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LA  FERME  ELISABETH 


C'était  un  caraclçre  résolu  que  Gnillniime  Brey,  tenant  de  sa  j 
race  une  qualilé  précieuse,  surlouL  dans  une  cireonsinnoe  aussi  cri- 
ti(IMe  que  celle  en  laquelle  il  se  Irouvail  :  celle  qualilé  clait  le  i 
flegme  liollaiiduis  dans  loulosa  |)urclé,  flegme  qui  lui  l;iissail  loule  j 
sa  lucidité  d'esprit  el  le  mollail  it  môme  de  pi-ufiler  d'une  chance  j 
si  pelite  fùl-elle,  el  susceptible  de  le  sauver,  là  où  tout  autre  à  sa  j 
place  aurait  inraillililcincnl  péri. 

A  cinquante  mètres  de  la  rivière,  le  chemin  suivi  par  l'attelage 
birurquaii  soudain,  c'est-h-dii'e  que  le  mur  ffrnnilique  qui  le  bor- 
dait s'ouvrait  comme,  fendu  par  un  coup  do  hache  de  géant,  et 
formait  une  tranchée  ctroilc,  mais  ccpcmlant  assez  large  pour  livrer 
passage  à  la  voilure  ;  ce  fut  dans  celte  ti'aiichoc  que  Guillaume 
s'engagea,  avec  une  hardiesse  qui  tenait  de  la  folie,  car  c'est  à  peine 
si  les  moyeux  des  roues  ne  frôlaient  pas  les  parois  de  ce  corridor 
rocheux;  une  déviation  des  mules  et  le  coach  se  brisait... 

Ce  chemin  nouveau  aboutissait  à  la  rivière,  mais  suivait  une 
penle  moins  raide  que  l'autre  et  conduisait  au  gué  qu'il  connaissait. 

Soudain,  il  saisit  d'une  seule  main,  de  la  droite,  toutes  les 
rênes,  et  de  son  poing  gauche  fermé  heurta  derrière  lui  au  pan- 
neau de  bois  qui  fermait  le  devant  de  la  voilure  ;  ce  panneau  étail 
mobile,  à  la  façon  d'un  carreau,  de  façon  à  pouvoir  s'abaisser  el 
établir,  au  moment  des  fortes  chaleurs,  un  courant  d'air  dans  l'in- 
térieur du  coach. 

Le  panneau  s'ouvrit  et  la  tête  de  lord  Cornallett  émerges. 

—  \}u'y  a-l-il?  dit-elle  d'une  voix  angoissée... 

—  "Vite!  cria  Guillaume,  passez-moi  la  jeune  miss...  vite... 

Et  de  sa  seule  main  que  le  cuir  brut  des  guides  ensanglantait, 
il  retenait  1  allelage,  le  soulenail,  résistant  par  la  seule  force' de 
son  poigncl  d'Hercule  à  la  tension  formidable  exercée  par  ces 
cinq  paires, de  mules,  épuisées  et  cependant  emportées  dans  une 
descenie  verligineusc,  avec  une  rapidité  que  l'épuiseincnl  de  leurs 
jarrets  leur  eiit  interdite... 

—  Une  foriunei...  clama  lord  Cornallett  en  aidant  sa  fille  a 
passer  par  l'étroit  encadrement  du  panneau... 

Sans  répondre  aulremcnt  r\ne  par  un  grognement  furieux,  le 
jeune  homme,  retourné  it  demi,  empoigna  Edwidge  par  la  taille, 
l'attira  à  lui.  puis,  la  soulevant,  l'assit  sur  la  toilure'du  concA,  tandis 
que  lui  n-ëme.  tout  debout,  pour  mieux  soutenir  et  dominer  l'alle- 
lage,  avait  repris  les  guides  !\  deux  mains. 

—  Saisissez  le  col  de  ma  veste,  dil-il.  ot  ne  lâchez  pas...  sinon 
TOUS  êtes  perdue...  voyez... 

Dans  l'ombre,  s'apercevaient  les  eaux  blanchissantes  de  la 
rivière  Vnal,  qui,  grossies  par  les  (duies,  coulaient  avec  un  bruit 
sourd,  élevées  d'environ  deux  mètres  au-dessus  de  leur  niveau 
h.Tbituel  el  cependant  encore  en  contre-bas  du  talus  qui  formait 
une  pente  assez  raide. 

—  Riglill...  riglill  hurla  Guillaume  Brey  en  rendant  les  guides, 
[.es  mules  de  volée  ilesccndirenl  comme  une  flèche  le  tuliis  et. 

emportées  par  leur  clan,  entrèrent  dans  l'eau  qui  rejaillit  autour 
d'elles,  les  recouvrant  presque  en  entier... 

—  Elles  ont  pied,  grommela  le  jeune  homme  qui,  penchf'  en 
avant,  les  avail  suivies  cl'un  regord  anxieux...  cela  ira... 

Et  il  o„  remit  à  hurlera  pleins  poumons  : 

—  liif/lit!  riglitl... 

Successivement,  les  troisième  el  quatrième  eouple-s  de  mules 
avaient  suivi  le  premier  et  les  mules  tlmonières,  traînées  sur  leurs 
iarrels.  glissaient  le  long  du  talus,  rclonant  de  toutes  leurs  forces 
le  coach  qui  avail  plongé  en  avant,  tel  un  bateau  qui  langue,  el 
dont  toiil,  le  poids  leur  chargeait  les  reins... 

—  Foi/t  sack!...  Fout  sack!...  gronda  le  Burgher,  insultant 
les  pauvres  bêles  qui,  effarées,  sans  forces,  renâclaient  devant  ce 
torrent  qui  nicnaçait  rie  les  engloutir... 

_  Dans  l'iniérieur  du  conch.  des  jurons  se  faisaient  entendre  : 
c'était  lord  Cornallell  qui,  seulement  maintenant,  se  reudail 
compte  de  la  situation,  engagé  jusqu'A  mi-corpsdnns  l'encndrcmenl 
d'une  des  vitres  qu'il  avait  enfoncée  d[un  coup  de  coude,  il  terrifie 
:i  la  vue  des  eaux  dans  lesquelles  le  conc/»  allait  faire  le  plongeon... 
M:iis,  drjft,  les  mules  de  volée  avaient  atteint  la  berge  opposée 
i-l.  excitées  par  les  cris,  les  clnquomcnts  de  langue  de  Guillaimio 
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Brey,  tiraient  de  toutes  leurs  forces,  contraignant  le  reste  de 
l'attelage  à  les  suivre. 

Le  coach  entra  dans  la  rivière,  piquant  une  tête  en  avant,  ce 
qin,  durant  quelques  secondes,  le  submergea  presque  entièrement  : 
le  jeune  homme,  Edwidge  elle  même  furent  trempés,  plus  par  l'eau 
qui  rejaillit  sur  eux,  que  par  la  rivière  elle-même  :  car.  dressés 
ainsi  qu'ils  l'étaient,  ils  ne  pouvaient  pai-t,ager  le  sort  des  deux 
autres  voyageurs  qui  se  trouvaient  jouer,  dans  l'intérieur  de  la 
voiture,  le  rôle  de  poissons  dans  un  bocal. 

Heureusement  encore  que  John  Stuck  avait  suivi  l'exemple  de 
lord  Cornallell,  et,  se  soulevant  sur  les  poignets,  engagé  jusqu'aux 
hanches  dans  l'encadrement  de  la  portière,  avait  trouvé  le  moyen 
de  Icnir  sa  lêle  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière;  autrement,  l'un 
el  raulre,si  courte  cependant  qu'eût  clé  la  traversée,  eussent  couru 
grand  risque  de  périr  asphyxiés... 

Enfin,  le  coach  atteignit  la  rive  opposée  et.  hissé  à  grand'peine 
par  les  mules  exténuées,  s'arréla  sur  la  crête  de  la  berge... 

D'un  bond.  John  Stuck  saula  à  terre,  suivi  de  lord  Cornallett, 
trempés,  transis,  grelollanls. 

—  Ma  fille I...  Edwidge!...  appela  le  lord  en  se  précipitant  vers 
le  siège. 

Guillaume  Brey  descendait,  tenant  la  jeune  fille  dans  ses 
bras;  l'eau  qui  avait  rejailli  sur  elle,  l'inondant  presque  entiè- 
rement, avait  transpercé  son  mince  costume  de  voyage,  et  celte 
circonslance  ficheuse,  jointe  à  l'épouvante  bien  naturelle  qu'elle 
avait  ressentie,  avail  déterminé  une  commotion  telle  que.  les 
membres  brisés,  greloltant  de  froid,  quoiqu'elle  eùl  le  front  brûlant 
de  fièvre,  elle  eût  été  incapable  de  fuira  un  mouvement  ou  de 
prononcer  une  parole. 

—  Edwidi'ei  Edwidge I...  clama  sir  Cornallett  en  arrachant 
presque  sa  fille  à  celui  qui  la  portait... 

Joiin  Sluek  avait  escaladé  le  siège, -décroché  la  lanterne  et. 
redescendant,  éclairait  d'une  lueur  rougeâtre  le  visage  d'Edwidge. 

—  Ijasl!  munuura-t-il,  c'est  l'eau  qui  l'a  glacée,  cette  pauvre 
miss...  Un  peu  de  chaleur  el  il  n'y  paraîtrait  plus... 

—  Jamais  on  ne  pourra  atteindre  lerelai  avec  ces  bêtes,  ajouta 
le  jeune  liurgher  en  lançant  un  regard  de  mépris  vers  les  mules 
arrêtées  i\  quelques  pas  et  dont  on  entendait  la  respiration 
oppressée  siffler  comme  des  soufflets  de  forge... 

Lord  Cornallell  considérait  sa  fille  d'un  air  désespéré,  lorsque 
John  Stuck  s'écria  soudain,  en  frappant  ses  mains  l'une  contre 
l'autre: 

—  Mais...  si  l'attelage  est  incapable  de  vous  mener  au  relais, 
il  peut  tout  au  moins  nous  conduire  jusqu'à  la  ferme  Elisabeth... 
Prétorius  Brey  ne  refusera  certainement  pas  de  nous  accorder 
l'hospitalité  en  attendant  le  jour... 

En  parlant  ainsi,  John  Stock  examinait  Guillaume  à  la  dérobée 
et  crut  saisir  sur  son  visage  l'expression  d'un  conlenlement  inté- 
rieur qu'il  s'efforçait  de  contenir  et  de  dissimuler;  mais,  certaine 
contraction  des  lèvres,  certaine  fiamuie  dont  s'étaient  illuminées  les 
prunelles,  l'avaient  Irahi. 

Cependant,  ce  fut  le  sourcil  froncé  et  le  regard  un  peu  inquiet 
qu'il  répondit,  au  bout  de  <|uelqnes  secondes  : 

—  Certainement,  oom  l'rétoriiis  vous  secourra  comme  il  le  doit... 
Dans  le  patois  hollandais  panaché  de  mots  anglais,  allemands 

'■I  français  que  parlent  les  Bocrs,  le  mot  «  oom  •  signifie  oncle  et 
est  l'appellation  que  les  jeunes  gens  donnent  aux  vieillai'ds.  indis- 
linelemenl,  quel  que  soit  le  degré  de  parenté,  el  alors  même  que 
celle  parenlé  n'exisle  pas  du  ioul;  les  femmes,  on  les  nomme 
ic  tanla  »,  tante,  et  entre  eux,  ils  se  Irailenl  de  «  cousin  »,  de  sorte 
qu'à  les  entendre  parler  on  peut  les  croire  tous  de  la  même 
famille... 

Comme  s'il  eût  eu  besoin  dn  s'affirmer  la  chose  à  nouveau,  pour 
dissiper  les  doutes  qu'il  pouvait  concevoirà  ce  sujet,  Guillaume  Brey 
n'péta  : 

—  Oom  Prélorius  fera  ce  qu'il  doit... 

—  Soyez  certain,  dit  alors  lord  tlornalleit,  que,  moi  aussi,  je 
ferai  ce  que  je  dois  el  que  je  saurai  reconnaiirc... 

Mais,  John  Sliick,  lui  posaul  la  niuiu  sia-  le  bras,  l'interrompit, 
disant  : 

—  Milord  ne  sait  pas  que  ce  serait  offenser  gravement  un  fermier 
boer  que  lui  proposer  une  rémunération,  île queblue  genre  soit-elle, 
(lour  son  hospitalité;  Dieu  commande  aux  hommes  de  se  traiter  en 
frères  el  le  foyer  de  chacun  est  accessible  à  tous... 

Ces  mois  avaient  été  prononcés  sur  un  ton  grave,  pénétré,  qui 
valut  à  John  Sluck  un  reganl  i-eeotinaissanl  de  Guillaume  Brey. 

—  Le  comp.ignon  a  raison,  dil-il.  et  parler  argent  devant  oom 
l'rétorius  serait  s'exposer  à  se  faire  fermer  la  porte... 

Puis,  brièvement  : 

—  Montez  dans  le  coach...  Je  m'en  vais  tenter  de  gagner  la  ferme 
i;iisnl,clh... 

Il  ajouta,  comme  si  le  père  eût  eu  besoin  de  son  ronseil  pour 
savoir  de  quelle  précaution  il  devait  entourer  sa  fille  : 

—  Tenez  la  jeune  miss  sur  vos  genoux...,  elle  aura  plus  chaud 
que  dans  les  peaux  de  moulons  mouillées...,  el  puis  les  chocs  seront 
iTUiins  rudes... 

(Juaiid  il  cul  refermé  la  portière  lui-même,  peut-être  pour  jeter 
encorcua  regard  sur  Edwidge,  il  grimpade  nouveau  sur  lesiôge,  saisit 
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lesi;ui(les  et.tnnl  bien  qne  mal.milcn  roii le rnftelnge épuise,  fourbu, 
ainfnel  il  pai'vinl  cepernhmt  à  faire  pi'ciiiire  une  aiiui'e  un  peu  plus 
rapide  que  le  pas.  niais  ipii  u'clail  p;is  (oui  il  Tnil  le  Irol. 

Ainsi  qu'il  eu  avait  prcveiiu  lord  ConialluH,  les  Toya;:;eurs  cinicnt 
honihlemeul  secoués  dans  le  ru'le  véhicule,  qui  roulail  il  travers 
une  plaiLie  iiicullc  que  des  foudiières  coupaieiit  en  tous  sens,  dans 
lusijielles  les  roues  s'aufouvaieul  parfois  jusqii'aus  moyeux,  s'en 
arr.icliaul  brusiiurincnl  sous  la  tracUon  nerveuse  des  nudcs  pour 
allci'  heuilcr.  qiieli|ucs  pas  plus  loin,  des  souclies  d  arbres  biillés, 
qu'elles  IrMiu-hi^saieiil  |iéinlilciuenl,  en  iui|U'inKint  au  véhicule 
un  uiouverni'iil  de  lang'ige  et  de  roulis  horriblcinent  douloureux, 
à  eu  croire  les  Jurons  qui  pailaienl  de  l'inlcricur. 

Au  buul  de  trois  quarts  d'heure  de  route  ainsi  faite,  les  nfiules 
s'arrèièreul  devant  un  asseuiblajîe  de  maisons  en  terre,  recouvertes 
de  paille  qui,  dans  l'ombre,  semblaient  de  grosses  taupinières. 

Le  jeune  13oer  saula  à  lerre,  disant  laconiquement: 

^—  je  m'en  vais  prévenir... 

Mais,  comme  il  niellait  les  pieds  dans  une  sorte  de  cour,  clôturée 
de  haies  vives  et  dont  le  sol  était  devenu  fnnpcux  par  les  inliltra- 
tions  de  purin  que  produisaient  des  amoncellements  de  fumier, 
au  sommet  desquels  des  co(is  se  mirent  subitement  à  chanter, 
trompés  par  la  lueur  de  la  lanterne,  ime  porle  s'ouvrit  et  dans 
l'encadremenl,  sur  le  fond  subitement  éclairé  de  la  pièce,  apparut 
la  silhouelte  d'un  homme  de  haute  stature,  aux  épaules  de  colosse, 
auï'membrcs  athlétiques. 

Sans  coiffure,  sa  léle  apparaissait  auréolée  de  cheveux  blancs, 
assez  lonj,'s  et  broussailleux  qui  lui  descendaient  jusqu'au  cou,  se 
mêlant  à  la  barbe  larae  qui  s'évantaillait  sur  sa  poilrine, encadrant 
un  visage  coloré,  d'aspect  rude,  énergique  et  guère  accueillant. 

Sous  les  sourcils  qui  formaient  une  touffe  hérissée,  les  yeux 
s'ouvraient  à  fleur  de  tête,  bleus  comme  ceux  de  Guillaume  liL'ey, 
mais  avec  une  expression  d'autorilé  froide  que  n'avaient  pas  ceux 
du  jeune  homme... 

—  Laissez  votre  carabine,  com  Prétorius,  fit  celui-ci  en  s'avan- 
çant  chapeau  bas  vers  le  vieillard,  c'est  moi... 

Nous  avons,  en  effet,  oublié  de  dire  que  le  fermier  était  armé 
et  que,  le  doigt  sur  la  gâchette,  il  était  prêt  au  coup  de  feu;  en 
reconnaissant  son  petit-iiis,  il  laissa  retomber  à  terre  la  crosse  de 
l'arme  qui  rendit  un  son  sec;  puis,  tendant  la  main  au  jeune 
boni  me  : 

—  Wilhcmine...,  commanda-t-il,  la  soupe  de  Guillaifcne... 
Une  jeune  fille,  qui  se  tenait  derrière  lui.  élevant,  au-dessus  de  sa 

tête,  une  grosse  laïupe  dont  la  lumière  se  projetait  dans  la  cour, 
objecta  : 

—  Tu  as  des  étrangers  avec  toi,  Guillaume...? 

Elle  venait  de  voir  ap[uirailrc,  marchant  avec  précaution, 
cherchant  à  ne  point  trop  patauger  dans  le  purin.  John  Stucl;,qui 
s'avançait  le  premier,  pour  montrer  le  chemin  à  lord  Cornallelt, 
venant  ensuite  avec  sa  tille  dans  les  bras... 

—  Quels  sont  ces  gens?  interrogea  le  vieux  fermier  d'une  vois 
rude  en  lançant  un  l'Cgard  soupçonneux  à  sou  pelit-fils. 

Le  visage  de  celui-ci  exprimait  un  grand  embarras,  en  même 
temps  qu'une  vive  contrariété... 

—  Des  étrangers,  oom  Prétnrius,  rcpondil-il,  des  compagnons  de 
voyage  que  j'ai,  par  griice  du  ciel,  sauves  d'une  mort  certaine,  el 
auxquels  j'ai  pensé  que  vous  ne  refuseriez  pas  l'abri  de  votre  toit, 
jusqu'au  jour... 

Une  flamme  courte  brilla  dans  la  prunelle  bleue  du  vieillard 
qui,  d'une  voix  rude,  prononça  ces  mots  : 

—  Vous  savez,  (iuillaume,  que  les  circonstances  nous  imposent 
à  l'égard  des  uitlandcrs  une  prudence  extrême;  aussi  que  le  diable 
m'emporte  si,  en  toute  autre  circonstance,  je  n'aimerais  pas 
mieux  voir  ces  gens-là  au  fond  de  la  rivière  Vaal. 

11  se  repi-it.  et  d'un  ton  sentencieusement  compatissant  : 

—  Mais  l'hospitalilé  est  le  plus  saint  des  devoirs...  Wilhcmine, 
avancez-vous  pour  éclairer  ces  étrangers... 

Et  il  entra  dans  l'intérieur  de  la  maison  pour  déposer  sa  carabine 
dans  un  coin,  tandis  que  la  jeune  Hlle  ii  laquelle  il  s'était  adressé 
sortait  au  contraire,  pour  se  diriger  vers  lord  CornaJlett  et  son  com- 
pagnon. 

—  Oh  !  la  pauvre  l  s'exclama-t-elle  en  apercevant  Edwidge  dans 
les  bras  de  son  père. 

De  la  lampe  qu'elle  tenait  à  la  main,  elle  éclairait  le  sol,  diri- 
geant les  pas  des  voyageurs  à  travers  les  méandres  compliques  que 
formaient  les  amoncellements  de  fumier,  les  chariots,  les  parcs 
à  bélail,  les  inslmuients  de  culture... 

Guillaume  IJrey,  lui,  sans  prendre  la  peine  de  se  débarrasser  de 
ses  vêlements  ruisselant  d'eau,  avait  empilé  du  bois  dans  la 
cheminée,  une  cheminéeéuorme,  comme  on  en  consiruisait  aiilre- 
foisdans  les  liabilations,  etpermellanl  de  faire  des feuxsiisceplibles 
de  lotir  un  mouton,  el  en  un  clin  d'œil  des  flammes  avaient  lui, 
animant  un  peu   celte  grande   pièce  sombie,  aux   murs  nus,  au 

fdancher  fait  de  terre  baltue  et  qu'obscurcissait  davaninge  encore 
e  plafond  fait  de  poulres  énormes,  à  peine  équarries,  toutes  noir- 
cies par  la  fumée  de  l'àlre... 

—  Du  Godl  grommela  John  Stuck  en  s'adossnnt  d  un  coin  de  la 
cheminée,  je  ne  donnerais  pas  quinze  livres  de  ma  place. 

Il  avait  dit  cela  sur  un  ton  de  bonne  humeur,  en  regardant 


Prélorius  Brcy,  pour  engager  conversa tion  au  moyen  de  celle  plai- 
santerie, mais  le  grand  vieillard  ripondit  avec  froideur  : 

—  On  voilquc  iaCharlreil  paie  bien  ceux  qui  travaillent  pourell;. 
L'.\ngtai$  tressaillit  et  ses  suurcils  eurent  uu  involontaire  plisse- 
ment. 

—  Pourquoi  me  parlez-vous  de  la  Gharlred,  oom  Prétorius? 
dcnianda-l-il. 

—  Parce  que,  à  moins  que  mes  yeux  .'le  me  trompent,  c'est  bieu 
John  Stuck  qu'ils  voient  en  ce  moment  devant  moi... 

I..'autre  domina  sa  surprise  et,  cherchant  il  (jissimuler  sou 
mécouieulemcnt,  riposta  en  se  frottant  les  mains  avec  un  faux  air 
d'indifférence  : 

—  Je  n'ai  aucune  raison  de  nier  être  ce  que  je  suis!...  Mais 
comment  se  fait-il  que  vous  me  connaissiez?... 

Silencieusement,  le  vieillard  étendit  la  main  vers  la  cloison  où 
se  trouvaient  lixées,  il  l'aide  de  clous,  des  gravures  découpées  dans 
des  journaux  ilhisirés,  formant  deux  panneaux  bien  distincts  :  dans 
l'un  de  ces  panneaux  se  voyaient  le  portrait  du  vieux  Kruger,  prési- 
dent de  la  République  transvaalienne;  celui  de  Joubert, général  des 
forces  lie  la  llépublique,  celui-là  même  qui, en  1881,  avait  inlligéaux 
Anglais  de  si  sanglantes  .défaites  ;  et  d'autres  gravures  encore  repré- 
sentant les  membres  les  plus  populaires  du  Wulksraad,  ou  parle- 
ment transvalien;  dans  l'autre  panneau,  il  y  avait  le  portrait  de 
Cécil  Rhodes,  le  fameux  fondateur  de  la  colonie  du  Cap,  premier 
minisire  de  la  colonie.directeur  de  la  puissante  compagnie  (i  charte, 
celui  que  l'enthousiasme  anglais  a  surnommé  le  t  Napoléon  du 
(Jap  »  ;  il  côté  de  son  portrait,  s'étalait  celui  du  Df  Jamcson,  son  bras 
droit,  et  gouverneur,  pour  son  comple,  du  proicctoral  de  Uechua- 
naland  :  d'autres  encore  appartenant  h  l'étal-m.ijor  de  ces  person- 
nages puissants,  et,  parmi  ceux-là,  John  Stuck  constata  que  le  sien 
figurait. 

Dire  que  cette  constatation  lui  causa  un  plaisir  énorme  serait  con- 
traire à  la  vérité;  à  moins  que  le  froncement  des  sourcils,  le  pince- 
ment des  lèvres,  la  pâleur  soudaine  du  visage  puissent  passer  pour 
la  manifestation  du  contentement;  mais,  comme  c'était  un  homme 
doué  d'une  force  de  volonté  peu  commune,  il  sut  dissimuler  et, 
plaisantant,  s'exclama: 

—  Du  diable  si  je  me  serais  attendu  à  trouver  ma  tête  dans  un 
coin  perdu  comme  celui-ci  1... 

Mais  il  se  mordillait  les  lèvres,  d'un  air  visiblement  dépité  et 
s'en  vint  reprendre  devant  la  cheminée  la  place  qu'il  avait  momen- 
tanément abandonnée  pour  s'approcher  de  la  cloison... 

.Maintenant,  il  clait  seul  avec  le  vieux  Lîoer;  la  jeune  Wilhcmine 
avait  passé  dans  une  autre  pièce  avec  lord  Cornallelt  el  sa  fille, 
tandis  que  Guillaume  Brey  était  allé  dans  la  cour  éveiller  les  servi- 
teurs caffres  pour  qu'ils  prissent  soin  de  l'allclngc  des  mules. 

—  Cécil  Rhodes  médite  doncquelque  mauvais  coup?  interrogea 
Prétorius  Rrey  d'une  voix  calme,  en  bourrant  de  tabac  une  énorme 
pipe  de  porcelaine,  dont  le  long  tuyau  recourbé,  enjolivé  de  soie 
verte,  fi  pompon  multicolore,  faisait  descendre  le  fourneau  jusqu'au 
creux  de  l'eslomac... 

John  Stuck  haussa  les  sourcils,  attachant  son  regard  noir  sur  le 
vieillard,  avec  une  expression  sm-prise  et  ennuyée  tout  à  la  fois. 

—  El  pourquoi...  celle  queslion?...  interrngca-t-il  en  ricanant. 

—  Parce  qu'on  dit  que  vous  êtes  l'homme  de  confiance  du 
Colosse.  , 

—  C'est  trop  d'honneur  qu'on  me  fait,  en  vérité... 

—  Ilonneuri...  cela  dépend  du  sens  que  vous  donnez,  dans 
votre  pays,  à  ce  mol-lii!... 

L'Anglais  fut  bien  sur  le  point  de  se  fiicheret  ses  lèvres  s'entrou- 
vraient déjii  fiour  lancer  au  vieux  Docr  quelque  verte  réplique; 
mais  il  lui  sufTit  de  se  souvenir  qu'il  se  trouvaitchez  le  propriétaire 
de  la  ferme  Elisabeth  pour  se  calmer  aussitôt  et,  prenant  un  ton  de 
plaisanterie  : 

—  Ehl  eh  I  mon  cher  oom  Brey,  on  m'avait  bien  dit  que  vous 
apparteniez  au  clan  des  vieux  Burghers  ;  mais  je  ne  me  doutais  pas 
que  vous  en  fussiez  encore  à  croire  toutes  les  fables  qui  se  débitent 
sur  le  premier  minisire... 

La  tête  blanche  du  vieux  Prétorius  se  hocha  sentencieusement. 

—  Ce  ne  sont  malheureusement  pas  des  fables,  répondit-il  ;  et 
force  nous  est  bien  de  croire  à  l'envahissement  de  notre  pays  par 
tous  ces  étrangers  que  l'Homme  du  Cap  a  lancés  sur  nous... 

—  Par  Dieul  ils  n'ont  point  eu  besoin  d'être  lancés  par  lui;  ils 
sont  bien  venus  tout  seuls...  Et  ce  n'est  pas  fini,  oom  Prétorius; 
il  en  viendra  bien  davantage  encore,  et  je  gage  qu'avant  peu  les 
solitudes  où  paissent  vos  moutons  et  vos  bœufs  seront  couvertes 
lie  maisons  en  pierre  et  éclairées  &  la  lumière  électrique,  comme 
Johannesburg... 

Le  vieillard  avait  levé  les  bras  au  plafond,  et  s'écria  d'une  >ûii 
douloureuse  : 

—  Puissé-je  ne  pas  vivre  assez  longtemps  pour  voir  ces  choses... 
Puis,  brandissant  sa  pipe,  comme  si  elle  ei^t  été  une  arme,  il 

ajouta  rudement,  avec  un  éclair  menaçant  dans  le  regard  : 

—  En  tout  cas,  moi  vivant,  ces  choses  ne  se  feront  pas...  ;  ainsi 
donc  vous  êtes  prévenu,  John  Sluck,  el  si  le  but  qui  vous  amène 
dans  ces  parages  concernait  par  hasard  Ferme-lCIisabcth... 

L'Anglais  protesta  avec  un  accent  de  sincérité  qui  conîainquit  le 
vieillard  : 
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—  Moi!...  je  veux  que  le  lonnerre  m'écrase,  si  je  pensais  seu- 
lement à  vous  rendre  visite,  ocra  Prétorius....  et  si  le  diable  n'avait 
pas  voulu  que  le  cocher  du  relai  de  PetGrsdorf  fOt  };ris  comme 
une  bourrique,  je  n'aurais  pas  eu  le  plaisir  de  faire  votre  connais- 
sance... Je  vais  à  Mafeking,  avec  le  voyageur  dont  la  fille  s'est 
trouvée  indisposée  du  passage  de  la  rivière... 

Cette  explication  fournie,  comme  nous  avons  dit,  sur  un  ton 
fort  naturel,  avait  apaisé  le  ressentiment  du  vieux,  en  même 
temps  que  fait  s'évanouir  ses  soupçons;  il  enfonça  avec  son  doigt 
le  brasier  que  formait  au-dessus  du  fourneau  de  sa  pipe  le  mon- 
ceau de  tabac  embrasé  et,  d'un  ton  moins  bourru,  murnmra  : 

—  I5oiriez-vous  bien  quelque  chose?... 

—  Tout  de  mOme  ;  quoique  ce  feu  m'ait  séché  mes  vêtements, 
j'ai  un  froid  dans  l'intérieur  et  un  verre  d'eau-de-vie  ou  une  tasse 
de  café... 

En  ce  moment.  lordCornallett  sortait  delà  chambre  où  la  petite 
fille  du  Boer  venait  d'installer  Edwidge  dans  son  propre  lit,  et  il 
accepta,  tout  comme  l'avait  fait  John  Stuck,  l'olTre  d'une  boisson 
réconfortante  que  Wilhemine  servit  dans  de  grands  gobelets  de 
cristal  taillé,  portant  gravées  en  traits  d'or,  effacés  et  rongés  à 
demi  par  le  temps,  des  armoiries  à  peu  près  indéchiffrables  main- 
tenant, que  surmontaient  les  vestiges  d'une  couronne  comtale. 

—  En  vérité  !  s'exclama  lord  Cornallett,  en  exposant  le  cristal 
à  la  clarté  de  la  lampe,  voilà  qui  est  curieux...  C'est  dans  quelque 
foire  de  Johannesburg  que  vous  avez  acheté  ces  gobelets...  mon 
brave  homme? 

Prétorius  Brey ,  auquel  ces  mots  s'adressaient,  tressaillit,  et  comme 
s'il  eût  été  offensé  par  cette  question,  il  répondit  d'un  ton  sec  : 

—  Ce  sont  des  objets  de  famille... 

Le  regard  du  lord  anglais  se  promena  autour  de  lui,  examinant 
d'un  air  curieux  et  quelque  peu  méprisant  le  mobilier  sommaire 
de  la  pièce,  cherchant  à  comprendre  comment  il  se  pouvait  faire 
que  les  gens  qui  habitaient  cette  misérable  demeure,  au  sol  fait 
de  terre  battue,  aux  cloisons  de  torchis,  au  plafond  enfumé, 
possédassent  de  semblables  souvenirs  de  famille;  aussi  Guillaume 
Brey,  qui  —  après  avoir  veillé  à  ce  que  les  mules  de  l'attelage  ne 
manquassent  de  rien  —  était  venu  rejoindre  tout  le  monde  dans 
la  grande  salle,  prit-il  la  parole  : 

—  Nos  ancêtres  sont  originaires  de  France  qu'ils  ont  quittée 
lorsque  le  roi  Louis  XIV  chassa  les  protestants,  pour  passer  en 
Hollande;  puis  le  père  de  mon  père  est  venu  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier s'installer  dans  le  sud  de  l'Afrique..,  et  voilà... 

1  Lord  Cornallett  examinait  curieusement  ces  descendants  d'une 
famille  qui,  peut-être,  avait  autrefois  tenu  un  rang  élevé  à  la  cour 
de  France,  et  devant  ses  regards  passaient  des  silhouettes  de 
grands  seigneurs,  vêtus  de  satin  et  de  velours,  escortant  des  dames 
à  robes  constellées  de  pierreries,  superbes  de  beauté  et  d'attraits. 
Combien  loin  de  ces  silhouettes  ces  hommes  rudes,  non  sans 
fierté  sans  doute,  mais  d'allure  grossière  et  'fruste  ! 

—  Une  jolie  enfant  que  vous  avez  là,  monsieur  Brey^  dit  le  lord 
en  souriant  d'un  air  aimable  à  la  fille  du  Boer... 

—  Travailleuse  surtout,  répondit  laconiquement  le  vieillard 
sans  paraître  en  aucune  manière  sensible  au  compliment  de  l'Anglais. 

Il  ajouta  d'un  ton  sentencieux  : 

—  Les  qualités  que  nous  apprécions  sont  loin  d'être  du  même 
genre  que  celles  que  vous  prisez  dans  vos  villes  :  une  conscience 
droite  vaut  mieux  qu'un  physique  agréable. 

Cette  réplique  jeta  une  sorte  de  froid  et  chacun  parut  s'absorber 
dans  la  contemplation  de  son  gobelet,  que  Wilhemine  avait  rempli 
à  nouveau,  debout  derrière  son  grand-père,  dans  l'attitude  respec- 
tueuse d'une  servante. 

Certes,  le  compliment  de  lord  Cornallett  était  mérité  :  grande 
de  taille  et  les  épaules  larges,  la  jeune  fille  avait  cependant  les 
attaches  fines  et  les  mains  délicates,  bien  que  la  peau,  comme 
celle  du  visage,  fut  hâlée  par  le  grand  air;  les  traits  avaient  une 
régularité  aristocratique,  et  l'œil  noir,  entre  deux  rangées  de  cils 
longs,  sous  les  sourcils  bruns  qui  contrastaient  avec  la  chevelure 
blonde,  n'était  pas  sans  quelque  noblesse  d'expression  mitigée  par 
un  air  de  grande  timidité;  certainement  que  vêtue  à  la  mode  des 
villes,  au  lieu  du  grossier  costume  de  cotonnade  qui  la  couvrait,  la 
petite  fille  du  Boer  n'eût  point  fait  mauvaise  figure  dans  un  salon. 

—  Mes  hôtes,  dit  Prétorius  Brey  en  se  levant,  après  avoir  vidé 
d'un  trait  le  contenu  de  son  gobelet,  le  soleil  se  lève  de  bon  matin 
et  les  fermiers  font  comme  lui. 

Non  sans  une  certaine  solennité,  tenant  en  main  la  lampe  de 
cuivre,  il  conduisit  lord  Cornallett  jusqu'à  une  chambre,  la  sienne 
propre  qu'il  lui  abandonnait,  se  conformant  aux  lois  de  l'antique 
hospitalité,  et  lui  souhaita  le  bonsoir  par  ces  mots  : 

—  Vous  voici  chez  vous. 

La  porte  fermée,  il  dit  à  John  Stuck  en  le  ramenant  dans  lu 
salle  commune  : 

—  Vous  m'excuserez  de  ne  pouvoir  vous  offrir  autre  chose  que 
ce  lauteuil  pour  passer  la  nuit,  à  moins  que  vous  ne  préfériez  par- 
tager avec  mon  petit-fils  et  moi  la  botte  de  paille  sur  laquelle  nous 
allons  nous  étendre  dans  l'écurie. 

Mais  la  vue  des  flammes  qui  dansaient  gaiement  dans  l'âtre 
séduisirent  l'agent  de  la  Compagnie  à  charte  plus  que  la  perspec- 
iive  offerte  par  le  vieillard,  et  il  répondit  : 


—  Je  serai  à  iiiervi  ille  ici  et  j'achèverai  de  faire  sécher  mes 
vêtements. 

Wilhemine  gagna  la  chambre  où  avait  été  transportée  la  jeune 
Anglaise,  les  deux  hommes  sortirent  dans  la  cour,  se  dirigeant  vers 
lesécm-ics.et  John  Stuck  demeura  seul  entre  le  flacon  d'alcool  laissé 
à  sa  disposition  et  une  bible  poudreuse  que  oom  Petrus  avait  cru 
devoir  poser  sur  la  table,  avant  de  se  retirer,  pour  le  cas  où  son 
hôte  voudrait,  avant  de  s'endormir,  lire  quelques  versets. 

Parbleu!  John  Stuck  avait,  pour  l'instant,  la  tète  à  bien  autre 
chose  et  si  le  vieillard  avait  pu  voir  le  singulier  regard  que,  aussitôt 
la  porte  fermée,  l'Anglais  avait  promené  autour  de  lui,  peut-être 
bien  qu'en  dépit  des  lois  d'hospitalité  que  les  Bocrs  se  piquent 
d'exercer  mieux  que  quoique  peuple  du  monde,  il  eiit  pris  l'homme 
par  les  épaules  et  lui  eût  fait  franchir  le  seuil  de  sa  demeure. 

Dans  ce  regard,  eu  effet,  il  y  avait  de  tout  ;  de  la  joie,  de  la 
haine  et  de  la  convoitise  I 


(La  suite  au  prochain  numéro. 
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NOTRE  CONCOURS 


Plusieurs  personnes  prenant  part  à  notre  concours  de  coloriage 
—  le  numéro  d'aujourd'hui  est  le  second  à  colorier  —  nous  disent 
qu'elles  ne  sont  pas  satisfaites  de  leur  premier  travail  et  nous 
demandent  si  elles  ont  le  droit  de  recommencer. 

Cela  va  sans  dire  puisque  les  envois  peuvent  nous  être  faits 
jusqu'au  28  mai  et  que  jusque-là  nous  devons  ignorer  leurs  essais. 

Il  leur  sera  facile  de  se  procurer  de  nouveaux  numéros  soit  chez 
leurlibraire  soit  dans  nos  bureaux. 


LES  VIEUX  SOLDATS 


UN  aïeul  de  CHAPUZOr 


Par  JEAN  DRAULT 
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UN   CONSCRIT  DE   LAN    II 


Du  Camp  de  Grenelle,  3  frimaire,  an  II  ^  de   la 
liépublique  une  et  indivisible. 

Au  citoyen  Chapitzot,  mon   père,  cultivateur  ù  Santeuil 
(Eure-et-Loir),  et  à  ma  mère,  la  citoyenne  Chapuzot. 

Mes  chers  parents. 

Il  y  a  tantôt  trois  mois  que  je  vous  ai  quittés,  pour  obéir  à  la 
loi  et  à  la  Patrie  menacée  par  l'étranger. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  fait  plus  tôt  connaître  de  mes  nouvelles, 
ce  n'est  pas  par  indifférence.  C'est  que  je  n'ai 
pu  avoir  qu'hier  seulement  les  cinq  sols  que 
le  citoyen  Cunctator  Baridoine,  écrivain  pu- 
blic, rue  de  la  Chaise,  près  le  carrefour  de 
la  Croix-Rouge,  demande  pour  écrire  une  lettre 
ordinaire  à  tous  les  citoyens  sans  instruction 
du  militaire  et  du  civil. 

La  République  une  et  indivisible  est  en 
retard  avec  ses  créanciers,  surtout  les  mili- 
taires, vu  qu'ils  ne  peuvent  pas  réclamer. 
Mais  pour  avoir  attendu  plus  longtemps,  chers 
parents,  vous  en  aurez  plus  long,  voilà  tout, 
car  le  citoyen  Cunctator  est  un  patriote,  et  pour 
mes  cinq  sols,  il  m'en  mettra  autant  que  je 
voudrai  et  tournera  la  lettre  aussi  soigneuse- 
ment qu'une  pétition  à  un  citoyen  ministre. 

Sachez  donc,  chers  parents,  que  vous 
ririez  bien  si  vous  me  voyiez  dans  mon  habit 
de  conscrit  de  la  République  (une  et  indivisi- 
ble), avec  mon  bonnet  de  police  sur  l'oreille, 
mon  habit  bleu,  mes  grandes  guêtres  et  mon 
briquet  bien  reluisant  comme  un  écu  de  six 
livres  qui  me  bat  dans  les  jambes. 

Quand  je  dis  que  vous  ririez,  non,  vous 
seriez  dans  l'admiration,  vu  mon  habitude 
de  la  chose,  qu'il  me  semble  qu'il  y  a  quinze 
ans  que  je  suis  dans  le  militaire,  tout  comme 
notre  sergent  Bras-d'acicr  qui  a  présenté  les  armes  au  ci-devant 
roi,  quand  il  était  dans  les  gardes-françaises. 

Mais  reprenons  par  le  commencement. 

Vous  vous  rappelez  comme  j'étais  gai  de  partir  pour  être  soldat 

1.  Voir  VOurrier  depuis  le  2  mai  1896. 

2.  i'i  novembre  1783. 
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avec  mes  camarades  d'enfance,  les  gas 
Grani  hamp  et  Lelong.  Nous  chantions 
tous  les  trois  le  rel'rain  des  Marseillais  et 
tout  Santeuil  disait  comme  ça  :  Voilà  des 
gas  qui  reviendront  capitaines  ou  généraux, 
pour  le  moins. 

Sitôt  que  nous  avons  eu  tourné  la 
rotite,  au  moulin  du  père  Maillard,  notre 
voisin,  nous  n'avons  plus  chanté,  et  nous 
avons  marché  sans  rien  dire. 

Sur  la  route,  nous  avons  rencontré 
d'aulres  conscrits  qui  arrivaient  de  Saint- 
Léger,  de  Boinville  et  de  Sainville,  si  bien 
qu'en  arrivant  à  Auncau,  nous  étions  une 
quarantaine,  pour  le  moins. 

Siu- la  place  d'.^imeau.ilyavaitdumonde 
comme  le  jour  delà  foire.  Des  conscrits, 
toujours  des  conscrits,  et  puis  des  sergents 
à  moustaches  qui  les  bousculaient,  les  se- 
couaient et  leur  criaient  des  gros  mots  dans 
la  figure,  à  seule  fin  de  les  grouper  et  de 
les  aligner. 

Bien  poliment,  j'ai  retiré  mon  chapeau 
et  j'ai  montré  à  un  vieux  sergent  qui 
fumait  sa  pipe  contre  un  arbre  ma  feuille 
de  route. 

J'ai  cru  qu'il  allait  me  dévorer  quand  je  l'ai  appelé  citoyen;  ses 
yeux  ont  brillé  comme  ceux  d'un  loup,  et  il  a  crié  à  tue-tête 
qu'il  ne  voulait  pas  que  je  l'appelle  citoyen  tout  court,  que  je  l'em- 
bêtais avec  ma  feuille  de  route  (il  a  même  dit  un  autre  mot  plus 
fort),  et  qu'il  ne  savait  pas  lire,  que  s'il  savait  lire,  il  serait  passé 
officier  depuis  le  décret  de  l'Assemblée,...  et  patati  et  patata. 

.l'ptais  tout  tremblant  et  je  suis  allé  trouver  un  officier,  à 
l'autre  bout  de  la  place,  puis  je  lui  ai  montré 
ma  feuille  de  route. 

Ça  a  été  pire  encore  !...  11  a  envoyé  une 
lape  dans  ma  feuille  de  route  et  m'a  dit  de 
m'adresser  aux  sergents.  Mais  il  n'y  avait  pas 
de  danger,  j'avais  été  tropbien  reçu '.Fin  finale, 
c'est  un  caporal  qui  m'a  tiré  d'affaire  en  me 
poussant  dans  un  détachement  où  il  manquait 
un  homme,  à  ce  qu'il  paraît.  Mais  lui  non 
plus  n'a  pas  voidu  lire  ma  feuille  de  route: 
seulement,  il  m'a  dit  des  injures  parce  que  je 
lui  demandais  poliment  s'il  n'yavaitpasmoyen 
dèlre  avec  Granchamp  et  Lelong. 

On  nous  a  distribué  à  cliacun  un  pain  dur 
comme  de  la  pierre,  et  puis  on  nous  a  mis  en 
route  après  nous  avoir  demandé  notre  nom 
à  tous. 

C'était  le  vieux  sergent  qui  avait  été  si  peu 
aimable  avec  moi  qui  nous  commandait.  Mais 
nous  n'avionspas  fait  une  lieue,  et  je  commen- 
çais seulement  à  faire  la  connaissance  de  mes 
compagnons  de  l'oute  qui  étaient  tous  des  en- 
virons de  Santeuil,  quand  un  brigadier  de  hou- 
zards  arriva  derrière  nous  au  grand  galop  en 
criant  au  sergent  : 

—  Vous  avez-t-y  un  dénommé    Chapuzot, 
dans  vos  conscrits? 
Alors,  j'ai  répondu  : 
—  Mais  oui,  c'est  moi!  Chapuzot  de  Santeuil,  pour  vous  servir, 
citoyen  houzard. 

Alors,  voilà  le  houzard  qui  me  querelle  à  son  tour  en  m'appe- 
lant  bandit  et  conspirateur,  je  me  demandais  pourquoi. 

Et  il  parait  qu'on  m'avait  dirigé  sur  un  corps  qui  n'était  pas  le 
bon.  J'ai  essayé  d'expliquer  qu'on  m'avait  poussé  dans  ce  détache- 
ment-là, qu'il  n'y  avait  pas  de  ma  faute,  et  que  ça  m'était  bit  n 
égal  de  servir  la  République  une  et  indi- 
visible là  ou  autre  part  mais  le  sergent 
m'apostropha  à  son  tour  et  il  me  dit  que  je 
mentais,  et  que,  pour  être  venu  dans  une 
troupe  où  je  n'avais  que  faire,  il  fallait  que 
j'aie  des  idées  de  désobéissance.  Il  meme- 
naça  même  de  me  faire  mettre  en  pri- 
son I 

Alors,  le  brigadier  de  houzards  m'ordonna 
de  suite  de  rebrousser  chemin  vers  Anneau, 
pour  partir  avec  mon  vrai  détachement. 
La  pluie,  qui  menaçait,  se  mit  à  tombera 
seaux;  tousles  malheurs  fondaient  sur  moi, 
et,  pour  comble  de  mauvaise  chance,  le 
houzard,  qui  était  ivre  comme  une  bourrique, 
sauf  le  respect  que  je  vous  dois,  m'ordonna  V 
d'aller  plus  vite,  sous  peine  de  me  passer 
son  sabre  au  travers  du  corps. 

Tout  lelong  de  la  route,  il  pestait  contre 
la  pluie,  sacrait,  vociférait  et  me  traitait  de 


traître  à  la  République,  Je  n'ai  jamais  su 
à  cause  de  quoi. 

Ah  !,..  j'en  ai  eu  des  misères,  chers  pa- 
rents!... Je  suis  arrivé  à  Âuneau  trempé 
et  fatigué.  J'avais  fait  deux  lieues  pour 
rien.  Ou  me  délivra  de  mon  houzard 
qui  descendit  de  cheval  et  alla  recom- 
mencer à  boire  avec  d'autres  cavaliers, 
à    l'auberge  du  Soleil-d'Or. 

Puis  on  m'a  mis  dans  un  autre  déta- 
chement, et  en  roule!...  J'étais  à  c6té  du 
gas  Radois,  le  fils  du  savetier  d'Auneau. 
Il  est  un  peu  innocent  et  mordait  à  même 
son  pain  comme  un  affamé. 

On  pataugeait  dans  la  boue  et  l'eau 
nous  dégoulinait  dans  le  cou.  Mon  pain 
devenait  mou.  Alors  j'ai  eu  peur  qu'il  ne 
moisisse  et  j'ai  mordu  dedans  comme  Ra- 
dois, 

Notre  servent  était  mieux  luné  que 
l'autre.  Il  était  plus  vieux  aussi,  avec  une 
grosse  moustache  grise,  une  perruque  à 
l'ancienne  mode,  un  chapeau  à  pompon  et 
des  brisques  en  or  tout  le  long  de  la  man- 
che de  son  habit, 
f  .     ..  ,  .      .        Tout  le  temps,  il  riait   et  disait   qu'il 

laisait  teau,  que  c  était  un  bon  temps  pour  marcher,  puis  il  s'est 
approche  du  fils  Radois,  et  lui  a  dit  : 

—  Tu  as  fini  le  pain  que  t'a  donné  la  République? 

—  Oui,  citoyen  sergent,  a  répondu  Radois  tout  bête. 

--  Alors,  conscrit,  il  faudra  te  serrer  le  ventre  pendant  deux 
ou  trois,  jours,  on  ne  t'en  donnera  un  autre  qu'au  camp  de 
Grenelle.  ^  ^ 

Ça  m'a  donné  à  réfléchir,  et  j'ai  fait  des  économies  de  pain. 
Comme  ça,  je  ne  suis  pas  arrivé  à  moitié  mort  à  Paris 

Nous  avons  marché  deux  jours:  il  a  plu  presque  tout  le  temps 
et  sans  la  chanté   des   bonnes 
gens   chez  qui    nous   couchions 
et  qui  nous  ont  fait  de  la  soupe, 
nous  aurions  péri  de  froid. 

Notre  vieux  sergent  nous  a 
dit  qu'on  nous  gâtait,  et  que 
lorsqu'il  était  conscrit  on  ne 
soignait  pas  le  soldat  comme  à 
présent.  Je  me  demande,  alors, 
chers  parents,  comment  on 
faisait!  Il  en  a  profité  pour  nous 
raconter  ses  campagnes,  et  ça 
nous  a  distraits,  if  a  été  en 
Amérique  et  il  a  manqué  d'être 
tué  cinquante  fois  par  jour.  On 
l'a  appelé  Bras-d'acier,  à  ce  qu'il 
nous  a  raconté,  parce  qu'il  ti- 
rait avec  son  fusil  d'un  seul  bras, 
comme  avec  un  pistolet.  Puis 
il  nous  a  dit  encore  : 

—  Vous  avez  de  la  chance, 
une  vraie  chance  d'être  tombés 
avec  moi!...  Vous  serez  devrais 
soldats,  et  pas  des  canards 
comme  ces  volontaires  de 
malheur  qui  ne  f...  rien  de  bon,  et  qui  élisent  leurs 
officiers  comme  les  électeurs  d'une  section. 

En  attendant,  il  nous  a  fait  trimer,  le  sergent  Bras-d'acier,  et 
nous  ne  sentions  plus  nos  jambes  quand  de  loin  nous  avons  vu 
Paris.  Ah!  dame,  ça  nous  a  redonné  du  courage.  Notre  dernière 
étape  a  été  Vaugirard,  un  petit  pays  très  révolutionnaire.  Les 
patriotes  nous  ont  fait  escorte  et  nous  ont  fait  arrêter  devant  l'église 
qui  est  à  présent  un  club  et  qui  est  entou- 
rée d'uu  cimetière.  On  nous  a  apporté  des 
seaux  de  vin,  du  pain  et  du  lard,  et  les 
femmes  nous  ont  embrassés  et  nous  ont 
mis  des  cocardes  à  nos  habits.  Radois  s'est 
fait  mal  voir  par  son  manque  de  civisme.  Il 
a  dit  qu'il  aimeraitmieuxun  bout  de  lard  de 
plus  qu'une  cocarde. 

Quand  ous  avons  repris  notre  route, 
nous  allions  un  peu  de  travers;  notre  vieux 
sergent  aussi,  il  chantonnait  labriguedon- 
daine. 

Bientôt,  il  leva  son  chapeau  en  l'air  en 
criant:  Vive  la  nation!  Nousétionsdans  une 
grande  plaine  avec  des  tentes  et  desbaraques 
au  milieu;  c'était  le  camp  de  Grenelle. 

On  voyait  des  conscrits,  pas  tous  habillés 
encore,  qui  faisaient  l'exercice,  et  le  tambour 
résonnait  tout  le  temps. 

La  Seine  coule  au  bout  de  .cette    vaste 


L'OUVRIER 


pininc  qui  m'a  rappel'  lu  Ueaiice  sans  sog  moulins  à  vent,  et,  «le 
i'aiili'e  côté  de  ri'aii.  il  y  a  des  jolies  maisons  do  campagne  avec 
des  arbres.  C'esl  uue  pelite  ville  quiiinitsoii  nom  coiiiiiieSauteuil, 
c'est  Autciiil. 

Mais,  à  parlç.i,  tout  eslbicn  difTérentdnns  la  vie  queje  menais 
près  de  vous,  cliers  parents,  cl  que  Je  mène  .'i  pr(''»ciit. 

Quand  nous  soiniiies  entrés  an  camp,  le  grenadier  qui  montail 
Ja  garde  a  ri,  cl  un  adjiidnnl  a  dil  à  liias-d"acier  : 

—  Où  donc  que  Les  canards  oui  barbollé  pour  être  sales  comme 
ça?... 

Itras-d'acicr  nons  a  conduits  sous  une  grande  baraque  en  planche 
où  il  y  a  des  iils  de  camp  avec  des  paillasses  dessus.  Une  paillasse 
sert  à  deux  hommes  el  j'ai  eu  le  gas  Radois  comme  camarade  de 
lit. 

Les  soldais  sont  venus  Causer  avec  nous,  cl  j'ai  essayé  un  bonnet 
à  poil  pour  me  rendre  compte  de  l'cITet  ipie  ça  f.iisail.  C'est  lourd 
et  il  me  semblait  que  j'avais  une  calbCiU-ale  sur  la  Icle.  l'iiis,  je 
l'ai  mis  sur  la  tète  de  liadois.  Mais  lladois  n'a  pas  eu  l'air  de  s'en 
apercevoir  cl  il  a  cnnlinué  à  grignoter  un  bout  de  pain.  Depuis 
qu'il  est  soldat,  liadois  est  toujours  triste  et  mange  toujours.  Aussi 
est  il  toujours  puni  pour  se  présenter  îi  l'appel  avec  nu  bonnet  de 
police  plein  do  paille;  il  ne  sera  jamais  grenadier,  ce  garçon-là  ! 

Le  capitaine  est  arrivé  une  bei'irc  après  notre  cnlrt-e  au  camp. 
C'esl  un  vieux  bourru  à  moustaches,  rouge  de  (igure.  H  dil  lu  A 
Bras-d'acier  avec  lequel  il  a  été  caporal  aux  gardes-françaises.  11 
s'appelle  ISoiifignac  el  nous  a  regardés  avec  des  yeux  teriibles. 

—  C'esl  ces  iml)éciies-là  que  lu  m'amènes,  a-l-il  dit  à  Uras- 
d'acier.  (Ju'csl-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  ça. 

—  Fais-en  des  choux  el  des  raves!  a  répondu  Rras-d'acier.  Moi, 
ça  m'est  égal.  Manquerait  plus  que  tu  aies  l'honneur  d'être  capi- 
taine et  que  ça  soit  moi  qui  fasse  encore  la  besogne. 

Uras-d'acier  esl  jaloux  un  peu  de  son  ancien  camarade  qui  sait 
lire  el  qui  lui  a  passé  sur  le  dos,  ça  se  conçoit. 

Leca[iilaine  nous  a  donc  reluqués,  puis  il  a  dil  commeça  qu'il  nous 
ferait  fusiller  tous  jnsipi'au  dernier,  si  nous  ne  marchions  pas  4  sa 
guise,  et,  avec  d'affreux  jurons,  il  a  ordonné  qu'on  nous  habille 
tout  de  suiie  el  que  nous  allions  à  l'exercice  pour  voir  ce  que  nous 
pouvions  faire. 

11  allail  partir,  il  est  revenu  en  se  secouant  comme  un  chat  en 
colère  : 

—  Mille  milliasses  de  houlcls  de  3fi,  qu'il  a  crie.  Au  2rae  batail- 
lon du  3~'"",  il  n'y  a  que  des  républicains  capables  de  se  faire 
tuer  sur  l'ordre  de  la  Convention.  ICst-ce  que  par  basant  vous  ne 
seriez  pas  des  rdfiublicainsf  Esl-re  que  vous  seriez  de  ces  brigands 
qui  veulent  le  i-elourdo  la  royaulé  pour  qu'on  m'enlève  mes  épau- 
lettcs  de  capitaine!  Ahl  mille...  Vous  serez  patriotes,  ou  sinon  I... 

Tons,  nous  répondions  au  gré  de  ses  désirs,  car  il  nous  faisait 
une  peur  é()ouvauLable;  liadois,  surtout,  qui  se  voyait  déjà  fusillé, 
claquait  des  dénis  de  fi'ayeur. 

Knfin,  il  parlil,  et  liras-d'acier  et  les  grenadiers  riaient  à  se 
tordre  de  noire  épouvante. 

—  11  a  bu  au  moins  un  muid,  ce  malin  !...  cria  l'un  d'eux. 
Mais  lîras-d'aricr  cessa  de  rire,  et  il  punit  le  grenadier  pour 

avoir  été  injurieux  pour  son  chef. 

Ce  qui  nous  a  consolés  un  peu  de  celle  scène,  c'a  été  de  nous 
voir,  une  heure  après,  habillés  de  neuf  avec  des  liarnachemenis 
en  cuir  blanc  cl  un  sabre.  Cela  nous  gonflait  tous  d'orgueil  ;  tous, 
sauf  liadois  qui  rcgrclle  sa  blouse  cl  son  billon  et  qui  se  plaint 
que  son  collel  lui  ri\pc  les  oreilles. 

Ça,  voyez-vous,  chers  parents,  l'uniforme  m'a  fait  passer  sur 
bien  des  injuslifcs;  pourlanl  il  était  gênant,  au  commencement: 
la  culotte  me  bridait  Irop  le  venire,  l'habit  bleu  me  serrait  le 
dessous  des  bras,  el  le  briquet  s'est  embarrassé  plus  d'une  fois 
dans  mes  jambes  cl  m'a  fait  tomber. 

A  peine  babilles,  nous  avons  été  à,  l'exercice.  On  nous  a  fait 
décomposer  le  pas  et  melire  l'arme  sur  l'épaule  et  j'ai  reçu  des 
félicitations  de  Uras-d'acier.  .l'allongeais  la  jambe  en  avant  laat 
que  je  pouvais,  ça  me  faisait  nilmircr  mes  belles  guêtres  blanches. 
Mais  liadoisétail  de  plus  en  plus  maussade.  Kl  comme  on  a  passé 
après  à  la  charge  en  douze  temps,  jamais  il  n'a  pu  y  arriver.  Le 
capitaine  qui  écuninil  l'a  menacé  encore  une  fois  de  le  faire  fusil- 
ler: fin  finale,  il  lui  a  dil  d'aller  après  la  soupe  à  la  garde  do  police 
du  camp  pour  manque  de  palriotisme  A  l'exercice. 

Après  l'cjercice,  le  tambour  a  roulé.  C'était  la  soupe.  Deux 
fusiliers  de  corvée  ont  apporté  dans  noire  baraquement  une  grosse 
pamelle  fumante.  Chacun  est  accouru  autour  avec  sa  cuiller.  Un 
des  couscrils  qui  étaient  arrivés  avec  mol  (il  s'appelle  licrsouillon) 
s'est  préci|)ité  comme  un  loup  affamé  et  a  plongé  sa  cuiller  dans 
la  gamelle.  JJIais  le  grenadier  Klambocbe,  le  plus  ancien  de  la 
chambrée,  lui  a  aussiiôl  appliqué  un  coup  de  cuiller  si  formidable 
sur  les  doigts,  que  la  cuiller  du  licrsouillon  esl  tombée  dans  le 
bouillon. 

El  nous  de  rire  I 

Alors  riarnhocheadit  que  le  soldat  ne  dcvaitjamais  partir  qu'au 
commandement. 

—  El  le  commandement,  qu'il  a  ajouté,  c'est  moi  qui  le  donne, 
pour  la  soupe.  ICtilendez-vnus,  conscrils  !... 

11  a  plongé  alors  sa  cuiller  'n  disant  :  en  avant,  marche  !... 


Chacun  son  tour!...  Le  deuxième  grenadier  a  plongé  à  son  tour, 
puis  le  troisième,  le  qualrièuie  el  le  cinquième.  .Mors  c'a  été  mon 
tour.  C'élail  lellempnl  chaud  queje  me  suis  brûlé,  l'endant  que  je 
soufllaissur  ma  cuillerée,  les  grenadiers  ont  replojigéel  ça  m'a  fait 
perdre  un  tour,  .le  ne  voulais  pas  faire  comme  liadois  qui,  pour 
avoir  essaye  de  plonger  avant  son  tour,  a  été  privé  de  trois  tours 
par  Flamboche.  .Même  on  lui  a  ordonné  d'employer  ce  Icmps-là  à 
aller  chcri  lier  du  vin  de  grenouilles  II  a  demandé  nù  Ol'iii  la  cave, 
alors  l'iamborbc  lui  a  montré  le  puits  d  un  air  mcnaçanlct  Radois 
a  filé  avec  la  cruche,  je  ne  vous  dis  que  ça. 

Pendant  ce  lem|)s-là,  Bersouillon  se  lamenlait  sur  la  perle  de 
sa  cuiller  qui  était  lombée  au  fond  de  la  gamelle.  tUil  nenuangeait 
pas.  Moi,  je  perdais  tiuijours  un  tour  sur  deux,  rapport  a  la 
cbaleur  de  la  soupe:  enfin,  pour  tout  dire,  les  grenadiers  qui  ont 
des  estomacs  rétamés  avalèrent  presque  tout  à  eux  tout  seuls. 

Puis  Flamboche  a  disiribué  la  viande  (|ui  était  nu  fond  du 
bouillon  avec  la  cuiller  de  licrsouillon.  Il  a  pris  lu  viande  avec  ses 
doigiset  a  renilu  sacuiller  àliei'souillonquin'cn  avait  plusbcsoin.  Il 
a  donné  les  meilleurs  morceaux  aux  grenadiers;  à  moi  il  a  donné 
un  os  à  moelle  sans  moelle  et  à  Bersouillon  qui  comptait  se 
rattraper  sur  la  viande,  il  a  donné  un  gros  morceau  rougeâtre. 
licrsouillon  a  mordu,  a  sucé,  mais  il  n'est  arrivé  à  rien  :  c'élail  un 
dos  de  vieille  épaulelle  tombée  dans  le  bouillon  on  ne  sait  pas 
comment. 

Pour  ce  qui  esl  de  Radois,  il  a  eu  un  morceau  où  il  n'y  avait  que 
du  gras  cl  qui  avait  l'air  d'être  avancé,  mais  c'était  de  la  viande 
tout  de  même,  el  Radois  s'est  régalé. 

Heureusement  ipi'on  n'a  pas  toujours  mangé  aussi  mal;  nous 
serions  morts  de  fain,  surloul  licrsouillon.  Une  fois  que  nous  avons 
connu  la  manœuvre  de  la  gamelle,  nous  n'avons  pus  fait  cadeau 
d'une  seule  cuillerée  de  soupe  aux  grenadiers. 

"Mais  il  faut  queje  fasse  mention  d'une  histoire  qui  nous  arriva 
après  la  soupe  :  voici  qu'un  grand  citoyen  enrubanné,  dorésur  toutes 
les  coulures,  avec  un  bonnet  à  poil  qui  portait  un  pompon  d'une 
demi-toise,  entre  lonl  ù  coup  dans  noli-e  chambrée.  Tous  les  grena- 
diers se  lèvent  et  saluent.  Mous  les  imitons  el  voilà  que  Flamboche 
nous  dil  : 

—  C'est  le  général  ! 

Le  général  demande  nù  sont  les  conscrits.  On  nous  montre  à  lui. 

—  Très  bien,  qu'il  dil.  Ont-ils  payé  du  vin  à  leurs  anciens?... 
Et  comme  on  lui  dit  que  non,  il  entre  dans  une  rage  de  forcené 

et  s'écrie  : 

—  Alors,  c'est  des  mauvais  patriotes,  des  ennemis  de  la  Répu- 
bliq\ie.  Qu'on  les  envoie  à  la  guillotine  1 

Ma  foi,  chers  parents,  j'ai  eu  un  frisson,  et  nons  sommes  deve- 
nus blancs  de  peur,  surtout  que  les  grenadiers  avaient  tiré  leurs 
sabres  et  faisaient  mine  de  voidoir  nous  emmener.  Nous  avons 
versé  entre  les  mains  du  général  les  pauvres  écus  que  nous  avions 
apportés  el  le  général  a  été  acheter  aux  vivandières  du  camp  une 
cruche  de  vin.  Nous  avons  bu  tous  avec  lui. 

C'était  un  faux  général,  un  grenadier  qui  s'était  déguisé  pour 
nous  duper.  Cliaqne  fois  qu'il  arrive  des  couscrils,  on  fait  la  même 
chose,  el  il  n'y  a  pas  huit  jours,  ça  été  à  mon  lourde  faire  le 
général  pour  effrayer  de  nouveaux  conscrits.  Car  nous  sommes  à 
la  veille  de  partir  à  l'armée  du  Rhin,  les  recrues  arrivent  en  masse 
pour  nous  remplacer  au  camp,  il  faut  bien  s'amuser  un  peu. 

Pour  en  revenir  à  l'histoire  du  faux  géuéi'al,  voili  que  le  len- 
demain il  en  arrive  un  vrai  au  camp  qui  vient  voir  nos  baraque- 
ments. 

Cet  imbécile  de  Bersouillon  a  cru  encore  que  c'était  une  farce 
des  grenadiers.  Il  a  [daisaulé  le  général  et  il  est  allé  à  la  prison 
quinze  jours,  s'il  vous  plait.  Il  a  été  question  de  le  fusiller  el  il  n'a 
élé  sauvé  que  par  Flamboche  qui  a  expliqué  aux  sons-ofliciers  qui 
l'ont  redil  aux  officiers  la  cause  de  l'embrouille  de  ce  pauvre  Ber- 
souillon. 

Maintenant,  chers  parents,  nous  sommes  quasiment  des  anciens, 
et  encore  trois  mois,  je  serai  grena<lier;  on  m'allnchera 
les  grenades  sur  le  champ  de  bataille,  comme  à  Flamboche  qui 
sera  mon  égal.  El  j'apprendrai  à  lire  pour  monter  plus  haut  encore. 

Nous  défilons  déjà  la  parade  el  nous  manions  notre  fusil 
comme  des  vieux  soldats.  Ahl  les  belles  revues,  si  vous  voyiez 
ça  I... 

Flamboche  est  mon  ami.  Tous  les  décadis  ',  je  vais  me  pro- 
mener avec  lui  ;  il  me  monire  Paris. 

Quelquefois,  il  me  mène  voir  guillotiner,  mais  je  n'aime  pas 
beaucoup  ça;  quelquefois  nous  allons  voir  des  coml)als  de  chiens 
à  un  petit  village  qui  s'ap|ielle  Monlmartrc  cl  où  les  Parisiens  vont 
passer  le  décadi.  Les  combals  de  chiens,  çani'amuse,  cl  Flamboche 
dil  que  c'esl  toujours  utile  à  im  conscrit  de  voir  l'image  de  la 
guerre.  Nous  allons  cncoi'c  regarder  les  boutiques  du  jardin  de 
riCgalité,  toutes  les  belles  loilclles  y  vont,  .le  me  rcganle  dans  les 
glaces,  je  suis  superbe  avec  mon  uniforme  cl  mon  beau  brirpiet. 

L'autre  jour,  avec  liadois  qui  se  plaint  que  son  collet  lui  râpe 
toujours  les  oreilles,  Flamboche  nous  a  montré  sur  la  place  de  la 
Révolulion  l'endroit  où  le  ci-devant  roi  a  été  guiUoliné.  11  était  de 
service  ce  jour-là. 

1.  Dimanches  du  calendrier  révolutionnaire  qui  revenaient  tous  les 
dix  Jours. 
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Et  il  nnns  a  expliqué  la  vérilé  Traie  rnëcnlion. 

—  Vovez-vous,  qu'il  nous  a  dit,  Louisfccl  t-Uil  un  bon  homme, 
au  fornl  ;  ceux  (|iii  ont  servi  so\is  lui  copc  lîras-dacicr  le  disent 
bien.  11  aiinail  le  solda  qui  était  mal  ijri  ol  mal  coiiclié  cl  il  a 
flércii'lu  qu'on  mille  l'Ins  de  deux  liornp  |iar  lit  et  (|u'on  le  vole 
sur  su  raiion,  conime  ça  se  fuisuit  liJlJunc  rarniée  lui  élail 
reroiinaissautc  ilc  ça  lI  tout  aurait  ('ïiour  le  mieux  s'il  avait 
bien  voulu  faire  i>osser  pi^néraux  llocl|lirceau,  Klébcr,  Ucsaix, 
Dugiiinmicr,  Jourdan,  Massénn,  et  ups  d'aulres  qui  avaient 
trop  dintclligcuc  e  pour  rester  bas-offiii  toute  leur  vie. 

«Lui  encore,  il  aurait  accepté  ça,  ni  les  aristocrates  qui  l'cn- 
tour:iicnt  n'ont  |ias  voulu,  ils  ava/eut  soia  de  tous  les  brevets 
d'officier  pour  ciser  leur  nichée. 

<(  Louis  Capt  ta  trop  obéi  aux  arisl  lies.  Comme  il  n'y  avait 
pas  mojcn  de  iedccider,  on  la  guilinliniilgré  queça  fût  regret- 
table d'en  venir  à  des  moyens  [>areils.  luus  les  régiments  beau- 
coup de  sous-olficiers  sont  passés  nfliis. 

«  X'oilà  la  vérilé  vraie. 

Je  vous  écris  tout  ça,  chers  pnrct  pour  vous  montrer  qu'à 
l'armée,  on  a|.[ircnd  dos  choses  qu'où irail  ignorées  si  on  était 
resté  dans  le  civil. 

Je  (inis  ma  lettre,  parce  que  le  c  vcnv  Cunclator  Baridoine 
commence  à  Iroiiver  que  j'en  ai  mis  a  z  loig  pour  cinq  sols. 

Quan<l  je  vous  écrirai,  à  [irésenl,  pribic  \uc  ça  sera  de  l'russc 
ou  de  [ilus  loin.  Notre  biilaillon  di  7"  va  être  incorporé  à  la 
74e  (lcnii-bri::ade  et  nous  allons  jjnrti  icntôU 

Hecevez,  chers  parents,  les  vœuie  votre  fils  discipliné  et 
patriote.  1 

Jean-DaptiI  Ch.apuïot, 


apprenti  grenndier  an 
("4'  demi-brigade  dans  huit  jours' 

(La  suite  au  prochain  vninéro.) 


balai/Ion  du  S7» 
)  jinp  de  Grenelle  sous  Paris. 

Jean  Dhault. 


RECETTES  DE  L^ 


SEMAINE 


Fine  Champagne  pt  coûteuse. 

Prendre  un  litre  d'esprit-de-vin  aO",  y  fuira  infuser  pendant 
un  mois  une  bonne  poignée  d'écorceac  bois  d'amandes  Princesse, 
puis  fillrer.  .\jouler  alors  deux  litreB'eau,  un  morceau  de  sucre 
candi  et  quelques  gouttes  d'une  infuin  de  thé  fort. 
Eau  sédal^e. 

L'eau  sédniive  est  d'un  usage  siequent  qu'il  ne  peut  qu'être 
utile  d'en  avoir  la  recette.  I 

Metiredans  un  litre  d'eau  filtrée 

10  grammes  d'nlcool  camphré; 

GO       —       de  sel  de  cuisine;    J 

GO       —       d'ammoniaque  liquij.  Mélanger  le  tout. 

L'eau  sédative  s'emploie  rarema.  pure.   On  l'éteud  plus  ou 
moins  d'eau,  selon  l'usage  que  l'on  a  veut  faire. 


Nos  lecteurs  et  nos  lectrices  vo 
faire  appel  a  leur  bonne  volonté, 
leur  olfrir  que  .des  recettes  tout  à 
absolu  d'utilité.  C'est  donc  par 


ront  bien  nous  permettre  de 
JUS  tenons,  avant  tout,  à  ne 
t  inédites  et  d'un  caraclcre 
continu  de  receltes  et 


de  procédés  pei'sonnels  dont  nos  joiiiaux  ne  sont,  en  sonmie,  qu 


des  ageuls  de  correspondance  et  d 


ilgarisalion,  que  nous  pou- 


vons —  sans  toujours  l'ccoui'ir  aus-ecueils  spécinu.x  —  répondre 
aux  nombreuses  et  diverses  questio.i  qui  nous  sont  posées  tous  les 
jours.  [ 

Tous  ayant  à  gagner  à  celte  mlhode,  on  ne  nous  en  voudra 
donc  pas  de  faire  apjicl  au  bon  voi  lir  de  nos  lecteurs  pour  qu'ils 
nous  iraasracUonl  des  receltes  iiircssanles  el  inédiles  ou  peu 
connues. 


CHRONIQUE   H[ 


8D0!VIADÂIRE 


LB  MOIS  nE  MAI  ET  LES  TRADITIONS  tiUALES.  —  RITES  POPULAlnKS  ;  ES 
FaA.NCHE-(:O.MTÉ.  —  AU  MOVE.\  AgJ  —  MESSIfiE  UËCTOR  DE  BOURDOX 
ET  LE  PRÉFET  DE  SEI.\E-ET-OISE.  1-  LES  CLERCS  DE  LA  RASOCSIE  El 
LA  «  COU»  DU  .MAI  ».  —  OUIGI.NE  I  S  «  SALO.NS  •  DE  PEINTURE.  —  LES 
PREMIÈRES  EXPOSITIO.NS.    —    LA    Ffl  E    DES    BAVLES  DE    MONTÉLIMART 

—  LA   REINE  DE   MAI.    —    CHAPE  \ 

—  "   PLANTONS  LE  MAI  !    »  —  LES 
VILÉGE   DES  DAMES    DE  LUXEUIL    E 

«  thotti:nt  l'ane  ».  —  le  c 

MOTION  ÉLECTHIQUE.   —  L'ACi:UMà.ATErR  IDÉAL.    —  LA  TRACTION   DE 


L  AVENIR.   —  UTILITÉ  DES  ANCIl: 
DILIGENCES  ET  RELAIS 


DE  VIOLETTES.  —  TRIMOUZETTES. 
lUNES  GARÇONS  d'uZEL.   —  LE  PRI- 

DK  DEVECEV.  —  LES  MARIS  QUI 
DE  L'aUTOMODILISMB.  —  LA   LOCO- 


ki;S  ROUTES  ROYALES.    —  RELAIS  DE 


D  ACCUMULl  l'EURS. 

Le  mois  de  Mai  sarde  toiijourston  prestige  dans  les  campagnes. 
\  la  ville,  où  les  coutumes  s'effartnt.  où  les  vieux  rites  populaires 
s'oublient,  emportés  par  les  sollililudes  de  la  vie  quotidienne,  le 
le^niai  n'a  guère  plus  de  significal  un  que  le  fef  avril  ou  le  1er  juin. 
Dans  les  provinces  de  l'est,  de  l'cjucsl  et  du  nord,  il  en  est  autre- 


ment. En  Franche-Comté,  dans  maint  village,  les  jeunes  gens  vont 
plrinler  des  arbrisseaux  enrubannés  A  la  porle  de  leur  fiancée. 
Ailleurs,  des  «  mais  »  décorés  de  guirlandes  sont  érigés  devanl  la 
porte  des  maisons  où  demeurent  les  jeunes  «  promises  ». 

«  Combien  de  fois,  raconte  un  écrivain  jurassien,  M.  Cortet, 
combien  de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  associes  à  celte  naïve 
coutume,  soit  par  notre  présence,  soit  eu  soutenant  l'échelle 'pen-'^^ 
daul  que  l'un  de  nos  camarades  allait  claudesLinemeut  cl  tout* 
aussi  éuiu  qu'un  sold  il  qui  monte  ù  l'assaut  planter  le  mai  sur  une 
cheminée  1  »  C'est  qu'il  y  avait  aussi  là  une  place  à  conquérir,  et  le 
verdoyant  arbre  de  mai  que  le  jeune  paysan  dressait  sur  l'agreste 
citadelle  constiluail  un  signe  de  victoire  presque  aussi  certain  que 
le  drapeau  d  un  régiment  sur  les  murs  dune  ville  assiégée.  .\\i 
moment  où  les  balles  la  frnppèreul,  la  jeune  lille  de  Kourmies 
venait  de  donner  son  cœur;  larbre  de  mai  qu'elle  portait  à  la 
main  était  le  symbole  et  le  gage  de  ses  fiançailles. 

Pendant  le  moyen  âge,  ce  n'est  pas  seulement  devant  la 
demeure  des  jeuneslilles  vertueuses  que  les  mais  soûl  plantés.  Cet 
hommage  est  décerné  à  toutes  les  personnes  qu'on  veut  honorer. 
Voici  un  curieux  trait  que  ra|>porte  à  ce  propos  un  chroniqueur  du 
xve  siècle,  Lelchvre  de  Sniut-ltemy  :  «  Messire  Hector,  (ils  de 
llourhon,  mamla  à  ceux  de  Compicgne  que  le  premier  jour  de  mai 
il  les  irait  esmai/fr,  laquelle  chose  il  lit,  monta  à  cheval,  ayaulea 
sa  compagnie  deux  cents  hommes  d'armes  des  plus  vaillants  avec 
une  belle  compagnie  de  gens  de  pied,  el  tons  cnscmhle,  ayant 
chacun  un  chapeau  de  mai  sur  leur  harnais  de  fêle,  allèrent  à  la 
porte  des  bourgeois  de  Compiègne  et,  avec  eux,  portaient  une  grande 
branche  lie  mai  pour  les  esmiiijer.  a  Ce  grand  seigneur  qui,  dans  la 
nuit  du  lerniai,  va  feslonnerde  Heurs  les  maisons  de  ses  vassaux,  ne 
vous  ouvre-l-il  pas  sur  les  mœurs  féodales  une  curieuse  écha|)(iécî 
Quelle  singulière  bonhomie  !  J'éprouve  quelque  peine  à  me  repré- 
senler  M.  le  préfet  de  l'Oise  se  levant  de  nuit  pour  aller  enguir- 
lander les  poiics  de  ses  a<lminislrés. 

Au  xviie  siècle,  la  coulume  de  planter  un  mai  dans  les  villes 
subsistait  encore  à  Paris;  les  clercs  de  la  llazoclie  en  dressaient 
un  tous  les  ans  dans  la  gramie  cour  du  Palais  qui,  pour  celte 
raison,  porta  longtemps  le  nom  de  «  Cour  du  Mai  ».  La  puissante 
corporation  des  orfèvres  parisiens  portail  aussi  chaque  année  un 
mai  à  Notre-Dame.  Kn  1440,  elle  présenta  un  arbre  vert  qui  reçut 
le  nom  de  «  mai  verdoyant  ».  Plus  lard,  deux  membres  de  la 
corporation,  désignés  sous  le  nom  de  «  Princes  de  Mai  «,  furent 
oITiciellemenl  admis  à  l'orfrande  pendant  la  messe,  en  compagnie 
des  miirguilliers  de  Notre-Dame.  Kn  14'J0,  à  l'arbre  vert,  les 
orfèvres  joignirent  une  sorte  de  tabernacle  rempli  de  sonnels.  de 
rondeaux  et  de  villanelles  en  Ihoimeurde  la  Vierge  et  des  saints. 
Au  xvie  siècle,  nouvelle  modification  :  de  petits  tableaux  décorent 
le  tabernacle,  el  ces  panneaux  appelés  t  Tableaux  de  mai  », 
suspendus  à  la  porte  de  la  cathédrale,  attirent,  du  1"''  au  3  mai, 
la  curiosité  des  (idèles.  Le  xviiie  siècle  développe  celle  originale 
instilulion  :  les  tableaux  restent  exposés  pendant  un  mois  dans  la 
la  chapelle  delà  Vierge.  Voilà  l'origine  de  nos  «  salons  ».  C'est 
ri'"glisc  qui  les  suscite,  comme  elle  suscite  tous  les  progrès. 
Aujourd'hui  encore,  n'esl-ce  point  le  1er  mai  de  chaque  année 
que  le  palais  des  Champs-T-lysées  ouvre  ses  galeries?  C'est  ainsi 
que,  malgré  les  cataclystiies  poliliipics  el  sociaux,  le  passé  engendre 
elcommanile  quand  même  le  présent. 

11  n'y  a  pas  longtemps  encore,  à  Montélimar,  les  bayles  et  les 
laboureurs  plantaient  un  mai  sur  la  piincipale  [ilace  de  la  ville  et 
nommaient,  après  la  messe,  un  roi  qui  prenait  pour  sceptre  une 
pique  autour  de  laquelle  s'enlrclaçaicnt  des  épis  de  blé.  Celte 
élection  faite,  les  braves  paysans,  leur  roi  en  lèle,  monlaienl  sur 
des  mules  richement  harinchées,  tenant  chacim  en  croupe  une 
jeune  fille  ou  une  jeune  femme,  puis  visitaient  les  fermes  des 
environs  et  distribuaient  le  p.iin  bénit  aux  famillei. 

Dans  d'autres  provinces,  une  éphémère  royauté  échoit  à  une 
jeune  fille  qui  reçoit  le  nom  de  «  Iteine  de  .Mai  •.  La  règle  de 
l'abbaye  de  Saint-Claude  stipule  que,  chaque  année,  la  reine  et 
les  jeunes  filles  qui  l'accompngnenl  recevront,  le  premier  mai,  du 
prieur,  une  [larl  de  prébende.  «  Ces  filles,  ajoute  la  règle,  qui 
sont  de  neuf  ans  en  bas,  ne  doivent  s'introduire  ni  au  dortoir 
ni  au  Chapitre  ».  Le  révérend  prieur  ne  leur  doit  que  ce  qu'il 
lui  plail,  «  sans  y  être  tenu  nullement,  feiir  (sinon)  que  par 
bonne  coutume  et"  grâce.  »  Dans  d'nuircs  monastères,  à  Saiiit- 
Vivent-en-Amour,  près  Saint-Jean-de-Losne,  en  liourgogne,  les 
jeunes  filles  d'L'.cherou  doivent  porler  un  chapeau  de  violettes 
(couronne)  au  prieur  qui,  en  échange,  leur  reinel  un  gàlcau. 

Les-monastères  entretenaient  avec  soin  ces  naïves  coulumes, 
qui  rompaient  la  monotonie  de  là  vie  rurale  et  allachaienl  les 
paysans  à  leurs  villages.  La  disparition  des  abbayes  eniiaina  peu 
à  peu  celle  des  fêles.  Aussi  rcsie-l-il  aujourd'hui  bien  peu  d<» 
chose  des  traditions  anciennes.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet. 
M.  Balleydier  renconlra,  non  loin  de  Valence,  une  jeune  fille  assise 
sur  un  tertre  garni  de  guirlnndes.  Couronnée  elle-même  de  roses 
bliincbes,  notre  adolescente  portail  un  sceptre  de  fleui's  et  trônail 
au  milieu  d'une  dizaine  de  compagnes  qui  formaieni  auloui'  de  la 
jeune  reine  champèlrc  une  sorte  'le  cour.  .Xujourd'hui  encore,  en 
Loirainc,  les  jeunes  filles  élisent  une  reine  el  vont  dans  les  fermes 
chanter  des  canlilcnes,  qui,  suivant  les  localités,  portent  le  nom 
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de  «  trimouzettes  »  ou  de  «  trimazas  ».  Voici  la  cantilène  de 

Neuflize  : 

Trîmousetto 
C'est  le  mois  de  maif 
En  reveDaot  dedans  les  champs  (bis) 
Nous  avons  trouvé  les  blés  si  grandi, 
La  blanche  épine  florissant. 
Devant  Dieu,  c'est  le  mai 
Mois  de  mai,  c'est  le  joli  mois  de  mai! 

Dans  la  Bresse,  la  reine  ou  la  mariée,  toute  constellée  de  bou- 
quets, de  rubans,  de  bijoux  et  conduite  par  un  jeune  garçon,  ouvre 
la  marche,  précédée  par  un  dendrophore  qui  porte  un  mai  fleuri. 
Ecoulons-la  chanter  : 

,      Voici  venir  le  joli  mois, 
L'alouette  plante  le  mai, 
Voici  venir  le  joli  mois. 
L'alouette  le  plante, 
Le  coq  prend  sa  volée 
Et  le  rossignol  chante. 

En  Bretagne,  dans  les  environs  d'Uzel  (Côtes-du-Nord),  les 
jeunes  garçons  vont,  pendant  la  nuit  du  30  avril  au  l«r  mai,  psal- 
modier l'antienne  suivante  dans  les  villages  à  la  porte  des  fermes  : 

En  entrant  dans  cette  cour. 

Par  amour, 
Noas  saluons  le  Seigneur: 

Par  amour, 
Les  valets,  les  chambrières. 

Un  silence  se  fait,  puis  le  chef  de  la  bande  s'écrie  : 

Chanterons-jeî 

Si  le  fermier  consent,  la  chanson  commence. 

Dans  le  comté  de  Bourgogne,  cette  terre  de  la  gaieté  gauloise 
par  excellence,  les  femmes  mariées  jouissaient  d'un  curieux  privi- 
lège. Dcfense  aux  Bourguignons  d'infliger  aucune  correction 
manuelle  à  leurs  épouses  pendant  toute  la  durée  du  mois  de  mai. 
Des  chartes  formelles  confèrent  notamment  cette  prérogative  à  la 
population  féminine  de  Luxeuil  et  de  Devecey.  Au  xvi«  siècle,  les 
maris  humiliés  essayèrent  de  se  révolter,  mais  les  dames  de  Luxeuil 
s'empressèrent  de  traduire  les  rebelles  devant  la  justice  seigneu- 
riale, et  voici  l'arrêt  que  rendit  en  1533,  le  comte  Jeaai  de  la  Palud  : 

Obtempérant  à  l'humile  requeste 
Très  louable,  très  douce,  très  honneste 
Qu'ont  présenté  les  dames  de  Luxeuil 
Et  que  j'ai  lu  sans  oublier  mot  seul 
Mentionnant  de  leurs  grands  privilèges 
Leurs  franchises,  justices  et  vrais  sièges. 
Donc,  de  longtemps,  sont  en  possession. 
C'est  assavoir  que  l'homme  marié 
Ne  doit  battre  sans  en  estre  privé 
Soit  droit  ou  tort  en  certains  mois,  sa  femme. 
Se  n'en  veuille  courir  à  gros  le  blâme. 
Car  franches  sont  pendant  le  mois  de  may. 
Pourquoi  cognu  et  tout  bien  advisé. 
Je,  leur  seigneur.  Dieu  mercy,  bien  dispos. 
Tous  leurs  bons  droits  du  tout  je  reconfirme 
El  veuli  qu'ils  soyent  pour  stables  et  fermes. 


Passé  avons  le  présent  privilège 
En  nos  maison,  chastel  et  forteresse 
De  Bodancourt,  ce  vingtième  de  May 
Mil  cinq  cent  trente-trois  et  pour  tout  vray 
Nos  noms  et  seing  ea  tout  este  témoing 
Et  noslre  scel  qu'avons  à  ce  adjoint. 


Si  les  maris  réfractaires  aux  ordres  du  seigneur  de  Luxeuil 
s'avisaientde  passer  outre,  une  autre  charte  accordait  aux  femmes 
le  droit  de  sévir.  Voici  l'article  :  a  Toutes  et  quantes  fois  qu'un  mari 
frappe  sa  femme  durant  le  mois  de  mai,  les  femmes  du  lieu  doivent 
le  trotter  siJr  l'asne,  par  joyeuseté,  et  esbatteiiient  ou  le  mettre 
sur  charrette  et  trébucher  et  conduire  dinq  trois  jours  durant  en 
lui  bâillant  son  droit,  c'est  assavoir  pain,  eau  et  fromage.  »  Un 
homme  marié  de  Devecey,  ayant  subi  cette  légitirne  punition  au 
mois  de  mai  1427,  ses  amis  intentèrent  un  procès  au  beau  sexe  et 
voulurent  méchamment  le  déposséder  de  ses  droits.  Mais  le  seisrneur 
abbé  de  Saint-Vincent,  parune  salutaire  ordonnance  du  18juin"l427, 
maintint  énergiquement  )a  coutume  locale  et,  depuis  cette  époque, 
le  sexe  fort  n'ose  plus  regimber.  Telle  est  la  force  des  traditions 
que  la  Kévolution  de  1789,  qui  supprime  tant  de  privilèges,  ne 
réussit  pas  à  venir  à  bout  de  la  prérogative  accordée  aux  vaillantes 
Fraiic-Comtoises.  En  1815  et  en  1840,  la  ville  de  Salins  put  voir 
plusieurs  maris  «  trottes  sur  des  ânes  »  pour  avoir  enfreint  la 
charte  qui,  pendant  le  mois  de  mai,  soustrait  leurs  femmes  à 
l'humiliante  servitude  des  corrections  manuelles.  J'ignore  si  l'or- 
donnance des  seigneurs  abbés  de  Devecey  et  de  Luxeuil  est  toujours 
en  vigueur  ;  il  me  phiit  de  croire  que  l'honnête  conduite  des  maris 
l'a  fait  tomber  eu  désuétude.  En  tout  cas,  elle  n'aura  pas  été 
inutile.  La  peur  d'être  «  trotté  sur  l'ane  »  ne  dut-elle  pas  assagir 
maintes  fois  bien  des  époux  que  leur  caractère  peu  endurant 
portait  à  d'odieuses  rigueurs?  C'est  ainsi  que  l'Église,  toujours 
ingénieuse  dans  sa  tendresse,  a  su  se  servir  des  coutumes  soiivciil, 
les  plus  bizarres  pour  adoucir  les  mœurs  et  protéger  les  faibles 
contre  l'arbitraire  des  violents. 


Le  public  s'csl-il  beaucoup  intéressé  aux  expériences  de  traction 


électrique  auxquelles  pieurs  compagnies  de  chemins  de  fer  ont 
fait  procéder  dans  ce&rnières  années?  Je  ne  le  crois  pas.  Que 
les  trains  de  nos  prindes  lignes  marchen.  à  une  vitesse  nor- 
male de  90  à  lOC  kilorres  à  l'heure,  c'est  une  considération  qui 
ne  paraît  pas  beaucouiréoccuper  jusqu'ici  la  foule.  En  admet- 
tant que  la  Compagnie  Lyon,  par  exemple,  puisse  un  jour 
n'employer  que  huit  hes  seulement  au  transport  des  voyageurs 
de  Paris  à  Marseille,  importe  un  tel  progr.s  pour  l'immense 
majorité  de  nos  comiciotes?  Cette  accéli ration  des  trains 
ravira  surtout  le  patria  cosmopolite  qui,  pendant  la  mauvaise 
saison,  se  dirige  vers  hôte  d'Azur.  La  petite  bourgeoisie  et  les 
classes  ouvrières  ne  jAteront  guère  en  général  des  trains 
«  fusée  ». 

Est-ce  à  dire  que  «  leonquêtes  de  la  sciencf  »,  en  matière  de 
traction,  nous  doivent  Iser  indifférents?  A  Dieu  ne  plaise  I  Dans 
un  cercle  d'ingénieurs  je  me  trouvais  naguère  admis,  j'ai 
justement  eu  lieu  d'apudir  aux  considérations  de  plusieurs 
orateurs  sur  les  précieuxvantages  que  la  locomotion  électrique 
est  prochainement  desti»  à  nous  procurer.  Parmi  les  lecteurs 
de  l'Ouvrier,  plusieurs  onans  doute  vu  circuler  dans  Paris  un 
certain  nombre  de  voi-es  que  ne  remorque  aucun  cheval. 
Lourdes  et  munies  d'apreils  disgracieux  et  peu  propres,  ces 
véhicules  n'excitent  pas  irmi  les  passants  une  curiosité  bien 
vive.  On  n'a  vu  là  qu'uneivention  bizarre  et  peu  pratique.  Mais 
une  centaine  de  gentlemeit  d'industriels  se  sont  passionnés  pour 
«  l'automobilisme  ».  Un  c:le  a  été  créé;  des  études  se  poursui- 
vent ;  tous  les  mois  on  ne;  annonce  la  découverte  de  nouveaux 
engins,  ou  le  perfectionneent  de  l'outillage  actuel.  En  présence 
de  ces  recherches  et  de  cétudes,  nombre  de  personnes  conjec- 
turent qu'il  peut  sortir  de  tte  émulation  une  idée  féconde.  Qui 
sait  si  un  électricien  de  gée  ne  nous  dotera  pas  o  d'un  fiacre  ou 
d'un  landau  automobile  i>  à  portée  des  fortunes  modestes?  Quel- 
ques constructeurs  tels  qi  les  Peugeot,  de  Valentigney,  offrent 
aux  amateurs  uu  véhiculeiù  par  le  pétrole,  mais  le  prix  élevé 
de  cette  machine  l'exclut  pr  ainsi  dire  du  marché.  Pour  que  les 
véhicules  nouveaux  prévale  sur  les  anciens  et  les  remplacent,  il 
faut  qu'à  la  supériorité  d  moteur  ils  joignent  la  modicité  du 
prix.  Or,  seuls  les  accumulaurs  électriques  peuvent  répondre  à  ce 
programme,  et  c'est  d'eux  trtout  que  les  ingénieurs  attendent  la 
solution  du  problème. 

Faut-il  rappeler  à  ce  pros  ce  que  la  science  mécanique  dési- 
gne sous  le  nom  générique  accumulateurs? Un  accumulateur  est 
un  appareil  qui  emmagasinune  force  vive,  une  puissance,  et  qui 
l'emploie  au  fur  et  à  mesurées  besoins  à  satisfaire.  Le  ressort  des 
pendules  et  des  montres  est;  plus  ancien  des  accumulateurs.  La 
bouteille  de  Leyde  perfectioiée,  voilà  l'accumulateur  électrique. 
Je  nie  garderai  bien  d'entreici  dans  les  explications  techniques 
qui  terrifieraient  mes  lecteur  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  les  accii- 
mulateurs  imaginées  par  Mi  Faure  etSellon  actionnent  depuis 
près  de  trois  ans  les  tramwî',  qui  font  le  service  entre  la  place  de 
la  Madeleine  et  la  ville  de  Snt-Denis.  Aux  deux  stations  terrni- 
nalesjdes  employés  spéciaux  'mplacent  les  appareils  dont  la  puis- 
sance est  épuisée  et  les  rechaient  pour  les  utiliser  de  nouveau  plus 
tard.  Voilà  tout  le  secret  de  locomotion  électrique.  Le  principe 
posé,  pourquoi  les  ingénieurs  i  l'appliqueraient-ils  pas  aux  voitures 
particulières?  Trois  obstaclesse  sont  jusqu'à  ce  jour  opposés  à 
l'extension  du  système  :  le  pots  des  accumulateurs,  la  cherté  des 
appareils  et  l'absence  de  «  dépts  ou  sources  de  forces  électriques  » 
où  les  voitures  puissent  allerrenouvelcr  leur  provision  de  dyna- 
mique. Eh  bienl  ne  nous  est-ipas  permis  d'espérer  que  la  science 
nous  fournira  les  moyens  de  laliser  ces  utiles  désirata?  Le  club 
del'Automobilisme  parait  s'éti  assigné  pour  mission  de  découvrir 
l'appareil  tout  à  la  fois  le  pk  puissant,  le  plus  léger  et  le  moins 
cher.  Ce  résultat  obtenu,  une  ompagnie  se  constituerait  certaine- 
ment sur  le  modèle  de  nos  anennes  «  Messageries  royales  »  pour 
sillonner  nos  routes  de  «  relaisl'accumulateurs  ».  Tous  les  dix  ou 
vingt  kilomètres,  on  changerst  d'appareils  comme  autrefois  on 
changeait  de  chevaux. 

Telles  sont  les  perspectives (ue  nous  ouvre  la  brillante  imagi- 
nation de  nos  ingénieurs.  Les  hemins  de  fer  ont  fait  tomber  en 
désuétude  les  antiques  routes  nationales  et  ruiné  les  vieilles 
hôtelleries  oi'i  s'arrêtaient  les  àligences.  Curieuse  évolution  des 
choses!  Voici  que  les  hôtellcriei et  les  routes  semblent  à  la  veille 
de  reconquérir  leur  ancienne  fweur.  Certes,  nos  lignes  ferrées  ne 
perdront  rien  de  leur  importane,  et  les  marchandises  qui  consti- 
tuent le  principal  trafic  de  ces  grandes  artères,  s'achemineront 
toujours  sur  leurs  rails.  Mais  si  la  découverte  de  l'accumulateur 
idéal  permet  de  construire  des  véhicules  économiques  dont  la 
célérité  rivalise  avec  celle  des  trdns  ordinaires,  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  beaucoup  de  vcageurs  adopteront  avec  empres- 
sement le  nouveau  mode  de  transport. 

Un  de  nos  amis  de  Lyon  travaille  actuellement  h  la  construc- 
tion de  ce  véhicule  du  xxe  siècle.  Puisse-t-il  trouvt;r  lu  formule  que 
l'abbé  Moigno  avait  entrevue  dam  ses  rêves  cl  qui  se  déroba  aux 
investigations  de  l'éminent  savant,  mort  trop  tôt. 
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IV 

OOM    PRÉTOlUnS 

John  Stuck  paraissait  assoupi;  les  deux  coudes  sur  la  table,  les 
yeux  Clés  sur  la  Dible  que,  distraitement,  ses  doigts  avaient  ou- 
verte, il  songeait  qu'il  y  avait  dans  la  vie  des  hasards  Lien  singu- 
liers :  parti  du  Cap  avec  des  instructions  pour  la  frontière  du 
Béchuanaland,  il  avait  eu  à  Johannesburg  une  longue  conférence 
avec  les  chefs  du  parti  des  Uitlandcrs  et,  dans  celte  conférence, 
longuement  il  avait  été  question  de  cette  Ferme  Elisabeth,  que, 
d'après  les  indications  des  ingénieurs,  des  liions  d'or  importants 
devaient  traverser. 

Seulement,  le  vieux  Boer  qui  en  était  le  propriétaire  jouissait 
d'une  réputation  d'homme  peu  commode,  d'humeur  farouche  et 
intransigeant  en  ce  qui  concernait  les  étrangers,  veillant,  disait- 
on,  sur  son  bien  avec  une  sollicitude  intraitable,  décidé  à  jouer 
des  armes  contre  quiconque  s'aviserait  de  mettre  le  pied  sur  son 
domaine,  dans  des  intentions  de  spéculation. 

El  voilà  que  précisément,  comme  il  cherchait  dans  sa  cervelle 
un  œo3cn  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cet  homme  antique,  aux 
yeux  duquel  sa  qualité  seule  d'Anglais  devait  être  un  crime,  il 
découvrait!  qu'il  avait  pour  compagnon  de  voyage  le  propre  fils  de 
cet  homme. 

Un  esprit  aussi  avisé  que  le  sien  ne  devait  pas  être  long  à  tirer 
quelque  profit  de  cette  circonstance,  et  on  a  vu  qu'au  relai  de 
Petersdorp,  il  avait  eu  vite  fait  de  former  un  plan  dont  l'exécu- 
tion avait  été  confiée  à  Macker;  seulement,  il  avait  compté  sans 
l'inexpérience  de  l'Irlandais,  et  il  s'en  était  fallu  de  peu  que  ses 
projets  tournassent  contre  lui:  sans  l'énergie  et  l'esprit  d'initiative 
de  Guillaume  Brey,  c'en  était  fait  de  lui  et  des  autres  voyageurs 
que  contenait  le  coach. 

Or,  autre  circonstance  favorable,  voilà-t-il  pas  que  ce  Boer 
erossier  et  primitif  paraissait  s'être  pris —  tel  un  oison  dans  un 
alet  —  aux  charmes  de  la  jeune  Anglaise,  bien  innocente,  la 
pauvre,  de  la  fascination  exercée  à  son  insu  par  son  élégance 
naturelle  et  si  délicate  de  femme  civilisée,  et  que,  grâce  à  ce  sen- 
timent d'autant  plus  fort  qu'il  se  trouvait,  par  sa  naïveté  presque 
enfantine,  désarmé  contre  lui.  Guillaume  Brey  venait  d'introduire 
dans  la  place  l'ennemi  qui  s'était  vainement  creusé  la  cervelle 
pour  y  entrer... 

Maintenant  qu'il  y  était,  il  s'agissait  de  n'en  sortir  qu'après 
avoir  mis  à  profit  ce  séjour  qu'il  y  pourrait  faire,  séjour  forcément 
de  peu  (Je  durée  et  qui  le  contraignait  conséquemment  à  mettre 
les  bouchées  doubles. 

Or,  seul,  il  ne  pouvait  rien  faire  :  l'étendue  des  territoires  dépen- 
dant de  Ferme  Elisabeth  était  trop  grande  pour  qu'il  put  songer  à 
ca  parcourir.  Alors  même  qu'il  eût  devant  lui  une  semaine  entière, 
lelalui  eût  été  insuWisant.  «  Prospecter»  un  terrain  ne  se  fait  pas  en 
un  clin  d'œil  cl  suns  avoir  quelque  indication  préalable;  or,  cette 
indication  iudiipeusable,  c'était  par  Guillaume  Brey  qu'il  espérait 
l'avoir,  Diais  coaimentï  'Voilà  ce  qu'il  cherchait  et  ce  qu'il  ne  trou- 
vait pas. 

11  rivait  bien,  il  est  vrai,  quelques  idées  concernant  le  moyen 
dont  il  devrait  se  servir  pour  amener  le  jeune  homme  à  composi- 
tion; mais  cette  idée  était  e'ucorc  très  vague  et  en  même  temps 
pleine  d'incertitude,  basée  qu'elle  était  sur  l'impression  que 
miss  Edwidge  Cornallelt  paraissait  avoir  produite  sur  le  flls  du 
fermier. 

Assurément,  tandis  que  roulait  le  coach  pendant  la  première 
partie  du  trajet,  rien  de  l'altitude  du  jeune  homme  ne  lui  avait 
échappé,  et  les  atlenlions  timides  témoignées  à  sa  compagne  de 
route  n'élaicnt  pas  sans  avoir  frappé  John  Stuck;  lui  seul,  à 
l'insu  môme  du  principal  intéressé,  s'était  aperçu  que  Guillaume 
Brey  ne  dormait  pas,  ainsi  que  miss  Cornallett  le  croyait;  lui  seul 
avait  eu  conscience  du  regard  qui  filtrait  entre  les  paupières  mi- 
closes,  pour  s'attacher  si  curieusement  sur  la  jeune  lille. 

Et  puis,  le  Boer  aurait-il  fait  ce  qu'il  avait  fait  s'il  s'était  sim- 
plement agi  de  sauver  sa  peau  à  lui,  car  pour  celle  de  ses  deux 
compagnons  de  voyage,  parmi  lesquels  il  était,  John  ne  pouvait 
maUiL'urousement  avoir  à  ce  sujet  aucun  doute  :  les  sentiments 
des  Boers  à  l'égard  des  Anglais  étaient  trop  connus  pour  qu'il  put 
avoir  la  moindre  illusion  à  ce  sujet;  donc,  c'était  pour  miss  Edwidge 
et  miss  Edwidge  seule,  que  GiiilliMime  avait  accompli  l'espèce  de 
miracle  qui  avait  sauvé  la  jeune  fille  et  dont  il  avait  bénéficié. 
1.  'Voir  l'Ouvrier  dopuii  lo  !!  mai  180S. 


-Mais  alors  il  fallait  que  ce  sentiment...  de  curiosité  —  John 
Stuck  ne  pouvait  guère  lui  donner  d'autre  nom  —  fût  bien  puis- 
sant et  bien  spontané  pour  que  Guillaume  Br^  y  eût  eu  la  force 
nécessaire  de  dompter  l'emballement  de  l'atlela-e  et  la  présence 
d'esprit  de  diriger  le  sauvetage  tel  qu'il  l'avait  du  gé. 

Et  puis,  est-ce  qu'au  moment  où  toute  l'éneri-ie  de  ses  pensées 
devait  être  concentrée  sur  les  mules  et  sur  la  livière,  il  n'avait 
pas  eu  la  présence  d'esprit  de  songer  à  elle,  à  ellr-  qui,  au  p.issage 
du  gué,  allait  être  trempée  d'eau? 

De  tout  autre  genre  d'homme,  John  Stuck  eût  pu  trouver  cette 
prévenance  naturelle,  mais,  aux  yeux  des  rudes  Boers,  la  différence 
des  sexes  n'a  que  peu  d'importance  et  il  serait  grotesque  de  leur 
vouloir   prêter  la  muiodre  idée  de  galanterie. 

Seulement,  l'impression  produite,  depuis  Johannesburg,  sur 
Guillaume  Brey  par  Edwidge  Cornallett  était  si  profonde  qu'il 
avait  songé  à  elle  et  avait  fait  l'impossible  pour  la  mettre  à  l'abri 
de  l'eau,  prévoyant  les  conséquences  funestes  que  pouvait  avoir 
une  immersion  dans  la  rivière  glacée  pour  cette  nature,  fragile 
et  d'apparence  souffreteuse,  de  jeune  fille... 

Certainement  que,  s'il  avait  eu  du  temps  devant  lui,  c'est  bien 
de  cette  impression  que  John  Stuck  aurait  tenté  de  jouer  pour 
s'immiscer  dans  les  bonnes  grâces  du  jeune  Boer  et  avoir  de  lui  des 
renseignements  intéressants  sur  Ferme  Elisabeth;  qu  il  sût  seule- 
ment si  le  hasard  ou  une  curiosité  bien  naturelle,  étant  donné  ce 
qui  se  passait,  avait  révélé  au  propriétaire  la  trace  de  quelque 
.filon  aurifère  et,  en  outre,  ipril  apprît  l'endroit  précis  où  se  trou- 
vait ce  filon,  et  il  ferait  son  afl'aire  du  reste  :  les  lois  mêmes  du'' 
pays  combattraient  pour  lui,  puisqu'elles  autorisent  le  gouverne- 
ment de  la  République  à  exproprier,  pour  ainsi  dire,  les  détenteurs 
de  terrain,  pour  cause  de  mines  d'or... 

Seulement,  jusqu'alors,  il  avait  été  impossible  de  se  livrer  à  aucune 
«prospection  »,  c'est  ainsi  que  se  nomme  la  recherche  des  traces 
de  l'or  dans  les  terrains,  —  en  raison  de  la  vigilance  farouche 
aveclaquellelevieuxl'rétorius  Brey  montait  la  garde:  bien  des  fois, 
des  aventuriers  avaient  tenté  de  s'introduire  sous  son  loit,  pour 
le  sonder  et  lâcher  de  lui  arracher  quelques  renseignements; 
conformément  aux  lois  antiques  de  l'hospitalité,  il  les  hébergeait, 
les  nourrissait,  les  abreuvait;  puis,  lelendemain,  les  accompagnait 
lui-même  jusqu'au  chemin  qu'ils  lui  avaient  dit  devoir  suivre  et 
même  leur  faisait  un  bout  de  conduite,  de  façon  à  s'assurer  qu'ils 
s'en  allaient  pour  de  bon. 

11  eût  eu  des  serviteurs  blancs  que  les  curieux  auraient  bien  pu 
tenter  de  les  interroger;  mais,  par  prudence,  le  vieillard  n'em- 
ployait que  dès  Gafres  et  ceux-ci,  alors  même  qu'ils  eussent  su 
quelque  chose,  se  seraient  bien  gardés  de  rien  dire,  persuadés  que 
oom  l'rétorius  aurait  tiré  sur  eux  comme  sur  des  bêles  fauves. 

Le  tout  était  de  savoir  si  la  curiosité  née  dans  l'esprit  du  rude 
Boer,  à  la  vue  de  cette  mignonne  poupée  d'Europe,  était  suscep- 
tible de  se  doubler  d'un  autre  sentiment,  plus  fort  celui-là  et  plus 
d.TUgereux  aussi,  car  s'il  est  capable,  en  certaines  circonstances, 
d'inspirer  de  grands  dévoueuicnis  et  de  belles  actions,  on  l'a  vu 
aussi,  trop  fréquemment,  hélas!  pousser  aux  pires  infamies,  aux 
plus  ignobles  lâchetés,  aux  plus  détestables  scélératesses. 

Si  seulement  cette  fragile  enfant — et  en  songeant  à  cela,  John 
Stuck  hochait  la  tête  vers  la  porte  de  la  chambre  où  élait  enfer- 
mée Edwidge  Cornallett— pouvait  avoir  pincé  une  indisposition  assez 
grave  pour  être  contrainte  de  prolonger  son  séjour  sous  le  toit  du 
vieux  Boei'...voilii  qui  pourrait  arranger  les  choses  et  permettre  au 
sentiment  dont  voulait  jouer  John  Stuck  de  se  transformer  et  de 
pousser  dans  le  cœur  de  Guillaume  des  racines  plus  profondes. 

Cela  fait,  lui,  John  Stuck,  surviendrait  au  moment  où  le  jeune 
homme  aurait  besoin  d'un  confident,  d'un  conseiller,  et  le  diable 
aidant,  ce  serait  bien  de  la  malchance  s'il  ne  trouvait  pas  le 
moyen  d'arriver  à  ses  fins... 

11  en  élait  là  de  ses  réflexions,  lorsqu'il  lui  sembla  entendre 
contre  la  vitre  un  presque  imperceptible  bruit  :  c'était  moins  un 
heurt,  très  léger,  que  quelque  chose  qui  ressemblait  à  un  gratte- 
tement,  semblable  assez  à  celui  d'une  souris  ou  de  quelque  ron- 
geur de  même  espèce. 

Tout  d'abord,  l'esprit  tout  aux  pensées  qui  l'absorbaient,  John 
Stuck  ne  prêta  guère  qu'une  attention  fort  relative  à  ce  bruit, 
mais  comme  il  continuait  avec  une  persistance,  en  quelque  sorte 
énervante,  il  se  leva  et  se  dirigea  sur  la  pointe  des  pieds  vers  la 
fenêtre. 

Là,  il  s'immobilisa,  avec  un  haut-le-corps  soudain,  en  aperce- 
vant de  l'autre  côté  une  silhouelle  humaine,  dont  la  face  était 
collée  à  la  vitre,  et  c'étaient  des  doigts,  que  maintenant  il  distin- 
guait parfaitement  bien,  qui  produisaient  l'espèce  de  grattemeni 
par  lequel  son  attention  avait  clé  éveillée. 

Cette  tête  était  celle  de  Patrick  Macker;  mais  dans  quel  état, 
grand  Dieu!  Une  écorchure  profonde  lui  zébrait  le  front,  formani 
des  taches  sanguinolentes  qui  lui  donnaient  un  aspect  effrayant, 
d'autant  plus  que  l'une  de  ses  arcades  sourcilières  était  enflée  au 
point  de  cacher  l'œil  complètement. 

Les  lèvres  de  l'Irlandais  remuèrent  et  John  Stuck  comprit  plu- 
tôt qu'il  n'entendit  que  lautre  lui  demandait  d'ouvrir  la  porte. 

Une  seconde  notre  homme  demeura  indécis,  tandis  qu'instinc- 
tivement ses  regards  se  tournaient  vers  la  chambre  de  lord  Cor- 
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nallelt,  trahissant  la  crainte  bien  nntiii'ellc  de  voir  apparaître 
celui-ci:  et  puis,  il  y  avait  aussi  la  rraiiite  que  le  vieux  Boer  ne 
survint;  lu  vue  de  cet  étranger  ne  serait  certaiiieuienl  pas  faite 
pour  adoucir  son  humeur  farouche  et  pouvait,  bien  au  contraire, 
faire  naître  des  soupçons  dans  cet  esprit  inquiet,  jaloux,  toujours 
sur  le  qui-vive...  ' 

Néanmoins,  comme  les  doigts  île  l'Irlandais  se  mettaient  à 
battre  plus  nerveusement  la  vitre,  tandis  que  ses  souri'ils  se  ron- 
tractnienl  avec  une  expression  de  colère  menaçante.  Joint  .Sluck 
se  dcciila,  bien  à  conlre-cœnr,  à  se  diriger  vers  la  porte,  qu'il 
ouvrit  avec  toutes  ks  précautions  imaginables. 

.V  la  vue  du  misérable,  les  vêtements  trempés  d'eau  et  souillés 
de  la  poussière  dii  chemin,  de  la  terra  des  champs,  le  visage  défait, 
abîmé,  sanglant.  l'Anglais  fit  un  pas  en  arrière;  mais  l'autre, 
étiMulanl  le  bias,  le  saisit  au   poiunet  et  l'attirant  à  lui  ■ 

—  Venez  dehors...  Nous  avons  à  causer, 

— .D'où  venez-vous  dans  cet  état?.>.  Je  vous  croyais  mortl... 

—  Peu  s'en  est  fallu,  et,  en  tout  cas,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
cette  canaille  de  lîoer... 

Patrick  Macker  lança  dans  l'ombre  son  poing  fermé  el 
grommela  sur  un  ton  terrible  de  menace  : 

—  Mais  il  mêle  paiera... 

Cependant,  John  Stuck  ne  quittait  toujours  pas  le  seuil  de  la 
porte,  éprouvant  une  répulsion  visible  à  déférer  à  l'invitation  de 
son  interlocuteur;  celui-ci  s'en  aperçut  et,  d'une  voix  nette,  tran- 
chante, trahissant  une  décision  irrévocablement  prise  : 

—  Si  vous  ne  me  suivez  pas,  j'appelle,  dit-il. 

—  Appelez,  répondit  llegmatiquement  l'Anglais. 

—  Faites  attention  ;  si  j'appelle,  ce  sera  pour  dire  que  l'acci- 
dent de  la  voiture  était  commandé  par  vous... 

—  Qui  vous  croira?  riposta  l'autre  en  haussant  les  épaules. 

—  Deux  hommes  dont  l'un  vous  tuera  lui-même  et  dont 
l'autre  vous  fera  pendre  :  le  premier,  c'est  le  vieux  Brey,  qui  verra 
dans  l'accident  de  la  voiture  un  stratagème  pour  pénétrer  sous  son 
toit... 

John  Stuck,  se  voyant  si  complètement  deviné  par  cette  brute 
d'Irlandais,  tressaillit,  et  ce  tressaillement  n'échappa  pas  à  Patrick 
qui  poursuivit  néanmoins,  comme  s'il  ne  se  fût  aperçu  de  rien  : 

—  L'autre  est  lord  Cornallelt,  qui  pourrait  y  voir  un  truc  pour 
se  débarrasser  de  lui  et  le  soulager  de  la  somme  importante  qu'il 
porte,  dit-on,  au  Béchuanaland, 

Cette  fois,  l'Anglais  eut  un  mouvement  de  révolte  et  s'exclama 
d'une  voix  sourde  : 

—  Ahl  cela,  jamais!  Non,  certes,  jamais  je  n'ai  eu  cette 
pensée.., 

Macker  lui  dit  du  ton  traînant  qui  lui  était  coutumier: 

—  Je  ne  dis  pas.,,  mais  cela  pourrait  y  paraître,  car  on  se 
demanderait  certainement  quelle  raison  vous  aviez  de  faire  culbu- 
ter le  coach. 

—  Mais  c'est  vous,  double  ivrogne,  qui  teniez  les  guider  ! 
gronda  John  Stuck,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps, 

—  Possible,..  Mais  vous  ne  nierez  pas  ce  qui  était  convenu  entre 
vous.  Zeito  et  moi...  Et  puis,  oom  Prétorius  n'en  chercherait  pas  si 
long  et  il  a  le  coup  de  carabine  très  facile,  ce  vieux  sacripant  de 
Boer.. 

Cette  raison-là,  bien  plus  que  l'autre,  décida  l'.'Vnglais,  car  elle 
le  touchait  au  vif  et  lui  faisait  craindre  le  moindre  incident  qui 
put  inspirer  au  vieillard  quelque  soupçon  à  sou  endroit. 

—  Soit  donc,  fit-il  en  tirant  tout  doucement  la  porte  derrîèie 
lui,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

Instinctivement,  il  conduisit  Macker  vers  les  chariots  et  les 
instruments  aratoires,  du  côté  opposé  aux  écuries,  dans  lesquelles  il 
avait  vu  disparaître  le  vieux  Boer  et  son  pelit-flls. 

Une  fois  dans  l'ombre  que  projetait  la  bâche  d'un  énorme  fardier, 
les  deux  hommes  s'arrêtèrent. 

—  Le  lord  Cornallett  a  sur  lui  une  forte  somme...,  commença 
l'Irlandais. 

—  Malheureuxl  gronda  l'autre,  vous  vouliez.,. 

—  Faire  fortune  d'un  seul  coup,  oui,gouaillacyniquementMackcr, 
ça  vous  épate!...  Je  ne  suis  pas  venu  au  Sud  africain  pour  collec- 
tionner des  Métélés,  moi...  et  vous  non  plus,  d'ailleurs,  monsieur 
Stuck. 

—  Moi!  c'est  différent...,  je  travaille. 

—  Et  votre  serviteur!...  Si  nous  comparions  la  peau  de  nos  mains, 
je  suis  certain  que  c'est  moi  qui  l'ai  le  plus  calleuse...  Au  surplus, 
dans  quel  but  avez-vous  annoncé  la  chose  à  Mme  Van  Dereboum... 

L'Anglais  ne  put  retenir  un  mouvement  d'impatience  et  il 
grommela: 

—  Les  femmes  ont  toujours  la  langue  trop  longue... 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  de  m'en  plaindre;  seulement  je  m'étonne 
que  vous  trouviez  mauvais  ce  que  vous  trouviez  bon  il  y  a  quelques 
jours. 

—  J'ai  changé  d'avis,  riposta  Stuck  avec  brusquerie. 

—  Parfait,  et  ce  que  vous  dites  délivre  ma  conscience  d'un 
scrupule,  ricana  le  misérable  Irlandais,  et  du  moment  que  vous 
n'êtes  plus  sur  l'affaire... 

L'Anglais  saisit  Macker  au  collet  et  le  serrant' 

—  Que  vous  proposez- vous  donc?  gronda-t-il. 


Lu  main  de  l'Irlandais  chercha  un  couteau  dans  la  poche  de  sa 
culotte. 

—  l.i\chez-moi.  monsieur  Stuck!  déclara-t-il  d'une  voix  froide 
et  décidée,  car,  foi  d'honnête  homme,  je  vous  saigne  comme  un 
porc... 

Et  quand  il  eut  recouvré  sa  liberté  : 

—  En  deux  mois,  voici  la  chose,  expli'iiia-l-il  ;  quand  le  coach 
a  dévalé  la  berge  de  la  rivière,  je  me  suis  laissé  glisser  à  terre,  —  ce 
qui  était  facile,  puisque  le  sommet  de  la  voilure  afilem'ait  le  sol,  — 
oh!  ça  ne  s'est  pas  fait  sans  m'accommodcr  comme  vous  voyez; 
mais,  paiience,  tout  ça  se  retrouvera,  —  puis,  j'ai  passé  le  gué  et 
je  vous  ai  suivi  à  la  piste... 

—  El  alors,  maintenant?  interrogea  John  Stiick... 

—  Maintenant,  répéta  l'Irlandais,  eh  bien!  maintenant,  je  viens 
chercher  l'argent. 

L'autre  sursauta, 

—  Oui,  poursuivit  l'Irlandais  en  étendant  le  bras  vers  la  ferme 
et  en  désignant,  voisine  de  la  fenêtre  de  la  salle  qu'éclairait  la 
lampe,  une  autre  fenêtre,  — sombre  celle-là,  —  lord  Cornallett 
est  là,  je  l'ai  vu  y  entrer;  il  est  couché,  il  dort,  j'entre  par  la  porte' 
qui  donne  dans  la  salle  et... 

—  Mais  je  me  fais  votre  complice.., 

—  Ne  suis-je  pas  le  vôtre  déjà,  puisque  c'est  par  votre  ordre  que 
le  coach  n'a  pas  suivi  le  chemin  du  pont.., 

John  Stuck  paraissait  atterré:  ce  projet  de  l'Irlandais  venait  en 
travers  du  sien,  risquant  de  compromettre  le  plan  formé  dans  sa 
tête  depuis  quelques  heures  à  peine,  c'est  vrai,  mais  dont  il  entre- 
voyait comme  possible  la  réussite;  et  sur  celle  réussite,  ses  appétits 
avaient  déjà  échafaudé  une  colossale  fortime.,. 

Ah  I  s'il  n'eût  eu  sur  lui  une  arme  autre  que  son  revolver,  dont  la 
détonation  eût  mis  tout  le  monde  sur  pied  ;  si  seulement  il  n'eût 
pas  deviné  dans  la  main  de  l'Irlandais  un  couteau  tout  prêt  à  tailler 
une  gaine  dans  sa  peau,  au  moindre  mouvement  suspect... 

—  A  présent  que  je  vous  ai  exposé  la  chose,  fit  Macker,  entrons. 
Et,  déjà,  il  entraînait  .lohn  Stuck  vers  la  ferme,  lorsque,  sou- 
dain, de  l'écurie,  en  face  d'eux,  une  silhouette  humaine  surgit, 

—  lleinl  grommela  l'Irlandais  en  se  rejetant  en  arrière,  dans 
l'ombre  protectrice  du  chariot,  quel  est  celui-là?.., 

Stuck,  lui,  avait  reconnu  Guillaume  Brey,  et  saisissant  son  com- 
pagnon au  poignet  : 

—  11  aura  eulendu  du  bruit...,  souflla-t-il,  et  il  vient  voir. 
Subitement,  le  couteau,  grand  ouvert,   sortit  de  la  poche  de 

Macker,  qui  grommela: 

—  Tant  pis  pour  lui!...  Nous  allons  régler  tout  de  suite  notre 
compte... 

Mais  le  jeune  homme  —  contrairement  à  la  supposition  émise 
par  John  Stuck  —  ne  paraissait  nullement  songer  à  se  livrer  à 
aucune  perquisition  dans  la  cour;  il  marchait  à  pas  lents,  le  men- 
ton touchant  la  poitrine,  les  bras  ballants,  les  épaules  courbées, 
comme  si  quelque  lourd  fardeau  l'eût  écrasé:  de  long  en  large,  il 
allait,  depuis  la  porte  charretière  jusqu'à  la  ferme,  mais  toujours 
s'arrêtant  à  quelque  distance  de  la  muraille,  pivotant  sur  ses  talons 
brusquement,  comme  si  quelque  effroi  l'eût  saisi  soudain,  et  cepen- 
dant se  rapprochant  à  chaque  tour  davantage. 

—  Tiens!...  qu'est-ce  qui  lui  prend?  grommela  Patrick  Macker. 
Mais,  d'un  geste  rude,  Stuck  lui  imposa  silence,  car  il  venait 

de  voir  le  jeune  Boer  arrêté  devant  la  ferme,  passer  ses  deux 
mains  sur  son  front,  comme  s'il  eût  voulu  écarter  de  lui  quel- 
que obsédante  pensée,  en  même  temps  que  sa  poitrine  se  soulevait 
en  un  soupir  violent  dont  l'écho  parvint  jusqu'aux  deux  hommes. 
Penché  en  avant,  l'Anglais  paraissait  suivre  avec  une  curiosité 
ardente  les  différents  mouvements  du  Boer,  découvrant  dans  un 
geste  de  bras,  dans  une  attitude  du  torse,  dans  un  accablement  des 
épaules,  la  traduction  des  sentiments  qui  agitaient  son  âme. 

—  Eh!...   ehl...  murniura-t-il,  l'eufant  songe  à  la  poupée... 
Guillaume  Brey,  en  ce  moment,  s'était  approché  de  la  miu-aille, 

contre  la  fenêtre  faisant  pendant  à  celle  de  lord  Cornallett  et  qui 
devait  être  celle  de  la  chambre  de  sa  sœur  ;  c'est  dans  cetle  chambre, 
on  le  sait,  qu'avait  été  transportée  la  jeune  Anglaise,  el  là,  le  coude 
appuyé  aux  volets  clos,  la  tète  dans  la  main,  le  Boer  s'immo- 
bilisa, 

—  Décidément,  il  en  tient,  songea  John  Stuck;  avec  lui,  il  y 
aura  de  la  ressource. 

Mais  comme  il  avait  songé  tout  haut,  Macker  demanda  : 

—  Que  se  passe-t-il? 

Alors  une  idée  surgissant  soudain  dans  la  cervelle  de  John: 

—  Il  se  passe,  dit-il  d'un  ton  de  commandement,  que  tu  vas 
me  laisser  de  côté  tes  combinaisons  plus  ou  moins  propres  et  ne 
plus  songer  à  lord  Cornallett;  j'ai  en  tête  une  autre  combinaison, 
dans  laquelle  je  te  réserverai  une  part,  et  qui  peut  faire  de  nous  les 
plus  riches  du  Rand... 

L'Irlandais  eut  un  éblouissement. 

—  Pas  possible  I... 

—  Comme  je  te  le  dis,  affirma  Stuck;  maintenant,  si  tu  touches  à 
Guillaume  Brey,  c'est  comme  si  tu  tuais  notre  poule  aux  œufs  d'or... 

Les  doigts  de  .Macker  se  crispèrent  sur  son  couteau. 

—  Luii  gronda-t-il.  Ahl  lui,  par  exemple,  j'aui'uis  pourtant 
éprouvé  plaisir... 
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—  A  lui  rrevor  la  peau...  soit  :  mais  ii  r'prouverais-tu  pas  jilus 
de  plaisir  à  [lalper  des  mille  et  des  mille  de  livres... 

—  Ça,  oui...  gronda  1  Irlandais... 

—  Eh  bien!  voilà  le  que  tu  vas  faire  :  écoute-moi  bien.  Cor-' 
nallettdorl  à  poings  fermés...,  tout  à  l'iieure.dans  la  salle,  je  l'en- 
tendais qui  ronflait  romme  un  sourd...  Tu  vas  entrer  dans  la 
chambre  et  prendre  sa  valise...  C'est  là-dedans  que  se  trouve  la 
monnaie... 

L'Irlandais  avait  tressailli  pendant  que  parlait  son  interlocu- 
teur. 

—  Bahl  murniura-t-il;  mais  il  n'y  a  qu'uu  instant,  vous  ne 
vouliez  pas... 

—  .l'ai  changé  d'avis...  va...  je  t'attends  ici... 

Macker  indiqua,  d'un  hocheiiient  de  tête,  Guillaume  Brey  tou- 
jours accoudé  aux  volets. 

—  Et  l'autre...  gronda-l-il...  puisqu'on  ne  peut  pas  y  toucher... 

—  C'est  vrai,  gronda  John  Stuck...,  attendons... 

Silencieux,  côte  à  côte,  les  yeux  llxcs  sur  le  Boer,  ils  demeu- 
rèrent ainsi  de  longs  instants;  Guillaume  paraissait  endormi. —  s'ileCit 
été  possible  d'admettre  qu'on  put  dormir  debout,  —  tellement  son 
immobilité  était  grande;  enfin,  il  se  redressa,  passa  à  nouveau  ses 
mains  sur  son  front  et,  poussant  un  soupir,  reprit  sa  promenade 
à  travers  la  cour. 

A  un  certain  moment,  il  s'avança  si  près  du  chariot  dont 
.J.'ombre  servait  d'abri  à  nos  deux  personnages,  que  ceux-ci  purent 
voir  son  visage  blême  dans  lequel  ses  prunelles  brillaient  d'un  feu 
étrange. 

— ^J'ai  envie  de  me  glisser  là-bas  pendant  qu'il  a  le  dos  tourné, 
souffla  l'Irlandais  à  l'oreille  de  John  Stuck,  à  un  moment  où  le 
jeune  homme  touchait  aux  écuries... 

—  Non...  il  n'aurait  qu'à  t'entendre!  Un  peu  de  patience... 
Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Guillaume  Brey  franchit  la  porte 

de  l'écurie  et  disparut  :  la  fraîcheur  de  la  nuit  avait  calmé  son 
cerveau  et  sans  doute  maintenant  les  fatigues  du  voyage  triom- 
phaient-elles du  bouleversement  de  ses  idées... 

—  A  toi  maintenant,  murmura  John  Stuck...,  et  surtout  sois 
adroit... 

—  N'ayez  crainte,  ça  me  connaît... 

Et  l'Irlandais,  avec  une  prestesse  de  couleuvre,  sans  plus  de 
bruit  qu'un  oiseau  rasant  le  sol,  se  dirigea  vers  la  ferme  où  Stuck 
le  vit  entrer  dans  la  grande  salle;  une  seconde,  sa  silhouette 
apparut,  sombre,  à  travers  les  vitres  delà  fenêtre,  puis  disparut;  il 
venait  de  pénétrer  dans  la  pièce  où  dormait  lord  Cornallett. 

Une  légère  angoisse  prit  John  à  la  gorge  et,  soudain,  il  se  souviul 
qu'il  n'avait  pas  recommandé  à  cette  brute  de  respecter  la  vie  du 
dormeur... 

—  Il  est  capable  de  me  le  tuer,  songea-t-il:  fout  serait  manqué.. 
Et,  penché  en  avant,  l'oreille  au  guet,  prêt  à  saisir  le  moindre 

bruit  suspect,  il  attendit;  heureusement,  il  en  fut  pour  ses  appré- 
hensions, rien  ne  vint  troubler  le  silence  de  la  nuit;  la  silhouette 
lie  Macker  réapparut  à  travers  les  vitres,  puis  se  découpa  au  milieu 
de  la  porte,  et  r.\nglais  n'avait  pas  encore  achevé  son  soupir  de 
satisfaction,  que  le  drôle  l'avait  rejoint. 

A  la  main,  il  tenait  une  valise  de  petite  dimension,  qu'il  mon- 
tra à  Stuck. 

—  C'est  ça...  n'est-ce  pas?...  11  n'a  pas  bronché...  on  dirait  qu'il 
est  mort,  s'il  ne  soufflait  pas  comme  un  phoque... 

John  Stuck  avait  saisi  la  valise  et  promenait  autour  de  lui  un 
regard  investigateur. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  cherchez?  interrogea  l'Irlan- 
dais... 'Vous  n'ouvrez  pas?... 

—  Inutile...,  je  cherche...,  je  cherche... 

Il  n'acheva  pas  sa  phrase  et,  quittant  son  compagnon,  il  se 
coula  jusqu'au  tas  de  fumier  qui  se  dressait,  énorme,  non  loin  du 
chariot. 

—  Fais-moi  un  trou  là-dedans,  conimanda-t-il  à  Macker  qui 
l'avait  sinvi...  pas  très  grand...  là...  comme  ça...;  mais  c'est  trop 
profond...,  remets-en  un  peu...  très  bien  ainsi... 

Et,  dans  la  cavité  ainsi  pratiquée. il  déposa  la  valise,  à  la  grande 
stupéfaction  de  Mac  ker,  dont  les  yeux  se  désorbitaient. 

—  Maintenant,  lit  Stuck,  rebouche  le  trou..., marche  dessus.... 
piétine  pour  mieux  entasser...  Parfait...  Descends  à  présent. 

L'Irlandais  avait  obéi  automatiquement  pour  ainsi  dire,  sa  cer- 
velle étant  absorbée  par  un  travail  qui  visait  à  comprendre  ce  qu'il 
faisait... 

—  Ce  n'est  pas  tout,  poursuivit  John  Stuck.  tu  vas  l'en  aller 
jusqu'à  cette  porte  que  tu  vois  là-bas...  dans  les  écuries... 

—  Celle  par  laquelle  il  a  passé?... 

—  Précisément.  Une  fois  là...  tu  retireras  tes  bottes...,  et  lu 
viendras  me  rejoindre... 

Avec  une  docilité  parfaite,  l'Irlandais  obéit,  et  quand  il  fut  re- 
venu et  rechaussé,  il  attendit  l'explication  de  ce  qui  venait  de  se 
passer:  mais,  au  lieu  de  lui  rien  expliquer,  John  Stuck  lui  dit  : 

—  Maintenant,  tu  vas  t'en  aller...  le  coach  de  Mafeking  passe 
à  l'aube  sur  le  pont  de  la  rivière  Vaal...  Prends  le,  retourne  n 
Pefersdorp  et  allends-mni,  sans  souffler  un  mol  de  cola  à  personne. . 

Macker  eut  un  mouvement  de  révolte  que  l'autre  dompta,  grâce 
k  l'assurance  avec  laquelle  il  prononça  ces  mots- 


—  Aie  conliance  el.  avant  qu'il  soiL  six  miis,  Ferme  Elisabelh 
sera  à  nous... 

Ce  fut  auxyeux  de  l'Irlandais  comme  un  éblouissement  ;  il  bal- 
butia : 

—  Pas  de  trahison...  au  moins...,  car  si  vous  me  jouiez... 

—  Menaces  inutiles...  mon  cher...  John  Sludkest  un  honnête 
homme... 

Sur  ces  mots,  il  congédia  Macker  et  ne  quitta  l'ombre  protec- 
trice du  chariot  que  lorsqu'il  eut  entendu  s'éteindre  au  loin,  sur  la 
route,  l'écho  de  ses  pas  lourds. 

Quelques  secondes  plus  tard,  il  avait  regagné  la  salle  de  la 
ferme  et,  la  tête  renversée  sur  son  fauteuil,  s'endormait  de  ce 
sommeil  profond  qui  prouve  une  conscience  satisfaite. 

Une  main  se  posant  brusquement  sur  son  épaule  l'éveilla  en 
sursaut  ;  il  faisait  grand  jour  et,  devant  lui,  le  visage  convulsé,  le 
regard  plein  d'ahurissement,  se  tenait  lord  Corn:illett. 

—  Heu!  quoi!...  qu'avezjvous?  balbutia  John  Stuck  a\jpc  un 
effroi  admirablement  bien  joué...  Est-ce  que  .MH'  votre  fille... 

—  Eh!...  c'est  bien  de  ma  fllle  qu'il  s'agit!  s  exclama  le  mal- 
heureux qui,  dans  un  premier  moment  de  terreur,  n'avait  même 
pas  songé  à  prendre  des  nouvelles  de  la  pauvre  enfantt...  Je  suis 
volé!... 

—  Volé!...  s'écria  John  Stuck,  soudainement  abasourdi...  Qui 
vous  a  volé?...  Qu'est-ce  qu'on  vous  a  volé?... 

—  .Ma  valise...  Je  transportais  des  fonds  destinés  à  la  caisse  du 
Béchuanaland...  ma  valise  a  disparu!... 

—  Ce  n'est  pas  possible!...  Qui  aurait  fait  le  coup...  et  com- 
ment aurait-on  pu  s'introduire  dans  votre  chambre  :  il  aurait  fallu 
qu'on  passât  par  cette  salle... 

—  Vous  dormiez... 

—  C'est  juste!...  Mais  il  fallait  donc  que  le  voleur  sût  ce  que 
contenait  votre  valise!  Mieux  que  cela...  il  fallait  qu'il  sût  que 
vous  aviez  une  valise  en  votre  possession...  Quelque  serviteur 
cafre  de  la  ferme,  peut-être...  Mais  non,  tout  le  monde  dormait 
quand  nous  sommes  descendus  de  voiture,..  Qui,  alors?...  car  ce 
ne  peut  être  assurément  le  vieux  Prétorius. 

Tout  en  parlant,  l'.Vnglais  était  rentré  dans  la  chambre  et 
furetait  dans  tous  les  coins,  ce  qui  exaspéra  Cornallett. 

—  B/i  God!  clama-t-il,  me  croyez-vous  donc  aveugle?  Quand 
je  vous  dis  qu'elle  a  disparu...  Je  suis  volé!  je  suis  volé  !... 

Comme  il  achevait  ces  mots,  dans  l'encadrement  de  la  porte 
apparut  la  haute  stature  de  Prétorius  Brey;  il  tenait  à  la  main  son 
large  chapeau  de  feutre,  et  le  soleil  levant  dorait  la  longue  cheve- 
lure blanche  qui  auréolait  son  front  majestueux. 

—  Salut  à  mes  hôtes,  dit-il  d'une  voix  grave,  que  la  bénédiction 
de  Dieu  s'étende  sur  eux  durant  toute  la  journée  qui  va  s'écouler... 

Puis,  remarquant  le  visage  bouleversé  des  deux  hommes  : 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  interrogea-t-il...  Serait-il  survenu 
quelque  chose  de  fâcheux  à  la  jeune  demoiselle? 

—  Dix  mille  livres!  clama  lord  Cornallett...  On  m'a  volé  dix 
mille  livres!... 

Tout  d'abord,  le  vieillard  ne  comprenait  pas  très  bien  la  signi- 
fication des  mots;  puis,  soudain,  ses  traits  perdirent  leur  impas- 
sibilité, ses  yeux  s'agrandirent  sous  ses  sourcils  baissés,  et  ses 
lèvres  agitées  dans  un  balbutiement  nerveux  demeurèrent  muettes, 
incapables  de  proférer  une  parole. 

—  Volél...  murmura-t-il  enfin  d'une  voix  étranglée.;.  'Vous 
avez  été  volé...  ici...  sous  mon  toit...  Volé...  chez  Prétorius  Brey  I... 

L'indignation  le  suffoquait,  il  chancela  et  s'il  ne  se  fût  retenu 
des  deux  mains  aux  chambranles  de  la  porte,  il  se  fût  abattu!... 

—  Voyons...  voyons...,  dit-il  en  passant  les  doigts  sur  son  front, 
comme  pour  coordonner  ses  idées.  Vous  me  le  dites,  je  dois  \e 
croire,  mais  cela  me  parait  impossible. 

—  C'est  ce  que  je  disais  à  lurd  Cornallett.  insinua  John  Stuck, 
il  faut  que  le  voleur  sût  qu'il  était  porteur  d'une  valise  ;  or,  quand 
nous  sommes  arrivés  ici,  tout  le  monde  dormait,  à  l'exception  de 
vous  et  de  votre  petite-fille. 

Il  ajouta  en  souriant  : 

—  Ah!  pardon...  il  y  avait  également  moi...  et  votre  petit-fils 
qui  savions  que  lord  Cornallett  avait  une  valise  en  sa  possession, 
puisque  nous  voyagions  avec  lui  depuis  Johannesburg...'  mais 
comme  il  ne  saurait  être  question  ni  de  lui  ni  de  moi... 

En  ce  moment,  Guillaume  Brey  apparaissait  sur  le  seuil  des 
écuries. 

—  Guillaume,  appela  le  vieillard,  tu  n'as  entendu  personne, 
cette  nuit,  errer  dans  la  cour? 

Cette  question,  fort  naturellement  posée,  provoqua  chez  le 
jeune  homme  un  trouble  profond  et,  quand  il  arriva  près  de  nos 
trois  personnages,  ils  purent  constater  la  vive  rougeur  qui  colo- 
rait ses  joues,  ainsi  que  l'expression  de  son  regard. 

—  Mais,  fit  subitement  Prétorius  Brey, en  braquant  sur  son  petit- 
fils  ses  yeux  aigus,  ne  t'es-tu  pas  levé  cette  nuit...  ?  N'es-t'u  pas 
sorti  de  l'écurie?... 

Ces  mots  étaient  prononcés  d'une  voix  tremblante,  sifflant 
entre  les  dents  contraclécs,  tandis  que  la  maiu  sèche,  ridée,  mais 
vigoureuse,  s'abattait  sur  l'épaule  du  jeune  homme. 

—  Oui...,  répondit  celui-ci  en  courbant  la  tète...,  c'est  vrai,  je 
suis  sorti  dans  la  cour..t 
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—  -  Kl  flans  qiii'l  tiiil  .' 

'l'itc  ilriiiaiidu  ti]l  l'aile  d'un  luu  si  bas,  si  bas,  qu'à  peine 
1  l'utendil-on... 

(iiiillaume  Brey  se  lui  el  ses  yuxjse  fixèrent  à  terre,  Koiiitnc 
s'il  eût  craint  qu'on  y  put  lire  la  verilé. 

—  Misérable!  clama  le  vieux...  c'est  loi!  c'est  toi!... 

Et  le  secouant  avec  une  vigueur  dont  on  eiH  cru  ses  muscles 
incapables  ; 

—  L'argent!...  gronda-t-il,  qu'as-tu  fait  de  l'argent...  oui. 
l'argent  que  lu  as  volé?... 

Guillaume  sursauta,  un  éclair  de  l'olie  passa  dans  ses  yeux.  et. 
durant  une  seconde,  il  sembla  qu'il  allait  se  ruer  sur  son  grand- 
père-,  mais,  bien  au  contraire,  il  poussa  un  gémissement  et,  le 
visage  caché  dans  ses  mains,  biilbulia  d'un  ton  douloureux  : 

—  L'a  voleur!  moi...  un  voleur  !...  et  c'est  vous  qui  me  le 
dites,  vous,  oom  Prétorius...,  c'est  vous,  qui  le  croyez... 

John  Stuck  fit  mine  de  vouloir  intervenir,  ému  en  apparence 
pas  la  douleur  de  cet  homme  qui  impressionnait  tellement  lord 
Cornallelt  que  lui  aussi  tenta  de  glisser  quelques  mots  en  sa  faveur. 

Mais  le  vieillard  les  arrêta  tout  net. 

—  Qu'il  réponde  alors...  et  qu'il  dise  pourquoi,  cette  nuit,  il  est 
sorti  de  l'écurie;  je  me  rappelle  l'avoir  entendu  errer  à  travers  la 
cour...  Voyez,  il.  ne  répond  pas,  il  est  pris...  Ah!  le  misérable!... 
le  misérable  !... 

Et  tremblant  de  colère,  Prétorius  Brey,  avant  qu'on  eût  pu 
prévenir  son  intention,  avait  couru  jusqu'à  l'encoignure  de  la  che- 
minée dans  laquelle  était  déposée  sa  carabine. 

—  Ah!  tuez-moi  donc!  s'écria  amèrement  le  jeune  homme  en 
relevantlatéteet  en  laissant  tomberses  braslelongde  sontorpspo'ur 
mieux  offrir  sa  poitrine  comme  cible...  Alil  oui,  îa  mort  plutôt  que 
la  honte  lie  vos  soupçons  I 


Maisloi-.l  Coru.illelt  sélail  |i-(é  au-dcvuiil  du  vieilhir'!,  ;  i 
s'élail  laisM'  arracher  l'arme  des  mains,  balbuliant  : 

—  Ou'il  réponde...  qu'il  réponde... 

—  t)ui,  insinua  John  Slurk  en  s'approchaul  aniicaienieni  lu 
jeune  homme,  dites  au  grand-père  pourquoi  vous  avez  quilh- 
l'écurie  cette  nuit,  donnez  une  raison,  fournissez  une  preuve... 

—  Non...  je  ne  dirai  rien  ;  puisque  Prétorius  m'a  fait  l'injure 
de  me  soupçonner...  je  ne  m'abaisserii  pas  ^i  me  disculper... 
aussi  bien  parlerais-je,  il  ne  me  croirait  pas...  Adieu... 

Le  vieux  Boer  était  tombé  sur  le  fauteuil  où  John  Stuck  avait 
passé  l.i  imit,  el  là,  la  face  toute  blanche,  le  corps  agité  d'un 
tremblement,  les  lèvres  balbutiant  des  paroles  de  malédiction,  il 
tint  ses  regards  attachés  sur  Guillaume  Brey  qui,  sans  détourner 
la  tèle,  franchissait  le  seuil  de  la  cour. 


(Im  suite  au  prochain  numéro.) 


Gkorges  Le  Facre. 


NOTRE  COXCOl  RS  DE   COLORIAGE 


La  gravure  de  la  première  page  du  présent  numéro  est  la  der- 
nière de  celles  que  doivent  colorier  ceux  de  nos  lecteurii.  qui 
prennent  part  à  notre  concours. 

.\insi  que  nous  le  disions  l'autre  jour,  nous  sommes  à  la  dis- 
position de  ceux  d'entre  eux  qui  ne  seraient  pas  satisfaits  de  leur 
travail,  pom"  leur  envoyer  au  prix  de  cinq  centimes  chacun  des 
numéros  qu'ils  voudraient  recommencer. 

Pour  l'envoi  des  compositions,  avoir  soin  de  se  conformer  aux 
indications  données  dans  le  n»  1909. 


UN  AÏEUL  DE  CHAPUZOT.  par  Jean  Drault', 


COMMENT    LAMniR    DE    L  ERrUlTIOX    TEUT    COXOriHE    A    Ma2AS 

Lorsque  Chapuzot  eut  achevé  sa  lecture,  le  colonel  Pauarli.n-.l 
s'écria  : 

—  Kl  la  suite?...   Vous  n'avez  pas  la  sui'le,  Chapuzut:'  .Nom 
d'iine    pipe,    c'est    que    ça    m'intéresse,    votre 
lettre  I...  J'serais  curieux  de  savoir  ce  qu'il  va 
devenir  à   l'armée    du   Rhin,   ce   satané  petit 
conscrit  I 

—  Probable  que  ça  va  chauffer,  pas  vrai, 
mon  colonel?...  dit  Bidouille. 

—  La  suite!  dit  Chap\izot.  Qui  sait,  elle  est 
peut-être  là-dedans,  dans  les  vieilles  paperasses 
que  j'ai  rapportées  de  Santeuil.  Je  fouillerai 
toujours,  des  fois  qu'il  y  aurait  d'autres  lettres! 

-M.  Dufuret,  l'érudit,  n'avait  rien  répondu. 
Seulement,  pendant  que  Chapuzot  lisait  la  prose 
du  citoyen  Cunctator  Baridoine.  il  avait  tiré  de 
la  poche    de   sa   redingote   un    calepin    et    un 

crayon,  et,    l'oreille    en  arrêt,    avait  attendu.  

Chaque  fois  que  le  lecteur  prononçait  un  nom  

propre,  le  petit  homme  tressautait,  répétait  le  — ^ziz~ 

nom  avec  une  jubilation  sans  pareille  et  l'inscri- 
vait sur  son  carnet. 

Tour  à  tour,  il  avait  noté,  en  les  nommant  à  haute  voix  : 
, —  Roufignac.    capitaine!    Quelle   aubaine!...   Flamboche  ! 


Oh!...  Quelle  piste!...  Radois!  Ber- 
souillon! ...  74°  demi-brigade!... 

Et  la  lecture  était  finie  depuis 
longtemps  que  le  membre  de  l'il- 
lustre académie  de  Cricquebœuf 
continuait  à  annoter  et  à  marmon- 
ner des  noms  de  bibliothèques 
publiques  et  des  titres  d'inventaires 
lie  documents. 

—    Ah    çà  !...    Nom   d'une   gi- 
berne !...  finit  par  crier  le   colo- 
-         nel  Panachard.  Qu'est-ce  que  vous 
Voir  XOuvrier  depuis  le  2  mai  1S96. 


fabriquez  là  depuis  une  heure  à  causer  avec  voire  calepin  ?\'pour- 
riez  pas  un  peu  vous  mêler  à  notre  conversation  ?...  Et  cette  lettre, 
vous  n'eu  dites  rien  ?...  Ça  ne  vous  botterait  pas  de  connaitre  la 
suite  dos  aventures  de  ce  petit  conscrit  du  camp  de  Grenelle:'... 

—  Hé  !,..  colonel  !...  répondit  le  savant,  c'est  justement  pour 
arriver  à   connaître  cette  suite  que  vous  me  voyez  prendre  des 

notes,  réfléchir,  scruter  les  bibliothèques  les  plus 
fertiles  en  documents  militaires  !...  Voyez-vous, 
colonel,  l'érudition,  c'est  la  recherche  des  suites. 
On  a  un  document  dans  la  main  qui  est  une  indi- 
cation. On  part  là-dessus  et  il  faut  trouver  les 
documents  qui  se  rapportent  au  premier.  En  exa- 
minant, au  ministère  de  la  Guerre,  les  archives 
qui  i-oncernent  la  74''  demi-brigade,  je  trouverai 
peut-être  un  nom,  celui  de  Flamboche,  de  Radois 
ou  de  Bersouillon.  Je  repartirai  sm-  ce  nom  qui 
m'en  fera  peut-être  découvrir  un  troisième.  J'arri- 
verai comme  ça .  peut-être,  à  reconstituer  la 
jeunesse  de  mon  sergent  Bras-d'acier!...  Seule- 
ment, ça  peut  mener  jusqu'en  Espagne,  jusqu'en 

.       .\nglelerre ,    vos     recherches,   vous   comprenez, 

colonel  I 

l^ —  —  Jusqu'en  .\n- 

gleterre  !      Comme 
vous  y  allez! 

—  Dame!...  Si  je  sviis  sûr 
trouver  que  dans  une  bibliotl 
de  Londres  le  document 
que  je  cherche,  il  faudra 
bien  que  j'aille  jusque-là! 
Mais  enfin ,  vous  savez, 
je  n'ai  pas  perdu  ma 
journée!...  J'ai  appris, 
grâce  à  la  lettre  de  l'aïeul 
de  mossieu,  des  détails 
intéressants  surBras-d'a- 
cier!...  Voilà  six  ans.  co- 
lonel, que  je  m'acharne 
après  ce  sergent  Bras- 
d'acier,  sans  être  arrivr 
à  savoir  sur  lui  autre 
chose  que  ce  fait  :  En  1 781) . 
étant  de  faction,  au  théâ- 
tre de  la  Reine  comme 
grenadier  des  gardes  fran- 
çaises, un  jour  qu'on 
jouait  \e  Barbier  de  Sév  il  If. 
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ce  militaire  fut  tellemeut  ému  par  le  sort  de  la  malheureuse  Ro- 
sine, qu'il  fonça  sur  la  sf 'ne,  la  baionnelle  en  avant,  sur  l'acteur 
qui  jouait  le  rôle  de  Baitholo,  et  qui  s'enfuit  en  poussant  des 
cris  de  terreur.  Toute  la  cour  en  rit  pendant  huit  jours  et  le  roi 
Louis  XYI  Qt  donner  un  louis  d'or  à  Bras-d'acier  pour  le  récom- 
penser de  ses  sentiments  chevaleresques. 

I  A  part  ce  dotai',  je  n'avais  rien  pu  découvrir  sur  la  vie  de  ce 
grenadier  extraordinaire,  quaad  je  le  retrouve  aujourd'hui  ser- 
gent à  la  74<^  demi-brigade  de  l'armée  de  la  Révolution.  Ça  m'a 
fait  plaisir!  Ah!  ça  m'a  fait  plaisir I 

— •  Vous  lui  aureriez  serré  la  main  avec  volupetél  interrogea 
Bidouille. 

—  Oh!  oui,  par  exemple!...  Pauvre  Bras-d'acier  1 

Et  déjà  M.  Dufuret  s'attendrissait  positivement!  Ce  Bras-d'acier 
était  pour  lui  un  vieil  ami  qu'il  n'aviiit  pas  revu  depuis  longtemps. 

Le  colonel  Panachard  interrompit  ses  épanchements  et 
déclara  : 

—  Moi,  mon  cher  monsieur  Dufuret.  je  vous  avertis  de  deux 
choses  :  Primo,  je  ne  veux  aller  ni  en  Angleterre  ni  en  Espagne,  sous 
aucun  prétexte.  Non,  vous  savez,  je  veux  bien  faire  de  l'érudition 
tranquille,  mais  de  l'érudition  à  cent  kilomètres  à  l'heure,  ah  I 
zull...  Secundo,  ce  n'est  pas  sur  Bras-d'acier  que  je  veux  faire  le 
mémoire  destiné  à  épater  tous  les  mollusques  de  votre  académie 
de  Cricquebœuf,  c'est  sur  Chapuzot,  le  conscrit  de  l'armée  du 
Rhin,  voilà!...  Et  sur  ce,  allons  dîner,  il  est  temps. 

—  Je  veux  bien,  répondit  le  savant.  Mais  puisque  Chapuzot  et 
Bras-d'acier  sont  dans  le  même  corps,  en  cherchant  pour  l'un,  je 
trouverai  pnurl'aulre,  et  vice  versa!...  Colonel,  je  vous  suis  1...  Et 
vous,  monsieur  Bidouille,  à  demain,  je  compte  sur  vous  pour  m'ou- 
vrir  à  deux  battants  les  archives  du  ministère  de  la  Guerre!... 

—  Entendu,  monsieur  Dufuret.  Je  vous  les  ouvrirais  à  six  bat- 
tants, si  qu'il  y  avait  moyen!... 

Restés  seuls,  Chapuzot  et  Bidouille  dînèrent  ensemble. 

Avec  la  portion  assez  ample  que  le  restaurant  du  cercle  réser- 
vait deux  fois  par  jour  au  concierge,  Chapuzot  se  nourrissait  et 
nourrissait  Bidouille  qui  en  profitait  pour  faire  des  économies  for- 
midables. 

Et,  tout  en  dînant,  Chapuzot  lui  demanda  : 

—  Que  comptes-tu  faire  de  tes  économies?... 

Alors  Bidouille  expliqua,  tout  en  tapant  avec  ardeur  sur  un 
veau  à  l'oseille  que  le  cuisinier  du  cercle  avait  la  réputation  de 
réussir  à  merveille  : 

—  Faut  que  jeté  fasse  une  confidence.  J'ai  des  tas  de  combinai- 
sons matrimoniales  et  commerciales  sur  la  planche. 

—  Matrimoniales  et  commerciales?...  répéta  Chapuzot  stupé- 
fait. 

—  Mais  oui!...  Rue  de  Grenelle,  tout  près  du  ministère,  il  y  a 
une  femme  qui  tient  une  petite  boutique  d'épicerie,  mercerie,  bon- 
bons, papier  et  images  d'Epinal.  Ça  représente  de  l'argent,  tout 
ça.  Et  moi,  comme  fonctionnaire,  je  représente  un  capital.  Avec  la 
femme  qui  s'appelle  la  veuve  Barbette,  nous  allons  nous  associer 
malrimonialement  et  commercialement. 

—  Ah  bah!... 

—  C'est  comme  ça,  oui,  mon  vieux!...  Calcule  :  j'ai  dix-huit 
cents  francs  au  ministère;  la  boîte  à  la  veuve  Barbette  rapporte 
près  de  2,000  balles  par  an.  Ça  fait  trois  mille  huit.  C'est  pas  tout. 
Je  suis  sur  le  point  de  louer  le  vrai  guignol  aux  Champs-Elysées  ; 
ça  occupera  l'après-midi  de  mes  dimanches,  d'abord.  Ça  m'empê- 
chera d'aller  au  café,  ça  me  rapportera,  donc  tout  bénéfice,  et  ça 

^.contentera  mes  instincts  artistiques  qui  ont  toujours  été  considé- 
rables, comme  lu  sais!... 

—  C'est  vrai  ! . . .  répondit  Chapuzot  songeur.  Quand  je  t'ai  connu 
jeune  soldat,  à  Blois,  tu  nous  jouais  guignol,  à  la  chambrée. 

—  C'était  le  bon  temps!  fit  Bidouille.  Mais  les  années  marchent, 
on  vieillit.  J'ai  déjà  des  commencements  de  rhumatismes,  moi, 
tel  que  tu  me  vois.  Et  alors  on  songe  à  gagner  de  l'argent  avec  ses 
petits  talents  de  société!... 

—  Et  combien  comptes-tu  gagner  par  an,  avec  ton  guignol  ? 

—  Dans  les  2,500  à  3,000  francs;  je  devrais  gagner  plus,  mais 
faut  payer'la  location. 

—  Bigre!.. .  Mais,  dis  donc,  tu  vas  devenir  riche.  Bidouille  :  2,500 
d'une  part,  1,800  de  l'autre,  2,000  de  l'autre,  ça  fait... 

—  Ça  fait  6,300  avec  les  cliarges,  juste  de  quoi  vivre,  va.  Seule- 
ment, je  serai  considéré,  et  j'espère  arriver  à  être  décoré  des  pal- 
mes académiques,  comme  beaucoup  de  mes  collègues.  Ça  flatte  un 
homme,  ça!.. . 

—  Au  revoir,  Bidouille!  Te  voilà  arrivé,  toil... 

—  C'est  bien  mon  tour,  j'ai  assez  puroté,  quand  je  me  baladais 
à  travers  la  France  avec  ma  voiture  de  saltimbanque.  Au  revoir, 
Chapuzot... 

...  Le  lendemain,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  M.  Dufuret  se 
présenta  aux  archives  du  ministère  de  la  Guerre. 

Bidouille  l'introduisit  sans  difficulté  dans  une  pièce  contenant 
les  plus  rares  documents  historiques  convoités  par  le  savant,  bien 
que,  dans  celte  pièce,  on  n'entrât  d'ordinaire  que  muni  des  plus 
puissantes  recommandations. 

—  Ne  dérangez  pas  trop  de  choses,  dit  Bidouille,  et  ne  faites  pas 
de  pétard.  On  me  flanquerait  un  rude  poil  pour  tous  introduire 


là-dedans.  Pourtant,  c'est  des  vieitlerfes  qui  sont  dans  toutes  ces 
armoires,  et  c'est  moins  dangereux  à  laisser  voir  au  public  que  les 
papiers  modernes  où  tous  les  Juifs  et  les  espiuns  de  l'Allemagne 
peuvent  fourrer  leur  nez. 

M.  Dufuret,  resté  seul,  se  mit  à  fureter  avec  une  joie  de  renard 
pénétrant  dans  une  basse-cour. 

Ah!  les  douces  heures  qu'il  vécut  là,  conversant  tour  à  tour 
avec  le  maréchal  de  Mailly,  et  le  duc  du  Cliâlelit.  dernitr  colonel 
général  des  gardes  françaises.  Il  les  interrogeai  minutieusemenl 
sur  ce  Bras-d'acier  dont  il  voulait  écrire  la  vie.  heure  par  heuru. 
noter  les  actes  d'héroïsme  et  les  propos  de  caserne!  11  compulsa 
frénétiquement  les  biographies  des  colonels  généraux,  scruta  les 
tables  de  matières  de  soixante  mémoires  d'oHiciers  de  l'ancien 
régime  et  de  la  révolution,  et  faillit  s'arracher  ses  derniers  clie- 
veux  de  désespoir  en  constatant  qu'aucun  ne  parlait  de  Bras- 
d'acier. 

Puis  il  s'arma  d'une  nouvelle  ardeur;  il  fouilla  dans  des  liasses 
où  il  était  question  de  ce  théâtre  de  Trianon  illustré  par  un  naïf 
trait  d'héroïsme  du  sergent  Bras-d'acier,  feuilleta  des  «  sil nations 
d'effectif  »  établies  pour  les  revues  passées  à  Versailles  par  le  roi 
ou  les  princes  du  sang. 

Tous  les  vieux  régiments,  il  les  fit  défiler  devant  lui,  regardant 
partout  s'il  ne  verrait  pas  Bras-d'acier. 

Où  s'était-il  engagé,  cet  animal?  —  car  il  l'insultait,  à  présent! 
—  Etait-il  venu  tout  de  suite  aux  gardes  françaises?  Avait-il  passé 
d'abord  par  un  régiment  de  ligne?...  Avait-il  combattu  sous  les 
drapeaux  du  régiment  de  Navarre?  de  Beaujolais?  de  Flandre?... 
de  Royal-deux-Ponts?... 

N'aurait-il  pas,  par  hasard,  déserté,  comme  le  maître  d'armes 
Augereau?...  Avait-il  pris  la  Bastille  avec  le  caporal  Hoche?...  Il 
n'aurait  pas  eu  l'idée  sournoise,  cependant,  de  s'engager  d'abord 
dans  la  cavalerie,  comme  Murât,  tandis  que  le  brave  père  Dufuret 
le  cherchait  dans  l'infanterie! 

Sur  ce  soupçon,  M.  Dufuret  fit  défiler  la  cavalerie;  les  dragons 
du  roi,  les  houzards  de  Bercheny,  les  gendarmes  de  la  reine  pas- 
sèrent au  galop  de  charge  devant  ses  yeux,  mais  Bras-d'acier  n'y 
était  point. 

II. revint  à  l'infanterie,  passa  avec  Louis  XVI,  dans  la  plaine  des 
Sablons,  la  grande  revue  annuelle  des  gardes  suisses  et  des  gardes 
françaises  ;  ce  fut  en  vain  1 

Alors,  M.  Dufuret  plongea  de  nouveau  dans  la  révolution.  Il 
interrogea  les  effectifs  du  3'7e  de  ligne  où  l'aïeul  de  Chapuzot  avait 
été  conscrit,  puis  ceux  de  la  74e  demi-brigade  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  le  jour  avait  baissé,  et  Bidouille,  oubliant  le 
digne  savant,  avait  remis  ses  habits  civils  et  était  allé  faire  la  cour 
à  la  veuve  Barbotte,  sa  fiancée.  Il  avait,  en  effet,  à  lui  proposer 
d'ajouter  à  sa  petite  épicerie  un  minuscule  débit  de  vins  qui  don- 
nerait bien  huit  cents  francs  de  plus  par  an!... 

M.  Dufuret  s'écarquillait  toujours  les  yeux  sur  les  parchemins 
et  les  papiers  jaunis,  et  il  venait  de  pousser  un  cri  joyeux,  car  il 
avait  enfin  entrevu  Bras-d'acier  flanquant  une  pile  aux  Prussiens 
sous  les  murs  de  Mayence,  en  novembre  179-4,  lorsque  la  porte  de 
la  pièce  où  il  travaillait  s'ouvrit  brusquement. 

Un  veilleur  de  nuit  du  ministère  entrait,  suivi  d'un  caporal 
et  de  quatre  hommes  du  poste,  baïonnelle  au  canon. 

—  Le  voici!...  criait  ce  veilleur  de  nuil,  ancien  sous-officier  fort 
brutal.  Le  voici,  celui  qui  nous  a  chipé  des  manuscrits  depuis  huit 
jours!...  Ahl...  canaille!...  Tu  me  fais  atlrajier  des  suifs  de 
l'archiviste.  Tu  vas  voir  un  peu  !...  Caporal,  emballez-moi  ce  voleur 

Le  brave  père  Dufuret  était  au  haut  d'une  échelle,  près  d'une 
fenêtre,  déchiffrant  une  letti-e  du  colonel  Baulard,  chef  de  la 
74«  demi-brigade,  au  comité  du  Salut  public,  lorsqu'il  se  vit  entouré 
de  quatre  baïonnettes  menaçantes. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  là?...  brailla  le  veilleur. 

Tout  plein  de  son  sujet,  et  devenu  complètement  étranger  au 
monde  moderne,  le  petit  savant  répliqua  doucement,  mais  d'un 
ton  d'homme  qu'on  dérange  : 

—  Je  cherche  ce  qu'est  devenu  Bras-d'acier. 

—  Hein?...  Bras-d'acier?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça.  Bras- 
d'acier?...  Vous  connaissez  ça,  vous,  caporal?... 

—  Bras-dacier?...  Connais  pasl.-..  répondit  le  caporal.  Tu 
connais  ça,  toi,  Michu?... 

Le  soldat  auquel  il  s'adressait  répliqua 

—  y  connais  personne  de  ce  nom-là  à  la  compagnie. 

—  Pardi  1...  s'écria  le  veilleur  en  se  frappant  le  front.  C'est  snu 
complice!...  C'est  votrecomplice,  avouez!...  Pas  la  peine  d'essayer 
de  nous  mettre  dedans  1... 

—  Complice  de  quoi?...  fit  M.  Dufuret  qui,  peu  à  peu,  rentrait 
dans  la  société  moderne.  C'est  un  sergent!... 

—  Ahl...  çal...  par  exemple!...  glapit  un  des  quatre  pioupious 
amenés  là  par  le  veilleur.  J'vous  défends  bien  de  dire  ça!...  Y  a 
pas  un  seul  sergent  de  ce  nom-là  au  régiment! 

—  Et  les  sergents,  reprit  le  dénommé  Michu,  j'Ies  connaissons 
tertous,  pas  vrai,  Gourgeotî...  Y  nous  ont  tous  fichu  dedans  chacun 
leur  tour!... 

—  C'est  pas  tout  ça!...  cria  le  veilleur.  Descendez  d'abord,  on 
verra  après  !... 

—  Je  descends,  je  le  veux  bien.  Mais  je  reviendrai  demain  !... 
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Maintenant  que  je  sais  où  retrouver  Bras- 
d'aeier,  ça  serait  une  abomination  de  ne 
pas  me  laisst'i-  imenir. 

—  Oli!...  \'Mis  reviendrez  demain!...  dit 
d'un  ton  inni-ihile  le  préposé  à  la  surveil- 
lance nocturne.  C'est  passàr!...  Vous  allez 
toujoui's  allei-  dans  le  panier  à  salade. 

—  Hein?...  Uansquel  paiiierà  salade?... 

—  Suflil!  siifllt!...  Et  d'abord,  que  je 
TOUS    fouille,    pour   que    vous  n'emportiez 

rien  d'ici. 

Mais  je  ne  suis 
pas  un  voleur!... 
clama  M.  Pururet, 
indigné.  .\h!...  Vos 
prédécesseurs  d'il  y 
a  cent  ans  sont  plus 
agréables  à  fréquen- 
ter que  TOUS,  mes- 
sieurs les  militai- 
res 1... 

Les  six  hommes 
partirent  d'un  franc 
éclat  de  rire. 

—  Non!...  c'est  moue  que  je  suis  un  Toleuxj...  fit  Je  petit  soldat 
dont  la  voix  glapissante  faisait  résonner  les  couloirs  du  ministère 
comnie  un  aboiement. 

X  la  porte  du  ministère,  les  soldats  remirent  l'infortuné  savant 
entre  les  mains  de  deux  sergots  qui  le  bousculèrent  quelque  peu 
pour  l'emmener  au  poste. 

Ecroui'  jusqu'au  soir  dans  un  cachot  nauséabond,  l'ami  de  Bras- 
d'acier  fut  invité  ensuite  à  monter  dans  une  voiture  cellulaire  qui 
l'emmena  nu  Dépôt. 

Puis  il  subit  les  affres  de  l'anthropométrie! 

Le  surlendemain,  il  était  à  Mazas,  tout  comme  un  député,  et 
une  instruction  était  ouverte  contre  lui  par  le  parquet,  puis  un  juge 
d'instruction  lui  disait  : 

—  Dans  quel  but  avez-vous  volé  les  documents  du  ministère  de 
la  Guerre? 

Pendant  ce  temps,  Chapuzot  fouillait  dans  l'amas  de  ses  papiei-s 
de  famille  pour  voirs'il  ne  retrouverait  pas  quelque  nouvelle  lettre 
de  son  arrière-grand-père;  le  colonel  Panachard  arpentait  Paris  à 
la  recherche  du  père  Dufuret  en  s'écriant  :  «  Il  me  laisse  en  plan  ; 
je  ne  pourrai  pas  faire  mon  mémoire  et  l'académie  de  Criquebceuf 
aura  humilié  l'armée  en  ma  personne!  » 

Quanta  Bidouille,  lorsque  Panachard  l'interrogeait  au  sujet  de 
Du  furet,  il  répondait  de  très  bonne  foi  : 

—  .le  ne  l'ai  vu  qu'une  fois,  il  y  a  huit  jours.  Et  jamais  il  n'est 

revenu!     C'est     un      fei- 
gnant!... 

Bidouille  était  loin  de 
se  douter,  en  effet,  que  le 
voleur  pincé  au  ministère 
de  la  guerre  n'était  autre 
que  le  brave  savant. 

Un  jour,  on  lut  dans  un 
journal  : 

«  M.  Briguedondon, 
juge  d'instruction,  chargé 
de  l'instruction  dans  l'af- 
faire des  volsdu  ministère, 
vient  de  faire  une  décou- 
verte^ pénible.  L'individu 
arrêt*avait  pour  complice 
un  certain  Panachard.  ca- 
pitaine en  retraite.  Comme 
nous  l'avons  dit  lors  de 
l'affaire  Dreyfus,  l'armée 
n'est  pas  atteinte,  et  ne  sera 
jamais  atteinte  par  la  dé- 
faillance d'un  de  ses  mem- 
bres. D'ailleurs,  ce  Pana- 
chard est-il  réellement  co- 
lonel?... N'est-il  pas  plutôt 
un  de  ces  rastaquouères 
'|ui  abusent  indûment  d'un 
litre  auquel  ils  n'ont  aucun 
droit,  pour  se  livrer  plus 
fructueusement   au  chantage    et    au  vol?   » 

Celte  délicate  insinuation  eut  des  effets  terribles.  Le  colonel 
Panachard  apparut  un  jour  au  Palais  de  Justice  et  faillit  étrangler 
le  juse  d'instruction. 

Mais  cette  tentative  produisit  les  meilleurs  effets.  .\près  expli- 
cation, le  brave  M.  Dufuret  fut  relâché  avec  des  excuses  elle  journal 
calomniai eur  raconta,  en  dédommagement,  les  glorieuses  campa- 
gnes de  Panachai-d,  qui  devint,  dès  lors,  l'honneur  de  l'armée 
française!... 

—  .\h  bien!...  Vous  nous  en  faites  de  belles,  avec  votre  érud:- 


tionl...  dit  le  colonel  au  savant,  quand  ils  se  retrouvèrent  cmz 
Chapuzot.  Vous  allez  perdre  votre  temps  à  Mazas  au  lieu  d'étudier 
notre  machine!... 

—  .\li!...Jene  me  plains  pas,  malgré  tout!  répondit  M.  Dufuret. 
.l'ai  retrouvé  Bras-d'acier  à  .Mayenccf...  On  m'a  arrêté  au  bon  mo- 
ment, mais  je  le  retrouverai.  Oui.  colonel  !  Il  est  à  Mayencel... 

Et  M.  Dufuret  avait  des  larmes  d'attendrissement  dans  les  yeux, 
en  annonçant  cette  nouvelle. 

—  Et  l'aïeul  de  Chapuzot?  interrogea  sévèrement  Panachard. 

—  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  lui!...  Mais  attendez!...  Puisqu'il  est 
•ivec  Bras-d'acier,  à  la  74»  brigade. 

—  Que  le  diable  vous  emporte!... 

Mais  Chapuzot,  lui.  avait  retrouvé  dans  ses  papiers  une  seconde 
lettre  de  son  aïeul.  Il  convoqua  donc  les  auditem-s  de  la  première 
lettre  dans  sa  loge. 

Bidouille  revint  avec  un  litre  d'absinthe  emprunté  au  débit  que 
la  veuve  Barbotte,  sa  fiancée,  venait  d'installer  à  côté  de  sa  petite 
épicerie,  et  M.  Dufuret,  le  crayon  el  le  carnet  à  la  main,  se  tin) 
prêt  de  nouveau  à  noter  les  noms  des  personnages  entourant  !■• 
sergent  Bras-d'acier,  de  la  74e  demi-brigade. 

U  recherchait  de  nouvelles  pistes. 

{Lu  suite  au  prochain  numéro.)  JE.î^  Diuclt. 


DANSEURS  POUR  ORPHELINS 

Par  SIGISMOND  GONDRIN 


L'n  affreux  événement  venait  de  plonger  la  ville  de  Bordeaux 
dans  la  consternation.  Le  feu  avait  dévoré,  dans  la  rue  Judaïque, 
plusieurs  maisons  mitoyennes,  habitées  par  des  ouvriers.  Onze  per- 
sonnes avaient  péri  dans  l'incendie;  seize  petits  enfants,  dontl'ainé 
achevait  sa  huitième  année,  et  le  plus  jeune  comptait  juste  cinq 
semaines,  demeuraient  orphelinsl 

Les  populations  des  bords  dé  la  Garonne  ont  le  cœur  chaud;  per- 
sonne dans  la  grande  cité  girondine  ne  fut  sans  un  soupir,  une 
larme  et  une  bonna  intention,  devant  ces  pauvres  petites  créatures 
dépourvues  de  tout  ici-bas. 

Une  dame  de  haut  vol.  ou  du  moins  ce  que  l'on  entend  par 
cette  expression  à  Bordeaux,  la  femme  d'un  richissime  fabricant  de 
liqueurs,  issue  de  parents  honnêtes  mais  vulgaires,  élevée  dans 
l'humble  boutique  de  bijoux  faux,  constituant  la  totalité  de  l'avoir 
paternel,  et  devenue  millionnaire  du  fait  de  son  mariage,  fut  à  ce 
point  émue  par  la  tragédie  de  la  rue  Judaïque  qu'elle  ne  put  fermer 
l'œil  de  toute  la  nuit  suivante.  Récemment  devenue  l'épouse  du  chef 
de  la  maison  Chançard,  Champort  et  C'«,  grâce  à  l'ardeur  des 
superbes  prunelles  dont  elle  était  douée,  la  jeune  dame,  dont  nous 
voulons  parler  recevait  plus  que  la  femme  du  maire  et  celle  du 
préfet,  avait  un  huit  ressorts  traîné  par  quatre  chevaux  anglais  pur 
sang,  des  domestiques  chamarrés,  des  brillants  à  profusion,  passait 
pour  un  esprit  de  premier  ordre  dans  la  société  bordelaise,  où 
sans  conteste  elle  faisait  à  son  gré  la  pluie  et  le  beau  temps. 

L'argent,  surtout  dans  les  villes  commerciales,  tient  lieu  deiûut, 
du  moins  pour  le  grand  nombre,  car  les  nobles  exceptions  se  ren- 
contrent en  tout  lieu;  cent  mille  livres  de  rente  confèrent  à  une 
femme  de  grandes  séductions,  mais  cette  somme  triplée  la  rend 
irrésistible. 

Mme  Chançard,  très  an  courant  des  mœurs  de  l'époque,  très 
persuadée  par  suite  que  donner  suffit,  que  la  manière  de  faire 
l'aumône  est  une  question  de  détail,  puérile  en  matière  de  charité, 
conçut  et  exécuta  le  projet  d'offrir  à  ses  concitoyens  une  fête  de 
charité  au  profit  des  seize  orphelins  dont  chacun  s'entretenait  en 
ville. 

Le  précepte  évangélique  de  la  charité  implique  non  seulement 
le  don  mais  l'amour;  or,  comment  admettre  que  ceux  qui  s'amusent 
au  profit  des  malheureux  les  secourent  parce  qu'ils  compatissent 
,1  leurs  douleurs,  parce  qu'ils  les  aiment.  Hélas!  leur  charité  est 
nu  égoïsme,  rien  de  plus... 

La  belle  M"»''  Chançaid  lança  plus  de  cinq  cents  invitations 
ainsi  conçues  : 

(.  Monsieur  et  madame  Chançard  donneront  le  quatorze  de  ce 
mois  un  grand  bal  dans  leur  hôtel  du  Jardin  royal,  et  vous  prient 
■  le  leur  faire  l'honneur  d'y  assister. 

(  Une  quête  aura  lieu  pour  les  pauvres  orphelins  de  la  rue 
ludaïque,  en  vu&  desquels  cette  fêle  est  donnée. 

.  Bordeaux,  6  avril  1896.  . 

Couturières  et  marchandes  de  modes  ne  dormirent  ni  jour,  ni 
nuit,  pendant  les  quinze  jours  qui  précédèrent  le  bal.  Plusieurs 
femmes  firent  remonter  leurs  diamants,  beaucoup  d'autres  contrac- 
tèrent des  dettes  pour  orner  leurs  bras,  ou  leur  cou;  —  les  orphe- 
lins s'effacèrent  derrière  ces  apprêts  mondains,  et  si  personne  ne 
s'avoua  qu'on  leur  devait  le  plaisir  inespéré  d'une  fête  hors  ligne, 
il  est  certain,  pourtant,  qu'onleur  sut  gré  de  l'avoir  pi'ovoquee. 
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Le  bal  eut  lieu,  ce  fut  une  merveille  de  luxe  et  d'entrain. 
M'"''  Chançard  en  robe  de  drap  d'or,  couronnée  de  perles,  de  bril- 
lants et  de  rubis,  partageait  ses  auiabililés  enirc  ses  invités  et  son 
mari  dont  elle  tenait  â  reculer  le  plus  possible  la  crise  d'hébétude 
alcoolique  journalière.  Chacune  de  ses  invitées  l'admirait  ou 
l'enviait,  tous  s'inclinaient  fascinés  et  ra\is  sous  son  sceptre  d'or  : 
elle  ne  se  possédait  pas  de  joie,  elle  exultait  ! 

On  dansa  fraiement  d'abord,  follement  ensuite! 

On  soupa  par  petites  tables,  deux  à  deux,  et  l'on  but  sans 
roriipterl 

Les  parquets  cirés  à  glace  de  l'hôtel  Chançard  frémirent  sous 
les  trépignements  cadencés  des  danseurs  au  son  de  l'orchestre 
t'mprunté  au  Grand-Théâtre;  le  choc  des  verres  et  les  détonations 
des  bouchons  de  Champagne  scandèrent  les  éclats  de  rire  et  les 
joyeux  propos. 

"  »  Dansez,  dansez,  jeunes  gens,  dansez,  jeunes  filles,  laissez-vous 
emporter  dans  le  tourbillon  de  la  valse,  jeunes  mères,  encore, 
encore,  ne  vous  lassez  pas,  c'est  pour  vêtir  les  orphelins  I 
.\.sseyez-vous  à  ces  tables  chargées  des  mets  les  plus  rares  et  les 
plus  chers;  mangez  le  sterlet  du  Volga,  la  bosse  du  bison,  les 
Iruffes  du  Périgord,  les  fruits  des  Antilles,  c'est  pour  nourrir  les 
orphelins!  Buvez  le  vin  qui  réchauffe,  réjouit  et  enivre,  buvez-le 
il  pleins  bords,  chaque  coupe  vaut  bien  vingt  francs.  Buvez,  buvez 
encore,  au  nom  de  la  charité,  c'est  pour  les  orphelins  !  » 

Ainsi  s'écoula  la  nuit  entière;  le  cotillon  fut  un  délire  qui  ne 
s'acheva  qu'au  grand  jour.  .  . 

En  rentrantchéz  eux.  les  danseurs,  dévisagés  par  le  soleil  levant, 
étaient  horribles,  hideux  comme  des  êtres  qui  viennent  d'accom- 
plir une  mauvaise  action,  comme  ceux  qui  ont  trafiqué  des  choses 
saintes,  comme  ceux  qui  ont  abrité  hypocritement  la  satisfaction 
de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  plus  vulgaires  appélils  sous  le  voile  de 
ia  charité. 

Des  ouvriers  se  rendant  à  leur  travail  croisèrent  quelques  voi- 
lures ramenant  chez  eux  ces  «  danseurs  pour  orphelins  »  !  Ils  s'indi- 
gnèrent, jetèrent  de  la  boue  sur  eux,  les  insultèrent  dans  leur  lan- 
gage énergique,  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  les  arrachassent  de  leurs 
coussins  soyeux,  pour  les  jeter  au  ruisseau. 

L'un  d'eux  s'écria  : 

—  C'est  nous  faire  injure  que  de  nous  secourir  ainsi  en  vous 
gorgeant  de  victuailles  et  de  plaisir,  c'est  nous  offenser  que  d'- 
nous  donner,  sans  pitié  et  sans  amour ;.  aussi,  il  n'y  a  aucune 
reconnaissance  pour  vous  dans  nos  cœurs. 

La  quête  fut  relativement  modeste,  on  en  remit  le  montant  h 
M.  le  maire;  tous  les  journaux  delà  ville  et  du  département  en 
proclamèrent  le  chiffre,  en  rendant  un  compte  minutieux  de  la 
somptueuse  fête  de  charité,  offerte  aux  Bordelais  par  la  ravissante 
M™''  Chançard.  dont  la  beauté,  la  grâce,  la  dislinctioii,  l'élégance 
et  l'amour  des  pauvres  étaient  sans  pairs. 

Des  seize  petits  orphelins  on  ne  parla  plus 

Il  semble  vraiment  impossible  que  des  chrétiens  puissent  à  ce 
point  perdre  le  sens  vrai  de  la  charité  et  se  laissent  dominer  par 
des  usages  qui  relèvent  plus  du  paganisme  que  de  la  civilisation 
chrétienne;  cependant  ils  en  sont  là.  au  temps  où  nous  vivons,  el. 
il  faut  le  reconnaître,  parce  que  reconnaître  l'existence  d'un  mal. 
c'est  faire  un  premier  pas  pour  le  guérir. 

.Sr;is.mo:*d  rioxoiux. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


l'ROBLE.MKS 

Commencez  par  cacher  la  moitié  inférieure  de  la  vignette,  sans 
la  regarder,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  priver  du  plaisir  de  cher- 
cher la  solution  du  problème  que  nous  allons  vous  proposer. 

Pour  cet  amusement  il  vous  faudra  les  objets  suivants,  doni 
nous  indiquerons  les  dimensions  approximatives  qui  peuvent 
varier,  on  le  comprendra  : 

1°  (Jualre  petits  morceaux  de  règle  d'écolier,  longs,  chacun,  de 
5  centimètres; 

2"  Une  planchette  carrée  de  six  cenlimclres  de  côté,  ou  un 
morceau  de  carton  de  celle  dimension  ; 

>  Quatre  petites  bandes  de  fer-blanc;  longueur  5  cenliméli-es 
el  demi,  largeur  do  11  à  8  millimètres,  que  vous  taillerez  dans 
un  morceau  de  vieille  boîte  de  coiisei'ves; 

i'>  Une  de  ces  petites  marmites  en  terre  de  trois  centimètres 
de  diamètre  (n"  2  de  la  vignette)  qui  font  partie.des  j«rHaf/ft«  dans 
les  jouets  d'enfants,  el  qui  vous  eoi'itera  dix  centimes. 

Aux  quatre  angles  de  la  planchette  carrée  P  (ii"  1)  fixez  ver- 
ticalement les  quatre  morceaux  de  règle  n.  h.  c.  il.  soit  en  les 
I  louant  ou  en  les  cûUaut.  soilen  les  terminant,  dans  le  bas. 
pur  des  petites  chevilles  qui  se  pl.mteront  dans  des  trous  prati- 
qués aux  quatre  angles  de  la  planchette.  Au  milieu  de  celle-ci. 
disposez,  si  vous  voulez,  un  petit  las  de  cendres  agglomérées  au 
moyen  de  gomme  arabique,  au  milieu  desquelles  brilleront  (|uel- 
ques  morceaux  <ie  clinquaiU  qui  ropiésealeront  un  feu  allumé. 


Le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  Comment  placerez-vous, 
au-dessus  du  feu,  la  petite  marmite,  étant  donné  que  la  longueur 
X-  des  quatre  lames  de  fer-blanc  ////  (n"3).  qui  devront  la"  sup- 
porter, est  moindre  que  la  distance  qui  sépare  l'un  de  l'autre  les 
morceaux  de  règle  /t  et  c.  b  et  d,  ou,  en  d'autres  termes,  que  es 
lames  sont  plus  iourtes  que  la  diagonale  du  carre  ahrd 
(no  .3)  ;  étant  donné  aussi  que  le  diamètre  di  delà  petite  raarmiie 
est  plus  petit  que  les  côtés  du  carré  formé  parles  réglettes  n,  h.  c.i/. 
comme  le  montre  le  plan  dessiné  au  n"  3  de  la  vignette:' 

La  solution  est  indiquée  au  n°  4  :   les  petites  bandes  /(//  su 


disposent  de  manière  à  ne  reposer  sur  les  réglettes  que  par  une 
seule  de  leurs  extrémités,  tandis  que,  de  l'autre,  elles  s'enchevê- 
trent ensemble  en  se  soutenant  l'une  à  l'autre,  et  cela  avec  d'au- 
tant plus  de  stabilité  qu'elles  sont  chargées  d'un  léger  poids  :  tel 
le  pot-au-feu  que  l'on  voit  au  numéro  5  de  la  vignette. 

Ne  manquez  pas  de  serrer  réglettes,  lames  de  fer-blanc,  plan- 
chette avec  son  feu  allumé,  et  petite  marmite,  dans  une  boîte  en 
carton  qui  ira  augmenter  votre  collection  de  petites  curiosités 
amusantes  ou  instructives. 

Si  vous  ne  craignez  pas  la  casse,  répétez  l'expérience  à  table, 
en  remplaçant  les  réglettes  par  quatre  bouteilles,  les  lames  de  fer- 
blanc  par  quatre  couteaux,  et  la  petite  marmite  de  deux  sous 
par  la  soupière  remplie  de  potage...,  mais  tout  cela  à  vos  ris- 
ques et  périls,  bien  entendu  ! 

Noia  —  Le  principe  de  ceUe  récréation  n'est  pas  nouveau;  parmi  toutes  les  variaotes 
qui  en  ont  été  décrites  dans  les  recueils  anciens  ou  récents  de  récréations  mathcmati'jiirs, 
nous  avons  donné  la  prétéreDce  à  celle  du  petit  pot-au-feu  que  l'on  peut  aussi  trouver 
avec  ses  accessoires  tout  Réparés  chez  les  marchands  de  jouets. 


{Tons  droits  réservés.) 
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—  Voilà  votre  valise,  dit-cUe  bruaquement.  (Voir  page  34.) 
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ou  JOHS  STOCK  SS  REVELE  HADILE  DIPLOMATB 

n  y  avnit  huit  jours  que  ces  évoncmenls  s'étaient  passés  et,  à 
Mafcliiiig,  lord  Coniallelt  atlcndail,  dans  une  siliinlion  assez 
enibanossce,  le  résiilliil  du  coinrier  qu'il  avait  expédié  au  Cap 
pour  y  naii'cr  le  vol  dont  il  nvail  été  victime,  et  demander  de 
nouveaux  fonds,  lorsqu'un  malin,  le  garçon  d'hôtel  vint  lui  annon- 
cer qu  un  visileur  l'nltcndait  dans  le  room. 

Le  lord  terminait  son  courrier  et,  sans  lever  la  tête,  il 
répondit  : 

—  Disqu'on  revienne...  Je  n'ai  pas  le  temps  pour  le  moment... 

—  La  personne  a  bien  insi.sté  pour  que  vous  la  receviez  tout  de 
suite,  car  elle  va  rcpreudre  le  coach  de  Joliannesbui-g  dans  une 
denii-licurc. .. 

Mais,  déi  idémcnt,  l'Anglais  n'était  pas  de  bonne  humeur  ce 
matin-là, car  il  grommela  : 

—  Ah  1  qu'il  refirenne  tous  les  coachs  qu'il  lui  plaira...,  mais 
laisse-moi  finir  ma  lettre... 

Legnri;on  ne  s'en  allait  cependant  pas;  il  ajouta: 

—  La  fenime  a  dit  comme  ça  qu'elle  rapportait  quelque  chose 
que  vous  aviez  perdu... 

II  ne  put  achever  la  phrase;  repoussant  la  tahle  si  brusquement 
que  l'encrier  roula  surle  |il.ineher,  lord  Cornalletts'étail  élancé,  et, 
comme  le  garçon  masquait  la  porto,  il  l'empoigna  par  les  épaules, 
le  fil  tournoyer  sur  lui-mcme,  s'élança  hors  de  la  pièce,  enfila  le 
couloir,  drgiiiiyola  l'escalier  et  se  précipita  dans  le  room  où,  au 
bruit  que  lit  celle  enirce,  une  femme,  le  front  appuyé  àla  vitre  de 
la  croisée,  se  relonrna... 

—  La  pelile-fille  d'oom  Prétoriusl  balbutia-t-il  en  tendant  les 
mains  vers  elle. 

C'était  en  effet  la  jeune  Boer;  la  léle  enveloppée  d'un  foulard 
dont  les  pninies  se  nouaient  soiis  son  menton,  elle  élait  enveloppée 
dans  uii  grnnd  niaulcau  de  drap  grossier  qui  ne  laissait  passer 
que  l'exlréniitc  des  gros  souliers    qui  la  chaussaient. 

Sou  vi.sngc  avait  un  peu  pâli,  et  ses  grands  j'eux  se  cernaient 
d'une  tache  s'étalant  jusqu'aux  pommettes,  qui  trahissait  de 
longues  insomnies,  comme  les  paupières  rougies  trahissaient  les 
larmes  fréqneminent  versées. 

—  Voila  votre  valise,  dit-elle  brusquement,  en  sortant  de 
dessous  son  manteau  l'objet  qu'elle  tendit  à  l'Anglais... 

Celui-ci  fil  presque  un  bond  et,  pour  ainsi  dire,  arracha  la  valise 
des  mains  de  la  jeune  fille... 

—  C'est  elle,  c'est  bien  elle!  murmura-t-il  en  la  tournant  et 
retournant  en  tous  sens,  l'examinant  minutieusement  comme  s'il 
eût  crainl  une  subslilulion. 

Et  son  conlenlement  était  si  grand  qu'il  ne  songeait  pas  à  en 
vérifier  le  contenu... 

—  Le  graud-père  a  dit  que  vous  regardiez  devant  moi  si  tout 
y  est  bien... 

Lord  Cornallett  se  frappa  le  front,  surpris  de  n'avoir  pas 
encore  songé  à  cela;  d'un  trousseau  pendu  à  une  grosse  chaîne 
d'argent,  dont  l'une  des  extrémités  était  fixée  n  un  bouton  de  son 
pantalon,  il  délacha  une  petite  rlé  avec  laquelle  il  ouvrit  la 
serrure  à  combinaison  delà  valise  et  l'i,  ?ur  la  table  même  du  room, 
étala  les  valeurs, les  chèques,  'esbanhnotes,  falsaTità  tiautevoix  des 
additions  et  ponctuant  d'un  :  «  C'est  bien  ça  > ,  plein  de  satisfaction. 

—  Le  coMiple  y  est  ?  demanda  la  jeune  fille,  qïii  avait  suivi  tout 
ce  jeu  d'un  air  visiblement  angoisséj  et  dont  les  traits  maintenant 
étaient  détendus. 

—  Oui. ...oui,  tout  y  est  ;  merci,  ma'bonne  fille,  mais  où  était- 
elle? 

—  Dans  notre  cour...  cachée  sous  le  fumier...  C'estun  Cafre  qui 
l'a  découverte  hier...  et  alors  le  vieux  m'a  fait  prendre  tout  desuite 
le  coach  pour  vous  l'apporlcr... 

—  Ce  nélaitdonc  pas  (iuillaume?  interrogea  l'Anglais... 
Dans  ksyeux  bleus  de  lajeune  fille,  une  IJamme  brilla,  flamme 

de  colère,  lundis  que  ses  joues  s'empourpraient  de  honle. 

—  Vous  l'avez  donc  cru  aussi,  vous,  monsieur  ï  fit-elle  d'une 
voix  indignrc. 

—  Los  appirences  étaient  contre  lui...  et  puis,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  voulu  expliquer... 

■Williemine  haussa  les  épaules,  soupirant: 

—  Qui  sail  ? 
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Lord  Cornallett  rangeait  méthodiquement  ses  papiers  .  il 
d  .manda  dune  voix  indifférente  : 

—  Vous  ne  l'avez  pas  revu  depuis  ?... 

—  Non.,,  mais  je  supposais  qu'il  avait  pris  le  coach  avec 
vous? 

-^  C'est  vrai...  mais  je  l'ai  perdu  de  vue,  une  fois  arrivé 
ici;  j'avais,  comme  bien  vous  pensez,  autre  chose  à.  faire  que  de 
m'ocouper  de  lui. 

—  C'est  vrai..,,  dit-elle  très  placidement...,  portez-vous  bien, 
monsieur. 

lillo.  se  dirigeait  vers  la  porte,  lorsque  celle-ci  s'ouvrit,  livrant 
pass.ige  à  John  Stuck,  que  suivailGuillaume  Brey. 

—  Guillaume  1  s'exclama-l-elle  en  courant  vers  lui,  les  bras 
tendus... 

Lui  aussi  fit  un  pas  en  avant  comme  pour  la  recevoir  sur  sa 
poitrine;  mais,  aussitôt,  il  s'arrêta  et  détourna  son  visage,  subite- 
ment blôme. 

—  Qu'as-tn  donc?  interrogea-t-elle,  interloquée,  n'es-tu  pas 
content  de  me  voir? 

—  J'eusse  proféré  ne  te  revoir  jamais... 

Comprenant  qu'il  faisait  allusion  A  l'accusation  portée  contre 
lui  par  son  grand-père,  la  jeune  Qlle  s'écria  : 

—  Maison  l'a  retrouvée!  Tiens!  regarde,  la  voilà... 

lit  elle  montrait  la  table,  où  se  voyait  encore  la  valise  dont  lord 
Cornallell  tenait  solidement  les  deux  courroies  de  cuir,  comme  s'il 
eût  craint  que  le  voleur  présumé  ne  voulût  s'en  emparer  de  nou- 
veau... 

—  Ah  !  fil  simplement  Guillaume,  dont  le  visage  s'était  figé  dans 
une  impassibilité  glaciale... 

Et  son  regard  clieichait  celui  de  John  Stuck,  mais  sans  pouvoir 
le  rencontrer;  notre  homme,  en  effet,  dès  qu'il  avnit  aperçu,  en 
entrant,  la  fille  du  vieux  lioer,  avait  eu  grand'peine  à  dissimuler 
sa  mauvaise  humeur,  et  ses  yeux  —  mus  comme  par  un  instinct 
—  s'étaient  aussitôt  arrêtés  sur  la  valise. 

—  Diable!  songea-t-il,  voilà  qui  va  déranger  mes  combinai- 
sons... 

Et  durant  les  quelques  paroles  échangées,  comme  on  a  vu  plus 
haut,  entre  le  frère  et  la  sœur,  il  avait  cherché  dans  sa  tête  un 
moyen  de  parer  le  coup  que  recevaient  là,  à  l'improviste,  ses  com- 
binaisons tortueuses... 

—  Le  vieux  Prétoriusdoit  être  bien  désolé  d'avoir  suspecté  Guil- 
laume, insinua-t-il  d'une  voix  pleine  de  commisération... 

—  Suspecté?  répéta  le  jeune  homme  d'une  voix  sourde;  dites, 
accusé...  chassé!... 

Et  serrant  les  poings  : 

—  Olil  gronda-t-il,  jamais  je  n'oublierai...  je  ne  pardonnerai... 
Wilhemine  joignit  les  mains. 

—  Dieu  ordonne  le  pardon  des  offenses,  mon  frère,  supplia- 
t-elle... 

Mais  lui,  secouant  les  épaules,  ne  répondit  pas. 

—  Dieu  est  Dieu,  dit  alors  John  Stuck  avec  la  gravité  d'un 
clergyman  prêchant  ses  ouailles,  c'est-à-dire  l'EIre  parfait  par 
excellence;  mais  un  homme  ne  peut  atteindre  un  semblable  degré 
de  perfeclion  et  Guillaume  a  été  insulté  dans  ce  qu'il  pouvait  avoir 
de  plus  cher  au  monde... 

Les  sourcils  du  jeune  homme  se  fronçaient  plus  violemment 
encore,  tandis  qu'un  éclair  de  colère  illuminail  ses  prunelles  bleues. 

—  Vous  avez  raison,  John,  dit-il  avec  une  fermeté  qui  tiahis- 
sait  une  résolution  définitivement  prise;  d'ailleurs,  je  voudrais  que 
je  ne  pourrais  pas  :  c'est  plus  fort  que  moi... 

—  Alors...  demanda  Iristement  Wilhemine  dont  les  paupières  se 
gonflaient  de  larmes,  je  pars  seule?. .. 

Elle  lui  avait  pris  la  main,  comme  pour  tenter  de  l'emmener; 
mais  il  se  dégagea  d'im  geste  brusque  et  dit  : 

—  J'ai  secoué  sur  le  seuil  de  F(;rme  Elisabeth  la  poussière  de 
mes  bolles,  et  il  faudra  que  bien  du  temps  se  passe  avant  que  je 
retourne  là-bas... 

Désolée,  elle  gagnait  la  porle,  lorsque,  la  rappelant,  lord 
Cornalli'll  demanda  ; 

—  El...  ma  (ille...,  ne  partez  pas  au  moins  sans  me  donner  de 
ses  nouvelles?... 

Les  regards  de  John  Stuck  se  coulèrent  vers  Guillaume 
dont  les  pommettes  s'étaient  aussitôt  empourprées  tandis  que  ses 
yeux  se  fixaient  à  terre... 

—  Miss  Edwidge  se  porte  presque  bien,  répondit  Wilhemine; 
ainsi  qu'on  vous  l'a  écrit,  elle  commence  à  se  lever  et  sera  en 
mesure  de  vous  suivre  quand  vous  repasserez...,  mais  elle  tousse 
toujours  un  peu... 

Un  pli  se  creusa  au  front  du  lord,  qui  murmura  : 

—  Comme  sa  mère!... 

Puis,  tout  haut,  caressant  d'un  geste  machinal  sa  valise  : 

—  Annoncezà  miss  Edwidge  que  je  partirai  d'ici  dans  quarante- 
huit  heures  et  que  je  ferai  délourner  le  conch  pour  l'aller  prendre 
à  Ferme  lilisabelli;  présentez  mes  amiliés  à  M.  I5rey  et  recevez 
toutes  mes  graliludes... 

Depuis  que  le  nom  de  miss  Cornallett  avnit  été  prononcé, 
l'atlilude  de  Guillaume  avait  changé;  il  semblait  que  la  l'igidilé 
du  Jeune  homme  se  fût  soudainement  fondue;  ses  regards  avaient 
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perdu  leur  fixité  mauvaise,  et,  sur  son  visage,  se  reflétait  une  visible 
indécision. 

—  Alors,  Guillaume...,  murmura  Wilhemine  en  se  tournant  de 
nouveau  vers  lui  pour  faire  une  nouvelle  lenlntive. 

—  Soyez  homme,  que  diable!  lui  souffla  à  l'oreille  John  Sluck, 
et  si  vous  devez  rentrer,  au  moins  (losez  vos  conditions... 

Comme  son  frère  n'avait  pas  r('|iouclii,  la  jeinie  fillo  demanda  : 

—  Ne  dirai-je  rien  de  ta  part  au  grand-père? 

—  Rien,  lit-il  laconiquement  en  se  dèlournant  et  en  marchant 
d'un  pas  raide  vers  l'embrasure  de  la  fenêtre  où  il  se  tint  droit,  le 
visage  collé  aux  vitres,  redoutant  sans  doute  de  céder  devant  les 
regards  suppliants  de  sa  stpur. 

"  Cullo-ci  poussa  un  soupir  et,  les  mains  sur  ses  yeux,  sortit. 

—  C'est  tout  de  même  bien  extraordinaire,  nuiriuura  lord  Cor- 
nallclt  en  frappant  sur  sa  valise,  sans  compter  qu'on  n'a  même  pas 
tenté  de  l'ouvrir  ;  regardez,  la  serrure  est  intacte. 

Puis,  passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  il  ajouta,  désignant  d'mi 
hochement  de  tète  le  jeune  homme,  tellement  absorbé  dans  ses 
pensées  qu'il  paraissait  avoir  oublii;  la  présence  des  deux  individus  : 

—  Eli  bien!  avez-vous  du  nouveau? 

—  Pas  encore...  mais  votre  départ  va  me  servir  pour  le  déci- 
der... D'ailleurs,  vous  voyez...,  je  venais  vous  trouver  pour  savoir 
ce  que  serait  ma  part...  au  cas  où  l'affaire  se  ferait... 

Lord  Cornallet  regarda  avec  surprise  son  inlerloculeur. 

—  Dites  donc,  maître  Sluck,  fit-il,  11  me  semble  que  vous  vous 
oubliez  un  peu... 

—  Vous  voulez  dire,  milordjplaisantal'agent  de  la  «Chartred  •, 
que  je  ne  m'oublie  pas!  Vous  avouerez  que  cela  est  assez  naturel; 
si  je  ne  pensais  pas  à  mes  intérêts,  qui  donc  y  penserait?... 

—  Mais  vous  êtes  appointé  par  la  com[iagnie... 

—  Comme  vous-mèiue,  milord;  ce  qui  ne  vous  empêche  pas 
d'être  intéressé  dans  toutes  les  combinaisons  que  vous  lui  pro- 
posez et  qu'elle  accepte...  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour 
moi?  .. 

Lord  Cornallett  caressait  ses  favoris  d'un  air  pensif,  hésitant  à 
accéder  aux  exigences  de  son  interlocuteur;  puis,  enfin,  se  déci- 
dant : 

—  Soit  donc...  par  quart,  alors? 

—  Non,  par  tiers.  Ah  !  c'est  à  prendre  ou  il  laisser:  il  y  a  des 
risques,  et,  quoiqu'on  s'accorde  fi  décini-cr  que  mn  peau  ne  vaut  pas 
graud'cliose,  cependant,  j'y  tiens  assez,  et  comme  dans  l'opération 
en  question,  je  la  compromets,  il  est  tout  naturel  que  je  fasse 
payer  les  risques. 

Le  lord  dissimula  imparfaitement  une  grimace. 

—  Voyons,  est-ce  dit?  demanda  John  Stuck,  si  ça  va,  je  vous 
donnerai  un  renseignement  qui  ne  manquera  pas  de  vous  inté- 
resser, et  dont  vous  pourrez  tirer  profil. 

Il  y  avait  dnns  la  voix  de  Stuck  une  intonation  si  mystérieuse, 
et  l'éclair  qui  luisait  dans  son  regard  donnait  aux  paroles  qu'il 
venait  de  prononcer  une  couleur  si  alléchante,  que  lord  Cornal- 
leltj  se  décidant  soudain  : 

—  Soit,  dit-il,  c'est  affaire  conclue. 

Et  il  lendit  la  main,  dans  laquelle  l'autre  laissa  tomber  la 
sienne. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  je  vousiaisse;  celte  valise  retrouvée 
change  tous  mes  projets  :  je  vais  télégraphier  au  Cap,  et  me  rendre 
chez  le  chef  de  la  trésorerie;  après  quoi,  j'irai  retenir  une  place  au 
coach  qui  part  après-demain...  et  je  reviendrai  ici... 

—  Allez  donc,  fil  John  Stuck  avec  un  sourire  satisfait,  et,  à 
votre  retour,  j'espère  avoir  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer. 

Le  lord  une  fois  parti,  son  compagnon  s'approcha  de  Guillaume, 
toujours  silencieux  et  immobile  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre,  et, 
lui  frappant  amicalement  sur  l'épaule  : 

—  Eh   bien!...  demanda-t-il,  avez-vous  réfléchi? 

—  A  quoi?  interrogea  le  jeune  homme  qui  paraissait  sortir  d'un 
profond  sommeil. 

—  Comment!  à  quoi?  s'exclama  l'aulre  avec  un  feint  enjoue- 
ment, mais  t  tout  ce  que  nous  avons  dit  depuis  huit  Jours. 

Un  pli  profond  se  creusa  au  front  du  jeune  homme  et  il 
sembla  qu'un  voile  eût  soudainement  assombri  ses  traits. 

—  Oui,  balbulia-l-il,  vous  avez  raison...  mais  c'est  mal,  ce 
que  vous  me  demandez...  Il  me  semble  que  c'est   une  trahison... 

John  Stuch  réprima  un  mouvemenl  d'impatience,  et,  avec  une 
surprise  admirablement  bien  jouée  ; 

—  Que  le  diable  m'emporte,  s'exclama-l-il,  si  je  vois 
Ih-dcdans  la  moindre  trahison!  d'abord,  une  partie  de  Ferme 
Elisabeth  est  à  vous,  donc  vous  avez  bien  le  droit  d'en  faire  l'usage 
que  bon  vous  semble... 

—  Je  sais  bien,  mais  oom  Prétorius  a  toujours  été  le  maître. 

—  Assurément,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  regrettable;  autrement, 
vous  seriez  peut-être  millionnaire  aujourd'hui. 

Comme  le  jeune  homme  avait  un  haussement  d'épaules 
d'indifférence: 

—  El  les  millions,  vous  savez,  ça  facilite  bien  des  choses. 

Il  avait  dit  cela  d'un  ton  singulier,  en  snnliguanl  les  mots  avec 
une  intention  tellement  évidente,  que  Guillaume  Urey  releva  la 
télé  elle  regarda  iulerrogalivcmcnl. 

—  Allons...  allons,  plaisanta  John  Stuck  d'un  air  bon  enfant, 


ne  faites  pas  l'innocent,  et  songez  que  miss  Cornallett  ne  vous 
laisse  pas  indifférent. 

L'aulre  devint  tout  rouge  cl  baissa  les  paupières. 

—  A  propos  de  quoi,  demanda-l-il  à  voix  basse,  me  parlez- 
vous  do  celte  jeune  fille? 

—  C'esl  que,  de|iuis  huit  jours,  sans  vous  en  apercevoir,  vous 
ne  faites  que  me  parler  d'elle,  et  parce  que  j'ai  conséquemmeut 
supposé... 

—  Eli  bien  I  vous  avez  mal  supposé,  voilà  tout,  riposta  brus- 
quement Il  Boer. 

Le  visage  de  John  Sluck  s'épanouit  et  avec  une  cordialité 
admirablement  feinte: 

—  Alors,  c'est  tant  mieux,  car,  vrai,  mon  cher  Guillaume,  je 
vous  porte  de  l'intérêt  ;  mais  oui,  ça  parait  vous  surprcmlie,  et 
cependant,  vous  m'avez  sauvé  la  vie,  car,  sans  vous,  ce  concli  du 
diable  se  brisait.  Ah!  je  sais  bien  que  ce  que  vous  en  avtz  fait 
n'est  pas  pour  moi,  niais,  enfin,  j'en  ai  profité  tout  de  même,  et  je 
vous  suis  reconnnissant  de  m'avoir  conservé  ma  [leau.  Eh  bien! 
voyez-vous,  ça  me  faisait  quelque  chose  de  vous  voir  engagé  sur 
celle  route-là... 

—  Mais  puisque  je  vous  répèle... 

—  C'esl  convenu  et  je  vous  crois  :  aussi  je  ne  vous  parle  que 
de  ce  que  je  croyais  il  tort,  cl  c'eût  été  vraiment  pour  vous  uu 
malheur  que  d'être  amoureux  <riino  fille  aussi  riclic  que  miss 
Cornallett...  car  c'est  là  un  fruit  doré  qui  n'est  pas  destiné  il  être 
croqué  par  les  dents  d'un   fermier  boer. 

Les  joues  du  jeune  homme  blêmirent  légèrement,  et  sans  se 
rendre  compte  qu'il  donnait  raison  aux  suppositions  de  son  iuter» 
locuteur  : 

—  Ferme  Elisabeth  vaut  de  l'argent,  répliqun-t-il. 

—  Penh!  avec  Ions  ses  arpents  de  terre,  ses  troupeaux  de 
moutons  et  de  bœufs,  Ferme  Elisabeth  n'aaucune  valeur,  comparée 
à  la  fortune  de  lord  llornallelt. 

Et  lui  frappant  à  nouveau  sur  l'épaule,  il  ajouta: 

—  Non,  je  vous  l'ai  dit  et  je  vous  le  ré[ièle.  c'est  sous  le  sol  et 
non  dessus  que  se  trouve  la  richesse  de  Ferme  ElisabL-lh. 

Comme  l'autre  ne  répondait  rien,  l'Anglais  poursuivit  : 

—  Parbleu!  si  ces  terres  incultes,  que  vous  ne  proiicz  môme 
pas  la  peine  de  défricher  avec  la  charrue,  élaicnl  évenirccs  par  la 
pelle  et  la  pioche,  et  si  l'on  transformait  ces  maigres  pAturiigcs 
en  daims,  ce  serait  une  autre  alTaire,  cl  le  propriélaire  de 
Ferme  Elisabeth  pourrait  en  quelques  mois  rérolLer  une  fortune 
qui  le  mettrait  de  pair  avec  les  plus  riches  du  Raml. 

—  l'erme  Elisnbelli  appartient  au  vieux  Prétorius... 

—  P^is  euliôrement  ;  il  y  en  a  w\g  pnrtie  à  voti'e  cousine  et  à 
vous;  mainlenanl,  s'il  vous  convient  d'être  chassé  comme  un  voleur 
d'un  bien  qui  est  vôtre,  ça  vous  regarde! 

—  Un  voleur!  répéta  Guillaume  en  serrant  les  poings...  Mais 
puisque  la  valise  a  été  retrouvée... 

—  D'accord...  mais  rien  ne  prouve  aux  gens  des  environs,  à 
ceux  même  employés  à  la  ferme  que  fa  valise  n'avait  pas  clé  cachée 
par  vous  dans  le  fumier  pour  être  repflse  qVielquos  jours  [dus  lard. 
Notez  que  je  parle  de  ce  que  pourront  penser  les  antres;  car  pour 
moi,  mon  opinion  était  faite  dès  le  premier  nrtomciil,  comme  vous 
l'a  prouvé  d'ailleurs  mon  altitude  amicale  vis-A-vis  de  vous. 

Le  raisonnement  était  d'une  apparence  Icllemenl  logique  que  le 
jeune  homme  ne  trouva  rien  à  répondre:  il  se  cou  tenta  de  murmurer: 

—  C'est  vrai,  monsieur  Stuck,  vous  vous  êtes  conduil  i  mon 
égard  comme  un  véritable  ami... 

—  Pardieu  !  je  ne  puis  prétendre  qu'il  y  eût  là,  tout  d'abord",  rien 
qui  vous  fût  personnel!  s'exclama  1  Anglais  avec  un  bel  accent  de 
franchise;  non,  vous  avez  bénéficié  tout  simplement  de  mon 
tempérament  qui  me  rend  odieuse  lonte  injustice...  Or  l'accusa- 
tion portée  contre  vous  par  le  vieux  Prétorius  était  lellemeut  mon- 
strueuse... en  dépit  de  la  vraiseinl)lunce... 

S'intcrrompaul  tout  à  coup,  il  demanda  sur  un  ton  de  pater- 
nelle confidence  : 

—  Mais,  voyons...,  pourquoi  n'avcz-vous  pas  voulu  répondre 
quand  le  vieux  vous  a  demandé  le  motif  pour  lequel  vous  éliez 
sorti  de  l'écurie?... 

Le  visage  de  Guillaume  s'empourpra  et  il  balbutia: 

—  Le  sais-je?...  J'avais  un  fort  mal  de  lêle  qui  m'empêchait  de 
dormir;  en  outre,  la  lutte  qu'il  m'avait  fallu  sunicnir  près  d'une 
heure  durant,  contre  les  mules  du  coach,  m'avait  niis'los  nerfs  à 
fleur  de  peau...  lire f,  j'avais  besoin  de  sortir,  de  marcher,  de 
prendre  l'nir... 

John  Stuck  hocha  la  tête  et,  faisant  la  grimace  : 

—  Malhenreusemenl,  dit-il,  tout  cela  ou  rien,  c'esl  la  même 
chose  lorsqu'il  s'agil  de  se  défendre  d'une  acrusallon  semblable... 
Ah!  lorsqu'on  peut  donner  une  explication  de  sa  conduite, 
quelque  raison  majeure,  une  de  ces  raisons  qui  conduisent  les 
hommes  comme  des  pelils  enfants  et  les  foui  agir,  dans  In  vie, 
pour  ainsi  dire  inrousciemment,  pnr  exemple  uu  de  ces  senlimcnls 
impérieux  qui  vous  dominent,  vous  asservissent,  vous  ponssenl  en 
avant  sans  (pi'il  voussuil  possible  de  tenter  la  moindn'  résistance.., 
je  comprendrais,   ou   du   moins    votre  prami-père  ciit  compris... 

I   Mais  quoi!  un  mal  de  lèto,  le  besoin  de  délendic  vos  nerfs...  pas 
1  sérieux,  ça,  mon  pauvre  ami... 

«j       ■ 
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Et  John  Stiick,  frottant  une  allumette  le  long  de  sa  cuisse, 
enflamma  méticuleusemenl  l'extrémité  du  cigare  qu'il  avait  sorti 
d'un  élégant  étui  en  cuir  d'hippopotame... 

Puis  il  poussa  un  soupir  comique  et  dit  encore  : 

—  Savez-vous  qu'on  a  vu  des  romans  commencer  ainsi  ? 

—  Ainsi?...  comment  l'entendez-vous?...  de  quoi  voulez-vous 
parler? interrogea  Guillaume  un  peu  inquiet  et  rougissant  déjà. 

—  Comme  l'affaire  du  Saut  du  diable...  Une  jeune  fille  est  en 
danger  de  mort...  un  jeune  homme  la  sauve,  ils  s'aiment  et  ils 
s'épousent... 

—  Une  telle  chose  se  pourrait  I  s'exclama  le  Boer  involontaire- 
ment. 

—  Quelquefois...  répondit  négligemment  John  Stuck,  lorsqu'il 
n'existe  pas  une  trop  grande  disproportion  de  fortune...  car  les 
femmes  aiment  les  gens  courageux  et  vous  avez  fait  preuve,  en 
cette  aventure,  d'un  courage  étonnant  en  même  temps  que  d'une 
rare  habileté... 

De  rougissant  qu'il  était,  Guillaume  devint  tout  pâle  et  balbutia  : 

—  Croyez-vous  donc...  î 

Il  s'arrêta  net  sentant  qu'il  allait  trahir  son  secret  ;  mais 
l'autre,  comme  comprenant  à  demi-mots,  répondit  : 

—  On  a  vu  des  choses  plus  surprenantes  que  celle-là. 

Et,  profitant  du  trouble  que  ces  mots  venaient  de  jeter  dans 
l'esprit  de  son  interlocuteur,  l'Anglais  poursuivit,  penché  vers  lui, 
plongeant  dans  les  yeux  l'acuité  de  son  regard  : 

—  Allons  donc,  mon  cher,  un  peu  de  nerfs  :  il  y  va  du  bon- 
heur de  votre  vie  I  Songez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  dépouiller  votre 
grand-père...  mais  de  réclamer  seulement  votre  bien,  en  lui  fai- 
sant gagner  à  lui-même  une  fortune  considérable  ;  d'ailleurs, 
lorsque  le  partage  aura  lieu,  il  sera  toujours  libre  d'agir  à  sa 
fantaisie  et  de  conserver  ses  pâturages  s'il  ne  lui  convient  pas  de 
fouiller  le  terrain... 

Cependant  l'indécision  du  jeune  homme  persistait. 

—  Bref,  vous  avez  à  voir  ce  que  vous  voulez  faire  ;  d'un  côté, 
vous  avez  un  homme  qui  vous  a  insulté,  chassé,  déshonoré;  de 
l'autre,  une  jeune  flUe  que  vous  aimez,  ne  mentez  pas,  tous  l'aimez, 
qui,  peut-être,  de  son  côté  pense  à  vous,  et  que  vous  avez  le 
droit  de  chercher  à  épouser. 

La  tête  entre  ses  mains,  Guillaume  murmurait  : 

—  Ahl  si  j'étais  sur...  si  j'étais  sur... 

Ces  mots  trahissaient  trop  manifestement  la  faiblesse  du  Boer 
pour  que  John  Stuck  ne  se  sentit  pas  encouragé. 

—  Ausurplus,  pour  l'instant,  il  ne  s'agiraitque  de  s'assurer  que  les 
terrains  de  Ferme  Elisabeth  contiennent  de  l'or...  car  il  pour- 
rait fort  bien  se  faire  qu'il  n'y  en  eût  pas  une  parcelle...  ou  si 
peu... 

Guillaume  releva  la  tête. 

—  Tous  les  terrains  du  district  en  contiennent  I  s'exclama-t-il. 

—  D'accord  ;  mais  on  a  constaté  souvent  des  interruptions  dans 
les  filons  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant... 

Le  jeune  Boer  saisit  la  main  de  son  interlocuteur  et  d'une  voix 
sourde  : 

—  Moi,  je  vous  dis  qu'il  y  en  a...  de  l'or...  et  beaucoup...  et  si 
je  vous  le  dis,  c'est  parce  que  je  le  sais... 

John  Stuck  ne  put  retenir  un  brusque  mouvement. 

—  Vous  le  savez  I...  sûrement?... 

—  Je  suis  allé  l'an  passé  à  Johannesburg';  j'ai  entendu  parler 
les  gens,  et  la  curiosité  m'est  venue  de  m'assurer  si,  nous  aussi, 
nous  avions  un  sol  aurifère;  alors,  sans  en  rien  dire  à  oom 
Prétorius,  j'ai  pris  des  cailloux,  je  les  ai  broyés,  lavés,  et  il  m'a 
semblé... 

John  Stuck  ne  le  laissa  pas  achever. 

—  Et  vous  hésiteriez,  s'écria-t-il,  lorsque  vous  avez  la  certitude 
de  devenir  riche,  immensément  riche!...  lorsque  vous  n'avez  qu'à 
étendre  le  bras  pour  mettre  la  main  sur  le  bonheur,  vous  recule- 
riez... Ce  serait  de  la  folie! 

Le  bonheur  dont  il  faisait  luire  le  mirage  aux  yeux  du  jeune 
homme  combattait  bien  plus  que  la  possibilité  d'une  fortune  colos- 
sale en  faveur  des  projets  de  John  Stuck,  qui  suivait  sur  le  visage 
de  son  interlocuteur  les  phases  du  combat  qui  se  livrait  en  lui... 

—  Soit  donc,  dit  enfin  Guillaume  Brey,  après  un  assez  long 
silence;  mais  que  oom  Prétorius  n'en  sache  rien. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  on  partit,  en  compagnie  de  lord  Cor- 
nallett,  qui  avait  avancé  son  voyage  de  vingt-quatre  heures  pour 
assister  en  personne  à  l'opération  ;  seulement,  au  lieu  de  prendre 
le  coach,  les  voyageurs  avaient  loué  un  cape-cart,  sorte  de  dog- 
cart  qu'une  toile  préserve  de  la  pluie  et  du  soleil,  et  qui  leur  offrait 
l'avantage  de  leur  permettre  de  s'arrêter  quand  bon  leur  semble- 
rait, surtout  de  suivre  l'itinéraire  qui  leur  plairait. 

Or,  il  leur  fallait  faire  un  long  détour  pour  arriver,  à  la  nnil. 
à  l'endroit  qu'avait  désigné  Guillaume  Brey  comme  celui  où  il 
s'était  livré,  l'année  précédente,  à  la  «  prospection  »  ;  c'est  ainsi 
que  se  nomme  la  recherche  des  terrains  qui  contiennent  de  l'or; 
il  y  a  même  au  Transvaal  une  certaine  quantité  de  gens  qui  pren- 
nent le  nom  de  prospecteurs,  et  dontl'unique  fonction  consiste  à  se 
livrera  cette  recherche;  c'est  à  cette  classe  de  gens  qu'appartenait 
John  Stuck  et,  comme  il  avait  fait  montre,  en  plusieurs  occasions, 


d'un  flair  extraordinaire,  il  s'était  acquis  une  réputation  grâce  à 
laquelle  il  avait  l'honneur  de  voir  son  portrait  imprimé  dans  les 
journaux  illustrés. 

C'était  même  grâce  à  cette  circonstance  que,  dès  son  entrée 
dans  la  ferme,  le  vieux  Prétorius  Brey  l'avaitreconnu  quelques  jours 
auparavant. 

Or,  comme  précisément  cet  endroit  se  trouvait  non  loin  du 
chemin  que  devait  suivre  lord  Cornallett  en  quittant  la  demeure 
du  Boer  pour  traverser  la  rivière  Vaal.  il  avait  été  convenu  qu'il 
les  y  conduirait  d'abord,  puis  irait  prendre  sa  fille  et  les  retrouve- 
rait à  son  retour,  lequel  devait  s'effectuer  au  milieu  de  la  nuit. 

A  la  tombée  du  jour  donc,  il  les  déposa  sur  la  lisière  d'un  petit 
bois  et,  après  avoir  déchargé  les  quelques  ustensiles  indispensables 
à  leur  opération  et  dont  ils  avaient  eu  soin  de  se  prémunir,  à 
Mafeking,  le  lord  fouetta  ses  chevaux  et  prit  le  chemin  de  la 
ferme. 

—  Si  nous  proOtions  des  quelques  instants  de  lumière  pour 
reconnaître  la  place,  proposa  John  Stuck... 

—  Non,  fit  Guillaume,  parlant  tout  bas,  comme  s'il  eût  redouté 
quelque  oreille  aux  écoutes,  attendons  qu'il  fasse  noir:  je  connais 
l'endroit  et,  avec  la  lanterne,  nous  travaillerons  aussi  sûrement  que 
s'il  faisait  soleil... 

11  ajouta  : 

—  Il  an-ive  souvent  qu'oom  Prétorius  rentre  tard  de  ses  tour 
nées  et  il  se  pourrait  qu'il  passât  par  ici... 

Rongeant  son  frein,  maugréant  en  lui-même  contre  la  pusilla- 
nimité de  son  compagnon,  John  Stuck,  assis  à  terre,  dans  les  hautes 
herbes,  vérifiait  si,  dans  la  précipitation  de  son  départ,  lord  Cor- 
nallett n'avait  oublié  aucun  des  ustensiles  qui  lui  étaient  néces- 
saires ;  une  pioche  pour  attaquer  le  sol,  une  hachette  pour  con- 
casser les  quartiers  de  rocs,  un  marteau-pilon  pour  pulvériser  les 
morceaux  rocheux,  un  linge  épais  formant  tamis  et  un  tonnelet 
rempli  d'eau. 

On  attendit  durant  une  heure;  puis,  enfin,  lorsque  le  crépuscule 
se  fut  entièrement  fondu  dans  la  nuit,  il  alluma  la  lanterne  et,  por- 
tant une  partie  de  l'outillage,  tandis  que  Guillaume  Brey  se  char- 
geait du  tonnelet,  ils  se  dirigèrent,  à  la  clarté  de  la  lanterne,  vers 
une  petite  colline,  à  cinq  cents  mètres  de  là,  au  pied  de  laquelle 
il  y  avait  un  amoncellement  de  pierres,  tirées  d'un  trou  creusé  à 
peu  de  profondeur. 

—  C'est  icil  dit  laconiquement  le  Boer. 

La  lanterne  posée  sur  le  tonnelet,  il  se  mit,  sur  l'ordre  de  Jobn 
Stuck,  à  attaquer  le  sol  à  coups  de  pioche,  tandis  que,  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  détachait  un  bloc,  son  compagnon,  avec  sa  hachette, 
le  disloquait  en  moindres  morceaux  qu'il  examinait  les  uns  après 
les  autres  avec  une  minutieuse  attention. 

Ils  travaillaient  ainsi  depuis  une  demi-heure,  lorsque,  brus- 
quement : 

—  Halte I  dit-il,  en  voilà  assez... 

Il  avait  mis  de  côté  plusieurs  fragments,  parmi  lesquels  il  en 
prit,  au  hasard,  un  qu'il  plaça  sur  le  tarais  pour  le  réduire  en 
poudre  à  l'aide  de  son  marteau  ;  après  quoi  la  poudre  ainsi  obtenue 
fut  placée  dans  la  cuvette  de  fer-blanc  où  le  Boer  se  mit  à  verser 
de  l'eau,  tandis  que  John  Stuck  agitait  doucement  la  cuvette, 
faisant  tomber  peu  à  peu  l'eau  et  la  terre  qui  formaient  une 
bouillie  jaunâtre. 

—  Il  y  en  a...  s'exclama  tout  à  coup  l'Anglais  en  suspendant 
l'opération,  pour  saisir  la  lanterne  dont  il  projeta  les  rayons  sur  le 
fond  de  la  ouvelle  tout  parsemé  de  parcelles  brillantes,  voyez...  il 
y  en  a  beaucoup...  plus  de  trois  onces  à  la  tonne... 

—  Alors?...  demanda  Guillaume  Brey  d'une  voix  tremblante. 

—  Alors,  c'est  la  fortune...  une  fortune  inespérée!...  Vous 
n'avez  qu'à  vouloir  et  miss  Cornallett... 

Il  n'acheva  pas.  Un  coup  de  feu  éclata  et  la  lanterne  qu'il  tenait 
à  la  main  vola  en  éclats;  en  même  temps  Guillaume,  poussant  un 
gémissement,  tomba  sur  le  sol,  murmurant  : 

—  Oom  Prétorius  I 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  G.  le  Faube. 


NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 

Certains  concurrents,  ayant  le  pinceau  facile,  se  disposent  sans 
doute  à  nous  envoyer  déjà  leurs  compositions.  Aussi,  croyons-nous 
bien  faire  en  leur  rappelant  dans  quelles  conditions  cet  envoi  doit 
nous  être  fait  : 

Les  compositions  devront  nous  être  expédiées,  au  plus  tard,  le 
jeudi  28  mai. 

Les  trois  numéros  coloriés  devront  être  mis  à  la  poste  en  un 
seul  paquet.  Chaque  concurrent  choisira  une  devise  qu'il  écrira 
sur  ses  trois  compositions  et  aussi  sur  une  enveloppe.  Il  cachet- 
tera cette  enveloppe  après  y  avoir  inséré  une  feuille  de  papier 
indiquant  son  nom  et  son  adresse. 

Le  tout  devra  être  adressé  à  M.  Caumery,  secrétaire  du  jury, 
bureaux  de  l'Ouvrier,  35,  quai  des  Grands-Auguslins,  à  Paris. 

Les  travaux  du  jury  commenceront  le  1"  juin. 
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LES  VIEUX  SOLDATS 

UN  aïeul  de  CHAPUZOT' 

Par  JEAN  DRAULT 


LE    BAPTÈ51E    DU    FED 

Sotts  Mauence,  15  novembre  1794, 
an  m  de  la  République  une  et  indivisible. 

Mes  chers  parents, 
Le  citoyen  Cunctator  Baridoine  étant 
resté  à  Parts,  vu  sa  peur  du  froid  qui  est 
intense  dans  ce  pays  d'émigrés  qu'on 
appelle  la  Prusse,  il  a  bien  fallu,  pour 
que  je  vous  fasse  connaître  de  mes 
nouvelles,  que  je  rencontre  un  citoyen 
du  civil  ou  du  militaire,  susceptible  de 
tournibouler  une  lettre  sans  crever  le 
papier. 

Flamboche,  mon  grenadier,  connaît 
bien  un  adjudant  qui  se  flatte  de 
connaître  l'écriture.  Mais  la  vérité,  c'est 
qu'au  deuxième  mot,  sa  plume  passe  an 
travers  du  papier  et  qu'il  se  met  à  sacrer 
comme  un  débaptisé,  en  disant  : 
—  Si  je  tenais  l'aristocrate  qui  a  inventé  l'écriture,  ie  lui  ferais 
son  affaire  ! 

Enfin,  avant-hier,  nous  est 
arrivée,  au2«  bataillon,  unesecouée 
de  recrues.  Et  dans  ces  recrues, 
j'ai  trouvé  mon  affaire,  un  jeune 
comiuis  de  marchand  mercier  de 
la  rue  Montorg-aeil  (ci-devant  rue 
Comtesse-d'Artois),  à  Paris, etqui 
tient  la  plume  comme  père  et  mère. 
Aussi,  ce  conscrit,  très  intel- 
ligent, arrivera  peut-être  aux  plus 
hauts  grades,  surtout  si  je  me 
charge  avec  Flamboche  de  son 
éducation  civique  et  militaire,  ce 
qui  est  tout  un. 

Tout  ça,  chers  parents,  pour 
vous   expliquer   que   si   je   vous     ' 
envoie  ma  deuxième  lettre  un  peu 
plus  d'un  an  après  la  première,  ce 
n'est  pas  ma  faute. 

En  pays  ami,  on  a  des  écrivains 
publics  qui  viennent  au  camp.  En  pays  ennemi,  on  n'est  visité  que 
par  des  canailles  de  boulets  qui  renversent  la  marmite   quand 
ils  ne  nous  cassent  pas  une  patte. 

Comme  je  vous  le  disais,  notre  bataillon  a  été  incorporé  à  la 
74e  demi-brigade,  avec  le  2e  bataillon  de  volontaires  de  la  Cha- 
rente-Inférieure et  Je  8e  bataillon  du  Jura. 

Le  bataillon  était  commandé  par  le  citoyen  lieutenanf-polonel 
Uaulard,  un  ancien  soldat  qui  a  appris  à  lire  dans  l'armée  du  ci- 
devant  roi,  à  ce  qu'on  se  répète,  et  que  la  République  a  trouvé  ser- 
gent-major. Elle 
en  a  lait  un 
officier.  Il  est 
chef  de  brigade 
depuis  le  ler 
messidor  an  II 
et  commande 
la  74e.  C'est  un 
vrai  militaireet 
qui  sait  prendre 
le  soldat. 

Les    grena- 
diers,   il     leur 
flanque  des  ta- 
loches   et    leur 
demande     s'ils 
ont     de      quoi 
bourrer  sa  pipe, 
à  charge  de  revanche.  Ça  les  flatte. 
Les  fusiliers,  il  les  tape  à  coups  de 
plat  de  sabre,   quand  ils   travaillent 
derrière  la   colonne.    Ça  les  excite  à 
passer  grenadiers. 

Radois,  avant  d'arriver  ici,  disait 

qu'il  ne  pouvait  plus  mettre  un  pied 

devant  l'autre  et  il  s'était  arrêté  dans 

i.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  mai  1S96. 


la  neige.  Le  chef  de  brigade  lui  :i 
appuyé  son  pistolet  d'arron  sur  le 
front  et  lui  a  dit  : 

—  Si  lune  peux  plus  marcher, 
je  n'ai  que  faire  de  toi  et  je  vais 
te  fracasser  la  tète.  Si  lu  peux 
encore  marcher,  tu  aimeras  mieux 
rejoindre  ton  rang  que  de  mourir. 
Et  Radois  n'a  pas  marché,  il  a 
couru  I 

—  Veux-tu  du  tabac?  lui  a  dil 
alors  le  chef  de  brigade. 

— J'aimeraismieux  dessouliers, 
mon  général,  que  Radois  a  répondu. 

—  Pas*  dégoûtél...  Toute  la 
6e  division  est  comme  toi,  que  le 
citoyen  Baulard  a  répondu. 

C'est  la  vérité  vraie,  chers  pa- 
rents, que  nous  sommes  arrivés 
sous  les  murs  de  Mayence  comme 
des  gens  à  qui  on  donnerait  deux 
liards  et  un  brichon  de  pain,  si  tellement  que  nous  aurions  fait 
pitié. 

Des  chapeaux  mous  comme  des  chiffes,  gris,  jaunes,  pisseux, 
des  habits  déchirés,  des  culottes  crevées  par  où  la  chemise  aurait 
passé.  Car  c'est  encore  un  bonheur,  de  ce  côtë-là,  que  nous  n'en 
aj'ons  justement  pas,  de  chemisesl  Mais  le  plus  triste,  c'était  les 
souliers.  Les  deux  miens  n'avaient  plus  de  semelles.  Autrement  dil, 
j'allais  nu-pieds  nu-paltes  dans  la  neige,  la  boue,  sur  les  pierres. 
Heureusement  que  quand  j'étais  petit,  je  me  suis  durci  la  peau  sur 
la  route  d'Auneau  en  allant  ramasser  du  crottin  pour  les  salades 
de  papa  1... 

C'est  que  Mayence,  c'est  loin 
d'Auneau,  allez!...  On  en  traverse 
des  villes,  des  bom'gs,  des  champs 
et  des  bois. 

Nous  avons  eu  déjà  des  affai- 
res, et  j'ai  reçu  le  baptême  du  feu 
à  Alsenborn,  le  18  septembre. 

Ça  n'a  pas  été  bien  heureux. 
Xous  sommes  restés  l'arme  au 
pied  depuis  le  matin,  dans  un 
PL'tit  bois.  Les  feuilles  qui  étaient 
lomhées  des  arbres  faisaient  un  lit 
où  on  se  serait  bien  couché,  si 
elles  n'avaient  pas  été  mouillées 
par  la  pluie.  Six  heures,  nous 
sommes  restés  les  pieds  danscette 
bouillie.  Pas  moyen  de  faire  la 
soupe.  A  deux  lieues  de  là.  la 
12e  légère  tiraillait  en  battant  en 
retraite  contre  5,000  hammes  qui 
lui    éhiient    tombés   sur    le   dos. 

Notre  capitaine,  le  brave  Roufignac,  grognait  dans  sa  mous- 
tai-he.  en  apprenant  que  le  Prussien  avançait. 

—  Ah!  mais!  ah!  mais!...  disait-il.  On  ne  va  donc  pas  marcher 
contre  cette  canaille!...  Ils  veulent  me  prendre  mes  épaulettes  et 
me  faire  redevenir  caporal,  ces  ennemis  de  la  République!... 

El  il  est  tellement  sur  que  si  le  successeur  du  ci-devant  roi 
revenait  au  gouvernement,  il  lui  enlèverait  son  grade,  qu'il  a  appelé 
une  vivandière  qui  passait  et  a  payé  l'eau-de-vie  à  toute  'a  '■o"ipa- 
gnie.  pour  boire  à  la  santé  de 
la  République  une  et  indivisible 
et  nous  donner  du  courage  pour 
la  défendre. 

Ça  a  mis  tellement  en  belle 
humeur  noire  sergent  Bras- 
d'acier,  qu'il  s'est  mis  à  nous 
raconter  ses  campagnes  de 
r.\mérique  et  d'autres  endroits. 
Je  vous  les  répéterai  quand  je  re- 
tournerai à  Santeuil;  il  y  a  de 
quoi  faire  passer  des  soirées  bien 
agréables. 

Enlin,  nous  commencions  à 
prendre  tout  de  même  racine 
dans  notre  petit  bois,  quand  on 
nous  a  fait  marcher  à  l'ennemi, 
au  secours  de  la  42e  légère. 

Mon  cœurbattait  la  chamade. 
Radois,  le  fils  du  savetier  d'.\u- 
neau,  chantait  avecles tambours 
pour  se  donner  du  cœur;  pour- 
tant, il  avait  peur,  à  ce  qu'il  me 
disait  de  temps  en  temps.  Ber- 
souillon,  lui,  n'était pasfier.  mais 
les  grenadiers  nous  surveillaient 
du  coin  de  l'œil,  ils  marchaient 
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au  feu  comme  à  la  parade  et  nous  envoyaient  des  plaisanteries  tout 
à  fait  déplacées. 

Par  cNomple,  ils  nous  demandaient  si  notre  soupe  avait  passé 
faeileraent,  alors  que  nous  n'avions  rien  mangé  depuis  la  veille 
midi! 

Déjà  nous  apercevions  les  Prussiens  avec  leurs  casques  en 
cuivre  qui,  de  loin,  ressemblent  un  peu  aux  bonnets  d'évèqiies,  et 
le  capitaine  Roiifignac  commandait  le  pas  de  charge,  quand, 
v'ian,  d'un  petil  bois  placé  sur  notre  droite,  sort  au  galop  un 
escadron  de  lanciers. 

Impassible  d'avoir  le  temps  de  nous  mettre  en  carré.  Les  che- 
vaux sont  entrés  dans  nos  rangs  comme  dans  du  beurre. 

Et  tiens!  des  coups  de  sabre!...  Tiens!  des  conps  de  lance! 
Tiens!  des  ruades!  Nous  aulres,  nous  avons  lardé  tant  que  nous 
avons  pu.  La  voix  du  capitaine  Rnufignac  dominait  les  cris,  et 
(ont  à  coup  on  ne  l'a  plus  entendu.  Fiamboche,  qui  avait  sa  baïon- 
nette toute  rouge  de  sang,  venait  de  recevoir  un  coup  de  sabre  qui 
lui  avait  entamé  l'épaule  et.  fiu-ieux,  hurlant  comme  un  chien  en- 
ragé, il  avait  plongé  sa  broche  dans  le  ventre  d'un  cheval  qui  se  ren- 
versa sur  le  capitaine  et  l'étoulïa  à  moitié.  Puis,  Fiamboche  avait 
ensuite  tué  le  cavalier  en  lui  enfonçant  la  pointe  de  son  briquet 
dans  la  gorge.  Tous  nous  luttions  comme  nous  pouvions,  mais 
dès  qu'on  a  cru  que  le  capitaine  était  mort,  on  a  filé  chacun  de  son 
côté. 

Les  lanciers  nous  ont  poursuivis  avec  plus  de  fureur  encore. 
Ceux  qui  ont  pu  regagner  les  bois  ont  eu  la  vie  sauve.  Les  autres 
ont  été  massacrés.  11  y  en  a  eu  ainsi  soixante-quinze  dans  le 
bataillon  qui  sont  tombés  sous  les  coups  des  cavaliers  prussiens. 

Fiamboche,  dans  les  bois,  écumait  de  rage.  11  nous  a  fait 
masser,  à  huit  que  nous  étions  et  nous  a  fait  tirer  des  feux  de 
salves  sur  ces  bandits  qui  nous  avaient  pris  à  revers  si  traîtreuse- 
ment. On  en  a  démoli  quelques-uns,  et  celte  petite  fusillade  a  cer- 
tainement servi  à  leur  faire  comprendre  qu'il  était  temps  pour  eux 
de  s'en  aller. 

Ah!  quelle  échauffourée,  chers  parents!...  Pour  la  première 
fois  que  j'assistais  à  un  combat,  j'avais  vu  la  mort  de  bien  près  et 
j'avais  perdu  mon  chapeau.  Mais  j'aimais  mieux  ça  que  d'avoir 
perdu  les  derniers  morceaux  de  mes  souliers,  comme  Bersouillon. 

Plus  je  vois  la  guerre  de  près,  et  plus  je  me  dis  qu'il  ne  faut 
jamais  se  désoler  des  ennemis  qui  vous  arrivent,  mais  qu'il  vaut 
mieux  se  réjouir  de  ceux  qui  ne  vous  arrivent  pas. 

Une  chose,  par  exemple,  qui  n'arrive  presque  jamais,  c'est  la 
soupe  1  On  en  est  réduit,  depuis  longtemps,  à  des  vieux  croûtons  de 
pain  que  les  commissaires  des  vivres  nous  l'ont  distribuer  quand  ils 
n'oul  [las  autre  chose  à  faire.  On  a  aussi  du  lard  rance  qu'on  par- 
tage avec  son  fusil.  On  en  mange  une  partie  et  on  se  sert  de 
l'autre  pour  frotlei"  le  canon  et  labatteric  qui  finiraient  par  rouil- 
ler, avec  la  pluie  et  la  neige  qui  tombent  presque  sans  s'arrêter. 

Pendant  les  marches,  ou  a  beau  couvrir  son  fusil  avec  le  pan 
de  son  habit,  il  est  aussi  mouillé  que  si  on  l'avait  trempé  dans  la 
rivière. 

Mais,  puisque  j'ai  entrepris  de  vous  raconter  tout  ce  qui  nous 
est  arrivé  jusqu'à  Mayence,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  l'aventure  de 
Bersouillon  et  de  ses  souliers. 

Je  reprends  donc  mon  récit  à  partir  de  l'escarmouche  d'Alsen- 
born. 

VI 

UNE  BISTOIRB  DE  SOULIERS 

Notre  bataillon,  comme  je  vous  l'ai  dit,  avait  perdu  en  tués, 
blessés  et  prisonniers,  plus  de  75  hommes  dont  5  ollîciers. 

Le  lendemain  elle  surlendemain,  la  lutte  a  continué, et  nous  avons 
fini  par  avoir  l'avantage  dans  plusieursrenconti-es.  si  bien  qu'il  y  a 
quinze  jours,  nous  étions  sous  Mayence  dont  nous  faisons  le  siège. 

Ici,  c'est  surtout  l'artillerie  qui  fonctionne  et  qui  lance  contre 
la  ville  toute  la  journée  des  boulets  gros  comme  la  tête. 

Nous  autres,  nous  restons  dans  les  tranchées,  en  cas  de  sortie 
des  assiégés.  Nous  faisons  la  soupe  quand  nous  avons  des  trognons 
de  chou  à  nous  mctire  sous  la  dent,  elles  huit  premiers  jours,  nous 
raccommodions  comme  nous  pouvions  nos  habits  et  nos  souliers. 

Enfin,  le  colonel  Baulard  a  fini  par  avoir  peur  que  nous  ne 
puissions  plus  marcher  du  tout,  et  il  a  eu  une  idée  vraiment  miro- 
bolante. 

11  nous  a  envoyés  dans  les  villages  des  environs,  réquisitionner 
des  souliers.  Jamais,  chers  parents,  je  ne  me  suis  amusé  autant. 

C'est  Bras-d'acicr  qui  commandait  la  réquisition.  Nous  étions 
trente  hommes,  quinze  grenadiers,  dix  voltigeurs  et  vingt  fusiliers. 
Bersouillon  et  Badois  étaient  de  la  fête. 

Nous  arrivons  dans  un  petit  hameau  qui  a  un  nom  à  coucher 
dehors.  Bras-d'acier,  qui  se  périssait  àforce  derire,  met  cinq  hommes 
de  faction  à  chaque  bout  du  village,  puis  il  entre,  suivi  de  trois 
grenadiers  armés,  dans  la  première  maison  venue  et  prend  son  air 
le  plus  terrible  pour  dire  : 

—  Je  vous  njassacre  tous  et  je  mets  le  feu  à.  la  cambuse  si 
vous  ne  me  donnez  pas  tous  les  souliers  de  la  maison! 

Aussitôt,  le  propriétaire  de  la  maison  et  sa  femme,  fous  de  peur, 
apportent  deux  ou  trois  paires  de  chaussures,  offrent  même  de  la 


bière,  du  vin,  et  se  confondent  en  salutations,  dès  que  Bras-d'acier 
va  pour  se  retirer. 

Dans  chaque  maison,  la  mêmecomédiesecontinue,  etles souliers 
pris  sur  l'ennemi  s'nmoncellent  sur  les  sacs. 

Un  gros  Allemand,  attiré  par  le  bruit,  sort  de  sa  maison  et  vient 
voir  ce  dont  il  s'agit,  en  fumant  sa  grnmie  [)ipe  de  porcelaine.  Tout 
aussitôt,  on  s'empare  de  lui.  Il  pousse  des  cris  affreux  et  lomljc  à 
genoux  en  demandant  grâce,  car  il  croit  qu'on  veut  lui  couper 
le  cou. 

Mais  on  n'en  veut  qu'à  ses  souliers.  Fiamboche  l'empoigne  par 
les  bras,  Bras-d'acier  par  les  jambes,  et  deux  voltigeurs,  sans 
pitié  pour  ses  cris,  lui  retirent  ses  deux  bons  souliers  ferrés  que 
l'un  d'eux  chausse  aussitôt  avec  joie. 

Clopin-clopant,  et  pataugeant  avec  ses  deux  bas  dans  la  bouc,  le 
gros  Allemand  est  retourné  dans  sa  maison  plus  honteux  qu'un 
renard  pris  au  piège.  Mais  cette  scène  avait  épouvanté  le  village 
tout  entier.  Les  habitants  s'étaient  claipicmurés,  ils  croyaient 
qu'on  avait  égorgé  le  gros  homme  à  la  pipe  de  porcelaine,  et  il  a 
fallu  enfoncer  les  portes  pour  achever  les  réquisitions. 

Lorsque  tous  les  souliers  nécessaires  à  la  demi-brigade  ont  été 
placés  sur  notre  dos,  —  nous  étions  même  chargés  comme  des 
mulets,  —  il  nous  a  été  permis  de  songer  à  nous-mêmes,  les 
réquisilionnaires. 

Nous  avons  continué  en  conséquence  les  perquisitions,  et  je  me 
suis  offert  une  paire  de. bottes  fourrées  dans  laquelle  je  suis  mieux 
qu'un  prince  russe.  Elles  appartenaient  à  M.  Bosenbouff,  un  bailli 
en  perruque  qui  m'a  l'air  d'aimer  le  ouifortable. 

Quant  à  Bersouillon,  je  ne  sais  pas  comment  il  s'y  est  pris. 
Radois,  qui  n'est  pourtant  pas  bien  délié  de  sa  nature,  a  trouvé  de 
quoi  se  chausser,  taudis  que  lui,  Bersouillon,  toujours  en  relard,  a 
passé  après  tous  les  autres  et.  pressé  par  le  clairon,  il  a  ramassé 
des  souliers  au  hasard  dans  une  maison  et  est  accouru  avec  une 
paire  de  souliers  d'enfants  à  la  main  I 

Les  habitants  eux-mêmes,  malgré  leur  émoi  de  se  voir  dépouillés 
de  leurs  chaussures,  riaient  de  voir  Bersouillon  défiler  parmi  nous, 
nu-pieds  avec  ses  petits  souliers. 

Bras-d'acier  lui  a  ordonné  de  les  garder  pour  lui  apprendre  à 
être  plus  vif  une  autre  fois. 

—  Ce  sera  ta  honte,  luia-t-il  dit,  et  je  veux  que  le  colonel  te  voie 
avec  ça,  lui  qui  a  surtout  ordonné  la  réquisition  à  cause  de  loi. 

Le  citoyen  colonel  Baulard  a  mis,  en  effet,  Bersouillon  trois  joui'S 
à  la  garde  du  camp  pour  le  punir. 

Mais  ce  qui  me  met  furieux,  chers  parents,  c'est  que  cet  animal 
a  reluqué  mes  belles  bottes  fourrées,  et  qu'il  atleiul  que  je  sois  tué 
pour  me  les  prendre  I  Croyez-vous  que  ce  Bersouillon  a  l'àmc  assez 
peu  républicaine? 

Dans  tous  les  cas,  je  ne  suis  pas  encore  tué,  et  il  faut  que  je 
vous  raconte  comment  j'ai  gagné  mon  fusil  d'honneur. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeau  Dn.\ULT. 
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Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expirait 
le  l^f  mai  et  qui  ne  nous  en  ont  pas  encore  envoyé  le  mouinni,  de 
vouloir  bien  le  faire  le  plus  lot  possible.  (  G  francs  pour  la  France, 
l'Algérie  et  la  Belgique;  —  7  francs  pour  les  colonies  elles  aulres 
pays  de  l'étranger.) 

Us  pourront  profiter  de  cette  occasion  pour  nous  demander  notre 
intéressante  prime  de  mai  ou  quelque  autre  de  nos  nouveautés. 

Aux  personnes  dont  nous  n'aurons  pas  reçu  l'abonucmcnt 
avant  le  25  mai,  nous  ferons  [ircsenler,  du  23  au  30  mai,  par  le 
facteur,  une  quittance  augmentée  de  25  centimes  pour  frais  de 
recouvrement. 
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LA  DERNIÈRE  PERIODE  ELECTOIIALE.  —  CANDIDATS  EXCENTRIQUES.  — 
«  L'ANTI-nUREAUCRATE  ))  ET  I.E  «  POINTILLISTE  ».  —  LE  PSKUnO-ABBÉ 
COTTON  ET  LE  .MARQUIS  DE  NEUVILLE.  —  l'oRDRE  DkS  ÉCLUSIERS.  — 
CONFIDENCES  A  UNE  MARCHANDE  DE  JOURNAUX.  —  LES  «  SAINTS  DR 
GLACE».  —  LE  JARnlNIRIÎ  DU  liOI  DE  PRUSSE.  —  LA  RÉBELLION  o'UN 
PARAl'LUIH.  —  UN  PEU  DE  PSVCHOLOlilE.  —  LE  LENDIT  ET  LE  SUR.ME- 
NAGE  ATHLÉTIQUE.  —  LES  IIARRKS  PARALLÈLES  KT  LA  JEUNESSE.  — 
MEETING  ET  CONGRÈS.  —  LES  AGITATEURS  DE  LA  RUE.  —  EST-CE  UT» 
EFFET    DU  PRINTEMPS? 

Parmi  les  nombreux  candidats  qui,  pendant  la  dernière  période 
électorale,  ont  sollicité  les  sulTrages  des  électeurs,  on  a  vu  figurer 
quelques-uns  de  ces  personnages  cxcentriipies  qui  font  la  joie  du 
bon  (lopulaire.  Près  des  Halles,  un  niiinhand  de  beurre,  le  sieur 
Wachcrer,  s'est  intitulé  «  candidat  réaliste  ».  Dans  le  I.V'  arrondis- 
sement, a  surgi  la  candidature  de  «  l'anli-bureaucrale  »  Caperon,  dit 
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Marlin  Cip,  et  celle  du  «  poinlilliste  »  Gustave  Morin.  AMontrouae, 
le  siciir  li.nfiobcil  a  reven(lif|iié,  comme  auteur  dramatique,  les 
Toix  de  Ions  les  acteurs  cl  de  toutes  les  actrices  de  Paris  et  des  fau- 
bourgs. Ailleurs,  un  citoyen  Pacault  a,  de  sa  meilleure  plume, 
adresse  l'appel  suivant  à  la  presse  : 

«  Journalislps,  si  vous  marchez  contre  nous,  travailleurs,  nous 
nous  ruerons,  les  yeux  injectés  de  sang,  sur  votre  peau;  de  vos 
cadavres,  nous  drosserons  des  trophées,  où  chaque  année,  à  une 
épofpie  fixe,  et  pour  célébrer  notre  victoire,  nous  irons  encore 
danser  devant  celle  charogne,  que  les  corbeaux,  par  instinct  de 
conscrvalinn,  n'auront  pas  voulu  toucher;  puis  nous  cracherons 
sur  vos  carcasses  desséchées  par  le  soleil.  » 

Quelle  Iriiculcncc!  cl  dire  que,  malgré  ces  menaces,  Pacault  n'a 
pas  recueilli  50  voix.  Hélas!  les  types  originaux  s'en  vont!  Depuis 
les  dcruiéics  élcdions  municipales,  Paris  a  perdu  deux  candidats 
perpélunls  qui  répand.iient  un  peu  do  gaieté  dans  les  réunions 
pid)liques.  Je  veux  parler  du  soi-disant  abbé  Collon  et  du  marquis 
de  Neuville.  Sous  l'Empire,  Cotlon  avait  voulu  fonder  l'ordre  des 
«  Ki'ércs  Éclusk'rs  1.  Il  recourut  il  la  pi-jiicessc  Clolilde  pour  la  prier 
de  lui  l'aire  obtenir  la  chaii'e  de  Noiro-Dame.  L'apothéose  de  la 
femme  libre,  le  salut  des  «  Ames  irasciMes  »  et  le  rachat  des  inter- 
dits et  des  cxcoinmiuiiés,  telles  étaient  les  thèses  que  le  pseudo-abbé 
voulait  soulcuir  devant  le  principal  auditoire  de  Paris.  N'ayant  pas 
obtenu  de  réponse,  Cotlon  fil  paraître,  le  24  décembre  t869,  un 
Slaiiifesle  niri«i  conçu  ;  t  I.,e  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
Jc''sus,  le  Vorlic,  se  fera  un  devoir  d'éclairer  les  hommes  qui  se  croie  ni 
appelés  cl  devenir  les  amis  de  l'époux  dans  riiislilul  des  t  frères 
éclusiers»,  ainsi  rpie  les  filles  d'Eve  qui  brûleraient  d'être  tant  soit  peu 
les  amies  del'.'pouxdansla  Congrégation  des  Ronues  Jardinières  du 
jardin  divin.  Il  n'csl  pas  nécessaire  d'écrire  franco  et,  pour  termi- 
ner l'éclairrissement  de  la  grande  chose,  il  faut  se  présenter 
rue  Forou,  0,  de  six  heures  du  soir  a  six  heures  du  malin,  comme 
Nicodème.  »  Cet  appel  amusa  fort  le  quartier  Latin. 

En  1871,  Cotton  se  porta  candidat  à. \vignon.  Vêtu  enEcce  Homo, 
la  couronne  d'épines  au  front,  une  chemise  rouge  serrée  à  la  taille, 
une  canne  de  pécheur  à  la  main  en  guise  de  roseau,  (lotton  allait 
par  les  rues  réciter  sa  profession  de  i'oil  II  obtint  35  suffrages  1  Un 
internement  .'i  l'asile  de  Mondevergnes  ne  refroidit  pas  l'ardeur  do 
«  l'.Vbbé  dos  l'^clusicrs  ».  Sorti  de  l'iiospice,  il  brigua  successivement 
les  voix  des  électeurs  de  Marseille,  de  Lyon  et  de  Paris  et  arbora, 
dans  des  réunions  publiques,  un  costume  absolument  étourdissant. 
Jugez  en!  Une  robe  blanche  et  un  manteau  de  même  couleur  fait 
détolfcs  h  riileaux  enveloppait  Cotton  des  pieils  à  la  tête.  Sur  ses 
épaules,  flottail  une  couverture  de  laine  grise;  les  jambes  avaient 
pour  étui  de  longues  guêtres  jaunes;  enfin,  la  tète  était  coiffée  d'un 
foi'midalile  casque  en  zinc,  au  cimierduquel  voltigeaient,  en  guise 
de  panache,  des  flots  de  dentelle  et  des  bandorolles  couvertes 
d'inscriptions  latines.  Ebahies  par  les  allures  solennelles  d'un 
personna;;e  dont  la  chevelure  et  la  barbe  cntioroment  blanches 
complétaient  l'aspect  apocalyptique,  les  bonnes  femmes  tombaient 
à  genoux  et  se  signaient  dévotement. 

ICn  1893.  Cotton  parcourut  dans  cet  équipement  les  rues  de 
Cclleviile  en  chantant  une  Mavsrillaise  de  son  cru,  qui  n'avait  pas 
moins  de  deux  cents  couplets.  La  police  intolérante  s'empara  du 
pauvre  trouvère  et  l'envoya  diriger  l'institut  desEclusiers  à  Sainte- 
.\nne. 

Le  marquis  de  Neuville  —  marquis  1res  authentique  —  n'arbo- 
rait pas  le  costume  carnavalesque  qu'affectionnait  le  pseudo-abbé 
Cotton.  Toujours  en  habit  noir,  il  distribuait  lui-même  dans  les 
rues  ses  prospectus  électoraux,  invariablement  rédigés  en  vers, 
et  quels  vers!  Un  beau  soir,  vers  minuit,  il  y  a  trois  ans,  je  ren- 
contrai le  marquis  sur  le  boulevard  des  Capucines,  révélant  gra- 
vement à  la  marchande  de  journaux  qui  stationne  devant  le 
Grand-Hôtel,  les  sévices  e.xercés  au  xve  siècle  par  la  famille 
de  Gonlaul-Biron  contre  la  dynastie  des  Neuville.  Le  marquis 
arrivait  d'Espagne,  où  il  était  allé  consulter  les  archives  de  Simancas 
tout  exprès  pour  chercher  la  preuve  de  la  félojiie  de  ses  cousins, 
et  c'est  à  la  bonne  dame  qu'il  confiait  tout  naturellement  ses  décou- 
vertes. Comme  la  malheureuse,  accablée  de  sommeil,  fermait  son 
Inosque  et  se  dérobait  du  mieux  qu'elle  pouvait  au  récit  du  gen- 
tilhomme, le  marquis  prit  à  part  un  garçon  de  café  et  lui  narra  la 
fin  de  l'histoire  avec  l'accompagnement  obligé  d'un  sonnet. 
Quelques  jours  après,  j'appris  que  la  Camarde  avait  brisé  la 
lyre  du  troubadour  nocturne. 

Hélas!  toutes  ces  figures  si  pittoresques  disparaissent.  Je  le 
déplore  pour  mon  propre  compte.  N'était-il  pas  plus  gai  d'entendre 
Colton  lire  dos  dissertations  philosophiques  et  Neuville  dire  des 
sonnets,  que  de  subir  les  solennelles  proclamations  des  Bassinet 
e  l  d  e  s  Ch  a  m  p  0  u  d  ry  ? 


jardiniers  depuis  plusieurs  siècles,  et  comme  elles  coïncident,  la 
plupart  du  temps,  avec  les  joiu's  où  l'Eglise  honore  saint  .Mamert, 
sai'~t  Pancrace  et  saint  Gervais,  le  peuple  api)elle  familièrement 
ces  vénérés  patrons  les  •  saints  de  glace  ».  .Malheur  à  qui  les 
dédaigne  ! 

On  raconte  mie,  vers  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  17S0. 
le  roi  Frédéric  de  Prusse  se  promenait  sur  la  terrasse  du  chiteau 
de  Sans-Souci.  L'air  était  liède,  le  soleil  chaud.  Le  roi  s'étonna  que 
les  orangers  ne  fussent  pas  encore  sortis.  Il  ajipela  son  jardinier 
—  un  disri|de  français  du  célèbre  La  Quintinie  —  et  lui  ordonna 
d'exposer  les  arbustes  h  l'air  extérieur. 

—  Mais,  Sire,  objecta  le  jardinier  inquiet,  vous  ne  craignez 
donc  pas  les  «  saints  de  glace  >? 

Le  roi,  en  sa  qualité  de  philosophe,  se  moqua  des  saints,  et 
voulut  que  son  fidèle  serviteur  dérogeât  à  la  coutume.  Il  fallait  en 
finir  avec  une  stupide  supers!ition. 

Le  jardinier  obéit.  Jusqu'au  10  mai,  tout  alla  bien,  mais  le  jour 
de  saint  Mamert,  le  vent  du  nord  se  mit  à  souffler  ;  le  jour  de 
saint  Pancrace,  la  température  baissa  sensiblement,  et  le  jour  de 
saint  Gervais,  la  gelée  frappait  de  mort  les  orangers  frileux.  La 
croyance  du  jardinier,  fondée  sur  de  nombreuses  observations 
météorologiques,  n'était  donc  pas  sans  fondement.  Le  roi,  inter- 
loqué, fil  appeler  deux  savants,  les  docteurs  Mœdier  et  Lohrman, 
et  leur  donna  l'ordre  de  contrôler  les  dires  du  jardinier.  Un  inté- 
ressant travail  de  statistique,  entrepris  par  l'observatoire  de  Uerlin, 
justifia  les  défiances  du  bonhomme. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  singulier  phénomène?  Beaucoup  de 
savants  l'attribuent  à  la  fonte  subite  des  neiges  et  des  glaces  dans 
le  nord  et  sur  les  montagnes  de  l'Europe.  La  neige,  en  fondant, 
absorbe,  comme  on  sait,  la  chaleur  ambiante  de  l'air  avec  lequel 
elle  est  en  contact.  On  sup[iose  que  le  froid,  qui  résulte  de  cette 
absorption,  se  propage  du  nord  au  sud  et  provoque  ainsi  l'abaisse- 
ment de  température  dont  se  plaignent  les  cultivateurs. 


Je  viens  de  sortir.  Les  flilneurs  hâtent  le  pas;  les  camelots 
renoncent  à  convier  les  badauds  autour  de  leurs  éventaii'cs,  les 
chaises  rangées  sur  la  terrasse  des  cafés  et  dss  brasseries  du  bou- 
levard se  vident.  Dans  les  kiosques,  les  marchandes  se  hâtent  de 
placer  de  lourds  fragments  de  fer  à  cheval  sur  les  paquets  de 
jom-naux,  pour  empêcher  les  gazettes  de  prendre  leur  vol  vers  la 
chaussée.  Précaution  utile  ;  soudain  une  rafale  de  vent  secoue  les 
branches  des  arbres,  et  fait  pleuvoir  les  bourgeons  des  fleurs  sur 
les  trottoirs;  puis  une  violente  averse  achève  la  déroute  des  pro- 
meneurs et  les  précipite  vers  les  passages.  Pendant  que  je  mau- 
grée au  milieu  du  groupe  peu  joyeux,  une  scène  nous  tire  de  nos 
réflexions  maussades.  Que  voyons-nous?  Un  quidam,  pris  à  l'im- 
proviste,  lutte  contre  son  parapluie,  qui  vient  de  se  retourner. 
L'homme  essaie  de  replacer  les  baleines  dans  leur  position  natu- 
relle, mais  le  parapluie  refuse  d'entendre  raison  et  les  spectateurs 
rient.  Le  spectacle  de  ce  duel  me  procure  même,  je  l'avoue,  une 
joie  sincère.  Pourquoi?  Pourquoi  rions-nous?  Cruelle  énigme!  Un 
élève  de  M.  Bourget,  que  j'interroge  là-dessus,  daigne  me  donner 
la  consultation  suivante  : 

«  Si  les  badauds  comme  vous  s'amusent  en  présence  d'un 
riflard  rebelle,  c'est  qu'une  opposition  très  nette  et  très  sai- 
sissablese  révèle  entre  la  conduite  scandaleuse,  la  révolte  violente 
du  parapluie  et  le  caractère  bonhomme  et  rangé  que  nous  lui 
•connaissons.  Presque  instantanément,  il  se  fait  dans  votre  esprit 
deux  jugements  dont  le  second  contredit  et  dédit  le  premier. 

«  Premier  jugement  :  le  parapluie  est  l'humble  serviteur  de 
l'homme;  son  rôle  est  un  rôle  de  modestie,  d'abnégation  et  de 
dévouement. 

•  Second  jugement  qui  détriu't  le  premier  :  cet  être  humble  et 
pacifique  devient  superbe  et  violent. 

«  Eu  révolte  contre  son  maître,  il  met  dans  la  lutte  une  telle 
âpreté  et  un  tel  acharnement  qu'on  ne  sait  pas  encore  qui  sera 
vainqueur  de  lui  ou  de  son  adversaire. 

«  Comme  le  second  jugement  est  en  contradiction  avec  le  pre- 
mier, il  se  fait  dans  l'esprit,  pour  passer  de  l'un  à  l'autre,  une 
brusque  secousse  qui  l'excite,  l'anime,  l'avertit  ainsi  de  sa  propre 
existence,  et  lui  cause  un  vif  plaisir,  puis,  selon  les  tempéraments, 
demeure  tout  intérieur  ou  se  manifeste  au  dehors  par  le  rire.  Ces 
jugements  s'accomplissent,  celte  secousse  se  produit  dans  l'àrae 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  l'àuie  n'analyse  pas  :  elle  sent;  elle  a 
conscience  non  des  causes,  mais  des  résultats.  » 

C'est  ainsi  qu'a  ratiociné  mon  psychologue.  Vous  verrez  qu'un 
jour  ou  l'autre  cette  analyse  de  la  rébelliou  d'un  riflard  conduira 
l'auteur  à  l'Académie. 


Quel  étrange  mois  que  le  mois  de  mai!  Les  arbres  ploient  sous 
l'amas  touffu  de  leurs  feuilles  brillantes  et  claires;  les  jardins  se 
parfumentderoseset.  parmi  Icsaubépines,  les  fauvettes  construisent 
leui-s  nids.  Et  cependant,  une  bise  glaciale  nous  oblige  parfois  à 
relever  le  col  de  nos  jaquettes  et  à  nouer  autour  du  cou  un  fou- 
lard prnlectcui'.  Que  signifie  ce  refroidissement  subit  de  la  tempé- 
rature? Les  gelées  de- mai,  effroi  des  vignerons,  préoccupent  les 


Ne  trouvez-vous  pas  que  les  exercices  nommés  athlétiques  sont 
entrain  de  jouer  un  rôle  trop  considérable  dansla  vie  scolaire  et  de 
prendre  dans  les  journaux  une  place  démesurée?  Tous  les  jours, 
ou  à  peu  près,  il  est  question  du  n  lendit  »,  dans  les  feuilles 
publiques?  Et  ces  causeries  du  «  lendit  »  —  comme  dirait  Gros- 
claude  —  ne  sont  pas.  daignez  le  croire,  celles  qui  sont  les  moins 
lues  dans  les  collo:;es. 
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Nos  mattres,  les  Grecs,  divisaient  l'éducation  en  deux,  la 
<  Gymnastique  »  et  la  «  Musique  •.  La  gymnastique  avait  pour 
objet  d'exercer  le  corps  qui  a,  en  effet,  ses  droits;  la  musique 
s'adressait  aux  facultés  intellectuelles  et  regardait  tout  ce  qui 
touche  au  culte  des  Muses.  La  vieille  pédagogie  française,  celle  du 
bon  Rollin  et  de  son  Traité  des  études,  si  vous  voulez,  faisait  peut- 
être  trop  peu  de  cas  de  la  gymnastique.  Son  idéal  était  plutôt, 
j'en  conviens,  le  fort  en  thème  que  le  fort  de  la  Balle.  En  ce 
temps-là,  le  championnat  de  France  et  la  coupe  d'honneur,  si 
ardemment  disputée,  n'étaient  pas  connus.  Le  Concours  général 
entre  les  lycées  et  collèges  de  Paris  n'existait  que  pour  les  choses 
de  l'intelligence.  Une  pédagogie  récente,  renouvelée  des  Grecs  ou 
imitée  des  Anglais,  présente  aujourd'hui  aux  collégiens  le  travail 
comme  un  jeu,  et  le  jeu  comme  un  travail.  Les  récréations  sont 
devenues  matière  à  compositions.  On  se  prépare  et  on  s'entraine  à 
l'avance  à  sauter,  à  courir,  à  cavalcader,  à  jouer  du  fleuret  ou  de 
la  savate.  Je  ne  sais  pas  si  les  études  en  souffrent.  Je  crains  un  peu 
que  le  professeur  de  gymnastique  n'en  tire  un  orgueil  et  n'en 
prenne  une  importance  "qui  fassent  de  lui  un  régénérateur  outre- 
cuidant de  la  société  française.  J'ai  peur  que  ce  nouvel  enseignement 
spécial  n'aspire  à  être,  comme  l'autre,  à  brève  échéance,  le  rival 
encombrant  et  méprisant  de  l'enseignement  classique  proprement 
dit,  —  ce  vieil  universitaire. 

On  a  longtemps  et  beaucoup  parlé  du  surmenage,  du  surme- 
nage intellectuel,  bien  entendu.  Le  surmenage  gymnique  ne  serait 
pas.  je  pense,  moins  à  redouter  que  l'autre,  et  ne  donnerait  pas, 
â  tous  les  points  de  vue,  de  meilleurs  résultats.  Il  ne  faudrait  pas, 
la  mode  aidant,  que  nos  collégiens  devinssent  des  acrobates  pré- 
coces. Le  cirque  Molier  n'est  pas  encore  une  école  de  gouvernement. 

Si  cet  engouement  continue,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  débap- 
tiser les  lycées  et  à  les  nommer  des  c  gymnases  »,  au  vrai  sens  du 
mot.  Les  bancs  seront  alors  des  barres  parallèles,  et  les  exercices 
scolaires,  je  veux  dire  les  travaux  intellectuels,  passés  au  rang  de 
gymnastique  cérébrale,  prendront  le  pas  derrière  l'autre,  la  cor- 
porelle, modestement.  Faire  des  acrobates  serait  déjà  dangereux  ; 
faire  des  cabotins,  de  jeunes  cabotins,  serait  pire,  et  nous  y  allons. 
La  presse  et  la  réclame  ont  mené  grand  bruit  autour  de  ces  jeux 
icariens  qui  passionnent  actuellement  la  jeunesse  française.  Cet 
âge  n'est  pas  seulement  sans  pitié,  il  est  aussi,  et  cela  est  bien 
naturel,  sans  réflexion;  il  a  un  goût  très  vif  pour  la  publicité 
retentissante.  Les  journaux  qui  donnent  les  noms  et  racontent  les 
prouesses  des  lauréats  ont  surexcité  l'ambition  gymnique.  Les 
Pindares,  à  un  sou  la  feuille,  qui  chantent  les  exploits  de  nos 
athlètes,  ont  plus  de  lecteurs  à  l'extérieur  et  même  à  l'intérieur  de 
nos  collèges  qu'on  ne  le  pense.  On  a  réagi  dernièrement,  et  fort 
à  propos,  contre  les  empiétements  de  l'orthographe  draconienne  et 
intransigeante.  Le  lendit,  avec  le  régime  acrobatique  cpi'il  com- 
porte et  le  cabotinage  qu'il  amène,  demande,  lui  aussi,  à  être  sinon 
réprimé  du  moins  contenu  par  de  sages  précautions.  Sans  cela, 
nous  aurons  bientôt  tant  d'athlètes  qu'il  faudra  créer  un  baccalau- 
réat nouveau,  en  plusieurs  parties,  pour  contenter  les  familles  et 
pour  couronner  ou  pour  réfréner  les  vocations. 


Heureuse  jeunesse  pourtant!  Ne  la  gourmandons  pas  trop.  Les 
jeux  athlétiques,  si  extravagants  qu'ils  soient  parfois,  sont  plus 
innocents  que  les  nôtres.  A  quelles  furibondes  querelles  ne  nous 
livrons-nous  pas,  nous  autres,  depuis  quelques  semaines?  La  poli- 
tique courante  n'a,  certes,  rien  à  voir  dans  ces  familières  causeries, 
mais  pouvons-nous  nous  désintéresser  complètement  des  graves 
sollicitudes  qui  agitent  l'opinion  publique?  Voici  qu'on  parle  de 
congrès,  de  voyage  à  Versailles,  de  dissolution,  de  meetings,  et  que 
les  conflits  recommencent  entre  la  police  et  les  agitateurs  de  la 
rue.  Comment  tout  cela  finira-t-il  ?  Mais  chuti  assez. 

Un  vieil  almanach  qui  me  tombe  sous  la  main  prétend  que 
toute  cette  effervescence  est  un  «  effet  du  printemps  ».  C'est  la 
saison  qui  veut  cela.  En  Normandie,  un  dicton  affirme  que  le  prin- 
tsmps  est  la  saison  des  fous. 

Les  mois  de  mai  et  de  juin  ont  vu  souvent  depuis  un  siècle  se 
produire  des  événements  tragiques. 

C'est  en  juin  1792  que  le  peuple  envahit  les  Tuileries.  C'est  en 
juin  1793  que  fut  envahie  la  Convention  et  que  furent  arrêtés  les 
Girondins. 

En  juin  1832,  une  insurrection,  qui  coûta  la  vie  à  des  milliers 
d'ouvriers,  faillit  renverser  Louis-Philippe. 

En  mai  1839,  Blanqui  et  Barbes  s'emparèrent  de  l'Hôtel  de 
ville.  La  troupe  les  en  chassa  en  tuant  de  nombreux  émeutiers. 

En  mai  1848,  l'Assemblée  constituante  fut  envahie.  En  juin  1848, 
le  faubourg  Sainl-.\ntoine  dressa  des  barricades  et  Mgr  Affre  fut 
tué  en  voulant  s'interposer  entre  l'émeute  et  les  troupes. 

En  juin  1849,  nouvelle  émeute,  qui  motiva  l'arrestation  de 
Lodru-RoUin. 

En  juin  !8()9,  rixes  sanglantes  à  la  Ricaraarie.  Les  soldats,  dans 
une  éihuuffourée,  font40prisonnieis.  Lesgrévisles  veulent  repren- 
dre leurs  camarades.  La  troupe  fait  feu:  14  morts  et  40  blesses 
jonchent  le  champ  de  bataille. 


En  mai  1871,  se  produisent  les  journées  sanglantes,  l'agonie  de 
la  Commune. 

Serions-nous  à  la  veille  de  tragédies  analogues  ?  Il  me  plaît 
d'espérer  que,  cette  fois,  nous  en  serons  quittes  pour  une  courte 
alerte,  et  que  si  la  politique  nous  inflige  quelque  ennui,  la  paix 
sociale  ne  sera  pas  compromise. 

OSCAH  Hav.^rd. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Procédé  pour  enlever  au  vin  le  goût  de  fût,  de  moisi,  etc.  * 

Il  est  difficile  de  rendre  bon  un  vin  qui  a  pris  le  goût  de  moisi. 
Voici  cependant  quelques  remèdes  : 

1er  Procédé.  — On  peut  soutirer  le  vin  et  le  mélanger  avec  d'autre 
excellent  vin  qui  le  guérira.  Mais  il  faut  opérer  avec  prudence,  de 
crainte  que  le  vin  mauvais  ne  gâte  le  bon. 

2e  Procédé.  —  On  verse  dans  la  barrique  1  litre  d'huile  d'olive 
pour  230  litres  de  vin.  On  agite  avec  un  bâton  :  l'huile  et  les  matières 
de  moisissure  viennent  à  la  surface  du  vin  où  on  peut  les  laisser. 

3e  Procédé.  —  Pour  un  hectolitre  de  vin  on  fait  torréfier  à  la 
manière  du  café  un  bon  verre  de  blé,  puis  on  l'enferme  très  chaud 
dans  une  toile  en  forme  de  boudin  et  on  l'introduit  dans  le  fût,  où 
on  le  tient  suspendu  au  moyen  d'une  ficelle. 

On  agite  quelques  instants  le  fût;  au  bout  de  deux  heures  on 
retire  le  sachet  et  le  vin  est  guéri.  Ce  blé  est  alors  si  infect  que 
les  poules  s'en  éloignent  avec  horreur.  Après  cette  opération  on 
soutire  le  vin.  Ce  procédé  est  bon  aussi  pour  les  vins  aigres. 

Contre  les  tremblements  nerveux  '. 

(RECETTK    nEMANOÉE) 

l»  Infusions  de  sommités  fleuries  de  lavande  (aspic),  i  la 
dose  de  4  à  8  grammes  pour  un  litre  d'eau. 

2»  Infusions  de  sommités  fleuries  de  sauge  (grande  offici- 
nale) à  la  dose  de  10  à  13  grammes  pour  un  litre  d'eau,  ou  en  poudre, 
de  1  à  4  grammes,  prise  à  l'intérieur. 

Pour  conserver  les  groseilles  sur  pied. 

Aussitôt  les  groseilles  mûres,  on  choisit  les  groseilles  ayant  le 
mieux  conservé  leurs  feuilles,  on  les  enveloppe  d'un  paillon  attaché 
au  pied  et  à  la  tête.  Traités  ainsi,  les  fruits  peuvent  se  conserver, 
parait-il,  jusqu'au  mois  de  décembre. 

Contre  l'enflure  des  pieds. 

Lorsque,  à  la  suite  d'une  marche  fatigante,  d'une  journée  de 
chasse,  les  pieds  sont  enflés,  prendre  un  bain  local  un  peu  pro- 
longé dans  une  décoction  de  sureau,  additionnée  d'une  forte  poignée 
de  sel  gris. 

1.  Recelte  tirée  du  Trisor  des  Familles,  p«r  Louis  Bonconieil.  i  vol.  in-8«  relU 
toile.  Prix  fraoco  :  5  francs. 

2.  Trésor  des  Familles. 


UNE  ERREUR  FATALE 


Une  Erreur  fatale  est  bien  le  plus  étrange  et  le  plus  captivant 
des  romans  judiciaires  de  Raoul  de  Navery.  La  publication  en  a 
commencé,  il  y  a  quelques  semaines,  en  livraisons  à  dix  centimes, 
avec  de  très  intéressantes  illustrations  de  Marcel  Lecoultre. 

Cet  ouvrage,  qui  sera  complet  en  vingt-six  livraisons,  continue 
la  remarquable  série  des  Drames  de  la  Justice  dont  nous  avons 
entrepris  la  vulgarisation. 

Les  livraisons  se  trouvent  chez  tous  les  libraires,  marchands 
de  journaux  et  dans  les  gares. 

Aux  personnes  qui  désireraient  recevoir  ces  livraisons  à  leur 
domicile,  franco  par  la  poste,  nous  expédierons  deux  livraisons 
par  semaine,  moyennant  2  fr.  50  en  mandat-poste  ou  timbres  fran- 
çais, que  nous  les  prions  d'adresser  à  M.  He.nri  Gautier,  éditeur, 
53,  quai  des  Grands-Augustins  à  Paris. 


Le  Directeur-Gérant  :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaux.  Imp.  Charaire  et  Ci' 


centimes  leN' 
année  courante 
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ABONNEMl^NT  DXN  AN"  : 

(lui  numéros) 

France.  Algérie  et  Belgique 

6  francs. 


DirxECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  scccessecr, 

53,  quai  des  arands-Angustins,  Paris. 


ABOXNEMEKT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  la 

Belgique!  :  7  francs. 


LES  VOLEURS  D'OR,  par  georges  le  faure 


—  Eh:  comment  va,  EdwiUge^  demanda  le  jeune  ùoiume.  (\oii  pi 
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SOStSIAIBE  :  Los  Voleurs  d'oi ,  rsr  G.  Le  F»ur«.  —  Un  Aîfiul  de  Ohapuzot, 
P«r  Jrio  rirsuit  —  Nouvelle  :  La  Mission,  par  G.  de  Ljs.  —  Magie  blan- 
che en  famille,  par  M<gui. 


LES  VOLEURS  D  OR' 


PAK 

GEORGES  LE  FAURE 


VI 

UAU7AISES  NOCYELLB» 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Jean,  celle  cousine,  commenl  la  trouvez- 

TOUS  ? 

—  Mais...  fort  jolie  personne,  en  Térilé...,  et  puis  un  charme, 
une  grâce  1...  C'csl  surloul  celle  deinicre  qui  vous  prend  tout 
enlier,  et  elle  a  une  façon  à  elle  Ue  parler...  de  regarder... 

—  Vous  trouvez  ?...  c'est  extraordinaire  1...  moi,  je  trouve 
qu'elle  parle,  qu'elle  regarde  comme  tout  le  monde. 

—  Ne  diies  donc  pas  ça...  Ses  yeux  bleus  ont  un  reflet  pour 
ainsi  dire  céleste... 

—  Ah  1...  elle  a  les  yeux  bleus  t. ..  cette  chère  Edwidge  I...  Du 
diable  si  je  m'en  étais  aperçu!... 

—  Et  ce  sourire  1...  elle  a  un  sourire... 

—  Ah  !  Elle  a  un  sourire...  aussi  1...  Peste  I... 

Jean  de  Urey  prit  son  ami  par  le  bras,  el,  d'une  voix  sérieuse  où 
tremblait  une  pointe  d'émotion  : 

—  De  grice  I  mon  cher  Uenry,  ne  vous  moquez  point;  je  vous 
assure  que  je  suis  fort  malheureux... 

L'aiilre  se  croisa  les  bras,  recula  d'un  pas,  examina  un  instant 
son  interlocuteur,  semblant  le  détailler  depuis  la  tête  brune,  fine, 
aristocrnliriue  et  mile,  avec  la  paire  de  moustaches  ébouriffées  qui 
lui  sabrait  le  visage,  jusqu'aux  pieds  finement  chaussés  de  bottes 
vernies  armées  d'éperons  nickelés, dans  lesquelles  s'emprisonnait  le 
haut  de  la  culotte  bouffaule,  bleu  sombre,  4  passe-poil  jaune; 
la  taille  était  élégamment  prise  dans  le  dolman  à  tresses  sombres 
et  orné  de  boutons  argentés;  sur  les  manches,  deux  galons  d'ar- 
gent indiquaient  le  grade  de  lieutenant  qu'il  occupait  dans  les 
chasseurs  alpins. 

Son  interlocuteur,  plus  grand  que  lui  d'une  demi-tête  au  moins, 
avait  aussi  les  épaules  plus  puissantes,  la  poitrine  plus  large, 
témoignaul,  autant  par  sa  musculature  que  par  la  coloration  de  son 
teint,  de  toute  la  richesse  de  la  race  anglo-saxonne  à  laquelle  il 
appartenait. 

Vêtu  d'un  élégant  costume  de  cycliste  qui  montrait,  saillants 
BOUS  la  finesse  de  son  jersey  bleu,  des  biceps  d'hercule  et  dans  les 
bas  écossais  de  couleurs  un  peu  trop  voyantes  peut-être  pour  être 
distinguées,  la  rotondité  de  jambes  do  colosse,  sir  Henry  KInburn, 
officier  aux  horse-guards,  n'avait  point,  dans  le  port  de  la  tête, 
cette  morgue  qui  particularise  les  enfants  de  la  blonde  Albion  et 
tout  particulièrement  ceus  qui  porlent  l'uniforme  rouge;  l'expres- 
sion du  visage  —  haut  en  couleur,  nous  l'avons  dit,  et  qu'enca- 
draient des  favoris  roux  se  rejoignant  aux  moustarlies  —  trahis- 
sait plutôt  une  nature  quelque  peu  nonchalante  el  fort  éprise  de 
bien-ôlre;  un  sourire  bon  enfant  entr'ouvrail  les  lèvres  charnues, 
laissant  voir  une  doid)le  rangée  de  dents  anglaises,  longues,  larges, 
très  saines, et  fort  propres  au.\  longues  mastications;  l'œil  bleu, 
très  grand  mais  un  peu  à  fleur  de  tète,  riait,  lui  aussi,  achevant  de 
donnci'  à  l'ensemble  du  visage  un  air  content  de  vivre;  enfin,  le 
lecteur  aura  dans  son  ensemble  l'inslantanô  du  personnage,  lors- 
qu'il saura  que  la  casquette  à  visière  minuscule,  mais  à  forme 
exagérément  ballonnée,  —  suivant  la  mode,  —  rejelée  en  arrière 
sur  la  nuque,  laissait  voir  les  cheveux  séparés  en  une  impeccable 
raie,  qui  divisait,  ainsi  qu'un  coup  de  hache,  le  milieu  de  la  tête, 
pour  former  sur  le  front  deux  bandeaux. 

Pour  l'inslanl,  nos  deux  interlocuteurs  déambulaient  lentement 
sur  la  terrasse  de  l'hôtel  de  la  Reine  (Queen's  bolel),  de  laquelle  la 
vue  embrassait  un  panorama  enchanteur  :  devant  soi,  émergeant 
de  la  mer  bleue  ainsi  que  deux  énormes  corbeilles  de  verdure,  les 
îles  de  Lérins,  Sainte-Marguerite  et  Sainl-llonoral  avec,  dans 
nette  dernière,  la  masse  sombre  du  couvent  faisant  tache  sur  les 
frondaisons  des  arbres;  à  gauche,  la_pointe  de  la  Croisette;  à 
droite,  le  massif  rocheux  de  rEsLerel,d''un  bleu  sombre,  découpant 
ses  arêtes  capricieuses  sur  le  fond  tendre  du  ciel,  et  pour  animer 
le  paysage,  de-ci  de-li  des  barques  de  pêche  glissant  insensi- 
blement sur  l'eau,  ainsi  que  de  grands  cygnes... 

Les  deux  jeunes  gens  —  car  Jean  de  lirey,  l'officier  d'alpins, 
pouvait  avoir  de  vingt-cinçi  à  vingt-sept  ans,  et  llcury  Kinburn 
atteignait  à  peine  la  trentaine  —  les  deux  jeunes  gens  claient  tout 
poudreux  de  la  longue  course  qu'ils  venaient  de  fournir,  l'un  k 
cheval,  l'autre  à  bicyclette,  ainsi  qu'ils  avaient  coutunus  de  le  faire 
depuis  bientôt  cinq  semaines  qu'ils  se  trouvaient  à  Cannes. 

1,  Voir  l'Ouvrier,  depuis  le  2  mai  1896. 


Liés  depuis  l'enfance,  —  car  Henry  Kinburn  avait  fait  ses  pre- 
mières éludes  au  lycée  Henri  IV,  et  Jean  de  Brey  était  allé  passer 
six  mois  à  Londres  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  langue  anglaise,  —  ils  se  retrouvaient  ainsi  tous  les  hivers  dans 
le  Midi,  se  donnant  ensuite  rendez-vous,  pour  six  mois  plus  lard, 
dans  quoique  station  balnéaire  de  la  Manche  ou  de  l'Océan. 

Riches  tous  les  deux,  —  ou  du  moins  jouissant  de  rentes  suffi- 
santes à  leurs  appétits,  —  ils  avaient  choisi  la  carrière  des  armes 
pour  occuper  leur  vie,  ne  demandant  de  congés  qu'à  ces  deux 
époques  de  l'année  où  il  leur  était  possible  de  passer  ensemble 
quelques  jours,  ce  qui  était  leur  grand  plaisir. 

—  Tenez,  Jean,  fit  brusquement  Uenry  Kinburn,  si  vous  le 
voulez,  nous  allons  prendre  quelque  chose.  11  y  avait  une  poussière 
de  tous  les  diables  sur  cette  roule  elil  me  semble  que  j'ai  le  Sahara 
dans  la  gorge... 

En  môme  temps  il  frappait  sur  l'une  des  tables  de  zinc  qui 
garnissaient  la  terrasse  et,  deux  boissons  fraîches  commandées  au 
garçon  accouru  aussitôt,  il  se  laissa  tomber  dans  un  grand  fauteuil 
de  jonc  où  il  demeura  étendu  béatement... 

Jean  de  Urey,  lui,  s'était  assis,  et,  le  menton  dans  la  main, 
demeurait  immobile,  les  regards  fixés  sur  l'horizon... 

—  Bi/  god  I  comme  on  dit  chez  nous  1  s'exclama  joyeusement, 
au  bout  d'un  instant,  Henry  Kinburn,  c'est  parce  que  vous  êtes 
malheureux  que  vous  faites  une  tête  semblable,  Henry? 

Celui-ci,  pour  toute  réponse,  haussa  les  épaules;  alors  l'autre 
reprit  : 

—  Et  pourquoi  êles-vous  m.ilheureux,  s'il  vous  plaît  ?  Bon,  vous 
nevoulez  pas  parler  I  Eh  bien  I  ne  dites  rien;  je  vais  parler  pour  vous... 
C'est  celte  petite  coquine  d'Edwidge  qui  est  cause  de  tout  celai... 
Mais,  n'ayez  crainte;  lorsque  je  vais  la  voir  tantôt,  je  la  ser- 
monnerai d'importance... 

Jean  sursauta  et,  attachant  sur  son  ami  un  regard  effaré  ; 

—  N'êtes-vous  pas  fou  î 

—  Comment!...  celle  petite  mijaurée  a  l'insigne  honneur 
d'avoir  attiré  et  relenu  l'atleulion  d'un  excellent  ami  à  moi...,  d'un 
des  plus  brillants  officiers  de  l'armée  française,  et  elleferaitsemblant 
de  ne  s'apercevoir  de  rien...,  elle  le  dédaignerait... 

—  Mais,  mon  bon  Henry,  fit  le  lieutenant,  sortant  de  son  mutisme,  il 
n'est  pas  question  <le  ça...,  el  si  vous  voulez  que  nous  nous  brouil- 
lions à  tout  jamais,  ne  prononcez  même  pas  mon  nom  devant 
miss  Cornallelt... 

Il  ajouta,  en  manière  d'excuse  : 

—  Songez  qu'il  y  a  quinze  jours  seulement  que  j'ai  eu  l'avan- 
tage de  lui  être  présenté I 

—  Quinze  jours!  Mais  elle  vous  connaît  depuis  longtemps,.., 
depuis  toujours... 

—  D'accord;  seulement  voici  trois  ans  que  je  ne  l'ai  vue,  et  il 
y  a  trois  ans  c'élait  encore  une  enfant... 

—  Pas  tellement  enfant  que  vous  n'y  ayez  songé... 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  couliilcnces... 

—  D'aulant  plus  qu'elles  élaienl  inutiles;  j'avais  tout  deviné  et 
la  preuve,  c'est  que  j'en  ai  écrit  à  mon  oncle... 

El  ayant  dit  cela  du  ton  le  plus  natiu'el  du  monde,  Henry  Kin- 
burn se  mil  à  boire  lentemeiil,  à  petites  gorgées,  les  paupières 
mi-closes,  l'orangeade  glacée  qui  venait  de  lui  être  versée,  cepeinbiul 
que  Jean  de  Urey,  dressé  sur  ses  pieds,  le  fixait  avec  des  yeux  pleins 
d'aliurissemenl. 

—  Vous  avez  fait  cela!  s'exclama-t-il. 

—  Oui,  j'ai  fait  cela,  répondit  l'autre  placidement,  n'en  auriez- 
vous  pas  fait  autant  à  ma  place?... 

—  Sans  m'en  parler,  sans  me  consulter!... 

—  Cela  vous  fâche?... 

—  Certes  oui,  au  point  que  je  m'en  vais  repartir  pour  Grasse. 

—  C'csl  de  la  folie  !... 

—  Non,  car  si  vous  avez  prévenu  votre  oncle  de  mes  intentions... 
ou  plutôt  de  mes  espérances,  son  altitude  vis-à-vis  de  moi.  depuis 
quinze  jours,  signifie  assez  cl.Tircmenl  que  vos  combinaisons 
matrimoniales  ne  sauraient  lui  convenir... 

Henry  Kinbiu'n  partit  d'iui  grand  éclat  de  rire  qui  découvrit 
jusqu'aux  molaires  de  ses  nitteboires. 

—  Que  vous  connaissez  m.il  ce  cher  lord  Cornallelt!  s'exciama- 
t-il ;  sorli  de  ses  mines  d'or,  il  ne  songe  à  rien,  il  no  s'occupe  de 
rien  et  du  diable  même  s'il  se  rappelle  ce  que  je  lui  ai  érrit... 

—  Mais,  en  tout  cas,  il  a  dû  en  parler  usa  fille...,  cl  la  réserve 
absolue  dans  laquelle  miss  Edwidge  se  renferme... 

—  ...Ne  signifie  rien  du  tout;  car  il  se  peut  fort  bien  que  mon 
oncle  ne  lui  ait  parlé  de  rien  ;  outre  qu'il  n'est  guère  bavard,  il  est, 
comme  je  viens  de  vous  le  dire,  si  préoccupé  par  ses  affaires,  qu'il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  contenu  de  ma  lettre  lui  soit 
sorti  de  la  mémoire... 

Le  visage  de  Jean  de  Brey  était  demeure  assombri  el  il  mur- 
mura : 

—  N'importe;  j'eusse  préféré  que  vous  ne  parliez  point  de  ces 
choses... 

—  C'élait  par  amitié  pour  vous... 

—  Je  n'en  doute  [)ns,  et  je  vous  remercie  de  vos  bonnes  inten- 
tions... mais  masiluation  est  tellement  délicate... 

—  Délicatel...  k  cause  delà  diiïérence  de  foclunet...  s'exclama 
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Henry  Kinbiirn,  en  bourrant  une  courte  pipe  de  merisier  qu'il 
alluma  ensiiile  avec,  une  Tisible  sallsfaclion...  délicate,  c'est  une 
piaisanleric...  Edwidge  a  assez  de  fortune  pour  ne  se  point 
occuper  de  celle  que  vous  pouvez  nvoir. 

—  Votre  oncle  peut  ne  pas  partiger  un  si  parfait  désintéresse- 
ment... et  ce  Ml  est  une  grande  gène...  croyez-le,  de  me  trouver  en 
présence  do  miss  Coinaliell... 

L'autre  frappa  l'une  contre  l'autre  ses  larges  mains,  qui  produi- 
sirent un  vacarme  épouvantable. 

—  En  vérité!  Dt-il  narquoiscment...  Alofs  pourquoi  cherchez- 
vous  tous  les  prétextes  de  lavoir,  delà  rencontrer,  de  lui  parler?... 

—  Parce  qu'elle  me  plait,  parbleu  1  gronda  le  lieutenant  avec 
mauvaise  humeur,  et  que  je  suis  un  Iflche... 

Puis,  son  visage  changeant  d'expression,  il  dit  d'une  vois  plus 
douce  : 

—  Elle  paraît  se  bien  trouver  du  climat;  depuis  deux  mois 
qu'elle  est  ici,  ce  n'est  plus  la  iriènie  jeune  lille... 

—  Deux  mois  de  repos  Isongoz  donc!  ici,  elle  peut  se  soigner  ; 
mais,  là-bas,  son  père  l'emmène  partout  avec  lui...  ce  sont  des 
voyages  à  n'en  plus  unir...  et  avec  quels  moyens  de  locomotion... 
grand  Dieu!... 

Un  silence  suivit,  durant  leq\iel  l'Anglais  aspirait  voluptueuse- 
ment d'énormes  bouffées  do  fumée  qu'il  renvoyait  ensuite  en 
épais  nuages  au  milieu  desquels  sa  tète  disparaissait;  son  compa- 
gnon, lui,  battait  la  charge  du  bout  de  ses  doigts  nerveux  sur  le 
rebord  de  la  table,  tandis  que  ses  regards  erraient,  vagues,  sur 
l'horizon. 

—  Dix  heures  I  fit-il  en  se  levant  brusquement,  j'ai  cinq 
minutes  pour  gagner  la  gare  :  je  n'ai  que  le  temps... 

—  Non!...  c'est  sérieux  ;  vous  repartez  pour  Crasse?... 

—  Absolument  sérieux,  d'ailleurs  j'attends  des  lettres  de 
Paris...  très  importantes,  et  qui  nécessiteront  peut-être  une  réponse 
immédiate. 

11  avait  tendu  la  main  à  son  ami  qui  le  retenait  encore. 

—  A  propos  de  Paris...  Et  les  mines  d'or...  i,a  marche  ?. .. 

—  Trop  bien...  j'ai  peur  d'une  débâcle... 

nenry  liinburn  haussa  les  épaules  et  lui  cria  de  loin  en  plaisan- 
tant : 

—  Vous  êtes  fait  pour  jouer  à  la  Bourse  comme  moi  pour 
jouer  la  comédie... 

Un  instant,  il  suivit  son  compagnon  des  yeux,  puis  quand  le 
képi  de  l'oflicier  eut  disparu  derrière  un  massif  de  mimosas: 

—  Drave  garçon  I...  mais  pas  pratique  pour  six  pences!  il  est 
vrai  que  cette  Edwidge  n'a  pas  pour  deux  pences  de  sang  anglais 
dans  les  veines!...  On  voit  bien  qu'elle  a  clé  élevée  dans  un  couvent 
de  France!  Quelle  réserve!  quelle  retenue!  du  diable  si  on  dirait 
jamais  que  c'est  une  miss  anglaise!...  Nos  miss  ont  la  langue  plus 
déliée  qucça...  et  aussi  les  regards  plus  expressifs. 

Puis,  frappant  sur  la  table,  comme  si  seulement  alors  une  idée 
lui  eût  traversé  l'esprit,  il  ajouta  : 

—  Ce  serait  trop  béte  de  les  laisser  tous  les  deux  comme  ça!  et 
puisqu'il  n'ose  pas  parler,  eh  bien!  c'est  moi  qui  parlerai  pour  lui. 

11  paya  ses  consommations,  descendit  lentement  les  marches, 
et  dans  la  cour  enfourcha  sa  bécane  qu'un  chasseur  vint  lui  pré- 
senter respectueusement  :  en  quelques  coups  de  pédales  il  fut  loin, 
et,  moins  de  dix  minutes  plus  tard,  il  franchissait  la  grille  d'une 
superbe  villa  enfouie  au  milieu  d'un  massif  de  mimosas,  d'euca- 
lyptus, de  pins  et  d'orangers  géants,  à  mi-côte  de  la  Californie. 

Un  gros  homme,  étendu  dans  un  rocking-chair,  —  sous  la 
véranda  que  des  arbustes  encombraient,  —  dépouillait  un  volumi- 
neux courrier,  tout  en  fumant  un  énorme  cigare  ;  les  enveloppes,  les 
bandes  froissées  jonchaient  le  sol,  tandis  que,  sur  une  table  placée 
auprès  de  lui,  les  lettres,  les  journaux  s'empilaient,  couverts  d'an- 
notations faites  au  crayon  bleu. 

—  Voilà  ce  que  lord  Corriallett  appelle  se  reposer  sur  la  côte 
d'Azur!  s'exclama  de  loin  le  jeune  homme  en  sautant  k  bas  de  sa 
machine  qu'il  appuya  contre  un  tronc  d'arbre... 

—  Tiens  I  vous  voilà,  mauvais  sujet!...  crial'oncle;  un  moment, 
je  vous  prie,  et  je  suis  à  vous... 

El  tandis  que  le  jeune  homme  s'avançait  lentement,  humant 
de  droite  et  de  gauche  les  parfums  pénétrants  qui  s'échappaient 
des  buissons,  le  lord  faisait  voltiger  son  crayon  sur  la  marge  d'un 
journal  anglais,  dont  les  colonnes  se  composaient  presque  exclusi- 
vement de  chilTres. 

—  El  comment  va?  dit-il  en  tendant  la  main  à  son  neveu... 

—  Fort  bien,  comme  vous  pouvez  Toir,  mon  oncle...  et  vous- 
même? 

—  Moi!  je  m'ennuie...  et  il  me  tarde  que  le  jour  du  départ  soit 
arrivé  pour  m'en  retourner  là-bas...  reprendre  mes  occupations... 

—  Pensez-vous  qu'Ed  widge  partage  celle  impatience?  interrogea 
le  jeune  homme,  ravi  de  cette  occasion  que  lui  offrait  son  oncle 
d'aborder  tout  naturellement  le  sujet  qui  motivait  cette  visite 
matinale... 

Le  lord  parut  tout  surpris  : 

—  Elle!  ah!  la  chère  petite!...  mais  elle  n'a  jamais  eu  d'autre 
volonté  que  la  mienne... 

—  Peut-être  parce  que  vous  ne  lui  avez  jamais  permis  d'en 
avoir  d'autre. 


—  Ne  dirait-on  pas  —  &  vous  entendre  —  que  je  suis  un 
père  égoïste  et  bourreau... 

—  Loin  de  moi  cette  pensée!...  mais  enfin,  vous  aimez  telle- 
ment Eihvidge  que  vous  ne  pouvez  vus  séparer  d'elle... 

—  F.st-ce  un  mal  ? 

—  Et  que  lorsque  viendra  le  moment  où  une  séparation  s'impo- 
sera, vous  souffrirez  beaucoup. 

Lord  Cornallett  sursauta  et  fit  faire  à  son  rocking-chair  une 
brusque  évolution  qui  le  mit  nez  à  nez  avec  son  interlocuteur. 

—  l.n  moment  où  une  séparation  s'imposera,  répéta-t-il  lente- 
ment, cherchant  encore  à  deviner  ce  que  pouvaient  bien  signifier 
ces  mots;  et  attachant,  sous  ses  sourcils  rébarbalivemcnl  hérissés, 
un  regard  inquisitorial  sur  Henry  Kiuburn:  de  quelle  séparation 
voulez-vous  parler,  Henry? 

—  De  celle  qui  attend  logiquement,  fatalemeut,  toute  jeune  fille 
en  âge  de  se  marier. 

Le  lord  eut  im  hochement  de  tète  rassuré  et  répondit  en  frot- 
tant ses  mains  grasses  l'une  contre  l'autre  : 

—  Ûli!  alors,  j'ai  du  temps  devant  moi...  Edwidge  n'est  pas 
encore  en  Ige  de  se  marier. 

—  Elle  va  sur  ses  ilix-neuf  ans,  et  vous  n'avez  pas,  que  je 
sache,  l'intention  de  la  laisser  coiffer  sainte  Catherine... 

Cornallett  se  croisa  les  bras,  et  examinant  son  neveu  d'un  air 
soupçonneux  ; 

—  Ah  ça!  mon  cher  Henry,  voudriez-vous  m'cxpliquer  quel 
intérêt  si  soudain  vous  prenez  d'Edwidge,  cl  me  dire  en  quoi  il 
peut  vous  importer  qu'elle  coiffe  ou  non  la  sainte  dont  vous  venez 
de  parler... 

Henry  Kinburn  prit  une  chaise  sur  laquelle  il  se  mit  à  califour- 
chon, et,  s'approchant  de  son  oncle,  lui  demanda  d'un  ton  de 
confidence  : 

—  Avcz-vous  donc  oublié  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  —  il  y 
a  une  demi-douzaine  de  mois  —  à  Johannesburg...  ou  au  Cap... 
je  ne  me  souviens  plus  bien  de  l'endroit  où  vous  étiez... 

—  Oui...  enfin,  peu  importe  l'endroit  où  j'étais...  qu'y  avait-il 
dans  celte  lettre?... 

—  11  y  avait...  il  y  avait...,  enfin,  je  vous  parlais  d'Edwidge... 
je  vous  disais  que,  si  vous  étiez  disposé  à  la  marier...,  je  connaissais 
un  jeune  homme...  qui  l'aimail  sincèrement,  profondémeut... 

—  Que  m'importe... 

—  Il  doit  vous  importer...  car  l'affection  est  un  sûr  garant  du 
bonheur,  et  du  moment  que  celui  qui  épousera  Edwidge... 

D'un  mouvement  brusque,  lord  Cornallett  se  rejeta  en  «rrière, 
examina  son  neveu  curieusement,  et  s'écria  : 

—  Ce  jeune  homme  !  c'est  vous,  Henry  l 

—  Moi  !...  ah  !  mon  oncle  I...  pouvcz-vous  penserl... 
Le  lord  prit  un  air  piqué  et  grommela  : 

—  Après  tout!...  qu'est-ce  que  cette  supposition  a  donc  de  si 
déraisonnable  ?...  Edwidge  est  fort  jolie  et  la  dot  qu'elle  aura  n'est 
point  à  dédaigner... 

— Je  suis  d'accord  avec  vous  sur  ces  deux  points...  mon  oncle...  ; 
mais  enfin,  ce  n'est  point  vers  Edwidge  que  mes  pensées  se 
tournent...  et  ce  n'est  point  de  moi  quil  s'agissait  dans  celle 
lettre... 

—  Et  de  qui  donc?...  c'est  curieux!  je  ne  me  souviens  plus  du 
tout... 

—  Il  s'agissait  d'un  de  mes  amis...  de  mon  meilleur  ami...  que 
vous  connaissez  d'ailleurs...  le  vicomte  Jean  de  Urcy... 

Milord  Cornallell  sursauta,  les  yeux  arrondis  en  forme  de  sou- 
coupe et  les  pommettes  congestionnées... 

—  Comment!  et  c'est  de  M.  de  Drey  qu'il  était  question... 

—  Mais...  qu'il  est  encore  question,  mon  oncle;  je  le  quitte  à 
l'instant,  le  pauvre  garçon,  et  je  l'ai  vu  si  malheureux  que  je  suis 
venu  tout  de  suite  vous  parler  de  lui... 

—  Me  parler  de  lui  1  répéta  lord  Cornallett  d'un  ton  surpris,  en 
passant  la  main  dislrailemenl  sur  ses  favoris,  il  quel  sujet  ?... 

Le  jeune  homme  ne  fut  pas  maître  d'un  mouvement  de  sur- 
prise. 

—  .Mais  au  sujet  de  miss  Edwidge,  mon  oncle,  répondit-il;  je 
viens  de  vous  dire  qu'il  désire  l'épouser... 

—  L'épouser  1  c'est  fort  joli,  répliqua  le  lord;  mais  si  elle  ne 
l'aime  pas,  elle... 

11  sembla  que  ces  paroles  procurassent  à  Henry  Kinburn  une 
grande  surprise,  comme  s'il  n'eût  pu  lui  entrer  dans  l'esprit  que 
Edwidge  n'aimUl  pas  son  ami  et  il  murmura  : 

—  Si  elle  ne  l'aime  pas...,  ohl...  alors,  c'est  autre  chose... 
Puis  reprenant  possession  de  lui-même,  il  insinua  : 

—  Le  meilleur  moyeu  de  le  savoir  serait  de  le  lui  demander. 
Cornallett  fil  la  grimace  et  dit  sèchement: 

—  J'aime  autant  ne  pas  la  questionner  parce  qne  je  l'aime 
beaucoup  et,  si  elle  me  répondait  affirmativement,  cela  me  peine- 
rait énormément... 

—  Je  ne  comprends  plus... 

—  J'ai  d'autres  projets  sur  Edwidge... 

—  Permettez-moi  d'insister,  car  je  doute  qu'aucun  parti  puisse 
vous  donner,  pour  ma  cousine,  autant  de  garanties  de  bonheur 
qu'en  offre  Jean  de  Brcy  ;  c'est  un  brave  garçon,  honnête,  loyal, 
ayant  l'avenir  devant  lui. 


L'OUVRIER 


—  L'avenir!  répéla  )e  lord  avec  un  sourire  de  dédain,  j'aime 
mieux  le  présent... 

Et  il  faisait  significativement  glisser  son  index  contre  son 
pouce... 

—  Mais  il  n'est  pas  sans  fortune  !  s'écria  Henry  Kinburn,  décidé 
à  lutter  jusqu'au  bout  en  faveur  de  son  ami  ;  et  puis  Edwidge  est 
riche  pour  deux... 

—  C'est  là  que  vous  vous  trompez,  Henry,  la  fortune  de  ma  fille 
et  la  mienne  sont  fort  engagées  dans  les  affaires  de  mines,  et  si  le 
malheur  voulait  que  les  choses  tournassent  mal.... 

—  Quel  pessimisme!...  la  Bourse  est  excellente!...  les  naines 
montent  tous  les  jours!... 

—  Il  ne  faut  qu'un  coup  de  vent  pour  faire  tourner  une  girouette, 
Henry,  dit  philosophiquement  le  vieux  lord... 

Le  jeune  homme  paraissait  tout  interloqué;  cependant,  ne  se 
tenant  pas  pour  battu,  au  bout  de  quelques  secondes,  il  revint  à  la 
charge. 

—  Si  cependant  Edwidge  aimait  Jean?  insinua-t-il. 

—  Mais,  Edwidge  est  une  fille  trop  bien  élevée  pour  se  per- 
mettre d'éprouver  un  sentiment  pareil  sans  m'en  avoir  parlé... 

—  Avec  ça  que  ces  sentiments-là  vous  demandent  la  permis- 
sion avant  de  s'emparer  de  votre  cœur;  ne  m'avez-vous  pas  conté 
que  votre  mariage  avec  la  sœur  de  ma  mère  avait  été  la  consé- 
quence de  ce  qu'on  appelle  le  coup  de  foudre? 

—  Mais  moi  !  c'est  autre  chose;  je  suis  un  homme...  Et  puis,  à 
quel  moment  aurait-elle  pu  s'éprendre  de  lui  1...  Voici  deux  mois 
que  nous  sommes  ici  et  lui-même  n'est  arrivé  qu'il  y  a  quatre 
semaines... 

—  Mais  elle  le  connaissait  depuis  longtemps...  depuis  trois 
ans  !  elle  l'a  vu  tout. petit... 

—  Oui...  quand  il  était  plus  occupé  de  son  cerceau  et  de  ses 
billes  que  d'elle... 

Henry  ne  perdait  pas  tout  espoir  cependant  d'attendrir  son 
oncle. 

—  Enfin  voulez-Vous  m' autoriser  k  interroger...  ohl  très  adroi- 
tement, Edwidge?  dit-il. 

Le  vieillard  sursauta  sur  son  rocking-chair. 

—  Gardez-vous-en  bien;  si  je  savais  ce  qu'elle  pense,  cela  me 
lierait  les  mains,  —  car  vous  savez  que  j'aime  beaucoup  votre  cou- 
sine, Henry,  et  je  ne  pourrais  peut-être  pas,  si  une  combinaison 
avantageuse  se  présentait,  —  en  profiter... 

—  Mais  si  votre  fille  est  malheureuse...  insista  le  jeune 
homme. 

—  Au  moins,  n'y  serai-je  pour  rien,  répondit  impassiblement 
lord  Cornallett,  et  n'aurai-je  aucun  remords. 

Stupéfait  de  ce  raisonnement,  d'un  égoïsme  profond,  Henry 
Kinburn  demeurait  là,  à  califourchon  sur  sa  chaise,  ne  sachant 
quel  nouvel  argument  employer,  et  cependant  désolé  d'abandonner 
la  partie. 

Son  oncle,  jugeant  la  conversation  terminée,  avait  fait  exécu- 
ter à  son  fauteuil  un  quart  de  conversion,  de  façon  à  se  trouver,  de 
nouveau,  à  portée  de  la  table  qui  supportait  son  courrier  et 
s'était  remis  à  décacheter  ses  lettres  et  à  parcourir  ses  journaux. 

Le  jeune  homme,  pour  avoir  une  contenance,  avait  pris  dans 
un  élégant  étui  une  cigarette  qu'il  fumait  nerveusement,  rejetant 
par  les  narines  d'épaisses  volutes  qui  montaient  en  spirales  légères 
vers  le  ciel  bleu. 

Entendant  le  gravier  crier  sous  un  pas  léger,  il  se  retourna  et, 
jetant  sa  cigarette  à  peine  au  quart  consumée,  se  leva  brusquement 
pour  aller  à  la  rencontre  de  sa  cousine  qui  s'avançait  vers  le  per- 
ron :  son  fin  visage  qu'encadraient  ses  cheveux  blonds  cendrés, 
arrondis  en  bandeaux,  disparaissait  presque  en  entier  dans  un 
énorme  chapeau  de  paille  blanche,  orné  de  deux  grandes  hiron- 
delles de  mer  noires,  posées  dans  une  touffe  de  maline  écrue,  ainsi 
que  dans  un  nid;  des  brides  de  velours  noir,  dénouées  à  cause  de 
la  tiédeur  de  la  température,  flottaient  sur  ses  épaules,  faisant  res- 
sortir son  cou  à  la  courbe  délicate,  au  teint  d'albâtre,  et  l'orbe  de 
soie  rose  de  l'ombrelle  qui  la  garantissait  du  soleil  mettait  sur 
ses  joues,  toujours  un  peu  pâles,  une  ombre  colorée  qui  lui  donnait 
un  air  de  santé. 

Elle  était  vêtue  d'une  robe,  très  simple,  de  mousseline  blanche, 
qu'une  haute  ceinture  de  moire  serrait  à  la  taille,  faisant  ressortir 
sa  sveltesse  gracile  et  donnant,  par  sa  légèreté,  à  sa  démarche  gra- 
cieuse quelque  chose  du  volètement  de  l'oiseau... 

—  Eh  !  comment  va,  Edwidge  ?  demanda  le  jeune  homme  avec 
un  familier shake-hand;  vous  avez  fait  une  bonne  promenade?... 

—  Je  suis  allée  jusqu'au  marché  aux  fleurs...  mais  il  n'y  avait 
personne  au  bord  de  la  mer,  et  je  suis  revenue... 

Comme,  en  disant  cela,  elle  promenait  instinctivement  ses 
regards  autour  d'elle,  —  cherchant  quelque  chose  ou  quelqu'un,  il 
dit  avec  un  grand  sérieux: 

—  M.  de  lirey  est  reparti  pour  Grasse. 

Cette  fois,  ce  ne  fut  pas  la  transparence  de  l'ombrelle  qui  em- 
pourpra les  joues  de  la  jeune  fille  et  elle  murmura,  tout  embar- 
rassée : 

—  Pourquoi  me  dites-vous  cela  ? 

—  Miiis  pour  rien...,  comme  je  dirais  autre  chose...  pour 
pnrler... 


11  souriait  tout  en  parlant,  la  regardant  d'une  façon  troublante, 
car  elle  rougit  davantage  encore  et  détourna  la  tête. 

—  Savez-vous  qu'il  vous  aime?  demanda-t-il  à  brftle-pourpoint 

—  Oh!  Henry  i...  balbutia-t-elle  en  se  cachant  le  visage. 

—  Pardonnez-moi,  ma  cousine,  dit-il,  je  ne  savais  pas  vous 
froisser;  mais  la  singulière  éducation  que  vous  avez  reçue  en 
France  est  tellement  dissemblable  de  celle  que  les  jeunes  filles 
reçoivent  en  Angleterre...  Ce  sont  les  choses  que,  chez  nous,  les 
intéressés  traitent  directement,  tandis  que  cette  pruderie  qu'en- 
seigne votre  religion  catholique  déconcerte  et  décourage...  Enfin, 
vous  voilà  prévenue;  vous  savez  maintenant  qu'il  est  trèsmalheureux 
et  qu'il  s'en  est  retourné  parce  qu'il  croit  vous  être  indifférent... 

—  Pouvez-vous  dire  cela  !  s'exclama-t-elle. 

Henry  Kinburn  sourit,  et,  lui  saisissant  la  main  pour  la  mieux 
regarder  : 

—  M'autorisez-vous  à  lui  répéter  ces  quelques  mots. 
Elle  se  récria,  en  jetant  un  regard  inquiet  vers  son  père. 

—  Gardez-vous-en  bien...,  si  vous  saviez... 

En  ce  moment,  lord  Cornallett  demanda,  sans  lever  son  nez  de 
dessus  les  journaux  : 

—  Eh  bien  I  quand  vous  aurez  fini  votre  entretien,  Edwidge, 
vous  pourrez  venir  me  souhaiter  le  bonjour... 

Avec  un  geste  suppliant  à  l'adresse  de  son  cousin,  la  jeune  fille 
se  dirigea  vers  le  perron  et  vint  tendre  le  front  à  son  père  qui  y 
déposa  un  baiser  bruyant. 

—  Bonne  promenade,  fillette  ?  demanda-t-il. 

Et,  sans  attendre  la  réponse,  «'adressant  à  son  neveu  : 

—  Est-ce  que  vous  êtes  sur  les  mines,  Henry  ? 

—  Comme  tout  le  monde...,  c'est  une  question  de  patriotisme. 

—  Tant  pis,  car  je  lis  là,  dans  cette  lettre  qui  m'est  adressée, 
qu'il  faut  s'attendre  à  un  krack  imminent. 

—  By  god!...  s'exclama  le  jeune  homme,  et  ce  pauvre  Jean 
qui,  sur  mon  conseil,  y  a  mis  la  presque  totalité  de  son  avoir.  Je 
vais  lui  envoyer  une  dépêche... 

Et,  se  penchant  vers  la  jeune  fille,  il  ajouta  tout  bas  : 

—  Plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle,  et  ce  que  je  vais  lui  dire 
sera  comme  un  baume  souverain  qui  le  guérira. 

Laissant  Edwidge  toute  décontenancée,  il  descendit  lentement  les 
marches,  et,  enfourchant  sa  bicyclette,  ne  tarda  pas  à  disparaître. 

—  Ah  I  par  exemple,  par  exemple...,  murmura,  presque  aus- 
sitôt son  départ,  lord  Cornallett  en  froissant  une  lettre  qu'il  venait 
d'ouvrir,  voilà  qui  est  fort... 

n  se  tourna  vers  sa  fille  et  lui  dit  : 

—  Savez-vous,  ma  chère,  qui  va  arriver  ici  d'un  moment  à 
l'autre?  Ne  cherchez  pas,  vous  ne  trouveriez  pas...  Ce  sauvage  de 
Boer...  Guillaume  Brey. 

Défaillante,  elle  se  soutenait  à  peine,  les  mains  crispées 
au-dessus  du  fauteuil  sur  lequel  son  père  était  étendu. 

—  Hein  I  fit-il,  interprétant  son  silence  à  sa  façon,  ça  vous 
stupéfie...  comme  moi  !  Que  peut-il  venir  faire  en  Europe?.'.. 

—  C'est  lui  qui  vous  écrit  ?  interrogea-t-elle  d'une  voix  trem- 
blante. 

—  Non...,  un  agent  de  la  compagnie...  qui  arrive,  lui  aussi,  et 
qui  me  met  cela  en  post-scriptum...  Vous  le  connaissez  d'ailleurs, 
cet  agent  ;  c'est  celui  qui  voyageait  avec  nous  lorsque  nous  avons 
failli  être  tués  dans  la  rivière  Vaal...,  vous  vous  souvenez,  Edwidge? 

Si  elle  se  souvenait  !  Grand  Dieu  !  C'était  à  partir  de  cet 
instant  qu'elle  avait  senti  se  glisser  dans  son  âme  ce  trouble  et 
dansson  espritcetteinquiétude  qui,  depuis,  ne  l'avaient  point  quittée. 

Depuis  son  séjour  à  Ferme  Elisabeth,  il  lui  semblait  qu'un 
vent  de  malheur  avait  passé  sur  les  espoirs  légers  et  vagues  qui 
berçaient  ses  longues  rêveries  de  jeune  fille,  espoirs  nés  de 
souvenirs  d'enfance  et  qui  lui  faisaient  entrevoir  l'avenir  sous  des 
couleurs  très  douces... 

Et,  sans  qu'elle  pût  se  rendre  compte  du  pourquoi,  effrayée 
d'elle-même  et  sans  chercher  à  analyser  le  sentiment  qui  l'oppres- 
sait, ce  Guillaume  Brey,  au  courage  duquel  elle  devait  la  vie,  elle  le 
haïssait. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


G.  Lb  Faube. 


A.VIS  A  NOS  iVBOIVTVES  DIRECXS 


Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expirait 
le  lef  mai  et  qui  ne  nous  en  ont  pas  encore  envoyé  le  montant,  de 
vouloir  bien  le  faire  le  plus  tôt  possible.  (6  francs  pour  la  France, 
l'Algérie  et  la  Belgique,  —  7  francs  pour  les  colonies  et  les  autres 
pays  de  l'étranger.) 

Ils  pourront  profiter  de  cette  occasion  pour  nous  deman- 
der notre  intéressante  prime  de  mai  ou  quelque  autre  de  nos  nou- 
veautés. 

Aux  personnes  dont  nous  n'aurons  pas  reçu  l'abonnement 
avant  le  25  mai,  nous  ferons  présenter,  du  2b  au  30  mai,  par  le 
facteur,  une  quittance  augmentée  de  IIS  centimes  pour  frais  de 
recouvrement. 
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LES  VIEUX  SOLDATS 


UN 'aïeul  de  CHAPUZOT' 

Par  JEAN  DRAULT 


VI 

Chapuzot  s  était  soudainement  arrêté  dans  saieofnre;  îl  tour- 
nait et  retournait  avec  inquiétude  les  feuillets  jaunis  sur  lesquels 
un  conscrit  de  la  74e  avait  tracé  les  caractères  informes  destinés 
pourtant  à  transmettre  à  la  postérité  les  hauts  faits  de  son  cama- 
rade Chapuzot. 

—  Eh  bien!...  quoi?...  lui  demanda  le  colonel  Panachard.  Et 


le   fusil   d'honneur,   va-t-il    l'avoir,  oui    ou   non,    votre    grand- 


—  Dame,  mon  colonel  !  dit  Chapuzot,  la  lettre  a  été  déchirée 
juste  à  l'endroit  où  nous  aurions  su  ça. 

—  C'est  bien  embêtant  1  fît  Bidouille,  qui  fumait  sa  pipe  en 
imaginant  des  scènes  de  guignols  sur  le  texte  lu  par  Chapuzot. 

—  Montrez  voir  la  déchirure?...  fit  M.  Dufuret.  Nous  autres 
érudits,  rien  qu'à  la  couleur  du  papier,  nous  disons  la  date  exacte 
à  laquelle  le  malheur  a  été  fait,  comment  il  a  été  fait  et,  au  besoin, 
par  qui. 

—  Ah!...  ça  nous  avancera  joliment  de  savoir  ça  I  s'écria  k 
colonel  Panachard. 

—  Montrez  toujours,  dit  l'érudit. 

Alors,  examinant  la  déchirure  du  papier,  l'étonnant  M.  Dufuret 
s'écria  : 

—  Le  malheur  est  très  ancien. 

—  A  quoi  voyez-vous  çal...  demanda  Chapuzot.  Il  me  semble, 
à  moi,  que  la  lettre  était  complète  hier,  et  que  je  l'ai  lue  jusqu'au 
bout.  Ça  serait  pas  toi,  Bidouille,  des  fois,  qui  en  aurais  déchiré 
un  bout  pour  allumer  ta  pipe  ? 

—  C'est  que  ça  se  pourrait  bien  !  dit  Bidouille  tranquillement. 

—  Hein?...  Vous  croyez?...  fit  M.  Dufuret,  ébranlé. 

—  Et  c'est  qu'il  dit  ça  tranquillement!...  vociféra  le  colonel 
Panachard.  Voilà  un  animal  qui  déchire  nos  papiers,  qui  veut 
empêcher  de  savoir  la  suite  des  aventures  du  grand-papa  à  Cha- 
puzot," et    d'épater  les   muffes   de   Cricquebœuf,    et  il  reste  là, 

tranquille  comme  Bap- 
tiste, sans  s'émotionner 
plus  qu'une  poule  qui  a 
trouvé  un  domino  I... 
Ah I...  si  tu  étais  encore 
sous  ma  coupe,  animal, 
tu  en  dégoterais,  de  la 
boîte  ! 

Et,  furieux,  le  colonel 
ajouta  : 

—  Oui  ou  non,  est-ce 
toi  qui  as  déchiré  la 
lettre? 

Alors  ,  Bidouille 
avoua  ; 

—  Ben  voui,  c'est 
moit...    Je   voulais  pas 

e  dire,  rapport  à  la  fu- 
reur bleue  que  je  m'at- 
tendais bien  à  voir  tom- 
ber sur  moi.  Je  croyais 

1 .  Voir  l'Ouvrier,  de- 
miis  le  2  mai  1896. 


que  ça  n'avait  pas  de  valeur, 
ce  bout  df  papier.  Eu  tout  cas, 
il  n'est  pas  perdu;  j'ai  envelo|>pé 
dedans  mon  paquet  de  tabac  qui 
était  crevé.  On  le  retrouvera  chez 
ma  douce  liaurée... 

—  Allons-y  tout  de  suite  !  cla  ma 
M.  Dufuret,  à  qui  l'espérance  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  nouveau 
sur  le  serinent  Bras-d'acier  eiil 
fait  transporter  des  monta- 
gnes. 

—  C'est  ça,  dit  Bidouille,  heu- 
reux d'avoir  une  occasion  de  se 
faire  pardonner  sa  nouvelle  ma- 
ladresse. Je  vous  présenterai  m.i 
future  femme  et  on  prendra  un 
verre  sur  son  zinc.  Car  elle  a  un 

zinc,    ma   fiancée,  depuis   pas  longtemps! 

—  Allez!  dit  Chapuzot.  Mais  moi,  je  reste.  Je  suis  de  planton 
à  perpète,  moi! 

Bidouille,  le  colonel  et  le  petit  père  Dufuret  s'acheminèrent 
donc  vers  l'épicerie  et  le  débit  de  vins  de  la  veuve  Barbotle. 

Celle-ci  était  derrière  son  comptoir,  tricotant  en  attendant  la 
vente,  et  coulant  de  temps  en  temps  un  regard  vers  les  passants, 
par-dessus  ses  lunettes. 

Ce  n'était  pas  qu'elle  fût  vieille,  mais  elle  avait  sur  toute  sa 
personne  ce  je  ne  sais  quoi  de  sordide  et  de  rapace  qui  détruit 
jusqu'à  l'apparence  de  la  jeunesse.  Elle  possédait  des  yeux  narquois, 
mais  méfiants,  et  découvrait,  lorsqu'elle  souriait,  une  mâchoire 
édentée,  dans  laquelle  les  canines 
ressortaient,puissanteset  commeprètes 
à  mordre. 

—  .Mâtin!  mon  pauv' Bidouille,  avait 
dit  le  colonel  avant  d'entrer,  elle  a  une 
trompette  qui  ne  me  revient  pas,  votre 
futiure  femme!... 

—  Oh!...  mon  colonel!  avait  répondu 
l'ami  de  Chapuzot,  vous  êtes  bien 
difficile.  C'est  une  femme  sérieuse, 
avec  des  picaillons.  qu'il  me  fallait. 
Elle  n'est  pas  belle,  je  n'ai  jamais 
prétendu  ça  ;  seulement,  c'est  une 
femme  supérieure,  oui,  supérieure,  mon 
colonel. 

Ils  étaient  entrés  dans  la  boutique. 
La  future  M™e  Bidouille  s'était  faite 
gracieuse  en  recevant  des  messieurs  en 
redingote  dans  son  débit  où,  d'ordinaire, 
le  plombier,  venu  pour  réparer  une 
conduite  dans  la  maison  d'en  face,  trin- 
quait avec  les  maçons  occupés  à  surélever  la  maison  d'à  côté. 

Et  pendant  qu'ils  avalaient  un  petit  verre  de  rhum,  tous  debout 
devant  le  zinc.  Bidouille  demanda  : 

—  Z'avez  pas  vu  mon  tabac,  mame  Barbotte  ?...  Figurez-vous 
que  je  l'ai  enveloppé  dans  un  papier  qui  servait  à  ces  messieurs. 

—  Saperlotte!...  déclara  alors  la  veuve  Barbotte.  Ce  papier, 
j'ai  enveloppé  dedans  six  sous  de  bonbons  anglais  pour  le  petit 
garçon  au  brocanteur. 

_  Miséricorde!...  s'écria  M.  Dufuret.  Quel  brocanteur, 
madame?...  Où  est-il  ? 

—  Là-bas,  monsieur! 

Mme  Barbotte  indiqua,  dans  la  rue  de  Bellechasse,  une  sordide 

boutique,  vers  laquelle  M.  Du-        g;;;.^^-^;^-^ rrr- ^ 

furet  se  précipita  aussitôt.  ;  ;| 

Un  individu  au  nez  busqué 
le  reçut  en  ces  termes  : 

—  Ponchur,  messie,  gu'est- 
ce  gue  fus  fulez?... 

—  Monsieur,  expliqua  l'é- 
rudit, on  a  vendu  à  votre  petit 
garçon  six  sous  de  bonbons 
anglais  enveloppés  dans  un 
papier  des  plus  précieux  pour 
moi. 

—  Ah!  oui-tal...  Mon  bé- 
dide  carçon  a  acheté  six  sous 
de  ponpons  anglais  !...  Et  avec 
guoi  tonc?...  Chamais  che  ne 
lui  toune  un  sou. 

Et  le  Juif  appela  : 

^-  Ezéchiel!  Ezéchiel!... 

A  cette  évocation,  un  mou- 
tard au  teint  bronzé,  à  l'œil 
fuyant,  apparut  dans  le  cadre 
de  la  porte  de  l'arrière-bou- 
tique. 

—  Ezéchiel  l...Tu  m'as  pas 
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dit  gue  du  afais  acheté  sis  sous  de  ponpons  anglais  !...  Bolisson  !... 
Où  les  as-dii  pris,  ces  six  sous?... 

Comme  l'enfant  ne  répondait  pas,  le  père  continua  : 

—  C'est  tnns  mon  gaisse,  bddide  ganaille!...  Voilà  gné  du  foies 
don  bère,  bédide  m;illKureiix  !...  Attends  loir  un  ben  gue  j'ai  Uni 
afec  messie  et  du  Iris  foir  cette  dribodée!... 

Le  Juif  dit  alors,  tandis  que  son  rejeton,  inquiet,  écoutait  de 
toutes  ses  oreilles  : 

—  Alors,  messie,  cette  babier  gui  enfeloppc  les  ponpons,  il  est 
drès  brécieux? 

—  Ah!...  monsieur!  clama  Ij'riquement  le  petit  père  Dufuret, 
précieux  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer!...  Rendez- 
le-moi  donc,  je  vous  en  prie. 

—  Ahl...  répondit  le  Juif,  dont  les  yeux  pétillnient  d'une 
façon  étrange.  La  goumerce,  c'est  la  goumerce.  Cotte  babier,  il  a 
été  aclieté  par  mon  fils;  il  abardeno  à  mon  famille!  C'ètre  à  brésent 
une  babier  de  familial...  Je  bouvé  vous  le  vendre  bas  moins  de 
500  vrans! 

—  Miséricorde  divine!...  clama  le  pauvre  père  Dufuret.  Un 
bout  de  papier  qui  enveloppait  des  bonbons  anglais  ! 

—  Mais  puisque  fus  mé  dites  que  c'est  un  babier  précieux! 
C'ètre  bas  moi  gui  lé  dit.  c'est  vous!...  Ezéchiel  !...  Où  as-du  mis 
la  bédide  babier  gui  enfeloppait  les  ponpons  anclais?...  Clie  de 
bardonnerai  ton  fol,  bédide  goguinl 

La  figure  d'Ezccliiel  s'éclaira  d'un  mauvais  sourire. 

—  Le  babier,  dit-il.  Che  me  suis  mouché  dedans  bur  égonomiser 
mon  mouchoir  et  che  l'ai  jeté. 

—  Goguin  !...  Ganaille  !...  Avreux  bolizonl...  s'écria  le  Juif  en 
poursuivant  son  rejeton  pour  le  gifler.  Tu  me  ruines!...  ïu  me 
foies!...  Tu  foies  ta  race,  ton  sang!...  Tu  téchires  le  sein  gui  te 
nourris  !...  Mébrisaple  crétin  I...  Attends  un  peu  !... 

Ezéchiel  esquiva  la  bourrasque  en  filant  dans  la  rue  comme 
une  flèche. 

Sauvé  des  mains  paternelles,  il  adressa  à  son  père,  qui  lui  mon- 
trait le  poing,  un  superbe  pied  de  nez,  et  s'approcha  du  père  Dufuret 
qui  s'éloignait  navré  : 

—  Mossieu,  lui  dit-il,  j'ai  le  papier  dans  ma.  poche.  Mon  père 
voulait  le  vendre  SOO  francs  ;  c'est  un  voleur,  comme  tous  les 
Juifs.  Moi,  je  vous  le  donnerai  pour  20  balles. 

Comme  on  le  voit,  Ezéchiel  était  plus  fin  de  siècle  et  la  la'ique 
lui  avait  donné  du  vernis. 

!1  roulait  déjà  son  père  I 

L'érudit,  tout  heureux,  donna  les  20  francs  au  jeune  polisson  et 
reprit  le  papier  qui  était  un  peu  chiffonné  et  poisseux,  mais  qui 
contenait  la  fin  de  la  lettre  de  l'aïeul  de  Chapuzot. 

Triomphant,  il  l'apporta  au  colonel  et  à  Uidouille  en  disant  : 

—  Moquez-vous  donc  des  procédés  de  l'érudition  moderne 
pour  retrouver  les  documents  disparus!...  Est-ce  vous  qui  auriez 
découvert  cette  lettre?... 

Le  colonel.  Bidouille  et  la  veuve  Barbette  elle-même  furent 
d'avis  que  la  science  de  l'érudition  était  tout  de  même  une  belle 
chose  et  qu'on  obtenait,  grâce  à  elle,  des  résultats  surprenants. 

—  N'empêche,  dit  le  colonel  à  Bidouille,  que  c'est  la  deuxième 
fois  que,  sous  prétexte  de  nous  aider  dans  notre  travail  de  recon- 
stitution delà  chose  du  grand-papa  de  Chapuzot,  vous  nous  fichez 
dans  le  lac.  Ça  devient  canulanll... 

Bidouille  s'excusa  du  mieux  qu'il  put,  tandis  que  la  veuve  Bar- 
botte  s'écriait  : 

—  Ohl...  une  chance  qu'il  aura  de  m'épouser,  ce  garçon-là, 
pour  organiser  ses  affaires  et  lui  faire  mettre  de  l'argent  de  côté, 
il  est  brouille-tout,  si  vous  saviez!... 

Une  demi-heure  après,  Bidouille  étant  retourné  au  ministère, 
le  colonel  et  le  petit  père  Dufuret  se  réunissaient  de  nouveau  chez 
Chapuzot  et  prenaient  connaissance  de  la  fin  de  la  lettre  adressée 
de  Mayence  par  le  soldat  de  la  République  à  ses  parents. 

VII 

MOTEK    BIZARRE    EMPLOYK    PAR   l'aIEDL    UK    CHAPUZOT   POUR 
GAGNER    UN   FUSIL    d'hONNEUR 

Depuis  six  jours,  chers  parents,  je  suis  proposé  pour  un  fusil 
d'honneur  qu'on  me  délivrera  après  la  campagne  avec  les  coinidi- 
ments  du  Comité  de  Salut  public,  qui  est  préposé  à  la  distribution 
des  fusils  et  des  sabres  d'honneur. 

Si  j'étais  un  flambard,  comme  il  y  en  a  tant  dans  la  74e,  je 
vous  raconterais  que  je  me  suis  battu  comme  un  lion,  que  j'ai 
démoli  des  douzaines  de  cavaliers,  et  pris  des  batteries  d'artillerie. 

Mais  ce  n'est  pas  ça  du  tout,  et  bien  que  ça  doive  un  peu  humi- 
lier mon  orgueil  de  soldat,  j'aime  autant  vous  dire  que  ce  n'est  pas 
de  ma  faule  si  j'ai  eu  un  fusil  d'honneur  et  les  félicitations  du 
capitaine  Boufignac. 

Cetle  nuit-là,  donc,  ce  n'était  pas  ma  compagnie  qui  était  de 
garde.  11  gelait  qu'il  y  avait  de  quoi  rester  collé  à  la  terre  à  même 
laquelle  on  couchait,  faule  de  paille  qu'il  faut  bien  laisser  aux 
chevaux,  ces  pauvres  bêtes  qui  crèveraient  de  froid  autrement. 

Au  ciel,  des  étoiles,  mais  pas  de  lune,  et  on  n'entendait  rien  que 
le  bruit  des  sentinelles  qui  se  promenaient  devant  le  bivouac  dans 
leurs  bons  souliers  neufs. 


En  les  entendant  taper  du  pied,  on  se  disait  :  t  Voilà  des  gaillards 
qui  sont  flers  de  ne  plus  marcher  nu-pattes  1  » 

Moi.  j'avais  grelotté  avant  de  m'endormir,  puis  comme  nous  nous 
étions  serrés  comme  des  boudins,  Flaniboche,  lîadois  et  les  autres, 
la  chaleur  avait  fini  par  venir,  excepté  aux  pieds,  et  j'avais  rèvéque 
je  me  couchais  dans  un  lit  bien  mollet,  bien  bassiné,  avec  un  bon 
bonnet  de  coton  autour  de  la  tête,  mais  que  mes  pieds  seuls  ne 
pouvaient  pas  se  réchaulfer,  rapport  à  un  courant  d'eau  glacée  qui 
venait  dessus. 

Dans  mon  rêve,  je  pestais  après  ce  bain  de  pieds  bien  désagréa- 
ble, et  je  me  disais  :  «  Pourquoi  ne  met-on  pas  un  peu  d'eau  chaude 
dans  tant  d'eau  froide,  »  quand  un  coup  de  fusil  tiré  tout  près  du 
bivouac  nous  i-éveille  tous. 

Et  nous  entendons  crier  : 

—  A  moi!  Ala  garde!...  Je  suis  mort!...  L'ennemi!...  Alerte. 
Nous  voilà   debout  dans   l'obscurilé,  cherchant  nos  sacs,  nos 

fusils,  nos  briquets,  pendant  que  le  grenadier  de  faction  qui  avait 
crié,  tombait  sur  le  dos,  dans  une  mare  de  sang,  tué  par  une  balle 
dans  le  ventre. 

Et  on  se  heurtait,  on  s'injuriait,  on  s'embarrassait  dans  son 
harnachement,  quand  la  vois  du  capitaine  RouQgnac  s'éleva  tout 
à  coup  : 

—  Hé  1...  les  enfants  de  la  République!...  criait-il.  Les  Prus- 
siens sont  sur  nous!...  Recevons-les  à  coups  de  fourchette  1...  Ahl... 
les  gredins!...  Ils  veulent  rétablir  la  royauté  et  me  remettre 
caporal!...  C'est  à  voir!... 

Il  n'avait  pas  fini  qu'une  décharge  terribb  abattit  plusieurs  de 
nos  hommes.  Au  hasard,  nous  avons  répondu,  mais  sans  produire 
.beaucoup  d'effet. 

L'ennemi  avait  fait  une  sortiede  nuit;  les  Prussiens, les  semel- 
les entourées  de  linge  ou  de  foin,  étaient  arrivés  sans  bruit,  nous 
avaient  pris  à  dos,  à  revers,  par  tous  les  bouts,  et  nous  fusillaient 
de  tous  les  côtés  comme  des  lapins. 

Si  on  ripostait  à  droite,  vlan!...  les  balles  pleuvaient  à  dos.  Si 
on  se  retournait,  ça  nous  arrivait  à  gauche!... 

Alors,  la  panique  nous  a  empoignés.  J'ai  filé  de  mon  côté 
comme  un  lièvre,  croyant  avoir  le  diable  à  mes  trousses,  et  je  me 
suis  trouvé  tout  à  coup  en  face  d'un  peloton  de  grenadiers  prus- 
siens qui  me  couchaient  en  joue. 

J'ai  cru  que  ma  dernière  heure  était  arrivée. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 


NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 


Nous  avons  déjà  reçu  quelques  compositions.  Elles  ne  sont  pas 
d'une  facture  très  remarquable;  une,  cependant,  nous  paraît  avoir 
chance  d'obtenir  un  prix;  il  nous  semble,  pourtant,  que  l'on  peut 
arriver  à  des  résultats  meilleurs  ;  nous  recommandons  donc 
aux  concurrents  de  ne  pas  se  presser;  ils  ont  encore  une  grande 
semaine  devant  eux. 

Quelques  concurrents  nous  ont  envoyé  seulement  un  ou  deui 
numéros  coloriés;  nous  sommes  obliges  de  les  mettre  hors  con- 
cours; le  jury  n'examinera  que  les  compositions  portant  sur  la 
série  des  trois  numéros. 


LA     MISSION 

Par  GEORGES  DE  LYS 


Dans  la  cellule,  Paul  s'agenouilla.  D'une  envolée,  son  cœur 
ascendait  vers  le  Christ,  dont  le  grand  geste  de  crucifié  s'élargis- 
sait sur  la  blanche  nudité  du  mur.  Et  le  gai  rayon  de  soleil  d'avril 
tombé  de  la  lucarne  sur  la  face  divine  mettait  un  sourire  aux 
lèvres  de  Jésus. 

Douce,  infiniment  douce  et  poignante,  une  émotion  enflait  la 
poitrine  de  Paul,  et  ses  lèvres  frissonnaient  de  mots  balbutiés... 
Prêtre  !...  il  était  prêtre  !...  A  son  appel  d'homme  Dieu  avait  obéi, 
s'était  incarné  dans  ses  mains,  ses  mains,  qui,  tremblantes, 
l'avaient  tenu...  Enfin,  le  pain  de  Vie,  le  sang  de  Dieu  avaient  for- 
tifié son  àine  et  son  corps  I        ♦ 

En  lui  s'était  révélé  un  caractère  nouveau.  Une  force  inconnue 
le  soulevait;  il  ardait  d'une  soif  inaltérable  d'immolation  et 
d'amour.  Et,  désormais,  chaque  jour,  le  ciel  écoulerait  sa  voix,  lui 
donnerait  son  Christ,   lui  enivrerait  l'âme  d'innomées   voluptés! 

Une  soudaine  angoisse  troubla  sa  félicité.  Dans  le  sentiment  de 
son  indignité  des  joies  célestes,  il  se  reprocha  sa  présoiiiptueuse 
allégresse,  se  demanda  si  son  bonheur  no  se  viciait  point  d'orgueil. 
Humblement,  il  s'humilia,  baisa  les  pieds  du  crucifix  et  s'nlTrit  à 
l'humaine  souffrance,  aux  terrestres  épreuves  pour  mériter  la 
divine  extase. 
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Sa  prière  lui  sembla  entendue,  exaucée  déjà.  Alors  il  se  releva, 
i^nlme  et  fort. 

Sa  méditation  évoqua   la   cérémonie  d'où  il  était  sorti  armé 

"\iv  le  bon  combat.  Il  se  vit,  debout,  la  tète  rasée,  la  tonsure  él.ir- 

-icromaie  le  signe  d'auréole  dont,  peut-être,  le  couronnerait  le 

inarl_yrp,  là-bas,  aux  ronirées  sauvages  et  obscirres  conliOes  à  son 

iiidslolat  et  auxquelles    il   porterait   la   lumière  qui  grandit  les 

prits,  la  chai-ilé  qui  élargit  les  cœurs. 

Adossés  au  grand  autel,  lui  et  les  missionnaires,  ses  frères, 
'  ligeaient  comme  un  rivant  rempart  marchant  aux  combats, 
r.ix  conquêtes  pour  Jésus,  le  Dieu  qui  vivait  en  eux  Sous  la  tom- 
bée des  pauiiicres,  leurs  yeux  conlcn]]ilaient,  en  leur  ;\me,  l'œuvre 
it  l'Ouvrier,  et  leurs  fronts  se  haussaient  glorieax  de  son  Signe, 
par  lequel  ils  vaincraient. 

Les  vétérans  les  embrassaient  avec  l'âme  du  souvenir;  eus,  les 
co  s'rits.  échangeaient  le  baiser  d'adieu  avec  l'âme  de  l'espérance, 
la  sublime  foliede  la  Croix.  La  foule,  moite  de  larmes,  aflluait  du 
parvis,  cléi'erlait  par  les  portes  ouvertes  de  la  Table  sainte,  dans  la 
confusion  chrétienne  des  rangs  sociaux;  l'un  après  l'autre,  chaque 
fidèle  se  prosternait,  baisait  les  pieds  nus  des  soldats  d'Amour,  qui 
le  relevaient  à  eux  pour  le  grandir  de  leur  baiser  fraternel. 

Paul  allait  donc  partir.  Dieu  le  glorifiait  de  la  mission  d'apôtre. 
Le  jeune  prêtre  aspirait  vers  cet  inconnu  où  il  lui  serait  donné  de 
confesser  la  Foi,  d'enfanter  au  Christ  de  nouveaux  fils.  Et  son 
cœur  le  devançait,  affranchi  des  liens  terrestres. 

Une  tristesse  inonda  son  cœur  à  la  pensée  du  peu  de  mérite 
acquis  à  son  détachement.  Il  avait  cependant  une  mère...  Hélas!... 
ce  nom  si  dooX  était  plein  d'amertume.  Sa  mère!...  Si  sa  charité 
l'absolvait,  ce  pardon  était  tout  de  devoir  et  de  pitié  ! 

Paul  se  remémorait  l'agonie  vivante  de  son  père,  de  cet 
homme  de  bien  meurtri  dans  son  amour  conjugal  et  qui,  sans 
guérir,  se  réfugiait  dans  sa  tendresse  pour  son  fils.  Il  revoyait, 
par  apparitions  fugaces,  cette  mère  oublieuse  des  siens,  emportée 
par  la  vie  folle  et  qui  avait  complété  le  deuil  du  ménage  par  une 
séparation  volontaire.  Pauvre  femme,  insatiable  de  plaisir,  aveugle 
aux  vraies  joies! 

De  ces  navrants  souvenirs  levait,  dans  le  jeune  prêtre,  une 
gratitude  plus  haute  vers  Dieu,  qui,  en  l'élisant  son  serviteur, 
l'avait  à  jamais  affranchi  des  tortures  mortelles  à  sou  père  bien- 
aimé. 

Il  joignit  les  mains  ;  sa  dernière  prière  sur  le  sol  natal  voulait 
être  pour  lui  qui  dormait  là  son  repos. 

Le  supérieur  était  entré  et  tenait  Paul  sous  son  regard. 

—  Mon  frère,  prononça-t-il  d'une  voix  lente  et  grave,  nos  des- 
seins sont  d'un  poids  léger  dans  la  volonté  divine,  vous  n'êtes  plus 
des  nôtres. 

Paul  le  dévisage,  effaré. 
L'abbé  continua  : 

—  Le  premier  devoir  d'un  prêtre  est  l' obéissance.  "Vous  appar- 
tenez désormais  au  clergé  séculier.  Son  Eminence  le  cardinal- 
archevêque  vous  assigne  pour  résidence  la  paroisse  des  Fougères. 

Pau!  haletait.  Les  Fougères!   Le  village  natal,  l'église  de  son 
enfance,  la  maison  familiale,  la  tombe  de  son  père!... 
Le  supérieur,  après  u.ne  pause,  expliqua  . 

—  Un  grand  devoir  vous  attend.  Vieillie,  votre  mère  est  reve- 
nue au  foyer,  malheureuse,  brisée  par  la  vie,  abandonnée 
de  ce  monde  auquel  elle  a  tout  sacrifié.  Fatal  retour  des  choses 
profanes!  Par  la  voix  de  son  minisire,  Dieu  a  choisi  le  fils  pour 
panser  les  plaies,  pour  dessiller  aux  consolations  sublimes  les 
yeux  de  la  mère.  Tâche  haute!  A  qui  vous  a  donné  la  ^ie  terrestre 
vous  ouvrirez  la  vie  éternelle. 

—  0  mon  père!...  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  digne  de  porter  son 
drapeau!   gémit  douloureusement   Pau),    en  fléchissant  sur   les 

L'éUOUX. 

—  Relevez-vous,  monsieur  l'abbé,  commanda  le  supérieur. 
\  ous  manquez  de  foi.  Soyez  humble  et  allez  où  l'obéissance  vous 
reclame. 

—  Mon  Dieu  !...  mon  àme  est  dans  la  douleur;  mais  je  me 
soumets.  Mon  père,  béuissez-mui! 

—  0  mon  fils!  soupira  le  supérieur  en  lui  imposant  les  mains, 
puis  en  lui  ouvrant  les  bras,  je  te  donne,  avec  ma  bénédiction,  le  ' 
baiser  de  paix.  L'épreuve  t'a  trouvé  douloureux  et  fort.  Mon  cœur 
aussi,  sache-le  bien,  saigne  de  le  séparer  de  nous,  bien  que  ma 
volonté  l'ait  voulu. 

—  Vous?... 

—  i..coule-moi,  mon  enfant.  Oui.  c'est  moi  qui  ai  demandé  et 
lenu  pour  loi  la  iia-e  des  Fougères.  Une  lettre  m'est  venue  de  ta 

■  re,  <lé-espérpe.  Sa  beauté  morte,  le  monde  l'a  abandonnée.  Elle 
st  réfugiée  aux  Fougères  :là.  elle  s'est  trouvée  plus  seule  encore, 

rangère  aux  gens  du  pays,  mal  vue  d'eux,  car  ils  aimaient  ton 
|M  re  et  savent  que  par  elle  il  a  souffert.  Affolée,  ne  sachant  où 
chercher  asile,  trop  longtemps  éloignée  de  Dieu  pour  accepter  le 
châtiment  et  se  réfugier  dans  la  prière,  elle  a  peur  de  la  vie  ;  elle 
s'humilie,  elle  invoque  l'amour  que  les  fils  doivent  aux  mères.  J'.ii 
médilé,  j'ai  prié,  et  le  ciel  m'a  dicté  la  vérité  :  ton  devoir  est  près 
de  ta  mère.  J'ai  exposé  le  cas  dans  une  lettre  à  Monseigneur.  Sa 
réponse  m'est  arrivée  ce  malin;  elle  ratifie  mon  jugement  et  doit 
le  consacrer  à  les  yeux,  .aujourd'hui,  tu  es  prêtre,  tu  es  armé  pour 


la  vie  :  va,  et  que  Dieu  te  garde  !...  Tu  as  souffert  par  ta  mère,  je 
le  sais  ;  mais  tu  ne  serais  pas  un  prêtre,  pas  un  chrétien,  pas  même 
un  homme,  si  l'appel  de  celle  qui  la  enfanté  ne  lui  ouvrait  pas 
miséricordieiisement  ton  cœur.  Si  la  tilche  l'effraye,  tu  m'écriras 
tes  inquiétudes,  je  guiderai  tes  premiers  pas  dans  ta  mission  de 
relèvement  et  d'amour.  Car  tu  restes  ainsi  missionnaire,  observa  le 
supérieur  avec  un  doux  sourire.  Sache  bien  que  tu  emportes  avec 
toi  ce  qui  reste  d'amour  humain  dans  mon  cœur  d'homme  et  toute 
la  charité  de  mon  Ame  sacerdotale.  Tu  es  mon  fils  spirituel,  mon 
enfant  d'élection  paternité  aussi  puissante  el  plus  haute  que  celle 
du  saii". 


Le  lendemain,  Paul  célébrait  sa  seconde  messe  dans  l'église 
des  Fougères,  entouré  de  tous  ceux  qui  avaient  béni  son  père, 
qui  l'avaient  lui-même  connu  enfant.  Quand  il  monta  en  chaire,  il 
évoqua,  pour  lui,  pour  celle  qui  portait  son  nom,  le  souvenir  du 
bienfaiteur  de  la  contrée,  de  l'homme  endormi  de  son  dernier 
sommeil,  là,  dans  le  petit  cimetière,  les  larmes  montèrent  aux 
yeux  des  cœurs  amollis. 

.\ussi,  à  la  sortie  de  l'église,  devant  le  respectueux  hommage 
des  fronts  découverts  sur  leur  pass.ige,  devant  la  bonté  épanouie 
dans  les  regards,  la  mère,  au  bras  de  son  fils,  crut  à  l'espcrir  et  au 
pardon. 

Georges  oe  Lvs.' 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLI 


Le  foulard  aux  dragées. 
Les  tours  préférés  des  amateurs  magiciens  sont  ceux  qui  n3 
demandent  aucune  espèce  d'appareils  encombrants,  et  qui  cepen- 
dant peuvent  produire  un  certain  effet  au  moyen  d'objets  de  pen 
de  volume,  tels  que  nous  en  avons  indiqué'  déjà  un  si  grand 
nombre  à  nos  lecteurs'  :  foulards,  boulettes  de  cire,  fils  de  soie. 
caoutchoucs,  petits  crochets,  pièce  trouée,  lame  de  mica,  pièce  en 
verre,  œuf  creux,  pochette  en  peau,  morceau  pour  le  mouchoir, 
doigt  à  aiguille,  couteau  et  gros  clou  préparés,  caries  truquées,  etc.  ; 
ces  petits  riens,  tonus  en  réserve  au  fond  d'une  poche  d'habit,  per- 
mettent à  l'amateur  d'improviser  à  première  demande  une  séance 


de  magie  qui  paraîtra  d'autant  plus  surprenante  que  Vartisfesevu 
suppose  n'avoir  à  sa  disposition,  pour  l'exécuter,  que  son  adresse 
et  ses  dix  doigts. 

A  ce  litre,  nous  recommandons  le  joli  lour  du  foulard  aux  dra-i 
fiées,  qui  s'exécute  à  l'aide  d'un  petit  suc  que  nous  allons  décrire: 
Robert  Houdin.  qui  adonne  l'explication  de  ce  tour  dont  il  a  été, 
croyons-nous,  l'inventeur,  y  voyait  entre  autres  avantages  «  celui 
de  laisser  aux  spectateurs  un  doux  souvenir  ».  .\  ce  propos,  si 
vous  voulez  me  croire,  magicien  mon  confrère,  vous  nemamjiierez 
jamais  une  occasion  d'offrir,  pendant  vos  séances,  de  fins  bonbons 
à  vos  spectateurs,  des  fleurs  aux  dames,  des  jouets  aux  enfants: 
vous  vous  ijarderez  doue  d'imiter  certain  monsieur  un  peu  avare, 
qui,  dans  lexéciition  du  lour  qui  nous  occupe,  avait  jugé  bon  de 
remplacer  par  des  pois  chiches  les  dragées;  sans  doute  celles-ci 
1.  Voir  le  volume  ilisi»  blanche  en  famille,  H.  GAUTIER,  fdileur. 
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ne  pourront  servir  qu'une  seule  fois,  comme  disait  notre  monsieur, 
mais  il  faut  compter  pour  quelque  chose  aussi  l'impression  fayo- 
rable  produite  forcément  sur  l'assistance  par  les  générosités  du 
maîïicien  ;  en  pareil  cas,  croyez-moi,  l'exécution  de  yos  tours, 
lais"sàt-elle  quelque  peu  à  désirer,  une  abondante  distribution  de 
bonbons  et  de  fleurs  les  fera  proclamer  excellents. 

Le  petit  sac  à  employer  est  dessiné  dans  notre  première  vignette  ; 
le  numéro  \  en  montre  l'aspect  quand  il  est  -vide,  le  numéro  2  le 
représente  rempli  de  dragées  et  fermé  au  moyen  de  la  boucle  et 
du  petit  crochet  cousus  àchaque  extrémité.  C'est  ainsi  disposé  que 
le  petit  sac  est  posé  debout  sur  la  servante  accrochée  derrière  la 
table  du  magicien;  s'il  fallait  improviser  une  séance,  ce  sac  pour- 
rait être  simplement  épingle  au  tapis  de  la  table. 

Un  plateau,  qui  peut  être  en  laque,  en  cristal  ou  en  métal,  et 
un  foulard  que  tous  soumettrez  à  l'examen  des  spectateurs  sont 
les  instruments  visibles  de  ce  tour  de  magie. 

Après  vous  être  placé  derrière  votre  table,  mettez  devant  vous 
le  plateau  sur  lequel  vous  étalerez  complètement  le  foulard  dont 
vous  dirigerez  un  angle  vers  le  public,  l'angle  opposé  vers  vous,  au- 
dessus  du  petit  sac.  et  les  deux  autres  angles  vers  chacun  des  côtés 
de  la  table.  Saisissez,  entre  l'extrémité  des  doigts  de  la  main  droite, 
le  milieu  du  foulard  comme  pour  l'enlever  et,  de  la  main  gauche, 
prenez  successivement  chacun  des  coins  du  foulard,  à  quelques 
centimètres  de  la  pointe,  et  portez-les  entre  les  doigts  de  la  main 


droite,  à  côté  du  milieu  du  foulard,  qui  sera  ainsi  replié  en  un  petit 
paquet. 

Tout  celaétantaccompagnéd'un  boniment  convenable,  approchez- 
vous  des  spectateurs  en  leur  annonçant  que  vous  allez  faire  appa- 
raître des  dragées  sous  le  foulard.  Comme  si  vous  preniez  pour 
une  marque  d'incrédulité  le  sourire  d'un  spectateur  ou  quelques 
paroles  prononcées  à  mi-voix,  arrêtez-vous  soudain,  soiu-iant 
vous-même  ;  «  Vous  doutez  de  la  réussite  de  mon  expérience?... 
vous  pensez  que  les  dragées  sont  d(>jà  là  ?  »  Neuf  fois  sur  dix  la 
personne  ainsi  interpellée  vous  répondra  :  «  Peut-être.  » 

—  Mais  non,  dites-vou£,  elles  n'y  sont  pas  encore.  Ici,  vous 
continuez  à  débiter  vot  reboniment  avec  volubilité  et  vous  vous  efforcez 
de  paraître  un  peu  troublé  ou  embarrassé,  puis  vous  vous  ari'êtez 
brusquement  en  regardant  le  public  ;  or,  à  ce  moment,  votre  petite 
comédie  a  produit  tout  son  effet  :  un  soupçon  a  été  éveillé  dans 
l'esprit  des  spectateurs  et  des  sourires  très  apparents  vous  montrent, 
a  n'en  pouvoir  douter,  si  même  on  ne  vous  le  dit  pas  clair  et  net, 
que  plus  d'un  —  oh!  par  simple  esprit  de  contradiction  et 
non  pour  autre  chose  —  est  persuadé  que  les  dragées  sont  déjà 
là,  ou  que  le  secret  de  votre  expérience  vient  d'être  surpris.  Otez 
alors  le  foulard  du  plateau,  développez-le  et  montrez-en  les  deux 
côtés:  «  Vous  voyez  bien,  ajoutez-vous  d'un' ton  de  doux  reproche, 
qu'il  n'y  avait  rien;  mais,  de  grâce,  ne  m'embarrassez  pas  ainsi 
par  vos  regards  scrutateurs  au  moment  où,  au  milieu  de  vous,  je 
me  prépare  à  faire  naître  les  dragées.  » 

Le  but  de  celle  pelite  scène  est,  on  le  comprend,  de  relever  le 
prestige  du  tour  en  faisant  croire  que  c'est  au  milieu  de  la  salle,  les 
manches  relevées,  que  le  prestidigitateur  fait  apparaître  les  dragées 
sur  ce  plateau  isolé  et  recouvert  simplement  du  mince  foulard 
que  l'on  a  examiné 

—  Je  vais  donc  recommencer,  dites-vous  d'un  petit  air  légère- 
ment contrarié  en  retournant  à  votre  table. 

Etalez  alors  le  fiiulard  sur  le  plateau,  comme  la  première  fois; 
saisissez-en  le  milieu,  joignez-y  d'abord  l'angle  qui  regarde  les 
spectateurs,  puis  celui  qui  est  près  de  vous,  et  saisissez  alors  en 
même  temps  le  petit  sac  de  dragées;  continuez  l'opération  en  sou- 


levant les  deux  coins  qui  regardent  les  côtés,  et  rendez-vous  une 
seconde  fois  au  milieu  de  la  salle. 

c  Tous  ces  regards  me  troublent  et  je  crains  vraiment  de  ne  pas 
réussir.  Quelle  confusion  pour  moi  si,  au  lieu  de  bonbons,  j'allais 
faire  naître  des  cailloux  sur  ce  plateau  I...  Attention  !  je  vais  secouer 
le  foulard,  doucement  d'abord,  un  peu  plus  fort...  et  voilà  d'excel- 
lentes dragées  !  i 

Le  foulard,  enlevé  du  plateau,  est  légèrement  enroulé  et  jeté 
négligemment  sur  la  table,  tandis  que  )e  plateau  circule  au  milieu 
de  l'assistance  qui  goûte  et  savoure  les  excellents  bonbons  du 
magicien. 

N'exécutez  ce  tour,  ami  lecteur,  qu'après  vous  y  être  suffisam- 
ment exercé.  Comme  toutes  les  expériences  devenues  classiques, 
celle-ci  fait  nécessairement  partie  du  programme  de  tout  opéra- 
teur désireux  de  montrer  son  habileté  et  démettre  en  œuvre  autre 
chose  que  des  instruments  truqués.  Soignez,  ici  surtout,  le  boni- 
ment, mettez-y  beaucoup  d'entrain  et  de  bonne  humeur;  personne 
alors  ne  songera  à  vous  dire  que  c'est  là  un  vieux  tour,  et  qu'il  y 
a  bel  âge  que  Robert  Houdin  est  mort.  Il  en  est  un  peu  de  la  pres- 
tidigitation comme  de  la  cuisine  moderne  :  Les  vieux  plats  sont 
encore  les  meilleurs  et  Robert  Houdin  n'a  pas  encore  eu,  que  nous 
sachions,  de  successeur;  puisse-t-il en  naître  un,  bientôt,  parmi  les 
lecteurs  de  notre  cher  Ouvrier! 

M:\Gus. 
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Méditations  pour  chaque  jour  du  mois  de   mai  d'après  les 
paroles  de  V Ave  Maria,  avec  traits  et  exemples  par  M.  I'abbé  Raulin. 
1  vol.  in-16  (au  lieu  de  1  fr.  30)  :  0  fr.  75. 
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L'ANNÉE  DE   MARIE 

Par  le  P   Gabriel  Havenesi,  de  la   Compagnie  de  Jésus. 
1  vol.  in-16  (au  lieu  de  1  fr.  50)  :  0  fr.  75 


Légendes  des  litanies  de  la  sainte  Vierge. 
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MARIE,  MÈRE  DE  JÉSUS 

Histoire  de  la  très  sainte  Vierge,  par  I'abbf;  C.-H.-T.  .Iamar. 
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EOJDUIRE  :  Les  Voleurs  dOr.  pw  Georges  Le  Faure.  —  Un  Aïeul  de  Cha- 
puzot,  par  Jean  Drault.  —  Chronique  hebdomadaire,  par  Oscar  Havard. 


LES  VOLEURS  D'OR' 


GEORGES  LE  FAURE 


BNTRE  LA  COUPE  ET  LES  LEVKKS... 

—  Bref,  monsieur,  c'est  une  somme  de  dix  à  quinze  millions  1 
qu'il  me  faudrait...  .     Il 

Celui  auquel  s'adressaient  ces  mots,  —  un  grand  homme,  froid  1] 
et  compassé,  au  visage  de  bois,  les  regards  abrités  derrière  des 
lunettes  d'or,  le  col  haut,  cravaté  de  blanc,  et  le  corps  enveloppé 
dans  une  redingote  noire,  de  coupe  sévère,  —  ne  put  s'empêcher 
de  faire  sur  son  siège  un  léger  saut,  tandis  que,  dans  ses  prunelles 
bleu  faïence,  de  tonalité  glauque,  sans  reflets,  une  lueur  s'allu- 
mait... 

—  Dix  ou  quinze  millions  1  répéta-t-il,  comme  vous  y  allez,  mon 
cher  monsieur!... 

Sa  voix  était  froide,  sans  expression  et  de  désagréable  effet. 
John  Stock,  lui,  renversé  dans  un  fauteuil,  les  jambes  croisées 
1  une  sur  l'autre  dans  une  attitude  d'absolue  désinvolture,  semblait 
se  soucier,  aussi  peu  qu'un  poisson  d'une  pomme,  de  l'étonnement 
de  son  interlocuteur;  la  tête  légèrement  inclinée  vers  la  bouton- 
nière de  sa  jaquette,  fleurie  d'un  superbe  chrysanthème  blanc, 
il  paraissait  humer  avec  volupté  les  senteurs  très  douces  qui  mon- 
taient de  la  fleur,  tout  en  dessinant  du  bout  de  sa  canne,  —  un 
jonc  à  pomme  d'or,  très  simple  mais  de  très  bon  goût,  —  des  ara- 
besques sur  le  tapis... 

Certes,  un  changement  radical  s'était  opéré  en  lui,  et  celui  qui 
l'eût  vu  eût  hésité  à  reconnaître  le  voyageur  du  coach  de  Péters- 
dorp  dans  le  gentleman  accompli  qui  se  trouvait  en  ce  moment 
dans  le  petit  salon  de  M.  Stanislas  Rudert,  le  célèbre  financier, 
dont  le  nom  rayonnait  sur  l'univers  entier,  flamboyant  en  tête  des 
conseils  d'administration  de  plus  de  cinquante  compagnies... 

Cosmopolite  par  excellence,  il  avait  adopté  comme  devise  ces 
mots  :  «  l'argent  n'a  pas  de  frontière  •,  et  il  prêtait  l'appui  de  sa 
grande  réputation  et  aussi  de  sa  haute  compétence  à  tous  les 
hommes  d'argent  soucieux  de  tirer  à  eux  l'épargne  de  leurs  sem- 
blables. 

Quelque  part  qu'il  fût,  c'était  d'affaires  qu'il  s'occupait,  quelque 
part  qu'il  allât,  c'était  aux  affaires  qu'il  songeait  et,  s'appliquant 
à  lui-même  ce  mot  d'un  journaliste  célèbre  :  t  une  idée  par  jour  », 
il  ne  s'estimait  content  à  la  fin  de  la  journée  que  s'il  avait  traité 
une  affaire  nouvelle. 

D'un  jugement  sûr,  d'un  flair  étonnant,  cet  homme  avait  pour 
lui  l'énorme  avantage  d'appartenir  à  la  religion  réformée,  cette 
religion  qui  constitue  comme  une  sorte  de  franc-maçonnerie  dont 
tous  les  membres,  —  quelle  que  soit  leur  nationalité,  —  se  sou- 
tiennent, se  défendent,  s'entr'aident,  même  au  mépris  des  intérêts 
de  leurs  concitoyens.  —  Nous  en  avons,  malheureusement,  une 
preuve  tangible,  dans  notre  pays  où  nos  affaires  extérieures  sont 
si  mal  menées  depuis  que  les  protestants  ont  pris  pied  dans  le  gou- 
vernement... 

Donc,  il  était  l'homme  froid  par  excellence,  sans  jamais  aucun 
emballement  ets'étudiant  surtout  <i  ne  jamais  laisser  paraître  sur 
son*\isage  rien  de  ce  qu'il  éprouvait  au-dedansde  lui-même;  cette 
fois-ci,  cependant,  la  somme  énoncée  par  son  interlocuteur  l'avait 
stupéfait,  moins  par  son  chiffre  élevé  lui-même  que  par  le  ton  et 
l'altitude  du  personnage... 

Jaquette  noire,  fleurie  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  mletde  piqué 
blanc,  pantalon  à  larges  carreaux  noir  et  blanc,  souliers  vernis 
recouverts  de  guêtres  blanches,  John  Stiick  paraissait  quelqu'un, 
dans  toute  l'acception  du  terme,  d'autant  que  son  visage  avait 
subi  une  transformation  conforme  à  celle  de  sa  tenue  :  rasé  de 
près,  il  n'avait  conservé  que  la  moustache  cirée  à  la  pommade 
iiongroise  et  retroussée  belliqueusement  en  deux  crocs  d'allure 
menaçante;  dans  l'œil  gauche,  il  portait,  encastré,  un  rond  de 
cristal  attaché  à  son  cou  par  un  fil  de  soie,  et  ses  cheveux  noirs, 
formant  ime  raie  depuis  la  nuque  jusau'au  front,  luisaient,  forte- 
ment huili's,  ainsi  que  des  bandeaux  de  femme. 

Sa  main  gauche,  soigneusement  gantée  de  blanc,  tenait,  appuyé 
sur  son  genou,  un  chapeau  haut  de  forme,  en  feutre  gris,  de  l'as- 
pect le  plus  élégant. 

Une  aussi  irréprochable  tenue,  jointe  à  un  mot  de  recommau- 
dation  de  lord  Cornalletl,  avait  fait  obtenir  séance  tenante  à 
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l'aventurier  une  audience  de  M.  Stanislas  Rudert,  actuellement  en 
villégiature  dans  sa  superbe  villa  du  golfe  Juan. 

L'habile  financier  avait  pris  l'habitude  de^venir,  tous  les  hivers, 
passer  quelques  semaines  sur  la  côte  d'azur,  à  l'époque  où,  de  tous 
les  points  du  monde  entier,  la  société  y  afflue;  ce  lui  était  un 
moyen  de  causer  affaires,  sans  que  l'on  pût  s'émouvoir  de  tel  ou 
tel  de  ses  déplacements  ou  échafauder  de  multiples  et  invraisem- 
blables combinaisons  sur  les  visites  qu'il  pouvait  recevoir  à 
Paris... 

Depuis  que  John  Stuck  était  entré  dans  le  petit  salon  qui  lui 
servait  de  cabinet,  il  l'avait  laissé  parler,  sans  l'interrompre  un 
seul  instant,  bien  qu'il  trouvât  que  son  visiteur  se  perdait  dans 
des  considérations  bien  vagues  et  dans  des  récits  qui  ne  précisaient 
rien;  et  c'était  justement  parce  que,  en  l'espace  d'un  quart 
d'heure,  cet  homme  d'affaires  si  précis  et  si  pratique  n'était  pas 
plus  fixé  sur  la  nature  de  la  combinaison  qui  amenait  cet  étranger 
chez  lui  que  lorsque  cet  étranger  avait  franchi  le  seuil  de  sa 
demeure,  qu'il  s'était  permis  de  pousser  l'exclamation  par  laquelle 
débute  ce  chapitre. 

—  Quinze  millions  !...  Mais  c'est  une  somme!... 

—  Pour  monsieur  Stanislas  Rudert!...  répondit  John  Stuck, 
une  misère  I 

—  Si  encore  je  savais  de  quelle  opération  il  s'agit,  je  pourrais 
voir...,  juger...,  apprécier...,  mais  vous  ne  m'avez  rien  dit  et,  dans 
cette  conférence  que  vous  venez  de  me  faire  sur  le  Sud  africain, 
la  colonie  du  Cap,  leTransvaal,  lalutte  desUitlandersetdes  Burghers, 
je  ne  vois  rien  qui  puisse  m'éclairer. 

Ce  disant,  il  s'était  levé,  donnant  congé  au  visiteur  par  ces 
mots  : 

—  Le  mieux  serait  que  vous  me  rédigiez  un  petit  rapport  — 
quelques  pages  seulement,  car  j'ai  tant  à  faire  que  je  n'ai  guère 
le  temps  de  lire  —  j'examinerai  la  chose  et  je  vous  donnerai 
réponse... 

John  Stuck,  lui,  n'avait  pas  paru  comprendre  le  congé  qui  lui 
était  donné  et,  toujours  assis  dans  son  fauteuil,  son  regard  moqueur 
attaché  sur  le  grand  financier,  il  paraissait  le  considérer  d'un  air 
plein  de  commisération. 

—  Malheureusement,  fit-il,  la  chose  dont  il  s'agit  ne  peut  point 
être  écrite  et  si  un  accord  doit  intervenir  entre  nous,  il  doit  être 
uniquement  verbal...,  car  je  cours  de  grands  risques,  et  si  je  ne 
savais  que  M.  Stanislas  Rudert  est  trop  homme  d'affaires  pour 
confier  à  qui  que  ce  soit,  —  en  dehors  de  certaines  personnalités, 
bien  entendu,  —  ce  que  je  m'en  vais  lui  dire,  je  ne  serais  même 
pas  venu  le  déranger. 

Intrigué  par  ces  mots,  prononcés  d'une  voix  ferme,  le  financier 
s'était  immobilisé,  l'extrémité  de  ses  doigts  secs  appuyée  au  bord 
de  son  bureau,  les  yeux  attachés,  avec  une  expression  d'étonnement, 
sur  son  interlocuteur... 

—  Il  s'agit  d'i;ne  révolution,  fit  celui-ci,  très  nettement,  en 
relevant  la  tète  et  en  regardant  M.  Rudert,  avec  l'espérance  do 
jouir  de  sa  surprise. 

Mais  son  espérance  fut  trompée,  car  c'est  à  peine  si  les  sourcils 
du  financier  se  haussèrent,  tandis  qu'il  murmurait  : 

—  Une  révolution?...  comprends  pas... 

—  Vous  allez  comprendre  :  ainsi  que  je  crois  vous  l'avoir 
démontré  tout  à  l'heure,  la  colonie  du  Cap  marche  à  sa  ruine;  . 
sa  situation  financière,  qui  s'était  prodigieusement  relevée  depuis 
l'extension  surprenante  des  affaires  du  Transvaal,  va  chaque  jour 
s'effondrant  davantage  par  suite  du  chemin  de  fer  dePretoria  à 
Delagoa-Bay  qui  soustrait  le  trafic  de  la  république  Sud-africaine 
aux  exigences  du  Cap... 

—  Oui...,  oui...,  je  sais  cela  de  longue  date...,  passez!  fit 
M.  Rudert  qui  s'était  assis  de  nouveau. 

—  D'un  autre  côté,  les  détenteurs  de  valeurs  minières  —  j'en- 
tends les  gros  détenteurs—  pour  provoquer  une  baisse  factice,  ont 
jeté  depuis  quelques  jours,  sur  le  marché  de  Johannesburg,  des 
quantités  considérables  de  titres;  avant  quarante-huit  heures,  le 
contre-coup  s'en  fera  sentir  sur  les  places  d'Europe... 

De  nouveau,  le  financier  inclina  la  tête,  murmurant  : 

—  Je  suis  au  courant  de  la  situation  et  jusqu'à  présent  je  ne 
vois  pas  en  quoi  il  peut  être  question  d'une  révolution... 

—  Veuillez  prendre  patience,  j'y  arrive.  Les  baissiors  de  là-bas 
ont  vendu  plus  de  titres  qu'ils  n'en  possèdent,  —  et  cela  dans  des 
proportions  que  vous  ne  pouvez  imaginer  —  si  bien  que  lorsque 
va  arriver  le  moment  rie  livrer  les  titres,  il  leur  sera  impossible  de 
le  faire,  à  moins  de  se  ruiner  complètement... 

Le  visage  du  financier  s'était  rembruni  et  son  regard,  à  travers 
ses  lunettes  d'or,  était  devenu  plus  attentif. 

—  Dans  ces  conditions,  poursuivit  John  Stuck  en  baissant 
instinctivement  la  voix,  il  m'est  venu  une  idée,  et  une  idée  qui 
non  seulement  peut  sauver  la  situation  des  capitalistes  engagés 
dans  la  baisse,  mais  encore  leur  faire  gagner  des  sommes  considé- 
rables, réunissant  entre  les  mains  de  quelques-uns  l'exclusive  pro- 
priété pour  ainsi  dire  des  mines  du  Transvaal. 

M.  Rudert  demeurait  impassible;  son  visage  glabre  et  sévère 
n'avait  pas  bougé,  et  John  Stuck  eût  pu  croire  que  ses  paroles  ne 
l'avaient  intéressé  que  médiorremenl  si,  dans  la  prunelle,  une 
flamme  subite  ne  s'était  allumée  et  si,  sur  le  rebord  de  la  table. 
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les  doigts  ne  s'étaient  crispés  nerveusement,  témoignant  dune 
fétorilité  peu  ordinaire... 

—  J'ajouterai,  poursuivit  l'aventurier,  que  mon  idée,  mise  à 
exécution,  aurait  un  autre  résultat  dont  vous  ne  pouvez  apprécier 
toute  l'importance  autant  que  le  pourrait  faire  un  Anglais,  attendu 
que  ce  résultat  aurait  pour  but  d'auguienter  la  puissance  coloniale 
de  l'Angleterre,  en  ce  sens  qu'elle  sauverait  le  Cap  de  la  faillite; 
maintenant,  personnellement,  peut-être  avez-vous  des  intérêts  là- 
bas;  en  tout  cas  il  est  impossible  rpie,  parmi  les  nombreuses 
sociétés  que  vous  administrez,  il  n'y  ail  de  mes  compatriotes  auprès 
desquels  naturellement  vous  rencontreriez  tout  l'appui  désirable. 

M.  Hudert  tambourina  quelque  peu  nerveusement  sur  le  bord  de 
son  bureau. 

—  Voyons...  voyons,  dit-il,  il  faudrait  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  tout  cela,  car,  plus  vous  allez  et  plus,  au  lieu  d'éclaii'cir  la 
situation,  —  vous  l'embrouillez  :  vous  mêlez  tout,  les  porteurs  de 
titres  au  Transvaal  et  la  puissance  de  l'Angleterre  au  Cap. 

—  Mais...  interrompit  lolin  Stuck  avec  un  énigmatique  sou- 
rire... c'est  que,  dans  la  réalité,  tout  cela  se  trouve  mêlé... 

—  Voulez-vous  que  nous  laissions  pour  un  instant  la  réalité  de 
côté  et  que  nous  procédions  par  ordre?.,  demanda  le  financier 
avec  autorité... 

Son  interlocuteur  était  trop  plein  de  snn  sujet  ur  le  laisser 
continuer,  et  l'interrompant  de  nouveau; 

—  Voici  mon  idée;  les  joueurs  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure  sont  ruinés,  si  un  incident  ne  'iurvient  pas...  qui  puisse 
non  seulement  les  sauver,  mais  encore  leur  permettre  de  compen- 
ser au  centuple  les  angoisses  par  lesquelles  ils  passent  depuis  quel- 
ques semaines...  Or,  cet  incident,  je  puis  le  provoquer...  Mais, 
j'ai  besoin,  pour  cela,  d'une  quinzaine  de  millions. 

—  Expliquez-vous... 

—  Que  cet  incident,  en  effet,  d'ordre  violent,  -  je  vous  le  dis 
tout  de  suite,  —  jette  le  public  en  une  terreur  telle  qu'il  se  débar- 
rasse à  n'importe  quel  prix  de  ses  titres,  les  cours  s'effondrent, 
tombent  bien  au-dessous  de  ceux  auxquels  nous  avons  vendu...  nous 
rachetons  donc  avec  un  bénéfice  déjà  fort  appréciable  et,  lorsque 
la  tranquillité  renaît,  les  valeurs  remontant  à  leur  "ours  normal, 
c'est  une  fortune  considérable  que  je  n'hésite  pas  à  évaluer  à  plu- 
sieurs millions  de  livres. 

John  Stuck  parlait  avec  une  chaleur  telle  que  Stanislas  Rudert, 
dont  l'impassibilité  n'était  cependant  pas  facile  à  entamer,  se  sen- 
tit presque  convaincu,  et  il  demanda; 

—  Mais  cet  incident...  de  nature  énergique,  quel  est-il? 
Sans  doute  l'aveu  n'était-il  pas  commode  à  faire,  car  l'Anglais 

ne  répondit  pas  tout  de  suite  ;  même  il  sembla  qu'il  appor- 
tait au  dessin  d'arabesque  fait  par  sa  canne  sur  le  tapis  plus  d'atten- 
tion que  n'en  comportait  véritablement  la  chose  et,  durant  un  bon 
moment,  il  demeura  là,  relevant  dans  un  geste  machinal  ses  mous- 
taches, en  sorte  que  ses  crochets  avaient  fini  par  prendre  des  pro- 
portions extraordinaires,  extravagantes... 

Enfin  redressant  la  tête,  pour  suivre  sur  le  -visage  de  son  interlo- 
cuteur l'effet  qu'allaient  produire  ses  paroles 

—  Supposez,  commença-t-il,  que  le  parti  des- Uitlanders  ne  se 
juge  plus  en  sûreté  au  Transvaal... 

—  Pourquoi,  plus  en  sûreté  ?  interrompit  tout  de  suite  M.  Ru- 
dert. 

—  Parce  qu'il  règne  en  ce  moment  là-bas  une  effervescence 
qui  ne  fera  qu'aller  crescendo  et  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
à  ce  qu'une  partie  de  la  population  étrangère  se  décide  à  réclamer, 
les  armes  à  la  main,  les  droits  politiques  que  le  gouvernement  de 
la  république  s'obstine  à  leur  refuser. 

—  Ce  serait  grave...,  objecta  le  financier  en  hochant  la  tète... 

—  Grave...  surtout  pour  les  porteurs  de  titres,  qui  verraient 
les  cours  s'effondrer  avec  une  rapidité  telle  que,  pris  de  panique, 
ils  jetteraient  sur  le  marché  tout  ce  qu'ils  ont  en  portefeuille,  ce 
qui  permettrait  à  mon  syndicat  de  racheter  à  bas  prix  des  valeurs 
incontestablement  bonnes  qui  ne  tarderaient  pas  à  remonter  à  un 
taux  normal... 

—  Peuhl...  une  révolution,  ça  peut  durer  longtemps...  et  puis, 
l'issue  en  est  douteuse...  fit  M.  Rudert  en  allongeant  les  lèvres 
dans  une  moue  significative. 

—  Erreur;  car  nous  n'attendrons  pas  qu'elle  éclate  et  voici 
pourquoi  :  ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  admettez  que 
la  partie  calme,  paisible  des  Uitlanders  de  Johannesburg  prenne 
peur  de  cette  efifervescence  et  que,  en  raison  de  la  rudesse,  de  la 
brutalité  des  Boers,  ils  redoutent,  —  en  cas  de  mouvement  popu- 
laire —  une  répression  sanglante,  que  font-ils?.. .  ils  font  appel  à 
leurs  compatriotes  du  Cap  qui  pénètrent  sur  le  territoire  transvaa- 
lien,  établissent  des  postes  aux  bons  endroits,  mettent  garnison  à 
Johannesburg  et,  au  besoin,  marchent  sur  Pretoria. 

En  dépit  de  son  flegme,  le  financier  sursauta  et  derrière  les 
verres  de  ses  lunettes,  ses  yeux  eurent  un  éclat  effaré. 

—  Et  vous  croyez  que  la  colonie  du  Cap  se  prêtera  à  un  sem- 
blable manège  I  s'exclama-t-il.  C'est  chose  grave,  car  le  Cap  est 
colonie  anglaise  et  l'Angleterre  serait  responsable. 

Jonh  Stuck  secoua  négativement  la  tête,  tandis  que  ses  lèvres 
se  plissèrent  dans  un  sourire  malicieux. 

—  Point,  dit-il  ;  le  gouvernement  du  Cap  n'a  rien  i  Toir  în 


tout  ceci  et,  conséquemment,  l'Angleterre  n'est  compromise  en 
quoi  que  ce  soit  :  mes  plans  sont  tirés,  mes  mesures  sont  prises 
et  j'ai  l'homme  qu'il  faut  pour  mener  à  bien  cette  entreprise.  Cet 
homme,  —  vous  voyez  que  je  joue  cartes  sur  table,  —  c'est  le 
Dr  Jamcson,  le  gouverneur  des  Chuanaland... 

—  Vous  êtes  d'accord  avec  lui? 

—  Je  ne  veux  lui  en  parler  que  quand  j'aurai  entre  les  mains 
les  moyens  d'agir;  mais  quand  je  viendrai  le  trouver  pour  lui 
prouver  qu'il  suflit  d'un  peu  d'audace  pour  mettre  la  main  sur  le 
Transvaal,  sauver  de  la  faillite  la  colonie  du  Gap  et  maintenir 
intégralement  la  réputation  de  son  protecteur  et  ami  Rhodes,  il 
n'hésitera  pas. 

A  Rudert,  impassible,  écoutait  parler  son  interlocuteur,  se 
bornant  à  souligner  ses  explications  par  de  presque  impercep- 
tibles mouvements  de  tête  qui  pouvaient  passer  pour  approba- 
tifc. 

—  '.Icrs,  demanda-t-il,  ces  dix  millions?... 

J'.ii  parlé  de  quinze;  oui,  il  faudrait  vraiment  quinze  mil- 
lions pour  assurer  à  la  combinaison  toutes  ses  chances  de  succès. 
Cette  somme  serait  employée  à  acheter  des  armes,  des  munitions 
ft  aussi  à  recruter  les  troupes  nécessaires... 

Puis,  comme  il  voyait  qu'en  dépit  de  ses  assurances  il  n'était 
point  parvenu  à  convaincre  entièrement  le  financier,  il  ajouta  : 

—  D'ailleurs,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  tentative,  le  résultat 
au  point  de  vue  du  syndicat  est  le  même,  puisque  l'opération  est 
basée  tout  entière  sur  la  panique  des  détenteurs  de  titres,  qui  les 
obligera  à  s'en  défaire  pour  presque  rien...  Or,  le  sol  du  Trans- 
vaal contiendra  toujours  de  l'or,  soit  que  le  gouvernement  reste 
aux  mains  des  Boers,  soit  qu'il  passe  aux  mains  de  l'Angleterre 
et,  la  situation  une  fois  régularisée,  la  hausse  se  produira  inévita- 
blement... fatalement... 

M.  Rudert  garda  le  silence,  durant  un  long  moment:  puis 
enfin  ; 

—  Lord  Cornallett  est  de  l'affaire?  demanda-t-il. 

—  Non,  lord  Cornallett  occupe  dans  la  compagnie  à  Charte 
une  situation  trop  élevée  pour  pouvoir  se  compromettre,  sans  ris- 
quer de  compromettre  en  même  temps  la  compagnie;  il  ne  sait 
même  pas  ce  dont  il  s'agit... 

—  Alors...  je  ne  comprends  pas  très  bien  le  pourquoi  de  soa 
intervention. 

—  Très  simple,  il  s'agit  d'une  autre  affaire,  très  intéressante 
aussi  celle-là  et  pour  laquelle  j'aurai  besoin  de  capitaux  considé- 
rables; cette  fois,  il  s'agit  d'une  mine  à  lancer... 

—  Cela  rentrerait  plus  dans  mon  genre  d'opérations,  dit 
M.  Rudert  assez  vivement. 

—  D'autant  plus  que  si  —  comme  ie  n'en  doute  pas  —  vous 
avez  des  correspondants  au  Transvaal,  ils  vous  ont  peut-être  entre- 
tenu quelquefois  des  bruits  qui  courent  au  sujet  d'une  certaine 
propriété  appelée  Ferme  Elisabeth... 

Cette  fois,  ce  nom  eut  la  faculté  de  fondre  la  rigidité  des  mus- 
cles faciaux  du  financier  qui,  se  penchant  brusquement  vers  son 
interlocuteur,  répéta  : 

—  Ferme  Elisabeth,  en  effet  ;  mais  le  propriétaire  est,  parait-il, 
intraitable... 

—  J'ai  trouvé  un  moyen,  un  moyen  sûr...  infaillible;  mais  les 
deux  affaires  sont  liées  et  si  nous  ne  nous  entendons  pas  sur  la 
première... 

Cela  avait  été  dit  carrément,  nettement,  d'un  ton  qui  ne  lais- 
sait subsister  aucun  doute  sur  la  fermeté  de  ses  décisions  et 
M.  Rudert  ne  s'y  trompa  pas.,. 

—  Quand  avez-vous  besoin  d'une  réponse?  demanda-t-il  en 
demeurant  accoudé  sur  son  bureau,  le  menton  dans  sa  main... 

—  Je  m'embarquerai  à  Liverpool,  le  25  de  ce  mois,  c'est- 
à-dire  dans  trois  semaines,  pour  retourner  là-bas...  car  cela  presse  : 
les  vendeurs  de  titres  sont  acculés  à  la  banqueroute  et 
d'autre  part,  le  Cap  est  dans  une  situation  des  plus  périlleuses... 
j'ai,  d'ici  là,  juste  le  temps  nécessaire  pour  acheter  mon  matériel.. 
Donc,  je  reviendrai  —  si  vous  le  voulez  bien,  —  vous  Toir  demain, 
à  pareille  heure,  et  vous  me  direz  oui  ou  non... 

Il  s'était  levé,  plein  d'assurance  maintenant,  car  il  ne  pouvait 
se  tromper,  à  la  très  significative  expression  des  traits  de 
M.  Rudert  ;  l'affaire  était  faite  ou  du  moins  si  près  de  l'être 
qu'il  suffisait  pour  l'achever  d'un  imperceptible  effort  :  cet  effort, 
il  jugea  en  homme  habile  que  la  brusquerie  de  son  attitude  le  pou- 
vait donner. 

—  A  demain,  n'est-ce  pas,  c'est  convenu,  ajouta-t-il  en  se  diri- 
geant vers  la  porte  ;  et,  surtout,  pas  un  mot  de  ma  première  combi- 
naison à  lord  Cornallett;  il  n'est  pas  au  courant  et  sa  conscience 
le  ferait  peut-être  me  contrecarrer  s'il  savait  ce  dont  il  s'agit... 

Le  financier  eut  un  geste  de  protestation  pour  l'assurer  de  sa 
discrétion,  quoiqu'au  fond  il  ne  fût  pas  dupe  et  eût  la  persuasion 
que  lord  Cornallett  savait  i  quoi  s'en  tenir  sur  le  plan  de  son 
complice. 

Une  fois  dehors,  John  Stuck  poussa  un  soupir  bruyant,  témoi- 
gnant de  l'angoisse  qui  l'avait  étreint,  pendant  tout  le  temps  da 
cette  entrevue  ;  l'amour  de  l'argent  pouvait,  en  effet,  n'être  pas 
tel  chez  Stanislas  Rudert  qu'il  le  fit  s'associer  si  étroitement  à  une 
combinaison  aussi  louche  &  *ous  les  points  de  vue;  et  maiulena&t, 
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il    sortait  l'esprit    coiiiplétemtnt   rassure,    le  cœur   entièrement 
joyeux. 

Désormais,  l'avenir  était  à  lui,  et  non  pas  un  avenir  lointain, 
escomptable  dans  des  conditions  problématiques;  non,  cela  était 
si  près  qu'il  lui  semblait  qu'il  lui  suffisait  d'étendre  le  bras  pour 
toucher  du  doigt  la  réalisation  de  ses  vastes  et  ténébreux  projets... 

Pourtant,  quand  nous  disons  qu'il  était  tout  à  fait  heureux, 
que  son  esprit  était  entièrement  rassuré,  nous  exagérons,  car,  s'il 
en  eût  été  ainsi,  il  n'aurait  pas,  moins  de  cinq  minutes  à  peine 
après  avoir  franchi  le  seuil  du  richissime  financier,  ralenti  le  pas, 
et  son  visage  ne  se  fût  pas  subitement  embrumé,  tandis  que  ses  j 
lèvres  interrompaient  brusquement,  au  ïiiilieu  d'une  mesure,  le  ] 
God  save  the  queen  qu'elles  sifflotaient  eu  signe  d'allégresse.  , 

Même,  à  un  moment  donné,  il  s'arrêta  tout  net  et,  martelant  | 
la  chaussée  du  bout  de  sa  canne,  à  petits  coups  nerveux,  il  sembla 
abîmé  dans  la  contemplation  de  l'étendue  immense  de  la  mer,  j 
toute  bleue  des  reflets  du  ciel  d'azur  et  dont  les  eaux,  sous  l'insen-  i 
sible  poussée  d'une  brise  légère,  venaient,  avec  un  tout  petit  bruis-  I 
sèment,  lécher  le  rivage.  i 

—  C'est  le   Guillaume  qui  est  embarrassant  dans  tout  cela,   ! 
murmura-t-il  à  mi-voix,  trahissant  ainsi  la  préoccupation  soudaine   j 
qui  venait  de  s'emparer  de  lui;  pouvais-je  faire  autrement?  le 
laisser  là-ba»étail  dangereux,  l'emmenerétait  gênant  et  cependant...  ] 

11  hocha  la  tète,  plissant  les  lèvres  soucieusement,  et  ajouta  :   | 

—  L'obstacle  viendra  de  là,  et  si  lord  Cornallelt  n'agit  pas  i 
avec  une  extrême  finesse,  ce  damné  sauvage  est  capable  de  nous 
glisser  entre  les  doigts... 

La  vérité,  c'est  que  s'il  avait  estimé  dangereux  de  laisser  après 
son  départ  Guillaume  Brey  en  Afrique,  exposé  tout  seul  aux  tenta-  j 
tions  multiples  qui  pouvaient  s'offrir  à  lui  de  retourner  à  Ferme  j 
Elisabeth  et  de  pardonner  au  vieux  Prétorius  l'outrageant  soupçon  i 
qui  lui  avait  fait  quitter  le  logis  paternel,  de  son  coté,  le  jeune  j 
homme  avait  déclaré  à  son  prétendu  ami  sa  volonté  très  arrêtée 
de  revoir  miss  Edwidge  ou  de  renoncer  à  ses  droits.  1 

Ce  qu'il  appelait  ses  droits,  c'était  sa  part  d'héritage  dans  les 
terrains  que  le  graaéfcpère  avait  continué  de  gérer —  comme  s'ils 
lui  eussent  appartenu'en  réalité  ^  et  c'était  cette  part  d'héritage 
que  John  Stuck  avait  l'intention  de  mettre  en  exploitation,  dans 
des  conditions  financières  qui  pouvaient  lui  rapporter  des  sommes 
colossales. 

Mais,  comme  le  grand,  l'irrésistible  argument  dont  il  s'était 
servi  pour  amener  Guillaume  Brey  à  entrer  dans'ses  vues,  était 
l'espoir  qu'il  lui  faisait  entrevoir  d'une  union  avec  la  fille  de  lord 
Cornallelt,  union  que  seule  une  grande  fortune  pouvait  rendre  pos- 
sible, il  n'était  point  difficile  de  comprendre  que  si  une  maladresse 
de  la  part  du  lord,  si  une  inconséquence  de  la  part  de  miss  Edwidge 
montraient  au  jeune  Boer  l'insanité  de  ses  espérances,  c'en  était 
fait  des  combinaisons  de  John  Stuck. 

C'est  pourquoi  se  méfiant  de  tout  le  monde,  sauf  de  lui-même, 
il  n'avait  consenti  à  emmener  le  jeune  homme  que  lorsqu'il  l'avait 
vu  absolument  butté  et  sur  le  point  de  se  réconcilier  avec  son 
grand-père,  au  cas  où  il  ne  reverrait  pas  celle  qu'il  aimait  ;  mais 
d'un  autre  coté,  —  comme  nous  venons  de  le  dire  —  quand  il  était 
contraint  de  l'abandonner,  il  n'était  pas  tranquille. 

Or,  depuis  le  matin,  il  avait  quitté  Guillaume,  ayant  été  obligé 
d'aller  à  Nice  où  lord  Cornallelt,  —  par  excès  de  prudence  —  lui 
avait  donné  rendez-vous,  craignant  même  d'être  vu  en  sa  compa- 
gnie, de  façon  à  ce  que  plus  tard,  suivant  la  manière  dont  les  choses 
tourneraient  —  on  ne  put  pas  l'incriminer  au  sujet  de  ses  rela- 
tions avec  John  Stuck. 

De  Nice,  il  lui  avait  fallu  venir  au  golfe  Juan  où  Stanislas 
Rudert  avait  ce  château  merveilleux  que,  suivant  les  circon- 
stances, il  mettait  à  la  disposition  des  têtes  couronnées  en  déplace- 
ment, sur  la  cole  d'Azur  ;  et  maintenant,  à  pied,  notre  homme 
regagnait  Cannes,  où  il  avait  hâte  de  retrouver  son  compagnon  de 
voyage... 

.  "L'inquiétude  qui  l'avait  saisi,  presque  au  sortir  de  chez  le  grand 
financier,  s'était  en  partie  dissipée,  et  il  allait  d'un  bon  pas, 
sans  flânerie  certainement,  mais  sans  hâte  auisi,  l'âme  un 
peu  rassérénée. 

Si  John  Stuck  eut  été  superstitieux,  nous  eussions  pu  dire,  pour 
expliquer  cette  soudaine  quiétude,  qu'il  croyait  en  son  étoile;  mais 
la  religion  réformée  ne  donne  point  à  l'âme  celte  poésie  qui  lui 
permet  les  envolées  par  delà  le  monde  terrestre,  et  noire 
homme  se  souciait  peu  de  savoir  si  là-haut,  dans  la  voûte  azurée, 
il  y  avait  un  astre  qui  veillait  sur  lui! 

La  vérité  c'est  qu'il  était  joueur  et  que  —  pour  se  mettre  un 
peu  de  baume  dans  le  cœur  —  il  lui  avait  suffi  de  se  remémorer 
que,  depuis  un  certain  temps,  il  avait  la  veine  pour  lui  ;  c'est 
que  sincèrement,  eu  remontant  à  trois  mois,  il  lui  était  impossible 
de  trouver  un  seul  événeiii!wit,  si  petit  fùt-il  —  qui  n'eût  pas  tourné 
en  faveur  de  ses  combinaisons. 

Il  n'était  pas  jusqu'à  ce  coup  de  feu  qui  avait  interrompu  «  sa 
prospection  «,  le  soir  où  lord  Cornallelt,  revenant  de  Mafeking,  les 
avait  déposés  lui  et  Guillaume,  sur  le  territoire  de  Ferme-..,lisabeth, 
auquel  il  ne  dût  savoir  bon  gré. 

Peut-être,  eu  effet,  eût-il  pu  redouter  que  le  jeune  Boer  finît 
par  se  repentir  de  su  trahison  envers  le  vieux  Prétorius,  eo  déoit 


des  raisons  sérieuses  qu'il  avait  de  lui  en  vouloir,  —  on  n'oublie 
pas  ainsi,  en  quelques  semaines,  vingt  ans  de  sentiments  de  pro- 
bité et  d'honneur,  —  cl  John  songeait  qu'une  fois  soustrait  au 
charme  exercé  sur  lui  par  miss  EjlVidge,  Guillaume,  sans  par- 
donner toutefois  au  grand-père,  pourrait  céder  aux  sollicitations 
de  sa  cousine  et  revenir  habiWer  sous  le  toit  du  grand-père, 
comme  précédemment. 

Cette  cousine!  —  encore  une  qui  n'était  pas  sans  inquiéter  ce 
pauvi'e  John  :  il  ne  l'avait  aperçi^qu'unefois.le  jour  où,à  Mafeking, 
elle  était  venue  rapparier  à  lôrd  CornaHelt  sa  valise  retrouvée. 
Mais  cela  lui  avait  suiï  pour  voir  en  elle  un  danger  pour  ses  com- 
binaisons. 

Bien  qu'à  la  manièîe  dont  elle  avait  regardé  Guillaume,  atta- 
chant sur  lui  son  grand  œil  bleu,  proéminent  et  un  peu  bête,  qui 
trahissait  l'affection  née  d'une  vie  commune  depuis  la  naissance  et 
les  fiançailles  faites  tout  naturellement  dès  la  toute  première 
enfance,  notre  ami  avait  estimé  que  s'il  y  avait  une  puissance  sus- 
ceptible de  contrebalancer  l'influence  de  sentiment  très  vif  que  si 
prompten)enl  le  jeune  homme  avait  éprouvé  pour  miss  Edwidge, 
c'était  Wilhemine... 

Or,  —  sans  qu'il  s'en  doutât,  —  John  Stuck  était  un  psycho- 
logue et  il  savait,  il  pressentait  du  moins,  combien  fortes"  sont 
les  attaches  qui  nous  lient  au  passé,  et  il  redoutait  que  le  présent 
ne  fût  pas  de  force  à  lutter  victorieusement,  —  au  cas  où  un  ensem- 
ble de  circonstances  combiiitraient  contre  lui... 

La  balle  qui  avait  failli  tuer  Guillaume  avait  tranché  net  le 
dernier  lieu  qui  eût  pu  le  ramener  au  logis  familial,  —  car  John 
Stuck  n'avait  pas  eu  grand'peine  à  démontrer  au  jeune  homme 
que  le  vieux  Prétorius  l'avait  parfaitement  reconnu  et  même,  par 
un  sentiment  d'avarice,  avait  voulu  tuer  celui  qui  avait  sur  Ferme- 
Éiisabelli  autant  de  droit,  sinon  plus  que  lui-même;  et  la  haine, 
pour  tout  de  bon,  cette  fois,  était  entrée  dans  l'âme  du  Boer,  une 
haine  dans  laquelle  il  englobait  et  Prétorius  et  Wilhemine. 

Et  malgré  cela,  cependant,  ils'était  résigné  à  emmenerlejeune 
homme  en  Europe,  n'ayant  qu'une  foi  relative  dans  la  persistance 
decette  haine  que  pouvait  peut-être  apaiser  l'affectiondelacousine. 
Seulement,  il  ne  pouvait  nier  que  ce  coup  de  fusil  ne  fût  un 
joli  atout  dans  son  jeu,  car,  à  peine  rétabli,  —  c'est-à-dire  au  bout 
d'environ  trois  semaines  —  Guillaume  Brey  avait  consenti  à  s'en 
aller  faire  sa  déclaration  au  bureau  des  mines  afin  que  Ferme- 
Elisabeth  fût  déclarée  mine  publique  ;  l'avis  en  avait  paru  dans  le 
journal  officiel,  le  «  Staats-Com-ant  »,  et  maintenant,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  attendre  les  trois  mois  réglementaires  pour  que  la  «  pro- 
clamation «  fût  un  fuit  accompli. 

Or,  le  danger,  pour  la  combinaison  de  John  Stuck  résidait 
maintenant  dans  un  accident  qui  pouvait  survenir  à  Guillaume 
Brey;  qu'avant  la  «  proclamation  »  de  Ferme  Elisabeth,  il  vint  à 
mourir,  et  adieu  les  terrains  aurifères...  adieu  la  colossale  fortune 
qu'il  semblait  déjà  à  notre  aventurier  toucher  du  bout  des  doigts; 
et  il  y  avait  gros  à  parier  que  le  vieux  Prétorius  devait  être,  à  la 
suite  de  l'avis  du  journal  officiel,  dans  une  de  ces  fureurs  confinant 
à  la  folie  qui  poussent  les  hommes  au  crime,  sans  qu'aucun  rai- 
sonnement, aucune  puissance  soient  susceptibles  de  les  arrêter...  . 

Donc,  il  importait  de  mettre  le  jeune  homme  à  l'abri  d'une 
balle,  mieux  dirigée  que  celle  qui  avait  failli  le  tuer,  et  c'était  là 
une  des  considérations  qui  avaient  déterminé  John  Stuck  à  l'era- 
mener  avec  lui  en  Europe;  momentanément  au  moins,  il  ne  cour- 
rait aucun  risque.  Après  !...  ahl  après!...  la  peau  du  malheureui  ne 
représentait  plus  deux  pence  aux  yeux  de  son  ami  John,  et  oom 
Prétorius  pourrait  bien  la  trouer  alors,  tout  à  son  aise... 

C'était  à  cela  qu'il  songeait,  le  bon  John,  tout  en  cheminant  le 
long  de  la  mer  bleue,  indifférent  au  chant  des  petites  vagues  sur 
le  fin  gravier,  au  froufroutement  des  mouettes  blanches  dans  l'air 
limpide  et  au  roucoulement  des  colombes  dans  les  hautes  bran- 
ches des  sapins. 

Même,  il  arriva  un  moment  où,  distrait  par  ces  tortueuses  com- 
binaisons, il  obliqua  sur  sa  droite,  tenté  par  l'ombre  fraîche  des 
bois  (|ui  s'étageaient  sur  le  flanc  de  la  Californie  et,  suivant  un 
petit  sentier  qui  circulait  sous  les  frondaisons  odorantes  des  mimosas, 
des  eucalyptus  et  des  palmiers,  il  prit,  pour  rentrer  à  Cannes,  le 
chemin  des  écoliers  ;  et,  soit  que,  à  son  insu,  les  parfums  (jui  flot- 
taient dans  l'espace,  le  concert  des  oiseaux  sous  les  massifs  influas- 
sent sur  lui,  au  bout  d'un  petit  moment,  ses  lèvres  se  mirent  à 
siffloter  un  air  de  chasse,  trahissant  ainsi  la  joie  qu'il  sentait  en  lui. 
Soudain,  un  murmure  de  voix  attira  son  attention  et  instinc- 
tivement il  pressait  le  pas  lorsqu'à  un  détour  que  formait  le  sen- 
tier, il  s'arrêta  brusquement,  immobilisé  de  stupeur:  sous  un 
sapin  énorme  qui  étendait  —  tels  les  bras  d'une  potence  —  ses 
branches  horizontalement  à  quinze  pieds  du  sol  :  il  venait  d'aper- 
cevoir un  cavalier  qui,  hissé  sur  ses  étriers,  les  bras  en  l'air,  sou- 
tenait le  corps  d'un  individu  qu'un  autre  homme,  à  califourchon 
sur  une  des  plus  grosses  branches,  tenait  par  les  épaules. 

A  la  branche,  était  attaché  un  lambeau  d'étoffe,  dont  un  autre 
lambeau  s'enroulait,  formant  un  nœud  coulant,  autour  du  cou  du 
malheureux  et,  dans  ce  malheureux,  John  Stuck  reconnaissait,  — 
bien  que  transfigurés,  horribles  à  voir,  —  les  traits  de  Guillaume 
Brey. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)         Georoes  Le  Favm. 
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LES  VIEUX  SOLDATS 


UN  aïeul  de  CHAPUZOT' 


Par  JEAN  PRAULT 


VII  (Suite.) 

MOYEN     BIZARRE    EMPLOYÉ    PAR   l'aIEUL    DE    CHAI'UZOT   POUR  GAGXER    L'X 
KUSIL  n'HONXEfR 

"  Mais  j'étais  lancé,  chers  parents,  et  je  n'avais  même  pas  pensé 
à  lilrher  mon  fusil  pour  filer  plus  vite,  comme  certains. 

La  pointe  en  avant,  je  suis  entré  dans  la  ligne  ennemie  comme 
un  boulet 
de  canon 
dans  une 
motte  de 
b  eurre , 

une  demi-  -' 

seconde  avant  quecesani- 
mauxn'aient  pressé  sur  leui' 
détente. 

.\  quoi  tient  la  vie,  tout 
de  luéme.  Une  hésitation 
de  ma  part,  et  j'étais  f'i- 
sillé,  troué  comme  une 
écunioire!  Heureusement 
que  la  peur  ne  raisonne  pas. 

Affolé  de  plus  en  plus  par  le  bruit  de  la  détônalioUi  j'ai  tricoté 
des  jambes  encore  plus  vite,  j'ai  sauté  dans  un  fossé,  et  je  suis 
tombé  sur  des  Prussiens  en  embuscade,  mais  qui  regardaient  d'un 
autre  coté,  heureusement  pour  moi.  Ils  fumaient  ou  dormaient 
bien  tranquilles. 

Mon  arrivée  les  a  épouvantés I...  Pourtant,  moi  qui  l'étais  plus 
qu'eux,  et  qui  ne  savais  plus  ce  que  je  faisais,  je  me  suis  mis  à 
cogner  de  la  pointe,  de  la  crosse,  du  talon,  pour  me  faire  un 
passage,  si  bien  que  ce  sont  eux  qui  ont  filé  de  leur  ravin,  en 
croj'ant  à  l'attaque  d'une  troupe!... 
C'est  comme  je  vous  le  dis! 

Et  me  voilà  fuyant  de  mon  côté,  et  l'ennemi  du  sien. 
Tout  à  coup,  j^entends  derrière  moi  des  cris  de  fureur  poussés 
par  des  Allemands.  C'étaient  mes  canailles  qui  s'étaient  aperçus 
que  j'étais  seul  de  mon  bataillon  au  milieu  de  leurs  troupes. 

Ils  s'étaient  retournés  et  couraient  après  moi  en  me  tirant 
dans  le  dos.  J'entendais  les  balles  siffler  à  mes  oreilles,  et  je  vous 
prie  de  croire  que  ça  m'activait  le  système. 

J'ai  sauté  des  haies,  des  tas  de  pierres,  je  me  suis  enfoncé 
jusqu'aux  genoux  dans  des  marécages  pleins  de  roseaux,  et  je  suis 
enfin  tombé  au  milieu  d'une  véritable  bataille.  Ce  n'est  pas  éton- 
nant, on  se  tuait  un  peu  partout,  rapport  à  l'alerte  qui  avait  été 
donnée  après  la  surprise  du  camp  par  les  assjégés. 

J'ai  allongé  par 
terre,  dans  la  ra- 
pidité de  jma  fuite, 
deux  ou  trois  gi'e- 
nadiers  prussiens. 
Le  choc  a  fait  par- 
tir mon  fusil  et  la 
balle  a  tué  un  ca- 
pitaine ennemi  en 
allant  se  loger  en 
plein  (Inns  son 
front.  Le  sang 
chaud  a  jailli]jusque 
sur  moi. 

Et  je  suis  tombé 
à  genoux  dans  la 
neige,  épuisé,  suant 
et  soufflant  comme 
si  on  avait  été  au 
mois  de  juin,  tant 
ma  course  avait  été 
furibonde.  Je  vou- 
lais me  coucher  là 
et  me  laisser  tuer. 
Je  ne  me  ren- 
dais compte  de  rien 
du  tout.  J'étais  de- 
venu hébété,  inno- 
cent, et  je  sentais 

i.  Voir  VOuvriep 
depuis  le  2  mai  1896. 


seulement  qu'on  me  se- 
couait la  main  en  me 
criant  :  merci  !... 

—  .Merci  de  quoi  ?... 
que  j'ai  demandé. 

—  Comment .  merci 
de  quoi?...  Mais  tu  m'as 
sauvé  la  vie,  brave  fu- 
silier!... 

Et  alors,  chers  pa- 
rents, voilà  que  j'ai  re- 
connu la  voix  de  celui 
qui  me  parlait  ainsi.  C'é- 
tait tout  simplement  le 
brave  capitaine  Rouli- 
gnac.  Il  parait  qu'il  était 
aux  prises  avec  les  gre- 
nadiers prussiens  que  je 
venais  de  perforer]  avec 
ma  baïonnette  et  qu'ainsi 
je  l'avais  délivré. 

11  me  regarda  sous  le  nez  et  s'écria  9  SôB  tour  : 

—  Mais  c'est   toi,    Chapuzot!...  Brave  bougre!...    Ah'..",   on 
peut  dire  que  tu  es  un  vrai  républicain,  toil...  Sais-tu  lire?... 

—  Non,   mon  capitaine!...   Je   uai  appris  qu'à  faucher  et  à 
labourer.  .        .  .. 

—  Tant  pis  pour  toi,  qu'il  me  répond,  je  t  aurais  propose  pour 
être  caporal.  Mais  ça  ne  fait  rien,  tu  auras  un  fusil  (i'hoaneur. 


—  Mais,  mon  capitaine,  pourquoi  est-ce  que  j'aurais  un  fusil 
d'honneur?... 

—  Parce  que  tu  l'as  mérité,  mille  guillotines  I 

—  Non.  mon  capitaine,  que  je  riposte,  un  peu  honteux,  je  ne 
l'ai  pas  mérité. 

—  Si.  tu  l'as  mérité,  tonnerre!...  Tu  es  un  brave!... 

Il  se  fâchait,  mais,  malgré  ça.  je  le  contredisais,  parce  que  je 
trouvais  qu'il  n'avait  pas  raison. 

—  N'Ai,  mon  capitaine,  je  ne  suis  pas  un  brave,  je  suis  UB 
misérable,  un  lâche!... 

—  Toi.  lin  lâche?...  Mais,  bourrique,  tu  viens  de  sauver  ton 
capitaine  en  t'élançant  comme  un  lion  sur  ces  séides  de  la  tyran- 
nie!... Tu  es  le  Brutus  de  la  74»  demi-brigade!...  Je  fais  faire 
mon  rapport  là-dessus!...  Je  ne  t'appellerai  plus  que  Brutus. 

—  Je  vous  en  supplie,  mon  capitaine,  je  ne  suis  pas  un  Brutus 
Je  ne  mérite  pas  de  récompense!  Voilà  une  demi-heure  que  je 
fiche  le  camp  devant  l'ennemi  sans  savoir  pourquoi.  Ça  rn'a  pris 
tout  d'une  poussée,  à  la  suite  de  l'alerte,  sans  que  je  puisse  me 
raisonner.  11  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  mon  capitaine!...  Il  y  a 
des  moments  où  la  bravoure,  ça  ne  se  commande  pas. 

—  Ta  !  ta  !  ta  !...  qu'il  me  répond,  quand  on  est  un  lâche,  on 
ne  tue  pas  autant  d'ennemis  à  la  fois.  Chapuzot,  tu  es  un  patriote, 
et  tu  auras  un  fusil  d'honneur. 

Ce  que  j'étais  ennuyé,  chers  parents,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  faire  une  idée  1  Le  capitaine  me  prit  par  le  bras,  en  frère,  et 
m'emmena  vers  l'endroit  où  la  74^  bivouaquait.  De  tous  les  côtés, 
les  Prussiens  s'enfuyaient.  Les  nôtres  avaient  fini  par  être  rassem- 
blés, grâce  à  l'énergie  de  notre  colonel,  le  citoyen  Baulard,  et  ça 
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se  terminait  par  un  écrabouillement  terrible  de  la  garnison  de 
Majence  qui  commençait  à  regretter  d'avoir  fait  sa  sortie  de  nuit. 

Le  sergent  Bras-d'acier,  à  la  tête  de  quinze  grenadiers,  tenait 
encore  tête,  au  petit  jour,  à  une  compagnie  prussienne  qui  s'est 
éparpillée,  à  la  fin,  comme  une  bande  de  moineaux  devant  une 
charge  de  nos  dragons. 

Il  neigeait,  pour  changer,  et  Bras-d'acier  revint  avec  ses  braves 
en  bon  ordre  ;  on  aurait  dit  des  grands  fantômes  blancs  et  le  capi- 
taine leur  cria  en  me  montrant  • 

—  Bravo  !  bravo!...  Vive  la  République  I...  Je  vous  présente  le 
Brutus  de  la  74e  demi-brigade 

Ma  honte  s'augmentait^  chaque  pas  et  j'aurais  voulu  me  fourrer 
dans  un  terrier  à  lapins. 

Quand  il  fit  grand  jour,  —  ce  qui  est  une  manière  de  dire,  vu 
que  le  jour,  dans  ce  triste  pays,  et  en  cette  saison,  est  fumeux 
comme  le  trou  de  votre  cheminée,  —  les  tambours  de  la  demi- 
brigade  se  mirent  à  battre  le  rassemblement  et  on  fit  l'appel. 

Il  en  manquait  beaucoup,  surtout  dans  notre  compagnie  qui 
avait  été  la  première  attaquée. 

Lorsque  le  caporal  Fabius  Mouchavent,  qui  commande  mon 
escouade,  a  eu  crié  mon  nom,  jairépondu  :  présent;  elle  capitaine 
Koufignac  a  tiré  son  épée  et  a  fait  un  discours  qu'on  n'aurait  pas 
trouvé  mal,  même  à  la  Convention 

—  Sergent  Bras-d'acier,  qu'il  a  dit,  et  vous,  fusilier  Ghapuzot, 
sortez  du  rang.  Vous  avez  des  âmes  de  Romains,  vous  êtes  les 
remparts  de  la  République  une  et  indivisible  et  les  lions  de  la 
liberté.  Toi,  Bras-d'acier,  tu  as  tenu  tête  aux  cohortes  sauvages 
des  séides  de  la  tyrannie  qui  voulaient  f...  la  République  par  terre 
et  me  replacer  caporal,  comme  sous  le  règne  abhorré  du  ci-devant 
roi!  Toi,  Chapuzot,  tu  as  conquis  à  tout  jamais  le  titre  glorieux  de 
Brutus  de  la  '74e  demi-brigade,  car,  nom  d'un  petit  bonhomme  de 
bois,  tu  as  refoulé  par  ta  bravoure  les  amis  des  tyrans  qui  vou- 
laient égorger  ton  capitaine  I...  Soldats!...  Que  votre  patriotisme 
se  réjouisse!...  Le  brave  Bras-d'acier  sera  proposé  pour  le  grade 
d'adjudant!...  Pour  ce  qui  est  du  fusilier  Chapuzot,  dénommé  le 
Brutus  de  la  74e,  il  auia  son  fusil  d'honneur,  aussi  vrai  que  je 
m'appelle  Roufîgnac  ! 

En  terminant  ce  beau  discours,  le  capitaine  enfonça  son  cha- 
peau sur  sa  tête  par  un  grand  coup  de  poing,  et  toute  la  compagnie 
enflammée  cria  :  Vive  le  sergent  Bras-d'acier  1  Vive  le  Brutus  de 
la  74M...  Vive  le  capitaine  I...  Vive  la  Nation! 

Puis  Bras-d'acier  remercia  le  capitaine  en  lui  disant  : 

—  A  la  bonne  heure!...  Tu  n'oublies  pas  ton  ancien  camarade 
de  lit  et  tu  ne  fais  pas  comme  certains  qui  ont  été  avec  nous  aux 
gardes-françaises,  et  qui  ne  me  connaissent  plus  depuis  que  la 
république  leur  a  fourré  du  galon  jusqu'aux  oreilles. 

Moi,  chers  parents,  j'ai  souffert  mille  morts,  surtout  lorsque 
j'ai  vu  le  capitaine  dire  à  Radois  et  à  Bersouillon  : 

—  Ce  n'est  pas  comme  ces  deux  infirmes  I...  Ils  ont  fichu  le 
camp  comme  des  zèbres!...  Et  si  les  dragons  ne  les  avaient  pas 
arrêtés,  ils  filaient  jusqu'en  Pologne!... 

Et  il  les  appela:  suppôts  de  l'émigration,  ce  qui  était  tout  de 
même  un  peu  forcé  ;  et  alors,  comme  le  remords  m'étouffait,  j'ai 
dit  au  capitaine  Roufignac  : 

—  Mon  capitaine,  un  dernier  mot  :  je  n'ai  pas  mérité  plus 
qu'eux  un  fusil  d'honneur.  Moi  itout,  j'ai  fichu  le  camp  !  Moi  itout, 
je  suis  un  infirme!  Moi  itout  je  filais  en  Pologne  si  vous  ne 
m'aviez  pas  arrêté  I...  Moi  itout,  je... 

Mais  le  capitaine  Roufignac  m'a  interrompu.  Il  était  furieux  et 
a  juré  comme  un  débaptisé,  puis  il  a  ajouté  en  roulant  ses  gros 
yeux  de  façon  qu'on  ne  voyait  que  le  blanc  : 

—  Fusilier,  tu  commences  à  me  crisper  et  à  me  taper  sur  le 
système!...  T'auras  ton  fusil  d'honneur  que  tu  veuilles  ou  que  tu 
ne  veuilles  pas,  et  ma  botte  quelque  part  par-dessus  le  marché  !... 
Possible  que  t'aies  fichu  le  camp  I...  Ça  arrive  à  tout  le  monde, 
même  aux  meilleurs  soldats  de  la  République,  de  fiche  leur  camp 
devant  un  ennemi  qui  se  croit  tout  permis. 

«  Mais  voilà  :  le  tout  est  de  fiche  le  camp  du  bon  côté,  et  toi,  t'as 
flchu  le  camp  du  bon  côté,  du  côté  où  il  y  avait  un  fusil.  Vhonneur 
à  gagner.  Bersouillon  et  Radois,  ces  deux  infirmes,  ont  fichu  le  camp 
de  l'autre  côté,  du  côté  ou  il  y  avait  la  cavalerie  juste  à  point  pour 
semoquerdes  fantassins!  llsmele  paieront,  ces  deux  conscrits-là!... 

Et  voilà,  chers  parents,  comment  j'aurai  droit  à  un  fusil  d'hon- 
neur, à  mon  retour  en  France;  à  l'heure  qu'il  est,  le  Comité  de  Salut 
public  doit  avoir  décidé  ça,  sur  la  proposition  du  colonel  Baulard. 

Mais  je  me  suis  juré  de  ne  pas  le  toucher,  ce  fusil,  avant  de 
l'avoir  gagné  par  mon  courage.  Je  ne  vous  récrirai  maintenant, 
chers  parents,  que  lorsque  j'aurai  accompli  un  exploit  digne  d'un 
grenadier. 

J'apprends  à  lire  et  à  écrire  pour  pouvoir  passer  caporal.  C'est 
mon  commis  de  la  rue  Montorgueil  qui  me  montre. 

Ne  vous  désolez  pas  sur  mon  sort.  J'ai  pris  goût  à  ce  chien  de 
métier,  qui  serait  tout  à  fait  agréable,  rapport  aux  pays  que  l'on 
voit,  si  on  y  contemplait  plus  souvent  la  couleur  de  la  soupe. 

Recevez,  chers  parents,  le  salut  militaire  de  votre  fils  patriote 
et  plein  des  sentiments  les  plus  civiques  et  révolutionnaires. 
*     '  Chapuzot,  dit  le  Brutus  de  la  748. 

Camp  de  Mayence  {Prusse),  6«  division  {général  Meynier). 


Vin 

LES    RÉVÉL.iTlONS    d'uNE    SOMNAMBULE 

Lorsque  Chapuzot  eut  achevé  sa  lecture,  le  petit  père  Dufuret 
qui  avait  les  larmes  aux  yeux  posa  sur  la  cheminée  le  carnet  et  le 
crayon  qui  lui  avaient  servi  à  prendre  des  notes,  et  serra  la  main  du 
lecteur  avec  une  suprême  énergie. 

—  Merci  pour  lui!...  merci!...  Ah!...  je  suis  bienheureux! 

—  De  quoi  donc,  monsieur  Dufuret,  éles-vous  si  heureux? 
demanda  Chapuzot. 

—  Hé!  parbleu!...  de  ce  que  ce  brave  Bras-d'.\cier  va  être  nommé 
adjudant! 

Le  colonel  Panachard  déclara  : 

—  Laissez-moi  donc  tranquille  avec  votre  Bras-d'acier!...  Y 
n'en  fiche  pas  un  clou,  votre  Bras-d'acier!...  Au  lieu  que  le  grand- 
papa  de  Chapuzot.  en  voilà  un  qui  se  démène,  qui  fait  parler  de 
lui!...  Parole  d'honneur!...  Encore  deux  lettres  comme  ça,  et  je 
liens  mon  mémoire!  Si  l'Académie  de  Cricquebœuf  n'en  altrappe 
pas  la  jaunisse,  ça  ne  sera  pas  de  ma  faute!... 

—  Malheureusement,  mon  colonel,  déclara  Chapuzot,  j"ai 
fouillé  et  refouillé  mes  papiers  de  famille,  il  n'y  a  plus  de  lettre 
de  mon  aïeul. 

—  Bigre  de  bigre  1...  fit  le  colonel.  N'aurait-il  pas  été  tué  pen- 
dant le  siège  de  Mayence?... 

—  Non,  mon  colonel,  j'ai  entendu  parler  de  lui  par  mon  vieil 
oncle  qui  l'a  connu.  11  a  fait  les  campagnes  de  Napoléon  et  il  a  été 
retraité  après  l'Empire.  11  est  venu  habiter  à  Sanleuil  et  il  est 
devenu  capitaine  des  pompiers.  Parait  même  qu'il  fichait  des 
gifles  à  ceux  qui  n'étaient  pas  à  l'alignement.  En  dehors  de 
Napoléon,  il  disait  qu'il  n'y  avait  rien  pour  lui,  et  il  répétait  plus 
tard  qu'il  avait  beau  être  tout  vieux  et  tout  cassé,  ça  ne  l'empê- 
cherait pas  de  repartir  à  la  guerre,  si  Napoléon  revenait  le  cher- 
cher. Il  regrettait  l'armée  et  s'embêtait  dans  le  civil. 

—  Ahl  s'écria  le  colonel.  Ce  n'est  pas  comme  les  troubades 
d'aujourd'hui,  des  feignasses  qui  sont  tout  le  temps  à  brailler  la 
classe  et  qui  ne  demandent  qu'à  se  tirer  des  pieds  quinze  jours 
après  leur  arrivée  au  corps!...  Et  on  appelle  ça  le  progrès!... 
Mille  milliasses  de... 

L'érudit  l'interrompit. 

—  Colonel,  insinua-t-il,  obéissant  à  d'intimes  préoccupations, 
ce  Chapuzot  de  la  première  République  n'a  peut-être  pas  écrit 
d'autres  lettres. 

—  Voyons!...  Voyons!...  fit  Bidouille  d'un  air  de  pitié,  puis- 
qu'il le  dit  qu'il  récrira  :  «  Je  ne  vous  récrirai  maintenant, 
chers  parents,  que  lorsque  j'aurai  accompli  un  exploit  digne  d'un 
grenadier.  >  C'est-il  écrit,  ça,  oui  ou  non?... 

Et  Bidouille  qui  conservait  de  sourdes  rancunes  à  l'égard  du 
savant,  depuis  le  scandale  du  ministère  de  la  Guerre  et  l'affaire 
du  juif  et  de  son  fils.  Bidouille  fourra  sous  le  nez  de  M.  Dufui-et 
la  dernière  lettre  lue  par  Chapuzot. 

—  Je  vois  bien  1  je  vois  bien!...  fit  le  père  Dufuret.  Je  ne  suis 
pas  aveugle!...  Il  récrira,  il  le  dit,  le  tout  est  de  savoir  s'il  tiendra 
ce  qu'il  dit.  Parce  que,  vous  le  savez,  monsieur  Bidouille;  ce  qu'on 
promet  et  ce  qu'on  tient,  ça  fait  deux.  On  promet  de  venir  pré- 
venir un  savant  de  la  fermeture  des  portes  du  ministère,  et  puis 
on  l'enferme,  on  l'oublie  et  on  le  laisse  arrêter  comme  un 
voleur!... 

—  Ehl...  que  diable!...  vous  étiez  assez  grand  pour  regarder 
l'heure!...  déclara  Bidouille  avec  humeur.  Pour  ce  qui  est  des 
lettres  de  Ghapuzot,  moi  je  m'en  tamponne  le  coquillard... 

—  Le  coquillard?...  fit  le  petit  père  Dufuret. 

—  Oui,  mossieu,  le  coquillard!...  insista  Bidouille.  Parce  que 
si  vous  ne  l'avez  pas,  la  suite,  moi  je  la  ferai  !... 

—  Vous  la  fabriquerez  ?... 

—  Oui,  mossieu  !...  Je  la  fabriquerai  I... 

—  Ça  sera  un  faux  I...  Je  vous  dénoncerai  à  toutes  les  sociétés 
savantes!... 

—  Ça  m'est  égal  !...  C'est  pas  ma  clientèle,  ça  I 

—  Comment,  votre  clientèle  ?... 

—  Bien  sûr?...  Ma  clientèle,  c'est  les  gosses  des  Champs-Ely- 
sées. 

—  Ah  çàl...  qu'est-ce  que  vous  me  chantez-là  ?... 

—  La  vérité  I  —  s'écria  Bidouille  qui  s'échauffait.  J'ai  loué  le 
vrai  Guignol  des  Champs-Elysées  et  je  fais  mes  pièces  moi-même; 
ça  vous  la  coupe,  ça,  hein?...  Demandez  à  Chapuzot  si  je  ne  les 
faisais  pas  rigoler,  dans  le  temps,  au  régiment,  avec  mes  guignols 
en  pommes  de  terre  sculptées  ?... 

Chapuzot  acquiesça,  et  Bidouille  poursuivit  : 

—  Donc,  je  fais  mes  pièces  moi-même.  Il  y  aura  l'aïeul  de 
Chapuzot,  dans  mes  pièces,  et  puis  Bras-d'acier,  et  puis  vous  aussi, 
M.  Dufuret  1...  Et  si  vous  ne  trouvez  pas  la  suite  des  lettres,  moi, 
je  la  trouverai,  voilà  tout. 

—  Ahl...  s'écria  M.  Dufuret,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous 
étiez  montreur  de  guignols  I 

—  Je  vous  le  dis  depuis  une  demi-heure I 
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—  Eh  bien!  mossieu  Bidouille,  déclara  gravement  le  savant, 
i  iini  à  votre  spectacle,  parce  que  la  vérité  peut  jaillir  des  mani- 
I,  stations  les  plus  contradictoires  du  génie  humain,  et  .que  1  eru- 
liiion  puise  à  toutes  les  sources^  vérifie  toutes  les  assertions. 

Et  il  ajouta,  après  une  pause  : 

—  C'est  pour  cela  aussi  que  je  vais  aller  consulter  une  som- 
nambule afin  qu'elle  mindique,  si  cela  se  peut,  en  quel  endroit  du 
monde  se  trouvent  les  autres  lettres  écrites  par  l'aïeul  de  Chapuzot, 
ainsi  que  les  documents  susceptibles  de  m'apprendre  du  nouveau 
sur  Bras-d'ncier.  Et  voilà.  Ces  lettres,  ces  documents,  nous  irons 
les  chercher,  fût-ce  au  bout  du  monde,  n'est-ce  pas,  colonel  T.. . 

—  Ah!..;  I^ermettez!  riposta  ce  dernier.  Si  c  est  aux  environs 
de  Paris,  je  vous  accompagnerai  encore  volontiers  !  Mais  si  c  est 
plus  loin  que  Versailles,   vous  irez  tout  seul,  cher  monsieur  Uu- 

Et  M.  Dufuret  ne  répondit  rien.  11  se  promit  bien  d'aller,  le 
lendemain,  chez  une  somnambule  qui  faisait  courir  tout  Pans, 
dont  fous  les  journaux  parlaient  et  sur  laquelle  les  plus  grands 
écrivains  écrivaient  des  brochures  palpitantes. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Je.\n  Dral'ct. 


NOTRE  CONCOURS 


Rose  de  mai  a  Bordeaux.  —  Vous  nous  écrivez  que  «  les  travaux 
du  jury  ne  commençant  que  le  t*'  juin,  vous  pouvez  bien  ne  nous 
adresse!'  vos  dessins  coloriés  que  le  31  mai  ». 

ÎN'on.  mille  lois  non:  il  est  juste  que  tous  les  concurrents  aient 
le  même  temps  pn:i*  leurs  travaux.  Nous  considérerons  donc  comme 
non  avenus  les  envois  qui  porteraient  un  cachet  de  la  poste  plus 
récent  que  le  28  mai. 

De  ta  suite,  j'en  ftiis,  à  Fécamp.  —  Vous  nous  demandez  «  si 
un  envoi  com|U'enant  un  coloriage  très  bon  et  deux  médiocres  ou 
même  mauvais  a  chance  d'obtenir  un  prix.  i> 

La  chance  est  bien  minime.  Le  jury  donnera  un  certain  nombre 
de  points  à  chaque  dessin  et  totalisera  ensuite  les  points  par  envois. 
c'est  dire  qu'une  bonne  moyenne  vaut  mieux  qu'un  chef-d'œuvre 
et  deux  croûtes 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


LA  FIN  OES  VACANCES  PARLEME.NÏAIRES.  —   CHANGEMENTS    DE   MINISTÈRE. 

CN    FONCTION.NAIRE    QUI     NE    S'EN    TA    JAMAIS.     —    LE     CHEF     DES 

HUISSIERS.  —  LES  SECRETS  DE  l'aRT  DE  RÉGNER.  —  l'aRT  DE  LA 
«  REPRÉSENTATION  ».  —  LES  GRATIFICATIONS.  —  LES  PROCÉDÉS 
DE  l'abbé  de  MONTESQUIOD.  —  LE  .MONDE  RENVERSÉ.  —  InE  INNO- 
VATION QUI  n'a  pas  PRIS.  —  CHATEAUBRIAND  ET  SON  CHAT.  —  LA 
TABATIÈRE  ET  LE  MOUCHOIR  A  CARREAUX  DE  M  DE  CORBIÈRE.  — 
POCHES  VIDES  ET  POCHES  PLELNES.  —  LES  EXERCICES  DU  MOIS  DE 
MARIE.  —  UN  DUEL  POUR  LA  SAINTE  VLERGB.  —  LES  CHAPELLES  DE 
LA  VIERGE. 

Voici  que  le  Parlement,  après  s'être  reposé  pendant  près  d'un 
mois,  va  recommencer  ses  travaux.  Que  va-t-il  se  passer,  au  début 
de  la  session  prochaine  ?  Le  ministère  qui  s'est  constitué  le  l?''  mai 
sera-t-il  bousculé,  conformément  aux  vœux  de  tant  de  sens  qui 
l'annoncent  ou  le  désirent?  Un  nouveau  personnel  prendra-t-il. 
comme  on  disait  jadis  en  style  noble,  le  «timon  des  affaires  n?  C'est 
surtout  quand  de  telles  secousses  se  produisent,  ou  nous  menacen! 
que  je  rae  félicite  de  n'exercer  que  ie  modeste  «  sacerdoce  »  do 
chroniqueur  :  point  de  fastidieuses  dissertations  à  perpétrer  ;  point 
d'horoscopes  à  établir.  lime  sutlit  de  saisir  à  la  h;'ito  l'occasion  qui 


s'offre  à  moi  d'esquisser  quelques  silhouettes.,,  latérales.  Au  sur" 
plus,  les  hommes  d'Etat  ne  s'imposent  pas  seuls  à  notre  attention  ; 
à  côté  ou  plutôt  derrière  eux,  s'éi-helonnent  des  subordonnés  ou 
des  serviteurs  qui  méritent,  eux  aussi,  d'être  signalés  au  public  cu- 
rieux. 

Chaque  fois,  par  exemple,  que  des  hommes  nouveaux  se  dispo- 
sent à  présider  aux  destinées  du  pays,  tandis  que  les  chefs  de  divi- 
sion se  consultent  d'un  air  grave,  ei  que  les  surnuméraires  affaires 
calculent  les  heures  de  congé  et  les  gratilications  que  leur  apporte 
le  nouvel  arrivant,  l'œil  s'arrête  a\ec  complaisance  sur  un 
particulier  qui,  dans  chaque  ministère,  reste  inébranlablement 
debout  au  milieu  des  ruines  que  les  scrutins  accumulent  autour  de 
lui.  Ne  parlez  point  à  cet  homme  des  cyclones  qui  renversent  les 
cabinets,  il  vous  réplique,  le  sourire  aux  lèvres  :  «  J'en  ai  vu  bien 
d'autres!  ■>  Quel  est  donc  ce  stoïcien?  Je  vais  v„us  le  dire  :  ce  phi- 
losophe, ce  sage,  qui  voit,  sans  sourciller,  tourbillonner  devant  lui 
les  ministres  emportés  par  le  souffle  des  tempêtes,  c'est  ie  «  <-hel 
des  huissiers  »  de  chaque  ministère  ! 

Gardez-vous  bien,  je  vous  prie,  de  confondre  ce  fonctionnaire 
avec  les  vulgaires  officiers  ministériels  dont  il  porte  le  nom.  Ln 
«  chefde  huissiers  )>,  c'est  un  majordome,  un  maître  Jacques,  tour 
à  tour  valet  de  chambre,  laquais,  cuisinier,  maitre  d'holel.  Sur  sa 
poitrine  s'enroule  et  s'agite  la  chaîne  d'acier  qui  révèle  ses  hautes 
fonctions  d'appariteur.  A  l'heure  du  diner,  on  le  voit,  en  frac 
noir,  arborer  les  gants  blancs  et  la  serviette  de  l'écuyer  tranchant: 
à  l'heure  du  lever  et  du  coucher,  en  simple  veston  court,  il  vient 
présenter  les  pantoufles  au  patron,  servir  le  chocolat  du  matin  qui 
doit  prévenir  les  défaillances,  ou  verser  le  thé  du  soir  qui  doit  tenir 
en  éveil  le  maitre  et  l'empêcher  de  se  livrer  à  un  funeste  farniente. 
Homme  nécessaire,  le  chef  des  huissiers  est  toujours  sur  le  pont; 
jamais  il  ne  s'absente  et  pour  cause.  Un  orateur  victorieux,  un 
législateur  inexpérimenté  décroche-t-il  la  timbale  et  reçoit-il 
l'investiture  ministérielle?  Le  chef  des  huissiers  est  aussitôt  inter- 
rogé, questionné,  mis  sur  la  sellette  par  le  nouveau  maitre  .  ou 
le  ministre  pourra-t-il  se  faire  la  barbe,  accueillir  les  visiteurs 
et  prendre  un  bain?  Seul,  le  «  chef  des  huissiers  «  le  sait.  Lorsque 
le  ministre  s'en  va,  c'est  au  chef  des  huissiers  qu'il  l'ait  les  der- 
nières recommandations  et  qu'il  adresse  les  suprêmes  paroles. 
Majestueux  et  digne,  le  chef  des  huissiers  honore  l'Excellence  d'un 
sourire  gracieux  à  son  avènement  et  lui  fait  l'aumône  d'un  sincère 
et  toucliant  adieu  à  son  départ.  Qui  sait?  Peut-être  est-il  le  seul  à 
reiïretlerl'homme  politique  vaincu  par  le  sort.  Emotion  naturelle! 
Le  valet  commençait  à  s'habituer  au  maitre. 

Quoiqu'il  arrive,  notre  chef  des  huissiers  n'a  rien  à  craindre! 
Les  ministres  éprouvent  un  tel  besoin  de  recourir  à  ses  lumières! 
C'est  a  lui  que  les  heureux  élus  de  la  majorité  vont  demander  les 
petits  secrets  de  l'art  de  régner;  c'est  à  lui  qu'on  s'adresse  encore 
pour  bien  connailre  les  règles  de  l'étiquette,  et  pour  ne  pas  trans- 
gresser les  prescriptions  de  cette  exigeante  pécore.  Les  orateurs 
fes  plus  éloquents,  les  politiciens  les  plus  madrés  ignorent  souvent 
les  plus  élémentaires  principes  de  la  représentation. 

Le  chef  des  huissiers  dresse  ces  pauvres  gens,  les  décrasse  et  les 
initie  aux  mystères  du  cérémonial.  Sans  lui.  lesgalfes  ne  se  comp- 
teraient pas.  Notez  bien  qu'il  vous  juge  sur  la  manière  dont  vous 
recevez,  pour  la  première  fois,  en  pleine  poitrine,  l'epithete 
d'E.rceilence.  Malgré  la  révérence  profonde  dont  il  accompagne  ce 
mot  il  a  toisé  son  homme  du  premier  coup:  usait  son  ministre, 
il  sait  s'il  a  affaire  à  un  vaniteux,  'à  un  timide  ou  à  un  homme 
qui  ne  s'émeut  pas  plus  de  son  élévation  subite  qu'il  ne  s'étonnera 
de  sa  chute  inévitable.  . 

Et  vraiment,  c'est  un  grand  art  que  de  savoir  passer  par  toutes 
les  phases  de  la  vie  de  ministre,  se  faire  aimer  de  ceux  qu'on  a 
sous  ses  ordres,  se  faire  estimer  par  ceux  qu'on  a  au-dessus  de  soi. 
même  dans  ce  rans  élevé,  et,  enfin,  se  montrer  supérieur  a  la 
fortune  adverse  quand  elle  vous  précipite  du  faite  où  elle  vous  avait 
porté,  —  toutes  ces  qualités  délicates  n'appartiennent  pas  au  pre- 
mier venu... 

#'■» 

Les  ministres  qui  s'en  vont  et  les  ministres  qui  arrivent  se  trou- 
vent obligés,  dans  certaines  circonstances,  d'accorder  des  gratifi- 
cations à^leur  personnel.  Ni  M.  Doumer,  ni  M.  LocUrov  n  ont 
parait-il,  manqué  à  cet  usage.  Mais  comment  s'y  sont-ils  pris  : 
Ces  messieurs  se  sont-il  inspirés  de  l'exemple  de  1  abbe  de  Mont- 
tesquiou?  .      .         .      ,  .  » 

Après  avoir  suivi  'Louis  XVIII  en  Russie  et  en  Angleterre,  cet 
éminent  ecclésiastique  était  revenu  en  France  avec  le  rm.  Pour  le 
récompenser  deses  bonset  loyaux  services. le  prince  chargea  1  abbe 
de  Montesquiou,  maliiré  son  âge  avancé,  de  la  direction  de  la  lis  e 
civile  Personne,  d'ailleurs,  ne  pouvait  mieux  s  acquitter  de  cette 
tâche  que  l'excellent  prêtre,  doué  non  seulement  de  1  instruction 
la  plus  étendue,  mais  d'un  esprit  droit  et  juste.  Lorsque  vint  le 
le  lour  de  l'an  l'abbé  de  Montesquiou,  se  conformant  aux  usages 
de  l'ancien  régime,  décida  d'accorder  des  gratifications  aux 
employés  de  ses  bureaux.  Pour  répartir  avec  équité  ces  suppléments 
d'honoraires,  trois  cat.'-gories  furent  instituées.  En  regard  de  cer- 
tains noms, 'on  inscrivit  ne  chiffre  de  i.OOO  francs,  et  en  regard 
desautresSOO  francs  ou-même  seulement  lOU  trancs. 
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Lorsque  la  liste  fut  ainsi  dressée,  l'abbé  de  Montesquiou  alla  la  I 
soumettre  au  roi  qui,  pour  la  rendre  valable,  devait  la  revêtir  de   I 
sa  signature.  Louis  XVllI  prit  les  feuilles  et  les  examinai.  En  jetant   I 
un  regard  sur  les  colonnes,   le  roi  fut  saisi  d'étonnement.  Evi-   1 
ilemment,  l'abbé   de   Montesquiou  s'était  trompé.  Devant  le  nom 
d'un  simple  surnuméraire,  on   avait  marqué  mille  francs;  devant 
celui  d'un  employé  à  dis-huit  cents   francs,  une  somme  de  cinq 
rents  francs  avait  été  inscrite,  tandis  que  les  gratifications  de  cent 
francs  étaient  réservées  aux  chefs  de  bureau  dont  les  appointe- 
ments atteignaient  deux  mille  écus. 

—  Mais,  monsieur  de  Montesquiou,  s'écria  Louis  X VIII.  vous  avez 
commis  involontairement  l'erreur  la  plus  grave.  Les  gratifications 
de  mille  francs  sont  pour  les  chefs  de  bureau  et  celles  de  cent 
francs  pour  les  surnuméraires! 

—  Je  vous  demande  bienpardou,  Sire,  fit  le  spirituel  abbé,  mais 
il  me  semble  que  j'ai  dû  me  conformer  aux  véritables  intentions 
de  Votre  Majesté.  Comme  vos  surnuméraires  sont  peu  aisés,  c'est 
à  eux  que  j'ai  adjugé  les  sommes  les  plus  fortes;  j'ai  estimé, 
en  revanche,  que  les  chefs  de  bureau,  mieux  favorisés  des  dons 
de  la  fortune,  pouvaient  se  contenter  d'une  gratification  plus 
modeste. 

—  Au  fait!  vous  avez  raison,  répliqua  Louis  XVIII,  il  est  équi- 
table que  les  pauvres  reçoivent  la  meilleure  part. 

Et  il  signa. 

'^olte  curieuse  innovation  aurait  mérité  de  survivre  à  l'abbé 
do  Montesquiou.  Malheureusement,  les  successeurs  de  l'excellent 
ecclésiastique  revinrent  aux  anciens  usages,  et,  depuis,  les  gratifica- 
tions se  sont  toujours  exM.ctement  proportionnées,  non  aux  besoins 
des  employés,  mais  à  leurs  positions  hiérarchiques.  Celte  réparti- 
tion est  plus  administrative,  sans  doute,  mais  moins  humaine... 


Les  miuislres  qui  s'en  vont  de  nos  jours  n'ont  pas  fous  l'aimable 
philosophie  dos  ministres  d'autrefois.  Pour  faire  partir  nos  sei- 
gneurs et  maîtres  d'aujourd'hui,  il  faut  presque  les  arracher  de 
leur  fauteuil.  Il  y  a  soixante  ans,  les  hommes  politiques  y  met- 
taier.t  plus  de  dignité. 

Lorsque  Chateaubriand  reçut  le  portefeuille  des  relations  exté- 
rieures, il  amena  avec  lui  son  chat  à  l'hôtel  du  ministère.  C'était 
un  magnifique  angora,  bien  fourré,  gros  et  gras,  comme  le  chat 
dont  parle  La  Fontaine.  «  Minet  «  ne  quittait  point  le  cabinet  de 
son  maître  ;  il  assistait  aux  audiences,  miaulait  entre  deux  proto^ 
cotes  et  s'endormait  pendant  la  lecture  du  courrier  d'Etat.  Mais 
il  avait  soin  de  seréve'ller  pour  passer,  aux  heures  des  repas,  dans 
la  salle  à  manger  où  il  était  toujours  sûr  de  trouver  un  os  de 
poulet  ou  de  faisan  sur  l'assiette  de  l'auteur  des  Martyrs. 

On  sait  avec  quelle  brusquerie  Chateaubriand  fut  expulsé  du 
ministère  par  M.  de  Villèle.  alors  président  du  Conseil,  mais  ce  que 
l'on  sait  moins,  c'est  avec  quel  calme  l'illustre  écrivain  accueillit 
ce  revers  de  la  fortune  :  il  no  laissa  échapper  qu'un  mot,  moitié 
mélancolique,  moitié  ironique  : 

—  .\llons.  Minet,  dit-il  à  son  chat,  il  va  falloir  nous  remettre  à 
mander  des  souris! 


A  cette  époque  lointaine,  il  n'était  question  ni  du  Panama,  ni 
des  Chemins  de  fer  du  Sud,  ni  d'autres  o[iérations  du  même  genre. 
Parmi  les  ministres,  s'il  y  en  avait  de  riches,  on  en  connaissait 
d'aussi  pauvres  que  Chateaubriand  et  qui  n'en  étaient  pas  moins 
fort  honnêtes.  Tel  était  M.  de  Corbière.  Honnête  magistrat  de  pro- 
vince, de  condition  obscure  et  de  fortune  modeste. 

Un  jour,  M.  de  Corbière,  ministre  de  l'Intérieur  sous  Louis  XVIII, 
assistait  avec  ses  collègues  à  un  conseil  présidé  par  le  roi  lui-même. 
M.  de  Corbière  avait  beaucoup  plus  les  manières  d'un  bon  gentle- 
tiian-farnt^r  que  colle  d'un  homme  de  cour.  Au  milieu  de  la 
séance,  il  tire  sa  tabatière  et  la  dépose  sur  la  table,  puis  son  étui 
à  lunettes,  puis  sa  montre,  puis  ses  gants,  puis  son  grand  mou- 
choir de  cotonnade  à  carreaux  bleus  et  rouges...  Les  autres 
ministres  regardaient  avec  stupeur  ce  déballage  vraiment  bien 
irrespectueux  en  face  de  la  majesté  royale.  i 

A  la  fin.  Louis  XVill.  qui  aimait  assez  à  décocher  une  épi- 
jramnie,  dit  avec  un  sourire  railleur  : 

—  Voilà  M.  de  Corbière  qui  vide  ses  poches. 

—  Sire,  riposta  M.  de  Corbière  sans  soui'cilkr,  Votre  Majesté 
aimerait-elle  mieux  que  je  les  remplisse?... 

Un  ministre  d'aujourd'hui  n'oserait  pas  se  permettre  un  pareil 
mol  :  on  v  verrait  une  allusion  à  des  faits  trop  récents 


Le  ('  Mois  de  Miirie  »  loiielie  a  sa  lin;  elles  seront  closes  dans 
huit  jours,  ces  douces  réunions  du  soir  qui  donnent  aux  églises  de 
Paris  un  aspect  continuel  de  fête  intime  et  joyeuse,  et  d'oii  la 
prière  s'élance  en  cantiques  d'une  mélodie  pénétrante,  vers  les 
voûtes,  à  travers  l'éclat  blanc  dos  cierges,  la  fumée  floconneuse  de 
Icncens  rougi  et  le  parfum  dos  fleurs.  Il  n'a  pas  tenu  toutes  ses 


promesses,  ce  mois  des  poètes.  On  s'est  beaucoup  plaint  de  lui.  On 
trouve  qu'il  a  été  un  peu  mouillé.  Il  n'en  a  pas  moins,  comme  de 
temps  immémorial,  accompli  sa  tâche,  qui  est  la  résurrection  vic- 
torieuse et  définitive  de  la  sève. 

Une  sorte  d'affinité  mystérieuse  s'établit  entre  cet  épanouisse- 
ment de  la  nature  et  le  culte  si  poétiquement  divin  que  le  chrétien 
décerne  pendant  le  mois  de  mai  à  la  Mère  du  Sauveur  du  monde. 
La  France  est  le  pays  des  roses  embaumées  et  des  oiseaux  chan- 
teurs. Pour  ce  motif,  c'est  aussi  le  pays  nù  les  femmes  sont  le  plus 
aimées  et  le  plus  vénérées,  parce  que  c'est  celui  où  elles  sont  le 
plus  charmantes. 

A  travers  cette  légende  séculaire  de  la  femme  française,  sou- 
riante et  douce,  s'est  transmise,  toujours  jeune,  rayonnante  et 
divine,  l'image  de  la  sainte  Vierge,  synthèse  mystérieuse  de 
cette  triple  personnification,  source  de  toute  vertu,  de  tout  devoir 
et  de  tout  charme  :  ainsi  la  jeune  fille,  l'épouse  et  la  mère.  En 
France,  la  sainte  Vierge  est  considérée  comme  nous  appartenant. 
Nulle  part  ailleurs  on  ne  la  prie  comme  nous  la  prions,  comme  la 
patronne  familière  de  nos  espérances.  L'anecdote  du  comte  d'Orsay 
se  battant  pour  la  sainte  Vierge  n'est  possible  qu'en  France.  On 
connaît  cette  histoire.  Une  nuit,  à  un  souper  entre  camarades  de 
plaisir,  quelqu'un  hasarda  une  plaisantei'ie  qui  eût  été  de  mauvais 
goût  en  toute  circonstance,  et  qui,  cette  fois,  prenait  un  caractère 
sacrilège.  Le  comte  d'Orsay  reprit  sévèrement  le  l'ieur. 

—  Parbleu!  dit  celui-ci  fort  blessé,  vous  voilà  bien  susceptible  ! 
On  ne  vous  savait  pas  d'une  orthodoxie  si  puritaine,  mon  cher! 

—  Monsieur,  répliqua  d'Orsay  avec  calme,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parler  religion.  Vous  vous  trompez.  Seulement,  je  n'ai 
jamais  souffert  qu'on  insultât  une  femme  devant  moi  :  la  Vierge 
est  une  femme.  Vous  me  rendrez  raison  de  vos  paroles. 

Le  lendemain,  le  comte  d'Orsay  faisait  payer  d'un  bon  coup 
d'épée  l'injure  faite  à  la  Reine  du  Ciel,  à  la  première  grande  dame 
de' France... 

II  reste  à  savoir  ce  que  l'on  en  pensa  au  ciel  où  l'on  n'aime 
pas  le  duel. 

Vous  ne  trouverez  nulle  part,  dans  aucun  pays,  le  pendant  de 
cette  histoire.  Pour  qu'elle  arrivât,  pour  qu'elle  fût  possible,  il 
fallait  une  nation  ayant  parcouru  le  cycle  de  toutes  les  grâces, 
comme  celui  de  toutes  les  grandeurs  :  le  peuple  des  paladins,  des 
croisades,  des  splendeurs  de  la  Renaissance  et  du  xvne  siècle; 
le  peuple  de  toutes  lesélégances,  de  toutes  lesgénérosités,  de  toutes 
les  belles  folies,  le    peuple  de  la  politesse    et  de  la  chevalerie! 

La  dure  vie  de  ce  temps-ci  ne  laisse  pas  toujours  le  loisir  de 
faire  ce  qu'on  veut.  Mais  chaque  fois  qu'à  la  tombée  du  jour,  en 
ce  mois  charmant  malgré  ses  contrastes  et  ses  heurts,  on  pénètre 
dans  une  église,  on  assiste  à  la  célébration  de  ce  culte  charmant 
de  la  sainte  Vierge,  tout  de  parfums  et  de  mélodies,  un  sentiment 
de  profonde  sérénité  envahit  et  absorbe  l'âme.  On  n'oublie  pas  la 
rue  et  le  tumulte  des  Babels  parlementaires.  Mais  le  dégoût  se 
change  en  pitié,  le  découragement  passager  se  change  en  espé- 
rance. Un  peuple  qui  a  pour  protectrice  la  Mè»e  de  Dieu  pourra 
traverser  des  épreuves,  mais  il  en  sortira  éternellement  victorieux. 
Cette  image  charmante  d'une  femme,  qui  domine  l'autel  et  resplen- 
dit à  travers  les  cierges,  sourit  et  dit  d'espérer  et  de  croire.  Contre 
elle,  rien  ne  prévaudra,  ni  ce  qui  rampe,  ni  ce  qui  bondit,  ni  ce 
qui  rugit.  La  prière  obtient  tout,  et  un  regard  de  la  Vierge  dompte 
le  mal... 

La  fêle  quotidienne  du  mois  de  Marie  se  célèbre  d'ordinaire 
vers  le  tomber  du  jour,  à  l'heure  où  se  décolorent  les  vitraux,  où 
les  flambloiements  des  tabernacles  pâlissent,  où  les  petites  flèches 
des  autels  se  fondent  dans  les  voûtes  que  baise  d'un  rayon  la 
veilleuse  claire  et  gaie  comme  l'étoile  des  bergers. 

Des  groupes  charmants  se  forment  sous  les  chaires;  c'est  un 
froufrou  de  toilettes  très  discret  et  modeste;  on  voit  de  grands 
chapeaux  garnis  de  fleurs  s'incliner  sur  l'appui  des  prie-Dieu,  des 
corsages  à  manches  souples  passer,  flotter  et  s'arrêter  sous  une 
nef  avec  le  frisson  de  grands  oiseaux.  Une  piété  fraîche,  printa- 
nière.  en  quelque  sorte,  anime  les  figures;  les  fronts  et  les  joues 
ont  des  roses,  les  cœurs  des  joies  chantantes. 

Et  comme  elle  est  soigneusement  ornée,  gaîment  illuminée  de 
cierges,  la  chapelle  de  la  Vierge!  Le  reste  de  l'église  a  souvent 
une  grandiose  austérité;  on  y  sent  le  Dieu  bon.  mais  terrible  et 
puissant,  qui,  d'un  mouvement  de  sa  dextre,  peut  déplacer  une 
montagne,  anéantir  un  continent.  Le  sanctuaire  réservé  à  Marie 
est  tout  de  mansuétude  et  de  paix.  On  s'y  retrouve  à  l'aise;  même 
le  cœur  le  plus  chargé  d'infidélités  n'y  tremble  pas,  il  n'y  a  plus 
là  que  des  enfants  et  leur  Mère... 

Osc.\B  Havaro. 


PENSÉE 

Ah!  croyez-moi,  mes  sœurs,  nous  ne  devons  connaître  ni  petits 
devoirs,  ni  petites  fautes  au  service  du  grand  roi  du  ciel. 
JV/ra<'  Louise  de  France. 
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CONVERSATION    INTÉRESSANTE 

Sans  donte,  si  notre  ami  John  Siucli  avait  eu  le  don  d'ubiquité, 
sa  quiétude  d'esprit  n'aurait  pas  été  aussi  grande  qu'elle  l'avait 
été  au  cours  de  son  entretien  avec  M.  Stanislas  Rudert,  car  il 
aurait  pu  assister  à  certaine  démarche  tentée  par  Guillaume  Brey 
et  qui  l'aurait  rempli  d'épouvante  au  sujet  des  plans  si  laborieuse- 
ment échafamlés... 

11  est  vrai  que  cette  démarche,  il  aurait  pu  la  pressentir,  s'il 
avait  été  aussi  fort  sur  la  psychologie  que  sur  l'exploitation  des 
terrains  aurifères,  et  s'il  avait  su  observer  son  jeune  compagnon 
pendant  la  traversée  du  Cap  à  Suez,  où  ils  avaient  attendu  le  pas- 
sage d'un  bateau  français  à  destination  de  Marseille. 

Pas  une  seule  fois,  en  effet,  le  jeune  I3oer  n'avait  prononcé  le 
nom  de  miss  Coinallett  depuis  le  jour  où,  dans  le  room  de  l'hôtel 
de  Mafel;ing,  John  Stuck  s'était  servi  du  sentiment  subit  né  dans 
l'âme  de  ce  demi-sauvage  pour  cette  frêle  fleur  de  la  civilisation 
européenne,  afin  de  l'amener  à  lui  prêter  son  concours  indispen- 
sable; non,  pas  une  seule  fois,  excepté  cependant  le  jour  où,  l'An- 
glais avant  annoncé  son  départ  pour  l'Europe,  l'autre  avait  exigé 
de  l'accompagner. 

Alors,  très  carrément,  il  avait  fait  part  de  ses  intentions  à  John 
Stuck  et  celui-ci  avait  été,  en  vérité,  fort  effrayé  du  progrès  fait 
dans  cette  àme  inculte  par  la  passion  que  lui-même  y  avait  semée  ; 
le  pauvre  Boer  avait  pris  pour  parole  d'évangile  ce  que  lui  avait 
dit  son  nouvel  ami,  son  dévoué  protecteur!  Il  avait  cru  na'ivement 
qu'il  en  est  dans  la  réalité  comme  dans  les  romans  feuilletons  et 
que,  parce  qu'on  a  sauvé  la  vie  à  une  jeune  fille,  il  doit  s'en  suivre 
fatalement  que  cette  jeune  fille  doive  être  votre  femme. 

11  avait  très  bien  compris  qu'un  obstacle  pouvait  empêcher  la 
réalisation  d'un  aussi  beau  rêve,  que  cet  obstacle  était  l'inégalité 
de  fortunée!,  pour  combler  le  fossé  qui  le  séparait  de  miss  Edwidge, 
il  y  avait  jeté  son  amour  filial,  son  respect  pour  le  chef  de  la 
famille,  son  honneur  de  Boer. 

Seulement,  à  présent  que  cette  idée  était  bien  entrée  dans  son 
épaisse  cervelle,  elle  devenait  l'objet  de  toutes  ses  pensées,  elle 
allait  devenir  l'objectif  de  toutes  ses  actions,  et  malheur  à  celui  ou 
à  ceux  qui  tenteraient  de  se  mettre  en  travers  de  sa  route  pour 
l'empêcher  d'atteindre  le  but  vers  lequel  il  se  dirigeait... 

John  Stuck,  lui,  n'avait  pas  envisagé  les  choses  à  un  point  de  vue 
aussi  dramatique  :  il  n'avait  vu  dans  l'irraisonnée  passion  inspirée 
au  luslre  par  la  fille  du  lord,  qu'un  excellent  moyen  de  mettre  la 
main  sur  une  colossale  fortune  longtemps  convoitée;  le  but  atteint, 
Huillaume  Brey  et  ses  amours  pourraient  bien  s'en  aller  au  diable, 
s'il  leur  convenait;  c'était  là  chose  dont  notre  Anglais  se  souciait 
aussi  peu  qu'un  poisson  d'une  pomme... 

Ah!  si  —  comme  nous  le  disions  plus  haut  —  John  Stuck  avait 
su  mieux  lire  dans  les  âmes,  il  aurait  peut-être  eu  dans  la  chance 
ime  confiance  moins  aveugle  et  il  se  fût  rappelé  que  la  guigne  est 
toujours  là,  suspendue  au-dessus  de  la  tète  des  plus  heureux  joueurs, 
prête  à  transformer  en  «  bûche  »  le  plus  bel  atout. 

En  arrivant  à  (lannes,  John  et  son  compagnon  étaient  descen- 
dus dans  une  modeste  pension  de  famille,  située  hors  la  ville,  au 
milieu  d'un  bouquet  de  mimosas  et  d'eucalyptus,  sur  la  route  du 
golfe  Jouan  et  non  loin  de  la  ligue  du  chemin  de  fer;  ce  choix  avait 
été  dicté  par  une  pensée  de  toute  élémentaire  prudence,  car  il  ne 
tenait  pas  à  être  trop  vu  en  compagnie  de  lord  Cornalleit.  surtout 
étant  donné  la  nature  de  l'opération  qu'il  venait  lui  proposer  :  a 
celle  époque  de  l'année,  le  littoral  est  envahi  par  les  notauilités  du 
monde  britannique,  et  comme,  vu  sa  situation  dans  la  Compagnie 
à  Charte,  le  Iprd  était  ('orcéM)ent  lié  avec  tous  ces  grands  person- 
nages, c'eût  été  le  compromet  tre  que  d'aflicher  une  relation  aussi 
douteuse  que  pelle  de  John  Stuck... 

Celui-ci  l'avait  parfaitement  bien  conipris  et,  dans  cette  ])cn- 
sion  de  famille  tenue  par  un  Italien,  où  les  habitués  étaient  surtout 
des  compatriotes  du  patron  —  et  de  même  londilion  —  notre 
homme  devait  avoir  toutes  ses  aises  pour  sortir  quand  bon  lui 
scmlilerail,  et  surtout  pour  recevoir  qui  il  voudrait,  sans  que  ses 
visites  fussent  soumises  au  moindre  contrôle. 

Il  y  avait  en  outre  un  autre  avantage  qu'il  lirait  de  la  nationa- 
lité de  ceux  eii  compagnie  desquels  il  allait  vivre  :  les  Italiens  n'ont 
au  Transvaal  que  peu  ou  prou  d'intérêts  et,  dans  ces  conditions, 
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il  y  avait  peu  d'e  chance  —  en  raison  surfout  de  la  condition  sociale 
des  clients  de  l'hôtel  —  de  les  entendre  parler  de  l'Afrique  du  Sud, 
tandis  que  c'était  là  une  conversation  obligatoire  entre  les  Anglais 
qui,  ayant  presque  tous  le  m's  capitaux  engagés  là-bas,  ne  cessaient 
de  commenter  le  moindre  article  de  journal,  la  plus  petite  nou- 
velle, la  plus  insignifiante  dépêche... 

Or,  étanl  donné  le  caractère  à  demi-sauvage  de  son  jeune  com- 
pagnon, John  Stuck,  en  homme  prudent,  avait  jugé  qu'il  suffirait 
peut-être  d'un  mot  pour  faire  naître  une  discussion  capable  d'en- 
gendrer quelque  complication  désagréable.  On  pensera  peut-être 
que  c'était  là  beaucoup  de  pusillanimilé;  mais,  dans  la  situation 
particulièrement  délicate  de  John  Stuck,  on  conviendra  qu'il  ne 
devait  avoir  qu'une  chose  en  tête  :  «  chambrer  »  le  plus  complète- 
ment qu'il  lui  serait  possible  le  jeune  Boer. 

S'il  l'avait  pu,  il  ne  l'aurait  pas  quitté;  mais  comme  il  n'avait 
pas  fait  la  traversée  uniquement  pour  venir  respirer  les  senteurs 
embaumées  du  jardin  des  llespérides  ni  admirer  le  charmant  effet 
des  îles  Lérins,  semblables  à  d'immenses  corheilles  de  verdure 
flottant  sur  la  mer  bleue,  il  avait  bien  été  contraint  de  laisser  Guil- 
laume Brey  à  l'hôtel,  en  lui  recommandant  de  ne  pas  sortir. 

Cette  recommandation,  il  l'avait  appuyée  d'arguments  spéciaux 
et  principalement  tirés  de  la  tournure  un  peu  particulière  du  jeune 
homme;  John  Stuck  avait  eu  beau,  à  Marseille,  lui  faire  acheter 
quelques  vêtements  un  peu  plus  en  rapport,  comme  étoffe  et  comme 
coupe,  avec  la  mode  d'Eui-ope  que  ceux  achetés  à  Johannesburg 
pour  le  voyage,  cela  n'empêchail  pas  qu'il  avait  dû  convenir  com- 
bien il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  «  décrasser  » 
un  Burgher. 

D'abord,  avec  sa  haute  taille,  ses  épaules  larges,  sa  démarche 
lourde,  ses  mains  énormes  et  ses  pieds  gigantesques,  le  pauvre 
garçon  — si  beau  dans  son  cadre  sauvage  et  ses  vêtements  primi- 
tifs,—  paraissaitgrotesquement  rustre  dans  son  habit  de  drap  noir 
fin,  à  croire  que  ses  muscles  allaient  le  faire  craquer  de  toutes 
parts. 

Lui-même  s'était  rendu  compte  de  cela,  et  tous  les  raison- 
nements de  John  Stuck  avaient  été  impuissants  à  l'empêcher  de 
remettre  son  veston  d'étoffe  anglaise  à  carreaux  bleus  et  jaunes, 
son  pantalon  semblable  enfoncé  dans  les  hautes  bottes  de  cuir 
fauve,  à  épaisses  semelles  cloutées,  et  sa  cravate  rouge,  faisant 
sur  la  poitrine  comme  un  large  placard  de  sang. 

Mais  ce  qui  avait  été  surtout  impossible,  tellement  il  donnait  à 
la  physionomie  un  aspect  caricatural,  ça  avait  été  le  chapeau;  on 
en  avait  essayé  de  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  formes  :  tous, 
ils  s'étaient  trouvés  trop  petits  pour  enfermer  convenablement  la 
boîte  osseuse  de  cette  sorte  de  géant,  dont  le  crâne  débordait  sous 
les  bords  trop  petits  des  couvre-chefs,  et  force  avait  été  à  John 
Stuck  d'engager  son  compagnon  à  conserver  l'énorme  chapeau  de 
feutre  dont  il  se  coilTail  dans  les  prairies  transvaaliennes... 

Ainsi  vêtu,  ainsi  coilïé,  le  jeune  homme  avait  attiré  l'attention 
des  voyageurs  qui  étaient  montés  dans  le  même  compartiment 
qu'eux  à  Marseille  et,  une  fois  à  Cannes,  la  voilure  qui  les  empor- 
tait vers  l'hôtel  avait  fait  se  retourner  tous  les  passants  croyant 
voir  quel(|u'un  des  cow-boys,  compagnons  de  Buffalo-Bill,  dans 
son  exhibition  de  l'Exposition... 

Guillaume  Brey,  lui-même,  gêné  par  cette  curiosité,  sans  se 
rendre  compte  cependant  de  ce  que  son  accoutrement  avait  de 
grotesque,  avait  très  bien  compris  les  raisonnements  de  John 
Stuck,  et  celui-ci  l'avait  quitté  pour  courir  à  ses  an'aires,  avec  la 
presque  certitude  que  le  jeune  homme  demeurerait  dans  le  jardin 
de  l'hôtel,  —  où  déjà  l'on  était  accoutumé  à  son  costume  exotique, 
—  à  fumer  de  nombreuses  pipes. 

En  cela,  notre  ami  s'était  trompé  :  à  peine  avait-il  eu  le  dos 
tourné  que  la  physionomie  placide  et  résignée  de  Guillaume  Brev 
s'était  transformée;  sans  même  terminer  la  pipe  commencée,  —  ce 
qui  indiquait  de  sa  part  une  agitation  nerveuse  considérable,  —  il 
était  monté  à  l'appartement,  situé  au  second  étage,  qu'il  occu- 
pait avec  John  Stuck,  et  là,  à  l'affût  derrière  les  persiennes 
closes,  il  avait  regardé  l'Anglais  s'éloigner  d'un  pas  agile  dans  la 
direction  de  la  gare,  où  il  devait  prendre  le  train  pour  Nice  afin 
de  s'y  rencontrer  avec  lord  Coraallett.  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent. 

(Juaud  il  l'avait  vu  disparaître  derrière  les  arbres,  un  sourire 
de  contentement  avait  éclairé  son  visage  soucieux  et  duquel, 
depuis  l'aventure  du  Saut  du  Diable,  toute  trace  de  quiétude 
s'était  à  jamais  évanouie  ;  à  la  volée,  il  jeta  sur  le  lit  son  grand 
chapeau,  son  veston,  son  gilet,  sa  cravate  écirlatc,  retira  ses 
grandes  bottes,  son  pantalon  à  carreaux,  et  prit  dans  sa  malle  les 
vêtements  dont  il  avait  fait  emplette  à  Marseille  et  qu'il  y  avait 
laissés  dédaigneusement,  ayant  l'instinct  que  ces  produits  de  la 
fabrication  civilisée  n'étaient  point  faits  pour  un  demi-sauvage 
comme  lui... 

Maintenant,  comme  dans  celte  conviction  les  railleries  de  John 
Stuck  entraient  pour  beaucoup,  il  n'avait  pas  dû  renoncer  à  tout 
espoir  de  s'habiller  uu  jour  comme  tous  ceux  qu'il  voyait  autour 
de  lui;  mais,  pour  recommencer  cette  tenlalive,  il  avait  résolu 
d'attendre  d'être  seul;  il  avait,  nous  l'avons  dit,  du  sang  hollandais 
I  dans  les  veines  et,  à  une  certaine  foujgue  qu'il  devait  à  ceux  de  ses 
1  ancêtres  originaires  de  [•'rance.  il  alliait  un  caractère  réservé,  ren- 
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fermé  même,  qui  lui  fnisait  garder  par  devers  lui  ses  pensées 
intimes  el  ses  secrètes  intentions,  à  moins  que,  par  ruse,  on  ne 
les  surprît. 

Quiind  il  eut  remplacé  sa  chemise  de  flanelle  par  une  chemise 
en  toile  blanche,  celle-ci  commença  par  le  gi'-ner  fort  avec  son  col 
empesé  qui  lui  encerclait  le  cou,  ainsi  qu'un  collier,  et  ses  man- 
chettes qui  lui  grattaient  les  poignets  ;  mais,  enfin,  il  avait  la  volonté 
d'arriver  et  il  prit  son  mal  en  patience. 

Le  nœud  de  cravate  k  ajuster  lui  donna  un  mal  énorme  :  ses 
gros  doigts  solides,  habitués  à  manier  la  carabine  ou  le  manche 
des  fouets,  étaient  malhabiles  à  joiier  avec  des  riib.-ius  et  tout  ce 
qu'il  put  arriver  k  faire,  au  bout  de  dix  minutes  d'ellorls.  ce  fut  de 
donner  à  la  soie  noire  une  allure  de  ficelle  toide  tortillée;  néan- 
moins, salisl'ait  de  ce  résultat,  il  se  sourit  dans  la  glace  et,  en 
toute  hâte,  passa  le  pantalon  de  drap,  boutonna  le  gilet  et  endossa 
le  veston  qui  moulait  son   buste  énorme. 

Ainsi  vêtu,  Guillaume  Brcy  ne  pouvait  assurément  pas  préten- 
dre à  avoir  une  allure  de  gentleman  ;  ses  pieds  énormes,  chaussés 
de  fines  bottines,  dans  lesquelles  ils  élaienl  visiblement  mal  àl'aise; 
ses  mains  de  géant,  paraissant  plus  mangées  encore  de  soleil 
qu'elles  ne  l'élaienl  réellement,  à  cause  de  la  blancheur  des  man- 
chettes, le  lui  interdisaient  ;  et  il  n'était  pas  jusqu'à  sa  tète,  si  fière- 
ment campée  sur  ses  épaules,  quand  ses  épaules  élaienl  couvertes 
de  la  casaque  de  peau  à  peine  tannée  des  Boers,  et  que  son  crâne 
était  coiffé  du  volumineux  chapeau  national,  qui  ne  parût  com- 
nnine  —  comme  peut  être  celle  d'un  paysan  endimanché  —  sous 
le  chapeau  melon,  dont  la  forme  élégante  l'avait  séduit  dans  la 
vitrine  d'un  chapelier  de  Marseille... 

Néanmoins  —  comme  les  ricanements  de  John  Stuck  n'étaient 
plus  là  pour  lui  signaler,  en  les  soulignant,  les  imperfections  de  sa 
toilette,  le  jeune  homme  ne  se  vit  pas  tel  qu'il  était  ;  assurément, 
il  constatait  une  modification,  mais  il  ne  lui  semblait  pas  que 
cette  modification  lui  fût  aussi  désavantageuse  que  cela,  et  il  pen- 
sait, —  ce  qui  n'était  d'ailleurs  pas  si  mal  raisonné, —  que  son  aspect 
un  peu  bizarre  provenait  surtout  de  son  inaccoutumance  à  ces 
vêtements  de  coupe  nouvelle  pour  lui... 

Mors,  quand  il  se  vil  ainsi,  une  envie  folle  le  prit  de  sortir  : 
tout  d'abord,  il  ne  s'était  habillé  que  pour  passer  le  temps  et 
s'assurer  —  à  quatre  jours  d'intervalle  —  que  l'impression  pre- 
mière ressentie  de  sa  transformation  était  bien  réelle;  or,  voilà 
qu'il  ne  se  trouvait  plus  aussi  étrange,  aussi  grotesque,  et  en  se 
\oyant  presque  semblable  aux  Européens  avec  lesquels  il  vivait 
depuis  quatre  jours,  une  idée  lui  vint:  il  savait  que  lord  Cornallett 
habitait  Cannes  et- il  connaissait  le  nom  de  la  villa  dans  laquelle 
il  résidait... 

S'il  allait  rôder  de  ce  côté,  non  pas  pour  parler  à  miss  Edwidge 
—  grand  Dieu,  jamais  il  n'aurait  osé  1  —  mais  pour  la  voir  seule- 
ment de  loin!...  11  lui  semblait  qu'il  y  avait  des  éternités  qu'il 
n'avait  aperçu  son  fin  visage  que  ses  grands  yeux  bleus  éclairaient 
si  doucement,  et  auquel  son  sourire  angélique  donnait  l'aspect  d'une 
de  ces  images  comme,  étant  petit,  il  en  avait  tu  dans  les  livres 
religieux. 

Les  trois  mois  écoulés  lui  paraissaient  avoir  duré  trois  siècles 
el  il  y  avait  des  secondes  où  il  se  demandait  s'il  pourrait  seule- 
ment la  reconnaître... 

On  pens/  bien  qu'à  une  semblable  tentation,  le  pauvre  garçon 
n'était  pas  de  force  à  résister  longtemps  et,  tout  en  faisant  de  sur- 
humains efforts  pour  introduire  ses  doigts  raides  dans  une  paire 
lie  gai/s  dont  la  couleur  voyante  avait  tenté  son  mauvais  goût  de 
demi-sauvage,  il  était  entré  dans  le  bureau  de  l'hôtel. 

—  Pouri'iez-vous  m'indiquer  le  chemin  à  prendre  pour  aller  à 
la  villa  Stella?  demanda-t-il  en  un  mauvais  anglais  que  le  patron, 
forcé  par  état  —  vu  sa  clientèle  cosmopolite  —  de  comprendre 
Ions  les  idiomes,  devina  plutôt  qu'il  ne  comprit,  d'autant  plus  que 
Guillaume  parlait  d'une  manière  à  peine  distincte,  la  gorge  con- 
tractée comme  s'il  eût  commis  une  mauvaise  action;  et,  de  fait,  il 
se  rappelait  la  promesse  faite  à  .lohn  Stock  de  ne  pas  sortir  de  sa 
chambre,  durant  son  absence.  Mais  c'était  moins  cela  qui  l'émo- 
tionnait  que  la  pensée  de  ce  qu'il  allait  faire  :  il  lui  semblait  que 
c'était  presque  mal  et  cependant,  quand  il  voulait  raisonner  la 
situation,  il  trouvait  que  c'était  un  droit  qu'il  avait  de  chercher  à 
revoir  celle  qui  devait  être  sa  femme. 

Il  en  avait  été  de  lui,  en  effet,  comme  des  enfants  auxquels, 
pour  les  faire  tenir  sages,  on  fait  souvent  entrevoir,  comme 
possibles,  des  impossibilités;  bien  que,  pas  une  fois,  John  Sluck 
n'eût  parlé  avec  tant  d'affirmation  d'un  mariage  entre  son  jeune 
ami  et  miss  Edwidge,  le  Boer,  lui,  dans  son  ignorance  totale, 
absolue,  de  la  vie,  n'avait  vu  qu'une  chose  :  un  fossé  le  séparait 
de  cette  gracieuse  et  toute  jolie  créature;  ce  fossé,  c'était  la  diffé- 
rence de  fortune.  Eh  bien  I  il  allait  le  combler  en  y  jetant  des 
milliers  et  des  milliers  de  livres,  et  alors... 

Quant  aux  autres  obstacles,  la  différence  de  nationalité,  d'édu- 
cation, de  religion  même,  le  jeune  homme  n'en  tenait  nul 
compte,  John  Sluck  n'étant  point  entré,  et  pour  cause,  dans  un  si 
grand  nombre  de  détails  :  ce  qu'il  cherchait  dans  cette  combinai- 
son, ce  n'était  point  à  ce  que  la  main  de  miss  Edwidge  tombât 
dans  celle  de  Guillaume  Brey,  mais  bien  à  pouvoir  étendre  la 
sienne  lur  les  terrains  aurifères  de  Ferrae-Elisabelh. 


A  peine  lagrilledc  la  pension  franchie,  Guillaume  allongea  les 
jambes,  suivant  le  chemin  qui  venait  de  lui  être  indiqué,  à  une 
allure  qui  prouvait  sa  haie  d'arriver  nu  but  de  sa  course;  ses  jar- 
rets avaient  perdu  leur  élasticité  ordinaire,  son  cœur  battait  à 
se  rompre  dans  sa  poitrine,  et  ses  poumons  comme  alTaissés,  n'eu- 
voyaicnt  dans  sa  gorge  contractée  qu'un  souffle  rauque  el  sifflant. 

A  mesiu'e  qu'il  avançait,  son  trouble  ne  faisait  que  croître,  en 
même  teuips  que  devenait  plus  impérieuse  son  impatience,  au 
point  qu'il  courait  presque  maintenant  en  montant  l'étroite  route 
sablonneuse  qui  circulait  dans  l'ombre  fraîche  des  sapins;  il  por- 
tail le  buste  penché  en  avant,  le  cou  tendu,  et  avait  les  yeux 
grands  ouverts  comme  s'il  se  fût  attendu  à  voir  paraître,  au  pre- 
mier détour,  la  silhouette  gracile  de  celle  qu'il  venait  contem- 
pler. 

Mais  voilà  que  soudain,  entre  les  branches,  apparut  la  toiture 
ardoisée  de  la  villa  et,  défaillant  presque,  il  dut  s'arrêter,  s'ap- 
puyant  d'une  mnin  à  un  tronc  d'arbre,  tandis  que,  de  l'autre,  il 
faisait  un  geste  machinal  pour  écarter  comme  un  voile  qui  venait 
de  tomber  devant  ses  yeux. 

Il  fut  au  moins  deux  minutes  à  se  remettre  et  encore  ne  fût-ce 
qu'imparfiiitement;  se  raidissant,  sous  un  coup  de  colère  contre 
celle  qui  le  faisait  tomber  en  un  semblable  état  de  défaillance,  il 
se  remit  en  marche,  grommelant  : 

—  Diable  de  moil  serait-ce  que  cette  poupée  m'aurait  jeté  un 
sort  I . . . 

Quelque  crainte  qu'il  eût  d'être  aperçu,  il  se  contraignit  à  mar- 
cher très  lentement  en  arrivant  devant  la  propriété,  de  manière  à 
pouvoir  regarder  si,  d'aventure,  la  fille  du  lord  n'errait  pas  de- 
vant le  perron;  même  il  eut  le  courage  de  s'arrêter  quelques  in- 
stants, sous  couleur  d'admirer  un  rosier  merveilleux,  dont  les  bras, 
surchargés  de  fleurs  couleur  thé,  enlaçaient,  à  une  grande  hauteur, 
le  tronc  flexible  d'un  palmier. 

Mais  de  la  terrasse  une  voix  partit,  la  voix  d'un  homme  qu'il 
lui  était  impossible  d'apercevoir,  à  cause  de  la  toile  destinée  à 
atténuer  l'ardeur  du  soleil. 

—  Jean...,  fermez  donc  la  grille...;  tous  les  passants  entrent  ici 
comme  chez  eux!... 

Cela  avait  été  dit  en  français,  mais  avec  un  accent  anglais  tel- 
lement prononcé  que  Guillaume  Brey,  pas  un  instant,  n  hésita  à. 
reconnaître  dans  cette  voix  celle  de  lord  Cornallett  et,  moins  hon- 
teux d'être  ainsi  brutalement  invité  à  passer  son  chemin  qu'effaré 
à  la  pensée  d'être  soupçonné,  il  tourna  les  talons  el  s'enfuit. 

Oh!  pas  bien  loin...,  à  quelques  pas  seulement  de  l'entrée;  là, 
masqué  par  un  massif  de  fougères  géantes,  il  s'arrêta  et,  les  jambes 
chancelantes,  reprit  haleine,  tandis  qu'il  passait  la  main  sur  son 
front  trempé  de  sueur. 

—  Lâche!...  lâche!...  gronda-t-il  furieux  contre  lui-même;  es- 
tu  donc  un  voleur  pour  te  sauver  ainsi?...  El  la  raison  qui  t'amène 
n'esl-elle  pas  légitime...,  avouable?  Celle  jeune  fille  est  la  fian- 
cée... tu  viens  la  voir...  el  tu  prends  la  fuile,  rien  que  parce  que  tu 
entends  cet  homme  parlerl... 

II  eut  un  ricanement  amer  et  ajouta  : 

—  Que  sera-ce  donc  quand  elle-même  te  panera?...  Tu  t'éva- 
nouiras comme  une  femme I... 

Puis  la  colère  lerepril  à  une  soudaine  évocation  des  quatre 
mois  écoulés  depuis  que,  pour  la  première  fois,  ce  pâle  visage  de 
jeune  fille  souffreteuse  lui  était  apparu;  et  à  la  pensée  de  ce  qu'il 
avait  fait  déjà  pour  se  rapprocher  d'elle,  de  ce  qu'il  avait  résolu 
de  faire,  de  ce  qu'il  ferait,  un  frisson  le  secouait  el  ses  poings 
énormes  se  serraient,  menaçants... 

Pas  un  instant  jusqu'alors  son  cerveau  épais  n'avait  été  effleuré 
même  du  soupçou  que  miss  Edwidge  pût  ne  pas  être  sa  femme; 
la  pensée  qu'elle  pouvait  ou  être  fiancée  déjà  à  un  autre  jeune 
homme,  ou  ne  pas  vouloir  unir  sa  destinée  à  celle  d'un  rude  et 
grossier  Burgher  ne  lui  était  pas  venue  à  l'espril. 

John  StucJi  ellui  avaient  conclu  un  marché  dont  elle  étaitle  prix 
et  comme  la  mauvaise  foi  en  matière  commerciale  est  inconnue 
des  fermiers  transvaaiiens,  demi-civilisés,  c'est  vrai,  mais  d'honnê- 
teté patriarcale,  Guillaume  Brey  considérait  déjà  comme  sienne 
la  fille  de  ce  lord  richissime,  dont  il  allait  encore  augmenter  la 
fortune. 

Cependant  la  pensée  de  l'or  enfoui  dans  le  sol  de  Ferme-Elisa- 
beth le  rasséréna  un  peu,  l'enhardit  même  au  point  que  l'envie  le 
prit  de  revenir  sur  ses  pas,  d'entrer  dans  la  villa  Stella  et  de 
demander  lord  Cornallell  pour  lui  souhaiter  le  bonjour. 

Effaré  lui-même  d'une  telle  audace,  ayant  conscience  que  sa 
pusillanimité  ne  larderait  pas  à  reprendre  le  dessus,  il  allait  pro- 
filer illico  de  ces  bonnes  dispositions  et  revenir  sur  ses  pas,  lors- 
qu'il vil  déboucher  du  sentier  qu'il  avait  suivi,  montant  la  côle  au 
pas  d'une  jument  bai  brun,  un  jeune  homme  portant  l'uniforme 
français,  et  causant  avec  un  autre  homme  de  son  âge,  à  pied 
celui-là,  poussant  par  le  guidon  une  bicyclelle. 

C'étaient,  on  l'a  deviné,  Jean  de  Brey  et  son  ami  Ilenry  Kin- 
burn. 

A  leur  vue,  Guillaume  s'immobilisa  et,  masqué  par  le  massif 
de  fougères,  résolut  d'attendre,  pour  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion, que  ces  deux  importuns  eussent  passé  leur  chemin  :  instinc- 
tivement,  ils   lui   déplaisaient,  leur   trouvant   sans  doute   dans 
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l"allure  une  élégance,  un  chic  qui  faisaient  ressortir  davantage  sa 
tournure  lourdaude  de  paysan  mal  dégrossi. 

Mais  cette  antipatliie  du  premier  moment  s'augmenta  encore, 
en  même  temps  qu'une  stupeur  lui  figeait  le  sang  dans  les  veines, 
quand  il  vit  les  deux  compagnons  franchir  hardiment  le  seuil  de 
la  grille  qui,  sur  un  appel,  s'était  ouverte  aussitôt  devant 
eux. 

Avec  un  bruit  sourd  qui  parvint  jusqu'à  lui,  la  grille  se 
referma  et,  l'oreille  tendue  anxieusement,  Guillaume  perçut  le 
craquement  du  gravier  sous  les  pieds  du  cheval  et  sous  les  roues 
de  la  bicyclette  :  c'était  une  chose  bien  simple  cependant  et  bien 
naturelle  que  cette  visite...  et  un  flot  de  sang  lui  était  aussitôt 
afflué  du  cœur,  empourprant  sa  face  et  enfiévrant  son  cerveau. 

Un  sentiment  nouveau,  inconnu  de  lui  jusqu'alors  et  dont  il 
n'eût  même  pas  pu  donner  l'analyse,  la  jalousie,  venait  soudaine- 
ment de  le  mordre  en  pleine  poitrine,  lui  faisant  perdre  la  notion 
du  réel,  du  vrai,  pour  faire  se  dresser  devant  ses  yeux  troublés 
la  silhouette  hostile  de  ces  deux  hommes  prêts  à  lui  disputer  son 
bonheur. 

Comme  un  fou,  il  s'élança,  se  rua  semblable  à  une  bête,  résolu 
à  défendre  son  illusion,  sa  chimère,  de  l'approche  même  du  dan- 
ger dont  un  instinct  l'avertissait;  mais  cette  course  même  le 
calma,  faisant  circuler  son  sang  plus  normalement,  rompant  ses 
nerfs  trop  tendus  et  rappelant  son  esprit  à  un  sentiment  plus  sain 
des  choses. 

Repassant  devant  la  grille  à  une  allure  plus  tranquille,  il  jeta 
un  coup  d'oeil  dans  l'intérieur  de  la  propriété,  et  tout  de  suite, 
sans  chercher  même,  comme  si  un  pressentiment  l'eût  conduit, 
son  regard  aperçut,  suivant  une  ombreuse  allée  qui  longeait  la 
maison  d'habitation,  un  groupe  assis  sous  un  épais  mimosa  en 
fleurs,  dont  les  branches  débordaient  en  partie  par-dessus  le  mur 
de  clôture. 

Ce  groupe  était  formé  des  deux  jeunes  gens  qu'il  venait  de  voir 
entrer  et  d'une  silhouette  de  femme,  qu'il  reconnut  de  suite  à  la 
sveltesse  de  ses  formes,  à  la  délicatesse  de  son  allure. 

C'était  miss  Edwidge  Cornallett!... 

De  nouveau,  la  colère  le  prit  et,  cédant  au  premier  mouvement, 
il  étendait  déjà  la  main  vers  la  chaînette  attachée  à  la  cloche 
d'entrée,  lorsqu'il  se  ravisa  :  un  projet,  plus  en  conformité  avec 
son  caractère  timide,  peu  expansif  et  même  un  peu  dissimulé, 
venait  de  lui  traverser  l'esprit;  pressant  le  pas,  il  poursuivit  son 
chemin,  et  longeant  le  mur  de  clôture,  abandonna  bientôt  le  sen- 
tier pour  pénétrer  dans  le  bois  même  de  sapins  et  d'eucalyptus 
dans  lequel  le  parc  de  la  villa  avait  été  taillé. 

Bientôt  il  aperçut,  au  milieu  des  branchages  sombres,  les 
éclatantes  grappes  du  mimosa  à  l'ombre  duquel,  de  l'autre  côté 
du  mur,  étaient  assis  ceux  qu'il  voulait  surprendre;  précisément, 
là,  tout  près,  un  sapin  offrait  son  tronc,  lisse  ainsi  qu'un  mât, 
dont  l'ascension  était  un  jeu  pour  un  garçon  musclé  ainsi  que 
l'était  Guillaume  :  jetant  son  chapeau  sur  la  mousse  et  mettant 
bas  le  veston  qui  eût  gêné  ses  mouvements,  Guillaume  empoigna 
l'arbre  et,  avec  une  agilité  de  singe,  eût  tôt  fait  d'atteindre  une 
forte  branche  de  mimosa  à  laquelle  il  se  suspendit:  avançant 
avec  prudence,  évitant  même  le  froissement  des  feuilles  qui 
eussent  pu  attirer  l'attention  sur  lui,  il  se  trouva  sur  la  crête  du 
mur. 

Là,  il  s'arrêta,  se  hissa  doucement,  se  mit  à  califourchon  et, 
écartant  un  peu  les  branches,  regarda  au-dessous  de  lui  ;  placé  ainsi 
qu'il  l'était,  il  ne  pouvait  voir  le  visage  ni  de  Jean  de  Brey,  ni  de 
Henry  Kinburn,  mais  il  pouvait  voir  celui  de  miss  Edvfidge,  et  il 
fut  frappé  de  la  transfiguration  de  la  jeune  fille. 

En  trois  mois,  le  climat  de  Cannes  avait  opéré  un  véritable 
miracle:  les  joues  caves  s'étaient  remplies,  l'ovale  du  visage 
s'était  arrondi,  le  teint  si  pâle  s'était  rosé  et  il  semblait  que,  sous 
la  peau  fine,  on  vît  le  sang  courir  plus  allègrement.  Le  regard,  lui 
aussi,  avait  plus  d'éclat  et,  en  ce  moment  même,  comme  si  la  pru- 
nelle bleue  eût  reflété  le  contentement  intérieur  dont  était  remplie 
l'âme  de  la  jeune  fille,  les  yeux  avaient  une  expression  toute  nou- 
velle pour  Guillaume  Brey. 

De  nouveau,  la  douleur  qu'il  avait  ressentie  quelques  instants 
plus  tôt  dans  la  poitrine  le  tortura  et  ce  fut  bien  pis  lorsque,  ayant 
prêté  l'oreille,  il  entendit  monter  jusqu'à  lui,  comme  une  musique 
suave,  la  voix  de  la  jeune  fille. 

—  Ainsi  donc,  monsieur,  disait-elle,  vous  allez  nous  quitter?... 

—  Mon  Dieu,  oui,  miss,  répliqua  Jean  de  Brey  en  se  dominant 
pour  ne  point  trahir  le  trouble  profond  qui  l'agitait...  un  ordre 
est  venu  du  ministère  de  la  Guerre  avançant  les  manœuvres  que 
notre  bataillon  devait  faire,  comme  chaque  année,  dans  les 
montagnes,  et  j'ai  reçu  avis  de  rejoindre  Grasse  aujourd'hui 
même... 

Il  ne  sembla  pas  que  miss  Edwidge  eût,  dans  ce  que  venait  de 
dire  le  jeune  officier,  une  confiance  bien  absolue;  elle  regarda 
son  cousin  et  crut  deviner  dans  ses  yeux  qu'on  lui  cachait  quelque 
chose  car,  agitant  dans  un  geste  gracieux  son  doigt  blanc  et  effilé, 
elle  dit  en  souriant  : 

—  Je  crois  bien,  monsieur  le  lieutenant,  que  vous  ne  me  racontez 
pas  la  vérité  et  que    votre  ministre   de   la  Guerre  a    bon  dos... 

Jean  de  Brey  sursauta  et  se  tourna,  comme  pour  le  prendre 


à  témoin  de  sa  sincérité,  vers  Henry  Kinburn  ;  mais  celui-ci  pro- 
testa par  un  mouvement  énergique  des  mains,  se  récusant. 

—  Oh  !  moi,  s'exclama-t-il,  je  ne  sais  rien...  ou  du  moins 
comme  ce  que  je  sais,  il  m'est  défendu  d'en  parler,  c'est  comme  si 
je  ne  le  savais  pas... 

—  Henry!  fît  l'officier  d'un  ton  de  reproche. 

La  jeune  fille  regardaalternativementlesdeux  amis, la  curiosité 
naturellementexcitée  par  ces  mots  pleins  de  réticence,  etdemanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc?..  On  me  cache  quelque  chose  !...  Henry, 
voyons,  de  quoi  s'agit-il...  parlez... 

—  J'ai  promis  de  me  taire... 

—  Et  moi,  je  vous  relève  de  votre  promesse...,  s'écria  miss 
Edwidge,  piquée  au  vif;  je  n'aime  pas  les  cachotteries...  Henry, 
parlez,  je  vous  l'ordonne... 

Jean  de  Brey  était  devenu  tout  pâle  et  murmura  : 

—  Miss...  miss...,  prenez  garde;  peut-être  regretterez-vous 
d'avoir  voulu  savoir  ;  en  tout  cas,  Henry  m'est  témoin  que,  moi, 
je  ne  le  relève  pas  de  la  promesse  qu'il  m'a  faite  de  se  taire... 

Émue,  troublée  par  le  ton  sérieux  de  l'officier,  la  jeune  fille 
changea  d'allure. 

—  Eh  bien  1  non,  Henry,  dit-elle  alors  d'une  voix  grave,  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  ne  parlez  pas;...  il  est  préférable,  je  crois,  que 
vous  ne  parliez  pas... 

—  Vous  dites  :  a  Je  crois  »  Edwidge  !  riposta  Henry  malicieuse- 
ment; donc,  vous-même  n'êtes  pas  certaine  qu'en  effet  le  silence 
soit  préférable... 

La  teinte  rosée  de  ses  joues  s'accentua  davantage  encore,  son 
trouble  augmenta  et  elle  détourna  la  tête,  comme  si,  cessant  de 
regarder  Jean  de  Brey,  elle  eût  pu  espérer  échapper,  elle,  à  ses 
regards... 

Mais  elle  se  méprenait  sur  les  intimes  pensées  du  jeune  homme 
qui  dit,  d'une  voix  grave,  raffermie  soudain,  mais  pas  tellement 
cependant  que  ne  s'y  devinât  une  émotion  difficilement  maîtrisée. 

—  Ouil  miss,  vous  avez  raison,  mieux  vaut  que,  même  dégagé 
par  vous  de  la  promesse  qu'il  m'a  faite  de  ne  pas  parler,  Henry  se 
taise...  D'ailleurs,  vous  avez  voulu  savoir  la  vérité...  et  je  vais  vous 
la  dire  moi-même  cette  vérité  :  J'ai  perdu  à  la  Bourse  toute  la 
petite  fortune  que  m'avaient  laissée  mes  parents. 

—  Mon  Dieu  !  balbutia  la  jeune  fille  en  joignant  les  mains, 
dans  un  geste  de  pitié  profonde.... 

—  ...  Et  si  je  pars  définitivement  pour  Grasse,  si  j'abrège  mon 
congé  en  ce  qui  concerne  Cannes,  c'est  que  je  vais  à  Paris  afin 
de  tenter,  si  possible  toutefois,  la  liquidation  de  ma  situation  chez 
mon  agent  de  change. 

—  Pauvre  monsieur  Jean,  murmura  miss  Edwidge.. 

Puis  réagissant  contre  le  chagrin  qu'elle-même  éprouvait,  elle 
ajouta  avec  une  gaieté  forcée: 

—  Plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle!  ...voyez,  mon  père  a  été  ruiné 
deux  fois,  et  il  est   aujourd'hui  plus  riche  qu'il  n'a  été  jamais... 

Malgré  sa  tristesse,  le  lieutenant  sourit  et  répondit  en  désignant 
son  uniforme  : 

—  Ce  n'est  point  une  tenue  de  travail,  ma  chère  miss,  que  ceci  ; 
honneur,  toujours;  gloire,  quelquefois;  richesse,  jamais  !... 

—  Assurémeot,  s'exclama  Henry,  cherchant  à  égayer  la  situa- 
tion, au  service  de  la  France  comme  à  celui  de  l'Autriche,  le  mili- 
taire n'est  pas  riche,  chacun  sait  ça... 

La  jeune  fille  secoua  mélancoliquement  la  tête  et  murmura 

—  La  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur,  monsieur  Jean  I 

—  Non,  miss  ;  seulement  elle  y  contribue  souvent...  et  quelque- 
fois aide  à  le  conquérir... 

Puis,  trahissant  malgré  lui  la  peine  profonde  qui  le  poignait,  il 
dit  d'une  voix  sombre: 

—  Sans  elle,  en  tout  cas,  il  est  des  bonheurs  auxquels  il  est  fou 
non  seulement  d'aspirer,  msis  même  de  songer... 

Son  intonation  était  si  désolée  et  l'expression  de  son  regard 
était  si  significative,  que  la  jeune  fille,  touchée  jusqu'au  plus  pro- 
fond d'elle-même,  tendit  sa  main  au  lieutenant  et  lui  dit  en  sou- 
riant, tandis  qu'une  larme  perlait  au  bord  de  sa  paupière  : 

"—  Ne  perdez  pas  coui-age,  monsieur  Jean  ;  il  y  a  un  proverbe 
français  qui  prétend  que  «  ce  que  femme  veut.  Dieu  le  veut 
aussi...  i. 

Et,  se  dégageant,  elle  se  sauva, légère  comme  une  biche,  toute 
rougissante  de  son  audace,  etdisparut  en  courant... 

—  Henry...  mon  ami,  balbutia  Jean,  soudainement  dressé  et 
les  bras  étendus  comme  s'il  eût  voulu  retenir  la  fugitive,  qu'a-t-elle 
dit?...  qu'a-t-elle  voulu  dire  ?... 

—  Rien  autre  chose  que  ce  qu'elle  a  dit  !  ricana  moqueuse- 
ment  Kinburn... 

—  Mais  sij'ai  bien  compris,  elle  m'a  laissé  entendre... 

—  Que  vous  ne  lui  étiez  pas  indifférent  !...  parbleu  1  la  belle 
énigme  à  deviner...  Il  n'est  pas  besoin  d'être  sorcier  pour  cela... 

Jean  de  Brey  était  tout  tremblant. 

—  Serait-ce  possible!...  serait-ce  possible  1  balbutia-t-il. 

—  Eh  1  certainement!...  Edwidge  vous  aime...  et  si,  au  lieu 
d'être  élevée  dans  un  couvent,  elle  avait  reçu  la  libre  éducation 
que  les  jeunes  filles  reçoivent  en  Angleterre,  il  y  a  longtemps  que 
vous  le  sauriez. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Georges  lb  Vajim. 
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LES  VIEUX  SOLDATS 


UN   AÏEUL  DE  CHAPUZOT 


Par  JEAN  DRAULT 


VIII    (Suite.) 

LES    RÉVÉLATIONS    DINE   SOMNAMBULE 

M.  Dufui'et  se  présenta effectivoment  vers  deux  heures  deTaprès- 
midi,  devant  une  maison  de  la  nir  Hégésippe  Moreau,  où  tout  Paris 
allait  en  pèlerinage  pour  consul ii'i-  cette  somnambule  à  la  mode. 

Une     foule     compacte      se 
pressait  dans  l'escalier,   depuis 
rez-de-chaussée      jusqu'au 
quatrième,  où  habitait  la  som- 
nambule; le  corridor  était  plein, 
le  trottoir  encombré,  et  sur  le 
seuil,   le    concierge    maussade 
distribuait 
des   numéros 
d'ordre  en  ré- 
pétant : 

—  Vous, 
revenez  dans 
huit  jours  ; 
vous,  revenez 
dans  quinze 
jours  ;  Ml  11' 
Bélac  ne  peut 
pas  recevoir 
plus  de  deux 
cents  per- 
sonnes par 
jour. 

—  Effec- 
t  i  V  e  m  e  n  t ., 
approuva 
do  ucement 
M.  Dufuret 
pour  se  faire 
bien  voir  du 

concierge  et  en  obtenir  un  tour  de  faveur.  C'est  déjà  bien  joli  que 
cette  personne  célèbre  daigne  prédire  l'avenir  à  autant  de  personnes 
par  jour. 

—  Voilà  un  monsieur  raisonnable,  au  moins!  s'écria  le  con- 
cierge qui  était  littéralement  assailli.  Il  comprend  les  choses  et  ne 
demande  pas  l'impossible!...  Tenez,  monsieur  .. 

Et  il  remit  au  petit  père  Dufuret  le  numéro  2,800,  avec  prière 
de  revenir  dans  ti-ois  semaines. 

—  Dans  trois  semaines!...  Mais  c'est  impossible,  mossieu!... 
réclama  l'érudit.  Songez  que  je  viens  consulter  cette  demoiselle 
Bélac  sur  l'endroit  où  je  pourrais  trouver  les  documents  qui  me 
manquent  pour  écrire  un  mémoire  destiné  à  l'Académie  de  Cric- 
quebœul".  C'est  un  travail  press'».  par  conséquent... 

—  Oh!...  mossieu!...  fit  le  concierge  d'un  air  imposant,  je  ne 
puis  entrer  dans  tous  ces  détails.  11  y  a  là  une  dame  qui  est,  pour  le 
moins,  aussi  pressée  de  savoir  où  retrouver  sa  perruche,  que  vous 

de  retrouver  la  baignoire  de  votre  ami  de 
Cricquebœaf. .. 

—  Hein?...  Qui  vous  parle  de  baignoire?... 

—  Mais  vous!...  Vous  ne  voulez  pas 
retrouver  la  baignoire  de  votre  ami  de  Cric- 
quebœuf?... 

—  Mais  non!...  mais  non!...  clama  M.  Du- 
furet plein  de  pitié  pour  l'intelligence 
bornée  du  concierge  de  la  somnambule.  ,Ie 
vous  ai  dit  :  un  mémoire  de  l'Académie  de 
Cricquebœuf.  Vous  avez  l'ouïe  récalcitrante, 
mossieu  le  concierge!... 

—  Ahl...  pas  d'insulte,  vous  savez!... 
tonitruale  cerbère,  devenu  soudain  furieux. 

Heureusement,  l'arrivée  d'un  journaliste 
compatriote  de  M.  Dufuret  interrompit  cette 
scène  qui  menaçait  de  se  terminer  violem- 
ment. Le  journaliste  était  justement  celui 
dont  les  articlesmarmoréens  et  une  brochure 
palpitante  d'intérêt  avaient  misla  somnambule 
à  la  mode. 

Il  était  par  conséquent  un  peu  de  la  maison, 
et  le  concierge  le  salua  très  bas. 

Et,  gr&ce  à  lui,  M.  Dufuret  put  fendre  la 
1.  Voir  ^Ouvrier  depuis  le  2  mai  1896. 


allons  causer  de  la  pluie  et  du  beau  tempo, 
puis  vous  me  verrez  m'endormir,  et  je  vous  dépeindrai-vôtre  tem- 
pérament. Lorsque  je  m'arrêter.ii, 
vous  me  poserez  des  questions.  Xe 
vous  étonnez  pas  d'être  tutoyé.  Du 
moment  où  je  tombe  eu  somme;', 
ce  n'est  plus  moi  qui  parle,  «'est 
l'Esprit!... 

L'érudit  n'eut  pas  longtemps  à 
attendre.  Ils  avaient  eu  à  peine  le 
temps  d'échanger  quelques  impres- 
sions sur  le  succès  probable  de 
l'Exposition  de  1900  et  la  chute  vu 
président  de  la  République,  que  la 
somnambule  s'endormit  et  se  ir,it 
sur  un  ton  monotone  à  débiter  ces 
vers  ; 

De  uaturel  très  emporté 
Te  Toiià  très  embêté, 
Car  tu  as  manifesté 
Désir  d'être  député. 
Hélas  !  Tu  peux  te  fouiller. 
Jamais  ne  seras  nommé-, 

-■  Moi!. ..interrompitavec  effa- 
rement M.  Dufuret.  Mais  jamais  je 
n'ai  songea  être  député  1...  Vo'us 
vous  trompez...  Moi.  député?... 
.\h!...par  exemple!... 

—  Ce  n'est  pas  moi,  répondit  la. 
somnambule,  c'est  l'Esprit!...  Mais 
on  vous  a  donc  fait  passer  un  tour?... 

—  Oui,  madame,  c'est  un  journaliste  de  mes  amis. 

—  Il  aurait  bien  du  me  prévenir!...  fit  la  somnambule  vexée. 
L'Esprit  croyait  apparem- 
ment que  vous  étiez  ce  can- 
didat à  la  députation.  qui 
m'a  fait  une  demande  de 
consultation,  voilii  quinze 
jours!...  Que  c'est  donc 
ennuyeux,  mon  Dieu,  que 
c'est  donc  ennuyeux!...  Et 
que  c'est  bête  d'intervertir 
les  numéros  sans  aver- 
tir ! 

•—  De  grâce,  madame, 
ne  vouslamentez  pas!...  fit 
M.  Dufuret.  Il  y  a  mal- 
donne, c'est  à  refaire. 
D'ailleurs,  il  m'indiffère 
absolument  que  l'Esprit  f 
me  dépeigne  mon  tempé- 
rament. J'aime  mieux  l'in- 
terroger sur  mes  docu- 
ments. 

—  Interrogez,     mon- 
sieur!...  Interrogez  l'Esorit' 
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De  nouTeau,  la  somnambule  se  rendormit,  et  M.  Dufuret 
expliqua  : 

—  Voici  ce  que  c'est  :  je  désirerais  savoir  où  se  trouvent  des 
lettres  dans  lesquelles  il  est  question  de  Bras-d'acier,  un  sergent 
lie  la  74e  demi-brigade  passé  adjudant  à  Mayence  en  1794.  Je  sais 
où  se  trouvent  trois  de  ces  lettres,  mais  les  autres?... 

Longuement,  la  somnambule  parut  rédéchir.  M.  Dufuret  la  vil 
se  tordre  les  mains  avec  désespoir  comme  si  elle  éprouvait  une 
difficulté  à  connaître  la  retraite  cachée  de  (!es  mystérieuses  lettris. 
Enfin,  sa  figure  reprit  un  aspect  plus  serein.  Elle  dit: 

Oui,  je  leg  Tois,  tes  papiers, 
Tes  papiers  jaunes,  tactiés. 
Beaucoup  seraient  épatés 
De  ce  qu'un  brave  curé. 
De  son  traitement  privé. 
Mais  habile  vilrier, 
Les  a  tous  utilisés. 

M.  Dufuret,  abasourdi,  demanda  : 

—  Voilà  quelque  chose  qui  n'est  pas  très  ciair,  madamel... 
Ah!...  si  l'esprit  pouvait  préciser,  ça  ne  serait  pas  du  luxe!.,. 

Imperturbablement,  la  somnambule  poursuivit  : 

Loin  de  la  grande  cité 

Sont  papiers  éclaboussés. 

Je  vois  plaine  sans  pommiers. 

Sans  bouleaux,  sans  peupliers. 

Sans  berbe,  sans  poiriers. 

Il  faudrait  des  lieues  mareher 

Pour  la  plaine  tr.iverser. 

Vents  furieux  aiïronter 

Et  papiers  remplacer 

Par  verres  bien  travaillés. 

Voilà!  l'Esprit  a  parlé. 

Hâte-toi  te  retirer 

Mais  non  sans  avoir  payé. 

Lorsque  M.  Dufuret  se  retrouva  dans  la  rue,  il  avait  l'œil 
hagard,  et  il  se  frappait  le  crftne  à  le  fendre.  Ça  lui  avait  coûté 
cent  sous,  mais,  pour  son  argent,  il  en  avait  eu  plus  que  pas  assez,  et 
son  esprit  travaillait  furieusement. 

—  Plaine  immense!...  sans  poiriers!...  sans  pommiers!...  Plus 
de  doute,  ça  ne  peut  être  que  le  Sahara!...  Les  lettres  de  l'aïeul  de 
Chapiizot  sont  au  Sahara  I... 

Et  cette  réflexion  le  confirmait  dans  cette  idée  : 

—  Elle  n'a  pas  dit  sans  palmiers.  Or,  au  Sahara,  il  y  a  des 
palmiers;  donc,  plus  de  doute,  c'est  bien  le  Sahara. 

Puis,  il  hésitait  en  se  disant  : 

—  Mais  il  y  ai  un  curé!...  Elle  s'est  trompée,  ça  doit  être  un 
mufti  ou  un  marabout!...  Il  n'y  a  pas  de  curé,  au  Sahara! 

Mais,  d'autre  part,  des  détails  plus  précis  le  confirmaient  dans 
sa  première  opinion  :  vent  furieux  à  affronter!  Parbleu,  ce  ne 
pouvait  être  que  le  simoun.  Seulement,  voilà,  qu'était-ce  cette 
histoire  de  vitrier?... 

Dès  le  soir,  le  petit  père  Dufuret  feuilleta  la  géographie  d'Elisée 
Reclus,  afin  de  bien  étudier  tous  les  phénomènes  du  Sahara,  mais 
il  ne  trouva  rien  qui  pût  lui  donner  une  indication  utile,  et  la 
présence  de  membres  du  syndicat  des  vitriers  n'y  était  pas  spé- 
cialement mentionnée. 

En  revanche,  le  lendemain,  comme  il  allait  au  cercle  militaire 
pour  confier  ses  angoisses  au  colonel  Panachard,  il  eut  la  douleur 
d|exciter  chez  Chapuzot,  auquel  il  avait  narré  les  visions  de  la 
somnambule,  une  joie  délirante  et  débordante. 

—  Mossieu  Chapuzot  t  dit  le  père  Dufuret,  vous  moqueriez- 
vous  de  moi? 

—  Dieu  m'en  garde,  monsieur  Dufuret,  mais  je  ris  parce  que  je 
vais  vous  les  expliquer,  moi,  les  phrases  de  votre  somnambule!... 
Elle  vous  a  dit  vrai,  vous  savez,  très  vrail...  C'est  à  Santeuil  que 
les  lettres  de  mon  grand-papa  sont  restées!... 

—  A  Santeuil  1... 

—  Oui,  monsieur  Dufuret.  Voici  ce  que  c'est,  le  curé  de  Santeuil 
a  eu  tous  ses  carreaux  cassés  par  une  bourrasque.  Et  le  pauvre 
homme  n'a  pas  pu  les  faire  remettre,  ses  carreaux,  rapport  à  la 
suppression  de  son  traitement.  Il  a  collé  du  papier  à  la  place 
de  ses  carreaux  pour  empêcher  l'air  de  passer,  et  il  a  choisi  dans 
mes  vieilles  paperasses  de  famille  ce  qu'il  y  avait  de  plus  solide  et 
de  moins  déchiré.  Voilà,  voilà  l'explication  de  la  chose,  monsieur 
Dufuret!... 

—  Miséricorde!...  s'écria  l'érudit  en  se  frappant  le  front,  et 
qui  déclama  avec  emphase  : 

Beaucoup  seraient  épatés 
De  ce  qu'un  brave  curé, 
De  son  traitement  privé. 
Mais  habile  vitrier 
Les  a  tous  utilisés  1 

«  Et  dire  que  je  n'avais  pas  compris!...  Non!  Faut-il  queje  sois 
bête!  Le  faut-il,  hein?  Il  faut  vite  écrire  à  ce  brave  curé  de  décoller 
ces  papiers  avec  beaucoup  de  précaution  et  de  nous  les  renvoyer!... 

—  Oui,  dit  Chapuzot,  mais  il  faudra  lui  payer  des  carreaux  ; 
vous  n'allez  pas,  pourtant,  le  forcer  à  rester  exposé  à  tous  les  vents 
dans  son  presbytère! 

—  C'est  trop  juste!...  Je  vais  en  parler  au  colonel,  Nous  nous 
cotiserons! 


Le  colonel  grogna  un  peu  en  apprenant  qu'il  fallait  débourser 
de  nouveau. 

—  Nom  d'une  bobineUel  s'écria-t-il.  ça  finit  par  revenir  cher, 
votre  archéologie. 

—  Possible,  mon  colonel,  répliqua  l'érudit,  mais  ce  qu'elle  fait 
d'heureux  est  inimaginable!  Vous  n'auriez  pas,  sans  elle,  retrouvé 
les  lettres  de  l'aïeul  de  Chapuzot. 

—  Et  le  curé  de  Santeuil  n'aurait  jamais  eu  de  carreaux  à  ses 
feuélrcsl  ajouta  Chapuzot. 

H  remercia  bien  vivement  le  colonel  Panachard,  l'excellent 
curé  de  Santeuil,  et  il  lui  renvoya  un  monceau  de  papiers  tout  effran- 
gés, sur  lesquels  la  pluie  avait  dessiné  d'étranges  arabesques. 

Ce  fut  ainsi  que  nos  quatre  personnages  retrouvèrent  l'aïeul  de 
Chapuzot  et  l'adjudant  Bras-d'acier,  qui    n'avaient  pas    quitte  la 
Prusse,  mais  qui  croyaient  aller  enFrance,  tandis  que  le  Directoire 
les  expédiait  sur  l'Italie... 
{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Dradlt. 


NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 


Nous  rappelons  aux  concurrents  retardataires  que  c'est  deiiiain 
jeudi  28  mai  qu'ex[iire  le  déini  d'envoi  des  compositions. 

Tout  envoi  portant  un  cachet  de  la  poste  de  date  plus  rappro- 
chée sera  considéré  comme  non  avenu. 


GENEROSITE  SPIRITUELLE 

Par  SIGISMOND  GONDRIN 


«  l'n  homme  seul  est  un  homme,  dit  quelque  part  un  moraliste 
célèbre,  mais  un  grand  nomhre  d'hommes  réunis  c'est  la  foule,  et 
la  foule  c'est  toujours  cette  force  idiote,  mauvaise  ou  puérile,  qui 
condamna  le  Christ  et  délivra  Barabbas. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  j'apporterai  une  très  amusante 
anecdote  qui  vaut  bien  la  peine  d'être  contée. 

En  1848,  le  département  du  Gers  passait  à  bon  droit  pour  un 
des  plus  avancés  de  France.  Sans  y  être  très  nombreux  peut-être, 
les  républicains,  les  rouges  comme  on  disait  alors,  n'étaient  point, 
tant  s'en  fallait,  des  quantités  négligeables,  d'autant  qu'ils  étaient 
infiniment  plus  résolus  que  les  gens  d'ordre  et  bien  pensant,  ce 
qui,  pour  l'ordinaire,  se  produit  du  reste. 

L'arrondissement  d'Auch  et  celui  de  Mirande  se  signalèrent 
particulièrement  par  leur  elïervescence.  Les  beaux  parleurs  de  ces 
deux  villes,  c'est-à-dire  les  avocats,  secondés  par  quelques  clercs 
de  notaire  et  quelques  pauvres  avoués,  se  succédaient  aux  tribunes 
dressées  dans  les  clubs  et  sur  les  places  publiques  pour  haranguer 
les  citoyens  en  termes  virulents,  imités  des  pires  énergumènes 
de  93.  Beaucoup  d'entre  eux.  avec  la  facilité  qu'ont  les  .Méridio- 
naux à  se  prendre  pour  ce  qu'ils  voudraient  être,  se  croyaient  sin- 
cèrement de  nouveaux  Mirabeaux,  et  selon  la  tendance  d'esprit  de 
chacun  :  un  girondin  ou  un  montagnard,  Vergniaud  ou  Robes- 
pierre, Camille  Desmoulin,  Danton  ou  même  Marat. 

Heureusement  qu'il  se  dépensait  dans  ces  assemblées  houleuses 
plus  de  paroles  que  d'action  et  qu'il  y  eut  loin  de  la  coupe  aux 
lèvres  pour  tous  ces  novateurs  et  ces  justiciers  d'aventure.  A 
Marciac,  par  exemple,  un  chef-lieu  de  canton  qui  se  fit  beaucoup 
remarquer,  il  arriva  qu'une  liste  de  notables  de  la  ville  fut  dres- 
sée, liste  qui  portait  en  tête  ces  mots  écrits  à  l'encre  rouge,  d'une 
gothique  superbe  : 

e  Pour  être  accrochés  aux  crocs  des  bouchers  de  la  cité,  par 
ordre  du  Comité  révolutionnaire.  » 

Or,  personne  ne  fut  ni  accroché  au  croc  des  bouchers,  ni 
pendu,  ni  mis  à  mort  par  arme  à  feu  ou  arme  blanche  dans  la 
ville  ni  dans  le  canton  de  Marciac. 

Toutefois,  c'est  dans  ledit  canton  que  se  passa  l'aventure  qui 
motive  cet  article. 

A  quinze  cents  mètres  environ  de  la  rivière  Airos.  qui  va  un 
peu  plus  loin  grossir  l'Adour,  se  trouve  un  petit  village  appelé 
Malabat.  Depuis  déjà  bien  des  années,  la  commune  de  Malabat 
était  administrée  car  M.  de  Balz,  le  plus  sage  et  le  plus  honnête 
magistrat  qui  fût  jamais,  mais  aussi  le  moins  républicain  et  le 
plus  ami  de  l'ordre  et  de  la  justice  que  l'on  pût  rencontrer.  Tout 
le  monde,  dans  le  rayon  étroit  de  son  administration,  comme 
dans  celui  beaucoup  plus  vaste  de  ses  relations,  se  plaisait  à  ren- 
dre hommage  à  ses  vertus  publiques  et  privées;  jamais  il  n'avait 
donné  un  mauvais  exemple  ii  sa  famille,  ses  amis  ou  ses  administrés. 

Nous  savons,  de  source  certaine,  qu'un  jour  où  il  chassait,  lui 
le  plus  habile  chasseur  du  pays,  le  long  d'une  haie  marquant  la 
limite  du  Gers  et  des  Haules-Pyrénées,  il  abaissa  vertueusement 
son  fusil,  au  moment  exact  où  il  allait  en  presser  la  détente, 
parce  que  le  lièvre,  objet  de  ses  poursuites  ce  matin-là,  venait  de 
quitter  le  Gers  pour  les  Ilnules-Pyrénées,  département  dans  lequel 
un  arrêté  du  préfet,  plus  zélé  que  son  collègue  d'Auch,  avait  inter- 
dit la  chasse  depuis  la  veilla. 
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Il  arriva  donc,  en  1852,  lors  du  coup  d'Etat,  que  le  Gers  essaya 
de  tenir  tète  à  l'Empire  et  que  le  procureur  impérial  de  Mirande, 
un  certain  M.  Chevert,  dut  se  rendre  à  Malabat  pour  remplir  je  ne 
sais  quel  mandat  de  sa  charge. 

Dés  qu'il  fut  signalé,  les  paysans  quittèrent  leurs  champs,  en- 
to\irèrenl  sa  voiture,  coupèrent  les  traits  des  chevaux  et  le  fer- 
lèrent de  mettre  pied  à  terre,  résohis  à  venger  sur  lui  les  vexa- 
tions nombreuses  dont  le  nouveau  4,'oiivernemenl  les  accablait  et 
l'oilieuse  trahison  dont  Napoléon  sctait  rendu  coupable  envers  la 
république.  La  scène  se  passait  à  l'entrée  du  village  de  Malabat, 
sur  la  route  départementale  qui  le  traverse.  Des  villages  voisins 
beaucoup  d'hommes  étaient  venus  se  joindre  au  cortège  menaçant 
du  malheureux  chef  du  parquet.  Ce  n'était  pas  un  brave  que 
M.  Chevert,  sa  pâleur  était,  parait-il,  livide,  ce  qui  soulevait  de  la 
part  de  ses  bourreaux  les  plus  odieuses  plaisanteries.  Ils  étaient 
bien  de  quatre  à  cinq  cents,  tous  armés  de  fusils,  de  bâtons,  de  la 
terrible  faux  à  couper  les  foins,  de  piques,  de  faucilles  et  de  toutes 
sortes  d'instruments  aratoires.  Les  femmes,  presque  aussi  nom- 
breuses que  les  hommes,  criaient  plus  fort  qu'eux  et  se  plaignaient 
que  le  traître  ne  fût  pas  déjà  mis  ii  mort.  Chacun  proposait  un 
genre  de  supplice  différent:  les  uns  voulaient  le  pendre  à  l'arbre 
de  la  liberté,  d'autres  lui  trancher  la  tète  avec  une  faux  pour  se 
rapprocher  de  la  guillotine,  d'autres  entendaient  qu'il  fût  lapidé 
afin  que  chacun  eût  sa  part  dans  le  massacre  et  qu'on  put  y 
admettre  les  enfants. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  M.  de  Batz,  dont  la 
maison  est  éloignée  du  village,  et  chez  lequel  le  cocher  de 
M.  Chevert  avait  couru,  arriva  au  milieu  de  l'émeute.  11  n'aimait 
pas  M.  Chevert,  duquel  il  avait  personnellement  très  grave- 
ment à  se  plaindre,  mais  il  était  incapable  de  mettre  à  profit 
l'occasion  pour  se  venger  d'un  ennemi,  si  déloyal  que  cet  ennemi 
put  être,  pour  oublier  son  devoir  de  chrétien,  d'homme  et  de 
magistral  en  faveur  d'une  rancune.  D'un  coup  d'œil  il  jugea  la 
situation  :  les  esprits  étaient  trop  échauffés  pour  entendre  sa  voix, 
son  autorité  serait  méconnue,  il  fallait  tourner  la  difûculté  puis- 
qu'on ne  pouvait  la  dominer  et  parvenir,  grâce  à  l'adresse  du  mo- 
ment où  la  force  était  impuissante,  à  sauver  la  vie  d'un  homme, 
à  épargner  un  ci-ime  à  ses  administrés.  Se  penchant  à  l'oreille  du 
cocher  qui  l'avait  prévenu  il  lui  dit  à  voix  basse: 

—  Sans  perdre  une  minute,  trouvez  le  mo3'en  de  ratteler  vos  che- 
vaux et  tenez-vous  sur  votre  siège  prêt  à  partir  à  toute  vitesse 
quand  je  vous  en  donnerai  l'ordre. 

M.  de  Batz  venait  de  concevoir  un  plan  aussi  ingénieux 
qu'habile,  toutefois  il  n'osait  en  espérer  le  triomphe. 

Dès  qu'il  franchit  le  cercle  qui  le  séparait  de  M.  Chevert 
et  que  ce  dernier  l'aperçut,  il  tendit  vers  lui  des  bras  suppliants,  le 
conjurant  de  le  sauver. 

Le  maire  de  Malabat  le  toisa  dédaigneusement,  et  dune  voix 
assez  forte  pour  que  tous  l'entendissent  il  répondit: 

—  Vax  populi,  vo.c  Uci. 

—  Que  dit-il  ?  que  dit  monsieur  le  maire  ?  se  demanda-t-on  de 
toute  part. 

—  La  voix  du  peuple  c'est  la  voix  de  Dieu,  traduisit  l'instituteur 
en  se  rengorgeant. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  et  de  yivats  pour  M.  de 
Batz  se  fit  entendre,  arrachant  du  cœur  de  M.  Chevert  sa 
dernière  espérance.  Se  sentant  approuvés  pnr  leur  maire,  les  émcu- 
tiers  vociférèrent  de  plus  belle,  remettant  en  question  le  genre  de 
niiu't  qui  serait  inlligé  au  trailre,  mais  quelqu'un  s'avisa  qu'il 
fallait  prendre  l'avis  du  maire. 

Un  des  plus  forcenés  s'avança  donc  vers  M.  de  Batz  et  lui  dit  : 

—  Citoyen,  de  quelle  mort  mourra-t-il? 

—  De  celle  que  vous  voudrez,  répondit  l'interrogé. 
vc  Mais  mon  avis  serait  de  le  noyer. 

—  C'est  ça,  noyons-le,  noyons-le;  à  l'.^rros!  à  l'.Xrros! 

Et  cette  masse  de  fauves  se  mit  en  route  pour  la  rivière  en 
chantant  la  ihirseillaise  agrémentée  des  plus  pitoyables  lazzis  et 
de  maintes  bousculades  adminisli'éesau  condamné,  tandis  que  M.  de 
Batz  marchait  fièrement  avec  eux,  occupant  la  place  d'honneur  à 
coté  du  drapeau  tricolore  qu'on  était  allé  prendre  à  la  mairie.  .\ 
mesure  qu'on  approchait  de  l'eau,  les  cris  de  celte  populace  deve- 
naient plus  furieux.  M.  de  Batz  jugea  que  le  moment  était  venu  di' 
détendre  un  peu  les  esprits  par  le  rire.  Il  avait  gardé  le  silence 
depuis  sa  motion  en  faveur  de  l'eau,  il  se  retourna  un  peu  et 
montrant  M.  Chevert  qui  était  petit  mais  très  gros. 

—  Je  crois  que  son  ventre  tremble,  fit-il  en  le  désignant  du  doigt. 
Cette    vulgaire    plaisanterie,   à   ia    portée  de    tous,   fut   bien 

accueillie  et  donna  sans  doute  naissance  à  une  série  de  quolibets 
plus  joyeux  que  sinistres,  car  plusieurs  éclats  de  rire  se  firent  jour 
u  travers  les  menaces  de  mort. 

On  était  arrivé.  En  cet  endroit,  la  rivière,  encaissée  et  profonde, 
était  dégarnie  sur  son  bord,  rien  de  plus  facile  que  d'y  précipilei 
le  condamné,  dont  le  faciès  vert,  à  force  d'être  pâle,  avait  revêtu 
l'express'ion  stupide  et  basse  de  ceux  que  la  peur  a  vaincus. 

M.  de  Batz  se  place  au  premier  rang,  fait  remarquer  le  point 
où  il  faut  jeter  le  condamné  poui"  qu'il  n'ait  aucune  chance  de  si' 
sauver. 

Deux  hommes  amènent  sur  la  berge  M.  Chevert,  l'enlèvent  de 


terre,  le  balancent  en  l'air;  une  minute  encore,  bien  moins,  deux 
secondes  et  son  corps  va  disparaître  dans  l'eau  de  l'Arros  grossie 
et  troublée  par  la  fonte  des  neiges. 

A  ce  moment  précis,  M.  de  Batz  pose  sa  main  sous  le  bras  d'un 
des  exécuteurs  et  s'écrie  : 

—  Une  idée.  Si  nous  lui  mettions  sa  culotte  et  son  paletot  à 
l'envers,  comme  jadis  au  roi  Uagobert  et  que  nous  le  ramenions 
ainsi  au  village.  Il  y  aurait  de  quoi  rire.  El  aussitôt  il  entonne  a 
pleine  voix  la  vieille  chanson  bien  connue  de  tous  les  Français  : 

«  C'est  le  roi  Dagobert. 

«  Qui  a  mis  sa  culotte  à  l'envers. 

Cette  foule,  macabre  tout  à  l'heure,  devient  folâtre;  on  retourne 
les  vêtements  du  procureur  impérial  et  on  le  ramène  au  village 
au  chant  du  roi  Dagobert. 

—  En  voiture,  en  voiture  I  crie  M.  de  Batz  qui  n'a  cessé  de 
chanter  avec  la  foule,  les  rois  ne  vont  pas  à  pied. 

—  Les  rois  ne  vont  pas  à  pied,  hurle-t-on  de  toute  part. 

La  voiture  est  prête;  M.  le  maire  lui  incorpore  le  chef  du 
parquet  et...  fouette  cocher.  C'est  ainsi  que  finit,  dans  le  plus 
parfait  comique,  une  scène  lugubre  et  tragique,  gr-àce  à  l'esprit,  au 
bon  sens  et  au  sang-froid  d'un  homme  assez  chrétien  pour  ne 
permettre  à  aucune  pensée  de  vengeance  de  germer  dans  son 
cœur. 

SiGISMOXD    GONDBIN. 
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L'abbé  J.-L.-A.  MAUREL. 
PRIX  :  «  fr.  SÎO 


Vendu  cxceplionnelleinenl  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin  aux  prix 
de  1  fr.  50  l'exemplaire  franco,  et  de  12  francs  les  12  exem- 
plaires franco. 

Beaucoup  de  nos  lecteurs,  beaucoup  d'établissements  religieux 
nous  demandent  un  mois  du  Sacré-Cœur;  nous  ne  pouvons  pas 
leur  en  indiquer  de  meilleur  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  .Maurel. 

Il  nous  suffira,  pour  montrer  combien  il  est  digne  de  reconi- 
mandalion,  de  citer  la  lettre  qu'écrivait  naguère  à  l'auteur  l'éfni- 
nent  archevêque  de  Bordeaux,  le  cardinal  Donnet. 

€  Monsieur  l'abbé, 

«  Les  manuels  composés  pour  vlmiu'  en  aide  à  la  piété  dans  les 
circonstances  où  il  s'agit  d'une  dévotion  de  longue  haleine,  comme 
celle  d'un  mois  de  Marie  ou  d'un  mois  du  Sacré-Cœur,  par  exemple, 
sont  très  utiles  et  très  précieux,  si  leur  composition  est  bien  enten- 
due. Celui  que  vous  avez  composé  pour  le  mois  du  Sacré-Cœur, 
sous  le  titre  de  Mois  de  Ji'sus,  de  Marguerite-Marie  Atacoque  et  de 
Paray-le-Monial,  possède  cet  avantage  par  l'ingénieuse  disposition 
que  vous  avez  prise  de  rapprocher  chaque  jour  un  fait  de  la  vie  de 
Noire-Seigneur  de  la  circonstance  ou  de  la  pensée  particulière  des 
révélations  de  Marguerite-Marie,  que  vous  présentez  ce  jour-là  à 
la  méditation  du  lecteur.  Ces  rapprochements,  le  plus  souvent 
parfaitement  harmonisés  et  accompagnés  de  pieuses  et  solides 
réflexions,  sont  de  nature  à  donner  jusqu'au  bout  de  l'intérêt  aux 
exercices  du  mois  du  Sacré-Cœur  et,  par  suite,  à  obtenir  un  bon 
résultat  d'édification. 

«  Recevez,  monsieur  l'abbé,  mes  félicitations  pour  ce  pieux 
travail,  que  je  bénis  de  grand  eœur,  en  même  temps  que  son  au- 
teur. 

«  ■}-  l''iiHDi>A.ND,  C'trd.  DOiV.NET,  archevêque  de  Bordeaux.  » 

l'our  recevoir  franco  le  Mois  de  Jésus,  il  suffit  d'envoyer 
1  fr.  50  en  mandat-poste  ou  en  timbres,  à  M.  He.nri  G.VUTIÉR, 
éditeur,  35.  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

Pour  recevoir  douze  exemplaires  franco  par  colis  postal,  envoyer 
•12  francs  à  la  même  adresse.  (Prière  d'indiquer  la  gare  la  plus 
rapprochée  du  domicile  de  l'acheteur.) 
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MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


Escamotage  d'un  enfant. 

PUi^ipurs  iprlpurs  de  \' Ouvrier  nons  ont  demandé  de  leur  indi- 
quer qnflqup  tour  de  magie  à  grand  efîel  qui  puisse  terminer  bril- 
lamment une  séance  de  physique  amusante,  sans  nécessiter  pour- 
tant l'achat  d'appareils  trop  coûteux. 

Nous  pensons  répondre  à  leur  désir  en  leur  présentant  1  expé- 
rience suivante,  dont  l'exécution  n'exige  en  somme  que  peu 
d'adresse  et  un  appareil  de  construction  facile,  dont  le  prix  de  re- 
vient pourra  varier  de  cinq  à  trente  francs,  suivant  que  Ion 
s'adressera  au  menuisier  et  au  peintre  pour  la  construction  d'un 
piédestal  élégant,  ou  que,  amateur  de  travaux  manuels,  on  se 
contentera  de  transformer  en  piédestal  une  vieille  caisse  qui  peut 
fort  bien  être  rendue  present^able  par  une  ga»«iture  de  papier 
peint  ou  d'étoffe. 

Outre  ce  piédestal,  il  faudj-a  une  planche,  —  une  rallonge  de 
table,  par  exemple,  —et  une  sorte  de  grand  cylindre  dont  nous  don- 


nerons plus  loin  la  description,  enfin,  un  grand  tapis  delaine,  carré, 
d'un  mètre  et  demi  au  moins  de  côté. 

Voyons  d'abord  l'effet  du  tour. 

Un  enfant  est  placé  sur  un  piédestal.  Pour  éviter  tout  soupçon 
de  substitution,  on  lui  attache  au  cou,  à  la  ceinture,  aux  bras, 
divers  objets  fournis  par  les  spectateurs  :  clefs,  mouchoirs,  mé- 
dailles, riibans,  que  l'on  peut  même  sceller  en  employant  pour  cela 
de  la  cire  molle  :  on  fait  ainsi  durer  le  plaisir. 

L'enfant  est  ensuite  voilé  sm- son  piédestal  par  le  grand  cylindre 
en  bois  et  en  étoffe  qui  est  recouvert  par  le  tapis  de  laine  dont 
nous  avons  parlé:  le  magicien  dit  que  c'est  pour  éviter  que  l'enfant 
puisse  s'échapper  par  en  haut. 

A  cela  quelqu'un  répondra  peut-être  que  le  piédestal  est  bien 
là  pour  servir  à  quelque  chose. 

—  Ce  piédestal  vous  semble  suspect?  Eh  bien,  nous  allons  isoler 
complètement  l'enfant  dans  l'espace  ! 

Le  magicien  et  son  aide  —  car  cette  scène  demande  trois  per- 
sonnages —  prennent  chacun  la  rallonge  de  table  par  une  extré- 
mité, et  la  tiennent  horizontalement  soulevée  devant  l'enfant 
à  la  hauteur  du  piédestal. 

«  Avancez-vous!  »  commande  le  magicien  au  petit  prisonnier. 
L''enfanl  obéit,  et  vient  se  placer  sur  la  planche,  entraînant  avec 
lui  le  cylindre  recouvert  du  tapis  qui  le  cache  aux  yeux  de 
l'assistance. 

Un  faux  mouvemeni  du  servant  qui,  à  ce  moment,  a  fait  bas- 
culer légèrement  en  arriére  le  cylindre,  a  laissé  voir  un  insfant  à 
tout  le  monde  les  pieds  de  l'entant  qui  est  donc  isolé  maintenant 
au  milieu  de  la  scène  sur  une  planche  portée  par  deux  hommes. 
Cest  dans  ces  conditions  difficiles  que  l'escamotage  va  s'opérer. 

Un  silence  profond  règne  dans  l'assistance. 

—  Celle-là  serait  forte,  par  exemple!  dit  un  monsieur  quia 
l'habitude  de  faire  à  haute  voix  ses  réflexions. 

Une...  deux...  trois  1  commande  le  magicien.  Le  cylindre  ren- 
versé tombe  ot  roule  vide  sur  le  sol.  Plus  personne  sur  la  planche, 
mais,  du  fond  de  la  salle,  part  un  frais  éclat  de  rire  :  c'est  l'en- 
tant escaniulé  qui  .npparait  là-bas:  il  accourt,  muni  de  divcis 
objets  dont  on  l'a  chargé  ou  marque  et  qui  sont  toujours  tels  qu'un 
les  a  mis,  fixés  sur  sa  poitrine,  à  son  cou,  à  ses  hr.is,  par  les  scellés 
intacts. 


{Tous  droits  réserves.) 


(La  suite  à  mercredi  prochain.) 
Magus. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 

Bains  de  Plombières  artificiels. 

Concassezet  réduisez  en  poudregrossière.  après  l'avoir  fait  sécher 
à  l'étuve  ou  au  soleil,  —  suivant  la  saison,  —  la  substance  aroma- 
tique :  café,  vanille,  cannelle,  dont  vous  voulez  avoir  l'essence. 
Mettez  ces  poudres  sur  un  morceau  de  mousseline  placé,  sans  être 
trop  tendu,  au-dessus  d'un  verre  bien  propre  et  bien  essuyé.  Couvrez 
le  tout  avec  une  assiette  pleine  de  cendres  brûlantes. 

Aussitôt  que  la  chaleur  produira  son  etfet.  l'essence  se  dégagera, 
descendant  le  long  des  parois  intérieures  du  verre,  et  se  réunira  au 
fond.  Quand  elle  ne  coulera  plus,  il  n'y  aura  qu'à  la  recueillir  avec 
soin. 

Contre  le  mal  de  dents. 

Prendre  deux  ou  trois  cuillerées  de  vinaigre  pur  vin  et  autant 
de  bonne  eau-de-vie.  Couper  un  peu  de  savon  de  Marseille;  faire 
dissoudre  le  savon  dans  l'eau-de-vie  et  le  vinaigre;  faire  cliauffer 
fortement  le  tout;  trempez  des  linges  dedans  et  les  mettre  sui-  la 
joue  du  côté  des  dents  malades.  La  douleur  disparait  presque  de 
suite.  Si  elle  persiste  encore,  renouveler  les  compresses. 


CADEAUX  DE   PRElVltÈRE  COIVIMUNION 


LE   SACRÉ-CŒUR    DE    JÉSUS 


Pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  notre  superbe  chromolitho 
graphie  a  sa  place  marquée  dans  l'oratoire  de  toutes  les  familles 
chrétiennes,  au-dessus  du  prie-Dieu  des  personnes  pieuses. 

En  tout  temps,  on  nous  la  demande  de  partout,  mais,  après  lui 
avoir  donné  la  place  d'honneur  à  son  foyer,  c'est,  surtout  en  ces 
mois  bénis,  le  cadeau  qu'on  aime  à  offrir  à  ses  amis,  aux  enfants 
des  premières  communions,  aux  maîtres  qui  les  ont  préparés  à  ce 
grand  acte. 

.\ussi  nos  éditions  s'écoulent  avec  une  prodigieuse  rapidité  et 
les  félicitations  les  plus  chaleureuses  nous  arrivent  de  toutes  parts. 
Ce  succès  ne  nous  surprend  pas,  car  nul  tableau  du  Sacré-Cœur 
nest  comparable  à  celui  dont  nous  livrons  à  un  public  d'élite  des 
reproductions  d'une  perfection  irréalisée  jusqu'à  ce  jour. 

,  Notre  chromolithographie  a  été  accueillie  avec  une  satisfaction 
toute  paternelle  par  notre  saint  et  grand  pape  Léon  XIII,  et  placée 
avec  honneur  dans  les  palais  de  nos  évèques,  qui  s'en  font  les 
ardents  propagateurs;  les  fidèles  ont  été  heureux  de  suivre  une 
si  haute  impulsion  et,  selon  l'invitation  de  nos  premiers  pasteurs 
et  de  la  presse  catholique,, ils  doivent  contribuer  de  tout  leur  pou- 
voir à  la  diffusion  de  ce  tableau,  qui  rend  enfin  d'une  manière  digne 
d'elle  cette  divine  dévotion. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  âmes  pieuses  à  aider  à  la 
[jropagation  de  cette  remarquable  image. 


CONDITIONS  DE  VENTE 

ÉDITION  DE  eC  CENTIMÈTRES  SUR  46  CENTIMÈTRES 

PRIX  : 

Sans  cadre  :  5  francs;  franco,  par  la  poste. 

Avec  cij>iti:  tout  or  :  12  francs;  ajouter  3  francs  pour  le  port 

et  l'emballage  en  caisse. 


ÉDITION  DE  51  CENTIMÈTRES  SUR  39  CENTIMÈTRES 
PRIX  : 

Sans  cadre  :  2  fr.  50,  franco,  par  la  poste. 

Avec  cadre  tout  or  :  8  francs;  ajouter  2  francs  pour  le  port  et 

l'emballage  en  caisse. 

Écrire  et  envoyer  mandat-poste  ou  timbres  français  à  la  librairie 
Blériot,  HENRI  (ÎAUTIER.  successeur,  55,  quai  des  Grands-Augus- 
tins,  à  Paris. 

Lo  Directcitr-Girant  :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaui,  Imp.  Cbarairo  et  C". 


5      centimes  le  N»        /  «  n    centimes  le  N'V  -ito    m  r\  ji  '*' 

année  courante.      \  1  U    années  échues. ^  i\      lai/ 


TRENTE-SIXIÉHE  ANNÉE.  —  30  Mai  1898. 


LOUVRIER 

Journal  illustré  parîtissant  le  Mercredi  et  le  Samedi 


àBOMXEMEM  D'UN  AN  ; 

(104  numéros) 

Fraoce,  Algérie  et  Belgique 

6  (l-ancs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  . 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  successeur, 

53,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


ABONNI  MENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Etranger  (sanf  1* 

Belgique)  :  7  francs. 


LES  VOLEURS  D'OR,  par  georges  le  FAURE 


«est  vous,  nUelte?  demanda  le  lord  sans  relever  la  létc.  (Voir  page  67.) 
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SOMMAIRE  :  Les  Voleurs  d  or.  p»r  Georges  Le  Faure.  —  Un  Aïeul  de  Chapu- 
ZOt,  par  Jean  Drault.  —  Chronique,  par  Oscar  Havard.  —  Recettes  de  la 
semaine. 

LES  VOLEURS  D'OR 

PAR 

GEORGES  LE  FAURE 


IX 

ou  MISS  EDWIDGE    SÉVANOUIT 

Jean  de  Brey  n'en  pouvait  croire  ses  oreilles  et,  quelque  assu- 
rance que  lui  donnât  Henry  Kinburn,  il  ne  s'imaginait  pas  que 
réellement  la  jeune  fille  eût  voulu  lui  laisser  entendre  chose  sem- 
blable. 

«  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut  »,  avait-elle  dit.  et  de  celte 
phrase  son  ami  augurait  que  miss  Edwidge  avait  deviné  le  senti- 
ment dont  était  pleine  Tàme  de  l'officier  et  qu'elle  le  partageait... 

—  Ohl  non...  non...  cela,  ce  serait  trop  de  bonheur! 

Et  comme  il  avait  murmuré  cette  phrase  à  mi-voix,  Kinburn  se 
mit  à  rire,  de  ce  rire  épais,  grossier,  pas  très  malin,  qui  lui  était 
familier. 

—  Trop  de  bonheur!  répéta-t-il,  et  pourquoi?  Où  voyez-vous,  je 
vous  prie,  qu'il  y  ait  trop  de  bonheur  jamais  pour  une  jeune  iille 
à  remet  Ire  le  soin  de  son  existence  entre  les  mains  d'un  garçon 
plein  d'honneur,  de  loyauté,  de  droiture,  de... 

•Jean  interrompit  vivement  son  ami  et,  lui  prenant  les  mains  : 

—  De  grâce,  Henry,  ne  poursuivez  pas,  car  avec  vos  compli- 
ments exagérés,  vous  pourriez  me  faire  croire  que  vous  vous  mo- 
quez... 

Mais,  gravement,  l'Anglais  répliqua  : 

—  Vous  savez  que  je  vous  aime  beaucoup,  Jean,  et,  quoique  je 
pense  sincèrement  de  vous  tout  le  bien  que  je  viens  de  dire,  il  se 
peut,  en  effet,  qu'à  vous  voir  si  joyeux  je  perde  un  peu  la  notion  du 
vraisemblable... 

Mais  le  visage  du  jeune  officier  s'était  rembruni. 

—  Et  pourtant,  murmura-t-il,  ce  n'est  point  chose  possible; 
dans  la  situation  où  je  me  trouve  à  présent,  puis-je  songer  à  fonder 
une  famille?...  Avec  ma  solde,  c'est  tout  juste  si  je  pourrai  me  suf- 
fire à  moi-même...  en  admettant  toutefois  que  ma  situation  ne  soit 
pas  tellement  obérée... 

Henry  Kinburn  l'interrompit  d'un  éclat  de  rire. 

—  Vous  plaisantez  I...  Que  voulez-vous  que  ma  cousine  fasse  de 
votre  solde...  et,  en  supposant  même  que  les  mines  d'or  ne  vous 
aient  pas  mis  dans  la  situation  fâcheuse  où  vous  vous  trouvez, 
de  quelle  utilité  eût  pu  être,  dans  l'afl'aire,  votre  fortune?...  Miss 
Kdwidgea  une  dot  qui  lui  permet  de  s'offrir  le  mari  de  son  choix..., 
même  sans  le  sou... 

Les  joues  du  lieutenant  se  couvrirent  d'une  pâleur  mortelle: 
ses  regards  étincelèrent  d'un  feu  iqdigné,  et  se  frappant  sur  la 
poitrine  : 

—  C'est  à  moi  que  vous  tenez  un  langage  pareil!  s'exclama-t-il; 
songez-vous  bien  à  ce  que  vous  dites?...  Je  croyais  être  assez  connu 
de  vous  pour  que,  non  pas  une  certitude,  mais  même  un 
simple  soupçon  ne  pût  vous  venir  que  j'étais  homme  à  accepter 
une  semblable  combinaison... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  en  vérité...  mon  cher  ami! 

—  Comment!  vous  ne  comprenez  pas  ce  que  vos  paroles  ont 
d'humiliant  pour  moi!...  Je  ne  suis  point  de  ces  jouets  ou  de  ces 
bibelots  d'étagère  qu'une  femme  peut  «  s'offrir  »  ainsi  que  vous  venez 
de  le  dire... 

—  ...  Sans  aucune  intention  de  vous  froisser,  mon  cher  ami, 
croyez-le  bien...,  interrompit  vivement  Henry  Kinburn... 

—  Et  j'en  suis  persuadé!...  mon  bon,  mon  excellent  ami... 
mais  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  sans  penser  à  mal,  le  monde 
le  dira,  lui,  mécbanmient...  c'est  ce  que  je  ne  veux  point... 

Kinburn  leva  les  bras  dans  un  geste  éloquent  et  déclara  : 

—  Alors,  la  situation  me  paraît  bien  compliquée... 

—  Non,  elle  est  simple:  j'exécute  mon  programme;  je  pars  à 
Grasse,  de  là  à  Paris  ..  et  i  omme  elle  part  aussi...,  l'éloignement 
mettra  entre  nous  une  infranchissable  barrière... 

Le  visage  de  son  ami  s'était  fait  grave. 

—  A  merveille,  déclara-t-il  ;  vous  êtes  homme,  vigoureux,  et 
avec  le  temps,  vos  études  aidant,  vous  oublierez... 

—  Jamais,  déclara  énergiquement  l'officier. 

—  Mais  elle,  faible,  maladive...  elle  moiu'ra... 
Frappé  au  cœur,  Jean  de  lirey  chancela. 

—  Que  faire?  balbutia-t-il  éperdu,  que  faire?... 

—  Bien  autre  chose,  à  mon  avis,  qu'attendre:  la  précipitation 
ne  vaut  rien;  allez  arranger  vos  affaires  à  Paris  et  reposez-vous-en 
sur  ce  que  vous  .'i  dil  Edwidge  en  vous  quittant-  «  Ce  que  femme 
veut,  Dieu  h^  Vint...  » 

\.  Voir  \'Ouvri"r  .li'puis  le  2  mai  tSgB. 


Le  lieutenant  était  assis  sur  une  chaise,  les  coudes  sur  les 
genoux,  la  tête  entre  les  deux  mains,  en  proie  à  une  perplexité 
profonde  ;  un  pas  fit  crier  le  gravier  et  le  jeune  homme  se  redressa, 
honteux  de  se  laisser  surprendre  en  une  semblable  posture. 

C'était  un  domestique  qui  venait  prévenir  Henry  Kinburn  que  lord 
Cornallett  le  priait  de  ne  point  partir  avant  de  l'avoir  vu... 

Jean  de  Brey  se  leva. 

—  Je  vous  laisse,  mon  cher  ami,  dil-il  en  tendant  la  main  à 
Kinburn. 

—  Point,  nous  avons  encore  à  causer...  Reconduisez  votre 
cheval  à  l'hôtel  et  attendez-m'y  ;  ce  que  mon  oncle  a  à  me  dire  ne 
peut  être  long,  je  vous  rejoindrai  d'ici  peu... 

Il  l'accompagna  jusqu'à  l'entrée,  lui  lint  lui-même  l'étrier,  et  le 
regarda  partir;  puis,  lorsqu'il  l'eut  vu  disparaître  au  tournant  du 
chemin,  il  haussa  doucement  les  épaules  et,  d'un  ton  plein  de  com- 
misération, murmura  : 

—  Oh!  ces  amoureux... 

Sur  la  terrasse  se  voyait  encore  le  fauteuil  à  bascule  où  lord 
Cornallett  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  journées,  fumant 
des  cigares,  à  moins  que,  ses  journaux  lus  entièrement  et  son  cour- 
rier dépouillé,  il  ne  dormît;  à  terre,  dans  un  éparpillement  qui 
témoignait  de  sa  curiosité  de  la  lecture,  les  bandes  de  journaux 
arrachées,  les  enveloppes  éventrées... 

—  Milord  attend  monsieur  dans  son  cabinet,  fît  observer  le 
domestique  à  Kinburn,  étonné  de  la  disparition  de  son  oncle. 

—  Eh!  ehl  pensa  le  jeune  homme,  il  paraît  que  c'est  sérieux... 
Comme  la  porte  s'ouvrait  devant  lui,  le  lord,  qui  se  promenait 

à  pas  nerveux  à  travers  la  pièce,  s'avança  à  sa  rencontre. 

—  Vous  voilii!...  je  craignais  que  votre  ami  ne  s'éternisât...  11 
est  bien  gentil,  M.  de  Brey,  mais  les  affaires  sont  gentilles  aussi... 

Henry  Kinburn  fronça  légèrement  les  sourcils,  désagréablement 
Impressionné  par  les  derniers  mots  que  son  oncle  venait  de  pro- 
noncer. 

—  C'est  donc  d'affaires  qu'il  s'agit?  demanda-t-il  d'un  air  si 
peu  enthousiaste,  que  le  lord  s'exclama,  emballé  déjà  : 

—  Oh  !  faites-moi  grâce,  mon  cher  Henry,  de  vos  répugnances 
que  rien  ne  motive  et  veuillez  me  croire  quand  je  vous  déclare  que,  si 
votre  regretté  père  avait  eu  un  sens  plus  pratique  de  la  vie,  il  vous 
aurait  peut-être  laissés,  ma  sœur  et  vous,  dans  une  situation  plus 
brillante  que  celle  où  vous  vous  trouvez... 

—  Si  ma  médiocrité  me  suffit,  mon  oncle,  tout  autre  aurait 
mauvaise  grâce  à  s'en  plaindre. 

—  Certes,  mais  vous  ne  me  ferez  pas  croire  qu'il  vous  répu- 
i;nerait  d'avoir  des  chevaux  dans  une  écurie,  et  des  voitures  sous 
votre  remise...,  et  que  cette  passion  si  ardente  pour  la  bicyclette 
ne  cache  pas  un  amour  pour  un  sport  plus  noble  et  plus  en  confor- 
mité avec  votre  situation  de  famille  et  votre  carrière. 

Henry  Kinburn,  les  joues  subitement  colorées,  se  mit  à  rire  et 
.  riposta  : 

—  Certainement,  s'il  me  tombait  du  ciel  une  fortune,  je  ne 
serais  pas  assez  naïf  pour  la  refuser,  d'abord  parce  qu'on  n'a  pas 
le  droit  de  refuser  ce  que  le  ciel  vous  envoie,  dirait  ma  cousine 
Edwidge  si  elle  était  là... 

—  Eh  bien  !  si  je  vous  disais  que  la  chose  est  tellement  ines- 
pérée que  vous  pouvez  la  considérer  comme  tombant  du  ciel... 

Et  comme  le  jeune  homme  témoignait  de  sa  stupéfaction  par 
des  yeux  démesurément  ouverts,  le  lord  s'en  fut  s'assepir  devant 
son  bureau,  et  indiquant  un  siège  au  jeune  homme  : 

—  Prenez  un  siège,  Henry,  dit-il,  et  m'écoutez. 

Quand  il  vit  son  neveu  attentif,  lord  Cornallett  attacha  sur  lui 
des  regards  clairs,  lumineux,  qui  semblaient  vouloir  fouiller  en 
lui,  comme  pour  s'assurer  par  avance  de  l'accueil  qu'allaient  rece- 
voir ses  paroles,  puis  il  passa  ses  mains  machinalement  sur  ses 
favoris,  fit  entendre  une  petite  toux  sèche,  qui  avait  sans  doute 
pour  but  de  s'éclaircir  la  voix,  à  moins  qu'elle  ne  fût  destinée  à 

I   masquer  un  certain  embarras  et  enfin  : 

I        —  Voici   la   chose...  J'ai  une  situation  superbe  à  vous   pro- 

j   poser,  Henry... 

—  Je  ne  suis  ni  capitaliste  ni  ingénieur,  objecta  le  jeune 
homme,  et  je  ne  vois  guère  quelle  sorte  de  situation  vous  pouvez 
me  proposer;  en  outre,  vous  oubliez  que  j'appartiens  à  l'ar- 
mée. 

—  Je  n'oublie  rien  du  tout...  C'est  vous  qui  oubliez  que  je  vous 
ai  prié  de  m'écouter  et  que  si  vous  m'interrompez  tout  le  temps, 
je  n'arriverai  jamais  à  vous  expliquer  ce  dont  il  s'agit... 

Poussant  vers  son  interlocuteur  un  magnifique  étui  à  cigares, 
il  ajouta: 

—  Tenez,  fumez...  ils  sont  excellents...  Pendant  ce  temps,  vous 
vous  tairez,  je  suppose... 

Cela  était  dit  sur  un  petit  Ion  nerveux,  impatienté  quoique 
amical,  et  quand  le  havane  choisi  par  Henry  Kinburn  fut  allumé, 
le  lord  reprenant  sa  voix  froide  de  conférencier  : 

—  J'oublie  si  peu,  dit-il,  que  vous  appartenez  à  l'armée,  que 
c'est  au  concours  de  l'officier  que  je  veux  faire  appel;...  laissez- 
moi  poursuivre,  que  iliabic  !...  ou  je  n'en  aurai  jamais  fini.  La 
Compagnie  h  charlo  a  à  sa  solde,  comme  vou.<  le  savez,  uu  corps 
assez  important  de  troupes,  poiu-  maintenir  l'ordre  dans  ses  pos- 
sessions. 
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—  Oui...  des  agents  de  police,  interrompit  Henry  Kinbiirn, 
d'un  ton  assez  dédaigneux... 

—  C"est  le  nom  qu'en  effet  on  lui  donne  officiellement,  car  il 
ne  pouvait  êli-e  permis  à  une  société  —  quelque  puissante  qu'elle 
fût  —  d'avoir  une  armée  à  elle;  cela  lui  eût  donné  l'apparence 
d'un  Etat  véritable  dans  un  autre  Etat... 

—  La  Chdiii'red  n'est-elle  pas  un  véritable  Etat?  murmura  le 
jeune  homme  avec  un  sourire...  L'hduime  qui  la  dirige  n'cst-il  pas 
premier  ministre  de  la  reine  au  Cap...  et  ne  m'avez-vous  pas  dit 
vous  même  bien  des  fois  que  Cecil  Rhodes  avait  sur  les  possessions 
sud-africaines  des  vues  tellement  étendues  que  vous  et  vos  collè- 
gues en  aviuz  le  vertige... 

Le  lord  parut  ennuyé  de  l'excellente  mémoire  de  son  neveu  et 
murmura  : 

—  S.Tus  doute...  sans  doute...  C  est  un  grand  homme,  et  la  répu- 
tation dont  il  jouit  est  méritée  en  tous  points;  mais  c'est  pré- 
cisément à  cause  de  cela  que  la  Cliarh-red  est  obligée  de  sauvegarder 
les  apparences  et  qu'ayant  obtenu  l'autorisation  de  |irondre  à  sa 
charge  l'entretien  d'agents  de  police...,  elle  ne  peut  leur  donnci- 
officiellement  le  nom  auquel  ils  ont  droit,  car,  au  fond,  ce  sont  des 
soldats,  rien  que  des  soldats  et  pas  autre  chose... 

—  Alors  ?  interrogea  Henry  Kinburn,  qui,  jusqu'à  ce  moment, 
ne  voyait  pas  où  voulait  en  venir  son  oncle. 

—  J'ai  pensé  que  cela  vous  irait  peut-être  d'accepter  dans  ce 
corps  de  troupes  un  commandement  important. 

—  Mais  vous  savez  bien  que  mon  régiment  est  désigné  pour 
partir  aux  Indes  dans  quelques  semaines... 

—  C'est  précisément  parce  que  je  le  sais  que  je  vous  propose 
la  chose  ;  le  transport  qui  vous  emmènera  aux  Indes  avec  votre 
régiment  fera  escale  à  Maurice;  là,  vous  trouverez  un  ordre  du 
ministre  de  la  Guerre  vous  mettant  en  congé  illimité  et  vous 
autorisant  à  prendre  du  service  dans  la  milice  de  la  Ckartered,  où 
je  m'engage  à  vous  faire  obtenir  le  brevet  de  major... 

—  Major!  s'exclama  le  jeune  homme  stupéfait... 

—  Avec  deux  mille  livres  de  solde. 

Cette  fois,  Henry  Kinburn  fut  non  seuJement  stu|>éfait,  mais 
encore  ébloui  1... 

—  Deux  mille  livres  I  répéta-t-il. 

—  Plus  une  gratification  sur  l'importance  de  laquelle  vous 
pouvez  vous  en  remettre  à  moi...  et  enfin,  comme  je  suis  bon 
oncle,  et  que  vous  ne  pouvez  m'empècher  de  vous  donner  un 
petit  intérêt  dans  mes  opérations  personnelles,  je  me  réserve  de 
vous  faire  une  part...  oh  I  ne  vous  exagérez  pas  ma  générosité  — 
un  demi  sur  mille  seulement,  dans  mes  bénéfices... 

—  Mais  c'est  la  fortune  I  plaisanta  Henry  Kinburn,  véritable- 
ment abasourdi... 

—  Cela  se  pourrait  bien,  répondit  placidement  lord  Cornallett; 
maintenant  que  vous  savez  ce  dont  il  s'agit,  acceptez-vous  ?... 

—  Certes...,  du  moment  que  vous  me  garantissez  que  je  ne 
perds  pas  mon  rang  dans  l'armée,  que  je  serai  vraiment 
officier  et  non  chef  de  policiers... 

Le  visage  du  lord  prit  une  expression  mystérieuse,  remplie  de 
sous-entendus;  ses  paupières  se  plissèrent  et  il  dit  sur  un  ton  de 
confidence  : 

—  Il  y  aura  peut-être  des  coups  d'épée  et  des  coups  de  canon... 
avant  peu... 

Le  jeune  homme  sursauta  sur  son  siège,  attachant  sur  le  lord 
des  yeux  pleins  d'ahurissement. 

—  En  vérité  I...  fit-il  ;  alors,  voilà  qui  me  décide  tout  à  fait,  car 
le  croquet  et  le  tennis,  et  même  la  bicyclette,  c'est  toujours  la 
même  chose... 

Et  d'un  ton  ferme,  résolu,  il  ajouta  : 

—  Chose  entendue...  j'accepte... 

Lord  Cornallett  eut  de  la  main  un  geste  qui  signifiait  qu'il  ne 
fallait  pas  s'emballer. 

—  Eh  làl...  ehlàl  Henry...  comme  vous  y  allez!  vous  êtes 
long  à  prendre  un  parti...  mais,  ma  parole,  une  fois  en  route, 
c'est  le  diable  pour  vous  retenir...  Je  ne  vous  ai  parlé  que  pour 
pressentir  vos  intentions...,  vous  donner,  en  cas  d'hésitation,  le 
temps  de  réfléchir...,  mais  n'ayant  pas  de  solution  moi-même,  il 
m'est  impossible  de  vous  en  donner  une  immédiate... 

—  Tant  pis...  et  quand  saurai-je?... 

—  Ce  soir  peut-être...,  mais,  en  tout  cas,  demain  certainement... 
Vous  comprenez  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  car  si  la  chose 
se  décide,  il  vous  faudra  partir  tout  de  suite  pour  Londres  afin  J'y 
recruter  le  personnel  nécessaire... 

—  Le  personnel  nécessaire  ?...  interrogea  le  jeune  homme. 

—  Bien  entendu;  pour  des  raisons  que  je  ne  puis  vous  dire... 
ne  les  connaissant  pas  moi-même...  et  qui  d'ailleurs  doivent  vous 
importer  peu,  la  Compagnie  a  besoin  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  troupes,  et  les  nouveaux  officiers  qui  entreront  à  son  service 
devront,  avant  leur  départ  d'Angleterre,  réunir  tout  ou  partie  des 
compagnies  qu'ils  auront  à  commander... 

Henry  Kinburn  caressait  sa  moustache  d'un  air  perplexe  et, 
hochant  la  tête  : 

—  Voilà  une  besogne  à  laquelle  je  ne  m'entendrai  guère,  niur- 
mura-t-il. 

—  Ne  vous  mettez  point  en  peine  pour  si  peu  ;  demain,  je  vous 


ferai  faire  connaissance  avec  une  personne  qui  se  chargera  volon- 
tiers de  l'exécution  pratique  de  la  chose. 

Et,  après  un  instant  de  réflexiou,  il  ajouta  : 

—  Mémo  cela  vaudra  mieux...,  eu-  il  y  a  certains  ménagemsnis 
à  prendre  pour  ne  point  éveiller  les  susi  eptihilités  jalouses  de  ceux 
qu'offusque  la  puissance  chaque  j(iu-  grandissante  de  la  Gha>-' 
tcred... 

Se  levant,  pour  indiquer  que  la  conversation  était  terminée,  il 
laissa  tomber  familièrement  sa  main  sur  l'épaule  de  son  neveu, 
et  ajouta  : 

—  D'ailleurs,  je  vous  expliquerai  tout  cela  en  détail  demain, 
s'il  y  a  lieu...  N'oubliez  pas  de  venir  me  voir  ilans  la  matinée  et 
tenez-vous  prêt  à  partir  le  soir  même...  Rien  ne  vous  retient  ici  î... 

—  Hien...  que  le  plaisir  de  vous  voir  ainsi  que  ma  cousine... 

—  Merci  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  compro- 
mettre —  en  demeurant  plus  longtemps  —  une  atTaire  inespérée 
pour  vous,  d'autant  plus  que,  vers  la  fin  du  mois,  nous  rejoindrons 
Johannesburg... 

Lord  Cornallett  avait  accompagné  le  jeune  homme  jusqu'au 
seuil  du  cabinet. 

—  Je  vous  renvoie...  car  j'ai  à  travailler...  et  à  demain.. 

On  juge  si  Henry  Kinburn  pédala  ferme  au  sortir  de  la  Villa 
pour  gagner  le  Queen's  Hôtel  où  l'attendait  Jean  de  Brey. 

—  Ah  !  mon  cher  ami,  s'exclama-t-il  en  se  laissant  tomber  sur 
un  siège  ;  vous  ne  vous  douteriez  jamais  de  ce  qui  m'arrive... 

Et  comme  l'autre  allait  l'interroger. 

—  Mais  d'abord...  poursuivit-il,  êles-vous  absolument  obligé 
de  partir  ce  soir  pour  Paris  ? 

—  Pourquoi  cette  question  ? 

—  Parce  que  si  vous  pouviez  ne  partir  que  demain,  je  tous 
accompagnerais  peut-être... 

—  Vous  !...  à  Paris!... 

—  Non...  à  Londres;  mais  nous  ferions  route  ensemble  jusqu'à 
Paris  où  je  passerai  sans  doute  quarante-huit  heures... 

—  C'est  entendu;  je  vais  télégraphier  tout  de  suite  à  mon  agent 
de  change  pour  remettre  le  rendez-vous  que  j'avais  pris  avec  lui... 

Et,  ayant  appelé  un  maître  d'hôtel  pour  se  faire  donner  de  quoi 
écrire,  l'officier  griffonna  rapidement  un  mot  qu'il  remit  pour  être 
porté  par  le  chasseur  au  télégraphe... 

—  Et...  à  propos  de  quoi  ce  départ  subit?...  je  vous  croyais 
encore  ici  pour  quatre  ou  cinq  semaines. 

—  Mon  Dieu  !...  je  ne  sais  trop  si  je  dois  tous  dire...  la  chose 
est  assez  confidentielle  et  comme,  jusqu'à  présent,  rien  n'est 
décidé... 

Vivement,  Jean  de  Brey  protesta  contre  toute  supposition  de 
curiosité... 

—  Mais  demain,  dans  le  train,  je  vous  mettrai  au  courant... 
Vous  verrez,  c'est  assez  drôle... 

Il  se  leva,  fit  craquer  ses  articulations,  s'élirant  les  bras,  les 
jambes,  comme  pour  chasser  un  engourdissement  terrible  et  dit  : 

—  Puisque  vous  ne  prenez  pas  le  train,  allons  faire  un  tour 
jusqu'au  diner...  voulez-vous...?  nous  dînerons  ensemble  et  nous 
passerons  la  soirée  au  casino... 

Sans  attendre  la  réponse  de  son  ami,  appelant  le  garçon  " 

—  Le  cheval  de  M.  de  Brey  I  commanda-t-il. 

Et  croyant  remarquer  sur  le  visage  du  lieutenant  une  moue 
désapprobative. 

—  Bast  1  dit-il,  c'est  peut-être  la  dernière  fois  que  nous  ferons 
un  match... 

Au  moment  où  les  deux  jeunes  gens,  l'un  sur  sa  bicyclette, 
l'autre  sur  son  cheval,  franchissaient  la  grille  du  Queen's  Hôtel,  là- 
bas,  dans  la  villa  de  la  Californie,  miss  Edwidge  —  après  avoir 
timidement  frappé  à  la  porte  —  entrait  dans  le  cabinet  de  lord 
Cornallett... 

—  C'est  TOUS,  fillette,  demanda  le  lord  sans  relever  la  tête  de 
dessus  une  carte  où  il  s'occupait  à  planter  des  épingles,  je  vous 
demande  une  petite  minute  et  je  suis  à  vous... 

La  jeune  fille  s'assit  sur  une  chaise,  de  l'autre  côté  du  bureau, 
et,  accoudée,  regarda  machinalement  la  besogne  à  laquelle  se 
livrait  son  père,  le  visage  tout  congestionné  et  le  front  trempé  de 
sueur  ;  mais,  à  dire  vrai,  son  esprit  était  bien  loin  et  de  la  carte,  et 
des  épingles,  et  de  son  père  lui-même  ;  son  esprit  voyageait  .en 
croupe  d'un  beau  cavalier  qu'elle  avait  vu  —  de  la  fenêtre  de  sa 
chambre  —  s'éloigner  lentement  sur  la  route  ensoleillée,  tête 
basse,  les  mains  abandonnant  les  rênes,  s'en  remettant  à  «a 
monture  du  soin  de  le  conduire. 

«  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut  »,  avait-elle  dit  au  jeune 
homme  en  s'enfuyant,  toute  rougissante  de  son  audace,  et  c'était 
pour  tenter  de  se  prouver  à  elle-même  la  vérité  de  ce  proverbe 
qu'elle  s'était  décidée  —  après  réflexion  —  à  venir  trouver  son 
père. 

Seulement,  maintenant  qu'elle  était  là,  elle  se  sentait  tout  em- 
barrassée, tout  hésitante  et  elle  se  demandait  si,  lorsque  lord  Cor- 
nallett allait  relever  la  tête  et  l'interroger  sur  ce  qui  l'amenait,  elle 
aurait  le  courage  de  répondre. 

Ah  1  son  cousin  avait  eu  bien  raison  de  lui  dire  que  son  éduca- 
tion dans  un  couvent  de  France  lavait  complètement  transformée, 
lui  enlevant  toutes  ses  qualités  de  miss  anglaise,  très  nette,  tris 
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volontaire  et  très  libre  aussi;  ah!  si  elle  eût  élo  une  véritable 
miss,  les  choses  eussent  pris  une  autre  tournure  et  elle  se  fût  senti 
l'énergie  nécessaire  pour  plaider  la  cause  de  ce  que  son  instinct  lui 
disait  être  son  bonheur. 

Mais  voilà,  les  principes  de  soumission  chrétienne  qu'elle 
avait  reçus  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  n'étaient  plus  les 
mêmes  que  ceux  inculqués  à  ses  compatriotes  et,  en  une  circon- 
stance où  celles-ci  eussent  combattu  vaillamment,  elle  se  trouvait 
sans  défense. 

El  elle  était  d'autant  plus  condamnée  à  la  défaite  quelle  avait 
affaire  à  un  homme  très  fin  pour  lequel  rien  de  ce  qu'avait  dit  la 
veille  Henrv  Kinburn  n'avait  été  perdu,  seulement  il  n'avait  pas 
jugé  nécessaire  de  soulever  un  lièvre  sans  nécessité,  c'est-à-dire  il 
n'avait  vu  aucune  opportunité  à  causer  mariage  avec  sa  fille,  avant 
desavoir  de  .John  Stuckdans  quels  sentiments  se  trouvait  Guillaume 
Brev. 

Or,  il  avait  vu  John  Stuck  à  Nice,  dans  la  matinée,  et  mainte- 
nant qu'il  était  bien  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen 
de  mettre  sûrement  la  main  sur  Ferme  Elisabeth  que  d'entretenir 
d'illusions  le  sentiment  du  jeune  Boer  poui-  miss  Edwidge,  le  parti 
du  lord  était  pris. 

Seulement  —  ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  Henry  Kinburn,  —  il  ne 
voulait  pas  avoir  de  reproches  à  s'adresser  plus  tard;  il  ne  voulait 
surtout  pas  que  sa  fille  pût  lui  en  adresser;  aussi,  il  ne  lui  laissa  pas 
le  temps  de  dire  quel  motif  l'amenait  —  il  le  devinait  d'ailleurs  —et 
posant  son  porte-plume  sur  le  bord  de  l'encrier  de  cuivre: 

—  Je  suis  enchanté,  Edwidge,  dit-il,  en  lui  adressant  un  petit 
sourire  amical,  du  hasard  qui  vous  fait  venir  me  trouver...,  car  je 
me  proposais  précisément  de  vous  envoyer  chercher... 

Il  ajouta,  en  plissant  malicieusement  les  paupières: 

—  Nous  avons  à  causer,  nous  deux,  fillette. .. 

Ce  langage,  ce  ton  dupèrent  Edwidge  qui,  toute  à  la  pensée  de 
Jean  de  Brey,  s'imagina  que  c'était  de  lui  que  son  père  se  propo- 
sait de  lui  parler  et  elle  murmura,  le  cœur  battant  avec  force,  la 
gorge  contractée  par  l'inquiétude  : 

—  Je  vous  écoute,  mon  père  .. 

Une  autre  qu'elle,  une  véritable  miss,  élevée  à  l'anglaise,  se  fût 
méfiée  du  coup  et,  en  bonne  stratégiste,  comprenant  qu'il  était 
préférable  de  prendre  l'offensive,  eut  franchement  exposé  à  son 
père  le  motif  de  sa  démarche,  et  son  cousin,  le  lieutenant  aux 
horse-guards,  —  qui,  lui,  se  connaissait  ou  devait  se  connaître  en 
stratégie,  —  lui  eût  démontré  'clair  comme  le  jour  qu'elle  était 
perdue  si  elle  laissait  lord  Cornallett  prendre  siii'  elle  un  avantage 
aussi  considérable. 

—  Vous  vous  souvenez,  fillette,  dit-il  aussitôt,  d'un  ton  bon- 
homme, qu'hier  je  vous  annonçais  l'arrivée  prochaine  en  Europe 
de  notre  ami  Guillaume  Brey. 

Ces  quelques  mots  la  glacèrent  jusqu'aux  moelles;  néanmoins, 
esquissant  avec  ses  jolies  lèvres  rosées  une  petite  moue,  elle  dit 
d'un  ton  dédaigneux: 

—  Notre  ami!... 

—  Nous  lui  devons  la  vie...  vous  surtout...  Edwidge,  dit  le  lord 
sévèrement. 

Elle  rougit,  pâlit  tout  à  coup,  et,  devenant  blême,  demanda  ; 

—  Pourquoi...  moi  surtout?... 

Le  plissement  de  paupières  de  lord  Cornallett  s'accentua  davan- 
tage et  le  regard  qu'il  attacha  sur  la  jeune  fille  prit  une  expres- 
sion indéfinissable. 

—  Parce  que...  c'est,  parait-il.'vous  surtout  que  ce  brave  Boer 
a  voulu  sauver,  dit-il. 

A  ces  mots,  miss  Edwidge  sentit  dans  sa  poitrine  son  cœur  se 
contracter  si  douloureusement  que  les  larmes  lui  montèrent  aux 
yeux  et  que,  sans  une  forcQ  de  volonté  inimaginable,  ces  larmes 
eussent  débordé  de  ses  paupières,  c'est  que  les  angoisses  dont  elle 
s'était  sentie  assaillie  trois  mois  auparavant,  depuis  son  séjour  à 
Ferme  Elisabeth  et  qui  jamais,  à  vrai  dire,  ne  s'étaient  assoupies 
complètement,  l'enveloppaient  de  nouveau;  c'est  que  cette  bour- 
rasque dont  elle  avait  pressenti  l'approche  et  qui  devait  emporter 
comme  en  un  tourbillon  ses  chers  rêves  de  jeunesse,  était  là, 
prête  à  fondre  sur  elle,  c'est  que  l'ennemi  enfin  se  dressait,  la 
menaçant  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde,  son  in- 
dépendance du  cœur...  .    • 

Ah  I  si  elle  eût  été  la  véritable  miss  anglaise  que  son  cousin 
déplorait  qu'elle  ne  fût  plus,  elle  eût  pu  défendre  son  bonheur, 
respectueusement,  mais  avec  fermeté  ;  tandis  que  son  éducation 
chrétienne  lui  avait  appris  que  le  premier  devoir  d'un  enfant  est 
de  s'incliner  devant  la  volonté  de  ses  parents,  quelque  froissement 
intime  qui  en  puisse  résulter,  quelque  douleur  même,  et  la  pauvre 
Edwidge  sentait  qu'elle  s'inclinerait  sans  résistance,  qu'elle  mar 
obérait  au  sacrifice  sans  murmurer,  s'il  plaisait  à  son  pèi'e  de  la 
mener  au  sacrifice... 

Néanmoins,  elle  tenta  de  faire  lionne  contenance,  voulant 
espérer  jusqu'au  dernier  moment,  et  elle  plaisanta  timidement. 

—  En  vérité,  mon  père,  quelle  raison  M.  Brey  aurait-il  eue  de 
me  vouloir  sauver,  moi  surtout? 

—  C'est  justement  à  ce  sujet  que  je  m'apprêtais  à  vous  envoyer 
chercher,  ma  chère,  répondit  le  lord;  M.  Brey  vous  aime... 

Quoiqu'elle  s'attendit  à  ce  que  son  père  prononçât  ce  mot,  il 


I  vint  la  frapper  en  pleine  poitrine  si  brutalement  que  ses  doigts 
frêles  se  crispèrent  au  rebord  du  bureau  et  qu'elle  se  laissa  aller 
sur  le  dossier  de  la  chaise,  balbutiant  d'une  voix  éteinte  : 

—  Ce  garçon  m'aime!...  voilà  qui  est  étrange  eljene  pense  pas 
que  ce  puisse  être  chez  lui  un  sentiment  bien  puissant...  car  enfin, 
il  ne  me  connaît  pas... 

Le  lord  eut  un  sourire  plein  d'indulgence  et  répondit  : 

—  Ma  chère  petite,  vous  parlez  de  choses  que  vous  ignorez  ; 
mais  quand  vous  aurez  un  peu  l'expérience  de  la  vie,  vous 
comprendrez  comment  des  sentiments  très  sincères,  très  pro- 
fonds, peuvent  naitre  en  un  instant  dans  le  cœur  d'un  honnête 
homme... 

Alors,  très  ingénument,  elle  répondit: 
•    —  Mais,  mon  père,  et  dans  mon  cœur  à  moi,  vous  ne  me  de- 
mandez pas  si  la  réciprocité  de  sentiment  est  née... 

Interloqué,  le  lord  sursauta,  fixa  sa  fille  avec  attention  et  répli- 
qua d'un  ton  '  qui  laissait  percer  son  autoritarisme  et  aussi 
i'égoisme  qui  formait  le  fond  de  sa  nature  : 

—  Chez  la  femme,  cela  a  moins  d'importance,  parce  qu'il  y  a 
toujours  lieu  d'espérer  que  l'affection  naîtra  après  le  mariage, 
grâce  aux  attentions  dévouées  et  aux  manifestations  affectueuses 
du  mari... 

Il  ajouta: 

—  D'ailleurs  le  premier  devoir  d'une  fille  respectueuse  est 
d'obéir... 

—  Du  moment  que  vous  commandez,  mon  père,  j'obéirai... 
El  ces  mois  à  peine  distinctement  balbutiés.  Edwidge,  les  pau-. 

pièces  closes,  inclina  la  tête  sur  sa  poitrine,  tel  un  oiseau  blessé. 

—  B>i  God  !  clama  le  lord  en  se  levant  avec  précipitation  et  en 
courant  vers  elle,  que  vous  prend-il?... 

n  l'avait  saisie  dans  ses  bras,  appelant  d  une  voix  de  stentor  ; 

—  Fanny  !...  Fanny  ! 

Et  comme  le  valet  de  pied  entrait,  effaré  ■ 

—  Jean!  murmura-t-il,  allez  vite  chercher  la  femme  de  cham- 
bre de  mademoiselle. 

C'est  à  ce  moment  même  qu'au  cours  de  leur  promenade  —  la 
dernière  de  la  saison  —  dans  le  bois  de  la  Californie,  Jean  de  Brey 
et  Henry  Kinburn  se  trouvaient  soudain  face  à  face  avec  un  homme 
pendu  à  la  branche  d'un  sapin  et  qui  s'agitait  dans  les  derniers 
spasmes  de  l'agonie. 


(tfl  suite  au  prochain  numéro.) 


G.  Le  Fadre. 
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UN  aïeul  de  chapuzot* 

Par  JEAN  DRAULT 


IX 

tH.\PUZOT   GRE-VADIER  • 

Freilberg.  —  iô  floréal  an  IV  -  Armée  de  Rhin-el-Moselle.  — 
109'  demi-brigad,e  de  bataille. 

Chers  parents, 

Vous  avez  dû  me  croire  mort,  depuis 
que  VOUS  n'avez  pas  entendu  parler  de 
moi.  Mais  je  suis  bien  vivant,  bien 
solide,  et  si  on  vous  dit  que  la  vache 
enragée  ça  n'est  pas  nourrissant, 
vous  direz  que  c'est  un  mensonge,  vu 
qu'à  la  ISe,  on  ne  mange  guère  que 
deçà. 

Tout  d'abord,  que  je  vous  dise 
une  chose  ;  c'est  que  je  n'ai  plus 
besoin  de  personne  pour  vous  écrire, 
je  sais  tournebouler  l'écriture  suffisam- 
ment. Mon  commis  de  nouveautés  m'a 
appris  à  tenir  une  plume,  et  sitôt  que 
j'ai  su,  il  a  été  coupé  en  deux  d'un 
boulet  de  canon  à  Manheim,  même 
que  la  première  lettre  que  j'ai  écrite  de 
ma  main  a  été  pour  sa  famille, 
comme  il  me  l'avait  demandé,  des 
t'ois  qu'il  mourrait  avant  moi. 

Et  la  deuxième  lettre,  elle  est 
pour  vous.  J'en  écris  pas  beaucoup  à 
la  fois,  rapport  au  manqued'habitude. 
Chaque  fois  que  la  corvée  ou  la  garde 
me    laisse    un    moment,    je   dis  à 

1.  Voir  VOuvricr  depuis  le  2  mai  1896. 
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Machuret,  le    tambour,     rie    me 
prêter  sa  caisse,  et  j'onis  dessus. 

Ca  faitdcs  jaloux  dans  la  com- 
pagnie, et  un  dit  comme  ça  que 
je  veux  faire  voir  mon  savoir 
pour  arriver  plus  vite  aux  grades. 
On  m'appelle  intrigant,  mais 
je  laisse  dire,  et  Machuret  me 
défend. 

C'est  un  brave,  Machuret,  et 
un  vieux  de  la  vieille.  11  était  déjà 
tambour  sous  le  ci-devant  roi,  au 
régiment  de  ci-devant  Navarre, 
qui  est  devenu  la  cinquième  demi- 
brigade  et  il  a  des  bras  qui  ne  se 
fatiguent  jamais.  A  Jemmapes, 
à  ce  qu'on  raconte,  son  tambour- 
major  a  été  tué  ,  tués  aussi  les 
tamboui-s,  mais  Machuret  tapait 
plus  fort,  à  mesure  que  l'ennemi 
dégringolait  un  de  ses  camarades, 

et  l'armée  ennemie  entendait  toujours  le  même  bruit.  C'est  ce  qui  ' 
l'a  décom-agé.  Tout  était  fini  et  la  bataille  gagnée,  que  Dgmou- 
riez  qui  était  encore,  à  ce  moment-là,  fidèle  à  la  patrie,  entendait 
toujours  le  tambour. 

C'était  Machuret  qui  continuait  à  taper,  parce  qu'on  ne  lui  avait 
pas  dit  de  cesser. 

—  Tu  as  donc  des  bras  en  bois?  que  lui  a  dit  Dumouriez. 

—  Non,  mon 
général,  en  bron- 
ze! qu'a  répondu 
Machuret. 

—  Très  bien  ! 
■\'oici  un  louis 
d'or  de  vingt- 
quatre  livres 
pour  ta  réponse, 
fu  boiras  à  ma 
santé. 

Quand  Machu- 
ret parle  de  Du- 
mouriez, il  dit 
qu'on  n'entrouve 
phis  de  généraux 
comme  cela,  et 
avecFlamboehe, 
ils  se  rappellent 
tous  les  deux 
qu'ils  burent 
chacun  douze 
pintes  de  bière, 
ce  soir-là.  avec 
la  pièce  d'or  de 
vingt-quatre  li- 
vres du  général. 
Si  je  reviens 

en  Fi'ance,  et  Machuret  aussi,  je  vous  l'amènerai  à  Santcuil. 
Il  vous  amusera.  Ce  garçon-là  ne  cause  jamais  et  jamais 
il  ne  rit.  Mais  il  mange  comme  six  et  le  canon  et  le  tambour  l'ont 
rendu  sourd  comme  un  pot.  Faut  crier  dans  ses  oreilles  pour  qu'il 
vous  entende. 

Vous  allez  vous  étonner,  chers  parents,  de  me  voir  à  la  109e 
demi-brigade,  au  lieu  de  la  74''.  C'est  de  la  faute  au  gouverne- 
ment, qui  estprésentement  un  directoire  et  qui  fait  de  l'embrouille 
dans  les  demi-brigades  qu'on  change  de  numéro  plus  souvent  que 
le  soldat  ne  change  d'ordinaire;  ça,  je  vous  en  réponds  I 

Mais  assez  parlé  des  autres,  vous  devez  griller  de  savoir  de  mes 
nouvelles  personnelles  et  intimes.  Vous  jubilerezsi'irement  d'une  façon 
exorbitante  quand  je  vous  aurai  dit  qu'on  m'a  donné  mon  fusil 
d'honneur  à  la  fin  du  siège  de  Mayence  qui  s'est  terminé  en  os  de 
boudin,  et  que  je  n'*i  pas  rougi  de  le  recevoir,  vu  que  j'avais  fait 
des  prodiges  de  valeur  pour  le  gagner. 

J'ai  couru  à  moi  tout  seul  sur  un  canon,  en  me  flanquant  à  plat 
ventre  chaque  fois  qu'il  crachait  son  boulet,  et  j'ai  désaltéré  le  fer 
vengeur  de  ma  baionnette  dans  le  sang  des  canonniers  de  la  tyran- 
nie, au  cri  de  :  Vire  la  liberti'!... 

Le  citoyen  capitaine  Rouflgnac  m'a  embrassé  sur  le  champ 
de  bataille  en  m'appelant  son  frère.  Il  a  dit  que  j'étais  le  Scipion 
de  la  109e. 

Comme  j'étais  déjà  le  Brutus  de  la  H",  vous  pensez,  chers 
parents,  si  ça  m'a  fait  plaisir  de  m'entendre  appeler  de  cet  autre 
nom  si  glorieux.  Je  ne  sais  pas  quel  était  ce  citoyen  Scipion,  mais 
ça  ne  devait  pas  être  de  la  petite  bière  !... 

J'ai  été  nommé  grenadier  le  jour  même  où  je  recevais  mon 
fusil  d'honneur.  C'est  Flaraboche  qui  m'a  attaché  les  grenades. 
Bersouillon,  lui,  est  passé  voltigeur,  vu  l'exiguïté  de  sa  taille. 
J'avais  toujours  bien  dit  que  ce  garçon-là  ne  serait  jamais  à  ma 
hauteur.  Mais  Radois  est  resté  fusilier, il  me  fait  pitié  !...  Tous  ceux 


qui  ont  passé  grenadiers  ou  volti- 
geurs ont  payé  la  goutte  à  leurs 
anciens.  Je  me  suis  promené 
avec  mon  bonnet  à  poil  toute 
la  journée  et  j'ai  dormi  avec  inclu- 
sivement. 

—  1.0  premier  bonnet  à  poil, 
que  ma  dit  Flambnche,  c'est  le 
plus  beau  jour  de  la  vie  d'un  gre- 
nadier. 

Je  le  crois,  chers  parents. 

Mais  ce  qui  m'a  fait  plaisir, 
c'est  que  le  capitaine  Roiili- 
gnac,  ce  pur  patriote,  a  quitté 
sa  compagnie  de  fusiliers  pour 
prendre  celle  des  grenadiers. 
Il  a  dit  comme  ça  à  Bras-d'acier, 
qui  est  adjudant,  comme  vous 
savez  : 

— Te  rappelles-tu, Bras-d'acier, 
quel  était  notre  capitaine  des 
grenadiers  aux  ci-devant  gardes-françaises  ? 

—  Parfaitement  qu'a  répondu  Bras-d'acier,  c'était  le  ci-devant 
marquis  de  Rochenoire,  un  bel  homme,  et  qui  fleurait  bon  avec 
sa  perrucpie  à  marteau  ! 

—  On  l'a  guillotiné  il  y  a  un  mois,  a  dit  alors  Roufignac.  Il 
conspirait. 

—  C'était  un  brave  militaire,  qu'a  dit  Bras-d'acier,  et  pas 
mauvais  pour  le  soldat. 

Mais  Rouflgnac  s'est  mis  en  colère  et  il  a  dit  à  Bras-d'acier  : 

—  Si  tu  n'étais  pas  mon  ancien  camarade  de  lit,  et  si  je  ne 
savais  pas  que  tu  es  pa- 
triote, je  te  dénoncerais 
comme  aristocrate!...  Je 
te  dis  que  le  Rochenoire 
était  im  aristocrate  et  que 
je  suis  plus  tranquille  de- 
puis qu'on  l'a  guillotiné!... 
J'avais  toujours  peur  qu'il 
ne  vienne  me  redemander 
son  grade!...  Comme  si 
que  je  l'avais  volé  !... 

.\Iors,  Bras-d'acier  a 
répliqué  : 

—  Si  tuétaisresté  sous- 
officier  comme  moi,  tu 
n'aurais  pas  eu  peur  de 
ça!... 

—  Prétends-tu,  gredin,  a  crié  le  capitaine,  que  la  Révolution 
a  eu  tort  de  me  faire  passer  ofTicier?... 

—  Non,  mais  elle  a  eu  tort  de  ne  pas  m'y  faire  passer  aussi  et 
de  faire  des  injustices  au  profit  de  ceux  qui  savent  lire  1...  Ce  n'est 
pas  de  l'égalité,  et  toi,  tu  es  dans  les  nouveaux  aristocrates  !... 

Roufignac  a  été  cloué  net!...  Lui  qui  accusait  Bras-d'acier  de 
pactiser  avec  l'hydre  de  la  tyrannie,  comme  il  disait,  voilà  que 
c'était  lui  qu'on  accusait  d'être  un  aristocrate. 

Pendant  toute  la  décade  qui  a  suivi,  il  a  demandé  à  tous  ceux 
qu'il  a  rencontrés,  officiers,  sous-officiers  ou  soldats,  s'il  avait  une 
tète  d'aristocrate  ou  de  patriote. 

.\  moi,  hier  encore,  il  a  dit  : 

—  Grenadier  Chapuzot,  c'est-il  vrai  que  j'ai  une  g...  d'aris- 

tocrate ? 

—  Citoyen  capitaine,  que  je  lui 
ai  dit,  tu  as  une  vraie  hure  de 
patriote  et  d'enfant  de  la  Pépubli- 
que  !... 

Il  a  été  satisfait  de  ma  réponse 
et  de  mon  langage,  parce  que  depuis 
que  Bras-d'acier  l'a  traité  d'aristo- 
crate, il  veut  que  le  soldat  le  tutoie. 
Tant  plus  qu'on  est  mal  embou- 
cJié  avec  lui,  tant  plus  qu'il  est 
heureux  et  vous  estime.  Il  vous  prend 
sous  le  bras  et  vous  emmène  chez 
la  vivandière,  puis  il  s'écrie  : 

—  Tu  ne  diras  pas,  toi,  au  moins, 
que  je  suis  un  aristocrate!...  Et  tu 
aurais  longtemps  cherché,  avant  de 
trouver  à  l'armée  du  ci-devant  roi, 
un  officier  qui  soit  aussi  frère  du 
soldatque  moi  !... 

Je  n'en  finirais  pas",  chers  parents, 
si  je  voulais  tous  conter  toutes  les 
histoires  des  querelles  de  l'adjudant 
Bras-d'acier  et  de  son  ancien  cama- 
rade de  lit. 

Au  bivouac,  quand  noussommes 
assis     autour    du  feu    et    qu'on 
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fait  bouillir  dans  une  marmite  tïois  onces  de  lard,  six  carottes  et 
deux  poireaux  pour  cinq  hommes  qui  mangeraient  bien  chacun 
une  tète  de  veau,  ces  histoires-là  l'ont  trouver  le  temps  moins 
long  et  ça  trompe  toujours  l'estomac. 

El  puisque  je  vous  touche  deux  mots  de  la  soujie,  faut  que  je 
vous  raconte  par  le  détail,  chers  parents,  comment  j'ai  manqué, 
il  y  a  deux  jours,  de  manger  deux  assiettées  de  soupe  à  la 
citrouille  qui  me  font  battre  le  cœur  plus  vite,  rien  qu'eu  songeant 
à  leur  délectable  odeur  1... 

X 

HOSPITALITÉ    .'UIVE 

Celait  le  ci-devant  40  novembre  de  la  ci-devant  année  1796, 
autrement  dit.  au  commencement  de  l'an  IV  où  nous  sommes, 
après  la  levée  du  siège  de  Mayence.  Notre  division,  menacée  par 
des  forces  supérieures,  battait  en  retraite  derrière  la  Meich,  une 
rivière  où  nous  avons  été  obligés  tous  de  pêcher  notre  ration  à  la 
ligne,  vu  la  paresse  des  commissaires  des  guerres  qui  se  figurent 
que  le  soldat  vit  de  l'air  du  temps. 

Notre  demi-brigade,  qui  s'appelait  encore  la  74",  avait  occupé 
Landaz,  et,  le  29  novembre,  elle  était  passée  à  la  brigade  du  gêné 
rai  Schœnmezel,  puis,  le  13  décembre,  comme  l'armistice  était 
signé,  elle  repartait  pour  la  France. 

A  la  première  étape,  voilà  que  je  m'arrête  pour  enfoncer  un 
clou  à  mon  soulier  qui  me  déchirait  la  peau  du  pied  et  la  chair 
inclusivement.  Faut  vous  dire  que  c'était  à  la  lisière  d'une  forêl 
comme  il  y  en  a  par  là,  sans  routes,  et  tellement  épaisses  qu'on 
n'y  voit  pas  le  soleil  en  plein  midi. 

J'ôte  mon  sac,  je  pose  mon  fusil  contre  un  arbre,  et  me  voilà 
prenant  une  pierre  et  essayant  d'épointer  le  satané  clou.  Mais 
voilà  l'empeigne  de  mon  prussien  de  soulier  qui  se  déchire.  Ah! 
chers  pu'cnts,  quel  malheur  que  les  commissaires  des  armée? 
nous  fournissent  des  soulior.=  fi  mauvais!...  On  dirail  du  carton, 
et  il  faudrait  que  ça  sérail  du  fer! 

Alors,  je  dis  à  Flamboche  : 

—  Pi-êle-moi  du  fi!  poissé  comme  tu  en  as,  et  ton  poinçon  que 
je  fasse  le  cordonnier.  Parce  que  Flamboche,  sous  le  ci-devant  roi. 
était  apprenti  savetier  près  de  l'église  Saint-Eustache,  comme  il 
aime  à  le  répéter. 

Et  le  voilà  qui  me  montre  le  raccommodement  d'un  soulier. 
Tu  feras  comme  ça,  qu'il  me  dit,  et  puis  encore  de  celte  façon-là. 

—  Bon  I  que  je  réponds,  et  je  pique  dans  le  cuir. 

La  demi-brigade  repart  avec  Flamboche,  et  je  reste  tout  seul 
dans  la  forêt,  assis  sur  une  grosse  racine  de  chêne,  à  recoudre  mon 
satané  sou'ier. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  c'était  fini.  C'était  peut-être  pas  de 
la  belle  ouvrage,  mais  ça  tenait  ;  ça  tenait  mieux  qu'auparavant  el 
ce  n'est  pas  par  fierté  que  je  dis  ça. 

Je  reboucle  Azor,  je  le  remets  sur  mon  dos  et  en  route  à  la 
recherche  de  la  demi-brigade.  Je  boitais  considérablement  rapport 
à  la  [liqùre  du  clou  qui  m'avait  fait  enfler  le  dessous  du  pied  et  je 
ne  pouvais  pas  aller  très  vite. 

il  y  avait  peut-être  une  heure  que  je  marchais  comme  ça,  en 
essayant  de  forcer  un  peu.  Sous  les  arbres,  je  ne  voyais  plus  le 
ciel,  et  il  faisait  cliaud  comme  dans  un  four.  La  sueur  me  tombait 
du  front  el  le  pied  me  cuisait. 

—  Nom  d'un  petit  bonhomme  de  bois  I  que  je  me  dis.  Je  ne  vais 
pas  aller  longlemps  comme  ça;  faut  que  je  me  repose  un  brin. 

Je  m'assieds  donc  par  terre,  j'ôte  mon  sac  et  je  vide  ma  gourde. 
Le  malin,  j'avais  dépensé  le  restant  de  ma  solde  à  acheter  un  peu 
d'eau-de-vie. 

—  Maintenant,  grenadier,  que  je  me  dis,  à  présent  que  t'as 
lampé,  faut  avancer,  et  au  pas  de  charge,  pour  ne  pas  coucher  dans 
cette  chienne  de  forêt  qui  doit  être  pleine  de  loups  et  d'ours,  la  nuit. 

Et  me  voilà  allongeant  le  pas.  Ah  1...  Ouiche  I...  Pas  plus  de 
demi-brigade  que  sur  ma  main  ! 

Je  commençais  à  avoir  faim.  J'allume  ma  pipe  en  pensant 
que  ça  m'apaiserait  toujours  l'estomac  provisoirement.  Je  fume 
une  pipe,  j'en  fume  deux,  j'eu  fume  trois,  et  j'avais  fini  mon  tabac 
que  la  forêt  continuait,  et  toujours  pas  de  demi-brigade  1 

Ah  1  rhers  parents,  je  commençais  à  me  faire  bougrement 
d'inquiétude!...  Pour  tâcher  de  me  faire  entendre,  j'ai  tiré  des 
coups  de  fusil  à  droite  et  à  gauche.  Alors,  voilà  des  lièvres,  des 
lapins,  des  moineaux  de  tontes  les  grosseurs,  des  renards,  des 
Joups  qui  se  mettent  à  filer  dans  toutes  les  directions,  mais  pas 
d'homme,  pas  de  femme,  pas  même  un  enfant  qui  vienne  me 
remettre  dans  mon  chemin  ! 

Alors,  j'ai  eu  un  découragement.  Voyez-vous,  dans  une  bataille, 
on  ferait  n'importe  quoi,  on  est  animé,  on  n'est  pas  tout  seul,  on 
a  même  quelquefois  trop  de  monde  autour  de  vous,  comme  à 
Alsemborn  où  notre  bataillon  a  été  sabré,  mais  dans  une  forêt 
l'esprittra vaille  et  je  voyais  déjà  ma  carcasse  qui  servait  de  festin 
aux  loups.  J'aurais  mieux  aimé  voir  arriver  contre  moi  dix  hulans 
prussiens  que  d'èlre  entouré  de  silence  comme  je  l'étais. 

Et  voilà  que  j'ai  pleuré  comme  une  bête  en  pensant  que  je  ne 
reverrais  plus  Santeuil,  ni  vous,  ni  les  voisins,  ni  Flamboche.  ni 


le  capitaine  Roufignac,  ni  le  bon  adjudant  Bras-d'acier,  ni  la  demi- 
brigade.  Ah  1...  C'est  dans  des  moments  comme  ça  qu'où  s'aperçoit 
mieux  de  tout  ce  qu'on  aime,  et  je  crois  que  j'aurais  donné  dix 
ans  de  ma  vie  pour  entendre  encore  une  fois  avant  de  mourir  les 
tambours  de  la  74me^  au  lieu  de  crever  là,  en  pleine  nuit,  sans 
rien  entendre...  Et  je  pensais  aussi  à  Radois,  à  Bersouillon,  venus 
conscrits  comme  moi,  et  je  les  voyais  devenir  officiers,  rapitaines. 
généraux,  pendant  que  moi,  je  n'étais  plus  rien  qu'un  squelette... 

Faut  vous  dire  aussi  que  mes  tiraillements  d'estomac  me 
donnaient  une  fièvre  de  cheval,  et  que  je  crois  bien  que  j'avais  le 
délire.  Quelle  heure  pouvait-il  être?  Je  n'en  savais  rien  du  tout; 
je  sais  seulement  que  je  me  suis  couché  pour  mourir,  et  que  j'ai 
dormi,  ce  qui  a  fait  un  bien  considérable  à  ma  pauvre  boussole 
qui  déménageait. 

Je  me  suis  réveillé  courageux,  en  me  disant  : 

—  Grenadier!  Tu  n'es  qu'un  lâche!...  Tu  ne  mérites  pas  le 
surnom  de  Brutus  delà  li"'^,  car  tu  pleures  comme  une  femme  au 
lieu  de  te  tirer  du  pétrin!...  Et  mille  grenades!  cette  forêt  a 
bien  un  bout!...  Il  ne  s'agit  que  de  le  trouver!... 

Me  voilà  reparti;  la  nuit  baissait.  Et  voilà  qu'à  travers  les 
arbres,  j'ai  aperçu  une  lueur. 

Alors,  j'ai  crié  de  toutes  mes  forces  :  Vive  la  Nation  1...  Vive  la 
République  I...  et,  plein  d'espoir,  j'ai  marché  vers  cette  lueur. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jean  Drault. 


NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 


Notre  concours  est  décidément  un  grand  succès.  De  tous  les 
coins  de  l'Europe,  nous  avons  reçu  et  nous  recevons  encore  des 
envois.  Nous  n'avons  pas  encore  pu  les  compter,  mais  nous  esti- 
mons qu'ils  approchent  de  deux  mille. 

Ouelques-uns,  mal  empaquetés,  nous  sont  malheureusement 
arrivés  en  assez  mauvais  état;  le  jury  aura  à  apprécier  à  qui 
incombent  les  responsabilités. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LE  LUNDI  DE  la  PENTECÔTE.  —  LES  PÈLERINAGES.  —  ABO YEUSES  DE  lOSSELIK. 

—  UNE  LÉGENDE  BRETONNE.  —  LA  VIERGE  DU  RONCIER.  —  UNE  BONNE 
LEÇON.    —   LES    KYRfOLÉS.  —  LES  «BONNES   DAMES»   DE  REMIREMONT. 

—  DEUX  ROCHELLES  DE  NEIGE  A  LA  PENTECOTE.  —  REOEVANCES  DES 
PAROISSES.  —  FÊTES  DEREIMS.  — LE  QUATORZIÈME  CENTENAIRE  DU  BAP- 
TÊME DE  CLOVIS.  —  LA  SAINTE  AMPOULE.  —  LE  SACRE  DE  CHARLES  X 

Le  pouvoir  civil  essaye  vainement  parfois  de  rompre  avec  la 
société  religieuse.  Les  traditions,  les  mœurs,  tout  l'oblige  bientôt 
à  s'incliner  devant  l'autorité  d'où  émane  toute  la  civilisation  mo- 
derne. Sous  le  prétexte  d'affranchir  le  peuple,  les  Encyclopédistes 
du  siècle  dernier  poussèrent  à  la  diminution  des  jours  fériés,  et 
les  négociateurs  laïques  du  Concordat,  imbus  du  même  esprit, 
refusèrent  d'admettre,  en  dehors  des  dimanches,  plus  de  quatre 
fêtes  chômées.  Quel  homme  politique  aurait  alors  osé  prévoir 
qu'un  siècle  plus  tard,  on  verrait  un  gouvernement  peu  favorable 
à  l'Eglise  déclarer  fêtes  légales  le  lundi  de  Pâques  et  le  lundi  de 
la  Pentecôte?  Personne  ne  soutiendra,  je  pense,  qu'en  prenant 
cette  initiative,  la  République  n'a  pas  obéi  sans  le  vouloir  à  l'irré- 
sistible ascendant  des  traditions  religieuses. 

De  temps  immémorial,  le  lundi  de  Pâques  et  surtout  le  lundi 
de  la  Pentecôte  sont  les  jours  choisis  par  les  familles  chrétiennes 
pour  les  visites  aux  sanctuaires  préférés.  En  Normandie,  les 
pèlerins  se  rendent  à  Notre-Dame-de-Grâce,  près  Ronfleur  ;  à 
Notre-Dame  de  la  Délivrande,  près  Caen;  à  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  près  Rouen;  au  mont  Saint-Michel;  à  Saint-Ernier  en 
Céancé;  à  Saint-Ortaire  ;  à  Notre-Dame  du  Bocage,  près  Vire;  à 
l'Ermitage  de  la  forêt  de  Saint-Sever;  à  la  Cbapelle-sur-Vire  ;  à 
Notre-Dame-du-Valet;  les  Manceaux,  à  Notre-Dame  de  Torce;  à 
Notre-Dame  du  Chêne,  près  Solesmes;  à  Notre-Dame  de  la  Fai- 
gne;  à  Notre-Dame  d'Espérance,  de  Pontraain  ;  les  Bretons,  à 
Notre-Dame  de  Paimpont;  à  Saint-Mathuriu  de  Moncontour;  au 
Pardon  de  Saint-Carré;  on  Lanvellec;  à  Notre-Dame  de  Quelven,à 
Notre-Dame  de  Nazareth  en  Plancoët;  à  Sainte- Anne-d'Auray,  à 
Sainte-Anne  du  Bois  en  Kernascleden  ;  au  Pardon  des  Oiseaux 
de  Toulfoën,  près  Quimperlé  :  à  Notre-Dame  de  Trézien  en  Plouar- 
zel;  à  Notre-Dame  du  Roncier,  en  Josselin,  etc. 

Et  pourquoi  les  Chambres  n'auraient-elles  pas  fini  par  donner 
une  sanction  légale  à  ces  chômages  traditionnels? 

Un  siècle  de  résistance  aux  innovations  révolutionnaires  avait 
sans  doute  sutïlsaninicnt  édifié  le  Parlement.  Esl-ce  que  les  Bre- 
tons, par  exemple,  ont  jamais  cessé  de  fêter  saint  Malhurin  et  d'aller, 
le  lundi  de  la  Pentecôte,  à  Moncontour,  danser  le  passe-pied  et  la 
dérobée  sur  l'esplanade  du  château  des  Granges,  en  présence  du 


L'OUVRIER 


.  lergé  de    la  paroisse  et  des  châtelains  du  pays?  Est-ce  que  la 
:irieuse  procession  de  Notre-Dame  duKonciera  cesséde  défiler  une 
'iile  année   à  travers  les  rues  de  Josselin?  Il  est  vrai  que  celte 
'ilennilé    religieuse  n'est  plus  ce  qu'elle  était  autrefois.  Mais  vous 
auriez  tort  de  croire  que  si  le  cortègf  des  trois  Marie,  de  la  prin- 
cesse Ursule  et  de  ses  compagnes,  ne  s'avance  plus  majestueusement 
au  son   des    bombardes  et  des   muscltes  du  l'uilou,   précédé  des 
r        bannières  des  cinquante-deux  paroisses  du  comté  de  Porhoët,  la 
(•'        cérémoTiie    n'offre  plus  d'attrait.  On  y   voit    encore   figurer   les 
descendantes  de  ces  célèbres  «  Aboyeuses  de  Josselin   »,  dont  les 
fureurs  périodiques  rappelèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  le  châti- 
ment qui  frappa  d'inclémentes  aïeules. 


Faut-il  raconter  l'histoire?  Ecoutez  ce  qui  suit  : 

Des  lavandières,  réunies  autour  d'une  fontaine,  battaient 
ferme  leurs  linceaux,  quand  une  pauvre  femme,  couverte  de  hail- 
lons, un  bâion  à  la  main,  s'arrêta  devant  elles  et  les  pria  de  lui 
liermeltrede  prendre  un  peu  d'eau  pour  apaiser  sa  soif.  Au  lieu  de 
s'écarter  et  île  faire  place  à  la  mendiante,  les  lavandières  la  hon- 
nirent et  lancèrent  leurs  chiens  a  ses  trousses. 

«  Femmes  sans  pitié  !  s'écria  la  voyageuse,  prenant  tout  a 
coup  la  figure  de  la  Vierge  du  Roncier,  femmes  sans  pitié!  si  de 
toutes  les  vertus  agréables  à  mon  Fils,  la  première  est  la  compas- 
sion envers  le  pauvre,  il  n'est  point  de  crime  qu'il  ne  punisse 
plus  sévèrement  que  la  dureté  du  cœur!  Vous  et  vos  filles,  vous  en 
serez  un  nouvel  exemplede génération  en  génération,  et  vous  ensei- 
gnerez la  pitié  par  la  crainte  à  ceux  qui  ne  l'auront  pas  apprise 
par  l'amour.  » 

Marie  n'avait  pas  fini  de  parler  que  les  lavandières,  épouvantées, 
se  répondaient  l'une  à  l'autre  par  d'horribles  aboiements.  Depuis, 
à  la  procession  de  la  Pentecôte,  tous  les  ans,  les  descendantes 
poussaient  soudain  derauques  clameurs  et  se  précipitaient,  frémis- 
santes, au  pied  de  la  statue  de  la  Vierge  qui,  seule,  avait  le  don  de 
les  calmer.  Un  éminent  professeur  de  l'Université,  M.  C.  Jeannel, 
témoin  de  ce  spectacle,  a  raconté  avec  beaucoup  de  sincérité,  dans 
une  brochure,  toutes  les  péripéties  du  phénomène. 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Roncier  a  l'avantage  de 
remettre  en  mémoire  cette  instructive  leçon.  Quand  les  traditions 
païennes  et  barbares,  si  rebelles  à  la  pitié,  exerraient  encore  leur 
empire  sur  les  populations  des  campagnes  et  faisaient  échec  à  la 
Loi  nouvelle,  à  la  «  Loi  de  miséricorde  »,  ces  pieuses  légendes  ne 
pouvaient  manquer  de  frapper  les  masses  et  d'incliner  les  cœurs  à 
la  Charité... 


La  Révolution  a  supprimé  dans  les  Vosges  une  fête  qui,  jadis, 
attirait  à  l'abbaye  de  Remiremont  un  non  moins  grand  nombre  de 
spectateurs.  Nous  voulons  parler  de  la  fête  des  Kijriolés  (nom 
dérivé  de  Kyrie  eleison).  Dans  cette  imposante  céi'émonie,  la  reli- 
gion et  la  féodalité  faisaient  éclater  aux  yeux  des  vassaux  toute 
leur  pompe  et  leur  suprématie.  L'abbesse,  ce  jour-là,  trônait  majes- 
tueusement, au  milieu  des  dignitaires  et  des  dames  de  son  chapitre, 
de  ses  grands  officiers,  des  autorités  de  la  Tille,  ayant  devant  elle 
les  rangs  serrés  de  la  population,  recevant  les  hommages  et  les 
félicitations  des  paysans  qui  venaient  processionnellement  lui  offrir 
les  premiers  rameaux  verts  du  printemps. 

Saint-Nabord  lui  présentait  des  branches  de  rosier  sauvage; 
Dammartin,  des  branches  de  genièvre;  Raon-aux-Bois,  des  branches 
de  genêt  ;  Saint-Aimé,  des  branches  de  lilas;  Saulxures,  des  branches 
de  saule;  Vagney,  des  branches  de  sm'eau.  Chaque  procession, 
bannière  en  tète,  défilait  devant  l'abbesse  et  sa  cour  en  chantant  un 
kyriolé,  où  la  population  appelait  sur  le  chapitre,  sur  le  duc  de 
Lorraine,  sur  le  roi  de  France,  sur  elle  et  sur  leurs  vassaux,  la 
protection  de  Dieu,  de  la  Vierge,  de  saint  .\imé,  de  saint  Romaric, 
de  saint  Urbain  et  des  autres  patrons  du  pays.  Voici  une  des  cu- 
rieuses antiennes  qu'entonnaient  les  vassaux  : 

Kyrie  est  bien  chanté. 
Chanterons- nous  kyriolé'ï 
C'est  pour  raadam'  qu'est  aux  fenêtres. 
Kyriolé,  ell'  garde  à  mont  les  prés. 
K;  riolé.  elle  voit  v'oir  la  croix  tant  belle, 
La  croix  tant  belle  et  le  pennon. 
Oyez-oous,  Dieii,  kyriolé  ! 

.Vinsi  chantaient  les  gens'  de  Vagney  ;  ceux  de  Dammartin 
disaient  : 

Kyrie,  sire  saint  Pierre. 
Qu'à  Rome  sied  en  chaire, 
Oe  céans  êtes  le  patron. 
A  vous,  nous  nous  présentons. 
Kyrie  ciianter  devons 
Par  bonne  dévotion. 


Un  .lutre  impôt,  non  moins  c  jric,i-\,  était  exigé  le  même  jour 
du  village  de  Saint-Maurice,  situé  dans. la  montagne.  11  consistait 
dansdeux  rochelles  (espèces  de  hottes  faites  d'écorces  de  sapin) 
qu'on  remplissait  de  neige,  et  que  le  marguillierdu  lieu  était  obligé 
do  porter  au  Chapitre,  au  nom  des  habitants.  Lorsque  la  neige 


faisait  défaut,  ce  tribut  était  remplacé  par  deux  bœufs  blancs. 
Mais  cette  subslitutinn  se  faisait  très  rarement,  parait-il;  elle  n« 
s'opéra  même  que  deux  fois  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi. 

Les  deux  rochelles  étaient  présentées  à  la  grand'messe  par  le 
lieutenant  du  grand  sénéchal  qui,  avant  le  Graduel,  entrait  au 
chœur  et  déposaitia  première  rocheile  levant  la  stalle  de  l'abbesse, 
la  seconde  devant  le  fauteuil  de  la  doyoïine.  Le  Chapitre,  en  échange 
de  cette  reilevance,  payait  le  diner  ilu  marguillier  et  lui  donnait 
en  outre  dix-huit  deniers,  plus  un  picotin  d'avoine  pour  son  cheval. 
.'Vprès  dîner,  toutes  les  dames  chanoinesses  devaient  danser  dans 
la  cour  abbatiale.  La  première  danse  appartenait  de  droit  à  l'ab- 
besse, et  la  seconde  au  Chapitre.  Les  bourgeois  de  Remiremont,  en 
armes,  assistaient  au  spectacle. 

.\insi  que  nous  l'avons  dit,  la  Révolution  fit  table  rase  des  vieilles 
coutumes  accréditées  dans  les  Vosges.  Quel  bénéfice  moral  ou 
matériel  les  habitants  retirèrent-ils  de  cette  suppression  ?  11  faut 
se  ra|ipeler  que  les  plus  grandes  familles  de  France  fournissaient 
des  chanoinesses  au  Chapitre.  L'abbesse  appartenait  le  plus  sou- 
vent à  la  .Maisou  de  Bourbon  ou  à  la  dynastie  de  Lorraine.  Héri- 
tières de  la  première  colonie  monastique  qui  avait  défriché  le  pays 
et  fondé  les  villages,  les  (Chanoinesses  exerçaient  sur  la  province 
un  ministère  de  charité  et  de  munificence.  Considérés  comme  des 
pupilles,  les  vassaux  n'invoquaient  jamais  en  vain  le  puissant 
patronage  des  t  Bonnes  Dames  ».  .Vu  lieu  des  onéreux  fermages 
qu'on  exige  aujourd'hui,  les  paysans  n'acquittaient  entre  les  mams 
du  trésorier  de  l'abbaye  que  des  redevances  tout  à  fait  bénignes. 
D'aimables  fêtes  rapprochaient  les  vassaux  et  leurs  gracieuses 
souveraines;  nous  le  répétons,  en  quoi  le  régime  moderne  a-t-il 
amélioré  le  sort  des  habitants  de  Remiremont?  Affranchis  des 
e  servitudes  monastiques  »,  sont-ils  plus  libres,  plus  heureux  et 
plus  fiers? 


Pendant  tout  le  mois  de  mai,  des  pèlerins  se  sont  acheminés 
vers  Reims  pour  prendre  part  aux  fêtes  célébrées  en  mémoire  du 
quatorze  centième  anniversaire  du  Baptême  de  Clovis.  Reims  a 
présenté  pendant  trois  semaines  l'aspect  le  plus  pittoresque.  On 
se  serait  cru  revenu  au  temps  où  le  sacre  des  rois  de  France  atti- 
rait dans  la  ville  un  immense  concours  de  peuple.  Les  Universités 
catholiques  de  Lille,  de  Paris,  d'.A.ngers,  etc.,  avaient  délégué  des 
centaines  déjeunes  gens.  Plusietu's  congrès  ont  eu  lieu.  La  cor- 
poration des  publicistes  chrétiens  a  tenu  ses  assises  le  jour  de  la 
Pentecôte. 

Les  visiteurs  ont  tenu  à  voir  la  relique  de  la  Sainte  Am- 
poule. Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  dans  quelles  curieu- 
ses circonstances  l'huile  sainte  fut  accordée  à  l'église  de  Reims. 
C'était  au  moment  du  baptême  de  Clovis.  Le  clerc,  chargé  de 
porter  le  Saint  Chrême,  se  trouvait  fortuitement  séparé  du  cor- 
tège par  la  fouie  et  ne  pouvait  parvenir  près  de  la  piscine  sacrée. 
Le  moment  de  l'onction  baptismale  ilait  venu.  Après  avoir  reçu 
l'eau  lustrale,  saint  Reini  demande  le  Siiint  Chrême  pour  l'y  mêler, 
conformément  au  rit  sacré.  Il  n'en  trouve  point.  Rémi,  les  yeux  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  se  meten  prière.  Des  flots  delarmesinon- 
dent  son  visage.  Une  profonde  angoisse  oppresse  tous  les  specta- 
teurs. Soudain,  une  colombe,  au  plumage  blanc  comme  la  neige, 
fend  l'air  et  s'approche  de  l'évêque.  Elle  tient  dans  son  bec  une 
petite  fiole  qu'elle  dépose  dans  les  mains  de  liemi.  Vive  émotion 
dans  la  foule.  L'évêque  ouvre  l'ampoule.  Miracle  !  il  y  trouve 
l'huile  sainte  qui  décèle  sa  présence  par  une  délicieuse  odeur.  Au 
même  instant,  la  colombe  disparait,  mais  la  fiole  demeure  :  c'est 
la  Sainte  Ampoule  ! 

Revenu  de  sa  surprise,  saint  Rémi  répand  le  Saint-Chrême 
dans  la  piscine  baptismale. 

Les  circonstances  merveilleuses  au  milieu  desquelles  cette  fiole 
fut  donnée  à  saint  Rémi  nous  sont  attestées  par  Hincmar  (S06-88:2), 
qui  fut  archevêque  de  Reims.  Hincmar  a  mentionné  cette  interven- 
tion divine  dans  le  récit  du  sacre  de  Clovis.  Plus  tard,  Flodoard, 
(894-966)  constate,  dans  son  Histoire  de  la  Ville  de  Reims,  la 
croyance  constante  en  cette  tradition.  C'est  seulement  de  nos  jours, 
où  l'incrédulité  affecte  de  tout  nier,  qu'on  a  voulu  contester  la  véra- 
cité du  récit  d'Hincmar.  Pour  les  négateurs  à  outrance,  le  miracle 
de  la  Sainte  Ampoule  n'est  pas  plus  admissible  que  les  autres 
merveilles  qui,  depuis  l'origine  de  la  Monarchie,  ont  manifesté  la 
prédilection  spéciale  de  Dieu  pour  notre  pays.  Mais,  malgré  toutes 
les  attaques,  la  critique  historique  vraiment  séi'ieuse  a  maintenu 
lé  fait  raconté  par  Hincmar. 

La  Sainte  .\mpoule  se  composait  d'une  petite  fiole  de  cristal 
remplie  d'un  baume  qui  ne  se  tarissait  pas.  En  souvenir  du  miracle, 
on  l'avait  enfermée  dans  une  châsse  où  elle  était  portée  par  une 
colombe  d'or,  elle-même  enchâssée  dans  un  vase  de  vermeil  enrichi 
de  pierreries. 

Ce  joyau  fut  conservé  jusqu'à  la  Révolution  dans  le  tombeau  de 
saint  Rémi.  On  ne  l'en  retirait  que  pour  le  Sacre  des  rois. 
Une  fois  seulement,  la  Sainte  Ampoule  quitta  l'église  de  Reims. 
Ce  fut  quand  Louis  .\l,  malade,  se  la  fit  apporter,  convaincu 
qu'elle  lui  rendrait  la  santé!  La  foi  de  ce  souverain  admettait 
l'énigme  sacrée.  Il  croyait  que  le  baume  divin  ne  devait  pas  être 
moins  salutaire  aux  princes  qui  l'invoquaient  dans  leurs  râaladies 
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qu'aux  rois  bien  portants  qui  lui  demandaient  la  consécration  de 
leurs  droits. 

En  4793,  sur  l'ordre  du  Comité  du  Salut  public,  le  convention- 
nel Rbul  se  rendit  à  Hcims  pour  faire  disparaître  ce  monument 
du  t  fanatisme  des  siècles  «.Mais  une  partie  du  baume  que  conte- 
nait C€  yase  sacré  avait  été  enlevée,  la  veille  de  l'arrivée  du  régi- 
cide, par  le  curé  de  Saint-Remi.  Le  vénérable  prêtre  opéra  ce 
prélèvement  devant  plusieurs  personnes  qui  attestèrent  plus  tard 
le  fait  et  en  certifièrent  l'incontestable  authenticité.  Quant  à  la 
sainte  Ampoule,  elle  fut,  il  est  vrai,  brisée;  mais  ses  fragments, 
ppécieusement  recueillis,  échappèrent  à  une  complète  destruction. 
Ils  existent  encore.  Pour  le  sacre  de  Charles  X,  en  1825,  l'ar- 
chevêque de  Reims  consacra  une  nouvelle  huile  à  laquelle  il  mélan- 
gea le  saint  Chrême  sauvé  par  le  curé  de  Saint-Remi. 

OscAit  Bavard, 


HECETTES  DE  LA  SEMAINE 


SuLstanco  vénéneuse  de  la  pomme  de  terre  '. 

Souvent  les  habitants  des  campagnes  oublient  ou  ignorent  que 
la  pomme  de  terre  en  voie  de  germination  renferme  une  sub- 
stance vénéneuse,  la  solavinne,  qui  cause  parfois  des  empoisonne- 
ments dont  on  a  cherché  en  vain  la  cause  ailleurs.  C'est  ainsi 
que  souvent  les  porcs  et  les  volailles  sont  empoisonnés  vers  la  fin 
de  l'hiver.  C'est  surtout  le  germe  qui  contient  cette  substance 
vénéneuse.  L'animal  empoisonné  ne  périt  pas  toujours;  mais 
lorsque  le  poison  ne  le  tue  pas,  il  s'affaiblit  et  s'amaigrit.  Les 
éleveurs  qui  nourrissent  leurs  porcs  ou  d'autres  animaux  avec  des 
pommes  de  terre  doivent  donc  enlever  avec  soin  tous  les  germes 
avant  de  les  leur  donner  à  manger. 


Nettoyage  des  boateilles  à  huile. 

On  verse  dans  la  bouteille  du  marc  de  café  encore  chaud  et 
humide.  Ce  marc  s'attache  aux  parois  intérieures  de  la  bouteille 
et  entraine  toutes  les  matières  grasses.  On  rince  ensuite. 

.    Moyen  d'obtenir  les  essences  sans  distillation. 

Concassez  et  réduisez  en  poudre  grossière,  après  l'avoir  fait 
sécher  à  l'étuve  ou  au  soleil,  —  suivant  la  saison,  —  la  substance 
a  romatique  ;  café,  vanille,  cannelle,  dont  vous  voulez  avoir  l'essence. 
Mettez  ces  poudres  sm-  un  morceau  de  mousseline  placé,  sans  être 
trop  tendu,  au-dessus  d'un  verre  bien  propre  et  bien  essuyé. 
Couvrez  le  tout  avec  une  assiette  pleine  de  cendres  brûlantes. 

Aussitôt  que  la  chaleur  produira  son  effet,  l'essence  se  dégagera, 
descendant  le  long  des  parois  intérieures  du  verre,  et  se  réunira  au 
fond.  Quand  elle  ne  coulera  plus,  il  n'y  aura  qu'à  la  recueillir  avec 
soin. 

Remède  à  la  dysenterie. 

Faire  émonder  vingt  amandes,  les  piler,  y  ajouter  un  verre 
d'eau,  passer  et  ajouter  dix  gouttes  de  laudanum  et  3  grammes  de 
bismuth. 

Prendre  ce  médicament  toutes  les  heures,  en  ayant  soin  de  ne 
débuter  que  deux  heures  après  le  repas  et  de  s'arrêter  une  heure 
avant. 

Guérison  en  quatre  jours  des  entorses  et  des  foulures.  • 

Faites  bouillir,  à  feu  doux  et  par  parties  en  poids,  un  mélange 
de  cognac  (ou  bonne  eau-dc-vie),  de  sel  fin  de  cuisine  et  de  savon 
vert. 

Appliquez  après  l'avoir  laissé  refroidir,  mais  encore  tiède,  ce 
topique  sur  la  partie  douloureuse  et  recouvrez  d'une  compresse  que 
■vous  aurez  soin  de  ne  pas  trop  serrer. 

Renouvelez  l'application  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 


Nous  serions  heureux  de  posséder  une  recette  pour  glacer  le 
linge; 

Et  une  recette  encore  pour  nettoyer  et  blanchir  l'ivoire  des  cou- 
teaux de  table. 

Merci  d'avance  à  qui  voudra  bien  nous  les  communiquer. 

i.  Recfltte  tirée  du   Trésor  des  famitks,  par  Louis  Bonconseil;  vol. 
in-S"  relié  loije  ;  prix  franco  :  ij  francs. 
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ŒUVRES    DE    B.    DE    BUXY 


Le  Secret  de  Lusabran,  1  vol.  in-12 3  fr. 

Honneur  et  Bonheur,  1  vol.  in-12 3  _ 

Les  Épreuves  d'une  jeune  fille,  1  vol.  in-12 3  _ 

Les  Filles  du  Médecin,  1  vol.  in-12 3  _ 

Une  Jeune  Belle-Mère,  1  vol.  in-12 3  ^ 

Sœur  petite,  1  vol  in-12 3  _ 


ŒUVRES    DE   CHAMPOL 


Madame  Melchior,  1  vol.  in-12 2  f r 

Noëlle,  1  vol.  in-12,  illustrations  de  Poirson 3  

Un  Coup  de  patte,  1  vol.  in-12 2  — 

Les  Points  noirs,  1  vol.  in-12 3  _ 

L'Argent  des  autres,  1  vol.  in-12 3  _ 

L'Heureux  Dominique,  1  vol.  in-12 3  _ 

Le  Roman  d'un  égoïste,  1  vol.  in-12 3  — 

Fricotard  et  Chapuzot,  comédie  en  trois  actes 1  fr. 

La  Bête  noire  de  Baptistin,  comédie  en  deux  actes 1  — 

Le  Mouchoir  de  Chapuzot,  monologue,  1  broch 0  oO 

ŒUVRES  DE  JEAN  DRAULT 


Chapuzot  à  Madagascar,  caricatures   de  Tii:et-Bognet  et 

Drault,  1  vol.  in-12 3  fr. 

Chapuzot  au  Dahomey,  caricatures  de  Tiret-Bognet,  1  vol. 

in-12 2  — 

La  Cantine  Chapuzot,  caricatures  de  Tiret-Bognet,  1  vol. 

in-t2 3  - 

Le  Député-soldat,  caricatures  de  Tiret-Bognet,  1  vol.  in-12. .  2  — 
Chapuzot   est   de   la  Classe!    1    vol.  in-12,  nombreuses 

caricatures  de  J.  Blass 3  — 

Le   Carnet  d'un   réserviste,    nombreuses   caricatures   de 

J.  Blass  et  E.  Mesplès,  1  vol.  in-12 3  — 

La  Pédale  humanitaire,  nombreuses  caricatures  de  J.  Blass 

et  P.  Balluriau,  1  vol.  in-12 3  — 


ŒUVRES    DE 


DE   MARYAN 


Le  Mystère  de  Kerhir,  1  vol.  in-12 3  fr 

La  Maison  de  Famille,  1  vol.  in-12 3  — 

Une  Dette  d'honneur,  1  vol.  in-12 3  — 

Le  Secret  de  Solange,  1  vol.  in-12 3  — 

Une  Cousine  pauvre,  1  vol.  in-12 3  — 

La  Cousine  Esther,  1  vol.  in-12 2  — 

L'Hôtel  Saint-François,  1  vol.  in-12 2  — 

Primavera,  1  vol.  iu-12 2  — 

Anne  de  Valmoët,  1  vol.  in-12 2  — 

La  Feuilleraie,  1  vol.  in-12 3  — 

Un  Portrait  de  famille,  1  vol.  in-12 2  - 

Les  Tuteurs  de  Mérée,  1  vol.  in-12 2  — 

Le  Pont  sur  l'Oiselle.  1  vol.  in-12.'. 3  — 

Pour  recevoir  chacun  de  ces  ouvrages  franco,  il  suffit  d'en 
envoyer  le  prix  en  mandat-poste,  timbres  français  ou  autre  valeur 
sur  Paris,  à  M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  53,  quai  des  Grands- 
Augustius,  à  Paris. 
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LES  VOLEURS  D'OR 


PAR 

GEORGES  LE  FAURE 


UN  DESESPERE 


Nous  avons  laissé,  aucours  d'un  chapitre  précédent,  Guillaume 
Brey  embusqué  dans  le  feuillage  du  mimosa,  à  l'ombre  duquel 
miss  EJwidge  se  trouvait  en  compagnie  de  Henry  Kinburn  et  de 
son  iimi  Jean;  c'est  là,  si  le  lecteur  le  veut  bien,  que,  retournant 
de  quelques  heures  en  arrière,  nous  l'allons  retrouver. 

On  juge  de  sa  stupeur  et  aussi  de  sa  rage  en  voyant  ainsi 
eonlirmés  les  pressentiments  qu'il  avait  eus  quelques  instants 
auparavant  lorsque,  sur  la  route,  il  avait  aperçu  les  deux  jeunes 
gens  franchisssant  la  grille  de  la  villa. 

Cramponné  à  la  branche  d'arbre  sur  laquelle  il  était  allongé, 
le  visage  congestionné,  les  yeux  hors  la  tête,  les  dents  grinçantes, 
il  écoutait  ce  qui  se  disait  au-dessous  de  lui,  et  chacune  des 
paroles  qu'on  prononçait  lui  entrait  dans  le  cerveau,  comme 
l'eût  pu  faire  une  aiguille  rougie  au  feu,  le  surexcitant,  l'affolanl 
presque;  bien  qu'il  fût  peu  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
française,  il  en  savait  assez  pour  deviner  presque  entièrement  tout 
ce  qiii  se  disait,  alors  surtout  que  l'expression  des  visages  souli- 
gnait d'assez  significative  façon  le  sens  des  paroles. 

Comment  put-il  se  faire  que,  de  sa  cachette,  le  Boer  ne  bondit 
pas  sur  le  groupe  conversant  en  toute  quiétude  au-dessous  de  lui? 
Par  un  miracle,  sans  doute,  car  dans  l'état  d'exaspération  où  il  se 
trouvait,  il  n'y  aurait  rien  eu  d'étonnant  à  ce  que,  sa  nature  de 
brute  l'emportant  sur  toute  autre  considération,  il  se  livrât  à 
quelque  extrémité  sanglante. 

Déjà,  bien  qu'il  n'eût  pas  compris  le  sens  exact  des  mots  qu'en 
s'éloignant  miss  Edwidge  avait  adressés  à  Jean  de  Brey,  Guillaume 
s'était  cependant  senti  mordu  au  cœur  par  une  jalousie  terrible  : 
I  Ce  que  femme  veut,  Dieu  le  veut,  »  avait-elle  dit  et,  bien  entendu, 
pour  un  demi-sauvage  comme  notre  Boer,  ce  proverbe  ne  pouvait 
guère  avoir  de  signification  ;  mais  ce  qui  en  avait  une,  par  exemple, 
et  très  claire  et  très  nette,  c'était  le  gracieux  sourire  de  la  jeune 
fille,  c'étaient  ses  regards  lumineux,  dans  lesquels  il  y  avait  un 
encouragement,  un  espoir. 

Ah!  pour  le  coup,  tout  cela,  il  le  comprit  bien,  et  s'il  n'eût  eu  le 
vague  espoir  d'apprendre,  en  écoutant  encore,  quelque  chose  de 
plus  précis,  il  se  fût  rué  sur  les  deux  jeunes  gens;  mais  ceux-ci, 
miss  Edwidge  partie,  avaient  continué  à  causer,  et  il  était  demeuré 
là,  écoutant,  domptant  avec  une  énergie  féroce  la  fureur  qui 
l'agitait  et  qui  ne  faisait  que  croître  presque  à  chaque  mot 
prononcé  par  l'un  ou  l'autre  des  deux  interlocuteurs. 

Ah  1  lorsqu'il  les  entendit  parler  en  toute  franchise,  en  toute 
liberté  de  ce  sentiment  sincère,  profond,  que  Jean  de  Brey  avait 
pour  miss  Cornallett,  le  Boer  sentit  un  flot  de  sang  affluer  en  bouil- 
lonnant à  son  cerveau;  il  vit  rouge  et,  sans  l'arrivée  du  valet  de 
chambre  qui  venait  chercher  Kinburn  de  la  part  du  lord,  un 
meurtre  était  commis. 

Cette  circonstance  fortuite  sauva  la  vie  du  jeune  officier  qui 
s'éloigna  en  compagnie  de  son  ami,  sans  se  douter  du  danger 
morte!  auquel  il  venait  d'échapper. 

Une  fois  seul,  Guillaume  Brey  sentit  soudain  toute  son  exal- 
tation tomber  comme  par  enchantement  et  il  demeura  là,  accroupi 
dans  cet  arbre,  affnissé,  pour  ainsi  dire  hébété,  regardant  s'éloi- 
gner, sans  même  sentir  encore  en  lui  le  moindre  mouvement  de 
colère  contre  eux,  ceux  que  tout  à  l'heure  il  eût  tués  avec  une 
sorte  de  joie  furieuse. 

Il  avait  éprouvé  comme  un  brisement  dans  sa  poitrine  et  il  lui 
semblait  être  devenu  soudainement  aussi  faible  qu'un  petit  enfant, 
tandis  que  dans  sa  gorge  quelque  chose  montait  en  roulant,  comme 
des  borborygmes,  1  étouffant  à  chaque  seconde  davantage,  quelque 
chose  inconnu  de  lui  jusqu'à  ce  jour  et  qui  le  faisait  souffrir 
épouvantablement . . . 

Ce  quelque  chose  était  un  sanglot  qui  lui  montait  du  cœur 
aux  lèvres  et  dans  lequel  toute  sa  douleur  s'exhalait;  puis,  brus- 
quement, des  larmes  s'échappèient  par  torrent  de  ses  paupières 
et  cet  homme,  qui  n'avait  jamais  pleuré  peut-être,  se  mit  à 
pleurer... 

Certes,  il  n'avait  pas  d'illusion  à  se  faire  :  le  découragement 
de  son  rival  lui-même  ne  pouvait  lui  donner  aucun  espoir,  car  il 
comprenait  bien  que  la  fille  de  lord  Coi-nalJett  ne  l'aimait  pas,  ne 
l'aimerait  jamais...  puisqu'elle  avait  donné  son  cœur  à  un  autre. 

1.  Voir  l'Ouvrier  ili.'puis  le  2  mai  IS'JB. 


Comme  par  miracle,  s'était  développé,  dans  l'esprit  de  ce  rude 
iioer,  l'instinct  très  sûr  de  ce  sentiment  inconnu  de  lui  trois  mois 
Auparavant;  et  ce  qui,  à  cette  époque,  eûtété  pour  lui  lettre  morte, 
lui  apparaissait  maintenant  avec  une  extraordinaire  netteté. 

Ah  !  si  seulement  il  eût  eu  enwre  sa  naïveté  d'autrefois,  il 
eût  pu  se  bercer  d'un  vain  espoir  peut-être  ou  même  ne  point 
lire  sur  le  visage  de  miss  Edwidge  aussi  clairement  qu'il  y 
avait  lu. 

Pour  ainsi  dire  inconsciemment,  il  quitta  sa  cachette  de  feuil- 
lage, gagna,  au  moyen  de  la  branche  de  mimosa,  le  tronc  du 
sapin  qui  lui  avait  servi  à  gagner  son  observatoire  et  le  long 
duquel  il  se  laissa  couler;  puis,  comme  un  fou,  il  prit  sa  course  à 
travers  bois,  sans  but,  sans  autre  volonté  que  de  fuir  loin,  bien 
loin  de  cette  habitation  qui  abritait  celle  dont  il  se  sentait  à 
jamais  séparé. 

Au  bout  d'une  vingtaine  de  minutes,  il  s'arrêta  épuisé,  hale- 
tant, les  pieds  meurtris  par  des  chaussures  trop  fines  pour  lui, 
habitué  aux  lourdes  bottes  du  Transvaal;  ayant  laissé  des  lam- 
beaux de  ses  habits  aux  fourrés  au  travers  desquels  —  semblable 
à  un  bête  fauve  —  lil  avait  passé  nu-tête,  car  il  avait  perdu  son 
chapeau  dans  celte  course  folle,  la  cervelle  bouill'onnante,  les  yeux 
hagards,  les  lèvres  écumantes,  il  se  laissa  tomber,  telle  une  masse, 
au  pied  d'un  arbre,  gigantesque  sapin,  qui  étendait  ses  branches 
énormes  au-dessus  de  lui,  l'enveloppant  dans  une  obscurité  fraîche 
et  rassérénante. 

Là,  couché  sur  le  sol,  il  pleura  de  nouveau,  longtemps;  puis, 
lorsque  les  larmes  eurent  détendu  un  peu  son  système  nerveux, 
lorsque  la  fraîcheur  qui  tombait  d'en  haut  eut  apaisé  le  feu  qui 
bri'ilait  sa  cervelle,  il  tenta  de  se  ressaisir  afin  d'examiner  ce  qu'il 
avait  à  faire  :  alors,  avec  un  calme  effrayant,  il  envisagea  la  situa- 
lion  et  conclut  que,  dans  le  grand  désastre  où  il  sombrait,  nulle 
branche  ne  se  trouvait  à  portée  de  sa  main,  à  laquelle  il  pût  se 
raccrocher. 

De  famOle,  il  n'en  avait  plus;  pour  rien  au  monde,  en  effet,  il 
ne  fût  retourné  à  Ferme  Elisabeth,  le  cœur  encore  meurtri  de 
l'injure  sanglante  que  lui  avait  faite  oom  Prétorius,  et  bien  résolu 
à  ne  lui  tendre  la  main  de  sa  vie. 

Quant  à  la  cousine  Wilhemine,  qu'eût-il  pu  lui  dire  et  quelle 
attitude  lui  eut-il  été  possible  d'avoir  en  sa  présence?  Entre  eux, 
depuis  l'enfance,  n'avait-il  pas  été  convenu  qu'ils  seraient  mari  et 
femme,  et  n'avait-il  pas  indignement  trahi  la  pauvre  enfant,  en 
se  laissant  prendre  le  cœur  par  une  autre? 

Et  maintenant  que  ce  cœur  était  tout  meurtri,  tout  déchiré, 
tout  saignant,  il  aurait  l'impudence,  l'impudeur  de  le  lui  apporter  1 

Non;  quelque  rude  que  fût  le  Boer,  quelque  primitive  que  fût 
son  âme,  quelque  peu  civilisé  que  fût  son  esprit,  il  ne  se  sentait 
point  homme  à  faire  une  chose  aussi  monstrueuse  :  ayant  aimé 
miss  Cornallett,  l'aimant  encore  de  toutes  ses  forces,  il  lui  serait 
impossible  de  prendre  dans  sa  main  la  main  de  Wilhemine. 

Alors,  sans  famille,  sans  affection,  sans  avenir,  sans  but  dans 
la  vie,  il  en  arriva  à  se  demander  très  froidement  à  quoi  bon 
continuer  de  vivre. 

Effroyable  question  que  jamais  être  humain  ne  se  devrait  poser 
et  qui  remplirait  d'horreur  une  âme  vraiment  chrétienne  :  la  créa-- 
ture,  œuvre  de  Dieu,  relève,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour 
de  l'existence,  de  celui  qui  l'a  créée,  et  se  soustraire  à  sa  volonté, 
devancer,  ne  fût-ce  que  d'une  heure,  l'instant  prévu  par  lui  pour 
rappeler  de  l'exil  terrestre  celui  qui  souffre  et  gémit  ici-bas,  est  le 
plus  effroyable  forfait  qui  se  puisse  rêver. 

Mais,  dès  sa  précoce  jeunesse,  Guillaume  Brey  n'avait  point  eu, 
par  les  soins  d'une  mère  chrétienne,  ses  mains  jointes  dressées 
vers  le  Dieu  de  justice  et  de  bonté;  il  n'avait  point  appris  d'elle 
ces  innocentes  prières  que  balbutient  les  lèvres  d'enfant  et  qui, 
plus  tard,  fortifient  les  âmes  d'hommes  contre  les  assauts  de 
la  vie. 

Pour  lui,  la  connaissance  de  Dieu  s'était  confondue  presque 
avec  le  respect  du  chef  de  famille;  jamais  son  àme  ne  s'était 
élevée  vers  le  Créateur,  dont  il  s'était  habitué  à  incarner  la  pensée 
en  la  personne  du  vieux  Prétorius,  lisant  d'une  voix  austère,  le 
soir,  devant  la  famille  réunie,  les  versets  de  la  Bible. 

De  ces  lectures  quotidiennes,  qui  ne  le  mettaient  aucunement  en 
rapport  avec  le  Créateur,  il  lui  était  resté  uniquement  la  crainte 
de  Dieu;  quant  à  l'amour  de  Celui  qui  est  tout,  quant  à  l'espoir 
qu'il  pouvait  avoir  en  sa  justice,  en  sa  bonté,  c'étaient  là,  pour  le 
jeune  garçon,  choses  totalement  inconnues. 

Dans  ces  conditions,  aussi  mal  armé  contre  la  souffrance,  sa 
faiblesse  devait  fatalement  succomber;  il  devait  perdre  pied  et 
tomber  dans  le  gouffre;  du  moment  que  la  mort  lui  apparaissait 
comme  la  seule  issue  possible  à  la  situation,  que  nulle  main  n'était 
là  pour  le  soutenir,  qu'il  n'avait  point  la  ressource  de  la  prière 
pour  écarter  avec  horreur  de  lui  la  tentation  que  le  désespoir  lui 
offrait,  il  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  devenir  la  proie  du 
malin  esprit. 

Cette  résolution  une  fois  prise,  il  n'était  pas  homme  à  en 
reculer  l'exécution  ;  d'ailleurs  la  pensée  de  John  Stuck  lui  vint  et 
la  crainte  s'empara  de  lui  de  retomber  sous  la  domination  de  cet 
homme;  avec  beaucoup  de  lucidité,  il  entrevoyait  l'habileté  avec 
laquelle  l'agent  de  la  Chartered  avait,  jusqu'à  ce  jour,  joué  de  lui;  il 
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romprenail  de  quelle  importance  U  était  dans  les  projets  de 
l'Anglais,  projets  qui  se  résumaient  à  mettre  la  main  sur  Ferme 
Elisabeth,  et  auxquels  il  s'était  associé  <l.'uis  l'espoir  que  la  colossale 
fortune  qu'on  lui  avait  l'ait  entrevoir  lui  servirait  de  marchepied 
pour  atleiuiiie  au  bonheur  follement  rêvé. 

Il  avait  l'instinct  que,  s'il  revoyait  ,Iohn  Slucls,  il  retomberait 
en  son  pouvoir  et  qu'alors  il  continuerait  à  lui  servir  de  com- 
plice pour  le  seul  souci  de  s'enrichir  ;  mais  à  quoi  bon  la  richesse 
ilnns  les  conditions  où  l'existence  se  présentait  maintenant  pour 
lui? 

Il  s'était  dressé,  très  ferme,  très  apaisé,  maintenant  çpie  sa 
détermination  était  prise  et  qu'il  savait  ce  qu'il  voulait  l'aire  :  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  avoir  le  courage  de  mourir,  et  sur  ce  point  il 
n'avait  aucune  appréhension  :  au  cours  de  sa  vie  aventureuse  lii- 
bas,  dans  les  solitudes  immenses  du  Sud  africain,  où  le  danger  vous 
guette  à  chaque  pas,  sous  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus 
inattendues,  il  avait  chevauché  du  matin  au  soir  avec  la  mort 
en  croupe,  et  la  Camarde  était  une  connaissance  de  trop  vieille  date 
pom-  qu'il  put  s'émouvoir  en  quoi  que  ce  fût  de  se  trouver  face  ;i 
l'ace  avec  elle. 

Ayant  levé  machinalement  les  yeux,  il  aperçut,  à  quelques 
pieds  au-dessus  de  sa  tête,  une  branche  plus  énorme  que  celles 
avoisinantes  et  dont  la  vue  le  fit  soudainement  tressaillir,  tandis 
qu'un  air  de  satisfaction  se  reflétait  sur  son  visage. 

Sans  hâte  aucune,  mais  aussi  sans  l'ombre  d'une  émotion,  il 
prit  une  ceinture  de  laine  qui,  enroulée  plusieurs  fois  autour  de 
son  corps,  lui  servait  à  soutenir  son  pantalon  :  vieille,  étirée,  la 
couleur  mangée,  elle  avait  des  allures  de  corde,  et  il  la  regarda  un 
moment  avec  un  petit  sourire  :  c'était  une  ceinture  qui  avait  appar- 
tenu à  son  grand-père,  et  av£c  laquelle  le  vieux  Prctorius  avait  fait 
la  campagne  de  1885  contre  les  Anglais  ;  le  jeune  homme  avait 
voulu  la  conserver  sans  la  faire  raccommoder,  éprouvant  une  sorte 
d'orgueil  à  montrer  à  ses  compagnons  les  déchirures  faites  par  la 
balle  qui  avait  troué  le  vieux  de  part  en  part. 

Sur  son  bras,  Guillaume  Brey  mesura  la  longueur  de  la  cein- 
ture qui,  ayant  environ  trois  mètres,  lui  parut  suffisante  ;  alors, 
méticuleuseraent,  il  fit  à  l'une  des  extrémités  un  nœud  coulant, 
dans  lequel,  après  en  avoir  expérimenté  la  solidité,  il  engagea  sa 
tète. 

Ensuite,  il  empoigna  vigoureusement  le  tronc  de  l'arbre  et,  avec 
une  agilité  qui  décelait  une  certaine  habitude  de  cette  sorte  de 
gymnastique,  grimpa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la  branche 
la  plus  basse,  mais  encore  élevée  à  une  quinzaine  de  pieds  du  sol  ; 
là,  il  se  mit  à  califourchon  et;  s'aidant  des  mains,  s'avança  de  deux 
mètres  environ  pour  se  trouver  suffisamment  éloigné  du  tronc, 
de  manière  à  ce  que,  dans  les  spasmes  de  l'agonie,  son  corps  n'eût 
pas  de  heurts  brusques  qui  eussent  pu  faire  casser  la  corde. 

On  voit  que  le  malheureux  n'agissait  nullement  par  coup  de 
tête,  sous  l'impression  de  l'affolement  très  naturel  qu'eût  pu  pro- 
duire en  lui  la  ruine  de  ses  espérances  ;  non,  il  était  absolument 
de  sang-froid,  en  possession  de  la  plénitude  de  ses  facultés,  et  c'était 
bien  volontairement,  sachant  ce  qu'il  faisait,  qu'il  recherchait  la 
mort. 

Friand,  dans  sa  demi-civilisation,  des  spectacles  sanglants  en 
rapport  avec  sa  nature  rude,  il  avait  assisté  plusieurs  fois,  là- 
bas,  à  des  exécutions  capitales  et  c'est  ainsi  qu'il  pouvait  avoir 
quelque  expérience  du  métier  de  bourreau  que,  tout  à  l'heure,  il 
allait  avoir  à  exercer  contre  lui-même. 

A  travers  le  feuillage  épais  des  arbres,  quelques  rayons  de  soleil 
passaient,  criblant  la  mousse  de  flèches  d'or,  mettant  une  gaieté 
dans  la  mélancolie  de  l'ombre;  dans  les  taillis,  au  milieu  des  buis- 
sons, c'était  un  caquetis,  un  pioupioutement  assourdissant,  comme 
si  toute  la  gent  ailée  se  fût  effarée  de  la  monstruosité  qui  se  pré- 
parait; comme  si  les  oiseaux,  innocentes  créatures  de  Dieu,  se 
fussent  révoltés  contre  l'attentat  que  cet  homme,  créature  comme 
eux  de  Dieu,  mais  intelligente  et  responsable,  se  préparait  à  com- 
mettre contre  les  lois  du  Seigneur. 

De  là-bas,  arrivait,  porté  sur  les  ailes  de  la  brise,  le  doux  bruis- 
sement de  la  mer  qui  semblait  un  sanglot,  comme  si  les  flots  eux- 
mêmes  se  fussent  apitoyés  sur  le  sort  "de  ce  moribond  volontaire. 
Mais  que  lui  importaient  et  la  pure  clarté  du  soleil,  et  le  chant 
desoiseaux, et  le  murmure  de  lamerl  Ce  qu'ilavait  résolu,  il  allait 
l'accomplir,  sans  que  sa  pensée  s'envolât  un  instant  plus  haut  que 
la  branche  d'arbre  sur  laquelle  il  était  perché;  conséquence  fatale, 
inexorable,  de  celte  religion  qui  atrophie  l'àme  et  supprime  tous 
rapports  directs  entre  la  créature  et  le  Créateur... 

Seule,  la  pensée  de  miss  Edv\'idgc  le  hantait;  mais,  au  lieu  de 
produire  en  lui  une  sorte  de  désespérance,  ces  douleurs  profondes 
qui  vous  prennent  tout  entier  et  vous  poussent  pour  ainsi  dire 
inconsciemment  aux  pires  extrémités,  aux  plus  criminelles  résolu- 
tions, c'était  une  rage  froide  qui  s'était  emparée  de  lui,  une  rage 
dans  laquelle  il  enveloppait  non  seulement  John  Stuck  et  lord  Cor- 
nallett,  mais  encore  la  jeune  fille  elle-même,  bien  innocente,  cepen- 
ilant,  elle. 

Ah!  s'il  n'eût  pas  été  aussi  lâche,  s'il  ne  se  fût  senti  impuissant 
a  vivre  sans  celle  aux  côtés  de  l.iquelle  il  avait  rêvé  vivre,  il  fût 
lelourné  là-bas,  il  eût  repris  l'existence  commune  à  Ferme  Elisa- 
lieth,  ayant  pour  seul  objectif  désormais  de  faire  à  cette  race 


d'étrangers  le  plus  de  mal  possible,  de  s'opposcrpartouslesmoyens 
à  l'empiétement  chaque  jour  progressant  de  ces  Uitlanders  de 
malheur,  et  de  les  chasser  de  ce  sol  qu'ils  considéraient  comme 
conquîS. 

Quelle  satisfaction  c'eût  été  alors  pour  lui  de  voir  passer  ce  lord 
Cornallett,  aujourd'hui  si  orgueilleux  il.;  ses  capitaux,  ruiné, misé- 
rable, accompagné  de  cette  poupk;  l'I^irope  qui,  semblable  au 
mauvais  ange  dont  parle  la  Uible,  l'aviil  ensorcelé! 

Mais  non,  il  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  s'éloigner,  il  com- 
prenait que,  vivant,  quelque  loin  qu'il  fût,  sa  pensée  serait  avec 
elle,  et  qu'il  lui  faudrait  vivre  sous  le  même  ciel  qu'elle;  alors,  il 
préférait  aller  si  loin  qu'il  lui  fût  impossible  de  revenir,  et  il 
mourrait. 

Seulement,  cette  lâcheté,  cette  impuissance  qui  étaient  les 
siennes,  il  eu  rendait  la  jeune  fille  responsable  et  c'étaient  des  pen- 
sées de  haine  qui,  au  moment  de  la  mort,  emplissaient  son  âme. 
.Vvecune  extraordinaire  sûreté  des  doigts,  il  avait  noué  autour 
de  la  branche  l'autre  extrémité  de  sa  ceinture  et,  pour  s'assurer 
que  le  nœud  ne  céderait  pas  quand  il  lui  faudrait  supporter  son 
poids,  il  tira  dessus  de  toutes  ses  forces,  en  s'arc-houtant  contre 
la  branche  :  l'étoffe  se  resserra  si  étroitement  que,  maintenant, 
l'eùt-il  voulu,  il  lui  eût  été  impossible  de  la  dénouer  :  aucun  fibre 
ne  se  brisa. 

Rassuré,  il  hésita  alors  pour  savoir  si  —  conformément  à  ce 
qu'il  avait  vu  faire  au  bourreau  pour  les  pendaisons  auxquelles  il 
avait  assisté  —  il  sa  lancerait  dans  le  vide  pour  provoquer  une 
mort  plus  rapide  par  suite  de  la  dislocation  brusque  de  la  colonne 
vertébrale,  ou  bien  s'il  se  laisserait  purement  et  simplement 
glisser,  comptant,  pour  en  finir  avec  la  vie,  sur  l'étranglement... 
Certes,  bien  que  la  mort  n'eût  rien  qui  l'effrayât,  il  n'avait 
cependant  aucune  raison  de  rechercher  volontairement  des  souf- 
frances plus  longues  et  plus  cruelles;  mais  il  craignait  qu'une 
chute  trop  brusque  n'amenât  une  rupture  de  la  cemture  et  ne 
l'obligeât  conséquemment  à  recommencer  sa  tentative. 

Après  donc  s'être  suspendu  parles  mains  à  la  branche,  pour 
expérimenter  en  même  temps  une  dernière  fois  la  force  de  résis- 
tance de  la  corde,  il  saisit  celle-ci  et  descendit  à  la  force  des  bras 
jusqu'à  ce  qu'il  sentit  le  nœud  coulant  se  serrer  autour  de  sa 
gorge;  alors,  il  desserra  les  doigts  et,  par  suite  du  commencement 
de  strangulation  immédiatement  opéré  sous  le  poids  de  son  corps, 
ses  bras  s'abattirent  mécaniquement,  tandis  que,  dans  la  face 
congestionnée,  les  yeux,  presque  désorbités,  roulaient  follement, 
et  que  les  jambes  s'agitaient  dans  des  mouvements  nerveux,  quasi 
grotesques,  comme  ceux  d'un  pantin  détraqué... 

Cependant,  bien  que  le  sang  qui  lui  affluait  au  cerveau  eût  déjà 
commencé  à  lui  faire  perdre  une  juste  notion  du  monde  qu'il 
quittait,  le  malheureux  perçut  très  nettement  —  ainsi  qu'on  le 
sut  plus  tard  —  deux  exclamations  qui,  soudain,  retentirent,  et 
mécaniquement  se  fit  en  sa  cervelle  —  brouillée  déjà  —  le  raison- 
nement qu'un  promeneur  l'avait  aperçu;  alors,  craignant  d'être 
sauvé,  s'il  ne  se  hâtait  de  mourir,  il  supplia  Dieu  de  le  rappeler 
à  lui  et,perdanl  connaissance,  crut  que  sa  prière  avait  été  entendue. 
Ce  fut  la  première  et  unique  fois  d'ailleurs  qu'au  cours  de  cette 
tragique  agonie,  la  pensée  de  Dieu  se  présenta  à  lui. 

Cette  double  exclamation,  c'étaient  Jean  de  Brey  et  Henry 
Kinburn  qui  venaient  de  la  pousser;  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  un  chapitre  précédent,  ils  avaient  quitté  le  Queen's  Hôtel 
pour  faire,  à  travers  la  Californie,  une  dernière  promenade,  puisqu'il 
avait  été  convenu  entre  eux  qu'ils  prenaient  ensemble,  le  lende- 
main, le  train  pour  Paris  et,  l'un  à  cheval,  l'autre  à  bicyclette, 
ils  filaient  doucement  à  travers  les  chemins  ombreux,  s'entrete- 
nant  en  toute  quiétude  d'esprit  des  multiples  événements  qui, 
si  rapidement,  venaient  de  troubler  leur  existence,  lorsqu'ils 
avaient  aperçu  soudain  ce  grand  corps  qui  s'agitait  au  bout  d'une 
branche... 

Sans  se  donner  le  mot  d'ordre,  ils  avaient  compris  tous  deux 
ce  qu'ils  avaient  le  devoir  de  faire;  Jean  avait,  d'un  bond,  poussé 
son  cheval  juste  sous  le  malheureux  et,  droit  sur  ses  étriers,  l'avait 
empoigné  à  bout  de  bras,  le  soulevait  pour  entraver  l'action  du 
nœud  coulant;  en  même  temps,  Henry  Kinburn  avait  sauté  à  bas 
de  sa  machine,  avait  empoigné  le  tronc  du  sapin,  s'était  hissé 
jusqu'à  la  branche  et,  arrivé  à  l'endroit  où  s'attachait  la  ceinture, 
l'avait  tranchée  à  l'aide  d'un  couteau  tiré  de  sa  poche... 
C'est  à  ce  moment  qu'était  apparu  John  Stuck... 

—  Un  coup  de  main,  monsieur,  s'il  vous  plait,  cria  Henry  qui, 
le  premier,  aperçut  l'agent  de  la  Chartered... 

Celui-ci  ne  fit  qu'un  bond  et  arriva  juste  à  temps  pour  recevoir 
dans  ses  bras  le  buste  de  Guillaume,  qui,  n'étant  plus  soutenu  par 
la  corde,  venait  de  basculer,  risquant  dejeter  Jean  de  Brey  en  bas 
de  son  cheval. 

Une  fois  le  corps  étendu  sur  la  mousse,  les  trois  hoi<UBes  s'em- 
pressèrent. 

—  Il  n'est  pas  mort,  déclara  Henry  Kinburn. 

—  Croyez-vous?  demanda  John  en  proie  à  une  inexprimable 
émotion. 

—  Parbleu  1  le  cœur  bat;  seulement,  il  était  temps... 

John  Stuck  ne  pouvait  détacher  ses  regards  de  la  face  du  Boer, 
boursoufllée  au   point  qu'il   était  méconnaissable:    son  visage  a 
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lui  aussi  était  décomposé  tellement  sa  frayeur  était  grande,  et  il  ' 
grommela  entre  ses  dents  : 

—  Le  misérable  !  le  misérable  ! 

Jean  et  son  aini,  tout  occupés  à  frictionnerle  corps  qu'ils  avaient 
en  partie  dépouillé  de  ses  vêtements,  ne  prêtaient  guère  allention 
à  ce  que  disait  le  personnage;  cependant,  comme  ses  manifestations 
de  mauvaise  hiimeui-  devenaient  plus  claires,  plus  compréhensibles, 
Henry  deman  la  . 

—  Connaissez-vous  donc  ce  malheureux  ? 

—  Hélas  1  oui,  mais  du  diable  si  je  pouvais  m'atlendre  à  un  coup 
semblable...  et  pensez-vous  qu'il  en  reviendra,  monsieur? 

—  Le  sais-je  ?...  mais  tant  qu'il  y  a  vie,  il  y  a  espoir. 
Puis,  à  Jean  de  Brey  : 

—  Voilà  ce  que  nous  allons  faire:  pendant  que  monsieur  restera 
auprès  de  cet  infortuné  et  le  frictionnera,  vous  allez  monter  à 
cheval  et  courir  à  Cannes  pour  ramener  un  médecin,  et  moi,  en 
deux  coups  de  pédales,  je  suis  chez  mon  oncle  pour  lui  demander 
d'envoyer  chercher  ce  pauvre  garçon  par  les  domestiques... 

Avant  que  John  Stuck  eût  le  temps  de  dire  un  mot,  Henry 
KinburnelJeandeBrev  sautèrent  en  selle,  le  premier  filant  nonime 
une  flèche  sur  sa  lésère  machine,  l'autre  galopant  un  train  d'enfer. 

Demeuré  seul,  î  agent  de  la  Chartered  se  mit  à  frotter  son 
ami  avec  une  sorte  de  rage,  passant  sur  le  cuir  du  pauvre  Boer  la 
fureur  dont  il  était  rempli  :  comment!  cette  espèce  de  sauvage 
s'àmtisait  à  lui  jouer  des  tours  semblables!  mais  c'était  un  misé- 
rable, un  voleur...  oui,  un  voleur,  tout  comme  un  associé  sans  pu- 
deur qui  vous  fausse  compagnie  au  moment  d'une  opération  dé- 
licate, difficile.  ,      ,      o    ■ 

Se  pendre!...  mourir!...  ehîbienet  Ferme  Elisabeth,  alors  r... 
el  la  prospection!  et  les  claims  auxijuels  il  avait  droit!  et  la  colos- 
sale fortune  qu'il  croyait  déjà  palper...  Tout  cela  s'en  allait  en 
fumée,  parce  qu'il  avait  plu  à  cet  imbécile  de  sortir  de  la  peau 
dans  laquelle  le  Seigneur  lavait  fourré  depuis  sa  naissance. 

EyGjd!...  que  lui  avaitil  donc  pris?...  une  attaque  de  spleen!... 
la  nostalgie  de  son  paysl...  un  remords  peut-être!  L'imbécile! 

Et,  tout  en  faisant  marcher  la  paume  de  ses  mains  qui  rougis- 
saient l'épiderme  du  pauvre  diable.  John  Stuck  ne  cessait  de  grom- 
meler, défilant  tout  un  chapelet  d'injures,  dont  l'autre  se  souciait 
peu...  et  pour  cause. 

Non!  mais  avait-on  idée  d'un  coup  semblable!...  C'était  bien  la 
peine,  en  vérité,  qu'il  se  fût  donné  tant  de  mal  pour  que,  au  moment 
de  voir  aboutir  sa  combinaison,  la  base  principale  s'eiîondràt. 

Soudain,  le  bruit  d'une  petite  troupe  en  marche  arriva  jusqu'à 
lui  et,  d'entre  les  arbres,  il  vit  déboucher  plusieurs  personnes, 
reconnaissables  à  lem-  tenue  pour  des  domestiques,  que  Henry 
Kinburn,  marchant  à  leur  tête,  guidait  : 

—  Eh  bien?  demanda-t-il  de  loin... 

Toujours  la  même  chose,  le  cœur  a  des  tressauts,  mais  les 

membres  sont  toujours  sans  mouvements. 

—  Vite...  vite...  commanda  Kinburn,  chargez  ce  pauvre  diable 
sur  la  civière  et  ne  perdons  pas  de  temps  si  nous  voulons  arriver 
à  la  villa  en  même  temps  que  le  docteur... 

Garçon  pratique,  il  avait  fait  apporter  une  sorte  de  civière  ru- 
dimentâh-e  dont  les  jardiniers  se  servaient  pour  transporter,  — 
sansdétériorerlespelousesparlaroued'unehrouette,  —  les  branches 
coupées  aux  arbres  et  aux  taillis;  on  étendit  dessus  Guillaume  Brey; 
et  le  valet  de  chambre,  un  palefrenier,  l'aide  jardinier  et  le 
concierge  lui-même,  requis  en  hâte,  ayant  chargé  les  brancards  sur 
leurs  épaules,  le  cortège  pritrapidement  le  chemin  de  la  villa. 
I  Derrière,  marc'hant  silencieusement,  venaient  John  Stuck  et 
Henry  Kinburn;  ce  dernier  ne  pouvait  s'empêcher  d'examiner  à  la 
dérobée  son  compagnon,  et  11  constatait,  à  part  lui,  non  sans  sur- 
prise, le  contraste  frappant  qui  existait  entre  la  tenue  de  gentleman 
de  John  Stuck  et  l'accoutrement  grossier,  commun,  de  celui  qu'il  lui 
avait  dit  être  son  ami... 

Aussi,  poussé  par  une  instinctive  et  —  on  en  conviendra  aussi, 

—  bien  naturelle  curiosité,  il  demanda  : 

—  Alors,  ce  pauvre  jeune  homme  est  votre  ami? 

Oui!  répéta  l'autre  avec  un  semblant  d'hésitation...  oui..., 

mon  ami,  si  vous  voulez...  et  vous  comprenez  le  choc  que  j'ai  reçu 
là,  en  pleine  poitrine,  quand  je  l'ai  aperçu... 

—  11  nous  doit  une  lière  chandelle,  —  soit  dit  sans  nous  vanter, 

—  ajouta  Henry  Kinburn... 

—  Et  moi  donc,  pensa  à  part  lui  John  Stuck. 

Puis,  tout  haut,  avec  un  U-emblement  véritable  dans  la  voix,  il 
ajouta  : 

—  Monsieur,  vous  ne  saurez  jamais  quelle  reconnaissance  je 
vous  devrai,  si,  grice  à  vous,  ce  garçon  peut  être  rappelé  à  la  vie... 
Seulement,  je  crains  d'être  bien  indiscret  en  acceptant  de  trans- 
porter mon  ami  chez  monsieur  votre  oncle. 

—  Penh  !  ne  vous  inquiétez  pas...  D'ailleurs,  mon  oncle  est 
Anglais  comme  vous  et  moi;  il  serait  donc  surprenant  qu  il 
ne  fût  pas  tout  disposé  à  offrir  de  grand  cœur  l'hospilalité 
à  un  compatriote...  et  puis,  pour  peu  que  vous  habitiez  le  pays 
depuis  quelques  jours,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
lord  Cornallett? 

John  Stuck  sursauta  et  demanda  avec  un  accent  de  véritable 
surprise  : 


—  C'est  chez  lord  Cornallett  que  nous  allons?...  mais  alors,  tout 
esl  pour  le  mieux... 

—  Vous  le  connaissez!  répliqua  le  jeune  homme  en  regardant 
son  compagnon... 

Mais  déjà  celui-ci,  prUdent  comme  nous  le  connaissons,  était 
redevenu  maitre  de  lui,  et  ce  fut  avec  un  imperturbable  sang-froid 
qu'il  repondit  : 

—  Qui  ne  connaît  lord  Cornallett?... 

Henry  Kinburn  parut  se  contenter  de  cette  explication  évasive, 
mais,  au  fond,  il  avait  surpris  dans  l'intonation  et  dans  l'attitude 
de  John  Stuck  quelque  chose  de  singulier  qu'il  se  promit  de  tirer 
au  clair  à  la  prochaine  occasion... 

D'ailleurs,  ou  atteignait  la  grille  de  la  villa  et,  pressant  le  pas, 
il  rejoignit  les  porteurs,  de  façon  à  les  guider  lui-même  ;  mais  le 
lord  était  à  l'entrée  et,  à  la  vue  de  John  Stuck,  il  s'éa-ia,  stupéfait  : 

—  Bi/  God!  qu'arrivu-t-il  donc? 

—  C'est  notre  Burgher  qui  a  fait  des  siennes,  répondit  Stuck 
avec  un  clignement  d'yeux  qui  recommandai  t  la  prudence  ;  monsieur, 
heureusement,  —  et  il  désignait  Kinburn  —  a  été  assez  aimable 
pour  me  proposer  de  faire  transporter  ici  ce  malheureux,  et  j'ai 
accepté  sans  savoir  iju'il  s'agissait  de  vous... 

— •  Le  médecin  n'est  pas  encore  arrivé?  demanda  Henry... 

—  Non  ;  mais  où  allons-nous  mettre  le  malade...,  j'avais  pensé 
au  pavillon  du  concierge... 

John  Stuck  sursauta  et,  se  rapprochant  de  iord  Cornallett: 

—  Vous  n'y  songez  pas!  alors  que  c'est  la  Providence  qui,  peut- 
êti'e,  veut  seconder  nos  vues  en  envoyant  cet  accident... 

L'autre  écarquilla  les  yeux,  regardant  son  interlocuteur  comme 
il  eût  regardé  un  fou. 

—  Je  ne  comprends  pas,  balbulia-l-il. 

—  Vous  comprendrez  plus  tard,  rappelez-vous  seulement  que, 
lorsque  vous  avez  reçu  l'hospitalité  à  Ferme  falisabeth,  le  proprié- 
taire a  couché  dans  l'écurie  pour  vous  abandonner  sa  chambi'e... 

Pendant  ce  colloque,  les  porteurs  s'étaient  arrêtés,  attendant 
des  ordres  pour  savoir  ou  transporter  leur  fardeau  humain. 

—  Soit,  fit  enfin  lord  Cornallett;  mais  je  comprends  de  moins 
en  moins. 

Et  Henry  Kinburn  : 

—  Faites-le  porter  dans  la  salle  de  billard;  il  aura  plus 
d'air... 

Comme  on  montait  le  perron,  miss  Edwidge,  revenue  de  son 
évanouissement,  y  apparaissait,  appuyée  au  bras  de  sa  femme  de 
chambre,  car,  à  la  première  nouvelle  d'un  malheur,  elle  avait  voulu 
venir  offrir  ses  soins  au  malade. 

Mais  à  peine  ses  yeux  eurent-ils  rencontré  le  visage  de  Guil-" 
laume  Brey,  qu'elle  chancela,  murmurant  d'une  voix  angoissée  ; 

—  Ùh  !  c'est  le  malheur  qui  entre  dans  la  maison! 

{La  suite  au  Tprochain  numéro.)  G.  le  Faubg. 


LES  VIEUX  SOLDATS 


UN  aïeul  de  CHAPUZOr 

Par  JEAN  DRAULT 


X  [Suite.) 

HOSPITALITÉ   JnVE 

J'ai  flnï  par  aperceyoir  une  petite  maisonnette  située  sar  le 
bord  d'un  chemin;  il  y  avait  du  monde,  puisqu'il  y  avait  une  chan- 
delle dedans,  et  que  la  cheminée 
fumait,  ce  qui   m'a  fait  un  plai- 
sir considérable. 

J'arrive  à  la  maisonnette,  qui 
élait  une  mnnière  de  petite  .nii- 
bfi-ge,  je  tape  à  la  porte.  Un 
homme  barbu  vient  m'ouvrir  et 
recule  épouvanté  en  disant  : 

—  Franceu!...  Franceu!...  ce 
qui  est  une  mode  en  prussien 
d'appeler  comme  ça  les  Français. 

—  Oui,  que  je  dis,  je  suis 
Français,  ami  de  la  liberté  el 
ennemi  du  despotisme,  donc  je 
ne  veux  que  du  bien  à  tout  le 
monde. 

Kt  j'entre  dans  la  maison  en 
faisant  lesalut  et  en  disant:  salut 
à  la  société. 

Il  y  avait  là-dedans  la  mère, 
1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  mai. 
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une  vieille  sorcière,  sa  fille  aînée  qni  nie 
regardait  avec  des  yeux  grands  comme  des 
portes  coclières,  mais  qui  était  une  belle 
fille,  et  une  tripotée  de  petits  frères  et  de 
pelites  sœurs  sales  et  mal  peignés.  La 
vilaine  marmaille!... 

Tout  ce  monde  là  me  reluquait  d"uue 
façon  méchante. 

—  Bon!...  Ils  ont  penr,  que  je  ma 
dis.  Alors,  je  leur  donne  l'explication  de 
ce  qui  m'arrivait,  depuis  le  clou  de  mou 
soulier  qui  me  piquait  le  pied,  jusqu'à  la 
demi-brigade  que  j'avais  perdue,  et  que 
j'étais  seul  dans  la  forêt,  et  que  j'allais 
mourir  de  faim,  et  quej'avais  vulahimière 
de  leur  cambuse  de  loin,  ce  qui  m'avait 
donné  du  courage. 

Tout  en  causant,  moi  malin,  j'avais 
tout  doucettement  ôté  mon  sac,  et  je  m'é- 
tnis  assis  sur  un  banc  près  delà  cheminée. 
11  y  avait  là,  pendue  a  la  crémaillère,  au- 
dessus  d'un  feu  de  huches,  une  marmile 
que  la  vieille  sorcière  soignait,  et  qui 
avait   l'air   de   me    promettre  des  choses,  des  choses!... 

Tous  ces  gens-là  ont  senti,  au  regard  que  je  jetais  sur  cette 
uiarmite,  que  je  ne  partirais  pas  de  là.  Mais  pourtant,  ils  étaient 
tous  là  à  me  regarder  dans  le  blanc  des  yeux,  et  il  n'y  en  avait  pas 
un.  dans  cette  famille  de  hiboux,  pour  avoir  la  bonîie  idée  de  me 
dire  comme  ça  : 

— -  Brave  militaire,  reste  donc  à  manger  la  soupe  avec  nous! 

Faut  pys  être  injuste  pourtant.  La  fille  ainée  qui  avait  des  dents 

de  petit  loup,  riait  en  me  regardant,  et  si  j'avais   eu  l'estomac 

moins  creux,  j'aurais  pu  en  devenir  amoureux,  mais  je  n'avais 

d'yeux  que  pour  la  marmite. 

Comme  c'était  celle  de  la  famille  qui  m'avait  l'air  d'être  la 
moins  mal  disposée  pour  moi-  j'ai  essayé  d'engager  conversation 
avec  elle  et  je  lui  ai  dit,    en  manière 
de  plaisanterie  : 

—  Je  suis  sûr,  mademoiselle,  que 
vous  ne  vous  êtes  jamais  amusée  à 
essayer  de  rester  vingt-quatre  heures 
sans  manger... 

.Mais  elle  ne  répondait  rien  ;  alors, 
j'ai  continué  : 
w^,v-v^    .  —  Moi,  mademoiselle,  je  m'amuse 

t'iSz-T "X  quelquefois  à  ça;  ainsi  justement,   au- 

->,:<^  .^fl  jourd'hui... 

Mais  le   papa,   un    vieux   Juif  qui 
n'avait     pas 


encore  ou 
vert  la  bou- 
che ,  m'a  fait 
taire  eu  me 
disant  : 

—  Mon 
fille,  il  gon- 
nait  bas  le 
vrançais. 

Il  faut  que 
vous  sachiez, 
chers  pa- 
rents, que 
les  A 1 1  e- 
mands  pro- 
noncent tout 
à  l'inverse  de 
nous,  et  j'é- 
tais juste- 
ment tombé 
chez  un  juif 
.nllemnriil  qui 

m  appelait  crenaiier  au  lieu  de  grenadier,  ce  qui  me  déplaisait  fort. 

Mais  je  ne  voulais  pas  le  lui  dire,  rapport  à  la  soupe. 

Enfin,  voilà  le  vieux  qui  se  dégèle  et  qui  se  met  à  me  demander 

des  renseignenïents  sur  la  marche  de  la  demi-brigade  que  je  lui 

donne  sans  penser  à  mal.  Puis,  le  voilà  qui  me  dit  comme  ça  : 

—  Crenatier,  vous  tefez  avoir  faim. 

—  Un  peu,  oui,  que  j'y  réponds. 

—  Est-ce  que  fus  aimez  la  soupe  à  la  citrouille? 

—  Moi!  Si  j'aime  la  soupe  à  la  citrouille,  ah!  citoyen  !...  La 
soupe  à  la  citrouille  et  la  république,  voilà  ce  qu'il  faut  pour  rendre 
heureux  un  grenadier!... 

Seulement,  jugez  de  ma  désolation,  quand  cet  animal  de  Juif 
me  dit  qu'il  me  fera  souper  et  coucher  à  demi-prix  de  ses  autres 
clients,  rapport  à  ce  que  je  lui  avais  fourni  des  renseignements 
sur  la  marche  de  la  demi-brigade  ! 

—  Hélas!  que  je  lui  ai  dit'.  Mais  il  ne  me  reste  pas  un  écu,  pas 
Mais  on  nous  paye  en  assignats,  à  l'armée,  et  foi  de 


un  soli. 


grenadier,  je  vous  renverrai  par  nn  exprès 
le  prix  de  votre  souper;  je  vous  le  paierai 
vingt-cinq  livres  si  vous  le  voulez,  en  assi- 
gnats... 

Mais  le  vieux  olibrius  avait  l'air  de  sa- 
voir que  les  assignats,  ça  ne  vaut  pas 
graud'chose,  et  il  m'a  dit  comme  ça,  en 
me  tendant  la  main  : 

—  Au  refoir  et  ponne  chance... 
Mais  j'ai  fuit  semblant  de  ne  pas  com- 
prendre, et  comme  l.i  vieille  soulevait  le 
couvercle  de  la  marmite,  je  me   suis  ap- 
proché pour  mieux  respirer  l'odeur. 

-Alors,  le  vieux  Juif  a  eu  l'air  d'accepter 
la  chose.  Il  avait  peut-être  peur,  aussi,  de 
mon  briquet  et  de  ma  colère.  En  Prusse, 
les  habitants  nous  appellent  les  dtables 
bleus. 

Il  faut  bien  dire  que  moi,  j'avais  mis 
dans  ma  tête  de  ne  pas  m'en  aller  sans 
avoir  goiUé  à  la  soupe  de  la  vieille,  et 
pensez  si  j'étais  content  quand  je  vois  la 
iilleainée  qui  met  huit  assiettes  sur  la  table. 
Mais  voilà  que  je  compte,  et  nous  n'étions  que  sept,  savoir  moi, 
le  père,  la  mère,  la  fille  et  trois  mioches;  il  y  en  avait  bien  deux 
autres,  de  mioches,  mais  j'avais  vu  qu'on  leur  avait  donné  un  peu 
de  pitance  et  qu'on  les  avait  deshabillés  et  couchés  sur  une  vieille 
paillasse,  dans  un  coin  de  la  chambre. 
Alors,  je  dis  au  père  : 

—  Vous  mettez  une  assiette  de  trop. 

Mais  il  ine  répond  que  non.  .\h!...  Le  vieux  gredin!...  Chers 
parents,  si  vous  saviez!  Mais  vous  saurez!... 

Et  il  m'explique,  en  faisant  des  mines  chafouines,  que  c'est 
une  vieille  habitude  du  pays. 

Chaque  fois  qu'on  découvre  un  nid  de  merles  dans  un  arbre 
pi'ès  d'une  maison,  il  y  a  du  bonheur  toute  l'année  pour  la  maison 
où  on  apporte  le  nid  de  merles. 

Chacun,  dans  la  famille  doit  essayer  de  monter  dans  l'arbre  et 
de  décrocLer  le  nid  ;  s'il  y  a  un  étranger,  c'est  la  rnème  chose.  Et 
pour  lors,  comme  celui  qui  ap- 
porte le  nid  apporte  le  bonheur 
dans  la  maison,  il  a  droit  à  deux 
rations. 

—  Et  vous  comprenez,  crena- 
tier, que  me  dit  le  vieux,  il  y  a  un 
nid  là-haut. 

Et  le  voilà  qui  ouvre  la  porte 
et  qui  me  montre  au  clair  de  lune 
un  grand  arbre,  très  droit,  où  il 
paraît  qu'il  y  a  un  nid  de  merles. 

Vous  me  direz,  chers  parents, 
que  c'était  une  histoire  à  dormir 
debout,  maisje  n'écoutaisque  ma 
faim,  et  en  apprenant  ça,  je  me 
dis  ■  c'est  moi  qui  vais  décrocher 
le  nid  de  merles,  et  j'aurai  mes 
deux  rations!... 

Voià  que  nous  sortons,  le  père, 
la  mère,  la  fille,  les  mioches. 

Respect   aux  vieux  ;    c'est  le  •    •  j-    / 

père   qui   essaye    d'escalader   le   peuplier.    Moi,  js   me  disais  : 

~  Pourvu  qu'il  ne  grimpe  pas  !... 

Je  songeais  aux  deux  rations,  et  je  me  tâtais  les  muscles. 

Mais  le  papa  n'a  pas  été  bien  haut.  11  était  à  deux  toises  de  la 
terre,  que  le  voilà  qui  se  met  à  geindre  et  à  souffler,  puis,  il 
retombe  sur  son  derrière  en  criant  : 

—  .\donaï!...  Au  tour  de  mon  femme!... 

El  il  marmotte  des  mots  en  allemand  à  la  vieille  sorcière. 
La  voilà  donc  qui  se  cramponne  à  son  tour  au  tronc  de  l'arbre, 
et  le  mari  la  poussait,  et  il  me  dit . 

—  Crenatier,  aitez-moi  à  bousser  mon  femme! 

—  Plus  souvent  !  quej'v  réponds. Pourqu'elleait  lesdeuxrations! 
Comme  vous  le  pensez  bien,  chers  parants,  la  vieille  sorcière 

n'a  pas  été  plus  haut  que 
son  mari.  Elle  a  dé- 
chiré son  tablier,  elle  a 
accroché  ses  cheveux  en 
criant  comme  une  vieille 
chouette  et  elle  est  re- 
tombée comme  sonmari 
qui  lui  disait  : 

—  Grambonne-doi  1 
Béhecca  !... 

Alors,  c'était  mon 
tour.  Par  galanterie,  je 
voulais  laisser  passer  la 
demoiselle  avant  moi, 
mais  le  papa  a  dit  : 
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—  Xon  1  non!...  Elle  esl  blus  cheiiiic  que  foiis! 

J'agrippe  donc  le  'ronc.  je  le  serre  avec  mes  brns,  avec  mes 
jambes,  et  il  me  semblait,  que  j'avais  des  ailes.  Je  montais  comme 
il  une  échelle,  et  en  cinq  ou  six  brassées,  j'étais  au  haut  du  peu- 
plier. 

Là.  je  cherche  le  nid,  et  je  ne  trouve  rien. 

—  Ah  çà!...  Où  donc  est-il,  votre  nid  .'  que  je  demande. 
Pas  de  réponse  !  •  j    r  • 
Moi.  bénêl.  je  grimpe  encore  d'une  toise,  au  risque  de  faire 

casser  l'arbre  sous  moi,  je  reluque  toutes  les  branches,  je  tâte  au- 
tour de  moi,  pas  de  nid  V  Et  je  répète,  plus  fort  : 

—  Est-ce  que  vous  vous  moqueriez  d'un  grenadier  de  la  ^ime  ?... 
Toujours  pas  de  réponse.  C'est  louche,  que  je  me  dis.  Et  je 

redescends  quatre  à  quatre,  je  saute  par  terre  et  je  vole  à  la  mai- 
son du  vieux  Prussien...  Impossible  de  l'ouvrir,  elle  était  fermée 
à  double  tour. 

—  Ah  1...  canaille!  que  je  me  mets  à  crier!...  C'est  pour  me 
fiche  à  la  porte  que  tu  m'envoies  chercher  des  nids  !...  Et  je  donne 
dans  la  porte  des  grands  coups  de  talon. 

Alors,  voilà  une  petite  fenêtre  qui  s'ouvre,  et  j'aperçois  la 
figure  du  Juif  à  côté  d'un  canon  de  fusil.  La  vieille  canaill.e  me 
menaçait  avec  mon  propre  fusil!  Pourtant  il  ma  jeté  mon  sac  et 
mes  nippes,  et  il  ma  dit  de  m'en  aller,  et  je  suis  parti,  mais  ce 
que  i'élaisfurieux!... 

J''ai  été  dormir  le  ventre  vide  sur  de  la  mousse,  et  je  suis  parti 
le  lendemain  pour  chercher  la  demi-brigade.  J'ai  trouvé  des 
fraises  et  des  mûres  pour  toute  nourriture.  Ça  emplit  bien  mal 
l'estomac! 

Enfin,  j'ai  fini,  vers  le  soir,  par  entendre  le  tambour.  Ce  n'était 
pas  ma  demi-brigade,  mais  ma  division,  et  une  demi-heure  après, 
j'étais  au  milieu  de  mes  frères  d'armes  et  je  mangeais  le  lard  à 
Flamboche  avec  du  pain  à  Bersouillon  tout  en  racontant  mon  his- 
toire qui  les  a  fait  beaucoup  rire.  ^ 

Heureusement,  chers  parents,  qu'il  y  a  un  Etre  suprême  pour 
punir  les  ennemis  des  patriotes  :  à  quelques  jours  de  là,  comme 
nous  traversions  une  autre  forêt,  —  il  n'y  a  que  de  ça,  dans  ce- 
pays  d'émigrés.  —  je  suis  sorti  du  rang  avec  Flamboche  pour 
boire  à  une  petite  source. 

Au-dessus  de  la  petite  source,  il  y  avait  du  feuillage,  et  ce  feuillage 
s'est  mis  à  remuer  tout  d'un  coup. 

—  Tiens!  que  Flamboche  se  met  à  dire.  C'est  peut-être  un  ours. 
Tire  donc!... 

Je  charge  donc  mon  fusil,  je  vise  et  je  tire.  Pan  !...  Et  je  vois 
quelque  chose  de  lourd  qui  dégringole  en  poussant  des  cris  d'écor- 
clié. 

Ce  n'était  pas  un  ours,  c'était  un  homme;  je  le  reconnais,  c'était 
mon  Juif. 

—  Ah!  ahl...  Mon  gaillard,  que  je  lui  crie.  C'est  encore  un 
nid  de  merles  que  vous  cherchez  là-haut?... 

Le  vieux  me  regardait  avec  des  yeux  troubles.  Il  avait  reçu  la 
charge  en  plein  ventre,  et  son  compte  était  bon.  11  a  péri  sans  me 
répondre.  Flamboche  l'a  fouillé,  moi  aussi.  La  guerre,  c'est  la 
guerre.  J'ai  pris  ses  souliers;  Flamboche  a  pris  son  bonnet  de 
l'iiurrure  pour  remplacer  son  bonnet  de  police  qu'il  a  perdu.  Et  nous 
avons  trouvé  dans  les  poches  du  vieux  des  papiers  qu'on  a  remis  au 
capitaine  Roufignac.  Il  était  accouru  avec  ses  hommes,  à  mon  coup 
de  fusil,  et  il  a  porté  les  papiers  au  général. 

Eh  bien!  Chers  parents!...  Cet  homme  qui  m'avait  privé  de 
mes  deux  assiettées  de  soupe  à  la  citrouille,  c'était  un  espion.  11 
était  monté  sur  l'arbre  pour  compter  les  forces  de  la  division. 

Il  y  a  un  Être  suprême  pour  punir  les  ennemis  des  patriotes. 

Mais  voilà  longtemps  que  je  suis  après  cette  lettre,  et  j'ai  mis 
dix  jours  à  vous  l'écrire. 

Maintenant,  je  vois  que  ça  ne  sera  pas  long  avant  que  je  vous 
embrasse,  parce  que  nous  doublons  les  étapes  pour  être  plus  vite 
en  France,  et  là,  on  aura  bien  chacun  sa  décade  pour  aller  em- 
brasser sa  famille  avant  de  repartir  défendre  la  république. 

Recevez,  chers  parents,  les  pensées  d'affection  de  votre  grena- 
dier, 

Cn.\puzoT, 
(/('(  le  Scipion  de  la  i09<^  demi-brigade. 


XI 

UNE   NOUVELLE   PIÈCE   DE   BIDOUILLE 

Cette  fois-ci,  ce  n'était  plus  M.  Dufui'et  qui  prenait  des  notes, 
mais  l'excellent  Bidouille  qui  expliqua  en  ces  termes  son  zèle  : 

—  C'est  dimanche  que  je  débute  aux  Champs-Elysées,  et  je 
veux  ouvrir  mes  représentations  par  une  pièce  patriotique.  Vous 
comprenez  bien  que  je  vais  mettre  l'adjudant  Dras  d'acier  là- 
dedans.  Faudra  venir  voir  ça,  vous,  monsieur  Dufuret,  ça  vous 
instruira  peut-être  sur  bien  des  choses  que  vos  bouquins  ne  savent 
pas.  Et  vous  aussi,  mou  colonel,  faudra  venir  voir  ça  ! 

—  Comment  donc!  Mais  certainement!...  s'écria. le  colonel 
l'anachard.  Le  guignol,  n'y  a  ricu  qui  me  plaise  comme  çal... 
.•\insi,  tenez,  j'ai  été  en  garnison  à  Lyon,  parole  d'honneur,  tous 


les  dimanches  j'allais  voir  Gnal'ron  rosser  le    commi.ssaire  de 
police. 

—  Eh  bien!  mon  colonel,  annonça  Bidouille,  vous  verrez, 
dimanche,  des  choses  bien  plus  épainntcs  que  ça! 

—  Vous  feriez  bien,  insinua  le  colonel  Panachard,  de  faire 
donner  des  conseils  à  la  jeune  armée:  regardez,  ces  vieux  de  la 
vieille,  ils  gobaient  le  régiment,  le  bivouac,  la  marche,  la  bataille, 
le  machin  chose  de  tout  le  fourbi,  au  lieu  que  ceux  d'aujourd'hui, 
ils  n'ouvrent  le  bec  que  pour  brailler  la  classe.  Tenez,  soldat 
Bidouille,  —  parce  que  votre  titre  de  soldat,  c'est  votre  propriété, 
cotnme  àmoi,  mon  litre  de  colonel,, —  j'vous  donnerai  unegrati- 
fication  sur  le  prix  que  l'Académie  de  Cricquebœuf  me  colloquera 
pour  mon  mémoire,  si  votre  pièce  guignolique  est  patriotique... 

—  Elle  le  sera,  mon  colonel,  affirma  Bidouille  qui,  attiré  dès 
lors  par  l'appât  du  gain,  prépara  ses  phrases  les  plus  vibrantes  et 
ses  apostrophes  les  plus  embrasées. 

Le  dimanche  suivant,  M.  Dufuret,  le  colonel  et  Chapuzot  pre- 
naient place  sur  des  chaises  dans  l'enceinte  du  Vrai  guignol. 
Devant  eux,  sur  des  bancs,  un  auditoire  nombreux  de  bambins 
s'agitait,  tandis  qu'un  homme  au  visage  terreux  grattait  une  harpe 
en  attendant  le  lever  du  rideau. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 


C'est  demain  jeudi  que  le  jury  se  réunira  pour  la  première  fois. 
Il  consacrera  cette  première  journée  à  la  constatation  que  tous  les 
envois  ont  été  bien  faits  le  28  mai  ou  avant  cette  date.  Puis,  il 
ouvrira  les  paquets  renfermant  les  compositions  et  éliminera  toutes 
celles  qui  ne  comprendraient  pas  les  trois  dessins  coloriés. 

Il  fixera  la  date  de  sa  deuxième  réunion. 


NOS  GRANDS  PATRONS 

ACTES  ET  LÉGENDES 

Par    George   de   Celi. 


TN  HEROS  DES  NrBELl".\(iEN.  —  LES  CRIMES  DE  GONDEBAUD.  —  L  ARIA- 
KISME  AU  ve  SIÈCLE.  —  JEUNESSE  DE  CLOTILDE.  —  LES  FLANÇAILLES 
AU  SOU  d'or.  —  LA  C0N\'ERSI0N  DE  CLOVIS.  —  «  FLÉCHIS  LE  COU, 
SICAMBRE  ADOUCI  !  T  —  l'aNTIÙUITÉ  DU  TITRE  DE  ((  TRf;S  CHRÉTIEN  ». 
—  VIEILLESSE  ET  MORT  DE  SAINTE  CLOTILDE.  —  SES  RELIQUES.  — 
SES  ÉGLISES.  — LES  ANDELYS  ET  h'ail  deS  lyS.  —  LE  MIR.ACLE  DE  LA 
FONTAINE.  —  LE  CULTE  DU  SACRÉ-COEUR.  —  LE  DERNIER  PRO- 
PHÈTE d'ISIIAEL.  —  LE  DRAME  DE  MACHÉRO.  —  SAINT  PIERRE.  — 
SAUL  ET  PAUL. 

Sainte  Clolilde,  3  juin.  —  Les  Nibelungen  chantent  la  vaillance 
du  vieux  roi  de  Bourgogne,  Gondieuch,  qui  tomba,  en  iSl,  avec 
son  armée  entière,  dont  pas  un  homme  n'avait  reculé,  sous  l'épée 
d'Attila.  Il  laissait  quatre  lils,  entre  lesquels  la  Bourgogne  fut 
partagée.  L'aîné,  Gondebaud,  devait  en  refaire  l'unité  sous  son 
sceptre  à  force  de  crimes. 

Il  assassina  d'abord  son  frère  Chilpéric,  dont  il  fit  massacrer 
les  jeunes  fils  et  la  femme.  Seules  les  deux  filles  de  ce  prince,  Clo- 
lilde et  Mucuruna,  furent  épargnées. 

•  Chilpéric  avait  été  ai'ien,  comme  l'était  Gondebaud  et  la  Bour- 
gogne entière.  Mais  sa  femme  était  chrétienne:  et  elle  avait  élevé 
ses  filles  dans  sa  foi.  Après  le  massacre  de  leurs  parents,  Mucuruna 
se  relira  dans  un  couvent.  Clotilde  fut  élevée  à  la  cour  de  son 
oncle,  où  elle  vivait  dans  une  étroite  retraite.  . 

Des  ambassadeurs  de  Clovis,  roi  des  Francs,  eurent  pourtant 
occasion  de  voir  la  jeune  princesse.  Frappés  de  sa  grâce  el  de  sa 
sagesse,  ils  en  parlèrent  à  leur  maître  avec  une  admiration  si 
vive  que  Clovis  fit  demander  à  Gondebaud  la  main  de  sa  nièce.  Le 
roi  Burgonde  n'osa  refuser,  el  l'ambassadeur  remit,  au  nom  de  son 
maître,  les  cadeaux  des  accordailles:  le  sou  d'or  et  le  denier  d'ar- 
gent. Pourtant  Gondebaud  craignait  fort  que  Clovis  voulût  reven- 
diquer les  droits  de  Clotilde  sur  une  partie  de  la  Bourgogne;  et  à 
peine  fut-elle  partie  avec  son  escorte  franquc,  dans  une  bastcrne 
(sorte  de  chariot  traîné  par  des  bœufs),  qu'il  lança  des  cavaliers 
pour  la  ramener,  Clotilde  dût  monter  à  cheval  cl  gagner  à  toute 
bride  le  sol  de  son  nouveau  royaume. 

Il  était  encore  païen,  mais  avait  promis  h  la  princesse  «ne 
entière  liberté  dans  l'exercice  de  son  culte.  Elle  se  sentait  sans 
doute  la  mystérieuse  vocation  de  gagner  à  Dieu  ce  prince  barbare 
dont  la  gloire  éclatait  déjà.  Et  en  effet,  le  charme  de  la  jeune 
reine  agit  si  puissammenlsur Clovis  qu'il  lui  permit  défaire  bapti- 
ser leur  premier-né,  Ingomir.  L'enfant  mourut  peu  après.  Le  roi 
en  eut  un  vif  chagrin  et  une  sorte  de  remords;  il  croyait  que 
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c'était  une  vengeance  de  ses  dieux.  Cependant,  il  permit  encore 
que  leur  second  enfant,  Clodomir,  RH  Ijaptisé.  Celui-ci.  comnne  le 
premier,  tomba  malade.  Le  roi  s'emporta  violemment  alors  contre 
■  l'eau  fatale  du  baptême  i.  Mais  Clotilde  supplia  Dieu,  et  l'en- 
tant fut  guéri. 

On  sait  en  quelle  circonstance  Clovis,  gagné  à  demi  par  la  douce 
influence  de  la  reine,  acheva  de  se  convertir. 

11  guerroyait  contre  les  Allemands.  Les  armées  se  rencontrè- 
rent à  Tolbiac,  aujourd'hui  Znipich,  près  de  Cologne.  Après  une 
lutte  acharnée,  les  Francs,  moins  nombreux,  pliaient..  Clovis,  alors, 
élevant  ses  armes  sanglantes  vers  le  ciel,  s'écria  :  «  Dieu  de  Clo- 
tilde, mes  dieux  me  trahissent...  Donne-moi  la  victoire  et  je  l'a- 
dorerai. 1  Une  force  nouvelle  l'anime  ;  il  rassemble  quelques  soldats 
et  charge  les  masses  ennemies,  qui  plient  à  leur  tour.  Les  Francs 
reprennent  courage;  l'armée  allemande  se  débande  et  est  taillée 
en  pièces. 

Peu  de  semaines  après,  Clovis,  après  avoir  passé  par  Toul,  où 
saint  Waast  commença  de  l'instruire,  se  rendait  à  Reims.  Saint 
Rémy  acheva  de  l'éclairer.  Il  fut  baptisé  avec  ses  deux  sœurs 
et  trois  mille  de  ses  guerriers,  le  jour  de  Noël  de  l'an  49t). 
Le  mot  célèbre  de  l'évèque  avant  de  lui  administrer  le  bap- 
tême :  «  Courbe  la  tète,  fier  Sicambre...  »  semble  avoir  été 
légèrement  arrangé.  Sicambre  signiflait  déjà  fier  et  même 
féroce.  ail/i(/s  depone  colla  Sicamber,  fléchis  le  cou,  Sicambre 
adouci  »,dit  saintGrégoirede Tours, qui  tenaitde  témoinsles  détails 
de  ce  grand  acte,  dont  la  France  chrétienne  a  commencé  de  fêter 
le  quatorzième  centenaire. 


La  mission  de  Clotilde  était  remplie.  Elle  avait  donné  à  la 
France  le  premier  de  ses  Rois  très  chrétiens,  car  ce  tilre  glorieux, 
que  quelques-uns  ont  prétendu  ne  dater  que  de  Louis  X[, 
remonte  en  réalité  à  Clovis.  Elle  engagea  encore  le  roi  à  combattre 
l'arianisme.  On  sait  qu'à  la  bataille  de  Vouillé,Clovis  tua  de  sa 
main  Alaric,  roi  des  Visigoths,  chef  des  armées  ariennes. 

La  vieillesse  de  la  reine  fut  attristée  par  les  guerres  fratricides 
de  ses  fils.  Elle  s'était  retirée  à  Tours,  près  du  tombeau  de  saint 
Martin,  où  elle  vivait  dans  l'oraison  et  les  œuvres  charitable,  «  en 
toute  bénignité  et  chasteté  »,  dit  saint  Grégoire.  Ses  prières  et  ses 
efforts  ne  furent  pourtant  pas  stériles;  elle  avait  eu  la  joie  de  voir 
la  paix  à  peu  près  rétablie,  lorsqu'un  ange,  selon  la  légende,  vint 
l'avertir  du  jour  de  sa  mort. 

Ses  restes  furent  déposés,  selon  son  désir,  au  pied  de  la  châsse 
de  sainte  Geneviève;  et  pendant  des  siècles,  chaque  fois  qu'un 
fléau  menaça  Paris,  on  portait  processionnellement  dans  la  ville 
les  reliques  de  la  Reine  avec  celles  de  la  Bergère.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  le  P.  Rousselef ,  dernier  abbé  de  Sainte-Geneviève,  eut 
la  malheureuse  inspiration  de  les  brûler  pour  les  soustraire  aux 
profanateurs.  Ces  cendres  précieuses  ont  été  cédées  à  la  petite 
église  paroissiale  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles  où  elles  sont  encore 
en  vénération. 


Sainte  Clotilde  a  doté  la  France  d'un  grand  nombre  d'abbayes 
et  d'églises,  notamment  celle  de  Sainte-Geneviève  et  celle  des 
.Vndelys.  Aux  Andelys,  d'après  une  pieuse  légende,  une  fontaine 
jaillit  du  sol,  à  la  prière  de  la  sainte,  pour  désaltérer  les  ouvriers 
qui  travaillaient  à  la  construction  de  l'église.  Cette  eau  miraculeuse 
coule  encore  ;  et  chaque  année,  le  3  juin,  une  foule  misérable  de 
malades  et  d'infirmes  vient  lui  demander  la  guérison.  L'Archiprêtre 
plonge  solennellement  dans  la  fontaine  une  statue  dorée  de  la  sainte. 
Autrefois,  il  y  jetait  un  écusson  fleurdelisé,  en  souvenir  du  bap- 
tême de  la  ville,  l'an  des  lys,  c'est-à-dire  l'année  où  un  ange  apporta 
à  l'épouse  de  Clovis  le  bouclier  aux  fleurs  de  lys  d'or,  qui  devait, 
au  bras  de  nos  rois,  protéger  si  longtemps  la  gloire  et  la  prospérité 
de  la  France. 


12  juin.  Fête  du  Sacré-Cœur.  —  On  connaît  l'origine  de  cette 
dévotion,  si  touchante  et  si  puissante,  toute  moderne  dans  sa  forme, 
et  l'on  peut  dire  toute  française. 

Ce  fut  dans  les  dernières  années  du  xvn«  siècle  que  Jésus  mani- 
festa à  une  sainte  religieuse,  la  B.  Marie-Marguerite  .\Iacoque,  visi- 
tandine  de  Paray-le-Monial,  le  désir  que  l'on  rendit  à  son  cœur, 
navré  et  immolé  pour  les  hommes,  un  culte  particulier.  Ce  culte 
se  répandit  promptement  i  dans  toutes  les  parties  de  l'univers 
catholique  »,  comme  le  constate  le  décret  du  6  février  1763,  par 
lequel  Clément  XIII  institua  la  fêle  du  Sacré-Cœur,  que  Pie  IX  ren- 
dit obligatoire  le26  août  1836.  Des  miracles  éclatants  l'illustrèrent: 
l'u  1720,  Mgr.  de  Belziince  avait  arrêté  la  peste  de  Marseille  en 
dévouant  la  ville  au  Sacré-Cœur. 

Les  deux  principaux  sanctuaires  de  cette  dévotion  sont  Paray- 
le-Monial  et  Montmartre.  Le  premier  est  plein  des  souvenirs  de  la 
Bienheureuse  :  sa  dépouille  repose  sous  la  table  de  l'autel,  dans  la 


chafelledu  couvent;  dans  le  jardin,  le  noisetier  près^'iiuel  avaient 
lieu  les  apparitions  étend  encore  ses  rameaux  verts  sur  les  pèle- 
rins aiienouillés. 

En  1083,  le  vendredi  après  l'.irtave  du  Saint-Sacrement, 
rbunildc  Marguerite-Marie  suspendait  une  image  du  Sacré-Cœur 
faite  à  l'encre  à  l'autel  du  noviciat;  et  rite  écrivait  que  le  Seigneur 
désirait  «  Un  édifice  où  serait  l'image  .!c  son  divin  cœur  pour  y 
recevoir  les  honmiages  du  Roi  et  de  tonte  sa  cour.  » 

La  piété  française  a  réalisé  magniûquenient  ce  désir  par  l'église 
du  Vœu  national,  temple  d'espérance,  né  des  angoisses  de  l'année 
terrible.  Sur  le  »  mont  des  martyrs  »,  elle  dresse  lentement  l'écla- 
tante blancheur  de  son  dôme,  où  la  grâce  romane  corrige  la  lour- 
deur byzantine,  élevant  les  revendications  divines  en  face  du  mont 
des  revendications  populaires.  Les  pèlerins,  plus  nombreux  encore 
en  ce  mois  de  juin,  y  aflluent  toute  l'année  par  milliers. 


Saint  Jean-Baptiste,  24  juin.  —  La  vie  de  Jean-Baptiste, 
comme  celle  des  deux  grands  apôtres  qui  vont  suivre,  est  troj) 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  raconter  avec  détails. 

Fils  de  la  vieillesse  d'Elisabeth,  cousine  de  la  Vierge,  et  de 
Zacharie,  un  ange  annonça  à  celui-ci  la  naissance  prochaine  et  la 
gloire  de  cet  enfant.  Le  vieillard  fut  incrédule,  et,  en  châtiment, 
devint  muet.  Il  ne  recouvra  la  parole  que  pour  nommer  Jean  ce 
fils  inespéré  qui  venait  de  naître,  et  chanta  le  Benedictus,  dont  les 
derniers  versets  expriment  la  mission  de  l'enfant  miraculeux  : 
«  Toi,  petit  enfant,  tu  seras  appelé  le  Prophète  du  Très-Haut, 
car  tu  marcheras  devant  le  Seigneur  pour  lui  préparer  les  voies.  » 

A  peine  adolescent,  Jean  se  retira  au  désert,  où  il  vécut  dans 
la  contemplation  et  la  prière,  vêtu  de  poil  de  chameau,  se  nour- 
rissant de  miel  et  de  sauterelles.  Vers  sa  trentième  année,  il  parut 
au  bord  du  Jourdain,  prêchant  la  pénitence,  commençant  d'an- 
noncer la  venue  prochaine  du  Messie. 

L'effet  de  sa  parole  fut  extraordinaire.  La  Judée  vivait  dans 
une  attente  anxieuse  du  Sauveur  promis.  Elle  accourut  au  jeune 
prophète,  dont]  la  sombre  et  puissante  éloquence  ainsi  que 
l'austérité  rappelaient  Elle,  toujours  vivant  dans  les  souvenirs.  On 
le  prit  pour  Elie  lui-même,  ressuscité.  En  même  temps,  Jean 
baptisait,  d'où  son  nom  de  Baptiste.  Ce  baptême  par  immersion, 
tel  qu'il  se  pratiqua,  du  reste,  assez  longtemps,  n'était  pas,  sans 
doute,  le  baptême  sacramentel  institué  par  Jésus-Christ,  mais 
c'en  était  la  préparation,  et  comme  la  purification  des  hommes  de 
la  Loi  pour  l'Evangile.  On  sait  que  le  Messie  lui-même  s'y  pré- 
senta, et  quel  touchant  conflit  d'humilité  s'établit  entre  Jésus  et 
Jean,  dans  lequel  le  Précurseur  dut  céder  et  baptiser  le  Maitre. 

Le  caractère  de  la  prédication  de  Jean  était  la  rude  liberté 
avec  laquelle  il  flagellait  les  méchants  et  les  hypocrites.  Cette 
liberté  lui  valut  le  martyre. 

Hêrode  Antipas,  tétrarque  de  Galilée,  avait  épousé  sa  belle- 
sœur  et  nièce,  Hérodiade.  Le  prophète  lui  reprocha  fortement  ce 
mariage  incestueux.  Antipas  le  fit  jeter  dans  un  cachot  du  château 
de  .Machéro,  vieille  forteresse  où  Hérode  le  Grand  avait  fait 
construire  un  palais,  résidence  habituelle  du  tétrarque.  Hérodiade 
voulait  la  mort  de  Jean-Baptiste;  Hérode  n'osait  l'accorder,  de 
peur  d'un  soulèvement  du  peuple.  Mais,  dans  un  festin,  Salomé, 
fille  d'Hérodiade,  dansa  devant  le  tétrarque  avec  tant  de  grâce 
qu'Antipas,  charmé,  promit  de  lui  accorder  ce  qu'elle  voudrait. 
«  La  tête  de  Jean-Baptiste  »,  répondit  la  jeune  danseuse,  à  qui  sa 
mère  avait  parlé.  Hérode  n'osa  se  rétracter,  et  quelques  instants 
après,  un  soldat  présentait  sur  un  plateau  la  tête  sanglante  du 
«  plus  grand  des  fils  de  la  femme  »,  —  après  Dieu  le  greigneur 
(plus  éminent),  dit  un  cantique  du  xve  siècle. 


Saint  Pierre,  29  juin.  —  Simon,  fils  de  Jonas,  de  Bethsa  le, 
sui-  les  bords  de  la  merde  Galilée,  exerçait  avec  son  frère  An.  ré 
le  métier  de  pêchem-.  André,  appelé  le  premier  à  l'apostolat,  con- 
duisit Simon  au  Seigneur,  qui,  dès  cette  entrevue,  changea  son 
nom  en  celui  de  Céphas  (Pierre  en  hébreu).  C'était  la  réalisation 
de  la  parole  d'Isaie  :  «  Je  mettrai  dans  les  fondations  de  Sion  une 
pierre  éprouvée  et  précieuse.  » 

Cependant  Pierre  revint  à  ses  filets.  Il  fallut  un  second  appel 
pour  qu'il  suivit  définitivement  le  Seigneur. 

Il  occupa  dès  le  début  le  premier  rang  entre  les  apôtres,  et  à 
la  suite  d'une  double  et  éclatante  confession  de  la  divinité  de  son 
Maître,  celui-ci  lui  annonça  qu'il  lui  donnerait  les  clefs  du 
royaume  éternel,  et  tout  pouvoir  de  lier  et  délier  au  ciel  et  sur 
terre. 

On  sait  quelles  furent,  à  la  Passion,  ses  promesses  présomp- 
tueuses de  fidélité,  sou  triple  reniement,  son  repentir  et  sa  péni- 
tence. Après  la  Résurrection,  confirmé  dans  sa  missou  et  dans  sou 
pouvoir,  il  parle  au  nom  du  collège  apostolique,  s'établit  d'abord 
à  Anlioche,  où  il  préside  le  premier  concile,  puis  définitivement  à 
Rome,  dont  il  fait  la  capitale  du  monde  chrétien.  Ai-rêté  par  ordre 
de  Néron,  il  s'échappe  pour  obéir  aux  instantes  prières  des  fidèles. 
Mais  dans  sa  fuite,  il  rencontre,  dit  la  légende,  le  Seigneur  lui- 
même,  qui   lui   reproche   doucement  de  fuir  le    martyre.    Pierre 
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rentra  dans  sa  prison  et  fut  crucifié  au  plus  liaut  du  Vatican,  sur 
Je  Montorio,  le  29  juin  67.  C'est  du  lieu  de  son  supplice  qu  il  com- 
mande aujourd'hui  à  l'univers. 


Saint  [Paul,  30  juin.  —  Saul,  qui  prit  le  ncm  de  Paul  après  sa 
conversion,  de  la  tribu  de  Benjamin,  naquit  à  Tarse,  en  Cilicie. 
Cette  petite  ville  avait  reçu  d'Auguste  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine  d'où  le  titre  de  citoyen  romain  que  l'apôtre  revendiqua 
plus  tard  Fils  d'un  pharisien,  ayant  étudié  la  loi  mosaïque  sous 
Gamaliel,  Saul  se  montra  le  fougueux  adversaire  du  christianisme 
naissant.'ll  fut  l'un  des  accusateurs  de  saint  Etienne,  et  gardait 
les  vêtements  des  bourreaux  pendant  qu'ils  lapidaient  le  premier 
martyr.  Après  la  mort  d'Etienne,  il  prit  la  part  la  plus  active  à  la 
persécution  contre  l'Eglise  de  Jérusalem. 

Les  circonstances  de  sa  conversion  sont  célèbres.  Il  se  rendait 
à  Damas  avec  quelques  hommes  d'armes,  pour  y  saisir  des  chré- 
tiens lorsque  vers  le  soir  et  comme  il  approchait  de  la  ville,  une 
lumière  éclatante  l'enveloppa  tout  à  coup,  il  fut  jeté  à  terre  et 
entendit  une  voix  qui  disait  ;  «Saul,  Saul,  pourquoi  me  persecutes- 
tu?  —  Qui  êtes-vous  Seigneur?  s'écria-t-il  épouvanté.  —  Je  suis 
Jésus  de  Nazareth;  tu  regimbes  en  vain  contre  l'aiguillon.  »  Et  la 
voix  lui  ordonna  d'entrer  dans  la  ville,  où  un  homme  lui  dirait 
ce  qu'il  devait  faire.  Les  compagnons  de  Paul  étaient  épouvantés, 
entendant  une  voix  et  ne  voyant  personne.  Saul  se  releva  aveugle, 
et  entra  à  talons  dans  Damas,  où  il  resta  ti-ois  jours  sans  prendre 
ni  aliments  ni  breuvages,  plongé  dans  la  siupeur  et  le  repentir. 
Le  soir  du  troisième  jour,  un'  saint  vieillard,  nommé  Ananie,  averti 
par  la  même  voix  qui  avait  parlé  sur  le  chemin,  vint  lui  touche 
les  yeux  et  le  guérit. 

Dès  lors,  Paul  déploie  pour  défendre  l'Eglise  la  fougue,  l'audace, 
et  le  génie  que  Saul  avait  employés  à  l'attaquer.  Le  «  Docteur  des 
nations  »  commence  cette  prédication  extraordinaire  qui  parcourt 
le  monde  comme  une  flamme.  Il  parle  à  Athènes,  à  Corinthe,  à 
Antioche,  à  Ephèse,  à  Rome,  en  Italie,  dans  le  midi  des  Gaules 
en  Espagne,  en  Grèce,  en  Asie...  Les  légendaires  étendent  ses 
voyao-es  jusqu'aux  enfers.  Partout  semant  les  miracles  avec  la 
doctnne,  établissant  des  sacerdoces,  fondant  des  églises,  auxquelles 
il  écrit  sur  les  difficultés  qui  les  divisent,  ces  lettres,  le  plus  beau 
monument  de  l'inspiration  divine  et  du  génie  humain  qu'il  y  ait 
en  aucune  langue.  Les  persécutions  et  les  accidents  ralentissent  à 
peine  sa  marche.  «  Les  fatigues,  les  prisons,  les  coups,  la  mort, 
j'ai  connu  tout  cela  avec  surabondance,  écrit-il  aux  Corinthiens. 
Cinq  fois  les  Juifs  m'ont  appliqué  leurs  trente-neuf  coups  de  corde  ; 
trois  fois  j'ai  été  bàtonné,  une  fois  lapidé;  trois  fois  j'ai  fait 
naufrage.  Voyages  sans  nombre,  dangers  de  la  mer  et  des  fleuves, 
dangers  des  voleurs,  dangers  du  côté  des  Juifs  et  des  Gentils, 
dangers  des  faux  frères,  dangers  dans  les  villes  et  les  campagnes, 
j'ai,  tout  connu.  Labeurs,  veilles,  jeûnes,  froid,  nudité,  voilà  ma 
vie.  » 

Deux  fois  emprisonné  à  Rome,  ayant  étonné  ses  juges  par  une 
éloquence  dont  aucun  tribunal  n'avait  jamais  retenti,  il  fut  con- 
damné à  mort  par  Néron.  A  l'heure  même  où  saint  Pierre  était 
aicrifié  sur  le  Montorio,  saint  Paul,  à  qui  son  titre  de  citoyen 
romain  donnait  droit  au  glaive,  était  décapité  à  l'autre  bout  de 
Rome,  aux  Eaux  Salviennes.  La  tête  en  tombant  fit  trois  bonds; 
aux  endroits  qu'elle  loucha  jaillirent  des  fontaines  qui  coulent 
encore  aujourd'hui,  dans  l'église  de  Saint-Paul -Trois  Fontaines. 

George  de  Céli. 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


Escamotage  d'un  enfant.  (Suite.) 

Expliquons  aujourd'hui  de  quelle  manière  l'enfant  a  été  esca 
muté. 

La  figure  2  montre  la  innnièrc  ,de  confectionner  le  cylindre  : 
trois  cercles  de  tonneau,  six  lattes  et  dix-huit  clous,  en  forment 
la  carcasse  qui  peut  aiièsi  pire  établie  en  osier  ou  en  grosfil  de  fer; 
le  tout  est  recouvert  d'une  étûlTe  absolument, opfique.        ',  i 

Le  côté  supérieur  du'  piédestal  (fig.  3),peiit  s'ouvrir  en  s'aban- 
donnanl;  il  est  fixé,  d'uhe  part;  par  deiix  th'arnières  ;  de  l'autre, 
par  un  verrou  que  le  magicien  ouvre  au  moment  où  il  recouvre 
'entant;  celui-ci,  A  ce  moin  en  1.  tient  les  jarnbes  écartées  de  manière 
■■i  reposer  un  instant  srir  les  bords  du  piédestal,  dans  lequel  il 
descendsansrclard.  Comme,  lualirré  le  eoussin  disposé  pourrecovoir 
l'enfant,  il  ser.iil  iuqiossihle  à  le  dirnier  d'exécuter  l'opération 
sans  un  peu  de  bruit  et  surliiut  s;iiis  l'aire  remuer  le  cylindre, 
une  petite  eoméilie  se  joue  alors  eut i'(>  le  magicien  et  l'enfaiil  c|ui 
licotesle,  rel'usanl  de  se  l.iisser  esciaiiioter.  En  criant  à  l'eiilant 
dt'  rester  tranquille   et  d'obéir,   le    magicien   a   ym  prétoxie  pour 


maintenir  de  ses  deux  mains  le  cylindre,  et  il  feint  de  luttei 
encore  contre  la  révolte  du  petit  quand  celui-ci  est  déjà  au  fond 
du  piédestal. 

Ici  le  prestidigitateur  doit  éviter  de  se  presser;  il  continue  à 
raconter  tranquillement  aux  spectateurs  des  histoires  invraisem- 
blables qui  se  rattachent  plus  ou  moins  bien  à  l'expérience,  et, 
tout  en  causant,  il  ramasse  lentement  le  tapis  de  laiae  qu'il  a  posé. 


Fig.   3 

après  l'avoir  présenté  au  public  un  instant  auparavant,  de  telle 
sorte  qu'en  le  ramassant  (fig.  4)  il  cache  pendant  un  coui't  instant 
à  l'assistance  l'espace  qui  sépare  le  piédestal  de  la  coulisse  du 
Ihéàtre  ou  d'une  porte  ouverte  dans  le  voisinage.  '  L'enfant  profite 
de  ce  moment  pour  s'enfuir  en  se  traînant  rapidement  sur  les  ge- 
noux; le  servant  du  magicien,  qui  se  promène  sur  la  scène  du  côté 
opposé,  accroche  maladroitement  au  passage  une  assiette  qui,  pla- 
cée au  bord  d'une  table,  tombe  et  se  casse  avec  bruit;  ou  bien  il 
joue  avec  le| pistolet  du  magicien  et  le  fait  partir,  comme  par 
.accident. 

Toute  cette  manœuvre  doit  être  répétée  préalablement  avec 
soin,  par  les  trois  acteurs  de, cette  comédie,  car  le  succès  de  l'expé- 
rience en  dépend.  Prestidigitateur,  enfant  et  servant  doivent  agir 
avec  un  ensernble  parfait. 

L'écue'il,  pour  le  magicien  novice,' c'est  qu'il  s'agite  ou  se  trou- 
ble au  moment  décisif.  Maintes  fois  :nous  avons  fait  exécuter  ce 
joli  tour  de  magie  devant  des  assistances  diversement  composées  • 
jamais  la  fuite  de  l'enfant  à  ce  moment  n'a  été    soupçonnée,  et 


même,  le  plus  souvent,  nous  n'avons  pas  eu  recours  à  la  diversion 
causée  par  la  feinte  maladresse  du  servant. 

Deux  choses  maintenant  doivent  convaincre  le  public  que  l'en- 
fint  est  toujours  là.  La  première  c'est  qu'il  paraît  s'avancer  sur  la 
rallonge  de  table.  Illusion  :  un  fil  de  soie  noire  A  B,  indiqué  par 
le  pointillé  de  la  figure  1  (voyez  le  précédent  numéro),  traverse 
la  scène,  fixé  au  mur  d'une  part;  et  tenu,  à  l'autre  extrémité,  par 
•m  servant  caché  dans  la  coulisse;  ce  fil  vient  d'abord  s'ap- 
pu  ver  par  derrière  contre  le  cylindre,  vers  le  bas  de  celui-ci. 
(Juand  l'enfant,  déjà  absent,  reçoit  l'ordre  de  s'avancer,  le  servant 
Tire  le  fil  dans  la  coulisse  et  le  cylindre  vient  de  lui-même  se  placer 
sur  la  planche.  _  ' 

Mais  les  pieds  de  l'enfant  que  vient  de  faire  voir, dans  sa  mala- 
dresse, l'aide  du  magicien?  C'est  une  simple  paire  de  souliers  bour- 
rés de  papiers  ou  de  chiffons,  et  semblables  à  ceux  que  porte  l'en- 
fint  ;  attachés  ensemble,  ils  étaient  suspendus  à  l'intérieur  du 
cylindre  par  un  fil,  qu'une  épingle  passée  par  l'extérieur  et  traver- 
siint  une  boucle  faite  au  milieu  du  fil  retenait  à  une  hauteur  suf- 
fisante; l'épingle  enlevée  adroitement  par  le  prestidigilateiir,  les 
deux  souliers  sont  descendus  sur  la  planche,  toujours  attachés  par 
l'autre  extrémité  du  fil  à  l'intérieur  du  cylindre  où  ils  sont  restés 
cachés  quand  celui-ci  a  été  jeté  à  terre,  de  manière,  bien  entendu,  à 
ne  présenter  aucune  de  ses  deux  ouvertures  aux  regards  des  spec- 
tateurs. :    ,  1 

Quant  à  l'enfant,  il  est  rentré  doucement  dans  la  salle  par  unç 
porte  ou  une  fenêtre  lais.sées  ouvertes  avec, intention,  et  il  n'a  pas 
eu  beaucoup  de  peine  à  se  cacher,  toute  l'attention  des  spectateurs 
se  portant  alors  sur  le  jeu  du  magicien. 

{Tous  dioils  réservés.)  M.^crs. 

Le  Divecleiir-Oéraut  :  Henri  U.VUTIEK.  —  Sceaux,  imp.  Charaire  et  Ci». 
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XI 

GUILLAUME  BRKY  REVIENT  A  LA  VIE  ET  A  L'eSPÉRANCE 

Le  lendemain  de  cette  scène,  Henry  Kinbiirn  se  promenait  sur 
la  terrasse  de  la  villa,  la  pipeaux  dents,  les  mains  derrière  le  dos, 
le  visage  soucieux  :  depuis  vingt-quatre  heures,  de  si  singuliers 
événements  étaient  venus  rompre  la  tranquillité  de  son  existence 
qu'il  se  demandait  par  avance  ce  à  quoi  il  lui  fallait  encore 
s'attendre. 

En  dépit  de  la  carrière  militaire  qu'il  avait  embrassée,  il  était, 
nous  l'avons  dit  déjà,  d'un  caractère  paisible  ou  du  moins  épris  de 
tranquillité  et,  tout  en  étant  convaincu  qu'à  l'occasion  il  jouerait 
du  sabre  et  durevolver  avec  autant  d'intrépidité  que  tout  autre,  il 
n'aimait  guère  l'imprévu  ni  le  mouvement. 

En  outre,  il  avait  le  défaut  d'être  fort  têtu,  et,  lorsqu'une  fois 
une  idée  avait  poussé  ses  racines  dans  sa  cervelle,  c'était  le  diable 
pour  l'en  arracher  :  or,  nous  l'avons  vu,  il  y  avait  plusieurs  mois 
déjà,  sinon  même  plusieurs  années,  que  le  mariage  de  sa  cousine 
Edwidge  et  de  son  ami  Jean  de  Brey  lui  avait  paru  une  chose  fort 
convenable,  partant  donc,  fort  possible. 

Depuis  la  veille,  connaissant  les  sentiments  de  la  jeune  fille,  il 
connaissait  aussi  ceux  de  son  oncle  qui  n'étaient  pas  précisément 
favorables,  et  voilà  que  du  ciel  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  tombait 
ce  pendu,  que  lord  Cornallett  connaissait  et  qui  avait  produit  sur 
miss  Edwidge  une  si  poignante  impression. 

Instinctivement,  il  reniflait  dans  la  présence  de  cette  espèce  de 
rustre  un  danger  pour  ses  combinaisons  matrimoniales,  et  c'était 
à  peine  s'il  ne  regrettait  pas  d'être  survenu  si  juste  à  temps  pour 
détacher  du  sapin  le  fruit  humain  qui  s'y  était  accroché  volontai- 
rement. 

La  constitution  robuste  du  Boer  avait  triomphé  de  la  com- 
motion physique  et  cérébrale  produite  par  cette  demi-pendai- 
son et,  au  dire  du  valet  de  chambre,  la  nuit  qui  venait  de 
s'écouler  avait  été  excellente  ;  l'état  comateux  en  lequel  le 
malade  avait  passé  le  reste  de  la  journée  précédente  avait  dis- 
paru totalement;  il  ne  restait  plus  trace  de  «  l'accident  de  la 
veille  »,  si  ce  n'était  une  grande  couz'bature  —  bien  compréhen- 
sible —  des  membres... 

Et  ce  qui  avait  augmenté  l'émoi  du  jeune  homme,  c'était  cette 
obligation  dans  laquelle  il  se  trouvait  de  partir  probablement 
pour  l'Angleterre  ;  on  se  souvient  que  lord  Cornallett  lui  avait 
promis  une  décision  pour  ce  jour  même,  et  il  se  disait  que,  lui 
absent,  il  n'y  aurait  plus  personne  pour  tenter  de  défendre  le  bon- 
heur do  miss  Edwidge. 

Mais  aussi  quelle  idée  a-l-on  de  donner  dans  les  couvents  une 
si  singulière  éducation  aux  jeunes  filles!  Elevée  comme  le  sont  les 
Anglaises,  Edwidge  eùl  été  à  même  de  tenir  tête  aux  volontés  pater- 
nelles sans  manquer,  bien  entendu,  de  respect  au  chef  de  la  famille; 
de  lui  exposer  les  motifs  pour  lesquels  il  lui  plaisait  de  remettre 
ie  soin  de  son  existence  à  Jean  de  Brey,  de  plaider  sa  cause,  en 
un  mot;  tandis  que,  timide,  réservée,  elle  marcherait  au  sacrifice, 
sans  mot  dire,  à  moins  qu'un  don  Quichotte  ne  i-ompit  des  lances 
en  sa  faveur... 

■Gt  voilà  que,  durant  la  nuit  écoulée,  il  avait  résolu  d'être  eu 
don  Quichotte!  Oui,  c'était  ainsi;  le  placide  Kinburn,  Phomme  si 
amoureux  de  sa  tranquillité  que,  pour  éviter  une  discussion,  il  eût 
•fui  jusqu'au  bout  du  monde,  le  placide  Kinburn  était  décidé  à 
servir  de  champion  à  sa  jolie  cousine  et  aussi  à  son  bon  ami 
Jean  de  Brey. 

Encore  un,  celui-là,  qui  n'avait  pas  pour  deux  pences  de  sens 
.pratique  et  dont  il  lui  fallait  faire  le  bonheur,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui  ! 

Aussi  avait-il  résolu  de  profiter  de  la  visite  qu'il  était  obligé  de 
faire  au  lord  pour  savoir  si,  oui  ou  non,  il  devait  prendre  le 
train  le  soir  même,  pour  tirer  au  clair  tout  cet  imbroglio  :  il  était 
venu  de  bonne  heure,  sachant  que  lord  Cornallett  n'était  point 
matinal  et  connaissant,  au  contraire,  le  goût  de  sa  cousine  pour 
se  promener  à  travers  les  parterres  de  roses  tout  étincelanlos 
encore  de  rosée,  avant  que  les  premiers  rayons  du  soleil  eussent 
détruit  cette  brillante  parure  des  nuits. 

Mais,  comme  l'excès  en  tout  est  un  défaut,  Henry  Kinburn 
avait  tellement  hâte  d'élucider  les  mullipics  questions  qui  l'inlri- 
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guaient,  qu'il  avait  de  beaucoup  devancé  l'heure  à  laquelle  il 
avait  chance  de  rencontrer  Edwidge,  et  qu'il  déambulait,  plein 
d'impatience,  sur  la  terrasse,  fumant  des  pipes,  les  unes  après  les 
autres,  pour  passer  le  temps. 

Une  porte,  s'ouvrant  derrière  lui.  le  fit  se  retourner  soudain; 
mais,  au  lieu  de  la  gracieuse  silhouette  de  sa  cousine,  ce  fut  celle. 
un  peu  plus  épaisse,  de  lord  Cornallett  qui  se  présenta. 

—  Parfait,  dit  le  lord  en  lui  tendant  la  main,  voilà  ce  que 
j'appelle  de  l'exactitude. 

—  Un  peu  trop,  peut-être,  murmura  Henry  Kinburn  en  lui 
serrant  la  main. 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  levé;  j'ai  travaillé  une  partie  de 
la  nuit  et  c'est  à  peine  si  j'ai  dormi  deux  heures... 

Ce  disant,  lord  Cornallett  poussait  un  bâillement  sonore,  tandis 
qu'il  s'étirait  les  bras,  en  faisant  craquer  ses  articulations. 

—  A  propos,  insinua  Henry  d'un  ton  plein  d'ingénuité,  j'ai 
appris  que  le  malade  avait  passé  une  excellente  nuit... 

—  Meilleure  que  la  mienne,  assurémen!,  bougonna  Cornallett: 
il  est  certain  que  ce  gaillard-là  s'est  moins  préoccupé  de  sa  santé 
que  je  ne  m'en  suis  préoccupé  moi-même... 

—  Vous  avez  toujours  été  un  homme  de  cœur,  mon  oncle,  dit 
Henry. 

Le  lord,  qui  s'était  assis,  sursauta. 

—  De  cœur!...  cela  dépend  des  cas...  Et  je  vous  jure,  mon 
cher,  qu'en  toute  autre  circonstance,  j'aurais  bien  envoyé  ce  gail- 
lard-là se  faire  pendre  ailleurs, c'est  le  cas  de  le  dire. 

Et,  mis  de  bonne  humeur  par  cette  plaisanterie  de  mauvais 
goût,  le  gros  homme  éclata  de  rire. 

Henry  Kinburn  connaissait  trop  son  oncle  pour  risquer  un  seul 
mot  qui  pût  lui  faire  soupçonner  qu'il  s'intéressait  à  ce  qu'il  venait 
de  lui  dire  :  un  «  Ah  I  »  indifférent  en  apparence  fut  tout  ce  qu'il 
se  permit. 

—  Ah!  mon  gaillard,  dit  l'autre  alors,  en  lui  frappant  sur 
l'épaule,  vous  ne  vous  doutez  guère  du  service  que  vous  m'avez 
rendu  hier,  en  décrochant  ce  garçon-là. 

Et  il  hochait  la  tête  devant  les  persiennes  closes  de  la  salle  de 
billard. 

—  Je  vous  ai  rendu  service!  répéta  Henry,  en  feignant  une 
stupéfaction  profonde;  le  diable  soit  de  moi  si  je  m'en  doutais;... 
en  tous  cas,  nous  étions  deux  pour  cela...  et,  s'il  y  a  une  récom- 
pense, il  faudra  la  partager... 

Ces  derniers  mots,  le  jeune  homme  les  avait  prononcés  en  plai- 
santant; mais  le  lord  reprit  avec  un  grand  sérieux  : 

—  Ne  parlez  donc  pas  ainsi  de  ce  que  vous  ne  savez  pas, 
Henry;  si  ce  garçon-là  était  mort,  c'étaient  des  plans  gigantesques 
qui  s'écroulaient;  des  fortunes  colossales  qui  s'effondraient  et 
la  puissance  coloniale  même  de  l'Angleteri'e  qui  s'amoindrissait... 
peut-être... 

L'intonation  du  lord  était  grave,  et  Henry  Kinburn  comprit 
qu'en  effet  tout  ce  qu'il  entendait  était  l'expression  de  la  vérité; 
mais  alors,  comme  lorsqu'il  avait  une  idée  en  tête,  il  ne  l'aban- 
donnait jamais,  il  dit,  parlant  nerveusement  : 

—  En  ce  cas,  mon  oncle,  si  le  service  rendu  est  aussi  impor- 
tant, la  récompense  sera  belle... 

—  Magnifique  !  d'ailleurs,  c'est  votre  position  même  que  vous 
avez  sauvée  ;  car,  s'il  avait  été  pendu  pour  de  bon,  vous  n'eussiez 
point  eu  à  vous  déplacer,  le  voyage  d'Afrique  eût  été  inutile. 

—  Tandis  que... 

—  Tandis  que  vous  partez...  du  moins,  il  y  a  d'e  grandes 
chances  maintenant;  mais  je  ne  serai  définitivement  fixé  que  cet 
après-midi...  Tenez  vos  bagages  prêts,  je  vous  irai  trouver  à 
l'hôtel  et  vous  donnerai,  au  moment  du  départ,  les  dernières 
explications  pour  ce  que  vous  devez  faire  à  Londres... 

—  C'est  parlait...  Mais,  pour  en  revenir  à  la  récompense  pour 
le  service  rendu...  nous  étions  deux...  mon  ami  Jean  et  moi... 
Qu'aura-t-il,  lui  ? 

Lord  Cornallet  caressa  ses  favoris,  hésitant;  puis,  prenant  une 
décision  : 

—  Je  pourrai  l'intéresser  dans  mes  opérations,  et  il  n'aura  pas 
lieu  d'être  mécontent. 

Henry  Kinburn  secoua  la  tète. 

—  Jean  n'est  point  un  homme  d'argent,  dit-il,  et  je  n'oserais 
même  pas  lui  faire  une  semblable  proposition;  mais  si  réellement, 
par  son  intervention,  il  a  contribué  à  sauver  des  plans  gigan- 
tesques, des  fortunes  colossales  et  le  prestige  colonial  de  l'Angle- 
terre..., vous  aurez  un  moyen  bien  simple  de  lui  témoigner  votre 
reconnaissance...  Il  aspire  à  la  main  d'Edwidge...  donnez-la-lui... 

Lord  Cornallett  sursauta,  attacha  sur  son  neveu  des  regards 
effarés  et  murmura  : 

—  Vous  êtes  fou,  Henry! 

—  Cependant... 

—  Marier  Edwidge  à  M.  do  lircy  serait  aussi  désastreux  que  si 
Ce  garçon  s'était  pendu  pour  de  bon... 

—  Alors,  je  ne  comprends  plus. 
Le  lord  dit  d'un  ton  sec  : 

—  Il  est  inutile  (pie  vous  compreniez;  d'ailleurs,  ce  que  je  vous 
ai  dit  hier,  à  ce  sujet,  je  le  maintiens  aujourd'hui  :  donc,  inutile 
d'y  revenir.  Moi  seul  ai  qualité  pour  m'occuper  de  l'avenir  de  ma 
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fille  et  je  vous  dispense   désormais  d"y  songer.  Au  surplus,  vous 
allez  avoir  bientôt  d'autres  sujets  d'occupation... 
Il  reprit  plus  aft'ablement  : 

—  C'est  compris,  n'est-ce  pas,  pour  votre  départ  :  faites  votre 
valise,  bouclez  votre  inalle  et  atlcndez-nioi  h  l'hôtel...  .le  ne  vous 
retiens  pas  à  déjeuner...  j'ai  alTairo;  niais  nous  pourrons  dîner 
ensemble  au  buffet  de  la  gare... 

Henry  Kinburn  s'était  levé,  jugeant  inutile  d'insister  et  préfé- 
rant, d'autre  part,  ne  pas  prolonger  la  séance,  car  il  ne  se  sentait 
pas  très  maître  de  lui... 

Ayant  donc,  une  dernière  fois,  serré  la  main  de  son  oncle, 
il  descendit  les  marches  du  perron,  longea  la  pelouse  et,  ayant 
Iranclii  la  grille,  prit  la  route  qui  descendait  vers  Cannes;  il 
marchait  tout  doucement,  cherchnnt  à  comprendre  le  sens  des 
énigmatiques  paroles  prononcées  parle  lord  :  le  mariage  d'Edwidgc 
avec  son  ami  équivaudrait  à  la  mort  de  l'individu  que  Jean  et  lui 
avaient  décroché  la  veille... 

Tout  à  coup,  comme  il  avait  fait,  depuis  la  grille  de  la  villa, 
une  cinquantaine  de  pas,  il  s'arrêta  net,  s'entendant  appeler  par 
son  nom;  il  releva  la  tète  et  aperçut,  entre  les  branches  d'un 
mimosa  qui  dressait  sa  verdure  fleurie  au-dessus  du  mur  de  la 
propriété,  la  figure  pâle  de  sa  cousine. 

—  Edwidge  !  s"exclama-t-il,  tout  surpris  et  inquiet  en  même  temps. 

—  Je  vous  attendais,  Henry,  fil  la  jeune  fille  d'une  voix  qui 
tremblait  un  peu  ;  tout  à  l'heure,  à  travers  les  volets  de  ma 
chambre,  j'ai  entendu  causer  sur  la  terrasse,  j'ai  reconnu  votre 
voix,  j'ai  prêté  l'oreille...  et  alors  je  me  suis  vite  habillée  pour 
venir  vous  guetter  au  passage... 

—  Et  vous  avez  bien  fait...  car.  précisément,  je  pensais  à  vous 
et,  peut-être,  pourrez-vous  m'expliquer  ce  que  votre  père  a  voulu 
dire  tout  à  l'heure... 

La  jeune  fille  poussa  un  gros  soupir  et  murmura  : 

—  C'est  épouvantable...  Henry;  si  vous  saviez... 

—  Parlez  vite...  voyons;  cet  homme  que  nous  avons  ramené 
hier,  avec  Jean,  votre  père  le  connaît,  n'est-ce  pas...  et  vous  aussi? 

—  Oui;...  c'est  un  fermier  de  là-bas...  qui  nous  a  sauvé  la  vie, 
à  mon  père  et  à  moi...  et  qui  est  venu  en  Europe,  amené  par 
M.  Stuck,  celui  qui  vous  accompagnait  quand  vous  êtes 
revenus  à  la  villa... 

Henry  Kinbm'n  s'écria  : 

—  J'y  suis  maintenant  ;  il  vous  a  sauvé  la  vie,  et  vous,  par 
reconnaissance,  vous  vous  croyez  obligée  de  l'aimer... 

—  Ahl  ne  dites  pas  cela,  Henry...  ne  vous  rappelez- vous 
donc  plus  ce  que  j'ai  dit  hier  à  M.  de  Brey...  Oh  I  non,  je 
ne  l'aime  pas;  au  contraire...,  oui,  c'est  bien  mal,  je  le  sais... 
mais  il  me  semble  que  je  le  déteste... 

—  .\lors...  je  ne  vois  pas...  et  puis,  non  ce  n'est  pas  possible, 
la  fille  de  lord  Cornallett  ne  peut  pas  épouser  un  fermier  boer... 

—  C'est  bien  aussi  ce  que  je  me  disais  pour  me  rassurer, 
car,  depuis  le  jour  où  cet  homme  est  entré  dans  ma  vie,  j'ai  une 
appréhension;  mais  il  y  a  certainement  quelque  chose  que  je  ne 
sais  pas  et  qui  donne  à  cet  homme  une  grande  force,  car  mon  père 
cl  ce  John  Stuck  sont  dans  sa  dépendance... 

Le  front  de  Kinburn  était  devenu  soucieux,  tandis  que  ses  pru- 
nelles bleues  reflétaient  une  grande  surprise. 

—  Oui...  oui...  murmura-t-il,  se  parlant  à  lui-même...,  ce  doit 
être  cela...  et  quand  lord  Cornallett  m'a  dit  tout  à  l'heure  qu'un 
mariage  avec  Jean  équivaudrait  pour  lui  à  la  mort  de  cet  individu... 

Brusquement,  il  s'interrompit,  réfléchit  quelques  secondes  et  dit: 

—  Écoutez,  Edwidge,  je  vais  vous  annoncer  une  nouvelle  que 
vous  devez  être  censée  ignorer  :  selon  toute  probabilité,  je  vous 
rejoindrai  au  Transvaal;  il  serait  trop  long  de  vous  expliquer  et 
puis,  d'ailleurs,  cela  ne  vous  intéresserait  pas  ;  mais  enfin,  je  vais 
partir  et  au  moins  vous  ne  serez  pas  seule  pour  vous  défendre... 

La  pauvre  Edwidge  soupira. 

—  Me  défendre,  Henry;  croyez-vous  que  j'y  songe?  Mon  père 
est  mon  père  et  je  dois  lui  obéir... 

—  Mais  c'est  votre  bonheur  dont  il  s'agit!... 

—  C'est  mon  père... 

—  C'est  du  bonheur  de  Jean  qu'il  s'agit  aussi  .. 

—  Jean!...  Ah  !  mon  Dieu!...  c'était  poiu-vous-prierde  lui  dire 
que...  si  je  ne  dois  pas  le  revoir,  ma  pensée  sera  avec  lui  toujours... 
toujours,  et  que  devant  la  force  des  choses  seule,  mon  cœur  a  dû  se 
taire... 

Les  sanglots  l'étouffaient  et  elle  ne  put  continuer. 

—  Edwidge,  dit  le  jeune  homme  tout  attendi'i,  ce  n'est  point 
de  pleurer  qui  arrange  les  choses  ;  il  faut  être  vaillante  et  vous 
rappeler  ce  que  vous  avez  dit  hier  à  ce  pauvre  Jean  :  «  Ce  que  femme 
veut.  Dieu  le  veut.  » 

—  Hélas!  je  le  voyais  si  chagrin,  que  je  ne  voulais  pas  le  lais- 
ser partir  sans  essayer  de  le  consoler  un  peu  ;  mais  j'ai  bien  vu 
hier  que  la  volonté  de  mon  père  était  de  me  marier  à  cet  homme... 

Henry  Kinburn  mettait  en  ce  moment  ses  favoris  dans  une 
terrible  situation,  leur  imposant  un  martyre  épouvantable. 

—  Voyez-vous,  Edwidge,  dit-il  enfin,  il  ne  faut  pas  désespérer; 
comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  je  vais  partir  là-bas,  je 
vous  y  retrouverai  et  ce  sera  bien  le  diable  si,  à  nous  deus,  nous 
n'arrivons  pas  à  nos  fins 


La  jeune  fille  poussa  un  soupir  qui  trahissait  son  scepticisme  à 
ce  sujet. 

—  Dieu  vous  entende,  Henry,  muiuiura-l-elle;  mais  j'ai  grand'- 
peur... 

—  S//  Gnd!  quelle  poltronne  vous  faites,  petite  cousine  :  heu- 
reusement que  je  serai  là,  moi,  et  que  je  vous  réconforterai  ;  vous 
savez  que  j'ai  la  tête  dure,  eh  bien!  j'y  ai  mis  depuis  longtemps 
que  j'aurais  mon  ami  Jean  comme  cousin...  Là-dessus,  je  vous 
quitte  en  vous  disant  au  revoir,  bientôt,  là-bas... 

La  pauvre  Edwidge  lui  envoya  du  bout  de  ses  Jolis  doigts  un 
amical  baiser,  et  il  s'éloigna,  pressé  d'aller  retrouver  à  l'hôtel  Jean 
de  Brey  pour  lui  faire  part  des  nouvelles  qu'il  venait  d'apprendre, 
sans  se  douter  que  son  court  entretien  avec  sa  cousine  avait  eu  un 
témoin. 

Ce  témoin  n'était  autre  que  John  Stuck:  celui-ci,  après  une 
nuit  passée  tant  bien  que  mal  sur  un  canapé,  auprès  du  lit  impro- 
visé de  Guillaume  Brey,  s'était  éveillé  de  bonne  heure  et,  incapable 
de  se  rendormir,  était  allé  faire  un  tour  dans  le  parc. 

Or,  comme  il  déambulait  à  travers  les  allées,  se  relournant  la 
cervelle  dans  tous  les  sens  pour  tâcher  de  comprendre  le  motif  qui 
avait  pu  pousser  Guillaume  à  l'acte  de  désespoir  qui  avait  failli 
causer  sa  mort,  voilà  que,  tout  à  coup,  il  aperçut  miss  Edwidge  sor- 
tant furtivement  de  la  maison  ?  un  moment,  elle  s'arrêta  sur  le 
seuil  de  la  petite  porte  de  service,  semblant  guetter  de  droite  et  de 
gauche  si  personne  ne  la  pouvait  apercevoir,  puis,  rassurée,  elle 
descendit  prestement  les  marches,  se  lança  dans  une  étroite  allée, 
dont  l'ombrage  la  dissimulait  aux  regards  indiscrets,  et  se  diri- 
gea vers  un  banc  de  pierre,  adossé  au  mur  de  clôture  du  parc  ;  une 
fois  là,  elle  grimpa  sur  le  banc  et,  les  coudes  appuyés  sur  la  crête 
de  la  muraille,  le  visage  enfoui  dans  les  feuilles,  s'immobilisa. 

Intrigué,  comme  bien  on  pense,  John  Stuck,  immobile  ainsi 
qu'un  chasseur  à  l'affût,  ne  l'avait  pas  perdue  de  vue:  puis,  lorsqu'il 
l'avait  cru  bien  et  définitivement  installée,  il  s'était  avancé  à  pas 
de  loup,  avait  réussi  à  gagner,  sans  éveiller  son  attention,  un 
fourré  épais,  proche  du  banc  sm-  lequel  elle  était  perchée,  et  là, 
tapi,  avait  assisté  à  l'entretien  dont  il  n'avait  pas  perdu  une 
syllabe... 

On  juge  de  son  état  d'esprit  en  entendant  l'assurance  formelle 
donnée  par  Henry  Kinburn  à  sa  cousine  qu'il  la  défendrait  contre 
It's  combinaisons  matrimoniales  de  lord  Cornallett;  pour  un  peu, 
s'il  n'eut  eu  sur  lui-même  une  aussi  grande  force  de  volonté,  il 
aurait  surgi  de  sa  cachette  pour  demander  à  Kinburn  de  quel 
droit  il  se  mêlait  des  affaires  qui  ne  le  regardaient  pas,  surtout 
pour  y  jouer  le  rôle  de  don  Quichotte. 

Mais  il  avait  réfléchi  qu'une  semblable  sortie  ne  servirait  de  rien 
et  qu'il  serait  bien  plus  adroit  de  sa  part  —  en  vertu  du  proverbe 
qui  dit  «  qu'un  bon  averti  en  vaut  deux  »  —  de  feindre  ne  rien 
savoir  pour  tirer  parti  du  renseignement  surpris. 

Un  bon  moment,  après  le  départ  de  la  jeune  fille,  il  resta  dans 
sa  cachette,  réfléchissant  à  ce  qu'il  convenait  de  faire  :  il  lui  parut 
d'abord  que  le  meilleur  moyen  de  se  préserver  des  attaques  pos- 
sibles de  Henry  Kinburn  était  de  les  prévenir  et  que,  pom'  triom- 
pher des  répugnances  de  miss  Edwidge,  le  mieux  était  de  ne  pas 
attendre  qu'elle  pût  les  appuyer  sur  le  concours  de  son  cousin. 

Conséquemment,  puisque  celui-ci  conseillait  à  la  jeune  fille  de 
Irainer  les  choses  en  longueur,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  eût  rien 
de  conclu  avant  le  départ  pour  le  Transvaal,  il  allait,  lui,  démon- 
trer à  lord  Cornallett  qu'il  était  de  toute  urgence  de  s'attacher 
(Guillaume  Brey  par  des  liens  indissolubles,  le  plus  tôt  possible... 

Ce  fut  avec  cette  opinion  très  arrêtée  qu'il  regagna  la  villa, 
quelques  instants  après  y  avoir  vu  disparaître  miss  Edwidge,  p'our 
s'entretenir  sans  tarder  avec  lord  Cornallett;  mais  celui-ci  était 
remonté  dans  sa  chambre  pour  faire  sa  toilette,  et  John  Stuck  dut 
se  résigner  à  attendre  sur  la  terrasse,  tou.'  en  dégustant  une  tasse 
de  thé,  dans  laquelle  il  trempa  une  douzaine  au  moins  de  tartines 
fortement  beurrées. 

Cela  fait,  accroupi  dans  le  fauteuil  de  lord  Cornallett,  il  s'ap- 
prêtait à  digérer  paisiblement  ce  premier  déjeuner,  quand  le  valet 
de  chambre  le  vint  prévenir  que  le  malade  le  demandait  sans 
tarder... 

On  juge  qu'il  se  leva  précipitamment  et,  presque  courant,  se 
précipita  dans  la  salle  de  billard  où,  à  sa  grande  stupéfaction,  il 
vit  Guillaume  Brey,  le  buste  relevé  sur  son  coude,  et  qui  guettait  la 
porte  par  laquelle  il  devait  entrer. 

En  l'apercevant,  le  jeune  homme  s'écria  d'une  voix  rauque  : 

—  Où  suis-je  ici?...  et  qu'est-ce  qui  s'est  permis  de  défaire  ce 
que  j'avais  fait? 

—  Qu'entendez-vous  par  là.  mon  ami?  demanda  John  Stuck; 
je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  à  moins  que  vous  n'ayez  l'inten- 
tion de  parler  du  nœud  de  cravate  que  vous  vous  étiez  mis  autoui' 
du  cou. 

Les  sourcils  du  jeune  homme  se  froncèrent,  dans  ses  prunelles 
bleues  un  éclair  brilla  et  il  grommela,  étreignant  le  drap  dans  ses 
doigts  crispés  : 

—  Ne  plaisantez  pas,  monsieur  Stuck  ;  pour  en  arriver  au  point 
où  j'en  suis,  il  faut  avoir  beaucoup  souffert  et,  dans  tout  pays,  la 
souffrance  doit  inspirer  quelque  pitié... 

Il  avait  dit  cela  d'une  voix  menaçante  qui  faisait  présager 
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quelque  éclat,  aussi  John  Stuck  crut-il  devoir  tenter  de  l'apaiser. 

—  Sans  doute,  et  vous  ne  me  faites  pas,  je  l'espère,  l'injure  de 
croire  que  je  ne  vous  plains  pas  de  tout  mon  cœur  ;  seulement,  je 
serais  curieux  de  savoir  quel  incident  a  pu  survenir  si  brusquement 
pour  vous  pousser  à  une  détermination  pareille... 

Sombre,  Guillaume  courba  la  tête  et  ne  répondit  pas;  John 
tenta  de  lui  prendre  la  main,  mais  le  jeune  homme  la  retira  avec 
une  brusquerie  tellement  significative  que  l'autre  jugea  inutile 
d'insister. 

—  Voyons,  poursuivit-il  néanmoins,  si  vous  ne  me  prenez  pas 
pour  conseiller,  à  qui  confierez-vous  vos  chagrins,  vos  desespoirs  ? 

Le  Boer  releva  les  yeux,  regarda  son  interlocuteur  bien  en  face 
et  dit  seulement  : 

—  Si  je  n'étais  l'un  des  propriétaires  de  Ferme  Elisabeth,  me 
porteriez-vous  tant  d'intérêt  que  cela?... 

—  Si  vous  n'espériez  arriver  par  moi  à  la  main  de  celle  que 
vous  aimez,  mettriez-vous  de  côté  votre  haine  contre  les  Anglais 
et  vous  feriez-vous  mon  allié  ? 

—  Celle  que  j'aime!...  s'écria  Guillaume,  dont  les  regards  étin- 
celèrent...,  celle  que  j'aimais,  voulez-vous  dire...,  car  je  ne  l'aime 
plus  et  c'est  pourquoi  j'ai  voulu  me  tuer...,  c'est  pourquoi  je  veux 
me  tuer... 

John  Stuck  le  considérait,  stupide,  ahuri,  ne  comprenant  pas 
un  traître  mot  à  cette  attitude,  à  ce  langage... 

—  Vous  n'aimez  plus  missEdwidgel  s'exclama-t-il  ;  alors,  je  ne 
vois  pas  bien  pourquoi  vous  avez  insisté  pour  venir  du  Transvaal 
icil... 

—  Parce  que,  lorsque  j'ai  quitté  l'Afrique,  je  ne  savais  pas  ce 
que  j'ai  su  depuis;  autrement,  je  me  fusse  tué  là-bas... 

Et,  s'étreignant  la  poitrine  comme  s'il  eût  voulu  s'arracher  la 
chair  : 

—  Ah!  maudit  soit  le  jour  où  j'ai  vu  cette  jeune  fille  pour  la 
première  fois  ;  maudit  soyez-vous,  vous  qui  m'avez  mis  au  cœur 
cette  folle  espérance  I... 

John  Stuck  se  croisa  les  bras  : 

—  Folle!  répéta-t-il,  pourquoi  folle;  la  situation  a-t-elle  donc 
changé  depuis  hier?...  Qu'avez-vous  appris  qui  ait  pu  si  brusque- 
ment... 

Guillaume  l'interrompit;  il  l'avait  saisi  par  le  poignet,  l'avait 
attiré  à  lui,  et  d'une  voix  brûlante  de  fièvre  : 

—  J'ai  appris  qu'elle  en  aimait  un  autre,  grondat-il,  et  voilà 
pourquoi  j'ai  tenté  de  me  tuer... 

John  Stuck  haussa  les  épaules. 

—  Pour  cela,  il  faut  que  vous  l'aimiez  bien,  alors...,  quoi  que 
vous  en  disiez... 

Le  jeune  homme  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains  et  sou- 
pira : 

—  Je  suis  un  misérable...,  un  lâche...  et  j'ai  menti  tout  à 
l'heure... 

Le  visage  de  John  Stuck  s'illumina  :  tout  espoir  n'était  pas 
perdu  et  il  s'écria  : 

—  A  la  bonne  heure;  voilà  comment  je  veux  vous  voir;  vous 
êtes  plus  dans  votre  rôle  que  lorsque  vous  vous  révoltez  en  pré- 
tendant avoir  arraché  de  votre  cœur  le  sentiment  que  vous  a  ins- 
piré miss  Cornallelt...  Vous  dites  que  tout  espoir  est  perdu...  Eh 
bien  1  moi,  je  vous  déclare  au  contraire  que  —  si  vous  savez  vou- 
loir —  elle  sera  votre  femme. 

Guillaume  attacha  sur  lui  un  regard  égaré  et  balbutia  : 

—  Ah!  monsieur  Sluck...  monsieur  Stuck...  ne  me  dites  point 
ces  choses...,  ma  décision  est  prise,  bien  prise,  de  mourir;  mais 
si  j'allais  hésiter...,  si  j'allais  espérer  à  nouveau. 

—  Eh  !  c'est  ce  que  je  veux,  par  tous  les  diables  1  Espérez,  lais- 
sez-moi faire,  et  vous  verrez  que  vous  n'aui'ez  pas  à  vous  en 
repentir... 

Comme  il  achevait  ces  mots,  la  porte  s'ouvrit  et  la  large 
silhouette  de  lord  Cornallett  apparut. 

—  Eh  bien  !  demanda  le  lord,  dont  la  voix  laissa  percer  un  peu 
d'inquiétude,  comment  cela  va-t-il  ? 

—  Mieux...  bien  mieux...  et,  sauf  complications,  notre  ami  sera 
sur  pied  demain... 

—  Ah  I  mon  cher,  s'exclama  lord  Cornallett,  dont  le  visage 
devint  subitement  radieux,  que  cette  nouvelle  me  fait  plaisir... 

Et  il  prit  entre  ses  mains  la  main  de  Guillaume,  que  cette 
étreinte  laissa  absolument  froid. 

—  Ne  vous  hâtez  pas  cependant  de  vous  réjouir,  déclara  John 
Stuck,  car  notre  ami,  aussitôt  rétabli,  a  l'intention  de  recom- 
mencer... 

Le  regard  du  lord  s'effara  ;  de  nouveau,  son  visage  se  trans- 
forma, et  il  balbutia  : 

—  Il  veut  recommencer  à... 

Et,  tellement  suffoqué  qu'il  lui  fut  impossible  de  continuer  sa 
phrase,  il  la  termina  par  un  mouvement  du  moins  éloquemmeut 
significatif. 

—  Parfaitement  ;  je  viens  de  causer  avec  ce  pauvre  garçon  et 
je  viens  d'apprendre  le  motif  qui  l'a  poussé  à  cet  acte  de  désespoir. 

—  Un  motif!...  quel  motif?...  il  est  jeune...  il  va  être  colossa- 
lement  riche...  il  a  donc  devant  lui  de  longues  années  de  bon- 
hoir...  Je  ne  comprends  pas... 


—  Son  seul  bonheur  serait  d'être  le  mari  de  miss  Edwidge, 
interrompit  nettement  John  Stuck:  et  c'est  parce  qu'il  désespérait 
de  jamais  être  agréé  par  vous  qu'il  a  tenté  hier  de  s'ôter  la  vie... 

Le  lord  eut  un  mouvement  de  recul,  impressionné  tout  d'abord 
par  cette  brusque  et  inattendue  déclaration;  mais  son  scepticisme 
naturel  reprenant  le  dessus,  il  murmura  : 

—  Pour  cela...  seulement!  En  véritél...  cela  en  vaut-il  la  peine?... 
Ruiner  une  aussi  considérable  entreprise  que  la  nôtre...  pour  cela... 

Il  ajouta  d'un  ton  rogue  : 

—  Singulier  associé  qui  se  ruine  et  ruine  les  autres  pour  une 
semblable  futilité...  alors  surtout  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
désespérer... 

Le  visage  caché  dans  ses  mains,  le  Boer  était  immobile. 

—  Il  doit  y  en  avoir,  mon  cher  lord,  affirma  alors  John  Stuck... 
Mon  ami  Guillaume  n'est  point  d'un  caractère  à  faire  ainsi,  sans 
motif,  un  semblable  coup  de  tête  ;  et  qui  plus  est,  ce  motif  doit 
subsister  encore,  puisqu'il  parle  de  recommencer  demain... 

Et  comme  le  jeune  homme  était  plongé  dans  une  méditation  si 
profonde  que  ce  qui  se  disait  à  ses  côtés  lui  paraissait  étranger, 
John  prit  lord  Cornallett  par  le  bras,  l'emmena  à  quelques  pas  du 
lit,  et  là,  lui  mettant  les  mains  sur  l'épaule  pour  lui  mieux  plonger 
dans  les  yeux  son  regard  aigu  : 

—  Si  aujourd'hui  même  vous  ne  lui  promettez  pas  la  main  de 
votre  fille,  il  nous  échappera,  et  Ferme  Elisabeth,  et  peut-être  bien 
aussi  la  combinaison  que  je  suis  allé  proposer  hier  à  Stanislas 
Rudert... 

Le  visage  du  lord  s'effara,  et  il  murmura  : 

—  Mais,  je  ne  demande  pas  mieux...  non  certes,  je  ne  demande 
pas  mieux...  Mais  c'est  miss  Edvpidge... 

—  Une  fille  ne  doit  avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  son  père, 
déclara  sentencieusement  John  Stuck..., et  puis,  pour  lui  rendre  la 
résignation  plus  facile,  vous  pouvez  lui  conter  que  vous  êtes  perdu 
sans  ressource,  que  ce  mariage  est  votre  seule  branche  de  salut... 
que  Dieu  commande  d'aimer  ses  parents  par-dessus  tout,  que... 

Lord  Cornallett  l'interrompit  d'un  geste  autoritaire. 

—  Bien...  fit-il,  en  voilà  assez;...  je  sais  ce  que  j'ai  à  lui  dire, 
c'est  mon  affaire  et  non  la  vôtre...  Mais  s'il  nous  trompe... 

Et  il  hochait  la  tête  vers  le  lit. 

—  Lui,  s'exclama  John  Stuck,  nous  tromperl...  Jamais... 
Ça  n'a  pas  de  civilisation!  c'est  franc  comme  l'or... 

—  Soit;  mais  une  fois  retourné  dans  son  milieu,  qui  m'assure 
qu'il  ne  retombera  sous  l'influence  des  siens  et  que  j'aurai  alors 
vainement  sacrifié  ma  pauvre  enfant...  pour  n'en  retirer  aucun 
bénéfice? 

—  Je  ne  pense  pas...,  mais  enfin,  tout  le  monde  peut  se 
tromper;  aussi  vous  ai-je  dit,  non  de  la  lui  donner,  mais  de  la  lui 
promettre  seulement...  De  la  sorte,  nous  en  ferons  ce  que  nous 
voudrons...  et  si,  le  coup  une  fois  fait,  le  sacrifice  paraissait  trop 
pénible  à  miss  Cornallett...,  eh  bien!  mais...,  promettre  et  tenir 
sont  deux... 

Pour  prononcer  ces  dernières  paroles,  l'agent  de  la  Chartered 
avait  baissé  la  voix,  et,  dans  ses  prunelles,  une  lueur  pleine  de  mali- 
cieuse fausseté  avait  lui  ;  mais  alors  son  interlocuteur,  se  redres- 
sant avec  une  sincère  indignation,  répliqua  : 

—  Pour  qui  donc  me  prenez-vous,  monsieur  Stuck?  je  suis  un 
honnête  homme  et  ma  parole  une  fois  donnée  vaut  signature. 

Cela  dit,  il  écarta  John,  marcha  droit  vers  le  lit  et  posa  son 
index  sur  l'épaule  du  malade  qui  releva  la  tête. 

—  Mon  cher  monsieur  Brey,  dit-il,  votre  ami,  M.  Stuck,  vient 
de  me  faire  part  de  vos  sentiments  à  l'égard  de  miss  Edwidge  ; 
je  suis  infiniment  flatté  de  votre  recherche  et  je  ne  vois  pour  ma 
part  aucun  inconvénient  à  ce  que  les  liens  de  la  reconnaissance 
qui  nous  attachent  à  vous  se  transforment  en  liens  plus  étroits. 

—  Serait-il  possible!  balbutia  le  pauvre  garçon  enjoignant  les 
mains... 

—  Si  possible  qu'aujourd'hui  môme,  si  vous  êtes  en  état  de 
vous  lever,  je  vous  présenterai  officiellement  à  elle... 

—  Mais...,  insinua  le  Boer,  dont  le  visage  s'assombrit  soudain, 
si  miss  Edwidge  refusait... 

A  cette  seule  supposition  qui  l'atteignait  dans  son  autorité 
paternelle,  lord  Cornallett  fut  sur  le  point  de  s'emporter;  mais  se 
caliBant,  il  répondit  avec  un  sourire  : 

—  En  vérité,  serait-ce  donc  la  peine  d'avoir  dépensé  pour 
l'éducation  de  ma  fille  plus  de  deux  cents  livres  par  an,  pendant 
huit  ans,  si  on  ne  lui  avait  même  pas  appris  l'obéissance  due  par 
les  enfants  aux  parents? 

Cette  manifestation  d'énergie  paternelle,  tout  en  calmant  le 
jeune  homme,  ne  le  rassurait  pas  complètement. 

—  Mais  si,  cependant,  miss  Edwidge... 

Alors  John  Stuck,  l'interrompant  brutalement,  lui  dit  : 

—  Avec  des  «  si  »  et  des  «  mais  »  on  irait  jusqu'au  bout  du 
monde,  et  vous  n'avez  besoin  que  d'iiller  jusqu'.n  la  mairie;  donc... 

Il  arrêta  là  sa  phrase,  prit  un  air  aimable  et  d'un  ton  cérémo- 
nieux : 

—  Mon  cher  ami,  dit-il,  tous  mes  compliments  et  mes  vœux 
pour^volre  bonheur! 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Georges  Le  Faurb 
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UN  aïeul  de  CHAPUZOT' 
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XI  {Suite) 

INE    XOirVELLE     PIÈCE     DE     BIDOUILLE 

Une  grosse  femme  passa  dans  les  rangées  des  bancs  et  des  chai- 
ses et  perçut  les 
places.  M.  Dufuret, 
le  colonel  Pana- 
chard  et  Chapuzot 
reconnurent  la 
veuve  Barbotte. 

—  C'est  épa- 
tant, dit  Chapuzot. 
Ils  ne  sont  pas 
encore  en  ménage 
et  ils  sont  déjà  asso- 
ciés. C'est  la  mère 
Barbotte  qui  tient 
la  caisse. 

Etilslasaluèrent 
lorsqu'elle  passa, 
près   d'eux. 

—  Bonjour, 
mame  Bidouille, 
fit  le  colonel.  Et 
qu'est-ce  qui  tient 
laboutiquependant 
que  vous  êtes  là  à 
faire  payer  les 
places?... 

—  Hé  !...  Il  y  a  ma  sœur,  donci  répondit  a  veuve  Barbotte.  .Je 
suis  sûre  d'elle,  et  j'aime  mieux  être  ici  à  surveiller  Bidouille. 
Voyez-vous,  m'sieu    le    colonel,    les   hommes, 

c'est  si  vicieux!...  Ça  travaille  touteunejournée, 
et  ça  se  pocharde  avec  son  gain!...  Mais  vous 
ne  m'avez  pas  payé  vos  places! 

—  C'est  juste!...  fit  M.  Dufuret  qui  tendit 
dis  sous. 

—  C'est  quat'sous  par  place!  répliqua  la 
douce  fiancée  de  Bidouille. 

—  C'te  blague  !  objecta  Chapuzot.  J'ai  vu 
une  nounou  qui  a  donné  deux  sous  pour  son 
gosse,  tout  à  l'heure! 

—  Eh  ben?...  Etaprès?...  interrogealaveuve 
Barbotte.  Vous  ètes-t-y  des  gosses,  par  hasard, 
vous  trois?,.. 

—  Que  non!...  Je  ne  crois  pas,  du  moins, 
en  avoir  l'air!...  fit  doucement  M.  Dufuret. 

—  Et  moi,  déclara  Panachard,  en  exhibant 
son  crâne  dépourvu  de  cheveux,  je  me  ferais 
difficilement  passerpourun  moutard  au-dessous 
de  douze  ans,  pas  vrai,  la  mère  Bidouille? 

Cela  fit  tordre  Chapuzot  qui  s'écria  : 

—  Pour  ça,  non,  mame  Bidouille,  nous 
n'avons  pas  plus  l'air  d'être  des  junesses  que 
vous. 

—  Allons!...  Donnez-moi  vos  quat'  sous!... 
Ça  va  commencer,fitlaveuveBarbottequi, après 
avoir  reçurargent,sehàta  de  terminersa  tournée. 

Aussitôt,  la  toile  se  le^a.  Un  polichinelle  aux  habits  rouge  et 
bleu,  pailletés  d'or,  au  bicorne  étincelant,  vint  annoncer  aux  spec- 
tateurs, en  un  langage  incompréhensible,  tant  était  nasillard  le 
son  de  sa  voix,  que  la  pièce  qui  allait  être  représentée  était  inédite 
et  qu'elle  avait  pour  auteur,  M.  Bidouille,  ancien  directeur  du 
casino  de  Kotonou  (Dahomey). 

Le  pohchinelle  se  trémoussa,  fit  quelques  pirouettes,  poussa 
deux  ou  trois  cris  stridents  et  plongea  la  tète  la  première  dans  le 

dessous  du  théâtre. 
Alors,  commen- 
ça la  pièce.  M  Du- 
furet,  dont  l'atten- 
tion était  absorbée 
par  des  préoccupa- 
tions exclusivement 
'  v^,  " -'';:CX      scientifiques,     s'en- 
\W^  JX^^>,  'fi^flit  appeler    par 
'   "■    ^-""-*^-  une  voix  aigre  : 

—  Monsieur  Du- 
furet !  Monsieur  Du- 
furet I 


Vous  ne  pouvez  pas  le  nierl.. 


/   ÎV-, 


if  Voir  VOuvfier  denuis  le  S  ma;  iS3G. 


—  (Jii'ya-t-il?... 
-Me  voilà  !... 

Et  le  petit 
savant  se  leva, 
regardant  adroite 
et  à  gauche,  d'un 
air  effaré,  tandis 
que  tous  les  spec- 
tateurs, enfants, 
parents  et  nou- 
nous, et  même  les 
pioupious  rangés 
derrière  la  ficelle 
de  l'enceinte,  écla- 
taient de  rire. 

—  .\sseyez- 
vous,  nom  d'un 
pétard  !  lui  cria  le 
colonel  en  le  tirant 
par  les  basques  de 
sa  redingote. 
.\sseyez-vous  ! . . . 
Vous  nous  faites 
remarquer!... 

—  Enfin!...  On  m'a  appelé!... 
insista  l'éruditen  s'asseyant. 

—  Voyons,  monsieur  Dufuret!...  expliqua  Chapuzot,  vous  ne 
voyez  pas  que  c'est  une  farce  de  Bidouille?...  Il  a  une  ipetite  dent 
conti-e  vous,  Bidouille!...  Regardez  la  pièce... 

M.  Dufuret,  docile,  regarda  les  marionnettes,  et  il  vit  une  petite 
bonne  femme,  au  classique  bonnet  de  portière,  au  visage  enluminé, 
au  nez  exubérant  qui  appelait  encore,  en  se  tournant  du  côté  de  la 
coulisse  : 

—  Monsieur  Dufm-et!...  monsiem*  Dufuret!... 

Et  avant  que  le  savant,  muet  de  surprise,  se  fût  récrié,  une 
marionnette  ventrue,  et  dont  les  traits  rappelaient  d'un  peu  loin 
le  membre  de  l'.Vcadémie  de  Cricquebœuf,  apparut  en  éternuant 
d'une  façon  violente.  Cette  marionnette  était  drapée  d'une  étoffe  à 
ramages  qui  avait  la  prétention  de  figurer  une 
robe  de  chambre,  et  sur  sa  tête  se  dressait  un 
bonnet  de  coton,  tandis  que  ses  deux  mains  de 
bois  serraient  l'une  contre  l'autre  un  bougeoir 
allumé  qu'elle  déposa  sur  le  rebord  du  théâtre. 
Alors  s'engagea  le  colloque  suivant  : 
M.  Dufuret.  —  Voyons  ! . . .  Voyons  ! . . .  madame 
Pipelet.  Pourquoi  m'appeler  avec  de  pareils 
cris  ? 

Mme  Pipelet.  —  Parce  que  j'ai  une  lettre 
pour  vous  I 

M.  Dufuret.  —  Et  voilà  pourquoi  vous 
me  dérangez?...  En  vérité,  madame  Pipelet, 
vous  n'avez  pas  la  trouille!...  Et  c'est  pour 
me  remettre  une  lettre  que  vous  me  dérangez 
dans  mes  travaux?... 

Mme  Pipelet.  —  Tiens!...  Je  me  dérange 
bien  dans  les  miens,  moi,  pour  vous  donner 
vos  lettres!... 

M.  Dufuret.  —  Vous  n'allez  cependant  pas, 
madame  Pipelet,  comparer  vos  travaux  aux 
miens?...  Vous  balayez  l'escalier,  vous  secouez 
les  tapis,  vous  videz  les... 

Mme   Pipelet.    —   Dites   donc  que  c'est  pas 
...  utile,  ça?... 

M.  Dufuret.  —  Je  ne  dis  pas  que  ce  n'est 
pas  utile,  mais  c'est  vulgaire,  c'est  sale,  c'est... 
pouah!  (Et  ta  petite  marionnette  se  secouait  dans  un  hoquet 
prolongé.) 

Mme  Pipelet.  —  Vraiment!...  Ettasœur?... 
M.  Dufuret.  —  Mais  elle  va  bien,  madame  Pipelet,  elle  va  très 
bien,  je  vous  remercie.  Je  vous  disais  donc  que  ce  n'était  pas  In 
peine  de  me  dé- 
ranger dans  mes- 
occupations  ! . . . 
Je  suis  un  grand 
savant,      moi, 
madame  Pipelet, 
un    très     grand 
savant  !...      Je 
passe  mes   nuits 
à  étudier... 

Mme  Pipelet. 
—  C'est  donc 
pour  ça  que  vous 
vous  mettez  en 
bonnet  de  coton 
et  en  chemise 
de    nuitt...  '  Et 
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quoi     que    c'est,     comme     ça,     que     vous     étudiez?... 

M.  DrFURET.  —  J'étudie  la  vie  d'un  sei'gtMil  célèbre  d'il  y  a 
cent  ans!...  11  n'y  a  que  moi  qui  la  connaisse  au  monde,  la  vie  de 
ce  sergent  !...  11  était  dans  l'armée  sous  Louis  XVI! 

Mrae  Pipelet.  —  Ah  !...  comme  ça  se  fj'ouvc  !...  Moi,  j'ai  mon  fils 
qui  est  aussi  sergent,  au  SOe  d'infanterie;  oui,  monsieur  Dufuret, 
et  il  n'y  a  aussi  que  moi  qui  la  connaisse,  sa  vie,  ah  I...  le  mau- 
vais sujet!...  Il  a  fallu  que  je  lui  envoie  hier  encore  cent  sous, 
rapport  à  ce  qu'il  avait  perdu  son  fusil!...  Il  perd  tout,  cet 
enfant-là  !... 

M.  DuFCRET.  —  Mais  ça  n'est  pas  la  même  chose,  madame 
Pipelet,  votre  fils  est  vivant,  lui  ;  moi,  mon  sergent  est  mort, 
depuis  cent  ans.  Mais  je  l'aime  toiii  comme  s'il  était  mon  fils. 
Nous  autres  savants,  voilà  comme  nou^  sommes! 

A  la  suite  de  ce  dialogue,  la  concierge  s'en  allait,  laissant 
M.  Dufuret  tout  seul.  Et  voilà  que  le  diable  apparaissait  à 
M.  Dufuret  par  un  phénomène  que  Bidouille,  pressé  d'entrer  dans 
le  vif  delà  pièce,  n'essayait  même  pas  d'expliquer. 

Et  le  diable  disait  à  M.  Dufuret,  un  peu  épouvanté  d'abord, 
mais  qui  se  remettait  par  degrés  : 

—  Je  suis  Satan  et  je  peux  tout  au  monde.  Qu'est-ce  que  tu 
désires  le  plus  au  monde?... 

—  Voir,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  le  sergent  dont  j'étudie  la  vie! 
répondait  sans  hésiter  M.  Dufuret. 

—  Et  qu'est-ce  que  tu  me  donneras,  en  échange? 

—  Ce  que  tu  voudras,  messire  Satan  1...  Cent  sous,  par 
exemple!... 

—  Ce  n'est  pas  assez  !  répondait  le  roi  des  enfers  qui,  se  souve- 
nant probablement,  lui  aussi,  du  temps  qu'il  avait  passé  à  la 
caserne,  ajoutait  :  Il  me  faut  ton  âme!...  Oui!...  Ton  âme  et  tes 
bons  de  tabac!... 

M.  Dufuret  qui  n'avait  jamais  été  soldat,  ignorait  ce  que  c'était 
qu'un  bon  de  tabac.  Il  avait  un  soliloque  de  quelques  minutes  : 

—  Mon  amc!...  disait-il.  Mon  âmcl...  lîahl...  Je  peux  tou- 
jours bien  lui  promettre.  Quand  j'aura;  vu  mon  sergent,  je  m'ar- 
rangerai de  façon  à  faire  déchirer  le  papier.  Pour  les  bons  de 
tabac,  j'en  achèterai  aux  soldats  tant  que  j'en  voudrai!... 

Et  il  signait  le  papier. 

Alors  Satan  demandait  d'une  voix  de  rogomme  : 

—  Le  sergent  que  tu  veux  voir,  quand  vivait-il  ? 

—  Sous  Louis  XVLpour  vous  servir. 

—  Il  est  rudement  de  la  classe,  alors  !...  déclarait  Satan... 

Et  si  le  jeune  public  duA'rai  Guignol  ne  comprenait  pas  toute 
la  saveur  de  cette  remarque,  en  revanche,  les  pioupious  accrochés 
à  la  ficelle  de  l'enceinte,  et  dont  Bidouille  recherchait  particu- 
lièrement les  approbations,  la  soulignèrent  d'applaudissements 
unanimes. 

—  Et  comment  s'appelait-il  ton  sergent?...  demandait  encore  le 
roi  des  enfers. 

—  Bras-d'acier I...  répondait  M.  Dufuret. 

Alors,  Satan  prenait  un  bâton,  décrivait  des  moulinets  elïrayants 
devant  lesquels  l'érudit  se  reculait,  effrayé. 

Et  il  prononçait  trois  mots  magiques  :  Caramba!  Carambi! 
Carambo!...  Et  chacun  de  ces  mots  était  souligné  d'un  coup  de 
bâton  sur  le  crâne  du  savant,  ce  qui  déridait  le  jeune  auditoire. 

M.  Dufuret  se  frottait  encore  la  tète  que  Satan  avait  disparu  en 
criant  :  «  Voilà  l'onjore  de  celui  que  tu  voulais  voir!  Voilà  Bras- 
d'acieri...  » 

Le  savant  apercevait  alors  en  face  de  lui  une  marionnette  cos- 
tumée en  brigand  calabrais  mâtiné  de  huguenot  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, car  Bidouille  ne  possédait  que  de  vagues  notions  sur  l'uni- 
forme des  gardes-françaises. 

Et  ce  Bras-d'acier  était  des  plus  mal  embouchés,  car  M.  Dufuret 
lui  avait  dit  très  poliment  : 

—  Bonjour,  sergent  Bras-d'acier!... 
Et  l'antique  sous-off  répondait  : 

—  Comme  ça,  c'est  toi  qui  viens  me  déranger  dans  les  enfers 
où  que  je  faisais  l'instruction  des  ceusses  qui  n'ont  pas  été  au  ser- 
vice pendant  leur  vie?...  Payes-tu  la  goutte,  au  moins?. T. 

—  Mais  certainement,  sergent  Bras-d'acier!...  Seulement, 
auparavant,  je  voudrais... 

—  C'est  bon!...  ripostait  Bras-d'acier.  Pas  tant  d'histoires!...  La 
goutte  d'abord!.. .  Après  ça,  je  vais  te  faire  faire  l'exercice!...  Ah  !... 
tu  vas  pivoter,  vieille  baderue!... 

—  Vieille  baderne!...  protestait  M.  Dufuret. 

—  La  goutte!...  La  goutte!...  braillait  Bras-d'acier  qui  s'armait 
instantanément  d'un  énorme  bâton. 

Alors,  Dufuret  filait  et  revenait  avec  une  bouteille  que  Bras- 
d'acier  lampait  consciencieusement.  Puis  il  se  frottait  le  ventre  avec 
des  contorsions  qui  sont,  chez  les  marionnettes,  l'indice  d'une  jubi- 
lation sans  pareille. 

—  Et  maintenant!...  clamait-il.  A  l'exercice!...  Tiens,  bleu, 
prends  mon  bâton!...  J'en  ai  un  autre  plus  gros  pour  activer  ceux 
qui  font  les  feignauts  ! 

Le  savant  protestait  : 

—  Mais,  sergent  Bras-d'acier,  ce  n'est  pas  pour  ça  que  j'ai  prié 
M.  Satan  de  vous  faire  sortir  des  enfers!... 

—  Vraiment,  gros  bouffi!...  Je  me  demande  pourquoi,  alors, 


parce  que  tu  sais,  moi,  je  ne  sais  que  faire  faire  l'exercice  aux 
iileus!...  Sorti  de  portez  arme!  moi.  je  suis  comme  une  poule  qui 
a  perdu  ses  poussins,  t'entends,  gros  enflé!... 

—  Gros  enflé?...  Sergent  Bras-d'acier,  où  donc  avez-vous  été 
élevé?... 

—  Où  que  j'ai  été  élevé,  moi?...  Dans  la  ru,  u,  u,  e!.. 

—  Ça  se  voit!... 

—  Tiens,  ventru!... 

Et  un  coup  de  bâton  ponctuait  l'apostrophe, 
M.  Dufuret  se  frottait  de  nouveau  l'occiput  avec  des  lamentations 
bruyantes,  et  Bras-d'acier,  sans'pitié,'  lui  disait  ; 

—  Ah!...  tu  t'occupes  de  moi  sans  ma  permission!...  Ah!...  tu 
viens  me  relancer  jusqu'au  fond  des  enfers!...  Ah!...  tu  déranges 
un  militaire  gradé,  toi.  snle  pékin  !...  Eh  bien!...  c'est  moi  qui  vais 
m'occuper  de  toi  !...  El  du  diable  si  je  retourne  dans  les  enfers  avant 
que  tu  sois  capable  de  passer  caporal!...  Allons!  ..  Portez!... 
arme!... 

—  S'ou  plaît?...  fais.iit  M.  Dufuret. 
Vlan!...  Un  coup  de  bâton  lui  arrivait. 

—  C'est  pour  t'amollir  le  cerveau,  bleu!...  hurlait  Bras-d'acier. 
.\  présent,  arme  sur  l'épaule,  vite!... 

—  TTou!,..  ou!...  ou!...  gémissaitle  savant.  Qu'est-ce  que  vous 
dites,  monsieur  Bras-d'acier?... 

—  Je  dis  arme  sur  l'épaule,  vite!,..  Tourte,  buse,  pochetée!... 
Et  plus  vite  que  ça  !... 

M.  Dufuret,  persistant  à  ne  pas  comprendre,  recevait  une 
décoction  de  coups  de  bâton  à  rendre  épileptiques  de  joie  tous  les 
bambins!  Mais  c'étaient  surtout  les  tourlourous  cramponnés  à  ia 
ficelle,  qui  nageaient  dans  l'allégresse  de  ce  spectacle  sans  danger 
pour  les  mœurs  ni  pour  les  bourses. 

Tous  les  mouvements  du  maniement  d'armes,  Bras-d'acier  les' 
commandait.  Le  savant  les  exécutait  d'une  façon  ridicule  et  finis- 
sait par  recevoir  une  telle  correction,  qu'il  appelait  au  secours 
Satan  et  le  suppliait  de  renvoyer  dans  les  enfers  ce  bourreau  de 
Bras-d'acier. 

Satan  consentait,  mais  à  une  seule  condition,  une  seule. 

—  Laquelle?...  demandait  M.  Dufuret,  lamentable. 

—  C'est  que  tu  trouveras  une  femme,  lui  disait  Satan,  qui 
consente  à  l'épouser. 

—  Hélas!...  clamait  le  savant.  Quelle  femme  pourra  m'épouser? 
Je  suis  vieux  et  je  suis  chauve  comme  une  tête  de  veau!...  Qui 
donc  voudrait  de  moi?... 

—  Alors,  tu  auras  Bras-d'acier  attaché  à  tes  pas  pendant  deux 
jours  encore  !...  vociférait  Satan. 

Et  le  pauvre  M.  Dufuret  était  tout  heureux  de  trouver  une 
femme  qui  consentît  à  l'épouser  en  la  personne  de  Mme  Pipelet. 

Alors  Bras-d'acier  étaitemmené  par  Satan  qui  disait  au'savant  : 

—  Tu  viendras  en  enfer  à  ta  mort  et  tu  seras  en  purgatoire 
toute  ta  vie  ! 

—  Ça  t'apprendra,  concluait  le  terrible  Bras-d'acier,  à  l'occuper 
des  morts  qui  ne  t'ont  rien  fait!... 

Lorsque  le  rideau  se  fut  baissé  sur  la  morale  de  cette  pièce  d'un  • 
symbolisme  satirique  si  personnel,  le  colonel  Panachard  déclara 
qu'il  s'était  beaucoup  amusé  et  il  invita  Chapuzot  et  le  petit  père 
Dufuret  —  le  vrai,  en  chair  et  en  os  —  à  venir  féliciter  l'auteur. 

Justement  Bidouille  sortait  de  la  cabane  où  il  s'enfermait  pour 
manœuvrer  ses  personnages  et  demandait  à  sa  future  femme  à 
combien  se  montait  la  recette. 

—  Dix  francs!  fit  celle-ci. 

—  Dix  francs!  s'écria  Bidouille.  On  peut  jouer  comme  ça 
quinze  pièces  le  dimanche  et  sept  ou  huit  le  jeudi.  L'un  dans  l'autre, 
ça  fait  150  francs  le  dimanche,  et  dans  les  80  francs  le  jeudi.  Ca 
fait  subséquemment  dans  les  230  francs  par  semaine.  En  déduisant 
les  30  0/0  du  proprio,  resle  115  balles  par  semaines.  C'est  la 
fortune!... 

—  On  placera  ça  dans  des  fonds  sùrsl...  répondit  la  veuve 
Barbette.  Maintenant  que  j'ai  vu  ce  que  ton  Guignol  pouvait  rap- 
porter, on  peut  se  marier  dans  un  mois. 

—  Eh  bien!...  dit  Bidouille  au  colonel.  Ça  vous  a-t-il  plu,  ma 
pièce  d'ouverture?...  Et  vous,  monsieur  Dufuret,  ça  ne  vous  a  pas 
trop  embêté?...  Vous  savez  que  vous  pouvez  me  poursuivre  devant 
les  tribunaux,  ça  me  lancera  dans  le  public!... 

—  Je  me  suis  bien  gondolé!  dit  Chapuzot. 

—  Moi,  ajouta  Panachard,  j'ai  rigolé  comme  une  baleine  ! 
Quant  à  M.  Dufuret,  il  proféra,  gravement  : 

—  Monsieur  Bidouille,  je  vous  jure  que  j'étais  venu  là  dans  le 
but  très  sincère  de  m'instriiire.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  l'érudition 
s'acquiert  partout;  toutes  les  manifestations  lui  sont  bonnes,  et  je 
croyais  trouver  dans  la  pièce  que  vous  nous  aviez  promise  quel- 
ques révélations  inédites  sur  la  vie  de  Bras-d'acier.  Au  lieu  de  ça, 
j'ai  vu  l'histoire  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui  travesties  de  la  façon 
la  plus  saugrenue! 

—  C'est  pas  des  révélations,  ce  que  vous  avez  vu  dans  ma  pièce  ? 
s'écria  Bidouille.  Mallieur!...  Qu'est-ce  qu'il  vous  faut,  à  vous  !... 

—  Ce  qu'il  me  faut,  c'est  le  document  !  clama  M.  Dufuret,  le  docu- 
ment pur,  ni  tronqué,  ni  souillé  par  des  réflexions  du  genre  de... 

—  C'est  fait,  dit  Chapuzot,  les  documents  du  curé  de  Santeuil 
sont  chez  moi.  S'ils  sout  déchirés  on  les  recollera;  s'ils  sont  sales. 
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on  les  nettoiera  avec  de  la  mie  de  pain.  Venez!...  Mon  grand-papa 
a  écrit  d'Italie  où  il  ripatonne  avec  Bonaparte. 

—  C'est  ça,  dit  Bidouille.  J'ai  justement  besoin  d'historiettes 
pour  faire  une  pièce  sur  Napoléon.  Faut  bien  suivre  le  courant, 
pas  vrai?... 

—  Si  vous  lui  faites  une  tête  comme  la  mienne,  à  Napoléon  ! 
së('ria  l'érudit,  ça  sera  du  propre!  .\h!  monsieur  Bidouille,  que 
vous  avez  l'esprit  peu  scientiflque  ! 

Ils  gagnèrent  le  cercle,  pressés  de  connaître  les  rapports  qui 
avaient  bien  pu  exister  entre  l'aieul  de  Chapuzot  et  le  général 
Bonaparte. 

{La  suite  an  prochain  numéro.)  Je.\n  Or-^clt. 


LA  DUCHESSE  CLAUDE 


Les  Veiltces  ih'S  Chaumières  commencent  aujourd'hui  la  publi- 
cation de  la  Duchesse  Claude,  grand  roman  historique  du  plus 
i;rand  intérêt.  L'auteur,  .M.  A.  de  Marligné,  n'est  pas  un  inconnu 
pour  nos  lecteurs;  c'est  lui  qui  a  écrit  ce  beau  roman  ifi-tilulé  FiV/? 
d'Israël,  qui  fit  grand  bruit,  il  y  a  quelques  ratris. 

L'action  de  la  Diichesse  Claude  se  déroule  durant  la  période 
de  la  régence  de  Louis  XV.  et  les  principaux  personnages  du  drame 
sont  coiTipromis  dans  la  célèbre  conspiration  de  Cellamare,  dont  la 
duchesse  du  Maine  tenait  tous  les  fils. 

Le  prix  d'abonnement  aux  Veillées  des  Chaumières  est  de  6  francs 
par  an.  On  trouve  les  numéros  de  ce  journal,  au  prix  de  3  cen- 
times, le  mercredi  et  le  samedi,  chez  tous  les  libraires  et  marchands 
de  journaux. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


LE  DINER  DE  G.\LX  DU  7    JUIN    A  L'.\MB.\SSiDE    FRANÇ.USE  DE  MOSCOl'.    — 
LES  f ÊTES  DU  SACRE. l'ENIRÉE  SOLE.NNELLE    DD    TSAR  A    MOSCOU. 

—  l'escorte  impériale.  —  LA  RETRAriE  DE  TROIS  JOURS.  —  LA  CÉRÉ- 
MONIE. —  .\CCL.\MATIO.NS  POPUL.URES.  —  DAIS  PORTÉ  PAR 32  GÉN-ÉRAUX. 

—  LES  ICÔNES  S.iCaÉES.  —  l'eMPERECR  S.USIT  l\  COURONNE  ET  LA 
POSE  SUR  SA  TÈTE.  —  LA  COMMUNION  SOUS  LES  DEUX  ESPÈCES.  — 
SALVES    d'artillerie.   —    LE  BANQUET. 

C'est  demain,  7  juin,  que  M.  le  général  de  Boisdeffre,  le  chef  delà 
Mission  française  envoyée  à  Moscou  pour  assister  au  couronnement 
du  tsar  Nicolas  II,  doit  offrir  le  grand  diner  de  gala  à  l'empereur 
et  à  l'impératrice,  ainsi  qu'aux  principaux  dignitaires  de  la  Coui'. 
La  France  n'a  l'ien  négligé  pour  donner  à  son  puissant  allié  le 
tsar,  un  éclatant  témoignage  de  ses  sympathies.  Un  crédit  d'un 
million  a  été  voté,  comme  on  le  sait,  par  la  Chambre,  pour  défrayer 
la  mission  extraordinaire.  Les  journaux  moscovites  nous  apprennent 
que  le  train  vraiment  royal  du  général  de  Boisdeffre  a  fait  sensation 
au  milieu  des  pompes  déployées  pendant  les  fêtes  du  couronnement. 
Le  tsar  s'est  montré  fort  touché  de  l'éclat  que  notre  gouvernement 
a  voulu  donner  à  la  cérémonie.  Le  choix  des  envoyés,  le  luxe  des 
voitures  de  M.  le  général  de  Boisdeffre  et  de  M.  le  comte  de  Monte- 
bello,  l'éclat  des  équipages,  la  tenue  des  gens  de  service,  etc.,  ont 
produit  le  meilleur  effet.  La  presse  russe  nous  apporte  en  même 
temps  le  compte  rendu  circonstancié  des  fêtes  du  sacre.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  certainement  de  leur  résumer  ces  récits, 
pleins  de  détails  pittoresques. 

Dès  le  début  de  la  période  des  fêtes.  .Moscou  —  la  première 
capitale  de  la  Russie  dans  laquelle  est  toujours  consacré  le  sou- 
verain de  cet  immense  empire  —  offre  un  magique  coup  d'oeil. 
Le  Kremlin,  avec  ses  cathédrales  et  ses  tours,  et  particulièrement 
le  clocher  de  Saint-Jean  qui  le  domine,  est  pavoisé  de  drapeaux, 
décoré  de  tentures  et  sillonné  de  petites  lampes  électriques  de 
différentes  couleurs.  Les  rues,  surtout  celles  par  lesquelles  le  tsar 
doit  passer  pour  entrer  dans  sa  capitale,  sont  ornées  et  préparées 
pom"  l'illumination  nocturne. 

La  population  de  .Moscou  qui,  d'ordinaire,  ne  dépasse  pas  un 
million  d'âmes,  compte  à  l'heure  présente  le  double  d'habitants, 
sans  faire  entrer  dans  ce  total  les  régiments  de  la  garde  impériale 
appelés  de  toutes  les  garnisons  pour  contribuer  à  la  magnifleence 
de  la  fête. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  les  cérémonies  se  succèdent. 

L'entrée  solennelle  de  S.  M.  l'empereur  à  Moscou  s'accomplit 
au  son  des  cloches  de  toutes  les  églises  de  la  ville  et  au  fracas  du 
canon.  Le  tsar  s'avance  à  cheval,  précédé  de  toute  sa  cour,  de  la 
noblesse,  des  représentants  de  toutes  les  contrées  qui  lui  sont  sou- 
mises, dans  leur  costume  traditionnel  :  des  députés  de  toutes  les 
villes  et  de  toutes  les  classes  sociales,  des  marchands  et  des  ouvriers 
avec  leurs  insignes,  et  de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  Les 


deux  impératrices,  l'impératrice  mère  et  la  tsarine,  suivent  dans 
deux  magnifiques  carrosses  dorés,  que  traînent  huit  chevaux  capa- 
raçonnés. D'autres  voitures,  également  dorées,  conduisent  les  prin- 
cesses impériales  de  Russie  et  les  princesses  étrangères.  Six  che- 
vaux sontattelés  àchaque  voiture.  Le  cortège  de  l'empereur  est  formé 
parles  grands-ducs  russes  etles  princes  étrangers,  ainsi  que  par  la 
suite  et  les  ministres  du  souverain.  D'.Tulres  escadrons  ferment  'a 
procession,  augmentée  par  de  nombreuses  députatious  qui  se  joi- 
gnent au  cortège  du  tsar  i  mesure  que  l'enapereur  s'approche  du 
Kremlin. 


Devant  les  églises,  le  clergé  stationne  avec  des  urnes  d'eau 
bénite.  Les  soldats  sont  placés  le  long  du  chemin.  L'empereur  est 
salué  tour  à  tour  par  le  commandant  des  troupes,  par  le  général 
gouverneur,  par  le  gouverneur  civil,  par  le  maire,  par  le  maréchal 
de  la  noblesse,  par  le  commandant  du  Kremlin  et  par  le  çrand 
maître  du  palais  de  .Moscou.  Devant  la  porte  de  la  •  Résurrection  >, 
Sa  Majesté  s'arrête,  descend  de  cheval,  et,  entrant  dans  la  chapelle 
de  Noire-Dame  des  Ibères,  adore  et  baise  la  sainte  image  cfe  la 
protectrice  de  .Moscou.  L'impératrice  descend  de  voiture  et  suit 
l'exemple  de  son  mari.  Puis  la  procession  défile  et  entre  au 
Kremlin  par  les  portes  saintes,  —  tous,  l'empereurlepremier,  latêle 
découverte  par  respect  pour  la  sainte  image  de  No/fre-Seigneur 
qui  s'y  trouve.  Xu  Kremlin,  le  tsar  entre  dans  les  cathédrales  où 
il  est  rencontré  par  les  évêques;  il  vénère  et  baise  les  images  et  les 
reliques,  et  salue  les  tombeaux  de  ses  ancêtres. 

"Trois  jours  se  passent  ainsi  dans  le  recueillement  le  plus  pro- 
fond. Leurs  Majestés  se  préparent  i  la  confession  et  à  la  commu- 
nion. Pendant  ce  temps,  les  hérauts  annoncent  au  peuple  le  jour 
solennel  du  sacre  en  lisant  et  distribuant  un  manifeste  où  l'empe- 
reur conjure  ses  sujets  de  joindre  leurs  prières  aux  siennes  au 
moment  de  son  couronnement. 


Au  jour  fixé,  le  26  mai,  l'empereur  et  les  invités  se  rendent  à  la 
cathédrale  de  r.\s5omption.  Vers  neuf  heures,  tout  le  monde 
se  découvre  et  se  lève  ;  un  groupe  de  popes,  vêtus  de  chapes  d'or, 
vient  de  paraître  à  la  porte  de  la  cathédrale.  Précédé  de  la  croix, 
le  métropolite  de  Moscou,  suivi  de  ses  dignitaires  et  de  son  clergé, 
s'avance  en  bénissant  la  foule.  Au  moment  où  le  clergé  pénètre 
dans  le  temple,  soudain  d'immenses  acclamations  se  font  en- 
tendre, un  mouvement  se  produit  sur  le  perron  rouge  :  c'est  le 
grand-duc  héritier  Georges,  puis  sa  sœur,  la  princesse  .Xénia,  qui 
surgissent.  Précédés  de  chevaliers-gardes,  en  avant  des  princes  de 
la  famille  impériale,  des  officiers  de  leurs  maisons  et  des  demoi- 
selles d'honneur,  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  défilent  len- 
tement au  milieu  des  hourras,  jusqu'à  la  cathédrale,  à  la  porte 
de  laquelle  le  métropolite  les  reçoit  et  leur  offre  de  l'eau  bénite. 
Pendant  qu'ils  gravissent  le  perron  rouge,  trente-deux  colonels 
apportent  le  dais  impérial  dont  les  panaches  pompeux  se  balancent 
au-dessus  de  la  multitude. 

Les  trente-deux  colonels  abaniionnent  au  pied  du  perron  les 
montants  et  les  cordons  du  dais  qGi  doit  être  porté  par  trente- 
deux  généraux  pendant  toute  la  cérémonie  du  sacre.  .Mais  voici 
que  les  batteries  de  l'esplanade  tonnent.  Cent  et  un  coups  de 
canon  retentissent,  et  un  corps  de  trompettes  et  de  timba- 
liers, auxquels  répondent  aussitôt  les  musiques  militaii'es,  entoiDc 
l'hymne  national  et  donne  le  signal.  Pendant  que  l'artillerie 
ébranle  les  nues,  l'empereur  survient,  l'èvêtu  de  l'uniforme 
sévère  et  simple  de  général  aide  de  camp  :  tunique  noire,  bonnet 
d'astrakan  noir,  pantalon  à  baudes  rouges,  bouffant  dans  les 
bottes  à  l'écuyère. 

Il  donne  le  bras  à  l'impératrice,  charmante  dans  sa  robe  de 
drap  d'argent  dont  la  traîne  immense  est  portée  par  ses  pages. 


Les  souverains  descendent  l'escalier  rouge  et  se  placent  sous  le 
dais.  Le  cortège  s'avance  dans  l'o.-die  suivant  :  un  peloton  de 
chevaliers-gardes  de  l'impératrice,  quarante-huit  pages,  deux 
maîtres  des  cérémonies;  les  maires  des  communes  rm'ales,  les 
maires  des  chefs-lieux  de  gouvernements  de  l'Empire  et  des  deux 
capitales;  les  délégués  du  grand-duché  de  Finlande,  tous  les 
délégués  des  administrations  municipales  de  Moscou  ;  l'état-major 
de  la  circonscription  militaire;  la  magistrature,  les  chefs  des 
ministères,  les  délégués  de  la  noblesse  de  Pologne  et  les  maré- 
chaux de  la  noblesse  et  des  g  mvernements  de  l'Empire,  les 
membres  du  Sénat  dirigeant  et  du  Saint  Synode,  les  maîtres  des 
cérémonies;  des  hérauts  d'amies;  les  insignes  impériaux  :  la  grande 
couronne,  le  sceptre,  le  glaive,  l'étendard,  la  couronne  de  l'impé- 
ratrice, portés  par  les  'nauts  dignitaires  ;  un  peloton  de  chevaliers- 
gardes  de  l'impératrice,  les  grands  maréchaux  de  la  Cour;  et 
enfin,  porté  par  trente-deux  adjudants  généraux,  le  dais  sou= 
lequel  se  trouve  S.  M.  l'impératrice,  suivie  de  ses  dames  et  demoi- 
selles d'honneur.  les  aides  de  camp  généraux,  les  représentants  de 
la  haute  noblesse  de  l'Empire,  au  nombre  de  dix  seulement;  les 
grands  industriels  da  pays,  les  notables  du  commerce  do  .Moscou. 
et  un  peloton  de  chevafiers-gardes  de  l'impératrice. 
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Il  est  neuf  heures  trois  quarts.  Avec  une  solennelle  lenteur,  le 
cortège  s'achemine  vers  la  cathédrale,  y  entre,  et  ceux  qui  le 
composent  et  qui  ne  doivent  pas  rester  dans  la  basilique  la  tra- 
versent pour  se  reformer  en  ordre  à  la  porte  opposée.  Le  dais 
vient  d'arriver  à  la  grande  porte  et  s'arrête.  L'empereur  et  l'im- 
pératrice font  quelques  pas  en  avant,  et  tous  deux,  debout,  se 
tiennent  devant  le  métropolite  de  Moscou,  qui  les  harangue. 

La  cour  du  Kremlin,  à  ce  moment,  est  silencieuse  comme  une 
tombe.  Lorsque  le  métropolite  de  Moscou  a  fini  sa  harangue,  les 
métropolites  de  Novgorod  et  de  Saint-Pétersbourg  présentent  au 
couple  impérial  la  croix  à  baiser,  et  le  métropolite  de  Kiew  lui 
offre  l'eau  bénite.  Puis  l'empereur  et  l'impératrice  pénètrent  dans 
la  cathédrale. 

L'empereur  et  l'impératrice  vénèrent  et  embrassent  les  icônes 
célèbres  de  l'iconostase  et  montent  sous  le  dais,  pour  prendre 
place  sur  leurs  trônes. 

Sur  les  marches,  s'espacent  les  dignitaires  porteurs  des  insignes  ; 
derrière,  se  tient,  solennel  et  raide  au  port  d'armes,  le  colonel  des 
chevaliers-gardes  de  l'impératrice;  à  côté  de  lui,  les  chambellans 
qui  doivent  fixer  la  couronne  à  la  coiffure  de  l'impératrice. 

Les  popes  présentent  à  l'eraperem'  les  livres  saints,  et  le 
souverain,  après  avoir  récité  la  profession  de  foi  orthodoxe,  promet 
de  défendre  et  de  protéger  l'église  nationale.  11  revêt  ensuite  le 
manteau  impérial  et  passe  autour  de  son  cou  le  collier  de  Saint- 
André.  Puis,  sur  la  tête  du  souverain  incliné  devant  lui,  le  métro- 
polite de  Moscou  trace  lentement  le  signe  de  la  croix. 


Les  porteurs  d'insignes  s'approchent  ;  l'empereur  saisit  la 
grande  couronne  de  diamants  et  la  pose  sur  sa  tête;  de  la  main 
droite,  il  saisit  )e  scepti-e  ;  de  la  main  gauche,  le  globe  impérial. 
Un  frisson  d'attendrissement  parcourt  l'assistance  quand,  sur 
un  signe  de  son  époux,  l'impératrice  s'agenouille  devant  lui  sur 
un  coussin,  et  quand,  avec  une  majesté  suprême,  tempérée  par 
des  regards  de  tendresse,  l'empereur  prend  la  couronne  à  deux 
mains  et  la  pose  un  instant  sur  la  charmante  tête  courbée  devant 
lui,  pour  la  replacer  ensuite  sur  son  front,  et  remplacer  le  diadème, 
si  lourd  pour  une  tête  d'homme,  par  l'élégante  petite  couronne 
impériale  réservée  à  l'impératrice. 

Puis  l'empereur  reprend  ses  attributs  et  s'assied  à  côté  de 
l'impératrice  qu'on  a  revêtue,  elle  aussi,  du  manteau  impérial,  avec 
le  collier  de  Sainte-Catherine. 

L'archidiacre  proclame  à  haute  voix  Nicolas  II  empereur  de 
toutes  les  Russies  et,  à  cette  proclamation,  répondent  les  chœurs 
de  la  chapelle  impériale,  entonnant  le  Domine  Salvum. 

■  Les  chantres  de  la  chapelle  semblent  échappés  d'un  tableau  de 
Véronèse,  avec  leurs  grandes  chapes  de  velours  rouge,  galonnées 
d'or. 

.A  la  porte,  dans  la  cathédrale,  un  aide  de  camp  a  fait  un 
signe. 

Les  cloches  de  Moscou,  qui  s'étaient  tues  un  instant,  recommen- 
cent à  sonner,  et  une  nouvelle  salve  de  cent  et  un  coups  de  canon 
est  tirée  sur  l'esplanade,  tandis  que  le  Kremlin  tout  entier  semble 
s'effondrer  au  milieu  des  hourras. 

Le  clergé,  l'impératrice,  les  membres  de  la  famille  impériale 
adressent  alors  leurs  félicitations  à  l'empereur.  Puis  tout  le  monde 
s'agenouille  et,  seul  debout,  face  à  face  avec  le  Très-Haut,  dont  la 
majesté  semble  sortir  des  portes  mystérieuses  de  l'iconostase, 
l'empereur  prie  pour  la  nation. 

C'est  maintenant  au  tour  du  métropolite  de  Novgorod  de 
haranguer  l'empereur.  Après  son  petit  discours,  on  entonne  un 
Te  Deum,  puis  la  messe  commence,  pendant  laquelle  l'empereur 
ôte  sa  couronne.  La  lecture  de  l'évangile  terminée,  deux  des 
archevêques  présentent  le  saint  livre  à  baiser  à  Leurs  Majestés. 
Au  moment  où  l'on  chante  l'antienne  de  la  communion,  le  gouver- 
neur civil  de  Moscou,  assisté  de  deux  adjoints,  étend,  pour  le  passage 
du  souverain,  depuis  le  trône  jusqu'à  la  porte  de  l'iconostase,  une 
tenture  de  velours  cramoisi  et  brocart  d'or,  dont  les  archidiacres 
prolongent  les  extrémité.j  depuis  la  porte  sainte  jusqu'à  l'autel. 

Après  la  communion  du  clergé,  la  porte  sainte  est  ouverte  : 
deux  archevêques  s'avancent  de  l'autel  vers  l'empereur  et  lui 
annoncent  que  la  cérémonie  du  sacre  va  commencer.  L'empereur 
remet  l'épée  impériale  à  l'un  des  assistants,  descend  du  trône  et, 
suivi  de  l'impératrice,  se  met  en  marclie  vers  la  porte  sainte. 
Leurs  Majestés  sont  escortées  d'une  nombreuse  et  brillante  suite. 
L'emper£ur,une  fois  près  de  la  porte,  s'y  tient  sur  le  brocart  d'or. 
L'impératrice  s'arrête  entre  le  trône  et  les  gradins,  devant  l'autel. 
Les  assistants  de  l'eraporour  se  placent  à  côté  de  l'image  du 
Christ.  Derrière  eux  se  rangent  de  front  les  dignitaires  qui  portent 
la  couronne,  le  sceptre  et  le  globe  ;  et,  en  demi-cercle,  depuis  le 
chœur  jusqu'à  la  place  de  l'impératrice,  deux  ofliciers  des  cheva- 
liers-gardes, deux  grands  maîtres  des  cérémonies,  le  maréchal  de 
la  Cour,  l'archi-grand  maitre  des  cérémonies  du  couronnement,  le 
grand  maréchal  de  la  Cour,  et  i'archi-grand  maréchal  du  couron- 
nement. Le  métropolite  de  Novgorod  prend  l'amphore  avec  le 
Saint  Chrême;  il  y  trempe  le  rameau  d'or  et  en  oint  le  front,  les 
paupières,  les  narines,  les  lèvres,  les  oreilles,  la  poitrine  et  les 
mains  de  l'empereur,  en  prononçant  les  paroles  sacrées  :  Impressio 


doniSpiritus  sancti.  Puis  le  métropolite  de  Kievf  essuie  les  vestiges 
de  Saint  Chrême.  Les  cloches  sonnent  encore  à  toute  volée,  et 
l'artillerie  tire  une  nouvelle  salve  de  cent  et  un  coups  de  canon. 

L'impératrice  s'avance  à  son  tour.  La  cérémonie  recommence, 
mais  Sa  Majesté  ne  reçoit  l'onction  que  sur  le  front.  C'est  le  métro- 
polite de  Moscou  qui  essuie  le  Saint  Chrême. 

La  cérémonie  du  sacre  achevée,  l'empereur  et  l'impératrice 
pénètrent  dans  le  sanctuaire  et  y  reçoivent  la  communion  sous 
chacune  des  deux  espèces,  comme  les  prêtres.  Ensuite  Leurs 
Majestés  reprennent  place  surleurs  trônes.  Les  insignes  impériaux 
sont  portés  devant  elles  et  l'office  continue.  On  chante  le  Domine 
Salvum  fac  Imperatorem  et  les  chantres  répètent  trois  fois  :  Ad 
multos  annos  I 

Quand  le  service  divin  est  terminé,  l'empereur  et  l'impératrice 
baisent  la  croix.  L'empereur  place  la  couronne  sur  sa  tête  et 
prend  le  sceptre  et  le  globe  en  main. 

C'est  fini. 

L'assistance  s'incline  trois  fois  pour  féliciter  l'empereur,  et  les 
souverains  descendent  de  leur  estrade. 

Le  cortège  s'est  reformé  à  la  porte  Nord,  où  attend  le  dais,  et 
l'artillerie  annonce  le  départ  de  la  cathédrale. 

La  messe  terminée,  on  rentre  en  procession  solennelle  au 
palais  du  Kremlin  et  le  tsar  salue  son  peuple  du  haut  du  balcon 
rouge.  Puis  on  passe  dans  la  salle  grano  vitaia  palata,  conservée 
des  temps  anciens  et  qui  faisait  partie  des  anciens  palais  des  tsars. 
C'est  là  qu'un  diner  est  préparé  pour  Leurs  Majestés,  le  haut 
clergé  et  les  fonctionnaires  les  plus  élevés  de  la  Cour. 

Le  primat  bénit  la  table  et,  quand  le  tsar  a  fini  son  premier  plat 
et  demande  à  boire,  les  convives  s'asseoient  à  leur  tour.  Leurs 
Majestés  sont  placées  à  une  table  élevée,  le  tsar  au  milieu,  ayant 
à  droite  sa  mère  et  à  gauche  sa  femme. 

Oscar  Havard. 

RECETTES  DE  LA  SEMAINE 

Encres  sympathiques. 
On  prend  du  safre  que  l'on  trouve  chez  les  droguistes;  on  le 
fait  diluer  dans  l'eau  régale  pour  le  débarrasser  de  la  terre  métal- 
lique qui  colore  en  bleu;  on  étend  ensuite  cette  dissolution,  qui  est 
très  caustique,  avec  de  l'eau  commune,  et  on  peut  s'en  servir  comme 
d'encre  pour  écrire;  les  caractères  seront  invisibles;  mais  si  vous 
les  exposez  à  une  chaleur  suffisante,  ils  paraîtront,  et  en  refroi- 
dissant, ils  disparaîtront  de  nouveau.  11  faut  pourtant  observer  que 
si  on  chauffait  trop  fort  le  papier,  les  caractères  ne  disparaitraient 
plus.  On  peut  aussi  écrire  avec  du  jus  de  citron  et,  sous  l'action 
du  feu,  les  caractères  apparaîtront  d'une  couleur  brune.  Le  jus  de 
cerise  donnera  une  couleur  verdâtre;  celui  d'oignon,  une  couleur 
noirâtre,  etc..  De  tous  ces  acides,  le  jus  de  citron  est  celui  qu'il 
faut  le  moins  chauffer. 

Remède  pour  les  brûlures. 
Graisse  douce  fraîche  ;  cire  vierge  ;  poix  de  cordonnier  :  les  trois 
ingrédients  en  proportions  égales  ;  faire  fondre  à  feu  doux  ou  au 
bain-marie  et  passer  dans  une  passoire  fine. 

Pour  s'en  servir,  on  en  étend  sur  une  bande  de  toile  douce. 

Autres  remèdes. 
Appliquer  de  suite  ou  de  l'eau  froide  ou  de  la  râpure  de 
pomme  de  terre,  de  la  gelée  de  groseilles,  de  la  glycérine,  et  en- 
velopper la  partie  blessée  d'ouate  pour  la  mettre  à  l'abri  de  l'air. 
Pour  les  blessures  graves,  mêler  de  l'huile  d'olive  et  de  l'eau  de 
chaux  jusqu'à  consistance  de  pommade  et  en  couvrir  la  brûlure 
d'une  couche  épaisse. 

Propriétés  des  asperges. 
Puisque  nous  sommes  en  pleine  saison,  disons  quelques  mots  de 
ce  légume,  généralement  aimé. 

D'après  Galien,  les  asperges  sont  bonnes  à  l'estomac  et  le  forti- 
fient. Elles  enlèvent  l'obstruction  du  foie  et  des  autres  viscères.  Les 
asperges  de  grosseur  moyenne  sont  les  meilleures.  Elles  sont 
éminemment  diurétiques. 

Procédé  pour  conserver  les  asperges  '. 
Vous  laissez  dans  l'eau  bouillante,  deux  minutes,  vos  asperges 
bien  épluchées  et  coupées  de  la  même  longueur.  Puis  vous  les 
retirez,  les  mettez  refroidir  dans  l'eau  fraîche;  ensuite  vous  les 
rangez,  les  pieds  en  bas,  dans  des  bocaux  avec  de  l'eau  dans  la- 
quelle vous  avez  fait  dissoudre  Mo  grammes  de  sel  par  litre  d'eau. 
Vos  bocaux  bien  pleins,  vous  les  recouvrez  d'une  couche  de 
beurre  fondu  ou  d'huile  d'olive.  Par  ce  procédé,  vous  conservez  vos 
asperges  plus  d'un  an.  Quand  vous  voudrez  en  faire  usage,  vous  les 
sortirez  en  renversant  le  bocal,  vous  les  ferez  tremper  une  demi- 
heure  dans  l'eau  tiède,  les  égoutterez  et  les  ferez  cuire  à  l'eau. 

i.  Recelte  tirée  àuTrésordes  Familles,  par  Louis  Bonconscil.  — 1  vol. 
in-8°,  relié  toile.  Prix  franco  :  5  francs. 
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XII 

LA   NOUVELLE   INCABXAIIOX   DE  JEAN  DE   BRET 

Depuis  deux  jours,  le  grand  hôtel  d'Europe,  à  Pétersdorp, 
faisait  des  affaires  d'or  et  Mme  Maria  Van  Dereboum  était  littéra- 
lement sur  les  dents:  d'abord,  le  service  de  diligence  entre  Johan- 
nesburg el  Mafeking,  qui  autrefois  passait  deux,  fois  par  semaine, 
avait  été,  depuis  un  mois,  doublé,  tellement  les  voj'ageurs  étaient 
devenus  nombreux  ;  en  outre,  — quinze  jours  auparavant  —  avait 
commencé  un  véritable  défilé  de  gens  qui  passaient  à  cheval,  en 
chariot,  en  dog-cart,  et  morne  à  pied,  ceux-là  misérables,  loque- 
teux, l'œil  farouche,  de  véritables  airs  de  bandits  avec  leur  cara- 
bine en  bandoulière  et  des  crosses  de  revolver,  bien  apparentes, 
dans  leur  ceinture... 

Tous  ceux-là  étaient  des  gens  dont  «  la  proclamation  »  de 
Ferme  Elisabeth,  avait,  trois  mois  auparavant,  éveillé  les  convoi- 
tises et  qui  s'en  venaient  maintenant,  dans  l'espoir  de  mettre  la 
dent  à  ce  gâteau  d'or;  aussi,  afin  de  pouvoir  jouer  à  coup  sûr,  \ 
c'est-à-dire  de  jeter  à  l'avance  leur  dévolu  sur  les  terrains  les  plus 
avantageux,  avaient-ils  pris  de  l'avance,  espc/ant,  s'ils  n'étaient 
pas  capables  par  eux-mêmes  de  se  rendre  compte  du  rendement 
du  terrain,  de  sui'prendre  quelque  indiscrétion  capable  de  les 
éclairer. 

Tous  ces  gens,  bien  entendu,  buvaient,  mangeaient  et  payaient 
bien,  sans  compter  presque,  poiu'  délier  plus  aisément  la  langue 
de  Mme  Van  Dereboum  et  des  employés  de  l'iJôtel  :  Pétersdorp 
n'était  pas  si  éloigné  de  Ferme  Elisabeth  que  les  gens  de  l'hôtel 
n'en  eussent  point  entendu  parler  soit  par  ceux  qui  travaillaient  sur 
les  terres  du  fermier,  soit  par  les  voyageurs,  et;  en  se  laissant  voler 
complaisamment  par  la  patronne  ou  en  ociroyant  un  généreux 
pourboire  aux  Cafres  qui  faisaient  le  service,  on  pouvait  espérer 
apprendre  de  quel  côté  il  fallait  de  préférence  diriger  ses  pas. 

Jusqu'à  ces  temps  derniers,  en  effet,  le  »  peggage  n  était  encore 
en  vigueur  et  le  peggage  était  l'opération  assez  primitive  qui  con- 
sistait à  départager  entre  les  compétiteurs  le  terrain  proclamé 
champ  public  :  le  propriétaire  n'ayant  droit  d'en  conserver  que  la 
dixième  partie,  le  reste  était  abandonné  aiix  premiers  occupants 
qui  marquaient  leur  prise  de  possession  par  des  pieux  enfoncés 
dans  le  sol,  au  signal  donné,  à  un  jour  fixe,  par  un  employé  du 
gouvernement. 

On  comprend  donc  que  ceux  qui  arrivaient,  alléchés  par  la 
réputation  extraordinaire  de  Ferme  Elisabeth,  eussent  des  motifs 
pressants  de  savoir  si  telle  ou  telle  partie  des  terrains  était  plus 
avantageuse  que  d'autres... 

Mais,  depuis  deux  jours,  ce  passage  non  interrompu  de  cher- 
cheurs d'or  avait  pris  une  importance  tout  à  fait  inattendue  ; 
maintenant  c'étaient  des  caravanes  entières  qui  défilaient  sur  la 
loule,  caravanes  organisées  par  les  puissantes  compagnies  minières 
du  Rand.  soucieuses  de  lancer  sur  les  marchés  d'Europe  de  nou- 
velles actions  susceptibles,  avant  même  toute  explication,  de  faire 
des  primes  énormes. 

Aussi  avaient-elles  rivalisé  entre  elles  à  qui  expédierait,  à 
Ferme  Elisabeth,  des  pionniers  capables  de  leur  faire  remporter  la 
victoire  :  le  personnel,  depuis  longtemps  trié  sur  le  volet,  se  com- 
posait non  seulement  des  meilleurs  cavaliers,  mais  aussi  des  plus 
hardis  et  des  moins  scrupuleux,  car  il  ne  fallait,  dans  une  opéra- 
tion de  ce  genre,  être  arrêté  ni  par  les  scrupules,  ni  par  la  crainte 
d'un  mauvais  coup,  voire  de  la  mort. 

Dans  cette  lutte  pour  la  vie,  tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu 
que  la  fin  les  justifie,  el  un  cou[)  de  rouleau  ou  de  carabine,  donné 
à  propos,  est  fort  excusable,  lorsqu'il  peut  faire  tomber  dans  les 
caisses  d'une  compagnie  la  forte  somme.  ' 

Aussi  le  défilé  incessant  des  repi'éscntants  des  associations 
minières  du  Kand  était-il  susceptible  de  donner  le  frisson  à  des 
gens  moins  blasés  que  ne  l'étaient  Mme  Van  Dereboum  et  ses 
employés  sur  les  faces  plus  ou  moins  patibulaires  et  les  allures 
plus  ou  moins  farouches  du  personnel  des  mines. 

Pour  l'instant,  il  était  environ  cinq  heures  du  soiretl'on  venait 
de  changer  l'attelage  du  coach  de  Mafeking  qui  se  perdait  à 
l'horizon  dans  un  tourbillon  de  poussière;  la  digne  patronne  de 
l'hûtcl  d'Em'ope  soufflait  un  peu,  assise  à  son  comptoir,  encore 
époumonnée  de  l'agitation  à  laquelle  elle  avait  dû  se  livrer  pendant 
une  demi-heure,  pour  satisfaire  tous  les  gens  empilés  dans  le  coffre 
do  la  voiture,  perchés  sur  sa  toiture  et  qui  tous  voulaient  être  servis 
à  l;i  fois. 


•l.  Voir  VUiivrier  depuis  le 


nui  1896. 


Accoudé  sur  le  zinc,  l'Irlandais  Macker  sirotait  une  absinthe,  et, 
sur  le  pas  de  la  porte,  les  deux  poings  aux  hanches,  Zeito  regar- 
dait machinalement  dans  la  direction  du  coach... 

—  Et  toujours  pas  de  nouvelles  de  John  Stuck?  demanda  brus- 
quement Macker,  en  jetant  un  regard  de  défiance  sur  Mme  Van 
Dereboum.  . 

Celle-ci,  tirée  de  sa  torpeur,  tressaillit  et  secoua  négativement  la 
tête  ;  mais  le  mulâtre  s'était  retourné  et  vint,  en  boitant  d'épou- 
vantable façon, rejoindre  l'Ecossais;  en  roulant  du  coach,  au  cours 
de  cette  fameuse  nuit  où  Guillaume  Brey  l'avait  jeté  à  bas  d'un 
coup  de  pied  dans  la  poitrine, le  misérable  s'était  brisé  une  jambe, 
et  après  deux  mois  d'immobilité  dans  un  hôpital  à  Johannesburg, 
il  avait  rejoint  Petersdop,  avec  une  claudication  terrible. 

—  John  Stuck  !  groinmela-t-il...  oui,  eh  bien? 

—  Eh  bien!  rien  !..  il  s'est  moqué  de  nous.  Nous  aurons  tiré 
les  marrons  du  feu...  et,  dans  quelques  jours,  il  les  croquera  à 
notre  barbe... 

Les  yeux  blancs  du  métis  devinrent  terribles... 

—  En  tous  cas,  gronda-t-ii,  il  ne  les  croquera  pas  longtemps  ; 
et  le  jour  où  il  me  tombera  sous  la  patte...  lui  ou  son  damné 
burgher... 

—  Penh  !  siffla  Maoker,  pas  si  bête...  si  tu  crois  qu'il  s'en  va 
venir  lui-même  «  pegger  »  Ferme  Elisabeth...  Il  enverra  du  monde; 
mais  il  ne  doit  guère  se  soucier  de  venir  rôder  par  ici... 

Mme  Van  Dereboum  eut  un  hochement  de  tête,  plein  de  philo- 
sophie. 

—  Sait-on  jamais. .. smurmura-t-ell*  ;  il  est  avare,  il  aime  l'or, 
et  peut  être  ne  voudra-t-il  s'en  remettre  à  personne  autre  qu'à  lui 
du  soin  de  choisir  les  bons  morceaux. 

Macker  asséna  sur  le  comptoir  un  coup  de  poing  qui  fit  trembler 
les  bouteilles. 

—  Si  c'est  ça,  gare  à  sa  peau,  déclara-t-il  ;  je  me  paierai  sur 
lui,  capital  et  intérêts;  il  m'a  empêché  de  faire  le  coup  de  la 
valise,  à  Ferme  Elisabeth,  sous  prétexte  que  cela  nuirait  à  ses 
combinaisons...  el  puis,  il  est  parti  pour  l'Europe;  mais  tout  ça  se 
retrouvera  un  jour  ou  l'autre. 

Zeito,  lui,  ne  disait  rien,  paraissant  suivre  les  méandres  d'une 
idée  compliquée  qui,  soudainement,  lui  était  venue  en  tête;  et, 
brusquement  : 

—  Dites  donc,  madame  Maria,  fît-il,  j'ai  envie  de  partir 
là-bas... 

—  Où  ça,  là-bas?  demanda  la  patronne,  en  sursautant  el  en 
attachant  sur  le  métis  un  regard  effaré...  à  Ferme  Elisabeth? 

—  Oui...  j'ai  idée  qu'il  doit  y  avoir  pas  mal  d'argent  à  rafler... 
et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  songé  à  ça  plus  tôt... 

—  Comment I...  s'exclama  Macker,  lu  veux  aller  «  pegger  » 
aussi? 

—  Non;  pour  ça,  faudrait  avoir  des  «  tuyaux  »,  comme  tu  dis, 
et  je  n'en  ai  pas;  seulement  j'ai  idée  que.  vu  tout  le  monde  qui  va 
se  trouver  réuni  là-bas,  on  peut  débiter  pas  mal  de  liquides... 

—  Alors?  interrogea  Mme  Van  Dereboum. 

—  Alors...  c'est  bien  simple,  je  charge  sur  le  petit  chariot 
quelques  tonnes  d'eau-de-vie,  de  vin,  de  bière,  et  là-bas,  avec  des 
piquets  et  des  toiles  de  tente,  je  monte  un  cabaret. 

Le  petit  œil  de  la  bonne  femme  s'était  allumé. 

—  Ce  Zeito,  raurmura-t-elle,  il  était  né  pour  faire-  un  excel- 
lent commerçant...,  seulement  le  chariot,  les  tonneaux,  les 
malles,  où  prends-tu  tout  ça? 

—  ici,  parbleu!...  nous  partagerons... 

—  Trop  gourmand,  mon  garçon...  Tu  auras  le  quart,  sinon... 
rien  de  fait,  et  je  m'entends  avec  Macker... 

Les  sourcils  du  métis  se  froncèrent  et,  d'une  voix  menaçante,  il 
déclara  : 

—  Non,  car  si  Macker  se  mêlait  de  ça...  il  n'arriverait  pas 
vivant  là-bas:  c'est  moi  en  personne...,  c'est-à-dire,  moitié  ou 
rien... 

La  patronne  regarda  l'Irlandais  el  fut  convaincue  qu'il  n'était 
point  d'humeur  à  affronter  le  couteau  de  Zeïto  et,  en  (jersonne 
pratique,  se  résigna  immédiatement  à  subir  la  combinaison  telle 
qu'on  la  lui  présentait,  puisqu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire 
autrement. 

—  Entendu  donc  comme  ça,  dit-elle,  et  quand  pars-tu? 

—  Tout  de  suite...  si  ça  vous  va...  ce  serait  le  mieux,  d'ailleurs; 
maintenant,  si  Macker  veut  venir  avec  moi... 

■     L'Irlandais  secoua  la  tête  négativement. 

—  C'est  que  la  Compagnie  va  ra'envoyer  «  pegger  »  proba- 
blement; le  directeur  doit  choisir  demain  le  personnel...  et  si 
j'avais  la  bonne  chance  d'être  pris,  peut-être  pourrais-je  gagner 
la  prime... 

Il  faisait  allusion  aux  actions  qui  sont  abandonnées  par  les 
fondateurs  de  sociétés  nouvelles  aux  agents  qui  parviennent  les 
premiers  sur  les  terrains  désignés... 

Mais  MmeVan  Derebomn  eut  un  haussement  d'épaules. 

—  Non,  mon  pauvre  Macker,  vous  n'en  êtes  pas;  j'ai  vu  ce 
matin  l'inspecteur  en  chef...  c'est  lui  qu'on  envoie. 

L'Irlandais  sursauta,  el  de  nouveau  frappa  sur  le  cotnploir. 

—  Qui  ça?...  ce  Français  du  diable... 

—  Oui...  le  nouveau...,  un  bon  garçon,  à  ce  ijuil  |iarail...,  je 
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(lis  :  à  ce  qui!  parait,  car,  depuis  qu'il  t>.-l,  arrivé,  il  r.'n  pas  encore 
mis  les  pieds  ici... 

Macker  cul  un  mauvais  rire. 

—  Lui!...  .\li  bien!  je  veux  bien  iimurir  sur  place,  si  vnu'^ 
apercevez  seuleiaeiit  le  bout  de  ses  oreilles  :  je  parierais  ma  pnve 
d'une  quinzaine  qu'il  n'a  jamais  bu  un  verre  de  gin  de  sa  vie... 
C'est  sobre  comme  un  chameau,  rangé  comme  une  demoiselle  et 
dur  comme  un  policenian... 

Zeïto  plissa  ses  paupières  et  dit  pouailleusement  : 

—  Bien  du  plaisir  pour  ceux  qui  sont  sous  lui... 

—  Ah!  oui!...  On  se  croirait  dans  un  régiment  depuis  trois 
semaines  qu'il  est  à  la  mine;  aussi  je  comptais  m'en  aller  «  pegger  » 
là-bas,  faire  ma  pelote,  épouser  maman  Dereboiuii  et  ne  plus 
retourner  à  la  mine... 

Les  yeux  du  métis  s'avivèrent  et  il  grommela  : 

—  Epouser  madame!...  faut  penser  à  autre  chose,  mon  bon 
Macker;  parce  qu'il  y  a  moi  qui  y  pense  aussi. 

—  Pas  avec  une  jambe  comme  t'as  là;  elle  est  tortue  qu'on 
dirait  un  cep  de  vigne... 

Zeïto  lui  lança  un  regard  de  travers,  mâchonna  une  inintelligible 
réponse  et,  brusquement,  à  M"ie  Van  Dereboum  : 

—  Voyons,  est-ce  convenu  pour  là-bas? 

—  P^r  moitié,  alors?  soupira  la  patronne....  eh  bien!  va;  avec 
trois  ,nulc3,  tu  auras  assez  pour  transporter  tes  tonneaux. 

Le  métis  esquissa  une  cabriole  que  son  infirmité  rendait  gro- 
tesque et  disparut  dans  la  cour  où  on  l'entendit  gourmander  les 
palefreniers;  Macker,  lui,  resta  avec  la  grosse  Hollandaise. 

—  Oui.  soupira-t-il,  en  la  regardant  avec  une  tendresse  affectée, 
i'avais  rêvé  de  faire  fortune  à  Ferme  Elisabeth  et  de  tenir  avec 
vous  le  grand  hôtel  d'Europe... 

Sans  doute,  ce  rêve  aurait-il  souri  également  à  Mi"«  Van  Deri'- 
boum,  car  elle  demanda  d'un  air  revêche,  pleine  de  rancœur  : 

—  Alors,  c'est  un  Français,  ce  nouvel  inspecteur? 

—  Oui,  je  viens  de  vous  le  dire...  Mais  je  veux  que  le  diable  me 
(orde  le  cou,  si  je  ne  trouve  pas  un  moyen  de  lui  faire  payer  ça... 
Arp'ré  depuis  trois  semaines,  on  le  bombarde  inspecteur...  Je  vous 
demande  un  peu,  quand  moi,  il  y  a  deux  ans  que  je  suis  là...  et  je 
marque  le  pas  comme  second  contremaître!... 

Il  ajouta,  penché  vers  le  comptoir,  sa  face  animée  aux  yeux 
brillants  : 

—  Vous  savez  qu'il  y  a  un  coup  à  faire  là-bas...  de  l'or  h 
remuer  par  brassées;  \ine  fortune  en  quelques  heures,  quoi!... 

Le  visage  de  Mi"c  Van  Dereboum  s'apoplcctisu. 

—  Alors,  si  c'est  John  Stuck  qui  est  déclaré  «  prospector  »  avec 
les  dix  claim  qui  lui  reviennent,  il  est  fichu  d'OIre  millionnaire... 

Un  éclair  mauvais  passa  dans  la  prunelle  sombre  de  l'Irlandais 
qui  gronda  : 

—  Seulement,  il  fera  bien  de  le  mettre  en  lieu  sûr  son  million 
et  sa  peau  aussi,  s'il  ne  veut  pas  que  je  mette  la  dent  à  l'un  et  à 
l'autre.  . 

Comme  il  achevait  ces  mots,  un  bruit  de  chevaux,  auquel  se 
mêlaient  des  grincements  d'essieux,  se  fît  entendre  sur  la  route  el 
Mme  Van  Dereboum  descendit  péniblement  de  son  comptoir, 
disant  : 

—  Voilà  du  monde!... 

Mais  Macker,  qui  était  allé  curieusement  vers  la  porte,  dit  d'iui 
ton  narquois  : 

—  Inutile  de  vous  déranger;  ce  sont  les  gens  de  la  mine  qui 
vont  à  Ferme  Elisabeth...  M.  l'Inspecteur  ne  s'arrêtera  pas... 

Il  achevait  à  peine  ces  mots  qu'un  cavalier  qui  chevauchait  en 
lète  delà  petite  troupe  —  une  demi-douzaine  d'hommes— escortant 
un   chariot  traîné  par  quatre  bipufs,  leva  le  bras. 

—  Halte!  cria-t-il  d'une  voix  de  commandement  si  nette,  si 
impérative  que  les  chevaux  et  les  bêtes  d'attelage  elles-mêmes 
s'immobilisèrent  sans  que  leurs  cavaliers  ni  leurs  conducteurs 
eussent  besoin  de  tirer  sur  les  rênes... 

Alors,  il  s'avança  au  trot  vers  la  porte  de  l'hôtel  :  c'était  un  élé- 
gant cavalier  auquel,  d'après  sa  tournure,  on  pouvait  donner  une 
trentaine  d'années,  pas  davantage;  bien  en  selle,  il  était  vêtu 
d'une  veste  de  cotonnade  brune  et  d'une  culotte  d'étoffe  semblable 
s'enfonçant  en  de  hautes  bottes  qui  lui  montaient  jusqu'aux  cuisses: 
le  grand  chapeau  de  feutre  du  pays  le  coitïait,  abattant  sur  ses 
.  épaules  une  ombre  dans  laquelle  le  visage  se  noyait. 

Derrière  de  son  dos,  prête  au  coup  de  ieu,  une  carabine 
était  pendue  et  dans  les  arçons,  bien  à  la  portée  de  la  main,  i! 
devait  avoir  une  paire  d'excellents  revolvers. 

Avec  une  aisance  qui  dénotait  de  sa  part  une  grande  habitude 
du  cheval,  l'homme  arrêta  net  sa  monture  et  portant  civilement 
la  main  au  bord  de  son  chapeau  : 

—  Un  renseignement,  madame,  dit-il  en  anglais;  je  suis  de  la 
mine  de  Kummery  et  le  directeur  m'a  dit  que  je  trouverais  sans 
doute  ici  un  Gafre  qui  me  servirait  de  guide  jusqu'à  Ferme  Eli- 
sabeth. 

Surprise  de  cette  demande,  M>nft  Van  Dereboum  regarda 
Macker;  mais  celui-ci,  les  mains  dans  les  poches,  adossé  négli- 
gemment au  chambranle  de  la  porte,  considérait  le  cavalier  d'un 
air  insolent. 

—  Monsieur  Macker,  je  vous  salue! 


A  ces  mois  prononcés  1res  gravement,  mai-;  avec  une  grnilô 
qui  sentait  l'ironie,  l'Irlandais  i-iposta  : 

—  Je  ne  puis  vous  en  offrir  autant,  monsieur  l'inspocleur... 
Et,  emporté  par  la  sourde  fureur  qui  l'agitait  depuis  un  ins'^ant, 

il  ajouta,  cherchant  sans  doute  un  ccjuteau  dans  la  poche  de  son 
pantalon  : 

—  Ce  que  je  puis  l'offrir,  par  exemple,  Français  de  malheur... 
11  avait  fait  un  pas  en  avant;  mais  il  s'immobilisa  soudain,  la 

fin  de  la  phrase  étranglée  dans  la  gorge  à  la  vue  d'un  revolver 
que  l'autre  avait  prestement  tiré  de  l'arçon  et  qu'il  bra(|uait  A 
cinquante  centimètres  à  peine  de  son  visa^'o... 

—  Pas  de  bêtises,  monsieur  Macker,  lit  le  cavalier  froidement, 
ou  je  vous  brûle. 

L'autre  recula,  laissant  à  la  poche  le  couteau  qu'il  s'apprêtait  à 
sortir  et,  confus,  courba  la  tète. 

—  Voyons,  fit  le  cavalier,  puisque  l'occasion  se  présente  de 
nous  expliquer,  faisons-le;  aussi  bien  j'aimeles  situations  nettes,  et 
votre  altitude  à  mon  égard,  depuis  mon  arrivée,  me  paraissait 
louche;  ce  qui  vient  de  se  passer  l'est  davantage  encore...,  donc, 
qu'avez-vous  contre  moi? 

Cela  avait  été  dit  dans  un  anglais  très  pur,  mais  entaché  d'une 
prononciation  étrangère. 

Macker  répondit  en  lui  jetant  un  regard  de  travers  : 

—  \o\\k  deux  ans  que  je  suis  à  la  mine  et  le  poste  qu'on  vous 
a  donné,  je  l'espérais,  moi...  voilà... 

—  Vous  avez  eu  tort,  car,  pour  le  poste  d'inspecteur,  on  choisit 
des  gens  qui  n'ont  aucune  spécialité  ou  qui  ne  seraient  pas  aptes 
à  être  utiles  dans  les  autres  services  :  c'est  mon  cas...  Vous,  au 
contraire,  vous  êtes  précieux  à  la  tête  d'une  section  technique. 

—  Et  c'est  pourquoi  on  m'écarte  lorsque  l'occasion  se  présenle 
de  faire  ma  pelote....  j'aurais  tout  aussi  bien  «  peggé  »  que  vous... 

—  Je  n'en  doute  pas...  el  je  comprends  cette  mauvaise  humeur. 
Voyons,  peut-être  y  aurait-il  moyen  d'arranger  ça... 

Il  réiléchissait,  la  tête  pencliée  sur  la  poitrine,  contenant  avec 
>ine  fermeté  de  main  remarquable  sa  bête  qui  dansait  sous  lui; 
enfin,  il  dit  : 

—  Je  demandais  à  madame  uu  guide...  CoBuaissez-vous  Ferme 
Elisabeth?... 

.Macker  ricana  gouailleusement. 

—  Si  je  connais  Ferme  Elisabeth?  comme  ma  pocho... 

—  C'est  au  mieax...  Conduisez-m'y  et  je  vous  ferai  une  part 
s'ir  les  revenus  si  je  réussis...  Ça  vous"  va-t-il? 

Macker,  tout  honteux  d'une  semblable  générosité,  bougonna  : 

—  Vous  êtes  un  bon  garçon,  monsieur  Jeannest,  et  vraiment, 
|e  regrette... 

Mais  l'autre  l'interrompit  et  vivement  : 

— Bien,  bien...,  c'est  parfait;  inutile  d'en  dire  plus  long...  .Mou- 
lez dans  le  chariot...  et  en  roule...  Au  plaisir,  madame... 

—  Le  cavalier  salua  courtoisement  la  patronne  de  l'Hôtel  d'Eu- 
rope, rendit  la  main  et,  faisant  faire  une  volte  à  son  cheval,  rejoi- 
gnit ses  compagnons. 

—  M.  Macker  vient  avec  nous,  déclara-t-il,  faites-lui  une  place 
sur  le  siège  et  parlons... 

Le  contremaître  étant  monté,  le  cocher  enveloppa  son  attelage 
d'un  coup  de  fouet  et  la  petite  caravane  se  remit  en  marche  à  une 
allure  rapide  que  l'on  devait  conserver  durant  toute  la  nuit,  pour 
se  reposer  à  l'étape  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  du  jour  et 
arrivera  Ferme  l'Elisabeth  après  le  coucher  du  soleil. 

En  tête,  exilé  de  sa  troupe,  celui  que  Macker  avait  appelé 
M.  Jeannest  trottait  grand  train,  parfois  même  prenait  le  galop, 
paraissant  éprouver  une  infinie  jouissance  à  manœuvrer  son  che- 
val, bête  d'apparence  peu  commode,  et  qu'il  domptait  avec  une 
maestria  merveilleuse. 

Quand  il  se  sentait  trop  éloigné,  entraîné  par  le  plaisir  de 
fendre  l'air  rafraîchi  du  soir,  il  tournait  bride  et  rev/iuait  vers  le 
chariot,  mais  jamais  en  l'approchant  complètemeilt;  puis,  après 
un  léger  temps  de  repos,  il  repartait  pour  revenir  e.wcore  et  il  par- 
courait ainsi  deux  ou  trois  fois  le  chemin  que  faisaient  les  autres. 
Il  est  vrai  que  sa  monture,  une  bête  de  sang  anglais,  vive  et 
ardente,  était  de  taille  à  supporter  sans  s'en  apercevoir  cette 
petite  manœuvre:  rien  au  contraire  ne  prouvait  que  l'allure  lente 
du  chariot  ne  l'eût  profondément  énervée,  s'il  lui  eût  fallu  la 
suivre. 

La  monture  et  le  cavalier  devaient,  sur  ce  point,  s'entendre  à 
merveille  et.  d'une  nervosité  semblable,  avoir  besoin  d'une  agitation 
presque  continue. 

Déjà  on  avait  dépassé  l'endroit  où  la  route  bifurquait,  condui- 
sant, on  s'en  souvient,  d'un  côté  au  pont  jeté  sur  la  rivière  Vaal, 
de  l'autre  au  a^ué  que  Guillaume  Brey,  au  commencement  de  cette 
histoire,  avait  f  lit  traverser  au  coach  qui  renfermait  lord  Cornal- 
lett  et  miss  Eiiwidge. 

Soudain,  un  bruit  de  chevaux  galopant  retentit  au  loin,  der- 
rière le  chariot,  mais  arrivant  avec  une  telle  rapidité  qu'il  était 
à  supposer  que  ceux  qui  allaient  d'une  telle  allure  auraient  rejoint 
avant  peu  la  petite  troupe. 

M.  Jeannest  se  rapprocha  de  ses  hommes. 

—  Qu'esl-ce  que  cela?  demanda-t-il  d'un  ton  qui  trahissait 
plutôt  de  la  curiosité  que  de  l'appréhension. 
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—  Dans  ce  satané  pays...  sait-on  jamais?  gromme'ra  une  voix. 
Peut-être  bien  des  gens  qui  s'en  vont,  eux  aussi,  à  Ferme  Elisa- 
beth..., peut-être  tout  autre  chose... 

—  En  ce  cas,  prenons  nos  précautions  ;  faites  entrer  le  chariot 
dans  ce  champ,  à  droite,  et  tournez,  l'arrière  faisant  face  à  la 
route,  cela  poiu'  ménageries  bœufs,  en  cas  d'attaque... 

El  s'adressant  à  ceux  qui  étaient  comme  lui  à  cheval  : 

—  Vous  autres,  vous  vous  masserez  en  arrière  des  bœufs,  à 
l'abri  d'une  première  volée  de  balles  et  prêts  à  charger  si  besoin 
est. 

Pendant  que  ces  ordres  s'exécutaient,  il  galopa  jusqu'à  un  ren- 
flement de  terrain,  à  une  vingtaine  de-  mètres  de  là,  et  du  haut 
duquel  il  pensait  pouvoir  se  faire  une  idée  approximative  de  l'im- 
portance de  la  troupe  qui  s'avançait;  en  cela,  il  ne  se  trompait 
pas,  car  il  aperçut,  à  un  lulomèire  environ,  une  masse  sombre  qui 
tranchait  sur  le  fond  clair  de  la  route. 

—  Diable!  murmura-t-il  en  français,  ils  sont  beaucouj)! 

Puis,  après  un  instant  d'observation,  il  crut  reiuarqiior  comme 
de  petits  éclairs  brillants  qui,  par  moments,  scinlillaienl  au  milieu 
de  cette  masse,  et  il  en  conclut  que  les  gens  qui  arrivaient  là 
étaient  armés;  enfin,  il  constata  aussi,  à  la  manière  dont  galopait 
cette  troupe,  formant  pour  ainsi  dire  un  seul  bloc,  d'une  homogé- 
néité et  d'une  régularité  parfaites,  que  les  éléments  dont  elle  se 
com  posait  devaient  appartenir  à  l'armée. 

Cela  lui  fit  plaisir,  car  s'il  lui  avait  fallu  avoir  affaire  à  une 
bande  de  coureurs,  comme  les  abords  des  frontières  en  pullulent, 
il  eût  été,  ma  foi,  assez  embarrassé  pour  tenter  de  sortir  à  son 
avantage  d'une  semblable  rencontre. 

Néanmoins,  pour  plus  de  sûreté,  il  laissa  ses  hommes  dans  la 
position  d'attente  qu'il  leur  avait  fait  prendre  et  vint  se  poster  lui- 
même  au  bord  de  la  route,  bien  en  vue,  la  carabine  armée  et  eu 
travers  delà  selle,  prèle  au  coup  de  feu. 

La  troupe  avançait  avec  rapidité,  et  maintenant  on  pouvait 
distinguer  les  costumes,  sorte  d'uniforme  composé  d'une  veste  et 
d'un  pantalon  de  drap  brun,  de  grandes  bottes,  et  d'un  large  cha- 
peau au  ruban  duquel,  sur  le  devant,  étaient  attachées  dos  lettres 
en  cuivre  qui  brillaient  dans  l'ombre. 

Comme  armes,  une  carabine  en  travers  du  dos,  un  grand 
sabre  qui  ballottait  avec  un  bruit  de  ferraille  sur  le  flanc  du  che- 
val, et  probablement  une  bonne  paire  de  rovnivors  dans  les  arçons: 
en  croupe,  outre  le  porte-manteau,  deux  tollrs de  fourrage. 

Ces  hommes  étaient  groupés  uiilil.iiremcul  ;  de  distance  eu 
distance,  hors  des  rangs,  des  serre-file  trottaient,  jouant  le  rôle 
de  sous-officiers,  et,  en  avant  d'eux,  un  homme,  le  chef  assuré- 
ment. 

Celui-ci,  arrivé  à  quelques  pas  de  notre  cavalier,  leva  la  main, 
et  ses  hommes  s'arrètèi'enl  net  avec  une  précision  toute  militaire, 
puis,  à  haute  voix,  en  anglais  : 

—  Un  renseignement,  camarade,  demanda-t-il,  ce  chemin  est 
bien  celui  qui  conduità  la  rivière  Vaal? 

—  Henry  Kinburn!  s'exclama  l'autre  en  poussant  son  cheval 
en  avant. 

—  Bif  god!  Jean  de... 

—  Silence,  au  nom  du  ciel;  mon  nom  ici  est  M.  .leannesl  :  c'est 
ainsi  que  vous  m'avez  recommandé  et  c'est  sous  ce  nom  que 
je  vis... 

Les  deux  jeunes  gens,  botte  à  botte,  se  serrèrent  la  main  avec 
effusion. 

—  Ah!  l'heureuse  rencontre!  ajouta  Kinburn,  et  inattendue. 

—  Heureuse  pour  moi,  surtout,  repartit  .Tean,  car,  franche- 
ment, depuis  six  semaines,  il  me  tardait  d'entendre  une  voix  amie 
et  de  trouver  une  oreille  complaisante  pour  m'épancher... 

—  En  vérité!  cela  ne  marcherait-il  pas  à  vos  souhaits...,  le 
métier  est-il  trop  dur  et  ne  trouvez-vous  pas  auprès  de  vos  chefs, 
l'esprit  bienveillant  que  ma  recommandation  vous  avait  fuit 
espérer? 

—  Ce  n'est  point  cela...,  mais  si  vous  le  permettez,  je  vais  me 
remettre  en  route  avec  mes  hommes...,  car  nous  avons  un  certain 
nombre  de  kilomètres  à  parcourir  avant  l'aurore  et  j'ai  déjà  du 
retard. 

—  Bien  n'empêche  que  nous  fassions  route  ensemble,  je  gagne 
la  frontière. 

—  El  moi  Ferme  Elisabeth. 

—  C'est  au  mieux;  en  route  donc!... 

La  petite  troupe  de  .Tean  de  Brey  quitta  le  champ  où  elle  s'était 
installée  et  prit  le  trot  derrière  les  cavaliers  de  Kinburn,  tandis 
que  celui-ci  et  son  ami,  i'en<lnul  la  inain  à  lein-s  montures,  par- 
taient au  galop,  pour  [louviiir,  loin  des  oreilles  indiscrètes,  causer 
en  paix. 

C;'est  qu'ils  en  avaient  à  se  dire,  depuis  près  de  trois  mois  qu'ils 
s'étaient  quittés,  c'est  que  de  midtiples  événements  s'étaient  piis- 
•  ses  qui  avaient  bouleversé,  transformé  leur  existence  et,  en  une 
miuuie,  devant  .(ean  de  Brey,  s'élait  déroulée  la  succession  de 
laits  qui  l'avaient  transformé,  lui,  le  brillant  officier  d'alpins,  eu 
(juvrier  mineur  du  TransvaaI. 

C'était  d'abord  le  voyage  de  Nice  à  Paris,  en  compagnie  d'Henry 
Kinburn  parlant  pour  Londres  afin  de  recruter,  de  concert  avec 
John  Sluck,  les  éléments  de  la  troupe  qu'il  devait  mellre  au  ser- 


vice de  la  Chartered,  puis  son  entrevue  avec  l'agent  de  change  et 
le  coup  de  massue  quil  avait  reçu  en  apprenant  l'affreuse  vérité  : 
non  seulement  il  était  ruiné  complètement,  absolument,  sans 
rémission,  mais,  tous  comptes  faits,  il  restait  redevoir  à  l'agent 
près  de  deux  cent  mille  francs. 

n  avait  été  impossible  de  liquider  sa  situation  ;  en  présence  de 
l'attitude  des  baissiers,  les  cours  s'étaient  effondrés  avec  une  rapi- 
dité telle  que  pas  un  acheteur  de  bonne  volonté  ne  s'était  pré- 
senté pour  ramasser  les  titres  qu'on  jetait  sur  le  marché;  force 
avait  été  en  conséquence  au  malheureux  de  se  faire  reportei', 
report  déplorable,  puisque  la  gravité  de  la  situation  s'élait 
aggravée  encore,  si  bien  que  l'agent,  les  reins  brisés,  n'avait  pu 
continuer  et  avait  dû  liquider  sa  position. 

Deux  cent  mille  francs  !  Jean  de  Brey  n'avait  plus  un  sou  et 
devait  deux  cent  mille  francs!...  Comment,  avec  sa  solde,  arrive- 
rait-il jamais  à  s'acquitter?  C'était  même  folie  qu'y  songer! 

Lui  fallait-il  donc  renoncer  à  jamais  tenir  les  engagements 
que,  dans  le  premier  moment  d'affolement,  il  venait  de  prendre  : 
en  présence  d'une  situation  si  inextricable,  tout  aulre,  de  senti- 
ments moins  profondément  chrétiens  que  les  siens,  se  serait  tué, 
puisqu'il  est  admis,  auprès  d'une  certaine  partie  de  notre  triste 
société,  que  le  suicide  équivaut  à  un  règlement  de  compte... 

Très  généreusement,  Henry  Kinburn  lui  avait  offert  la  somme 
nécessaire  pour  désintéresser  l'agent;  mais  son  ami  s'était  refusé 
avec  énergie  à  une  semblable  combinaison,  sa  fierté  ne  pouvant 
admettre  l'humiliation  d'un  tel  don  ;  c'est  alors  que,  devant  le 
désespoir  de  son  ami,  le  neveu  de  lord  Cornallett  lui  avait  suggéré 
l'idée  de  s'en  aller  tenter  fortune  au  TransvaaI.  Se  basant  sur  de 
nombreux  exemples,  il  lui  avait  fait  entrevoir  la  possibilité  de 
conquérir,  par  la  force,  l'énergie,  l'intelligence,  la  somme  qu'il 
lui  fallait  et  peut-être  bien  aussi  une  somme  supérieure;  il  sufli- 
rait  d'un  coup  de  chance  pour  lui  faire  mettre  la  main  sur  un 
filon,  et  alors...  ;  seulement,  il  fallait  une  force  de  volonté  très 
grande  pour  sauter  à  pieds  joints  de  la  situation  supérieure  qu'il 
occupait  à  celle,  presque  infime,  par  laquelle  il   fallait  débuler. 

Briser  sa  carrière!...   renoncer  à  ce  métier  en  vue  duquel  il 
avait  travaillé  pendant  dix  ans!...  quel  crève-cœur!...  et  cepen- 
dant, après  une  lutte  de  deux  jours,  les  deux  jours  durant  les- 
quels Kinburn  était  demeuré  auprès  de  lui,  Jean  de  Brey  s'étai 
décidé  au  sacrifice.  ' 

Alors,  pour  le  consoler,  son  ami  l'avait  mis  au  courant  des 
combinaisons  malrimoniales  de  lord  Cornallett  pour  miss  Ed- 
widge;  il  lui  avait  dit  le  désespoir  et  la  résignation  de  la  pauvre 
enfant  et  aussi  l'espoir  que,  dans  leur  dernière  conversation  par- 
dessus le  mur  de  la  villa,  il  lui  avait  donné. 

Miss  Edwidge  avait  besoin  de  ne  pas  se  sentir  seule,  d'être 
soutenue,  réconfortée  pour  avoir  la  foi'ce  de  défendre  son  bon- 
heur, et  la  présence  de  celui  qu'elle  aimait  dans  le  port  où  elle 
allait  retourner  serait  poiu-  elle  une  grande  joie. 

De  Londres,  Henry  Kinburn  avait  presque  aussitôt  envoyé  à 
Jean  de  Brey  des  letlres  de  recommandation  signées  par  le 
conseil  d'administration  d'une  des  plus  puissantes  compagnies 
minières  du  TransvaaI,  et  c'est  ainsi  qu'on  arrivant,  le  jeune 
homme  avait  ohlenu  un  poste  d'inspecteur. 

La  possibilité  de  pouvoir  —  la  chance  aidant  —  s'acquitter  de 
ses  dettes  lui  aurait  aussitôt  rendu  sa  quiétude  d'esprit.,  si  la  pen- 
sée de  miss  Edwidge  ne  l'eût  constamment  hanté,  et  ce  fui  sur 
la  jeune  fille  qu'il"  interrogea  son  ami  dès  que  quelques  instants  de 
galop  les  eurent  mis  hors  de  portée  do  leurs  hommes... 

—  Elle  est  avec  son  père  à  Johannesburg,  répondit  Henry  Kin- 
burn; je  les  ai  vus  en  passant  et  je  lui  ai  l'ait  connaiire  votre  pré- 
sence ici;  cela  a  paru  la  rendre  fort  heureuse. 

—  Et  lord  Cornallett?... 

—  Je  n'ai  pas  eiu  prudent  de  lui  souffler  un  mot  de  vous;  ses 
combinaisons  avec  cet  ours  de  Burgher  semblent  marcher  à 
souhait. 

—  Alors!  fit  Jean  d'une  voix  étranglée. 

—  .\lors!...  mon  cher  ami,  vous  avez  un  provei'be  qui  dit 
qu'entre  la  coupe  et  les  lèvres  il  y  a  place  pom-  un  malheur  : 
prenons  le  conirepied  et  comptons  sur  la  Providence. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Georges  i.e  I'.\i;re. 


NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 


M.  lOdouard  Ziers'élanl  trouvé  empêché  par  des  travaux  urgenls, 
la  seconde  réuni(ni  du  jury  ne  pourra  avoir  lieu  que  samedi 
prochai u. 

Pendant  ce  lemps.  le  secrétaire  du  jury,  M.  Léon  Cauniery, 
travaille  ferme.  Il  a  achevé  le  dépouillement  de  toutes  les  .'onipo- 
sitions  et  les  a  classées  eu  deux  catégories  —  classement  qui  sera 
soumis  à  l'approbation  du  jury.  La  première  catégorie  com- 
prend les  compositions  qui  réunissent  toules  les  conditions  impo- 
sées par  le  concouj's;  la  seconde  celles  que,  pour  une  raison  quel- 
conque, il  estime  devoir  être  écartées  saus  plus  ample  examen. 
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LES  VIEUX  SOLDATS 


UN  aïeul  de  CHAPUZOT' 

Par  JEAN  DRAULT 


A    L  ARMEE    D  ITALIE 

Vérone  (Italie)  I3'pluviôse,an  V^. 
Chers  parents. 

Je  n'ai  pas  pu  aller  vous  voir  comme 
vous  avez  pu  vous  en  apercevoir,  rapport 
à  ce  que  nous  n'avons  pas  eu  seulement 
le  temps  de  mettre  le  pied  en  France,  qu'on 
nous  a  dirisés  sur  l'année  d'Italie . 

Deux  jours  de  repos  à  Reims,  et  puis 
voilà  qu'arrivent  des  centaines  de  carrioles 
attelées  avec  deux  ou  trois  chevaux.  Elles 
avaient  été  réquisitionnées  par  nos  dra- 
gons. 

—  Bon,  que  je  dis  à  Flamboche,  la 
République  va  économiser  les  jambes  du 
soldat,  et  le  ramener  bien  vite  à  Paris  pour 
qu'il  ait  plus  de  temps  à  passer  dans  sa 
famille.  C'est  très  bien  de  la  part  de  la 
République. 

Mais  Klamboche  avait  l'air  de  ne  pas 
croire  beaucoup  à  la  générosité  de  la  Répu- 
bique. 

—  Vois-tu,  qu'il  me  dit,  ça  ne  doit  pas 
être    pour    nous    envoyer    en    congé   de 

\ 


semestre  qu'on  a  ré 
quisitionné  tant  de  ba- 
gnoles que  ça. 

Tout  de  même,  je  ne  voulais  pas  croire  à 
ce  que  me  disait  Flamboche.  On  nous  avait 
promis  du  repos. 

Et  voilà  que  dès  le  matin  le 
tambour  bat  au  rassemblement. 
Nous  nous  levons  au  galop,  nous 
secouons  la  paille  de  nos  canton- 
nements, et  nous  courons  eu 
armes  au  lieu  de  rassemblement. 
Les  chariots  sont  là,  tout  attelés  ; 
on  nous  fait  monter  cinq  ou  six 
par  carriole,  on  reste  debout  ou 
on  s'assied  sur  le  plancher, 
suivant  les  goûts.  Un  cavalier  du 
train  est  monté  sur  le  cheval  de 
devant,  et  fouette  cocher,  on 
part  au  galop! 

Au    commencement    1 1    va 


bien,  on 

■-  iiiiuse 
d'être 

iecoué  comme  dans  un  panier  à  salade, 
et  on  est  content  de  ne  pas  avoir  à  mar- 
cher. Il  T  en  a  aussi  qui  s'étendent  sur 
'e  plancher  et  qui  ronflent  à  poings  fer- 
més. Mais,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures 
de  cet  exercice,  on  était  positivement 
étripé,  sauf  votre  respect  ;  on  avait  des 
points  de  côté,  et  on  demandait  grâce. 

Moi,  je  tenais  bon.  Je  me  disais  :  tant 
plus  que  ça  va  vite,  tant  plus  que  ça  me 
rapproche  de  Santeuil. 

Mais  pourtant,  j'étais  étonné  de  ne 
pas  voir  les  noms  des  villes  et  des  villages 
i|ue  j'avais  traversés,  la  première  fois 
que  la  demi-brigade  avait  quitté  Paris 
pour  aller  à  l'armée  du  Rhin^ 

Et  j'ai  crié  au  soldat  du  train  qui 
nous  conduisail  : 

—  C'esl-^sl  bientôt  Paris?... 

Il  s'est  retourné  sur  sa  selle  en  riant, 
et  il  a  répondu  : 

—  Paris!...  Ahl...  ouiche!...  Nous 
lui  tournons  le  dos  !... 

Mais,  au  même  moment,  son  cheval  a 


1 .  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  mai  1896. 
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buté  et  s'est  a.hittu,  et  le  cava- 
lier est  allé  rouler  dans  le 
fossé.  Le  timonier  est  allé 
tomber  sur  le  cheval  abattu 
ce  qui  a  fait  baisser  le  nez 
à  la  satanée  bagnole,  et  nous 
a  tous  jetés  les  uns  sur  les 
autres  hors  de  la  voiture,  et 
sur  les  chevaux  qui  ruaient 
et  gigottaient  comme  des  pos- 
sédés. 

Et  pendant  ce  temps-là  les 
voitures  qui  arrivaient  par 
derrière  manquaient  de  nous 
écraser. 

Jamais,  chers  parents,  je 
n'ai  vu  un  pareil  amoncelle- 
meut  de  chapeaux.  11  fallait 
tirer  nos  gibernes,  nos  sacs,  nos 
coilTures  de  dessous  les  pieds 
des  chevaux,  et  faire  bien 
attention  à  ne  pas  attraper 
un  coup  de  pied,  et  cela,  pen- 
dant que  les  autres  carrioles 

nous    dépassaient  et  que  nos  ~ 

camarades    nous    envoyaient 

des  plaisanteries  qui  transportaient  de  rage  le  brave  Flamboche. 
Il  a  même  couru,  le  sabre  levé,  sur  une  voiturée  de  voltigeurs 
qui  auraient  bien  pu  attraper  un  mauvais  coup,  si  leurs  chevaux 
n'avaient  pas  été  aussi  vite.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  déjà  pointé 
la  baïonnette  ! 

Nos  chevaux  relevés,  et  lavoiture  bien  examinée  par  tous  lec 
bouts,  il  a  fallu  rattraper  la  colonne  et  ses  carrioles.  Heureuse- 
ment, on  avait  donné  à  la  demi-brigade  le  temps  de  manger 
un  morceau,  pendant  qu'on  changeait  les  chevaux,  et  nous  somme? 
arrivés,  mais  juste  au  moment  où  nos  camarades  avaient  fini  de 
manger  et  où  ils  remontaient  dnns  leur  voiture  à  supplice. 

—  Ça  vous  apprendra  à  vous 
amuser  en  route,  que  nous  a  dit 
le  capitaine  Rouffignac.  A  pré- 
sent, vous  mangerez  comme  vous 
pourrez. 

Et  nous  voilà  repartis  au 
galop.  C'était  impossible  de 
tirer  un  couteau  pour  couper  son 
pain  et  son  lard,  on  se  serait 
tous  poignardés  à  qui  mieux 
mieux,  rapport  aux  sauts  de  la 
guimbarde. 

Le  soir,  on  était  dans  un  état 
piteux. 

Mais,  trois  jours  après,  on 
était  aux  environs  de  Lyon,  et 
dame,  là,  je  ne  comptais  pas 
vous  revoir  de  sitôt  et  je  trouvais 
que  c'était  Flamboche  qui  avait 
raison,  parce  que  si  nos  chefs 
avaient  voulu  nous  amener  à 
Paris,  ils  avaient  tout  de  même 
pris  un  drôle  de  chemin. 

Mais  comme  je  suis  têlu.  j'ai 
Fia m huche  : 

Tout  n'est    peut-êire  pas  perdu;  c'est     peut-être  une  fausse 
alerte.  *•*>. 

Le  malheur,  c'est  que 
quinze  jours  après,  avec 
de  fortes  étapes,  nous 
nous  trouvions  au  blocus 
de  Mantoue.  incorporés  à 
la  -2t)0  demi-brigade,  divi- 
sion Masséna,  sous  les 
ordres  du  général  Du- 
mas, un  nègre  !.,. 

Oui,  chers  parents,  un 
généi'al  nègre,  ce  qui 
nous  a  d'abord  fait  un 
peu  grogner. 

Il  faut  vous  dire  que 
tout,  d'abord,  dans  celto 
armée  d'Italie,  nous  a 
choqués.  Jamais  vous 
n'avez  vu  des  ofOciers  et 
des  soldats  plus  dégue- 
nillés. On  leur  aurait 
donné  deux  liards,  n'était 
la  diminution  des  assi- 
gnats. 

Nous  qui  étions    ha- 


dit    à 
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billes  de  neuf,  nous  avions  l'air  de  ci-dcvanie''.°?r-!oe3  en  face 
de  ces  vagabonds.  Et  ils  étaient  voleurs!  Kt  mal  poliV!  El  effrontés! 
Et  indisciplinés  I... 

Tout  de  suite  ils  nous  ont  jalousés.  Un  grenadier  de  la  20'  lé- 
gère nous  a  criédev,Tnt  une  vingtaine  de  ses  camarades  : 

—  Ohé!...  l'armcp  des  messieurs!... 

Et  c'est  le  nom  qu'on  adonné  depuis  à  l'armée  du  Hliin,  tant  il 
a  fait  l'ire  ceux  de  l'armée  d'Italie. 

—  Tu  viens  nous  voler  notre  gloire!...  que  ce  grenadier  aux 
coudes  percés  a  ajouté  en  me  menaçant  de  son  poing. 

Fbimboclie  et  Bersouillon  qui  étaient  avec  moi  oui  voulu  dégai- 
ner et  l'obliger  à  leur  rendre  raison.  Mais  je  les  ai  retenus  et  je  lui 
ai  crié  : 

—  Nous  ne  venons  pas  te  voler  ta  gloire,  grenadier!...  Nous 
t'en  apportons  des  bords  du  Rhin,  et  d'aussi  pure  que  la  tienne! 

Le  capitaine  Roufignac  est  sorti  du  baraquement  des  officiers 
du  bataillon  en  m'entendant  parler  de  cette  façon  au  coquin.  Il  a 
approuvé  mon  langage  et  m'a  appelé  le  Cicéron  de  la  2oe. 

Encore  un  particulier  qui  ne  devait  pas  être  de  la  petite  bière, 
ce  Cicéron.  et  pour  le  moins  aussi  glorieux  que  les  dénommés 
Brutus  et  Scipiou. 

N'empêche  que  toutes  ces  discussions  qui  recommençaient  à 
propos  de  tout  entre  les  vieux  soldats  de  l'armée  d'Italie  et  nous 
autres  qui  anivions  de  l'armée  du  Rhin  ne  devaient  pas  se  termi- 
ner sans  coups  de  sabre  ou  d'épée. 

Dès  le  lendemain,  on  en  a  eu  un  échantillon. 

Ces  animaux-là  qui  nous  accusaient  de  venir  leur  voler  leur 
gloire  ont  essayé  de  prendre  leur  revanche  en  nous  volant  nos 
bonnes  culottes'  nos  bonnes  guêtres,  nos  bons  bonnets  à  poil,  et 
nos  bonnes  capotes. 

En  m'éveillant  à  mon  cantonnement,  le  lendemain,  je  trouve 
une  culotte  rapiécée,  crevée  partout,  sale  comme  si  on  avait  ramoné 
la  cheminée  avec,  des  guêtres  reprisées,  un  bonnet  tout  déplumé, 
une  tunique  déteinte,  et  je  secoue  Flamboche  : 

—  Dis  donc,  Flamboche! 

—  Quoi  donc?  qu'il  fait. 

—  C'est  bien  tes  effets  que  tu  as?... 

Je  le  vois  qui  fouille  et  farfouille  et  qui  pousse  des  cris 
d'écorché. 

—  .Te  suis  volé!  qu'il  crie.  Ah',  le  bandit!  Le  gredin!  L'aristo- 
crate! .Si  jamais  je  le  pince!... 

Deux  minutes  après,  c'est  toute  la  compagnie  qui  vocifère  des 
injiu'esà  l'adresse  des  soldats  de  l'armée  d'Italie,  et  cinq  minutes 
après,  c'est  toute  la  demi-brigade  qui  se  réveille  détro.issée  de  fond 
en  comble.  Aux  voltigeurs,  comme  je  l'ai  su  par  Bersouillon,  aux 
fusiliers,  comme  je  inc  le  suis  laissé  dire  par  Radois,  les  mêmes 
coquineries  s'étaient  passées  de  la  même  façon. 

Alors,  nous  voilà,  Flamboche  et  moi,  occupés  à  parcourir  le 
camp,  reluquant  tous  les  grenadiers  que  nous  rencontrons,  exami- 
nant leurs  effets  depuis  les  pieds  jusqu'au  cou. 

Tout  à  coup,  Flamboche  s'écrie  : 

—  Je  reconnais  ma  culotte!...  Elle  avait  une  reprise  à  gros 
points  sur  le  genou. 

Et  il  me  montre  un  véritable  géanl  qui  avait  l'air  d'étouffer 
dans  une  culotte  trop  petite  pour  lui,  et  qui  fumait  tranquillement 
sa  pipe  en  brossant  son  bonnet  de  police. 

Flamboche  s'approche  du  géant  et  lui  dit  poliment  ; 

—  Grenadier,  m'est  avis  que  tu  as  ma  culoLte. 

—  Grenadier,  que  répond  l'autre  en  se  moquant,  la  culottequo 
j'ai  esta  moi. 

—  Grenadier,  reprend  Flamboche.  la  culotte  que  tu  as  est  à 
moi! 

—  Grenadier,  tu  en  as  menti! 

—  Alors!  tiens!... 

Et  Flamboche  donne  une  gifle  nu  géant  avant  que  j'aie  pu  l'en 
empêcher. 

Le  géant  dégaine,  fond  sur  mon  camarade  qui  dégaine  à  son 
lour  pour  se  défendre.  Je  les  supplie  d'arrêter,  d'allerau  moins  pins 
loin  pom"  vider  leur  querelle.  Rien  n'y  fait  et  au  plus  fort  de  leur 
lutte,  voilà  que  le  tambour  bat  aux  champs  et  que  débouche  ih^ 
derrière  une  maison  le  général  Dumas,  le  nègre! 

Je  me  sentais  froid  dans  le  dos. 

J'étais  loin  de  me  douter,  chers  parents,  de  ce  qui  allait  se  pas- 
ser!... Mais  le  général  Dumas  afait,  en  tout  cas,  ce  qui  lui  était  le 
plus  utile  pour  se  faire  admirer  de  soldats  arrivés  de  la  veille,  et 
qui  n'avaient  pu  contempler  son  courage  à  In  guerre. 

Il  est  arrivé,  suivi  de  son  aide  de  camp,  tout  firè*;  des  deux 
enragés  ferrailleurs  qui  se  criaient  trop  d'injia'cs  pour  l'entendre. 
Il  a  pris  le  géant  sous  son  bras  sans  dire  un  mol  ;  il  a  ensuite  pris 
de  la  même  façon  le  pauvre  Flamboche  qui  ne  savait  plus  où  il  en 
était,  et  il  a  porté  ces  deux  hommes  jusqu'à  la  salle  de  police, 
sans  avoir  plus  de  peine  que  papa  n'en  a  pour  transporter  deux 
gerbes  de  blé. 

Comme  il  a  vu  qu'ils  étaient  blessés  tous  les  deux,  mais  sans 
danger  pour  leur  vie.  il  s'est  contenté  de  dire  : 

—  Tant  mieux!  L'honneur  est  sauf! 

Ils  sont  restés  huit  jours  enfermés,  au  pain  et  à  l'eau,  et  ils 
sont  sortis  très  amis.   Le  géant  avait  consenti  à  rendre  à  Flambo- 


(  iie  sa  tunique,  mais  il  n'a  jamais  voulu  lui  rendre  sa  culotte  : 

. —  Tu  comprends,  grenadier,  qu'il  lui  a  dit,  ça  serait  me  donner 
tort,  je  ne  veux  pas  !  Je  t'ai  dit  qu'elle  était  à  moi,  je  ne  vpmx  pas 
me  dédire. 

Flamboche  a  respecté  ces  scrupules,  qui  sont  honorables. 

11  y  a  eu  bien  d'autres  disputes,  duels  et  batteries  entre  les  an- 
ciens soldats  de  l'armée  d'Italie  et  les  nouveaux  soldats  venus  de 
l'armée  du  Rhin;  il  y  a  eu  même  des  tue;'ies  véritables,  mais  tout 
ça  a  fini  par  se  calmer,  grâce  au  général  Dumas,  qui,  pour  un 
nègre,  n'est  tout  de  même  pas  une  fichue  bête. 

C'est  ainsi  qu'il  a  en  la  bonne  idée  de  faire  habiller  à  neuf  tous 
ceux  qui  étaient  loqueteux  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  jalousie. 

Et  puis,  il  a  annoncé  que  le  milliard  voté  par  la  Convention 
pour  les  soldats  de  toutes  les  armées  delà  République  allait  être 
enfin  distribué  p5r  ordre  du  Directoire. 

Mais,  pour  ça,  nous  I  attendons  toujours,  le  satané  milliard,  et 
le  Directoire  m'a  tout  l'air  de  ne  pas  s'intéresser  plus  au  soldat 
que  la  Convention.  La  Convention,  elle,  m'a  au  moins  donné  un 
fusil  d'honneur.  Le  Directoire,  lui,  m'a  tout  juste  donné  un  habil- 
lement, ce  qui  n'est  pas  beaucoup. 

Enfin,  chers  parents,  ce  qui  a  tout  à  fait  remis  d'accord  les 
anciens  et  les  nouveaux  soldats  de  l'armée  d'Italie,  c'est  l'affaire 
d'Arcole  dont  il  faut  que  je  vous  touche  <leux  mots. 

Après  ce  que  la  vingt-cinquième  demi-brigade  a  fait  à  Arcole, 
voyez-vous,  les  autres  troupes  de  l'armée  d'Italie  n'ont  plus  rien  à 
nous  dire,  ou  alors  ça  serait  de  la  mauvaise  jalousie. 

Bonaparte,  le  petit  général  en  chef,  un  lapin  qui  court  risque 
d'aller  loin,  à  ce  qu'on  dit,  nous  a  félicités  publiquement;  ça  coupe 
toutes  les  mauvaises  langues. 
{La  suite  au  prochain  numéro.)  Je.^n  Draui.t 


LE    LEGS 


Par  Georges  de  LYS 


Etoilant  la  grande  sa  Ile  oblongue,  les  lueurs  vacillantes  des  veilleu- 
ses découpent  des  ombres  et  des  clartés  errantes  sur  la  blancheur  fri- 
gide des  rideaux,  les  lits  alignés  en  pierres  tmbales  et  les  faces 
cireuses.  Le  silence  nocturne,  scandé  par  une  toux  rauque,  s'alour- 
dit, morne,  après  cette  manifestation  de  la  vie  en  qui  déjà  prélude 
un  écho  de  la  mort. 

Tout  au  fond,  dans  l'angle,  au  numéro  19,  un  râle  siffle  entre 
les  lèvres  amincies  d'une  moribonde;  ses  mains  flottent,  indécises, 
sur  le  drap  que  les  doigts  crispent  et  ramènent  au  visage,  comme 
si  d'avance  la  malheureuse  voulait  se  couvrir  du  suaire  —  dernière 
pudeur  des  agonisants!...  De  lourdes  larmes  emplissent  les  yeux 
vagues,  ternis,  débordent,  coulent  lentes  et  froides  le  long  des 
joues  terreuses. 

Doucement,  une  main  délicate  les  a  essuyées.  A  travers 
i'embrumement  des  prunelles,  la  mourante  a  reconnu  sœur  Gcr- 
trude,  la  religieuse  de  la  salle,  à  qui  la  blanche  cornette  met.  au- 
dessus  du  front,  comme  un  battement  d'ailes. 

—  Mou  Paul!...  mon  petit  !...  gémit  la  malade. 

—  Calmez-vous,  mon  amie,  murmure  sœur  Gertrude.  en  lui 
prenant  les  mains  dans  les  siennes  et  détendant  les  doigts  raidis 
par  la  douce  moiteur  des  siens.  Buvez  un  peu  de  cette  potion  et 
reposez-vous,  pour  mieux  embrasser  votre  petit  Paul  demain. 

—  Demain!...  geint  amèrement  la  femme. 

—  Sans  doute!  c'est  jeudi,  jour  de  visite. 

—  Demain,  je  serai  morte...  comme  mon  homme...  Oh!  ne 
cherchez  pas  à  m'illusionner  !  Je  le  connais,  mon  mal,  j'ai  vu  mon 
mari  en  mourir,  et  c'est  en  le  soignant  que  j'ai 'pris  sa  maladie... 
Ce  n'est  pas  que  je  regrette  ce  que  j'ai  fait:  oh!  non!  nous  nous 
aimions  1  Mais  je  vais  mourir,  je  le  sais,  je  le  sens,  et  lui,  mon 
Paul,  mon  mignon,  mon  innocent,  va  rester  seul  sur  terre,  sans 
pain,  sans  baisers... 

—  Prions  Dieu!  il  pourvoiera  au  sort  de  votre  enfant. 

—  Un  Dieu  qui  prend  nnemère'àson  fils!...  Il  est  méchant  votre 
bon  Dieu,  méeliant  pour  mon  petiot  si  douxl 

La  sreur.  gravement,  l'interrompit: 

—  C'est  pourtant  ce  Dieu,  dont  vous  niez  la  bonté,  qui  vous  a 
conduite  ici  pour  que  votre  fils  ne  soit  point  abandonné.  Ma  mère 
vil  bien  seidc  au  village,  elle  sera  heureuse  d'avoir  votre  Paul 
pour  enfant. 

—  Ce  serait  possible! 

—  Je  vous  le  promets. 

—  C'est  vous  l'ange  du  bon  Dieu,  murmura  la  moribondeen  atti- 
rant à  elle  les  mains  de  la  sœur  pour  les  baiser. 

Mais  celle-ci  s'agt-uouillait,  joignait  les  doigts  de  l'agonisante 
entre  les  siens  et  commençait  : 

—  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux... 

—  ...  Qui  êtes  aux  cieux...,  balbutia  l'agonisante. 

La  prière  se  continuait...  F,u  prononçant  :  «  Délivrez-nous  du 
m:\\...  ».  le  soidlle  expira.  \.'àme  delà  mère  allait  à  Dieu. 


TRENTF 


L'OUVRIER 


La  mère  de  sœur  Gprtriide,  maman  Rivel,  comme  on  la  nom- 
mail  au  village,  ratifia  la  promesse  faile  par  sa  fille  à  la  morte. 
Le  petit  Pauldevint  son  fils.  Elle  accueillit  et  aima  en  aïeule  cel 
enfant  qui  lui  venait  du  cœur  de  sa  fille,  comme  s'il  fût  issu  de  sa 
chair  et  de  son  sang. 

Dans  ses  lettres,  elle  parlait  à  la  religieuse  du  petit  comme  s'il 
eût  été  sien.  Elle  en  arrivait  à  se  croire  grand'mère.  Toujours, 
iui  bas  de  la  dernière  page,  par  une  douce  attention  du  cœur, 
•[uelques  lignes  d'une  grosse  écriture  irrégulière  transmettaient 
directement  les  baisers  du  marmot  à  maman  Gertrude...  et  In 
religieuse,  dans  ses  nuits,  après  les  lourdes  journées  d'hôpital, 
pensait  ar  petit  qu'elle  eût  tant  aimé  embrasser.  Hélas  I  le  village 
était  loin,  maman  Rivel  peu  fortunée  et  Paul  Sauvan  grandissait 
loin  d'elle. 

Mais,  quand  même,  la  sœur  était  heureuse  de  cet  intérêt 
humain  qu'elle  avait  lié  à  sa  vie.  Dans  sa  pieuse  candeur,  elle  se 
demandait  parfois  si  ce  n'était  point  péché  d'avoir  donné  place  à 
d'autres  qu'à  Dieu  dans  son  cœur?  Elle  avait  librement  renoncé 
nu  monde,  elle  n'avait  donc  pas  droit  aux  joies  de  la  maternité, 
et  elle  se  sentait  mère,  mère  de  l'orphelin  qu'elle  n'avait  vu  cepen- 
dant qu'une  fois! 

Honteuse,  elle  cachait  le  portrait  de  Paul  dans  son  livre  de 
prières  et  allait  s^hiimilier,  s'accuser  aux  genoux  de  son  confes- 
seur. Le  vieux  prêtre  calmait  ces  scrupules  de  sa  voix  de  clémence  : 
«  Dieu  nous  a  donné  un  cœur  pour  aimer  1...  » 

Les  années  coulaient.  Paul  devenait  homme.  C'était  un  gars 
solide,  hardi  travailleur,  dont  les  bras  maintenant  faisaient  vivre 
son  aïeule  adoptive.  Sœur  Gertrude  continuait,  dans  le  même  hos- 
pice, son  existence  de  dévouement  au  travers  des  misères  et  des 
nironies  humaines,  joyeuse  pour  lonstemps  quand  venait  lui  sou- 
rire une  lettre  du  pays,  tracée  de  la  main  de  Paul;  la  vieille 
maman  n'écrivait  plus... 

Un  jour,  l'enveloppe  rompue  ne  lui  apporta  que  des  larmes;  la 
mère  Rivel  était  morte,  et  Paul  orphelin  pour  la  seconde  fois.  11 
unissait  sa  douleur  à  celle  de  la  fille  que  le  devoir  rivait  à  l'hôpital 
et  dont  les  doigts,  après  avoir  fermé  tant  de  paupières  inconnues, 
n'avaient  pas  le  droit  de  clore  les  yeux  d'uue  mère! 

D'abord  fréquente,  la  correspondance  devint  rare  et  brève; 
plus  de  confidences,  de  projets  ébauchés;  un  malaise  perçait  sous 
les  phrases  hâtives  et  vagues.  Puis,  elle  cessa  brusquement.  Sœur 
Gertrude,  déjà  inquiète,  s'alarma.  Elle  écrivit  au  maire  de  la 
commune  pour  s'informer  de  Paul.  La  réponse  la  stupéfia.  Resté 
seul,  le  jeune  homme  s'était  dérange  et,  finalement,  avait  quitté 
le  pays  sans  laisser  d'indices  sur  la  direction  prise. 

Sœur  Gertrude  espéra  d'abord  qu'il  viendrait  à  Paris,  ce  Paris 
qui  est  l'aimant  universel;  alors,  une  fois-là,  pourrait-il  ne  pas 
venir  à  elle?  C'était  impossible!  Vivre  dans  la  même  ville  sans 
accourir  lui  tendre  les  bras!  Ah!  elle  ne  doutait  pas  du  cœur  de 
son  enfant! 

Mais  le  temps  passa,  toujours  sans  nouvelles.  La  fille  de  charité 
porta  ses  larmes  aux  pieds  de  Dieu  ;  ses  anciens  scrupules  se  réveil- 
lèrent ;  elle  voyait  dans  l'abandon  de  Paul  le  châtiment  dont  le 
Ciel  frappait  son  cœur,  trop  enclin  aux  afifections  terrestres;  elle 
offrait  sa  douleur  en  holocauste,  acceptant,  bénissant  l'épreuve. 
priant  pour  l'ingrat,  et  conjurant  Dieu  de  donner  en  joies  à  l'en- 
fant les  peines  de  la  mère. 


La  porie  de  la  grande  salle  s'est  ouverte.  Silencieux,  glisse 
le  pas  de  la  religieuse.  Elle  a  vieilli,  sœui-  Gertrude;  en  soulevant 
sa  cornette,  on  verrait  la  neige  de  ses  cheveux  coupés  ras,  si 
opulents  lorsque  les  ciseaux  les  versèrent  sur  les  dalles  de  la 
chapelle,  si  rares  aujourd'hui! 

—  Rien  de  nouveau,  monsieur?  demande-t-elle  à  l'interne  de 
service  qu'elle  croise  dans  l'allée. 

—  Si,  ma  sœur.  On  vient  d'amener  un  blessé,  d'urgence;  uu 
malheureux  tombé  je  ne  sais  d'où.  Chute  grave,  lésions  internes. 
11  passera  peut-être  la  nuit,  mais  après... 

L'interne  eut  un  geste  significatif. 

—  Pauvre  garçon!...  A-t-il  sa  connaissance? 

—  Du  tout!  L'n  état  comateux  qui  ne  cessera  que  pom-  laisser 
place  au  délire.  Peut-être,  cependant,  aux  derniers  moments, 
recouvrera-t-il  quelque  lucidité;  c'est  possible. 

—  Où  l'avez-vous  mis? 

—  Au  19,  près  de  la  porte 

—  Je  vais  le  voir. 

La  sœur  s'avança,  glissant  contre  les  lits,  s'arrêtanl  parfois 
pour  répondre  à  l'appel  d'un  malade.  A  l'angle  de  la  salle,  elle 
s'approcha. 

.  Sur  le  lit.  la  tête  renversée  sur  l'oreiller,  un  homme  jeune, 
mais  à  la  face  ravagée  par  les  excès,  haletait  péniblement.  Sa 
physionomie  frappa  la  sœur,  lui  mit  dans  la  mémoire  une  évoca- 
tion de  (li'jà-ni,  trop  lointaine,  cependant,  pour  être  précisée. 

Elle  a  posé  sa  main  fraîche  sur  le  front  enfiévré  du  blessé. 
Il  s'agite,  ouvre  des  yeux  atones  qui  vaguent  dans  leurs  orbites. 


—  Maman!  b>  ,aya-t-il. 

Cri  d'enfant  qui  revient  à  l'homme  à  l'heure  des  adieux! 
La  sœur  se  penche  vers  le  malheureux;  il  tend  les  bras,  la  regarde 
de  ses  prunelles  folles,  mais  un  éclair  les  illumine  : 

—  Maman  Rivel! 

Paul!  c'est  son  Paul!  Mon  Dieu!  le  revoir  dans  cet  état!... 
La  fille  de  charité  s'abat  sur  les  genoux,  joint  les  mains,  élève  les 
bras  et,  ardent  comme  une  prière,  jette  cet  appel  : 

—  .Mon  enfant! 

Comme  s'il  l'eût  comprise,  le  moribond  reprend  : 

—  .Maman  Gertrude  1 


L'interne  s'était  approché.  Curieusement,  il  regarde  la  sœur. 
Elle  le  voit,  elle  l'implore  : 

—  Oh!  vous  le  sauverez! 

Le  jeune  homme  la  fixe,  étonné,  sans  répondre. 

—  .\h!  reprend-elle,  vous  ne  savez  pas.  C'est  Paul!  au  19,  dans 
le  lit  où  sa  mère  mourante  me  l'a  confié...  Pauvre  petit!... 
Ma  mère  l'a  élevé;  puis  elle  est  morte  aussi...  .\lors...  alors  Paul 
a  disparu...  C'était  notre  enfant...  11  y  a  cinq  ans  de  cela...  Et  je 
le  retrouve  ici...,  il  va  mourir...  Oh!  non,  non,  vous  le  sauverez. 

—  Hélas!  murmura  l'interne  ému,  en  hochant  tristement  la  tête. 

—  Alors,  il  est  perdu,  bien  perdu...  0  mon  Dieu!  le  laisserez- 
vous  mourir  sans  qu'il  ait  demandé  le  pardon  de  ses  fautes?...  Si 
j'ai  péché  en  aimant  trop  l'enfant  que  m'avait  confié  la  mort, 
lorsque  je  vous  devais  mon  cœur  tout  entier,  à  vous  seul,  ô  mon 
Dieu  !  punissez-moi,  moi  la  coupable,  et  que  mon  châtiment  lui 
mérite  votre  miséricorde! 

La  tête  dans  les  mains,  la  religieuse  ardemment  priait... 
Une  voix  épuisée  l'appela  ; 

—  Ma  sœur  ! 

Elle  releva  le  front,  Paul  la  regardait. 

—  Oh  !  je  vous  connais  !  Vous  m'aviez  sauvé  la  vie,  vous  deviez 
m'adoucir  la  mort.  Pardon  !  j'ai  été  ingrat...  Si  vous  saviez  I... 

Le  blessé  courba  la  tète. 

—  Paul,  mon  enfant,  lui  dit  tendrement  la  sœur,  puis-je  rien 
te  reprocher  ?  mais  c'est  Dieu  qu'il  te  faut  implorer! 

—  Dieu?  je  n'y  crois  plus  ! 

Sœur  Gertrude  blêmit  et  chancela.  Sa  physionomie  exprima 
une  si  intolérable  douleur  que  l'interne  crut  qu'elle  allait  défaillir... 

.Mais  elle  se  redressa,  maîtresse  de  sa  souffrance.  Sa  main  éleva 
jusqu'à  ses  lèvres  le  crucifix  suspendu  à  son  chapelet,  puis  elle  le 
présenta  au  moribond. 

—  Votre  mère  l'a  embrassé  avant  de  mourir,  là,  dans  le  lit  où 
vous  êtes,  en  me  priant,  au  nom  de  Dieu,  de  la  remplacer  ici-bas 
auprès  de  vous. 

Paul  hésitait.  Soudain,  il  lui  sembla  que  l'image  de  sa  mère 
planait  sur  lui,  que  deux  mains  soulevaient  sa  tête  endolorie  et  la 
poussaient  vers  la  croix.  Son  cœur  se  tendit,  des  larmes  jaillirent 
de  ses  yeux  ;  il  songea  à  ce  que  la  sœur  avait  fait  pour  l'orphelin 
et  comprit  à  la  fois  Dieu  et  ses  anges.  Pieusement,  il  baisa  les 
genoux  du  Christ. 

Alors,  il  retomba,  la  face  transfigurée  par  ce  baiser  d'amour, 
exhalant  ce  double  cri  : 

—  .Mon  Dieu!...  Maman!... 

Georges  oe  Lys. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


LE  KALEIDOSCOPE 

Peu  de  jouets  scientifiques  ont  eu  la  vogue  du  kaléidoscope 
dont  les  dessins  symétriques,  variables  à  l'infini,  aux  jolies  et  vives 
couleurs,  sont  toujours  regardés  avec  plaisir. 

Décrit  par  Porta,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  simplifié  et  répandu 
par  le  physicien  anglais  Brewster,  au  commencement  de  ce  siècle, 
ce  jouet  scientifique  n'a  pas  encore  cessé  d'être  en  faveur  auprès 
des  enfants,  et  il  continue  à  rendre  service  aux  dessinateurs  pour 
papiers  peints,  tapis  et  tissus  imprimés,  qui  lui  demandent  des  idées 
et  des  modèles  de  dessins. 

On  dit  que  plus  de  deux  cent  mille  kaléidoscopes  furent  vendus 
à  Paris  et  à  Londres  dans  les  trois  mois  qui  suivirent  l'apparition 
de  cet  instrument.  Xu\  deux  cent  mille  abonnés  ou  lecteurs  des 
Veillées,  il  appartient  de  redonner  semblable  vogue  à  l'intéressant 
jouet  de  catoptriquc,  qu'ils  pourront  construire  eux-mêmes,  à  peu 
de  frais,  en  suivant  nos  indications  :  ce  sera  le  travail  d'une  soirée. 

Fabriquez  d'abord  un  tube  de  carton  T  (adoptons  une  longueur 
de  vingt-cinq  centimètres  environ,  et  un  diamètre  Je  cinq  à  six 
centimètres),  eu  enroulant  sur  un  morceau  de  bois  cylindrique  une 
longue  bande  de  pafiier  à  dessin,  enduite  de  colle  d'amidon  et  dont 
la  largeur  égalera  la  hauteur  que  vous  voulez  donner  à  l'instru- 
ment. Laissez  sécher  le  tube  en  carton  ainsi  obtenu  par  sept  ou 
huit  épaisseui's  de  papier. 
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Faites  deux  bouchons,  semblables  à  descouvei,,  es  de  petites  boi- 
tes en  carton,  pour  fermer  le  tube  à  chaque  extrémité  (a»  i  de  la 
vignette). 

Dans  le  premier  bouchon,  qui  sera  placé  à  la  partie  supérieure 
du  tube,  et  dont  l'inlérieiir  devra  être  noirci,  vous  ferez  une  petite 
ouverture  ronde,  derrière  laquelle  vous  fixerez,  en  le  rçtenant  par 
des  bandelettes  de  papier  gommé,  un  morceau  de  verre  transpBrent 
qui  sera  l'oculaire  de  l'instrument.  Dans  le  fond  du  second  bouchon 
(F  no -i).  vous  enlèverez  un  disque  do  carton  presque  égal  au  dia- 
mètre du  tube  T,  de  manière  à  ne  laisser  qu'un  anneau  de  carton 
juste  suffisant  pour  maintenir  un  verre  dépoli  rond  (n»  8),  dontles 
bords  y  seront  fixés  avec  de  la  cire  à  cacheter  ou  mieux,  collés 
avec  une  dissolution  épaisse  de  baume  de  Canada  dans  de  l'essence 
de  térébenthine.  Le  n"  3  de  la  vignette  montre  de  face  ce  bouchon 
F  garni  du  disque  de  verre  dépoli. 

Coupez  à  une  extrémité  de  votre  tube  de  carton  T  un  anneau  A 
(no  6),  de  dix  à  quinze  millimètres  de  hauteur,  et  placez  cet  anneau 
au  fond  du  bouchon  F,  contre  les  parois  duquel  vous  le  fixerez  avec 
de  la  colle.  Sur  l'anneau  de  carton,  posez  un  verre  transparent  Vp, 
(no  7),  qui  entrera  à  frottement  dur  dans  le  bouchon  F;  un  vitrier 
vous  fournira  les  deux  disques  de  verre  poli  et  dépoli,  pour  vingt- 
cinq  centimes.  Dans  la  sorte  de  boite  formée  entre  ces  deux  verres, 
mettez  de  petits  morceaux  de  verre  de  diverses  couleurs,  des  per- 
les transparentes,  quelques  fragments  très  petits  de  mousse,  des 
brins  minuscules  de  soie  de  couleur;  tous  ces  objets  devront  être 
au  large  et  occuper  tout  au  plus  les  deux  tiers  de  l'espace  qui  leur 
est  réservé,  afin  qu'ils  puissent  être  facilement  mobiles  et  se  deola- 
rer  les  uns  par  rapport  aux  autres. 


Adaptez  mamtenant  ce  bourhon  1-  au  tube  1  i  ouiuil  on  le 
voit  en  cnupe  au  n"  i  de  la  \ignette.  ^otons  seulement  que  ce 
bouchon  F  a  été  supposé  beaucoup  Iroj)  petit  par  notre  dessina- 
teur; il  faut  qu'ilait  enréalité  decinqà  six  centimètres  de  profon- 
deur afin  de  mieux  embrasser  le  tube  T  et  de  s'y  maintenir  soli- 
dement. 

Procurez-vous  deux  lames  de  verre  {].' n  n"  3).  longueur  vingt 
centimètres,  largeur  quatre  centinièlres  environ,  et  noircissez-les 
sur  une  face  avec  une  couche  de  vernis  noir  japonais,  ou  de  cou- 
leur noire  ((uelconque.  Si  vous  avez  une  vieille  glace  étamée.  bri- 
sée, faites-y  tailler  les  deux  lames;  la  réflexion  s'y  fera  mieux 
encore  que  dans  des  mir.iirs  formés  simjjlement  de  verre  noirci. 

Avec  les  deux  lames  L  n  (dont  vous  mettrez  en  regard  les  faces 
brillantes)  et  une  bande  de  carton  L  c,  noircie  avec  de  l'encre,  de 
mênne  longueur  que  les  lames,  mais  dont  la  largueur  sera  déler- 
minée  par  l'angle  que  vous  voudrez  donner  au.\  miroirs  (nous 
dirons  tout  à  l'heure  qu'il  convient  que  cet  angle  soitde45o  ou  de 
60o).  formez  une  sorte  de  prisme  triangulairedroit,  en  réunissant 
ces  trois  pièces  au  moyen  de  bandes  de  toile  collées  extérieure- 
ment sur  les  arêtes  du  prisme.  Introduisez  cet  asscmblase  dans 
le  tube  ï  où  sa  position  est  indiquée  au  numéro  '2  de  la  vignette. 

Une  extrémité  des  lames  venant  toucher  d'une  part  le  verre 
poli  V  p.  rognez,  s'il  y  a  lieu,  l'excédent  de  longueur  du  tube  de 
carton  T,  en  sorte  que  l'autre  extrémité  des  miroirs  soit  en 
contact  avec  le  bouchon  supérieur  mis  en  place;  il  sera  bon 
de  fixer  celui-ci  au  tube  en  collant  tout  autour,  sur  sou  bord. 
une  bande  de  papier. 

Quand,  tenant  le  kaléidoscope  dirigé  vers  la  lumière,  dans  une 
position  à  peu  près  horizontale,  on  regarde  par  l'oculaire  O.on  voit 
une  jolie  rosace  brillante  et  régulière^  formée  parles  imagés  réflé- 


chies des  petits  objets  colorés,  images  disposées  régulièrement 
dans  une  circonférence  autour  de  la  ligne  d'intersection  des  deux 
miroirs.  Le  moindre  mouvement  tournant,  la  plus  petite  secousse 
imprimée  à  l'instrument,  suffisent  pour  produire  un  changement 
total  du  spectacle,  dont  la  variété  est  infinie,  car  il  est  improbable 
qu'on  réussisse  à  produire  deux  fois  une  même  image. 

Quant  à  l'angle  que  doivent  former  ensemble  les  deux  lames 
de  verre  noirci,  il  est  en  rapport  avec  le  nombre  des  images  que 
l'on  veut  obtenir  par  réflexion  ;  nous  adoptons  un  angle  de  ib"  ou 
de  (iO'J  :  le  premier  donnera  seplimages  réfléchies,  plus  l'image  des 
objets;  le  deuxième  donnera  cinq  images  réfléchies,  soit  une 
rosace  composée  de  six  secteurs  semblables. 

On  pourrait  encore  donner  d'autres  angles  aux  miroirs;  il 
suffit  que  le  nombre  de  degrés  de  l'angle  soit  contenu  un  nombre 
pair  de  fois  dans  360  (puisiiue  la  circonférence  se  divise  en  360 
degrés)  ;  60  est  contenu  exactement  six  fois  dans  360  degrés,  d'où 
six  images  obtenues;  43  est  contenu  exactement  huit  fois  en  360, 
d'où  huit  images;  de  même  un  angle  de  36"  donnerait  dix  images, 
toujours  en  comptant  l'image  réelle  des  petits  objets  colorés. 

Vieille  machine,  que  ce  kaléidoscope,  j'en  conviens  ;  mais  le  seul 
motif  qu'il  a  réjoui  l'enfance  de  notre  grand'mère  doit-il  suffire 
pour  nous  le  faire  dédaigner? 

Magl's. 
{Tous  droits  réservés.) 


JEUX   D'ESPRIT   DE   LOUVRIER 


TROISIÈME     SERIE 

.\  partir  de  samedi  prochain,  l'Ouvrier  publiera  chaque  samedi 
trois  problèmes  ou  jeux  d'esprit. 

La  solution  des  problèmes  de  la  série  donne  droit  à  des  prix  en 
nombre  illimité. 

La  troisième  série,  ouverte  le  13  juin,  sera  close  le  samedi 
1 9  septembre  (n"  1930). 

t'Ib'  contiendra  45  problèmes. 

Les  (iKdipes  «[ui  nous  enverront  toutes  les  solutions  auront  droit 
;i  10  flancs  lie  lirres  de  notre  catalogue. 

Les  OEdipes  qui  nous  enverront  au  moins  42  solutions  auront 
droit  à  3  francs  de  lii'res  de  noire  catalof/ue. 

En  outre,  trois  prix.  Fan  de  10  francs,  l'autre  de  3  francs,  le 
dernier  de  2  francs,  en  livres  de  notre  catalogue,  seront  lir?s  an 
sort  entre  tous  les  OEdipes  qui  auront  envoyé  au  moins  20  solu- 
tions. 

Les  solutions  devront  nous  être  envoyées  toutes  ensemhle.  à  la 
fin  du  concours.  Les  OEdipes  auront,  pour  cet  envoi,  jusqu'au 
30  septembre  inclusivement.  Ces  solutions  seront  écrites  très  lisi- 
blement ;  en  tête  du  papier,  le  concurrent  inscrira  ses  nom  et 
adresse,  et  son  pseudonyme  s'il  en  adopte  im. 

Le  concours  est  ouvert  à  tous  les  lecteurs  de  l'Ouvrier. 
abonnés  et  lecteurs  au  numéro. 
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EOMArAIRE :  Les  Voleurs  dor,  r ir  Gforge»  Le  Faure.  —  Un  Aîoul  de  Chapu- 
zot.  p»r  Jean  Drault.  —  Chronique,  par  Oscar  Havard.  —  Recettes  de  la 
semaine. 


LES  VOLEURS  D'OR 

PAR 

GEORGES  LE  FAUFE 


IXIII 

LE  MÉTIS  ET  L'IRLANDAIS  s'BNTENDENT 

Tout  rlifirmés  de  celle  rencontre  inattendue  qui,  après  trois 
mois  de  sépaiation,  leur  permetlail  de  se  retremper  un  peu  dans 
leurs  souvenirs  d'autrefois  et  dans  la  muluelle  confiance  qu'ils 
avaient  l'un  en  l'autre,  les  deux  jeunes  gens  avaient  décidé  de  cam- 
perai] môme  endroit  ;  c'est-à-dire  que  Ilenry  Kinburn  avait  changé 
l'ordre  de  ses  étapes,  de  façon  à  pouvoir  consacrer  quelques  heu- 
res de  plus  à  son  ami  ;  il  en  serait  quille  pour  faire  accélérer  un 
peu  plus  l'allure  de  sa  (ronpe,  ce  qui,  au  fond,  ne  serait  pas  mauvais 
à  ses  hommes  et  leur  servirait  d'eniraînenient... 

Vers  deux  heures  du  malin,  la  rivière  Vaal  traversée,  on  avait 
donc  fait  halle  et,  tandis  que  les  soldais  harassés  s'endormaient 
auprès  de  leurs  chevaux  misa  l'entrave  et  que  les  hommes  de. lean 
de  lirey  se  reliraient  dans  le  chariot  pour  s'y  reposer  à  l'abri  de 
l'humidité,  les  deux  amis  s'installaient  sous  une  lente  confortable, 
dressée  pour  l'officier  anglais. 

Là,  fumanl  force  cigarettes  et  absorbant  des  tasses  de  thé,  ils 
avaient  devisé  jusque  bien  après  le  lever  de  l'aurore,  Henry 
Kinburn  déployant  toute  son  éloquence  à  réconforter  son  ami 
Jean,  accumulant  arguments  sur  arguments  pour  lui  faire  entre- 
voir, comme  possible,  la  réalisation  de  ses  rêves  de  bonheur. 

—  Le  principal,  voyez-vous,  dans  la  vie,  c'est  de  gagner  du 
temps,  lui  disait-il  :  rien  ne  dit  que  les  circonstances  ne  conti- 
nueront pas  à  vous  être  favorables. 

—  Favorables!  répéta  amèrement  l'ex-officier. 

—  By  (lod  !  s'exclama  le  lieutenant  de  borse-giiards,  vous  êtes 
difficile  :  comment,  vous  voilà  ruiné,  sans  autre  ressource  que  des 
dettes,  et  la  Providence  vous  envoie  juste  à  point  une  situation, 
peu  brillante,  c'est  vrai,  mais  suffisante  pour  vous  aider  à  faire 
face  à  vos  affaires...  Celle  que  vous  aimez  part  pour  ce  pays  et 
c'est  précisément  dans  ce  même  pays  que  la  Providence  vous 
envoie.... 

—  Je  sais  bien...  je  suis  un  ingrat...,  et  je  vous  demande 
pardon... 

—  Vous  plaisantez. 

.—  Mais  que  voulez-vous...,  je  souffre  tant  que  je  suis  injuste... 

—  Brave  ami...,  si  vous  croyez  que  je  ne  vous  comprends  pas... 
Mais,  nia  parole  d'honneur,  vous  avez  tort  de  ne  pas  avoir  con- 
fiance... Je  ne  sais  pourquoi,  j'ai  idée  que  tout  cela  s'arrangera  au 
mieux... 

11  se  frottait  les  mains  avec  satisfaction  et  murmura  d'un  air 
singulier  : 

—  En  tout  cas,  vous  pouvez  être  persuadé  que  si  la  Providence 
a  besoin  d'un  coup  de  main,  je  ne  me  ferai  pas  prier  pour  le  lui 
donner...,  surtnul  si  le  coup  de  main  doit  être  un  bon  coup  de 
sabre  on  de  revolver. 

Il  souriait  en  disant  cela,  les  paupières  plissées,  laissant  filtrer 
un  regard  malicieux  qui  stupéfiait  Jean... 

—  Que  peuvent  avoir  à  faire  en  tout  cela  votre  sabre  et  votre 
revolver?... 

Henry  Kinburn  leva  les  bras  vers  le  sommet  de  la  tente  et 
répondit  de  façon  évasivc  : 

—  Sait-on  jamais  ?... 

Puis,  après  un  instant,  il  ajouta: 

—  Vous  savez  que  j'ai  eu  pour  compagnon  à  Londres,  avant  mon 
départ,  cet  individu,  vous  vous  rappelez,  celui  qui  nous  a  rencon- 
trés comme  nous  décrochions  ce  grand  garçon  de  la  branche  de  sapin 
à  laquelle  il  était  pendu. 

—  Ah!...  cb  bien?... 

—  Eh  liirn  !  je  lui  ai  tiré  les  vers  du  nez  et  j'ai  appris  bien  des 
choses  ;  d'ahorii  que  ce  garçon  —  qui  a  l'air  d'une  brute,  entre 
parentiièses  ~  est  l'un  des  propriétaires  de  Ferme  Flisahclh...  lit 
c'est  pour  l'avoir  dans  son  jeu  alin  de  «  pepgcr  «  les  meilleurs 
terrains  que  lord  Cornallell  lui  a  promis  la  main  de  sa  tille. 

Jean  de  lirey  sursauta,  blême,  l'œil  hagard. 

—  Miss  Kdwidge,  In  femme  de  cet  homme?  s'exclamn-t-il. 

—  liestez  donc  tranquille  ;  ce  n'est  pas  encore  fuit  et,  je  vous 
répète,  je  u'ui  point  idée  que  cela  se  fera... 

—  Mais  enlin,  qui  peut  vous  faire  parler  ainsi  î  Si  vous  savez 
quelque  chose,  ne  me  laissez  pas  dans  l'inquiétude...,  dites-moi... 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  mai  t896. 


—  Je  ne  peux  rien  vous  dire...  ne  sachant  rien...  Un  pressen- 
timent, ça  ne  s'expliijue  ni  ne  se  discute... 

Jean  comprit  qu'il  insisterait  inutilement  et  demanda: 

—  Alors  vous  avez  vu  votre  cousine  ?... 

—  11  y  a  trois  jours,  oui,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit;  elle  se  porte 
bien  et  est  triste,  mais  nullement  découragée,  parce  qu'elle  espère 
que  la  Providence  la  protégera... 

—  Et...  lui?  interrogea  Jean  de  Brey  d'une  voix  sourde... 
l'homme?... 

—  Il  doit  se  trouver,  à  l'heure  actuelle,  aux  environs  de  Ferme 
Elisabeth...  pour  se  préparer  au  «  peggage  ». 

Un  silence  suivit,  durant  lequel  les  deux  jeunes  gens  restèrent 
absorbés,  chacun  d'eux  suivant  ses  pensées;  tout  à  coup  Henry 
Kinburn  retira  de  sa  bouche  sa  courte  pipe  de  merisier  et,  regar- 
dant son  ami  droit  dans  les  yeux: 

—  Dire  que  votre  sort  peut  se  décider...  après-demain,..,  mur- 
mura-1-il. 

—  Comment  cela  ! 

—  Admettez  que  la  Providence  vous  favorise  et  que  vous  arri- 
viez le  premier  sur  les  bons  territoires...  C'est  une  fortune  colos- 
sale qui  vous  tombe  entre  les  mains  et  du  même  coup  l'intérêt 
que  lord  Cornallelt  porte  à  ce  garçon  s'évanouit  pour  se  reporter 
sur  vous... 

—  Avec  celle  différence  que  lui  agit  pour  son  compte,  tandis 
que  moi  je  ne  suis  que  le  mandataire  de  ma  compagnie... 

—  C'est  juste  ;  en  tout  cas,  les  raisons  pour  lesquelles  lord 
Cornallelt  lient  à  ce  mariage  n'existeraient  plus  et  vous  auriez 
devant  vous  tout  le  temps  nécessaire  pour  conquérir  une  situation 
qui  vous  permette  de  briguer  avec  succès  la  main  de  ma  cousine... 

Une  flamme  brilla  dans  les  yeux  de  Jean,  mais  elle  s'éteignit 
presque  aussitôt  et  il  murmura  : 

—  Qui  sait  si  les  plans  qui  m'ont  été  remis  par  les  directeurs 
sont  exacts?... 

—  Espérons-le  ;  en  tout  cas,  c'est  une  chance  que  vous  avez  et 
à  laquelle  certainement  vous  n'auriez  pas  songé... 

Jean  lui  prit  les  mains,  les  serra  avec  effusion  et  dit  d'une  voix 
affectueuse: 

—  Vous  êtes  un  ami  véritable,  Henry  ;  et  vienne  l'occasion  de 
vous  prouver  ma  reconnaissance,  vous  verrez  que  vous  n'avez  pas 
eu  affaire  à  un  ingrat. 

—  Mais,  j'en  suis  certain,  mon  bon  Jean,  repartit  l'Anglais,  dont 
rattendiissemenl  perçait  à  travers  son  flegme  naturel. 

Regardant  sa  montre,  il  s'exclama  : 

—  Je  vous  demande  pardon;  mais  il  est  six  heures  et  je  n'ai 
que  le  temps  de  faire  mouler  mes  hommes  à  cheval  si  je  veux 
galoper  quelques  milles  avant  la  forte  chaleur... 

Une  fois  encore,  ils  se  serrèrent  les  mains,  et,  cinq  minutes 
plus  tard,  à  la  tète  de  sa  troupe,  Henry  Kinburn  parlait  au  trot, 
suivi  par  les  regards  de  son  ami;  quand  il  eut  disparu  au  loin, 
dans  un  nuage  de  poussière,  Jean  de  Brey  poussa  un  soupir  et  s'en 
fut  vers  le  chariot  autour  duquel  ses  hommes  avaient  établi  leur 
campement;  les  bœufs,  couchés  dans  l'herbe  rare,  ruminaient 
lentement,  tandis  que  les  chevaux,  entravés,  mangeaient  leur 
provende  en  s'ébrouant  :  de  dessous  la  bftche  de  cuir,  un  bruit 
sortait  produit  par  les  ronflemenls  des  dormeurs. 

Jean  de  Brey  souleva  un  rideau  et  appela* 

—  Macker!...  dormez-vous? 

H  y  eut  un  bâillement,  puis  un  grouillement  dans  l'ombre  et 
une  voix,  tout  empâtée  par  le  sommeil,  demanda  : 

—  C'est  vous,  monsieur  l'inspecteur?... 

—  Oui,  Macker...,  j'aurais  un  mot  à  vous  dire... 
L'Irlandais  se  glissa  hors  du  chariot  et,  très  respectueusement, 

son  chapeau  à  la  main  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur  l'inspecteur? 

—  Je  voudrais  savoir  si  nous  avons  encore  loin  d'ici  Ferme 
Elisabeth? 

L'Irlandais  hocha  la  tête  et  murmura  : 

—  Une  vingtaine  de  milles  au  moins;  an  train  dont  marchent 
les  bœufs,  ça  nous  fait  près  do  cinq  petites  heures... 

—  C'est  beaucoup... 

—  Penh  !  en  partant  d'ici  à  quatre  heures  —  le  plus  fort  de  la 
chaleur  passé  —  nous  arriverons  assez  à  temps  pour  camper 
avant  la  nuit... 

Le  ton,  l'attitude  de  Macker  avaient,  depuis  la  veille,  subi  une 
transformation  radicale,  etsiJean  eAl  été  lui-même  moins  absorbé 
dans  ses  réflexions,  il  n'eût  certainement  pas  manqué  de  le  remar- 
quer; mais,  en  ce  moment,  il  songeait  à  la  conversation  qu'il 
venait  d'avoir  avec  Henry  Kinburn,  et  une  sorte  de  fièvre  s'était 
emparée  de  lui  :  si  la  chance  le  favorisait,  il  pouvait,  en 
«  peggant  »  les  terrains  de  Ferme  Elisabeth,  détruire  les  projets 
de  ce  rustre  de  Doer  et  se  rendre  lord  Cornallelt  favorable... 

C'est  pourquoi,  aussitôt  seul,  il  était  venu,  sous  prétexte  d'in- 
terroger son  guide  sur  la  distance  h  parcourir,  avec  l'intention  de 
lui  demander  quelques  renseignements  sur  le  terrain  où  il  allait 
avoir  h  opérer  ;  seulement,  maintenant  qu'il  avait  cet  homme 
devant  lui,  il  lui  semblait  sentir  ses  regards  sournois  l'examiner  eu 
dessous,  comme  s'il  se  fût  douté  du  véritable  motif  pour  lequel  on 
venait  de  l'arracher  au  sommeil. 
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Alors,  embarrassé,  honteux,  il  dit  : 

—  liien,  je  vous  remeicie...,  îlacker;  vous  préviendrez  les 
hommes  que  1  on  partira  tantùl  à  quatre  beures. 

Cela  dit.  il  tourna  les  talons,  gagna  l'endroit  où  les  chevaux 
fiaient  entravés,  ditacha  le  sien,  le  brida  et,  sautant  en  selle, 
s'éloigna,  au  trot,  battre  le  pavs  environnant,  tout  en  promenant 
les  espérances  nouvelles  que  Kinburn  avait  fait  pousser  dans  son 
cœur. 

Macker,  lui,  était  rentré  dans  le  chariot;  seulement,  au  lieu 
d'aller  s'allonger  sur  la  botte  de  paille  qui  lui  servait  de  matelas, 
il  était  demeuré  à  genous,  l'œil  collé  à  l'enlre-baillement  de  deux 
rideaux  réunis,  regardant  l'inspecteur  monter  à  cheval,  puis 
s'éloigner,  cependant  qu'un  sourire  singulier  courait  dans  sa  barbe 
rouEsàtre. 

—  Bon!...  bon  !...  murmura-l-il  entre  ses  dents  au  bout  d'un 
instant,  il  y  viendra  et  nous  aurons,  je  crois,  de  quoi  rire... 

■H  se  frotta  les  mains,  silencieusement,  dans  un  geste  satisfait  et 
ajouta  : 

—  Eh  !  eh  !  masler  John  Sturk ....  nous  savons  où  vous  retrouver 
maintenant,  et  si  vous  voulez  faire  le  malin,  nous  aurons  de  quoi 
vous  faire  pincer. 

Sur  ces  paroles  qui  trahissaient  un  état  d'âme  non  dépourvu 
d'espérance,  notre  homme  regagna  sa  couche  et,  s'y  allongeant,  ne 
larda  pas  à  s'endormir  du  sommeil  du  juste,  sommeil  que  durent 
certainement  hanter  des  rêves  dorés... 

Ainsi  que  l'avait  décidé  Jean  de  Brey,  on  leva  le  camp  sur  les 
quatre  heures  et  l'on  partit  à  une  allure  suffisamment  vive  pour 
pouvoir  espérer  atteindre  le  point  d'étape  un  peu  avant  l'heure 
indiquée  par  l'Irlandais  ;  on  traversa  la  rivière  Vaal,  sur  le  pont 
cette  fois,  ce  qui  reporta  les  souvenirs  de  Macker  à  quelques  mois 
en  arrière  et  lui  mil  au  cœur  une  rage  sourde  contre  ce  John  Sluck 
qui  s'était  si  habilement  servi  de  lui  et  de  Zeîto,  pour  ensuite  se 
moquer  d'eux  avec  tant  d'audace. 

Mais  M.  l'inspecteur,  qui  trottait  en  avant,  ayant  ralenti 
l'allure  de  son  cheval  pour  se  venir  ranger  contre  le  chariot, 
Macker  cessa  de  penser  au  passé  pour  songer  au  présent  et,  en 
dessous,  se  mit  à  examiner  le  jeune  homme. 

—  Certainement,  songeait-il,  il  a  quelque  chose  à  me  dire  ou  à 
me  demander...  Quoi?  je  le  devine  peut-être...,  certainement  même, 
mais  pas  si  bête  que  de  parler  le  premier.... 

Et  il  continuait  à  siffloter  tout  doucement  entre  ses  dents, 
paraissant  fort  attentif  à  examiner  le  paysage... 

Alors,  de  son  côté,  Jean  feignit  de  se  méprendre  à  l'expression  de 
physionomie  du  contremaître  et  s'exclama  d'un  ton  inquiet  : 

—  Dites  donc,  Macker,  est-ce  que  vous  ne  vous  reconnaîtriez 
plus? 

L'Irlandais  eut  un  petit  tressant  et  le  regarda  d'un  air  étonné, 
comme  s'il  eût  été  surpris  de  le  voir  là... 

—  Plaisantez-vous,  monsieur  l'inspecteur?...  Je  connais  ce  pays- 
là  comme  ma  poche... 

Un  sourire  de  satisfaction  sembla  effleurer  les  lèvres  du  jeune 
homme,  qui  répéta  d'un  ton  dégagé,  affectant  même  la  plaisanterie  : 

—  Alors,  vous  devez  connaître  les  bons  endroits  T. .. 

—  Les  bons  endroits?  répéta  Macker,  qui  paraissait  ne  pas 
comprendre. 

—  Oui.  pour  «  pegger  »  plus  à  coup  sur...  Si  vous  aviez  quelque 
renseignement  à  me  fournir?... 

Bien  que  parlant  avec  un  semblant  d'assurance,  Jean  souffrait 
énormément  ;  lui  qui,  toujours,  avait  eu  horreur  de  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  touchait  à  l'argent,  il  éprouvait  une  répugnance  à 
traiter  ce  sujet  et  il  fallait  vraiment  qu'il  se  trouvât  encore  sous 
l'impression  de  ce  que  venait  de  lui  dire  Uenry  Kinburn,  pour  qu'il 
se  résignât  à  parler  ainsi. 

Mais  aussitôt,  craignant  que  celui  auquel  il  s'adressait  ne  lui 
prêtât  quelque  intention  d'intérêt  persoimel,  il  ajouta  : 

—  Si,  grâce  à  vous,  on  pouvait  arrivera  un  meilleur  résultat,  la 
compagnie  saurait  certainement  vous  témoigner  sa  reconnais- 
sance... 

Macker  eut  une  petite  moue  de  dédain. 

—  La  compagnie!  répéla-til.  Ahl  monsieur  l'inspecteur,  dequoi 
venez-vous  me  parler  là?  Vous  savez  bien  ce  que  sont  les  capi- 
talistes :  dès  qu'ils  ont  touché  leur  argent,  ils  ne  vous  connaissent 
plus... 

Jean  crut  comprendre  qu'il  était  inutile  d'insister  et  déclara 
d'un  ton  sec  : 

—  N'en  parlons  plus  et  mettons  que  je  n'ai  rien  dit... 
Il  allait  rendre  la  main,  lorsque  l'Irlandais  s'écria  : 

—  Parlons-en,  au  contraire,   mais  pas  dans  ce  sens-là. 

—  Comment  l'entenilez-vous? 

Macker  hésita  un  moment;  puis,  se  décidant: 

—  Tenez,  dit-il,  je  ne  vous  connais  pas  depuis  longtemps  et  je 
ne  devrais  guère  avoir  de  sympathie  pour  vous,  puisque  vous 
m'avez  pris  ma  place... 

—  Comment!  votre  place? 

—  Dame!  il  y  a  deux  ans  que  je  suis  à  la  compagnie,  moi,  et 
j'avais  bien  le  droit  de  compter  sur  ce  poste  d'inspecteur;  vous, 
vous  arrivez  il  y  a  trois  semaines  et  crac,  on  vous  nomme...  Mais 
tout  ça  importe  peu,  et  c'est  poui-  vous  dire  que,  malgré  le  préju- 


dice que  vous  m'avez  causé,  j'aurais  plus  confiance  en  vous  qu'en  la 
compagnie... 

Jean  haussa  les  épaules  et  répondit: 

—  Je  vous  remercie  de  la  bonne  opinion  que  voulez  bien  avoir 
de  moi,  mon  cher  .Macker,  et  à  Ir.-  vision,  je  pourrai  vous  prouver 
que  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  s  :r  mon  compte;  niallieurcu- 
semont,  je  ne  suis  rien  et  il  ne  m'est  pas  possible  de  prendre  des 
engagements  en  cette  affaire. 

Il  ajouta  au  bout  d'un  instant  : 

—  N'en  parlons  donc  plus...  Je  suivrai  les  indications  de  la 
compagnie,  en  souhaitant  que  ce  soient  les  bonnes... 

La  conversation  s'arrêta  là;  Jean  donna  du  talon  à  son  cheval 
et  prit  les  devants,  suivi  parles  regards  de  l'Irlandais,  qui  souriait 
dans  sa  barbe  d'un  air  singulier,  et  le  reste  de  la  route  s'elfectua 
sans  qu'un  seul  mot  fût  prononcé  entre  eux. 

Vers  neuf  heures,  on  arriva  enfin  à  l'endroit  que  la  compagnie 
avait  indiqué  à  l'inspeclein"  comme  le  plus  propice  pour  établir 
son  campement,  de  manière  à  ce  qu'au  jour  désigne  il  fût  tout 
porté  pour  «  pegger  »  les  terrains  qu'on  lui  avait  signalés. 

—  Diable!  murmura-t-il  avant  de  mettre  pied  à  terre,  ayant 
examiné  du  haut  de  sa  selle  les  environs  et  ayant  reconnu,  non 
loin,  de  tous  côtés,  des  campements  semblables  à  celui  qu'il  allait 
installer,  nous  ne  sommes  pas  seuls. 

Et,  appelant  .Macker  d'un  geste,  il  lui  montra  les  silhouetles  de 
chariots  qui  s'estompaient  dans  la  brume  du  soir,  ainsi  i]ue  les 
chevaux  et  les  boeufs  que  l'on  distinguait  encore,  mais  vaguement 
déjà. 

—  Qu'est-ce  que  ces  gens-là?  demanda-t-il. 

—  La  concurrence,  monsieur  l'inspecteur,  gouailla  l'Irlandais; 
probable  que  les  terrains  que  nous  visons  jouissent  d'une  bonne 
réputation,  et  alors,  tout  le  monde  tient  à  leur  rendre  visite. 

Il  ajouta,  en  frappant  sur  la  crosse  de  sa  carabine  : 

—  Je  crois  qu'il  faudra  jouer  de  ça... 

Jean  sursauta  sur  sa  selle,  non  que  l'idée  d'une  arme  à  feu 
l'émotionnàt  le  moins  du  monde,  mais  c'étaient  là  des  mœurs 
toutes  nouvelles  pour  lui  et  l'on  comprendra  que  sa  correcliou 
d'ancien  officier  s'émût,  au  premier  abord,  de  ces  procédés  de  fli- 
bustiers. 

—  Mais  je  croyais  que  maintenant  c'était  le  sort  qui  décidait 
les  emplacements. 

—  Point  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  question  de  faire  voter  une  loi 
comme  ça  au  Volksraad;  mais  c'est  toujours  au  premier  arrivant 
que  les  leiTains  appartiennent. 

Jean,  durant  celte  courte  explication,  mordillait  sa  moustache, 
mécontent  d'apprendre  cela,  ne  se  sentant  pas  1  homme  de  la 
situation,  répugnant  à  jouer  un  semblable  rôle,  et  d'un  autre  côté 
hésitant  à  trahir  la  confiance  qu'avaient  eue  en  lui  les  directeurs 
de  la  compagnie. 

11  donna  l'ordre  néanmoins  de  dételer  le  chariot,  de  parquer 
les  bœufs,  d'entraver  les  chevaux  et.  après  avoir  mangé  sommaire- 
ment le  contenu  dune  boite  de  conserves  arrosé  d'une  bouteille  de 
bière,  se  retira  dans  sa  tente  pour  y  méditer  tout  à  loisir  sur  sa 
rencontre  avec  Henry  Kinburn  et  les  espérances  mises  à  nouveau  en 
lui  à  la  suite  de  cette  rencontre. 

Macker,  lui,  dès  qu'il  avait  vu  l'inspecteur  enfermé  chez  lui, 
s'était  donné  de  l'air  et,  sous  prétexte  d'aller  voir  si,  dans  les  cam- 
pements voisins,  il  ne  rencontrerait  pas  quelque  ami.  il  était  parti 
pour  rôder  par  là;  la  vérité,  c'est  qu'il  voulait  savoir  si,  par 
hasard,  il  ne  rencontrerait  pas  John  Sluck  dans  ces  parages. 

La  nuit  précédente,  tandis  que  Henry  Kinburn  et  Jean  de  Brey 
causaient  en  toute  sécurité,  ils  étaient  loin  de  se  douter  que  leur 
entretien  avait  un  témoin  qui,  aplati  contre  le  sol,  l'oreille  collée 
à  la  toile  de  la  tente,  n'avait  pas  perdu  un  mol  de  ce  qu'ils 
avaient  dit. 

Or,  ce  (émoin  n'était  autre  qne  l'Irlandais  :  assez  surpria  de  la 
rencontre  des  deux  amis,  et  quelque  peu  étonné  surloulile  voir  l'in- 
specteur aussi  intimement  lié  avec  un  gentleman  d'allures  aussi 
accomplies  que  rofficier  commandant  ce  détachement  de  police 
montée,  il  avait  jugé,  sinon  nécessaire,  du  moins  intéressant  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  des  relations  qui  existaient 
entre  ces  deux  hommes. 

C'est  pourquoi  il  s'était  glissé  hors  du  chariot,  sitôt  ses  com- 
pagnons endormis,  et  était  venu  s'embusquer  en  un  endroit  où, 
perdu  dans  l'ombre,  il  fut  certain  de  n'èlre  pas  dérangé  :  on  juge 
si  ce  qu'il  availentondu  l'avait  slupéf.iil  etsurloul  réjoui  :  comment  ! 
ces  ge[is-là  connaissaient  John  Sluck,  Guillaume  lirey  !  et  non 
seulement  ils  les  connaissaient,  mais  encore  ils  les  avaient  comme 
adversaires  I 

Cela  étant,  peut-être  y  aurail-il  moyen  de  s'entendre,  et  c'est 
pourquoi  il  s'était  altendu  à  ce  que  l'inspecteur  le  queslinnnàl  sur 
les  terrains  aurifères  de  Ferme  Llisabelh  :  du  moment  que  ilans 
l'opéralion  du  surlendemain  il  avait  des  intérêts  persouucls,  la 
situation  changeait. 

Mais  on  a  vu  comment  Jean  de  Brey,  éprouvant  une  répugnance 
bien  compréliensilde,  s'était  lu,  et  cette  réticence  avait  roniiaint 
ÎMacker  à  remeitre  à  un  autre  momenl  l'examen  d'un  plan  dv<^" 
l'idée  lui  était  vcjiue. 

Pour  l'inslanl,  une  chose  le  préoccupait  par-dessus  luul  :  savcir 
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où  caoïpait  John  Stuck  et  s'aboucher  avec  lui,  à  l'improvislc,  pour 
tâcher  de  savoir  ce  qu'il  avait  dans  le  ventre ,  dans  la  conversation 
qu'il  avait  surprise  entre  linspecteur  et  rofficier  anglais,  il  avait 
entendu  celui-ci  annoncer  que  Sluck  se  trouvait  sur  le  territoire 
de  Ferme  Elisabeth,  se  préparant  à  «  pegger  ». 

Cela  prouvait  tout  simpleoient  que  l'ami  John  était  bien  impru- 
dent ou  bien  impudent  :  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  méritait  de 
recevoir  une  leçon,  et  il  la  recevrait;  c'était  même  pour  la  lui 
donner  que  Macker  s'ea  allait  rôder  vers  les  campements  des 
environs... 

Mais  vainement  les  parcourut-il  les  uns  après  les  autres, 
interrogeant  même  les  gens  qu'il  trouvait  occupés  à  boire  et  à 
jouer,  non  seulement  il  ne  put  ai-river  à  mettre  la  main  dessus, 
mais  encore  à  avoir  le  moindre  renseignement  sur  le  personnage. 

Il  s'en  revenait  donc  de  fort  mauvaise  humeur,  se  demandant 
si  l'officier  rencontré  par  l'inspecteur  n'avait  pas  menti  ou  plutôt 
si  John  Stuck,  en  malin  qu'il  était,  n'avait  pas  envoyé  quelqu'un 
V  pegger  »  à  sa  place,  avec  défense  absolue  de  parler  de  lui. 

Quoi  qu'il  en  fût  —  au  surplus  —  le  plus  clair  dans  tout  cela, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  découvert  Johu  Stuck  et  que,  dans  ces 
conditions,  il  lui  fallait  se  résigner  à  être  volé  par  ce  misérable 
Anglais;  mais  la  résignation  n'était  pas  le  fait  de  Macker  et  il 
marchait,  défllaut  tout  sou  chapelet  de  jurons,  plus  énergiques  les 
uns  que  les  autres,  lorsqu'un  attelage  qui  arrivait  grand  train  en 
sens  inverse  de  lui  l'obligea  à  se  ranger  sur  le  côté  de  la  route... 

Brusquement,  les  mules  s'arrêtèrent  et  celui  qui  les  conduisait, 
passant  sa  tête  hors  de  la  bâche  de  toile  qui  recouvrait  la  voitm'e, 
cria: 

—  Eh!  l'homme!...  un  renseignement,  s'il  vous  plait! 
Macker  poussa  un  cri  de  joie  ;  à  la  lueur  du  falot  accroché  sur 

le  flanc  de  la  voiture,  il  venait  de  reconnaître  la  face  sombi-e  de 
Zeïto;  le  métis,  de  son  côté,  ne  parut  pas  mécontent  de  rencontrer, 
si  juste  à  point  pour  lui  servir  de  guide,  le  contremaître  et,  sous 
sa  direction,  il  conduisit  son  véhicule  en  un  point  qui  se  trouvait 
à  une  distance  à  peu  près  égale  de  tous  les  campements. 

Mais  comme  il  voulait  dresser  sans  tarder  sa  toile  de  tente  et 
installer  sa  buvette  pour  être  le  lendemain,  dès  le  point  du  jour, 
prêt  à  débiter  sa  marchandise,  Macker  haussa  les  épaules. 

—  Il  s'agit  bien  de  ta  bière  et  de  ton  alcool,  déclara-t-il  ;  si 
nous  savons  nous  y  prendi-e,  nous  serons  riches  pour  le  reste  de 
nos  jours. 

—  Ah  bah  t  fit  le  métis,  pour  qui  ce  langage  n'était  pas  nouveau 
et  qui,  par  conséquent,  écoutait  sans  emballement  celte  com- 
munication. 

—  Oui,  John  Stuck  est  ici...  et  ce  Boer  du  diable  également... 
A  ces  derniers  mots,   une  flamme  s'alluma  dans  les  prunelles 

de  Zeïto. 

—  Ah  t  ah  I  grommela-t-il  en  serrant  les  poings,  ça,  c'est  autre 
chose...  Et  où  ça,  en  quel  endroit?... 

Il  s'était  levé  de  dessus  le  tonneau  qui  lui  servait  de  siège  et 
paraissait  prêta  se  lancer  à  la  recherche  de  son  ennemi... 

—  Un  moment,  fit  Macker.  en  l'arrêtant,  il  ne  s'agit  pas,  pour 
un  coup  de  couteau,  de  gâcher  bêtement  une  affaire  superbe  et 
de  cracher  sur  la  fortune,  quand  elle  se  présente  à  nous...  Tu  n'en 
mourras  pas  pour  attendre... 

—  Pour  qu'il  m'échappe  encore...,  gronda  Ze'ito;  non,  je  le  tiens 
et  cette  fois  je  ne  le  lâcherai  pas... 

—  Pardon,  dit  froidement  le  contremaître,  tu  ne  tiens  rien 
du  tout,  et  puis,  si  tu  sais  quelque  chose,  c'est  par  moi  et  ce  serait 
bien  mal  reconnaître  le  service  que  je  te  rends  en  allant  contre 
mes  projets. 

Le  métis  eut  un  geste  brusque. 

—  Chacun  pour  soi  I...  grommela-t-il. 

—  Tu  oublies  qu'une  peau  d'Anglais  ça  coûte  cher  pour  un 
homme  de  couleur,  et  que  les  potences  ne  sont  pas  longues  à 
dresser  quand  il  s'agit  d'y  accrocher  un  métis... 

—  Qu'importe  1  si,  avant,  je  lui  ai  fait  son  affaire. 

Macker  étouffa  uu  juron  et,  tirant  subitement  de  sa  poche  un 
revolver,  en  appliqua  le  canon  sur  la  poitrine  du  métis. 

—  Et...  si  je  te  brûlais,  déclara-t-il  avec  énergie. 
L'autre,  interloqué,  balbutia  : 

—  Tu  veux  plaisanter!  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ton  ennemi,  à  toi 
aussi  ? 

—  Peu  m'importe  !...  si  je  dois  être  riche,  que  me  fait  sa  peau! 
Puis,  voyant  le  métis  un  peu  calmé,  il  le  contraignit  à  s'asseoir 

et,  se  penchant  vers  lui  : 

—  L'inspecteur  que  j'accompagne  ici  pour  «  pegger  »  est  un 
ennemi  du  Boer  et  j'ai  idée  que  s'ils  se  trouvaient  tous  les  deux 
face  à  fane,  ils  auraient  ensemble  une  conversation  dont  les  suites 
pourraient  bien  te  satisfaire... 

—  Ce  ne  sei-ait  pas  la  même  chose  I  grommela  le  métis  en 
hochant  lu  tète  et  eu  crispant  les  poings. 

—  Assez...,  fil  impérativement  Macker;  si  je  te  parle  de  ça. 
c'est  parce  que,  à  deux,  on  voit  souvent  mieux  les  choses  que  tout 
seul;  or,  si  tu  ne  dois  m'ètre  d'aucun  conseil  ni  d'aucune  aide... 
bonsoir;  va  de  ton  côté,  moi  je  vais  du  loicn  et  tâchons  de  ne  pas 
nous  rencontrer,  car  si  tu  t'avises  de  me  coutrecarrer... 

Puis,  une  idée  soudaine  lui  venant  . 


—  Tiens,  fit-il,  veux-tu  faii-e  un  marché?...  engage-toi  à  ne  plus 
penser  au  Boer  jusqu'au  moment,  bien  entendu,  où  tu  pourras  lui 
taire  son  affaire  sans  me  nuire,  et  moi,  je  m'engage  à  te  laisser 
le  champ  libre  auprès  de  Mme  Van  Dereboum. 

Le  métis  sursauta  et,  la  face  soudainement  épanouie,  illuminée 
par  un  sourire  radieux  : 

—  Tu  ferais  cela!  murmura-t-il,  incrédule. 

—  Comme  je  te  le  dis;  mais  à  une  condition... 

Le  métis  s'étreignit  le  front  à  deux  mains,  comme  s'il  eût  voulu 
pétrir  sa  volonté,  la  broyer,  et,  après  un  silence,  déclara  ; 

—  C'est  entendu;  j'attendrai...  Maintenant,  que  faut-il  faire? 

—  Rien  autre  chose  que  te  tenir  prêt  à  me  donner  un  coup  de 
main,  si  j'ai  besoin  de  toi:  ah!  il  faut  aussi  —  afin  de  n'éveiller 
aucun  soupçon  —  te  donner  comme  étant  ici  en  passant  ;  de  la 
sorte,  tu  pourras  plier  bagage  à  ta  fantaisie.,  sans  que  l'on  songe 
à  s'étonner  d'un  si  brusque  départ. 

—  Je  ne  resterais  pas  ici?... 

—  Non;  j'ai  idée  que  nous  avons  suivi  une  mauvaise  piste  et 
qu'en  nous  entêtant,  nous  n'arriverions  pas  au  filon  d'or  qui  doit 
faire  notre  fortune. 

Il  hocha  la  tête  vers  le  campement,  qui  maintenant  se  recon- 
naissait aux  feux  allumés  pour  cuh-e  le  souper  et  éloigner  les  bêtes 
fauves,  et  ajouta  : 

—  J'ai  idée  que  ceux-là  ne  «  peggeront  »  pas  grand'chose... 

—  Cependant,  tout  le  monde  prétend  que  le  nord  de  Ferme  Eli- 
sabeth est  le  côté  le  plus  riche  en  minerai. 

—  Je  le  sais  bien,  puisqu'on  nous  y  envoie  aussi...,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison,  et  si  les  choses  marchent  comme  je  l'espère,  nous 
lèverons  le  camp  au  plus  tôt. 

—  Pour  aller  où  ? 

—  Là  où  est  déjà  John  Stuck  ;  or,  comme  avec  lui  se  trouve 
le  petit-fils  de  Prétorius  Brey,  je  n'imagine  pas  que  le  gas  soit  sans 
connaître  les  bons  endroits... 

Le  métis  eut  du  bras  un  geste  large  qui  embrassait  tout  l'horizoa 
et  murmura  d'un  accent  découragé  : 

—  C'est  grand...  Ferme  Elisabeth... 

—  Oui,  mais  ce  que  le  jeune  connaît,  le  vieux  le  connaît  aussi. 

—  .Et  tu  crois  que  le  Prétorius  t'indiquerait  les  meilleurs  terrains 
dont  on  le  dépouille? 

—  Si  je  le  crois  t. ..  La  preuve,  c'est  que  tu  vas  me  prêter  une 
de  les  mules  et  que  j'y  file  tout  de  suite. 

(La  suite  auprochain  numéro.)  G.  Le  Faure.   . 
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UN  aïeul  de  CHAPUZOT^ 


Par  JEAN  DRAULT 


XllI 

ARCOLË 


Cette  f.imeuse  bataille  d'Arcolea  duré  tros  jours,  chers  parents, 
et  elle  a  coûté  bien  des  hommes  aux  divisions  Augereau  et  Massép-> 


Le  premier  de  ces  trois  jours,  c'est-à-dire  le  :25  brumaire  dernier, 
le  petit  général  Bonaparte  a  éprouvé  le  besoin  de  rosser  une  fois 
de  plu.»;  les  Autrichiens  et  il  a  dit  à  .\ugereau,  un  ancien  sous-offl- 
cier  qui  est  parvenu  au  grade  de  général  de  division  après  des 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  là  S  mai  1896. 
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aventures  de  chien  :  «  Tu  vois  le  pont  qui 
est  lii-bas,  il  faut  niarciier  dessus  avn- 
ta  division  et  l'emporter,  quand  mcim; 
'le  tonnerre  y  serait. 

—  Bien,  »  qu'a  dit  Augere^i,  et  l.e 
voilà  parti. 

11  fait  passer  ses  hommes  sur  r.\(ffc,»t', 
une  des  plus  belles  rivières  de  l'ilalio, 
grâce  à  un  pont  de  bateaux  que  nos  pon- 
tonniers avaient  établi  près  de  Ronce. 
Il  pousse  vers  Aréole,  à  seule  fin  île 
forcer  le  fameul  pont  qui  contrariait 
le  général  Bonaparte,  et  il  reçoit  uuô 
pile. 

Le  canon  du  général  Alviutzy,  l'Autri- 
chien, lui  envoyait  des  boulets  qui  lui 
coupaient  en  deux  des  files  entières  de 
cavaliers  et  de  fantassins,  comme  avec 
un  couteau. 

Nous  autres,  delà  division  Masséna, 

nous  étions  restés  à  Ronce,  pour  euipè-  

cher  la  division  Augereau  d'être  tournée, 

car  si  elle  avait  été  traitée  par  derrière 

comme  elle  l'était  déjà  par  devant,  chère  parents,  il  n'en  serait 

pas  revenu  un  seul  homme! 

Nous  avons  vu  passer  au  galop,  avec  tout  son  état-major,  le 
général  Bonaparte. 

Il  était  furieux  de  la  pile  qu'Augereau  venait  de  recevoir,  et 
nous  l'avons  vu  prendre  un  drapeau,  et  s'élancer  sur  le  pont  le  pre- 
mier de  tous,  en  criant  :  en  avant  1  .\lors,  voilà  le  général  Augereau 
qui  le  suit,  et  dis  autres  généraux!...  Le  soleil  tapait  sur  leurs 

épaulettes  d'or; 
c'était  magni- 
fique, etdes  mil- 
liers d'hommes, 
fantassins  et  ca- 
valiers se  jettent 
à  leur  suite. 

Mais  c'était 
par  charretées 
qu'on  les  voyait 
culbuter  dans 
l'Adige,  telle- 
ment les  bou- 
lets et  les  balles 
tapaient  dans  le 
tas. 

Le     général 

Bonaparte  a  été 

entraîné  de  force 

en  arriére  par  ses 

aides  de  camp. 

Ça  n'était   plus 

tenable,  et  notre 

capitaine  Roufi- 

gnac  disait  : 

—  Voilà  tout  de  même  un  séneral  diantrement  républicain  que 

celui  qui  nous  commande  en  chef  I...  Ahl...  Que  Je  voudrais  y  être 

sur  cet  aristocrate  de  pont!... 

Tout  d'un  coup. on  ne  voit  plus  Bonaparte.  Etait-il  tué?...  Non. 
chers  parents,  il  n'était  pas  tué,  et  il  avait  eu  l'idée  drùle  —  dame, 
ça  arrive  aux  plus  instruits  et  aux  plus  intelligents,  de  faire  des 
bêtises  —  de  se  flanquer  dans  un  marais  pour  faire  la  route  à 
l'abri  de  la  digue  qui  était  balayée  parles  boulets. 

Cette  digue  traverse  le  marais  de  Ronce  à  .\rcole  et  probable- 
men!  que  Bonaparte  songeait  à  gagner  le  pont  derrière  elle,  sans 
se  faire  voir. 

Mais  va  te  faire  fiche!...  Voilà  mon  Bonaparte  qui  patauge 
avec  ses  généraux  qu'on  dirait  des  vraies  grenouilles:  .. 

Et  pour  déveine,  voilà  Alvintzy  qui    voit  la  misère  de  notre 
général  en  chef  et  qui  fait  converger  ses 
feux  sur  l'état-major. 

Le  général  Masséna  arrivait  alors  ai 
galop  de  notre  compagnie. 

—  Qu'est-ce  que  fait  cette  f...  bête 
d'Augereau,  qu'il  laisse  le  général  en 
chef  dansl'embarras!  qu'ilsemetà  crier. 

Puis,  il  dit  à  Roufignac  : 

—  Capitaine  I  Prenez-moi  vos  grena- 
diers et  allez  me  repêcher  le  général  en 
chef  qui  ne  peut  pas  s'en  tirer. 

—  En  avant!  que  crie  le  brave 
Roufignac.  En  avant,  pour  la  liberté  et 
contre  la  tyrannie  I 

Et  nous  voilà,  répétant  :  en  avant! 
et  courant  danslemarais.  oùnous  avons 
bientôt  de  la  boue  jusqu'aux  cuisses. 

On  pataugeait  dans  les   herbes  qui 


s  attachaient  après  nos  jambes,  quelquefois  on  butait,  on  tom- 
bait h- nez  dans  la  gadoue.  Ah!  on  était  propre,  fallait  voir  ça! 
mais  on  se  repêchait  les  uns  les  autres  et  on  avançait  quand 
même  ilu  coté  du  général  Bonaparte,  malgré  les  balles  qui  fai- 
saient blic,  blad,  qu'on  aurait  dit  un  feu  d'artilice  de  boue. 

Le  général  en  chef  en  avait  jusi|u'aux  aisselles,  vu  qu'il  était 
descendu  de  cheval  et  qu'il  se  cramponnait  à  la  queue 
de  sa  bête  cemme  un  pauvre  homme  à  la  queue  du  diable. 

—  X  l'aide!  grenadiers!...  (lu'il  se  met  à  crier. 
Je  m'élance,  et  j'ai  le  bonheur  d'arriver  jusqu'à  Kii. 

—  .Mon  général,   que  je   lui  dis  respectueusement,  je 
s  lis  plus  grand  que  vous;  pas  de  danger  que  je  sois  en- 
glouti. .Montez  sur  mon  dos. 

Il  fait  comme  je  lui  dis,  et,  pendant  ce 
temps-là,  Flamboche  fait  aussi  monter  sur 
son  dos  un  autre  général  de  l'état-major. 
Bientôt,  nous  sommes  une  douzaine  de  gre- 
nadiers qui  marchons  vers  la  rive  en  por- 
tant un  général.  Mais  c'était  moi  qui  portais 
le  plus  fameux  et  jamais  je  ne  me  suis  senti 
aussi  solide. 

—  Grenadier,  que  m'a  demandé  le  gé- 
néral Bonaparte,  est-ce  que  je  suis  lourd  f 

—  .Mon  général,  que  j'ai  répondu,  la  gloire,  ça  n'est  jamais 
lourd  ! 

Il  a  paru  très  satisfait  de  ma  réponse  qui  était  celle  d'un  mili- 
taire bien  élevé,  je  crois. 

Au  même  instant,  nous  entendons  la  vois  du  brave  capitaine 
Roufignac  qui  s'écriait  : 

—  Colonne  contre  la  cavalerie!...  .Mort  à  la  tyrannie!... 
C'était  un  escadron  de  honsards  d'.Mvintzy  qui  était  parti  de 

l'autre  boM  du  marais 
et  qui  avait  été  envoyé 
exprès  pour  cueillir  "le 
général  Bonaparte. 
Vous  voyez  d'ici  la  joie 
des  Autrichiens  s'ils 
avaient  réussi  leur  peiit 
coup!... 

Et  voilà  pourquoi  le 
brave  Roufignac  faisait 
former  le  carré  à  nos 
camarades.  C'était  pour 
protéger  notre  retraite. 

Les  housards  ont  été 
mal  reçus,  comme  bien 
vous  pensez.  Les  pre- 
miers rangs  ont  été  dé- 
molis;ceux qui  suivaient 
se  sont  empêtrés  dans 
les  premiers,  et  ils 
n'ont  pas  pu  tourner 
bride;  ils  ont  été  abat- 
tus  jusqu'au    dernier! 

Ce    qui    fait,    chers 
parents,    que    j'ai    pu 
porter    jusque    sur   la 
terre  ferme,  sans  accident,  le  général  qui   est  l'espoir  de  la  Ré- 
publique. 

Et  le  général  Bonaparte  m'a  demandé  : 

—  Comment  fappelles-tu,  grenadier? 

—  Chapuzot,  mon  général. 

—  D'où  es-tu? 

—  De  Sauleuil,  mon  général. 

—  To  as  sauvé  ton  général  en  chef  d'une  prise  certaine,  qu'est- 
ce  que  lu  veux  pour  ça?... 

—  Ce  que  vous  voudrez  bien  me  donner,  mou  général. 

—  Veux-tu  un  fusil  d'honneur?... 

—  .l'en  ai  déjà  un,  mon  général. 

—  Sais-tu  lire  ? 

—  Oui,  mon  général,  je'lis  quand  ce 
n'est  pas  trop  fin  et  j'éciis  près  de  cm- 
quante  mots  à  l'heure. 

—  Sais-tu  compter? 

—  Jusqu'à  cent  cinquante,  mon  gé- 
néral. 

—  Très  bien,  grenadier  Chapuzot,  je 
te  ferai  caporal  au  prochain  engagement. 
Si  on  t'oublie,  préviens-moi. 

Alors,  chers  parents,  j'ai  remercié 
avec  jubilation,  et  le  petit  général  Bona- 
parte est  remonté  sur  son  cheval  tout 
crotté  et  il  est  reparti  suivi  de  son  état- 
major. 

Il  n'a  pas  ri  une  fois,  tout  le  temps 
qu'il  a  parlé,  et  son  œil  d'aigle  a  regardé 
continuellement  du  côté  de  l'ennemi. 

Aloca,  nous  avons  sejoint  notre  corn- 
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pagnie  qui  avait  perdu  pas  mal  de  ses  grenadiers  dans  le  marais, 
et  nous  sommes  retournés  prendre  place  dans  notre  demi-brigade. 

La  nuit  vient,  nous  allumons  des  feus  pour  nous  sécher,  mais 
en  ayant  soin  de  prendre  un  fossé  très  profond,  pour  que  l'ennemi 
ne  nous  aperçoive  pas. 

On  se  repose,  on  dort,  il  y  en  a  même  qui  risqufint  une  petite 
soupe  pour  se  réchauffer  l'intérieur,  et,  comme  chaque  fois  qu'on 
s'amuse  à  essayer  de  faiix  la  soupe,  voilà  l'ordre  de  partir  qui 
arrive... 

—  Laissons-la  toujours  bouillir,  dit  Flamboche,  on  la  retrouvera 
quand  nous  reviendrons. 

C'est  une  manière  de  plaisanterie  qui  plaît  à  Flamboche,  mais 
qui  ne  remplace  pas  la  soupe,  pour  ça,  non  ! 

Machurel,  avant  de  prendre  son  tambour,  a  piqué  avec  sa 
fourchette  un  bout  de  lard  dans  la  marmite  et  s'est  sauvé  avec,  en 
disant  : 

—  Les  Autrichiens  ne  l'auront  pas,  celui-là! 

Enfin,  chers  parents,  nous  passons  l'Adige  sur  un  pont  de 
bateaux,  en  pleine  nuit,  et  sans  faire  de  bruit,  au-dessous  de  l'en- 
droit où  l'Aefon,  une  petite  rivière,  se  jette  dans  l'.^dige. 

Nous  suivons  la  rive  gauche  de  l'Adige,  nous  passons  entre  les 
lignes  autrichiennes,  et  nous  occupons  Arcole  presque  sans  nous 
battre. 

Oui,  mais  voilà  le  revers  de  la  médaille,  chers  parents.  Les 
Autrichiens  s'aperçoivent  que  nous  sommes  dans  Arcole,  ils  nous 
courent  dessus,  nous  bombardent  devant,  derrière,  sur  les  flancs, 
pendant  que  les  habitants  nous  canardent  de  leurs  maisons. 

—  Chiens  d'émigrés!  criait  le  brave  capitaine  Itoufignac  qui  ne 
voit  partout  que  des  ennemis  de  la  Hévolution. 

Mais  les  balles  pleuvaient  de  tous  les  côtés,  et  pour  comble  de 
malchance,  voilà  que  des  escadrons  de  lanciers  nous  arrivent  par 
tous  les  coins  de  rue,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  tenir,  ou  qu'on 
n'avait  pas  le  temps  ni  la  place  de  former  des  carrés.  On  s'est  fait 
tuer  et  ceux  qui  n'étaient  pas  trop  blessés  se  sont  mis  à  filer. 

Masséna  aurait  tout  de  même  bien  pu  soutenir  un  peu  notre 
brigade  qu'il  envoyait  comme  ça  à  la  mort,  sans  l'appuyer  seule- 
ment sur  un  peu  de  cavalerie. 

Et  moi,  je  me  disais  ; 

—  Malheur  de  malheur!...  Voilà  bien  le  premier  engagement 
qui  a  eu  lieu  depuis  que  j'ai  sauvé  le  général  Bonaparte  du  marais, 
.le  pourrais  lui  demander  à  passer  caporal;  pourtant  ce  n'est  pas 
le  moment!...  Coquin  de  Masséna,  de  ne  pas  nous  avoir  soutenus. 

J'enrageais! 

Et  voilà  que  nous  passions,  en  battant  en  retraite,  sur  le  fameux 
pont  d'Arcole  où  Bonaparte  s'était  élancé  si  courageusement  la 
veille. 

Nous  avons  l'ennemi  dans  les  reins,  et  nous  tombons  dans  la 
division  Augereau  qui  se  met  d'abord  en  panique. 

Mais  voilà  qu'on  apprend  que  cet  animal  de  Masséna,  qui  avait 
des  remords  de  ne  pas  nous  avoir  appuyés  dans  notre  marche  sur 
Arcole,  avait  suivi  la  ligne  d'Arcole  à  Saint-Martin  avec  un  seul 
bataillon  et  cent  cavaliers,  et  qu'il  venait  défaire  prisionniers  cinq 
bataillons  autrichiens! 

Ah!  dame!...  Ça  nous  a  redonné  du  cœur  au  ventre:  nous 
avons  fait  demi-tour  et  le  pont  a  été  repris  tambour  battant. 

Machuret,  qui  avait  profilé  de  ce  qu'on  battait  en  retraite 
pour  manger  avec  son  biscuit  son  lard  de  la  nuit,  faisait  plus  de 
bruit  à  lui  tout  seul  que  tous  les  autres  tambours  de  la  demi-bri- 
gade. Celte  nuit-là,  il  en  a  crevé  trois,  des  tambours.  Heureuse- 
ment qu'il  avait  de  quoi  les  remplacer,  vu  le  nombre  d'hommes  tués 
et  qui  ont  comme  ça  leur  décompte  du  fameux  milliard  voté  parla 
Convention,  etque  le  Directoire  ne  distribue  toujourspas  aux  soldats 
de  la  République. 

Nous  avons  couché  sur  nos  positions,  et  ce  n'est  que  le  lende- 
main, chers  parents,  que  la  division  Augereau  a  marché  sur 
Arcole  par  la  gauche  de  la  rivière,  et  la  nôtre,  parla  droite. 

Alors,  la  victoire  a  été  complète  ;  j'ai  cherché  tant  que  j'ai  pu 
à  recevoir  dans  la  mêlée  un  bon  coup  de  sabre  pour  pouvoir  me 
présenter  dignement  devant  le  général  Bonaparte. 

Mais  quand  la  guigne  vous  tient,  chers  parents,  elle  vous  tient 
bon! 

Je  n'ai  pu  trouver  un  seul  coup  de  sabre  ou  de  ba'ionnette,  et 
pourtant  j'allais  dans  les  endroits  où  on  se  tuait  le  plus. 

El  le  plus  triste,  c'est  que  je  n'ai  pas  pu  trouver  non  plus,  après 
la  bataille,  le  général  Bonaparte. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  pu  lui  demander  ce  qu'il  m'avait 
promis,  à  savoir  :  le  grade  de  colonel  ? 

Mais  la  guerre  n'est  pas  finie,  heureusement.  Flamboche  dit 
comme  ça  qu'il  y  en  a  pour  des  mois,  et  Bras-d'acier  prétend  que 
Flambochese  trompe,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  pour  des  mois,  mais  bel  et 
bien  pour  des  années. 

Aussi,  ça  me  rassure,  et  c'est  bien  le  diable  si,  dans  le  pro- 
chain engagement,  je  ne  me  fais  pas  donner  un  bon  coup  de  sabre 
dans  le  cou,  un  bon  coup  de  baïonnette  dans  le  ventre  avec  une 
bonne  balle  dans  le  gras  de  la  jambe. 

Si  je  réussis  à  ça  et  (pie  j'aie  la  chance  de  rencontrer  le  petit 
général  Bonaparte,  je  serai,  chers  parents,  le  caporal  Chapuzotet 
je  crois  qu'on  en  causera,  ce  jour-là,  dans  Santeuil! 


Mais  il  y  a  déjà  un  mois  que  je  suis  après  celte  lettre,  et  il 
est  temps  que  je  la  termine. 

Je  vais  donc  vous  raconter  une  histoire  d'espion  qui  est  arri- 
vée au  général  Dumas,  vous  savez,  ce  nègre  qui  est  si  fort. 

Elle  est  drôle  comme  tout,  et,  dans  toute  la  division  Masséna, 
on  en  rira  longtemps. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 


MADEMOISELLE  FIN  DE  SIÈCLE 


Les  Veillées  des  Chaumières  commencent  aujourd'hui  la  publi- 
cation de  Mademoiselle  Fin  de  Siècle,  spirituel  roman  dû  à  la  plume 
si  alerte  de  Henry  Bistcr,  que  nos  lecteurs  connaissent  bien. 

De  jolies  pages,  écrites  d'un  style  pimpant,  des  situations  bien 
amenées,  de  bons  conseils  doiiceiuenl  donnés,  tel  est  le  bilan  de 
cet  ouvrage  auquel  nous  prédisons  le  plus  éclatant  succès. 

Les  Veillées  des  Cimumières  se  trouvent,  au  prix  de  cinq  cen- 
times, le  mercredi  et  le  samedi,  chez  tous  les  libraires,  marchands 
de  journaux  et  dans  les  gares. 

On  s'abonne  pour  un  an  aux  Veillées  des  Chaumières,  moyennant 

6  francs  pour  la  France,   l'.^lgérie  et  la  Belgique,   moyennant 

7  francs  pour  les  autres  colonies  et  les  autres  pays  étrangers. 
Écrire  à  M.  HENRI  GAUTIER,  directeur,  53,  quai  des  Grands- 
Augustins,  à  Paris. 

CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


ELECTIONS  ACADEMIQUES.  —   LES  DÉDAINS  DE    M.   ZOLA  ET  SES  DÉMARCHES. 

—  SALON  ET  CÉNACLE.  —  UN  CANDIDAT  DE  DIX-SEPT  ANS.  —  LE 
COMTE  DE  BOISSY    ET    SON   AMI.    —    LA  CANDIDATURE    d'UN  JOUEUR  DE 

PIQUET.  —  LE  MARÉCHAL  DE  SAXE.  —  Sela  mullet  komuie  unebage 
à  un  chat.  —  le  grand-père  et  la  grammaire.  —  un  plaidoyer 

DE  VILLEMAIN.  —  LA  ST.WUE  DE  CHARLET  A  SCEAUX.  —  DISCOURS  DE 
CHARLET  a  GERICAULT.  —  SA  MORT,  SON  OEUVRE.  —  LA  BOURSE  DES 
TIMDRES-POSTE.  —  UN  VILLAGE  DU  CONGO  CRÉÉ  AVEC  40  MILLIONS 
DE  VIEUX  TIMBRES.    —  UNE    COLLECTION  VENDUE  400,000   FRANCS. 

On  a  beau  se  moquer  parfois  de  l'Académie  française,  il  arrive 
toujours  un  moment  où  les  écrivains  les  plus  dédaigneux  capitulent. 
Tel  est  le  cas  de  M.  Emile  Zola.  Il  y  a  quinze  ans,  l'auteur  de 
r>l««om>«où' malmenait  fort  celte  «institution  caduque  qui  s'obstine 
à  vivre  dans  les  temps  nouveaux.  »  «  Le  grand  courant  moderne  qui 
doit  l'emporter  un  jour —  ajoutait  M.  Zola —  passe  sans  s'inquiéter 
de  ce  qu'elle  fait  et  de  ce  qu'elle  pense.  El  il  est  des  années  où  l'on 
peut  véritablement  croire  qu'elle  n'existe  plus,  tant  elle  paraît 
morte.  Pourtant  la  gloriole  pousse  encore  nos  écrivains  à  se  parer 
d'elle  comme  on  se  pare  d'un  ruban.  Elle  n'est  plus  qu'une  vanité. 
Elle  croulera  le  jour  où  tous  les  esprits  virils  refuseront  d'entrer 
dans  une  compagnie  dont  Molière  et  Balzac  n'ont  pas  fait  partie.  « 
Eh  bien  !  le  littérateur  qui  parlait  en  termes  si  méprisants  du  céna- 
cle du  bout  du  pont  des  Arts  a  remué  ciel  et  terre  depuis  quatre 
ans  pour  forcer  les  portes  du  palais  Mazarin.  El  ses  disciples  ont 
poussé  l'effronterie  jusqu'à  solliciter  dans  les  journaux  du  Boulevard 
le  concours  du  «  parti  des  ducs  »  t 

L'Académie  est  une  bonne  personne  :  comme  elle  a  dû  sourire 
de  ces  flagorneries  et  de  ces  platitudes!  Mais  on  ne  saurait  lui  en 
vouloir  de  barricaderparfoissa  porte.  Si  elle  n'apportait  pas  dans  ses 
choix  un  certain  esprit  d'exclusion,  avec  quel  juste  dédain  ne  la 
traiterait-on  pas!  Personne  ne  voudrait  se  faire  admettre  dans  un 
salon  ouvert  aux  premiers  venus. 

Au  cours  de  certaines  périodes  de  son  histoire,  les  nominations 
parurent  dictées  par  l'esprit  de  coterie;  il  suffisait  de  porter  un 
beau  nom  pour  figurer  parmi  les  Quarante.  C'est  ainsi  que  le  pré- 
sident Séguier  s'avisa,  parail-il,  de  demander  une  place  pour  son 
pelit-fils,  le  marquis  de  Coislin,  un  adolescent  de  dix-sept  ans,  dont 
le  seul  titre  était  «  sa  vive  inclination  pour  les  belles  connaissances  i. 
Mais  le  refus  que  l'Académie  opposa  à  celte  demande  un  peu 
hardie  prouve  que  les  abus  ne  furent  jamais  bien  criants.  A  la 
même  époque,  un  ami  très  titré  du  comte  de  Boissy,  voyant  que 
deux  grands  seigneurs  venaient  d'être  reçus  coup  sur  coup,  crut 
devoir  solliciter,  à  son  loiir,  un  fauteuil. 

a  Je  remarque  avec  plaisir,  dil-il  à  Boissy,  qu'il  ne  suffit  plus 
d'être  un  pédant  pour  faire  partie  de  votre  société. 

—  11  est  vrai,  répondit  Boissy,  que  l'Académie  se  remplit  fort 
de  gens  de  qualité  ;  il  faut  pourtant  toujours  y  laisser  un  certain 
nombre  de  gens  de  lettres,  quand  ce  ne  serait  que  pour  achever  le 
Dictionnaire,  —  et  pour  l'assiduité  que  des  gens  comme  nous  ne 
sauraient  avoir  en  ce  lieu-là.  n 

»■» 
L'ami  de  Boissy  était  probablement  le  compagnon  de  plaisir  de 
ce  comte  de  Grammont  dont  la  candidature  fui   patronnée  par 
Mmes  de  Lambert  et  de  Huoelmoude. 
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—  Mais  ses  titres?  disait-on. 

—  Ses  li(res!  répondait  avec  conviction  Mme  de  Rupelmonde, 
mais  il  joue  fort  bien  au  piquet  et  décidera  s'il  faut  dire,  en 
joiianl.  une  «  levée  »  ou  un  «  lever  «. 

Bien  différent  de  certains  de  ses  contemporains.  le  maréchal  de 
Saxe  refusa  le  fauteuil  qu'on  s'obstinait  à  lui  offrir,  o  Le  maréchal 
de  Villars  esl  bien  de  l'Académie  !  «  objectèrent  les  courtisans  du 
vainqueur  de  Fontenoy.  Malgré  cet  exemple,  le  maréchal  de  Saxe 
ne  voulut  pas  en  démordre  et,  dans  une  lettre  fantaisiste,  déclara 
qu'il  ne  savait  même  pas  l'orthographe.  «  Sela  mollet,  ccrivit-iJ, 
homme  une  bage  (bague)  à  un  chat.  »  On  n'insista  plus.  .M.  de  Bou- 
gainville,  le  père  du  célèbre  navigateur,  n'avait  pas  les  mêmes 
scrupules.  Ses  titres  étaient  chétifs;  il  en  convenait  lui-même, 
mais  il  s'en  découvrit  un  qui  avait  le  mérite  de  n'avoir  pas  encore 
été  présenlé  :  c'est  qu'il  était  d'une  très  mauvaise  santé,  qu'il  ne 
pouvait  attendre,  et  qu'il  s'engageait  d'ailleurs  à  ne  pas  jouir 
longtemps  de  l'immortalité.  Le  Breton  Duclos,  homme  peu  com- 
mode, s'empressa  de  répondre  que  «  l'Académie  n'était  pas  une 
cxliême-onclion  «..Malgré  cette  boutade,  Bougainville  fut  admis  et 
nous  devons  convenir  qu'il  avait  autant  le  droit  à  cette  faveur  que 
Duclos  lui-même  Ses  dissertations  archéologiques  valent  peut-être 
encore  mieux  que  le  fatras  laissé  par  l'auteur  des  Considérations 
sur  les  Mœurs. 

Quand  M.  d'Aguesseau,  le  petit-fils  du  chevalier,  fut  élu.  les 
mauvaises  langues  annoncèrent  que  le  discours  du  récipiendaire 
serait  bref.  «  >iessieurs,  dirait-il,  je  suis  ici  pour  mon  grand-père.  » 
Kt  le  grammairien  Beauzée,  désigné  pour  le  recevoir,  devait  aussi- 
tôt lui  riposter;  «  Et  moi,  monsieur,  je  suis  ici  pour  ma  gram- 
maire. • 

Il  y  a  trente  ans,  comme  on  discutait  la  candidature  d'un  riche 
personnage,  le  secrétaire  perpétuel  d'alors,  M.  Villemain,  plaida 
chaleureusement  sa  cause,  donnant  pour  raison  que  r.\cadéuiie 
était  un  salon,  et  qu'un  salon  ne  s'ouvre  pas  aux  seuls  littérateurs. 
Puis,  se  ravisant,  M.  'V'illemain  ajouta,  non  sans  malice:  1 11  a  fait 
un  livre,  je  le  sais,  mais  c'est  si  peu  de  chose  !  > 

Hélas!  mieux  vaut  encore  pour  notre  pauvre  société  française 
nn  académicien  dépourvu  de  tout  bagage  littéraire,  qu'un  littéra- 
teur chargé  de  livres  comme  M.  Zola! 
.*. 

La  municipalité  de  Sceaux  a  décidé  d'élever  une  statue  à 
Charlet.  l'artiste  populaire.  C'est  là  une  heureuse  pensée  :  Charlet 
est  im  des  hommes  qui  'ont  le  plus  honoré  notre  pays  par  son 
talent  et  par  son  esprit.  Peu  de  dessinateurs  furent  aussi  bien 
doués.  Une  vocation  irrésistible  le  poussa  dos  l'âge  de  quinze  ans  vers 
la  carrière  artistique.  Après  avoir  fréquenté  pendant  quelques 
mois  l'atelier  de  l'illustre  Gros,  celui-ci  tinit  par  lui  dire  :  «  Allez, 
travaillez  seul,  suivez  votre  impulsion,  abandonnez-vous  à  votre 
caprice,  vous  n'avez  plus  rien  à  apprendre  chez  moi!  »  Ce 
fut  à  l'époque  où  il  étudiait  la  peinture  sous  la  direction  de  cet 
illustre  maître,  et  dès  1817,  que  Charlet  produisit  ses  premiers 
chefs-d'œuvre  lithographies,  dans  lesquels  il  mit  en  scène  les 
grognards  de  la  Grande-Armée,  et  retraça  les  épisodes  les  plus 
glorieux  de  l'épopée  impériale. 

Une  de  ces  compositions,  le  Grenadier  de  Waterloo,  obtint 
un  immense  succès;  elle  avait  pour  légende  le  mot  célèbre  attri- 
bué a  Cambronne  :  c  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  •  mot 
que  l'un  des  amis  intimes  de  Charlet,  le  colonel  de  la  Combe, 
croit  avoir  été  imaginé  par  l'artiste  lui-même.  Cette  lithographie 
et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  (Vous  ne  savez  donc  pas 
mourir!  V Aumône  du  soldat,  etc.).  furent  accueillies  avec  enthou- 
siasme par  les  ennemis  de  la  Restauration.  .Mais,  il  faut  bien  le 
dire,  le  mérite  artistique  des  dessins  de  Charlet  fut  compté  pour 
rien.  «  Ce  qui  le  prouve,  a  dit  M.  delà  Combe,  dans  l'intéressante 
biographie  qu'il  a  consacrée  à  son  ami  (Charlet,  sa  vie.  ses  œuvres, 
ses  lettres,  etc.)  c'est  qu'au  même  moment,  de  magnifiques  pièces 
de  Charlet  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs  et,  par  conséquent,  pas 
d'éditeur  au  plus  vil  prix.  Tel  était,  d'ailleurs,  le  peu  de  casque 
l'on  faisait  de  son  talent  qu'il  obtint  à  grand'peine  de  pouvoir 
fournir  une  planche  à  la  Vie  politique  et  militaire  de  yapotéon.p&v 
Arnault.  En  1818,  Cliarlet  était  réduit,  pour  gagner  sa  vie,  à  tra- 
vailler dans  l'atelier  d'un  méchant  peintre  décorateur,  qui 
l'cmplova  notamment  à  peindre  des  lapins,  des  canards  et  autres 
vicluailles  sur  les  volels  de  l'auberge  des  Trois-Couronnes,  à 
Meudnn.  Il  lit  en  ce  temps-là  connaissance  de  Géricault,  avec 
lequel  il  fut  lié  depuis  d'une  étroite  amitié.  Charlet  accompagna 
Géricault  à  Londres,  en  1820,  quand  ce  célèbre  artiste  alla  sou- 
mettre aux  .\nglais  son  Radeau  de  la  Méduse,  dont  l'immense 
mérite  avait  été  méconnu  au  Salon  de  1819.  A  ce  séjour  des  deux 
grands  artistes  en  .Angleterre,  se  rattache  ime  anecdote  qui  donnera 
une  idée  du  caractère  humoriste  de  Charlet.  Géricault,  maladif  et 
soucieux,  manifestait  depuis  quelque  temps  les  projets  les  plus 
sinistres.  Charlet.  rentrant  à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit 
à  l'hôtel  où  les  deux  amis  logeaient,  apprend  que  Géricault  n'est 
,pas  sorti  de  la  journée;  il  va  droit  à  sa  chambre,  frappe  à  plu- 
sieurs reprises  sans  obtenir  de  réponse,  et  se  décide  à  enfoncer  la 
porte.  11  était  temps  :  Géricault,  étendu  sans  connaissance  sur  son 


lit,  râlait  près  d'un  brasier  ardent  ;  quelques  secours  le  rappellent 

à  la  vie;  Charlet  fait  retirer  tout   le  monde,  s'assied  près  de  son 

ami  et  l;ii  dit:  du   ton  le  plus  séri.  ux  :   c   Géricault,   voilà  déjà 

plusieurs  fois  que  tu  veux  mourir;  si  c'est  un  parti  pris,  nous  ntj 

pouvons  l'etupôcher.  .\  l'avenir,  tu  feras  comme  tu  voudras;  mais, 

au  moins,  laisse-moi  te  donner  un  ccuiseil.  Tu  es  religieux,  très 

religieux;  tu  sais  bien  que,  mort,  c'£sl  ilevant  Dieu  qu'il  te  faudra 

paraître  et  rendre  compte;  que  pourras-lu  réponilre,  malheureux, 

quand  il  t'interrogera f...  "Tu  n'as  seulement  pas  diné!  »  Géricault, 

éclatant  de  rire  à  cette  saillie,  promit    solennellement  que  cette. 

tentative  de  suicide  serait  la  der..ière,  et  il  tint  parole. 

* 
•  « 

Nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  au  commencement  de- 
1838,  Charlet  fut,  vers  la  fin  de  cette  même  année,  attaché  à  l'Ecole 
polytechnique  comme  professeur  de  dessin.  11  accepta  ces  fonctions 
avec  joie  et  y  déploya  le  plus  grand  zèle.  -Aux  estompages  et  aux 
pointillés  qu'on  avait  jusqu'alors  enseignés  aux  élèves  de  l'Ecole, 
il  substitua  le  dessin  à  la  plume,  bien  mieux  appropri"  aux  travaux 
de  l'ingénieur  et  de  l'homme  de  guerre,  et,  joignant  l'exemple  au 
précepte,  il  fit  paraître  une  suite  de  52  dessins  à  la  plume  qui- 
furent  adoptés  pour  l'enseignement  des  écoles  spéciales.  Ces 
modèles  furent  suivis  de  plusieurs  séries  de  paysages.  Charlet  con- 
tinua en  même  temps  à  faire  de  la  lithographie;  de  1838  à  1840, 
il  exécuta  les  50  planches  de  la  Vie  civile,  politique  et  militaire  du 
caporal  Valentin,  collection  pétillante  d'esprit  et  où  l'observation 
philosophique  et  morale  est  poussée  fort  loin.  En  1841,  il  accepta 
de  l'éditeur  Bourdin  la  mission  d'illustrer  de  500  dessins  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  travail  qu'il  acheva  en  moins  d'une  année, 
mais  qu'il  eut  le  regret  de  voir  défigurer  par  la  gravure. 

Grâce  à  son  activité  infatigable,  Chailel  était  arrivé  à  jouir 
d'une  modeste  aisance  et  voyait  sa  réputation  grandir  chaque  jour. 
Mais  sa  santé,  depuis  longtemps  chancelante,  s'affaiblit  bientôt 
avec  une  rapidité  effrayante.  Incapable  de  s'astreindre  au  repos 
absolu  que  lui  prescrivirent  les  médecins,  il  devait  mourir  en  tra- 
vaillant. '  Dans  les  derniers  jours,  dit  M.  de  la  Combe,  on  poi^ait 
Charlet  mourant  à  son  fauteuil,  mais,  le  crayon  à  la  main,  ses 
yeux  s'animaient,  la  parole  lui  revenait,  et,  sur  son  pâle  visage, 
brillaient  encore  la  vie  et  le  génie...  Le  30  décembre  1845.  à  dix 
heures  du  matin,  Charlet  était  dans  son  lit.  11  manquait  d'air;  il 
fait  signe  d'ouvrir  la  fenêtre;  il  se  fait  conduire  à  sa  table  de 
travail,  soutenu  par  un  de  ses  fils,  .\ssis  dans  son  fauteuil,  il  veut 
saisir  un  crayon;  mais  c'est  en  vain...  11  prend  la  main  dosa 
femme,  celle  de  son  fils  :  «  .\dieu.  mes  amis,  leur  dit-il,  je  meurs, 
je  ne  puis  plus  travailler!...  •  Quelques  moments  après,  il  rendait 
le  dernier  soupir. 

L'œuvre  -de  Charlet  est  immense. 

M.  de  la  Combe,  qui  a  recueilli  et  décrit  toutes  celles  de  ses  pro- 
ductions qui  ont  été  reproduites  par  les  procédés  lithographiques, 
n'a  pas  noté  moins  de  1,090  pièces.  Charlet  a  dit  lui-même  avoir 
fait  en  outre  plus  de  l.oOO  dessins  à  la  sepia,  à  l'aquarelle,  à  la 
plume,  et  en  avoir  déchiré  un  nombre  presque  égal  dont  il  n'était 
pas  satisfait.  Dans  celte  foule  de  dessins,  aujourd'hui  dispersés  dans 
le  monde  entier,  on  retrouve,  indépendamment  du  mérite  de  l'exé- 
cution, la  même  variété  de  pensées,  la  même  finesse  et  la  même 
profondeur  d'observation  que  dans  les  compositions  lithographi- 
ques. Mais  celles-ci  ont,  de  plus,  l'intérêt  que  leur  donne  l'esprit 
jeté  à  pleines  mains  dans  les  légendes  qui  les  accompagnent  et 
dont  plusieurs  sont  devenues  des  proverbes. 

«  Que  de  dessins  admirables  et  que  de  charmantes  idées!  a  dit 
Eugène  Delacroix;  que  de  sentiment  et  que  de  verve!  que  de  scènes 
comiques  ou  attendrissantes  dans  cette  vaste  comédie  humaine, 
dans  ces  images  doublement  parlantes  qui  s'adressent  au  cœur  et 
à  l'esprit  !  • 

Il  parait  que  la  Bourse  des  limbrcs-posle  qui  se  tenait  depuis 
plus  de  vingt  ans  aux  Champs-Elysées,  avenue  Gabriel,  va  se 
déplacer.  Les  commerçants  du  Palais-Royal  ont  proposé  aux  jeunes 
amateurs  la  galerie  d'Orléans,  où,  grâce  au  vitrage,  les  habitués 
pourront  braver  les  intempéries  des  saisons.  Cette  offre  sera-t-elle 
acceptée?  Il  faut  le  souhaiter.  L'avenue  Gabriel  est  un  peu  loin. 
Si  la  Bourse  des  timbres  s'installe  dans  la  galerie  d'Orléans,  il 
nous  sera  plus  facile  d'assister  à  ses  opérations. 

C'est  un  commerce  qui  ne  laisse  pas  d'être  lucratif.  Le  peintre 
Caillebotte,  le  frère  du  vénérable  curé  de  Notre-Dame  de  Lorette  qui 
vient  de  mourir,  était  un  des  plus  fervents  collectionneurs  de 
timbres-poste  qui  fussent  en  France.  Pendant  de  longues  années,  ses 
matinées  furent  exclusivement  consacrées  à  la  classification  et  au 
récolement  des  timbres  nouveaux  qu'on  lui  expédiait  d'un  peu 
partout,  et  qu'il  vérifiait  en  compagnie  de  son  frère,  collaborateur 
quotidien  de  cette  tâche.  • 

Un  jour,  Caillebotte  se  décida  à  vendre  sa  collection  à  un 
Anglais  qui  lui  en  otîrait  une  somme  considérable.  Bien  que  le 
prix  de  la  transaction  eut  été  tenu  secret,  on  estime,  dans  le  monde 
de  la  «  philatélie  »,  qu'il  ne  fut  pas  inférieur  à  400,000  francs. 

M.  Tapling,  l'acquéreur,  devait  précéder  Caillebotte  dans  la 
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tombe.  En  mourant,  il  légua  la  précieuse  coUeclion  au  British- 
Museum,  où  elle  se  trouve  encore  actuellement. 

On  compte  dans  le  monde  une  centaine  de  milliers  de  collec- 
tionneurs; dès  qu'un  timbre  nouveau  arrive  sur  le  marché,  les 
riches  amateurs  s'empressent  de  l'acheter  pour  le  coller  dans  leurs 
albums.  Plusieurs  gouvernements  américains  ont  eu  l'idée  de 
spéculer  sur  cette  manie.  Tous  les  ans,  ils  changent  leurs  vignettes, 
Mais  l'amateur  a  trouvé  le  procédé  peu  délicat;  il  s'est  dérobé 
devant  une  marchandise  qu'il  considérait  comme  frelatée.  Elle  a 
baissé  alors  et  les  intermédiaires  ont  »  bu  des  bouillons  »  ;  somme 
toute,  la  spéculation  a  trompé  ceux  qui  croyaient  s'en  enrichir. 

Il  en  est  de  même  actuellement  des  timbres  surchargés.  Il 
arrive  assez  fréquemment  que,  dans  nos  colonies,  une  espèce 
venant  à  manquer,  l'office  postal  surcharge  ou  décharge,  au  moyen 
d'un  timbre  sec,  les  timbres  qu'il  a  en  caisse.  Dans  les  premiers 
temps,  les  collectionneurs  se  jetaient  avec  avidité  sur  ces  spéci- 
mens; mais,  comme  toujours,  d'habiles  courtiers  ont  cru  qu'ils 
trouveraient  la  fortune  en  exploitant  cette  veine,  et  ils  ont  tué  la 
poule  aux  œufs  d'ort  Ils  accaparaient  d'un  seul  coup  les  timbres 
coloniaux  les  plus  demandés;  pour  faire  face  aux  besoins,  l'admi- 
nistration se  voyait  obligée  d'en  surcharger  ou  d'en  décharger 
d'autres;  alors,  nouvel  accaparement;  mais,  en  même  temps,  on 
s'arrangeait  de  façon  à  remettre  en  circulation  les  premiers 
timbres"  Le  tour  était  joué!  On  expédiait  les  images  recouvertes 
du  timbre  sec  à  un  correspondant  du  continent;  celui-ci  les 
vendait  —  c'était  marchandise  rare  —  avec  un  beau  bénéfice,  et 
l'on  partageait  les  profits.  Mais,  à  ce  qu'il  paraît,  on  a  tant  usé  du 
procédé,  que  l'amateur  se  dérobe  de  nouveau  et  que  le  timbre 
modifié  ne  trouve  plus  d'acheteur  aussi  facilement  qu'autrefois. 
*** 

La  0  philatélie  »  ou  timbromànie  a  fait  beaucoup  parler  d'elle 
dans  ces  derniers  temps.  Un  jeune  collectionneur,  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  Emile  Delahaeff,  a  été  assassiné  par  un  courtier  en 
vins,  nommé  Jean  Aubert,  qui  voulait  s'emparer  de  sa  collection, 
évaluée  à  4,000  francs,  pour  vivre  quelques  mois  sans  travailler. 
A  ce  bandit  qui,  pour  se  procurer  des  timbres,  n'a  pas  reculé 
devant  le  plus  lâche  des  crimes,  il  est  doux  d'opposer  les  admi- 
rables jeunes  gens  qui  collectionnent  de  vieux  timbres  pour  créer 
des  villages  chrétiens  au  Congo. 

L'œuvre  fut  fondée  il  y  a  trois  ans  à  Saint-Trond,  par  les 
enfantsdu  Cercle  de  Saint-Jean  Berchmans.  Ces  enfants,  qui  ont  de 
dix  à  quinze  ans,  se  destinent  pour  la  plupart  à  l'état  ecclésiastique. 
Ils  entreprirent  de  recueillir  en  trois  ans  40  millions  de  timbres 
destinés  à  être  vendus  40,000  francs,  somme  suffisante  pour  faire 
sortir  de  terre  un  village  catholique  au  Congo.  Au  bout  des  trois 
années  qu'ils  s'étaient  accordées  pour  faire  leur  récolte,  les  enfants 
se  trouvèrent  en  possession  non  pas  de  40  millions,  mais  de 
65  millions  de  timbres,  envoyés  de  toutes  les  parties  du  monde.  Une 
partie  seulement,  vendue  dans  de  bonnes  conditions,  procura  un 
bénéfice  de  16,000  francs.  Aussi  le  village  chrétien  est-il  fondé.  Il 
a  une  étendue  de  100  hectares  achetés  à  l'Etat  indépendant  ;  il  est 
situé  sur  le  fleuve  Hassaï,  non  loin  de  Luebo,  et  s'appelle  Saint- 
Trudon,  du  nom  du  patron  de  Saint-Trond.  Plusieurs  missionnaires 
de  Scheut,  aidés  de  quatre  sœurs  de  charité,  le  gouvernent. 
*  *      . 

On  a  tout  d'abord  bâti  à  Saint-Trudon  une  église,  que  les  mis- 
sionnaires ont  consacrée  au  Sacré-Cœur;  puis  une  maison  pour 
les  Pères  de  la  Mission,  un  orphelinat  où  sont  recueillis  les  enfants 
dont  les  parents  ont  été  massacrés  par  les  esclavagistes,  et, 
enfin,  des  demeures  en  quantité  suffisante  pour  loger  trois  cents 
familles.  Ces  demeures  sont  en  briques,  et  Saint-Trudon  est  le  pre- 
mier village  congolais  qui  possède  une  pareille  bonne  fortune. 

A  chaque  maison,  se  trouve  adjointe  une  parcelle  de  terrain,  et 
le  tout  est  destiné  à  devenir  le  patrimoine  de  pauvres  esclaves 
délivrés''et  civilisés  par  les  missionnaires.  Les  enfants  recueillis  à 
l'orphelinat  formeront  plus  tard  de  nouvelles  familles  et  grossiront 
la  population  du  village.  Une  pareille  œuvre  n'est-elle  pas  admi- 
rable? Regardez,  d'un  côté,  ces  enfants  de  Saint-Jean  Berchmans 
recueillant  de  vieux  timbi-es  et,  de  l'autre,  ce  village  catholique  où 
deux  mille  âmes  peut-être  vont  se  régénérer  dans  la  vie  évangélique. 
Rappelez-vous  la  parole  si  douce  de  Jésus  :  «  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants.  »  Les  petits  sont  venus  avec  de  petits  moyens  et 
ils  ont  fait  de  grandes  choses  comme  les  pharisiens  superbes 
n'en  réaliseront  jamais.  Aussi  n'ont-ils  garde,  les  petits,  de  s'arrê- 
ter en  si  beau  chemin  :  ils  veulent  un  second  village.  Ils  sont  si 
sûrs  de  l'avoir  qu'ils  l'ont  déjà  baptisé.  En  souvenir  du  grand  pape 
qui  nous  gouverne,  ce  nouveau  foyer  de  civilisation  chrétienne 
s'appellera  Saint-Léon. 

Tenez  pour  certain  que  les  enfants  de  Saint-Jean  Berchmans 
ne  se  contenteront  pas  de  ce  deuxième  village.  Avec  le  succès,  leur 
ambition  grandit  et  leurs  vues  s'élargissent.  Je  ne  m'élounerais 
pas  de  leur  voir  «  manger  ».  comme  distntles  Congolais,  toute  uue 
rive  du  Kassaï  à  l'aide  de  leurs  vieux  timbres. 


Encore  faut-il  toutefois  que  des  collaborai eiu-s  de  bonne  volonlé 
leur  viennent  eu  .aide.  Le  cercle  de  Saint-Jean  Rerckmans  demaude 


60  millions  de  timbres.  S'il  en  réclame  20  millions  de  plus  que 
pour  la  fondation  du  premier  village,  c'est  que  de  nouvelles  charges 
lui  incombent.  Il  lui  faut,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  placer  Saint-Trudon 
sous  la  direction  de  missionnaires  et  de  sœurs  de  charité,  à  l'entre- 
tien desquels  il  doit  pourvoir;  il  veut,  de  plus,  racheter  chaque 
année  un  enfant  nègre  et  fonder,  dans  l'église  du  Sacré-Cœur  de 
son  premier  village  congolais,  une  mese  qui  sera  célébrée  à  per- 
pétuité, en  la  fête  de  saint  Jean  Berchmans,  pour  tous  les  coopé- 
rateurs  de  l'œuvre. 

Soixante  millions  de  timbres  à  réunir,  c'est  beaucoup  !  La  beso- 
gne, toutefois,  serait  fort  simplifiée,  si  moins  d'insouciance  ne 
rendait  inutiles  force  vieux  timbres.  11  s'en  perd  dix  fois  plus  qu'il 
ne  s'en  recueille.  Est-il  donc  si  difficile  pourtant  de  les  découper 
des  enveloppes  de  ses  lettres  ou  des  bandes  de  sesjournaux?  Beau- 
coup de  personnes,  sans  doute,  estiment  pouvoir  en  réunir  trop 
peu  et  jugent  que  leur  envoi  ne  servirait  guère.  En  quoi  elles  se 
trompent  :  une  poignée  de  vieux  timbres  expédiée  sous  enveloppe 
est  toujours  la  bienvenue. 

Les  timbres  d'un  centime  servent  comme  les  autres  et  les  timbres 
des  cartes  postales  aussi.  Il  est  nécessaire,  quand  on  découpe  les 
timbres  collés  sur  les  lettres  ou  les  bandes  de  journaux,  de  le  faire 
sans  endommager  leur  dentelure. 

Je  voudrais  pouvoir  rendre  mon  appel  productif  et  faire  pleuvoir 
les  vieux  timbres  chez  les  enfants  de  Saint-Jean  Berchmans.  Songez 
au  village  déjà  créé;  songez  à  celui  que  l'on  travaille  à  fonder, 
pensez  à  nos  frères  d'Afrique.  Considérez,  enfin,  que  cette  œuvre 
est  visiblement  bénie  de  Dieu,  et  donnez-vous  la  joie  d'y  coopérer. 
Envoyez  des  vieux  timbres  au  directeur  de  l'Ouvrier,  il  se  chargera 
de  les  faire  parvenir.  Oscar  Havard. 

NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 

Les  travaux  du  jury  avancent  rapidement.  Il  a  procédé  à  des 
éliminations  successives  et,  après  deux  longues  séances,  a  réservé 
cent  compositions.  Dans  sa  prochaine  réunion,  il  éliminera  encore 
78  compositions  et  réservera  les  22  qui  seront  primées. 

Il  lui  restera  ensuite  la  tâche  délicate  de  classer  ces  22  compo- 
sitions par  ordre  de  mérite,  afin  de  proclamer  les  vainqueurs. 

Peut-être  pourrons-nous  donner  les  résultats  samedi  prochain. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Contre  les  piqûres  d'abeilles. 

Lorsque  vous  venez  d'être  piqué  par  une  abeille  ou  une  guêpe, 
prenez  bien  vite  des  baies  de  chèvrefeuille,  —  s'il  vous  est  possible 
d'en  avoir  à  votre  disposition,  —  exprimez-en  le  jus  sur  l'endroit 
blessé;  à  l'instant  la  douleur  cessera. 

Ce  premier  résultat  obtenu,  enveloppez  la  partie  malade  avec 
un  linge  humecté  de  sublimé  étendu  d'eau  et  recouvrez  d'ouate 
hydrophile.  U.ne  Aiglonne. 

Contre  le  rhume  de  cerveau. 

RE.MÈDE    PRÉVENTIF 

Lorsqu'on  sent  les  frissons  de  la  fièvre,  alternés  avec  un  grand 
froid  dans  tout  l'organisme,  la  tête  lourde,  les  picotements  dans  la 
gorge,  quelquefois  de  la  surdité,  on  peut  être  sur  d'avoir  un  coryza 
soigné. 

De  suite  se  mettre  au  lit,  le  lendemain  matin  prendre  un  bain 
de  pieds  très  chaud,  vingt  minutes  environ,  se  purger  ensuite,  res- 
ter au  repos  vingt-quatre  heures;  vous  serez  entièrement  guéri  de 
cet  ennemi  gênant  et  qui,  chez  quelques  personnes,  est  une  véritable 
maladie.  Une  Aiglonne. 

Mort-anx-rats. 

Racler  le  phosphore  d'une  ou  plusieurs  boites  d'allumettes 
(celles  de  contrebande  spécialement),  mélanger  avec  de  la  farine 
de  mais  et  pétrir  le  tout  avec  très  peu  d'eau  et  une  assez  grande 
quantité  de  graisse.  Etendre  cette  pâte  sur  un  morceau  de  tuile 
ou  de  pierre  plate  et  mettre  au  grenier,  à  la  cave,  au  jardin,  etc. 

Cette  «  mort-aux-rats  »,très  facile  à  préparer,  produit  presque 
toujours  d'excellents  résultats. 

La  pomme  et  ses  propriétés  hygiéniques. 

Plus  que  tout  autre  fruit,  plus  que  tout  légume,  la  pomme 
contient  du  phosphore  et,  par  couséquent,  elle  est  utile  et  à  l'en- 
tretien et  au  développement  des  os,  formés,  —  on  le  sait  —  en 
grande  partie  de  phosphate  de  chaux. 

Manger  une  pomme  avant  de  se  coucher  est  une  coutume  très 
saine.  Les  fonctions  du  foie  et  des  reins  sont  de  la  sorte  facilitées, 
les  acides  en  excès  dans  l'estomac  sont  absorbés  et  un  sommeil 
calme  et  profond  en  est  la  conséquence. 

Comme  l'orange  et  le  citron,  la  pomme  est  un  désinfectant  de 
la  bouche  et  un  préservatif  contre  les  maladies  de  la  gorge. 

Enfin,  elle  calme  la  soif  chez  les  malades,  les  alcooliques  et  les 
adeptes  de  l'opium. 

Le  Dircctcur-Ot'rant  :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaux.  Imp.  Chariiro  et  C». 


année  courante. 


(10 


années  échues.^ 


K  1922 


TRERTE-SIXIEHB  ANNEE.  —  il  Juin  1883.' 


L  '  OUVRIER 

Jotii*iia^l  illustré  p£ài*a.is!«a.iit  le  Mercredi  et  le  Siamedi 


ABO.NNF.MENT  D'UN  AN  . 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTUATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GADTIER,  sdccesseir, 

53,  quai  des  Grands-Auguslins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (saof  la 

Belgiqne)  :  7  francs. 


LES  VOLEURS  D'OR,  par  georges  le  faure 


Les  doigts  du  vieillard  pétrissaient  le  bois  de  sa  carabine.  (Voir  page  1 
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XIV 

LE    TIEUX 


Dans  la  salle  basse  de  la  ferme,  Wilhemine  allait  et  venait, 
préparant  le  souper  du  soir;  sur  une  grande  table,  les  écuelles  de 
terre  brune,  larges  et  profondes  ainsi  que  des  plats,  étaient  déjà 
disposées,  flanquées  de  cuillers  d'élain  et  de  larges  gobelets  de 
même  métal. 

Dans  la  cheminée,  devant  un  feu  de  bois  qui  se  mourait,  la 
soupe  ronronnait  doucement  dans  une  énorme  marmite  de  fonte, 
tandis  qu'à  côté  un  quartier  de  viande,  exposé  aux  braises  ardentes, 
rôtissait,  envahissant  la  pièce  d'une  fumée  puante,  produite  par  la 
graisse  tombant  dans  le  feu. 

Quand  la  jeune  fille  eut  achevé  de  dresser  le  couvert,  elle  prit 
deux  cruches  de  grès  énormes  et  sortit  dans  la  cour  pour  aller  les 
emplir  de  bière  au  cellier;  comme  elle  y  entrait,  la  porte  charre- 
tière s'ouvrit  et  une  troupe  d'hommes  entra,  poussant  devant  eux, 
qui  des  moutons,  qui  des  vaches  ;  d'autres  conduisaient  des  attelages 
traînés  par  des  bœufs,  d'autres  encore  ramenaient  des  troupes  de 
porcs  ou  de  dindons. 

Quand  la  jeune  fille  revint  du  cellier,  elle  les  trouva  tous  assis 
déjà  à  leur  place,  devant  la  table,  les  regards  tournés  vers  la  grande 
horloge  de  bois  bruni  dont  les  aiguilles  marquaient  la  demie  de 
neuf  heures. 

—  Oom  Prétorius  est  en  retard,-  murmura  l'un  d'eux. 
Wilhemine  jeta  un  coup  d'oeil  sur  le  cadran  et  dit  simplement  : 

—  Oui,  il  est  en  relard... 

Puis,  les  deux  cruches  posées  sur  la  table,  elle  fut  s'asseoir  sur 
un  escabeau  de  bois,  aucoin  de  l'âtre,  et  là  s'immobilisa,  surveillant 
la  cuisson  du  rôti,  indifférente  aux  conversations  qui  s'engageaient 
à  voix  basse  entre  les  travailleurs... 

Mais,  en  réalité,  elle  avait  bien  autre  chose  en  tête  que  la 
préoccupation  du  souper;  depuis  le  départ  de  Guillaume,  l'existence 
h  la  ferme  était  devenue  terrible  pour  elle  :  d'abord,  la  disparition 
de  son  fiancé  l'avait  toute  désorientée,  creusant  dans  sa  poitrine 
un  vide  énorme  et  la  pensée  de  l'absent  était  devenue  pour  elle 
une  obsession. 

Où  était-il?  que  devenait-il?  songeait-il  toujours  à  elle?  se  pro- 
posait-il de  revenir  un  jour  à  la  ferme,  ou  bien  devait-elle  renoncer 
à  l'espoir  de  le  voir  jamais? 

Depuis  le  jour  où,  dans  un  moment  d'aveugle  colère,  Prétorius 
avait  chassé  son  petit-fils,  jamais  le  nom  du  jeune  homme  n'était 
sorti  de  la  bouche  du  vieillard  ;  c'eût  été  à  croire  qu'il  en  avait 
chassé  de  son  esprit  jusqu'au  souvenir,  si,  par  instants,  Wilhemine, 
qui  le  connaissait  bien,  n'avait  lu  dans  son  regard  alors  que,  assis 
méditativement  sur  le  seuil  de  la  porte,  le  soir,  le  repas  achevé  et  les 
serviteurs  couchés,  elle  lui  faisait  à  haute  voix  la  lecture  de  quelque 
passage  de  la  Bible. 

Mais  combien  elle  eût  préféré  qu'effectivement  le  grand-père 
eût  perdu  le  souvenir  de  Guillaume,  car  dans  ses  prunelles  grises, 
que  faisait,  par  instants,  étinceler  la  lueur  de  la  lampe,  elle  voyait  le 
reflet  des  pensées  qui  emplissaient  son  àme,  et  ces  pensées  devaient 
être  terribles  à  en  juger  parl'espression  que  prenaient  soudainement 
ses  traits. 

Bref,  depuis  le  jour  où  avait  paru  dans  le  journal  officiel  la 
nouvelle  que  Ferme  Elisabeth  était  «  déclarée  »  Wilhemine  trem- 
blait pour  celui  qu'elle  aimait,  car  elle  avait  deviné  que  le  vieux 
Prétorius  réservait  un  châtiment  exemplaire  à  l'enfant  qui  le 
trahissait  et  le  dépouillait. 

Certes,  en  elle-même,  elle  réprouvait  la  conduite  de  Guillaume, 
mais  elle  l'aimait  tant  maintenant  qu'elle  l'excusait  et  que,  tout 
bas,  elle  faisait  des  vœux  pour  que  jamais  il  ne  se  trouvât  en  pré- 
sence de  oom  Prétorius:  ahl  oui,  plutôt  se  résigner  à  ne  le  voir 
jamais  plus,  —  dût-elle  en  mourir,  —  que  d'assister  à  l'effroyable 
drame  qui 'ensanglanterait  Ferme  Elis.'ibeth... 

A  mesiu'e  que  le  jour  approchait  où,  conformément  à  la  loi, 
les  territoires  de  Ferme  Elisabeth  devaient  être  divisés,  la  jeune 
fille  sentait  une  angoisse  plus  terrible  l'étreindre;  de  son  côté,  le 
vieillard  devenait  plus  taciturne,  plus  sombre,  plus  mystérieux 
aussi. 

A  ses  allures,  il  était  facile  de  voir  qu'il  méditait  quchpie  pro- 
jet ;  en  dépit  de  son  grand  âge,  il  passuit  à  cheval  la  plus  grande- 
partie  de  son  temps,  partant  dès  l'aurore  pour  ne  rentrer  que  fort 
avant  dans  la  soirée;  même,  il  était  arrivt  plusieurs  fois  qu'au  milieu 
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de  la  nuit,  Wilhemine  l'avait  entendu  se  lever  et  quitter  la  ferme. 

Maintenant,  il  ne  sortait  plus  qu'armé,  sa  carabine  à  répétition 
en  bandoulière  et,  dans  les  arçons  de  sa  selle,  deux  gros  revolvers 
qu'il  avait  fait  acheter  depuis  peu  à  Johannesburg. 

Hélas!  la  pauvre  Wilhemine  ne  pouvait  se  faire  d'illusions  sur 
l'usage  auquel  étaient  destinées  ces  armes;  aussi  chaque  fois  que  le 
vieillard  rentrait  l'examinait-elle  avec  anxiété,  tremblant  de  décou- 
vrir sur  son  visage  ou  dans  son  allure  quelque  indice  qui  lui  révélât 
que  la  catastrophe  tant  redoutée  était  accomplie. 

En  ces  derniers  jours,  cependant,  une  chose  l'avait  un  peu 
rassurée,  c'est  que  nul  n'avait  vu  Guillaume,  ni  même  entendu 
parler  de  lui  ;  -les  serviteurs  de  la  ferme  qui  devinaient  ses 
angoisses,  étaient  les  premiers  à  lui  donner  les  renseignements 
qu'ils  pouvaient  obtenir,  d'autant  plus  facilement  que  le  vieillard 
leur  avait  enjoint  de  le  mettre  au  courant  de  la  première  nouvelle 
qu'ils  apprendraient  de  la  présence  du  jeune  homme  dans  le  pays. 

Même,  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  chargés  par  lui 
d'organiser  des  battues  dans  certaines  directions  qu'il  connaissait 
devoir  être  plus  particulièrement  visitées  par  son  petit-fils;  mais 
jusqu'à  présent  ces  battues  n'avaient  eu  aucun  résultat  et  Wilhe- 
mine commençait  à  espérer  que  Guillaume,  s'étant  vengé  en  faisant 
déclarer  Ferme  Elisabeth,  avait  été  chercher  un  emploi,  soit  au 
Gap,  soit  dans  le  Rhodesia,  soit  même  dans  la  République  d'Orange 

Deux  jours  encore  devaient  s'écouler  avant  celui  où  les  terrains 
pouvaient  être  «  peggés  »,  et  déjà  tous  les  concurrents  étaient 
arrivés,  campant  hors  des  territoires  du  vieux  Burgher,  à  proximité 
de  ceux  qu'ils  convoitaient  plus  particulièrement;  si,  d'ici  qua- 
rante-huit heures,  Guillaume  n'avait  pas  paru,  c'est  que,  dans  sa 
conduite,  il  n'avait  été  guidé  par  aucun  espoir  de  lucre,  et  alors 
Wilhemine  le  pourrait  considérer  comme  sauvé. 

Mais  plus  s'approchait  la  date  fatale  et  plus  son  angoisse  deve- 
nait grande,  car  elle  avait  le  pressentiment  que  tout  cela  tournerait 
mal  et  que  la  situation  présente  ne  pouvait  se  dénouer  que  par  un 
drame. 

En  ce  moment,  ayant  rejoint  le  coin  de  l'àtre,  noyée  dans 
l'ombre  de  la  haute  cheminée,  elle  tenait  ses  regards  attachés  sur 
les  visages  des  gens  de  la  ferme,  cherchant  à  surprendre  l'indice 
d'une  nouvelle  qu'on  lui  cacherait  par  pitié,  —  car  on  savait 
qu'entre  Guillaume  et  elle  il  y  avait  eu  autrefois  des  promesses 
échangées  et  on  la  plaignait  sincèrement  d'avoir  perdu  celui  qu'elle 
aimait. 

Tout  à  coup,  sur  le  sol  durci  de  la  cour,  les  sabots  d'un  cheval 
claquèrent  et  la  jeune  fille  se  dressa,  mue  comme  par  un  ressort, 
tandis  que,  se  levant,  un  serviteur  cafre  dit  : 

—  Voici  oom  Prétorius. 

Et  il  sortit  pour  s'occuper  de  la  monture  du  vieillard,  la 
desseller  et  la  mènera  l'écurie;  presque  aussitôt  après  son  départ, 
la  haute  stature  du  vieux  Burgher  apparut  dans  l'encadrement  de 
la  porte  sur  le  seuil  de  laquelle  il  s'immobilisa  un  instant,  laissant 
retomber  lourdement  à  terre  la  crosse  de  sa  carabine. 

Son  visage  était  plus  sombre  que  de  coutume  et,  sous  les  touffes 
de  poils  gris  qui  plantaient  ses  arcades  sourcilières,  l'œil  brillait 
d'un  éclat  plus  fiévreux  et  plus  mauvais. 

Et  Wilhemine,  si  tremblante  qu'elle  se  soutenait  d'une  main  à 
l'appui  de  la  cheminée,  attachait  sur  lui  des  regards  inquisiteurs, 
remplis  d'angoisse  et  d'effarement,  ainsi  qu'elle  faisait  chaque  soir 
quand  il  rentrait. 

Sans  mot  dire,  il  alla  vers  le  coin  où  il  avait  coutume  de 
déposer  sa  carabine,  accrocha  d'un  mouvement  automatique  son 
grand  chapeau  à  un  clou  planté  dans  la  muraille,  auquel  il  suspen- 
dit également  la  large  ceinture  de  cuir  où  se  trouvaient  ses  étuis 
à  cartouches  et  vint  prendre  au  bout  de  la  table  sa  place  que  mar- 
quait un  vieux  fauteuil  de  paille,  au  haut  dossier  de  chêne  sculpté 
que  surmontait  un  écusson  orné  d'une  couronne  grossièrement 
découpée  en  plein  bois. 

Lesserviteursdela  ferme  s'étaient  levés  et, tête  découverte, atten- 
daient que  Wilhemine  fût  allée  prendre  sur  une  planche  la  vieille 
Bible  dans  laquelle  oom  Prétorius  avait  l'habitude  de  lire  la  prière 
du  soir. 

Mais  comme  la  jeune  fille  lui  tendait  le  livre  ainsi  que  les  gros- 
sières lunettes  à  monture  d'acier  qui  permettaientàsesyeux  fatigués 
delirele  texte  écritcependanten  gros  caractères,  il  refusa  d'un  geste 
brusque  de  la  main,  puis,  après  avoir  promené  autour  de  lui  un 
regard  dans  lequel  il  y  avait  comme  une  pointe  d'attendrissement: 

—  Mes  amis,  dit-il',  d'une  voixqui  semblait  moins  rude  que  de 
coutume  et  même  qu'une  émotion  difficilement  contenue  faisait 
trembler  un  peu,  mes  amis,  c'est  le  dernier  repas  que  nous  allons 
prendre  ensemble  ;  vous  passerez  encore  cette  nuit  à  la  ferme  et 
demain  à  l'auhe  nous  nous  quitterons. 

Un  murmure  de  surprise  courut  autour  de  la  table,  le  vieillard 
poursuivit  : 

—  Tout  à  l'heure,  le  repas  terminé,  je  vous  paierai  ce  que  je 
vous  dois  et  même,  pour  que  vous  conserviez  bon  souvenir  du  vieux 
Prétorius,  je  vous  verserai  double  mois. 

—  Vous  quittez  Ferme  Elisabeth,  maître?  interrogea  le  bouvier 
boer  qui  était  au  service  du  vieillard  depuis  de  longues  années  et  qui, 
vu  cette  circonstance,  avait  son  franc-parlerplus  que  ses  camarades. 

Une  lueur  terrible  brilla  dans  les  prunelles  de  Prétorius,  en 
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même  temps  qu'il  portai»  la  main  à  sa  gorge  comme  si  quelque 
chose  l'eùl  étranglé  et  puis  il  rcpomlit  : 

-^  Ils  veulent  me  chasser  d'ici,  mais  j'y  demeurerai  quand 
même. 

Le  Tisage  de  Wilhemine  s'effara  et,  attachant  sur  le  vieillard 
ses  grands  yeux  bleus  suppliants  : 

—  Grand-père,  interrogea-t-elle,  angoissée,  que  vous  proposez- 
vous  ? 

Mais  lui,  tournant  vers  elle  sa  face  soudainement  rébarbative, 
gronda  . 

—  Question  indiscrète,  ma  fille  ;  je  suis  toujours  le  chef  de  la 
famille,  le  maître,  le  seul  maiire  ici...  et  je  le  prouverai... 

On  ei'it  dit  que.  depuis  trois  mois,  lui  aussi  avait,  de  son  côté, 
étudié  sa  pelite-filie  et  qu'il  avait  lu  dans  ses  yeu.\  le  secret  de  son 
cœur,  découvert  que  sa  pensée  était  avec  l'absent  et  que,  si  elle  ne 
l'absolvait  pas,  du  moins  elle  l'excusait. 

Puis,  changeant  de  ton,  il  ajouta 

—  Tu  t'en  iras  chercher  dans  le  cellier  quelques  vieilles  bou- 
teilles de  bordeaus  que  nous  viderons  ensemble  â  vos  santés,  mes 
bons  amis. 

Cela  dit,  il  s'assit  et,  ayant  ploiisé  sa  cuiller  dans  son  écuelle. 
chacun,  ayant  fort  faim,  l'imita  ne  parlant  pas  ;  on  mangeait  vite,  si 
bien  que  le  repas  fut  prestement  expédié;  quant  aux  bouteilles  de 
bordeaux,  elles  furent  non  moins  lestement  vidées  et  la  paie  com- 
mença aussilùt  après. 

Chacun  des  travailleurs  passait  à  son  tour  derrière  la  table  ;i 
laquelle  le  vieillard  était  demeuré  assis,  ayant  à  coté  de  lui  un  sac 
de  toile  où  il  puisait  à  pleines  mains  des  pièces  d'argent  qu'il  dispo- 
sait en  piles  symétriques  comptées  et  recomptées  par  lui  et  l'in- 
téressé. 

L'homme  une  fois  payé,  oom  Prétorius  lui  tendait  la  main  et, 
après  une  étreinte  sincèrement  cordiale,  un  autre  venait  toucher 
sa  monnaie. 

Quand  il  ne  resta  plus  personne,  Wilhemine  s'approcha  et 
d'une  voix  pleine  de  résignation,  qui  trahissait  l'état  de  servitude 
en  lequel  elle  vivait  depuis  qu'elle  avait  l'âge  de  raison: 

—  Quels  sont  vos  ordres,  grand-père? 

Il  la  regarda  un  moment,  semblant  vouloir  descendre  jusqu'au 
fond  d'elle-même  pour  fouiller  dans  sa  conscience,  remua  les  lèvres 
comme  s'il  allait  parler,  se  complut  encore  dans  un  examen  inqui- 
sitorial  et  finit  par  dire  ; 

—  Couche-toi...,  demain  nous  causerons.  / 

Se  courbant  vers  le  vieillard,  la  jeune  tille  lui  tendit  son  front 
respectueusement,  qu'il  effleura  d'un  baiser  dont  la  sécheresse  tra- 
hissait toute  la  rancune  amassée  dans  son  cœur,  puis  elle  gagna 
la  porte  de  sa  chambre.  ' 

Une  fois  seul,  oom  Prétorius  se  leva  et,  lentement,  martelant 
le  sol  de  la  semelle  de  ses  lourdes  bottes,  se  mit  à  arpenter  la 
salle. 

Son  visage  était  impassible;  seuls,  ses  regards  flamboyaient  et, 
par  instants,  sa  longue  barbe  blanche  se  hérissait  comme  si  un 
vent  d'orage  eût  souiHé  à  travers,  par  instants  aussi  :  ses  doigts  mus- 
culeux  se  crispaient  dans  le  vide,  semblant  étreindre  quelque 
ennemi  imaginaire,  et  ses  phalanges  craquaient  avec  un  bruit  de 
tenailles. 

Enfin,  il  parut  avoir  pris  une  décision,  saisit  sur  la  tablette  de  la 
cheminée  une  lanterne,  l'alluma  et  sortit  dans  la  cour  qu'il  tra- 
versa pour  gagner  un  hangar  de  tôle,  dont  il  ouvrit  la  porte  avec 
une  clé  tirée  de  la  poche  de  sa  vareuse. 

L'ne  fois  entré,  il  éleva  la  lanterne  à  bout  de  bras  pour  en  mieux 
projeter  la  clarté  autour  de  lui  :  de  tous  côtés,  des  caisses,  des 
barils,  des  sacs  qui  donnaient  à  la  pièce  dans  laquelle  il  se  trouvait 
l'aspect  d'une  arrière-boutique  où  eussent  été  éparpillées  des  den- 
rées coloniales. 

Avec  une  précaution  singulière,  le  vieillard  posa  sa  lanterne 
sur  une  solive  qui  soutenait  le  toit  et  se  mit  à  examiner  méti- 
culeusement  les  caisses,  les  sacs  et  les  tonneaux  :  trois  de  ces  der- 
niers parurent  attirer  plus  spécialement  son  attention  et,  après 
avoir  vérifié  une  dernière  fois  les  marques  spéciales  inscrites  sur 
les  douves,  à  l'aide  d'un  instrument  de  fer  déposé  dans  un  coin,  il 
en  fit  sauter  les  couvercles. 

Ces  tonneaux  étaient  pleins  d'une  matière  grise  qui  devait  être 
de  la  poudre;  le  vieillard  en  retira  de  chacune  à  peu  près  le 
volume  d'un  tiers  qu'il  remplaça  par  un  volume  semblable  de 
grenaille,  de  clous,  de  débris  de  ferraille  pris  dans  plusieui's  caisses 
qui  se  trouvaient  là. 

Ensuite,  à  l'aide  d'un  bâton,  il  remua  la  poudre  et  cette 
mitraille  improvisée,  de  façon  à  les  bien  mélanger  ensemble;  cela 
fait,  il  replaça  les  douves,  et  les  tonneaux  se  ti'ouvèrent  herméti- 
quement fermés. 

Ce  n'était  pas  tout  :  d'une  autre  caisse,  il  tira  plusieurs  mètres 
d'une  corde  soufrée  qu'il  sépara  en  trois  parties  égEiles,  introdui- 
sant l'une  des  extrémités  de  chacun  de  ces  trois  tronçons  dans 
l'une  des  futailles  par  le  trou  de  la  bonde  qu'il  rebouchait  ensuite. 

Alors,  il  s'arrêta  et,  debout  au  milieu  du  hangar,  essuyant 
avec  un  vaste  mouchoir  à  carreaux  son  front  trempé  de  sueur,  il 
regarda  d'un  air  satisfait  cette  besogne  ;  satisfaction  terrible  et  qui 
devait  naître  de  sentiments  bien  haineux  pour  que  lea  lèvres  sa 


crispassent  dans  un  sourire  si  êffi  lyant  et  que,  dans  les  yeux,  élin- 
cei;ii  une  telle  lueur, 

lu  moment,  il  regarda  aui'uir  de  lui,  comme  indécis;  piis  il 
prit  l'un  des  tonneaux,  le  roula  d  ■■s  le  coin  du  hangar  où  se  Ircu- 
vaienl  accumulés  en  plus  grand  n  nihre  les  sacs.  les  futailles  et  les 
caisses,  le  déposa  là,  forma  à  l'aii!.'  loces  futailles  et  de  ces  caisses 
un  amoncellement  autour  de  lui  et  au-dessus  de  lui,  eldéro'jlu  la 
mèche  sur  le  sol  jusqu'à  la  porte  en  laissant  dépasser  au dehorsune 
longueur  suffisante  pour  pouvoir  y  mctti'!  le  feu. 

Les  deux  autres  tonneaux,  il  les  roula  dehors  et,  après  avoir 
soigneusement  fermé  la  porte,  il  en  charirca  un  sur  ses  épaules 
pour  retraverser  la  cour  avec  précaution  et  regagner  son  logis. 

Comme  il  venait  de  faire  dans  le  hangar,  il  fut  quelques 
instants  avant  de  prendre  une  décision,  proirlehaht  ses  regards 
autour  de  lui,  cherchant  en  quel  endroit  propice  il  pourrait  bien 
déposer  son  engin  meurtrier. 

.Malheureusement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début  de  celte 
histnire,  le  mobilier  de  cette  salle  était  des  plus  sommaires,  et  les 
muMilles  nues  n'offraient  aucun  abri  capable  de  dissimuler  cette 
futaille  jusqu'au  moment  où  il  avait  résolu  d'en  faire  usage. 

.Mors,  il  entra  dans  sa  chambre  à  coucher,  celle  qii'il  avait 
mise,  on  s'en  souvient,  à  la  disposition  de  lord  Cornallett  lorsque 
les  circonstances  l'avaietit  contraint  à  passer  la  nuit  à  la  fermé; 
dans  cette  pièce  régnait  la  même  simplicité,  disons  mieux,  le 
même  mépris  du  confort  que  dans  l'autre  :  un  lit  de  camp  fait  de 
planches  fixées  au  mur,  comme  dans  les  corps  de  garde,  sup- 
portait une  maigre  paillasse  et  un  mince  matelas  ;  une  petite 
armoire  en  bois  blanc  servait  à  serrer  le  linge  et,  sur  une  tablette, 
se  trouvait  posée  nue  cruche  de  terre  dans  une  terrine  en  fer 
blanc,  pour  les  ablutions;  un  lourd  escabeau  de  chêne  complétait 
l'ameublement. 

D'un  coup  d'œil,  le  vieillard  trouva  son  affaire,  retourna  dans 
la  grande  salle,  prit  la  futaille,  la  roula  sur  le  sol  et  la  cacha  sous 
le  lit  de  camp  dont  l'ombre  la  dissimulait. 

—  lion,  murmura-t-il... 

Une  fois  encore,  il  sortit  dans  la  cour,  gagna  le  hangar,  à  la 
porte  duquel  il  avait  laissé  le  troisième  tonneau,  le  chargea  sur 
ses  épaules  et  vint  le  déposer  sur  tin  chariot  où  il  l'enfouit  sous 
une  botte  de  foin... 

Alors,  un  soupir  profond  sortit  de  sa  poitrine,  il  lira  de  sa 
poche  une  vieille  pipe  de  bois  dans  le  fourneau  démesuré  de 
laquelle  il  engloutit  une  charge  énorme  de  tabac,  et  l'ayant  allu- 
mée, en  aspira  une  bouffée  de  fumée  qu'il  rejeta  voluptueusement 
par  les  narines,  épaisse  comme  un  nuage... 

Après  quelques  pas  faits  de  long  en  large  dans  la  cour,  il 
regagna  la  grande  salle,  se  plongea  dans  le  fauteuil  et,  les  pieds 
aux  chenêls,  continua  de  fumer,  immobile  comme  s'il  eût  dormi, 
ce  qu'on  eût  pu  croire  à  ses  paupières  closes,  à  l'impassibilité  de 
sa  face,  n'eût  été  le  foyer  embrasé  qui  couronnait  le  fourneau  de 
sa  pipe. 

Cependant,  vint  un  moment  où  le  foyer  diminua  d'intensité, 
où  les  lèvres  cessèrent  leur  mouvement  aspiratoire  ;  le  vieillard 
avait  fini  par  s'assoupir. 

Mais,  presque  aussitôt,  il  tressaillit,  redressa  son  buste,  pencha 
la  tète  eu  avant  et  écouta  ;  puis  il  bondit  sur  ses  pieds,  courut  à 
sa  carabine,  la  saisit,  l'arma  et,  en  travers  de  la  porte,  demanda 
en  baissant  la  vois  instinctivement  ; 

—  Qui  va  là  ?... 

Dans  la  cour,  il  distinguait  vaguement  une  ombre  qui  parais- 
sait se  diriger  vers  l'habitation;  alors,  faisant  craquer  le  système 
de  son  arme,  il  ajouta  un  peu  plus  haut  : 

—  Qui  va  là  ?... 

On  lui  répondit  aussitôt,  en  anglais: 

—  Ne  tirez  pas,  mille  diables!...  je  n'ai  pas  de  mauvaises 
intentions  et  suis  sans  armes... 

En  dépit  de  cette  déclaration,  le  vieillard  conserva  son  attitude 
hostile,  barrant  le  seuil,  le  doigt  sur  la  détente,  jusqu'à  ce  que 
celui  qui  s'avançait  fût  entré  dans  la  zone  de  lumière  projetée 
au  dehors  par  la  lampe;  alors,  apparut  la  face  roussâtrement 
barbue  de  l'Irlandais  Macker. 

Ainsi  qu'il  en  avait  très  franchement  averti  le  fermier,  il  était 
sans  armes,  du  moins  apparentes,  car  il  marchait  les  bras  bal- 
lants et  les  mains  vides. 

—  Qui  ètes-vous  ?  demanda  rudement  le  boer. 

—  Un  homme  qui  veut  vous  parler,  oom  Prétorius,  mais  qui, 
pour  cela  faire,  vous  demande  la  permission  de  s'asseoir,  car  il 
est  quelque  peu  fatigue  ;  j'ai  laissé  là-bas,  attachée  à  la  barrière, 
ma  mule  blanche  d'écume  et  j'ai  les  reins  brisés  d'une  course  de 
quinze  milles  à  travers  la  campagne. 

Le  vieillard  le  re^'ardait  d'un  air  dur,  et  l'expression  de  sa  face 
devenait  de  plus  en  plus  terrible;  puis,  enfin,  se  méprenant  : 

—  Vous  êtes  sans  doute  un  de  ces  voleurs  qui  viennent  pour 
me  dépouiller  après  demain,  gronda-t-il  menaçant...  et  vous  avez 
l'audace  de  me  demander  l'hospitalité...,  partez...,  mais  partez 
vite... 

Macker,  sans  se  décontenancer,  répondit  : 

—  Erreur,  oom  Prétorius,  je  ne  suis  çoint  Ici  pour  ce  que  vous 
croyez,  ou  du  moins,  c'est  pour  tous  voir,  tous  parler,  que  j'ai 
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fait  cette  course  enragée...  Donc,  livrez-moi  passage,  donnez-moi 
nn  siège  et  versez-moi  un  verre  de  ce  que  vous  voudrez,  car  j'ai 
fort  soif... 

Déconcerté  par  cette  assurance,  ne  pouvant  démêler  si  c'était 
là.  de  la  part  du  nouveau  venu,  de  l'assurance  ou  de  l'aplomb,  le 
vieillard  lit  deux  pas  en  arrière  ;  la  porte  se  trouva  désobstruée  et 
l'Irlandais  en  profita  pour  se  glisser  à  l'intérieur  et  aller  s'asseoir 
dans  le  fauteuil  mênje  où  se  trouvait  tout  à  l'heure  assoupi  le 
boer... 

Celui-ci  l'avait  suivi,  stupéfait  de  ce  sans-gêne  et,  debout 
devant  lui,  le  regardait  : 

—  Voici  la  chose,  commença  Macker... 

Puis,  s'interrompant,  il  demanda,  baissant  la  voix  : 

—  Mais,  pardon,..,  nous  sommes  seuls  "personne  ne  peut  nous 
'"ntendre  ? 

—  Personne,  répondit  laconiquement  Prétorius,  en  secouant 
la  tête...  /- 

—  Eh  bien  1  voici...,  tout  à  l'heure,  comme  je  vous  voyais  peu 
disposé  à  me  recevoir,  j'ai  menti  en  vous  disant  que  je  n'étais  pas 
un  de  ceux  qu'avait  alléchés  la  réputation  des  territoires  de  Ferme 
Elisabeth...  Je  viens  pour  "  pegger  >'  après-demain. 

Un  flot  de  sang  afflua  tout  à  coup  au  visage  du  vieillard,  dont 
les  poings  se  crispèrent,  tandis  que  dans  sa  gorge  s'étranglait  ce 
mot,  jeté  en  pleine  face  à  son  visiteur  : 

—  Voleur]... 

Mais  l'Irlandais  ne  parut  aucunement  s'en  émouvoir  ;  il  était 
venu  là  avec  la  ferme  intention  de  parler  et  il  ne  se  laisserait 
détourner  de  cette  intention  par  aucune  considéi'ation  étrangère  ; 
il  repartit  donc  très  froidement  : 

—  Vous  avez  tort  de  vous  mettre  en  colère,  mon  cher  mon- 
sieur Prétorius,  car  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est  rien  auprès 
de  ce  que  j'ai  à  ajouter. 

—  Sortez...,  mais  sortez,  gronda  le  vieillard  dont  les  doigts 
pétrissaient  le  bois  de  sa  carabine  si  terriblement  que  tout  autre, 
à  la  place  de  l'Irlandais,  n'eût  pas  hésité  à  s'enfuir... 

Lui  cependant,  sans  se  déconcerter,  ajouta  : 

—  Oui,  je  viens  vous  demander  de  bien  vouloir  me  conseiller 
et  me  dire  de  quel  côté  je  dois  porter  mes  préférences... 

Certes.  l'Irlandais  n'avait  pas  menti  en  déclarant  que  ce  qu'il 
avait  dit  n'était  rien  auprès  de  ce  qu'il  avait  à  dire  et,  cette  fois,  la 
stupeur  de  Prétorius  fut  si  grande  que  sa  fureur  en  tomba  pres- 
que ;  il  murmura  : 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  Paraît,  repartit  Macker;  suivez-moi  bien  et  vous  allez  voir  : 
d'abord,  vous,  me  concéderez  ce  point  que  nul  mieux  que  vous 
ne  connaît  à  fond  ce  que  contiennent  les  différents  tei-ritoires  de 
Ferme  Elisabeth;  vous  pouvez  être  un  fermier  boer,  c'est-à-dire 
l'homme  antique,  patriarcal  par  excellence,  mépriser  la  civilisa- 
tion, le  luxe,  l'or  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  je  n'admets  pas  que  la 
curiosité  seule  ne  vous  ait  pas  poussé  à  prospecter...  histoire  de 
voir  si  tous  les  bruits  que  l'on  fait  courir  sont  exacts... 

Comme  le  vieux  ne  répondait  pas,  Macker  prit  ce  silence  pour 
un  acquiescement  et  poursuivit  : 

—  Or,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'ai  idée  que  tous  ceux 
qui  campent  vers  le  Nord-Est  se  trompent  et  que  par  là  il  ne 
doit  pas  y  avoir  plus  d'or  que  dans  ma  poche;  alors,  pour  avoir  à 
ce  sujet  une  certitude,  l'idée  m'est  venue... 

—  Vous  êtes  fou  !... 

—  Ne  croyez  pas  cela;  je  suis  un  homme  pratique,  oom 
Prétorius,  qui  connaît  la  vie  et  sait  qu'un  service  en  vaut  un 
autre...  Eh  bicnl  je  suis  à  même  de  vous  donnei- des  renseigne- 
ments que  peut-être  vous  trouverez  intéressants. 

Le  vieillard  eut  un  haussement  d'épaules  qui  prouvait  combien 
peu  de  choses,  h  l'heure  présente,  offraient  d'intérêt  à  ses  yeux... 

—  Soit,  insista  l'Irlandais,  mais  enfin,  laissez-moi  aller  jus- 
qu'au bout;  quand  je  disais,  il  y  a  un  instant,  que  vous  seul  pouviez 
me  conseiller  en  cette  affaire,  je  me  trompais  ;  il  y  en  a  un  autre 
encore,  c'est  votre  petit-fils... 

Prétorius  tressaillit,  ses  yeux  s'attachèrent,  terribles,  menaçants, 
.  sur  son  visiteur,  et  il  dit,  se  contenant  à  grand'peine  : 

—  Je  n'ai  plus  de  petit-flls. 

—  Comme  vous  voudrez;  mettons  donc  qu'il  y  a,  de  par  le 
inonde,  un  certain  Guillaume  Brey  qui  doit  en  savoir  long,  lui  aussi, 
sur  Ferme  Elisabeth  et  qu'en  l'interrogeant... 

La  main  puissante  du  vieillard  s'était  abattue  sur  l'épaule  de 
Macker  et  l'immobilisait  sur  le  fauteuil. 

—  Misérable  Anglais,  gronda-t-il,  et  tu  oses  venir  ici  pour  me 
narguer... 

—  Non,  boer  entêté,  rtposta  l'autre  sans  s'effarer;  mais  pour 
vous  dire  que  Guillaume  Brey  est  aux  environs  de  Ferme  Elisabeth. 
avec  des  compagnons  pour  faire,  après-demain,  main  basse  sur 
les  territoires  les  plus  riches  de  la  Ferme! 

Prétorius  poussa  une  sorte  de  rugissemanl  rauque  et  ses  deux 
mains  se  portèrent  à  sa  gorge,  crispées  comme  si,  tout  son  sang 
affluant  du  cœur,  il  allait  tomber  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. 

—  Ilesticil...  clama-t-il...  ilaosél...  ohl  malheur...  malheur 
^  lui. 


Puis,  soudainement,  empoignant  l'Anglais  par  sa  veste  ; 

—  Où  est-il?...  de  quel  côté?... 

—  Cela,  je  l'ignore  et  c'est  précisément  ce  que  je  venais  vous 
demander... 

L'œil  du  vieillard  s'attacha,  plein  de  stupéfaction,  sur  son 
interlocuteur. 

—  Comment  savez-vous,  alors?...  balbutia-t-il. 
Macker  le  calma  d'un  geste  et  répondit  : 

—  Ecoutez-moi  sans  vous  emporter  et  vous  allez  comprendre  : 
(iuillaume  Brey  s'est  entendu  avec  une  compagnie  d'Anglais  et 
c'est  lui  qui  doit  diriger  les  opérations  des  «  peggeurs  »  ;  or,  comme 
je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  il  doit  connaître  aussi  bien  que 
vous  les  territoires  avantageux  et  c'est  de  ce  côté  qu'il  doit  se 
tenir  embusqué,  attendant  le  moment  d'opérer...  Voilà  pourquoi 
je  vous  disais  que  vous  seul  pouvez  savoir  où  il  se  trouve. 

Durant  que  parlait  l'Irlandais,  Prétorius  ne  le  quittait  pas  des 
yeux,  cherchant  à  lire  jusqu'au  fond  de  lui-même  le  degré  de 
confiance  qu'il  pouvait  avoir  dans  ce  raisonnement  ;  en  même 
temps,  il  était  facile  de  voir  que,  tout  en  écoutant,  il  réfléchissait. 

Et  tout  à  coup,  il  tressaillit;  ses  doigts  d'hercule  pétrissaient  le 
bord  de  la  table  et  il  grogna  : 

—  Oui...  oui...  vous  avez  raison...  il  ne  peut  être  que  là...  Il 
doit  être  là... 

Un  sourire  avait  crispé  les  lèvres  mauvaises  de  Macker  qui  dit 
aussitôt  d'une  voix  doucereuse  : 

—  Ainsi  que  je  vous  l'ai  déclaré  très  loyalement,  je  viens  pour 
0  pegger  »;  or  il  me  semble  que  mon  renseignement  vaut  bien, 
pour  vous,  une  récompense  ;  quoique  vous  fassiez.  Ferme  Elisabeth 
est  maintenant  dans  la  dépendance  de  la  loi  et,  sauf  les  claims 
qui,  vous  reviennent  de  droit,  les  territoires  vont  être  partagés. 
Dans  ces  conditions,  peu  vous  doit  importer  que  j'en  aie  ma  part. 

Sans  répondre,  les  dents  serrées,  la  face  blême,  les  yeux 
étincelants,  Prétorius  se  tenait  là,  devant  lui,  comme  prêt  à  se 
jeter  sur  l'Irlandais;  celui-ci  ajouta  : 

—  Votre  colère  contre  Guillaume  Brey  est  légitime,  oom 
Prétorius;  sa  trahison  mérite  vengeance  et  s'il  vous  répugne  d'être 
l'exécuteur  de  la  justice  de  Dieu,  ayez  confiance  en  moi  :  mes 
amis  et  moi  saurons  lui  disputer  les  terrains  convoités,  de  telle 
façon  que  votre  rancune  pourra  être  satisfaite. 

Et,  se  penchant  vers  le  vieillard,  le  misérable  ajouta  : 

—  Di^es-moi  où  vous  supposez  que  Guillaume  Brey  puisse 
s'être  emiiusqué  et,  foi  d'honnête  homme,  je  vous  jure  qu'il  ne 
se  présentera  pas,  après-demain,  pour  «  pegger  ». 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  G.  le  Faubb. 
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HISTOIRE    n  ESPIOX 


C'était  donc  deux  jours  après  Aréole;  on  amène  au  général  Du- 
mas un  drôle  de  particulier  habillé  avec  une  espèce  de  veste  à  la 
hussarde  et  un  chapeau  tyrolien,  ce  qui  lui  donnait  l'air  un  peu 
bête. 

Ce  citoj'en,  depuis  deux  jours, 
cherchait  à  causer  avec  les  soldats; 
il  nous  payait  à  boire  et  nous 
offrait  même  de  nous  prêter  de 
l'argent  si  nous  en  avions  besoin. 
Et,  ma  foi,  il  y  en  a  qui  lui  ont 
emprunte  quelques  livres  en  disant 
qu'ils  lui  rendraient  ça  sur  ce  qu'il 
leur  reviendrait  du  fameux  mil- 
liard, de  ce  fameux  milliard  voté 
par  la  Convention,  et  que  le  Di- 
rectoire ne  nous  distribue  tou- 
jours pas. 

11  disait  qu'il  était  .\utrichien, 
mais  qu'il  s'était  brouillé  avec  son 
pays,  rapport  aux  beautés  de  no- 
tre Révolution  et  aux  abominations 
de  la  tyrannie,  et  comme  il  disait 
du  mal  des  émigrés,  ça  l'avait  mis 
tout  à  fait  bien  avec  le  brave  capi- 
taine Roufignac. 

Mais  voilà  que  le  général  Du- 

4.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  mai. 
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mas  reçoit  un  jour  une  lettre  de  je  ne  sais 
plus  qui,  et  sur  laquelle  on  lui  disait  à  peu 
près  : 

»  Jléfie-foi,  et  Masséna  aussi!  Alvintzy  a 
un  plan  de  campasuo  tout  nouveau  [lour 
écrabouiller  lîonaparte.  11  cherche  à  faire 
traverser  nos  lignes  par  un  espion  pour 
avertir  Davidovioh.  Cet  espion  a  une  lettre 
du  général  Alvintzy  au  général  Davidovich  et 
on  lui  a  donné  l'ordre  de  compter  en  passant 
les  forces  de  Masséna.  » 

Dame,  voilà  !e  brave  général  Dumas  qui 
se  trémousse  comme  vous  pensez  bien.  El 
comme,  malgré  la  noirceurde  sa  figure,  il  est 
futé  comme  un  lapin,  il  prend  ses  rensei- 
gnements, et  il  apprend  qu'un  particulier 
avec  une  veste  à  la  hussarde,  un  chapeau 
tyrolien  et  pas  si  bête  qu'il  en  a  l'air,  se 
donne  les  gants  de  fraterniser  avec  le  soldat. 

—  (".a  c'est  louche,  que  se  dit  le  général 
Dumas. 

Et,  avant  que  le  particulier  ne  se  doute 
de  rien,  il  commande  quatre  grenadiers,  j'en 
étais,  —  et  mon  citoyen  en  veste  à  la  hus- 
sarde se  voit,  au  moment  où  il  ne  s'y  atten- 
dait pas  du  tout,  serré  entre  ces  quatre 
grenadiers  qui  avaient  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  et  qui  le  mènent  au  général  Dumas. 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  parmi 
mes  soldats?  que  lui  demande  le  général 
nègre. 

Et  voici  l'autre  qui  essaye  de  recommencer  ses  menteries,  et 
qui  dit  : 

—  Mon  général,  je  suis  un  patriote  autrichien,  je  hais  la  tyran-  | 
nie  qui  manigance  si  mal  les  affaires  de  mon  pays,  et  j'ainie  les  ( 

soldats  de  la  France  qui 
combattent  la  tyrannie. 

—  Suffit!  que  se  met 
à  crierle  général  Dumas. 
Donne-moi  ta  lettre! 

L'autre  se  met  à 
devenirtoutrouge,  mais 
il  essaye  d'embrouiller 
la  chose. 

—  Quelle  lettre,  mon 
général? 

—  Je  sais  tout,  misé- 
rable, la  lettre  d'.\l- 
vintzyt^ 

—  îe  ne  connais  pas 
d'.\lvintzy, mon  général! 

—  Tu  mens!,.. 
Nous  nousat  tendions 

h  ce  que  le  général  allait 
f  lire  juger  l'espion  dans 
les  vingt-quatre  heures, 
ou  le  faire  fusiller  avant 

de   le  faire    juger,   ce   qui    vaut   toujours    mieux,    rapport    au 

temps  qui  est  précieux  à  la  guerre, mais  ça  ne  s'est  pas  passé  comme 

ça  du  tout. 

Le  général  Dumas  tenaH  à  la  lettre  ,  il  a  voulu  l'avoir  coûte  que 

coûte. 

—  .\menez-moi  les  bouchers  du  camp!  qu'il  crie  à  ud  sergent 
qui  assistait  à  la  scène. 

Les  bouchers  du  camp  arrivent  aussitôt  avec  leurs 
Sabots  et  leurs  tabliers  pleins  de  sang,  et  des  coutelas 
effrayants. 

—  Vous  voyez  cet  homme,  que  leur  dit  le  général 
Dumas,  avec  une  voix  terrible,  vous  allez  me  le  mettre 
tout  nu.  l'attacher  sur  une  table,  et  me  le  dépiauter 
proprement.  Je  veux  me  faire  faire  une  belle  paire 
de  bottes  avec  sa  peau,  quand  elle  sera  tannée. 

Et  ma  foi,  chers  parents,  c'était  dit  avec  tant  de 
sérieux,  que  nous  n'étions  pas  bien  sûrs  que  le  général 
Dumas  dise  une  plaisanterie  ou  une  vérité  vraie. 

Le  particulier,  lui.  claquait  des  deuts  malgré  la 
chaleur  et  sa  veste  à  la  hussarde. 

Voilà  donc  mes  bouchers  qui  apportent  une  espèce  de 
claie  où  on  met  les  moutons  pour  les  égorger.  Ils 
étendent  r.\utrichien  dessus  et  comme  ils  ne  sont  pas 
bien  SUIS  d'avoir  entendu,  tellement  l'ordre  que  vient  ds 
leur  donner  le  général  Dumas  leur  parait  biscornu,  il 
y  en  a  un  qui  demande'. 

-^  Faut-il  le  saiguer  d'abord,  mon  général,  ou  bien 
le  ciépianter  tout  vif? 

—  Dame,  répond  le  général,  comme  la  peau  sera 
ie  plus  solidel  Ahl...  s'il  voulait  me  donner  la  lettre 
d'Alvintzy,  je  me  ferais  faire  une  paire  de  bottes  en 


peau  de  chèvr^.',  mais  jamais  cet  imbécile-là 
ne  voudra  me  II  donner,  sa  lettre!... 

—  Que  si,  iii'u  général,  que  se  meta  crier 
l'espion. 

—  Où  l'as-tu  !iiise.  brigand? 

—  Hélas,  mon  ^iînéral,  j'ai  exécuté  les  ordres 
que  le  comte  d'.Vlvintzy  m'a  donnés.  La  lettre 
était  dans  un  petit  •■lui  de  cire  à  cacheter,  et 
je  l'ai  avalée  quand  j'ai  vu  que  j'étais  pris. 

—  Très  bien!  que  fait  alors  le  général  Du- 
mas. Ça  ne  regarde  phis  les  bouchers,  alors, 
ça  regarde  le  médecin. 

El  il  renvoie  les  bouchers  avec  leurs  cou- 
telas et  leur  claie  et  il  fait  venir  un  médecin 
qui  administre  à  l'espion  une  purge  de  cheval. 

Quatre  heures  après,  le  général  Bonaparte 
avait  la  fameuse  lettre  d'Alvintzy  qui  lui  a 
donné  le  secret  du  plan  de  campagne  des 
.\utrichiens. 

El  voilà  comment,  chers  parents, 'ce  grand 
homme  a  gagné  la  bataille  de  Hivoli,  que  je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  r.fConter.  J'ai  encore 
fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  attraper,  dans 
cette  glorieuse  bataille,  une  balle  ou  un  coup 
de  lance.  Mais  la  guigne  ne  me  Ulche  pas!  Je 
n'ai  pas  atlji-apé  seulement  un  pauvre  petit 
coup  de  pointe  et  je  n'ai  pas  pu  joindre  non 
plus  le  général  Bonaparte  après  l'engagement, 
ce  qui  fait  que  je  ne  suis  toujours  pas  caporal. 

Je  reste,  chers  parents,  votre  fils  désolé 
d'èti'e  sans  bleSsure  comme  sans  grade. 


Chapczot,  grenadier. 
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Le  brave  colonel  Panachard  se  promenait  avec  le  vénérable 
M.  Dufuret  sur  les  grands  boulevards.  Ils  causaient  de  leur  fameux 
mémoire  qui  n'a- 
vançait pas,  et  le 
colonel  s'écria  tout 
à  coup  : 

—  Nous  nous 
endorm  o  n  s  !... 
Quand        allons- 
nous  l'écrire,  à  la 
fin. ce  mémoire?... 
Moi,  je   vous  pré- 
viens que  si  vous        ^______^^_— -^.— ^— — 

ne    trouvez   rien.  ?    .. 

je    vais    fabriquer  '     -y. 

tout  seul  un  petit 

m  a  c  h  i  n      r  i  e  n 

qu'avec  les  lettres 

du  grand-papa  de  Chapuzot. 

—  Et  vous  ne  parlerez  pas  de  Bras-d'acier?...  demanda  timide- 
ment M.  Dufuret. 

—  Bras-d'acier?...  Pourquoi  faire  que  j'en  parlerais?...  Je  m'en 
fiche  pas  mal,  de  Bras-d'acier!... 

—  C'est  que,  expliqua  l'érudit,  je  crois  être  sur  une  piste,  une 
vraie  piste,  mon  flair  d'érudit  ne  me  trompe  jamais  !  Et  dame,  ça 
ferait  quelque  chose  de  rudement  complet,  vous  savez,  si  l'étude 
se  composait  de  Bras-d'acier  et  de  Chapuzot!...  On  aurait  à  la  fois 

un  type  de  sous-ofiicier  et  un  type  de  soldat  !  Sans 
compter  qu'avec  ma  piste,  nous  pouvons  peut-être 
trouver  des  renseignements  complémentaires  surjraîeul 
de  Chapuzot  lui-même!... 

—  Ah!  c'est  que  je  m'en  méfie,  de  vos  pistes,  fit  le 
colonel. 

—  Oh!  celle-là  est  sûre,  vous  savez  1 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est?... 

—  Eh  bien!...  colonel,  j'ai  retrouvé,  en  me  prome- 
nant l'autre  jour  à  la  place  du  Trône  un  descendant 
de   Bras-d'ac.ier,   tout  simplement. 

Et  le  père  Dufui-et  s'ari-éta,  cherchant  sur  le  visage 
du  colonel  l'indice  d'une  écrasante  stupéfaction  admi- 
rative... 

.Mais  le  colonel  était  insensible  à  ce  nouveau  ré-* 
sultat  de  la  noble  science  de  M.  Dufuret.  Très  simple- 
ment, il  demanda  : 

—  Est-ce  qu'il  est  dans  l'armée  ?... 
Et  l'érudit  répondit  : 

—  n  y  fut.  colonel,  il  y  fut,  car  il  a  la  poitrine 
couverte  de  médailles.  Parole  d'honneur,  il  en  a  plus 
que  vous  ! 

—  Mais  alors,  il  a  eu  un  grade  stipérior! 

—  Je  ne  pense  pas,  colonel.  Son  ton,  ses  manières.,. 
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Comme  ils  approchaient  du  cercle  mililaire,  i's  rencontrèrent 
Bidouille  qui  sortait  de  chez  Chapuzot. 

—  J'ai  du  nouveau  à  vous  apprendre,  lui  dit  !e  petit  père  Duf uret. 
J'ai  retrouvé  un  descendant  de  Bras-d'acier! 

—  Je  m'en  bats  lœil,  répondit  peu  élégamment  Bidouille.  Moi 
aussi,  j'ai  quelque  chose  â  vous  apprendre,  et  bien  plus  épatant. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?...  demanda  le  colonel. 

•^  Mon  mariage  avec  la  veuve  Barbolfe  est  rompu! 

—  Et  pourquoi  ça?.. 

—  Elle  a  U'ouvé  un  fiancé  qui  avait  plus  d'argent  que  moi,  et 
c'est  tout  simplement  le  bistro  d'en  face,  ça  fait  que  les  deux 
comptoirs  vont  fusionner. 

—  Mes  félicitations,  dit  lecoloncl.  Celte  femme  était  d'un  rapia! 

—  Figurez-vous,  ajouta  Bidouille,  qu'elle  a  eu  le  toupet  de  me 
proposer  d'être  garçon  d'honneur  à  sa  noce,  sous  prétexte  que  son 
nouveau  fiancé  n'a  ni  frère,  ni  cousin,  ni  aucun  autre  ustensile 
pouvant  servir  à  être  garçon  d  honneur.  Vous  pensez  bien  que  j'ai 
refusé.  Ma  dignité  s'opposait  à  ça  !  On  ne  peut  pas  occuper  la 
seconde  place,  quand  on  a  occupé  la  première.  C'est  comme  vous, 
mon  colonel,  une  supposition  qu  on  vous  aurait  colloque  ung  com- 
pagnie à  commander,  au  lieu  d'un  régiment!  Moi,  c'est  kif-kifl 

Bidouille  était  très  animé.  11  ajouta  ; 

—  N'empêche  que  c'est  une  sale  bonne  femme,  la  veuve  Bar- 
botte.  Et  dire  qu'elle  mijotait  déjà  sa  petite  affaire  quand  elle  tou- 
chait encore  la  recette,  à  mon  guignol.  Croyez-vous  qu'il  en  faut 
tout  de  même,  de  la  dissimulation!... 

—  Et  Chapuzot,  demanda  M.  Dufuret,  qu'est-ce  qu'il  dit  de  ça?... 
-^  Chapuzot!...  11  ne  dit  rien!...  11  est  toujours  plongé  dans  les 

papiers  de  son  grand-papa,  Chapuzot.  Et  puis,  il  fait  couver  ses 
serins,  ça  l'occupe  plus  que  mes  histoires  de  mariage  raté,  bien 
sûr!...  Il  fait  des  économies  pour  s'acheter  un  perroquet  vert  et 
faire  la  conversation  avec  lui,  pour  les  moments  où  il  sera  tout 
seul.  Moi,  je  veux  bien,  parce  que  son  perroquet,  je  lui  dirai  qu'il 
me  le  prête,  quand  il  saura  parier,  pour  le  mettre  dans  mes  pièces 
de  guiguol.  Ça  corsera  les  scènes  et  ça  attirera  le  monde,  cet  ani- 
mal qui  sera  perché  sur  le  bord  de  mon  théâtre. 

—  Dites  donc,  monsieur  Dufuret,  interrompit  tout  à  coup  le 
colonel,  si  on  y  allait  tout  de  suite  le  voir,  le  descendant  de  votre 
Bras-d'acier.  Justement,  je  ne  sais  pas  quoi  faire  de  ma  journée  .. 

—  Mais  je  veux  bien,  colonel,  je  ne  demande  pas  mieux!... 
clama  l'érudit.  Venez-vous  avec  nous,  mossieu  Bidouille? 

—  Vous  rigolez!...  Et  mon  ministère! 

—  Mais  c'est  dimanche,  aujourd'hui! 

—  Ah!...  c'est  vrai!...  Celte  vieille  toquée  de  mère  Barbotle 
m'a  bouleversé  les  idées  en  me  donnant  mon  remplacement.  Mais 
si  c'est  dimanche,  je  peux  aller  avec  vous,  mon  guignol  est  en  ré- 
paration. 

—  Conduisez-nous,  monsieur  Dufuret,  dit  alors  le  colonel. 

—  C'est  loin?  demanda  Bidouille. 

—  Faut  prendre  le  tramway,  répliqua  l'érudit.  C'est  à  l'autre 
bout  de  Paris,  à  la  barrière  du  Trône. 

—  A  la  barrière  du  Trône!  s'écria  Bidouille.  Mais  il  y  a  la  foire 
aux  pains  d'épices,  en  ce  moment.  Ahl...  ça  me  fera  plaisir  de  la 
revoir,  la  foire  aux  pains  d'épices.  Je  n'y  suis  pas  allé  depuis  que 
j'y  ai  travaillé  moi-même! 

—  Comment,  fit  le  colonel,  tu  as  travaillé  à  la  foire  aux  pains 
d'épices? 

—  Oui,  mon  colonel,  à  nia  sortie  du  régiment,  emporté  par  mon 
goût  pour  les  arts,  je  me  suis  engagé  pitre  dans  une  baraque,  pour 
faire  la  parade.  Je  recevais  beaucoup  de  claques,  ce  qui  faisait  ri- 
goler le  public,  et  pas  beaucoup  de  nourriture,  ce  qui  ne  m'allait 
pas  du  tout.  J'ai  quitté  mon  patron  et  j'ai  dirigé  un  théâtre  de 
marionnettes  à  mon  compte. 

—  Et  comme  ça,  c'est  à  la  foire  que  vous  nous  menez...,  mon- 
sieur Dufurel  ? 

—  Précisément. 

—  Et  c'est  à  la  foire  que  nous  retrouverons  votre  Bras-d'acier?... 
demanda  le  colonel. 

—  Oui,  colonel.  L'érudition  s'aide  de  toutes  les  sources,  plonge 
dans  tous  les  milieux  où  gît  le  document  historique. 

—  Bras-d'acier!  Bras-d'acier!...  cria  soudain  Bidouille  qui  sem- 
blait fouiller  dans  ses  souvenirs.  Mais  saperlotlel... 

—  Vous  le  connaissez?...  demanda  l'érudit. 

—  Si  je  le  connais!...  Qu'est-ce  que  vous  dites,  que  c'est  un  do- 
cument historique!...  C'est  un  lutteur!... 

—  Comme  vous  dites!  avoua  Dufuret. 

—  C'est  donc  jiour  ça  qu'il  a  plus  de  médailles  sur  l'estomac 
qu'un  général  de  division!  s'écria  le  colonel. 

Le  tramway  qu'ils  avaient  pris  s'arrêta  au  milieu  d'un  fracas 
d'orgues,  de  trombones,  de  coups  de  grosse  caisse  et  de  détonations 
multiples. 

Ils  étaient  arrivés. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jean  Drault. 


PÊCHE  A  LA  LIGNE 


Par  RENÉ  BA2IN 


Six  heures  du  malin,  un  ciel  brouillé,  un  air  léger  et  frais,  of 
l'on  sent  traîner  des  rayons  de  soleil  de  la  veille,  qui  sortent  encore 
par  bouffées,  paresseusement,  des  tas  de  pierres,  de  la  poussière, 
un  peu  de  partout,  et  qui  font  des  Courants  tièdes  dans  l'atmosphère 
renouvelée.  Mon  ami  m'avait  dit 

—  La  pêche  est  ouverte.  Venez-vous  ?  J'ai  des  lignes  tant  que 
vous  en  voudrez.  Mon  bateau  est  amarré  au  bas  du  dernier  pont. 
Une  vue  charmante...  Et  ça  mordl.  .  Quel  poisson  préférez-vous? 

—  Tous. 

—  Alors,  je  choisis  la  brème.  C'est  une  spécialité  de  l'endroit.. 
Ah  !  demandez  passage,  pour  me  trouver,  au  père  Mouchet.  Vous 
traverserez  son  bateau  à  laver...  Tout  au  bout,  un  grand  canot  de 
pèche  peint  en  vert...  J'y  serai...  Un  type,  ce  père  Mouchet! 

J'avais  regardé  mon  amij  exubérant  de  jeunesse  et  de  santé, 
taillé  en  officier  de  cavalerie,  et  l'envie  m'avait  pris  d'aller  me 
refaire  un  peu  de  rose  aux  joues,  en  buvant  avec  lui,  toute  une 
matinée,  l'air  qui  court  sur  les  eaux.  Et  puis,  l'ancienne  passion 
m'avait  ressaisi,  au  seul  mot  de  pêche,  et  j'éprouvais  combien  est 
vrai  le  proverbe  sur  les  premières  amours,  moi  qui  n'avais  pas  tenu 
une  ligne  depuis  l'âge  heureux  où  je  considérais  l'ablette  comme 
un  poisson. 

j'allai  donc  au  rendez-vous  ;  il  était  six  heures,  et  le  ciel  était 
brouillé.  Je  découvris  facilement  le  dernier  pont,  le  lavoir,  et,  par 
un  sentier,  j'arrivai  devant  la  passerelle.  Le  père  Mouchet  n'était 
pas  là.  J'aperçus  seulement,  à  la  lucarne  du  bateau  à  laver,  au- 
dessus  des  baies  à  piliers  et  des  tables  encore  blanches  du  savoii 
de  la  veille,  une  vieille  femme,  penchée  entre  un  géranium-lierre 
et  un  pot  d'œillets  blancs. 

—  C'est  bien  le  bateau  du  père  Mouchet? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Le  patron  n'est  pas  là? 

Je  vis  qu'elle  avait  les  yeux  rouges. 

—  Ah!  monsieur,  me  dit-elle,  en  se  retirant  dans  le  fond  de  sa 
chambre  :  incendié  depuis  huit  jours! 

—  Comment! 

—  Incendié  le  samedi,  incendié  le  dimanche,  incendié  le  lundi! 
Un  homme  de  son  âge,  qui  ne  se  dérangeait  jamais  autrefois,  que 
les  jours  de  fête  d'usage  I  C'est  bien  triste,  allez! 

J'en  convins  d'un  signe  de  tête  aussi  condoléant  que  possible, 
et,  traversant  la  grande  salle  où  le  battoir  ne  battait  pas  encore, 
j'entrai  dans  le  canot  vert,  immobile,  attaché  avec  deux  bonnes 
cordes,  et  qui  tendait  sur  le  courant,  à  quatre  mètres  au  large  du 
lavoir,  son  nez  armé  de  trois  lignes. 

C'étaient  trois  belles  lignes  de  fond,  en  t  florence  »,  montées 
sur  trois  roseaux  que  soutenait  un  petit  balcon  de  bois  à  échan- 
crures  régulières. 

—  Eh  bien!  ça  mord?  dis-je  à  demi-voix. 

—  Vous  pouvez  parler  tout  haut,  mon  ami.  Avec  six  mètres 
huit  centimètres  de  fond,  le  poisson  n'a  pas  peur  des  mots.  Non, 
ça  ne  mord  pas  encore.  J'arrive.  Tenez,  voici  une  quatrième  ligne 
pour  vous. 

11  eut  la  bonté  de  l'amorcer.  Mes  six  asticots  blancs  reposèrent 
bientôt  sur  l'invisible  vase,  ou  sur  les  pierres,  ou  sur  les  herbes  de 
la  rivière;  et  mon  fil,  exactement  mesuré,  fit  fléchir  légèrement, 
sans  tout  à  fait  le  courber,  le  scion  d'ormeau  très  fin  qui  terminait 
ma  gaule.  Nous  avions  deux  voisins,  chacun  avec  trois  lignes  aussi  : 
un  petit  propriétaire  qui  avait  exercé  toujours  cette  profession  facile 
de  toucheur  de  coupons,  et  un  Alsacien  hirsute,  à  barbe  rousse, 
ancien  mécanicien  retraité  d'une  compagnie  de  chemins  de  fer; 
hommes  au  large  dos,  penchés  vers  leurs  roseaux,  immobiles, 
graves  avec  bonté,  même  avec  un  fond  de  joyeuseté  contenue,  et 
dont  le  seul  aspect  disait  l'incommensurable  patience  et  la  paix 
qui  survient  dès  que  la  pensée  s'en  va. 

—  Joli  temps  de  pêche,  murmura  mon  ami. 

—  Même  un  demps  drès  péchant,  dit  l'Alsacien,  quand  le  fent 
sera  dombé. 

C'était  déjà  joli,  en  effet,  le  paysage  de  la  rivière,  mais  plutôt 
de  l'annonce  d'une  pure  journée  que  d'ilne  beauté  déjà  venue.  A 
droite,  à  travers  les  arches  du  pont,  on  voyait  les  maisons  de  la 
ville,  encore  ternes,  et  quelques  bonnes  gens  silr  les  quais,  fldnelirs 
ou  déchargeurs  de  sable  en  disponibilité;  à  gauche,  l'eau,  toute 
frisée  par  le  vent  qui  la  prenait  à  rebours,  l'eau  grise  qui  s'en  allait 
lentement,  des  prairies  aux  deux  bords,  et  des  collines  au  loin, 
couronnées  de  toulïes  de  bois.  De  grosses  vapeursvioleltes,  massées 
sur  l'horizon,  arrêtaient  la  lumière,  maison  devinait  derrière  elles 
la  chaleur  et  la  vie  prochaines.  Leurs  sommets  étaient  déjà  franges 
de  rayons  blancs.  El  il  y  avait  partout  un  calme  souverain,  quelque 
chose  qui  faisait  aimer  la  pêche  à  la  ligue. 

Tout  à  coup,  l'Alsacien  leva  sa  troisième  gaule.  Le  gesie  l'ut 
puissant.  Le  roseau  courbé,  la  ligne  achevant  la  courbe  firent 
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une  arche  au-dessus  des  foins  verts  et  des  collines  d'en   face. 

—  Manquée!  dit-il.  Elle  s'est  décrochée! 

—  Petite?  demanda  mon  ami. 

—  Prois  cents  crammes,  fit  le  bonhomme  sérieusement. 
Quand  tout  fut  remis  en  place,  j'osai  interroger  : 

—  i'ourquoi  disiez-vous  «  petite  »"?  C'est  peut-être  un  gardon? 
un  carpeavi? 

—  .Mais  non,  dit  mon  ami,  c'est  une  brème,  bien  siir,  et  le 
voisin  en  sait  le  poids,  puisqu'il  l'a  ferrée. 

—  Vous  reconnaissez  cela  sûrement? 

—  Pour  le  poids,  c'est  une  question  de"  main  ;  pour  l'espèce, 
c'est  une  question  d'yeux.  Vous  avez  vu  la  morsure? 

—  Non. 

—  La  brème,  voyez-vous,  mord,  d'habitude,  en  trois  temps, 
très  marqués  :  elle  fait  fléchir  le  scion,  le  courbe  d'avantage, 
l'amène  à  toucher  l'eau... 

—  Et  vous  tirez? 

—  Pas  du  tout,  j'attends  que  mon  bambou  ait  repris  l'hori- 
zontale. 

—  Elle  rend  la  main,  la  brème? 

—  Justement.  C'est  le  moment  psychologique:  le  poisson 
^emporte  le  plomb;  la  gaule,  soulagée,  se  relève,  et  je  ferre.  Si 

c'est  une  grosse  pièce,   elle  file  nu  large,   décrit  deux  ou  trois 
courbes,  rapidement,  et  ne  prolonge  pas  sa  défense.  Je  tire  mon 
Cl,  à  la  brasse,  et  la  brème  m'arrive  sur  le  plat. 
-Déjà? 

—  \ous  comprenez  ce  que  je  veux  dire  :  sur  son  plat;  nacrée 
quand  elle  est  petite,  jaune  comme  un  louis  d'or  quand  elle  atteint 
une  livre. 

Pendant  qu'il  parlait,  les  deux  gros  voisins,  sans  remuer, 
bombant  le  dos  plus  que  jamais,  jouissaient  profondément  de 
ces  images  familières.  Ils  regardaient  l'eau  avec  convoitise. 
Cependant,  le  bateau  à  laver  s'emplissait  derrière  nous.  Le  battoir 
commençait  à  retomber  en  mesure.  Des  voix  de  plusieurs  âges, 
une  ou  deux  toutes  jeunes,  demandaient  :  «  Cinq  sous  de  bois.s'il 
vous  plaît,  madame  Mouchet?  Et  M.  Mouchet?  —  Incendié,  made- 
moiselle Joséphine!  incendié!  »  Des  galiotes  de  pêcheurs,  portant 
des  concurrents,  s'établissaient  sur  l'autre  rive,  et  la  rivière,  aux 
deux  bords,  se  hérissait  d'éperons  noirs.  Nos  dix  lignes,  immobiles, 
coupaient  le  courant  doux. 

—  Et  le  gardon?  continuai-je. 

—  Pauvre  poisson,  dit  mon  maître.  Nous  ne  le  cherchons  pas. 
.Son  attaque  est  assez  amusante,  plus  vive  que  celle  de  la  brème. 
Il  faut  le  ferrer  avant  le  relevé  du  scion.  On  en  prend  trente  à 
l'heure.  Ça  n'est  plus  drôle. 

—  Les  espèces  ne  sont  pas  également  complaisantes,  fis-je  en 
regardant  les  gaules. 

"—  Non.  tenez,  le  barbillon,  par  exemple.  Voilà  un  poisson 
difficile  et  d'une  prise  émouvante!  Avez-vous  remarqué  ce  mufle 
long,  capable  de  s'étendre  et  de  se  retirer,  barbu,  d'une  sensi- 
bilité que  suffit  à  prouver  la  teinte  rosée  des  lèvres?  Il  ne  mord 
pas,  il  touche  à  peine  l'appât,  il  le  frôle,  il  le  respire...  Nous  n'en 
avons  pas  ici. 

—  Où  sont-ils? 

—  Dans  les  fleuves,  dans  les  ruisseaux  plus  clairs  où  les  eaux 
sont  plus  vives,  aux  chutes  des  moulins,  à  la  sortie  des  écluses,  au 
milieu  des  remous.  Vous  arrivez  de  bonne  heure,  sans  bruit,  avec 
une  ligne  amorcée  d'un  morceau  de  gruyère... 

—  Pas  du  brie? 

—  Non. 

—  Ça  ne  doit  pas  manger  tous  les  jours,  le  barbillon,  dans  les 
endroits  déserts  ! 

—  ...  et  vous  laissez  tomber  l'appût  dans  les  remous.  Jugez  de 
l'expérience  qu'il  faut,  de  la  sûreté  de  coupd'œil  pour  discerner  le 
moment  précis  où  le  barbillon  goûte  son  dessert.  La  défensecst 
superbe,  pleine  d'émotions.  J'ai  pris  des  bêtes  de  cinq  ou  six  livres, 
qui  m'ont  donné  autant  de  mal  qu'une  carpe  de  douze. 

Oui,  j'en  étais  sur  maintenant,  ils  péchaient  tous  un  peu,  beau- 
coup même,  pour  le  songe  que  l'on  fait  pendant  les  longues 
attentes,  entre  deux  morsures,  pour  les  souvenirs  qui  montent  du 
fond  de  la  rivière,  par  le  fil  tendu,  et  qui  rappellent  les  jours  heu- 
reux, les  captures  mouvementées,  même  les  belles  proies  manquées 
dont  l'écaillé  luit  encore  entre  deux  eaux.  Ils  appartenaient  à  la 
fraction  idéaliste  de  l'humanité,  cet  Alsacien,  ce  rentier  paisible  ; 
ils  étaient  de  ceux  qui  comblent  indéfiniment  le  vide  du  présent 
avec  un  peu  de  passé  et  un  peu  d'espérance  ;  ils  auraient  compris 
ces  vers  d'un  poète,  qui  n'eu  a  pas  fait  beaucoup  d'autres  : 

Les  joars  passés,  les  jours  sans  nombre, 
Qui  s'épaississent  comme  l'ombre. 
L'ancien  chagrin  qu'on  croyait  mort, 
La  joie  ancienne  et  qu'on  oublie, 
Et  la  moindre  heure  de  folie, 
La  plus  courte,  la  moins  remplie 
Vivent  encor  ! 

Je  le  voyais  à  leurs  mines  épanouies,  tandis  que  mon  ami  par- 
lait, aux  mouvements  de  leurs  bouches  qui  s'ouvraient  machinale- 
ment, pour  épeler,  sans  proférer  un  son  :  «  Brème,  gardon,  bar- 


billon. -)  Cependant,  au  mot  de  carpe,  ils  s'assombrirent,  Leur 
quiétude  parut  troublée  par  des  réminiscences  pénibles,  quelque 
jalousie  ou  rancune  contre  cette  béto  niéchante. 

—  En  voilà  une  bêche  ingrate!  di'  l'Alsacien. 

Le  propriétaire  fut  plus  modéré  dans  les  termes,  et  dit,  s^s» 
bouger,  comme  s'il  parlait  à  la  rive  eu  l'ace  : 

—  Faut  avoir  du  temps  à  perdre  pour  pécher  la  carpe  ! 

Je  n'approfondis  pas.  Derrière  nous,  le  bruit  du  "bateau  du  père 
Mouchet  devenait  assourdissant.  Le  soleil  avait  refoulé  la  brume,  k 
présent  dispersée  et  accrochée  par  flocons  mauves  aux  arbres  des 
collines.  Trois  petits  nuages,  blancs  comme  du  lait,  avaient  pris 
le  parti  de  s'en  aller  en  aroite  ligne,  par  le  milieu  du  ciel,  et  voya- 
geaient au-dessus  de  nous,  sans  faire  d'ombre  sur  la  rivière  qui 
était  lisse,  moirée,  avec  des  clairs  qui  semblaient  d'argent  et  aes 
raies  couleur  de  noisette.  Elle  s'était  mise  à  la  mode,  elle  avait 
mis  sa  robe  changeante.  Car  le  vent  faiblissait  beaucoup.  Il  ne 
passait  plus  que  par  bouffées.  Et  c'étaient  alors,  sur  les  grands 
prés  en  graine,  des  nuages  de  pollen  qui  se  levaient,  s'éparpillaient, 
se  répandaient  en  parfums  sur  l'eau. 

—  Ohé!  ohé!  Tirez  vos  lignes! 

La  voix  venait  de  dessous  le  pont.  Et,  vite  comme  une  flèche,  à 
plus  de  trente  mètres  do  nous,  une  yole  de  course  passa,  jaune  de 
cire,  avec  deux  jeunes  gens  courbés  sur  leurs  avirons,  et  qui  riaient 
en  nageant.  Ils  riaient,  comme  s'il  avaient  été  le  temps  qui  vole, 
la  vie  tout  orgueilleuse  d'être  nouvelle  et  de  filer  devant.  Cela 
m'humilia.  Ils  laissèrent  un  sillage  qui  nous  souleva  un  peu.  Leurs 
maillots,  rouges  et  noirs,  devinrent  comme  deux  points  sombres 
et  disparurent  derrière  un  éperon  de  roseaux.  Puis  ce  fut  un  remor- 
queur avec  deux  chalands  à  la  traîne,  une  marinière  debout  près 
de  la  barre  du  second,  et  l'inclinant,  d'un  mouvement  de  la 
hanche,  quand  la  dérive  était  trop  forte.  La  rivière  s'éveillait. 

—  Voilà  les  brochetonneurs  !  cria  quelqu'un  de  l'autre  bord.  Xh  ! 
les  canailles!  les  braconniers!  Ne  venez  pas  par  ici! 

Et  le  long  des  piles,  tournant,  revenant,  suivant  le  courant 
pour  le  remonter  ensuite,  deux  hommes  parurent,  chacun  dans  un 
bateau  noir,  la  ligne  à  «  vif  »  d'une  main,  la  godille  de  l'autre, 
point  émus  de  l'accueil  qu'ils  recevaient  parmi  leurs  «  connais- 
sances >)  des  deux  rives. 

—  Ah!  les  voleurs!  ils  détruisent  tout,  ils  savent  les  bons 
endroits!  Toi,  le  Charpentier,  renvoie  donc  au  moins  l'agneau 
mort!  Il  ne  sent  pas  le  foin  nouveau,  tu  sais  ! 

Une  bète  enllée,  vogue,  les  pattes  en  l'air,  tournait  en  effet, 
dans  un  remous,  vers  le  milieu  de  la  rivière. 

—  Pas  par  là,  plus  loin,  pousse-le  dans  la  deuxième  voie  du 
courant,  mon  vieux,  envoie-le  aux  pontonniers  qui  travaillent 
là-bas.  Ils  ont  bon  cœur,  va,  ils  ne  le  renverront  pas. 

Elle  Charpentier,  ayant  mis  la  bête  dans  sa  route,  reprenait  la 
ligne,  avec  la  satisfaction  calme  des  hommes  de  devoir,  salué 
maintenant  de  noms  très  doux  par  les  pécheurs  qui  garnissaient, 
de  plus  en  plus  nombreux,  les  rives  sans  abri.  Des  gamins  cou- 
raient sur  les  berges.  Des  nez  d'ablettes  trouaient  l'eau.  Les 
maîtres  charpentiers  tapaient  sur  des  bordages  neufs  dans  un 
chantier  lointain.  Le  pont  de  bateaux,  tout  au  bout  des  prés, 
ressemblait  à  une  série  de  petits  dominos  mis  les  uns  à  l'envers 
et  les  autres  à  l'endroit.  Un  bruit  de  voilures  arrivait  des  rues 
voisines.  Une  voix  cria,  je  ne  sais  où  :  «  Est-il  mort.  Bigot?  »  Une 
autre  répondit  :  «  Ouais!  il  a  toujours  soif!  »  Il  y  avait  une  grosse 
gaieté  populaire  partout,  une  activité  nonchalante  des  riverains 
autant  que  de  la  rivière.  Il  y  avait  aussi  du  soleil  sur  les  moindres 
saillies  qui  pouvaient  porter  un  rayon.  Une  allumette  tison  qui 
flottait,  perpendiculaire,  le  ventre  en  bas,  avait  l'air  d'une  petite 
bouée  avec  une  lanterne  au  bout. 

La  brème  s'abstenait. 

Pourtant,  comme  je  retirais  ma  ligne,  pour  voir  un  peu  l'asticot 
qui  me  laissait  sans  nouvelles,  je  sentis  qu'elle  était  lourde,  et 
j'aperçus,  dans  le  courant,  un  éclair  qui  montait. 

—  Bravo!  c'est  une  brème I  vous  êtes  le  roi  de  la  pêche! 
Enfin! 

Il  y  eut  quatre  voix  pour  saluer  l'apparition  d'un  fretin  large 
au  plus  de  quatre  doigts. 

La  quatrième  venait  de  l'arrière  de  notre  bateau,  ou  M.  Mouchet 
lui-même,  ayant  longtemps  dormi,  s'avançait  prudemment.  C'était 
un  petit  vieux,  maigre,  finaud,  avec  de  petits  yeux  gris  moins 
éveillés  que  son  lavoir  et  que  les  environs. 

—  Ça  commence  bien  !  ajouta-t-il  en  homme  qui  ne  perd  pas 
de  vue  ses  intérêts  et  qui  s'entend  à  louer  les  places.  L'endroit  est 
bon! 

—  Vous  voilà  donc  debout,  monsieur  Mouchet  ?  Qu'est-ce  que 
vous  avig^onc  hier  soir  ? 

—  U^peiite  secousse.  Depuis  huit  jours,  j'sais  pas  ce  que  j'ai. 
Je  peHfee  que  c'est  le  vin  qui  travaille  trop.  .Moi,  je  ne  fais  rien. 
Mais  çk  va  cesser,  ça  va  cesser  ces  roles-là.  Je  vais  me  mettre  à 
pécher,  moi  aussi.  Quand  on  a  un  endroit  pareil  !  Je  préviendrai 
mon  vieux  Mâcha... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  Mâcha?  demandai-je. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  le  vieux  .Mâcha? 

II  y  eut  des  rires  d'étonnement.  Evidemraent,  j'étais  trè»  nou- 
veau dans  le  monde  de  la  ligne. 
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—  Ahl  TOUS  ne  connaissez  pas  le  vieux  Macba?  C'est  l'homme 
sauvage... 

—  Un  sauvage? 

—  Il  habite  là,  tout  près,  dans  une  hutte!  Il  vous  a  un  corps 
d'homme,  celui-là!  Un  litre  d'eau-de-vie  ne  le  gène  pas.  Faut  qu'il 
aille  en  prison  ou  à  l'hôpital  pour  se  faire  la  barbe,  par  exemple  I 
Un  homme  qui, a  fait  l'ayaleur  de  tabac  dans  les  foires,  et  qui  a 
été  bien  élevé,  oui,  qui  a  de  l'instruction  plus  que  moi.  Son  père 
tenait  le  bureau  de  l'octroi.  Lui,  c'a  elé  le  plus  beau  grenadier  de 
la  garde  que  vous  ayez  vu.  Mais,  voilà,  il  s'est  abandonné. 

—  Tout  est  là,  dit  sentencieusement  le  rentier.  Suffît  qu'on 
s'abandonne. 

—  Eh  bienl  je  lui  demanderai  du  pain,  à  mon  vieux  Mâcha.  Ce 
qu'il  en  récolte  aux  portes  1  II  en  a  plus  de  cinq  cents  livres  dans 
sa  cahute  1 

—  Je  le  crois!  reprit  le  rentier.  J'ai  reconnu  des  morceaux  que 
je  lui  avais  donnés.  Il  me  les  revend. 

—  Un  sou  la  livre.  Avec  de  la  terre  bien  délayée,  roulée  en 
boulettes  grosses  comme  ma  tête,  c'est  ça  qui  fait  mordre!  Quand 
le  trou  est  appâté,  ici,  on  n'avance  pas  à  tirer! 

Le  bonhomme  s'en  alla.  Une  grande  accalmie  se  produisit.  Nous 
étions  enveloppés  de  soleil  ardent.  L'air  tremblotait  sur  la  rivière. 
Nos  dix  lignes  étaient  toujours  posées  comme  des  questions  sans 
réponse. 

—  La  pêche  n'est  pas  chaude,  me  dit  mon  ami. 

—  La  température  l'est  suffisamment,  répondis-je.  Et  je 
m'amuse. 

—  Bien  vrai? 

—  Ecoutez,  quand  j'étais  petit,  je  pensais  quelquefois  au  temps 
où  je  serais  vieux,  et  l'idéal  de  la  retraite  me  semblait  figuré  par 
ces  bonshommes  à  larges  panamas,  —je  vous  demande  pardon  du 
mot,  —qui  péchaient  sous  les  ponts,  avec  des  airs  si  calmes.  Comme 
j'ai  toujours  aimé  lire,  je  pensais  qu'il  me  serait  possible  d'appor- 
ter un  livre  et  de  mettre  un  grelot  sur  le  bout  de  ma  gaule.  Ce  qui 
m'attirait  alors,  c'était  le  recueillement  des  rives,  la  liberté  de  rêver 
à  d'anciens  rêves  commencés  et  qui  n'ont  point  de  fin,  je  le  sentais 
déjà,  même  quand  l'homme  a  vieilli;  c'était  aussi  la  passion  de 
la  proie,  la  joie  primitive  et  sauvage  de  la  conquête. 

—  Et  maintenant,  depuis  l'expérience  nouvelle? 

—  C'est  la  vie,  c'est  l'infinie  variété  du  monde  et  des  choses. 
On  devient  philanthrope  à  changer  de  milieux. 

—  Vous  reviendrez? 

—  Un  peu  plus  tard  et  un  peu  plus  loin.  Je  descendrai.  J'atta- 
cherai ma  galiote  idéale  entre  deux  aulnes  verts,  ayant  un  coin  de 
vue  sur  la  ville  et  des  sarcelles  pour  voisines,  ou  des  seineurs  qui 
tirent  leur  a  baillée  »  sur  les  grèves.  Je  ne  pécherai  pas  la  brème  : 
le  gardon  simplement.  Vous  me  donnerez  des  "conseils. 

—  Je  suis  content!  dit-il. 

Et  il  me  serra  la  main,  comme  à  quelqu'un  déjà  de  la  corpora- 
<ion. 

René  Bazin. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


CONDUCTIBILITÉ  DES  MÉTAUX  POUR  LA  CHALEUR 

On  avait  raconté  en  classe  la  terrible  aventure  de  Mucius 
Scaevola,  condamné  parle  roi  des  Etrusques  à  avoir  la  main  droite 
brûlée,  et  le  professeur  avait  attiré  tout  particulièrement  l'atten- 
tion de  ses  élèves  sur  la  fermeté  du  jeune  Romain  qui,  ayant 
placé  courageusement  sa  main  sur  le  brasier,  la  regardait  tran- 
quillement brûler. 

J'aurais  fait  comme  lui!  s'était  écrié  un  superbe  petit  bon- 
homme, âgé  de  onze  ans,  qui  avait  eu  le  torl  de  répondre  ensuite 
par  un  sourire  de  pitié  aux  éclats  de  rire  malséants  que  ses  paroles 
avaient  aussitôt  provoqués  chez  ses  camarades. 

La  discussion  fut  chaude  pendant  la  récréation  qui  suivit  cette 
classe,  et,  de  Cl  en  aiguille,  je  ne  sais  comment,  il  s'agit  de  savoir 
qui,  dans  le  groupe  dés  écoliers,  était  le  moins  sensible  à  la  dou- 
leur, qui  le  serait  davantage. 

—  Donc  tu  affirmes  que  je  suis  plus  douillet  que  toi?  demanda 
d'un  ton  légèrement  moqueur  un  élève  fréle  et  mince,  au  petit 
vantard,  que  tous  étaient  désireux  d'humilier  ;  il  s'agirait  de  le 
prouver,  mon  ami;  je  reviens  dans  un  moment,  attends-moi. 

—  J'accepte  tel  défi  que  tu  voudras!  Ce  fut  la  froijjle  réponse 
du  nouveau  Mucius.  * 

Après  quelques  longues  minutes  d'attente,  on  vit  revenir  l'autre 
enfant,  muni  d'un  étrange  attirail  :  un  réchaud,  du  çsharbon,  des 
allumettes,  -une  marmite,  de  l'eau,  et  deux  cuillers.  Qu'allait-il 
donc  se  passer?  On  parlait  à  voix  basse  dans  le  cercle  des  specta- 
teurs, de  Tepriîrtoe  de  l'eau  chaude  ou  du  fer  rouge. 

Le  réchaud  est  allumé,  la  petite  marmite  est  rem^ie  d'eau,  et 
l'opérateur  attend  silencieux  que  celle-ci  soit  bouillante,  refusant 
toute  explication. 


Mais  l'eau  commence  bientôt  à  chanter. 

—  Voici  pour  toi  une  cuiller,  dit  l'élève  frêle  et  mince  à  son  in- 
trépide camarade  ;  je  garde  l'autre,  nous  tiendrons  chacun  à  pleine 
main  le  manche  de  notre  cuiller,  en  le  serrant  bien,  tandis  que 
l'autre  bout  de  l'ustensile  sera  plongé  dans  l'eau  bouillante;  nous 
verrons  qui  de  nous  sera  le  moins  sensible  à  la  chaleur  et  saura 
supporter  pendant  le  plus  de  temps  le  contact  du  métal  brûlant. 

Le  défi  est  accepté;  mais  bientôt  sur  le  visage  de  l'imprudent 
qui  n'a  pas  craint  d'accepter  le  défi,  apparaissent  des  signes  non 
équivoques  de  douleup;  après  une  lutte  évidente,  il  pousse  soudain 
un  cri  et  retire  vivement  sa  main,  tandis  que  son  adversaire, 
impassible,  continue  à  serrer  dans  la  sienne  le  manche  de  sa  cuiller 
qui  plonge  toujours  dans  l'eau  bouillante. 

Je  vous  laisse  à  penser  quels  applaudissements,  quelle  joie, 
quelle  confusion  et  quel  triomphe  furent  la  conclusion  de  cette 
histoire,  mais  ce  que  vous  n'avez  peut-être  pas  deviné,  c'est  le  stra- 
tagème employé  parle  vainqueur;  aussi  je  vais  vous  le  dire. 

Les  métaux  sont,  vous  le  savez,  d'excellents  conducteurs  de  la 
chaleur,  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous  au  même  degré.  L'or  vient  en 
première  ligne,  puis  le  platine,  l'argent,  le  cuivre,  le  fer,  le  zinc, 
l'étain  et  le  plomb.  Les  deux  cuillers  choisies  par  le  jeune  traître 
étaient  de  métal  différent  :  l'une  en  argent,  l'autre  en  étain.  Répé- 
tez vous-même  l'expérience  en  tenant  dans  chaque  main  une  des 
deux  cuillers,  vous  constaterez  d'une  manière  très  sensible  la  dif- 
férence de  conductibilité  de  ces  deux  métaux  pour  la  chaleur. 

La  morale  de  tout  cela? 

do  II  ne  faut  jamais  se  vanter;  c'est  déjà  un  assez  grand  mal- 
heur que  d'être  supérieur  à  d'autres,  cela  seul  suffit  bien  souvent 
pour  qu'on  ait  beaucoup  d'ennemis  ; 

2»  Il  faut  étudier  la  physique,  et,  tout  pai'ticulièrement  dans 
le  chapitre  de  la  Chaleur,  ce  qui  a  trait  à  la  conductibilité  des 
métaux; 

3»  11  est  utile  de  lire  les  Veillées  des  Chaumières. 

Magus. 
(Tous  droits  réservés.) 
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EN    rAMILLE 


En  rentrant  au  campement,  MackerétaU'd'unc  humeur  exécrable: 
le  Boer  l'avait  laissé  partir  sans  lui  donr/er  de  réponse;  bien  plus, 
notre  homme  était  obligé  de  convenir  avec  lui-même  qu'il  n'avait 
même  pas  d'espoir  à  conserver,  à  moins  qu'un  miracle  ue  transfor- 
mât les  intentions  du  vieillard. 

—  Décidément,  gronda-t-il  en  mettant  pied  à  terre  et  en  entra- 
vant sa  mule,  toute  trempée  de  sueur,  décidément,  ces  Hollandais 
ne  savent  pas  haïr. 

Comme  il  se  trompait!  Ah!  il  eût  changé  d'opinion  s'il  eût  pu 
lire  l'efTroyable  combat  qui  s'était  livré  et  se  livrait  encore  dans 
l'clme  du  Boer,  depuis  qu'il  venait  d'apprendre  la  nouvelle  apportée 
par  Maclier;  certes,  sa  haine  contre  Guillaume  était  toujours  la 
même,  aussi  intense,  aussi  profonde,  et  son  désir  de  vengeance  ne 
s'était  pas  atténué  depuis  qu'il  entrevoyait  la  possibilité  de  le 
satisfaire. 

Et,  cependant,  il  ressentait  comme  un  trouble,  une  hésitation 
qu'il  ne  s'expliquait  pas,  qu'il  considérait  comme  une  lâcheté...  ce 
qui  le  rendait  furieux  contre  lui-même. 

Assurément,  on  lui  eût  apporté  là,  devant  lui,  le  cadavre  de 
Guillaume,  qu'il  eût  éprouvé,  à  le  voir,  une  très  vive  satisfaction 
et  qu'il  eût  envisagé  alors  avec  plus  de  philosophie  l'acte  qui,  deux 
jours  plus  tard,  devait  le  dépouiller. 

Ou  bien  encore,  brusquement,  au  détour  d'une  route,  à  l'orée 
d'un  bois,  s'il  se  fût  rencontré  avec  le  misérable  qui  avait  trahi  sa 
confiance,  s'était  joué  de  son  affection,  dans  le  premier  moment 
il  l'eût  élendu  à  ses  pieds  d'un  coup  de  sa  carabine,  sans  Fombre 
d'un  remords,  remplissant  son  devoir  de  justicier,  conformément 
à  ses  droits  de  patriarche,  de  paier  familias. 

Mais,  en  l'espèce,  c'était  tout  différent  ;  il  s'agissait  d'aller  se 
placer  à  l'affût,  de  s'embusquer,  d'atteudre  au  passage  ce  garçon, 
comme  une  béte  fauve,  et,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  mettre 
en  défense,  au  moins  de  chercher  un  refuge  dans  la  fuite,  de  tirer 
dessus. 

Non!  il  y  avait  là  quelque  chose  en  lui,  quelque  chose  qu'il  ne 
s'expliquait  pas  bien,  mais  qui  lui  répugnait. 

Et,  cependant,  dans  quarante-huit  heures,  il  allait  être  dcpns- 
sédédeces  terresqu'il  avait  conquises;  que,  depuis  des  années  il  défri- 
chait, au  prix  de  combien  de  privations,  de  combien  de  fatigues, 
de  combien  de  dangers! 

Il  allait  être  chassé  de  là,  dépouillé,  volé,  oui,  volé!  car  tout 
Boer  qu'il  fût,  il  considérait  comme  un  véritable  vol  le  fait  de 
«  déclarer  »  publique,  au  nom  d'une  loi,  une  propriété  privée;  et 
celui  qui  le  trahissait,  qui  s'apprêtait  à  partager  sa  dépouille  avec 
ceux  qui  l'allaient  spolier,  ne  serait  pas  puni  1 

Bien  mieux!  rien  ne  prouvait  que,  grilce  à  son  action  détestable, 
il  ne  vivrait  pas  en  grand  seigneur,  tandis  que  lui-même,  amoindri, 
humilié,  ruiné,  continuerait  à  végéter  sur  l'étroite  portion  de  terre 
que  la  charité  de  l'Etat  voulait  bien  lui  laisser. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieillard  avait  remué  en  sa  cervelle,  durant 
l'entretien, court  d'ailleurs,  que  Macker  avait  eu  avec  lui,  etl'lrlandais 
n'avait  pu  se  rendre  compte  de  la  tempête  qui  grondait  sous  ce 
crâne  blanchi  par  soixante-dix-huit  années;  son  sang  s'était  mis  à 
bouillonner  dans  ses  veines  avec  l'impétuosité  d'un  sang  de  vingt 
ans,  affluant  à  son  cerveau;  ses  yeux  voyaient  rouge,  ses  regards 
allaient  chercher  sa  carabine,  dressée  tout  armée  dans  le  coin 
familier,  et,  assurément,  si  Guillaume  eût  paru  en  cet  instant,  il 
n'eût  pas  franchi  vivant  le  seuil  de  la  ferme. 

El  cependant,  en  dépit  de  la  manière  pressante  avec  laquelle 
Macker  avait  insisté  pour  avoir  le  renseignement  qui  l'amenait,  le 
vieillard  s'était  tu;  il  voulait  se  réserver  d'intervenir  lui-même, 
répugnant  à  charger,  mémo  indirectement,  des  tiers  de  mettre  à 
exécution  une  vengeance  dont  le  soin  le  regardait  seul. 

Or,  la  physionomie  de  sou  visiteur  portait  nctiement  l'empreinte 
des  iilées  criminelles  qui  le  hantaient  et  il  était  facile  (Je  deviner 
que,  sachent  où  il  pouvait  rencontrer  Guillaume,  la  prontièrc  clioso 
qu'il  ferait  serait  de  se  débarrasser  d'un  concurrent  dont  la<|hance 
pouvait  gêner  ses  appétits  cupides. 

Et  voilà  pourquoi,  sans  cependant  répondre  négativement  aux 
demandes  de  l'Irlandais,  il  l'avait  congédié  en  lui  diaunt  qu'il 
voulait  réilécbir. 

1.  Voir  VUuvrier  depuis  le  2  mai  liiaB 


—  Aht  le  vieux  renard,  avait  grommelé  Macker  en  enfourchant 
la  mule  qui  l'avait  amené,  il  n'a  rien  voulu  dire  de  ce  qui  m'inté- 
ressait, et  j'ai  été  assez  bête,  moi.  pour  me  laisser  tirer  les  vers  du 
utz... 

11  avait  lancé  sa  monture  grand  train  sur  la  route  du  campe- 
ment, et  la  pauvre  bête  avait  payé  de  ses  flancs  et  de  sa  croupe  la 
déconvenue  de  celui  qui  la  montait. 

Celui-ci,  heureusement,  n'était  pas  homme  à  se  décourager  et, 
pendant  le  trajet,  il  agita  dans  sa  cervelle  différents  moyens  d'ar- 
racher au  vieillard  un  renseignement  aussi  précieux;  malheureuse- 
ment, ces  différents  moyens  ne  supportaient  pas  l'examen,  et  tous 
durent,  l'un  après  l'autre,  être  rejetés. 

C'est  pourquoi,  en  mettant  pied  à  terre,  était-il  d'aussi  exé- 
crable humeur  qu'on  l'a  vu  au  commencement  de  ce  chapitre,  et 
s'en  fut-il,  sans  plus  tarder,  éveiller  Zeïto,  pour  prendre  conseil  de 
lui. 

Le  métis  dormait  à  poings  fermés,  quelque  peu  gris,  sous  la 
bâche  de  son  chariot,  et  reçut  son  ami  de  fort  désagréable  façon; 
mais  son  accueil  ne  tarda  pas  à  se  transformer  lorsque  Macker  lui 
eut  expliqué  le  genre  de  démarche  qu'il  venait  de  faire  et  la  manière 
dont  elle  avait  échoué. 

—  Le  coquin  !  la  brute!  grommela  Zeïto  dont  lesyeuxétincelaient 
dans  l'ombre  et  dont  le  souffle  rauque,  étranglé  par  la  colère, 
ressemblait  à  un  souffle  de  bête,  il  n'a  donc  pas  pour  deux  pences 
de  sang  dans  les  veines... 

—  Peu  m'importe  1  riposta  l'autre  d'un  ton  de  mauvaise  humeur; 
du  moment  qu'il  refuse  de  parler,  c'est  la  fortune  qui  nous 
échappe... 

—  Et  la  vengeance  aussi. 

■  Puis,  brusquement,  à  voix  basse  : 

—  Si  on  y  retournait...  à  deux?  proposa-l-il. 

—  Eh  bien!... 

—  A  deux,  on  peut  faire  une  besogne  impossible  pour  un  seul; 
et  cfi  qu'il  a  refusé  de  vous  dire  de  bonne  volonté,  il  ne  pourrait 
peut-être  pas  nous  le  refuser  à  nous  deux...  hein!  qu'en  pensez- 
vous? 

—  .Je  pense...  que  je  ne  comprends  pas... 

Si  Macker  eût  pu  distinguer  la  face  de  son  interlocuteur,  nul 
doute  qu'il  n'eût  compris,  à  la  très  significative  expression  de  ses 
traits,  ce  qu'il  voulait  dire;  mais,  sous  la  bâche  du  chariot  où  se 
tenait  la  conversation,  il  faisait,  nous  l'avons  dit,  noir  comme  dans 
un  four;  c'est  pourquoi  le  métis  dut  s'expliquer. 

—  Quandie  travaillais  dans  le  Béchuaualand,  dit-il,  j'ai  été  en 
rapport  avec  les  Matabélés,  et  ils  ont  des  moyens  très  ingénieux  de 
délier  la  langue  à  ceux  qui  ne  veulent  point  parler... 

—  Vous  n'y  songez  pas!  s'exclama  l'Irlandais. 

—  Pourquoi  pas?  demanda  impassiblement  le  métis. 
11  ajouta  aussitôt,  ironique  : 

—  Je  ne  vous  savais  pas  si  tendre  ni  si  scrupuleux. 

-•  Il  ne  s'agit  point  de  cela;  mais  je  n'aime  point  les  choses 
inutiles,  et  si  vous  coiiuaissiez  le  vieux  Prétorius,  vous  seriez  de 
mon  avis  quand  js  »ous  déclare  que  ce  n'est  point  un  homme  à 
intimider. 

—  Je  UÈ  parle  pas  de  l'intimider;  mais  la  chair  est  la  chair  et 
quand  voufc  savez  vous  y  prendre... 

—  Inutile,  vous  dis-je  ;  cet  homme  a  une  volonté  de  fer  et  no.us 
pourrions  le  déchiqueter  qu'il  ne  parlerait  pas. 

Le  métis  grommela  un  juron  et  entre  ses  dents,  que  la  colère 
contractait,  sifflèrent  ces  mats  ; 

—  Nous  voilà  prop;-eii... 

Il  achevait  à  peine,  qu'une  galopade  effrénée  retentit  non  loin; 
puis  un  cri  d  angoisse  éclata,  suivi  immédiatement  d'un  cri  sourd; 
ensuite  plus  rien... 

Les  deux  hommes  s'étaient  redressés  et,  au  milieu  de  l'obscurité, 
se  fixaient,  comme  s'ils  eussent  espéré  lire  mutuellement  sur  leur 
visage  l'explication  de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  balbutia  Macker. 

Au  même  instant,  au  dehors,  la  voix  de  Jean  appela  : 

—  Holà!  vous  autres,  prenez  la  lanterne  du  chariot  et  venez 
voir  un  peu  ce  qui  se  passe... 

—  Diable!  gronda  rirhiiidais,  c'est  l'inspecteur...,  nous  repar- 
lerons de  cela  demain  nuitin. 

Il  se  gliiisa  sous  la  toile  et  gagna,  en  rampant,  l'endroit  où  Jean 
se  tenait  dehors,  son  revolver  à  la  main,  attendant  avec  impatience 
que  les  hommes  qu'il  avait  appelés  arrivassent. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  Macker,  fit-il  en  reconnaissant  le 
contremaître  ;  ils  dorment  comme  des  souches,  là-dedans  ;  accom- 
pagnez-moi donc... 

—  De  quoi  s'agit-il?  demanda  l'Irlandais,  so  frollant  les  yeux 
comme  s'il  se  fût  subitement  éveillé. 

—  Vous  n'avez  pas  entendu? 

—  Si,  coinme  un  galop  de  cheval;  quelque  bèlo  sans  doute 
(jui  aura  brisé  son  entrave... 

—  Non;  on  a  poussé  un  cri...  quelque  accident,  sans  doute... 
Maker  se  mit  à  ricaner. 

—  BijGodl  s'il  fallait  interrompre  son  sommeil  pour  jouer  aux 
sauveteurs,  on  iiur.iit  fort  affaire...  Vous  venez  d'arriver  ici,  case 
voit,  monsieur  l'iiispocleur  ;  mais  ..a  vous  passera... 
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Néanmoins,  il  emboîta  le  pas  au  joune  homme  qui,  rapidement, 
s'avançait  dans  la  direction  d'où  lui  avait  semblé  venir  le  cri  qui 
l'attirait... 

En  silence,  ils  ûrent  ainsi  une  centaine  de  mètres  à  travers  la 
campagne,  une  campagne  aride,  où  poussait  une  herbe  courte, 
sèche  et  dure,  aiguë  comme  des  lames  d'acier  et  qui  craquait  en 
se  brisant  sous  les  semelles  des  boites. 

—  Vous  aurez  rêvé,  monsieur  l'inspecteur,  dit  alors  Macker,  il 
n'y  a  personne  et  ce  que  nous  avons  entendu  n'est  autre  chose  que 
le  galop  d'un  cheval  échappé... 

Mais,  sans  repondre,  Jean  lui  arracha  des  miins  la  lanterne  e( 
se  mit  à  courir  pour  s'arrêter  bientôt  et  se  pencher  vers  le  sol. 

—  Une  femme  I...  s'exclama-t-il. 

En  deux  bonds,  l'Irlandais  fut  auprès  de  lui  et  vit,  en  effet,  éten- 
due à  terr?,  sans  mouvement,  comme  morte,  une  femme. 

—  Morte?  interrogea-t-il,  plus  cnrieux  qu'ému  de  pitié. 
Et  il  ajouta  :  ' 

—  By  GodI...  une  rude  blessure... 

Dans  sa  chute,  la  tête  de  la  malheureuse  avait  porté  sur  le  sol  rempli 
de  cailloux  et  une  tache  de  sang  maculait  le  front,  duquel  un  filet 
rouge  coulait  tout  doucement,  faisant  autour  d'elle  une  petite 
mare. 

Vivement,  Jean  avait  dénoué  le  foulard  de  cotonnade  à  carreaux 
croisé  sur  sa  poitrine,  et  dégrafé  le  corsage,  de  manière  à  rendre 
la  respiration  plus  aisée;  il  murmui'a,  ayant  placé  sa  main  sur  la 
poitrine*": 

—  Non,  le  cœur  bat...  c'est  un  év.i.nouissement  seulement. 

Il  dirigea  la  lueur  de  la  lanterne  bit  le  visage  et  alors  Macker 
s'écria  : 

—  Mflis  je  la  connais  !...  c'est  la  fille  de  Ferme  Elisabeth!... 

—  Vous  êtes  certain  t  interrogea  le  jiiune  homme. 

—  Parbleu  !  riposta  le  contremaître  avec  assurance. 

Et  il  se  mordit  la  langue,  car  il  avait  été  sur  le  point  d'ajouter 
«  Je  l'ai  vue,  il  n'y  a  pas  deux  heures,  chez  elle.  » 

—  En  tout  cas,  emportons-la  et  quand  elle  sera  revenue  à  elle, 
nous  aviserons  à  ce  qu'il  convient  de  faire. 

Il  la  prit  par  les  épaules,  tandis  que  son  compagnon  l'empoi- 
gnait par  les  jambes  et  tous  deux,  marchant  doucement,  gagnèreni 
le  campement.  Jean  s'étonnait  du  hasard  qui  amenait  cette  jeune 
fille  au  milieu  de  la  campagne,  la  nuit,  si  loin  de  chez  elle;  Macker 
se  demandait  s'il  ne  fallait  pas  voir  là  une  manifestation  de  In 
Providence  qui  lui  ménageait  de  la  sorte  une  renti-ée  à  Ferme  Eli- 
sabeth. 

Rien  ne  prouvait  que  le  vieux  Prétorius,  ému  du  service  qu'on 
lui  rendait,  ne  se  montrerait  pas  moins  réservé  et  ne  tiendrait  pas 
à  témoigner  sa  reconnaissance  aux  sauveurs  de  sa  petite-iille,  en 
leur  donnant  le  renseignement  refusé  la  veille. 

Seulement,  comme  on  atteignait  la  tente  de  Jean,  l'Irlandais 
avait  reconnu  une  chose:  c'est  qu'il  fallait  que  ce  fût  le  jeune 
homme  qui  reconduisît  Wilhemine  à  son  grand-père. 

Pourquoi  ?  cela,  il  n'eût  pu  l'expliquer,  mais  il  le  sentait,  il  en 
avait  l'instinct,  et  cela  suffisait. 

Quand  Wilhemine  se  trouva  étendue  sur  la  couchette  et  qu'avec 
un  peu  d'eau-de-vie  mêlée  d'eau  fraîche  on  lui  eut  lavé  sa  blessure, 
les  deux  hommes  trouvèrent  que  l'évanouissement  était  plutôt  dû 
au  choc  qu'à  la  perte  de  sang  ;  la  chair  était  arrachée  par  les  poin- 
tes aigiiésdes  cailloux,  mais  laboite  crânienne  n'avait  souffert  aucun 
dommage  et  l'on  pouvait  espérer  qu'aucune  complication  ne  s'en- 
suivrait. 

■  Bientôt  même,  grâce  aux  frictions  répétées  et  aussi  à  quelques 
gouttes  d'alcool  introduites  par  force  entre  ses  dents  serrées,  la 
jeune  fille  donna  signe  de  vie  :  sa  poitrine,  qu'un  poids 
semblait  oppresser,  se  souleva  plus  librement  et  avec  plus  de  régu- 
larité, ses  lèvres  perdirent  leur  crispation,  ses  paupières  battirent 
et,  s'entr'ouvrant,  découvrirent  l'œil  vague,  ayant  encore  dans  la 
prunelle  comme  un  reflet  de  l'effroi  causé  par  la  chute. 

Elle  s'agita,  poussa  un  soupir  et,  se  soulevant  sur  son  coude, 
regarda  autour  d'elle,  surprise,  inquiète  de  la  présence  de  ces  deux 
hommes  qu'elle  ne  connaissait  pas;  mais  soudain,  ses  yeux  s'atta- 
chèrent sur  Macker  et,  se  rejetant  en  arrière  avec  un  léger  cri, 
elle  retomba  éTanouie. 

—  Diable I  murmura  Jean,  cela  se  complique. 

—  La  faiblesse,  sans  doute,  observa  l'Irlandais. 

—  Possible,  mais  voilà  qui  est  embarrassant. 

—  Je  suis  de  votre  avis,  monsieur  l'inspecteur;  seulement,  si 
vous  vouliez  me  permettre  de  vous  donner  un  conseil... 

—  Parlez;  je  ne  demande  pas  mieux,  car,  en  vérité... 

—  Eh  bien...  je  reconduirais  sans  tarder  celte  jeune  fille  à  Ferme 
.    Elisabeth;  car  si  quelque  complication  survenait,  comme  les  méde- 
cins manquent  totalement  ici,  vous  assumeriez,  en  la  g.irdant,  une 
responsabilité  dangereuse... 

Macker  avait  parlé  d'un  Ion  insinuant,  et  Jean  répondit  : 

—  Parbleu...  c'est  bien  mon  avis;  seulement,  dans  l'état  où  se 
trouve  cette  femme,  elle  est  bien  peu  transportàble... 

—  On  pom-rait  la  mettre  dans  le  chariot. 

—  C'est  encore  une  idée...  ça;  mais  il  faut  attendre  au  jour, 
car,  au  milieu  de  la  nuit,  on  aurait  chance  de  s'égarer  ;  peut-être 
bien  que  quelques  heures  de  repos  lui  remettront  les  idées  en  place 


et  qu'elle  pourra  nous  expliquer  les  motifs  de  cette  chevauchée... 
Puis  cette  idée  venant  tout  à  coup  à  l'esprit  du  jeune  homme: 

—  .\  propos...  et  le  cheval  qu'elle  montait?... 

—  Sans  doute  emballe...  mais  il  ne  sera  pas  en  peine  de  retrou- 
ver son  écurie... 

Les  deux  hommes  sortirent  de  la  tente  ;  l'Irlandais  rejoignit 
son  lit  de  paille  dans  le  chariot  et  Jean  s'assit,  à  quelques  pas  de 
là,  résolu  à  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile,  éprouvant  une  instinc- 
tive pudeur  à  demeurer  auprès  de  la  blessée;  il  était  néanmoins  à 
portée  pour  entendre  son  premier  appel,  au  cas  où  elle  eût  repris 
connaissance. 

Mais  la  commolioa  avait  sans  doute  été  forte,  car  lorsque 
parut  le  jour  et  que,  sur  la  pointe  des  pieds,  Jean  entra  dans  la 
tente,  il  villa  jeune  fille  dans  la  même  position  où  il  l'avait  laissée 
quelques  heures  auparavant  :  le  visage  était  fort  coloré,  comme  sous 
une  poussée  de  fièvre  et,  sur  la  couverture  brune  qui  la  couvrait,  les 
mains  se  crispaient  dans  des  mouvements  neiveux. 

—  Voilà  qui  est  ennuyeux,  pensa-t-il,  et  qui  n'améliore  pas 
la  situation. 

Comme  il  se  retournait,  ayant  entendu  marcher  derrière  lui, 
il  vit  l'Irlandais  qui  s'avançait  avec  précaution. 

—  Eh  bien  I  interrogea  Macker  d'un  air  plein  de  sollicitude, 
comment  ça  va  ? 

—  Peuhl  répondit  Jean  en  allongeant  les  lèvres  en  forme  de 
moue,  pas  bien,  même  plus  mal. 

—  Raison  déplus  pour  ne  pas  tarder,  insista  l'autre;  d'ailleurs, 
tout  est  prêt;  j'ai  dit  aux  camarades  d'atteler  les  bœufs  et,  si  vous 
voulez,  je  vais  vous  donner  un  coup  de  main  pour  la  transporter 
dans  le  chariot. 

Jean  acquiesça  d'un  signe  de  tête  à  cette  proposition  ;  il  trou- 
vait sincèrement  que  ce  parti  était  le  seul  à  prendre,  et  que  mieux 
valait  le  mettre  à  exécution  avant  que  l'espèce  de  camp,  îormé  par 
les  troupes  des  représentants  des  différentes  compagnies  minières, 
fût  éveillé. 

Dix  minutes  plus  tard,  la  blessée  étendue  aussi  confortablement 
que  possible  sur  une  épaisse  litière  de  paille,  le  chariot  se  mettait 
en  marche,  conduit  par  Macker,  avant  Jean  à  ses  côtés. 

Vainement  le  jeune  homme  avait  insisté  pour  que  l'Irlandais  se 
chargeât  seul  de  ce  transport,  ne  voyant  aucun  intérêt  à  l'accom- 
pagner, en  voyant  au  contraire  beaucoup  à  demeurer  avec  ses 
hommes  pour  les  surveiller  fl'abord,  ensuite  pour  tenter  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  le  plus  ou  moins  de  chance  qu'avait 
telle  ou  telle  partie  des  territoires  à  «  pegger  •  de  renfermer  des 
filons  importants  et  rémunérateurs. 

Mais  l'Irlandais  avait  tellement  insisté  que  Jean  n'avait  pu  se 
dérober  et  que  force  lui  avait  été  de  prendre  place  sur  le  siège  du 
chariot. 

Silencieusement,  on  avait  fait  ainsi  un  kilomètre,  lorsqueMacker 
dit  tout  à  coup  à  son  compagnon  : 

—  Monsieur  l'inspecteur,  si  vous  êtes  habile,  votre  fortune  est 
faite  et  la  Compagnie  gagnera  le  gros  lot. 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur  Macker? 

—  J'entends  que  vous  n'avez  pas  l'air  de  vous  douter  où  nous 
allons  ? 

—  Nous  allons  chez  les  parents  de  cette  jeune  fille. 

—  Assurément,  mais  oom  Prétorius,  le  grand-père,  sait  à  quoi 
s'en  tenir,  lui,  sur  la  valeur  des  terrains  de  Ferme  Elisabeth,  et 
s'il  veut,  il  peut,  mieux  que  personne,  vous  indiquer  les  bons 
endroits. 

Jean  hocha  la  tète  d'un  air  de  doute  et  répliqua  : 

—  Les  bons  endroits,  il  est  probable  qu'il  les  garde  pour  lui, 
conformément  à  la  loi;  alors,  je  ne  vois  pas  trop... 

—  La  loi  n'accorde  au  propriétaire  que  six  daims,  interrompit 
l'Irlandais;  or,  k  en  croire  la  rumeur  publique,  les  terrains  auri- 
fères sont  nombreux  à  Ferme  Elisabeth... 

—  En  admettant  que  la  rinneur  publique  ait  raison,  repartit 
Jean,  quel  intérêt  peut  avoir  cet  homme  à  nous  donner  des  rensei- 
gnements. 

—  Par  tous  les  diables  I  s'exclama  l'autre,  4  moins  que  le  vieux 
Prétorius  soit  la  dernière  des  brutes,  Il  ne  peut  faire  autrement 
que  d'être  reconnaissant  envers  qui  lui  rapporte  son  enfant. 

Les  lèvres  de  Jean  esquissèrent  une  légère  grimace. 

—  Voilà  un  marché  qui  ne  me  convient  guère,  déclara-t-il. 

—  Un  marché!  fit  l'Irlandais  en  sursautant;  où  voyez-vous  un 
marché  là-dedans?  D'ailleurs,  rien  ne  prouve  que  le  vieux  sanglier 
n'y  viendra  pas  de  lui-mèiii^? 

—  Ça,  c'est  autre  chose... 

—  .flH)tooins  cependant  ([ue  vous  n'ayez  des  motifs  particuliers 
pour  dédaigner  la  forte  somme,  ricana  Macker  en  lançant  à  son 
compagnon  un  regard  en  dessous;  mais  alors,  je  me  demande  ce 
que  vous  seriez  venu  faire  dans  ce  pays  de  Satan,  au  lieu  de 
rester  bien  tranquillemi  nt  chez  vous... 

A  cette  insinuatiûii  de  Macker,  Jean  s'était  quelque  peu  troublé 
et,  sous  prétexte  d'examiner  un  point  du  paysage,  avait  détourné 
brusquement  la  tête,  en  sorte  qu'il  ne  put  remarquer  le  sourire 
ironique  qui  crispait  les  lèvres  de  l'autre. 

Celui-ci  poursuivit  : 

—  Et  puis,  rien  ne  prouve  que  le  vieux  ne  serait  pas  enchanté 
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d'être  désagréable  à  quelqu'un  et  que,  par  votre  intermédiaire,  il 
n'arriverait  pas  justement  à  son  but,  sans  avoir  l'tir  de  se  mêler 
de  rien. 

Il  ajouta  aussitôt  : 

—  Vous  comprent'z  bien  qu'un  propriétaire  ne  se  laisse  pas 
dépouiller  comme  ça.  sans  crier  un  peu  et  surtout  sans  avoir  delà 
rancune  contre  les  voisins,  les  amis  qui  attendent  depuis  des  mois 
et  des  mois  pour  se  jeter  à  la  curée,  tout  comme  nous  allons  faire... 
Seulement,  nous,  nous  ne  le  connaissons  pas,  et  alors  c'est  notre 
droit;  tandis  qu'eux,  ils  le  connaissent,  et  alors  c'est  presque  une 
trahison. 

Macker  parlait  avec  une  telle  volubilité,  et  en  même  temps 
une  conviction  en  apparence  si  profonde  que  Jean  le  regarda,  tout 
surpris,  ne  s'attendant  pas,  de  la  part  de  cet  endurci,  à  un  semblable 
langage. 

Macker  termina  en  disant  : 

—  Qui  sait,  ce  serait  peut-être  un  second  service  qu'on  lui 
rendrait  en  dépistant  certain  plan  qu'il  nous  indiquerait...  Perdus 
pour  perdus,  il  aimerait  peut-être  mieux  que  les  terrains  passent 
devant  le  nez  de  ceux  auxquels  il  en  veut... 

Ces  paroles  ne- manquaient  pas  d'une  certaine  logique  et  en  lui- 
même  Jean  était  bien  obligé  de  convenir  que  si  son  compagnon 
pouvait  dire  vrai,  ce  serait  pour  lui  une  chance  extraordinaire,  et, 
pour  un  court  moment,  l'espoir  revint  en  lui,  un  espoir  irraisonné 
qui  lui  fit  entrevoir  sa  situation  financière  éclaircie  et  le  but  de 
sa  vie  assuré  par  son  mariage  avec  la  fille  du  riche  lord  Cor- 
nallett. 

Mais  cette  illusion  ne  fut  que  passagère;  presque  tout  de  suite, 
il  sentit  une  instinctive  répugnance  pour  cette  combinaison,  alors 
même  qu'il  n'en  serait  pas  le  promoteur,  et  il  retomba  dans  son 
morne  silence. 

—  Eh  bien  1  interrogea  Macker,  inquiet  de  cette  attitude,  qu'est- 
ce  que  vous  pensez  de  ça,  monsieur  l'inspecteur? 

—  Je  pense  que  c'est  bien  improbable... 

—  Avec  un  peu  d'habileté,  vous  amènerez  le  vieux  à  ce  que  vous 
voulez. 

—  Mais  je  ne  veux  rien... 

—  Comment  !  mais  est-ce  que  vous  n'êtes  point  chargé  d'exé- 
cuter les  ordres  de  la  direction?  interrogea  l'Irlandais  avec  une 
nuance  de  menace  dans  la  voix. 

—  Certes,  aussi  les  exécuterai-je  strictement... 

—  Et  si  les  terrains  désignés  ne  valent  rien? 

—  La  direction  n'aura  à  s'en  prendre  qu'à  elle-même. 

—  A  moins  que,  sachant  qu'il  ne  dépendait  que  de  vous  de  lui 
faire  gagner  une  fortune,  elle  ne  vous  rende  responsable  de  votre 
échec... 

Jean  tressaillit,  comprenant  l'hostilité  de  cet  homme  et  ayant 
la  soudaine  appréhension  qu'il  compromettait  sa  situation.  Il  jeta 
UD  regard  sur  l'Irlandais  et  comme  celui-ci,  en  même  temps, 
l'examinait  pour  découvrir  l'effet  produit  par  ses  paroles,  leurs 
deux  regards  se  croisèrent,  ainsi  que  deux  épées... 

Ils  se  turent  tous  deux  et  le  reste  de  la  route  se  fit  silencieu- 
sement. 

—  Voici  Ferme  Elisabeth,  dit  enfin  Macker  en  montrant  du  bout 
de  son  fouet  le  toit  de  chaume  de  l'habitation  ;  m'est  avis  que  vous 
feriez  mieux  de  descendre  seul,  pour  ne  point  compliquer  les 
choses... 

11  craignait,  en  se  montrant, de  mettre  enéveil  les  susceptibilités 
de  Prêtorius,  désagréablement  impressionné  —  il  en  avait  eu  le 
sentiment  —  par  sa  démarche  de  la  veille. 

Jean  ne  répondit  rien  et  l'on  continua  d'avancer  jusqu'à  ce  que 
le  chariot  eût  atteint  la  barrière  qui  fermait  la  cour;  alors,  l'Irlan- 
dais arrêta  les  bœufs  et  regarda  son  compagnon. 

—  Tenez,  fît-il  en  lui  désignant  d'un  hochement  de  tête  Prêto- 
rius qui,  dans  la  cour,  attelait  un  cheval  à  la  charrette  légère,  sur 
laquelle  —  au  cours  de  la  nuit  précédente  —  il  avait  chargé  l'un 
des  tonneaux  préparés  par  lui  sous  le  hangar;  tenez,  voilà  préci- 
sément l'homme. 

En  disant  ces  mots,  il  se  reculait,  se  cachant  clans  le  fond  delà 
voiture,  sous  la  paille,  derrière  le  corps  même  de  Wilhemine, 
toujours  sans  mouvement. 

Alors  Jean  se  résigna,  prit  la  jeune  fille  dans  ses  bras  et  fran- 
chit la  barrière  ;  d'un  bond,  Prêtorius  fut  près  de  lui,  clamant 
d  une  voix  angoissée; 

—  Wilbeminel 

—  Ne  craignez  rien,  monsieur,  fit  alors  le  jeune  homme;  la 
blessure  n'a  rien  de  grave  et  avec  un  peu  de  repos... 

Mais  Prêtorius  ne  l'écoutait  plus;  brusquement,  il  lui  avait 
arraché  des  bras  lajeune  fille  et,  tout  courant,  traversant  la  cour, 
avait  pénétré  dans  la  ferme,  où  Jean  le  suivit  à  pas  lents,  indécis 
sur  ce  qu'il  devait  dire  ou  faire. 

Par  la  porte  ouverte,  il  vit  Prêtorius  dans  la  rh.imbre  de  Wilhe- 
mine, immobile  devant  la  couchette  sur  laquelle  il  avait  déposé  la 
jeune  fille  ;  les  bras  croisés,  la  face  soucieuse,  il  l'examinait  d'un 
air  à  la  fois  inquiet  et  courroucé. 

—  Il  faudrait  lui  remettre  de  l'eau  fraîche  sur  le  front,  con- 
seilla Jean  sans  entrer. 

Le  vieillard  tressaillit,  se  retourna,  et,  favorablement  disposé 


par  le  visage  plein  d'honnêteté  etde  droiture  du  jevmehomme,  inclina 
la  tête  et  dit  : 

—  Vous  avez  raison,  monsieur... 

11  sortit  de  la  pièce,  trempa  dans  une  cruche  de  grès  un  énorme 
mouchoir  à  carreaux,  et  en  entoura  la  têtesanguinolente;  cela  fait, 
il  revint  vers  le  jeune  homme  et  demanda  : 

—  Comment  se  fait-il  que  vousmc  rameniez  cette  enfant? 
Jean,  alors,  très  succinctement,  conta  ce  qui  s'était  passé  et, 

au  fur  et  à  mesure  qu'il  contait,  la  face  de  Prêtorius  se  faisait  plus 
rébarbative,  son  regard  plus  terrible  et  plus  menaçant. 

Enfin,  lorsque  Jean  eut  conclu  en  disant  qu'un  de  ses  hommes 
avait  cru  reconnaître  dans  la  blessée  la  petite-fille  de  oom  Prêto- 
rius, celui-ci  demanda  : 

—  De  quel  côté  êtes-vous  campé? 

—  Vers  le  nord-ouest,  un  endroit  qu'on  appelle  Jim'sFontain. 

—  Oui...  oui...,  grommela  le  vieillard,  c'est  bien  celalEUe  était 
SU!'  le  chemin. 

Et,  dressant  son  poing  ïermé  vers  la  couchette  qu'il  apercevait 
par  la  porte  entr'ouverte  : 

—  Coquine  1...  fit-il  entre  ses  dents  serrées. 

Pressentant  un  drame  de  famille  et  peu  soucieux  de  connaître 
la  suite  de  cette  aventure,  Jean  dit  alors  : 

—  Monsieur,  je  souhaite  que  cet  accident  n'ait  aucune  suite 
fâcheuse  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  quitter... 

A  ces  mots,  la  face  du  vieux  s'empourpra  et  sa  main  passa, 
tremblante,  sur  son  front,  pour  dissimuler  la  colère  qui  s'était  si 
soudainement  emparée  de  lui. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  reçu 
de  la  sorte:  il  est  des  choses  que  vous  ne  pouvez  comprendre,  et 
qui  vous  feraient  certainement  excuser  —  si  vous  les  connaissiez  — 
mon  accueil  peu  engageant  ;  mais  vous  ne  me  ferez  pas  l'injure 
de  quitter  mon  toit  sans  avoir  auparavant  heurté  votre  verre  contre 
le  mien... 

Et  avant  que  le  jeune  homme  eût  pu  s'en  défendre,  il  tirait 
d'un  placard  une  bouteille  et  deux  de  ces  gobelets  en  cristal  taillé 
qu'il  réservait  pour  les  hôtes  de  marque,  et  devant  lesquels  on  se 
souvient  que  lord  Cornallett  s'était  extasié,  au  début  de  cette  his- 
toire... 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda  Jean  tout  surpris,  en  exami- 
nant attentivement  les  armoiries  gravées  en  or  sur  la  paroi  du 
cristal. 

—  Des  objets  de  famille...  Cela  vous  étonne  qu'un  pauvre 
fei'mier  tel  que  moi... 

—  Votre  nom?  interrogea  Jean,  en  proie  aune  émotion  qu'il  ne 
cherchait  pas  à  dissimuler. 

—  Prêtorius  Brey  ;  mon  grand-père  paternel  était  Français  et, 
réfugié  en  Hollande,  avait  épousé  une  femme  du  pays... 

—  Brey!  s'exclama  le  jeune  homme,  mais  alors... 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Georges  le  Faure. 
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Par  JEAN  DRAULT 


XIII 

CN   FILS    DE    bras-d'acier 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  vais  retrouver  la  baraque,  dit  M.  Du- 

furet. 

—  Ohl  je  la 
retrouverai  bien, 
s'écria  Bidouille. 
Elle  est  peinte  en 
rouge,  avec  des  ma- 
chins dorés,  et  des 
hercules  en  peinture 
qui  soulèvent  sur 
leur  dos  tous  les 
monuments  de 
Paris. 

Ils  s'avancèrent 
tous  trois  dans  le 
dédale  des  boutiques 
à  loterie,  des  manè- 
ges de  chevaux  de 
bois,  des  entreprises 
de  balançoiresrusses 
et  montagnes  idem 
qui  enoombraientla 
place  de  la  Nation, 
puis  ils  arrivèrent 
au  cours  deVincen- 
1.  Voir  VOut-ner  depuis  le  2  mai  1896.  n^s.    Là  régnait  un 
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peu  plus  d'ordre  :  de  chaque  cAte' 
de  la  majestueuse  avenue,  les  gran- 
des ménageries,  les  théâtres  forains, 
les  i  musées  •  de  figures  de  cire  i  à 
l'instar  de  Dupuytren  »  s'alignaient 
comme  des  soldats  à  la  parade. 

De  temps  en  temps,  Bidouille 
proférait    une    exclamation  joveuse  ; 

—  Tiens  !  Gugusse  1...  comment  ça 
va?...  Ah!...  Flammèche  ici?  Bonjour, 
Flammèche! ...  Ça  Ya-t-il  comme  tu 
Teus?... 

Tous  les  pitres,  tous  les  clowns,  tous 
les  palefreniers  de  cirques  ou  de  ména- 
geries, il  les  connaissait,  il  les  saluait,  il 
leur  serrait  la  main. 

Enfin,  ils  atteignirent  une  baraque 
devant  laquelle  stationnait  une  foule  de 
gens.  Sur  les  planches,  un  homme  en 
maillot  rose,  aux  bras  nus,  aux  poignets 
cerclés  de  cuir,  parlait  à  la  foule  dans 
un  porte-voix. 

—  Le  voilà!  s'écria  Chapuzot,  c'est  Bras-d'acier,  le  plus  fort 
lutteur  de  toutes  les  foires.  Regardez!  Croyez-vous  qu'il  en  a  des 
médailles  ! 

—  C'est  une  devanture  de  quincaillier!  déclara  le  colonel  Pana- 
chard.  Alors,  c'est  ça,  Bras-d'acier?... 

—  Approchons  !  fit  Bidouille. 

Ils  jouèrent  des  coudes  pour  pénétrer  dans  la  foule. 
Et  Bras-d'acier  disait  dans  son  porte-voix  : 

—  Oui,  messieurs,  je  parie  la  somme  de  vingt-cinq  francs,  de 
cinquante  francs,  de  cent  francs  que  je  suis  prêt  à  déposer  chez 
n'importe  quel  notaire  de  Paris,  de  la  province  ou  de  l'étranger, 
qu'aucun  de  vous  n'a  les  muscles  assez  résistants  pour  me  faire 


B'^^ 
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toucher  les  épaules  du  sol.  Allons 
veut?...     Qui     veut?...    Tiens!... 


Qui  veut  le  gant?...  Qui 
Bidouille!... 

Les  yeux  du  co- 
losse, en  errant  sur 
la  foule",  avaient 
distingué  Bidouille, 
et  il  avait  laissé 
échapper  cette 
exclamation  comme 
malgré  lui,  au  milieu 
de  son  honiment. 
—  Comment  ça 
va,  vieux  frère?... 
ajouta-t-il. 

—  Très  bien  !...  répliqua  Bidouille  qui  escalada  en  un  clin  d'oeil 
les  de  rés  de  la  baraque  et  serra  la  main  du  saltimbanque. 

—  Veux-tu  un  gant?...  cria  le  colosse. 

—  Non  !  dit  Bidouille.  Mais  monsieur —  il  désigna  Dufuret  — 
serait  heureux  de  faire  ta  connaissance. 

—  Ah  !...  monsieur  veut  faire  ma  connaissance?...  Très  bien  !... 
Voici  pour  monsieur  ! 

Et  il  lança  dans  la  figure  de  l'érudit  un  énorme  gant  de  crin 
qui  faillit  le  renverser,  mais  ne  renversa  heureusement  que  son 
chapeau. 

Pour  l'hercule,  il  semblait  qu'on  ne  put  vouloir  faire  sa 
connaissance  que  comme  lutteur. 

Ce  fut  une  joie,  dans  la  foule,  dès  qu'on  vit  le  crâne  nu  du  petit 
savant. 

Avec  ses  lunettes,  ses  cheveux  longs  et  grisonnants,  sa  figure 
un  peu  rondouillarde  et  rasée  de  frais,  le  petit 
père  Dufuret  n'avait  pas  l'aspect  spécial  de  ces 
compères  des  lutteurs  auxquels  incombe  géné- 
ralement le  gant  provocateur,  et  qui  se  laissent 
invariablement  rouler  par  le  forain,  afin  de. 
sauvegarder  la  réputation  de  la  baraque. 

L'illustre  Bras-d'acier,  dominant  de  sa  voix  de 
basse-taille  les  clabaudements  de  la  foule  et  les 
sonorités  des  orchestres,  vit  la  réclame  qu'il 
pouvait  tirer  de  cet  incident,  et  il  cria  au  savant 
qui  ramassait  le  gant  d'un  air   un  peu  ahuri  : 

—  Avec  qui  voulez-vous  lutter  ?...  Avec  Cho- 
colat? —  et  il  montrait  un  nègre  en  maillot  bleu 
céleste,  aux  biceps  monstrueux,  aux  mâchoires 
de  Carnivore,  —  avec  Toréador  ou  avec  Trompe 
d'éléphant? 

Toréador  était  un  Espagnol,  petit,  nerveux, 
noir  de  peau.  Trompe-d'éléphant  constituait 
le  quatrième.lutteur  de  la  baraque  de  Bras-d'acier. 
C'était  un  individu  immense,  un  véritable  fou- 
dre posé  sur  deux  colonnes  de  pierre. 

Le  petit  savant,  sur  lequel  tous  les  yeux 
étaient  fixés,  répondit,  tout  entier  à  son  idée  : 

—  C'est  à  vous  seul  que  je  veux  dire  deux 
mots,  au  sujet  de  votre  aieul... 


Mais  la  colosse,  au  milieu  du  bruit  de 
la  foule,  ne  perçut  que  ces  seuls  mots  ; 

—  .\  ■.■■jiis  seul... 

Des  triiii:,'nemenls  d'allégresse  couru- 
rent dans  la  foule  qui  s'était  considéra- 
blement acf  i-iie,  et  lorsque  tous  les  ganis 
eurent  été  distribués,  lorsque  les  quatre 
forains  eurent  poussé  leur  cri  de  : 
Entrrez,  mesdames  et  messieurs,  entrrrez 
voir  cette  scène  unique  I  On  se  rua  liKé- 
ralement  sur  les  marches  de  l'escalier 
conduisant  à  la  baraque. 

Poussés  par  la  foule,  le  colonel  et 
l'érudit  s'engouffrèrent  dans  l'arène,  un 
petit  cirque  couvert  de  sciure  de  bois, 
et  entouré  de  planches  qui  avaient  la 
prétention  de  figurer  des  banquettes. 

Tous  deux  s'assirent  au  milieu 
d'individus  en  blouse  et  de  femmes 
en  cheveux  et  le  colonel  dit  à. M.  Dufuret  : 

—  Je  suis  sur,  à  votreairde  candeur, 
que  vous  ne  savez  pas  dans  quel  guêpier 

vous    vous    êtes    fourré  ! 

—  Oh!...  colonel  !...  Je  suis  venu  pour  parler  à  ce  Bras-d'acier 
qui  m'a  l'air,  entre  parenthèse,  d'être  une  fameuse  brute,  et  qui 
m'a  envoyé  un  gant  dans  la  figure,  je  me  demande  vraiment 
pourquoi!... 

—  Pardi!...  C'est  pour  lutter  avec  vous! 

—  Hein?... 

—  Pour  lutter  avec  vous,  parfaitement  !  Te  parle  français,  je 
crois,  je  ne  suis  pas  un  daim!... 

—  Vous  plaisantez, colonel!...  Taî 
demandé  à  faire  sa  connaissance  et 
non  à  me  colleter  avec  lui! 

—  Oui,  mais  lui  n'a  pas  compris 
ça  comme  ça!  Demandez  à  Bidouille. 

Bidouille,  interrogé,  corrobora  les 
affirmations  du  colonel. 

—  Mon  colonel  a  raison,  monsieur 
Dufuret,  Bras-d'acier  va  lutter  avec 
vous.  C'est  vous  l'attraction  du  jour. 
Mais  d'abord,  est-ce  que  ce  n'est  pas 
pour  ça  que  vous  êtes  venu  ici? 

—  Moi?. ..Pasdu  tout, parexemple. 

—  Eh  bien  !  Tant  pis  pour  vous  !.., 
Bras-d'acier  ne  conçoit  pas  qu'on 
demande  à  lui  parler  dans  un  autre 
but  que  celui  de  lutter  avec  lui. 

t  Moi-même  qui  vous  parle, 
monsieurDufuret,  quand  vous  m'avez 
dit  que  vous  vouliez  faire  connaissance 

de  Bi-as-d'acier  et  que  ce  Bras-d'acier  était  le  célèbre  lutteur  delà 
foire  aux  pains  d'épices.  je  me  suis  dit  :  Tiens,  v'ià  M.  Dufuret  qui 
veut  essayer  ses  biceps  1 

—  Monsieur  Bidouille!...  gronda  solennellement  le  petit  savant, 
vous  vous  moquez  encore  de  moi.  Que  vous  ai-je  fait  pour  que 
vous  fassiez  de  ma  modeste,  mais  sympathique  personne,  la  cible 
de  toutes  vos  plaisanteries?...  .\lors,  vous  croyez  que  je  vais  lutter 
comme  ça,  devant  ce  public  mêlé?... 

—  Dame,  mêlé!...  Vous  savez,  ce  n'est  pas  de  la  faute  à  Bras- 
d'acier  si  les  ambassadeurs  et  le  président  ne  veulent  pas  assister 
à  ses  représentations.  S'il  avait  le  choix...,  mais  il  n'a  pas  le  choix. 

—  Vous  croyez,  continuait  le  petit  père  Dufuret  qui  s'enflam- 
mait, que  je  vais  compromettre  la  dignité  de  la 
science  de  l'érudition  dans  ces  ébats  forains?... 

—  Ecoutez  !  dit  Bidouille.  Vaudra  peut-être 
mieux  en  passer  par  une  lutte  avec  Bras-d'acier. 
Ça  vous  évitera  une  avanie,  rapport  à  ce  qu'il 
est  souvent  mal  embouché.  Bras-d'acier.  Et  puis, 
après  une  lutte  avec  lui,  il  vous  donnera  tous 
les  renseignements  que  vous  pouvez  avoir  à  lui 
demander,  à  moins,  dame,  qu'il  n'en  ait  pas  de 
renseignements!... 

—  Ça  me  parait  assez  juste,  ce  qu'il  vous 
dit  là,  ce  garçon,  approuva  le  colonel  Panachard. 
Tout  ce  sale  populo  va  pousser  des  cris  de  paon 
après  nous,  si  vous  refusez  la  lutte.  Ça  serait 
du  joli.  Qu'est-ce  que  vous  voulezl  Le  vin  est 
tiré,  il  faut  le  boire  !... 

—  Soit!  fit  M.  Dufuret.  Je  serai  battu,  c'est 
évident,  car  je  ne  suis  pas  là  sur  mon  terrain. 
Jf  ne  suis  fort,  moi,    que  sar    le    terrain    de 

rudition!...  Mais  je  bénirai,  croyez-le  bien,  la 
file  qui  me  menace,  si.  grâce  à  elle,  je  puisenri- 
■hir  de  documents  nouveaux  ma  minutiause 
ttude  sur  le  sergent  Bras-d'acier. 

Et  Dufuret  avait  les  yeux  au  ciel.  Il  sem- 
blait un  martyr  de  l'érudition.    Bidouille,   lui. 
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nageait  dans  l'allégresse,  car  fl  la  tenait,  la  pici  c  ;i  succès  pour 
son  guignol,  cette  fois,  il  la  tenait,  et  jamais  sa  seule  imagination 
n'avait  combiné  des  éléments  mieux  appropriés  à  la  pièce  classique 
de  guignolqu'il  cherchait  depuis  tant  d'années!... 

Cependant,  la  séance  de  lutte  avait  commencé.  Chocolat  était 
aux  prises  avec  un  «  amateur  »  qui  avait  l'aspect  extérieur  d'un 
ouvrier  zingueur.  Ils  s'empoignaient  par  le  buste  ;  leurs  mains  cla- 
quaient sur  leurs  épaules  nues.  Souvent,  ils  restaient  immobiles, 
en  face  l'un  de  l'antre,  se  regardant  en  chiens  de  faïence^  pendant 
que  des  spectateurs  partait  un  cri  : 

—  Agrippe-liii  une  patte  I...  Y  amateur  l 

—  Saute-lui  dessus.  Chocolat. 

Chocolat  fut  enfin  renversé.  Mais  \'am.ate.ur  fut  sifflé.  Il  avait 
obéi  au  spectateur  fumiste,  avait  attrapé  Chocolat  par  une  jambe 
et  l'avait  culbuté.  Il  parait  que  ce  n'était  pas  dans  les  règles  de  la 
lutte  courtoise,  et,  sous  peine  d'être  disqualifié,  l'amateur  dut 
recommencer. 

Cette  fois,  il  essaya  d'enlever  Chocolat  de  terre.  Le  nègre  se 
laissa  faire,  confiant  dans  son  poids.  Effectivement,  l'amateur 
croula  sous  la  masse,  Chocolat  l'aplatit  contre  le  sol,  rien  qu'en  se 
laissant  tomber  sur  lui,  et  il  salua  les  spectateurs  qui  l'applau- 
dissaient avec  fureur. 

L'amateur,  confus,  alla  remettre  son  gilet  et  sa  veste  au  bord 
de  la  piste. 

Ce  fut  au  tour  de  Bras-d'acier. 

M.  Dufuret,  très  embêté,  mais  poussé  par  Bidouille,  s'avança  au 
milieu  de  la  piste,  vers  Bras-d'acier  qui  lui  dit  : 

—  Défaisez  votre  pelure  1 

—  Heinî... 

—  Défaisez  votre  pelure!  que  je  vous  dis!... 

Alors,  l'érudit  ôta  sa  redingote  et  son  chapeau  au  milieu  des 
rires,  puis  il  les  posa  sur  le  sol,  à  l'endroit  où  le  premier  amateur 
avait  posé  les  siens. 

—  Défaisez  maintenant  votre  gilet. 

Et  comme  le  pauvre  père  Dufuret  regardait  à  droite  et  à  gaucho 
d'un  air  ennuyé,  le  colosse  lui  demanda  : 

—  Quoi  c'est  qui  vous  gêne?... 

—  Les  courants  d'air  I... 

—  Ahl...  ahl...  répondit  l'hercule  qui,  placé  à  côté  du  savant, 
ressemblait  à  une  cathédrale  dominant  un  kiosque  à  journaux, 
qu'est-ce  qui  vous  adonné  assez  d'orgueil  pour  lutter  avec  moi?... 
Tenez!...  je  vais  vous  montrer  ce  que  je  pourrais  faire  de  vous  ! 
Si  vous  osez  lutter  avec  moi,  à  la  suite  de  ça,  eh  ben  I  C'est  que 
vous  aurez  de  l'estomac. 

Aussitôt,  il  attrapa  le  père  Dufuret  par-dessus  les  bras,  le  lança 
à  deux  mètres  en  l'air,  le  rattrapa,  le  relança  en  le  faisant  tourner 
comme  un  cylindre  et  le  remit  sur  ses  pieds  en  lui  disant  : 
I  —  Voulez-vous  que  nous  boxions,  maintenant?... 
'  —  Fichtre  non  I...  gémit  l'érudit  à  bout  de  souffle  et  le  corps 
endolori.  Seulement,  répondez  à  ma  question,  à  présent  :  qu'est- 
ce  que  faisait  votre  grand-père?... 

—  Je  ne  connais,  répondit  Bras-d'acier,  ni  mon  grand-père,  ni 
mon  père!  Je  suis  un  enfant  trouvé.  Maintenant,  si  vous  voulez 
m'adopler,  me  faire  votre  héritier,  j'accepte,  vous  savez!  Nous 
dirigeront  la  baraque  à  nous  deux  et  vous  ferez  l'amateur  comique. 
Justement,  ça  nous  manque! 

—  Merci  !  fit  Dufuret.  Je  sais,  maintenant,  tout  ce  que  je  vou- 
lais savoir! 

—  A  voire  service  pour  une  autre  fois! 

Le  père  Dufuret  était  déjà  loin,  entraînant  le  colonel  et 
Bidouille  qui  riaient  aux  larmes. 

_  —  Mille  badernes!  lui  dit  le  colonel.  Votre  érudition  vous  en 
fait  tout  de  même  voir  de  toutes  les  couleurs,  monsieur  Dufuret  !... 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez!  répliqua  le  petit  savant.  J'ai  le 
corps  endolori,  mais  la  conscience  en  repos.  Je  ne  me  serais 
jamais  pardonné  de  ne  pas  avoir  pris  contact  avec  un  homme 
portant  le  nom  de  Bras-d'acier  I 

—  Pour  prendre  contact,  ça,  vous  avez  pris  contact  avec  lui!... 
observa  Bidouille.  Allons  prendre  contact  avec  Chapuzot,  ajouta- 
t-il.  Avec  lee  lettres  de  son  aïeul,  il  fait  plus  de  besogna  que  vous. 

—  Ça,  c'est  vrai  I  dit  le  colonel. 

Chapuzot  avait  classé  ses  lettres;  il  leur  en  lut  effectivement 
une  fort  instructive  et  qui  consola  le  père  Dufuret  de  la  piste  des 
lutteurs  qui,  décidément,  était  une  bien  fausse  piste  scientifique... 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Dhault. 
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Rccliercliez  la  compagnie  des  bons,  aimez  leur  utile  cl  sainte 
société,  liez  un  commerce  étroit  avec  les  personnes  d'une  vie 
sainte.  Il  vaut  mieux  endurer  la  haine  des  méchants  que  se  perdre 
soi-mCme  par  des  liaisons  funestes  à  la  vertu. 

Saint  Anshi.miî. 


NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 


Los  cent  meilleures  compositions. 

Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  concurrents  nouspublierons 
dans  le  prochain  numéro  la  liste  des  cent  meilleures  compositions 
parmi  lesquelles  le  jury  s'occupe  de  choisir  les  vingt-deux  qui  seront 
primées. 

Que  ceux  dont  nous  allons  publier  les  devises  ne  se  hâtent  pas 
trop  de  chanter  victoire.  D'abord,  de  ce  qu'ils  sont  dans  les  cent 
premiers,  cela  ne  veut  pas  dire  encore  qu'ils  aient  droit  à  un  des 
vingt-deux  prix.  Ensuite,  plusieurs  concurrents  ont  choisi  les  mêmes 
devises;  c'est  ainsi  que  nous  avons  trente-sept  fois  la  devise  :  Aide- 
toi,  le  ciel  t'aidera;  vingt  et  une  fois  :  Fais  ce  que  dois;  quatorze 
fois  :  Advienne  que  pourra  ;  quatorze  fois  aussi  :  Ad  majorem  Dei 
gloriam,  etc.,  etc. 

Il  faudra  donc  attendre  que  le  jury  ait  ouvert  les  enveloppes 
pour  avoir  la  certitude  de  la  victoire. 
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LE  JARDIN  POTAGER  ET  LA  BASSE-COUR 

DU  CURÉ  ET  DE  L'INSTITUTEUR  RURAL 
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Un  jolt  volume  îw-18,  cartonné  à  l'anglaise.  —  Prix  :  2  fr. 


On  lit  dans  la  Revue  bibliographique  : 

Nous  ne  saurions  assez  recommander  ce  livre  éminemment  pra- 
tique, écrit  par  uu  homme  de  bien  qui  en  a  expérimenté  pendant 
de  longues  années  les  procédés,  les  moyens  qu'il  suggère  aux  autres, 
pour  augmenter  considérablement  leur  revenu.  Son  Eminence  le 
cardinal  Donnet  a  accepté  la  dédicace  de  ce  livre  et  a  bien  voulu 
dire  à  l'auteur,  en  lui  exprimant  toute  son  estime  :  «  Je  ne  doute 
pas  que  votre  Manuel  du  curé-jardinier  ne  fasse  son  chemin.  » 

Pour  nous  qui  avons  blanchi  dans  l'expérience  de  la  culture, 
nous  avouons  bien  franchement  qu'en  lisant  ce  petit  livre  nous  y 
avons  rencontré  bien  des  choses  à  apprendre,  et  dont  nous  nous 
sommes  promis  de  faire  notre  profit.  On  trouve,  condensés  en 
quelques  pages,  les  renseignements  les  plus  utiles  pour  diriger  et 
améliorer  la  petite  culture,  que  le  respectable  auteur  a  particuliè- 
rement en  vue.  On  en  jugera  par  le  titre  seul  des  chapitres  des  deux 
parties  de  l'ouvrage. 

La  première  partie,  qui  traite  du  jardin  potager,  comprend  : 
to  l'amélioration  du  sol;  2o  les  labours  à  la  bêche;  3».  la  manière 
défaire  les  semis:  4"  le  repiquage;  S"  la  plantation;  6»  les  assole- 
ments; 7o  les  différents  engrais  à  employer;  8»  le  terreau;  9°  les 
arrosemenis;  dO"  les  graines;  11"  les  mauvaises  herbes;  d2o  les 
animaux  nuisibles;  dS»  les  animaux  bienfaisants ;14o  le  calendrier 
agricole;  I5o  la  culture  de  tous  les  légumes  que  l'on  doit  cultiver 
dans  le  polager,  avec  l'indication  minutieuse  des  moyens  de  con- 
server ces  légumes  le  plus  longtemps  possible,  de  manière  à  n'en 
jamais  manquer. 

Voici  les  divisions  delà  deuxième  partie  qui  traite  de  la  basse- 
cour:  lola  vache  bretonne;  2»  manière  de  fabriquer  le  beurre  éco- 
nomiquement ainsi  que  les  fromages;  3»  la  brebis;  4»  la  chèvre  ; 
5°  le  porc;  6o  le  cochon  d'Inde;  T»  les  lapins;  8»  le  faisan  et  la 
poule;  9"  manière  de  faire  des  chapons;  lO»  la  conservation  des 
oeufs;  11°  la  poularde,  le  canard,  l'oie,  le  dindon  et  la  manière  de 
les  engraisser  ;  12°  les  ennemis  de  la  basse-cour;  13o  composition 
et  produit  en  viande  d'une  petite  basse-cour;  14°  comparaison 
des  prix  de  revient  de  la  viande  de  basse-cour  avec  le  prix  d'achat 
de  la  viande  de  boucherie;  48°  la  viande  à  bon  marché;  16c  impos- 
sibilité de  produire  la  viande  à.  bon  marché  parle  gros  bétail  ; 
17°  possibilité  de  produire  la  viande  à  bon  marché  par  le  petit  bétail. 

Certes,  Son  Eminence  le  cardinal  Donnet  avait  bien  raison  de 
dire  que  ce  livre  ferait  son  chemin  :  il  n'y  a  pas  un  curé,  pas  un 
instituteur  ayant  un  jardin  à  cultiver,  qui  ne  s'empresse  d'acquérir 
l'ouvrage  do  M.  Sarti.que  la  haute  distinction  dont  il  a  été  honoré 
par  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde  recommande  bien  mieux 
que  tous  nos  éloges. 

Ajoutons  que,  pour  la  grande  culture  même,  on  trouvera  à  pro- 
filer dans  la  lecture  de  cet  excellent  livre. 

Carpbntikii. 

Pour  recevoir  franco  le  Jardin  potager,  il  suffit  d'envoyer  2  l'r. 
en  mandat-poste  ou  en  timbres  français  à  M.  HENRI  GAUTIER, 
éditeur,  53,  quai  des  Grands-Augustins,  îi  Paris. 
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LK  GB.OS'D  PRIX.  —  A  LONDRES  ET  A  PARIS.  —  LA  CROIX-DE-BERNÏ.  — 
LA  PRE.VIÈRE  COfRSE  ET  LE  PREMIER  PRIX.  —  LE  MARQIHS  DE  S.UL- 
LANS  ET  LE  MARQUIS  DE  COURTAXVAUX.  —  DE  LA  GRILLE  DU  CHATEAD 
DE  VERSAILLES  A  LA  GRILLE  DES  INVALIDES  EN  TRENTE  MINUTES.  — 
LE  TOUT-PARIS  DANS  LA  PLAINE  DE  GRE.NELLE.  —  D0LÉ.4NCES  DE 
LOUIS  XVI.  —  LES  SPECTATEURS  D'aCJOURD'HLH.  —  PinSIONOMIES 
qu'on  voit  a  LONGCHA.MPS.  —  SNOBS  ET  SNOBISME.  —  LES  TABLEAUX 
ANIMÉS  DU  1  CINÉMATOGRAPHE  ».  —  LE  KINÉTOSCOPB  d'ÉDISON.  — 
fONCTIO.VNEMH.Tr  DE  l'aPPAREIL.  — L'ÉCRAN  BLANC  ETLALOGEDRAPÉE 
DE  VELOURS.  —  l'lNCENDIE,  LE  FORGERON,  LE  JARDINIER,  l'aRRIVÉE 
DO  TRAIN,  ETC.,  ETC.  —  FÉERIES  DE  LA  SCIENCE.  —  GUIGNOL  AUX 
CHAMPS-ELYSÉES.  —  VISAGES  MEURTRIS  ET  NEZ  ENDOMMAGÉS.  — 
LE  PERE  BRÉCHEURB.  —  LA  PRATIQUE  UE  POLICHINELLK  ET  CHARLES 
NODIER. 

Londres  a  des  semaines  fameuses,  fiévreuses,  )uxueuses  :  la 
semaine  d'Ascot,  la  semaine  d'Epsom.  Paris  a  la  semaine  du  Grand 
Prix.  Ce  Grand  Prix  de  Paris  prend  tous  les  ans  une  importance 
plus  considérable,  remue  une  foule  plus  nombreuse,  draine  dans 
les  poches  des  gens  une  plus  grosse  somme  d'argent.  Le  pli  est  pris, 
la  mode  est  passée  dans  les  mœurs,  nous  avons  ou  plutôt  plusieurs 
milliers  de  Français  ont  le  sport  dans  le  sang.  11  n'est  pas  de 
€  première  »,  il  n'est  point  de  «  vernissage  >,  de  primeur  ou  de 
fête  quelconque  qui  passionne  à  !a  fois  toutes  les  classes  et  met'e 
en  mouvement  une  masse  aussi  étonnante  de  spectateurs.  Et 
celle  lièvre  date  d'hier,  à  tout  prendre.  Ouvrez  les  chroniqueurs 
d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  les  courses  ne  figurent  guère  dans 
leurs  causeries  que  comme  des  plaisirs  accessoires.  La  Croix-de- 
Berny  divertit  une  élite  d'amateurs,  mais  n'attire  pas  comme  le 
«  Grand  Paris  »  vers  l'hippodrome  de  Longchamps. 

Lorsqu'en  mai  1726,  —  il  y  a  cent  soixante-six  ans,  — le  marquis 
de  Saillans  paria  contre  le  marquis  de  Courtanvaux,  capitaine  des 
Cent-Suisses,  qu'en  trente  minutes  il  viendrait  de  la  grille  de 
Versailles  à  la  grille  des  Invalides,  il  ne  se  doutait  guère  qu'il 
était  le  précurseur  de  ces  parieurs  qui  réalisent  ou  perdent 
une  fortune  en  dix  minutes.  Toute  la  Cour  était  alors  aussi 
préoccupée  du  pari  du  marquis  que  peut  l'être  aujourd'hui  le 
Jockey-Club  des  favoris  de  Longchamps.  Onavait  tout  exprès  fauché 
les  seigles  et  fait  en  droite  ligne  jusqu'à  Sèvres  un  chemin  large 
de  trois  pieds  et  marqué  par  de  grands  bâtons  piqués  en  terre  au 
bout  desquels  on  avait  placé  du  papier  blanc.  Presque  un  rallye 
paper,a.u  siècle  passé!  Le  pari  entre  M.  de  Saillans  et  M.  de  Cour- 
tanvaux était  de  six  milles  livres,  mais,  de  leur  côté,  'ous  les  sei- 
gneurs pariaient  entre  eux!  Le  marquis  de  Saillans  allait  donc 
monter  sur  un  de  ses  chevaux,  choisis  entre  trois  autres  dans  son 
écurie  et  nourri  seulement  au  biscuit  et  au  vin  de  Champagne, 
lorsque  Mme  de  Saillans  alla  supplier  le  roi  de  défendre  à  son 
mari  de  faire  cette  course,  à  cause  de  la  «montagne  de  Sèvres»  où 
un  cheval  pouvait  si  facilement  s'abattre.  Louis  XV  interdit  donc 
la  course;  le  marquis  proposa,  pour  le  remplacer,  son  valet  de 
chambre,  et  le  valet  se  mit  en  selle  comme  un  de  nos  jockeys. 

L'avocat  Barbier  raconte  que  le  •  Tout-Paris  »,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  était  alors  descendu  dans  la  plaine  de  Grenelle  : 
carrosses,  gens  à  pied,  petits  bourgeois  et  commis.  Il  faisait  assez 
beau.  On  attendait  l'apparition  du  cheval  de  M.  de  Saillans,  tout 
eu  raillant  les  hommes  du  guet  à  cheval  ou  la  maréchaussée 
qui  empêchaient  les  curieux  —  et  les  chiens  —  de  pénétrer  dans  le 
sentier  tracé,  la  piste.  J'imagine  que  ces  petites  gens  devaient  parier 
aussi  au  moins  quelques  sols  de  six  blancs,  peut-être  même  quel- 
ques livres,  à  l'imitation  des  seigneurs. 

Et  ce  fut,  je  crois  bien,  la  première  course  véritable  qui  pas- 
sionna les  Parisiens.  Le  valet  de  M.  de  Saillans  arriva,  d'ailleurs, 
à  la  grille  des  Invalides  deux  minutes  trente  secondes  plus  tard  qu'il 
ne  fallait,  et  le  marquis  perdit  son  pari... 

C'était  là  le  temps  patriarcal  des  courses  de  chevaux:  une  façon 
de  jeu  qui  tenait  plus  du  duel,  d'un  duel  d'amours-propres,  que  du 
sport.  L'anglomanie  du  temps  de  Louis  XVI  mit  bientôt  les  courses 
véritables  à  la  mode,  et  l'excellent  prince  en  gémissait,  se  disant 
qu'il  se  perdait  en  ces  journées  beaucoup  d'argent,  d'un  argent 
qu'il  eût  trouvé  mieux  employé  à  la  construction  de  navires  pour 
In  France.  Je  ne  trouve  plus,  durant  les  anuées  de  la  Révolution 
française,  trace  de  courses  de  chevaux.  En  cherchant  bien,  je  vois 
cependant  qu'un  M.  Esprit  Lafont-Ponlate  présente  à  l'Assemblée 
nationale,  au  département  et  à  la  municipalité  de  Paris,  un 
ilémoire  sur  les  courses  de  chevaux  et  de  chars  en  France.  Ce  n'était 
certes  pas  le  Grand  Prix  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  qui  pas- 
sionnait nos  pères.  Nos  aïeux  songeaient  alors  beaucoup  plus  à  la 
Grèce  et  à  Rome  qu'à  l'Angleterre,  et  ce  qu'ils  souhaitaient 
d'établir  chez  nous, c'était  une  variantedesjeuxolympiques.  Courses 
de  chars,  distributions  publiques  de  couronnes  :  voilà  leur  rêve! 

»*« 
Aujourd'hui  les  courses  exciteul  l'amour-propre  et  culieticn- 
nent  la  vanité.  Le  jour  du  Grand  Prix,  la  réunion  de  Longchamps 


est  essentiellement  i  parisienne  i.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  un  exoti- 
que ou  un  provincial  qui  consentirait  à  y  manquer;  et  quand  les 
provinciaux  et  les  étrangers  mirchent,  le  bon  peuple  de  Paris 
marche  aussi,  par  esprit  d'imitation.  Ce  jour-là,  il  subit  saus  plainte 
la  poussière  des  grandes  routes,  la  'haleup  du  soleil,  l'écrasement 
des  foules,  l'insolence  des  cochers.  Tout  le  monde  va  aux  courses  : 
il  y  va... 

C'est  pourquoi  il  y  a  quelque  pitloresque  en  cette  énorme 
agglomération  humaine.  Le  spectacle  eu  vaut  un  autre,  et  par  la 
majesté  de  l'ensemble,  et  par  l'intérêt  des  détails.  Songez  que,  pen- 
dant quelques  heures,  les  échantillons  les  plus  disparates  de  la 
société  s'accumulent  en  un  coin  du  Bois  de  lioulogne;  que  chaque 
année,  depuis  le  bienheureux  an  de  grâce  180,3,  il  enest  ainsi,  et 
qu'il  en  sera  de  même  jusqu'au  jour  où  le  Grand  Prix  aura  cessé 
d'être  une  solennité  à  la  mode.  C'est  toujours  pareil,  mais  c'est 
toujours  amusant. 

On  y  voit  une  foule  de  physionomies  attrayanles  appartenant 
à  toutes  les  races  et  à  toutes  les  castes  sociales  :  des  étrangers 
ahuris  et  des  «  gens  chics  »  très  graves,  comme  il  convient;  on  y 
voit  même  des  familles  qui  ont  l'air  de  s'amuser,  et  qui,  entassées 
en  des  tapissières  étroites,  échangent  à  haute  voix,  de  manière  à 
èire  entendues  d'aussi  loin  que  possible,  des  propos  où  se  retrou- 
vent les  traditions  du  «pur  esprit  français».  Eljtoullelongde  l'avenue 
du  Bois  de  Boulogne  et  de  l'avenue  des  Champs-Elysées,  d'autres 
familles  stationnent  avec  impatience  pour  voir  passer  le  flot  descen- 
dant des  voitures!  Celles-là  s'amusent  encore  davantage,  tant  il 
semble  vrai  que  la  joie  est  toujours  en  proportion  de  la  simplicité 
des  cœurs, 

Et  ce  spectacle  du  retour  vaudrait,  à  lui  seul,  le  voyage  à  Long- 
champs.  Car,  en  définitive,  ce  n'est  pas  une  chose  banale  ni  dénuée 
de  philosophie,  que  cette  revue  annuelle  de  milliers  de  snobs  par 
des  milliers  d'autres  snobs,  à  propos  du  perfectionnement  de  la 
race  chevaline  à  laquelle  personne  ne  pense.  Et  comme  dit  une 
légende  de  Gavarni  :  •  Ça  donne  une  crâne  idée  de  l'homme  ». 


La  vogue  du  Grand  Prix  ne  dure  qu'un  jour.  Voici  un  autre 
divertissement,  •  bien  parisien  »,  dont  la  vogue  se  prolonge  depuis 
quatre  mois.  Je  veux  parler  des  tableaux  animés  du  «  Cinémato- 
graphe ».  L'appareil  a  pénétré  jusque  dans  les  salons.  Quand,  sur 
la  carte  de  brislol  qui  vous  invite  à  une  soirée,  la  banale  mention 
«  on  dansera  >  est  remplacée  par  cette  formule  :  «  A  onze  heures. 
Cinématographe,  >  la  maîtresse  de  maison  peut  compter  sur  une 
affluencede  curieux.  C'est  au  Grand  Café  du  boulevard  de  la  Made- 
leine que  le  Cinématographe  a  commencé  à  fonctionner.  Depuis,  la 
salle  de  l'Olympia  et  le  sous-sol  du  café  Riche  ont  offert  aux  pas- 
sants le  même  spectacle.  Des  procédés  rivaux  se  font  concurrence. 
En  face  du  Grand  Café,  on  voit  déjà  un  autre  système,  le  système 
de  Bedtz,  fonctionner  chez  les  frères  Isola. 

Nous  avons  eu  la  primeur  du  Cinématographe  en  juillet  189.5. 
M.  Henri  de  Parville  écrivait  alors:  «  Tout  le  monde  se  rappelle  le 
kiuétoscope  d'Edison  qui  a  fait  courir  tous  les  Parisiens.  Eh  bien  1 
le  Cinématographe  est  encore  bien  autrement  merveilleux.  C'est 
d'une  vérité  inimaginable.  Puissance  de  J'illusion  t  Quand  on  se 
trouve  en  présence  de  ces  tableaux  en  mouvement,  on  se  demande 
s'il  n'y  a  pas  hallucination,  et  si  l'on  est  simple  spectateur  ou 
bien  acteur  dans  ces  scènes  étonnantes  de  réalisme.  A  la  répéti- 
tion générale  de  1895,  MM.  Lumière  avaient  projeté  une  rue  de 
■Lyon.  Les  tramways,  les  voitures  circulaient  et  avançaient  dans  la 
direction  des  spectateurs.  Une  tapissière  arrivait  sur  le  public  au 
galop  de  son  cheval.  Une  de  mes  voisines  était  si  bien  sous  le 
charme  qu'elle  se  leva  d'un  bond...  et  ne  se  rassit  que  4orsque  la 
voiture  tourna  et  disparut.  » 

Quel  est  le  secret  du  Cinématographe  ?  » 

Il  y  a  quelques  années,  Edison  envoya  d'Amérique  le  fameux 
Kiuétoscope,  qui  montrait  à  des  spectateurs  isolés  de  longues  séries 
d'épreuves  se  succédant  à  des  intervalles  très  courts  et  donnant 
bien  l'impression  du  mouvement.  On  assistait, en  mettant  l'œil  à 
l'objectif,  à  des  scènes  curieuses  qui  duraient  environ  une  demi- 
minute.  C'était  lilliputien  et  vu  comme  par  le  petit  bout  d'une 
jumelle  de  spectacle. 

Le  Cinématographe  réalise  un  grand  progrès  sur  le  Kinétoscope. 
Edison  employait  au  moins  trente  épreuves  par  seconde.  MM.  Lu- 
mière n'en  utilisent  que  quinze,  grâce  à  un  artifice  ingénieux.  Avec 
le  Cinématographe,  un  grand  nombre  de  personnes  peuvent  voir, 
puisqu'il  y  a  projection  sur  un  écran,  et  chaque  tableau  animé 
dure  au  moins  une  minute  ;  les  personnages  sont  grands  et  la  pro- 
fondeur de  la  scène  est  amplifiée  puisqu'on  parvient  à  représenter 
le  mouvement  des  rues,  des  places  publiques,  etc.  Ici,  parla  même 
que  les  objets  se  rapprochent  de  la  grandeur  naturelle,  l'illusion 
est  augmentée  et  devient  saisissante  de  vérité. 

Le  Cinématographe  est  fondé,  bien  entendu,  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  appareils  antérieurs.  Le  dispositif  et  le  mode  de  fonc- 
tionnement seuls  en  diffèrent.  Il  s'agit  toujours  d^impressionner 
l'œil  par  une  série  ù'iiu.igcs  successives  des  objets  en  mouvement, 
de  façon  à  donner  la  sensation  du  mouvement  comme  s'il  s'effec- 
tuait en  réalité  au  moment  même  où  l'on  observe.  MM.  Lumière 
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emploient  une  bande  pelliculaire  sur  laquelle  se  juxtaposent  une 
à  une  les  photographies  prises  successivement. 

Le  Cinématographe,  au  premier  coup  d'oeil,  ressemble  assez 
bien  à  un  gros  appareil  photographique  placé  sui'  son  pied.  Au- 
dessus  de  l'appareil,  et  en  ayant,  se  trouve  une  1  olte  close.  C'est 
dans  cette  boite  que  l'on  dispose  autour  d'un  axe  horizontal  la 
bande  pelliculaire:  elle  descend  sur  un  jeu  de  poulies  et  pénètre 
dans  le  Cinématographe,  guidée  par  d'autres  poulies  jusqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  un  dernier  axe  horizontal  où  elle  s'enroule^ 

Dans  la  salle  du  Grand  Café  où  foncUonne  en  ce  moment  le 
Cinématographe,  les  spectateurs  ont  devant  eux  un  écran  blanc. 
Derrière  eus.  dans  une  loge  drapée  de  Telours,  on  a  installé  l'appa- 
reil, et  la  projection  s'effectue  par  un  trou  à  peine  visible  par-des- 
sus la  tête  des  spectateurs.  En  sorte  que  le  Cinématographe  est 
caché  aux  yeux  et  que  le  public  ne  voit  que  les  projections.  Beau- 
coup de  personnes  s'imaginent  à  tort  que  les  photographies  s'appli- 
quent derrière  l'écran.  Nullement!  elles  sont  derrière  leur  dos  et 
sortent  de  là  loge,  qu'on  remarque  i  peine,  pour  venir  se  repro- 
duire sur  l'écran. 

Les  photographies  animées  sont  de  petites  merveilles.  On  dis- 
tingue tous  les  détails:  les  tourbillons  de  fumée  qui  s'élèvent,  les 
vagues  de  la  mer  qui  viennent  se  briser  sur  la  plage,  le  frémisse- 
ment des  feuilles  sous  l'action  de  la  brise,  etc.  11  faudrait  ciler 
tous  ces  petits  tableaux  de  genre  qui  excitent  à  juste  titre  la  curio- 
sité des  Parisiens  :  l'Incendie,  le  Forgeron,  le  Jardinier,  le  Bocal 
de  poissons,  la  Séance  de  voltige,  le  Déjeuner  de  Bébé,  la  Sortie 
de  l'usine,  l'Enfant  et  les  poissons  rouges,  la  Plage  et  les  bains  de 
mer,  l'Ai-rivée  du  train  :  cinq  minutes  d'arrêt,  etc.,  etc.  C'est  bien 
la  nature  prise  sur  le  fait.  Tout  cela  vit,  marche,  court.  Voilà  de 
vrais  portraits  vivants  I... 

A  quand  maintenant  les  projections  colorées  en  mouvement? 
Alorsl'illusion  sera  complète.  On  verra  les  objets  avec  leurs  couleurs 
propres...  Et  l'on  ne  saura  plus  distinguer  l'illusion  de  la  réalité... 
0  féeries  de  la  science  1 

.*. 
En  attendant  que  la  pioche  des  démolisseurs  bouleverse  les 
Champs-Elysées  en  vue  de  l'Exposition  prochaine,  jamais  cette 
luxueuse  promenade  n'a  été  plus  fréquentée.  Les  enfants  surtout 
y  affluent.  Autrefois,  il  n'y  avait  qu'un  Guignol,  maintenant  il  yen 
a  deux.  Que  voulez-vous?  si  les  grands  théâtres  agonisent.  Guignol 
fait  fortune.  Ce  n'est  plus  tout  à  fait  le  même  Guignol  qu'autre- 
fois. Guignol  s'est  lui-même  corrigé.  Par  exemple,  le  héros  n'y 
rosse  plus  le  commissaire.  Des  magistrats  se  sont  plaints  qu'on 
donnât  ainsi  trop  tôt  aux  enfants  une  idée  méprisante  de  la  justice. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  fameux  «  vase  étrusque  «  de  la  mère  Michel  et 
son  balai  qui  n'aient  disparu  des  théâtres  enfantins.  Mais  les  gym- 
nastes, les  jongleurs,  les  équilibristes  foisonnent  sur  ces  petites 
scènes,  comme  à  l'Olympia,  au  Casino  de  Paris  ou  aux  Folies- 
Bergère. 

L'entretien  d'une  troupe  complète  de  ces  petits  acteurs  en  bois 
exige  des  soins  minutieux.  Le  matériel,  les  décors,  les  accessoires, 
les  marionnettes  représentent  encore  une  dépense  assez  considé- 
rable. Jadis,  deux  ou  trois  décors  suffisaient;  aujourd'hui  il  en  faut 
une  vingtaine.  Les  costumes  des  gendarmes,  des  commissaires, 
de  Gnafron,  qui  reçoivent  les  coups  de  trique,  s'usent  et  se  déchi- 
rent très  facilement  ;  de  ces  luttes  terribles  d'où  Guignol  sort  presque 
toujours  vainqueur,  les  visages  restent  meurtris,  les  nez  endom- 
magés et  les  blessures  demandent  de  fréquentes  réparations. 

Malgré  tout,  quoi  qu'on  fasse  pour  modérer  les  brutalités  prime- 
sautières  de  Guignol,  c'est  encore  lorsqu'il  affirme  sa  force  qu'il 
est  le  mieux  goûté.  Ce  sont  ces  coups  de  bâton  surtout  qui  déchaî- 
nent, transportent  de  joie  les  spectateurs.  Et,  il  faut  bien  le  dire, 
leur  joie  est  égale,  que  ce  soit  Guignol  qui  donne  les  coups  ou  que 
ce  soit  Guignol  qui  les  reçoive. 

Mais  où  se  fabriquent  ces  acteurs  dont  les  exploits  hantent  les 
songes  de  nos  bébés  endormis?  11  y  a  deux  artistes  au  moins  à 
Paris  qui  s'adonnent  à  cette  industrie.  L'un  est  Charles  Ferry,  un 
ancien  sculpteur  de  meubles  du  faubourg  Saint-Denis,  l'autre  est 
le  père  Brécheure,  bien  connu  des  habitants  de  la  rue  Eupatoria, 
près  de  l'église  de  Ménilmontant. 

Le  père  Brécheure  a  créé  une  variété  infinie  de  fantoches. 
L'observation  lui  fournit  des  modèles.  Il  en  découvre  partout.  Dans 
la  rue,  sur  l'impériale  des  omnibus,  des  figures  vivantes  l'attirent, 
se  fixent  dans  sa  mémoire,  et  leurs  traits  se  creusent  comme  par 
enchantement  dans  le  bois  qui  va  devenir  peu  à  peu  une  tête  de 
marionnette. 

Le  père  Brécheure  ne  travaille  pas  seulement  pour  les  théâtres 
enfantins;  il  est  aussi  le  fournisseur  des  jeux  de  massacre  que  l'on 
voit  dans  les  fêtes  foraines.  Il  se  tient  toujours  au  courant  de 
l'actualité. 

.*• 
Autour  de  la  baraque  de  Guignol  se  groupent  non  seulement  les 
enfants.et  luurs  bonnes,  mais  des  promeneurs  de  tout  âge.  Charles 
Nodier  était  judisun  des  plus  fervents  ailmirateurs  de  Polichinelle. 
Du  temps  qu'il  exerçaitles  fonctions  de  scribe  au  ministère  du  Com- 
merce, sous  François  de  Neufchateau,  celui-ci  reprocha  vivement  à 
Nodier  d'arriver  toujours  en  retard,  i  C'est  la  faute  de  Polichinelle, 


répondit  le  bon  Nodier;   je   m'attarde  auprès   de  sa  baraque. 

—  C'est  étrange,  répondit  François  de  Neufchateau,  je  ne  vous 
ai  jamais  rencontré.  > 

Nodier  racontait  lui-même  cette  anecdote  de  la  façon  la  plus 
plaisante,  ainsi  que  la  suivante  : 

Un  jour,  il  fit  venir  chez  lui  Guignol  pour  apprendre  à  jouer  le 
rôle  de  Polichinelle,  afin  de  divertir  ses  enfants  qui  aimaient  le 
spectacle  des  marionnettes.  Nodier  se  mit  en  devoir  d'apprendre 
sa  leçon,  mais  il  ignorait  que  la  voix  de  Polichinelle  s'obtient  au 
moyen  d'une  pratique.  La  pratique  est  un  instrument  formé  de 
deux  pièces  de  fer-blanc  entre  lesquelles  s'intercale  une  languette 
de  ruban  de  fil. 

«  Tenez,  dit  l'imprésario  à  Nodier,  puisque  vous  n'avez  pas  de 
pratique,  voici  la  mienne.  » 

Nodier  n'étant  pas  dégoûté,  le  voilà  qui  met  l'instrument 
dans  sa  bouche.  Mais,  faute  d'habitude,  il  ne  peut  le  maintenir,  et, 
àcbaquemouvementdesalangue,il  estmenacé  d'avaler  la  pratique. 

«  N'ayez  pas  peur,  lui  dit  Guignol,  quand  vous  l'avaleriez,  elle 
ne  vous  ferait  aucun  mal.  Tenez,  celle  que  vous  avez  là,  je  l'ai  déjà 
avalée  plus  de  cent  fois.  « 

A  ce  mot,  le  pauvre  Nodier  devint  blême.  Guignol  souriait. 

OscAu  IIavard. 

RECETTES  DE  LA  SEMAINE 

Pour  dorer  les  tranches  des  livres  '. 

(recette  dem.\ndée) 
On  applique  sur  les  tranches  des  livres,  placés  en  presse  très 
serrées,    une  légère  couche   de  blanc  d'œuf,  puis   une  seconde, 
pareille  à  la  première  ;  on  ajoute  un  peu  de  bol  d'armcnie  et  de 
sucre  candi  en  poudre,  on  polit  bien  cette  couche  et,  enfin,  on  la 
couvre  d'or  en  feuilles,  qu'on  brunit  ensuite  avecunedent  de  loup. 
Ce  procédé  sert  aussi  pour  imprimer  les  titres  des  livres  sur  la 
reliure.  L'or  est  fixé  en  appuyant  un  fer  chaud.  On  enlève  ensuite 
les  parcelles  qui  dépassent  en  frottant  avec  du  coton 
Nettoyage  des  gants  de  peau. 
(recette  demandée) 
On  trouvera  cette  recette  dans  le  numéro  1894  de  l'Ouvrier. 

JEUX   D'ESPRIT   DE    L' «OUVRIER» 

Pour  les  prix  et  conditions,  voir  le  N°  1920  de  /'Ouvrier. 


1.    —    r.UARADÏÏ 

Au  dire  de  chacun, 
Sur  la  table,  mon  un 
Fait  très  bonne  figure. 
A  beaucoup  d'animaux. 
Vaches,  mulets,  chevaux. 
Je  sers  de  nourriture. 
En  carême  surtout. 
L'homme  fait  de  mon  tout 
Grand  cas,  je  vous  l'assure. 

2.  —    L0G0GRIPHE. 

Sur  neuf  pieds  je  suis  un  oiseau, 
Sur  sept  pieds  encore  un  oiseau, 
Sur  cinq  pieds  toujours  un  oiseau. 
Et  sur  trois  pieds  un  gros  oiseau. 

3.  —   ANAGRAMilE. 

Je  suis,  d'après  la  botanique. 
Une  belle  plante  aquatique. 
Rctournez-le.  ce  vcgclal 
Deviendra  bientôt  maréchal. 

NOTES    POUR   LES    DÉBUTANTS 

Charade.  —  La  charade  consiste  dans  la  décomposition  d'un 
mot  en  plusieurs  autres  mots  (un,  deux,  trois),  dont  il  dérive  par 
juxtaposition. 

Ex_e.uple:  Panthéon. 

Un  ou  premier  :  PAN ,  deux  ou  second  :  TIIÈ  ;  trois  ou  dernier 
ON;  tout:  PANTHÉON. 

Logogriphe.  —  11  faut  trouverun  mot  avec  les  caractères  duquel 
on  puisse  former  les  mots  donnés  : 

xVinsi  avec  LICORNE  on  a  corne,  ronce,  orne,  cil. 

Anagramme.  — Etant  donné  un  mot,  il  s'agit  de  former  un  ou 
plusieurs  autres  mots  contenant  tous  les  caractères  du  premier. 

Exemple;  Ancre,  écran,  nérac,  carne. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  au  rédacteur  soussi- 
gné, ûux  bureaux  du  journal. 

OEdipe. 

1.  Recette  tirée  du  Trésor  des  Familles,  par  Louis  Bonconseil.  — 
t  vol.  in-S",  relié  toile.  Prix  franco  :  5  francs. 

U  Direa^ur-Uaaut  ;  Henri  GAUTllill.  —  Sceaui.  luip.  Cbajaire  el  Ci». 
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—  Monsieur,  c'est  horrible  I  Vous  ne  pouvez  faire  une  chose  semblable  !  (Voir  page  124.) 
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LES  VOLEURS  D'OR' 

PAR 

GEORGES  LE  FAURE 


XVI 

ou     JEAN     VOIT    l'avenir    LDI   SOURIRE 

Le"  jeune  homme  s'était  levé  et  tendant  la  main  vers  Prétoriiis  ; 

—  Alors,  mon  cher  parent!...  dit-il  d'un  ton  plein  d'émotion. 

—  Votre  parent...  moi!  répéta  l'autre,  abasourdi,  en  reculant 
au  lieu  d'avancer,  comme  si  une  soudaine  défiance  se  fût  emparée 
de  lui... 

—  Mon  nom  est  Jean  de  Brey,  etj'ai  sur  cette  bague  un  blason, 
en  tous  point»  semblable  à  celui  qui  est  gravé  sur  ce  gobelet. 

Ce  disant  il  tendait  au  vieux,  qui  la  prit  d'une  main  trem- 
blante, une  lourde  chevalière  d'or,  seul  vestige  de  sa  situation 
première  et  dont  il  n'avait  pu  se  séparer,  car  elle  lui  venait  de 
son  père. 

Les  jeux  de  Prétorius  allaient  du  bijou  au  gobelet  et  vice  versa; 
même  il  prit  le  cristal  d'une  main  et  la  bague  de  l'autre,  comparu 
minutieusement  les  deux  écussons,  avec  une  stupéfaction  à  chaque 
instant  croissante,  au  furet  à  mesure  qu'il  constatait  l'identité  de 
chaque  détail. 

—  Ainsi,  votre  nom  est  le  même  que  le  mien  ?  interrogea-t-il 
en  examinant  le  jeune  homme  des  pieds  à  la  tête. 

—  Ce  qui  n'a  rien  de  bien  étonnant,  puisque  nous  sommes 
parents. 

Et,  sans  que  l'autre  les  lui  tendît,  Jean  saisit  les  mains  du  vieil- 
lard entre  les  siennes,  les  serrant  avec  effusion. 

Dan»  le  grand  isolement  où  il  se  sentait,  il  lui  semblait  être 
moins  seul,  maintenant  qu'il  avait  devant  lui  cet  homme  dans  les 
veines  duquel  coulait  un  même  sang  que  dans  ses  propres  veines. 

Il  prit  le  gobelet  qui  lui  était  destiné,  l'emplit  lui-même  ainsi 
que  celui  de  Prétorius  et  les  heurtant  l'un  contre  l'autre  : 

—  Je  bois  à  votre  santé,  mon  parent,  dit-il. 
Et  il  trempa  ses  lèvres  dans  le  cristal. 

L'autre,  cependant,  n'en  revenait  pas;  il  continuait  à  considé- 
rer le  jeune  homme,  répétant  dans  un  balbutiement  inconscient  : 

—  Mon  parent...  mon  parent... 
Jean  expliqua  très  franchement  : 

—  Je  me  souviens  avoir  entendu  raconter  par  ma  mère  qu'au 
moment  de  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  une  partie  de  notre 
famille  avait  émigré  en  Hollande,  suivant  le  frère  aîné  de  mon 
arrière-grand-père,  qui  avait  embrassé  la  religion  réformée... 

—  Mon  grand-père  avait,  en  effet,  épousé  une  femme  de  Rotter- 
dam, se  décida  4  dire  Prétorius,  vaincu  par  l'attitude  pleine  de 
sincérité  et  de  loyauté  du  jeune  homme,  et,  [)resque  aussitôt  son 
mariage,  est  venu  s'établir  au  Cap  ;  mais  je  crois  bien  me  souvenir 
lui  avoir  entendu  dire  qu'il  était  originaire  de  France... 

Puis,  la  mémoire  lui  revenant  au  fur  et  à  mesure  qu'il  parlait  : 

—  N'avez-vous  pas,  dans  votre  pays,  un  district  qui  s'appelle 
Vendée.... 

—  Une  province,  oui...,  notre  famille  était  vendéenne  et  vous 
voyez  que  vos  souvenirs  complètent  les  miens  à  merveille... 

Et,  de  nouveau,  il  tendit  les  mains  au  vieillard  qui,  cette  fois,  les 
lui  abandonna  sans  résistance,  même  avec  une  sorte  de  plaisir  : 
son  visage  s'était  fait  moins  rébarbatif,  moins  soupçonneux  et, 
bien  que  ses  lèvres  eussent  toujours  ignore  ce  que  c'était  qu'un 
sourire,  le  pli  amer  qui  se  creusait  à  chaque  coin  de  sa  bouché 
disparut  et  son  regard  sembla  refléter  un  contentement  intérieur. 

—  Alors,  comme  ça,  interrogea-t-il,  vous  avez  quitté  votre 
pays  pour  venir  dans  le  nôtre?... 

Sur  les  traits  de  Jean  passa  comme  un  nuage  de  tristesse  et, 
hochant  la  tête,  il  répondit  d'une  voix  troublée  : 

—  Oui...,  jusqu'ici  j'avais  été  trop  heureux;  la  mauvaise  chance 
est  venue  et  m'a  frappé  si  cruellement  qu'il  m'a  fallu  émigrer... 

—  Comme  ont  fait  mes  ancêtres,  observa  Prétorius,  avec  une 
exclamation  où  il  y  avait  comme  de  la  rancune  contre  l'acte  de 
politique  profonde  accompli  par  Louis  XIV  contre  la  secte  turbu- 
lente des  prolestants... 

Jean  eut  conscience  de  cette  nuance  et,  bien  que  la  question  du 
vieillard  l'eût  ramené  à  ses  angoisses  età  ses  chagrins,  il  cutgrand'- 
peine  à  ne  pas  sourire  :  il  avait  en  effet  entendu  parler  de  cette 
particularité  propre  à  certains  burghers  qui,  à  deux  cents  ans 
d'intervalle,  ne  pardonnent  pas  la  mesure  prise  contre  leurs  ascen- 
dants par  le  roi  de  France  et  aux  yeux  desquels  le  litre  seul  de 
Français  conslitue  un  crim"e. 

i.  Voir  Ouvrier  depuis  le  2  mai     18SC. 


Sans  pousser  l'exagération  jusque-là,  Prétorius  n'avait  point 
été  fâché  de  fair.3  un  rapprochement  entre  l'exode  de  son  arrièie- 
grand-père  et  ce!le  de  son  pareui,  semblant  indiquer  que  l'un  était 
frappé  à  son  tour,  en  compensation  des  malheurs  qui  avaient 
frappé  l'autre  deux  siècles  auparavant... 

Mais  comme,  sous  sa  rude  écorce,  et  en  dépit  de  ses  principes 
austères,  il  av.nt  un  cœur  foncièrement  honnête  et  bon,  sans  être 
ému  de  l'attitude  subitement  altrisiée  du  jeune  homme,  il  la 
remarqua  et  demanda  avec  un  intérêt  sincère  : 

—  Et...  si  toutefois  il  n'y  a  pas  d'indiscrétion...,  que  faisiez- 
vous  en  France? 

—  J'étais  soldat...;  offlcier,  répondit  le  jeune  homme  avec  un 
éclair  d'orgueil  dans  le  regard... 

—  Un  beau  métier,  dit  le  vieillard  en  inclinant  la  tête  appro- 
bativement  de  haut  en  bas... 

Il  ajouta  malicieusement  : 

—  Ici,  nous  n'avons  pas  d'armée  et  nous  n'avons  pas  d'offi- 
ciers... 

Jean  crut  comprendre  qu'il  se  méprenait  sur  le  motif  de  son 
voyage  dans  le  Transsaal  et  reprit  en  souriant  : 

—  Aussi  n'est-."e  point  une  épée  que  je  suis  venu  apporter  à 
votre  pays,  mais  mon  énergie  morale,  intellectuelle  et  mes  forces 
physiques... 

Prétorius  fit  entendre  une  sorte  de  ricanement  qui  ressemblait 
au  grognement  d'une  hyène  en  colère. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  bras  qui  manquent  ici. 

—  Je  m'en  suis  aperçu  et  ce  n'est  que  grâce  à  de  puissantes 
protections  que  j'ai  pu  obtenir  un  emploi... 

A  ce  mot,  il  se  fit  dans  la  face  du  vieillard  un  changement 
aussi  subit  que  ra^lical  :  son  regard  s'assombrit  à  nouveau,  méfiant 
et  sombre,  dans  le  creux  de  l'orbite;  les  lèvres  se  plissèrent 
dans  leur  moue  menaçante,  et  dans  la  barbe  blanche  il  y  eut 
comme  un  hérissement. 

—  Dans  les  mines,  sans  doute...  vous  aussi,  fît-il. 

—  Dame,  repartit  Jean  surpris  du  ton  de  reproche  avec  lequel 
ces  paroles  venaient  d'être  prononcées,  c'est  la  seule  industrie  que 
vous  ayez  dans  votre  pays... 

Le  burgher  redressa  sa  haute  taille  et  se  frappant  la  poitrine  : 

—  Et  moi?...  demanda-t-il,  suis-je  donc  mineur? 

—  Fermierl...  il  faut  être  né  là-dedans...  Et  puis,  l'agriculture 
ne  pourrait  me  rapporter  ce  dont  j'ai  besoin... 

Le  visage  de  Prétorius  se  fit  plus  sombre  encore  et  il  murmura  : 

—  Les  raines...,  c'est  bien  chanceux,  et  tous  ceux  qui  viennent 
ici  ne  s'enrichissent  pas... 

—  Ce  n'est  guère  encourageant  pour  moi,  ce  que  vous  me  dites 
là.  tenta  de  plaisanter  le  jeune  homme. 

Mais  l'autre,  dardant  sur  lui  des  regards  courroucés,  déclara,  du 
même  ton  qu'il  eût  lu  quelques  vei'sels  de  la  Bible  : 

—  D'ailleurs,  le  bien  mal  acquis  ne  profite  jamais. 

Jean,  à  ces  mots,  se  redressa  ;  une  légère  rougeur  lui  était 
montée  aux  joues  et  d'une  voix  qui  tremblait  un  peu,  il  demanda  : 

—  Qu'eniendez-vous  par  du  bien  mal  acquis,  mon  parent? 

—  Celui  qui  provient  du  vol!  déclara  le  vieillard. 

Et,  comme  le  jeune  homme  ouvrait  la  bouche  pour  protester, 
l'autre  poursuivit,  subitement  sous  le  coup  d'une  colère  qui  gron- 
dait en  lui  depuis  longtemps  : 

—  Que  viennent  faire  ici,  chez  nous,  tous  ces  étrangers  de 
iiialheur?...  n'étions-nous  pas  heureux  ainsique  nous  étions  avant, 
avec  nos  cultures  etnos troupeaux?  Nos  fermes  modestement  bâties 
nous  suffisaient  etnos  enfants  y  vivaient  tranquilles,  respectueux. 
—  Tandis  que,  maintenant,  grâce  à  cet  or,  —  vous  élevez  des  villes 
somptueuses,  avec  des  palais  de  pierre  et  de  marbre  où  l'on 
apprend  à  nos  fils,  sous  prétexte  de  progrès  et  de  civilisation,  à 
mépriser  l'existence  de  leurs  ancêtres  et  leurs  ancêtres  eux- 
mêmes!... 

S'animant  de  plus  en  plus,  il  poursuivit,  tandis  que  du  talon 
de  sa  botte  il  heurtait  le  sol  avec  violence  : 

—  Cette  terre  est  à  nous,  bien  à  nous  ;  c'est  à  force  de  fatigues, 
de  dangers  que  nous  l'avons  conquise...  et  sur  la  nature  elle-même 
et  sur  Içs  indigènes  qui  l'occupaient.. .  El  on  vient  nous  dire  que 
cela  ne  nous  a|)purlient  plus,  que  les  pâturages  que  nous  y  faisons 
pousser  sont  d'un  rapport  dérisoire,  que  ces  plaines  couliennent 
un  métal  précieux,  dont  vous  autres,  gens  d'Europe,  êtes  altérés 
jusqu'à  le  payer  d'une  infamie...  d'un  vol...  oui,  d'un  vol;  car  ici, 
je  suis  chez  moi,  ou  du  moins  je  croyais  y  être,  et  vous  venez  m'en 
chasser... 

A  présent,  oom  Prétorius  montrait  une  face  apoplectique  dans 
laquelle  ses  yeux  apparaissaient,  fulgurants  d'éclair,  tandis  qu'une 
légère  écume  oiu'lait  ses  lèvres  tremblantes  de  fureur. 

~  Mes  ancêtres  ont  vécu  ici  et  y  sont  morts!  moi-même  j'y 
ai  vécu  et  j'y  veux  mourir... 

Sous  celle  cxaltiilicjn,  Jean  devinait  une  douleur  tellement 
profonde  et  en  même  temps  tellement  excusable  qu'il  se  sentit 
tout  troublé,  suiigeaiit  soudain  à  la  raison  qui  l'amenait  à 
Ferme  Elisabeth  :  il  baissa  la  têle,  détourna  ses  regards  et  élira  sa 
moustache  d'un  air  embarrassé. 

Cette  altitude  n'échappa  pas  au  vieillard  qui.  le  regardant 
s'écria  : 
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—  Mais  vous-nuTiie;  qui  me  dit  que  vous  ne  soyez  pas  venu 
dans  la  même  inicnlion  que  ces  brigands  et  qu'après-tlemnin  une 
partie  de  mes  dépouilles  ne  se  trouvera  pas  entre  vos  mains... 

—  Monsieur,  de  grâce,  riposta  lo  jeune  homme  olïensé,  de  ce 
langage  d'autant  plusqu'il  en  reconnaissait  le  bien  fondé,  monsieur, 
contenez-vous...  je  comprends  votre  irritation,  votre  désespoir 
même;  mais  je  ne  suis  qu'un  instrument  aveugle,  involontaire  de 
la  fatalité...,  je  n'ai  rien  sollicité...  on  m'a  offert... 

—  ...  Et  vous  avez  accepté,  vous  un  honnête  homme,  dites-vous, 
un  ancien  oflicier,  de  vous  faire  le  complice  de  semblables 
iniquités... 

—  Celle  iniquité  s'accomplit  conformément  à  une  loi  de  votre 
pays!  lit  .loan  de  plus  en  plus  mal  à>  lise. 

Le  vieillard  secoua  sa  tête  blanche  dans  un  geste  furieux  et 
répliqua  : 

—  Je  ne  reconnais  pas  une  loi  qui  m'arracciC  nies  biens  et  Je  me 
défendrai. 

Et  comme  le  jeune  homme  ouvrait  la  bouche,  sans  doute  pour 
lui  démontrer  l'inutilité  d'une  semblable  altitude,  il  ajouta  d'une 
voix  amére  : 

—  Je  succomberai,  je  le  sais;  mais,  à  mon  âge,  on  tient  peu  à 
la  vie  et  j'ai  vu  assez  de  choses  monstrueuses,  au  cours  de  mon 
existence,  pour  ne  point  désirer  en  voir  davantage. 

Sa  bouche  se  plissa  dans  un  rictus  haineux  lorsqu'il  grommela  : 

—  Et  tenez,  j'espère  que  ces  terrains  que  j'aurai  arrosés  de  mon 
sang  ne  porteront  pas  bonheur  à  ceux  qui  s'en  empareront... 

Emu  jusqu'au  plus  profond  de  lui-même,  Jean  de  Brey  lui  dit  : 

—  Monsieur  Brey,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  de  soldat 
et  de  gentilhomme  que  s'il  ne  dépendait  que  de  moi  de  vous  laisser 
mourir  en  paix  sur  votre  propriété,  je  monterais  à  cheval  et  cour- 
rais d'un  trait  à  Johannesburg.  Mais,  hélas!  je  ne  suis  point 
ici  pour  mon  compte,  mais  pour  celui  d'autres  personnes  qui  ont 
eu  confiance  en  moi,  qui  m'ont  donné  une  consigne  et  cette  con- 
signe, sous  peine  de  trahison,  il  me  faut  l'observer... 

Il  avait  prononcé  ces  paroles  d'un  ton  ferme,  mais  sincère- 
ment triste  dont  Prétorius  parut  touché,  car  son  regard  s'adou"!!, 
et  la  haine  que  respiraient  ses  traits  se  fondit  en  une  amerlui. 
désespérée. 

—  Vous,  au  moins,  dit-il,  vous  me  comprenez... 

—  Si  je  vous  comprends!...  je  vous  plains,  monsieur  Brey, 
oui,  de  toutes  mes  forces  ;  car,  en  vérité,  en  cette  Un  de  siècle  tout 
de  progrès,  la  liberté  individuelle  devrait  être  sacrée  et  ces 
expropriations  forcées  devraient  être  choses  interdites;  mais  la  loi 
est  la  loi  et  je  déplore  que  vous  n'ayez  pas  une  dose  de  philosophie 
suffisamment  grande  pour  vous  résigner  à  ce  que  vous  ne  pouvez 
empêcher... 

Prétorius  asséna  sur  la  table  un  coup  de  poing  vigoureux  : 

—  Ne  croyez  pas  au  moins  qu'il  y  ait  chez  moi  aucune  pensée 
de  lucre.  Nous  autres  de  ce  pays-ci,  nous  sommes  trop  arriérés 
pour  attacher  à  l'argent  l'importance  considérable  que  vous,  gens 
civilisés,  y  attachez...  Vous  regrettez  de  ne  pas  me  voir  ré.'^'çnè... 
pliU  au  ciel  que  les  autres  ne  l'eussent  pas  été  plus  que  moi... 
la  République  n'en  serait  pas  où  elle  en  est. 

Et,  se  penchant  vers  son  interlocuteur,  il  poursuivit  d'ime  voix 
basse,  sifllante.  haineuse,  tandis  que  son  index,  pointé  dans  le 
vide,  désignait  d'invisibles  ennemis  : 

—  Vous  ne  pouvez  pas  savoir,  nouveau  venu  dans  le  pays,  tout  ce 
qui  se  dit,  se  prépare;  mais,  moi,  je  sais  bien  des  choses,  et  ces 
choses,  j'ai  été  sur  le  point  de  faire  le  voyage  de  Pretoria  pour  aller 
les  conter  au  Président...  En  facilitant,  ainsi  que  le  gouvernement 
a  eu  l'imprudence  de  le  faire,  l'acquisition  et  l'exploitation  des 
mines,  on  a  attiré  dans  le  pays  des  étrangers  en  quantité  si  grande 
que,  à  l'heure  actuelle,  les  habitants  du  pays  sont  moins  nombreux 
qu'eux,  et  qu'un  jour  viendi-a  —  qui  n'est  pas  loin  —  où  ces  étran- 
gers voudront  être  les  maîtres. 

Le  vieillard  s'était  dressé  et,  dans  une  attitude  prophétique, 
ajouta  ces  mots  : 

—  La  campagne  de  1885  û'a  pas  donné  aux  Anglais  une  leçon 
suffisante;  il  leur  en  faudra  une  autre...  Alors,  il  faudra  verser  le 
sang  de  son  prochain,  il  faudra  égorger  les  créatures  humaines 
que  iiieu  a  mises  sur  cette  terre  pour  vivre  et  que  l'homme,  lui,  con- 
damne à  mourir...  Voilà,  en  vérité,  de  bien  grandes  catastrophes 
qui  se  préparent,  —  tristes  fortunes  que  celles  qui  prennent  leur 
origine  dans  le  sang  humain. 

Prétorius  poussa  un  soupir  profond,  ses  bras  se  croisèrent  sur 
sa  poitrine,  et  il  demeura,  durant  quelques  secondes,  immobile, 
silencieux,  les  regards  vagues,  comme  s'il  eût  assisté  par  avance 
aux  événements  qu'il  venait  de  prédire. 

Puis,  il  remplit  de  nouveau  les  deux  gobelets,  et  heurtant  le 
sien  contre  celui  de  Jean,  lui  dit  d'une  voix  ironiquement  amère  : 

—  A  la  bonne  réussite  de  vos  projets,  jeune  homme. 

Jean  déjà  portail  son  gobelet  à  ses  lèvres;  il  le  reposa  sur  la 
table. 

—  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur,  monsieur  Brey,  fit-il, 
que  s'il  m'était  possible  de  me  dégager  de  la  mission  qui  m'a  été 
confiée,  je  le  ferais  de  grand  cœur,  eu  dépit  des  avantages  considé- 
rables qui  peuvent  en  résulter  pour  moi,  si  je  réussis. 

Il  y  avait  dans  ces  mots  une  sincérité  si  grande,  si  indéniable 


que  le  vieillard  en  fut  frappé;  une  tcansformation  se  flt  en  Ini  ;  la 
rigidité  hostile  de  sa  face  disparu!  pour  faire  place  à  un  nir 
presque  .imical  el,  après  un  instant  de  réllesion,  il  laissa  tomber 
salargi'  main  sur  l'épaide  de  son  visiteur. 

—  l'.i'outez,  lit-il  enfin,  aussi  bien  ne  me  servirait-il  de  rien  de 
me  débattre...  La  loi  est  la  loi,  et  quand  j'aurai  barré  de  mon 
cadavre  le  territoire  de  Ferme  Elisabeth,  les  autres  l'enjamberont 
et  mon  bien  n'en  passera  pas  moins  entre  leurs  mains...  Qu'au 
moins,  mon  malheur  profite  à  quelqu'un... 

Et  brusquement,  à  Jean  interdit  de  ces  paroles  : 

—  Où  vous  proposez-vous  de  «  pegger  »?  demanda-t-il. 

—  Les  directeurs  m'ont  indiqué,  sur  une  carte,  certains  territoires 
qui  avoisinent  un  endroit  appelé  Sturn'  Fontain. 

—  Sturn'  Fontain!  s'exclama  le  vieillard. 

—  D'ailleurs,  poursuivit  Jean,  à  l'endroit  où  je  campe  avec 
mes  gens,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  déjà...,  et  la  place  sera 
chaudement  disputée. 

Un  sourire  mauvais  crispa  les  lèvres  de  Prétorius  qui  mur- 
mura ; 

—  Les  imbéciles!  qu'ils  s'entretuent  donc  pour  des  cailloux... 
Plus  il  en  restera  sur  le  terrain,  mieux  ce  sera... 

Puis,  amicalement  à  Jean  de  Brey,  il  ajouta  : 

—  Ecoutez-moi  bien  et  ayez  confiance  :  il  n'y  a  pas  d'or  à  Sturn 
Fontain,  ou  si  peu  qu'en  vérité  ce  n'est  pas  la  peine  de  risquer  un 
coup  de  carabine  ou  de  couteau...,  car,  vous  savez,  n'est-ce  pas,  que 
les  risques  que  l'on  court  sont  grands. 

Jean  eut  un  geste  d'indifférence  et  répondit  : 

—  Quand  on  a  porté  l'uniforme,  on  a  fait  à  l'avance  le  sacri&ce 
de  sa  peau... 

Il  dit  encore  d'un  ton  plein  de  mélancolie  : 

—  Au  surplus,  s'il  m'arrivait  quelque  chose,  je  le  regret- 
terais  peu,  car,  l'avenir,  pour  moi,  n'apparaît  guère  souriant... 

Prétorius  attachant  sur  lui  ses  petits  yeux  perçants,  dans 
lesquels  luisait  comme  une  braise,  et  baissant  la  voix,  avec  l'ins- 
tinctive crainte  d'être  entendu  : 

—  Non,  dit-il,  il  n'y  a  pas  d'or  à  Sturn'  Fontain...  mais  je  puis 
vous  dire  où  il  y  en  a...  et  beaucoup...  et  énormément... 

Le  jeune  homme  crut  à  une  plaisanterie  et  s'écria  : 

—  Vous  feriez  cela,  monsieur  Breyl  / 
--  Oui,  je  ferais  cela,  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  autant  que 

cela  j.'"ofile  à  vous  qu'à  d'autres...  Vous  êtes  mon  parent  et  puis, 
si  j'ai  bien  compris  votre  cas,  ce  n'est  point  l'amour  de  l'or  qui 
vous  aiLiène  ici....  mais  bien  un  raolif  honorable  entre  tous  et  que 
je  comprends...  Voilà  pourquoi  je  veux  vous  aider. 

Les  maias  de  Jean  saisirent  celles  du  vieillard  et  les  serrèrent 
avec  énergie. 

—  Ah!  mon  parent,  s'écria-t-il,  je  vous  devrai  le  bonheur  de 
ma  vie... 

Prétorius  haussa  les  épaules  et  répondit  : 

—  La  vie  est  si  courte,  qu'en  vérité  c'est  une  bien  minime  recon- 
naissance que  vous  me  devrez  là...,  seulement  je  vous  préviens 
qu'il  faut  vous  attendre  à  une  compétition  sérieuse,  acharnée,  et 
être  décidé,  au  cas  où  le  hasard  vous  favoriserait  en  vous  amenant 
le  premier  sur  le  terrain,  à  le  défendre  avec  énergie  contre  ceux  qui 
s'?n  voudraient  emparer... 

Un  éclair  brilla  dans  la  prunelle  du  jeune  homme. 

~-  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  déclara-t-il;  du  moment  que 
les  choses  se  passent  ainsi  dans  ce  pays,  et  que  le  terrain  appartient 
au  premier  occupant,  si  je  suis  celui-là,  bien  malin  sera  celui  qui 
parviendra  à  m'en  chasser... 

—J'ajoute,  poursuivit  Prétorius,  qu'autantje  vous  dissuaderai  de 
jouer  votre  vie  pour  la  possession  des  terrains  de  Sturn'  Fontain  ou 
autres,  autant  je  reconnais  que  ceux  dont  je  parle  valent  une 
bataille  en  règle,  surtout  pour  un  homme  qui  se  trouve  dans  votre 
situation;  car  d'un  seul  coup  vous  pouvez  conquérir  ce  que  d'autres 
ont  mis  biea  des  années  à  acquérir,  c'est-à-dire  une  fortune 
colossale. 

Plus  le  vieillard  parlaij  et  moins  Jean  en  pouvait  croire  _  ses 
oreilles,  moins  lui  paraissaient  vraisemblables  les  promesses  qui  lui 
étaient  faites;  assurément,  en  toute  autre  circonstance,  le  langage 
que  lui  tenait  cet  homme  vieux,  arrivé  au  déclin  de  la  vie  et 
désintéressé  des  choses  d'ici-bas,  lui  eût  semblé  logique  et  admis- 
sible. 

Ne  pouvant  profiter  lui-même  des  avantages  qui  se  présen- 
taient, il  cherchait  amicalement,  paternellement  même,  à  en 
faire  profiter  un  jeune  homme,  son  parent,  dont  cette  combi- 
naison pouvait  assurer  le  bonheur. 

Lui-même  eût  agi  do  la  sorte  ;  donc,  il  n'aurait  pas  dû  s'é- 
tonner de  voir  son  interlocuteur  faire  ce  qu'il  eût  fait  à  sa  place; 
mais  c'est  qu'en  vérité,  l'homme  en  présence  duquel  il  se  trouvait 
n'était  rien  moins  qu'un  philosophe,  et  les  explosions  de  colère 
dont,  par  deux  fcis,  au  cours  de  cet  entrelien,  il  avait  été  specta- 
teur, lui  avaient  révélé  en  Prétorius  un  tout  autre  personnage 
que  celui  qu'eût  pu  faire  pressentir  son  attitude  présente. 

En  ce  moment  même,  le  sourire  qui  crispait  ses  lèvres  avait 
quelque  chose  de  singulier,  et  il  n'était  pas  jusqu'à  son  regard 
qui  ne  fût  inquiétant. 

Mais  notre  ami  Jean  n'était  point  homme  à  aller  si  fort  au 
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fond  des  choses,  et  du  moment  que  le  vieillard  lui  proposait  une 
combinaison  semblable,  que  risquait-il  à  l'accepter?  rien  autre, 
en  vérité,  que  de  ^oir  effectivement  une  fortune  colossale  lui 
tomber  entre  les  mains. 

Et,  nous  le  répétons,  ce  n'était  point  le  désir  de  l'or  qui  le 
poussait  ainsi,  mais  la  volonté  ferme  de  (enir  tous  les  engagements 
pris  envers  ceux  dont  il  était  le  débiteur,  l'espoir  non  encore  affaibli 
de  devenir  un  jour  —  si  la  Providence  le  secondait  —  l'heureux 
mari  de  miss  Edwidge... 

—  Eh  bien?  interrogea  Prétorius  d'une  voix  rude,  est-ce  dit? 
Le  jeune  homme  sursauta,  comme  arraché  à  un  rêve,  et  pour 

la  seconde  fois,  étreignant  entre  ses  mains  celles  du  vieillard  : 

—  Comment  pouvez-vous  en  douter?  s'exclama-t-il  ;  j'accepte 
avec  joie,  avec  reconnaissance,  et  s'il  est  un  moyen  de  vous  la 
prouver,  cette  reconnaissance... 

—  Peut-être,  répliqua  Prétorius  dont  les  paupières  s'abais- 
sèrent brusquement,  car  lui-même  eut  l'instinct  que  ses  regards 
étincelants  pourraient  trahir  le  secret  de  ses  plus  intimes 
pensées. 

Se  penchant,  au  bout  de  quelques  secondes,  vers  son  interlo- 
cuteur : 

—  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  ma  haine  pour  les  étrangers,  et 
par  étrangers,  j'entends  ces  Anglais  maudits  dont  je  pressens  les 
convoitises;  or,  il  se  peut  que,  ce  que  je  sais  sur  les  terrains  en 
question,  quelqu'un  d'entre  eux  le  sache  aussi,  et  qu'en  arrivant 
là-bas... 

—  Suffit,  déclara  Jean,  un  homme  en  vaut  un  autre,  et  tant 
pis  pour  celui  qui  tentera  de  me  disputer  la  place... 

L'expression  de  physionomie  de  Prétorius  devint  terrible  ;  il 
saisit  dans  sa  main  puissante  le  poignet  du  jeune  homme,  et  d'une. 
voix  qui  sifQait  entre  ses  dents  : 

—  Cela,  vous  me  le  promettez,  gronda-l-il  ;  pas  de  quartier, 
n'est-ce  pas... 

—  A  moins  que  l'on  ne  se  retire  tranquillement  devant  moi, 
observa  Jean... 

Le  vieillard  eut  un  hochement  de  tête. 

—  Celui-là  ne  se  retirera  pas,  fît-il,  se  parlant  comme  à  lui- 
même. 

—  Avez-Tous  donc  quelques  soupçons?  interrogea  l'autre. 
Les  lèvres  de  Prétorius  se  pincèrent;  puis,  après  un  silence  : 

—  Demeurez  là,  pendant  que  je  fais  seller  deux  chevaux...  Je 
vais  vous  conduire  tout  de  suite  aux  terrains  en  question... 

Et  il  sortit  de  son  pas  lourd,  tranquille,  comme  si  son  âme 
n'eût  pas  été  étreinte  dans  le  plus  poignant  des  étaux;  Jean  le 
suivit  un  moment  du  regard,  murmurant  : 

—  Homme  étrange... 

Puis  ses  yeux  se  reportèrent  sur  le  gobelet  de  cristal  posé 
devant  lui;  à  nouveau,  il  le  prit  et  examina  la  gravure  avec 
attendrissement. 

—  Décidément,  la  Providence  est  pour  moi,  ajoula-t-il. 

Il  se  leva,  en  proie  à  une  agitation  fiévreuse,  songeant  à  la 
prédiction  faite  par  Henry  Kinburn  et  qui  paraissait  en  voie  de 
réalisation  :  «  Votre  sort  se  décidera  après-demain  »,  avait-il  dit, 
et  voilà  qu'en  effet,  à  moins  qu'il  n'eût  affaire  à  un  compétiteur 
bien  terrible,  son  sort  serait  décidé  dans  quarante-huit  heures. 

Bien  terrible...  bien  terrible!...  en  grommelant  ces  mots,  Jean 
de  Brey  sentait  son  sang  bouillonner  dans  ses  veines  et  un  voile 
léger  obscurcir  sa  vue,  tandis  que  ses  doigts  se  crispaient  sur  la 
crosse  de  son  revolver,  à  sa  place,  là,  dans  la  ceinture  de  flanelle 
bleue  qui  lui  entourait  la  taille... 

Puisque  c'étaient  là  les  mœurs  du  pays,  puisque  c'était  les  armes 
à  la  main  qu'il  fallait  lutter,  eh  bienl  va  pour  les  armes  1  D'ail- 
leurs, cela  n'était  point  pour  l'impressionner,  et  du  moment  que 
son  esprit,  tout  d'abord  réfractaire  à  de  semblables  choses,  s'y 
était  fait,  il  aimait  autant  cela. 

Des  coups  de  sabre  ou  de  carabine,  ça  le  connaissait  mieux 
que  des  coups  de  bourse;  d'autant  que  ces  derniers,  il  était  payé 
pour  s'en  méfier.  Et  puis,  enfin,  en  dépit  de  l'amitié  qui  l'unissait 
à  Henry  Kinburn,  il  n'avait  pour  les  Anglais  qu'une  médiocre 
sympathie  et  une  estime  plus  médiocre  encore,  et  la  pensée  de  se 
trouver  face  à  face  avec  eux,  de  les  regarder  dans  le  blanc  des 
yeux  ne  lui  déplaisait  décidément  pas;  c'en  était  au  point  que, 
maintenant,  dans  son  for  intérieur,  il  en  arrivait  à  souhaiter  quelque 
compétiteur  sérieux. 

Tout  à  coup,  la  porte  qui  donnait  dans  la  chambre  de  Wilhe- 
mine  s'ouvrit  et,  appuyée  à  la  cloison,  la  jeune  fille  apparut  :  elle 
était  pâle,  pbis  pâle  assurément  que  les  linges  dont  sa  tête  ensan- 
glantée était  entourée,  et  elle  ne  paraissait  se  tenir  debout  qu'avec 
peine... 

En  la  voyant,  Jean  ne  put  fLlenir  une  exclamation  de  surprise 
apitoyé  et,  plein  de  sollicitude,  il  s'avança  vers  elle;  mais,  le  de- 
vançant, elle  fit  un  pas,  les  malus  jointes  dans  un  geste  de  suppli- 
cation : 

—  Monsieur,  murmura-t-elle,  c'est  horrible;  vous  ne  pouvez  faire 
une  chose  semblable!...  c'est  votre  parent...  Vous  êtes  du  même 
sang  et  si  vous  le  tuez,  c'est  un  crime  que  vous  commettrez... 

Elle  était  en  proie  à  une  émotion  si  violente  que  c'est  à  peine  si 
ses  lèvres  pouvaient  prononcer  les  mots  d'une  manière  à  peu  près 


intelligible  et  Jean  devina  plutôt  qu'il  ne  comprit  ce  qu'elle  disait  ; 
mais  quant  à  en  saisir  le  sens,  ce  fut  autre  chose. 

Aussi,  la  croyant  sous  l'impression  d'une  forte  fièvre,  consé- 
quence logique  et  naturelle  de  la  chute  terrible  qu'elle  avait  faite, 
il  s'avança  tout  près  d'elle,  lui  prit  les  mains  et,  d'un  ton  amical, 
paternel,  tel  que  celui  qu'on  emploie  pour  s'adresser  aux  malades 
ou  aux  petits  enfants  : 

—  Ne  vous  fatiguez  pas,  mademoiselle,  dit-il,  rentrez  dans  votre 
chambre;  un  grand  repos  vous  est  nécessaire... 

Mais  elle,  se  dégageant,  s'exclama  : 

—  Vous  ne  m'avez  donc  pas  comprise!  une  lutte  entre  vous 
serait  une  chose  abominable,  pour  laquelle  Dieu  certainement  vous 
punirait... 

Elle  tomba  à  genoux,  le  visage  inondé  de  larmes,  tendant  vers 
lui  les  bras,  répétant  : 

—  Donnez-moi  votre  parole  que  vous  ne  le  tuerez  pas...  Mais 
jurez-le-moi  par  tout  par  ce  que  vous  avez  de  sacré...  ou  je 
vais  là-bas  le  défendre...  et  vous  me  tuerez,  moi,  avant  de  le  tou- 
cher... 

Jean  était  certainement  fort  ému  à  la  vue  de  celte  malheu- 
reuse; mais  il  était  aussi  fort  embarrassé,  car  il  ne  savait  plus 
guère  quelle  contenance  tenir;  vainement,  il  tenta  delà  relever, 
lui  prodiguant  des  paroles  douces,  conciliantes,  elle  persistait  à 
demeurer  à  genoux,  répétant: 

—  Jurez-moi...  Jurez-moi... 

Puis  tout  à  coup,  avec  une  volubilité  extrême  : 

—  J'ai  tout  entendu,..,  dit-elle,  vous  êtes  notre  parent...  Mais 
je  l'aime,  lui  ;  je  l'aime  depuis  longtemps,  depuis  toujours  et  je 
souffre  tant  depuis  qu'il  nous  a  abandonnés  que  bien  des  fois  j'ai 
demajidé  à  Dieu  de  me  faire  mourir...,  mais  Dieu  n'a  pas  voulu; 
sans  doute  avait-il  ses  desseins  sur  moi,  se  proposant  à  m'employer 
pour  sauver  sa  vie...  Alors,  vous  comprenez,  maintenant  que 
je  vous  ai  dit  la  chose.,,,  maintenant  que  vous  savez...,  vous  ne 
pouvez  plus,..,  non,  vous  ne... 

Elle  s'interrompit  brusquement,  jeta  un  cri  d'effroi,  demeura 
un  instant,  immobile,  toujours  agenouillée,  les  bras  levés  au  pla- 
fond, les  yeux  démesurément  agrandis,  fixés  sur  la  porte  au  seuil 
de  laquelle  venait  d'apparaître  le  vieux  Prétorius. 

—  Grâce  1...  gémit-elle. 

Ce  fut  tout;  elle  s'affaissa  sur  elle-même  et  demeura  sans  mou- 
vement, ayant  perdu  connaissance... 

—  Coquine  !  gronda  le  vieillard  en  s'avançant  vers  elle,  le 
poing  levé... 

Mais  Jean  s'interposa  et  d'une  voix  ferme  : 

—  Vous  ne  pouvez  frapper  cette  malheureuse,  monsieur  Brey  ; 
elle  délire  et  n'a  pas  la  jusie  notion  de  ce  qu'elle  fait;  portez-la  sur 
son  lit  et  rafraîchissez-lui  son  bandeau... 

Prétorius  le  regarda  et,  rassuré  par  ce  langage,  perditla  dureté 
menaçante  de  ses  traits;  il  prit  délicatement  VVilhemine  entre  ses 
bras  et  disparut  dans  la  chambre,  d'où  il  sortit  quelques  instants 
plus  tard,  disant: 

—  Maintenant,  partons... 

Cinq  minutes  après,  Jean,  ayant  informé  Macker  de  ce  qui  se 
passait,  montait  à  cheval  et,  botte  à  botte  avec  Prétorius,  s'éloignait 
au  galop  de  Ferme  Elisabeth. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Georges  Le  Faure. 
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UN   aïeul  de  CHAPUZOr 

Par  JEAN  DRAULT 


XIV 

CHAPUZOT   PRISONNIER 

Naples,  ce  5  février  1799. 
Chers  parents. 

Combien  y  a-t-il  d'années  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit?...  Je  ne 
le  sais  plus  moi-même.  Il  me  semble  qu'il  y  a  des  siècles  que  je 
ne  vous  ai  vus.  Je  rêve  quelquefois  de  Santeuil,  après  des  grandes 
batailles  qui  ont  duré  des  jours  entiers  et,  quand  je  me  réveille,  je 
ne  sais  plus  si  Santeuil,  ça  existe  autre  part  que  dans  mes  rêves 

—  Pourtant,  que  je  me  dis,  tu  as  ton  père,  tu  as  la  mère  !... 
Ils  existent,  eux  1... 

Mais  comme  je  commençais  à  ne  plus'croire  à  votre  existence, 
je  me  suis  mis  à  vous  écrire,  malgré  la  fatigue,  qui  est  surabon- 
dante, et  ça  me  persuade  davantage  que  vous  existez,  Poui'vu,  mon 
Dieu,  que  vous  ne  soyez  pas  morts,  depuis  le  temps!,.. 

Vous  avez  dû  vous  dire,  de  votre  côté:  «  Ça  y  est,  notre  gas,  il 
a  passé  l'arme  à  gauche,  on  ne  le  reverra  plus  à  Sanleuil  !...  Sur- 

l.YoitVOuvrier  depuis  le  2  mai  1896. 
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tout  qu'à  un  moment  donné, 
il  essayait  d'attraper  un  mau- 
vais coup,  pour  passer  capo- 
ral. » 

Ah!...  chers  parents... 
je  ne  suis  pas  mort,  je  n'ai 
attrapé,  en  fait  de  mauvais 
coup,  qu'une  pauvre  petite 
balle  dans  le  gras  du  bras 
gauche.  Encore,  elle  est  sortie 
toute  seule  1...  Et  je  suis  tout 
de  même  caporal. 

Mais  voilà  que  j'ai  encore 
des  remords,  comme  quand 
j'ai  eu  mon  fusil  d'honneur! 
Figurez-vous  qu'à  Juden- 
burg,  comme  je  sentais  que 
la  guerre  tirait  àsa  fin  et  qu'il 
me  fallait  absolument  une 
grave  blessure  à  montrer  au 
général  Bonaparte,  je  courais 
toujours  à  la  baïonnette  sur 
les  Autrichiens  et  j'entraînais 
ma  compagnie. 

Flamboche,  surtout,  me 
suivait.  Lui,  il  n'avait  pas  eu 
de  promesses  du  général  Bonaparte  de  passer  caporal  ;  seulement,  il 
ne  voulait  pas  selaisserdistancerpar  moi,  plusjeuneque  lui, et  puis 
il  avait  à  montrer  aux  vieux  de  l'armée  d'Italie  que  les  ceusses  de 
l'ancienne  armée  du  Rhin  continuaient  à  valoir  autant  qu'eus. 

Toujours  pas  de  blessures!  On  aurait 
dit  que  les  balles  avaient  peur  de  moi, 
et  que  les  balles  s'émoussaient  sur  une 
cuirasse  que  je  n'avais  pas  I 
Ça  me  rendait  furieux. 
A  Judenburg,  donc,  j'aperçois  une 
batterie  placée  au  coin  d'un  bois  avec  ses 
canonniers  ,qui  s'apprêtaient  à  la  faire 
manœuvrer. 

Je  cours  dessus  comme  un  furieux  et 
Flamboche  me  suit. 

Les  coups  partent  et  Flamboche  est 
coupé  en  deux,  à  trois  toises  de  moi!... 
Pauvre  Flamboche!...  On  peut  bien 
dire  que  c'est  par  ma  faute  qu'il  était 
tué,  par  mon  désir  inhumain  de  passer 
caporal!... 

De  loin,  le  brave  capitaine  Roufignac 
et  l'adjudant  Bras-d'acier  me  criaient  : 

—  Reviens!  grenadier,  reviens!... 
La  cavalerie  débouche  du  bois! 

Je  n'entendais  rien,  je  me  lamentais 
sur  Flamboche  et  je  lui  demandais 
pardon! 

Mais  tout  de  même,  comme  à  la 
guerre  on  ne  peut  pas  toujours  faire  du 

sentiment,  j'ai  pris  sa  giberne,  qui  était  en  meilleur  état  que  la 
mienne,  à  ce  pauvre  Flamboche,  et  c'est  seulement  comme  je 
finissais  de  me  l'attacher  que  j'ai  entendu  comme  un  tonnerre  à 
quelques  toises  derrière  moi.  C'était  un  galop  furieux  et  des  cris 
poussés  par  mille  hommes  : 

—  Hourra!...  Hourra!... 

Tout  simplement,  les  houzards  autrichiens  galopaient  sur  moi. 
J'ai  vu  leurs  sabres  levés  sur  ma  tête.  On  aurait  dit  une  muraille 
de  fer.  C'était  le  moment  de  filer  et  j'ai  pris  mes  jambes  à  mon 
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cou.  Mais  les 
chevaux  ga- 
gnaient sur 
moi  et,  pour 
comble  de 
mauvaise 
chance,  j'a- 
perçois I  a  ,,;,.y^x;J 
compagniede  ' 
Roufignac  qui 
était  formée 
en  carré  et 
qui  couchait 
enjoué. 

J'étais  pris 
entre  deux 
feux. 

—  Non  de 
nom  d'un  pe- 
t  i  t  b  o  n  - 
homme  de 
bois!  que  je 

me  dis,  voilà  une  situation  qui  n'est  pas  en  rose.  Ça  t'apprendra, 
mon  gaillard,  à  vouloir  devenir  caporal  I 

Je  commençais  à  me  turnebouler  l'entendement  pour  savoii 
comment  sortir  de  là,  quand  j'entends  Roufignac  crier  : 

—  -\  plat  ventre!  grenadier! 

—  Parbleu!  que  je  me  dis.   Ce  n'était  pourtant  pas  sorcier  à 
trouver! 

Et  je  me  jette  la  figure  dans  le  gazon. 

Ah!  Il  était  temps.  Tout  aussitôt, 
l'escadron  me  passe  sur  le  corps,  mail 
sans  danger  pour  moi,  rapport  à  l'in^ 
telligence  des  chevaux  qui  mettent  ja-' 
mais  le  pied  sur  un  corps  d'homme 
mort  ou  couché  par  terre.  J'en  voyais 
tout  de  même  trente-six  chandelles, 
de  ces  pieds  de  chevaux  qui  s'agitaient 
au-dessus  de  moi.  Puis,  tout  à  coup, 
j'ai  entendu  :  vrrrani  vrrran!... 

C'était  la  compagnie  Roufignac  qui 
liraitsur  l'escadron.  Et  pif,  des  nommes 
par  terre ;paf,deschevaux  quiculbutent! 
L'escadron,  étrillé  convenablement, 
bat  en  retraite,  et  me  repasse  une 
deuxième  fois  sur  le  corps. 

Alors,  je  me  relève,  bien  content 
d'en  être  quitte  à  si  bon  compte!  j'a- 
vais seulement  la  tête  un  peu  endolorie, 
parce  que  je  l'avais  relevée  trop  tôt,  et 
qu'un  cheval  l'avait  cognée  avec  son 
pied,  même  que  ça  dut  lui  faire  du  mal, 
au  cheval. 

Mais  voyez  ce  que    c'est  que  l'am- 
bition, tout  de  même,  et  de  vouloir  ar- 
river à  être  caporal  ! 
Au  lieu  de  m'en  retourner  bien  tranquillement  à  ma  compa- 
gnie, il  me  vient  à  l'idée  de  faire  un  prisonnier.  Je  voyais  un  hou- 
zard  qui  était  descendu  de  cheval  derrière  un  gros  arbre  et  qui 
s'apprêtait  à  y  remonter. 

Je  cours  dessus  comme  un  furieux,  je  le  prends  à  la  gorge.  .Mais 
le  mi\tin  était  fort  comme  un  Turc.  Il  m'empoigne  à  bras-le-corps, 
me  jette  sur  son  cheval,  les  pieds  d'un  côté,  la  tête  de  l'autre, 
saute  en  selle,  détale. 

C'était  moi  le  prisonnier! 

Mais  je  ruminais  mon  affaii-e,  sans  en  avoir  l'air.  Et  après  être 
longtemps  resté  tranquille  pour  qu'il  ne  se  doute  de  rien,  je  me 
suis  raidi  comme  un  ressort,  j'ai  envoyé  un  coup  de  poing  entre 
les  deux  yeux 
de  mon  hou- 
zard ,  j'ai 
sauté  à  terre 
et  je  l'ai  cou- 
ché en  joue 
en  lui  disant: 
—  Rends- 
toi! 

Mais  il  a 
filé.  Aloi-sj'ai 
visé  la  croupe 
du  cheval, 
qui  a  roulé 
les  quatre 
fers  en  l'air, 
et  j'ai  couru 
sur  mon  hou- 
zard  que  j'ai 
voulu  Lv^tter 
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avec  une  corde.  Au  lieu  de  se  fâcher,  il  riait  tant  qu'il  pouvait.  11 
m'a  pnssé  à  son  tour  un  nœud  coulant  dans  la  jambe  et  nous 
tirions  chacun  de  notre  côté,  ce  qui  fait  que  nous  ne  savions  pas 
lequel  était  le  prisonnier  de  l'autre. 

A  la  fin,  nous  sommes  devenus  lies  bons  amis  et  nous  avons 
mangé  ensemble. 

11  a  tiré  de  ses  fontes  de  l'eau-de-vie,  du  pain  noir  et  des  sau- 
cisses rouges  avec  du  poivre  dedans.  lime  semblait  que  je  mangeais 
des  charbons  ardents.  Heureusement  qu'on  avait  l'eau-de-vie  pour 
pousser  cette  nourriture  et  se  rafraîchir  un  peu. 

Moi,  à  mon  tour,  j'ai  ouvert  mon  sac  et  j'ai  fait  manger  à  ce 
soldat  des  tyrans  le  lard  de  la  République  et  du  pain  blanc  qu'on 
m'avait  donné  à  Rothenlhurm.  Nous  avons  vidé  ma  gourde  de 
rhum  avec  beaucoup  de  plaisir,  vu  la  soif  que  nous  avait  causée  à 
tous  les  deux  la  chaleur  du  combat. 

Nous  avons  réservé  un  peu  de  lard  pour  frotter  nos  armes.  Il  a 
frotté  mon  fusil  et  j'ai  graissi'  son  grand  sabre.  Nous  nous  enten- 
dions très  bien;  pourtant  il  ne  savait  pas  un  mol  de  français,  et  je 
ne  connais  pas  un  mot  d'autrichien. 

Enfin,  je  lui  ai  demandé  : 

—  Il  faudrait  savoir,  cavalier,  lequel  est  prisonnier  de  l'àiilre? 
Il  a  baragouiné  je  ne  sais  quoi  en  riant. 

—  Explique-toi  clairement,  que  je  lui  ai  dit!  On  ne_  sait  pas 
ce  que  tu  demandes  1...  Si  c'est  du  pain,  de  l'eau-de-vie  ou  du 
tabac. 

Faut  croire  que  c'était  du  tabac,  parce  que  sitôt  que  j'ai  ouvert 
la  giberne  à  ce  pauvre  Flamboche  qui  en  était  toujours  pleine,  de 
tabac,  mon  Autrichien  s'est  jeté  dessus,  et  la  moitié  au  moins  de  ce 
bon  tabac-là  est  allée  s'engloutir  dans  une  pipe  immense  qui  s'est 
mise  à  fumer  comme  une  cheminée. 

Nous  avons  causé  comme  ça  longtemps,  lui  en  allemand,  moi 
en  français,  puis  j'ai  réitéré  ma  demande  : 

—  C'est-y  toi  ou  moi  qui  est  le  prisonnier!... 

Je  n'ai  pas  tardé  à  être  fixé,  chers  parents!  Des  houzards  qui 
étaient  à  la  recherche  des  uns  et  des  autres,  après  l'engagement 
avec  la  compagnie  Rouflgnac,  nous  ont  aperçus,  et  c'est  moi  que 
j'ai  été  le  prisonnier.  L'autre  riait  toujours,  et  j'ai  regretté  mon 
tabac  qui  était  plutôt  le  tabac  de  Flamboche,  on  peut  bien  le  dire. 

Les  Autrichiens  m'ont  parqué  avec  d'autres  prisonniers  fran- 
çais dans  des  baraquements  où  il  y  avait  de  la  punaise  à  ne  pas  i 
en  sortir  vivant! 

Puis  ils  nous  ont  fait  passer  la  Muhz  et  ils  ont  fait  sauter  le 
pont  pour  retarder  la  marche  de  la  division  Masséna. 

Enfin,  on  nous  a  mis  dans  une  forteresse  à  Leoben,  et  là,  nous 
faisions  toutes  les  corvées  de  quartier.  C'était  dégoûtant. 

Sans  l'armistice,  nous  y  serions  encore  ! 

Jugez  donc  avec  quelle  joie  j'ai  rejoint  ma  compagnie.  Rou- 
fignac  m'a  embrassé.  Il  m'a  appelé  le  Cincinnatus  de  l'armée 
d'Italie,  et  ça  m'a  étonné  de  lui  voir  me  donner  le  nom  dun  saint, 
lui  qui  est  si  révolutionnaire. 

Bras-d'acier  m'a  dit  que  j'avais  mérité  les  galons  de  caporal, 
mais  comme  je  disais  que  j'allais  tâcher  de  rencontrer  le  général 
Bonaparte  pour  lui  rappeler  sa  promesse,  Bras-d'acier  m'o 
répondu  : 

. —  Le  général  Bonaparte?...  Il  est  parti  pour  l'Egypte! 

Je  me  désolais,  car  ce  n'était  pas  de  chance  d'avoir  couru  tani 
de  risques  pour  que  le  général  parte  juste  au  bon  moment! 

Mais  j'ai  été  nommé  caporal  quand  même,  et  j'ai  des  remords, 
voyez-vous,  parce  que  je  bénéficie  du  courage  d'un  autre.  Ainsi, 
c'est  Flamboche  qui  a  été  tué  et  c'est  moi  qui  ai  le  grade.  Non!... 
Ce  n'est  pas  juste  I 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Dr.\ult. 
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Ilatlo,  l'ermite,  priait  Dieu  dans  le  désert. 

La  tempête  faisait  rage,  et  sa  longue  barbe  et  ses  épais  che- 
veux flottaient  autour  de  son  visage  comme  des  touffes  de  gazon  à 
la  crête  d'une  vieille  ruine.  Pourtant  il  n'écarta  de  sa  figure  ni  ses 
cheveux  ni  sa  barbe,  car  il  tenait  ses  bras  levés  vers  le  ciel.  Dès 
l'aurore,  il  avait  tendu  ses  bras  osseux,  ainsi  qu'un  arbre  tend  ses 
branches,  et  il  avait  fait  vœu  de  rester  jusqu'au  soir,  sans  prendre 
aucun  repos,  dans  cette  position,  car  il  voulait  demander  une 
grande  grâce  à  Dieu. 

Ilatlo  avait  beaucoup  souffert  de  la  perversité  des  hommes. 
D'abprd  méchant  lui-même  et  persécuteur,  il  avait  ensuite  enduré 


plus  de  persécutions  et  de  tourments  que  son  cœur  n'en  pouvait 
supporter.  Alors  il  avait  fui  au  désert,  s'était  creusé  une  grotte 
sur  la  rive  du  fleuve  et  était  devenu  un  homme  pieux,  dont  les 
prières  parvenaient  jusqu'au  trône  de  Dieu. 

Devant  sa  grotte,  sur  la  rive,  l'ermite  faisait  la  continuelle 
prière  de  sa  vie.  Il  implorait  de  Dieu  la  venue  fulgurante  du 
Jugement  dernier  sur  ce  monde  perverti.  Il  appelait  les  trompettes 
des  anges  qui  annonceraient  la  fin  du  règne  du  péché.  Il  appelait 
la  mer  de  sang  qui  submergerait  les  injustes.  Il  appelait  la  peste 
qui  amoncellerait  les  cadavres  dans  les  cimetières... 

Tout  à  l'entour  s'étendait  une  lande  déserte.  Mais,  un  peu  plus 
iKiut,  près  du  rivage,  se  dressait  un  saule  au  tronc  court,  à  la  tête 
volumineuse,  couverte  de  rejetons  verdoyants.  Chaque  automne, 
l'arbre  était  dépouillé  de  ses  jeunes  branches  par  les  habitants  de 
la  plaine,  privés  de  combustible,  et,  chaque  printemps,  le  saule 
en  poussait  de  nouvelles,  vertes  et  souples,  qu'on  voyait  flotter, 
les  jours  de  tempête,  ainsi  que  flottaient  la  barbe  et  les  cheveux 
de  l'ermite. 

l!n  couple  de  bergeronnettes,  qui  d'ordinaire  faisait  son  nid  au 
sommet  du  vieux  saule,  parmi  les  frondaisons  naissantes,  avait  eu 
l'idée  d'en  commencer  la  construction  ce  jour-là  précisément.  Mais 
les  branches  s'agitaient  si  violemment  que  les  petits  oiseaux  ne 
pouvaient  rien  faire.  Ils  arrivaient  avec  des  brins  de  joncs,  des 
racines,  des  careiches  sèches,  sans  parvenir  à  les  utiliser.  Juste- 
ment ils  aperçurent  alors  le  vieil  Hatto  qui  priait  Dieu  que  la 
tempête  devînt  sept  fois  plus  forte,  afin  que  le  nid  fût  détruit  et 
l'aire  de  l'aigle  dévastée. 

Personne,  de  nos  jours,  ne  peut  comprendre  combien  chenu, 
sec,  osseux,  noir  et  dilTérent  d'un  homme  était  le  vieux  solitaire. 
Sa  peau  était  si  bien  collée  à  son  front  et  à  ses  mâchoires  que  sa 
tète  ressemblait  à  celle  d'un  mort,  et,  seule,  l'étincelle  qui  brillait 
au  fond  de  ses  orbites  montrait  qu'il  vivait  encore.  Ses  muscles 
desséchés  avaient  perdu  leurs  formes;  ses  bras  levés,  nus,  ne  se 
composaient  que  d'os  minces,  recouverts  d'une  peau  ridée  et  durcie, 
semblable  à  quelque  rude  écorce.  Il  portait  un  froc  misérable, 
abimé  et  sali  par  l'usage,  et  son  visage  était  brûlé  par  le  soleil. 
Ses  cheveux  et  sa  barbe,  cependant,  délavés  par  les  pluies,  présen- 
laient  des  teintes  plus  claires,  grisâtres,  telles  qu'on  en  voit  aux 
feuilles  des  saules. 

Les  petits  oiseaux,  qui  cherchaient  où  bâtir  leur  nid,  prirent 
l'ermite  pour  un  vieux  saule,  découronné  comme  l'autre  par  la 
hnche  et  la  scie.  Ils  décrivirent  des  cercles  autour  de  lui,  s'en 
allèrent,  revinrent,  marquèrent  le  chemin  qui  y  menait,  exami- 
nèrent sa  situation  par  rapport  aux  tempêtes  et  aux  dangers  des 
oiseaux  de  proie.  Ils  le  trouvèrent  assez  désavantageux,  mais  se 
décidèrent  tout  de  même  à  y  faire  leur  nid,  à  cause  de  la  proxi- 
mité du  fleuve  et  des  touffes  de  careiches,  c'est-à-dire  des  vivres 
et  des  matériaux  de  construction.  L'un  d'eux  s'abattit  comme  une 
flèche  sur  la  main  tendue  de  l'ermite  et  y  déposa  un  brin  d'herbe. 

Il  y  avait  une  accalmie  dans  la  tempête,  de  sorte  que  le  brin 
d'herbe  ne  fut  point  emporté  tout  de  suite.  Mais  Hatfo  continuait 
ses  prières  :  a  Que  Dieu  vienne  détruire  ce  monde  d'iniquité,  afin 
que  les  hommes  ne  commettent  pas  de  nouveaux  péchés  !  Qu'il 
épargne  la  vie  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  nés,  car  il  n'y  a  plus 
de  salut  à  espérer  pour  les  vivants!...  » 

La  tempête  recommença  et  la  frêle  brindille  s'envola  de  la 
main  osseuse  de  l'ermite.  Mais  les  oiseaux  revinrent  et  essayèrent 
d'enfoncer  entre  les  doigts  les  assises  du  futur  berceau.  Tout  à 
coup  un  pouce  grossier  se  posa  sur  les  brindilles  et  les  retint,  et 
les  doigts  se  recourbant  en  coupe  firent  un  petit  abri  où  l'on  pou- 
vail  plus  tranquillement  bâtir.  Hatto  continuait  toujours  sa  prière  : 

«  0  Soigneur,  où  sont  les  nuages  de  feu  qui  consumaient 
Sodome?  Ne  vont-elles  pas  s'ouvrir,  les  sources  des  abi'mes  qui  ont 
porté  l'Arche  au  sommet  de  l'Ararat?  Les  cuves  de  ta  patience  et 
les  coupes  de  ta  grâce  ne  sont-elles  pas  vidées  ?  Seigneur,  Sei- 
gneur, quand  donc  surgiras-tu  dans  les  cieux  entr'ouverts?  » 

Et  Hatto,  halluciné,  avait  des  visions  du  Jugement  dernier.  La 
terre  tremblait  jusque  dans  ses  fondements,  le  ciel  flambait  ;  sous 
des  nuages  sanglants,  des  essaims  noirs  d'oiseaux  s'enfuyaient, 
tandis  qu'à  la  surface  du  sol  mugissait  un  torrent  d'animaux 
éperdus.  Mais  pendant  que  son  âme  contemplait  ces  visions  effroya- 
bles, ses  yeux  commençaient  à  suivre  le  vol  des  petits  oiseaux  qui 
allaient  et  venaient,  et  poussaient  des  cris  joyeux  chaque  fois  qu'ils 
pouvaient  ajouter  un  brin  d'Iierbe  au  nid  commencé. 

Le  vieil  ermite  ne  songeait  pas  à  bouger..  Il  avait  fait  vœu  de 
prier  tout  le  jour,  immobile  et  les  bras  levés,  pour  forcer  ainsi 
l'attention  du  Seigneur.  Plus  son  corps  se  fatiguait,  plus  vives 
devenaient  les  visions  qui  hantaient  son  esprit.  Il  entendait  crouler 
les  nmrs  des  villes,  se  lézarder  les  palais  et  les  temples.  Une  foule 
hurlante,  épouvantée,  passait  précipitamment  devant  lui,  pour- 
suivie par  les  anges  de  la  justice  et  du  châtiment,  hautes  figures 
aux  visages  sévères  et  beaux,  revêtus  d'armures  d'argent,  montés 
sur  des  chevaux  noirs  et  brandissant  des  glaives  forgés  d'éclairs 
blancs. 

Les  petites  bergeronnettes  travaillèrent  activement  toute  la 
journée  et  leur  besogne  avançait.  Sur  celte  lande,  couverte  d'her- 
bes sèches  et  de  brindilles,  près  de  ce  fleuve,  rempli  de  joncs  et  de 
roseaux,  les  matériaux  de  construction  ne  manquuicnt  pas.  Elles 
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ne  prirent  aucun  repos;  brûlant  d'ardeur  et  de  plaisir,  elles 
allaient  et  venaient  sans  cesse,  si  Hen  que,  vers  le  soir,  le  nid  se 
trouva  presque  achevé. 

L'ermite,  maintenant,  les  fixait  de  plus  en  plus  attentivement. 
11  suivait  leur  vol,  les  conseillait  quand  elles  s'y  prenaient  mal, 
grondait  quand  le  vent  éparpillait  les  brindilles  et  ne  permettait 
pas  qu'elles  prissent  le  moindre  répit. 

Enfin,  le  soleil  disparut,  et  les  oiseaux,  comme  à  l'ordinaire, 
allèrent  dormir  dans  les  roseaux. 

Que  celui  qui  se  promène  le  soir,  dans  la  lande,  se  penche  et 
mette  ses  yeux  au  niveau  du  sol.  Il  verra  des  choses  singulières  se 
dessiner  sur  le  clair  Occident.  Des  hiboux,  aux  grandes  ailes  rondes, 
volent  au  ras  des  landes,  invisibles  pour  qui  reste  debout.  Des 
vipères  rampent,  dressant,  ça  et  là,  leur  tète  aplatie  sur  des  cous 
de  cygne.  Des  crapauds  grouillent.  Des  lièvres  et  des  campagnols 
fuient  les  bêles  de  rapine,  et  quelque  renard  guette  une  chauve- 
souris  qui  poursuit  les  moucherons  en  danse  à  la  surface  du  fleuve. 
Chaque  motte  de  terre  semble  ainsi  vivante.  Et.  pendant  ce  temps, 
les  oiseaux  dorment  sur  les  tiges  balancées  des  roseaux,  à  l'abri  de 
tout  danger,  dans  ce  lieu  dont  nul  ennemi  ne  peut  s'approcher  sans 
que  l'eau  clapote  ou  que  la  roseraie,  en  s'agitant.  les  réveille. 

L'aurore  venue,  les  bergeronnettes  crurent  d'abord  que  les  évé- 
nements de  la  veille  n'étaient  qu'un  beau  rêve. 

Ayant  relevé  leurs  amers,  elles  volèrent  tout  droit  vers  le  nid, 
mais  ne  le  trouvèrent  point.  Elles  s'élevèrent  très  haut,  cherchèrent 
de  tous  côtés,  s'informèrent  le  long  de  la  lande,  mais  en  vain  ;  pas 
la  plus  petite  trace  d'arbre  ni  de  nid.  Désolées,  elles  se  posèrent 
sur  une  pien'e  du  rivage  pour  rétléchir;  elles  remuaient  leur  longue 
queue  et  hochaient  la  tète  :  «  Qu'étaient  devenus  l'arbre  et  le  nid?  » 

Mais  à  peine  le  soleil  se  fut-il  levé,  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
au-dessus  des  grands  bois  qui  fermaient  l'horizon,  que  leur  arbre 
parut  et  s'ins' îlla  à  la  même  place  que  la  veille.  Il  était  toujours 
aussi  noir  et  iussi  noueux,  et  portait  leur  nid  au  bout  de  quelque 
chose  qui  devait  èti-e  une  branche  sèche,  dressée  vers  le  ciel. 

.\lors  les  bergeronnettes,  sans  plus  réfléchir  aux  innombrables 
miracles  de  fa  nature,  continuèrent  leur  construction. 

Hatlo,  l't  rmite,  qui  chassait  de  sa  grotte  les  petits  enfants,  en 
leur  disant  (,u'il  eût  mieux  valu  pour  eux  ne  pas  voir  le  jour,  — 
lui  qui  se  jet  'it  dans  le  fleuve  pour  maudire  de  plus  près  les  jeunes 
gens,  insoucieux  et  gais,  descendant  le  fil  de  l'eau  en  des  gondoles 
pavoisées,  —  lui,  que  les  bergers  accusaient  du  mauvais  œil  dont 
ils  gardaient  leurs  troupeaux,  —  ne  venait  point  reprendre  sa  place 
en  faveur  des  petits  oiseaux.  Mais  il  savait  que  non  seulement 
chaque  mot  des  saintes  Ecritures,  mais  aussi  chaque  chose  que 
Dieu  permet  dans  la  nature,  a  sa  signification  mystique  et  cachée. 
Et  il  croyait  maintenant  comprendre  pourquoi  les  bergeronnettes 
avaient  bâti  leur  nid  dans  sa  main.  Dieu  voulait  qu'il  restât  en 
prière,  les  bras  au  ciel,  jusqu'à  ce  que  les  oiseaux  eussent  élevé 
leurs  petits.  Et  s'il  avait  la  force  d'accomplir  cette  pénitence,  Dieu 
exaucerait  ses  prières. 

Mais,  pendant  ce  jour,  les  hallucinations  du  Jugement  dernier 
furent  moins  nombreuses  et  moins  nettes.  11  voyait  le  nid  s'achever. 
Les  petits  constructeurs  voletaient  tout  autour,  l'inspectant  avec 
soin;  ils  empruntèrent  au  vrai  saule  de  la  mousse,  dont  ils  recou- 
vrirent l'extérieur,  pour  remplacer  le  crépi  et  la  peinture,  et  la 
bergeronnette  prit,  en  guise  de  tentures  et  de  tapis,  le  plus  fin  duvet 
de  sa  gorge  pour  en  ouater  le  creux  du  berceau. 

Des  paysans,  qui  craignaient  que  les  prières  de  l'ermite  n'arri- 
vassent pas  jusqu'au  Tout-Puissant,  venaient  souvent  lui  apporter 
du  pain  et  du  lait  pour  apaiser  sa  colère.  Ils  vinrent  ce  jour-là  et 
trouvèrent  Hatto  immobile,  le  nid  de  bergeronnettes  dans  sa  main. 
.<  Voyez  comme  ce  saint  homme  aime  les  petits  oiseaux  »,  dirent- 
ils,  et  ils  n'en  eurent  plus  peur.  Ils  portèrent  le  seau  de  lait  à  ses 
lèvres  et  le  pain  à  sa  bouche.  Ayant  bu  et  mangé,  le  vieillard  les 
chassa,  mais  ils  souriaient  de  ses  malédictions. 

Son  corps  était  depuis  longtemps  l'esclave  de  sa  volonté.  Par  la 
faim  et  par  la  soif,  par  des  macérations  et  des  coups,  par  des  orai- 
sons continuées  peudant  des  jqurs  et  des  nuits,  il  lui  avait  appris  à 
obéir.  Maintenant  ses  muscles  de  fer  pouvaient  tenir  ses  bras  levés 
des  semaines  entières,  et  quand  la  bergeronnette  se  mit  à  couver, 
ne  ipjittant  pas  ses  œufs,  il  ne  regagna  plus  sa  grotte,  le  soir.  11 
s'apprenait  à  dormir  assis,  les  bras  toujom's  levés.  11  y  a  de  pieux 
solitaires  qui  ont  fait  des  choses  plus  incroyables  encore. 

Il  s'accoutumait  à  ces  deux  petits  yeux  inquiets  le  regardant 
par-dessus  le  bord  de  ce  nid  qu'il  s'efforçait  de  protéger,  autant 
que  possible,  contre  la  grêle,  le  vent  et  la  pluie. 

Un  jour,  enfin,  la  bergeronnette  fut  délivrée.  Les  deux  oiseaux 
vinrent  se  poser  près  du  nid,  remuant  la  queue,  l'air  tout  à  fait 
joyeux  malgré  le  pépiement  anxieux  qui  emplissait  leur  demeure. 
Puis  ils  partirent  pour  une  chasse  effrénée  aux  moustiques. 

Et  des  moustiques  bientôt  furent  apportés  à  ce  qui  pépiait  li- 
haut,  dans  sa  main.  Et  quand  arrivait  la  pâture,  le  pépiement  de- 
venait si  fort  que  le  saint  homme  en  était  distrait  dans  ses  prières. 

Très  lentement,  son  bras,  presque  ankylosé,  s'abaissa,  et  ses 
"veux  fixèrent  le  fond  du. nid. 

Jamais,  il  n'avait  vu  quelque  chose  d'aussi  laid  et  d'aussi 
pitoyable  :  de  petits  corps  nus,  à  peine  duvetés  ;  point  d'yeux, 
point  de  plumes,  mais  seulement  six  grands  becs  ouverts. 


Et  il  trouvait  singulier  de  les  aimer.  Il  n'exemptait  pas  leurs 
parents  de  l'universelle  destruction,  mais /lésormais,  en  implorant 
de  Dieu  le  salutaire  châtiment  du  Hionde,  il  faisait  tacitement  une 
exception  en  faveur  de  ces  pauvres  |ictits  innocents. 

Maintenant,  lorque  des  paysans  lui  apportaient  à  manger,  il  ne 
les  remerciait  plus  par  des  malédiciinns.  Puisqu'il  était  nécessaire 
aux  petits,  là-haut,  il  se  trouvait  heureux  qu'on  ne  le  laissât  pas 
mourir  de  faim. 

Bientôt,  on  vit  six  têtes  rondes  se  montrer  au-dessus  du 
nid,  et,  de  plus  en  plus  souvent,  le  bras  du  vieil  Hatto  s'abaissait 
au  niveau  de  ses  yeux.  Il  voyait  les  plumes  pousser,  les  yeux 
s'ouvrir,  les  formes  se  dessiner.  Héritiers  fortunés  des  charmes 
que  la  nature  a  concédés  aux  bêtes  de  l'air,  les  oisillons  se  déve- 
loppaient dans  toute  leur  grâce. 

Et,  pendant  tout  re  temps-là,  les  prières  pour  la  grande 
destruction  sortaient  de  plus  en  plus  hésitantes  de  la  bouche 
du  pieux  ermite.  Il  croyait  avoir  de  Dieu  la  promesse  que  le 
Jugement  dernier  arriverait  aussitôt  que  les  oisillons  seraient 
capables  de  voler.  A  présent,  il  semblait  chercher  un  moyen  pour 
échapper  à  la  promesse  du  Seigneur,  car  il  ne  pouvait  consentir  à 
sacrifier  ces  six  petits  qu'il  avait  choyés  et  protégés. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  auparavant,  quand  il  ne  possédait  rien 
lui-même.  .Mais  l'amour  des  petits  et  des  pauvres  abandonnés  que 
chacpie  enfant  a  pour  mission  d'enseigner  aux  méchants  l'avait 
subjugué  et  le  faisait  hésiter  à  cette  heure. 

Parfois,  il  voulait  jeter  le  nid  à  la  rivière,  car  il  croyait  que 
ceux-là  sont  les  plus  heureux  qui  meurent  avant  d'avoir  connu 
les  péchés  et  les  hideurs  du  monde.  Ne  valait-il  pas  mieux 
garder  ainsi  les  oisillons  des  bêtes  de  proie,  de  la  faim,  du  froid 
et  des  mille  souffrances  delà  vie?  Mais,  à  ce  moment,  un  épervier 
fondit  sur  les  petits  pour  en  faire  sa  pâture.  D'un  geste  rapide  de 
la  main  gauche,  Hatto  saisit  le  rapace,  et,  l'ayant  fait  tournoyer 
autour  de  sa  tête,  le  jeta  dans  le  fleuve. 

Le  jour  vint  enfin  où  les  oisillons  furent  capables  de  voler. 
Une  des  bergeronnettes  les  poussait  doucement  vers  le  bord  du 
nid,  tandis  que  l'autre,  voletant  çà  et  là,  cherchait  à  leur  montrer 
combien  voler  était  facile  s'ils  osaient  seulement  essayer.  Et 
comme  les  petits  s'obstinaient  à  avoir  peur,  les  oiseaux  prirent 
leur  vol  ;  ils  dessinaient  dans  l'air  des  courbes  gracieuses,  mon- 
taient vers  l'azur  comme  des  alouettes  à  l'aurore  ou  bien  planaient 
immobiles  sur  leurs  ailes  frémissantes. 

Les  petits  ayant  toujours  peur,  Hatto,  l'ermite,  ne  put  s'em- 
pêcher de  se  mêler  de  leur  affaire.  Il  les  poussa  bien  doucement 
du  doigt,  et  tout  fut  décidé.  Ils  sautèrent,  vacillants  et  gauches, 
battant  l'air  ainsi  que  les  chauves  souris  au  soleil,  tombant,  se 
relevant,  essayant  de  nouveau  leur  vol,  dont  ils  devinaient  le 
secret,  et  sefforçant  de  regagner,  aussi  vite  que  possible,  leur  nid.  Et 
les  bergeronnettes,  Gères  et  joyeuses,  décrivaient  de  longues 
spirales,  tandis  que  souriait  le  vieil  Ilatto. 

Tout  de  même,  c'était  lui  qui  avait  donné  le  coup  décisif. 

Et  il  se  creusait  la  tète  pour  trouver  moyen  d'échapper  à  la 
promesse  du  Seigneur.  • 

Peut-être,  après  tout,  que  Dieu  tient  le  monde  en  sa  droite  tel 
qu'un  grand  nid  d'oiseau  et  qu'il  est  arrivé  à  aimer  tous  ceux  qui 
y  vivent,  les  tristes  enfants  des  hommes.  Peut-être  qu'il  a  pitié  de 
ceux  qu'il  a  promis  à  la  grande  destruction,  comme  l'ermite  a 
pitié  de  ses  petits  oisillons. 

Certes,  les  oiseaux  de  l'ermite  étaient  bien  meilleurs  que  les 
hommes  du  bon  Dieu,  mais  il  comprenait  pourtant  que  Dieu 
éprouvât  quelque  tendresse  p  lur  eux. 

Le  jour  suivant,  le  nid  de  bergeronnettes  resta  vide,  et  l'amer- 
tume de  la  solitude  envahit  le  cœur  de  l'ermite.  Son  bras, 
lentement,  retomba  le  long  de  son  corps  et  il  crut  que  la  nature 
anxieuse  attendait  les  trompettes  du  Jugement. 

Or,  à  ce  moment,  toutes  les  bergeronnettes  revinrent;  elles  se 
posèrent  sur  sa  tête  et  ses  épaules,  sans  manifester  la  moindre 
peur.  Mais  une  pensée  traversa  l'âme  troublée  du  vieil  Hatto  :  il 
avait  baissé  le  bras  ;  il  l'avait  baissé  chaque  jour  davantage  pour 
mieux  contempler  les  oiseaux. 

Et  il  restait  là,  tandis  que  les  oisillons,  parmi  des  cris  joyeux, 
voltigeaient  et  jouaient  autour  de  lui,  lorsque  Quelqu'un,  qu'il  ne 
voyait  pas,  l'interpella.  Il  fit  signe  joyeusement  de  la  tète  et  répondit 
à  la  Parole  :  j  \on,  non,  je  t'en  dispense.  Je  n'ai  pas  tenu  ma 
promesse,  tu  n'as  pas  à  tenir  la  tienne!  > 

Et  il  lui  sembla  aussitôt  que  la  terre  cessait  de  trembler  et  que 
le  fleuve  regagnait  tranquillement  son  lit. 

Selm.^  Lagebloff. 

MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE  ~ 

Les  métamorphoses  d'une  carte  à  jouer. 
«  Quand  vous  assistez  aune  séance  de  magie,  vous  êtes  bientôt 
fascinés  et  troidjlés  de  telle  sorte,  messieurs,   qu'il  est  facile  au 
prestidigitateur  de  vous  l'aire  prendre  upe  chose  pour  une  autre, 
et  même  votre  crédulité  devient  parfois  extrême.  Ainsi,  il  me  suffit  _ 
de  vous  dire  :  voilà  une  carte  à  jouer,  un  valet  de  trèfle,  pogr  que         ^ 
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vos  yeux  voient  dans  mes  mains  un  valet  de  trèfle  ;  rt  cependant, 
ce  que  je  tiens  n'est  pa?  une  rarte  :  c'est  une  petite  souris  que  vous 
distinguez  fort  bien  maintenant;  à  mon  gré,  c'est  de  nouveau 
l'image  du  valet  de  U-^lle  qui  sepeint  sur  votre  rétine  ;  il  me  suffit, 
chaque  fois,  pour  (ii..rer  un  changement,  de  passer  ma  main 
devant  l'objet.  Me  p!ail-il  de  vous  faire  croire  que  je  tiens  une 
rose?  la  chose  est  tout  aussi  facile  :  un  nouveau  passage  de  ma 
main  devant  la  carie  fait  changer  votre  hallucination  ;  vous  seriez 
prêts  maintenant  ;j  jurer  que  je  tiens  au  bout  de  mes  doigts  une 
rose.  La  fleur  redevient  valet  rie  trèfle,  puis  elle  prend  l'aspect 
d'une  tête  de  poupée,  d'une  boite  d'allumettes,  d'une  tabatière,  en 
un  mot  l'objet  que  je  vous  montre  est  tout  oe  qu'il  me  plait  de 
vous  faire  voir.  Ne  cherchez  donc  plus  à  comprendre  mes  tours, 
car  vos  raisonnements  et  vos  inductions  ne  reposeraient  que  sur 
des  chimères,  sur  des  fantômes,  sur  de  vaines  apparences.  » 

Tel  est,  en  résumé,  le  boniment  qui  peut  accompagner  ce  tour, 
dont  nous  avons  autrefois  dévoilé  le  principe  dans  la  Nature;  nous 
le  donnons  ici  avec  quelques  variantes,  en  conseillant  à  nos  lec- 
teurs de  le  joindre,  dans  une  séance,  à  celui  des  cartes  changées 
en  valises  (voir  le  numéro  1693  de  \'Ouvrier)  et  à  ceux  que  nous 


carte-boîte  d'allumettes,  toutes  construites  de  la  même  manière 
avec  des  valets  rie  trèfle. 

C'est  là  encore  un  tour  que  les  moins  habiles  sauront  exécuter 
d'une  manière  l'oi't  convenable  après  quelques  essais  répétés  de- 
vant un  miroir  ou,  ce  qui  vaudrait  mieux  encore,  devant  un  ami 
impitoyable,  chargé  de  critiquer  l'opérateur. 


(Tous  droits  réservés.) 


Magus. 
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donnerons  encore  prochainement  ici  pour  former  une  série  com- 
plète des  métamorphoses  que  peut  subir  une  carte  à  jouer;  des 
effets  analogues,  produits  par  des  moyens  différents,  'contribueront 
ici  puissamment,  comme  toujours  en  pareil  cas,  à  dérouter  la  pers- 
picacité des  spectateurs  qui  chercheraient  à  deviner  les  trucs. 

Le  tour  s'exécute  au  moyen  d'une  carte  préparée. 

Prenez  une  carte  à  jouer  quelconque  et  un  valet  de  trèfle; 
posez  les  deux  cartes  l'une  sur  l'autre  et  divisez-les,  d'un  trait  de 
canif,  en  trois  morceaux  A,  B,  C  (fig.  A),  laissant  plus  grand  le 
morceau  du  milieu. 

Dans  un  de  ces  bracelets  en  caoutchouc  dont  on  se  sert  dans 
les  bureaux,  taillez  deux  bandes  D  D  de  longueur  égale  à  la  lar- 
geur d'une  carte  à  jouer;  rapprochez  l'un  de  l'autre  les  trois  mor- 
ceaux de  la  première  carte  (que  nous  avons  supposée  être  un  six 
de  cœur)  et  sur  les  deux  traits  de  canif  qui  ont  divisé  cette  carte, 
fixez,  avec  de  la  colle  forte  chaude,  les  bandes  de  caoutchouc  DD  : 
quand  ce  premier  assemblage  sera  sec,  collez  les  morceaux 
A',  B',  C  du  valet  de  trèlle  sur  les  morceaux  A,  B,  C  du  six  de  coeur. 
'Vous  aurez  ainsi  une  carte  qui  pourra  se  replier,  mais  qui,  tenue 
par  un  angle  (fig.  1),  restera  droite  et  présentera  l'aspect  d'une 
carte  non  préparée. 

Derrière  la  partie  B  de  la  carte,  collez,  à  votre  choix,  une  petite 
Bouris  en  drap,  une  rose  artificielle  en  étoffe,  une  boite  d'allu- 
mettes ou  une  tabatière. 

Quand  vous  voudrez  opérer  la  métamorphose  de  la  carte,  tenez- 
la  d'abord  de  la  main  droite  pour  la  montrer  (numéro  \  de  la 
vignette)  ;  failes-là  passer  dans  votre  main  gauche,  dans  la  posi- 
tion indiquée  au  numéro  2  ;  au  moment  où  elle  sera  masquée  par 
la  main  droite  qui  passera  lenlemcnt  devant  elle,  rabattez  l'une 
vers  l'autre  les  extrémités  A  et  V.  de  la  carte  que  vous  retournerez 
aussitôt  pour  la  présenter  enfin  de  la  main  droite  qui  vient  de  s'en 
saisir,  comme  le  montre  le  numéro  3  de  la  vignette  :  le  pouce  et 
l'index  tiennent  la  carie  repliée,  opposant  une  résistance  ii  la  frac- 
tion du  caoulcliouc  qui  tend  à  l'ouvrir.  Quand  l'objet  est  redevenu 
viiM  de  trèfle,  jetez  la  carte  négli:;(iiiment  dans  la  boite  ou  la 
corbeille  où  vous  avez  paru  la  pr'u.lre  au  hasard;  remplacez 
eusuite  celte  carte  pur  une  carte-tabaticre,  une  carte-fleur  ou  une 


Pendant  que  le  jury  poursuit  ses  travaux,  nous  donnons  ci-dessous, 
par  ordre  alphabétique  de  devises,  la  liste  de  cent  compositions  qui 
ont  été  jugées  les  meilleures  et  parmi  lesquelles  le  jury  va  avoir  à 
choisir  les  vingt-detix  qui  seront  primées.  Nous  donnerons  dans  le 
prochain  numéro  la  liste  des  vingt-deux  vainqueurs  et  dans  len°  1926 
nous  proclamerons  le  prix. 

A  cœur  vaillant  rien  d'impossible.  —  Ad  majorem  Dei  gloriam. 

—  A  force  de  forger  on  devient  forgeron.  —  Age  quod  agis,  r— 
A  l'œuvre  on  connaît  l'ouvrier  (2  fois).  —  A  ma  vie.  —  Un  Amié- 
nois.  —  L'art  est  difficile.  —  Audaces  Fortuna  juvat.  —  A  vaincre 
sans  péril  on  triomphe  sans  gloire.  —  Ave  Maria.  —  Beatus  vir 
qui  non  abiit,  etc.  —  Bien  faire  et  laisser  dire.  —  Un  cavalier  sans 
peur  sinon  sans  reproche.  —  Ce  que  chante  la  corneille  chante  le 
cornillon.  —  C'est  par  le  gouvernement  et  l'éducation  de  soi- 
même,  etc.  —  C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit.  —  Clair 
et  net.  —  Contra  spem  sperandum.  —  Des  goûts  et  des  couleurs  il 
ne  faut  pas  discuter.  —  De  tête  et  à  la  main.  —  Dieu  ayde.  —  Dieu 
et  mon  roi.  —  Dieu  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète.  —  Dios 
Patria  y  Alfonso  XIII.  —  Diviser  pour  gagner.  —  En  silence.  — 
Espérance.  —  Espérance,  hospitalité,  trahison.  —  Espoir  et  con- 
fiance. —  Excelsior.  —  Faire  bien  et  laisser  dire.  —  Fais  ce  que 
dois,  advienne  que  pourra.  —  Fais  ce  que  p^Ha;,  advienne  que  pourra. 

—  Un  fidèle  abonné  de  VOuvrier  et  des  Veillées, 11°  17.  —  Fleur  de 
lys.  —  Forget  me  not.  —  Une  Franc-Gauloise.  —  Gre.  —  Honni 
soit  qui  mal  y  pense.  —  Ici-bas  il  vaut  mieux  tenir  qu'après 
l'ombre  toujours  courir.  —  Jehanne  de  Flandre.  —  Je  suis  dans 
l'attente.  —  Je  vous  salue,  ô  terre  où  le  ciel  m'a  fait  naître!  — 
Laboremus. — Labori  dona.  —  Labor  improbus  omniavincitCi  fois). — 
Laboromnia  vincitimprobus. —  Lahir  improntuomniavincit (2  fois). 

—  Les  trois  dessins  présents,  que  vais-je  remporter,  etc.  —  Lord 
Theil  et  lady  Zett.  —  Lumière,  Chaleur,  Liberté.  —  N'ayez  pas 
besoin  d'espérer  pour  entreprendre,  etc.  —  Ne  pas  avancer  c'est 
reculer.  —  Noël  !  Noël  !  Montjoie  et  Saint-Denis!  —  0.  G.  Spère. 

—  On  ne  fait  toujours  ce  que  l'on  voudrait.  —  Par  Jeanne  la 
Pucelle.  —  Patienta.  —  Peu  d'espoir,  beaucoup  de  patience.  —  Peu 
parler,  bien  agir.  —  Plus  d'idée  que  de  talent.  —  Plutôt  souffrir 
que  mourir.  —  Potius  mori  quam  fœdari  (3  fois).  —  Prier,  travail- 
ler, espérer.  Dieu  fera  le  reste.  —  Pro  aris  et  focis.  —  Quand  à 
Dieu  plaira!  —  Quand  je  tiens,  jamais  je  ne  lâche.  —  Quêta.  — 
Q  ui  connaît  mon  nom  connaît  mon  cœur.  —  Qui  peut  pi  us  peut  moins. 

—  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien.  —  Qui  sème  bien  récolte  bien.  — 
Qui  sème  récolte.  —  Qui  vivra  verra.  —  Raphaël  adorait  la  fri- 
ture, Michel-Ange  aimait  mieux,  etc. —  Rêvant  aux  bords  du  Léman. 

—  Semper  recte.  —  Se  soumettre  à  l'avis  du  jury  est  chose  bien 
facile;  mais,  etc. —  L*  silence  rend  sage,  la  sagesse  rend  silencieux. 

—  Le  soleil  luit,pour  tout  le  monde.  —  Spes.  —  Sub  tuion  prœsi- 
dium,  ô dutcis  virgo  Maria.  —  Sursum  corda!  (2  fois).  —  Toujours 
en  avant.  —  Toujours  mieux.  —  Toute  au  bon  Dieu.  —  Tout  ou 
rien.  —  Le  travail  amène  le  succès.  —  Le  travail  rend  heureux.  — 
Utile  dulci.  —  Vœ  Victis.  —  Vaincre  ou  mourir.  —  Vertu  passe 
richesse.  —  Vouloir  c'est  pouvoir. 


Le  Directeur-Gérant  :  Henri  GAUTIER.  —  Se 


Imp.  Cbaraiie  et  G'«. 


centimes  leN» 
année  courante. 


•       t »  n      centimes  le  N"\  «to     m  r\  n  "^ 

..      (10     années  échues.)  N       192o 


fRENTE-SIXIEHE    ARNËE.    —  27  Juin  <S96. 


L'OUVRIER 

Journal  illustré  pa^'aissant  le  J^Ierereclî  et  le  Samedi 


ABONNEMENT  D'UN  AN  : 

(104  numéros) 
France,  Algérie  et  Belgique  :  ~    "  ' 
6  trancs- 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GADTIER,  siccesseub, 

"i.'i,  quai  des  arands-Augustins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  la 

Belgique)  :  7  francs. 


LES  VOLEURS  D'OR,  par  georges  le  faure 
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XVII 


LES   GORGES   DE  BUFFELSTROOM 

A  une  demi-journée  de  marche,  environ,  des  bâtiments  d'habi- 
tation, tout  à  fait  sur  le  confin  des  territoires  de  Ferme  Elisabeth, 
la  nature  du  sol  changeait  brusquement  et,  pour  un  peu,  on  se  fût 
cru  dans  une  tout  autre  contrée. 

Les  plaines  larges  où  l'herbe  haute  et  drue  ondulait  au 
souffle  de  la  brise,  comme  une  nappe  verte  moirée,  disparais- 
saient, faisant  place  à  un  terrain  aride,  sec,  rocheux,  que  ron- 
geaient par  place  des  ronces  et  des  broussailles  épineuses  et  où  la 
main  de  l'homme  avait  dû,  depuis  longtemps,  renoncer  à  rien 
conquérir. 

Par  endroits,  les  roches  s'amoncelaient  comme  écroulées  du 
faîte  de  quelque  montagne,  disparue  par  enchantement,  et  des 
gorges  étroites  formaient  des  boyaux  permettant  de  circuler  à 
travers  ces  entassements  dont  quelques-uns  atteignaient  jusqu'à 
cent  cinquante  mètres  de  hauteur. 

Nul  arbre,  nulle  végétation  même,  rien  que  la  roche  brûlée  par 
le  soleil. 

C'était  en  cet  endroit  que,  depuis  deux  jours,  John  Stuck  et 
Guillaume  Brey  se  trouvaient  embusqués  :  pour  ne  point  éveiller 
l'attention,  ils  avaient  —  aussitôt  leur  retour  en  Afrique  —  pris  le 
train  pour  Johannesburg  ;  là,  frétant  une  voiture  particulière,  ils 
avaient  filé  jusqu'à  Mafeking,  où  ils  avaient  attendu  le  moment 
opportun  pour  venir  prendre  secrètement  position  à  portée  des 
terrains  qu'ils  convoitaient. 

Et  ces  gorges  sombres,  pour  ainsi  dire  impénétrables,  et  dans 
lesquelles,  en  tout  cas,  nul  ne  se  hasardait  jamais  à  pénétrer  à 
cause  de  légendes  diaboliques  qui  couraient  sur  leur  compte,  ces 
gorges,  disons-nous,  se  trouvaient  admirablement  placées  pour  leur 
permettre  de  se  tenir  en  embuscade. 

Avec  eus,  ils  avaient  amené  du  Béchuanaland  une  troupe  de 
mauvais  garnements,  rejetés  de  toutes  les  exploitations  du  Rand 
pour  leur  mauvaise  conduite  et  qui,  n'ayant  pu  arriver  à  gagner 
leur  vie  dans  la  Rhodésia  et  les  colonies  nouvelles,  cependant 
moins  difficiles  forcément  sur  la  moralité  de  ses  pionniers,  atten- 
daient à  la  frontière  le  moment  d'une  bonne  opération  à  tenter... 

Ces  gens-là  avaient  accepté  d'emblée,  comme  bien  on  pense, 
les  propositions  de  Stuck  :  une  campagne  d'une  dizaine  de  jours 
à  raison  de  deux  livres  de  solde  par  jour  et  un  équipement  com- 
plet qui   devenait  leur  propriété,  aussitôt  après  leur  renvoi. 

C'étaient  assurément  des  frais  importants;  mais  lord  Cornal- 
lett,  qui  avait  dû  transporter  son  quartief  général  à  Mafeking, 
pour  être  plus  à  portée  des  opérations,  avait  déclaré  vouloir  faire 
largement  les  choses  pour  n'avoir  aucun  reproche  à  s'adresser,  en 
cas  d'échec. 

Dans  de  semblables  conditions,  quel  échec  ponvait-on  pré- 
voir? Avec  ces  quarante  gaillards  parfaitement  résolus  à  jouer  de 
la  carabine,  même  contre  les  troupes  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique, qui  n'auraient  même  pas  nésité  à  canarder  les  soldats  de 
Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre,  le  «  peggage  »  devait  forcément 
tourner  à  l'avantage  de  John  Stuck. 

En  admettant  même  —  il  mettait  les  choses  au  pire  — que  des 
concurrents  se  présentassent,  fussent-ils  en  nombre,  ils  ne 
pourraient  être  en  posture  d'accepter  la  bataille  dans  des  condi- 
tions aussi  avantageuses  que  lui;  car  John  Stuck  était  bien  décidé 
à  jouer  le  tout  pour  le  tout,  et  même,  si  un  hasard  malheureux 
faisait  arriver  quelqu'un  avant  lui  sur  les  terrains  convoités,  il 
avait  pris  des  mesures  pour  le  chasser. 

L'enjeu  de  la  partie  était  trop  beau  pour  que,  coûte  que  coûte, 
il  ne  voulût  point  mettre  la  main  dessus,  et  ses  hommes  avaient 
reçu  des  instructions  en  consé(|ucnce  ;  maintenant,  pour  exciter 
leur  courage,  comme,  par  mesure  de  prudence,  il  ne  leur  versait 
que  la  moitié  de  leur  solde,  c'est-à-dire  une  livre  par  jour,  il 
s'était  engagé,  en  cas  de  bataille,  à  verser  aux  survivants  le  com- 
plément de  solde  revenant  aux  niorts... 

Guillaume  Brej,  lui,  ne  s'chiil  en  rien  occupé  de  tous  ces 
détails  ;  il  avait  laissé  son  ami  —  car  John  Stuck  s'intitulait  tel  — 
recruter,  équiper,  armer  h  sa  fiinlal-iie  ce  ramassis  d'aventuriers, 
se  conlentani  île  hausser  les  épaules  quand  II  avait  appris  à  quelle 
besogne  ils  étaient  destinés... 

Il  n'y  avait  aucune  crainte  à  avoir  ;  les  roches  de  Buffclstroom 

■t.  Voir  l'Oum-ier   depuis  le  2  mai  181)6. 


ne  devaient  attirer  la  convoitise  de  personne,  car  personne  ne 
pouvait  soupçonner  les  trésors  qu'elles  renfermaient  dans  leurs 
lianes  ;  John  Stuck  en  serait  donc  pour  ses  '  frais,  tout  devant  se 
passer  —  faute  de  compétiteurs  —  le  plus  pacifiquement  du 
monde. 

Personne!...  Quand  le  jeune  homme  parlait  ainsi,  ses  sourcils 
se  fronçaient  imperceptiblement  et  ses  lèvres  se  plissaient  en  ime 
moue  singulière  ;  c'est  que  plus  approchait  le  jour  si  ardemment 
désiré  par  lui,  et  plus  s'affirmait,  se  précisait  une  crainte  tout 
d'abord  vague,  une  appréhension  qui,  peu  à  peu,  l'envahissait 
tout  entier. 

Si  oom  Prétorius  allait  soudainement  paraître  le  jour  du 
«  peggage  »  et  réclamer  comme  sien  ce  territoire  que  John  Stuck 
et  lui  convoitaient? 

Assurément,  Guillaume  n'avait  pas  été  sans  se  renseignera  cesujet 
et  il  avait  appris  que,  conformément  à  la  loi,  Prétorius  Brey  avait 
déclaré  conserver  la  propriété  de  l'habitation  et  des  terrains  avoi- 
sinants;  donc,  conformément  à  la  loi,  le  vieillard  ne  pouvait  plus 
élever  aucune  prétention  sur  n'importe  quelle  autre  partie  du 
domaine,  à  moins  que  son  intention  ne  fût  de  vouloir  «  pegger  » 
tout  comme  quiconque,  pour  son  propre  compte. 

Mais  cela  était  bien  peu  vraisemblable,  étant  donnés  les  prin- 
cipes rigides  du  vieux  Boer  et  son  absolu  mépris  pour  la  fortune. 

D'un  autre  côté,  peut-être  eût-il  été  tenté  de  venir  se  dresser 
devant  son  petit-fils,  le  jour  même  de  son  triomphe,  pour  lui 
reprocher  sa  trahison  ;  mais  le  vieillard  devait  croire  le  jeune 
homme  en  Europe  et,  dans  ces  conditions,  il  n'y  avait  aucune 
raison  pour  qu'il  se  dérangeât. 

Guillaume,  depuis  longtemps,  se  soulevait  à  lui-même  ces 
objections  et,  à  chacune  d'elle,  trouvait  une  réponse  satisfaisante, 
rassurante,  ce  qui  n'empêchait  pas  une  angoisse  terrible  de  lui 
étreindre  l'àme. 

Sans  qu'il  s'en  rendit  compte,  c'était  le  remords  de  sa  mauvaise 
action  qui,  déjà,  était  en  lui  et  le  faisait  souffrir;  mais  Jokn  Stuck, 
lui,  comprenait  bien  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur  de  son  «ami», 
et  c'était  bien  là  une  des  causes  qui  l'avaient  fait  s'entourer  d'un 
appareil  militaire  aussi  formidable: 

Rien  ne  lui  prouvait  qu'au  moment  de  l'action  Guillaume 
n'aurait  pas  une  défaillance,  et  c'est  pour  cela  que  certains  de  ses 
hommes  avaient  reçu  comme  mission  spéciale  de  le  surveiller;  en 
outre,  sur  un  mot  de  lui,  lord  Cornallett  était  venu  —  comme 
nous  l'avons  dit  —  s'installer  à  Mafeking  avec  sa  fille,  et  la  vue 
de  celle  qu'il  aimait  avait  suffi  pour  chasser  les  papillons  noirs  qui 
voltigeaient  dans  le  cerveau  du  jeune  homme,  comme  aussi  pour 
combattre  l'appréhension  dont  il  était  tourmenté... 

Mais,  depuis  deux  jours  que  l'on  avait  quitté  Mafeking  pour 
venir  s'installer  dans  les  gorges  de  Buffelstroom,  Guillaume  était 
devenu  plus  sombre  et  plus  taciturne  encore  que  de  coutume  et 
c'est  à  peine  si,  en  maugréant,  il  avait  consenti  à  guider  John 
Stuck  jusqu'au  terrain  dont  il  s'agissait  de  s'emparer  le  surlen- 
demain... 

Ces  terrains,  une  fois  bien  délimités,  l'Anglais  les  avaitentourésde 
petits  postes,  solidement  armés  et  dissimulés  à  merveille  au  milieu 
des  roches;  ces  postes  avaient  pour  mission  d'établir  un  cordon 
sanitaire  autour  de  la  future  propriété  de  John  Stuck  et  d'empêcher 
de  passer  quiconque  par  hasard  le  tenterait. 

Le  jour  du  «  peggage  »,  chacun  de  ces  petits  postes  devait, 
au  lever  de  l'aurore,  monter  à  cheval  et  courir,  à  bride  abattue, 
s'emparer  d'une  portion  du  territoire  désignée  d'avance... 

De  la  sorte,  John  Stuck  jetait  sur  les  terrains  aurifères,  comme 
un  immense  filet,  à  travers  les  mailles  duquel  rien  ne  pouvait 
échapper. 

Ces  dispositions  à  prendre  lui  avaient  demandé  une  nuit  tout 
entière,  car  la  prudence  lui  faisait  une  loi  de  ne  s'aventurer  que 
durant  la  nuit  hors  de  sa  cachette,  et  lorsqu'il  avait  rejoint  Guil- 
laume Brey,  le  jour  venait  de  se  lever  à  peine... 

—  Je  crois  que  nous  sommes  sûrs  de  notre  affaire,  avait-il  dit 
en  descendant  de  cheval  et  en  entravant  sa  monture  à  côté  de  celle 
de  ses  compagnons. 

Le  jeune  homme,  assis  sur  une  roche,  la  tête  entre  les  mains, 
murmura  d'un  ton  abattu  : 

—  Plût  au  ciel  que  je  fusse  aussi  certain  de  l'affection  de  miss 
Cornallett... 

—  Basl  I  l'affection  vient  ensuite,  ricana  l'Anglais;  ayez  d'abord 
la  main,  le  cœur  est  un  accessoire... 

Guillaume  tressaillit,  et  son  visage  témoigna  combien  peu  il 
partageait  la  manière  de  voir  de  son  interlocuteur;  puis,  avec  un 
profond  soupir  : 

—  Mais  cette  main  même,  cette  main,  je  ne  sais  pourquoi, 
mais  j'ai  le  pressentiment  qu'elle  me  la  refusera... 

—  C'est  chose  entendue  pourtant  avec  lord  Cornallett.  et  miss 
Edwige  est  fille  trop  respectueuse  pour  ne  pas  s'incliner  devant  la 
volonté  paternelle. 

Le  Boer  serrait,  fi  les  briser,  ses  poings  formidables,  grondant, 
à  la  fois  colère  et  désespéré  : 

—  Elle  ne  m'aime  pas!...  elle  ne  m'aime  pas!... 

John  Stuck  fronça  les  sourcils:  c'était  la  crise  qui  le  reprenait, 
cette  même  crise  à  laquelle,  depuis  trois  mois,  il  assistait  avec  une 
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périodicité  désespérante  et  dont  il  commençait  i  avoir  assez, 
le  brave  Anglais,  d'autant  plus  que  les  cii'constanccs  présentes 
rinvitaient  peu  au  rôle  de  consolateur.  f. 

Dans  quarante-huit  heures,  au  lever  du  soleil,  la  partie  si  impa- 
tiemment attendue  et  de  laquelle  le  sort  de  sa  vie  tout  entière  dépen- 
dait, allait  se  jouer  ;  en  quelques  instants,  elle  serait  gagnée  ou  perdue, 
et,  vraiment,  il  était  bien  naturel  qu'il  eût  l'esprit  à  autre  chose 
qu'aux  doléances  de  son  compagnon. 

—  En  vérité,  mon  cher,  nt-il  d'un  ton  goguenard,  à  votre  âge, 
avec  votre  taille  et  votre  corpulence,  ne  vous  trouvez-vous  pas 
grotesque  à  toujours  gémir  ainsi  ?  Voici  des  semaines  et  des  semaines 
que  vous  me  rebattez  les  oreilles  des  mêmes  choses  et  que  je 
m'épuise  vainement  à  vous  opposer  les  mêmes  arguments.  Ce  n'est 
point  à  la  veille  de  ce  qui  va  se  passer  qu'il  est  permis  de  se  con- 
duire avec  un  lelenfantillagelMa  pai'ole,  si  miss  Edwidge  vous  voyait, 
elle  se  moquerait  de  vous...  et  elle  aurait  grandement  raison... 

—  Croyez-vous  donc  qu'elle  ait  besoin  de  cela  pour  me  tourner 
en  ridicule  I  riposta  le  jeune  homme  d'une  voii  sourde,  allez,  j'ai 
beau  n'être  qu'une  brute  de  Boer,  une  espèce  de  sauvage  qui  ignore 
tout  de  votre  civilisation,  il  y  a  un  instinct  qui  ne  me  ti'ompe  pas. 

Alors,  énervé,  poussé  à  bout,  John  Stuck  s'écria  : 

—  Eh  bien!  soit...  j'admets  votre  instinct,  j'admets  votre  clair- 
voyance... j'admets  tout!...  là,  êtes-vous  content?...  Seulement, 
laissez-moi  tranquille  avec  vos  jérémiades  et  examinons  plutôt  si 
tout  est  prêt  pour  le  i  peggage  ». 

Mais,  décidément,  ce  soir-là,  Guillaume  était  en  mauvaise  veine, 
car,  à  ce  seul  mot  qm  évoquait  avec  une  précision  si  terrible  ce 
qui  allait  se  passer  deux  jours  plus  tard,  il  se  dressa  soudain  et  avec 
un  hochement  de  tête  qui  semblait  aussi  bien  l'expression  d'une 
angoisse  que  d'une  menace  : 

—  Le  I  peggage  »,  gronda-t-il...  oui,  c'est  vrail  vous  ne  songez 
qu'à  cela,  vous!... 

—  By  Godl  ricana  grossièrement  John  Stuck,  si  vous  croyez  que 
c'est  pour  mon  plaisir  que  je  me  suis  offert  votre  âociété  depuis 
trois  mois... 

—  Inutile  de  m'éclairer  sur  une  chose  que  je  connais  aussi  bien 
que  vous. 

—  Ah  çà  !  est-ce  que,  par  hasard,  vous  vous  figurez  que  je  m'em- 
busque dans  ce  désert  pour  rêver  avec  vous  aux  beaux  yeux  de 
miss  Cornallett?... 

Un  accès  de  rage  saisit  le  Boer,  qui  dressa  ses  deux  poings  au- 
dessus  de  sa  tète,  crispés  comme  s'il  allait  les  abattre  sur  quelque 
victime  imaginaire. 

—  Ah!  cette  femme!.. .  grommela-t-il,  cette  femme,  comme  je 
la  hais!... 

—  Allons,  bon!...  voilà  que  vous  la  ha'i'ssez  maintenant... 
Le  jeune  homme  eut  un  geste  d'indicible  fureur  et  riposta  : 

—  N'est-ce  point  elle  qui  m'a  poussé  à  ce  crime  ? 

—  Un  crime!. ..quel  crime?  demanda  John  Stuck,  qui  comprenait 
parfaitement  quelle  signification  son  interlocuteur  donnait  à.  ce 
mot. 

Puis,  railleur,  feignant  d'en  saisir  seulement  le  sens  : 

—  Ah!  oui...  toujours  la  même  chose!  Mais  où  voyez-vous  un 
crime  là-dedans?  Ferme  Elisabeth  vous  appartient  comme  au  vieux, 
plus  même  qu'au  vieux,  et  vous  avez  le  droit  d'en  faire  ce  que  vous 
voulez...  Mais  je  vous  ai  répété  ça  plus  de  cent  fois,  et  toujours  vous 
avez  été  de  mon  avis... 

Guillaume  Brey  demeurait  sombre,  étreignant  de  ses  deux 
mains  d'athlète  sa  large  poitrine,  comme  s'il  eût  voulu  étouffer  le 
remords  qui  le  peignait. 

—  C'est  vrai...,  balbutia-t-il,  vous  m'avez  dit  cela,  je  l'ai  dit 
aussi...  Mais  je  sens  là,  moi,  que  c'est  une  infamie!... 

La  fureur  s'empara  de  John  Stuck,  d'autant  plus  grande  que 
ce  qui  se  passait,  il  l'avait  prévu,  et  que  s'il  était  précisément  si 
nerveux,  si  irritable,  c'est  parce  qu'il  avait  toujours  redouté  la 
défection  du  dernier  moment... 

—  Eh  bien!  s'il  en  est  ainsi...,  clama-t-il  à  la  face  du  Boer, 
allez-vous-en...  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  et  je  ferai  la  besogne 
tout  seul...  Seulement,  vous  serez  dépouillé  tout  comme  le  vieux, 
et  vous  n'aurez  pas  le  Ijénéfice  de  ce  que  vous  appelez  un  crime... 

Et  s'excilant  tout  seul  à  parler.  ; 

—  Allez-vous-en I...  oui...  allez- vous-enl... 
Mais,  alors,  Guillaume  se  redressa. 

—  Pardon...,  répondit-il,  soudainement  aussi  calme  que  l'autre 
était  irrité;  nous  sommes  ici  sur  le  territoire  de  Ferme  Elisabeth, 
et  si  quelqu'un  devait  quitter  la  place,  ce  serait  vous... 

—  Oui-dà,  ricana  John  Stuck  en  reculant  d'un  pas,  pour  se 
mettre,  à  tout  hasard,  hors  de  la  portée  du  Boer,  vous  oubliez 
que  je  ne  suis  pas  seul,  mon  bon  Guillaume  Brey,  et  que  mes 
quarante  compagnons  ont  chacun  une  carabine  dont  ils  joueraient 
uu  besoin... 

Le  Boer  haussa  les  épaules. 

—  Vos  quarante  compagnons  avec  leurs  carabines  et  voy?- 
inème  avec  la  vôtre  ne  pèseriez  guère  plus  qu'une  plume  si  o^ui 
l'rétorius  arrivait  avec  une  poignée  d'amis  pour  vous  chasser 
d'ici... 

—  Ce  serait  à  voir!  répliqua  Stuck,  en  affectant  une  assur/mce 
qui  n'était  guère  en  lui. 


Tandis  qu'il  faisait  cette  réponse,  une  sueur  froide  avait 
emper!;  soudainement  son  front  et  son  esprit,  —  dui'ant  que  sa 
langue  parlait,  cherchait  les  arguments  propres  à  ramener 
le  jeune  homme  à  de  meilleurs  sentiments... 

11  poussa  un  petit  ricanement,  fourra  les  mains  dans  les  poches 
de  son  pantalon,  et  finit  par  dire  : 

—  Au  surplus,  en  mettant  les  choses  au  pire,  qu'est-ce  que  je 
risque,  moi?  de  ne  pas  <  pegger  >  Ferme  Elisabeth?...  Mon  Dieu! 
nous  serons  beaucoup  dans  ce  cas-là  et  ce  ne  sera  que  partie 
remise,  car,  un  jour  ou  l'autre,  nous  arriverons  bien  à  fourrer  la 
patte  sur  votre  satané  pays... 

—  Ça,  jamais!  s'exclama  Guillaume,  en  lequel,  seul  peut-être 
de  tous  les  bons  et  généreux  sentiments,  avait  survécu  l'amour  du 
sol  et  de  l'indépendance. 

Amicalement,  Stuck  lui  posa  la  main  sior  le  bras,  déclarant  : 

—  Ça,  c'est  une  autre  question...,  à  examiner  plus  tard...  Pour 
l'instant,  Je  vous  disais  que  si  je  ne  t  peggeais  »  pas  les  terrains  de 
Ferme  Elisabeth,  j'en  peggerais  d'autres,  et  voilà  tout;  tandis  que, 
pour  vous,  il  n'y  a  qu'une  seule  Edwidge  Cornallett,  et  si  vous  la  per- 
dez cette  fois,  elle  est  perdue  pour  toujours... 

Guillaume  Brey  poussa  une  sorte  de  rugissement  et,  saisissant 
à  le  briser  dans  1  étau  de  ses  doigts  d'acier  le  poignet  de  son  com- 
pagnon : 

—  Taisez-vous  donc!  cria-t-il,  ne  voyez-vous  pas  que  vous  me 
rendez  fou  et  qu'en  me  parlant  d'elle,  je  suis  comme  le  bœuf 
devant  lequel  on  agite  une  loque  rouge...  je  ne  vois  plus,  je  ne 
sais  plus...  non,  je  ne  sais  plus... 

Il  avait  empoigné  son  front  à  deux  mains,  le  comprimant 
comme  pour  retenir  la  cervelle  prête  à  s'échapper... 

John  Stuck  eut,  dans  l'ombre,  un  sourire  de  triomphe;  le 
jeune  homme  était  au  point  où  il  avait  voulu  le  ramener;  mainte- 
nant qu'il  l'avait  replacé  sous  l'impression  d'Edwidge  Cornallett, 
il  pouvait  être  sur  de  lui  et  il  poussa  un  imperceptible  soupir  de 
soulagement;  car,à  vrai  dire,  si  Guillaume  avait  dû  faire  défection 
et  lui  jeter  sur  le  dos  le  vieux  Prétorius  avec  une  troupe  de  ces 
euragés  Boers,  quelque  sûr  qu'il  fût  des  hommes  embauchés  par 
lui,  il  n'eût  certainement  pas  parié  deux  pence  sur  la  réussite 
de  «  peggage  ». 

—  Allons,  allons!...  fit-il  en  frappant  amicalement  sur  l'épaule 
du  jeune  homme,  ne  parlons  plus  de  cela  et  buvons  une  bonne 
tasse  de  thé  mélangé  de  vchisky;  cela  nous  changera  les  idées 
et  nous  fera  prendre  patience  pendant  les  quelques  heures  que 
nous  avons  à  attendre... 

Comme  il  rentrait  sous  l'espèce  de  tente  formée  d'un  lambeau 
de  toile  accroché  à  deux  roches,  et  qu'il  mettait  déjà  le  feu  à  la 
lampe  à  esprit  de  vin  destinée  à  chauffer  l'eau  de  son  thé,  un 
coup  de  feu  retentit  tout  à  coup  dans  le  lointain,  roulant,  à  tra- 
vers la  campagne  endormie,  des  échos  sonores  que  les  rochers 
répercutaient  avec  un  roulement  de  tonnerre... 

—  By  Godl  gronda-t-il  en  se  précipitant,  avez-vous  entendu, 
Guillaume  I 

Le  Boer  était  immobile,  appuyé  à  un  quartier  de  roc,  sembla- 
ble à  une  statue,  la  tête  penchée  en  avant. 

—  Sans  doute  un  de  nos  hommes  qui  aura  tiré  sur  quelque 
fauve,  ajouta  l'Anglais  pour  se  donner  confiance  à  lui-même. 

Il  achevait  à  peine  ces  mots,  qu'un  autre  coup  de  feu  éclata, 
presque  aussitôt  suivi  d'un  autre,  semblable,  celui-là,  à  une  riposte. 

Guillaume  Brey,  alors,  tressaillit  et  dit  d'une  voix  sourde, 
dans  laquelle  il  y  avait  un  tremblement. 

—  Ça...  c'est  un  des  nôtres... 

—  Qu'en  savez-vous  ?  demanda  John  Stuck,  furieux  de  le  voir 
confirmer  l'appréhension  qu'il  avait  eue  dès  la  première  détona- 
tion... 

—  Les  hommes  de  Mafeking  ont  des  fusils  anglais,  répondit 
Guillaume  avec  assurance;  les  Boers,  eux,  sont  armés  de  la  cara- 
bine .Mauser  à  répétition,  et  de  calibre  plus  petit  que  vos  fusils... 
Ohl  inutile  de  me  direle  contraire...,  d'ailleurs,  la  détonation  n'est 
pas  la  même... 

La  face  de  John  Stuck  exprimait  une  inquiétude  grande. 

—  By  Godl  grommela-t-il,  une  carabine  boërl 

Puis,  soudain,  éteignant  la  lampe  à  alcool  sur  laquelle  ronron- 
nait déjà  la  bouilloire': 

—  Le  thé  attendra,  fit>il  ;  mais  il  faut  que  j'en  aie  le  cœur 
net... 

Et  à  Guillaume  : 

—  Arrivez...  nous  allons  nous  renseigner  sur  ce  qui  vient  de  se 
passer... 

Quelques  minutes  plus  tard,  ils  étaient  en  selle  et,  la  carabine 
en  sautoir,  filaient  au  irot  dans  la  direction  où  les  détonations 
s'étaient  fait  entendre  :  successivement,  ils  visitèrent,  en  l'espace 
de  deux  heures,  une  demi-douzaine  des  petits  postes  qui  enserraient 
comme  dans  un  cercle  les  terrains  convoités;  mais  aucun  d'eux 
ne  put  leur  donner  le  moindre  renseignement,  aucun  d'eux  n'ayant 
rien  vu. 

Mais  ils  arrivèrent  tout  à  coup  auprès  d'un  groupe  d'hommes, 
un  peu  plus  nombreux  que  les  autres  —  une  dizaine  tout  au 
moins  —  et  qui  paraissaient  en  proie  à  une  violente  émotion;  près 
d'un  feu  à  demi  consumé  et  qu'une  courbe  rocheuse  dissimulait 
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aux   regards,    un  '  corps   était   étendu  à  terre,  sans  mouvements. 

—  Le  coup  de  feu  entendu  tout  à  l'heure?  interrogea  Slucli  en 
hochant  la  tête  vers  Je  cadavre. 

Ce  fut  un  concert  de  malédictions  et  l'Anglais  eut  grand  peine 
à  faire  faire  silence. 

—  Voyons,  toi,  dil-il  en  désignant  celui  qui  commandait,  parle  : 
que  s'est-il  passé? 

—  Je  ne  sais  trop  exactement,  car  j'ét:iis  ici  à  dormir  avec  les 
autres,  tandisque.Hm—  il  désignait  le  corps  immobile  et  sanglant 
—  était  de  l'action  ;  tout  àcoup,  une  détonation,  puis  deux...  Nous 
sautons  sur  nos  carabines  et  nous  courons,  pour  arriver  juste  au 
moment  où  deux  cavaliers,  prompts  coimne  la  foudre,  accouraient. 

—  Deux  cavaliers...  quels  cavaliers?  s'exclama  John  Stuck. 

—  L'un  d'eux,  droit  sur  sa  selle,  épaulait;...  le  coup  partit...  et 
Jim  tombe,  tandis  que  ces  brigands  fondent  sur  nous... 

Stuck  lâcha  une  kyrielle  de  jurons  épouvantables. 
j —  Et  vous  ne  les  avez  pas  descendus!...  dix  contre  deux!  Vous 
êtes  donc  des  femmes,  de  vraies  femmes!... 

—  J'aurais  voulu  vous  y  voir,  master,  répliqua  le  porte-parole 
des  aventuriers;  le  vent  ne  souffle  pas  plus  rapide  que  ces  démons; 
ils  étaient  déjà  passés,  que  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  d'armer 
nos  carabines;  et  quand  nous  épaulions,  ils  étaient  déjà  hors  de 
portée... 

Stuck  frappa  impatiemment  du  poing  sur  l'arçon  de  sa  selle. 

—  Comment  étaient-ils?...  vous  les  avez  vus,  au  moins?... 
quelle  sorte  de  gens  étaient-ce  ?. . .  des  Burghers  ?. . .  des  Uitlanders  ?. . . 
des  agents  de  police?... 

L'homme  regarda  ses  camarades  comme  pour  les  consulter  et 
s'assurer  qu'à  cet  égard  ils  étaient  en  communion  d'idées,  et 
répondit  : 

—  Ma  foi...  ça  avait  tout  l'air  d'être  des  gens  d'ici;  grandes 
bottes,  large  chapeau,  veste  courte... 

—  Kt  puis,  le  coup  de  carabine,  fit  un  autre...,  tu  oublies  le  coup 
de  carabine!...  11  n'y  a  qu'un  de  ces  damnés  Burghers  pour  nous 
envoyer, dans  de  semblables  conditions, une  balle  au  bonendroit... 
car,  "vous  savez,  master,  ce  pauvre  Jim...  en  plein  cœur...  tué 
raide... 

Guillaume,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  rien  dit,  demanda 
alors  d'une  voix  dans  laquelle  il  y  avait  un  tremblement  : 

—  L'un  de  ces  deux  hommes  n'était  pas  un  vieux?... 

—  Je  n'ai  guère  remarqué...,  fut-il  répondu;  d'ailleurs,  ils 
allaient  si  vite...  ça  a  été  comme  un  tourbillon... 

—  Eh  quoi!  vous  êtes  fou,  mon  cher,  interrompit  brusquement 
l'Anglais  :  vous  vous  forgez  des  idées  qui  n'ont  ni  queue  ni  tête... 
Nul  ne  vous  sait  ici...  Il  vous  croit,  comme  tout  le  monde,  parti 
pour  l'Europe...  Que  diable  voulez-vous  qu'il  vienne  faire  ici?... 

Le  jeune  Boër  poussa  un  soupir. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  oom  Prétorius,  répliqua-t-il;  c'est 
son  bien  qu'on  vient  lui  voler...,  et  il  le  défendra... 

—  Soit,  fit  l'autre  en  haussant  les  épaules;  mais  il  ne  peut 
être  partout  à  la  fois...  et  ce  serait  bien  de  la  malchance  si,  juste, 
nous  le  trouvions  ici...  alors  qu'il  a  des  milles  et  des  milles  à  sur- 
veiller. 

—  Souhaitons-le...,  murmura  Guillaume... 

Ils  s'en  retournaient  botte  à  botte,  lentement,  rejoignant  la 
gorge  qui  leur  servait  d'abri,  jouissant  de  la  fraîcheur  relative  de 
cette  nuit  tropicale  qu'une  vie  mystérieuse,  se  trahissant  par  des 
bourdonnements  imperceptibles,  animait... 

En  silence,  ils  trottèrent  durant  un  kilomètre;  puis,  brusque- 
ment, John  Stuck  demanda  : 

—  Et  cependant,  si  le  hasard  l'amenait  ici  après-demain?  fit-il. 
Un  frisson  secoua  le  Boër,  qui  ne  répondit  pas,  l'esprit  pour 

ainsi  dire  figé  par  ces  paroles... 

—  Oui,  insista  John,  inquiet  de  cette  attitude,  si  au  cours  du 
ipegg.ige  »ce  vieil  ours  surgissait  tout  à  coup... 

—  Eh  bien!  interrogea  péniblement  Guillaume,  dont  la  respi- 
ration semblait  avoir  été  coupée. 

—  Que  feriez-vous?...  je  ne  vous  demande  pas  «  que  ferions- 
nous»  ;  car,  moi. je  sais  ce  que  je  ferais...,  mais  vous?... 

Le  jeune  homme  était  en  proie  à  une  émotion  considérable; 
cette  éventualité,  certes,  il  y  avait  bien  songé,  nombre  de  fois; 
mais,  toujours,  il  s'était  senti  si  troublé,  si  elfaré,  qu'il  avait  chassé 
bien  loin  de  lui  cette  supposition,  préférant  ne  pas  la  croire  possible 
plutôt  que  d'avoir  à  s'interroger  sur  la  conduite  qu'il  tiendrait... 

Mais  voilà  que,  cette  fois,  ce  n'était  plus  lui-même  qui  s'inter- 
rogeait, mais  im  autre  quilui  posait  la  question,  et,  à  cette  question, 
il  lui  fallait  répondre. 

En  une  seconde,  tout  se  brouilla  en  lui;  sa  conscience,  sur  le 
point  de  parler  haut,  fut  étouU'ée  par  son  ameur;  mais  la  pensée 
d'Edwidgo  Cornallett  se  trouva  à  son  tour  combattue  par  le  sou- 
venir des  longues  années  écoulées  sous  l'égide  du  vieux  Prétorius... 

Oui...  pensée  effarante...  que  ferait.-il,  si  le  vieillard  se  dressait 
devant  lui  et,  de  ses  bras  étendus,  lui  barrait  la  route  des  terrains 
à  «  pegger  ». 

Passer  outre!  mais  il  savait  bien  qu'avant  de  faire  un  pas,  il 
lui  faudrait  tuer  le  grand-père:  car  celui-ci  avait  toujours  déclaré 
—  et  ce  depuis  des  années  —  que  si  jamais  les  Anglais  tentaient 
de  lui  voler  Son  bien,  il  le  défendrait  contre  eux  jusqu'à  la  mort. 


Reculer!  mais  alors,  c'était  l'espoir  à  jamais  perdu  du  bonheur 
si  ardemment  convoité  de  devenir  le  mari  d'Edwidge  Cornallett! 
En  vérité!...  n'était-ce  pas  à  devenir  fou?... 

—  Et  vous?  balbutia-t-il  en  guise  de  réponse,  que  feriez-vous 
donc?... 

John  Stuck  ricana. 

—  Ah!  moi,  c'est  d'une  simplicité!  Je  commencerais  par  lui 
flanquer  poliment  un  coup  de  chapeau,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
aller  promener  ses  bottes  ailleurs;  et  si  le  coup  de  chapeau  ne 
suffisait  pas,  je  lui  flanquerais  un  coup  de  carabine. 

—  Vous  le  tueriez  !  s'écria  Guillaume. 

—  Damel...  ce  n'est  pas  mon  grand-père,  à  moi;  et  du  moment 
que  la  loi  est  pour  nous... 

Le  jeune  Boer  eut  un  mouvement  de  révolte. 

—  Eh  bien!  non...  déclara-t-il,moi  vivant...,  vous  ne  toucherez 
pas  un  cheveu  de  sa  tête... 

—  Je  vous  demanderai  la  permission,  peut-être? ricana  l'Anglais; 
je  vous  le  répète,  les  terrains  sont  au  premier  occupant,  et  si  je 
suis  celui-là,  tout  individu  qui  tentera  de  me  disputer  mon  bien,  fût- 
ce  le  diable  en  personne,  aura  affaire  à  ma  carabine... 

Il  ajouta  d'un  ton  plus  radouci,  car  il  n'avait  présentement  aucun 
intérêt  à  une  brouille  avec  le  Boer  : 

—  Au  surplus,  nous  nous  creusons  là  bien  inutilement  la  tête; 
si  le  vieux  avait  voulu  conserver  pour  lui  ces  terrains,  —  dont  il 
n'est  pas  sans  connaître  la  valeur  aurifère,  —  il  ne  dépendait  que 
de  lui  de  ledèclarer...  Au  lieu  de  cela,  c'est  la  bicoque  qu'il  agardée, 
preuve  qu'il  se  soucie  autant  qu'un  poisson  d'une  pomme  de  ces 
terrains-là... 

En  lui-même,  il  ajouta  : 

—  Toi,  mon  garçon,  je  t'aurai  à  l'œil;  et  au  premier  mouve- 
ment suspect,  je  te  descends... 

Comme  ils  arrivaient  au  campement,  une  ombre  se  dressa  sou- 
dain devant  eyx,  et  une  voix  demanda,  tremblante,  émue  : 

—  Guillaume,  est-ce  toi? 

Le  jeune  homme  se  précipita  à  bas  de  son  cheval,  et  courant  à 
la  personne  qui  venait  de  parler,  la  saisit  par  le  poignet  pour 
l'amener  devant  la  clarté  du  foyer. 

Il  poussa  \\x\  cri  de  surprise  et  d'effroi  :  couverte  de  poussière. 
la  tête  entourée  de  linges  sanglants,  c'était  Wilhemine. 

(La  suite  au  prochain  manéro.)  G.  le  Faure. 
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UN  aïeul   DE  CHAPUZOT' 


Par  JEAN  DRAULT 


XV 

LES    LAZARONI 

Nous  vivons  tout  de  même  dans  un  drôle  de  temps,  chers 
parents!  Savez-vous  d'où  je  vous  écris?...  D'une  église  de  iVaples. 
Je  viens  de  poser  les  sentinelles 
devant  le  tombeau  de  saint 
Janvier,  qui  est  comme  qui 
dirait  le  patron  de  ces  enragés 
Napolitains,  et  aux  changements 
de  starde.  on  a  ordre  de  crier  : 
Vive  la  République!  Vive  saint 
Janvier! 

Ça  fait  que  nous  nous  de- 
mandons, chers  parents,  si  c'est 
saint  Janvier,  San  Gennaro, 
comme  ils  l'appellent  dans  leur 
patois,  qui  est  devenu  républicain 
ou  si  c'est  la  République  qui  s'est 
mise  dans  la  piété. 

—  Mais  voyons,  caporal 
Chapuzot,  que  diront  probabloi- 
rement  les  gens  de  Santeuil 
auxquels  vous  inculquerez  con- 
naissance de  ma  lettre,  voj-ons, 
comment  que  ça  se  fait-il  un 
peu  que  la  République  ferme 
l'église  de  Santeuil,  qu'elle 
guillotine  les  curés  et  qu'elle 
nousmettrait  en  prisons!  l'envie 
nous  prenait  de  retourner  à  la 
messe  comme  sous  le  ci-devant 
roi,  et  comment  se  fait-il  aussi 
i  qu'à  Naples,  elle  commande  le 
grenadier  de  service  devant  le 
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ci-de- 


timbeau    'l'un 
vant  saint .' 

Chers  parents,  que 
si  les  gens  de  Santeiiil 
vous  demandent  des 
explications  là-dessus, 
vous  leur  direz  que 
c'est  inexplicalif  autre- 
ment que  pour  des 
raisons  d'ordre  supé- 
rior.  et  subséquem- 
ment  inaccessible  au 
comprenoir  du  capo- 
ral et  du  soldat. 

Sur  ce.  je  vais  vous 
raconter  à  la  suite  de 
quelles  terribles  ba 
tailles  nous  chantons, 
chacun  à  leur  tour. 
l'hymne  des  Marseil- 
lais et  le  cantique  au 
citoyen  saint  Janvier. 
Comme  vous  le  sa- 
vez probablement,  le  général  Bonaparte  est  parti  au  diable,  en 
Egypte,  de  l'autre  côté  des  mers,  car  il  y  a  par  là  des  nègres  qui 
ne  veulent  pas  reconnaître  la  République. 

C'est  le  général  Championnet  qui  est  à  présent  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  et,  s'il  a  été  forcé  de  prendre  Naples,  c'est 
qu'il  s'y  passait  des  horreurs. 

Figurez-vous  que,  près  de  cette  ville,  il  y  a  un  volcan  qui  lance 
des  flammes  et  de  la  fumée  par  un  trou  placé  à  son  sommet. 

Machuret  dit  que  ça  doit  être  un  géant  qui  demeure  dans  cette 
montagne  appelée  Vésuve,  on  ne  sait  pas  pourquoi,  et  qui  fume 
sa  pipe  par  le  trou. 

Ce  volcan  éclate  quelquefois  et  incendie  la  ville.  Mais  il  y  a  eu 
pour  les  habitants  de  cette  ville,  qui  étonnerait  rudement  les  gens 
de  Santeuil,  quelque  chose  de  joliment  plus  terrible  que  le  volcan  : 
c'est  les  lazaroni. 

Voici  ce  que  c'est  que  cette  engeance  :  figurez- vous  des  milliers 
de  feignasses,  hommes,  femmes  et  enfants^,  qui  restent  toute  la 
journée  couchés  sur  le  sable  de  la  mer,  et  qui  vivent  avec  des  tuyaux 
en  pâte  de  plusieurs  aunes  de  long  appelés  macaronis.  Quand  on 
les  voit  manger,  on  dirait  qu'ils  avalent  des  couleuvres.  Quand  ça 
ne  passe  pas.  vite,  un  bon  coup  d'eau,  et  ça  y  est.  Après  ça,  ils 
donnent  tranquilles. 

Quand  le  roi  de  Naples,  qui  avait  peur  de  nous,  a  eu  filé,  il  a 
probablement  emmené  avec  lui  son  armée,  sa  police  et  tout  le 
tremblement.  Voilà  donc  nos  lazaroni  qui  se  disent  comme  ça  : 

—  Bonne  alTaire!...  plus  de  maréchaussée,  plus  de  danger  d'al- 
ler en  prison,  on  pourra  voir  à  piller  les  maisons  des  riches! 

Et  pour  se  donner  les  gants  de  voler  avec  patriotisme,  ils  se 
mettent  à  crier  :  »  A  bas  les  Français!  Défendons  Naples  et  saint 
Janvier  !  » 

Et  tout  en  criant  ça,  ils  se  mettent  à  massacrer  les  riches  Napo- 
litains. Les  uns,  ils  les  grillent  tout  vifs:  les  autres,  ils  les  guilloti- 
nent; les  autres,  ils  les  fusillent;  enfin,   un 
vrai  carnage.  Et  ils  pillaient  les  maisons  de 
ceux  qu'ils  avaient  tués. 

Ce  que  voyant,  les  riches  Napolitains  se 
prennent  d'amour  pour  les  idées  républicaines 
et  ils  font  dire  au  général  Championnet  : 

—  Général,  entrez  à  Naples  le  plus  tôt 
possible,  nous  serons  républicains,  nous  serons 
sans-culotte,  nous  serons  tout  ce  que  vous 
voudrez,  mais  venez  nous  défendre  et  em- 
pêchez toute  la  canaille  de  nous  prendi'e  tout 
notre  équipement  et  notre  foui'bi. 

—  Très  bienl  qu'a  dit  Championnet,  qui 
;-*  ^  ^—2c-''Ki/    songeait  justement  à  mettre  Naples  en  Képu- 

,:  "X'?^^-.:^^'-^^     bliqoe,  pour  faire  plaisir  au  Directoire.  Très 
Vl^i^l!?' -*^  li      bien!  Et  en  avant! 

Et  nous  avançons  sur  Naples,  par  batail- 
lons. 

Mais  les  lazaroni  étaient  soixante  mille  : 
plus  on  en  tuait,  plus  ils  croissaient  en  nom- 
bre, en  criant  comme  des  possédés.... 

Mon  bataillon  était  de  l'affaire  de  Bene- 
vento  et  nous  avons  bien  manqué  d'y  rester. 
Figurez-vous  que,  devant  Benevento,  il  y  a 
\m  défilé  que  les  coquins  de  lazaroni  gardaient,  vu  qu'ils  savaient 
très  bien  qu'il  n'y  avait  que  par  là  qu'on  pouvait  arriver  à  Naples. 
Nous  les  bousculons,  et  nous  entrons  dans  le  défilé  au  son  des 
tambours,  que  ça  résonnait  comme  dans  une  cathédrale,  même 
que  Machuret  a  pleuré  de  joie,  voici  pourquoi  :  je  vous  ai  dit,  chers 
parents,  que  ce  tambour  était;  sourd,  ce  qui  fait  qu'il  n'entend  plus 
le  son  de  son  instrument. 

Mais  là,  dans  ce  défilé  de  Benevento,  ça  faisait  un  tel  bruit  que 
Machuret  a  entendu  comme  le  bourdonnement  .d'une  guêpe.  .\Jors, 


il  a  reconnu  que  c'était  son  tambour  qu'il  entendait  comme  dans 
le  loiutaiu.  Ça  lui  a  rappelé,  à  re  pauvre  Machuret,  toute  sa  yin- 
nesse.  tout  l'ancien  temps  oii  il  tLiteudait  encore  le  tambour;  il 
m'a  dit  qu'il  s'était  revu  à  Versailles,  lorsque  le  ci-devant  roi  a 
passé  la  revue  de  son  régiment,  retour  de  Corse,  et  que  le  tam- 
bour de  Machuret  résonnait  dans  la  cour  du  château,  et,  dame, 
ces  souvenirs,  ça  l'a  fait  fondre  en  larme?,  le  pauvre  Machuret  ! 

Mais  reparlons  un  peu  voir  de  notre  délilé.  Nous  n'y  étions  pas 
encore  tous  engagés,  que  l'ennemi  nous  attaque  par  derrière,  ce 
qui  nous  a  donné  la  venette. 

Je  me  demande  encore  comment  nous  n'y  sommes  pas  restes 
tous,  dans  ce  boyau,  et  on  y 
serait  resté  tous  si  un  grena- 
dier   de   mon    escouade,    un 
nommé  Larescousse,  né  natif 
d'un  petit    village  situé   près 
Paris  et  qui  s'appelle  La  Villette, 
n'avait  pas  don- 
né au  brave  ca- 
pitaine   Roufi- 
gnac     un     bon 
mo\endesetirer 
de  "ce   mauvais 
pas. 

—  Citoyen 
capitaine,    qu'il 
lui  a   dit.    pas  loin    de  là.  le 
défilé  s'élargit:  faut  dresser  une 
embuscade  à  ces  pierrots-là 

—  Une  embuscade!  que 
s'écrie  Roufignac.  Mais  je  ne 
demande  que  ça.  Qu'est-ce 
que  tu  ferais,  citoyen  grenadier? 

—  Voilà!  que  s'est  écrié 
Larescousse.  L'arrière -garde, 
avec  Bras-d'acier,  fait  demi' 
tour  et  engage  le  combat. 

—  Bon,  et  après?... 

—  Après?...  tu  vas  t'instal- 
1er,  citoyen  capitaine,  avec  le 
gros  de  la  compagnie,  là  où 
le  défilé  est  large,  tu  nous  fais 
mettre  à  plat  ventre,  et  tu 
attends. 

—  J'attends?...  Qu'est-ce  que  j'attends?... 

—  Je  vais  te  dire,  citoyen  capitaine!...  Tu  attends  que  l'arrière- 
garde  et  Bras-d'acier  aient  passé  devant  toi  en  se  sauvant 
devant  les  lazaroni,  parce  que,  citoyen  capitaine,  il  faut  que  l'ar- 
rière-garde  lâche  pied  devant  l'ennemi,  sitôt  que  ton  gros  sera  à 
plat  ventre. 

—  Mille  gibernes!...  Je  comprends!  que  s'est  mis  à  dire  le 
brave  capitaine  Roufignac  en  se  donnant  un  grand  coup  de  poing 
dans  le  chapeau. 

Le  voilà  donc  qui  donne  ses  ordres.  Bras-d'acier  avec  ses  hom- 
mes fait  face  aux  bandits  qui  ne  s'aventuraient  qu'à  moitié.  Ils 
arrivaient  par  derrière,  lâchaient  leur  coup  de  fusil  dans  notre 
dos  et  s'ensauvaient  comme  si  qu'ils  auraient  eu  le  diable  à  leurs 
trousses. 

Bras-d'acier  marche  sur  eux  à  la  baïonnette,  les  charge,  les 
traite  de  suppôts  de  la  tyrannie,  de  traîtres  et  de  suspects,  enfin, 
de  tous  les  noms  les  plus  humiliants. 

Puis,  il  fait  semblant  d'avoir 
peur,  il  entraine  tous  ses  hom- 
mes dans  sa  fuite. 

Dame,  voilà  mes  lazaroni 
qui  se  mettent  à  baragouiner 
des  injures  à  leur  adresse,  qui 
crient;  Viva  San  Gennaro!  et 
qui  courent  à  toutes  jambes  à 
la  poursuite  des  grenadiers. 
Bras-d'acier  passe  devant 
nous  qui  étions  à  plat  ventre 
dans  les  rochers,  puis  nous 
voyons  arriver  les  lazaroni 
par  milliers,  qui  hurlaient 
comme  des  diables. 

—  Feu  !  que  crie  Roufignac. 
Alors,  pan!  Nous  les  fusil- 
lons comme  des  lapins.  De  leur 
côté.  Bras-d'acier  et  ses  fuyards 
se  retournent,  se  mettent  sur 
deux  ranss.  et  pan!  envoient 
leur  grêle'de  balles  dans  le  nez 
des  lazaroni. 

Les  malheureux  étaient  ahu- 
ris. Ils  ne  savaient  plus  de  quel 
côté  fuir,  et  ils  se  tuaient  les 
uns  les  autres. 
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Pour  comble  de  malheur,  trente-sis  chasseurs  à  cheval,  attirés 
jiarle  bruit  de  notre  feu,  étaient  accourus  dans  le  défilé  et  ils  pous- 
saient à  coups  de  sabie  tous  les  Napolitains  de  rhIi-p  côté,  si  bien 
que  ce  n'était  plus  uiie  bataille,  mais  une  fusilladi'  cm  masses. 

Il  n'y  avait  pas  îi  faire  de  quartier,  c'étaient  des  insurgés  et  on 
a  tué  tous  ceux  qui  n'ont  pu  réussir  à  escalader  les  rochers  pour 
se  sauver. 

On  a  pu  arriver  '  ainsi  devant  Naples,  grâce  à  rimagination  de 
mon  brave  grenadier  Larescousse  que  j'ai  proposé  pour  un  fusil 
d'honneur,  et  que  le  brave  capitaine  Rouflgnac  a  immédiatement 
appelé  le  Gracchus  de  l'armée  d'Italie. 

Je  n'en  ai  pas  été  jaloux,  chers  parents,  parce  que  Gracchus, 
au  dire  de  l'adjudant  Bras-d'acier,  qui  le  tient  du  capitaine  RouPi- 
gnac,  c'était  dans  l'armée  des  anciens  Romains  quelque  chose 
comme  un  caporal,  au  lieu  que  Brutiis,  mon  prédécesseur,  c'était 
un  lieutenant  ou  un  sous-lieutenant.  Bras-d'acier  ne  sait  plus  au 
juste. 

Toujom-s  est-il  que,  trois  jours  après  l'affaire  du  défilé,  nous 
étions  devant  Naples.  et  notre  demi-brigade  était  désignée  pour 
commencer  l'assaut  au  sud-est  de  Naples,  le  21  janvier  au  matin, 
jour  anniversaire  de  la  mort  du  ci-devant  roi. 

Roufignac,  avant  l'assaut,  et  pendant  qu'on  sauçait  un  bout  de 
biscuit  pourri  dans  un  gobelet  de  vin  du  pays,  qui  est  un  nectar, 
nous  a  fait  un  discours  où  il  a  dit  : 

—  Sous-ofBciers  et  soldats!...  Une  fois  de  plus  vous  allez  vain 
cre  la  tyrannie,  cette  hydre  sanglante  que  la  mort  du  tyran  n'a 
point  abattue,  mais  qui  cherche  toujours  à  faire  pousser  de  nou- 
velles tiges  dans  le  sang  des  soldats  de  la  République,  et  à  repren- 
dre les  grades  de  ceux  qui...,  de  ceux  que... 

Il  a  reçu  une  balle  dans  le  bras  au  même  instant,  et  son  dis- 
cours, qui  nous  transportait  d'admiration,  parce  que  le  capitaine 
Roufignac  parle  comme  un  membre  des  Cinq-cents,  a  été  terminé 
par  un  gros  juron. 

Mais  nous  avions  fini  notre  biscuit  et  notre  vin,  nous  étions 
prêts  à  monter  à  l'assaut,  et  moi,  je  disais  : 

—  Caporal  Chapuzot,  tâche  d'attraper,  cette  fois,  un  mauvais 
coup,  une  bonne  balle  dans  la  figure  ou  un  bon  coup  de  sabre  dans 
les  côtes,  c'est  pour  le  grade  de  sergent,  cette  fois!... 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 
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11  y  en  a...  pour  notre  danger  et  notre  épreuve. 

L'encre  coule  k  flots  sur  leur  compte  en  ce  moment.  Toutefois 
lire  ce  qui  s'énit,  à  l'heure  actuelle,  sur  ce  sujet  troublant  est  un 
péril  que  beaucoup  feront  bien  de  ne  pas  afifroater.  Il  est  si  diffi- 
cile de  dégager  la  vérité  d'un  remous  d'idées  eiïervescentes  ! 

Il  y  a  quelques  années,  parut  un  petit  livre  qui.  dans  une  épo- 
que moins  dévolue  aux  batailles  financières,  eut,  d'emblée,  conquis 
sa  place  au  panthéon  des  systèmes  philosophiques.  Mais  il  y  a  tant 
d'idées  dans  l'air  depuis  trente  ans.  que  l'œil  se  blouse  à  les  voir 
défiler  et  les  transmet  mal  comprises  à  l'attention  qui  se  désin- 
téresse. 

Ce  petit  volume  portait  pour  titre  :  La  Vérité  sur  le.  spiritisme. 
L'auteur  était  le  marquis  de  Roys,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique. 

Bien  des  volumes  ont  paru  sur  le  spiritisme:  aucun  n'a  donné 
de  façon  plus  claire,  plus  simple,  plus  incontestable,  la  clef  de  ce 
mystère  troublant  et  dangereux.  Ecrit  sans  passion,  avec  la  bonne 
foi  sincère  de  celui  qui  se  met  en  route  avec  la  résolution  de  con- 
ter exactement  les  incidents  du  voyage,  ce  livre  nous  fait  traverser 
toutes  les  étapes  parcourues  par  la  théorie  spirite. 

L'auteur  nous  montre  comment  cette  croyance  spirite,  loin 
d'être  la  a  révélation  nouvelle  »  dont  l'inconnu  sollicite  tant  d'es- 
prits à  la  dérive,  n'est,  en  réalité,  qu'une  vengeance  décrépite; 
comment  le  spiritisme,  au  lieu  de  croître,  est  allé  perdant,  cha- 
que jour,  du  terrain.  Nous  visitons,  avec  l'auteur,  l'arsenal  forgé 
par  l'ennemi  battu  qui  fait  flèche  de  tout  bois  :  magnétisme,  som- 
nambulisme, mesmérisme,  évocations,  violations  apparentes  des 
lois  physiques,  phénomènes  psychologiques  commençant  au  pres- 
sentiment pour  aboutir  à  la  suggestion. 

Alors,  quand  nous  avons  terminé  ce  livre,  nous  pouvons  con- 
clure de  nous-mêmessur  les  faits  auxquels  nous  assistons  aujour- 
d'hui. Les  prophètes  et  envoyés  porteurs  de  pseudonymes  célestes 
nous  apparaissent  ce  qu'ils  sont,  avatars  de  l'éternel  chagrin  de 
Dieu  :  le  Mal. 

B.   DE  LA  R. 

Nous  avons  eu  la  bonne  chance  de  réunir  quelques  centaines 
d'exemplaires  du  volume  dont  parle  notre  collaborateur  et  nous 
les  tenons  à  la  disposition  de  nos  lecteurs.  Adresser  les  demandesà 
M.  HENRI  GAUTIER,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  en  y  joignant 
0  fr.  25  en  timbres-poste. 
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On  a  justement  dit  que  la  force  des  méchants  était  faite  de  la 
faiblesse  des  bons.  Il  est  certain  qu'en  beaucoup  de  cas,  s'abstenir 
c'est  déserter. 

Voici  un  mouvement  très  accentué  qui,  partant  de  Paris,  a 
gagné  la  province  jetant,  quoi  qu'on  en  dise,  un  grand  trouble  dans 
les  consciences.  Les  prophéties  et  les  voyants  se  multiplient  sans 
que  l'on  puisse  déterminer,  de  manière  authentique,  à  quelle 
influence  ces  manifestations  exceptionnelles  sont  dues. 

Les  vaticinations  de  la  rue  Paradis  ont  prouvé,  par  leur  seule 
I  tilijarité,  qu'elles  ne  pouvaient  provenir  de  l'intervention  divine. 

L'ange  Gabriel,  le  chaste  Annonciateur,  l'Esprit  très  pur  qui  put 
diposer  l'auguste  mystère  dans  la  corolle  d'un  lis  sans  l'effeuiller, 
n'est  certainement  pas  l'influence  quelconque  qui  parle  en  vers 
français  dont  un  mirliton  ne  voudrait  pas. 

Les  prêtres  que  la  question  a  préoccupés  ont,  avec  raison, 
pensé  que,  s'il  n'y  avait  pas  supercherie,  l'intervention  était  dia- 
bolique. 

Mais  il  y  a  des  esprits  forts  qui  ne  croient  pas  au  diable  ou, 
pour  bien  dire,  qui  affectent  de  n'y  pas  croire  afin  de  n'en  point 
médire  :  les  loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux. 

Alors  î  Ce  n'est  pas  l'ange...;  ce  n'est  pas  le  diable  et  ce  n'est 
pas  non  plus  la  voyante...  Qui  est-ce  donc? 

Les  spirites  (une  variété  de  naïfs,  panachés  d'habiles)  vont 
vous  répondre  : 

«Celui  qui  parle  par  labouchede  la  voyante  est  un  esprit  désin- 
carné, appartenant  à  tel  ou  tel  degré  de  l'au-delà,  et  qui,  pour  une 
raison  qu'il  ne  fait  pas  connaître  (ce  n'est  pas  gentil  I),  nous  apporte 
la  vision  des  événements  qui  se  préparent.  » 

Ce  commcncemoml  d'expliralion  nous  met  en  appétit  et  nous 
voudrions  bien  en  sivoir  davantai;e. 

Mais  le  catéchisme  (quelle  lacune!)  ne  nous  a  jamais  rien  dit  de 
ces  esprits  qui  peuvent  s'installer  en  nous  comme  un  voyageur  à 
l'hôtel  et  y  faire  leur  petite  réclame  pour  le  placement  de  leurs 
produits. 

Nous  hausserions  même  les  épaules  si  différents  témoignages, 
(le  bonne  foi  et  de  source  pure,  ne  venaient  faii-e  osciller  la  néga- 
tion formelle  que  nous  allions  jeter  à  la  théorie  spirite. 

Y  a-l-il  ou  non  des  esprits? 


LE  TÉLESCOPE  DE  l'ESPOSITION   DE   1900.   —    LE   PLUS    GRA.XD  MIROIR   DO 
MONDE.  —  VOYAGE    EJT   TR.iIN    SPÉCIAL.  —   DEUX  SYSTIÎMES  DE    POLIS- 
SAGE. —  LE  POLISSAGE  MÉCANIQUE.   — UN  TUBE  DB  60  MÈTRES.   —  ht 
■  LUNE  A   60    KILOMÈTRES.  —    LE    TOURNOI    INTERNATIONAL    d'eSCRIME 

—  l'avertisseur   électrique  des  coups.    —  MACHINE  A   SERMENTS 

—  LES  PRIMEURS  DE  LA  SAISON.  —  LE  CARREAU  DES  HALLES  ET  LBS 
PETITES  CHARRETTES.  —  CERISES  ET  FRAISES.  —  LE  JUBILÉ  ARTISTIQUE. 
DE    SAINT-SAENS.    —   UN    MUSICIEN  GAI.    —  WAGNER   ET    SAINT-SAENS. 

Lorsque  les  savants  observent  les  astres,  ils  ne  braquent  pas 
toujours  leur  lunette  sur  le  ciel,  comme  fout  leurs  modestes  con- 
frères de  la  place  de  la  Bastille.  Très  souvent,  au  contraire,  ils  la 
tournent  vers  le  sol;  on  croirait  qu'ils  s'amusent  à  scruter  le  par- 
quet de  leur  laboratoire,  ou  bien  qu'ils  possèdent  la  merveilleuse 
lunette  de  la  légende  et  qu'ils  ont  dessein  de  fouiller  les  profon- 
deurs de  notre  globe  terraqué;  d'autres  fois,  leur  machine  ressem- 
ble assez  à  un  canon  pointé,  pour  tirer  «  de  plein  fouet  »,  comme 
on  dit  en  style  d'artilleur.  Aussi  le  public  profane  est-il  quelque 
peu  décontenancé,  lorsqu'il  aperçoit  ce  tube  horizontal  par  où 
l'astronome  étudie  les  mouvements  des  étoiles  et  considère  la 
lune,  lesquelles  sont  —  comme  chacun  sait  —  fort  au-dessus  de 
nos  têtes  I 

C'est  que  les  astronomes  regardent  un  miroir,  convenablement 
disposé,  où  se  viennent  prendre  les  rayons  célestes,  ainsi  que  les 
alouettes...  au  miroir.  La  puissance  de  ce  miroir  —je  veux  parler 
de  celui  des  astronomes  —  est  proportionnelle  à  ses  dimensions,  au 
moins  jusqu'à  certaines  limites. 

Si  vous  en  construisiez  un  qui  fût  aussi  large  que  la  place  de  la 
Concorde,  les  savants  assurent  qu'il  n'y  paraîtrait  rien  du  tout;  il 
faut  donc  se  borner.  Pour  l'instant,  le  «  record  »  est  détenu  par  le 
grand  miroir  du  télescope  monstre,  conçu  par  M.  Deloucle  et  des- 
liné  à  l'Exposition  de  1900. 

*  * 

Cette  pièce,  unique  au  monde  et  fabriquée  en  Belgique,  est 
arrivée  le  mois  dernier  W  Paris,  pour  être  soumise  aux  longues  et 
délicates  opérations  du  «  travail  optique  ».  Le  miroir  pèse  exacte- 
ment 3  8(W  kilogrammes;  son  diamètre  est  de  2i«,0o  et  son  épais- 
seur de  0"',37.  Il  coûte  100.000  francs. 

Vousjugez  qu'un  personnage  decette  importance  a  dû  voyageren 
train  spécial.  Habillé  d'un  feutre  épais,  mais  souple,  on  le  garnit 
de  frettes  protectrices  en  bois  tendre,  cerclées  par  des  bandages 
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métalliques  à  serrage  réglé,  pourvus  de  tourillons  pour  les 
manœuvres.  Ainsi  emballé,  le  miroir  lut  enfermé  et  minutieuse- 
ment calé  dans  une  caisse  qu'on entom-a,  dans  le  wadfc,  d'un  mate- 
las de  fascines  et  de  foin,  à  l'effet  d'amortir  les  chOW  et  de  dimi- 
nuer les  trépidations. 

Pour  plus  de  sûreté,  le  train  devant  subir  un  seul  arrêt  à  Ter- 
gnier,  fut  conduit  à  une  allure  très  lente.  Chemin  faisant,  le  pré- 
cieux colis  fut  escorté  par  un  inspecteur  et  deux  mécaniciens  de  la 
Compagnie  du  Nord,  laquelle  l'avait  assuré  pour  100,000  francs. 
Au  débarcadère,  la  descente  du  voyageur  fut  entourée  de  tous  les 
soins  compatibles  avec  son  rang.  Caisse  déclouée,  —  ou  plutôt  dévis- 
sée, —  plateaux  enlevés,  le  miroir  fut  invité  à  se  laisser  glisser  sur 
des  tréteaux  qui  furent,  un  moment,  suspendus  à  des  chaînes,  afin 
de  permeltre  la  vérification.  Cet  examen  mit  en  relief  la  parfaite 
tuté  du  sujet  :  les  contrôleurs  le  déclarèrent  pur,  limpide,  vigou- 
iix,  bref,  bon  pour  le  service. 

Ainsi  prononça  également  le  destinataire  qui  prit  livraison  et 
donna  décharge  à  la  Compagnie.  Trois  heures  après,  le  miroir 
entrait  à  l'atelier  du  «  travail  optique  ».  Il  avait  déjà  reçu  un  pre- 
mier 0  doucissage  »,  qui  avait  eu  pour  conséquence  de  donner  à 
l'une  de  ses  faces  la  franche  nellelé  d'une  très  belle  glace  ;  d'autres 
ouvriers  biseautèrent  la  tranche  ;  mais  toutes  ces  manipulations 
préliminaires  ne  sont  rien  auprès  du  traitement  (|u'on  est  en  train 
de  lui  faire  subir.  Les  opérations  du  travail  optique  ne  dureront 
pas  moins  de  deux  ans  et  demi  ;  encore  seront-elles  pratiquées  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  que  si  l'on  employait  les  moyens  jus- 
qu'ici en  vigueur.  —  A  l'heure  actuelle,  en  elïel,  le  polissage  des 
verres  astronomiques,  miroirs  ou  lentilles,  s'exécute  à  la  main  ;  tan- 
tôt on  frotte  le  verre  avecla  paume  nue;  tantôt  l'ouvrier  applique  à 
la  surface  différentes  matières,  telles  que  huile,  albumine,  et  quel- 
ques autres  ingrédients  dont  le  secret  est  jalousement  gardé. 
« 

Ces  svstèmes  présentent  divers  inconvénients  dont  voici  le  plus 
grave  :  l'ouvrier  qui  promène  ses  mains  sur  le  verre  afin  de  le 
polir  a  beau  se  déplacer  à  chaque  friction,  de  crainte  d'échauffer  la 
masse,  cet  ouvrier —  si  expert  soit-il  —  peut  compromettre  sans  le 
vouloir  le  succès  de  l'œuvre  à  laquelle  il  collabore;  telle  est,  en 
effet,  la  délicatesse  de  ces  énormes  masses  de  verre  que  la  chaleur 
dégagée  par  le  corps  du  travailleur  exerce  une  influence  souveul 
fâcheuse  sur  les  résultats  du  «  travail  optique  ».  Avec  le  polissage 
mécanique,  tel  qu'il  est  pratiqué  pour  le  télescope  destiné  à  l'Ex- 
position de  1900,  on  n'a  rien  à  craindre.  L'outil  remplit  l'office 
qu'opère  la  main.  A  cet  effet,  le  miroir  est  déposé  sur  un  plateau 
en  fonte,  d'égal  diamètre,  supporté  par  un  socle  dans  lequel  il  se 
déplace  circulairement,  conformément  au  mouvement  rectiligne 
du  polisseur. 

•** 
Grâce  à  ce  mécanisme,  dont  le  constructeur,  on  le  conçoit,  ne 
révèle  ni  le  principe  ni  les  détails  d'action,  on  se  flatte  d'obtenir 
un  miroir  rigoureusement  plan,  une  surface  planimétrique jusqu'à 
l'absolu,  l'absolu  que  nous  pouvons  rêver,  puisque  la  planimétric 
sera  poussée  jusqu'à  un  «  dix-millième  de  millimètre!  »  Que  les 
mathématiciens  mesm'ent  l'erreur  probable  ;  on  dit  qu'elle  peut 
être  encore  très  forte. 

Après  ce  traitement,  dont  le  coût  dépassera  150,000  francs,  le 
miroir  sera  argenté,  mais  il  paraît  que  cette  opération  ne  sera  pas 
onéreuse.  Ensuite,  on  le  montera  sur  deux  bras,  hauts  de  10  mètres  ; 
un  puissant  mécanisme  lui  imprimera  un  mouvement  calculé 
d'après  le  cheminement  des  astres,  de  telle  façon  que  tous  les 
rayons  célestes  y  soient  recueillis.  Ces  rayons,  le  miroir  les  renverra 
horizontalement  dans  le  tube  d'une  lunette  prodigieuse,  établie  sur 
des  piles  maçonnées  et  longue  de  60  mètres. 

Elle  sera  munie  de  «  flint  »  et  de  «  crovfn  »  de  lni,25  de  dia- 
mètre, —  lentillesles  plus  grosses  du  monde,  —  d'un  pouvoir  grossis- 
sant de  6,000  diamètres.  Les  images  qu'elle  recevra  seront  proje- 
tées sur  un  immense  écran  que  des  milliers  de  personnes  pourront 
contempler  en  un  même  moment. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Cette  lunette,  qui  ressemble  à  un  pont 
tubulaire,  sera  dotée  d'un  objectif  photographique.  Les  clichés 
douze  ou  quinze  fois  agrandis  offriront  aux  spectateurs  la  Lune 
elle-même,  à  savoir  la  figure  exacte  de  l'astre  que  tous  les  poètes 
ont  célébré.  Nous  contemplerons,  dans  toute  sa  splendeur,  la  con- 
stellation dont  Alfred  de  Musset  a  dit  qu'elle  était  «  comme  un 
point  sur  un  i  »;  nous  verrons  l'astre  aux  «  silences  amis  »,  d'après 
Virgile;  bref,  nos  yeux  effarés  dévisageront  la'  Lune  que  Pierroi 
adore  et  qu'habitent  ces  populations  funambulesques  dont  Louis 
Desnoyers  révéla  les  jeux  à  notre  enfance  étonnée. 

La  lune  devrait  alors  apparaître  comme  si  elle  était  située  à 
60  kilomètres  de  nous,  mais  il  est  encore  douteux  qu'un  tel  gros- 
sissement fournisse  des  images  exemptes  de  déformation.  M.  Lœwy, 
le  sous-directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  estime  que  le  rappro- 
chement à  ISO  kilomètres,  obtenu  par  lui,  est  une  limite  extrême 
en  deçà  de  laquelle  on  n'aura  plus  l'image  absolument  nette.  Mais 
M.  Deloncle  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  par, cette  objection,  un  peu 
spécieuse,  et  iKut-ètre  a-t-il  eu  raison. 


PeiRluit   quelques  jours,    Paris  a  été  le  rendez-vous  des  plus 


grands  escrimeurs  du  monde.  Tous  les  pays,  l'Italie,  l'Autriche,  la 
Kussie.  la  Grèce,  etc.,  nous  avaient  envoyé  l'élite  de  leurs  profes- 
seurs et  de  leurs  amateurs.  La  lutte  a  été  chaude  et  même  un  peu 
passionnée.  Cependant  les  curieux  eUiment  que  l'assaut  auquel  se 
sont  livrés  Rue  et  Fini,  au  mois  de  lévrier  dernier,  présentait  plus 
d'intérêt. 

Le  spectacle  était  alors  vraiment  saisissant.  C  était  mieux 
qu'un  assaut;  c'était  le  duel  de  deux  écoles  et  de  deux  races  ;  un 
chacal  contre  une  statue  I  Le  tournoi  iuleruatioual  a  donné  du  mal 
aux  arbitres.  Les  maîtres  d'armes  sonlsiombrageuxt  Etpuis,  il  est 
parfois  bien  difficile  de  constater  les  coups.  Cour  fermer  la  voie  à 
toutes  les  controverses,  voilà  qu'un  vieux  maître  d'armes,  M.  Cabot, 
vient  précisément  de  fabriquer  un  plastron  emrijixtreur  qui  n'admet 
plus  la  discussion  dans  les  coups  portés.  Au  moyen  de  l'électricité 
(je  ne  me  perdrai  pas  dans  les  explications),  chaque  coup  d'épécest 
constaté  par  une  sonnerie.  Ni  cri  :  toccato!  ni  réponse  :  touché I 
Un  tintement  de  sonnette,  drelin,  drelin,  comme  dit  l'Argan  de 
.Molière,  et  nous  voilà  renseignes! 

Comment  nier  une  sonnerie?  L'assaut  à  la  pile  électrique  est  le 
dernier  mot  du  progrès,  mais  aussi  peut-être  un  nouveau  coup  porté 
à  la  chevalerie.  C'est  un  acte  d'accusation  contre  les  promoteurs  et  les 
héros  des  tournois  modernes.  Cervantes  avait  raillé  don  Ouichotle, 
Edison  le  force  à  ne  plus  contester  un  coup  de  pointe  et  la  sonnette 
électrique  empêche  tout  accroc  à  la  vérité.  Cela  est  à  la  fois  très 
ingénieux  et  très  ironique.  Ohl  ce  drelin,  drelin  dans  les  assauts  l 
Les  grands  escrimeurs  ne  l'auraient  jamais  accepté, —  et  je  doute 
même  que  l'invention  fasse  fortune  l 

Il  y  a  des  experts  dans  les  assauts.  La  pile  électrique  les 
supprime.  Adieu  les  juges  du  camp  !  Nous  n'avons  plus  besoin  que 
d'un  compteur,  et  dans  le  cas  où  l'un  des  adversaires  romprait  un 
peu  trop,  le  compteur  devrait  même  se  faire...  kilométrique.  Le 
vieux  maitre  d'armes,  qui  a  trouvé  la  sonnerie  de  l'épée,  se  doute-t-il 
que  son  plastron  tendrait  à  déconsidérer  un  des  exercices  les  plus 
chevaleresques  du  sport,  en  substituant  un  avertisseur  électrique 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  au  monde  :  la  parole  d'un  honnête 
homme?  Mais,  qui  sait?  Un  ingénieur  nous  gratifiera  peut-être, 
un  jour,  d'une  machine  à  serments  I 

Les  rues  de  Paris  offrent  en  ce  moment  un  très  pittoresque 
spectacle.  Avec  effort,  le  fruitier  pousse  la  charrette  à  bras,  chargée 
de  légumes  et  de  fruits  entassés.  D'où  viennent  ces  légumes  et  ces 
fruits?  Du  Midi.  Au  petit  jour,  de  quatre  à  sept  heures,  à  travers 
l'encombrement  des  voies  qui  aboutissent  à  la  pointe  Saint- 
Eustache,de  longues  files  de  charrettes  à  bras  se  sont  dirigées  vers 
le  carreau  des  Halles  pour  s'y  approvisionner  des  primeurs  de  la 
saison.  L'humble  industriel  suit  attentivement  les  enchères;  il 
attend,  pour  acheter,  la  dernière  minute;  il  épie  la  bonne  occasion; 
puis  il  s'attelle  à  la  charrette  pleine,  et, côte  à  côte,  le  fruitier  et  sa 
femme,  l'un  poussant,  l'autre  criant,  regagnent  leur  «  quartier  » 
cahin-caha!  Que  nous  apportent-ils?  Ils  nous  apportent,  celte 
année,  beaucoup  de  fraises. 

En  avril.  Hy ères  eiCarpentras,  le 'VaretleVaucluse,  nous  envoient 
l'un  la  petite  et  l'autre  la  grosse  fraise.  Puis,  au  cours  de  mai,  dans 
même  temps  que  cessent  les  envois  du  Midi,  les  fraises  germées  en 
plein  air  dans  les  environs  de  Paris  affluent;  désormais,  les  petits 
marchands  les  charrient  jusqu'au  fond  des  faubourgs.  Cette  année, 
grâce  à  la  douceur  des  mois  d'hiver,  le  fruit  est  arrivé  avec  une 
avance  d'une  quinzaine  de  jours;  si  les  dernières  semaines  avaient 
fourni  une  pluie  plus  copieuse,  il  aurait  été  deux  fois  plus  abon- 
dant et  la  récolte  exceptionnelle.  Mais  voici  près  de  deux  mois  que 
le  Var  n'a  pas  reçu  d'averse. 

La  cerise  est  également  en  avance;  de  plus,  comme  il  lui 
faut  moins  d'eau,  la  sécheresse  de  cette  année  exerce  sur  la 
production  une  influence  moindre.  Aussi,  alors  que  sont  arrivés, 
en  1895,  dans  les  dix  premiers  jours  de  mai,  seulement  1,000  kilo- 
grammes de  ce  fruit,  en  1896,  dans  cette  même  période,  nous  en 
avons  reçu  4,000.  La  cerise  est  apparue  au  pavillon  vers  le  5  mai; 
les  premiers  paniers  nous  venaient  de  Solliès-Pont,  dans  le  Var; 
les  autres  sont  successivement  envoyés  par  le  Gard  et  le  Vaucluse, 
puis,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  par  le  Khône,  l'Ardèche  et  la 
Drôme,  puis  enfin,  vers  le  commencement  de  juillet,  par  l'Yonne. 
Lyon  fournit  le  bigarreau  à  la  peau  rouge  et  blanche;  la  Bourgogne 
nous  transmet  la  griotte,  gros  fruit  à  courte  queue. 

»*• 

Le  10  mai,  était  mis  eu  vente  le  premier  abricot  de  l'année.  11 
arrivait  d'Espagne  :  les  iO  kilos  furent  vendus  immédiatement 
au  prix  de  3  et  i  francs  la  livre.  Mais  c'est  à  la  mi-juin  que  nous 
recevons  l'abricot  de  nos  départements.  Le  Gard,  Vaucluse  (Carpen- 
tras-Cavaillon),  le  Puy-de-Dôme  et  le  Rhône  nous  gratifient  de 
leurs  meilleurs  fruits. 

La  pêche  nous  arrive  depuis  six  semaines  ;  mais  elle  n'est  abon- 
dante—  relativement,  quinze  àtrente  kilogrammes  chaque  matin  — 
que  depuis  quinze  jours.  Cette  pêche  est  produite  surtout  dans  les 
serres  des  «  forceries  »  de  Rueil  et  de  l'Aisne,  établissements  dont 
les  progrès  ont  fait  cesser  presque  complètement  les  envois  de 
Belgique.  Vers  le  15  juin  apparaît  la  pèche  en  panier  :  elle  nous 
vient  des  Pyrénées-Orientales,   du   Var,  de  l'Isère,   de  Tarn-et- 
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(".aronne,  du  Rhône   et  de   l'Ardèche.  Fin  juin,  l'an    dernier,  le 
pavillon  en  vendait  par  jour  9,000  kilogrammes. 

**« 

On  vient  de  célébrer  un  jubilé  artistique  fort  original.  C'est 
celui  du  cinquantième  anniversaire  du  premier  concert  que  donnait 
M.  Camille  Saint-Saëns,  à  l'âge  de  onze  an?,  assis  sur  un  tabouret 
surélevé.  Cet  hommage  était  dû  àTauteui-'le  Samson  et  Dalila,  de 
Henri  VIII  et  de  tant  d'oeuvres  de  premier  ordre.  Il  faut  le  déclarer 
hardiment  :  M.  Saint-Saëns  est  \m  très  grand  musicien  qui 
prouve  par  son  caractère  que  le  plus  haut  talent  n'est  pas  toujours 
triste. 

De  taille  moyenne,  large  d'épaules,  il  se  tient  bien  cambré 
siu-  les  hanches,  et  la  tête  droite.  A  peine  grisonnant,  bien  que 
disant  à  qui  veut  l'entendre  qu'il  a  dépassé  la  soixantaine,  Saint- 
Saëns  a  dans  sa  barbe  taillée  court  une  bouche  rieuse  en  parfait 
accord  avec  l'expression  éveillée  et  malicieuse  de  ses  yeux  un  peu 
gros,  comme  ceux  des  myopes.  La  voix  est  un  peu  aigre,  comme 
si  quelque  secrète  raillerie  l'acidulait,  sonore  pourtant,  comme 
1  est  toute  voix  franche.  La  poignée  de  main  est  sincère,  l'abord 
amical  et  décidé. 

C'est  un  homme.  On  le  sent  à  la  netteté  du  discours.  Jamais 
rien  d'obscur,  de  cherché,  ni  de  tourmenté  dans  ce  qu'il  dit.  Comme 
sa  musique,  la  parole  de  Saint-Saëns  est  d'une  aisance,  d'une 
simplicité  et  d'une  justesse  rares:  aucune  nuance  d'expression  ne 
lui  échappe,  aussi  bien  dans  le  dialogue  que  sur  les  cinq  lignes  de 
la  portée. 

»  » 

Très  espiègle.  —  gamin  de  Paris,  au  besoin,  —  notre  éminent 
compositeur  alaréputatioii  d'un  calembouriste  sans  rival.  La  nuit, 
il  se  relève  pour  noter  un  jeu  de  mots  qui  l'a  frappé  et  qu'il  envoie 
le  lendemain  matin  à  M.  Gallet,  son  librettiste,  à  moins  que  ce  ne 
soit  à  M.  Durand,  l'éditeur  de  musique. 

Saint-Saëns  affirme  parfois  qu'il  ne  veut  plus  taquiner  la  Muse.  Il 
donne  pour  raison  de  cette  détermination  qu'alors  qu'il  avait  cin- 
quante ans,  les  médecins  lui  ont  dit  qu'il  n'avait  plus  que  dix  ans  à 
vivre.  Or,  comme  il  a  aujourd'hui  soixante-trois  ans,  il  considère  que 
voilà  trois  ans  qu'il  aurait  dû  s'arrêter  de  travailler,  puisque  c'est  du 
temps  auquel  il  n'a  pas  droit,  d'après  les  décisions  de  la  Faculté. 

«  Puisque  j'ai  du  rabiot,  dit-il,  je  devrais  le  couler  en  douceur 
et  non  en  mi  double  bémol  majeur.  Ce  serait  naturel  (ré  naturel).  » 

Excusez  ce  cliquetis  de  mots  :  il  ne  donne  qu'une  idée  bien  insuf- 
fisante des  audaces  linguistiques  auxquelles  se  livre  l'auteur  de  Fré- 
dégonde.  La  mémoire  de  M.  Saint-Saëns  est  peut-être  la  plus  extra- 
ordinaire qu'homme  du  monde  ait  jamais  eue  :  chants  populaires, 
chansons,  centons,  airs  de  pays,  jusqu'aux  partitions  les  plus  ignorées 
de  n'importe  quel  musicien  français,  anglais,  chinois,  kurde,  il  sait 
tout,  il  connaît  tout.  Voici  ce  qu'un  de  nos  amis  a  vu,  de  ses  propres 
yeux  vu  :  Un  soir,  au  cercle  Volney,  où  Saint-Saëns  avait  dîné,  l'illustre 
compositeur  se  mit  au  piano  et  y  «  tapota  »  négligemment  avec 
un  doigt,  je  ne  sais  plus  quel  air  de  VOEU  crevé.  Quelqu'un  s'appro- 
cha et  demanda  tout  bas  au  musicien  de  bien  vouloir  lui  jouer  le 
Clair  de  lune,  de  Beethoven. 

«  C'est  que  voilà  bien  quinze  ans  que  je  n'ai  pas  joué  cette 
sonate,  dit  Saint-Saëns.  Je  ne  sais  si  je  me  la  rappellerai.  Enfin! 
Voyons.  Est-ce  bien  ça?  » 

Et  Saint-Saëns  entame  :  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière, 
puis  il  varie  le  motif,  le  prend  par  un  mouvement  contraire...,  et 
soudain  voici  que  le  maître  frappe  les  premiers  accords  du  Clair 
de  lunel 

Et  quel  musicien  !  L'illustre  musicien  était  allé  rendre  visite  à 
Wagner,  avant  que  celui-ci  eût  fait  jouer  la  Tétralogie  à  Bayreuth. 
Sur  un  pupitre,  le  compositeur  français  avise  un  énorme  registre 
fermé,  et  demande  ce  que  c'est. 

t   C'estla  partition  d'orchestre  de  la  Walkyrie,  répond  Wagner. 

—  Ah!  fait  tranquillement  M.  Saint-Saëns,  eh  bien  !  voyons- 
la.  . .  Mais  elle  n'est  pas  rédiiiteau  piano  !  Bah  !  je  réduirai  en  jouant,  i 

Et  il  réduisit  en  jouant,  procurant  de  la  sorte  à  Wagner  la 
plus  grande  surprise  musicale  que  le  compositeur  allemand  ait  eue 
dans  sa  vie. 

Oscar  Havaud. 


XOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 


Les  travaux  du  jury  marchent  rapidement.  Dans  sa  dernière 
séance,  il  s'estmis  d'accord  pour  éliminer  soixante  compositions  sur 
les  cent  dont  nous  avons  donné  la  liste.  Il  se  réunira  de  nouveau 
lundi  prochain  et  fixera  dëlinitivemenl  son  choix  sur  les  vingt- 
deux  compositions  qui  seront  primées.  Dans  notre  prochain  numéro, 
nous  en  publierons  la  liste  par  ordre  alphabétif/uc  de  drrisi:':. 

Dans  une  dernière  réunion,  le  jury  classera  ces  vingt-deux  com- 
positions par  ordre  de  mérite  et  proclamera  les  prix. 

Nous  les  indiquerons  dans  notre  numéro  du  samedi  i  juillet. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 

Remède  contre  les  dartres. 

Prenez  gWs  comme  une  noix  des  racines  d'herbe  connue  sous 
le  nom  d'éclairé  ;  coupez  cette  racine  bien  menu  ;  ajoutez-y  trois 
cuillerées  d'huile  d'olive,  gros  comme  une  noix  de  cire  jaune  ; 
mettez  le  tout  dans  un  vase  en  terre  neuve  et  sur  un  feu  doux. 
Quand  ce  mélange  a  formé  onguent,  on  le  relire  et  l'on  en  bassine 
les  dartres.  On  conserve  cet  onguent  dans  un  petit  pot  neuf  et 
bien  bouché.  Et,  pour  se  purifier  la  masse  du  sang,  on  boit  pen- 
dant quelque  temps  de  la  tisane  de  chicorée  sauvage  ou  bien  de 
fumeterre  et  de  racine  de  patience. 

Si  les  dartres  persistent,  prenez  une  grosse  plaque  de  fer  rouge  ; 
mettez  du  froment  sur  une  enclume,  pressez-le  avec  votre  fer 
rouge,  il  en  coulera  une  espèce  d'huile  dont  vous  vous  servirez 
pour  bassiner  les  dartres. 

Ciment  pour  la  réparation  des  faïences  et  cristaux. 

On  lave  250  grammes  de  caillé  de  lait  écrémé  jusqu'à  ce  que 
l'eau  servant  au  lavage  reste  limpide;  après  avoir  bien  exprimé 
toute  l'eau,  on  mélange  ce  caillé  avec  six  blancs  d'œufs.  D'un  autre 
côté,  on  exprime  le  jus  de  quinze  gousses  d'ail  et  on  l'ajoute  aux 
deux  premières  substances  ;  on  triture  fortement  le  tout  dans  un 
mortier,  en  y  incorporant,  par  petites  proportions,  de  la  chaux  vive 
en  poudre  très  fine  de  manière  à  obtenir  une  pâte  sèche  et  bien 
liée. 

Pour  employer  ce  ciment,  on  en  broie  une  partie  sur  une 
glace,  à  l'aide  d'une  molette,  avec  un  peu  d'eau,  et  on  l'applique 
sur  les  fragments  à  recoller  ou  sur  les  fentes  à  boucher;  on  ajuste 
avec  soin  ;  on  fixe  par  pression  et  l'on  met  à  sécher  à  l'ombre. 

Bien  séché,  ce  ciment  résiste  au  feu  et  à  l'eau  bouillante. 


Nous  serions  heureux  de  connaître  une  recette  concernant 
l'élevage  des  canaris,  ce  qui  convient  le  mieux  à  leur  nourriture  et 
les  conditions  à  remplir  pour  les  faire  nicher. 

Nous  remercions  d'avance  les  aimables  correspondants  qui 
voudront  bien  nous  aider  en  cette  recherche. 

JEUX    D'ESPRIT    DE    L'OUVRIER 

Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  no  1920  du  10  juin. 

4.    —    MÉTAGBAMME 

Je  suis  sur  mes  cinq  pieds  instrument  nécessaire, 
Servant  au  jardinier  pour  retourner  la  terre. 
Lecteur,  change  une  lettre  et  tu  verras  surgir 
Trois  mots  que,  ci-dessous,  je  vais  te  définir: 
Grâce  à  moi,  Jeanncton,du  fond  de  sa  voiture, 
Dirige  son  cheval  sans  craindre  la  froidure.  — 
Un  gentil  animal  plein  de  légèreté 
Que  le  chasseur  poursuit  avec  avidité.  — 
Quand  le  maudit  hiver  nous  ramène  la  bise. 
Le  soir,  au  coin  du  feu,  le  frileux  me  courtise, 

5.    —    ACROSTICHE 

(Deux  villes.) 

*  U  R  0  * 
..,  0  N  D  * 
»  M  0  U  » 

*  A  L  0  » 
»  S  IN, 
s  L  E  0  s 
»  A  L  E  » 
.<>  1  C  E  » 
,  L  A  V  * 

*  I  N  U  » 

G.    —    LETTRES  AJOUTÉES 

Ajouter  une  lettre  initiale  à  chacun  des  mots  suivants  : 

Haine,  être,  ■pis,  âge,  avis, cale,  alice,  ronde,  ange,  ombre,  scarpc. 

Les  lettres  ajoutées  donneront  le  nom  d'un  empereur. 

NOTES    POUR  LES    DÉBUTANTS 

Métagramme.  —  Ce  jeu  consiste  à  changer  une  lettre  d'un  mot 
par  une  autre  ou  plusieurs  autres  lettres  pour  en  former  un  ou 
plusieurs  autres  mots. 

Exemples  : 

lo  Calice,  malice. 

2o  Mot,  dot,  rot,  sot,  pot,  lot. 

,30  Mire,  mare,  mère,  mure,  more. 

40  Marie,  marin. 

Acrostiche.  —  Il  s'agil  de  remplacer  les  *  par  des  lettres  de 
jnanière  à  obtenir  dix  mots  français  en  sens  horizontal  et  deux 
villes  dans  les  deux  ligues  verticales. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  au  rédacteur  soussi- 
gné, aux  bureaux  du  journal. 

■    OEdipe. 
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XVIII 

WIUIEMINE    AUIT 

Lorsque,  dans  la  salle  basse  de  Ferjne  Elisabeth,  le  vieux  Pré- 
lorius  avait  eu,  avec  Macker,  la  conversation  que  l'on  sait,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  doutaient  que  cette  conversation  avait  un  témoin 
attentif. 

Ce  témoin,  c'était  Wilhemine  ;  la  jeune  fille,  quand  son  grand- 
père  l'avait  envoyée  dans  sa  chambre,  avait  l'esprit  trop  bourrelé 
d'inquiétude  pour  pouvoir  dormir  et,  l'àme  serrée  ainsi  que  dans 
un  étau,  elle  avait  gardé  l'oreille  tendue  vers  la  salle,  cherchant  à 
deviner,  d'après  le  martè'enient  sur  le  sol  des  lourdes  bottes  du 
vieux,  les  projets  qu'il  agitait. 

Quand  il  était  sorti  dans  la  cour,  pour  se  livrer  dans  le  hangar 
.1  la  mystérieuse  et  sinistre  besogne  que  nous  avons  décrite,  elle 
s'était  jetée  aux  aguets  derrière  les  volets  clos;  cela  l'avait  fort 
intriguée  d'avoir  vu  Prétorius  revenir,  portant  sur  l'épaule  le  baril 
qu'il  devait  cacher  sous  sa  couchette;  enOn,  son  étonnement  ne  fil 
que  s'accroître,  lorsque  le  grand-père  avait  placé  un  autre  baril  | 
dans  le  chariot.  'i 

Bien   qu'elle  ne  put  deviner  le  contenu  de  ces  barils,  elle  ne  ! 
pouvait  s'empêcher  d'éprouver,  par  tout  son  être,  un  frissonnement 
douloureux,  car,  en  la  circonstance  présente,  rien  des  agissements 
du  vieux  Boer  ne  pouvait  lui  être  indifférent... 

Mais  combien  plus  mortelle  avait  été  sou  angoisse,  lorsqu'elle 
avait  surpris  la  nouvelle  apportée  par  Macker! 

Guillaume  n'était  pas  en  sûreté,  au  loin,  ainsi  qu'elle  l'avait 
espéré;  il  était  en  .\frique,  auTransvaal,  et  rôdait  autour  de  Ferme 
Elisabeth,  pour  prendre  part  au  «  peggage  »  ! 

Pas  un  instant,  nous  devons  1  avouer,  dans  l'àme,  toute  de 
droiture  et  d'honnêteté,  de  la  jeune  fille,  ne  vint  le  regret  d'une 
semblable  conduite;  en  sa  terreur  désespérée,  elle  ne  songeait  qu'à 
une  chose,  c'est  que  ses  pressentiments  se  réalisaient,  c'est  que, 
alors,  celui  qu'elle  aimait  courait  au-devant  de  la  mort. 

Ah!  elle  n'avait  pas  besoin  de  voir  oora  Prétorius  pour  deviner 
l'horrible  joie  qui  devait  illuminer  ses  trails,  pour  frémir  au  regard 
épouvantable  dont  il  devait  caresser  le  canon  de  sa  carabine,  cette 
carabine  vengeresse... 

Pendant  le  quart  d'heure  que  dura  l'entretien  des  deux  hommes, 
la  pauvre  fille  demeuralespiedsnussurla  terre  humide,  cramponnée 
des  ongles  aux  briques  de  la  cloison,  l'oreille  collée  au  joint  de  la 
porte;  un  poids  énorme,  pesant  sur  sa  poitrine,  l'étouffait  et  il 
semblait  que  des  doigts  d'acier  lui  étranglassent  la  gorge. 

Un  peu  de  calme  cependant  lui  revint,  lorsqu'elle  entendit 
l'étranger  répondre,  à  la  question  de  Prétorius,  qu'il  ignorait  où  se 
trouvait  Guillaume  Brey,  et,  subitement,  une  idée  lui  vint,  quand 
Macker  exposa  au  vieillard  le  molif  qui  lui  avait  fait  venir  trouver 
le  grand-père. 

—  Certes,  songea-l-elle,  cela  était  bien  raisonné.  Du  moment 
que  Guillaume  était  dans  l'intention  de  «  pegger  »  Ferme  Elisabeth, 
c'étaient  les  meilleurs  endroits  qu'il  devait  avoir  en  perspective  et 
les  meilleurs  endroits,  sans  savoir  exactement  où  ils  se  trouvaient, 
elle  en  avait  cependant  le  soupçon... 

Dans  ces  conditions,  son  devoir  lui  était  dicté  par  la  plus 
élémentaire  logique,  et  son  amour,  doublé  encore  par  les  difficultés 
et  les  dangers,  lui  donnerait  la  force  de  le  remplir,  ce  devoir. 

Macker  parti,  elle  avait  attendu  avec  impatience  que  le  grand- 
père  se  fût  retiré  dans  sa  chambre;  puis,  lorsque,  par  la  porte 
entr'ouverte  sans  bruit,  elle  avait  entendu  venir  jusqu'il  elle  l'écho 
sonore  de  ses  ronflements,  elle  était  sortie,  s'était  glissée  jusqu'à 
l'écurie,  avait,  au  hasard,  bridé  un  cheval,  sur  le  dos  duquel  elle 
avait  jeté  une  couverture. 

Puis,  l'ayant  tiré  par  la  bride,  elle  l'avait  amené  hors  de  la  cour 
et  là,  avec  cette  allure  garçonnière  qu'elle  devait  à  son  éducation 
primitive,  l'avait,  d'un  seul  bond,  enfourché;  après  quoi,  de  la 
voix  et  des  talons,  elle  l'avait  lancé  dans  un  galop  fou,  au  milieu 
de  l'ombre. 

On  a  vu  ce  qui  était  arrivé  :  son  cheval  avait  huldi,  la  pauvre 
fille,  projetée  rudement  sur  le  sol,  y  avait  été  ramassée,  évanouie, 
par  .Ican  de  Brey,  qui,  accompagné  de  Macker,  l'avait  ramenée  à 
In  Ferme. 

Certes,  durant  le  trajet,  dans  le  chariot  qui  l'emportait,  elle 
oyait  bien  rcpiis  connaissance,  et  de  ce  que  les  hommes  s'étaient 
dit,  pas  un  nmt  n'avait  élé  perdu  pour  elle;  mais  elle  craignait  les 
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questions  que  Prétorius  n'aurait  pas  manqué  de  lui  adresser  en  la 
voyant  ;  et  c'est  pourquoi  elle  avait  feint  de  n'avoir  point  repris 
connaissance. 

Mais,  une  fi  is  dans  sa  chambre,  en  dépit  de  l'horrible  douleur 
qu'elle  ressentat  à  la  tête,  elle  s'était  traînée  hors  de  sa  couchette 
jusqu'à  la  porte,  et  là,  comme  la  veille,  avait  écouté... 

Ohl  quel  serrement  de  cœur  ça  lui  avait  été,  quand  elle  avait 
entendu  le  langage  si  amical  en  apparence,  mais,  au  fond,  si  farouche 
du  vieux  Prétorius;  elle  ne  s'était  pas  un  instant  trompée  aux  sen- 
timents qui  le  faisaient  si  conciliant  envers  ce  parent  qui  lui  tombait 
des  nues  :  ce  qu'il  voulait,  c'était  mettre  face  à  face  Guillaume  et 
Jean,  tous  les  deux  animés  de  la  même  passion  de  l'or,  et  confier 
au  second  le  soin  de  cette  vengeance  qu'il  caressait  depuis  trois 
mois... 

Alors,  quand  elle  avait  vu  les  deux  hommes  monter  à  cheval  et 
quitter  la  ferme,  elle  s'était  dit  que,  coûte  que  coûte,  il  lui  fallait 
prévenir  Guillaume,  le  mettre  sur  ses  gardes  et  faire  aussi  une 
suprême  tentative  pour  obtenir  de  lui  qu'il  s'éloignât. 

Qu'outragé  jusqu'au  plus  profond  de  lui-même  par  l'injurieux 
soupçon  du  grand-père,  par  la  brutalité  sans  excuse  avec  laquelle 
celui-ci  l'avait  jeté  hors  la  ferme,  Guillaume  eût  cherché  à  se 
venger  du  vieillard,  en  le  faisant  souffrir  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde,  ses  biens,  elle  l'excusait,  elle  le  comprenait, 
elle  l'admettait.  Mais  que  le  jeune  homme  profitât  lui-même  des 
avantages  que  lui  donnait  la  loi,  qu'il  s'enrichit  des  trésors  enfouis 
dans  ces  terrains  qui,  par  le  fait,  ne  lui  appartenaient  pas...  Non, 
cela  lui  faisait  horreur,  lui  causait  une  instinctive  répulsion... 

Cela  ne  pouvait,  ne  devait  pas  ètrel  Cela  ne  serait  pas  t 

Et,  avec  une  énergie  extraordinaire,  elle  était  sortie  de  sa 
chambre  ;  grâce  à  une  force  de  volonté  surhumaine,  elle  avail 
dompté  la  souffrance  qui  la  torturait  et,  gagnant  l'écurie,  elle  avail 
sellé,  bridé  un  cheval,  le  seul  qui  restât  et  était  partie,  elle  aussi, 
à  la  recherche  de  Guillaume  Brey. 

Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  elle  n'était  pas  sans 
avoir  entendu  autrefois  son  cousin  parler  de  l'importance  que  pou- 
vaient avoir,  au  point  de  vue  minier,  telles  ou  telles  parties  du  terri- 
toire de  Ferme  Elisabeth,  et  c'est  pourquoi,  la  nuit  précédente, 
après  avoir  surpris  la  nouvelle  donnée  par  Macker  au  vieux  Préto- 
rius que  Guillaume  s'apprêtait  à  «  pegger  ■  lui  aussi,  s'était-elle 
dit  que,  si  cette  nouvelle  était  vraie,  le  jeune  homme  ne  pouvait  être 
que  d'un  côté  :  du  côté  de  Buffelstroom... 

Et  lorsque  son  cheval  l'avait  désarçonnée  la  veille,  non  loin  du 
campement  de  Jean  de  Brey,  c'était  bien  la  route  de  Buffelstroom 
qu'elle  suivait;  ce  fut  sur  celle-là  qu'elle  se  lança  de  nouveau, 
ayant  vu  de  loin  Prétorius  et  son  compagnon  obliquer  sur  leur 
droite,  de  façon  à  couper  au  plus  court,  et  se  disant  qu'elle  ne 
courait  aucun  danger  de  les  rencontrer,  dans  ces  conditions- 
là... 

Et,  meurtrie,  brisée,  tout  endolorie  encore  de  sa  chute,  la  tétc 
lourde  et  les  idées  vagues,  elle  avait  couru  la  journée  entière,  ne 
s'arrêtant  que  pour  donner  à  son  cheval  le  temps  de  souffler  et  de 
manger  une  poignée  d'avoine;  après  quoi,  elle  repartait,  pleine 
d'énergie  morale,  domptant  sa  faiblesse  physique,  voulant  arriver 
quand  même... 

Vers  lo  soir,  au  détour  d'un  chemin,  brusquement,  elle  avait 
été  arrêtée  par  des  hommes  armés  et  de  mine  farouche,  auxquels 
elle  avait  demandé  s'il  n'y  avait  pas  dans  les  environs  un  campe- 
ment de  «  peggeurs  »  et  elle  prononça  le  nom  de  John  Stuck,  ainsi 
que  celui  de  lord  Cornallett. 

Ces  hommes  se  trouvaient  appartenir  à  la  troupe  de  l'Anglais,  et 
l'un  d'eux  se  détacha  pour  conduire  la  jeune  fille  jusqu'au  petit 
poste  le  plus  voisin,  d'où  on  l'envoya  à  un  autre,  puis  à  un  troi- 
sième, et  c'est  ainsi  que,  harassée,  mourant  de  soif  et  de  faim,  elle 
était  parvenue  aux  gorges  rocheuses,  dans  lesquelles  Stuck  et  son 
«  ami  »  Guillaume  étaient  embusqués. 

C'était  précisément  le  moment  où  les  deux  hommes,  montés 
précipilamnicnl  h  cheval,  étaient  allés  s'enquérir  des  coups  de  feu 
soudainement  entendus  par  eux,  et  il  fallut  la  descendre  de  selle, 
tellement  ses  pauvres  membres  étaient  ankylosés  par  un  si  formi- 
dable raid... 

Elle  aussi,  au  milieu  du  silence  delà  nuit  que  seule  troublait  la 
galopade  de  sa  monture,  elle  avait  entendu  les  détonations 
qui  avaient  attiré  l'Anglais  et  le  Boër  hors  de  leur  campement  ;  elle 
aussi  avait  —  tout  comme  Guillaume  —  reconnu  le  son  d'une  cara- 
bine boër,  et  instinctivement  elle  avait  frémi  jusqu'au  plus  pro- 
fond d'elle-même. 

Si  ce  coup  de  feu  avait  été  tiré  par  oom  Prétorius  et  si  par 
malheur... 

Pendant  une  heure,  elle  avail  enduré  les  plus  épouvantables 
tortures  morales;  assise  sur  un  quartier  de  roc,  les  coudes  sur  les 
genoux  et  le  metiton  entre  ses  mains,  elle  avail  surveillé  l'ombre 
qui  enveloppait  la  campagne,  mettant  une  énergique  volonté  à 
doubler  l'acuité  de  son  regard  pour  tenter  de  découvrir  de  plus  loin 
ceux  dont  elle  attendait  le  retour  si  impatiemment. 

Les  minutes  s'écoulaient  lentes  comme  des  heures  et  il  lui  sem- 
blait que  son  attente  durait  depuis  des  jours  cl  des  jours. 

Enfin  surlc  cailloutis  du  sol  rugueux,  des  fersdc  chevaux  avaient 
résonné,  deux  silhouettes  avaient  fini  nar  crever  l'écran  brumeux 
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et  dans  l'une  de  ces  silhouettes,  Wilheniina  avait  aussitôt,  de  son 
regard  de  lynx,  reconnu  Guillaume. 

Vivant!...  il  était  vivant!... 

Ah  !  Dieu  était  boni 

Et,  dressée  toute  droite,  elle  s'était  un  moment  imniobilisée, 
les  mains  sur  la  poitrine,  comprimant  les  battements  de  son  cœur. 

Puis,  elle  s'était  élancée  vers  les  nouveaux  arrivants  et  s'était 
—  ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  la  fin  du  chapitre  précédent  —  pré- 
sentée brusquement  à  Guillaume  Drej. 

Quand  le  jeune  homme,  sautant  à  bas  de  son  cheval,  eut  traîné 
par  le  poignet  sa  cousine  devant  le  foyer  et  que  les  reflets  de  la 
flamme  eurent  éclairé  ce  visage  défait,  tragiquement  douloureux 
et  beau  cependant,  il  poussa  un  cri  de  stupeur  ;  puis,  face  à  face 
avec  elle,  demeura  quelques  secondes  silencieux,  immobile,  comme 
médusé,  semblant  douter  du  témoignage  de  ses  yeux. 

Enfin,  d'une  vois  rauque,  que  l'émotion  étranglait  dans  sa 
-orge  : 

—  Toi  ici!...  balbutia-t-il,  quel  hasard? 

—  Ce  n'est  pas  le  hasard,  c'est  ma  volonté... 

—  Tu  me  savais  ici  ? 

—  Oui...  puisque  c'est  pour  toi  que  je  viens... 

Un  frisson  secoua  lejeune  homme,  dans  les  regard  duquel  passa 
une  lueur  d'effroi. 

—  Tu  me  savais  ici...,  poursuivit-il,  mais...  luil... 

—  Le  grand-père  I...  fit-elle  à  voix  si  basse  qu'on  eût  pu  croire 
qu'elle  avait  peur  d'être  entendue  de  celui  dont  elle  parlait;  oui,  et 
c'est  pour  te  sauver  que  j'accours... 

Les  sourcils  du  Boêrse  contractèrent  et  sa  face  refléta  le  mécon- 
tentement profond  que  lui  causait  cette  expression,  impropre  peut- 
être,  mais  à  coup  sur  maladroite,  en  raison  de  la  présence  de 
John  Stuck. 

Celui-ci  s'était  approché  en  reconnaissant  la  jeune  fille,  moins 
attiré  par  la  curiosité  que  tenaillé  par  l'inquiétude  et,  en  lui-même, 
il  égrena  un  véritable  chapelet  de  jurons  tous  plus  énergiques  ks 
uns  que  les  autres  ;  il  sentait  en  effet  le  danger  qui  pouvait  résulter 
d'une  si  malencontreuse  visite  et  il  eût  volontiei's  —  si  cela  avait 
été  possible  —  étranglé  de  ses  mains  la  visiteuse... 

Feignant  de  tourner  en  plaisanterie  ce  que  venaitde  dire  celle-ci, 
il  se  prit  à  ricaner  : 

—  Le  sauver!...  bi/  God,  ma  chère  enfant,  mon  ami  Guillaume 
est  assez  grand  gardon  maintenant  pour  savoir  ce  qu'il  a  à  faire  et 
surtout  pour  pouvoir  se  défendre,  au  cas  où  quelque  péril  le 
menacerait. 

La  jeune  fille  tournait  vers  l'Anglais  un  visage  tout  déconcerté 
et  dans  ses  grands  yeux  bleus  des  larmes  roulaient,  prêtes  à 
s'échapper.  Guillaume  lui  prit  les  mains  entre  les  siennes,  amicale- 
ment, tendrement  même  et,  s'adressant  à  Stuck,  lui  dit  d'un  ton 
bourru: 

—  Taisez-vous,  et  laissez-la  parler  :  si  cette  pauvre  fille  arrive 
delà  ferme,  il  faut  vraiment  que  les  circonstances  soient  graves... 

—  Grandi...  s'exclama  'SVilhemine.  Grand-père  veut  te  tuer... 
Un  éclair  flamboya  dans  la  prunelle  du  jeune  homme  qui  s'écria 

en  frappant  le  sol  de  la  crosse  de  sa  carabine  : 

—  Ce  jour-là,  nous  serons  deux. 
Wilhemine  eut  un  geste  d'horreur  et  d'effroi. 

—  Guillaume!...  gémit-elle...  Guillaumel  que  dis-tu  là...  C'est 
de  grand-père  que  tu  parles!...  Dieu  t'entend. 

—  Dieu  l'entendit  aussi,  le  jour  où  il  n'a  pas  craint  de  m'accuser 
de  vol...  Dieu  l'a  vu  me  chassant  comme  un  misérable...  L'en  a-t-il 
puni?... 

—  Mais  le  vieux  s'est  repenti,  ensuite... 

—  Oui,  quand  on  a  retrouvé  la  valise...  ricana  John  Stuck. 
La  jeune  fille  lui  lança  un  regard  de  travers,  regard  de  crainte 

et  de  mépris. 

—  11  regrettait  ce  qu'il  avait  fait,  puisqu'il  m'a  envoyée  à  .Mafe- 
king  sous  prétexte  de  rendre  la  valise  à  son  propriétaire...  Mais 
aussi  pour  te  chercher  et  te  ramener... 

Suppliante,  elle  ajouta  : 

—  Voyons...  il  ne  pouvait  pourtant  pas  aller  te  demander 
pardon. 

Puis,  devenant  plus  pressante  : 

—  Ecoute-moi...  je  te  promets  que  j'ai  compris  ta  colère,  que 
je  l'ai  partagée  et  que  si  j'avais  été  autre  que  je  suis,  j'aurais  dit 
au  grand-père  qu'il  avait  tort,  que  tu  es  un  honnête  garçon... 
.Mais  que  puis-je?...  et  puis,  il  est  le  maître... 

Guillaume  eut  un  farouche  hochement  de  tête  et  grommela  : 

—  Pas  pour  longtemps... 

Les  mains  de  Wilhemine  se,  crispèrent  désespérément  l'une 
contre  l'autre. 

—  Mon  ami...  mon  cher  Guillaume,  gémit-elle,  au  nom  de  notre 
affection  commune,  au  nom  des  rêves  de  bonheur  que  nous  avions 
formés,  et  qui  sont  bien  près  d'être  détruits...  ne  me  repousse 
pas...  écoule-moi...  car,  certainement,  tu  ne  te  rends  pas  compte.. 
Mais  si  tu  savais  comme  il  est  malheureux. 

—  C'est  lui-même  qui  a  forgé  son  malheur... 

—  C'est  vrai...  mais,  toi-même,  n'y  as-tu  pas  contribué? 
Le  jeune  homme  se  croisa  les  bras. 

—  Alors,  clama-t-il,  il  aurait  fallu  que  j'acceptasse  sans  mot 


dire  ce  châtiment  que  je  n'avais  pas  mérité  et  que,  chassé  honteu- 
sement dos  terres    qui  m'appartiennent,  j'allasse  mendier  mon 
pain  [iir  les  roules  ou  travailler  ccmtne  un  mercenaire... 
VVillieriine  poussa  un  soupir  doulonreux  : 

—  Si  tu  pouvais  le  voir... 

—  Je  I  ai  vu,  il  y  a  trois  mois,  lorsqu'il  m'a  envoyé  cette  balle 
qui  a  failli  me  tuer...  11  a  encore  l'œil  bon  et  la  main  sûre... 

—  Il  ne  savait  pas  que  ce  fût  toi... 

—  Peut-être...  gronda  le  Boer. 

Un  silence  se  fit  :  en  dépit  de  sa  brutalité,  Guillaume  se  sentait 
tout  remué  par  la  subito  pensée  de  la  jeune  fille  :  c'était  tout  un 
passé  de  tranquillité  et  de  bonheur  qui  surgissait  soudainement 
devant  lui;  c'était  tout  l'avenir  de  calme  et  do  quiétude  honnête 
rêvé  autrefois,  à  présent  détruit,  que  représentait  sa  fiancée. 

Ce  n'était  pas  certes  l'idée  de  l'union  projetée  entre  elle  et  lui 
qui  le  troublait  à  ce  point;  la  passion  que  lui  avait  inspirée  miss 
Cornallett  était  comme  une  flèche  barbelée  dont  le  fer  était  entré 
profondément  dans  sa  chair,  et  que  tous  ses  efforts  n'eussent  pu 
réussir  à  arracher. 

Mais  les  sentiments  de  devoir,  de  famille,  d'honnêteté  en 
lesquels  il  avait  été  élevé,  menacèrent  de  triompher  de  son  ressen- 
timent, do  sa  haine,  de  son  désir  de  vengeance,  et  le  remords  qui, 
plus  d'une  fois,  l'avait  ému,  le  lancinait  cruellement. 

John  Stuck  se  rendait  bien  compte  de  ce  qui  se  passait  dans 
l'âmedu  jeunejiommeet  il  commençait  à  trembler  pour  le  triomphe 
de  sa  combinaison  :  Guillaume  lui  avait  bien  désigné,  en  effet,  la 
partie  du  territoire  qui,  à  son  avis,  devait  renfermer  le  plus  d'or; 
mais  avec  une  prudence  qui  tenait  à  l'esprit  méfiant  et  taciturne 
de  sa  race,  il  ne  lui  avait  pas  indiqué  avec  précision  les  terrains 
qu'il  fallait  «  pegger  »  de  préférence  aux  autres;  et  comme  il  était 
impossible  de  s'emparer  de  la  vaste  étendue  que  cernaient  les  petits 
postes,  vu  que  la  loi  n'accorde  qu'un  certain  nombre  de  «  claims  », 
il  fallait  faire  son  choix. 

Or,  ce  choix,  Guillaume  s'était  réservé  de  le  dicter,  le  jour 
même  de  l'opération,  comme  s'il  eût  eu  le  regret  de  ce  qu'il  faisait 
et  qu'il  eût  espéré,  jusqu'au  dernier  moment  qu'une  circonstance 
imprévue  interviendrait  pour  l'empêcher  de  pousser  sa  trahison 
jusqu'au  bout... 

_  Chose  dont  Stuck  s'était  également  rendu  compte,  mais  qu'il 
lui  avait  bien  fallu  accepter,  puisque  aucune  de  ses  instances,  au- 
cun désir,  aucun  raisonnement  n'avaient  été  susceptibles  de  faire 
revenir  son  «ami  •  sur  sa  détermination. 

Seulement  là  était  le  danger  et  c'est  pourquoi,  aussitôt  qu'il 
avait  reconnu  la  petite-fille  du  fermier,  il  avait  éprouvé  une 
inquiétude  très  réelle  :  Wilhemine  allait  devenir  l'obstacle  à  sa 
combinaison. 

Néanmoins,  impassible  et  muet,  il  avait  écouté  les  paroles 
pressantes  qu'elle  lui  avait  adressées,  assistant,  avec  une  indiffé- 
rence apparente,  à  l'affaiblissement  progressif  de  résolution  du 
jeune  homme;  en  réalité,  il  cherchait,  dans  sa  cervelle  quel  moyeu 
il  pourrait  bien  employer  pour  peser  victorieusement  sur  l'esprit 
du  Boer  et  le  rallier  définitivement  à  la  cause  anglaise. 

Un  sourire,  qui  avait  commencé  par  plisser  imperceptiblement 
ses  lèvres,  finit  par  illuminer  tout  à  fait  son  visage;  il  venait  de 
trouver  ce  qu'il  cherchait  et  c'était  une  phrase  môme  delà  jeune  fille 
qui  le  lui  avait  fait  trouver. 

Tournant  les  talons,  il  gagna  la  tente  qu'il  habitait  de  moitié 
avec  Guillaume  et,  à  la  lueur  d'une  lampe,  griffonna  rapidement 
quelques  mots  sur  une  feuille  accrochée  à  un  block-notes  ;  cette 
feuille,  il  l'introduisit  dans  une  enveloppe,  sur  laquelle  il  écrivit 
une  adresse. 

Après  quoi,  s'approchant  du  groupe  d'hommes  qui  dormaient 
tout  habillés,  enroulés  dans  leurs  couvertures,  les  pieds  au  feu  : 

—  Luneric,  dit-il  en  en  éveillant  un,  tu  vas  monter  à  cheval 
et,  d'une  seule  traite,  courir  à  Mafeking;  là,  tout  le  monde  t'indi- 
quera la  demeure  de  lord  Cornallett.  Tu  t'y  rendras,  lui  remettras 
ce  mot  et  resteras  à  sa  disposition  pour  lui  servir  de  "uide. 

Lui-même  examina  avec  une  attention  toute  spéciale  la  manière 
dont  la  selle  était  sanglée,  vérifia  la  bride  et  demeura  un  instant 
immobile,  suivant  des  yeux  la  silhouette  du  cavalier  qui  se  fondait 
dans  la  nuit. 

Lorsque  l'écho  de  la  galopade  se  fut  éteint  au  loin,  il  revint 
vers  l'endroit  où  il  avait  laissé  Guillaume  et  sa  compagne. 

—  Je  ne  pense  pas  que  .M'ie  Brey  ait  l'intention  de  s'en  aller 
cette  nuit  même,  dit-il,  les  chemins  sont  mauvais. 

—  Pas  plus  mauvais  que  pour  venir,  répliqua  la  jeune  fille  d'une 
voix  sèche  qui  trahissait  le  ressentiment  dont  son  âme  était  pleine 
contre  le  complice  de  son  cousin... 

Stuck  inclina  la  tête  affirmativement. 

—  Assurément,  dit-il,  mais  en  tous  cas  ils  ne  sont  pas  siirs; 
beaucoup  de  gens  rôdent  dans  le  pays  en  vue  du  prochain  «  peg- 
gage  •  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  courir  le  risque  d'une  ren- 
contre. 

Wilhemine  roula  un  regard  vers  Guillaume  et  murmura  : 

—  Si  mon  cousin  m'accompagne,  quel  danger  puis-je  courir  i... 
L'Anglais  jeta  un  regard  aigre  sm*  lejeune  homme  et  tressaillit; 

l'attitude  du  Boêr  était  celle  d'au  homme  vaincu,  qui  n'a  plus  la 
force  de  continuer  la  lutte. 
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—  Ahl  parfait,  dit  John  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  faire 
:aline. 

Guillaume,  tout  lionteux,  détourna  la  tête  cl  bsissa  les  yeux. 

—  En  ce  cas,  ricana  l'autre,  s'adressant  à  Wilhemine,  si  ce  cher 
ami  TOUS  accompagne,  ce  n'est  plus  vout  qui  courez  le  danger, 
mais  luil... 

—  Lui!...  comment  cela?... 

—  Vous  avez  entendu  tout  à  l'heure  ce  coup  de  carabine?...  le 
vieux  Prétorius  est  par  ici. 

—  Je  le  sais  mieux  que  vous,  puisque  c'est  ce  que  je  venais 
annoncer  à  Guillaume,  répliqua  Wilhemine,  soucieuse... 

—  Le  hasard  est  si  grand,  poursuivit  l'Anglais  de  sa  même  voix 
railleuse,  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  vous  vous  trou- 
viez tout  à  coup  nez  à  nez  avec  lui,  au  détour  d'un  chemin... 
Alors... 

Instinctivement,  la  jeune  fllle  se  jeta  devantson  cousin,  comme 
si,  par  miracle,  eût  surgi  la  terriliante  silhouette  du  farouche 
Boër. 

Guillaume  parut  sortir  de  sa  léthargie;  ses  poings  se  crispèrent, 
sa  prunelle  flamba  et,  d'une  voix  rauque,  menaçante,  il  gronda  : 

—  Jour  de  Dieu!  qu'il  vienne  donc  ce  moment...  et  le  plus  tôt 
possible... 

Wilhemine  lui  prit  les  mains  et  les  pressant  tendrement  : 

—  Alors,  Guillaume,  ne  m'as-tu  pas  promis,  à  l'instant,  de 
pardonner?... 

-1-  D'oublier!  oui,  mais  non  de  pardonnerl  il  m'a  jeté  à  la 
porte... 

—  C'est  vrai...  mais  il  est  malheureux;  on  le  chasse  lui 
aussi!... 

—  C'est  justice  !...  que  ne  m'a-t-il  gardé  sous  sous  toit;  aujour- 
d'hui il  m'aurait  avec  lui  sur  le  seuil  de  la  ferme,  coude  à  coude, 
carabine  à  la  main,  pour  défendre  son  bien  contre  les  voleurs... 

—  Mais  ce  bien  est  aussi  le  vôtre,  mon  ami,  dit  dangereusement 
John  Stuck. 

—  Mais,  parmi  ces  voleurs,  tu  te  trouves,  toi  aussi,  déclara 
Wilhemine... 

Un  flot  de  sang  empourpra  la  face  du  jeune  homme  qui 
s'écria  : 

—  Moi!  un  voleur!...  moi!  parce  que  j'aila  prétention  d'entrer 
en  possession  d'un  territoire  qui  m'appartient... 

—  11  est  le  maître  1  déclara  tranquillement  Wilhemine;  et  puis, 
tu  m'avais  promis  d'oublier  et  même  de  revenir  tout  de  suite  à  la 
ferme,  du  moins  d'abandonner  ces  gens  qui  t'ont  entraîné  à  une 
conduite  indigne  d'un  Boër... 

John  Stuck  salua  ironiquement  et  dit  d'un  ton  narquois  : 

—  Mademoiselle...  serviteur... 

La  jeune  fille  déclara  sévèrement  : 

—  Le  grand-père  a  dit  qu'avant  peu  les  Boërs  et  les  Anglais  se 
trouveraient  face  à  face  sur  les  champs  de  bataille!...  Trahiras-tu 
la  République,  après  avoir  trahi  oom  Prétorius? 

Un  frémissement  douloureux  agita  les  membres  de  Guillaume 
dont  le  buste  se  secoua  dans  un  haut-le-corps  violent. 

—  Jamais!  s'écria-t-il...  Ai-jedonc  démérité  du  nom  de  Boër?... 
John  Stuck,  dont  les  regards  s'étaient  attachés,  brillant  d'une 

flamme  inquiète,  sur  la  jeune  fille,  ricana: 

—  Tu  vois  les  choses  d'un  peu  loin  et  surtout  bien  en  noir... 
En  tous  cas,  Guillaume  Brey  est  libre  de  s'en  aller,  si  bon  lui 
semble.  Ce  n'est  certainement  pas  moi  qui  le  contraindrai  à  tenir 
les  engagements  qu'il  a  pris  vis-à-vis  de  moi...  Il  est  libre,  à  con- 
dition, toutefois,  qu'il  n'abuse  point  de  la  confiance  que  j'ai  eue 
en  lui  et  ne  conte  pas  au  vieux  Prétorius  ce  que  je  me  propose  de 
faire. 

Guillaume  étendit  la  main. 

—  Je  suis  un  honnête  homme. 

Puis,  comme  s'il  lui  tardait  de  quitter  la  compagnie  de  cet 
homme  qu'il  rougissait  maintenant  d'avoir  fréquenté  : 

—  Partons-nous?  dit-il  à  sa  cousine. 

Mais  celle-ci,  se  souvenant  de  ce  qu'avait  dit  John  Stuck,  au 
sujel  de  Prétorius,  eut  peur  alors  du  face  à  face  dont  l'autre  l'avait 
menacée  et  dit  : 

—  Non..., 'attendons  qu'il  fasse  jour;  demain,  à  l'aube,  nous 
partirons... 

Puis,  saisissant  les  mains  du  jeune  homme  et  les  serrant  avec 
force  : 

—  Ah!  tu  me  rends  bien  heureuse...  Guillaume,  murmura- 
t-elle;  et  pour  te  remercier  je  te  ferai  une  vie  de  bonheur... 

l.,a  pauvre  fille  ne  se  doutait  pas  du  cruel  réveil  qui  l'attendait. 

Par  prudence,  et  pour  éviter  que  —  durant  la  nuit  —  son  cou- 
sin ne  retombât  sous  la  pernicieuse  influence  de  John  Stuck,  elle 
avait  refusé  d'accepter  la  tente  qu'on  lui  avait  offerte,  déclarant 
préférer  dormir  à  la  belle  étoile,  les  pieds  au ifeu,  comme  les 
hommes,  et  Guillaume  s'étendit  à  côté  d'elle,  tandis  que  Stuck, 
dépité  de  s'être  vu  dominer,  se  roulait  dans  sa  couverture  à  l'autre 
extrémité  du  foyer,  loin  d'eux... 

Vaincue  par  la  fatigue,  par  la  pnine,  quelques  efforts  qu'elle  fit 
pour  se  tenir  éveillée,  la  pauvre  ■Willieiiiine  s'endormit;  d'ailleurs, 
elle  avait  moins  de  crainte  à  concevoir,  puisque,  depuis  un  ins- 
tant déjà,  Guillaume  était  parti  pour  le  pays  des  songes. 


Mais  ses  tourments  veillaient  pour  elle  et,  comme  à  l'horizon 
une  ligne  d'un  rose  pâle  apparaissait,  avant-courière  du  soleil,  elle 
ouvrit  les  yeux... 

Aussitôt  elle  fut  debout  et,  l'âme  angoissée  par  elle  ne  savait 
trop  quelle  appréhension,  elle  secoua  son  cousin. 

—  Debout,  dit-elle,  c'est  l'heure  du  départ... 

Sans  doute,  était-il  mal  éveillé  encore  ou  bien  son  esprit  se 
trouvait-il  sous  l'influence  d'un  rêve,  qui  avait  hanté  son  somnaeil, 
car  il  répéta  interrogativement  : 

—  L'heure  du  départ?... 

En  même  temps,  il  la  regardait,  comme  s'il  ne  la  reconnaissait 
pas... 

Effrayée,  elle  le  secoua,  répétant  : 

—  Guillaume!...  voyons...  Guillaume!  ne  te  rappelles-tu  plus? 
Les  sourcils  du  jeune  homme  se  contractèrent,  son  regard  se  fit 

dur,  sa  bouche  se  plissa  soudainement  et  il  grommela  : 

—  C'est  bon...  c'est  bon... 

Et  il  se  leva  pour  aller  seller  les  chevaux,  cherchant  des  yeux 
John  Stuck,  avec  l'appréhension  de  le  voir  assister  narquoisement 
à  son  départ;  mais  l'Anglais  n'était  point  là,  et  il  l'aperçut  à  quel- 
que distance,  perché  sur  une  roche,  qui  semblait  examiner  le 
paysage  d'alentour,  une  lorgnette  à  la  main... 

Lentement,  Guillaume  prépara  les  chevaux;  d'abord,  il  leur 
donna  à  manger;  puis  il  les  sella  méticuleusement,  apportant 
une  attention  toute  spéciale  à  chaque  boucle;  ensuite,  il  leur  passa 
la  bride,  s'assurant  que  les  ardillons  étaient  bien  entrés  dans  les 
trous  des  cuirs,  que  rien  n'était  décousu,  bref,  mettant  une  lenteur 
exagérée,  comme  s'il  eût  voulu  retarder,  par  le  premier  prétexte 
qui  se  serait  offert  à  lui,  le  moment  du  départ... 

C'était  comme  un  fait  exprès;  tout  marchait  à  merveille... 

Wilhemine,  non  loin,  l'examinait,  bouillant  d'impatience,  car 
elle  se  rendait  compte  de  ce  qui  se  passait  en  lui,  et  eût  donné 
certainement  beaucoup  pour  être  bien  loin. 

Et  voilà  que,  soudain,  comme  il  venait,  d'un  geste  bref,  de  lui 
indiquer  que  tout  était  prêt,  un  roulement  de  voiture  se  fit  entendre, 
roulement  terrible,  effrayant,  qu'accompagnait  un  galop  effréné, 
véritablement  fou  et  des  tintinnabulements  de  grelots... 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  Guillaume,  comme  pris  d'un 
pressentiment. 

—  Que  nous  importe!  riposta  Wilhemine,  partons... 

Et  elle  saisissait  dans  sa  main  la  crinière  de  son  cheval  pour 
sauter  en  selle,  quand  une  exclamation  étouffée  sortit  de  la  gorge 
de  Guillaume;  en  même  temps,  abandonnant  sa  monture,  il  courut 
comme  un  fou  vers  un  dog-cart  qui  s'arrêtait  à  quelque  vingt 
mètres  et  duquel  un  homme  venait  de  descendre,  tendant  la 
main  à  une  autre  personne  qui  se  trouvait  dans  l'intérieur  de  la 
voiture... 

—  Vous!...  vous!...  balbutia  lejeuneBoër  en  se  tenant,  stupide, 
chapeau  bas,  devant  miss  Edwidge,  pâle  de  fatigue. 

Il  était  tout  tremblant  et  pouvait  à  peine  parler,  oubliant  jusqu'à 
Wilhemine  qui  l'avait  suivi  et,  à  quelques  pas  en  arrière,  le  regardait 
de  ses  yeux  démesurément  agrandis. 

Un  sourire  vainqueur  aux  lèvres,  John  Stuck  se  pencha  vers 
lord  Cornallett  : 

—  Vous  avez  bien  fait  d'accourir,  murmura-t-il,  il  partait  1 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  G.  lb  Faube. 
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UN  aïeul  de  CHAPUZOr 

Par  JEAN  DRAULT 


XVI  (Suite.) 

LE     BLESSÉ 


La  position  sur  laquelle  nous  avons  marché,  c'était  la  position 
de  Gapodimonte,  un  beau  bastion  qui  nous  crachait  des  biscaïens 
que  c'était  comme  une  pluie  de  feu! 

Pour  y  arriver,  lia  fallu  former  des  colonnes  d'attaque,  rompre 
les  lignes  et  mettre  les  lazaroni  en  déroute. 

Ces  animaux-là  avaient  avec  eux  des  troupes  suisses  que  leur 
roi  avait  oublié  d'emmener  avec  lui.  Ils  les  forçaient  à  marcher 
devant  eux,  et  au  moindre  signe  de  révolte  ils  les  tuaient. 

Nous  étions  indignés  de  voir  traiter  de  cette  façon  des  vrais 
soldats  par  des  bandits,  mais  il  nous  a  fallu  tirer  sur  les  Suisses, 
puisqu'ils  tiraient  sur  nous. 

Bref,  nous  voilà  sur  les  hauteurs  de  Capodichino  sur  le  soir, 
harassés  de  fatigue. 

Depuis  le  matin,  nous  n'avions  que  notre  petit  bout  de  biscuit 

l.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  mai  1896. 
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dans  le  ventre,  et  un  ma- 
gnifique discours  du  capi- 
taine Roufignac.Ça  ne  suf- 
fisait pas  à  mes  grenadiers, 
surtout  à  Larestousse,  qui 
a  un  appétit  de  cheval. 

On  forme  le  bivouac, 
et  je  fais  l'appel  de  mes 
hommes,  puis  je  leur  dis  : 

—  Couchez-Vous,  et 
bonne  nuit! 

—  Comme  ça,  sans  sou- 
per?... 

Machuret,  qui  est  sourd, 
comme  vous  savez,  n'en- 
tendait rion  de  la  conver- 
sation. Il  avait  tiré  son  cou- 
teau de  sa  poche  et  il  avait 
l'air  d'attendre  une  distri- 
bution. 
Il  a  f  illu  que  je  lui  crie  dans  l'oreille  : 

—  -Machuret,  il  n'y  a  rien  à  manger.  Si  tu  as  encore  du  biscuit, 
proûtes-en  poui'  ne  pas  dormir  le  ventre  vide. 

Machuret  a  fait  un  œil  comme  le  veau  qu'on  sépare  de  sa  mère 
pour  le  sevrer.  Vrai,  ça  m'a  fait  mal,    cet 
œil-là,  et  si  j'avais  eu  un  croûton  de  pain, 
je  l'aurais  donné  au  pauvre  Machuret  !  L'es- 
tomac me  tiraillait. 

Alors   le  grenadier   Larescousse,  de    la        .  , 

Villette,  me  dit  : 

—  Citoyen  caporal,  je  sais  où  trouver 
de  quoi  nourrir  trois  escouades  comme  la 
nôtre,  même  si  elles  avaient  des  estomacs 
plus  grands. 

—  Fallait  nous  le  dire,  Larescousse  !  Et 
où  ça? 

—  Caporal  Chapiizot,  c'est  à  une  demi- 
lieue  d'ici,  une  maison  princière. 

—  Une  maraude,  alors  ? 

—  Tu  l'as  dit,  caporal,  une  maraude. 
■Viens  avec  trois  hommes  et  moi,  et  emporte 
une  civière,  histoire  de  ramasser  un 
blessé! 

—  Tu  déraisonnes,  Larescousse,  que  je 
lui  dis.  Qu'est-ce  que  tu  veux  faire  de  cette 
civière  et  de  ce  blessé  ? 

—  Je  ne  déraisonne  pas,  caporal,  que 
répond  le  grenadier  Larescousse  en  me 
faisant  une  grimace  pour  faire  rireles  autres. 
Si  tu  veux  manger,  prends  une  civière, 
et  dis  au  capitaine  que  c'est  pour  aller  ra- 
masser un  blessé. 

Alors,  voilà  un  apprenti  grenadier,  qui 
eel  naif  comme  une  bergère,  et  qui  s'appelle 
Godelure,  qui  se  met  à  faire  de  grands 
yeux,  en   criant  dans  le   patois  de  son    pays  (il  est   Picard)  : 

—  Hé  là  !  hé  là  !  Larescousse  qui  veut  nous  faire  manger  un 
blessé  !...  Ça  ne  se  fait  point,  non  ça  ne  se  fait  point,  même  quand 
on  meurt  de  faim  !  C'est  trop  sauvage. 

—  Voilà  un  conscrit  bête  comme  un  àne!  qu'a  déclaré  Lares- 
cousse. Allons,  caporal,  préparons-nous. 

Dame,  ça  ne  me  souciait  guère  de  faire  de  la  maraude,  parce 
que  quand  on  s'est  battu  toiitela  journée,  on  a  plus  envie  de  dormir 

que  d'aller  marau- 
der. Mais  si  j'avais 
sommeil,  j'avais  faim 
aussi.  Mes  hommes 
aussi  avaient  faim. 
Machuret  surtout  me 
faisait  mal  à  voir. 
11  n'avait  toujours 
pas  fermé  son  cou- 
teau, il  avait  l'air 
d'attendre  encore 
quelque  chose  pour 
manger  avec  son  bis- 
cuit. 

Et  puis,  je  me  di- 
sais . 

—  Us  vont  se  ré- 
veiller demain  pour 
recommencer  la  ba- 
taille, ils  n'auront 
rien  dans  l'estomac, 
ils  se  battront  mal. 
je  ne  pourrai  pas  les 
emmener  où  je  vou- 
drai,, et  Je   ne    me 


mm^' 


^-fe%' 


signalerai  pas  pour 
passer  sergent  I 

Tout  ça,  ça  me  trot- 
tait dans  la  tête  et  ça 
ronflait  comme  le  tam- 
bour de  Machuret. 

Aussi,  je  vais  trou- 
ver le  capitaine  et  je 
lui  dis  ; 

—  Capitaine  fioufi- 
gnac,  il  me  faut  une  ci- 
vière. 

—  Pourquoi  faire, 
brave  Chapuzot  ?... 

—  Capitaine,  il  y  a 
un  blessé  qui  râle,  à 
une  demi-lieue... 

C'était  un  peu  bête,  ce  que  je  lui  disais  la,  mais  je  n'avais  pas 
le  temps  de  trouver  mieux. 

—  Caporal,  va  chercher  ta  civière,  voici  un  bon,  que  le  capi- 
taine finit  par  tue  dire,  et  je  t'accompagnerai  dans  cette  expé- 
dition... 

Bigre!.. .  Ça  m'ennuyait,  parce  que  je  venais  de  lui  mentir, 
et  puis,  je  le  connaissais',  Rouflgnac,  il  nous  aurait  pris  au  moins 
la  moitié  du  butin  de  notre  maraude. 

Heureusement,  Larescousse  a  su  éviter 
le  danger,  car,  voyez-vous,  chers  parents,  ce 
Larescousse  est  malicieux  comme  un  jeune 
chat.  Savez-vous  ce  qu'il  a  trouvé ,  pour 
empêcher  le  capitaine  Roufignac  de  nous 
accompagner  ?...  Il  lui  a  caché  le  plumet 
de  son  chapeau. 

Ce  chapeau  se  trouvait  sur  une  barrique 
vide,  tout  près  de  notre  bivouac,  et  Lares- 
cousse, qui  ne  perd  rien,  savait  bien  que 
jamais  Rouflgnac  qui  a  de  l'orgueil,  ne 
serait  sorti  sans  son  plumet  d'officier.  Il 
aurait  eu  trop  peur  qu'on  le  prenne  pour  un 
sous-officier,  malgré  ses  bottes  à  revers  qui 
l'auraient  pourtant  fait  reconnaître  tout  de 
suite. 

Et  Larescousse  avait  l'air  d'être  content 
comme  tout.  En  passant  son  briquet,  il  criait  ; 

—  Quelle  chance!...  Quelle  chance!... 
notre  capitaine  vient  avec  nous!...  Vive  la 
République  I... 

Nous  prenons  nos  fusils,  nos  sacs,  comme 
pour  une  garde;  mes  quatre  hommes  lèvent 
la  civière,  et  Machuret  prenait  déjà  son 
tambour,  car  il  croyait  qu'on  partait.  Mais 
je  lui  ai  dit  de  rester.  On  avait  besoin  de 
silence  et  ilachuret  ne  sait  faire  que  du  bruit. 

Tout  à  coup,  on  entend  des  cris  furieux: 

—  Mille. gibernes!  où  est  mon  plumet?... 
Quel  est  l'aristocrate  qui  m'a  volé  mon  plu- 
met !...  .\h!...  si  je  le  tenais,  celui  qui  m'a  pris  mon  plumet?... 
En  voilà  un  séide  de  la  tyrannie  que  je  ferais  guillotiner  avec  plai- 
sir, par  exemple  !... 

Et  Larescousse  s'avance  et  dit  : 

—  Capitaine,  tu  sais  que  le  blessé  se  meurt  I 

—  Je  m'en  moque  !,..  hurle  Roufignac.  Il  attendra  que  j'aie 
retrouvé  mon  plumet  !...  Nom  de  nom  !...  un  plumet  qui  était  sur 
mon  chapeau,  il  n'y  a  pas  deux  minutes  !... 

Le  capitaine  tourne  et  retourne  la  barrique,  cherche  à  terre, 
insulte    ceux  qui  lui  ont   pris    son  plumet^    mais    en   vain. 

Alors  le  grenadier  Lares- 
cousse s'avance  auprès  de  notre 
capitaine  et  lui  dit  : 

—  Capitaine,  sans  te  com- 
mander, le  blessé  attend  tou- 
jours; il  maudira  la  République 
si  on  le  laisse  mourir  sans  se- 
cours! 

—  Allez  au  diable!...  et- 
votre  blessé  aussi  !...  que  vo- 
cifère Roufignac  furieux. 

Et  cette  fois,  nous  partons, 
laissant  notre  capitaine  réveiller 
sa  compagnie  pour  retrouver  le 
maudit  plumet  que  Larescousse 
a  dans  son  sac,  car  il  a  du  vice, 
Larescousse  I 

Conduits  par  lui,  nous  mar- 
chons à  la  clarté  de  la  lune 
sur  un  petit  chemin  planté 
d'arbres  et  nous  arrivons  bien- 
tôt devant  une  magnifique  mai- 
I  son  de  campagne. 
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—  C'est  là  I  que  dit  Larescousse.  Il  s'agit  d'enli'T  là-dedans. 
Les  murs  sont  hauts  et  hérissés  de  piques.  .Te  fais  la  cdurle 

échelle  à  Larescousse  qui  se  met  à  siffler  en  flisnnt  : 

—  Rien  à  faire  par  ici. 

—  Mais  le  blessé  ?...  que  demande  Godelmc  qui  n'a  rien  compris 
à  tout  cela. 

—  Ah  1...  le  blessé!...  le  blessé  1...  qie  répond  Larescousse,  je 
l'ai  entendu  grogner  il  y  a  deux  heures,  mais  à  présent  je  ne  l'en- 
tends plus  1... 

—  Il  est  mort,  pardi  1...  répond  Godelure. 

—  Non,  il  n'est  pas  mort!...  Il  dorl. 
Redescendu  à  terre,  Larescousse  dit  ; 

—  Je  me  suis  trompé  de  côté.  Faut  faire  le  tour  de  la  propriété. 
Nous    voilà    donc  longeant  le   grand  rnur.  Nous   arrivons  à 

une  espèce  de  ferme. 

—  C'est  là!...  fait  Larescousse  à  voix  basse.  Là,  dans  la  petite 
étable. 

Le  long  d'un  sentier,  en  dehors  de  la  ferme,  il  y  a  la  soue  à 
cochons  que  Larescousse  ouvre.  Il  bat  le  briquet,  allume  un  bout 
de  chandelle  qui  était  dans  sa  poche,  et  nous  voyons  un  magni- 
fique porc  étalé  dans  \?  paille  et  ronflant  comme  un  bienheureux. 

Mais  comment  faire  jwur  le  tirer  de  là  sans  qu'il  crie?...  Lares- 
cousse propose  de  le  museler  et  Godelure,  qui  ne  comprend  tou- 
jours pas,  prête  sa  bretelle  de  fusil.  Nous  voilà  tous  empoignant  le 
gros  animal  par  la  tête  et  Larescousse  lui  serre  les  babouines  avec 
la  courroie. 

Il  grognait,  mais  il  ne  pouvait  pas  brailler  ni  mordre  non  plus. 
Ah  I...  le  superbe  cochon  chers  parents;  au  marché  d'Auneau, 
papa  l'aurait  vendu  au  moins  cinquante  écus. 

Nous  le  hissons  avec  peine  dans  la  civière,  car  il  était  lourd 
comme  un  bœuf,  puis  nous  nous  mettons  en  roule. 

Le  diable  se  met  contre  nous,  car  voilà  un  chien  qui  sort  de  la 
ferme  et  qui  saute  aux  basques  de  Godelure  en  aboyant  comme  un 
furieux.  Je  tire  mon  briquet,  j'en  donne  deux  coups  au  travers  des 
côtes  de  cette  bête  et  je  la  tue.  > 

Mais  au  même  moment,  j'entends  un  coup  de  fusil  et  une  balle 
traverse  mon  chapeau.  Deux  pouces  plus  bas,  et  je  ne  revoyais 
plus  Santeuil. 

Nous  étions  découverts,  et  ce  n'étaient  pas  trois  ou  quatre  coups 
de  fusil  qui  nous  faisaient  peur,  parce  que,  dans  lajouriiée,  nous 
en  avions  entendu  plus  que  ça;  non,  ce  qui  nous  inquiétait,  c'est 
que  le  bruit  pouvait  attirer  les  lazaroni  de  notre  côté,  et  ça  aurait 
vraiment  été  malheureux,  chers  parents,  d'avoir  mille  hommes 
sur  les  bras  pour  un  cochon  ! 

Aussi,  nous  n'avons  pas  riposté.  Nous  nous  sommes  laissés 
canarder  sans  broncher,  et  nous  avons  détalé  au  pas  de  charge. 

Ahl...  si  les  commissaires  des  vivres  marchaient  aussi  vite  pour 
nous  apporter  nos  rations,  le  soldat  ne  serait  pas  obligé  si  sou- 
vent de  serrer  sa  boucle  ! 

Notre  porc  était  bien  ligotté  et  entouré  de  couvertures,  mais  il 
tressautait  quand  même,  comme  s'il  s'était  trouvé  mal  dans  la 
civière. 

Et  Larescousse,  dès  que  nous  n'avons  plus  entendu  de  coups  de 
fusil,  s'est  écrié  comme  ça  : 

—  Sauvés!...  nous  sommes  sauvés!...  Le  cochon  est  bien  à 
nous. 

Mais  il  parlait  trop  tôt,  Larescousse,  car  voilà  que  nous  ren- 
controns bientôt  le  général  Duhesme  et  son  état-major  qui  allaient 
inspecter  les  positions  de  l'ennemi  pour  la  bataille  du  lendemain. 

Il  s'arrête  devant  nous  et  dit  : 

—  Ou  allez-vous,  grenadiers? 

—  Au  camp,  mon  général,  que  je  réponds. 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  blessé  que  vous  portez?... 

—  Un  camarade  à  nous,  mon  général,  qui  a  reçu  un  coup  de 
biscaïen,  que  répond  Larescousse. 

Mais,  au  même  moment,  le  porc  se  met  à  grogner,  et  le  général, 
très  surpris,  s'approche  en  disant  : 

—  Qu'est-ce  qui  lui  prend,  à  votre  camarade?... 

—  C'est  rien,  ninn  général,  que  répoud  Larescousse,  il  souffre 
beaucoup,  le  pauvro  garçon. 

Mais  le  général  faisait  approcher  de  plus  en  plus  son  cheval  de 
la  civière,  et  Larescouss",  qui  suait  à  grosses  gouttes,  tirait  tant 
qu'il  pouvait  les  couverluies  sutJe  groin  du  porc. 

Et,  tout  à  coup,  le  général  crie  en  s'adressant  aux  officiers  de 
son  état-major  : 

—  Messieurs,  j'ai  vu  dans  ma  vie  bien  des  grenadiers  qui 
avaient  de  drôles  de  figure,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  un  qui  ait 
une  figure  aussi  allongée,  des  oreilles  aussi  larges  et  des  yeux 
aussi  petits  I 

Et  tout  l'état-raajor  de  rire  pendant  que  le  satané  porc  gro- 
gnait, k  la  grande  fureur  de  Larescousse. 


Jean  Dkatli. 


(Tm  suite  au  prochain  numéro.) 
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ACTES  ET  LEGENDES 

Par    George   de    Céli. 


UN  MONARQUE  CHRÉTIEN  :  LAVIS  MYSTÉRIEUX.  LA  MORT  OU  L'eMPIRE? 
UNE  MESSE  CHANTÉE  PAR  LES  ANGES.  —  ÉVADÉ  DE  LA  RICHESSE  : 
UN  PÈLERIN  AU  IV«  SIÈCLE.  Lï  MENDIANT  DANS  SON  PALAIS.  — 
SOLDAT  DU  CHRIST.  —  LA  BERGÈRE  d'aNTIOCHE  1  OLIBRIUS,  I  OCCI- 
SEUR  d'innocents.  —  MARIE  DE  MAGDALA:  LES  PHARISIENS  ET  LA 
PÉCHERESSE.  LE  VASE  DE  PARFU.MS.  POURQUOI  JUDAS  VENruV  SON 
MAITRE  POUR  30  ET  NON  300  DENIERS.  A  LA  S.\INTE-BE»  C.ME.  — 
ENFANTS  DU  TONNERRE  :  LE  TUEUR  DE  MAURES.  UNE  CHEV;"  nCHÉE  DE 
CHARLEMAGNE.  —  l'hOCESSE  DD  CHRIST  :  LE  MIRACLEDE  LA  TABASQUE. 

Saint  Henri  (15  juillet).  —  Après  saint  Louis,  l'empereur 
Henri  II  olfre  le  plus  parfait  modèle  du  monarque  chrétien.  Comme 
l'illuslre  fils  de  Blanche  de  Castille,  et  comme  celui  de  Bérengèrc  de 
Castille,  Fei'dinandlU,  dont  nous  parlions  au  mois  déniai,  il  fulàla 
fois  un  héros  et  un  saint.  A  Mesbourg,  devant  l'immense  armée  des 
barbares  de  Pologne  et  d'Esclavonie,  Henri  II  commence  par  vénérer 
pieusement,  dans  l'église  ruinée  de  Walbeck,  l'épée  de  saint  Adrien, 
que  l'on  y  conservait;  puis  il  la  ceint  et  frappe  d'estoc  et  de  taille 
au  plus  fort  de  la  mêlée... 

Fils  de  Henri  I^r,  duc  de  Bavière,  et  de  Giselle  d'Allemagne. 
élevé  par  saint  Walfung,  duc  de  Bavière  en  99i ,  il  fut  élu  empe- 
reur d'Allemagne  et  d'Occident,  le  8  juillet  1002.  en  remplacenu'ii 
d'Othon,  petit-fils  d'Henri  l'Oiseleur.  Cette  dignité  suprême  lui  avail 
été  annoncée  d'une  façon  énigmatique  :  une  nuit,  un  doigt  mys- 
térieux traça  devant  lui,  en  lettres  de  feu,  sur  la  muraille,  ces 
mots  :  «  Dans  six  ans.  »  Il  crut  que  la  date  de  sa  mort  lui  était 
ainsi  prédite,  et  s'y  prépara  courageusemeat.  C'élaitle  globe  impé- 
rial. Mais  les  méditations  et  les  exercices  par  lesquels  ce  prince 
s'était  préparé  à  la  mort  le  préparaient  aussi,  heureusement  sans 
doule,  an  pouvoir  suprême. 

Nul  règne  plus  glorieux  que  le  sien.  Toutes  ses  entreprises  mili- 
taires, qui  eurent  le  plus  souvent  pour  but  l'intérêt  de  la  religion 
et  l'abaissement  des  hérétiques,  furentcouronnéesde  succès.  Henri  11 
rendit  la  Pologne,  la  Bohême  et  la  Moravie  tributaires  de  l'Empire, 
chassa  d'Italie  les  Sarrasins  et  les  Grecs.  Il  réunit  pi  usienrsasseuiblées 
de  seigneurs,  d'ecclésiasiiques  et  d'artisans,  pour  promulguer 
d'après  leurs  conseils  les  lois  les  plus  favorables  au  bonheur  de 
sespeuples.Sesefîorlstendirent  ensuite àreleverles  ruines  dontdes 
guerres  incessantes  avaient  couvert  le  vaste  territoire  de  l'Empire, 
il  fonda  l'évêché  de  Bamberg,  qu'il  dota  d'une  magnifiq.ie  cathé- 
drale, et  voulut  qu'il  dépendit  du  Saint-Siège.  Seslibéralités  pcrmi- 
rentdereconstruire  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Il  restaura  et  dota 
richement  des  centaines  d'abbayes  et  d'églises. 

On  peut  dire  que  saint  Henri  fut  encore  l'apôtre  des  Hongrois  :' 
dans  l'espoir  de  les  convertir,  il  donna  sa  sœur  Gisèle  eu  mariage 
à  Etienne,  leur  roi;   elle  convertit,  en  effet,  Etienne  et  par  lui  la 
Hongrie  entière.  Marié  lui-même  à  Cunégonde,  fille  de  Sigefroi, 
comte  de  Luxembourg,  Henri  vécut  avec  elle  fraternellement. 

Le  vœu  secret  de  ce  grand  prince,  qu'il  n'osa  jamais  réaliser 
par  sollicitude  pour  ses  peuples,  était  de  se  retirer  dans  un  couvent. 
A  Cluny,  ou  il  séjourna  souvent,  notamment  après  son  couronne- 
ment à  Rome,  aumonastère  du  Mont-Cassiu,  où  il  passa  plusieurs 
jours  après  sa  campagne  contre  les  Sarrasins  et  les  Grecs,  il  vécul 
selon  la  règle  des  moines,  et  les  étonna  par  sa  ferveur. 

Il  mourut  au  château  de  Grône,  prèsd'Alberstadt,  dans  la  nuit 
du  13  au  14  juillet  lOai,  à  l'ûge  de  .''32  ans.  Son  corps  fut  porté 
dans  la  cathédrale  de  Bamberg.  Les  miracles  qui  s'opérèrent  sut 
son  tombeau  changèrent  bientôt  les  regrets  en  religieuse  vénération. 
Plusieurs  miracles,  du  reste,  auraient  pu  trouver  place  dans  l'his- 
toire de  sa  vie  :  c'est  ainsi  qu'à  Rome,  il  assista  la  nuit  à  une 
messe  chantée  par  les  auges,  dans  la  basilique  de  Sainte-.Marie 
Majeure. 

Henri  II  fut  canonisé  en  1152,  par  le  pape  Eugène  III.  Une 
contraction  des  nerfs  de  la  cuisse  l'avait  rendu  boiteux  :  c'est 
pourquoi  les  historiens,  généralement  fort  méprisants  de  la  sainteté, 
le  désignent  plus  volontiers  par  le  nom  d'Henri  le  Boiteux  que  par 
celui  d'Henri  le  Pieux  ou  le  Saiut. 


Saint  Alexis  (17  juillet).  —  Nulle  histoire  n'est  plus  singulière 
et  plus  touchante  que  celle  de  ce  jeune  patricien  romain  qui,  épris 
irrésistiblement  de  la  pauvreté  et  de  la  vie  contemplative,  s'échappe 
du  palais  de  sou  père,  le  soir  même  du  jour  où  ses  noces  avaient 
été  somptueusement  célébrées,  et  s'en  va  vers  de  iolutains  sanc- 
tuaires, sans  autre  bagage  que  le  bAton  du  pèleriu. 

Les  messagers,  expédiés  à  sa  recherche  dans  le  monde  entier, 
traversent  Edesse  en  Mésopotamie,  où  l'on  vénérait  une  image  de 
Jésus  que  Lui-même,  d'après  Eusèbe,  avait  envoyée  au  roi  Abgare. 
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Sous  le  porche  de  l'église,  ils  font  l'amnône  à  un  mendiant  dans 
lequel  ils  n'ont  garde  de  reconnaître  leur  jeune  maître. 

Mais,  après  plusieurs  années,  les  hommages  dont  on  entoure  sa 
piété  chassent  d'Edesse  l'humble  orant.  Il  se  rendait  à  Tarse, 
lorsqu'une  tempête  jeta  le  navire  dans  un  port  voisin  de  Rome.  Alexis, 
i|ii'/igitait  sans  doute  le  désir  de  revoir  ses  parents,  se  retrouve 
dans  les  rues  de  sa  ville  natale.  Il  rencontre  son  père,  entouré 
de  serviteurs  et  de  clients,  et  lui  crie  d'une  voix  émue  que  le  vieil- 
lard ne  reconuait  pas  :  a  Digne  seigneur,  donne-moi  l'hospitalité.  • 
Il  avait  conçu  le  projet  hardi  de  cacher  sa  vie  pénitente  dans  le 
palais  même  de  son  père. 

Accueilli  avec  l'hospitalité  indifférente  de  ces  grandes  maisons 
romaines  du  iv  siècle,  où  se  pressait  un  monde  d'esclaves  et  de 
parasites,  méconnu  de  tous  sous  ses  haillons,  il  y  passe  dix-sept  ans, 
dans  un  retrait,  sous  un  escalier,  objet  d'abord  des  railleries  et  de 
la  brutalité  des  valets,  puis  d'un  respect  superstitieux. 

Un  jour,  une  Voix  parle  dans  un  sanctuaire,  commandant  que 
l'on  aille  vers  «  l'homme  de  Dieu,  chez  Euphémius  »;  Home  est 
émue  par  ce  prodige.  Le  Pape  et  l'Empereur  se  présentent  chez  le 
vieux  patricien,  qui  ne  comprend  rien  à  leurs  demandes  ;  mais  les 
valets  se  disent  entre  eux  :  «  Ne  serait-ce  point  cet  étranger  si 
pieux  et  si  doux?  » 

Et  le  Pape,  l'Empereur,  le  vieil  Euphémius,  sa  femme  trem- 
blante d'une  crnolion  mystérieuse,  l'épouse  d'.\lexis,  déjà  blanchie, 
qui  ne  les  avait  pas  quittés,  se  rendent  au  retrait  du  mendiant 
inconui!..  Mais  le  Pèlerin  avait  atteint  le  port.  On  le  trouva  glacé 
sur  son  grabat,  autour  duquel  semblaient  veiller  de  lumineuses 
formes  blanches,  qui  s'évanouirent  aussitôt.  De  la  main  d'Alexis 
un  papier  s'échappa,  où  son  nom  et  son  histoire  étaient  écrits. 
Euphémius  apprit  ainsi  que  le  pauvre  dont  il  avait  abrité  la  misère 
était  ce  fils  tant  pleuré. 


Sainte  Marguerite  (20  juillet).  —  sainte  Marguerite  d'Antioche, 
que  les  Grecs  honorent  sous  le  nom  de  sainte  Marine,  était  flile 
d'un  prêtre  des  idoles  nommé  Edesius;  mais  sa  nourrice,  paysanne 
chrétienne,  l'éleva  dans  sa  foi.  Edesius,  s'apercevant  que  l'enfant 
avait  abandonné  les  faux  dieux,  après  l'avoir  vainement  exhortée 
et  menacée,  l.n  chassa.  Elle  revint  chez  sa  nourrice,  où  elle  gardait 
les  troupeaux. 

Un  jour,  le  gouverneur  du  pays,  nommé  Olibrius,  rencontra 
Marguerite.  Frappé  de  sa  beauté  modeste,  il  résolut  de  l'épouser, 
et  la  lit  mander  à  son  palais. 

Une  horrible  persécution  sévissait  alors  contre  les  chrétiens. 
Un  édit  de  l'an  30i  les  condamnait  à  mort  et  aux  tortures  avant 
la  mort,  pour  lAchcr  de  les  ramener  aux  idoles.  Les  chrétiens  se 
i-éfugiaienl  en  foule  sur  les  montagnes,  dans  les  cavernes,  préfé- 
rant le  voisinage  des  bêtes  féroces,  moins  cruelles.  L'alTreux  péril 
qui  les  entourait  avait  été  certainement  l'objet  de  maint  entretien 
sous  le  chaume  de  la  paysanne  chrétienne  dont  Marguerite  gardait 
le  troupeau.  Elle  savait  la  mort  terrible  qu'ellechoisissait,lorsqu'aus 
offres  séduisantes  d'Olibrius,  la  petite  bergère  —  elle  avait  quinze 
ans,  —  répondit  simplement  :  «  Je  suis  chrétienne.  » 

Son  martyre,  en  effet,  fut  épouvantable.  Elle  fut  pendue  par 
la  tête  et  battue  de  verges,  étendue  sur  un  chevalet,  déchirée  par 
des  pointes  de  fer,  puis  enfermée  dans  un  cachot,  où  le  démon 
essaya  de  vaincre  sa  constance,  par  d'effrayantes  apparitions  :  c'est 
pourquoi  on  la  représente  chassant  un  dragon  en  élevant  la  croix. 

Les  bourreaux  reprirent  ce  corps  délicat,  en  ravivèrent  toutes 
les  plaies,  les  cautérisèrent  avec  des  fers  ardents  sans  lui  arracher 
une  plainte.  La  multitude  gémissait,  et  s'émerveillait  d'un  si  beau 
courage.  Le  juge,  effrayé,  craignant  une  sédition,  lui  lit  enfin  trancher 
la  tête  (20  juillet  306). 

I/histoire  de  sainte  Marguerite,  popularisée  par  les  Légendaires 
et  le  théâtre  naïf  du  moyen  âge,  a  fait  couler  par  le  monde  des 
ruisseaux  de  larmes.  Le  nom  de  son  bourreau  est  resté  longtemps 
en  exécration.  On  ne  dit  plus  guère  aujourd'hui  n  un  Olibrius  «.et 
seulement  pour  désigner  un  grotesque.  Mais  il  était  jadis  synonyme 
de  Imurrenu.  et  Molière  l'emploie  encore  dans  ce  sens  : 
■   ...  Faire  l'Olibrius,  l'occiseur  d'innocents. 


SiKnl  Victor  (il  juillet).  —  Maximien,  tout  souillé  du  sang  de 
Maurice  et  de  l'héroïque  légion  Thébaine,  entrait  dans  Marseille  : 
il  devait  y  trouver  un  soldat  du  Christ  aussi  intrépide  en  Victor, 
légionnaire  comme  Maurice.  Epuisé  par  d'affreuses  tortures,  ce  héros 
trouva  la  force  de  renverser  du  pied  un  autel  de  Jupiter,  qu'on 
approchait  pour  qu'il  sacrifiât.  On  lui  coupa  ce  pied  sacrilège;  on 
l'écrasa  sous  une  meule  de  moulin,  et  comme  il  respirait  encore, 
les  bourreaux  lui  coupèrent  la  tête.  (21  juillet  de  l'an  230,  disent  la  , 
plupart  des  hagiographes  ;  mais  bien  plus  probablement  l'an  303.)  j 

A  ce  moment,  une  voix  descendit,  disant  :  «  Tuas  vaincu,  Victor, 
mon  soldat.  «  Déjà  des  apparitions  divines  avaient  réconforté  le 
martyr  dans  sa  prison,  et  ses  gardiens,  épouvantés,  s'étaient 
convertis.  Ils  furent  suppliciés  en  même  temps. 


Son  corps  fut  jeté  à  la  mer,  mais  les  vagues  le  poussèrent  sur 
le  rivage, où  Cassien  bâtit,  près  de  son  tombeau,  le  célèbre  monas- 
tère de  Saint  Victor,  qui  contini,  dit-on,  jusqu'à  cinq  mille  moines. 


Sainte  Marie-Madeleine  (22  juillet).  —  Marie-Madeleine  est 
célèbre  dans  l'Evangile  par  sa  tendre  niété  envers  le  Sauveur;  dans 
la  tradition  ecclésiastique,  par  sa  péniîi.ii'-eidans  la  critique  hagio- 
graphique, par  la  longue  conlrover.s?  fi\ii  s'est  élevée  sur  son 
identité.  Quelques  écrivains  ont  voulu,  en  effet,  la  diviser  en  trois 
personnages.  Mais  il  semble  certain  que  Marie  de  Magdala  n'est 
pas  différente  de  Marie,  sœur  de  Lazare,  ni  de  la  pécheresse  qui 
vint  répandre  des  parfums  et  des  larmes  sur  les  pieds  de  Jésus, 
chez  Simon  le  pharisien,  et  les  essuya  de  ses  cheveux  blonds. 

Depuis  ce  moment,  .Madeleine  se  joignit  à  quelques  saintes 
femmes  qui  suivaient  Jésus,  écoutaient  ses  prédications  et  l'assis- 
taient de  leurs  biens.  Ce  que  l'Evangile  rapporte  d'elle  est  connu 
de  tous.  On  sait  que  lorsque  Jésus  vint  visiter  Marthe  et  Lazare, 
assise  aux  pieds  du  .Maiire,  elle  fut  louée  d'avoir  choisi  la  meilleure 
part.  A  Béthanie,  chez  Simon  le  Lépreux,  elle  renouvelle  son  tou- 
chant hommage,  en  versant  sur  les  pieds  du  Sauveur  un  vase  de 
rares  parfums.  Ce  fut  aloi-s  que  Judas  dit  :  i  Pourquoi  n'avoir 
pas  vendu  ce  parfum?  On  en  aurait  tiré  trois  cents  deniers,  que 
l'on  aurait  distribués  aux  pauvres.  • 

Or,  il  est  de  tradition  universellement  acceptée  que  Judas  était 
larron  :  il  volait,  disent  de  vieux  auteurs,  le  dixième  de  ce  qui 
entrait  dans  la  bourse  commune,  dont  il  avait  la  garde.  Si  donc  le 
parfum  de  Madeleine  eût  été  vendu  trois  cents  deniers,  c'est  trente 
deniers  qjie  se  fût  appropriés  Judas.  Peut-être  faut-il  chercher  là 
l'explication  de  ce  prix  dérisoire  qu'il  demanda  pom*  livrer  le  Sau- 
Teur '.  Il  est  évident  qu'il  eût  obtenu  bien  davantage.  Pour  s'expli- 
quer que  cet  homme  cupide  ait  sacrifié  à  si  bon  marché  les  profits 
qu'il  pouvait  réaliser  encore  par  ses  larcins,  il  faut  se  représenter 
Judas  comme  une  brute  entêtée,  d'avarice  étroite,  qui  voulut  à  tout 
prix  ravoir  les  trente  deniers  dont  il  s'estimait  lésé. 

Madeleine  était  parmi  les  femmes  éplorées  à  qui  Jésus  dit  : 
«  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi.  »  Elle  assiste 
au  drame  divin  du  Calvaire  et  s'assied  avec  les  autres  femmes, 
près  du  sépulcre  ;  et  elle  revenait  après  le  repos  du  Sabbat,  les 
mains  pleines  d'aromates  pour  embaumer  le  Crucifié,  lorsque  les 
anges,  apparaissant  au  seuil  du  tombeau  vide,  leur  dirent  :  «  Pour- 
quoi cherchez-vous  parmi  les  morts  celui  qui  est  vivant.  «  Comme 
elle  s'éplorait  encore,  la  voix  divine  l'appela  par  son  nom  i  Mariel  • 
Et  il  lui  fut  commandé  d'avertir  Pierre  et  les  apôtres.  C'est  donc  à 
Marie-Madeleine  que  Jésus  ressuscité  se  manifesta  en  premier 
lieu. 

A  partir  de  ce  moment,  on  ne  trouve  plus  trace  de  sainte  Made- 
leine dans  l'Evangile.  11  est  infiniment  probable  qu'elle  se  rendit 
en  Galilée,  où  Jésus  devait  se  montrer  à  ses  disciples,  et  qu'elle 
l'accompagna  en  Judée,  jusqu'à  l'Ascension.  On  croit  qu'elle  suivit 
ensuite  la  Vierge  et  saint  Jean  à  Ephèse.  L'opinion  de  sa  mort  à 
Ephése  et  de  la  présence  à  Vézelay  en  Bourgogne  de  ses  ossements 
rapportés  de  Jérusalem  est  entièrement  abandonnée.  Tous  les 
hagiographes  adoptent  la  tradition  qui  fait  aborder  Marie-Madeleine 
en  Provence,  avec  Marthe  et  Lazare.  Elle  se  retira  dans  la  caverne 
devenue  si  célèbre  sous  le  nom  de  sainte  Baume,  et  finit  là  sa  vie 
dans  une  atmosphère  de  miracle,  soulevée  de  terre  sept  fois  par 
jour  par  les  anges,  substantée  pendant  plusieurs  années  sans  aucun 
aliment  matériel,  par  l'extase  et  l'oraison. 


Saint  Jacques  le  Majeur  (25  juillet).  —  Jacques,  fils  de  Zébédée 
et  de  Salomé,  et  frère  de  Jean  l'Evangéliste,  fut  appelé  des  pre- 
miers à  l'apostolat.  Il  reçut  du  Seigneur,  avec  son  frère,  le  titre 
de  Boanergès.  c'est-à-dire  «  enfant  du  tonnerre  »,  à  cause  de  l'im- 
pétuosité de  leur  caractère,  qui  apparaît  souvent  dans  l'Evangile, 
notamment  lorsqu'ils  veulent  briller  les  portes,  trop  lentes  à  s'ou- 
vrir, d'une  ville  proche  de  Samarie.  Disciples  préférés  du  Sauveur, 
ils  sont  près  de  lui  dans  toutes  les  grandes  circonstances  de  l'Evan- 
gile, au  Thabor,  au  Jardin  de  Gethsémani. 

Après  la  Pentecôte,  Jacques  le  Majeur  évangélisa  la  Samarie,  la 
Syrie  et  les  provinces  voisines.  La  tradition  des  églises  d'Espagne, 
confirmée  par  l'Eglise  romaine,  et  récemment  encore  (tS84)  par 
des  lettres  apostoliques  de  Léon  ,\III,  le  revendique  comme  apôtre. 
Il  est  mêlé  à  toutes  les  légendes  chevaleresques  du  pays  du  Cid, 
près  duquel  il  chevaucha  .souvent  contre  les  Maures.  Les  Espagnols 
lavaient  surnommé  «  Tueur  de  Maures  «,  et  le  représentent  d'or- 
dinaire à  cheval,  casqué,  l'épée  à  la  main.  C'est  à  une  apparition 
de  la  Vierge  (encore  vivante)  ù  saint  Jacques,  qu'est  due  la  célèbre 
Notre-Dame  del  Pilar  ou  «du  pilier  »,  de  Saragosse;  et  le  tombeau 
de  l'Apôtre,  à  Compostelle,  où  ses  disciples  espagnols  rapportèrent 
son  corps,  est  l'un  des  plus  illustres  pèlerinages  du  monde. 

On  sait  qu'après  sou  séjour  en  Espagne.  Jacques  était  revenu  ii 
.Térusalem,  où  il  fut  dé\apité  par  ordre  d'Hérode  Agrippa,  l'an  -ii, 
après  avoir  confondu  et  converti  deux  magiciens,  Philète  et  ller- 
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mogène,  dont  les  Juifs  avaient  employé  contre  lui  les  enchante- 
ments. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  légendes  espagnoles  que  saint 
Jacques  est  mêlé.  L'imagination  du  moyen  âge  la  curieusement 
associé  aux  prouesses  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs.  Dès  la  troi- 
sième page  de  la  clironique  de  Turpin,  l'empereur  qui  chemine 
soucieux,  incertain  du  chemin,  voit  soudain,  à  côté  de  lui,  un  beau 
chevalier  ;  —  «  Holà!  sire,  qui  es-tu? 

—  Je  suis  Jacques,  l'apôtre!...  le  chemin  d'étoiles  que  tu  vois 
daps  les  cieux  t'indique  la  route  à  suivre  avec  ta  nombreuse 
armée...  » 


Sainte  Marthe  (29  juillet).  ~  La  vie  de  Marthe  est  si  etroitemeni 
liée  à  celle  de  sa  sœur  Marie-Madeleine,  qu'il  est  presque  inutile 
d'en  repasser  les  événements  avant  son   départ  de  Palestine. 

Après  la  Passion,  l'hôtesse  du  Christ  et  les  siens  furent  naturel- 
lement en  butte  aux  persécutions  des  Juifs.  Lazare,  le  ressuscité, 
ses  deux  sœurs,  qui  avaient  accompagné,  de  Galilée  en  Judée,  Jésus 
sorti  du  tombeau,  étaient  de  gênants  témoins  de  la  divinité  du 
Sauveur.  Cependant  ils  ne  furent  pas  mis  à  mort  •  on  les  jeta  dans 
un  vaisseau  sans  voiles  ni  rames,  au  hasard  de  la  mer.  Dieu  les  fit 
aborder  heureusement  à  Marseille.  Pendant  que  Lazare  restait  dans, 
cette  ville,  dont  il  est  !.e  premier.évégue,  Madeleine  se  dirigeait  vers 
les  rochers  de  la:  sainte  Baume,  et  Marthe  allait  évangéliser  Avi- 
gnon. - 

En  ce  temps,,  un  nionsU-e  étrange  et  formidable,  moitié  bêle 
terrestre,  moitié  poisson,  dévastait  tout  le  pays  entre  Avignon  et 
Arles,  dévorant  troupeaux  et  bergers.  On  le  nommait  la  Tarasque; 
il  avait  son  gile  dans  un  vallon  sauvage,  appelé  «  le  Bois  noir  », 
nous  apprend  Raban-Maur.  Et,  comme  Marthe  prêchait  au  bord  du 
fleuve,  quelques-uns  de  ses  auditeurs,  de  bonne  foi,  qui  avaient 
entendu  parler  de  ses  miracles,  d'autres  avec  un  ironique  défi,  la 
prièrent  de  les  délivrer  de  la  Tarasque.  , 

La  sainte  vint  au  Bois  noir,  où  le  dragon  s'élança  sur  elle;  mais, 
l'arrêtant  d'un  signe  de  croix,  elle  lui  lia  la  gueule  avec  sa  cein- 
ture et  l'amena  au  milieu  du  peuple,  qui  s'enfuit  de  tous  les  côtés. 
Cependant,  ils  se  rassurèrent,  voyant  de  loin  la  docilité  du  monstre, 
se  rappi'ochèrent  peu  à  peu  et  le  percèrent  de  mille  coups..  Sur 
l'emplacement  du  Bois  noir  s'est  élevée  la  célèbre  petite  ville  de 
Tarascon,  ainsi  nommée  de  la  bête  vaincue  par  Marthe. 

Sept  ans  avant  sa  mort,  Marthe  se  retira  dans  la  solitude, 
comme  Madeleine,  à  qui  elle  ne  survécut  que  huit  jours.  Elle  enten- 
dit, de  sa  cellule,  passer  les  chœurs  d'anges  qui  emportaient  au 
ciel  l'âme  de  la  grande  pénitente. 

L'histoire  de  la  Tarasque  ne  semble  pas  une  légende  ni  même 
une  allégorie.  La  tradition  n'a  jamais  varié  sur  la  réalité  de  ce 
monstre. 

Une  opinion  assez  acceptable  est  que  ce  fut  un  crocodile,  tel 
qu'on  en  a  vu,  purait-il,  poussés  dans  la  Méditerranée  par  mi 
débordement  du  .Nil.  cl  jeté  par  les  flots  jusque  sur  les  côtes  de 
Provence. 

Ge«rge  de  Céu. 
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Les  vingt-deux  lauréats. 

Le  jury  vient  de  se  mettre  d'accord  sur  les  vingt-deux  compo- 
sitions qui  seront  primées. 

En  voici  la  liste  par  ordre  alphabétique  de  devises  ; 

A  l'œuvre  on  connaît  l'ouvrier.  —Audaces  fortuna  juvat-  — 
A  vaificre  sans. péril  on  triomphe  sans  gloire.  —  Bealus  vir  qui  non 
oMit  nec  speravit  pecunia  et  thesaiiris.  —  Ce  que  chante  la  Corneille, 
chante  le  Cornillon.  ~  C'est  par  le  gouvernement  et  par  l'éducation 
de  soi-même  que  l'homme  est  grand.  —  Contra  spem  sperundum. — 
Fais  ce  que  dois.  —  Fais  ce  que  peux,  advienne  que  pourra.  — 
Gré.  —  Jehanne  de  Flandre.  —  Je  suis  dans  l'attente.  —  Je  vous 
salue,  ô  terre  oit  lè'ciel  m'a  fait  naître!  —  Laboridona.  —Le  travail 
rend  heureux.  —  Par  Jeanne  La  Pucellé.  —  Plus  d'idées  que  de 
talent.  —  Prier,  travailler,  espérer.  Dieu' fera  le  reste.  —  Qui 
vivra  verra.  —  Rêvant  aux  bords  du  Léman.  — Semper  recle.  — 
Toujours  en  avant. 


Le  jury  se  réunira  pour  la  dernière  fois  le  2  juillet  prochain, 
classera  ces  vingt-deux  compositions  par  ordre  de  mérite  et  pro- 
clamera les  prix. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  les  résultats  défi- 
nitifs du  concours  et  nous  donnerons  à  son  sujet  quelques  détails 
intéressants. 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


LE  FLUIDE  VITAL 

Si  d'un  chapeau  renfermant  de  vingt  à  trente  pièces  de  mon- 
naie semblables,  simples  sous  ou  pièces  de  cinq  francs,  on  vous 
invitait  à  retirer  sans  hésitation,  et  sans  même  jeter  un  coup 
d'œil  dans  le  chapeau,  l'une  des  pièces,  choisie  et  marquée  d'un 
signe  imperceptible,  vous  seriez  sans  doute  embarrassé.  Et 
cependant,  possesseur  du  secret  que  je  vais  vous  dire  à  l'oreille, 
vous  pourrez,  après  un  discours  bien  senti  sur  le  fluide  mystérieux 
qui  émane  de  chacun  de  nous,  et  dont  peuvent  s'imprégner,  par 
^;imple  contact,  même   les    objets  matériels,   annoncer  à  votre 


entourage  que  vos  doigts,  d'une  sensibilité  ex,trême  sur  ce  point, 
sont  capables  de  percevoir  partout  la  présence  4"  fluide  en  qiies- 
ion.  À  l'appui  de  votre  dire,  plongeant  votre  main  dans  le  cha- 
peau, vous  en  retirerez  la  pièce  de  monnaie  choisie  et  marquée 
que  rien  ne  semblait  pouvoir  distinguer.de  toutes  les  autres  et 
signaler  particulièrement  à  votre  attention. 

"  C'est  bien  là  peut-être  le  plus  facile  à  répéter  de  tous  les  tours 
de  magie. 

La  pièce  de  monnaie,  passant  de  main  en  main  dans  l'assis- 
tance pour  s'imprégner  de  fluide  ou  tout  simplement  pour  que 
chacun  puisse  voir  le  signe  dont  elle  est  marquée,  s'est  mise  rapi- 
dement à  la  môme  température  que  les  mains' dé's  spectateurs, 
soit  environ  37  degrés,  car  tout  le  monde  sait  que  les  métaux  sont 
de  bons  conducteurs  de  la  chaleur  ;  les  autres  pièces  de  monnaie 
restées  dans, le  chapeau  sont  à  une  température  plus  basse  de 
i20  degrés  peut-être,  de  sorte  que,  si  l'on  ne  perd  pas  trop  de 
temps,  et  bien  que  ,  cette  pièce  se  refroidisse  assez  rapidement  au 
Contact  des  autres,  elle  reste  encore  sensiblement  plus  chaude  que 
celles-ci  'pèndaiit  plusieurs  instants,  ce  qui  permet  de  la  reconnaître 
au  loucher'sanshésitation.  Le  moyen  est  trop'  simple  pour  être 
deviné.  '      '.  ,      ,  ,    ,      , 

(Tous  droits  réservés.)  Magus. 

TT Directeur-aéranI .  Heori  GAUTIER.  —  Sceaux.  Imp.  Chaiaire  et  Ci». 
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(.ES    FIANCKS 


Ln  sali-'^rnolion  de  Guillaume  Bre.v,  en  voyant  si  souflainemenl 
parnili'c  miss  Edwiilge,  était  égale  au  bouleversement  de  son  àmu 
et  de  son  esprit  ;  les  bonnes  résoUilions  prises  quelques  heures 
auparavant  s'étaient  siibilenient  évanouies  et  la  pauvre  Wilhemino 
en  élail  pour  son  périlleux  voyage. 

Le  Boer  ne  pensait  plus  à  partir,  et  celte  brusque  inlervention 
de  liiril  Cornallett  était,  delà  part  de  John  Stuck,  un  véritable  coup 
de  maître. 

—  Milord,  fit  l'Anglais  avec  un  empressement  qui  confinait  à 
la  servilité,  vous  plairait-Il  de  conduii'e  miss  Coi'nallelt  à  ma 
lenle;  là,  il  lui  sera  possible  de  se  reposer  de  ses  fatigues  plus 
confoilablcmeut  qu'à  la  belle  étoile... 

El,  tandis  qu'appuyée  au  bras  de  son  père,  la  jeune  fille  mar- 
chait Icuiemcnl,  précédée  de  Stuck,  Guillaume,  lui,  venait  derrière, 
tête  basse  et  Ic  visage  bouleversé. 

Le  voyant  s'éloigner,  Wilbcmine,  qui  n'avait  pas  bougé  de  la 
place  où  l'arrivée  de  l'Anglais  et  de  sa  fille  l'avait  clouée,  immo- 
bile de  snr|>rise,  l'appela  timidement  : 

—  Guillaume!... 

Il  conlinua  sa  marche;  alors,  elle  devint  toute  pâle,  tressaillit 
et,  comme  une  folle,  courut  après  lui. 

—  Que  fais-tu?  deuianda-t-elle  en  le  saisissant  par  le  bras. 
Il  se  retourna,  lui  montrant  une  face  empourprée  de  colère. 

—  Laisse-moi...  et  va-l'en,  gronda-t-il,  ta  place  n'est  pas  ici!... 
Mais  elle,  continuant  de  le  tenir  : 

—  Tu  m'as  promis  de  partir...,  di'clarn-t-elle. 

Il  la  repoussa  si  brutalement  qu'il  put  dégager  son  poignet, 
mais  que,  pour  un  peu,  elle  fût  tombée  et,  dans  sa  première  sur- 
prise, elle  poussa  une  exclamation  qui  fit  se  retourner  miss  Cor- 
nallett et  son  père. 

—  Ity  God  !  s'écria  ce  dernier  en  le  reconnaissant,  mais  c'est 
la  petite  fille  de  ce  brave  M.  Prétorius... 

l'.dwidge,  la  reconnaissant  à  son  tour,  abandonna  le  bras  du 
lord  et  coui-ut  vrrs  Wilhemine,  lui  prit  les  mains,  tout  émue. 

—  Excusez-moi,  lui  dit-elle  fort  gentiment,  je  suis  si  fatiguée 
que  je  ne  vous  avais  pas  vue...  Mais  par  quel  hasard  vous 
trouvez-vous  ici?... 

Wilbcmine  la  regardait  d'un  air  singulier,  comme  si  elle  efji 
cherché  à  distinguer  en  son  visage  le  bien  fondé  de  certains  soup- 
çons qui,  soudainement,  venaient  de  naître  en  elle;  enfin  elle 
réponilil,  avec  une  rudesse  étrange  dans  la  voix  : 

—  Ma  présence  est  moins  étrange  que  la  vôtre,  miss  ;  car,  ici 
je  suis  chez  moi,  tandis  que  vous... 

i\liss  (iJornallett  se  méprit  sur  le  sens  de  ces  paroles  ;  elle  criil 
que  la  jeune  Boer  voulait  faire  allusion  aux  projets  de  «  peggage  ■• 
qui  menaçaient  la  propriété  de  son  grand-père  et  elle  répliqua, 
pleine  de  douceur  : 

—  Que  voulez-vous,  c'est  la  loi,  et  puis  il  paraît  que,  même 
avec  ube  propriété  moins  considérable,  vous  serez  beaucoup  pltis 
riche... 

Mais  Wilhemino  eut  un  haussement  d'épaules  furieux. 

—  Ce  n'est  point  ce  que  Je  veux  dire,  je... 

Elle  s'interrompit  brusquefnent,  l'expression  de  sa  physionomie 
changea,  et  prenant  cuire  ses  mains  les  mains  de  miss  Edwidge  : 

—  Misis,  dit-elle,  pardonnez-moi,  mais  si  vous  saviez... 
Guillaume  la  regarda  d'un  air  farouche. 

—  Va-t'en,  te  dis-je...,  fit-il  presque  menaçant,  ta  place  n'esl 
pas  ici... 

Il  lui  avait  pris  le  paquet  et  cherchait  à  l'entraîner;  mais  elle 
résistait,  attachant  sur  Edwidge  de  pauvresyeux  si  suppliants  qu'elle 
eut  pitié  et  intervint.  ' 

—  Laissez-la  parler,  monsieur,  dit-elle  avec  fermeté... 

Et  comme  Johri  Stuck  revenait  sur  ses  pas,  entraînant  lord 
Cornallett  que  brièvement  il  mettait  au  courant  de  la  situation, 
l'Ile  ajouta  : 

—  Qu'y  a-t-il,  mademoisi.llo?...  Soyez  sans  crainte,  ces  mes- 
sieurs ne  vous  einpêcliei'ont  pas  do  parler... 

Elle  avait  le  pressentiment  que  i|uelque  mystère  lui  était  caché, 
mystère  dont  la  révélation  pourrait  |jeut-èlre  lui  être  profitable, et 
elle  voulait  savoir. 

i.  Voir  l'Oume;' depuis  le  i!  mai  IS'Jli. 


—  Edwidge,  dit  lord  Cornallett  avec  sévérité,  il  est  temps  ilo  vo  .s 
reposer,  vous  causerez  avec  cette  fille  plus  tard... 

Mais,  avec  uue  audace  dont  elle-même  ne  se  serait  pas  cru 
capable,  Wilhemine  soupira  : 

—  Plus  tard,  il  ne  sera  [dus  temps...  Mademoiselle,  j'étais  venue 
pour  éviter  un  grand  mallieur....,  et  c'est  le  ciel  qui  vous  a  envoyée 
[loui"  m'aider  à  l'aire  partir  mon  cousin  d'ici... 

Puis  à  Cornallett,  joignant  les  mains  : 

—  Milord...  vous  aussi,  vous  m'aiderez...  Souvenez-vous  de 
l'hospilalilé  que  vous  avez  reçue  à  Ferme  Elisabeth...  On  a  soigné 
uiademoiselle  comme  si  elle  avait  été  ma  sœur...  Vous  ne  pouvez 
avoir  oublié   ça!...  mon  Dieu!  coinment  pourrai-je  vous  diie?... 

Soudainement,  son  visage  s'illumina  et,  dans  ses  grands  yeux 
lileiis,  brilla  une  lueurd'espnir;  elle  croyait  avoir  trouvé  l'argument 
propre  à  se  concilier  le  concours  de  ceux  qui  l'écoutaient. 

—  Mais...  ma  chère  miss...  vous  avez  peut-élre  im  fiancé... 
vous  êtes  si  jolie,  donc  il  n'est  pas  possible  que,  de  par  le  monde, 
il  n'y  ait  pas  un  beau  jeune  homme  que  vous  aimez,  et  qui  vous 
aime... 

Edwidge  devint  toute  rouge  et  se  détourna  pour  cacher  son 
trouble... 

—  Tais-toi!  mais  tais-loi  donc,  folle!  grommela  Guillaume. 

—  Eh  bien!  poursuivit  la  jeune  fille,  à  laquelle  n'avait  pas 
échappé  l'altitude  de  son  interlocutrice...,  eh  bien!  imaginez-vous 
(|ue  celui-là  on  veuille  vous  le  tuer!,.,  ne  feriez-vous  pas  l'impos- 
sible pour  le  sauver?... 

Edwidge  poussa  une  exclamation  terrible. 

—  On  veut  tuer  M.  Brey  !... 

John  Sluck.  voyant  le  danger  de  la  situation  si  Edwidge  inter- 
venait, tenta  de  lui  donner  le  change,  prêtant  aux  paiolcs  de 
Wilhemine  un  autre  sens  que  celui  qu'elles  avaient  vérilablement. 

—  On  veut  le  tuer  1...  on  veut  le  tuer  I  plaisanla-t-il  ;  lui  pas  plus 
.|u'un  autre!  vous  savez  bien  comment  les  choses  se  passent  quand 
il  s'agit  de  «  pegger  »,  miss?...  c'est  à  celui  qui  arrivera  pi'emier... 
rt  même, quand  on  arrive  premier,  si  on  n'a  pas  une  bonne  cara- 
bine sur  soi,  on  peut  craindre  d'être  délogé...  Voilà  tout..  Vous 
voyez  qu'il  n'y  a  là  rien  de  bien  particulier  à  ce  bon  Guillaume. 

Et  John  Stuck,  croyant  avoir  arrangé  les  choses,  se  frottait 
les  mains  d'un  air  satisfait. 

Miss  Coruallott  avait  levé  les  bras,  dans  un  geste  d'épouvante. 

—  Mais,  c'est  horrilde!  s'exclama-t-elle... 

—  Penh!  miss,  repartit  l'.^nglais  flegmatiqiiemeni,  c'est  la 
vie... 

Puis  à  Guillaume,  tout  bas,  à  l'oreille  : 

—  Si  vous  ne  trouvez  pas  moyen  d'emmener  votre  cousine... 
ou  delà  faire  partir,  grommela-t-il,  elle  va  tout  compromettre. 

Les  traits  du  jeune  homme  se  durcirent  davantage  encore  et, 
s'adressant  à  Wilhemine,  il  gronda  : 

—  T'en  iras-tu? 

—  Avec  toi...  oui,  puisque  je  suis  venue  te  chercher...,  mai<  si 
lu  restes...  je  reste... 

—  Tête  de  fer!  cria-t-il  en  s'oubliant  jusqu'à  la  menacer  du 
poins... 

Miss  Cornallelt  voulut  s'interposer,  mais,  l'écartant  d'un  geste 
brusque,  presque  brutal,  Wilhemine  s  avança  vers  son  cousin. 

—  Fra|)pe-moi  dimc...  je  ne  suis  pas  assez  malheureuse  depuis 
([lie  tu  es  parti  ! . ..  11  ne  mnnqirait  plus  que  cela... 

Et,  secouée  par  les  sanglots  qu'elle  cherchait  à  étoutTer  : 

—  Va...  va,  poursuivit-elle,  si  tu  espères  m'abuser...  tu  ti' 
Iriunpes...  On  a  beau  être  ce  que  je  suis,  c'est-à-dire  une  pauvn' 
fille,  sans  insiruclion  et  sans  éducation...,  une  fille  de  ferme.... 
une  Boer,  on  est  l'einme  tout  de  mêine...,  et  il  est  des  choses  qu'un 
c(jsur  de  femme  devine... 

Elle  le  regardait  nu  plus  profond  des  yeux  en  disant  cela  et  lui, 
soudainement  gêné,  détourna  ses  regards. 

Elle  continua,  désolée,  mais  sans  tepcndnnt  qu'il  y  eût  dans  sa 
voix  l'ombre  d'une  amertume  ou  d'une  menace. 

—  Oh!  je  comprends,  va,  que  les  belles  demoiselles  d'Europe. 
avec  leur  peau  si  blanche  et  si  rose,  leurs  cheveux  si  fins  cl  leur 
tftille  élégante,  aient  plus  d'attrait  que  nous  cl  que  tu  aies  perdu 
la  tête. 

11  l'empoigna  rudement  au  poignet  et  la  serra  si  fort  qu'elle 
poussa  un  gémissement. 

—  MonsieiU'  Urey!  s'écria  Edwidge  d'un  ton  de  reproche... 

Le  jeune  homme  se  recida  et,  sombre,  furieux,  s'immobilisa. 

—  Oui.  miss,  conlinua  Wilhemine  en  s'adressant  à  la  fille  du 
financier,  votre  présence  ici,  tout  à  l'heure,  m'a  tout  fait  com- 
prendre... et  je  ne  vous  en  veux  pas... 

—  Moi,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  balbutia  Edwidge. 
toute  troidilée. 

—  Ah!  ne  vous  défendez  pas,  c'est  un  bon  et  brave  garriui 
'jUi  mérite  bien  qu'on  l'aime;  la  preuve,  c'est  que  moi... 

Elle  ne  put  en  dire  davantage;  les  larmes  l'élouffaient  et  elle 
se  tut  tout  à  coup,  le  visage  caché  dans  ses  mains. 

—  Pauvre  chère  demoiselle,  murmura  Edwidge,  apitoyée... 
John  Stuck  s'était  approché  du  lord. 

—  Emmenez  votre  liUe,  lui  chuchola-t-il  tout  bas,  ou  ç»  va  si- 
gfltêr... 
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Cornalletl  vint  prendre  lùlwiilgc  par  le  bras,  cherchant  a  1  en- 
traîner ;  mais  il  fui  repoussé  par  ces  mois  : 

—  Non  !  laissez -moi.  mon  père;  je  n'aurai  pas  lacniniilé  dabnn- 
donncr  relie  pauvre  enfant  dans  un  état  pareil...,  je  veux  lui  dire 
qu'elle  se  Iromp»... 

—  Non...  non;  je  ne  me  trompe  pas.  allez,  inlerronipit  Wilhe- 
mine,  et  c'est  parce  qu'il  vous  aime  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  fait 
depuis  (rois  mois... 

Et,  s'adrcssant  à  Guillaume,  elle  dit  tristement  : 

—  Oui...  va,  je  ne  suis  pas  dupe!  car  si  tu  m'eusses  aimée... 
autant  nue  tu  l'aimes,  elle,  lu  seiiiis  revenu  quand  même  à  l.i 
ferme,  oubliant,  pour  l'amour  de  moi,  le  tort  du  graud-pèie. 

—  Jamais!  s'ocria  le  jeune  homme  en  proie  à  une  fureur  d'au- 
tant plus  lerrible  que,  depuis  le  couimoncemeut  de  celle  scène,  il 
faisait  de  grands  cITorls  pour  la  dominer. 

11  ajouta  d'une  voix  sourde  : 

—  Je  n'ai  plus  l'âge  où  l'on  vous  chasse  comme  un  enfant  1  je 
suis  un  hominc... 

—  Mais  si  lu  m'eusses  aimée  vraiment,  tu  aurais  pardonné 
l'offense... 

—  Il  m'a  accuse  de  vol... 

D'un  geste  lamentable,  désignant  sa  rivale,  Wilhcinine  ajouta  : 

—  Pour  l'amour  d'elle,  tu  vas  bien  comnieltre  une  infamie... 
Et  comme  il  se  révollail,  elle  dit  avec  fermeté  : 

—  Ne  vas-lu  pas  trahir  et  dépouiller  celui  qui  t'a  élevé,  nourri, 
protégé  ? 

John  Sluck  se  mit  à  tousser  bruyamment:  la  conversation  pre- 
nait déeidéutenl  une  mauvaise  tournure. 

—  -M'est  avis,  déclara-t-il,  que  vous  feriez  mieux  de  vous  dis- 
puter quand  vous  êtes  seuls  et  de  ne  point  empêcher  Miilord  Cornal- 
letl et  sa  Olle  de  prendre  le  repos  dont  ils  doiveul  avoir  besoin, 
après  un  voyage  aussi  rapide... 

El,  ce  disant,  il  adressait  au  lord  un  regard  d'intelligence  pour 
lui  recommander  de  tenter  à  nouveau  d'emmener  sa  fille. 

—  Oui...  oui,  je  comprends!  gémit  W'ilheminc;  vous  avez  raison, 
monsieur,  mais  je  voudrais,  avant  de  vous  quitter,  miss,  insister 
auprès  de  vous  pour  vous  supplier  d'user  de  voire  inlliience.  Qu'il 
parte...,  qu'il  s'en  aille  où  il  voudra...,  mais  qu'il  ne  reste  pas  ici... 

Elle  njnuia  d'une  voix  lerriflée  : 

—  Ou  le  tuerait!... 

—  Qui  ça?...  on?  s'exclama  Stuclc,  impatienté:  à  propos  de 
quoi  toute  celle  histoire?  il  n'est  pas  plus  en  danger  que  moi  ou 
les  autres...  El  puis,  croyez-vous  donc  que  le  vieux  Prétorius  aura 
le  courage  de  tirer  sur  son  pelil-lils?... 

—  Na-t-il  pas  déjà  tiré  dessus,  il  y  a  trois  mois? 

—  Il  ne  l'avait  pas  reconnu,  il  l'a  pris  pour  un  rôdeur... 

—  Non!...  <lil  fermement  la  jeune  fille,  vous  vous  trompez:  le 
grand-père  avait  reconnu  Guillaume. 

Slurk  se  croisa  les  bras  : 

—  Eh  bien!...  c'est  uji  monstre!...  et  un  vil  assassin,  votre  Pré- 
torius! cria-t-il,  et  si  je  le  trouve,  demain,  au  bout  de  ma  cara- 
bine... 

Whilemine  poussa  un  cri  de  terreur,  et,  toute  pâle  : 

—  Ah  I  Guillaume!...  gémit-elle,  Guillaume!  c'est  devant  loi 
que  l'on  parle  ainsi... 

Lord  Cornallelt  commençait  à  mal  augiu-er  de  l'opération  du 
t  peggage  »,  cl  il  balb^lia  d'une  voix  craintive  : 

—  Il  faudrait  envoyer  un  exprès  à  Pretoria  pour  que  le  gou- 
vernenienl  nous  donne  de  la  police;  il  est  inadmissible  qu'un  for- 
cené puisse  se  mettre  en  travers  de  la  loi! 

Williemiue  se  jeta  de  nouveau  sur  les  mains  d'Edwidge  : 

—  Miss!...  miss'...  géniil-elie.  au  nom  du  ciel!...  puisque  Guil- 
laume vous  aime,  obtenez  de  lui  qu'il  parte...,  qu'il  ne  reste  pas 
ici!  Ce  serait  trop  horrible!...  trop  épouvantable!...  ce  serait  un 
sacrilège!...  Mais,  comprenez  doue  ce  que  je  vous  dis...  des  hommes 
vont  venir...  qui  le  savent  ici  et  que  le  grand-père  pousse  à  le  tuer 
pour  se  venger  de  ce  qu'il  a  a  fait  dénoncer  »  la  ferme...  Ils  le 
tueront...,  je  vous  dis  qu'ils  le  tueront... 

Elle  éliiit  h  bout  do  force  et,  si  elle  ne  se  flit  appuyée  au  bras 
de  la  jeune  fille,  qui,  toute  tremblante,  la  soutenait,  elle  fût  tom- 
bée à  terre... 

Guillaume  eut  un  sourire  de  satisfaction. 

—  Le  grnnd-p6rc  ne  viendra  donc  pas  lui-même?  iulerrngea-t-il, 
la  poilrine  débarrassée  soudain  d'un  poids  énorme  qui  l'étouffaii. 

—  Non...  ou  du  moins  c'est  ce  que  j'ai  cru  comprendre;  un  de 
nos  parents,  un  Français,  ancien  officier,  vient  «  pegger  »  poiu-  h^ 
compte  d'une  compagnie  de  mines...  et  le  vieux  est  parti  de  li 
ferme  avec  lui  pour  lui  indiquer  les  bons  terrains.. 

Edwidge  poussa  un  cri,  et,  le  visage  tout  pâle,  balbutia  : 

—  Uu  Franç-ais!...  un  officier!... 

—  Oui,  un  parent  à  nous:.,  d'autrefois... 

A  son  lour.  la  fille  du  lord  faillit  s'évanouir,  et  Cornallelt  se 
trouva  là  juste  à  point  poiu'  la  soutenir... 

—  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!  murmiu-a-t-elle,  ayant  à  peine  la 
force  de  pnrhr.  .,  si  cela  était,  ce  serait  un  crime... 

Elle  n'en  put  dire  plus  long  et  tomba  inanimée  aux  bras  de  son 
père. 

—  La  fatigue,  les  émotions. ...  s'empressa  de  dire  John  Stu(l<, 


qui,  au  fond  de  lui-même,  ne  put  s  empêcher  de  bénir  cet  évanouis- 
sement. 

El  â  Cornallelt  : 

—  Suivez-moi  jusqu'à  ma  tente:  là,  miss  Edwidge  pourrn 
prendre  le  repos  dont  elle  a  besoin,  et  il  en  sera  fini  ainsi  de  celle 
sotte  di-^cussion... 

Guillaume  s'apprêtait  à  accompagner  machinalement  la  jeune 
fille;  mais,  d'une  voix  impérieuse,  Willu-mine  lui  dit  : 

—  Reste! 

El.  la  tête  perdue,  sans  force  pour  résister  à  une  semblable 
injonction,  il  obéit... 

—  Ecoute,  fit-elle  quand  ils  furent  seuls,  ne  me  trompe  pas  et 
réponds-moi  en  toute  franchise... 

Pressentant  la  question,  il  attachait  sur  elle  des  regards  effarés; 
son  cœur  se  serrait  à  la  pensée  du  mal  qu'il  allait  lui  causer,  et, 
I- .'pendant,  c'clail  plus  fcut  que  lui,  et  ne  l'eûl-il  pas  voulu,  il  savait 
pur  avance  que  ses  lèvres  p.irleraienl... 

Wilhemine  eut  im  hochement  de  tête  vers  la  tente  dans  laquelle 
Ncnaicnt  de  disparaître  la  jeune  fille  et  ses  compagnons... 

—  Tu  l'aimes?  demanda-t-elle  d'une  voix  rauque. 

—  Tu  vcLix  le  savoir...,  répondit-il,  faisant  de  surhumains  efforts 
pour  dompter  sa  volonté...,  eh  bien!  oui... 

^\'ilhemine  poussa  un  gémissement. 

—  Conmienl  cela  s'esl-il  fait,  poursuivit  le  jeune  homme,  je 
ue  sais...,  je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur,  et  je  le  jurerais  sur 
lu  Uible...  Tu  sais  bien  d'ailleurs  que  je  suis  un  honuêle  homme  et 
que  je  n'ai  jamais  menti...  Il  y  a  trois  mois,  à  Ferme  Elis.ibelh, 
quand  je  te  disais  que  je  l'aimais,  j'étais  sincère;  d'ailleurs,  depuis 
toujours,  n'esl-ce  pas,  ça  était  entre  nous,  et  il  n'y  avait  aucune 
raison  pour  que  ça  cesse... 

Puis,  avec  un  mouvement  de  colère,  écrasant  le  sol  du  talon  de 
sa  bolle  : 

—  Pourquoi  le  Vieux  m'a-t-il  envoyé  à  Johannesburg? 

Le  sentant  sincère,  la  jeune  lille  allaiU'interroger  :  il  poursuivit, 
■  prouvant  le  besoin  de  parler,  de  raconter  ce  qui  élail  en  lui,  de 
soulai:er  son  âme.  trop  pleine,  depuisdes  semaines  et  des  semaines  : 

—  Oui...,  c'est  en  revenant  de  Johannesburg...,  dans  le  coacli. 
que  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois...,  et  tout  de  suite  j'ai. senti 
que  j'étais  à  elle....  que  je  lui  appartenais  pour  la  vie... 

Wilhemine  s'écria  : 

—  El  moi  !...  El  les  serments  que  lu  m'avais  faits...,  et  nos  rêves 
de  bonheur  commun  ? 

Il  courba  la  tète,  balbutiant  : 

—  Je  suis  un  malheureux....  je  le  sais  aussi  bien  que  loi...,  no 
m'accable  pas.  Tu  as  voulu  queje  te  dise...,  je  te  dis...  D'ailleurs, 
ra,  rien  n'y  ferait...,  je  l'aime,  et  il  y  a  des  moments  où  il  me 
semble  que  je  la  déleste. 

—  Vrai!...  bien  vrai!... 

—  Oui...,  quand  je  pense  que  c'est  à  cause  d'elle  que  le  grand- 
père  m'a  Irailé  de  voleur  et  chassé  de  Ferme  Elisabeth... 

—  A  cause  d'elle  !... 

Le  pauvre  Guillaume  devint  tout  rouge,  honteux  de  l'aveu  qu'il 
allait  faire  et  cependant  n'ayani  point  la  force  de  ne  pas  le  faire. 

—  La  nuit,  quand  je  suis  sorti  de  l'écurie,  tu  te  souviens  que 
le  Vieux  m'a  demandé  ce  que  j'étais  allé  faire... 

—  Tu  n'as  rien  répondu...,  et  c'est  ce  qui  l'a  porté  à  l'accuser, 
oui...  eh  bien  !... 

—  Eh  bien!...  je  songeais  à  elle,  cette  Parque  d'Europe,  qui 
m'a  pris  tout  entier,  qui  a  fait  de  moi  un  homme  pourtant,  et 
vigoureux  et  courageux  et  honnête...,  comme  un  enfant  et  comme 
un  criminel. 

Elle  voulut  protester:  il  lui  imposa  silence  d'un  geste  rude, 
presque  menaçant. 

—  Oui,  poursuivit-il,  la  voix  étranglée,  un  criminel...  car  je  me 
ren'ls  compte,  va.  de  mon  action  !...  (J'est  infime,  ce  que  je  fais  là, 
je  le  vois,  je  le  sens...,  et,  pourtant...,  rien  ne  pourrait  m'empècher 
de  le  faire,  car  c'est  pour  elle... 

Wilhemine  poussa  une  exclamation  douloureuse  et,  gémissante. 

—  Oh!  Guillaume,  murmura-l-elle,  comme  lu  me  fais  souflrirl 
j'aimerais  mieux,  plutôt  que  de  l'entendre  parler  comme  ça,  que 
lu  me  frappes  à  coups  de  couteau... 

—  Oui,  fil-il,  je  Buis  un  misérable  1  Mais  si  tu  pouvais  voir 
comme  je  suis  malheureux,  lu  me  plaindrais!.., 

Wilhemine  lança  son  poing  fermé  dans  la  direction  de  la  leule 
où  reposait  miss  Cornallelt,  grommelant,  menaçante  ; 

—  El  c'est  celte  poupée  d'Europe  qui  est  cause  de  tout  ça... 

—  Tais-loi  !  grouila  le  jeune  homme. 
Néanmoins  elle  poursuivit,  f.nroncbe  : 

—  Le  diable  était  donc  avec  loi  quand  tu  l'as  empêchée  de  se 
noyer  dans  le  Vaal  avec  ce  gredin  d'Anglais  dont  tu  as  fait  ton 
compagnon... 

—  Peut-être!  balbutia  Guillaume. 

Il  était  lassé  de  la  luile  et,  ayant  la  conscience  de  son  infamie, 
il  ne  voulait  même  pas  se  donner  la  peine  de  la  disculer;  mais  il 
avait  conscience  aussi  de  sa  faiblesse  et  il  jugeait  d'avance  inutiles 
les  efforts  que  faisait  Wilhemine. 

Celle-ci,  brisée  elle  aussi,  s'était  laissé  choir  sur  un  morce.iu  de 
I  roc  et,  le  busle  incliné  les  bras  abandonnés  sur  les  genoux,  tenait 
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ses   regards   fixés  à  terre,    immobile,  ne  pensant   plus  à    rien. 

C'est  ainsi  que  l'un  et  l'autre  passèrent  plusieurs  heures,  sem- 
blant avoir  ouljlié  leur  mutuelle  présence. 

Tout  à  coup,  une  main,  se  posant  sur  l'épaule  de  Wilhemine, 
l'arracha  à  sa  somnolente  rêverie;  sursautant,  elle  se  redressa  et 
vit  lord  Cornallett. 

—  Voudriez-vDus  me  suivre?  fit-il  d'un  ton  bourru;  ma  fille 
voudrait  vous  parler  et  elle  est  malheureusement  trop  soulîrante 
pour  pouvoir  se  tenir  debout. 

Les  sourcils  de  la  jeune  Boer  se  plissèrent  et  toute  sa  physio- 
nomie exprima  un  air  mauvais;  elle  hésiLa  durant  une  seconde, 
puis,  enfin,  laconique  et  sombre  : 

—  C'est  bien,  dit-elle. 

Guillaume,  lui  aussi,  s'était  levé,  comme  disposé  à  la  suivre. 

—  Restez,  dit  le  lord,  on  n'a  pas  besoin  de  vous... 

Sur  une  couchette  improvisée,  Edwidge  était  étendue  :  son 
visage  était  d'une  pâleur  livide,  et  ses  yeux,  d'un  bleu  sombre, 
paraissaient  plus  grands  encore,  cernés  qu'ils  étaient  par  une 
large  tache  de  bistre  ;  ses  pauvres  lèvres,  si  fines,  étaient  décolorées 
au  point  qu'à  peine  les  distinguait-on  du  reste  de  la  face,  et  ses 
mains,  blanches  comme  cire,  reposaient  inertes,  ainsi  que  des 
mains  de  moribondes,  sur  la  grossière  couverture  brune  dont  elle 
était  enveloppée. 

Au  bruit  des  pas  de  Wilhemine,  ses  paupières  battirent  faible- 
ment et  une  flamme  de  contentement  passa  dans  ses  prunelles, 
tandis  que  sa  tête  avait  un  presque  imperceptible  mouvement 
approbatif... 

—  Approchez-vous,  mademoiselle,  dit-elle  d'une  voix  faible,  si 
faible  qu'elle  formait  un  imperceptible  mnrmure  et  que  Wilhemine 
devina  plutôt  qu'elle  ne  comprit  réellement  le  sens  de  ses  paroles. 

Puis,  quand  la  fille  des  boers  se  trouva  près  de  la  couchette, 
Edwidge  indiqua  d'un  geste  une  cantine  de  bois  cerclée  de  cuivre, 
posée  à  son  chevet  pour  servir  de  siège,  et  dit  encore  : 

—  Asseyez-vous  et  penchez-vous  vers  moi...,  car  je  suis  si  faible 
que  ma  voix  ne  pourrait  pas  monter  jusqu'à  vous...  Làl  vous  êtes 
bien  ainsi...,  et  maintenant,  nous  pouvons  causer. 

Mais  comme  elle  voyait  se  proliler  sur  la  couverture  la  silhouette 
de  son  père,  debout  derrière  elle,  elle  ajouta  : 

-^  Mon  père,  murmura-t-elle,  voulez-vous  nous  laisser?  votre 
présence  me  gênerait  pour  ce  que  j'ai  à  dire... 

Boiigonnaiit,  le  lord  se  résigna  à  sortir,  car  l'état  de  sa  fille 
l'impressionnait  et  une  appréhension  lui  était  venue,  depuis  quel- 
ques heures,  qu'elle  ne  succombât  à  la  fatigue  et  aux  émotions. 

Enfin,  quand  elles  furent  seules  toutes  les  deux,  Edwidge  dit  à 
Wilhemine  : 

—  Approchez- vous  bien,  qu'on  ne  puisse  nous  entendre;  car  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  est  secret  et  ne  doit  être  connu  que  de  vous  et 
de  moi... 

Et  quand  Wilhemine  se  trouva  placée  ainsi  qu'elle  voulait  : 

—  Tantôt, poursuivit-elle,  vous  avez  parléd'un  pnrenlàvous  qui 
était  allé  trouve!' votre  grand-père  et  que  celui-ci  doit  diriger  dans  son 
opération  de  «  peggage  «.Comment  savez-vous  cela?...  oh!  répon- 
dezl  si  vous  saviez  de  quel  intérêt  cela  est  pour  moi... 

Et  comme  elle  croyait  deviner  que  Wilhemine  était  résolue  à 
s'enfermer  dans  un  mutisme,  inexplicable  pour  elle: 

—  Ecoutez  1  poursuivit-elle,  vous  me  disiez,  il  y  a  quelques 
heures,  que  si  j'avais  un  fiancé,  je  vous  comprendrais  et  que,  tremblant 
pour  les  jours  d'un  homme  que  j'aimerais,  je  participerais  à  vos 
terreurs...  Eh  bien  1  oui,  je  vous  comprends;  oui,  je  partage  votre 
effroi  :  car  moi  aussi,  depuis  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  tremble 
pour  celui  que  j'aime... 

Le  visage  de  Wilhemine  prit  une  expression  terrible. 

—  Guillaume!  c'est  Guillaume!  gronda-t-elle  en  se  rejetant  en 
arrière,  dans  un  geste  plein  de  colère... 

Dans  ses  peUtes  mains  blanches,  Edwidge  prit  les  mains  épaisses 
cl  viriles  de  la  fille  des  Boers  et,  d'une  voix  douce  : 

—  Tranquillisez-vous,  chérie,  dit-elle  avec  un  sourire  douloureux, 
ce  n'est  point  M.  Brey  que  j'aime  et  je  ne  suis  point  votre  rivale. 

—  Mais,  cependant,  lui-même  vient  de  m'avouer... 

—  Oui...  je  sais,  mais  il  faut  le  considérer  comme  un  malade 
et  vous  ne  devez  pas  lui  en  vouloir...  Des  gens  qui  l'entourent  et 
qui  ont  des  motifs  Je  l'entretenir  dans  des  espoirs  qui  ne  se  peu- 
vent réaliser,  contribuent  à  l'empêcher  de  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont...  Mais  ne  craignez  rien,  ma  chère  Wilhemine,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  moi... 

La  fille  des  Boers  attacha  sur  son  inleilocnlrice  un  regard 
méfiant. 

—  Qui  m'assure  que  vous  ne  me  trompez  pas...,  dit-elle. 
Miss  Edwidge  poussa  un  soupir  douloureux  et  répondit  : 

—  Quel  intérêt  aurais-je  à  cela!  et  puis,  l'éducaliuii  religieuse 
que  j'ai  reçue  me  dél'ciid  le  mensonge  et  je  ne  sais  pas  mentir, 
devrnis-je,  en  mentant,  sauver  ma  propre  vie. 

Enfin,  comme  Wilhemine,  non  encore  convaincue,  hochait  la 
tête  d'un  air  de  cloute,  la  fille  de  lord  Cornallelt  ajouta  : 

—  Je  suis  catholique...  et  trop  foncièrement  aliachcc  à  mu  reli- 
gion pour  pouvoir  donner  ma  main  à  un  prolestant... 

Elle  avait  prononcé  ces  mots  avec  une  telle  fermeté  que,  cette 
fois,  l'autre  la  crut;  elle  se  pencha  vers  la  couchette,  saisit  les 


doigts  fluets  de  l'Anglaise  et  les  baisa,  tandis  que,  d'une  voix 
mouillée  de  larmes,  elle  balbutiait  : 

—  Que  vous  êtes  bonne,  miss,  et  que  vous  me  rendez  heu- 
reuse... 

Puis,  revenant  à  la  question  que  lui  avait  précédemment  posée 
miss  Edwidge  : 

—  Comment  je  sais  qu'un  de  nos  parents  doit  venir  demain 
pegger  à  Buffelstroom,  dit-elle,  c'est  bien  simple  ;  hier  soir,  il  est 
venu  à  la  ferme,  et  tandis  que  le  grand-père  me  croyait  endormie, 
moi,  derrière  la  porte,  j'écoutais... 

—  L'avez-vous  vu,  au  moins?  demanda  Edwidge  toute  trem- 
blante. 

—  Oui...  grand,  mince...,  noir  de  cheveux...,  avec  une  mousta- 
che brune,  hérissée. 

La  fille  de  lord  Cornallett  s'était  redressée  sur  sa  couchette  et, 
les  yeux  agrandis,  la  prunelle  étincelante,  la  face  reflétant  un  indi- 
cible effroi  : 

—  C'est  lui!...  clama-t-elle,  c'est  bien  lui!... 
Elle  joignit  les  mains,  désespérée,  et  ajouta  : 

—  Ils  sont  capables  de  le  tuer!... 

Wilhemine  la  regardait,  stupéfaite,  croyant  deviner,  mais  incer- 
taine, 

—  C'est  demain,  dites-vous,  fit  Edwidge,  changeant  soudaine- 
ment de  ton  et  d'attitude,  que  doit  avoir  lieu  le  «  peggage  >...  Eh 
bien,  il  ne  faut  pas  que  la  place  soit  disputée  à  votre  parent... 

Son  interlocutrice  la  regarda,  comme  si  elle  l'eût  cru  frappée 
de  folie. 

—  Guillaume  n'abandonnera  pas  la  place,  déclara-t-elle. 

—  Il  l'abandonnera!  il  faut  qu'il  l'abandonne!...  il  m'aime... 
eh  bien!  je  vais  lui  demander,  comme  preuve  de  son  affection,  qu'il 
s'en  aille,  qu'il  parte  avec  vous... 

Wilhemine  secoua  la  tête. 

—  Il  n'y  consentira  pas,  car  c'est  sur  l'opération  de  demain 
qu'il  compte  pour  conquérir  la  fortune,  grâce  à  laquelle  il  espère 
obtenir  votre  main... 

—  Mais,  si  je  lui  démontre  que  cette  fortune,  conquise  au  prix 
d'une  infamie,  lui  sera  inutile;  que,  même  riche  comme  le  plus 
riche  du  rand,  il  n'a  aucun  espoir  d'être  aimé  de  moi...  qui  en 
aime  un  autre. 

Wilhemine  se  leva,  la  face  rayonnante. 

—  Oh!  oui,  miss,  déclara-t-elle,  dites-lui  cela.  Il  souffrira,  c'est 
certain,  mais  peut-être  son  désespoir  lui  ouvrira-t-il  les  yeux  et 
l'empêchera-t-il  de  prêter  les  mains  à  ce  qui  se  prépare  contre  le 
grand-père...  Je  vais  vous  le  chercher... 

Au  sortir  de  la  tente,  elle  croisa  John  Stuck  qui  parut  un  peu 
surpris  de  cette  si  brusque  apparition  et  qui  la  regarda  s'éloigner 
d'un  air  singulier. 

—  Va,  va,  mafille,gronda-t-il,  si  tu  comptes  sur  ces  arguments- 
là  pour  réussir...  Ce  n'est  plus  le  «  peggage  »  qui  retiendra  ici  le 
beau  Guillaume,  c'est  la  haine  et  le  désir  de  supprimer  un  rival. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Georges  le  Faube. 
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LES  VIEUX  SOLDATS 


UN  aïeul  de  CHAPUZOT' 


Par  JEAN  DRAULT 


XVI 
LB  BLESSÉ  (suite.) 


Maislegénéral  Duhesme 
est  un  bougre,  il  dit  à  La- 
rescousse: 

—  Tu  me  feras  le  plaisir 
d'achever  ce  blessé  à  ton 
arrivée  au  camp  et  de 
m'envoyer  sa  tète  toute 
grillée.  Je  veux  régaler 
mon  état-major  qui  n'a 
rien  à  se  mettre  sous  la 
dent  que  du  pain  dur. 

Et  le  général  Duhesme 
est  madré,  chers  parents, 
il   disait   cela    pour   bien 
montrer  au  soldat  que  ses 
chefs    ne   sont  pas  plus  heurens   que  lui. 
El  voilà  le  général  parti. 
Larescousse  était  furieu.x! 

—  Toute  la  tète  pour  1  état-major  du  général  Duhesme,  qu'il 
criait.  Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  restera  à 

notre  escouade,  alors!... 

Mais  je  l'ai  consolé  en  lui  disant 
qu'avec  le  resie  de  la  bête,  il  y  avait 
tout  de  même  de  quoi  satisfaire  un 
peu  plus  que  notre  faim  ! 

Nous  continuons  à  avancer,  et  tout 
k  coup,  de  derrière  un  buisson,  sort 
une  voix  furieuse  : 

—  Qui  va  là  ?... 
Et  un  officier  se  présente  devant 

nous.  C'est  le  colonel  Broussier,  qui 
nous  barre  le  chemin,  avec  deux  com- 
mandants de  demi-brigade,  et  qui 
nous  cric  : 

—  Ah!...  ah!...  mes  gaillards!... 
Qu'est-ce  que  vous  portez  dans  cette 
civière?...  Un  homme  qui  a  été  tué  en 
duel?...  Commandant  Burlut,  il  y  a 
décidément  beaucoup  trop  de  duels 
dans  ma  demi-brigade.  Pour  un  oui, 
pour  un  non,  on  se  tue  et  on  perd  une  vie  qu'on  doit  à  la  Répu- 
blique'-... De  quelle  compagnie  êtes-vous,  grenadiers?... 

—  De  la  compagnie  Roufignac,  mon  colonel,  que 
je  réponds. 

J'étais  aux  ceut  coups,  chers  parents,  parce  que  j'a- 
vais une  peur  bleue 
que  le  colonel  ne 
fourre  le  nez  dans 
la  civière,  comme 
le  général  Du- 
hesme. 

Voilà  qu'il  de- 
mande : 

—  Alors,  c'est 
un  grenadier  qui  a 
été  tué  en  due!?... 

J'avais  envie  de 
tout  lui  avouer, 
mais  voilà  cet  en- 
ragé de  Lai'escousse 
qui  répond  : 

—  Pas  tué.  mon 
colonel,  blessé  seu- 
lement. Ça  sera  pas 
grave,  et  ça  ne  vaut 
pas  la  peine  que 
vous  vous  en  occu- 
piez, mon  colonel  1 

Mais  jiislemenl.  le  colonel  veut  s'en  occu- 
per. 11  se  penche  sur  la  civière,  et  il  secoue 
les  couvertures  en  demandant  : 

—  Hé!...  l'ami!...  Souffres-tu?... 

C'est  un  grognement  qui  répond.  Le  porc 
i,VoiT l'Ouvrier-  depuis  le  i  mai  1896. 


se  secoue,  montre  son  groin  et  le 
colonel  recule.  Puis  il  se  met  à 
rire,  les  deux  commandants  aussi, 
et  il  nous  dit  : 

—  Je  devrais  vous  envoyer  à 
la  garde  du  camp,  tas  de  chapar- 
deurs. .Mais  je  ne  veux  pas  être 
méchant  à  la  veille  d'une  grandt 
bataille.  Vous  achèverez  ce  grena- 
dier et  vous  m'enverrez  un  cuissot 
tout  rôti  pour  moi  et  quelques 
officiers  que  j'inviterai.  Au  revoir, 
caporal  Chapuzot. 

.\ous  repartons,   mais   Lares- 
cousse jeta  plusieurs  fois  son  chapeau  à  terre  de   colère,  et  en 
jurant  comme  un  débaptisé. 

—  Il  ne  restera  rien  à  notre  escouade  I  qu'il  disait. 

Hélas!...  il  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines!  Nous  avons    le 

malheur  de  rencontrer  un  peu  plus  loin  sept  ou  huit  cavaliers  du 

septième   régiment  de  chasseurs.   Ils 

étaient  ivres  comme  toute  la  Pologne 

et  ils  nous  entourent  en  criant  : 

Qu'est-ce  que  ces  fantassins  poi^ 
tenl  là!...  Peut-être  un  des  nôtres 
qu'ils  ont  assassiné  dans  un  cabaret, 
ces  brigands. 

Déjà  Larescousse  tirait  son  briquet 
et  faisait  des  moulinets,  parce  qu'il 
était  déplus  en  plus  furieux.  Et  ilcriait: 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  assas- 
sins !  Nous  sommes  des  soldats  de  la 
République,  comme  vous!...  Passez 
/otre  chemin  ! 

—  Non,  nous  voulons  voirl 
Et  les  voilà  qui  nous  bousculent. 
Naturellement,    dans  la   lutte,  ils 

ont  bien  vu  que  c'était  un  cochon 
que  nous  portions.  Ils  ont  voulu  nous 
le  voler,  mais  Larescousse  se  serait 
fait  tuer  avant  de  le  livrer. 

Toujours  est-il  qu'on  a  été  obligé,  à  la  lin,  de  leur  abandonner 
un  jambon  et  une  épau'e  et  ils  nous  ont  alors  accompagnés 
eu   camarades    pour   surveiller  leur  prise. 

11  s'est  trouvé  que  leur 
rencontre  a  été  un  mal  pour 
un  bien,  vu  que  plus  loin, 
nous  avons  croisé  des  hou- 
zards,  un  vrai  détachement  ; 
ils  étaient  pour  le  moins 
vingt-cinq. 

Et  sans  les  chasseurs,  vous 
savez,  notre  cochon  était  bel 
et  bien  pris.  11  a  fallu  dégai- 
ner. 11  y  a  eu  des  coups  de 
sabre  et  de  baïonnette,  mais 
non  mort  d'homme.  Lares- 
cousse a  reçu  une  balafre 
sur  le  sourcil  gauche  et  il 
avait  l'air  de  pleurer  du 
sang.  Sa  fureur  nous  a  fait 
beaucoup  rire.  S'il  n'a  pas 
transpercé  tous  les  houzar'-b 
avec  sa  baïonnette,  ça  n'a 
pas  été  de  sa  faute. 

Enfin  ceux-ci  ont  été  re- 
poussés, c'était  le  principal, 
et  nous  arrivons  au  camp. 

Nous  tombons,savez-vous 
sur  qui?...  sur  le  capitaine 
Roufignac,  chers  parents. 
Oui,  parfaitement,  sur  le  ca- 
pitaine Roufignac.  qui,  de- 
puis deux  heures  que  nous 
étions   partis,   continuait  à 
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rliercherson  plumet. Il  avait  fait  lever  tonte  la  compagnie  pour  cher- 
cher avec  lui,  et  il  vomissait  toutes  sortes  de  mois  ininrieiix  contre 
nos  malheureux  camaïades,  qui  cherchaient  pouiiant  du  mieux 
qu'ils  pouvaient. 

Nous  tonihnns  mal,  et  dès  qu'il  nous  aperçoit  avec  notre 
rivière,  il  nous  crie  : 

—  Ah  I  c'est  votre  blessé  que  vous  rapportez?...  J'ai  entendu 
lies  coups  de  fusil,  csl-ce  que  c'est  sur  vous  qu'on  tirait? 

—  Oui,  mon  capitaine,  répond  Larescousse,  ces  Napolitains-là 
n'épargnent  même  pas  les  blessés. 

—  C'est  bon!...  Déchargez-le,  votre  blessé.  S'il  est  mort,  qu'on 
l'enterre.  S'il  est  encore  en  vie.  mettez-le  sur  une  botte  de  paille, 
et  cherchez  mon  plumet  avec  vos  camarades. 

Nous  étions  bien  ennuyés,  chers  parents,  moi  surtout,  parce 
qu'il  faut  que  vous  sachiez  qu'im  caporal  est  toujours  puni  plus 
sévèrement  que  les  simples  soldats,  quand  il  commet  une  faute. 

Mais  ce  Larescousse  a  le  diable  au  corps,  et,  grâce  à  lui,  nous 
avons  encore  été  tirés  du  pétrin. 

Il  se  cache  dans  un  coin,  retire  de  son  sac  le  plumet  du  capi- 
taine qu'il  avait  mis  là,  entre  sa  chemise  de  rechange  et  ses 
guêtres,  et  il  revient  près  de  lioufignac  en  lui  disant  : 

—  Le  voilà,  mon  capitaine!  Le  voilà,  ton  plimiet! 

—  Mon  plumet!...  .\h!...  brave  Larescousse!...  Et  où  était-il? 

—  Mais  là,  mon  capitaine,  entre  ces  deux  pierres!  Ton  ofjicievx 
l'aura  fait  choir  en  brossant  ton  chapeau. 

—  Ah  I...  brave  Larescousse  1  brave  Larescousse!  que  répétait 
Roufiiçnac.  Tu  es  le  moins  bête  de  tous  les  grenadiers  de  ma  com- 
pagnie. Tu  es  le  Christophe  Colomb  de  ma  compagnie,  vu  que  lu 
aurais  découvert  l'Amérique  si  elle  ne  l'était  pas  déjà,  même  que 
ça  nous  aurait  empêchés  d'aller  y  faire  la  guerre,  moi  et  Bras- 
d'acier.  Qu'est-ce  que  tu  veux  pour  avoir  découvert  mon  plumet? 

Alors,  c'est  là,  chers  parents,  qu'on  a  bien  pu  voir  que  Lares- 
cousse était  malin  comme  un  singe.  11  a  dit  au  brave  capitaine 
Rouffignac  : 

—  Mon  capitaine,  je  ne  sais  pas  si  tu  es  assez  patriote  pour 
m'accorder  ce  que  je  vais  te  demander... 

—  Mille  millions  de  cartbuclies!...  Pas  assez  patriote?... 

J'ai  vu  le  moment,  chers  pai'enls.  où  le  capitaine  allait  tirer 
son  épée  et  provoquer  Larescousse,  comme  il  le  fait  souvent,  par 
souvenir  du  temps  où  il  était  aux  gardes-françaises. 

Mais  Larescousse  l'a  arrêté  en  disant  : 

—  Mon  capitaine,  ne  te  fâche  pas!  Personne  dans  ta  compagnie 
n'a  mangé  à  sa  faim  ce  soir,  pas  même  toi.  Veux-tu  nous  per- 
mettre de  faire  rôtir  le  blessé  et  de  le  manger? 

Je  n'ai  jamais  vu  quelqu'un  faire  une  figure  aussi  étonnée  que 
notre  capitaine  à  ce  moment-là.  lia  cru  que  Larescousse  devenait 
fou,  surtout  quand  le  grenadier  a  ajouté  : 

—  Jeté  préviens,  mon  capitaine,  que  nous  ne  pouvons  pas  man- 
ger la  têle,  le  général  Duhesme  a  donné  ordre  qu'on  la  garde 
pour  lui. 

—  Ah  çà!  est-ce  que  tu  raillerais  ton  capitaine,  grenadier?... 
qu'a  crié  lioufignac. 

—  Moi,  mon  capitaine!...  On  sait  ce  que  c'est  que  la  discipline 
et  le  respect  du  supérieur,  a  répliqué  Larescousse.  Seulement,  je 
te  préviens,  mon  capitaine,  que  si  tu  veux  manger  une  cuisse,  ça 
ne  se  peut  pas.  Le  colonel  Rroussier  en  a  retenu  une,  et  ces 
braves  cavaliers  ont  retenu  l'autre  avec  une  épaule. 

Roufignac  a  cru  qu'on  se  moquait  de  lui,  et  il  se  préparait  à 
nous  envoyer  à  la  garde  du  cauip,  en  disant  que  nous  étions  deve- 
nus fous  ou  anthropophages,  quand  Rras-d'Acier  a  été  regarder 
dans  la  civière. 

Alors,  le  voilà  qui  part  d'un  grand  éclat  de  rire  et  qui  crie  au 
capitaine  Roufignac  : 

—  Tu  es  doue  toujours  aussi  bête  que  quand  tu  étais  grenadier 
aux  gardes-françaises  ?...  Leur  blessé,  c'est  un  cochon!... 

—  Un  cochon!...  Ah!...  les  braves  gens!...  moi  qui  n'en  ai 
pas  mangé,  de  cochon  frais,  depuis  six  mois... 

Et  voilà  un  capitaine  heureux. 

Un  quart  d'heui-e  après,  notre  cochon  était  saigné  par  quatre 
vigoureux  grenadiers  de  la  compagnie  Roufignac.  On  l'avait 
muselé  pour  l'empôcher  de  crier,  rapport  â  ce  que  toute  la  divi- 
sion affamée  serait  accourue  en  entendant  de  pareils  cris.  On  giil- 
Ittit  le  cochon,  puis  on  l'embrochait  avec  un  sabre  de  cavalerie, 
prêté  par  nos  chasseurs  et  on  allumait  dessous  un  feu  à  incendier 
tout  Santeuil. 

Au  bout  d'une  heure,  il  était  cuit.  Pour  une  forte  grillade, 
c'était  ime  forte  grillade! 

La  tête  a  été  portée,  en  grande  pompe,  au  général  Duhesme, 

par  Larescousse,  Goiielure,  nu  autre  grenadier  de  mon  escouade 

et  moi-même.  Nous  avons  eu  chacun  une  pièce  d'or  en  récompense. 

Pendant  ce  tenjps-là,  quatre  auli'cs  grenadiers  allaient  poi'Ier 

au  colonel  Broussier  lejamiiou  rdti  cpi'il  avait  retenu. 

Enfin,  quand  nos  braves  chasseurs  à  cheval  ont  eu  coupé  leur 
cuissot  et  leur  épaule,  il  nous  restait  un  morceau  sur  loi|uel  la 
compagnie  a  pu  taper  sans  trop  se  priver,  vu  les  pertes  qui  ont 
joliment  réduit  sou  crfcctif. 

11  était  bien  deux  heures  du  matin  quand  nous  avons  eu  fini 
de  mauser. 


Il  ne  nous  restait  plus  que  deux  heures  à  dormir  avant  le  mo- 
ment fixé  pour  l'assaut.  Ça  n'était  pas  beaucoup,  bien  sur,  mais 
l'important,  pour  le  soldat  de  la  République,  comme  pour  celui 
de  la  tyrannie,  c'est  de  ne  pas  avoir  le  ventre  creux  au  moment 
'le  la  bataille. 

Voilà  pourquoi  j'ose  dire,  chers  parents,  que  c'est  grâce  au  gre- 
nadier Larescousse  qre  nous  avons  pu  prendre  Naples  et  nous 
débarrasser  de  ces  lazaioni  de  malheur. 

Il  me  reste  mainle:iant,  avant  de  terminer  ma  lettre,  à  vous 
conter  comment  nous  ^'vons  pris  Naples  et  pourquoi  je  vous  écris 
fout  en  élantde  garde  devant  le  citoyen  saint  Janvier.  Sachez  qu'il 
y  a  encore  du  Larescousse  là-dedans. 

I.A  C^ROK  DE  SAINT  JANVIER 

Voici  comment  ii  colonel  Broussier  a  arrangé  son  affaire.  Sur 
la  roule  de  Capoue  qvi  est  ime  chaussée  haute  de  huit  pieds,  la  ca- 
nonnade des  lazaror/  faisait  rage.  De  chaque  côté,  il  y  avait  des 
jardins  potagers  qui  allaient  jusqu'à  Naples,  et  dans  les  jacdins, 
derrière  les  haricots  et  les  petits  pois,  des  hommes  peu  émancipés 
qui  nous  envoyaient  des  prunes.  Ah  !...  les  gueusards  !  Ils  étaient 
bien  trois  mille. 

Derrière  les  tirailleurs,  il  y  avait  un  petit  ruisseau  qui  traver- 
sait les  jardins  :  derrière  le  ruisseau,  d'autres  lazaroni  et, derrière 
ces  lazaroni,  les  maisons  des  faubourgs,  fortifiées  comme  pour 
recevoir  notre  assaut,  étaient  gorgées  jusqu'au  toit  de  ces  brigands 
qui  se  firomenaient,  le  fusil  sur  l'épaule. 

Enfin,  derrière  chaque  chose,  il  y  avait  autre  chose  et  ce  n'était 
pas  une  petite  affaire  que  d'avaler  tant  de  choses  que  ça  dans  ime 
journée.  Heureusement  que  notre  cochon  était  digéré,  —  on  digère 
très  bien  à  l'armée  d'Italie,  —  et  que  nous  nous  sentions  assez  d'ap- 
pétit pour  engloutir  Naples  et  ses  brigands. 

Le  colonel  Broussier  lance  donc  sur  la  droite  de  la  route,  dans 
les  potagers,  trois  compagnies  de  grenadiers,  superbe  marche  de 
front!  La  compagnie  Roufignac  était  de  la  partie,  comme  vous  le 
pensez  bien. 

Entre  chaque  compagnie,  il  y  avait  un  intervalle  de  cent  |)as. 
Kt,  derrière  chaque  compagnie,  le  reste  du  bataillon  suivait,  histoire 
de  la  soutenir. 

A  gauche  de  la  route,  il  y  avait  les  grenadiers  des  trois  batail- 
lons des  3ue  et  73e,  qui  marchaient  dans  le  même  ordre. 

Et  tout  ça,  chers  parents,  marchait  dans  le  plus  grand  silence. 
On  se  mettait  des  files  entières  à  p!at  ventre  pour  passer  sous  les 
haricots,  les  petits  pois,  les  pêchers  et  le?  orangers  sans  les  faire 
remuer.  Larescousse  trouvait  comme  ça  moyen  de  faire  ses  petites 
provisions,  parce  qu'il  prévoit  toujours  que  la  bataille  finira,  Lares- 
cousse, etquele  soldat  ne  vit  pasde  baïonnettes  cuites  à  l'étouffée. 

Et  pendant  que  nous  avancions  comme  ça,  les  lazaroni  canon- 
naient  toujours  la  route,  les  imbéciles! 

Nos  chefs  voulaient  que  nous  arrivions  le  plus  près  possible  des 
lazaroni,  puis  nous  traverserions  le  petit  ruisseau,  nous  nous  relè- 
verions comme  si  nous  sortions  de  sous  terre,  et  nous  foncerions 
sur  eux  à  la  baionnelte. 

Roufignac  en  riait,  rien  qu'en  y  pensant,  et  il  n'était  privé  que 
d'une  chose,  c'était  de  ne  pas  pouvoir  nous  faireson  petit  discours 
comme  à  la  Convention  ou  aux  Cinq-Cents,  avant  la  bataille. 

Derrière  les  grands  peupliers,  à  un  tournant  de  la  route,  le 
régiment  de  nos  cliassedrs  allendail  que  nos  tambours  bi  lient  la 
charge,  pour  se  précipiter  à  leur  tour  sur  la  roule  battue  par  les 
boulets,  et  achever  la  défaite. 

Enfin,  tout  était  combiné  pour  que  les  brigands  napolitaitis 
soient  attaqués  sur  treize  points  à  la  fois,  et  que  la  retraite  leur 
soit  coupée. 

{La  suite  au  iiroclniiu  nuiiien.)  Jran  Dbai-i.t. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Recette  pour  blanchir  l'ivoire. 

Les  touches  de  piano  jaunies  se  blanchissent  très  bien  avec 
l'eau  oxygénée.  On  arriveaussi  au  résultat  en  les  enduisant  d'une 
légèi'»  couche  de  térébenthine  et  en  les  laissant  exposées  au  soleil 
pendant  trois  ou  quatre  jours;  on  leur  redonne  le  poli  en  les  fi'ot- 
iaiil  avec  un  morceau  de  drap  bien  sec  sur  lequel  on  a  mis  du 
tripoli  en  poudre  fine. 

(6''W««).v.) 

Pour  faire  disparaître  les  pellicules  et  donner  de  la  force 
aux  cheveux.  (Recette  demandée.) 

Nous  n'avons  pas  coutume  de  recommander  des  produits  spé- 
ciaux. Ncnis  croyons  pouvoir  cependant  faire  une  exception,  cct'i 
fois,  eu  faveur  de  VEli.'ii'i.ne  de  Jumiéies,  que  l'on  trouve  cl.c/ 
M.  .Mermet.  40,  rue  des  Matburins,  à  Paris. 
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Nettoyage  des  ornements  d'.glise  brodés  or.  i Recette  demandée.) 

l'romli'c  (Je  l.i  mie  iVw.i  p\in  sorl.Tiil  du  four,  frotter  les  ulijels 
ri.  iiellovés  ainsi,  ils  rclcviennenl  nciil's. 

U.VE  AIGLONNE* 

Nettoyage  du  cuivre 

60  gr.imnies  pierre  pourrie,  13  grammes  acide  ox.ilique,  20 
-■ramilles  liiiile. 

MiMor  le  lout  avec  un  peu  d'essence  de  tércbenlliine,  de  manière 
.1,  former  une  plie.  Appliquer  avec  un  peu  d'eau  et  frotter  très 
Tiveiiieiit. 

Les  cuivres  prennentun  briilanl  beau  et  durable. 

l'.NE  AIULONNE. 

Alcool  de  menthe. 

Pour  obtenir  cette  liqueur,  on  fiil  dissoudre  de  2  à  3  grammes 
d'essence  de  inentbc  poivr.'e,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  phnr- 
imcics,  dans  100 grammes  d'aicuol  do  bon  goùl  àSiJo  centésimaux, 
l'ne  cuillère  à  rafé  par  verre  d'eau  fournit  une  boisson  agréable 
pendant  les  chaleurs. 


On  nous  demande  la  recette  des  crêpes  de  Quimper  dites 
crépes-deniviks,  et  de  celles  de  Morlaix. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  la  >ecelte  est  brevetée  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  guère  songer  à  l'obtenir,  —  la  recette  autlien- 
lique,  du  muins. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


INE    DEVOTION    OPPOPTl-NE      —   LE    SACnE-CŒUR    ET    LA    FRANCE.    —  LES 
riil.KHINS  DE  MONT.MARTRE  A   l'aBRI  SAINT-JOSEPH.   —    l'ÉïÉ  A    PARIS. 

—  LES  THEATRES  ET  LA  CHALEUR.   —  UNE  INNOVATION  MALHEUREISE. 

—  LA  SAISON  DES  THAGÉDES.  —  LA  PASSION  DU  MELON.  —  »  0'  ANn 
FAUT-IL  MANGER  LE  MELON?  ».  —  «  C'EST  UN  MELON  !  »  —  LE  FEU 
DANS  LES  RÉJOUISSANCES  DES  PEUPLES.  —  LA  SAIXT-JEAN  AU  XVI«  SIÈ- 
CLE. —   PIEUSES    SUPERSTITIONS. 

Pendant  le  mois  dernier,  des  milliers  de  pèlerins  sont  montés 
.1  Montmartre  pour  faire  leurs  dévotions  dans  la  basilique  du 
S.ncro-Cœur.  Ce  culte  vient  vraiment  à  son  heure,  jamais  il  n'a 
été  plus  opportun.  Dieu  nous  pourchasse  do  son  amitié.  A  mesure 
que  le  monde  se  fait  indilTérent  ou  dur,  il  se  montre  plus  doux  et 
plus  Undre.  Quand  Voltaire  poussa  son  cri  de  haine  ;  «  Ecrasons 
riiifà'ne!  »  Jésus-Christ  avait  <léjà  montré  son  cœur  à  la  sainte 
fille  de  Pai-ay-le-Monial  et  indiqué  le  remède  au  mal  que  l'impiété 
allait  causer  à  notre  société.  Plus  nous  nous  éloignons  de  lui,  plus 
notre  Sauveur  se  rapproche  de  nous.  On  dirait  qu'il  veut  nous 
tirer  de  l'ornière  envers  et  contre  tout.  Son  affection  a  une  téna- 
cité qui  confond.  Nos  froideurs  ne  le  choquent  pas,  notre  hosti- 
lité ne  le  rebute  point  :  Voilà  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes. 
Ce  qu'il  demande,  c'est  que  nous  le  regardions,  car  tout  être  qui  a 
jeté  un  regard  vers  lui  est  un  homme  conquis  pour  sa  gloire. 

Aussi  ceux  qui  aiment  .Montmartre  l'aimeut-ils  passionnément. 
Ils  montent  au  sanctuaire  sans  crainte  du  froid  pendant  l'hiver, 
sans  souci  de  la  chaleur  pendant  l'été.  Dieu  enveloppe  les  âmes  en 
ce  lieu  béni.  11  assouplit  les  plus  rebelles,  il  leur  souffle  la  con- 
fiance, la  joie,  l'énei-gie;  il  leur  met  au  cœur  la  force  par  excel- 
lence, la  tiouté.  Les  œuvres  qui  y  prennent  racine  semblant  s'atta- 
cher au  roc.  Elles  ne  se  répandent  pas  avec  une  expansion 
miraculeuse,  mais  elles  poussent  malgré  le  vent,  malgré  les  obsta- 
cles, parce  que  tout  ce  qui  y  est  fait  reste  sous  la  garde  du  Sacré- 
i:œur;  si  le  progrès  est  le  but,  les  marches  en  arrière  n'y  sont  pas 
lonnues. 

La  colline  où  saint  Denis  est  mort  voit  se  dresser  autour  de  la 
basilique  des  établissements  qui  lui  fout  une  garde  d'honneur.  Les 
daines  du  Cénacle  y  ont  installé  une  maison  dans  laquelle  les 
prières  n'y  manquent  pas  pour  la  France.  Je  voudrais  voir  notre 
basilique  entourée  ainsi  de  tous  les  côtés.  Les  ordres  religieux 
devraient  avoir  à  cœur  d'être  représentés  sur  ce  terrain  d'où  sortira 
le  salut,  si  nous  méritons  d'être  sauvés.  Montmartre  est,  après 
Paray-le-Monial,  un  lieu  saint  que  nous  nedevons  plus  laisserenva- 
hir  et  qui  appartient  à  notre  piété. 

On  raconte  que  les  francs-maçons  avaient  entrepris  d'aclieler 
un  terrain  vague  très  proche  de  l'église  et  d'y  installer  une  maison 
■  l'orgie  et  de  débauche.  Le  plan  a  avorté.  Un  catholique  a  acheté 
le  sol,  objet  de  ces  mauvaises  convoitises.  Pour  l'utiliser,  il  a  permis 
aux  pèlerins  d'y  venir  prendre  leurs  repas.  Petit  à  petit,  la  foule  des 
lévols  du  Sacré-Cœur  a  pris  l'habitude  de  se  considérer  là  comme 
hez  elle.  Il  a  fallu  répondre  à  ses  exigences.  On  a  créé  d'immen- 
■es  salles,  dresse  d'énormes  tentes,  converti  en  réfectoires  d'an- 
ciennes maisons.  Au  début,  les  convives  se  servaient  eux-mêmes. 
Mais,  à  la  joie  de  tous,  un  restaurateur  est  maintenant  chargé  du 
service. 


Glaces,  bitters,  vermout,  limonades,  bocks,  sherry-gobblers, 
toutes  les  inventions  destinées  à  humecler  et  à  rafraîchir  la  laniue, 
le  palais  et  la  gosier  humain  se  font,  en  ce  moment,  la  plus  loua- 
ble concurrence  pour  venir  en  aiilo  .■>  la  soif  qui  nous  tourmoiiti'. 
Les  écoles  de  natation  nous  appellent,  les  douches  nous  font  les 
yeux  doux  et  les  bains  de  mer  inscrivent  partout  sur  nos  murs 
des  noms  qui  brillent  comme  une  goutte  seintillante  sur  la  crête 
d'une  vague  :  Trouville,  Sainte-Adresse,  Dieppe,  Ostende,  Les 
Sables,  Saint-Malo,  Arcachon. 

Il  y  a  trente  degrés  il  l'ombre  :  un  pareil  temps,  c'est  la  joie 
de  tous  ceux  qui  nous  procurent,  moyennant  argent  comptant, 
des  plaisirs  en  plein  air;  c'est  la  ruine  de  tous  les  gens  qui  nous 
offrent  des  divertissements  entre  quaire  murs. 

Demandez,  par  exemple,  aux  ilirecteurs  de  théâtres  ce  qu'ils 
pensent  des  soirées  de  juin  et  de  juillet.  Les  plus  audacieux  de 
ceux  qui  ne  craignent  jias  de  semer  l'argent  de  leur  caisse  imagi- 
nent toutes  sortes  de  moyens  pour  ramener  le  public,  qui  s'obstine 
à  fuir  :  il  y  «quelques  années,  l'un  d'eux  s'était  avisé  de  transfor- 
mer son  parterre...  en  parterre  véritable,  avec  des  fleurs,  des 
arbustes  et  un  jet  d'eau  qui  lançait  ses  gerbes  pendant  les  entr'ac- 
tes  :  malheureusement,  le  premier  soir,  un  monsieur  éternua  et 
lout  le  monde  prétendit  que  l'innovation  était  un  cuct-apens 
organisé  parles  médecins  en  quête  de  bronchites  et  de  fluxions  de 
poitrine. 

Les  autres,  ceux  dont  les  caissiers  sont  portés  â  l'économie, 
prennent  un  parti  héroïque  :  ils  montent  et  font  jouer  des  tragé- 
dies. 

Il  y  a  encore  à  Paris,  mais  surtout  en  province,  un  certain 
nombre  de  gens  convaincus,  qui  ont  dans  leur  tiroir  soit  un  Aga- 
memnon  ou  un  Roinulus,  soit  un  Aiirevg-Zfijh  ou  un  Christophe 
Colomb;  le  tout,  bien  entemlu,  en  cinq  actes  et  en  vers. 

C'est  penilaiit  l'été,  pendant  cette  période  seulement,  que  ces 
honorables  amis  de  la  Muse  parviennent  à  glisser  leurs  produits 
sur  les  tliéfttrcs  parisiens.  Le  reste  de  l'année  les  diredeurs  ferme- 
raient leurs  portes  à  Aijampmnnn  on  à  Romnlus;  ils  saisiraient  leur 
balai  à  la  vue  d'Aureng-Zeyb  el  ils  lâcheraient  six  machinistes  sur 
Christophe  Colomb  lui-même.  Mais  pendant  la  canicule,  c'est  autre 
chose;  généralement  une  tragédie  ne  coûte  pas  cher  à  monter  :' 
un  portique  avec  colonnades,  voilà  pour  le  décor;  les  costumes  se' 
taillent  au  besoin  dans  de  vieux  rideaux  auxquels  on  a  pris  soin  de 
coudre  une  frange  ;  joignez  à  cela  une  demi-flouzaine  de  faisceaux 
pour  moltresur  les  épaules  de  quelques  licteurs  racolés  chez  le 
marchand  de  vin  et  vous  aurez  un  ensemble  digne  d'un  speclaclei 
délé 


Duflandard  est  un  excellent  homme  de  bureau,  étranger  à  toutes' 
les  passions  subversives  qui  troublent  notre  société  contemporaine  :[. 
il  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est  que  la  droite  el  la  gauche;  il  liti 
iiidilTéremment  le  Siècle  ou  la  Gazelle  de  France,  et  pourtant] 
Duflandard  a  une  passion  —  une  passion  terrible  —  la  passion  du; 
melon.  , 

C'est  pour  se  livrer  à  la  passion  du  melon  qu'il  a  mis  le  plus 
clair  de  ses  économies  dans  l'acquisition  de  sa  maison  de  Viroflay. 
Il  a  commencé  par  arracher  tous  les  arbres  du  jardin,  sous  pré- 
texte que  leur  ombre  nuisait  à  la  croissance  de  ses  chers  melons; 
il  a  fait  apporter  à  grands  frais  des  tombereaux  de  terre  sablon- 
neuse; il  a  acheté  des  cloches  de  verre  que  les  chais  du  voisin 
cassent  quelquefois  en  se  livrant  à  leurs  ébats,  et  depuis  vingt 
ans  Duflandard  sème,  surveille,  cueille  et  savoure. 

11  reçoit  ses  amis  d'une  façon  courtoise,  hospitalière,  affec- 
tucuse,  mais  fi  une  condition  toutefois  :  il  faut  que  les  amis  aient 
l'estomac  solide;  se  refuser  à  manger  du  melon  chez  Duflandard 
serait  une  injure  plus  grave  que  de  refuser  de  mâcher  le  bétel  ou 
Tarak  chez  un  indigène  de  l'Océanie. 

Chaque  dimanche,  il  y  a  chez  Duflandard  un  congrès  d'ama- 
teurs et  les  mêmes  questions  se  débattent  éternellement. 

D'abord,  on  apporte  une  douzaine  de  melons  sur  la  UMe  et  on 
les  goille  successivement  avant  de  décider  celui  qui  définitivement 
aura  l'honneur  d'être  mangé. 

Duflandard.  qui  se  pique  d'érudition,  ne  manque  jamais  de 
réciter  ce  quatrain  épigrammatique  de  je  ne  sais  plus  quel  poète  : 

Les  amis  de  l'heure  préseote 
Ont  le  naturel  du  melon  : 
il  faut  en  essayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  UD  bon. 

Cela  ne  fâche  pas  les  amis  de  Duflandard,  qui  connaissent  ses 
petites  manies  et  qui  ont  le  caractère  bien  fait. 

Le  melon  flairé,  retourné,  on  lui  ouvre  le  flanc...  Oh!  alors  ce 
sont  des  cris  de  joie,  devant  la  chair  ferme,  jaune  et  odorante. 

Mais  il  y  a  entre  Duflandard  et  les  convives  une  question  de 
principes  stiîr  laquelle  l'accord  n'a  jamais  pu  s'établir... 

—  Quand  faut-il  manger  le  melon :^ 

—  Au  eoinmeueemenl  du  repas,  .avec  le  bœuf  bouilli,  disent 
les  uns. 
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—  Nallemenl,  disent  les  autres,  le  melon  doit  se  servir  en 
entremets,  comme  un  parfait  glacé. 

—  Vous  n'y  êtes  pas,  ajoutent  les  partisans  d'une  troisième 
opinion  :  le  melon  a  sa  place  entre  la  fraise  et  la  cerise,  en  plein 
dessert. 

—  Pardon!  arer  quoi  mangez-vous  le  melon?...  Avec  du  sel,  je 
suppose?  donc,  c'est  un  légume... 

—  Pardon!  l'ami,  le  melon  se  mange  avec  du  sucre  et  cela 
prouve,  jusqu'à  l'évidence,  que  le  melon  est  un  fruit... 

Duflaudard,  lui,  tranche  la  question,  en  mettant  le  melon  sur 
la  table  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  service. 

Surtout  ne  vous  avisez  pas  de  lâcher  devant  lui,  en  parlant  de 
quelqu'un,  cette  expression  peu  flatteuse  :  «  C'est  un  melon!  » 

Aussitôt,  il  éclaterait  :  «Voilà  vos  injustices,  vos  préjugés!  Qui 
vous  autorise  à  insulter  le  melon,  à  le  calomnier?  Le  melon,  c'est 
vrai,  n'est  pas  tapageur  de  son  naturel  ;  le  melon  ne  fait  pas  ses 
embarras  ;  il  n'éblouit  personne  par  le  luxe  de  son  extérieur,  de  sa 
toilette;  c'est  au  dedans  qu'il  cache  tous  ses  trésors  :  parfum,  goût, 
fraîcheur  exquise;  le  melon,  loin  d'être  l'emblème  de  la  sottise, 
devrait  être  plutôt  considéré  comme  l'emblème  du  vrai  mérite;  et 
si  vous  trouvez  un  jeune  homme  dont  vous  puissiez  me  dire  avec 
certitude  :  «  C'est  un  melon!  »  amenez-le,  je  lui  tendrai  la  main, 
et  lui  dirai  ;  «  louchez  là,  mon  gendre!  « 


Le  feu  a  toujours  eu  une  grande  part  dans  les  réjouissances 
des  peuples.  La  plupart  des  fêles  païennes  se  célébraient  avec  des 
feux  de  joie.  C'était,  chez  les  Grecs,  la  fête  des  Lampes,  où  l'on 
brûlait  une  infinité  de  lampes  en  l'honneur  de  MiM'cure,  de  Vulcain 
et  de  Prométhée,les  inventeurs,  d'npiès  la  tradition,  de  la  lampe, 
de  l'huile  et  du  feu.  C'était  la  fêle  de  Bacchus,  qui  avait  lieu  après 
les  vendanges,  et  dans  laquelle  on  honorait  le  dieu  par  des  danses 
et  des  libations,  aux  lueurs  d'une  grande  illumination  nocturne. 
C'était,  chez  les  Romains,  aux  temps  des  semailles,  la  fête  de  Gérés 
où  l'on  allumait  sur  la  place  publique  de  grands  feux  de  paille, 
par-déssus  lesquels  il  était  d'usage  de  sauter  trois  fois. 

Parmi  les  feux  de  joie  les  plus  célèbres  qui  ont  jeté  leur  lueur 
au  moyen  âge  et  diverti  pendant  longtemps  nos  aïeux,  il  faut 
mettre  en  premier  lieu  hs  feux  de  la  Saint-Jean. 

Voici  des  détails  curieux  sur  la  fête  qui  eut  lieu  à  Paris  le 
23  juin  1573. 

Au  milieu  de  la  place  de  Grève,  les  échevins  de  la  cité  avaient 
fait  dresser  un  arbre  de  60  pieds  de  hauteur,  hérissé  de  traverses 
en  bois,  auxquelles  on  avait  attaché  .'iÛO  bourrets  et  200  cotrets. 
Au  pied  étaient  entassés  de  gros  bois,  un  tonneau,  une  roue  et 
beaucoup  de  paille.  Le  tout,  orné  de  bouquets,  couronnes,  guir- 
landes de  roses,  dont  le  prix  d'achat  revenait  à  44  livres. 

A  l'arbre  était  attaché  un  panier  contenant  deux  douzaines  de 
chats  et  même  un  renard,  pour  être  brûlés  vifs. 

Cent  vingt  archers  de  la  ville,  cent  arbalétriers,  cent  arquebu- 
siers étaient  rangés  tout  autour  du  bûcher,  pour  contenir  le  peufile. 
Les  joueurs  d'instruments  de  «  la  grande  bande  »,  sept  trom|:iettes 
sonnantes  ajoutaient  le  bruit  de  leurs  fanfares  à  l'éclat  de  la  so- 
lennité. 

Les  magistrats  de  la  ville,  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
vins armés  de  torches  de  cire  jaune,  s'avancèrent  vers  l'arbre  en- 
touré de  bûches  et  de  fagots,  présentèrent  au  roi  une  torche  de 
cire  blanche  garnie  de  deux  poignées  de  velours  rouge  et  Sa  Majesté, 
armée  de  cette  torche,  vint  gravement  allumer  le  feu. 

Les  bois  et  les  chats  consumés,  à  la  grande  joie  et  aux  applau- 
dissements de  la  multitude,  le  roi  monta  à  l'Hôtel  de  Ville,  où  il 
trouva  une  collation  composée  de  dragées  musquées,  de  plusieurs 
espèces  de  confitures  sèches,  de  cornichons,  etc. 

Dans  bien  des  localités,  la  foule  dansait  autour  du  bûcher,  ou 
s'amusait  à  traverser  les  flammes  en  courant. 

Des  pratiques  plus  ou  moins  superstitieuses  ne  manquèrent  pas 
de  se  mêler  à  la  cérémonie  du  feu  de  la  Saint-Jean. 

Dans  les  campagnes  et  même  dans  les  villes,  les  bonnes  gens 
emportaient  à  la  maison  des  brandons  ou  des  charbons  éteints, 
persuadés  qu'ils  portaient  bonheur  et  qu'ils  préservaient  du  ton- 
nerre. On  recueillait  les  cendres  pour  les  répandre  sur  les 
légumes  des  jardins,  dans  la  croyance  qu'ils  seraient  pré- 
servés des  chenilles.  Les  bergers  faisaient  traverser  à  leurs  bre- 
bis le  brasier  éteint,  mais  encore  chaud,  afin  de  les  «  garer  »  de 
la  maladie,  et  les  jeunes  filles  passaient  à  travers  les  flammes  une 
fleur  qu'elles  portaient  ensuite  sur  elles  comme  un  préservatif  con- 
tre le  malheur  ou  dans  l'espérance  peut-être  de  trouver  un  jour  un 
mari. 

A  Paris,  les  rois  s'étanl  peu  à  peu  dispensés  de  paraître  à  la 
cérémonie,  elle  perdit  avec  le  temps  de  sa  solennité.  Depuis  la 
liévolutiou,  le  bûcher  de  la  Saint-Jean  a  cessé  de  brûler  sur  les 
places  publiques  de  nos  cités. 

Osc.\u  llAVAnn. 

P.-S.  —  .le  remercie  les  personne:,  ipii  ont  bien  voulu  répondre 
:i  mon  appel  en  envoyant  de  vieux  tiiiil)res-poste  à  M.  Henri  Gau- 
lier.  Ils  ont  été  envoyés  au  cercle  de  SaiuL-Jean  Berckmans. 


NOTRE  CONCOURS  DE  COLORIAGE 

RÉSULXA.XS    DÉFIIVIXIFS 

Après  une  séance  de  plusieurs  heures,  le  jury,  à  l'unanimité,  a 
réparti  de  la  manière  suivante  les,vingt-deux  récompenses  attribuées 
aux  meilleures  compositions  de  notre  concours  de  coloriage. 

Premier  prix  (cent  francs  en  espèces). 

ÎH'ie  Jeanne  Lefebvre,  à  Roubaix.  Devise  :  Jehaune  de  Flandre. 

Deuxième  prix  (cinquante  francs  en  espèces). 

Mlle  Louise  Adnet,  à  Oloron.  Devise  :  Je  vous  salue,  ô  terre,  etc. 

Premiers  accessits  (dix  francs  en  espèces  ou  en  livres, 
au  choix  du  lauréat). 

Mlle  Hélène  Amblard,  château  de  Pie,  par  Argentat.  Devise  : 
Toujours  en  avant. 

M.  Louis  Avisseau,  à  Tours.  Devise  :  Qui  vivra  verra. 

M.  Eug.  Baillet,  à  Saint-Malô.  Devise:  Contra spem  spernndum. 

Mlle  .Marthe  Bottée,  à  Toulouse.  Devise  :  Je  suis  dans  TpCenle. 

M.  Joseph  Bouchaud,  à  la  Giraiuière  (Loire-lnfe).  Divis  •  :  A 
l'œuvre  on  connaît  l'ouvrier. 

Mme  Gutterburg,  à  Paris.  Devise:  C'est  par  legouvernement,  etc. 

M.  .VIbert  Hiiin,  à  Brest.  Devise  :  Lahori  dona. 

Mlle  Aimée  Jacquier,  à  Marseille.  Devise  :  Rêvant  aux  bords  du 
Léman. 

Mlle  Marguerite  Labuzan,  à  la  Réole.  Devise  :  Audaces  fortuna 
^iivat. 

M.  Ch.  Viginet,  à  Neuilly-sur-Seine.  Devise:  Fais  ce  que  dois. 

Deuxièmes  accessits  (Un  abonnement  d'un  anàl'Ouyrî'er). 

M  J.  Bagnèrcs,  à  Reims.  Devise  :  A  vaincre  sans  péril,  etc. 
■Mlle  Garbe,  à  Neuilly-sur-Seine.  Devise  :  Le  travail  rend  heu- 
reux. 

Mlle  de  Guibert,  à  Montégut  (Hte-G°e).  Devise  :  Ce  que  chante 
la  corneille,  etc. 

M.  labbé  Jannot,  à  Rom.  Devise  :  Beatus  vir  qui  non.  abit,  etc. 

Mlle  Jorgeon,  à  Loches.  Devise  :  Par  Jeanne  la  Pucelle. 

Mli^  Jeanne  Méley,  à  Saint-Julien-en-Jarez.  Devise  :  Gre. 

Mlle  .\lire  Monzie,  à  la  Tâche  (Dordogne).  Devise  :  Prier,  tra- 
vailler, espérer,  etc. 

Miit'  Blanche  Nicolas,  à  Marseille.  Devise:  Fais  ce  que  peux,  ete. 

Mlle  Marie  Bouillon,  à  Paris.  Devise  :  Semper  recte. 

M.  Hector  Talvart,  à  Dompierre-sur-Mer.  Devise  :  Plus  d'idée 
que  de  talent. 

Les  personnes  auxquelles  ont  été  décernés  des  premiers  acces- 
sits sont  priées  de  nous  dire  si  elles  désirent  recevoir  leur  récom- 
pense en  mandats-poste  ou  en  livres.  Dans  ce  dernier  cas,  nous 
indiquer  les  ouvrages  choisis. 

Les  personnes  auxquelles  ontété  décernés  des  seconds  accessils 
sont  priées  de  nous  dire  à  quelle  adresse  nous  devons  servir 
l'abonnement  auquel  elles  ont  droit. 

Voici  quelques  renseignements  sur  le  concours  : 

Nous  avous  reçu  3,617  compositions,  sur  lesquelles  le  iury  a  dû 
en  mettre  hors  concours  :  deux,  qui  avaient  été  mises  à  la  poste  le 
29  mai  au  lieu  du  28;  onze,  dont  l'adresse  de  l'auteur  ne  nous  est 
pas  parvenue  (aucune  de  ces  onze  compositions  n'aurait  d'ailleurs 
été  primée);  et  enfin  trois  dont  les  auteurs  avaient  colorié  d'autres 
gravures  que  celles  indiquées.  Par  contre,  il  a  admis  quatre  com- 
positions arrivées  en  temps  utile,  mais  dont  les  adresses  sous 
enveloppe  ont  été  communiquées  tardivement  :  elles  n'ont  d'ailleurs 
pas  été  primées. 

Le  jury  s'est  réuni  huit  fois.  Toutes  ses  décisions  ont  été  prises 
à  l'unanimité,  excepté  celle  relative  au  choix  des  cent  meilleures 
composilions.  Pour  celles-ci,  trois  tours  de  scrutin  ont  elé  néces- 
saires, le  jury  ayant  décidé  qu'une  majorité  de  quatre  voix  était 
indispensable. 

Les  bonnes  compositions  ont  été  beaucoup  plus  nombreuses 
que  nous  ne  le  supposions;  nous  aurions  pu  facilement  —  si  nos 
moyens  nous  l'avaient  permis  —  distribuer  150  récompenses.  Ce 
sera  pour  une  autre  fois.  Ouo  les  vaincus  ne  se  découragent  pas  : 
nous  leur  procurerons  bieulùt  l'occasion  de  prendre  leur  revanche. 

La    DlBECTlON. 


Avas  A  i\o«.  Ai5o:^:vEs  di«ecxs 

Nous  avons  l'honneur  d'informer  ceux  de  nos  abonnés  doni 
l'abonnement  expirait  au  l^rjuin  et  au  1er  juillet  que  nous  ferons 
recouvrer  par  la  poste,  du  10  au  15  juillet,  le  montant  des  abon- 
nements qui  n'auront  pas  été  renouvelés  d'ici  là. 

Nous  ferons  recouvrer  en  même  temps  le  montant  des  primes 
mensuelles  fournies  de  janvier  à  juin  inclusivement. 

Le  Directeur-UéraiU  :  Henri  GAUTIER.  — Sceaux,  Irap.  Charaîre  et  C'«. 


5       centimes  leN*       (k  A      centimesie  N»\ 
année  courante.      \1U     années  échues.^ 
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XX 


LA    VEILLEE    DES    ARMES 


—  Mon  cher  ami,  on  veul  vous  jouer  comme  un  enfant. 
Guillaume  Brey  devint  tout  rouge,  puis  tout  pâle,  et  attacha 

sur  son  inleilocuteur  un  regard  pénétrant... 

—  Me  jouer  !  répéla-t-il,  qui  cela,  d'abord,  et  comment  cela? 

—  Votre  cousine  Wilhemine,  d'accord  avec  miss  Cornallelt, 

—  Je  TOUS  détends  1  commença  le  jeune  homme  en  serrant  les 
poings  dans  un  geste  menaçant. 

Mais  John  Sluck,  lui  posant  la  main  sur  le  bras,  l'empêcha  de 
poursuivre. 

—  Laissez-moi  d'abord  m'expllquer,  dit-il,  vous  me  direz 
ensuite  si  je  suis  dans  le  vrai  :  vous  partez...  vous  manquez  à  votre 
parole...  vous  refusez  de  prendre  part  au  «  peggage  »  et  de  me 
diriger  dans  l'opération,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu...  c'est  au 
mieux  :  que  vous  ayez  ou  non  le  droit  d'agir  ainsi,  vous  le  prenez... 

—  Ferme  Elisabeth  n'est-il  pas  mon  bien  et  n'ai-je  point  le 
droit?... 

—  ...  De  laisser  les  autres  mettre  la  main  dessus!  assurément 
si,  et  vous  saurez  même  aider  le  vieux  Prétorius  dans  la  défense 
qu'il  prépare. 

Guillaume  Brey  bondit  sur  sa  selle  et  regarda  son  compagnon 
comme  il  eût  regardé  un  insensé. 

—  Dame,  poursuivit  narquoisement  John  Stuck,  miss  Edwidge 
vous  a  tellement  bien  endoctriné  que  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
croire  à  votre  réconciliation  avec  le  grand-père... 

Le  jeune  homme  eut  un  geste  d'énergique  protestation. 

—  Cela  jamais...  déclare-t-il  ;  mais,  miss  Edwidge  m'a  tenu  un 
langage  plein  d'honneur,  me  faisant  entendre  la  voix  de  ma  cons- 
cience, et  j'ai  cru  comprendre  que  le  plus  grand  malheur  qui 
puisse  m'arriver  serait  de  me  trouver  l'ace  à  face  avec  le  vieux. 

—  Eh  !  eh  !  il  a  le  coup  de  carabine  sur,  ricana  l'Anglais. 

—  Voiidriez-vous  insinuer  que  j'ai  peur... 

—  Loin  de  moi  cette  pensée  t  s'empressa  de  dire  Stuck  et  l'on 
aura  beau  répandi-e  ce  bruit  dans  le  Ftavin,  votre  courage  est  assez 
connu  par  tout  le  pays  pour  qu'une  semblable  supposition  ne  puisse 
trouver  du  crédit. 

La  face  du  Boer  s'empourpra  et  il  gronda  : 

—  Celui-là  serait  à  plaindre  qui  oserait  insinuer  une  chose 
semblable. 

Il  ajouta  : 

—  Seulement  s'il  m'arrivait  de  répandre  le  sang  du  vieux,  ce 
serait  un  crime  tellement  épouvantable  que  jamais  plus  miss  Cor- 
nallelt ne  me  pourrait  voir...  C'est  pourquoi  j'aime  mieux   partir. 

John  Stuck  haussa  les  épaules  et  se  mit  à  rire. 

—  Partez  donc...,  fit-il,  et  laissez  la  place  à  l'autre. 

Ce  fut  comme  si  Guillaume  eût  reçu  par  la  face  un  coup  de 
houssine  ;  il  se  pencha  hors  de  sa  selle,  saisit  le  poignet  de  John  et 
l'attira  si  violemment  à  lui  que  l'autre  faillit  en  perdre  les  étriers  : 

—  A  l'autre!  répéta-t-il  d'une  voix  qui  sit'llnit  dans  la  gorge 
subitement  contractée;  quel  autre!  de  quel  autre  parlez-vous?... 

John  Stuck  le  considéra  d'un  air  de  commisération  profonde. 

—  Mon  pauvre  garçon,  murmura-t-il,  vous  me  peinez 
vraiment;  car  votre  naivelé,  votre  crédulité  vous  mettent,  tel  un 
jouet,  entre  les  mains  du  premier  venu. 

Puis,  se  croisant  les  bras  : 

—  Alors,  vous  vous  imaginiez  que  miss  Edwidge  s'intéresse  i\ 
vous  suffisamment  pour  craindre  de  voir  votre  conscience  se 
charger  du  meurtre  du  vimix  Prétorius?...  Si  vous  saviez  combien 
peu  lui  importe  la  peau  du  grand-père!.. .  Seulement,  ce  que  vous 
ne  savez  pas,  et  ce  que  je  sais,  moi,  c'est  qu'ici  même,  dans  le 
pays,  il  y  a  un  homme  auquel  elle  songe...  et  qu'elle  voudrait 
épouser... 

Le  masque  de  Guillaume  devint  livide,  à  faire  croire  que  (oui 
le  sang  s'était  subitement  retiré  de  ses  veines  el  il  chamela 
comme  s'il  allait  tomber  de  sa  selle. 

—  Vous  mentez,  balbuliar.L-il,  qui  a  pu  vous  dire?...  (publie 
preuve?...  • 

—  Allons...,  allons,  ne  vous  tmotionnez  pas  de  la  sorte,  et 
l.'iissoz-moi  causer;  c'est  de  la  boucin-  même  de  miss  Edwidge  que 
j'ai  appris  ces  détails... 

l.  Voir  VOuviiei-  depuis  le  i  mai  IS'JG. 


—  C'est  elle  qui  vous  les  a  donnés? 

—  Non  pas;  mais  je  l'ai  entendue,  elle,  les  donner  à  votre 
cousine... 

Guillaume  eut  un  grondement  de  colère,  et,  assénant  un  coup 
de  poing  furieux  sur  l'arçon  de  sa  selle  : 

—  Ah!  les  coquines!  elles  s'entendent  toutes  deux? 

—  Laissez-moi  poursuivre  :  donc,  c'est  ainsi  que  j'ai  appris  par 
Wilhemine  que  votre  grand-père  avait  reçu  la  visite  d'un  inspec- 
teur de  compagnie,  envoyé  ici  pour  «  pegger  »  et  qui  n'est  autre 
qu'un  parent  de  France  :  c'est  celui-là  qui  accompagnait  le  vieux 
Prétorius  dans  sa  tournée,  la  nuit  dernière,  et  ce  matin,  j'ai 
entendu,  de  mes  oreilles  entendu,  que  ce  même  garçon  était 
aimé  de  miss  Cornallett. 

Le  jeune  boër,  atteint  en  plein  cœur  par  ces  mots,  poussa  un 
gémissement  douloureux  qui  eût  attendri  toute  autre  âme,  moins 
endurcie  que  celle  de  Stuck. 

—  Alors,  poursuivit-il  en  ricanant,  la  chose  est  fort  simple  à 
comprendre;  miss  Cornallelt  a  craint  pour  son  amoureux  le 
résultat  d'une  rencontre  entre  lui  et  vous,  et  vous  a  —  comme  on 
dit,  —  embobiné  pour  vous  faire  céder  la  place. 

La  fureur  qui  grondait  depuis  un  instant  dans  le  cœur  de 
Guillaume,  éclata  : 

—  El  elle  se  ligure  que  cela  se  passera  de  la  sorte!  fit-il. 

—  Calmez-vous,  l'emportement  ne  sert  jamais  à  rien  et  si  vous 
voulez  être  le  plus  fort,  il  faut  être  le  plus  calme;  donc,  le  plan 
de  miss  Edwidge  est  simple  :  sous  prétexte  de  vous  épargner  un 
crime  épouvantable,  elle  sauvegarde  la  vie  de  celui  qu'elle  aime, 
et  en  même  temps  elle  fait  tomber  dans  sa  main  la  fortune  qui 
lui  est  nécessaire  pour  l'épouser,  —  car  il  n'a  pas  le  sou... 

Et,  se  penchant  vers  le  jeune  homme,  il  ajouta  : 

—  Le  vieux  Prétorius,  en  même  temps,  se  venge  de  vous  en 
favorisant  le  «  pegge  »  de  son  parent,  et  vous,  restant  pauvre,  vous 
ne  pouvez  être  agréé  par  lord  Cornallett. 

Guillaume  secoua  la  tête  furieusement. 

—  Qu'importe!  gronda-l-il,  puisqu'elle  ne  m'aime  pas  et  qu'elle 
en  aime  un  autre. 

—  Alors,  vous  sacrifiez  votre  amour  au  sien?  ricana  John 
Stuck  qui  s'évertuait  vainement  à  souffler  la  haine  au  cœur  du 
Boer.  Jlais  vous  ne  conprenez  donc  pas  qu'entre  l'autre,  même  aimé 
d'elle,  mais  sans  argent,  el  vous  cotossalemenl  riclie  mais  repoussé 
par  elle,  lord  Cornallett  n'hésitera  pas  et  que  c'est  à  vous  qu'il  la 
donnera... 

Guillaume  était  eu  proie  à.  une  indécision  terrible  dont  les 
phases  se  pouvaient  lire  sur  sa  physionomie. 

—  Enfin,  acheva  l'Anglais,  vous  ne  comprenez  donc  pas  que  si 
miss  Edwidge  a  obtenu  de  vous  que  vous  partiez,  c'est  par  crainte 
que  vous  tuiez  celui  qu'elle  aime... 

Le  Boer  poussa  un  cri  de  rage,  blêmit  effroyablement  et  les 
poings  crispés  dans  un  geste  terrible  de  menace  : 

—  Ah!  si  vous  disiez  vrai!  fit-il. 
Puis  soudainement  il  déclara  : 

—  Je  resle... 

—  A  la  bonne  heure,  fit  John  Sluck  en  lui  frappant  amicale- 
ment de  la  main  sur  l'épaule. 

Mais  le  Boer  recula  et  lançant  à  son  compagnon  un  regard 
terrible  : 

—  Que  la  responsabilité  du  sang  versé  retombe  sur  vous  dit- 
il  d'une  voix  grave,  car,  sans  vous,  sans  toutes  ces  choses  que  vous 
venez  de  me  dire,  je  serais  loin  déjà  et  ce  serait  fini... 

—  Mais  vous  auriez  été  la  dupe  de  ces  gens-là... 

—  Que  vous  importerait,  riposta  amèrement  Guillaume,  mais 
voire  sort  est  lié  au  mien...  el  vous  savez  h  merveille  souiller  sur 
le  feu... 

Il  ajouta  avec  un  accent  terrible.  ' 

—  Enfin,  soyez  satisfait,  je  resle;  et  malheur  à  ceux  qui  se 
trouveraient  sur  mon  passage... 

Cela  dit,  il  tourna  bride  brusquement  et  partit  dans  un  galop 
fou,  laissant  John  Stuck  quelque  peu  interloqué. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  Buffels  Iroom,  Jean 
de  Brey,  lui,  était  revenu  h.  son  campement  où  ses  hommes  l'nt- 
lendaienl  impaliemmenl,  trouvant  que  c'était  bien  choisir  son 
temps  pour  courir  le  pays  que  la  veille  d'une  opération  aussi  im- 
portante. 

Vainement,  ils  avaient  parcouru  les  environs,  vainement  ils 
s'étaient  mêlés  aux  hommes  des  autres  troupes,  pour  lâcher  de 
provoquer  quelque  indisciélion,  de  surprendre  quelque  secret; 
ils  s'étaient  heurtés  à  un  mutisme  absolu  qui  n'avait  fait  qu'ac 
croître  leur  mauvaise  humeur  contre  l'inspecteur. 

Celui-ci,  il  est  vrai,  eùl  été  présent  qu'il  ne  les  eût  pas  davantage 
avancés  :  mais  enfin... 

Seul.  Macker  ne  prenait  point  pari  à  ces  manifestations  de  mau- 
vaise humeur;  en  doux  mots,  avant  de  quitter  Ferme  Elisabeth, 
en  compagnie  du  vieux  Prétorius,  Jean  de  Brey  l'avait  mis  au  cou- 
rant de  l'important  résultat  obtenu,  el  l'Irlandais  avait  rejoint  le 
campement,  en  proie  à  une  sorte  de  griserie  qui  lui  laissait  ce- 
pendant une  exacte  et  précise  compréhension  de  la  situation, 
(irâce  à  ce  coup  de  scèue,  c'était  pour  lui  el  ses  compagnons 
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une  petite  fortune  assurée,  c'était  pour  lui  et  Zeïto  la  veiigoance 
certaine  contre  John  Stuck  et  Guillaume  lirey  ;  mais  à  la  condi- 
tion expresse  que  pas  un  mot  ne  fiit  prononcé  par  eux,  pouvant 
donner  à  leurs  concurrouts  le  soupçon  lic  ce  qu'ils  allaient  faire. 

Autrement,  levant  le  camp,  ils  entraîneraient  à  leur  suite  tous 
ceux  qui  les  environnaient  et,  arrivés  sur  les  terrains  indiqués  par 
Prétorius,  il  faudr.Tit  livrer  bataille. 

En  outre,  Zeïto,  prévenu,  prendrait  ses  précautions  pour  lui 
glisser  entre  les  doigts,  et  cela  il  ne  le  fallait  à  aucun  prix. 

Aussi,  pour  éviter  qu'aucune  indiscrétion  ne  fût  commise  par 
le  métis,  avait-il  résolu  de  ne  lui  rien  dire  et  de  ne  lui  apprendre 
la  chose  qu'au  dernier  moment,  lorsque  Jean  de  Brey  revenu,  il 
aurait  appris  de  lui.  dans  tous  les  détails,  ce  qui  était  survenu 
entre  le  vieux  fermier  et  lui,  et  surtout  dans  quelles  conditions 
nouvelles  allait  se  faire  l'opération. 

Vers  le  soir,  seulement,  M.  l'inspecteur  était  arrivé,  seul, 
monté  sur  son  cheval  fourbu  à  moitié,  ce  qui  prouvait  que  l'étape 
avait  clé  rude  et  que  les  terrains  à  «  pegger  »  n'étaient  précisé- 
ment pas  dans  les  environs. 

Aussitôt  après  avoir  mis  pied  à  terre,  le  jeune  homme  avait 
appelé  Macker  et,  laconiquement,  lui  avait  dit  de  donner  aux 
chevaux  double  ration  d'avoine  et  de  réveiller  tout  le  monde  à  dix 
heures  du  soir. 

Mais  il  ne  fallait  prévenir  personne,  afin  de  pouvoir  lever  le 
camp  à  l'improviste  et  quitter  l'endroit  sans  que  les  autres  troupes, 
endormies,  pussent  se  douter  de  leur  départ. 

Et  ce  fut  tout  :  aucun  détail,  aucun  renseignement,  aucune 
indication  même  sur  la  situation  des  fameux  terrains. 

Macker  se  retira  dépité  :  il  avait  cru  pouvoir  escompter  par 
avance  le  succès  de  l'opération  et  se  réjouir  des  résultats  qu'on 
obtiendrait,  rien  qu'en  entendant  le  récit  que  lui  ferait  l'inspec- 
teur; et  celui-ci  s'était  enfermé  dans  une  réserve  complète, 
absolue... 

JCéanmoins,  si  peu  qu'il  en  sût,  l'Irlandais  estima  qu'il  ne  pou- 
vait faire  autrement  que  de  prévenir  le  métis  et  il  s'en  fut  — sous 
prétexte  de  se  rafraîchir  —  rejoindre  la  baraque  où  Zeïto  débi- 
tait ses  marchandises  frelatées. 

Au  premier  coup  d'oeil,  il  vil  ii  la  physionomie  de  l'Irlandais 
qu'il  savait  du  nou\eau  et  du  nouveau  qui  leur  était  favorable. 

—  iS'ous  partons  cette  nuit,  dans  deux  heures,  lui  chuchota  à 
l'oreille  le  contre-maitre... 

—  Pour  où?  interrogea  Zeïto. 

—  Je  ne  sais;  seulement,  je  viens  te  prévenir  pour  que  lu  nous 
suives... 

—  Partir  d'ici!...  mais  les  affaires  marchent  à  merveille... 

—  l'ossible,  mais  rien  à  faire  pour  le  «  pegg.nge  ». 

—  Zeilo  poussa  une  exclamation,  aussitôt  étoufl'ée  par  un  geste 
lie  l'irlandais. 

—  Silence  donc!  bougonna  celui-ci...  Tu  veux  donc  faire  la  for- 
tune de  ces  gens-là  au  détriment  de  la  nôtre  ?...  nul  ne  connaît  la 
véritable  place...  sauf  l'inspecteur  que  j'ai  réussi  à  aboucher 
avec  le  propriétaire  de  Ferme  Elisabeth!...  Mais  c'est  une  histoire 
qui  nous  entraînerait  trop  loin... 

—  Et...  là-bas...  interrogea  Zeito  d'une  voix  mauvaise,  crois-tû 
que  nous  rencontrerons  ceux  que  nous  cherchons? 

M.irker  se  pencha  vers  lui  et  cherchant  à  lire  sur  ses  Irai  Is  brouil- 
lés d'ombre  : 

—  Toujours  les  mêmes  idées?  demanda-t-il. 

—  Toujours,  grogna  le  métis,  et  plus  que  jamais. 

Depuis  le  commencement  de  la  jdurnée,  sa  jambe  le  faisail 
soiilTrir  —  comme  il  arrive  au  moment  des  changements  de  tem- 
pérature, —  et  sa  liaine  contre  Guillaume  Brey  eu  avait  acquis  une 
intensité  nouvelle. 

—  Tu  sais  ce  que  tu  m'as  juré!  dit  Macker  d'une  voix  menaçante. 

—  Je  le  sais...  mais,  après  l'opération... 

—  Tout  ce  que  tu  voudras... 
11  se  leva  et,  en  s'en  allant  : 

—  Tiens-toi  prêt  et  Ole  derrière  nous...  je  laisserai  un  falot 
allumé  derrière  la  charrette  pour  te  guider... 

Ce  l'ut  sur  ces  mots  que  les  deux  hommes  se  quittèi-ent,  et  l'Ir- 
landais regagna  son  campement,  tandis  que  Zeïto,  après  avoir  été 
porler  à  ses  mules  double  ration  d'cvoine  —  en  vue  de  la  pro- 
chaine étape—  s'empressa  de  recharger  sur  son  véhicule  ses  ton- 
neaux à  moitié  vides  et  son  matériel  sommaire. 

Jean  de  Brey,  lui.  pendant  ce  conciliabule,  s'él.Til  retiré  sous  sa 
tente  et  là,  assis  sur  le  piecl  de  sa  couchette,  réfléchissait  —  sans  y 
pouvoir  croire  encore  d'une  manière  a'bsolue  —  à  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer  pendant  les  dernières  heures  écoulées. 

En  vérité,  plus  il  y  songeait  et  plus  il  trouvait  que  les  dernières 
paroles  prononcées  par  son  ami  Kinburn  avaient  une  couleur 
prophétique,  et  en  lui-même  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  remercier 
la  Providence  de  sa  protectrice  intervention  dans  tout  ce  qui  lui 
arrivait. 

Comment  eût-il  supposé  jamais...  au  grand  jamais  qu'à  plu- 
sieurs milliers  de  lieues  de  son  pays  il  allait  rencontrer  un  homme 
dans  les  veines  duquel  coulait  le  même  sang  que  le  sien  propre,  que 
cet  homme  se  trouverait  être  son  adversaire  le  plus  acharné,  puis- 
que c'était  son   bien  dont  il  venait  s'emparer,  et  que  cependant 


—  par  un  revirement  qu'il  ne  s  expliquait  pas  —  cet  homme  de- 
viendrait son  auxiliaire  le  plus  pr-iieus  et  lui  mettrait  pour  ainsi 
dire  dans  la  main  une  fortune  col  i.-.jale... 

El  non  seulement,  c'était  la  l'oiiiine  à  laquelle,  pour  elle-même, 
il  tenait  si  peu,  mais  encore  c'était  -ion  bonheur  probable,  certain 
même,  car,  ainsi  que  le  lui  avait  expliqué  Kinburn,  il  suHisait 
qu'il  eût  «  peggé  n  des  terrains  exlraoïdiuairement  auril'èi'es  pour 
que  lord  Cornallett  l'estimât  le  gendre  'le  son  choix. 

Aussi  était-il  résolu  à  défendre,  avec  toute  l'énergie  dont  il  était 
capable,  la  bonne  chance  qui  lui  surveu.iil. 

I.e  vieillard  lui  avait  fait  entrevoir  la  possibilité  d'une  lutte  à 
m.ajn  armée  contre  des  concurrents,  et,  durant  l'excursion  à  che- 
val qu'ils  avaient  laite  de  compagnie  pour  reconnaître  les  fameux 
terrains.  Prétorius,  plus  explicite,  lui  avait  même  déclaré  qu'une 
attaque  était  certaine. 

Même  pour  lui  démontrer  le  bien  fondé  de  «es  suppositions,  il 
avait  poussé  son  raid  jusqu'à  un  endroit  où  il  savait  que  se  pou- 
vaient cacher  ceux  qui  attendaient  l'instant  de  la  curée...  et  ils 
étaient  tombés  en  plein  dans  un  postedont  ils  avaient  essuyé  le  feu. 

Prétorius  n'avait  décharge  qu'une  fois  sa  carabine,  mais  le  cri 
d'agonie  dont  avaient  retenti  les  ténèbres  prouvait  que  le  coup 
avait  porté. 

Donc  les  fameux  terrains  étaient  gardés;  il  s'agissait  pour 
Jean  de  Brey  de  faire  appel  à  toutes  ses  connaissances  dans  l'art 
militaire  pour  s'emparer  militairement  de  la  position. 

C'était  à  cela  qu'il  réfléchissait,  revoyant,  les  yeux  fermés,  le 
territoire  parcouru  dans  la  matinée,  retrouvant  avec  une  préci- 
sion merveilleuse  tous  les  détails  de  configuration  et  disposant  dans 
sa  pensée  la  demi-douzaine  d'hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres, 
pour  arriver  à  tirer  de  celte  petite  troupe  le  meilleur  parti  pos- 
sible. 

Ce  uétail  certes  pas  une  chose  très  facile,  étant  donné  surtout 
qu'il  estimait  avoir  affaire  à  un  adversaire  sérieux  en  nombre; 
mais  chacun  de  ceux  qu'il  avait  avec  lui  avait  été  trié  sur  le  volet 
parmi  les  meilleurs  cavaliers,  les  plus  adroits  tireurs  et  surtout  les 
plus  intrépides. 

Et  puis,  ceux  contre  lesquels  il  allait  avoir  à  lutter  ne  visaient 
que  l'argent  ;  lui,  c'était  le  bonheur  qu'il  convoitait,  et  ces  deux  sen- 
timents sont  dans  un  état  d'infériorité  réciproque  trop  considérable 
pour  que  ceux  qu'ils  animent  ne  soient  pas  eux-mêmes  dans  le 
même  état. 

Or,  Jean  estimait  l'amour  de  miss  Edwidge  à  une  valeur  triple 
au  moins  de  celle  à  laquelle  pouvaient  être  évalués  les  terrains  à 
i:  pegger  »,  dussent-ils  renfermer,  ainsi  que  le  bruit  en  courait, 
des  centaines  et  des  centaines  de  mille  kilos  d'or. 

.\ussi,  ayant  arrêté  dans  sa  tête  le  plan  d'attaque  et  de 
défense,  très  simple,  puisqu'il  reposait  surtout  sur  l'intrépidité 
de  ses  hommes  et  la  sienne  propre,  fut-ce  l'esprit  très  dispos  et  le 
cflfeur  léger  qu'il  se  mil  en  selle  pour  gagner  Buffelstroom. 

.\fin  de  n'être  pas  obligé  de  surmener  ses  bêtes,  qui,  elles  aussi, 
devaient  avoir  là-bas  un  rôle  à  jouer,  Jean  avait  avancé  le  départ, 
et  on  se  mil  en  route  vers  dix  heures  du  soir,  aussitôt  d'ailleurs 
qu'autour  de  lui  il  avait  vu  tous  les  feux  éteints  et  avait  pu  consé- 
querament  supposer  que  tout  le  mode  dormait  dans  les  autres 
campements. 

Les  essieux  du  chariot  avaient  été  abondamment  pourvus 
d'huile,  pour  éviter  que  leurs  grincements  ne  donnassent  l'éveil  à 
l'entour  :  dans  le  même  but,  on  avait  enveloppé  de  linges  les 
sabots  des  bœufs  et  des  chevaux,  ce  qui  permit  de  quitter  la  zone 
dangereuse,  sans  que  nul  se  fût  aperçu  de  ce  départ,  qui  ressem- 
blait à  une  fuite. 

Ainsi  qu'il  en  avait  prévenu  Zeïto,  Macker  avait  surélevé  le 
falot  qui,  perché  ainsi  qu'un  phare  au-dessus  du  chariot,  servait 
à  diriger  l'attelage,  et,  en  même  temps,  devait  servir  de  point  de 
repère  au  métis  pour  se  conduire  au  milieu  de  l'obscurité. 

Une  fois  que  l'on  put  se  croire  hors  de  la  portée  des  gens  qu'on 
avait  laissés  là-bas  endormis,  on  précipita  l'allure  des  bœufs  et 
des  chevaux,  de  façon  à  pouvoir  atteindre,  avant  l'aube,  l'endroit 
où  Jean  de  Brey  avait  résolu  d'établir  son  quartier  général. 

De  ce  point',  situé  à  peu  de  distance  du  territoire  de  Ferme 
Elisabeth.il  pouvait  lancer  ses  hommes  dans  différentes  directions 
et  par  des  chemins  à  peu  près  plans,  tandis  que  les  autres  voies 
d'accès  passaient  par  des  terrains  accidentés,  montueux,  tourmen- 
tés..., ce  qui  devait  lui  donner  uu  grand  avantage  sur  ses  concur- 
rents... 

Il  marchait  en  tète  de  la  petite  caravane,  servant  de  guide, 
repassant  exactement  Tpav  la  roule  que,  le  malin  même,  le  vieux 
Prétorius  lui  avait  fait  suivre  ;  à  une  vingtaine  de  mètres  derrière 
lui,  venaient  les  employés  de  la  mine,  formant  un  groupe  armé 
de  respectable  aspect  et  qui  certainement  eût  donné  fortement  à 
réfléchir  à  John  Stuck  et  à  sa  bande,  s'ils  l'eussent  pu  voir. 

Enfin,  tout  à  fait  en  arrière,  le  chariot  avec  les  piquets  devant 
servir  au  «  peggage  »  et  tout  le  matériel  «le  campement. 

Durant  quatre  heures,  on  marcha  ainsi  à  travers  les  ténèbres, 
sous  une  pluie  fine  qui  rendait  la  nuit  plus  obscure  encore,  voilant 
les  étoiles,  obscurcissant  la  clarté  d'une  lune  pâle  et  trouble  qui. 
parfois,  se  montrait  à  travers  les  déchirures  de  grosses  nuées. 

—  Halte I  commanda  tout  à  coup  Jean  ea  sautant  à  terre. 
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Les  autres,  l'ayant  rejoint,  l'écoutèienl  et,  formés  en  cercle 
autour  de  lui,  attendirent. 

Ce  ne  fut  pas  Ions  et  ce  qu'il  s'agissait  de  leur  dire  était  clair: 
rien  autre  chose  à  faiie.  pour  l'instant,  que  de  s'étendre  à  terre, 
roulés  dans  leur  couverture,  et  de  tâcher  de  dormir  double  pour 
rattraper  le  temps  perdu. 

Il  y  avait  encore  deux  heures  de  nuit  ;  il  s'agissait  de  les  utiliser 
pour  prendre  des  forces  en  vue  de  la  journée  qui  se  préparait. 

Le  réveil  aurait  lieu  aux  premières  lueurs  de  l'aube. 

Moins  de  cinq  minutes  plus  fard,  les  chevaux  entravés,  les  cava- 
liers dormaient  profondément;  tandis  que  Jean,  la  carabine  à 
l'épaule,  s'en  allait  une  fois  encore  reconnaître  la  position. 

Quand  il  eut  disparu  dans  l'obscurité,  Macker  se  glissa  hors  du 
chariot  et,  après  s'être  bien  assuré  qu'autour  de  lui  les  autres 
n'étaient  pas  à  même  de  le  voir,  s'éloigna  rapidement,  mais  dans 
une  direction  opposée  à  celle  prise  par  l'inspecteur. 

n  lui  avait  semblé  apercevoir,  parla,  un  feu.  et  il  supposait  qu'il 
n'y  avait  rien  d'impossible  à  ce  que  ce  feu  appartînt  au  bivac  de 
John  Stuck. 

Mais  il  n'était  pas  en  route  depuis  un  quart  d'heure  que, 
derrière  lui,  il  entendit  un  bruit  de  pas  rapides;  se  retournant,  la 
main  sur  la  crosse  de  son  revolver,  il  attendit,  mais  son  attente  ne 
fut  pas  longue,  car  presque  aussitôt,  à  sa  claudication,  il  reconnut 
Zeïto. 

—  Vous  m'aviez  oublié,  monsieur  Macker,  fit  le  métis  d'un  ton 
narquois,  en  le  rejoignant  tout  essoufflé. 

—  Oublié  1  répéta  l'Irlandais  en  se  mo7'dant  les  lèvres  pour  dis- 
simuler son  dépit,  mais  je  mentirais  en  disant  cela  :  seulement. 
je  me  méfie  de  toi,  et  j'ai  peur  qu'en  voyant  le  Boër  —  s'il  est  là  — 
tu  ne  sois  pas  maître  de  ta  colère... 

Le  métis  hocha  la  tète  et  ricana  : 

—  Du  moment  que  je  pourrai  me  venger  après...,  ce  qui  est 
convenu  est  convenu,  et  j'aime  autant  vous  accompagner  pour 
traiter  avec  ce  voleur  d'.\nglais. 

Macker  mâchonna  entre  ses  dents  quelques  paroles  inintelli- 
gibles et.  suivi  d:  Zeito,  poursuivit  sa  route  vers  la  lumière  aper- 
çue de  loin  et  qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  approchait,  augmen- 
tait d'intensité. 

Brusquement,  comme  ils  n'en  étaient  plus  qu'à  une  vingtaine  de 
paSjUnevoixles  interpella  enanglais,  en  même  temps  que,  aumilieu 
du  silence  profond  de  la  nuit, un  claquement  sec  se  faisait  entendre  : 
c'était  une  carabine  qu'on  armait. 

—  Un  messager  pour  sir  John  Stuck,  répondit  hardiment  Macker. 
Un  homme,  sortant  de  la  brousse,   parut,    examina  les  deux 

compagnons  avec  méfiance,  puis  étendant  la  main  vers  le  feu  : 

—  Allez  là,  camarades,  dit-il  ;  vous  demanderez  à  l'un  des  autres 
de  vous  accompagner. 

Au  bout  de  quelques  pas,  l'Irlandais  se  pencha  vers  son  com- 
pagnon et  tout  bas,  mais  la  voix  toute  vibrante: 

—  Il  est  là,  nous  le  tenons. 

Au  bivac,  sur  le  seul  nom  de  John  Stuck,  plusieurs  individus 
s'offrirent  à  leur  servir  de  guides,  et  Macker,  suivi  de  Zeïto,  par- 
tit aussitôt  sous  la  conduite  de  celui  qui  semblait  être  le  chef. 

Une  demi-heure  se  passa;  puis,  brusquement,  ils  arrivèrent 
au  pied  d'un  éboulis  de  rochers  gigantesques  :  c'était  l'entrée  des 
gorges  de  Buffelstroom. 

Là.  une  sentinelle  les  arrêta,  qui,  le  nom  de  John  Stuck  prononcé, 
les  laissa  passer,  et  ils  poursuivirent  leur  route  jusqu'au  campe- 
ment plus  important,  celui-là  de  l'état-major  des  «  peggeurs  n. 

Il  se  trouva  précisément  qu'un  homme  veillait  assis  auprès  du 
feu,  el  que  cet  homme  était  celui  que  cherchaient  nos  deux  com- 
pagnons. 

L'ayant  reconnu  à  la  clarté  du  foyer,  Macker  s'avança  et  lui 
laissant  tomber  familièrement  la  main  sur  l'épaule: 

—  Bonjour,  master  John,  dit-il. 

L'autre  sursauta  et,  subitement  dressé  sur  ses  pieds,  le  toisa, 
ne  remettant  pas  tout  de  suite  ces  traits  brouillés  d'ombre. 

—  Vous  no  me  reconnaissez  pas!  —  fit  l'autre...  voyons... 
Macker...,  Patrice  Macker,  vous  savez  bien,  de  Pétersdorp. 

L'Anglais  eut  en  arrière  un  brusque  rejet  du  corps,  et  sa  main 
chercha  dans  sa  vareuse  de  flanelle  une  arme  quelconque,  revolver 
ou  poignard;  mais  cette  main,  les  doigts  d'acier  de  Zeito  l'immo- 
bilisèrent, tandis  que  l'Irlandais,  d'une  voix  froide  et  menaçante, 
disait  : 

—  Pas  de  bêtises,  master  John  ;  ce  n'est  pas  voire  intérêt... 
Ils  le  prirent  chacun  par  un  bras,  et  l'atttrant  un  peu  à  l'écart  : 

—  Comme  ça,  on  vient  «  pcgger  »  à  Ferme  Elisabeth,  sans  en 
parler  à  ses  bons  amis  Macker  et  Zeito...  sans  doute  pour  leur 
faire  la  surprise,  la  chose  une  fois  terminée... 

—  Oui...,  oui...,  c'est  cela...  bafouilla  Stuck.  non  encore  remis 
de  sa  surprise,  et  que  la  colère  étr.ijiglait. 

—  Heureusement,  poursuivit  Macker.  que  l'ami  Zeïto  et  moi 
nous  avions  l'nii  ouvert  et  que  nous  voilà... 

—  Vous  Vdihi...  et  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

Le  métis  eut  un  rire  qui  souna  comme  un  ricanement  de 
chacal. 

—  D'abord  nous  voulons  nous  entei.ure  sur  le  partage  de  l'opé- 
ratioD  de  demain. 


«  Ensuite...  vous  donner  un  avis  qui  vous  intéresse  aussi  bien 
que  nous,  puisque  nous  voici  associés...  Vous  allez  avoir  du  fil  à 
retordre... 

—  Oui,  je  sais...,  le  vieux  Brey... 

—  Non,  pas  lui-même,  mais  uu  garçon  jeune,  énergique  et 
décidé  à  tout  risquer  pour  s'emparer  des  terrains... 

John  Stuck  haussa  les  épaules  et  ricana  : 

—  Nous  sommes  parés,  heureusement...  et  puis  il  n'arrivera 
pas  à  temps... 

—  Erreur...,  il  est  campé  non  loin  d'ici  et,  au  point  du  jour,  il 
montera  à  cheval,  bien  armé  et  résolu  à  faire  usage  de  sa  carabine 
et  de  son  sabre. 

■ —  Seul  !  J'ai  quarante  gaillards  avec  moi... 

—  Les  hommes  qu'il  a  sont  non  moins  résolus  que  lui,  riposta 
Macker  en  poussant  du  coude  Zeïto  pour  l'empêcher  de  le  contre- 
dire, et  s'il  y  a  bataille  je  ne  parierai  pas  pour  vous... 

En  disant  cela,  il  voulait  tout  simplement  impressionner  son 
interlocuteur  et  donner  plus  d'importance  à  sa  démarche... 

Mais,  à  sa  grande  surprise,  l'Anglais  ne  parut  nullement  ému 
et,  souriant,  répondit  : 

—  Heureusement  que  j'ai  pris  mes  précautions  et  que  si  qua- 
rante hommes  ne  font  pas  peur  à  ce  géant  de  France,  nous  en 
aurons  d'autres  à  lui  opposer... 

Comme  il  achevait  ces  mots,  une  galopade  effrénée  retentit; 
au  milieu  du  silence  el  de  la  nuili,  surgit  soudain  la  silhouette  d'un 
cavalier  qui  accourait  à  toutes  brides,  bondissant  au  milieu  des 
roches,  semblable  à  un  centaure. 

Les  trois  hommes  poussèrent  une  exclamation  stupéfaite  et 
terrifiée  tout  à  la  fois  :  ils  venaient  de  reconnaître  Prétorius 
.  Brey. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Geohges  Le  Faure. 
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UN   aïeul  de  CHAPUZOr 


Par  JEAN  DRAULT 
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LA   GARDE   OE    SAINT  JANVIER 

Le  plan  de  notre  colonel  a  réussi  d'une  façon  magnifique. 

Lorsque  nous  sommes  arrivés  au  bord  du  ruisseau,  nos  trois 
compagnies  se  sont  relevées  brusquement,  se  sont  jetées  -dans 
l'eau  jusqu'aux  cuisses,  et  ont  fait  deux  ou  trois  feux  de  peloton 
qui  ont  couché  par  terre  des  masses  entières  de  lazzaroni. 


Les  brigands  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  reconnaître.  Ils 
n'y  onl  vu  que  trente-six  chandelles  et  n'ont  même  pas  songé  à 
nous  répondre. 

C'est  alors  que  le  régiment  de  nos  chasseurs  qui  attendait 
derrière  nous  a  chargé  en  fourrageurs  sur  la  route  balayée  par  les 
biscaïens. 

Ils  sont  arrivés  sur  la  batterie  d'artillerie  au  grand  galop,  ils 
ont  sabré  les  canonniers  et  ont  couru  plus  loin  pour  couper  la 
retraite  à  ceux  que  nous  poursuivions,  à  présent,  la  baïonnette 
dans  les  reins.  Chaque  compagnie  était  appuyée  par  le  reste  de 
son  bataillon  et  nous  avons  pris  onze  pièces  de  canon. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  mai  1896. 
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Je  ne  sais  pas  le  che- 
min que  nous  avons  par- 
couru. Ce  qu'il  y  a  il.;  sur, 
c'est  que  nous  avions  des 
ailes  aus  pieds.  Nous  brû- 
lions l'espace  et  tout  laza- 
roni  que  nous  atteignions 
était  massacré. 

Jamais, sur  aucun  champ 
de  bataille,  je  n'avais  vu 
tant  de  morts  entassés!... 
El  je  peux  bien  vous  le 
dire,  après  la  prise  de 
Naples,  quand  il  a  fallu 
enterrer  les  morts,  on  ré- 
quisitionnait de  grandes 
charrettes  comme  pour 
rentrer  le  foin,  on  empi- 
lait les  morts  là-dessus  et 
on  les  cordait  comme  du 
fourrage,  pour  aller  les 
jeter  dans  de  grandes 
fosses  où  on  avait  mis  de 
la  chaux  vive. 

Ce  n'est  qu'après  cette 
tuerie  qu'on  a  pu  atteindre 
le  faubours,  et  là,  nous 
avons  vu  que  ce  que  nous  avions  fait  n'était  rien  du  tout,  en 
comparaison  de  ce  qui  nous  restait  à  faire. 

Les  trois  bataillons  qui  avaient  marché  à  gauche  de  la  route 
de  Capoue  se  sont  arrêtés  devant  la  fournaise.  Nous,  nous  sommes 
entrés  dedans  la  fournaise. 

Oui,  chers  parents,  c'était  une  fournaise.  Figurez-vous  que,  sous 
un  soleil  de  feu.  les  faubourgs  de  Naples  ne  pouvaient  être  abordés 
que  par  de  petites  rues  étroites  où  il  pleuvait  des  balles,  des 
briques,  des  pierres  par  toutes  les  croisées.  11  y  avait  même  de 
ces  enragés  qui  nous  jetaient  sur  la  tête  des  pots  de  plomb  bouil- 
lant. Drôles  de  potau-feu  tout  de  même  et  qui  me  faisaient 
regretter  ceux  de  Sanleuil.  Godelure,  mon  conscrit,  a  eu  de  l'hési- 
tation à  s'engager  avec  nous  dans  ces  petites  rues  où  nous  avons 
tous  cru  que  nous  resterions. 

Mais  Roufignac  nous  a  fnit  marcher  un  à  un,  le  dos  courbé,  et 
le  sac  nous  protégeait.  Tout  de  même,  il  en  est  resté  pas  mal  sur 
la  place  Capouane,  où  il  nous  semblait  qu'on  était  dans  un  orage, 
avec  le  vent,  les  éclairs  et  le  tonnerre. 

Nous  tirions  dans  les  fenêtres  pour  faire  cesser  le  feu,  mais  ça 
ne  servait  à  rien  :  les  lazaroni  quittaient  les  fenêtres  et  faisaient 
des  feux  de  peloton  sur  les  toits.  Nous  enfoncions  les  portes,  nous 
nous  mettions  à  l'abri  dans  les  boutiques.  Mais  il  ne  fallait  pas 
encore  s'y  fier.  Quelquefois  un  bout  de  canon  de  fusil  sortait  sans 
dire  gare  d'une  porte  de  cave,  d'une  fente  du  plafond  ou  d'un  trou 
entre  deux  marches  d'escalier  et  envoyait  un  pruneau  qui  faisait 
passer  l'arme  k  gauche  à  un  grenadier  de  la  République. 

Ça  fait  que  ceux  qui  restaient  reluquaient  autour  d'eux  d'un 
air  pas  satisfait  et  terriblement  inquiet. 

Nous  finissions  par  être  au  rez-de-chaussée  de  toutes  les  mai- 
sons et  à  canarder  les  gens  des  greniers  des  maisons  d'en  face. 

Comme  Larescousse  se  penchait  trop  pour  viser,  il  a  reçu  une 
brique  sur  la  tête  et.  comme  il  est  vantard,  il  a  dit  que  ça  lui  avait 
fait  du  bien,  et  qu'en  lui  cognant  le  cerveau,  la  brique  lui  avait 

donné  une  idée. 

Pas  si  bête,  son  idée, 
comme  vous  allez  voir. 
Il  a  fichu  le  feu  à  la 
maison  qui  s'est  mise  à 
flamber  comme  du  bois 
sec.  Ça  a  calmé  un  peu 
nos  lazaroni  qui  ont 
songé  à  se  précautionner 
d'une  autre  bicoque,  au 
lieu  de  continuer  à  nous 
"KpA  canarderpar  le  plafond. 
"  Et  c'est  encore  cette 
idée  qui  a  sauvé  l'ar- 
mée, parce  que  le  capi- 
taine Roufigna*  l'a 
trouvée  bonne,  et  il  s'est 
mis  à  crier  : 

—  Le  feu  partout! 
Le  feu  partout  I 

Et  tout  de  suite, 
dans  les  autres  maisons, 
nos  braves  camarades 
se  sont  mis  à  entasser 
les  meubles  des  bico- 
ques sous  les  escaliers 
et  à  faire  flamber  le 
tout.  Aht  damel...  ça 


a  fait  cesser  un  peu 
le  feu  de  ces  diables 
furieux.  On  les  a 
vus  s'eu fuir  en  masse 
sur  les  terrasses  et 
il  y  en  avait  qui 
culbutaient  sur  le 
pavé  et  dans  le  bra- 
sier. 

C'était  terrible. 

Mais  pourquoi, 
aussi,  nous  canar- 
daient-ils par  les 
trous  des  plafonds* 

Ce  que  voyant, 
les  capitaines  des 
autres  compagnies 
donnèrent  l'ordre  de 
mettre  le  feu  aux 
maisons,  et  alors,  la 
place  Capouane  res- 
sembla à  un  cercle 
de  feu.  Nos  grilles 
ont  bien  tenté  des 
sorties,  mais  ils  se 
sont  fait  égorger. 
On  ne  faisait  pas 
quartier,  pour  terro- 
riser  les  autres,  et 

ceux  qui   échappaient  à  nos  baïonnettes  se   rejetaient   dans  le 
brasier.  .\h!...  La  terrible  chose  que  cette  prise  de  Naples! 

Dans  le  centre  de  la  ville,  des  cris  furieux  venaient  jusqu'à 
nous.  Les  cloches  sonnaient  le  glas  et  les  églises  des  campagnes  se 
sont  mises  à  répondre.  La  nuit  est  venue  et  c'est  à  la  lueur  des 
maisons  incendiées  que  nous  avons  marché  sur  la  ville,  car  il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre  et  si  nous  nous  étions  endormis  sur 
nos  lauriers,  c'était  regorgement. 

Le  colonel  a  envoyé  un  officier  pour  parlementer  avec  les 
magistrats.  Mais  il  n'y  avait  plus  de  magistrats.  Les  lazaroni 
étaient  les  maîtres,  et  ils  ont  reçu  notre  parlementaire  avec  des 
coups  de  fusil. 

Alors,  il  a  fallu  faire  le  siège  de  chaque  maison,  étage  par 
étage,  garder  chaque  rue.  enfin  faire  un  métier  de  cheval. 

Et  nous  nous  sommes  trouvés,  sur  le  coup  de  deux  heures  du 
matin,  harassés,  ruisselants  de  sueur  et  de  sang,  vu  que  bien  peu 
de  nous  n'étaient  pas  blessés,  et  sans  cartouches. 

Je  vois  mon  Larescousse  qui  enfile  une  petite  rue  à  droite 
dans  laquelle  il  ne  partait  plus  un  seul  coup  de  fusil.  Une  ving- 
taine de  grenadiers  le  suivent,  et  moi,  je  nae  mets  en  serre-file  sans 
trop  savoir  pourquoi. 

Et  voilà  Roufignac  qui  court  après  nous  en  vociférant  : 

—  .-Vh  çài...  Grenadiers,  vous  vous  trompez  de  route,  l'ennemi 
n'est  pas  par  là!... 

—  Pardi,  mon  capitaine,  que  riposte  Larescousse  qui  n'a  pas 
plus  peur  de  son  capitaine  que  de  l'ennemi,  nous  savons  aussi 
bien  que  toi  où  il  est,  mais  nous  n'avons  plus  rien  à  lui  dire. 

—  Comment!...  'Vous,  des  grenadiers  de  la  République,  vous 
n'auriez  plus  rien  à  dire  à  des  ennemis  des  droits  de  l'homme  !... 
Non  !...  Vous  ne  me  ferez  pas  croire  ça!... 

—  Capitaine!  répond  Larescousse.  Ce  n'est  pas  avec  les  droits 
de  l'homme  qu'on  charge  son  fusil.  C  est  avec  des  cartouches! 

—  Eh  bien!... 

—  Eh  bien!  Nous 
n'avons  plus  de  cartou- 
ches I... 

.  —  Mais  vous  avez 
des  baionnettes.tas  d'a- 
ristocrates !... 

—  Des  baïonnettes 
contre  des  murs  ?... 
\h  !...  capitaine  ! ... 
C'est  comme  si  tu 
m'offrais,  pour  me  dé- 
saltérer ,  un  verre  de 
vinaigre  ou  de  tirer  le 
canon  avec  des  boulets 
en  colle  de  pâte! 

—  Ça,  mon  capitaine 
dit  Godelure  qui  avait 
du  sang  à  la  tête  et  qui 
s'étaitmis  son  mouchoir 
autour  du  front,  le  feu 
des  croisées,  c'est  mal- 
sain pour  les  grena- 
diers... 

Et  tous  riaient  avec 
insolence.  Ils  étaient 
butés,  hébétés  par  trop 
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d'heures  de  bataille  iiigiale  qui  ne  donnait  pas  de  satisfaclion. 
Le  capitaine  s'appiocbe  de  moi  et  il  nie  dit  : 
—  Caporal  Chapuzot,  ils  ne  m'écoulent  plus.  11  faut  les  rame- 
ner au  feu,  pour  l'honneur  delà  compagnie  el  Is'  la  demi-brigade. 
Ab!...  Si  Bras-d'acier  était  là,  il  saurait  les  la-endre!...  Dis-leur 
que  je  suis  une  bêle,  une  andouille,  un  coquin,  que  je  leur  ai  dit 
des  bêtises,  mais  que  loi,  tu  vas  leur  faire  donner  des  cartoucbes. 

—  Mais,  mon  capitaine,  savez-vous  où  il  v  en  a  des  cartouches? 

—  Nont... 

—  Alors,  comment  voulez-vous  que  je  leur  promette  ce  que  je 
ne  peux  pas  leur  donner?... 

—  Que  tu  es  malavisé!...  que  répond  Roulignac.  On  promet 
d'abord,  on  tient  après  si  on  peut.  Moi,  on  me  promet  depuis  deux 
ans  les  épaulettes  de  chef  de  bataillon,  mais  la  République  se  f... 
de  moi,  est-ce  que  ça  m'empêche  de  la  servir? 

—  Je  vais  toujours  essayer,  mon  capitaine  I 

Alors,  quand  le  brave  capitaine  Roufignac  s'est  éloigne,  je  me 
mets  à  dire  des  horreurs  sur  son  compte,  que  c'est  un  imbécile, 
un  niais,  un  mauvais  ofiicier. 

Et  mes  grenadiers  de  s'écrier  : 

—  A  la  bonne  heure,  le  caporal  pense  comme  nous. 

La  vérité,  cht'rs  parents,  c'est  que  je  me  demande  pourquoi  ils 
en  voulaient  tant  que  cela  à  ce. pauvre  Roufignac.  Mais  le  soldat 
est  le  même  partout.  Tous  ses  déboires  et  ses  découragements,  il 
les  met  sur  le  dos  de  ses  chefs  qui  souffrent  souvent  autant  que  lui. 

Larescousse  leur  montait  la  tète  pour  déserter,  et  moi  je  com- 
mençais à  m'ennuyer .d'avoir  dit  du  mal  du  capitaine,  parce  que 
j'avais  peur  de  ne  plus  pouvoir  m'en  aller,  s'ils  faisaient  une 
frasque. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  ce  diable  de  Larescousse  se  met  ;i 
dire  entre  ses  dents  : 

—  Je  sais  bien  où  il  j  en  a.  moi,  des  cartouches,  mais  je  ne  le 
dirai  pas! 

-^  Comment,  Larescousse,  tu  sais  où  l'on  trouverait  des  car- 
touches?... 

—  Mais  certainement! 
Alors,  je  me  mets  à  crier  : 

—  Voyons.  Larescousse,  tu  sais  où  il  y  a  des  cartouches,  et  lu 
laisserais  égorger  nos  frères!...  Tiens,  Larescousse,  il  me  semble, 
moi,  que  je  suis  un  misérable,  en  pensant  qu'il  y  a  là-bas  des  gens 
de  mon  pays,  comme  ce  Bersouillon,  un  voltigeur,  qui  est  arrivi' 
conscrit  le  même  jour  que  moi  à  la  'imn  demi-brigade,  oui,  mon 
vieux  Larescousse,  c'était  comme  ça  au  camp  de  (Irenelle.  Et  je 
dis  qu'en  pensant  que  de.s  gens  de  mou  pays  sont  exposés  à  ètn 
fusillés  comme  des  lapins  par  les  lazaroni,  il  me  semble  que  j'aide 
à  les  fusiller  en  ne  les  défendant  pas  ! 

—  Moi  aussi!  que  dit  un  grenadier. 
Ça  va  bien,  que  je  me  dis  ! 

Et  je  crie  à  Larescousse  : 

—  Ça  ne  le  fait  pas  cet  effet,  dis,  mon  vieux  Larescousse.  Ah!... 
Misérable  que  je  suis  !...  Dire  que  ces  brigands  fusillent  peut-être 
Bersouillon.  Je  vais  le  défendre  à  coups  de  crosse,  mille  millions 
de  gibernes! 

Et  je  fais  demi-tour. 

Une  dizaine  de  grenadiers  me  suivent  eu  disant  : 

—  Le  caporal  a  raison. 

Les  autres  hésitent,  mais  ils  fmiss''nt  par  nous  rattraper,  el 
comme  je  continue  à  me  lamenter  sur  le  sort  des  camarades  que 
nous  allions  abandonner,  Larescousse  s'écrie: 

—  Allons  chercher  des  cartouches!  Ah!...  cornebleu  !...  On 
verra  bien  si  ces  gredins  vont  continuer  à  tuer  nos  frères!... 

Et  voilà  un  grenadier  retourné  de  la  tète  aux  pieds.  Ah!  chers 
parents,  couimej'étais  content  de  ce  que  j'avais  fait  là  ! 

Larescousse  nous  a  conduits  dans  une  petite  rue  de  la  place 
Capouane  où  il  avait  vu  des  civils  sortir  d'une  maison  avec  des 
petits  paquets  qu'ils  distribuaient  aux  lazaroni.  Nous  avons  refoulé 
à  la  baïonnette,  à  nous  vingt,  tous  les  Napolitains  qui  essayaient 
de  nous  empêcher  d'entrer  dans  la  maison  mystérieuse.  Ceux  qui 
s'y  étaient  réfugiés  ont  voulu  soutenir  un  petit  siège,  mais  ils  ont 
été  massacrés  et  nous  avons  pu  explorer  la  maison  des  caves  au 
grenier. 

C'était  bel  et  bien  un  atelier  à  cartouches  avec  des  barils  et  des 
tonneaux  entiers  de  poudre. 

Vile,  j'ai  couru  prévenir  le  capitaine  Roufignac  qui  m'a  serré 
sur  son  cœur  en  m'appelant  d'un  nouveau  nom  romain  el  ipii  a 
expédié  sa  compagnie  pour  faire  provision  de  munitions  el  ravi- 
tailler toute  la  demi-brigadi-. 

El  bientôt,  comme  les  Napolitains  n'ont  plus  eu  de  cartouches, 
vu  que  nous  avons  mis  la  main  sur  leur  réserve,  la  ville  a  été 
occupée  entièrement,  et  il  n'est  pas  resté  une  seule  maison  sans 
qu'il  y  ait  au  moins  dedans  deux  ou  trois  soldats  pour  la  garder. 

Mais  ça  ne  suffisait  pas  au  général  Uuhesme  qui  a  voulu  con- 
quérir le  cœur  des  Napolitains  pour  être  plus  tranquille  dans  sa 
nouvelle  prise. 

11  a  fait  donner  une  garde  d'honneur  à  saint  Janvier,  le  patron 
des  Napolitains. 

Ça  fait  que,  comme  ça,  les  Napolitains  sont  tous  à  se  dire  : 

—  Qu'est-ce  qui  nous  avait  donc  raconté  que  les  Français  vou- 


Iriient  brûler  notre  église  et  offenser  sainlJanvier?  Mais  ce  sont  des 
gens  très  pieux. 

Parce  qu'il  faut  vous  dire,  cliers  parents,  que  notre  compagnie 
a  été  la  première  à  fournir  la  garde. 

Nous  avons  traversé  la  ville  au  milieu  des  acclamations  el  nous 
avons  crié  :  Vive  saint  Janvier. 

Ce  n'est  pas  tout.  Roufignac  a  reçu  l'ordre,  dans  le  rapport  du 
général  en  chef,  de  prier  quelques  instants  devant  le  tombeau  du 
saint  pour  cimenter  la  paix  avec  les  Napolitains,  el  pendant  qu'il 
était  à  genoux  militairement,  Machuret  a  battu  aux  champs  et 
nous  avons  présenté  les  armes,  pendant  que  les  lazaroni  criaient 
dans  l'église  : 

—  Evviva  San  Gennaro  ! 

Ce  qui  veut  dire  dans  leur  patois  :  Vive  saint  Janvier. 
Et  après  la  pose  de  la  première  sentinelle,  le  brave  Rouflgnac 
a  serré  la  main  de  Larescousse  qui  lui  disait: 

—  Kein.  capitaine,  sans  moi,  lu  n'aurais  peut-être  pas  recommencé 
à  faire  ta  prière,  parce  que  si  je  n'avais  pas  trouvé  de  cartouches,  tu 
aurais  peut-être  passé  l'arme  à  gauche,  et  sans  faire  ta  prière 
auparavani  !... 

\'iiilà.  chers  parents,  l'histoire  véridique  de  la  garde  de  saint 
Janvier. 

Je  vous  embrasse  jusqu'à  ma  prochaine.  Je  serai  peut-être  ser- 
gent. 

Chapuzot,  caporal. 
{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 


L'ŒIL  DU  SPECTRE 

LMITÉ  DE  CONAN  DOYLE 
Par  SIGISMOND    GONDRIN 


—  .Mes  enfants,  dit  M.  Loisel  à  ses  deux  fils  jumeaux.  Lionel 
et  Raymond,  qui  venaient  d'achever  leur  service  militaire,  grâce  à 
Dieu,  vous  voilà  en  règle  avec  la  patrie  ;  qu'allez-vous  faire  main- 
tenant, car  il  est  grand  temps  de  songer  à  votre  avenir  ? 
Je  vous  ai  donné  une  éducation  aussi  complète  et  aussi 
solide  que  le  comporte  l'enseignement  actuel,  je  n'ai  reculé  devant 
rien  pour  faire  de  vous  des  hommes  réellement  honnêtes,  ce  qui 
veut  dire  do  bons  chrétiens. 

u  J'ai  dépensé  trente  mille  francs  net  pour  chacun  de  vous,  ce 
qui  réduit  mon  avoir  à  deux  cent  mille  francs  environ.  Or.  vous 
devinez  que  je  ne  veux  pas  faire  pour  vos  sœurs  moins  que  pour 
vous.  Elles  sont  trois  et  ne  pourraient,  comme  vous,  gagner  leur 
vie  par  leur  travail.  Je  leur  partagerai  donc  ce  qui  me  reste,  afin 
de  les  marier  et  de  leur  assurer  le  pain  et  le  couvert.  C'est  de 
loute  justice.  Vous  n'avez  aucun  droit  moral  à  venir  au  partage  de 
ma  succession,  si  vous  y  possédez  un  droit  légal  incontestable  ; 
mais  je  prendrai  les  mesures  nécessaires  pour  tourner,  en  cette 
iiêcasion,  les  exigences  de  la  loi  au  profit  de  celles  de  ma  con- 
science. J'ai  gagné  ma  petite  fortune  à  la  sueur  de  mon  front,  je 
suis  maître  d'en  disposer  à  mon  gré  et  je  le  fais,  sur  du  reste  de 
votre  approbation,  car  vous  êtes  l'un  et  l'autre,  je  le  sais,  de 
braves  garçons.  Je  n'ai  perdu  ni  mon  argent  ni  mes  peines  avec 
vous,  ou  plus  exactement,  Dieu  a  béni  à  votre  égard  mes  elTorts 
et  ma  bonne  volonté  ;  il  a  daigné  prendre  la  première  place  dans 
vos  âmes:  dès  lors,  je  suis  tranquille  à  votre  sujet.  Ne  gênez  point 
en  vous  l'action  du  Père  céleste  et  tout  ira  bien. 

<(  Ceci  dit,  revenons  à  votre  avenir  sur  la  terre,  mes  enfants  ; 
voyons,  que  comptez-vous  faire? 
" —  Donnez-nous  votre  avis,  mon  père,  dit  Lionel. 

—  Volontiers.  Les  carrières  libérales  et  administratives,  en 
France,  ont  dix  candidats  par  place  ;  il  faut  aujourd'hui,  pour  faire 
son  chemin  par  ces  voles,  être  une  étoile  ou  un  coquin. 

Les  deux  jeunes  gens  sourirent. 

—  Coquin,  cela  n'est  point  votre  affaire,  reprit  M.  Loisel,  riant 
aussi  :  laissons  de  coté  celte  première  hypothèse,  reste  la  seconde  : 
étoile  !  Eh  bien,  sans  vouloir  vous  froisser,  mes  amis,  je  pense 
qu'il  faut  écarter  la  seconde  comme  la  première,  car  il  serait  fort 
risqué  de  compter  sur  sa  réalisation,  je  ne  vous  le  cache  pas.  Vous 
avez  l'ail  de  bonnes  études,  j'en  conviens,  mais  cela  n'implique 
iias  du  tolit  que  vous  soyez  des  supériorités.  .\u  collège,  jeunes 
gens,  on  n'apprend  qu'à  apprendre;  plus  vous  avancerez  dans  la 
vie,  mieux  vous  vous  en  rendrez  compte. 

—  L'industrie?  le  commerce?  interrogea  Raymond. 

—  Pour  entamer  sérieusement  qiielcpic  chose  dans  cet  ordre-là, 
Raymond,  répondit  son  père,  du  moins  en  France,  il  faut  pouvoir 
disposer  de  capitaux.  Le  cas  est  exactement  le  même  pour  l'agri- 
culture; sans  une  première  mise  de  fonds  relativement  importante 
el  sans  une  provision  à  titre  d'arrière-garde,  pour  parer  aux  éven- 
tualités, il  ne  faut  pas  même  y  songer. 

—  Elles  arts?  interrogea  timidement  Lionel. 
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—  L'art  n'est  pas  un  métier, mon  enfant,  c'est  une  vocation  et, 
à  mon  sens,  vocation  oblif;e  ;  mais  il  ne  faut  pas  plus  tenter  les 
hauteurs  de  l'art  que  celles  du  sacerdoce,  sans  avoir  la  cerlidide 
d'yAtre  appelé  et  sans  être  prêt  à  lui  taire,  sans  marchandrr,  l,i 
totalité  des  sacrifices  qu'il  exigera.  Arrière,  ici,  les  subterfuges  de 
la  vanité  1  quiconque  aspire  à  de  tels  sommets,  sans  être  réelle- 
ment dévoré  du  feu  divin,  est  un  idiot  ou  un  fou. 

—  Je  vous  en  prie,  mon  père,  donnez-nous  votre  appréciation 
sur  l'artisle  et  sur  l'art?  demanda  un  des  jeunes  gens. 

—  Avec  plaisir.  Mais  comment  m'y  prendrai-je  pour  être  bref 
et  clair  ?  Je  vais  l'aire  de  mon  mieux,  mes  amis;  veuillez  me  prêter 
toute  votre  attention. 

«  L'artiste  a  reçu  de  Dieu  des  dons  spéciaux  pour  contribuer  à 
faire  connaître  et  aimer  la  vérité  ;  par  suite,  il  est  investi  d'une 
mission,  et  vous  voyez  que  je  n'avais  pas  tout  à  fait  tort  en  vous 
présentant  l'art  comme  une  sorte  de  sacerdoce. 

—  Je  ne  vois  pas  trop,  mon  père,  comment  l'artiste  peut 
atteindre  ce  but;  car,  enfin,  la  vérité  n'a  ni  corps  ni  figure^  pour 
employer  le  langage  du  catéchisme,  elle  ne  tombe  pas  sous  les 
sens,  "elle  est  purement  spirituelle,  et  l'œuvre  de  l'artiste  est  une 
œuvre  matérielle  qui  frappe  nos  reyards  ou  notre  ouïe. 

—  Sans  t'en  douter,  tu  me  viens  en  aide  par  ton  objection, 
Lionel.  C'est  justement  parce  que  la  vérité  n'a  rien  de  matériel  que 
l'homme  ne  peut  la  contempler  sur  la  terre  qu'à  travers  un  revête- 
ment. Eh  bien  !  ce  revêtement,  lorsqu'il  a  de  l'éclat,  de  la  splen- 
deur, qu'il  se  manifeste  avec  une  sorte  de  reflet  lumineux,  qu'il 
met  notre  âme  en  contact  avec  le  vrai,  qu'il  le  faitsaisir,  admirer, 
aimer,  c'est  la  splendeur  du  vrai,  c'estle  beau,  fixé  en  un  point  par 
l'artiste  :  c'est  l'art. 

«  Aussi,  mes  enfants,  malheur  à  l'homme  qui  profane  en  lui  le  ' 
génie  de  rartisie,  oublie  qu'il  est  tenu  de  toujours  choisir  un  sujet 
honnête,  d'écarter  impitoyablement  de  son  exécution  tout  ce  qui 
peut  blesser  la  pudeur  et  la  vertu.  Malheur  à  lui,  car  il  répondra 
devant  Dieu  de  toutes  les  passions  mauvaises  qu'il  aura  éveillées 
ou  surexcitées  par  son  œuvre,  et  ses  passions  s'élèveront  un  jour 
devant  lui,  clameur  terrible  requérant  de  la  justice  divine  une 
condamnation  sans  appel. 

Un  court  silence  suivit,  pendant  lequel  chacun  semblait  peser 
ces  dernières  paroles. 

—  N'allez  pas  inférer  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  mes 
avais,  reprit  .M.  Loisel,  que  votre  père  place  sur  un  même  rang 
l'art  et  le  sacerdoce.  Ah!  non,  par  exemple;  quoique  j'aie  avancé 
que  l'une  comme  l'autre  de  ces  voies  impliquait  la  nécessité  de  la 
viication  et  que  «  vocation  n  pris  dans  son  sens  propre  signifie  voie  de 
Dieu,  d'où  «  vocation  oblige  ». 

—  Voulez- vous  développer  un  peu  votre  pensée,  père?  demanda 
Raymond. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  mes  enfants.  Saint  Augustin 
nous  enseigne,  d'après  les  Saintes  Lettres,  que  Dieu  ne  peut  pas 
nous  sauver  sans  notre  concours;  c'est-à-dire  que  notre  salut 
implique  la  participation  de  notre  volonté  par  la  correspondance 
a  la  grftce;  d"où  il  ressort,  avec  évidence,  que  nos  destinées  éter- 
nelles dépendent,  d'une  part,  de  la  grâce  de  Dieu,  et,  de  l'autre, 
de  l'usage  que  nous  faisons  de  notre  liberté  en  ce  qui  la  concerne. 
Plus  la  grâce  divine  est  abondante  en  nous,  plus,  nécessairement, 
nous  avons  en  notre  pouvoir  les  moyens  de  conquérir  la  patrie 
éternelle  ,  or.  lorsque  nous  sommes  dans  notre  vocation,  dans  la 
voie  voulue  de  Dieu  pour  nous,  nous  recevons  avec  surabondance 
lous  les  secours  de  la  grâce,  nous  en  sommes,  en  quelque  sorte, 
saturés. 

—  Je  n'aime  pas  celle  manière  de  parler,  mon  père  :  «  Dieu 
ne  peut  nous  sauver  sans  nous.  »  Dieu  peut  ce  qu'il  veut  et  rien,  à 
coup  sur,  ne  gène  son  bon  plaisir,  dit  Lionel. 

—  Tu  erres  dans  ce  cas,  mon  fils,  si  les  révérends  pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qui  tout  élevé  t'entendaient,  ils  n'en  revien- 
draient" pas,  et  voici  ce  qu'ils  te  répondraient  :  Dieu  respecte 
souverainement  la  liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  qu'il  a 

1  mnée  à  l'homme,  afin  que  ses  actes  puissent  être  méritoires.  11 
■st   engagé   à   le   secourir  par  sa  grâce,   mais  cette  grâce  lui 
.  ^t   généralement  donnée  dans  la  mesure  du  bon  accueil   qu'il 
lui  fait. 

«  Vocation  oblige,  disais-je  tout  àlheure,  ce  qui  peut  se  traduire 
simplement  comme  suit  :  refuser  la  grâce  spéciale  de  la  vocation. 
c'est  tout  uniment  s'exposer  à  ne  pas  recevoir  assez  de  grâces  pour 
bien  faire  dans  une  autre  voie,  c'est  faire  le  plus  dangereux  usage 
de  sa  liberté.  Tout  le  monde  parle  de  liberté,  aujourd'hui,  et  bien 
peu  de  gens  savent  ce  qu'ils  disent  en  en  parlant.  Si  on  voulait 
bien  remonter  à  sa  source  et  se  pénétrer  de  son  sens  véritable,  on 
ne  commettrait  pas  tant  de  crimes  en  son  nom.  Toujours  est-il 
que  l'homme  ne  porte  pas  en  lui  de  plus  bel  apanage  que  celui-là. 
puisque  Dieu  lui-même  s'interdit  d'y  contredire. 

—  Le  journalisme,  mon  père,  constitue  actuellement  une 
carrière,  c'est  un  terrain  fertile  et  un  peu  à  la  portée  de  tous, 
reprit  Lionel.  La  presse  n'est-elle  pas  la  maîtresse  de  l'opinion  et 
l'opinion  n'est-elle  pas  la  reine  du  monde  à  cette  fin  de  siècle'? 

—  Le  journalisme!  s'écria  M,  Loisel  en  se  levant  vivement. 
Le  journalisme  !  une  des  plaies  les  plus  dangereuses  de  notre 
époque,  n'y  touchez  pas,  n'y  touchez  pas,  jeunes  gens.  Les  feuilles 


qui  corrompent  le  cœur  ou  l'esprit  sont  les  seules  qui  aient  un 
succès  d'argent  aujourd'hui,  et  vous  avez  votre  fortune  à  faire. 
Un  publiciste  réellement  honnête  en  t>^l  réduit  à  végéter  au  point 
où  nous  en  sommes;  n'y  songez  pas  car  pour  ne  point  mourir  de 
faim,  vous  seriez  trop  exposes  à  devenir  un  jour  où  l'autre  des 
empoisonneurs  publics.  Je  ne  veux  pa^  d'un  pareil  danger  pour 
TOUS,  mes  enfants,  je  n'en  veux  pas.  H'ailleurs,  le  journalisme 
catholique  dans  toutes  ses  branches  rentre,  jusqu'à  un  certain 
point,  dans  le  sacerdoce  et,  je  vous  l'affirme,  en  dehors  de  toute 
question  de  gain  et  de  fortune,  il  n'y  faut  pas  toucher  sans  de 
sérieuses  éludes  préalables,  il  n'y  faut  pas  toucher  sans  y  être 
appelé. 

—  Mais  alors,  mon  père,  je  crois  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
nous  pendre,  dit  en  riant  Lionel. 

—  Ne  plaisante  donc  jamais  en  matière  de  suicide,  mon  fils, 
cela  est  hors  de  place. 

—  Voyons,  père,  indiquez-nous  un  chemin  qui  vous  paraisse 
bon  à  suivre,  je  vous  en  prie,  dit  Raymond,  car  je  ne  vois  pas 
trop  ce  que  nous  pourrions  entreprendre,  ou  ce  qui  nous  reste  à 
faire. 

—  Il  vous  reste  à  avoir  du  courage,  une  volonté  intelligente 
qui  brise,  tourne  ou  renverse  tous  les  obstacles,  une  activité  que 
rien  ne  lasse,  une  initiative  sage  et  hardie  à  la  fois.  Il  vous  reste, 
enfin,  à  faire  métier  d'hommes  dans  le  sens  noble  et  chrétien  de 
ce  mot.  Il  vous  reste  à  partir  pour  les  colonies,  à  y  porter  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  à  profiter  de  terrains  neufs,  de  situa- 
tions neuves,  à  découvrir,  à  édifier,  à  produire,  à  vous  enrichir 
honnêlement. 

L'avis  était  sage,  mais  il  comportait  pour  son  exécution  de 
grands  sacrifices.  Quitter  la  patrie,  quitter  la  famille  implique  de 
véritables  et  profonds  déchirements  auxquels  le  cœur  a  bien  de  la 
peine  â  se  soumettre.  Accepter  l'éloignement  de  ses  fils  avec  la  pers- 
pective de  ne  jamais  les  revoir  ici-bas,  sans  oser  nourrir  même 
l'espérance  qu'ils  viendront  recevoir  voire  dernière  bénédiction  et 
fermer  vos  yeux,  c'est  une  des  plus  rudes  épreuves  qui  puissent 
atteindre  un  père  sur  cette  terre  que  l'Eglise,  dans  ses  chants  litur- 
giques, appelle  si  justement  une  vallée  cle  larmes. 

M.  Loisel  et  ses  fils,  quoiqu'ils  fussent  virils  comme  doivent 
l'être  des  hommes,  eurent  à  soutenir  un  grand  et  long  combat 
contre  eux-mêmes  avant  de  s'arrêter  définitivement  au  projet 
d'émigration  proposé  par  le  père  de  famille.  Bien  des  larmes 
furent  versées  par  les  uns  et  par  les  autres,  ouvertement  ou  dans 
le  secret  du  cœur,  mais  enfin,  la  résolution  de  Raymond  et  de 
Lionel  devint  irrévocable,  et  de  ce  jour,  ils  envisagèrent  l'avenir 
moins  péniblement.  Peu  à  peu  même,  ils  en  vinrent  à  penser 
plus  souvent  aux  bons  qu'aux  mauvais  côtés  de  leur  entreprise: 
ils  espérèrent  pouvoir  revenir  en  France  tous  les  deux  ans,  pour 
se  retremper  pendant  quelque  temps  dans  la  douce  et  saine 
atmosphère  de  la  famille,  voir  de  près  le  bonheur  de  leurs  sœurs, 
recevoir  encore  les  précieux  avis  de  leur  père. 

M.  Loisel  avait  fortement  conseillé  à  ses  fils  de  jeter  leur  dé- 
volu sur  l'Afrique  du  sud,  qui  lui  paraissait  offrir  des  chances  de 
fortune  supérieures  à  celles  des  autres  contrées  exploitées  par  les 
pionniers  européens.  L'avis  du  père  fut  partagé  par  les  fils  ;  ils 
s'embarquèrent,  le  cœur  bien  gros,  après  des  adieux  bien  émus, 
un  soir  d'été,  pour  leTransvaal. 

La  lune  brillait  radieuse  dans  un  ciel  de  saphir  que  n'eût  pas 
désavoué  l'Orient;  les  deux  jeunes  gens  restèrent  longtemps  sur  le 
pont,  ne  pouvant  détacher  leurs  regards  de  la  terre  de  France  qui, 
peu  à  peu,  s'effaçait  dans  la  nuit.  Le  dernier  point  qu'ils  aperçurent 
au  rivage  fut  un  monticule  que  surmonte  une  immense  Vierge  de 
pierre,  objet  d'un  culte  fervent  de  la  part  des  marins.  . 

—  Disons-lui  un  a  Souvenez-vous  »,  murmura  Lionel  à  l'oreille 
de  son  frère,  en  lui  montrant  le  petit  mont  que  la  lune  argentait 
de  sa  lueur. 

—  De  tout  mon  cœur,  répondit  Raymond,  et  tous  deux,  la  main 
dans  la  main,  récitèrent  cette  touchante  prière  de  saint  Bernard 
qui  rappelle  finalement  à  la  puissante  Vierge  Marie  que  nul 
jamais  ne  recourut  à  elle  vainement. 

Les  ressources  financières  des  deux  émigrants  étaient  à  peu 
près  nulles;  mais  ils  étaient  jeimes,  ils  étaient  instruits,  robustes, 
ils  étaient  deux.  L'espérance,  celte  force  sans  laquelle  toutes  les 
autres  s'émoussent  et  meurent  vile  dans  l'âme  humaine,  les  ber- 
çait de  ses  chants  magiques,  et  lorsqu'ils  posèrent  le  pied  sur  le 
continent  noir,  ce  fut  avec  la  conviction  qu'ils  sortiraient  vain- 
queurs de  la  lutte  pour  la  fortune  qu'ils  allaient  entreprendre  sur 
son  sol. 

Pendant  trois  ans  entiers,  ils  travaillèrent  de  leur  intelligence, 
de  leurs  mains,  sans  relâche,  sans  défaillance,  sans  succès!  Alors 
le  découragement  amer  et  corrosif  essaya  de  pénétrer  dans  leurs 
âmes;  d'abord  ils  le  repoussèrent,  indignés,  mais  peu  à  peu  ce  mal 
terrible,  ce  dissolvant  sans  pair,  qui  n'est  en  substance  qu'un  doute 
de  la  Providence,  réussit  à   devenir  leur  hôte  presque  journalier. 

Réduits,  depuis  six  mois,  à  vivre  dans  une  misérable  hutte,  voi- 
sine de  la  vallée  de  Sasassa,  où  ils  exeerçaient  le  métier  de  vtié- 
rinaires,  soignant,  avec  l'aide  d'un  manuel,  les  bêtes  malades  t'es 
immenses  troupeaux  qui  sont  l'unique  richesse  de  cette  conirée,  ils 
ùii  étaient  à  former  des  projets  de  retour  en  France, 
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—  Si  nous  avions  eu  quelques  fonds,  nous  «lirions  réussi  à 
quelque  chose,  sans  aucun  doute,  disait  tristement  Lionel  en 
feuilletantuDe  brochure  retrouvée  au  fond  de  sa  valise.  Mais,  hélas! 
ici  comme  en  France,  quoiqu'en  pense  notice  excellent  père,  on  ne 
fait  rien  sans  argent,  rien  qu'épuiser  ses  forces,  user  sa  vie,  amas- 
ser des  déboires,  ronger  son  frein. 

—  Je  ne  suis  pas  de  ton  avis,  répondit  son  frère;  pour  des 
ouvriers,  des  hommes  possédant  un  métier,  il  y  a  ici  des  moyens 
relativement  faciles  de  vivre  et  d'amasser  une  petite  fortune.  Mais, 
pour  des  hommes  comme  nous,  visant  non  seulement  à  ne  pas 
mourir  de  faim,  mais  encore  à  constituer  pour  leurs  vieux  jours 
deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente  à  leur  actif;  pour  des  hommes 
qui  ont  un  objectif  plus  vaste  et  des  moyens  intellectuels  supé- 
rieurs à-leurs  ressources  manuelles,  il  est  certain  qu'il  faudrait  dis- 
poser d'une  somme  relativement  forte,  fût-ce  à  titre  de  prêt,  car  on 
parviendrait  sûrement  à  la  rendre. 

— Sinouspouvionsfaire comprendre celaà  notre  père, Raymond, 
il  nousprêterait  bien  vingt-cinq  ou  trente  raille  francs,  que  diable  1 

—  C'est  probable;  il  faut  y  songer  sérieusement,  mais  je  t'avoue 
que  j'aurai  une  grande  répugnance  à  recourir  à  ce  moyen  ;  atten- 
dons encore. 

—  Attendre,  attendre,  mon  cher,  c'est  bon  à  dire,  mais  le 
temps  court  et  on  ne  le  rattrape  pas;  puis,  enfin,  attendre  sans 
espoir,  c'est  une  duperie  stupide. 

—  Lionel,  ce  qui  est  une  duperie  stupide,  c'est  de  désespérer, 
permets-moi  de   te  le    dire,   car  c'est  cesser  de  compter  sur  Dieu. 

—  Ah!  elle  est  bonne,  celle-là,  s'écria  Lionel  en  secouant  ironi- 
quement la  tète,  il  faut  bien  voir  ce  qui  est  pourtant,  et  inférer 
l'avenir  de  ce  qu'on  connaît. 

{La  suite  à  la  semaine  prochaine.)  Sigis.mon'd  Goxdrin. 


MAGIE  ELANCHE  EN  FAMILLE 


tï.enfant  décapité. 

Couper  la  tëfe  à  un  enfant,  escamoter  le  cadavre  et  faire  appa- 
raître finalement  la  victime  ressuscitéeau  fond  de  la  salle,  quand  les 
spectateurs  s'y  attendent  le  moins,  c'est  le  prodige  que  vous  pourrez 
accomplir  à  peu  de  frais  en  suivant  nos  instructions. 

D'abord  la  mise  en  scène. 

Le  servant  dii  prestidigitateur,  un  adolescent  de  1.3  à  -15  ans, 
vient  de  commettre  une  bévue,  une  maladresse,  d'où  pouvait  résul- 
ter pour  le  maître  un  échec,  une  déionvenue,  dans  l'exécution  de 


l'un  de  ses  plus  beaux  tours.  Pareille  faute  mérite  un  châtiment 
terrible  ;  l'enfant  est  condamné  à  mort. 

Comme  c'est  un  spectacle  bien  terrible  que  l'effusion  du  sang 
humain,  et  aussi  pour  épargner  à  la  victime  les  dernières  angoisses  : 
préparatifs  du  supplice,  vue  du  coutelas  meurtrier,  on  juge  bon 
de  l'habiller  d'abord  d'une  grande  et  large  robe  rouge  sans  manches 
qui,  s'attachant  à  son  cou,  descend  jusqu'à  terre.  Un  loulard  rond, 
de  couleur  rouge  également,  recouvre  la  tête  et  est  fixé  en  place 
par  un  cordon  qui  le  serre  en  tournant  plusieurs  fois  autour  du 
cou  du  condamné. 

Celui-ci,  saisi  de  terreur  au  moment  fatal,  s'échappe  soudain 
des  mains  de  son  bourreau  et  veut  fuir  dans  la  coulisse,  mais  il  est 
rattrapé  à  temps  ;  étendu  ligotté  sur  une  table,  il  est  décapité;  la 
tête,  sanglante  ou  non,  est  mise  à  côté  du  corps;  le  tout  est  recou- 
vert d'un  grand  voile  noir. 

Une  cloche  mystérieuse  est  agitée  par  le  magicien  :  le  voile 
placé  sur  le  cadavre  s'alïaisse  aussitôt,  on  le  retire,  la  table  est 
vide.  Un  cri  joyeux  part  en  même  temps  du  fond  de  la  salle,  l'en- 
fant décapité  accourt,  il  est  en  parfaite  santé. 

La  semaine  prochaine,  lecteurs  mes  aniis,  je  vous  dirai  mon 
secret. 

{A  suicre.) 
(jTfms  droits  réserves)  Maous. 
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LES  VOLEURS  D'OR 

PAE 

GEORGES  LE  FAURE 


XXI| 

^ACE   A    FACEi 

—  Oui,  moil...  dit  leyieillard  d'une  voix  forte. 

Et,  arrêtant  net  sa  monture.  l)lanche  d'écume  et  couverte  de 
boue  jusqu'au  garrot,  il  sauta  à  terre,  avec  l'agilité  d'un  jeune 
homme. 

Instinctivement,  John  Stuck  avait  saisi  son  revolver,  tandis  ! 
que  Macker  l'imitait  et  que  le  métis,  sortant  de  sa  poche  un  long  | 
couteau,  l'ouvraif  tout  grand.  j 

Mais  Prétorius,  indifférent  à  ces  préparatifs  peu  pacifiques,  • 
demanda '  ' 

—  Où  est  Guillaume?  ■  j 
A  cette  question,  les  trois  hommes  s'entre-regardércnt,  Macker 

et  Zecto  fort  surpris,  l'autre  assez  iiiquiet.  i 

Le  jeune  Boër  avait  été  sur  le  point  de  céder  aux  supplications  [ 

de  ^¥lIhemine  et  il  avait  fallu  employer  des  arguments  irrésis-  \ 

tibles  pour  le  décider  à  ne  pas  partir,  à  diriger  quand  même  les  1 

opérations  du  «  peggage  ».  j 
Mais  si  le  vieux  s'en  mêlait... 

—  Où  est  Guillaume?  interrogea  de  nouveau  Prétorius. 

Et,  comme  John  Stuck,  au  lieu  de  répoudre,  armait  son 
revolver,  le  vieillard  fit  un  pas  vers  lui,  se  croisa  les  bras  et  dit 
tout  net  •  j 

—  Tue -moi  donc,  misérable,  et  que  mon  sang  retombe  sur  tous  ! 
les  Uitlanders  du  rand. 

Intimidé  par  cette  attitude,  les  trois  hommes  reculèrent,  indécis, 
ne  sachant  que  faire. 

—  Oui,  cria  Prétorius  à   tue-tête,  emporté  par  une  soudaine 
colère,  ou  du  moins  par  une  colère  qui,  depuis  longtemps,  couvait  j 
en    lui     et  qui   brusquement  se    faisait  jour...    on    les   connaît  j 
mamtenant  vos   combinaisons   louches!...   vos  combinaisons  de   i 
voleurs...  I 

Et  comme  John  Stuck  avait  un  mouvement  de  révolte,  le  i 
vieillard  poursuivit  : 

—  Oui,  de  voleurs!...  Oh!  vous  vous  imaginiez  que  l'on  ne 
saurait  rien  et  que  vos  soldats  pourraient  nous  tomber  dessus  à 
l'improvisle...  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins. 

Stuck  était  devenu  blême;  en  dépit  des  lueurs  rougeoyantes  que 
le  foyer  reflétait  sur  son  masque,  sa  lividité  était  extrême  et  ses 
doigts  se  crispaient  sur  la  crosse  du  revolver,  la  pétrissant  au 
point  qu'on  pouvait   croire  qu'il  allait  la  réduire  en  bouillie. 

Le  vieux  continua  : 

—  Heureusement  que  si  votre  civilisation  est  venue  empoisonner 
notre  pays  de  ses  prétendus  progrès,  elle  nous  a  fourni  les  moyens 
de  surveiller  vos  agissements...  Le  télégraphe  a  apporté  à  Ontario 
la  nouvelle  que  des  troupes  se  préparaient  à  passer  la  frontière... 

.lohn  Stuck  formula  un  juron  effroyable,  auquel,  formidable 
('cho,  un  éclat  de  rire  de  Prétorius  répondit. 

—  -Mais  nous  les  recevrons  de  la  belle  manière,  et,  s'il  plaît  a 
Dieu,  on  vous  renverra  dans  votre  pays  de  voleurs,  d'où  vous 
n'auriez  jamais  dû  sortir. 

Puis,  ayant  donné  libre  cours  à  son  exaltation,  un  peu  apaisé 
par  ce  torrent  de  paroles  qui  s'écoulaient  de  ses  lèvres,  en  flots 
pressés,  inintelligibles  presque,  il  demanda  : 

—  Guillaume?...  où  est  Guillaume?... 

Alors  John  Stuck,  avec  un  haussement  fiévreux  des  épaules, 
vépliqua  : 

—  A.llez  au  diable!  vieux  fou...  Votre  sauvage  est  parti, 
liejoignez-le... 

Àlais  une  silhouette  liiiuiaine  surgit  soudain  de  l'ombre  cl  une.' 
voix  répliqua: 

—  Vous  meniez,  John  Stuck.  Guillaume  Brey  est  ici... 
(rélait  Wilhemine  qui  venait  de  parler. 

I^n  la  reconnaissant,  l're'lorius  eut  un  tressaillement  qui  !e 
secoua  des  pieds  à  la  télc.  puis,  s'élançant  vers  elle,  les  poings 
fermés  comme  s'il  allait  la  liallre  : 

—  Malheureuse!...  coquine!...  ici!...  toi  aussi. 

11  l'avait  saisie  par  son  vêlement  et  la  secouait  si  violemmenl, 
qu'on  eut  pu  croire  qu'il  voulait  la  massacrer. 

—  Tu  venais  me  trahir  aussi,  loi!...  Tu  te  liguais  avec  lui. 
pour  me  vendre!  pour  m'arrache;'  la  chair  des  os,  et  le  jeter  en 
pâture  à  ces  bandits,  à  ces  voleurs!... 

I.  Voir  VOuirier  ib.-puis  le  2  mai  189G. 


Subitement,  il  la  lâcha,  recula  avec  un  geste  d'horreur, 
■-•rondant  ; 

—  Va-t'en...  que  je  ne  te  voie  pas  là,  je  serais  capable  de...  de 
ie  tuer!  oui,  jeté  tuerais...  Ce  serait  monstrueux!  Ce  serait 
horrible... 

Se  ressaisissant  avec  une  force  de  volonté  surhumaine,  il  dit 
alors,  d'une  voix  extraordinairement  calme  : 

—  La  colère  est  une  mauvaise  conseillère,  et  c'est  pourquoi  le 
Seigneur  la  défend...  Mon  Dieu!  pardonnez  à  votre  serviteur... 

Cependant,  John  Stuck,  mettant  à  profit  l'altercation  du  vieil- 
lard avec  Vi^ilhemine,  avait  filé  prestement,  suivi  de  près  par 
-Macker  et  Zeito. 

Prétorius  ne  s'aperçut  même  pas  de  leur  disparition  ;  s'adres- 
sant  à  sa  petite-fille,  il  demanda  d'une  voix  terrible  : 

—  Que  fais-tu  ici? 

—  Je  suis  venue  le  rejoindre...  le  supplier  de  partir,  de  quitter 
ces  gens  qui  l'ont  entraîné  loin  de  vous,  loin  de  son  devoir... 

—  Et  qu'a-t-il  répondu? 
Wilhemine  courba  la  tête  et  murmura  : 

—  Ne  le  maudissez  pas,  grand-père...  il  reste  avec  eux  ! 
Un  flot  de  sang  empourpra  la  face  blanche  du  vieillard. 

—  11  reste!...  ah!  le  misérable!  aussi  misérable,  aussi  coquin 
que  ces  Anglais  de  malheur...  il  reste... 

Wilhemine  dit  d'une  voix  suppliante: 

—  Ne  le  maudissez  pas...  il  aime... 
Le  vieillard  s'immobilisa,  stupéfait. 

—  Il  aime  I...  et  c'est  son  affection  pour  loi  qui  le  pousse  a 
cette  infamie  ? 

Wilhemine  courba  la  têteplusbas  encore,  comme  si  elle  eût  été 
elle,  le  coupable  et,  suppliante  davantage,  balbutia  : 

_  Grand-père...  ce  n'est  pas  moi  qu'il  aime... 

Prétorius  lui  saisit  le  poignet  d'une  main,  tandis  que  de  l'au- 
tre, brutalement,  il  la  contraignait  à  relever  la  tête  pour  la  mieux 
regarder. 

—  Ce  n'est  pas  toi  qu'il  aime!  répéfa-t-il  d'une  voix  sourde... 
Il  ne  t'aime  pas,  toi,  Wilhemine...  celle  que  toujours  il  avait  pro- 
mis de  considérer  comme  sa  femme...  Réponds...  qu'est-ce  que 
cela  signifie?...  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire?...  Est-ce  que  tu  ne 
l'aimes  plus,  toi  ?... 

Un  sanglot  déchira  la  gorge  de  la  jeune  fille  qui,  se  dégageant 
de  l'étreinte  du  vieux,  se  voila  le  visage  de  ses  mains  et  fondit  en 
larmes. 

—  Si  je  ne  l'aime  plus!...  balhutia-t-elle...  si  je  ne  l'aime 
plus  !...  ah  !  grand-père,  pouvez-vousdire?... 

I!  la  ressaisit,  ayant  au  cœur  une  appréhension  terrible, 
plongea  dans  ses  yeux  la  pointe  aiguë  de  son  regard  qui  la  trans- 
perçait ainsi  qu'une  lame  et,  la  voix  étranglée,  tremblante,  telle- 
ment son  irritation  était  grande  : 

—  Est-ce  que...?  commença-t-il. 

Mais  il  s'interrompit,  serra  les  poings,  menaçant  l'innocente  fille 
comme  si,  en  tout  cela,  elle  n'était  pas  la  victime,  et  gronda  : 

—  Malédiction  I... 

11  venait  de  comprendre,  et  de  ses  lèvres  contractées  jaillirent 
ces  mots  pleins  de  haine  : 

—  C'est  cette  poupée  d'Edwidge  qu'il  aime,  —  c'est  cette  fille 
qui  nous  l'a  pris!  qui  en  a  fait  un  traître  I...  un  voleur!... 

Et  ses  regards  furieux  rôdaient  autour  de  lui,  comme  s'ils  eus- 
sent cherché  la  malheureuse  Edwidge,  pour  la  massacrer. 

Mais,  avec  celte  force  de  volonté  qui  était  la  caractéristique  de  sa 
nature,  instantanément  il  se  dompta  et  dit  : 

—  Où  est-il?... 

Terrifiée,  voyant  arrivé  le  moment  de  ce  face  ii  face  que,  depuis 
plusieurs  semaines,  elle  appréhendait  si  terriblement,  elle  joignit 
les  mains,  balbutiant  ; 

—  Grâce  1  grand-père  î  ce  serait  trop  horrible!  rendez-vous 
compte!  —  vous  l'avez  chassé...  comme  un  malfaiteur...  comme 
un  voleur,  —  alors,  les  autres  l'ont  conseillé...  et... 

—  .4ssez,  —  point  de  paroles  inutiles.  —  Il  est  ici  ;  va  le  cher- 
cher! 

Courbant  la  tête  sous  cette  parole  de  fer  qui  l'avait  toujours 
annihilée,  depuis  les  premières  années  de  sa  vie,  Wilhemine  s'apprê- 
tait à  obéir,  lorsque  tout  à  coup,  de  l'ombre,  surgit  une  silhouette. 

—  Le  vieux  !  dit  une  voix  rauque... 

En  dépit  de  l'obscurité,  malgré  la  transformation  de  cette  voix, 
que  la  surprise,  la  colère,  l'appréhension  cteignnienl  dans  sa 
gorge,  Prétorius  reconnut  (ùiillaume  et  fit  un  pas  en  avant,  les 
doigts  élreignant  la  crosse  de  sa  carabine,  cherchant  instinctive- 
ment la  gâchette. 

Le  jeune  homme  s'arrêta,  et  laissant  retomber  lourdement  son 
arme  dont  la  crosse  heurta  le  sol  avec  un  son  il'acier  plein  de 
défi: 

—  Vous  voilà  donc...  dil-il. 

Son  intonation  avait  repris  toute  sa  lenneté  et,  dans  la  crâne- 
rie  même  avec  laquelle  il  attendait  le  coup  de  feu  qui  lui  était  des- 
tiné, il  y  avait  une  provocation  évidente. 

Mais  il  sembla  que  la  vue  de  son  petit-Uls  eût  instantanément 
apaisé  le  ressentiment  du  vieillard;  car,  écartant  presque  avec  dou- 
ceur Wilhemine  qui,  alfoléc,  s'étiiit jelée  enlic  eux,  il  ni;nvlin  fu- 
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inre  Ters  Guillaume;  ii  s'ai'réta  si  près  de  lui  que  rien  qu'en  clen- 
■  lant  le  bras  il  eût  pu  loi  laisser  retonibcr  la  main  sur  i  epauie. 

—  Guillaume,  dit-il  d'une  voix  grave,  èles-vous  toujours  lioér, 
(lu  bien  dois-je  vous  considérer  comme  passé  au  parti  de  ces  mau- 
lits  étrangers  ?... 

Surpris  de  ces  paroles  qui  n'étaient  point  celles  qu'il  s'attendait 
■\  voir  sortir  des  lèvres  du  vieux,  le  jeune  homme  hésita  une  se- 
conde avant  de  répondre,  et  cette  hésitation  faillit  lui  être  fatale. 

—  Meurs  donc  en  ce  cas,  gronda  Pi-élorius  en  armant  sa  carabine  ; 
car  je  t'eusse  pardonné  ton  infamie  àmon  égard...  mais  plutotquc 
de  voir  citer  le  nom  de  Brey  comme  celui  d'un  traître  à  la  Répu- 
blique... 

Cette  fois,  il  sembla  que  Guillaume  eût  reçu  à  travers  la  figure 
un  cinglant  coup  de  fouet. 

—  Un  traître  I...  moi  !  s'exclama-t-il. 

Il  avait  saisi  le  canon  de  l'arme  le  détournant  de  sa  poitrine  et 
-i  près  du  grand-père  que  leurs  deux  souffles  se  confondaient. 

—  M'insiilterl...  déelara-t-i)...,  c'est  lâche  à  vous;  car  enfln... 
vous  m'avez  chassé  de  Ferme-Élisabelh  comme  un  voleur...  Vous 
(■tiez  mattre  sous  votre  toit;  mais  rien  ne  vous  a  donné  le  droit 
de  m'accuser  de  trahi  on... 

Il  tremblait  eu  parlant  et  l'on  voyait  qu'il  se  contenait  à 
tjiand'peine. 

—  Ces  étrangers  ne  sont-ils  pas  vos  amis?... 

—  J'di  trouvé  près  d'eux  l'amitié  que  me  refusait  ma  famille. 

—  Amitié  dont  vous  vous  étiez  rendu  indigne...;  en  tous  cas, 
vos  nouveaux  amis,  vous  le  savez,  sont  des  voleurs. 

—  Ce  n'est  point  voler  que  de  reprendre  son  bien... 

Il  croyait  que  Prétorius  faisait  allusion  à  Ferme-Elisabeth  ;  mais 
le  vieux,  avec  un  éclat  de  voix  d'une  sincérité  tragique: 

—  Eh!  que  m'importent  mes  terres...  que  m'importe  même 
ce  toit  sous  lequel  je  suis  né  et  sous  lequel  j'espérais  mourir,  du 
moment  que  ce  ne  sera  plus  le  drapeau  de  la  République  qui 
llottera  sur  le  palais  du  gouvernement  à  Pretoria. 

Instinctivement,  Guillaume  lui  saisit  les  mains,  apeuré,  ayant 
l'intuition  que  le  vieillard  perdait  la  tête. 

—  Ètes-vûus  fou  l  clama-t-il  ;  qu'a  à  voir  là-dedans  le  palais  du 
gouvernement  î 

—  Foui  plût  à  Dieu  que  je  le  fusse  !  mais  si  vous  êtes  libre 
encore  de  vos  amis,  s'ils  n'avaient  intérêt  à  vous  cacher  la  vérité, 
vous  sauriez  que  les  troupes  anglaises,  massées  depuis  quelque 
temps  à  Majekins.  s'apprètenlà  franchir  la  frontière...  si  elles  ne 
l'ont  déjà  franchie. 

Ce  disant,  Prétorius  regardait  Guillaume  dans  le  fond  des  yeux. 
Le  jeune  homme  devint  tout  pâle,  si  pâle  même  que  ses  traits 
[larurent  soudainement  décomposés. 

—  Ils  ont  osé  I  murmura-t-il. 

—  Et  ils  oseront  bien  autre  chose!  riposta  Prétorius...  car,  si  ce 
que  l'on  assure  est  vrai,  ils  se  proposent  de  marcher  sur  Johannes- 
burg... sur  Pretoria,  de  chasser  le  gouvernement  et  d'élire  leur 
Cécil  Rhodes  à  la  place  de  Oom  Paul... 

Cette  fois,  Guillaume  empoigna  sa  carabine  et  en  asséna  sur 
le  sol  un  coup  violent. 

—  Qu'est-ce  qui  a  dit  cela?  qui  a  inventé  cela?... 

Un  combat  se  livrait  en  lui  :  sa  conscience  de  patriote,  troublée 
jusqu'au  plus  profond  d'elle-même  par  les  paroles  du  vieillard, 
luttait  en  ce  moment  contre  ses  intérêts,  ses  désirs  de  vengeance, 
l'affection  qu'il  avait  pour  miss  Edwidge... 

—  Tune  me  crois  pas...  ût  amèrement  Prétorius...  ou  du  moins 
tu  ne  veux  pas  me  croire... 

Le  jeune  homme,  tel  un  cheval  nerveux  qui  se  cabre  sons 
l'éperon,  tressaillit  violemment  et  s'écria  : 

—  Ah!  si  c'était  vrai!... 

—  Croyez-vous  donc  que  j'aie  menti?... 

Contre  cette  interrogation  indignée,  un  geste  de  Guillaume 
protesta  avec  énergie. 

—  Certes  non...  mais  comment  croire?... 

Alors,  le  vieillard,  entr'ouvrant  sa  vareuse  de  peau  tannée, 
montra,  sanglée  par-dessus  la  haute  ceinture  de  laine  qui  lui 
entourait  la  taille,  une  cartouchière  de  cuir,  dans  laquelle  deux 
revolvers,  en  outre,  étaient  passés. 

—  Regarde,  fit-il. 

Et  comme  l'aube,  depuis  un  instant,  se  levait,  jetant  dans 
l'ontibre  de  la  nuit  un  clair-obscur  qui  allait  augmentant  d'instant 
en  instant,  il  étendit  le  bras  vers  son  cheval  qui  portait  en  croupe, 
tassées  dans  des  lilets,  deux  bottes  de  foin. 

Sur  le  devant,  étaient  accrochés  à  l'arçon  de  la  selle,  deux  sacs 
contenant,  l'un  de  l'avoine  et  de  l'orge,  l'autre  des  biscuits  et  de 
I  la  viande  salée. 

'■       —  Gomme  en  1885...,  murmura-t-il,  tandis  qu'un  sourire  cruel 
plissait  ses  lèvres... 

Un  éclair  jaillit  de  la  prunelle  de  Guillaume,  un  tremblement 
agitait  ses  membres,  et  il  murmura  : 

—  Alors?... 

'— -  .\lors,  Guillaume  Brey,  répondit  le  vieillard  d'une  voix  ferme, 
je  suis  venu  vous  demander  si  vous  avez  renié  vos  ancêtres,  voire 
famille,  votre  patrie?... 

—  Pouvez-vous  dire!. 


—  Si  vous  étiez  loujours  de  la  race  des  Barghers...  ou  si  désor- 
mais vous  appartenez  à  celle  des  L'itlanders?... 

Menaçant,  le  jeune  homme  marfii.i  vers  le  grand-père. 

—  Assez  m'insulterl  clniua-t-il,  i-ar  chacune  de  vos  paroles  est 
une  insulte.  Rien,  entendez-vous,  rien  no  vous  autorise  à  supposer 
de  ma  part... 

Mais,  secouant  sa  lèle  blanche,  le  vieillard  l'interrompit  par  ces 
mots  : 

—  Qui  a  trahi  déjà  peut  trahir  encore,  et  celui  qui  abandonne 
sa  famille  peut  abandonner  sa  patrie... 

—  Oom  Prétorius... 

En  grondant  ces  mots,  Guillaume,  l'œil  injecté  de  sang,  parais- 
sait prêt  à  se  jeter  sur  son  interlocuteur. 

Suppliante,  Wilhemine  qui,  la  gorge  étreinte  par  une  horrible 
angoisse,  avait  assisté  muette  à  cet  échange  bref  de  demandes  et 
de  réponses,  se  jeta  entre  eux. 

—  Guillaume...,  gémit-elle...  Grand-père... 
Le  jeune  homme  la  repoussant  brutalement  : 

—  Qu'cst-il  venu  faire,  alors?  interrogea-t-il,  s'il  doute  que  je 
sois  capable  de  faire  mon  devoir... 

Il  sembla  qu'un  éclair  illuminait  la  face  du  vieillard. 

—  Es-tu  donc  prêt  à  défendre  le  sol  de  la  République?  inter- 
rogea-t-il d'une  voix  tremblante. 

Le  jeune  homme  eut  un  grand  geste  et  aussi  un  haussement 
d'épaules. 

—  11  le  demande!  s'ecria-'l-il... 

Et,  se  frappant  sur  la  poitrine,  il  ajouta  : 

—  Suis-je  de  l'étoffe  dont  on  fait  des  traitresl...  Que  faut-il 
faire,  oom  Prétorius,  ordonnez...  j'obéirai... 

Il  sembla  que  le  vieillard  fût  sur  le  point  d'étreindre  Guillaume 
dans  ses  bras,  mais,  domptant  son  émotion,  il  se  contenta  de  dire 
d'une  voix  qui  tremblait  un  peu,  quoique  ferme  cependant  : 

—  Il  faut  monter  à  cheval  et,  sans  larder,  courir  chez  Johans, 
à  Kriegsdorp...  lui  dire  de  se  mettre  en  selle,  lui  et  ses  garçons,  et 
de  rallier  sans  tarder  les  gorges  de  DulTelsdorp...  de  là,  tu  galo- 
peras d'une  traite  chez  les  Dunbroon,  à  Phiisberg...  et  tu  leur  en 
diras  autant... 

—  Est-ce  tout? 

—  Non...  Que  chacun  d'eux  envoie  un  des  leurs  dans  les  fermes 
de  leur  district,  pour  avertir  les  hommes  que  les  Anglais  s'avancent, 
et  que  ordre  est  donné  par  le  général  de  se  masser,  sans  les  arrêter, 
à  Duffelsdorp. 

Déjà,  Guillaume  avait  bondi  vei*s  son  cheval  :  comme  un  coup 
de  fusil  chasse  la  brume,  la  pensée  de  la  bataille  avait,  pour 
l'instant,  étouffé  en  lui  les  espoirs  matrimoniaux  et  les  combinai- 
sons de  fortune  qui,  depuis  trois  mois,  étaient  sa  seule  préoccu- 
pation... 

Même,  bien  loin  de  lui  —  au  moment  où  il  mit  les  éperons  aux 
flancs  de  son  cheval  —  était  le  souvenir  du  i  peggage  »  pour  lequel' 
il  avait  fait...  de  ce  «  peggage  »  dont  l'opération,  aussitôt  le  franc 
lever  du  soleil,  allait  avoir  lieu. 

Sans  doute,  durant  sa  longue  chevauchée,  regretterait-il  cette 
subite  détermination  qui  creusait  entre  lui  et  la  femme  qu'il  aimait 
un  infranchissable  fossé... 

Mais  le  principal  était  qu'il  s'arrachât  à  la  compagnie  funeste 
qui  l'avait  poussé  à  l'abirae...  Et  maintenant  il  était  parti! 

La  tête  penchée,  écoutant  la  galopade  qui  s'éloignait,  il  avait, 
sur  son  visage,  la  visible  appréhension  d'entendre  le  jeune  homme 
revenir 'sur  ses  pas.  Prétorius  demeura  im  long  moment  immo- 
bile, jusqu'à  ce  que  fût  éteint,  dans  le  lointain,  l'écho  progressi- 
vement assourdi. 

Enfin,  lorsque  tout  fut  retombé  dans  le  silence,  sa  poitrine  se 
souleva  en  un  soupir  bruyant  et  il  murmura  avec  une  satisf-Tction 
profonde  : 

—  Parti!... 

Et  Wilhemine  d'ajouter  heureuse,  plus  qu'heureuse,  radieuse  : 

—  Il  est  sauvé,  grand-père! 

En  ce  moment,  un  roulement  de  voiture  retentit,  et  sur  la  route 
conduisant  à  la  frontière  apparut  soudainement,  s'éloignant  au 
triple  galop  de  ses  quatre  chevaux,  le  coach  qui,  la  veille,  avait 
amené  lord  Cornallett  et  sa  fille... 

—  Elle  s'en  va,  s'exclama  '^'ilheraine  dont  le  regard  s'illumina 
sous  l'influence  de  la  joie  qui  emplissait  son  cœur..._ 

Et,  en  dépit  de  la  crainte  respectueuse  que  lui  inspirait  Préto- 
rius, elle  se  jeta  dans  ses  bra?,  balbutiant  : 

—  .\h!  que  je  suis  heurease,  grand-père! 

Le  vieillard  lui-mênif  devait  éprouver  un  contentement  réel, 
car  la  rigidité  en  laquelle  se  figeaient  généralement  ses  traits  s'ef- 
faça au  contact  des  lèvres  de  sa  petite-ïilte,  et  lui  rendant  son  bai- 
ser, il  déclara  sentencieusement,  mais  avec  cependant  une  indéniable 
émotion  dans  la  voix  : 

—  Aujourd'hui,  Satan  est  vaincu  sur  toute  la  ligne! 

Il  ajouta,  l'œil  flamboyant  et  les  lèvres  crispées  par  un 
sourire  : 

—  Et  ces  maudits  Anglais... 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  soleil  parut  soudainement- au- 
dessus  de  l'horizon,  enflammant  le  ciel  d'un  bleu  tendre  qui  se 
teignit  de  pourpre 
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Alors,  l'expression  du  visage  de  Prélorius  liangea  et  il 
grommela  : 

—  C'est  le  moment  1 

Il  jeta  autour  de  lui  un  regard  rapide,  inquisitorial,  stu- 
péfait :  personne! 

Durant  les  derniers  instants  d'obscurité,  le  campement  s'était 
vidé,  les  hommes  de  John  Stuck  avaient  disparu  et  John  Stuck 
lui-même  avait  quitté  la  place. 

Pourtant,  ça  ne  devait  pas  être  sans  esprit  de  retour  qu'ils 
étaient  partis  ;  les  foyers  achevaient  de  se  consumer  tout  douce- 
ment près  des  tentes  encore  dressées,  et  où  leurs  différents  usten- 
siles étaient  demeurés  à  la  même  place... 

Seules,  leurs  armes  avaient  été  enlevées  et  leurs  chevaux 
n'étaient  plus  à  l'endroit  ov'i,  entravés,  ils  avaient   passé  la  nuit... 

Muette  de  surprise,  Wilhemine  tenait  ses  regards  attachés  sur 
le  vieillard  qui,  caressant  sa  barbe  distraitement,  songeait. 

Puis,  elle  l'entendit  qui  murmurait  d'une  voix  sourde  : 

—  Que  faire?...  sont-ilsà  droite?  sont-ils  à  gauche? 
Et  tout  à  coup  à  Wilhemine  : 

—  Tu  vas  monter  à  cheval,  comnianda-t-il,  et  courir 
sur  la  route  de  Mafeking  jusqu'à  Blumfontain... 

—  Bien,  dit-elle  simplement... 

—  Tiens,  ajouta-t-il  en  lui  tendant  un  des  revolvers  passés  à  sa 
ceinture  et  qu'elle  introduisit  dans  la  ceinture  de  sa  jupe  de  drap, 
prends  ça  et  brûle  le  premier  qui  tenterait  de  te  regarder  de  trop 
près... 

—  Bien,  dit-elle  encore,  avec  cette  passivité  à  laquelle  la  volonté 
du  vieillard  l'avait  depuis  longtemps  réduite. 

Lui-même  lui  tint  l'étrier  pour  l'aider  à  se  mettre  en  selle; 
mais,  avant  qu'elle  rendit  la  main,  il  expliqua  : 

—  Une  fois  à  Blumfontain,  tu  feras  halte  et  là,  cachée  dans 
les  roches,  tu  surveilleras  la  route  qui  vient  de  la  frontière;  aussi- 
tôt que  tu  verras  poindre,  dans  la  direction  de  Mafeking,  des  hommes 
à  cheval,  tu  reviendras  à  franc  étrier  me  prévenir. 

Elle  inclina  la  tête,  muettement,  et  laboura  sa  monture  qui 
partit  grand  train  faisant  sonner  ses  fers  sur  les  cailloux  qui  rou- 
laient sous  ses  sabots. 

—  Et  surtout,  cria  Prétorius,  en  se  faisant  un  porte-voix  de  ses 
deux  mains  réunies  en  cornet  autour  de  sa  bouche,  ne  ménage  pas 
la  bête!...  crève-la,  s'il  le  faut,  mais  préviens-moi  le  plus  tôt  possible. 

Il  la  suivit  des  yeux  aussi  longtemps  que  sa  vue  put  s'étendre  ; 
puis,  quand  elle  eut  disparu,  il  sauta  à  cheval  à  son  tour 
avec  une  agilité  surprenante  pour  un  homme  de  cet  âge,  et  se 
lança  dans  le  défilé. 

Gomme  il  débouchait  dans  la  plaine,  voilà  qu'en  l'air  des 
coups  de  feu  éclatèrent,  espacés  d'abord,  puis  bientôt  se  succédant 
sans  interruption,  avec  l'intensité  d'une  véritable  bataille. 

—  Ahl  ah!  grogna-t-il,  tandis  qu'une  flamme  s'allumait  dans 
ses  prunelles,  voilà  un  peggage  qui  me  paraît  devoir  être  tour- 
menté. 

Éperonnant  son  cheval,  il  se  lança  à  travers  la  brousse. 

Tout  en  galopant  il  avait  pris  sa  carabine  passée  en  bandou- 
lière et,  l'armant,  l'avait  posée  en  travers  de  sa  selle,  prête  au 
coup  de  feu. 

En  moins  de  dix  minutes  il  eut  franchi  l'espace  du  plateau 
qui  s'étendait  au-dessus  des  gorges  de  Bufïelstrom,  et  quand  il  en 
eut  atteint  l'extréinilé.  il  vit  dans  la  vallée  pierreuse  qu'il  avait 
indiquée  à  Jean  de  Brey,  et  que  Guillaume  Brey,  de  son  côté,  avait 
indiquée  à  John  Stuck,  il  vit  engagé  un  véritable  combat. 

Tout  de  suite,  avec  cette  rapidité  de  vision  acquise  grâce  à  une 
vie  tout  entière  de  chasse,  il  reconnut  au  milieu  des  flocons  de 
fumée  flottant  dans  l'espace,  il  reconnut  son  parent  de  France 
—  ainsi  qu'il  appelait  Jean  —  à  l'entrée  de  la  plaine,  qu'il  barrait 
avec  une  demi-douzaine  d'hommes  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gau- 
che, sur  une  même  ligne. 

Ils  avaient  mis  pied  à  terre  et  derrière  leurs  chevaux,  trans- 
formés en  barricade,  ils  ajustaient  les  assaillants... 

Ceux-ci  formaient  autour  d'eux  un  cercle  énorme  qui  occupait 
la  circonférence  entière  de  la  plaine,  encadrant  de  fusils  les  ter- 
rains à  »  pegger  »  et  lentement,  avec  une  prudence  extraordi- 
naire, s'avançaient  peu  à  peu,  faisant  le  cercle  plus  étroit,  de 
façon  à  faire,  à  un  moment  donné,  converger  leurs  feux  sur  le 
plus  petit  groupe  auquel  ils  avaient  affaire. 

Le  plan  de  Jolin  Stuck  était  simple  :  grâce  aux  indications  du 
vieux  Prétorius,  Jean  de  Brey  avait  «  peggé  »  les  meilleurs  ter- 
rains que  sa  seule  prise  de  possession  trahissait. 

Dans  celte  contrée  déserte,  loin  de  tout  témoin,  rien  n'était 
plus  simple  que  de  se  débarra.sscr  de  l'inspecteur  de  la  Compagnie 
rivale  et  de  la  poignée  d'hommes  qui  l'accompagnaient  et  de  se 
porter  «  peggeurs  »  à  leur  place. 

Seulement,  pour  cela,  il  ne  fallait  pas  qu'un  seul  en  réchappât  : 
autrement,  sur  la  dénonciation  d'uu  seul.  John  Stuck  eût  pu  faire 
connaissance  avec  le  bourreau,  et  ce  n'eût  vraiment  pas  été  la 
peine  d'acquérir  une  fortune  considérable,  pour  l'unique  plaisir  de 
la  laisser  à  ses  héritiers. 

De  là,  la  tactique  qu'il  avait  adoptée,  tactique  habile  certaine- 
ment et  qui  avait  grande  chance  d'aboutir  à  un  succès. 

Le  vieux  Prétorius  s'en  rendit  bien  compte  et,  un  moment,  il 


demeura  immobile,  dressé  sur  ses  étriers,  la  main  au-dessus  des 
yeux,  en  visière,  se  demandant  ce  qu'il  convenait  de  faire. 

Certes,  ce  Français,  ce  catholique,  ne  lui  était  pas  autrement 
sympathique,  et,  du  moment  que  la  seule  raison  pour  laquelle 
il  l'avait  accueilli  ainsi  qu'il  l'avait  fait  n'existait  plus,  c'est-à-dire 
puisqu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui  pour  ce  face  à  face  avec  Guil- 
laume, que  son  besoin  de  vengeance  avait  inventé... 

Et  cependant,  à  rester  là,  spectateur  impassible  de  cette  lutte 
inégale,  quelque  chose  le  tourmentait,  l'inquiétait;  et,  machina- 
lement, ses  doigts  pétrissaient  la  crosse  de  sa  carabine,  trahissant 
ainsi  une  presque  irrésistible  envie  d'en  faire  usage... 

Cependant,  dans  la  plaine,  au-dessous  de  lui,  quelque  chose 
se  préparait  :  Jean  de  Brey  connaissait  trop  son  métier  de  soldat 
pour  n'avoir  pas  d'un  coup  d'oeil  embrassé  la  situation  et  calculé 
!e  danger  auquell'exposait  la  tactique  de  l'ennemi. 

Un  à  un,  les  groupes  avaient  apparu  à  l'horizon;  puis  les 
hommes  qui  les  composaient  s'étaient  écartés  les  uns  des  autres, 
formant  comme  une  immense  chaîne  de  tirailleurs  circulaire, 
l'enveloppant... 

Subitement,  alors,  il  avait  formé  ses  hommes  en  cercle,  dos  à 
dos,  de  façon  à  faire  face  de  tous  les  côtés  à  la  fois  et  à  balayer 
du  feu  ininterrompu  de  leurs  carabines  un  des  secteurs. 

Les  autres,  cependant,  excités  par  John  Stuck  qui  ne  cessait 
de  galoper  extérieurement  à  la  circonférence,  avaient  mis  leurs 
chevaux  au  trot  et  s'avançaient  rapidement,  convergeant  vers  le 
centre. 

Soudain,  alors,  Prétorius  vit  Jean  de  Brey  sauter  sur  son  che- 
val et,  suivi  de  deux  hommes  seulement,  courir,  le  sabre  haut, 
droit  devant  lui. 


(La  suite  au  prochain  miméro.) 


G.  LB  Faube. 


LES  VIEUX  SOLDATS 


UN  aïeul  de  CHÂPUZOr 


Par  JEAN  DRAULT 


XVII 

UN  FILS 


Le  colonel  Panachard  ne  sortait  plus  de  la  chambre  qu'il  occu- 
pait au  cercle  militaire. 

Toute  la  journée,  il  couvrait  de  grands  feuillets  d'une  écriture 
serrée,  rageuse  ;  puis,  le  soir  venu,  il  allait  voirChapuzot,  l'interro- 
geait sur  les  détails  inédits  que  son  père  pouvait  lui  avoir  transmis 
sur  le  sauveur  de  Bonaparte  à  Arcole  et  prenait  des  notes  abon- 
dantes à  la  suite  desquelles  il  s'écriait  généralement  : 

—  Si  l'Académie  de  Gricquebœuf  n'éclate  pas  de  jalousie,  avec 
tout  ça! 

Et  sur  les  sept  heures,  arrivait  M.  Dufuret,  éreinté,  soufflant 
comme  un  phoque  et  s'épongeant  dans  un  mouchoir  qui  ressemblait 
à  un  drap  de  lit. 

Invariablement,  le  colonel  demandait  : 

—  Eh  bien  1  mossieu  Dufuret!.. .  Vous  avez  trouvé  quelque  chose 
sur    le   sergent   Bras- 
d'acier?... 

Invariablement 
aussi,  le  petit  savant 
répondait  : 

—  J'avais  une  piste 
ce  matin,  colonel... 

—  Mais  le  soir, 
vous  n'en  aviez  plus, 
hein? 

—  Pardon!...  Je 
l'avais  encore,  mais 
elle  était  fausse.  Oh  ! 
voyez-vous,  l'archénlo- 
gie  est  dans  le  ma- 
rasme. 

—  'Voyons,  mon- 
sieur Dufuret,  racon  - 
tez-moi  tout  de  môme 
ce  que  vous  avez  fait. 
.Moi,  je  lirai  ensuite  le 
prologue  de  mon  mé- 
moire. Ah  !  je  vous 
certifie  que  c'est  mouché!...  Ce  que  je  les  pulvérise,  vos  pékins 
de  l'Académie  de  Cricquebœufl 

—  Comment!  colonel!...  Vous  faites  un  prologue. 

—  Sans  doute!...  Un  prologue  aux  lettres  de  l'aieul  de  Ghapu- 
1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  S  mai  1896. 
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zot.  Faut -bien  les  pré- 
senter au  public,  ces 
lettres.  Je  vous  cite  de- 
dans avec  éloge,  comme 
fous  pensez  1  Allons! 
monsieur  Dufuret,  ra- 
conloz-nioi  vos  pas  et 
démarches! 

Mais  jamais  M.  Ou- 
furet  ne  voulut,  depuis 
le  jour  où  il  avait  cru 
reconnaître  le  fils  de 
Tantique  sergent  Bras- 
d'acier  dans  un  lutteur 
de  la  foire  du  Trône, 
donner  le  détail  des 
multiples  expéditions 
qu'il  entreprit  pour  la 
conquête  des  documents 
relatifs  à  la  biographie 
du  vieux  sergent. 

Ces  expéditions,  d'ail- 
leurs, il  tenait  à  les  ac- 
complirseul,  et  Bidouille 
regretta  maintes  fois 
que  l'érudit  ait  pris  la 
décision  d'opérer  à  huis 
clos,  à  l'abri  de  tout  re- 
gard indiscret.  L'ex- 
nancé  de  la  veuve  Barbette  avait  la  sensation  qu'il  perdait  des 
sujets  de  pièces  à  succès  pour  son  guignol.  C'est  que,  justement 
aussi,  le  brave  petit  père  Dufuret  se  niellait  à  présent  de  lui-même, 
et  tenait  à  ne  mettre  plus  personne  dans  la  confidence  de  ses  opé- 
rations généralement  désastreuses. 

Or  un  soir,  comme  le  petit  savant  entrait  chez  le  colonel  en  lui 
disant  qu'il  n'avait  rien  trouvé  de  plus  que  les  jours  précédents, 
Bidouille  entra  comme  une  trombe  en  s'écriant  : 

—  Que  si!...  Que  si!...  Il  y  en  a  du  nouveau!...  Ah!...  le  satané 
Bras-d'acier!... 

—  Bras-d'acier!...  s'écria  le  savant!...  Vous  avez  enfin  trouvé 
des  documents  sur  Bras-d'acier?... 

—  Mais  non!...  Pas  celui  que  vous  croyez!...  Le  fils! 

—  Quel  fils?...  demandait  le  père  Dufuret. 

—  Le  lutteur?...  interrogeait  à  son  tour  le  colonel. 

^  Justement!...  fit  Bidouille.  Savez-vous  ce  qu'il  a  imaginé, 
l'animal?... 

—  Quoi  donc?... 

—  Eh  bien!  monsieur  Dufuret,  il  s'est  fourré  dans  la  caboche 

que  si  vous,  un  vieux 
savant,  un  bourgeois 
de  la  haute,  comme 
il  dit,  vous  avez  fait 
comme  ça  des  pieds 
•  et  des    mains    pour 

j  vous  mettre  en  rap- 

port avec  un  saltim- 
banque comme  lui, 
c'est  qu'il  y  a  quel- 
que chose  de  louche 
là-dessous. 

—  De  louche?... 
Je  ne  comprends 
pas!  fit  M.  Dufuret. 
Je  vous  jure  que  je 
ne  comprends  pas. 

—  Attendez!,.. 
Vous     allez     com- 
prendre.   Bras-d'acier,  qui  a  lu  beau- 
coup de  feuilletons,  a  dans  l'idée  qu'il 

a  un  secret  de  famille  entre  vous  et 

—  Un  secret  de  famille!... 
Et  M.    Dufuret   ouvrait    des    yeux 
comme  un  agneau  qui  voit  passer  un 
llrain  pour  la  première  fois  le  long  de  son  pâturage. 

—  Un  secret  de  famille!...  répétait-il. 

—  Oui,  monsieur  Oufiu^et,  un  secret  de  famille  !  insista  Bidouille. 
Sras-d'acier  a  cherché  longtemps,  et  il  a  fini  par  dire  :  a  Ce  bon- 
liomme-là,  ça  doit  être  mon  pèrel  » 

—  Moi!...  Son  père!...  clama  M.  Dufuret.  Mais  je  suis  veuf!... 
Et  depuis  vingt-cinq  ans!...  Et  j'ai  eu  un  enfant  qui  est  mort  à 
l'âge  de  quatre  jours!...  .\h!...  Ça,  c'est  un  peu  fort!... 

Le  colonel  Panachard,  devant  son  mémoire  inachevé,  était 
secoué  par  un  fou  rire.  Il  finit  par  dire  à  l'érudit: 

—  Vous  savez,  monsieur  Dufuret.  Bras-d'acier  fait  plus  de  décou- 
vertes que  vous,  et  pourtant  il  ue  fait  pas  d'archéologie  1 

Mais  Bidouille  coupa  court  à  toute  la  gaieté  du  colonel  en 
disant  : 


—  Du  reste,  ce  satané  Bras- 
d'acier,  il  est  rigolo  comme  tout, 
et  il  ni'  s'ouibai'rasse  pas  pour  si 
peu,  allfz!  11  m'a  dit  comme  ça  : 
Si  ça  n'est  pas  le  petit  vieux  qui 
est  mon  père,  c'est  le  gros  chauve, 
sûrement,  et  alors,  il  faisait  faire 
la  dém.irdie  parle  petit  vieux!... 

—  .Nom  de  nom  d'une  savate! 
cria  Panachard  passant  de  la  joie 
à  la  fureur  sans  la  moindre  tran- 
sition. En  voilà  un  qui  a  du 
toupet!...  Qu'il  vienne,  Bras-d'a- 
cier et  je  lui  tirerailesoreilles!... 

Alors,  Bidouille  reprit  ; 

—  Du  reste,  il  croit  plutôt  que 
c'est  M.  Dufuret  qui  est  son  père. 
Il  en  est  même  sur,  que  je  peux 
dire.  El  si  vous  allez  lui  expliquer 
que  vous  êtes  veuf  depuis  vingt- 
cinq  ans  et  que  vous  avez  perdu 
un  enfant  de  quatre  jours,  il  vous 
répondra,  Bras-d'acier,  qu'il  y  a 
eu  uu  changement  d'enfant, 
comme  dans  les  feuilletons,  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  est  mort,  mais 
un  autre!...  Que  lui  a  été  volé  par 
des   saltimbanques,  'et  que  c'est 

pour  ça  qu'il  est  lutteur  de  foire  au  lieu  d'être  de    l'Académie, 
comme  son  papa.  Voilà  ce  qu'il  dit  à  tout  le  monde,  Bras-d'acier î 

—  De  l'Académie?...  De  l'Académie  de  Cricquebœuf  !.;.  rectifia 
de  lui-même  M.  Dufuret. 

—  Oh  !  dame,  vous  savez,  pour  Bras-d'acier,  toutes  les  académies 
se  ressemblent. 

—  Eh  bien!...  Vous  savez,  mossieu  Bidouille,  vous  pouvez  dire 
que  pour  du  toupet  il  a  du  toupet,  votre  ami  Bras-d'acier. 

—  Oui!...  C'est  une  jolie  canaille!...  approuva  le  colonel  Pana- 
chard. 

—  Je  ne  dis  pas  non!...  répliqua  Bidouille,  mais  vous  fere2 
tout  de  même  mieux  de  ne  pas  trop  le  bousculer.  Bras-d'acier,  et 
de  vous  débarrasser  de  lui  pour  une  petite  somme,  des  fois  qu'il 
en  aurait  besoin,  parce  qu'il  pourrait  raconter  partout  que  vous 
avez  lutté  avec  lui  dans  sa  baraque,  et  ça  ferait  mauvais  effet  à 
Cricquebœuf. 

—  .Mais  on  ne  le  connait  pas,  à  Cricquebœuf!  fît  le  savant. 

—  Il  ira!...  Il  est  en  faillite  rapport  à  sa  baraque  qui  ne  faisait 
pas  ses  frais.  Et  maintenant  il  fait  des  poids  sur  les  places  publi- 
ques. 

—  Mais  c'est  du  chantage!  vociféra  le  colonel. 

—  Je  sais  bien,  dit  Bidouille.  Mais  si  vous  lui  dites  ça,  ça  lui 
fera  l'effet  d'un  notaire  sur  une  jambe  de  bois! 

—  Je  m'en  fiche!  Je  ne  donnerai  rien!  N'est-ce  pas,  monsieur  Du- 
furet, nous  ne  donnerons  rien!...  Comme  si  nous  étions  le  père 
de  ce  saltimbanque  !  .^h!  par  exemple!... 

—  C'est  comme  vous  voudrez!  dit  Bidouille.  Je  lui  dirai  ça. 
Moi.  après  tout,  je  m'en  fiche,  n'est-ce  pas?...  C'est  lui  qui  m'a 
demandé  de  vous  faire  la  commission,  rapport  à  une  ancienne 
amitié. 

—  Vous  faites  de  jolies  commissions,  mossieu  Bidouille,  à  la 
bonne  heure!  dit  d'une  voix  aigre  le  petit  savant. 

—  Je  suis  très  obligeant  de  ma  nature,  moi,  répondit  Bidouille 
d'un  ton  narquois. 

Et  il  s'en  alla  conter  l'affaire  à  Chapu- 
zot  qui  en  fit  des  gorges  chaudes,  tout 
en  versant  du  chènevis  dans  la  man- 
geoire de  sa  cage,  pour  faire  pondre  sa 
serine. 

Mais  comme  le  colonel  et  le  petit 
père  Dufuret  sortaient  du  cercle  pour 
aller  faire  la  promenade  quotidienne  qui 
leur  servait  d'apéritif,  ils  furent  témoins, 
sur  l'avenue  de  l'Opéra,  d'une  scène  dra- 
matique qui  ne  tarda  pas  à  attirer  une 
foule  de  badauds. 

Un  homme  en  maillot  rose,  vêtu  seule- 
ment d'un  veston  à  brandebourgs  de  faux 
astrakan,  et  suivi  d'un  pauvre  diable 
qui  traînait  une  voiture  contenant  des 
poids  de  vingt  kilos,  des  haltères  et  un 
vieux  tapis  roulé,  était  monté  sur  le 
trottoir,  et  enlaçant  le  petit  père  Dufuret 
dans  ses  bras  musculeux,  lui  plaquait 
deux  baisers  retentissants  sur  les  joues  et 
tonitruait,  de  façon  qu'on  l'entendit  de 
la  Madeleine  : 

—  Bonjour,  papa!... 

Dufuret,  posé  à  terre,  protesta  vigou- 
reusement.    Panachard  menaça  d'aller 
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chercher  ud  sei'geni  de  ville  et    les  badauds    rin'eûl,  puis  deve- 
naient graves  à  mesure  que  le  célèbre  lutteur  f  oi;'Jn  débitait  d'une 
voix  qu'on  aurait  dite  brisée  par  l'érootion   ces  paroles  de  reven- 
,  dication  sociale  : 

—  Oui,  messieurs,  la  société  nest  pas  juste  !  L'enfance  n'est  pas 
protégée!  Le  faible  est  exploité,  écrasé,  méprisé!...  Ainsi,  tenez, 
moi,  —  et  par  une  contradiction  Isizarre,  il  faisait  saillir  ses  biceps, 
comme  lorsqu'il  faisait  le  boniment  sur  sa  baraque,  —  tenez,  moi, 
je  suisie  fils  de  col  hommel...  Eli  bienl...  Il  me  renie,  il  me  laisse 
faire  des  poids  sur  les  places  publiques  et  me  nourrir  de  trognons 
de  '^boux.  et  boire  a  la  wallace,  pendaui  que  lui.  il  est  académicien, 
sénateur,  et  qu'il  se  nourrit  de  truffes  et  de  charcuterie  superflue. 
C'est  pas  dégoûtant,  hein?... 

Et  l'hercule  croisa  ses  bras,  taudis  que.  dans  la  foule,  un  homme 
indigné  clamait  : 

—  A  bas  le  Sénat!... 

—  Cet  homme  menti  cria  le  colonel  Panachard.  C'est  un  gala- 
pia!... 

—  Le  colonel  a  raison!  appuya  le  petit  père  Dufuret,je  ne  suis 
pas  le  père  de  cet  hommel...  "Voyons,  moi,  un  petit  gringalet,  père 
de  ce  colosse?... 

—  Alors,  pourquoi  vous  êtes  venu  dans  ma  baraque  me  deman- 
der des  renseignements  sur  ma  famille?...  interrogea  Bras-d'acier. 
Qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire,  ma  famille,  si  vous  n'en  faite.s 
pas  partie?... 

—  Ça,  c'est  vrai!...  approuva  un  ouvrier  plombier. 

—  J'ai  été  changé  en  nourrice!...  Il  y  a  un  mystère  dans  ma 
vie...  clama  l'hercule. 

Et  tout  ce  monde,  lecteur  de  feuilletons,  subitement  gagné  par 
cet  accent  mélo-dramatique,  prit  aussitôt  fait  et  cause  pour  lui. 

Le  colonel  et  le  petit  père  Dufuret  se  virent  l'objet  des  appré- 
ciations les  plus  sévères  et  des  remarques  les  plus  désobligeantes. 

Puis  un  sergent  de  ville  survint  et  les  invita  à  circuler.  Bras- 
dacier,  lui,  l'avait  vu  venir,  le  sergent  de  ville,  et  il  s'était  preste- 
ment éclipsé. 

Mais,  deux  cents  mètres  plus  loin,  le  gaillard  déboucha  de  nou- 
veau d'une  porte  cochère,  et  s'élança,  cette  fois,  au  cou  du  colonel 
en  mugissant  : 

—  Bonjour,  papa! 

La  foule  s'amassa.  Foule  gaie,  cette  fois,  et  qui  tout  en  donnant 
raison  à  un  faible  fils  victime  de  l'ordre  social  et  des  changements 
en  nourrice,  manifesta  quelques  sympathies  à  la  bonne  tête  du 
père. 

Le  colonel  était  furieux,  appelait  à  la  garde  et  voulait  casser  la 
figure  à  ce  saltimbanque  qui  s'intitulait  son  fils. 

Un  fils,  lui,  Panachard?...  Mais  il  était  célibataire! 

Lorsqu'ils  se  furent  tirés  de  nouveau  de  cette  cohue,  le  colonel 
dit  au  père  Dufuret  : 

—  C'est  tout  de  même  embêtant  qu'U  cause  de  vous  on  ne  puisse 
pas  su  ballader  dans  une  seule  rue  de  la  capitale,  sans  risquer  ti;; 
voir  se  pendre  à  votre  cou  ce  grand  saltimbanque! 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse?...  s'écria  Dufurei. 
Donnez-lui  de  l'argent!... 

—  Toujours  de  l'argent!  Toujours  de  l'argent!...  Vous  n'aviez 
pas  besoin  d'aller  dans  cette  baraque  foraine,  aussi  !... 

—  Hél...  que  diable,  colonel,  j'y  allais  pour  que  vous  enrichis- 
siez votre  mémoire!... 

—  Je  ne  sais  pas  si  j'enrichis  mon  mémoire,  dit  le  colonel.  Ce 
que  je  sais,  c'est  que  j'appauvris  mon  porte-monnaie!...  Elles  son! 
coûteuses,  vos  recherches  sur  Bras-d'acier!... 

Il  fallut,  en  fin  de  romplo,  qiu;  le  colonel  versât  une  petite 
somme  entre  les  mains  de  celui  que  le  père  Dufuret  avait  pris  pour 
le  fils  de  Bras-d'acier.  Moyennant  cent  francs,  ce  dernier  consen- 
tit à  comprimer  ses  transports  filiaux. 

—  L'érudition  de  Chapuzot  coûte  moins  cher,  dit  le  colonel. 
C'était  vi-ai,  mais  elle  tirailiisa  fin,  car  Chapuzot  leur  dit  le  soii- 

même  :  «  J'ai  encore  trouvé  une  lettre  de  mon  aïeul,  mais  voU' 
savez,  c'est  bien  la  dernière,  cette  fois  :  la  dernière  des  der- 
nières!... » 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jba.n  Dradi.t. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Nettoyage  des  gants  clairs. 
Étendez  le  gant  à  nettoyer  sur  volio  main.  Prenez  : 

Savon  en   poudre 0,23ti 

Eau  de  javelle. . .  .     0,163 

Ammoniaque  liqin  0,10 

Eau 0,150 

Faire  du  tout  une  pâte  bien  houioycae  cl  iroller  avec  un  mor- 
ceau de  flanelle  neuve. 

Une  AtGLONNE, 


Nettoyage  de  l'argenterie. 
Prenuz  : 

Ci'ènic  de  tartre 00  grammes 

Blanc  d  Espagne 60        — 

Alun ' 30 

Héduisez  en  poudre,  mêlez,  arrosez  de  vinaigre,  laissez  sécher. 
Puis  mettez  cette  poudre  en  bocal,  alors  qu'elle  est  sèche  définiti- 
vement. 

Poiu-  vous  en  servir,  vous  la  délayerez  avec  un  peu  d'eau  et  frot- 
terez, avec  un  linge  doux,  chaque  pièce  d'argenterie. 

Lavez  à  l'eau  claire  de  savon.  Rincez  ii  l'eau  claire  et  essuyoz 
énergiquement. 

Une  Aiglonne. 

Vin  tombé  transformé  en  vinaigre. 
Tassez  des  copeaux  de  hêtre  dans  un  entonnoir  de  verre,  faites 
passer  le  vin  sur  ces  copeaux,  à   cinq  reprises,  et  vous  aurez  un 
vinaigre  excellent. 

Une  Aiglon.ne, 

Moyen  de  reconnaître  le  coton  dans  les  étoffes  de  laine. 

Après  avoir  défilé  l'étoffe  si  l'on  expose  les  fils  à  la  flamme  d'une 
bougie,  le  fil  qui  sera  composé  de  coton  brûlera  et  disparaîtra  ra- 
pidement, celui  de  laine  formera  en  se  consumant  un  globule  char- 
lionneux  qui  s'éteindra  aussitôt  qu'il  sera  privé  du  contact  de  la 
llamme  et  exhalera  la  mauvaise  odeur  que  l'on  connaît  à  la  laine, 
comme  substance  animale  en  combustion. 

Une  Aiglonne. 

On  demande  ; 

lo  Moyen  à  employer  pour  empêcher  les  chaussures  de  crier 
en  marchant  ; 

2o  Comment  se  débarrasser  des  vers  qui  assiègent  les  bois  des 
vieux  violons  ? 

Merci  d'avance  aux  aimables  correspondants  qui  voudront  bien 
nous  les  indiquer. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


!.  ETE  ET  LA  COIFFURE  DES  PARISIENS.  —  LES  CHAPEAUX  DE  PAILLE 
HISTORIQUES.  —  UN  BAFRAICHISSEMENT  DANGEREUX.  —  LE  CANDI- 
DAT MATRIMONIAL  ET  I.'eAU  DE  SELTZ.  —  TERRIBLE  INFLUENCE  d'uN 
SIPHON.  —  LA  FRAICHEUR  AUX  CHAMPS-ELYSÉES.  -  LE  FAUTEUIL 
BALANCE  ET  ROBESPIERRE.  —  LA  VOITURE  AUX  CHÈVRES.  —  LES 
DIFFICULTÉS  DU  BACCALAURÉAT.  —  LE  LIÈ\TIE  ET  LA  «  TORTUP  ».  — 
LES   RÉPÉTITEURS  ET   LES   FABIUCANTS    DE    BACHELIERS. 

L'été  est,  entre  toutes,  la  saison  favorable  pour  se  livrer  à  des 
éludes  comparatives  sur  la  coiffure  des  Parisiens  :  l'hiver,  on  ne 
sort  guère  du  chapeau  noir  tuyau  de  poêle,  à  moins  qu'on  ail 
des  prédilections  pour  le  feutre  mou;  mais,  l'été,  la  fantaisie  se 
donne  carrière  :  c'est  évidemment  l'été  qu'Aristote  a  dû  écrire  son 
chapitre  des  chapeaux. 

Regardez  toutes  ces  coiffures  qui  passent  dans  ia  rue  :  quelle 
diversité!  quelle  multiplicité!  L'homme  sérieux  qui  veut  rester 
correct,  même  dans  un  demi-négligé,  porte  le  chapeaugris  h  haute 
l'orme.  Avec  le  cylindre  gris  on  peut  aller  partout,  à  la  Bourse 
dans  les  ministères,  dans  Tes  couloirs  de  la  Chambre. 

Le  triomphe  de  la  chapellerie  d'été,  c'est  le  chapeau  de  paille, 
depuis  le  panama  coté  plusieurs  milliers  de  francs,  jusqu'au 
batriados  qui  se  vend  trois  sous. 

Le  chapeau  de  paille  est,  comme  toutes  les  choses  simples,  très 
difficile  à  porter  :  son  élégance  disparait  sur  la  tête  d'un  homme 
vulgaire  ;  elle  donne  quelque  chose  de  plus  fier,  de  plus  hardi  à  la 
[.tiysionomie  de  l'homme  qui  sait  se  placer  à  la  hauteur  des  circon- 
slances. 

.le  me  rappelle  trois  chapeaux  de  paille  historiques,  .\llez  à 
Versailles,  vous  verrez  un  tableau  d'Horace  Vernet  représentant  le 
prince  de  .loinville  debout  sur  la  dunette  de  son  navire,  pendant  le 
bombardement  de  Sainl-Jean-d'Ulloa.  Le  jeune  prince  arbore 
un  chapeau  de  paille  véritablement  insensé,  quelque  chose  de 
pyramidal,  une  sorte  de  meringue  jonquille.  En  dépit  de  tout,  ce 
chapeau  de  paille  fait  bien  ;  pour  ma  part,  je  ne  me  souviens  guère 
de  Saint-Jean-d'Ulloa  qu'en  raison  de  ce  cbuvre-ohef  épique. 

Les  deux  autres  chapeaux  de  paille  dont  l'histoire  gardera  sou- 
venir sont  le  panama  dont  le  comte  de  Raousset-Boiirbon,  le 
vainqueur  de  laSonorn,  s'éventait  en  marchant  vers  la  place  où  l'on 
devait  le  fusiller;  et  celui  qui  ombrageait  la  tête  de  l'empereur 
Maximilien  devant  le  peloton  d'exéculioa  dans  les  fossés  de  QuercV 
taro. 

Quel  contraste!  ces  chapeaux  rustiques,  ces  oh.ipeaux  de  bergers 
Ihessaliens,  détachant  aussi  leur  profil  sur  le  sombre  fond  des; 
tableaux  tragiques  de  notre  histoire  moderne! 

Maisoùleschapeaux  de  paille  m'entraînent-ils?...  J'aime  mieux 
suivre  par  la  pensée  cette  bande  de  gais  canotiers  qui  passent  en 
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'hantant  sous  mes  fenêtres  et  se  dirigent  vers  la  Seine  :  eux  aussi 
portent  des  chapeaux  do  paille,  des  chnpeaux  étranges  terminés 
par  une  sorte  de  longue  cheminée;  après  tout,  cet  appendice  a 
peut-être  son  utilité.  On  m'assure  qu'il  y  a  parfois  certaines 
fumées  dans  le  cerveau  des  canotiers  :  il  faut  bien  qu'elles  s'en 
aillent  par  quelque  issue... 


Xunc  est  bibenduml...  Comme  dit  une  ode  d'Horace  que  nous 
vous  tous  traduite  au  collège  •  C'est  maintetiant  qu'il  faut  boire... 
i^is,  s'il  est  possible  I 

Cette  douce  et  bienfaisante  occupation  d'un  rafraîchissement 
sous  la  tonnelle,  ou  devant  une  table  de  café,  n'avait  jamais  passé 
|iour  un  exercice  dangereux.  Le  chœur  des  Vieillards  dans  Faust 
lie  chante-t-il  pas  un  couplet  célèbre  : 

L«s  jours  de  dimaoche  et  de  fête 
J'aime  à  chaQter  gloire  et  combals, 
Tandis  que  les  peuples,  lâ-bas, 
Se  cassent  la  lête. 

On  avait  bien  entendu  parler  de  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux, 
de  vin  de  Champagne  qui  avaient  cassé  la  tête  ii  quelques  buveurs 
trop  convaincus,  mais  il  ne  s'agissait  que  d'une  simple  compa- 
raison et  d'un  cassement  de  tête  purement  métaphorique. 

Eh  bien!  Voilà  que,  depuis  une  huitaine,  nous  n'entendons  plus 
parler,  à  Pans  du  moins,  que  de  gens  qui  ont  eu  le  crâne  fracassé, 
les  yeux  crevés  ou  les  doigts  emportés  par  le  plus  inoffensif  des 
breuvages,  —  l'eau  de  seltz. 

A  qui  la  faute?  Quelle  est  la  cause  première  de  cet  affligeant 
phénomène?  Toujours  est-il  qu'à  Paris  les  bouteilles  d'eau  de 
seltz  éclatent  comme  de  véritables  obus.  Si  cela  continue,  quand  on 
donnera  un  diner,  où  l'on  servira  à  ses  convives  ce  dangereux 
rafraîchissement,  on  prendra  som  de  placer  à  côté  de  la  carte  du 
menu  une  feuille  de  papier  timbré,  pour  que  chacun  puisse,  par 
mesure  de  précaution,  écrire  son  testament  olographe.  Cette  petite 
formalité  accomplie,  les  invités  pourront  se  livrer  à  la  joie,  en 
songeant  que  l'eau  de  seltz  ne  saurait  désormais  léser  les  droits 
de  leurs  héritiers. 

Le  danger  de  l'explosion  n'est  pas  le  seul  péri!  auquel  nous 
expose  le  siphon  d'eau  de  seltz.  On  me  racontait  ces  jours  derniers 
l'histoire  véridique  et  lamentable  d'un  jeune  homme  qui  doit  bien 
regretter,  à  l'heure  qu'il  est,  le  temps  où  il  suffisait  d  offrir,  comme 
Hebecca  Je  fit  à  jL,liézer,  une  cruche  d'eau  fraiene  pour  mener  à 
bien  un  beau  mariage. 

Ce  jeune  homme  avait  été  invité  par  un  riche  protecteur  et 
parent  à  un  grand  diner  où  l'on  avait  eu  soin  d'inviter  une 
charmante  héritière,  escortée  des  auteurs  de  ses  jours,  un  papa 
millionnaire  et  une  maman  non  moins  bien  reniée 

Par  une  attention  délicate,  et  pour  hâter  les  négociations,  on 
avait  placé  le  jeune  candidat  matrimonial  auprès  de  celle  qu  il 
désirait  appeler  avant  peu  du  nom  de  belle-mère.  Quoique  frisant 
la  cinquantaine,  la  bonne  dame  avait  arboré  pour  la  circon- 
stance une  délicieuse  robe  blanche  ornée  de  rubans  bleu  de  ciel. 

Tout  alla  bien  jusqu'au  second  service-,  le  futur  gendre  était 
aux  petits  soins,  la  future  belie-mère  souriait  comme  un  rayon 
de  soleil,  quand  tout  à  coup  elle  avisa  sur  la  table  un  siphon  d'eau 
de  seltz  et  voulut  s'en  servir  ;  par  un  geste  plus  prompt  que 
l'éclair,  le  jeune  homme  l'avait  prévenue,  et  d'un  pouce  nerveux 
il  pressa  la  détente  du  piston. 

Ln  jet  écumant  tomba  comme  une  trombe  dans  le  verre  rempli 
àmoitiéd'unchâteau-margauxphisrouge  que  la  pourpre;  la  colonne 
liquide  rebondit  ensuite  et  aspergea  la  robe  blanche  et  les  rubans 
bleus  de  la  bonne  dame  comme  une  gréle  de  rubis  Celle-ci 
poussa  un  cri  :  le  désastre  lui  apparut  dans  toute  son  étendue. 
C'en  était  fait  de  sa  toilette,  c'en  était  fait  de  la  polka  qu'elle  avait 
espéré  danser  à  la  sauterie  qui  allait  suivre  le  diner.  L'infortuné 
■ut  beau  s'excuser:  on  ne  lui  répondit  même  pas  et  le  lendemain 
l'Q  lui  fit  dire  qu'un  homme  si  pétulant  et  si  inconsidéré  dans  ses 
actes  ne  pouvait  rendre  une  jeune  fille  heureuse.  Voila  où  peut 
conduire  le  maniement  imprudent  d'un  flacon  d'eau  de  seltz. 


De  tous  les  endroits  où  les  Parisiens  vont  prendre  le  frais,  il 
n'en  est  pas  qui  gardent  mieux  la  faveur  que  les  Champs-Elysées. 
J'ai  déjà  parlé  des  cafés-concerts  :  je  n'y  reviendrai  pas. 

De  toutes  les  traditions  des  Champs-Elysées  d'autrefois,  il  n'en 
est  que  deux  qui  subsistent  aujom'd'hui  comme  au  premier  jour, 
le  fauteuil-balance  et  la  voiture  aux  chèvres. 

Quel  attrait  peut-on  trouver  à  se  peser?  Je  ne  sais  pas  trop;  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'on  ne  se  pèse  plus  à  l'âge  où  l'on  commence 
àalteindreuu  embonpoint,  et.  pai-  coutre-coup,  un  poids  respectable. 

Le  fauteuil-balance  des  Champs-Elysées  est,  il  faut  le  recon- 
naître, des  plus  confortables  et  des  plus  attrayants  :  placé  sous 
une  petite  tente,  il  est  recouvert  d'une  housse  qui,  par  les  jours  de 
grande  poussière,  protège  sa  garniture  de  velours  d' Utrecht  :  derrière , 
une  glace  dans  son  cadre  doré  permet  à  celui  ou  celle  qui  se  livre 
à  cette  expérience  de  constater  sa  luiue  triomphante  ou  allongée. 

Qui  le  croirait?  Le  fauteuil  des  Champs-Elysées  lui-même  a 


joué  un  rôle  politique!  Par  un  beau  soir  d'été  de  l'unuéo  1794,  un 
homme  jeune  encore,  portant  un  linhit  bleu  barbeau,  se  promenait 
en  compagnie  d'un  ami  plus  âgé  t^;  de  deux  jeunes  filles.  C'était 
Robespierre  et  son  ami  Duplay,  avec  les  deux  filles  de  celui-ci. 

En  plissant  devant  le  fauleuil-ualance,  Duplay  propose  en 
riant  à  Robespierre  de  s'y  faire  peser. 

—  Tout  à  l'heure,  :n  revenant,  -  ''il  celui-ci,  croyant  en  être 
quitte  pour  cette  vague  réponse. 

Au  retour  de  la  promenade,  on  repassa  devant  le  fauteuil,  et 
Duplay  invita  de  nouveau  Robespierre  i.  s'y  asseoir 

—  Allons,  citoyen,  — dit  gracieusement  l'homme,  —  ce  n'est  point 
ici  un  trône,  et  la  balance  de  la  justice  n'a  rien  qui  doive  t'épouvan- 
ter. 

Des  curieux  s'étaient  asEemblés  ;  Robespierre,  assez  ennuyé  de 
la  plaisanterie,  s'assit  avec  une  gaieté  factice,  donna  une  pièce 
blanche  a",  peseur  et  continua  sa  promenade.  Presque  aussitôt  un 
murmure  courut  dans  la  foule  :  trois  mots  se  lis.iient  sur  l'habit 
bleu  barbeau,  du  proconsul  les  trois  mots  du  festin  de  Balthasar  : 
Mané,  Thécel,  Phares. 

Onsu*  plus  tard  que,dan9rintervalle,  cesmots  avaient  été  tracés 
à  la  craie  sur  la  housse  du  fauteuil  par  un  jeune  gentilhomme, 
le  comte  de  La  Tour-Saint-Maurice,  qui  fut  tué  en  1798  à  Quiberon. 

La  voiture auxchèvresévoque.  elle  aussi,  dessouvenirspolitiques  : 
la  première  fut  établie  au  commencement  de  l'année  1792.  en 
pleine  Révolution. 

a  Aux  vertus  qu'on  exige  d'un  domestique,  connaissez-vous 
beaucoup  de  maîtres  qui  fussent  dignes  d'être  valets?...  » 

.\insi  dit  Figaro  dans  .a  célèbre  comédie  de  Beaumarchais.  Nos 
lycéens  des  hautes  classes,  nos  rhétoriciens  et  nos  philosophes 
disent  à  peu  près  la  mémo  chose  avec  une  légère  variante  :  «  A  i? 
science  qu'on  exige  aujourd'hui  des  bacheliers.  )'  n'y  a  pas  beau 
coup  de  professeurs  qu-  fussent  dignes  d'être  bacheliers.      > 

Entre  nous,  ces  pauvres  garçons  qui  piochent  l'examen  qu'ils  doi 
venl  subii  de  luillet  ^  août  n'ont  pas  tout  à  fait  tort  •  1» 
programme  du  baccalauréat  ressemble  .".  .ine  véritable  encyclopé 
die  et  j'ai  entenai'  maintes  fois  des  universitaires  fort  érudits 
déclarer  qu'ils  n'^  se  chargeraient  pas  de  repondre  à  brùle-pour- 
point  sur  toutes  les  questions  qu  ils  ont  le  droit  de  poser  aux  infor 
lunés  candidats 

Je  me  hâte  de  dire  que.  dans  la  pratique,  le  programme  devient 
infiniment  moin?  féroce  qu'il  net  ■-  l'air,  les  professeurs  de  la 
Sorbonneet  leurs  collègues  des  autres  Facultés  de  France  connais- 
sent généraiemeni  I;.  distance  qui  sépare  ia  science  du  pédan- 
tisme  ils  évitent  les  questions  par  trop  érudites;  mais,  quand  ils 
veulent  être  un  peu  méchants  II  leur  suffit  de  poser  une  question 
élémentaire  pour  que  le  bachelier  en  herbe  se  déconcerte  presque 
à  coup  sur. 

Petit-Jean  dit  dans  les  Plaideurs  de  Racine  : 

Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement. 

C  est  précisément  ce  que  les  candidats  au  baccalauréat  savent 
le  plus  mal 

J'ai  eu  un  vieux  professeur  qui  nous  disait  sans  cesse  :  «  Surtout, 
messieurs,  gardez-vous  bien  de  croire  que  vous  savez  ce  que  tout  le 
monde  sait  » 

Et  le  brave  homme  avait  raison  ■  les  trois  quarts  des  candidats 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  revoir  les  éléments,  et  hou  nombre 
d'entre  eux  ii  ont  pas  même  pris  la  peine  de  ies  voir  une  fois 

La  plupart  des  écoliers  ont  plus  ou  moins  appris  par  cœur  la 
fable  du  Lièvre  et  la  Tortue  mais  bien  peu  en  ont  fait  leur  profil 
Il  n  est  pas  ur  élève  de  cinquième  ou  de  sixième  qui  songe  que  sa 
leçon  et  son  devoir  du  jour  doivent  lui  servir  au  moment  de  cette 
redoutable  épreuve  qu'on  appelle  le  baccalauréat  :  on  se  nt  du 
thème  grec,  on  se  moque  de  la  version  latine  :  et  cependant  tu 
auras  ta  revanche,  ô  thème  grec!  l'heure  de  les  représailles  son 
nera,  ô  version  latine! 

Six  mois  avant  l'examen,  le  futur  candidat,  au  milieu  de  ses 
rêves,  verra  planer  sur  sa  couche  les  ombres  irritées  de  Claude 
Lancelot,  de  Lhomond  et  de  Rollin.  Alors,  comme  le  lièvre,  il 
prendra  sa  course;  il  se  jettera  elïaré  dans  le  Jardin  des  'acmes 
qrecqiies,  il  trébuchera  dans  Cornélius  Nepos,  fera  la  culbute  dans 
Tacite  et  soutiendra  des  luttes  épiques  avec  Virgile  ou  Lucain. 

Et  pourquoi  tout  cela?  Pour  avoir  ignoré  ce  principe  qu'il  faut 
faire  chaque  chose  en  son  temps.  Alors  on  tente  de  refaire  en 
quelques  semaines  les  études  de  plusieurs  années;  on  feuillette 
hâtivement  le  Manuel,  on  s'adresse  enfin  aux  préparateurs. 

Dans  une  comédie  que  l'on  a  jouée  sur  lun  de  nos  théâtres  de 
gem-e,  on  voyait  un  préparateur  d'examen  qu'une  grande  dame 
faisait  appeler  pour  achever  l'éducation  de  son  fils  et  le  mettre  en 
état  d'obtenir  le  bienheureux  diplôme... 

—  Et  quand  pensez-vous,  —  demande  iiigénimienî  la  maman 
—  que  nous  obtiendrons  cet  heureux  résultat? 

—  Eh!  mon  Dieu  !  madame  la  baronne  —  répond  le  répétiteur 
avec  aplomb  —  daus  peu  de  temps,  je  vous  assure...  Six  seœainei 
ou  deux  ans  ! 

Tous  les  n'péiit'mrs  ne  répondent  pas  avec  cette  franchise  ;  mais 
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je  n'ai  nulle  envie  de  faire  injure  à  leur  docte  ou  doctorale  corpo- 
ration. Et  puis,  ils  peuvent  toujours  nous  riposter  par  cette  objec- 
tion :  t  Chacun  fait  ce  qu'il  peut!  nous  ne  vous  promettons  ni  des 
esprits  d'élite,  ni  des  esprits  d'une  solide  culture;  mais  vous  vou- 
lez des  bacheliers,  nous  vous  en  donnerons  presque  au  jour  et  à 
heures  fixes,  i 

Oscar  Havard. 

JEUX  D'ESPRIT  DE  L'OUVRIER 


Pour  les  prix  et  les  conditions,  voirie  no  1920  de  l'Ouvrier, 

10.  —  MOT.S  CARRÉS 

Le  voyez-vous  au  fort  de  la  bataille, 

Frappant  sans  trêve  et  d'esloc  et  de  taille; 

A  droite,  à  gauche,  il  sème  la  terreur. 

Après  lui  laisse  un  tableau  plein  d'horreur. 

Salut,  salut  à  cet  esclave  antique. 

Qui  fit  parler,  n'est-ce  pas  fantastique. 

Les  chiens,  les  chats,  les  renards,  les  oiseaux; 

Qui  fit  agir  les  monts  et  les  roseaux! 

Dans  ce  bouquin,  l'honinie  pétri  de  vice, 

La  châtelaine  et  le  page  novice. 

Le  mousquetaire  au  brillant  vêlement 

Sont  enfantés  pour  notre  amusement. 

.le  fus  toujours  privé  de  la  coquette  ; 

La  paysanne  à  la  bonne  franquette 

Pour  moi  n'aurnil  qu'un  souverain  mépris! 

Pour  ma  beauté?  Non.  Pourquoi?  Pour  mon  pri? 

Le  bronze  tonne  !  Allons.  Français,  courage  ! 

Comme  toujours,  combattez  avec  rage! 

Grâce  à  Coudé  la  victoire  est  àiious. 

Vive  la  France  !  Ennemis,  à  genoux  J 

.      11.    —   CASSE-TÊTE 

Proverbe  h  reconstituer  : 
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12.    —    CURIOSITÉ    ANAGRAMMATIQUE 

Avec  mes  superbes  romans. 
Mes  jolis  contes,  mes  nouvelles, 
.le  fais,  depuis  trente-six  ans. 
Les  délices  des  demoiselles. 
—  Sur  sept  pieds,  œdipe  malin, 
Je  suis  un  prénom  masculin. 
. —  Maintenant  faites  un  mélange 
De  tous  mes  pieds  et,  chose  étrange, 
Vous  obtiendrez  un  adjectif 
D'un  aspect  très  rébarbatif. 

13.    —   MYTHOLOGIE 

Quel  est  le  peintre  grec  qui,  dans  un  tableau  du  sacrifice 
d'Iphigénie,  après  avoir  donné  à  ses  personnages  les  trails  de  la 
plus  vive  douleur  et  n'en  trouvant  pas  d'assez  forts  pour  Aga- 
niemnon,  lui  mil  un  voile  sur  le  visage  ? 
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PREMIERS    COUPS   DE   FEU 

Jean  s'était  dit  avec  juste  raison  que  s'il  laissait  à  l'adversaire 
le  temps  de  rétrécir  suftisamment  soiCïercle  pour  ai'river  à  portée 
de  carabine,  c'en  serait  fait  rapidemeiit  de  lui  et  de  ses  hommes. 

Il  ne  pouvait,  en  toute  conscience,  avoir  la  prétention  d'éteindre 
avec  le  feu  de  ses  six  carabines,  celui  dont  les  quarante  individus 
de  John  Sluck  pouvaient  le  cribler  en  quelques  instants. 

En  outre,  très  bon  cavalier,  doué  d'un  coup  dœil  très  sûr  et 
très  rapide,  il  avait  cru  remarquer  que  l'allure  des  hommes  qu'il 
avait  là,  autourde  lui,  n'avait  pas  cette  assurance  qui  est  le  propre 
des  hommes  de  cheval  et  il  en  conclut  que,  peut-être,  ne  serait-il 
pas  très  difficile  de  les  impressionner  en  les  chargeant. 

D'ailleurs,  il  était  certain  que  la  lutte  se  transformant  en  corps 
à  corps  lui  donnerait  ainsi  qu'à  ses  hommes  un  avantage  consi- 
dérable, le  courage  personnel  jouant  alors  un  rôle  prépondérant. 

C'est  pourquoi,  subitement,  quand  il  avait  vu  les  autres,  pres- 
sant l'allure  de  leurs  chevaux,  paraître  vouloir  précipiter  le 
dénouement  de  l'opération,  avait-il  fait  part  à  ses  compagnons, 
en  quelques  mots  rapides,  de  son  nouveau  plan... 

Heureusement  encore  que  ses  gens  appartenaient  à  la  race 
irlandaise  ou  allemande  :  car,  s'ils  eussent  été  Anglais,  il  eût  couru 
grand  risque  de  se  voir  abandonné  par  eux. 

—  Deux  d'entre  vous  vont  monter  à  cheval,  en  même  temps 
que  moi,  vous  et  vous,  il  en  désignait  deux,  les  autres  vont  se 
porter  au  pas  gymnastique  sur  cette  petite  éminence  et  tireront 
sans  discontinuer,  par-dessus  nos  têtes,  jusqu'au  moment  où  nous 
aurons  pris  contact. 

La  carabine  en  bandoulière,  il  sauta  eu  selle  et,  mettant  sabre 
au  clair,  il  piqua  des  deux,  suivi  des  autres  qui  avaient  exécuté  son 
mouvement  et  filaient  à  la  manière  indienne,  le  nez  du  cheval 
dans  la  croupe  de  celui  qui  précédait,  pour  offrir  moins  de  prise 
au  feu  de  l'ennemi... 

Celui-ci.  tout  d'abord  interdit,  avait  cessé  de  tirer,  se  figurant 
que  ceux  qui  s'avançaient  ainsi  vers  eux  venaient  proposer  une 
combinaison  tendant  à  trancher  à  l'amiable  le  différend. 

Et  cependant  les  balles  que  leur  envoyaient  sans  discontinuer 
les  quatre  gaillards  de  Jean  de  Brey,  après  avoir  exécuté  la 
manœuvre  prescrite,  auraient  dû  letir  montrer  combien  était 
grande  leur  erreur. 

Il  est  vrai  qu'ils  pouvaient  croire  à  un  dissentiment  survenu 
entre  les  membres  de  la  petite  troupe  et  supposer  que  les  projec- 
tiles qui  leur  arrivaient  étaient  plutôt  destinés  aux  fuyards. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  détrompés  :  ce  fut  lorsqu'à  cinquante 
mètres  ils  virent  soudain  les  trois  hommes  se  mettre  en  ligne  et, 
botte  à  botte,  le  sabre  haut,  les  charger  comme  des  fous. 

Certes,  ils  eussent  eu  le  temps  de  leur  envoyer  une  volée  de 
balles,  et,  peut-être,  les  cavaliers,  arrêtés  net  dans  leur  élan, 
fussent  venus  tomber  à  leurs  pieds. 

Mais  ils  étaient  à  ce  point  impressionnés  qu'ils  négligèrent  de 
faire  usage  de  leur  carabine. 

Quand  Stuck  commanda  le  feu,  les  autres  étaient  sur  eux  et 
s'écartant  soudainement  sur  un  ordre  bref  de  Jean,  sabrèrent  cha- 
cun un  des  aventuriers  :  morts  ou  plus  ou  moins  grièvement  blessés, 
ce  furçnt  trois  hommes  hors  de  combat. 

Emportés  par  leur  élan,  l'ancien  officier  et  ses  compagnons 
firent  une  vingtaine  de  mètres  à  un  galop  fou;  puis,  voltant  rapi- 
dement, ils  tombèrent  le  sabre  haut  sur  les  autres  qui  s'étaient 
lancés  à  leur  poursuite. 

Ils  étaient,  cette  fois,  une  quinzaine  çu  moins,  efili-aînés  par 
John  Stucli,  pressé  de  mettre  On  à  céflé  lutte  qui,  se  prolongeant, 
risquait  de  tourner  à  sa  confusion,  rùiiiant,  en  quelques  instants, 
toutes  ses  combinaisons. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  eût  suffi  qu'un  seul  de  ceux  qui  se 
U-ouvaient  là  s'échappûl  pour  que  —  le  guet-apens  ayant  eu  un 
témoin  —  la  corde  du  bourreau  fît  tirer  la  langue  à  John  Stuck. 

C'est  pourquoi,  s'imagiuunt  que  Us  cavaliers  prenaient  la  fuite, 
il  avait  d'un  geste  énergique  rnllié  les  plus  proches  de  ses  hommes 
et,  les  entraînant  à  sa  suite,  s'élail  jeté  sur  leurs  traces,  décidé  à 
les  attaquer  de  nouveau  et  à  les  lua-sacrer. 

Malheureusement,  il  s'était  trompé  sur  les  intentions  de  Jean,  cl 
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celui-ci  —  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  —  faisant  volte-face, 
avait  déjoué  les  calculs  de  l'ennemi. 

D'assailli,  il  se  transformait  en  assaillant,  et  de  poursuivi,  pour- 
suivant. 

Ce  fut  une  mêlée  terrible  :  Jean  et  ses  deux  hommes,  tels  deux 
lions,  jouaient  du  sabre  avec  une  maestria  incomparable  :  leurs 
lances  se  levaient,  s'abaissaient  comme  des  fléaux  battant  le  blé,  et 
chaque  coup  portait. 

Ou  bien  encore,  c'élaient  des  moulinets  terribles  qui  abattaient 
des  poignets,  entaillaient  des  épaules,  à  moins  que  les  pointes,  lan- 
cées à  la  façon  des  baïonnettes,  ne  trouassent  quelque  bras  ou  ne 
perforassent  quelque  poitrine. 

Et  Jean  avait  sur  ses  adversaires  l'incomparable  avantage  que 
donnent  le  courage  et  l'audace  ;  il  semblait  invulnérable,  parant 
les  coups  qu'on  lui  portait  avec  autant  de  sang-froid  que  s'il  eût  été 
sur  un  champ  de  manœuvre,  exhortant  ses  compagnons  à  vaquer 
dur  et  ferme,  exaltant  leur  énergie  et  leur  endurance  par  des 
promesses  de  récompenses  généreuses... 

Pendant  ce  temps-là,  avec  beaucoup  d'à-propos,  le  reste  de  la 
petite  troupe  était  montée,  elle  aussi,  à  cheval  et  grand  train 
accourait  sur  le  lieu  du  combat. 

On  vit  alors,  pendant  quelques  minutes,  cette  chose  étrange,  fan- 
tastique :  six  hommes  luttant  contre  quarante,  leur  tenant  tête 
et  menaçant  de  les  mettre  en  déroute. 

John  Stuck,  prudemment,  se  tenait  au  dernier  rang,  poussant 
les  autres  en  avant  et  enrageait  de  voir,  les  uns  après  les  autres, 
les  siens  se  retirer  de  la  lutte,  éclopés  plus  ou  moins  aulhentique- 
ment,  mais  assez  pourtant  pour  désirer  se  mettre  hors  de  la  portée 
des  terribles  sabres... 

Un  moment,  il  eut  un  accès  de  désespoir  :  alors,  quoi,  c'était 
fini!  il  avait  combiné  son  affaire  assez  adroitement  pour  toucher 
du  doigt  le  but  auquel  il  tendait,  et  voilà  qu'au  moment  de  récolter 
le  fruit  de  tant  de  combinaisons  laborieuses,  de  tant  de  fatigues, 
disons  même  de  dangers,  il  échouerait!  et  par  la  faute  de  cette 
poignée  d'entêtés... 

—  Une  action  de  la  Compagnie  nouvelle  pour  chacun  ae  vous, 
cria-t-il  tout  à  coup,  en  proie  à  une  rage  folle...  si  vous  m'abattez 
ces  coquins... 

Il  y  eut  un  mouvement  terrible,  une  bousculade  folle  autour  de 
Jean  et  de  ses  compagnons,  chacun  tenant  à  gagner  la  prime 
promise,  en  portant,  pour  son  compte  personnel,  un  coup  aux 
adversaires... 

Ah!  si  l'on  eût  eu  des  revolvers! 

L'affaire  eût  été  rondement  badée  !  à  bout  portant  on  eût  abattu 
ces  enragés. 

Mais,  en  armant  ses  aventuriers  à  Mafeking,  John  Stuck,  qui 
cependant  avait  coutume  de  faire  largement  les  choses,  avait  hésité 
devant  une  dépense  d'encore  quinze  cents  francs. 

Et  cela  était  d'autant  plus  naturel  qu'à  ce  moment-là,  alors,  i! 
n'y  avait  aucune  embûche  à  redouter,  vu  qu'il  était  peu  vraisem- 
blable que  les  terrains  de  Rufïelstroom  lui  fussent  disputés. 

D'une  part,  Guillaume  Brey  était  seul  à  connaître  la  richesse  de 
cette  partie  du  territoire  et  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  de  con- 
currents à  craindre.  . 

D'autre  part,  le  grand-père  ignorait  la  présence  du  jeune 
homme  dans  la  contrée,  et  il  n'y  avait  aucune  raison  qu'il  se  pût 
douter  de  ce  qui  se  préparait. 

Ça  avait  donc  été  plutôt  pour  apaiser  les  appréhensions  — 
qualifiées  par  lui  d'imaginaires  —  de  lord  Cornallett,  qu'il  avait 
recruté  et  armé  cette  bande. 

Mais  il  avait  fait  les  choses  à  l'économie,  leur  achetant  le  strict 
nécessaire,  c'est-à-dire  une  carabine  et  un  sabre,  plutôt  en  vue 
d'une  excursion  des  Matabelés  que  pour  «  pegger  •  par  la  force. 

Cela  avait  eu  l'avantage  de  lui  laisser  dans  sa  poche  un  boni 
assez  respectable  de  livres  sterling  dont  il  avait  le  plus  urgent 
besoin  :  buveur  et  joueur,  ce  bon  John  Stuck  laissait  sur  le  tapis 
vert  des  tripots  ou  sur  le  zinc  des  cabarets  et  le  noyer  poli  des 
bars  le  plus  clair  du  contenu  de  ses  poches... 

Donc  les  quinze  cents  francs  économisés  lui  avaient  été  forl 
agréables... 

Par  exemple,  ce  qu'il  maudissait  maintenant  sa  stupide  manie 
de  boire  et  de  jouer  1 

Ah!  il  eût  donné  gros,  pour  avoir  en  ce  moment,  dans  la  fonte 
de  sa  selle,  un  bon  revolver  qui  lui  eût  permis  de  terminer  la  lutte 
sans  grand  péril  et  rapidement... 

Dans  les  conditions  où  il  se  trouvait,  comment  user  d'une  cara- 
bine ;  d'abord  il  n'eût  pas  eu  le  temps  de  la  charger,  ensuite,  au 
milieu  d'une  bousculade  pareille,  il  eût  été  inutile  de  songer  à 
l'épauler... 

Et  les  sabres  de  Jeun  et  ceux  de  ses  compagnons  montaient 
et  descendaient  toujours,  faisant,  à  chaque  coup  un  trou  dans  le 
groupe  compact  qui  les  enserrait. 

Pourtant,  la  promesse  de  John  Stuck  sembla  donner   un  coup 
d'éperon  à  la  vaillance  «le  ses  linmnies  qui  se  ruèrent  foUeinciit  —  si  j 
fulleiuent  même  que  Jean  cuinuritia  nécessité  de  battre  en  retraite. 

Sun  cheval  était  blessé  et  il  le  sentait  trembler  sous  lui  ;  s'il  ne  ' 
voulait  pas  qu'il  s'ab.illit,  il  fallait  se  retirer  au  plus  tôt. 

—  Suivez-moi!  cria-t-il  aux  siens... 
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Et  l'éperon  aux  flancs  de  sa  monture,  il  l'enleva  fl'un  cr.np  de 
poignet  vigoureux,  tandis  qu'il  exécutait  avec  son  sabre  un  mouli- 
net vertigineux. 

Kffrajés,  les  autres  ouvrirent  leurs  rançs  et,  par  la  trouée  ainsi 
faite,  le  jeune  homme  fila  comme  une  flèche,  suivi  de  ses  hommes. 

—  Feu!  commanda  John  Sluck...  Feu,  vous  autres 

Des  détonations  éclatèrent  :  un  des  mineurs  de  Jean  roula  de 
[Sa  selle,  un  cheval  s'abattit. 

Les  aventui-iers  poussèrent  un  cri  de  joie  :  la  prime  promise  par 
éur  chef  était  en  bonne  voie. 

Mais  quand  il  eut  mis  entre  ceux  qui  le  poursuivaient  et  lui  une 
listance  suffisante,  Jean  fit  brusquement  volte-face,  laissa  souffler 
on  cheval  durant  quelques  secondes,  et,  dans  un  galop  de  charge 
idiablé,  fou,  se  précipita  sur  John  Stuck  et  ses  hommes. 

Ceux-ci  s'écartèrent,  peu  soucieux  de  laisser  leur  peau  en  alta- 
uant  de  face  l'adversaire,  trouvant  tout  aussi  avantageux  et 
loins  dangereux  de  le  canarder  par  derrière. 

En  un  clin  d'oeil,  Jean  et  les  quatre  hommes  qui  lui  restaient 
furent  rendus  auprès  des  piquets  qu'ils  avaient  plantés  et  qui 
marquaient  leur  prise  de  possession. 

—  Il  s'agit  de  mourir  ici...  déclara-t-il,  en  sautant  à  terre. 

Du  corps  de  son  cheval,  il  faisait  ainsi  un  rempart  destiné  à  le 
mettre  à  l'abri  de  la  fusillade  ennemie... 

Les  siens  l'avaient  imité  et  chargeaient  leurs  armes... 

Une  volée  de  balle  leur  arriva,  mais  les  autres  tiraient  mal  et 
le  plomb  passa  au-dessus  de  leur  tête  en  sifflant. 

—  Ajustez,  recommanda  Jean  ;  vous  avez  tout  le  temps  de  viser 
et  ne  tirez  que  lorsque  vous  serez  sur  de  toucher. 

Pendant  cinq  minutes,  ce  fut  un  feu  de  file  ininterrompu,  plus 
bruyant  que  meurtrier,  car,  dès  les  premières  décharges,  les  aven- 
turiers, impressionnés  par  la  chute  de  trois  ou  quatre  d'entre  eux, 
s'étaient  retirés  en  arrière,  hors  de  portée... 

—  Cessez  le  feu  !  commanda  le  jeune  homme. 

II  était  inutile  de  gaspiller  les  munitions  dont  ils  étaient  menacés 
de  manquer;  car,  en  dépit  des  conseils  de  Prétorius  et  de  ses  insi- 
nuations, Jean  n'avait,  bien  entendu,  pas  pu  supposer  qu'il  lui  fau- 
drait livrer  une  bataille  rangée... 

Mais,  parce  qu'il  en  était  ainsi,  il  était  bien  décidé,  quanta  lui, 
à  lutter  jusqu'au  bout,  et  c'est  pourquoi  il  estimait  indispensable 
de  ménager  ses  cartouches. 

Pour  le  moment,  en  effet,  il  ne  pouvait  être  question  de  repous- 
ser par  la  force  des  agresseurs  dont  le  nombre  était  aussi  sensi- 
blement supérieur  à  celui  de  ses  hommes. 

C'était  gagner  du  temps  qu'il  fallait. 

S'il  arrivait  à  demeurer,  durant  la  journée,  dans  celte  position 
défensive,  nul  doute  qu'il  ne  pût  profiter  de  la  nuit  pour  envoyer 
mi  des  siens  jusqu'à  la  mine  prévenir  les  directeurs  de  ce  qui  se 
passait  et  demander  du  renfort... 

En  tout  cas,  dùl-il  y  laisser  sa  peau,  il  était  fermement  résolu 
à  ne  point  céder  d'un  pouce  le  terrain  qu'il  avait  conquis. 

Car,  il  n'y  avait  pas  à  dire,  c'était  en  vertu  de  la  loi  qu'il  avait 
«  peggé  »  et  il  mourrait  là,  laissant  à  la  loi  le  soin  de  punir  ses 
assassins. 

D'ailleurs,  s'il  fallait  renoncer  à  cette  chance  inespérée  de 
conquérii-  d'un  seul  coup  cette  fortune  qui  devait  lui  servir  et  à 
se  libérer  des  engagements  pris  et  à  assurer,  —  en  obtenant  la 
main  de  miss  Cornallett,  —  le  bonheur  de  sa  vie,  autant  fallait-il 
pour  lui  attendre  la  mort... 

Ainsi,  il  tomberait  en  soldat,  en  combattant,  d'une  balle  ou 
d'un  coup  de  sabre,  avec  le  regret  seulement  de  ne  point  tombera 
l'ombre  du  drapeau  tricolore. 

Mais,  il  en  aurait  fini,  au  moins,  avec  ses  transes,  ses  angoisses, 
ses  désespérances  qui,  depuis  plusieurs  mois,  emplissaient  son 
ftme... 

Seulement,  quelque  résigné  qu'il  fût  à  mourir,  il  était  absolu- 
ment résolu  à  tout  faire  pour  vivre... 

On  avait  fait  coucher  les  chevaux,  afin  d'offrir  à  l'ennemi  une 
cible  plus  réduite  et,  allongés  derrière  ce  rempart  vivant,  les 
hommes,  immobiles  sous  le  soleil  ardent,  restaient  en  joue,  la 
carabine  prête  au  coup  de  feu. 

Ils  se  taisaient,  mais  Jean  surprenait  sur  leur  visage  des  trace? 
lie  fatigue  et  surtout  des  traces  d'ennui;  il  lui  paraissait  que  leur 
entrain  premier  eût  disparu,  que  l'appât  do  la  prime  promise  eût 
perdu  à  leurs  yeux  sa  valeur  première,  et  une  inquiétude  lui  venait... 

—  Tiens I  Ut  tout  à  coup  l'un  d'eux,  un  parlementaire... 

En  effet,  là-bas,  en  face  deux,  un  homme  venait  de  se  détacher 
de  la  ligne  de  tirailleurs  qui  formait  un  cercle  de  carabines  autour 
des  «  peggeurs  >  ;  il  était  sans  arme,  et  agitait  au  bout  d'un  bâton 
quelque  chose  de  blanc  qui  devait  être  un  mouchoir. 

—  Parbleu  I  pensa  le  jeune  homme,  voilà  qui  sent  la  trahison... 

—  Si  on  lui  envoyait  une  balle,  proposa  quelqu'un,  ayant  comme 
l'intuition  de  l'intime  pensée  de  Jean. 

Mais  ses  instincts  d'homme  se  réveillèrent  et  il  s'écria  : 

—  Etes-vous  foust... 

L'autre  s'avançait  toujours,  prudemment,  élevant  à  bout  dt 
bras,  au-dessus  de  sa  tête  pour  le  mieux  mettre  en  vue,  sa  bague 
blanche. 

—  Faut-il  aller  le  chercher?  de  i^mda  Mackor. 


Il  avait  reconnu  Johu  Slm  k  ei  lait  curieux  do  savoir  ce  que  sî 
proïKisait  son  complice... 

—  Non,  répondit  seulement  Je:in;j'y  vais  moi-même. 

F,t  laissant,  sa  carabine,  il  s'avança  au-devant  du  nouveau  venu 
les  bras  ballants  pour  bien  montrer  qu'il  n'y  avait  aucune  surprise 
à  redouter. 

A  sa  grande  surprise,  arrivé  à  vingt  pas  de  l'individu,  il  lui 
sembla  reconnailre  ce  visage  ;  seulement,  ce  qui  lui  échappait 
c'était  l'époque  à  laquelle  il  s'était  trouvé  face  à  face  avec  le  per- 
sonnage, et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'était  rencontré 
avec  lui. 

Il  continua  d'avancer,  plus  lentement  pour  se  donner  le  temps 
de  rassembler  ses  souvenirs,  tandis  que  l'autre  s'avançait,  lui  aussi, 
ayant  comme  Jean,  sur  ses  traits,  une  surprise  très  visible. 

Et  tout  àcoup,  comme  ils  allaient  se  rencontrer,  ils  s'arrêtèrent 
tous  deux  en  même  temps  :  la  vision  du  bois  de  la  Californie  à 
Cannes  venait  de  leur  passer  devant  les  yeux,  avec  le  grand  sapin 
sombre  à  la  branche  duquel  était  pendu  Guillaume  Brey. 

Au  même  instant,  chacun  des  deux  reconnut  l'autre  :  Jean  se 
souvint  do  l'ami  du  suicidé,  et  John  Stuck  n'eut  aucun  doute  que 
celui  qu'il  avait  là  devant  lui  ne  fût  l'un  de  ceux  qui  avaient 
sauvé  le  malheureux  Boër... 

—  Je  crois,  monsieur,  dit-il  en  portant  civilement  la  main  à 
son  chapeau,  que  nous  avons  eu  déjà  le  plaisir  de  nous  rencontrer. 

—  Je  le  crois  aussi,  monsieur,  répliqua  assezsèchcmenl  l'ancien 
officier;  mais  c'était  dans  d'autres  circonstances  que  celles  qui 
nous  font  nous  rencontrer  aujourd'hui. 

John  Stuck  inclina  la  tète,  dans  un  geste  d'acquiescement  plein 
de  civilité  et  garda  le  silence;  il  cherchait  comment  entamer  la 
conversation. 

Jean  de  Brey  lui  évita  celte  peine. 

—  Monsieur,  dit-il  en  lui  montrant  le  bâton  au  bout  duquel 
flottait  le  mouchoir  blanc  de  l'Anglais,  vous  avez  témoigné  le 
désir  de  me  parler...  que  voulez-vous? 

L'autre  réfléchit  une  seconde;  puis  il  répondit: 

—  Tout  simplement  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  nous 
entendre. 

—  Nous  entendre!  sur  quel  sujet  ?... 

John  Stuck  parut  fort  sm'pris  de  celte  question  et,  les  sourcils 
haussés,  répondit: 

—  Mais  sur  celui  qui  nous  divise... 

Jean,  à  son  tour,  manifesta  un  étonncment  considérable. 

—  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  et  que  je  ne  vois  pas  très 
bien  quel  sujet  peut  nous  diviser...  à  moins  que... 

—  A  moins  que?  interrogea  John,  qui  se   prit  à  espérer. 

Jean  le  regarda  droit  dans  les  yeux  et  dit  avec  un  sourire  iro- 
nique aux  lèvres  : 

—  A  moins  que  la  montre  d'un  passant  qu'un  voleur  cherche  à 
tirer  de  sa  poche  puisse  être  considérée  comme  un  sujet  qui  divise 
le  premier  et  le  second.,, 

John  se  mordit  les  lèvres,  ses  joues  devinrent  légèrement 
blêmes, 

—  La  situation  ne  prête  guère  à  la  plaisanterie,  répliqua-t-il 
d'une  voix  mauvaise. 

—  C'est  aussi  mon  avis;  or,  je  ne  puis  considérer  votre  démar- 
che —  si  réellement  elle  a  pour  but  ce  que  vous  venez  de  m'expo- 
ser  —  que  comme  une  plaisanterie  de  votre  part. 

Le  pli  creux  du  front  de  l'Anglais  s'accentua  ;  son  bras  s'étendit 
dans  la  direction  où  s'apercevaient  sur  le  sol  les  cadavres  de  ceux 
lombes  dans  le  corps  à  corps  de  tout  à  l'heure,  et  ses  lèvres  laissè- 
rent tomber  ces  mots  : 

—  Je  ne  pense  point  que  ceci  porte  à  plaisanter... 
Jean  se  croisa  les  bras. 

—  Alors,  fit-il,  c'est  sérieusement  que  vous  voulez  vous  entendre 
avec  moi? 

—  Me  serais-je  dérangé  sans  celai  , 

—  Parlez  donc,  je  vous  écoute  :  je  vous  préviens  cependant  à 
l'avance  que  —  en  vertu  des  lois  du  pays  —  je  me  considère  comme 
légitime  possesseur  de  ces  terrains,  ainsi  qu'en  font  foi  les  piquets 
plantés  par  moi;  en  conséquence,  je  ne  saurais  consentir  à  aucune 
compromission  touchant  le  résultat  du  •  peggage  ». 

Dans  l'œil  bleu  de  John  Stuck,  ces  mots  allumèrent  un  éclair 
brusquement  éteint  sous  la  paupière  aussitôt  abaissée  et,  entre  ses 
dents  serrées,  sifflait  cette  réplique  ; 

—  Considérez  votre  situation. 

—  EOe  est  celle  du  passant  dont  je  parlais  tout  à  l'heure;  vous 
voulez  ma  montre,  moi.  je  veux  la  garder...  et  je  la  garde... 

L'Anglais  eut  un  petit  ricanement. 

—  ...Si  vous  pouvez... 

—  Ça,  c'est  autre  chose.  En  tous  cas,  je  vous  ai  prouvé  que 
j'étais  résolu  à  tout  faire  pour  cela... 

11  hocha  la  tête  dans  la  même  direction  où,  tout  à  l'heure, 
s'était  étendu  le  bras  de  son  interlocuteur  et  il  dit  froiilement: 

—  Les  malheureux  qui  soni  i.^-oas  en  peuvent  témoigner. 

Au  ton  que  prenait  la  conversation,  John  estima  qu'au  lieu 
d'avancer  vers  le  but  poursuivi  par  lui  en  demandant  cet  enti-e- 
tien,  il  reculait;  il  contint  donc  sa  mauvaise  humeur  et,  d'une  voi:; 
radoucie,  conciliante  : 
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—  C'est  précisément  pour  éviter  une  nouvelle  effusion  de  sang 
que  j'ai  désiré  tous  voir... 

—  Et  je  ne  vois  guère  qu'un  moyen  pour  arriver  à  ce  résultat, 
répondit  froidement  Jean  de  Brey,  c'est  de  vous  en  aller... 

John  eut  un  léger  haul-le-corps  etriposia  : 

—  Si  ce  moyen  eût  été  à  ma  convenance,  je  serais  déjà 
parti... 

L'autre  le  considéra  alientivenient;  puis,  hochant  la  tète  : 

—  Ah!  parfaitement;  le  moyen  que  vous  préféreriez  serait  celui 
qui  consisterait  dans  mon  départ  à  moi... 

—  Je  n'irais  pas  jusqu'à  cela... 

—  C'est  fort  heureux,  car  je  vous  répondrais  comme  vous  m'avez 
répondu  tout  à  l'heure  :  «  Si  je  l'avais  voulu,  je  serais  déjà  parti.  » 

John  trouva  que  cela  n'avançait  pas  davantage  et  murmura  : 

—  Il  faut  pourtant  que  nous  nous  entendions. 

—  N'y  comptez  pas,  car,  je  vous  le  répèle,  vous  voulez  me 
prendre  ce  qui  m'appartient  et.  cela,  je  veux  le  garder... 

—  Vouloir  et  pouvoir  sont  deux...  fit  l'Anglais  d'un  ton  aggres- 
sif. 

Puis,  se  radoucissant  soudain  : 

—  Voyons,  insinua-t-il,  ce  n'est  pas  pour  votre  compte  que  vous 
«  peggez  »,  pas  plus  que  moi,  d'ailleurs;  donc,  que  vous  mainte- 
niez vos  droits  sur  la  totalité  des  terrains  ou  sur  une  partie  seule- 
ment, peu  vous  chaut,  puisque  vous  toucherez  votre  prime  de  deux 
côtés,  au  lieu  de  la  toucher  d'un  seul... 

Jean  avait,  tout  de  suite,  vu  où  il  en  voulait  venir,  mais  il  avait 
voulu  le  laisser  aller  jusqu'au  bout. 

—  Alors?  iuterrogea-l-il. 

—  Alors!...  au  lieu  de  nous  flanquer  des  coups  de  fusil,  met- 
tons-nous d'accord  et  partageons  à  l'amiable... 

—  A  propos  de  quoi  irais-je  partager  avec  vous  ce  qui  m'appar- 
tient ! 

John  Stuck  faillit  donner  libre  cours  à  sa  colère;  cependant,  il 
réussit  à  se  contenir  encore,  voulant  espérer  qu'il  arriverait  à 
une  entente. 

—  Ce  qui  vous  appartient,  en  ce  moment,  peut  ne  plus  vous 
appartenir  dans  un  instant;  du  moment  que  les  carabines  se 
mettent  de  la  partie,  c'est  le  plus  fort  qui  l'emporte... 

—  D'accord  :  reste  à  prouver  quel  sera  celui-là... 

L'Anglais  crut  devoir  accueillir  ces  mots  par  un  homérique  éclat 
de  rire. 

Jean  de  Bi-ey  dit  alors,  en  le  regardant  au  fond  des  yeux  : 

—  Il  faut,  en  vérité,  mon  cher  monsieur,  que  vous  ayez  de 
l'armée  française  une  bien  ti-iste  opinion  pour  avoir  eu  l'audace 
de  me  proposer  ce  que  vous  venez  de  me  proposer;  vous  devez 
cependant  vous  rappeler  m'avoir  vu  à  Cannes,  portant  l'uni- 
forme... 

L'autre  haussa  les  épaules. 

—  Quand  on  troque  l'uniforme  contre  la  veste  du  mineur, 
murmura-t-il,  sait-on  jamais  au  juste  la  cause  de  cette  trans- 
formation... 

Jean  comprit  l'insulte  cl  un  flot  de  sang  lui  monta  au  visage. 

—  Misérable!  gronda-l-il  en  levant  la  main... 

John  Stuck  fit  un  pas  en  arrière  et,  tirant  de  sa  ceinture  un 
revolver,  ajusta  son  interlocuteur. 

Celui-ci,  froidement,  se  croisa  les  bras. 

—  Un  assassinat,  dit-il,  après  un  guet-apens...  fort  bien; 
j'aurais  dû  m'attendre  à  cela... 

Cette  impassibilité  en  imposa  au  misérable  ;  brusquement  il 
remit  l'arme  à  sa  ceinture,  et  les  dents  rageusement  serrées: 

—  Alors,  gronda-t-il,  c'est  non?... 

Pour  toute  réponse,  Jean  haussa  dédaigneusement  les  épaules. 

—  Gardez-vous  donc,  s'exclama  John,  blême  de  rage  et,  si 
vous  croyez  à  Dieu,  recommandez-lui  votre  âme...  car  avant  une 
heure... 

Il  acheva  sa  phrase  par  un  geste  tragique  et,  tournant  les  talons, 
se  dirigea  vers  ses  hommes... 

Jean  de  Brey.  lui,  le  suivit  un  moment  du  regard,  puis,  faisant 
volte-face  à  son  tour,  retourna  trouver  ses  compagnons. 

Aussitôt  qu'il  fut  à  poi-tce,  Macker  l'interrogea. 

—  Ce  garçon-là  ne  \oulait-il  pas  que  nous  partagions  avec  lui, 
fit  le  jeune  homme  en  reprenant  sa  carabine... 

—  Partager!  quoi?...  riposta  le  contremaître. 

—  Mais  les  terrains  qui  nous  appartiennent  donc. 
Macker  hocha  la  têle  d'un  air  entendu. 

—  C'était  peut-être  à  examiner,  murmura-t-il. 
Et  comme,  sursautant,  Jean  l'examinait  : 

—  Dame,  poursuivit  l'autre,  mieux  vaut  la  moitié  de  quelque 
chose  que  la  totalité  derien...  Or,  m'est  avis  que  ces  gaillards-là  vont, 
avant  peu,  se  payer  notre  peau  et  que  de  nous  cinq  il  n'en  restera 
pas  un  pour  aller  donner  des  détails  à  Pretoria. 

—  Nous  aurons  fait  notre  devoir,  répliqua  simplement  Jean  de 
Brey. 

—  Nous  avons  été  envoyés  comme  mineurs  et  non  comme  sol- 
dats, bougonna  l'un  des  hommes  auquel  Macker  venait  de  lancer 
un  coup  d'œil. 

Le  coup  d'œil,  Jean  le  surprit  au  passage,  et  il  en  conclut  que 
durant  son  absence  le  contremaître,  —  qui  lui  avait  toujours  paru 


uu  personnage  douteux  —  avait  dû  monter  la  tête  à  ses  compa- 
gnons... 

—  Alors,  voire  avis?  interrogea-t-il. 

—  ...  Est  que  si  nous  pouvons  tirer  nos  oreilles  de  ce  guêpier... 
nous  serions  des  imbéciles  de  ne  pas  le  faire... 

—  Les  gaillards  que  nous  avons  là  devant  nous,  reprit  un  autre, 
ne  sont  pas  gens  à  reculer  devant  un  massacre...  Ils  vendraient 
Dieu  le  père  pour  une  livre...* 

—  J'en  connais  parmi  eux,  ajouta  un  troisième,  qui  ont  tra- 
vaillé dans  le  Randet  et  ont  dû  quitter  le  pays  à  la  suite  de  vilaines 
affaires...  Ils  sont  capables  de  tout... 

Macker  reprit,  hardiment,  se  voyant  soutenu  par  les  autres: 

—  D'ailleurs,  pour  ce  que  la  Compagnie  se  montre  généreuse, 
nous  aurions  bien  tort  de  lui  donner  nos  os...  Ceux-là,  —  et  il 
désignait  John  Stuck  et  ses  compagnons  qui  se  préparaient  à  atta- 
quer de  nouveau,  —  ceux-là  sont  les  plus  forts,  et  en  nous  enten- 
dant avec  eux,  nous  toucherons  certainement  autant  qu'avec  celui- 
là... 

Et  il  hochait  la  tête  vers  Jean. 

En  proie  à  une  fureur  difficilement  contenue,  celui-ci  se  mor- 
dait les  lèvres  jusqu'au  sang,  comprenant  que  pour  ssr  propre  con- 
servation, comme  pour  les  intérêts  de  la  Compagnie  qu'il  repré- 
sentait, il  lui  fallait  user  de  calme  et  de  sang-froid. 

A  tout  hasard  cependant,  il  avait  armé  sa  carabine  et,  tout 
en  paraissant  surveiller  l'ennemi,  guettait  du  coin  de  l'œil  ses 
hommes... 

—  Eh  bien  !  monsieur  l'inspecteur?  demanda  insolemment 
Macker,  qu'en  pensez-vous  ?... 

—  Je  pense  que  vous  êtes  libres  d'agir  comme  bon  vous  sem- 
blera, répondit  le  jeune  homme,  très  froidement. 

—  Mais  vous  ? 

—  Moi  !...  mon  devoir  est  de  défendre  jusqu'au  bout  les  terrains 
dont  nous  avons  pris  possession  au  nom  de  la  Compagnie.  Je 
reste... 

—  En  route,  alors,  fît  Macker  qui  s'éloigna  loin  de  ses  quatre 
compagnons... 

Au  bout  de  sa  carabine,  comme  avait  fait  John  Stuck,  il  avait 
attaché  une  loque  blanche  et  s'avançait  vers  les  flibustiers,  plein  de 
confiance. 

Tout  à  coup,  une  détonation  éclata  et  le  malheureux  Macker^ 
frappé  en  pleine  poitrine,  tomba  sur  le  sol,  la  face  en  avant. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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UN  aïeul  de  CHAPUZOT' 


Par  JEAN  DRAULT 


XVIII 

BRUMAIRE 

Paris,  29  brumaire  de  l'an  VU  de  la  République  une  et  indivisible. 
Chers  parents. 

Bien  des  évenemeuts,  comme  vous  le  pensez,  ont  passé  depuis 
ma  dernière  lettre.  Mais  je  ne  peux  pas  vous  les  raconter  tous,  ça 
serait  trop  long.  J'ai  beau  écrire  à  présent  aussi  vite  qu'une  ma- 
chine à  battre,  vu  que  je  me  suis  essayé  à  tourner  les  phrases  les 
plus  difficiles,  les  choses  arrivent  encore  plus  vite  que  de  les 
écrire. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  le  Directoire  est  par  terre,  mais 
que  je  suis  sergent,  ce  qui  fait  une  bougre  de  compensation. 

Je  ne  regrette  par  conséquent  plus  beaucoup  de  n'avoir  pas 
encore  été  à  Santeuil.  Je  vous  y  ferai  plus  d'honneur  avec  mes 
galons  de  sergent  qu'avec  ma  Inine  rouge  de  caporal. 

Voici  comment  que  la  chose  s'est  passée  : 

Nous  étions  à  Fontainebleau,  attendant  le  moment  d'aller  dans 
nos  foyers  comme  on  nous  l'avait  promis.  On  n'avait  rien  à  faire. 
Le  soldat  fraternisait  avec  l'habitant,  l'aidait  à  sarcler  ses  vignes, 
àlabourer,  on  travaillait  chez  les  menuisiers,  charrons,  maréchaux, 
enfin,  profilant  de  sa  liberté  pom'  gagner  quelques  liards,  quand 
voilà  qu'on  apprend  que  le  général  Bonaparte  vient  de  débarquer 
couvert  de  lauriers,  même  que  Godelure,  mon  conscrit,  qui  est,  je 
vous  l'ai  dit,  n.aïf  comme  une  bergère,  a  dit  comme  ça  : 

—  Ça  doit  lui  tenir  chaud,  les  lauriers,  et  on  devrait  bien  nous 
couvrir  avec  ça  aussi,  vu  la  température. 

Alors,  fini  les  travaux  avec  les  habitants  de  Fontainebleau.  Nos 
officiers  nous  font  passer  des  revues  de  propreté  que  c'en  était 
sciant.  El  puis,  allez,  l'exercice!  Portez  armes!  Présentez  armes!... 
Croisez  la  baïonnette!...  Tapez  sur  la  crosse  1...  C'était  pour  endur- 
cir les  recrues  qui  étaient  arrivées. 
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Et  puis,  voilà  qu'on  nous  habille 
de  neuf,  qu'on  nous  réparf  nos 
collets,  qu'il  faut  ajuster  les  guêtres 
et  recoudre  ses  boutons. 

Enfin,  arrive  un  courrier  au 
grand  galop  dans  la  cour  de  la 
caserne,  juste  au  moment  où  je 
faisais  faire  le  peloton  aux  punis. 
Il  y  avait  Godelure  dans  le  tas; 
Bras-d'acier  lui  avait  donné  deux 
jours  pour  avoir  recousu  un  bouton 
la  tète  en  bas. 

Ce  courrier  venait  dire  que  Bona- 
parte passerait  par  Fontainebleau  où 
il  resterait  à  coucher. 

Alors,  le  colonel  fait  battre  le 
rassemblement.  On  nous  met  sous 
les  armes,  et  on  nous  range  sur   la 

route.  Rien  ne  vient.  Pas  plus  de  Bonaparte  que  dans  le  creus  de 

ma    main.    .Mais    c'est    l'appétit  qui 

vient,  et  le  colonel  ne  veut  pas  nous 

donner  le  temps  de  manger,  il  a  trop 

peur  que  Bonaparte  arrive  pendant 

ce  temps-là. 

Pour  ce  qui  est   de    Godelure,    il 

gémissait   à    fendre   l'àme,  sur  les 

rangs,  et  il  disait  ; 

—  Satané  Bonaparte!...  Satané 
Bonaparte!...  Il  n'arrivera  donc  pas 
avant  la  nuit  pour  leverles  punitions 
et  m'empêcher  de  coucher  une  nuit 
de  plus  sur  le  lit  de  la  salle  de  disci- 
pline!... 

Pourtant,  on  nous  permit  de 
former  les  faisceaux  et  d'acheter  des 
petits  pains.  Même,  on  a  pu  manger 
à  des  tables  que  les  traiteurs  faisaient 
dresser  de  l'autre  côté  de  la  grande 
rue  de  Fontainebleau,  en  face  des 
faisceaux.  Mais  on  ne  mangeait  pas 
tranquillement  du  tout.  A  chaque 
instant,  arrivait  au  galop  une  des 
vedettes  qui  étaient  postées  dans  la 
forêt,  et  on  criait   :  Aux  armes! 

Il  fallait  quitter  sa  bouteille  et 
sa  portion  et  rentrer  dans  le  rang. 
Puis,  on  voyait  que  c'était  une  faussu 
alerte  et  on  retournait  finir  le  souper 
qui  était  joliment  refroidi. 

Les  traiteurs  et  les  boulangers 
ont  fait  comme  ça  de  magnifiques 
affaires,  surtout  avec  les  officiers 
qui  étaient  tenus  comme  nous 
et  qui  prenaient  un  peu  de  distrac- 
tion à  boire    et  à  jouer  aux  cartes. 

Il  y  avait  du  monde  à  tous  les  balcons,  et  la  ville  avait  un  véri- 
table air  de  fête,  et  c'est  là  que  j'ai  vraiment  vu,  chers  parents, 
combien  le  général  Bonaparte  est  populaire. 

Il  faisait  nuit  que  nous  étions  tous  encore  devant  nos  fais- 
ceaux. 

V.ers  minuit,  une  vedelte  arrive  et  crie  :  Au(r  armes! 

Nous  nous  alignons,  nous  rompons  les  faisceaux  et  nous  dor- 
mions debout  en  croyant  que  c'était  encore  une  fausse  alerte. 

Mais  pas  du  tout,  c'était  pour  de  bon  le  général  Bonaparte, 
celte  fois,  ce  qui  a  fait  rudement  de  plaisir  à  Godelure  qui  s'est 
écrié  : 

—  Du  coup,  je  suis  sur  de  coucher  dans  mon  lit! 

Le  général  est  arrivé  avec  une  escorte  magnifique,  à  la  lueur 
des  lorclies.  II  est  descendu  de  cheval  et  a  passé  en  revue,  àpied, 
notredemi-brigade.  Il  m'a  paru  encore  plus  petit  qu'à  Arcole. 

Il  n'y  en  a 
tout  de  même 
pas  deux  com- 
me lui  pour 
aimerlesoldat. 
Figurez-vous, 
ehers  parents, 
qu'il  a  dit 
comme  ça  au 
colonel  : 

—  Colonel, 
il  doit  y  avoir 
des  soldats  de 
mon  ancienne 
armée  d'Italie 
dans  votre  de- 
mi-brigade. Je 
veux  q\ie  ceux 


qui     auraient     quelque    chose 
à  me  demander  sortent  du  rang. 

Vous  pensez  si  je  me  sui> 
avancé  de  trois  pas  en  entendant 
ça! 

Voih'i  donc  le  brave  petit 
général  qui  passe  devant  les 
compagnies  en  examinant  tout 
et  en  causant  avec  les  vieux  de 
l'armée  d'Italie. 

Bientôt,  il  arrive  à  moi,  en- 
vironné de  généraux,  de  colonels 
et  de  tout  son  état-major,  et  il 
me  tire  la  moustache,  comme  c'est  son  amusement,  — il  faut  que 
vous  sachiez  que  j'ai  une  formidable  moustache,  à  présent,  au  lieu 
du  petit  balai  de  crin  que  vous  m'avez  vu  sous  le  nez  quand  j'ai 
quitté  Santeuil! 

Moi,  je  ne  bronche  pas,  je  ne  cligne  seulement  pas  l'œil  et  il 
me  demande  : 

—  Que  demandes-tu,  caporal?... 

—  Moi,  que  je  réponds,  j'aivoulu 
seulement  vous  dire  rebonjour,  mon 
général. 

—  Tu  me  connais  donc?... 

—  Si  je  vous  connais!  mon  gé- 
néral !...  Mais  je  vous  connais  quasi- 
ment plus  que  mon  père  et  ma  mèret... 

—  Tu  es  un  grognard  de  l'armée 
d'Italie?... 

—  Armée  de  Mayence  et  armée 
d'Italie,  .\rcole  et  plus  tard  Naples, 
voilà  mes  campagnes,  mon  général, 
que  je  dis  succinctement. 

—  .\rcole?  Tu  étais  à  .\rcole?... 
Au  pont?... 

—  Pas  sur  le  pont,  mon  général, 
dans  le  marais,  jusqu'à  la  ceinture!... 
J'étais  dégoûtant... 

.\lors,  voilà  le  général  Bonaparte 
qui  serecule  d'un  pas,  qui  m'examine 
entre  les  quat'z-yeux  et  qui  me  dit  : 

—  Tu  es  le  grenadier  Chapuzot, 
de  Santeuil! 

Je  jubilais,  chers  parents,  de  voir 
qu'il  s  était  souvenu  de  moi.  Et  quel 
honneur  aussi,  pour  Santeuil,  que  le 
général  Bonaparte  se  soit  souvenu 
de  mon  lieu  de  naissance  ! 

Je  réponds  donc  : 

—  Vous  avez  mis  en  plein  dans  le 
mille,  général,  je  suis  le  Chapuzot  en 
(|uestion.  Mais  jesuis  capora)!... 

—  Ah!...  Tu  ne  m'as  pas  attendu. 
Caporal  Chapuzot,  c'est   très    bien! 

Alors,  moi  malin,  je  réponds  : 

—  Non,  mon  général,  je  ne  vous  ai  pas  attendu  pour  passer 
caporal  ;  parait  que  vous  aviez  affaire  en  Egypte.  .Mais  je  vous  ai 
attendu  pour  passer  sergent! 

—  Tu  le  seras  à  la  prochaine  affaire! 

—  Ah!...  mon  général,  que  je  me  mets  alors  à  crier,  je  ne 
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veux  me  présenter  de  vaut  vous  qu'avec  une  blessure  fi  igné  de  vous!... 

Il  a  ri  sans  faire  de  bruit,  presque  sans  remuer  les  lèvres.  Il  rit 
en  dedans,  cclhomuie-)à  I  Et  puis,  il  a  passé  s  d'.iutres  militaires 
en  leur  demandant  fous  leurs  besoins. 

Aussi,  ce  qu'il  est  aimé,  voyez-vous. 

Quand  il  est  monté  en  voilure,  après  l.i  revue,  nous  avons  tous 
crié  :  Vive  Bonaparte  1 

Mais  Godclure  criait  peut-être  encore  plus  fort  que  moi,  vu  que 
ce  conscrit  était  fort  heureux  de  ne  pas  passer  la  nuit  en  prison, 
puisque  le  général  avait  levé  les  punitions. 

Nous  rentrons  alors  à  la  caserue.  nous  faisons  nos  sacs  comme 
pour  partir  en  campagne,  et  nous  nous  jetons  tout  habillés  sur  nos 
lits. 

Moi,  je  me  disais  que  ce  n'était  pas  encore  pour  cette  fois  que 
j'irais  à  Santeuil,  raaisje  ne  nie  suis  pas  trop  désole.  Je  commence 
à  être  habitué  à  partir  pour  l'opposé  de  Santeuil.  chaque  fois  que 
je  crois  y  aller. 

Le  lendemain  matin,  nous  partons,  sans  savoir  où  l'on  nous 
conduisait,  et  nous  allons  coucher  à  Corbeil  où  l'on  nous  a  fait 
fête. 

Après  nous  sommes  allés  à  Courbevoie  où  l'on  nous  a  logés 
dans  la  caserne  des  gardes-suisses  du  ci-devant  roi.  Il  faut  croire 
que  les  Suisses,  après  avoir  été  licenciés,  avaient  emporté  toute 
leur  literie  dans  leur  pays,  parce  que  nous  n'avons  pas  eu  même 
de  la  paille  pour  nous  coucher.  Et  pour  faire  bouillir  la  marmite, 
Larescousse  a  démoli  le  plancher  d'une  cbambiee. 

C'est  dans  cette  caserne  que  j'ai  vu  pleurer  Routignac,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  et  peut-être  aussi  pour  la  dei'nière. 

FigiH-ez-vous  que  sur  le  mur  de  la  chambrée  où  Larescousse_ 
avait  haché  le  plancher  pour  en  faire  du  bois  de  chauffage,  le 
brave  capitaine  Routignac  a  !u  un  nom  qui  était  biscornu.  Je  crois 
que  c'était  liosselbach.  Il  y  avait,  gravé  avec  la  pointe  d'une 
baïonnette  :  Rosselbach,  caporal,  deuxième  compagnie,  i787,vive 
le  Roi  ! 

Et  il  y  avait  en  dessous  un  gros  bonhomme  à  perruque,  ma! 
dessiné,  qui  représentait,  à  ce  qu'il  parait,  Louis  XVI.  Le  caporal 
Rosselbach  avait  écrit  en  dessous  du  bonhomme  ceci  :  Louis  XVI, 
le  père  des  gardes-suisses,  ce  qui  était  une  façon  do  glorifier  un 
homme  qui  était  bon  pour  le  militaire  placé  sous  ses  ordres. 

N'empêche  que  tout  ceci,  qui  était  pourtant  furieusement  conlre- 
révolutinnnnire,  a  ému  Roufignac  jusqu'aux  larmes,  nous  nous 
demandions  pourquoi. 

Il  a  appelé  Bras-d'acier  et  il  lui  a  dit  : 

—  Bras-d'acier,  te  j'appelles-lu  ce  Rosselbach,  quand  nous 
étions  dans  les  gardes-françaises? 

—  Pardi!  qu'a  fait  Bras-d'acier.  Il  était  caporal  dans  les  gardes- 
suisses.  La  dernière  fois  que  nous  avons  présenté  les  armes  au 
tyran,  c'était  le  jour  de  l'ouverture  des  Etats.  Les  gardes-fran- 
çaises étaient  d'un  côté,  les  gardes-suisses  de  l'autre.  Rosselbach 
était  en  face  de  nous,  je  le  vois  encore  avec  sa  pleine  lune  sous 
son  chapeau.  Que!  riche  soldat  ça  faisait! 

Et/voilà  Roufignac  qui  se  remet  h  sangloter. 

—  Pourquoi  que  tu  pleures  comme  un  veau?...  demande  Bras- 
d'acier. 

—  Je  pleure  parce  q  o  je  suis  un  misérable!  que  Roufignac 
se  met  à  crier. 

—  Un  misérable? Pourquoi  ça?... 

—  Oui,  Rosselbach  m'a  sauvé  la  vie,  un  jour  que  j'étais  lombé 
dans  le  grand  canal,  à  'Versailles.  II  s'est  jeté  à  l'eau  avec  tout  son 
équipement,  au  risque  de  se  noyer!...  Il  ne  savait  pas  nager  !... 
Heureusement  que  je  savais,  moi... 

—  Comment?...  Comment?...  Mais  alors,  c'est  loi  qui  lui  as 
sauvé  la  vie  !.. 

—  Je  ne  le  dis  pas,  mais  il  s'est  conduit  comme  un  homme  qui 
voulait  me  sauver  la  mienne,  de  vie,  et  il  avait  plus  de  mérite  à 
se  jeter  dans  l'eau  sans  savoir  nager,  que  s'il  avait  su  nager. 

—  Ça,  c'est  vrai,  que  fait  Bras-d'acier. 

—  Eh  bien  I...  continue  le  capitaine  Roufignac,  ce  Rosselbach, 
sais-ln  où  je  l'ai  vu  pour  la  dernière  fois?... 

—  Non? 

-—  Je  l'ai  vu  le  10  noCit  92,  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Il  était 
niort,  avec  beaucoup  de  ses  camarades  qui  étaient  morts  ou 
blessés  pour  avoir  voulu  défendre  le  tyran.  El  dire  que  c'est  peut- 
être  moi  qui  l'avais  tué,  puisque  moi,  comme  loi,  comme  tous  les 
gardes-françaises,  nous  conibatlions  pour  la  liberté  contre  la 
tyrannie  ! 

—  Pauvre  liosselbach!  qu'a  ajouté  Bras-d'acier.  El  nous  avons 
fait  pendant  six  ans  la  haie  ensemble  sur  le  passage  du  tyran! 

—  El  je  l'ai  tué!...  répond  Roufignac.  Oui,  ça  doit  être  moi 
qui  l'ai  tué  I...  Un  homme  qui  s'était  jeté  à  l'eau  pour  moi,  si  c'est 
pas  canaille!  J'ai  envie  de  rendre  mes  galons  I...  Je  suis  uu  assassin  ! 

Notre  capitaine  était  débolé.  Il  a  fallu  que  j'aide  lîras-d'acicr  à 
lui  remonter  le  inoral.  Nous  lui  avons  dit  que  ce  n'était  pas  parce 
qu'il  rendrait  ses  galons  que  le  gaide-suisse  Rosselbach  ressuscite- 
rait, et  ça  l'a  convaincu. 

N'empêche  que  le  brave  Roufignac  semblait  mal  à  son  aise  dans 
cette  vieille  caserne  des  gardes-suisses  de  Courbevoie  cl  q^i'il  a 
clé  fort  heureux  quand  nous  l'avons  quittée  poui"  aller  à  P. iris. 


h  l'École  militaire,  où  l'on  nous  a  mis  à  cent  dans  une  descharo- 
I)res  où  il  n'y  a\ail  que  des  paillasses. 

On  nous  a  distribué  alors  trois  paquets  de  cartouches  et  nor 
nous  demandions; 

—  Ahçà!  contre  qui  nous  fait  marcher  le  petit  général  Bon  ;- 
par(e? 

Jean  Drault. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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(Suite.) 


—  Mon  cher  ami,  reprit  Raymond,  tue  l'espoir  dans  une  àme 
et  aussitôt  lu  verras  mourir  son  initiative,  son  courage,  ses  efforts. 
A  quoi  bon  combattre  quand  on  est  sur  d'être  écrasé?  Pourquoi  se 
défendre  si  l'on  est  certain  d'être  vaincu?  Laisse  donc  l'espérance, 
ce  bel  oiseau  qui  porte  en  lui  le  secret  de  toutes  nos  prouesses, 
voler  à  tire-d'aile  au  lieu  de  l'évertuer  à  lui  arracher  une  à  une 
toutes  ses  plumes  sous  prétexte  de  raison.  Les  jours  se  suivent  et 
ne  se  ressemblent  pas.  La  fortune,  qui  s'est  moquée  jusqu'ici  de 
tous  nos  efforts,  peut  nous  sourire  demain. 

—  Allons,  fit  Lionel  en  haussant  les  épaules  ;  tout  vient  à  point 
à  qui  sait  attendre,  n'est-ce  pas?  Tu  n'aurais  pas  manqué  de  ni'en- 
voyer  ce  lieu  commun  à  la  tête  si  je  ne  m'étais  hâté  de  l'intro- 
duire dans  ma  réponse. 

Il  mil  la  brochure  dans  sa  poche,  prit  son  fusil  et  sortit 
dans  l'intention  évidente  de  s'isoler  de  son  frère  qui  avait,  ce 
jour-là,  le  don  de  l'agacer.  Raymond  ne  s'y  trompa  point  et  lui 
cria  en  le  voyant  s'éloigner  : 

—  La  Providence  ne  fait  défaut  qu'à  ceux  qui  cessent  de  compter 
sur  elle,  l'avenir  le  le  prouvera  ! 

Lionel  se  retourna  en  maugréant  et  en  secouant  ses  poches, 
pour  montrer  par  ce  geste  expressif  que  la  Providence  les  lais- 
sait vides.  La  brochure  s'en  échappa,  il  la  ramassa  et  se  prit  à  la 
lire  en  marchant  à  pas  comptés,  fidèle  à  l'habitude  que  lui  avait 
fait  contracter  son  père  de  ne  jamais  perdre  une  occasion  d'ap- 
prendre, si  peu  que  ce  fût. 

Le  soir,  un  orage  violent  éclata  toutà  coup,  le  vent  faisait  rage 
au  dehors  et  la  pluie  filtrait  à  travers  la  menuiserie  sommaire  de 
la  porte  et  des  fep<1res. 

Lionel  jeta  tme  brassée  de  bois  sec  dans  la  cheminée  et  alluma 
un. grand  feu,  dovr.nt  lequel  il  mit  à  cuire  un  chevreau  sauvage 
qu'il  avait  tué  In  ■.  viHr'. 

—  Voilà  uu  juù  temps  pour  permettre  à  la  chance  d'aborder 
dans  cette  tanière,  dit-il  en  ricanant. 

—  Qui  sair?  répondit  gravement  Raymond,  l'avoiùr  est  à  Dieu 
et  Dieu  est  notre  père. 

—  Ma  parole  d'honneur,  tu  es  impayable,  fit  Lionel  en  jetant 
avec  colère  une  nouvelle  bûche  dans  le  foyer,  tu  étais  taillé 
pour  prêclier  des  retraites  et  débiter  des  proverbes. 

—  Espérez  contre  toute  espérance!  reprit  Raymond. 

—  Tu  n'as  pas  le  sens  commun  et  tu  m'agaces. 

—  Qui  vivra  veiTa,  mon  cher  Lionel. 

La  conversation  des  deux  frères  fut  interrompue  en  ce  point 
par  un  grand  coup  frappé  à  la  porte.  Lionel  se  précipita  pour 
ouvrir  et  un  homme  de  haute  taille,  ruisselant  de  pluie,  pénétra 
dans  la  cuisine.  C'était  William  Splith,  un  jeune  fermier  de  la 
vallée  voisine,  qui  traitait  en  amis  les  deux  Français. 

Natif  du  comté  de  Gall,  Will,  comme  on  l'appelait  amicalement, 
était  venu  au  Transvaal  avec  une  centaine  de  mille  francs;  il  y 
avait  obtenu  une  concession  de  terrain  importante  et  faisait,  sur 
une  grande  échelle,  l'élevage  des  moutons  mérinos,  avec  un  réel 
succès.  C'était  un  robuste  gaillard,  heureux  de  vivre,  à  l'esprit 
net,  ferme,  dépouillé  de  tout  préjugé,  instruit  et  joyeux.  Les  deux 
frères  Loisel  l'aimaienl  beaucoup  et  le  considéraient  presque 
comme  un  ami. 

—  Heureusement  que  j'ai  su  découvrir  votre  chaumière  dans 
celte  obscurité  du  diable,  s'écria-t-il  en  secouant  de  son  inieux 
l'eau  dont  il  était  couvert,  et  venant  s'asseoir  sur  un  banc  rustique. 
œuvre  de  Lionel,  ù  trois  pas  du  foyer. 

Son  visage  était  pâle,  l'expression  de  son  regard  craintive,  ses 
mains  tremblantes. 

—  Dieu  mo  pardonuel  s'écria  Raymond,  on  dirait,  mon  chei 
A\'ill,  que  vous  avez  eu  peur. 

—  El  on  aurait  raison,  répondit  Splith. 

—  Vous,  peur  ?  allons  donc  !  reprit  Lionel  en  riant,  n'êtes-vous 
pas  le  brave  des  braves? 

—  Je  ne  suis  pas  un  lâche,  je  puis  le  dire,  parce  que  j'ai  fait 
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mes  preuves  en  cette  matière,  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  viens 
d'avoir  une  fiera  peur,  à  telle  enseigne  ( "le  j'en  frémis  encore. 

—  Allons,  racontez-nous  votre  affaii",  ijt  Lionel  en  retoui-nant 
avec  soin  son  rôti,  traversé  d'une  broche  de  bois  de  fer,  dont  les 
extrémités  reposaient  sur  les  deux  chenets  bâtis  en  petits  cailloux. 

—  Je  reviens  de  la  ville,  ce  qui  veut  dire  que  j'ai  traversé, 
•  puis  qu'il  fait  nuit,  la  vallée  deSasassa;  or,  en  la  traversant,  j'ai 

I  le  fantôme. 
Lionel  resta  accroupi  devant  les  flammes,  tenant  la  broche  d'une 
!iiain. 

—  En  voilà  une  plaisanterie!  fit-il. 

—  Ce  n'estpasuneplaisanterie,  repritl'Anglais,  mais  une  chose 
aussi  sàce  et  aussi  certaine  que  ma  présence  ici,  chez  vous,  en  ce 
moment. 

—  AVill  t  s'écria  Raymond  avec  reproche,  car  une  pareille  his- 
toire ne  lui  paraissait  pas  devoir  être  affirmée  aussi  positivement, 
nême  sous  forme  de  plaisanterie. 

L'Anglais  se  leva,  étendit  solennellement  la  main  droite  comme 
pour  prêter  serment. 

—  Sur  les  cendres  de  mon  père,  dil-il  lentement,  je  jure  que 
j'ai  vu  le  fantôme,  le  spectre,  le  revenant  de  Sasassa  1 

Un  silence  suivit  ces  paroles.  Si  Lionel  et  son  frère  doutaient 
toujours  de  la  réalité  du  t'autome,  ils  ne  pouvaient  hésitera  donner 
iik'in  et  entier  crédit  à  la  parole  de  leur  ami. 

—  Racontez-nous  ceIa,ÀViir?  dit  Raymond;  puisque  c'est  sérieux, 
nous  vous  écouterons  sérieusement,  vous  pouvez  y  compter. 

—  Eh  bien!  mes  amis,  sachez  que  les  nègres  du  pays  assurent 
qu'un  démon  aux  yeux  de  feu  vient  parfois  s'asseoir,  dans  la  nuit, 
sur  la  roche  la  plus  élevée  de  l'amoncellement  de  pierres  qui  cou- 
ronne la  petite  montagne  dans  les  flancs  de  laquelle  le  torrent 
de  Sasassa  s'est  creusé  un  lit  profond.  Cet  endroit  est  inaccessible 
à  l'homme  :  de  tous  côtés,  la  montagne,  coupée  par  le  torrent,  offre 
des  parois  dures  et  lisses,  sur  lesquelles  croissent  à  peine  de-ei 
de-là  quelques  broussailles  ou  quelques  arbustes  rachitiques.  Les 
naturels  ont  une  terreur  folle  du  fantôme,  dont  les  yeux  ardents, 
lisent-ils,  boivent  la  lumière  de  leurs  yeux  et  les  aveuglent.  Aussi, 
dès  qu'ils  aperçoivent  les  terribles  rayons,  ils  se  hâtent  de  baisser 
les  paupières  et  demeurent  ainsi  jusqu'au  joui'. 

—  Il  est  sur,  dit  ironiquement  Lionel,  que  c'est  là  un  moyen 
précieux  de  vérifier  ce  qu'on  a  vu. 

Son  frère  lui  fit  signe  de  se  taire  et  pria  Will  de  continuer. 

—  Je  revenais  en  hâtant  le  pas,  car  je  sentais  l'orage  proche, 
lorsque,  à  quelques  mètres  de  la  montagne  partagée  en  deux  par 
le  torrent,  j'entendis  un  bruit  formidable  qui  fit  trembler  la  terre 
sous  mes  pieds.  Un  instant  étourdi  par  cet  effroyable  vacarme,  j'eus 
quelque  peine  à  pénétrer  sa  cause  :  je  m'arrêtai  net  ne  sachant  pas 
si  je  devais  avancer  ou  reculer.  Enfin  je  compris  :  un  éboulement 
venait  de  se  produire  sur  la  demi-montagne  de  la  rive  gauche, 
celle  qui  se  trouve  de  ce  côté-ci,  des  pierres  de  toute  grosseur 
étaient  tombées  de  son  sommet  à  ses  pieds,  creusant  de  profondes 
ornières  sur  leur  parcours.  L'une  de  ces  pierres,  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres,  un  véritable  quartier  de  roc,  avait  rencontré 
dans  sa  chute  la  partie  de  montagne  qui  occupe  la  rive  droite, 
s'arc-boutant  contre  elle  à  la  manière  de  ces  ponts  fantastiques 
appelés  dans  tous  les  pays  du  monde  «  ponts  du  Diable  ». 

«  Pendant  que  je  considérais  cet  étrange  mouvement  du  sol,  me 
disant  in  petto  que  le  diable  aveuglant  des  nègres  n'aurait  pu 
mieux  faire,  mon  regard  monta  instinctivement  jusqu'à  la  masse 
rocheuse  qui  lui  sert  de  couronnement. 

i  C'estalors  qu'un  frisson  d'épouvante  parcourut  mon  corps.  Une 
lumière  vive,  intense,  à  reflets  scintillants,  brillait  au  point  précis 
que  maintes  fois  les  nègres  m'avaient  indiqué  comme  la  résidence 
kl  démon. 

1  Je  crus  à  une  hallucination,  je  reculai  de  quelques  mètres,  je 
me  frottai  les  yeux  comme  un  homme  qui  s'éveille,  je  parlai  haut 
pour  entendre  ma  voix  et  m'assurer  que  je  n'étais  pas  la  proie  d'un 
rêve,  d'un  délire,  d'un  accès  subit  de  fièvre  chaude  :  la  lumière 
existait,  elle  ne  bronchait  pas.  C'était  une  lueur  ardente,  aux  scin- 
tillements étranges,  telle  que  je  n'en  avais  jamais  vu.  Je  résolus 
aussitôt  de  gravir  la  montagne  dont  l'élévation  ne  dépasse  certai- 
nement pas  deux  cents  mètres,  en  utilisant  l'éboulement  et  le  pont 
ispendu,  pour  parvenir  jusqu'au  fantôme;  mais  je  ne  pus  me  diri- 
-  1-  dans  l'ombre  ;  je  perdis  même  peu  à  peu  la  juste  appréciation 
typographique  du  lieu.  Le  fantôme  s'était  voilé  à  mes  yeux  dès 
que  je  résolus  de  monter  jusqu'à  lui  et  que  je  m'approchai  de  la 
base  du  trône  granitique  qu'il  occupe,  comme  s'il  avait  lu  dans  ma 
pensée.  J'errai  pendant  plus  d'une  demi-heure,  sans  vouloir  renon- 
cer àmon  plan,  puis,  las  enfin  de  tant  d'efforts  inutiles,  je  chan- 
geai d'avis,  revins  sur  mes  pas,  envoyant  à  tous  les  diables  le  démon 
de  Sarassa.  Instantanément,  je  le  revis  comme  si  une  seconde  fois 
il  avait  lu  dans  ma  pensée. 

«  Je  ne  pus  m'empêeher  de  sursauter  violemment.  Je  vous 
l'avoue  sans  ambages,  je  sentais  mes  jambes  trembler  sous  moi. 
(e  me  raidis,  cependant,  contre  cette  crainte  mystérieuse  qui  saisit 
.homme  le  plus  brave  et  le  plus  entreprenant,  en  présence  d'un 
phénomène  relevant  de  l'ordre  surnaturel.  Je  considérai  attentive- 
ment cette  lueur  singulière  qui  semblait  avoir  la  puissance  de  péné- 
trer jusqu'aux  derniers  retranchements  de  mon  être  et   de  lire  à 


livre  ouvert  dans  ma  pensée.  AuK.ar  de  cet  œil  de  feu,  l'orabre 
était  rolativement  dissipée,  ou  pliait  cet  œil  était  entouré  d'un 
brouillird  semi  lumineux,  esquissant  vnguementla  forme  d'un  fan- 
tôme r.iliissal. 

—  \oiis  ne  parlez  que  d'un  œil,  \\ill,  dit  Raymond,  c'est  donc 
un  cyclope  que  ce  fantôme? 

—  Je  n'ai  vu  qu'un  seul  foyer  lamicii^x,  Raymond,  un  seul, 
ayant  bien  la  forme  d'un  œil  grand  ouvp;',  par  exemple.  C'est  un 
œil,  on  ne  peut  s'y  méprendre,  impossible  d'en  douter  I 

En  ce  point  de  la  conversation  des  trois  jeunes  gens,  Lionel 
partit  d'un  éclat  de  rire  si  joyeux  et  si  sonore  que  son  frère  et 
r.4nglais  en  demeurèrent  confondus. 

—  Qu'as-tu  donc  ?  lui  demanda  Raymond,  évidemment  ennuyé 
par  cet  éclat  d'intempestive  galté  ressemblant  pas  mal  à  une  mo- 
querie de  kur  ami  Splith. 

—  Vous  avez  tort  de  rire,  dit  gravement  le  flegmatique  .Anglais, 
sur  ma  parole,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Vous  faites  le  brave  pour  le 
quart  d'heure,  mais  j'aurais  voulu  vous  voir  à  ma  place. 

—  Oh  !  Will,  ne  vous  offusquez  pas  de  ma  boutade  joyeuse,  je 
vous  en  prie,  répondit  Lionel;  si  j'ai  ri  de  si  bon  cœur,  c'est  que 
j'ai  tout  à  coup  pensé  à  cette  opinion  très  répandue  qu'une  appa- 
rition annonce  un  changement  de  fortune;  or,  un  changement 
pour  nous  ne  peut  être  que  bon  et  j'irai  voir  le  spectre  afin  que 
notre  chance  tourne  du  coup.  Mais,  Will,  écoutez-moi,  j'ai  quelque 
chose  à  vous  demander,  ne  me  refusez  pas. 

—  Demandez  toujours,  fit  l'Anglais,  on  verra  après. 

—  Eh  bien  !  il  faut  me  promettre,  m'engager  votre  parole  que 
d'ici  une  semaine,  huit  jours  pleins,  vous  ne  parlerez  à  personne, 
à  qui  que  ce  soit  au  monde,  entendez-vous,  de  ce  que  vous  avez  vu 
ce  soir,  afin  que  les  faveurs  du  cyclope  ne  glissent  pas  sur  nous  pour 
passer  à  d'autres;  mêle  promettez-vous? 

—  Volontiers,  fit  Splith  en  souriant. 

—  Voulez- vous  m'en  donner  votre  parole  1 

—  Je  vous  la  donne,  Lionel,  Je  ne  parlerai  à  personne  du  dé- 
mon de  Sasassa  d'ici  huit  jours,  c'est  dit. 

Peu  à  peu  la  conversation  tourna  sur  d'autres  sujets;  le 
chevreau  était  cuit  à  point:  on  le  mangea,  un  peu  à  la  façon 
dont  se  comportaient  en  pareil  cas  les  héros  d'Homère,  et 
l'Anglais,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  reprit  le  chemin  de  son 
domaine. 

Dès  qu'il  fut  parti,  Lionel,  au  Heu  de  se  coucher,  se  mit  à  gam- 
bader dans  .d  hutte  en  proie  à  une  surexcitation  extraordinaire. 
Il  battait  des  mains,  poussait  de  petits  cris  et,  venant  à  son  frère, 
le  prenait  par  les  épaules  et  le  secouait  fébrilement. 

—  Décidément,  tu  es  fou,  lui  dit  Raymond  d'une  voix  qui  tra 
hissait  la  crainte  d'un  malheur. 

—  Oui,  oui,  je  suis  fou,  mais  fou  de  joie,  frère  :  le  fantôme  le 
fantôme. 

—  Eh  bien  !  quoi,  le  fantôme? 

—  lia  rompu  pour  nous  les  rets  de  la  mauvaise  chance,  nous 
sommes  sauvés,  nous  sommes  riches  ! 

—  De  grâce,  explique-toi,  Lionel;  ce  que  tu  dis  est  si  insensé, 
ton  excitation  est  si  évidente  que  tu  me  troubles  profondé- 
ment. 

—  J'ai  la  plénitude  de  mon  bon  sens  ;  va,  ne  sois  pas  inquiet 
pour  ma  raison,  le  mystère  de  notre  changement  de  situation,  je 
l'en  donnerai  la  clef  ce  soir  ;  en  attendant,  je  vais  sortir,  j'ai  à  tra- 
vailler dehors. 

—  Lionel,  Lionel,  fit  doucement  son  frère,  pourquoi  ne  pas 
me  dire  ta  pensée  tout  entière  dès  maintenant? 

(La  suite  à  la  semaine  prochaine. 

ajUiSMOND    GOSDHIÎI. 


MA&IE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


J^'Enfant  décapité  Istiile}. 

Certam  prestidigitateur  ililien  avait  dans  son  répertoire  un 
tour  qu'il  alïectionuait  tout  particulièrement  :  il  décapit.iit  un 
oiseau,  renfermait  le  corps  et  la  tête  de  la  victime  dans  une  boite 
à  double  tiroir,  puis  présentait  un  second  oiseau  qui  passait  pour 
être  le  ressuscité.  L'a  autre  sorcier  du  même  pays,  encore  plus 
célèbre  que  le  premier,  et  de  goût  tout  aussi  délicat,  présentait  un 
pigeon  blanc  et  un  pigecn  noir;  il  les  décapitait  tous  deux,  opérait 
lui  aussi  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  employant  deux  boites 
à  tiroir  pour  la  résurrection  des  oiseaux;  seulement  il  se  trompait: 
la  tête  du  pigeon  blanc  était  mise  avec  le  corps  du  pigeon  noir,  et 
celle  de  celui-ci  avei-  le  corps  du  pigeon  blanc,  erreur  qui  n'empè- 
cLait  pas  le  tour  de  réussir,bien  au  contraire, cai-  on  voyait  ensuite 
deux  petites  bêtes  dont  l'une  blanche  avait  la  tête  noire,  l'autre 
noire  avait  la  tète  blanche;  c'était  —  faut- il  vous  le  dire"?  —  deux 
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pigeons  blancs,  fout  simplement  :  à  l'un  on  avait  noirci  seulement 
la  tête,  à  l'autre  le  corps  tout  entier,  sauf  la  tète,  avec  de  l'encre. 

Allez-vous  supposer  maintenant,  quand  je  vais  vous  parler  de 
deux  enfants  nécessaires  pour  l'exécution  de  notre  tour,  que  nous 
allons  tout  simplement,  comme  pour  les  oiseaux  en  question, 
couper  la  tète  de  l'un  et  vous  présenter  l'autre  ensuite?  Non,  sans 
doute.  Et  cependant,  à  l'exception  du  sang  versé,  quelque  chose 
d'analogue  va  se  passer  ici. 

Choisissez  deux  enfants  dont  l'un  soi)  plus  grand  que  l'autre  de 
toute  la  tête  :  c'est  chose  facile  à  trouver  dans  les  écoles  et  les 
patronages,  surtout,  où  les  séances  de  magie  blanche  sont  en  faveur. 

Affublez  le  plus  petit  d'une  fausse  tète  formée  d'un  cylindre  de 
carton  A  et  d'un  disque  de  carton  B  muni  de  deux  cordons;  ces 
deux  pièces  A  et  B  doivent  être  cousues  ensemble  et  ensuite  garnies 
de  crin.  Enfin,  deux  coussins  en  papier,  placés  de  chaque  côté  de 
la  tête  de  l'enfant,  simulent  les  deux  épaules. 

Au  moyen  de  cette  disposition,  ce  premier  enfant  et  celui  plus 
grand  qu'on  habillera  plus  tard  devant  le  public  présenteront  l'un 


et  l'autre  exactement  le  même  aspect,  recouverts  tous  deux  de 
robes  et  de  foulards  pareils  de  forme  et  de  couleur.  Le  premier 
enfant,  le  plus  petit,  préparé  d'avance  comme  nous  l'avons  dit,  se 
tient  caché  dans  la  coulisse  du  théâtre,  ou  à  proximité  d'une  porte 
voisine,  prêt  à  jouer  son  rôle  quand  le  moment  sera  venu. 

La  table,  placée  au  milieu  de  la  scène,  doit  être  un  peu  haute, 
très  forte  et  massive;  sa  largeur  doit  dépasser  un  peu  la  hauteur 
du  plus  grand  des  deux  enfants  acteurs  de  cette  scène  terrifiante. 
Derrière  la  table,  trente  centimètres  plus  bas,  une  forte  planche 
est  posée  sur  deux  solides  supports  en  fer  C  vissés  aux  pieds  de  la 
table  et  à  cette  planche. 

Sur  la  table,  quatre  petits  pitons  bbbb  reçoivent  les  extrémités 
redressées  de  deux  arcs  en  fil  de  fer  EE  qui,  d'abord  couchés  à  plat 
sur  la  table,  peuvent  s'y  dresser  verlicalement. 

Quand  l'enfant  qui  doit  être  décapité  s'échappe  vers  la  porte 
ou   la  coulisse,  il  disparaît  pendant  une  fraction  de  seconde  aux 


yeux  des  spectateurs  :  ce  court  inslant  suffit  pour  opérer  une 
substitution  :  c'est  le  second  enfant  qui,  s'étant  précipité  brusque- 
ment à  la  place  de  son  compagnon,  est  ramené  au  milieu  de  la 
scène  et  qui  se  débat  maintenant  entre  les  mains  du  bourreau. 

Quand  cette  scène  est  bien  exécutée,  les  spectateurs  ne  s'aper- 
çoivent même  pas  qu'ils  ont  perdu  l'enfant  de  vue,  d'aulant  moins 
que  les  mouvements  sont  cnlciib's  île  telle  sorte  que  lesdi  u\  robes 
rouges  des  enfants  se  confonduiil  et  que  la  |)reniiére  n'a  pas 
encore  disparu,  (pie  la  seconde  est  di  jà  saisie  par  le  magicien. 

L'enfant  est  donc  étendu  ligotté,  en  apparence  du  moins,  sur 


l;"  table;  le  bord  du  foulard  rond  formant  collet  est  relevé,  et  le 
fouteau  tranche...  les  deux  cordons  qui  attachent  la  têteen  carton, 
a  moins  qu'on  ne  préfère,  comme  l'a  supposé  notre  dessinateur, 
li'ancher  le  foulard  en  même  temps.  Le  bourreau  doit,  à  ce 
moment-là  faire  autant  de  tapage  que  possible,  crier,  frapper, 
'-omme  c'est  bien  dans  le  rôle  d'un  homme  enivré  de  fureur. 

L'enfant  profite  de  tout  ce  bruit  et  du  moment  où  le  prestidi- 
gitateur cache  la  surface  de  la  table  en  étendant  le  grand  voile 
iioir  qui  doit  recouvrir  le  corps  décapité  pour  se  laisser  glisser 
sur  la  planche  qui  est  derrière  la  table  et  pour  redresser  rapi- 
dement les  deux  arcs  EE  en  fil  de  fer,  dont  les  courbes  doivent 
l'Ire  plutôt  irrégulières  et  accidentées,  et  qui,  nous  avons  oublié  de 
le  dire,  sont  attachés  par  leur  sommet  à  un  fil  de  soie  noire  dont 
l'autre  extrémité  est  dans  la  coulisse,  entre  les  mains  d'un  servant. 

Ces  deux  pièces  en  fil  de  fer  se  dessinant  en  relief  à  travers  le 
voile  étendu  pour  le  soutenir,  il  semble  aux  spectateurs  que  l'en- 
fant décapité  est  toujours  sur  la  table. 

Enfin  quand  tintela  clochette  du  magicien,  le  voile  noir  s'affaisse 
sur  la  table,  car,  de  la  coulisse,  au  moyen  du  fil  de  soie  noire,  on 
a  fait  tomber  à  plat  les  arcs  en  fil  de  fer  :  en  même  temps,  le  pre- 
mier enfant  accourt  du  fond  de  la  salle.  Rideau. 

Tous  droits  réservés.  Magcs. 
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48.  L'Hygiène  de  l'Habitation,  par  le  f)r  LAuyoNiER. 
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LE   PLAN   DE    PRETORIUS 

Ce  qui  venait  de  se  passer  était  fort  simple. 
Quand  John  Stuck,  qui,  à  l'aide  d'une  jumelle  de  campagne, 
surveillait  le  petit  groupe  de  ses  adversaires,  avait  vu  se  détacher 
de  Jean  de  Brey  les  quaire  compagnons  qui  lui  restaient,  il  avait 
compris  à  merveille  ce  qui  se  passait.  ♦ 

Son  cœur  avait  tressailli  d'aise  :  la  partie  était  gagnée. 
Ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  quelques  instants  auparavant  à  l'an- 
cien officier,  la  force  devait  triompher  du  -droit  et  les  terrains 
((  peggés  »  par  Jean  devaient  fatalement  devenir  la  proie  de  son 
ennemi. 

La  fable  de  Bertrand  et  de  Raton  sera  toujours  mise  en  action 
el,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  y  aura  des  gens  qui  tireront  les 
marrons  du  feu  et  d'autres  qui  les  leur  croqueront  au  nez. 

En  la  circonstance,  le  pauvre  Jean  devait  jouer  le  rôle  de 
lîaton,  celui  de  Bertrand  étant  dévolu  à  John  Sluck. 

Même,  les  choses  se  passaient  encore  mieux  que  ne  l'avait  osé 
supposer  ce  dernier. 

Ce  n'était  même  pas  cinq  adversaires  dont  il  lui  allait  falloir  se 
débarrasser! 

Maintenant,  il  n'en  restait  plus  qu'un. 

Les  quatre  autres  venaient  à  lui,  en  parlementaires,  ayant  com- 
pris sans  doute  l'insanité  d'une  lutte  dont  la  disproportion  4eyait 
leur  faire  prévoir  fatalement  l'issue. 

Cette  issue,  c'était  leur  peau  trouée  de  balles  et  leur  carcasse 
servant  de  pâture  aux  vautours  qui  planaient  lourdement  dans 
l'espace. 

—  Allons!  avait-il  dit  en  se  frottant  les  mains,  tout  joyeux, 
Buffelsiroom  Company  limited  est  fondée. 

Dorant  quelques  secondes,  telle  l'héroïne  de  «  Perre.tte  et  le 
Pot  au  lait  »,  il  supputa  menlalemenl  les  sommes  colossales  que 
devait  lui  rapporter  cette  affaire,  et  les  châteaux  en  Espagne  se 
construisirent  rapidement  dans  son  cerveau. 

Mais,  brusquement,  son  front  se  plissa  et  le  sourire  qui  entr'ou- 
vrait  ses  lèvres  s'évanouit. 

Il  avait  repris  sa  lorgnette  et  machinaleipent  l'avait  dirigée 
vers  ceux  qu'en  souriant  il  appelait  des  «  dései'leurs  ». 
—  Bu  ijoil  !  gronda-t-il. 
11  venait  de  reconnaître  dans  celui  qui  précédait  ses  compa- 
gnons, portant  lemouchoirblanc,  indicede  sesintentions  pacifiques, 
Patrice  Macker... 

Ce  damné  Irlandais,  dont  il  s'était  à  si  grand  peine  débarrassé 
In  nuit  précédente  revenait  à  la  charge,  et  cette  fois  il  devenait 
uu  homme  dangereux. 

Son  témoignage  pouvait,  en  effet,  être  néfaste  à  John  Stuck, 
mais  néfaste  jusqu'à  la  potence  inclusivement  ;  le  jeu  par  lui 
joué  actuellement  était  dangereux  et  tombait  sous  le  coup  de  la 
'loi. 

11  y  avait  donc  à  présumer  que  l'Irlandais  ne  se  ferait  pas  faute 
d'employer  cet  argument  pour  le  mettre,  lui  John,  en  demeure  de 
tenir  les  engagements  pris. 

Déjà,  on  a  vu,  par  un  chapitre  précédent,  combien  peu,  alors 
même  qu'était  problématique  le  résultat,  de  sa  combinaison,  il 
était  disposé  à  partager  avec  son  complice  la  fortune  qui  allait  lui 
tomber  dans  la  main. 

C'est  dire  que  maintenant,  à  la  pensée  que  ce  sol  où  il  frap- 
pait du  talua  et  qui  était  sur  le  point  de  devenir  sien,  il  le  fau- 
drait diviser  eu  deux,  moins  que  jamais  il  ne  pouvait  s'y  rési- 
gner... 

—  Ah!  non  1  ùy  Goâl  pas  cela...  et  plutôt... 
Son  cerveau  avait  été  plus  rapide  que  sa  langue  et  celle-ci 
n'avait  pas  achevé  de  formuler  sa  pensée  que   déjà  celle-ci  était 
suivie  d'une  idée. 

Cette  idée,  ses  muscles,  pour  ainsi  dire  machinalement,  l'avaient 
mise  à  exécution. 

Epaulant  sa  carabine,  il  avait  ajusté  longuement  tt,  [iressant 
la  détente,  fait  feu. 

On  a  vu  ce  qui  était  advi'uu  du  malheureux  Macker. 
—  Aux  autres!  commanda  Juhu  Stuck  d'une  voix  brève...  et 
ne  les  manquez  pas... 

Ce  fut  comme  un  feu  de  salve  :  un  coup  de  tonnerre  roula  à 
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travers  la  vallée,  éveillant  des  sonores  échos  qui  s'en  allaient, 
mourant  au  loin. 

Lorsque  se  fut  dissipé  l'essor  de  fumée  qui  masquait  aux 
aventuriers  les  pauvres  diables  que  l'Irlandais  avait  entraînés  à  sa 
suite,  ils  les  virent  se  relever  soudain —  car  le  commandement  de 
Stuck  était  arrivé  jusqu'à  eux  et,  l'entendant,  ils  s'étaient  jetés  à 
plat  ventre  —  et  s'enfuir  à  toutes  jambes... 

—  Feu!...  feu  1...  cria  une  fois  encore  John  Stuck,  fiu-ieux  à 
la  pensée  qu'ils  allaient  lui  échapper  et  rejoindre  ce  maudit  Fran- 
çais. 

Cette  foiSfCi  encore  les  pauvres  diables  recommencèrent  la 
même  manœuvre  qui  leur  avait  si  bien  réussi  et  les  hommes  de 
Stuck  envoyèrent  leur  poudre  aux  moineaux... 

Jean,  lui,  était  demeuré  à  sa  même  place,  indifférent  au  lâche 
abandon  de  ces  hommes,  les  excusant,  car,  au  fond,  pour  eux  il 
n'était  point  question  de  défendre  un  drapeau,  mais  seulement 
les  intérêts  d'une  compagnie  qui,  à  tout  bien  examiner,  les  payait 
peu. 

A  quel  sujet  auraient-ils  été  prendre  à  cœur  ses  intérêts  et 
auraient-ils  pu  consentir  à  leur  sacrifier  leur  peau? 

Lui,  c'était  autre  chose  :  de  race  supérieure,  il  avait  pris  des 
engagements  vis-à-vis  des  directeurs  qui  lui  avaient  accordé  leur 
confiance;  il  était  comme  une  sentinelle  placée  à  un  poste  de 
combat  et,  ce  poste,  il  n'eût  pu  l'abandonner  sans  manquer  à 
l'honneur. 

Donc  il  ne  leur  en  voulait  pas,  comprenant  que,  la  partie  per- 
due, —  et  elle  l'était,  semblait-il,  irrévocablement,  —  autant 
valait  que  ses  compagnons  pussent  se  sauver  :  cela  ne  lui  aurait 
été  d'aucun  profit  qu'ils  restassent  avec  lui  ;  il  saurait  bien  revenir 
seul. 

Au  fond,  cette  pensée  de  la  mort  prochaine  n'était  pas  pour 
l'impressionner,  bien  au  contraire,  cela  ne  lui  déplaisait  pas  par 
trop. 

D'abord,  soldat  par  tempérament  et  par  goût,  il  avait  toujours 
rêvé  mourir  d'une  balle  ou  d'un  coup  de  sabre. 

C'était  là  ce  qui  l'attendait. 

Ensuite,  en  l'espèce,  il  avait  conçu  trop  d  espoir  depuis  quarante- 
huit  heures,  pour  ne  pas  se  sentir  l'àme  envahie  par  une  désespé- 
rance profonde,  maintenant  qu'avait  définitivement  échoué  la 
combinaison  vers  laquelle  il  avait  échafaudé  sus  rêves  de  bonheur. 

Il  attendait  donc  tranquillement,  en  toute  sérénité,  la 
moment  où  ces  misérables  en  voudraient  terminer  avec  lui;  no 
regrettant  qu'une  chose  :  de  ne  pas  pouvoir  emporter,  en  tombant, 
l'espoir  que  quelques-ims  d'entre  eux  seraient  pendus... 

Car  c'était  de  leur  part  acte  de  haut  brigandage,  et  comme  toute 
iniquité  le  révoltait,  cela  lui  répugnait  un  peu  de  penser  que  ces 
gens-là  allaient  pouvoir  jouir  en  paix  de  leur  crime. 

C'est  au  point  que  lorsque  éclata  le  coup  de  feu  qui  jeta  bas 
l'Irlandais,  le  premier  mouvement  de  Jean  fut  l'indignation. 

Quel  lâche  guet-apens  ! 

Et  il  s'élança  de  derrière  son  cheval,  à  couvert  duquel  il  s'était 
mis,  courant  instinctivement  vers  les  quatre  pauvres  diables  qui, 
—  nous  l'avons  dit,  —  fuyaient  dans  toutes  les  directions. 

C'est  lui  qui,  voyant  les  autres  épauler  leur  carabine,  avait  ci'ié 
aux  fuyards  de  se  coucher. 

Puis  quand  ils  se  relevèrent,  il  leur  cria  de  nouveau 

—  A  moi!...  ralliez-vous  à  moi... 

Et  affolés,  ne  sachant  plus  comment  faire  pour  tirer  leur  peau 
de  cette  bagarre,  les  compagnons  de  Patrice  Macker  accourareut. 

Maintenant,  Jean  ne  pensait  plus  à  attendre  la  mort  ;  puisque 
le  hasard  replaçait  à  ses  côtés  ceux  qui  tout  à  l'heure  s'y  trouvaient, 
il  prit  la  soudaine  et  ferme  résolution  de  lutter  jusqu'au  bout. 

Aussi  bien  la  mort  les  attendait  de  toute  façon  :  les  deux  déchar- 
ges qui  venaient  de  les  accueillir  en  étaient  la  preuve. 

—  Eh  bien!  mes  garçons,  leur  demanda-t-il  tranquillement 
quand  ils  l'eurent  rejoint,  vous  voici  de  retour. 

—  Ah  !  monsieur  l'inspecteur,  répondit  l'un  d'eux  se  faisant  le 
porte-paroles  de  ses  compagnons  tout  penauds,  ce  sont  des  bri- 
gands... des  assassins... 

Le  jeune  homme  eut  un  sourire  sceptique. 

—  Parce  qu'ils  ont  tenté  cle  se  défaire  de  vous,  dit-il  ;  mais  tant 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  se  défaire  de  moi,c'étaientles  plus  honnêtes 
gens  du  monde... 

Puis  brusquement  : 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout  ça;  nous  avons  autre  chose  à  faire 
que  de  discuter...  Vous  allez  vous  écarter  les  uns  des  autres 
d'environ  une  vingtaine  de  pas  et.  couchés,  me  commencer  un  feu 
d'enfer  sur  ces  gaillards-là...  ou  plutôt  sur  leurs  chevaux...  Quand 
lisseront  démontés  nous  en  viendrons  plus  aisément  à  bout. 

Ces  paroles  prononcées  avec  assurance,  réconfortèrent  les  misé- 
rables, qui  se  prirent  à  penser  que  peut-être  il  y  avait  à  espérer 
vrainient  de  tirer  leur  peau  de  ce  mauvais  pas  et  l'ordre  de  Jean  l'ut 
exécuté  en  un  clin  d'oHI. 

Malheureusement,  les  autres  ne  furent  pas  assez  hèles  pour  se 
laisser  ainsi  canarder  à  volonté  et  ils  se  mirent,  d'un  bond,  en 
arrière,  hors  portée... 

Les  hommes  de  Jean  voulurent  se  mettre  à  leur  poursuite,  mais 
notre  ami  les  arrêta. 
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Il  ne  s'asispait  pas  de  se  laisser  entraîner  hors  rtes  terrains 
peggés  dont  leur  présence  assurait  la  possession  à  la  compagnie 
qu'ils  représentaient. 

Les  piquets  plantés  par  eux  étaient  pour  ainsi  dire  atitant  de 
drapeaux  qu'ils  devaient  défendre,  et  il  ne  fallait  pas  s'en  éfarler. 

Seulement,  comme  il  eût  été  inutile  maintenant  de  continuer 
le  feu,  il  ordonna  à  ses  hommes  de  cesser  de  tirer  et  un  silence 
complet  plana  sur  la  vallée. 

Le  soleil  était  chaud  et  Jean  ne  considérait  pas  sans  une  certaine 
terreurla  perspeclivededemeurerjusrpi'à  la  nuit  dans  celte  position. 

Un  coup  de  feu  soudain  éclata,  et  là-bas,  juste  en  face  deux, 
ils  virent  un  cheval  se  cabrer  et,  désarçonnant  son  cavalier, 
s'enfuir  à  travers  la  plaine  comme  un  fou... 

Puis  un  second  coup  de  feu  suivit  le  premier  et  un  second 
cheval  fut  nlleint  :  seulement,  au  lieu  de  s'enfuir,  il  resta  sur 
place,  tombé  comme  une  masse... 

Jean,  au  comble  de  la  slu[)éfaction,  se  demandait  quelle  sorte 
de  secours  pouvait  bien  lui  arriver  ainsi,  cherchant  à  quel  hasard 
il  lui  fallait  attribuer  cet  inattendu  coup  de  main. 

Coup  de  main  d'autant  plus  surprenant  qu'il  avait  beau,  avec 
sa  jumelle,  fouiller  la  plaine  et  les  environs,  il  n'apercevait  per- 
sonne. 

Là-bas,  seulement,  à  la  lisière  d'un  petit  bois,  un  léger  nuage 
de  fumée  flottait  à  ras  de  terre,  semblant  déceler  la  présence  d'un 
tireur  embusqué... 

Mais  étail-ce  véritablement  de  la  fumée? 

El  voilà  que,  tout  à  coup,  une  autre  détonation  éclata,  pas  au 
même  endroit,  beaucoup  plus  sur  la  droite,  et  la  balle  porta,  faisant 
coup  double,  crevant  la  cuisse  du  cavalier  et  le  flanc  du  cheval. 

La  panique  commençait  à  se  mettre  dans  la  troupe  de  John 
SI  pk;  on  vnvait  les  aventuriers  s'agiter,  aller,  venir,  courir  à 
droite,  à  gauche. 

—  Ah!  soupira  Jean  de  Brey,  si  on  avait  sous  la  main  une 
petite  troupe,  (  e  serait  le  moment  de  tomber  sur  ces  gaillards-là. 

Malheureusement,  avec  ses  quatre  hommes,  qu'eùt-il  pu  faire? 

Rien  autre  chose  que  de  mettre  les  autres  à  même  de  le  massa- 
crer, lui  et  ses  compagnons... 

Cependant  les  coups  de  feu  continuaient,  assez  régulièrement 
psnacés,  toutes  les  dix  minutes  à  peu  près,  et  jamais  à  la  même 
place. 

.Maintenant,  c'était  par-dessus  la  tète  de  Jean  que  sifflaient  les 
halles,  allant  toutes  —  même  à  douze  ou  quinze  cents  mètres  de 
distance,  —  atteindre  leur  but.  et  la  surprise  de  John  Stuck  et  de 
sa  bande  se  transformait  en  effarement. 

Très  tranquillement,  notre  ami,  lorgnette  aux  yeux,  jugeait  les 
coups,  et  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  la  vertigineuse  adresse 
avec  laquelle  ce  tireur  émérite  descendait,  les  uns  après  les  autres, 
les  cavaliers  éparpillés  maintenant  à  travers  la  plaine,  de  manière 
à  offrir  une  cible  moins  facile  aux  projectiles  qui  leur  tombaient 
dessus,  dru  comme  grêle... 

—  Si  cela  continue,  plaisanta  le  jeune  homme,  sur  un  ton  de 
gaîté  qui  gagna  ses  hommes,  nous  n'aurons  qu'à  nous  enrouler 
dans  nos  couvertures  et  à  nous  endormir  tranquillement... 

Enfin,  John  Stuck  se  décida  à  faire  ce  par  quoi  il  aurait  dû 
commencer  :  Ayant  remarqué  que  les  coups  de  feu  partaient,  sui- 
vant une  ligne  circulaire,  et  allaient  toujours  de  droite  à  gauche,  à 
la  première  détonation  qui  éclata,  il  fit  partir,  à  fond  de  train, 
trois  de  ses  hommes  avec  mission  de  piquer  droit  devant  eux  dans 
une  direction  où  devait  se  poster  le  tireur  inconnu  qui  les  massa- 
crait ainsi  à  couvert. 

C'était  bien  calculé  et  ils  tombèrent  juste  sur  lui  :  seulement, 
avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  d'arrêter  leurs  chevaux,  de  pren- 
dre leur  carabine,  de  l'armer,  de  mettre  en  joue,  ils  recevaient  une 
volée  de  balles  qui  blessaient  deux  chevaux  et  flanquaient  à  terre 
un  des  leurs. 

Les  deux  autres,  incapables  de  maintenir  leurs  montures  affo- 
lées, hennissant  de  douleur,  s'enfuyaient  à  toutes  brides. 
Sur  leurs  traces,  une  galopade  effrénée. 

C'était  oom  Prétorius  qui,  les  guides  enroulées  autour  du  poignet 
gauche,  tenant  sa  carabine  épaulée,  de  la  main  droite  seulement, 
se  ruait  vertigineusement  sur  la  troupe  de  John  Stuck. 
Que  se  passa-t-il  dans  l'esprit  des  aventuriers? 
L'apparition  fantastique  de  ce  grand  vieillard,  dont  la  barbe 
blanche  flottait  au  vent  comme  un  drapeau,  les  frappa  de  terreur 
comme  si  à  eux  eût  couru  quelque  habitant  d'outre-tombe  I 

Crurent-ils  qu'il  ne  faisait  que  précéder  un  fort  parti  boër  ?  et 
celle  supposilion  était  fonidée  avec  une  grande  vraisemblance  sur 
laudace  incroyable  de  cet  homme. 

Toujours  est-il  qu'en  dépit  des  efforts  de  John  Stuck,  ils  se 
mirent  à  fuir,  sourds  à  toutes  ses  objurgations,  à  toutes  ses  mena- 
ces, sans  seulement  vouloir  retourner  la  tête. 

D'ailleurs,  Jean  n'avait  pas  attendu  cette  déroute  pour  prendre 
un  parti. 

Dès  qu'il  avait  tu  les  éclaireurs  envoyés  par  John  se  retirer  en 
désordre,  il  avait  compris  que  le  moment  était  propice  pour  tenter 
une  diversion  et  il  avait  couru,  suivi  de  ses  quatre  compagnons, 
▼ers  l'endroit  où  ils  avaient  laissé  leurs  chevaux. 

D'un  boad  ils  fureat  eu  selle  et,  rejetant  eu  bandoulière  leur 


carabine,  saisirent  leur  sabre,  fonçaqt  comme  des  fous  sur  1?3 
aventuriers. 

—  I",n  avant!...  hardi!  criait  Jean  qui  les  précédailile  plusiem-s 
foulées,  il  sniii  à  nous... 

Il  venait  de  reconnaître,  accourant  à  toutes  brides,  le  grau  i 
vieillard  de  Kerme-Elisabelh  et  il  reprenait  espoir. 

Comme  les  hommes  de  J(din  Stuck,  il  s  imaginait  que,  derrièn^ 
le  vieux,  il  y  avait  im  parti  important  de  cavaliers  et  que  les 
autres  allaient  succomber  sous  le  nombie. 

Ce  fut  cette  même  persuasion  qui  avait  fait  fuir  l'An.claiset  qui 
donna  à  notre  ami  l'audace  nécessaire  pour  charger,  lui  tout  seul, 
cette  bande  d'aventuriers. 

A  un  moment,  il  se  trouva  botte  k  botte  avec  oom  Prétorius. 

—  Ah!  lesbrigands...  cria  celui-ci...  je  vous  avais  bien  prévenu  !... 

—  A\issi,  j'étais  sur  mes  gardes;  mais  pouvais-je  me  douter 
d'une  semblable  mauvaise  fol... 

Le  vieillard  eut  im  rire  q>ii  ressemblait  à  un  rugissement..   ■ 

—  Delà  part  de  çesl'illauilers  maudits...  il  faut  s'attendre  à  tout. 

—  Et  le  gouvernement  autorise  de  semblables  choses...? 

—  Non  pas,  mais  encore  faut-il  des  preuves...  des  témoins... 

—  El  vous'.'... 

—  Moi...  mon  témoignage  ne  serait  pas  admis...  propriétaire  des 
terrains  «  peggés  »,je  serais  accusé  de  parti  pris...  de  mauvaise  foi... 

—  Mes  hommes,  alors  ? 

Oom  Prétorius  eut  un  hochement  de  tête  et  murmura  . 

—  Eux!  peut-être...  aussi  pouvez-vous  compter  que  l'autre  ne 
vous  laissera  pas  tranquille  qu'il  ne  vous  ait,  vous  et  vos  compa- 
gnons, couchés  à  terre. 

Jean  haussa  les  épaules. 

—  Pour  le  moment,  ils  sont  loin... 

En  effet,  dans  le  fond  de  l'horizon,  s'apercevait  un  nuage  de 
poussière  qui  allait  s'éparpillant  rapidement  dans  le  ciel... 

C'était  ce  qui  restait  de  John  Stuck  et  de  ses  compagnons.. 

Oom  Prétorius  ayant  ralenti  l'allure  de  son  cheval,  Jean 
l'imita  et  bientôt  même  tous  les  deux  s'arrêtèrent. 

Alors,  seulement,  le  jeune  homme  pensa  à  se  retourner,  car, 
jusque-là,  absorbé  par  son  ardent  désir  de  taillader  la  peau  de 
ces  voleurs,  il  avait  négligé  de  s'assurer  que  ses  compagnons  le 
suivaient. 

A[ipuyé  d'une  main  sur  la  croupe  de  sa  monture,  ayant  l'autre 
sur  les  yeux,  en  guise  de  visière,  il  fouillait  la  plaine,  cherchant 
attentivement  celte  troupe  en  tête  de  laquelle,  d'après  lui,  galopait 
Prétorius... 

En  tout  et  pour  tout,  ses  quatre  hommes  qui,  moins  bien 
montés  et  surtout  moins  bons  cavaliers  que  lui,  n'avaient  pu 
suivre  le  train  et  qui,  d'un  galop  fatigué,  arrivaient  à  mille  ou 
quinze  cents  mètres,  en  arrière. 

—  Evidemment!  observa  Prétorius  dont  le  visage  semblait 
avoir  perdu  un  peu  de  sa  rigidité  pour  se  fondre  dans  une  expres- 
sion plus  douce,  plus  sympathique,  ces  gens  —  et  il  désignait  ceux 
qui  s'enfuyaient  —  n'auraient  pas  été  poltrons  comme  de  vrais 
voleurs  qu'ils  sont,  qu'ils  nous  auraient  massacrés... 

—  Voilà  qui  n'est  nullement  prouvé...  Maintenant,  à  vous  dire 
vrai,  je  vous  croyais  accompagné... 

—  Non  ;  je  suis  seul... 

—  C'est  ce  que  je  vois;  si  j'eusse  su  que  personne  n'était  der- 
rière vous,  je  n'aurais, pas  commis  la  faute  —  impardonnable  pour 
un  chef  de  détachement  —  de  m'exposer  ainsi. 

Il  ajouta  avec  un  léger  sourire  : 

—  La  théorie  militaire  défend  cela  de  façon  formelle... 

Oom  Prétorius  le  regardait  et,  dans  sa  prunelle,  il  j  avait  comme 
une  lueur  de  satisfaction. 

—  Vous,  vous  êtes  bien  de  mon  sang,  dit-il  enfin  d'une  voix  sé- 
rieuse. Autrefois  mon  père  me  reprochait  mon  impétuosité,  et  ce 
sont  ces  mêmes  reproches  que  j'adresse... 

11  s'arrêta  net,  et  se  reprenant  : 

— ...  Que  j'adressais  à  Guillaume. 

II  caressa  sa  longue  barbe  avec  un  geste  d'orgueil  et  ajouta  : 

—  Les  Brey  ont  toujours  été  comme  ça. 

—  Bon  sang  ne  peut  mentir,  déclara  alors  Jean;  nous  avions 
des  ancêtres  aux  Croisades,  à  la  bataille  de  Poitiers...  à  Jarnac... 

Le  vieillard  se  pencha  hors  de  sa  selle  pour  venir  prendre  sur 
l'arçon,  où  elle  se  reposait,  la  main  du  jeune  homme;  il  la  serra 
énergiquement. 

—  iSIolre  branche  a  cependant  sur  la  vôtre  un  grand  avantage 
qui  résulte  du  mélange  de  notre  sang  avec  du  sang  hollandais  : 
c'est  le  flegme  et  la  circonspection... 

Ayant  dit,  il  ajouta  : 

—  Tournons  bride  et  regagnons  nos  piquets... 

Jean  étendit  le  bras  dans  la  direction  où  avaient  disparu  Stuck 
et  ses  compagnons. 

—  Et  ceux-là  ?... 

—  Quand  ils  auront  assez  couru,  ils  s'arrêteront,  et  quand  ils  se 
seront  arrêtés,  ils  reviendront  but  leurs  pas...  c'est  pourquoi,  il 
faut  vous  tenir  sur  vos  -ardes... 

Il  tira  de  sa  ceiniirj  une  grosse  montre  d'argent,  consulta  le 
cadran,  et  fronçant  les  sourcils  : 

—  Guillaums  ne  revleat  pas... 
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Comme  en  ce  moment,  ils  chevauchaient  tout  doucement  lais- 
sant leurs  montui-es  souffler,  Jean  demanda  : 

—  Qui  ça,  Guillaume? 

.—  Mon  petit-fils,  que  j'ai  envoyé  dans  les  fermes  prévenir... 

Et  cette  réponse  laconique  fut  faite  de  telle  sorte  que  le  jeune 
homme  comprit  qu'il  serait  inutile  d'insister. 

Au  pas,  ils  rejoignirent  les  quatre  autres  qui,  les  voyant  revenir, 
s'étaient  mis  au  pas,  eux  aussi,  et  silencieusement  ils  gagnèrent 
l'endroit  qui,  depuis  le  commencement  de  la  journée,  avait  servi 
de  champ  de  bataille... 

La  nuit  commençait  à  tomber,  et  Jean,  pour  rompre  ce  silence 
qui,  dans  les  circonstances  présentes,  l'énervait,  sans  laisser 
même  de  l'inquiéter  un  peu  : 

—  Nous  coucherons  sur  nos  positions... 
Le  vieux  tressaillit  et  grommela  : 

—  Cela  dépend. 

—  Croyez-vous  qu'ils  nous  attaqueront  celle  nuit?..." 

—  Eux  peut-être  non,  mais  les  autres!... 

—  Quels  autres?  interrogea  le  jeune  homme;  pensez-vous  donc 
qu'il  y  ait  une  autre  bande?... 

—  Oui,  il  y  a  une  autre  bande,  et  plus  redoutable,  celle-là. 
Jean  s'emporta  : 

^  Et  votre  gouvernement  supporte  cela? 
Un  sourire  énigmalique  courut  sous  la  blanche  moustache  du 
vieux. 

—  Cela  dépend,  fit-il. 

Puis,  avec  une  nouvelle  contraction  de  la  face  : 

—  Il  ne  revient  pas. 

Haussé  sur  ses  étriers,  il  fouillait  l'horizon,  quand  soudain,  Jean 
l'entendit  qui  murmurait  d'une  voix  étranglée  : 

—  Ellel  enfin... 

Mettant  les  éperons  aux  flancs  de  son  cheval,  Prétorius  partit 
d'un  galop  fou,  criant  à  son  compagnon  : 

—  Attendez-moi  là... 

Il  venait  d'apercevoir,  sur  le  fond  gris  du  crépuscule,  une 
silhouette  se  détachant  en  arête  vive  et  dans  cette  silhouette  il 
avait  reconnu  Wilhemine... 

En  moins  de  dix  minutes,  il  eut  traversé  la  plaine,  et,  se  jetant 
sur  le  flanc  du  coteau,  au  sommet  duquel  était  arrêtée  la  jeune  fille, 
il  l'escalada,  contraignant  son  cheval  à  conserver  le  galop. 

—  Eh  bienl  cria-t-il  de  loin,  quand  il  fut  arrivé  à  portée  de  la 
Toix... 

La  jeune  fille,  le  reconnaissant,  accourait  à  sa  rencontre  : 

—  Ils  arrivent I  répondit-elle. 

Net,  le  vieillard  arrêta  son  cheval,  grommelant  un  juron. 
Quand  Wilhemine  l'eut  rejoint  : 

—  Alors,  ils  arrivent,  dit-il  anxieux  de  lui  entendre  répéter, 
comme  s'il  eût  douté  avoir  bien  entendu. 

—  Oui,  je  les  ai  rencontrés  à  mi-chemin...  je  les  ai  laissés 
passer,  pour  voir  combien  ils  sont...  et  j'ai  pris  un  chemin  de 
traverse  pour  revenir... 

Elle  ajouta  : 

—  Je  dois  avoir  une  heure  d'avance  sur  eux. 

—  Et...  ils  sont  nombreux? 

—  Deux  cents  environ...  tous  à  cheval...  mais  il  doit  y  en  avoir 
d'autres...  par  derrière,  avec  de  l'artillerie. 

Durant  qu'elle  parlait,  le  vieillard  ttfâchonnait  entre  ses 
dents  : 

—  C'est  bien  ça...  c'est  bien  ça...  Oncle  Paul  était  bien 
informé. 

Et  tout  à  coup,  éclatant,  il  asséna  sur  l'arçon  de  sa  selle  un 
coup  de  poing  sous  la  vigueur  duquel  le  malheureux  cheval,  déjà 
fatigué  d'une  course  vertigineuse,  ploya  les  jarrets. 

—  Ahl  les  bandits!...  ah!  les  voleurs! 

Tout  droit  sur  sa  selle,  la  face  blanche,  les  doigts  crispés,  il 
semblait  qu'il  allait  tomber  à  la  renverse... 

—  Grand-père  I...  cria  Wilhemine  effrayée,  en  étendant  les 
bras. 

—  Laisse,  dit-il  en  la  repoussant  presque  brutalement... 
Il  se  croisa  les  bras  et  ajouta,  d'une  voix  étranglée  : 

—  Et  Guillaume  qui  ne  revient  pas  I... 

—  Ahl  s'exclama  Wilhemine...  si  on  pouvait...  si  on  était  en 
nombre... 

—  Eh  bien? interrogea  le  vieillard... 

—  Comme  ils  sont  obligés  de  passer  par  Buffelstroom...  on  les 
attendrait  là...  il  n'en  sortirait  pas  un... 

—  C'est  bien  à  quoi  je  songeais...  Mais  Guillaume  ne  revient 
pas...  et  à  nous  deux... 

Subitement,  une  idée  lui  traversant  la  cervelle  : 

—  Suis-moi!  dit-il  lacouiquoment... 

Il  repartit  au  galop,  afcompagné  de  sa  petite-fille,  dévala  le 
flanc  du  coteau,  retraversa  la  plaine  et  rejoignit  Jean  et  ses  hom- 
mes, au  moment  où,  mettaul  pied  à  terre,  ils  se  disposaient  à 
établir  leur  campement  pour  la  nuit... 

Avec  une  légèreté  qu'on  n'eût  certes  pas  attendue  de  la  part 
d'un  vieillard,  Prétorius  sauta  à  terre  et,  pressant  Jean  par  le  bras, 
le  tira  à  l'écart. 

—  Mon  parent,  dit-il  d'une  voix  grave,  vous  êtes  soldat,  vous 


êtes  Français,  a  ces  deux  titres,  vous  devez  avoir  horreur  des 
fourbes  et  des  voleurs... 

—  Vous  n'en  doutez  pas,  monsieur  Brey... 

—  Or,  il  se  prépare  en  ce  momentané  infamie  :  les  Ultlanders 
ont  résolu  de  s'emparer  de  notre  pays  et  d'amener  le  Transwaal  à 
la  colonie  du  Cap. 

Le  jeune  homme  écarquilla  les  yeux  comme  s'il  eût  enicuuu  un 
conte  des  Mille  et  une.  Nuits... 

—  C'est  de  la  folie!...  L'Europe  ne  permettrait  pas  un  tel 
crime  !...  Ils  n'oseraient. 

—  Ils  osent  si  bien  qu'ils  sont  déjà  en  marche  et  que  dans  une 
heure  ils  vont  passer  près  d'ici... 

Le  ton  de  Prétorius  était  si  affîrmatif  que  Jean  ne  douta 
plus. 

—  Mais  c'est  monstrueux!  mais  c'est  un  guet-apens  sans  nom!... 
un  vol  inique!  —  et  lesBoërs  laisseront  faire?... 

Le  vieillard  redressa  sa  tête  blanche  et  dardant  sur  Jean  des 
regards  fulgurants: 

—  Les  Boërs  se  feront  tuer  plutôt,  et  c'est  sur  leurs  cadavres 
que  ces  voleurs  devront  passer  pour  gagner  Pretoria  t.. . 

—  Bien,  cela,  déclara  Jean,  aux  joues  duquel  un  flot  de  sang 
était  subitement  monté. 

Prétorius  lui  prit  les  mains. 

—  Écoutez,  mon  parent,  dit-il  d'une  voix  qui  vibrait,  sur 
l'ordre  de  l'oncle  Paul  les  contingents  boërs,  prévenus  de  ferme  en 
ferme,  se  rassemblent:  avant  la  lueur  du  jour,  ils  seront  ici... 
Mais  déjà  les  Anglais  auront  passé...  Il  faudrait  pouvoir  les  arrêter 
durant  quelques  heures...  Voulez-vous  m'y  aider? 

—  Je  suis  tout  à  vous...  disposez  de  moi  comme  il  vous  con- 
viendra. 

—  Et  vos  hommes  ? 

—  Pour  de  l'argent  ils  marcheront,  répondit  Jean  d'un  ton 
méprisant... 

Moins  de  cinq  minutes  après,  les  hommes  de  Jean  gagnés  par 
la  perspective  d'une  forte  prime,  la  petite  troupe  galopait  vers 
les  gorges  de  Buffelstroom. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


G.    LB   FA0RB. 


LES  VIEUX  SOLDATS 


UN   aïeul  de  CHAPUZOTj 

Par  JEAN  DRAULT 


XVI  {Suite.) 

BRU.\IAIRE 


Par  une  nuit  très  noire,  trois  jours  après  notre  arrivée  à  l'École' 
militaire,  on  nous  fait  mettre  sac  au  dos,  et  nous  voilà  partis 
pour  Saint-Cloud,  où  nous  arrivons  au  petit  jour. 

Sur  la  place,  il  y  avait  de  la  troupe  à  ne  pas  savoir  où  la  four- 
rer. Partout  des  canons  barraient  les  rues,  et  il  y  avait  aussi  des 
cuirassiers  qui  dormaient  par  terre,  enveloppés  dans  leurs  grands 
manteaux,  elle  bras  passé  dans  la  bride  de  leurs  chevaux. 

Je  me  demandais  ce  que  cela  signifiait,  quand  le  brave  capi- 
taine Roufignac  s'est  mis  à  nous  dire,  en  nous  montrant  le  palais 
de  Saint-Cloud  : 

—  Voyez-vous  ce  palais  des  tyrans,  eh  bien  I  ils  sont  là-dedans 
cinq  cents  bavards  qui  veulent  mettre  la  République  dans  leur 
poche. 

Godelure.  qui  ne  se  déniaise  pas,  a  ouvert  de  grands  yeux  en 
entendant  ça.  Il  croyait  que  c'était  pour  de  bon,  et  il  a  dit  comme 
ça: 

—  Ben  vrai  1...  C'est  une  poche  à  distribution,  pour  le  moins, 
qu'il  faudrait  pour  enfermer  la  République  I 

Roufignac  a  cherché  longtemps  dans  sa  tête  une  injure  pour 
ce  soldat  qui  est  décidément  par  trop  bête,  et  il  a  fini  par  dire 
qu'il  n'en  trouvait  pas,  vu  que  chez  les  Romains  il  n'avait  pas 
existé  d'ignorant  pareil  à  Godelure. 

Puis,  le  capitaine  a  repris  son  idée  : 

—  Heureusement  que  le  général  Bonaparte  va  mettre  ordre  a 
ça,  et  que  nous  sommes  là  pour  l'aider. 

Je  ne  comprenais  pas  grand'chose  à  tout  cela  tout  de  même  ; 
enfin,  à  force  de  causer  un  peu,  j'ai  fini  par  savoir  que  les  fameux 
Cinq-Cents,  dont  on  parlait  tant,  habitaient  dans  ce  piilais  de 
Saint-Cloud,  où  ils  faisaient  des  décrets  mauvais  pour  le  militaire 
et  pour  le  civil,  ce  qui  rendait  furieux  Bonaparte,  et  il  y  avait  de 
quoil 

Quand  j'ai  eu  compris  ça,  j'ai  réussi  à  le  faire  comprendre  à 
mon  tour  à  Godelure,  ce  qui  n'a  pas  été  commode,  et  alors  il  s'est 
mis  à  crier  : 

1.  Voir  VOutJrier  depuis  le  S  mai  J8D6. 
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—  Ça  se  trouve  joliment 
bien;  j'ai,  depuis  plus  d'un  an, 
dans  mon  sac,  une  lettre  poul- 
ie représentant  d'Abbeville,  à 
seide  (in  de  faire  exempter  un 
mien  cousin  de  la  conscription. 
(;a  va  être  le  moment  de  la  lui 
donner,  celte  lettre. 

Notre  demi-brigade  était 
placée  tout  près  de  la  grande 
grille.  Les  beaux  grenadiers  du 
Directoire  et  des  Cinq-Cents 
faisaient  la  haie  dans  la  pre- 
mière cour,  et,  derrière  eux,  il 
y  avait^  quatre  compagnies  de 
grenadiers  ordinaires. 

Dans  le  lointain,  on  entend 
crier  par  mille  hommes  ;  Vive 
Bonaparte!  Les  voix  approchent, 
tous  les  bourgeois  se  raellent 
aux  fenêtres,  les  tambours  bat- 
tent aux  champs,  et  voilà  le 
grand  homme  qui  arrive  avec 
son  état-major,  qui  passe  devant 
les  beaux  grenadiers  des  Cinq- 
Cents  et  qui  salue  les  bourgeois 
et  leurs  épouses. 

11  ordonne  qu'on  noxis  mette 

en  bataille;   il   descend   de  cheval  et  il  fait  placer  les  officiere 

autour  de  lui,  puis  il  les  congédie  d'un  geste  et  il  monte  tout  seul 

les  marches  du  palais. 

On  reste  quelque  temps   sans  rien 

entendre,  mais  pourtant  nous  devinions 

qu'il    devait  se   passer    quelque   chose 

derrière  ces  portes,  et  il  y  avait  un  grand 

silence  dans  toutes  ces  masses  de  troupes 

qui  étaient  rassemblées  sur  ce  point. 
Puis  on  entend  du  bruit  et  Roufignac 

se  met  à  marmonner  : 

—  Ça  n'a  pas  l'air  d'aller  tout  seul 
là-dedans! 

lit  de  fait,  voilà  le  général  Bonaparte 
qui  sort,  mais  qui  reste  au  haut  des 
marches  et  tire  son  épée. 

Alors  les  grenadiers  de  la  garde 
montent  derrière  lui.  et  notre  compa- 
gnie les  suit,  ce  qui  fait  plaisir  à  Gode- 
lure  qui  songe  à  donner  sa  lettre  au  re- 
présentant de  son  pays. 

Nous  entrons  au  p"as  de  charge  dans 
le  palais,  nous  pénétrons  dans  des  vesti- 
bules magnifiques,  pleins  de  peintures  et 
de  dorures,  et  enfin  nous  arrivons,  tam- 
bour battant,  dans  une  salle  immense, 
pleine  de  drapeaux  et  remplie  de  gens 
couverts  de  manteaux  de  velours  et  de 
toques  à  plumes  qui  hurlaient  comme 
dos  fouines  sans  savoir  pourquoi. 

Au  milieu,  il  y  avait  une  espèce  de 
perchoir  avei;    On    fauteuil  magnifique 
ilessus,  et  dans   le  tauteuir  un  particu- 
lier magnifiquement  vêtu  qui  était,  a  ce  qu'on  m'a  dit  ensuite, 
Lucien  Bonaparte,  le  frère  de  notre  grand  générnl. 

Tout  autour  de  cette  salle,  il  y  avait  des  tribunes  avec  des 
banquettes  pleines  de  monde,  et  tout  ce  monde  se  mit  à  se  sauver 
dès  qu'on  nous  aperçut.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  passé  par  les  fenêtres 
pour  s'enfuir  plus  vite. 

Cependant,  plusieurs  des  messieurs  en  toqué  et  en  beau  manteau 
de  velours  nous  avaient  entourés,  et  il  y  en  avait  qui  nous  faisaient 
des  discours  où  ils  parlaient  de  la  loi,  de  l'émancipation,  de  l'hu- 
manité, de  l'égalité,  de  la  fraternité,  tout  ça  pour  nous  dire  de 
nous  en  aller. 

Alors, notrebravecapitaine  Roufignac  a.  répondu  : 

—  Je  veux  bien,  si  le  général  Bonaparte  veut  aussi  : 
Alors   un  gros  ventru,  avec  un  nez  bourgeonné  et  des  j'eux 


flamboyants,  a  crié  dans 
les  on  illes  du  capitaine 
Hnulii,Miac  : 

—  Le  général  Bona- 
parte l'.st  un  oppresseur  ! 
un   tiaitre  à  la  liberté  I 

Vous  pensez  si  Rou- 
fign.ut  et  nous  autres 
nous  avons  commencé  à 
le  regarder  de  travers. 

Ll  voilà  que  le  gros 
monsieur  continue  à  crier 
à  tue-tête,  pour  dominer 
le  bruit  : 

—  Oui ,  si  vous  obéissez 
à  ce  coquin,  c'est  que 
vous  êtes  des  ennemis 
de  la  République  !... 
Venez-vous  ici  pour  nous 
opprimer  ou  pour  assurer 
la  liberté  de  la  tribune  ? 

—  Nous  venons  ici 
pour  faire  ce  que  le  géné- 
ral    Bonaparte    voudra, 

qu'a  répondu  Roufignac.  D'abord,  de    qr.oi   vous  mêlez-vous?... 
Ça  ne  regarde  que  les  militaires  ce  que  nous  venons  faire  ici  ! 

—  Insolent  !   que  répond  le  gros  homme.  Je  suis  représen*- 
tant... 

Mais  Roufignac,  furieux,  lui  donne  une  calotte  qui  fait  tomber 
sa  toque.  Et  voilà  qu'une  douzaine  des  camarades  du  représentant 
veulent  le   venger  et  tombent  à  coups 
de  poing  et  de  canne   sur  notre  capi- 
taine qui  riposte  à  coups  d'épée. 

C'est  à  ce  moment  que  le  général 
Bonaparte,  qui  était  entouré  d'autres 
groupes  dereprésentantsqui  lui  criaient: 
«  Hors  la  loi  !  »  et  qui  cherchaient  à  le 
frapper  à  coups  de  poignard,  s'est  re- 
tourné vers  nous,  et  a  crié  :  «  Hors  la 
salle,  tous  ces  traîtres  !  » 

Vous  jugezsi  Rouffîgnacet  les  autres 
officiers  se  le  sont  fait  dire  deus  fois. 
Le  tambour  a  battu  la  charge,  nous 
sommes  partis  du  pied  gauche,  la 
pointe  en  avant,  et  toute  cette  vermine 
a  décanillé  devant  nous  en  poussant  des 
hurlements  d'épouvante. 

Il  y  en  avait  bien  qui  essayaient  de 
regimber.  Ils  montaient  sur  une  table 
ou  une  chaise,  et  nous  adressaient  un 
discours  dans  lequel  ils  parlaient  du 
respect  de  l'Assemblée.  Ils  disaient  aussi 
qu'ils  ne  nous  céderaient  pas  la  place 
et  qu'ils  voulaient  mourir  comme  des 
Romains.  Mais  nous  arrivions,  nous  leur 

_^ picotions  les  mollets  et   le  bas  du  dos 

■■",  avec  les  pointes  de  nos  baïonnettes,  et  ils 

— -"  "      '       '  dégringolaient  sans  finir  leurs  discours, 

.~  •  -  "     -  -  ..  -=--  pourcourir  jusqu'à  la  porte  oulafenêtre. 

Car  les  fenêtres  étaient  basses,  et 
la    plupart    de  ces    vilains    moineaux 

qui  voulaient  assassiner  Bona- 
parte se   sont  envolés  par  les 

fenêtres. 

C'était   très   amusant.    Ces 

hommes  habitués  à  rester  sur 

leur  chaise  desjournéesentières 

avaient     des   ventres    comme 

des  barriques  et  étaient  lourds 

comme  des  canons    de   siège. 

En  escaladant  les  fenêtres,  ils 

glissaient  les  uns  sur  les  autres 

et  dégringolaient  en  grappe  en 

s'écrasant.  Une  fois  par  terre, 

ils  tiraient  chacun  de  leur  côté 

comme  s'ils  avaient  eu  le  dia- 
ble à  leurs  trousses. 

Les  manteaux  se  déchiraient, 

les  plumes  des  toques  étaient 

éparpillées  partout  sur  le  plan- 
cher de   la  salle.   Larescousse 

en  a  ramassé  par  brassées  pour 

se   faire    un  oreiller  à  la  ca^- 

serne,   à  ce  qu'il  a   dit.  Nous 

avons  tous  eu  des   lambeaux 

des  beauxmanteaux de  velours, 

ce  qui  nous  a  été  très  utile  pour 

essuyer  nos  fusils. 
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Quand  toute  la  salle  a  été  évacuée,  les  tfimbours  ont  sonné  le 
rassemblement. 

Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  et  nous  avions  le  ventre 
vide  depuis  le  matin.  On  nous  a  fait  une  distribution  d'eau-de-vie, 
puis  nous  avons  assisté  au  départ  triomphal  de  Bonaparte,  et  bien 
des  bourgeois,  après  lavoir  acclamé,  disaient  ((ue  ce  qu'il  venait 
de  faire,  avec  ses  grenadiers,  valait  mieux  qu'une  grande  victoire 
pour  la  République. 

Nous  avons  ensuite  gagné  Paris  aux  aeclamatiBns  des  Pari- 
siens. On  nous  a  casernes  au  Luxembourg  et  là  nous  avons  pu 
enfin  faire  la  soupe  dans  de  grandes  marmites  installées  dans 
l'ancienne  chapelle. 

Le  lendemain,  nous  avons  eu  liberté  de  sortir,  et  Godelure 
m'a  demandé  de  l'accompagner  chez  le  représentant  de  son  pays 
pour  lui  remettre  la  lettre  qui  devait  servir  à  faire  exempter  son 
cousin  de  la  conscription. 

C'était  M.  Lenègre,  demeurant  cour  du  Commerce,  tout  près 
du  Luxembourg,  en  face  la  maison  du  fameux  Danton  quia  fait 
guillotiner  tant  de  gens  et  qui  a  Oni  par  être  guillotiné  lui- 
même. 

Godelure  avait  mis  ses  gants,  moi  aussi,  et  nous  étions  asti- 
qués sur  toutes  les  coutures,  avec  des  guêtres  bien  blanches. 

Un  officieux  en  livrée  et  que  je  commençais  à  regarder  de  tra- 
,  vers,  vu  son  air  insolent,  nous  a  introduits  auprès  du  citoyen 
Lenègre,  et  nous  l'avons  reconnu  tout  de  suite;  c'était  le  gros 
homme  ventru  à  qui  Roufignac  avait  donné  une  calotte,  la 
veille,  et  à  qui  nous  avions  picoté  le  bas  du  dos  avec  une  baïon- 
nette. 

Il  avait  sauté  par  la  fenêtre,  comme  beaucoup  de  ses  cama- 
rades, et  il  geignait,  rapport  à  ce  qu'il  s'était  donné  un  renfonce- 
ment dans  une  côte. 

—  Pourvu  qu'il  ne  nous  reconnaisse  past  que  s'est  mis  à  dire 
Godelure. 

Il  ne  nous  a  pas  reconnus,  le  vieux  pigeon  haltu,  mais  il  a  vu 
nos  uniformes  et  ça  lui  a  sufii. 

Le  voilà,  en  effet,  qui  se  met  à  appeler  son  officieux,  et  à 
secouer  sa  perruque  avec  fureur,  en  disant  : 

—  Canaille!...  Tu  ne  m'avais  pas  dit  que  c'était  des  grena- 
diers, des  coquins,  des  insulteurs  de  représentants  du  peuple  ! 
Mets-les  à  la  porte  !...  Ils  viennent  encore  me  persécuter  I...  Ah  !... 
les  bandits. 

Godelure,  tout  ébouriffé,  voulait  expliquer  son  affaire,  mais 
en  un  clin  d'œil  nous  avons  été  entourés  par  quatre  ou  cinq  offi- 
cieux qui  nous  ont  priés  de  passer  dehors. 

—  Messieurs,  que  j'ai  dit  alors,  je  suis  caporal,  ne  me  touchez 
pas  ou  je  dégaine  et  il  y  aura  du  sang  de  versé.  Viens,  Godelure, 
tout  ça,  maître  et  valets,  c'est  des  pékins  indignes  de  fréquenter 
le  militaire. 

Et  je  suis  sorti,  content  de  mon  effet. 

Les  officieux  étaient  terrifiés. 

Le  lendemain,  il  y  a  eu  des  promotions,  j'ai  été  nommé  ser- 
gent, pendant  que  Ronaparte  passait  premier  consul. 

J'ai  été  très  fier  de  cette  coïncidence  pour  vous,  mes  chers 
parents,  ainsi  que  pour  mon  pays  natal  que  j'espère  tout  de 
même  enfin  revoir  d'ici  quelques  jours. 

A  bientôt  donc,  chers  parents.  Je  demeure  votre  fils  discipliné 
et  soumis. 

K  Chapuzot,  sergent. 


(La  mite  au  prochain  numéro.) 


Jean  Drault. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Pour  marbrer  les  tranches  des  livres.  (Recette  demandée.) 

C'est  un  procédéd'uneeiécution  délicate  et  qui nécessitequelque 
pratique. 

Néanmoins,  pour  satisfaire  nos  lecteurs,  nous  le  leur  commu- 
niquerons tel  qu'il  nous  a  été  remis  par  un  spécialiste. 

Couleurs.  —  Il  faiit  se  servir  de  couleurs  végétales,  spéciale- 
ment de  carmin,  garance,  bleu  de  Prusse,  blanc  d'Kspagne,  noir 
d'ivoire  et,  pour  les  bruns,  terre  d'ombre.  Toutes  ces  couleurs  se 
préparent  à  l'eau;  on  y  ajoute  de  la  cire  vierge  fondue  sur  un  feu 
doux,  et  dans  laquelle  on  a  mis  quelques  gouttes  d'essence  de  téré- 
benthine pour  la  maintenir  un  peu  liquide.  —  On  met  aussi,  dans 
la  couleur,  du  fiel  de  bœuf  ainsi  préparé  :  on  fait  dissoudre 
15  grammes  de  camphre  dans  20  grammes  d'esprit-de-vin;  lorsque 
la  dissolution  est  complète,  on  verse  sur  un  fiel  de  bœuf  placé 
dans  un  vase  contenant  environ  son  poids  d'eau  pure.  On  bat  bien 
le  tout  avant  de  mélanger  avec  la  couleur. 

Bain.  —  La  façon  la- plus  sinipie  de  préparer  l'assiette  cubain, 
pour  étaler  les  couleurs,  est  la  suivante  :  on  fait  bouillir,  |)cn- 
(lant  plusieurs  heures,  5  à  600  grajijnies  de  graine  de  liu  dans 
0  litres  d'eau.  On  verse  dans  un  bac  mesurant  environ  0,60  sur 
0,40,  avec  0,08  4  0,10  de  profondeur,  et  on  laisse  refroidiri 


Marbrure.  —  Si  le  bain  a  été  bien  préparé,  on  prend  un  pin- 
ceau imprégné  de  couleur,  et  l'on  frappe,  au-dessus  du  bain,  sur 
une  règle  ou  un  appui  quelconque,  de  façon  à  ne  laisser  tomber 
que  de  légères  gouttes  de  couleur.  On  opère  ensuite  do  même 
façon  avec  une  autre  couleur;  on  peut  mettre  autant  de  couleurs 
que  l'on  veut;  les  gouttes  des  couleurs  suivantes  ne  se  mélange- 
ront pas  aux  premières  versées,  si  le  bain  a  été  bien  prépnré. 
Elles  les  écarteront,  les  déformeront,  et  prendront  toutes  contact 
avec  le  bain  en  formant  des  veines  plus  ou  moins  larges. 

Pour  obtenir  les  peignes  ou  autres  dessins,  on  se  sert  de 
liteaux  en  bois,  percés  de  trous  dans  lesquels  on  place  des  che- 
villettes  de  bois,  de  façon  à  donner  l'apparence  d'un  peigne  que 
l'on  promène  dans  le  bain  en  tirant  à  soi 

Il  ne  reste  plus,  dès  lors,  qu'à  tremper  le  volume  dans  le  bain, 
en  comprimant  fortement  la  partie  qu'on  y  plonge. 

Il  est  préférable  de  commencer  par  le  devant  du  livre.  On  fait 
ensuite  la  tranche  du  haut,  puis  celle  du  bas. 

Remèdes  contre  les  crevasses  des  chevaux. 

On  appelle  ainsi  des  fentes  au  paturon  d'où  découlent  des  eaux 
fétides.  Le  cheval  devient  alors  boiteux. 

On  peut  les  guérir  en  les  frottant  d'esprit  de  vitriol  ou  d'huile 
de  lin  ou  de  chènevis. 

Nous  serions  très  reconnaissant  à  qui  voudrait  bien  nous  procurer 
une  recette  pour  faire  foncer  «  naturellement  »  les  cheveux  et 
une  autre  pour  faire  repousser  les  sourcils. 

Merci  d'avance. 


CHRONIQUE   HEBDOIVIâDAiRE 


LES  AFFICHES  DE  SPECTACLE  ET  I,ES  JOURNAUX.  —  LE  THÉÂTRE  LE  PLUS 
FRAIS  DE  PARIS.  —  LES  SPECTATEURS  o'ÉTÉ.  —  LA  BEVUE  DU 
14  JUILLET.  —  LES  REVUES  D'AUTREFOIS.  —  SOUS  L'aNXIEN  RÉOIME  ET 
SOUS  l'empire.  —  NAPOLÉON  ET  m'I»  MARS.  —  l(  POI.NT  DE  HALLE- 
BARDES! »  —  RAZ  DE  MARÉE  AU  JAPON.  —  27,000  VICTI.MES.  —  LE 
CATACLYSME  DES  ILES  DE  LA  SONDE.  —  EXPLOSION  VOLCANIQUE.  — 
LA  QUESTION  DES  COMÉDIENS.  —  LE  BANQUET  DE  MOUNET-SULLV.  — 
LES  ACTEURS  DANS  LE  MONDE.  —  LE  COMÉDIEN"  PHILIPPE  ET  UNE  INVI- 
T.^TION  A  DINER.  —  A   CHEVAL  SUR  MON  BIDET  ! 

Si  VOUS  jeliez  un  coup  d'œil  sur  nos  affiches  de  spectacle  ou  sur 
nos  jonrnaux-programmes,  vous  pourriez  croire,  sans  grand  effort 
d'imagination,  que  l'opéra,  le  drame  et  la  comédie  ont  disparu  de 
chez  nous  pour  faire  place  à  des  cours  de  météorologie. 

Il  n'est  question  sur  lesdites  affiches  ou  dans  lesdits  journaux 
que  de  la  température,  et  vous  tombez  invariablement  sur  cette»  for- 
mule »  :  Tout  le  monde  sait  que  le  théâtre  le  plus  frais  de  Paris, 
c'est... 

Posséder  le  théâtre  le  plus  frais  de  Paris,  voilà,  en  juillet,  le  rêve 
de  tous  nos  directeurs  :  persuader  au  bon  public  qu'il  se  trouvera 
aussi  à  l'aise  sous  un  lustre  de  cinq  cents  becs  de  gaz  que  sous  les 
charmilles  d'un  pnrc  anglais;  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  se 
dépense  en  pure  perte  plus  d'imagination  qu'il  n'en  faudrait  pour 
confectionner  une  demi-douzaine  de  tragédies! 

Les  affiches  font  luire  les  espérances  les  plus  fallacieuses  .  l'une 
d'elles  annonçait  ces  jours  derniers  une  opérette  nouvelle  en  trois 
actes,  avec  ouverture  de...  trente  vasistas  dans  le  plafond! 

Certains  directeurs  préfèrent  des  soupiraux  qui  font  monter 
des  courants  d'air  dans  les  jambes  des  spectateurs;  les  autres  éta- 
blissent des  vents  coulis  d'un  côté  à  l'autre  du  théâtre;  de  toutes  ces 
combinaisons,  le  résultat  est  généralement  le  même  :  un  déluge  de 
coryzas  et  de  bronchites  qui  s'abat  sur  le  boa  public.  Et  pourtant 
il  y  a  des  gens  qui  vont  au  spectacle  l'été  :  d'abord  les  étrangers  et 
les  provinciaux,  puis  tout  un  public  parisien  que  vous  ne  rencon- 
treriez guère  au  théâtre  en  une  autre  saison.  L'été,  c'est  le  moment 
où  les  gens  selecl  qui  ont  une  loge  à  l'Opéra  la  mettent  obligeam- 
ment à  la  disposition  de  leur  notaire  ou  de  leur  régisseur;  les 
comédiens  ou  les  auteurs  qui  tiennent  à  être  en  bons  termes  avec 
leurs  fournisseurs  profitent  de  l'occasion  pour  faire  voir  Aflialie 
à  leur  concierge  et  envoyer  leur  boucher  et  son  épouse  à  la  Dame 
blanche...  Tout  cela  constitue  un  public  et,  tant  bien  que  mal,  ou 
arrive  ainsi  aux  premières  fraîcheurs  de  septembre,  époque  où  les 
théâtres  rafraîchissent  leur  répertoire,  —  cette  fois  pour  tout  de 
bon. 

**» 

Je  ne  connais  qu'un  spectacle  qui  puisse  impunément  braver  la 
chaleur  et  qui  ait  ses  cent  mille  spectateurs,  même  quand  le  ther- 
momètre marque  quarante  degrés  centigrades.  Ce  spectacle,  nous 
l'avons  eu  mardi  dernier  :  c'est  la  grande  revue  annuelle  de  l'année 
de  Paris.  Ce  jour-là,  le  soleil  pourrait  verser  des  rayons  de  plomb 
fondu  que  les  Parisiens  n'en  accourraient  pas  moins  aux  premiers 
accords  du  clairon  qui,  dès  six  heures  du  matin,  sonne  crânement 
&  travers  les  rues  l'air  de  la  Casquette  du  père  Bugeaud, 
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Depuis  un  siècle,  nos  revues  militaires  ont  changé  pins  d'une 
fois  (Je  terrain  et  de  physionomie.  Un  artiste  du  temps,  Moreau, 
oous  a  conservé  dans  une  jolie  gravure  le  souvenir  d'une  de  ces 
revues.  La  «  Maison  du  Roi  »  défile  entendant  coquettement  le  jar- 
ret, avec  des  manières  qu'on  croirait  rvthmées  par  un  raaitre  de 
danse;  les  officiers  à  perruques  poudrées,  le  chapeau  tricorne  sur 
la  hanche  gauche,  s'appuient  de  la  main  droite  sur  leurs  longues 
cannes  de  jonc.  Le  roi,  à  cheval  sur  un  gros  percheron  gris  pommelé, 
prend  des  notes;  autour  de  lui,  c'est  un  fouillis  de  marquis  en  ver- 
tiigadins,  de  gentilshommes  à  manchettes  et  à  jabot,  de  pimpants 
abbés  en  culottes  de  soie  et  à  petit  collet. 

Tout  cela  date  de  cent  vingt  ans  à  peine,  et  pourtant  il  semble 
qu'entre  la  revue  des  Sablons  dessinée  par  Moreau  et  notre  dernière 
revue  de  Longchamp,  des  siècles  se  soient  écoulés. 

On  ne  passa  guère  de  revues  sous  la  première  République:  les 
armées  étaient  aux  frontières,  et  c'est  à  peine  si,  de  temps  à  autre, 
elles  traversaient  à  grands  pas  les  places  de  nos  villes.  L'Empire 
eut  plus  de  loisirs  :  entre  deux  victoires,  Napoléon  aimait  à  offrir  à 
l'aris  le  spectacle  de  ces  glorieux  régiments  qui  avaient  franchi  les 
portes  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

De  préférence,  il  rassemblait  ses  bataillons  dans  la  cour  du 
Carrou.sel.  Le  lieu  était  bien  choisi  :  les  uniformes  se  détachaient 
admirablement  entre  les  grandes  lignes  de  cette  suite  de  palais, 
—  les  Tuileries  et  le  Louvre.  Un  jour,  dans  une  de  ces  revues  au 
Carrousel,  Napoléon  aperçut  parmi  la  foule  MH"  Mars,  la  célèbre 
comédienne  du  Théâtre-Français,  qui  était  assise  tant  bien  que  mal 
sui"  le  rebord  d'une  fenêtre  au  rez-de-chaussée. 

brusquement,  il  pousse  son  cheval  à  travers  les  spectateurs,  et 
s'ari'êtant  à  deux  pas  de  Mi'*^  Mars: 

—  Eh  bien  !  mademoiselle,  lui  dit-il,  vous  venez  donc  me  rendre 
ici  les  visites  que  je  vous  fais  à  la  Comédie-Française?  Spectacle 
pour  spectacle!  Je  souhaite  seulement  que  la  représentation  que  je 
vous  donne  vaille  celles  que  vous  me  donnez. 

Et  aussi  brusquement  qu'il  était  venu,  l'empereur  tourne  les 
talons,  laissant  l'actrice  stupéfaite.  M'ie  Mars,  à  partir  de  ce  jouiv 
fut  bonapartiste;  elle  le  resta  sous  la  Restauration. 

Après  l'Empire,  le  Champ  de  Mars  devint  le  lieu  habituel  des 
revues.  Peu  à  peu,  la  paix  aidant,  sous  la  Restauration  et  sous 
Louis-Philippe,  ces  solennités  militaires  prirent  une  certaine 
importance  politique.  Ce  fut  à  une  revue  du  Champ  de  Mars, 
au  commencement  de  son  règne,  que  Charles  X,  voyant  la  foule 
un  peu  brusquement  repoussée  par  les  factionnaires,  fit  signe  de 
la  laisser  approcher  et  prononça  ce  joli  mot  : 

M  Point  de  hallebardes!  » 

Par  uu  contraste  frappant,  ce  fut  aussi  à  une  revue  du  Champ- 
de-Mars.  que  le  même  roi,  à  la  fin  de  son  rèjrne,  fut  accueilli  par 
les  murmures  de  la  i;arde  nationale,  qui  protestait  contre  la  chute 
du  ministère  Martignac. 

«  Je  suis  venu  ici  pour  recevoir  des  hommages  et  non  pas  des 
conseils.  »  dit  sévèrement  le  monarque. 

C'est  dans  une  revue  sur  les  boulevards  que  Louis-Philippe 
essuya  la  mitraille  delà  machine  infernale  de  Fieschi.  L'empereur 
Napoléon  111  passa  beaucoup  de  revues,  et  c'est  même  sous  son 
règne  qu'on  imagina  de  les  transporter  au  champ  de  courses  de 
Longchamps. 

ITout  le  monde  se  souvient  que  ce  fut  au  retour  d'une  revue  de 
Longchamps.  le  6  juillet  1867,  que  Bérézowski  tira  un  coup  de 
pistolet  dont  la  balle  passa  entre  la  tète  de  l'empereur  de  Russie 
et  celle  de  l'empereur  des  Français. 


Une  dépêche  de  l'Extrême-Orient  nous  a  récemment  signalé  un 
des  plus  effroyables  cataclysmes  dont  l'histoire  ait  fait  mention.  Il 
s'agit  d'un  raz  de  marée  qui  a  déterminé  la  mort  violente,  inat- 
tendue, soudaine,  de  plus  de  vingt-sept  mille  êtres  humains. 

C'est  sur  la  côte  du  Japon  que  s'est  ruée  tout  à  coup  la  mer 

furieuse,   sans  que  rien  ait  pu  faire   prévoir    cet    emballement 

subit,  sans  qu'aucune   indication  météorologique  ait  permis  aux 

habitants  de  se  défendre  contre  la  catastrophe.  Une  vague  énorme, 

une  montagne  d'eau,  s'est  précipitée  à  travers  les  terres,  escala- 

1  miles  escarpements  du  rivage,  galopant  sur  la  grève;  et  lorsque 

:  oscillation  a  été  terminée,  quand  l'océan  apaisé  est  rentré  dans 

on  Ht,   les  maisons,  les  villes  étaient  détruites  et  les  habitants 

valent  disparu  au  nombre  de  plus  de  vingt-sept  mille.  Le  désert 

lait  là  où  tout  à  l'heure  se  manifestait  la  vie,  où  s'agitaient  des 

ruches  humaines. 

Les  détails  manquent,  et  l'on  se  demande  encore  à  quelle  cause 
première  est  dû  cet  anormal  raz  de  marée.  Est-il  d'origine  volca- 
nique? Est-il  le  résultat  d'une  attraction  formidable,  exercée  on  ne 
sait  par  quel  astre,  sur  ce  point  du  globe?  Sans  doute,  les  obser- 
vatoires du  monde  entier  ont  enregistré  les  phénomènes  précur- 
seurs du  cataclysme  et  ses  conséquences  atmosphériques.  D'ici 
peu  de  temps  nous  saurons  à  quoi   nous  en  tenir. 

Mais  celte  stupéfiante  aventure,  qui  laisse  l'homme  sans  force 
et,  semlde-l-il,sans  volonté  devant  un  péril  impossible  à  conjurer, 
remet  eu  mémoire  l'épouvantable  tremblement  de  terre  au  Kra- 
katoa  qui  lut  suivi,  on  s'en  souvient,  d'un  raz  de  marée  tel  que  trois 


Iles  du  détroit  de  la  Sonde  et  une  partie  de  l'Ile  de  Java  s'abîmèrent 
à  tûu!  jamais  dans  le  sein  des  mers. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les  péripéties  de  cette  for- 
midable explosion  volcanique  suivie  d'une  colère  océanique  sans 
précédent  dans  les  annales  de  l'humanité. 

Le  il)  août  1883,  le  cratère  de  Krakatoa,  entré  en  ébullition 
depuis  le  11,  se  couronna  d'un  épais  pinache  de  fumée  noire.  Une 
nuit  opaque  de  dix-huit  heures  commença.  Une  vague  colossale  de 
trente-cinq  mètres  de  hauteur,  furieuse,  hurlante,  prit  naissance 
aux  alentours  de  l'Ilot  volcanique  et  se  précipita  sur  les  Iles  de 
Java  et  de  Sumatra,  détruisant,  ici,  la  ville  de  Telok-Betong,  et  là 
Bantam,  Anjer,  Tiéringuiet,  tous  les  villages  de  la  côte,  engloutis- 
sant en  partie  les  petites  lies  de  Sebesie  et  Seboukou,  et  détruisant, 
au  minimum,  plus  de  quarante  mille  êtres  humains. 

Au  sujet  de  cette  catastrophe,  voici  ce  qu'écrivait  un  témoin 
oculaire,  .M.  Van  Sandick,  ingénieur  néerlandais: 

«  Tout  à  coup,  nous  vîmes  arriver  une  lame  monstrueuse, 
de  hauteur  prodigieuse  du  côté  de  la  mer,  s'avançant  avec  une 
vitesse  considérable. 

t  Aussitôt,  et  sans  hésiter,  le  navire  sur  lequel  je  me  trouvais  se 
met  sous  une  forte  pression  et  gouverne  de  façon  à  faire  face  au 
danger  immédiat.  Il  a  juste  le  temps  de  rencontrer  l'onde  par- 
devant.  Après  un  instant  plein  d'angoisse,  nous  sommes  soulevés 
avec  une  vitesse  vertigineuse,  notre  navire  fait  un  bond  formidable, 
et,  tout  aussitôt  après,  nous  nous  sentons  comme  plongés  dans 
l'abirae. 

«  Mais  la  lame  nous  a  dépassés  et  nous  sommes  sauvés. 
Semblable  à  une  haute  montagne,  la  vague  monstrueuse  précipite 
sa  marche  vers  la  terre.  Immédiatement  après,  paraissent  trois 
autres  lames  de  proportions  colossales.  Et  devant  nos  yeux,  cet 
épouvantable  soulèvement  de  la  mer,  balayant  tout  sur  son  pas- 
sage, consommant  en  un  instant  la  ruine  de  la  ville;  le  phare  tombe! 
tout  d'une  pièce,  et  d'un  seul  coup  toutes  les  maisons  de  la  ville 
sont  balayées  comme  un  château  de  cartes.  Tout  est  fini... 

t  ...  .K  Anjer,  le  27  août,  à  6  heures  du  matin,  la  plupart  des 
habitants  étant  encore  au  lit,  une  masse  énorme  d'eau  toute  noire 
arrive  avec  fracas,  monte  et  inonde  la  ville.  Puis  elle  se  retire, 
entraînant  dans  la  mer  hommes,  femmes  et  enfants.  Tout  est  de 
nouveau  calme  et  silencieux;  on  ne  voit  que  des  débris  de  cadavres, 
de  vaisseaux,  de  ponts  et  de  branches.  Ce  n'est  que  le  commence- 
ment... Une  deuxième  onde  arrive  à  son  tour,  monte  à  treute- 
cinq  mètres  et,  en  rentrant,  arrête  tout  ce  qui  avait  survécu  au 
premier  choc... 

«  Il  n  y  a  plus  d'Anjer  au  monde!  » 

A  Lisbonne,  lors  du  tremblement  de  terre  de  1733,  la  mer 
s'éleva  de  plus  de  13  mètres  de  hauteur.  Elle  redescendit  à  une  pro- 
fondeur égale  et  quatre  t'ois  de  suite  se  livra  à  cet  effrayant  mou- 
vement d'oscillation.  Naturellement,  rien  ne  put  résister  à  son 
irruption  sur  les  rives.  Tout  :  arbres,  maisons,  monuments,  habi- 
tants, fut  balayé,  emporté  dans  le  gouffre,  et  l'on  ressentit  cet 
effroyable  mouvement  jusqu'en  Irlande,  au  nord, jusqu'aux  Antilles 
à  l'Occident. 

Le  géologue  Lyell  nous  apprend  à  ce  sujet  que  rien  n'avait  fait 
prévoir  la  catastrophe.  Un  roulement  de  tonnerre  souterrain  se  fit 
entendre  tout  à  coup  le  1«»'  novembre;  à  certain  moment  de  la 
journée,  une  violente  secousse  fut  ressentie,  et,  eu  six  minutes  la 
mei-  dévastatrice  avait  fait  son  œuvre;  trente  mille  perapnues 
avaient  péri. 

Ijuolie  est  donc  la  cause  première  de  ces  flux  énormes,  épou- 
vantables, qui  se  précipitent  soudain  sur  un  point  quelconque  de  la 
planète  ety  opèrent  d'invraisemblables  ravages,  anéantissanten  quel- 
ques minutes  l'œuvre  humaine  de  plusieurs  siècles?  Les  opinions 
sont  partagées  sur  ce  point.  La  plus  répandue  et,  selon  nous,  la 
plus  vraisemblable,  est  celle  qui  attribue  aux  raz  de  marée  une 
origine  volcanique.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'une  partie  de 
la  surfacedu  globe  ne  soit  agitée  par  quelque  formidable  explosion, 
par  quelque  oscillation  due  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  et  du 
glissement  desfailles.  Ces  mouvements  delà  terre  pas  encore  tassée, 
pâteuse  vraisemblaolement  à  son  centre,  ont  sur  l'océan  une 
répercussion  qui  détermine  les  terriblescolères  maritimes  auxquelles 
succèdent  la  désolation,  la  ruine,  la  disparition  des  mondes... 


La  question  des  comédiens  ne  cesse  jamais  d'être  à  l'ordre  du 
jour.  Un  incident  vient  de  temps  en  temps  la  remettre  sur  le  tapis. 
C'est  ainsi  que  le  banquet  offert  a  M.  IMounel-Sully,  de  la  Comédiu- 
Franç.aise,  a  fourni  une  fois  de  plus  l'occasion  de  rechercher  quel 
accueil  doit  être  fait  aux  acteurs  dans  le  monde.  Naturellement, 
M.  Mounet-Sully  a  plaidé  la  cause  de  sa  classe,  et  nous  devons  con- 
venir que  la  conduite  et  l'attitude  de  l'éminent  artiste  justifieut.ee 
plaidoyer  pro  dumo. 

Mais,  en  thèse  générale,  serait-il  bou  d'abaisser  toutes  K-s 
barrières?  J'avoue  que  je  ne  serais  pasde  cet  avis.  Nous  connaissons 
tous  des  acteurs  fort  peu  dignes  d'estime.  M.  Monnet-Sully  gour- 
mande les  grands  seigneurs  qui  refusaient  jadis  de  recevoir  les 
comédiens  à  leur  table.  Mais,  franchement,  ces  patriciens  avaient- 
ils  bien  tort?  Dans  ses  Mémoires,  l'acteur  Laferrière  nous  parle 
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d  un  de  ses  camarades  nommé  Philippe  qui  ne  brillait  pas  préci- 
sément par  la  distinction  el  le  respect  des  convenances.  L'anec- 
dote suivante  édifiera  nos  lecteurs  à  cet  égard: 

Un  jour  que  Philippe  se  rendait  à  dîner  dans  une  maison  dont 
il  ne  connaissait  pas  bien  les  êtres,  il  trouve  un  balai,  dit  tête  de 
loup,  au  bas  de  l'escalier  et,  comme  il  était  très  en  retard,  l'idée 
vient  à  notre  bateleur  de  se  faire  excuser  par  une  drôlerie.  Il  se  i 
met  à  cheval  sur  la  a  tête  de  loup»,  ajuste  son  mouchoir  en  guise  j 
de  bride  et  monte  au  premier  étage.  j 

La  salle  à  manger  faisait  face  à  l'antichambre,  dont  la  porte  \ 
était  entr'ouverte;  à  un  grand  bruit  de  voiiet  d'assiettes,  Philippe  ; 
juge  que  c'est  bien  là  qu'il  est  attendu.  1 

11  pénètre  dans  l'antichambre,  ouvre  avec  fracas  la  porte  de  la 
salle  à  manger,  fait  le  tour  de  la  table  avec  l'attitude  et  les  gestes 
d'un  cavalier  au  trot,  en  n'oubliant  pas  le  couplet  consacré  : 

A  cheval  sur  moo  bidet, 
Quand  il  trotle  il  fait  un  ,.. 


Les  convives  sont  stupéfiés;  Philippe,  tout  en  trottant  et  chan- 
tant, regarde  autour  de  la  table,  s'aperçoit  qu'il  n'y  connaît  per- 
sonne et,  comprenant  qu'il  s'est  trompé,  ne  songe  qu'à  s'éloigner 
en  toute  hàle. 

l\  se  maintient  à  cheval  et,  touijjjirs  au  trot  sur  sa  tête  de  loup, 
salue  les  convives  à  la  manière  djiffl^^rfiîyer  du  cirque  et  s'échappe, 
sans  attendre  son  reste,  pou^ibnter  au  second  étage  où  il  était 
réellement  attendu. 

Qu'est-ce  que  nos  lecteuripetlp^  le  cette  drôlerie?  Un  comé- 
dien de  cet  acabit  pourraitlil  mW.  Jécemment  admis  dans  le~ 
monde  ? 

Oscar  Havard. 
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16.    — .  POLVCRAPHIE  DU  CAVALIER 


Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  n»  1920  du  10  juin  1896. 

14.    —    SI.WLE    QUESTION. 

Quelle  particularité  offre  la  phrase  suivante  ; 
Bercez-le  en  riant,  il  oubliera  tout. 

15.  —    CKOIX.  RLANCHE   DANS    UNE   AUTRE    CROIX  DE    SALNT  ANDRÉ. 


Les  mots  que  je  vous  donne  en  sens  horizontal  de  même  se 
liront  dans  le  sens  vertical  : 

—  Élément  de  grammaire.  —  Un  pied  de  la  bourrique. 

—  Reptile  dangereux.  —  Au  fond  de  la  barrique. 

—  Quadrupède  connu.  —  De  la  France  cours  d'eau. 

—  Un  mot  de  treize  pieds  :  Charmant  petit  oiseau. 

—  Musical  instrument.  —  De  Gain  fut  la  mère. 

—  On  mange  sa  racine.  —  Animal.  —  En  chimère. 
■ —  Souverain  d'Israël.  —  Époque.  —  Un  lieu  voisin 
De  Mégalopolis.  —  Terme  d'architecture. 

—  Il se  rendra  chez  toi.  —  C'est  le  nom  du  roussin. 

—  Un  roide  Juda. —  Plante.  —  En  villégiature. 

—  Détruit.  —  Département.  —  Un  splendide  animal. 

—  Antiques  boucliers.  —  De  France  un  animal  : 
Supprimez  pour  cela  certaine  particule. 

—  Libraire  expose  en  vente  ou  livre  ou  fascicule. 

—  Pas  un.  —  Prénom  de  femme.  —  Un  pronom  personnel. 

—  L'un  se  voit  dans  le  poivre  et  l'autre  dans  le  sel. 
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Dessin  en  deux  chaînes  symétriquos. 

n.    —  BOTS   CARRÉS  SÏLLABIQDES 

Par  trois,  mon  deux  est  ordonné 
L'un  :  galère  et  c'est  terminé.  — 

Poli/graphie  du  cavalier.  —  Ce  problème  consiste  à  réunir  les  lettres 
égrenées  sur  les  400  cases  du  damier  pour  en  former  une  phrase  quel- 
conque. Pour  cola,  le  cavalier  doit  accomplir  son  parcours  sur  les 
100  cases  sans  passer  deux  fois  sur  la  même. 

La  i"  chaîne  commence  avec  le  c  de  la  case  91  et  la  28  avec  1'»  de 
la  case  10. 

Mots  carrés  syllabiques.  —    . 

Exemple  :  •    'VO        CA       BLE 

CA         NA  RI 

BLE         RI  OT 

Les  mots  se  lisent  aussi  bien  dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens 
lioricontal. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'Esprit  au  rédacteur  sous- 
signé aux  bureaux  du  Journal.  CSEdipe, 


Librairie  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  successeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 

VIENT     DE     PARAITRE 

WilRSniOTSillITA» 

DIRECTEUR   :  r 

M.  PAUL  GAULOT,  lauréat  de  l'Académie  française. 


PREMIÈRE  SÉRIE.  —  TOME  1. 
1  fort  volume  in-8°  carré,  avec  nombreuses  gravures. 
Reliure  à  biseaux,  toile  grenat;  fers  spéciaux  imprimés  en  or, 
d'après  les  dessins  de  E.  VulUemin  et  Alfred  Paris. 
Prix  franco  :  3  francs. 

Celle  collection  qui  se  continuera  à  raison  d'un  volume  tous  les  trois 
mois,  formera  le  recueil  le  plus  complet,  le  plus  attrayant  et  le 
plus  instructif  des  meilleures  pages  des  écrivains  militaires  fran- 
çais et  étrangers.  C'est  l'histoire  de  nos  grandes  luttes  nationales 
racontées  par  ceux-là  mêmes  qui  en  furent  les  acteurs;  histoire  écrite 
au  jour  le  jour,  ayant  le  pittoresque,  le  brillant,  le  pathétique  des 
choses  vues  el  vérucs. 

Le  premier  vohnne,  que  nous  mettons  aujourd'hui  en  vente, 
contient  d'admirables  pages  des  auteurs  suivants  :  Général  Daron 
Thiébault;  s.  m.  I.  Alexandre  III,  kmpericur  de  Russie;  .Iules  Gla- 
RETiE  (de  l'Académie  I■'BA^ÇAISE);  général  Rapp;  Goetue;  Maurice  db 
Saxe  ;  oénéual  de  Biianot,  etc.  ,  etc. 

Adri!s.<:er  les  demandes,  accompagnées  de  3  francs  en  mandat- 
poste,  timbres  franaiis  uu  valeur  sur  l'ari!<,  à  M.  HENRI  GAUTIER, 
éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augiislins,  Paris. 


Le  Dincleur-Oiraat  ;  Henri  GAUTIER. 


Inif .  Chai'aira  at  C'> 


p*       centimes  le  N» 


année  courante. 


•       f  Â  i\      centimes  le  N«v  tit»     j  n  o  r» 

..       (10      années  échues.)  N       1932 
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Depuis  le  lo  novembre  on  réunissait  des  troupes  sur  la 
froniière. 

Par  les  soins  d'agents  de  la  Compagnie  à  Charte,  on  distri- 
buait des  armes,  niais,  détail  significatif,  tandis  que  la  police 
montée  de  la  Charlered  est  généralement  armée  de  carabines 
Marlini  Henry,  les  hommes  recrutés  dans  les  mines,  les 
volonlnires  comme  ils  se  nommnient  eux-mêmes,  recevaient  des 
fusils  Lee-Metford,  ne  portant  ni  la  marque  de  l'Etat,  ni  celle  de 
la  Compagnie. 

Chaque  jour,  c'étaient  de  nouvelles  inspections,  soit  par  le 
major  White,  soit  par  le  capitaine  Coventry;  puis  des  marches, 
des  tirs,  des  exercices  do  petite  guerre. 

Si  bien  que  lorsque  Henry  Uinburn  était  arrivé  à  Mafeking; 
amenant  le  contingent,  en  compagnie  duqnel  .leau  de  Brey  l'avait 
rencontré  sur  la  roule  de  Ferme  Elisabeth,  il  avait  trouvé  des 
troupes  admirablement  entraînées. 

Aussi,  bien  que  le  costume  lui  eût  fait  faire  une  légère  grimace, 
TU  qu'il  ne  rappelait  que  de  très  loin  l'uniforme  des  horse-guards, 
il  n'avait  pu  s'empêcher  d'un  vague  sentiment  d'orgueil,  lorsque, 
après  la  manœuvre,  il  avait  été  à  même  de  consinler  combien 
étaient  vraies  les  paroles  prononcées  par  son  oncle  à  Cannes. 

—  Ce  ne  sont  point  des  agents  do  police,  mais  de  véritables 
soldats  que  vous  aurez  à  commander,  lui  avait  dit  lord  Cornallett. 

El  la  vérité,  c'est  que  même  sa  compagnie  de  soldats  ronges 
n'aurait  pu  faire  montre  d'un  tel  ensemble,  d'une  telle  précision, 
dune  telle  initiative. 

Le  tout  était  de  savoir  quelle  contenance  auraient,  au  feu,  ces 
troupiers  improvisés. 

Et  Henry  Kinburn  avait  suffisamment  de  confiance  pour 
regretter  que  tous  ces  efforts  fussent  faits  pour  donner  une  leçon 
à  ces  sanvages  de  Matabélés  ou  autres  peuplades,  demi-indépen- 
dantes, qui  entourent  les  possessions  sud-alricaines  de  la  Grande- 
Rretagne. 

Or.  comme  le  jeune  homme  faisait  part  de  cette  observation  à 
quelques-uns  de  ses  nouveaux  collègues,  il  les  vit  qui  souriaient 
d'un  air  malicieux,  en  haussant  doucement  les  épaules,  taudis 
q\ie  leurs  regards  s'attachaient  sur  lui  avec  une  e.xpression  de 
douce  pitié. 

—  En  vérité!  s'exclama-t-il  «vcc  fen,  n'avez-vous  donc  pas, 
comme  moi.  confiance  dans  ces  troupes? 

-j-Sulfisammenl  comme  cela,  major,  lui  réponilit-on. 

—  Alors  je  ne  vois  pas  trop  à  quel  propos  ce  que  je  viens  de 
dire  a  le  doii  de  vous  égayer,  riposta  le  jeune  homme  qui  prenait 
facilement  la  mouche. 

Ce  fui  le  capitaine  Coveniry  qui  se  chargea  de  lui  mettre, 
comme  on  dit  vulgairement,  les  pomis  sur  les  i;  ce  n'étaient  point 
les  .Matabélés  qu'il  s'agissait  d'aller  comballre,  mais  bien  les 
Boërs. 

La  situation  des  Anglais  à  Johannesburg  était  devenue  intolé- 
rable, et  comme  ils  avaient  résolu  d'exiger  du  gouvernement  de 
Pretoria,  par  tons  les  moyens  possibles,  les  réformes  auxquelles 
ils  croyaient  avoir  légitimement  droit,  il  se  pouvait  faire  que 
quelque  complication  imprévue  vint  à  surgir. 

Dans  ces  conditions,  ils  avalent  écrit  au  D'  Jameson,  admi- 
nistrateur de  la  Compagnie  à  Charte,  pour  lui  demander  de  bien 
vouloir  venir  à  Johannesburg  pour  prendre  sous  sa  protection  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

—  C'est  donc  la  guerre!  s'exclamn  Henry  Kinburn  en  fronçant 
le  som-cil. 

Nature  foncièrement  droite,  il  ne  voyait  pas  plus  loin  que  ce 
qu'on  voulait  bien  lui  raconter,  et  tout  naturellement  à  son  esprit 
se  préscntaiU'éventualité  d'une  collision. 

—  Point,  répondu  Convcntry,  il  n'est  pas  question  de  menace» 
immédiates  contre  les  conlnmes  ni  les  propriétés,  et  le  docteur 
affirme  que  l'expédition  s'accomplira  sans  elTusion  de  sang... 

—  Il  n'y  aurait  même  rien  d'impossible  à  ce  qu'il  n'y  eiU  pas 
un  coup  de  fusil  tiré... 

Kinburn   hocha  la   tête,  parnissant  prendre  jiour  de    l'argent 
comptant  l'explication  uni  venait  de  Ini  être  fournie;  mais,  au  fond, 
il  trouvait  les  préparatifs  faits  en  d'.s(iroportion  avec  le  but  pour- 
d  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  2  m«i  t8H6. 


suivi  et  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  que,  pour  une  semblable 
besogne,  la  police  moulée  de  laChartered  ciit  siifli  amplement. 

Dans  la  joiu'née.  il  alla  voir  lord  Cornalletl  qui.  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  avait  élalili  son  quartier  irénéral  à  Mafeking,  pour  être 
plus  à  proximité  du  théiUre  des  opérations  procliainçs,  et  qui  en 
même  temps  se  montrait  peu  désireux  de  demeurer  à  Johannes- 
hurs. 

il  masquait  sa  poltronnerie  derrière  sa  sollicitude  paternelle 
qui  ne  se  souciait  pas  d'exposer  Edwidge  aux  horreurs  d'une  ville 
prise  d'assaut. 

Poiu-  le  coup,  Henry  Kinburn  ne  put  s'empêchcrde  rire  franclie- 
menttellementcetle  craintelui  paraissait exngérée  et  dipproporlion- 
née  avec  les  explications  que  ses  colléifues  venaient  de  lui  ilouner. 

.Mors  loid  Cornallett  avait  arrondi  ses  yeux  en  boule  de  loto 
et,  joignant  les  mains,  s'était  exclamé  : 

—  Quelle  naïveté,  mon  cher  Henry,  et  comment  pouvez-vous 
croire  sérieusement  que  l'on  organise  des  comjngnies.  qu'on  les 
armes,  qu'on  les  exerce  pour  aller  jouer  le  rôle  de  policeuien  dans 
les  rues  de  Joannesburg. 

Il  reprit  gravement  : 

—  Savez-voiis  que  ce  sont  des  frais  considérables. 

Le  visage  du  jeune  homme  e.\prima  la  stupéfaction  la  plus 
grande. 

—  Alors  je  ne  comprends  pins  ! 

Le  visiige  du  lord  s'empourpra  et  simulant  une  violente  indi- 
gnation. 

—  No  seriez-vous  pas  un  véritable  .\nglais,  Henry!  s'écria-t-il; 
n'auriez-vous  pas  n  cœur  la  grande  u'  et  la  prospérité  de  l'.Vu- 
gleterre!  ne  sericz-vous  pas  disposé  à  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  votre  sang  pour  l'agi anilisscment  de  notre  empire 
colonial  ! 

—  Mon  Dieu! 

—  Enfin,  snpporteriez-vous  de  sang-froid  une  insulte  faite  au 
drapeau  de  la  Grande-Bretagne? 

—  Ah!  cela  jamais...  par  exemple!  riposta  le  jeune  homme 
dont  la  main  Se  porta  inslinelivem(>nl  sur  la  poignée  de  ?'>n  s-ihi-e. 

—  Eh  bien!  c'est  le  cas...  déclara  aiidacieuscment  lord  Cor- 
nallett. 

—  Sa  Majesté  la  reine  a  été  insultée? 

—  t)ui,  à  moins  que  vous  refusiez  de  considérer  l'honneur  de  Sa 
Majesté  comme  solidaire  des  intérêts  et  de  l'honneur  des  sujets 
anglais  qui  habitent  le  Transwaal!  Le  gouvernement  de  la  Bépu- 
bliqiie  refuse  de  nous  donner  droit  de  cité,  un  des  droits  les  plus 
naturels  et  les  plus  sacrés  qui  appartiennent  à  des  hommes 
libres.  Est-ce  vrai? 

—  C'est  vrai,  ne  put  s'empèrher  de  répondre  le  jeune  homme. 

—  Nous  avons  donc  décidé  d'.idresser  des  réclamations  très 
nettes  et  très  comminatoires  au  président  Kriiger. 

—  Parfait,  mais  pensez-vous  ((ue  ce  soit  un  moyen  de  faire 
admettre  nos  ilroils  que  d'appuyer  cette  demande  sur  des  baïon- 
nettes et  des  pièces  de  canon?... 

Lord  Cornallett.  quelque  peu  énervé  par  l'insistance  que  niellait 
son  neveu  à  éclairer  sa  religion,  tambourinait  d'un  doigt  nerveux 
sur  le  rebord  île  son  bureau. 

—  Vous  n'entendez  rien  à  la  politique,  mon  pauvre  Henry,  dit-il 
d'un  ton  de  profonde  pitié;  les  mesiues  de  pn'iaiitions  que  nous 
prenons  ne  sont  pas  dirigées  contre  le  ju-ésident,  mais  contre  la 
population  :  on  vous  a  donné  connaissance  de  la  lettre  qui  nous  a 
été  écrite  par  nos  compatriotes  de  Johannesburg  :  on  n'est  plus  en 
sùrelé  là-bas...  et  à  moins  que  vous  ne  prél'ériez  laisser  massacrer 
des  femmes  et  des  enfants  pnr  ces  brutes  de  Boérs... 

Henry  Kinburn  a[iprnuva  d'un  monveuieiil  de  tête. 

—  Dans  ces  conditions-là,  dil-il,  c'est  autre  chose  et  je 
marcherai... 

Sur  son  fauteuil,  le  lord  eut  un  léger  tressant. 

—  Savez-vous  bien,  Henry,  dit-il  d'un  air  pincé,  que  si  le 
colonel  Grey  connaissait  la  conveisniion  que  nous  avons  eu  ce  mo- 
ment, il  pourrait  la  trouver  singulière?... 

— ^  Parce  que  ?... 

—  N'êtes-vous  pas  officier  de  la  reine?... 

—  Oui...,  et  c'est  précisément  parce  que  j'ai  cet  honneur  que 
j'estime  de  mon  devoir  de  ne  rien  faire  qui  puisse  porter  atteinte 
au  gouvernement  de  Sa  Majesté. 

—  Un  soldat  ne  ilisculc  pas  les  ordres  qu'on  lui  donne... 

—  Certes;  lorsque  celui  qui  les  lui  donne  est  autorisé  à  les  lui 
donner. 

—  Le  colonel  Grey  est  votre  supérieur,  et  vous  lui  devez  obéis- 
sance; car  vous  êtes  au  service  de  la  Compagnie. 

—  Je  suis  auparavant  au  service  de  l'.Xngleterre... 

—  C'est  tout  comme,  dé.-lara  lord  Cornalletl  avec  une  irritation 
qu'il  ne  pouvait  |ilus  dissimuler... 

Mais,  changeant  d  allure  et  d'Intonation  : 

—  Allons,  poursuivit-il  avec  indulgence,  je  vois  bien  qu'il  faut 
vous  ouvrir  les  yeux. 

Il  déboutonna  sa  jaquette,  prit  un  portefeuille  fermé  au  moyen 
d'une  clé  minuscule  accrochée  h  sa  chaîne  de  montre  et  en  tira  un 
papier  qu'il  temlil  tout  déplié  i\  Kinburn... 

Au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  en  lisait  le  contenu,  son  visage 
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changeait  d'expression,  et  quand  ileut  fin;  il  rendit  le  papier  à  son 
oncle,  disant  : 

—  Vous  avez  raison...  du  moment  que  Sa  Majesté  commaude... 
Lord  Cornallett  se  mil  à  sourire  et  se  levant: 

—  Vous  partirez  prol)ahlement  demain,  mon  cher  Henry,  dil-il; 
;ondiiiFez-Toiis  bien  et  n'oubliez  pas  que  votre  fortune  est  l'aile. 

Le  cœur  un  peu  .soiilairn.  le  jeune  homme  avait  fait  ses  ;idieux 
à  son  oncle,  et  avait  dû  aller  recevoir  un  chargement  de  tonneaux 
de  farine  et  de  caisses  de  salaisons  qui  arrivait  sur  des  chariots  i 
traini'S  par  des  bœufs.  î 

Un  peu  sin-pris  qu'on  lui  eût  confié  une  semblable  mission,  il  ! 

l'avait  clé  davantage  encore  lorsque,  les  caisses  ouvertes  et  les  | 

I  iiineaux  dccerclés,  il  avait  vu  ([uece  que  contenaient  lis  tonneaux  ; 

lient  des  munitions  de  gtierre,  cartouches,  obus,  et  que  dans  les  I 

lisses    se    trouvaient,    démontées,    des    pièces    de    campagne  i 

Alaxim.  ; 

—  Décidément,  avait-il  pensé,  cela  devient  sérieux  et  prend  les  ; 
proportions  d'une  véritable  expédition. 

Alors,  il  s'était  rappelé  encore  une  fois  la  prédiction  de  son 
oncle,  à  Cannes,  et  il  s'était  frotté  les  mains  à  la  ponsée  qu'il  allait 
véritablement  faire  œuvre  de  soldat  et  non  de  policier. 

Maintenant,  fout  raisonnement  avait  fui  de  sa  cervelle,  et  les 
considérants  qu'il  avait  exposés  le  malin  à  lord  Cornallett  s'étaient 
envolées  ;  la  perspective  des  coups  de  sabre  et  des  coups  de  canon 
faisait  vibrer  en  lui  cette  fibre  spéciale  à  tout  officier,  et  il  lui 
tardait  de  partir. 

Le  moment  si  impatiemment  attendu  avait  sonné  pluslôt  qu'il 
ne  l'espérait  :  dans  la  soirée,  un  peu  avant  minuit,  un  homme 
était  arrivé  à  cheval,  porteur,  pour  le  colonel  Crej,  d'un  mot  de 
lord  Cornallett  et,  moins  d'un  quart  d'heure  plus  tard,  Henry  Kin- 
burn  arrivait  chez  le  colonel,  en  tenue,  casqué,  botté,  revolver 
au  flanc  et  le  sabre  au  côté. 

—  Major...  vous  allez  monter  à  cheval. 

—  Bien,  colonel. 

—  Et  vous  partirez  grand  train  avec  deux  cents  hommes  de 
police. 

—  Bien,  colonel. 

—  Le  messager  qui  vient  d'arriver  va  repartir  avec  vous  et 
vous  servira  de  guide;  et  vous  aurez  à  le  surveiller,  et  à  lui  casser 
la  tête  au  moindre  soupçon  que  vous  inspirera  son  altitude  ou  son 
langage. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  colonel...  Maintenant,  quels 
sont  les  ordres  ? 

—  Vous  ctes  d'avant-gnrde...  je  vous  suis,  avec  le  gros  de  la 
colonne,  à  deux  heures  de  dislance...  Le  temps  d'achever  d'équiper 
les  hommes,  do  leur  répartir  les  munitions  et  de  vérifier  l'attelage 
des  pièces...  On  est  tellement  pris  au  dépourvu. 

Le  colonel  Grey,  tout  en  parlant,  s'habillait... 

—  Donc,  vous  filez  droit  devant  vous,  lâchant  de  faire  le  plus 
de  chemin  possible  avant  le  jour,  de  manière  à  ce  que,  lorsque  l'éveil 
sera  donné,  nous  ayons  déjà  fait  assez  de  chemin  pour  pouvoir 

urprendre  .lohannesburg. 

Le  jeune  homme  tressaillit  et  répéta  d'un  ton  stupéfait  : 

—  Surprendre  Johannesburg  1...  Est-il  doue  arrivé  de  là-bas 
de  mauvaises  nouvelles?... 

Le  colonel  regarda  son  subordonné  d'un  air  non  moins  surpris. 

—  Comprends  pas..,,  déclara-t-il;  de  quelles  mauvaises  nou- 
velles parlez-vous  ? 

—  On  avait  dit...  ou  du  moins  j'avais  cru  comprendre  que  les 
Boërs  menaçaient  les  femmes  et  les  enfants  des  étrangers 

Grey  haussa  les  épaules. 

—  Vous  êtes  bien  naïf,  mon  cher  major,  dit-il  ;  mais,  pour 
l'instant  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  expliquer...  Il  faut  partir 
au  plus  tôt;  donc  vous  m'avez  bien  saisi,  c'est  un  raid  dont  il 
sagit... 

—  C'est  entendu,  colonel,  et  vos  ordres  seront  exécutés  ponc- 
tuellement; maintenant,  reste  le  cas  où  je  rencontrerais  du  monde 
sur  ma  route... 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien  1  que  devrais-je  faire? 

—  Rien  autre  que  d'exécuter  mes  ordres  qui  sont  d'aller  de 
l'avant  ;  donc,  si  quelqu'un  veut  vous  barrer  la  roule,  vous  lui 
passerez  sur  le  ventre,  c'est  bien  simple... 

—  Si  on  m'attaque?... 

Le  colonel  vint  se  planter  devant  le  jeune  homme  et  d'un  ton 
hautain  : 

—  Ah  çàl  major, êtes-vous,  oui  ou  non,  officier  de  Sa  Majesté? 

—  Vous  m'excuserez  si  je  me  permets  de  préciser  ainsi  que  je 
le  fais;  mais  dans  le  rapport  lu  aux  hommes  par  le  Dr  Jameson... 

L'antre  heurta  le  plancher  do  talon  de  sa  botte  et  riposta  : 

—  Les  hommes,  c'est  autre  chose,  il  fallait  bien  leur  parler 
ainsi  ;  ou,  autrement,  peut-êlre  n'auraient-ils  pas  marché...  Tandis 
que  lorsqu'ils  recevront  des  balles...  ils  riposteront  tout  naturelle- 
ment. 

Puis,  d'un  ton  sec,  qui  coupait  court  à  l'entretien  : 

—  Allez,  monsieur,  et  n'oubliez  pas  que  les  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne  sont  liés  à  la  manière  dont  tous  exécuterez  naa 
ordres... 


Henry  Kinburn.  quelque  peu  étourdi,  salua  et,  pivotant  militai- 
rement sur  ses  talons,  se  dirigea  vers  la  porte. 

Comme  il  allait  atteindre  le  fcuil,  le  colonel,  fort  occupé  à 
tracer,  devant  son  miroir,  la  raie  qui  divisait  sa  léle,  depuis  le 
front,  jusqu'à  la  nuque  en  deux  parties  égales,  lui  lança  ces  mois: 

—  j'aiies  votre  possible  poiu'  atteindre  avant  le  jour  les  gorges 
de  BuITtlsiroom  :  c'est  un  point  diini;oreux  et  qui  pourrait  être 
diflicilc  à  franchir  si  l'ennemi  tentait  de  nous  y  arrêter... 

Le  jeune  homme  sortit,  moins  enllioiisitste  que  lorsqu'il  était 
entré  :  la  situation  n'était  plus  la  même  que  celle  entrevue  d'après 
les  explications  de  lord  Cornallett,  et,  en  (lé|iit  du  laconisme  du 
colonel,  il  n'était  pas  assez  stupidc  pour  ne  pas  comprendre  le  but 
poursuivi  par  le  U''  Jameson. 

Mnis  ilciait  soldat  dans  l'âme  et,  bien  qu'en  lui-même  il  dcsop- 
prouvil  peut-être  l'expédition  dont  il  s'agissait,  son  devoir  était 
d'obéir. 

Déjà,  les  hommes  dont  il  devait  prendre  le  commandement 
étaient  là,  sur  la  place  de  Mafeking.  à  la  tête  de  leurs  chevaux, 
altenilaut  qu'il  les  passAl  en  revue,  ce  qu'il  dut  faire  à  la  lueur  de 
falots  que  portaient  des  sous-officiers. 

.\  la  vérité,  c'étaient  de  superbes  gaillards,  d'une  tenue  magni- 
fique, et  que  l'on  avait  certainement  dû  choisir,  car  tous  étaient 
dune  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  et  leur  visage  martial  trahis- 
sait de  vieux  soldats 

Henry  Kinourn  se  sentit  le  cœur  un  peu  plus  à  l'aise  à  la  vue 
de  cette  troupe  ;  avec  des  compagnons  lois  que  ceux-là,  le  raid  dont 
il  avait  le  commandement  ne  lui  laissait  plus  aucune  incertitude. 

Il  se  faisait  fort,  à  leur  tête,  de  passer  sur  le  ventre  de  qui- 
conque serait  tenté  de  s'opposer  à  son  passage. 

Comme  il  avait  fini  son  inspection,  un  homme  lui  fut  amené 
par  un  sous-officier  qui  lui  dit  : 

—  Voici  le  guide  ! 

A  la  lueur  d'un  falot,  l'officier  l'examina  et  tressaillit. 

—  Où  donc  ai-je  vu  celle  tète-là?  murmura-l-il  en  anglais. 
L'autre,  impassible,  sup[iorlail  l'examen  auquel  Henry  Kinburn 

se  livrait  sur  son  visage  et  sur  sa  personne... 

Seulement,  sil'of.iciereùt  été  plus  physionomiste,  il  eût  constaté 
certainement  une  imperceptible  rongeur  qui  colorait  les  pommettes 
du  guide,  en  même  temps  qu'un  rictus  nerveux  crispait  ses  lèvres. 

—  C'est  loi  qui  dois  nous  conduire?  demanda  brusquement 
Henry  Kinhurn,  curieux  d'entendre  le  son  de  sa  voix,  comme  s'il 
en  devait  i-etirer  quelque  enseignement. 

—  Oui,  monsieur  l'officier,  répondit  l'antre. 

Il  «exprimait  dans  un  anglais  assez  correct,  quoique  avec  un 
accent  hollandais  fort  prononcé... 

—  Bocr?  interrogea  Kinburn  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Non,  Flamand,  dit  l'autre  laconiquement. 

L'officier  l'examina  encore  des  pieds  à  la  tête;  puis,  tournant 
brusquement  les  talons,  dit  à  son  sous-ofûcier  : 

—  A  cheval  ! 

Lui-même  se  mit  en  selle  et  l'on  partit  au  pelit  trot  pour  tra- 
verser la  ville. 

Une  fuis  les  dernières  maisons  dépassées  : 

—  Guide!  fil-il. 

—  Monsieur  l'officier?  demanda  l'autre  qui  chevauchait  botte 
à  botte. 

—  Il  faut  que  je  sois  aux  gorges  de  BuEfelstroom  avant  l'aube. 

—  Ce  sera  difficile. 

—  Est-ce  impossible? 

—  t;ela  dépend. 

—  De  quoi?... 

—  De  vos  chevaux  ;  l'étape  est  longue  et  le  chemin  n'est  pas 
bon... 

—  C'est  l'ordre  :  donc  avise  à  régler  ton  allure  de  manière  à 
ce  que  cela  soit. 

—  Si  vous  pouvez  me  suivre,  nous  serons  à  Buffelstroom  avant 
que  le  jour  soit  levé... 

—  Sois  tranquille,  on  te  suivra 

L'homme  mit  l'éperon  aux  flancs  de  sa  monture  dont  le  trot 
s'allongea  et  l'on  fit  une  dizaine  de  milles  ainsi,  en  silence. 

Alors  on  fit  halte  pour  donner  aux  chevaux  le  temps  de  souffler 
et  aux  hommes  celui  de  se  dégourdir  les  jambes. 

—  Que  pensez-vous  du  gu.de,  Harry  ?  demanda  Kinburn  à  un 
sous-officier  qui  venait  de  lui  donner  du  feu  pour  allumer  sou 
cigare. 

—  Un  homme  superbe,  répondit  l'autre. 

—  Oui,  mais  aulremen'.,  il  a  une  physionomie  qui  ne  merevieut 
guère... 

Le  sous-officier  haussa  les  épaules. 

—  Ces  faces-là  on  dirait  des  portes  fermées  :  il  est  bien  difficile 
de  voir  ce  qu'il  y  a  derrière. 

—  C'est  ce  que  je  pensais  et  j'ai  idée  qu'il  pourrait  bien  y  avoir 
une  trahison  embusquée  derrière  cette  impassibilité! 

—  C'est  cependant  un  homme  de  confiance  envoyé  parM.  Stuck. 
Kinburn  réfléchit  un  moment,  puis,  brusquement  ; 

—  N'importe,  quand  nous  nous  remettrons  en  marche,  vous 
trotterez  derrière  el  vous  le  surveillerez;  au  moindre  geste  suspect, 
une  balU  dans  la  tète. 
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—  Entendu;  seulemcnf.  ce  n'est  pas  àsouhaiter... parce  qu'alors 
qui  est-ce  qui  nous  i  oinJuirait? 

L'officier  hoclia  la  télé  d'un  air  insouciant. 

—  N'est-ce  pas  la  route  de  Joliannesburg  que  nous  suivons? 

—  Oui,  je  l'ai  déjà  faite... 

—  En  ce  cas,  nuiis  n'aurions  qu'à  pousser  droit  devant  nous... 
On  remonta  en  s,01e  et  on  partit. 

—  Tu  sais,  fit-il  à  brùle-pourpoint  en's'adressant  au  guide,  que 
j'ai  ordre  de  te  faiie  sauter  la  cervelle  si  tu  bronches. 

L'homme  ne  répondit  rien  et  l'on  continua  d'avancer. 

Pendant  deux  heures  ou  courut  ainsi,  à  franc  étrier,  faisant 
halte  detempsà  autre  pour  reprendre  haleine;  lesmilles  succédaient 
aux  milles,et;Henry  Kinburn,  à  mesure  que  s'approchait  le  moment 
où  le  jour  se  lèverait,  sentait  s'évanouir  son  appréhension.  . 

La  nuit,  dans  une  contrée  inconnue,  on  a  beau  êlre  soldat,  on 
est  toujours  quelque  peu  impressionné  ;  les  embuscades  sont  faciles, 
et  l'on  peut  être  surpris  avant  même  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
mettre  sur  la  défensive... 

Déjà  même,  l'ombre  devenait  moins  épaisse,  et  tout  là-bas,  aufin 
fond  de  l'horizon,  une  ligne  imperceptible  apparaissait,  plus  claire, 
annonçant  l'approdie  de  l'aurore... 

—  Eh  bien  I  demanda-t-il,  comme,  pour  la  quatrième  fois 
depuis  le  départ  de  ;  Mateking  on  se  remettait  en  selle,  et  ces 
gorges  ? 

-  Nous  n'en  sommes  plus  loin  maintenaul;  eacore'deux 
haltes  et  nous  les  apercevrons... 

Soudain,  sur  la  droite,  ils  entendirent  des  cris. 

—  Ou'est-ce  que  cela  ?  interrogea  l'officier  en  faisant  mine 
(farrêterson  cheval. 

—  Quelque  chacal  qui  ronge  une  carcasse,  fit  le  guide. 

Son  visage  n'avait  pas  bougé  et  cependant  il  semblait  que  sa 

■yok  avait  tremblé  un  peu... 

Un  silence  avait  suivi  quebientàt  troublèrent  de  nou.veaux  cris 
Mais,  cette  fois,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre  :  c'étaient  des 

«ris  humains,  comme  des  appels. 

—  Halte!  commanda  Kinburn. 
Derrière  lui,  la  troupe  s'immobilisa. 

Seul,  le  guide  faisait  mine  de  poursuivre  la  route;  mais  sur  un 
signe  de  l'offlcier,  Harry  avait  lancé  sa  monture  et  saisi  la  bride 
de  l'homme. 

—  Pas  tant  de  presse,  mon  camarade,  ricana-t-il  ;  tu  n'as  pas 
besoin  d'arriver  avant  nous... 

Henry  Kinburn  dit  alors  ; 

~  Quatre  hommes  pour  garder  le  guide;  vous,  sergent  Harry, 
vous  allez  me  prendre  quinze  cavaliers  et  me  fouiller  rapidement 
cette  brousse,  car  je  veux  que  le  diable  me  rôtisse  vivant  si  ce 
D'est  point  une  créature  humaine  que  nous  venons  d'entendre... 

Et  il  étendait  le  bras  vers  sa  droite. 

Le  sous-officier  partit  après  avoir  désigné  les  hommes,  qui,  en 
eclaireurs,  se  lancèrent  dans  la  plaine  au  grand  trot... 

Kinburn,  lui,  s'était  approché  du  guide. 

—  Ton  chacal  a  une  voix  d'homme,  mon  garçon,  déclara-t-il. 

—  C'est  bien  possible, mon  officier,  répondit  l'autre,  impassible, 
mais  si  vous  étiez  depuis  longtemps  dans  nos  pays  vous  sauriez  que 
rien  ne  ressemble  plus  à  une  voix  humaine  que  le  cri  du  chacal. 

Dressé  sur  ses  étriers,  Henry  Kinburn  regardait  ses  hommes 
éparpillés  dans  la  brousse  et  en  même  temps  guettait  les  bruits  qui 
venaient  d'eux. 

—  En  ce  cas,  il  faudrait  croire  que,  dans  ton  pays,  le  chacal 
çarlel  ricana-t-il. 

Au  loin,  en  effet,  s'entendaient  ces  mots. 

—  A  moi,  par  ici!... 

Kinburn  attacha  ses  regards  sur  l'homme  :  la  physionomie  de 
celui-ci  s'était  transformée  ;  ses  lèvres  s'étaient  pincées  dans  un 
rictus  haineux  et, dans  ses  prunelles  demi  voilées  parles  paupières 
lourdes  une  colère,  à  grand'peine  contenue,  se  reflétait. 

D'un  ton  indifférent,  il  demanda  à  l'un  des  cavaliers  qui,  — 
sur  l'ordre  de  Kinburn,  étaient  venus  se  placera  côté  de  lui. 

—  Y  aurait-il  moyen  d'avoir  une  pincée  de  tabac? 

Ce  disant,  il  fouillait  dans  ses  poches  et,  en  tirant  une  pipe 
4'écume  de  mer,  il  ajouta  : 

—  J'ai  perdu  le  liiien,  cette  nuit,  à  l'avant-dernière  halte... 
Obligeamment,  celui   auquel   il   s'adressait  chercha  dans  sa 

vareuse. 

Alors,  de  son  bras  droit  brusquement  détendu  le  guide  frap- 
pait Kinburn  en  pleine  poitrine,  et  si  violemment  que  le  jeune 
hotame,  renversé  sur  la  croupe,  vida  la  selle  et  coula  à  terre,  où  il 
demeura  étourdi. 

En  môme  temps,  de  la  main  gauche,  l'autre  enlevait  son  cheval 
qui,  les  éperons  aux  flancs,  fit  un  bond  formidable,  heurta  la 
monture  de  l'Anglais  qui  fouillait  dans  ses  poches,  k  la  recherche 
du  tabac  dem.indé. 

La  bête,  dans  un  écart  affolé,  jeta  bas  Liiomme  et  partit  au 
galop... 

Dans  le  premier  moment  de  stupéfaction,  les  soldats  se  por- 
tèrent au  secours  de  l'oflicier,  le  croyant  tué,  et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quelques  secondes,  qu'ils  songèrent  au  guide. 

—  Tirez  !  cria  un  sous- officier.  >—  feu  sur  luit..( 


Plusieurs  coups  de  carabines  retentirent  :  mais  le  fugitif,  en 
res  quelques  secondes,  était  loin  déjà  dans  la  brousse  et  invisible, 
ne  trahissant  la  direction  de  sa  course  que  par  l'ondulation  des 
hautes  herbes. 

Les  balles  sifflèrent  à  ses  oreilles  ;  mais  pas  une  ne  l'atteignit 
—  du  moins,  ce  fut  à  supposer,  car  bientôt,  au  loin,  s'entendit  le 
bruit  des  sabots  battant  le  cailloutis  d'un  terrain  plus  dur. 

Cependant  Henry  Kinburn,  qui  n'avait  été  que  suffoqué  par  le 
coup  de  poing  formidablement  décoché,  était  revenu  à  lui  ; 
dans  sa  chute,  il  s'était  fait  quelques  écorchures  sans  importance 
et  maintenant,  tandis  qu'un  de  ses  hommes  lui  brossait  ses  vête- 
ments poussiéreux,  il  cherchait  à  dompter  sa  colère. 

Il  s'était  laissé  jouer  comme  un  enfant:  du  moment  qu'il  avait 
le  pressentiment  que  cet  homme  était  un  traître,  il  aurait  dû 
donner  des  ordres  en  conséquence...  Maintenant,  il  était  loinl... 
qu'allait-il  faire  sans  guide?  Et  avec  ce  traître,  qui  peut-être  n'avait 
accepté  la  mission  de  le  conduire  que  pour  le  mieux  égarer,  lui 
et  sa  troupe? 

Rien  ne  lui  prouvait  qu'il  lût  bien  sur  le  chemin  de  Buffels- 
troom 

Ce  fut  pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  peu  agréables  réflexions 
que  les  hommes  envoyés  en  reconnaissance  sous  les  ordres 
d'Harry  revinrent... 

Le  sous-officier  ramenait  en  croupe  un  individu  que  deux 
cavaliers  soutenaient  de  chaque  côté,  pom-  l'empêcher  de  rouler  à 
terre. 

H  était  dans  un  pitoyable  état  :  ses  vêtements  maculés  d'une 
boue  gluante.  Je  visage 'horriblement  abîmé  et  tellement  ensan- 
glanté qu'il  paraissait  avoir  un  masque  rouge. 

Il  devait,  en  outre,  avoir  reçu  une  blessure  en  pleine  poitrine, 
blessure  faite  par  une  arme  blanche  ou  par  un  coup  de  feu,  car 
une  tache  écarlate  s'étalait  près  de  l'épaule. 

Pour  le  restant,  il  avait  perdu  connaissance,  et  quand  on  le  des- 
cendit de  cheval  il  fallut  l'étendre  au  pied  d'un  arbre  et  lui  des- 
«errer  les  dents  avec  une  lame  de  couteau  pour  lui  ingurgiter 
quelques  gouttes  d'alcool.™ 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LE  MÉMOIRE  DC   COLONEL  P.\NACHARD 

Plus  que  jamais,  à  présent,  le  colonel  Panachard,  enfermé  dans 
sa  chambre,  écrivait  avec  fureur.  .      .    . 

Parfois  aussi,  des  éclats  de  voix  retentissaient,  qui  faisaient 
résonner  les  vastes  cori'idors  du  cercle  militaire,  et  cela  indiquait 
que  le  colonel  cessait  d'écrire  pour  discuter  avec  le  brave  père 
Du  furet. 

Enfin,  un  jour,  il  entra  rayonnant  dans  la  loge  de  Chapuzot  en 

lui  disant  :  «  Mon 
garçon, nous  allons 
tous  devenir  célè- 
bres, y  compris 
Bidouille  et  Dufu- 
ret  ,  parce  que 
voici  un  morceau 
que  toute  l'Europe 
va  lire  lorsqu'il  sera 
imprimé. 

«     Ecoutez-moi 

ça,    mes   enfants, 

-"  l'Académie  de  Cric- 

quebœuf,  pas   plus 

que  l'Académie  française,  n'aura  jamais  rien  entendu  de  pareil.  » 

Alors,  Chapuzot,  Bidouille,  Dufuret  s'installèrent  comme  s'il  se 

fût  agi  d'ouïr  une  nouvelle  lettre  de  l'aïeul  de  Chapuzot. 

Mais,  celte  fois,  c'était  la  préface  dans  laquelle  Panachard  pré- 
sentait au  public  ses  lettres  qu'ils  allaient  entendre;  c'était  ua 
commentaire  bien  senti  de  la  correspondance  du  sergent  Chapuzot, 
et,  sur  le  conseil  du  petit  père  Dufuret,  le  colonel  avait  intitulé  son 
manuscrit  : 

\,  'Voir  VOuwieP  depuis  le  3  mai  1896» 
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Mémoire  fréseiiti  à  l'Académie 

de  Cricquctiœuf. 

Et  ce  mémoire  était, 
conçu  dans  les  ternies 
suivants  : 

Je  ne  suis  pas  un 
homme  de  plume,  et 
tant  que  J'ai  tenu  l'épée, 
je  ne  me  suis  jamais 
mêlé  d'éci-ii-e,  étant  don- 
né qu'on  ne  peut  pas 
bien  teuii'  deux  choses 
à  la  fois. 

Etant  colonel,  je 
dictais  même  mes  rap- 
ports, et,  je  puis  bien 
le  dire  aujourd'hui,  ces 
simples  notes  militaires 
dénotaient  de  ma  part 
une  habileté  de  style  que  n'ont  pas  eue  toujours  nos  meilleurs 
écrivains,  sauf  Molière,  Corneille,  Racine,  Voltaire  et  deux  ou  trois 
a  itres  lapins  de  leur  espèce,  à  ce  que  m'ont  affirmé  souveut  les 
officiers  placés  sous  mes  ordres. 

Ceci  dit,  j'explique  maintenant  pourquoi  j'ai  pris  la  plume,  à 
un  Age  que  l'on  qualifie  par  erreur  d'avancé,  puisque   c'est   celui 
r      o'i  tout  avancement  est  supprimé  et  où  la  retraite  sonne  même 
pour  les  braves  dont  je  suis  indubitablement. 

On  imagine  bien,  en  etîet,  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir 

individuel  que  je  me  suis  livré,  à  mon  âge,  à  ces  recherches  histo- 

■     riques  qui  n'ont,  du  reste,  abouti  à  rien  du  tout. 

t  II  s'agissait  seulement  de  défendre  le  haut  commandement  de 

'       notre  armée,  que  des  membres  de  l'Académie  de  Cricquebœufavaient 

calomnié  en  ina  personne. 

Comment  lavaient-ils  calomnié?...  C'est  ce  que  je  vais  expli- 
quer en  quelques  mots. 

Ces  messieurs  avaient  insinué  que  je  serais  incapable  de  fournir 
mon  contiugentà  l'armée  scientifique  dont  ils  sont,  disent-ils  eux- 
mêmes,  le  bataillon  d'élite;  quelque  chose  comme  les  grenadiers 
de  la  vieille  garde. 

Qu'on  me  passe  l'expression,  j'ai  trouvé  ça  raide. 
C'était  presque  insultant  pour  moi,  pour  le  haut  commandement  ; 
en  effet,  d'insinuer  que  je  serais  incapable  de  fournir  un  contin- 
gent historique  à  déclarer  que  je  ne  pourrais  pas  davantage,  au 
luoment  d'une  guerre,  fournirmoncontingent  à  la  défense  du  pajs, 
il  n'y  avait  qu'un  pas. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  je  ne  peux  pas  fournir  un  con- 
tingent, quel  qu'il  soit,  à  n'importe  qui  et  à  l'heure  qu'on  voudra. 
Et  ce  contingent  à  la  sciencehistorique,  je  l'apporte  aujourd'hui, 
pour  la  plus  grande  confusion  des  ennemis  du  haut  commande- 
ment qui  sont  en  même  temps  les  miens. 

Pour  arriver  à  mon  but,  je  nai  rien  négligé;  ça  ma  coûté  très 
cher,  et  j'ai  risqué,  ainsi  que  le  sympathique  M.  Dufuret,  les  aven- 
tures les  plus  périlleuses  comme  les  plus  burlesques. 

Mais  cen'est  point  de  ces  véritables  travaux  d'hercules, — même 
l^fc  d'hercules  de  foire,  —  qu'a    surgi  la 

1^^.  ,^RWl  lumière  devant  nos  yeux  écarquillés 

^^^k  \l»^  inutilement;    toutes*  nos  recherches, 

^^^K'  ^^c\  comme  je  l'ai  dit  plus   haut,  n'ont 

^^^^'  j^^^'u,  abouti  à  rien  du  tout.  C'est  de  San- 

P^^  ^.«r^^^^  teuil,  patrie  d'un  ancien  soldat   qui 

j  /''''''Ç^^^r\         ^  ^^^^  parler  de  lui  et  qui  a  servi  sous 

'  ^■'    '  '    viSi,     A         jues  ordres  au  Dahomey  et  à  Mada- 

gascar, que  nous  sont  arrivés  les  do- 
cuments que  j'apporte  comme  con- 
tingent à  l'histoire  de  mon  pays. 

Ce  soldat,  tout  le  monde  l'a 
reconnu,  c'est  le  soldat  Chapuzot. 

Je  lui  adresse  ici  tous  mes  remer- 
ciements, comme  c'est  l'usage  d'en 
adresser  aux  gens  qui  vous  ont  aidé 
dans  une  œuvre;  j'ose  dire  que,  sans 
lui,  l'éminent  M.  Dufuret,  que  ses 
recherches  inutiles  maispatientes  sur 
le  sergent  Bras-d'aeier,  garde-fran- 
çaise sous  Louis  XVI,  immortalise- 
ront, ne  fût  pas  arrivé  aux  résultats 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 

J'adresse  également  des  remer- 
ciements non  moins  intenses  à  l'e-K- 
cellent  M.  Bidouille,  un  ancien  soldat 


qui  a  également  servi 
sous  mesordresà  .Mada- 
gascar et  au  Dahomey. 

Doué  d'un  caractère 
heuriMix  et  d'une  inal- 
térable philosophie,  M. 
Biilouillea  coopéré  fort 
ingénieusement  à  notre 
œuvre  conmiune  en 
égayant  les  phases  les 
plus  douloureuses  de 
nos  insuccès  d'incidents 
d'une  gaieté  soutenue. 

Que  de  fois  M.  Du- 
furet ne  s'est-il  pas  mis 
en  rage  pour  cent  petites 
farces  de  plus  ou  moins 
bon  goût,  dont  il  était 
toujours  la  victime  et 
moi,  toujours  l'heureux 
témoin. 

Cela  me  rappelait 
mes  campagnes  colo- 
niales, où  l'on  était  sou- 
vent obligé,  grâce  à  la 
merveilleuse  organisa- 
tion de  notre  adminis- 
tration, de  remplacer 
le  repas  du  soir  par 
quelques  bonnes  plai- 
santeries   de    loustics. 

On  aurait  mieux  aimé  les  légumes,  mais  on  se  contentait  de 
quelques  éclats  de  rire  qui  faisaient  ainsi  supposer  qu'on  se  trouvait 
à  la  fin  d'un  repas  non  encore  commencé. 

Les  excellentes  réllexions  de  M.  Bidouille  nous  faisaient  ainsi 
oublier  les  documents  que  l'éminent  M.  Dufuret  ne  trouvait  jamais. 

Nous  avons  pourtant  failli  mettre  la  main  sur  le  descendant  du 
sergent  Bras-d'acier,  ce  sous-officier  d'autrefois  qui  conduisit  à  la 
caserne  l'aieul  de  M.  Chapuzot  dont  les  lettres  suivent. 

M.  Dufuret,  avec  une  puissance  de  déduction  indéniable,  se 
disait  que,  puisque  M.  Chapuzot  possédait  les  lettres  de  son  aïeul, 
il  n'était  pas  impossible  que  M.  Bras-d'acier  fils  ou  petit-fils  possé- 
dât également  les  lettres  données. 

Malheureusement  ce  Bras-d'acier,  très  avantagé  sous  le  rapport 
des  biceps,  l'était  infiniment  moins  sous  le  rapport  de  la  délica- 
tesse. 

Directeur  d'une  baraque  de  forains  ambulants,  il  commença 
par  proposer  à  M.  Dufuret  de  s'engager  comme  comique  dans  sa 
troupe,  puis  il  essaya  ensuite  de  le  faire  passer  publiquement  pour 
son  père,  pour  un  père  dénaturé  et  oublieux  de  tous  ses  devoirs,  et 
d'ameuter  contre  lui  les  brutalités  populacières. 

Feu  importe;  pendant  que  tous  ces  événements  se  passaient, 
M.  Chapuzot,  auquel  le  Cercle  militaire  a  créé  des  loisirs  bien  gagnés 
par  une  vie  agitée  etturhulente,  nous  tirait  de  ses  vieux  papiers  de 
famille  une  lettre  de soa  a'ieul  qui  me  consolait  de  tous  nos  déboires. 

Grâce  à  lui,  j'au- 
rai vengé  les  insi- 
nuations malveil- 
lantes répandues 
contre  le  haut'com- 
mandement  et  moi- 
même  par  l'Acadé- 
miedeCricquebœuf. 

J'aurai  prouvé 
qu'un  militaire  peut 
pondre  son  petit 
mémoire  historique, 
tout  aussi  bien  qu'un 
homme  delà  partie, 
tandis  que  je  défie 
bien  un  des  collègues 
de  l'éminent  M.  Du- 
furet de  poser,  se- 
lon toutes  les  rè- 
gles de  l'art,  même 
une  seule  sentinelle 
à  la  porte  d'un  corps 
de  garde. 

Au  public  de  ju- 
ger! 

Merci  enfin  au 
vénérable  curé  de 
Santeuil,  qui,  privé 
de  son  traitement, 
avait  remplacé  ses 
vitres  brisées  par 
des  papiers  artiste- 
ment  collés  et  oon- 
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lenant  les  fameuses  Icllres.   el  n'a   pas  hésité  à  dépouiller   ses 
l'enètres  pour  enncliir  liia  petite  rolleclion. 

Lui  aussi  a  donin)  des  recrues  au   contingent  que  j'apporte  à 
l'histoire  de  mon  pavs. 

C0LO3^Et  PaNACHARD. 

(La  suite  an  prochain  numéi'o.)  Jean  Drault. 


L'ŒIL  DU  SPECTRE' 

IMITÉ  DE  CONA.\  DOYLE 

Par  SIGISMOND    GONDRIN 

{Suite.) 


—  Frère,  répondit  Lionel  affectueusement,  parce  que  je  veux 
le  laisser  tout  le  plaisir  de  la  surprise,  mais,  afin  de  chasser  toule 
inquiétude  à  mon  sujet  de  ton  esprit  en  émoi,  je  consens  à  te  dire 
ceci  :  Raymond  Loisel,  tu  as  raison.  Tout  vient  à  point  à  qui  sait 
attendre.  11  faut  espérer  contre  toute  espérance.  L'avenir  est  à 
Dieu  et  Dieu  est  notre  père.  Désespérer,  c'est  douter  de  sa  provi- 
dence. Enfin,  j'ajouterai  à  cette  série  de  sages  conseils,  pour  qu'elle 
soit  complète,  celui  que  notre  père  ne  cessait  de  nous  donner  et 
qu'il  résumait  en  ces  mots  :  Ne  perdez  jamais  une  occasion  d'appren- 
dre quelque  chose,  si  peu  que  ce  soit. 

Sur  ces  derniers  mots,  Lionel  prit  une  hachette,  un  couteau  et 
sortit. 

Il  ne  rentra  qu'à  la  fin  du  joiu'.  11  portait  sur  son  épaule  un 
pieu,  bien  aiguisé  à  l'un  de  ses  bouts;  sous  son  bras,  divers  mor- 
ceaux de  bois;  dans  sa  main  un  œuf  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie 
qu'un  oiseau  assez  semblable  au  flamant  pond  dans  ces  parages. 

Raymond  le  reçut  avec  étonneraent.  Que  pouvait  signifier  cet 
e'trange  liagage  ? 

—  Tiens  ce  pieu  droit  et  immobile  comme  s'il  était  planté 
dans  la  terre,  commanda  Lionel. 

Raymond  s'exécuta. 

—  Bien,  fit  son  frère.  Maintenant,  tu  vois  que  j'ai  pratiipu' 
une  profonde  coupure  au  sommet  de  ce  pieu  et  perforé  deux 
trous  égaux  dans  les  côtés.  Voici  deux  altelles  percées  aussi  par  des 
trous;  je  vais  les  glisser  dans  la  coupure  el,  au  moyen  de  cette 
cheville,  qui  passe  dans  les  quatre  trous,  je  transforme  mes  deux 
attelles  en  levier  d'un  genre  quelconque.  Regarde,  je  les  dresse 
comme  il  me  plait,  je  les  abaisse  de  même  et  je  les  immobilise  à 
mon  gré.  Ce  n'est  pas  tout.  Voici,  maintenant,  un  œuf  que  j'ai 
1res  soigneusement  vidé  en  pratiquant  à  ses  deux  exirémilés  des 
ouvertures  rondes  el  nettes.  Je  place  cet  œuf  au  bout  de  mes  deux 
attelles  comme  dans  une  pince;  tu  le  vois,  il  tient  parfailement. 
Les  préparatifs  sont  terminés,  mon  cher  Raymond;  voici  leur 
but.  Mon  levier  ou  ma  pince,  comme  tu  voudras,  place  el  main 
tient  immobile  cet  œuf;  j'applique  mon  œil  à  l'un  des  orifices  et 
je  suis  en  mesure,  par  celte  mire  improvisée,  de  déterminer  juste 
le  point... 

—  Où  se  trouve  l'œil  du  fantôme?  fit  Raymond  en  riant. 

—  Oui,  répondit  laconiquement  Lionel."  Nous  irons,  ce  soir 
même,  déterminer  ce  point  avec  uue  absolue  précision. 

—  Mais  dans  quel  but? 

Lionel  prit  la  brochure  qu'il  avait  emportée  la  veille,  l'ouvrit  à 
une  page  soigneusement  marquée  el  lut  ce  qui  suit  en  pesant  sur 
chaque  mot  : 

«  Il  arrive  que  des  diamants  enchâssés  dans  le  roc  jettent 
parfois,  dans  la  nuit,  des  lueurs  plus  ou  moins  précises,  »  assure 
la  vieille  brochure  que  j'ai  retrouvée. 

—  Un  diamant!  un  diamant!  c'est  un  diamant!  cria  Raymond, 
suffoqué  parla  surprise  ;  en  vérité,  Dieu  n'abandonne  pas  les  siens! 

—  Et  notre  père  avait  bien  raison  quand  il  nous  répétait 
jusqu'à  satiété  :  «  Ne  perdez  jamais  l'occasion  d'apprendre 
quelque  chose,  si  peu  que  ce  soit.  » 

Aussitôt  la  nuit  venue,  les  deux  frères  partirent  pour  la  vallée 
de  Sasassa;  le  ciel  était  pur,  sans  lune,  mais  piqué  de  quelques 
étoiles. 

Ils  se  rendirent  à  l'endroit  mentionné  par  Splith  dans  son 
récit  de  la  veille,  et  n'eurent  pas  de  peine  à  découvrir  l'œil  du 
fantôme.  Ils  constalènnit  la  parfaite  exactitude  des  détails  que 
leur  avait  donnés  William  Splilh.  Ils  élablirent  leur  mire  en  un 
point  qui  permît  à  celui  dos  deux  qui  gravirait  lu  monlagne  de 
voir  celui  qui  resterait  auprès  de  l'instrument  et  guiderait  le 
premier  dans  ses  reclierclics.  Cela  fait,  ils  se  mirent  à  causer  sous 
le  legard  intermittent  du  cyclope  et  il  fut  convenu  que  Lionel, 
muni  d'une  hache,  entreprendrait  de  faire  dès  l'aurore  la  difficile 
et  périlleuse  ascension,  impossible  deux  jours  plus  lô(.  c'est-à-dire 
avant  l'éboidemenl  dont  Splilb  avait  élé  le  témoin.  Une  l'ois  sur 
le  sommet,  le  hardi  pionnier  chercherait  le  point  précis  où  se 
Irouvait,  dans  la  masse  rochensf,  l'œil  du  faulôme,  éteint  par 
l'abondance  de  la  lumière  du  soleil. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  lo  8  juillet  1893, 


Raymond  le  suivrait  dans  tous  ses  mouvements,  agiterait  soa 
niouclioir  de  la  nmin  droite  quand  il  s'éloignerait  du  but.  l'agite- 
rait de  la  main  gauche  quand  il  s'en  approcberait,  et  relèverait  sur 
sa  canne  quand  il  serait  parvenu  à  l'endroit  précis. 

Les  deux  frères  s'embrassèrent  concme  au  jour  d'une  sépara- 
tion, sans  en  vouloir  convenir,  sans  même  y  faire  allusion  ;  tous 
deux  comprenaient  les  dangers  qu'il  fallait  surmonter  et  vaincre 
pour  s'emparer  du  diamant  sur  lequel  reposaient  maintenant  toutes 
leurs  es[iérances  d'avenir. 

Lionel  s'était  ceint  d'une  longue  corde  pour  pouvoir  s'attacher, 
au  besoin,  à  un  arbre  ou  à  un  roc;  sa  hachette  était  suspendue  à 
sa  ceinture,  il  tenait  à  la  main  une  solide  perche  à  pointe  dure 
et  acérée.  Il  partit  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  tandis  que  son 
frère,  le  cœm-  oppressé,  suivait  du  regard  les  audacieux  efforts 
qu'il  était  tenu  de  faire  dès  les  premiers  pas. 

L'ascension  présenta  les  plus  émouvantes  péripéties  :  sur  la  sur- 
face récemmentcrevassée  de  lamonlagne,  des  pieires,  qui  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'adhérer  au  sol,  trenitilaicnt  sous  les  pieils  du 
jeune  homme,  et.  parfois,  perdant  l'équilibre  à  son  contact, 
venaient,  en  roulant  avec  fracas,  tomber  dans  la  plaine.  .\vec  des 
précautions  infinies,  mais  aussi  avec  un  tranquille  courage  lui 
permettant  d'user  de  tous  ses  moyens,  Lionel  sautait  de  roche  en 
roche,  se  retenant  tantôt  avec  son  bùton,  tantôt  à  une  touffe 
d'herbes.  Parvenu  au  point  où  le  quartier  de  roc  signalé  par 
William  s'était  abattu  sur  l'abime,  formant  un  pont  suspendu 
de  six  ou  huit  mètres  de  largeur,  il  s'arrêta  :  un  léger  frisson  passa 
sur  sa  chair.  A  cent  pieds  sous  lui  roulaient,  furieuses  et  gémis- 
santes en  même  temps,  les  eaux  du  torrent  qui  donnait  la  vie  à  la 
plaine.  Il  était  encaissé  entre  les  deux  montagnes  divisf'es  à  pic, 
comme  par  l'épée  de  quelque  Roland.  Rien  de  plus  sinistre  que 
cet  abime  sombre,  étroit,  profond,  d'où  s'élevaient  des  voix  de 
colère  et  de  désespoir. 

Le  pont  du  Diable,  qui  le  traversait  depuis  vingt-huit  ou  trente 
heures,  était  fait  d'une  seule  pierre  étroite  et  coupante,  effritée 
sur  les  bords,  dans  laquelle  apparaissait  une  large  fente,  la 
traversant  en  zigzag,  Lionel  se  recueillit  un  instant,  comme  pour 
peser  toute  l'étendue  du  danger  qu'il  allait  courir. 

—  Si  cette  roche  était  placée  à  trois  pieds  de  la  terre  ferme  au 
lieu  d'être  à  cent  pieds  au-dessus  de  cet  abîme,  éprouverais-je  la 
moindre  appréhension    à  m'engager  sur   elle?   se   demanda-t-il. 

—  Aucune,  fut  la  réponse  qu'il  se  fit  immédiatement  à  lui-même, 
etj  à  titre  de  commentaire,  il  ajouta  :  «  Le  danger  est  donc  plus 
apparent  que  réel,  il  vient  de  moi,  non  de  cette  roche,  que  le 
poids  d'un  homme  ne  dérangera  certainement  pas.  Du  sang-froid, 
pas  de  nerfs,  arrière  le  vertige  et  passons, 

Lionel  se  signa,  recommanda  son  àme  à  la  Vierge  Marie, 
puis,  bravement,  tranquillement,  il  posa  le  pied  sur  le  pont 
suspendu.  Les  battements  de  son  cœur,  soumis  par  l'action 
puissante  de  sa  volonté,  demeurèrent  égaux  et  paisibles;  son 
souflle  ne  passa  ni  plus  rapide,  ni  plus  chaud  entre  ses  lèvres 
entr'ouvertes  ;  l'intelligence  et  l'énergie  morale  triomphèrent  en 
lui  des  terreurs  et  des  angoisses  du  corps,  qui,  véritablement 
réduit  à  la  servitude  ppur  laquelle  il  est  fait,  obéit,  et  il  passa.. 

Raymond  avait  assisté,  les  mains  jointes,  à  l'effrayant  spec- 
tacle qui  se  déroulait  sous  ses  yeux;  une  sueur  d'angoisse  perlait  à 
son  front,  et  le  jeune  homme  put  expérimenter  qu'il  est  des 
moments  dans  la  vie  où  l'homme,  semant  son  impuissance  totale, 
prie  en  quelque  sorte  d' instinct. 

Le  reste  de  l'ascension  offrait  moins  de  périls.  Lionel  l'accom- 
plil  en  deux  heures.  Parvenu  au  sommet,  il  ôta  son  chapeau  et 
l'agita  plusieurs  fois  dans  l'air  pour  saluer  son  frère.  Raymond  prit 
aussitôt  place  derrière  l'œuf  percé  qui  lui  servait  de  mire,  et 
dirigea  les  recherches  de  Lionel  au  moyen  des  signes  que  nous 
avons  indiqués.  Pendant  plus  de  trois  heures,  tous  deux,  l'un  en 
haut,  l'autre  en  bas  delà  montagne,  se  livrèrent  à  un  travail  rude, 
fatigant,  énervant,  sans  trêve. 

Peu  à  peu,  toutefois,  le  cercle  des  tâtonnements  de  Lionel  se 
rétrécissait,  et,  vers  midi,  il  entendit  un  long  el  joyeux  hourra 
s'élever  du  pied  de  la  montagne  jusqu'à  lui.  Ce  cri  de  triomphe, 
c'était  Raymond  qui  le  poussait,  agitant  au-dessus  de  sa  tête  sa 
canne  surmontée  de  son  mouchoir. 

Le  roc  paraissait,  en  cet  endroit,  plein  de  légères  excroissances, 
telles  que  le  cristal  de  roche  en  produit  quelquefois.  Du  dos  de  la 
hachette,  Lionel  frappa  quelques  coups;  aussitôt  des  parcelles  du 
rocher  tombèrent  à  ses  pieds;  leur  aspect  jivait  quelque  chose  de 
vitrifié  et  de  blanchâtre  aux  cassures,  en  quehpie  sorte  de  fari- 
neux. Ce  ne  pouvait  être  là  l'œil  lumineux  du  spectre,  et  ce|ien- 
dant,  la  précision  de  sa  mire  ire  permettait  pas  à  Lionel  de  croire 
à  une  erreur. 

Il  se  livra  à  une  investigation  scrupuleuse  du  point  qu'il  savait 
être  celui  où  brillait,  la  nuit,  l'œil  du  fantôme,  et  il  parvint, 
enfin,  à  découvrir,  sous  une  bosse  assez  forte  du  rocher,  une 
excavation  relativcmont  profonde,  de  forme  ovoïde,  que  la  bour- 
souflure do  la  (lierre  surmontait  comme  un  gigantesque  sourcil. 

—  Ce  pourrait  être  là,  pensa-t-il.  Aussitôt  il  frappa  la  roche 
à  coups  redoublés;  la  sueur  coulait  avec  abondance  de  son  front 
et  la  pierre  grise  résistait  à  tous  ses  efforts.  Cependant,  il  ne  se 
lassait  |)a8,  il  frappait  toujours  à  coups  uels,  pressés,  réguliers,  Sa 
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persévérance  devait  éli-p  couronnée  de  sm  ces,  comme  c'est  presque 
toujouis  le  cas  de  la  persévérance.  Une  lai'se  hlessuro  ap|ifiiiil  an 
point  que  Lionel  sii[|io.sail  élre  le  sourcil  du  donion.  et  bienlol  le 
regard  avide  du  jeune  honiine  i)Mt  plMU-er  dans  Idrlule.  an  fond 
duquel  se  cachait  le  f<ncr  lumineux  -Lui  William  Splilli  avait 
dénoncé  l'exislence.  Il  poussa  un  cri  de  joie,  car  il  aperçut  une 
masse  noirâtre  encastrée  dans  le  roelier.  Après  des  elTorts  de 
Tilan,  il  parvint  A  la  dégager  et  à  s'en  saisir,  .\ncun  doute  ne  lui 
ét'it  permis,  cVlait  là  im  diamant.  11  le  posa  sur  sa  lanj.'ue,  du 
resle,  et  constata  avec  ivresse  qu'il  produisait  sur  elle  celte 
imu-ession  de  r.  sserremenl  et  de  sécheresse  qui  est  une  des 
propriétés  du  diaiuanl.  Il  lit  coniiailre  à  sou  frère,  par  une  série 
.  e  jresles  tous  plus  expressifs  ks  nus  que  les  autres,  l'heureuse 
is  ne  de  SI  laborieuse  <  anipagne. 

Daynioud  lui  répondit  en  exécutant  une  danse  fantastique  avec 
le  di-apeau  blanc  à  la  main. 

—  Qui  sait  rpiel  proverbe  il  chante  sur  un  air  de  Saltarelle? 
s^  demanda  Lionel  en  conlemidant  l'exercice  c4iorégra[ihiquc' 
a  iTiiel  son  frère  se  livrait  à  ses  pieds.   «  Jamais  un  sans  deux  », 

!  siu;.'cra  sa  niemnire. 

—  i)iavolol  lil-il   en   reprenant  sa  hachette  et  en  se  livrant  à 
h^   nouvelle  perr|uisilion  qui  ne  fut  pas  sans  succès;  un  autre 

li  iiuTut,  moins  gros,  tomba  à  ses  pieds;  il  le  ramassa,  le  goûta, 
leiirMiit  avec  le  pi'cmier  dans  la  poche  de  son  pantalon,  et 
s  pr  pnrail,  alléché  par  celle  nouvelle  trouvaille,  à  chercher 
e.Cir-. 

Itaymond  le  rappela,  sinon  àTordre,  du  moins  à  l'heure,  parles 
cris  el  les  gestes  désespérés  avec  lesquels  il  lui  montrait  le  soleil 
s'abaissant  à  l'horizon,  Il  était  urgent,  en  effet,  d'effectuer  la 
desiente,  plus  dangereuse  encore  que  la  montée,  peut-être,  et  de 
ne  pas  se  laisser  surprendre  par  la  nuit  en  plein  péril.  Lionel 
comprit  et  se  rendit  au  sage  avis  de  son  frère.  Lentement, 
s'aidant  des  pieds  et  des  mains,  se  laissant  tantôt  couler  le  long 
d'un  rocher,  tantôt,  se  siisfiendant  ti  une  branche,  ulilisanl  toui-  a 
to  ir  son  bâton,  sa  corde,  sa  hachette,  il  arriva  sans  encombre 
jusqu'au  ponl.  Là,  il  s'arrêta  quelques  instants  pour  reprendre 
lia*eine,  et,  sans  sourciller,  s'avenliu-a  sur  l'étroit  passage  suspendu 
dans  l'air,  au-dessus  de  lubîme  où  hurlaient,  avec  frénésie,  les 
flots  déchirés  par  les  roches  de  fond. 

—  Quand  la  volonté  passe,  le  corps  la  suit,  murmura  le  jeune 
homme  en  se  relroiivant  sain  et  sauf  dans  les  bras  de  Kaymond. 
\'"ilà  un  axiome  que  tu  peux  joindre  à  ta  collection,  frère  ;   il 

l'me  merveilleusement  notre  aventure. 

Raymond  sourit  sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  On  se 
^'j-sèfie  plus  aisément  dansl'action  que  dans  l'attente. 

Les  deux  diamanis  étaient  mignifiques;  ils  furent  vendus  un 
prix  élevé  au   moyen  duquel   les  deux  frères  se  rendirent  proprié- 
tés du  petit  groupe  de  montagnes  qui  dominent  la  vallée  de 
sissa.    y  firent    rjes    fouilles   intelligentes   et   suivies   dont  le 
iltat  fut  de  leur  procurer,  en   peu  de  temps,  une  très  impor- 
■   !î'  •  fortune. 

Ils  revinrent  en  Europe,  firent  un  pèlerinage  d'action  de  grâces 
a  la  Vierge  de  pierre  à  laquelle,  au  départ,  la  main  dans  la  main, 
ils  avaient  adressé  un    «  Souvenez-vous  >,    doublèrent  la   dot  de 
leurs  sœurs,  constituèrent  une  règle  à  leur  père,    mais  ne  purent 
reprendre  goiU  aux  mœurs  et  aux  habitudes  françaises.  Ils  retour- 
nèrent donc  bientôt  sur  la  terre  africaine  où  ils  s'établirent  défini- 
tivement, heureux  de  l'existence   libre  et  pleine  d'initiative   dii 
colon,  heureux  de  ne  point  sentir  peser  sur  eux  les  lourdes  chaînes 
•  du  convenu  si  souvent  en  contradiction  avec  lejuste  et  le  vrai. 
Ces  chaînes  du  convenu  sont,  hélas!  presque  toujours  un  obs- 
J-  tacle  au  développement  de  l'honmie  lui-même,  qui  cesse,  par  elles. 
V'd'élre  une  individualité,  une  unilé,  pour  se  perdre  dans  une  forme 
■'  admise,    se    plier  sous  un    niveau  commun,    se  conlonilro  avec 
^■!  n'importe  quels  autres  chiffres  el  s'abîmer  dans  im  nombre. 

SlGlSMOXD    GONDRI.V. 


MA3IE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


Pansée  prévue. 

[Pour  être  sincère,  je  dois  vous  dire  tout  d'abord  que  l'expê- 
iice  que  iu  vais  vous  présenter  ne  réussit  pas  toujours...  telle 
•moins  qu'on  peut  se  proposer  de  la  faire;  mais  comme,  sni- 
11  une  règle  fort  sage,  le  preslidigitateur  se  garde  bien  d'annon- 
t d'avance  l'elTet  qu'il  veut  produire,  le  Uinr,  en  cas  d'écheo 
la  première  partie,  se  termine  d'une  autre  manière, 
'aurait-il  pas  de  pauvres  aptitudes  pour  son  art,  le  magicien 
ilile  de  manquer  d'un  subterfuge  pour  se  tirer  à  l'occasion  de 
1  l'Ique  mauvais  pas,  et  n'est-ce  pas  chose  élémentaire,  pourcelui 
se  targue  de  dévoiler  l'avenir,  que  de  prévoir  au  moins  les 
i  ^  rses  circonstances  dans  lesquelles  il  pourra  lui-même  se  trouver 
i  1  occasion  de  ses  prestiges,  '  afin  de   faire  entrer  en  ligne  de 


compte,  pour  préparer  une  solution  convenable,  tous  les  hasards 
malheureux,  toutes  les  précautions  méfiantes,  toutes  les  petites 
malices  ealculées,  qui  peut-être  viendront  déjouer  tous  ses  plans? 

Dans  notre  petite  expérience  d'aujourd'hui,  tout  particulière- 
ment, le  succès  se  trouve  basé  soit  sur  im  hasard  favorable,  assez 
probable  du  reste,  soit  sur  la  manière  dont  on  saura,  le  cas  échéant, 
vaincre  la  mauvaise  fortune;  mais,  d'.-.pivs  des  essais  plusieurs 
fois  réitères,  nous  pouvons  dire  que,  sept  eu  huit  fois  sur  dix,  on 
triomphera  du  premier  coup  ;  si  deuj  ou  trois  fois  sur  dix  le  tour 
se  lenniiic  d'une  autre  manière,  ce  n'est  pas  plus  mal  pour 
cela.  Voyons  les  deux  cas. 

.\u  commencement  de  la  séance,  et  à  propos  d'une  expérience 
qui  doit  témoigner  de  son  talent  de  lire  dans  l'avenir,  le  magicien 
dit  tout  bas.  rapidement,  à  l'oreille  de  trois  ou  quatre  spectateurs, 
de  se  rappeler  le  chiffre?,  en  ajoutant  qu'on  comprendra  bientôt 
son  dessein. 

Plus  tard,  une  personne  est  invitée  à  venir  s'asseoir  sur  un  fau- 
teuil, non  loin  de  la  table  du  prestidigitateur  sur  laquelle  le  ser- 
vant apporte  bien  ostensiblement  une  grande  enveloppe  cachetée, 
qu'il  place  en  évidence  sur  un  verre  ou  sur  une  carafe. 

Après  des  préambules,  des  pantomimes  et  un  boniment  faciles 
à  imaginer,  le  magicien  annonce  qu'il  va  lire  les  pensées  delà  per- 
sonne qui  a  bien  voulu  se  prêter  à  l'expérience. 

—  Pensez  un  chiffre  entre  un  et  dix. 


C'est  fait. 

—  Quel  est  ce  chiffre  ? 

—  Sept. 

—  Décachetez  cette  enveloppe  el  lisez. 

.Si  nous  en  croyons  notre  dessinateur,  l'émotion  ressentie  par 
la  bonne  dame  dont  on  vient  de  pénétrer  la  pensée  est  si  forte,  à 
la  lecture  du  papier  relire  par  elle  de  la  mystérieuse  enveloppe, 
qu'elle  tombe  en  pâmoison. 

Comment  donc  le  prestidigitateur  a-t-il  pu  écrire  d'avance  :  On 
pensera  le  chiffre  7.  et  quel  moyen  de  mettre  en  doute  sa  pres- 
cience lorsque  plusiein-s  personnes  de  l'assistance,  par  lui  inler- 
pellées,  viennent  affirmer  que  le  sorcier  leur  avait  annoncé,  dès  le 
commencement  de  la  séance,  que  sept  serait  le  chiffre  pensé  ;  car 
les  bonnes  ;lmes  ne  remarquent  même  pas  qu'on  n'avait  pas  été 
tout  à  fait  aussi  précis  et  al'firmalif  que  cela,  et  qu'on  les  avait 
simplement  invitées  à  se  rappeler  le  chiffre  7. 

Vous  dire  maintenant  pourquoi,  huit  fois  sur  dix  en  moyenne, 
le  chiffre  7  est  choisi  serait  difficile;  est-ce  parce  qu'il  ne  se 
trouve  ni  aji  commencement  ni  au  milieu,  ni  à  la  fin  de  la  série? 
Est-ce  parce  que,  nombre  des  jours  de  la  semaine,  des  notes  de  la 
gamme,  des  couleurs  du  prisme,  des  péchés  capitaux,  des  vertus, 
des  sacrements,  des  dons  du  Saint-Esprit,  on  le  trouve  partout  ? 
Faites  vous-même  l'expérience  en  posant  brusquement  la  question 
à  cent  personnes  différentes  qui,  bien  enlcndii.  n'aient  aucune 
connaissance  de  la  chose  et  du  but  que  vous  vous  proposez  :  ce 
n'est  pas  dix  fois,  c'est  quatre-vingts  fois  environ  sur  cent  que,  des 
lèvres  de  votre  sujet,  tombera  le  magique  chiffre  7. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  il  faut  prévoir  un  échec. 

Si  l'on  vous  répond  qu'on  a  pensé  1  ou  10,  dites  que  vous  avez 
prié  qu'on  choisit  un  chiffre  compris  entre  ces  deux  nombres,  ceux- 
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ci  étant  exclus  :  subterfuge  qui  vous  donne  une  chance  de  réussite 
de  plus  ,  les  petites  scélératesses  de  ce  genre  sont  admises  pendant 
le  cours  d'une  séance  de  magie. 

Mais  comment  vous  en  tirerez-Tous  si  l'on  a  choisi  S  ou  9  — 
qui  viennent  aussi  plus  souvent  qu'à  leur  tour  —  ou  même  un 
autre  chiffre  ? 

Passez  en  revue  la  centaine  d'expériences  que  l'Owt'rîer  a  publiées, 
vous  y  trouverez  quantité  de  procédés  pour  amener  à  votre  gré 
un  chiffre  qui  sera  celui  qu'on  vous  a  nommé  ;  deux  des  tours  de 
dominos  que  nous  avons  décrits  seraient  tout  particulièrement 
une  jolie  manière  de  terminer  l'expérience  en  pareil  cas.  (Voir  le 
volume  Miigie  blanche  en  famille,  ch.  XXXVl  et  XXXVII.)  La 
carte  forcée  donnerait  encore  une  solution,  et,  à  défaut  de 
l'adresse  voulue,  le  magicien  novice  pourrait  prendre  sur  sa  table 
un  jeu  composé  entièrement  de  cartes  portant  toutes  le  même 
nombre  de  points  quoique  assorties  de  couleurs  ;  là,  forcément,  on 
choisirait  une  carte  où  le  nombre  des  points  serait  égal  au  chiffre 
pensé;  les  sept  jeux  nécessaires  pour  parer  à  tous  les  cas  se  trou- 
veront facilement  dans  un  kilogramme  de  cartes  manquées  ache- 
tées au  poids  chez  un  fabricant. 

Enfin  l'expédient  suivant  est  surtout  à  recommander: 

Ayez  sept  petits  sacs  formes  chacun  de  trois  rectangles  sem- 
blables d'étoffe,  cousus  ensemble  par  trois  de  leurs  côtés,  ce  qui 
fera  des  sacs  à  deux  compartiments;  le  premier  de  ces  comparti- 
ments renfermera  une  série  de  numéros  de  jeu  de  loto,  de  1  à  10; 
le  second  compartiment  renfermera  dix  fois  le  même  numéro  :  soit 
2,  3,4,9,6,8  ou  9.  Les  sept  petits  sacs  étant  disposés  à  l'écart  de 
manière  à  ce  que  vous  puissiez  les  reconnaître  à  première  vue,  — 
ils  seraient  par  exemple  de  couleurs  différentes,  —  vous  irez  pren- 
dre celui  qui  renferme  dix  fois  le  chiffre  autre  que  7,  que  l'on 
vous  a  dit  avoir  pensé;  ayant  retiré  successivement  du  premier 
compartiment  plusieurs  numéros  pour  faire  voir  qu'ils  sont  tous 
différents,  présentez'  le  petit  sac  à  la^personne  qui  a  pensé  le 
chiffre,  en  ouvrant  devant  elle  le  compartiment  qui  renferme  les 
numéros  semblables,  ce  qui  vous  permettra  de  conclure  :  «  Je  vous 
ai  forcée,  madame,  à  retirer  de  ce  sac  celui  des  numéros  qui  porte 
le  chiffre  que  vous  avez  pensé.  » 

Mais  voici  le  plus  joli  de  l'histoire. 

Sept  enveloppes,  toutes  semblables  à  celle  que  tout  le  monde  a 
vue  sur  le  verre,  mais  dans  chacune  desquelles  un  chiffre  différent 
est  désigné:  2,  3,  i,  b,  6,  ou  9,  ont  été  préparées  par  vous 
d'avance,  et  dissimulées  derrière  des  accessoires  quelconques.  Tan- 
dis que  vous  tournez  le  dos  aux  spectateurs  pour  porter  votre  gué- 
ridon à  l'écart  dans  cette  direction,  comme  si  le  tour  était  terminé, 
vous  substituez  à  la  première  enveloppe  placée  sur  le  verre,  celle 
des  sept  autres  qui  contient  le  chitfre  pensé  et  vous  vous  disposez 
bien  ostensiblement  à  passer  à  une  autre  expérience.  11  ne  man- 
quera pas  quelqu'un  pour  vous  demander  ce  que  signifiait  l'enve- 
loppe cachetée  placée  sur  le  verre.  —  «  Etourdi  que  je  suis  !  dites- 
vous;  j'y  avais  écrit  ce  matin  le  chiffre  que  l'on  penserait,  et 
j'allais  oublier  cette  particularité,  la  plus  jolie  de  mon  expé- 
rience! »  Interpellé  ou  non,  vous  livrez  l'enveloppe  aux  spectateurs 
en  vous  excusant  de  votre  oubli  et  tout  finit  par  un  triomphe  de 
plus  à  votre  avoir  ;  car  l'opinion  de  chacun  est  que  vous  aviez 
prévu  le  chiffre  qui  serait  pensé,  puisque  vous  l'avez  écrit  d'avance 
sur  un  papier  renfermé  dans  l'enveloppe  cachetée  ;  sans  parler  de 
la  manière  dont  vous  avez  su  diriger  la  main  qui,  dans  le  petit  sac, 
s'est  portée  précisément  sur  le  nion  où  était  inscrit  le  même  chiffre 
pensé. 

(Tous  droits  réservés.)  Magus. 


UN    GRAND    SUCCES 


Librairie    BLÉRIOT,  Henri  GAUTIER,  successeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 
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XXV 

EN   AVANT  l 

L'homme,  revenu  à  lui,  promena  durant  quelques  secondes,  à 
l'entour,  ses  regards  ahuris,  examinant  ceux  qui  se  tenaient  près 
de  lui;  puis  il  parut  recouvrer  la  compréhension  des  êtres,  retrou- 
ver le  souvenir  des  événements  et  balbutia  : 

—  C'est  moi  qui  ai  appelé... 

—  C'est  pourquoi  j'ai  envoyé  à  votre  recherche,  dit  Henry  1 
Kinburn. 

Le  blessé  avait  parlé  anglais,  avec  un  accent  auquel  il  n'y  avait  ' 
pas  à  se  tromper  :  c'était  bien  un  enfant  de  la  Grande-Bretagne,  j 
et  tout  de  suite  l'officier  sentit  la  confiance  renaître  en  lui. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda-t-il.  j 

—  Je  fais  partie  d'une  troupe  levée  par  M.  John  Stuck,  qui  a 
quitté  Mafeking,  il  y  a  huit  jours,  pour  aller  «  pegger  »  à  Ferme-  ! 
Elisabeth... 

Il  parlait  avec  peine  et,  sur  le  point  de  défaillir,  tendit  la  main  , 
vers  une  gourde  d'eau-de-vie,  qu'il  vida  presque  à  moitié  d'un  seul  ' 
trait. 

L'alcool,  qui  lui  brûlait  l'estomac,  donna  comme  un  coup  de  - 
fouet  à  sa  faiblesse  et  il  poursuivit,  hochant  la  tête  vers  un  point 
de  l'horizon  :  ; 

—  On  se  bat...  là-bas;  j'ai  entendu  des  coups  de  fusil  toute  la  : 
soirée...  Voilà  quinze  heures  que  je  suis  dans  la  brousse...,  blessé, 
pouvant  à  peine  me  traîner...  C'est  la  Providence  qui  vous  a  fait 
passer  par  ici. 

EssoufQé,  il  s'arrêta,  reprit  haleine  et  poursuivit  : 

—  M.  John  Stuck  m'avait  envoyé  préveriir  à  Mafeking  que  les 
choses  se  corsaient  et  qu'il  fallait  commencer  le  mouvement...,  il 
m'avait  donné  un  billet  pour  le  colonel  Grey...  Hier,  vers  le  soir, 
j'ai  été  attaqué  par  un  grand  diable  qui  croisait  ma  route  et  m'a 
envoyé  deux  coups  de  feu,  avant  que  j'aie  eu  seulement  le  temps  de 
me  mettre  en  défense... 

Il  ajouta  : 

—  Seulement,  une  fois  par  terre,  il  m'a  fouillé  et  m'a  enlevé  le 
billet... 

Henry  Kinburn  grommela  un  juron  :  maintenant  il  comprenait. 

—  Parbleut  dit-il,  c'est  notre  guide  qui  a  fait  le  coup... 

—  Un  grand  gaillard  bien  bâti...,  tout  jeune...,  une  vingtaine 
d'années...,  tout  la  tête  de  ces  damnés  Burghers... 

11  ajouta,  furieux  : 

—  Heureusement  que  je  l'ai  reconnu  et  que  si  je  le  repince... 

—  Son  affaire  est  claire,  grogna  Kinburn. 

—  C'est  précisément  parce  que  je  le  connaissais  que  je  ne  me 
suis  pas  méfié;  c'était  un  ami  de  M.  Stuck...,  quelques-uns  même 
prétendaient  que  c'était  le  propre  petit-fils  du  vieux  l'rétorius  Brey, 
le  propriétaire  des  terrains  que  nous  allons  «  pegger  »... 

L'ûincier  promena  sur  la  plaine  un  regard  inquiet  et  murmura  : 

—  Le  bandit  nous  aura  égarés...,  qui  sait,  même,  s'il  ne  nous 
a  pas  amenés  ici  pour  nous  tendre  un  piège... 

Après  un  silence,  il  demanda  : 

—  C'est  bien  la  route  des  gorges  de  Baiïelstroom. 

—  Eh  !  non...  pas  tout  à  fait... 

Henry  Kinburn  devint  tout  pâle  et  sa  main  se  crispa  instincti- 
vement sur  la  poignée  de  son  sabre. 

—  C'est  bien  cela;  il  nous  a  égares. 

—  Non....  seulement,  il  ne  vous  a  pas  fait  premlre  le  plus  court. 
Brusquement,  l'officier  questionna  : 

—  Pouvez-vous  supporter  le  cheval  pour  me  conduire  là-bas  le 
plus  rapidement  possible  ? 

L'autre  réprima  un  geste  de  souffrance  et,  d'une  voix  étranglée: 

—  On  peut  toujours  essayer...  quitte  à  laisser  ma  peau  en 
route,.,  cai»,  ee  que  je  lui  en  veux,  à  ce  coquin-là... 

Il  poussa  un  profond  soupir,  dans  lequel  il  semblait  que  son 
ame  s'exhalait. 

—  Seulement,  poursuivit-il,  il  faudra  m'attacher...  car,  du 
diable  1  si  je  serais  capable  de  me  tenir  moi-même... 

Sans  tarder,  l'omcier  donun  l'ordre  au  détachement,  qui, 
durant  cet  incident,  avait  mis  pied  à  terre,  de  remonter  à 
cheval. 

Quant  au  blessé,  ce  fui  sur  la  selle  d'Harry  qu'on  le  lii=sa  et, 
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derrière  lui,  en  croupe,  l'empoignant  à  bras-le-corps  solidement, 
tandis  que,  de  la  main  demeurée  libre,  il  tenait  les  guides,  grim- 
pait le  sous-officier. 

Par  surcroit  de  précaution,  deux  cavaliers  flanquèrent  la  mon- 
ture, pour  éviter  que  l'homme  glissât  de  la  selle,  et  l'on  partit. 

Le  nouveau  guide  fît  obliquer  la  troupe  sur  la  gauche,  la  rame- 
nant un  peu  vers  le  chemin  qu'elle  venait  de  parcourir,  mais 
gagnant  en  même  temps,- au  sud,  suivant  une  sente  à  peine  tracée 
au  milieu  des  herbages. 

—  C'est  bien  cela,  disait  Kinburn,  ce  misérable  voulait  nous 
égarer... 

—  Non,  riposta  le  blessé  ;  vous  retarder  seulement,  car,  par  la 
route  qu'il  vous  avait  fait  prendre,  vous  seriez  quand  même  arrivé 
aux  gorges...  seulement  trois  ou  quatre  heures  plus  tard... 

Et  il  ajouta  ; 

—  Je  donnerais  ma  tête  au  bourreau  que  les  damnés  Burghers 
ont  préparé  là-bas  un  petit  tour  de  leur  façon... 

L'officier  haussa  les  épaules  d'un  air  sceptique  : 

—  A  quel  propos?...  Nos  préparatifs  ont  été  tenus  tellement 
secrets  que  nul  ne  peut  se  douter  de  quelque  chose... 

—  J'ai  cependant  entendu  des  coups  de  feu. 

—  Peut-être  des  «  peggeurs  »  se  mettant  d'accord  pour  la  pos- 
session d'un  terrain,  ricana  le  sous-officier  Harry... 

—  C'est  encore  possible;  mais  alors  pourquoi  ee  Guillaume 
Brey  m'a-t-il  attaqué?  c'était  donc  qu'il  se  méfiait...  En  tout  cas,  le 
contenu  du  billet  a  dû  l'édifier  complètement  sur  vos  intentions... 
et,  à  l'heure  actuelle,  —  si  ce  n'est  déjà  fait,  —  il  doit  courir  de 
ferme  en  ferme... 

—  Raison  de  plus  pour  tâcher  d'arriver  les  premiers  à  Buf- 
felstroom. 

Et  Henry  Kinburn,  d'un  coup  d'éperon,  activa  l'allure  de  son 
cheval. 

Derrière  lui,  toutle  détachement  prit  le  galop,  etc'était  vraiment 
un  pitoyable  spectacle  que  celui  de  ce  blessé,  cramponnant  ses 
deux  mains  à  l'arçon  de  sa  selle,  et  dont  la  tête  ballottait  de  droite 
et  de  gauche,  tandis  que  de  sourds  gémissements  s'échappaient  de 
ses  lèvres  convulsivement  serrées. 

Depuis  un  long  instant  déjà,  l'aurore  s'était  levée,  et  le  soleil,  en 
quelques  minutes  élevé  au-dessus  de  l'horizon,  commençait  à  dar- 
der de  chauds  rayons. 

—  Mon  officier,  dit  le  blessé  tout  à  coup,  voici  les  gorges... 
Là-bas,  le  paysage  s'était  soudainement  barré  de  collines  assei^ 

hautes  qui  semblaient  une  forteresse  naturelle  destinée  à  protéger 
le  pays  contre  les  incursions  des  envahisseurs. 

Une  dizaine  de  kilomètres  —  pas  davantage  —  séparaient  la 
troupe  de  ce  point  et  Kinburn  résolut  de  faire  reposer  là  bêtes  et 
gens,  tandis  que  lui-même,  à  la  tête  des  cavaliers  les  mieux  montés, 
pousserait  jusque-là  en  reconnaissance. 

Non  pas  qu'il  crût  possible  que  les  gorges  pussent  être  gardées, 
car,  malgré  tout,  il  tenait  pour  inadmissible  que  les  projets  des 
Anglais  fussent  connus,  mais,  officier  scrupuleux,  il  n'était  point 
homme  à  se  dérober  aux  prescriptions  de  la  théorie. 

Or,  en  pays  ennemi,  un  chef  de  troupe  doit  faire  battre  la 
contrée  en  avant  de  lui,  avant  de  s'engager  par  trop. 

.\près  donc  avoir  interrogé  le  blessé  pour  savoir  s'il  y  avait 
quelque  point  par  lequel  on  put,  de  préférence  à  tout  autre,  abor 
det  ces  fameuses  gorges,  il  partit. 

L'air,  ce  matin-là,  était  très  léger  et  très  pur  ;  le  soleil  transfor- 
mait en  diamants  les  gouttelettes  de  rosée  qui  se  balançaient  à  la 
pointe  des  herbes,  et,  dans  la  brousse,  les  mille  bestioles  que  la 
chaleur  torriJe  du  jour  allait,  dans  ([uelques  instants,  réduire 
au  silence  manifestaient  leur  existence  par  un  invisible  orchestre, 
fait  de  mille  bourdonnements,  de  mille  pioupioutements,.. 

Le  jeune  homme,  dégagé  maintenant  des  hésitations  qui 
l'avaient  assailli  quelques  heures  auparavant,  se  sentait  l'àme 
joyeuse;  il  avait  cependant  une  petite,  oh!  une  toute  petite  inquié- 
tude. 

Si  ces  Burghers,  en  gros  paysans  qu'ils  étaient,  n'avaient  même 
pas  eu  l'idée  de  garder  ces  gorges,  si  faciles  à  défendre,  quel  mérite 
aurait-il,  lui,  à  s'en  emparer? 

On  est  ofûi'ier  et  l'on  rêve  les  honneurs — cela  est  tout  naturel, 
mais  encore  l'aul-il,  que  diable!..,  quelque  chose  qui  les  légitime 
Et  si  on  ne  devait  pas  avoir  l'occasicm  de  mettre  le  sabre  hors  du 
fourreau,  à  quoi  donc  servirait  celle  promenade  ? 

Assiu'éraent,  le  drapeau  de  la  reine  flotlerait  sur  le  palais  du 
gouvernement,  à  Pretoria! 

Mais  cela  vaudrait  mieux  si,  auparavant,  il  y  avait  dans  l'air 
un  peu  d'odeur  de  poudre  et  d'éclat  de  fusillade... 

11  trottinait,  tout  en  pensant  à  ces  choses,  restant  au  centre 
d'une  ligne  de  tirailleurs,  foruiée  par  ses  hommes,  lorsqu'on  était 
arrivé  à  portée  de  carabine  des  collines. 

L'arme,  en  ti'avers  de  la  selle  pour  être  prêle  à  toute  éven- 
tualité, les  soldats  regardaient  devant  eux,  sifflotant  tranquille- 
ment, rorame  à  la  inaiiifuvre. 

Les  roches  avaient  l'air  ai  pacifique,  cl  le  soleil  qui  les  dorait 
leur  donnait  un  aspect  pour  ainsi  dire  si  souriant,  qu'on  vérité  il 
leur  eût  fallu  avoir  l'âme  bien  pusillanime  pour  supposer  que  là, 
derrière,  se  cachait  une  embuscade. 
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Dans  l'air,  il  n'y  avait  pas  d'autre  bniifc  que  le  bourdonnement 
rlos  itiseclos  cl  aussi  le  bruissement  de  soie  que  faisaient  les 
!  lies  liantes  et  sèches  en  se  courbant  sous  le  souffle  do  la  luise. 

On  atleisnit  ainsi  le  pied  des  petits  rontreforts,  et  Kinburn 
1.  la  lorgnette  aux  yeux,  fouillait  les  anfraclliosités  rocheiisos, 
.1  luit  envoyer  un  dp  ses  hommes  en  arrière  prévenir  le  détache- 
1:1  ni  qu'il  pouvait  venir  le  rejoindre,  lorsque  soudain  une  déto- 
nation éclata..,  puis  deux,  puis  trois... 

Successivement,  trois  chevaux  s'abattirent. 

Les  hommes,  non  blessés,  rallièrent  l'officier. 

—  Pied  à  terre,  tout  le  monde!  commanda  celui-ci. 

Avant  que  l'ordre  eût  été  exécuté,  deux  autres  coups  de  feu 
avaient  atteint  deux  autres  chevaux  qui,  dans  ime  défense  folle, 
>:irconnorent  leurs  cavaliers  et  s'enfuirent  dans  la  brousse. 

—  En  retraite!  au  galop  1...  commanda  Kinburn;  les  hommes 
riontés,  pas  gymnastique... 

En  quelques  foulées,  on  fut  hors  de  portée. 

.Mors  l'officier  fit  prendre  en  croupe  les  soldats  qui  avaient 
perdu  leurs  chevaux,  et,  grand  trot,  la  petite  troupe  rejoignit  le 
détachement. 

Déjà  celui-ci,  au  bruit  des  détonations,  avait  sauté  en  selle  et 
.'Rendait... 

—  Les  gorges  sont  gardées!  déclara  Kinburn  après  avoir  réuni, 
une  sorte  de  conseil  de  guerre,  l'officier  qui  commandait  sous 
ordres  et  même  les  sous-ofliciers. 

11  ajouta  : 

—  Je  crois  de  notre  honneur  de  forcer  le  passage  avant  l'arrivée 
;e  la  colonne. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  dit  l'autre  officier. 

Interrogés  du  regard,  les  sous-officiers  inclinèrent  la  tête 
nllirmalivement. 

—  Dans  ces  conditions,  continua  Kinburn,  voilà  ce  que  nous 
p'ions  faire  :  le  détachement  va  se  porter  à  cheval  jtTsqu'à  dis- 

;  e  de  carabine:  là,  une  partie  seulement  mettra  pied  à  terre  | 

sous  mon  commandement,  s'engagera  dans  les  gorges;  l'antre 
lueurera  en  selle,  prête  à  charger,  pour  nous  dégager  en  cas 
J  une  poursuite  trop  chaude... 

Et  il  fut  fait  ainsi  qu'il  avait  dit. 

A  cinq  cents  mètres  de  léboulement  rocheux,  quatre-vingts 
Imnimes  mirent  pied  à  terre  et,  précédés  d'une  petite  ligne  de 
laailleurs,  flanqués  de  deux  ailes  chargées  d'escalader,  à  droite  et 
;i  gauche,  les  hauteurs  pour  tenter  de  déborder  l'ennemi,  on 
s'nv.Tuça  en  rampant. 

Du  temps  à  airtre,  on  faisait  halte  et,  à  plat  ventre  dans  les 
hautes  herbes,  on  laissait  prendre  un  peu  d'avance  aux  flanqueurs, 
de  manière  à  attirer  l'attention  de  l'ennemi  et  à  le  forcer  à  se 
(ïiviser  pour  faire  face  de  tous  côtés  à  la  fois. 

l'uis  on  repartait,  gagnant  par  bonds  de  vingt  à  trente  mètres 

abris  signalés  auparavant  par  Henry  Kinburn  ;  arbres  renversés, 
rlies  éboulées,  ravin  formant  tranchée  naturelle. 

FA.  bien  embusqués  derrière  ces  abris,  les  hommes  attendaient. 

Jlais  rien  ne  s'entendait,  personne  ne  se  montrait. 

C'était  à  croire  que  les  défenseurs  de  la  gorge  avaient  aban- 
donné la  position. 

Même  si  les  cadavres  de  chevaux  n'eussent  été  là  comme  irré- 
fragable preuve,  on  eût  pu  supposer  avoir  été  l'objet  de  quel- 
que hallucination. 

—  Par  Dieu!  ricana  tout  à  coup  le  sous-offlcier  Ilarry,  les 
moineaux  se  sont  envolés. 

—  Hum!  riposta  Kinburn;  croyez-vous  que  cela  les  ait  satis- 
faits de  nous  avoir  abattu  quelques  chevaux... 

—  Ces  Burghers  ont  la  tête  plus  dure  que  ça...,  grommela  un 
autre... 

—  Et  la  vérité,  ajouta  l'officier,  c'est  que  ce  silence  et  cette 
'itude  ne  me  disent  rien  qui  vaille. 

—  On  ne  va  pourtant  pas  faire  demi-tour... 

Ces  mots  produisirent  sur  Kinburn  un  effet  pareil  à  celui  qu'eût 
i-roduit  un  coup  de  cravache;  il  rougit  et  regarda  l'homme  qui 
venait  de  parler... 

Puis  il  se  leva,  sortit  de  derrière  le  roc  qui  l'abritait  contre 
l'éventualité  des  balles  qui  pouvaient  le  frapper  et  mit  son  sabre 
sous  son  bras,  comme  s'il  n'eût  été  qu'un  simple  bâton. 

Ensuite,  tranquillement.il  tira  de  sa  poche  un  étui  en  cuir,  dans 
lequel  il  prit  un  cigare,  le  roula  entre  le  pouce  et  l'index  près  de 
son  oreille,  pour  s'assurer  de  son  degré  de  sécheresse,  et,  cela  fait, 
le  porta  à  ses  lèvres. 

Après  quoi,  avec  la  même  lenteur,  il  l'alluma... 

.\lors.  son  sabre  toujours  sous  le  bras,  la  moin  dans  la  poche  de 
sou  vêtement,  il  commanda: 

—  En  avant... 

On  repartit,  et,  cette  fois,  sans  s'arrêter  de  nouveau,  sansprofiter 
des  abris  que,  sur  la  roule,  pouvaient  offrir  les  roches  ou  les 
arbres. 

Elles  hommes  regardaient,  furieux,  celui  d'entre  eux  qui  avait 
si  maladroitement  parlé  de  tourner  les  talons,  car  ils  comprenaient 
bien  que  cette  imprudente  parole  avait  piqué  l'officier  à  l'épi- 
derme  et  que  c'était  là  la  raison  de  cette  marche  téméraire. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  avançait,  chacun  avait,  en  effet,  la 


conviction  qu'il  entrait  dans  une  sniricière  de  laquelle  nul  do^iux 
qui  se  trouvaient  là  ne  pourrait  soiti-  vivant. 

Les  murailles,  de  chaque  côté  de  i-  Ile  brèche,  allaient  s'élevnnt 
progressivement,  presque  à  pic.  renda  ,i  impossible  toute  escalade, 
pendant  r(Me  se  rétrécissait  le  fond  do  1 1  ::or"e,  au  point  que,  par 
inôtnnis.  il  eût  été  impossible  à  dix  honiuies  de  passer  de  front. 

Quelques  bonnes  carabines,  placées  sur  les  sommets,  eussent 
suffi  à  anéantir  un  corps  d'armée. 

Henry  Kinbnrn,  lui,  continuait  d'avancer,  insouciant  aux  ré- 
flexions (|ui  se  faisaient  derrière  lui,  grommelant  entre  ses  dents 
celle  plir.ise  qui  avait  suffi  à  le  mettre  en  rage  : 

—  Ou  ne  va  pourtant  pas  faire  demi-tourl... 

Non.  on  ne  ferait  pas  demi-tour  et.  pour  bien  prouver  à  l'im- 
bécile que  telle  n'était  point  son  intention,  il  était  résolu  à  marcher 
droit  devant  lui,  sans  hésitation,  sans  prudence  même,  ce  qui  eût 
pu  être  interprété  comme  une  faiblesse. 

Mais  en  dedans,  il  n'était  pas  assez  naïf  pour  ne  point.avoir 
conscience  de  la  position  critique  où  il  mettait  son  détachement. 

Ou  —  chose  invraisemblable  —  les  gorges  étaient  abandonnées 
et  alors  on  passait  sans  encombre,  laissant  derrière  soi  le  nombre 
(l'hTunmes  nécessaire  pour  assurer  la  possession  du  défilé  jusqu'à 
l'arriére  de  la  colonne. 

Ou  bien  —  ce  qui  était  bien  plus  dans  la  logique  des  choses  — 
une  embuscade  leur  était  tendue;  en  ce  cas,  jusqu'au  dernier,  ils 
laisseraient  leiU'S  os  dans  ces  damnes  rochers!... 

-Après  tout,  cela  n'était  pas  plus  désagréable  qu'autre  chose;  en 
sa  philosophie  pleine  de  placidité,  Henry  Kinbiu-n  estimait  qu'un 
soldat  n'avait  guère  d'autre  raison  d'être  que  de  risquer  sa  vie  en 
toutes  occasions... 

Bien  qu'il  fût  partisan  de  s'offrir,  dans  la  mesure  du  possible, 
toutes  les  jouissances  de  l'existence,  il  aimait  mieux  faire  cam- 
pagne que  parader  en  brillant  uniforme  dans  les  allées  d'Hyde- 
Pal-k,  et  il  se  disait  qu'au  surplus  un  soldat  est  fait  pour  mourir 
sur  un  champ  de  bataille  et  non  dans  son  lit  comme  un  rentier  ou 
un  marchand  bonnetier. 

Et  puis,  pour  rien  au  monde,  ayant  eu  l'ordre  d'aller  en  avant 
et  de  préparer  le  passage  de  la  colonne,  il  ne  se  fût  résigné  à  gar- 
der une  position  d'attente. 

Sa  consigne  était  de  marcher,  il  marchait...' 

Déjà,  on  avait  parcouru  la  moitié  de  l'étroit  défilé  et  on  débou- 
chait dans  une  sorte  de  cirque  d'environ  deux  kilomètres  de  dia- 
mètre, entouré  de  toutes  parts  de  sommets  élevés,  lorsque  sou- 
dain des  détonations  éclatèrent,  roulant  de  roche  en  roche,  ainsi 
que  des  coups  de  tonnerre. 

Plusieurs  hommes  tombèrent,  les  uns  mortellement  frappés, 
les  autres  plus  légèrement  blessés,  mais  suffisamment  cependant 
pour  les  mettre  hors  de  combat... 

—  La  voilà,  la  souricière!  grommela  le  sous-officier  Harry... 
En  un  clin  d'oeil,  les  hommes  se  trouvèrent  allongés  sur  le  sol, 

perdus  au  milieu  des  cailloux  et  des  herbes,  n'olïranl  aux  balles  de 
l'ennemi  invisible  qui  les  guettait  qu'une  presque  imperceptible 
cible. 

Cependant,  une  nouvelle  décharge  eut  lieu,  un  peu  au  hasard 
celle-là,  qui  ne  blessa  personne,  mais  eut,  par  contre,  l'avantage 
d'indiquer  à  Henry  Kinburn  la  position  à  peu  près  exacte  de  l'ad- 
versaire... 

—  Je  veux  que  le  diable  me  rôtisse  vivant,  dit-il  à  Harry,  si  ces 
bandits-là  sont  plus  d'une  dizaine... 

—  Peut-être  bien  davantage,  à  mon  avis!  riposta  le  sous-offi- 
cier. 

—  Non;  car  le  nombre  des  coups  tirés  à  la  seconde  décharge 
est  sensiblement  ]■=  même  qu'à  la  première.  En  outre,  les  coups  ne 
partent  que  du  même  côté  et,  s'ils  étaient  en  nombre  suffisant,  la 
logique  leur  prescrirait  de  garnir  les  crêtes  pour  nous  cerner; 
tandis  que,  de  la  sorte,  rien  ne  nous  empêche  de  nous  emparer 
des  hauteurs  en  face... 

Il  ajouta  d'un  ton  bref  : 

—  C'est  même  ce  que  nous  allons  faire. 

—  Hum  !  bougonna  Harry,  qui  sait  si  ça  ne  cache  pas  un  piège 
de  ces  damnées  têtes  rondes!...  Moi,  je  serais  à  votre  place, 
monsieur  le  major,  je  pousserais  droit  sur  le  feu...  Tant  pis  pour 
qui  resterait  en  route.  Mais,  au  moins,  on  serait  sûr  de  ne  pas 
être  canardé  dans  le  dos...  pendant  qu'on  grimperait. 

Henry  Kinburn,  debout  maintenant,  fouillait  avec  sa  lorgnette 
les  anfràctuosités  de  rocher,  cherchant  à  deviner  ce  que  pouvaient 
bien  cacher  les  crêtes  qui  l'entouraient... 

Mais  rien  ne  se  montrait,  pas  le  moindre  indice  de  la  présence 
de  l'ennemi. 

Enfin,  comme  cela  ne  pouvait  se  prolonger,  il  se  décida  à  mon- 
ter à  l'assaut,  prenant  pour  objectif  le  côté  d'où  étaient  partis  les 
coups  de  feu. 

A  voix  basse,  il  transmit  ses  ordres  :  les  hommes,  en  rampant, 
gagnèrent  des  inlorvall  3  suffisants  pour  éparpiller  le  tir  de  l'en- 
nemi, puis,  à  un  signai,  se  dressèrent  et,  au  pas  gymnastique,  se 
lancèrent  parmi  les  ruches... 

lisse  mirent  à  grimper,  la  carabine  en  bandoulière,  car  ils 
avaient  besoin  de  leurs  mains  pour  s'accrocher  lux  broussailles, 
aux  pointes  i-oellciiscS,  aux  troncs  d'arbres. 
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En  arrière,  au  pied  même  de  l'escarpement,  une  vingtaine  de 
soldats  étaient  restés  allongés  dans  les  herbes,  prêts  à  protéger 
d'un  feu  roulant  leurs  camarades,  en  tirant  sur  le  premier  adver- 
saire qui  se  niontreraiU 

Mais  rien  :  on  montait  au  milieu  d'un  silence  absolu  que,  seuls, 
troublaient  le  bourdonnement  des  inscclcs,  l'cboulement  des  cail- 
loux et  des  mottes  de  terre  sous  les  pieds  des  soldats,  et  le  bruit 
rauque  de  leur  haleine  sifflant  dans  leur  gorge  oppressée. 

—  Hardi  1  compagnons!  ne  cessait  de  répéter  Henry  Kinburn, 
qui  escaladait  les  roches  en  avant  de  ses  hommes.  Hardi!  nous 
arrivons. 

Et,  de  fait,  à  cinq  mètres  à  peine  au-dessus  d'eux,  l'escarpement 
prenait  fin;  seulement,  il  était  à  redouter  que  les  autres  —  s'ils 
n'avaient  pris  la  fuite  —  n'attendissent  les  Anglais  à  bonne  dis- 
tance, pour  les  foudroyer  par  une  décharge  à  bout  portant. 

Et  soudain,  en  efTet",  un  coup  de  tonnerre  éclata  :  six  hommes 
roidèrent  le  long  de  la  pente  abrupte  en  poussant  des  hurlemenis. 

Piris  un  nouveau  coup  de  tonnerre  et,  de  nouveau,  six  hommes 
frappés  tombèrent.  ^ 

—  Halte!...  commanda  Kinburn...  couchez-vous. 

Et,  à  plat  ventre  lui-même,  la  lorgnette  aux  yeux,  il  attendit... 

Mais,  comme  au  fond  il  trouvait  sa  position  ridicule,  au  bout 
d'un  instant,  remettant  sa  jumelle  dans  son  étui,  et  prenant  son 
l'evolver,  il  se  leva  criant  : 

—  Debout!...  et  en  avant!... 

Et  il  s'élança,  courant  presque,  en  dépit  de  la  montée  ardue, 
sans  s'occuper  si  ses  hommes  le  suivaient. 

Mais,  presque  au  même  moment,  des  cris  éclatèrent  au-dessus  de 
sa  tête,  cris  de  triomphe,  auxquels  se  mêlèrent  des  hurrah  fréné- 
tiques. 

Au  milieu  des  roches,  des  hommes  apparurent,  parmi  lesquels 
le  jeune  homme  reconnut  l'officier  qui  commandait  les  flanqueurs 
de  gauche. 

—  Nous  le  tenons,  monsieur  le  major...,  cria  cet  officier...,  la 
position  est  a  nous!...' 

Quelques  instants  après,  Kinburn  le  rejoignait  et  apprenait 
que,  par  un  mouvement  tournant  très  rapide,  ils  étaient  tombés 
sur  le  dos  des  Boers,  dont  l'attention  était  concentrée  sur  la  gorge, 
et  que,  les  mettant  en  joue,  ils  les  avaient  pris  entre  deux  feux. 

—  De  rudes  hommes,  déclara  l'officier  en  terminant;  ils  ne 
sont  que  sept,  dont  une  femme,  et  si,  sur  les  sept,  quatre  ne  s'étaient 
rendus  immédiatement,  se  jetant  par  surprise  sur  leurs  compa- 
gnons, nous  n'en  serions  peut-être  pas  venus  à  bout... 

Tout  en  parlant,  ils  avaient  gagné  l'endroit  où  la  petite  troupe 
gardait  à  vue  les  prisonniers  désarmés  et  entourés  d'un  cercle  de 
carabines... 

—  By  God!  s'exclama  Kinburn. 

Et,  d'un  bond,  il  fut  auprès  de  Jean  de  Brey  qui,  très  tranquil- 
lement, roulait  une  cigarette, 

—  \'ous!,..  c'est  vous!  s'écrta-t-il,  lui  serrant  les  mains,  dou- 
tant presque  de  la  réalité,  se  croyant  le  jouet  d'un  cauchemar. 

Mais  Jean,  répondant  amicalement  à  son  étreinte,  dit  en  sou- 
riant : 

—  Oui,  c'est  moi;  mais  j'avoue  que  ma  surprise  de  vous  voir 
ici  est  au  moins  égale  à  celle  que  vous  paraissez  ressentir  vous- 
même... 

Kinburn  n'en  revenait  pas. 

—  Voyons,,,,  ce  n'est  pas  possible  !  balbulia-t-il  ;  il  y  a  erreur. 
Ce  n'est  pas  vous  qui  nous  avez  envoyé  des  coups  de  feu... 

—  Parfaitement  si;  et  maintenant  que  je  vous  vois,  je  regrette 
de  n'avoir  pas  connu  votre  présence  parmi  ces  gens...  Nous  aurions 
peut-être  pu  nous  entendre?... 

—  Mais  que  faites-vous  ici?... 

—  Je  défends  les  gorges  de  Buffelstroom... 

—  Pourquoi?... 

—  Je  vous  répondrai  en  vous  demandant  pourquoi  vous  les 
attaquez?... 

—  J'ai  des  ordres... 

—  Et  moi,  ma  conscience. 

Ces  derniers  mots  avaient  été,  de  part  et  d'autre,  prononcés 
d'une  voix  autoritaire  qui  faisait  pressentir  qu'aucune  entente  ne 
serait  possible  entre  les  deux  amis. 

Jean  de  Brey  demanda  : 

—  Qu'allej-vous  faire  de  nous? 

—  A  mon  grand  regret,  je  vais  être  obligé  de  vous  garder 
jusqu'à  ce  que  les  autorités  aient  décidé  à  votre  sujet,,. 

Jean  se  mit  à  rire  et  répliqua  : 

—  Avouez,  cher  ami,  que  voilà  quelque  chose  qui  n'est  pas 
banal;  et  si,  il  y  a  trois  mois,  quelqu'un  nous  eût  prédit  à  l'un  et 
à  l'autre  qu'un  jour  vicndr.iit  où  nous  nous  trouverions  en  pré- 
sence, les  armes  à  la  main,  nous  ne  l'aurions  pas  cru.., 

—  Non,  cei'tes... 

—  Qui  sait  même  si  vous  n'aurez  pas  le  commandement  du  pelo- 
ton qui  me  fusillera?... 

Kinburn  devint  tout  pûle,  puis,  tremblant,  balbutia  : 

—  Ils  n'oseraient... 

—  Ils  osfent  bien  autre  chose... 

—  En  ce  cas...    parole  d'honneur,  j'obéirais,  car  je  suis  soldat  ; 


mais  je  trouveruis  bien  le  moyen  de  me  faire  tuer  dans  une  pro- 
chaine bataille... 
Puis,  tout  de  suite  : 

—  Je  vais  vous  faire  accompagner  par  un  de  mes  hommes  ; 
non  loin  d'ici,  j'ai  laissé,  avec  le  reste  du  détachement,  mon  cheval  ; 
vous  le  prendrez  et  partirez  grand  train... 

Jean  serra  les  mains  de  son  ami. 

—  Merci,  mon  cher  Henry,  dit-il  d'une  voix  émue:  mais  j'a 
décidé  de  partager  le  sort  de  ce  brave  homme,  mon  parent,  du 
reste... 

Et  il  montrait  Prétorius,  qui,  sombre,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  et  la  tête  baissée,  demeurait  immobile,  adossé  à  une 
roche,  tandis  que  Wilhemine,  près  de  lui,  tentait  vainement  de 
le  consoler.    • 

—  Votre  parent!  s'exclama  Kinburn  surpris. 

—  Oui...  Je  me  suis  découvert  un  oncle,  non  pas  à  la  mode  de 
Bretagne,  mais  à  la  mode  de  Hollande,  un  descendant  du  frère 
de  mon  arrière-grand-père...  un  de  Brey,  comme  moi,,,  et,  voyez 
comme  c'est  curieux,  le  propriétaire  des  terrains  de  Ferme-Elisa- 
beth que  j'avais  mission  de  «  pegger  ». 

L'officier  anglais  tressaillit. 

—  Prétorius  Brey!  s'exclama-t-il. 

—  Que  me  veut-on  ?  demanda  le  vieillard,  en  relevant  la  tête  et 
en  attachant  sur  le  jeune  homme  un  regard  farouche. 

Kinburn  s'avança  vers  lui  :  l'expression  de  sa  physionomie 
s'était  faite  soudainement  dure,  menaçante,  et  d'une  voix  sèche  : 

—  Dites-moi,  bonhomme,  fit-il,  vous  avez  un  fils...,  un  nommé 
Guillaume  Brey  qui,  après  avoir  assassiné  un  de  nos  hommes  pour 
lui  voler  le  courrier  dont  il  était  porteur,  s'est  présenté  à  Mafeking 
comme  guide,  a  égaré  mon  détachement,  m'a  blessé  un  soldat 
et  est  cause  des  morts  qui  gisent  en  ce  moment  dans  le  fond  de  la 
gorge. 

Un  éclair  avait  jailli  de  la  prunelle  du  vieillard  qui  s'écria  tout 
vibrant  : 

—  Guillaume  a  fait  celai...  ah!  je  reconnais  là  un  vrai  Burgher. 
Henry  Kinburn  se  mordit  les  lèvres  de  colère,  mais,  se  conte- 
nant, il  ajouta  : 

—  Vous  dpvez  savoir  où  il  s'est  réfugié;  donc,  faites-lui  savoir 
que  si  avant  le  coucher  du  soleil  il  ne  s'est  pas  remis  entre  nos 
mains  vous  serez  fusillé  à  sa  place. 

Cela  dit,  le  jeune  homme  tourna  les  talons. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

G.  LE  Faure. 


HEAfRi  GAUJIEB,  Éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


EN  VENTE 
EMBOITAGES 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES 

SOUVENIRS  ET  RÉCITS  MILITAIRES 


Pour  permettre  aux  lecteurs  de  la  Bibliothèque  des  souvenirs 
et  récits  militaires  d'en  réunir  les  fascicules  en  un  élégant  volume, 
nous  avons  fait  fabriquer  des  emboîtafies  artistiques,  en  fine  toile 
grenat,  biseautés,  ornés  d'élégants  fers,  d'après  les  dessins  de 
E.  Vulliemin  et  .\lfred  Paris.  Ces  fers  sont  imprimés  en  or. 

Le  premier  relieur  venu  se  charge,  moyennant  une  somme 
minime,  de  relier  les  fascicules  à  l'aide  de  l'emboitage. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  réunir  ainsi  nos 
petits  volumes.  Leur  ensemble  formera  le  recueil  le  plus  attrayant 
et  le  plus  instructif  des  plus  belles  pages  des  écrivains  militaii'es 
français  et  étrangers. 

L'emboîtage,  accompagné  du  titre,  du  faux  titre,  de  la  table 
des  matières  et  des  gravures,  est  expédié  franco  par  la  poste 
moyennant 

Nous  tenons  aciuellement  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
l'emboîtage  •première  série,  tome  /«',  pour  les  fascicules  Nos  1  à  dS. 

Adresser  les  demandes  accompagnées  de  1  franc  en  mandat- 
pnste.  timbres  français,  ou  valeur  sur  Paris,  à  .M.  Henri  Gautier, 
éditeur,  33,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 
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LES  VIEUX  SOLDATS 


UN  aïeul  de  CHAPUZOT' 

Par  JEAN  DRAULT 


BIDOUILLE  DÉCORÉ 

Le  mémoire  du  colonel  Panachard,  suivi  des  lettres  de 
l'aïeul  de  Chapuzol  et  agrémenté  d'une  courte  notice  de  M.  Du- 
liiret  sur  le  sergent  Bras-d'acier,  fut  lu  en  séance  solennelle  à 
^'Académie  de  Cricquebœuf  par  le  colonel  Panachard. 

Il  y  eut  des  enthousiastes  qui  applaudirent  énergiquement  à  lai 
découverte  des  documents  du  colonel,  et  qui  proposèrent  de  faire 

imprimer  son 
manuscrit  aux 
frais  de  la  société. 
Mais  il  y  eut 
aussi  des  grin- 
cheux, des  déni- 
greurs, qui  pro- 
testèrent contre 
cette  proposition, 
etqui  insinuèrent 
que  la  sociélé 
avait  bien  d'au- 
tres ouvrages  à 
faire  imprimer 
avant  l'élucubra- 
tion  du  colonel. 
La  délibéra- 
tion fut  excessi- 
vement chaude, 
et  voici,  en  quel- 
ques mots,  les  idées  successives  qui  furent  échangées,  en  même 
temps  que  des  mots  aigres  et  frisant  l'injure. 

M.  LE  COLONEL  Panachard.  —  Je  remercie,  nous  remercions  ceux 
de  nos  honorables  collègues  qui  sont  d'avis  de  voter  les  fonds 
nécessaires  à  l'impression  de  mon  mémoire,  et  je  rends  hommage, 
nous  rendons  hommage,  M.Dufuret  et  moi,à  leur  clairvoyance  qui 
leur  permet  de  discerner  les  oeuvres  de  valeur  de  celles  qui  ne 
valent  pas  les  quatre  fers  d'un  chien. 

M.  Landouillot,  d'un  ion  aigre.  —  Je  suppose  que  vous  n'en- 
globez pas  dans  cette  catégorie  mon  mémoire  si  documenté  sur  les 
moulins  à  café  de  l'âge  de  pierre?... 

M.  DuFURET.  —  Certes  non,  mon  cher  monsieur  Landouillot. 
M.  Laxdoiillot,  lui  serrant  la  main.  —  Merci! 
M.  LE  colo.vel  P.iNACHARD.  —  Les  moulius  à  café,  les  moulins  à 
café!  Je  ne  dis  pas  que  ça  ne  soit  pas  utile,   votre  histoire    des 
moulins  à  cafél...  Mais  ça  ne  vient  tout  de  même  pas  à  la  cheville 
des  lettres  de  l'aieul  de  Chapuzot! 

M.  Calvitien,  ériidit.  — ^  Mon  histoire  des  cordonniers  successifs 
de  Louis  XIV  n'a  été  l'objet  d'aucune  demande  d'impression.  Pour- 
tant, j'ose  dire  qu'elle  est  loin  d'être  sans  valeur  et  qu'elle  a  révélé 
au  monde  savant  bien  des  particularités,  jusque-là  ignorées,  sur  le 
Grand  Roi,  notamment  le  numéro  de  sa  pointure. 

M.  LE  COLONEL  Paxachard,  troniquetneiit.  —  Et  vous  trouvez  que 
c'est  intéressant  de  connaître  le  numéro  de  la  pointure  de  Louis  XIV? 

M.  Calvitien.  —  Rien,  mon- 
sieur le  colonel,  rien  de  ce  qui 
touche  à  Louis  XIV  ne  saurait 
être  indifférent  au  monde  sa- 
vant. Vous  n'allez  pas,  j'ima- 
gine, comparer  Louis  XIV  au 
grenadier  Chapuzot.  C'est  un 
nom  ridicule,  d'abord,  Chapu- 
zot. 

M.  DuFURET,  d'un  ton  conci- 
liant. —  On  ne  choisit  pas  son 
nom,  mon  cher  collègue. 

M.  Calvitien,  qui  n'a  pas 
entenduet  qui  poursuit  son  idée. 
—  Je  vous  demande  pardon... 

M.  LE  colonel  Panachard,  bondissant.  —  Vous  avez  choisi  1"^ 
votre,  vous!...  Je  ne  vous  en  fais  pas  mon  compliment! 

M.  Langoustot.  président.  —  Messieurs!...  La  discussion  dégé- 
nère! Revenons  à  la  question,  je  vous  prie,  la  majesté  de  notre 
assemblée  y  gagnera. 

M.  LE  COLONEL  Panach.\rd,  d'uu  toH  boïi  enfant.  —  Langoustot. 
vous  avez  raison!  (/L"ie  lève  et  va  lui  serrer  la  main.)  Il  faut,  pour 
l'honneur  de  cette  assemblée  qui  m'a  mis  au  défi,  et  pour  ma  satis- 
1.  Voir  VOutrier  depuis  le  2  mai  1896. 


faction  personnelle,  que  ce  mé- 
moire soit  imprimé  ! 

M.  DiKURET.  —  Je  suis  de 
l'avis  de  .M.  le  colonel  Panachard  1 
Aux  voix  !  Aux  voix  ! 

Une  voix  furieuse.  —  Non  ! 
Mon  ouvr.Tgequi  attribue  à  .\nni- 
bal  la  fondation  de  Cricquebœuf 
n'a  pas  été  imprimé,  celui-là 
ne  le  sera  pas. 

Une  autre  voix.  —  Et  ma  bro- 
chure sur  la  présence  de  phos- 
phates d'une  richesse  inouïe  à 
Cricquebœuf!... 

U.vE  troisu;.mk  voix.  —  Et  mon 
projet  de  canal  de  Cricquebœuf 
à  la  Garonne!... 

Une  yuATRiÈ.MK  voix.  —  Et 
ma  statistique  des  élections  mu- 
nicipales à  Cricquebœuf  depuis 
89  jusqu'à  nos  jours! 

M.  C.t.LviTiEN.  —  Tous  ces 
collègues  ont  raison!  Il  serait 
insensé  que  notre  chère  Acadé- 
mie de  Cricquebœuf  n'admît  pas 
aux  honneurs  de  l'impression  une 
foule  de  travaux  plus  scientifiques 

les  uns  que  les  autres,  et  qu'elle  employât  ses  fonds  justement  à 
la  divulgation  d'une  compilation  soldatesque  et  informe,  en  contra- 
diction formelle  avec  l'histoire  de  Thicrs.  Car  enfin,  à  ne  prendre 
que  le  récit  de  la  bataille  d'Arcole,  où  ce  grenadier  prétend  avoir 
été,  ce  dont  on  n'aura  jamais  la  preuve,  c'est  la  négation  même 
du  récit  de  Thiers  !  Or,  vous  n'hésiterez  pas,  messieurs,  j'espère, 
entre  Thiers  et  Chapuzot!... 

M.  Landouillot,  riant  en  fausset.  —  IIu!  Hu!  Hu!...  Ça  serai 
drùle!...  ,  .<< 

M.  LE  COLONEL  P.\NACHARD.  —  Noni  d'une bobinette  I...  C'estjài 
tement  là  où  je  vous  pince  !...  C'est  que  Chapuzot  était  à  Arcolel. 
Et  où  était-il,  votre  M.    Thiers,  pendant  que  Chapuzot   était    à 
.\rcole?...  Pourriez-vous  me  le  dire,  hein!  où  il  était? 

M.  Landouillot.  —  Ce  n'est  pas  un  argument!...  Ces  choses-là 
se  voient  mieux  de  loin  que  de  près. 

M.  LE  COLONEL  Panachard,  bondissmit.  —  Voilà  de  ces  choses 
qui  m'horripilent,  par  exemple!...  Ainsi,  moi,  j'ai  été  à  .Mévata- 
nana,  et  vous  prétendez  que  vous  raconteriez  mieux  la  bataille  que 
moi-même?...  Tenez,  monsieur  Landouillot,  voyez-vous,  eh  bien! 
un  troupier  qui  aurait  été  sous  mes  ordres,  et  qui  m'en  aurait 
envoyé  une  du  calibre  de  celle  que  vous  venez  de  lâcher,  ehbien!... 
il  aurait  eu  ses  quinze  jours  comme  un  seul  homme,  vous  savez  !... 
Rt  puis,  après  tout,  j'en  ai  assez!...  Votez!  votons!...  et  que  ça 
finisse!... 

Le  vote  eut  donc  lieu. 

Il  y  eut  huit  voix  contre  l'impression  des  lettres  de  l'aïeul  de 
Chapuzot,  et  deux  voix  seulement  pour. 

C'étaient,  bien  entendu,  les  deux  voix  du  colonel  et  du  petit 
père  Dufuret. 

Sitôt  le  résultat  du  scrutin  connu,  le  colonel  se  leva,  traita 
l'Académie  de  Cricquebœuf  de  pépinière  de  crétins  et  partit 
avec   son  manuscrit. 

Il  le  fit  imprimer  à  ses  frais,  précédé  d'un  second  prologue  dans 
lequel  il  invectivait  l'Académie  de  Criquebœuf,  qui  lui  fit  un  pro- 
cès en  diffamation  qu'il  perdit. 

Tout  cela  le  dégoûta  d'autant  plus  de  la  noble  science  de  l'éru- 
dition que  les  palmes  académiques  aux- 
quelles il  prétendait  furent  accordées  à 
Bidouille,  par  la  bonne  raison  qu'il  était 
le  seul  des  garçons  de  bureau  de  son  ser- 
vice qui  ne  les  eût  pas  encore. 

A  présent,  le  brave  colonel  a  quitté 
Cricquebœuf  définitivement.  Il  déploie  son 
.activité  à  faire  de  la  bicyclette  sur  les 
grandes  routes.  L'été,  cela  lui  permet  de 
suivre  les  manœuvres  de  corps  d'ar- 
mée. 

M.  Dufuret  a  quitte  également  Cric- 
quebœuf. 11  médite  de  fonder  une  société 
scientifique  à  Santeuil,  où  il  soupçonne 
que  des  documents  sur  le  sergent  Bras- 
d'acier  sont  cachés. 

Quant  à  Chapuzot,  il  est  heureux. 
Trois  petits  serins  lui  sont  nés,  et  il  fait 
des  économies  pour  s'acheter  l'année  pro- 
chaine une  volière  capable  d'abriter  plu- 
sieurs générations  de  ces  volatiles. 

Il  compte  faire  alors  de  l'aviculture  et 
gagner  beaucoup  d'argent. 

Bidouille,  quia  la  bosse  du  commerce, 
croit  que  ce    ne  réussira   pas,    mais   il 
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ne  parviendra  pas  à  rniivaincre  le  petit-fils  Au  sergent  Chapuzot. 

Cela  le  désespère,  et  il  lui  répète  souvent  : 

—  Mon  vieux,  ton  avenir  est  dans  les  coniilés  bonapartistes!... 
Fais  donc  de  la  politique!...  Tu  ne  peux  pas  le  figurer  ce  que  ça  te 
sera  utile,  quand  on  taïu-a  que  ton  grand-papa  a  sauvé  Bonaparte  il 
Arcole,  en  le  metlanl  sur  son  dos.  Et  si  le  prince  Victor  revenait  à 
la  tête,  alors,  ça  serait  pour  tout  de  bon  la  fortune!...  Tu  serais 
concierge  du  pal.ùs  impérial  pour  le  moins,  et  tu  pourrais  me 
recommander  pour  un  poste  de  valet  de  pied  ou  autre... 

Jean  Drault. 


Nous  commencerons  dans  le  prochain  numéro  la  publication  du 
Mariage  du  Députe,  par  Jeanne  de  Lias. 

Jeanne  de  Lias  est  l'auteur  du  Curé  de  Val  d'Aure  qui  a  paru 
dernièrement  dans  notre  collection  à  deux  francs  et  qui  obtint  un 
succès  considérable. 

Son  nouveau  roman.  Le  Mariage  du  Député,  sera,  croyons-nous, 
un  grand  succès  pour  l'Orme;-.  En  dépit  de  son  titre,  la  politique 
n'y  tient  qu'une  bien  petite  place.  C'est,  avant  tout,  un  roman  à 
l'intérêt  passionnant,  aux  études  de  mœurs  finement  étudiées,  aux 
caractères  bien  observés.  L'action  se  déroule  dans  les  Pyrénées, 
au  milieu  de  ces  montagnes,  merveilles  de  la  France,  que  l'on  sera 
heureux  de  visiter  derrière  l'auteur,  en  cette  chaude  période  de 
vacances. 

JEUX   D'ESPRIT  DE    L' «OUVRIER» 

Pour  les  prix  et  conditions,  voir  le  iY»  1920  de  /'Ouvrier. 

18.  —  MOTS  ES  CKOI.'C   DE  MALTE 


Da?i/!  la  branche  du  nord  :  Espèce  de  raquette. 

—  Un  prénom  féminin.  —  Instrument.  — En  casquette. 
A  gauche  nous   /jassons  :  Pour  former  un  épieu. 

—  Un  préfixe.  —  Amas  d'eau.  —  Puis  charmant  petit  dieu. 

—  Où  se  rend  le  soldat.  —  Pronom.  —  Dans  une  écaille. 
Dans  la  branche  du  bas  :  Un  habitant  de  Bri'st. 
Bateau.  —  Par  lo  chasseur,  ce  qu'est  souvent  la  caille. 

—  L'effroi  des  basses-cours.  —  Enfin,  cherches  à  l'est  : 
De  la  musique  un  son.  —  Temple  de  Terpsichore. 

—  S'épanouit  parfois.  —  'Vient  ensuite  un  pronom. 

—  Une  conjonction.  —  L'abeille  qui  picore 
Possède  le  saivanl  tout  comme  Agamemnon. 

—  J'offre  pour  le  grand  mot  un  habitant  d'Ephèse, 
Qui  fît  d'un  joli  temple,  une  triste  fournaise, 

Car  obscur,  il  voulait,  par  cet  acte  insensé 
Faire  passer  son  nom  à  la  postérité. 

19.    —  MOTS   Er»  COCOTTE 


Horizonlnlenienl  :  En  do  mais  pas  en  ré. 

—  Pendant  le  dur  hiver  je  suis  bien  dé.siré. 

—  Sans  contredit  je  fais  la  beauté  d'une  fête. 
Continuons  toujours  :  Fille  d'un  roi  de  Crête. 

—  Pour  fabriquer  la  poudre  est  d'un  emploi  fréquent. 

—  Est  particule.  —  Enfin  se  voit  chez  le  serpent. 


Dans  le  sena  vertical  :  Tout  en  haut  du  cratère. 

—  Un  pronom  persoûnel.  —  Ensuite  un  ministère. 

—  Un  oiseau  tout  petit  du  senre  des  moineaux. 

—  Dans  un  même  repaire  un  groupe  d'animaux. 

—  Pour  relier  les  mots.  —  Un  animal  utile. 

—  On  s'en  sert  pour  jouer.  —  Patte  d'un  volatile. 

20.    —    SYNONYMES 

Les  initiales  des  synonymes  des  mots  suivants  devront  donner  un 
nom  historique  très  connu  : 

Bénéfice,  seul,  outraije,  appartement,  orient,  entasser,  liaison, 
cahute,  horrible,  volume,  haut,  us,  favorable,  petit,  7néprise.  ?nonde. 
savant,  bord,  bague,  sot,  carnage. 

21.    —    CONTBAIHFS 

Chercher  les  contraires  des  mots  suivants;  les  initiales  des  mots 
obtenus  donneront  un  proverbe  : 

Gauche,  source,  est,  sauvetage,  tortueux,  inexact,  affirmer,  doute, 
trapu,  impie,  paradis,  tombe,  borné,  maitre,  vieillerie,  oui,  large, 
mourir,  plusieurs,  lac,  chèque,  riche,  ennemi,  écervelé. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  tes  Jeux  d'esprit  au  rédacteir 
soussigné  aux  bureaux  du  journal. 
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LES  OBSÈQUES  nu  DUC  DE  NEMOUBS.  —  SOUVENIRS  DU  SIÈGB  DE  CO.N; - 
TANTINK.  —  NOBLES  rivalités!  —  MOT  SIBDME  DU  COLONEL  COMBES. 
—  LA  DÉPOUILLE  MORTELLE  DU  MARQUIS  DE  JIORÊS.  —  UNE  PUISSANCE 
OCCULTE.  —  APPARITIONS  MYSTÉRIEUSES.  —  PHÉNOMÈNES  DE  TILLY- 
SUR-SEILLES,  DE  VALENCE-EN-BRIE,  ET  DE  LAROQUE  (aVEYRON).  — 
QUATRE  LETTRES  MYSTÉRIEUSES.  —  LE  SONGE  d'UN  ENFANT.  — 
HISTOIRE  DE  BRIGANDS.  —  LES  BANDITS  TURCS.  —  CONFORTABLE 
MODERNE.  —  LA  RANÇON.   —  UN  CADEAU  AUX  CAPTIVES. 

De  nombreux  Français  sont  allés  à  Dreux  accompagner  à  sa 
dernière  demeure  la  dépouille  mortelle  du  duc  de  Nemours.  Tons 
les  partis  se  sont  inclinés  avec  respect  devant  cette  haute  et  sereine 
figure.  La  grandeur  morale,  voilà  bien,  en  effet,  quelle  était  la 
caractéristique  du  second  fils  de  Louis-Philippe.  D'une  modestie 
rare,  le  duc  de  Nemours  se  tenait  depuis  vingt-cinq  ans  à  l'écart 
de  toutes  les  réunions  mondaines  et  vivait  dans  la  solitude  et  dans 
la  retraite.  Ce  n'était  pas  sans  tristesse  qu'on  voyait  un  prince  de 
celte  valeur  immobilisé  dans  l'inaction  par  la  fatalité  des  événe- 
ments politiques.  I^e  duc  de  Nemours  avait  donné  sa  mesure;  les 
militaires  saluaient  dans  ce  prince  l'homme  de  guerre  dont  le  sang- 
froid  accompagna  toujours  l'héroïsme  et  le  capitaine  qui  savait 
demeurer  maître  de  lui-même  jusque  dans  le  tumulte  des  combats. 
Ce  sang-froid  fui  mis  à  une  rude  épreuve  dans  la  première  expé- 
dition de  Constantine. 

Le  duc  de  Nemours  était  sous  lès  ordres  du  maréchal  Clauzei. 
On  avait  rêvé  une  campagne  brillante,  une  prise  d'assaut,  et,  par 
l'incurie  du  ministère,  on  manquait  d'hommes,  de  vivres  et  de 
munitions.  La  nature  elle-même  conspirait  conli'c  nos  pauvres 
soldats.  Des  pluies  torrentielles,  alternant  avec  des  rafales  de  neige, 
embourbaient  les  chemins.  Les  sept  mille  soldats  qui  étaient  partis 
encombraient  les  ambulances,  minés  par  la  fièvre.  Le  maréchal 
(lut  ordonner  la  retraite,  retraite  plus  périlleuse  encore  que  ne 
l'avait  été  la  marche  en  avant.  Le  maréchal  et  le  prince  eurent  k 
repousser  les  assiégeants  qui  poursuivaient  et  harcelaient  le  petit 
corps  d'armée.  Ils  se  tenaient  au  poste  du  pcril,  à  l'arrière-garde, 
sur  la  ligne  des  tirailleurs.  Le  jeune  prince  lutta  de  calme  énergie 
avec  le  vieux  maréchal  pour  repousser  l'ennemi  qu'ils  refoulèrent 
sous  les  murs  de  Constantine. 

A  .Sidi-Mabroucii,  les  hordes  du  désert  fondaient  sur  la  colonne. 
Un  Irait  héroïque  du  commandant  Changarnier  sauva  ce  débris  de 
l'armée.  Il  fit  former  le  carré  par  son  bataillon  et  dit  à  ses 
soldats  ces  paroles  dignes  d'un  héros  de  Plutarque  :  n  Ils  ne  sont 
que  six  raille;  nous  sommes  deux  cent  cinquante.  La  partie  est 
donc  égale.  Vive  le  roi!  »  Les  assaillants  furent  repoussés. 

Leduc  d'Orléans,  qui  avait  fait  eu  Afrique  la  campagne  de  1836, 
demanda  le  commandement  en  chef  de  la  seconde  expédition  de 
Constantine.  Mais,  réflexion  faite,  il  renonça  bientôt  à  ce  comman- 
dement tant  désiré  ;  «  Je  l'abandonne,  écrivit-ii  à  son  père,  pour 
que  Nemours  fasse  campagne.  Dieu  seul  et  moi  saurons  jamais  ce 
que  ce  sacrifice  m'a  coûté!  » 

Le  duc  de  Nemours  repoussa  deux  sorties  des  assiégés.  Com- 
mandant du  siège,  il  se  tint  jour  et  nuit  à  la  batterie  de  brèche. 
Les  obus  y  pleuvaient.  C'est  là  qu'il  vit  tomber,  morts  auprès  de  lui, 
le  générai  de  Damrémont  et  le  général  de  Perregaux  ;  lui-même  fut 
couvert  de  terre. 

Le  général  Vallée  prit  le  commandement  en  chef.  L'assaut  fut 
ordonné  pour  le  lendemain.  Les  munitions  d'artillerie  furent 
épuisées.  Mais  le  tcrrilde  général  dont  le  prince  de  Joinviile  nous 
a  donné  une  si  vive  esquisse,  "  le  petit  Louis  XI  »,  réserva  une 
dernière  salve  à  ceux  qui  reculeraient.  C'était  bien  ici  qu'il  fallait 
vaincre  ou  mourir... 
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Ils  ne  songent  pas  à  reculer,  nos  vaillants  soldats  :  Enfoncé 
Mahomet!  Jésus-Chrixt  prend  la  semaine  !  s'écrieni-ils  à  la  sonnerie 
du  réveil  le  13  octolnc.  En  vérité,  on  se  croirait  au  beau  temps 
des  croisades.  Le  général  duc  de  Nemours  lance  la  première 
colonne  d'assaut.  Lamoricière  et  ses  zouaves  escaladent  le  rocher 
et,  au  travers  d'une  effroyable  explosion,  s'emparent  de  la  citadelle 
et  y  font  flotter  le  drapeau  aux  trois  couleurs.  L'éloquent  historien 
de  Lamoricière,  ^L  Keller,  et  M'u"  Clarisse  Bader,  ont  rappelé  cette 
scène  et  le  sublime  épilogue  qui  la  termine.  Le  colonel  Combes, 
liesse  à  mort  et  debout,  se  présente  devant  le  général  Vallée  et 
If  duc  de  Nemours  pour  leur  rendre  compte  de  sa  mission  : 

—  Ceux  qui  nesont  pas  blessés  mortellement  peuvent  se  réjouir 
d'un  si  beau  succès,  dit  le  colonel  ;  pour  moi,  je  suis  heureux 
d'avoir  pu  faire  encore  quelque  chose  pour  le  roi  et  pour  la  France. 

—  Mais,  colonel,  s'écrie  le  duc  de  Nemours,  vous  êtes  donc 
blessé? 

—  Non,  monseigneur,  je  suis  mort. 

Répétons-le  ;  c'est  la  beauté  antique  dans  le  stoïcisme  de  la 
grandeur. 


Le  prince  de  Joinville,  alors  lieutenant  de  vaisseau,  était  accouru 
pour  prendre  au  siège  de  Constantine  sa  part  de  dangers  et  de 
gloire.  Il  était  trop  tard  :  «  Pends-toi,  brave  Grillon,  on  a  vaincu 
sans  toi  »,  aurait  pu  dire  au  futur  vainqueur  de  Saint-Jean-d'Uilqa 
et  de  Mogador  celui  qui  représentait  si  bien  le  Béarnais. 

Si  Henri  IV  eût  reconnu  dans  son  vivant  portrait  un  héritier 
de  sa  bravoure,  saint  Louis  dut  aussi  bénir  ce  prince  de  sa  race 
qui,  non  loin  des  lieux  où  il  veillait  sur  les  pestiférés,  couvrait  de 
sa  sollicitude  les  cholériques.  Le  duc  de  Nemours  ne  se  bornait 
pas  à  faire  relever  les  malades  qui  tombaient  sur  la  route;  lui- 
même  aidait  à  les  mettre  sur  les  cacolets,  en  bravant  les  miasmes 
de  la  redoutable  épidémie. 

La  noble  conduite  du  duc  de  Nemours  dédommagea  le  duc 
d'Orléans  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  à  son  frère  chéri.  Le 
i7  octobre,  le  duc  d'Orléans  écrivait  au  général  Aupiwkla  joie  que 
lui  causait  la  prise  de  Constantine  :  .c  Constantine  est  pour  moi  de 
l'histoire,  comme  Ausferlitz  ou  la  Moscova,  et  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  regarder  derrière  moi  dans  ma  vie:  ce  serait  vivre  avec  les  traî- 
nards et,  moralement,  je  veux  être  de  l'avant-garde.  Voilà  aujour- 
d'hui mes  comptes  alignés  avec  mon  frère;  à  moi  revient  le  pre- 
mier tour  de  marcher.  • 

Quand,  au  commencement  de  1840,  le  prince  de  Joinville 
exprima,  lui  aussi,  le  désir  de  faire  campagne  en  Afrique,  le  duc 
d'Orléans  lui  opposa  gaiement  le  primo  milii. 

«  11  y  a  ici  un  tel  encombrement  «  de  fils  de  roi  »  qui  veulent 
aller  en  Afrique,  que  chacun  ici  ne  s'occupe  que  d'assurer  son 
départ...  J'ai  déjà  Auniale  à  la  remorque,  tu  comprendras  que  je 
ne  veuille  pas  compliquer  ma  situation  d'une  nouvelle  remorque, 
car  trois  fils  du  roi  absents  à  la  fois,  cela  rendrait  peut-être 
impossible  le  départ  de  chacun...  » 

Heureuse  famille  où  des  frères  tendrement  unis  ne  connaissent 
d'autre  rivalité  que  celle  de  courir  le  premier  au  feu  ! 


On  vient  de  ramener  en  France  les  restes  d'un  vaillant  explora- 
îeur,  M.  le  marquis  de  Mores,  assassiné  en  Afrique  par  les  Toua- 
reg sur  la  route  de  Gabès.  Un  des  compagnons  du  marquis,  Ali- 
ben-Zmerli,  a  raconté  les  dramatiques  péripéties  de  la  lutte  où  l'ex- 
plorateur a  succombé.  Cette  mort  a  produit  une  vive  émotion  dans 
toute  la  France.  M.  Drumont  a  ouvert  une  souscription  pour  élever 
un  monument  au  marquis  de  Mores.  Les  cotisations  affluent. 
Le  marquis  de  Mores  possédait  de  nombreuses  sympathies  dans 
les  classes  les  plus  diverses  de  la  société  française.  .Ardent,  belli- 
queux, il  avait  pris  pai-t  au  mouvement  antisémitique  et  s'était 
distingué  au  premier  rang  des  plus  intrépides  champions  de  notre 
race.  Mais,  bientôt,  certains  mécomptes  l'avaient  découragé,  et  le 
marquis  avait  cherché  en  Afrique  un  champ  plus  vaste  à  ses  géné- 
reuses ardeurs.  M.  de  Mores  voulait  tout  à  la  fois  faire  la  guerre  à 
la  prépondérance  juive  et  substituer  à  l'influence  anglaise  l'ascen- 
dant de  la  France.  C'est  dans  ce  duel  qu'il  a  trouvé  la  mort.  Les 
Touareg  qui  l'ont  assassiné  étaient-ils  les  émissaires  d'une  puis- 
sance occulte?  Ce  secret  nous  sera  peut-être  révélé  plus  tard.  Un 
ami  du  jeune  explorateur,  M.  le  marquis  de  Puisaye,  se  propose  de 
reprendre  l'œuvre  du  marquis  de  Mores. 


Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  parler  des  «  apparitions  >),des 
«  visions  »  et  autres  manifestations  plus  ou  moins  bizarres  qui 
semblent  se  multiplier  depuis  quelque  temps  sur  tous  les  points 
de  notre  territoire.  Ces  phénomènes  ne  paraissent  pas  près  de 
cesser.  Non  loin  de  la  capitale,  à  Valence,  en  Brie,  une  maison  a 
été  l'objet  d'un  assaut  en  règle  ;  les  vitres  ont  été  brisées,  des  meu- 
bles ont  été  déplacés  ;  des  voix  mystérieuses  se  sont  fait  entendre, 
et  ces  attaques  n'ont  pris  fin  que  le  jour  où  le  maître  de  la 
maison  a  tiré  un  coup  de  fusil  dans  la  direction  (?)  de  l'agresseur 
invisible    et   inconnu.  Dans   l'Aveyron,    à   Laroque,  près   Saint- 


Afi"rique,un  enfant  parle  latin,  découvre  les  objets  cachés  et  devine 
les  secrets. 

\  Tilly-siu'-SeulIes,  des  papillons  aux  ailes  noires  éteigne.nt  les 
cierges,  et  les  spectateurs  aperçoivcot  tantôt  des  têtes  coupées  et 
tantiit  la  sainte  Vierge.  Sur  la  robe  de  la  sainte  Vierge  un  enfant 
distingue  les  quatre  lettres  que  voici  :  U.  S.  P.  Q.  Tout  le  monde 
cherche  en  vain  la  signification  de  cette  épigraphie.  Pendant  que 
les  ériidits  méditent.  Te  sens  des  lettres  est  révélé  en  songe  à  un 
petit  en  tant  deCaen,  lequel  affirme  qu'il  faut  lire:  Unam  sacellam 
piam  (iiiieso.  c'est-à-dire  :  «  Une  chapelle,  s'il  vous  plaît.  »  Tout 
cela  n'est-il  pas  étrange? 


Qui  ne  se  souvient  de  cette  scène  du  roman  Le  Roi  des  Mon- 
tagnes, où  brigands  et  gendarmes  fraternisent  d'une  façon  si  char- 
mante? Cette  histoire,  qu'on  croyait  n'appartenir  qu'à  l'imagina' 
tion  d'Kdmond  About,  a  été  éditée  et  même  rééditée  dans  la 
pratique  par  des  bandits  turcs.  Les  journaux  de  Pera  signalent  la 
cruelle  mésaventure  de  trois  dames  de  Constantinople,  enlevées 
sur  une  route  voisine  auprès  d'une  station  thermale,  la  station  de 
Coury.  Voici  d'ailleurs  le  récit  de  l'incident  : 

Mme  Branzeau,  une  Française,  femme  du  directeur  des  bains  de 
Coury, se  promenait  avecMni*  Paraghamian  et  sa  fille,  —des  Armé- 
niennes, apparentées  à  un  membre  de  la  légation  de  Serbie,  —  sous 
la  garde  d'un  domestique  sans  armes.  Les  ravisseurs  étaient  à  peu 
près  une  douzaine,  sachant  le  grec  et  parlant  entre  eux  une  langue 
que  l'on  n'a  pas  reconnue,  l'albanais  peut-être.  Ils  descendaient  de 
la  montagne,  suivis  de  deux  gendarmes  turcs,  qui,  ne  sesentant  pas 
en  forces,  assistèrent  à  l'enlèvement  sans  intervenir. 

Cueillir  trois  dames  dans  un  chemin  creux  après  avoir  tiré 
sur  les  chevaux  de  la  voiture,  ce  n'est  ni  très  nouveau,  ni  très  diffi- 
cile. Mais  feindre  de  ne  pas  s'apercevoir  qu'elles  sont  accompagnées 
par  deux  zaptiés  qui  s'enfuiront  au  premier  coup  de  feu,  emporter 
sa  proie  au  travers  des  champs  peuplés  de  paysans  et  déposer  dé- 
licatement dans  un  bois  les  trois  dames,  leurs  ombrelles,  leurs  man- 
tilles et  leurs  réticules  ramassés  dans  la  bagarre  avec  une  parfaite 
galanterie,  c'est  assez  hardi  de  la  part  d'une  petite  troupe  de  onze 
hommes,  lorsqu'elle  se  trouve  à  quelques  kilomètres  seulement  de 
la  côte. 


Le  premier  soin  du  chef,  le  capitaine  Ceorges,  fut  de  présenter 
toutes  ses  excuses  aux  victimes  et  de  les  exhorter  au  courage. 
«  Je  ne  veux  pas,  leur  dit-il,  voir  pleurer  des  femmes  que  j'ai 
prises  sous  ma  protection.  »  Tout  avait  été  préparé  pour  l'enlève- 
ment d'une  richissime  famille  arménienne  de  Constantinople,  dont 
le  passage  était  annoncé  ce  jour-là.  Le  capitaine  ne  savait  par  suite 
de  quelle  erreur  il  s'était  adressé  à  d'autres  moins  fortunées,  erreur 
d'autant  plus  déplorable  qu'il  avait  eu  l'intention  d'enleverdes  mes- 
sieurs seulement.  Toutefois,  puisqu'on  en  était  là,  il  fallait  accep- 
ter la  situation  de  part  et  d'autre,  telle  que  le  hasard  l'avait  faite. 

Ce  disant,  le  chef  de  la  bande  tira  de  sa  ceinture  une  feuille  de 
papier  à  lettre,  une  plume  américaine  à  réservoir  d'encre,  et  ce  fut 
sous  sa  dictée  que  Mme  Branzeau  rédigea  les  conditions  de  sa  libé- 
ration :  15,000  livres  turques  pour  elle  et  10,000  pour  celle  de  ses 
compagnes  qui  resterait  captive. 

L'autre  irait  avertir  la  famille.  Ici  se  posa  une  question  de 
conscience.  M^ie  Paraghamian  avait  à  choisir  entre  l'obligation  de 
laisser  sa  fille  entre  les  mains  des  brigands  et  le  désagrément  de  la 
voirs'éloigner  seule,  la  nuit,  avec  un  bandit  quelconque  par  des  che- 
mins inconnus.  Le  chef  Georges  n'hésita  pas  à  combattre  ce  dernier 
parti;  mieux  valait  lui  conlier  la  belle  eufant.  Il  jura  avecdegrands 
signes  de  croix  et  sur  l'écu  de  Saint-Georges  qui  pendait  à  sa  chaîne 
démontre,  que  la  jeune  fille  serait  entourée  de  tous  les  soins  et  de 
tous  les  égards.  La  parole  d'un  brigand  vaut  celle  d'un  chevalier. 
Dès  lors,  le  capitaine  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  adou- 
cir le  sort  des  deux  abandonnées. 

Trois  hommes  et  le  chef  gardaient  les  captives.  Ils  formaient 
l'aristocratie  de  labande;  ils  avaient  des  mains  blanches,  de  bonnes 
manièreset  montraient  une  politesse  du  meilleur  ton.  Le  principal 
souci  de  cet  état-major  fut  de  tenir  constamment  à  distance  les 
camarades,  misérables  rustres,  indignes  de  la  société  des  dames. 
Labande  était  admirableiiieut  équipée.  D'après  le  correspondant 
du  Temps,  les  brigands  arborent  la  veste  albanaise,  vêtement  de 
bonne  cheviotte  et  soutaché  de  noir.  Le  tout  est  entièrement  neuf. 
Chacun  possède  un  manteau  de  chasse  anglais  en  caoutchouc, 
doublé  de  flanelle  rouge;  ils  ont  tous  des  montres  avec  leurs 
chaînes.  Leur  arme  est  le  Martini-Henry  d'un  modèle  récent. 

Veut-on  savoir  ce  qui  compose  l'attirail  de  campagne  d'un 
malandrin  turc  bien  moderne?  Pour  chacun  :  une  jolie  sacoche  en 
cuir  portée  en  bandoulière,  contenant  une  serviette,  des  mouchoirs 
marqués,  des  chaussettes  de  coton  noir  fin,  un  nécessaire  avec 
peigne.miroir,  couteau,  fourchette,  cuiller,  du  savon,  le  tout  avec 
la  marque  du  Bon  Marché  de  Pera. 

Le  capitaine  et  ses  trois  amis  avaient  apporté  dans  leur  cam- 
pement les  bonnes  manières  d'un  salon.  Ils  curent  des  prévenances 
exquises,   iusqu'à  passer  plusieurs  heures  à  chercher  sur  le  sol 


200 


L'OUVRIER 


humide  une  petite  bague  de  jeune  fille  que  M'ie  Paraghamian 
avait  perdue,  jusqu'à  prendre  soin  du  petit  sac  de  M^e  Branzeau 
sans  toucher  aux  quelques  centaines  de  francs  et  aux  bijoux  qu'il 
contenait,  c  Nous  ne  dépouillons  pas  les  femmes.  »  disaient-ils. 


En  dépit  du  bon  vouloir  des  bandits,  la  vie  était  dure  pour  les 
pauvres  femmes.  Les  brigands  avaient  préparé  des  gîtes  dans  la 
forêt;  on  alla  de  l'un  à  l'autre,  marchant  la  nuit,  parfois  dix  heures 
de  suite.  .\u  campement,  les  deux  femmes  se  tenaient  blotties  dans 
une  hutte  de  feuillage,  sur  un  lit  de  fougères.  Pendant  les  premiers 
jours,  les  vivres  manquèrent.  Enfin,  on  prit  position  au  sommet 
de  collines. boisées  d'où  l'on  voit  la  mer  et  les  barques  qui  croi- 
sent au  large.  M.  Branzeau  avait  envoyé  des  vivres  ;  les  brigands 
s'étaient  procuré  une  tasse,  une  peau  de  mouton,  toutes  sortes  de 
menus  objets  utiles  et  confortables. 

Quand  arrivaient  de  bonn,^  nouvelles  de  la  rançon,  on  était 
content  de  part  et  d'autre;  une  conversation  cordiale  s'engageait 
alors.  Les  brigands  s'informaient  des  nouvelles  de  Crète  et  des 
derniers  événements  politiques.  Ils  demandèrent  à  leurs  prison- 
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j  nières  de  faire  venir  des  journaux,  et  la  lecture  des  gazettes  les 
passionna. 

Douze  jours  et  treize  nuits  se  passèrent  de  la  sorte. 

Il  est  d'usage  que  la  Porte  paye  la  rançon,  lorsque  la  victime 
est  de  nationalité  étrangère.  Mme  Branzeau  étant  Française,  notre 
ambassadeur,  M.  Cambon,  avait  envoyé  sur  les  lieux  un  drogman 
et  sollicité  le  concours  de  l'administration  turque.  Mais,  comme 
les  ministres  du  sultan  lanternaient,  M.  Cambon  prit  le  parti 
d'avancer  lui-même  les  fonds.  L'or  fut  compté  et  vérifié  par  les 
brigands  avec  les  soins  et  l'attention  que  mettent  les  caissiers  de 
nos  grands  établissements  de  crédit  à  contrôler  les  billets  de 
banque  et  les  chèques.  Lorsque  le  capitaine  Georges  et  ses  hommes 
furent  prêts  à  partir,  chacun  d'eux  vint  solennellement  demander 
pardon  aux  deux  dames  et  déposer  à  leurs  pieds  une  somme  de  cinq 
livres  prises  sur  sa  part  de  la  rançon.  En  échange,  Mm^  Branzeau 
et  les  Arméniennes  distribuèrent  aux  malandrins  turcs|les  pièces 
d'argent   d'un  bracelet  comme  souvenir. 

Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  fait  pour  perpétuer  la  légende  sécu- 
laire du  «  bon  brigand  »  ? 

Oscar  Havard. 
ENVOI    FRANCO    CONTRE 
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ne  contenant  que  rfes  rôles  d'hommes. 

BRÉZONEC  (Yves)  —  Monsieur  Crédule  en  Bre- 
tagne, comédie,  4  actes,  12  rôles i  fr.  40 

CHAUVIGNÉ  (A.  de).  —  La  Fête  du  Directeur,  comé- 
die, 1  acte,  4  rôles »  fr.  50 

—  Les  Deux  Robiusons  du  Château-Noir, 
comédie-lecture,  3  rôles »  fr.  50 

—  L'Equipée,  comédie,  1  acte,  8  rôles »  fr.  80 

—  La  Saint-Augustin,  comédie,  {  acte,  10  soles.       »  fr.  SO 

—  Les   Suites   d'une  Faute,   comédie,   \  Vcte, 

7  rôles «  fr.  .50 

—  Devant  l'Ennemi,  comédie,  i  acte,  H  rôles  .  »  fr.  50 

—  La  Dernière  Lettre,  comédie,  "1  actes,  6  rôles.  »  fr.  50 

—  Une  Conversion   sous  Dioclétien,  drame, 

3  actes,  M  rôles s  fr.  50 

CR0ISET(PAUL).  —  Hiéroclès,drame,3actes,  il  rôles.  1  fr.     » 

—  Le  Fils  du  Croisé,  drame,  3  actes,  12  rôles.  1  fr.     » 
DRAULT  (.Teas)  et  Jules  CLERMOM.  —  Fricotard 

et  Chapuzot,  comédie,  3  actes,  12  rôles.  ...      i  fr.     » 

DR.\ULT  (Jean)  et  Noël  GAULOIS. —La  Bête  noire 

de  Baptistin,    comédie,  2  actes,  9  rôles  ....       i  fr.     » 

DRAULT  (Je.\n).  —  Le  Mouchoir  de  Chapuzot,  mo- 
nologue. .      .  ....  ...  .       »  fr.  50 

FAURRÈS(RoG.\TnîN).  —  Scander-Bey, drame,  4actes, 

23  rôles - »  fr.  30 

GRANGE  (Je.\n).  —  La  Justice  du  duc  de  Brunswick. 

comédie,  1  acte,  7  rôles -1  fr.     » 

IIERVO  (Auguste).  —  La  Première  Etape,  comédie, 

2  actes,  9  rôles 1  fr.  50 

—  La  Grève  des  Boulangers,  opérette,  1  acte, 
6  rôles,  suivie  de  Ne  jurons  de  rien,  proverbe, 

1  acte,  3  rôles 2  fr.     » 
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Olivier  de  Clisson,  drame  en  5  actes,  20  rôles.       »  fr.  40 

—  Jacques  Cartier,  drame,  4  actes,  17  rôles.  .  .      »  fr.  40 
LE  PRi:VÛ.ST  (Maurice).  —  Le  Martyre   de  saint 

Tharcisius,  drame,  5  actes,  12  rôles;  suivi  de 
La  Saint-Maurice,  tomcdie,  1  acte,  7  rôles; 
Fallait  pas  qu'il  y  aille,  comédie,  1  acte, 
10  rôles,  et  la  Fête  des  Rois,  fantaisie ....      1  fr.  50 

—  Monsieur  Progrès,  comédie,  1  acte,  5  rôles  ; 
suivi  de  Le  Fantôme,  couiodie,  1  acte,  4  rôles; 
Un  quart  d'heure  de  Révolution,  comédie, 
1  acie,  4  rôles;  L'Enfant  prodigue,  comédie, 
i  acte,  5  rôles,  et  Chacun  son  métier,  comédie, 

4  acte,  4  rôles 1   fr.  50 

PIIAUSINEF  (Rupeht).  —  Soliman,  drame,  4  actes, 

14  rôles »  fr.  30 
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TIERCELIN  (Louis).  —  Arthur  de  Bretagne,  drame, 

4  actes,  10  rôles i 

VOISINE  (.\uguste).  —  Les  Francs-tireurs  de  Bel- 
fort,  drame  en  3  actes,  14  rôles 1 

—  Médéric,  le  bandit  des  Pyrénées,  drame  en 

3  actes,  11  rôles 1 

—  Le  Moblotdu33e,  épisode  delaguerrede  1870, 
pièce  en  3  actes,  7  rôles \ 

—  Murrogh  le  traître,  drame  en  3  actes,  9  rôles.      1 

—  La  Fanfare  de  Sibourri,  sayoète-bouffe  en 

un  acte s 

—  Les  Agnelles  de  la  Ferté,  drame  en  3  actes, 

8  rôles 1 


PIECES   POUR  JEUNES   FILLES 

ne  contenant  que  des  rôles  de  femmes. 

CHAUVIGNÉ  (A.  de).  —  Un  Épisode  de  la  vie  de 

Marie  Leczinska,  comédie,  2  actes,  8  rôles  .       »  fr.  30 

—  Les  Suites  de  la  Colère,  comédie,  2  actes, 

6  rôles »  fr.  30 

—  Le  Meilleur  Prix,  comédie,  1  acte,  4  rôles, 
suivie  de  On   a  souvent  besoin  d'un  plus 

petit  que  soi,  comédie.  1  acte,  2  rôles »  fr,  50 

—  L'Hôtel  de  la  Boule  Noire,  comédie,  1  acte, 

12  rôles :  .       .  fr.  50 

—  Ruth  et  Noémi,  drame,  2  actes,  9  rôles,  suivi 

de  Faut-il  rire,  faut-il  pleurer?  monologue.       i>  fr.  50 

—  Les  Lapins,  vaudeville,  1  acte,  14  rôles.  ...       »  fr.  50 
IlOUDETOT     (Comtesse    de).    —    LE   THEATRE    EN 

FAMILLIC,  1  vol.  in-12 2  fr.     » 

Ce  volume  comprend  :  Sainte  Népomucette, 
comédie,  4  actes,  9  rôles;  Le  Procès  de  Jean- 
neton,  comédie,  1  acte,  2  rôles;  Le  Bouquet, 
monologue;  Le  Coq  et  la    Perle,   comédie, 

1  acte,  3  rôles  ;  La  Sous-Mattresse.  comédie, 
3  actes,  12  rôles;  C'est  le  Chat,  comédie.  1  acte, 

2  rôles. 

NAA'ERY  (Raoul  de).  —  COMÉDIES,  DRAMES  ET  PRO- 
VERBES, 1  vol.  in-12 2  fr.     i> 

Ce  volume  comprend  :  Marthe  et  Marie- 
Madeleine,  mystère,  1  acte,  12  rôles;  A  bre- 
bis tondue  Dieu  mesure  le  vent,  proverbe, 
1  acte,  9  rôles;  La  Laitière  et  le  Pot  au 
lait,  vautlcville,  1  acle,  7  rôles;  Ruth  et 
Noémi,  d)-ame,  1  acte,  4  rôles;  Paquita,  vaude- 
ville, 1  acte,  4  rôles;  La  Fille  du  roi  d'Yve- 
tot,  vaudeville,  1  acte,  7  rôles;  La  Fille  de 
Jaïre,  mystère,  1  acte,  8  rôles;  Nathanie, 
drame,  3  actes,  10  rôles. 
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XXVI 

LE    FILS    DU   BOER 

Une  heure  avaut  le  coucher  du  soleil,  on  vint  chercher  Pré- 
torius. 

Toute  la  journée,  le  vieillard  était  demeuré  dans  une  aufrac- 
tniisitéde  roclies,  gardé  à  vue  par  deux  hommes,  carabine  armée, 
et  prêts  à  tirer  sur  lui  au  moindre  geste  suspect  trahissant  des 
velléilés  de  fuite. 

Mais,  impossible,  il  n'avait  cessé  de  fumer  pipe  sur  pipe, 
ntlendaut  la  mort  avec  une  sérénité  magnifique,  avec  une  indilfé- 
ri;m  e  dont  ses  ennemis  eux-mêmes  étaient  stupéfaits. 

Pas  un  mot  n'était  sorti  de  ses  lèvres  et,  d'un  geste  seulement, 
il  avait  refusé  la  nourriture  qu'on  était  venu  lui  proposer. 

Du  point  où  il  était,  il  dominait  le  pays,  et,  les  yeux  à  l'horizon,  " 
il  guettiiil. 

Henry  Kinburn  l'avait  autorisé  à  envoyer  quelqu'un  prévenir 
Guillaume  de  la  situation  critique  en  laquelle  il  se  trouvait  et  le 
vieillard  avait  chargé  Wilheinine  de  l'emplir  cette  mission. 

Seulement,  au  lieu  de  répéter  à  sa  pelite-fille  ce  que  lui  avait 
dit  l'oflieier,  Prétorius  lui  avait  au  contraire  interdit  de  njettre 
Guillaume  au  courant  :,  elle  devait  se  borner  à  informer  le  jeune 
homme  de  la  position  de  l'ennemi,  de  son  importance  numérique 
pour  le  cas  où,  ayant  rasseinblé  les  Boersen  quantité  suflisante,  il 
serait  en  mesure  de  les  attaquer. 

Et  elle  était  partie  à  clieval. 

Or,  le  délai  fixé  par  Kinburn  allait  expirer  et  la  jeune  fille 
n'était  pas  rentrée. 

Froidement,  Prétorius,    la  pipe  aux  dents,  le  visage  calme  et 
grave,  suivit  ceux  qui  venaient  le  chercher  et,  la  démarche  aussi 
assurée  que  s'il  eût  ignoré  où  on  le  menait,  il  s'avança  vers  une 
sorte  de    plateau  où   Kinburn   l'attendait  entouré  de   ses  bous-  j 
ofliciers. 

—  Prétorius  Brey,  déclara  le  jeune  homme,  la  sentence  pro- 
noncée contre  vous  va  être  exécutée.  Avez-vous  quelque  chose  à 
dire? 

—  Rien  que  ceci,  répliqua  fièrement  le  vieillard  :  an  mépris  de 
toute  honnèleté  et  du  droit  des  gens,  vous  avez  franclii  la  frontière 
d'un  pays  ami;  les  Burgliers  sauront  défendre  leur  patrie.  Sou- 
venez-vous de  1X83... 

Puis,  se  frap()nnt  la  poitrine,  il  ajouta  avec  orgueil  : 

—  Dans  la  dernière  campagne,  je  n'ai  reçu  que  six  balles 
anglaises.  Il  y  a  encore  de  la  place  là... 

Ce  fut  tout. 

Henry  Kinburn,  que  ses  scrupules  avaient  ressaisi,  était  mal  à 
l'aise;  il  tourmentait  ses  favoris  d'un  doigt  nerveux  et  se  mordait 
les  lèvres  de  peur  de  prononcer  quelque  parole  imprudente  qui 
trahit  son  état  d'Ame. 

Seulement,  aux  yeux  de  celui  qui  l'eût  examiné  attentivement, 
il  eUt  paru  le  coupable,  tandis  que  le  vieillard  semblait  être  l'accu- 
saleiu'. 

Alors,  il  fit  signe  à  Harry  et  tourna  les  talons. 

—  Vous  n'allez  pas  faire  exécuter  cet  homme,  murmura  Jean 
de  Brey,  que  l'oflieier  était  allé  rejoindre. 

—  Hélas  1  mon  cher  ami,  il  le  faut.  J'ai  des  ordres  précis  et  si, 
dès  le  début  de  cette  campagne,  nous  ne  montrons  pas  de  fermeté, 
nous  serons  débordés. 

Jean  ne  put  se  contenir. 

—  Savez-vous,  Henry,  dit-il,  que  c'est  l'honneur  de  l'Angleterre 
qui  est  on  jeu... 

—  J'ai  dos  ordres...  et  vous  êtes  trop  soldat  pour  admettre 
qu'on  puisse  discuter  une  consigne.,. 

—  Mais  pour  votre  honneur  à  vous-même,  Kinburn,  s'écria 
Je;in  qui  cherchait  un  suprême  argument  pour  sauver  la  vie  du 
vieillanl,  vous  no  pouvez  tncr  cet  homme. 

—  Pour  mon  honneur,  à  moi  I  répéta  l'oflieier,  en  fronçant  les 
sourcils  et  en  regardant  sou  nmi  interrogalivement. 

—  N'est-ce  pas- le  propriétnire  de  Kerme-lilisubeth,  et  ne  sait- 
l'ii  pas  que  votre  oncle,  lord  tlurnnllett,  ambitionne  ses  terrains.., 

La  face  de  l'Anglais  se  crispa;  il  lui  semblait  que  les  paroles  de 
i>un  ami  le  sunUIotaienl;  néanmoins,  se  contenant  ; 

—  Si  lord  (.ÀH'nallelt  ambitionne  ces  terrains,  c'est  évideiumeut 
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depuis  le  "2  mai 


en  s'appuyant  sur  les  lois   du  pays,   j'épondit-il   d'un  ton    i'o;,'iu'. 

—  En  ètes-vons  bien  aùr?  .. 

Kinburn  fut  un  montent  sur  le  point  de  se  nier  sur  .Uiin  ijui. 
impassible,  les  brns  croisés,  le  regardait,  et  ce  fut  la  froideur  de 
ce  regard  qui  contint  l'officier. 

—  Voilà  ries  paroles  qui  exigent  une  explication. 

—  Vnlontier'i  :  lord  Cornallett  s'nppuiesi  peu  sur  la  légalitr. 
iljcisra  Jean  de  lîrey .  qu'il  n  comme  complice  un  agent  de  la  f:li;n- 
tered,  un  nommé  .lohn  Stuck;  et  que  ce  nommé  Stiick  a  tenté,  l;i 
nuit  dernière,  à  la  tète  d'ime  quarantaine  de  chenapans,  de  m'ar- 
racher  par  la  force  ces  terrains  que  moi  j'avais  «  peggés  »  légale- 
ment. 

Kinburn,  comme  frappé  de  la  foudre,  regardait  Jean  ;  sa  facq 
était  devenue  blême  et  ses  doigts  se  cris[iaient  nerveusemen!. 

—  Ah',  si  j'ét:iis  sur.  nnirnnira-t-il. 

—  Monsieur  Kinburn,  dit  Jean  avec  hauteur,  je  n'admets  pas 
que  vous  mettiez  ma  parole  en  doute. 

Un  combat  violent  se  livrait  dans  l'àme  de  l'Anglais;  enfin, 
il  dit  : 

—  Je  suis  officier  avant  tout;  les  affaires  de  famille  viendront 
ensuite... 

Et,  comme  Harry  s'approchait,  venant  sans  doute  l'avertir  que 
tout  était  prêt,  il  dit  d'une  voix  étranglée  ; 

—  C'est  bien!.,,  j'y  vais... 

M.iebinalenient,  Jean  le  suivit,  et  alors  il  vit  debout,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  ayant  jeté  à  terre  son  grand  chapeau,  et 
ses  ciieveux  blancs  empourprés  des  derniers  rayons  du  soleil  cou- 
chant, le  vieux  Prétorius. 

Le  visage  calme,  il  tenait  fièrement  ses  regards  attachés  sur 
un  peloton  de  douze  hommes  qui,  à  une  vingtaine  de  pas,  la  cara- 
bine en  joue,  attendaient. 

—  G'est  un  crime!  déclara  Jean  de  Brey. 

—  Silence!  fit  Henry  Kinburn  rudement. 

A  cet  instant,  une  bousculade  se  produisit  parmi  les  soldats  qui 
formaient  cercle  à  quelque  distance,  férocement  curieux  d'assister 
à  la  mise  à  mort  de  ce  vieux  sanglier,,. 

Des  cris,  des  jurons,  puis  le  cercle,  rompu,  livra  passage  à 
'W'ilhemine  qui,  les  cheveux  épars  sur  ses  vêtements  poussiéreux, 
se  précipita  vers  Prétorius,  devant  lequel  elle  se  campa,  les  bras 
étendus... 

—  Vous  ne  le  tuerez  pasi  cria-t-elle  d'une  voix  vibrante. 

—  Enlevez  cette  femme!  commanda  Kintaurn. 

—  Et  Guillaume?  interrogea  Prétorius... 

Alors,  montrant  les  Anglais  assemblés  autour  d'eux,  la  jeuue 
fille  s'écria  avec  une  joie  cruelle  dans  les  yeux  : 

—  Ils  sont  pris!... 

Kinburn  tressaillit,  son  visage  s'assombrit,  et  le  cœur  élreint 
d'un  triste  pressentiment  : 

—  Allons...  qu'on  en  Unisse!  fit-il... 

Et  comme  les  soldats  s'approchaient  pour  f  empoigner,  Wilhe- 
mine  déclara  : 

—  La  mort  de  mon  grand-père  sera  le  signal  de  votre  mas- 
sacre... 

Il  y  avait  tant  d'assurance  dans  ces  paroles,  que  les  hommes 
s'imiumobilisèrent,  hésitants,  regardant  leur  olllcier... 

Ce  fut  Jean  de  lirey  qui,  d'aulorité,  intervint  et  à  Wilhemine 

—  E\pliquez-vous.,,  voyons.,,  que  se  passe-t-il?.,. 

—  Voilà,..  J'ai  rencontré  Guillaume.,,  il  est  prés  d'ici  avec 
trois  cents  Boërs...  le  détachement  que  l'ollicier  a  laissé  à  l'entrée 
des  gorges  doit  être  pris...  et  dans  quelques  instants,  ce  sera  le 
tour  de  ceux-là.,, 

Kiiil)urii  enl  un  inoiiveuient  de  rage. 

—  Qu'irnporic!  s'écria-t-il ;  cet  homme  aura,  au[>aravant 
payé  pour  le  traître,.. 

Mais  une  fois  encore,  Jean  prit  la  parole 

—  Écoutez,  lleiiiy,  dit-il  nettement,  vous  n'avez  aucun  intérêt 
à  vous  faire  massarrer  inutilement,  vous  et  vos  hommes;  voici 
donc  ce  que  je  propose  :  contre  la  vie  de  ce  vieillard,  vous  et  les 
vôtres  serez  libres  de  partir... 

Cette  fois,  Prétorius  sortit  de  son  mulismo, 

—  Non,  déclara-t-il,  la  peau  d'un  vieux  couiiiie  moi  ne  vaut 
pas  celle  de  ces  damnés  étrangers;  qu'ils  me  fusillent,  cela  don- 
nera le  droit  à  Guillaume  do  les  tuer  aussi,,. 

—  Soit  donc,  gronda  Kinburn... 

Et  il  allait  donner  le  signal  de  l'exéculiim;  mais,  à  sa  grande 
stupéfaction,  il  vil  que  ses  hommes  avaient  remis  l'arme  au  pied, 
semblant  indiquer  ainsi  qu'ils  ne  se  souciaient  guère  d'obéir. 

Alors,  le  revolver  au  poing,  l'officier  se  rua  vers  Prétorius;  mais 
Jean  de  lirey  l'arrêta  au  jinssage... 

—  Non...  non,  Henry,  décliirn-t-il;  moi  vivant,  je  ne  vous  lais- 
serai pas  commettre  une  semblable  folie. 

—  Mais  si  elle  ment,,,  cria  Kinburn,  hors  de  lui,  en  montrant 
Wilhemine. 

Lo  jeune  fille  lova  la  mnln  et,  avec  un  occent  solennel: 

—  Par  la  croyance  que  j'ai  en  Dieu  le  pèro,  déclnra-t-olle, 
j'affirme  que  ce  que  j'ai  dit  est  la  pure  vérité... 

Mais  comme  .loiiii  voyait  bien  que  l'iiicrédulili''  porsisinit  ipi.Tud 
môme  dans  l'esprit  de  Kinburn,  il  dit  ceii  : 
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—  Tenez...  Henry,  envoyez  un  homme  jusqu'à  l'endroit  où  vous 
avez  laissé  voire  détachement,  et  si,  vraiment,  vos  hommes  sont 
iris,  acceptez  la  coinl.inaison  que  je  vous  offre  et  que  certainement 
l's  lioërs  accepteront  eux  aussi...  N'est-ce  pas,  monsieur  15re_v? 

Préloriiis  secoua  la  tète  et,  d'un  ton  rncue  : 

—  Guillaume  fera  à  sa  fantaisie...  c'est  lui  le  maitre,  désor- 
mais... 

Kinhurn  jeta  un  resard  vers  ses  hommes  :  leur  face  traduisait 
si  nettement  leur  impression  qu'il  ne  put  s'y  méprendre. 

Pour  un  peu,  s'ils  l'eussent  pu,  ils  eussent  tourné  les  talons  et 
l'eussent  laissé  tout  seul. 

Dominant  ses  sentiments  de  mépris,  comprenant  que  leur 
cracher  à  la  face  son  dégoût  pour  tant  de  lâcheté  serait  compro- 
mettre inutilement  sa  peau,  il  appela  auprès  de  lui  un  sous- 
ollicier. 

—  Harry.  lui  dit-il,  vous  allez  desrendre  dans  le  fond  de  la 
^   lïe  et  suivre  le  délilé  jusqu'à  l'endroit  où   nous  avons  laissé   le 

sie  du  délacliemenl  ;  ne  vous  aventurez  que  juste  ce  qu'ilfaudra 
lit-  vous  rendre  compte  et  revenez  de  suite. 

Cet  ordre  donné,  il  tourna  les  talons  et  s'en  fut  se  mettre  à 
■art  où,  assis  sur  un  quartier  de  roc,  il  allirma  un  ciiiare  et  ne 
.'^sa  de  liimer  silencieusement,  aussi  longtemps  que  dura 
l'absence  de  son  émissaire. 

Dans  un  coin,  Frétorius  et  Wilhemine  causaient  tout  bas  :  la 
jeune  fille  parlait  avec  animation,  taudis  que  le  vieillard  parais- 
sait exulter,  avec  ses  pommettes  soudainement  empourprées  et 
ses  yeux  brillants;  il  écoulait  le  récit  que  lui  faisait  sa  petite-fille 
de  fodyssée  de  Guillaume  :  elle  le  montrait,  allant  de  ferme  eu 
ferme.'portant  la  nouvelle  de  l'invasion  et  en  même  temps  l'ordre 
de  mobilisation,  galopant  sans  discontinuer,  changeant  de  cheval 
à  chaque  ferme,  et.  pareil  à  un  centaure  soudé  à  sa  mouture, 
galopant,  galopant  toujours. 

A  l'écouter.  Hrétoriiis  sentait  se  fondre  peu  à  peu  sa  rancune  : 
il  oubliait  que,  par  Guillaume,  il  avait  été  dépouillé,  volé,  ruiué, 
pour  ne  se  souvenir  que  dune  chose,  lui  patriote,  c'est  que,  grâce 
ô  l'énergie  de  son  petil-fils,  le  coup  de  main  des  .\nglais  allait 
.i\orler. 

(Juant  à  Jean  de  Rrey.  il  se  promenait  de  long  en  large,  fumant 
I  i.aretle  sur  cigarette,  assez  mélancolique  au  fond,  se  demandant 
comment  tout  cela  allait  se  terminer,  et  le  cœur  empli  d'une  cer- 
taine tristesse  eu  siiuLeant  que  cette  fortune  sur  laquelle  il  croyait 
bien  avoir  mis  la  main  pouvait  lui  échapper... 

En  ce  cas,  adieu  ses  beaux  et  doux  rêves!  adieu  ses  projets 
d'union  avec  miss  Edwidge... 

Il  leslait  gueux  comme  devant,  et  alors... 

Aussi  u'élait-ce  pas  sans  une  cerlaiue  impatience  anxieuse  qu'il 
attend.iit  ie  retour  du  sous-oflicier  envoyé  par  Henry  Kiuburn. 

Sa  stupéfaction  fut  grande,  lorsqu'il  vil  arriver  non  celui-là, 
mais  Guillaume  lirey  hii-même. 

A  la  vue  du  jeune  homme,  Kinhurn  bondit  du  quartier  de  roc 
qui  lui  servait  de  siège. 

—  Ah!  voilà  donc  ce  traître!  s'exclama-t-il,  blême  de  colère. 

—  Silence,  étranger,  dit  Guillaume  d'une  voix  autoritaire. 
Puis,  courant  à  l'rclorius  : 

—  Ah!  grand-père,  lil-il  au  vieux,  qu'ai-je  appris?  ces  Iftches 
voulaient  vous  mettre  à  mort!...  et  pourquoi?  pour  me  punir,  moi, 
(l'avoir  fait  mon  devoir  de  Boër,  de  patriote... 

Puis,  éclatant  de  rire  : 

—  .^laLs  ils  sont  pris...  bien  pris...  et  le  reste  de  la  colonne 
peut  venir...  nous  l'atteudons... 

Et  faisant  signe  à  une  troupe  qui  avait  gravi  lentement  derrière 
lui  les  pentes  abruptes  de  la  colline: 

—  Holà!  camarades,  commanda-t-il...  désarmez-moi  ces  sens- 
là!  .. 

—  Trahison!  déclara  Kinhurn. 

El,  amèrement,  à  Jean  de  Brey  qui  était  demeuré  à  l'écart  : 

—  Voila  où  m'ont  mené  vos  conseils,  dit-il... 
Alors,  Jean  s'avança  et,  très  calme,  dit  à  Guillaume  : 

—  Pardon,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  l'intention 
de  ne  pas  tenir  l'engagement  pris  par  votre  grand-père  et  qui  est 
celui-ci  :  votre  grand-père  allait  être  fusillé... 

Un  flot  de  sang  empourpra  la  face  du  jeune  homme  qui,  dres- 
sant le  poing  vers  Kinhurn  et  ses  soldats,  gronda  : 

—  Les  misérables!...  tout  leur  sang  répandu  n'aurait  pas  suffi 
h  me  payer  d'une  seule  goutte  du  sien... 

Jean  reprit,  le  calmant  d'un  gesie  : 

^  Lorsque  cette  jeune  fille  vint  annoncer  votre  approche, 
j'eus  l'idée  —  pour  sauver  la  vie  de  ce  vieillard  —  d'un  marché  : 
il  aurait  la  vie  sauve,  à  condition  que  cet  officier  et  ses  hommes 
seraient  libres  de  se  retirer  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux... 

Guillaume  se  retourna  vivement  vers  Prétoriiis  et  demanda, 
blême  de  colère  en  pensant  que  sa  proie  allait  lui  échapper: 

^  Est-ce  vrai?... 

Le  vieillard  inclina  affirmativement  la  tête. 

—  Il  est  bien  entendu,  poursuivit  Jean  en  s'adressant  surtout 
à  Kinhm-n.  qu'il  leur  serait  interdit  de  porter  les  armes  contre  le> 
lioërs,  pendant  la  durée  de  la  campagne  —  si  campagne  il  doit  y 
avoir... 


-Mais  alors  Guillaume  s'écria  : 

—  Non...  non...  qu  ils  soient  li!  ros  tout  à  fait  !  au  contraire!  .. 
qu'ils  aillent  rejoindre  la  colonne  d'étrangers  ((ue  comman  ie 
Jameson  !,.. 

Il  ajouta  avec  un  rictus  féroce  : 

—  Plus  ils  seront...  plus  nous  en  luornnsl 

Kinhurn  avait  repris  toute  son  assurance;  il  inclina  la  tète  ave- 
un  sourire  plein  d'ironie  et  dit  : 

—  .Nous  lâcherons  de  vous  procurer  ce  plaisir... 
Puis,  avec  une  audace  pleine  de  crànerie,  il  ajouta  : 

—  Si  votre  intention  est  réellement  île  nous  renvoyer,  je  vous 
prierai  de  faire  vile...  car  la  colonne  ne  doit  plus  être  loin,  mainte- 
nant, et  je  serais  désolé,  si  l'on  se  bal,  de  n'en  pas  être... 

El  s'adressant  à  Jean  de  Brey  : 

—  Parbleu  !...  Je  vous  disais,' mon  cher  ami,  fit-il,  que  je  croyais 
bien  avoir  vu  quelque  part  ce  traître  de  guide...  J'y  suis  mainte- 
nant, je  le  connais  et  vous  aussi... 

Jean  regardait  curieusement  le  Boër  qui,  impatient,  se  mordait 
les  lèvres. 

—  .\  (:annesl...  ce  garçon  que  nous  avons  dépendu...  près  de 
la   propriété  de  lord  Coruallett...  l'amoureu.'c  de  mi.'^s  Edwidge... 

Le  souvenir  se  lit,  à  ces  mots,  très  net  dans  l'esprit  de  Jean  qui 
devint  tout  pâle,  tandis  que  Guillaume,  au  contraire,  devint  tout 
rouge,  cherchant  vainement  que  dire. 

—  Ma  parole,  poursuivit  Kiuburn  toujours  gouailleur,  j'eusse 
mieux  fait  de  vous  laisser  au  buul  de  voti'e  corde...  Vous  faisiez,  il 
est  vrai,  une  assez  laide  grimace...  mais  moins  laide  cependant  que 
celle  que  vous  faites  en  ce  moment. 

Guillaume,  fou  de  rage,  serrait  les  poings. 

—  Partez!...  commanda-t-il...  partez  vile...  Sinon  je  ne  réponds 
pas  de  moi;  vous  m'avez  sauvé  la  vie.  .  je  vous  la  sauve  à  mon 
tour,  nous  sommes  quittes  et  je  ne  souhaite  plus  qu'une  chose  :  c  est 
de  me  trouver  face  à  face  avec  vous,  autre  part  qu'ici... 

Gouailleusement,  Kinhurn  s'inclina  et  réjtondil  : 

—  C'est  la  chose  que  je  souhaite  également  et  soyez  certain 
que  je  ferai  mon  possible  pour  vous  rencontrer... 

Puis  à  Jean,  lui  serrant  la  main  : 

—  Souhaitez-la  aussi,  mon  cher,  dit-il  d'un  ton  singulier,  car, 
si  cela  ne  dépend  que  de  moi,  vos  affaires  en  seront  singulière- 
ment avancées. 

Ce  fui  sur  ces  mots  que  Kinburn  et  ses  hommes,  au  nombre 
d'envirou  quatre-vingts,  quittèrent  le  plateau  où  s'était  passée  cette 
bcène  :  un  Burglier,  designé  par  Guillaume  Brey,  leur  servait  de 
guide  pour  les  faire  passer  par  un  autre  chemin  que  celui  condui- 
sant aux  gorges. .. 

.\ussitôl  après  le  départ  des  Anïrlsis,  Prélorius  s'occupa  de  la 
défense  des  iiauteurs  de  ButTeislruom  :  deux  cents  Boérs,  à  peu 
près,  avaient  répondu  à  l'appel  de  Guillaume!.. 

La  pipe  aux  dents,  la  carabine  en  bandoulière,  ils  arrivaient 
à  cheval  par  petits  groupes,  portant  pour  tout  bagage  et  pour 
toutes  provisious  un  sac  d'orge  pour  leur  monture,  un  paquet 
de  biscuits  et  un  peu  de  viande  salée  pour  eux-mêmes. 

Les  cartouches  par  exemple  étaient  en  abondance. 

Mieux  vaut  manquer  de  provisions  que  de  munitions... 

Nul  doute  qu'a  l'ordre  porté  de  Pretoria  el  envoyé  dans  toutes 
les  directions,  les  fermiei's  n'accourussent  avec  le  même  entrain 
que  ceux  du  district  de  Ferme  Elisabeth;  mais  quelques-uns 
d  entre  eux  avaient  une  ou  même  deux  journées  de  voyage  el  il 
fallait  leur  donner  le  temps  d'arriver. 

Ce  temps,  avec  les  hardis  compagnons  que  lui  avait  amenés 
Guillaume,  le  vieu.\  Prélorius  avait  la  volonté  de  le  :-'agner,  et,  avec 
une  intuition  merveilleuse  de  science  militaire,  il  songea  à  tirer 
parti  des  gorges  de  Bulfelslroom  pour  tenir  tète  à  la  colonne  an- 
glaise. 

Rapidement,  il  divisa  ses  hommes  en  un  petit  nombre  de  déta- 
chements dont  chacun  eul  la  facilité  de  se  choisir  lui-même  un 
chef. 

Cette  élection  se  fit  proraptement,  car  ce  peuple  de  silencieux  ne 
perd  pas  son  temps  en  discours  et  en  discussions;  d'ailleurs,  pour 
aucun  des  détachements,  il  n'y  eul  de  contestation  et,  dans  chacun, 
le  choix  fut  unanime. 

Celte  opération  terminée,  Prélorius  rassembla  autour  de  lui  les 
chefs  ainsi  élus  et  leiu'  fit  pari,  eu  quelques  paroles  concises  et 
claires,  de  son  plan  fort  simple,  car  il  consistait,  non  pas  a  atten- 
dre les  Anglais,  mais  à  aller  au-devant  d'eux,'  comme  si  on  avait 
l'intention  de  leur  barrer  le  passage  en  pleine  campagne. 

—  Assurément,  dit-il,  nous  perdrons  quelques  hommes,  mais 
quels  sont  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  fait,  par  avance,  le  sa- 
crifice de  leur  vie.  Uemeiuer  embusqués  ici  ne  servirait  à  rien; 
mis  en  éveil  par  les  ré -ils  de  ce*x  que  nous  venons  de  relâcher, 
les  Anglais  ehercherout  un  autre  passage. 

Un  murmure  approuva  cette  façon  de  comprendre  les  choses; 
le  vieillard  poursuivll  : 

—  Je  connais  les  Anglais,  pour  m'êlre  battu  contre  eux,  lors  de  11 
dernière  guerre;  ils  soûl  persuadés  que,  forts  de  notre  bon  droit, 
el  tellement  enorgueillis  de  notre  succès  de  1885,  nous  nous  pro- 
posons de  leur  livrer  une  bataille  raugée  ;  ils  marcheront  har- 
diment À  nous...  Alors,  par  petites  fraclions,  nous   luirons,  mais 
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lentement,  de  manière  à  ne  jamais  perdre  leur  contact  et  à  les 
engager  à  nous  poursuivre... 

11  ajouta,  embrassant,  d'un  geste  circulaire  du  bras  les  hau- 
teurs dominant  la  gorge  de  BuffeTstroom  : 

—  C'est  ici  que  nous  fuirons,  et  lorsque  —  bien  à  l'abri  derrière 
ces  roches  —  nous  les  tiendrons  au  bout  de  nos  carabines... 

—  Il  n'en  sortira  pas  un  d'ici,  interrompit  un  tout  jeune  gar- 
çon —  seize  ans  à  peine  —  qui  avait  accompagné  son  père  et  son 
grand-père,  accourus  tous  deux  à  l'appel  de  Pi'étorlus. 

Le  vieillard  toisa  celui  qui  venait  de  parler  et  d'une  voix  sin- 
cère : 

—  La  vie  des  hommes  doit  nous  être  sacrée...,  déclara-t-il...  Ce 
sont  des  chrétiens  comme  nous...,  des  créatures  de  Dieu...  Etnous 
n'avons  pas  le  droit  de  détruire  ce  que  le  Seigneur  a  créé. 

Et  promenant  autour  de  lui  un  regard  autoritaire  qui  soulignait 
sa  volonté. 

—  Donc...,  à  moins  d'ordres  contraires,  visez  les  chevaux;  dé- 
montés, les  Uitlanders  seront  à  nous... 

—  Et  si...,  démontés,  ils  marchent  à  l'assaut  de  la  position. 
Prétorius  hocha  la  tête  et  murmura  : 

—  Alors  il  sera  temps  d'aviser...  Répétez  ces  instructions  à  vos 
hommes,  placez  des  sentinelles  sur  les  points  les  plus  élevés...,  et 
qu'on  se  hâte  de  prendre  un  peu  de  repos  avant  le  départ... 

Vers  une  heure  du  matin,  les  Boërs  se  coulaient  silencieusement 
parmi  les  roches,. trouvaient  leurs  chevaux  au  bas  de  l'escarpement, 
se  mettaient  en  selle  et  partaient,  grand  train,  au-devant  de  la  co- 
lonne anglaise. 

Au  lever  du  soleil,  ils  l'aperçurent  à  deux  ou  trois  milles  d'eux 
qui  marchait  rapidement,  précédée  de  ses  éclaireurs. 

Les  armes  reluisaient  aux  rayons  du  soleil,  et  les  pièces  d'ar- 
tillerie mettaient  par  place,  au  "milieu  de  la  brousse,  un  étincelle- 
ment. 

Prétorius  galopait  à  cinquante  mètres  en  avant  de  ses  hommes; 
il  se  sentait  vin  gt  ans  de  moins,  et  un  sang  plus  jeune,  plus  ardent, 
circulait  dans  ses  veines,  et  ses  narines  se  dilataient,  comme  si 
déjà  l'odeur  de  la  poudre  eût  empoisonné  l'atmosphère... 

Presque  tout  de  suite,  des  coups  de  feu  s'échangèrent  entre 
l'avant-garde  anglaise  déployée  en  tirailleurs  et  une  partie  des 
Boërs  qui  avaient  imité  cette  manœuvre. 

Puis,  conformément  aux  instructions  données,  les  Boërs,  après 
avoir  tenu  quelque  temps,  se  mirent  à  reculer,  entraînant  à  leur 
suite  les  Anglais;  plusieurs  fois,  ils  firent  halte,  semblant  vouloir 
tenter  de  résister  quand  même,  mais  pour  lâcher  pied  presque 
aussitôt  et  précipiter  leur  allure,  au  fur  et  à  mesure  que  s'accen- 
tuait la  poursuite... 

Enfin,  comme  ils  étaient  à  un  demi-mille  seulement  des  gorges 
de  Buffelstroom,  ils  se  débandèrent,  s'enfuyant  à  toutes  brides  dans 
différentes  directions,  ayant  à  leur  croupe  les  Anglais  véritable- 
ment emballés  par  ce  rapide  succès... 

Aucun  homme  de  la  colonne  de  Mafeking  n'avait  été  atteint: 
seuls  deux  Burghers  avaient  été  blessés  et  encore  un  seul,  démonté, 
était  tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  l'autre,  cramponné  à  sa  selle, 
avait  pu  fuir  avec  ses  compagnons... 

—  Vous  voyez,  disait  le  colonel  Grey  à  Henry  Kinburn  qui  mar- 
chait à  côté  de  lui;  vous  voyez —  une  volée  de  moineaux... 

—  Hum!  murmura  le  jeune  homme,  des  moineaux  qui  se  sont 
envolés  bien  rapidement...  je  me  méfierais. 

—  Et  de  quoil...  supposez-vous  donc  ces  brutes  susceptibles  de 
la  moindre  combinaison  stratégique  !...  Ils  sont  loin,  maintenant... 
allez... 

lenry  Kinburn  insista  : 

—  Je  vous  demanderai,  cependant,  mon  colonel,  dit-il,  la  per- 
mission d'éclairer  la  colonne...  avant  qu'elle  n'entre  dans  la 
gorge... 

Le  colonel  Grey  haussa  les  épaules. 

—  Soit  donc...  si  cela  peut  vous  faire  plaisir...  mais  je  vous 
préviens  que  je  ne  ralentis  pas  la  marche  de  la  colonne... 

Kinburn  choisit  une  vingtaine  de  cavaliers,  de  ceux  qui  avaient 
été  pris  la  veille  en  même  temps  que  lui  et,  au  galop,  partit 
dans  la  direction  des  roches,  au  milieu  desquelles  bientôt  il  s'en- 


Sans  encombre,  il  traversa  le  défilé,  dans  toute  sa  longueur; 
mais,  comme  il  allait  en  sortir,  voilà  que  soudain  fondit  soi'  lui  un 
parti  de  Boërs  conduits  par  Guillaume  Brey. 

En  dépit  des  ordres  donnés  par  Prétorius,  le  jeune  homme 
s'était  mis  en  embuscade,  fm-ieux  d'avoir  été  contraint  de  laisser 
échapper  sa  proie,  et  résolu  à  tout  faire  pour  se  débarrasser  de  ce 
damné  Anglais  qui  avait  surpris  son  secret. 

L'officier  et  ses  hommes  se  ruèrent  sur  l'ennemi,  en  nombre  à 
peu  près  égal,  et,  pendant  une  ou  deux  minutes,  ce  fut  une  mêlée, 
un  corps  à  corps  où,  avec  leurs  crosses  de  carabines,  les  Boërs 
cherchèrent  à  parer  les  coups  de  sabre  des  cavaliers  anglais... 

Enfin,  ceux-ci  eurent  le  dessus  et,  leur  passant  sur  le  ventre, 
poursuivirent  leur  chemin;  la  moitié  d'entre  eux,  morts  ou  blessés, 
[restaient  sur  le  terrain;  mais  iiresque  toute  la  troupe  rie  Guil- 
ilaume  avait  été  anéantie;  lui-mènje,  la  poitrine  traversée  d'un 
coup  de  sabre,  gis.iit  inanimé. 

Il  est  vrai  que  Henry  Kinburn,  au  uionicnt  où  il  frappait  le 


petit-fils  de  Prétorius,  avait  reçu  de  lui  un  coup  de  crosse  si  formi- 
dable qu'il  en  eut  la  mâchoire  presque  entièrement  fracassée. 

La  conséquence  de  cette  escarmouche  fut  que  le  colonel  Grey  — 
mis  en  éveil  par  les  coups  de  feu  entendus  —  ne  pénétra  pas  dans 
les  gorges  de  Buffelstroom,  et,  les  contournant,  marcha  par  un 
autre  chemin  sur  Johannesburg. 

Malheureusement,  en  avant  de  Johannesburg,  il  devait  ren-. 
contrer  le  général  Joubert,  commandant  en  chef  les  forces  dé  la 
république  transwaalicnne  qui,  en  un  certain  point  nommé  Kru- 
gersdorf,  le  faisait  prisonnier,  lui  et  sa  colonne  tout  entière,  par 
un  mouvement  stratégique  digne  d'un  général  européen. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  sur  cet 
événement  militaire,  et  sur  les  faits  politiques  qui  en  furent  la 
conséquence,  des  détails  dont  les  journaux  du  monde  entier  ont 
été  pleins,  d'ailleurs,  pendant  plusieurs  mois. 

Plus  que  la  situation  des  Anglais  au  Transwaal,  il  est  à  croire 
que  les  différents  personnages  de  cette  histoire  intéressent  le 
lecteur. 

Et  c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  lui  faire  part  du  prochain 
mariage  de  miss  Edwidge  Gornallett  avec  Jean  de  Brey. 

Le  pauvre  lord  a  éprouvé  de  la  défaite  des  Anglais  à  Krugersdorf 
et  surtout  de  l'échec  de  John  Stuck  à  Ferme-Elisabeth  un  désap- 
pointement général  et,  déjà  fort  sanguin  par  tempérament,  il  a 
succombé,  en  moins  de  quelques  heures,  à  une  attaque  d'apo- 
plexie. 

Par  son  testament,  il  désignait  comme  tuteur  de  sa  fille  son 
propre  neveu,  Henry  Kinburn,  dont  le  premier  soin  a  été  — 
comme  bien  on  pense  —  de  proposer  à  sa  pupille  de  remettre  le 
soin  de  son  bonheur  aux  mains  d'un  homme  qui  l'aimait  profon- 
dément. 

Il  s'est  trouvé  que  tous  les  deux  ont  été  d'accord  pour  déclarer 
que  cet  homme-là  se  nommait  Jean  de  Brey. 

Précisément,  par  suite  du  «  peggage  »  des  terrains  aurifères 
de  Ferme-Elisabeth,  celui-ci  était  en  passe  d'avoir  une  situation 
prépondérante  dans  le  Rand  ;  en  outre,  le  vieux  Prétorius  mani- 
festait l'intention  de  lui  abandonner  le  reste  de  sa  propriété,  pour 
se  retirer  plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres. 

Il  put  donc  déposer  sur  le  front  de  celle  qu'il  aimait  depuis  si 
longtemps  le  baiser  des  fiançailles,  et  ce,  en  présence  de  Henry 
Kinburn,  fort  amusé  du  rôle  de  parent  grave  à  lui  dévolu  par  le 
testament  de  son  oncle. 

Le  mariage  se  fera  en  France,  à  Cannes  probablement,  aussitôt 
que  sera  terminé  le  deuil  d'Edwidge  et  lorsque  le  procès  actuel- 
lement pendant  à  Pretoria  permettra  à  Kinburn,  compris  dans  les 
poursuites  dirigées  contre  les  complices  de  Jameson,  de  quitter  le 
Transwaal. 

Un  fait  que  nous  avons  oublié  d'enregistrer  et  qui  a  bien  son 
importance  :  un  matin,  en  ouvrant  la  porte  de  son  établissement, 
la  bonne  Mme  Vandereboum  aperçut,  se  balançant  à  une  branche 
d'arbre  de  l'autre  côté  de  la  route,  le  corps  d'un  homme. 

S'approchant,  elle  a  reconnu  avec  horreur  les  traits  tuméfiés  de 
John  Stuck;  sur  la  poitrine,  une  planche,  attachée  par  des  cordes, 
portait  ces  mots  tracés  d'une  main  inhabile  • 

«  'Voleur  d'or  » 

Dans  le  cœur,  un  couteau  qu'elle  crut  reconnaître  pour  avoir 
appartenu  à  Zeito. 

Le  métis  avait  toujours  dit  qu'il  se  vengerait  de  ceux  qui 
s'étaient  si  cruellement  moqués  de  lui  en  lui  donnant  des  espé- 
rances qui  pouvaient  lui  permettre  un  jour  de  devenir  le  proprié- 
taire directeur  de  l'hôtel  d'Eiu-ope  et  l'heureux  époux  de  la  digne 
Mme  Vandereboum. 

Guillaume  Brey  ayant  été  tué  dans  le  défilé  de  Buffelstroom. 
le  métis  s'était  acharné  après  John  Stuck,  l'avait  surpris  et,  après 
l'avoir  tué,  était  venu,  par  dépit,  le  pendre  devant  l'établissement 
convoité  par  lui. 

La  pauvre  M"'  Vandereboum  en  est  encore  au  lit  de  saisis- 
sement. 


FIN 


G.  LE  Facte. 


Nous  commencerons,  dans  le  prochain  numéro,  la  publication  de 

A  L'ABORDAGE  ! 

GX^A.i<riD     j^C)Z.VLJ^l<7     D'.A.'VEISrTXJIR.ES 
Par  HENRY  DE  BRISAY 


A  l'Ahonlani'.'  est  uu  merveilleux  r(''cit  plein  de  couleur  et  tout 
vibrant  de  vaillance,  qui  nous  fait  vivre  la  vie  de  ces  liai-dis  corsaires 
malouins  qui,  au  siècle  dernier  et  au  commencement  du  nôtre, 
furent  la  terreur  des  croiseurs  anglais.  i 


L'OUVRIER 


205 


Au  milieu  des  plus  tragiques  événenien'.o  et  des  péripéties  les 
plus  attachantes,  passent  de  gracieuses  ou  sinistres  figures. 

C'est  Roèllo,  le  bon  coureur  de  mer,  etsonflls  Guy,  et  la  gracieuse 
Maryvonne,  sa  fille;  c'est  AUan  Brecknock  Glendower  et  s&  so  "r 
Diana  qui,  sous  les  traits  d'un  ange,  cache  l'àme  d'un  démon. 

Nos  lecteurs  pleureront  avec  la  douleur  de  Louis  Kerbraz  et  de 
Maryvonne,  tandis  que  les  facéties  de  Toussaint  Joël,  le  vieux  timo- 
nier, et  de  Marius  Lacaussade,  le  joyeux  Marseillais,  les  feront 
éclater  d'un  bon  rire  bien  franc  et  bien  français. 

L'action,  qui  débute  à  Saint-Malo,  se  poursuit  dans  le  golfe  du 
Bengale  avec  le  bailli  de  Suffren  et  ses  marins  héroïques,  puis 
nous  mène  dans  l'Inde  mystérieuse  des  Rajahs  avec  Yodah  le  fakir 
et  Mavoiirifa,  la  fllle  des  rois  vaincus,  et  se  dénoue  au  milieu  de 
terribles  scènes  de  passion  et  de  combats  épiques. 

Voici  les  titres  des  différentes  parties  de  l'ouvrage  : 

Prologue  :  L'Héritage  de  l'aïeul. 

Première  partie  :  Le  Brick  L'Agite. 

Deuxième  partie  :  Le  Secret  de  Yodah. 

Troisième  partie  :  Clamorgan  contre  Clamorgan. 

Épilogue  :  Le  Bonheur  de  Maryvonne. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  du  conteur  que  nos  lecteurs 
ont  pu  apprécier  dans  les  Compagnons  du  Sphynx  que  nous  avons 
publié  récemment,  mais  nous  pouvons  dire  que  Henry  de  Brisay 
s'est  surpassé  dans  notre  nouveau  roman,  A  l'Abordage! 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ 


PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


LE   TAUREAU    DE   M.    AUDIBERT 

C'est  aujourd'hui  la  foire  de  Préchan,  la  célèbre  foire  de  la 
Saint-Michel! 

Préchan  est  un  des  plus  jolis  villages  de  la  jolie  vallée  de 
Moudang.  On  l'aperçoit  de  loin,  couché,  comme  un  dormeur, 
au  bas  d'une  colline  que  des  pins  couronnent,  la  tête  posée  dans 
une  touffe  d'arbres  d'où  la  pointe  de  son  clocher  émerge  à  peine. 
D'autres  bouquets  d'arbres  plantés  çà  et  là  abritent  du  soleil  sa 
paresseuse  sieste.  Autour  du  petit  village  si  bien  ombragé,  s'éten- 
dent de  larges  prairies  d'un  vert  indescriptible,  où  les  juments  aux 
jambes  fines  et  les  petites  vaches  du  pays,  au  muffle  expressif,  aux 
cornes  polies, broutent  avec  délices  l'herbe  courte  qui  pousse  après 
la  coupe  des  regains. 

Car  nous  sommes  à  la  fin  de  septembre,  le  plus  beau  moment 
de  la  vallée  qui,  dans  quelques  brèves  semaines,  peut-être  dans 
quelques  jours,  sera  morne  et  glacée,  et  couchée,  comme  une  jeune 
morte,  sous  un  linceul  de  neige  virginal.  Demain,  le  vent  d'automne 
va  souffler,  demain  va  commencer  la  valse  macabre  des  feuilles; 
mais,  aujourd'hui,  c'est  encore  un  radieux  jour.  Le  dernier  sourire 
de  l'été  rayonne  des  prés  aux  collines,  le  soleil  est  gai;  il  fait 
chaud.  Les  grands  troupeaux  de  vaches  et  de  brebis  s'acheminent 
vers  Préchan,  la  jambe  lasse  et  la  langue  altérée,  en  soulevant  des 
tourbillons  de  poussière  sur  la  route,  qui  s'étend,  droite  et  large 
comme  un  ruban  déroulé,  au  milieu  du  vert  espace  des  prairies 
bornées  par  les  collines. 

A  la  suite  des  paysans  qui  poussent  leur  bétail  devant  eux, 
parmi  la  foule  des  villageoises  qui  s'en  vont,  leur  panier  au  bras, 
vêtues  de  leur  plus  belle  robe  des  dimanches,  acheter  un  tablier  à 
la  foire  ou  y  chercher  un  épouseur,  un  essaim  de  jeunes  demoi- 
selles se  presse  par  l'allée  spacieuse  et  pleine  d'ombre  qui  conduit 
de  la  route  nationale  au  bourg  de  Préchan. 

Ce  sont  ici  de  vraies  demoiselles  et  non  plus  des  paysannes 
endimanchées  :  la  sœur  du  juge  de  paix,  les  nièces  de  la  receveuse 
des  postes,  les  filles  du  banquier,  la  cousine  du  percepteur...  Seu- 
lement, comme  ce  sont  en  même  temps  des  demoiselles  de  cam- 
pagne, elles  portent  des  costumes  aux  couleurs  criardes,  des 
chapeaux  larges  comme  des  roues  de  moulin,  sur  lesquels  s'étale 
toute  une  flore  étrange,  éclose  dans  l'étroit  magasin  de  la  modiste 
de  Ville-Neste.Et  les  bonnes  femmes,  frappées  d'admiration,  et  les 
coquettes  fillettes,  touchées  d'envie,  s'arrêtent  tout  court  dans  le 
chemin  pour  considérer  nos  jeunes  bourgeoises  revêtues  de  ces 
toilettes  éclatantes. 

11  en  est  deux  pourtant,  dans  le  joyeux  essaim,  dont  l'extérieur 
plus  sobre  dénote  plus  de  goût.  L'une  paraît  être  le  chaperon  delà 
petite  troupe.  C'est  une  personne  évidemment  sans  prétentions,  qui 
a  dépassé  quelque  peu  la  trentaine  et  ne  songe  pas  à  le  cacher. 
Elle  porte  une  robe  de  mérinos  noir  tout  unie,  une  capote  de  tulle 
noir,  des  gan's  noirs  en  fîloselle.  Elle  est  de  taille  moyenne,  un 
peu  pâle,  ni  vulgaire  ni  distinguée  :  tout  le  monde  la  reconnaît, 


rien  qu'à  sa  mise  et  à  sa  démarche,  pour  l'aînée  des  filles  de 
M.  Audibert,  M"e  Marthe.  Tout  prés  d'elle,  comme  pour  s'abriter 
dans  son  giron  contre  l'encombreinent  de  la  foule  et  les  cornes 
menai  antes  des  vaches,  apparaît  la  plus  délicieuse  enfant  que  l'on 
puisse  im.iginer.  Elle  est  si  délicatoment  jolie,  dans  la  grâce  un 
peu  fii'le  de  son  adolescence,  que  vous  diriez  une  fleur  d'églantier 
cueillie  au  buisson  avant  d'être  éclose,  et  chargée  encore  de  toute 
la  rosée  du  matin.  C'est  la  plus  jeune  dos  trois  sœurs  de  Marthe, 
Gabrielle  Audibert,  hier  encore  pensionnaire  et  sortie  du  couvent 
de  Tarbes  seulement  ce  mois  d'août  dernier.  Elle  a  seize  ans,  de 
longs  cheveux  blonds  bouclés  qui  s'emmêlent  sur  ses  épaules  et 
que  la  poussière  du  chemin  a  légèrement  poudrés  de  gris,  une 
robe  rose  aussi  simple  de  coupe  que  la  robe  noire  de  sa  sœur,  un 
large  chapeau  de  soleil  entouré  d'une  écharpe  de  gaze  blanche 
sous  lequel  rayonnent  deux  yeux  bleus  foncés  au  regard  droit  et 
pur.  Elle  est  si  étonnamment  élégante  et  gentille  au  milieu  de  ses 
compagnes,  que  son  aînée  lui  jette  parfois  à  la  dérobée  un  regard 
de  maternel  orgueil. 

Jamais  de  sa  vie  encore,  Gabrielle  n'était  venue  à  la  foire  de 
la  Saint-Michel.  C'est  que  les  semaines  des  vacances  étaient  tou- 
jours courtes  à  Saint-Landry  etl'on  avait  bien  assez  à  faire  d'aider 
«  sœur  Marthe  »  au  ménage,  et  puis  de  jouer  à  cache-cache  dans 
le  verger.  Mais,  cette  année,  il  se  prépare  un  fait  si  particulier,  si 
important,  si  intéressant,  si  extraordinaire,  à  la  foire  de  Préchan, 
que  toute  la.  lamille  .\udibert  avait  résolu  d'y  assister.  Seulement, 
comme  le  mauvais  temps  de  ces  jours  derniers  avait  contrarié  la 
lessive,  les  deux  sœurs  cadettes  se  sont  résignées  à  rester  à  Saint- 
Landry  pour  sécher  le  linge  à  cet  admirable  soleil.  Gabrielle,  qui 
est  l'enfant  gâtée  de  la  maison,  en  sa  qualité  de  dernière  venue, 
a  obtenu  la  permission  d'assister  à  la  fête,  et  M'ie  Marthe,  son 
chaperon  obligé,  l'a  accompagnée,  comme  de  raison. 

Les  toutes  jeunes,  maintenant  réunies  en  bandes,  marchent 
en  avant;  Marthe  est  demeurée  à  l'arrière-garde  entre  la  sœur  du 
juge  de  paix  et  la  cousine  du  percepteur,  personnes  comme  elle 
un  peu  mûres,  mais  qui  ne  veulent  pas  en  convenir. 

Soudain,  dans  le  groupe  charmant  qui  les  précède  de  quelques 
pas,  des  éclats  de  rires  ironiques  et  joyeux  se  font  entendre,  et 
des  exclamations  : 

Oh  I  Gabrielle,  est-elle  étonnante  !  quelles  singulières  idées 
elle  a...  et  comme  elle  dit  ces  choses!...  Nous  ne  sommes  pas  à 
cette  hauteur,  nous  autres... 

M"e  Marthe,  qui  feint  de  ne  pas  prendre  garde  à  ces  propos  de 
fillettes,  tend  l'oreille  cependant  et  se  demande,  un  peu  anxieuse, 
si  Gabrielle  n'a  pas  dit  encore  une  naïveté. 

C'est  que  cette  petite  Gabrielle  cause  à  sa  sœur  aînée  toutes  les 
angoisses  que  causent  d'ordinaire  les  enfants  terribles,  avec  sa 
déplorable  habitude  de  ne  pas  penser  comme  tout  le  monde  et  de 
dire  tout  ce  qu'elle  pense. 

—  Si  elle  était  sotte  pourtant.se  dit  parfois  M'ie  Marthe  avec  une 
secrète  joie  d'amour-propre,  si  elle  était  sotte,  vulgaire  et  fille  à 
chiffons,  personne  ne  se  moquerait  d'elle,  parce  qu'elle  serait  comme 
les  autres. 

Mais  les  chiffons,  les  modes  et  les  menus  bavardages  inquiètent 
fort  peu  Gabrielle.  Elle  vit  ailleurs,  elle  vit  plus  haut,  et  son  âme... 
car  elle  a  une  âme,  notre  petite  Gabrielle  I  Nous  n'entendons  pas 
émettre  par  là  l'opinion  damnable,  que  ses  jeunes  compagnes  eu 
sont  dépourvues.  Mais  on  a  tant  l'haiitude  de  comparer  certaines 
charmantes  jeunes  filles  et  certaines  jolies  jeunes  femmes  à  des 
poupées,  et  ces  jeunes  femmes  et  ces  jeunes  filles  ressemblent  si 
fort  d'ailleurs  à  ces  aimables  personnes  en  cire  rose  ou  en  carton 
peint,  si  avenantes  et  si  bien  habillées^  que  l'on  est  tenté  de  faire  le 
rapprochement  complet  et  de  songer  qu'à  ces  poupées  comme  à  ces 
femmes  qui,  presque  de  la  même  façon,  charment,  parlent  et  sou- 
rient, il  ne  manque  rien  sinon  l'àme  I 

Or,  cela  se  voyait  tout  de  suite,  que  Gabrielle  avait  une  âme; 
elle  rayonnait  dans  les  yeux  bleus  profonds  et  purs,  se  révélait  aux 
lignes  régulières  du  front. 

Comrne  il  arrive  à  des  natures  particulières  et  très  affinées, 
Gabrielle,  à  peine  adolescente,  avait  déjà  vécu  toute  une  longue 
vie  de  pensée,  d'enthousiasme  et  de  rêve,  à  l'abri  des  grands  murs 
blancs  du  pensionnat.  A  la  chapelle,  où  le  soleil  faisait  resplendir 
aux  vitraux  des  saintes  de  douze  ans,  elle  avait  appris  à  monter 
par  l'esprit  et  le  cœur  jusqu'à  Dieu,  et  à  se  former  une  conscience 
invinciblement  droite,  fidèle  au  bien  jusqu'au  martyre  et  répugnant 
d'instinct  à  toute  dissimnlaticn  envers  les  autres  ou  envers  elle- 
même.  Sous  les  acacias  des  vastes  cours,  où  l'on  formait  de  grandes 
rondes,  elle  avait  connu  la  gaieté  franche,  les  éclats  joyeux  et  les 
douces  amitiés  d'enfance.  Enfin  sur  les  bancs  nus  et  devant  les 
bureaux  noirs  de  la  classe,  elle  avait  commencé  à  goûter  le  charme 
austère  de  l'élude,  si  vif  pour  les  natures  intelligentes  et  bien  équi- 
librées. 

L'histoire  surtout,  l'histoire  universelle  qui  la  passionnait,  avait 
puissamment  contribué  à  affermir  son  jugement  et  sa  pensée. 
L'éducation  du  couvent  avait  été  pour  elle  une  initiation  à  toutes 
les  choses  belles  et  bonnes,  curieuses  et  sainement  attirantes,  dans 
un  monde  abstrait,  un  peu  Imaginatif  peut-être,  et  sans  comm"uni- 
cation  avec  le  triste  monde  réel  au  milieu  duquel  l'arbre  de  la 
science  laisse  pendre  ses  fruits  amers. 


206 


L'OUVRIER 


Dans  ce  milieu  clioisi  et  sous  ces  douces  et  fortes  influences, 
l'être  moral  de  GalH'ielle  s'était  développé  plein  de  contrastes 
étranges  et  charmanis.  Pour  tout,  ce  qui  tient  à  l'rnne,  à  l'intelli- 
gence, à  la  conscience,  elle  était  déjà  une  Ijinini^;  mais,  devani  lis 
laideurs  de  la  vie  et  les  mesquineries  huiii.ilnes  qu'elle  ignorail 
toutes,  naïvement.  Gahrielle  n'était  qu'un  tout  petit  entVint  à  peinr 
sortie  de  uonrri'-e.  «  Héroïne  et  bébé.  »  av;(it  dit  d'elle  une  de  ses 
maîtresses,  et  ce  mot  la  caractérisait  assez  bien. 

Malgré  sa  piété  sincère  et  fervente,  elle  ne  se  sentait  —  comme 
elle  l'avouait  avec  un  peu  d'brmiiliation,  —  aucune  vocation  reli- 
gieuse. 11  Ini  semblait  que  Dieu  l'appelait  plnlôt  au  mariage  et 
qu'elle  anrait  besoin  de  s'appuyer  sur  un  bras  lidéle  et  tort  pour 
suivre  le  long  chemin  de  la  vie.  Cette  pensée,  d'aillenrs  très  juste, 
une  fois  entrée  dans  son  esprit,  elle  se  mit  à  rêver,  cnmme  toutes 
les  jeunes  lilles,  de  l'inconnu  qui  serait  pour  elle  ce  guide,  cet 
appui  et  cette  souveraine  atfection. 

Pour  Gabrielle,  «  l'idéal  rêvé,  »  comme  on  a  coutume  de  dire,  ce 
n'était  pas  le  héros  de  roman,  ni  l'homnie  de  talent  ou  de  génie, 
encore  moins  l'homme  riche,  ni  même  l'homme  qui  l'aimerait  de 
tout  son  cœur  et  serait  prêt  à  mourir  pour  elle,  ni  aucun  de  tous  ces 
princes  Charmant,  personnages  des  contes  de  fées  que  se  disent 
tout  bas  à  elles-mêmes  lestillettes;non,c'é(aitceluiqni  serait,  enire 
tous,  très  noble  de  cœur,  très  loyal  et  très  chrétien.  Et  puis,  s'il 
devait  être  ou  beau  ou  laid,  ou  riche  ou  pauvre,  Gabrielle,  le 
croirait-on,  ne  s'en  inquiétait  pas.  .Mais  c'était  celui-là  seul, 
celui  qui  réaliserait  son  tjpe  de  vaillant,  d'honnête  et  de  juste, 
c'était  celui-là  et  non  pas  un  autre  qu'elle  épouserait. 

Dans  le  cœur  enfantin  de  Gabrielle,  il  y  avait,  comme  dans  la, 
plupart  des  cœurs  de  jeunes  tilles,  une  demeure  vide  qui  attendait 
l'hôte  rêvé. 

Car  il  viendrait  ;  de  cela,  Gabrielle  ne  pouvait  douter,  elle  le 
rencontrerait  un  jour,  bientôt  peut-être...  Dieu  certainement  le  lui 
amènerait;  et  si  forte  était  sa  foi  naïve  qu'elle  n'eiït  pas  été  étonnée 
de  le  croisera  cetteheure  même  sur  la  route  poudreuse  de  Préchan. 

Le  secret  de  cette  attente  intime,  sœur  .Marthe  elle-même  ne  le 
connaissait  pas.  Elle  savait  seulement  la  nature  candide  et  prime- 
sautière  de  sa  chérie,  la  sincérité  un  peu  excessive  avec  laqiiclle, 
simplement  et  droitement.  elle  parlait  sa  pensée  et,  la  voyant  au 
milieu  de  ces  compagnes  trop  vulgaires  et  trop  futiles  pour  appré- 
cier cette  nature  d'élite,  sœur  Marthe  veillait,  un  peu  anxieuse, 
craignant  qu'une  piqûre  d'épingle  vint  à  chaque  instant  blesser  sa 
sœurette  et  la  faire  souH'rir  ..  Ah  I  chère  M'ie  Marthe,  amie  de  la 
retraite  et  du  calme  profond,  ce  n'est  guère  dans  vos  goûts,  ce 
tumulte  et  ce  broubatia  de  foire  I...  mais  elle  a  tout  affronté  de 
grand  cœur  pour  faire  plaisir  à  Gabrielle.  El  puis,  et  puis,  pour 
l'événement  qui  se  prépare,  son  père  sera  content  de  la  voir  là.  El 
Marthe  Audibert  est  toujours  satisfaite  quand  les  autres  sont  con- 
tents. Cependant  comme  elle  aimerait  mieux  sétfher  la  lessive  à 
Saint-Landry  I 

C'est  que  la  foule  est  vraiment  énorme  et  gênante.  On  se  tasse, 
on  se  heurte,  on  se  coudoie  dans  la  grande  rue  de  Préchan.  Les 
femmes  et  les  jeunes  filles  assiègent  les  baraques,  où  des  forains 
leur  vendent  des  fichus  de  laine  et  de  soie  à  ramages  fleuris,  avec 
des  étoffes  de  rebut  qu'on  fait  payer  cher  parfois  à  leur  inexpérience. 
Les  enfants  se  pressent  autour  des  sucreries  et  des  jouets,  et  les 
hommes,  à  grands  éclats  de  voix,  comme  s'ils  se  querellaient,  dans 
le  rude  patois  de  la  montagne,  achèvent  de  dibatire  et  de  conclure 
leure  marchés,  assis  à  la  devanture  des  cafés  rustiques  de  l'en- 
droit. 

Des  Espagnols  en  culotte  courte,  veste  à  la  taille  agrémenléede 
boutons  d'argent,  longs  bas  bien  tirés  attachés  au-dessus  du  genou, 
large  ceinture  rouge  et  bleue  entourant  les  reins  et  ressemblant  un 
peu  à  une  écharpe  municipale,  vont  et  viennent  dans  ce  chaos,  se 
glissant  avec  l'agilité  de  leur  race  à  travers  la  foule  compacte. 

L'agitation,  le  bruit,  le  tumulte  vont  toujours  croissant.  ,Iugez 
doncl  Si  ce  n'était  encore  que  la  foire  1  mais  ii  y  a  le  concours 
agricole  gretlé  sur  la  foire,  et  la  politique  greffée  sur  le  couuurs 
agricole.  Aussi  c'est  un  concert  à  ne  pas  s'entendre.  Les  vaches 
beuglent,  les  porcs  se  plaignent,  les  coqs  chantent,  les  somnambules 
crient  la  bonne  aventure,  M.  le  sous-préfet  prononce  un  dis- 
cours... Gabrielle  se  bouche  les  oreilles,  les  petites  amies  rient 
bruyamment.  M""  Marthe  entraîne   sa  cadette  ; 

—  Viens  vite,  migiuinne,  nous  n'arriverons  pas  à  temps  pour  le 
taureau  1 

Les  deux  sœurs,  perçant  la  foule  à  grandpeinc,  parviennent 
enfin  tout  auprès  de  1  estiiute  où  sont  assis  les  juges  du  concours. 
Justement,  M.  le  sous-préfet  proclamait  les  muns  des  lauréats. 

Le  héros  de  la  fête  était  là  au  pied  de  l'estrade,  ticrement 
campé  sur  ses  jambes  fines,  les  cornes  enguirlandées  de  rubans 
tricolores,  regardant  le  monde  ofliciel  de  ses  grands  yeux  ronds 
tout  ahuris, et,  parinstant,  rr^ppant  la  terre  de  son  sabot,  comme 
s'il  applaudissait  les  périodes  oratoires  de  M.  le  sous-firéfetl 

El  voilà  le  grand  événement  de  la  journée  1  Voilà  ce  qui  avait 
attiré  à  la  foire  la  grave  Marthe  et  la  gentille  Gabrielle,  et  voilà 
pourquoi,  là-haut,  sur  les  gradins,  à  côté  des  dignitaires  de  l'ar- 
rondissement, la  bonne  large  lig\Mê  de  M*  Audibert  rayonnait  de 
joie  exubérante  et  de  naïf  orgueil. 

(La  suite  au  prockain  numéro.)  Je.^nnf.  dk  Lias. 


LE  SERIN 


■'^i  le  rossignol  eat  le  chantre  des  bois, 
le  seriD  est  le  musicien  de  la  chambre. 

BuFFOK. 

De  l'ordre  des  Passereaux  et  de  la  famille  des  Pringilles,  le 
serin  nous  vientdesCanaries,  —  d'où  son  nom,  —  où  il  vit  à  l'étalde 
nature  ;  cepeudani  aucun  oiseau  ue  se  domestique  aussi  facilement, 
En  cet  étal,  son  plumage  est  de  couleur  vert  olive  flammé  de  brun, 
principalement  sur  le  dos. 

Gai,  chantant,  d'un  caractère  doux,  d'un  naturel  charmant  et 
très  familier,  ce  passereau  a  changé  à  la  lois,  eu  se  domestiquant,  de 
formes  et  de  plumage;  c'est  ainsiqu'il  estdevenu  entièrement  jaune, 
tantôt  pùie,  tantôt  foncé,  jaune  nuancé  de  vertplusou  moins  foncé, 
jaune  Isabelle  et  jaune  marron.  Ses  formes  se  sont  élancées,  ses 
pattes  allongées;  les  plumes  de  ses  flancs  et  de  lapoitrine,  plus  abon- 
dantes et  plus  longues,  se  sont  frisées  en  jabot,  et  sa  tète  s'est 
parfois  ornée  d'une  huppe  phis  ou  moins  gracieuse.  D'où  le  sertv 
fioUaiidai.s,  si  recherche;  ie  jaune  citron,  le  jonquille  ou  doré. 
le  pannclié  de  noir  ou  de  jowpnlle,  le  serin  à  huppe  ou  à  couronne, 
si  estime,  et  euliu  le  vert  jaune  dit  ueitturou,  le  jaune  d'Italie  dit, 
Cini,  et  le  vert  de  Provence. 

Hors  le  chant,  —  car  il  est  aussi  des  femelles  qui  chantent, 
mais  dun  chaut  peu  suivi  et  peu  harmonique,  —  il  est  assez  dilU- 
cile  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle;  cependant,  il  a  été  observé 
que  celui-là  a,  en  général,  les  couleurs  plus  vives,  la  tête  un  peu 
plus  allongée  et  plus  grosse,  le  cou  et  le  corps  plus  longs,  la  taille 
plus  dégagée  et  les  pattes  plus  hautes. 

Si  on  possède  un  certain  nombre  de  cesoiseaiix,etqu'or>veuille 
en  tirer  profit  en  les  faisant  travailler,  il  faut  séparer  les  miles 
d'avec  les  femelles,  sinon  on  ne  sépare  qu'au  moment  de  l'accou- 
plement (  vers  le  13  avril,  plutôt  môme  plus  tard  ).  les  couples  qui' 
semblent  le  mieux  se  convenir  et  vouloir  s'appareiller,  ce  qui  se 
remarque  très  bien  pour  les  attentions  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre. 
En  tout  cas,  ondoit  donner  la  préférence  aux  sujets  de  deux  à  cinq 
ans,  qui  sont  bien  meilleurs  reproducleiu's;  les  jeunes  se  recon- 
naissent facilement;  quaulauxviciix.  ils  seremarquent  parles  écail- 
les noirâtres  et  saillantes  de  leurs  pattes,  ainsi  que  par  leurs  ongles 
longs  et  forts. 

Son  clioix  fait,  on  met  chaque  couple  dans  une  cage  moyenne, 
en  les  éloignant  des  autres  (lour  qu'ils  n'eu  soient  pus  distraits,  et 
on  leur  donne  uii  uid  tout  garni  comme  en  vendent  les  oiseliers, 
ou  un  petit  panier  rond,  ou  encore  ime  coupe  en  bois  tourné,  et 
on  jette  surle  sol  delacage  des  brins  de  crin, de  laine, de  colon,  etc., 
pour  permettre  à  la  femelle  de  faire  son  nid.  Toutefois,  comme 
il  serait  à  craindre  que  ces  déchets  ne  se  prissent  à  ses  ongles, 
lorsqu'elle  sortirait  de  son  nid  pour  manger,  et  n  amenassent  ainsi 
le  bris  des  œufs,  il  serait  préférable  de  lui  donner  des  brins  de 
mousse  ou  de  foin  bien  secs. 

La  poule  se  compose  ordinairement  dequatre  à  sept  œufs, vert 
denier,  iiuancesde  violet  ou  de  marron  à  l'un  des  bouts.  La  durée 
de  l'incubation  est  de  treize  jours.  Bien  que  le  mâle  nourrisse  ordi- 
nairemeni  sa  femelle  pendant  cette  opération,  il  est  bon  de  la 
faire  sortirdu  nid,  au  moins  une  fois  parjour,  ne  serait-ce  quepoui 
tienter,  car  il  en  est  qui,  dans  leur  ardeur  de  couveuse,  se  laissent 
mourir  de   besoin  sur  leurs  œufs  plutôt  que  lie  les  quitter. 

Les  jeunes  restent  sous  leur  mère  de  dix  à  douze  jours,  mais 
ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  semaines  qu'ils  commencent  à 
manger  seuls. 

Si  on  les  sépare  de  leur  mère,  il  faut  donc  les  élever  à  la  bro- 
chette pendant  tout  ce  temps.  Dès  qu'ils  sont  nés,  ou  leur  donne, 
pour  nourriture,  une  pâtée  faite  avec  du  pain  mouillé  à  l'eau  ou 
au  lait  et  du  jaune  d'œuf;  mais  le  pain  moidllé  aigrissant  assez 
vite  et  pouvant  ainsi  leur  donner  de  la  diarrhée,  il  vaut 
mieux  le  donner  séparément,  ce  qui  permet  de  le  renouveler  plus 
suuvenl.  Lorsqu'ils  grandissent,  surtout  lorsqu'ils  commencent  à 
miumer  seuls,  il  faut  ajouter  à  ce  pain  du  millet,  de  la  graint 
d'œillelte  ou  de  pavot  écrasée,  ou  de  la  navette  qu'on  fait  préala 
blemont  bouillir  et  qu'on  lave  à  l'eau  fraîche  ensuite. 

On  commence  alors  leur  éducation  musicale.  Pour  cela,  on  les 
met  a  part,  dans  une  chambre  isolée  et  dans  une  cage  couverte, 
les  huit  preinicrs  jours,  d'une  toile  claire,  et,  les  quinze  stùvanls, 
d'une  plus  sombre  :  verte  ou  rouge;  et  cinq  on  six  fois  par  jour,  de 
préférence  le  matin  et  le  soir,  on  leur  répèle  une  dizaine  de  fois  de  suite, 
sur  une  serinette  ou  nn  flayeolet.  l'air  qu'on  veut  leur  faire  apprendre. 
On  peut  même  leur  apprendre  à  prononcer  quelques  mots  faciles, 
tels  que  :  petit  fifi,  petit  mignon,  etc.  Un  mois  ou  deux  d'édu 
cation  suffisent  ordinairement,  car  le  serin  prend  facilement  le 
chant  des  autres  oiseaux.  Si,  parfois,  on  voulait  qu'il  chantât 
pend.int  la  nuit,  il  faudrait  alors  le  tenir  dans  une  obscurité 
absolue,  et  l'habiluer  à  no  manger  (|u'â  la  lumière. 

C'est  aussi  à  ce  moment  que  d'aucuns,  pour  .uiginentor  la  Ion- 
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^iieiii-  et  par  là  méine  la  beauté  de  cet  oiseau  lui  arrachent  les 
l>c-iiiies  de  la  queue,  lesquelles  repoussent  six  semaines  après,  mais 
ipfiiucoup  plus  longues. 

Le  serin  vit  ordinairement  de  douze  à 'quinze  ans,  maissa  santé  etsa 
loiii;évilé  dépendent  surtout  de  sou  ré(;imc,  qui  doit  otre  sobre  et 
uniforme,  et  de  la  rii-'oiireuse  proprele  de  s»  cage.  Celle-ci  doit 
.'Ire  spacieuse  et  disposée  de  telle  iai;ou  qu'il  n'ait  pas  constamment 
M  s  aliments  sous  les  yeux,  car  alors  il  (liante  moins,  mange  tou- 
juiirs  et  meurt  jeiiiie  par  excès  d'embonpoint.  Elle  doit  être  placée 
:iu  grand  jour,  l't  le  moins  près  possible  du  plafond.  Sun  fond  doit 
lire  conslàiiunent  garni  de  sable  fin,  renouvelé  fréquemment,  ce  qui 
liiide  à  détruire  la  yermine  qui  pourrait  l'attaquer,  en  même 
iiMups  que  sa  digestion  est  favorisée  par  les  petits  graviers  qu'il  y 
iinuve.  11  faut  aussi  lui  donner,  cliaque  jour,  de  l'eau  fraîche  à 
liuire  et  un  bain,  qu'on  attiédit  un  peu  lorsqu'il  fait  fi'oid.  Enlin, 
il  faut  nettoyer  sa  cage  k  fond,  bâtons  et  juchoirs  compris,  au 
moins  une  fois  par  semaine. 

Sa  nourriture  consiste  en  chènevis,  navette  d'été,  œillette  et 
graines  de  pavot;  millet  etalpiste,  de  préférence  en  grappes;  plan- 
tain et  renouée  dps  oiseaux,  qu'on  trouve  partout,  l'un  et  l'autre, 
sur  le  bord  des  cbemins,  pendant  tout  l'été  et  l'automne;  il  aime 
mieux  ces  dernières  graines  un  peu  vertes.  Pour  lui  éviter  des 
échaufTements.  il  est  bon  de  joindre  à  ces  aliments  de  la  verdure  : 
tel  que  mouron  blanc  (le  rouge  le  tuerait  de  suite),  séneçon, 
feuilles  de  laitues,  de  chicorée  blanche,  de  rave,  de  cresson,  ou  quel- 
ques cerises  et  prunes  ouvertes,  ou  encore  des  tranches  de  pommes 
et  de  poires  Très  friand  dos  rhoses  sucrées,  il  est  bon  de  ne  lui 
donner,  à  l'exception  des  cclmiidés  ou  des  coli/icMs,  que  très  peu 
de  pâtisserie  et  surtout  de  sucre  ;  toutefois,  on  peut  lui  mettre  dans 
son  eau,  principalement  au  temps  de  la  mue,  un  peu  de  sucre 
7andi. 

On  peut  croiser  le  serin  avec  le  bouvreuil,  le  chardonneret,  le 
linot  ou  le  tarin  ;  on  obtient  ainsi,  surtout  avec  le  chardonneret, 
des  sujets  incapables  de  reproduire,  mais  excellents  chanteurs. 

Comme  tous  les  animaux,  le  serin  est  sujet  à  diverses  mala- 
lies,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  abcès,  les  aphtes,  l'asthme, 
l'avalure,  le  bouton,  la  constipation,  la  diarrhée,  la  goutte,  le  mal 
caduc,  la  mue,  la  pépie,  la  phtisie,  le  rhume,  la  vermine  et  les 
maux  d'yeux.  Voici  comment  on  reconnaît  et  on  traite  ces  diverses 
affections. 

Abcès.  —  C'est  ordinairement  à  la  tête  qu'ils  se  produisent. 
Anciennement,  on  se  contentait  de  les  oindre  de  beurre  ou  de  graisse 
de  poule,  puis,  lorsqu'ils  commençaient  à  sécher,  on  les  coupait, 
et  on  continuait  les  onctions.  Aujourd'hui,  on  les  brûle  au  moyen 
d'un  fer  chaud,  et  on  frotte  la  plaie  avec  du  savon  vert  ou  des 
cendres  mêlées  d'huile  d'olive:  en  même  temps,  on  purge  le 
malade  en  mettant  du  suc  de  bette  (poirée)  dans  son  eau. 

Aptes.  —  Ce  sont  des  espèces  de  petits  chancres  qui  se  for- 
ment dans  le  bec  et  empêchent  l'oiseau  de  manger.  On  les  gué- 
rit en  lui  introduisant  du  miel  dans  le  bec  et  en  lui  donnant  pen- 
dant quelques  jours,  comme  boisson,  de  l'eau  dans  laquelle  trempent 
des  graines  de  melon. 

Àslhme  —  Etouffement  qui  se  reconnaît  aux  palpitations  de  la 
poitrine  et  a  la  fréquente  ouverture  du  bec,  comme  s'il  ne  pouvait 
respirer.  Se  traite  par  le  miel,  introduit  dans  le  bec  ou  dissous  dans 
la  boisson,  ou  encore  par  le  sucre  d'orge  fondu  dans  cette  boisson. 

Avalure.  —  Cette  maladie  qui  frappe  surtout  les  jeunes  est 
occasionnée  par  une  nourriture  trop  aboudante  et  trop  succulente; 
c'est  une  espèce  d'indigestion  qui  peut  être  très  grave.  Elle  se 
reconnaît  par  l'enflure  du  ventre,  la  tension  de  la  peau  et  le  gon- 
flement des  veines  qui  paraissent  toutes  rouges.  Il  faut  alors  mettre 
à  la  diète,  et  ne  donner  comme  nourriture  que  du  pain  bouilli 
dans  du  lait,  ou  de  la  pâtée  faite  avec  de  l'alpisle,  du  chènevis,  de 
la  navette  et  de  la  laitue,  bouillis  et  mêlés  à  du  jaune  d'oeuf  et 
de  la  mie  de  pain;  on  devra  aussi  faire  dissoudre  dans  leur  bois- 
son un  peu  d'alun  ou  de  théréoque,  ou  y  mettre  tremper  un  mor- 
ceau de  fer. 

Bouton.  —  C'est  une  espèce  d'apostume  qui  se  forme  sur  le 
croupion;  l'oiseau  perd  alors  toute  sa  gaieté  et  ne  chante  plus.  Il 
faut  le  percer  avec  une  aiguille,  en  faire  sortir  l'humeur,  le  laver 
avec  de  l'eau  de  mauve  tiède,  et  le  panser  au  cerat  :  si  la  matu- 
rité de  ce  bouton  n'était  pas  complète,  on  la  hâterait  par  des 
\avages  à  l'eau  de  mauve  chaude. 

Constipation.  —  Se  voit  lorsque  l'animal  a  le  fondement 
enflammé  et  qu'il  fait  des  efforts  pour  tienter.  sans  pouvoir  y 
réussir.  On  lui  donne  alors  du  suc  de  bette  seul  ou  dans  sa  boisson, 
et  on  lui  frotte  le  fondement  avec  de  l'huile  d'olive  ou  d'amande 
douce.  On  peut  même  lui  en  y  introduire. 

Diarrlti'e.  —  Se  reconnaît  à  la  fréquence  des  évacuations  et 
aux  matièies  alvines  y  comprises,  en  même. temps  à  l'agitation 
incessante  de  la  queue.  On  la  traite  par  le  jaune  d'œuf  dur,  comme 
nourriture,  et  des  graines  de  melon  trempant  dans  la  boisson.  11 
est  bon  aussi  d'arracher  délicatement  les  petites  plumes  qui 
entourent  le  fondement  et  de  graisser  celui-ci  comme  dans  la 
conslipatiou. 

Goutte.  —  Se  reconnaît  à  l'enflure  des  pattes  et  à  leur  couleur 
grisâtre  terne,  en  même  temps  qu'aux  difficultés  qu'éprouve  l'oi- 
seau à  sauter  et  il  se  percher.  11  faut  lui  baigner  et  lui  laver  ces 


membres  dans  une  infusion  de  feuilles  de  vigne  ou  une  décoctiDn 
d'ellébore  blanc,  jusqu'à  reprise  de  la  couleur  normale  et  du  bon 
fonctionnement. 

iliil  caduc.  —  C'est  une  espèce  d'attaque  d'épilepsie,  qui  fait 
tombi  r  l'oiseau,  les  membres  raidos  el  allongés,  et  peut  l'enlever. 
On  lui  i.iit  boire  du  vin  sucré  et  on  le  lave  avec  du  vin  tiède,  puis 
on  le  met  se  sécher  au  soleil,  il  est  hou  aussi  de  lui  couper  alors 
les  ongbs  et  l'extrémité  des  ergots,  de  manière  à  les  faire  saigner 
un  peu.  Un  excellent  traitement  aussi  cunsiste  en  l'application, 
sur  la  tète,  d'eau  sédative,  eu  même  temps  qu'on  lui  fait  boire 
de  l'eau  sucrée  contenant  de  la  fleur  d'oranger. 

iWHi!.  —  On  appelle  ainsi  le  renouvellement  qui  se  fait  chaque 
année,  vers  août  ou  septembre,  des  plumes  de  l'oiseau,  ce  qui  le 
rend  triste  et  frileux.  Ou  aide  beaucoup  ce  mouvement,  en  lui 
donnant  de  fréquents  bains,  un  peu  tièdes,  du  mouron,  du  séneçon 
et  de  la  graine  de  lin  comme  nourriture,  et  un  faisant  tremper 
dans  son  eau,  soit  du  fer,  soit  du  safran,  soitdes  graines  de  melon. 
Il  est  bon  également  de  le  mouiller,  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
avec  du  vin  vieux,  puis  de  le  mettre  au  soleil  pour  se  sécher. 

Pépie.  —  C'est  une  maladie  inflammatoire  de  la  membrane  qui 
tapisse  la  langue,  laquelle  s'épaissit,  se  sèche,  se  racornit  et 
empêche  le  bon  fonctionnement  de  cet  organe.  Dans  cet  état, 
l'oiseau  ne  mange  ni  ne  boit  plus,  il  a  le  bec  souvent  ouvert  et 
jaunâtre  et  les  plumes  de  la  tête  hérissées.  11  faut  donc,  sans  tar- 
der, lui  donner  le  matin,  pendant  quelques  jours,  des  graines  de 
laitue  et  de  l'eau  sucrée  contenant  des  graines  de  melon  pilées;  et 
si  ce  traitement  ne  réussit  pas,  enlever  l'épiderme  blanc  et  desséché 
de  la  langue,  en  se  servant..4e  la  pointe  d'une  aiguille  introduite 
au  milieu  de  la  langue  et  prolongée  vers  le  sommet. 

Phtisie.  —  Généralement',  cette  maladie  est  incurable;  elle  a 
pour  symptômes  :  le  ventre  tendre  et  douloureux  au  toucher,  la 
poitrine  maigre,  les  veines  gonflées  et  apparentes.  L'oiseau  est 
constamment  sur  sa  mangeoire,  dispersant  les  graines  sans  man- 
ger. Au  début,  on  réussil  quelquefois  à  l'enrayer,  en  faisant  pren- 
dre au  patient  du  suc  de  bette,  ou  de  l'eau  sucrée  avec  des  graines  de 
melon  pilées;  on  peut  donner  encore  un  peu  d'un  sirop  pectoral 
quelconque. 

Rhume.  —  Il  se  reconnaît  au  silence  de  l'oiseau  ou  à  son  timbre 
rauque  et  voilé  ;  il  faut  alors  mettre  le  malade  dans  une  chambre 
à  température  moyenne,  et  lui  donner  une  décoction  légère  de 
jujubes,  figues  ou  réglisse,  ou  du  suc  de  bette. 

Vermine.  —  Les  serins  sont  souvent  attaqués  par  des  petites 
mites,  appelées  vulgairement  pou.v;  cela  se  constate  lorsqu'ils  se 
secouent  el  s'épluchent  conlinuellemenl.  11  faut  aussitôt  les  chan- 
ger de  cage,  leur  donner  du  sable  en  abondance,  et  gratter  et 
ébouillanter  à  l'eau  de  chaux  leur  ancienne  babilalion,  ses  bâtons 
et  ses  perchoirs.  En  mettant  aussi  dans  leur  cage  un  linge  blanc 
imbibé  de  vin  chaud,  on  les  débarrasse  facilement  de  cette  vermine 
qui  se  réfugie  sur  ce  linge. 

Maux  d'yeu.T.  —  Ils  sont  caractérisés  par  des  petites  éruptions 
qui  se  produisent  autour  des  yeux.  On  les  combat  par  des  pur^a- 
tions  $u  suc  de  bette  sucré,  ou  par  des  bassinages  au  lait  de  figuier 
ou  à  l'eau  de  vigne.  On  peut  également  suspendre  quelques  branches 
de  figuier  dans  la  cage,  les  malades  vont  s'y  frotter  et  se  guérissent 
ainsi  eux-mêmes. 

Indépendamment  de  ces  maladies,  les  serins  sont  encore  sujets 
à  quelques  affections  particulières,  occasionnées  par  le  dévelop- 
pement exagéré  des  ongles  ou  du  bec,  la  formation  d'oeufs  sans 
écailles,  ou  la  fracture  d'un  membre.  On  traite  ainsi  ces  acci- 
dents. 

Bec.  —  Mettre  dans  la  cage  un  os  de  sèche  {biscuit  de  mer), 
contre  lequel  ils  l'useront  par  .frottement  ;  si  cela  ne  suffit  pas,  le 
liaier  un  peu  avec  une  lime  à  ongles. 

Onijles.  —  Les  couper  fréquemment,  en  biseau,  d'un  quart  au 
plus  ;  éviter  de  faire  saigner. 

(Eufs  sans  écailles.  —  Faire  une  ponction  au  moyen  d'une 
aiguille  fine  à  Iricoler  garnie  de  papier  huilé,  puis  quand  on  voit  la 
uiatière  de  l'œuf  sortir,  purger  avec  du  suc  de  bette,  ou  de  la  manne 
fondue  dans  de  l'eau. 

Fractures.  —  Mettre  le  patient  dans  une  cage,  sans  bâtons  ni 
juchoirs,  mais  avec  un  lit  de  mousse  ou  de  foin,  bander  la  (latte 
avec  un  linge  ou  de  l'étoupe,  eu  maintenant  les  parties  fracturées 
bien  rapprochées,  et  le  tenir  chaiidi'intnt. 

Nota.  —  Il  est  bon,  dans  n'importe  quelle  maladie,  de  tenir  le 
sujet  malade  isolé  des  autres,  tant  pour  sa  tranquillité  personnelle, 
que  pour  éviter  toute  contagiou. 

.\.   VlATOK. 


LE  LIVRE  DES  MÈRES 


A  unedenosabonnéfcsquinousavait  demandé  un  livre  de  poésies 
qu'elle  puisse  faire  lire  à  ses  enfants,  nous  avions  recommandé 
Le  Livre  des  Mères  d'Hippolyte  Violeau,  l'adirdrable  poète  breton. 

Voici  la  lettre  qu'elle  nous  écrit  à  propos  de  cet  ouvrage  : 
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«  Monsieur^ 

«  Que  devez-vous  penser  de  moi  qui  ne  vous  ai  pas  écrit  un  mot 
depuis  que  j'ai  reçu  le  volume  de  Violeau?  Je  vous  en  remercie 
tous  les  jours  parce  que  j'y  trouve,  chaque  fois  que  je  l'ouvre,  un 
conseil,  une  élévation  et  un  adoucissement. 

«  Le  poète  a  fait  beau,  mais  il  a  fait  mieux  encore  :  il  a  fait  très 
bon. 

«  J'ai  lu  les  premières  poésies  dans  une  de  ces  heures  pénibles 
où  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  l'àme  est  en  pleine  révolte. 
Le  livre  ne  m'est  pas  tombé  des  mains  ;  j'ai  continué  à  le  lire, 
mais  mou  exaspération  est  tombée,  et  le  sentiment  de  la  miséri- 
corde est  resté  seul  —  comme  Violeau  le  dit  si  admirablement  en 
parlant  de  Jésus-Christ. 

«  Je  voudrais  beaucoup  de  publicité  autour  de  cet  ouvrage,  et 
surtout  le  voir  devenir  le  livre  de  chevet  de  toutes  les  femmes  que 
cette  fin  de  siècle  écœure  et  qui  concentrent  leurs  espérances  en 
Dieu,  dans  leurs  enfants  et  dans  l'aurore  'd'un  siècle  nouveau, 

«  Une  mère,  j 

Le  Livre  des  Mères  est  en  vente  dans  nos  bureaux  au  prix  de 
2  fr.  50,  franco. 


MAGIE  BLANCHZ#  FAMILLE 


Le  foular 

Une  manière  brillante  de  présenter  aux  spectateurs  d'une 
séance  de  magie  des  cartes  qu'ils  ont  choisies  précédemment,  ou 
le  total  de  plusieurs  nombres  proposés,  ou  un  mot  pensé,  c'est  de 
faire  apparaître  le  tout  autour  d'une  tète  de  mort  et  de  deux 
tibias,  sur  un  foulard  noir,  en  tirant  un  coup  de  pistolet  tromblon 
chargé  des  débris  du  papier  ou  des  cartes  employées...  sans  oublier 
capsule  et  poudre.  C'est  dans  tous  les  cas  une  jolie  variante  pour 


terminer  les  différents  tours  de  divination  que  nous  avons  déjà 
publiés. 

Le  foulard  F  se  compose  d'un  rectangle  d'étoffe,  a  b  c  d,  épaisse 
et  souple,  absolument  opaque,  de  40  centimètres  environ  sur  60, 
au  milieu  duquel,  suivant  une  ligne  g  II,  est  cousu  par  un  de  ses 
cotés  un  second  rectangle  d'étoffe  f/A  e  f,  de  même  largeur  que  le 
premier,  mais  haut  seulement  de  trente  centimètres.  Habaltant  le 
cotée /'du  second  sur  le  ciAi- c  d  du  premier;  on  colle  sur  le  rec- 
tangle a  brf.  tête  de  mort  et  tibias,  cartes,  nombre,  mot,  crois- 
sant, etc.,  en  nn  mot  tout  ce  qui  doit  apparaître  quand  on  tirera  le 
coup  de  pistolet. 

Le  servant  chargé  d'apporter  le  foulard  le  tient  étendu  devant 
lui,  le  côté  g/:  sur  le  cùtéa/y,  de  sorte  que  le  foulard  parait  tout 
noir  ;  il  a  soin,  pour  éviter  qu'on  puisse  apercevoir  la  coulure  g  h 


de  se  placer  à  contre-jour,  des  lumières  étant  placées  de  chaque 
côté  en  arrière  de  lui.  Au  moment  précis  où  part  le  coup  de  pis- 
tolet, le  servant,  faisant  un  mouvement  convulsif  de  terreur,  lâche 
brusquement  les  deux  coins  e  f.  en  secouant  fortement  le  foulard 
qui  présente  instantanément  l'aspect  que  montre  la  vignette,  sans 
qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  quelle  manière  le  phénomène  s'est 
produit. 

Suivant  la  contexture  de  l'étoffe,  il  pourra  être  utile,  après 
essai,  de  fixer  à  demeure  dans  les  ourlets  des  côtés  o  b,  e  f  et  cd,  de 
minces  fils  de  fer  pour  maintenir  l'étoffe  étendue. 

Enfin  si  l'éclairage  trop  vif  était  absolument  défavorable,  et 
s'il  y  avait  danger  que  les  spectateurs  trop  rapprochés  puissent 
apercevoir  la  couture  du  milieu,  ou  le  double  de  l'étoffe,  on  place- 
rait le  servant  dans  une  sorte  de  guérite  noire,  dont  un  paravent 
ou  une  simple  caisse  et  trois  rideaux  noirs  feraient  tous  les  frais. 

(Tous  droits  réservés.)  Magus. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  SCIENTIFIQUE 

DES  ÉCOLES  ET  DES  FAMILLES 
Paraît    maintenant   tous    les    quinze  Jours 


En  présence  du  très  grand  succès  de  notre  BIBLIOTHÈQUE 
SCIENTIFIQUE,  et  pour  satisfaire  au  désir  qui  nous  a  été  maintes 
fois  exprimé,  nous  nous  décidons  à  faire  de  cette  intéressante 
bibliothèque  une  publication  périodique,  comme  l'est  déjà  notre 
Bibliothèque  des  Souvenirs  et  Récits  militaires. 

Désormais,  il  paraîtra  régulièrement  un  volume  tous  les  quinze 
jours,  —  le  samedi. 

De  la  sorte,  tous  ceux  qu'intéressent  les  choses  de  la  science  — 
et  nul  n'a  le  droit  d'y  rester  étranger  à  notre  époque  —  pourront 
peu  à  peu,  sans  fatigue,  par  une  lecture  de  deux  ou  trois  heures 
par  mois,  passer  en  revue  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour. 

Nos  petits  volumes —  comme  en  font  foi  les  cinquante  volumes 
déjà  parus  —  sont  écrits  de  telle  sorte  que  la  lecture  en  soit 
agréable  à  tous,  même  à  ceux  dont  les  connaissances  scientifiques 
sont  les  moins  étendues  :  peu  de  chiffres,  pas  d'arides  discussions, 
mais  des  faits,  des  exemples,  des  anecdotes.  Les  hommes  les  plus 
éminents  n'ont  pas  hésité  à  prêter  leur  concours  à  notre  œuvre  de 
vulgarisation  :  nous  comptons  parmi  nos  collaborateurs  plusieurs 
membres  de  l'.^cadémie  des  Sciences,  c'est  tout  dire. 

On  trouvera  nos  fascicules  à  quinze  centimes,  tous  les 
quinze  jours,  le  samedi,  chez  tous  les  libraires,  les  marchands  de 
ournaux  et  dans  les  gares. 

ABONNEMENTS 

Les  personnes  qui  préfèrent  recevoir  ces  petits  vommes  direc- 
tement chez  elles,  par  la  poste,  peuvent  s'abonner. 

Le  prix  de  l'abonnement  d'un  an  est  de  4fr,50  pour  la  France, 
l'Algérie  et  la  Belgique  :  et  de  5fr,50  pour  les  autres  colonies  et 
les  autres  pays  étrangers. 

On  recevra  régulièrement  un  volume  tous  les  quinze  jours. 

Les  personnes" qui  s'abonneront  à  dater  du  i"  août  recevront 
gratuitement  le  numéro  du  18  juillet,  qui  est  le  premier  paru  depuis 
la  transformation  de  la  Bibliothèque  scientifique.  Ce  volume  a 
pour  titre  : 

LES  CURES  D'EAU 

(vichy  et   SHTIOXS  SIMn..\IRES.) 
P.VR 

Le  Of  J.  LAUMOXIEIt 

Pour  paraître  le  1er  août:  Les  Bains  de  mer  par  leD' J.  Laumonier. 

—  le  15  août:   Un  Fléau  social:  V Alcoolisme,  par  le 

D'  Legrain,   médecin  en  chef  de 
l'asile  de  Ville  Evrard. 

—  le  29  août:  La  Planète  Mars,  par  Camille  Flamma- 

rion; etc.,  etc.,  etc. 

On  s'abonne  pour  un  an  à  la  Bibliothèque  scientifique  des 
Écoles  et  des  Familles  en  envoyant  à  M.  HENRI  (ÎAUTIER,  direc- 
teur, 55.  quai  des  Grands-Augustins.  à  Paris,  en  mandat-poste  ou 
en  timbres  français,  4fi',50  si  l'on  habite  la  France,  l'Algérie  ou 
la  Belgique;  Sfr.SO  si  l'on  habite  les  autres  colonies  ou  les  autres 
pays  étrangers. 
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5       centimes  le  N«      /A  f\      centimes  fe  N»i  »to     A(\qX 

année  courante.      \1U     années  échues. ;  l\       lt7O0 


TRENTG-SiXIÉHE    ANNÉE.  —    1"  Août    1S96. 


L'OUVRIER 

Journal  illustré  paraissant  le  I^Iercredi  et  le  Samedi 


ABONN'EMEiNT  D'UN  AN  : 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT.  HENRI  GAUTIER,  slccesselr, 

55,  quai  des  àrands-Angustins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  étranger  (sauf  la 

Belgique)  :  7  francs. 


MO 


L'OUVRIER 


SOMMAIRE  :  A  l'Abordage!  par  Henry  de  Brisay.  —Le  Mariage  du  Député. 
par  JeaniiB  de  Lias.  —  Beoett6.<i  de  la  Semaine.  —  Chronique  heb- 
domadaire, par  Oscar  Havard.  —  Jeux  d'esprit. 


A  L'ABORDAGE! 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


^HÉRITAGE  DE   L'AÏEUL 


I 

Le  vent  soufflait  en  tempête  et  la  mer  démontée  ae  niait  à 
l'assaut  des  rochers  du  rivage  avec  une  incroyable  furie.  De  grands 
nuages  noirs  venant  de  l'ouest  couraient  dans  le  ciel  une  sombre 
chevauchée  qui  galopait  incessamment  vers  l'horizon.  C'étaient, 
dans  l'éclaboussement  des  écumes,  de  sourdes  détonations  et  des 
roulements  de  galets  culbutés. 

Accroché  aux  pierres  du  rempart  pour  résister  aux  violences  de 
la  rafale,  un  homme  de  haute  taille  enveloppé  d'un  grand  man- 
teau de  drap  bleu,  contemplait  la  mer  dont  la  rage  semblait  aug- 
menter à  chaque  instant. 

A  trois  pas  de  l'étranger,  un  matelot,  solidement  planté  sur  ses 
jambes  fortes,  regardait  aussi  l'océan  tout  en  fumant  une  petite 
pipe  noire  qui  semblait  taillée  dans  unblocde  charbon  de  terre. 

Celait  un  vieux  bonhomme,  mais  solide  encore,  et  l'œil  était 
bon  qui  clignait  sous  la  touffe  broussailleuse  des  sourcils  gris. 

—  Quel  temps I  murmura  l'homme  au  manteau. 

—  Bien  sûr  que  ça  n'est  pas  un  temps  de  demoiselle  sainte  Estelle, 
riposta  le  marin  qui  paraissait  désireux  de  lier  couversation, 
mais  j'ai  vu  plus  mauvais. 

—  Actuellement  il  est  impossible  de  sortir?  demanda  son  inter- 
locuteur qui,  en  se  retournant,  laissa  voir  au  marin  son  visage. 

C'était  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  aux  traits  régu- 
liers et  durs.  Les  yeux  étaient  d'un  bleu  pûle  et  aigus  comme  des 
dagues.  Les  cheveux  qu'il  portait  s.ins  poudre  étaient  d'un  blond 
ardent,  et  son  teint  avait  l'étonnante  blancheur  des  roux. 

Quoiqu'il  parlAt  le  français  avec  une  grande  pureté,  il  conser- 
vait un  accent  étranger  dont  il  n'était  pas  facile  tout  d'abord  de 
démêler  l'origine. 

A  la  question  de  l'homme  roux,  le  vieux  matelot  d'abord  se  mit 
à  rire. 

—  Si  TOUS  voulez  faire  une  petite  promenade  en  rade,  dit-il  enfin, 
je  vas  VOUS  emmener,  ou  même  si  vous  voulez  aller  jusqu'à  Jersey, 
qui  est  aux  Anglais,  saint  Parfait,  nous  irons  tout  de  même,  saint 
Polyphème. 

—  Non,  non,  se  hâta  de  répondre  l'étranger,  je  suis  très  bien  à 
Saint-Malo,  et  j'y  reste. 

—  Et  vous  avez  raison,  mon  saint  Léon,  car  Sainl-Mnlo,  c'est 
la  plus  belle  ville  du  monde,  sainte  Cunégondel 

L'inconnu  regardait  le  matelot  avec  surprise. 
Le  vieux  se  mit  à  rire. 

—  Je  sais  ce  qui  vous  étonne,  lui  dit-il,  c'est  ma  rage  de 
mettre  des  noms  de  saint  à  tout  bout  de  phrase,  saint  Damasel 

0  Vous  n'êtes  pas  du  pays,  sans  ça  vous  auriez  entendu  parler  de 
Toussaint  Joël,  mon  grand  saint  Noël. 

—  Mais,  en  effet,  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  guère  m'expliquer 
votre  habitude. 

—  C'est  pourtant  pas  bien  malin,  saint  Antonin!  Mes  parents 
défunts,  —  Dieu  ait  lem's  ftmes,  —  avaient  eu  l'idée  de  me  nom- 
mer Toussaint  à  mon  baptême  de  chrétien,  saint  DamienI  Alors, 
n'est-ce  pas,  pour  patron  j'avais  tous  les  bienheureux,  mon  saint 
Fructueux... 

•  Impossible  de  les  invoquer  tous  êi  la  fois,  alors  j'ai  pris  l'ha- 
bitude, sainte  Gertrude,  de  |irononcer  leur  nom,  quand,  dans  la 
conversation  un  mot  viendrait,  qui  les  rappellerait  à  ma  mémoire, 
mon  doux  saint  Magloire. 

Un  sourire  glissa  sur  les  lèvres  de  l'étranger. 

—  Vous  êtes  un  fameux  original,  dit-il,  et  vous  auriez  licaucoup 
de  succès  dans  mon  pays. 

—  De  quel  pays  êtes  vousdonc,  saint  Timoléonl  demanda  har- 
diment le  marin. 

Sans  ré|ioiHlre,  l'étranger  étendit  la  main  et  du  doigt  désigna 
un  point  de  l'îiulre  côté  de  la  mer. 
■Fou-ssaint  Joël  devint  tout  rouge . 
11  vociféra  : 


—  Vous  êtes  Anglais.  Qu'est-ce  que  vous  venez  faire  ici,  puis- 
qu'avec  les  Godèmes  nous  sommes  en  guerre. 

Au  lieu  de  répondre,  l'insulaire  interrogea  : 

—  Connaissez-vous  le  pays  de  Galles? 

— Oui,  donc,  répondit  Toussaint,  j'ai  bourlingué  là-bas,  il  n  y  a 
pas  encore  bien  longtemps,  mon  saint  Prudent. 

—  Eh  bien  !  alors,  vous  devez  savoir  que  les  habitants  de  ce  pays- 
là  n'aiment  pas  les  Anglais. 

—  Pour  sûr,  grand  saint  Arthur! 

—  Ils  aiment  bien  mieux  les  Bretons,  car  Gallois  et  Bretons 
sont  de  même  race,  la  meilleure  preuve  c'est  qu'ils  parlent  la  même 
langue. 

Et  il  ajouta  en  langage  gaélique. 

—  Êtes-vous  content,  mon  camarade,  et  me  prenez-vous  tou- 
jours pour  un  diable  d'Anglais  ? 

—  Y  a  pas  à  dire,  grands  saints  martyrs,  fît  Joël  avec  admi- 
ration, c'est  qu'il  parle  le  breton  comme  vous  et  moi,  bon  saint 
François  ! 

—  Et  mon  nom  est-il  anglais  aussi  ? 

—  Comment  que  vous  vous  appelez,  saint  René? 

—  AUan  Brecknock. 

—  A  la  bonne  heure,  voilà  un  nom  qui  sonne  bien  à  mes 
oreilles  et  qui  n'est  pas  comme  leurs  sales  noms,  en  on  et  en  er, 
glorieux  saint  Norbert  ! 

—  Et  qu'est-ce  que  vous  direz  quand  je  vous  aurai  raconté  ce 
que  je  suis  venu  faire  à  Saint-Malo? 

—  Pour  ça  il  faudrait  d'abord  le  savoir,  puissant  saint 
Edouard  1 

—  C'est  trop  juste,  et  en  deux  mots  voilà  la  chose:  je  suis 
venu  à  Saint-Malo  pour  tâcher  de  me  faire  enrôler  comme  volon- 
taire par  l'un  de  vos  capitaines  qui  arment  en  course. 

—  Vous  voulez  crocher  dans  l'Anglais,  saint  Paraclet  1 

—  Et  j'irai  de  bon  cœur,  allez  I...  Dites-moi,  demanda  Allan 
Brecknock  après  un  silence,  vous  ne  connaîtriez  pas  un  bon  na- 
vire en  partance  où  je  pourrais  ra'engager? 

Toussaint  Joël  tira  sa  pipe  de  sa  bouche,  la  fourra  dans  sa 
poche,  toussa,  cracha,  et  dit  après  avoir  examiné  l'étranger  de  la 
tête  aux  pieds: 

—  Si  que  j'en  connais  un  de  navire,  et  beau  et  bon,  et  un 
capitaine  aussi  qui  n'a  pas  son  pareil;  seulement,  pour  monter  sur 
le  brick,  faut  dire  un  peu  qui  on  est  et  sous  quel  pavillon  on  a 
déjà  navigué. 

Nos  lecteurs  ont  remarqué  que  le  vieux  Toussaint  a  subite 
ment  renoncé  à  mêler  à  sa  conversation  tous  les  saints  du  calen- 
drier. Il  en  était  ainsi  toutes  les  fois  qu'il  était  violemment  préoc- 
cupé ou  qu'une  émotion  violente  le  dominait. 

La  réponse  du  matelot  parut  contrarier  Allan  et  un  pli  rapide 
barra  un  instant  son  front  lisse  comme  un  ivoire  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'un  éclair  et  il  dit  au  vieux  gabier  : 

—  Au  lieu  d'avaler  du  vent  et  de  humer  des  embruns  ne  ferions 
nous  pas  mieux  d'aller  prendre  un  coup  de  rhum.  Vous  pouvez 
me  donner  un  bon  conseil,  et  on  cause  mieux  assis  et  devant  un 
verre  que  les  pieds  dans  l'eau  et  le  front  dans  la  rafale. 

—  A  votre  aise,  dit  Joël,  et  si  vous  voulez  m'en  croire,  nous 
irons  chez  la  vieille  Monique  Servan;  c'est  encore  elle  quia  le 
meilleur  tafia  de  l'escale. 

—  Je  vous  suis.  Vous  connaissez  Saint-Malo  pins  que  moi  et 
je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  accepter  pour  guide. 

—  Alors,  descendons. 

Les  deux  hommes  dégringolèrent  les  quelques  marches  qui  les 
séparaient  de  la  rue,  tournèrent  à  droite,  traversèrent  une  petite 
place  et  s'engagèrent  enfin  dans  une  ruelle,  décorée  pompeusement 
du  nom  de  rue  des  Hautes-Salles.  Toussaint  s'arrêta  bientôt  devant 
un  petit  cabaret  aux  vitres  crasseuses,  à  l'intérieur  duquel  il 
pénétra  avec  une  évidente  satisfaction. 

La  salle  basse  était  déserte. 

Seule,  une  vieille  femme  tricotait,  assise  près  de  la  fenêtre. 

Au  bruit  que  firent  les  nouveaux  arrivants,  elle  releva  la  tète 
et  dit  sans  bouger  de  place  : 

—  Te  voilà,  mon  Toussaint  Joël. 

—  En  personne  naturelle,  ma  commère ,  saint  Exupère, 
répondit  le  vieux,  donne-nous  une  bouteille  de  tafia  et  des  gobe- 
lets, mon  bon  saint  Gervais. 

Allan  Brecknock  s'était  déjà  assis  dans  le  coin  le  plus  obscur 
de  la  salle,  Toussaint  pris  place  en  face  de  lui. 

Quand  le  rhum  fut  apporté  et  qu'ils  eurent  chacun  bu  une 
première  rasade,  le  vieux  mathurin  dit  en  posant  ses  coudes  sur  la 
table  et  en  regardant  l'étranger  bien  en  face: 

—  Or  donc,  comme  ça  vous  voulez  embarquer? 

—  Je  ne  suis  venu  à  Saint-Malo  cjue  pour  cela. 

—  D'où  veniez-vous  d'accoster  ici? 

—  De  Paris. 

—  Quoi  que  vo\is  faisiez  n  Paris.  ? 

—  J'étais  à  Paris  alin  de  nie  faire  accorder  un  permis  de  sé- 
jour, puisque  ma  qualité  d'Anglais  ne  me  permell:iil  pas  de  rester 
"en  France. 

—  Et  où  il  est  ce  permis  ? 

On  le  voit,  c'était  un  interrogatoire  en  règle,  mais  Toussaint 
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était  un  homme  prudent,  et  avant  de  présenter  le  nouveau  renu  à 
son  capitaine,  il  -voulait  bien  connaître  le  particulier  auquel  il 
avait  afiaire. 

Doucement,  Allan  plongea  la  main  dans  la  poche  intérieure  de 
sa  redingote  et  prit  dans  un  grand  portefeuille  en  cuir  jaune  un 
parciiemin  qu'il  remit  à  Toussaint  qui  se  leva  et  alla  vériûer  la 
pièce  à  la  fenêtre. 

—  Remarquez  que  le  marquis  de  Caslries,  le  ministre  de  la 
Marine,  a  signé  lui-même. 

—  Oui,  oui,  c'est  bon,  dit  Toussaint  en  se  rasseyant  et  en  lui 
rendant  son  permis,  j'ai  vu;  maintenant,  autre  chose  :  Où  avez-vous 
navigué? 

—  J'ai  d'abord  fait  du  cabotage  dans  la  Manche  et  puis  j'ai  été 
aux  Iles.  En  dernier  lieu,  je  faisais  de  la  contrebande  sur  les  côtes 
d'Amérique. 

—  'V'ous  avez  toujours  navigué  sous  pavillon  anglais  ? 

—  Toujours. 

—  Pourquoi  alors  que  vous  le  quittez  à  présent 

—  Parce  que  j'ai  la  haine  de  l'Angleterre. 

—  Ça  vous  prend  bien  tard... 

Les  yeux  de  l'inconnu  lancèrent  un  double  éclair,  son  fr^nt  se 
crispa  et  ce  fut  d'une  voix  sourde  qu'il  répondit  : 

—  Jusqu'à  ces  derniers  temps  les  Anglais  ne  m'avaient  jamais 
fait  de  mal,  mais  depuis... 

1  Enfin  je  veux  me  venger  1 

—  Suffit,  dit  Toussaint,  jene  veux  rien  savoir  de  vos  histoires  de 
famille.  A  chacun  ses  affaires,  n'est-ce  pas?  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  demander  ce  que  vous  savez  en  fait  de  navigation. 

—  J'ai  été  lieutenant,  et  en  dernier  lieu  je  commandais  un 
trois-mâts. 

—  Bon,  nous  verrons  ça.  En  tout  cas,  sur  le  bâtiment  en  ques- 
tion, vous  ne  serez  ni  lieutenant,  ni  capitaine,  car  les  emplois  ne 
sont  pas  vacants,  saint  Colomban. 

—  Ça  m'est  égal,  je  ne  demande  qu'à  me  battre. 
Toussaint  ricana  : 

—  Pour  ça,  mon  camarade,  dit-il,  vous  en  aurez  à  votre  suffi- 
sance ;  avec  Yves  Roëllo,  il  pleut  des  coups,  mon  joyeux  saint  Loup. 

Allan  Brecknock  feignit  un  joyeux  étonnement. 

—  Ce  serait  avec  Yves  Roëllo  que  j'embarquerais  !  deraanda- 
t-il. 

—  Une  minute...  Oui,  c'est  avec  Yves  Roëllo,  mais  faut  d'abord 
savoir  s'il  voudra  de  vous,  saint  Maclou. 

—  Alors,  ça  serait  VAgile  que  je  monterais  1 
Le  vieux  dit,  méfiant: 

—  Vous  êtes  rudement  bien  renseigné... 

—  Dame  qui  ne  connaît  Roëllo  et  son  brick.  Tenez,  même  à 
Versailles... 

—  A'Versailles... 

—  Mais  oui,  à  la  Cour,  j'ai  entendu  raconter  le  dernier  combat 
deV Agile  par  M.  le  chevalier  d'Estaing. 

Toussaint  hocha  la  tête  d'un  air  approbateur. 

—  Un  bon  marin,  dit-il. 
Et  il  ajouta  : 

—  Et  de  quel  combat  de  YAgile  qu'on  parlait? 

—  C'était  je  crois  par  le  travers  d'Ouessant.  L'Agile  rentrait 
fatigué  d'une  campagne  aux  Antilles,  quand  deux  frégates  anglaises 
lui  barrent  la  route.  Roëllo  pouvait  prendre  chasse  et  se  réfugier 
dans  le  port  le  plus  voisin  ;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  put  dire 
qu'il  avait  reculé  devant  les  Anglais  et  il  engagea  le  combat.  Il  fut 
terrible.  Grâce  à  ses  pointeurs,  l'habile  corsaire  coula  bas  aux  pre- 
mières décharges  l'une  des  frégates,  mais  l'ai.tre,  qui  maintenait  le 
brick  sous  un  feu  très  violent,  le  faisait  beaucoup  souffrir.  Le  com- 
mandant anglais  crie  au  corsaire  de  se  rendre. 

«  Pour  toute  réponse,  Roëllo  vint  aborder  en  plein  la  frégate  et 
saute  surle  pont  ennemi  avec  une  cinquantaine  d'hommes  à  peine. 
Après  une  demi-heure  d'un  carnage  affreux,  le  yacht  d'Angleterre 
était  remplacé  à  la  corne  par  le  pavillon  aux  fleurs  de  lys  et 
Roëllo  rentrait  à  Brest  avec  une  prise  de  plus  dans  son  sillage. 

Durant  tout  ce  récit,  Toussant  avait  siroté  son  tafia  en  écoutant 
le  conteur  avec  un  air  de  béatitude  infini. 

Quand  il  eut  terminé  : 

—  Ehl  oui,  dit-il,  c'est  à  peu  près  comme  caque  ça  s'est 
passé. 

—  Vous  y  étiez  donc  ! 

Celte  fois,  Toussaint  Joël  éclata  de  rire  pour  tout  de  bon. 

—  Si  j'y  étaisl  .Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est  moi  le 
timonier  deV  Agile  el  que  VAgile  sans  Toussaint  Noël,  c'est  comme 
qui  dirait  un  corps  sans  âme. 

Allan  retira  son  chapeau  et  salua  le  bonhomme  avec  une  admi- 
ration qui  parut  le  réjouir  beaucoup,  mais  qui  le  flatta  sans  doute 
un  peu,  car,  à  cet  instant,  les  dernières  préventions  qu'il  avait 
encore  contre  l'étranger  s'évanouirent  tout  à  fait. 

—  Ah!  murmura  Brecknock,  comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui-même, 
quel  bonheur  si  je  pouvais  m'embarquer  sur  VAgile. 

—  Vous  n'êtes  pas  dégoûté,  mon  gai-çon,  fit  Toussaint,  qui  deve- 
nait familier  avec  le  douzième  verre  de  rhum,  naviguer  avec  le 
père  Toussaint  et  Roëllo.  L'abordage,  ca  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde,  sainte  Radegonde  ' 


Les  saints  patrons  de  Toussaint  allaient  reparaître,  le  digne 
matelot  avait  retrouvé  le  calme  do  l'âme. 
Il  poursuivit  en  clignant  de  l'œil  ; 

—  Enfin,  ça  pourra  peut-être  s'arranger,  bon  saint  Léjer,  soyez 
ici  demain  et  je  vous  mènerai  au  capitaine,  glorieux  saint  Etienne. 

—  A  quelle  heure? 

—  A  deux  heures  do  relevée,  pas  plus  tard,  dons  saint  Friard, 
car  le  temps  presse  et  dans  huit  jours  nous  appareillons. 

Toussaint  s'était  levé  et  avait  jeté  un  écu  sur  la  table. 
Allan  voulut  protester. 

—  Non,  non,  fit  le  timonier,  aujourd'hui  c'est  mon  affaire, 
saint  Elenthère,  la  prochaine  fois  ça   sera  à  vous. 

Monique  lui  rendit  la  monnaie.  Le  vieux,  après  avoir  serré  la 
main  de  l'étranger  et  lui  avoir  fait  quelques  recommandations  sur 
la  façon  dont  il  devait  se  présenter  à  Roëllo,  sortit  du  cabaret 
en  chantant  à  pleine  gorge  cette  vieille  chanson  malouine  qui 
rappelle  un  des  plus  glorieux  souvenirs  de  la  vaillante  cité  : 

Ver»  la  mi-aoAt, 
AloDsieur  Maribrough 
Est  veDU  d'Angleterre. 
Monsieur  .Maribrough 
Est  v'nu  chez  nous 
Pour  nous  faire  la  guerre  i 

Cinq  minutes  plus  tard,  Brecknock  sortait  à  son  tour  du  cabaret. 
L'ouraganaugmentait  de  violence.  Au  tournant  de  la  rue,  il  eut  son 
manteau  à  demi  arraché  par  un  furieux  coup  de  vent;  mais  il  ne 
sembla  pas  prêter  grande  attention  à  ce  petit  accident. 

11  allait  à  grands  pas,  et  un  étrange  sourire  ne  quittait  pas  ses 
lèvres.  Il  circulait  au  milieu  des  rues  étroites  et  enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres,  avec  une  assurance  qui  permettait  de  croire  qu'il 
n'avait  pas  dit  la  vérité  quand  il  avait  assuré  à  Toussaint  qu'il 
connaissait  à  peine  Saint-Malo,  et  il  arriva  dans  la  graud'rue 
qu'il  suivit  dans  toute  sa  longueur  jusqu'à  la  porte  de  Diuan,  qu'il 
franchit;  puis,  tournant  brusquement  à  gauche,  il  s'engagea  surle 
quai  qui  conduisait  aux  bassins  de  radoub.  Il  traversa  les  chan- 
tiers et  gagna  les  premières  maisons  de  Saint-Servan.  Devant  une 
auberge  de  piètre  apparence,  à  l'enseigne  du  Grand  Amiral,  il  s'ar- 
rêta et  entra. 

La  nuit  commençait  à  tomber.  Un  vieil  homme  allumait  des 
chandelles. 

—  Est-ce  que  M.  Duncan  est  rentré?  demanda  Allan  Brecknock. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  vieillard,  il  est  rentré  il  y  a  déjà 
quelqiie  temps.  Vous  le  trouverez  dans  sa  chambre. 

—  Merci,  donnez-moi  de  la  lumière. 

Le  bonhomme  lui  remit  un  flambeau  d'étain  et  l'insulaire  sa 
dirigea  vers  l'escalier  qu'il  gravit. 

Au  premier  étage,  il  frappa  à  la  porte  qui  se  trouvait  en  face  de 
lui. 

—  Entrez,  dit  une  voix  fraîche. 

Allan  tourna  le  bouton  et  entra.  La  chambre  était  pauvrement 
meublée,  un  lit  à  la  bretonne  tenait  tout  un  panneau,  une  mé- 
chante commode,  sur  laquelle  il  y  avait  une  cuvette  et  un  pot  à  eau 
ébréché,  deux  chaises  et  une  table  boiteuse  formaient  un  ensem- 
ble presque  sordide. 

Appuyé  à  la  fenêtre,  veuve  de  rideaux,  un  jeune  homme  était 
debout  qui  se  retourna  au  moment  où  le  visiteur  pénétrait  dans 
la  chambre.  C'était  presque  un  enfant.  Les  traits  fins,  que  deux 
grands  yeux  bleus  éclairaient,  étaient  d'une  parfaite  régularité, 
mais  la  bouche  était  dure,  dans  son  dessin  impeccable,  et  le  regard 
était  froid.  Les  cheveux  blonds  qu'il  portait  sans  poudre  étaient 
retenus  par  un  catogan  de  soie  noire. 

—  Comme  vous  venez  tard,  Allan,  dit  le  jeune  homme  en  ten- 
dant son  front  à  Brecknock  qui  y  déposa  un  long  baiser. 

—  Je  n'ai  pas  perdu  ma  journée,  en  tout  cas,  Duncan  mon  ami, 
continua-t-il  avec  un  rire  bizarre,  la  première  manche  de  la  grande 
partie  est  engagée. 

—  Vous  avez  vu  Roëllo? 

—  Je  le  verrai  demain  et  j'espère  bien  qu'il  nous  embarquera, 
grâce  à  un  vieil  imbécile  qu'on  m'avait  signalé  comme  étant  son 
timonier  et  dont  j'ai  su  capter  les  bonnes  grâces... 

—  Cependant,  il  faut  tout  prévoir...  Que  ferons-nous  si  Roëllo 
refuse  de  nous  prendre  à  son  fjord?... 

—  Nous  aurons  le  temps  d'y  songer  si  nous  échouons  demain. 

—  Un  dernier  mot  encore,.. 

—  Parle... 

—  Tes  résolutions  ne  sont  pas  changées?  Tu  comptes  toujours 
marcher  à  ton  but  sans  te  laisser  arrêter  par  rien? 

—  Par  rien  I 

—  Cependant  nous  entrons  dans  une  voie  terrible  où,  le  pre- 
mier pas  fait,  on  ne  peut  plus  reculer,  .\s-tu  bien  réfléchi?... 

Allan  s'approcha  du  jeune  homme  et  lui  saisissant  le  poignet  : 

—  Duncan,  dit-il  d'une  voix  âpre,  ces  dernières  années  de  ma 
vie,  tu  les  as  vécues  à  côté  de  moi;  tu  sais  ce  que  j'ai  sou  ifertl 

«  Eh  bien!  au  moment  où  lu  eus  l'âge  de  comprendre,  il  y  avait 
déjà  quinze  années  que  je  souffrais  de  la  même  façon.  Ah!  pour- 
suivit-il en  s'animant,  sentir  couler  dans  ses  veines  le  plus  vieux 
sang  de  l'Angleterre,  porter  un  nom  plus  noble  que  celui  du  roi, 
et  sentir  qu'on  végétera  toute  sa  vie  dans  l'indigence  et  dans  la 


212 


L'OUVRIER 


bassesse,  voilà,  ce  qui  exaspère,  voilà  ce  qui  révl'r.  voilà  ce  qui 
enfin  pousse  au  crime. 

—  Tais-toi,  fil  vivement  Duncan  en  prenant  la  main  de  son 
compagnon,  quelqu'un  monte  l'escalier. 

On  entendait  des  pas  qui  gravissaient  les  degrés,  les  pas  s'ar- 
•  Fêtèrent  devant  la  porte  et  l'on  frappa. 

—  Entrez  I  dit  rudement  Allan. 

C'était  l'hôtelier  qui  venait  s'informer  si  les  voyageurs  ne  dési- 
raient pas  souper. 

Allan  allait  le  mettre  à  la  porte,  mais  Duncan  insista  et 
demanda  qu'on  servît  dans  la  chambre  et  le  plus  vivement  pos- 
sible. 

Cinq  minutes  après,  l'aubergiste  remontait.  Il  déposait  sur  la 
table  un  poulet  froid,  du  pain  et  un  pichet  de  cidre. 

—  Là,  maintenant,  allez-vous-en.  dit  Allan  en  poussantle  bon- 
homme dehors. 

Quand  la  porte  fut  refermée,  Brecknock  demanda  à  Duncan  : 

—  Tu  as  faim? 

—  Pas  plus  que  toi,  mais  cet  imbécile  nous  laissera  désormais 
tranquille. 

Il  y  eut  un  silence. 

Au  dehors,  on  entendait  le  vent  qui  faisait  rage  aux  girouettes 
et  dont  les  raffales  ébranlaient  toute  la  maison. 
Enfin  Duncan  demanda  : 

—  Il  y  a  une  fille,  je  crois  ? 

Allan  releva  la  tète  qu'il  tenait  penchée  et  sembla  un  instant 
ne  pas  comprendre. 

—  De  qui  parles-tu? 

—  Des  Roëllo... 

—  Ah!  bien...  Oui,  il  y  a  une  fille. 

—  Mais  alors  l'œuvre  sera  incomplète. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Nous  serons  obligés  de  revenir  ici,  pour  la  faire  disparaître 
à  son  tour,  quand  les  autres  n'y  seront  plus. 

_ —  Nous  n'aurons  pas  cette  peine,  ricana  Allan  avec  un  accent 
sinistre.  Maryvonne  Roëllo,  depuis  qu'elle  a  perdu  sa  mère,  accom- 
pagne son  père  et  son  frère  dans  toutes  leurs  expéditions. 

—  Allan  !  fit  avec  un  petit  rire  froid  le  jeune  homme,  le  ciel 
nous  favorise! 

—  Le  diable,  veux-tu  direl  car  c'est  bien  une  trame  diabolique 
qne  nous  ourdissons  en  ce  moment.  Nous  allons  à  notre  damnation, 
mais  qu'importe!  J'aurai  au  moins  connu  durant  quelques  années, 
la  richesse,  les  honneurs,  la  jouissance:  j'aurai  écrasé  de  mon 
luxe  ces  orgueilleux  bourgeois  de  la  cité  qui  n'avaient  que  des  sou- 
rires Iméprisants  pour  le  petit  lieutenant  qu'ils  éclaboussaient  des 
roues  dorées  de  leur  carrosse...  Oui...  oui...  tant  pis  pour  ceux  qui 
sont  sur  ma  route,  cet  or,  je  le  veux...  je  le  veux...  je  l'aurai! 

L'étranger  était  terrible  à  contempler.  Ses  traits  durs  avaient 
pris  une  expression  féroce;  ses  yeux,  que  la  passion  faisait  flamber, 
s'aiguisaient  encore,  ses  mains,  ses  longues  mains  nerveuses  et 
pâles  maniaient  d'invisibles  et  monstrueux  trésors  avec  des  gestes 
crochus  de  convoitise  et  de  rapine. 

—  Mais,  je  n'ai  jamais  su,  interrogea  Duncan,  comment  tu  as 
connu  la  filière  de  ce  fabuleux  héritage? 

—  Comment,  je  ne  t'ai  jamais  raconté? 

—  .lamais. 

—  Ecoute  alors.  Aussi  bien  il  faut  être  instruit  de  toutes  ces 
particularités,  car,  si  je  meurs  à  la  tâche,  je  veux  que  tu  continues 
et  que  tu  poursuives  l'œuvre  entreprise. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Hf-nry  de  Bbisay. 


L'HOMME  BLANC  -  FATAL  ORGUEIL 


Les  Veillées  des  Chaumières  ont  commencée,  dans  le  numéro  du 
mercredi  dernier,  ÏHomme  Blanc,  par  Champol,  illustrations  de 
Vulliemin  et  elles  commenceront,  mercredi  prochain,  Fatalûrgiieil, 
par  Edmond  Coz.  Ces  deux  œuvres,  de  genres  absolument  dilTérenls, 
se  signalent  à  égal  titre  par  l'intérêt  qu'elles  présentent,  par 
l'agrément  du  style,  et  par  leur  parfaite  moralité. 

Nous  ne  saurons  trop  en  recommander  la  lecture  à  toutes  les 
personnes  qui  recherchent  de  saines  distractions. 

Les  Veillées  des  Chaumières  se  trouvent  au  pi-ix  de  cinq  cen- 
times le  mercredi  et  le  samedi,  chez  tous  les  libraires  et  mar- 
chands de  journaux  qui  vendent  VOuvrier. 

On  s'abonne  pour  un  an,  aux  104  numéros  des  Veillées  des 
Chaumières,  en  envoyant,  par  inandat-poste  ou  timbres  français,  à 
M.  Henri  Gautier,  directeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris, 
6  francs  si  ou  habile  la  France,  l'Algérie  ou  la  Belgique,  7  francs 
si  l'on  habite  les  autres  colonies  ou  les  autres  pays  étrangers. 

Les  personnes  qui  s'abonnent  à  partir  du  l^r  août  recevront  à 
litre  gracieux  le  numéro  du  29  juillet  :  de  la  sorle  elles  pourront 
suivre,  dans  toutes  leurs  captivantes  poripéiies,  Vllommc  Ijhnic  et 
Fatal  Orgueil. 


A  NOS  ABONNÉS  DIRECTS 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  abonnés,  qui  reçoivent  direc- 
tement leur  journal  par  la.  poste,  sur  la  prime  de  vacances  annoncée 
à  la  troisième  page  de  la  couverture  qui  renferme  le  présent 
numéro.  Ils  y  trouveront  l'occasion  de  faire,  dans  des  conditions 
vraiment  exceptionnelles,  ample  provision  de  distractions  pour 
leurs  heures  de  loisirs. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 

PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


I 

LE     TAUREAU     DE    M.     AUDTBERT    (sKi/c). 

.M\  !  le  taureau,  le  fameux  taureau  !  l'élève  favori  du  père  Au- 
dibert!  C'est  à  lui  de  plein  droit  que  devaient  revenir  les  honneurs 
du  concours.  Quel  autre  individu  de  la  race  bovine  aurait  pu,  je 
vous  le  demande,  lui  disputer  le  prix?  Quel  autre  présenterait  des 
reins  si  souples  et  si  vigoureux,  des  jambes  si  nerveuses,  des  cornes 
plus  polies  et  plus  sveltes,  une  robe  noire  si  coquettement  étoilée 
de  blanc  ?  11  y  avait  longtemps  que  le  père  Audibert  élevait,  choyait, 
stylait  cet  animal  précieux.  Jamais  le  bœuf  Apis,  de  classique 
mémoire,  ne  fut  entouré  de  plus  de  confortable  et  de  plus  de  soins 
dans  son  étable  sacrée.  M.  Audibert,  propriétaire  et  éleveur,  rêvait 
depuis  longtemps  les  triomphes  du  comice  agricole,  et  il  prodiguait 
des  soins  quasi  paternels  au  ruminant  distingué  qui  devait  lui  pro- 
curer un  jour  l'honneur  convoité. 

Aussi  regarda-t-il  avec  dédain  une  «  cordère  »  d'Espagne  à  la 
laine  brune  qui  obtint  le  second  prix,  et  un  coq  géant,  blanc  et 
roux,  portant  un  diadème  de  plumes  autour  de  sa  crête  sanglante 
qui  fut  primé  à  son  tour. 

—  Est-il  fier  le  père  Audibert,  dit  un  garçon  de  trente-cinq  ans 
environ,  à  la  mise  et  à  la  barbe  négligées,  comme  un  romantique 
du  temps  jadis,  en  se  tournant  vers  deux  hommes  à  peu  près  de 
son  âge  qui,  fatigués  comme  lui  de  rester  debout  sous  ce  cuisant 
soleil  de  septembre,  jouaient  des  coudes  et  des  poings  pour  sortir 
de  la  foule. 

—  C'est  que  ce  brave  père  Audibert  se  voit  aujourd'hui  primé 
dans  la  personnede  son  taureau  en  attendant  qu'il  le  soit  bientôt 
en  sa  propre  personne  comme  conseiller  d'arrondissement. 

Ce  second  interlocuteur,  mince,  élégant,  légèrement  chauve, 
—  la  chaleur  lui  avait  fait  ôter  son  chapeau,  —  était  vêtu  avec 
une  recherche  presque  aussi  affectée  que  la  négligence  de  son 
compagnon.  Son  costume  de  fantaisie  à  la  dernière  mode  eût  pro- 
duit un  meilleur  effet  sur  le  boulevard  de  Tarbes  ou  les  Coustous 
de  Bagnères  qu'à  la  foire  de  la  Saint-Michel.  Des  gants  de  peau  un 
peu  trop  justes  emprisonnaient  ses  mains  à  la  petitesse  toute  fémi- 
nine. C'était  Me  Morancey,  le  tabellion  du  pays,  qui,  de  son 
observatoire  de  Seilhan,  rayonnait  dans  toute  la  vallée  pour  dres- 
ser des  actes  et  faire  des  testaments, honnête  homme,  d'ailleurs,  et 
brave  garçon  s'il  en  fût,  un  peu  phraseur  peut-être  et  tournant  au 
sentiment,  mais  opposant  une  patience  héro'ique  aux  lenteurs 
agaçantes  et  aux  éternelles  redites  des  paysans. 

Celui  qui  a  parlé  le  premier,  et  qui  se  trouve  à  côté  de  son 
fashionable  camarade  en  si  déplorable  toilette,  est  le  docteur 
Delprat,  une  des  célébrités  médicales  du  pays. 

L'autr.e,  celui  qui  est  resté  silencieux  jusqu'ici,  est  un  homme 
qu'une  physionomie  très  saillante  distingue  de  ses  compagnons. 
Son  front  large  annonce  l'intelligence  et  l'habitude  de  la  pensée, 
le  rayon  de  ses  yeux  bruns,  magnétique  et  doux,  a,  par  instants, 
d'étranges  éclairs  d'énergie.  De  taille  moyenne,  très  distingué  de 
tournure  et  de  manières,  il  parait  cependant  un  peu  plus  âgé  que 
ses  deux  amis.  Vêtu  sans  affectation  d'aucune  sorte,  comme  un 
homme  du  monde  qui  se  trouve  à  la  campagne,  son  air,  sa  démar- 
che, tout  un  je  ne  sais  quoi  difficile  à  déterminer  révèle  qu'il 
n'habite  pas  d'ordinaire  la  montagne  natale.  On  lit  en  effet  sur  sa 
carte  : 

Jacques  Saint-Aubain 
Rédacteur  en  chef  du  Militant, 

60,  rue  des  Missions,  Paris. 

Cet  homme,  qui  a  un  nom  dans  la  presse  catholique,  est  né 
en  Moudang  comme  ses  deux  amis.  Prcchan  est  son  village  natal, 
où  il  aime  à  revenir  passer  quelques  semaines  tous  les  étés. 

—  Vous  allez  laisser  arriver  M.  Audibert  au  conseil  d'arrondis- 
sement? dcmanda-t-il  avec  un  peu  de  surprise.  11  est  donc  des 
nôtres? 

Le  docteur  Delprat  prit  la  parole  : 

—  Moucher,  dit-il,  tu  es  un  grand  homme;  on  en  convient 

1  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  IS06. 
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depuis  Paris  jusqu'à  Vilie-Nesle.  Mais,  perrnels-inoi  de  tôle  dire: 
là-bas,  dans  les  splendeurs  de  la  capitale,  tu  oublies  ta  vallée  de 
Moudang.  —  L'excellent  père  Audiberl,  en  fait  d'opinions  politi- 
ques, est  partisan  do  ses  taureaux  et  de  ses  moutons,  et  conserva- 
teur de  son  écharpe  de  maire.  Sa  triple  dignité  de  richard,  d'éle- 
veur et  d'homme  considérable  du  canton,  l'inclinerait  naturelle- 
ment vers  «  les  principes  d'ordre  et  d'autorité.  Il  se  dit  républicain 
radical  uniquement  parce  qu'il  est  parent  de  Rousselin,  «  notre 
illustre  député  ». 

—  Ah  1  oui,  je  me  rappelle,  dit  Jacques:  la  femme  de  M.  Audi- 
bert 

—  Etait  la  nièce  à  la  mode  de  Bretagne  de  la  mère  de  Rous- 
selin. 

—  Mais  pourquoi  le  laissez-vous  passer  alors  ?  insista  .lacques 
Saint-Aubain. 

—  Tout  simplement,  dit  le  docteur,  parce  que  nous  n'avons 
aucune  raison  sérieuse  de  l'en  empêcher. 

—  Je  ne  comprends  plus,  dit  Jacques. 

—  C'est  bien  simple  pourtant,  reprit  Delprat.  .Mais,  permets- 
moi  de  te  le  dire,  mou  cher  Jacques,  ta  prol'essiou  de  journaliste 
et  ta  nature  enthousiaste  d'homme  emballé  le  font  voir  partout, 
même  là  où  il  n'est  pas,  le  spectre  grimaçant  de  la  politique  qui 
est  ton  démon  familier.  Or,  de  politique,  il  n'y  en  a  guère  ici,  je 
t'assure.  Cet  excellent  père  Audibert,  qui  ne  ferait  pas  de  mal  à  • 
une  mouche  réactionnaire,  monte  alternativement,  dans  les  loisirs 
que  lui  laisse  l'élevage  de  ses  bêtes,  monte,  disons-nous,  deux  da- 
das, ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  poursuit  un  double  rêve  :  le  premier, 
celui  qui  lui  lient  le  plus  au  cœur,  c'est  le  transfert  du  chef-lieu  de 
canton  de  'Ville-Neste  à  Saint-Landry.  Or,  comme  la  chose  serait 
très  naturelle,  comme  la  prétention  est  tout  à  fait  légitime,  lu 

'  penses  sijamais  les  Saint-Landriens,  leur  maire  en  tête,  auront 

gain  de  cause  devant  une  administration  quelconque 

«  Le  second  rêve  qui  hante  ses  nuits,  le  second  dada,  veux-je 
dire,  sur  lequel  caracole  cet  excellent  M.  Audibert,  c'est  son  élec- 
tion au  conseil  d'arrondissement.  Pourquoi  veux-tu  que  nous 
soyons  assez  barbares,  quand  le  premier  dada  se  dérobe  entre  ses 
jambes,  pour  lui  ravir  encore  le  second"? 
Jacques  Saint-Aubain  se  mit  à  rire. 

—  C'est  donc  cela,  dit-il,  votre  politique  locale? 

—  Cela,  mon  cher,  et  quelque  autre  chose  encore. 

—  Quoi  donc? 

—  M.  Audibert  a  quatre  filles,  lesquelles  auront  chacune 
cent  mille  francs  de  dot,  et  nous  sommes  tous  garçons. 

Henri  Morancey  avait  rougi. 

Delprat  le  fit  remarquer  à  Jacques  en  raillant. 

—  Je  vois,  dit  Jacques  Saint-Aubain,  que  tout  se  réduit  ici  à  un 
taureau  primé  et  à  la  candidature  d'un  cousin  du  député  radical 
soutenu  par  les  conservateurs. 

Le  docteur  eut  un  geste  d'impatience  ; 

—  Vous  autres  journalistes  parisiens,  vous  ramenez  les  moin- 
dres choses  aux  grandes  lignes  des  principes  et  vous  faites  tout  le 
temps  une  politique  de  spéculation.  Nous  autres,  comme  on  nous 
le  reproche  sur  tous  les  Ions,  sans  bien  savoir  ce  que  l'on  dit,  nous 
faisons  une  politique  de  clocher. 

—  C'est  bien  là  le  grand  obstacle  à  la  campagne,  dit  Jacques, 
pensif. 

—  N'exagérons  rien,  repartit  Henri.  Laisse  venir  une  élection 
sérieuse,  mon  cher  Jacques,  une  élection  vraiment  politique,  et  tu 
verras  comme  nous  nous  battrons  pour  la  bonne  cause,  j'entends 
nous  tous  et  Delprat  tout  le  premier.  Mais,  pour  une  question  secon- 
daire comme  celle  du  conseil  d'arrondissement,  nous  considérons 
la  personne  du  candidat,  je  l'avoue,  bien  plus  que  ses  opinions. 
Nos  concitoyens,  d'ailleurs,  dit-il  en  désignant  la  foule  qui  les  en- 
rail,  saisissent  mal  les  idées  générales  et  comprennent  peu  les 
abstractions. 

—  Alors,  dit  Jacques,  montrant  d'un  geste  l'estrade  dressée  à 
l'ombre  du  noyer  au  milieu  de  la  place,  et  dont  les  personnages 
officiels  venaient  de  descendre,  alors,  si  je  ne  dois  pas  être  écouté, 
il  est  inutile  que  je  monte  là. 

—  Monte,  monte  au  contraire,  dit  vivement  Henri;  et  avec  une 
belle  abnégation  d'amitié  : 

«  Il  faut  qu'on  sache  que  nous  avons  maintenant  dans  notre 
camp  un  homme,  un  chef  à  notre  parti  dans  le  pays  de  Moudang. 

Il 

ENFA.NT   TERRIBLE 

—  -Mon  Uieu!  quelle  poussière!  quelle  chaleur',  que  de  raomii! 
quel  tapage  I  Et  puis  on  ne  trouve  rien  à  cette  affreuse  foire  ! 
Figurez-vous,  mademoiselle  Marthe,  que  nous  venons  de  chercher 
à  toutes  les  baraques  une  grande  épingle  en  jais  pour  faire  tenir 
les  chapeaux  et  que  nous  n'avons  pu  la  trouver.  Et  toi,  Gabrielle, 
tu  voulais  acheter  du  ruban  rose  assorti  à  ta  toilette  1  Inutile  de  te 
mettre  en  quête,  tu  n'en  découvriras  point. 

Les  demoiselles  Audibert  venaient,  comme  on  le  voit,  de 
rejoindre  au  milieu  de  la  foule  les  jeunes  filles  qui  tantôt  avaient 
fait  route  avec  elles. 


Fatigués  delà  marche  et  de  la  ('Inleur,  elles  vinrent  s'asseoir 
toutes  ensemble  derrière  la  fontaine,  sur  de  larges  blocs  de  pierre 
que  le  temps  a  détachés  du  rustique  m  jnument,  et  qui  lui  donnent 
un  faux  air  d'antiquité  et  de  ruine,  pas  mal  joli  dans  le  paysage. 

Mlle  Marthe,  qui  avait  coutume  de  p'-nserà  tout,  ouvrit  son  sa'- 
de  voyage  qu'elle  avait  eu  soin  de  gainirde  gâteaux  et  de  fruits 
aux  étai;ig03  en  plein  vent,  et  elle  distribua  à  la  jeune  et  joyeuse 
assemblée  un  goûter  qui  fut  le  bienvenu. 

Comme  elles  mordaient  à  belles  dents  aux  provisions  de  la  pré- 
voyante Marthe,  elles  virent  la  foule,  qui  s'était  dispersée  après  la 
proclamation  des  prix  du  concours,  se  masser  de  nouveau  sur  la 
place,  et  un  homme,  qui  n'avait  en  son  extérieur  rien  d'officiel, 
monter  sur  l'estrade  que  lo  sous-préfet  et  ses  assesseurs  venaient  de 
laisser  vide. 

—  Tiens,  dit  l'une  des  petites  amies,  en  braquant  son  lorgnon 
—  car  elle  avait  un  lorgnon  —  sur  celui  qui  venait  de  se  mettre 
ainsi  en  évidence,  c'est  M.  Jacques  Saint-Aubain.  Que  vient-il  faire 
là,  ce  Parisien? 

—  De  la  politique,  sans  doute,  dit  une  autre. 

—  Quelle  idée  bizarre!  Nous  en  avions  bien  assez  avec  la  polili- 
quedu  sous-préfet.  D'ailleurs,  le  taïu'eau  était  là  tout  à  l'heure  et  c'était 
plus  amusant.  Une  bien  jolie  bêle  que  M.  Audiberl  a  fait  primer. 

—  Et  si  douce!  ajouta  Gabrielle.  Je  lui  passe  la  main  entre  ses 
belles  cornes,  et  je  lui  présente  du  pain  au  bout  des  doigts  sans  le 
moindre  danger. 

Au  sommet  de  l'estrade,  Jacques  fit  un  geste  pour  demander  le 
silence.  Les  jeunes  filles  se  turent;  le  bourdonnement  des  voix  qui 
remplissait  la  place  s'amortit  un  peu. 

Jacques  Sainl-.\ubain  commença  à  parler.  Certes,  s'il  est  quelque 
chose  de  vide  et  de  banal,  c'est  d'ordinaire  un  discours  de  comice 
agricole.  Mais,  aux  premières  paroles  de  ce  nouvel  orateur,  un 
mouvement  d'attention  se  produisit  dans  la  foule.  Ceux  qui  écou- 
laient firent  signe  de  se  taire  à  leurs  voisins  qui  causaient  ensem- 
ble. Puis,  à  la  première  pause  que  fit  Jacques,  ce  furent  deshravos 
et  des  exclamations  patoises  exprimant  de  plusieurs  manières  pit- 
toresques cette  même  pensée  :  «  En  voilà  un  qui  parle  bien!  « 

Que  disait-il  donc?  Mon  Dieu!  son  sujet  était  bien  simple  :  11 
proposait  tout  bonnement  la  formation  d'un  syndicat  et  d'une  caisse 
rurale  pour  parer,  en  ce  coin  de  la  montagne,  à  la  crise  agricole 
qui  sévit  par  toute  la  France.  Mais  il  y  avait  dans  sa  parole  une 
note  grave  et  émue.  On  y  sentait  l'amour  chrétien  de  cet  homme, 
arrivé  haut  par  son  intelligence  et  son  travail,  pour  ses  compa- 
triotes et  ses  frères  moins  fortunés,  les  paysans. 

Les  paysans,  eux.  il  faut  l'avouer,  sont  peu  sensibles  aux  grands 
sentiments.  Leur  mobile  ordinaire  est  l'intérêt,  l'intérêl  personnel, 
égoïste  et  étroit.  Ils  n'étaient  pas  aptes  à  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  simple  et  d'élevé  dans  la  parole  de  cet  orateur  éloquent 
et  convaincu;  mais  ils  sentaient  avec  leur  perspicacité  rudimen- 
taire  que  la  note  qu'ils  entendaient  était  juste,  qu'elle  partait  du 
cœur,  et  qu'ils  pouvaient,  eux  les  villageois,  toujours  besogneux  et 
en  quête  d'un  conseil  et  d'une  aide,  compter  sur  cet  homme  qui 
se  faisait  volontairement  leur  serviteur  et  leur  ami. 

A  l'abri  du  parapet  de  pierre  de  la  fontaine,  les  jeunes  demoi- 
selles écoutaient  aussi,  rieuses  et  distraites,  et  faisant  de  temps  en 
temps  une  réflexion  plaisante  sur  l'auditoire  et  l'orateur. 

Gabrielle  n'entendait  pas  ce  que  disaient  ses  compagnes,  tant 
le  discours  de  cet  inconnu  la  rendait  attentive.  Très  intelligente  et 
déjà  très  cultivée,  nous  le  savons,  elle  admira  d'abord  la  forme 
oratoire  choisie  et  la  diction  de  bon  aloide  celui  qui  parlait.  Puis, 
soudain,  sous  la  parole,  elle  sentit  l'àme. 

Bientôt  Jacques  vint  à  parler  de  l'émigration  vers  les  villes  qui 
fait  les  campagnes  désertes  et  prive  la  terre  de  bras. 

Et  alors  l'orateur,  se  transformant  en  poète,  se  mit  à  exalter  ou 
plutôt  à  chanter  son  beau  pays  de  Moudang,  la  vallée  natale  dans 
laquelle  il  fait  si  bon  vivre  et  l'existence  libre  du  paysan  entre  la 
montagne  et  le  ciel.  Nos  villageois  comprenaient  peut-être  un  peu 
moins  que  tout  à  l'heure,  car  l'admiration  de  la  nature  n'est  pas' 
leur  fait,  mais  étaut  déjà  subjugués  par  l'orateur,  eux  qui  ne 
s'étaient  jamais  doutéqueleurpays  fût  sublime,  ils  se  disaient  pour- 
tant  à  rai-voix  les  uns  aux  autres  :  «  C'est  bien  beau  ce  que  dit  lace 
monsieur!  »  p 

Gabrielle  avait  joint  le?  mains;  une  larme  embrouillardait  ses 
yeux  bleus.  Comme  un  ipiprudent  oiselet  se  prend  à  la  glu,  son 
petit  cœur  se  prenait  à  Téloqueuce  suggestive  de  Jacques  Saint- 
Aubain  et,  le  comparant  au  fiutôme  que  son  imagination  avait 
créé  et  queson  cœur  attendait,  elle  se  dit  avec  une  émotion  crain- 
tive: «Serait-ce  lui?  «Les  petites  amies  dont  l'esprit  était  trop  frivole 
ou  trop  borné  pour  s'élever  au  niveau  des  pensées  de  Jacques, 
chuchotaient  entre  elles  et  riaient,  se  montrant  du  doigt,  l'une  a 
l'autre,  Gabrielle  dans  cette  attitude  extasiée.  Marthe,  moins  enthou- 
siaste que  sa  jeune  so/iu",  mais  vivement  intéressée  par  cette  paroi  • 
intelligente  et  chaud:,  i'iiisa  il  signe  aux  jeu  nés  étom'dies  de  se  tain' 
pom"  la  laisser  entendre.  Jacques  acheva  de  parler,  et  les  deux 
sœurs  écoutaient  encore.  Le  bourdonnement  confus  de  la  foule 
s'éleva  de  nouveau,  l'auditoire  rustique  applaudit  vigoureusement. 
.Mais  les  paysans,  qu^  ont  toujours  peine  à  croire  au  désinicres'se- 
menl  absolu,  supposaient  que  M.  Saint-Aubain  en  disant  «  de  si 
belles  choses   »  devait  poursuivre    un  but  personnel  et  pratique, 
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et  l'on  eût  pu  saisir  au  vol,  sur  la  place  de  Préchan,  des  dialogues 
de  ce  genre: 

—  Mais  c'est  donc  celui-là  qui  se  présente  maintenant  pour  le 
conseil  d'arrondissement  au  lieu  de  M.  Audibert? 

—  Dame!  s'il  a  parlé  si  longtemps,  ce  doit  être  pour  quelque 
chose. 

Et  dans  un  autre  groupe  : 

—  Il  prêche  mieux  que  M.  le  curé,  ce  brave  M.  Saint-Auhain. 
Ce  n'est  pas  le  gros  pèreAudibert  qui  eu  dirait  autant. 

—  Oui,  mais  le  père  Audibert  a  de  l'argent,  ce  qui  vaut  mieux 
que  des  paroles  ronflantes.  El  puis,  quelles  bêles!  Je  donnerais  les 
quatre  plus  belles  vaches  de  mon  troupeau,  rien  que  pour  le 
taureau  qu'il  a  fait  primer  aujourd'hui. 

Les  petites  amies,  moqueuses  et  taquines,  s'égayaient  derrière 
la  fontaine  aux  dépens  de  l'orateur  et  de  sa  jeune  admiratrice. 

—  Ah  !  disait  l'une,  esf-il  dramatique  et  solennel,  ce  monsieur  ! 

—  Mon  Dieu!  Gabrielie,  comme  il  faut  que  tu  sois  une  femme 
sérieuse  pour  l'avoir  si  dévotement  écoulé! 

—  Et  pour  avoir  été  émue  jusqu'aux  larmes,  dit  une  autre  d'une 
voix  ironique. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeanne  de  Lias. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Contre  les  piqûres  de  vipères. 
Pour  une  piqûre  de  vipère  donner  de  suite  un  demi-Terre  de 
jus  de  choux  pour  une  personne  ou  un  chien   et  un   verre  pour 
cheval  ou  vache;  il  faut  presser  les  feuilles  de  choux. 
Régénération  des  cheveux. 
Voici  une  recette  que  l'on  nous  donne  comme  excellente  pour 
obtenir  uue  chevelure  épaisse  et  longue. 

Se  frotter  tous  les  jours  la  tête,  de  manière  à  ce  que  le  liquide 
pénètre  la  peau,  avec  le  mélange  suivant  : 

Huile  d'amandes  douces 100  grammes. 

Alcool 2o         — 

Teinture  de  cantharide 2        — 

Essence  de  bergamote 15  gouttes. 

Il  faut  avoir  soin  d'agiter  la  bouteille  avant  de  s'en  servir 

Contre  le  rhume  de  cerveau.  (  Recette  demandée.) 

On  trouvera  un  remède  dans  le  n»  1877. 

Pour  enlever  les  rousseurs  du  visage.  (Recette  demandée.) 

Voir  pour  celte  recette  les  nos  1875  et  1881. 

Contre  l'oppression.  (Recette  demandée.) 

Les  remèdes  contre  l'oppression  en  général  sont  aussi  et  plus 
nombreux  que  les  causes  qui  peuvent  provoquer  celte  oppression 
même.  Beaucoup  ne  peuvent,  par  conséquent,  être  administrés 
que  par  un  médecin,  puisque  seul  il  peut  diagnostiquer  la  cause 
morbide  à  combattre. 

Cependant,  pour  les  cas  où  l'oppression  proviendrait  de  l'asthme, 
il  est  plusieurs  remèdes  que  l'on  peut  indiquer. 

Ces  préparations  médicinales  sont  connues  sous  le  nom  de 
cigarettes,  parce  qu'elles  ont  pour  but  de  faire  pénétrer  certaines 
substances  médicamenteuses  jusque  dans  les  poumons  et  que  la 
forme  qui  s'y  prêtait  le  mieux  était  celle  d'une  cigarette. 

On  en  connaît  plusieurs. 

Les  cigarettes  salpêtrées  —  qui  ne  se  fument  pas,  mais  se 
placent,  allumées,  sous  le  nez  et  la  bouche.  Cette  fumigation  calme 
en  dix  minutes  les  accès  d'asthme  nerveux,  pourvu  que  les  organes 
de  la  respiration  et  de  la  circulation  soient  sains. 

Les  cigarettes  epsies  —  pectorales  et  anliasthmatiques,  qui  sont 
un  composé  de  belladone,  de  jusquiame,  de  stramonium  et  de 
pbellandre  et  d'une  dose  minime  d'opium.  —  On  en  peut  fumer 
3  ou  4  par  jour. 

Les  cigarettes  de  tussilage.  —  Elles  se  préparent  avec  des 
feuilles  de  tussilaee  enroulées  les  unessur  les  autres.  Ces  feuilles 
ont  dû  être  macérées  dans  une  dissolulion  de  sel  de  nilre  et  un 
peu  séchées.  —  Même  usage  que  les  précédentes. 

Les  cigarettes  camphrées  —  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui 
sont  aussi  d'un  bon  emploi  dans  les  rhumes  de  poitrine,  la  coque- 
hiche,  l'extinction  de  voix,  la  toux,  la  phtisie  au  premier  degré,  les 
gastrites,  les  crampes  et  les  maux  d'estomac. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


LES  TETES  BAI.ADOIRES.  —  UN  SPECTACLE  REMIS  A  LA  MOOE.  —  LES 
NOUVEAUX  CONFRÉRBS  UE  LA  PASSION.  —  LE  VaLAGE  DE  MÉ.NIL-EN- 
XAINT0I8,  DANS  LES  VOSGES.  —  PAYSANS  ACTEURS.  —  LE  DRAME 
DE    JEAN.NE   O'ARC.  —    UN   CURÉ   IMPRESARIO   ET   M.    ROCHARD,  —    LA 


SrrUATION  A  MADAGASCAR.  —  LES  MÉTHODISTES  ANGLAIS  ET  l'IN- 
FLUENCE  FEANÇAISE.  —  PBO.MEXADE  EN  FELIZANE.  —  LE  VILLAGE 
SOUDANAIS.    —    LES   MALGACHES   ET    LES    HOVAS    DU    CHAiffi  DE  MARS. 

—  LA  GUEHRE  A  CUBA.  —  MOEURS  DES  PAYSA.NS.  —  LA  CANNE  A 
SUCRB.    —    LES    CHEFS   DES   REBELLES.   —  800  MILLIONS  DE  DÉPENSES. 

—  PAUVRE  Espagne! 

La  saison  que  nous  traversons  est,  par  excellence,  celle  des 
«  fêles  baladoires  »,des  «  vogues  «.des  «  assemblées  »,  des  «  par- 
dons »,  des  I  fêtes  patronales».  Tous  les  dimanches,  dans  nombre 
de  villages,  des  baraques  de  saltimbanques  s'installent  :  les  trom- 
bones mugissent,  les  pitres  hurlent  leurs  boniments,  les  carabines 
détonent,  les  mirlitons  nasillent,  les  chevaux  de  bois  se  livrent  à 
leurs  cabrioles,  les  montagnes  russes  gambadent,  les  pétards 
éclatent.  Mais,  à  côté  de  ces  bruyantes  réjouissances,  on  commence 
à  revoir,  depuis  quelques  mois,  des  divertissements  qui  semblaient 
complètement  démodés.  C'est  ainsi  qu'à  la  dernière  fête  de  Neuilly, 
il  nous  a  été  donné  d'assister  à  une  représentation  de  la  Vie  de 
Jésus  par  des  braves  gens  qui  se  baptisent  eux-mêmes,  comme  leurs 
prédécesseurs  du  moyen  âge,  les  Confi-éres  de  la  Passion.  C'était 
Oberammergau  à  Paris. Les  touchantes  scènes  du  martyre  étaient  re- 
présentées pardesfigurauls  qui  apportaienlune  conviction  profonde 
dans  leurs  rôles  sacrés.  Dans  le  théâtre  de  la  Passion,  Jésus  et  la 
Samaritaine,  le  Baiser  de  Judas,  le  Christ  portant  sa  Croix,  le  Cat- 
vaire,  le  Golgotha,  bref  toutes  les  scènes  du  drame  divin  impres- 
sionnaient profondément  les  spef^tateurs.  L'attitude  du  public  était 
pleine  de  respect.  Le  succès  obtenu  par  les  Confrères  de  la  Passion 
a  suscité  des  concurrences!  11  parait  que  maintenant, dans  la  plupart 
des  foires,  des  troupes  bien  organisées  offrent  aux  curieux  le 
spectacle  qui  nous  a  tant  frappés  à  Neuilly. 

Les  habitants  d'un  village  lorrain  ont  entrepris  une  autre  œuvre  : 
Depuis  deux  ans,  les  cultivateurs  de  Ménil-en-Xaintois  (Vosges) 
étudient  l'histoire  de  Jeanne  d'Arcet,  sous  la  direction  de  leur  curé, 
ces  braves  gens  se  réunissent  le  soir  en  vue  de  jouer  une  pièce 
dont  la  Pucelle est  l'héroïne.  Soixante-quinze  acteurs  concourent  à 
la  représentation  du  drame.  Chaque  acteur  et  chaque  actrice  a  son 
costume.  Les  hommes  sont  bardés  de  fer,  les  femmes  portent  des 
toilettes  de  la  cour  de  Charles  VII.  Le  roi  a  ses  gardes  du  corps, 
fringants  et  étincelants  tout  comme  au  Louvre,  en  1420.  Plusieurs 
conseillers  municipaux  se  sont  transformés  en  «  pairs  deFrance  ». 
Mgr  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié,  est  allé  voir  les  acteurs  et  leur 
a  donné  des  conseils.  Tout  n'est  pas  parfait;  le  jeu  et  la  déclama- 
tion laissent  à  désirer,  mais  ces  braves  paysans  sont  pleins  de 
bonne  volonté  et  d'énergie.  M.  l'abbé  Meiguieu,  l'excellent  curé  de 
Ménil,  assiste  à  toutes  les  répétitions  etguide  ses  ouailles,  M.  Emile 
Rochard,  consulté  par  M.  l'abbé  Meignieu,  s'est  mis  à  la  disposi- 
tion des  acteurs  etleur  a  fourni  de  précieuses  indications  scéniques. 
Tout  semble  marcher  à  souhait.  La  pièce  comporte  trois  actes  et 
neuf  tableaux.  Aussitôt  que  les  bons  paysans  seront  prêts,  des 
invitations  seront  adressées  aux  baigneurs  de  Vittel  et  de  Con- 
trexeville. 


La  situation  semble  devenir  mauvaise  pour  nous  à  Madagascar. 
Chaque  courrier  nous  apporte  la  nouvelle  de  quelque  révolte  nou- 
velle. Un  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  R,  P.  Berthier, 
a  été  assassiné  par  les  Fahavalos;  d'autre  meurtres  sont  signalés  . 
il  semble  que  la  nécessité  va  bientôt  s'imposer  d'entreprendre  une 
deuxième  expédition  pour  consolider  les  résultats  de  la  première. 
A  quelles  suggestions  obéissent  les  rebelles  ?  D'après  toutes  les 
correspondances  qui  sont  envoyées  de  Tananarive,  les  révoltes 
seraient  fomentées  par  les  méthodistes  anglais.  Les  Anglais  n'ont 
jamais  su  se  consoler  de  la  suprématie  de  la  France.  Nous  voyons 
se  renouveler  en  ce  moment  les  odieuses  trames  qui  furent  machi- 
nées contre  nos  compatriotes  sous  leréguede  Radama  ll.Radama  II 
s'était  converti  au  catholicisme  et  témoignait  à  notre  égard  les 
dispositions  les  plus  lavorables.  Survinrent  les  prédicants  métho- 
distes. Ellis,  Caïueron  et  Davidson.  Ces  bons  Anglais  accaparèrent 
aussitôt  le  roi  et  lui  prêchèrent  le  septicisme  religieux  et  la  haine 
de  la  France.  Les  sujets  du  roi  furent  l'objet  du  même  apostolat. 
Voici,  d'après  le  récit  d'un  missionnaire  français,  le  Père  de  la 
Valssière,  les  notions  historiques,  géographiques  et  théoriques  que 
les  méthodistes  inculquaient  aux  Ilovas  : 

«  Vous  commettriez  les  plus  grands  crimes,  le  vol,  le  meurtre, 
l'adultère,  la  révolte  même  contre  le  roi,  que  vous  seriez  sauvé, 
pourvu  que  vous  ayez  la  foi  en  Jésus-Christ.  « 

-^  Connaissez-vous  la  ville  de  Rome?  demande  un  Uova  à 
Ellis. 

—  Oui,  répond  le  ministre.  C'est  une  misérable  cité 

—  Y  voit-on  de  belles  églises?  , 

—  Non,  mais  seulement  trois  ou  quatre  chapelles. 

—  Le  pape  est-il  obéi? 

—  Personne  aujourd'hui,  soit  catholique,  soit  protestant 
n'obéit  au  pape. 

—  Que!  est  le  groupe  religieux  le  plus  nombreux  dans  tout 
I  uuivers?   Est-ce  le   groupe  catholique  ou  le  groupe  protestants? 

—  Le  protestant,  san.s  contredit. 

Le  l'ire  de  la  Vaissière  cite  un  extrait  non  moins  significatif 
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d'un  sermon  du  révérend  Ellis,  tel  qu'il  fut  recueilli  par  le  Père 
Jouen  et  certifié  conforme  à  la  vérité  par  un  Anglais  influent  et 
fort  bien  placé  pour  tout  connaître  : 

«  Mes  amis,  dit  le  révérend  Ellis,  on  vous  parle  souvent  de  la 
religion  catholique  et  de  la  religion  prolestante.  Celte  manière  de 
parler  manque  d'exactitude.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  que 
deux  religions  :  celle  des  Anglais  et  celle  des  Franijais  :  voilà  la 
vérité.  Maintenant,  mes  amis,  vous  demandez  quelle  est  la  meil- 
leure. Je  vais  vous  le  dire  :  évidemment,  c'est  celle  des  Anglais. 
En  voici  la  raison  ;  Jésus-Christ  est  né  en  Angleterre.  C'est  là  qu'il 
a  vécu,  qu'il  a  prêché.  C'est  là  qu'il  a  fondé  son  Eglise.  Bien  des 
fois  les  Français  ont  cherché  à  l'attirer  en  France;  mais  jamais  il 
n'a  voulu  y  aller.  Voilà  pourquoi  noire  religion  est  la  meilleure!  » 

Comme,  maigre  cet  enseignement,  Radama  II  persistait  à  se 
montrer  favorable  aux  missionnaires  catholiques,  on  se  décida  à 
l'assassiner.  Eh  bien!  nous  nous  trouvons  aujourd'hui  en  présence 
des  mêmes  rivaux.  Mais  ce  qui  aggrave  la  situation,  c'est  l'appui 
donné  par  notre  résident  général,  M.  Laroche,  à  nos  implacables 
adversaires.  Cette  complicité  ne  décourage  pas,  néanmoins, 
les  missionnaires  catholiques.  Fidèles  à  la  cause  française,  Mgr  Cazet 
et  ses  dignes  collaborateurs,  les  RR.  PP.  Camboué,Caussègne,  etc.; 
ne  cessent  de  défendre  les  intérêts  de  la  mère  patrie.  C'est  en 
1853  qu'ils  s'établirent  pour  la  première  fois  à  Tananarive.  Le 
dévouement  des  Pères  Jouen,  de  la  Vaissière,  Weber,  etc.,  fut  poussé 
jusqu'au  martyre.  Plus  de  deux  cents  jésuites  ont  laissé  leurs  os  à 
Madagascar.  Pauvres,  faiblement  appuyés  par  la  France,  et  mal 
TUS  de  la  plupart  des  fonctionnaires,  les  jésuites  n'en  opposaient 
pas  moins  une  résistance  acharnée  à  la  propagande  protestante, 
et  si  nous  possédons  aujourd'hui  Madagascar,  c'est  bien  à  eux  que 
nous  devons  cette  colonie.  Le  Père  Roblet  dressa  la  carte  de  l'ile; 
notre  état-major  établit  d'après  cette  carte  le  plan  de  l'expédition, 
et  le  général  Duchesne,  avant  de  s'embarquer,  recourut  aux  lumiè- 
res du  Père  Roblet. 


On  peut  voir  en  ce  moment,  au  Cbamp-de-Mars,  une  trentaine 
de  Hovas  et  de  Malgaches,  convertis  au  catholicisme  par  les 
Pères  jésuites.  Les  Malgaches  représentent  l'élément  populaire,  et 
les  Hovas  constituent  l'aristocratie  du  groupe.  Le  chef  est  un 
«  208  honneur  s  qu'on  appelle  Joseph  et  qui  connaît  très  bien  la 
langue  française.  Pour  quelques  pièces  de  monnaie,  les  Malgaches 
vous  font  faire  en  «  felizane  »  le  tour  du  village  soudanais.  Installé 
sur  la  felizane,  ou  takon,  le  promeneur  peut  se  donnner  l'illusion 
d'une  excursion  à  travers  le  plateau  de  l'Imérina.  Un  explorateur, 
M.  Louis  Simonin,  racontait,  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  ses  impressions  de  voyage  en  takon. 
Voici  le  principal  passage  de  ce  récit  : 

«  Rappelant  par  leurs  traits  le  type  de  la  race  nègre,  doués  de 
muscles  d'acier,  marcheurs  infatigables,  nos  hommesportaient, dit 
M.  Simonin,  des  sobriquets  caractéristiques,  et,  parmi  eux,  on  dis- 
tinguait Gros-Bœuf,  l'athlète  de  la  troupe,  qui  en  était  aussi  le 
loustic,  grâce  à  quelques  mots  de  français  appris  à  la  Réunion.  Le 
signal  du  départ  donné,  on  nous  enlevait  sur  nos  sièges  comme  des 
saints  partant  pour  une  procession,  puis  tous  ceux  de  nos  gens  qui 
ne  s'étaient  pas  attelés  à  un  palanquin  s'emparaient  d'un  paquet 
à  leur  convenance. 

s  Nous  avancions  dans  notre  marche  comme  de  véritables 
triomphateurs  sur  leurs  chars,  ou  mieux  comme  des  nababs  de 
l'Inde  étendus  dans  leurs  mauchys,  à  l'ombre  de  leur  parasol.  Nos 
braves  Malgaches,  porteurs  et  marcheurs,  allaient  au  pas  ou  au 
trot,  suivant  les  inégalités  de  la  route,  mais  toujours  alertes  et  de 
bonne  humeur,  chantant  ou  s'entretenant  dans  leur  belle  langue 
si-  sonore  : 

Quand  arrivons-nous  ? 
Quand  arrivons-nous  ? 
Ce  soir,  ce  soir. 

«  Tel  est  le  refrain  que  chantent  le  plus  volontiers,  en  frappant 
du  plat  de  la  main  sur  les  longues  barres  du  takon,  ces  porteurs 
infatigables.  Et  ils  vont  ainsi  par  monts  et  par  vaux,  la  tête  le 
plus  souvent  découverte  sous  ce  soleil  de  feu,  n'ayant  d'autrevête- 
ment  qu'un  simple  langouti  ou  ceinture  de  toile,  qui  remplace  la 
feuille  de  figuier.  Vous  pouvez  leur  confler  hardiment  votre  vie.  Us 
entreront  dans  l'eau  ou  dans  la  vase  jusqu'à  mi-jambe,  vous  porte- 
ront sur  leurs  épaules  à  travers  d'effroyables  précipices  ;  mais 
n'ayez  crainte,  vous  necourrez  aucun  risque;  et  l'on  dit  qu'il  n'est 
pas  d'exemple  dans  tout  Madagascar  d'un  accident  qui  soit  survenu 
aux  voyageurs  portés  en  takon. 

«  Quand  le  soir  vient,  comme,  le  plus  souvent,  on  doit  se 
remettre  en  marche  le  lendemain,  il  serait  naturel  de  croire  que 
les  porteurs  vont  se  livrer  au  repos.  Il  n'en  est  rien,  cependant.  Le 
soir,  c'est  le  moment  des  danses  effrénées,  des  chants  en  plein  air, 
de  la  musique  et  des  chœurs;  chaque  Malgache,  excité  par  d'abon- 
dantes libations  de  bessobesse,  rhum  de  basse  qualité  fabriqué  avec 
d'impures  mêlasses,  se  trémousse  eL  s'en  donne  à  cœur  joie,  et  l'on 
peut  voir  dans  les  haltes  cet  indigène  de  la  grande  ile  africaine,  cet 
autochtone  des  tropiques,  fièrement  drapé  dans  son  laniba,  se 
livrer  ^  ses  danses  étourdissantes,  créant  parfois  des  pas  qui  font 
honneii'  au  génie  chorégraphique  madecasse.  » 


Sans  sortirde  Paris,  le  cu.'ieux  peut  s'offrir  aujourd'hui  le  m'me 
divertissement  dont  jouissait,  il  y  a  trente  ans,  M.  Simonio  à 
Madagascar. 


Comment  finira  la  çuerre  allumée  entre  les  Espagnols  et  les 
insurgés  cubains?  Le  principal  chef,  M  ii>bii,  vient  d'être  tué.  Cette 
disparition  mettra-t-elle  fin  aux  hostililts  '  Il  serait  difficile  de  se 
prononcer  en  ce  moment.  L'Espagne  a  déjà  envoyé  à  Cuba  plus  de 
120,000  hommes  de  troupes;  les  corps  des  volontaires  et  les  gué- 
rillas mobilisés  forment  un  contingent  au  moins  égal.  Si  les  insur- 
gés, qui  ne  sont  pas  plus  de  30,000  certainement,  ont  réussi,  jus- 
qu'à présent,  à  tenir  tête  à  toute  cette  armée,  c'est  qu'en  réalité 
presque  toutes  les  circonstances  locales  leur  sont  favorables. 

La  province  de  Santiago-de-Cuba  leur  a  offert  d'abord  un  asile 
sûr  avec  ses  montagnes  abruptes,  vierges,  couvertes  de  bois  épais. 
C'est  la  région  du  café,  dont  la  culture  occupait  naguère  beaucoup 
de  familles  d'origine  française,  venant  de  la  l^ouisiane  et  du 
Canada,  et  dont  les  anciens  esclaves  noirs,  aujourd'hui  dispersés, 
parlent  encore  notre  langue,  à  leur  façon,  Il  est  vrai.  On  les 
appelle  «  les  Français  de  Cuba  ».  Un  certain  nombre  de  leurs 
plantations  ont  été  détruites  pendant  la  dernière  guerre  et  n'ont 
pas  été  restaurées.  Il  faut,  en  effet,  trois  ou  quatre  ans  de  culture 
au  moins  avant  de  pouvoir  faire  une  récolte,  et  on  n'ose  guère  y 
engager  de  nouveaux  capitaux.  Sur  le  sol  de  Cuba,  extraordinaire- 
ment  fertile  et  qui  se  prêterait  à  toutes  les  cultures  tropicales, 
c'est,  avec  le  tabac,  celle  de  la  canne  à  sucre  qui  a  prévalu  et  à 
laquelle  tous  les  colons  s'adonnent  le  plus  volontiers,  à  cause  de 
son  grand  rapport  et  de  sa  simplicité.  La  brousse  incendiée  et  le 
sol  ameubli  par  un  labourage,  on  y  sème  des  morceaux  de  canne. 
Chaque  année,  on  coupe  la  plante  au  ras  du  sol  pour  la  traiter 
dans  les  sucreries,  mais  elle  donne  de  nouveaux  rejetons,  etl'on  peut 
faire  ainsi,  suivant  les  terrains,  huit,  dix,  douze  récoltes  et  souvent 
plus,  sans  autres  soins  que  quelques  sarclages.  Les  terrains  appar- 
tiennent à  de  grands  propriétaires  qui  possèdent  aussi  les  sucreries 
et  les  distilleries.  Ils  cèdent  les  champs  aux  colonos  qui,  en  revanche, 
doivent  leur  vendre  leurs  cannes  à  un  prix  convenu  et  réduit.  Ces 
colons  sont  en  majeure  partie  des  Cubains  «  fils  du  pays  »  recon- 
naissables  à  leurs  cheveux  bouclés  et  à  leur  barbe  rare,  et  des 
naturels  des  Canaries,  économes  et  âpres  au  travail.  Les  émigrants 
espagnols  sont  employés  surtout  dans  les  usines  et  dans  le  com- 
merce des  villes.  Malgré  la  richesse  du  sol  et  la  facilité  de  la  vie, 
le  paysan  n'a  pas  su  se  faire  une  existence  confortable.  Il  vit  avec 
sa  famille  au  milieu  de  ses  plantations,  dans  une  maison  de  bois 
et  de  feuilles  de  palmier,  sans  autre  ouverture  que  la  porte.  Des 
poules  et  des  pintades  forment  la  basse-cour,  avec  des  porcs 
farouches,  presque  des  sangliers.  Sur  des  perches,  sèchent  de 
grandes  lanières  de  viande  noirâtre,  provenant  de  la  dernière  vache 
tuée.  Avec  du  riz,  de  la  morue  et  la  viande  comprimée,  le  tasajo 
de  Montevideo,  c'est  là  toute  la  nourriture.  Pas  d'autre  légume 
frais  que  le  moniato,  sorte  de  pomme  de  terre  douce  à  croissance 
rapide,  dont  quelques  carrés  étalent  leur  vert  sombre  autour  de  la 
maison. 

Les  nègres  forment  la  domesticité  et  travaillent  aux  usines, 
aidés  en  cela  par  de  nombreux  Chinois  venus  de  Californie.  Tout 
ce  monde  boit  de  l'eau-de-vie  en  quantité  effrayante.  Aussi,  que  de 
voix  éraillées,  que  de  mains  tremblotantes,  de  faces  cuites  par  l'al- 
cool! La  passion  du  jeu  trouve  son  aliment  dans  les  combats  de 
coqs  et  dans  les  loteries.  A  chaque  instant,  on  rencontre  le  billetero 
qui  va  placer  des  numéros  pour  le  prochain  tirage,  à  cheval  bien 
entendu  ;  on  voit  même  jusqu'à  des  mendiants  demandant  l'au- 
mône du  haut  de  leur  selle. 


Dans  ce  milieu,  l'insurrection,  déjà  préparée  de  longue  main, 
put  se  développer  rapidement.  Elle  avait  un  appui  tout  trouvé  dans 
le  banditisme,  qui  s'exerçait  de  tout  temps  à  Cuba.  Les  Manuel 
Garcia,  les  Mirabal,  avec  une  petite  troupe,  parcouraient  le  pays, 
presque  inoffensifs  pour  les  pauvres,  mais  cherchant  à  séquestrer 
les  riches  pour  en  tirer  rançon. 

Les  chefs  du  parti  séparatiste  restés  en  exil  débarquèrent 
clandestinement  avec  des  armes  et  des  munitions.  Les  côtes  de 
l'île,  parsemées  d'îlots  et  de  récifs  inhabités,  qui  souvent  les 
masquent  complètement,  recouvertes  en  plus  d'une  épaisse  végé- 
tation de  mangliers,  rendent  la  surveillance  très  difficile.  Au  pre- 
mier rang,  débarqua  José  Maiti,  «  président  de  la  République 
cubaine  »,  figure  de  rêveur  et  d'apôtre.  Après  avoir  d'abord  essayé 
de  faire  triompher  ses  idées  par  le  livre,  Marti  fut  tué,  les  armes 
à  la  main,  au  mois  de  mai  1893. 

Le  Polonais  Roloff  eut  d'abord  le  commandement  d'unepartirfa. 
C'est  à  lui  que  l'on  attribue  les  explosions  de  dynamite  qui  se  pro- 
duisent sur  les  voies  ferrées.  Antonio  Maceo,  qui  vient  d'être  tué, 
était  un  beau  mulàt  o.  dans  la  force  de  l'âge.  C'était  le  chef  qui 
possédait  le  plus  d'auloiité  sur  les  hommes  de  couleur.  Maximo 
Gomez,  el  China  rieijo,  —  le  vieux  Chinois  —  comme  l'appellent  les 
Espagnols,  était  le  géacralissime.  Il  a  repris  la  campagne,  malgré 
ses  soixante  ans  passés,  et  c'est  un  adversaire  des  plus  redoutables. 
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à  cause  de  sa  parfaiie  connaissance  du  pays  et  de  la  guerre  de  gué- 
rillas 

Les  armes  sont  le  madiete.  Le  machete  non  seulement  devient, 
au  moment  de  la  charge,  un  sabre  redoutable  entre  des  mains 
exercées,  mais  il  sert  encore  à  tracer  un  chemin  à  travers  la  brousse. 
à  couper  le  fourrage,  à  dépecer  le  bœuf  tué  pour  le  repas.  Les 
armes  à  feu  réimissent  les  modèles  les  plus  divers  :  des  fusils  de 
chasse,  dos  peabody,  des  rifles  à  répétition  et  des  remingtons.  Les 
journaux  américains  annoncent  ù  chaque  instant  l'arrivée  d'expé- 
ditions fliliuslières  armées  d'une  façon  effrayante.  Dans  la  réalité, 
cela  se  réduit  ù  peu  de  choses.  Les  canons  des  insurgés  ont  fait  bien 
peu  d'effet  par  suite  delà  maladresse  de  leurs  servants.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  balles  explosives  el  de  la  dynamite  qui  apparais- 
sent par  séries.  —  suivant  les  arrivages,  très  intermittents. 


Le  pays  se  prête  merveilleusement  à  la  guerre  de  guérillas.  La 
canne  à  sucre  équivaut  au  bois  le  plus  fourré  pour  les  embuscades. 
La  desiructiondes  plantations  a  étépresqucinévilable.  Alors  que  nos 
Beaucerons  s'arracheraient  les  cheveux  en  voyantbrûler  leurs  blés, 
i'mcendie  des  champs  de  cannes  laissent  les  Cubains  à  peu  près 
indifférents.  Que  la  saison  des  pluies  vienne  humecter  les  racines 
restées  intactes,  et,  quinze  jours  après,  les  rejetons  auront  un  pied 
de  haut.  Ce  que  les  paysans  déplorent  le  plus,  c'est  la  perte  de  leur 
bétail,  réquisitionné  par  les  troupes  ou  enlevé  par  les  insurgés. 

Avec  tout  ce  bétail  enlevé,  les  insurgés  ont  formé  des  approvi- 
sionnements, de  véritables  villages  cachés  au  fond  des  bois  et  qui 
leur  servent  de  bases  d'opérations.  Ils  y  ont  construit  des  maisons 
de  bois  et  de  feuilles  de  palmes,  et  ils  y  vivent  avec  leur  famille.  Ils 
ont  monté  là  de  petites  fabriques  de  cartouches,  de  vêtements,  de 
chaussures.  Les  colonnes  de  troupes,  lorsqu'elles  ont  connaissance 
de  ces  villages,  vont  s'en  emparer  et  y  mettre  le  feu  en  ramenant 
le  bétail.  Cela  donne  lieu  à  un  petit  combat  peu  meurtrier. 

Souvent,  après  une  poursuite  de  plusieurs  jours,  quelques 
rebelles,  exténués,  viennent  se  livrer  aux  troupes.  Sous  le  comman- 
dement du  maréchal  MartinezCampos,  tout  individu  qui  se  présen- 
tait était  immédiatement  amnistié.  Aussi,  plusieurs,  trouvant  la 
chose  commode,  venaient  de  temps  en  temps  se  reposer  dans  les 
villages,  puis  repartaient  quelques  jours  après  pour  recommencer 
ensuite.  Le  général  Weyler  laisse  en  liberté  ceux  qui,  comme  preuve 
de  leurs  bonnes  intentions,  se  présentent  avec  leurs  armes  ;  les 
autres  sont  plus  surveillés. 

En  somme,  il  est  difficile  de  prévoir  quel  sera  le  résultat  final 
de  la  guerre.  L'Espagne  a  déjà  dépensé  800  millions.  Pourra-l-elle 
aller  plus  loin?  Cela  parait  peu  probable.  Entre  la  perte  de  Cuba 
et  la  ruine  financière  de  la  mère  patrie,  beaucoup  d'Espagnols  se 
demandent  s'il  ne  serait  pas  sage  d'abandonner  Cuba  et  les  Cubains 
à  leur  sort. 

Oscar  Havard. 
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Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  n"  1920  du  10  juin  1895. 

22.    —    CHARADE 

Par  Hippolyte  Olivier. 

Pareil  aux  bateleurs  jouant  sur  une  estrade 
Quelque  joyeuse  arlequinade. 

Pour  piper  le  public  qu'attire  ce  début, 
Qu'un  autre,  cher  lecteur,  t'attire  ù  la  parade, 
Moi,  je  m'en  vais  tout  droit  te  conduire  à  mon  but. 

Ayant  voulu  te  payer  mon  tribut, 
3'ai  composé  pour  toi  ma  petite  charade. 
Et  la  voici  :  ^ioxi  premier,  mon  entier, 
L'un  sans  l'autre  ne  pourraient  être, 
Car  mon  entier  fait  mon  premier. 
De  plus,  il  faut  de  mon  dernier 
Une  condition  qu'on  ne  peut  pas  omettre. 
Afin  que  l'on  puisse  permettre 
D'entrer  dans  mon  entier.  Et  c'est  ainsi,  lecteur, 
Du  nom  de  mon  premier  que  l'on  devient  porteur. 
Tout  ce  que  je  dis  là  sans  doute  doit  paraître 
Fort  peu  clair  au  premier  abord. 
Ne  te  rebute  pas,  avec  un  peu  d'effort 
Sous  mon  déguisement  lu  vas  me  reconnaitre. 

23,    —  COQUILLES   AMUSANTES 

En  ITSH,  Voltaire  publia  un  ouvrage  intitulé  .  Eliiments  de  la  pliilo- 
sophie  de  Netclon  mis  à  ta  portée  de  tout  te  monde.  Comment,  sans 
presque  rien  changer,  l'abbè  Deslontaines  s'y  prit-il  pour  que  le  titre 
dise  le  contraire? 

2'(.    —    ANAfiRAJlME 

Avec  les  mots  : 

MON'I'KUEAU,  P}JMES,  PIC 
former  un  seul  mot. 

Adresser  toul  ce  qui  conccnu'  les  Jeu.c  d'esprit  au  rcdaclenr 
soussigné,  (lu.r  bureaux  du  journal, 

ÛEdipe. 
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Ouvrages  corresi 


m  pfogi'anmies  de  l'enseignement  primaire  supérieur 
jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 


Au  moment  où  s'ouvrent  les  vacances,  au  moment 
où  jeunes  gens  et  jeunes  filles  ont  besoin,  tout  en  se 
reposant  l'esprit,  de  ne  pas  oublier  ce  qu'ils  ont  appris 
pendant  la  période  scolaire,  nous  croyons  leur  être 
utile  en  mettant  à  leur  disposition  les  si  intéressants 
petits  volumes  de  notre  BIBLIOTHÈQUE  LITTÉ- 
RAIRE des  Écoles  et  des  Familles. 


Morceaiix  choisis  de  prose  et   de  vers 
du  X"VI«    au  XVriIie    siècle. 

Montaigne.  Do  l'instruction  des  enfants.  —  La  mort  de  la  Boétie. 

Rabelais.  Gargantua  et  Pantagruel. 

Les  vieux  Poètes  français.  Les  Troubadours  et  les  Trouvères. 
Eustache  Deschamps.  —  Christine  de  Pisan.  —  Charles  d'Orléans.  — 
Villon.  —  Du  Bellay.  —  Clément  Marot.  —  Ronsard.  —  La  Pléiade.  — 
Mathurin  Régnier. 

Lesage.  Episodes  de  Gil  Blas. 

Diderot.  L'Art  au  xvni'  siècle. 

Beaumarchais.  Don  Joseph  Clavico. 

La  Harpe.  Portraits  littéraires  du  xvni»  siècle. 

Petits  Poètes  français  du  xvin«  siècle.  Fonlenelle.  —  Lefranc 
de  Pompignan.  —  Piron.  —  Gresset.  —  Gentil-Bernard.  —  De  Bernis. 

—  Saint-Lambert.  —  Dorât,  etc.,  etc. 
André  Chenier.  Poésies. 

iVuteurs  classique». 

La  Fontaine.  Fables  (livres  I,  II,  III). 

Molière.  Le  Médecin  malgré  lui. 

Molière.  Le  Malade  imaginaire. 

Molière.  Les  Précieuses  ridicules 

Racine.  Les  Plaideurs. 

Racine.  Esther. 

Racine.  Port-Royal. 

Fénelon.  De  lEducation  des  CUes.  —  Episodes  de  Tèlémaque. 

Fènelon.  Histoires  et  contes. 

La  Bruyère.  Caractères  et  portraits. 

Bossuet.  Oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 

Boileau.  Episodes  du  Lutrin. 

Montesquieu.  Dialogues  des  morts.  —  Lettre  persanes 

Voltaire.  Le  siècle  de  Louis  XIV. 

J.-J  Rousseau.  OEuvres  choisies. 

Buffon.  Les  Epoques  de  la  nature. 

Lectures  sur  la  société  du  X"VII8  siècle 
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Retz  (de).  La  Fronde  el  l'Alfaire  du  chapeau. 
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Fléchier.  Les  Grands  Jours  d'Auvergne. 
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I 

(Suite.) 

Il  se  recueillit  quelques  instants,  puis  commença  à  parler  : 
—  Il  y  a  en  deux  ans  à  Noël,  comme  je  me  promenais  assez 
tristement  sur  les  quais  de  Limerick,  —  il  me  restait  pour  toute 
fortune  une  dizaine  de  iivi'es  sterling  et  dans  la  journée  on  m'avait 
refusé  trois  commandemenis,  —  je  m'entendis  nommer  par  une~ 
Toix  joyeuse  et  je  reconnus  Fred  Libbins  qui  avait  été  mon  second 
à  l'un  de  mes  voyages  aux  Antilles. 

I  C'était  un  bon  compagnon  et  un  bon  marin,  et  je  irië  l'appelle 
que  pendant  les  six  mois  de  notre  campagne  je  n'eus  pas  un 
reprocbe  à  lui  adresser. 

«  —  Où  allez-vous  comme  ça,  capitaine  ?  me  demanda-t-il,  vous 
avez  l'air  aussi  joyeux  que  Patrick  Mac-Grégor  le  jour  où  le  shérif 
lui  annonça  qu'il  serait  pendu  avant  déjeuner.  » 

«  Je  n'avais  pas  à  me  gêner  avec  Fred,  et  je  le  mis  au  courant  de 
ma  situation. 

«  —  Voilii  qui  tombe  à  merveille,  me  dit-il,  une  grosse  maison 
de  Glasgow,  qui  m'écrit  ce  matin,  veut  bien  m'accepter  comme 
capitaine  en  second,  mais  me  trouve  encore  trop  jeune  pour  com- 
mander... 

«  Je  vous  propose,  on  vous  accepte,  et  nous  naviguerons  encore 
ensemble  en  joyeux  garçons  et  enbravesAnglaisqitê  nous  sommes.  » 

«  La  proposition  était  tentante,  le  navire  était  bon  et  les  profits 
énormes,  car,  entre  nous,  il  s'agissait  d'un  peu  de  contrebande,  et 
puisje  n'avais  vraiment  pas  les  moyens  deiue  montrer  Iropdiflicile. 

t  —  En  attendant,  continua  Libbins,  je  ne  vous  quitte  plus,  capi- 
taine, et  pour  commencer  nous  allons  aller  souper  chez  mon  vieux 
parent,  James  Parker,  qui  sera  ravi  de  recevoir  un  ami  de  son 
cousin.  » 

«  Je  me  laissai  entraîner.  Je  n'avais  plus  guère  de  Volonté,  et  je 
m'abandonnais  aux  hasards  de  la  vie  comme  une  épave  en  pleine 
mer.  Je  ne  raisonnais  plus,  je  ne  luttais  plus.  J'existais,  voilà  tout. 

«  James  Parker  était  un  honnête  sol icitor  dont  les  petits  yeux  gris 
pétillaii  nt  de  malice  et  de  jeuiiesse,  maigre  les  cheveux  blancs  qui 
couvraient  son  front.  Il  nous  rerut  le  plus  aimablement  du  monde, 
et,  pour  me  faire  mieux  vnir,  après  les  premières  présentations, 
Libbins  ajouta  d'un  Ion  emphatique  : 

«  —  Mais,  hion  cher  parent,  ce  modeste  nom  dé  Bl-ecknock  cache 
un  nom  glorieux  et  dont  l'histoire  a  retenti  ;  mon  cher  James,  je 
vous  présente  Allan  Httrry  rdendovi-er,  comté  de  Clamorgan,  baron 
de  berwyn  et  de  l^eVern,  vicomte  de...   » 

«  Jnines  Parker,  à  l'énoncé  de  mon  véritable  nom,  eut  un  mouve- 
ment si  brusque,  et  son  Iroiible  fut  si  évideni,  que  je  m'empressai 
d'arrêter  Fred  et  de  lui  faire  remarquer  l'état  bizarre  daiis  lequel 
se  trouvait  son  parent. 

«  Le  solicitor  bégayait,  gesticulait,  et  avait  toutes  les  apparences 
d'un  homme  privé  de  raison. 

i  Enfin,  quand  il  put  parler  : 

«  —  Clamorgan!  vous  avez  dit  Clamorgan  ?  s'ccria-t-il. 

«  El  il  me  secouai  lavec  une  force  qu'on  n'aurait  guère  soupçonnée 
dans  ce  corps  frêle. 

CI  —  Vous  vous  appelez  bien  Clamorgan? 

«  —  Mais,  certainement,  mon  cher  monsieur,  Brecknock  n'est 
qu'mi  nom  de  guerre,  un  nom  de  mon  pays  que  j'ai  pris  afin  de 
déguiser  mon  noiri  patronymique,  trop  illustre  pour  ma  triste 
situation  de  foltline. 

0  —  Elle  va  changer,  mon  cher  seigneur,  elle  va  changer  du 
tout  au  tout,  car  la  Providence  vous  a  conduit  sous  mon  toit.  » 

«  Je  me  toKrnai  vers  Fred  stupéfait  pour  l'iiite.rroger  du  regard  : 
le  bonhomme  h'élail-il  pas  tout  à  fait  fou? 

«  Le  vieux  Parkercom'pritmu  niuettequestion  et  ce  futlui-même 
qui  y  répondit: 

«  —  Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  dément,maisla  rencontre  est 
tellement  curieuscque  vous  compreu.ii'ez  mon  saisissement  quand 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  1"'  août  la'Jù. 


je  vous  aurai  mis  au  courant  de  la  situation.  Figurez-vous  qu'il  y  a 
un  mois  à  peu  près,  ayant  dû  aller  à  Londres  pour  un  pro- 
cès de  noblesse  que  je  soutiens  en  ce  moment,  je  travaillais  aux 
Archives  quand  le  hasard  me  mil  sous  les  yeux  un  vieux  dossier 
oublié  et  dont  la  lecture  m'intéressa  tellemetit  que  je  le  résumai 
en  une  note  que  je  vous  deniande  la  permission  de  vous  lire.  ■ 

»  Le  solicitor  courut  à  son  secrétaire  et  revint  bientôt  avec  une 
feuille  de  papier  dont  voici  îa  teneur  exacte  —  ma  mémoire  en  a 
conservé  tous  les  détails. 

i  La  famille  des  Clamorgan  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Quand  les  Romains  eurent  envahi  la  Bretagne,  Edwin  Clamor- 
gan, ne  voulant  pas  subir  la  loi  du  vainqueur,  passa  la  mer  et 
vints'établir  avec  toute  sa  famille  dans  le  pays  de  Galles. 

0  Les  descendants  combattirent  pour  leur  indépendance  contre 
les  Saxons  et  les  Normands  et  traitèrent  en  qualité  de  princes 
souverains  avec  Henri  Plantagenet. 

«  En  1:272,  après  une  lutte  acharnée,  Edouard  le^  conquit  le  pays 
de  Galles.  Glendower  Clamorgan,  pris  par  trahison  et  amené  devant 
le  monarque,  lui  montra  un  si  grand  courage  dans  le  malheur  que 
le  prince  anglais  le  combla  de  bienfaits,  lui  donna  l'une  des  plus 
grandes  charges  de  la  couronne  et  lui  donna  le  titre  de  comte  de 
Clamorgan. 

(1  Des  lui's,  les  Clamorgan  furent  les  plus  fidèles  soutiens  de  la 
couronne  d'Angleterre,  et  l'on  retrouve  leurs  noms  dans  l'histoire 
jusqu'au  momunt  où  les  persécutions  de  Henri  VIII  mirent  les 
pelils-fils  d'Eitwin  dans  l'obligation  de  choisir  entre  leur  situation 
si  brillante  à  la  cour  et  leur  loi  religieuse. 

«  Roëllo,  alors  chef  du  nom  et  des  armes,  pair  héréditaire  du 
royaume,  n'hésita  pas.  Il  réunit  tout  ce  qu'il  avait  d'argent  mon- 
hayé  et  de  bijoux  et  passa  sur  le  continent  avec  toute  sa  famille. 

«  Seul,  son  frère  cadet,  Glendower,  resta  en  Angleterre  et  tenta 
par  sa  soumission  auprès  du  roi  de  se  faire  mettre  en  possession 
des  biens  et  dignités  de  son  aîné. 

«  Mais  Henri  VIII  déclara  que  les  immenses  domaines  des  Cla- 
morgan resteraient  séquestrés  par  la  couronne  jusqu'au  jour  où,  la 
branche  ainée  étant  éteinte,  les  héritiers  de  la  branche  cadette 
pourraient  régulièrement  être  mis  en  possession  des  biens  patri- 
moniaux. » 

«  James  Parker,  après  m'avoir  donné  tous  ces  détails,  ajouta 
qu'il  avait  fait  faire  des  recherches  en  France  et  que  personne  du 
nom  de  Claniorgan  n'existait  plus  sur  le  continent.  J'étais  donc 
incontestablement,  d'après  lui,  le  seul  héritier  de  la  pairie  et  des 
immenses  domaines. 

n  J'avais  d'abord  été  un  peu  étourdi  par  cette  histoire  que  je 
connaissais  d'une  façon  confuse,  mais  que  je  n'avais  jamais  cru 
devoir  sortir  du  domaine  du  rêve  pour  entrer  dans  la  réalité  : 
mais  ûii  instant  de  réilexion  m'avait  bien  vite  fait  comprendre 
toutes  les  difficultés,  pour  ne  pas  dire  toutes  les  impossibilités, 
d'un  procès  avec  l'Etat. 

«  Je  lui  fis  part  de  mes  doutes,  tiiais  le  bonhomme  s'enflamma 
et  me  demanda  simplement  une  procuration  pour  agir  en  mon  nom. 

t  11  se  chargeait  de  toutes  les  démarches  et  de  toides  les 
dépenses  du  procès,  exigeant  seulement  une  sommé  de  vingt  mille 
livres  sterling  en  cas  de  réussite. 

«  Comme,  au  fond,  je  ne  risquais  tien  que  seulement  en  cas  de 
réussite,  je  lui  donnai  toutes  les  signatures  qii'il  voulut  et  je  quittai 
Limerick  sans  grande  espérance,  malgré  les  assurances  réitérées  de 
succès  que  me  prodigua  le  bonhomme. 

«  J'obtins  sans  peine  à  Glasgow  le  commandement  dont  Fred 
Libbins  m'avait  parlé,  et  j'allai  faire  line  croisière  de  sept  mois 
sur  les  côtes  d'Amérique. 

«  A  mon  retour,  je  trouvai  une  lettre  de  James  Parker  qui  me 
priait  de  le  venir  voir  aussitôt  queje  serais  débarqué,  ayant  à  me 
communiqilel'  des  renseignements  de  la  plus  haute  importance. 

«  Un  peu  sceptique,  je  me  rendis  néanmoins  à  Limerick  et  je 
trouvai  rhonoranle  solicitor  en  proie  à  une  crise  de  rage  froide 
qui  faisait  craindre  pour  sa  raison. 

«  Quand  il  put  parler,  il  m'expliqua  qu'il  avait  fait  toutes  les 
démarches  nécessaires  et  avait  obtenu  de  la  Couronne  la  promesse 
formelle  que  le  jour  où  la  preuve  formelle  du  décès  de  tous  les 
héritiers  de  la  branche  aînée  serait  faite,  je  serais  iiiis  en  posses- 
sion de  la  succession. 

«  James  Parker  exhiba  aussitôt  les  extraits  des  registres  de 
paroisses  que  ses  agents  avaient  recueillis  en  Bretagne.  A  ses 
paperasses,  le  chancelier  riposta  par  une  série  d'actes  authen- 
tiques, qui  prouvaient  sans  discussion  possible  que  le  célèbre 
corsaire  breton,  Yves  Roëllo,  dit  Roëllo  l'Abordage,  était  le  des- 
cendant direct  de  Roëllo  Clamorgan,  qui  avait  quitté  l'Angleterre 
au  xvie  siècle.  De  plus,  le  corsaire  avait  des  enfants. 

a  Ces  mauvaises  nouvelles  ne  furent  pas  une  déception  pour 
moi,  je  remerciai  le  malheureux  Parker,  qui  me  dit  a-dieu  en  me 
répétant  : 

«  —  Allons  1  i;'est  une  alfaire  perdue...  car  ii  moins  do  les  faire 
disparaître...  « 

«  Nous  nous  séparâmes. 

«  Je  ne  pensai  pas  tout  d'abord  aux  defhiers- mots  de  l'avocat, 
mais  un  jour  ils  l'evinrent  à  ma  mémoire,  et  depuis  me  hantèrent' 
constamment. 
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«  A  moins  de  )es  faire  disparaître...,  avait  dit  le  solicitor. 
J'allais  à  Londres,  et  j'acquis  bientôt  la  certitude  que  le  bonhomme 
ne  m'avait  pas  trompé.  Les  Roëllo  de  France  disparus,  la  fortune 
était  à  moi. 

a  Alors,  mon  plm  fut  vite  échafniidé.  J'allai  te  chercher,  tu 
déclarns  que  lu  t'associais  à  ma  fortune.  Nous  passâmes  en  France. 

«  Tu  sais  le  reste. 

Duncan  se  leva  et,  s'approchant  de  Brecknock,  demanda  douce- 
ment : 

—  A  combien  peut  se  monter  la  fortune  des  Clamorgan? 
Allan  répondit  : 

—  A  deux  millions  sterling,  plus  de  cinquante  millions  de 
France. 

Les  yeux  de  Duncan  brillèrent  étrangement. 
Il  y  eut  un  silence,  puis  il  ajouta: 

—  Les  hommes  ont  leur  destinée.  Brecknock;  les  Roëllo,  pour- 
quoi faut-ils  qu'ils  aient  le  sang  de  Clamorgan  dans  les  veines? 

—  C'est  toi  qui  vas  faltendrir  à  présent? 

—  Tu  sais  bien  que  ce  n'est  pas  possible.  Je  songe  simplement 
aux  arrangements  bizarres  de  la  vie  humaine. 

—  Il  est  certain  que  voilà  trois  êtres  condamnés  à  une  mort 
prochaine. 

—  \\\  fait,  comment  comptes-tu  t'y  prendre  quand  tu  seras  à 
bord  de  VAgilc? 

—  Compte  sur  moi,  tu  me  verras  à  l'œuvre. 

A  ce  moment,  un  coup  de  vent  d'une  violence  inouïe  se  rua  sur 
la  maison  qu'il  ébranla  rlu  faite  à  la  base  avec  un  hurlement  si 
douloureux  que  Uuncan  frémit. 

—  As-tu  entendu  ?  demanda-t-il. 

—  Eh  bien  1  quoi,  c'est  la  tempête. 

—  On  am'ait  dit  des  voix  humaines  qui  rillaient  d'horribles 
plaintes. 

—  Tu  perds  la  tête.  Mange  quelque  chose  et  repose-toi  ensuite, 
moi  j'ai  encore  à  courir  la  ville. 

Il  embrassa  Duncan,  s'enveloppa  de  son  manteau,  et  sortit 
malgré  la  tempête  qui  rugissait  autour  de  lui. 


ROKLI.O    L  ABORD.^GE 

En  1782,  il  y  avait  à  Saint-Malo  deux  hommes  dont  le  renom 
d'habileté  et  d'audace  était  si  bien  établi  que  rien  de  leur  part  n'éton- 
nait plus,  et  lorsqu'on  apprenait  quelque  combat  formidable  ou 
quelque  prise  impossible,  les  vieux  du  port  haussaient  l'épaule  et  se 
disaient  entre  eux  avec  un  petit  rire  satisfait: 

—  Ce  Hoëllo.  tout  de  même! 

—  Sacré  Kerbraz,  il  n'y  a  que  luil 

A  chacun  d'eux,  la  foule  avait  donné  un  surnom.  On  appelait 
Yves  Roëllo,  Roëllo  l'Abordage;  Jean  Kerbraz,  Kerbraz  Têle  de  fer. 

Celaient  les  deux  plus  h.nrdis  corsaires  des  côtes  de  France,  et 
leur  renom  s'étendait  dans  le  monde  entier. 

Et  ces  deux  hommes  se  haïssaient. 

Elevés  cote  à  cote,  ayant  fait  leurs  premières  armes  ensemble, 
rien,  semblait-il,  ne  devait  jamais  troubler  cette  sainte  fraternité 
du  danger  qui  cimente  les  plus  solides  affections. 

Mais  un  jour,  cinq  ans  à  peu  près  avant  l'époque  où  commence 
notre  lécil,  on  avait  vu  la  Sainte-Marie,  la  goélette  de  Kerbraz  qui 
rentrait  seule  à  Saint-Malo. 

Aussitôt  que  le  corsaire  eut  débarqué  on  le  pressa  de  questions. 
Il  répondit  d'un  ton  farouche  : 

—  Que  personne  ne  me  parle  jamais  plus  d'Yves  Roëllo.  Je  ne 
le  connais  plus  et  il  n'existe  plus  pour  moi. 

Personne  ne  se  soucia  de  provoquer  de  plus  amples  confidences. 
On  connaissait  trop  la  violence  du  marin  et  la  vigueur  de  son  bras. 
Mais  on  se  consola  en  pensant  que  Roëllo  serait  moins  discret. 

Un  mois  après  Roëllo  revint. 

Aux  premiers  mots  lancés,  il  comprit  où  l'on  voulait  en  venir 
et  il  s'arrêta  devant  les  curieux. 

—  Rappelez- vous  que  celui  d'entre  vous  qui  aura  le  malheur  de 
prononcer  devant  moi  le  nom  de  Kerbraz  aura  à  s'en  repentir. 

El  c'était  tout. 

Parfois,  dans  la  rue.  les  deux  hommes  se  rencontraient.  Alors 
leurs  yeux  lançaient  des  éclairs,  les  narines  frissonnaient,  tout  leur 
corps  tremblait,  semblables  à  deux  fauves  qui  vont  se  déchirer,  mais 
ils  se  couteunient  et.  sans  une  pnrole,  sans  un  gesle,  passaient  l'un 
près  de  l'autre  et  suivaient  leur  route. 

Seulement,  ces  jours-là,  quand  Roëllo  rentrait  chez  lui,  il  était 
pâle  comme  un  mort  et,  dès  que  Kerbraz  avait  franchi  le  seuil  de  sa 
maison,  il  éclatait  en  transports  de  fureur  qui  faisaient  trei  iblerles 
vilres  et  fuir  les  serviteurs  éperdus. 
F  Mais  rarement  les  deux  corsaires  se  trouvaient  ensemble  à  leur 

port  d'attache,  car  elles  n'étaient  pas  longues,  leurs  escales.  Le 
temps  de  caréner  le  navire,  de  remplacer  ceux  de  l'équipage  que  lo 
£er  de  l'ennemi  ou  le  feu  du  soleil  avait  terrassés,  de  prendre  do 


l'eau  et  des  vivres  frais  et  l'on  parlait  vers  de  nouveaux  comhnts. 

Et,  cependant,  depuis  deux  moia  déjà,  VAgile  rép.in-,  radoubé, 
repeint,  .nstiqué  comme  une  frégiite  du  roi,  attend  dans  le  bassin 
de  S.unt-Servan  le  bon  plaisir  de  smi  capitaine,  et  les  badaud?  du 
port  s'étonnent  d'un  si  long  répit,  taul  on  est  habitué  aux  courtes 
apparitions  du  léger  navire. 

Plus  curieux  qu'eux,  nous  allons  connaître  immédiatement  les 
causes  de  cette  apparente  apathie. 

Roëllo  habitait  l'un  de  ces  beaux  hôtels  encore  debout  qui 
dressent  derrière  les  remparts  leurs  hautes  murailles  de  granit 
sombre  et  d'où  l'on  découvre  toute  la  Laie. 

Traversons  la  cour,  gravissons  l'escalier  de  pierre  blanche,  le 
long  duquel  court  la  rampe  en  fer  forgé,  et  péuetrons  dans  le  petit 
salon  où  Roëllo  reçoit  d'Iiabitude. 

Au  premier  regard,  l'œil  surpris  par  l'étrange  décoration  de 
l'appartement  hésite  et  ne  sait  où  se  fixer. 

Les  hautes  fenêtres, drapées  d'une  merveilleuse  soie  de  Chine,  et 
dont  la  broderie  est  un  chef-d'œuvre  de  palience  et  d'habileté, 
laissent  pénétrer  un  jour  discret  qui  met  bien  en  valeur  la  somp- 
tuosité des  meubles.  C'est  d'abord  une  admirable  console  de 
bois  doré  de  l'époque  du  grand  roi,  sur  laquelle  s'entassent  des 
potiches  rares  et  où  (leurissent  des  fleuis  inconimes;  dans  un  coin, 
une  énorme  statue  d'idole  regarde  de  ses  yeux  de  diamant  un  divan 
sur  lequel  s'étale  une  curieuse  collection  d'armes  orientales.  Le 
secrétaire  où  travaille  le  maître  de  la  maison  est  un  des  plus  beaux 
spécimens  de  l'ébénislerie  anglaise;  la  marqueterie  est  faite  de 
bois  précieux  et  les  cuivres  sont  ciselés  comme  des  joyaux.  A  côté 
des  causeuses  au  dernier  goùl  du  jour  se  dressent  d'étranges 
brûle-parfums  en  bronze  ancien  où  rugissent  des  dragons  furieux. 
Le  tapis  qui  recouvre  entièrement  le  parquet  est  digne  d'un  palais 
de  sultan,  .•^ux  murs,  des  tableaux  de  maître.  Deux  portraits  de 
Rembrandt,  une  étude  de  Franz  Hais,  un  christ  de  Van-Dyck,  des 
marines  de  Yernet;  des  Téniers,  des  Rubens  et,  perle  de  ce  riche 
écrin,  une  adorable  Madone  de  Raphaël  qui  occupe  la  place  d'hon- 
neur. 

Au  moment  où  nous  finissons  notre  rapide  examen,  la  porte 
s'ouvre  et  un  laquais  à  livrée  blanche  et  rouge  fait  pénétrer  dans 
l'appartement  un  gentilhomme  de  belle  mine  revêtu  d'un  élégant 
costume  de  voyage. 

—  Qui  dois-je  annoncer?  demanda  respectueusement  le  valet. 

—  Le  marquis  de  Simiane  venant  directement  de  Versailles, 
répond  le  gentilhomme  qui  regarda  autour  de  lui  avec  éton- 
uement. 

Un  instant  après,  une  portière  se  soulève  et  Roëllo  paraît. 

A  sa  vue,  la  surprise  de  M.  de  Simiane  semble  augmenter. 
Néanmoins,  il  s'incline  avec  une  parfaite  bonne  grâce  en  deman- 
dant : 

—  C'est  bien  à  monsieur  Roëllo  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

—  A  lui-même,  monsieur  le  mnrquis,  répond  le  corsaire  avec 
un  fin  sourire,  un  peu  railleur,  car  le  mouvement  du  gentilhomme 
ne  lui  a  pas  échappé. 

Puis  il  reprend  d'un  ton  de  belle  humeur  : 

—  Décidément,  monsieur  le  marquis,  je  commence  à  croire 
qu'on  fait  de  moi  à  Versailles  un  portrait  peu  Ûatteur,  car  je  sur- 
prends chez  toutes  les  personnes  de  la  cour  qui  me  font  l'honneur 
de  me  visiler  un  étonnement  pareil  à  celui  que  vous  n'avez  pas 
pu  tout  à  fait  dissimuler  en  ma  présence. 

M.  de  Simiane  se  mit  à  rire  : 

—  Je  vous  avouerai  bien  franchement,  dit-il,  que  je  ne  m'at- 
tendais guère  à  trouver  le  terrible  Roëllo,  Roëllo  l'Abordage,  avec 
une  telle  figure  et  sous  un  pareil  costume. 

tl  faut  avouer  que  la  surprise  du  geniilhomme  était  légitime. 

Yves  Roëllo  était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  et 
avait  le  plus  beau  visage  qu'on  pùl  voir.  Sous  un  front  élevé  et 
d'un  modelé  parfait,  deux  grands  yeux  bleus  rayonnaient  de  force 
et  de  pensée,  le  nez  droit  et  fin  surplombluit  une  bouche  bien  des- 
sinée et  garnie  de  dents  admirables. 

La  taille  moyenne  était  bien  prise  et  d'une  sveltesse  toute 
juvénile. 

Quant  an  costume,  il  était  d'une  suprême  élégance. 

Sous  un  habit  de  gros  de  Lyon  gris  de  lin,  le  corsaire  portait 
une  veste  de  satin  blanc  broché.  La  culotte,  semblable  à  I  liabit, 
était  serrée  au  genou  par  une  bonde  d'acier  ciselé  ;  le  bas  de  soie 
blanche  moulait  une  jambe  irréprochable  et  les  souliers  du  bon 
faiseur  mettaient  en  valeur  la  petitesse  du  pied  oamlirê. 

11  était  coiffé  à  l'oiseau  royal  et  poudré  de  frais  de  poudre 
odorante. 

A  l'aveu  de  M.  de  Simiane,  Roëllo  répondit  : 

—  D'ailljurs,  vous  asez  peut-être  vu  mon  portrait  à  Paris?... 

—  Justement...,  dit  le  marquis. 

—  Celui  où  je  suis  présenté  avec  une  simple  culotte,  jambes 
et  bras  nus,  et  porteur  d'une  barbe  aussi  fournie  que  celle 
d'Hérode?... 

—  C'est  cela  même. 

—  Alors,  tout  s'explique.  J'ai  été  bien  surpris  moi-même  an 
jour  où  je  passais  rue  Dauphine  et  que  je  vis  à  la  devanture  d'un 
libraire  mon  nom  au  bas  de  celte  horrilique  figure.  J'entrai  dans 

I  la   boutique  :   «  C'est  bien  Roëllo  lAbordageT  demandai-je  au 
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marchand.  —  Oui,  niinpieur,  c'est  lui-même.  —  Vous  en  répon- 
driez? —  Sur  ma  tète.  —  Voilà  une  tête  bien  exposée,  lui  dis-je. 
car  je  suis  Roëllo  en  personne.  »  Le  drôle  ne  se  troubla  pas. 
«  Ne  le  dites  jamais,  monsieur,  me  répondit-il,  j'en  vends  telle- 
ment; si  on  le  savait,  je  serais  ruiné.  » 

Tout  cela  fut  dit  d'un  ton  charmant,  léger,  la  main  aux  den- 
telles. 

M.  de  Simiane  ne  s'étonnait  plus. 

—  Çà,  dit  enfin  Roëllo,  c'est  bien  longtemps  parler  de  moi, 
monsieur  le  marquis,  vous  plairait-il  de  me  transmettre  les  ordres 
que  le  roi  a  bien  voulu  vous  confier  pom-  moi. 

M.  de  Simiane  s'inclina  et  prit  dans  la  poche  de  son  habit  une 
grande  lettre  cachetée  de  rouge  qu'il  tendit  au  corsaire  en 
disant  : 

—  Quand  vous  aurez  pris  connaissance  de  ce  pli,  je  me  tiens 
prêt  à  vous  donner  de  vive  voix  tous  les  éclaircissements  que  vous 
pourrez  désirer. 

Les  deux  hommes  causèrent  longtemps.  Nous  verrons  au  cours 
de  ce  récit  se  dérouler  ce  plan  si  hardi  qui  devait  porter  un  coup 
mortel  à  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde. 

Tout  était  à  peu  prés  terminé,  quand  on  licurta  à  la  porte. 

—  Entrez!  dit  Roéllo. 

La  porte  s'ouvrit  cl  la  bonne  figure  de  Toussaint  Joël  apparut 
dans  l'encadrement.  Derrière  lui  se  dissimulait  le  mince  profil  de 
l'.^nglais. 

—  On  peut  entrer?  demanda-t-il. 

—  Entre.  Vous  voudrez  bien  m'excuser,  monsieur  le  marquis, 
mais  Toussaint  Joël  est  mon  matelot,  mon  timonier  et  mon  vieil 
ami,  et  comme  tel  il  possède  certains  privilèges... 

—  Qui  lui  sont  bien  dus,  riposta  M.  de  Simiane.  Etre  le 
matelot  de  Roëllo  est  un  titre  de  gloire  que  bien  des  capitaines 
envieraient. 

—  Vous  êtes  un  brave  homme,  mon  cher  saint  Côme,  répliqua 
le  vieux  loup  de  mer,  et  il  faut  que  je  tous  serre  la  main,  mon 
doux  saint  Germain  I 

La  main  du  gentilhomme  vint  au-devant  de  la  grosse  patte 
calleuse  du  marin,  et  les  deux  hommes  échangèrent  une  énergique 
étreinte. 

Puis  Roëllo  mit  le  marquis  au  courant  de  la  manie  de  Toussaint, 
ce  qui  amusa  beaucoup  l'envoyé  du  roi. 

Durant  tout  cet  entretien  Âllan  Brecknock  était  resté  silencieux 
et  immobile  dans  une  raideur  toute  militaire. 

Enfin  Roëllo  dit  à  Toussaint  : 

—  Tu  as  quelqu'un  à  me  présenter,  je  crois? 

—  Eh  oui  !  fit  le  vieux  qui  semblait  avoir  parfaitement  oublié 
l'objet  de  sa  visite,  c'est  ce  grand  garçon-là  qui  voudrait  faire  cam- 
pagne à  bord  de  VAgile,  saint  Grille  1 

—  Avancez,  monsieur,  fit  Roëllo. 

L'Anglais  fit  un  pas  en  avant,  et  soutint  sans  sourciller  le 
regard  pénétrant  du  corsaire. 

—  Votre  nom? 

—  Allan  Brecknock. 

—  Ce  n'est  pas  un  nom  de  famille,  cela,  c'est  un  nom  de 
comté,  quelque  part  dans  le  pays  de  Galles. 

—  C'est  un  nom  de  guerre,  en  effet,  capitaine,  mais  pour  des 
raisons  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  M.  le  marquis  de 
Castries,  et  qu'il  a  bien  voulu  trouver  bonnes,  je  dissimulerai,  si 
vous  le  voulez  bien,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ma  véritable  personna- 
lité. 

En  même  temps,  il  tendait  à  Roëllo  le  permis  de  séjour  qu'il 
avait  déjà  exhibé  à  Toussaint. 

Le  capitaine  le  parcourut  rapidement. 

—  Ah!  ah  I  fit-il,  vous  êtes  Anglais. 

—  Gallois,  rectifia  Brecknock. 

—  Ah  1  tout  cela  est  bien  pareil  maintenant.  La  meilleure 
preuve,  c'est  que  moi  qui  ai  du  sang  gallois  dans  les  veines,  j'ai 
reçu  dernièrement  la  visite  d'un  vieux  solicitor  qui  me  promettait 
une  pairie  et  une  fortune  princière  qui  appartenaient  à  mes 
aïeux,  si  je  consentais  à  abandonner  ma  nationalité  française  et  à 
devenir  Anglais. 

Brecknock  pâlit  affreusement,  mais  personne  ne  le  remarqua, 
car  Simiane  semblait  très  intéressé  par  ce  que  venait  de  conter  le 
corsaire,  et  Toussaint  faisait  des  gestes  amicaux  à  travers  la  vitre 
à  quelqu'un  d'invisible  qui  passait  dans  la  cour. 

Brecknock  avait  eu  le  teuips  de  se  remettre. 

—  Capitaine,  reprit-il  dune  voix  forte  et  qui  tremblait,  —  peut- 
être  la  haine,  peut-être  la  colère,  — je  déteste  les  Anglais,  mettez- 
moi  à  l'épreuve,  et  vous  verrez  bientôt  à  quel  homme  vous  avez 
affaire. 

—  Voilà  un  gaillard  qui  promet,  murmura  M.  de  Simiane. 
Longuement,  le  corsaire  continuait  à  examiner  l'étrange  per- 
sonnage que  Toussaint  lui  avait  amené. 

—  Où  avez-vous  navigué?  dcinanda-t-il. 

L'Anglais  donna  à  Roëllo  les  niOmes  renseignements  que  nous 
lui  avons  vu  fournir  à  Toussaint. 

Quand  le  corsaire  eut  fini  d'interroger,  il  dit  à  Brecknock  : 

—  J'ai  bien  peur,  monsieur,  de  n'avoir  pas  à  vous  offrir  à  bord 
de  VAgile  la  situation  qui  vous  conviendrait. 


—  Toute  place  me  sera  bonne. 

—  D'accord,  mais  encore  faut-il  qu'il  y  en  ait  une.  J'ai  mon 
fils  qui  est  mon  second,  Marius  Lacaussade  est  mon  lieutenant,  et 
Louis  Jégeun  mon  deuxième  lieutenant... 

«  Vous  voyez  que  nous  sommes  au  complet... 

—  Mais  ne  pourriez-vous  m'accepter  comme  volontaire? 

_ —  Non,  monsieur.  La  vie  serait  trop  rude  pour  un  homme 
qui  a  commandé,  et  puis,  si  parmi  nos  matelots  on  s'apercevait  de 
la  présence  d'un  camarade  d'origine  anglaise,  l'existence  pour 
vous  ne  serait  plus  tenable. 

—  Je  vous  assure  que  je  m'accommoderais  de  tout. 

—  Mais,  monsieur,  cette  insistance... 

—  Est  bien  £xcusable,  capitaine,  car  si  j'avais  connu  plus 
hardi  marin  que  vous,  c'est  à  celui-là  que  je  me  serais  adressé. 

—  Vous  me  flattez,  monsieur,  il  y  a  sur  rade  en  ce  moment 
des  navires  qui  valent  bien  l'Agile  et  des  capitaines  qui  n'ont 
rien  à  envier  à  Roëllo. 

—  Vous  êtes  seul  de  votre  avis,  voilà  pourquoi  votre  refus  me 
désespère. 

—  Bah  I  vous  n'y  penserez  plus  demain. 

0  Tenez,  allez  voir  M.  Surcouf  qui  a  épouse  la  nièce  de  notre 
grand  Dugnay-Trouin  ;  c'est  un  bon  marin  et  un  brave  homme, 
peut-être  trouvera-t-il  à  vous  employer. 

—  Allons,  capitaine,  je  vois  bien  que  c'est  un  congé  définitif. 
Recevez  tous  mes  regrets,  et  veuillez  agréer  l'expression  de  toute 
ma  gratitude  pour  votre  accueil  si  courtois. 

Les  deux  hommes  ee  saluèrent  cérémonieusement  et  l'Anglais 
disparut. 

—  Eh  bienl  veux-tu  que  je  te  dise,  reprit  Roëllo  en  s'adressant 
à  Toussaint  Joël,  il  ne  me  revient  pas  du  tout,  ton  protégé. 

-;-  C'est  cependant  un  bon  marin,  mon  bon  saint  Gratien, 
répliqua  le  vieux,  je  lui  ai  fait  passer  un  petit  examen  qui  aurait 
l'ait  éternuer  un  novice,  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  en  défaut  sur  une 
épissure,  puissant  saint  Bonaventure  I 

^  11  se  peut  qu'il  connaisse  son  affaire,  mais  il  ne  fait  pas  la 
mienne.  11  a  un  regard  inquiétant  et  il  doit  remuer  derrière  ce 
fronl-là  je  ne  sais  quelles  idées  troubles. 

—  Mais  ça  m'est  bien  égal,  saint  Pascal,  et  puis  il  est  Anglais 
quoi  qu'il  en  dise! 

A  ce  moment,  la  conversation  fut  encore  une  fois  interrompue 
par  l'entrée  bruyante  d'un  nouveau  personnage  qui  mérite  une 
ilcscription  particulière. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Heniîy  de  Brisay. 


CURES  D'EAUX  ET  BAINS  DE  MER 


Au  raomen',  où  beaucoup  de  personnes,  les  unes  pour  se 
distraire,  les  autres,  hélas!  par  raison  de  santé,  vont  peupler  les 
plages  et  les  établissements  thermaux,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
précieux  pour  beaucoup  de  nos  lecteurs  de  posséder  de  petits 
ouvrages  très  documentés  sur  les  cures  d'eaux  et  sur  les  bains  de 
mer. 

Nous  avons  donc  demandé  à  notre  éminent  collaborateur,  le 
docteur  Laumonier,  d'augmenter  notre  Bibliothèque  scientifique  à 
13  centimes  de  deux  volumes  traitant  de  ces  sujets. 

LES   CURES   D'EAUX 

1  volume  de  36  pages,  prix  :  15  centimes. 

Les  cures  d'eaux  jouent  un  rôle  très  important  dans  le  traite- 
ment de  beaucoup  des  maladies  dont  est  affligée  notre  pauvre 
humanité.  Mais  c'est  là  un  mode  de  médication  très  énergique, 
dont  il  ne  faut  ni  abuser,  ni  user  à  la  légère.  Rien  ne  peut  donc 
rendre  plus  de  services  que  le  petit  livre  du  Df  Laumonier,  livre 
précis  et  clair,  en  même  temps  que  bien  nourri  de  faits  et  d'idées 
sur  les  cures  d'eaux. 

Prenant  comme  type  la  plus  importante  de  nos  villes  d'eaux, 
celle  que  fréquentcnt'le  plusde  malades, —  Vichy, —  le  D' Laumo- 
nier étudie  dans  une  première  partie  les  affections  qui  peuvent 
trouver  la  guérisoù  ou  tout  au  moins  le  soulagement;  puis,  dans  une 
seconde  partie,  la  façon  dont  la  cure  d'eaux  agit  sur  ces  affec- 
tions. 

C'est  donc  là  un  livre  à  la  fois  scientifique  et  pratique,  guide 
excellent  et  sûr  pour  les  uns,  tout  en  fournissant  sur  les  phénomènes 
de  la  nutrition  des  données  générales  que  tous  liront  avec  un  vif 
intérêt. 

LES  BAINS  DE  MER 

1  volume  de  36  pages,  prix  :  15  centimes. 

La  plupart  des  personnes  qui  vont  au  bord  de  la  mer  pour  leur 
santé  choisissent  la  plage  où  elles  séjourneront  sur  la  foi  d'on  dit 
ou  de  réclames.  Rien  n'est  plus  dangereux. 

Pareille  faute  n'est  pas  à  craindre  pour  qui  aura  lu  le  petit 
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livre  du  Dr  J.  Lauraonier.  On  y  apprendra  ce  qu'est  le  bain  de  mer, 
comment  il  doit  être  pris,  comment  il  agit  sur  les  organes.  On  y 
trouvera  des  indications  très  précises  sur  le  climat  de  nos  diverses 
zones  maritimes,  une  classification  raisonnée  des  plages,  d'après 
leurs  convenances  aux  diverses'affeclions  et  aux  divers  tempéra- 
ments, enfin  de  très  intéressants~conseils  sur  la  vie  à  mener  à 
la  mer. 

Envoi  franco  de  chacun  de  ces  volumes  moyennant  20  centimes 
adressés  à  M.  Henri  Gautier,  éditeur,  55,  quai  desGrands-Augiislins, 
à  Paris.  Envoi  franco  des  deus  volumes,  moyennant  33  centimes 
envoyés  à  la  même  adresse. 


NOS  GRANDS  PATRONS 

ACTES   ET   LÉGENDES 

Par    George  [de   Céli. 


LE  CRUCIFIX  JANSENISTE.  —  SAINT  ALPHONSE  DE  LIGCORI.  —  LA  BILOCA- 
TION.  —  A  LA  lois  EN  CHAIRE  ET  AC  COrVENT.  —  COIN  DE  VOILE 
LEVÉ  SUR  l'oCCL'LTISME.  —  SAINT  DOMIMOCE  :  LE  ROSAIRE  ;  LES 
FRÈRES  PRÊCHECRS.  —  SAINT  ALBERT.  —  ENLEVÉ  PAR  LE  DIABLE.  — 
d'oc  VIENT  LE  NOM  DE  LAITIENT,  SELON  LES  LÉGENDAIRES.  —  LE  SUP- 
PLICE DE  SAINT  LAURENT.  —  LIS  ET  ROSES  SANGLANTES.  —  ASSISE  AO 
DÉBUT  DU  XIII8  SIÈCLE  :  LA  FONDATION  DES  CLARISSES  ;  l'ENTANT 
DE  PLOMB.  —  SALNTE  HÉLÈNE  :  UN  BERCEAU  MYSTÉRIEUX  ;  LA  CON- 
%'ERSION  DE  CONSTANTIN  ;  l'INVENTION  DE  LA  SAINTE  CROIX  ; 
L'ADRIATIQUE  APAISÉE.  —  SAINTE  JEANNE  DE  CHANTAL.  —  S.ALNT 
LOUIS,  MODÈLE  DES  ROIS. 

On  rencontre  encore  assez  fréquemment  des  crucifix  jansénistes, 
bien  que  la  secte  paraisse  éteinte  :  les  bras  du  Christ  y  sont  relevés; 
ils  ne  s'ouvrent  plus,  largement,  au  monde,  justes  et  pécheurs.  Ce 
geste  élréci  indique  le  caractère  de  rigorisme  triste  et  malsain  de 
l'hérésie,  qui  dut  son  nom,  comme  on  le  sait,  à  Jansénius,  évêque 
d'Ypres,  mort  en  1638.  Elle  fit,  au  xvn«  siècle,  un  mal  infini,  et 
provoqua  la  réaction  de  désordres  qui  se  produisit  à  peu  près 
partout  au  xvine. 

Saint  Alphonse  de  Liguori.  dont  la  fête  se  célèbre  le  2  août, 
fut  un  des  hommes  providentiels  envoyés  pour  retenir  ce  siècle 
sur  la  pente  de  la  ruine.  11  naquit  à  Marianella,  près  de  Naples, 
le  27  septembre  1696.  Son  père  était  capitaine  des  galères  d'Au- 
triche, et  sa  mère  sœur  de  Dom  Cavalieri,  évéque  de  Troja.  Peu 
de  jours  après  sa  naissance,  un  vieux  moine  prédit  que  cet  enfant 
vivrait  fort  âgé,  serait  évéque,  et  ferait  pour  Dieu  de  grandes 
choses. 

La  pieuse  jeunesse  d'Alphonse  semblait  confirmer  cette  pré- 
diction. Cependant  il  entra  au  barreau,  où  son  éloquence  fut 
admirée.  Mais  i  ayant  éprouvé  les  périls  de  cette  profession  »,  dit 
le  Bréviaire  romain,  tenté  d'une  vie  plus  parfaite,  averti  même 
par  des  visions,  le  jeune  avocat  se  retira  du  monde  et  changea  sa 
robe  contre  l'habit  ecclésiastique. 

Il  put  alors  se  donner  tout  entier  aux  exercices  de  dévotion  et 
aux  œuvres  charitables  qu'il  pratiquait  depuis  son  enfance.  Il  avait 
fait  le  vœu  de  ne  pas  perdre  une  minuL'  de  son  temps.  Ce  qui 
explique  la  fécondité  magnifique  de  son  apostolat. 

Son  zèle  était  d'ailleurs  servi  par  des  grâces  particulières,  car 
«  il  eut  le  don  de  prophétie,  dit  encore  le  Bréviaire,  connut  le 
secret  des  cœurs,  fit  de  nombreux  miracles,  fut  présent  en  deux 
endroits  à  la  fois...  « 

Ce  dernier  miracle,  assez  rare  dans  l'histoire  des  saints,  a  reçu 
de  la  science  le  nom  de  bilocation.  La  vie  de  saint  .\ntoine  de 
Padoue  en  offre  un  remarquable  exemple  :  prêchant  à  Montpellier, 
'e  jour  de  Pâques  de  l'an  1223,  il  fut  vu  en  même  temps  dans  la 
rhaire  de  la  cathédrale  et  au  couvent,  chantant  l'office  avec  ses 
frères. 

Quelques  savants  téméraires  poursuivent  dans  l'ombre,  en  ce 
moment  même,  la  réalisation  de  ce  prodige  par  de  prétendues 
projections  du  corps  astral  qui  sont  du  diabolisme  pur. 

Ce  fut  à  Scala,  en  1732,  pour  perpétuer  le  bien  qu'il  faisait  et 
spécialement  pour  l'évangélisation  des  pauvres,  que  saint  .Alphonse 
de  Liguori  fonda  la  congrégation  si  florissante  des  Rédemptoristes. 
A  un  âge  avancé,  il  consentit  enfin  à  recevoir  la  mitre,  et  fut 
nommé  évêque  de  Sainte-Agathe-des-Goths.  Treize  ans  plus  tard, 
il  obtenait  de  résigner  son  siège.  Retiré  dans  une  maison  de  son 
Institut,  occupé  d'écrits  de  théologie  et  de  mysticité,  il  acheva  de 
réaliser  la  prédiction  faite  sur  son  berceau  par  le  bon  moine 
François  de  Girolamo  en  vivant  jusqu'à  90  ans.  Il  a  été  canonisé 
par  Grégoire  XVI  et  déclaré  docteur  de  l'Eglise  par  Pie  I.\. 


Saint  Dominiqtte  est  fêté  le  i  août.  Pour  lui  comme  pour  l'illustre 
moine  saint  Bernard  (20  août),  le  Dominique  du  xii«  siècle,  et 
ipour  le  grand  évéque  et  docteur  saint  Augustin  (28  août),  nous 


rappellerons  les  conditions  parli'ulières  de  celle  chronique.  Elle 
n'embiNisso  pas  tous  les  saints  du  n.ois  ni  de  préférence  les  plus 
illustres  :  elle  est  consacrée  aux  saints  dont  le  nom  est  le  pJas 
répandu,  qui  comptent  le  plus  gr'nd  nombre  de  filleuls  et  de 
fidèles  parti''uliers.  Aussi  sommes-n'-us  contraints  de  passer  sous 
silence  ni  de  mentionner  rapidement  îles  noms  plus  glorieux  mais 
moins  populaires. 

Tel  siint  Dominique,  la  plus  grande  Qi'ure  du  xm"  siècle,  avec 
saint  François  d'.\ssise.  Les  trois  œuvres  du  célèbre  moine 
espagnol  ont  été  :  la  croisade  contre  les  .\lbigeois,  héritiers  des 
obscures  hérésies  des  premiers  siècles,  manichéisme,  gnosticisme 
et  autres;  l'institution  du  Rosaire,  qu'il  reçut,  dit-on,  de  la  Vierge 
même,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Prouille;  et  l'établis- 
sement des  Frères  Prêcheurs. 

Le  Rosaire,  dont  le  nom  vient  de  «  rose  »,  mystique  guirlande 
offerte  à  .Marie,  a  fleuri  de  siècle  en  siècle,  en  miracles  éclatants; 
le  peuple  chrétien  s'est  attache  à  celle  dévotion  avec  une  incroyable 
fidélité,  et  c'est  d'elle,  a  déclaré  Léon  XIII,  que  l'Eglise  attend  le 
salut.  Quant  à  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  il  a  rempli  le  monde 
de  sa  parole  et  de  ses  vertus.  On  y  compte  plus  de  vingt  mille 
martyrs  et  plusieurs  saints  béatifiés  ou  canonisés. 

Relevé  en  Fi-ance  vers  la  milieu  de  ce  siècle  par  le  P.  Lacor- 
daire,  il  a  jeté  sur  nos  chaires  le  plus  vif  éclat.  Tout  récemment 
encore,  la  voix  du  plus  illustre  de  ses  orateurs  vivants,  le 
R.  P.  Montsahré,  sonnait  en  même  temps  que  la  cloche  géante  de 
Montmartre,  avec  un  accent  héroïque  qu'aucun  de  ses  auditeurs 
n'oubliera. 


.\u  contraire  aes  samts  que  nous  citions  tout  a  l'neure, 
saint  Albert  (7  août),  est  peu  connu  dans  sa  vie,  et  son  nom  est 
fort  répandu.  Ce  fut  un  modeste  carme  sicilien  du  xin<=  siècle,  que 
le  démon  assiégea  cruellement  et  qu'il  vainquit  à  force  d'austé- 
rités. 

Saint  Laurent,  fêté  le  10  août,  est  célèbre  par  l'affreux  mar- 
tyre qu'il  subit  avec  un  si  beau  courage.  L'Italie  a  disputé  son 
tombeau  à  l'Espagne;  mais  il  semble  certain  qu'il  naquit  à  Huesca, 
en  Aragon.  Le  démon,  jaloux  de  sa  gloire  future,  l'avait  enlevé 
lout  enfant,  disent  les  légendaires,  et  caché  dans  une  foret.  On  le 
retrouva  sous  un  laurier,  d'où  son  nom  de  Laurent... 

Il  vint  à  Rome,  où  Sixte  II  lui  confia  la  garde  du  trésor  de 
l'Eglise.  Après  le  martyre  du  pontife,  Valérien  se  fit  amener  Lau- 
rent et  lui  ordonna  de  livrer  les  trésors  des  chrétiens,  qu'il  croyait 
immenses.  Laurent  demanda  trois  jours  pour  les  rassembler.  Le 
troisième  jour,  il  reparut  devant  l'empereur,  escorté  d'une  foule 
misérable  d'aveugles,  d'estropiés  et  de  fiévreux  et  dit  au  César 
surpris  :  «  —  Voilà  nos  trésors  !  » 

Valérien,  furieux,  le  livra  aux  bourreaux,  qui  épuisèrent  sur 
son  corps  leur  ingéniosité  de  tortionnaires. 

Un  gril  énorme  fut  enfin  placé  sur  des  charbons  ardents;  on  y 
coucha  le  martyr.  L'empereur,  penché  sur  lui,  le  sommait  de 
parler;  les  bourreaux  enfonçaient  des  piques  dans  sa  chair  crépi- 
tante. Alors,  avec  une  jovialité  héroïque  : 

«  —  Ne  vois-tu  pas  que  je  suis  assez  rôti  d'un  côté?  s'écria  Lau- 
rent. Qu'on  me  tourne  de  l'autre...  »  Sur  un  geste  de  l'empereur, 
le  martyr  fut,  en  effet,  retourné.  Agonisant,  au  milieu  des  flammes 
et  de  l'immonde  fumée,  Laurent  s'écria  pncore  :  «  —  Ma  chair  est 
assez  grillée...  Tu  peux  en  manger.  •  Et  il  expira. 

La  gloire  de  saint  Laurent  a  rempli  le  moyen  âge.  Il  est  par- 
ticulièrement célèbre  en  Espagne.  On  sait  qu'en  son  honnem', 
Philippe  II  fit  bâtir  en  forme  de  gril  le  palais  de  l'Escurial. 

Sainte  Suzanne  (Il  août)  apparaît  dans  l'histoire  avec  la  même 
expression  de  pureté  que  la  chaste  baigneuse  biblique  dont  Daniel 
fit  éclater  l'innocence.  Suzanne,  d'aillem-s,  signifie  lis.  Jeune  patri- 
cienne romaine,  nièce  du  pape  Caius,  elle  comparut  au  prétoire, 
accusée  du  double  crime  d'être  chrétienne  et  d'avoir  refusé  l'al- 
liance de  Galère,  fils  de  l'empereur  Dioclétien.  On  s'émerveillait 
qu'elle  pût  repousser  une  fortune  si  haute  :  mais  elle  avait  voué  à 
Dieu  sa  couronne  virginale,  où  le  glaive  mit  les  roses  sanglantes 
du  martyre. 

Sainte  Claire  (12  août),  d'Assise  comme  saint  François,  eut  la 
gloire  de  compléter  l'œuvre  de  ce  grand  saint.  Sa  famille,  qui  était 
opulente  et  noble,  essaya  vainement  de  la  garder  dans  le  monde  : 
le  souffle  puissant  de  grâce  qui  passait  sur  ce  siècle  glorieux 
lavait  touchée.  Elle  entendit  saint  François,  dans  la  petite  église 
de  la  Portioncule,  et  lui  confia  son  rêve  de  vie  pénitente  et  d'apos- 
tolat. Le  saint  l'engagea  à  fak-e  pour  les  femmes  ce  que  lui-même 
avait  fait  pour  les  hommes. 

Le  jour  des  Rameaus  de  l'an  1212,  Claire  échangait  ses  riches 
vêtements  contre  la  hure  franciscaine,  et  recevait  asile  chez  les 
Bénédictines  de  saint  Paul.  Mais  ce  n'était  qu'un  asile  temporaire  : 
les  Clarisses  étaient  nées. 

Miracle  touchant  :  sa  petite  sœur  Agnès  voulut  rejoindre  Claire 
au  monastère.  Les  parents  irrités  essayèrent  de  l'en  tirer  de  force; 
mais  le  doigt  de  Dieu  s'était  déjà  posé  sur  l'enfant  :  douze  hommes 
tentèrent  vainement  d'ébranler  et  de  soulever  de  terre  ce  corps 
délicat  devenu  tout  à  coup  plus  lourd  qu'un  marbre. 


222 


L'OUVRIER 


L'origine  de  sai'iU'  Hélène  (18  août)  est  myslérieuse.  L'Alle- 
magne la  dispute  :i  l'Angleterre  et  l'Orient  à  l'Occident.  Est-elle 
née  dans  le  palais  des  vieux  rois  gaéliques,  on  dans  une  auberge 
anglo-saxonne?  Dans  l'obscure  demeure  d'un  Grec  d'Asie,  —  dans 
une  case  juive,  iricublée  d'un  coffre  et  d'.iiic  nalle,  —  ou  dans  ce 
palais  des  Césars,  à  Trêves,  devenu  la  cnniédraje,  et  qui  érige  au 
bas  des  marches  du  grand  autel  sa  slalue  et  celle  de  son  fils? 
Question  fort  obscure. 

Elle  épousa  Constance  Chlore  (c'est-à-dire  le  pâle),  alors  simple 
officier  prétorien,  bien  que  de  la  familie  Valérieune,  et  en  eut  un 
fils  qui  devait  être  Constantin  le  Grand.  Appelé  à  l'empire  en 
292  par  Dioclétien  et  Maximien,  Conslance  Chlore  répudia  Hélène 
pour  épouser  la  fille  de  Maximien,  Thcodora.  Ce  fut  sans,  doute 
dans  cette  retraite  profonde  où  elle  disparut  jusqu'au  règne  de 
son  fils  que  sainte  Hélène  reçut  la  foi. 

On  sait  dans  quelles  circonslances  célèbres  Constantin  la  reçut 
à  son  tour.  Il  marchait  contre  Maxence,  dont  l'armée  était  beau- 
coup plus  nombreuse  et  mieux  aguerrie.  Une  croix  lumineuse  lui 
apparut  tout  à  coup  dans  le  ciel  avec  ces  mots  :  In  hoc  signo 
vinces,  »  par  cosigne,  tu  vaincras  ».  Conslanlin  fit  aussitôt  graver 
sur  son  étendard  le  signe  miraculeux.  Le  lendemain,  il  taillait  en 
pièces  l'immense  armée  de  son  l'ival,  qui  se  noyait  dans  le  Tibre 
en  fuyant. 

La  grande  gloire  de  sainte  Hélène  est  e  l'invention  »,  c'est-à- 
dire  la  découverte  de  cette  croix  du  Sauveur  dont  l'image  avait 
assuré  l'empire  à  son  fils.  D'après  une  tradition,  elle  était  enfouie 
près  du  tombeau  de  Jésus;  mais  le  lieu  de  ce  tombeau  n'était  plu? 
connu.  Les  païens,  pour  le  dissimuler,  avaient  couvert  le  Calvaire 
de  temples  sacrilèges. 

Mystérieusement  inspirée,  sainte  Hélène,  malgré  son  grand  âge, 
vint  à  .lérusalem  et  fit  abattre  un  temple  de  Vénus  qui  s'élevait  au 
lieu  même  où  le  Sauveur  expira.  Un  parfum  puissant  s'exhalait 
du  sol  :  on  découvrit,  en  fouillant,  le  Saint  Sépulcre  et  trois  croix. 
Le  titre  attaché  à  celle  de  Jésus  était  tombé:  pour  la  distinguer, 
sainte  Hélène  et  saint  Macaire,  évêque  de  Jérusalem,  les  firent 
porter  toutes  trois  chez  une  femme  qui  venait  de  mourir.  On 
approcha  vainement  du  corps  les  deux  premières;  au  contact  de 
la  troisième,  le  cadavre  tressaillit  et  la  femme  ouvrit  les  yeux. 

Une  partie  du  bois  sacré  fut  envoyée  à  Constantin,  qui  le  fît 
enfermer  dans  une  statue  d'or,  placée  au  milieu  de  Conslanlinople 
pour  être  le  palladium  de  la  ville.  L'autre  partie  resta  dans  les 
mains  de  saint  Macaire  et  des  parcelles  en  ont  été  distribuées  depuis 
à  maint  sanctuaire.  Quant  aux  clous  dont  le  corps  divin  avait  été 
percé,  l'un  fut  placé  au  casque  de  l'empereur  et  l'autre  au  frein 
de  son  cheval  de  guerre,  pour  défendre  le  défenseur  de  la  foi. 
Le  troisième,  jeté  dans  l'Adriatique,  apaisa  cette  mer  célèbre  par 
ses  tempêtes.  «  Furieux  comme  l'Adriatique  »  est  une  expression 
qui  disparut  de  la  poésie,  où  elle  revenait  à  chaque  instant  : 

Improbo 

Iracundior  Adria. 

(HoHAfiE,  Ode  IX,  1.111.) 

Hélène  fit  bâtir  sur  le  Calvaire  une  église  magnifique  dont 
Eusèbe  nous  a  laissé  la  description  ;  ce  sont  les  premières  notions 
d'archéologie  chrétienne  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire,  lille 
éleva  de  pieux  monuments  à  Bethléem  et  sur  la  montagne  des 
Oliviers  et  revint  à  Constnntinople  après  avoir  répandu  ses  lar- 
gesses dans  tout  l'Orient.  Elle  mourut  en  328. 

Mille  légendes  se  sont  formées  autour  de  cette  grande  figure. 
Ses  i)èlcrinages  ne  s'arrêleut  pas  —  pour  les  légendaires  —  à  la 
Judée.  Le  monde  entier  est  foulé  de  son  pied  infatigable,  depuis  la 
brumeuse  Angleterre  jusqu'aux  Indes  étincelnntes,  où  elle  conquiert 
les  corps  des  rois  mages,  qu'elle  apporte  à  Cologne.  Partout  elle 
élève  des  temples  ;  Besançon,  Cologne,  Trêves  lui  doivent  au 
moins  les  fondements  de  leurs  cathédrales.  Plus  de  trente  villes 
d'Orient  portent  son  nom.  Constantinople,  Home,  Paris,  Trêves, 
Reims,  Orléans,  Colchesler,  York  eurent  pour  elle  \m  culte  parti- 
culier. Une  partie  de  ses  reliques  fut  portée  en  889,  de  Rome 
à  l'abbave  de  llautvilliers,  au  diocèse  de  Reims,  où  elle  resta 
jusqu'à  la  Révolution.  On  la  conserve  aujourd'hui  dans  une 
chapelle  basse  de  l'église  de  Sainl-Leu. 


Sainte  Jeanne  Fremiol  de  Chantai  naquit  a  Dijon,  le  13  janvier 
1572,  d'une  noble  et  pieuse  famille.  Elle  épousa  le  baron  de  Chantai, 
qui  descendait  d'Humbelin«,  sœur  de  saint  Bernard.  Au  bout  de 
huit  ans  de  mariage,  le  baron  mourut  d'un  accident  de  chasse. 
M""  de  Chantai  vit  dans  le  coup  qui  la  frappait  un  appel  à  une  vie 
plus  parfaite.  Une  vision  qu'ils  curent  chacun  do  son  coté  amena 
un  lapnrochement  entre  elle  et  saint  François  de  Sales,  dont  elle 
devint  !a  collaboratrice  dans  la  fondation  de  la  Visitation.  Hlle  eut 
le  courage  île  quitter  dans  un  ûyc  uii'ir  ses  enfants  et  sa  famille  pour 
la  vie  du  cluilre.  IJieu  bénit  ce  sacrifice  :  grâce  à  M'""  de  Chantai, 
l'ordre  de  la  Visitation  prospéra  s, 'Iom  les  vœux  de  saint  François. 
Le  détail  de  ses  œuvres  serait  pour  ainsi  dire  iiifini;  elles  lui  coùlè- 
l'ent  des  fatigues  qu'une  aide  d'en  haut  pouvait  seule  lui  permettre 


de  supporter.  Elle  mourut  à  Moulins,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

(La  plupart  des  Joannes  reconnaissent  l'un  des  SS.  Jean  pour 

leur  patron,  ci  ;jlacent  leur  fêle  au  24  juin  ou  au  27  décembre.) 


Que  dire,  daus  le  court  espace  qui  nous  reste,  de  saint  Luuis, 
roi  de  France  {iti  juin)  ?  Son  nom  fait  «  pâlir  la  louange  »,  selon 
l'expression  de  Bossuet.  Législateur,  héros,  et  saint,  il  restera  le 
plus  haut  modèle  des  rois.  D'ailleurs  son  histoire  est  connue  de 
tous,  c'est  la  page  la  plus  glorieuse  de  nos  annales,  et  l'enseigne- 
ment singulier  qui  sévit  dans  nos  écoles  n'a  pas  encore  osé  tenter 
de  l'obscurcir. 

Il  est  curieux  de  citer  sur  lui  l'opinion  peu  suspecte  de  Voltaire  : 

«  Louis  I.X,  dit-il,  paraissait  destiné  à  réformer  l'Europe,  si  elle 
avait  pu  l'être.  11  a  rendu  la  France  triomphante  et  policée,  et 
il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un 
anachorète,  ne  lui  ôta  rien  de  ses  vertus  royales.  Sa  libéralité  ne 
déroba  rien  à  une  sage  économie  ;  il  sut  accorder  une  politique 
profonde  à  une  justice  exacte.  Prudent  et  ferme  dans  le  conseil, 
intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s'il  eût  toujours  été  malheureux,  il  n'est  guère  donné  à 
l'homme  de  pousser  plus  loin  la  vertu.  » 

Boni  face  VIII,  officiant  la  tiare  en  tête,  le  jour  de  la  canoni- 
sation de  saint  Louis,  s'écriait  : 

«  —  Maison  de  France,  réjouis-toi  d'avoir  donné  au  monde  un  si 
grand  prince  1...  Peuple  de  France,  réjouis-toi  d'avoir  eu  un  si  bon 
roi!  » 

Ce  sont  des  sujets  de  joie  un  peu  oubliés  ;  mais  la  race  du        '■ 
saint  Roi  dure  encore.  Puisse-t-il  en  sortir  un  autre  Louis  IX,  pour 
le  salut  de  la  France  ! 

Geokge  de  CÉI.l. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 

PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


II 

ENFANT   TERRIBLE    {Snite.) 

Mlle  Marthe  était  sur  des  charbons  ardents.  Gahriclle,  vive- 
ment froissée  parées  propos,  ne  savait  pourtant  pas  y  répondre. 
Elle  éprouvait  l'embarras  du  voyageur  qui  se  trouve  en  pays  étran- 
ger et  dont  ceux  qui  l'entourent  ignorent  la  langue.  Il  reste  muet, 
—  ayant  beaucoup  à  dire,  —  parce  qu'il  sait  qu'en  s'exprimant 
dans  son  idiome  familier,  il  ne  serait  pas  compris. 

—  Il  faut  marier  Gabrielle  avec  M.  Saint-Aubain,  mademoi- 
selle Marthe,  dit  une  autre  jeune  espiègle. 

Fscîléo  par  cette  dernière  provocation,  étourdiment,  comme 
une  ijiilint  terrible  qu'elle  était,  Gabrielle  dit  avec  élan  : 

—  La  femme  qui  épousera  cet  homme  pourra  être  fière  de  lui  ! 
Une  vive  expression   de   contrariété    passa   sur  le  visage  de 

Mlle  Marthe.  Ses  petites  amies  étaient  parties  d'un  immense  éclat 
de  rire.  L'air  ultra  joyeux  de  celles-ci  et  l'air  mécontent  de  sa 
sœur  donnèrent  à  Gabrielle  la  vague  intuition  qu'elle  avait 
proféré  une  sottise. 

Marthe  ne  fit  aucune  observation  et  reprit  tout  de  suite  sa 
physionomie  ordinaire.  Seulement  elle  donna  bientôt  le  signal  du 
départ  en  se  levant  de  dessus  la  vieille  pierre  où  elle  était  assise. 

—  Retournez-vous  avec  nous?  demanda-t-elle  aux  jeunes  filles. 
Les  petites  amies  se  consultèrent  du  regard  : 

—  Il  est  bien  tôt  encore  et  nous  avons  des  emplettes  à  faire. 
Mon  frère  nous  accompagnera,  dit  la  sœur  du  juge  do  paix. 

Les  petites  amies  étaient  sans  doute  des  personnes  fort  dis- 
crètes, car  il  n'y  avait  pas  une  demi-heure  encore  que  le  propos 
naïf  était  tombé  des  lèvres  de  Gabrielle,  que  déjà  il  avait  fait  le 
tour  de  la  foire  et  il  était  rapporté,  tout  orné  de  fioritures,  à  Jac- 
ques Saint-Aubain. 

L'histoire  dit  qu'une  princesse  du  Bas-Empire  — je  ne  sais  plus 
laquelle  ni  à  propos  de  quoi  —  dépêcha  im  jour  sou  anneau  à  un 
Alaric  ou  Genséric  quelconque,  en  lui  faisant  dire  que,  charmée 
par  le  bruit  de  ses  exploits,  elle  l'avait,  dans  sonca?ur,  choisi  pour 
fiancé.  Et  les  vieux  chroniqueurs  rapportent  qu'au  reçu  de  cet 
étrange  message,  un  sourire  de  raillerie  passa  sur  le  rude  visage 
du  roi  barbare.  Tel  sera  toujours,  sous  toutes  les  latitudes  et  toutes 
les  civilisations,  le  pi'cinier  mouvement  d'un  homme  qui  se  voit 
recherché  par  une  femme.  Jacques,  lui  aussi,  sourit. 

Mais  il  était  trop  sensé  pour  attacher  une  importance  quelconque 
à  ce  propos  de  jeune  Hllo,  supposant  qu'il  eût  été  tenu  tel  qu'on  le 
lui  l'apportait,  ce  qui  restait,  d'ailleurs,  fort  douteux  pour  lui. 

Cependant,  cl  comme  il  était,  lui  aussi,  en  dépit  de  ses  quarante 
.' .  ^oir  l'Ouvriei-  depuis  le  29  juillet  1896. 
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ans,  un  enthousiaste,  c'est-à-dire  un  jeune  et  unnaif,  le  cœur  ou- 
vert à  toutes  les  érciolioiis  fraîches  et  saines,  il  se  sentit  touché  de 
la  vague  sympathie  qu'il  avait  peut-être  éveillée  dans  un  cœur  de 
femme,  et  la  curiosité  le  prit  de  connaître,  au  moins  de  vue,  celle 
qui  l'avait  ainsi  reiii.uqiié. 

A  cet  elïet,  il  se  mit  à  parcourir  la  foire  avec  ses  deux  auiis,  le 
H  i-leur  Delprat  et  le  notaire  Moranccy,  sous  prétexte  de  prome- 
II  nie;  et,  chaque  luis  qu'il  apercevait  un  chapeau  Henri  ou  une  robe 
claire,  il  demandait  d'un  air  d'indilTérente  curiosité  :  "Qui  est 
cette  dame?  qui  est  celte  jeune  fille?  »  Maisles  chapeaux  jaunes, 
rouges  et  verts,  les  robes  bleue,  mauve  ou  crème  s'appelaient 
Sl'oe  A...,  M""' T...,  Mme  V...,et  pendant  cette  infructueuse  recher- 
che, Marthe  et  Gabrielle  étaient  déjà  loin  sur  la  route,  elM"''  Mar- 
tlie,  si  grave,  si  sérieuse,  que  Gabrielle  en  comprenait  vaguement 
l'énormilé  de  son  forfait.  M^e  .Marthe  faisait  à  sa  jeune  sujur  une 
morale  sévère. 

Ah  I  comme  la  pauvre  Gabrielle  fut  grondée  ce  jour-là  ! 


m 

LE?    CONTITIBES 

Jacques  Saint-Aubain  s'arrêta  au  très  sage  parti  de  ne  plus 
songer  à  l'incident  de  la  foire,  .\ussi  sa  surprise  fut-elle  grande 
i|innd  il  s'aperçut,  six,  huit  jours,  deux  semaines  après  la  Saint- 
Mii'hel,  qu'il  se  prenait  à  penser  encore  a  la  jeune  pensionnaire 

usée  d'avoir  tenu  sur  son  compte  l'étonnant  propos  que  l'on 
il. 

i;'est  que  ce  bon  monsieur  Saint-.\ubain,  nous  l'avons  déjà 
Mil  entrevoir,  n'était  pas  tout  à  fait  un  homme  comme  les  autres. 

Phénomène  étrange  dans  notre  société  libre-penseuse  et  libre- 
faiseuse,  c'était  un  chétien  sincère  et  logique,  mettant  sa  conduite 
privée  en  pleine  harmonie  avec  les  saintes  croyances  que  sa  plume 
vigoureuse  savait  si  bien  défendre.  Avec  cela,  grand  travailleur, 
sa  vie  était  pure  et  la  jeunesse  de  son  àme  n'avait  point  été  déllo- 
r.'e.  C'est  pourquoi  il  joignait  aux  dons  intellectuels  qui  faisaient 
t\>^  lui  un  laomme  qui  compte,  cette  spontanéité  do  sentiments  et 
celle  fraîcheur  d'impression  qui  étonnaient  et  'aisaient  parfois 
sourire  ceux  qui  ne  vivaient  pas  assez  haut  pour  comprendre  cette 
beauté  d'Ame.  Puis,  comme  tous  les  hommes  vraiment  supérieurs, 
Jacques  était  modeste...  Si  on  ne  l'avait  pas  mystifié,  si  vraiment 
elle  avait  dit  cela,  cette  petite  campagnarde,  hier  encore  sur  lesbancs 
de  la  classe,  eh  bien!  Jacques  Saint-.\ubain,  l'écrivain  et  le  polé- 
m  ste  distingué,  trouvait  qu'elle  lui  faisait  honneur  et  il  lui  en  était 
secrèlement  reconnaissant.  El  qui  sait  si  cette  jeune  fille  ne  serait 
pas  pour  lui  l'épouse  aimante  et  dévouée  que,  depuis  si  longtemps, 
il  rêvait  et  dont  il  avait,  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  vainement  et 
doul  jureusemenl  poursuivi  le  fantôme?  Mais  quoi!  une  enfant,  lui 
avait-on  dit,  et  lui  si  âgé  pour  elle  :  quarante  ans!  Allons,  Jac- 
ques, il  n'y  faut  plus  penser. 

Mais  Jacques  y  pensait,  en  dépit  de  lui-même,  et  voyant  qu'il 
ne  pouvait  réussir  à  chasser  l'importune  et  douce  obsession,  une 
vive  curiosité  le  prit  de  connaître  lajeune  fille  qui  en  était  la  cause 
et  l'objet.  Dans  le  but  de  se  rapprocher  d'elle,  de  l'apercevoir,  de 
lui  parler  peut-être,  Jacques  prit  le  parti  très  simple  d'aller  faire 
une  visite  au  père  Audibert.  Le  prétexte  était  facile  à  trouver.  En 
sa  qualité  de  promoteur  d'un  syndicat  agricole,  Jacques  Saint-.\u- 
nain  devait  nécessairement  s'intéresser  à  la  culture  et  h  l'élevgge. 
Il  irait  doue  voir  le  taureau  primé  de  M.  Audibert,  et  ses  étables 
qui,  dans  tout  le  pays,  passaient  pour  des  merveilles. 

Le  père  .audibert  habitait  à  Saint-Landry  une  vaste  maison, 
quiavait  des  allures  de  ferme.  Jacques  fut  surpris  eu  voyant  ce 
grand  portail  ouvert  sur  une  cour  vulgaire  et  fangeuse,  que  tout 
un  peuple,  de  poules,  de  pigeons,  de  canards  et  de  lapins  occupait 
en  propriétaire,  au  grand  détriment  de  la  propreté.  Jacques, 
dont  le  long  séjour  a  Paris  avait  fait  un  citadin,  se  demanda  en 
fréinissautcomment  lajeune  demoiselle  .Vudibert.  qui  devait  avoir 
un  joli  pied  et  de  petites  bottines,  pouvait  bien  s'y  prendre  pour 
traveiser  ce  marécage,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  dilliculté^ 
et  beaucoup  de  précautions  qu'il  le  franchit  lui-même  et  parvint  a 
la  poite  d'entrée  où,  en  l'absence  de  toute  sonnette  et  de  tout  mar- 
teau, il  frappa  un  coup  discret  avec  la  pomme  de  sa  canne. 

Ce  fut  .M.  .\udiberl  lui-même  qui  vint  ouvrir,  en  pantalon   de 

bure,    eu    bras   de    chemise  et  des   gouttes  de    sueur   au   front. 

'riinie  un  homme  qui  vient  d'être  interrompu  au  milieu  d'un 

ivail  de  force.  Jacques  aperçut,  en  effet,  par  la  porte  ouverte, 
i  autre  extrémité  du  corridor,  une  vaste  étendue  de  verdure. 
l'Iiii  ou  parc,  où.  sur  un  carreau  de  terre  fraîchement  remuée. 
-ail  une  bêche  que  l'on  avait  di»  jeter  précipitamment. 

—  Monsieur  .Audibert,  dit  Jacques  en  se  découvrant  avec  une 
courtoisie  nuancée  de  respect,  veuillez  excuser  l'impromptu  de  nui 
visite... 

—  C'est  à  moi  de  réclamer  votre  indulijeace,  au  contraire, 
niousieiu- Saint-Aubain.  pour  ma  tenue  de  campagnard.  J'étais 
lu  train  de  faire  un  peu  de  jardinage... 

La  présentation  était  décidément  plus  facile  que  ue  lavait 
pensé  Jacques;  et,  sans  .doute  il  serait  tout  aussi  aisé,  dans  cette 


maison  où  l'on  voyait  de  tous  côtés  des  portes  et  des  f>-nitre6 
ouvertes,  d'apercevoir  la  jeune  Giie  qui  était  l'objet  un;q  i.'  et 
secret  de  la  visite  du  journaliste. 

.Mfii,5  la  plus  vulgaire  diplomaiie  enseignait  à  Jacques  .Saint- 
.\ubaii;  qu'il  fallait  tout  d'abord  prier  du  taureau.  Kt  c'est,  en 
effet,  le  premier  sujet  do  conversation  que  noire  bércs  entama 
dès  que  M.  Audibert,  après  avoir  remis  sa  veste,  I  eut  introduit 
dans  un  salon,  sanctuaire  où  la  famille  entrait  rarement  sans 
doute,  i-dr  celait  la  seule  pièce  de  la  maison  qui  eût  ses  volets 
clos. 

M.  .\udibert  se  hàla  de  les  aller  ouvrir.  Une  légère  odeur  de 
moisi  flottait  dans  la  pièce,  où  l'on  ^oyait  un  meuble  de  reps, 
jadis  rouge,  maintenant  fané  et  terni,  une  tapisserie  à  sujets  ne 
manquant  pas  de  cachet,  et  quelques  portraits  de  famille  qui 
étaient,  il  faut  l'avouer,  des  outrages  directs  à  hi  peinture.  Comme 
ornements,  sur  le  chambranle  et  sur  la  table,  doux  grands  coqs 
de  briiyèro.  et  sept  ou  huit  lagopèdes  aux  formes  gracieuses,  au 
collier  blanc,  perchés  sur  leurs  pattes  rai''es  d'oiseaux  empaillés. 
Des  voiles  de  fauteuils  au  crochet,  une  caisse  à  bois  habillée  de 
tapisserie,  une  chaise  basse  au  dossier  d'étoffe  brodé  décelaient  la 
présence  dans  la  maison  de  l'élément  féminin. 

La  salle  était  humide,  il  y  faisait  froid.  Le  père  .Vudibert  sen- 
tait )a  sueur  se  Dger  sur  son  corps  et  commençait  à  se  trouver  là 
fort  mal  à  l'aise. 

—  J'habite  peu  mon  salon,  dit-il  à  Jacques  de  son  air  bon- 
homme tout  à  fait  sympattiique.  Voulez-vous  que  nous  allions 
dans  le  parc? 

Jacques  he  demandait  pas  mieux  que  de  sortir  de  ce  souter- 
rain ;  puis,  au  dehors,  dans  le  parc,  il  apercevrait  peut-être...  Mais 
comment  devait-elle  s'appeler,  la  fillette  qui  avait  si  fort  ému  sa 
curiosité,  son  cœur  peut-être?...  Ceux  qui  s'étaient  chargés  de 
rapporter  le  fameux  propos  à  Jacques  lui  avaient  dit  :  '  La  plus 
jeune  des  demoiselles  .Vudibert,  «  et  Jacques  ne  savait  pas  son 
joli  nom  de  Gabrielle. 

—  Oui,  monsieur  Saint-Aubain,  je  le  soutiendrais  devant  le 
conseil  général,  devant  M.  le  préfet,  devant  la  Chambre  des  dé- 
putés, devant  le  président  delà  République,  et,  s'il  le  fallait,  oui, 
j'y  mettrais  ma  tête:  raisonnablement,  équitablenienl,  le  chef-lieu 
de  canton  devrait  être  transporté  de  Ville-Neste  à  Saint-Landry. 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur,  ri'ponilait  Jacques. 
L'importance  de  votre  bourg,  la  roule  nationale  qui  le  traverse, 
le  projet  d'un  chemin  de  fer  qui  suivra  celle  voie,  ce  sont  là,  en 
effet,  des  raisons  sérieuses  de  prendre  la  mesure  que  vous  ré- 
clamez. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Je.anxe  de  Lias. 


MiQIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


Carte  changée  en  œuf. 

Ici  point  n'est  besoin  d'une  carie  préparée. 
Un  œuf,  vidé  préalablement,  comme  nous  l'avons  expliqué  déjà, 
par  deux  petits  trous  pratiqués  à  ses  deux  bouts,  est  fixé  provisoi' 


rement  deiiiLic  -  e  lire  blauthe 

ramollie  à  la  chalcUi-  des  doigts. 

Présentez  de  la  main  gauche  à  vus  spectateurs  la  carte  à  trans- 
former, comme  le  montre  le  numéro  I  delà  vignette;  l'œuf  attaché 
au  dos  ne  peut  être  vu  de  personne.   Toat  en  causant,  placez  la' 
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carte  dans  la  position   que  montre  le  numéro  2;  l'œuf  est  alors 
appuyé  contre  la  paume  de  la  main. 

Passez  Ifnlemenl  de  haut  en  bas  votre  main  droite  devant  la 
carte  (numéro  3)  dont  vous  vous  emparez,  la  tenant  empalmée 
(numéro  4  de  la  vignette).  En  cet  instant,  tous  les  regards  des 
spectateurs  sont  fixés  sur  l'œuf  dont  ils  nepeuvent  s'expliquerl'ap- 
parition,  car  vous  avez  dû  prendre  la  précaution  de  relever  vos 
manches  si  elles  ne  sont  pas  collantes;  il  vous  est  très  facile  de 
vous  défaire  de  la  carte  enlevée,  sans  altirer  l'attention,  soit  que. 
en  abaissant  le  bras,  vous  la  laissiez  tomber  sur  une  servante  ou 
ailleurs,  soit  que  vous  la  glissiez  tout  simplement  dans  la  poche 
de  votre  habit  ou  de  votre  robe  de  magicien. 

En  employant  une  carte  très  épaisse  et  forte,  doublée  d'une 
autre  au  besoin,  et  un  œuf  tout  petit,  vous  pourriez,  à  la  rigueur, 
vous  dispenser  de  vider  celui-ci,  ce  qui  vous  permettrait  de  le  faire 
examiner  ensuite;  il  faudra  dans  ce  cas  éviter  avec  soin  tout 
mouvement  un  peu  brusque,  autrement  gare  l'omelette,  et  les 
bravos  ironiques  qui  sont  parfois,  hélas,  le  lot  du  magicien  novice 
ou  maladroit! 

Magus. 
(Tous  droits  réservés.) 


AUX  LECTEURS  DE  MAGUS 


Notre  ami  Magus,  de  retour  d'un  lointain  voyage,  demanae 
très  humblement  pardon  aux  nombreux  et  aimables  correspon- 
dants qui  lui  ont  écrit  et  auxquels  il  ne  lui  a  pas  encore  été  pos- 
sible de  répondre,  la  plupart  des  lettres  lui  étant  parvenues,  du 
reste,  avec  des  retards  considérables  pendant  ses  voyages.  Notre 
éminent  collaborateur  va  s'empresser  de  mettre  à  jour  son  cour- 
rier, de  faire  graver  les  vigneltes  qui  ont  trait  aux  objets  confec- 
tionnés en  coquilles  d'œufs  et  aux  têtes  à  double  aspect,  enfin,  de 
proclamer  les  noms  des  heureux  lauréats  de  ses  derniers  concours. 

Nous  avons,  de  plus,  le  plaisir  d'annoncer  k  nos  lecteurs  que  le 
secrétaire  de  Magus  se  met  à  leur  disposition  pendant  la  période 
des  vacances  pour  leur  procurer,  aux  prix  les  plus  réduits,  tous 
articles  et  appareils  concernant  la  prestidigitation,  la  physique 
amusante,  l'électricité,  la  photographie,  etc.  Ecrire  à  M.  J.  de 
Bonfort,  2,  rue  Dorian,  à  Paris.  11  sera  répondu  immédiatement  à 
toute  demande  de  renseignements  accompagnée  d'un  timbre  pour 
la  réponse. 


HENRI  GAUTIER,  Libraire-Éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 
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L'HÉRITAGE   DE    L'AÏEUL 


II 

(Suilc.) 

Petit,  ti-apii,  ronge  comme  une  brique,  noir  de  cheveux,  le 
nouveau  venu  ne  pouvait  rester  un  instant  en  place. 

Il  gesliciiiait,  il  criait  avec  un  accent  mcnilional  extraordinaire, 
et  semblait  être  perpélueDeraent  agité  par  quelque  ressort  caché 
qui  l'empêchait  de  rester  calme  une  minute,  ce  diable  d'homme, 
devait  dormir  en  sautant  en  l'air  eu  en  exécutant  les  culbutes  les 
plus  fantaisistes. 

On  le  nommait  Marins  Lacaussade,  natif  de  Marseille,  et  c'était 
le  lieutenant  de  Ruëllo. 

—  Té,  jjonjourcapitaineetla  compagnie,  dit-il  de  sa  voix  joviale,  j 
après  avoir  salué  M.  de  Simiane,  donné  une  poignée  de  main  au  i 
corsaire  et  envoyé  une  énorme  claque  sur  l'épaule  de  Toussaint,  et  ! 
cela  va  bien,  comme  vous  voulez?...  A  merveille! 

—  Quoi  de  nouveau,  Marins  ?  demanda  Uoëllo. 

—  Peu  de  choses,  en  vérité.  Jean-Marie  Le  Moue  a  été  ramené 
ce  malin  ivre  comme  un  sonneur;  et  j'ai  dû  l'aire  conduire  à  l'hô-  j 
pital  Joseph  Kerneur  qui,  en  se  battant  avec  des  hommes  de  la 
Sainte-Marie,  a   reçu  un  coup  de  couteau  dans  les  côtes. 

Roëllo  fronça  les  sourcils. 

—  Quatre  jours  de  fer  à  Jean-Marie  Le  Moue  pour  lui  permet- 
tre de  cuver  son  vin  et  huit  jours  à  Kerneur  quand  il  sera  guéri, 
pour  lui  apprendre  à  se  laisser  battre  par  les  matelots  de  la  Sainte- 
Marie. 

—  Pardon,  rectifia  le  Marseillais,  je  crois  bien  que  le  pitchoun 
il  a  tué  un  de  ses  adversaires  et  blessé  un  autre,  mais  il  en  avait 
quatre  sur  la  fieau,  ce  qui  est  beaucoup  pour  un  homme  seul.... 

—  Oui,  donc,  j'ai  entendu  dire  quelque  chose  comme  ça. 
Le  front  du  corsaire  s'éclaircit. 

—  Tu  feras  ton  enquête,  dit-il,  et  si  l'affaire  s'est  passée  ainsi 
que  tu  le  rapportes,  tu  donneras  de  ma  part  dix  écus  à  Kerneur. 
C'est  tout? 

—  Il  y  a  encore  autre  chose,  je  crois  bien,  mais  quoi  donc  '.' 
quoi  donc?  fit  le  lieutenant  en  ayant  l'air  de  chercher... 

En  même  temps,  il  lançait  des  regards  sournois  à  Toussaint 
Joël  qui  ripostait  par  des  œillades  expressives... 

—  Allons,  parltras-tu  1  fil  le  corsaire. 

—  Voilà,  voilà...,  je  me  souviens  ..  C'est  à  cause  de  Julien  Cadu. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  qui  lui  arrive  à  Julien  Cado? 

—  Oh  !  c'est  pas  une  chose  qui  lui  arrive,  c'est  une  chose  qui 
va  lui  ari^iver. 

—  Tu  sais  que  je  n'aime  pas  les  énigmes,  Marins... 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  quanil  je  tirerais  des  bords  pendant  deux 
lieiires,  faudra  toujours  bien  accoster..,,  alors,  allons-y...,  pas 
vrai,  Toussaint? 

—  Grand  largue  et  toutes  voiles  dehors,  bon  saint  Victor  ! 

—  A  la  bonne  heure  !  Pointe  à  couler  et  feu  partout.  Sauf 
votre  avis,  Julien  Cado  voudrait  bien  se  marier. 

Encore  une  fois,  le  visage  de  Roëllo  se  rembrunit. 

—  Tu  sais  que  je  n'aime  pas  les  hommes  mariés  dans  mon 
équipage,  Marius,  dit-il  d'une  vois  dure,  ça  fait  trop  vite  des  veuves 
et  des  orphelins. 

—  Nous  sommes  tous  mortels!  comme  disait  le  cuvé  de 
Vcntéjoul  1... 

—  lit  puis  noua  appareillons  dans  huit  jours... 

—  C'est  demain  la  noce...,  risqua  étourdimenl  Marius. 
Cette  fois,  le  visage  du  ccusaire  se  durcit  tout  à  fait. 

—  Ah!  cest  bien  cela:  sans  me  prévenir...  Que  suis-je  donc 
pour  mes  matelots  ! 

—  Va  y  avoir  un  grain,  mon  bon  saint  Régalien,  iDuiinura 
Joël. 

Mais  Marins  ne  se  démontait  pas  pour  si  peu- 

—  Bien  sitr,  qu'on  ne  voulait  pas  vous  prévenir!  ri'iuil-il  aven 
aplomb. 

1.  \(>'n-\'Oiicrifi-  di'puis  le  l".aOÙI  IsSKi. 


—  Tu  dis? 

—  Puisqu'on  voulait  vous  faire  une  surprise... 

—  Une  surprise...  A  moi  ? 

—  Eh  !  oui  donc,  capitaine,  et  une  belle  encore...  Pas  vrui, 
Toussaint?... 

—  Pour  sur,  mon  beau  saint  .\rlhur  t 

—  Vas-tu  parler  !  gi-onda  Roëllo. 

—  La  surprise,  c'est  que  comme  la  promise  à  Cado  est  orphe- 
line, on  voulait  vous  demander  de  rem[>lacer  le  père  de  la  fille... 

Un  sourire  glissa  sur  les  lèvres  du  corsaire  et  ses  traits  crispés 
s'amollirent. 

—  Vous  êtes  tous  d'affreux  coquins,  dit-il  de  sa  bonne  voix, 
mais  il  ne  sera  pas  dit  que  la  fillette  ira  seule  à  l'autel.  Roëllo  y 
sera,  c'est  parole  donnée. 

Toussaint  lança  son  bonnet  en  l'air  cl  Marius  essuya  une  petite 
larme. 

—  Eh!  mais,  j'y  pense,  poursuivit  le  marin,  elle  ne  doit  pas 
être  riche,  l'orplieline  ? 

—  Une  mauvaise  bastide  qui  tombe  en  ruines,  rcpoudit  Marius, 
une  vache  maigre  et  c'est  tout. 

—  Mais  non,  ce  n'est  pas  tout,  car  p'  lui  donne  deux  cenis 
pistoles  pour  sa  dot. 

—  El  moi,  dit  une  voix  fraii'he,  je  lui  donne  sa  robe  de  noce 
poui-  que  ma  sœur  fasse  honneur  à  sou  père. 

Chacun  se  retourna. 

Debout  près  de  la  porte  qui  venait  de  lui  livrer  passage,  était 
une  belle  jeune  fille  de  seize  ans,  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux 
blonds. 

Sa  taille  élégante  se  dessinait  dans  une  robe  de  soie  vert  pâle 
sans  ornement;  ses  épaules  étaient  voilées  par  un  léger  fichu  de 
dentelles. 

—  Ma  fille,  Maryvonne,  dit  Roëllo  en  prenant  l'enfant  par  la 
main. 

Le  marquis  de  Simiane  s'inclina  profondément. 

—  Mademoiselle,  dit-il  après  lui  avoir  respectueusement  baisé 
le  bout  des  doigts,  vous  me  voyez  au  désespoir,  car, 'pour  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vois,  il  faut  que  je  vous  cherche  querelle... 

—  A  moi,  monsieur  ? 

—  Eh!  oui,  mademoiselle,  car  vous  commettez  un  crime  véri- 
table en  vous  refusant  à  faire  connaître  à  Versailles  tant  de  grâce 
et  tant  de  beauté. 

Maryvonne  éclata  de  rire,  d'un  bon  rire  frais  et  fvanc. 

—  Ma  foi,  monsieur  le  marquis,  dit-elle,  je  ne  ra'allendais  pas 
à  pareil  compliment,  mais  soyez  persuadé  que  Versailles  ne  perd 
rien  à  mon  absence  et  que,  pour  ma  part,  je  ne  regrette  pas 
Versailles  ! 

—  Marquis,  marquis,  dit  Uoëllo,  vous  allez  me  gâter  Maryvonne  ! 

—  Ne  craignez  rien,  mon  cher  papa,  s'écria  la  jeune  fille  en 
embrassant  son  uère,  le  palais  du  roi  n'est  pas  plus  beau  pour  moi 
que  le  pont  de  I  AjiU;  cl  j'ai  des  sujets  bien  plus  obéissants  que 
ceux  de  Sa  Majesté. 

«  Qu'en  dis-tu,  Toussaint? 

—  Je  dis,  ma  fille,  répondit  le  matelot  très  ému,  que  tu  es  la 
reine  du  bord  et  que,  sur  un  signe  de  ton  petit  doigt,  tous  nos  gars 
se  jetteraient,  où  et  quand  tu  voudrais,  dans  l'eau  budans  le  feu, 
à  ton  choix. 

Maryvonne  eut  un  petit  sourire  d'orgueil. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  marquis,  que  vous  en  semble? 

—  Je  n'ai  qu'à  regretter,  mademoiselle,  de  n'être  pas  le  plus 
obscur  de  ces  matelots  tout  prêts  à  mourir  pour  vous. 

—  On  croirait,  en  vérité,  dit  le  corsaire  en  souriant,  assister  à 
quelque  comédie  de  H.  de  Marivaux. 

d  Mais  voilà  bientôt  une  heure  et  le  diner  doit  être  prêt.  J'es- 
père que  vous  voudrez  bien  me  faire  l'honneur,  monsieur  le  mar- 
quis, de  partager  noire  modesle  repas  de  famille. 

—  J'accepic  et  de  grand  cœur,  répondit  M.  de  Simiane,  votre 
compagnie  est  de  celle  qu'on  désire  conserver  le  plus  longtemps 
qu'il  se  peut. 

Roëllo  remercia  le  marquis  d'un  sourire. 

—  Eh!  quoi  donc...  tu  pars,  Marius,  et  toi  aussi,  Toussaint... 
Kles-vousfous,  mes  vieux  amis.  Comme  tous  les  jours,  voire  couvert 
n'esl-il  pas  mis  à  la  table  de  Uoëllo  I 

—  iMais...  balbutia  Joël,  très  troublé...  c'est  qu'il  y  a  là...  M.  le 
marquis  qui...  que... 

—  M.  le  marquis,  dit  le  gentilhomme  avec  bonne  humeur,  est 
très  heureux  et  très  fier  de  s'asseoir  à  côté  de  braves  tels  que 
vous. 

—  Voilà  qui  arrange  tout,  pétilla  .Marins,  qui  ne  tenait  plus  en 
place,  car  j'ai  une  faim  de  requin  des  iles  et  une  soif  d'épongé  des 
Célébes...  et  Marius  s'arrêta  net  envoyant  le  marquis  qui  l'obser- 
vait en  souriant...  Puis  i!  reprit  : 

—  Monsieur  le  marquis,  ipielquefois  la  chair  est  faible,  et  bien 
manger  les  honnes  choses  du  bon  Dieu  n'est  pas  un  crime  quand  on 
le  fait  avec  modération,  comme  disait  le  curé  de  VeuléjouU 

Là-dessus,  tout  le  monde  passa  dans  la  salle  à  manger. 

Celte  pièce,  très  vaste,  était  toute  tendue  de  cuir  gaufré  ramage 
d'or  et  d'argent.  Le  luxe  do  la  table  en  cristaux  et  en  argenterie 
allait  jusqu'à  la  profusion,  et  le  marquis  ne  put  s'empêi.-her  de 
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jeter  un  regard  d'envie  aux  dressoirs  remplis  de  vaisselle  pla'e  et 
de  curieuses  pièces  d'orfèvrerie. 

On  s'assit  et,  au  premier  plat,  M.  de  Siraiane  put  se  convaincre 
que  le  cuisinier  du  corsaire  valait  bien  celui  de  M™e  de  Polignac, 
qui  pourtant  passait  pour  un  mailre. 

On  vennit  d'apporter  un  canard  aux  huitres  qui  avait  la  mine 
la  plus  appétissante  du  monde,  quand  la  porte  s'ouvrit  brusque- 
ment et  un  grand  jeune  homme  de  vingt  ans  lit  sou  entrée. 

C'était  un  beau  garçon,  de  taille  bien  prise,  et  qu'on  devinait 
dans  sa  sveltesse  d'une  vigueur  peu  commune. 

Les  traits  réguliers  étaient  éclairés  par  deux  grands  yeux  gris 
tu  regard  franc  et  hardi;  ses  cheveux,  qu'il  portait  sans  poudre, 
étaient  d'un  blond  doré  et  prenaient  de  métalliques  reflets  quand 
un  rayon  de  soleil  venait  les  éclairer.  Il  était  vêtu  d'un  habit  de 
drap  lin  couleur  tabac  d'Espagne,  d'une  veste  de  piqué  blanc,  d'une 
culotte  de  panne  noire  et  de  grandes  guêtres  en  peau  de  daion. 

En  retard;  Guy,   dit  Roèllo  d'une  voix   qui    voulait  être 
sévère. 

—  Excusez-moi,  mon  cher  père,  reprit  le  jeune  homme,  j'ai 
fait  l'impossible  pour  arriver  à  l'heure  exacte  et  Daphné  en  sait 
quelque  chose:  malheureusement  j'ai  perdu  un  temps  considérable 
au  bac  de  Saint-Sulliac  qui  venait  de  partir  quand  j'ai-rivais  sur  la 
rive. 

—  Au  lieu  de  bavarder,  tu  ferais  bien  mieux  de  présenter  tous 
tes  regre's  à  M.  le  marquis  de  Simiane  qui  a  bien  voulu  m'appor- 
ter  les  ordres  de  Sa  Majesté. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main  et  Guy  demanda 
gaiement  : 

—  Et  quand  partons-nous,  mon  cher  père? 

—  A  la  marée  de  mardi  rnalin. 

—  Hourra!  cria  Guy  Hoéllo,  Et  nous  allons? 

—  Dans  l'océan  Indien  pour  servir  de  mouche  à  M.  le  bailli 
do  SufTien. 

—  On  laissera  bien,  j'imagine,  la  mouche  se  changer  quelquefois 
eu  guêpe  et  piquer  dur  M.M.  les  .Anglais  ? 

—  Nous  ferons  ce  que  l'on  nous  dira  de  faire,  monsieur 
l'étourdi. 

—  Voulez-vous  me  permettre,  dit  M.  de  Simiane  en  levant  son 
verre,  de  boire  à  Y  Agile  et  son  glorieux  équipage? 

—  Et  à  la  gloire  des  armes  françaises,  ajouta  Roéllo  en  se  levant 
il  son  tour. 

Pendant  le  court  tumulte  que  causèrent  ces  toasts,  Guy  Roëllo  se 
pencha  et  nnumura  à  l'oreille  de  sa  sœur  : 

—  De  toute  façon,  je  verrai  Louis  avant  notre  départ, 

La  jeiuie  fille  tourna  vers  lui  des  yeux  reconnaissants  et  lui 
serra  furtivement  la  main  en  disant  : 

—  Merci  I 

m 

l-N    COUP   DE    C0UTE-4U 

Quand  Allan  Brecknock  fut  dans  la  rue,  le  masque  d'impassihi- 
lité  qu'il  s'était  composé  tomba  tout  à  coup,  et  une  expression  de 
rage  frénétique  décomposa  ses  ti'aits  au  point  que  les  passants  le 
regardèrent  avec  curiosité, 

La  fortune  triomphait  encore  une  fois  de  son  génie!  il  vivrait  ce 
Roê'lo  qu  il  haïssait,  ils  vivraient  Guy  et  Maryvonne  qu'il  avait  rêvé 
d'anéantir!  .Adieu  les  beaux  rêves,  adieu  la  ïichesse,  la  puissance, 
les  plaisirs  entrevus!  Tout  cela  s'écroulait  devant  un  petit  refus 
bien  sec,  et  il  ne  fallait  pas  espérer  voir  se  représenter  jamais  un 
concours  de  circonstances  anssi  favorables  à  ses  projets. 

C'était  la  ruine,  c'était  l'horrible  existence  qui  allait  recommen- 
cer, c'était  l'éternel  boulet  qu'il  allait  encore  falloir  traîner. 

Et  échouer  si  près  du  but!  C'était  ce  qui  l'exaspérait  surtout.  Car 
il  était  bien  évident  que  Roéllo  n'était  nullement  prévenu  contre 
lui  et  que  c'était  le  hasard  seul  qui  l'avait  empêché  d'être  admis  à 
bord  de  V Agite. 

Il  allait  roidnnt  toutes  ces  pensées  dans  sa  tête,  bousculant  les 
passants,  semblable  à  un  fou,  prononçant  des  mots  sans  suite  et 
gesticulant  comme  un  démon. 

Un  moment,  l'air  vif  de  la  mer  vint  fouetter  son  front  brûlant. 

Il  regarda  autour  de  lui  et  reconnut  qu'il  se  trouvait  près  des 
bassins. 

11  eut  alors  un  sourire  navré  et  s'arrêta  un  instant. 

—  Il  va  falloir  lui  dire...,  murmura-t-il  au  bout  d'une  minute. 
Il  reprit  sa  course  et  se  trouva  bientôt  devant  son  auberge. 

Il  repoussa  l'hôtelier,  qui  lui  demanilait  obséquieusement  si  Sa 
Seigneurie  n'avait  besoin  de  rien,  et  monta  tout  d'un  trait  à  la 
chambre  de  Duncan  où  il  pénétra  sans  fiapper. 

.\u  bruit,  le  jeune  homme  qui  regardait  par  la  fenêtre  s'était 
vivemenl  retourné. 

—  Eh  bien?  in terrogea-t-il  anxieusement. 

Alliin  ne  répondit  pas.  il  avait  jeté  son  chapeau  sur  le  lit  et 
regardait  son  compagnon  avec  une  telle  tristesse,  une  telle 
angoisse,  que  celui-ci  comprit  et  courut  se  ieter  dans  les  bras  de 
l'-Anglais  en  disant  : 

—  Ne  parle  pas,  ne  parle  rin? 


—  Ah!  tu  as  compris?  s'écria  lirecknock  en  éclatant  enfin....  ; 
Oui,  vaincu,  je  suis  vaincu  encore  uue  fois  I  J'ai  tenu  tous  les  fils  de 
la  trame  dans  celle  main,  puis  au  ilornier moment  une  maille  m'a 
échappé  qui  a  détruit  tout  l'ouvraL'c! 

—  Calme-toi,  je  t'en  prie,  .\lliin,  peut-être  tout  n'est  pas 
perdu! 

—  Si,  c'est  fini,  bien  fini! 

—  Rnconle-moi  d'abord  ce  qui  s'est  passé.  Peut-être  t'exagères- 
tu  la  gravité  de  la  situation, 

—  J'ai  vu  Roëllo,  je  lui  ai  demandé  place  à  son  bord. 

—  Ron 

—  Il  m'a  dit  que  son  rôle  était  au  complet.  J'ai  insisté  et  enfin 
il  m'a  congédié  en  m'engageant  à  aller  prendij  du  service  sur  un 
autre  bateau  du  port.  C'est  simple,  comme  tu  le  vois,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple  I 

Il  ricanait  mais  ses  dents  grinçaient  de  fureur. 
Duncan  réfléchissait  profondément  et  semblait  ne  plus  même 
soupçonner  la  présence  de  son  compagnon. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  il  releva  le  front 

—  Clamorgan!  appela-t-il  d'une  voix  forte. 

A  ce  nom,  lirecknock  tressaillit  et  regarda  Duncan. 

—  Clamorgan,  poursuivit  le  jeune  homme,  tu  te  laisses  abattre 
comme  une  femmelette.  Au  premier  coup  du  sort,  au  lieu  de  faire 
face  et  de  tenir  hardiment  la  tempête. 

—  Mais  il  me  semble 

—  Laisse-moi  parler.  Dans  combien  de  temps  doit  partir 
l'Agile? 

—  Dans  huit  jours. 

—  Eh  bieni  dans  huit  jours,  nous  embarquerons. 

—  Pour  quel  endroit  ? 

—  Pour  la  mer  des  Indes. 

—  Sur  quel  navire? 

—  Sur  le  brick  L'Agile,  capitaine  Yves  Roëllo. 

—  C'est  de  la  démence,  s'écria  Brecknock. 

—  Pas  du  tout.  Et  tu  Tas  me  comprendre  en  peu  de  mots. 
D'abord  assure-toi  que  personne  n'est  aux  écoutes. 

Allan  ouvrit  la  porte,  plongea  ses  regards  dans  l'escalier  et 
revint  dans  la  chambre  en  disant  ; 

—  Personne. 

—  Alors,  approche-toi,  et  écoute... 


Le  lendemain,  là  mai  1782,  VAgile  devait  mettre  à  la  voile. 

H  était  à  peu  près  neuf  heures  du  soir,  quand  Guy  Roëllo, 
accompagné  de  Marins  Laraussade, sortit  de  l'hôtel  de  son  père.  Le 
temps  était  sombre  et  pluvieux,  c'est  dire  assez  qu'on  n'y  voyait 
pasàdeuxpas;  mais  Guy  et  le  lieutenant  connaissaienlSaint-Malo 
comme  le  pont  de  leur  navire  et  ils  évoluaient  sans  hésitation 
dans  le  dédale  des  rues  et  des  ruelles. 

Marins  grommelait  : 

—  Si  c'est  un  temps  pour  faire  des  promenades.  Vaudrait-il  pas 
mieux  être  en  train  de  vider  quelques  bonnes  bouteilles  à  la  sauté 
des  camarades. 

—  Mais  je  ne  t'avais  pas  demandé  de  m'accompagner,  mon  bon 
Marins. 

—  Ne  pas  vous  accompagner!  Té!  vous  me  la  baillez  bellel  Et 
qui  donc  fera  le  guet  pendant  votre  rendez-vous? 

—  Voilà  une  précaution  au  moins  inutile. 

—  Que  nenni!  Roéllo  est  fin  comme  l'ambre  gris  et  ne  connaît 
que  trop  votre  amitié  pour  ce  petit  Kerbraz  de  malheur,  que  d'ail- 
leurs j'aime  tout  plein,  moi  aussi. 

—  Et  puis  après  ? 

—  Et  puis  après?...  il  a  vent  de  votre  réunion  de  ce  soir  et  il 
arrive  sur  vous  sans  dire  gare,  et  comme  il  vous  a  défendu  de  voir 
le  jeune  homme,  il  sera  plutôt  seul  debout  et  dame,  quand  il  est 
seul  debout  !,,, 

Le  marin  n'acheva  pas  sa  phrase,  mais  l'intonation  disait  assez 
que  les  colères  de  Roéllo  devaient  être  terribles. 

—  .Mais,  pourquoi,  reprit  Guy  après  un  silence,  Kerbraz  et  mon 
père  se  délestent-ils  autant? 

—  Ça,  c'est  des  choses  que  nous  ne  saurons  sans  doute  jamais. 
Mais  ça  doit  être  gros  pour  que  deus  hommes  qui  étaient  dans  les 
temps  comme  foc  et  clin-foc  en  soient  venus  à  se  vouloir  du  mal 
plus  qu'il  n'est  permis  à  des  chrétiens...  Mais,  attention,  nous  voilà 
arrivés...  Moi,  je  reste  ici  et,  au  premier  promeneur  suspect,  je 
donne  le  coup  de  silllet. 

—  Entendu. 

Les  deux  hommes  se  trouvaient  en  bas  des  remparts,  an  com- 
uiencemenl  de  cet  amoncellement  de  rochers  qui.  sous  le  nom  de 
Grand  Rey  et  de  Petit  Rey,  s'avance  dans  la  mer  comme  une  proue 
menaçante. 

Dans  l'obscurité  un  peu  moins  opaque,  Guy  avait  distingué  une 
silhouelle  humaine. 

Il  appela  doucement  ; 

—  Louis  1 

Une  voix  répondit  : 

—  C'est  loi,  Guv? 

—  Oui. 
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L'OUVRIER 


Un  instant  après,  les  deux  amis  étaient  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  C'est  qu'ils  s'aimaient  vraiment  ces  doux  beaux  enfants  qui, 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  avaient  vécu  côte  à  rote  comme  des 
frères,  ayant  les  mêmes  joies  et  les  mêmes  douleurs,  et  parfaite- 
ment persuadés  que  rien  jamais  ne  viendrait  rompre  cette  sainte 
amitié  qui  s'était  tout  naturellement  formée  entre  ces  deux  natures 
également  tines  et  bonnes. 

Puis  la  haine  des  pères  était  survenue  et  c'avait  été  un  déchire- 
ment profond  quand  Roëllo  avait  dit  à  Guy  de  sa  voix  dure  ■ 

—  Je  te  défends  de  revoir  jamais  Louis  Kerbraz. 

Durant  quelque  temps,  l'enl'anl  obéit,  mais  un  jour,  comme  les 
deux  jeunes  gens  se  rencontraient  sur  le  môle,  l'amitié  avait  été 
plus  forte  que  tout  et  ils  s'étaient  embrassés  en  pleurant. 

Depuis  ils  se  voyaient  en  secret,  quand  le  hasard  des  escales 
amenait  en  même  temps  à  Saint-MaJo  VAf/ile  et  la  Sainte-Marie,  et 
leur  affection  s'était  encore  fortifiée  dans  cette  contrainte  qu'ils 
étaient  forcés  de  s'imposer. 

Ils  avaient  donc  ce  jour-là  comploté  de  se  réunir,  avant  la  sépa- 
ration prochaine  qui  devait  être  longue. 

Le  premier  mot  de  Louis  Kerbraz  avait  été  : 

—  El  Maryvonne  ! 

—  Elle  va  bien  et  t'aime  toujours,  mon  Louis,  avait  répondu 
Guy  Roëllo,  et  même  elle  m'a  chargé  pour  toi  d'une  commission. 

—  Parle  !  vite  ! 

—  Elle  m'a  chargé  de  te  remettre  ce  chapelet  qui  a  été  béni  à 
l'église  de  Saint-Gildas,  patron  des  pêcheurs. 

—  Oh  t  combien  elle  est  bonne.  Dis-lui  bien  que  rien  au  monde 
ne  saura  me  la  faire  oublier  et  que.  Dieu  aidant,  elle  sera  un  jour- 
la  femme  heureuse  et  honorée  de  Louis  Kerbraz. 

—  Elle  prie  tous  les  jours  pour  la  réconciliation  de  nos  deux 
pères. 

—  C'est  un  ange,  le  ciel  l'écoutera. 

—  N'as-tu  pas  encore  fait  quelque  tentative? 

—  L'autre  jour  en  rentrant  ici,  nous  avons  longé  l'Agile  qui 
était  mouillé  à  une  encablure.  J'étais  à  la  barre  et  mon  père,  à  côté 
de  moi,  chantonnait  quelque  chanson  de  bord  suivant  son  habitude. 

«  En  voyant  votre  brick,  j'ai  poussé  un  gros  soupir  et  des  lar- 
mes me  sont  montées  aux  yeux. 

«  —  Qu'est-ce  que  tu  as  ?  »  m'a  demandé  rudement  mon  père. 

0  J'ai  cru  l'occasion  bonne  et  j'ai  répondu  : 

«  —  Je  regrette  tous  ceux  que  j'aimais.  » 

«  Il  m'a  regardé  avec  ses  yeux  subitement  noircis,  —  tu  les  con- 
nais, ces  yeux  d'abordage,  et  il  m'a  répondu  en  se  contenant  tant 
qu'il  pouvait: 

«  —  Quels  sont  ceux  que  tu  aimais?  » 

((  Pour  toute  réplique,  j'ai  montré  le  brick.  Alors  il  est  entre  en 
fureur  et  m'a  dit  que  puisque  son  fils  prenait  parti  pour  ses  enne- 
mis il  fallait  mieux  en  finir. 

—  Qu'entend-il  par  là? 

—  Ah  1  mon  Guy,  voilà  ce  qui  me  désespère  ! 

«  Il  compte,  la  première  fois  qu'il  rencontrera  V Agite  hors  des 
eaux  françaises,  provoquer  Roéllo  et  le  forcer  au  combat. 

—  Mon  père  ne  l'évitera  pas,  répliqua  vivement  le  jeune 
homme. 

Louis  eut  un  triste  sourire. 

—  Je  connais  Roëllo  l'Abordage  aussi  bien  que  Kerbraz  Tête  de 
Ker,  dit-il  avec  mélancolie,  et  je  sais  bien  que  tous  deux  lutteront 
avec  la  même  farouche  énergie  tant  qu'ils  auront  une  planche 
sous  les  pieds,  mais  nous,  mon  bon  frère,  que  deviendrons-nous  ? 
Faudra-t-il  que  nos  pères  nous  traitent  de  lâches  ou  que  nous  enta- 
mions l'un  contre  l'autre  un  combat  sacrilège! 

—  Ah  !  Louis,  nous  sommes  bien  malheureux  1 

«  La  seule  chose  que  nous  puissions  faire  c'est  d'empêcher  par 
tous  les  moyens  possibles  cette  funeste  rencontre. 

—  Je  crois  que,  pour  cette  croisière  du  moins,  nous  n'avons 
rien  à  craindre. 

«  Nous  armons  pour  les  fies. 

—  Et  nous,  nous  devons  rallier  l'escadre  du  bailli  sur  la  côte 
de  Coromandel. 

Ils  restèrent  un  instant  silencieux. 

On  n'entendait  que  le  bruit  doux  du  flot  qui  montait  par  petites 
vagues  régulières... 

Marins  Lacaussade  s'était  installé  le  plus  commodément  possi- 
ble sur  un  rocher  et  fumait  sa  pipe  avec  béatitude.  Le  digne  marin 
était  au  comble  de  ses  vœux.  Il  allait,  le  lendemain,  reprendre  la 
mer,  et  comme  il  avouait  que  toutes  les  fois  qu'il  quittait  le  pont  de 
son  navire  il  était  malade,  on  peut  aisément  juger  de  sa  satisfac- 
tion. Et  puis  il  se  disait  que  ce  serait  bien  le  diable,  si,  tout  en  fai- 
sant le  service  de  mouche  d'escadre,  l'Agile  ne  faisait  pas  quelque 
belle  prise,  un  vaisseau  de  la  Compagnie  par  exemple,  ou  quelque 
Anglais  portant  des  fonds  à  la  colonie. 

Marins  n'était  pas  avare,  mais  il  aimait  l'argent  pour  «  paraî- 
tre »,  comme  on  disait  autrefois. 

Aux  escales,  rien  n'était  assez  bon,  ni  assez  beau  pour  Marius 
Lacaussade.  Ou  citait  de  lui  des  traits  de  prodigalité  inouïe  et 
rien  ne  flattait  la  vanité  du4ieutenant  plus  que  ces  occasions  où  il 
pouvait  éblouir  la  galerie. 


Un  jour,  à  Bornéo,  reçu  magnifiquement  par  un  rajah  en  même 
temps  qu'un  capitaine  hollandais,  il  apprenait  que  son  collègue 
:ivait  envoyé  conrme  présent  de  remerciement  un  clavecin  défoncé 
et  deux  vieilles  guitares  et  il  résolut  de  faire  mieux. 

Un  -ravir-  anglais  était  sur  rade. 

Il  transportait  entre  autres  choses  des  meubles  européens 
pour  les  colons  de  l'Inde.  Marins  acheta  le  chargement  et  l'envoya 
au  rajah. 

Par  malheur,  l'envoi  se  composait  de  dix-sept  chambres 
pareilles  et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  le  prince  Nidian  vit 
débarquer  dix-sept  lits,  dix-sept  tables,  dix-sept  canapés,  trente- 
quatre  fauteuils,  et  soixante-huit  chaises  absolument  identiques. 

Quand  on  raconta  la  chose  à  Marins,  sa  sérénité  n'en  fut  pas 
troublée  le  moins  du  monde. 

—  Hél  enfoncé  tout  de  même,  le  Hollandais!  disait-il,  et  pour 
i-c  que  ça  m'a  coûté... 

Et,  quand  on  s'informait  du  prix,  il  répondait  d'un  air  non- 
chalant : 

—  Une  bagatelle  !...  quarante  mille  francs! 

Roëllo  le  raillait  parfois  doucement  de  ce  petit  travers,  mais 
l'excellent  homme  lui  fermait  la  bouche  en  disant  : 

—  Laissez  donc,  capitaine  1  Quand  on  me  voit  faire  des  choses 
comme  ca,  les  gens  ils  se  disent  :  qu'est-ce  que  ça  doit  donc  être 
que  ce  M.  Roëllo,  puisque  son  simple  lieutenant  est  si  magnifique! 

Marins  alluma  une  autre  pipe  et  considéra  d'un  œil  attendri 
les  deux  jeunes  gens  qui  se  promenaient  toujours  sur  la  grève  en 
se  tenant  par  le  bras.  Alors  ses  réflexions  prirent  un  autre  cours 
et  il  se  mit  à  songer  pour  la  millième  fois  à  cette  haine  inexpli- 
cable des  deux  corsaires  l'un  pour  l'autre. 

Qu'était-il  arrivé?  Quel  drame  entre  ces  deux  hommes?  Par- 
bleu !  il  se  rappelait  bien  l'époque,  c'était  en  77.  Les  deux  navires 
avaient  fait  de  concert  une  croisière  dans  l'océan  Indien,  et  ils 
étaient  en  relâche  à  Vimquemalle,  les  deux  capitaines  étaient  des- 
cendus seuls  à  terre... 

A  cet  endroit  de  ses  souvenirs.  Marins  sentit  qu'on  lui  jetait  un 
manteau  sur  la  tête  et  sa  pipe  tomba. 

Il  voulut  se  dégager  tout  en  grommelant  : 
.    —  Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  que   cette  plaisan... 

H  n'acheva  pas. 

Une  lame  aiguë  venait  de  glisser  sous  son  bras. 

11  se  laissa  aller  en  avant  en  murmurant  : 

—  Jésus,  ma  bonne 'Vierge! 

Pour  la  dixième  fois,  Guy  et  Louis  venaient  de  se  dire  adieu, 
mais  ils  ne  se  séparaient  pas  encore.  Les  pauvres  enfants  avaient 
un  tel  effroi  de  l'avenir.  Se  reverraient-ils  jamais?  ou  bien  alors 
dans  quelles  circonstances  se  retrouveraient-ils  en  présence. 

Enfin,  comme  l'heure  s'avançait,  ils  échangèrent  une  dernière 
étreinte. 

—  Dis  à  Maryvonne  qu'elle  a  mon  cœur,  murmura  Louis. 

—  Elle  n'en  doute  pas,  mon  Louis...  Allons,  bon  courage  et 
confiance  en  Dieu  1 

Louis  Kerbraz  s'éloigna  rapidement  afin  que  son  ami  ne  pût 
voir  ses  larmes,  et  Guy  remonta  vers  l'endroit  où  il  avait  laissé 
.Marins. 

Il  n'aperçut  pas  le  lieutenant  tout  d'abord. 

Mais  comme  le  temps  était  plus  clair,  il  le  vit  bientôt  couche 
au  pied  d'un  gros  rocher. 

—  11  s'est  endormi,  murmura  Guy  Roëllo  avec  un  sourire. 

Et  il  se  penchait  pour  le  réveiller  en  le  plaisantant  de  son  som- 
meil, quand  la  lune,  se  dégageant  des  nuages,  vint  éclairer  en  plein 
le  malheureux  marin... 

Alors  Guy  recula  avec  un  cri  d'horreur. 

La  pierre  grise  sur  laquelle  Marins  était  couché  était  tachée 
d'une  large  flaque  de  sang  qui  allait  s'élargissant  doucement. 

(,La  suite  au  prochain  numéro.)  Henry  de  Brisay. 


LA  GRAPHOLOGIE 


D'un  très  remarquable  article  consacré  par  Les  Études  reli- 
gieuses à  Li  Graphologie  théorique  et  pratique  de  Georges 
de  Beauchamp,  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

Ce  n'est  plus  l'âme  des  foules,  c'est  l'àme  de  l'individu  que  pré- 
tend saisir  la  graphologie.  L'écriture  est  une  grande  révélatrice, 
«  Ce  va-et-vient  de  la  main  sur  le  papier,  dit  ingénieusement 
M.  Georges  de  Beauchamp,  c'est  de  la  respiration  de  la  pensée  ;  res- 
piration puissante  ou  rétrécie  suivant  la  sanlé  ou  l'indigence  de  ses 
deux  poumons  :  le  cœur  et  le  cerveau.  »  Mais  il  faut  de  la  finesse, 
pour  interpréter  cette  respiration  ;  il  faut  aussi  de  la  discrétion  : 
la  graphologie  n'a  pas  encore  livré  tous  ses  secrets.  Finesse  et  dis- 
crétion :  M.  de  Beauchamp  fait  preuve  de  l'une  et  de  l'autre  qua- 
lités, de  la  première  pevit-étre  plus  encore  que  de  la  seconde.  «  Le 
(ype  de  la  volonlé  forte,  écrit-il,  s'accentue  et  devient  dur  si  les 
barres  des  t,  au  lieu  d'être  égales  et  pleines,  sont  massuées,  c'est- 
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à-dirc  terminées  par  un  trait  carré  plus  fort  que  leur  comnience- 
nienf.  C'est  la  dureté  qui  frappe,  abat,  terrasse.  —  L'o  minuscule 
est  une  des  lettres  servant  à  révéler  l'expansion,  l'ouverture  d'àmc. 
En  ce  cas,  il  est  ouvert  d'en  haut.  Toujours  soigneusement  fernii', 
il  indiquera  la  réserve,  l'habitude  de  taire  sa  pensée.  3  Nous  ne 
disuns  pas  non.  Mais  cela  n'est-il  pas  un  peu  forcé? 

Dans  ce  reproche,  d'ailleurs  modéré,  faisons  une  exception  pour 
le  paraphe  en  colimaçon.  Le  rapprochement  est  assez  joli  pour 
mériter  grâce.  Ce  paraphe  qui  enclôt  le  nom  comme  sa  coquille 
enclôt  le  limaçon,  indique  l'f^owmc  familial.  •  L'individu  est  d'une 
indifférence  féroce  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  sa  maison.  •  X 
ce  sujet,  l'auteur  remarque  avec  raison  que  le  paraphe  est  un  des 
signes  d'écriture  les  plus  spontanés,  les  plus  personnels,  par  suite 
les  plus  révélateurs. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  un  cas  cependant  presque  géné- 
ral :  dans  la  plupart  des  écritures,  le  voisinage  ou  la  place  modifie 
la  forme  de  certaines  lettres.  Le  même  caractère  n'est  pas  formé 
de  même  façon  selon  qu'il  se  trouve  au  commencement  ou  à  la 
fin  du  mot,  près  de  telle  ou  de  telle  consonne.  Que  penser  de  ces 
influences  et  de  ces  attractions  ?  M.  de  Beauchamp  ne  sera  pas 
étonné  si  nous  lui  proposons  quelques  problèmes  à  résoudre  ;  tout 
le  premier,  il  avoue  qu'il  en  a  encore  beaucoup  à  étudier.  Ce  n'est 
pas  un  mince  mérite  d'avoir  travaillé  à  en  éclaircir  quelques-uns, 
et  ce  mérite  est  le  sien. 

Pour  recevoir  La  Graphologie  théorique  et  pratique,  franco  par 
la  poste,  il  suffit  d'envoyer  .3  francs  en  mandat-poste  ou  timbres 
français,  à  M.  HIÎXRI  GAUTIER,  éditeur,  5o,  quai  des  Grands- 
Augustins,  à  Paris. 

NOS  ANALYSES  GRAPHOLOGIQUES 


Nous  rappelons  a  nos  lecteurs  que  M.  Georges  de  Beauchamp 
se  tient  à  leur  disposition  pour  des  analyses  graphologiques. 

Lesspécimensd'écrituredoivent  compter,  aumoins,  vingt  lignes 
d'écriture  courante  et  être,  si  possible,  accompagnés  de  la  signa- 
ture et  de  quelques  chiffres. 

Adresser  2  francs,  par  mandat-poste,  pour  chaque  lettre  à  ana- 
lyser, à  M.  H.  GAUTIER,  S5,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 

JEANNE    DE    LIAS 


III  (Suite). 

Et  Jacques,  en  bâtissant  cette  phrase  qui  caressait  doucement 
le  dada  du  père  Audibert,  Jacques,  sans  en  avoir  trop  l'air,  regar- 
dait autour  de  lui,  à  droite,  à  gauche,  se  demandant  avec  une 
anxiété  croissante  : 

—  Mais,  où  peuvent  bien  se  cacher  toutes  les  demoiselles  Audi- 
bert, que  je  ne  vois  pas  flotter  une  seule  jupe?  Et  si  je  désire 
devenir  conseiller  d'arrondissement,  monsieur,  si  je  me  dévoue 
depuis  vingt  ans  aux  fonctions  de  maire  de  Saint-Landry,  c'est 
pour  tâcher  d'obtenir  à  notre  modeste  petite  ville... 

Jacques  eut  envie  de  rire,  car  «  la  modeste  petite  ville  »,  la 
ville  de  Saint-Landry,  comme  disaient  sans  sourciller  ses  citadins, 
était  un  petit  village  de  quatre  cents  habitants.  Et  Jacques  en 
avait  entendu  conter  de  bien  bonnes  sur  le  patriotisme  excessif  et 
agressif  des  Saint-Landriens  I 

Mais  toutes  ces  histoires  pittoresques  et  hautes  en  couleur,  et 
le  chef-lieu  de  canton,  et  les  Saint-Landriens,  y  compris  leur  pre- 
mier magistrat,  Jacques  Saint-Aubain  eût  en  ce  moment  tout 
donné  en  bloc  pour  entrevoir  sa  jeune  admiratrice. 

Mais  c'étaient  ses  étables  que  M.  Audibert  le  menait  voir,  et 
vous  pensez  si  l'éleveur  fit  grâce  à  son  hôte  du  plus  petit  détail! 
Enfin,  lorsque  Saint-Aubain  eut  tout  visité,  tout  écouté,  tout  approuvé 
et  qu'il  ne  lui  restait  plus  convenablement  qu'à  remercier  M.  Au- 
dibert et  à  terminer  sa  visite,  il  prit  alors  le  taureau  par  les  cornes, 
non  pas  précisément  le  taureau  primé,  auquel  il  venait  d'être 
présenté,  mais  ce  taureau  symbolique,  attrait  des  forts  et  frayeur 
des  timides,  qui  s'appelle  la  question  délicate  et  troublante  abordée 
de  front. 

—  Monsieur,  dit-il,  avant  de  prendre  congé  de  vous,  ne  pourrais- 
je  avoir  l'honneur  d'offrir  mes  hommages  aux  dames  Audibert? 

Le  bonhomme  le  regarda  d'un  air  bien  étonné,  et  Jacques,  le 
naïf,  craignant  d'avoir  trahi  son  secret,  se  sentit  rougir  vivement. 
Mais  c'était  coter  trop  haut  la  pénétration  du  père  Audibert  ;  sa 
surprise  avait  une  tout  autre  cause.  Avec  son  influence  et  sa 
fortune,  M.  Audibert  n'était  après  tout  qu'un  paysan.  Or,  les  paysans 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1896. 


de  nos  montagnes  ne  comprennent  rien  à  la  vieille  règle  de  cour- 
toisie si  française  et  si  humaine  qui  donne  &  la  femme,  dan.5  l.i 
sociéti'.  un  tribut  de  respect  et  une  place  d'honneur  privilégiée... 
Certes,  lexcellent  homme  avait  été  bon  époux  tant  que  ;:a 
femme  avait  vécu,  et  il  demeurait  le  meilleur  père  qu'il  y  eût  au 
monde.  Mais  il  pensait,  sinon  théoriquement,  du  moins  en  pratique, 
que  les  femmes  sont  exclusivement  faites  pour  habiter  la  cuisine, 
s'appliquer  du  matin  au  soir  au  ménage,  et  réaliser  à  peu  près 
l'idéal  du  bonhomme  Chrysaie. 

Or,  qu'un  monsieur  habitant  Paris,  lancé  dans  les  lettres  et  dans 
la  politique,  pût  demander  à  voir  ses  ménagères,  c'était  pour  le 
père  Audibert  un  fait  extraordinaire  qui  le  tenait  bouche  bée. 

—  Ces  dames,  ces  dames...  je  veux  dire  ces  demoiselles,  finit- 
il  par  répondre,  veuillez  les  excuser,  monsieur  Saint-.\ubain,  elles  font 
aujourd'hui  les  confitures. 

Les  confitures  :  ironie  des  choses!...  Et,  à  cause  de  ces  maudites 
confitures,  Jacques  ne  verrait  pas  l'héroïne  de  son  rêve.  Il  serait 
allé  à  Saint-Landry  pour  rien,  pour  rien,  il  aurait  écouté  une 
heure  et  demie  durant  les  histoires  de  M.  Audibert  sur  les  espérances 
et  les  griefs  des  Saint-Landriens  par  rapport  au  chef-lieu  de  canton  ; 
pour  rien,  il  aurait  sali  ses  bottines  vernies  à  la  fange  de  la  cour  et 
au  fumier  des  étables!... 

Ils  étaient  maintenant  revenus  dans  le  parc,  tout  près  de  la 
maison.  Jacques  Saint-.\ubain  jeta  un  regard  de  mauvaise  humeur 
sur  les  pelouses  bien  soignées,  sur  le  parterre  où  s'épanouissaient 
lies  chrysanthèmes  violets  et  blancs,  surles  massifs  hier  encore  verts, 
et  dont  le  feuillage  prenait  d'admirables  tons  rouges  et  couleur 
d'or.  Décidément,  le  parc  était  bien  désert.  Il  fallait  partir  sans 
l'avoir  vue  :  hélasl  elle  faisait  les  confitures!... 

Ah!  .M.  Saint-Aubain,  si  avec  tout  votre  grand  talent,  votre 
beau  style,  vous  aviez  seulement  la  moitié  autant  d'esprit  qu'une 
petite  tille!  Si  là,  pas  bien  loin  de  vous,  à  travers  le  feuillage  de 
cette  charmille,  écîairci  déjà  par  le  vent  d'automne,  vous  saviez 
apercevoir  le  rayon  de  deux  yeux  effarouchés  qui  vous  regardent, 
vous  sauriez  d'abord  que  ces  yeux  sont  bleus,  francs  et  doux  sous 
un  front  pur,  un  peu  bas,  comme  les  fronts  grecs,  et  ombragé 
d'épais  cheveux  blonds.  Ah  !  qu'importe  la  couleur  des  yeux  et  la 
nuance  des  cbeveus,  Jacques  Saint-.Vubain!  c'est  une  âme  d'enfant 
que  tu  as  émue  sans  le  vouloir.  N'entends-tu  pas  les  battements  de 
son  cœur  dont  elle  cherche  à  arrêter  le  bruit?  Jacques  Saint- 
Aubain,  c'est  un  cœur  qui  bat  pour  toi,  c'est  une  femme,  une 
enfant,  dis-je,  à  son  insu,  bien  près  de  t'aimer. 
Et  tu  ne  sais  pas  la  voirl  Maladroit! 

...  Dans  la  cuisine  où  les  trois  sœurs  aînées  étaient  rangées  autour, 
du  chaudron  aux  confitures,  Gabrielle.  l'enfant  gâtée,  jouait  à  peu 
près  le  rôle  de  la  mouche  du  coche.  Du  fond  de  leur  officine,  ces 
dames  s'étaient  bien  aperçues  que  le  père  de  famille  recevait  un 
visiteur.  Mais  elles  s'en  étaient  fort  peu  inquiétées,  l'opération 
qu'elles  surveillaient  toutes  ensemble  étant  trop  importante  pour 
leur  permettre  toute  autre  préoccupation.  Or,  c'était  maintenant  le 
moment  de  parfumer  les  confitures,  etM'is  .Marthe  avait  envoyé  au 
jardin  Gabrielle,  qui  ne  faisait  rien,  pour  cueillir  à  cet  effet  des  feuilles 
de  laurier. 

Gabrielle  sortit  de  la  cuisine  en  petit  peignoir  d'indienne  à  pois 
bleus,  les  manches  retroussées,  les  cheveux  ébouriffés,  un  tablier 
blanc  noué  à  la  taille,  et  les  mains  empoissées  de  confitures.  Quel 
ne  fut  pas  son  effroi  quand,  arrivée  au  jardin  dans  cette  toilette 
qu'elle  croyait  lui  être  fort  peu  seyante,  elle  entendit  la  voix  de 
son  père  causant  avec  un  étranger.  Prendre  sa  course  et  aller  se 
blottir  à  l'abri  de  la  charmille  fut  pour  elle  l'affaire  d'un  court 
instant.  Les  deux  hommes  approchaient,  ils  passèrent  tout  près  de 
sa  cachette...  Ciel!  M.  Saint-Aubain!...  Gabrielle  retint  sa  respira- 
tion de  peur  de  trahir  sa  présence.  Elle  vit  Jacques,  grave,  élégant, 
la  parole  facile  et  courtoise,  le  geste  sobre  et  aisé.  En  l'examinant 
ainsi  de  plus  près,  il  lui  parut,  plus  complètement  encore  que  le 
jour  de  la  foire,  réaliser  son  idéal,  vous  savez  ce  fameux  idéal  si 
cher  aux  petites  filles...  Et  une  tristesse  vague  la  prit  :  jamais  cet 
homme  si  supérieur  aux  autres,  cet  homme  placé  si  haut,  jamais 
il  ne  songerait  à  la  prendre  pour  femme,  elle,  la  pauvre  petite 
villageoise.  «  Il  vient  voir  mon  père,  pensa-t-elleet  ne  s'informe  pas 
même  de  moi  1  11  ignore  sans  doute  jusqu'à  mon  existence.  Ah  ! 
combien  elle  sera  heureuse,  celle  qui  pourra  se  faire  aimer  de  lui 
et  porter  son  nom  1  » 

Quand  Gabrielle  revint  du  jardin  à  la  cuisine,  elle  avait  oublié 
les  feuilles  de  laui'ier. 


IV 

CONFIDENCES 

Les  derniers  jours  d'octobre  marquaient  la  fin  des  vacances  de 
Jacques  Saint-.\ubin,  que  la  rédaction  du  Militant  rappelait  à 
Paris.  Il  fallut  donc  dire  adieu  à  la  vallée  natale  et  à  la  jeune 
inconnue  dont  il  n'était  même  pas  parvenu  à  savoir  le  nom. 
.\rrivé  à  Paris,  l'engrenage  du  travail,  la  fièvre  de  la  lutte  le 
reprirent  tout  entier,  et  le  rêve  ébauché  ne  lui  apparut  plus  que 
vaguement,  aux  rares  heures  de  loisir,  cornme  une  vision  pâle 
dont  les  contours  s'effacent  peu  à  peu. 
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Ahl  comme  c'est  bon,  Je  travail,  pour  chasser  les  rêveries  inu- 
tiles, les  Irislesses  érorvanlos  et  les  désirs  inquifis  Comme  c'est 
salutaire,  et  forlifianl.'ït  propre  à  éloigner  les  passioiis  moins  hautes, 
la  passion  d'une  Sfiin'.e  cause  à  laquelle  on  a  dévoué  sa  vie! 

Jacques  avait,  coniaorésa  belle  intelligence  et  son  talent  distin- 
gué d'écrlvfiin  à  celle  grande  tâche  de  ramener  dans  la  société  le 
règne  du  Cnrisi.  Il  avait  comme  eollaboralcurs  à  son  journal  des 
honinits  bien  doués  comme  stylisles  el  comme  polémistes,  tous 
gens  de  cœur,  eens  de  courage  el  gens  d'esprit.  Celte  profession  de 
journaliste  qui,  pour  un  grand  nombre,  est  un  mulier  exercé  avec 
plus  ou  'noins  de  consfienee,  élait,  aux  yeux  de  Jacques,  une 
mission  sucrée  où  sa  foi  de  chrétien  et  son  honneur  d'homme  étaient 
engagés.  Le  journal  avait  do  la  notoriété  et  de  l'influence,  on 
comptait  avec  lui,  et  les  adversaires  même  lui  rendaient  justice. 
En  se  consacrant  avec  une  conscience  droite  et  un  désintéressement 
entier  à  une  œuvre  bonne,  Jacques  avait  trouvé  la  réputation  qu'il 
n'avait  point  rêvée  el  la  fortune  qu'il  ne  cherchait  pas.  Oncomprend 
à  quel  point  un  homme  de  celte  trempe  était  dévouée  la  cause  qu'il 
défendait.  Cet  amour  d'un  ordre  si  élevé  avait  tenu  pour  lui  la 
place  de  tous  les  autres.  Il  était  resté  orphelin  fort  jeune,  à  la  tête 
d'un  petit  patrimoine  très  modeste  comme  ils  le  soni  tous  dans 
nos  montagnes.  A  dix-huit  ans,  la  ferveur  chrétienne  de  Jacques 
lui  avait  fait  penser  au  sacerdoce;  mais  ceux  qui  avaient  autorité 
sur  sa  conscience  jugèrent  qu'il  n'était  point  appelé.  Depuis,  il 
avait  parfois  songé  au  mariage,  mais  certaines  déceptions  pénibles 
l'en  avaient  éloigné.  Au  lieu  rie  devenir  misanthrope,  ennuyé  ou 
incompris,  il  s'était  réfugié  dans  le  travail  qui  donne  l'apaisement 
et  la  sérénité. 

Maintenant  cette  jeune  fille,  dont  il  ne  connaissait  ni  le  visage 
ni  le  nom,  venait  de  passer,  grai'ieux  fantôme,  à  son  horizon 
d'écrivain  et  de  lutteur.  Il  lui  accorderait  bien  parfois  une  pensée 
el  un  sourire  de  l'àme,  mais,  au  milieu  du  champ  de  bataille  où  il 
se  retrouvait,  elle  était  désormais  impuissante  à  le  troubler,  comme, 
dans  le  décor  de  la  campagne  cl  le  loi.sir  <les  vacances,  elle  l'avait 
pu  faire  un  instant. 

(La  suite  au  prochain  uiimh-o.)  Jf,.\kne  de  Lias. 

RECETTES  DE  LA  SEMAINE 

Huile  pour  les  plaies. 

Mettez,  dans  un  récipient  de  terre,  deux  livres  de  la  meilleure 
huile  d'olive  et  deux  livres  de  sucre  fin,  réduil  en  poudre.  Remuez 
bien  le  tout  avec  une  spatule  de  bois  avant  de  le  niedre  sur  le  feu, 
ce  feu  doit  être  léger.  Quand  le  sucre  est  fondu,  doublez  le  feu,  et 
pendant  que  l'huile  bout  à  pet  ils  bouillons,  remuez-la  sans  discon- 
tinuer environ  une  heure  et  demie.  H  se  formera  sur  l'huile  des 
cloches,  alors  vous  augmentez  le  feu  pour  augmenter  l'ébullition  de 
l'huile.  Insensiblement  il  se  formera  de  grosses  cloches  de  cou- 
leur brune,  puis  rouge,  le  caramel  se  formera,  el  quoique  l'on 
remue  continuellement  il  s'attachera  au  fond  du  bassin,  c'est  alors 
que  l'huile  est  cuite,  mais  on  peut  sans  inconvénient  la  laisser 
encore  un  peu  en  remuant  toujours. 

Il  faut  qu'elle  soit  très  chaude  pour  s'en  servir.  Après  en  avoir 
bassiné  la  plaie,  on  en  imbibe  une  compresse  que  l'on  met  sur  le 
mal.  Le  remède  n'est  pas  moins  souverain  pour  les  contusions  et 
les  blessures. 

Décoction  de  feuilles  de  noyer  pour  les  anémiques. 

(iO  grammes  de  feuilles  de  noyer  dans  un  demi-litre  d'eau. 
Réduire  de  moilié;  mettre  le  double  de  sucre  el  en  donner  2  ou 
3  cuillerées  par  jour. 

Procédé  pour  conserver  le  gibier'. 

Quoique  fort  anciennement  connu,  ce  procédé  n'en  est  pas 
moins  bon. 

On  vide  les  pièces  à  conserver,  mais  on  les  laisse  en  leur  poil 
ou  en  leurs  plumes.  On  les  remplit  de  blé,  puis,  enveloppées  dans 
un  linge,  on  les  enterre  dans  la  paille.  Les  pièces  de  gibier  peu- 
vent attendre  ainsi  un  bon  nombre  de  jour»  le  moment  d'affron- 
ter la  broche  ou  ia  ca^.aerole. 

Hygiène  des  chevaux. 

La  gourme.  —  Presque  tous  les  jeunes  chevaux  sont  sujets  à 
cette  maladie  qui  consiste  dans  une  tmneur  ou  enflure  des  gan- 
glions lymphatiques  de  laiij^e.  Les  chevaux  jeltent  leur  gourme 
par  diverses  parties  du  corps,  par  l'épaule,  le  jarret,  mais  le  plus 
souvent  par  les  naseaux. 

le  Si  la  gourme  sort  par  la  ganache,  il  suffit  d'envelopper  la 
gorge  du  cheval  d'une  peau  d'agneau  ou  de  mouton, de  le  tenir 
bien  chaudement  et  de  frotter  le  mal  avec  de  l'onguent  basilicum  ; 

io  Si  l'animal  jette  la  gourme  par  les  naseaux,  il  suffit  alors 
<le  le  tenir  chaudement,  de  le  promener  soir  et  malin,  el  la  na- 
ture fait  sou  uîuvre  ; 

3»  Si  les  C'indiiils  sont  bouché.',  (>ar  l'humeur  qui  s'y  coagule,  et 
que  le  cheval  la  irjetle  difficilemeut,  il  faut  seringuer  les  naseaux 

1.  Recette  tirée  du  Trésor  des  Familles,  poi  Louis  Bonconscil,  t  vol. 
in-8»  relié  toile  souple.  —  Prix  franco  :  5  Jrancs. 


.ivec  de  l'huile  d'clive  et  de  l'eau-de-vie,  le  tout  battu  ensemble  el 
tiède. 

■4»  D'aucuns  introduisent  dans  les  naseaux  et  y  attachent  des 
ries  plumes  d'oie  enduites  de  beurre  fi'ais  fondu  avec  un  peu  de 
poivre  fin  ou  de  tabac,  et  les  y  laissent  attachées  jusqu'à  ce  que  la 
gourme  soit  rendue. 

5»  Si  la  respiration  est  difficile,  on  met  des  vésicatoires  sous  la 
gorge. 

La  nourriture  devra  être  donnée  peu  abondante,  rafraîchissante 
it  les  buissons  adoucissautes. 


CHRONIQUE  HEBDOIVIftDAIRE 

UN    HAUT     DIGNITAIRIÎ     CHI.NOIS  A  PARIS.   —    DEUX    MÈTRES    DE    STATURE. 

—  UN  PUR  TARTARE.  —  LE  COMPAGNON  DE  GORDON.  —  QUE  VIENT 
FAIRE  A  PARIS  LI-HUNG-TCHANG  ?  —  LES  DEUX  VÉLOCIPÉDISTES  AMÉ- 
BICAINS  ET  LE  VICE-ROI.    —  DES  CUIRASSÉS,  MAIS   POINT    DE  BICYCLES. 

—  LE  PIQUEUR  FRANÇOIS.  —  UN  PAUVRE  FOU.  —  MANGKUR  DE 
SOUFRE    ET  POÈTE.   —  CABOTINISMB.    —   JEANNE    d'aRC  ET    LA  RUSSIE. 

—  M.  FÉLIX  FAURK  ET  LA  CATHÉDRALE  DE  RisIMS.  —  LE  VOYAGE  DU 
PRÉSIDENT  EN   BRETAGNE,   —  POINT  d'aRRÊT  A  SAINTE-ANNE  D'AURAY. 

—  l'exposition  de  1900  et  les  CHAMPS-ÉLYSÉES. 

Pendant  huit  jours,  tous  les  regards  des  Parisiens  se  sont  fixés 
sur  un  haut  dignitaire  chinois,  sur  Li-llung-Tchang.  conseiller 
privé  de  l'empereur,  ex-vice-roi  de  la  province  du  Pelchili,  envoyé 
extraordinair-e  de  Chine  au  couronnement  du  tzar  à  .Moscou.  Les 
spectateurs  de  Longchamp  ne  pouvaient  se  lasser  de  contempler 
ce  grand  vieillard,  dont  la  stature  atteint  près  de  deux  mètres, 
drapé  dans  une  longue  robe  de  soie  jaune,  el  rappelant,  dans  ses 
traits,  la  physionomie  si  caractérislique  du  prince  de  JJismarck. 
Les  vigoureuses  protubérances  d'un  crâne  complètement  rasé, 
suivant  la  coutume  de  l'Iixtrême-Orient.  les  yeux  pénétranls  et 
pleins  d'éclat,  la  bouche  aux  contours  énergiques,  adoucis  par  des 
moustaches  grises  dont  les  extrémités  relombent  en  fer  à  cheval 
el  vont  rejoindre  une  barbiche  longue  el  clairsemée,  l'expression 
de  dignité  et  d'autorité  que  seule  peut  donner  au  visage  d'un 
homme  la  longue  habilude  du  pouvoir,  tout,  dans  l'aspect  de  Li- 
IIung-Tchang,  révélait  un  de  |ces  vigoureux  hommes  d'iitat  qui 
résistent  victorieusement  aux  épreuves  de  l'âge  el  de  la  mauvaise 
fortune. 

Chinois  de  race  pure,  Li-Hung-Tchang  n'a  pas  une  goutte  de 
sang  tarlare  dans  les  veines.  Les  curieux  cherchaient  en  vain  dans 
les  linéaments  de  son  visage  quelque  trait  qui,  de  près  ou  de  loin, 
rappelât  les  pommettes  proéminentes  el  les  yeux  eu  amande  des 
Mandcboux.  Dans  l'entourage  du  vice-roi,  on  parlait  beaucoup  de  la 
puissance  de  travail  de  ce  vieillard,  qui  se  met  à  la  besogne  à 
deux  heures  du  malin  et  ne  réussit  à  réveiller  ses  secrétairesqu'à 
la  condition  d'user  des  inslrumenls  les  plus  releutissants  que  puisse 
lui  fournir  l'arsenal  de  la  musique  chinoise. 

Jusqu'à  quatre  heures  de  l'après  midi  le  plus  laborieux  des 
hauts  mandarins  du  Céleste-Empire  ne  s'éloigne  pas,,  nous  disait- 
on,  de  son  bureau,  el,  pour  se  délasser  de  ses  occupations,  il  passe 
des  revues,  visite  des  arsenaux  ou  donne  des  audiences  à  des 
él  rangers. 

Maintenant,  devons-nous  considérer  Li-Hung-Tchang  comme 
un  gianri  homme  et  faut-il  prendre  à  la  lettre  les  panégyriques 
aux(]uels  se  sont  livrés  cerlaiiis  journaux  ?  Les  détails  suivants 
édilieront  nos  lecteurs  : 

D'une  famille  de  mandarins  sans  influence  et  sansgrande  for- 
tune, notre  général  chinois  se  signala  par  certaines  qualités  mili- 
taires, lors  de  l'insurreclion  des  Taîpings.  Avec  l'aide  de  Gordon,  le 
héros  infortuné  de  Kharloum,  Li-Ilung-'rchang  chassa  de  Nankin 
les  rebelles,  à  la  suite  d'un  ass.iut  en  règle.  Lue  anecdote  à  ce 
sujet  :  Gordon  avait  promis  la  vie  sauve  aux  révoltés,  s'ils  se  ren- 
daient. Li-llung-Trhang  fil  exécuter  sans  pitié  les  captifs.  Toujours 
chevaleresque,  Gonlon,  outré  de  celle  mauvaise  fui,  prit  un  fusil 
et  déclara  qu'il  allait  luer  le  général  chinois,  traître  à  sa  parole 
Li-lIiing-Tcliang  ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite, 

Lillung-Tchang  fut  moins  heureux  quant  il  voulut  réprimer, 
à  lui  tout  seul,  la  révolte  des  Nien-Kei.  11  fut  baltu  à  plates  cou- 
lures. On  lui  relira  sa  tunique  jaune,  et  le  compagnon  déloyal  de 
Gordon  se  morfondrait  encore  dans  une  complète  disgiAce,  si  les 
officiers  européens  qui  l'aidèrent  n'avaient  uni  par  avoir  raison 
des  rebelles. 

Au  mois  de  juin  1870,  les  Chinois  massacrèrent  le  consul  fran- 
çais, le  comte  de  Rochef.houart,  et  un  grand  nomhrc  de  nos  com- 
patriotes. Li-llung-Tchang  fut-il  l'instigateur  de  celte  luerie?  On 
l'en  accusa.  Toujours  est-il  que  le  gouvernement  chinois,  voulant 
récompenser  le  haut  l'unctiounaire  qui  passait  pour  avoir  conseillé 
le  meurtre  de  M.  de  Itochechouart,  nomma  Li-llung-Tchang  gou- 
verneur général  de  .Naulfin.  Si  la  nouvelle  de  ce  trisie  accident  fût 
arrivée  plus  tôt  à  Paiis,  la  Chambre  aurait  très  probablement 
voté  la  guerre  contre  la  Chine,  el  la  campagne  franco-allemiiade 
n'aurait  pas  eu  lieu. 
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Pendant  et  après  l'expodilion  du  Tonkin,  Li-IIung-Tchnng  sut  i 
persuiidei'  à  la  France  qu'il  était  son  meilleur  ami.  Il  manœuvra  ' 
si  bien  que  les  provinces  administrées  par  cet  astucieux  person- 
nage ne  fuient  pas  envaliies,  et  que  le  traité  signé,  après  une 
campagne  longue  et  [xjniblc,  fut  absolument  l'équivalent  de  celui 
que  le  capitaine  Fournier  avait  conclu  avant  l'ouverture  des  hosti- 
lités. 

La  responsabilité  des  derniers  désastres,  où  s'est  effondré  tout 
ce  qui  pouvait  rester  à  la  Chine  de  preslige,  ne  doit  pas  être 
attribuée  tout  entière  à  Li-Uung-Tchang.  Notre  mandarin  sut,  au 
contraire,  prévoir  les  événements  de  très  loin.  Hostile  à  toute 
influence  européenne,  il  fit  cependant  ses  efforts  pour  que  la 
Chine  empruntât  à  l'étranger  sa  taclique  militaire  et  son  arme- 
ment. 11  eut  le  toi't  de  laisser  se  détériorer,  faute  de  soins,  les 
fusils  que  l'on  avait  achetés  et  de  n'en  pas  commander  un  nombre 
sullisant. 

Maintenant,  est-il  vrai  que  le  remplacement  de  Li-llung-Tchang 
dans  le  commandement  des  armées  chinoise  fut  une  disgrâce  ?  Cette 
version  est  conleslée.  On  prétend  même  que  Li-llung-Tchang 
donna  spontanément  sa  démission  afin  de  pouvoir  décliner  autant 
que  possible  la  responsabilité  do  la  défaite.  En  somme,  Li-llung- 
"Tchang  est  trop  âgé  pour  qu'on  puisse  i  onsidérer  son  influence 
comme  décisive,  et  son  rôle  comme  prépondérant  dans  la  future 
réorganisation  du  Célesle-Empire.  Toutefois,  il  est  encore  un  fac- 
teur important  de  la  politique  chinoise. 


Après  avoir  visité  Berun,  qu'est  venu  faire  Li-ITung-Tchang  à 
Paris?  S'il  faut  en  croire  les  journaux,  le  vice-roi  du  Pelchili 
serait  venu  étudier  les  moyens  de  mettre  la  Chine  à  la  hauteur 
du  Japon.  i^Iais  comment?  En  contractant  un  emprunt  avec  un  de 
nos  grands  établissements  financiers. On  n'a  pas  oublié  la  sanflante 
défaite  que  le  Japon  a  infligée  aux  fils  du  ciel.  Eh  bien!  Li-llung- 
Tchang  voudrait  que  son  pays  put  désormais  soutenir  la  lutte  à 
armes  égales  avec  les  Japonais.  i)'où  la  nécessité  de  puiser  dans 
nos  bas  de  laine  pour  opérer  d'immenses  achats  de  fusils  à  tir 
rapide,  et  de  cuirassés. 

Lorsque  les  deux  célèbres  vélocipédisles  américains,  qui  travt?r- 
sèrent,  l'année  dernière,  l'Asie  en  bicycle,  arrivèrent  à  Tien-Tsin, 
le  vice-roi  du  i'elchili  ne  se  contenta  pas  de  leur  demander  des  ren- 
seignemenls  aussi  complets  que  possible  sur  les  pays  qu'ils  avaient 
parcourus,  il  voulut  aussi  oblcnir  des  explications  très  délaillécs 
sur  l'appareil  dont  les  deux  jeunes  Yankees  s'étaient  servis  pour 
faire  un  si  long  voyage.  Ce  mode  de  locomotion  ne  parut  pas 
exciter  l'enthousiasme  de  l'homme  d'Etat  chinois,  .\nssi  les  fabri- 
cants de  bicycles  n'ont-ils  pas  reçu  la  visite  du  grand  Chinois. 
Li-llimg-Tcliang  veut  bien  emprunter  à  l'Eiu'ope  ses  navires  cui- 
rassés, ses  fusils  à  tir  rapide,  ses  télégraphes,  ses  chemins  de  fer 
fit  même  ses  recelles  do  cuisine,  mais  il  ne  semble  pas  encore 
disposé  à  lui  emprunter  ses  bicyclelles. 

Le  Français  a  la  mémoire  courte  et  le  cœur  généreux.  Nulle 
part,  Li-llung-Tchang  n'a  reçu  un  meilleur  accueil  que  chez  nous. 
Le  gouvernement  de  la  République  le  traite  comme  un  roi,  et  le 
peuple  de  Paris  le  salue  comme  il  acclamait,  il  y  a  quatre  ans, 
l'amiral  Avellan  et  les  marins  russes. 


k  cette  même  revue,  où  resplendissait  la  robe  jaune  do  Li-Hung- 
Tchang.  un  nommé  François,  un  pauvre  houmie  inolTensif,  s'est 
livré  à  une  démonstration  que,  dans  l'affolement  de  la  première 
minute,  la  presse  a  qualifié  d'  .>  allentat  ».  Est-ce  un  attentat  que 
l'acte  commis  par  un  fou  qui  brûle  deux  cartouches  de  revolver 
dépouvues  de  projectiles?  La  police,  qui  veut  toujours  avoir  l'airde 
nous  sauver  des  plus  grands  dangers,  a  paru  prendre  un  plaisir 
infini  à  grossir  dans  des  proportions  extravagantes  un  incident 
assez  banal,  en  somme. 

Tous  les  ans,  régulièrement,  des  «  attentats  «  de  ce  genre  sont 
commis.  On  devrait  être  blasé  maintenant  sur  l'importance  qu'on 
y  doit  attacher. 

Les  «  coupables  »  sont  on  des  inventeurs,  des  poètes  incompris 
ou  des  employés  révoqués  qui  se  livrent  à  ces  manifestations  pour 
attirer  l'attention  sur  «  leurs  malheurs  ». 

Cette  fois,  c'est  un  ancien  piqueur  attaché  à  la  direction  des 
travaux  de  la  Ville  de  Paris  qui  s'est  offert  cette  innocente  satisfac- 
tion. Le  29  juin  dernier,  François  s'était  déjà  fait  remarquer.  11 
jeta,  du  haut  de  la  tribune  publique,  au  Palais-Bourbon,  une 
poignée  de  circulaires  où  il  racontait  ses  déboires  et  ses  démêlés 
avec  ses  anciens  chefs. 

Né  à  Port-Louis  (Morbihan),  fils  d'un  gendarme  retraité,  mort 
il  y  a  quelques  années,  François  a  passé  treize  ans  dans  un 
régiment  de  ligne,  et  après  en  être  sorti  avec  le  grade  d'adjudant, 
l'ancien  sous-olticier  entra  comme  piqueur  dans  la  direction  des 
travaux  de  la  Ville  de  Paris. 

Comme  le  malheureux  donnait  des  signes  de  dérangement 
cérébral,  on  le  révoqua.  .\  partir  de  ce  moment,  François  fut  hanté 
ilu  délire  de  la  persécution.  Il  disait  que  M.  Humblot.  le  directeur 


du  service  des  eaux,  avait  lancé  su,-  sa  piste  toute  une  nuécd'igjnts 
raysltrieux  qui  le  poursuivaient  ju'iue  dans  ses  rêves.  11  éc;iv.|  : 

«  Des  policiers  me  suivent  parto  il.  Je  ne  sais  s'ils  en  veulouî,  à 
ma  vie  ou  à  ma  liberté.  On  veut  égjjemenl  m'empoisonner,  j'>ii 
suis  certain.  Quand  j'entre  dans  un  restaurant,  je  sens  inmi^  - 
dialement  l'hostilité  des  garçons.  Quand  je  mange  un  pl.it, 
j'écrase  du  soufre  entre  mes  deiils.  J'ii  tu  l'honneur  d'adresser  à 
M.  le  président  du  Conseil  municipal  un  fromage  acheté  par  moi 
an  marché  de  Vincennes  et  qui  contenait  une  grande  quantité  do 
soufre,  peut-être  renfermait-il  du  phosphore,  etc.,  etc.  » 

Le  pauvre  fou  avait  composé  plusieurs  brochures  :  .4  bas  les 
masques!  Les  Requins  de  la  mer  Rouge!  Lescoinolies  dujour,  eic.Oa 
trouvé  chi'z  lui  une  quantité  considérable  de  papiers,  des  projets 
de  mémoires,  des  libelles  manuscrits  ou  imprimés,  des  vers  satiri- 
ques, des  plans  de  romans,  des  scénarios  de  [lièces  do  théâtre,  etc. 
Los  vers  ne  valent  |ius  cher.  Parmi  les  pièces  les  plus  lisibles,  figure 
un  dialogue  intitulé  :  Le  Prochain  mariaije  de  Uaijefurl  cl  de  la 
tzarine.  Les  deux  adversaires  du  tournoi  qu'où  n'a  pas  oublié 
échangent  des  aménités.  Rocheforl  dit  : 

11  existe  une  violette 

Oui  se  déiûbe  sous  l'herbettc  : 

Homl  du  lout  sotte  en  vérité, 

Elle  tieat  complabiliié 

De  Targeot  que  cliacua  lui  donne 

C'est  pour  ccU  qu'on  la  dit  bonne. 

.\  quoi  Séverine  répond  : 

11  existe  un  grand  pamphlétaire, 

Aux  allures  de  mousquetaire,  ^ 

Oue  st-8  écrits,  pleins  de  talent, 

Ont  lait  un  sei^-neur  opulent. 

Je  vous  dit",  entre  pareDlbèses, 

Qu'il  a  voiture  et  bonne  auglaises. 

La  tenue  du  carnet  et  le  buste  de  l'écrivain  font  l'objet  de  la 
querelle  et  rappellent  la  dispute  de  iMm»  .\ngot  : 

— '  Ecoute  donc  un  tantîuet  : 
Vetix-tu  deii.x  sous  pour  ton  carnet? 
—  Ohél  la-bas,  dis  donc,  Auguste, 
Je  n'ai  qu'un  sou  ;  combien  ton  buste? 

Voilà  le  poète  !  Evidemment  de  telles  berqiiinades  ne  trahissent 
pas  un  méchant  homme.  Mais,  alors,  que  faut-il  penser  des  person- 
nages officiels  qui  n'ont  pas  craint  de  transformer  cet  aliéné  en  un 
farouche  conspirateur,  et  do  télégraphier  aux  quatre  coins  de 
l'Europe  que  M.  Félix  Faure  avait  échappé  au  plus  affreux  complot 
des  temps  modernes  !  Quel  cabotinisme! 


Depuis  quelques  années  on  a  élevé  des  statues  a.  des  personnages 
ridicules  ou  médiocres.  Par  exception,  la  ville  de  Reims  vient  de 
dresser  sur  un  piédestal  l'effigie  d'une  héroïne  dont  personne  ne 
saurait  contester  la  gloire.  C'est  de  Jeanne  d'Arc  qu'il  s'agit.  Le 
Président  de  la  République  n'a  pas  hésité  à  quitter  Paris  pour 
assister  à  l'inauguration  du  bronze.  On  ne  saurait  trop  le  féliciter 
de  ce  bon  mouvement.  La  statue  est  d'ailleurs  fort  belle  et  mérite 
bien  cet  hommage.  Mais  comment  se  fait-il  que  M.  Faure,  qui 
assiste  pieusement  à  toutes  les  cérémonies  que  l'ambassade  de 
Russie  fait  célébrer  à  l'église  schisraatique  de  la  rue  Daru  en 
l'honneur  des  membres  de  la  famille  impériale,  comment  se  fait- 
il  que  le  Président  de-la  République  n'ait  pas  osé  franchir  le  seuil 
de  la  cathédrale  de  Reims  pour  assister  à  la  messe  de  Jeanne 
d'.\rc?  M.  Félix  Faure  aurait-il  eu  peur  de  mécontenter  les  francs- 
maçons  ? 

M.  Faure  voyage  actuellement  en  Bretagne.  Tout  le  monde  sait 
que  le  sanctuaire  de  Sainte-.4nne-d'Auray  est  le  sanctuaire  le  plus 
vénéré  du  vieux  pays  armoricain.  Tout  les  chefs  d'Etat  qui  ont  visité 
la  province  ont  tenu  à  honneur  de  s'an-étorà  Sainte-Anne-d'Auray. 
M.  Faure  est  le  premier  qui  se  dispense  de  cet  hommage.  La  ville 
fie  Vannes,  voisine  du  lieu  de  pèlerinage,  a  été  rayée  de  l'itinéraire. 
\h!  si  la  basilique  de  Sainte-.\nne  était  une  basilique  russe  1  Mais 
ce  n'est  qu'une  église  catholique  et  française  1 


On  commence  à  s'occuper  de  l'Exposition  de  1900. 
Les  projets  des  principaux  palais  viennent  de  nous  être  révélés. 
Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  ces  projets  n'otïrent  aucune  origi- 
nalité, et  qu'il  ne  faudra  pas  s'aviser  d'y  chercher  la  moindre  ten- 
tative artistique.  La  banalité,  le  «  déjà,  vu  »,  le  ï  trop  connu  », 
semblent  avoir  présiilé  à  l'élaboration  des  plans.  .\ux  Champ.— 
Elysées,  le  palais  de  l'Industrie  va  disparaître.  Cet  édifice  n'est 
certainement  pas   de  ceux  qui   provoquent   l'admiration,   mais, 
tel  qu'il  est,  on  le  trouvait  jusqu'à  ce  jour  acceptable. 
I        Par  quelle  bâtisse,  grand  Dieu!  se  décidera-t-on  à  le  remplacer? 
Ces  pauvres  Cluimps-Elysées,  cette  promenade  incomparable, 
I   vont  donc  se  trouver  pendant  plusieurs  années  livrés  aux  mains  des 
I    terrassiers,  des  démolisseurs,  des  maçons,  qui  les  transformeront 
I   en  un  immense  chantier  aux  alentours  inil)ordahles.  romment 


m 


L'OUVRIER 


sortiront-ils  de  cette  épreuve?  Reviendront-ils  à  l'état  où  ils  se 
trouvaient  lorsque,  situés  hors  dé  la  ville  par  l'enceinte  de 
Charles  IX,  ils  ne  formaient  qu'une  immense  plaine  s'inclinant  en 
pente  vers  la  Seine,  et  aboutissant  d'autre  part  à  la  forêt  de  Rou- 
vray  ! 

Espérons  que  nos  édiles  sauront  faire  respecter  ces  magnifiques 
avenues  qui,  pour  élre  aujourd'hui  les  plus  fréquentées  de  Paris, 
n'en  ont  pas  moins  une  origine  assez  récente. 

C'est  en  ItilO  seulement  que  Marie  de  Médicis  fit  planter  dans 
la  plaine  dont  nous  venons  de  parler  une  allée  de  promenade  qui 
fut  entourée  de  grilles  monumentales  et  prit  le  nom  de  «  Cours  de 
la  Reine-Mère  »,  devenu  depuis  «  le  Cours  la  Reine  ».  Jusqu'à  la 
Révolution,  la  société  élégante  s'y  donna  rendez-vous.  En  1670, 
Louis  XIV  acquit  les  terrains  environnants  et  les  confia  à  Le  Nôtre 
qui  y  traça  une  série  de  parterres  aux  fleurs  odorantes,  ombragés 
d'arbres  nombreux  et  d'essences  variées.  La  place  actuelle  de 
la  Concorde  n'existait  pas  encore  à  la  mort  du  grand  roi.  Elle  ne 
fut  dessinée  qu'en  1764,  sous  les  ordres  du  duc  d'Antin,  ministre 
de  la  maison  du  roi  Louis  XV.  Ce  ministre  fit  en  même  temps  modi- 
fier l'aspect  des  Champs-Elysées,  régulariser  les  avenues  et  ouvrir 
différentes  voies  de  communication.  Son  œuvre  fut  continuée  par 
M.  de  Marigny,  surintendant  de  beaux-arts.  Jusqu'à  la  Révolution, 
toutes  les  nombreuses  allées  qui  partaient  de  la  place  Louis  XV 
offraient,  dès  le  soir  venu,  le  plus  grand  danger.  Le  passant  attardé 
y  devenait  la  proie  des  tire-laine  qui  les  infestaient.  Sous  l'Em- 
pire, les  Champs-Elysées  eurent  leur  heure  de  gloire.  Napoléon  l"' 
affectionna  cette  promenade,  mais  en  1813,  hélas,  les  Cosaques  y 
campèrent  et  leurs  chevaux  mangèrent  l'écorce  des  arbres.  Jusqu'en 
1835  ces  tristes  souvenirs  écartèrent  des  avenues  les  promeneurs. 
Mais  après  l'érection  de  l'obélisque  de  Louqsor,  sur  la  place  de  la 
Concorde  et  l'installation  des  fontaines  de  bronze,  la  foule  revint 
peu  à  peu.  Les  transformations  successives  qu'on  opéra  depuis  lors 
aux  Champs-Elysées  en  ont  fait  la  promenade  favorite  des  Pari- 
siens. La  proximité  du  Bois  de  Boulogne  ajoute  encore  à  son 
charme  :  pourquoi  faut-il  que  les  promoteurs  de  l'Exposition 
de  1900  aient  décidé  de  dévaster  ce  mail  sans  rival  en  Europe? 

Oscar  Havard. 
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Pour  les  prix  et,  les  conditions,  voir  le  h»  1920,  du  10  juin  1896 

25.   —  MOTS    EN    LOSANGE. 

Cherchez  en  sens  horisonlal 

—  Un  tout  petit  bout  de  métal. 

—  Deux  d'un  enfant  de  Normandie 
Est  une  belle  tragédie. 

—  Quand  on  entend  gronder  le  Irv/'s 
C'est  signe  de  guerre,  je  crois. 

—  Pour  le  quatre  il  faut  qu'on  devine 
Une  cité  de  Palestine. 

—  Quand  vous  êtes  en  cinq  toujours 
Vous  avez  besoin  de  secours. 

—  Petit  possessif  très  utile. 

—  Ce  qu'on  voit  dans  un  projectile. 
Dans  l'au^j'C  «e«j;  vous  pourrez  voir  : 
'-  Une  consonne  en  réservoir. 

—  Ensuite  une  pointe  de  terre. 
Qui  s'avance  dans  l'onde  amère.  • 
■ —  Coquillages,  pour  le  suivant. 

—  Tour  où  domine  le  croissant. 

—  De  pastorale  un  personnage. 

—  Il  féconde  certain  pays. 

—  Il  faudra  que  l'on  déménage 
Cette  lettre  de  chez  Denys. 

26.  —  DEVINETTE-ANAGBASIME. 

par  S.  Ça. 

Je  suis  un  oiseau  solitaire  ; 
Me  nourrir  de  poissons,  voilà  mon  seul  bonheur. 

Puis-je  affii-mer  sans  vous  déplaire, 
Que,  toujours  et  partout,  à  tous  je  iais  honneur? 

27.  —  Riinus. 
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GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 


HENRY  DE  BRISAY 


PREMIERE     P.ART1E 


LE   BRICK   L'AGILE 


h' Agile  kUli  un  supei-be  brick  de  500  tonneaux,  allongé  coininu 
une  couleuvrine,  ras  sur  l'eau  et  portant  la  toile  comme  im  vais- 
seau de  ligne.  Il  n'était  pas  rare  de  le  voir  garder  ses  cacatois  par 
belle  brise,  et  sa  marche  était  tellement  supérieure  que  pas  un  seul 
navire,  si  ce  n'est  peut-être  la  Sainte-Marie,  ne  pouvait  le  battre  de 
vitesse. 

Dans  la  peinture  noire  de  son  bordage  douze  sabords  se  décofj- 
paient,  qui  livraient  passage  en  temps  opportun  à  douze  jolies  caro- 
iiades  de  chaque  côté.  Son  artillerie  se  complétait  d'un  longcaijon 
de  chasse  à  l'avant  et  d'un  pierrier  sur  pivot  à  l'arrière. 

L'équipage  était  de  cent  vingt  hommes,  tous  gaillards  solides 
et  dévoués  à  leur  chef  jusqu'à  la  mort. 

Le  mardi  13  mai  1782,  à  la  marée  du  matin,  \'A(iHe,  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu,  commençait  son  appareillage. 

Le  navire,  mouillé  seulement  sur  grelin  dans  je  sud  du  petit  Bey. 
porte  déjà  son  grand  foc,  %a.  trinquette,  sa  misaine  et  son  petil 
hunier. 

Le  Jéguen  le  second  lieutenant  est  à  son  poste. 

C'est  un  beau  garçon  d'une  trentaine  d'années,  grand  et  furi 
comme  les  chênes  de  spn  p^yg. 

Debout  à  l'arrière,  il  regarde  constamment  avec  sa  lunette  la 
pointe  du  môle. 

Enfin  il  murmure  ; 

—  Voilà  la  chaloupe. 

—  C'est  vraiment  pas  niaUieureux,  grand  saint  Mathieu,  gronde 
une  voix  derrière  \^\,  h»  peu  plus  ou  manquait  le  jusant,  mon 
grand  snint  Prudent. 

Le  Jéguen  se  retourna. 

—  Ah!  vous  voilà,  Toussaint.  Quand  donc  avez-vous  embarqué? 

—  Je  vais  vous  dire,  lieutenant,  fait  notre  vieil  awi,  hiei'  soir 
ûu  a  un  peu  trinqué  avec  les  camafades,  et  piii§  il  faisait  grand 
jour  quand  on  a  sorti,  alors  j'ai  pris  un  canot  et  la  cloche  piquait 
huit  heures  quand  j'ai  abordé. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que  je  ne  vous  aie  pas  encore  vu? 

—  Ah!  voilà,  c'est  que,  en  rentrant  à  bord,  j'étais  un  peu  fati- 
gué... moi,  vous  savez,  lieutenant,  je  ne  suis  pas  pour  les  émotions 
et  il  avait  fallu  dire  au  revoir  aux  àiuis...  et  puis... 

Toussaint  Joël  ne  se  serait  profiablement  jamais  tiré  de  son 
explication,  mais,  par  bppheur,  le  lieutenant  qui  lorgnait  de  nou- 
veau la  chaloupe  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Voilà  qui  est  particulier,  le  lieutenant  n'est  pas  dans  lu 
canot. 

—  Bah  !  dit  Toussaint,  il  viendra  au  dei'iiier  moment,  mon  bon 
saint  Goustan. 

—  El  puis,  continua  Le  Jéguen  qui  poursuiv.iil  son  e.\amen.  il  v 
a  avec  le  capitaine  deux  figures  que  je  ne  connais  pas. 

—  C'est  des  iiniis  qui  viennent  leur  dire  adieu. 

—  Avec  quelle  embarcation  s'en  iront-ils,  puisqu'ils  arrivent 
avec  la  chaloupe  du  bord? 

—  Tiens,  c'est  étrange,  mes  beaux  saints  anges...  Ah!  mais  ils 
partiront  avec  le  canot  qui  amènera  le  lieutenant,  grand  saint 
Colomban. 

Toussaint  s'était  penché  sur  le  bordage  et  regardait  à  son  tour 
la  chaloupe,  qui  grossissait  à  vue  d'œil. 

—  Eh!  mais,  voilà  du  nouveau,  dit-il  tout  à  coup.  11  y  a  l'un 
des  particuliers  jjue  je  reconnais,  c'est  mon  Anglais. 

—  Un  Anglais! 

—  Oui,  un  Anglais  qui  n'est  pas  Anglais...  il  m'a  raconté  ca, 
c'est  toute  une  histoire,  sainte  Victoire. 

V__  El  l'autre? 
\  tu^^^iji,-];'!.  je  ne  le  connais  pas  .lu  tout. 
■    '"'  'ilo^upe  accostait  a  lrib(U'il. 

Jt  lsa:i. 


Yves  Roëllo  monta  le  premier  l'échelle  et  tendit  la  main  à 
.Mitryvonne  dont  le  visage  était  pâli.  Elle  semblait  avoir  pleuré. 

—  Voilà  ma  tille  qui  a  l'air  d'avoir  le  cœur  tout  chaviré,  grom- 
mela Toussaint,  qui  donc  qui  lui  a  fait  de  la  peine'.'... 

Les  deux  étrangers  embarquèrent  ensuite  et  Guy  les  suivit. 
Boëllo  se  dirigea  aussitôt  vers  Le  Jéguen. 

—  Nous  sommes  parés,  lieutenant?  demanda-t-il  d'une  voix 
brève. 

—  Oui,  capitaine. 

—  Bien;  assemblez  l'équipage. 

Le  Jéguen  modula  quelques  coups  de  sifflet  et  bientôt  tous  les 
matelots  de  Y  Agile  furent  massés  au  pied  du  grand  mat. 

—  Mes  enfants,  dit  le  corsaire,  j'ai  une  mauvaise  nouvelle  à 
vous  annoncer.  Notre  premier  lieutenant,  M.  Lacaussade,  a  été 
frappé  cette  nuit  d'un  coup  de  couteau  qui  met  sa  vie  en  danger... 

Un  sourd  murmure  parcourut  les  rangs  des  matelots.  Marins 
était  adoré. 

Roëllo  poursuivit  en  prenant  la  main  de  Brecknock  qui  se  trou- 
vait à  côté  de  lui  : 

—  Voici  M.  Allan  Brecknock  qui  le  remplace.  Vous  lui  obéirez 
ilans  tout  ce  qui  concerne  son  emploi.  Maintenant,  à  vos  postes. 

Sans  lui  cri,  les  marins  se  dispersèrent. 

—  Prenez  le  commandement,  lieutenant,  dit  alors  le  corsaire  en 
•s'adressant  à  l'Anglais;  nous  allons  voir  tout  de  suite  si  vous 
n'avez  pas  exagéré  votre  savoir-faire. 

Allan  semblait  transfiguré.  Une  joie  effrayante,  pour  qui  aurait 
connu  ses  projets,  éclatait  dans  ses  yeux. 

11  s'inclina  sans  mot  dire  et  s'élança  sur  la  dunette. 

—  En  haut  tout  le  monde  à  l'appareillage  !  commanda-l-i 
d'une  voix  forte. 

Puis  presque  aussitôt  : 

—  Virez  I 

On  entendit  gi-incer  les  chaînes  du  cabestan,  tandis  que  les 
hommes  qui  le  faisaient  mouvoir  entonnaient  une  sorte  de  mélo- 
()éc  qui  rythmait  leurs  efforts. 

Quand  l'ancre  fut  amenée. 

—  A  larguer  les  voiles  !  commanda  encore  Allan. 

Les  hommes  aliandonnèrent  le  cabestan  et  se  rendirent  à  leurs 
postes. 

—  Nous  avons  le  vent  sous  vergues,  n'est-ce  pas,  timonier? 
dcmanda-t-il  au  vieux  Toussaint  qui  était  à  la  barre. 

—  Oui,  lieutenant,  sud-sud-est. 

—  Bien.  Eu  haut  les  gabiers  de  misaine  1 
Les  matelots  s'élancèrent  dans  la  niâture. 

—  Bordez!  Hissez!  Amarrez! 

La  manœuvre  s'accomplit  avec  une  rapidité  (iierveilleuse. 

h'Ayite  frémit,  hésita  un  instant,  puis  obéit  à  la  tiarre  et  s'in- 
clina, coujmençant  son  sillage. 

Des  hourras  vinrent  des  quais  où  une  foule  considérable  assis- 
tait au  départ  du  brick. 

Pendant  ce  temps,  Brecknock  augmentait  sa  voilure  et  faisait 
établir  la  brigantine  et  la  grand'voile. 

Quand  le  bâtiment  fut  par  le  travers  de  Cézembre,  on  dépassa 
les  grands  et  les  petits  huniers,  et  VAgile  prit  sa  grande  allure  de 
course,  rasant  les  (lots  comme  une  mouette... 

Nous  allons  maintenant  exfiliquer  comment  .'Vllan  Brecknock  et 
Duncan  ge  trouvent  à  bord  dn  bâtiment  corsaire. 

Aux  cris  de  Guy,  des  pêcheurs  étaient  venus  et  on  avait  trans- 
porté le  malheureux  Marius  chez  Roëllo. 

Le  jeune  homuie,  sans  dire  le  véritable  motif  de  sa  sortie,  expli- 
qua que  se  promenant  avec  Lacaussade,  mais  s'étant  éloigné  un 
instant  de  lui,  il  l'avait  retrouvé  dans  cet  état. 

Des  cliirurgiens  appelés  en  hâte  avaient  déclaré  que  la  blessure 
était  très  grave  et  qu'ils  ne  répondaient  pas  de  la  vie  du  blessé. 

Le  corsaire  aimait  tendrement  le  Marseillais,  et  il  lui  fallut  un 
véritable  courage  pour  ne  pas  changer  les  ordres  donnes  pour  son 
départ  du  lendemain-  Néanmoins,  après  quelques  courtes  hcsita- 
tious,  i|  se  décidîj  à  obéir.  Il  ne  s'appaiteuait  plus  depuis  qu'il 
avait  accepté  de  combatlre  dans  l'escadre  du  roi. 

Le  lendemoiu  nialin,  il  s'informa,  dès  son  réveil,  de  Marius  et 
apprit  avec  joie  qu'il  avait  passé  une  nuit  assez  calme. 

Roëllo  allait  descendre  poiu'  s'assurer  par  lui-même  qu'il  avait 
tous  les  soins  nécessaires  quand  un  domestique  vint  lui  annoncer 
qu'une  personne  désirait  lui  parler. 

—  Son  nom?  demanda  le  corsaire. 

—  M.  .\llan  Brecknock,  monsieur. 

Roëllo  eut  un  geste  d'éfonuemenl  ;  puis,  après  avoir  rctlcchi 
une  minute. 

—  Fais  entrer,  commauda-t-il. 

Un  instant  après,  l'Anglais  etajt  devant  lui. 

—  J'ai  appris,  monsieur,  dit  Allan  après  s'être  incliné,  l'accident 
arrivé  h  votre  lieutenant. 

—  Vous  pouvez  dire  le  crime...  Mon  pauvre  Marius  a  été  lâche- 
ment assassiné...  on  recherche  son  meurtrier...  uii  ue  lui  connais- 
sait pas  d'ennemis. 

Ici  Brecknock  pâlit  un  peu. 

—  J'ai  donc,  poursuivit  l'Anglais,  appris  la  blessuj-.^  Je  M.  I.a- 
I  aussadc  ;  comme  je   ne  pense  pas  qu'il  soii  ■..■  viat  de   prendre 
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actuellomeut  la  mer,  je  sais  venu  vous  deiuander  si  vous  ne  vouliez 
pas  de  moi  pour  le  remplacer  ? 
Roëllo  fronça  les  sourcils. 

—  Vous  n'êtes  pas  long,  monsieur,  ilit-il,  à  chausser  les  souliers 
ilu  mort,  qui  grAce  à  Dieu  est  encore  bien  vivant! 

Allan  répondit  froidement  : 

—  Que  voulez-vous,  monsieur,  je  n'.ii  pas  le  cœur  sensible,  moi. 
suivant  la  mode  du  jour.  Je  déplore  l'attentat  commis,  mais  je 
profite  du  hasard  qui  me  permet  de  faire  croisière  avec  vous.  Vous 
voyez  que  je  vous  parle  franchement. 

—  Trop  franchement,  même,  j'aime  les  gens  qui  ont  du  canir. 

—  J'en  ai  eu,  capitaine,  mais  on  me  l'a  tué. 

Ceci  fut  dit  avec  un  tel  accent  que  Roëllo,  qui  n'était  pourtant  pas 
timide,  sentit  un  frisson  lui  friser  l'épiderme  et  resta  silencieux  un 
moment.  Cet  étrange  individu  lui  faisait  presque  peur.  Instinct, 
pressentiment,  quelque  chose  lui  disait  de  fuir  cet  homme  qui 
certainement  lui  serait  fatal.  D'autre  part,  la  blessure  de  Marins  le 
mettait  dans  un  grand  embarras,  car  il  n'avait  personne  sous  la 
main  pour  le  remplacer,  et  r.\.nglais  se  présentait  providentielle- 
ment. 

Enfin,  il  prit  son  parti. 

—  Je  vous  accepte,  monsieur,  dit-il. 

Un  éclair  de  furtive  joie  traversa  les  prunelles  froides  du  misérable. 

—  Mais,  entendons-nous  bien,  continua  Koêllo,  si  vous  ne  faites 
pas  mon  affaire,  je  vous  débarque  à  la  première  escale. 

—  Vous  serez  content  de  moi,  capitaine. 

—  Je  le  souhaite,  monsieur,  et  maintenant,  rendez-vous  an 
quai  dans  trois  heures.  Je  vous  emmènerai  dans  ma  chaloupe. 

Roëllo  fit  un  pas  en  avant.  L'Anglais  ne  bougea  pas. 

—  Ah  1  oui.  j'oubliais,  fit  le  corsaire  se  méprenant  sur  l'insis- 
tance de  BrecUnock,  voici  quelles  sont  nos  conditions  :1a  table,  cent 
Lcus  par  mois  et  triple  part  en  cas  de  prise. 

Allan  ne  bronchait  pas  plus  qu'une  souche. 

—  Eh  bien!  monsieur,  m'avez-vous  entendu...  cela  vous  plait-il  '.' 

—  Vos  conditions  sont  les  miennes,  dit  enfin  r.\nglais,  mais  il 
me  reste  une  prière  à  vous  adresser. 

—  Parlez,  monsieur. 

—  J'ai,  avec  moi,  un  jeune  homme,  un  cousin...  c'est  mon  seul 
|i.uent.  ne  pouvez-vous  me  permettre  de  l'embarquer  avec  moi  ? 

Roollo  rougit  de  colère. 

—  Prenez-vous  r.4(;J/«  pour  une  école  de  mousses?  dit-il  violeni- 
ment. 

—  Le  jeune  homme  rendra  des  services.  Je  vous  en  prie,  capi- 
taine, ne  me  refusez  pas  celte  grâce  :  l'enfant  est  seul  au  monde... 
sans  appui. 

Quand  on  s'adressait  au  cœur  de  Roëllo,  on  était  sur  d'obtenir 
tout  ce  qii'on  voulait. 

—  Allons,  emmenez  le  polit  avec  vous,  dit-il,  on  lui  apprendra 
le  métier. 

Pour  la  seconde  fois,  une  expression  de  joie  triomphante  glissa 
sur  les  traits  d'.\llan. 

—  Maintenant,  capitaine,  dit-il  joyeusement,  c'est  moi  qui 
vous  demande  la  permission  de  partir;  Duncan  va  être  si  heureux 
en  pensant  qu'il  ne  me  quittera  pas. 

—  -Vllez,  monsieur,  je  ne  vous  retiens  plus,  mais  soyez  exact. 

—  Vous  pouvez  y  compter.  Atout  à  l'heure,  capitaine. 

Allan  descendit  en  com-ant  le  grand  escalier,  s'élança  comme 
un  fou  dans  la  rue  et,  tournant  vivement  à  droite,  se  trouva  en 
présence  de  Duncan  dont  tous  les  traits  indiquaient  l'angoisse  la 
plus  cruelle. 

Mais  point  n'était  besoin  de  paroles  pour  connaître  le  résultat 
de  l'entrevue.  La  joie  qui  éclatait  dans  les  yeux  de  Brecknock  par- 
lait assez. 

—  Alors  tu  embarques  !,..  fît  Duncan. 

—  Oui.  c'est  fait. 

—  El  moi  ? 

—  Toi  aussi. 

Sans  s'inquiéter  des  passants,  le  jeune  homme  sauta  au  cou 
d'.\llan.  Puis,  prenant  leur  course,  ils  se  dirigèrent  vers  leur 
.uiberge  où  ils  avaient  à  faire  leurs  modestes  paquets. 

Tout  en  marchnnt.  Duncan  disait  : 

—  Tu  vois  que  mou  plan  était  bon...  A  propos  le  .Marins  est-il 
mort  ? 

—  Blessé  seulement. 

—  Maladroit. 

—  Tais-toi... 

—  Es-tu  fou,  personne  ne  nous  écoule,  une  autre  fois  aie  la  main 
plus  solide. 

.\llan  s'arrêta  nef,  saisit  son  compagnon  par  le  poignet  et  le 
considéra  profondément. 

—  Il  y  a  des  moments,  dit-il  d'une  voix  grave,  où  tu  me  fais 
peur. 

Le  jeune  homme  lui  échappa  et  lui  répondit  par  un  éclat  de 
rire  moqueur. 


Maintenant,  le  lieutenant  n'avait  olus  rien  à  faire,  il  descendit 
delà  dunette  et,  s'adressant  au  capitaine  qui  avait  observé  silencieu- 
sement ses  commandements  et  ses  manœuvres  : 


—  M'en  suis-je  tiré  à  peu  près,  capitaine?  deniauda-t-il  en 
s'inclinant. 

—  Tous  mes  compliments,  lieuîrnact,  répondit  Roëllo.  il  \  ns 
êtes  aussi  bon  soldat  qu'habile  mai  in  tout  sera  pour  le  niicuA. 

lu  peu  plus  à  l'arrière,  Guy  et  Maryvonne  i-ausaieiit  dij  .^- 
ment,  regardant  fuir  la  côte  qui  s'esûuupait  déjà  dans  la  brunie. 

—  Alors  Louis  m'aime  toujours,  disait  la  fillette. 

—  Toujours,  répondait  son  frère. 

—  Quand  le  reverrons-nous  ? 

—  Plaise  h.  Dieu  que  nous  ne  le  revoyons  pas  avant  noire 
retour  ;i  Saint-.Malo  ! 

.Vussitôl  celte  phrase  prononcée,  Guy  se  mordit  les  lèvres. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Rien  du  tout,  répondit  le  jeune  homme  embarrassé,  je  vou- 
lais dire  que  je  souhaitais  le  revoir  en  bonne  santé  à  Saint-.Malo. 

—  Oh  1  Guy,  tu  me  caches  qiielque  chose. 

—  Mais  non,  je  t'assure. 

Si,  et  jamais  je  ne  me  suis  sentie  si  triste  i\  un  départ.  As-tu 
remarqué,  c'est  un  13  aujourd'hui,  et  puis  la  blessure  de   noire 
bon  Marins,  enfin  cet  homme  qui  me  fait  peur. 
Et  son  regard  désignait  l'Anglais. 

—  Je  l'avouerai,  ajouta Guyen  baissant  la  voix,  qu'ilneme  plait 
pas  davantage. 

—  Quelle  drôle  d'idée  papa  a  eu  de  l'engager. 

—  Il  n'y  avait  pas  le  choix,  et  nous  ne  pouvions  relarder  notre 
départ. 

X  ce  moment,  le  clocher  de  Saint-Malo  s'effaçait  peu  à  peu  à 
l'horizon,  Maryvonne  fit,  de  la  main,  un  signe  enfantin  dans  la 
direction  de  la  ville  en  répétant  : 

—  .Aidieu  !  adieu  ! 

Et  de  grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux. 

Cependant  Roëllo  continuait  à  causer  avec  Brecknock,  et  le 
corsaire  était  bien  forcé  de  reconnaître  que  le  lieutenant  que  le 
hasard  lui  avait  donné  étailun  homme  tout  à  fait  supérieur.  Ayant 
beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu,  beaucoup  observé,  r.\nglais  était 
lin  causeur  de  premier  ordre,  et  les  préventions  que  Roëllo  avait 
d'abord  eues  contre  lui  se  dissipaient  peu  à  peu. 

.Vussi,  sans  le  mettre  absolument  au  courant  des  ordres  reçus  de 
la  cour  de  Versailles  et  du  plan  soigneusement  préparé  par  le  roi 
et  ses  ministres,  lui  donnait-il  quelques  indications  sur  les  grandes 
ligues  de  l'expédition. 

Brecknock  approuvait,  critiquait  et,  en  tout,  montrait  une  sûreté 
de  jugement  remarquable. 

(in  seul  point  semblait  obscur  maintenant  à  Roëllo.  Pour  quelles 
raisons  cet  homme  qui  avait  toujours  combattu  sous  le  pavillon 
d'.\ngleterre  abandonnait-il  son  ancien  drapeau  et  venait-il  offrir 
son  épée  aux  pires  ennemis  de  sa  patrie  ? 

Le  corsaire  ne  connaissait  pas  l'art  des  préparations  savantes, 
il  aborda  donc  franchement  la  question. 

—  Voyons,  monsieur,  lui  dit-il,  maintenant  que  vous  voilà 
engagé  à  mon  bord,  vous  pouvez  bien  me  dire  pour  quelles  raisons 
vous  avez  quitté  votre  pays.  Quand  on  doit  vivre  et  combattre 
ensemble,  il  est  nécessaire  de  bien  se  connaître  et  de  ne  rien  avoir 
de  caché  l'un  pour  l'autre. 

Brecknock  fronça  les  sourcils,  car  il  était  un  peu  hors  de  garde 
et  ne  s'attendait  pas  à  la  brusque  attaque,  néanmoins  il  se  remit 
vite  et  ce  fut  d'une  voix  altérée  qu'il  répondit  : 

—  Depuis  que  je  suis  au  monde,  j'ai  soutïert  des  .\nglais.  Mon 
père  fut  ruiné  par  les  .\nglais  qui  refusèrent  contre  toute  justice  de 
reconnaître  son  bon  droit  dans  un  procès  d'où  dépendait  toute 
notre  fortune;  mes  frères  qui  avaient  gagné  leurs  grades  à  la  pointe 
de  l'épée  sévirent  honteusement  mis  au  rancart  quand  il  s'agit  de 
les  pourvoir  d'un  commandement  important,  et  ils  se  virent  préférer 
des  fils  de  lords  qui  sortaient  des  mains  de  leur  précepteur  et  n'avaient 
encore  fait  manœuvrer  que  des  soldats  de  carton...  Pourtant,  moi, 
entraîné  par  la  force  de  l'habitude,  je  continuais  de  servir  quand 
m'arriva  l'épouvantable  aventure  que  je  vais  vous  dire. 

Ici,  .\llan  fit  une  pause,  comme  accablé  par  ses  souvenirs,  puis 
il  reprit  d'une  voix  sourde  et  avec  un  accent  de  désespoir  que  n  eût 
point  désavoué  le  meilleur  comédien  . 

—  11  y  a  un  an  à  peu  près,  le  poste  du  gouvernement  de  Mon- 
tréal se  trouva  vacant  et  je  fus  assez  heureux  pour  l'obtenir. 
J'allais  partir  pour  le  Canada  quand  un  avis  de  l'amirauté  me 
parvint.  On  me  prévenait  laconiquement  que  ma  nomination  était 
rapportée  et  que  je  devais  la  considérer  comme  nulle  et  non 
avenue. 

«  Je  courus  à  Londres  et  j'appris  dans  les  bureaux  que  mon 
gouvernement  avait  été  doimé  à  un  homme  de  rien,  frère  de  la 
première  femme  de  chambre  de  la  belle  comtesse  d'Essex  et  qui 
déshonorait  l'armée  par  ses  vices  et  sa  cruauté.  L'afl'ronl  était 
sanglant.  Je  demandai  à  voir  le  ministre.  On  me  traîna  pendant 
huit  jours  et  enfin  j'obtins  une  audience  de  lord  Staunton.  Respec- 
tueusement, mais  avec  fermeté,  je  fis  valoir  mes  droits  et  j'ajoutai 
que  rien  dans  ma  conduite  passée  ne  pouvait,  mériter  un  sembiab!» 
affront.  Le  minislrc  ne  fit  que  rire.  J'insistai  disant  que  j'irais 
jusqu'au  bout,  s'il  le  fallait,  et  que  je  demanderais  justice  â  Sa 
Majesté. 

«  Alors  lord  Staunton,  qui  semblait  légèrement  pris  de  vin. 
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s'emporta  et  me  dit  qu'un  pourceau  gallois  comme  moi  était  bien 
hardi  de  se  plaindre. 

«  A  ce  dernier  outrage  je  perdis  la  tète  et  je  souffletai  le  ministre, 
qui  appela  au  secours. 

«  On  vint  à  ses  cris  et  une  nuée  de  valets  s'abattit  sur  moi. 
Alors,  ivre  de  fureur,  rugissant,  grotesque  et  épouvantable,  lord 
Staunton  donna  dos  ordres  et  me  fit  fouetter  devant  lui...  Vous 
comprenez  bien,  capitaine,  moi  dont  le  nom  est  plus  noble  que 
celui  du  roi,  moi  fouetté  par  des  valets  devant  cette  brute! 

Roêllo  ne  put  réprimer  un  mouvement  d'horreur,  car  toute  cette 
série  de  mensonges  avait  été  débitée  avec  un  art  inouï. 

Brecknock  continua  après  un  silence  : 

—  Je  remuai  ciel  et  terre  pour  qu'on  me  rendit  raison  ou 
justice.  Tout  fut  inutile;  alors,  ayant  au  cœur  la  plus  effroyable 
haine  qui  ait  g)'ondé  au  cœur  d'un  homme,  je  quittai  ce  pays 
maudit  et  je  fis  un  serment  de  vengeance  que  je  tiendrai...  Vous 
me  verrez  à  l'œuvre. 

Brusquement,  Roêllo,  sans  mot  dire,  tendit  sa  main  loyale  à 
l'Anglais  qui  la  prit  et  la  pressa  avec  une  émotion  bien  jouée. 

Intérieurement  le  misérable  se  félicitait  de  sa  présence  d'esprit. 
Désormais  il  était  tranquille  :  Roêllo.  en  connaissant  le  motif,  était 
bien  sur  de  sa  haine.  Tout  était  pour  le  mieux  et  personne  ne 
l'épierait  plus  ou  ne  se  méflerait  plus  de  lui  et  il  pourrait  mener  à 
bien  ses  ténébreux  projets. 

En  deux  heures,  on  avait  fait  de  la  route,  et  maintenant  la  terre 
n'apparaissait  plus  à  l'horizon  que  comme  une  bande  bleuâtre  qui 
se  confondait  même  par  instants  avec  la  ligne  des  flots. 

Roêllo  quitta  Brecknock  et  vint  retrouver  ses  enfants  qui, 
accoudés  aubordage.  ne  parlaient  plus  et  regardaient  une  dernière 
fois  cette  terre  de  Bretagne  qu'ils  quittaient  pour  si  longtemps. 

Le  corsaire  eut  vite  fait  de  remarquer  la  mélancolie  qui  se 
peignait  sur  les  traits  de  Guy  et  de  Maryvonne. 

—  Hé,  mais,  dit-il  d'un  ton  enjoué,  vous  voilà  tristes  comme 
des  oiseaux  de  nuit,  on  dirait  que  le  voyage  vous  fait  peur  et  que 
les  dangers  que  nous  allons  courir  vous  épouvantent. 

—  Vous  savez  bien,  mon  cher  père,  que  les  périls  ne  nous 
épouvantent  guère,  Maryronne  aussi  bien  que  moi,  mais  nous 
sommes  tristes  de  quitter  Saint-Malo  où  nous  laissons  des  gens 
que  nous  aimons. 

Les  sourcils  de  Roêllo  se  froncèrent  et  il  tourna  le  dos  à  ses 
enfants  sans  dire  un  mot  de  plus. 

D'ailleurs,  son  attention  était  attirée  par  un  tumulte  qui  venait 
du  bas  de  la  dunette.  Au  milieu  d'un  groupe,  on  voyait  Brecknock 
qui,  pâle  de  colère,  soutenait  Duncan  d'une  main,  tandis  que  de 
l'autre  il  écartait  violemment  les  matelots  qui  l'entouraient. 

Expliquons  en  quelques  mots  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Duncan,  accoudé  an  bastingage,  regardait  fuir  la  mer  le  long 
des  flancs  du  vaisseau.  Ses  traits  fins  et  durs  s'étaient  détendus. 
Après  la  lutte  pour  l'œuvre  commune  et  le  triomphe  dans  la  pre- 
mière partie  du  plan  infernal  qu'ils  avaient  dressé,  le  jeune  homme 
s'accordait  un  répit  et  se  laissait  aller  à  rêver  vaguement  au  balan- 
cement rythmique  des  longues  houles. 

Les  matelots  qui,  au  moment  du  départ  et  pendant  les  manœu- 
vres, avaient  suivi  l'appareillage,  n'avaient  pu  causer  entre  eux 
des  divers  incidents  survenus  dans  la  matinée,  s'en  donnaient  main- 
tenant à  cœur-joie  et  accumulaient  les  suppositions  les  plus  invrai- 
semblables sur  le  compte  des  deux  étrangers. 

Brecknock  avait  été  accepté  comme  lieutenant  parce  que  l'équi- 
page savait  qu'il  n'y  avait  pas  à  discuter  avec  les  ordres  de  Roêllo, 
mais  cette  pâle  figure  sombre  ne  plaisait  guère  aux  matelots,  et  il 
aurait  suffi  de  prêter  une  minute  l'oreille  aux  conversations  du 
gaillard  d'avant  pour  en  être  convaincu. 

—  Comment  dis-tu  qu'il  s'appelle? 

—  Buenocq,  Baucroc,  Baukok...,  je  sais  plus  au  juste... 

—  C'est  pas  un  nom  de  chrétien,  pour  sûr. 

—  Il  "a  les  cheveux  rouges,  comme  la  vache  à  la  mère  Gaud. 

—  Quand  y  vous  regarde  on  dirait  qu'y  vous  voit  point. 

—  C'est  p't-être  ben  un  dormi  qui  va. 

C'est  ainsi  qu'en  Bretagne  on  désigne  les  somnambules. 

—  Et  puis,  conclut  Jégo,  le  fin  gabier  de  hune,  un  homme  qui 
tombe  comme  ça  après  un  assassinat  et  qui  embarque  un  treize, 
va  ne  peut  qu'être  un  pas  grand'chose. 

L'opinion  de  Jégo  fut  unanimement  approuvée. 

—  Et  le  petit  mince,  demanda  Kérinou  qui  était  quartier-maitre, 
qu'est-ce  qu'il  vient  laiie  à  bord,  aussi,  celui-là? 

—  C'est-y  que  VAyiti;  va  transporter  des  passagers  à 
c't'heure. 

—  Toussain  Joël  a  dit  qu'il  venait  pour  être  novice. 

—  Y  faudrait  voir. 

—  Pour  sur. 

—  Y  a  qu'à  lui  demander  b'il  connaît  bien  son  affaire  rapport  à 
la  marine. 

—  En  voilà  une  idée! 

—  Et  une  fameuse!  Ce  Jégo,  il  n'y  a  que  lui! 

—  Allons-y,  c'est  toi  qui  parleras! 

—  A  pas  peur,  mes  requins,  on  va  lui  conter  la  chose  en 
douceur. 

Et  Jégo,  l'orateur  désigné,  se  dirigea,  suivi  d'une  dizaine  de 


matelots  vers  l'endroit  où  se  tenait  Duncan,  toujours  immobile, 
toujours  rêvant. 

—  Pardon  de  la  liberté,  fit  Jégo  en  faisant  un  salut  cérémo- 
nieusement grotesque  et  en  s'adressant  au  jeune  homme,  mais 
nous  voudrions  bien  savoir,  les  camarades  et  moi,  à  quel  emploi 
que  vous  êtes  réservé  à  bord  du  brick  L'Agile,  bon  corsaire  et  fin 
voilier. 

Duncan  ne  se  détourna  même  pas.  Les  yeux  toujours  sur 
l'horizon,  il  fixait  quelque  vision  lointaine. 

Yann  Jégo,  un  peu  froissé  de  voir  son  éloquence  dépensée  en 
vain,  fitencore  un  pas  et  continua  en  parlant  sous  le  nez  du  jeune 
liomme  : 

—  Dites-nous  seulement  si  vous  êtes  gabier,  canonnier  ou  matelot 
de  pont  afin  qu'on  vous  fasse  faire  connaissance  avec  ceux  de 
votre  poste... 

Duncan,  sortant  enfin  de  sa  rêverie,  ramena  sur  les  matelots 
ses  grands  yeux  profonds  et  dit  : 

—  Que  me  voulez-vous? 

—  Mais,  mille  millions  de  canonades!  on  vous  le  dit  depuis  un 
moment,  jeune  homme,  et  il  faudrait  tâcher  d'être  ailleurs  que 
dans  la  lune  quand  les  camarades  vous  parlent  gentiment. 

Duncan.  sans  répondre,  jeta  un  regard  méprisant  sur  celui  qui 
lui  parlait  et  fit  un  mouvement  pour  s'éloigner.  Mais  cela  ne  faisait 
pas  le  compte  de  Jégo,  car  il  saisit  le  revers  de  l'habit  du  jeune 
homme  et  le  maintint  à  sa  place  en  disant  : 

—  Nous  allons  nous  fâcher,  mon  mignon... 

Mais,  d'un  geste  brusque,  Duncan  s'était  dégagé  en  disant  d'un 
ton  hautain  : 

—  Je  vous  défends  de  me  toucher... 

—  Ah!  c'est  comme  ça,  mon  garçon,  riposta  Jégo  qui  commen- 
çait à  perdre  patience,  eh  bien  !  tu  vas  me  faire  le  plaisir  d'aller 
prendre  un  riz  dans  le  perroquet  de  misaine  afin  de  l'apprendre 
la  politesse. 

De  gros  rires  approuvèrent  l'invitation  du  gabier,  et  deux  ou 
trois  matelots  se  mirent  en  devoir  d'entraîner  le  jeune  homme 
vers  les  haubans. 

Duncan  fit  un  effort  pour  se  dégager,  mais  il  avait  affaire  à  des 
gaillards  dont  un  seul  l'eût  mis  facilement  à  la  raison;  alors,  d'une 
voix  vibrante,  il  cria  : 

—  A  moi,  Allan! 

Brecknock.  qui  regardait  à  ce  moment  d'un  autre  côté,  tourna 
la  tête  et  comprit,  dtin  c0up  d'œil,  ce  qui  se  passait.  En  deux  élans 
il  fut  sur  le  groupe  de  matelots  et  dégagea  Duncan  en  disant  d'une 
voix  que  la  colère  faisait  trembler  : 

—  Le  premier  qui  y  touche,  je  lui  casse  la  tète! 

La  discipline  était  sévère  à  bord  de  VAgile;  mais  le  lieutenant 
n'était  pas  sympathique,  et  puis  il  était  depuis  trop  peu  de  temps 
en  contact  avec  l'équipage  pour  avoir  sur  lui  une  réelle  autorité.  Il 
y  eut  des  murmures,  et  quelques-uns  parlaient  déjà  d'envoyer  à. 
la  mer  Brecknock  et  son  protégé  quand  Roêllo  parut. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda-t-il  rudement. 

—  Il  y  a,  capitaine,  répondit  Brecknock,  que  ces  matelots  bru- 
talisent Duncan  et  que  je  ne  souffrirai  en  aucune  façon  qu'on 
moleste  ce  jeune  homme. 

—  Eh  bien!  Jégo,  qu'as-tu  à  dire? 

—  J'ai  à  dire,  capitaine,  répondit  Jégo,  qui  avait  beaucoup 
perdu  de  sa  belle  assurance,  qu'on  nous  a  dit  comme  ça  que  le  jeune 
homme  était  à  bord  comme  novice,  et  que  nous  voulions  voir  s'il 
connaissait  déjà  un  peu  le  métier. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  brutaliser  les  gens. 

—  Mais  c'est  qu'il  nous  a  traités  comme  s'il  avait  été  grand  ami- 
ral de  France,  et  qu'alors,  si  l'on  est  bon  garçon,  on  a  tout  de  même 
aussi  la  tète  un  peu  près  du  bonnet. 

• —  Il  faudra  vous  habituer  aux  manières  de  ces  braves  gens, 
monsieur,  dit  alors  Roêllo  en  s'adressant  à  Duncan;  ils  sont  un 
peu  rudes,  mais  le  cœur  est  bon.  Allons,  donnez-vous  la  main  et 
que  tout  soit  oublié. 

—  Moi,  je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Jégo  rondement,  mais 
j'aurais  tout  de  même  voulu  voir  s'il  mettait  plus  de  deux  minutes 
pour  être  dans  les  barres  de  perroquet. 

—  C'est  un  plaisir  que  vous  n'aurez  jamais,  mon  camarade,  dit 
Brecknock  en  donnant  une  expression  enjouée  à  sa  physionomie, 
car  Duncan  est  une  femme. 

—  Capitaine,  continua-t-il  en  s'adressant  à  Roêllo  stupéfait, 
permettez-moi  de  vous  présenter  ma  sœur  Diana. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Hexry  de  Brisav. 
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Dans  Chapuzot  à  Madwiascar,  qui  est  orné  d'une  superbe  cou- 
verture en  couleurs,  de  Charly,  et  de  nombreuses  ilhistralions 
comiques  de  Tirel-Bognet  et  Draner,  nous  assistons  à  la  lutte  des 
deux  troupiers  et  de  leurs  camarades  contre  l'administration,  qui 
les  laisse  mourir  de  faim  dans  les  savanes  illustrées  par  la  voiture 
Lefebvre. 

Chapuzot  à  Madagascar,  c'est  en  quelque  sorte  l'histoire  d'une 
escouade.  Escouade  extraordinaire  et  fantaisiste,  soit,  mais  escouade 
héroïque  qui  perd  son  régiment,  mais  prend  Mevatanana,  bat  les 
Hovas,  fraternise  avec  les  Fahavalos,  et  occupe  des  fortins  de  sa 
propre  initiative,  tandis  que  le  corps  expéditionnaire  demeure 
enlisé  dans  les  sables,  en  attendant  l'ouverture  de  la  route  sur 
laquelle  doivent  rouler  les  voitures  Lefebvre. 

Un  caporal  timoré  est  à  sa  tète  :  le  bon  Fouillopot.  Il  commande 
—  sans  jamais  être  obéi,  d'ailleurs  —  à  des  lascars  qui  ont  nom 
Chapuzot,  Bidouille,  le  faubourien  Mégotin.  le  formidable  Pin- 
gouin, le  docte  Fournotin  et  l'unique  Batifoul.  Ce  dernier  est  un 
marchand  de  charbon  de  Paris  qu'on  a  embarqué  par  erreur  à  la 
place  de  son  fils  et  qui  se  couvre  de  gloire  pendant  tout  le  cours 
de  la  campagne. 

Mais  le  personnage  qui  dépasse  de  cent  coudées  tous  les  héros 
de  cette  extravagante  épopée,  c'est  l'orang-outang  Poil-aux-Pattes, 
qui  s'attache  à  l'escouade  Fouillopot  comme  à  une  seconde  famille, 
et  qu'on  esta  la  fin  obligé  d'incorporer,  malgré  les  récriminations 
du  caporal.  Poil-aux-Pattes  rend  d'ailleurs  d'incroyables  services 
au  corps  expéditionnaire,  grâce  à  sa  force  herculéenne  :  il  traîne 
un  canon  comme  une  voiture  d'enfant! 

Ce  livre,  qui  comptera  parmi  les  plus  gais  de  la  série  des  Cha- 
puzot, contient  une  foule  d'incidents  comiques  dont  la  nomencla- 
ture nous  entraînerait  trop  loin. 

Joliment  édité,  il  fera  la  joie  des  amateurs  d'histoires  mili- 
taires, dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours. 

Pour  recevoir  Chapuzot  à  Madagascar,  franco  par  la  poste,  il 
suffît  d'envoyer  3  francs,  en  mandat-poste  ou  timbres  français,  à 
M  Henri  GAUTIER,  éditeur,  53,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 
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Mais  elle,  la  petite  Gabrielle,  lisait  chaque  jour  le  Militant, 
et  c'est  la  première  fois  peut-être  qu'un  bon  journal  a  fait  du  mal 
à  quelqu'un!  —  Gabrielle  était  à  même  d'apprécier  la  hauteur 
de  pensée,  la  fermeté  de  convictions  et  le  don  de  style  de  Jacques. 
Cette  aptitude  aux  choses  intellectuelles  précocement  développée 
chez  cette  enfant  et  qui,  faisant  contraste  avec  sa  naïveté  profonde, 
lui  donnait  un  charme  si  exquis,  conspirait  maintenant  avec  son 
imagination  un  peu  folle  pour  lui  faire  caresser  un  rêve  imprudent. 
A  force  de  vivre  avec  cet  esprit,  avec  cette  Ame,  avec  ce  cœur 
d'homme,  dont  les  aspirations  et  les  sentiments  i-épondaient  si  bien 
aux  siens,  quelque  chose  s'éveilla  en  elle  comme  le  charme  et  la 
révélation  confuse  d'un  premier  amour. 

Ah  I  si  elle  avait  eu.  elle  aussi,  un  journal  à  rédiger,  un  Paris  à 
habiter!...  Si  seulement  elle  avait  su  faire  la  lessive  et  les  confi- 
tures, si  elle  avait  été  assidue  à  la  lingerie  et  à  la  cuisine  comme 
ses  sœurs,  elle  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  causer  tout  le  long  du 
jour  avec  sa  dangereuse  chimère.  Mais  voilà  :  Gabrielle  était  une 
enfant  gâtée,  les  travaux  pénibles  lui  étaient  épargnés  par  ses 
aînées...  La  vie  de  la  campagne  est  un  peu  monotone  et,  d'ailleurs, 
que  devient  en  ce  monde,  où  l'ennui  domine,  toute  existence  qu'un 
labeur  sérieux  n'emplit  pas?  Gabrielle,  livrée  à  ses  propres  pensées, 
se  bâtit  aussi,  jour  à  jour,  page  à  page,  un  roman  douloureux. 
Elle  nourrit,  elle  échautfa.  elle  dilata  par  le  travail  de  sa  jeune 
tête  l'affection  allumée  déjà  dans  son  cœur,  et  qui,  si  elle  n'y  avait 
tant  pensé,  se  serait  probablement  éteinte  toute  seule  ;  et  c'est 
ainsi  que,  par  sa  faute,  la  pauvre  enfant  enserra  de  plus  en  plus 
autour  de  son  âme  le  lien  d'amour. 

Pauvre  petite  Gabrielle!  Ahl  monsieur  Saint- Aubin,  si  vous 
aviez  sul... 

Si  vous  aviez  su  que  votre  douce  admiratrice  voyait  pâlir  ses 
joues  roses  à  cause  de  vous,  et  que  sœur  Marthe  commençait  à 
prendre  de  l'inquiétude  et  à  se  demander  si  le  cœur  n'était  pas 
atteint  chez  sa  Gabriellette  bien-aimée...  C'est  qu'elle  était  clair- 
voyante, sœur  Marthe.  Elle  avait,  dans  sa  vie  de  recluse  et  de 
précoce  vieille  fille,  un  roman  déjà  lointain  dont  elle  gardait  au  plus 
.  secret  de  son  âme  de  vierge  un  souvenir  amer  et  décevant. 

Ahl  comme  elle  aurait  voulu  préserver  sa  chérie,  sa  préférée, 
dont  elle  connaissait  la  sensibilité  excessive  et  l'exquise  aptitude  à 

d.  "Voir  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1896. 


soulTiir,  comme  elle  aurait  voulu  la  préservei'  du  mal  d'aimer l 
Elle  cherchait  à  douter  de  son  pressentimeut  pourtant  si  juste. 
Etait-ce  bien  possible'?...  Gabrielle,  une  enfant,  éprise  de  cet 
homme  qui  pourrait  être  son  pén'  !  Fallait-il  attacher  aulaut 
d'importance  à  la  boutade  de  la  foir(?  Peut-être  que  la  fillette  avait 
autre  chose  :  elle  s'ennuyait  à  Saint-Landry,  qui  suit  ?  C'est  que 
c'est  triste,  la  vallée  de  Moudang,  l'hiver,  quand  les  montagnes,  les 
prairies,  les  maisons,  tout  est  uniformément  habillé  de  neige,..  Et 
puis  les  autres  années,  Gabrielle  était  au  couvent,  elle  avait  la 
société  des  religieuses  et  des  élèves,  ses  compagnes... 

—  Il  faut  queje  confesse  Gabrielle,  sedil.MUe  Marthe  en  forme 
de  conclusion. 

Ce  n'est  pas  bien  difficile  à  confesser,  les  petites  filles  qui  ont 
l'amour  en  tète.  Elles  sont  bien  résolues,  certes,  à  ne  rien  dire,  à 
mourir  —  car  elles  en  mourront  —  emportant  avec  elle  leur  secret. 
Mais,  au  premier  mot,  au  premier  baiser  de  la  grande  sœur  ou  de 
la  mère,  les  larmes  s'échappent,  entraînant  l'aveu... 

Gabrielle  habitait  une  même  chambre  avec  Marthe,  une  grande 
chambre  de  campagne  aux  deux  lits  ombragés  de  rideaux  antiques 
tout  chargés  de  fleurs  et  d'oiseaux  aux  ailes  ouvertes  qui  aidaient 
Gabrielle,  quand  elle  était  petite,  à  s'envoler,  elle  aussi,  aux  pays 
des  songes. 

Or,  ce  soir-là.  lorsque  M'ie  Marthe  eut  bien  bordé  l'enfant  gâtée 
dans  son  grand  lit,  au  lieu  d'aller  prendre  elle-même  son  repos  ou 
d'achever  ses  prières  du  soir  aux  pieds  du  crucifix  posé  sur  le 
chambranle,  elle  prit  une  chaise  et  vint  s'asseoir  tout  près  de 
Gabrielle,  le  coude  appuyé  sur  son  oreiller. 

—  Comment  te  trouves-tu,  ce  soir,  ma  mignonne? 

—  Ohl  bien,  Marthe,  bien...  je  veux  dire,  comme  tous  ces 
temps-ci,  un  peu  fatiguée. 

Sœur  Marthe  hocha  la  tête. 

—  Ma  petite  Gabrielle,  sois  franche  avec  moi  qui  t'aime  tant. 
Tu  nous  chagrines  tous,  tu  le  sais.  Notre  père  est  alarmé.  Il  te  voit 
pâlir,  maigrir,  perdre  l'appétit,  et  le  médecin  ne  connaît  rien  à 
ton  mal.  —  De  quoi  soufîres-tu,  mon  enfant? 

Gabrielleneréponditpas;  maissœur Marthe  vit  des  pleurs  affluer 
à  ses  yeux.  Elle  frémit  légèrement  ;  son  soupçon,  hélas!  se  con- 
firmait. 

—  La  maladie  est  donc  morale,  ma  pauvre  petite,  puisque  tu 
pleures.  Voyons,  tu  t'ennuies  peut-être  ici,  tu  regrettes  le  couvent? 

—  Je  ne  regrette  rien  avec  vous  autres,  dit  Gabrielle,  et  je  ne 
,  saurais  m'ennuyer...  —  Et  elle  pleurait  toujours  ces  grosses  larmes 

de  la  toute  jeunesse  qui  soulagent  le  cœur  et  ne  brûlent  pas  les  yeux. 

—  Gabrielle,  dis-moi  ce  que  tu  as,  je  t'en  supplie! 

—  Oh!  jamais,  jamais!  c'est  une  chose  qui  ne  peut  pas  se  dire... 

—  Gabrielle,  ma  petite  fille,  tu  n'aimes  pas  M.  Saint-Aubain? 
Pas  d'autre  réponse  que  la  réponse  éloquente  des  pleurs  redou- 
blés. 

M'i<'  Marthe  avait  joint  les  mains.  Elle  murmurait  * 

—  Folle  enfant!  Mon  Dieu!  mon  Dieu!... 

Puis,  retrouvant  le  calme  au  fond  même  de  son  angoisse,  elle 
prit  à  deux  mains  la  tête  blonde  qui  se  "cachait  dans  les  plis  de 
l'oreiller,  laissant  déborder  sur  le  drap  blanc  et  la  courtepointe 
fleurie  la  chevelure  opulente  tout  en  désordre  et  Marthe,  la  femme 
qui  avait  souffert,  se  mit  à  raisonner  doucement  l'enfant  sans 
expérience. 

—  Voyons,  ma  petite  Gabrielle,  ce  n'est  pas  sérieux...  C'est  ta 
pauvre  jeune  tète  qui  s'est  montée,  c'est  ton  imagination  qui  te 
présente  ce  rêve  impossible.  M.  Saint-Aubain,  je  te  l'accorde  bien 
volontiers,  est  digne  de  toute  estime  et  de  toute  sympathie.  Tu  as 
pensé  cela  en  l'écoutant,  le  jour  de  la  foire  de  Saint-Michel, 
malheureux  jour!  Et  parce  que  tu  l'as  trouvé  éloquent,  loyal,  dis- 
tingué, tu  t'es  figuré... 

—  Oh!  non,  non,  Marthe!  s'écria  Gabrielle  avec  éclat,  je  ne 
me  le  suis  pas  figuré  queje  l'aime t 

—  Mais,  ma  chère  petite,  il  a  tant  d'années  de  plus  que  toit  II 
pom'rait  être  ton  père. 

—  Cela  ne  fait  rien,  gémit  Gabrielle. 

—  Et  puis,  ce  dernier  point  est  le  plus  important  :  avant  de  te 
monter  l'imagination  comme  cela  pour  cet  homme,  il  aurait  fallu 
attendre  qu'il  pensât  à  toi  le  premier.  Or,  M.  Saint-Aubain  ne  te 
connaît  pas;  il  ne  t'a  jamais  vue  et  ne  te  verra  peut-être  jamais. 

—  Je  le  sais  bien;  c'est  pour  cela  queje  suis  si  malheureuse! 

—  Mais  je  ne  veux  pas,  moi,  que  tu  te  rendes  malheureuse  sans 
raison!  Voyons,  réfléchis  un  peu  :  Si  ce  monsieur  t'avait  parlé 
d'affection,  s'il  y  avait  eu  un  projet  d'avenir,  une  promesse  échan- 
gée entre  vous  deux,  et  que  tout  vînt  à  se  briser  ensuite,  alors  je 
comprendrais... 

—  Ahl  non,  Marthe,  non!  tu  ne  peux  pas  comprendre,  toi  qui 
n'as  jamais  aimé! 

M'ie  Marthe  eut  un  étrange  sourire.  Elle  resta  un  ins.tant  muette, 
regardant,  pensive,  les  solives  du  plafond  et  semblant  hésiter  à 
l'aire  ou  à  dire  quelqiy  chose  :  puis,  comme  ayant  pris  une  réso- 
lution, elle  se  pencha  vers  Gabrielle  et  lui  dit  à  voix  presque  basse-: 

—  Je  n'ai  jamais  aimé,  tu  crois? 

L'enfant  eut  comme  une  commotion  de  surprise,  un  étonnement 
na'if  que  la  sœur  aînée  n'eût  pas  toujours  été  vêtue  de  noir,  et 
vieille  fille,  le  cœur  immobile  sous  ses  corsages  unis... 
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—  Toi,  Marthe,  esl.-co  posàible?  Oii!  dis-moi  qui  c  eLail?... 
Marthe  resta  un  iiislanl  encore  silencieuse.  11  lui  en  coûtait 

d'exhumer  de  sa  tomlioic  douloureux  souvenir.  Mais  'die  pensa  que 
sa  poignante  histoire  instruirait  peut-être  sa  petite  sœur,  bien  qu-; 
rexpcrience  des  aulio»  l'arement  nous  profile. 

—  C'était  un  hoiuine  intelligent,  dit-elle  eiiiju.  lo  voix  un  peu 
brisée...  éloquent  î.ussi  comme  M.  Saint-Aubaiu. 

—  Il  est  mort?  dit  Gabrielle. 

Marthe  ne  répondit  pas  à  cette  question. 

—  II  venait  souvent  ici,  poursuivit-elle;  nos  deux  familles  se 
fréquentaient  beaucoup...  J'étais  bien  Jeune  lorsqu'il  nie  dit  pour  la 
première  fois  qu'il  m'aimait. 

—  Et  pourquoi  ne  vous  ètes-vous  pas  mariés,  à  ce  moment-là? 

—  Il  parait,  dit  Marthe  avec  un  peu  de  dédain,  que  j'étais  à 
l'époque  un  bon  parti  pour  le  pays.  Ce  jeune  homme  venait  d'être 
reçu  avocat,  sa  fortune  était  nulle.  11  voulait,  disail-il,  attendre 
d'avoir  sa  position  faite  avant  de  me  demander  à  mon  père. 

—  El  alors?  interrogea  Gabrielle,  impatiente  du  dénouement. 

—  Eh  bien!  ma  mignonne,  continua  Marthe  avec  une  involon- 
taire amertume,  quand  sa  position  fut  faite,  plus  brillante  qu'il  no 
l'avait  rêvée,  ma  dot  ne  lui  parut  plus  suffisante  pour  les  nouvelles 
destinées  auxquelles  il  voulait  s'élever.  Je  m'aperçus...  une  fois... 
aux  vacances,  qu'il  n'était  plus  le  môme  pour  moi.  Après  avoir 
beaucoup  cherché,  longtemps  douté,  je  compris  enfin  et  je  lui  rendis 
sa  parole. 

—  Il  la  reprit  1...  Mais  cet  homme  était  un  misérable! 

—  Ne  l'insulte  pas,  ma  chérie,  dit  Marthe  doucement.  Il  était, 
mon  Dieu!...  comme  sont  la  plupart  des  hommes.  Je  l'avais  Ijien 
aimé  pourtant. 

—  Et  tu  n'en  es  pas  morte?  demanda  na'ivcmcnt  Gabrielle. 

—  Mais,  pas  le  moins  du  monde,  comme  tu  vois,  ditMarlheen 
souriant.  On  en  guérit,  vois-tu,  de  cette  très  cruelle  blessure.  Elle 
le  semble  mortelle  à  toi  maintenant.  Eh  bien  !  chez  moi,  elle  est 
entièrement  cicatrisée....  depuis  longtemps...  lît  même.  .,  souvent 
les  épreuves  les  plus  poignantes  de  la  vie  sont  les  meilleurs  bien- 
faits de  Dieu!...  combien  de  fois  jft  l'ai  remercié,  ma  mignonne, 
ce  Dieu  bon  toujours,  même  quand  il  nous  brise,  combien  de  fois 
je  lui  ai  rendu  grâce  de  n'avoir  pas  permis  une  union  qui  m'aurait 
rendue  à  jamais  malheureuse,  car  cet  homme,  peu  après,  renia  sa 
foi  chrétienne  comme  il  avait  renié  son  amoiu'  poiu'  moi.  A  ce 
]noraent,  mon  cœur  rentra  dans  le  calme  et  je  cessai  de  l'aimer. 

—  Comme  tu  as  dû  souffrir,  toi  aussi,  ma  grande  sœur  Marthe! 

—  Mon  Dieu,  ma  pauvre  enfant,  tu  es  bien  jeune  encore  pour 
entendre  cette  rude  vérité,  mais  il  faut  souffrir  en  ce  monde.  Je 
souffris  davantage,  crois-le  bien,  lorsque,  peu  de  temps  après, 
nous  fut  enlevée  notre  pauvre  mère.  Mais  Dieu  me  restait,  Dieu 
qui  est  le  grand  consolateur.  Et  puis,  les  devoirs  à  remplir,  mon 
père  auprès  de  qui  je  devais  remplacer  l'absente,  mes  sœurs  plus 
jeunes,  toi  surtout  qui  sortais  à  peine  du  berceau  et  qui  essuyais 
mes  larmes  avec  tes  petites  mains  caressantes  quand  mon  cœur 
trop  plein  débordait... 

Gabrielle  lui  tendit  les  bias.  Marthe  se  nciirha  vers  elle  :  elles 
demeurèrent  longtemps  enincécs.  Lorsque-  Marthe  se  dégagea 
doucement  de  l'étreinte,  Gabrielle,  comme  une  petite  enfant 
qu'elle  était  encore,  s'était  endorniie.  Marthe  traça  sur  elle  un 
signe  de  croix  et  dit  <i  mi-voix  songeuse  :  «  Il  me  faut  la  f.iiro 
travailler  et  la  distraire,  cette  petite...  » 
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Quand  la  Neste  eut,  pendant  bien  des  jours  et  bien  des 
semaines  roulé  ses  flots  d'argent  et  d'onyx,  à  travers  le  pays  de 
Moudang,  vers  la  Garonne  et  vers  la  mer,  {'été  revint  ramenant  les 
vacances,  et  Jacques  Saint-Aubain  reparut  à  Préchan. 

En  revoyant  la  montagne  natale,  il  se  souvint  de  sa  jeune 
inconnue.  11  avait  fini  par  l'oublier  ou  peu  s'en  faut  au  milieu  des 
fièvres  de  Paris.  Jacfiues  se  dit  qu'il  irait  faire  une  seconde  visite 
au  père  Audibert.  Puis  il  se  rappela  la  cour  boueuse,  le  salon 
humide,  l'inspection  des  élnbles,  et  il  remit  sa  visite  à  plus  tard... 
Pauvre  pelile  Gabrielle  qui  se  ifiourëit  pour  lui  !... 

11  ne  savait  trop  que  faire  de  ses  vacances,  llânanl  ]inr  les  prés, 
le  fusil  à  l'épaule,  lorsque  ses  deux  amis,  Delpral  et  Morancey 
vinrent  lui  iiroïioser  d'aller  chasser  l'isard  àArbizon. 

—  ArbizonT  répéta  Jacijucs  tout  rêveur,  et  comme  rappelant 
des  profondeurs  de  sn  mémoire  un  lointain  souvenir.  Voilà  vingt 
ans  que  je  n'y  suis  monté. 

—  Une  bonne  occasion  de  renouer  connaissance  avec  ce  site 
poétique,  dit  Jean-Louis  Delprat.  Nous  allons  cilmper  lit  sept  ou 
huit  jours.  Carrière  nous  loue  sa  grange  qui  est  pourvue  de  vaisselle 
et  d'ustensiles  de  cuisine.  Nous  n'avons  donc  ù  emporter  que  des 
pi-ovisions  et  des  objetsde  literie...,  pour  loi,  Parisien  !  Nuus  autres, 
tu  sais,  niêiD"  Morancey  avec  ses  manchettes,  nous  coudions  dans 
le  foin  comme  les  paysans. 

—  Jlfiis,  moi  ansSi,  je  coucherai  dins  le  foin!  s'écria  Jacques, 
avec  celte  joie  enfantine  du  citadin  &  la  seule  pensée  d'une  vraie 


xillégiature.  L'installation  à  Arbizon  est  donc  toujours  aussi  pri- 
mitive? demanda-t-il  en  sotii'iani.  On  n'y  a  pas  encore  bâti  d'hulel 
pciur  abriter  les  buveurs  d'eau? 

—  Un  hôtel  il  Ar'bizonl  dit  Morancey.  Le  transport  des  maté- 
riaux serait,  je  crois,  peu  commode.  Mais,  dans  tous  lés  cas,  nos 
fompalriotes  ne  sont  pas  assez  gen.-^  d'initiative  pour  l'entreprendre, 
■f  u  vas  retrouver  .\rbizon  tel  que  lu  l'as  laissé,  il  y  a  vingt  ans,  saut 
une  grange  neuve  et  deux  cabanes  à  demi  effondrées  sous  le  poids 
des  neiges,  l'avant-dernier  hiver,  dont  il  a  fallu  relever  les  murs 
lézardés. 

"  A  part  cela,  c'est  toujours  la  même  chose  et  toujours  la  même 
installation  primitive  :  pour  salon  une  étable,  pour  salle  à  manger 
la  pelouse  verte,  quand  il  ne  fait  ni  pluie  ni  vent;  pour  chemin, 
.lefiuis  les  granges  jusqu'à  la  fontaine,  le  liane  de  la  montagne  où 
l'on  se  tient  en  équilibre  comme  on  peut,  élargissant,  avec  la  pointe 
du  bourdon,  l'étroit  sentier  où  l'on  ne  saurait  poser  les  deux  pieds 
de  front...  Pour  décor,  les  hautes  montagnes  coiffées  de  neige  et 
habillées  de  verdure  fleurie.  L'espace,  le  désert,  la  solitude,  la 
liberté,  une  eau  qui  donne  la  santé  et  renouvelle  les  forces,  un  air 
merveilleusement  pur,  une  flore  idéale  et  des  chasses  superbes 
sous  un  ciel  franco-espagnol... 

—  Quand  partons-nous  ?  dit  Jacques. 

Ce  fut  deux  jours  après,  à  l'aube,  qu'ils  se  mirent  en  route,  tous 
trois  à  pied,  par  le  chemin  qui  va  vers  la  frontière.  Un  paysan 
poussait  devant  eux  deux  braves  petits  ânes  chargés  du  bagage 
sommaire  de  nos  touristes.  Eux  s'avançaient  gaiement,  le  bourdon 
à  la  main,  le  fusil  en  sautoir,  égayant  la  route  de  propos  joyeux. 

Ils  marchaient  entre  la  montagne  et  la  Neste,  respirant  avec 
délice  l'odeur  pénétrante  des  buis  chauffés  par  le  soleil...  Au  bout 
de  deux  heiu'es,  ils  atteignirent  la  petite  chapelle  de  Moyabat,  bâtie 
en  pleine  solitude  dans  un  site  superbe  et  qui,  dans  son  humilité, 
ne  diffère  guère  extérieurement  des  granges  qui  l'avoisinent.  Elle 
est  dédiée  à  Notre-Dame-des-Douleurs  ou  de  Pitié,  dont  la  statue 
de  bois  peint  domine  l'autel,  cl,  sur  la  muraille,  on  lit  cette  inscription 
en  français  et  en  espagnol  : 

Donnez  à  Notre-Dame  de  Meyabat, 

Elle  veillera  sur  vous  et  sur  vos  bestiaux. 

Les  trois  amis  et  lo  paysan  se  découvrirent  avec  une  égale  fo' 
et  s'arrêtèrent  quelques  instants  devant  la  porte  grillée  qui  laisse 
voir  tou4  l'intérieur  du  sanctuaire,  et  où  personne  dans  le  pays  ne 
passerait  sans  dire  une  prière  et  déposer  une  offrande.  Puis,  après 
avoirsuivila  route  dix  minutes  encore,  ils  arrivèrent  en  vue  du 
bois  d'Arbizon.  Ils  traversèrent  le  pont  rustique  jeté  sur  la  Neste  et 
vinrent  s'asseoir  au  pied  du  bois  pour  se  reposer  et  prendre  leur 
repas. 

Jacques,  bien  que  déjà  un  peu  las,  était  ravi  de  son  excursion, 
et  il  se  serait  attardé  à  deviser  gaiement  avec  ses  anjis,  ainsi  cou- 
ché à  l'ombre,  et  à  rappeler  à  la  fois  ses  souvenirs  classiques  et  ses 
souvenirs  d'enfance,  si  ses  compagnons  qui,  mieux  que  lui,  se  ren- 
daient compte  de  la  distance  à  parcourir  encore  n'avaient  hâté  le 
départ. 

Ils  se  levèrent  donc  du  lieu  de  la  halte  et  se  disposèrent  à  faire 
la  montée  du  bois.  Les  ânes,  qu'on  avait  laissé  paître  en  liberté  ' 
pendant  le  déjeuner  des  hommes,  furent  sellés  de  nouveau,  et 
leur  guide,  aidé  du  docteur  et  du  notaire,  rechargea  sur  leur  dos 
les  bagages  dont  on  avait  eu  l'humanité  de  les  débarrasser  durant 
CCS  quelques  instants.  Puis  les  bourriquels  et  leur  conducteur  pri- 
rent la  tête  de  la  caravane  et  commencèrent  à  gravir  le  sentier 
rapide  qui  s'enfonce  sons  la  voûte  épaisse  des  sapins.  Il  était  midi 
environ,  un  ardent  soleil  de  juillet  flambait  dans  le  ciel  sans  nuages, 
mais  ses  rayons  arrivaient  à  nos  voyageurs  délicieusement  tamisés 
par  le  feuillage  touffu  des  arbres.  La  pente  était  rude  cependant. 
Jacques,  le  Parisien,  demanda  deux  ou  trois  fois  à  se  reposer. 
Delprat  lui  présentait  en  guise  de  cordial  la  gourde  remplie  de  vin 
d'ilspagne  qu'il  portait  attachée  par  une  courroie  autour  de  ses 
reins  à  côté  de  son  fusil. 

Jacques  but  et  reprit  courage.  Il  s'extasiait  devant  ce  paysage 
familier  à  son  enfance  et  redevenu  comme  nouveau  pour  lui:  à 
droite  la  montagne,  à  gauche  les  grands  arbres  étages  au-dessus 
du  précipice  au  fond  duquel  chante  le  torrent;  sousies  pieds,  un 
merveilleux  tapis  de  gazon  tout  par.semé  de  fleurettes  et  de  fraises 
mûres. 

.Mais  le  chemin  montait  toujours  et  la  sueur  perlait  à  tous  les 
fronts.  Les  bourriquels  commençaient  à  se  faire  prier,  et  tantôt 
l'im  tantôt  l'autre  se  campait  sur  ses  quatre  pieds,  refusant 
il'avancer,  jusqu'à  ce  que  son  conducteur  finit  par  le  con- 
traindre A  marcher  encore  à  force  d'injures  patoises  et  de  coups 
de  bourdon. 

On  sortit  enfin  du  bois.  Ah!  sans  doute  le  bois  était  sublimai 
mais  Jacques  Saint-Aid)ain  se  sentait  bien  fatigué.  Les  lèvres 
arides  et  la  gorge  desséchée,  les  touristescurent  bientôt  fait  d'épuiser 
le  fond  de  la  gourde.  Ils  se  trouvaient  maintenant  sur  une 
pelouse  aride,  sans  un  arbre,  mais  on  approchait  du  but,  et  bientôt 
on  pourrait  apercevoir  do  loin  le  (letil  idateau  surlcquelse  trouvent 
les  granges  d'Arbizon. 


{La  sniU  an  procliain  numéro.) 
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LE  KÉPI  DU  MORT 


EPISODE  DU  SIEGE  DE  MONTMEDV,  ls:0 


I 

•  11  liuUit  l'air  (les  deux  mains,  pirouetta  sur  lui-mcnio,  et 
,;  s'affaissa  sur  le  terre-plein  ;  ses  hommes  se  précipitèrent  et  ne  rejo- 
'       vèrent  qu'un  cadavre. 

Le  corps  du  lieutenant  fut  porté  à  l'hôpital.  Le  lendemain  on 
l'enterrait,  vêtu  de  sa  tenue  militaire,  front  découvert.  Dans  sa 
ciiule,  le  képi  avait  roulé  et  était  resté  sur  le  sol.  11  fut  déposé  plus 
fard  au  bureau  de  la  Place. 

Au  travers  de  nos  désastres,  parmi  nos  ruines,  la  petite  cité  de 
-Montmédy  tenait  toujours  ;  le  pavillon  tricolore  flottait  sur  sa 
citadelle,  îlot  émergeant  de  la  marée  envahissante. 

Fréquemment,  les  ofliciers  évadés  des  prisons  d'.VlIemagne  se 
jetaient  dans  ses  nuirs.  Un  jeune  lieutenant  arrive  un  jour  sous  un 
déguisement.  La  garnison  prenait  les  armes.  L'oflicier  se  fait 
reconnaître,  demande  à  combattre  au  commandant  de  la  place. 
Il  n'a  pas  d'insignes  mais  il  avise,  sur  un  rayon,  le  képi  poudreux 
et  s'en  coiffe,  en  s'écriant  : 

—  Voilà  mon  atTaire  :  on  le  dirait  fait  pour  moi  I 

—  C'est  le  képi  d'un  de  vos  camarades,  tué  il  y  a  quelques 
semaines;  on  a  oublié  de  le  mettre  dans  son  cercueil. 

—  Et  lieureusement  !  répliqua  le  lieutenant...  .\u  revoir,  mon 
commandant,  je  pars. 

—  Bonne  change,  répondit  le  vieux  soldat,  en  lui  serrant  la  main. 
Une  heure  après,  le  képi  était  rapporté  au  bureau  de  la  place  : 

son  nouveau  propriétaire,  aux  portes  même  de  la  ville,  avait  été 
atteint  moHeilement  par  le  premier  coup  de  feu. 

On  rejeta  la  coiffure  dans  la  case  où  bientôt  elle  fut  recouverte 
d'une  nouvelle  couche  de  poussière. 

Quinze  jours  passèrent  :  un  officier  arriva  encore,  s'en  empara. 

Bientôt,  seul,  le  képi  revint  à  son  rayon. 

On  eût  dit  que,  dans  sa  tombe,  le  mort,  son  maître,  en  fût  jaloux  ! 

11 

Une  compagnie,  sortie  en  reconnaissance,  venait  de  tomber 
dans  une  embuscade  ;  le  premier  effarement  l'avait  éparpillée 
comme  une  volée  de  perdreaux  sous  le  coup  de  feu  du  chasseur  ; 
péniblement  ralliée,  elle  battait  en  retraite  plus  péniblement  encore. 

Aux  portes  de  la  ville  une  troupe  se  rassemblait  pour  aller 
recueillir  et  sauver  les  débris  de  l'autre. 

Un  jeune  homme,  grand,  musculeux,  à  la  physionomie  éner- 
gique, venait  d'entrer  à  Montmédy.  11  vit  latroupe  prête  à  partir 
sous  les  ordres  d'un  sergent-major.  La  compagnie  n'avait  plus 
d'offlcier. 

Le  nouvel  arrivant  fut  droit  au  commandant  de  place,  qui  pré- 
-.idait  au  départ. 

—  Je  Suis  lieutenant,  mon  commandant,  dit-il  ;  j'arrive  de  cap- 
tivité ;  me  permeltrez-vous  de  prendre  la  direction  de  celte  troupe  V 

Et  tirantdela  doublure  de  son  veston  une  lettre  de  service  frois- 
sée, jaunie,  sale  aux  cassures,  recroquevillée  aux  angles,  il  ajouta  ; 

—  Voici  mes  titres  :  Louis  Jacqmont,  lieutenant  au   S6e  de 

ligne. 

Le  chef  de  bataillon  prit  la  lettre,  y  jeta  un  coup  d'œil,  et  lit 
lu  signe  d'acquiescement. 

—  Un  sabre,  dit  Jacqmont,  et  un  insigne  ! 

Le  sabre  fut  vite  trouvé  :  mais,  dans  la  ville  assiégée  il  nu  res- 
tait aucun  efl'et  galonné. 

—  Il  y  a  bien  le  képi  du  bureau,  hasarda  timidement  un  sergent. 

—  Allez  me  le  chercher. 

—  Malheureux!  s'écria  le  commandant,  ne  prenez  pas  ce  ké[ii  ! 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Le  képi  du  mort  !  Son  maître  tué,  deux  officiers  ont  voulu 
s'en  servir  :  la  première  balle  a  été  pour  eux. 

Jacqmont  sourit,  prit  la  coiffure  des  mains  du  sous-officier,  la 
campa  sur  son  front,  éleva  son  ame  vers  Dieu,  et  commanda  d'une 
voix  claire  : 

—  En  avant...  marche  ! 
Le  commandant  de  place   hocha  la  tète;   il  lui  sembla  qu'un 

souille  froid  avait  passé  et  que  l'ombre  de  la  mort  planait  sur  la 
tète  du  lieutenant. 

—  Encore  un  !  soupira-l-il. 

m 

La  compagnie  décimée  se  jetait  eu  désordre  dans  le  déblai  ou 
passe  la  route  d'.MIemagne,  coui'ant  ainsi  à  sa  perte  totale,  quand 
Jacqmont  arriva. 
'D'un  coup  d'œil,  il  vit  le  danger,  étudia  le  terrain,  puis  il 
déploya  ses  hommes  vers  la  droite,  entre  le  bois  de  Géranvaux  et 
la  déclivité  qui  croule  brusquement  sur  la  route  où  s'entassait  la 


compagnie   défaite;  là,   il    cjjuviiit  sa   retraite  et    conterait  la 
poursuite  de  l'ennemi. 

M  donna  ses  ordres, sans  précipitation, avec  calme,  comme  sur 
le  ch.imp  de  manœuvre;  puis  il  se  mit  à  parcourir  la  ligne  d'une 
aile  à  l'autre,  rectifiant  les  détails,  donnant  des  avis  à  chacun. 

—  Eli  bien  I  disait-il  à  un  tirailleur,  tu  ne  vois  donc  pas, 
derrière  cet  arbre,  le  Prussien  qui  me  vise? 

En  parlant,  il  se  penchait,  prenait  lo  fusil,  ajustait  r.VIlcmand  ; 
puis  il  lit  feu,  l'abattit  et  rendit  son  arino  .iu  soldat. 

—  Tu  vois,  ce  n'est  pas  plus  malin  que  ça  1 

Il  reprit  sa  marche  lente,  de  long  en  large,  derrière  sa  chaîne 
do  tireurs. 

Electrisé  par  son  exemple,  le  sergent-major  Détours,  jeune 
homme  do  vingt-trois  ans,  se  promenait  comme  son  chef. 

Pourtant  le  crépitement  de  la  fusillade,  le  sifllement  incessant 
des  balles  l'éncrvèrent;  à  un  moment  donné,  il  s'agenouilla. 

—  Sergent-major,  dit  simplement  le  lieutenant. 

Détours  se  redressa  sous  la  détente  d'un  ressort  :  le  sang-froid 
de  son  chef  lui  rendit  une  indomptable  énergie. 

Il  reprit  sa  marche,  les  épaules  elîacées,  la  tête  haute. 

Et  les  deux  liummes  se  croisaient  toujours  debout,  soufflant 
leur  âme  à  leurs  soldats. 

Une  balle  efUeura  le  képi  du  lieuleuanf,  le  décoiffa  :  on  eût  dit 
que  le  mort,  admirant  sa  bravoure,  lui  donnait  un  avertissement 
suprême. 

Jacqmont  ramassa  le  képi,  l'épousseta  de  sa  manche  et  le 
replaça  sur  son  front. 

Depuis  deux  heures  on  tenait  bon.  Enfin,  l'ordre  arrriva  de 
battre  en  retraite.  La  première  compagnie  avait  rallié  la  ville. 

Les  hommes,  fatigués,  se  jetèrent  vers  le  déblai  qui  dégringola 
sur  la  route  par  où  s'était  retirée  l'autre  troupe.  C'était  s'engoutfi-er 
dans  un  défilé  où  ils  eussent  été  mitraillés  sans  défense  possible. 
Mais  le  lieutenant  était  là.  D'un  bond,  il  leur  barra  le  chemin,  les 
arrêta.  Superbe,  il  leur  communiqua  son  calme,  leur  imposa  sa 
volonté;  et  ce  fut  cette  \o\ofi9k,  cette  volonté  seule,  qui  reporta  la 
ligne  en  avant  et  reconquit  la  position  abandonnée. 

—  Maintenant,  allirma-t-il  on  battra  en  retraite  quand  je 
voudrai  et  comme  je  voudrai! 

Le  mouvement  se  fit  de  position  en  position,  par  les  ondulations 
du  plateau,  en  continuant  une  défense  opiniâtre.  Enfin,  on  atteignit 
la  lisière  d'un  petit  village  où  l'ennemi  ne  pouvait  songer  à  les 
attaquer.  C'était  le  salut. 

Soudain,  Détours  remarqua  un  flottement  dans  la  ligne,  une 
indécision  dans  son  allure,  une  incertitude  dans  sa  direction;  on 
eût  dit  qu'elle  oscillait  comme  l'aiguille  d'une  boussole  désorientée. 
Le  sergent-major  ne  vit  plus  Jacqmont.  Avec  lui  la  compagnie 
avait  perdu  son  àme. 

—  Le  lieutenant!  cria-t-il. 

—  Il  vient  de  tomber. 

—  A  moi,  Rastaire!  reprit  E)ctours. 

Rastaire,  vieux  sergent  à  trois  brisques,  hésita  une  seconde; 
puis  voyant  le  chef  rebrousser  chemin,  il  le  suivit.  A  deux  cents 
mètres  de  l'enneuii,  Jacqmont  était  étendu,  une  balle  dans 
l'aine.  Il  reconnut  ses  sous-officiers. 

—  Tuez-moi,  Détours,  mais  ne  me  laissez  pas  vivant  aux  mains 
de  ces  misérables! 

—  Nous  vous  sauverons,  mon  lieutenant. 
Jacqmont  eut  un  triste  sourire. 

Déjà,  le  sergent-major  s'était  dépouillé  de  sa  capote,  et,  avec 
précaution,  y  couchait  le  blessé;  alors,  avec  l'aide  de  Rastaire,  ils 
commencèrent  leur  retraite. 

Les  coups  de  feu  les  poursuivaient,  espacés,  rares,  niais  bien 
ajustés.  A  chaque  éclair,  les  deux  hommes  s'accroupissaient  tout 
en  maintenant  sur  leurs  genoux  repliés  leur  fardeau,  pour  lui 
éviter  les  soutîrances  d'un  choc.  Les  balles  sifflaient  au-dessus  de 
leurs  têtes  ;  ils  reprenaient  leur  marche,  faisaient  quelques  pas  et 
se  courbaient  encore. 

Enfin,  ils  atteignirent  le  village,  exténués. 

Détours  réquisitionna  une  charrette  et  ramena  à  Montmédy 
agonisant,  le  quatrième  possesseur  du  fatal  képi. 

iVh!  sans  doute,  le  pauvre  officier  dans  sa  tombe  n'avait  pu  voir 
sou  bien  sur  la  tête  de  ce  vaillant  qui  revenait  glorieux  et  sauf  : 
il  l'avait  appelé  près  de  lui,  le  voulant  parmi  les  braves  qui 
meurent  1 


IV 


Toute  la  nuit,  le  sergent-major  veilla  son  oHicier:  celui-ci,  un 
miroir  à  la  main,  suivait  la  décomposition  de  ses  traits. 

—  Je  m'en  vais  !  disait-il,  sans  se  départir  de  son  calme.  Va 
me  chercher  un  prôtre,  que  je  men'mette  en  règle  avec  le  ciei. 

A  l'aube,  les  douleurs  devinrent  intolérables. 

Jacqmont  se  débattit  contre  l'agonie. 

Sept  heures  sonnèrent;  dans  son  délire,  le  moribond  crut  voii" 
une  ombre  passer,  l'ombre  du  mort;  alors,  par  lîn  défi  suprême, 
il  étendit  le  bras,  saisit  le  képi  posé  à  son  chevet,  s'en  coiffa,  se 
dressa  à  demi  eu  criant  ; 
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r-  En  av... 

Mais  la  mort  jalouse  s'abattit  sur  lui  au  moment  où  le  képi 
louchait  son  front  :  fcs  lèvres  se  glacèrent,  se  convulsèrent  dans 
une  contraction  deri.ière,  et  Jacqmont  retomba,  emportant 
dans  sa  sépulture  le  kcpi  que  si  avidement  réclamait  le  mort. 

Georges  de  Lys. 


PASSE-TEMPS  RÉCRÉATIFS 

Question. 

Étant  donnés  les  malheureux  chevaux  demi-morts  A  Getles  deux 
jockeys  \i  de  nos  vignettes,  comment  vous  y  prendrez-vous  pour 
représenter  deux  chevaux  pleins  de  vigueur  lancés  à  toute  vitesse 
sur  un  champ  de  courses? 

Cherchez  et,  si  vous  ne  trouvez  pas,  attendez  le  prochain  numéro 
de  VOmrier  qui  vous  donnera  la  solution  désirée. 


TM^^lrsC, 


Cette  question,  des, plus  jolies,  a  le  défaut  d'être  un  peu  trop 
connue  déjà  ;  nous  l'avons  donnée  ici  néanmoins,  désireux  de  for- 
mer une  collection  aussi   conmlète  que  possible  de  questions  en 


image.t:  un  certain  nombre  de  numéros  sont  prêts:  nous  y  ajoute- 
rons tout  ce  que  nos  lecteurs,  possesseurs  do  quelques  curiosités 
du  même  genre,  voudraient  bien  nous  communiquer;  toute  récréa- 


tion nonrelle  et  inédite  sera  puliliêc  l'I  donnera  droit  à  recevoir 
iltatisfi  friiiiM  une  année  parue  (h;  i'ilKvrier,  à  choisir  parmi  les 
Ireiile-cinq  volumes  qui  coinposent  l,i  idllection. 

(La  snite  nu  prochain  numéro.) 
Tous  droits  réservés.  Macu:». 


Librairie  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  successeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 
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A  L'ABORDAGE! 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


PREMIERE    PARTIE 


LE  BRICK   V AGILE 


LE  TRESOR  D  AGOIKA 

Jean  Kerbraz,  Kerbraz  (êle  de  fer,  élail  un  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  d'une  carrure  athlétique.  Les  traits  étaient 
beaux,  mais  d'une  beauté  populaire,  peut-être  même  un  peu  sau- 
vage, qui  contrastait  avec  le  nn  visage  de  Roëllo. 

Des  passions  terribles  devaient,  par  moments,  faire  étinceier 
ces  grands  jeux  hardis,  gonfler  ce  front  large,  faire  frissonner  ces 
narines  mobiles. 

Il  aimait  l'or,  le  luxe,  la  dépense.  Chez  lui,  il  tenait  toujours 
table  ouverte  quand  il  était  à  terre,  donnait  sans  compter  à  tous 
les  quémandeurs  de  la  ville,  il  était  toujours  prêt  à  faire  quelque 
belle  folie  quand  sa  vanité  était  enjeu. 

Parmi  les  marins,  il  avait  la  réputation  d'avoir  une  chance 
extraordinaire,  car  jamais  il  n'était  sorti  pour  rien  et,  en  rentrant 
au  port,  il  avait  toujours  de  belles  prises  dans  son  sillage. 

De  belle  humeur,  la  plupart  du  temps,  son  front  ne  s'assom- 
brissait que  lorsqu'on  lui  parlait  des  Anglais.  Un  nom  encore  avait 
le  don  de  l'exaspérer,  c'était  celui  de  Boëllo;  mais  personne 
depuis  longtemps  ne  s'avisait  plus  de  le  prononcer  devant  lui. 

Ce  matin-là,  qui  était  celui  du  départ  à&Y Agile,  Jean  Kerbraz 
était  d'une  humeur  de  dogue.  De  sa  fenêtre,  il  avait  assisté  à 
l'appareillage  du  brick  et  ne  l'avait  pas  quitté  des  yeux  tant  qu.'il 
avait  pu  l'apercevoir  à  l'horizon. 

De  temps  en  temps,  il  prononçait  quelques  phrases  de  colère 
et  de  menace  qui  s'adressaient  à  Roêllo,  à  son  équipage  et  à  son 
navire. 

Seul,  fumant  sa  pipe  dans  un  coin,  un  petit  homme,  à  la  figure 
tannée  comme  une  peau  de  bouc,  et  aux  yeux  perçants  comme  des 
vrilles,  l'écoutait  sans  se  déranger,  avançant  seulement  de  temps 
à  autre  le  bras  pour  se  verser  un  verre  d'eau-de-vie  qui  disparais- 
sait avec  une  prodigieuse  célérité  dans  le  gosier  perpétuellement 
altéré  du  buveur. 

Ce  nouveau  personnage  se  nommait  Roch  Arvor  et  était  le  lieu- 
tenant du  corsaire. 

Un  original,  ce  Rocb.  Habitué  de  longue  date  aux  emporte- 
ments de  Kerbraz,  il  avait  pris  la  sage  décision  de  ne  jamais 
répondre  h  son  chef  que  par  des  exclamations  ou  des  interjections 
qui  n'avaient  rien  de  compromettant  et  qui  lui  permettaient  de 
conserver  une  opinion  personnelle,  tout  en  sauvegardant  les  droits 
du  respect  et  de  la  politesse  qu'il  fallait  rendre  à  Kerbraz. 

—  Oui,  disait  le  corsaire,  je  donnerais  bien  cinq  mille  louis 
pour  me  trouver  un  jour  en  face  de  ce  brigand  de  Roëllo. 

—  Eh!  oh  1  faisait  Roch. 

—  Mais,  encore  une  fois,  la  fortune  m'est  contraire...  11  va  dans 
l'Inde... 

—  Ahlaht... 

—  Et  nous  allons  appareiller  pour  les  lies. 

—  Oui,  oui. 

—  J'ai  eu  l'idée  de  lui  envoyer  un  cartel  ici  môme... 

—  Hé!  dame... 

—  Oui.  mais  nous  sommes  en  guerre  avec  l'Anglais  et  tout  le 
monde  m'aurait  blâme  i  11  faut  attendre  une  occasion  qui  nous 
melle  en  présence,  loin,  bien  loin  d'ici,  dans  un  pays  du  diable, 
où  nous  pourrons  nous  expliquer  avec  des  caronades  en  guise  de 
porte-voix. 

—  Don,  bon. 

—  Crois-tu  qu'il  a  dit  que  son  Agile  battrait  de  vitesse  ma  Sainte- 
Marie  k  toutes  les  allures,  et  avec  n'importe  quel  vent,  reprit 
Kerbraz  dont  le  visage  s'empourpra  de  colère. 

—  ITftl  allongea  Roch  Arvor  avec  une  intonation  de  parfait 
scepticisme. 

—  Moi,  dit  un  petit  homme  qui  pénétra  tout  ii  coup  dans  la 
chambre  sans  se  faire  annoncer,  je  yjarie  mille  pistoles  contre  dix 
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louis  que  votre  goélette  laissera  loin  derrière  elle  ce  vantard  de 
Roëllo  où  et  quand  vous  voudrez. 

—  Comment  !  vous  ici,  monsieur  Wouvermann ,  je  ne  vous  savais 
pas  à  Saint-.Malo,  dit  le  corsaire  en  tendant  la  main  au  nouveau 
venu. 

C'était  un  drôle  de  petit  bonhomme,  à  grand  nez  recourbé,  à 
cheveux  gris,  et  qui  conservait  éternellement  sur  les  lèvres  et  au 
coin  de  l'œil  un  sourire  railleur  qui  lui  permettait  de  cacher  toutes 
ses  émotions  sous  ce  masque  ironique.  Hollandais  d'origine,  il 
était  célèbre  parmi  les  corsaires.  C'était  lui  qui  indiquait  les  bons 
coups  à  faire,  moyennant  un  tant  pour  cent  sur  les  prises.  Merveil- 
leusement renseigné,  disposant  d'un  système  d'informations  qui 
déflait  toute'concurrence,  il  savait  à  une  tonne  près  tout  ce  qui 
s'embarquait  et  se  débarquait  dans  tous  les  ports  du  globe.  Depuis 
longtemps,  il  était  en  affaire  avec  Kerbraz,  et  ils  vivaient  sur  un 
pied  de  bonne  amitié,  n'ayant  jamais  eu  à  se  plaindre  l'un  de 
l'autre. 

Wouvermann,  à  la  phrase  du  corsaire,  répondit  par  un  petit 
ricanement,  prit  un  verre  sur  le  plateau  qui  était  sur  la  table, 
l'emplit  au  moyen  de  la  bouteille  de  Roch  .\rvor,  l'avala  d'une 
lampée,  fit  claquer  sa  langue  et  dit  d'un  ton  doctoral  : 

—  Bonne,  très  bonne  marchandise,  mon  capitaine.  Cette  petite 
tisane-là  a  été  fabriquée  en  52,  et  je  veux  perdre  mon  nom  si  le 
tonneau  d'où  elle  a  été  tirée  ne  faisait  pas  partie  du  chargement 
de  ce  gros  Anglais  de  Glasgow  que  vous  prîtes,  voilà  bientôt  deux 
ans,  par  le  travers  des  Barbadesl 

—  Parfaitement  exact,  Wouvermann,  acquiesça  Kerbraz  en 
riant,  et  maintenant  peut-on  savoir  quel  bon  vent  vous  amène,  car 
je  pense  bien  que  vous  n'êtes  pas  venu  seulement  pour  goûter  mon 
eau-de-vie  de  52? 

—  Hou  !  hou  !  fit  Roch  Arvor,  ce  qui  était  sa  façon  de  rire. 

—  Tiens,  fît  vivement  le  Hollandais  en  se  retournant,  vous  étiez 
là,  Roch? 

—  Comme  si  vous  ne  m'aviez  pas  vu,  grogna  le  lieutenant. 

—  Sur  mon  honneur,  Roch,  vous  faites  si  peu  de  bruit  qu'il  est 
bien  permis  d'ignorer  votre  présence.  Vous  êtes  un  diable  d'homme 
en  vérité. 

—  Vous  savez  que  j'attends  toujours  une  réponse  à  ma  demande, 
insista  Kerbraz. 

—  Quelle  demande?  répéta  Wouvermann  qui  semblait  prendre 
un  malin  plaisir  à  irriter  la  curiosité  du  corsaire. 

—  Eh  1  parbleu,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

—  Ah!  oui,  vous  me  demandiez  ce  que  j'étais  venu  faire  céans. 
Eh  bien  !  je  vais  vous  satisfaire. 

—  D'abord,  asseyez-vous. 

—  Volontiers,  je  parle  très  mal  debout. 

Le  Hollandais  prit  un  grand  fauteuil  à  roulettes,  dans  lequel  il 
s'étendit  lentement  et,  voluptueusement,  prit  une  prise,  dont  il  fit 
durer  l'absorption  le  plus  longtemps  possible  et  commença  enfin 
avec  un  sourire,  car  il  voyait  Kerbraz  qui  grinçait  des  dents  : 

—  Eh  !  mon  capitaine,  quand  appareille  la  Sainte-Marie? 

—  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  dans  huit  jours. 

—  Et  où  allez-vous  établir  votre  croisière? 

—  Voulez-vous  me  rendre  enragé,  petit  homme,  voilà  que  vous 
me  demandez  des  renseignements  que  vous  êtes  mieux  qu'un  autre 
à  même  de  fournir. 

—  Répondez  toujours 

—  Eh  bien!  la  Sainte-Marie  va  aller  attendre  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  un  convoi  anglais  qui  doit  partir  dans  quinze  jours  de 
Douvres. 

—  Parfait.  Et,  dites-moi,  tenez-vous  beaucoup  à  aller  attendre 
ce  convoi  anglais? 

—  J'ai  fait  affaire  avec  vous  à  son  sujet.  II  faut  bien  que  j'y 
aille. 

—  Et  si  je  vous  disais,  Kerbraz,  que  je  ne  me  soucie  plus  de  cette 
affaire-là  et  que  j'ai  autre  chose  à  vous  proposer,  qu'est-ce  que 
vous  diriez,  vous  î  * 

—  Je  dirais  :  petit  homme,  causons  gentiment,  nous  verrons 
après  à  nous  entendre. 

—  Je  tiens  à  vous  prévenir  tout  de  suite,  mon  capitaine,  que 
l'affaire  n'est  pas  aisée. 

—  Tant  mieux,  on  aura  plus  d'agrément. 

—  Prenez  garde  d'en  avoir  trop. 

—  Bah!  laissez  donc;  plus  il  y  a  de  coups  à  récolter  el  à  rendre, 
plus  Kerbraz  est  content. 

—  En  ce  cas,  vous  serez  servi  à  souhait,  mon  camarade 

—  Allez-vous  parler,  oui  ou  non? 

—  Bon.  IS'e  nous  fAchons  pas  et  allons  par  ordre.  Vous  n'êtes 
donc  pas  plus  enthousiasmé  qu'il  le  faut  pour  votre  entreprise  du 
Canada  ? 

—  Je  vous  répète  que  j'ai  un  traité  avec  vous  et  que  je  compte 
l'exécuter,  voilà  tout. 

—  A  merveille.  Eh  bien  !  je  déchire  le  traité  qui  nous  lie  et 
vous  propose  ceci  :  Appareiller  demain,  est-ce  possible? 

—  Dans  deux  heures,  la  Sainte-Marie  prend  la  mer  si  vous 
voulez.  , 

—  C'est  parfait.  Ensuite  cingler  vers  la  mer  des  Indes... 

—  Gomment  avez-vous  dit?  s'écria  Kerbraz  qui  devint  pourpre. 
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—  J'ai  dit  :  la  mer  des  Indes,  mais  no  me  serrez  pas  le  bras  si 
fort,  mon  capitaine,  vous  avez  des  doigts  en  fer. 

—  Oii!  petit  homme,  dit  Kerbraz  dont  les  yeux  pétillaient  de 
joie,  je  partirai  ce  soir  même. 

—  Mais,  attendez  un  peu  aumoins  pour  savoir  ce  que  vous  allez 
taire  là-bas? 

—  C'est  juste,  parlez. 

—  Vous  ferez  escale  à  Pondichéry... après  avoir  passé  à  travers 
les  croiseurs  anglais  bien  entendu. 

—  J'y  passerai.  Il  est  encore  sur  les  chantiers  l'Anglais  qui 
aura  les  jambes  plus  longues  que  ma  Sainte-Marie. 

—  Nous  vous  connaissons,  mon  camarade,  et  je  ne  suis  pas  en 
peine  à  ce  sujet,  mais  vous  n'êtes  encore  qu'à  moitié  du  voyage, 
et  les  véritables  dangers  vont  commencer  seulement  à  présent. 

—  Bon,  seulement,  voulez- vous  me  dire  comment  je  ferai  pour  me 
maintenir  sur  rade  à  Pondichéry,  qui  est  actuellement  ville  anglaise? 

—  Diable!  vous  avez  raison...  c'est  que  c'est  justement  dans  les 
environs  de  Pondichéry  que  j'ai  l'intention  de  vous  envoyer. 

—  Ne  soyez  pas  embarrassé  pour  si  peu.  Je  connais  pas  bien 
loin  de  Mahé  une  petite  anse  où  ma  goélette  sera  à  l'aise  comme 
un  oiseau  dans  son  nid. 

—  Voilà  qui  tombe  à  merveille.  Je  suppose  donc  votre  Sainte- 
Marie  au  mouillage... 

—  Bon,  nous  y  sommes. 

—  Vous  débarquez  avec  une  trentaine  de  jolis  garçons  n'ayant 
pas  froid  aux  veux...  vous  trouverez  ça  à  votre  bord,  n'est-ce  pas? 

Kerbraz  éclata  de  rire. 

—  Hou  !  hou  1  fît  Roch  Arvor  qui  n'avait  encore  rien  dit. 

—  Vous  gagnerez  par  les  terres,  poursuivit  le  Hollandais,  un 
village  qu'on  nomme  Madoura  qui  est  à  l'est  de  Pondichéry  à 
deux  journées  de  marche  environ.  Une  fois  là  vous  vous  ferez  indi- 
quer, de  gré  ou  de  force,  à  votre  choix,  le  bois  sacré  où  s'élève  le 
temple  d'Agotka... 

—  Et  après...  petit  homme?... 

-  Mais  laissez-moi  parler,  que  diable  I  Une  fois  arrivé  devant 
la  pagode,  vous  commencerez  les  fouilles  que  vous  dirigerez  d'après 
l'n  plan  que  je  vous  donnerai  avant  votre  départ. 

—  Et  quand  j'aurai  fouillé.  Qu'est-ce  que  je  trouverai? 
Wouvermann  toussa,    ricana,   se    renversa   dans  un   fauteuil, 

voulant  jouir  de  l'elfet  qu'il  allait  produire  et  lança  enfin  négli- 
gemment; 

—  Ce  que  vous  trouverez,  mon  camarade,  ce  que  vous  trouve- 
rez... Un  trésor  qui  peut  contenir  pour  cinquante  millions  de  pier- 
reries. 

—  Cinquante  millions! 

—  Ho  !  ho  I  fit  Roch  intéressé. 

—  Cinquante  millions,  mon  capitaine,  il  y  eu  aurait  pour  le 
double  que  ça  ne  m'étonnerait  pas...  et  puis  des  pierreries.... 
commodes  à  emporter...,  hein? 

Kerbraz,  ébloui  par  le  chiffre,  ne  répondit  pas  tout  d'abord. 
Il  dit  enfin  ■ 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  trompé,  petit  homme,  mais  comment 
pouvez-vous  connaître  l'existence  d'un  trésor  enfoui  au  fond  des 
Indes? 

Wouvermann  eut  son  petit  rire  sec. 

—  Kerbraz,  mon  ami,  ne  me  demandez  jamais  comment  je 
suis  renseigné.  Qu'il  vous  suffise  d'avoir  les  renseignements. 

—  Vous  avez  bien  raison,  repartit  iusoucieusement  le  corsaire. 
Mais  vous  auriez  fait  un  pacte  avec  le  diable  que  cane  m'étonnerait 
qu'à  demi. 

—  Eh  1  peut-être,  riposta  le  vieillard,  dont  les  yeux  gris  eurent 
d'étranges  lueurs. 

—  Ouais  1  fit  Roch  Arvor  en  faisant  un  grand  signe  de  croix. 
Mais  Wouvermann  ne  s'occupait  pas  de  lui. 

—  Combien  d'ici  à  Pondichéry,  mon  camarade?  demandait-i! 
au  marin. 

—  Un  peu  plus  de  quatre  mille  lieues. 

—  C'est  un  joli  ruban.  Et  combien  de  temps,  pour  aller  là-bas? 

—  Ça  peut  se  faire  en  trois  mois. 
Wouvermann  réfléchit  une  minute. 

—  Vous  pourriez  alors  être  là  pour  le  commencement  de  sep- 
tembre? 

—  Facilement. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

—  Bon. 

—  Combien  demandez-vous  sur  l'affaire? 

—  La  moitié. 

—  Accepté. 

—  Topez  là. 

La  lourde  main  du  marin  s'abattit  sur  la  paume  sèche  du  Hollan- 
dais. 

—  Maintenant,  adieu. 

—  Vous  partez  déjà,  petit  homme,  vous  ne  restez  pas  dineravec 
moi? 

—  Impossible,  j'ai  d'autres  affaires  à  conclure. 

—  Aussi  grosses  que  la  nôtre? 

—  Pas  tout  à  fait,  dit-il  en  riant,  je  vous  avais  réservé  la  plus 
forte  part,  car  je  sais  que  vous  êtes  gourmand. 


—  Merci  de  la  préférence;  mais  j  curtant,  avant  de  nous  quitter, 
il  me  vifuit  im  scrupule. 

—  Parlez. 

—  Je  suis  bon  chrétien,  petit  homme,  et  je  voudrais  savoir  à  qui 
appartient  le  trésor. 

Wouvermunn  plissa  ses  lèvres  d"'iue  façon  plus  accentuée,  ce 
qui  était  toujours  chez  lui  l'indice  d'une  émotion. 

—  .\  qui  appartient  le  trésor?  répéts-t-il,  à  personne  main- 
tenant. Mais  dans  trois  mois  peut-être  aux  Anglais,  car  mettez-vous 
bien  cela  dans  la  cervelle,  mon  camar.ade.  Peter  Wouvermann 
n'est  pas  seul  à  connaître  le  secret  du  trésor.  Un  autre  le  sait...  et 
celui-là  porte  un  habit  rouge. 

—  Mais  enfin,  insista  le  corsaire,  ces  pierreries  ne  sont  pas 
venues  là  toutes  seules,  que  diable!  Elles  ont  eu  un  propriétaire  à 
une  époque  quelconque. 

—  Celui  qui  les  a  possédées  est  mort  depuis  longtemps, 
assassiné  parles  Anglais  avec  toute  sa  famille. 

—  Quelque  malheureux  prince  indien,  sans  doute? 

—  Le  Rajah  de  Bentam. 

—  Doulaii  Singh?  interrogea  Kerbraz  avec  émotion. 

—  Lui-même. 

—  Oh!  c'est  une  horrible  histoire,  et  les  Anglais  ont  commis  à 
cette  occasion  une  de  ces  froides  atrocités  dont  ils  sont  malheureu- 
sement coutumiers  pour  la  honte  de  l'humanité. 

—  Ce  sont  les  bandits  de  l'Europe,  accentua  le  Hollandais  avec 
une  expression  de  haine  et  de  menace  qui  surprenait  dans  cette 
physionomie  railleuse. 

—  Hél  hé!  fit  Roch  Arvor  dans  son  coin,  en  se  frottant  les 
mains  avec  une  évidente  satisfaction. 

—  Tenez,  Kerbraz,  fit  le  vieillard  avec  une  animation  singulière, 
le  moment  est  venu  de  vous  dire... 

Mais  il  s'arrêta  net,  éteignit  la  flamme  de  son  regard,  reprit 
son  air  malicieux  et  tranquille  et  dit  de  sa  voix  ordinaire: 

—  Je  suis  un  vieux  fou,  mon  capitaine,  j'ai  des  idées  qui  me 
trottent  par  la  cervelle  et  qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  Adieu  et 
à  demain  matin. 

—  Où  vous  verrai-je? 

—  X  quelle  heure  la  marée? 

—  A  dix  heures. 

—  Bon,  je  serai  à  huit  heures  à  bord  de  la  Sainte-Marie  et  je 
vous  donnerai  tous  les  renseignements  qui  vous  manquent. 

Le  Hollandais  serra  la  main  des  deux  hommes  et  sortit  à  petits 
pas  pressés. 

Quand  la  porte  se  fut  refermée  sur  lui,  le  corsaire  se  tourna 
vers  son  lieutenant.  Une  joie  farouche  brillait  dans  ses  yeux 

—  Eh  bien!  Roch,  interrogea-t-il,  que  dis-tu  de  cela? 

—  Affaire  superbe,  capitaine. 

—  De  quoi  veux-tu  parler? 

—  Des  cinquante  millions... 

—  Je  m'en  moque  comme  d'un  cent  de  noisettes...  Tu  ne  com- 
prends donc  pas  ce  qui  fait  ma  joie... 

—  Dam!... 

—  Tu  ne  comprends  donc  pas  que  nous  allons  partir  pour  la 
mer  des  Indes  et  que  là  ça  sera  bien  le  diable  si  je  ne  rencontre 
pas  sur  ma  route  ce  maudit  Roéllo... 

—  Hé  !  hé  !  fit  Roch  qui  ne  paraissait  pas  enthousiasmé  de  la 
perspective  offerte. 

—  Ce  Roëllo  que  je  hais  !  je  pouri'ai  donc  m'altaquer  à  lui  corps 
à  corps!  Ah!  le  beau  jour  que  celui-là.  Tiens...  je  donnerai  cent 
pistoles  à  la  vigie  qui,   la  première,  m'aura  signalé  sa  voilure  ! 

Le  corsaire  marchait  à  grands  pas  dans  la  chambre,  murmurant 
des  paroles  sans  suite,  gesticulant  avec  violence,  bousculant 
fauteuils  et  chaises,  se  croyant  sans  doute  déjà  a  l'abordage  de 
ce  brick  détesté  qu'il  avait  vu  fuir  le  matin  même  avec  désespoir, 
le  croyant  perdu  pour  longtemps,  mais  qu'il  était  sûr  désormais 
de  joindre  bientôt. 

—  Pour  quand  l'appareillage?  interrogea  Arvor  qui  ne  considé- 
rait pas  sans  une  certaine  inquiétude  le  manège  de  son  capitaine. 

—  Tu  es  donc  sourd  comme  une  bouée  ?  répondit  Kerbraz. 
Demain  à  la  marée  et  je  veux  que  nous  soyons  sur  \' Agile  avant 
les  côtes  d'Espagne. 

Roch  hocha  la  tête. 

Kerbraz,  dont  la  face  s'empourprait  déjà  de  colère,  vint  au 
vieux  marin,  et  le  secoua  si  durement  que  sa  pipe  tomba  sur  le 
parquet  où  elle  se  brisa  en  mille  pièces. 

—  Alors  tu  n'es  pas  content,  il  parait?  gronda-t-il. 

Roch  Arvor  se  dressa,  se  débarrassa  d'une  secousse  de  l'étreinte 
du  corsaire  et  se  campant  bien  en  face  de  lui,  les  yeux  dans  les 
yeux,  il  dit  d'une  voix  lente  : 

—  Ecoutez-moi,  Keibraz,  je  suis  votre  lieutenant,  et  tout  ce 
que  vous  mecommaa.iirez  je  le  ferai  sans  discuter,  oui,  tout,  quoi 
que  ce  puisse  être...  Vous  m'avez  vu  à  l'œuvre,  vous  savez  si  je  rae 
vante,  mais  je  crois  de  mou  devoir  de  vous  dire  aujourd'hui, 
d'homme  à  nomiue,  de  Breton  à  Breton,  dt  matelot  à  mataiot  : 
Jean  Kerbraz,  vous  allez  commettre  une  mauvaise  action  en  ttla- 
quantYves  Roëllo. 

Le  front  pouvpre,  les  yeux  hors  de  la  tête,  le  corsaire  s'était 
reculé,  et.  à  demi  replié  sur  lui-même,  se.iablait  prêt  à  bonJir. 
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—  C'est  toi  qui  me  parles  ainsi,...  écuma-t-il  enfin  en  écrasant 
d'un  formidable  coup  de  poing  une  charmante  petite  table  de 
marqueterie. 

—  Oui,  c'est  moi,  continua  résolument  Rocb,  c'est  moi  qui,  plus 
jaloux  que  vous-même  de  votre  honneur,  viens  vous  dii-e  :  Jean 
Kerbraz,  ne  faites  [jas  cela. 

—  Prends  garde  I...  gronda  le  corsaire  qui  tremblait  de  fureur. 

—  Je  ne  crains  que  Dieu,  capitaine,  vous  le  savez  bien... 
Il  poursuivit  : 

—  Tenez,  voyez  déjà  comme  votre  haine  nuit  à  votre  renom- 
mée... Savez-vous  qu'on  dit  dans  la  ville  que  c'est  par  votre 
ordre  qu'on  a  assassiné  Marius  Lacaussade,  le  lieutenant  de 
Hoëllo? 

—  Tonnerre  !  et  qui  ose  dire  cela  ? 

—  Tout  le  monde  ! 

—  Ah  !  les  faillis  chiens!  Alors,  ils  ne  me  connaissent  plus,  ils 
ne  savent  donc  pas  que  jamais  le  poignard  n'a  été  l'arme  de 
Kerbraz.  Homme  contre  horauie,  la  hache  au  poing,  à  la  bonne 
heure...  mais  frapperdans  l'ombre,  lâchement...  comme  un  voleur 
de  nuit  !... 

La  colère  de  Kerbraz  était  tombée  comme  une  brise  de  midi. 
Il  se  laissa  aller  sur  un  fauteuil,  et  prenant  sa  tête  entre  ses  mains 
puissantes,  il  répétait  avec  un  accent  d'angoisse  inexprimable: 

—  Me  croire  capable  d'un  pareil  crime,  moi.  Jean  Kerbraz  1 
Le  vieux  Ftoch  considérait  le  corsaire  d'un  œil  attendri. 

—  C'est  bon  comme  du  pain  ;  et  franc  comme  l'or,  murmurait-il, 
et  sans  cette  damnée  histoire  avec  Roëllonous  serions  tous  heureux 
comme  le  Grand  Sultan. 

Si  vous  aviez  demandé  à  Roch  Arvor  quelles  étaient  les  raisons 
qui  lui  permettaient  d'attribuer  la  félicité  suprême  à  ce  monarque 
oriental,  il  est  très  probable  qu'il  n'eût  pas  pu  en  fournir  une,  mais 
l'expression  lui  plaisait  et,  à  son  avis,  cela  devait  suffire. 

Puis,  se  rapprochant  de  Kerbraz,  il  dit  doucement  : 

—  Allons,  capitaine,  faut  plus  penser  à  tout  ça,  voyez-vous,  ça 
vous  donne  la  fièvre...  Ah!  vous  n'étiez  pas  ainsi  quand  la  Sainte- 
Marie  et  V Agile  naviguaient  de  conserve  et  qu'on  crochait  ensemble 
dans  l'Anglais. 

Alors  Kerbraz  se  leva.  Son  visage  n'exprimait  plus  qu'une 
immense  tristesse.  Il  laissa  tomber  sa  main  sur  l'épaule  de  Roch 
et  dit  avec  une  sorte  de  solennité: 

—  Roch,  mon  vieux  camarade,  tu  as  raison,  mais  ce  qui  est 
fait  est  fait,  et  nul  ne  peut  empêcher  le  passé  d'avoir  été.  Il  y  a 
eu  un  jour  mauvais  dans  notre  existence,  à  Roëllo  et  à  moi,  et 
désormais  notre  destinée  nous  pousse  l'un  contre  l'autre.  C'est  la 
fatalité... 

—  Bah!  dit  Arvor  en  feignant  l'insouciance,  ce  n'est  peut-être 
pas  si  grave  que  ça,  votre  dispute  avec  Roëllo,  et  vous  vous  figurez 
peut-être  bien  des  choses  qui  s'arrangeraient  d'elles-mêmes  si  vous 
vous  expliquiez  tranquillement  une  bonne  fois. 

—  Tais-toi,  dit  durement  le  corsaire,  tu  ne  sais  pas  ce  qui  s'est 
passé  entre  nous,  tu  ne  le  sauras  jamais. 

—  Pourtant,  deux  braves  tels  que  vous... 
D'un  mot  et  d'un  geste,  Kerbraz  l'arrêta  net. 

—  Assez!  dit-il...  Maintenant,  lieutenant,  vous  allez  vous  rendre 
à  bord  et  veiller  à  ce  que  tout  soit  prêt  pour  le  départ.  Il  ne  nous 
manque  plus  que  notre  eau,  qu'il  faut  faire  abondante.  Pourtant, 
vous  aurez  soin  de  faire  débarquer  les  vêtements  de  gros  drap  et 
les  fourrures  que  j'avais  fait  prendre  pour  l'équipage  en  prévision 
d'une  croisière  dans  le  Nord.  Remplacez  tout  cela.  Des  vêtements 
légers;  des  cotonnades  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  allez.  J'irai  faire 
un  tour  à  bord,  ce  soir. 

—  Bien,  fit  laconiquement  Roch,  qui  avait  repris  son  attitude 
respectueuse  et  prudente  de  subordonné. 

—  Avant  l'appareillage,  double  ration  de  tafia  aux  hommes. 

—  Bon. 

—  'Vous  veillerez  à  ce  que  tout  notre  monde  couche  à  bord 
cette  nuit. 

—  Oui. 

—  Je  ne  veux  pas  de  manquants  demain  malin  quand  on 
sonnera  le  premier  coup  de  cloche. 

—  Entendu. 

—  Vous  ferez  toutes  les  avances  d'argent  qu'on  vous  demandera 
ce  soir;  mais  personne  ne  retournera  plus  à  terre  après  la  prière. 
Prévenez  immédiatement  les  maîtres. 

—  Ça  sera  fait. 

—  Allez! 

Roch  s'inclina  et  sortit  après  avoir  jeté  un  regard  de  regret 
8ur  les  débris  de  sa  pijie  qui  jonchaient  le  tapis. 

Une  fois  dans  lu  rue,  il  respira  bruyamment.  Tant  qu'il  se 
trouvait  en  présence  de  Korbraz,  il  n'était  pas  à  son  aise,  et  il 
avait  fallu  toute  la  force  de  son  honnêteté  pour  lui  donner  l'audace 
de  parler  au  corsaire  comme  il  l'avait  fait.  Pourtant,  il  n'était  pas 
content,  le  bon  Roch,  et  cette  croisière  de  l'Inde  ne  lui  disait  rien 
qui  vaille.  El  si  l'on  rencontrait  Roëllo... 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions  (juand  une  voix  jeune  l'ajipela 
par  son  nom  : 

—  Eh!  Roch! 

—  Monsieur  Louis,  s'écria  le  vieux  marin  avec  uu  sourire. 


C'était  Louis  Kerbraz,  le  fils  du  corsaire,  qui  venait  d'interpeller 
le  lieutenant. 

Le  jeune  homme  ressemblait  étonnamment  à  son  père,  avec 
des  traits  plus  fins  et  des  yeux  plus  doux.  Une  expression  de 
mélancolie  indicible  était  répandue  sur  sa  belle  physionomie,  et, 
dans  son  attitude  lassée,  on  pouvait  deviner  quelque  mal  moral 
ou  physique  qui  minait  sourdement  ce  jeune  corps  d'apparence 
si  robuste. 

—  Où  vas-tu  si  vite,  Roch? 

■ —  .le  vais  à  bord,  monsieur  Louis,  nous  partons  demain. 

—  Tu  rêves,  nous  n'appareillons  pas  avant  huit  jours, 
-r-  A  dix  heures  demain,  nous  aurons  débordé  Cézembre. 

—  Le  convoi  anglais  est  signalé  plus  tôt? 

—  Il  ne  s'agit  plus  de  convoi  anglais. 

—  La  croisière  est  changée? 

—  Le  père  Wouvermann  sort  à  l'instant  de  cuez  le  capitaine. 

—  Et  où  allons-nous? 

—  Dans  les  mers  des  Indes. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Louis  avec  un  accent  si  douloureux, 
et  en  devenant  si  pâle  que  Roch  fit  un  pas  pour  le  soutenir. 

Mais  le  jeune  homme  fit  un  effort  et  se  remit  vite. 

—  Qu'allons-nous  faire  là-bas?  demimda-t-il  d'une  voix  qui 
tremblait  encore  un  peu. 

—  Chercher  un  trésor  du  côté  de  Pondichéry. 

—  C'est  une  plaisanterie! 

—  Non,  le  vieil  Hollandais  a  donné  [à  votre  père  des  rensei- 
gnements très  précis  et  l'affaire  paraît  bonne. 

—  A-t-il  parlé  de  Roëllo,  Roch? 
Le  lieutenant  baissa  la  tête. 

—  Parle-moi,  va,  je  m'attends  à  tout. 

—  Eh  bien!  fit  Roch,  après  une  hésitation,  Kerbraz  ne  pense 
même  pas  au  trésor... 

—  Ah!...  il  ne  pense  qu'à  YAgile  et  à  son  capitaine. 
Louis  blêmit  encore,  mais  prenant  la  main  de  Roch  : 

—  Nous  veillerons,  mon  vieil  ami,  dit-il. 

—  'Vous  pouvez  compter  sur  moi,  affirma  le  lieutenant  en  lui 
rendant  son  étreinte. 


(La  suHe  an  •prochain  mimvro.) 


He.nuy  de  Bris.w. 
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Mais  voici  que,  à  l'un  des  détours  du  chemin  sinueux,  les  excur- 
sionnistes s'arrêtent,  et  tous  en  même  temps  poussent  une  excla 
mation: 

—  «  Lalitz!  »    s'écrie  en  patois  le  paysan 

—  L'avalanche  !  traduisent  nos  trois  amis. 

—  Voilà  notre  villégiature  finie,  dit  Jacques  avec  dépit.  Quel 
ennui  de  devoir,  si  près  du  but,  nous  en  retourner! 

Le  paysan  le  regarda  d'un  air  bien  étonné  : 

—  Pour  les  hommes,  ceci  n'est  rien,  monsieur;  pour  les  ânes, 
ce  sera  peut-être  un  peu  difficile. 

—  Les  ânes  et  les  gens,  tout  le  monde  passera,  dit  le  docteur 
Delpratavec  entrain. 

Morancey  se  contentait  de  sourire  parce  que,  malgré  ses  habits 
à  la  mode  et  son  linge  empesé,  il  était  montagnard  en  somme,  et 
il  savait  bien  qu'on  passerait. 

Et  pourtant!... 

Une  avalanche  s'est  écroulée  du  haut  do  la  montagne,  elle  obstrue 
complètement  le  chemin  sur  un  espace  d'une  vingtaine  de  mèti'es, 
et  descend,  raide,  lisse  et  blanche,  jusqu'au  torrent.  Que  l'on  se 
figure  un  immense  toit  de  glace  dont  la  pente  verticale  n'est 
coupée  par  aucune  aspérité  et  où  il  semble  matériellement  impos- 
sible de  se  tenir  en  équibre. 

Et  ces  enragés  montagnards  disent  qu'ils  passeront,  eux,  lesânes 
et  les  bagages?...  Jamais! 

C'est  Jacques  Saint-Aubain  qui  disait  :  jamais.  11  habite  Paris 
depuis  quinze  ans  ;  que  voulez-vous? 

Delpi'at  haussa  les  épaules. 

—  En  avant  1  dit-il.  Les  ânes,  d'abord. 

On  les  débarrassa  de  leur  charge  et  l'on  posa  les  sacs,  les  valises 
les  couvertures,  côte  à  côte,  sur  la  pelouse  et  dans  le  sentier. 
Puis,  le  docteur  Dciprat  saisit  lé  premierâne  par  la  bride  tout  près 
de  la  bouche,  le  maintenant  avec  énergie,  et  fit  signe  au  paysan  qui 
l'empoigna  par  la  queue.  Et  les  deux  nommes,  soutenant  ainsi  le 
quadrupède,  le  p(jrtant  presque,  parvinrent,  par  un  mii-acle  de  force,. 

1.  Voir  lOuirivr  depuis  le  29  juillet  189S- 
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d'adresse  et  d"équilil)ro.  à  fraucLir  l'obstacle    et  rabordérent  heu- 
reusement de  l'autre  coté. 

—  C'est  prodigieux  !  dit  Jacques. 

Le  notaire  Morancey  avait  retroussé  les  manches  de  sa  cliemise 
pouv  ne  pas  froisser  ses  poignets  bien  lissés.  11  fit  pour  le  second 
âne  ce  que  Delprnt  avait  fait  pour  le  premier.  Puis  les  deux  jeunes 
gens  et  le  guide,  passant  et  repassant  sur  la  surface  glissante  où 
îe  soleil  mettait  des  scintillements,  transportèrent,  au  delà  de 
l'avalanche,   tous  les  bagages,  les  uns  après  les  autres. 

JacquesSaint-Aubain.qui  voyait  littéralementaccomplir  l'impos- 
sible sous  ses  yeux,  ne  savait  par  quelle  expression  admirative 
traduire  sa  stupéfaction.  Il  se  sentait  humilié  de  ne  pouvoir  pren- 
dre part  au  labeur  commun,  et  il  se  demandait  s'il  faudrait  que 
ses  compagnonsvinssent  opérer  aussi  son  sauvetage  après  celui  des 
bêtes  et  des  colis;  car  il  ne  voyait  pas  le  moyen  de  s'aventurer  seul 
sur  le  dos  de  l'avalanche  où  un  chat  aurait  glissé  des  quatre  pattes, 
mais  où  les  trois  Moudanois  s'ébattaient  si  librement! 

Honteux  cependant  de  son  peu  d'intrépidité  ou  de  son  peu 
d'adresse,  il  leva  son  bâton  ferré,  et  le  plantant  droit  dans  la  neige 
durcie,  il  essaya  de  faire  quelques  pas. 

—  Attends,  lui  cria  Delprat  de  l'autre  bord,  nous  allons  à  ton 
secours. 

—  Merci,  répondit  .Jacques. 

Le  sang  montagnard  se  réveillait  en  lui.  Très  agile  et  très  jeune 
pour  son  ùgc,  assez  maître  de  lui-même  pour  dompter  le  vertige, 
s'accrochant  des  pieds  comme  il  pouvait,  se  retenant  au  bourdon 
lorsqu'il  se  sentait  glisser  sans  savoir  comment  il  faisait  et,  pouvant 
à  peine  y  croire.  .Jacques  Saint-Aubain  passa. 

—  Bravol  crièrent  ses  deux  amis  en  le  recevant  de  l'autre  côté. 

—  Bien  que  monsieur  soit  Parisien,  dit  le  paysan,  on  voit  bien 
que  monsieur  a  été  de  la  montagne  tout  de  même. 

Jacques  sourit,  très  flatté  du  compliment. 

—  Je  crois  que  nous  allons  nous  installer  à  Arbizon  en  véri- 
tables ermites,  dit-il.  Les  buveurs  d'eau  vulgaires  n'am-ont  pas  osé, 
conmie  nous,  traverser  cela  1  Et  il  regardait  avec  la  satisfaction 
du  danger  surmonté  la  grande  surface  droite  et  lisse  que  le  soleil 
faisait  étinceler  et  où  les  pas  des  hommes  et  des  bêtes  n'avaient 
laissé  qu'une  trace  légère,  visible  à  peine.  Soudain  il  aperçut  un 
tout  petit  objet  de  couleur  fauve,  quelque  chose  comme  une  feuille 
morte  ou  un  morceau  d'amadou  qui,  par  un  étrange  phénomène 
d'équilibre,  se  tenait  arrêté  à  mi-pente  sur  la  glace.  Avec  son 
bourdon,  il  fit  venir  l'objet  à  lui. 

—  Un  gant  de  femme!  s'écria-t-il  au  comble  de  la  surprise. 
Des  femmes  ont  pu  franchir  un  pareil  obstacle  I 

—  Tu  l'as  bien  franchi,  toi,  dit  Delprat  en  haussant  les  épaules; 
et  tu  no  sais  donc  pas  que.  pour  une  gymnastique  de  ce  genre, 
une  femme  de  la  montagne  vaut  trois  Parisiens. 

—  Et  pas  fané,  pas  défraîchi,  pas  détérioré  par  la  pluie  ou  le 
soleil,  dit  Morancey  qui  s'était  approché  pour  examiner  le  gant. 
Le  vent  ne  lui  a  même  pas  enlevé  la  légère  senteur  d'iris  dont 
l'avait  parfumé  sa  propriétaire.  Ce  gant  est  tombé  là  sûrement 
aujourd'hui  ou  hier  et  nous  allons  sans  aucun  doute  rencontrer 
à  Arzibon  la  mignonne  main  qui  l'a  perdu. 

—  Voilà  Henri  s'embarquant  pour  un  nouveau  roman,  dit 
Delprat.  Heureusement  que  chez  lui  le  sentiment  éclate  et  s'éteint 
aussi  rapide  qu'un  feu  de  Saint-Jean. 

—  Tu  ne  sais  pas  à  quel  point  tu  te  trompes,  dit  Morancey 
pensif, 

Jacques  avait  déjà  fait  disparaître  le  gant  dans  une  de  ses 
poches.  11  suivait  le  sentier  sinueux  et  découvert  de  la  colline, 
cherchant  à  apercevoir  de  loin  la  terre  promise  qui  ne  se  montrait 
pas  encore. 

Enfin,  à  un  dernier  détour  de  la  route,  on  vit  se  dessiner,  sur 
une  pelouse  unie,  une  douzaine  de  cabanes  que  le  voisinage  des 
grandes  montagnes  faisait  paraitre  plus  petites  et  plus  misérables 
encore  dans  ce  décor  d'une  sauvage  beauté. 

Jacques  Saint-Aubin,  très  gai,  ôta  son  chapeau. 

—  Salut  k  Arbizon,  dit-il. 

Quelques  instants  après,  hommes  et  bêtes  se  trouvaient  frater- 
nellement installés  dans  la  grange  de  Carrière,  la  plus  spacieuse 
du  campement,  les  ânes  attachés  au  râtelier,  mangeant  le  foin  et 
l'avoine,  les  hommes  f.ssis  sur  des  bancs  de  bois  aux  deux  côtés  de 
la  cheminée  où  ils  venaient  d'allumer  un  grand  feu,  —  car  à  cette 
altitude,  il  en  faut  en  toute  saison,  —  taillant  à  même  avec  leurs 
couteaux  de  chasse  dans  un  fort  et  savoureux  gigot  de  cordère 
espagnole  dont  ils  détachaient  de  larges  tranches  qu'ils  mangeaient 
sur  le  pouce  avec  leur  pain. 

Après  avoir  largement  arrosé  de  vin  ce  repas  montagnard,  ils 
sortirent  de  la  grange  et  se  mirent  à  faire  le  tour  du  campement. 
Au  grand  ébahis  îement  de  Jacques,  l'avalanche  n'avait  arrêté 
personne,  et  la  primitive  station  d'Arbizon  possédait  bien,  à  ce 
moment  qui  était  celui  de  sa  plus  forte  saison,  son  contingent 
ordinaire  de  quinze  à  vingt  habitants.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ren- 
contrât beaucoup  d'êtres  vivants  par  les  espaces  pleins  d'herbe, 
ménagés  entre  les  granges  et  les  cabanes,  et  qui  représentent  les 
rues  d'Arbizon,  mais  du  linge  étendu  çà  et  là,  des  vêtements,  des 
ustensiles  de  ménage  sur  le  seuil  des  rustiques  demeures,  révélaient 
la  présence  des.- hôtes  qui  ne  se  montraient  pas  encore. 


—  Les  buveurs  sont  à  la  fontaine,  à  cette  heure,  dit  Jean-Louis 
Delprat,  car  il  est  convenu  que,  Inisqu'on  veut  suivre  fidèlement 
nos  oidonuances,  on  y  va  deux  fois  par  jour,  le  matin  à  l'aube, 
puis  maintenant  quand  le  soleil  tombe.  Si  tu  n'étais  pas  si  fatigué, 
mon  pauvre  Jacques... 

—  Mais  je  me  sens  très  dispos,  au  contraire.  Le  repos  que 
nous  venons  de  prendre  m'a  rendu  des  forces.  Puis  on  se  sent 
plus  léger  et  mieux  disposé  à  la  marche,  à  ces  hauteurs. 

Ils  se  dirigèrent  donc  vers  la  fontaine,  suivant  le  sentier  rela- 
tivement spacieux  —  car  un  homme  y  peut  marcher  à  l'aise  — 
qui  monte  doucement  à  travers  les  prés  et  passe  par  une  colline 
verte,  émaillée  de  pâquerettes  et  de  boutons  d'or,  floraison  prin- 
tanière  au  fort  de  l'été,  dans  cette  région  où,  pondant  les  deux 
tiers  de  l'année,  la  neige  et  l'hiver  régnent  en  maîtresses. 

Puis,  le  paysage  devint  plus  sévère  et  le  chemin  plus  difficile. 
Il  fallait  gravir  maintenant  par  un  sentier  à  peine  tracé  au  flanc 
de  la  haute  montagne,  tout  au-dessus  d'un  raun  où  un  faux  pas 
pouvait  vous  précipiter...  .Mais  dans  ce  désert  sauvage  et  escarpé, 
poussent  des  fleurs  étranges  et  superbes,  et,  reine  parmi  elles,  la 
fleur  robuste  et  gracieuse  du  rhododendron. 

Jacques,  joyeux  de  revoir  la  fleur  aimée,  toujours  chère  au 
montagnard,  dépassa  ses  compagnons  pour  en  cueillir  de  superbes 
à  un  arbuste  adossé  à  une  roche  et  que  l'on  pouvait  atteindre  du 
sentier. 

Après  en  avoir  largement  décoré  sa  boutonnière,  comme  il 
contournait  la  roche  pour  continuer  son  chemin,  il  s'arrêta  tout  à 
coup  dans  l'attitude  d'un  homme  qu'un  spectacle  inattendu  rend 
immobile  de  surprise. 

La  roche  surplombant  le  sentier  fournit  une  petite  excavation 
assez  profonde  pour  abriter  du  soleil  deux  ou  trois  personnes. 
Dans  cette  anfractuosité,  toute  tendue  de  lierre  et  de  mousse,  une 
jeune  fille  vêtue  de  rose  était  assise,  triant  une  grosse  gerbe  de 
fleurs  qui  reposait  sur  ses  genoux.  Le  cadre  de  verdure  qui  l'en- 
toure, la  roche  pittoresque  qui  l'abrite,  font  ressortir  sa  grâce 
juvénile  et  sa  délicate  beauté,  à  moins  que  ce  ne  soit  elle,  pense 
Jacques  étrangement  subjugué,  qui  met  dans  la  nature  environ- 
nante un  rayonnement  de  jeunesse  et  de  joie.  Est-ce  la  fée  de 
cette  solitude?  Est-ce  Marguerite?  est-ce  Ophélia?  Elle  porte, 
emmêlée  à  ses  cheveux  blonds,  une  couronne  faite  avec  les  fleurs 
blanches,  les  fleurs  bleu  pâle  et  les  fleurs  couleur  d'or  de  la  soli- 
tude où  des  brins  d'herbe  et  de  mousse  pendent  encore...  Mais 
non,  ce  n'est  ni  une  fée,  ni  une  héroïne  de  ces  autres  contes 
sublimes  et  souvent  dangereux  qui  sont  les  œuvres  des  grands 
poètes...  C'est  une  enfant  ingénue  qui,  pour  se  distraire  un  ins- 
tant d'une  secrète  tristesse,  s'est  amusée  à  se  parer,  dans  ce  site 
où  elle  se  croit  bien  seule,  pour  le  torrent,  la  montagne  et  le 
ciel...  Car  voici  son  grand  chapeau  de  paille  à  l'écharpe  un  peu 
chiffonnée  qui  repose,  là,  tout  auprès  d'elle,  sur  le  bord  de  la 
pente. 

Jacques  cependant,  sans  songer  à  ce  que  son  attitude  peut  avoir 
d'étrange,  contemple,  immobile,  ce  délicieux  tableau.  La  jeune  fille 
ne  l'a  pas  encore  aperçu,  très  absorbée  qu'elle  est  dans  son  tra- 
vail. Il  s'agit  de  ranger  les  fleurs  de  sa  gerbe  par  rang  de  nuance 
et  de  grandeur,  les  myosotis  au  milieu,  puis  les  boutons  d'or,  puis 
les  reines-marguerites  en  large  couronne,  enfin  les  grands  rhodo- 
dendrons et  leur  feuillage  vert  foncé  tout  autour...  Levant  les 
yeux  tout  à  coup,  elle  vit  Jacques,  debout  et  découvert  devant  elle... 
Elle  poussa  un  cri  et,  dans  un  mouvement  brusque,  laissa  retom- 
ber la  gerbe  de  fleurs  qui  s'éparpilla  à  ses  pieds.  Ses  joues 
rosées  étaient  devenues  toute  blanches...  Jacques,  troublé  de  l'effet 
singulier  qu'il  avait  produit,  balbutiait  une  excuse,  lorsqu'une 
femme  vêtue  de  noir,  attirée  par  le  cri  de  la  fillette,  s'approcha 
d'elle  vivement  comme  pour  la  secourir.  M.  Saint-.\ubain,  très 
gêné,  allait  s'excuser  de  nouveau;  mais,  fort  à  propos  pour  le  tirer 
d'embarras,  Delprat  et  Morancey  le  rejoignirent. 

La  jeune  fille,  mal  remise,  et  devenue  maintenant  aussi  rouge 
que  tout  à  l'heure  elle  était  pâle,  disait  comme  une  enfant  prise  en 
faute...,  qu'elle  était  sotte  d'avoir  eu  peur...  qu'elle  ne  savait 
comment  ni  pourquoi... 

Morancey,  qui  se  piquait  de  manières  distinguées,  s'inclina  très 
bas  devant  la  robe  rose  et  la  robe  noire,  et  tandis  que  le  docteur 
Delprat  saluait  à  la  façon  d'un  ours  qui  fait  la  révérence  : 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter,  mesdames,  dit  le  notaire, 
M.  Jacques  Saint-Aubain. 

—  Les  demoiselles  .\udibert,  Jacques...  l'aînée  et  la  plus  jeune. 
Le    paysage  tourna   un   peu   devant  Jacques  Saint-Aubain  : 

—  Quoi  donc!  c'était  elle,  sou  admiratrice  inconnue,  à  qui  il  avait 
vaguement  pensé  pendant  près  d'une  année,  c'était  elle  qui  lui 
apparaissait  ainsi,  dans  ce  décor  sublime  de  montagnes,  de  neige 
et  de  fleurs  !...  Et  Jacques,  tout  étourdi  de  surprise,  désemparé, 
charmé,  confus  et  ravi,  appelait  vainement  à  lui,  pour  dissimuler 
son  émoi,  tout  son  sang-froid  d'homme  du  monde. 

Gabrielle  avait  envie  de  pleurer  et  de  s'enfuir,  elle  gardait  en- 
core sur  la  tête,  sans  y  songer,  sa  couronne  de  fleurs  champêtres... 
Mlle  Marthe,  la  voyant  pâlir  et  rougir  tour  à  tour,  et  menacer  de 
perdre  entièrement  contenance,  se  souvenait  du  terrible  épisode 
de  la  foire  et  pensait  avec  angoisse  ;  Mon  Dieu  I  va-t-elle  se  trahir 
tout  à  fait?... 
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Jacques  s'aperçut  très  bieu  du  trouble  persistanl  de  la  jeune 
fille.  Un  antre,  moins  modeste.,  se  serait  cru  aimé.  Tant  d'hommes 
tirent  cette  eonclusion.  au  moins  exagérée,  de  la  rongeuf  ou  de  la 
pâleur  d'une  femme,  comme  s'il  n'était  pas  mille  causes  fortuites 
qui  peuvent  amener  une  personne  jeune  el  limide  à  changer  de 
couleur.  Mais  un  homme  de  la  trempe  de  Jacques  Saint-Aubain. 
s'il  est  souvent  un  naïf,  ne  peut  jamais  être  un  fat.  Et  comme 
c'était  chose  bien  visible  cependant  que  Gabrielle  était  émue,  cette 
singulière  pensée  vint  au  journaliste  :  <<  Ce  sont  mes  quarante  ans 
vus  de  près  qui  lui  causent  une  déception.  Elle  ne  m'avait  aperçu 
que  de  loin,  l'année  dernière,  au  concours  agricole.  Elle  est  jeune, 
elle,  belle,  charmante;  et  puis  une  enfant.  Et  moi,  je  suis  si  vieux 
pour  elle...  » 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jean.ne  de  Lias. 


NOS  ANALYSES  GRAPHOLOGIQUES 


Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  notre  collaborateur, 
M.  Georges  de  Beauchamp,  se  tient  à  leur  disposition  pour  des 
analyses  graphologiques. 

Les  spécimens  d'écriture  doivent  compter,  au  moins,  vingt' 
lignes  d'écriture  courante  et  être,  si  possible,  accompagnés  de  la 
signature  et  de  quelques  chiffres. 

M.  Georges  de  Beauchamp,  tenant  àne  livrer  que  des  analyses  très 
fouillées,  ne  peut  s'engager  à  répondre  en  moins  de  trois  semaines. 

Adresser  2  francs  par  mandat-poste,  pour  chaque  lettre  à  ana- 
lyser, à  M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  53,  quai  des  Grands-Augus- 
tins,  Paris. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Saignement  ae  nez.  —  Hémorragie  nasale  (Epistaxis). 

Les  moyens  d'enrayer  le  saignement  de  nez  ordinaire  —  lequel 
est  sans  gravité  —  sont  connus  de  tous.  Nous  n'en  parlerons  donc 
pas. 

Mais  si,  par  hasard,  l'émission  sanguine  se  prolongeait,  il  fau- 
drait recourir  à  des  moyens  plus  énergiques. 

Un  linge  imbibé  de  vinaigre  et  posé  autour  du  cou  est  un  des 
meilleurs  remèdes. 

L'application  sur  le  front  et  les  tempes  de  compresses  d'eau 
froide,  glacée  si  c'est  possible,  ou  même  déglace,  d'eau  additionnée 
de  vinaigre,  de  glace,  d'élher,  réussit  encore  presque  toujours, 
surtout  si  l'on  a  soin,  en  même  temps,  de  maintenir  la  chaleur  des 
mains  et  des  pieds. 

JInfin  on  a  recours,  s'il  y  a  lieu,  soit  au  tamponnement  de  la 
narine  avec  une  boule  de  coton  ou  de  charpie  imbibée  de  vinaigre 
fort,  soit  à  la  pose  de  sinapisme. 

Contre  les  bronchites  et  fluxions  de  poitrine. 

Prendre  une  certaine  quantité  d'une  plante  appelée  vulgairement 
ortie  blanche,  la  piler  avec  du  sucre,  la  presser,  en  extraire  le  jus, 
et  faire  prendre  au  malade  trois  cuillerées  à  bouche  de  ce  liquide 
dans  la  journée,  matin,  après-midi  et  soir.  Ce  remède  est  efficace. 

Crampes  d'estomac. 

Beaucoup  de  gomme  arabique,  soit  en  boules  du  commerce, 
soit  naturelle;  ou  la  laisse  fondre  dans  la  bouche. 

Procédé  pour  faire  de  la  cire  à  cacheter  fine  '. 

On  fait  fondre  sur  un  leu  doux  60  grammes  de  gomme  laque, 
60  grammes  de  colophane  et  75  grammes  de  térébenthine  de 
'Venise.  On  y  ajoute,  en  remuant  continuellement,  100  grammes  de 
vermillon.  Quand  le  mélange  est  bien  intime,  ou  relire  du  feu  et 
on  ajoute,  en  remuant  toujours,  23  grammes  d'alcool.  On  coule 
ensuite  dans  des  moules  Oii  on  roule  en  bâtons  entre  ileux  planches 
humides.  On  peut  colorer  cette  cire  de  différentes  couleurs,  en 
remplaçant  le  vermillon  par  du  vert-de-gris,  du  chromatc  do  plomb, 
de  l'indigo,  du  noir  de  fumée.  Si  l'on  veut  de  la  cire  nventurine, 
on  y  mêle  des  paillettes  de  mica  jaune  d'or.  On  peut  parfumer 
celte  cire  en  y  ajoutant  3  grammes  de  baume  du  Pérou. 


1     Recelte  tirée  du  Trisor  des  Famitlei 
cite.  Prix  franco  :  D  franc». 


pal'  Louis  Ooucoaâsil,  i  vol. 


Hygiène  des  chevaux. 

Cheval  morfondu.  —  On  connaît  qu'un  cheval  est  morfondu, 
si.  bien  nourri  et  travaillant  peu,  il  est  triste,  maigrit,  tousse  et 
jette  par  les  narines  une  mucosité  blanchâtre.  Le  remède  consiste 
àlui  donner,dans  un  litre  de  vinblanc,  cannelle, gingembre, girofle, 
muscade,  de  chaque  i  grammes,  avec  32  grammes  d'huile  d'olive, 
le  tout  pulvérisé  et  mélangé;  on  y  ajoute  123  grammes  de  miel 
rosat. 

On  réitère  le  remède  s'il  est  nécessaire. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


UN  IMPORTANT  EVENEMENT.  —  LES  FIANÇAILLES  DU  DUC  D  ORLEANS.  — 
CURIEI'SE  coïncidence.  —  SOUVENIRS  HISTORIQUES.  —  LE  CHATEAU 
d'aI.CSUTH.  —  UN  ORDRE  DE  CHEVALERIE  RÉSERVÉ  AUX  DA.MES 
NOBLES  A0TRICHIEN.NES.  —  A  PROPOS  DES  COURSES  DE  TAUREAUX. 
—  ON  PEUT  FAIRE  RESPECTER  LA  LOI.  —  LES  RECORDS.  —  LA 
COURSE  DE  MAR.ATHON  ET  CELLE  DU  Petit  JOUmal.  —  A  PROPOS 
DU  TESTAMENT  DE  M.  DE  GONCOURT.  —  LES  OBSÈQUES  DU  MARQUIS 
DE  MORES.  —  SPECTACLE  ORIGINAL  MAIS  ÉDIFIANT.  —  LA  MORT  DE 
l'ancien  PREMIER  MINISTRE  DE  MADAGASCAR.  —  A  BUDAPEST.  — 
LE   JOURNAL   PARLÉ. 

L'événement  de  la  saison,  celui  qui  peut  exercer  sur  les 
destinées  de  notre  pays  l'influence  la  plus  heureuse,  est  certes  le 
projet  de  mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans  avec  l'archiduchesse 
Marie-fJorothée  d'Autriche,  fille  de  l'archiduc  Joseph  et  de  l'archi- 
duchesse de  Saxe-Cobourg-Golha.  Par  ce  mariage,  M.  le  duc 
d'Orléans  se  rapproche  davantage  de  la  maison  d'Autriche  et 
devient  —  en  y  faisant  concourir  ses  liens  de  naissance  personnels 
—  le  neveu,  le  petit-neveu  et  le  cousin  à  tous  les  degrés  de  la 
famille  régnante  la  plus  puissante,  sinon  la  plus  ancienne  de 
l'Europe.  Cette  alliance  ne  saurait  soulever  ni  objections,  ni  criti- 
ques :  elle  témoigne  qu'au  milieu  des  disgrâces  de  la  politique  et 
des  épreuves  qu'elle  impose  à  son  chef,  la  Maison  de  Bourbon  n'a 
rien  perdu  de  son  éclat  historique  à  l'étranger,  et  qu'elle  n'a  pas 
souffert  des  événements  qui  se  sont  déroulés  au  cours  de  ces 
dernières  années. 

L'importance  de  cette  union  est  d'autant  plus  considérable  que 
le  mariage  d'un  prince  comme  le  duc  d'Orléans  se  trouve  toujours 
hérissé  d'obstacles.  C'est  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'est  pas  un 
homme  effacé  et  incolore.  C'est,  au  contraire,  un  prétendant  con- 
scient de  sa  mission  et  de  ses  droits.  Tempérament  impétueux,  il 
pourra  bientôt,  peut-être,  donner  du  fil  à  retordre  à  certaines 
gens.  Dans  un  temps  où  l'irrésolution  et  la  veulerie  dominent  dans 
les  caractères,  le  flis  du  comte  de  Paris  tranche  par  la  décision  de 
son  esprit  et  l'énergie  de  ses  convictions. 

Bizarre  rencontre!  Il  y  a  soixante  ans,  au  mois  de  mai  1836, 
le  grand-père  du  prétendant  actuel  sollicitait  la  main  delà  grand'- 
tante  de  l'archiduchesse  Marie-Dorothée.  Les  pourparlers  n'abou- 
tirent pas.  Mais  si  les  négociations  échouèrent,  ce  fut  la  faute  de 
M.  Thiers,  alors  président  du  Conseil.  L'archiduc  Charles,  —  l'aïeul 
de  l'archiduc  Joseph,  le  futur  beau-père  du  duc  d'Orléans,  —  l'archi- 
duc Charles  et  sa  fille  l'archiduchesse  Thérèse  avaient  accueilli 
avec  beaucoup  de  sympathie  le  fils  aîné  du  roi  Louis-Philippe. 
Comment  se  fit-il  que  cet  aimable  accueil  n'eut  pas  les  consé- 
quences qu'on  espérait?  Le  marquis  de  Saint-Aulaire  va  nous 
l'apprendre. 

M.  de  Saint-Aulaire,  alors  ambassadeur  de  France  à  'Vienne,  a 
noté  jour  par  jour,  et  même  heure  par  heure,  dans  ses  Mémoires 
inédits,  mis  à  contribution  par  M.  Thureau-Dangin,  pour  son 
Histoire  de  la  Monarchie  de  .Juillet,  les  péripéties  des  pourparlers. 
Nous  y  voyons  que,  dès  les  premières  ouvertures,  l'archiduchesse 
Thérèse  «  laissa  voir,  avec  une  grâce  naïve,  le  désir  de  plaire  » 
et  que  l'archiduc  Charles  fit  «  une  réponse  émue  et  affectueuse  » 
aux  propositions  qui  lui  furent  soumises. 

M.  de  Saint-Aulaire,  qui  savait  que  M.  de  Metternich  voulait 
marier  l'archiduchesse  Thérèse  a\i  roi  de  Naples,  émit  l'avis  qu'il 
ne  fallait  pas  brusquer  les  choses.  Mais  M.  Thiers  refusa  d'enten- 
dre raison.  Pour  consolider  sa  majorité  et  raffermir  son  pouvoir, 
il  avait  besoin  d'un  succès  diplomatique.  M.  de  Saint-Aulaire  reçut 
donc  l'ordre  d'exiger  une  réponse  immédiate.  Ainsi  bousculé, 
l'empereur  signifia  à  notre  ambassadeur  que  la  princesse  devait 
épouser  le  roi  de  Naples.  Les  instances  inconvenantes  de  M.  Thiers 
avaient  blessé  au  vif  le  chef  de  la  famille. 

Alanouvelle  de  larupture,  l'archiduchesseThérèses'évanouit  et, 
lorsqu'elle  reprit  connaissance,  elle  «  déclara,  avec  des  larmes, 
qu'elle  voulait  avoir  le  duc  d'Orléans  poiu-  mari  et  qu'elle  n'épou- 
serait nul  autre  prince  ».  Son  frère,  l'archiduc  Albert,  le  futur  vain- 
queur de  Custozza,  l'encouragea  dans  cette  résistance.  Ces  scènes 
se  prolongèrent  pendant  toute  la  nuit  et  la  journée  suivante.  Le 
lendemain,  l'arcbiduc  (Miarles  alla  trouver  le  duc  d'Orléans,  lui 
raconta  le  désespoir  de  l'archiduchesse,  et,  après  avoir  embrassé 
le  jeune  prince,  il  se  retira  en  sanglotant.  »  Tout  aurait  pu  s'ar- 
ranger, mais  le  duc  d'Orléans,  trop  fier  pour  couti-arier  l'emf  ereur^ 
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annonça  son  départ  pour  le  lendemain.  Au  fond,  son  cœur  n'était 
pas  pris.  Archiduchesse  pour  archiduchesse,  le  prince  se  dem-indait 
s'il  ne  ferait  pas  mieux  de  solliciter  la  main  de  l'une  des  filles  de 
l'archiduc  Renier,  vice-roi  de  Lombardie.  Mais,  au  moment  où  les 
pourparlers  allaient  s'engager,  l'attentat  d'Alibaud  contre  le 
roi  Louis-Philippe  tomba  comme  une  bombe.  Aussitôt,  le 
duc  d'Orléans  arrêta  tout  et  prit  la  route  de  Paris.  Vanité  des 
prévisions  humaines!  L'empereur  et  M.  de  Metternich  s'étaient 
imaginé  que  l'archiduchesse  Thérèse  n'aurait  pas  de  révolution  à 
craindre  en  Italie.  Hélas  !  la  future  reine  de  Naples  devait  mourir 
en  exil,  tout  comme  la  future  duchesse  d'Orléans! 

Contrairement  à  son  aieul,  l'empereur  François-Joseph  s'est 
déclaré,  dès  le  premier  jour,  en  faveur  de  l'alliance  matrimoniale 
de  la  Maison  de  Habsbourg  avec  la  Maison  de  France.  Dans  les 
circonstances  actuelles,  cet  acte  politique  revêt  une  haute  significa- 
tion. 


C'est  au  château  d'Alcsuth,  on  le  sait,  qu'ont  eu  lieu  les  fian- 
çailles du  prince  et  de  l'archiduchesse.  Ce  château  est  la  propriété 
de  l'archiduc  .(oseph,  qui  le  tient  de  son  père.  Relativement 
simple,  cette  résidence  impose  par  sa  grandeur.  L'intérieur,  amé- 
nagé avec  un  luxe  princier,  renferme  tout  le  confort  moderne.  Les 
bâtiments  sont  entourés  d'un  parc  dessiné  avec  beaucoup  d'art  et 
entretenu  avec  beaucoup  de  soin.  On  y  admire  une  orangerie,  un 
jardin  de  palmiers,  des  cascades  artificielles,  un  tapis  de  fleurs 
aux  plus  chatoyantes  couleurs.  Les  parterres  descendent  jusqu'à 
un  lac  aux  eaux  bleues  et  profondes,  parsemé  d'ilôts.  Le  village 
d'.\lcsuth,  situé  à  quelques  kilomètres  de  Bikse,  se  trouve  sur  la 
ligne  de  Vienne  à  Budapest.  La  valiée  de  Vaal,  dans  laquelle  il 
s'élève,  paraît  avoir  servi  jadis  de  lit  à  l'un  des  bras  du  Danube. 
C'est  un  des  plus  beaux  sites  de  la  Hongrie.  Du  sommet  de  la  col- 
line où  se  dresse  le  châtenu,  le  spectateur  jouit  d'un  superbe  pano- 
rama qu'encadrent  les  Montagnes  Vertes  et  les  collines  de  Bude. 


Ne  quittons  pas  l'Autriche  sans  dire  que  l'archiduchesse  Marie- 
Dorothée  est  dame  de  la  Croix-Etoilée.  Cet  ordre  de  chevalerie,  qui 
date  de  deux  siècles,  est  également  connu  sous  le  nom  de  l'ordre 
des  «  Dames  chevalières  de  la  Croix  du  Rédempteur  ».  L'origine  de 
cet  insigne  est  assez  curieuse  :  le  2  février  1668,  un  terrible  incen- 
die détruisit,  k  Vienne,  le  palais  impérial.  Quatre  jours  après,  en 
procédant  à  l'enlèvement  des  débris,  les  ouvriers  retrouvèrent,  au 
milieu  des  ruines  fumantes,  un  petit  coffret  en  bois ,  cristal  et 
émail,  à  demi  consumé  par  les  flammes.  Mais  un  morceau  de  la 
Vraie  Croix,  qu'il  contenait,  demeurait  absolument  ntact.  Ce 
miracle  frappa  beaucoup  la  cour  d'Autriche,  et,  pour  eniperpétuer 
la  mémoire,  l'impératrice  Eléonore,  femme  de  Léopold  1er,  institua 
l'ordre  de  chevalerie  de  la  «  Croix-Etoilée  »,  destiné  aux  dames 
nobles  qui  se  distingueraient  par  leurs  vertus  et  leur  charité.  Cette 
institution  fut  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Clément  IX. 

L'ordre  se  divise  en  deux  classes  :  les  dames  grand'croix  et  les 
dames  chevalières.  Pour  l'obtenir,  les  jeunes  filles  doivent  justi- 
fier de  seize  quartiers  de  noblesse,  et  les  dames  prouver,  en  outre, 
huit  quartiers  du  côté  marital. 

La  «  Croix-Etoilée  •  se  compose  d'une  croix  à  double  filet, 
couvrant  en  partie  l'aigle  autrichienne  éployée  à  double  tète  et 
entourée  d'un  cadre  ovale  avec  cette  devise  :  Sains  et  Gloria. 
La  croix  est  attachée  par  un  ruban  de  moire  noire. 


Les  courses  de  taureaux  se  propageraient-elles  hors  de  nos  pro- 
vinces méridionales  ?  Voici  que  Dijon  a  eu  sa  première  fête  tauro- 
machique.  La  populace,  qui  remplissait  les  arènes  improvisées  pour 
la  circonstance,  a  réclamé  la  mise  à  mort  du  taureau,  mais  le  maire 
l'a  refusée.  U  n'en  a  pas  été  de  même  à  Bordeaux  et  à  Perpignan. 
Les  amateurs  de  ces  sanglantes  boucheries  qu'on  appelle  des 
«  corridas  »  s'en  sont  donné  là  à  cœur  joie.  Après  avoir  démoli  une 
partie  des  gradins,  les  aficionados  ont  pu  assister  au  répugnant 
spectacle  de  chevaux  éventrés  et  d'hommes  blessés.  Que  font  donc 
les  autorités  compétentes?  Elles  sont  désarmées,  nous  dit-on  :  tous 
les  moyens  de  répression  leur  manquent.  Est-ce  bien  vrai?  Est-il 
exact  que  les  maires  soient  obligés  de  se  contenter  du  fameux  pro- 
cès-verbal qui  entraîne  la  condamnation  des  toréadors  à  quelques 
francs  d'amende?  Je  n'en  crois  rien. 

Est-ce  que  le  premier  magistrat  de  n'importe  quelle  commune 
de  France  n'a  pas  le  droit  d'interdire  dans  le  ressort  de  sa  com- 
mune tout  spectacle  immoral  ou  dangereux  et  de  requérir  la  force 
armée  pour  assurer  l'exécution  de  son  arrêté?  Oui.  Eh  bien?...  Le 
maire  est  souvent  complice,  objectera-t-on.  Dans  ce  cas,  c'est  au 
ministre  qu'il  appartient  d'agir.  La  suspension  et  la  révocation 
sont  des  mesures  applicables  à  tout  fonctionnaire  qui  viole  ou 
laisse  violer  la  loi. 

Si  le  gouvernement  voulait  agir  avec  énergie,  les  corridas  ne 
scandaliseraient  pas  les  honnêtes  gens  et  la  question  des  «  libertés 
du  Midi  »  serait  bien  vite  résolue. 


Toujours  les  records  !  Voici  que  celui  du  berger  grec  Louys,  qui 
franchit  à  pied  en  2  h.  5.5  le  trajet  do  iO  kilomètres  séparanl'Mara- 
thon  d'Atiiènes,  vient  d'être  battu  p.'ir  un  coureur  anglais.  Léo- 
nard Hurst  a,  en  effet,  parcouru  la  même  distance  sur  la  route 
accidentée  de  Paris  à  Conflansen  2h.3L  Cent  dix-neuf  concurrents 
avaient  pris  part  à  cette  dernière  course  organisée  par  le  Petit 
Journal.  Neuf  seulement  ont  dépassé  Louys  en  vitesse.  Quatre- 
vingts  ont  fait  le  parcours  en  moins  de  i  heures,  ce  qui  est  déjà 
fort  joli.  Quant  aux  autres,  le  manque  de  force  ou  d'entraînement 
les  a  contraints  è.  s'arrêter  en  route. 


Le  testament  de  M.  de  Concourt  cause  une  profonde  déception 
parmi  certains  familiers  du  célèbre  «  grenier  »  <lu  boulevard  .Mont- 
morency. Avec  quelle  ferveur  tel  décadent  prenait,  le  dimanche 
matin,  l'omnibus  pour  aller  faire  sa  cour  à  l'illustre  Mécène!  Ce 
voyage  ne  laissait  pas  de  déranger  un  peu  les  chers  amis.  Quel- 
ques-uns ne  l'envisageaient  pas  sans  une  sorte  d'effarement.  Le 
cher  maître  était  si  «  raseur  »  I  De  même  que  Victor  Hugo,  M.  de 
Concourt  ne  se  préoccupait  que  de  sa  santé,  de  ses  œuvres,  du 
roman  qu'il  avait  perpétré  la  veille  et  de  celui  qu'il  était  en  train 
de  commettre.  Tout  le  reste,  politique,  religion,  morale,  philoso- 
phie, théologie,  etc.,  l'indifférait. 

Cette  effroyable  «  autolâtrie  »  avait  tué,  chez  M.  de  Concourt, 
tout  sentiment,  tout  instinct  de  l'an  delà.  Pour  lui,  l'univers  c'était 
la  boutique  de  l'éditeur  Charpentier,  Voyez-vous  d'ici  le  supplice 
auquel  se  condamnait  le  groupe  d'amis  rangés  autour  de  ce  Boud- 
dha? M.  Huysmans  avait  renoncé,  depuis  deux  ans,  parait-il,  à  la 
familiarité  de  M.  de  Concourt.  Tant  pis  pour  la  future  Académie 
des  Dix!  L'auteur  d'.4  rebours  faisait  bon  marché  d'unegloire  qu'on 
semblait  vouloir  lui  faire  payer  d'avance. 

Il  faut  être  juste.  .M.  de  Concourt  n'avait  pas  toujours  été 
l'homme  aride  et  sec  qu'on  a  connu. 

Au  début  de  sa  carrière,  la  Vie  de  Marie-Antoinette  et  l'His- 
toire de  la  Société  française  sous  la  Révolution  et  soiis  le  Directoire 
révélaient  un  tempérament  sain,  une  âme  droite,  consciente  du 
bien  et  du  mal,  et  une  intelligence  vraiment  douée  du  sens  histo- 
rique. S'il  l'avait  voulu,  M.  de  Concourt  aurait  pu  devenir  l'un  des 
premiers  historiens  de  ce  temps. 

Par  malheur,  une  basse  sollicitude  fit  dévier  ce  noble  esprit. 
Les  gros  tirages  des  romans  de  M.  Zola  excitèrent  la  jalousie  de 
M.  de  Concourt.  L'historien  du  Directoire  brigua  le  même  succès, 
et,  pour  l'obtenir,  il  rivalisa  d'ignominie  avec  l'auteur  de 
VAssommoir.  Entre  M.  de  Concourt  et  M.  Zola  s'établit  une  émula- 
tion de  malpropretés.  Me  permettra-t-on  de  le  dire?  La  Fille  Elisa 
m'émut  et  m'indigna  plus  que  la  Terre.  Quand  on  jette  les  yeux 
sur  certaine  page  de  l'auteur  de  l'Assommoir,  on  est  tenté  d'excuser 
M.  Zola.  L'obscénité  et  la  grossièreté  lui  vont  si  bien!  On  sent  que 
M.  Zola  ne  pourrait,  sans  déchoir,  exercer  un  autre  emploi.  Avec 
M.  de  Concourt,  l'impression  change.  L'air  contraint,  le  langage 
embarrassé  de  l'auteur  vous  préviennent  immédiatement  que  vous 
vous  trouvez  en  présence  d'un  renégat.  Chez  ce  gentleman,  la 
littérature  stercoraire  ne  coule  pas  de  source,  c'est  un  pur  procédé 
de  rhétorique.  Si  M.  de  Concourt  s'encanaille,  c'est  pour  jouir  delà 
popularité  de  M.  Zola. 

Hélas!  Cette  apostasie  reçut  la  récompense  qu'elle  méritait.  Ni 
les  charretiers,  ni  les  snobs,  ni  les  bourgeois,  ni  les  aristocrates, 
ni  même  les  épiciers,  ne  consentirent  à  faire  de  la  Fille  Elisaleur 
livre  de  chevet.  Un  instinct  infaillible  avertit  le  public  que  M.  de 
Concourt  parlait  mal  la  langue  de  l'Assommoir.  L'édition  alla  mi- 
sérablement échouer  sur  les  parapets  du  quai  Voltaire.  Cet  échec 
endeuilla  pour  la  vie  l'infortuné  M.  de  Concourt;  on  peut  dire  que 
le  maître  ne  l'a  jamais  pardonné,  ni  à  M.  Zola,  ni  à  la  France. 
Etrange  aberration  d'un  esprit  supérieur  :  M.  de  Concourt  faisait 
fl,  parait-il,  de  son  Histoire  de  la  Société  française  sous  la  Révo- 
lution et  sous  le  Directoire.  Voilà  pourtant,  avec  Marie-Antoinette, 
les  seuls  livres  qui  rendront  son  nom  immortel.  La  postérité 
gardera  aussi  le  souvenir  de  quelques  pages  du  Journal,  où  le 
vieux  gentilhomme,  après  avoir  geint  sur  ses  rhumatismes, 
nous  transmet,  avec  sa  probité  coutumière,  les  aveux  auxquels 
s'abandonnèrent,  inier  pocula,  les  Renan,  les  Neeftzer,  les  Ber- 
thelot  et  autres  célébrités  dont  il  acceptait  la  compagnie.  Ou  ne 
pourra  guère  écrire  l'histoire  contemporaine  sans  consulter  ce 
précieux  Mémorial. 

**» 

Les  obsèques  du  marquis  de  Mores  ont  groupé,  sous  les  voûtes 
de  Notre-Dame,  des  représentants  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Il  m'avait  été  rarement  donné  d'assister  à  un  spectacle  de  ce  genre  : 
on  a  vu  des  coltineiu>.  assis  à  côté  de  membres  du  Jockey-Ciub, 
et  des  garçons  bouchsrs  de  la  Villette  qui  coudoyaient  des  pères 
jésuites.  L'attitude  des  assistants  était  des  plus  dignes.  On  priait 
vraiment.  Personne  ne  se  désintéressait  de  la  cérémonie.  Mais  aussi, 
quel  cadre  magnifique  que  notre  vieille  cathédrale  1  Et  comme  nos 
monuments  modernes  paraissent  médiocres  et  vils  auprès  de  cette 
merveilleuse  basilique  ogivale  où  l'àme  humaine  se  sent  dans  la 
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main,  in  maniis,  de  son  Juge  immortel!  Ce  n'était  pas  sans  tris- 
tesse que  l'on  songeait  à  la  disparition  de  ce  raillant  lutteur,  un 
peu  incohérent  parfois,  mais  si  généreux!  Ah!  pourquoi  n'a-t-on 
pas  su  discipliner  cette  force?  Un  maître  et  un  chef,  voilà  ce  qui 
manqua  surtout  au  marquis  de  Mores.  Mais,  hélas!  combien  d'au- 
tres souffrent  encore  aujourd'hui  du  même  mal.  Que  de  bonnes 
■volontés  inutilisées!  Que  d'ardeurs  sans  emploi!  Dans  le  même 
cercueil  qui  portait  les  restes  du  marquis  de  Mores  gisaient  toutes 
les  espérances  d'ime  génération  dont  on  na  pas  su  tirer  parti.  Est-ce 
que  ce  gaspillage  de  forces  durera  longtemps  encore?  Est-ce  qu'on 
ne  fera  rien  de  tant  de  jeunes  gens"  qui  ne  demandent  qu'à  se 
sacrifier,  et  qui,  saturés  de  paroles,  ont  faim  et  soif  de  l'action? 


Rainilaiarivony,  l'ancien  premier  ministre  hova,  est  mort  subi- 
tement à  Mustapha,  près  Alger,  où  il  était  interné  à  la  villa  des 
Roses,  depuis  la  prise  de  Tananai'ive.  Agé  de  soixante-douze  ans, 
Rainilaiarivony  vivait  très  retiré  et  ne  se  montrait  que  dans  les 
cérémonies  officielles.  Il  avait  complètement  rompu  avec  les  pré- 
dicants  anglais  dont  il  avait  fait  à  Madagascar  les  auxiliaires  de  sa 
politique.  Plus  clairvoyant  que  M.  Laroche,  il  avait  fini  par  compren- 
dre le  rôle  joué  par  "ces  missionnaires.  Sur  son  lit  de  mort,  il  a 
refusé  de  recevoir  les  exhortations  des  pasteurs.  Selon  ses  dernières 
volontés,  son  corps  a  été  embaumé. 

Par  une  curieuse  coïncidence,  Rainilaiarivony  est  mort  au 
moment  même  où  M.  Cambon  transmettait  au  gouvernement  une 
lettre  où  le  premier  ministre  exprimait  le  désir  de  venir  à  Paris 
solliciter  l'autorisation  d'adresser  une  proclamation  au  peuple 
malgache  pour  l'engager  à  se  soumettre  à  l'autorité  de  la  France  ! 

Qui  aurait  osé  prévoir  un  tel  revirement  dans  la  politique  de 
celui  qui  fut  notre  plus  implacable  ennemi?... 


Alphonse  Daudet  raconte  quelque  part  un  trait  de  géniale 
fainéantise  d'un  Arabe.  Le  fils  du  désert  se  couchait  sous  un  figuier 
et  attendait  dans  cette  position  la  chute  des  fruits  dont  il  se  nour- 
rissait. Et  des  figues  tombaient  à  portée  de  sa  main  !  Croyez-vous 
qu'il  les  ramassait?  Non  pas!  Il  ne  mangeait  que  celles  qui  lui 
tombaient  dans  la  bouche.  Cet  Arabe,  s'il  eût  habité  Budapest,  se 
serait  abonné  au  Messager  téléphonique  qui  se  publie  en  cette  ville. 
Oui  se  publie?  Non  !  qui  se  parle.  C'est  un  journal  doiit  l'abonné, 
tranquillement  assis  dans  son  fauteuil,  peut  écouter  la  lectm-e  par 
téléphone. 

Le  programme  est  fixe. 

k  neuf  heures  et  demie,  on  commence  par  la  communication 
des  nouvelles  arrivées  dans  la  nuit  et  des  dépêches  télégraphiques 
de  la  matinée. 

A  dix  heures  et  demie,  on  fait  la  revue  des  journaux  de 
Budapest. 

A  onze  heures  un  quart,  on  annonce  le  programme  des  théâtres. 

A  onze  hem'es  et  demie,  premiers  renseignements  sur  les  cours 
des  valeurs  cotées  à  la  Bourse. 

A  deux  heures,  nouvelles  du  Parlement. 

A  deux  heures  et  demie,  nouvelles  locales  de  la  ville  et  de  la 
région. 

A  trois  heures,  cours  de  la  Bourse  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Paris  et  de  Londres. 

A  cinq  heures,  variétés  historiques  et  littéraires. 

A  cinq  heures  et  demie,  indications  sommaires  sur  les  nouvelles 
modes  et  les  nouvelles  toilettes  qui  se  montrent  au  Bois  de  Ville 
(le  Bois  de  Boulogne  de  Budapest). 

A  sept  heures,  audition  de  l'opéra  à  domicile.  Un  théàtrophone 
est  joint,  en  effet,  au  journal. 

A  huit  heures  et  demie  :  vols,  assassinats,  morts  violentes, 
incidents  de  la  journée. 

Et  quel  est  le  prix  de  l'abonnement  du  journal  téléphonique? 

Dix  centimes  par  jour,  pas  davantage!  Comme  nos  journaux, 
en  regard  de  cette  gazette  parlée,  nous  semhlent  démodés,  tardi- 
grades  et  vétustés!... 

OSC.^R    H.iV.\RD. 
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Pour  les  prix  et  les  conditions  voir  le  n'  1920  du  10  iuin. 


28.    —  MOTS    KN    HÉLICE 


—  Un  liquide  séreux. 

—  Un  mélomane  antique. 

—  Séjour  des  bienbmreux. 

—  Le  cou  :  c'est  autlieutique 

—  Préfixe  privatif. 

—  La  tète  d'un  notaire. 
Sois  toujours  attentif  : 

—  Du  Dollard  tributaire. 

—  Possède  un  pont  romain 

—  Synonyme  oe  titra. 


—  Aussi  bête  qu'une  huître. 

—  L'Espagnol,  le  Germain 
Ne  sont  pas  de  la  nôtre. 
Voici  donc  onze  mots  : 

Ce  sont  tous  des  marmots; 
Vous  trouverez  pour  l'autre  . 

L'inoculation. 
Du  mot  qu'on  trouve  au  faite. 
Lecteur,  attention 
Et  ne  perds  pas  la  tête. 

29.  —  VERS  A  TERMlNEa 

LE    CHIEN   ET    LE    CHAT. 

Fable, 
In  chien  dormait  en  paix,  un  chat  se... 
Tout  à  coup  maître  chat  découvre  une... 
Où  des  os  s'étalaient  auprès  d'une... 
Le  chien,  en  s'èveillant  voit  le  chat  qui... 
Il  bondit  jusqu'à  lui  levant  bien  haut  la... 
Lui  dit  :  «  Co.^uin,  mècbant.  hier  tu  m'as...  » 
Le  chat  répond  tout  bas  :  «  Je  ne  t'ai  pas...  i 
Le  chien  sans  l'écouter  donne  à  la  pauvre... 
Des  coups  de  dents  si  forts  que  notre  chat... 
Souffrant  sur  le  chemin  demeurait... 
Le  chien,  alors  mangea  pendant  au  moins  une... 

30.    —   CBÏPTOSRAPHIE. 
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Crijijtnrjraphie.  —  Il  faut  remplacer  les  *  par  des  consonnes  pour 
obtenir  un  vers  extrait  d'une  comédie  de  Gresset. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous- 
signé, aux  bureaux  du  journal. 

OEdipe. 


POUR  LES  VACANCES 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 

l'AR 

MAGUS 

Superbe  vol.  in-8  de  400  pages,  orné  de  nombreux  dessins. 
PftlX  : 

Broché,  couverture  simili  aquarelle 4  fr. 

Relié,  percaline  rouge,  fers  spéciaux,  tranches  dorées.     6  fr. 

La  MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE  est  un  recueil  d'expériences 
de  prestidigitation  faciles  à  exécuter,  nécessitant  seulement  quel- 
ques accessoires  fort  simples,  qu'on  peut  aisément  construire  soi- 
même. 

Grâce  à  Magus,  jeunes  gens,  jeunes  filles,  enfants  même  pour- 
ront répéter  les  jolis  tours  à  l'aide  desquels  les  pseudo-magiciens 
de  profession  charment  leur  auditoire.  Notre  auteur  initie  même 
ses  lecteurs  à  l'art  du  boniment  qui  tient  une  si  importante  place 
dans  les  spectacles  de  ce  genre. 

Pères  et  mères  soucieux  d'occuper  vos  fils  et  vos  filles  pendant 
les  deux  mois  des  vacances,  voici  un  livre  qui  vous  aidera  à  leur 
faire  trouver  les  heures  trop  courtes,  en  même  temps  qu'il  fournira 
ample  matière  d'amusement  pour  les  soirées  intimes  qu'on  organise 
si  soigneusement,  à  la  campagne,  à  cette  époque  de  l'année. 

Et  je  serais  fort  étonné,  si,  après  avoir  été  spectateur  amusé, 
vous  n'étiez  pas  tenté  de  devenir  exécutant  à  voti-e  tour,  et  ne  vous 
laissiez  tenter  par  l'envie  de  devenir,  vous  aussi,  un  sorcier...  pour 
rire. 

Pour  recevoir  la  MAGIE  BL.\NCHE  EN  F.VMILLE,  envoyer  en 
mandat-poste,  timbres  français  ou  valeur  sur  Paris,  à  M.  HENRI 
GAUTIER,  éditeur,  53,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris,  4  fr., 
si  on  désire  le  volume  broché;  6  fr.  si  on  le  désire  relié. 

Le  Directcur-aérant  :  Henri  GAUTIER.  —  Scesui.  Imp.  Charaire  et  0« 
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LE  BRICK  V AGILE 


m 

LA  PRISE  DU  King  William 

Au  bout  de  huit,  jours,  Diana,  qui  avait  repris  ses  vêlements 
de  jeune  fille,  était  devenue  l'amie  intime  de  Maryvonne.  La  fille 
de  Roëllo  avait  d'abord  été  touchée  des  malheurs  que  l'Anglaise 
lui  racontait  avec  une  richesse  d'imagination  incroyable,  et  puis 
peu  à  peu  l'habile  aventurière  avait  pris  sur  son  esprit  et  sur  son 
cœur  un  ascendant  dont  elle  ne  se  rendait  pas  très  bien  compte, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  réel. 

Allan,  de  son  côté,  avait  été  si  émouvant  en  racontant  la  triste 
vie  de  l'orpheline,  et  il  avait  peint  eu  termes  si  touchants  l'affec- 
tion qui  l'unissait  à  sa  sœur,  que  Roëllo,  qui  avait  commencé  par 
déclarer  que  la  jeune  Anglaise  serait  débarquée  à  la  première 
escale,  aurait  été  désolé  maintenant  si  on  l'eût  sommé  d'exécuter 
son  projet. 

Avec  un  art  merveilleux,  la  jeune  fille  avait  gagné  la  confiance 
de  tous,  mais  sur  Guy  l'impression  avait  été  encore  plus  vive. 

Elevé,  dès  l'enfance,  de  la  rude  vie  des  marins,  le  fils  du  corsaire 
n'avait  jamais  eu  d'autres  affections  que  son  père,  sa  sœur,  son 
ami  Louis  Kerbraz  et  tous  les  braves  gens  de  l'équipage  de  VAgile. 
En  dehors  de  ce  petit  monde,  il  ne  connaissait  rien  et  c'était  la 
première  fois  qu'il  se  trouvait  en  présence  d'une  femme  jeune, 
distinguée,  qui  joignait  à  une  réelle  beauté  toutes  les  séductions  de 
l'esprit  et  les  manières  aisées  du  grand  monde. 

Le  pauvre  Guy  avait  été  surpris  et  charmé  par  tout  cela,  peut- 
être  aussi  par  le  côté  romanesque  de  l'aventure,  et  quand  il  s'était 
enfin  aperçu  que  le  sentiment  ([ui  le  [lortait  vers  la  jeune  fille  était 
autre  chose  qu'un  intérêt  banal  ou  qu'une  sympathie  quelconque, il 
était  trop  tard  pour  réagir.  D'ailleurs  Guy  Roëllo  l'aurait  su  qu'il 
n'aurait  rien  fait  pour  changer  une  situation  qui  lui  paraissait  très 
douce  et  combattre  un  sentiment  qui  était  tout  son  bonheur. 

Allan  avait  fait  la  conquête  de  l'équipage  par  ses  merveilleuses 
histoires  de  mer  et  ses  légendes  maritimes  d'un  fantastique  un  peu 
outré,  mais  bien  faites  pour  plaire  à  ces  grands  enfants  que  sont  les 
matelots. 

11  y  avait  déjà  dix  jours  que  l'Agile  avait  quitté  Saint-Malo, 
Guy  venait  de  faire  son  point  et  de  reconnaître  la  position  exacte 
du  brick  qui  naviguait  maintenant  en  vue  des  côtes  de  Portugal 
quand  une  voix  descendue  des  hunes  lança  : 

—  Voile  à  tribord  ! 

Guy  abandonna  ses  instruments  et,  suivi  de  Rrecknock,  s'élança 
dans  la  mâture. 

Il  observa  longtemps  le  point  blanc  signalé  à  l'horizon. 

—  Eh  bienl  qu'est-ce  que  c'est?  demanda  Roëllo  qui  était 
monté  sur  la  dunette  au  cri  de  la  vigie. 

—  Gros  trois-mâts!  répondit  Guy. 

—  Marchand  ou  vaisseau  de  guerre? 

—  Je  jurerais  que  c'est  un  navire  de  la  compagnie  des  Indes, 
mais  il  n'a  aucune  couleur  k  la  corne,  néanmoins  il  a  des  canons. 

—  Tant  mieux,  on  va  rire  un  peu. 
Puis  s'adressanl  au  timonier  : 

—  La  barre  au  vent,  mon  garçon  I 

Ensuite,  les  commandements  se  succédèrent;  VAgile  augmenta 
sa  voilure  et,  rasant  les  (lots,  fondit  comme  un  épervier  sur  la 
proie  lointaine  dont  la  mâture  grandissait  à  l'horizon. 

Aidé  de  sa  lorgnette,  Roëllo  ne  quittait  pas  le  trois-mâts  du 
regard. 

Tout  à  coup  il  se  redressa,  en  même  temps  une  fumée  blanche 
floconna  au  flanc  du  navire  et  le  yack  d'Angleterre  se  déroula  à 
l'artimon. 

Le  corsaire  semblait  transfiguré. 

Dans  SCS  yeux  brillait  une  joie  surhumaine.  La  tête  rejetée  en 
arrière,  tous  les  muscles  frémissants,  la  main  crispée  à  sa  hache 
qu'il  venait  d'arracher  de  sa  ceintura.  Roëllo  était  beau,  d'une  ter- 
rible beauté.  On  aurait  dit  la  statue  de  quelque  divinité  guerrière. 

—  Mes  enfants,  cria-t-il,  on  nous  invite  à  montrer  nos  cou- 
1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  l"  août  1890. 


leurs,  nous  n'avons  pas  à  en  rougir.  Joël,  mon  vieux  Joël,  fais' 
flotter  le  pavillon  de  France  et  vous,  mes  canonniers,  appuyez-moi 
les  fleurs  de  lis  de  trois  jolis  coups  de  canon! 

Le  blanc  pavillon  se  déploya  joyeusement  dans  le  vent. 

Les  canons  sonnèrent  comme  pour  un  salut  ou  pour  un  défi. 

A  ce  moment,  Diana  et  Maryvonne  parurent  sur  le  pont.  Elles 
avaient  entendu  un  tumulte  inusité  et  venaient  en  connaître  la  cause. 

—  Mes  chères  enfants,  dit  gaiement  le  corsaire  quand  il  les  aper- 
çut, ce  n'est  plus  ici  la  place  des  demoiselles,  car  nous  allons  nous 
battre. 

—  Vraiment,  monsieur?  demanda  Diana. 

—  Tenez,  voyez-vous  ce  gros  Anglais  qui  court  maintenant  bord 
à  hord  avec  nous,  eh  bienl  nous  allons  le  manger.  L'Agile  a  de 
bonnes  dents  et  l'Anglais  n'est  pas  méchant  dès  qu'il  rencontre  plus 
fort  que  lui. 

Malgré  toute  sa  force  de  volonté,  Diana  blêmit. 

—  Mon  père  a  raison,  dit  alors  Maryvonne,  nous  ne  pouvons 
rester  ici,  ma  chère  Diana,  vous  allez  m'aider  dans  ma  tâche  ha- 
bituelle.... 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  ma  chère  mignonne,  dit  l'Anglaise, 
mais  je  voudrais  au  moins  savoir... 

—  En  quoi  consistent  mes  fonctions...?  Rien  de  plus  juste.  Durant 
le  combat,  je  me  tiens  dans  l'entrepont  avec  les  chirurgiens  et  je 
les  aide  ii  panser  nos  pauvres  matelots  blessés. 

Diana  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  dégoût. 

—  Ohl  dit-elle,  voir  ce  sang,  entendre  ces  cris,  ces  râles... 
Maryvonne  jeta  sur  sa  compagne  un  angélique  regard. 

—  Éh  bien  I  justement,  ne  devons-nous  pas  consoler  ceux  qui 
soulîrent  I 

—  Oui,  OUI,  vous  avez  raison,  dit  l'Anglaise  très  vite,  car  elle 
venait  d'apercevoir  son  frère  qui  lui  faisait  signe  de  venir  lui  par- 
ler; je  vous  rejoins  dans  un  instant,  mais  laissez-moi  embrasser 
Allan  avant  le  combat. 

Les  deux  jeunes  filles  se  séparèrent. 

—  Diana,  dit  .\llan  à  sa  sœur,  le  moment  est  proche,  l'heure 
vient  plus  vile  que  je  ne  l'avais  espéré. 

—  Alors...  que  faire  ?... 

—  Durant  le  tumulte  du  combat  je  les  frapperai  tous  les  deux, 
et  si  habilement  que  personne  ne  pourra  me  soupçonner.  Tout 
sera  fini  avant  ce  soir  si  ta  main  ne  tremble  pas... 

L'Anglaise  eut  un  rire  terrifiant. 

—  Regarde  cette  main  frêle,  dit-elle  avec  un  accent  effrayant, 
elle  guidera  le  couteau  droit  au  cœur  sans  un  tressaillement,  sans 
une  hésitation.  Je  souffre  trop  de  la  contrainte  de  tous  les  instants 
que  je  me  suis  imposée,  et  plus  tôt  viendra  le  dénouement  de  la 
comédie,  mieux  cela  vaudra. 

—  Tu  paraissais  l'aimer  pourtant,  cette  Maryvonne... 

—  Comédie,  comédie,  tedis-je...  bien  plus,  je  la  hais.  Ah!  sen- 
tir vivre  près  de  soi,  voir  à  chaque  instant,  frôler  à  toute  minute 
une  créature  qui  est  l'obstacle  entre  la  fortune,  entre  les  honneurs, 
entre  la  joie! 

—  Rien,  j'ai  confiance  en  ta  haine...  mais  les  premiers  boulets 
vont  siffler,  séparons-nous. 

—  Embrasse-moi. 

Allan  se  pencha  vers  la  jeune  fille  et  lui  donna  un  baiser  pas- 
sionné. 

—  Ménage-toi,  sois  prudent,  lui  dit-elle  encore. 
Le  misérable  répondit  : 

—  Ne  crains  rien,  ma  peau  est  tellement  précieuse  maintenant 
que  je  prendrai  mes  précautions.  Un  homme  qui  vaut  cinquante 
millions  de  livres  est  toujours  prudent. 

Ils  échangèrent  un  dernier  regard  où  se  lisaient  leurs  convoi- 
tises et  leurs  hideux  espoirs. 

—  Lieutenant!  appelait  Roëllo  à  ce  moment, «lieutenant  Dreck 
nock. 

—  Voilà,  capitaine. 

Et  Allan  s'élança  auprès  du  corsaire. 

Diana  descendit  retrouver  Maryvonne  dans  l'entrepont. 

—  Lieutenant,  continuait  Roëllo,  faites  distribuer  double  ration 
de  tafia  à  chaque  homme. 

^Mourrai  vive  Roëllo  !  crièrent  les  matelots  qui  avaiententendu 
et  qui  communiquèrent  bien  vite  la  bonne  nouvelle  à  leurs  cama- 
rades. 

—  Allons,  les  enfants,  tonna  Roëllo  de  sa  voix  puissante,  il  ne 
s'agit  pas  de  crier  comme  des  pies,  mais  de  se  battre  comme  des 
hommes.  Je  vous  fais  donner  du  rhum  —  non  pas  pour  vous  étour- 
dir et  vous  faire  oublier  le  danger,  je  sais  que  vous  êtes  des  gail- 
lards avec  lesquels  ou  n'a  pas  besoin  de  pareilles  précautions  — 
mais  bien  pour  boire  à  la  belle  prise  que  nous  allons  faire  et  que 
vous  voyez  en  face  de  vous. 

A  ce  moment,  comme  si  le  vaisseau  ennemi  eût  pu  entendre 
les  paroles  du  corsaire,  deux  coups  de  canon  jaillirent  de  son  bor- 
dage  et  les  boulets  vinrent  mourir  dans  l'eau  à  quelque  distance 
àel'Agile. 

—  L'Anglais  commence  à.  grogner,  il  nous  trouve  peut-être  un 
peu  longs  à  commcnrcr  le  bal,  il  ne  perdra  rien  pour  attendre. 

A  ce  moment,  le  rhum  était  versé  à  la  ronde  dans  les  tasses 
d'étain. 
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Roëllo  se  fit  verser  une  rasade  dans  un  joli  gobelet  do  cristal 
taillé. 

—  A  la  santé  de  l'Anglais  I  dit-il  en  levant  son  verre. 
Un  hourrah  formidable  lui  répondit. 

—  Maintenant,  à  vos  postes  I  on  va  se  battre! 
On  n'entendit  plus  une  parole. 

—  Branle-bas  de  combat  1 

Celui  qui  ne  s'est  point  trouvé  au  milieu  de  ces  apprêts  ne  peut 
que  difficilement  se  figurer  le  spectacle  qu'offre  alors  le  pont  d'un 
vaisseau.  Il  ne  verrait  que  désordre  et  agitation  confuse  dans  cette 
activité  que  chauffe  ou  précipite  l'iniminence  du  danger.  Mille 
occupations.  iiiiUe  mouvements  partiels  se  croisent,  se  coupent, 
semblent  se  confondre  et  pourtant  ce  tumulte  n'est  qu'apparent. 
Les  panneaux  des  écoulillessont  enlevés,  les  soutes  sont  ouvertes; 
chacun  a  son  emploi,  tous  ont  leurs  postes.  Les  chefs  de  pièces 
préparent  et  font  disposer  les  canons,  les  novices  et  les  mousses 
approvisionnent  de  poudre  et  de  boulets  les  batteries.  On  distribue 
les  armes,  puis  le  mouvement  faiblit.  Au  milieu  de  cette  agitation, 
d'instant  en  instant  moins  tumultueuse,  chacun  a  regagné  son 
poste. 

Cependant  le  navire  anglais  se  préparait  au  combat  de  son 
côté. 

C'était  un  gros  vaisseau  de  56  canons  et  qui  devait  être  monté 
par  un  équipage  nombreux. 

Il  laissa  arriver  YAgile  à  bonne  portée,  et  déjà  les  canonniers 
allaient  mettre  le  feu  aux  pièces  quand  le  brick,  virant  subitement 
et  avec  une  rapidité  bien  digne  de  son  nom,  n'offrit  plus  aux  coups 
de  r.\nglais  que  son  avant  affilé  et  la  mince  épaisseur  qu'il  pré- 
sentait de  face. 

Mais,  en  même  temps,  son  canon  de  chasse  tonnait  et  faisait 
une  large  brèche  dans  le  bordage  du  navire  ennemi. 

Le  commandant  anglais,  furieux  de  l'affront  et  perdant  la  tête, 
riposta  par  le  feu  de  toute  sa  bordée  qui  ne  fit  pas  le  moindre 
mal  au  corsaire. 

Roëllo,  revirant  aussitôt  après  avo  ressuyé  le  feu  de  son  adver- 
saire, vint  passer  à  portée  de  pistolet  et  lui  lâcha  ses  douze  coups 
avec  une  telle  justesse  que  le  pont  fut  jonché  de  morts  en  un  clin 
d'ijeil  et  que  les  basses  vergues  furent  hachées. 

Le  commandant  anglais  malgré  cet  échec  tint  ferme  et  riposta 
de  sa  bordée  de  bâbord. 

Les  deux  navires  se  canonnèrent  un  certain  temps  sans  grand 
avantage.  Le  trois-màts  se  tenait  maintenant  sur  ses  gardes 
ayant  reconnu  à  quel  adversaire  il  avait  affaire. 

—  Allons,disait  Roëllo, ça  traine;  Guy,  envoie  donc  aux  goddams 
unjoli  boulet  dans  la  mâture  pour  que  nous  puissions  aborder  plus 
commodément. 

Guy  Roëllo  était  un  merveilleux  pointeur  et  l'équipage  connais- 
sait sou  adresse.  Aussi  tous  les  yeux  se  fixèrent-ils  bientôt  sur  le 
jeune  homme,  qui  visait  avec  le  plus  grand  soin  le  bâtiment 
ennemi. 

Soudain  il  se  releva. 

—  Feu!  commanda-t-il. 

Chacun  se  précipita  aux  bordages  pour  constater  les  résultats. 

—  Trop  haut  I  s'écria  le  jeune  homme  avec  dépit. 
Le  boulet  avait  porté  dans  la  hune. 

—  Allons,  mon  Guy.  dit  Roëllo,  il  faut  recommencer  ça. 

Le  jeune  homme  fit  recharger  la  pièce  et  visa  encore  avec  plus 
de  soin  que  la  première  fois. 

—  Feu!  cria-t-il  encore. 
Le  coup  partit. 

—  Manqué  !  je  tire  comme  un  enfant. 

Et  de  rage,  le  jeune  homme  écrasa  sur  le  plancher  l'écouvillon 
sur  lequel  il  s'appuyait. 

—  Non...  non...  bravo!...  Vive  Guy  Roëllo  !  s'écria  tout  à  coup 
l'équipage.  En  ce  moment,  en  effet,  après  avoir  hésité  un  instant, 
le  mât  de  misaine  de  l'Anglais  s'inclinait  comme  un  grand  arbre 
sapé  par  la  base  et  s'écroulait  sur  le  pont  qu'il  encombrait  d'agrès 
brisés  et  de  débris  avec  un  bruit  horrible. 

—  Hourra  !  cria  Roëllo,  nous  les  tenons.  Timonier,  laisse  porter 
sur  eux  en  plein.  Matelots  de  pont,  à  vos  grappins,  vous,  mes  las- 
cars, grimpez  dans  les  hunes  et  avant  de  monter,  bourrez  vos 
poches  de  grenades  en  guise  de  noisettes,  Jégo,  apporte-moi  mon 
casse-tête  !  Et  je  rappelle  ici  que  le  premier  qui  se  permet  de  sau- 
ter sur  le  pont  ennemi  avant  moi,  je  l'assomme. 

.Jégo  revenait  avec  l'arme  demandée. 

C'était  une  terrible  massue  hérissée  de  pointes  aiguës  et  emman- 
chée sur  une  tige  d'acier  flexible.  Une  chaîne  retenait  le  manche 
au  poignet. 

Obéissant,  l'Agile  courait  maintenant  vers  le  malheureux  trois- 
màts  qui  était  bien  empêché  pour  se  défendre. 

Le  brick  rangea  le  navire,  écrasant  ses  vergues  et  ses  filins, 
les  grappins  mordirent  et  Roëllo  se  rua  le  premier  sur  le  pont 
ennemi  en  hurlant  : 

—  A.  l'abordage! 

Les  matelots  du  brick,  semblables  à  des  démons,  le  suivirent  en 
bondissant  comme  des  chats  et  le  combat  s'engagea  furieux  et 
mortel. 

AUan  Brecknock  semblait  attaché  à  Roëllo  par  d'invisibles  liens- 


il  ne  le  quittait  pas  plus  que  son  ombre.  Il  allait,  souple,  s.ildil, 
surveillant  tous  les  incidents  du  '  imbat,  attendant  le  moiacnt 
propii:e  à  scn  crime. 

Enfin,  il  crut  l'instant  venu. 

Roëllo  venait  de  s'engager  le  Kn?  de  la  dunette.  Ils  étaient 
seuls  tous  deux  et  dérobés  coraplèlement  à  !a  tue  des  corsaires. 
En  facf  d'eux,  il  n'y  avait  que  des  Anelai.s. 

Lentement  Brecknock  souleva  un  pistolet  qui  était  rpsté 
jusque-là  à  sa  ceinture  et  il  l'éleva  jusqu'à  la  hauteur  du  crOne  du 
"hardi  marin.  Il  allait  presser  la  gâchette  iiriand  il  reçut  sur  lecràne 
comme  un  coup  de  massue,  il  fléchit  sur  les  goiioux  et  roula  sur  le 
pont  ayant  complètement  perdu  connaissance. 

Une  balle  anglaise  venait  de  l'atteindre  au  front. 

Le  combat  continuait,  mais  les  .\nglais  démoralisés  ne  se 
défendaient  plus  q\ie  pour  l'honneur.  La  plupart  des  matelots 
s'étaient  rendus.  Seuls  quelques  officiers,  au  milieu  desquels  oa 
distinguait  le  commandant,  disputaient  encore  lo  terrain  pied  h 
pied  et  ne  reculaient  qu'écrasés  sous  le  nombre. 

—  Messieurs,  cria  Roëllo,  vos  épées,  vous  avez  assez  fait  pour  la 
I   vieille  Angleterre. 

i  Pour  toute  répQnse,  deux  coups  de  pistolets  éclatèrent  et  un 
j  jeune  lieutenant  se  jeta  sur  lui  l'épée  haute. 
I  ^Ahl  c'est  ainsi,  rugit  le  corsaire,  eh  bien!  nous  allons  rire! 
I  Effrayant  d'audace,  sublime  de  courage,  avant  que  personne 
j  des  siens  ait  pu  l'arrêter  dans  son  élan,  Roëllo  se  précipita  seul  sur 
;  les  dix  officiers  qui  combattaient  encore. 

;  Il  y  eut  une  effroyable  mêlée.  Roëllo,  son  terrible  casse-tête  à 
la  main, assommait  tout  ce  qui  tentait  de  lui  résister  avec  une  force 
et  un  bonheur  incroyables. 

Parmi  les  corsaires,  personne  n'osait  prendre  part  à  la  lutte  et 
porter  secoursauchef  en  danger,car,  dans  ce  grouillement  humain, 
les  coups  pouvaient  se  tromper  d'adresse  et  venir  frapper  juste- 
ment celui  qu'on  voulait  secourir. 

Enfin,  sanglant,  en  haillons,  mais  rayonnant  de  la  joie  du 
triomphe,  de  l'ivresse  de  la  victoire,  parut  Roëllo. 

A  ses  pieds,  cinq  officiers  anglais,  morts  ou  râlant,  étaient  éten- 
dus, les  autres  n'avaient  pas  voulu  affronter  plus  longtemps  le 
bras  terrible  du  marin. 

De  sa  main  de  fer,  il  maintenait  le  commandant  anglais  qui, 
étouffé  à  demi,  faisait  signe  qu'il  se  rendait. 

Le  corsaire  le  lâcha  et,  tout  chancelant,  le  malheureux  officier 
lui  tendit  son  épée.  C'était  un  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
de  haute  taille,  aux  yeux  encore  vifs,  aux  lèvres  minces,  au  nez 
cruel. 

Avec  une  grâce  parfaite  et  d'un  mouvement  charmant.  Roëllo 
refusa  l'arme  offerte  : 

—  A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  dit-il,  que  je  prive  de  son  épée 
celui  qui  s'en  sert  si  vaillamment.  Restez  armé,  je  vous  prie. 

L'Anglais  le  remercia  d'un  pâle  sourire  et  promena  un  triste 
regard  sur  la  scène  de  carnage  qui  l'entourait. 

Les  Anglais  avaient  été  très  maltraités  et  plus  de  quarante  des 
leurs  avaient  payé  de  leur  vie  une  inutile  défense. 

Les  corsaires  avaient  perdu  trois  hommes  et  comptaient  une 
quinzaine  de  blessés. 

—  Bonne  prise,  je  crois,  Toussaint  Joël,  dit  Roëllo  à  son  mate- 
lot d'une  voix  joyeuse. 

—  On  a  eu  de  l'agrément,  mon  grand  saint  Clément,  dit  le 
vieux  timonier  et  pas  trop  de  pertes,  ma  douce  sainte  Berlhe,  il 
n'y  a  que  le  lieutenant... 

—  .M.  Brecknock,  s'informa  vivement  le  corsaire,  il  lui  serait 
arrivé  malheur? 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  est  mort,  saint  Victor,  mais  il  n'en  vaut 
guère  mieux,  puissant  saint  Mathieu. 

—  Où  a-t-il  été  blessé? 

—  Une  balle  à  la  tète,  saint  Exégète. 

—  C'est  l'affaire  de  huit  jours,  ou  c'est  mortel;  tu  le  sais  aussi 
bien  que  moi,  vieux  requin,  et  ces  blessures-là  ça  te  connaît. 

—  A  la  tête  j'en  ai  eu  trois,  aimable  saint  François;  ça  ne 
m'empêche  pas  d'être  bien  vivant,  saint  Ferdinand. 

—  Je  vais  aller  le  voir...  et  Guy,  il  ne  lui  est  rien  arrivé,  je 
pense? 

—  Me  voilà,  mon  père,  dit  le  jeune  homme  qui  portait  à  la 
naissance  du  cou  une  superbe  estafilade. 

—  Mais  tues  touché,  dit  Roëllo  en  l'embrassant. 

—  Bah!  ce  n'est  rien,  un  maladroit  dont  le  sabre  a  glisse. 
Je  viens  maintenant  prendre  vos  ordres  au  sujet  de  la  priseT 

—  Le  Jéquen  va  la  commander  avec  vingt  hommes  et  descendre 
tous  les  Anglais  à  fond  de  cale,  sauf  les  blessés  qui  seront  soignés 
dans  l'entrepont,  et  il  mettra  le  cap  sur  Lisbonne  qui  n'est  pas  à 
trente  lieues  d'ici.  Nous  irons  de  conserve  avec  lui  jusqu'en  vue  du 
port;  et  quand  il  a  un  mis  =a  prise  en  sûreté  il  reviendra  à  bord 
avec  ses  hommes  sur  un  caboteur. 

A  ce  moment.  Le  Jivuen  arrivait  justement  traînant  un  grcs 
Anglais  après  lui. 

—  Capitaine,  dif  le  jeune  homme,  voici  l'agent  de  In  Compa- 
gnie que  je  viens  cie  trouver  blotti  dans  la  soute  aux  biscuits. 

L'insulaire  faisait  piteuse  mine  et  semblait  fort  embarrassé  de 
son  personnage 
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Roëllo  lui  adressa  la  parole  en  anglais. 

—  Vous  êtes  l'agent  de  la  Compagnie,  monsieur  1  denianda-t-il. 
Le  bonhomme  hésita  un  instant,  puis  répondit  d'un  ton  bourru  ; 

—  Non,  capitaine,  je  suis  un  simple  passager. 

—  C'est  un  mensonge,  dit  vivement  Le  .loquen,  les  matelots  an- 
glais que  j'ai  interrogés  affirment  tous  qu'il  est  bien  le  contrô- 
leur. 

Roëllo  fronça  les  sourcils. 

—  Je  n'aime  pas  qu'on  se  moque  de  moi,  reprit-il,  et  je  possède 
de  merveilleux  moyens  pour  calmer  les  mauvais  plaisants. 

Cette  menace  fît  son  effet  sur  l'infortuné  contrôleur  qui  s'em- 
pressa de  dire  : 

—  Mettons  que  je  sois  l'agent  de  la  Compagnie,  que  me  voulez- 
vous? 

—  Vous  demander  de  quoi  se  compose  la  cargaison  du  Kiiig- 
William. 

C'était  le  nom  du  navire. 

—  De  peu  de  chose  en  vérité,  capitaine,  répondit  l'Anglais, 
nous  comptions  compléter  notre  chargement  en  route. 

—  Vous  voulez  rire,  monsieur,  l'Angleterre  est  en  guerre  avec 
l'Espagne  et  ce  n'est  pas  sur  la  côte  d'Afrique  que  vous  pensiez 
(rouver  des  marchandises  à  embarquer  pour  les  Indes. 

—  J'offie  dix  mille  livres  sterling  du  navire  et  du  chargement, 
dit  le  gros  homme  à  bout  de  finesse. 

Ces  transactions  n'étaient  pas  rares  entre  les  Anglais  et  les  cor- 
saires. Les  vaincus  y  trouvaient  encore  leur  avantage  et  les  vain- 
queurs s'évitaient  ainsi  bien  des  ennuis  et  surtout  des  retards 
nécessités  par  la  vente  du  navire  et  de  la  cargaison. 

—  Doublons  ia  somme  et  nous  commencerons  à  nous  entendre, 
répondit  tranquillement  Roëllo. 

L'Anglais  poussa  les  hauts  cris,  jura  ses  grands  dieux  que 
l'affaire  était  impossible  et  finit  par  demander  de  quoi  écrire  afin 
d'établir  une  valeur  en  règle  payable  au  siège   de  la  Compagnie. 

Le  corsaire  regretta  un  peu  de  n'avoir  pas  demandé  plus,  mais 
cinq  cent  mille  livres  représentaient  déjà  une  jolie  somme  et,  de 
la  sorte,  il  n'était  pas  exposé  a  perdre  un  temps  précieux. 

Il  laissa  Le  Jéquen  terminer  l'affaire  et,  suivi  de  Guy  et  de 
Toussaint,  il  repassa  à  bord  de  V Agite  où  l'on  avait  transporté 
Brecknock. 

Quand  il  fut  dans  l'entrepont,  il  aperçut  d'abord  Diana  qui, 
blanche  comme  une  cire,  considérait  son  frère  étendu  sur  un  ma- 
telas et  qui  n'avait  pas  encore  repris  connaissance. 

A  genoux  près  de  lui,  le  chirurgien  du  bord,  M.  Salaûn  lavait  la 
blessure. 

—  Est-ce  grave  ?  demanda  le  corsaire. 

—  Une  simple  égratignure,  capitaine,  mais  la  balle  a  frappé 
sur  l'os  frontal  et  la  commotion  a  été  rude. 

Un  matelot  apportait  du  vinaigre  qu'on  fit  respirer  au  blessé. 

Il  ouvrit  enfin  les  yeux,  promena  autour  de  lui  des  regards 
ternes  qui  s'arrêtèrent  enfin  sur  le  groupe  formé  par  Roëllo,  Guy  et 
Maryvonne. 

—  Vivants  !  murmura-t-il. 

Et  il  laissa  retomber  ses  paupières. 

—  Mais  oui,  vivant,  mon  camarade,  dit  gaiement  Roëllo  qui  se 
méprit  sur  le  sens  de  l'exclamation  de  Breknock,  et  dans  huit 
jours  il  n'y  paraîtra  plus. 

Diana,  qui  jusque-là  s'était  raidie  contre  la  douleur  et  la  décep- 
tion, éclata  en  sanglots. 

—  Ne  pleurez  pas,  mademoiselle,  dit  doucement  Guy,  le  chi- 
rurgien assure  que  la  blessure  est  insignifiante. 

La  jeune  fille  se  retourna  et  adressa  à  Guy  un  regard  si  dur 
que  le  pauvre  garçon  balbutia  : 

—  Que  vous  ai-je  donc  fait?  Pourquoi  me  regarder  ainsi? 
Diana  comprit  sa  faute,  elle  se  reprit  très  vite  et,  tendant  la 

main  au  jeune  homme,  elle  lui  dit  avec  un  sourire: 

—  Pardonnez-moi,  je  n'ai  plus  ma  raison.  Il  ne  faut  pas  m'en 
vouloir...  je  l'ai  cru  mort. 

Guy  serra  avec  émotion  les  doigts  blancs  qu'on  lui  abandonnait 
et  sentit  son  cœur  bondir  dans  sa  poitrine. 

—  Il  faut  laisser  reposer  M.  Brecknock,  dit  le  chirurgien,  je 
vais  le  faire  transporter  dans  sa  cabine. 

Maryvonne  entraîna  alors  sa  compagne  et  elles  remontèrent 
toutes  deux  sur  le  pont  du  brick. 

Les  matelots  insoucieux  et  chantant  s'occupaient  à  remettre 
tout  en  ordre  et  à  cllacor  les  sanglantes  traces  du  combat.  Les 
uns  grimpés  dans  la  mâture  remplaçaient  les  cordages  et  les  ma- 
nœuvres coupés  par  les  balles  et  les  boulets,  d'autres  emportaient 
les  caisses  d'armes  et  les  boîtes  à  grenades,  d'autres  encore 
lavaient  à  grande  eau  les  planches  salies  par  le  sang  ou  la  poudre. 

Le  corsaire  allait  rentrer  dans  sa  cabine  pour  réparer  le  désor- 
dre de  sa  toilette  et  enlever  le  sang  qui  le  couvrait  quand  il  aper- 
çut M.  Mathews,  —  c'était  le  nom  de  l'agent  de  la  Compagnie,  — 
qui  venait  lui  demander  de  donner  des  ordres  pour  que  le  King- 
William  pût  reprendre  sa  rouie,  aussitôt  qu'on  aurait  sommaire- 
ment réparé  ses  avaries. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  naviguer,  avec  votre  mât  de  mi- 
saine coupé  au  ras  du  pont,  s'écria  le  corsaire. 

—  Nous  ferons  escale  à  Lisbonne,  capitaine.  ^ 


—  Vous  avez  l'air  bien  pressé  de  me  quitter? 
L'Anglais  fit  une  grimace. 

—  Ce  n'est  pas  moi.  capitaine,  c'est  le  commodoro. 

—  Quel  Commodore? 

—  Le  commandant  du  Kiiig-William. 

—  Et  quel  est  le  nom  du  commandant? 

—  Sir  Harry  Linton. 
Roëllo  eut  un  haut-le-corps. 

—  Vous  dites  sir  Harry  Linton  ?  Le  chef  d'escadre  ? 

—  Lui-même. 

—  Le  célèbre  amiral,  le  premier  marin  de  l'Angleterre  ? 

—  En  personne.  Votre  Honneur. 

—  M'expliquerez-vous  comment  il  se  fait  que  Harry  Linton 
commande  un  navire  marchand  ? 

L'Anglais  se  rebiffa. 

—  D'abord,  dit-il  d'un  ton  rauque,  le  Kwg-WiUiam  n'est  pas 
un  navire  marchand  puisqu'il  a  du  canon... 

—  Pour  défendre  ses  marchandises;  mais,  encore  une  fois,  je 
ne  vois  pas  bien  le  célèbre  chef  d'escadre  réduit  au  rôle  plutôt      J 
modeste  d'un  capitaine  de  la  Compagnie  I 

—  Le  Commodore  avait  des  raisons  particulières  pour  rallier 
l'Inde  dans  le  plus  bref  délai  possible.  D'ailleurs,  on  ne  le  connais- 
sait à  bord  que  sous  le  nom  de  Samuel  W^atkins. 

—  Pourquoi  me  découvrez-vous  son  vrai  nom  ? 

—  Parce  que  je  veux  me  venger. 

—  Ah!  ah!  Maître  Mathews,  nous  avons  de  la  rancune,  il  paraît. 

—  L'amiral  m'a  donné  des  coups  de  canne  parce  que  je  m'étais 
permis  une  observation  au  moment  de  l'embarquement. 

—  Tout  s'explique.  Et  pourtant,  que  diriez-vous  si,  après  lui 
avoir  divulgué  votre  conduite  à  son  égard,  je  le  faisais  libre  et 
vous  forçais  à  rembarquer  avec  lui. 

—  Je  ne  dirais  rien  parce  que  jamais  vous  ne  ferez  pareille 
sottise. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  ?  gronda  Roëllo. 
L'Anglais  poursuivit  sans  se  déconcerter. 

—  Vous  pensez  bien  qu'en  vous  livrant  le  secret  du  Commo- 
dore, je  savais  à  qui  je  m'adressais  :  jamais  Roëllo  l'Abordage  ne 
rendra  Harry  Linton  quand  il  l'aura  une  bonne  fois  entre  les 
mains. 

Le  corsaire  sourit  et  murmura  : 

—  Le  drôle  a  raison...  c'est  un  coup  de  fortune.  Voila  un  gros 
atout  de  moins  dans  le  jeu  des  Anglais. 

—  Un  dernier  mot,  capitaine?  demanda  le  contrôleur. 

—  Dix  si  vous  voulez,  mon  cher  monsieur  Mathews,  car  votre 
conversation  est  particulièrement  intéressante. 

—  Donnez-moi  votre  parole  de  ne  jamais  révéler  à  sir  Harry 
que  c'est  de  moi  que  vous  tenez  les  renseignements  qui  l'ont  fait 
découvrir.  La  guerre  finira  un  jour  ou  l'autre,  le  commodore 
rentrera  en  Angleterre,  et  je  me  soucie  fort  peu  d'un  règlement  de 
comptes  qui  pourrait  à  son  retour  me  coûter  fort  cher. 

—  Cependant,  permettez-moi  de  vous  faire  observer  qu'il  d'y 
avait  que  les  officiers  et  vous  à  connaître  la  véritable  identité  de 
l'amiral.  Comme  il  ne  soupçonnera  pas  son  élat-major,  il  arrivera 
fatalement  à  deviner  que  c'est  vous  qui  avez  été  le  délateur, 

L'Anglais  eut  un  gros  rire. 

—  John  Mathevi's  n'est  pas  un  enfant.  Votre  Honneur,  dit-il,  et 
tout  cela  je  l'ai  prévu,  voilà  pourquoi  je  vais  remettre  entre  vos 
mains  cette  petite  valise  qui  était  dans  la  cabine  du  capitaine  du 
King-WtUiam.  Ouvrez-la,  vous  y  trouverez  assez  de  papiers  pour 
établir  que  Samuel  Watkins  et  sir  Harry  Linton  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  personnage. 

Roëllo  prit  des  mains  de  l'Anglais,  et  avec  une  répugnance 
visible,  la  valise  qu'on  lui  tendait. 

—  Mais  elle  est  fermée,  dit-il  après  un  rapide  examen. 

—  GhI  c'est  peu  de  chose,  fit  l'Anglais  souriant,  nous  trouve- 
rons bien  dans  votre  cabine  une  clé  pour  cette  méchante  petite 
serrure. 

Et,  sans  attendre  l'invitation  du  corsaire,  il  entra  dans  la 
cabine  de  Roëllo,  et  le  marin  suivit. 

A  la  paroi  qui  faisait  face  à  la  couchette  étaient  pendues  des 
armes  de  tous  temps  et  de  tous  les  pays  du  monde.  Avisant  un 
joli  poignard  <i  lame  aiguë,  le  contrôleur  s'en  empara  et  il  allait  se 
mettre  en  devoir  de  crocheter  la  serrure  quand  Roëllo  lui  arracha 
l'arme  des  mains. 

—  Non,  non,  dit-il  vivement,  il  ne  sera  pas  dit  que  ce  poignai'd 
qui  a  été  l'arme  d'un  brave  —  c'était  celui  d'un  ami  que  j'ai  perdu 
—  aura  servi  à  cette  sale  besogne  1 

L'Anglais  haussa  imperceptiblement  les  épaules  en  murmurant 
quelque  chose  qui  voulait  dire  que  les  Français  étaient  de  grands 
fous  et  n'avaient  rien  du  sens  pratique  des  citoyens  de  la  libre 
Angleterre. 

Pendant  ce  court  monologue,  Roëllo  avait  remis  le  poignard  à 
sa  place  et  avait  pris  à  la  panoplie  une  navaja  effilée  qu'il  i-emit  à 
Mathews. 

L'Anglais  introduisit  la  fine  lame  dans  la  serrure  de  la  valise, 
fit  une  pesée  avec  une  dextérité  inquiétante  et  la  petite  malle 
s'ouvrit,  livrant  ses  secrets. 

Elle  contenait  une  quantité  de  papiers  ofRciels  :  notes  de  l'ami- 
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rauté  sur  les  opérations  futures  de  la  flotte  des  Indes,  indications 
très  précises  sur  les  forces  commandées  par  le  bailli  de  Suffren, 
rôles  d'avancement  de  l'état-major  de  la  flotte,  commissions  en 
blanc  pour  les  officiers  qui  se  seraient  distingués  durant  la  croisière. 
Il  y  avait  aussi  des  papiers  personnels,  des  mémoires,  des  placets, 
tout  était  au  nom  de  sir  Harrr  Linton. 

—  Allons,  le  doute  n'est  plus  possible,  dit  Roêllo  après  avoir 
rapidement  passé  en  revue  les  documents  contenus  dans  la  valise, 
c'est  bien  l'amiral  que  nous  tenons. 

Le  bon  M.  Mathews  avait  une  physionomie  triomphante. 

—  .\lors,  vous  êtes  content,  capitaine? 

—  Si  content,  mou  cher  monsieur,  que  je  vais  mettre  mes  char- 
pentiers à  votre  disposition  et  avant  vingt-quatre  heures  votre  navire 
sera  en  état  de  naviguer  :  un  service  rendu  en  vaut  un  autre. 

—  ,Te  remercie  Votre  Honneur:  mais  c'est  la  Compagnie  qui  va 
bénéficier  de  votre  obligeance  et  moi,  personnellement,  n'aurai-je 
rien  pour  la  belle  prise  que  je  viens  de  vous  faire? 

Roêllo  eut  un  sourire  méprisant. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  toute  peine  mérite  salaire. 

Il  se  dirigea  vers  un  coffre  qui  était  scellé  dans  le  plancher  de 
sa  cabine,  l'ouvrit  au  moyen  d'une  clé  qu'il  prit  à  son  cou  et  en  tira 
une  bague  qu'il  tendit  au  contrôleur. 

—  Voilà  une  bagatelle,  dit-il,  qui  vaut  dans  les  cinq  cents  louis. 
C'était  un  merveilleux  diamant  d'une  grosseur  et  d'une  limpi- 
dité admirables. 

L'Anglais  s'en  empara  avec  une  joie  mal  dissimulée. 

—  Et  .maintenant,  allez-vous  faire  pendre  ailleurs,  dit  Roêllo  en 
le  poussant  dehors  et  en  fermant  sur  lui  la  porte  de  sa  cabine. 

.M.  Mathews  parut  tout  à  fait  insensible  aux  aimables  paroles 
du  corsaire.  11  n'avait  d'attention  que  pour  le  diamant  et  répé- 
tait : 

—  Pas  une  tache,  pas  un  défaut!...  Jacob  Brown  de  la  Cité  me 
le  paiera  mille  livre  sterling  comme  un  schelling,  aussi  vrai  que 
je  suis  un  honnête  homme! 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  He.xrv  de  Bp.is.w. 
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JEANNE    DE    LIAS 


VI 


POUR    C.N    GANT 


—  Mais,  je  ne  me  trompe  pas  :  c'est  bien  monsieur  Jacques 
Saint-.Xubain,  l'illustre  défenseur  de  toutes  les  bonnes  causes, 
que  j'ai  l'honneur  de  rencontrer  en  ce  pays  sauvage  ! 

Jacques,  brusquement  arraché  à  ses  pensées,  leva  la  tète,  et  il 
vit  s'avancer,  tenant  le  bourdon  de  la  main  droite  et  s'appuyant 
de  la  gauche  au  talus,  par  l'étroit  sentier  qui  s'écroule  doucement 
vers  le  torrent,  un  prêtre  a.  cheveux  blancs,  haut  de  taille,  leste  de 
mouvements,  et  le  visage  franc  et  sympathique  éclairé  en  ce  mo- 
ment par  un  sourire  de  surprise  joyeuse. 

—  Monsieur  le  curé  de  Sarrantis,  dit  Jacques,  s'avançant  vers 
le  vieillard,  les  mains  tendues. 

M"«  .Marthe,  en  son  cœur,  bénit  le  bon  curé  qui  venait  rompre 
si  heureusement  la  situation  tendue  pour  tous. 

—  Et  vous  n'avez  pas  craint  d'arriver  jusqu'ici,  vous,  un  Pari- 
sien? 

—  Pardon,  monsieur  le  curé,  protesta  Jacques,  je  revendique 
ma  qualité  de  Pyrénéen. 

—  C'est  nous  qui  l'avons  entraîné  si  loin  et  mené  si  haut,  dit 
le  notaire. 

Le  curé  tendit  la  main  aux  deux  jeunes  gens.  En  même  temps, 
il  saluait  amicalement  les  dames  Audibert. 

—  Nous  nous  retirons  bien  vite,  monsieur  le  curé,  dit 
Mlle  Marthe,  car  je  crains  pour  Gabrielle  la  fraîcheur  du  soir  qui  va 
tomber.  Nous  comptons  sur  vous  ce  soir,  comme  à  l'ordinaire, 
n'est-ce  pas? 

Déjà  les  deux  jeunes  filles,  d'un  pas  vif  et  pressé,  reprenaient 
le  sentier  à  une  superbe  allure  montagnarde,  et  Jacques  suivait  de 
l'œil  avec  regret  la  silhouette  noire  et  la  silhouette  rose  disparais- 
sant à  l'angle  de  la  roche  moussue,  tandis  qu'il  se  répétait  à  lui- 
même  tout  bas  ce  nom  céleste  et  tout  gracieux  de  Gabrielle,  tombé 
par  hasard  des  lèvres  de  la  grande  sœur. 

—  Je  retourne  avec  vous  jusqu'à  la  fontaine,  messieurs,  dit  le  curé 
de  Sarrantis,  et  il  prit  la  tète  de  la  caravane,  ayant  soin  que  Jacques 
marchât  immédiatement  derrière  lui  à  cette  file  indienne  ;  et  Jacques 
Saint-.\ubain,  qui  trouvait  tout  à  coup  la  fin  de  l'excursion  on  ne 
peut  plus  fastidieuse,  et  n'éprouvait  d'autre  désii-  que  celui  de  re- 
venir aux  granges,  faisait  d'héroïques  efforts  pour  soutenir  la  con- 
versation avec  l'excellent  prêtre  en  emboîtant  le  pas  à  sa  suite  à 
travers  les  aspérités  du  sentier. 

On  arriva  enfin  à  la  fontaine  et  il  ne  faut  se  figurer  d'après  ce 
mot  ni  monument  quelconque,  ni  travaux  humains  d'aucune  sorte 
pour  capter  la  source  vivifiante.  En  remontant  le  cours  du  torrent 
seulement,  parle  chemin  escarpé  que  le  curé  de  Sarrantis  et  Jacques 
suivaient  à  cette  heure,  on  arrive  à  un  certain  endroit  où,  dans  le 
lit  même  du  cours  d'eau,  plusieurs  sources  jaillissent.  D'un  coté  les 
eaux  ferrugineuses,  de  l'autre  les  sulfureuses,  et  les  deux  flots 
descendent  côte  à  côte  sans  se  mêler,  l'nn,  d'un  beau  jaune  couleur 
de  soufre,  l'autre,  rouge  comme  du  sang. 

Une  partie  des  hôtes  d'.\rbizon  se  tenaient  au  bord  du  ruisseau, 
buvant  verre  sur  verre,  avec  une  touchante  émulation,  de  cette  eau 
glacée  au  goût  acre...  C'étaient  d'abord  la  gouvernante  du  curé  de 
Sarrantis  et  la  sœur  du  vicaire  d'un  village  voisin,  deux  personnes, 
l'une  vieille,  l'autre  relativement  jeune,  à  part  cela,  toutes  pareilles, 
ayant  même  air,  même  maintien,  même  costume  noir  un  peu 
étriqué,  jupe  droite,  casaque  courte,  mouchoir  de  tète  noir,  historié 
l'un  de  marron,  l'autre  de  violet.  A  côté  d'elles,  une  femme  de 
quarante-cinq  à  cinquante  ans,  àla  mise  plus  pittoresque  et  à  l'aspect 
plus  insolite...  Elle  porte  un  jupon  court  écossais  en  filoselle, 
rouge  et  vert,  très  voyant,  ses  cheveux  gris  mal  peignés  ne  sont 
préservés  par  aucune  coiffure  du  contact  de  l'air  et  du  soleil.  Elle 
a  la  voix  forte,  les  mouvements  brusques  et  une  expression  d'éner- 
gie un  peu  exaltée  dans  le  regard.  C'est  la  sœur  d'un  grand  chasseur 
du  pays  qui  l'accompagne  ordinairement  avec  une  rare  intrépidité 
sur  les  pointes  des  pics  les  plus  aiguës  et  qui  fait  métier,  dans  ces 
sortes  d'expéditions,  de  rabattre  les  isards  qu'elle  effraie  par  ses 
grands  gestes  et  ses  cris  sauvages.  Le  reste  du  groupe  n'offre  aucun 
type  bien  saillant.  C'est,  à  quelques  pas,  une  jeune  mère  qui  entoure 
de  son  bras  gauche  un  enfant  de  cinq  à  six  ans  et  présente  avec 
une  tendre  sollicitude  à  ses  lèvres  pâlies  l'eau  destinée  à  lui  rendre 
les  forces  et  la  gaieté  de  son  âge.  Un  peu  plus  haut,  cinq  ou  six 
fillettes  de  campagne,  bruyantes  et  évaporées,  parlent  et  rient  avec 
de  grands  éclats  de  voix  en  remplissant  à  la  source  des  bouteilles 
et  des  timbales. 

1  \^n  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1806, 
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En  voyant  revenir  le  curé  accompagné  de  trois  ••  messieurs  r. 
elles  mirent  ime  légère  sourdine  à  leurs  ébats. 

La  halte  du  vieux  prêtre  et  de  ses  compagnons  fut  d'ailleurs 
très  courte.  Le  temps  pour  Jacques  de  se  familiariser  de  nouveau 
avec  le  paysage,  cl  pour  le  docteur  et  le  notaire,  celui  d'absorbei' 
le  verre  d'eau  oblignloire.  Puis  on  reprit  en  sens  inverse  le  chemin 
étroit,  tandis  que  1  :nr  fraîchissait  et  qu'un  léger  brouillard  descen- 
dait de  la  pointe  des  montagnes  et  s'étendait  comme  un  grand 
voile  de  gaze  grise  sur  les  promeneurs. 

—  Il  ne  faudra  pas  nous  ennuyer  à  Arbizon,  disait  le  curé  de 
Sarrantis.  J'avoue  que  l'installation  est  primitive  et  l'existence 
assez  monotone.  Mais  on  se  disirait  en  allant  à  la  fontaine,  le 
matin  et  le  soir;  puis,  après  le  souper,  je  vais  avec  ma  gouvernante 
passer  la  soirée  dans  la  cabane  des  demoiselles  Audibert.  Elles  en 
ont  fait  im  petit  salon,  vous  verrez  cela,  car  vous  voudrez  bien,  je 
pense,  m'y  accompagner  dès  ce  soir. 

—  Mais...  nous  risquerons  grandement  d'être  indiscrets,  mes 
amis  et  moi,  en  nous  présentant  ainsi  chez  ces  dames... 

—  Eh  bien!  si  tu  as  peur  d'être  indiscret,  tu  resteras  tout  seul 
dans  ta  grange  et  nous  irons  sans  toi,  dit  le  docteur  Delprat  avec 
une  intention  de  grosse  malice. 

—  Ces  dames  seront  trop  heureuses  au  contraire,  reprit  le  curé 
avec  un  élan  de  conviction,  de  posséder  dans  leur  petit  cercle  le 
champion  de  la  bonne  cause,  l'écrivain  éloquent... 

Et  Jacques,  pris  d'un  de  ces  accès  de  paresse  morale  qui,  à 
certaines  heures,  saisissent  les  plus  vaillants.  Jacques  respirant  les 
parfums  profonds  de  la  montagne  pensait  à  lui-même  et  aurait 
voulu  crier  bien  haut  : 

—  Ahl  s'il  vous  plaît,  monsieur  le  curé,  faites-moi  grâce 
pendant  ces  huit  jours  de  mon  talent  et  de  ma  vaillance  et 
permeltez-nioi  d'être  tout  bonnement,  comme  ce  paysan  qui  gravit 
là-bas  les  rochers,  son  fusil  à  l'épaule,  un  Pyrénéen  qui  vient  à 
Àrbizoc  chasser  l'isard... 

Le  charme  de  cette  station  sur  la  montagne  venait  de  grandir 
soudainement  à  ses  yeux;  et  ce  coin  de  vallée  superbe  et  sauvage 
lui  faisait  l'effet  d'un  rustique  paradis  terrestre  où  il  ferait  bon, 
pendant  quelques  journées  rapides,  se  laisser  vivre  et  tout  oublier. 

Se  rendait-il  bien  compte  que  cette  joie  intime  qui  lui  faisait 
le  cœur  léger  et  ce  rayonnement  des  objets  extérieurs,  lui  venaient 
de  cette  jeune  fille  qui  lui  était  apparue  dans  ce  cadre  si  bien 
approprié  à  sa  grâce  juvénile  et  candide!  Mais  oui,  il  en  avait  le 
sentiment  et  il  souriait  de  lui-même,  n'attachant  pas  d'importance 
à  une  impression  qui  lui  semblait  toute  passagère,  point  dangereuse, 
et  à  laquelle,  par  une  certaine  nonchalance  morale,  il  se  laissait 
aller  comme  on  se  laisse  glisser  sans  résistance  suf  une  pente  fleurie 
au  bas  de  laquelle  ne  s'ouvre  aucun  précipice. 

Cette  détente  était  assez  naturelle  chez  cet  homme  brisé  physi- 
quement et  moralement  par  le  labeur  incessant  et  la  lutte  quoti- 
dienne, anémié  par  l'atmosphère  de  la  grande  ville  et  la  séques- 
tration du  cabinet  de  travail.  Le  grand  air,  la  montagne,  la  marche 
qui  donne  l'élasticité  aux  membres  et  rend  l'esprit  dispos,  et  au 
milieu  de  cette  joyeuse  excursion  d'écolier  en  vacances,  la  vision 
charmante  apparue  comme  dans  un  conte  ou  une  féerie,  cela  devait 
bien  l'impressionner  de  cette  manière.  11  n'y  avait  pas  à  résister 
ni  à  s'alarmer.  Jacques  n'allait  pas  devenir  épris  enfin  pour  avoir 
admiré  une  idéale  et  toute  jeime  fille  couronnée  de  myosotis,  de 
stellaires  et  de  boutons  d'or,  alors  même  que  cette  jeune  fille  était 
accusée  d'avoir  dit,  voilà  un  an  passé,  que  celle  qui  épouserait 
M.  Saint-Aubain  pourrait  être  fière  de  lui... 


La  présentation  ébauchée  au  pied  de  la  roche  moussue  du  che- 
niin  de  la  fontaine  s'acheva  le  soir  dans  la  cabane  des  demoiselles 
Audibert  et,  pour  une  entrevue  qui  soulevait  déjà  bien  des  émo- 
tions diverses,  le  cadre  tout  au  moins  n'était  pas  banal. 

Marthe  et  Gabrielle  avaient  fait  tout  leur  possible  pour  donner 
à  cette  pauvre  cabane  de  berger  un  air  de  boudoir.  Quelques 
mètres  d'étoffe  claire  attachés  aux  murailles  dissimulaient  le  crépi 
absent.  Sur  la  table  ronde  mal  équarrie  qui  occupait  le  milieu  delà 
pièce,  un  cLàle  d'autrefois  aux  nuances  passées,  avait  été  déployé 
en  guise  de  tapis.  Un  grand  bouquet  de  rhododendrons,  placé 
dans  un  vase  de  faïence,  occupait  le  centre  de  cette  table,  entre 
deux  hautes  bougies  qui  brûlaient  dans  des  chandeliers  de  cuivre. 
(La  suite  au  prochain  ntiméro.)  Jeanine  dis  Lias. 


SOCIÉTÉ    SAVANTE 


Par  RENE  BAZIN 


Le  prcmioi'  liei-s  de  ce  siècle  el  le  commencement  du  second 
furent  vraiment  l'âge  d'or  des  Sociétés  savantes.  Elles  n'étaient 
pas  abandonnées  à  elles-mêmes,  livrées  aux  incertitudes  de  recru- 
tement qu'offre  le  pur  amour  des  scieur.cs.  Elles  avaient  des  privi- 


lèges quileur  assuraient  une  importance,  des  candidats,  de  la  vie, 
et  cette  joie  qu'une  honnête  société  peut  se  permettre,  de  faire  des 
piloux  et  d'allonger  les  stages.  0  temps  enfuis!  ô  souvenirs  deve- 
nus invraisemblables  comme  des  rêves!  Penser  qu'elles  ontconféré 
l:i  qualité  d'électeur  municipal  ;  qu'elles  ont  été  une  pépinière  de 
jurés;  qu'elle^:  ont  enfin  permis  autrefois  de  voter,  avec  les  plus 
^ros  imposés,  pour  le  conseiller  général  du  canton. 

L'empereur  n'avail-il  pas  dit,  dans  son  code  d'instruction  cri- 
minelle, et  la  loi  de  In  Restauration  n'avait-elle  pas  répété,  comme 
un  écho  de  la  parole  impériale  :  «  Les  jurés  sont  pris  parmi  les 
membres  des  collèges  électoraux,  les  membres  de  l'Institut  et 
iiiilres  Sociétés  savantes  »? 

Que  de  braves  gens,  le  soir  d'une  candidature  acclamée  à  l'Aca- 
démie de  la  Châtre  ou  deMarmande,  ontdù  relire  ces  mot  s  empreints 
d'une  flatterie  subtile  et  doux  comme  le  miel  :  «  L'Institut  et 
autres  Sociétés  savantes  »  !  J'imagine  que  ce  cousinage  légal  avec 
les  immortels,  ce  rapprochement,  cette  égalité  |  de  droits,  ont  fait 
des  hommes  heureux.  Que  l'amas  des  lois  et  décrets  postérieurs 
leur  soit  léger! 

Ne  trouve-t-on  pas,  de  même,  dans  la  loi  électorale  du  21  mars 
1831  :  «  Font  partie  de  l'assemblée  des  électeurs  municipaux  les 
membres  des  Sociétés  savantes,  instituées  et  autorisées  par  le 
roi»? 

Or,  le  roi  instituait  volontiers.  Il  reconnaissait  facilement  l'uti- 
lité publique  de  trente  propriétaires  réunis  pour  causer  agriculture 
et  histoire  locale,  de  Sociétés  de  la  pomme  et  de  la  vigne,  de 
groupes  romantiques  où  l'on  disait  en  vers  des  choses  que  tout  le 
monde  pense  en  prose.  El  il  avait  raison.  Il  entretenait,  a  sa 
manière,  ce  petit  souffle  de  vie  intellectuelle,  toujours  près  de 
s'éteindre,  et  que  le  billet  à  demi-place  pour  Paris  ne  suffit  pas  à 
alimenter,  puisqu'on  songe  ù  établir  des  Universités  régionales. 
C'était  le  bon  temps. 

Les  mœurs  favorisaient  ces  réunions  du  soir,  intimes  et  cordiales. 
On  avait  l'habitude  de  jouer  le  whist.  Les  dames  sortaient,  enca- 
puchonnées, dans  la  brume  des  soirs  d'hiver,  précédées  d'un  domes- 
tique qui  portait  la  lanterne.  Ça  devait  ressembler  aux  fan.aux  de 
nos  bicyclettes,  moins  la  vitesse.  Les  messieurs  venaient  également, 
quand  les  bureaux  étaient  fermés  et  les  affaires  expédiées.  De  vieilles 
amitiés,  d'aussi  vieil  les  coût  unies,  ramenaient  aux  mêmes  jours,  aux 
mêmes  heures  de  vaut  la  même  table  et  sous  le  rayon  de  la  même  lampe, 
l'industriel  qui  ne  connaissait  les  grèves  que  de  nom,  le  commerçant 
«  tranquille  et  fier  du  progrès  »  de  ses  inventaires  annuels,  le 
propriétaire  de  vignobles  dont  le  phylloxéra  ne  hantait  pas  les 
rêves,  gens  prudents,  honorables,  et  qui  croyaient  sentir  peser  sur 
eux  un  peu  des  destinées  de  leur  pays.  On  n'est  solennel  qu'à  ce 
prix-là.  Et  ils  l'étaient.  Us  avaient  dans  la  parole,  dans  la  démarche, 
dans  toute  leur  personne,  quelque  chose  de  plein,  ide  rebondissant 
et  de  grave  à  la  fois.  Us  se  croyaient  plus  ou  moins  parents  du 
bien  public,  nécessaires  à  la  prospérité  de  leur  province,  qu'ils 
représentaient,  par  droit  de  fortune  et  da  caste,  dans  toutes  les 
manifestations  où  s'affirme  la  vie  d'une  province  :  les  Te  Deum 
enterrements  officiels  et  les  réceptions  de  fonctionnaires,  les  concours 
de  toute  sorte,  les  inaugurations  variées,  les  pétitions  qu'ils  signaient 
en  tête,  et  jusque  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Ils  cumu- 
laient avec  tant  de  naturel  el  de  sincérité  qu'ils  semblaient  parlouf 
à  leur  place,  à  eux-mêmesd'abord,  et  même  à  ceux  qui  les  voyaient 
d'habitude.  Les  groupes  littéraires  les  comptaient  donc  presque 
lalaleraent  «  dans  leur  sein  ».  Et  l'habitude  qu'ils  avaient  dépasser 
la  soirée  hors  de  chez  eux,  au  cercle,  au  whist,  poussait  les  associés, 
une  fois  par  mois,  vers  la  salle  de  réunion  (le  la  Société 
savante. 

L'influence  féminine  les  y  poussait  aussi.  Les  femmes  étalent 
fières  de  lire,  dans  le  journal  du  chef-lieu,  qu'à  la  dernière  séance 
de  l'Académie  linnéenne  ou  historique,  M.  X.  —  leur  mari,  leur 
frère  ou  leur  cousin  —  avait  lu  un  intéressant  Mémoire  sur  «  le 
repeuplement  de  la  perdrix  par  l'élevage  artificiel  »,  ou  sur  «  les 
frais  de  la  taille  de  la  vigne  au  xvi»  siècle  ».  Cela  leur  semblait  de 
la  litléralure.  Et  toute  la  génération  épanouie  vers  1830  était  litté- 
raire. 

J'ai  toujours  été  ému  d'observer  combien  nos  grand'mères  ou 
nos  mères,  même  les  plus  simples  et  de  condition  modeste,  avaient 
un  culte  naïf  pour  l'ode,  l'élégie,  la  romance,  la  campagne  décrite 
dans  les  livres,  et  les  gravures  à  la  manière  noire,  où  l'on  voit 
des  jeunes  filles  écoutant  le  rossignol  et  des  lacs  animés  d'un  seul 
poète,  la  tête  appuyée  sur  une  main,  et  songeant.  Peut-être  n'a-t-on 
pas  su  assez  de  gré  au  romantisme  de  cet  élan  général  qu'il  avait 
donné  aux  âmes.  11  les  avait  empreintes  d'un  idéal  très  factice,  un 
pou  drôle  à  juger  de  loin,  mais  qui  devait  être  doux  à  rêver,  car 
les  esprits  qu'il  habite  encore  sont  restés  vifs  et  charmants.  Nous 
lui  devons  des  aïeules  exquises.  Toutes  jeunes,  elles  avaient  contem- 
plé la  gloire  de  Lamartine,  débité  ses  vers,  longs  et  chantants 
comme  des  arpèges;  Victor  Hugo  leur  avait  moins  plu,  mais  elles 
s'étaient  senti  ramenées  par  lui  au  temps  des  châtelaines  pensives 
encadrées  dans  l'ogive  des  tours,  dos  exploits  prodigieux  tentés 
pour  un  sourire.  Et  elles  l'avaient  retrouvé,  le  sourire  divin  des 
beaux  tournois.  Il  eût  fait  des  héros,  comme  jadis,  si  le  siècle 
s'y  fût  prêté.  Je  sais  des  vieilles  qui  l'ont  encore. 

Elles  ne  l'uni  point  légué,  ne  l'ayant  pas  reçu,  pas  plus  que  leurs 
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histoires  favorites  et  leurs  modes  fanées.  Tout  avait  chansé  avant 
elles,  et  tout  a  changé  depuis.  J'ai  connu,  dans  la  même  funille, 
trois  générations  de  femmes  aimables.  La  grand'mère  conlait  à  ses 
petits-enfants  l'histoire  de  l'Oie  rowjc,  une  oie  si  belle  et  "^i  lionne, 

—  les  petits  croyaient  aux  bonnes  oies,  —  que  tout  le  monile  la 
suivait,  les  jeunes,  les  vieux,  les  malados  eux-mêmes,  les  riches  et 
les  pauvres.  Où  allaient-ils  à  sa  suite?  Partout  où  la  conteuse  le 
voulait.  Ce  n'était  pas  une  histoire  compliquée.  On  ne  changeait  que 
de  but.  Le  voyage  était  toujours  heureux  sous  la  conduite  de  l'oie 
rouge.  La  fille  fut  romantique,  chanta  la  romance  du  Vallon,  le 
Lac,  tout  Loïsa  Puget,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Elle  conlait  aussi, 
très  agréablement,  des  histoires  où  il  y  avait  des  clairs  de  lune, 
des  étangs,  des  tourelles,  des  chevaliers,  des  chevaux  ailés  toujours 
prêts  à  fendre  l'air.  La  petite-lille,  élevée  dans  cette  poésie,  ne 
raconte  plus  que  des  faits  divers.  Elle  ne  croit  plus  aux  lacs,  parce 
qu'elle  les  a  vus,  ni  à  l'oie  rouge,  parce  qu'elle  ne  l'a  jamais 
vue. 

Et  cela  explique  plusieurs  choses,  notamment  la  décadence  des 
Sociétés  savantes. 

Notez  de  plus  ce  point,  d'importance  souveraine  en  la  matière, 
que  nos  grands-pères  et  nos  grands-oncles  avaient  le  temps.  Où  le 
prenaient-ils  ?  Le  secret  s'est  perdu.  .Mais  ils  trouvaient  le  moyen 
de  faire  leurs  trois  tours  de  cravate,  de  conduire  leurs  ouvriers  ou 
de  diriger  leur  comptoir,  de  rendre  des  visites,  de  se  promener,  et 
il  leur  restait  encore  des  loisirs  pour  écrire  d'immenses  leltres'où 
ils  «  s'épanchaient  ■■>.  C'était  un  bien  curieux  besoin  de  l'époque, 
celui  de  «  s'épancher  »,  et  que  nous  ne  connaissons  plus  guère. 
Nous  allons  même  jusqu'à  ne  plus  le  comprendre.  N'èles-vous  pas 
resté  stupéfait  en  classant  les  lettres  d'amis  qui  correspondaient 
vers  1825  ou  1830?  Quatre  pages  in-quarto,  d'écriture  sen-ée,  sans 
marge,  étaient  une  petite  lettre  pour  les  jeunes  hommes  d'alors. 
Ils  échangeaient  leurs  idées  sur  toutes  choses,  dans  un  vocabulau'e 
abondant  et  facilement  haussé  jusqu'au  lyrisme.  La  faculté  d'effu- 
sion, qui  semble  aujourd'hui  disparaître  dans  des  formules  de  plus 
vn  plus  restreintes  :  «  Bien  à  vous,  —  Cordialement,      Tout  vôtre, 

—  Avons  »  se  répandait  alors  en  protestations,  promesses  et  sou- 
venirs. 11  m'est  impossible  de  penser  que  nous  n'avons  pas  de 
cœur.  Mais  je  crois  que  nos  pères  de  1830  en  avaient  un  plus 
gros,  sinon  meilleur  que  le  nôtre,  et  plus  vite  ouvert  au 
public. 

Aussi  quelles  séances!  quelles  soirées!  On  voyait  jusqu'à  trente- 
cinq  et  quarante  associés  entourer  le  président  de  V.^cadémic 
provinciale.  Les  Mémoires  abondaient.  Les  procès-verbaux  éclataient 
d'énumérations,  de  candidatures,  de  vœux  et  de  projets.  Les 
derniers  qui  peuvent  raconter  ces  temps-là  disent  même  qu'à  cer- 
tains jours  d'été,  quand  l'air  de  la  campagne  est  doux  à  respirer, 
des  hommes  célèbres  daignaient  prendre  la  diligence  et  venir,  de 
Paris,  présider  la  séance  «  solennelle  ».  Ils  nomment  Villemain  et 
Cousin.  Seulement  ils  en  abusent  un  peu.  J'ai  remarqué  que  les 
personnes  qui  n'ont  connu  qu'un  homme  illustre  le  placent  trop 
souvent.  On  devrait  leur  en  fournir  un  second.  Mais  ce  léger  détail 
écarté,  il  est  certain  que  ce  devaient  être  de  belles  séances  1 

Je  crains,  hélas!  qu'elles  ne  reviennent  plus.  Les  causes  que 
j  énumérais  tout  à  l'heure  ont  toutes  cessé  d'agir.  Et,  sauf  dans  les 
plus  grandes  villes,  où  le  personnel  des  Facultés  assure  le  recrute- 
ment et  nourrit  l'ordre  du  jour,  les  Sociétés  savantes  traversent 
une  crise.  Les  exemples  que  j'ai  vus  touchaient  au  lamen- 
table. 

Tant  que  les  effectifs  n'étaient  pas  trop  restreints,  les  Sociétés 
mixtes  et  tendant  à  l'universel,  «  Sociétés  d'agriculture,  d'archéo- 
logie et  d'histoire  naturelle,  —  Sociétés  polymathiques,  —  Sociétés 
d'études  diverses  •>,  comptaient,  en  chaque  genre,  cinq  ou  six  ama- 
teurs. On  avait  la  joie  de  s'entendre.  Mais  que  voulez-vous  que  fasse 
une  Société  composée  d'archéologues  et  de  chimistes,  d'ornitholo- 
gistes et  d'historiens,  de  météorologistes  et  de  numismates,  de 
géographes  et  de  versificateux's,  quand  la  plupart  de  ces  arts  ou  de 
ces  sciences  n'ont  chez  elle  qu'un  ou  deux  représentants?  Chacun 
d'eux  peut  être  érudit,  intéressant,  connu  même  dans  le  monde 
savant.  Le  malheur  est  qu'en  se  réunissant,  ils  n'ont  pas  pour  cela 
d'auditoire.  Ils  lisent  un  Mémoire  qu  ils  sont  seuls  à  comprendre. 
Je  sais  bien  que  le  nombre  fait  illusion,  qu'ils  lisent  quand  même, 
les  braves,  intrépidement.  .Mais  il  y  a  de  durs  réveils  :  la  discussion 
générale,  par  exemple,  toujours  ouverte  par  le  président,  et  qui  ne 
donne  rien,  rien,  rien,  ou  ces  interruptions,  plus  terribles  que  le 
silence,  comme  en  subit  dernièrement  ce  pauvre  petit  astronome 
du  Sud-Ouest,  dont  on  me  parlait,  et  auquel  un  «  membre  du 
bureau  »  osa  bien  demander  :  «  Est-il  vrai,  monsieur,  que  vous 
ayez  une  assez  bonne  lunette,  pour  qu'on  puisse  y  distinguer  les 
cinq  branches  des  étoiles  ?  » 

On  essaye  tous  les  remèdes.  Les  présidents,  les  vice-présidents, 
secrétaires  généraux  sont  à  l'alTùt.  Les  moindres  candidats  l'ven- 
tuels  sont  circonvenus,  pressentis,  pressés  d'adhérer,  surtout  les 
nouveaux  fonctionnaires.  «  'Vous  devriez  faire  partie  de  l'Académie. 
Un  homme  comme  vous  !  Quinze  francs  seulement  de  cotisation  ! 
Séances  très  intéressantes.  Avez-vous  du  goût  pour  les  lettres?  les 
sciences  naturelles?  les  arts?  l'aïriculture?  l'arboriculture? 
Peut-être   aimez-vous  la  philologie?  Uites-le  franchement.  Nous 


faisons  de  tout.  »  Mais  on  est  devenu  déliant.  La  recrue  vient 
mal.  Les  rares  moii.ents  d'espérance  qu'on  a  eus  se  sont  très 
vite  achevés  en  déceptions.  Ainsi,  la  réoi-ganisalion  de  la  magis- 
trature avait  redonné  une  apparence  de  vie  aux  Sociétés 
savantes.  Elle  a  fourni  trois,  quatre,  cinq  candidatures  à  plusieurs 
d'entre  elles.  .Mais  l'ancien  magistrat  n'a  pas  tenu  ce  iju'on  atten- 
dait de  lui.  Il  était  souvent  trop  jeune.  Il  avait  un  avenir  à  refaire. 
Rien  n'a  remplacé  l'admirable  conseiller  en  fonctions  des  régimes 
déchus,  celui  qui  traduisait  Horace,  et  savait  employer  «  les  loisirs 
de  riieriuiue  ».  Le  phylloxéra,  qui,  lui  aussi,  a  rendu  d'importants 
services  aux  Sociétés  savantes,  est  aujourd'hui  sur  ses  lins.  On  a 
réellement  abusé  du  puceron  et  de  ses  mœurs,  des  remèdes  et  des 
théories  sur  la  recoiislitution  des  vigncjbles.  Los  archéologues  se 
sont  plaints,  les  numismates  se  sont  abstenus.  Il  est  devenu  impos- 
sible d'inscrire  à  l'ordre  du  jour  le  plus  petit  Mémoire  sur  la  vigne 
américaine  ou  le  sulfure  de  carbone. 

'Vous  voyez  où  nous  en  sommes.  Déjà  les  cotisations  s'avilissent. 
L'associé  correspondant  est  à  cinq  francs.  On  a  parlé,  dans  de  très 
vénérables  .académies,  d'abaisser  la  cotisation  du  titulaire.  D'autres 
Sociétés  se  sont  abonnées  à  des  journaux  et  à  des  revues,  pour 
essayer  de  l'attrait  du  cabinet  de  lecture.  Et  personne  ou  presque 
personne  ne  s'y  laisse  prendre. 

J'ai  assisté  une  fois ,  notamment ,  à  une  séance  de  Société 
savante  qui  m'est  demeurée  présente.  C'était  en  Bretagne.  La  petite 
ville  avait  un  passé,  des  traditions  et  une  .\cadéinie  encore  jeune, 
née  de  ces  souvenirs  anciens.  Elle  me  rappelait  le  joli  mot  que  me 
dit  un  jour  un  Italien,  poète  et  romancier.  Comme  je  m'étonnais 
qu'il  put  habiter  cette  petite  place  forte,  rouge  et  demi-ruinéé,  vers 
laquelle  nous  montions  :  «  Avez-vous  au  moins,  lui  dis-je,  un  peu 
de  vie,  de  mouvement  ici?  »  Il  eut  un  sourire  au  coin  des  lèvres  et 
dit  :  «  Vous  verrez  des  hommes,  mais  de  la  vie,  je  n'ose  pas  en 
répondre.  » 

J'allais  donc,  par  les  rues  étroites,  où  de  vieux  pignons  aigus 
faisaient  des  ombres  superbes.  Mon  hôte  breton  ne  voulait 
pas  manquer  l'ouverture  de  la  séance  fixée  à  sept  heures  et  demie. 
Près  de  la  grande  place  du  centre,  il  tourna  brusquement  à  droite, 
s'enfonça  dans  un  cul-de-sac,  poussa  une  porte  armoriée,  qui 
barrait  tout  le  fond,  traversa  un  couloir  ajouré  d'un  côté,  reste  de 
cloitre  amputé  de  ses  ailes,  et  tourna  le  bouton  d'une  seconde 
porte.  I  La  salle  des  séances,  »  murmiira-t-il.  X  l'extrémité  du 
vaste  appartement,  lambrissé,  haut  d'étage,  capable  de  contenir  le 
chapitre  général  d'un  ordre  florissant,  deux  vénérables  messieurs 
causaient,  assis  devant  une  table  verte,  sous  la  lumière  crue  qui 
tombait  de  deux  lampes,  pendues  au  plafond  en  accent  circonflexe. 
«  M.  le  président,  .\I.  le  trésorier,  »  me  dit  mon  ami.  Les  présenta- 
tions faites  :  «  Croyez-vous  que  nous  serons  nombreux,  ce  soir? 
demanda  le  président  au  nouvel  arrivant.  —  Je  le  crois,  monsieur 
le  président.  Je  suis  sur  de  M.  Mavel  et  de  .M.  Kerguélo.  Je  les  ai 
rencontrés.  —  C'est  que,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  moi, 
nous  n'avons  pas  eu  de  séance  depuis  deux  mois.  La  derrière  a 
été  levée,  en  signe  de  deuil,  à  cause  de  la  mort  de  notre  secrétaire 
général.  » 

Nous  fimes  quelques  tours  dans  la  salle,  où  il  y  avait  trois 
bustes  en  plâtre,  dans  des  niches,  un  herbier,  et,  sur  une  table 
noire,  perpendiculaire  à  celle  du  bureau,  un  certain  nombre  de 
bulletins  de  Sociétés  savantes,  un  numéro  de  la  Nature  et  deux 
fascicules  non  coupés  de  la  Revue  des  langues  romanes.  A  huit 
heures  moins  un  quart,  il  entra  quelqu'un.  Puis  dix  minutes  se 
passèrent.  «  J'ai  peur,  .dit  tout  haut  le  président,  que  la  musique 
ne  nous  enlève  ce  soir  quelques  membres  !  » 

Dix  minutes  encore,  et  une  autre  entrée  solitaire.  A  huit  heures 
un  quart,  nous  étions  neuf,  dont  huit  membres  de  l'Académie. 
Quatre  s'assirent  de  l'autre  côté  de  la  table  verte  :  c'étaient  les 
dignitaires.  J'observai  que  les  quatre  autres  rangeaient  leurs  chaises 
en  lile,  lelong  de  la  table  aux  revues,  le  premier  en  pleine  lumière, 
le  second  un  peu  moins  éclairé,  le  dernier  dans  la  pénombre.  Je  me 
mis  au  milieu  de  la  salle,  pour  faire  un  second  rang.  Le  président 
déclara  la  séance  ouverte. 

Le  premier  acte  fut  court.  Lecture  du  procès-verba!.  Il  consta- 
tait onze  présences  à  la  dernièra  séance,  si  vite  levée,  et  faisait 
un  éloge  ému  du  secrétaire  général,  «  impérissable  honneur  de 
notre  .académie,  homme  de  devoir  qui,  après  quarante  ans  passés 
dans  l'enregistrement,  vint  nous  apporter  le  concours  précieux  de 
son  talent  et  de  son  activité  d. 

Personne  n'ayant  fait  d'observation  au  procès-verbal,  il  fut 
adopté.  Le  président  sonna  discrètement,  pour  annoncer  qu'il 
allait  prendre  la  paroi tî,  quoique  l'assemblée  ne  fût  pas  tumul- 
tueuse, je  vous  en  réponds  !  Je  crois  même  que  le  dernier  de  la  file, 
dans  l'ombre,  commentait  à  se  «  recueillir  ». 

—  Messieurs,  l'auteur  du  travail  inscrit  à  notre  ordre  du  jour 
n'a  pu  se  rendre  à  la  séance.  Je  prierai  notre  trésorier  de  bien 
vouloir  lire  le  Mémoire  de  notre  distingué  collègue  et  associé 
correspondant. 

Le  trésorier  se  leva,  très  maigre,  ancien  juge  de  paix,  pour 
lire  la  «  Note  sur  un  petit  autel  laraire,  représentant  une  cuvette 
à  sa  partie  supérieure  et  une  tête  barbare  sur  sa  face  postérieure». 
Il  lisait,  d'un  ton  égal  et  judiciaire,  arrêté  quelquefois  par  les  diffi- 
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cultes  d'écriture  qui  l'obligeaient  à  reprendre  ses  phrases.  Nous 
voyons  le  petit  autel  laraire  sous  to\ites  ses  faces.  La  tète  barbare, 
objet  de  plusieurs  hypothèses,  portait  autour  du  cou  certaines 
entailles  régulières,  «  au  moyen  desquelles  le  sculpteur  avait  voulu 
sans  doute  représenter,  grossièrement,  ces  colliers  d'or  que  les 
barbares  aimaient  a  porter  ».  Le  correspondant  se  maintenait  donc 
strictement  dans  son  sujet.  C'était  un  peu  longuet,  à  cause  de  la 
description  d'un  camp  de  César, — évidemment, —  où  l'objetavait 
été  recueilli.  Mais  cela  n'excédait  pas  la  mesure,  étant  donnée 
l'importance  de  la  découverte  de  cette  tète,  et  de  cette  cuvette. 
J'avais  tout  écouté.  Les  quatre  auditeurs  cependant  me  paraissaient 
faiblir.  Le  dernier  soupirait  en  mesure.  Les  deux  précédents,  qui 
ne  devaient  pas  être  archéologues,  avaient  attiré  sournoisement 
une  revue  placée  à  portée  de  leur  main  et,  sans  bruit,  tournaient 
les  pages.  Le  président  lui-même  roulait,  du  bout  de  trois  de  ses 
doigts,  habilement  disposés,  un  porte-plume  qu'il  poussait  et 
ramenai!  sur  le  tapis  vert.  Quand  neuf  heures  sonnèrent,  on  enten- 
dit le  crépitement  de  deux  ressorts  de  montre, que  deux  assistants 
remontaient,  dans  l'abri  discret  d'un  pli  de  la  redingote.  Il  ne  fit 
sourire  personne,  mais  il  groupa  de  suite  les  attentions  dispersées. 
Il  s'élevait,  net,  régulier,  occupait  l'intervalle  des  mots  auxquels 
nul  ne  prenait  plus  garde,  traversait  des  phrases  entières.  Quand 
il  cessa  subitement,  il  semblait  manquer  à  tout  le  monde.  Mais 
le  petit  autel  laraire  n'en  avait  plus  que  pour  une  ou  deux 
minutes. 

Ou'étaient-ils  venus  faire,  ces  braves  gens,  autour  de  ce  Mémoire  ? 
Il  était  évident  que  pas  un  ne  s'y  intéressait.  Chacun  avait  sa  spé- 
cialité où  il  demeurait  enfei-mé.  Le  président  cultivait  les  roses; 
M.  Kerguélo  était  celtisant  ;  son  prédécesseur  immédiat  dans  la 
ligne  d'assistance,  l'abbé  aux  fortes  épaules,  possédait  un  pluvio- 
mètre et  une  manivelle  pour  mesurer  la  vitesse  du  vent  :  il  publiait 
des  bulletins.  Quel  attrait  les  avait  amenés?  Je  n'en  découvrais 
que  deux  :  l'habitude  et  le  désir  de  s'assurer  ï  eux-mêmes  un 
auditoire,  pour  leurs  prochaines  lectures. 

Cependant,  la  lecture  achevée,  ime  détente  s'était  produite. 
Les  revues,  abandonnées,  avaient  repris  leur  place.  On  échangeait 
des  observations  :  «  Très  bon  travail...  ingénieux...  11  figurei-a  au 
Bulletin...  »  Le  président  exprima  précisément  ces  trois  idées.  Il 
ajouta  même  que  l'Académie  pourrait  déléguer  l'auteur  à  Paris, 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes.  Ce  qui  fut  acclamé.  Le  petit 
autel  laraire  a  eu  les  honneurs  de  la  Sorbonne. 

Quand  je  sortis  de  là,  je  regardai,  navré,  l'ami  qui  m'avait 
amené.  Il  ne  comprit  qu'à  moitié. 

—  Le  travail  était  un  peu  dur,  en  effet,  me  dit-il  avec  son  sou- 
rire breton,  doux  et  triste.  Cela  fera  deux  séances  sérieuses  de 
suite  :  je  parle  le  mois  prochain. 

—  Sur?... 

—  Un  sujet  de  conchiologie,  bien  entendu. 

—  Vous  aurez  du  monde? 

—  Peut-être  pas  autant  qu'aujourd'hui.  Jlais  si  peu  qu'il  y  en 
ait,  cela  soutient,  je  vous  assure... 

Et  l'humble  tl-availleur,  dont  le  sourire  résigné  se  faisait  tendre 
pour  l'adieu,  remonta  dans  sa  chambre,  en  vue  du  petit  port  où 
dormaient  trois  goélettes,  pour  déterminer  des  coquilles  qu'il 
m'avait  montrées,  grises,  vrillées,  terreuses  à  l'extérieur,  et  toutes 
nacrées  en  dedans. 

Pené  Pa:'j>'. 


PASSE-TEMPS  RÉCRÉATIFS 


Neuvième  question  (suite) 

iVous  donnons  aujourd'hui  la  soli 
avons  proposée  la  semaine  dernière. 


Nous  donnons  aujourd'hui  la  solution  de  la  question  que  nous 
nnosée  la  semaine  dernière. 


Les  deux  chevaux  A  et  C  doivent  être  placés  dos  à  dos,  en  sens 
inverse;  entre  les  deux,  on  place  la  pièce  B.  Notre  vignette  indi- 
que le  résultat  obtenu  par  la  réunion  ainsi  faite  des  trois  vignettes 
de  notre  précédent  numéro. 

Tous  ilroils  réserves.  M.\Grs 


ilBIil  M  ïflïiC 
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IV 

ou  BBECKNOK  TROUVE  UN  ALLIÉ 

Le  soir  même  de  celle  journée  de  combal,  Roëllo  l'Abordage 
recevait  à  sa  table  le  commandant  du  King  William. 

Malgré  tonte  la  courtoisie  du  corBaire,  tout  le  charme  de  Mary- 
vonne,  tout  l'esprit  de  Diana,  qui  avait  recouvré  sa  belle  humeur, 
le  vieux  marin  restait  soucieux.  C'était  cependant  un  homme  de 
bonne  compagnie,  et  il  s'efforçait  de  chasser  les  préoccupations 
qui  venaient  l'assaillir  afin  de  rendre  à  ses  hôtes  politesse  pour 
politesse  ;  mais,  après  un  court  moment  où  il  répondait  de  son  mieux 
aux  complimenls  dc.Roëllo  et  aux  amabilités  dos  jeunes  filles,  il 
retombait  bientôt  dans  son  mutisme  et  son  front  s'assombrissait 
de  nouveau. 

Au  dessert,  le  corsaire  remplit  les  verres  d'un  admirable  xérès, 
digne  d'un  roi,  et  porta  un  toast  à  là  vaillance  des  marins 
an'glais. 

Le  Commodore  répondit  courtoisement,  mais  on  sentait  l'amer- 
liinie  déborderde  son  cœur,  et  comme  Rôëllo  le  complimentait  de 
sa  belle  défense,  il  se  laissa  emporter  et  dit  très  vite  : 

—  Oue  voulez-vous  qu'on  fasse  avec  de  pareilles  machines  ! 
Ah!  j'aurais  seulement  eu  un  de  mes... 

Il  s'arrêta  net  et  ses  lèvres  se  pincèrent. 

—  Vous  n'avez  pourtant  pas.  que  je  sache,  commandé  des 
navires  de  guerre?  demanda  Roëllo  avec  un  sourire  railleur. 

—  .l'ai  servi  autrefois  dans  Ja  marine  du  roi,  riposta  l'Anglais 
d'un  ton  contraint. 

Comme  le  repas  touchait  éi  s»  fin,  le  corsaire  dit,  en  se  levant, 
à  sir  llarry  Linton  : 

—  Vous  plairait-il,  monsieur,  de  faire  un  toufsurle  pont? 

—  A  vos  ordres,  répondit  l'Augluis  en  rimilant. 

Arrivé  à  la  porte  de  la  cabine,  Roëllo  s'effaça  pour  laisser  passer 
l'amiral. 

—  Passez,  monsieui"  Samuel  Watkins,  dit-il. 

liais  il  avait  appuyé  si  singulièrement  siU'  le  nom  que  le  com- 
modore  se  retourna  briisquorncnt  pour  regarderie  marin. 
Le  corsaire  avait  l'air  parfaitiMueiit  indilTérenl. 

—  Je  me  serai  trompé,  il  Be  sait  rien,  songea  l'Anglais. 

Ils  firent  quelques  pas  en  sileiici',  puis  sir  llarry  s'arrêta  pour 
considérer  Ils  travâU»  du  king-WillUim  qui  avançaient  rapide- 
ment. 

Vos  charpentiers  font  des  prodiges,  dit  enfin  l'officier  anglais, 
dans  vingt-quatre  heures,  nous  serons  en  état  de  reprendre  la 
mer. 

—  Pardon,  intéfrompit  Roëllo, mais  je  crois  avoir  mal  entendu. 

—  Je  dis,  répéta  obligeamment  le  Commodore,  que  dans  vingt- 
quatre  heures  nous  pouiioiis  remettre  à  la  voile. 

—  llélasl  mousietu',  je  vois  qu'il  faut  que  je  vous  arrache  vos 
illusions. 

—  Que  voulez-vous  dire?. 

—  Vous  sembloz  croire  que  tons  allez  vous  rcirbar<iucr  k  bord 
du  King-William. 

L'.Vnglais  lilëmit. 

—  Comment,  dit-il  d'une  voix  altérée,  n'auriez-vous  pas  l'inten- 
tion de  me  rendre  le  commandement  de  mon  naviref 

—  Impossible,  cher  monsieur. 

—  Pourtant,  vous  avez  traité  pour  une  somme  de  vingt  mille 
livres,  et  n'avez-vous  pas  promis  de  rendre  à  ce  prix  le  navire,  les 
hommes  et  la  cargaison? 

—  J'ai  ti'aitê  avec  la  compagnie  des  Indes,  cher  monsieur. 

—  Alors  vous  exceptez  le  capitaine  du  traitél 

—  Si  le  capitaine  du  King- William  nul  été  Uû  capitaine  de  la 
Compagnie,  je  n'aurais  pas  hésité  à  lui  rendre  sa  liberté,  mais 
comme  il  s'agit  d'un  officier  de  lu  marine  royale,  je  ne  suis  plus 
leuu  de  le  comprendre  duus  iu  coulr.il. 


Par  un  prodigieux  effort,  l'amiral  amena  un  sourire  sur  ses 
lèvres  et  ce  fat  d'un  ton  enjoué  qu'il  répondit  : 

—  C'est  une  plaisanterie,  n'est-ce  pas.  capitaine? 

—  Vous  savez  bien  que  non,  comraodore,  dit  Roëllo,  en  s'incli- 
nant. 

—  A  qui  parlez-vous?  demanda  l'Anglais  essayant  de  lutter 
encore. 

—  A  sir  Harry  Linton,  chef  d'escadre  pour  le  roi  d'Angleterre 
dans  la  mer  des  Indes. 

L'officier  chancela,  mais  se  remit  très  vite;  c'était  nne  nature 
de  fer  et  ses  défaillances  étaient  courtes.  Il  reprit,  après  un  silence, 
avec  une  grande  dignité  : 

—  C'est  bien,  monsieur,  je  suis  Harry  Linton,  en  effet,  mais  je 
donnerais  cher  pour  savoir  le  nom  du  misérable  qui  m'a  trahi. 

—  N'accusez  que  le  hasard,  amiral,  dit  le  corsaire  avec  une 
bonhomie  parfaitement  jouée.  Comme  je  désirais  avoir  lespapicrs 
de  bord  du  King-Wiltiam,  j'ai  envoyé  mon  second  lieutenant  les 
chercher  et,  comme  il  ne  trouvait  rien,  il  m'a  rapporté  une  petite 
valise  que  j'ai  ouverte  pensant  qu'elle  contenait  les  documents  dont 
j'avais  besoin. 

Celte  fois,  le  visage  du  vieux  marin  se  décomposa  et  des  larmes 
brûlantes  jaillirent  de  ses  yeux. 

—  Pardonnez,  dit-il  au  bout  d'un  instant,  mais  ce  dernier  coup 
m'abat.  Je  suis  déshonoré... 

Roëllo  respectait  celle  grande  douleur  et  restait  silencieux. 
L'Anglais  poursuivit  au  bout  d'un  instant  : 

—  Donc  vous  avez  pris  connaissance  de  tout  le  plan  de  cam- 
pagne dressé  par  les  soins  de  l'amirauté? 

-^  Oui,  amiral. 

^  En  ce  cas.  capitaine,  je  vais  vous  demander  une  dernière 
grâce.  Faites-moi  donner  un  pistolet  pour  me  casser  la  tête. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  sir  Hari-y,  un  soldat  tel  que  vous  peut 
être  malheureux,  mais  il  ne  sera  jamais  soupçonné. 

--  N'aurais-je  pas  dû  détruire  ces  papiers  avant  la  fin  du  com- 
bat! 

—  Quand  l'ennemi  a  le  pied  sur  le  pont  de  son  navire,  le  capi- 
taine ne  doit  pas  quitter  son  poste,  ne  fût-ce. qu'une  minute. 

—  Par  grâce,  monsieur,  un  pistolet!  ■ 

—  Pensez  à  Dieu,  amiral,  dit  Roëllo  d'une  voix  grave. 
Le  Commodore  baissa  la  tête. 

Le  voyant  hésiter,  le  corsaire  poursuivît: 

—  Et  puis,  êtes-vous  donc  seul  au  monde!  N'âvez-vous  plus  de 
parents...  ni  femme  ni  enfants? 

—  J'ni  deux  filles,  balbutia  le  vieillard  dans  un  sanglot,  Margaret 
et  Mary,  elles  n'ont  que  moi...  Je  vivrai. 

Pendant  quelques  instants,  un  silence  pesa  eiilrê  les  deux 
hommes. 

Enfin  le  vieil  officier  se  tourna  vers  Roëllo  : 

—  Vous  êtes  le  seul  homme  au  monde,  dit-il  avec  un  accent 
désespéré  qui  puisse  se  vanter  d'avoir  vu  pleurer  Harry  Linlon. 

—  Les  pleurs  font  du  bien  parfois, 

—  Oui.  je  n'aurais  pas  plcuiv',  je  serais  mort. 

—  Maintenant  que  vous  êtes  raisonnable,  je  vais  vous  dire 
encore  que  votre  suicide  était  le  meilleur  mcnen  de  laisser  sur 
voire  mémoire  un  doute  infamant;  vivant,  vous  pouvez  repondre 
aux  calmoiiies  et  aux  attaques 

—  C'est  vrai...  Maintenant,  capitaine,  qu'allez-vous  faire  de 
moi? 

—  Vous  garder  mon  prisonnier  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous 
remettre  entre  les  mains  du  bailli  de  Suffren  qui  décidera  de 
votre  sort. 

—  Mais,  d'ici  là,  nous  pouvons  renconlrer  quelque  frégate 
anglaise  qui  nous  évite  la  peine  de  faire  un  aussi  long  voyage. 

Roëllo  eut  un  fier  sourire. 

—  Amiral,  dit-il,  mon  brick  s'appelle  VAgili'f  et  son  comman- 
dant a  juré  de  se  faire  sauter  plutôt  que  de  se  rendre  aux  .\nglais. 

Le  vieillard  tressaillit. 

—  Est-ce  nne  leçon,  demanda-t-il,  et  voulez-vous  dire  que  je 
n'aie  pas  fait  tout  mon  devoir? 

^ADieuiie  plaise  que  j'aie  .jamaiseu  cette  pensée,  répliqua  vive- 
ment le  marin,  mais  noire  position  est  bien  différente.  iVous  autres, 
corsaires,  somnles  des  irréguliers,  il  ne  fait  pas  hou  pour  nous  de 
tomber  au  pouvoir  de  vos  compatriotes,  malgré  les  lettres  de 
marque  que  nous  accorde  le  roi  de  Erauce. 

Le  vieil  officier  ne  répondit  pas  et  rêva  quelque  temps,  les  yeux 
fixés  sur  ce  grand  vaisseau  qui  allait  reprendre  sa  course  sans  lui 
vers  ces  mers  indiennes  où  tant  de  devoirs  et  tant  d'intérêts  l'ap- 
pelaient. 

Enfin  il  demanda  ii  Roëllo  : 
—  Me  (lounez-vous   l'aulorisntion   de  communiquer  quelques 
instants  en  votre  présence  avec  l'officier  qui  va  me  remplacer  à 
bord  du  King  Willidiii^ 

—  Ce  serait  vous  donnera  vous  deux  de  bien  dangereuses  sen- 
satioiis    Ecrivez  plutôt  à  votre  subordonne,  lien  sera  mieux  ainsi. 

—  Je  voudrais  aussi  adresser  quelques  mots  à  mes  enfants 
pour  les  rassurer... 

—  Ohl  (loiir  cela,  dit  vivement  Roëllo,    vous  êtes  absolument 
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pour  écrire  et  je  vous  engage  ma  parole  que  je  ferai  tout  au  monde 
|iuur  que  votre  lettre  parvienne  le  plus  rapidement  à  vos  chères 
lillcs. 

—  Merci,  monsieur,  dit  simplenicul  l'Anglais  dont  les  lèvres 
tremblèrent  un  peu,  merci,  vousèles  bon. 

—  .l'ai  des  enl'anls,  répondit  doucement  Koëllo.  et  tenez,  ajouta- 
il  en  étendant  les  mains,  les  voici  justement  avec  notre  blessé. 

Le  soleil  allait  disparaître,  mais  la  clarté  était  encore  éclatante, 
cl  le  Commodore  put  bien  voir  les  quatre  personnes  qui  s'a/an- 
vaient  lentement  vers  lui. 

C'étaient -Maryvonne,  Guy  et  Diana  qui  soutenaient  Brecknock 
1res  pille  et  chancelant. 

De  larges  bandages  couvraient  son  front. 

Les  derniers  rayons  du  jour  frappaient  en  plein  sa  tête  éner- 
gique et  en  accusaient  tous  les  détails  avec  une  incroyable  netteté. 

—  Quel  est  cet  homme?  demanda  le  vieillard. 

—  Mon  premier  licutenanl,  répondit  le  corsaire. 

—  Vous  le  nommez? 

—  M.  Allan  Brecknock. 

Le  Commodore  resta  muet,  mais  une  prufimde  stupéfaction  se 
peignait  sur  les  traits  du  vieux  marin.  Il  allait  ouvrir  la  bouche 
pour  formuler  sans  doute  une  nouvelle  interrogation  quand  ses 
regards  se  croisèrent  avec  ceux  d'.-Mlan.  Une  faible  rougeur  monta 
aux  joues  du  blessé  qui  fit  un  effort  et  amena  son  doigt  sur  ses 
lèvres  comme  pour  recommander  le  silence  en  un  geste  qui  ne 
fut  remarqué  que  de  sir  Harry. 

—  -allons,  pensa  l'officier  anglais,  tout  n'est  peut-être  pas 
perdu  pour  moi. 

Le  lendemain,  vers  midi,  VAfiile  reprenait  sa  course,  laissant 
derrière  lui  le  Kitig-Willinm,  o(  bondissait  comme  un  lévrier  sur 
la  plaine  houleuse  des  flots  bleus. 

Toute  la  journée  la  chaleur  fut  accablante;  Brecknock,  qui  se 
sentait  mieux  et  n'avait  plus  de  fièvre,  sollicita  du  médecin  la 
faveur  d'être  transporté  sur  le  pont.  Gomme  M.  Salaun  ne  voyait 
aucune  raison  de  s'opposer  au  caprice  du  malade,  il  le  lit  installer 
dans  un  confortable  fauteuil  de  rotin,  au  pied  du  grand  màt. 
Bientôt  Guy,  Maryvonne  et  Diana  vinrent  lui  tenir  compagnie.  Au 
bout  de  quelques  instants,  le  blessé  feignit  de  s'assoupir,  et  sa 
sœur  et  ses  amis  respectant  son  sommeil  s'éloignèrent  doucement. 

Allan  ne  dormait  pas;  les  yeux  fixés  sur  la  mer  phosphores- 
cente, il  songeait. 

Sa  première  tentative  avait  échoué.  D'ailleurs,  il  reconnaissait 
mainleuaut  combien  l'entreprise  était  hasardeuse.  C'était  miracle 
s'il  n'avait  pas  été  tué.  Une  autre  fois  il  pourrait  être  moins 
heureux  et  c'était  vraiment  slupide  de  risquer  aiusi  sa  vie.  11 
fallait  trouver  autre  chose.  Plusieurs  plans  se  présentaient  à  son 
esprit  fécond  en  ruses  mauvaises.  L'Anglais  prisonnier  pouvait  le 
servir... 

Justement  le  vieil  officier  se  promenait  lentement  sur  le  pont, 
le  front  penché,  tout  à  ses  pensées. 

Quand  il  passa  près  de  Brecknock,  dont  il  ne  semblait  pas  avoir 
remarqué  la  présence,  celui-ci  l'appela  doucement  : 

—  Sir  Harry  ! 
L'Anglais  tressaillit. 

—  Qui  m'appelle?  demanda-t-il. 

—  Moi,  Glendower  Clamorgan. 

^  \hl  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé? 

—  Ne  vous  retournez  pas,  Commodore,  prenez  ce  pliant,  comme 
si  vous  étiez  fatigué  de  votre  promenade,  et  asseyez-vous  là  tout 
près  de  moi,  j'ai  à  vous  parler.  Bien  ;  maintenant  causons  douce- 
ment, ces  damnes  Français  sont  toujours  en  éveil. 

Sir  Uarry  Linton  avait  obéi  à  toutes  les  indications  données. 
11  se  trouvait  maintenant  assis  sur  le  pliant,  tournant  le  dos  â 
Brecknock  et  semblait  contempler  le  ciel  avec  admiration. 

—  Suis-je  bien  ainsi  ?  demanda-t-il  enfin  d'une  voix  sourde. 

—  Oui,  ne  bougez  pas...  Alors  vous  m'avez  reconnu  tout  de 
suite? 

—  Oui,  tout  de  suite,  et  j'ai  été  bien  étonné  de  retrouver,  lieu- 
tenant à  bord  d'un  corsaire  français,  un  ancien  officier  de  la 
marine  royale. 

—  Vous  rappelez-vous  le  Saint-Georges,  sir  Harry  î 

—  C'était  un  bon  navire. 

—  C'est  bien  là,  n'est-ce  pas,  où  j'ai  servi  sous  vos  ordres? 

—  En  effet. 

—  Vous  n'étiez  pas  tendre  pour  le  pauvre  lieutenant  et  je  vous 
ai  juré  dès  cette  époque  une  haine  féroce. 

Sir  Harry  tressaillit. 

—  Oh!  ne  craignez  rien,  reprit  Allan  qui  avait  remarqué  le 
mouvement  du  vieillard,  tout  cela  est  oublié,  car  il  n'y  a  plus  de 
place  dans  ma  tête  et  dans  mon  cœur  pour  ces  mesquines  rancuues. 
Un  seul  projet  m'occupe  et  celui-là  est  tellement  vaste  qu'il  me 
faut  lui  consacrer  toutes  mes  forces  et  toutes  mes  pensées. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  m'expliquerez-vous  comment  jo  vous 
retrouve  ici  ? 

—  Ceci  est  mon  secret  que  je  vous  dirai  peut-être  un  jour; 
sachez  en  tout  cas  que  si  je  réussis  j'aurai  puissamment  aidé  mon 
pays  et  rendu  un  fier  service  il  la  marine  anglaise. 


—  Tout  cela  est  bien  obscur. 

—  Me  compreudrez-vous  mieux  quand  je  vous  dirai  que  je  hais 
Uii.'llo  et  que  je  ue  suis  à  scu  bord  que  pour  le  perdre. 

Ci's  quelques  mots  furent  arli'  ulés  avec  un  tel  accent  qu'il  était 
impossible  de  douter  de  lasinctril.;  de  Brecknock. 

—  Bien,  dit  le  commodore.je  commence  à  voir  un  peu  plus 
clairet  je  crois  que  nous  pourrons  nous  entendre.  Mais  jouous 
franc  jeu.  J'ai  besoin  de  vous,  c'est  vrai,  mais,  d'autre  part,  que  je 
dise  un  mot  à  Roéllo  et  vous  êtes  perdu. 

—  Parfaitement,  répondit  Allan  sans  sourciller. 

—  Dans  ces  conditions,  continua  le  vieux  marin,  le  mieux  est 
d'agir  en  alliés  loyaux.  Je  vous  dirai  d'abord  que  si  vous  me  tirez 
des  griffes  de  ce  danmé  corsaire  je  vous  promeU  le  couimau- 
demeut  d'un   vaisseau  avant  un  an. 

Brecknock  eut  un  petit  rire,  vite  étouffé. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  je  n'ai  que  faire  de  votre  com- 
mandement, car,  si  je  réussis,  avant  un  an  j'aurai  la  plus  grosse 
fortune  d'.Vngleterre'et  je  siégerai  à  la  Chambre  des  lords. 

Malgré  lui,  le  commodore  se  retourna  pour  regarder  Allan. 

—  11  a  le  délire,  murumra-t-il;  il  n'est  pas  reinis  encore  de  la 
commotion  causée  par  la  blessure  qu'il  a  reçue. 

—  Oui,  oui,  contiiuia  Brecknock  sans  s'émouvoir,  vous  me 
prenez  pour  un  fou,  eh  bien  !  je  vous  assure  que  j'ai  la  tête  aussi 
saine  que  n'importe  qui.  .Mais,  poursuivit-il  avec. impatience,  nous 
perdons  un  temps  précieux  et  peut-être  ne  retrouverons-uo'us  pas 
de  longtemps  l'occasion  que  le  hasard  nous  a  fournie  ce  soir. 
Causons  sérieusement. 

Les  deux  hommes  entamèrent  une  longue  conversation  à  voix 
basse  qui  ne  fut  interrompue  que  par  l'arrivée  de  Guy  qui  aperçut 
le  commodore  rêvant  toujours  aux  étoiles  tandis  que  Breckuock 
paraissait  plongé  dans  le  plus  profond  sommeil. 

—  Comment,  il  dort  encore  !  s'écria  le  jeune  homme  après 
avoir  regardé  le  lieutenant. 

—  11  n'a  pas  l'ait  un  mouvement  depuis  que  je  suis  là,  déclara 
tranquillement  sir  Harry  Linton. 

Guy  F{oéllo  posa  doucement  sa  main  sur  le  bras  du  dormeur  en 
répétant  : 

—  Allan.  Allan,  éveillez-vous t 

Brecknock  ouvrit  les  yeux,  balbutia  des  mots  vagues,  se  redressa 
un  peu  et  parut  considérablement  surpris  de  se 'trouver  sur  le 
pont. 

—  Comme  j'ai  dormi,  bégaya-t-il. 

—  Je  l'ai  bien  vu,  dit  Guy  avec  bonne  humeur,  mais  mainte- 
nant, il  faut  rentrer  dans  votre  cabine;  le  vent  a  fraichi  endiablé 
et  l'air  de  la  nuit  ne  vaut  rien  pour  un  blessé. 

Une  forme  svelte  parut  derrière  le  jeune  homme. 

—  Voilà  Mlle  Diana  qui  va  être  de  mon  avis. 

—  Certainement,  dit  la  jeune  fille,  M.  Roëllo  a  bien  raison,  et 
tu  es  fou  de  risquer  pareilles  imprudences. 

En  maugréant  un  peu,  Allan  se  leva  et,  appuyé  sur  les  deux 
jeunes  gens,  regagna  sa  cabine.  Quand  le  blessé  fut  couché,  ils 
remontèi'ent  sur  le  pont. 

—  Adieu,  mademoiselle,  dit  Guy,  je  vous  souhaite  une  bonne 
nuit. 

—  Oh  !  je  ne  descends  pas  encore,  dit  Diana. 
•  —  Vous  allez  rester  sur  le  pont? 

—  Il  fait  si  bon  et  la  nuit  est  si  belle  !  Regardez  ce  ciel  qui 
semble  un  immense  écrin... 

—  Voulez-vous  me  penneltre  de  vous  tenir  compagnie?  bal- 
butia Guy  qui  aurait  été  bien  plus  brave  devant  la  gueule  d'un 
canon  chargé  à  mitraille. 

—  Restez  si  vous  voulez,  dit  l'Anglaise  avec  un  accent  char- 
meur et  en  enveloppant  le  jeune  homme  d'un  regard  caressant, 
seulement  je  vous  préviens  que  je  ne  parlerai  pas  beaucoup,  j'aime 
mieux  regarder  la  mer. 

—  Moi  aussi,  s'écria  le  jeune  homme  avec  impétuosité,  moi 
aussi  j'aime  mieux  regarder,  mais  c'est  vous  que  je  veux  contem- 
pler... 

Il  s'arrêta,  honteux  de  son  audace,  se  sentant  rouge  comme 
un  écolier  fautif. 

D'un  sourire,  la  jeune  fille  le  remercia. 

—  Savez-vous  bien,  monsieur  Guy,  que  ça  m'a  tout  l'air  d'une 
déclaration. 

—  Ohl  mademoiselle...  je  vous  jure...  le  respect... 
Le  pauvre  garçon  ne  sa\ait  plus  que  dire. 
L'Anglaise  sourit  encore. 

—  Vous  voyez,  dit  elle,  vous  voilà  tout  embrouillé.  Faites 
comme  moi,  regardez  te  magnifique  spectacle,  cela  vaudra  mieux 
que  de  débiter  des  sornettes. 

Guy,  sans  dire  un  mot,  furieux  contre  lui-même,  furieux  contre 
Diana  qui  avait  l'air  de  se  moquer  de  lui,  s'accouda,  boudeur, 
au  bastingage  à  côté  de  la  jeune  fille. 

Tous  deux  re-lèrent  muets  quelque  temps. 

Elle  était  vraimeul  splendide,  cette  nuit  de  mai,  étincelan'.e  et 

palpitante  d'étoiles.  Quand  les  regards  fixaient  attentivemeat  les 

astres,  on  croyait  en  voir  surgir  de  nouveaux  et  d'innombrables  à 

chaque  minute.  C'était  un  incomparable  rayonnement,  un  four- 

I   millement  luminaux  de  vies  mystérieuses  et  lointaines.  La  mst 
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toute  phosphorescente  semblait  s'être  aussi  mise  en  fête.  Chaque 
flot  roulait  des  perles  d'or  et,  à  la  crête  de  chaque  lame,  une 
mousse  de  flamme  s'ëcbevelait. 

A  ces  triomphautes  splendeurs  des  éléments,  il  fallait  pour 
l'oreille  un  accompaguement  très  doux,  et  c'était  le  glissement 
furtif  de  l'eau  aux  lianes  du  brick,  la  musique  des  brises  dans  les 
agrès,  et,  à  l'avant,  la  chanson  lente  et  berceuse  d'un  matelot 
breton... 

—  C'est  joli,  cette  chanson,  dit  tout  à  coup  Diana. 
Guy  tressaillit:  il  était  en  plein  rêve. 

—  C'est  une  chanson  de  Cornouailles,  dit-il  enOn. 

—  Elle  est  charmante,  laissez-moi  écouter. 
Le  matelot  chantait  : 


CbaDTre  filé  but  les  genoux, 

Chanvre  roui, 
Chanvre  filé  sur  les  genoux 

Sois  doux... 
Sois  doux  quand  tu  seras  les  langes 
Qui  sont  les  habits  des  pHits  gis 
Sois  doux,  ne  les  réveille  pas 
Puisqu'en  leur  rêve  ils  voient  des  anges.. 


Chanvre  filé  sur  les  genoux. 

Chanvre  roux, 
Chanvre  filé  sur  les  genoux 

Sois  doux... 
Sois  doux  quand  tu  seras  la  toile 
Qui  fait  les  grand'  voil's  des  vaisseaux 
l3onne  UD  bon  vent  aux  matelots 
Avec  un  ciel  tout  plein  d'étoiles. 


Chanvre  filé  sur  les  genoux, 

Chanvre  roux. 
Chanvre  filé  sur  les  genoux 

Sois  doux... 
Sois  doux  quand  tu  seras  le  suaire 
Où  l'on  coudra  mes  membres  las. 
Sois  doux,  ne  me  réveille  pas 
Alors  que  j'oublierai  la  terre... 

Le  matelot  se  tut. 

Diana  baissa  la  tête  puis,  la  relevant,  elle  dit  vivement  en 
s'adressant  à  Guy  : 

—  Vous  m'aimez  donci 

—  Ohl  Diana,  répondit  le  jeune  homme  dont  le  cœur  battait 
à  tout  rompre,  du  premier  moment  où  je  vous  ai  vue,  je  vous  ai 
aimée.  Il  me  semble  que  je  vis  seulement  depuis  que  je  vous  con- 
nais. Je  découvre  en  moi  des  idées,  des  forces  que  je  n'avais 
jamais  eues  ;  si  vous  disparaissiez  de  mon  horizon,  ce  serait  la 
nuit,  une  nuit  noire  qui  m'envelopperait...  mais  je  ne  demande 
rien...  rien  que  de  continuer  à  vivre  ainsi,  vous  près  de  moi,  moi 
près  de  tous...  mais  ne  nous  quittez  pas...  Ah!  tenez,  je  voudrais 
retenir  la  course  de  mon  navire,  car  chaque  heure  qui  s'envole 
diminue  la  durée  de  votre  chère  présence,  et  c'est  un  peu  de  ma 
vie  qui  coule  avec  le  temps,  car  je  sais  bien  que,  vous  disparue, 
je  n'aurai  plus  la  force  de  vivre!... 

Diana  se  surprit  émue  malgré  elle  par  cette  naïve  passion  qui 
s'exhalait  en  mots  sans  suite.  Elle  sentit  son  cœur  s'amollir.. Elle 
fut  femme  durant  cette  minute. 

—  Ohl  continuait  Guy  extasié,  car  il  avait  vu  glisser  des 
larmes  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille,  si  vous  consentiez  à  accepter 
mon  nom,  à  prendre  ma  main,  à  être  ma  femme,  je  remercierais 
Dieu  du  fond  de  mon  âme,  car  il  m'aurait  fait  le  plus  fortuné  des 
mortels. 

Un  instant,  Diana  vit  le  joli  rêve  réalisé.  Elle,  la  femme,  la 
reine  du  hardi  coureur  d'aventures.  Elle  eut  une  minute  l'envie 
de  renoncer  aux  sauvages  convoitises,  aux  sanglantes  intrigues  et 
d'appuyer  sa  petite  tête  blonde  contre  cette  vaillante  poitrine, 
contre  ce  cœur  qui  ne  battait  que  pour  elle, 

Guy  dit  encore  : 

—  Je  vous  ferai  la  plus  heureuse,  tous  vos  caprices  seront  des 
ordres,  la  fortune  de  mon  père  est  immense  et  il  me  laissera 
puiser  sans  compter  dans  ses  richesses. 

Ce  mot  de  richesse  fit  fuir  la  douce  vision,  déchira  les  voiles  du 
rêve.  Diana  sourit  de  son  attendrissement  d'une  minute,  qu'elle 
tenait  pour  une  faiblesse,  et  se  retrouva  dure,  implacable,  sans 
pitié.  L'orgueil  et  l'amour  de  l'or  avaient  ressaisi  leur  proie. 

Néanmoins,  comme  il  était  nécessaire  déjouer  son  rôle  jusqu'au 
bout,  elle  dit  de  sa  voix  chantante  au  jeune  homme  qui  répétait  : 

—  Dites-moi  un  mot,  Diana,  dites-moi  que  vous  ne  me  re- 
poussez pas! 

—  Espérez!... 

Puis,  elle  quitta  le  bordage  et  se  dirigea  vers  ta  cabine. 

Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu,  Guy  suivit  du  regard  la  blanche 
silhouette  qui  glissait  dans  la  nuit.  Il  lui  sembla  même  qu'avant 
de  descendre  l'escalier  du  carré  la  jeune  fille  se  retourna  et  que 
ses  doigts  montèrent  à  ses  lèvres... 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Des  livres,  un  encrier,  des  ouvrages  de  femmes  étaient  posés  tout 
autour.  C'était  la  vie  intellectuelle  et  la  vie  de  travail  que  les  natu- 
res bien  équilibrées  ne  peuvent  interrompre,  même  pour  les  quel- 
ques jours  d'ime  villégiature  dans  un  désert.  Autour  de  la  vaste 
cheminée,  où  flambait  un  feu  d'hiver,  car,  dans  cette  région,  les  soi- 
rées sont  toujours  froides,  un  grand  banc  de  bois  circulaire,  dont 
les  pieds  étaient  fixés  au  plancher,  représentait  à  peu  près  la  seule 
variété  de  sièges  connus  à  Arbizon.  Nous  disons  à  peu  près,  car  il 
faut  mentionner  aussi  parmi  les  meubles  en  usage  dans  cet  endroit 
privilégié  certains  trépieds  de  bois  aussi  portatifs  que  peu  solides, 
sur  lesquels  on  s'asseoit  à  ses  risques  et  périls  et  qui  étaient  réser- 
vés en  ce  moment  dans  le  pittoresque  appartement  des  dames 
Audibert  à  la  gouvernante  du  curé,  la  sœur  du  vicaire  et  la  nour- 
rice de  Gabrielle,  qui  tenaient  leur  petit  conciliabule  particulier 
dans  un  coin  de  la  cabane,  un  peu  à  l'écart,  et  n'auraient  pas  osé 
réclamer  une  place  sur  le  banc  principal. 

M'ie  Marthe  occupait  le  coin  de  ce  banc  à  droite,  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée,  comme  elle  eût  occupé,  dans  le  salon  de 
Saint-Landry,  son  fauteuil  de  maîtresse  de  maison. 

Lorsque  Jacques  Saint-Aubain  entra,  vraiment  très  ému,  entre 
Delprat  et  Morancey,  sur  les  pas  du  bon  curé,  il  vit  du  premier 
coup  d'œil  tout  cet  ensemble  gracieux  et  bizarre.  11  vit  surtout, 
assise  à  côté  de  Marthe  et  comme  blottie  à  son  ombre,  la  chère 
petite  Gabrielle. 

Elle  n'avait  plus  rien  d'Ophélia  ni  de  la  reine  Mab  à  présent. 
Ses  cheveux  blonds  avaient  dépouillé  leur  couronne  champêtre,  et 
peut-être  pour  conquérir  Jacques,  peut-être  pour  se  donner  une 
contenance,  la  fillette  ingénue  avait  trouvé  bon  de  prendre  des  airs 
sérieux  de  ménagère;  et  elle  tricotait  un  basl  Au  moment  où  Jac- 
ques pénétra  dans  la  cabane,  elle  laissa  tomber  trois  mailles,  ce 
qui  la  fit  prodigieusement  rougir.  Elle  rougit  encore  davantage  par 
suite  des  efforts  qu'elle  fit  pour  relever  à  l'envers  ces  mailles  qui 
auraient  dû  demeurer  à  l'endroit.  Mais  un  sentiment  de  vanité 
féminine  l'empêcha  de  tendre  l'ouvrage  à  son  aînée  pour  qu'elle 
réparât  la  bévue.  Et  elle  continua  fébrilement  son  tricot,  faisant  au 
rebours, c'est-à-dire  danslesens  du  cou-de-pied,  les  diminutions  du 
talon.  Sœur  Marthe,  levant  les  yeux,  s'aperçut  de  cette  énormité 
qui  lui  donnait  la  mesure  du  trouble  de  la  fillette.  Impassible  en 
apparence,  elle  songea  en  elle-même  que  le  lendemain  elle  défe- 
rait le  tricot,  mais  que  bien  plus  malaisée  serait  de  rompre  la  trame 
de  l'amour  tissée  autour  du  jeune  cœurl 

Pour  tâcher  de  dissimuler  à  tous,  et  surtout  au  principal  inté- 
ressé, l'embarras  de  sa  sœurette,  MH»  Marthe  causait...  Jacques,  si 
occupé  qu'il  fût  de  la  sœur  cadette,  ne  pouvait  s'empêcher  de  por- 
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ter  aussi  son  attention  sur  l'aînée,  s'étonnant  de  trouver  cliez  une 
femme  habitant  la  campagne,  sans  prétention  aucune  et  vieille 
fille  avouée,  l'art  si  charmant,  si  français  et  aujourd'hui  si  rare,  de 
la  conversation.  Et  Morancey,  devinant  cette  impression  de  son 
ami,  au  plus  intime  de  lui-même,  pensait  ;  «  Jacques  comprend  lui 
aussi  l'intelligence  et  la  jeunesse  d'Auie  et  le  cœur  si  grand  de 
cette  femme,  ce  cœur,  hélas!  qui  ne  sera  jamais  qu'à  Dieu!  » 

Et  en  effet,  le  choc  de  cet  esprit  lin  et  délicat  excitait  celui  du 
journaliste,  li  fut  éloquent  et  captivant  comme  il  savait  l'être  quand 
il  avait  des  auditeurs  dignes  de  lui. 

Le  bon  curé  était  tout  heureux  de  mettre  en  évidence  et  de 
combler  de  témoignages  d'estime  et  de  sympathie  .M.Saint-Aubain, 
qu'il  regardait,  ajuste  titre  après  tout,  comme  un  homme  supérieur 
et  un  Taillant  défenseur  de  l'Eglise.  Jacques  se  laissait  faire,  dis- 
trait, toute  l'ànie  tournée  vers  cette  petite  fille  blonde  qui,  toujours 
rougissante  et  n'osant  rien  dire,  lui  dressait  en  son  cœur  d'enfant 
un  piédestal  plus  haut  encore  que  celui  du  bon  curé. 

Au  dehors,  les  étoiles  suspendues  à  la  voûte  sombre  du  ciel, 
comme  les  cent  mille  lampes  du  temple  de  Dieu,  regardaient,  pen- 
sives, les  grandes  montagnes  et  les  cabanes  basses  d'Arbizon,  éga- 
les en  petitesse  devant  leur  immensité,  et  le  rayon  pâle  de  la  lune 
entrait  par  les  interstices  des  pierres  mal  jointes  dans  le  cercle 
intime  où  l'on  savait  si  bien  penser  et  dire. 

Mais  le  docteur  Delprat  qui  n'avait  que  faire  de  la  lune  et  des 
étoiles  et  qui  s'enuuyaità  la  fin  de  voir  la  conversation  se  main- 
tenir à  des  hauteurs  où  il  ne  pouvait  atteindre,  interrompit  tout  à 
coup  une  fort  jolie  tirade  de  Jacques  par  cette  question  si  pleine 
d'opportunité,  faite  à  brùle-pourpoint: 

—  Est-ce  que  l'une  de  vous  deux,  mesdames,  n'aurait  pas  perdu 
un  gant? 

—  Ah!  dit  Gabrielle,  vous  avez  trouvé  mon  gant,  monsieur? 

—  Pas  moi,  dit  énigmatiquement  Delprat. 

Jacques,  tombant  tout  à  coup  des  cimes  où  il  planait,  maudit 
intérieurement  l'intervention  maladroite  de  son  ami.  Par  un  senti- 
ment puéril,  dont  il  rougissait  un  peu  devant  lui-même,  il  se  sen- 
tait subitement  très  attaché  à  cet  objet  fragile,  à  ce  gant  ramassé 
sur  la  pente  glacée  de  l'avalanche,  tout  ce  qui  lui  resterait  de  la 
petite  Gabrielle  lorsqu'il  aurait  quitté  Arbizon...  Et  que  lui  impor- 
tait puisqu'il  ne  l'aimait  pas,  qu'il  ne  pouvait  l'aimer  encore?... 
Eh  bien  !  cela  lui  importait  si  fort  que,  pour  garder  ce  gant,  Jac- 
ques, l'homme  franc,  loyal,  l'homme  qui  vivait  haut,  eut  recours 
à  un  expédient  misérable  et  vraiment  indigne  de  lui.  Il  fouilla  dans 
la  poche  droite  de  son  veston,  puis  dans  la  gauche,  puis  dans  celle 
de  dessous  —  les  hommes  qui  sont  censés  posséder  moins  Jb 
menus  objets  que  les  femmes  en  ont  ainsi  quatre  ou  cinq  à  chacun 
de  leurs  vêtements  ^  puis,  balbutiant,  houleux  de  son  mensonge, 
lui  l'homme  qui  n'avait  encore  jamais  menti,  il  exprima  tous  ses 
regrets  d'avoir  de  nouveau  égaré  le  gant.  —  Le  gant  reposait  dans 
la  pochette  gauche  de  son  gilet,  tout  près  du  cœur. 

VII 

SUR   LA   MONT.\GN'B 

—  Mais  enfin,  monsieur  le  curé,  quand  est-ce  donc  qu'on 
chasse  l'isard  ici?  Nous  sommes  venus  à  Arbizon  pour  chasser 
l'isard... 

—  Moi  aussi,  je  suis  chasseur,  dit  le  curé.  Quelques  jours  avant 
votre  arrivée,  docteur,  là-haut,  à  la  pointe  de  ce  col,  Carrière  et 
moi,  nous  en  avons  guetté  deux... 

—  Mais  ils  ne  se  sont  pas  laissé  prendre?... 

—  Ils  ont  un  instinct  merveilleux  pour  se  dérober  aux  pour- 
suites. Il  faudrait  pouvoir  les  surprendre  dans  le  milieu  du  jour, 
lorsqu'ils  dorment.  Mais  comment  aborder  leurs  retraites?  Quand 
ils  en  sortent  le  matin  ou  le  soir,  pour  pacager,  ils  laissent 
toujoiu-s  en  sentinelle  l'un  d'entre  eux  qui  leur  donne  l'éveil  au 
premier  signal  d'un  danger. 

—  Il  faut  pourtant,  dit  le  notaire  Morancey,  que  nous  abattions 
notre  isard  avant  de  quitter  Arbizon. 

—  Cela  pourra  vous  faire  prolonger  un  peu  votre  villégiature, 
dit  en  riant  le  curé.  Les  isards  ne  sont  pas  tous  les  jours  d'humeur 
à  se  laisser  approcher. 

—  Tant  pis,  nous  resterons  le  temps  qu'il  faudra,  dit  Delprat. 
Saint-.Vubain  pourra  s'en  aller,  s'il  s'ennuie,  ajouta-t-il,  en  souli- 
gnant d'un  regard  malin,  à  l'adresse  de  Jacques,  le  sens  transpa- 
rent de  sa  phrase. 

Cela  blessait  Jacques  dans  son  exquise  délicatesse,  ces  plaisan- 
teries lourdes  et  ces  allusions  niaises  de  ses  amis  qui  éclataient 
moins  mesurées  encore  dans  les  longs  moments  où  il  se  trouvait 
seul  avec  eux.  C'étaient  Delprat  et  Morancey  qui,  les  premiers, 
lui  avaient  rapporté  à  Préchan,  voilà  un  an  bientôt,  l'enfantin 
propos  de  Gabrielle,  et  vous  pensez  si  la  rencontre  romanesque 
du  journaliste  et  de  la  jeune  fille  excitait  vivement  et  la  raillerie 
semi-sentimentale  de  Morancey  et  la  grosse  taquinerie  campa- 
gnarde du  docteur  Delprat. 

Jacques  éprouvait  intérieurement  une  souffrance  vive  et  une 
irritation  extrême  de  sentir  leur  plaisanterie  maladroite  toucher  h 
■on  rêve  comme  la  main  d'un  nutre  k  l'aile  d'un  papillon,  Mais, 


craignant  d'être  ridicule  s'il  se  fâchait,  il  supportait  tant  bien 
que  mal  cette  petite  guerre  à  coups  d'épingle,  songeant  d'ailleurr, 
que  la  joie  de  vivre  auprès  de  Gabri-lle  devait  bien  lui  donner  i^ 
courage  d'endurer  les  plus  cruelles  petites  choses. 

Les  trois  amis  et  le  vieux  prêtre  échangeaient  les  paroles 
mentionnées  plus  haut,  tout  en  traversant  le  campement  pour  se 
rendre  à  la  fontaine...  Jacques  regardait  le  soleil  du  matin 
descendre  sur  les  toits  d'ardoises  des  grandes,  et  il  pensait  en  lui- 
même  que  si  les  demoiselles  .Vudibert  avaient  la  bonne  inspiration 
de  sortir  à  cet  instant  de  leur  cabane,  il  pourrait  faire  l'excur- 
sion en  leur  compagnie,  ce  qui  lui  serait  tout  particulièrement 
agréable. 

Comme  si  son  vœu  avait  été  entendu  d'elles,  elles  parurent 
toutes  deux  en  ce  moment  sur  le  seuil  de  leur  rustique  demeure, 
et  quand  Gabrielle  vit  Jacques,  le  sourire  du  soleil  lui  parut 
soudain  plus  radieux,  la  prairie  plus  verte,  les  reines-marguerites 
plus  immaculées  et  les  renoncules  tout  en  or. 

Mii«  .Marthe,  par  exemple,  ne  vit  pas  le  paysage  à  travers  le 
même  prisme,  en  apercevant  de  nouveau  M.  Saint-.\ubain  qu'il 
lui  était  impossible  d'éviter  d'ailleurs  et  qu'elle  rencontrait 
fatalement  sur  ses  pas  et  ceux  de  sa  jeune  sœur  dans  le  voisinage 
étroit  et  l'existence  agreste  de  la  station  primitive  d'Arbizon.  «  Quelle 
fatalité  que  l'arrivée  ici  de  cet  homme,  pensait  Marthe  mater- 
nellement anxieuse,  de  cet  homme  doué  de  si  hautes  qualités 
intellectuelles  et  morales  et  dont  la  présence  achève  d'autant 
plus  de  tourner  la  tête  folle  de  cette  pauvre  enfant!  .\h!  pourquoi 
ai-je  pris  l'initiative  de  ce  traitement  par  l'eau  d'.^rbizon  pour 
essayer  de  guérir  cette  langueur  et  cet  étiolement  dont  je  ne 
savais  que  trop  la  cause,  hélas!  »  Et  que  faire,  à  présent!  La  grande 
sœur  ne  savait  vraiment  quelle  conduite  tenir.  Impossible  d'éviter 
ostensiblement  M.  Saint-.\ubain,  entouré  des  deux  amis  liés 
depuis  si  longtemps  avec  la  famille  .\udibert,  et  que  le  bon  curé, 
sans  songer  à  mal,  amenait  toujours  avec  lui  dans  le  voisinage 
des  deux  sœurs.  Et  puis,  qu'aurait  gagné  Marthe  sur  le  caprice 
étrange  de  Gabrielle  en  supprimant,  à  force  de  diplomatie, 
quelques  entrevues  avec  Jacques?  L'affection  contrariée  se  serait- 
elle  développée  moins  forte  au  cœur  de  la  fillette?  Et  puis  Marthe 
avait  tant  l'habitude  de  la  gâter,  et  Gabrielle  paraissait  si  heu- 
reuse en  la  société  du  journaliste.  Jamais  grave  sœur  aînée, 
ayant  charge  d'âme  d'une  cadette  trop  chère,  ne  se  vit  aux  prises 
avec  une  aussi  épineuse  situation.  C'est  pourquoi  MU»  Marthe 
montait  la  colline,  ainsi  distraite  et  silencieuse,  écoutant  vague- 
ment les  propos  aimables  et  les  phrases  choisies  du  notaire  qui 
s'empressait,  en  toute  circonstance,  de  lui  servir  de  cavalier. 
Personne  ne  savait  le  secret  dcM»  Morancey,  et  Marthe  elle-même 
ignorait  le  sentiment  (ju'ellc  lui  avait  dès  longtemps  inspiré.  11 
avait  trop  de  bon  sens  et  trop  de  goût  pour  lui  en  jamais  rien 
dire,  car  il  savait  bien  que  sœur  Marthe,  déjà  vieille  fille  volon- 
taire, ne  serait  jamais  l'épouse  d'aucun  homme  ici-bas.  Le  culte 
qu'il  lui  avait  voué,  tout  Imaginatif,  tout  platonique,  tout  idéal, 
sans  espérance  mal  fondée  d'un  dénouement  impossible,  ne 
l'empêcherait  probablement  pas  de  se  marier  un  jour,  lorsque  les 
circonstances  s'y  prêteraient  tout  à  fait,  mais,  en  attendant, 
cette  affection  élevée,  noble  et  pure,  occupait  assez  heureusement, 
chez  lui,  le  coin  d'imagination  et  de  sentiment  que  les  paperas- 
series professionnelles  n'avaient  pas  atrophié. 

Mais  Mlle  Marthe,  avec  une  grande  aisance  de  mouvement  et 
sans  se  départir  de  sa  grâce  parfaite  à  l'égard  du  notaire, 
manœuvra  de  manière  à  rejoindre  tout  de  suite,  en  tête  de  la 
caravane,  Gabrielle  et  Jacques  Saint-Aubain  qui,  suivant  sans 
doute  inconsciemment  l'impulsion  de  leur  sympathie  mutuelle, 
s'étaient  rapprochés  l'un  de  l'autre  et  tendaient  à  s'isoler  un  peu. 
Marthe  trouva  le  journaliste  et  la  fillette  causant  avec  animation. 

C'était  merveille  comme  la  fillette  sauvage  s'était  apprivoisée 
en  quelques  jours  avec  M.  Saint-.\ubain,  passant,  comme  les  êtres 
très  jeunes  ayant  peu  l'habitude  du  monde,  d'un  excès  de  timidité 
à  un  excès  d'assurance. 

Gabrielle,  comme  une  femme  d'expérience,  s'exerçait  à  causer 
d'un  ton  joyeux  et  dégagé,  ayant  la  prétention  de  dissimuler 
son  sentiment  intime  et  de  tenir  son  secret  hermétiquement  ren- 
fermé dans  son  cœtu".  Mais  son  animation  un  peu  factice,  sa  gaieté 
où  perçait  par  moments  une  émotion  involontaire,  l'eût  trahie  bien 
vite  auprès  de  tout  homme  qui  n'aurait  pas  poussé  la  modestie 
jusqu'à  fermer  les  yeux  pour  ne  point  voir.  Débarrassée  des  liens 
de  gêne  et  de  confusion  qui  avaient  tout  d'abord  paralysé  ses  mou- 
vements et  enchaîné  sa  pensée,  elle  ouvrait  son  cœur  et  son  âme 
avec  une  ingénuité  charmante  et  permettait  à  Jacques  d'y  faire 
la  plus  délicieuse  des  excursions.  C'était  comme  une  demeure  vaste 
et  bien  ornée  qu'on  laisse  librement  parcourir  par  un  hôte,  sauf 
dans  un  coin  isolé,  une  petite  porte  fermée  au  triple  verrou  et  qui 
garde  jalousement  le  mystère  du  lieu.  Et  Jacques,  aussi  naïf  en  ce 
moment  que  la  fillette,  parcourait  la  demeure  pleine  de  décou- 
vertes charmantes,  et  ne  savait  pas,  pour  découvrir  le  mystère 
enfantin  qu'on  voulait  lui  celer,  arracher  les  faibles  verrous  ! 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  ravissant  en  elle,  c'était  ce  contrasta 
étrange  d'une  intelligence  aux  pensées  sérieuses,  d'un  cœur  aux 
sentiments  très  hauts,  avec  tout  ce  côté  naïf,  enfant,  bébé,  qui 
léduisait  si  irrésiatlblement  lei  quarante  ane  de  Jacquet  I  11  lenuit 
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qu'elle  pourrait  être  pour  l'homme  très  privilégié  qui  l'épouserait, 
la  compagne  et  l'oiile  capable  de  le  comprendre,  de  le  seconder 
dans  sa  lèche,  de  Je  consoler  dans  ses  découragements,  de  le 
relever  dans  ses  défaillances,  en  mémo  temps  que  la  créaturi' 
exquise  et  charmuite  qui  met  du  bleu  dans  la  vie  et  fait  retentir 
l'hymne  joyeux  de  sa  toute  jeunesse  au  cœur  ravi  de  l'époux. 

Jacques  pensait  avec  tristesse  que  ce  trésor  serait  pour  un 
autre.  Mais  ce  matin-lù,  cependant,  eu  voyant  le  plaisir  que  prenait 
l'enfant  à  muser  avec  lui.  la  confiarice  naïve  qu'elle  lui  témoignait, 
en  surprenant  une  émotion  soudaivie  qai,  par  instants,  faisait  trem- 
bler la  voix  de  la  fillette,  .lacqrcs  se  rappelait  le  fameux  propos 
tenu  par  elle  l'an  passé,  et  il  e.itrevoyait  la  vérité.  C'était  en  lui, 
par  cette  matinée  si  pure,  au  milieu  de  ce  beau  paysage  de  mon- 
tagne, un  ravissement  étrange.  Ce  renouveau,  ce  tressaillement 
universel  que  la  nature  engourdie  par  l'hiver  éprouve  aux  pre- 
mières floraisons  du  prin'.emps,  cette  résurrection,  cet  épanouis- 
sement, ce  cantique  des  choses  sous  la  main  du  Créateur  qui  sème 
à  flots  la  vie  et  la  joie,  est  une  image  radieuse  de  ce  qui  se  passait 
dans  l'àme  de  cet  homme  dont  la  vie  avait  été  si  laborieuse  et 
austère,  et  qui  se  sentait  inopinément  surpris  par  un  amour  hon- 
nête et  d'autant  [dus  profond.  C'était  la  jeunesse  qu'il  croyait 
revivre,  presque  l'adolescence,  avec  des  impressions  d'une  fraîcheur 
étrange  et  d'une  délicatesse  e.\quise. 

Tous  deux,  le  cœur  si  phein  l'un  de  l'autre  qu'ils  en  oubliaient 
la  présence  de  Mi'«  Marthe,  s'efforçaient  de  causer  de  choses 
indifférentes. 

Jacques  Saint- .Vubam  feignait  d'admirer  seulement  l'allure 
dégagée  et  le  pied  montagnard  de  sa  compagne  qui  se  jouait  par 
ces  sentiers  escarpés  comme  im  jeune  isard. 

—  Je  ue  m'étonne  plus  maintenant,  dit-il  en  souriant,  que  vous 
ayez  traversé  l'avalanche  deux  joui's  avant  nous. 

—  Oh!  conuiie  je  me  suis  amusée  ce  jour-là!  Les  ânes  ne  pou- 
vaient jamais  passer!  Et  puis  Marthe  avait  peur.  Figurez-vous  : 
j'avais  voulu  essayer  de  li'averser  la  première  toute  seule,  sans 
prendre  le  bras  du  guide.  Au  beau  milieu  de  l'avalanche,  tout  à 
coup  je  glissai...  Le  guide  n'eut  que  le  temps  de  me  saisir  par  le 
pan  de  ma  robe,  et  c'est  alors  sans  doute  que  je  perdis  mon  gant. 

L'allusion  au  gant  fit  rougir  Jacques.  Mais  sa  faute  était  d'une 
telle  nature  qu'il  Icùt  aggravée  en  l'avouant. 

—  Mais  vous  avez  dû  éprouver  une  forte  émotion  quand  vous 
avez  ainsi  perdu  pied  sur  cette  pente. 

—  Je  crois  bien  !  et  c'est  précisément  cela  qui  est  amusant. 
Avoir  peur  et  surmonler  la  peur,  c'est  bien  ce  que  l'on  appelle 
l'attrait  du  danger  et  l'effort  du  courage,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  très  Ibrt,  savez-vous,  mademoiselle,  ce  que  vous  dites 
là;  et  je  vois  que  dans  l'occasion  vous  feriez  une  héroïne. 

—  Oh!  monsieur,  dit  Gabrielle  eu  rougissant  à  son  tour,  il  ne 
faut  pas  se  moquer  de  moi:  je  ne  suis  qu'une  pauvre  petite  fille 
de  la  montagne,  mais  j'aime  à  la  folie,  c'est  vrai,  les  courses  sur 
les  pics  et  par  les  sentiers  escarpés.  La  chasse  me  plairait  beau- 
coup si  j'étais  homme...  et  s'il  ne  fallait  pas  torturer  les  pauvres 
oiseaux. 

—  Alors  vous  aimez  le  danger  pour  vous,  mais  vous  craignez 
de  faire  souffrir... 

—  Surtout  ces  jolies  petites  bêtes  si  mignonnes.  S'il  s'agissait 
d'un  plus  gros  gibier  peut-être... 

—  Vous  am'iez  moins  de  compassion,  acheva  Jacques  en  riant. 
Eh  bien!  voulez-vous  venir  chasser  l'isard  avec  nous  demain? 

—  Oh  !  si  je  voudrais,  monsieur  Saiut-Aubain  !  11  y  si  longtemps 
que  j'ai  envie  de  voir  une  chasse  à  l'isard  !  Et  se  tournant  vers  sa 
sœur  qui  marchait  derrière  elle,  elle  lui  dit  avec  l'accent  persuasif 
d'une  enfant  gâtée  qui  implore  la  satisfaction  d'un  caprice  ; 

«  Tu  entends,  Marthe? 

La  sœur  aînée,  naturellement,  commençait  à  présenter  une 
foule  d'objections,  mais  Gabrielle  insista  si  fort  et  Jacques  plaida  si 
éloquemment  sa  cause,  que  la  grande  sœur,  déjà  vaincue  à  moitié, 
dit  avec  un  soupir  : 

—  Eh  bien  !  nous  verrons. 
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Ce  fut  par  une  matinée  bien  douce  que  l'on  partit  à  l'aube  pour 
la  chasse  projetée.  L'herbe  et  la  mousse  étaient  tout  humides  de 
la  rosée  de  la  nuit.  l,e  soleil  qui  se  levait  à  peine,  caché  par  la 
montagne,  n'envoyait  encore  aucun  de  ses  rayons  éclairer  et 
réchauffer  le  cirque  d'Arbizon.  11  y  faisait  sombre  et  il  y  faisait 
froid.  Tandis  que  le  guide  attaché  au  service  de  Jacques  et  de  ses 
amis,  aidé  de  Carriéje  et  d'un  autre  paysan,  préparait  les  muni- 
tions, nettoyait  les  fusils,  mettait  du  vin  d'Espagne  dans  une 
gourde  et  quelques  provisions  frugales  dans  un  bissac,  M'ii'  Marthe 
prenait  avec  Gabrielle  un  déjeuner  matinal.  Car  la  grande  sœur 
avait  consenti,  bien  qu'à  r -gi'it,  à  laisser  l'enfant  gâtée  prendre 
part  à  cette  expédition.  Mais  pour  concilier  sa  complaisance, 
exagérée  peut-être,  avec  ses  devoirs  de  surveillance  sur  Gabrielle, 
elle  aussi,  qui  était  montagnarde  f.près  tout,  avait  résolu  d'accom- 
pagner les  chusseurt.    - 


—  Ecoirte,  ma  petite  Gabrielle,  disait-elle  tout  bas,  bien  bas, 
de  peur  que  sa  voix  ne  passât  entre  les  larges  fissures  que  les 
pierres  mal  jointes  ouvraient  dans  le  mur  de  la  cabane,  tu  ne 
laisseras  pas  deviner  à  M.  Saint-.\ubain  ta  folie  d'enfant? 

—  Oh!  Marthe,  lui  laisser  jamais  comprendre...  y  penses-tu? 
Et  Gabrielle,  de  confusion  à  la  seule  pensée  d'un  oubli  pareil, 

cacha  dans  ses  mains  son  visage  rougissant. 

—  Et  puis,  continuait  sœur  Marthe  soucieuse,  tout  en  prenant 
les  châles  de  laine  pour  se  couvrir  à  la  halte,  je  ne  sais  pas  si  j'ai 
raison  de  faire  ce  que  je  fais...  de  te  laisser  ainsi  fréquenter  cet 
homme,  au  risque  de  voir  ta  jeune  tête  se  monter  davantage... 

—  Non,  Marthe,  dit  Gabrielle  très  sérieuse,  ce  n'est  pas  la  tète, 
c'est  le  cœur.  Mais,  vois-tu,  n'aie  pas  de  scrupule,  cela  me  fait  du 
bien  de  causer  avec  lui.  D'abord,  je  comprends  en  l'écoutant  que 
jamais  il  ne  pourra  me  prendre  pour  sa  femme,  car  c'est  un  homme 
trop  supérieur  et  je  ue  suis  qu'une  petite  fille  à  ses  yeux.  Je  constate 
cela,  vois-tu.  et  je  me  résigne  doucement.  El  puis  ces  quelques 
jours  passés  près  de  lui  seront  la  seule  joie  de  ma  jeunesse. 
Après,  je  me  ferai  vieille  fille  comme  lo'i;  je  m'habillerai  de 
noir,  et  je  penserai  à  Jacques...  à  M.  Saint-Aubain,  veux-je  dire, 
comme  tu  penses  toi-même  dans  tes  prières  et  dans  tes  rêveries 
à  celui  que  tu  n'as  pas  voulu  me  nommer,  ma  grande  sœUrl 

—  Oh!  fillette,  dit  MUe  Marthe  en  souriant,  tu  es  bien  jeune 
et  la  vie  est  bien  longue.  Elle  se  garda  d'ajouter  ce  qu'elle  pensait 
en  son  cœur... 

Un  coup  léger  fut  frappé  en  ce  moment  à  la  porte  de  la  cabane. 
Marthe  ouvrit  :  c'étaient  les  chasseurs  prêts  à  partir,  le  vieux  curé, 
les  deux  paysans  et  le  guide,  et  à  l'arrière-plan,  les  trois  amis. 

Gabrielle,  en  apercevant  Jacques,  vit  en  un  instant  tous  les 
papillons  noirs  s'envoler,  l'existence  de  vieille  fille,  les  robes  noires 
futures,  le  souvenir  endeuillé  gardé  au  fond  du  cœur,  et  rien  ne 
resta  présent  au  regard  de  son  âme  que  la  perspective  de  celte 
grande  journée  —  une  éternité  pour  elle  —  qu'elle  allait  passer 
tout  entière  avec  Jacques. 

(La  sidle  au  prochain  numéro.)  Jea.nxe  de  Lias. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Procédés  pour  le  nettoyage  du  bronze. 

RKCETTK   DEMANDKE 

1»  Bruitze  uni.  —  l'uur  nettoyer  les  objets  de  bronze  uni,  soit 
brun,  rouge  ou  vert,  le  procédé  est  des  plus  simples.  Débarrasser 
de  toute  poussière  au  moyen  d'une  brosse  et  frotter  ensuite  avec 
un  chiffon  de  laine. 

2"  Bronze  doré.  —  Pour  les  objets  en  bronze  doré  ou  rehaussés 
de  dorure,  la  partie  dorée  se  nettoie  ainsi  ; 

Verser  dans  un  verre  d't-au  de  six  à  dix  gouttes  d'ammoniaque 
(alcali  volatil)  selon  l'épaisseur  de  la  dorure.  Frotler  les  parties 
dorées  avec  un  chiffon  de  laine  ou  un  papier  de  soie  et  assécher- 
avec  du  papier  de  soie. 

11  faut  avoir  soin  de  ne  passer  l'eau  sur  le  bronze  que  par 
places,  de  façon  à  pouvoir  sécher  de  suite  les  parties  mouillées 
où  l'eau,  devenue  corrosive,  ne  doit  pas  séjourner  sous  peine  de 
porter  atteinte  à  la  dorure. 

Moyen  d'empêcher  les  chaussures  de  crier 

liECKTTK   DEJIANUÉE 

A  l'aide  d'un  morceau  de  toile,  frottez  la  chaussure  avec  un 
peu  de  vaseline,  particulièrement  sur  les  plis  et  les  coutures. 

VrrAL  Cebkebo 

Pour  débarrasser  des  vers  les  bois  des  vieux  violons. 

, RECETTE  DBilANDÉE 

1»  Moyen  de  preservalion.  —  Si  les  vers  n'ont  pas  encore  atta- 
qué le  bois,  un  bon  procédé  pour  les  empêcher  de  s'y  mettre  con- 
siste à  mettre  quelques  morceaux  de  camphre  dans  la  boite  où  l'on 
serre  l'instrument. 

2o  Si  les  insectes  ont  déjà  élu  domicile  dans  le  bois  du  violon, 
l'asperger  de  chloroforme  ou  même  simplement  de  napbte:  les 
insectes  et  même  les  œufs  seront  détruits.  Cette  opération  doit  se 
faire  loin  du  feu  et  de  toute  flamme. 

30  Pour  les  violons  anciens  dont  on  ne  veut  pas  risquer  d'en- 
dommager le  vernis,  insutller  de  la  poudre  de  pyrèthre  (avec  un 
soufflet  à  pointe  elTîlée)  dans  chaipie  trou  de  ver,  et,  bien 
patiemment,  recommencer  le  lendemain  et  plusieurs  jours  de 
suite.  Garnir  ensuite  de  la  même  poudre  la  garniture  de  laine 
qui  tapisse  l'intérieur  de  la  boite,  surtout  à  l'endroit  des  fentes 
de  l'ouverture. 

Vital  Cebrero. 
Massifs  sans  fleurs. 

Donnez  à  vos  massifs  lu  forme  que  vous  voulez,  en  ayant  soin 
de  former  des  dessins  assez  grands  pour  qu'ils  ue  se  confondent 
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pas  entre  eux.  Procnrez-Totis  du  charbon  pilé,  du  sable  blanc,  île 
la  brique  ronge  pilée  également. 

Sur  chacun  'le  vos  dessins,  vous  mettez  l'un  de  ces  ingrédients, 
en  ayant  soin  d'alterner  les  couleurs  et  de  les  distribuer  avec 
goût. 

L'effet  produit  est  souvent  fort  original. 

U.SE   S.\RTHOISE. 

Hygiène  des  chevaux. 

La  bleitne.  —  On  appelle  bleime  une  inflammation  causée  par 
le  sang  meurtri  vrrs  le  lalon. 

On  guérit  ce  mal  en  amincissant  la  corne  sur  toute  la  partie 
blessée,  puis  en  y  appliquant  avec  bandage  de  l'huile  d'olive  et  de 
la  poix  de  Bourgogne  par  égales  parts,  et  un  oignon  de  lin,  le  tout 
bouilli. 

La  courbi'.  —  C'est  une  tnmeur  qui  croît  en  dedans  du  jarret, 
snr  le  tendon,  et  qui  ressemble  a  une  poire  longue  coupée  en  deux. 
Elle  affecte  surtout  les  chev.Tux  de  harnais. 

F^eseul  remèd.;  à  y  apporter  consiste  à  brûler  la  tumeur  légè- 
rement et  y  appliquer  de  la  poix  tondue  sur  des  éloupes. 

Nous  remercions  d'avance  les  aimables  correspondants  qui 
voudront  bien  nous  procurer  : 

lo  Une  recelte  pour  teindre  les  cierges  en  vert; 

2o  Une  recello  pour  cuuleclionuer  des  beignets  soufflés  de  la 
grosseur  d'un  œuf  d'oie. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LE     B.\T0N"    BLANC     DES     AGENTS     ET     LES    BADAUDS    PABISIENS.    —   SPEC- 
TACLE GBATtJIT.   —  LA   fiAL'CIlERiÈ    DES    SUBORlJOXS'ÉS    DÉ    M.   LÉPI.\E. 

—  CM  SYMBOLE  IGXORÉ.  —  A  PROPOS  DU  DER.NIKR  CYCLONE.  —  LA 
MARCHE  DE  CES  PMÉXOMKNES.  —  LES  TORNADOS  DES  ÉTATS-UNIS.  — 
LA  FORCE  DUNE  TROMBE.  —  SAISON  DES  EAUX.  —  LES  VILLÉGIA- 
TURES. —  NOS  PÈRES  EN  VACANCES.  —  LA  VIE  DE  BOURBON  ET 
LA  VIE  DE  FOBUKS  AU  XVlue  SIÈCLE.  —  ENNUIS  ET  PLAISIRS  FRIVOLES. 

—  LE  MONDE  RESTE    LE   MÊME. 

La  badauderie  parisienne  est  sans  égale.  Qui  croirait  que  le 
bâton  blanc  des  agents  de  police  met  sens  dessus  dessous  les  pro- 
meneurs de  nos  boulevards?  On  fait  cercle  autour  des  inforlunos 
agents  :  patronels,  trotlins.  mitrons,  cookmeù,  etc.,  se  craiii- 
ponneiit  aux  subordonnés  du  Préfet  de  police  pour  assister  au 
fonctionnement  du  nouvel  ustensile.  Le  comique  de  l'invention, 
c'est  que  la  curiosité  qu'elle  excite  amène  un  résultat  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  que  l'on  cherchait,  et  qu'il  continuera  à  en 
être  ainsi,  pendant  quelques  jours  an  moins,  jusqu'à  ce  que  la 
population  s'y  soit  habituée.  Les  agents  avaient  jusqu'ici  un  crité- 
rium bien  simple  pour  juger  du  nioinenl  opportun  où  il  fallait 
arrêter  les  voilures.  Tout  en  veill.int  à  la  circulation  de  celles-ci 
sur  la  chaussée,  dont  ils  occupaient  eux  mêmes  le  milieu,  les 
subordonnés  de  M.  Lépine  guettaient  du  coiu  de  l'œil  les  trottoirs 
et  les  refuges.  Dès  qu'ils  voyaient  sur  les  bords  un  certain  nombre 
de  personnes  immobilisées  et  paraissant  attendre,  ils  arrêtaient 
d'un  geste  le  flot  des  véhicules  et  faisaient  traverser  les  piélons. 
Or,  le  bâton  blanc  a  dérangé  ces  habitudes.  Dix  fois  par  minute, 
l'agent,  voyant  une  centaine  de  personnes  massées  sur  le  bord  du 
trottoir,  est  tenté  de  lever  son  bâton.  S'il  cède  il  celle  envie,  les 
cochers  obéissent  et  la  voie  demeure  libre,  mais  l'agent  reste 
solitaire  au  milieu.  Personne  ne  passe  et  les  gens  continuent  à 
stationner  pour  voir  l'agent  manier  le  fameux  bâton.  D'autre 
part,  à  se  sentir  surveillé  partant  de  regards,  l'agoni  perd  de  son 
assurance;  il  devient  gauche  et  balourd,  ne  sachant  plus  comment 
tenir  cette  espèce  de  sucre  de  pomme  de  Rouen  à  lui  confié  pai" 
l'administration.  Les  uns,  aux  moments  de  repos,  se  fourrent  le 
bàton-signal  sous  l'aisselle,  d'autres  le  cachent  derrière  leur  dos, 
certains  le  mettent  en  son  fourreau  de  cuir,  quitte  à  dégainer  plus 
souvent.  Bref,  tous  sont  fort  gênés  d'être  épiés  de  la  sorte  par  la 
curiosité  quelque  peu  gouailleuse  du  populaire, et  les  beaux  gestes 
sont  ce  qui  leur  manque  le  plus. 

Maintenant,  .M.  Lépine  sait-il  qu'en  plaçant  un  bâton  blanc 
daiis  les  mains  de  ses  alguaiils,  il  lenr  a  donné  une  arme  qui 
symbolise,  non  la  résistance,  mais  la  capitulation?  Sous  l'ancien 
régime,  quand  la  garnison  d'une  citadelle,  à  bout  de  forces,  se 
rendait  à  l'ennemi,  ce  dernier  lui  prenait  ses  armes  et  les  rem- 
plaçait par  des  bâtons  blancs.  «  Lesdiguières,  raconte  d'.\ubigné, 
battit  Tiuillestre,  qu'il  eut  au  bout  de  000  coups,  les  soldats  de 
Oasconge  rendus  au  «  baston  blanc  »,  ceux  du  pais  à  discrétion.  • 
Au  figuré,  sortir  d'une  charge  le  bAton  blanc  à  la  main,  c'était  en 
siu'lir  pauvre.  .\  onmbieu  de  serviteurs  de  la  démocratie,  pourrait- 
on,  hélas!  appliquer  aujourd'hui  cette  pittoresque  motnpliorC? 

Lesagoutssont  loin  de  se  douter  que  leur  engin  exprime  iRut  de 
choaea.  Aux  yeui  d'un  humoriste  qui  a  vu  le  bâton  noir  incassable 


en  bois  de  fer,  des  policemen  de  Lorùres,  l'arme  en  bois  blanc 


le  fragile  jouet  de  nos  sergents  de  viil-; 
régime  pri:r,iire  que  nous  subissons  et  h. 
nemenis.  Butre  les  deux  butons  «omme 
il  y  a  toul  un  monde. 


désigne  à  merveille  le 
iiollesse  de  nos  gouver- 
iiire  les  deux  systèmes, 


Le  cyclone  qui  s'est  abattu  sur  Paris  dans  la  journée  du 
20  juillet  a  pro  luit  des  désastres  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister. 
Tous  les  journaux  ont  raconté  les  tragiques  péripéliesde  ce  drame 
atmosphérique.  Autrefois,  le  Nouveau  Monde  semblait  a»oir  le 
Irisle  privilège  de  ces  perliirbalions.  Voici  que,  maintenant, 
ITurope  se  trouve  atteinte  à  son  tour.  On  se  rappelle  encore 
l'effroyable  orage  qui  dévasta,  il  y  a  deux  ans,  toute  une  rue  de 
la  ville  de  Dreux.  Plusieurs  quartiers  du  sud-est  de  Paris  ont  subi 
les  mêmes  effels. 

Commeut  se  produisent  ces  phénomènes?  Depuis  vingt  ans,  le 
problème  est  ii  l'étude.  Le  secret  n'est  pas  encore  pénétré,  mais 
on  connaît  certaines  particularités  fort  intéressantes  qui,  peu  à 
peu,  permettront  sans  doute  aux  astronomes  de  dégager  la  loi  des 
tempêtes.  Grâce  à  de  longues  et  patientes  observations,  dues  sur- 
tout à  des  météorologistes  américains,  on  connaît  exactement  et 
les  régions  où  les  cyclones  prennent  naissance,  et  la  trajectoire 
qu'ils  suivent  avec  une  étonnante  régularité.  Ainsi,  les  ouragans 
ou  cyclones  qui  prennent  naissance  dans  le  golfe  du  Mexique,  par- 
courent le  territoire  des  KtnIs-Unis,  traversent  r.\tlantique,  fran- 
chissent un  espace  de  d,.''JOO  lieues,  et  viennent,  plus  ou  moins 
alTniblis,  s'abattre  sur  les  cotes  européennes.  Jamais  on  n'a  vu  le 
phénomène  suivre  une  voie  opposée  ou  seulement  différente, 
.lamais,  par  exemple,  on  na  vu  un  cyclone  se  former  eu  France 
ou  en  .Angleterre,  et  de  là  se  diriger  sur  les  Etats-Unis.  En  Orient, 
dans  l'hémisphère  austral,  le  même  phénomène  se  produit  avec 
la  même  régularité.  C'est  ainsi  que,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
les  cyclones  qui  dévastent  l'île  de  la  Réunion  passent  d'abord  sur 
l'ile  Maurice  ou  en  vue  de  cette  île.  Jamais  on  n'a  vu  le  cyclone 
suivre  la  marche  inverse  pour  aller  de  la  Réunion  à  Maurice'. 

La  découverte  de  ces  faits  et  surtout  la  connaissance  de  la 
vitesse  de  translation  des  cyclones  ne  tardèrent  pas  à  suggérer 
l'idée  de  signaler  à  l'avance  l'approche  du  fléau.  En  effet,  dès 
qu'un  cyclone  s'est  produil  et  qu'on  en  connaît  bien  le  centre,  on 
esl  en  état  de  tracer  sa  marche  sur  une  carte  et  de  prédire  l'époque 
où  il  atteindra  tel  ou  tel  point  donné.  Or,  si  la  région  où  le  fléau 
vient  de  se  montrer  est  reliée  par  un  lil  ou  un  cible  électrique  à 
une  autre  région  lointaine,  située  sur  la  route  que  suit  le  cyclone, 
on  pourra  signaler  plusieurs  jours  à  l'avance  l'arrivée  de  celui-ci. 
Cette  idée  a  été  réalisée  d'une  manière  heureuse,  grâce  à  l'initiative 
de  sir  Gordon  Benneit,  le  propriétaire  du  New-York  Ht-rald. 
M.  Bennetl  a  organisé  un  service  météorologique  dans  les  bureaux 
de  son  journal.  Chaque  jour,  les  dépêches  recueillies  par  le  Siijiiul 
Serrici^  sur  le  territoire  de  l'Union  sont  transmises  au  Xew-ïoric 
Herald.  Là,  un  savant  spécial,  après  avoir  tracé  sur  des  mappe- 
mondes la  marche  du  cyclone,  prolonge  la  trajectoire  jus- 
qu'aux côtes  de  l'Europe.  Grâce  à  ce  système,  on  est  parvenu  à 
signaler  à  l'Europe  chaque  tempête,  au  moment  où  elle  quille  le 
territoire  des  Etals-Unis  pour  s'engager  sur  l'Atlantique. 

Parmi  les  nombreux  toniados  observés  aux  Etats-Unis,  un  des 
plus  caractéristiques  a  été  celui  qui  fut  constaté  à  Delphes 
(Kansas)  dans  laprès-midi  du  30  mai  IS79. 

Un  observateur,  M.  Mac-Lareu,  qui  fut  à  même  d'apercevoir  le 
phénomène  dès  le  début,  dit  que  vers  deux  heures,  une  pluie 
légère,  accompagnée  de  grêle,  commença  de  tomber.  Une  demi-heure 
après,  le  loruado  se  montra  au  sud-ouest,  sous  forme  d'une  trombe. 
Quaud  il  ne  fut  plus  qu'à  trois  ou  quatre  milles  de  dislance,  il  tou- 
chait déjà  le  sol  et  l'on  entendait  distinctement  son  grondement. 
A  ce  moment,  la  trombe  avait  l'aspect  d'une  coupe,  dont  le  pied 
circulaire  portait  sur  le  sol  et  donl  la  partie  supérieure  rejoignait 
les  nuages.  Celle  trombe,  après  avoir  franchi  la  rivière  en  tour- 
noyant avec  impétuosité,  commença  par  enlever  la  toiture  d'une 
maison  ;  puis  rencontrant  sur  son  passage  à  son  centre,  une 
autre  grande  maison,  elle  enleva  celle-ci  à  la  hauteur  du  premier 
étage.  .\six  kilomètres  de  Delphos.  où  il  avait  pris  naissance,  le  tor- 
nadoalleignit  un  autre  bàlimt^ui.  qu  il  enleva  tout  d'une  pièce  hors 
de  ses  fondations  et  le  porta  à  une  dizaine  de  mètres  au  nord- 
ouest.  Les  débris  s'éparpillèrcut  sur  un  demi-cercle  de  30  mètres 
de  diamètre.  Une  autre  m  lison,  également  enlevée  en  entier  de 
ses  fondations,  fut  portée  d  ceut  mètres  plus  loin  et  déposée  au 
bord  de  la  rivière.  Le  torun  lu  avait  alors  un  diamètre  de  deux  kilo- 
mèlres.  Il  brisait  tout  s  ir  son  passage.  .\piès  avoir  démoli  le?  pro- 
priétés environnantes  et  iait  de  uimbreuses  victimes,  il  Cuit  par 
se  perdre  dans  la  direction  du  nôrd-est. 


Nous  sommes  en  filcine  saison  des  eaux.  Depuis  deux  mois, 
tous  les  thermes  sont  envahis  par  les  malades,  par  leurs  familles 
et  par  les  oisifs.   (Jue  de    •  buveui's  »  déambulent   eu  ce  momeul 

I.  Voir  la  n°  41  da  la  Bibllolhèque  SciealiBque:  L<i  Cvc'onM.  par  L.  Baaaon.  iTOl.Ofr.  15. 
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dans  le  parc  de  Vichy!  La  Bourboule,  le  Mont-Dore,  Hoyat  voient 
affluer  une  clientèle  d'iinnée  en  année  plus  nombreuse.  Au  sur- 
plus, la  beauté  des  sites  ne  suffirait-elle  pas  à  provoquer  ces 
déplacements?  La  politique  a  sans  doute  ses  charmes,  mais  on 
conçoit  que  maint  Parisien  la  délaisse  pour  visiter,  entre  deux 
verres  d'eau  arsenicale,  la  vallée  du  Mont-Dore,  pour  escalader 
le  puy  de  Cliergue  et  contempler  la  cascade  de  la  Vernière. 

On  a  quelquefois  prétendu  que  nos  pères  n'allaient  aux  eaux 
que  sur  l'injonction  de  la  Faculté,  et  n'avaient  d'autre  objectif 
que  la  guérison  de  leurs  maux.  Est-ce  bien  vrai?  Un  poète  de  la 
tin  du  xvnr  siècle  a  tracé  de  la  vie  qu'on  menait  à  Bourbon  un 
tableau  qui  n'a  rien  de  très  folâtre  : 

Toujours  boire  sans  soif,  faire  mauvaise  chère, 

Du  médecin  Griffet  demander  les  conseils, 

Voir  de  mille  perclus  )e  funeste  appareil, 

Se  trouver  avec  eux  compagnon  de  misères. 

Sitôt  qu'on  a  dîné  ne  savoir  plus  que  faire. 

Eviter  avec  soin  les  rayons  du  soleil  ; 

Se  garder  du  serein,  résister  au  sommeil. 

Et  voir,  pour  tout  régal,  arriver  l'ordiDaire. 

Quoiqu'on  meure  de  faim,  n'oser  manger  son  soùl. 

Tendre  docilement  la  main,  le  pied,  le  cou 

Dessous  un  robinet  aussi  chaud  que  la  braise; 

Ne  manger  aucun  fruit,  ni  pâté  ni  jambon, 
Sennuyer  tout  le  jour  assis  dans  une  chaise. 
Voilà,  mes  chers  amis,  le  plaisir  de  Bourbon. 

Certes,  s'il  faut  prendre  au  sérieux  ce  maussade  sonnet,  la 
«  vie  des  eaux  »  de  Bourbon  manquait  essentiellement  de  gaité. 
Mais  quand  on  parle  de  l'ancien  régime,  il  faut  bien  se  garder  de 
généraliser.  Dans  un  très  curieux  et  très  savant"  livre  consacré 
AuiEauxde  Forges,  M.  V.  Bouquet  nous  montre  l'établissement 
thermal  de  la  petite  ville  normande  pendant  deux  siècles  en 
perpétuelle  fête. 


Princes  et  princesses  y  affluent.  Louis  XIII,  Anne  d'Autriche,  le 
prince  de  Condé,  M''^  de  Bourbon,  le  duc  et  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  le  duc  d'Enghien,  la  princesse  Marie  de  Nevers,  le  cheva- 
lier de  Lorraine,  Mlle  de  Montpensier,  la  princesse  de  Carignan,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Chartres,  etc.,  vont  demander  la  santé  et 
surtout  des  distractions  aux  eaux  de  Forges.  Voici  comment 
Mlle  de  Montpensier  passait  sa  journée  : 

a  La  vie  de  Forges,  écrit-elle  dans  ses  Mémoires,  est  assez 
douce.  On  se  lève  à  six  heures  au  plus  tard;  on  va  à  la  fontaine, 
car,  pour  moi,  je  n'aime  pas  à  prendre  mes  eaux  au  logis.  On  se 
promène  en  les  prenant;  il  y  a  beaucoup  de  monde;  on  parle 
aux  uns  et  aux  autres... ,  on  sait  tous  ceux  qui  sont  arrivés  le  soir, 
et  quand  il  y  a  un  nouveau  venu  ou  une  nouvelle  venue,  on  l'ac- 
coste, car  c'est  le  lieu  du  monde  où  l'on  fait  le  plus  aisément 
connaissance. 

«  Quand  on  a  achevé  de  boire  (qui  est  ordinairement  vers  les 
huit  heures),  on  s'en  va  dans  le  jardin  des  Capucins  qui  n'est 
point  fermé  de  murailles,  parce  que  c'est  le  seul  lieu  où  l'on  peut 
se  promener. 

«  Après  que  l'on  s'est  promené,  on  va  à  la  messe,  puis  chacun 
va  s'habiller,  les  habits  du  malin  et  ceux  de  l'après-midi  étant 
fort  différents,  car  le  matin  on  r.  de  la  ratine  et  de  la  fourrure,  et 
l'après-midi  du  taffetas.  La  meilleure  saison  pom'  prendre  les  eaux 
,est  la  canicule  qui,  pour  l'ordinaire,  est  assez  chaude,  mais  quand 
,on  a  beaucoup  d'eau  dans  le  corps,  on  a  grand  froid.  On  dine  à 
midi  avec  beaucoup  d'appétit,  ce  qui  m'est  nouveau. 

«  L'après-midi,  on  me  venait  voir;  à  trois  heures,  j'allais  à  la 
la  comédie.  Une  des  troupes  de  Paris  était  à  Rouen,  je  la  fis  venir 
à  Forges,  ce  qui  était  d'im  grand  secours.  A  six  heures,  on'soupe; 
après  souper,  on  va  se  promener  aux  Capucins  où  on  dit  les  lita- 
nies; quasi  tout  le  monde  va  les  entendre  avant  la  promenade, 
puis,  à  neuf  heures,  chacun  se  retire.  » 

Mon  intarissable  compatriote  bas-uonnand,  le  gazcticr  Loret, 
,accorde_,  dans  sa  Musc  historique,  une  meulion  à  ce  séjour  ;, 

Et  la  princesse  qu'on  appelle 
Uniquement  Mademoiselle 
Est  à  Forges  présentement, 
Où  celte  belle  au  teint  charniaat 
Boit  les  eaux  de  cette  fontaine 
lï^our  être  parfaitement  saine. 
'Ce  n'est  pas  que  celte  beauté 
'En  eût  grande  nécessité; 
jMais  c'est  là  qu'avec  grande  joie 
lOfl  tempère  pnulmon  et  foye. 
Forges  élaul  lieu  divertissant 
Aussi  bien  que  rafraîchissant. 

t  Lieu  divertissant  aussi  bien  que  rafraîchissant  »,  celle  défini- 
ition  de  Loret  ne  pouii-ail-elle  pas  s'appliquer  de  nos  jours  ;i  toutes 
lies  villes  thermales?  François  Collctet,  qui  visita  Forges,  porte  le 
même  jugement  que  Loret  :  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui  csloient 
d'humeur  à  se  bien  divertir,  trouvoient  à  Forges  autant  d'occa- 
sions qu'ils  souhailoienl,  pourvu  qu'ils  fussent  sociables,  car 
c'estoit  la  première  chose  .pie  les  médecins  ordonuoient  aux 
ibuveurs,  de  n'avoir  point  de  chagrin  et  de  bannir  de  l'esprit 
toutes  les  pensées  qui  Ji'esloicut  pas  pour  les  jeux  cl  pour  les 
W'-es.  »  \ 


Dans  le  village,  les  maisons  regorgeaient  de  monde.  Les 
étrangers,  les  militaires,  les  religieux,  les  magistrats,  les  sei- 
gneurs, enfin  toutes  les  classes  de  la  société  s'y  trouvaient 
confondues.  Comme  les  maisons  du  bourg  n'auraient  pas  suffi  à 
loger  tout  le  pesonnel  de  cochers.de  postillons,  de  valets  de  pied, 
de  laquais,  de  coilîeurs,  de  cuisiniers,  etc.,  que  le  grand  monde  et 
le  beau  monde  traînaient  à  leur  suite,  on  avait  recours  aux  mai- 
sons les  plus  voisines  de  Forges,  pour  y  placer  les  équipages,  les 
carrosses,  les  chevaux,  etc.  De  même  qu'à  notre  époque,  à  Dieppe 
et  à  Trouville,  on  donnait  des  bals  tous  les  jours,  et  chaque  soir 
on  tirait  des  feux  d'artifice.  En  outre,  plusieurs  fois  par  semaine, 
les  colonels  casernes  dans  les  villes  voisines  envoyaient  la  musique 
de  leurs  régiments  jouer  dans  les  rues  et  sur  les  places  de  Forges. 
C'était  une  galanterie  fort  appréciée  du  monde  des  buveurs.  La 
chasse  à  courre  occupait  aussi  une  grande  place  dans  les  diver- 
tissements. La  forêt  de  Bray,  très  considérable  alors,  se  prêtait  à 
merveille  aux  exercices  cynégétiques.  Les  dames  suivaient  la 
chasse  en  char  à  bancs. 

«  Des  en-cas  ou  repas  champêtres,  raconte  M.  Bouquet,  étalent 
servis  au  milieu  de  la  forêt,  suivis  parfois  de  danses  ou  tout  au 
moins  de  concerts  donnés  par  les  piqueurs.  Au  retour,  entrée 
triomphale  avec  les  animaux  abattus,  puis  curée  sur  la  Grande- 
Place,  i 

La  toilette  figurait  naturellement  parmi  les  occupations  favo- 
rites de  cette  société  frivole.  On  changeait  plusieurs  fois  d'habits 
par  jour  :  «  Chacun  s'étudiait  à  déployer  le  plus  de  goût  et  de 
richesse  dans  son  costume,  dans  sa  coiffure  et  jusque  dans  la 
livi'ée  de  ses  domestiques.  » 

A  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille,  telle  était  encore  la  vie 
de  Forges.  La  Révolution  mit  fin  à  ce  crédit  et  ruina  l'établisse- 
ment. Mais  le  public  qui  le  fréquentait  s'esl-il  transformé?  Pas  le 
moins  du  monde,  il  reste  toujoiu's  le  même  :  nous  le  retrouvons 
exactement  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier,  léger,  mondain,  affamé 
de  distractions,  et  la  plupart  du  temps,  sous  prétexte  de  cure, 
sacrifiant  sa  santé,  son  repos  et  même  parfois  son  âme  èi  ses 
plaisirs. 

Oscar  Havard. 


JEUX  D'ESPRIT  DE  L'OUVRIER 

Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  n"  1920  du  10  juin  1896. 


AVIS  TRÈS  IMPORTANT  :  ^«»"  suite  d'une  erreur 
de  mise  en  pages,  nous  u'nrons  pas  publié  les  problèmes  n°^  7,  8 
et  9.  Ils  paraîtront  dans  le  numéro  de  Samedi  prochain  à  la 
suite  des  problèmes  w^  34,  35  et  36. 


Ai  .    —    VIEILLE    CHARADE 

Mon  premier  est  le  nom  de  la  sixième  fille 

D'une  ancienne  et  noble  famille. 
Qui  ne  parle"  jamais  et  qui  chante  toujours 
T^es  larmes  et  le.s  ris,  le  deuil  et  les  amours. 
Quand  on  est  fatigué  mon  dru.T.  est  très  commode; 
Aussi  depuis  longtemps  est-il  fort  à  la  mode.; 
Mon  tout,  de  son  vivant,  eût  été  très  flatté 
En  apprenant  qu'un  jour  son  manoir  solitaire 
Et  souriant  jardin  serait  si  fréquenté 
Par  dames  et  messieurs  de  toute  qualité, 
Qui  viennent  de  Paris  en  grande  quantité, 

Pour  y  séjourner  sous  la  terre 

En  attendant  l'éternité. 

32.    —   VIEUX    LOGOGIIIPHE 

Sur  quatre  pieds  j'étais,  aux  beaux  jours  de  la  Grèce»' 

Aux  yeux  des  païens  vrais  croyants, 

Le  symbole  de  la  jeunesse. 

Car  je  restais  jeune  sans  cesse, 
Et  n'avais,  croyez-moi,  jamais  plus  de  seize  ans. 
Deux  pieds  de  plus,  quelle  métamorphose! 
Mon  visage  charmant  soudain  se  décompose, 

Je  ne  suis  plus  une  divinité, 
Mais  un  grossier  mortel  plein  de  stupidité. 

33.    —  MOTS    CARKÉS    A    RECONSTITUER 

DEVIS 
GANSE, 
BALLE 
BANNE 
AINEE 
Former  un  carré  de  cinq  mots  en  employant  les  25  lettres  des 
5  mots  ci-dessus. 

Il  est  bien  entendu  que  les  cinq  mots  obtenus  devront  se  lire  aussi 
bien  dans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertical. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur 
sotissigné,  aux  bureaux  du  journal: 

OEdipb. 

le  Uircctcui-Uérant  :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaux,' Imp.  Cliaraire  et  G'«, 


K   centimes  le  N* 
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PREMIERE    PARTIE 


LE   BRICK   LAGILE 


POUR  LA  FRANCE. 


Toute  la  nuit,  Guy  la  passa  sur  le  pont.  Trop  trouliIé  pour 
prendre  du  repos,  il  ne  pouvait  pas  non  plus  quitter  cette  place  où 
il  avait  vu  Diana  lui  sourire,  où  il  l'avait  entendue  lui  dire  :  »  Espé- 
rez! »  Un  monde  de  pensées  roulait  dans  sa  tête  et  l'avenir  lui 
semblait  couleur  de  rose.  Kspoirs  charmants  delà  jeunesse,  chères 
illusions  des  vingt  ans! 

La  nuit  blanchit,  l'aube  vint,  le  soleil  enfin  troua  de  sa  lace  d'or 
les  lointains  horizons,  voilés  de  vapeurs,  et  il  restait  là,  retenu  par 
une  force  trè'ï  douce.  Autour  de  lui,  s'agitait  le  mouvement  coutu- 
mier  des  matelots.  11  ne  voyait  rien,  il  n'entendait  rien. 

Soudain  une  rude  voix  joyeuse  vint  secouer  son  rêve. 

—  Eh  bien  I  mon  Guy,  disait  le  vieux  Toussaint  Joël,  ç'est-y 
que  te  voilà  cloué  à  cet  endroit  du  pont,  saint  Timoléon  !  Ocpuis 
une  [heure  que  je  t'observe,  tu  as  l'air  d'être  changé  eu  statue, 
sainte  Perpétue  f 

Le  jeune  homme  rougit  un  peu  et  répondit  : 

—  Je  croyais  avoir  vu  une  voile  et  je... 

—  De  quel  côté,  saint  Thimolhéeî 

—  Par  là... 

Et,  vaguement,  Guy  fit  un  grand  geste  qui  embrassait  tout 
l'horizon  du  côté  du  nord. 

Longuement,  de  ses  petitsyeux  perçants,  le  vieux  marin  inspecta 
la  mer  dans  la  direction  indiquée. 

—  Mais  tu  n'avais  pas  eu  la  berlue,  mon  fieu,  dil-il  au  bout  d'un 
instant.  Nous  avons  parfaitement  bien  un  camarade  qui  sera  dans 
nos  eaux  avant  trois  heures  d'ici. 

Guy  tressaillit,  comme  frappé  par  un  pressentiment.  Comment! 
cette  fable  imaginée  pour  détourner  l'attention  du  vieux  Toussaint 
serait  vraie!  11  y  aurait  vraiment  une  voile  sous  le  vent  1 

D'un  geste,  Guy  s'assura  que  sa  lorgnette  était  dans  sa  poche, 
puis,  empoignant' les  premiers  haubans  qui  se  trouvèrent  à  sa 
portée,  il  s  élança  dans  la  niiUure  avec  la  légèreté  d'un  oiseau. 

11  fut  bientôt  installé  dans  les  hunes  et,  tirant  sa  lorgnette,  il 
découvrit  parfaitement  un  navire  qui  s'approchait  rapidement. 
L'Agile  naviguait  alors  sous  ses  basses  voiles  tandis  que  le  vaisseau 
inconnu  portail  toute  sa  toile. 

Tout  à  coup,  Guy  eut  un  frisson  ;  il  murmura  " 
C'est  impossible  ! 

Au  bout  d'un  instant,  il  braqua  de  nouveau  son  instrument 
dans  la  direction  du  vaisseau,  puis,  laissant  retoinbersa  main  avec 
accablement,  il  répéta  tout  bas; 

—  Blalhfiir  !  malheur I 

—  Eh  bien!  mon  gars,  criait  d'en  bas  Toussaint  Joël,  as-tu 
reconnu  le  particulier? 

Guy  ne  répondit  [las.  Il  descendait  lentement  et,  quand  il  put 
mis  le  pied  sur  le  pont,  il  se  trouva  en  lace  de  son  père  tjui  lui 
demanda  vivement  : 

—  Est-ce  un  Anglais? 

Guy  secoua  négativement  la  tète. 

—  "Un  Espagnol,  un  Hollandais,  un  Portugais?... 

—  Non,  mon  père. 

—  Un  Français  ulor^î 

—  Oui. 

—  Bâtiment  de  guerre? 

—  Non. 

—  Marchand?... 

—  Non  plus... 

—  Corsaire  alors...  As-tu  pu  le  reconnaître? 
('■Mv  étail  d'une  pâleur  n  Mrlclle.  11  inclina  la  tète. 

—  Son  nom,  vite,  son  nuiu.' 

Un  soufllo  s'échappa  des  lèvres  du  jeune  homme  il  murmura  . 

—  La  Sainte-Marie. 

Les  yeux  de  Roëllo  étincelèinnl. 

l.  Voir  VUuvner  depuis  le  1"  aoùl  18i)3. 


—  Ah  !  ah  1  dit-il,  la  Sainte-Marie  voudrait-elle  dev.ancer  V Agile'. 
Mais  son  animation  tomba  presque  aussitôt  et  il  ajouta  en  laissant 
aller  sa  main  sur  l'épaule  de  son  fils  : 

—  Mais,  mon  pauvre  Guy,  tu  as  la  vue  trouble  ce  matin, 
'  "inment  veux-tu  que  ce  navire  soit  celui  de  Kerbraz  puisqu'il 
aimait  pour  les  mers  du  Nord? 

—  J'ai  bien  vu.  répondit  tristement  le  jeune  homme. 

Pour  toute  ré|)onsD,  Roëllo  alla  prendre  la  longue  lunette  du 
timonier  et  examina  avec  la  plus  grande  attention  le  navire  siinalé. 

Au  bout  d'une  minute,  il  se  redressa,  et  d'une  voix  que  la  colère 
faisait  trembler,  il  dit  : 

—  C'est  bien  la  Sainte-Marie. 

—  Mille  millions  de  tonnerres  !  grondait  Toussaint  dans  son 
coin,  voilà  une  rencontre  qui  va  mal  finir. 

—  Regarde  donc,  Toussaint,  ricana  le  corsaire,  le  brigand 
semble  nous  donner  la  chasse...  nous  avons  l'air  de  fuir  devant 
lui.  ma  parole  d'honneur! 

•  Mais,  attends  un  peu,  vieux,  nous  allons  l'attendre,  ça  lui  épar- 
gnera de  la  route! 

Roëllo  escalada  la  dunette  et  cria  d'une  voix  vibrante  : 

—  En  haut  tout  le  monde! 

Les  matelots  surpris  furent  cependant  à  leurs  postes  en  moins 
d'une  minute. 

Roëllo  commanda  : 

—  A  carguer! 

Les  hommes  s'élancèrent  dans  la  mâture. 

—  Carguez! 

Avec  une  rapidité  merveilleuse,  les  voiles  vinrent  s'enrouler 
autour  des  vergues. 

—  En  basl 

Comme  une  bande  d'écureuils,  les  matelots  dégringolèrent  sur 
le  ponl. 

—  Là,  maintenant,  dit  Roëllo  en  s'adressant  à  Toussaint  et  à 
Guy.  muets  de  douleur,  nous  pourrons  causer  plus  tôt. 

En  ce  moment,  Mary  vonne  et  Diana  venaient  de  paraître  sur  le 
pont. 

La  jeune  fille  présenta  son  front  au  corsaire,  qui  y  déposa 
un  baiser  distrait. 

—  Oi'y  àt-il,  mon  cher  pèreV  demanda-t-elle;  va-t-on  encore 
se  battre? 

—  Je  n'en  sais  rien,  riposta  le  corsaire  avec  un  mauvais  rire, 
mais  cela  pourrait  arriver. 

—  (Juel  est  donc  ce  navire  qui  vient  sur  nous? 
Roëllo,  le  visage  contracté,  répliqua  durement  : 

—  La  SaiiiteMarie,  capitaine  Jean  Kerbraz. 

Maryvonne  porta  la  main  à  son  cœur,  jeta  un  faible  cri  et  elle 
serait  tombée  à  la  renverse  si  Diana  et  Guy,  qui  l'observaient, 
ne  l'eussent  soutenue. 

La  jeune  fille  étail  évanouie. 

Mai»  Roëllo  ne  s'occupait  pas  d'elle.  Les  yeux  rivés  au  briclc- 
goélette  dont  maintenant  on  distinguait  parfaitement  les  lignes 
harmonieuses,  on  eût  dit  que  le  corsaire  allait  s'élancer  dans  la 
mer,  pour  joindre  plus  lot  le  navire  qui  portait  un  rival  détesté.    . 

il  nous  faut  remonter  maintenant  un  peu  plus  haqt  et  aller 
retrouver  les  Kerbraz  au  moment  où  la  Sainte-Marie  se'  dispose  à 
appareiller. 

Louis,  blêmi  par  Tingomnie,  les  yeux  rougis  par  la  fatigue,  est 
néanmoins  à  son  poste  et  surveille  les  matelots  qui  vont  et  viennent 
sur  le  pont,  occupés  des  mille  détails  qu'entraine  toujours  le  départ. 
Sur  la  dunette,  Roch  Arvor  observe  tour  à  tour  le  ciel  et  la  mer  plutôt 
pour  se  donner  une  contenance  el  ne  pas  laisser  voir  sa  contrariété 
Le  vieux  marin  n'avait  pas  épousé  la  querelle  de  son  capitaine,  il 
aimait  Roëllo,  qu'il  avait  vu  a  l'œuvre,  il  l'estimait,  et  il  déplorait 
celte  haine  inexplicable  qui  avait  subitement  séparé  les  deux 
honmies.  H  redoutait  tout  do  leur  rencontre,  et  il  maudissait  ce 
voyage  aux  Indes  qui  allait  forcément  les  mettre  en  (nésence. 

Vers  les  se[it  heures  du  matin,  Kerbraz  accosta  dans  son  canot. 

11  monta  lestenieiil  l'échelle  et  sauta  sur  le  pont  avec  la  vivacit> 
d'un  jeune  homme.  D'un  coup  d'œil  savant,  il  inspecta  legréemcnt 
cl  parut  satisfait:  puis,  s'adressaiil  à  Louis  : 

—  Tout  va  bien? 

—  Oui.  mon  père,  répondit  laconiquement  le  jeune  homme. 

— ■  Diable,  dit-il  après  avoir  arrêté  ses  regards  sur  les  traits 
fatigués  du  jeune  liuiuuie,  tu  n'as  pas  beaucoup  dormi  celte  nuit, 
nion gaillard!  On  u  vidé  quelques  pichets  avec  les  camarades,  pour 
fêler  le  départ  ! 

—  J'ai  passé  la  nuit  à  bord,  mon  père. 

—  Tu  es  malade  alors? 

—  J'ai  beaucou[i  de  chagrin. 

Le  visage  de  Kerbraz  devint  pourpre;  il   m.'irhonna  un  juron, 
,  puis,  tournant  brusquement  le  dos  à  son  fils,  il  se  dirigea  vers  la 
dunette. 

La  [jreniière  chose  qu'il  aperçut  fut  le  visage  renfrogné  de  Roch 

—  Khi...  quoi  donc,  vieux,  deinanda-t-il,  ça  uo  va  pas? 

—  Si. 

—  Aurais-tu  des  chagrins  comme  mon  sensible  fils,  Louis? 

—  Uo,  bi'i 
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—  Allez-vous  conserver  tous  les  deux  une  tète  semblable  pendai  t 
toute  la  traversée 'i* 

—  Oh!... 

—  Je  sais  ce  qui  vous  tracasse,  mais  connme  vous  ne  me  ferez 
pas  changer  d'avis,  je  vous  engage  à  changer  de  (igiu'e. 

—  t)'esl  bon.  ' 

—  IHi  m'a  surnommé  Tèlo  de  l'er,  ne  l'oublie  pas. 

—  Oui. 

—  Le  diable  cmporlc  l'animal!  grogna  Kerbraz.  furieux  de  ne 
pas  pouvoir  (rouver  un  prétexie  pour  se  mettre  en  colère. 

—  M.  VVouvermann,  dit  Hoch  cndésignnnt  la  coupée  dunavire. 
Le  corsaire  porta  ses  regards  sur  l'endroit  indiqué. 

C'était  en  effet  le  Hollandais  qui  venait  de  faire  sou  apparition 
sur  le  pont. 

Kerbraz  quitta  la  dunette  el  vint  à  lui. 

—  Vous  venez  de  bonne  heure,  petit  homme,  dit-il  en  lui  serrant 
la  main. 

—  Bonjour,  capitaine,  dit  l'étrange  personnage  avec  son  éternel 
sourire,  je  viens  vous  dire  une  drôh>  île  chose... 

—  AU',  ma  foi.  tant  mieux,  ça  m'égaiera  un  peu  et  j'en  ai  besoin, 
ce  matin,  car  je  ne  vois  autour  de  moi  que  des  visages  il  porter  le 
diable  en  terre. 

—  .le  viens  vous  demander,  capitaine,  si  vous  voulez  accepter 
un  passager? 

—  Vous  savez  bien,  Wonvermann,  répliqua  le  corsaire  d'un  ton 
d'humeur,  que  la  Saintr-Marif  n'est  pas  un  transport  et  que  je 
n'aime  pas  avoir  d'étrangers  à  mon  bord. 

—  Vous  connaissez  la  personne  qui  veut  prendre  passage. 

—  Qui  est-ce? 

—  C'est  moi-même,  mon  capitaine. 
Kerbraz  se  mit  à  rire. 

Que  ne  le  disiez-vous  fout  de  suite,  petit  homme,  vous  savez 
bien  que  vous  êtes  ici  chez  vous.  Mais  quelle  mouche  vous  pique? 
Avez-vnus  envie  d'aller  faire  un  tour  aux  Indes  ou  craignez-vous 
que  je  disparaisse  avec  le  trésor,  sans  vous  en  remettre  fidèlement 
la  moitié? 

Ce  l'ut  au  tour  du  Hollandais  de  ricaner. 

—  J'ai  affaire  là-bas,  dit-il  simpleiuent. 

—  Vous  êtes  un  diable  d'homme!  Allez  chercher  vos  bagages. 

—  ils  sont  dans  le  canot,  en  bas  de  l'échelle. 

—  .Vlors,  je  vais  donner  des  ordres  pour  qu'on  les  monte  dans 
votre  cabine.  Hé!  Jean-Marie  et  toi,  Luc,  allez  chercher  les  valises 
et  les  paquets  qui  se  trouvent  dans  l'embarcation  qui  vient  d'amener 
monsieur. 

Les  deux  matelots  s'empressèrent. 

—  .^h!  mais,  j'y  pense,  continua  le  corsaire  en  s'adressant  au 
Hollandais,  il  faut  que  je  vous  prévienne  qu'on  peut  recevoir  des 
horions  à  bord  de  la  Sainte-Marie. 

—  Ne  craignez  rien  pour  moi  et  ne  vous  occupez  pas  de  ma 
chétive  personne.  Pendant  le  combat,  si  combat  il  y  a,  je  ferai  ma 
petite  partie  et  tâcherai  de  faire  honneur  à  mon  capitaine. 

Cette  idée  du  Hollandais  combattant  parut  tellement  grotesque 
au  corsaire  qu'il  se  mit  à  rire  bruyamment. 

Un  éclair  glissa  sous  les  paupières  du  vieillard.  Il  répondit  avec 
gaieté: 

—  Riez,  riez,  mon  capitaine,  n'empêche  que  Peter  Wouver- 
mann  a  dans  son  temps  manié  l'épée  ou  le  mousquet  aussi  bien 
qu'un  autre. 

—  Vous  avez  été  soldat?  demanda  Kerbraz,  riant  toujours. 

—  J'ai  même  été  capitaine,  et  d'aucuns  s'accordaient  pour  dire 
que  le  Hollandais  ne  s'en  tirait  pas  trop  mal. 

—  Dans  quel  pays  avez-vous  accompli  ces  prouesses? 
Le  Hollandais  ferma  les  yeux. 

—  Je  ne  me  rappelle  plus  bien  moi-même,  je  suis  très  vieux  et 
il  y  a  longtemps  de  cela...  Peut-être  au  nord,  peut-être  au  sud, 
peut-être  ici,  peut-être  là...  les  années  passent,  la  mémoire  s'en 
va... 

—  Gardez  vos  secrets,  petit  homme,  vos  affaires  ne  me  regar- 
dent pas,  et  vous  me  diriez  que  vous  avez  été  l'amiral  Tromp  en 
personne  que  je  suis  trop  poli  pour  vous  contredire. 

—  Eh  !  eh!  peut-être  bien  ai-je  été  quelque  chose  comme  cela. 

—  Voilà  le  jusant,  capitaine,  dit  Roch  Arvor  qui  s'était  appro- 
ché... 

—  Alors,  amène...  nous  sommes  parés? 

—  Oui,  capitaine. 

—  C'est  bon.  A  l'appareillage. 

—  Ça  ne  sera  pas  long.  Nous  ne  sommes  plus  mouillés  que  sur 
un  grelin. 

—  Alors  faisons  vite,  voilà  une  jolie  brise  nord-ouest  dont  il  faut 
profiter. 

Roch  Arvor  s'élança  sur  la  dunette  et  commanda  l'appareil- 
lage. 

Une  heure  après,  la  Sainte-Marie  était  en  pleine  mer. 

Le  voyage  commença  mal.  La  goélette,  deux  jours  après  son 
départ,  essuyait  un  coup  de  vent  qui  fa  forçait  à  fuir  dans  le  nord  ; 
un  mousse  tomba  à  la  mer  et  ne  put  être  sauvé;  on  éteignit  à 
grand'peine  un  commencement  d'incendie  qui  avait  éclaté  dans  la 
cabine  du  charpeutier.  L'^qiùpage  ne  m.urioujLâit^p^ habitue  qu'il .. 


"Hait  à  la  rude  discipline  que  Kerbraz  avait  établie  sur  son  navire, 
ui.iison  n'entendait  pas  les  ordiiinires  chansons  du  bord  et  les  Ma- 
nœuvres s'exécutaient  dans  unsileiue  attristant. 

Kerbraz  ne  semblait  rien  reuiarquer  de  tout  cela.  Seul,  au  m- 
lieu  de  la  mélancolie  générale,  il  éluil  dune  humeur  charnuuil' 
et  se  consolait  du  mutisme  obstine  ue  Roch  et  de  Louis  en  jouuut 
irinnoriibnibk's  parties  de  trictrac  a\ec  Peter  Wouvermann,  qui 
était  d'une  jolie  force  à  ce  gracieux  excuiie. 

Quand  il  étiut  fatigué  déjouer,  il  examinait  le  gréement  prenait 
la  posiliou  du  vent  et  faisait  augmenter  la  voilure. 

Quand  suii  loch  lui  avait  donné  Kassuranco  que  la  vitesse  du 
navire  était  encore  accrue,  il  paraissait  ruvi  et  taquinait  le  Hol- 
landais, qui  accueillait  ses  lazzis  avec  une  parfaite  égalité  de 
caractère. 

On  aurait  dit  que  Kerbraz  suivait  son  ennemi  à  la  trace,  tant  la 
>'a««<e-jW((r(>  faisait  la  même  route  que  i' Agile.  Depuis  vingt-quatre 
heures,  le  corsaire  no  pouvait  tenir  en  place;  un  secret  instinct 
l'avertissait  que  Roéllo  n'était  pas  loin.  Il  passait  sa  vie  dans  la 
nu'iture  et  sa  lorgnette  fouillait  sans  reliVche  tous  les  coins  de 
l'horizon. 

Kniiii,  le  matin  où  il  put  reconn.iitre  VAgile,  sa  joie  horrible 
éclata,  brutale,  il  gracia  cinq  de  ses  hommes  qui  étaient  aux  fers 
et  fit  distribuer  du  rhum  à  tout  l'équipage,  qui  ne  savait  à  quelle 
cause  attribuer  cette  générosité  du  capitaine. 

Wouvermann,  qui  le  rencontra  sur  le  pont,  fut  frappé  de  l'ex- 
pression triomphante  qu'on  pouvait  lire  sur  la  physionomie  du 
marin. 

—  lîh!  eh!  mon  capitaine,  dit-il  en  lui  serrant  la  main,  c'est 
donc  un  Anglais  que  nous  voyons  là-bas? 

—  C'est  mieux  que  cela,  petit  homme,  répondit  Kerbraz. 

—  Mieux  que  cela?...  répéta  le  Hollandais  surpris. 

—  C'est  le  brick  de  Roéllo.  Et  c'est  la  première  fois  depuis  quatre 
ans  que  je  le  rencontre  ailleurs  que  dans  les  eaux  françaises! 

—  .allons,  Kerbraz,  fit  le  vieillard  d'un  ton  chagrin,  c'est  une 
mauvaise  pensée  que  vous  avez  là. 

—  liah!  bah!  mon  camarade,  ceci  est  mon  affaire  et  vous  ne 
me  ferez  pas  changer  de  résolution. 

—  Cependant,  vous  n'êtes  pas  libre  1 

—  Pas  libre,  moi! 

—  Nous  avons  un  contrat  passé  entre  nous,  et  quoique  les 
notaires  royaux  n'y  aient  pas  mis  leur  nez,  je  le  tiens  pour  meil- 
leur que  tous  les  parchemins  du  monde. 

Le  corsaire  ne  répliqua  pas,  niais  un  flot  de  sang  empourpra 
son  visage.  Wouvermann  poursuivit  : 

—  J'ai  eu  confiance  en  vous,  Kerbraz,  je  vous  ai  dit  mon  secret 
et  je  vous  ai  abandonné  la  moitié  des  bénéfices  que  peut  rapporter 
l'entreprise. 

—  N'aurions-nous  pas  pu  aussi  bien  rencontrer  un  Anglais  qui 
nous  aurait  coupé  la  route  ? 

—  L'Anglais  est  un  ennemi  et  cette  rencontre  faisait  partie  des 
risques  de  l'affaire. 

—  Eh  bien!  Roéllo  est  mon  ennemi  à  moit 

—  Possible,  mon  capitaine,  mais  si  vous  n'attaquez  pas  Roéllo, 
Roéllo  ne  vous  attaquera  pas. 

—  Qu'en  savez-vous? 

—  J'en  suis  sur. 

—  Vous  vous  trompez,  petit  homme!  dit,  avec  un  cri  de  joie 
Kerbraz  qui,  durant  toute  cette  conversation,  ne  cessait  de  tenir 
les  yeux  fixés  sur  VAgile. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Roéllo  m'attend,  car  il  m'a  reconnu  et  la  première  preuve, 
c'est  qu'il  vient  de  mettre  en  panne. 

—  11  veut  sans  doute  connaître  vos  intentions,  mais  je  ne  vois 
rien  d'hostile  dans  sa  manœuvre. 

—  En  tout  cas,  je  saurai  bien  le  forcer  à  se  battre  ! 

—  Ah!  vous  le  voyez,  voilà  que  vous  manquez  à  nos  conven- 
tions. 

—  Je  fais  ce  qu'il  me  plaît. 

—  Pour  la  première  fois,  Kerbraz,  vous  n'êtes  pas  Adèle  à  la 
parole  donnée. 

Un  éclair  de  fureur  travers.^  les  prunelles  du  corsaire  et  il  fit 
un  mouvement  pour  se  jeter  sl:i'  le  Hollandais,  mais  le  vieillard 
soutint  si  intrépidement  son  regard,  qu'il  se  contint  et  se  contenta 
de  dire  : 

—  Nousréglerons  tout  ceïa  plus  tard,  Wouvermann; pour  le  mo- 
ment, rappelez-vous  bien  que  je  suis  maitre  à  mon  bord  et  que, 
sur  un  signe  de  moi,  voius  pouvez  disparaître. 

Le  vieillard  haussa  li:s  épaules. 

—  Tenez,  Kerbraz,  dit-l'i'vous  n'êtes  plus  dans  votre  bon  sens; 
en  ce  moment  la  colùre  vous  égare. 

—  Prenez  garde! 

—  Vos  menaces  ne  m'épouvantent  pas  et  je  vous  défie  de  les 
mettre  à  exécution. 

Le  corsaire  écumait;  ouvertement  bravé  par  ce  frêle,  (leiit 
hoinrae  qu'il  aurait  écrasé  d'une  main,  sa  vieille  loyauté  l'eiupé- 
chait  pourtant  de  prendre  une  résolution  violente:  d'autre  part, 
sa  conscience  grondait  sourdement,  maljj'.'è  tous  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  l'itoulfeit 
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Aussi  fut-il  heureux  de  pouvoir  crier  àRodi  Arvor,  qui  passait 
le  long  de  la  dunette  : 

—  Signale  à  Roëllo  que  je  vais  venir  lui  parler. 
■ —  Bien,  capitaine. 

Une  minute  après,  toute  une  série  de  pavillons  multicores  glis- 
sait le  long  des  drisses,  transmettant  la  deniaudede  Kerbrazqui,  la 
lunette  braquée,  épiait  la  réponse. 

Elle  était  laconique. 

—  Qu'il  vienne,  disait  Roëllo. 

—  La  chaloupe  à  la  mer!  commanda  Kerbraz,  et  toi,  Louis, 
embarque  avec  moi. 

Le  jeuue  homme,  sans  mot  dire,  inclina  la  tète  en  signe  d'as- 
sentiment. 

Le  Jéguen  et  Guy  étaient  à  la  coupée  pour  recevoir  le  corsaire. 
Jean  Kerbraz  monta  résolument  l'échelle  avec  un  mauvais  sou- 
rire aux  lèvres,  mais  son  cœur  battait  à  coups  précipités  dans  sa 
poitrine  et  ses  mains  tremblaient. 

Louis  le  suivait,  pâle  comme  un  mort. 

Aussitôt  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  pont  de  VAgile,  le  corsaire 
aperçut  Roëllo  et  marcha  droit  à  lui.  Roëllo  fît  quelques  pas  à  sa 
rencontre  et  ils  s'arrêtèrent  face  à  face,  se  défiant  déjà  des  yeux 
avant  qu'une  parole  ail  été  échangée. 

Un  peu  en  arrière,  Maryvonne,  au  bras  de  Guy,  considérait  les 
deux  hommes  avec  des  yeux  agrandis  par  l'épouvante;  parfois  ses 
regards  pleins  de  détresse  allaient  à  Louis,  qui  demandait  tout  bas 
à  Dieu  de  le  foudroyer  à  l'instant  même  afin  de  lui  épargner  l'hor- 
rible torture  qu'il  subissait. 

L'équipage  de  l'Agile,  massé  à  l'avant,  attendait  sans  un  mur- 
mure, sans  un  souffle,  les  premières  paroles  des  deux  capitaines. 

Il  y  eut  un  silence  tragique  qui  plana  une  minute  sur  cette 
scène. 

Ce  fut  Roëllo  qui  le  rompit. 

—  Jean  Kerbraz,  dit-il  de  sa  voix  métallique,  tu  m'as  demandé 
à  venir  à  mon  bord,  tu  es  sur  le  pont  de  l'Agile,  que  me  veux-tu? 

—  Je  veux  te  dire,  répliqua  Kerbraz  qui  devint  pourpre,  qu'il 
y  a  l'un  de  nous  deux  de  trop  en  ce  monde,  et  tu  sais  pourquoi; 
je  veux  te  dire  que  nous  avons  chacun  un  bon  navire  et  des  ma- 
telots vaillants,  des  canons  qui  ne  demandent  qu'à  mordre,  et  que 
jamais  plus  belle  occasion  ne  se  présentera  de  régler  notre  vieille 
querelle. 

Roëllo  devint  très  pâle. 

—  Tu  me  connais,  Kerbraz,  et  tu  sais  bien  que  si  je  ne  relève 
pas  ton  défi  sur-le-champ,  ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  peur  de 
toil 

—  Explique-toi  mieux,  répliqua  Kerbraz,  je  ne  comprends  pas 
très  bien  ce  que  tu  viens  de  me  dire. 

—  Je  ne  suis  pas  libre.  J'ai  accepté  une  mission  du  roi  et  tant 
que  je  n'aurai  pas  accompli  ma  tâche,  je  refuserai  de  me  mesurer 
avec  toi. 

—  Est-ce  bien  Roëllo  l'Abordage  qui  parle  ainsi? 

—  C'est  lui-même,  et  tu  serais  à  ma  place  que  tu  parlerais 
comme  moi. 

—  Une  dernière  fois,  veux-tu  combattre  ? 

—  Je  refuse. 

Kerbraz  grinçait  des  dents. 

—  Sais-tu  ce  que  je  vais  faire,  Roëllo,  poursuivit-il  d'une  voix 
haletante,  je  vais  remonter  à  mon  bord  et  te  canonner  tout  à  mon 
aise,  et  quand  ton  brick  sera  rasé  comme  un  ponton,  je  suivrai 
ma  route,  te  laissant  là  comme  une  méchante  épave... 

Le  visage  de  Roëllo  était  bouleversé  par  une  si  puissante  émo- 
tion qu'il  était  méconnaissable.  Sa  main  droite,  cachée  par  la  den- 
telle du  jabot,  déchirait  sa  poitrine. 

—  Assez!  dit-il  enfin  d'une  voix  terrible,  il  arrivera  ce  que  Dieu 
voudra,  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  été  insulté  à  mon  bord 
sans  avoir  châtié  l'insolent.  Rejoins  ta  Sainte-ilarie,  Kerbraz,  et 
ne  m'épargne  pas,  car  je  te  promets  que  tu  vas  en  voir  de 
rudes... 

—  Enfinl  s'écria  Kerbraz  avec  un  rugissement  de  joie... 
Puis  il  ajouta  plus  bas  : 

—  J'ai  cru  un  instant  que  tu  ne  me  baissais  plusl 

—  Toujours,  répliqua  Roëllo  sur  le  même  ton. 

Maryvonne  était  tombée  à  genoux  et  priait  ardemment.  Elle 
n'avait  plus  d'espoir  qti'en  Dieu.  Lui  seul  pouvait  empêcher  l'hor- 
rible choc  :  d'une  part,  son  fiancé;  de  l'autre,  son  père  et  sou 
frère... 

En  ce  moment,  Kerbraz  disait  : 

—  Si  quelqu'un  de  nous  en  revient,  il  pourra  se  vanter  d'avoir 
vu  un  beau  combat,  et  maintenant,  Roëllo,  mon  gars,  assez  causé, 
nous  allons  faire  chanter  les  caronades. 

Et  déjà  il  se  dirigeait  du  coté  de  l'échelle. 

—  Monsieur  Kerbraz,  un  mot,  je  vous  en  prie,  dit  une  douce 
Toix,  tandis  qu'une  petite  main  se  posait  sur  sa  manche. 

Le  corsaire,  étonné,  regarda. 

C'était  Maryvonne  qui,  ayant  traversé  les  groupes,  venait  réso- 
lument affronter  Kerbraz  tête  de  fer.  Elle  était  tranquille  et  pres- 
que souriante,  ses  beaux  yeux  rayonnaient  d'un  éclat  singulier. 

Kerbraz  fit  un  pas  de  retraite.  Malgré  sa  haine  pour  Roëllo,  il 


n'avait  pu  chasser  de  son  cœur  cette  douce  enfant  qu'il  avait  si 
longtemps  espéré  appeler  un  jour  «  ma  fille  ». 

—  Vous  m'écouterez,  monsieur  Kerbraz...,  continuait  la  jeune 
fille. 

—  Laisse-moi,  petite. 

—  Maryvonne,  appuya  Roëllo  tl'une  voix  dure,  je  l'ordonne  de 
te  retirer. 

—  Pas  avant  de  vous  avoir  montré  les  cinq  voiles  qui  viennent 
il  vous,  mes  capitaines! 

Et  son  bras  frêle  désignait  l'horizon  et  la  mer  immense. 
Chacun  suivit  le  geste  de  l'enfant,  chacun  regarda. 
Cinq  vaisseaux,  qui  paraissaient  de  fort  tonnage,  s'avançaient  en 
demi-cercle  avec  la  belle  ordonnance  dune  escadre. 

Tandis  que  tout  le  monde  était  occupé  de  la  querelle  des  deux 
i   corsaires,  personne  n'avait  remarqué  les  nouveaux  venus. 

—  Tonnerre!  rugit  Kerbraz. 

—  Des  Anglais!  lil  Roëllo,  désespéré. 

—  Que  faire?  dirent-ils  ensemble. 

—  Je  vais  vous  le  dire,  mes  capitaines,  reprit  Maryvonne  dont 
les  traits  resplendissaient  d'une  joie  surhumaine  :  vous  allez  encore 
combattre,  comme  au  vieux  temps,  pour  la  France  et  le  roit 
L'honneur  commande  et  vous  portez  un  pavillon  qu'on  n'amène 
pas. 

Les  deux  hommes,  secoués  d'une  émotion  puissante,  se  regar 
daient  sans  mol  dire. 
Maryvonne  dit  encore  : 

—  L'heure  presse,  ils  seront  bientôt  sur  vous. 

—  Est-ce  dit,  Roëllo?  demanda  Kerbraz,  travaillons-nous 
ensemble  les  côtes  aux  Goddoms? 

—  C'est  dit,  Kerbraz. 

Les  matelots  qui  écoutaient,  haletants,  poussèrent  un  si 
formidable  hourra  qu'on  dut  l'entendre  de  la  flotte  anglaise. 

—  Entendons-nous  bien,  reprit  Kerbraz,  si  nous  ne  laissons 
pas  notre  peau  dans  l'affaire,  je  te  retrouve  à  ma  disposition 
aussitôt  après  le  combat?... 

—  Je  1  entends  bien  ainsi. 

—  A  merveille.  A  présent,  n'en  parlons  plus.  Nous  sommes 
unis  comme  jadis.  Quel  est  ton  plan,  parle  ;  je  t'exposerai  le 
mien  ensuite. 

Alors,  chacun  s'étant  écarté,  les  deux  fameux  corsaires  s'entre- 
tinrent familièrement  comme  autrefois. 

Un  quart  d'heure  après,  ils  se  séparaient,  et  Kerbraz,  accom- 
pagné de  son  fils,  remontait  dans  sa  chaloupe. 

Louis  semblait  transfiguré;  il  avait  pu  causer  quelques  instants 
avec  sa  chère  Maryvonne,  qui  lui  avait  dit,  en  lui  serrant  une 
dernière  fois  la  main  : 

—  Mettons  toute  notre  confiance  en  Dieu,  mon  cner  Louis,  ii 
ne  nous  abandonnera  pas. 

—  Hélas  I  Maryvonne,  tant  d'obstacles  nous  séparent. 

—  Ayez  bon  espoir. 

—  Nos  pères  n'ont  fait  que  remettre  leur  horrible  combat. 

—  Il  n'aura  jamais  lieu. 

—  Vous  n'en  pouvez  rien  savoir. 

—  J'en  suis  sûre. 

Il  y  avait  une  si  calme  assurance  dans  les  yeux  de  la  jeune 
fille,  que  Louis  n'insista  plus;  il  baisa  doucement  les  doigts  frêles 
de  l'enfant  et  la  quitta,  en  répétant  : 

—  Maryonne  I  Maryonne  I 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  EIexry  de  Brisav. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 

PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


VIII  (Suite.) 

Le  moment  du  départ  était  plein  d'entrain  et  de  charme. 
Le  premier  rayon  de  soleil,  entrant  enfin  dans  la  gorge,  faisait 
briller  les  canons  des  fusils  à  l'épaule  des  chasseurs,  vêtus  d'habits 
de  couleur  fauve  et  bottés  jusqu'aux  genoux.  L'accoutrement  des 
paysans,  culottes  et  vestes  de  burel,  espadrilles  et  grands  chapeaux 
de  paille  grossière,  ne  manquait  pas  de  pittoresque;  et  le  vieux 
prêtre,  relevant  sur  des  pantalons  pareils  à  ceux  des  paysans 
sa  soutane  qu'un  scrupule  de  tenue  sacerdotale  l'avait  empêché  de 
quitter,  portait  aussi  crânement  que  ses  compagnons  le  lourd  fusil 
à  deux  coups,  seul  connu  dans  la  montagne,  où  les  armes  nou- 
velles perfectionnées  et  délicatement  meurtrières  n'ont  pas  encore 
pénétré. 

Mais  rien  d'étrange  comme  l'accoutrement  de  la  rabatteuse,  en 
jupe  courte  lui  arrivant  à  peine  à  la  cheville,  chaussée  d'espa- 
drilles rouges  et  bleues  nouées  autour  de  la  jambe,  et  portant  sur 

1.  Voir  VOuvrier  depuis  le  29  juillet  1896. 
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ses  cheveux  gris  rebelles  et  en  désonire  un  grand  chapeau  rond 
en  paille  blanche  sans  le  moindre  bout  de  gaze  ui  de  ruban. 

. -(Jabrielle  s'était  amusée  la  veille  au  suir  à  se  conlectionner 
pour  la  circonstance  un  coslumo  particulier.  Afin  de  ne  pas 
paraître  vouée  au  rose,  avait-elle  dit  à  sa  sit'ur  Marthe,  elle  avait 
raccourci  au  moyen  d'un  large  pli  une  robe  de  toile  bleue  pile 
que  serrait  à  la  taille  une  large  ceinture  de  cuir  jaune.  Elle  portait 
des  souliers  de  montagne  en  coutil  et  cuir  pareil  à  la  ceinture; 
puis,  cédant  à  son  goût  pour  les  (leurs,  elle  cueillit,  en  traversant 
la  prairie,  des  toult'es  de  reines-marguerites  et  do  boutons  d'or 
dont  elle  orna  son  chapeau  et  son  corsage,  innocente  coquetterie 
à  l'adresse  de   Jacques. 

Et  tandis  qu'ils  se  mettaient  en  marche,  tout  joyeux  et  la 
gaieté  sur  les  lèvres,  sans  songer  qu'au  bout  de  cette  partie  de 
plaisir,  après  tout,  il  y  avait  du  sang,  là-haut,  par  les  chemins 
vertigineux  des  pics,  les  beaux  isards  fauves,  au  regard  languis- 
sant et  doux,  joyeux  à  leur  manière,  eux  aussi,  de  cette  fraîche 
matinée  d'été,  s'en  allaient  en  groupe  brouter  les  herbes  fines  et 
parfumées,  les  gazons  verts  et  savoureux  attachés  au  flanc  des 
roches,  au  bord  des  filets  d'eau  chantants  et  cristallins  où  ils 
trempaient  avec  délices  leur  langue  rose,  s'ébattant  pleins  de 
sécurité  dans  cette  solitude  que  le  pied  de  l'homme  ne  foulait  pas. 

L'homme  venait  cependant,  l'homme,  l'ennemi  né  du  pauvre 
chamois,  gracieux  et  craintif,  l'homme  avec  les  armes  à  l'eu  qui 
envoient  les  balles  douloureuses  trouer  la  fourrure  opulente  et  la 
chair  tendre  des  pauvres  isards...  Oh!  l'isard  blessé,  à  l'œil  rempli 
d'une  supplication  déchirante,  qui  pleure,  comme  le  cerf  dans  son 
agonie,  comme  pour  demander  une  grâce  inutile  à  son  bourreau 
Bans  pitiél 

Et  Gabrielle  qui,  chez  elle,  à  Saint-Landry,  intercédait  si 
souvent  auprès  des  ménagères  aussi  bien  en  faveur  des  hôtes  du 
colombier  que  des  plus  humbles  volatiles  de  la  basse-cour. 
Gabrielle  qui  avait  pleuré,  mais  pleuré  de  vraies  larmes  à  la 
seule  pensée  de  voir  immoler  un  agneau  favori,  Gabrielle 
grimp  ait  la  montagne,  alerte  et  rieuse^  les  yeux  brillants,  les 
joues  rosées,  sans  songer  le  moins  du  monde  qu'elle  courait, 
ainsi  que  ses  compagnons  plus  virils,  à  une  effusion  de  sang  cruelle 
et  à  l'agonie  d'un  être  vivant. 

L'ascension  était  rude  par  la  montagne  à  pic,  mais  tous  avaient 
le  jarret  pyrénéen,  le  vieux  curé  aussi  bien  que  la  petite  Gabrielle 
et  la  grave  Marthe  tout  comme  le  rustique  Delprat. 

Maintenant,  le  soleil  dominait  largement  le  vallon,  et  tombait 
d'aplomb  sur  les  marcheurs  qui  commençaient  à  en  éprouver  un 
peu  de  gène.  Il  y  avait  deux  heures  qu'ils  gravissaient  la  pente, 
sans  une  halte,  sans  un  court  arrêt.  Quelques  efforts  encore  et  ils 
seraient  au  sommet  du  col  d'où  ils  pourraient  saluer  l'Espagne. 
Mais  déjà  ils  arrivaient  dans  les  parages  hantés  par  les  isards  et 
c'était  bientôt  le  moment  de  s'organiser  pour  la  chasse.  Marthe 
avisa  à  quelques  pas  un  petit  abri  d'ombre  et  de  verdure  à  l'angle 
de  deux  roches  ;  ils  s'assirent  tous  quelques  instants  autour  d'elle 
pour  manger  un  morceau  frugal  et  boire  à  la  gourde  un  peu  devin, 
puis,  la  rabatteuse  prenant  les  devants,  ils  se  divisèrent  pour 
occuper  chacun  le  poste  où  ils  pensaient  avoir  quelque  chance  de 
voir  le  gibier  passer  à  leur  portée. 

C'était  un  spectacle  original  et  pittoresque  que  celui  de  la  rabat- 
teuse avec  sa  jupe  voyante  à  grands  carreaux,  tantôt  contourner 
les  roches  en  rampant  à  deux  doigtsdu  précipice,  tantôt  grimper  sur 
les  pentes  de  granit  les  plus  minces,  raillant  le  vertige,  pour  tâcher 
de  découvrir  la  proie  qu'elle  devait  amener  sous  les  fusils  des 
chasseurs. 

En  sa  qualité  de  naturalisé  parisien,  on  avait  assigné  à  Jacques 
le  passage  le  moins  escarpé,  et.les  deux  sœurs  se  tenaient  à  quelques 
pas  de  lui,  abritées  par  l'ombre  de  la  roche  derrière  laquelle  le 
journaliste  était  embusqué,  l'aînée  presque  aussi  intéressée  main- 
tenant que  la  plus  jeune  au  spectacle  de  la  chasse. 

Après  s'être  livrée  quelque  temps  à  son  manège  stratégique  et 
tandis  que  les  six  chasseurs  à  l'affût  attendaient,  chacun  immobile 
à  son  poste,  la  rabatteuse,  dont  les  yeux  fouillaient  l'espace,  aperçut 
enfin  sur  une  cime  inaccessible,  pas  trop  loin  d'elle,  une  large 
tache  fauve  qu'elle  reconnut  bientôt  pour  un  troupeau  d'isards. 
Audacieuse  jusqu'à  l'extravagance,  elle  essaya  de  s'accrocher  aux 
lichens  pâles  qui  tapissaient  la  roche  pour  approcher  sans  bruit  de 
leur  camp.  Mais  son  mouvement,  si  léger  qu'il  fût,  avait  attiré 
l'attention  de  la  sentinelle  vigilante  qui  tout  aussitôt  donna  le  signal 
de  la  fuite  à  ses  compagnons.  La  paysanne  alors,  changeant  de 
tactique,  se  mit  à  faire  de  grands  gestes  et  à  pousser  de  grands 
cris  pour  amener  la  débandade.  Elle  réussit  en  partie,  car  un  jeune 
isard  affolé,  se  détachant  du  troupeau,  se  mit  à  fuir  dans  la  direction 
des  chasseurs. 

To.isle  guettaient,  attentifs,  se  dissimulant  à  l'abri  des  roches 
pour  qu'il  ne  les  aperçût  pas.  Lui  continuait  sa  course  pareille  à  un 
vol,  mais  une  aspérité  de  la  montagne  le  cacha  bientôt  à  ses 
ennemis. 

Gabrielle  prenait  le  plus  vif  intérêt  à  ce  spectacle.  Silencieuse, 
immobile,  retenant  sa  respiration,  elle  regardait  par-dessus 
l'épaule  de  Jacques,  à  travers  la  fente  du  rocher,  si  l'isard  allait  se 
montrer  de  nouveau.  Jacques,  lui  aussi,  tendait  en  ce  moment  toutes 
ses  facultés  vers  l'isard  qui,  s'il  suivait  la  direction  qu'il  avait 


prise,  allait  passer  dans  quelques  secondes  à  la  portée  de  son 
fusil. 

Victoire!  car  le  voilà.  Il  appai  lil  tout  à  coup  au  bout  de  la 
pointe  aiguë  d'une  roche,  arqué  sur  si  s  jambes  fines,  sa  jolie  robe 
Jauve  tranchant  sur  la  paroi  du  roc  t.ipissé  de  verdure,  asp*irant 
l'air  par  ses  narines  délicates,  ses  cornes  minces  droites  sur  le  front, 
interrogeant  l'horizon  de  ses  grandsyeux  rêveurs,  et  dressant  l'oreille 
avec  un  air  d'inquiétude,  prêt  à  s'élancer  sur  quelque  autre  cime 
vertigineuse  pour  fuir  un  ennemi  vaguement  soupçonné.  La  roche 
derrière  laquelle  étaient  embusqués  Jacques  et  Gabrielle  les  dissi- 
mulait entièrement  à  l'œil  perçant  du  pauvre  is.ird.  Jacques  Saint- 
Aubain  épaula  son  fusil  et  mit  le  doigt  sur  la  détente... 

Dans  cette  seconde  rapide,  devant  le  gracieux  animal  qui  allait 
mourir.  Gabrielle  sentit  lui  revenir  au  cœur  toutes  ses  pitiés  de 
ieune  fille.  Prise  d'une  compassion  enfantine  et  irraisonnée  pour 
le  joli  chamois,  elle  eut  un  regard  suppliant  vers  Jacques,  un  cri 
de  grâce  : 

—  Oh  !  je  vous  en  supplie,  ne  le  tuez  pas!... 

Elle  avait  joint  les  mains,  elle  était  presque  à  genoux... 

Depuis  qu'il  y  a  des  chevreuils  dans  les  bois  et  des  isards  dans 
la  montagne,  depuis  les  temps  lointains  où  saint  Hubert  courait  le 
cerf  dans  la  forêt  miraculeuse,  ce  fut  la  première  fois,  je  pense, 
qu'un  chasseur  de  profession,  prêt  à  prendre  un  pareil  gibier,  fit 
une  action  aussi  invraisemblable,  mais  Jacques  Saint-Aubain  abaissa 
son  fusil. 

L'isard,  comme  s'il  eût  eu  l'intuition  du  danger  auquel  il  venait 
d'échapper,  fit  un  bond  prodigieux  et  se  perdit  sous  un  bouquet  de 
pins  qui  avoisinait  un  précipice. 

Ce  fut  en  vainque  les  autres  chasseurs,  en  le  voyant  fuir,  tirè- 
rent tous  à  la  fois  dans  la  direction  où  il  avait  disparu. 

Toute  autre  poursuite  était  inutile,  et,  pour  ce  jour-là,  la 
chasse  était  bien  finie,  car  les  isards,  mis  en  émoi  et  surabondam- 
ment avertis  par  cette  effroyante  décharge,  s'étaient  réfugiés  déjà 
certainement  au  plus  inaccessible  de  leurs  retraites. 

Ilsrevinrent  tous  de  fort  méchante  humeur,  le  vieux  curé  aussi 
bien  que  les  paysans,  et  le  docteur  et  le  notaire. 

—  Mais  commentas-tu  fait?  dit  Delprat  à  Jacques.  Tu  avais 
l'isard  au  bout  de  ton  arme.  Le  fusil  a  donc  raté? 

Gabrielle  demeurait  là,  rougissante  et  interdite,  comprenant  un 
peu  tard,  avecune  confusion  mêlée  d'un  vague  bonheur,  que  c'était 
une  chose  bien  étrange  qu'elle  avait  demandée  à  Jacques  et  que 
Jacques  avait  faite  pour  elle. 

—  Le  fusil  a  raté,  dit  Jacques  Saint-A.ubain. 

Mlle  Marthe,  un  peu  pâle,  visiblement  gênée,  ne  fit  pas  une 
observation. 

Ils  se  mirent  à  redescendre  la  montagne,  se  dirigeant  vers  l'en- 
droit où  ils  s'étaient  arrêtés  tout  à  l'heure,  les  chasseurs  maugréant 
toujours  et  renchérissant  sur  la  maladresse  insigne  ou  l'incroyable 
accident  de  Jacques,  qui  avait  fait  fuir  sous  leurs  yeux  le  gibier 
passant  si  bien  à  leur  portée  et  qu'ils  rapporteraient  à  cette  neure 
triomphalement,  si  ce  Parisien...  Et  toutes  les  formules  de  malédic- 
tions cynégétiques  s'abattaient  sur  ce  malheureux  Saint-Aubain 
qui  ne  trouvait  mot  pour  se  défendre. 

Mais  le  curé  de  Sarrantis,  en  dépit  de  sa  sincère  contrariété,  ne 
pouvait  admettre  que  M.  Saint-.\ufaain  eût  failli  en  quelque  chose, 
ni  qu'il  eût  un  tort  quelconque  dans  l'événement,  si  désagréable 
fût-il.  11  serait  à  plaider  la  cause  de  celui  que  chacun  attaquait. 

—  Il  est  bien  certain,  mademoiselle,  que  ces  messieurs  exagèrent 
et  que  ce  n'est  en  aucune  manière  la  faute  de  M.  Saint-Aubain. 
Je  me  souviens  d'un  fait  de  ce  genre,  arrivé  il  y  a  vingt  ans  ;  je 
me  trouvais  précisément  avec  l'oncle  de  M.  le  docteur,  ce  cher  abbé 
Delprat,  qui  était  alors  doyen  de  Villeneste.  C'était  l'hiver,  et,  ne 
vous  scandalisez  pas,  messieurs,  en  dépit  des  prohibitions,  nous 
poursuivions  le  lièvre  au  clair  de  lune.  Il  vint  à  passer  plus  tôt  que 
nous  ne  l'attendions,  très  près  de  nous.  L'abbé  Delprat  l'aperçut 
le  premier  et  voulut  tirer  trop  vite... 

Et  Mlle  Marthe,  n'entendant  même  pas  l'histoire  du  bon  curé, 
se  demandait,  le  cœur  défaillant  de  crainte  et  de  joie  : 

—  Est-ce  qu'il  aimerait  ma  petite  Gabrielle,  ce  monsieur  Saint- 
Aubain  î 

Lui,  aussi  flegmatique  en  apparence  devant  la  défense  que 
devant  l'attaque,  écoutait  en  silence  l'épisode  du  lièvre  fuyant  au 
clair  de  lune. 

Comme  on  s'était  remis  en  marche  et  que  le  journaliste  avait, 
sans  affectation,  repi'is  sa  place  auprès  des  demoiselles  Audibert 
demeui'ées  un  peu  en  arriéra,  Gabrielle,  toute  timide  et  l'air  repen- 
tant, dit  à  Jacques  : 

—  'Vous  m'en  voulez  bien  de  vous  avoir  fait  manquer  l'isard  ? 
Jacques  resta  quelques  instants  sans  répondre  ;  puis,  d'un  accent 

de  voix  très  grave  et  très  doux  : 

—  Je  suis  heureux,  au  contraire,  de  lui  avoir  laissé  la  vie  puis- 
que vous  me  l'avez  demandé.  Je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  Gabrielle. 

—  Mais  ces  messieurs  qui  sont  si  contrariés... 

—  Qu'importe  1  pourvu  que  vous  soyez  contente... 

—  Oh!  monsieur  Jacques,  dit  Gabrielle  en  joignant  les  mains 
ainsi  qu'elle  eût  fait  devant  un  saint  de  l'église,  comme  vous  êtes 
bon  pour  moi  I 

L'enfant  se  livrait  tellement  par  l'expression  de  son  visage  et 


270 


L'OUVRIEU 


l'accent  de  ses  paroles,  que  la  grande  sœur  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dite  d'un  ton  sévci  e  : 

—  Gabrielle  ! 

—  Oh!  laissez-la.  mademoiselle...  De  giûro!  jugez  donc  :  je  sais 
bien...  je  suis  trop  viiux  pour... 

Il  balbutiait,  le  journaliste  éminent,  il  'onimenvait  ;i  perdre  la 
tôte  et  ne  savait  tiop  ce  qu'il  disait... 

—  Trop  vieux,  vous!...  s  écria  Gabiielle,  el,  de  nouveau  et  plus 
encore  que  tout  à  l'heure,  elle  fit  passer  toute  son  âme  dans  son 
accent  et  dans  son  limpide  regard. 

—  Gabrielle  !  dit  encore  sœur  !\Iarthe. 

—  Mademoiselle  Marthe,  balbutia  .lacques,  ayez  pitié  de  moi! 
Il  se  détourna  un  peu,  mettant  la  main  sur  ses  yeux  pour  cacher, 

par  uue  pudeur  virile,  les  larmes  qui  s'en  échappaient  malgré  lui, 
car,  à  ses  heures  de  grande  émotion,  ce  fort  et  ce  vaillant  était  pris 
de  cette  faiblesse  qu'il  avait  maintes  fois  maudite,  la  faiblesse 
divine  de  pleurer! 

Heureusement,  ils  étaient  demeurés  tous  trois  un  peu  isolés  de 
la  petite  troupe,  et  cette  rapide  scène  n'avait  pas  eu  de  témoins. 
Mais,  à  ce  moment,  leurs  compagnons  se  retournèrent  vers  eux  et 
les  appelèrent:  Jacques  comprit  que  la  délicatesse  la  plus  élémen- 
taire lui  faisait  un  devoir  de  surmonter  son  émotion.  El  il  acheva 
la  descente  comme  dans  un  rêve,  répondant  mnchinaicmeni  à  ses 
amis  sans  savoir  ce  qu'on  lui  disait,  largement  heureux  el  le  cœur 
étreint  comme  par  une  vive  soulïrance...  Mais  la  scène  qui  venait 
d'avoir  lieu  commandait  uue  prompte  explication  entre  M.  Saint- 
Aubniu  et  Marthe. 

Peu  d'instants  après  le  retour  au  campement,  .lacques  se  dirigea 
vers  la  cabane  des  demoiselles  Audiberl.  Marthe  parut  sur  le  seuil. 

—  Je  désirerais  vous  parler,  mademoiselle,  commenc,-a  Jacques 
d'une  voix  mal  assurée. 

Elle  prit  son  bras  en  silence,  et  ils  s'éloignèrent  un  peu  des 
granges. 

Leur  entretien  ne  fui  pas  1res  long,  car  il  leur  était  facile  de 
s'entendre. 

—  Monsieur  .Saint-.\uhain,  dit  Marthe,  je  parlerai  à  mon 
père  dès  notre  retour  à  Saiut-Landrv-  -le  vous  promets  de  l'aire  tout 
mon  possible  auprès  de  lui  pour  qu'il  vous  accorde  notre  petite 
Gabrielle.  J'aime  à  vous  dire  même  que  j'espère  y  réussir. 

—  Vous  êtes  une  sainte!  s'écria  Jacques. 
Marthe  sourit  avec  une  pointe  d'innocente  malice. 

—  Je  n'ai  pas  fini.  Puisque  ma  réponse  vous  est  agréable,  vous 
consentirez  bien  à  accepter  en  revanche  un  petit  sacrillce'? 

Jacques  la  regarda  d'un  air  d'interrogation.  Alors  Martlie, 
redevenue  tout  à  fait  grave,  lui  dit  avec  une  grande  fermeté 
d'accent  : 

—  Il  faut  quitter  Arbizon  au  plus  tôt;  les  convenances  l'exigent. 
Jacques  baissa  la  tète. 

—  Je  quitterai  Arbizon  clemain,  dit-il. 

—  Je  n'attendais  pas  moins  de  vous,  poursuivit  MUf  Marthe. 
Nous  sommes  ici  poiu-  huit  jours  encore,  Gabrielle  et  moi.  Il  ne 
faut  pas  abréger  le  traitement  de  cette  enfant  qui  a  grand  besoin 
(le  se  fortifier.  Mais,  ajouta-t-e!le  comme  se  parlant  à  elle-même, 
je  la  connais,  cette  petite  sensitivc,  les  eaux  ne  lui  feront  plus  gmnd 
bien  maintenant. 

Puis  s'adressant  à  Jacques  avec  cette  spontanéité  qui  était  un 
des  charmes  de  sa  nature  : 

—  Ah!  monsieur  Sainl-,\ubain,  dit-elle,  l'eau  d'.'^rbizo'n  ne  fera 
plus  de  bien  à  Gabrielle  et  c'est  vous  qui  en  serez  la  cause! 

—  De  grâce,  mademoiselle,  supplia  Jacques,  n'accablez  pas  un 
ennemi  désarmé. 

Elle  lui  tendit  la  main  cordialement. 

—  Vous  êtes  un  ami,  dit-elle,  à  qui,  pour  mou  compte,  je  serai 
heureuse  de  confier  ma  bien-aimée  petite  Gabrielle.  Mais  ne  nie  la 
faites  jamais  souffrir,  n'est-ce  pas  î 
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Si  la  prudente  Mi'e  Marthe  s'avançait  autant,  c'est  qu'elle  savait 
bien  que  le  consentement  de  son  père  ne  serait  pas  trop  difficile 
il  obtenir.  En  dcpit  de  cette  fameuse  dot  de  cent  mille  francs  que 
M.  Audibert,  disait-on,  devait  compter  à  chacune  de  ses  filles  le 
soir  de  leur  contrat,  Jacques  Saint-Aubain,  avec  sa  notoriété  comme 
publiciste,  l'estime  dont  il  jouissait  dans  le  pays,  et  les  hautes 
destinées  auxquelles  cette  estime  et  cette  notoriété  pouvaient  le 
faire  atteindre,  Jacques  Saint-Aubain  était  pour  la  [letile  villageoise 
ce  que  le  monde  aiipelle  un  parti  inespéré.  Puis  Marthe  connaissait 
bien  l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  son  père.  Hors  de  certaines 
circonstances  exceptionnelles,  où  M.  Audibert  s'entélail  sur  une 
idée  et  n'en  voulait  point  démordre,  elle  savait  les  moyens  de  faire 
venir  tout  doucement  rexcLl!enl  homme  au  point  où  elle  voulait  le 
mener.  Et  certes,  M.  Audibert  i,e  pouvait  mieux  faire  que  de  subir 
la  douce  influence  de  sa  fille  aiiiée,  Marthe  étant  à  la  fois  la  raison 
même  et  le  dévouement  personnifié. 

Le  brave  hon;me  fut  bien  surjiris  tout  de  même  lorsque,  dès  le 
Boir  du  retour  d'Arbizou,  Marthe  lui  communiqua  la  dcuiaude  de 


—  Quoll  Gabrielle!  mais  elle  est  encore  une  petite  fille.  — 
M.  .\udiberl  la  voyait  toujours  dans  ses  langes  ou  tout  au  moins 
|iiuanl  à  la  poupée.  —  M.  Sainl-.Vubain  n'y  pense  pas...  Enfin  ce 
n'est  pas  possible!... 

-Marthe,  douce,  tranquille,  persuasive,  raconta  posément  à  son 
père  ce  qui  s'était  passé. 

—  Mais  c'est  incroyable,  répétait  M.  Audibert.  Quelle  singulière 
idée  chez  <'et  homme,  que  j'aurais  cru  plus  raisonnable,  de  songer 
à  épouser  une  petite  pensionnaire.  Oui.  sans  doute,  je  sais  que 
nuire  (iabrielle  est  un  trésor...  Jolie,  distinguée,  instruite,  et  sur- 
tout si  sincère  et  si  bonne.  .Mais  enfin,  ce  n'est  qu'une  enfant  et  il 
pourrait  être  son  père. 

—  H  la  guidera  paternellement  dans  la  vie  et  ne  l'en  aimera 
(pie  mieux. 

—  Toi  tu  raisçinnes  ainsi,  c'est  très  bien.  Mais  elle,  si  jeune, 
malgré  les  avantages  réels  de  ce  mariage,  voudra-t-clle  consentir 
il  piendie  un  homme  aussi  âgé?  C'est  que  je  ne  voudrais  la  con- 
Iriiiiidie  en  rien,  la  chère  fillotle? 

Marthe  sourit  joyeusement,  el  tout  à  coup  elle  se  décida  à  dire 
au  bon  père,  au  risipie  de  manquer  de  discrétion,  l'hisloire  du 
pelil  ciHiirde  (iabrielle  et  de  son  rêve  d'une  année.  Elle  finit  même 
par  le  commencement,  tant  elle  prit  soin  de  tout  dire,  el  elle 
raconta  à  M.  .\udibert  l'épisode  de  la  foire  de  Préchan  qui  avait 
été  le  premier  chapitre  (^lu  naïf  roman.  Mais  en  faisant  ce  récit, 
Marthe  prenait  des  tons  particuliers,  un  langage  spécial  dans  lequel 
elle  tachait,  non  sans  etrort.  de  faire  saisir  par  l'esprit  de  son  père 
des  choses  si  étrangement  incompréhensibles  pour  lui  ! 

—  Tu  dis  que  cette  petite  s'était  mis  en  tête  d'aimer  ce  mon- 
sieur... El  que  c'était  cela  qui  la  rendait  malade?  Allons  doBC,  tu 
n'y  penses  pas  ! 

Le  bonhomme  en  était  littéralement  ahuri. 

Enfin,  quand,  à  force  de  travail  el  de  persévérance  de  la  part 
do  Marthe,  cela  fut  bien  entré  dans  la  cervelle  un  peu  épaisse  de 
M.  ,\udibert  que  l'émincnl  publiciste  Jacques  Sainl-.\ubain  deman- 
dait en  mariage  la  petite  Gabrielle  el  que  la  petite  Gabrielle  aimait 
M.  Saint-Aubain,  l'excellent  homme,  fiallé  de  la  recherche  dont  sa 
fille  était  l'objet,  n'eut  plus  que  celle  double  objection  sur  les  lèvres: 

—  Il  est  bien  âgé  pour  elle;  elle  est  bien  enfant  pour  lui. 

—  Mais  puisque  cela  leur  convient  ainsi  à  l'un  et  à  l'autre  !  ne 
se  lassait  pas  de  répéter  Mii«  .Marthe. 

L'argument  était  bon  et  ne  pouvait  manquer  de  vaincre  les 
dernières  hésitations  de  M.  Audibert. 

Un  petit  mot  de  Mit»  Marthe  apprit  il  Jacques,  deux  jours  après, 
que  sa  demande  avait  reçu  un  accueil  favorable  et  que  M.  .\udibert 
(lésirait  lui  parler.  Jacques,  ravi,  extasié,  ayant  peine  à  croire  dans 
sa  modestie  naïve  qu'une  pareille  faveur  put  lui  être  faite  et  un 
pareil  bonheur  lui  advenir,  Jacques  Saint--\ubain  repassa  le  seuil 
de  la  pittoresque  maison  de  campagne  où  il  avait  quelque  espérance 
celte  fois  d'être  mis  eu  présence  des  dames  Audibert. 

Il  fut  re(,u  dans  le  même  salon  un  peu  humide  et  sombre,  où 
le  [lère  de  famille  et  ses   trois  filles   aînées  se  trouvèrent  bicnliH 
réunis.  Gabrielle,  se  sentant  trop  émue  et  cédant  à  une  timidité  . 
d'enfant,  élait  allée  se  cacher  dans  un  coin  du  parc. 

Je  saurai  bien  la  trouver  tout  à  l'heure,  dit  M"'  Marthe  avec 
un  sourire. 

Le  journaliste  parisien,  habitué  à  vivre  seul  dans  son  cabinet 
de  travail,  éprouva  une  joie  très  douce  à  se  voir  introduit  dans  cet 
intérieur  familial.  Pauline  el  Blanche,  la  seconde  et  la  troisième 
filles  de  M.  .\udibert,  lui  parurent  des  sœurs  charmantes  que  spon- 
tanément il  souhaita  pour  femmes  à  ses  deux  amis,  Delprat  et 
Morancey.  —  Il  savait  d'ailleurs  qu'une  vieille  tante  à  héritage  du 
docteur  méditait  de  longue  date  un  mariage  entre  son  neveu  et 
Blanche  Audibert,  et  que  Delprat,  soit  timidité,  soit  indifférence, 
laissait  sa  tante  se  morfondre  et  le  projet  dormir.  Il  avait  appris 
celte  histoire  parmorceauxcn  écoutant  Morancey  taquiner  là-dessus 
Delprat,  et  ce  souvenir  traversa  son  esprit  tout  rempli  pourtant 
de  la  pensée  de  Gabrielle. 

Blanche  était  une  belle  et  robuste  fille  de  vingt  ans,  pas  régu- 
lièrement jolie,  mais  très  fraiche  de  teint,  très  gracieuse,  très  gale, 
très  bien  portante  et  déjà  ménagère  émérite.  C'était  de  tout  cœur 
et  sans  arrière-pensée  qu'elle  se  réjouissait  des  fiançailles  de  sa 
petite  sœur  et  faisait  accueil  à  ce  célèbre  futur  beau-frère.  Et  si 
M.  Audibert  avait  au  fond  du  ciEiir  une  contrainte  intime,  et 
comme  une  sorte  de  remords  de  marier  la  plus  jeune  avant  les 
aînées,  il  élait  bien  évident  que  nulle  pensée  de  ce  genre  ne  hantait 
l'esprit  de  Blanche. 

Quant  à  Pauline,  elle  ne  semblait  pas  trop  destinée  au  mariage. 
Agée  de  vingt-cinq  ans  et  paraissant  plus  jeune  que  son  âge, 
blonde,  mince,  frêle,  elle  se  rapprochait  de  Marthe  par  sa  piété 
fervente  et  son  dédain  des  parures  féminines.  Personne  encore 
n'avait  son  secret,  mais  ses  sœurs  se  demandaient  avec  une  anxiété 
qui,  p(5ur  les  plus  chrétiens,  est  toujours  douloureuse,  si  elle  n'allait 
pas  déclarer  un  jour  ou  l'autre  sa  résolution  d'entrer  au  couvent. 

Bientôt,  M.  Audibert  qui  aimait  peu  le  séjour  de  sou  salon  et 
voulait  entretenir  en  particulier  son  futur  gendre,  l'eutraina  dans 
le  parc,  et,  passant  son  bras  sous  le  sien,  se  mit  à  lui  parler  de 
ces  graves  questions  secondaires  qui  se  relient  à  la  question  capi- 
tale du  mariage.  M.  Audibert  était  un  trop  franc  honnête  homme, 
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et  Jacques  Tivait  trop  haut  paur  que  les  affaires  d'intérêt  fussent 
longues  et  difficiles  à  régler  entre  eux.  Quand  M.  Audibert  com- 
mença à  e^cpliquer  que  la  dot  de  ses  filks  n'élait  pas  aussi  consi- 
dérable que  le  public  se  plaisait  à  k  dire,  Jarques  l'arréla  immé- 
diatement et  lui  déclara  que  le  seul  point  auquel  il  tenait  en  celle 
matière  étaitque  la  propriété  et  niènie  l'adminislralion  de  ses  biens 
fussent  assurées  à  sa  future. 

—  Nous  avons  le  temps  de  reparler  de  tout  cela,  d'ailleurs,  dit 
M.  Audibert,  car  vous  serez  certainement  de  mon  avis  là-dessus, 
r.abrielle  est  trop  jeune  pour  que  le  mariage  ait  lieu  tout  de  suite. 
Il  faut  attendre  au  moins  un  un... 


(La  suite  au  prochain  yiumno.] 


Jeanne  ng  Lus. 


LE  VIEUX  PRESBYTÈRE 


Par  GEORGES  DE  LYS 


Il  ne  faudrait  pas  revoir,  chansés,  les  pays  qui  ont  empreint 
leurs  souvenirs  dans  notre  méuioire  d'enfant.  Je  reviens  d'un  séjour 
an  village  natal  :  déjà  agrandi  jusqu'au  bourg,  il  tend  à  la  petile 
ville  et  sa  prospérité  nouvelle  cloufTe,  sous  la  banalili>  des  maisons 
neuves,  le  charme  intime  «le  sa  modestie  ancienne.  L'aspect  fami- 
lier des  lieux  toujours  les  même-!  saluait  le  revenant  d'un  doux  et 
bienfaisant  accueil:  les  quatiers  neufs  vous  reçoivent  en  étranger. 

Mon  village!...  Déjà  l'église  de  mon  bapléme  n'est  plus  qu'une 
grange  décrépie,  abancion  née  pour  le  temple  neuf  tout  coquet  de  blan- 
cheur et  au  clocher  luisant  d'ardoises;  le  beau  vitrail  de  saint  .Martin 
qui  captivait  mes  veux  d'enfant  est  crevé  et  le  pauvre  centurion  a 
perdu,  de  la  sorte,  la  moitié  de  manteau  qui  lui  restait;  mais  une 
émotion  plus  profonde  ma  étreint  l'âme  à  la  vue  de  l'ancien 
presbytère  éveniré  par  la  pioche  des  démolisseurs. 

Certes,  la  demeure  de  pierres  de  taille  élevée  tout  auprès  est 
un  logis  plus  confortable  pour  le  curé  que  celle  vieille  bâtisse  au 
toit  branlant  mais  moussu,  aux  murs  lézardés  mais  fleuris  de 
pariétaires.  En  revanche,  le  jardin,  ses  treilles,  ses  ombrages 
manquent  à  la  nouvelle  ciu-e,  et,  surtout,  ma  maturité  voit 
s'écrouler  avec  les  décombres  toute  une  page  de  mon  enfance. 

Je  suis  entré  cfans  le  vieux  presbvlère.  j  eu  ai  parcouru  les  pièces 
nues  des  meubles  et  des  visages  familiers.  Soudain,  plaquée  au 
mur,  une  armoire  de  bois,  peinte  en  jaune,  a  évoqué  en  moi  la 
mélancolie  d'une  journée  lointaine  où  mon  espièglerie  fut  cruelle, 
où  la  bonté  d'une  âme  simple  pénétra  à  jamais  mon  ro?ur. 

Tout  jeune  écolier,  j'airivais  chaque  matin,  la  serviette  sous  le 
bras,  et  je  poussais  la  porte  du  jardin  qui  éveillait  un  carillon. 
C'était  à  l'issue  de  la  messe  et,  par  les  beaux  jours,  le  bon  abbé 
aimait  à  prolonger  son  action  de  grâces  sous  le  couvert  de  la  char- 
mille; j'en  profilais  pour  grapiller  les  groseilles  à  la  grande  humeur 
de  Nanette,  la  canonique  servante,  dont  j'entamais  les  confitures 
espérées.  Le  curé  avait  pour  moi  un  bon  sourire,  un  geste  apaisant 
pour  A'anette,  sans  cesser  le  marmotlemcnt  de  ses  lèvres  orantes: 
enfin,  il  venait  à  moi,  me  prenait  par  la  main  et  nous  grimpions 
dans  sa  chambre,  la  chambre  au  placard  jaune. 

Là.  j'ouvrais  mon  cartable,  j'installais  mes  cahiers  sans  ardeur, 
un  œil  de  regret  errant  par  la  fenêtre  sur  la  campagne  ensoleillée 
et  tentante  à  mon  humeur  vagabonde.  Le  brave  prêtre  déposait  sa 
barrette  et  couvrait,  dune  calotte  de  velours  noir,  sa  tonsure  élarjie 
par  la  calvitie.  Polisson,  je  m'étonnais,  je  me  moquais  même  un 
peu:  ma  tète  chaude  ne  comprenait  pas  qu'il  eu  fût  de  frileuses. 

Et  la  leçon  commençait.  Après  la  récitation  du  Lhomond. 
j'ànonnais  sur  V l^piiuine,  toujours  en  mouvement  sur  mon  tabouret, 
restant  souvent  a  court,  distrait  par  le  vol  rorabissant  d'une 
mouche.  Indulgent,  l'abbé  me  rappelait  au  devoir  d'im  geste 
caressant  ;  il  ne'  savait  pas  gronder  et  j'en  abusais...  naturellement. 


Un  jour,  le  jour  que  me  reproche  mon  souvenir  d'aujourd'hui, 
j'étais  plus  turbulent  encore  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne  pouvais  tenir  eu 
place,  je  n'écoutais  guère  les  démonstrations,  captivé  par  le  manège 
d'une  bête  à  bon  Dieu  qui  se  livrait  à  l'assaut  de  la  belle  calotte 
du  curé.  L'excellent  homme  portait  pour  la  première  fois  uue 
calotte  neuve,  de  beau  velours,  douillettement  doublée,  cadeau 
précieux  dont  chaque  point  —  je  l'ai  su  bientôt  —  évoquait  au 
prêtre  les  yeux  de  sa  vieille  mère  qui  avaient  fatigué  leurs  mou- 
rantes lueurs  à  confectionner  ce  chef-d'œuvre  pour  la  fête  de  son 
fils,  son  cher  monsieur  le  curé. 

La  bestiole  appelait  mou  envie,  je  risquais  le  bras  et  brusque- 
ment fermai  la  main  sur  elle. 

La  calotte  tomba. 

Péniblement  —  car  il  était  obèse  —  le  prêtre  se  courba  pour  la 
ramasser.  Une  espièglerie  me  jeta  sur  le  sol  avant  lui.  Déj;'i,  il 
avait  oublié  ma  msdadresse  et  mon  irrespect,  et  son  sourire  s'apprê- 


tait à  me  remercier  de  mon  empressement.  Mais,  méchant  gamin, 
je  m'évadai,  le  trophée  à  la  mam. 
L'abbé,  doucement,  me  dit  : 

—  Rendez-moi  ma  calotte,  mon  petit  ami. 

Je  me  réfugiai  à  l'autre  bout  île  !  i  chambre,  et  la  mémoire 
d'une  leçon  récente  inspira  à  ma  malice  le  mot  fameux  des  Ther- 
mopyles  ; 

—  Venez  la  prendre  I 

Le  prêtre  s'était  levé,  déjà  mécontent;  il  m'approchait,  .\lors, 
me  voyant  pris,  je  lançai  l'objet  sur  le  pKi'-.u'd  jaune. 

Sans  mol  dire,  le  curé  plaça  une  chaise  sur  la  table  et  se  hissa 
péniblement  sur  cet  échafaudage.  Il  redesciudil,  la  chère  calotte 
à  la  main,  mais,  lu-las!  souillée  de  toiles  d'arniguéeset  de  la  pous- 
siéi-e  amoncelée  sur  la  planche.  Une  grande  tristesse  noyait  ses 
yeux. 

J'attendais,  pétrifié  par  mon  acte  et  par  le  chagrin  empreint 
sur  celte  face  toujours  si  bonne. 

Déjà  mon  professeur  s'était  assis  et  reprenait  le  livre,  laissant 
sur  la  table  la  calotte  profanée. 

Alors  les  sanglots  me  gnnllèrent  la  gorge,  je  me  jetai  vers  mon 
maître,  les  bras  tendus,  la  bouche  hoquetante  : 

—  Pardon!...  Pardon!... 

Le  sourire  reparut  sur  les  lèvres  du  prêtre,  ses  yeux  cependant 
restaient  humides.  Il  m'embrassa,  mais  je  pleurais'  toujours. 

—  Tu  es  pardonné,  mon  petit,  mais  tu  m'avais  fait  de  la  peine. 
Oh!  lu  ne  pouvais  pas  savoir  !...  corrigea-t-il  dans  son  indulgence. 
Vois-tu.  c'est  ma  mère  qui  me  l'a  donnée,  qui  me  l'a  faite,  celle 
calotte:  la  pauvre  femme  est  bien  vieille;  hélas!  peut-être  ne  m'en 
fera-t-elle  plus  d'autre  !... 

Je  pleurais  davanlage.  les  yeux  hypnotisés  par  la  calotte  qui 
s'étalait,  salie,  comme  un  persistant  reproche.  Le  prêtre  vit  mou 
regard;  pour  me  consoler,  il  alla  chercher  une  brosse,  remit  le 
couvre-chef  en  son  lustre.  Alors,  faisant  miroiter  le  velours  au 
soleil,  il  me  disait  : 

—  Ce  n'est  rieu,  ce  n'est  rien;  lu  vois,  elle  est  aussi  jolie  qu'au- 
paravant ! 

0  mon  vieux  presbytère,  que  je  ne  reverrai  plus  à  mes  futurs 
voyages,  je  garde  la  vision  vivante  en  mon  cœur  encore  gros  de 
mon  émotion  d'enfant.  Kt  vous,  cher  abbé,  de  là-haut  où  vous 
êtes  allé  rejoindre  votre  sainte  mère,  voyez-moi  bénir  votre 
bonté  et  implorer  encore  de  vous  deux  mon  pardon  ! 

Geouues  de  Lys. 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 

La  danse  de  l'œuf. 

Le  bon  vieux  tour  de  la  danse  de  l'oeuf  sur  une  canne  est  un 
de  ces  tours  classiipies  qu'on  voit  toujours  avec  plaisir.  Exécuté 
habilement,  illinléresse  ceux  même  qui  en  connaissent  le  secret, 
car,  à  deux  pas  de  distance,  on  ne  voit  plus  que  l'œuf  et  on  oublie 
le  fil  noir  qui  le  tient. 

Mais  ce  tour,  précisément  parce  qu'il  n'est  pas  nouveau,  doit 
être  exécuté  d'une  manière  irréprochable;  l'adresse  voulue  ne 
s'acquiert  que  moyennant  quelques  exercices  préalables,  récréatifs 
eux-mêmes. 

Savez-vous  pourquoi  certains  amateurs  magiciens  n'obtiennent 
qu'un  médiocre  succès  dans  les  petites  séances  qu'ils  offrent  à 
leurs  amis?  C'est  parce  qu'ils  veulent  tout  improviser,  parce 
qu'ils  n'aiment  que  la  besogne  toute  faite  et  qu'ils  ne  tentent  pas 
le  moindre  effort  pour  développer  un  peu  leur  adresse,  reculant 
devant  tout  exercice  préparatoire,  seul  moyen  cependant  d'arriver 
.1  exécuter  un  tour  avec  naturel  et  facilité. 

Les  préparatifs  du  tour  sont  simples. 

.\ux  deux  bouts  d'un  fil  de  soie  noire  K,  long  de  30  à  40  centi- 
mètres, on  attache  d'une  part  un  morceau  d'allumette  en  bois  H, 
de  l'autre  une  épingle  recourbée  eu  crochet  E.  On  fait  un  petit 
Irou  au  gros  bout  d'un  œuf  et  on  y  introduit  en  long  le  bout  d'al- 
lumette qui  se  place  ensuite  de  lui-même  en  travers,  comme  le 
montre  uutre  vignette,  <p;aiid  on  lire  sur  le  Cl. 

Ou  peut  aussi  vider  l'œuf  pour  le  rendre  plus  léger;  cela  peut 
se  faire  de  deux  manières  dillérenles  après  avoir  pratique  un  petit 
trou  à  chaque  bout  de  l'œuf.  Si  on  est  amateur  d'œufs  crus,  on 
appuie  ses  lèvres  sur  le  gros  bout  de  l'œuf,  et  par  succion,  on  en 
aspire  le  contenu  ;  c'esl  très  bon,  dit-on,  pour  la  santé;  dans  le 
cas  contraire,  on  soul'lle  fortement  dans  l'un  des  trous  de  l'œuf 
pour  en  faire  sortir  le  contenu  par  l'autre  trou  ;  ou  imprime  de 
temps  en  temps  quelques  fortes  secousses  a  l'œuf,  pour  l'acilii.  . 
l'opération. 

Plein  ou  vide,  l'œuf  en  question  est  placé  entre  deux  auir 
œufs  sur  une  nssielte,  tandis  que  l'épingle  recourbée  E,  à  laque 
il  est  relié  par  le  fil  le  soie,  est  attachée  à  l'une  des  bculounièr 
les  plus  basses  du  gilet  de  l'opérateur;  on  a  soin  de  la  cacher  cou.- 
plètement  derrière  l'étoffe. 

On  prend  une  canne  qu'on  tient  horizontalement  Je  la  main 
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droite,  environ  vingt  centimètres  plus  haut  que  le  point  d'altachp 
de  l'épingle.  De  la  main  crauche,  on  place  l'œuf  sur  la  canne  qui 
passe  soùs  le  fil  de  soie  noire,  très  près  de  Va-uf  :  la  canne  élnnt 
éloignée  de  la  poitrine  à  la  distance  voulue  pour  que  ce  fil  soit 
tendu,  l'œuf  prend  la  position  que  montre  notre  vignetle  et  s'y 
maintient  en  équilibre;  on  imprime  alors  des  mouvements  très 
petits  et  très  doux  à  la  canne,  dans  le  but  de  faire  pencher  l'œuf 
dans  tous  les  sens,  et  de  faire  craindre  sa  chute,  empêchée,  bien 
entendu,  par  la  fo}-ce  attractive  de  la  main  gauche  de  l'opérateur 
qui  V  lance  des  torrents  de  fluide.  C'est  Ifi  le  premier  exercice  de 
l'œuf:  mais  ce  n'est  pas  suffisant,  on  va  !e  faire  danser  au  son  de 
lamusique.  Pour  cela,  on  le  couche  en  travers  sur  la  canne,  le  bout 
d'où  sort  lefil  noirtourné,  évidemment,  du  côté  de  l'épingle.  Si  on 
incline  alors  successivement  à  droite  et  à  gauche  la  canne 
tenue  par  ses  deux  extrémités,  l'œuf  se  met  à  rouler  d'un  bout 
à  l'autre:  à  dire  vrai,  ce  n'est  là  qu'une  illusion,  car  l'œuf  reste  à 
peu  près  à  la  même  place  :  c'est  la  canne  que  l'on  fait  glisser 
dessous. 

L'opérateur  doit  en  même  temps  tourner  un  peu  sur  lui-même, 
en  s'inclinant  à  droite  et  à  gauche,  pour  rendre  plus  complète 
l'illusion  de  la  danse  de  l'œuf. 


Point  d'accident  à  craindre  si  l'on  fait  en  sorte  que  le  fil  soit 
toujours  bien  tendu  et  l'œuf  légèrement  incliné  en  avant;  cela 
semble  d'abord  un  peu  diflicile  à  obtenir:  il  arrivera  même  plus 
d'une  fois,  jusqu'à  ce  que  l'on  se  soit  exercé  suffisamment,  que 
l'œuf  tombe  vers  l'opérateur,  ce  qui  n'a  aucun  inconvénient  quand 
il  est  vide,  comme  nous  le  conseillons,  car  la  longueur  du  fil  n'est 
pas  suffisante  pour  qu'il  vienne  toucher  le  sol,  etson  poids  est  dans 
ce  cas  trop  léger  pour  qu'une  cassure  se  produise  aux  points  de 
contact  de  la  coquille  avec  la  petite  cheville  B;  cet  inconvénient 
se  produirait  certainement  si  l'œuf  était  plein.  Il  sera  bon,  pour 
graduer  les  difficultés,  de  remplacer  la  canne,  dans  les  premiers 
essais,  par  une  règle  plate  de  bureau. 

On  emploie  aussi  quelquefois  pour  ce  tour  un  œuf  en' bois; 
mais  le  mieux,  quand  on  se  croira  devenu  assez  habile,  sera 
d'employer  un  œuf  plein;  on  aura  l'avantage  de  pouvoir  ensuite 
montrer,  en  le  cassant,  qu'il  n'était  point  préparé;  la  seule 
précaution  a  prendre  sera  de  choisir  un  œuf  solide,  dont  la  coquille 
soit  suffisamment  forte  pour  qu'on  n'ait  pas  à  redouter  une  cata- 
strophe. 

Encore  un  conseil  pour  finir.  Si^  par  malheur,  l'œuf  venait  à 
tomber  pendant  sa  danse  sur  la  canne,  baissez-vous  ju'ûmptemenl 
sous  prétexte  de  le  ramasser,  afin  ([u'il  se  brise  sur  le  sol  au  lieu 
de  rester  suspendu  "devant  vous,  ce  qui  ferait  rire  à  vos  dépens; 
dites  simplement  que  vous  allez  recommencer  le  tour.  Preiuz 
alors  un  nouvel  œuf,  mis  par  vous  en  réserve,  et, déjà,  percé  d'un 
Irou  à  une  extrémité;  vous  n'aurez  qu'à  y,  introduire  la  petite 
cheville  B  qui  termine  le  fil  de  soie,  profilant  pour,  celàdunnuiient 
où  vous  tournerez  le  dos  à  Tassistance.  Soyez  alors  plus  heureux... 
et  plus  habile! 


{Tous  droits  réservés) 
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Partout  on  ne  parle  que  de  sciences.  Théories  et  découvertes 
sont,  dès  leur  apparition,  partout  discutées  et  commentées.  Mais  on 
en  disserte  presque  toujours  à  tort  et  à  travers  :  les  initiés  sont 
rares  parce  que,  en  général,  la  science  est  enseignée  dans  de  gros 
liv.;res  très  indigestes  et  très  chers.  La  mettre  à  la  portée  de  tous 
est  un  problème  difficile.  Nous  croyons  cependant  l'avoir  résolu 
avec  la  Bibliothèque  scientifique  des  Ecoles  et  des  Familles. 

En  une  série  de  petits  volumes  à  15  centimes,  dont  chacun 
forme  un  tout  complet,  nous  passons  en  revue  les  questions  scien- 
tifiques les  plus  intéressantes  et  les  plus  actuelles.  Un  exposé 
attrayant  et  clair,  tout  en  étant  bien  nourri  de  faits  et  d'idées, 
voilà  ce  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs.  C'est  en  ce  sens  qu'on  a 
pu  dire  de  nos  volumes  que  chacun  d'eux  est  «  une  conférence  dans 
un  fauteuil  », 

Leur  ensemble  constituera  une  encyclopédie  très  complète,  très 
variée  et  de  la  plus  haute  valeur.'  11  suffit  de  parcourir  la  liste  des 
volumes  parus,  pour  constater  que  le  directeur  de  la  Bibliothèque 
scientifique  des  E  en  les  et  des  Familles  a  pu  obtenir  le  concours  des 
savants  les  plus  éminents,  les  plus  illustres. 

C'est  ainsi,  d  ailleurs,  que  M.  Milne-Edwars  a  qualifié  ses  colla- 
borateurs, lorsqu'il  a  présenté  à  ses  collègues  de  l'Académie  des 
sciences  notre  collection.  Précédemment,  celle-ci  avait  été  honorée 
de  souscriptions  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  la 
Ville  de  Paris. 
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VI 

i.E  r.riMB\T 


Les  corsaires  avaient  remarqué  que  les  navires  anglais  qui 
formaient  les  deux  pointes  du  menaçant  croissanl  qui  ouvrait  sa 
faucille  con(re  les  deux  bricks,  étaient  d'une  marclie  bien  supé- 
rieure à  celle  des  autres  bâtiments  de  l'escadre,  et  c'élail  sur  celle 
observation  qu'ils  avaient  basé  leur  plan  de  combat. 

11  s'agissait  d'attaquer  les  deux  bons  marcheurs  et  de  s'en  rendre 
maître  "avant  que  les  autres  vaisseaux  de  l'escadre  pussent  venir  à, 
leur  secours.  Cette  première  opération  réussie,  Uoëllo  et  Kerbraz 
se  faisaient  forts  de  mettre  à  la  raison  les  trois  adversaires  qui 
leur  resteraient  à  combattre. 

Tandis  que  chacun  gagnait  son  poste  abord  de  \' Agile,  Breck- 
nock  avait  pu  glisser  quelques  mots  à  sa  sœur. 

—  Voilà  encore  la  fatalité  qui  vient  contr.-iricr  nos  projets. 

—  Tu  penses  que  ce  Roéllo  sera  vainqueur?  demanda  haineuse- 
ment Diana. 

—  Tu  es  folle!  Il  faut  avoir  perdu  l'esprit  comme  ces  dt  mnés 
corsaires  pour  tenter  d'attaquer  une  flotte  de  guerre  avec  leurs 
méchants  bateaux I 

—  Eh  bien! 

—  C'est  justement  ce  qui  me  désespère.  Roëllo  vaincu  est  fuit 
prisonnier  et  alors  il  m'échappe. 

—  C'est  vrai,  murmura  Diana  qui  resta  rêveuse. 

—  Que  comptes-tu  faire?  dit-il  en  redressant  la  tête. 

—  Revenir  à  mon  ancien  plan,  si  hasardeux  qu'il  paraisse. 

—  Alors  moi... 

—  Tu  feras  ce  qui  avait  été  convenu  la  dernière  fois. 

—  Bien. 

—  Tu  l'accompagneras  sans  doute  dans  l'entrepont? 

—  Elle  me  l'a  déjà  demandé. 

—  Alors,  de  ce  côté-là,  je  puis  être  à  peu  près  srtr  de  la  réu.s- 
site?... 

—  Compte  sur  moi. 

—  Encore  un  mot.  Ne  frappe  Maryvonno  que  lorsque  tu  enten- 
dras crier  que  les  deux  Roëllo  sont  morts. 

—  J'attendrai. 

—  Surtout  agis  avec  prudence.  Tiens,  prends  ce  pistolet  de 
poche  que  tu  cacheras  sur  toi.  C'est  plus  sûr  et,  de  In  sorte,  per- 
sonne ne  songera  à  nous  soupçonner...  Une  balle  peut  s'égarer;  le 
coup  de  poignard  ne  s'expliquerait  pas. 

—  Tu  as  raison. 

Sans  ajouter  un  mot,  elle  prit  le  pistolet  que  lui. tendait  Allan 
l't  s'éloigna  après  avoir  échangé  avec  son  frère  un  long  regard 
romplice,  cliaraé  de  haine  et  de  cruauté. 

Roëllo,  sur  la  dunette,  surveillait  les  derniers  préparatifs  de 
'ombat,  quand  il  se  rencontra  avec  sir  llarry  Linton.  Le  vieil  offi- 
lier  regardait  les  voiles  anglaises  grossir  à  l'horizon  avec  une 
joie  qu'il  ne  pouvait  pas  dissimuler. 

—  Ah  !  ahl  capitaine,  dit-il  au  corsaire,  les  rôles  vont  peut-être 
bientôt  changer. 

Roëllo  répondit  froidement: 

—  Je  vous  répète,  commodore,  que  jamais  je  ne  serai  prison- 
nier des  Anglais. 

Il  y  avait  dans  ce  «  jamais  »  une  volonté  si  implacable  que 
sir  Harryeutun  frisson. 

—  Vous  pourriez  prendre  chasse  sans  déshonneur,  dit-il,  et  c'est 
vraiment  folie  de  vous  attaquera  des  adversaires  aussi  redou- 
tables. 

—  Monsieur  Linton.  on  a  répété  trop  souvent  que  les  corsaires 
irétaieni  buns  qu'à  piller  des  vaisseaux  marchands  sans  défense; 
ipiaiid  j'aurai  anéanti  l'escadi-c  que  vous  avez  devant  les  yeux,  ji' 
(lensc  qne  les  cens  cliangei'onl  d'avis. 

—  Mais  c'est  delà  démence! 

1.  Voir  l'Ouo'icr  depuis  le  1"  auùt  IS96. 


—  Je  ne  suis  pas  seul  d'ailleurs.  J'ai  un  camarade  qui  va  faire 
lie  bonne  besogne,  soyez  en  sur. 

—  Vous  voulez  parler  de  celle  coquille  de  noix? 

Et,  d'un  geste  méprisant,  il  désignait  la  Sainte-Marte,  qui 
jt'enait  ses  dispositions  de  combat. 

—  Cette  coquille  de  noix,  nicnsieur.  répliqua  le  corsaire,  va 
ti.Mit  simplement  s'emparer  de  ce  gros  vaisseau  que  vous  voyez  à 
droite. 

Sir  Harry  Linton  se  mit  à  rire. 

—  Le  Rubis!  dit-il,  mais  vous  avez  perdu  l'espritt 

—  Je  suis  charmé  d'apprendre  le  nom  de  l'adversaire  de  Ker- 
braz. Eh  bien!  ]e  Rubis  aura  amené  son  pavillon  avant  une  heure. 

—  Bien,  bien,  et  vous,  capitaine,  continua-t-il  en  goguenardant, 
vous  allez  aussi  sans  doute  enlever  VÉlisnhi-th? 

—  Parfaitement,  comrnodore...  mais  comment  se  fait-il  que 
vous  connaissez  si  bien  ces  navires? 

—  Je  les  ai  commandés  et  je  sais  ce  qu'ils  valent. 

—  A  merveille.  Mdinten;int,  monsieur,  comme  je  ne  veux 
pas  vous  exposer  à  être  coupe  en  deux  par  un  boulet  anglais,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  descendre  dans  votre  cabine. 

—  Je  n'ai  qu'à  obéir,  dit  amèrement  le  vieux  marin,  maisj'au- 
rais  pourtant  voulu  assister  au  combat  qui  promet  d'être  curieux. 

—  Donnez  moi  votre  parole  d'honneur  de  ne  porter  assistanceà 
vos  amis  en  quoi  que  ce  soit,  et  je  vous  laisse  libre  d'affronter  la 
mitraille  de  V Elisabeth. 

—  Je  m'engage  sur  l'honneur... 

—  Alors  faites  à  votre  guise.  Permettez-moi  de  prendre  congé 
de  vous,  d'autres  soins  me  réclament. 

Roëllo  salua  cérémonieusement  l'Anglais,  et,  montant  sur  sa]du- 
netle,  il  cria  à  Allan  qui  était  à  la  barre  : 

—  Laissez  arriver.  En  plein. 

Avec  une  vitesse  foudroyante,  le  brick  s'élança  vers  la  frogalo 
anglaise. 

—  Déborde  lasivadière!  commanda  encore  Roëllo. 

La  sivadière  était  une  vergue  qui,  placée  à  la  naissance  du  beau- 
pré, dont  elle  soutenait  les  haubans  et  qu'on  pouvait  dépasser  en 
casdebesoin,  permettait  d'aborder  plus  aisément  le  navire  ennemi, 
formant  une  sorte  de  pont  volant  entre  les  deux  bâti  ment  s  aux  prises. 

—  Mes  enfants!  continua  le  corsaire  en  s'adressant  à  ses  mate- 
lots, il  faut  aujourd'hui  faire  de  grandes  choses  et  prouver  à  tous 
ces  Anglais  ce  que  valent  les  gars  de  Sainl-.Malo! 

Un  hourra  lui  répondit. 

Cependant  le  navire  anglais,  se  sentant  plus  fort  que  son  chotif 
adversaire  dont  il  ne  pouvait  s'expliquer  l'audace,  cargiia  ses 
basses  voiles  et  mit  en  panne  avec  sa  grande  hune  sur  le  màt  et 
le  vent  dans  son  petit  hunier. 

—  Attention,  les  gars,  disait  le  corsaire,  tout  le  monde  à  l'avant, 
et  une  fois  que  vous  serez  sur  le  pont  du  Goddein.  travaillez  pro- 
prement en  jolis  garçons  que  vous  êtes. 

Puis,  se  retournant  vers  Allan  : 

—  Brecknock,  rangez-le  sous  le  vent,  commanda-t-il 

—  Oui,  capitaine.  " 

—  Guy,  continua  Roëllo.  tiens-toi  avec  le  Jéguen  aux  canons  do 
chasse. 

—  Me  défendez-vous  donc  de  sauter  sur  le  pont,  mon  père?  de- 
manda vivement  le  jeune  homme. 

—  Ne  crains  rien,  on  te  laissera  de  l'ouvrage  ;  mais  il  faut 
savoir  prendre  toutes  ses  précautions. 

La  distance  qui  séparait  les  deux  navires  diminuait  avec 
rapidité. 

Tout  à  coup  Roëllo,  qui  avait  l'œil  à  tout,  se  retourna  brusque- 
ment : 

—  Eh  bien!  monsieur,  eh  bien!  dit-il  à  Brecknock,  qu'y  a-l-il 
donc?  La  barre  au  vent,  mille  diables! 

—  Elle  y  est,  capitaine,  répondit  l'Anglais  qui  était  très  pâle. 
mais  le  bateau  gouverne  mal. 

—  L'Agile  gouverne  mal  !  Vous  êtes  fou,  monsieur. 

—  La  barre  est  peut-être  engagée... 

—  Vous  êtes  fou!...  Je  vais  aller  moi-même...  Ah  !  tonnerre, 
trop  lard!  les  brigands  nous  ont  devancés! 

Aussitôt  que  le  capitaine  de  VElisabHh  avait  vu  le  beaupré  de 
V Agile  par  le  travers  de  son  arrière,  il  avait  mis  son  grand  hunier 
en  ralingue,  avait  appareillé  sa  misaine  el,  Iraversant  tout  d'un 
coup  ses  voiles  devant,  était  arrivé  si  promptement  qu'il  put 
engager  le  beaupré  de  V Agile  dans  ses  grands-haubans. 

La  situation  du  brick  était  terrible...  Le  navire  était  expose  au 
.feu  de  toute  l'artillerie  ennemie  sans  pouvoir  riposter. 

En  uneseconde,  Huëllo  se  décida  ; 

—  Cnuchez-vous  tous!  commanda-t-il  d'une  voix  puissante. 
On  obéit. 

Au  même  moment,  une  trombe  de  mitraille  s'abattit  siu-  le 
brick,  crevant  les  bordagcs,  hachant  les  agrès,  mais  ne  causant 
pas  grand  mal  à  rétiui[iage.  grrtce  i\  la  prrcaution  prise  par  le  capi- 
taine. 

Roëllo,  avant  mi''aic  que  la  fumée  fi'it  dissipée,  sauta  de  sou 
banc  et  couru!  à  l'avant. 

—  tiiiy,  le  Jéguuii,  cria-t-il,  pointez  bien  et  feu  de  vos  deux 
pië<  es. 
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Les  deux  i^aronadcs  de  l'avant,  les  seiilus  dont  on  pinivait 
olticacemeiil  se  servir,  tonnèrent  dans  une  même  détonal  ion. 

—  Maintenant,  eu  avant  les  gars!  hurla-l-il,  à  l'abordage!  Ils' 
sont  à  nousl 

Et  le  premier  comme  toujours,  dcdaisnant  lasivadiére,  s'aorro- 
clianl  aux  filins  du  beaupré,  il  se  rua  à  l'ennemi.  On  le  vil  une 
ininule,  arcroclu"  à  une  manœuvre,  balancé  par  le  vent  dans  la 
l'iuiKie,  puis  il  liicba  tout  et  tomba  sur  le  pont  de  VElisahctli. 

Les  .\nglais,  qui  croyaient  avoir  bon  marché  du  bricU.  d'abord 
maltraité  par  les  coups  des  canons  de  chasse,  turent  frappés  de 
sliipeur  quand  ils  virent  sur  leur  pont  ces  mêmes  hommes  qu'ils 
crovaient  avoir  à  leur  merci  cinq  minutes  auparavant. 

Roëllo,  sa  terrible  massue  au  poin;.'.  semait  la  mort  autour  de 
lui.  A  ses  cotés,  (luy  et  le  .Téguen  combatlnienl  en  héros;  mais  la 
lutte  étail  vraiment  trop  inégale  et  l'intrépide  corsaire  allait  suc- 
comber quand  les  canonniers  de  Y  Agile,  inutiles  dans  le  faux  pont, 
vinrent  apporter  un  puissant  renfort  à  nos  amis.  C'était  cinquante 
hommes  de  plus  qui  faisaient  de  la  besogne  comme  deux  cents. 

Aussitôt  qu'.Mlan  eut  vu  disparaître  Roëllo,  il  abandonna  la 
barre  et  s'élança  vers  l'avant  ;  mais  il  s'arrêta  net  devant  un  homme 
qui,  sortant  de  l'escalier  des  cabines,  lui  barra  le  passage. 

—  Là!  là!  je  m'en  doutais,  saint  Exocet,  disait  Toussaint  Joël, 
et  c'est  pour  ça  que  je  surveillais  la  manigance,  sainte  Clémence! 

—  Veux-tu  me  laisser  passer,  vieux  fou?  disait  Krecknofk 
furieux. 

—  Pardon,  lieutenant,  mais  quand  on  est  à  la  barre,  il  faut  y 
rester... 

—  Est-ce  toi  qui  nous  donne  des  ordres,  à  présent  ? 

—  Je  sais  bien  que  vous  êtes  lieutenant... 

—  Eh  bien!  alors? 

—  Mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  ou  capitaine  sainte  Madeleine,  et 
que  quand  le  capilaine  a  commandé   il   faut  obéir,  saint  Casimir. 

—  Veux-tu,  oui  ou  non,  me  livrer  passage? 

—  Jamais  de  la  vie,  ma  bonne  sainte  Sophie  I 

—  Prends  garde! 

—  Laissez  donc,  vous  savez  bien  que  vous  ne  erez  pas  peur 
au  vieux  Toussaint.  Et  puis,  moi.  je  vous  comprends  bien,  saint 
(iralien.  mais  c'est  pour  la  sûreté  de  tous  que  je  parle,  mon  grand 
saint  Charles...    Pardi,   vous  êtes  jeune  et  vous  aimez  manger  de 

'.\nglais,  quoique  un  peu  leur  cousin,  saint  Saturnin  ;  alors,  vous 
vous  dites  :  «  Bah!  la  barre  se  gardera  bien  toute  seule  !  Je  vas 
aller  me  battre  un  petit  moment.  »  Oui,  mais  si  ça  tourne  mal 
pour  les  caœaïailes  et  s'il  faut  promptement  virerde  bord,  mon 
saint  Victor,  VAgile  est  (lanibé,  car  il  n'y  aura  plus  personne,  sainte 
Maguelonne...  Voilà  pourquoi  il  faut  rester  à  la  barre,  monsieur 
Hrecknock. 

Ces  derniers  mots  furent  dits  d'un  ton  "si  ferme,  qu'Allan 
comprit  que  le  vieux  était  décidé  à  tout.  Maîtrisant  la  rage  folle 
qui  faisait  bouillir  son  sang,  il  répliqua  d'un  ton  bonhomme  : 

—  .•\llons,  tu  as  raison,  mais  puisque  tu  es  resté  à  bord,  prends 
a  barre  à  ma  place  et  laisse-moi  aller  me  baltre! 

—  A  la  bonne  heure!  voilà  qui  est  parlé.  Vous  m'auriez  dit 
cela  plus  tôt,  lieutenant,  vous  auriez  pu  aller  vous  amuser  un  brin: 
mais  maintenant  il  est  trop  tard,  saint  Gaspard,  regardez,  monsieur 
lîrecliuork. 

Allan  leva  les  yeux  dans  la  direction  indiquée  par  le  timonier 
et  il  vit  le  pavillon  anglais  qui  glissait  le  long  de  la  corne  d'artimon 

Des  cris  furieux  éclatèrent  en  même  temps  à  bord  de 
VElimbeth. 

—  Vive  le  roi  !  vive  la  France!  hurla  le  vieux  Toussaint  en 
agitant  son  bonnet. 

Près  de  lui  sir  Ilarry  Linton,  livide  de  fureur,  ropéiail  en  frap- 
pant du  pied  : 

—  C'est  impossible!  se  rendre  à  de  pareils  bandits.  Oh!  l'ami- 
rauté le  saura...  je  ferai  fusiller  le  commandant! 

Et  Allan,  ailerré.  murmurait  sans  même  entendre  les  cris  de 
joie  de  Toussaint  : 

—  La  destinée  est  contre  moi...,  un  charme  protège  cet 
homme... 

Il  nous  faut  maintenant  retourner  sur  le  pont  de  l'Elisabeth  et 
expliquer  les  causes  du  rapide  triomphe  de  Roëllo  et  de  ses 
hommes. 

Eu  sautant  à  bord  du  navire  anglais,  lui  quatrième,  Jégo  le  bon 
gabieraperçut  le  pavillon  d'Angleterre  qui  flollait  joyeusement  dans 
le  vent.  L'idée  lui  vint  de  faire  une  bonne  farce  aux  Anglais  et, 
sans  s'arrêter  un  instmit  aux  difficultés  inouïes  de  son  entreprise,  il 
s'accrocha  aux  haubans  de  misaine  qui  se  trouvaient  en  face  de 
lui  ;  atteignit  la  hune  sans  trop  de  mal  et  s'y  blottit,  attendant 
l'instant  favorable.  Quand  il  vit  tout  le  monde  occupé  par 
le  furieux  combat  qui  se  livrait  sur  le  pont,  Jégo  commen.'a 
son  voyage  aérien;  de  vergues  en  manœuvres,  de  filins  en  haubans, 
il  parvint  enfin  au  bout  de  la  vergue  d'artimon  où  se  balançait  le 
rouge  étendard.  D'im  seul  coup  de  sa  hache,  il  coupa  la  drisse  et 
le  pavillon  descendit... 

Roëllo  remarqua  le  premier  la  manœuvre  et  cria  aussitôt,  d'abord 
en  français,  puis  ensuite  en  anglais  ; 

—  Arrêtez,  les  gars!  .arrêtez,  ils  amènent  leur  pavillon,  ne 
frappez  plus,  ils  se  rendent! 


Les  .Vnginis  voyant  le  pavillon  amené  cessèrent  toute  résistance 
et,  malgré  le  furieux  désespoir  du  c(,r]imandant  de  i'Elisiihi-lh  et 
de  ses  ufliciers  qui  voulaient  prolouLor  la  lutte  et  déclaraient  qu.; 
c'était  une  méprise,  commencèrent  a  .lescendre  dans  la  cale  où  ils 
allaient  êlre  provisoirement  internés. 

—  Allons,  messieurs,  bas  les  armes,  dit  Roëllo  en  s'avançanl 
vers  le  groupe,  toujours  menaçant,  que  formaient  les  officiers. 

—  Pasavant  de  favoir  fait  payer  ta  traîtrise,  misérable,  s'écria 
le  commandant,  sir  .\rlhur  Oisley,  qui  déchargea  son  pistolet  sur 
Roëllo  désarmé. 

Le  corsaire  chancela,  ses  genoux  fléchirent,  mais  il  se  redressa 
et  montrant  son  front  ensanglanté  à  ses  hommes  qui  s'élançaient 
pour  le  venger  : 

—  En  arrière!  vous  autres,  commanda-t-il,  il  faut  qu'on  sache 
de  quelle  manière  Roëllo  se  venge! 

—  Messieurs,  conlinua-t-il,  en  s'adressanl  aux  .\nglais  et  avec 
un  acceni  de  noblesse  suprême,  si  la  balle  de  votre  couimandnnt 
avait  blessé  un  seul  de  mes  hommes,  je  vous  aurais  fait  massacrer 
sans  pitié  ;  mais  il  n'y  a  que  moi  de  touché,  je  vous  laisse  la  vie. 
\'ous  pourrez  dire  plus  tard  lequel  a  déshonoré  le  drafieau  pour 
lequel  il  combat,  du  commandant  de  la  marine  royale  d'Angleterre 
ou  bien  du  corsaire  de  France. 

Les  officiers  anglais  baissaient  la  tête  et  n'osaient  même  plus 
tourner  leurs  regards  vers  leui'  chef,  qui  les  yeux  hagards,  les 
mains  tremblantes,  semblait  secoué  par  une  crise  de  folie. 

—  11  sera  donc  toujours  naon  vainqueur!  s'écria  avec  désespoir 
sir  Arth\ir  Disley. 

—  Votre  épée,  monsieur?  demandait  Roëllo. 

Le  vieux  soldat  pAlit  encore  et  tirant  un  second  pistolet  de  sa 
ceinture,  il  dit  au  corsaire  ; 

—  Vous  rendrez  témoignage,  capitaine. 

Avant  qu'on  eût  pu  s'opposer  à  son   dessein  il  approchait  le 
canon  de  sa  tempe  et  se  faisait  sauter  la  cervelle. 
Le  cadavre  tomba  sur  le  pont  comme  une  masse. 

—  Oh!  dit  douloureusement  Roëllo,  le  malheureux  n'a  pas 
pensé  à  Uieu! 

La  mort  tragique  du  commandant  mettait  liu  à  la  résistance. 
Sombres  et  désespérés,  les  officiers  se  rendirent  et  suivirent 
bientôt  leurs  hommes  dans  la  cale,  où  ils  étaient  gardés  étroite- 
ment. 

11  faut  maintenant  nous  transporter  à  bord  de  la  Sainte-Marie. 

Avec  son  intrépidité  ordinaire  et  confiant  dans  l'agililé  de  son 
navire,  Kerbraz  avait  attaqué  le  Rubis  et,  grâce  à  l'halnletè  de  ses 
pointeurs,  y  avait  bientôt  causé  des  dégâts  considérables.  11  cribla 
de  mitraille  le  malheureux  anglais  qui,  à  demi-démàté,  ne  pou- 
vait plus  manœuvrer,  et  ne  tenta  l'abordage  que  lorsqu'il  jugea 
l'ennemi  suffisamment  démoralisé  pour  ne  plus  oflrir  grande 
résistance. 

Pourtant  le  combat  fut  des  plus  durs  et  les  .Vnglais  se  défen- 
dirent avec  beaucoup  d'intré(iidilé.  Deux  fois  même,  nos  Uretons 
furent  ramenés  sur  leur  pont,  et  Kerbraz  commençait  à  douter  du 
succès,  quand,  à  la  troisième  tentative  d'abordage,  il  vit  un 
homme  le  devancer  et  se  ruer  sur  l'ennemi  avec  une  sorte  de 
fureur. 

Kerbraz,  stupéfait,  reconnut  Wouverraann.  Le  Hollandais 
semblait  un  autre  homme.  Ce  n'était  plus  le  petit  vieillard  mali- 
cieux et  ricanant  qui  discutait  le  cours  des  cotons  ou  le  change  de 
l'or,  c'était  un  terrible  combattant  qui,  de  sa  hache,  déjà  rouge, 
fauchait  parmi  les  rangs  anglais  comme  un  moissonneur  en  plein 
champ.  Son  visage  avait  pris  une  expression  de  cruauté,  de  féro- 
cité presque,  et  à  chaque  adversaire  qu'il  abattait,  un  rauque 
soupir  de  joie  s'échappait  de  sa  gorge. 

Les  matelots  de  la  Sainte-Marie,  entraînés  par  l'exemple  du 
Hollandais,  faisaient  des  prodiges;  enfin  les  Anglais  mirent  bas 
les  armes. 

Quand  le  pavillon  de  France  fut  hissé  à  l'artimon  et  que 
Kerbraz,  revenu  sur  le  pont  de  son  navire,  eut  donné  tous  les 
ordres  nécessaires,  il  chercha  du  regard  l'héroique  vieillard  et 
l'aperçut  bientôt,  assis  sur  une  pile  de  cordages.  Son  visage 
n'exprimait  plus  qu'une  horrible  tristesse,  et  dans  toute  sou 
attitude,  il  y  avait  quelque  chose  de  lassé,  de  désespéré  presque. 
Ses  yeux  erraient  sur  les  fiots. 

Le  corsaire  alla  droit  au  vieillard  et,  lui  frappant  sur  l'épaule: 

—  Eh  bien  !  petit  homme,  tous  mes  compliments  ! 

—  Ahl  c'est  vous,  Kerbraz'?  fit  le  ilollandais,  qui  avait 
tressailli. 

—  C'est  moi-même  qui  viens  vous  dire  que.  sans  vous,  la 
victoire  nous  échappait. 

—  Vous  voulez  rire... 

—  Non,  non,  sur  l'huuueur,  mes  hommes  conimenraient  .^i 
bouder  un  peu  quand  vous  êtes  venu  à  la  rescousse...  Quelle 
ardeur  et  quel  poignet!...  A  vous  tout  seul,  vous  avez  bien  tué 
plus  de  dix  .\nglais. 

Une  lueur  de  haine  brilla  encore  dans  les  yeux  pâles  du  vieu:;. 

—  Rah  !  dit-il  gaiement  en  faisant  un  effort  pour  ne  rien  laiss?!' 
paraître  de  son  émotion,  j'ai  fait  de  mon  mieux,  voilà  tout. 

Wouvermann  s'était  levé.  Kerbraz  passa  son  bras  sous  le  sien 
et  lui  dit  à  vois  basse  : 
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—  Il  faut  que  vous  ayez  un  terrible  compte  à  régler  avec  les 
Anglais... 

—  Pourquoi  nie  dites-vous  cela?  demanda  le  Hollandais, devenu 
subitement  très  pâle. 

—  Parce  que  vous  y  mettez  de  l'acharnement,  mon  camarade. 
Je  vous  regardais  travailler  :  à  chaque  Anglais  qui  tombait,  quand 
vous  aviez  crevé  une  poitrine  ou  fendu  un  crâne,  une  expression  de 
joie  triomphante  éclatait  sur  votre  visage. 

Le  Hollandais  resta  silencieux  un  moment,  puis,  posant  sa 
main  sur  le  bras  de  Kerbraz,  il  dit  presque  timidement  : 

—  Je  vous  fais  horreur! 
Le  corsaire  se  mit  à  rire. 

—  Vousplaisantez,potilhnmnie;  j'ai  d'abord  été  un  peustupéfait, 
car  je  ne  savais  pas  que  l'abordage  fût  dans  vos  habitudes,  puis 
ensuite,  j'ai  admiré,  et  vous  admet  lez  bien  que  je  m'y  connais  un  peu... 
Entre  nous,  voyons,  vous  pouvez  l'avouer,  vous  avez  dû  faire  aussi 
la  course,  dans  le  temps... 

—  J'ai  fait  mieux  que  ça,  Kerbraz... 

Et  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  extraordinaire.  Il  ajouta  après 
un  regard  sur  la  mer  : 

Avez-vous  quelques  instants  à  me  donner,  mon  capitaine? 

—  Certainement,  les  Anglais  ne  seront  pas  dans  nos  eaux  avant 
une  heure  .. 

Puis,  élevant  la  voix  et  s'adressant  à  Louis  qui  surveillait  le 
transport  des  blessés  : 

—  Hél  gars,  dit-il,  prends  le  commandement  jusqu'à  tout  ;i 
l'heure;  s'il  survenait  quelque  chose  de  grave,  on  me  trouverait 
dans  ma  cabine. 

Puis  il  descendit  l'escalier  et  entra  dans  sa  chambre  où  Wou- 
vermann  le  suivit. 

Ils  restèrent  silencieux  un  long  moment,  enfin  le  Hollandais  dit 
avec  un  pâle  sourire  : 

—  C'est  un  étrange  instant,  en  vérité,  que  j'ai  choisi  pour  vous 
conter  mon  histoire,  et  pourtant  vous  verrez  qu'elle  se  place  bien 
entre  deux  combats,  tandis  que  le  sang  rougit  encore  le  pont  des 
navires,  tandis  que  dans  l'air  flotte  encore  l'odeur  lourde  de  la 
poudre. 

Ici  le  Hollandais  se  recueillit  une  minute,  puis  il  commença 
son  récit  ; 

—  En  1760,  je  me  rendis  dans  l'Inde  pour  une  affaire  de  com- 
merce et  je  débarquai  àPondichéry,  alors  aux  mains  des  Anglais. 
Le  Mysore  était  en  feu  et  Waren  Hastings  préludait  aux  atrocités 
qui  ont  rendu  son  nom  si  tristement  célèbre.  Malgré  les  dangers 
que  je  pouvais  courir,  je  dus  m'engager  dans  l'intérieur  pour  com- 
pléter une  cargaison  d'ivoire  qui  devait  m'assurer  un  gros  bénéfice. 
Pris  par  les  Hindous,  pendant  ma  seconde  journée  de  marche, 
j'étais  conduit  devant  Doulah  Singh,  rajah  de  Maïssour,  qui  luttait 
alors  pour  son  indépendance  avec  une  farouche  énergie.  Quand  il 
eut  appris  de  ma  bouche  quelle  était  ma  nationalité,  il  me  marqua 
une  bienveillance  peu  commune  et,  de  mon  côté,  je  me  sentis 
entraîné  vers  lui  par  une  véritable  sympathie.  J'étais  venu  au 
Maissour  dans  l'intention  d'y  séjourner  un  mois,  j'y  restai 
trois  ans,  comblé  de  bontés  par  mon  ami  qui  joignait  aux 
plus  rares  qualités  du  cœur  une  remarquable  intelligence  et 
des  aptitudes  singulières  pour  les  sciences  modernes.  A  ses  côtés, 
je  luttai  contre  l'Anglais  envahisseur  et,  plus  d'une  fois,  la  victoire 
vint  favoriser  nos  efforts.  Ce  fut  à  celte  époque  que,  à  la  tête  de 
quelques  vaisseaux,  j'osai  attaquer  des  navires  de  la  marine  britan- 
nique et  que  j'obtins  des  succès  dont  on  parla  jusqu'à  Londres.  On 
m'appelait  le  Capitaine  Noir. 

Comment!  interrompit  Kerbraz  au  comble  de  l'étonnement, 
ce  Black  captain,  dont  on  a  tant  parlé  dans  les  temps,  c'était 
vous  I 

Moi-même,  dit  modestement  le  Hollandais. 

Tous   mes    compliments,   pelit   homme,  à   présent  je    ne 
m'étonne  plus  de  vos  prouesses  de  tout  à  l'heure. 
Peter  Wouvermann  sourit  doucement. 

Le  bras  a  été  bon,  dit-il  en  hochant  la  tête  mais  maintenant 
je  suis  un  vieux  bonhomme 

Il  rêva  un  instant  puis  il  poursuivit  : 

—  Nous  fîmes  tant.  Doulah  Singh  et  moi,  que  les  Anglais  finirent 
par  offrir  la  paix ,  le  rajah  en  dicta  les  conditions  et  je  rentrai  en 
Ilollande  où  depuis  longtemps  tout  le  monde  me  croyait  mort. 

<(  Doulah  Singh  ne  m'avait  laissé  partir  que  sur  la  promesse  for- 
melle que  je  lui  avais  faite  d'être  de  retour  a  Maïssour  avant  qu'une 
année  ne  mt  écoulée. 

«  Toutes  mes  affaires  mises  en  ordre,  je  m'embarquai  donc 
pour  les  Indes 

0  Quatre  mois  après,  j'avais  la  joie  do  retrouver  mon  cher 
prince  qui  vivait  en  paix  au  milieu  de  sa  famille  composée  de  deux 
jeunes  princes  et  de  troïKprincesses,  tous  accomplis  et  comblés  des 
dons  du  ciel  les  plus  préiieux. 

«  Pendant  quelques  années,  le  temps  s'écoula  paisible,  je  con- 
tinuais mon  commerce,  et,  chaque  fois  que  l'occasion  me  portait 
dans  les  parages  de  l'océan  Indien,  j'allais  rendre  visite  à  Doulah 
Singh. 

«  L'année  dernière,  au  moment  où  je  débarquais  à  Pondîchéry, 
je  recueillis  des  bruits  sinistres  qui  couraient  parmi  la  population 


indigène.  Je  doublai  lés  étapes  pour  arriver  plus  vite  à  Maïssour... 
La  ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  sur  lesquelles  cam- 
paient les  Anglais  viclorieux. 

«  Le  désespoir  que  me  causa  cette  vue  me  poussait  aux  plus 
extrêmes  résolutions  et  j'aurais  peut-être  tenté  quelque  inutile 
folie  quand,  la  raison  reprenant  ses  droits,  je  me  persuadai  bien 
vite  que  j'avais  d'autres  devoirs  à  accomplir. 

«  Je  restai  caché  toute  la  journée  au  milieu  des  décombres 
d'un  petit  temple  de  Siva  que  Doulah  Singh  honorait  d'une  dévo- 
tion particulière  et  j'en  sortis  dès  que  la  nuit  fut  venue.  Je  con- 
naissais, dans  les  environs  de  la  capitale,  un  village  de  parias  qui 
avait  peut-être  échappé  à  la  rage  des  envahisseurs. 

K  J'y  arrivai  après  une  marche  de  deux  heures  et  j'attendis  le 
jour  dans  les  branches  d'un  arbre  où  je  m'étais  réfugié  par 
crainte  des  bêtes  féroces. 

«  Aux  premières  lueurs  de  l'aube,  j'entrai  dans  le  village  et  je 
me  fis  reconnaître. 

«Je  trouvai  bientôt  Douressamy,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs 
de  Doulah  Singh,  qui  me  fit  alors  le  récit  atroce  que  je  vais  vous 
dire. 

Ici  le  Hollandais  se  recueillit  une  minute  et  Kerbraz  vit  de 
grosses  larmes  qui  jaillissaient  de  ses.  veux.  Il  continua  enfin, 
lentement  et  à  voix  basse,  comme  s'il  eût  encore  été  en  présence 
des  morts  chéris  qu'il  pleurait  toujours  ; 

—  Sans  provocation,  sans  déclaration  de  guerre,  au  mépris  absolu 
du  droit  des  gens,  les  Anglais  avaient  attaqué  la  nuit  Maissour. 
Les  portes  avaient  été  enlevées  sans  résistance  et  les  misérables 
agresseurs  se  répandirent  dans  la  ville  où  ils  commencèrent  un 
massacre  en  règle.  Ni  les  femmes,  ni  les  enfants  ne  purent  obtenir 
grâce  :  tout  futpassé  au  fil  de  l'épéc;  bientôt  des  incendies  s'allu- 
maient fit  des  lueurs  sinistres  éclairaient  l'horreur  de  cette  terri- 
ble nuit. 

«  Aux  premières  nouvelles  de  l'attaque,  Doulah  Singh,  sans 
s'étonner,  tenta  d'organiser  la  résistance,  mais  en  dehors  de  sa 
garde  et  de  ses  serviteurs,  il  ne  put  rallier  autour  de  lui  que  quel- 
ques officiers  qui  étaient  accourus  au  palais. 

«  A  la  tête  de  cette  faible  troupe,  le  prince  chargea  les  Anglais 
qui,  à  ce  moment,  débouchaient  sur  la  grande  place,  les  enfonça  et, 
après  une  lutte  désespérée,  parvint  à  les  rejeter  hors  des  murs. 

«Mais  cette  glorieuse  victoire  devait  êlre  la  dernière.  Les  .anglais, 
exaspérés  de  leur  échec,  amenèrent  du  canon  devant  Maïssour  et, 
en  un  bombardement  de  cinq  jours,  anéantirent  la  fière  cité. 
.\vec  les  faibles  ressources  dont  il  disposait,  —  il  n'avait  pas 
deux  mille  hommes,  —  Doulah  Singh  fit  des  prodiges.  Avec  une 
audace  incroyable,  il  attaqua  trois  fois  les  retranchements  ennemis 
et  parvint  même  à  enlever  deux  canons.  Tant  de  valeur  devait 
être  inutile.  Le  sixième  jour,  les  Anglais  donnèrent  l'assaut  aux 
murailles  écroulées. 

«  Tout  ce  que  l'intrépidité  et  le  désespoit-  peuvent  inspirer  fut 
mis  en  œuvre  par  les  défenseurs  ;  mais,  écrasés  sous  le  nombre,  ces 
braves  gens  tombèrent  un  à  un  sans  songer  à  demander  quartier. 
Barricadé  dans  son  palais  avec  ses  derniers  fidèles,  le  rajah  résista 
encore  deux  jours,  mais  enfin  il  fallut  succomber.  L'héroïque 
prince  n'eut  même  pas  la  suprême  consolation  de  tomber  face  à 
l'ennemi.  Surpris  traîtreusement,  enveloppé  de  toutes  parts,  il  eut 
cette  agonie  de  se  voir  vivant  entre  les  mains  des  Anglais! 

«  On  le  traîna  devant  le  commandant  en  chef  de  l'expédition, 
c'était  celui  que  les  Anglais  ont  surnommé  le  Héros  de  l'océan  In- 
dien. 

—  Sir  Harry  Linton  !  interrompit  vivement  Kerbraz. 

—  Sir  Harry  Linton,  répéta  lentement  'Wouvermann.  Ce  fut 
donc  devant  ce  monstre  que  parut  le  rajah.  En  même  temps  parais- 
saient, poussés  comme  un  vil  bétail,  le  prince  Tendjab,  les  prin- 
cesses Sita,  Djemmé  et  Mavourita.  A  la  vue  de  ses  enfants  chéris 
étroitement  garrottés  et  brutalisés  par  les  bandits,  l'infortuné  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  il  envia  le  sort  de  son  fils  aîné  Tadjor,  ' 
qui  était  glorieusement  tombé  dans  le  combat. 

«  J'avais  pu  me  glisser  derrière  une  tenture,  me  dit  Doures- 
samy, et  j'assistai  à  loule  la  scène  que  je  vous  raconte. 

«  A|)rès  avoir  insulté  grossièment  le  vaincu,  l'Anglais,  s'appro- 
cha nt  de  Doulah  Singh,  lui  dit  : 

»  —  Il  y  a  encore  un  moyen  pour  toi  de  sauver  ta  vie. 

t  —  J'ai  assez  vécu,  répondit  le  rajah,  et  je  ne  demande  rien. 

I  —  Si  tu  ne  demandes  rien  pour  toi,  j'ai  d'autres  otages  pour 
lesquels  je  te  forcerai  bien  d'implorer  ! 

»  Doulah  Singh  frémit  et  ferma  les  yeuK. 

«  ^  La  vie  de  tes  enfants  est  entre  mes  mains,  poursuivit  le 
misérable,  un  mot  de  toi  peut  les  sauver. 

'  —  Quelles  sont  tes  conditions  ?  demanda  le  prince  au 
désespoir. 

•  —  Attends  un  peu.  H  est  inutile  que  mes  hommes  entendent 
ce  que  j'ai  à  te  dire. 

«  Il  entraîna  le  rajah  du  côté  où  je  me  tenais  caché.  Je  craignis 
un  instant  d'être  découvert,  mais  ils  s'arrêtèrent  à  deux  pas  du 
rideau. 

t  —  Voilà  ce  que  je  te  propose,  dit  alors  sir  Harry  Linton. 
!  Livre-moi  les  trésors  et  tes  enfants  auront  la  vie  sauve  ainsi 
que  toi. 
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«  Doiilah  Siiig  releva  fièrement  la  lèle. 

«  —  Si  ces  trésors  m'appartenaient,  dit-il  avec  fernielc'.  je  te 
les  abandonnerais  sur-le-champ,  mais  tout  cet  or  épargné  par  mes 
ancêtres  et  par  moi-même  appartient  désormais  à  la  cause  sacrée 
(|ue  nous  défendons  :  cet  or  servira  à  acheter  de  la  poudi-e  et  du 
1er  pour  chasser  plus  tôt  les  Anglais  de  l'Inde. 

»  Avec  un  cri  de  rage,  Linton  frappa  le  prince  au  visage,  puis 
il  donna  des  ordres  et  tous  ses  hommes  sortirent.  Il  restait  désor- 
mais seul,  dans  la  vaste  salle,  avec  ses  prisonniers. 

«  Quand  le  dernier  Anglais  eut  disparu,  il  saisit  par  la  main  la 
princesse  Sita  et  l'amenant  devant  son  père  : 

•  —  Une  dernière  fois,  dit-il,  veux-tu  me  livrer  ce  que  je  te 
demande? 

t  Doulah  Singh  ne  répondit  pas. 

«  Alors,  tirant  un  pistolet  de  si  ceinture,  Linton  flt  feu  sur  la 
malheureuse  enfant  qui  tomba  la  tête  fracassée. 

•  Le  prince,  avec  un  rugissement,  fit  un  effort  terrible  pour 
s'élancer  sur  le  meurtrier,  mais  les  liens  étaient  solides  :  les  Anglais 
connaissaienl  bien  leur  métier  de  bourreaux. 

I  Le  misérable  revenait  déjà  avec  la  princesse  Djemmé  qui 
suppliait  et  sanglotait. 

j  Derrière  mon  rideau,  je  me  tennis  prêt  à  bondir,  attendant 
l'occasion  favorable.  Mais  je  n'avais  pas  d'armes;  néanmoins  il 
fallait  agir. 

«  —  Vas-tu  parler,  maintenant?  demandait-il  au  prince. 

«  —  Sois  maudit,  tu  ne  sauras  rien. 
■  t  Linton  allait  frapper... 

c  Je  fis  trois  pas  en  rampant,  puis  je  bondis  comme  un  tigre  et 
saisis  l'Anglais  à  la  gorge...  Par  malheur,  avant  que  j'aie  pu  le 
saisir  au  cou,  il  avait  pu  pousser  un  cri  d'appel  qui  avait  été 
entendu.  Des  soldats  accoururent  et,  en  une  minute,  je  fus  terrassé 
et  garrotté. 

»  Linton  était  épouvantable  à  voir.  Son  masque  blême  était 
marbré  de  taches  rouges  ;  sa  bouche  se  tordait  en  un  horrible  rictus, 
ses  dents  grinçaient,  ses  yeux  lançaient  des  flammes. 

«  Il  bégaya  quelques  mots  inarticulés,  tout  le  monde  sortit  et 
nous  restâmes  seuls  en  présence,  avec,  comme  témoins,  le  rajah  et 
ses  enfants. 

«  —  Tu  as  voulu  sauver  tes  maîtres!  me  cria-t-il,  eh  bien  !  tu 
vas  les  voir  tous  tomber  l'un  après  l'autre  sous  mon  poignard,  je 
ne  te  frapperai  que  le  dernier... 

«  Et,  sous  mes  yeux,  il  égorgea  la  princesse  Djemmé... 

«  Doulah  Singh  vaincu,  comprenant  que  rien  n'arrêterait  le 
monstre,  jeta  un  cri  douloureux  et  dit  d'une  voix  brisée  : 

«  —  Je  consens  à  tout,  tu  sauras  mon  secret,  tu  pourras  prendre 
mon  or,  mais  épargne  les  deux  enfants  qui  me  restent,  ainsi  que 
Douressamy  mon  serviteur. 

«  —  Soit,  dit  r.\nglais,  dont  les  yeux  étincelaient  d'une  joie 
féroce,  mais  je  les  garderai  en  otage,  jusqu'au  jour  où  j'aurai  la 
certitude  que  tu  ne  m'as  pas  trompé. 

<(  Le  prince  alors  lui  donna  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  retrouver  le  trésor  des  rajahs  de  Ma'issour,  qui  était  caché 
dans  la  pagode  d'Angotka. 

«  Aussitôt  qu'il  fut  en  possession  du  précieux  secret,  l'Anglais 
nous  fit  conduire  en  prison.  Le  cachot  où  l'on  me  jeta  m'était 
parfaitement  connu.  Malgré  son  apparence  absolument  close  et  ses 
murs  qui  semblaient  défier  toute  tentative  d'évasion,  c'était  juste- 
ment le  réduit  qui  aboutissait  à  l'entrée  du  souterrain  conduisant 
fort  loin  dans  la  campagne  et  que  le  grand'père  de  Doulah  Singh 
avait  fait  construire  à  l'époque  des  guerres  civiles.  Je  connaissais 
parfaitement  les  ressorts  cachés  qui  ouvraient  le  passage  et,  dès 
que  la  nuit  fut  venue,  je  quittai  ma  prison. 

«  Cependant,  Waren  Hastings,  qui  jalousait  Linton,  ayant 
entendu  parler  des  atrocités  commises  par  ce  dernier,  jugea  le  pi-r- 
texte  excellent  pour  se  débarrasser  de  son  rival  et  lui  donna 
l'ordre  de  s'embarquer  immédiatement  pour  l'Angleterre,  afin  de 
rendre  compte  de  ses  actes  au  gouvernement. 

«  Linton  obéit,  la  rage  au  cœur,  mais  comme  il  avait  appris 
mon  évasion,  sans  pouvoir  se  l'expliquer,  il  fit  établir  un  poste  à 
la  pagode d'Angotlia,  avec  ordre  de  ne  laisser  approcher  personne. 

«  Puisque  le  ciel  vous  envoie  ici,  je  vais  vous  livrer  le  secret  des 
rajahs,  afin  que  vous  tentiez  l'impossible  pour  sauver  le  trésor. 
Seul,  je  ne  puis  rien,  j'échouerai  dans  quelque  tentative  désespérée, 
mais  le  Capitaine  Noir  réussira.  » 

«  Ce  fut  ainsi  que  je  devins  possesseur  des  documents  que  je 
vous  ai  confiés,  ajouta  le  Hollandais. 

—  Mais,  demanda  Kerbraz,  comment  finit  Doulah  Singh  et 
quel  futjle  sort  de  ses  enfants? 

—  Avant  son  départ,  sir  Harry  Linton  le  fit  étrangler  dans  sa 
prison,  car  il  craignait  ses  révélations.  Le  cadavre  fut  montré  au 
peuple  épouvanté.  Quant  aux  enfants,  nul  n'en  entendit  plus 
jamais  parler  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  ont  subi  le  même  sort 
que  leur  malheureux  père. 

—  C'est  horrible  ! 

—  Vous  comprenez  maintenant  ma  haine  po>«'  tout  ce  qui 
porte  le  nom  anglais.  Mais  ma  tc\che  ne  fait  que  c(|mBi€ncer,  car 
j'ai  fait  le  serment  de  ne  pas  prendre  de  repos  avant  .d'avoir  vengé 

es  Iftches  assassinats,  de  si  terrible  façon  que  les  Anglais  renoncent 


pour  toujours  à  ces  hideux  massicres,  de  crainte  de  justes  repré- 
sailles. 

—  .l'ai  compris.  Peter  Wouvenunnn,  et  désormais  je  m'associe 
à  votre  œuvre.  La  moitié  du  trésor,  je  n'en  veux  pas.  Nous  n'au- 
rons pas  trop  d'or  pour  accomplir  Us  grandes  choses  qui  nous 
restent  à  faire. 

—  Ahl  brave  cœurl  s'écria  le  Hollandais,  en  serrant  les  maiis 
du  corsaire,  je  n'aurais  pas  dû  douter  de  vous,  mais  je  n'osais 
croire  à  un  pareil  dévouement,  et  maintenant,  quand  vous  en 
aurez  fini  avec  les  Anglais,  recomniencercz-vous  le  combat  avec 
Roéllo? 

Kerbraz  s'assombrit  : 

—  Pour  quelle  femmelette  me  prendra-t-il,  si  je  aecline  le 
combat  que  je  lui  ai  demandé...  Enfin,  nous  verrons  bien...  Je 
prendrai  conseil  des  circonstances...  Pour  l'instant,  il  faut  que  je 
remonte  sur  le  pont,  nos  Anglais  ne  doivent  pas  être  loin. 

Au  même  moment,  la  porte  de  la  cabine  s'ouvrait  et  Roch 
Cervor  disait  laconiquement  : 

—  L'ennemi  à  portée  de  canon. 

—  Où  est  l'Agile? 

—  Sous  notre  hanche  de  bâbord. 

—  Il  a  commencé  le  combat. 

—  Oui,  capitaine  ! 

—  Je  vais  aller  l'aider  un  peu. 

Le  corsaire  se  leva  et,  suivi  de  Wouvcrmann,  s'engagea  dans 
l'escalier  du  pont. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Denry  de  Dbis.w. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 

P.\U 

'E//.NNE    DE    LIAS 


IX 

(Suite.) 


Jacques  n'était  pas  précisément  de  cet  avis,  mais  il  aurait  eu 
mauvaise  grâce  à  réclamer  contre  la  condition  si  raisonnable  que 
lui  imposait  M.  Audibert.  Avec  la  simplicité  do  mœurs  et  la  cor- 
dialité montagnarde,  celui-ci  le  retint  à  diner  et  ce  fut  pour  Jac- 
ques Saint-.\ubain  toute  une  grande  après-midi  et  toute  une  soirée 
pleine  passées  auprès  de  Gabrielle...  car  M'i"  .Marthe  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  la  trouver  dans  sa  cachette  et  l'avait  emmenée 
timide  et  joyeuse,  pour  mettre,  en  présence  de  son  père  et  de  ses 
sœurs,  sa  petite  main  dans  la  main  loyale  de  Jacques  et  devenir 
sa  fiancée. 

Le  soir,  en  se  retirant  sous  le  regard  bienveillant  des  étoiles, 
plus  brillantes  à  ses  yeux  qu'il  ne  les  avait  jamais  vues,  Jacques 
Saint-Aubain  croyait  se  mouvoir  dans  un  rêve  et  remerciait  Dieu 
qui  lui  donnait  tant  de  joie. 

Ce  rêve  étoile  dura  deux  semaines,  deux  semaines  pendant 
lesquelles  le  grave  publiciste  et  la  petite  villageoise,  dans  leur 
amour  innocent,  furent  idéalement  heureux.  —  Sont-ils  bien  nom- 
breux, dites-moi,  les  êtres  qui,  dans  leur  pauvre  vie  d'ici-bas, 
comptent  quinze  jours  de  bonheur? 

Jacques  passait  à  peu  près  tout  son  temps  dans  la  chère  mai- 
son où  M.  Audibert  l'accueillait  comme  un  fils  et  les  sœurs  de 
Gabrielle  comme  un  frère.  Puis  un  matin,  une  lettre  lui  vint  des 
bureaux  du  journal,  réclamant  son  retour  pour  des  affaires  urgen- 
tes. Hélas  1  c'était  la  voix  dure  de  la  réalité  qui  venait  le  tirer  de 
sa  léthargie  si  douce,  l'appel  du  devoir,  l'excitation  au  sacrifice! 
Jacques  eut  un  instant  de  défaillance  ;  il  éprouva  comme  un  sen- 
timent de  révolte  contre  ce  devoir  qu'il  avait  choisi,  contre  cette 
lutte  à  laquelle,  librement,  il  s'était  voué  :  Quoi  donc!  il  fallait 
partir  demain  et  voir  aujourd'hui  Gabrielle  pour  la  dernière  fois  ! 
Quoi  !  demain,  déjà,  il  quitterait  la  vallée,  il  prendrait  le  train  qui 
l'emporterait  si  vite  loin  da  sa  fiancée,  et  puis  il  serait  à  Paris 
après-demain,  et  ce  jour-là  et  les  jours  suivants  et  de  plusieur.s 
mois,  il  ne  la  verrait  plus  !  Oh  1  que  ne  pouvait-il  rester  encore  ! 
Que  ne  pouvait-il  demeurer  dans  sa  maison  de  Préchin  au  milieji 
du  peu  de  terre  qu  il  possédait,  comme  M.  .\udibert  à  Saint-Landr-. 
ou  bien  tout  simplement  être  notaire  ou  médecin  de  carapagi  . 
comme  Delprat  et  Morancey...  Et  ne  pas  la  quitter,  rester  pr 
d'elle,  continuer  à  la  voir  à  toute  heure  et  à  pénétrer  chaque  je 
plus  avant  dans  cette  âme  exquise. 

Puis,  très  vite.  Jacques  se  reprit,  et  il  accepta  vaillammj.if 
sacrifice  passager  qui  s'imposait  à  lui. 

Seulement  en  quittant  Gabrielle  que  la  séparation  faisait  pli"'u- 
rer,  sa  faiblesse  d'émotion  le  reprit  et  il  se  retourna  brusquc:;ieut 
pour  cacher  une  larme. 

.  1.  Voir  {'Ouvrier  depais  le  29  juillet  ISOt; 
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SIC    TRANSIT    GLORIA    >Jl'M'I 

Arrivé  à  Paris,  il  reprit  la  lulle  el  le  ir.ivail.  loujoiirs  ardent, 
toujours  iiclèle.  mais  il  lui  l'estait  au  fond  île  l'àme  un  peu  d'alan- 
guisseineul,  quand,  le  matin,  dans  sou  volumineux  courrier  du 
publiciste,  se  glissait  une  mignonne  lettre  de  Saint-Landry,  car 
M.  Audibert  et  sœur  Marthe  avaient  permis  une  correspondance 
qui  naturellement  passait  sous  leurs  yeux,  —  ces  lettres  à  l'écri- 
ture personnelle  indiquant  un  caractère,  et  ce  style  si  joli,  si  naïf, 
si  prime-saulier  où  se  dévoilait  un  innocent  amour Le  plus  sou- 
vent une  petite  fleur  des  montagnes  reposait  aux  plis  de  la  page, 
et  il  lui  semblait,  augrave  écrivain,  que  cette  fleurette  embaumait 
son  cabinet  de  travail  d'un  parfum  pénétrant.  11  oubliait  pour 
toute  une  grande  journée  les  lièvres  de  la  bataille  quotidienne  el 
SCS  articles  de  polémique  en  recevaient  comme  un  reflet  de  sajoie 
intime,  une  teinte  adoucie,  un  accent  de  bienveillance  universelle 
qui  les  rendait  plus  attrayants,  mais  peut-être  un  peu  moins  éner- 
giques. 

Il  était  dans  celle  disposition  d'esprit  le  jour  où  lui  vint  aux 
bureaux  du  journal  une  nouvelle  qui  le  troubla  dans  sa  sérénité 
souriante  comme  un  tintement  de  glas  funèbre:  le  député  de  la 
circonscription  venait  de  mourir. 

C'est  un  fait  étrange  que  la  mort,  ce  dénouement  fatal  de  toute 
chose  humaine  qui  devrait  être  toujours  attendu,  surprenne  tou- 
jours !  11  est  vrai  que,  celte  fois,  la  leçon  donnée  par  la  terrible 
maîtresse  du  genre  humain  était  une  grande  leçon  pour  les  pro- 
ches et  les  compatriotes  de  la  victime  qu'elle   venait  de  frapper. 

Jean-Paul  Rousselin,  né  à  Lescal  dans  la  vallée  de  Jloudaug, 
fils  de  paysans  comme  tous  les  bourgeois  du  pays,  avait  fourni  en 
peu  de  temps  une  brillante  carrière.  Au  prix  d'un  rude  travail  el 
de  bien  des  sacrifices,  ses  parents  étaient  parvenus  à  faire  de  lui 
un  avocat.  Inscrit  d'abord  au  rôle  du  tribunal  de  première  ins- 
tance de  Lannemaze,  trois  ou  quatre  plaidoiries  où  son  incontes- 
table don  de  parole  put  se  déployer  à  l'aise,  l'avaient  signalé  à 
r  attention  des  magistrats  et  du  public.  \  la  fois  très  intelligent  et 
très  ambitieux,  il  prit  pour  devise  le  guo  non  ascendam  cher 
à  tous  ses  pareils.  Il  commença  par  quitter  du  jour  au  ieudemaiu 
des  habitudes  d'estaminet  el  de  jeu  qui  ne  convenaient  plus  à  sou 
nouveau  personnage.  Un  instant,  il  songea  à  entrer  dans  la  ma- 
gistrature. Mais,  rebuté  par  le  long  stage  à.  faire  avant  d'arriver 
aux  hautes  positions  que,  seules,  il  jugeait  dignes  de  ses  rêves,  ii 
tourna  ses  batteries  d'un  autre  coté.  En  ce  temps  où  la  politique 
mène  à  tout,  il  résolut  de  devenir  un  homme  politique  ;  et  à  celte 
fin,  comme  on  choisit  une  bonne  valeur  de  bourse,  il  adopta  les 
opinions  ayant  le  cours  le  plus  haut  sur  le  marché  du  jour.  Il 
acquit  ainsi  de  puissantes  proteclions  et  une  sérieuse  influence  el, 
quand  sa  réputation  eul  suffisamment  grandi,  il  se  présenta  aux 
élections  du  Conseil  général  pour  le  canton  de  Ville-Nesle.  Il  fut 
élu  à.  une  assez  jolie  majorité  el,  encouragé  par  ce  facile  succès, 
trois  ans  après,  il  n'hésitait  pas  à  se  mettre  sur  les  rangs  pour  la 
députation.  11  avait,  pour  atteindre  ce  but,  un  double  obstacle  à 
franchir  :  d'abord  il  se  présentait  dans  son  pays,  il  briguait  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  qui  tous  l'avaient  connu  fils  de  cul- 
tivateur et  petit  avocat,  et  parmi  lesquels  sa  fortune  naissante  fai- 
sait naturellement  bien  des  envieux.  De  plus,  il  lui  manquait,  pour 
la  lutte  à  soutenir,  le  nerf  de  loute  guerre,  l'argent  1  .N'importe  ! 
il  engagea  vaillamment  la  bataille...  L'appui  du  gouvernement  est 
une  recommandation  puissante  aux  yeux  des  paysans  toujours 
besogneux,  rêvant,  l'un,  d'une  place  de  facteur'  ou  de  garde- 
champêtre  ;  l'autre,  d'une  exem|)tioii  plus  ou  moins  impossible  pour 
son  fils  conscrit  ;  les  plus  pauvres,  sollicitant  du  ministère  ou  de 
la  préfecture  un  faible  secours  pour  alléger  leur  misère.  Puis, 
d'ailleurs,  Rousselin  était  un  audacieux  et  la  fortune  ne  pouvait 
lui  être  cruelle!  Il  fut  élu  député.  Ses  vieux  parents  en  devinrent 
malades  de  joie.  Tout  son  cousinage  montagnard,  parmi  lequel  son 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  .M.  Audibert,  n'était  pas  le  moins 
glorieux,  s'enfla  de  vanité  à  ce  succès.  Tous  ces  bons  chrétiens  peu 
logiques  ne  s'inquiétaient  pas  de  voir  leur  proche  et  leur  élu,  une 
fois  arrivé  à  la  Chambre,  voter  toutes  les  lois  hostiles  à  la  reli- 
gion. L'orgueil  satisfait  mettait  un  bandeau  sur  leurs  yeuT.. 

Rousselin,  lui,  n'était  pas  encore  content.  Il  avait  les  honneurs, 
soit;  mais  il  lui  manquait  l'argent.  Les  neuf  mille  francs  dindem- 
nitc  parlementaire  qui  simblnient  au  vieux  père,  resté  Ih-hasduns 
la  ferme,  un  véritable  Pactole,  ne  représentaient  en  réalité  qu'un 
budget  bien  mince  pour  les  besoins  el  les  obligations  du  nouveau 
député.  Une  haute  iiosilion  est  un  vêlement  do  parade  qui,  pour 
ne  pas  paraître  sombre  ou  mesquin,  a  besoin  d'être  galonné  d'un 
peu  d'or. 

Le  moyen  d'arranger  cette  difliculté  était  tout  indiqué  à  Rous- 
selin. Son  intelligence  el  son  habileté  lui  avaient  donné  la  posi- 
tion, un  mariage  opulent  lui  uonnerail  la  fortune.  S'il  lui  fallait 
pour  cela  briser  un  cœur  de  foanne  et  sacrifier  un  naif  amour  de 
jeunesse,  Rousselin,  on  le  comprend,  s'en  inquiétait  peu.  .aimable, 
assez  beau  garçon,  joli  causeur,  et  suchanl  di8simu!i''r,  au  moyen 
d'un  grand  tact  naturel,  ce  qui  lui  avait  manqué  en  fait  d'éduca- 
tion première,  avec  cela...  dépntél...  il  liii  fui  aisé  de  conquérir 


le  cœur  d'une  héritière.  La  jeune  fille  qui  devint  .M"";  Rousselin 
était  charmante  et  possédait  en  outre  cinq  cent  mille  francs  de 
dot.  Cette  fois,  par  exemple.  Rousselin  avait  atteint  le  but  plu-; 
haut  encore  que  ses  rêves,  il  n'avait  plus  rien  à  souhaiter,  el 
lorsqu'il  parcourait,  aux  vacances,  les  villages  de  la  vallée,  en 
voiture  découverte,  à  côté  de  sa  jeune  el  jolie  femme,  vêtue  avec 
une  luxueuse  simplicité,  l'admiration  de  tous  el  l'envie  de  beau- 
coup suivaient  le  galop  de  l'équipage,  attelé  de  chevaux  de  prix. 

Vanité  des  vanités!  La  mort  venait  de  prendre  cet  homme  ii 
trente-neuf  ans,  au  milieu  de  tous  ses  bonheurs!  Cela  vaut-il 
donc  quelque  chose  de  réussir  et  d'être  heureux  el  de  maîtriser  l.i 
fortune?...  El  Jacques  baissait  la  tête,  muet,  l'esprit  plein  de  pen- 
sées graves  el  funèbres...  Mais  on  n'a  pas  le  temps  de  songer 
beaucoup  dans  une  salle  de  rédaction.  Il  prit  vile  sa  plume  pour 
faire  l'article  nécrolosique  de  son  compatriote. 

Jean-Paul  Rousselin  avait  été  pour  Jacques  un  adversaire  poli- 
tique; de  plus,  il  s'était  montré,  au  point  de  vue  religieux  pour  le 
pays  qu'il  représentait,  un  homme  malfaisant.  Mais  il  était  mort, 
mort  à  trente-neuf  ans,  et  bi-ulalement  précipité  du  sommet  de 
sa  fortune  dans  la  tombe.  Jacques  Sainl-.\ubain  qui,  lui  aussi  aux 
abords  de  la  quarantaine,  se  sentait  tout  rajeuni  par  son  amour 
et  se  prenait  à  rêver  encore  de  longues  félicités  ici-bas,  Jacques 
était  saisi  de  stupeur  et  de  pitié  devant  celte  grande  catastrophe. 
Tout  en  faisant  les  réserves  dont  sa  conscience  el  la  position  qu'il 
avait  prise  lui  traçaient  le  devoir,  il  ne  put  s'empêcher  de  jeter 
des  fleurs  sur  ce  cercueil  si  prématurément  ouvert. 

—  Se  sentant  irrémédiablement  alleinl,  Jean-Paul  Rousselin 
avait  voulu  revenir  dans  son  pays.  C'est  là  qu'il  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir  dans  son  petit  village  de  Lescat.  La  nouvelle, 
arrivée  le  malin  par  télégramme,  était  "très  brièvement  conçue;  la 
dépêche  portait  cependant  que  le  député  anti-clérical  avait  reçu 
les  sacrements.  Jacques  parlait  de  ce  retour  avec  joie,  puis,  sans 
pensera  faire  un  article  à  sensation,  mais  devenant  très  éloquent, 
très  pathétique,  rien  qu'en  suivant  la  pente  de  son  émotion  sin- 
cère, il  parlait  du  chagrin  inconsole  des  vieux  parents  et  dr. 
désespoir  de  la  jeune  veuve...  Ce  qui  touchait  Jacques  le  plus  inti- 
mement, c'était  le  bonheur  brisé  el  la  séparation,  ou  plutôt  le 
déchirement  de  deux  cœurs  qu'il  supposait  étroitement  unis... 

11  livra  son  article  à  l'impression  et  revint,  sur  le  soir,  aux  bu- 
reaux du  Militant  pour  corriger  ies  épreuves. 

Puis  il  rentra  chez  lui  par  les  boulevards,  pensif,  absorbe, 
laissant  distraitement  son  cigare  s'éteindre  au  bout  de  ses  doigts. 
Son  imagination  vivement  impressionnée  lui  faisait  voir  toujours 
devant  lui  ce  cadavre  glacé  el  celle  jeune  femme  comme  folle... 

Il  fut  étonné,  en  arrivant  devant  le  n*  60  de  la  rue  des  Mis- 
sions où  il  occupait  un  modeste  appartement  au  quatrième 
d'apercevoir  de  la  lumière  aux  vitres  de  son  petit  salon.  La  cou 
cierge  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'interroger 

—  Deux  messieurs  qui  sont  arrivés  du  pays  de  monsieur  et 
qui  attendent  depuis  une  heure. 

—  Vous  ont-ils  dit  leur  nom? 

Elle  répondit  négativement.  Jacques  uiontn. 

En  entrant  dans  son  petit  salon,  il  vit  d'aijord,  devant  si  clie- 
minée  prussienne  où  flambait  un  feu  d'hiver  en  cette  soirée  d'avril 
encore  froide,  un  monsieur  a  la  toilette  fort  rustique,  assis  dans 
un  fauteuil  bas  et  les  pieds  posés  sur  le  chambranle.  Un  second 
monsieur,  aff-  cfant  une  meilleure  tenue,  était  installe  convena 
blement  sur  un  autre  siège  au  coin  du  foyer. 

Jacques  Sainl-.\ubain  eut  une  exclamation  joyeuse  et  ses  deux 
amis,  Delpral  el  Morancey,  s'éiançant  en  même  temps,  vinrent 
lui  donner  une  double  accolade 

—  Quel  bon  veut,  quel  heureux  hasard!...  commença  Jacques 

—  Pas  heureux  pour  tout  le  inonde,  dit  Jean-Louis  Delprat. 
(La  suite  au  prochain  numéro.')  Jeasxe  de  L;a< 
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PAiUS   li.NVAIU    PAR    LA    PROVINCE.    —    SOLDES     AVANTAGEUX     ET    EXCEL- 
LENTES  OCCASIO.NS.    —     HLDGET    ÉCORNÉ.    —    MÉN.VGES    D' AUTREFOIS. 

—  UNE  PAIRE  DE  LU.NETÏES  VOUK  14,000  LIVRES.  —  LES  RUINES  DE 
LA  CIJL'R  DE5  COMPTES     —   l.ES  JARUINS    SUSPENDUS  DU  ÙUAI   Ii'OnSAV. 

—  LES  ÉVÉ.NE.\1ENTS  d'aRMÉNIE.  —  LES  .VEKIIITARISTES  DU  COrVEST 
SAINT-LAZARE.  —  LES  FLOTS  BLEUS  DE  L'aURIATIQUE.  —  LES  BARDES 
ARMÉNIENS.  —  Ll-HUNO-CHANG  ET  LA  LANGUE  CHINOISE.  ~t,  LES  PRO- 
FESSEURS DR  CHINOIS  AU  COLLÈliU  DE  FR.\NCE.  —  UNE  ANi:CHoTE  DU 
TE.MPS  DE  CHARLES  X.  —  LE  PROFESSEUR  ET  LE  COCHER.  —  JE  SUIS 
A    l'heure. 

Voici  la  saison  où  Paris  est  envahi  par  la  province.  Les  pré- 
textes les  plus  spécieux  sont  allégués  dans  les  familles  pour  justi- 
fier ces  déplacements.  Tantôt,  on  veut  récompenser  les  enfants 
qui  ont  remporlé  des  prix;  tantôt  on  défère  à  l'Invitation  d'une 
famille  à  laquelle  on  a  donné  l'hospilalilé  l'année  précédente.  Si 
le  père  est  fonctionnaire  de  l'Etat,  il  éprouve  le  besoin  d'aller  faire 
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un  loiir  dans  les  ministères  pour  obtenir  un  avancement  ou  pour 
dfcrocher  les  palmes  académiques.  La  prosi-niUire  commenco-l-elle 
à  grandir"?  t>n  a  hâle  desolliciler  la  proteclion  d'un  mandarin  puis- 
sant. En  revanclie,  )a  mère  invoque  )a  iiétcs^ité  d'aller  profiter 
des  "  solaes  avantageux  »  et  des  «  execllontos  occasions  »  que  les 
grands  magasins  mettent  à  la  disposition  de  leur  clientèle,  vers 
chaque  fin'de  saison,  liref,  les  prétextes  ne  manquent  pas  pour 
firendre  le  Ira  in. Les  compagnies  de  chemins  de  fer  favorisent  de  leur 
mieux  ce  goiM  des  voj'ages^A  tout  détenteur  d'un  certain  nombre 
de  litios  elles  accordent  des  billets  d'aller  et  retour  gratuits.  En 
.ipparence,  ces  billets  n'ont  d'autre  objet  que  de  permettre  aux 
seuls  actionnaires  de  prendre  part  aux  assemblées  annuelles.  Mais 
comme  les  bénéficiaires  ne  peuvent  se  décider  à  profiler  seuls  de 
ce  privilège,  la  famille  est  presque  toujours  de  la  partie. 

Ces  excursions,  pour  peu  qu'elles  se  prolongent,  ne  laissent  pas 
d'écorner  le  budget.  En  quelques  jours,  les  économies  hivernales 
se  tarissent.  DéjS.  au  siècle  dernier,  les  gens  sages  se  plaignaient 
fort  de  cette  coilleuse  manie.  Quand  on  parlait  de  la  déchéance 
d'une  race,  on  ne  manquait  jamais  de  compter  parmi  les  causes  de 
cet  amoindrissement  les  trop  fréquents  voyages  à  Paris.  Voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet,  dans  son  curieux  Litre  de  raison,  un  patricien 
provençal,  César  de  Cadenet  de  Charleval  : 

«  .l'ai  ouï  dire  à  mes  oncles  que  mon  arrière-grand-père  n'était 
jamais  habillé  que  de  cadis,  avec  du  drap  de  trame  et  des  cour- 
roies uses  souliers.  On  ne  connaissait  point  les  perruques,  ni  autres 
semblables  drogues.  On  mangeoit  à  la  cuisine,  on  n'avoit  qu'un 
feu.  on  pttrissoit  son  pain  de  ménage.  Point  de  chaises  rembour- 
l'écs  autrement  qu'avec  de  la  paille.  J'ai  vu  encore  le  salon  à  man- 
ger d'hiver,  avec  des  bars  (pierres  de  taille  plates)  pour  pavé,  deux 
arosses  caisses  de  nover  devant  les  fenêtres,  la  garde-robe  de  bois 
d'olivier,  et  un  lit  en  toile  peinte. 

«  Le  premier  qui  se  tira  de  cet  usage  fut  mon  grand-père.  Il 
nmliit  aller  à  Paris,  et,  dans  un  an,  il  dépensa  14,000  livres;  ce 
qui  (il  dire  à  mon  père  qu'une  paire  de  lunettes,  dont  il  lui  fit 
présent,  lui  coûtait  14,000  livres.  Il  y  avait  un  équipage  dans  la 
maison  et  quatre  chevaux  blancs  à  l'écurie.  Mon  grand-père  vint 
de  Paris  avec  un  grand  goût  pour  lès  chevaux  de  main.  Il  éloit 
liel  homme  et  mcnoit  bien  un  cheval. 

«  Il  avait  amené  de  Paris  un  valet  de  chambre  duquel  son 
père  disoit  en  badinant  qu'il  n'osoit  luy  demander  à  boire,  le 
voyant  mieux  veslu  que  lui.  ». 

En  faisant  la  part  de  la  différence  des  temps,  n'en  est-il  pas  un 
peu  de  môme  do  nos  joui's  ?  ' 


Tous  les  ans,  au  retour  de  la  belle  saison,  j'éprouve  de  cruelles 
transes  :  je  me  demande  si  la  forêt  vierge  que  Paris  possède  sur 
les  bords  de  la  Seine,  entre  la  rue  de  Poitiers  et  la  rue  de  Belle- 
cliasse.  vit  encore.  Sous  prétexte  de  doter  la  capitale  d'un  musée 
des  .\rts  décoratifs,  l'administration  des  Bâtiments  civils  a-t-elle 
livré  aux  bûcherons  cet  admirable  coin  de  verdure?...  Pendant 
bien  des  années,  le  malencontreux  législateur  qu'on  appelait  a  le 
beau  Proust  »  s'acharna  contre  les  ruines  de  la  Cour  des  Comptes 
et  leurs  verdoyantes  frondaisons.  A  la  place  même  où  sortent  de 
terre  de  si  vivaces  arbustes,  cet  homme  sans  goùl  ne  voulait-il 
pas  faire  surgir  quelque  laide  bâtisse  où  une  commission  ad  hoc 
:iurait  accumulé  des  dessus  de  pendules?  La  catastrophe  du 
Panama  vint  nous  délivrer  de  ce  vandale  et  le  punir  :  1'  «  .\rt  » 
—  le  grand  .\rt,  —  se  vengeait  !  Par  malheur,  notre  Parlement 
foisonne  de  sous-Proust  qui.  comme  leur  chef  de  file,  ont  juré 
une  haine  à  mort  au  palais  calciné  du  quai  d'Orsay,  et  qui  veulent 
à  toute  force  nous  «  enrichir  »  d'une  Pinacothèque  vouée  au  culte 
des  faux  Saxe  et  des  faux  Sèvres.  Sur  les  instigations  de  ces  bar- 
îiares,  tantôt  la  Chambre  et  tantôt  le  Sénat  volent  un  projet  do 
loi  destine  à  raser  les  ruines  et  à  faucher  la  forêt  vierge.  Que 
deviennent  ces  projets?  Tremblant  d'émotion,  j'ai  voulu  m'assurer 
hier,  si  cette  année,  les  complots  des  iconoclastes  avaient  abouti. 
lUeu  soit  loué  1  Les  ruines  de  la  Cour  des  Comptes,  ô  joie  !  sont 
encore  deboiit.  Les  voûtes  croulantes,  les  arches  disjointes,  les 
galeries  rouillées  s'enguirlandent,  comme  autrefois,  de  graminées, 
de  mousses,  de  pariétaires  ;  —  et,  sur  le  pavé  des  cours,  les  ar- 
bustes exotiques  descellent  les  dalles,  pendant  que  les  saxifrages 
brisent  le  marbre  des  terrasses.  Partout,  de  verts  lichens  souli- 
gnent le  Ion  rose  incrusté  par  le  pétrole  sur  l'épiderrae  des  pierres; 
liartoiit  des  parterres  suspendus  se  balancent  au-dessus  des  arcades  : 
partout  [irospèrent  et  fleurissent  des  jardins  apportés  par  les 
liourrasques.  des  allées  frayées  par  les  moineaux  qui  s'y  battent, 
lie  petits  champs  en  friche  sur  des  pans  de  mur,  des  bois  de 
platanes  nains,  des  corbeilles  de  fleurs  sauvages  aux  germes  semés 
par  k;  veut  <rouesl  qui.  de  r.\tlanlique,  vient  rider  la  surface  de 
la  Seine.  Ce  splendide  décor  est  intact;  aucune  main  sacrilège  ne 
l'a  encure  profané. 

Sous  la  caresse  de  la  puiss.ante  Nature,  comme  le  palais 
poncif  ('levé  par  l'Empire  s'est  ennobli  !  Les  colonnes  s'élancent 
alliéres  vers  l'azur.  Par  les  trous  béants  des  fenêtres  et  des  portes, 
par  les  crevasses  des  murs,  par  les  fentes  des  imposles,'1e  soleil 
lienétre  vainqueur,    illumine   les  corridors  ténébreux,  Wondit  les 


escaliers  sinistres,  dore  l'immense  cage  où  tournoient  des  Tniliiers 
de  corneilles,  ëclaire  les  majestuetises  fresques  de  Théodore  Chas- 
sériau  et  allume  les  ironiques  légendes  qui  les  décorent  :  L'Ordre 
ponrrriif.  aux  frais  de  la  (luerre ;  la  Force  protectrice  des  Arts! Il 

C'est  une  eau-forle  à  la  Piranèseii  des  arceaux  s'entre-croisent, 
des  baies  s'ouvrent  en  pleins  nuages,  d"^  piliers  s'efl'ritent,  des 
voûtes  s'é  roulent,  des  terrasses  se  d'iiTMlAlent.  A  cette  architec- 
ture banale,  le  temps  a  donné  une  siileudeur  et  une  majesté  qui 
l'égalent  aux  restes  de  Palmyre  et  de  Pu-stuin. 

Et  c'est  cet  incomparable  monument  qu'on  détruirait  pour 
lui  substituer  un  musée  de  bric-à-brac,  ou  une  gare  de  chemin  de 
for!  Non!\onl  qu'il  nous  re«te  comme  la  Painnque  mexicaine 
pour  humilier  notre  orgueil  et  témoigner  de  nos  folies. 


Les  événements  qui  se  produisent  dans  l'.Xrménie  depuis 
quelques  mois  ne  semblent  point  passionner  Lien  vivement  la 
l''rance.  Où  est  située  l'.Vrménic?  \  quelle  race  appartiennent  les 
.Vrméniens?  En  dépit  des  connaissances  géographiques  dont  se 
piquent  les  Français  depuis  la  guerre,  nombre  de  nos  compatriotes 
éprouveraient,  je  crois,  quelque  embarras  s'il  leur  fallait,  à  brùle- 
pourpoint,  satisfaire  à  cette  double  question.  Il  y  a  vingt-cinq  ans, 
Paris  possédait  un  couvent  de  Bénédictins  arméniens,  désignés 
sous  le  nom  de  «  Mékhilaristes  ».  Ces  religieux  dirigeaient  un 
collège  qui  occupait  une  grande  partie  des  dépendances  de 
l'hôtel  de  Condé.  situé  rue  Monsieur,  et  devenu,  depuis,  la  pro- 
priété du  comte  de  Chambrim.  C'est  là  que  .Mgr  Dupauloup  descen- 
dait lorsqu'il  venait  à  Paris. 

Les  Pères  Mékhilaristes  quittèrent  définitivement  la  France 
à  la  suite  des  événements  de  1870  et  réintégrèrent  le  couvent  de 
Saint-Lazare,  de  Venise.  Un  schisme  divisa  pendant  quelques 
années  les  religieux  et  leurs  compatriotes  de  la  Turquie  ;  les  uns 
tenaient  pour  Mgr  Eassoun,  les  autres  militaient  ardemment  contre 
le  vénérable  prélat.  .•Vu  lendemain  du  concile  du  Vatican,  les 
vieux  catholiques  d'.VIlemr.gne  se  flattèrent  un  moment  de  gagner 
les  Mékhilaristes  et  les  .arméniens  dissidents  à  leur  cause.  Mais 
grâce  aux  favorables  dispositions  d'.VIi-Pacha,  le  grand-vizir 
d'alors,  et  surtout  grâce  aux  habiles  négociations  de  son  [principal 
collaboruleur.  le  comte  Thadée  d'Okza.  le  Saint-Siège  vil  son 
autorité  reconnue  et  le  complot  de  Dœllinger  démasqué.  Tout 
rentra  dans  l'ordre,  et  l'agitation  qui  avait  un  instant  ému  Rome 
s'éteignit  d'elle-même. 

Quel  touriste,  en  passant  par  Venise,  ne  s'est  fait  un  devoir 
de  visiter  l'ile  Saint-Lazare.  Dès  que  l'éperon  d'acier  de  la  gondole 
touche  l'escalier  de  marbre,  que  baignent  les  eaux  ti-ansparentes 
de  la  lagune.  la  porte  du  monastère  s'ouvre  et  le  visiteur  pénètre 
sous  un  atrium  décoré  de  fleurs  et  d'arbustes.  Bientôt  arrive  un 
Père  du  couvent,  vêtu  de  la  robe  noire  des  Pères  de  l'Orient,  robe 
serrée  a  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir  d'où  pend  un  chapelet  à 
gros  grains;  c'est  le  guide  qui.  s(U'  l'ordre  du  Père  Abbé,  vient  vous 
faire  les  honneurs  de  la  maison. 

En  pénétrant  dans  cette  demeure  paisible,  dont  le  silence  n'est 
troublé  que  par  le  bruissement  du  vent  dans  le  feuillage  des 
grands  cyprès,  et  par  le  murmure  des  vagues  qui  se  brisent  sur  le 
rivage,  on  traverse  un  jardin  qu'encadrent  les  colonnades  d'un 
cloître.  De  larges  escaliers  aboutissent  à  des  corridors,  dont  les 
nombreuses  fenêtres,  ouvertes  sur  le  paysage  éblouissant  qui  se 
déroule  devant  le  regard,  laissent  voir  le  long  profil  du  Lido  qui 
borne  l'horizon  et  semble  opposer  comme  un  rempart  aux  flots 
bleus  de  l'Adriatique. 

Rien  de  plus  solennel  qu'une  messe  pontificale  dans  l'église  des 
Arméniens,  quand  l'Abbé  général,  entouré  des  Pères  du  couvent 
et  des  novices,  tous  vêtus  de  leurs  ornements  sacrés,  entonne  dans 
la  langue  nationale  les  chants  religieux  composés  par  les  vieux 
poètes  chrétiens  de  l'Arménie.  On  croirait  entendre  les  bardes 
antiques  du  Knghten,  récitant  au  son  du  pampiru  ces  ballades 
sacrées  qu'admirait  au  ve  siècle  Moïse  de  Khorène.  Pendant  l'office, 
les  blanches  vapeurs  de  l'encens  séparent  le  chœur  et  le  grand 
prêtre  du  reste  de  l'église,  et  font  apparaître,  comme  porté  sur  un 
nuage,  le  célébrant,  vêtu  de  la  dalmalique  arménienne  et  couronné 
de  la  tiare  des  pontifes.  Au  moment  où  s'accomplit  le  sacrifice, 
un  rideau  ferme  le  sanctuaire  pour  dérober  aux  yeux  des  assis- 
tants l'acte  mystérieux  de  la  consommation. 

La  maison  conventuelle  de  Venise  est  pour  ainsi  dire  l'Acropole 
de  l'Arménie  catholique.  Toute?  les  richesses  littéraires  de  la  race 
sont  accumulées  dans'la  vaste  bildiothèque  abbatiale.  Siège  d'tuie 
académie,  le  couvent  délivre  le  titre  de  cartabcd  (docteur)  h  tous 
les  .Vrméniens  illustres.  Nulle  part  les  tristes  événements  sur 
lesquels  est  actuellement  a[ipelée  l'attention  de  l'Europe  n'ont  dû 
susciter  plus  d'émotion  qu'a  Saint^Lazare  de  Venise. 


Le  vice-roi  de  Petcliili.  Li-IIuiig-t^hang.  a-(-il  con-;  -n 
iablettes  les  souvenirs  de  sou  excursion  en  France,  connue  ■' 
le  shah  de  Perse?  Ou  sait  que  ce  dernier  laisse  un  journal 
se  livre  à  des  réflexions  souvent  baroques.   La  plupart  d.    i 
en  effet,  le  monarque  persan  ne  se  rendait  pas  bien  ■ 
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réponses  qui  lui  étaient  faites  et  les  comprenait  de  travers.  Le 
même  accident  a  dO  arriver  plus  d'une  fois  à  Li-Hung-Chang, 
L'illustre  dignitaire  était  pourtant  accompagné  d'un  savant  inter- 
prète, M.  de  Bernières.  Mais  les  quiproquos  sont  si  faciles!  Et 
puis  l'interprète  counaissait-il  le  dialecte  spécial  du  vice-roi  de 
l'etchili  ?  On  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  jour,  sous  le  règne  de 
Charles  X,  des  Cliinois  démarque  vinrent  en  France.  Les  Chinois 
étaient  alors  i.nie  r.ireté  :  ils  furent  pn-sentés  à  la  cour. 

Le  jour  de  l'audience,  le  roi  av.iil  fait  appeler  M  Stanislas 
Julien,  qui  professait  la  langue  chinoise  au  Collège  de  France; 
il  le  pria  de  lui  servir  d'interprète  auprès  des  fils  du  Céleste-Empire. 
0  surprise!  il  fut  impossible  au  savant  et  aux  Chinois  de  compren- 
dre un  mot  de  ce  qu'ils  se  disaient  réciproquement. 

Le  roi  fut  ti-ès  mortifié;  le  imblic,  qui  sut  l'histoire,  en  fît  des 
gorges  chaudes.  Cependant,  celte  aventure  ne  prouvait  nullement 
que  les  Chinois  ne  fussent  pas  des  Chinois  authentiques,  ou  que 
M.  Stanislas  Julien,  ne  sût  pas  le  chinois  ;  seulement,  les  voyageurs 
parlaient  un  patois  quelconque,  et  le  professeur  parlait  la  langue 
pure  des  lettrés  du  Céleste-Empire.  J'imagine  que  quelques-uns 
des  membres  de  l'Académie  française  seraient  fort  embarrassés 
si  on  les  mettait  dans  la  nécessité  de  converser  soit  en  patois  auver- 
gnat, soit  en  vrai  patois  picard  avec  des  paysans  de  la  Limagne 
ou  des  laboureurs  de  l'-Amiénois. 

Les  médisants  prétendent  que,  dans  les  salles  où  l'on  enseigne 
les  langues  orientales,  il  n'y  ajaraais  quedeux  personnes  qui  fassent 
acte  de  présence  :  le  professeur  et  un  élève  qui  aspire  à  lui  succéder. 
Est-ce  vrai?  C'est  bien  possible.  On  ajoute  qu'il  ne  faudrait  point 
se  fier  toujours  à  la  vocation  scientilique  de  cet  unique  auditeur. 

Un  professeur  d'hindoustani  faisait  un  jour  consciencieusement 
son  cours  au  Collège  de  France  devant  les  banquettes  vides,  où  se 
détachait  la  silhouette  d'un  seul  élève.  N'importe!  le  digne  orien- 
taliste, sans  même  regarder  ce  personnage  solitaire,  s'efforçait  de 
l'initier  aux  beautés  du  Ramayana  et  du  Zend  Avesta. 

L'intrépide  savant  s'animait,  lisait,  traduisait.  Il  parlait  depuis 
une  grande  heure  quand,  tout  à  coup,  il  s'interrompit  et,  toujours 
sans  lever  les  yeux  de  son  livre,  il  dit  à  l'auditeur  bénévole  : 

«  Vous  me  permettrez,  monsieur,  de  continuer?  » 

L'autre  répondit  par  un  grognement  que  le  savant  prit  pour  une 
réponse  affirmative  :  une  demi-heure  se  passa.  Nouvelle  demande. 

«  Vous  ne  trouvez  pas  mauvais,  monsieur,  que  je  continue?...  » 

L'auditeur  grogna  de  nouveau,  et  la  traduction  du  Ramayana 
recommença  de  plus  belle.  Enfin,  au  bout  de  deux  heures,  le  pro- 
fesseur se  souvenant  de  l'homme  qu'il  tenait  sous  le  charme  de  sa 
science  et  de  sa  parole  : 

<s  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'accorder 
encore  quelques  instants  de  votre  attention. 

—  Allez-y,  bourgeois,  répondit  une  voix  rauque,  vous  savez  bien 
que  vous  m'avez  pris  à  l'heure...  » 

Le  savant  releva  la  tète  avec  stupeur  :  cet  auditeur  unique  et 
bénévole,  ce  disciple  attentif,  c'était  le  cocher  de  fiacre  qui  l'avait 
amené  et  qui  était  entré  dans  la  salle  pour  se  chauffer  au  poêle. 

Oscar  Hward. 
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Pour  Ces  prix  et  Ces  conditions,  voir  le  b"1920,  du  10  juin  1896. 

34.   —  DOUBLE   ÉN'IGUE-ANAGRAMUB 

Toujours  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Lo  premier  est  un  bon  apôtre, 
Car  on  y  rencontre  un  ami; 
Jamais  on  n'y  vit  d'ennemi. 
Dans  le  second,  c'est  le  cuntrairOj 
Aussitôt  qu'on  le  considère, 
La  nuit,  le  jour,  6  sort  i'utal. 
On  n'y  rencontre  qu'un  rival 

35.   —   CURIOSITÉ 

Avec  les  don/o  mots  : 

SOLDAT,  AKANIE,  TIMIDE,  BEDJAS.ERIDAN,  DORADE,  TAMTAM 
ITALIE,  BALZAC,  HARlilNG,  COKNAC,  CARTON, 
former  deux  carrés  de  manière  à  obtenir  une  ville  étrangère  dans  cha- 
.:uno  des  diagonales. 
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Cercle  connu  de  l'astronome  . 
Voilà  ce  qu'en  tête  je  nomme. 
Do  l'enfant  du  l'un  rie  nos  rois, 
L'assassin,  tel  sera  h',  trois. 
Trois  fois  aussi  grand  que  la  Rance, 
Deux,  coule  au  midi  delà  France. 
De  mon  quatre,  je  ne  dis  rien, 
Tous  vous  le  conu.nssez  trop  bien, 
Ciii/i.  cavalier  du  moyen  :'iL;e 
Qui  se  plaisait  dans  lèpiila;,'e 


De  l'Argolide,  tu  Je  sais. 
Six  était  célèbre  marais. 
Enfin,  sept,  chose  indubitable, 
Synonyme  de  véritable. 


NOTES    POUR    LES    DEBUTANTS 


Curiosilé.  —  Les  quatorze  mots  :  alrjébre,  bégonia,  corbeau,  courage, 
dénuder,  Edouard,  engagés,  journal,  jumelle,  înariage,  motrice,  ter- 
rain, Tournon,  vigueur,  placés  de  manière  a  former  deux  carrés 
comme  ci-dessous  : 


A    g 


B     é    g    0    n    i    A 

Jour 

j     U    m    e     1    L    e 

m   0     t     r 

e    n    G    a    G    é    s 

c    0    U    r 

a    1     g    E    b    r     e 

t    e     r    I 

m    a    R    i    A    g    e 

d    e    N     u 
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donnent  comme  diasonalos  : 
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Adresser  tout  co  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur 
soussigné,  aux  bureaux  du  Journal. 

Œdipe. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  problèmes  n°^  7,  8,  9  que,  par 
erreur  de  mise  en  payes,  nous  n'avons  pas  publiés  à  leur  place 
exacte. 


7. 


-MOTS  CARRES  AVEC  CARKE  CE.NTRAL 


Je  vous  offre  d'abord  un  tout  petit  carré 

Ne  comptant  que  trois  mots  ;  le  voici  tout  narré  : 

—  Département  français.  —  Possède  un  beau  plumage. 

—  Ensuite  un  animal  qui  cause  maint  dommage. 
Et  maintenant,  lecteur,  disposez  tout  autour, 
Seize  lettres;  aussitôt  vous  verrez  tom"  à  tour  : 

—  Un  jeu  très  amusant.  —  Un  être  méprisable. 

—  En  cruautés  surtout  il  fut  inépuisable. 

—  Muse  pour  le  suivant.  —  Enfin,  pour  terminer, 

—  Une  mèche  en  coton.  A  vous  de  deviner. 

8.  —  CRYPTOGRAPHIE 

Qfotff  ef  tfofrvf 
Dfmvj  rvj  epoof  xjuf  epoof  efvy  gpjt. 

9.  —  ARITHMORÈMB 


PRBNOMS 

H.W 

4- 

Instrument  de  paveur 

4150 

-t- 

Portion  d'un  oiseau. 

1150 

-1- 

Mesure  de  surface. 

601 

+ 

Proche  parent. 

106 

-1- 

Plante  désagréable. 

502 

+ 

Fleur  renommée. 

551 

+ 

Animal  domestique. 

SOI 

+ 

Petite  querelle. 

31 

-1- 

Repas  biblique. 

1001 

-1- 

Mesure  agraire. 

51 

+ 

Divertissement. 

60 

-t- 

Contentement. 

NOTES  POUR  LES  DEBUTANTS 

Cryptographie,  —  Ecriture  cachée. 

Arithmorène.  —  Dans  l'arithmorème,  on  remplace  les  lettres 
I,  V,  X,  L,  C,  D,  M,  par  leur  valeur  1,  5,  10,  50,  100,  500,  1.000. 
Avec  les  lettres  restantes,  on  forme  des  mots. 

Exemples  :  550  -f-   poésie  en  musique  ^  Animal  carnassier. 
550  =  DL  ;  poésie  en  musique  ~  OPERA. 
DL  -i-  OPERA  —  LEOPARD. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  au  rédacteur  soussi- 
gné, aux  bureaux  du  Journal. 

OEdipe. 


Problème  n"  15  :  lire 

—  Anticles  boucliers 


RECTIFICATION 

De  France  un  amiral. 


i,e  Diïeclenr-Gérant  :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaux,  Imp.  Cliaraire  el  C" 


V      centimes  le  N«        /  i  n    centimes  le  N»\ 
0     année  co'urante.       [lV    années  échues./ 
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LA    TKMPtTE 


Le  Ruhis  et  l'Elisabeth  étaient  aux  mains  des  corsaires.  La  pre- 
mière partie  du  plan  si  hardi  de  Roëllo  et  de  Kerbraz  avait  été 
triomphalement  exécutée;  il  restait  maintenante  mettre  à  la  raison 
les  trois  vaisseaux  anglais  qui  forçaient  de  voiles  pour  venir  au 
secours  de  leurs  camarades. 

Roëllo  avait  fait  passer  une  vingtaine  d'hommes  sur  VElisnbeth 
Mvec  Le  Jégiien.  Leur  consigne  était  de  charger  les  canons  de  l'An- 
glais et  d'envoyer  la  boi'dée  à  bonne  portée  au  moment  où  les 
navires  ennemis  viendraientengager  l'action.  Kerbrazavail  prisles 
mêmes  dispositions  et,  de  la  sorte,  les  rôles  se  trouvaient  changés 
et  les  Français  avaient  un  formidable  avantage  d'artillerie. 

En  attendant  l'attaque,  Roëllo  fit  appeler  Brecknock. 

—  Monsieur  Brecknock,  lui  dit-il  d'un  ton  sévère  quand  l'officier 
fut  en  sa  présence,  vous  avez  eu  tout  W  l'heure  une  manœuvre 
malheureuse  qui,s."  is  le  succès  de  mon  abordage,  aurait  certaine- 
ment causé  la  perte  de  mon  navire.  Je  vous  prie  de  me  donner 
quelques  explications  à  ce  sujet. 

Allan  savait  très  bien  qu'avec  un  marin  comme  Roëllo,  il  n'y 
avait  pas  de  mauvaises  raisons  à  donner;  il  prit  son  parti  très  vite 
etrépondil  avec  un  accent  de  franchise  parfaitement  joué  : 

—  Je  mérite  une  punition,  capitaine,  j'ai  manqué  de  sang-froid 
et  de  coup  d'oeil  au  moment  où  V Agile  rangeait  l'arrière  de  VÈli- 
sabeth.  Je  le  répète,  j'ai  perdu  la  (été  et  j'ai  donné  un  faux  coup 
de  barre. 

—  Voilà  un  moment  d'égarement  qui  pouvait  être  mortel  pour 
tous... 

—  Je  le  sais,  capitaine.  Aussi  bien,  si  le  vieux  Toussaint  ne 
m'en  avait  pas  empêché,  je  ne  serais  pas  en  face  de  vous  en  ce  mo- 
ment. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Je  veifx  dire  que  je  voulais  expier  par  ma  mort  la  faute 
commise  et  trouver  un  trépas  honorable  en  combattant. 

Roëllo  se  tourna  vers  Toussaint  qui  écoutait  la  conversation, 
la  main  dans  ses  poches. 

—  Eh  bien,  vieux?  interrogea-t-il. 

—  Pour  ça  c'est  bien  vrai,  pour  sur,  répondit  Joël  en  se 
dandinant,  et  même  que  je  m'en  doutais.  Je  m'étais  dit  :  le  lieu- 
tenant il  va  vouloir  crocher  un  coup  pour  sûr,  alors  bernique,  plus 
personne  à  la  barre...  Je  me  cache  dans  un  coin  de  l'escalier  des 
cabines  et  puis  j'attends...  Oh!  ça  n'a  pas  été  long,  saint  Siméon... 
A  peine  vous  avait-il  vu  sauter  sur  le  pont  de  l'Anglais,  saint  Pro- 
lais, que  voilà  qu'il  se  lance  comme  un  furieux...  Oui,  mais  le  père 
Toussaint  était  là,  saint  Gildas,  qui  lui  a  expliqué  bien  poliment 
qu'il  fallait  rester  à  son  poste,  malgré  toute  l'envie  qu'on  ait  de 
chiffonner  un  peu  les  habits  rouges. 

Roëllo  ramena  sur  Brecknock  des  regards  bienveillants  et  dit  en 
lui  tendant  la  main  : 

—  Allons,  Brecknock,  que  tout  soit  oublié,  mais,  mille  diables, 
n'ayez  plus  de  pareils  moments  d'émotion  à  la  première  affaire,  ou 
je  ne  réponds  plus  de  VAgile. 

Allan  s'inclina,  tout  pâle  de  la  contrainte  qu'il  venait  de  s'im- 
poser en  s'humiliant  devant  ce  Roëllo  détesté,  puis  il  dit  avec  un 
ton  d'intéi'êt  : 

—  Mais  vous  êtes  blessé,  capitaine! 

Le  corsaire  porta  la  main  ii  son  front  : 

—  Bah!  dit-il  en  souriant,  une  écorchure!  Pourtant  le  coup 
I  tait  bien  visé  ;  un  pouce  plus  bas,  Roëllo  l'Abordage  avait  un  bel 
I  iilerrement  sans  fosse  ui  bière. 

Brt'cUnock  tressaillit  et  une  lueur  de  haine  jaillit  de  ses  yeux; 
mais  le  corsaire  ne  le  vit  pas.  Il  tenait  d'apercevoir  sir  Ilarry  Linton 
ijui,  penché  sur  le  bordage.  le  cou  tendu  dans  la  direction  des 
vaisseaux  anglais,  semblait  vouloir  s'élancer  vers  eux  pour  les  faire 
venir  plus  vite  à  la  bataille  et  à  la  vengeance. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  l"  août  13'J6. 


Une  rage  froide, qui  poussait  l'exaspération  du  vieuxmarin  pres- 
que jusqu'à  la  folie,  creusait  ses  traits  et  blêmissait  sa  face;  la 
prise  de  X'Elisabflh  et  du  Rubis  avait  été  pour  lui  un  double  coup 
qu'il  avait  ressenti  terriblement. 

Il  n'entendit  pas  le  corsaire  s'approcher;  ce  fut  seulement 
quand  la  voix  de  Roëllo  frappa  ses  oreilles  qu'il  se  retourna. 

Le  marin  disait  : 

—  Commodore,  vous  avez  été  mauvais  prophète... 

Et  sa  main  désignait  la  poupe  de  YElisabeth  où  flottait  le 
pavillon  de  France. 

Sir  Ilarry  Linton  fit  un  prodigieux  effort  pour  rester  maître  de 
lui  et  répondit  froidement  : 

—  La  fortune  vous  favorise,  capitaine,  car  vous  êtes  tombé  siu- 
un  misérable  qui  s'est  rendu  avant  de  combattre.  J'ose  espérer  que 
vous  estimerez  comme  moi  qu'ils  ne  sont  pas  nombreux  dans  la 
marine  britannique,  les  lâches  de  cette  espèce. 

Roëllo  avait  l'âme  trop  haute  pour  laisser  planer  un  soupçon 
d'infamie  sur  un  homme  qui  avait  fait  son  devoir.  Il  ne  pensait 
plus  que  ce  même  homme  avait  voulu  l'assassiner. 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  dit-il,  le  commandant  n'a 
rien  à  se  reprocher.  C'est  sans  son  ordre  que  le  pavillon  a  été 
abottu  et  il  a  fait  d'incroyables  efforts  pour  ramener  au  combat 
ses  marins  et  ses  soldais  démoralisés  et  déposant  les  armes. 

Un  éclair  de  joie  traversa  les  yeux  du  vieil  officier. 

—  A  la  bonne  heure,  dit-il,  et  j'aime  mieux  accuser  la  fatalité 
qu'un  camarade. 

Puis  il  ajouta,  les  yeux  toujours  fixés  sur  les  voiles  anglaises 

—  Mais  tout  n'est  pas  dit  encore  et  la  chance  peut  tourner. 

—  Bah  !  repartit  insoucieusement  Roëllo,  le  plus  fort  est  fait. 
N'ous  avons  désormais,  grâce  à  nos  prises,  assez  de  canons  pour 
couler  eu  une  heure  les  trois  vaisseaux  qui  viennent  à  nous. 

—  Vous  en  parlez  bien  légèrement;  mais  vous  ignorez  sans 
doute  que  vous  allez  être  aux  prises  avec  le  Scotland  de  80. 

—  Tant  mieux  I  plus  les  navires  ennemis  sont  gros,  plus  on  a 
de  place  pour  loger  ses  boulets.  Vous  allez  voir  tout  à  l'heure  votre 
Scotland  couler  comme  une  gabarre. 

Furieux,  sir  Harry  Linton  tourna  le  dos  au  corsaire  api'ès  avoir 
fait  un  signe  imperceptible  à  Brecknock,  qui  le  suivit  sans  affecta- 
tion. 

Quand  ils  eurent  gagné  l'avant  et  comme  personne  ne  les  obser- 
vait plus,  le  Commodore  dit  à  Brecknock  : 

—  Vous  n'avez  donc  rien  pu  faire  encore? 

—  Comptez-vous  pour  rien  ma  manœuvre  de  tout  à  l'heure. 
J'ai  engagé,  en  abordant,  le  brick  de  telle  façon  que  je  le  croyais 
bien  perdu.  Il  a  fallu  toute  la  hardiesse  de  cet  homme... 

—  Un  rude  marin  tout  de  même,  murmura  Linton. 

—  Il  faudrait  pourtant  en  finir... 

—  Le  jour  n'est  pas  encore  venu;  il  triomphera  encore  dans  le 
nouveau  combat  qu'il  va  livrer  et  ces  trois  na.vires  que  vous  voyez 
s'avancer  vont  devenir  pour  ces  maudits  corsaires  une  proie  facile. 

—  C'est  à  rendre  foui... 

—  Patience!  notre  heure  viendra.  Celui  qui  sait  attendre  est  lu 
plus  fort. 

—  Que  vous  a-t-il  dit  tout  à  l'heure?  compte-t-il  tenter  un  nou- 
vel abordage? 

—  Non,  je  crois  que  son  intention  est  d'écraser  nos  vaisseaux 
sous  son  canon. 

—  Rien  à  faire,  alors  !  mnrmtwa  .iVIlan  avec  découragement. 
Un  coup  de  sifflet  qui  appelait  tout  le  monde  à  son  poste  vint 

interrompre  la  conversation  des  deux  Anglais. 

Les  navires  ennemis  étaient  maintenant  presque  à  portée  de 
canon.  On  pouvait  admirer  leur  silhouette  puissante,  leur  mâture 
hardie.  En  tête  venait  le  Scotland  qui  s'avançait  majestueusement 
et  se  dirigeait  vers  YElisabeth  qui  formait  la  conserve  de  \' Agile. 

Toute  la  bordée  de  l'.Vnglais  tonna  en  même  temps,  mais  la 
distance  était  encore  trop  grande  et  les  boulets  impuissants  vinrent 
s'enfoncer  dans  l'eau,  à  quelques  toises  des  deux  bâtiments  qui  ne 
daignèrent  même  pas  répondre. 

Kerbraz,  cependant,  ne  restait  pas  inactif.  Semblant  abandonner 
sa  prise,  il  forçait  de  voiles  et  se  dirigeait  hardiment  et  à  grande 
allure  vers  la  ligne  ennemie  qu'il  coupait  entre  le  Scotland  et 
VAdvenlure,  le  second  des  navires  anglais.  A  portée  de  pistolet,  il 
lâcha  sa  bordée  anScotland,  tandis  que  l'Elisabeth  et  \' Agile  faisaient 
feu  à  leur  tour  de  tous  leurs  canons.  Grâce  à  celle  manœuvre  qui 
le  prenait  entre  deux  feux,  le  malheureux  navire  anglais  fut  crible 
de  i»rojecliles  et  eut  son  mât  de  misaine  coupé  au  ras  du  pont. 

La  Sainte-Marie  avait  viré  de  bord  avec  une  .agilité  merveilleuse 
etrevenait  soutenir  le  ft«/«'s  qui  avait  engagé  la  lutte  avec  r.lr/(rn/»rc 
ei  V Edward  qui  tilail  un  navire  beaucoup  plus  faible.  Oi'sormais, 
l'issue  du  combat  ne  pouvait  être  douteuse,  car  \eScollaiid  itcMu.ito 
ne  pouvait  plus  manœuvrer  et  se  trouvait  exposé  au  feu  tei'rible  des 
Français  sans  pouvoir  y  répoudre  d'une  façon  efficace. 

Roëllo,  à  la  barre,  gouvernait  et  commandait  et,  sous  sa  main 
habile,  le  brick  évoluait  comme  un  canot. 

Toussaint  Joël,  près  de  lui,  fumait  sa  pipe  tranquilKuicul  cl 
admirait,  en  connaisseur,  les  beaux  coups  des  pointeurs  de  l'.lf/i/r; 
pourtant,  depuis  quelques  instants,  il  considérait  le  ciel  avo.-  un  sem- 
blant d'inquiétude.  Enfin,  il  dit  â  Roëllo  : 
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—  Capitaine... 

—  Uuoi,  vieux"? 

—  lîesardo/c  donc  un  peu  le  petit  ;;r.iin  fini  nous  vient  lii-lias. 
Vivement  ie  corsaire  regarda  le  ciel,  bans  le  nord-oiicsi  une 

l.icho  £:rise,  très  visible  maintcnani,  allait  s'élargissant  avec  rapi- 
dité. 

—  Oh!  oh!  dit-il,  tu  appelles  ça  un  grain,  mon  camarade,  c'est 
une  jolie  tempête  que  nous  allons  essuyer.  Heureusement  que  les 
Liiiulets  anglais  ont  épargné  notre  coque,  car  voilà  un  coup  de  vent 
qui  va  nous  donner  la  chasse  de  belle  façon. 

Puisse  penchant  sur  son  porle-vois  : 

—  Attention  !  cria-t-il.  < 
Et  leseommandemenis  se  succédèrent  avec  rapidité. 
A  ce  moment.  ï Affile  ringeail  l'arrière  de  VElisahelli. 

—  Hé!  Le  Jéguen!  cria  le  corsaire. 

Le  jeune  homme,  qui  était  sur  la  dunette  de  la  prise  anglaise,  se 
retourna  vivement. 

—  Gare  au  grain,  mon  garçon,  et  si  tu  ne  peux  pas  me  rallier 
après  le  coup  de  vent,  rendez-vous  à  Saint-Louis  où  nous  ferons 
aiguade. 

—  Bien,  capitaine  1  répondit  l'olTicier. 

—  Pour  tes  prisonniers,  désarme  tout  le  monde  et  tiens-les  dans 
l'entrepont  avec  des  canons  chargés  à  mitraille  aux  panneaux. 

—  Entendu,  capitaine,  j'ai  vingt-cinqgaillardsquien  valent  cent. 

—  Bonne  chance,  mon  gars... 

—  Ne  craignez  rien  pour  moi,  capitaine,  le  navire  est  bon  et  .. 
Le  reste  se  perdit  dans  le  vent. 

La  brise  faisait  déjà  craquer  la  mâture  et  vibrer  les  cordages: 
les  poulies  fatiguaient  avec  un  plaintif  grincement  qui  se  confon- 
dait avec  les  cris  des  oiseaux  de  mer  effrayés. 

La  situation  resta  la  même  pendant  une  heure  environ. 

Le  combat  avait  cessé.  Devant  la  formidable  menace  des  élé- 
ments, le  canon  s'était  tu.  Les  Anglais  prenaient  leurs  dispositions 
en  présence  de  l'ornge  et  la  Sainte-Marie  était  déjà  à  sec  de  toile. 

Tout  à  coup,  le  veut  augmenta  d'intensité  -en  mémo  temps  que 
le  ciel,  noir  jusque-là,  prenait  une  teinte  cuivrée.  De  houleuse 
qu'elle  était,  la  mer  devint  furieuse.  Bientôt  la  tempête  battit  son 
plein  :  les  lames  plus  courtes,  plus  serrées,  bondissaient  autour  du 
navire,  l'enveloppaient  de  leur  étreinte,  faisaient  craquer  sa  mem- 
brure, le  fouettaient  de  leurs  chocs  répétés. 

Des  montagnes  d'écume  s'élevaient  qui  croulaient  sur  le  poni, 
balayant  tout. 

Dans  le  ciel  bas,  livide,  de  gros  nuages  noirs  couraient  comme 
d'énormes  oiseaux  affolés. 

L'Agile  filait  dans  le  Sud  avec  une  prodigieuse  vélocitéel  semblait 
voltiger  à  la  crête  des  lames. 

—  Hé,  hé,  capitaine,  disait  Toussaint,  un  joli  coup  de  tabac! 

—  Tant  mieux,  répondait  Roëllo,  ça  nous  fait  faire  de  la 
route. 

Dans  la  cabine  de  Maryvonne,  les  deux  jeunes  filles  étaient  à 
genoux;  Maryvonne  priait  ardemment,  Diana  songeait. 

C'était  un  hommage  reconnaissant  que  la  fille  du  corsaire  adres- 
sait au  Seigneur. 

Désormais,  grâce  à  la  tempête,  Kerbraz  et  Roëllo  ne  pourraient 
plus  se  joindre  de  longtemps. 

La  porle  de  la  cabine  s'ouvrit  et  Guy  parut  sur  le  seuil.  Sans 
mot  dire,  il  vint  s'agenouiller  entre  les  deux  jeunes  filles,  et  devi- 
nant la  prière  de  sa  sœur,  pria  comme  elle. 

Enfin  Maryvonne  se  releva  et  elle  dit  à  Guy  : 

—  Tu  le  vois,  mon  cher  frère,  Dieu  nous  a  exaucés. 

Pour  toute  réponse,  le  jeune  homme  mil  un  long  baiser  sur  le 
front  de  sa  sœur.  Sûre  de  n'être  pas  observée,  Diana  enveloppait 
les  deux  beaux  enfants  d'un  regard  de  haine.  Elle  craignit  sans 
doute  que  l'expression  de  son  visage  fût  remarquée,  car  elle 
sortit  de  la  cabine,  s'accrochant  à  tout  ce  qu'elle  pouvait  rencontrer 
sous  ses  mains  afin  de  ne  pas  tomber. 

Mais  Guy  s'était  promptement  aperçu  de  son  absence.  H  s'élança 
au  dehors  et  la  rejoignit  dans  l'escalier.  Un  coup  de  roulis  plus 
violent  faillit  les  renverser  tous  les  deux. 

—  Au  nom  du  ciel,  mademoiselle!  s'écria  le  jeune  homme,  ne 
montez  pas  sur  le  pont. 

Diana  se  l'etourua  et  montra  au  pauvre  garçon  un   visage  si 
courroucé  qu'il  ne  put  que  balbutier  : 
Je  vous  en  prie...  Diana... 

—  El  s'il  me  plaît,  à  moi!  répliqua  la  jeune  fille  avec  violence. 
Suis-je  une  enfant  pour  que  vous  soyez  toujours  à  me  surveiller,  à 
épier  chacune  de  mes  actions! 

—  Oh!  vous  êtes  méchante!  balbutia  Guy. 

—  Laissez-moi  passer! 

—  Permettez-moi  au  moins  de  vous  accompi.gner!  Les  lames 
balayent  le  pont  en  grand... 

—  Seule!  j'irai  seule! 

—  Dianal 

—  D'ailleurs,  que  votre  sollicitude  ne  s'alarme  pas,  continuâ- 
t-elle d'un  ton  ironique,  mon  frère  doit  être  là-haut,  il  guidera 
nies  pas  chancelants! 

Elle  éclata  de  rire  et  gravit  les  derniers  degrés  de  l'escalier. 
Eu  bas,  Guy  se  tordait  les  mains. 


—  Elle  m'exècre,  disait-il,  elle  n'a  pour  moi  que  haine  et 
nii'pris!  Je  suis  nn  fou  de  l'aimer! 

Diana  ceiiendant  avait  pu  gii:.'iicr  le  pied  du  nnlt  de  misaine  et, 
se  tenant  solidement  cramponnée  :iuk  c.iJ)illots,  elle  conleitiplait 
la  mer.  L'écume  et  le  vent  lui  foucllaient  la  face,  mais  c'était  .ivec 
une  sorte  de  joie  qu'elle  recevait  les  brutales  caresses  do  l'ouragan. 
Et  puis  ce  tumulte,  ces  grondements,  ce  désordre  furieux  des  fiots 
la  ravissaient.  C'dUiit  bien  l'image  de  son  âme  tourmentée  et 
cruelle.  Il  lui  semblait  qu'elle  respirait  niinux  dans  la  tempête. 
Qu'elle  les  trouvait  belles,  ce.s  lames  énormes,  qui  s'écrasaient,  se 
tordaient,  se  relevaient  échevelées  et  hiu'lajites,  semblables  à  des 
furies!  Aucune  crainte  du  péril  ne  l'agitait.  Ils  ne  pouvaient  rien 
contre  elle,  ces  éléments  déchaînés  qui  semblaient  s'associer  à  sa 
haine.  Ils  étaient  ses  alliés,  ses  complices! 

ij'Afjile  ne  naviguait  plus  qu'avec  ses  focs  et  était  néanmoins 
emporté  comme  en  un  tourbillon. 

—  Combien  de  nœuds  liions-nous?  cria  dans  le  vent  Roéllo  à  la 
barre. 

Toussaint  Joël,  qui  tenait  le  loch,  répondit; 

—  Plus  de  vingt  nœuds,  capitaine. 

—  Eh  bien!  vieux,  si  nous  continuions  de  ce  train-là,  nous 
serions  avant  un  mois  bien  près  de  notre  mouillage. 

—  Est-ce  que  je  puis  monter  près  de  vous,  capitaine? 

—  Pourquoi  faire,  je  gouverne  bien  tout  seul;  quand  je  serai 
fatigué,  tu  me  remplaceras. 

—  C'est  pas  pour  ça,  capitaine. 

—  Alors,  explique-toi. 

—  Je  ne  peux  pas,  capitaine, 
■ —  Au  diable  le  vieux  foui 

—  J'ai  à  vous  parler,  à  vous  tout  seul. 

—  Ah!  bon,  grimpe  alors. 

Toussaint  quitta  l'arrière  et  commença  son  voyage.  Roulant, 
tombant,  glissant,  tantôt  debout,  tantôt  à  quatre  pattes,  le  vieux 
timonier  parvint  enfin  à  la  dunette  où  il  se  hissa.  Il  avait  frôlé 
Diana  sans  la  voir.  InstincLivemoiil,  la  jeune  fille  avait  passé  de 
l'autre  côté  du  mût,  au  moment  où  elle  avait  vu  Joël  quitter  sou 
poste  de  l'arrière.  Quand  le  timonier  fut  à  côté  du  capitaine,  elle 
se  glissa  sous  la  dunette  et  se  mainiint  comme  elle  put  aux  mon- 
tants de  l'échelle. 

Comme  les  deux  hommes,  quoique  placés  à  côté  l'un  de  l'autre, 
étaient  forcés  de  crier  à  cause  du  fracas  de  la  tourmente,  elle  put 
entendre  la  plus  grande  partie  de  leur  conversation, 

—  Allons,  mamtenant,  parle,  disait  Roëllo. 
Au  lieu  de  répondre,  Toussaint  interrogea  ; 

—  Franchement,  capitaine,  de  matelot  à  matelot,  entre  les 
deux  yeux,  qu'est-ce  que  vous  pensez  du  lieutenant? 

—  C'est  de  .M.  BrecUnock  que  tu  parles? 

—  Parbleu,  c'est  pas  de  Le  Jéguen  qui  est  le  fils  de  mon  cousin, 
grand  saint  Ruffin. 

—  Eh  bien!  M.  Crecknock  me  parait  un  bon  officier,  un  homme 
de  courage  et  de  résolution. 

—  Bon.  'Vous  ne  trouvez  pas  drôle  la  façon  dont  il  a  embarqué, 
saint  Barnabe!  vous  n'avez  jamais  réfléchi  que  c'élait  toul  de 
même  curieux  qu'il  se  trouvût  juste  à  point  pour  remplacer  notre 
Marius,  mou  gracieux  saint  Fortuuatus? 

—  Mais  tu  deviens  fou,  ma  parole  d'honneur!  N'est-ce  pas  sur 
ta  recommandation  qu'il  s'est  présenlé  chez  moi? 

—  Possible,  mais,  à  ce  moment-là,  je  ne  voyais  qu'un  bon  marin 
de  plus  à  embarquer  à  bord  du  brick.  Je  ne  pouvais  pas  me  douter 
qu'on  massacrerait  M.  Lacaussade  et  qu'il  aurait  sa  place. 

—  Comment,  toi,  mon  vieux  Toussaint,  tu  serais  jaloux! 

—  Des  bêtises,  Roëllo,  vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  voulu 
d'avancement,  que  ma  place  me  plaît  comme  ça  et  que  je  mourrai 
timonier  chef  à  bord  de  l'Agile,  si  c'est  l'idée  du  bon  Dieu  et  de 
messieurs  les  saints. 

—  Alors,  je  ne  te  comprends  plus. 

—  Je  vas  vous  déralinguer  mes  idées,  et  tout  à  l'heure  ça  va  être 
clair  comme  un  fond  de  sable. 

—  A  la  bonne  heure,  vieux,  car  jusqu'à  présont  tu  n'as  pas 
brillé  par  la  clarté. 

—  Attention!  me  voilà  paré.  Dune,  je  rencontre  le  BrecUnock 
qui  m'embobine  et  je  vous  le  présente.  Bon,  vous  n'en  voulez  pas. 
C'est  parfait.  Là-dessus,  ou  .ippareille;  mon  Lacaussade  reçoit 
un  atout  qui  manque  de  lui  faire  filer  son  grelin  jusqu'au  boul  et 
l'.Vngliche  reparait.  Va  toujours.  Le  voilà  lieutenant  et  puis  on  lui 
découvre  une  sœur.  Mais,  comme  il  manœuvrait  en  fin  corsaire, 
rien  à  dire.  On  bûche  un  peu  sur  le  King  William  :  il  travaillo 
proprement...  Jusque-là  tout  va  bien... 

Ici  le  vieux  marin,  fi  ligué  d'en  avoir  tant  dit  d'une  seule  haklne. 
s'arrêta  un  instant.  Piucllo  en  profita  pour  lui  dire  : 

—  Mais  je  sais  tout  cela,  Joël. 

—  Attendez,  reprit  le  timonier,  c'est  à  propos  d'anj.,1.1  .^.,.. 
que  ça  va  changer.  Voile  au  venl,  branle-bas,  aborde  eu  piei:i... 
Diable!  mon  Brecknock  est  à  la  barce  et  manque  de  nou.«  f.iire 
couler  par  l'Anglais.  Puis  il  lâche  le  gouvernail  pendanl  l'abni-iJage... 

—  Mais  tu  m'as  dit  toi-même  que  c'éla'l  pour  aliei'  se  batti'e. 

—  Possible  que  j'aie  dit  ca.  .Mais  aloi'S  j'avais  pas  vu  ce  que  j'ai 
vu  après. 
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—  Qu'est-ce  que  tu  ns  donc  vu,  Toussaint? 

—  Vous  vous  rappelez  bieu  quand,  après  l'avoir  réprimandé, 
vous  lui  avez  donné  la  main  eu  brave  homme  qm;  vous  êtes;  d'abord 
il  m'a  paru  qu'il  n'j'  allait  pas  de  franc  cœur:  mais  enlin,  rien  à 
dire,  chacun  a  ses  i'dées-et  son  tempérament  Mais  après,  comme 
j'étais  occupé  à  répîrer  les  caps  de  mouton  des  haubans  du  grand 
mât,  en  dehors  de  la  lisse,  par  conséquent.,  j'entends  la  voix  du 
coramodore  et  h  voix  du  Brecknock.  '  Qu'est-ce  qu'ils  peuvent, 
flch'  ensemble?  >  que  je  pense.  Alors  je  me  hisse  comme  je  peux, 
je  me  traîne,  je  m'accroche  et  je  vais  coller  mon  œil  à  un  sabord. 
ils  semblaient  très  animés,  mais  ils  parlaient  comme  deux  amis. 
Mais,  voilà  le  diable,  c'était  en  anglais  qu'ils  parlaient  el  je  n'ai 
jamais  pu  me  fourrer  un  mot  de  cette  satanée  langue  dans  la 
boussole. 

—  .Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'étonnant  à  ce  que 
M.  Brecknock  et  sir  Harry  Linton  causent  ensemble  1 

—  Allez  en  douceur  et  espérez  un  peu.  A  un  moment,  je  ne 
sais  pas  ce  qu'ils  ont  vu.  mais  ils  se  sont  serré  la  main,  puis  se 
sont  séparés,  mais  Brecknork  avait  le  doigt  sur  les  lèvres.  Qu'est- 
ce  que  vous  dites  de  ça,  Yves  Roëllo? 

Le  corsaire  était  plus  soucieux  qu'il  ne  voulait  le  paraître  de  la 
révélation  de  Toussaint  11  dit  d'un  ton  léger  au  vieux  matelot  : 

—  Bah  1  tout  cela  n'est  pas  bien  grave  !... 

—  Ah  1  si  j'avais  su  leur  langue  de  malheur,  mon  grand  saint 
protecteur,  je  suis  sur  que  j'en  aurais  entendu  de  belles. 

—  En  tout  cas,  mon  vieux  Joël,  je  te  remercie  de  ta  vigilance  ; 
nous  ouvrirons  l'œil.  Mais  pas  un  mot  à  personne  de  ce  que  tu 
viens  de  me  dire.  C'est  entendu? 

—  Entendu,  capitaine. 

—  Là,  maintenant  prends  la  barre,  le  vent  mollit  un  peu.  Moi, 
je  vais  aller  me  reposer  une  heure. 

Et  il  posa  le  pied  sur  le  premier  barreau  de  l'échelle. 

Toute  frémissante,  Diana  avait  entendu  assez  de  l'entretien 
des  deux  hommes  pour  comprendre  le  danger  qui  menaçait  son 
frère.  La  moindre  imprudence  désormais  pouvait  être  mortelle. 
Elle  maudissait  le  vieux  matelot  et  se  promettait  de  lui  faire 
payer  cher  sa  découverte.  Pourtant,  elle  avait  été  trompée  à  l'ac- 
cent de  Roëllo  qui  semblait  ne  pas  avoir  attaché  grande  impor- 
tance aux  paroles  du  vieux  bonhomme.  Tout  cela  passa  très  vite 
dans  sa  pensée  ;  maintenant,  il  s'agissait  de  ne  pas  être  vue  de 
Roëllo  qui  commençait  à  descendre  de  la  dunette.  Pourtant, 
comme  il  était  impossible  do  se  dissimuler,  elle  prit  son  parti  très 
vite,  et  lâchant  les  cabillots  de  misaine  où  elle  se  tenait  toujours, 
elle  se  laissa  rouler  sur  le  pont  et  vint  se  heurter  assez  rudement 
au  bordage  de  tribord.  Elle  resta  là,  immobile,  fermant  les  yeux, 
retenant  son  souffle. 

Aussitôt  qu'il  fut  sur  le  pont,  Roëllo  l'aperçut  et  courut  à  elle. 

Le  corsaire  s'agenouilla  et  prit  la  jeune  fille  dans  ses  bras. 
Diana  l'entendit  murmurer  : 

—  La  pauvre  enfant  1... 

Il  l'enleva  comme  une  plume  et  la  porta  dans  sa  cabine,  voi- 
sine de  celle  de  Maryvonne.  A  son  appel,  la  jeune  fille  parut 
aussitôt  et  poussa  un  cri  d'effroi  en  voyant  sa  compagne  que  son 
père  venait  de  déposer  sur  l'étroite  couchette. 

Le  corsaire  se  hâta  de  la  rassurer. 

— Je  l'ai  trouvée  à  l'instant  sur  le  pont,  lui  dit-il,  elle  a  dfi 
être  roulée  par  une  lame,  c'est  miracle  qu'elle  n'ait  pas  passé  par- 
dessus bord. 

—  Vous  ne  la  croyez  pas  blessée,  mon  père? 

—  Non,  elle  est  évanouie  simplement,  et  tiens,  la  voilà  qui 
revient  à  elle. 

Diana,  en  effet,  avec  une  lenteur  calculée,  relevait  ses  longues 
paupières  et  promenait  autour  d'elle  un  regard  égaré. 

—  Où  suis-je?  dit-elle  faiblement. 

—  En  sûreté,  ma  chérie,  dit  Maryvonne  en  la  couvrant  de 
baisers,  mais  dis-nous  bien  vite  si  tu  n'es  pas  blessée. 

—  Non...  je  ne  crois  pas...  j'ai  mal  à  la  tête  pourtant...  Ah! 
oui,  je  me  rappelle,  je  suis  tombée,  mon  front  a  dû  heurter... 

—  Quelle  imprudence,  dit  Roëllo,  de  quitter  l'entrepont  par 
un  temps  pareil  ! 

Diana  se  releva  un  peu  et  dit  d'une  voix  mieux  assurée  : 

—  Oui,  Guy  ne  voulait  pas  que  j'y  aille,  mais  j'aime  tant  voir 
la  mer  furieuse,  c'est  un  spectacle  si  beau,  si  grandiose. 

—  Mais,  ma  chère  enfant,  disait  le  corsaire,  vous  pouviez  être 
enlevée  par  une  vague. 

—  C'est  ce  qui  m'est  arrivé.  Une  masse  d'écume  a  fondu  sur 
moi,  j'ai  voulu  me  retenir,  mais  j'ai  été  renversée,  j'ai  senti  un 
choc  et  j'ai  perdu  connaissance. 

—  Te  sens-tu  mieux,  maintenant? 

—  Oui,  c'est  fini,  je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  fait  si 
peur. 

—  Mais,  ma  pauvre  mignonne,  tu  n'as  rien  à  te  faire  pardonner. 

—  Comme  tu  es  bonne  1 

Elle  attira  vers  elle  Maryvonne  et  l'embrassa  tendrement. 

La  misérable  tille  avait  joué  sou  r('de  avec  un  art  consommé 
et  nul,  en  la  voyant  serrer  contre  elle  la  tille  de  Roëllo,  n'aurait  pu 
soupçonner  la  haine  terrible  qui  grondait  dans  son  cœur. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Hrnhy  db  Brisav. 
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—  Ce  pauvre  Rousselin!  reprit  Morancey,  la  voix  attristée. 
Avez-vous  la  nouvelle? 

—  Depuis  ce  matin,  dit  Jacques;  j'ai  déjà  fait  l'article  nécro- 
logique, et  il  paraît  dans  notre  édition  du  soir. 

—  Nous  arrivons  trop  tard,  grommela  Delpart.  Qu'est-ce  que 
tu  dis  dans  cet  article? 

—  Mais...  tout  ce  que  l'on  dit  en  pareille  circonstance.  Pour- 
quoi me  fais-tu  cette  question  de  cet  air  singulier?  —  Je  retrace 
la  vie,  bien  courte,  hélas  1  de  notre  compatriote.  En  faisant  les 
réserves  nécessaires  sur  ses  principes  et  sur  ses  votes,  je  rends 
justice  à  sa  haute  intelligence... 

—  Bon  cela,  interrompit  Delprat  :  quand  il  s'agit  d'un  adver- 
saire, ça  fait  toujours  bien  dans  le  paysage. 

—  Mais  voyons,  dit  Saint-Aubain  en  souriant,  êtes-vous  venus 
depuis  le  Moudang  jusqu'ici  pour  savoir  ce  que  j'ai  écrit  sur 
Rousselin?  Asseyez-vous  donc  tous  les  deux,  dites-moi  si  vous 
avez  dîné,  racontez-moi  votre  voyage. 

■  —  Un  instant,  reprit  Delprat...  —  Après  avoir  rendu  justice  à 
sa  haute  intelligence... 

—  A  son  éloquence  de  bon  aloi...,  continua  Morancey. 

—  Tu  ajoutes? 

—  Vraiment,  vous  y  tenez  tant  que  cela  tous  les  deux!  s'écria 
Saint-Aubain  qui  ne  comprenait  rien  à  l'étrange  insistance  de  ses 
amis.  Eh  bien!  je  parle  de  ses  vieux  parents;  —  ils  doivent  être 
bien  accablés,  les  pauvres  vieux  Rousselin  I  —  et  puis  de  sa  jeune 
veuve.  Ah!  tiens,  c'est  ce  qui  m'impressionne  le  plus  dans  ce  triste 
événement;  la  pensée  de  cette  pauvre  femme  que  j'avais  vue,  il 
y  a  quelques  mois,  si  jeune,  si  belle  et  l'air  si  heureux... 

—  Ohl  rassure-toi,  dit  tranquillement  Delprat  :  la  veuve  pleure 
aujourd'hui  encore;  dans  quelques  semaines,  elle  sera  consolée, 
et  dans  un  an,  elle  se  remariera;  avec  toi,  si  tu  veux!  —  S'il  n'est 
question,  dans  ton  article,  que  de  l'éloquence  de  ce  malheureux 
Rousselin  et  des  larmes  de  sa  veuve,  tout  peut  encore  s'arranger. 

—  Mais  enfin,  où  veux-tu  en  venir,  avec  tes  questions  et  tes 
commentaires? 

—  Procédons  par  ordre,  dit  gravement  Delprat.  Nous  sommes 
arrivés,  il  y  a  deux  heures,  par  la  gare  d'Orléans  ;  rien  que  le 
temps  de  sauter  dans  un  fiacre  et  de  nous  faire  voiturer  chez  toi. 
Depuis,  nous  t'attendons,  et  nous  n'avons  pas  dîné. 

—  Venez  avec  moi  au  restaurant,  dit  vivement  Saint-Aubain. 

—  Au  restaurant,  à  dix  heures  du  soir!  s'écria  Morancey. 

—  Obi  nous  ne  sommes  pas  ici  au  -Moudang,  dit  Jacques  en 
souriant. 

—  Je  crois  certes  bien  !  dit  Delprat.  Nous  arrivons  à  Paris, 
moirlus,  rendus,  courbaturés  par  six  heures  de  diligence  et  vingt 
heures  de  chemin  de  fer.  Et  quand  nous  sommes  au  gîte,  on  nous 
propose  de  sortir  encore  pour  aller  chercher  notre  vie  !  Voyons,  tu 
n'as  pas  ici  un  morceau  de  pain,  une  jouelle  de  saucisson,  n'im- 
porte quoi? 

Jacques  ouvrait  déjà  toutes  ses  armoires  dont  le  pêle-mêle  tout 
masculin  appelait  à  grands  cris  la  main  d'une  femme.  Il  chercha, 
fureta,  et  finit  par  mettre  d'un  air  piteux  devant  les  deux  monta- 
gnards affamés  une  tablette  de  chocolat  et  un  sac  de  biscuits 
accompagnés  d'une  bouteille  de  liqueur. 

Delprat  fit  une  grimace  expressive. 

—  Et  du  pain?  demanda  Morancey  un  peu  inquiet. 

Hélas  !  Jacques,  habitué  à  prendre  ses  repas  au  dehors,  n  avait 
pas  de  pain  chez  lui. 

Il  eut  un  moment  de  sérieux  embarras,  puis  la  pensée  lui  vint, 
fort  heureusement,  d'à  voir  recours  aux  bons  offices  de  sa  concierge. 
L'excellente  dame,  mise  au  courant  de  la  situation,  se  procura  de 
suite,  chez  les  fournisseurs  du  quartier,  un  souper  très  confortable. 
Après  que  les  deux  voyageurs  se  furent  un  peu  restaurés,  au 
dessert,  Delprat,  devenu  grave,  prit  la  parole  : 

—  Maintenant,  mon  cher  Saint-Aubain,  je  vais  tout  t'expliquer. 
C'est  pour  une  affaire  très  sérieuse  et  d'oil  dépend  l'intérêt  de 
notre  parti  dans  la  vallée,  que  nous  venons  te  trouver.  Rousselin 
est  mort;  tu  l'as  couvert  de  fleurs,  c'est  très  bien;  et  ce  qui  est 
mieux  encore,  c'est  que  tu  as  appuyé  dans  ton  article  sur  les  ques- 
tions de  sentiment  el  que  lu  n'as  pas  parlé  du  successeur  éventuel 
de  notre  député  défunt. 

Jacques  devint  attentif  : 

—  Au  nom  du  comité  catholique  conservateur  réuni  à  la  hâte, 
nous  venons  t'otl'rir  la  candidature  au  siège  vacant. 

—  A  moi?  dit  Jacques  tout  siu'pris. 

—  Et  qui,  mieux  que  toi,  pourrait  remplir  cette   place?  Qui 
1.  Voir  l'Ouvrier  tiepuis  le  29  juillet  18!)n, 
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pourrait  avoir  dans  le  pays  plus  de  chances  de  succès?  Suis-moi  | 
bien  !  La  circonscription  de  Lannemaze  a  élu  Rousselin.  non  pas  à   i 
cause   de  ses  opinions    avancées   qui    ne    sont  pns   celles  de   nos 
compatriotes,  mais  malgré  ces   opinions,   et  parce  que  Rouiselin 
était,  selon  le  cliché  usUé  chez  nous,  l'enfant  du  pays.  Et  ce  mot 
en  dit  plus  qu"on  ne  croirait.  L'enfant  du  pays,  c'est-à-dire  l'hoiumc   i 
dont  le  nom  et  la  personnalité  illustrent  le  petit  coin  de  terre  où 
nous  sommes  nés  comme  lui;  l'homme  arrivé,  l'homme  en  place 
dont  la  gloire  rejaillit  sur  nous  et  dont  l'influence  est  de  droit  à 
notre  service...  Rousselin  était  tout  cela,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  nos  compatriotes  ont  élu  Rousselin.  Les  mêmes  motifs  et  de 
meilleurs  encore    sollicitent  leurs  sulTrages  en  ta  faveur.  Tu  es  à 
peu   prés   sOr  du  succès,  car  tous  les  partis  vont  se  rallier  à  ta 
candidature  et  tu  nous  fais  gagner  un  siège  à  la  Chambre. 

—  Tu  arranges  cela  comme  tu  veux,  ici  au  coin  de  mon  feu, 
dit  Jacques,  maïs  là-bas.  dans  la  circonscription,  la  partie  pourra 
'Ire  plus  difficile  à  gagner. 

—  Pourvu  qu'on  la  gagne  à  la  fin,  qu'importe? 

.Jacques  se  taisait,  semblait  rélléchir  et  se  montrait  fort  peu 
L'ûtliousiaste. 

—  Tu  hésites  !  dit  le  docteur. 

—  Crois-tu  donc,  dit  Morancey  en  souriant,  que  M"«  Gabrielle 
serait  peu  fîère  de  devenir  la  femme  d'un  député? 

—  Voilà  un  argument,  mon  cher  Henri,  fort  peu  capable  de  me 
loucher.  Non,  je  ne  pourrais  jamais  compter  pour  quelque  chose, 
dans  une  entreprise  de  ce  genre,  l'nmbition  personnelle.  Il  faut 
.•\ller  à  ces  fonctions  et  à  ces  luttes,  comme  on  va  au  devoir,  comme 
on  tient  un  drapeau,  comme  on  fait  le  coup  de  feu  dans  le  rang. 
Je  connais  assez  ma  fiancée  pour  être  certain  que  là-dessus  elle 
pense  comme  moi. 

Simplement.  Delprat  et  Morancey,  toujours  portés  à  l'admira- 
tion envers  cette  nature  supérieure  et  cette  âme  plus  haute  que 
la  leur,  lui  serrèrent  la  main. 

—  Tu  acceptes  donc  par  dévouement  pour  la  bonne  cause? 

—  Oui,  j'accepte  décidément,  puisque  le  comité  me  faitThoniieur 
de  me  choisir  pour  son  candidat. 

—  C'est  bien,  dit  Morancey.  Demain  matin,  à  la  première  heure, 
nous  télégraphions  ton  acceptation  à  ces  messieurs.  .Après-demain, 
nous  pai'tons  pour  aller  commencer  la  campagne.  Viens-tu  avec 
nous? 

—  Mais  vous  êtes  des  honmics  pressés,  des  hommes  terribles... 
Voyons,  commencez  par  rester  ici  au  moins  quarante-huit  heures, 
que  j'aie  le  temps  de  vous  faire  renouveler  connaissance  avec 
Paris,  de  vous  mener  au  journal. 

Et,  au  bout  des  quarante-huit  heures,  tu  nous  suivras  ? 

—  Ceci,  mes  bons  amis,  c'est  l'impossible.  Et  Saint-.\ubain  pen- 
sait en  lui-même  :  quel  rêve  ce  serait  pourtant  d'aller  revoir 
Gabrielle  dans  deux  jours!  mais  il  y  a  le  journal  !  —  11  y  a  le 
journal,  mon  cher  Delprat,  mon  cher  Morancey.  Un  rédacteur  eu 
chef  ne  peut  pas  s'absenter  comme  cela  du  jour  au  lendemain. 
Il  faut  que  j'assure  pendant  mon  absence  la  bonne  administration 
du  Militant.  Puis,  à  vous  dire  vrai,  cette  campagne  électorale 
pour  mon  propre  compte  ne  me  sourit  guère  et  j'aime  mieux  que 
vous  la  commenciez  sans  moi. 

—  ,\h  !  par  exemple,  mon  cher  Jacques,  il  faudra  mettre  de 
côté  celte  fois  les  faux  scrupules  et  les  fausses  délicatesses.  Mais 
nous  reparlerons  de  cela  dans  la  vallée.  Voyons,  franchement, 
sincèrement,  quand  peux-tu  te  remettre  en  route? 

Saint-.\ubain  allait  dire  :  dans  un  mois.  Puis  il  pensa  à  Gabrielle 
et  répondit  : 

—  Dans  quinze  jours, 

XI 

SOUVE.MKS    n'A.MA:< 

On  était  tout  ému  encore  dans  la  vallée  de  la  mort  de  Rousse- 
lin et  des  splendeurs  de  ses  obsèques.  L'impression  de  stupeur 
causée  par  la  catastrophe  et  l'impression  de  curiosité  satisfaite 
produite  par  le  spectacle  inusité  des  honneurs  funéraires  rendus 
au  défunt,  se  combinait  chez  les  bons  habitants  de  la  vallée  en  un 
sentiment  complexe  dont  la  psychologie  eût  été  piquante  à  démê- 
ler. Tout  le  cousinage,  très  flatté  d'avoir  le  droit  de  prendre  le 
deuil,  montrait  ostensiblement  sa  douleur,  et  M.  Audibert,  en  par- 
ticulier, avait  reçu  d'un  air  pénétré,  au  retour  de  l'enterrement, 
les  condoléances  que  certains  amis  politiques  de  feu  Rousselin 
semblaient  s'être  donné  le  mot  pour  lui  adresser  avec  une  cer- 
taine affectation. 

Mais,  dans  la  vieille  maison  de  Lescat  d'où  venait  de  sortir 
pour  n'y  plus  rentrer  jamais,  Jean-Paul  Rousselin  endormi  dans 
son  cercueil,  deux  vieillards,  le  père  et  la  mère,  insensibles  à  tout 
l'orgueil  passé,  à  la  pompe  des  funérailles,  aux  banalités  dont  on 
les  fatiguait,  pleuraient  leur  enfant  avec  accablement. 

Vers  le  soir  de  cette  journée  funèbre,  quand  elle  pensa  qu'ils 
étaient  seuls,  Marthe  prit  le  bras  de  Gabrielle  et  l'entraina  vers 
la  maison  mortuaire,  pour  aller  consoler  les  pauvres  vieux. 

La  mère  Rousselin,  assise  sur  une  chaise  basse  au  coin  du 
foyor  de  sa  grande  cuisine,  portant  encore  sa  robe  neuve  de  mé- 


rinos noir  et  son  petit  bonnet  de  crè|";,  pleurait  silencieusement, 
les  mains  sur  les  genoux.  Le  nère,  —  les  hommes  sont  souvent 
les  moins  forts  à  ces  heures  cruelles, —  •■puisé  par  les  émotions  de 
la  journée,  était  allé  s'étendre  sur  sou  lit.  La  belle-fille,  la  veuve 
l'Iéganle  et  riche  de  Jean-Paul  Roussolm.  dépaysée  dans  cette 
maison  rustique,  au  milieu  de  ces  villageois,  s'était  retirée  avec 
sa  mère,  arrivée  la  veille  pour  les  obsèques,  dans  la  chambre  du 
premier  qui  avait  été  affectée  à  leur  usage,  et  où  les  deux  dames 
préparaient  leur  valise  pour  retourner  le  lendemain  à  Paris. 

Les  jeunes  filles  entrèrent  sans  bruit  et,  venant  s'.asseoir  auprès 
de  la  pauvre  femme,  lui  prirent  les  mains.  X  ce  contact,  à  cette 
marque  de  syuipathie.  elle  éclata  en  sanglots. 

—  Ah  1  -^Iarthe  !  Marthe',  gémit-elle  de  sa  voix  entrecoupée, 
vons  ne  savez  pas  quelle  douleur  c'est  pour  une  mère  d'ensevelir 
son  enfant  t 

Emue  par  les  cris  de  cette  angoisse  poignante,  .Marthe,  sans 
trouver  ime  parole  à  dire.  Se  mit  à  pleurer. 

—  .\h  1  vous  le  regrettez,  vous  aussi,  n'est-ce  pas!  Vous  vous 
souvenez  du  passé,  malgré  tout.  Ah  I  pourquoi,  pourquoi  cela  ne 
s'est-il  pas  fait,  hélas  !  Vous  auriez  été  la  tendresse  et  le  dévoue- 
ment vous,  Marthe;  et  il  aurait  vécu  peut-être.  Cette  femme 
n'a  pas  su  l'aimer. 

—  Oh  !  taisez-vous,  de  grâce,  madame  l  dit  Marthe  d'un  air 
suppliant. 

On  entendait  des  pas  dans  l'escalier;  la  veuve  apparut  bientôt 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Par  bonheur,  elle  n'avait  pu  entendre,  car 
elle  ne  manifesta  rien  et  salua  les  deux  jeunes  filles  qu'elle  connais- 
sait un  peu  et  traitait  de  cousines.  Elle  portait  une  longue  robe  de 
cachemire  noir  tout  unie;  son  visage  de  jolie  brune  était  pâle  et 
défait,  et  ses  yeux,  gonflés  par  les  larmes,  largement  cerclés  de 
noir.  Marthe  pensa,  avec  son  équité  native,  que  l'excès  du  chagrin 
rendait  la  mère  de  Jean-Paul  injuste.  Elle  demeurait  intimement 
troublée  cependant  des  paroles  révélatrices  que  cotte  femme  affo- 
lée de  douleur  avait  prononcées  devant  Gabrielle.  Maislorsiju'elles 
sortirent  toutes  deux,  après  une  conversation  que  l'on  avait  sou- 
tenue péniblement  de  part  et  d'autre  à  l'aide  de  lieux  communs 
assez  tristes,  l'enfant  discrète  et  délicate  ne  fit  aucune  allusion 
aux  propos  étranges  tenus  à  sa  sœur  par  la  mère  désolée. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean.ne  oe  Lus. 


A  NOS  ABONNÉS  DIRECTS 


GRANDE   PRIME  DE  VACANCES 

Nous  annonçons,  pour  la  dernière  fois,  notre  grande  prime  de 
vacances,  sur  la  couverture  qui,  pour  nos  seuls  abonnés  directs, 
renferme  le  numéro  d'aujourd'hui. 

Cette  prime  ne  pourra  pas  nous  être  demandée  après  .leur 
1er  octobre.  Qu'on  se  bâte  donc  de  faire  provision  de  livres  pour 
les  jours  de  pluies  et  les  longues  soirées. 
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LE  ROMAN  D'UN  ÉGOÏSTE 


CHA.]VIF»01-i 


Un  volume  in-12. 


3  fr. 


Le  Roman  d'un  égoiste,  par  .M.  Chauipol,  nous  réserve  plus, 
d'une  surprise.  D'abord  il  n'est  pas  si  égoïste  que  cela,  le  bon 
vivant  qu'on  nous  présente  dans  ou  compartiment  de  chemin  de; 
fer,  prodiguant  ses  soins  à  un  phtisique,  dont  le  hasard  a  fait  son 
voisin,  et  se  chargeant  des  cent  mille  francs  en  billets  de  banque 
que  le  moribond  lui  glisse  au  dernier  moment  en  prononçant  ces 
seuls  mots  :  «  Pour  Françoise!  »  Quelle  est  Françoise  ?  Notre  hemme 
se  fait  un  point  d'honneur  de  la  trouver  et  de  lui  remettre  cette 
fortune.  De  là  une  série  d'enquêtes  et  de  péripéties  qui  piquent 
vivement  la  curiosité.  El  c'est  un  des  charmes  du  livre.  Tout 
d'abord,  notre  égoïste  s*  tianspoi-te  dans  le  vieux  château  naguère 
habité  par  le  défunt  et  passe  la  plus  belle  saison  de  l'année  dans 
cette  affreuse  baraque.  11  consulte  le  curé  du  lieu  sur  l'existence 
d'une  Françoise  quelconque  dans  le  pays.  Le  curé  connaît  toutes 
les  familles  à  deux  lieues  à  la  ronde;  mais  il  ne  s'y  rencontre  pas 
la  plus  petite  Françoise. 

Une  vieille  femme  de  charge  lui  apprend  que  M.  de  Lafougeraie 
—  c'est  le  nom  de  l'étranger  —  avait  fixé  sa  résidence  hivernale 
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à  Pau,  à  cause  de  sa  santé.  Voilà  notre  lifTds  parti  pour  Pau.  où, 
malgré  toutes  les  investigations,  il  ne  parvient  pas  à  mettre  la 
main  sur  celle  Honl  il  ne  connaît  que  )''  petit  nom.  Un  soir  pour- 
tant, dans  un  bal  donné  au  château,  i.e  nmii  fatidique  retentit  tout 
il  coup  à  son  oreille.  Celle  qui  le  porie  est  une  jeune  fille  qui  n'a 
absolument  rien  de  remarquable  dans  sijn  extérieur.  Vite,  sans  se 
faire  présenter,  il  l'invite  à  un  tour  de  valse,  cl  dans  le  loiu-billon 
de  la  danse,  il  lui  demande  à  hrûle-ponrpoint  si  elle  a  connu 
M.  de  Lafougeraie.  A  ce  nom,  la  dame  se  pâme;  voilà  notre 
héros  bien  avancé.  Néanmoins,  cet  accident  lui  fournit  un  prétexte 
pour  aller  le  lendemain  prendre  de  ses  nouvelles.  11  tombe  alors 
diius  la  plus  extraordinaire  famille  qu'il  soit  possible  d'imaginer: 
de  vrais  rastaquouères.  L'espace  nous  manque  pour  décrire  l'un 
après  l'autre  ces  étranges  et  suspects  personnages,  au  milieu 
desquels  la  fameuse  Françoise  est  comme  un  lis  sur  du  fumier. 
La  pauvre  fille  est  victime  d'une  demi-parente  qui  spécule  sur  sa 
fortune  et  la  tient  quasi  prisonnière. 

A  force  d'esprit  et  d'audace,  M.  de  Rouverand  —  lisez  l'égoïste 
—  parvient  à  pénétrer  auprès  de  celle  qu'il  prend  pour  la  fiancée  de 
M.  de  Lafougeraie,  et  qui  était  tout  bonnement  sa  sœur.  Tout 
parait  simplifié;  mais  comment  lui  remettre  les  cent  mille  francs 
sans  que  les  autres  mettent  la  main  dessus?  Notre  homme  est  bien 
tenté  de  les  laisser  se  débrouiller  comme  ils  voudront,  car  il  si^ 
sent  en  danger,  ces  gens-là  sont  capables  de  tout;  mais  il  tient  à 
s'acquitter  jusqu'au  bout  delà  mission  dont  un  mourant  l'a  chargé. 
Voyez  quel  affreux  égoisle!  Survient  une  grande  fête  donnée  la 
nuit  aux  environs  de  Pau.  Françoise  y  assiste,  étroitement  sur- 
veillée par  sa  cousine.  Rouverand  l'accompagne  par  pur  dévouer 
ment  chevaleresque.  Pendant  la  fêle  de  la  joyeuse  compagnie, 
Françoise  s'échappe,  monte  sur  le  meilleur  cheval  cjue  son  protec- 
teur lui  a  donné.  Lui-même  la  suit  à  une  distance  raisonnable, 
juché  sur  une  misérable  rossinante  qui  risque  mille  fois  de  lui 
casser  les  os.  Peut-on,  en  vérité,  pousser  plus  loin  l'égoïsme!  Bref, 
les  deux  personnages  se  retrouvent  à  Pans. 

La  jeune  fille  est  libre,  ayant  atteint  sa  majorité;  mais, 
repoussée  par  sa  propre  famille',  elle  se  voit  condamnée  au  plus 
triste  isolement  et  l'on  conteste  même  son  état  civil.  Touché  de 
tant  d'infortunes  et  d'innocence,  Rouverand  se  décide  à  lui  donner 
son  nom  en  l'épousant,  persuadé  qu'il  sera  près  d'elle  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Voilà  comment,  en  terminant,  il  fait  encore  un 
acte  d'égoïsme.  Au  fond,  l'auteur  a  voulu  nous  montrer  comment 
en  se  soumettant  à  une  noble  tâche,  au  lieu  de  rechercher  unique- 
ment son  intérêt  et  son  plaisir,  on  donne  du  prix  à  la  vie  et  on 
échappe  aux  prises  de  cet  amour-propre  et  de  cet  égoïsme  que 
chacun  sent  vivant  au  dedans  de  soi.  Ce  roman  est  très  attachant,  très 
amusant,  et,  ce  qui  est  capital,  irrépréhensible  au  point  de  vue  de 
la  moralité. 

(Journal  de  Maine-et-Loire.) 

Pour  recevoir  le  Roman  d'un  égoïste  franco  par  la  poste,  il 
suffit  d'envoyer  3  francs  eu  mandat-poste  ou  eu  timbres  fran- 
çais,à  M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  53.  quai  des  Grands-Augus- 
tins,  à  Paris. 


NOS  GRANDS  PATRONS 


ACTES   ET   LEGENDES 

Par    George   de    Céli. 


UN  OFFICIER  DE  JIAXIMIEN.  —  GUY,  —  LES  TROIS  G.  FATIDIQUES. 
—  I,E  PAUVHE  d'aNDERLECHT.  —  F.ACHEUX  ESSAI  DE  NÉGOCE.  — 
LES  PÈLURINAfiES  AU  X^  SIÈCLE.  —  INCERTITUDES  D'aLM.^NACH.  — 
UN  ÉVF.QUE  DE  CARTHAGE.  —  l'oR  DU  liOUIlREAU.  —  CYPHIEN  LE  .MA- 
GICIEN. —  LE  PRÉTENDANT  DE  SAINTE  JUSTINE.  —  SAINT  MATHIEU 
EN  ETHIOPIE.  —  LES  ENCHANTEURS  DE  NABADAR.  —  LA  FILLE  DU  ROI 
ÉGVPTUS.  —  MAURICE  ET  LA  LÉGION  THÉBAINE.  —  GERARD  DE  HON- 
GRIE. —  L'ÉVÉOUE  et  LE  BUCHERON.  —  LB  PRINCE  DES  ANGES.  — 
LA  CHUTE  DE  LUCIFER.  —  AU  MONT  8AINT-.VICHEL.  —  LE  GARDIEN  DE 
LA  FRANCE. 

Nombreux  sont  les  persécuteurs  païens  qui,  touchés  par  le  cou- 
rage et  la  parole  ardente  des  martyrs,  ouvrirent  tout  à  couples 
yeux  à  la  Lumière,  et  descendirent  de  leurs  sièges  de  juges  pour 
prendre  place  parmi  les  chrétiens,  devant  les  bourreaux  indécis. 
C'est  l'histoire  de  saint  Adrien,  dont  l'JJglise  célèbre  la  fête  le 
8  septembre. 

11  était  officier  dans  les  gardes  de  Maximieu;  il  avait  à  peine 
vingt-huit  ans  et  venait  d'épouser  une  jeune  patricienne  très  belle, 
nommée  Nathalie,  chrétienne  en  secret.  Présidant  un  jour,  à  Nico- 
médie,  aux  tortures  que  subissaient  avec  intrépidité  des  vieillards, 
des  enfants,  des  femmes,  qui  ne  cessaient  de  louer  le  nom 
du  Christ  au  phjs  fort  de  leurs  sup[dices,  Adrien  fut  ému  de  [ùlié 


et  d'admiration.  Il  se  leva  brusquement  et  dit  aux  soldats  :  a  Pla- 
cez-moi parmi  ces  martyrs,  eai-  jr  rinis  :in  Kieu  qu'ils  confessent.  » 
L'empereur,  averti  de  cette  sniic  ''xlraunlinnire.  se  fit  amener 
Adrien  et  tâcha  de  le  regagner  pai-  îles  caresses  mêlées  de  menaces. 
Le  jeune  ol'licier  ne  faiblit  pas;  mais,  dans  la  prison  où  il  fut  jel^'. 
la  pensée  de  l'épouse  que  sa  mort  laisserait  seule  dans  le  monilc 
et  dans  les  ténèbres  de  l'idolâlric  le  remplissait  de  tristesse.  La 
porte  du  cachot  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  Nathalie  se  jeta  à  ses  pieds, 
louant  avec  larmes  son  noble  courage,  lui  avouant  qu'elle  était 
chrétienne  aussi. 

Peu  après,  Adrien  fut  averti  qu'il  allait  être  jugé.  Le  soldat  qui 
le  gardait,  sans  doute  un  de  ses  anciens  soldats,  confiant  en  ^sa 
parole,  lui  permit  de  s'échapper  un  instant  pour  dire  à  sa  jeune 
femme  un  dernier  adieu.  Lorsque  Nathalie  le  vit  paraître,  croyant 
qu'il  avait  obtenu  la  liberté  par  l'apostasie,  elle  le  repoussait  avec 
de  dures  paroles.  Adrien  la  laissait  dire,  admirant  l'ardeur  de  sa 
foi.  Puis  il  lui  expliqua  comment  il  était  sorti  pour  quelques  instants 
avant  le  martyre.  Repentante  et  joyeuse,  l'épouse  chrétienne  loua 
Dieu. 

Conduit  au  tribunal  de  l'empereur,  Adrien  fut  d'abord  si  rude- 
ment frappé  à  coups  de  bâton  qu'il  eut  les  jambes  brisées.  «  Aie 
|ji  tiède  toi-même,  criait  Maximien;  dis  seulement  un  mot  en  l'honneur 
de  nos  dieux.  —  Que  tes  dieux  me  parlent  d'abord  et  je  leur  répon- 
drai,» répliquale  martyr.  Nathalie,  frémissante  d'horreur, l'encou- 
rageait pourtant  des  yeux  et  du  geste.  Il  fut  rapporté  dans  la  pri- 
son avec  ses  compagnons  de  supplice.  Le  lendemain  on  leur  coupa 
les  bras  et  les  pieds,  .\drien  expira  après  cette  mutilation  atroce. 

Son  corps  devait  être  jeté  au  bûcher;  mais  une  pluie  violente, 
dont  la  ville  fut  comme  inondée,  éteignit  le  feu.  Les  bourreaux 
s'enfuirent.  Les  chrétiens  purent  se  saisir  des  restes  précieux  du 
martyr,  qu'ils  transportèrent  à  Byzance. 

Quelques  Adrien  placent  leur  fête  au  5  mars,  sous  l'invocation 
de  saint  Adrien,  martyr  à  Césarée  de  Palestine. 


Le  nom  de  Guy,  dont  la  mode  est  un  peu  passée,  a  été  fort 
répandu  dans  le  monde  élégant.  Guy,  Gontran,  Gaston...  Ces  trois 
G  (parés  de  toutes  sortes  de  plumes  de  paon)  figuraient  dans  les 
chroniques  comme  l'hiéroglyphe  du  snobisme  mondain. 

Saint  Guy  (12  septembre)  fut  pourtant  un  saint  très  humble. 
On  l'a  surnommé  «  le  pauvre  d'Anderlecht  »,  du  nom  du  village 
belge  où  il  naquit,  au  x»  siècle.  Il  est  le  patron  des  sacristains, 
avant  exercé  longtemps  ces  fonctions  modestes  dans  l'église  Notre- 
liame  de  Laeken. 

L'esprit  de  lucre  et  de  négoce  un  jour  le  tenta  par  cette  ruse  : 
que  s'il  devenait  riche  il  pourrait  faire  d'abondantes  aumônes.  Guy 
s'associa  donc  avec  un  marchand  de  Bruxelles  pour  commercer  en 
pays  lointains.  Mais  leur  vaisseau  sombra  et  la  cargaison  fut  per- 
due. 

Réduit  à  une  complète  misère,  honteux  de  sa  faute,  le  pauvre 
d'Anderlecht  résolut  de  l'expier  par  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte. 
Un  tel  voyage  est  aujourd'hui  aisé;  au  x*  siècle,  c'était  une  entre- 
prise héroïque,  pleine  de  difficultés  et  de  périls.  Guy  passa  sept 
années  en  pèlerinage,  visitant  après  le  Saint-Sépu-lcre  les  plus 
célèbres  sanctuaires  du  monde.  Il  rencontra  en  chemin  saintWon- 
dulphe,  doyen  de  son  église  d'Anderlecht,  qui  mourut  dans  ses 
bras. 

Ce  fut  pour  rapporter  l'anneau  du  doyen  et  raconter  sa  pieuse 
mort  que  Guy  revint  dans  son  village.  Mais  peu  de  jours  après  ce 
retour,  le  vieux  Pèlerin  partit  pour  la  céleste  patrie. 

Les  chanoines  d'Anderlecht  l'ayant  honorablement  enterré  dans 
leur  cimetière,  de  grands  miracles  eurent  lieu  sur  son  tombeau,  et 
l'archevêque  de  Cambrai,  du  diocèse  duquel  dépendait  alors 
Anderlecht,  y  fit  bâtir. une  église. 


Presque  tous  les  noms  ont  été  sanctifiés  plusieurs  fois.  Le  même 
nom  apparaît  donc  à  des  dates  diverses  dans  le  Marti/rotofie  sur 
des  visages  dilTérents.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  fête  le  16  septembre 
saint  Cijprien,  évêque  de  Carihage;  le  t6  du  même  mois,  saint 
Cyprien  d'Antioche,  martyr  à  Nicomédie  ;  et  le  3  octobre,  saint 
Cyprien,  évêque  de  Toulon.  Elle  a  fêté  le  M  juillet  un  autre  saint 
Cyprien  encore,  martyr  à  Brescia. 

Embarras  pour  ceux  qui  ont  reçu  le  nom  de  Cyprien  au  baptême, 
très  probablement  sans  invocation  spéciale  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  saints.  Leur  patron  véritable  et  le  jour  de  leur  fête  seront  fixés 
un  peu  au  hasard,  d'après  une  coutume  voisine,  ou  lindication 
d'im  almanach.  Les  indications  des  almanachs,  soit  dit  en  pas- 
santj  sont  souvent  tout  à  fait  dignes  de  méfiance.  Celui  des  Postes 
et  Télégraphes  en  particulier  est  rempli  d'erreurs. 

Le  plus  illustre  des  saints  Cyprien  est  celui  du  16  septembre,  le 
grand  évêque  de  Carihage,  dont  Ponce  Diacre,  son  disciple,  a  écrit 
la  vie.  Il  était  de  famille  sénatoriale  et  opulente;  do  plus,  habile 
rhéteur.  Converti  an  christianisme  par  un  prêtre  nommé  Cœcilius, 
il  abandonna  sa  famille,  ses  richesses,  et  ses  triomphes  d'éloquence. 
Sa  sainlelé  éclata  si  vite  qu'à  peine  ordonné  prêtre  il  fut  choisi 
comme  évêque  par  loj  chrétiens  de  Carihage. 
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Une  persécution  violente  sévissait  «lors  sur  l'Église  d'Afrique. 
Exilé,  fugitif  dans  l'intérêt  de  son  troupeau,  où  lui  seul  pouvait 
maintenir  la  discipline  et  la  foi,  Cyprien  reçut  enfin  d'en  haut 
l'avis  de  se  préparer  au  martyre.  Pour  ces  chrétiens  héroïques,  la 
mort  était  un  gain,  selon  le  mol  de  saint  Paul. 

Le  saint  évêque  revint  en  hàle  à  Carthage,  se  livra  au  procon- 
sul, et,  tirant  de  sa  robe  usée  quelques  pièces  d'or  : 

—  Tiens,  dit-il  au  bourreau,  voilà  pour  te  remercier  du  bon 
office  que  tu  vas  me  rendre. 

Il  fut  décapité. 

Les   ouvrages  de  saint  Cyprien  sont  «  plus  brillants  que  le 

soleil  ».  dit  un  peu  pompeusement  le  Bréviaire.  Une  tache  légère 

dans  la  noble  vie  de  ce  saint  est  la  querelle  qu'il  soutint  avec  beau- 

iiip  d'àpreté  contre  le  pape  saint  Etienne,  au  sujet  de  la  réité- 

lion  ilu  baplèuie  aux  hérétiques.  Saint  Cyprien  soutenait  que  le 

plènie  doit  être  renouvelé. 

L'histoire  du  saint  Cyprien  que  le  Mart;/rolo;ie  mentionne  au 
-'f!  septembre  est  fort  curieuse.  Il  était  magicien  et  en  commerce, 
parait-il,  avec  les  démons.  Un  homme  qui  recherchait  eu  mariage 
sainte  Justine  d'.Vntioche  (fêtée  également  le  26  septembre)  vint 
le  prier  de  lui  gagner  par  des  enchantements  le  cœur  de  la  jeune 
sainte.  Mais  en  vain  Cyprien  multiplia  ses  sortilèges.  Le  démon 
lui-même  l'avertit  qu'il  était  impuissant  contre  la  vierge  chrétienne. 

Le  magicien  fut  stupéfait  de  cet  aveu.  Il  se  sentit  plein  de 
curiosité  et  de  respect  pour  ce  Dieu  plus  puissant  que  ses  démons 
et,  venant  à  sainte  Justine  :  «  Vierge,  lui  dit-il,  j'ai  voulu  te 
soumettre  à  mes  enchantements  ;  mais  la  vertu  est  la  plus  forte. 
Pardonne-moi  et  enseigne-moi  dans  la  foi.  » 

f,'humblc  fille  catéchisa  le  mage  humilié.  Peu  apixs,  il  l'accom- 
l' ignait  au  martyre 


Mathieu  l'Evangeusle  (il  septembre),  lorsque  les  apôtres  se 
dispersèrent  pour  prêcher  la  Bonne  ^■ouvelle,  reçut  en  partage 
l'Ethiopie.  11  y  fut  accueilli  par  cet  eunuque  de  la  reine  Candace 
que  saint  Philippe  avait  baptisé,  comme  il  est  raconté  dans  les 
Actes  des  Apôtres.  Deux  magiciens  troublaient  en  ce  temps 
l'Ethiopie  parleurs  faux  miracles,  et,  comme  ils  redoutaient. Mathieu, 
ils  vinrent  vers  lui  suivis  de  deux  énormes  serpents.  Mais  l'apotre 
lit  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  et  les  serpents  s'enroulèrent  paisi- 
blement à  ses  pieds.. 

Un  autre  miracle  acheva  de  lui  gagner  le  peuple.  La  fille  du 
roi,  Ephigénie,  venait  de  mourir.  Mathieu  entra  dans  le  palais 
•Ml  deuil,  et,  au  nom  du  Christ,  ressuscita  la  jeune  fille.  Le  roi, 
la  reine  et  les  principaux  de  lamaison  reçurent  alors  le  baptême. 
I.a  jeune  princesse  voulut  se  consacrer  au  Dieu  qui  l'avait  tirée  de 
l'ombre  de  la  mort,  et  prit  le  voile  des  mains  de  l'apôtre. 

Mais  ce  roi,  qui  se  nommait  Egyptus,  vint  lui-même  à  mourir. 
l'n  usurpateur  du  nom  d'Hyrtace  s'empara  du  sceptre,  et,   moi- 

pour  l'assurer  dans  sa  main,  moitié  parce  que  la  princesse 
lit  fort  belle,  il  voulait  épouser  Ephigénie.  11  promit  à  saint 
Mathieu  la  moitié  de  son  royaume  s'il  favorisait  ce  mariage. 

L'apôtre,  feignant  de  consentir,  fit  assembler  le  peuple,  et, 
lorsqu'une  t'oule  immense  fut  attentive  autour  de  lui,  s'écria  : 

—  X'est-il  pas  vrai  que  si  quelqu'un  tentait  de  ravir  l'épouse 
'l'un  roi,  il  mériterait  la  mort?  Combien  tu  es  plus  coupable,  toi, 
llvrtace,  qui  veux  ravir  l'épouse  du  Christ,  Roi  des  rois! 

Le  méchant  prince,  exaspéré,  fit  tuer  .Mathieu  au  pied  de  l'autel 
ii  le  saint  était  en  oraison.  Il  voulut  ensuite  incendier  le  couvent 
lU  Ephigénie  était  retirée  ;  mais  un  vent  violent  écarta  les  fiammes 
cl  les  poussa  vers  le  palais  du  roi,  qui  fut  consumé.  Bientôt, 
atteint  d'une  lèpre  horrible,  objet  d'effroi  et  de  dégoût,  Hyrtace  se 
frappa  de  son  épée 


Aucun  nom  aes  Césars  n'osl  souillé  de  tant  de  sang  que  celui  de 
Maximien.  Ce  paysan  pannonien,  empereur  de  hasard,  àme  de  ban- 
dit dans  un  corps  de  rustre,  traqua  les  chrétiens  dans  le  monde 
entier.  Nous  avons  déjà  vu  deux  soldats  héroïques,  saint  Victor  et 
saint  .\drien,  tomber  sous  le  glaive  de  ses  bourreaux.  Le  mas- 
sacre de  Maurice  et  de  la  légion  thébaine  est  peut-être  le  plus 
odieux  de  ses  forfaits. 

La  légion  Ihcbaine  était  désignée  sous  ce  nom  parce  qu'elle 
avait  été  levée  a  Thobcs,  dans  la  haute  Egypte.  Elle  était  forte  de 
10,000  hommes,  tous  chrétiens.  Maurice,  originaire  de  Thébaïde. 
la  commandait.  Elle  faisait  partie  de  l'armée  à  laquelle  Maximien 
nt  passer  les  .\lpes,  en  286,  pour  combattre  les  Germains  révoltés. 

.\rrivée  sur  les  hauteurs  d'Octoiurum,  l'armée  se  reposa,  et 
^lasimien  ordonna  des  sacrifices  aux  dieux.  Dès  que  la  légion  thé- 
I  iinc  connut  cet  ordre,  elle  se  retira  vers  .\gauve,  à  12  kilomètres 
1  Dcloiuruin.  L'empereur  leur  fit  commander  de  venir  participer 
iiix  sacrilices.  La  légion  refusa.  Maximien  ordonna  qu'elle  fAl 
ilecimée.  Les  Tliébains  virent  tomber  mille  de  leurs  frères  sans  que 
leur  courage  fût  ébranlé,  llne  seconde  décimation  eut  lieu. 

.Maurice  et  ses  deux  lieutenants,  Exupère  et  Candide,  adressè- 


rent alors  à  l'empereur  une  protestation  dont  les  termes  nous  ont 
été  conservés.  «  Nous  sommes  vos  soldats,  disaient-ils;  mais  nous 
sortîmes  d'abord  les  serviteurs  de  Pieu...  Vous  nous  trouverez 
dociles  à  vos  ordres  dans  tout  ce  qui  ne  sera  point  contraire  à  si 
loi...  Nous  avons  vu  massacrer  nos  compagnons  sans  les  plaindre, 
car  nous  nous  réjouissons  du  bonheur  q  i  ils  ont  eu  de  mourir  pour 
leur  foi.  L'extrémité  à  laquelle  on  nous  rc  luit  n'est  point  capable 
de  nous  inspirer  des  sentiments  de  révolte.  Nous  avons  les  armes 
à  la  main;  mais  nous  aimons  mieux  mourir  innocents  que  vivre 
coupables.  » 

.Maximien  furieux  ordonna  d'investir  la  légion  et  de  la  massa- 
crer tout  entière.  L'armée  s'attendait  à  une  terrible  résistance, 
ayant  devant  elle  les  meilleurs  soldats  de  l'Empire  :  les  Thébains, 
après  s'être  embrassés,  s'agenouillèrent  et  présentèrent  leurs  poi- 
trines aux  glaives. 

Les  reliques  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons  ont  été 
pendant  des  siècles  l'objet  d'une  vénération  universelle.  On  avait 
élevé  d'abord  une  simple  chapelle  près  de  l'ossuaire.  Sigisraond  de 
Bourgogne  la  remplaça  par  une  église  magnifique,  à  côté  de 
laquelle  il  fit  bâtir  un  couvent  qui  renferma  bientôt  neuf  cents 
religieux  voués  au  culte  de  ces  reliques.  Plusieurs  villes  de  France, 
d'Italie,  d'Espagne  et  d'.VIlemagne  en  possèdent  quelques  frag- 
ments ;  Vienne,  la  tète  de  saint  .Maurice;  .\ngers,  son  bras  droit; 
Tours,  un  peu  de  son  sang,  rapporté  par  saint  Martin.  La  plus 
grande  partie  en  fut  transportée  à  Turin  au  xv  siècle.  La  maison 
de  Savoie,  qui  avait  en  grande  vénération  la  mémoire  de  saint 
.Maurice,  dont  elle  se  vantait  de  posséder  la  lance  et  l'anneau,  ins- 
titua sous  son  nom  un  ordre  de  chevalerie  réuni  plus  tard  à  celui 
de  saint  Lazare. 

La  fête  de  saint  Maurice  a  été  longtemps  obligatoire  dans 
l'Eglise.  On  la  célèbre  le  22  septembre,  anniversaire  du  massacre 
de  la  légion. 


-Nous  avons  vu  l'empereur  Henri  le  Pieux  (13  juillet)  donner 
on  mariage  sa  fille  Gisèle  à  Etienne,  premier  roi  de  Hongrie,  dans 
l'espoir  qu'elle  convertirait  ce  prince  et  par  lui  sa  nation.  Si  bien 
y  réussit-elle  qu'Etienne  fut  canonisé. 

.Mais  le  roi  et  Gisèle  furent  grandement  aidés  dans  la  conver- 
sion de  leurs  peuples  par  Gérard,  Vénitien  de  nation,  lequel,  au 
retour  d'un  pèlerinage  à  la  Terre  Sainte,  s'était  arrêté  en  Hongrie, 
où  il  vécut  sept  ans  dans  un  ermitage.  Le  bruit  de  sa  vertu  et  de 
ses  miracles  étant  venu  jusqu'à  la  cour,  Etienne  le  tira  de  sa  soli- 
tude elle  fit  évêque  de  Molissen. 

La  sévérité  de  ce  saint  envers  lui-même  et  sa  bonté  pour  les 
autres  sont  restées  célèbres  en  Hongrie.  Lorsqu'il  rencontrait 
quelque  humble  travailleur,  comme  ce  bûcheron  dont  l'aventure 
est  racontée  dans  un  vieux  poème,  il  l'envoyait  s'asseoir  à  sa  table 
épiscopale,  et  lui-même  coupait  la  ramée. 

X  la  mort  d'Elienne,  le  paganisme  mal  étouffé  en  Hongrie 
releva  la  tête.  Gérard  défendit  hardiment  les  chrétiens  contre  le 
roi  Pierre,  auquel  il  prédit  comme  châtiment  la  brièveté  de  son 
règne.  Sous  André  l",  la  persécution  devint  violente.  Gérard  se 
rendait  à  la  cour  pour  intercéder  prés  du  roi  :  arrêté  au  bord  du 
Danube  par  un  magnai  idolâtre,  il  fut  assassiné  avec  les  deux 
évéques  qui  l'accompagnaient  et  plusieurs  prêtres  et  laies.  Le  roi, 
pressé  par  l'indignation  populaire,  fit  ensevelir  avec  honneur  le 
saint  prélat,  dont  le  nom  est  resté  populaire  en  Hongrie.  Sa  fête 
est  fixée  au  24  septembre'. 


L'Eglise  fête  le  29  septembre  non  plus  un  saint  ordinaire,  mais 
l'Archange,  chef  des  armées  célestes,  Michel,  dont  le  nom  signifie 
«  représentation  de  Dieu  n. 

-Milton  a  chanté  le  combat  terrible  qui  s'éleva  dans  le  ciel, 
longtemps  avant  que  les  mondes  eussent  jailli  de  l'ombre.  Le 
prince  des  archanges,  Lucifer,  celui  qui  portait  la  lumière,  tenté 
par  l'orgueil,  s'était  élevé,  entraînant  des  milliers  d'anges  rebelles, 
et  criant  :  «  Je  m'égalerai  à  Dieu  .  —  Quis  ut  Deus  ^  Qui  est  tel 
que  Dieu?»  s'écria  Michel,  le  second  des  archanges.  Et  ii  accourut 
à  la  tète  des  anges  fidèles.  .Après  un?  lutte  dont  parlent  en  frémis- 
sant les  saints  livres,  Lucifer  et  les  siens  furent  précipités  dans 
les  abîmes,  et  Michel,  désormais  le  premier  des  sept  esprits  de  la 
présence,  assista  debout  devant  la  majesté  du  Très-Haut. 

C'est  lui  qui  fut  le  protecteur  d'Israël.  La  tradilion  rapporte 
qu'il  arrêta  le  bras  d'Abraham,  prêt  à  sacrifier  Isaac,  qu'il  guida 
les  Israélites  à  travers  la  mer  Rouge,  qu'il  lutta  contre  Jacob  et  lo 
bénit,  qu'il  frappa  les  faux  ru-opliètes,  apparut  à  Gédéon,  délivra  le 
peuple  de  la  captivité  do  Babylone  et  flagella  Héliodore.  Dans 
l'Eglise,  une  pieuse  croyauce  lui  attribue  l'annonce  de  la  résurrec- 
tion aux  saintes  femnns  et  la  délivrance  de  Pierre.  ' 

Deux  de  ses  apparitions  sont  particulièrement  célèbres  :  celle 
qu'il  fit  au  mont  Gargan,  aujourd'hui  mont  Saint-Ange,  du  temps 

t  L'almanach  cité  plus  haut  la  place  au  30  octobre,  sans  l'viubra 
d'une  raison. 
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du  pape  Gélase   l".  et  celle  qui  a   donné  naissance   au  célèbre 
monastère  du  mont  Saint-Michel. 

Sous  Childebeit,  en  709,  l'archange  apparut  à  Aiibert,  évêque 
d  Avranches,  et  ordonna  qu'il  lui  bâtit  une  église  dans  la  mer,  sur 
un  rocher  appelé  le  Mont-Tombe.  Aubert,  incertain  de  la  réalité 
de  la  vision,  hésita  pendant  quelques  jours.  L'archange  lui  appa- 
rut doux  fois  encore  et  la  seconde  lui  laissa  du  doigt  une  empreinte 
au  front. 

L'évéque  fit  alors  bâtir  l'église,  et  le  Mont-Tombe  prit  le  nom  de 
Mont-Saint-Michel.  Tout  le  monde  connaît  au  moins  de  renom  cette 
vieille  abbaye  merveilleuse  qui,  avec  ses  innombrables  clochetons 
et  sa  tour  carrée,  a  trois  cents  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Le  pro- 
grès du  siècle  en  chassa  les  moines  pour  y  mettre  des  criminels. 

Saint  Michel  est  un  des  protecteurs  pai-(iciiliers  de  la  France. 
.Monslreiel  rapporte  que,  lors  de  la  déroute  des  Anglais  devant 
Orléans,  on  le  vit  combattre  avec  nous.  Charles  Vil  ordonna  que 
son  image  décorât  la  bannière  royale,  «  comme  estant  le  gardien 
et  l'ange  tutélaire  de  la  France  ».  Louis  XI  établit  en  son  honneur 
l'ordre  de  chevalerie  qui  portait  son  nom.  Puisse-t-il  comme  jadis 
s'émouvoir  de  la  «  grant  pitié  qui  est  au  royaume  de  France  »1 

Geouge  de  CÉLr. 


BOITE    AUX   LETTRES 

I>IÎ!    ]MAOTJS 


A  nos  lecteurs.  —  Merci  de  tant  de  lettres  charmantes,  de 
(ant  de  sympathies  et  d'encouragements.  Nous  voudrions  répondi-e 
à  tous  ceux  qui  nous  ont  écrit,  mais  un  numéro  entier  de  ce  jour- 
nal n'y  suffirait  pas.  Nous  demandons  encore  une  fois  que  l'on 
soit  indulgent  pour  notre  trop  long  silence.  Nous  aimerions  qu'il 
nous  fût  possible  de  consacrer  plus  de  temps  à  VOuvrier  et  aux 
Veillées  des  Chaumières,  ces  deux  excellentes  publications,  —  qui 
modestement,  sans  bruit,  accomplissent  tant  de  bien,  —  si  des 
devoirs  plus  grands  ne  nous  laissaient  pour  cela  que  de  trop  courts 
loisirs. 

Lettres  restées  sans  réponse.  —  Il  nous  est  impossible  de  répon- 
dre par  lettres  à  tontes  les  communications  qui  nous  sont  faites  ; 
le  temps  matériel  nous  manque;  répondre  à  tous  dans  le  journal 
par  la  Boite  aux  lettres  ne  serait  point  pratique  :  accusés  de  récep- 
tion, compliments  et  remerciements  seraient  d'une  lecture  peu 
attrayante  pour  la  plupart  des  lecteurs  et  rempliraient  des  colonnes 
mieux  occupées  par  les  intéressants  romans  et  nouvelles  de  VOti- 
vrier  et  des  Veillées  des  Cliaumiéres.  Toutefois,  exceptionnellement 
jusqu'à  la  fin  d'octobre,  nous  nous  ferons  un  plaisir  de  répondre 
directement  à  toute  lettre  accompagnée  d'un  timbre  pour  l'affran- 
chissement. Quant  au  courrier  de  la  boîte  aux  lettres,  on  voudra 
bien  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  tirage  considérable  de  nos 
journaux  oblige  â  préparer  les  numéros  au  moins  quinze  jours 
d'avance. 

Prochainement  :  deuxième  et  troisième  série  d'objets  confec- 
tionnés en  coquilles  d'oeufs  et  liste  des  gagnants. 

Envois  de  récréations.  Primes.  Nous  recevons  constamment,  et 
en  quantité,  des  récréations,  toujours  les  mêmes,  très  connues, 
que  l'on  trouve  dans  tous  les  anciens  livres  et  que  l'on  a  repro- 
duites partout.  Ces  envois  ne  nous  sont  d'aucune  utilité  et,  le  plus 
souvent,  nous  en  reconnaissons  immédiatement  l'origine.  Chose 
plus  grave  :  des  lecteurs  nous  communiquent  parfois  des  récréa- 
tions, qu'ils  ont  copiées  textuellement  dans  des  publications  peu 
connues,  de  sorte  qu'ils  nous  exposent  à  commettre  involontaire- 
ment un  plagiat. 

Une  fois,  il  y  a  deux  ans  environ,  nous  nous  y  sommes  laissé 
prendre,  et,  sur  la  foi  d'un  lecteur,  nous  avons  donné  comme 
inédit  un  tour  de  ficelle  que  nous  ne  connaissions  pas  encore 
alors;  ce  tour  avait,  paraît-il,  été  publié  ailleurs  ;  mais  heureuse- 
ment, comme  nous  l'avons  su  depuis,  la  récréation  était  ancienne 
déjfi  et  connue  dans  diverses  régions  de  la  France. 

La  plupart  des  articles  que  nous  avons  écrits  nous-même  dans 
la  Nature  nous  ont  été  envoyés  plusieurs  fois,  textuellement  copiés; 
on  nous  annonçait  de  l'inédit  et  on  nous  réclaniuit  d'avance  la 
prime  I 

Qu'il  soit  donc  bien  entendu  que  : 

40  Nous  publierons  avec  plaisir  les  récréations  intéressantes  et 
inédiles  qu'on  voudra  bien  nous  envoyer;  l'expéditeur  pourra 
réclamer  comme  prime,  au  moment  où  nous  publierons  la  récréa- 
tion :  soit  un  aboiinement  gratuit  d'un  an  à  VUuvrier  ou  aux 
VeilléfS  des  Cliaumiéres,  soit  une  année  parue  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  publications; 

20  Nous  n'avons  jamais  eu  la  prétention  de  ne  publier  que  des 
expériences  inédites.  Parmi  les  innombrables  récréations  de  toits 
genres,  connues  un  peu  partout  et  tombées  dans  le  domaine  public, 
nous  avons  choisi  celles  qui  méritaient  d'être  reproduites  :  nous  les 


avons  modifiées,  habillées  ou  perfectionnées,  suivant  le  cas. 
Dzanaui,  Bachet,  Leurechon,  Guyot,  et  tant  d'autres  savants  et 
chercheurs  des  xviio  et  XYin*;  siècles  ont  laissé  en  ce  genre  des 
trésors,  mélangés,  il  est  vrai,  à  beaucoup  de  futilités  et  d'inexacti- 
tudes ;  nous  croyons  utile  de  mettre  en  lumière  do  temps  en  temps 
quelques  perles  tirées  de  la  poussière  des  vieux  bouquins. 

Quant  aux  expériences  classiques  que  l'on  répète  dans  tous  les 
cours  de  physique,  elles  appartiennent  à  tout  le  monde;  leur  vul- 
garisation et  leur  reproduction  au  moyen  d'appareils  faciles  à 
construire  ou  d'ustensiles  de  ménages  a  été  et  sera  encore,  le  plus 
souvent  possible,  le  sujet  de  nos  récréations. 

Disposition  nouvelle,  ingénieuse,  simple  et  facile  de  ces  sortes 
d'expériences,  sera  accueillie  par  nous  avec  plaisir  et  donnera 
droit  à  la  prime. 

M.  iabbe  G.,  cure,  St-F.  par  P.  —  Pour  répondre  â  votre 
désir,  nous  publierons  prochainement  la  récréation  mathématique 
de  l'équipage  décimé,  bien  connue  déjà,  mais  fort  intéressante. 

il/me  Cl.  Levet,  Bavière.  —  Voilà  enfin  de  l'inédit.  Votre  récréa- 
tion sera  publiée;  elle  vous  donne  droit  à  un  abonnement  gratuit 
d'un  an  à  VOuvrier,  ou,  à  votre  choix,  à  une  année  parue. 

M.  Lautier,  à  Sesdins,  Aisne.  —  Votre  tour  de  ficelle,  très 
ancien,  est  bien  connu  :  nous  le  publierons  néanmoins  peut-être 
un  jour,  car  il  est  joli. 

il/.  A'.  Lemay,  à  Bordeaux.  —  Voici,  comme  vous  le  demandez, 
une  liste  d'objets  pour  séances  de  prestidigitation  :  Pièce  de  cinq 
francs  en  cristal  ;  planchette  pour  escamoter  les  monnaies;  plateau 
pour  multiplication  de  l'argent;  disque  de  mica  pour  le  joli  tour  du 
rerre  inversable  décrit  au  chapitre  VII  de  notre  volume  Magie 
blanche;  anneaux  chinois;  pot  pour  l'omelette  dans  le  chapeau  ; 
livre  aux  images  changeantes;  cartes  qui  se  transforment  en  petites 
valises;  couteau  qui  perce  la  main  et  clou  qui  traverse  le  doigt; 
dé  qui  passe  à  travers  un  chapeau;  quille  qu'on  escamote;  poi-te- 
cigare  qui  apparaît  vide  ou  plein,  à  volonté;  vase  pour  la  nais- 
sance des  fleurs;  pistolets  tremblons,  etc.,  etc.  —  Ecrivez  à  M.  J. 
de  Bonfort,  2,  rue  Dorian,  à  Paris;  il  se  fera  un  plaisir  de  vous 
procurer,  dans  les  meilleures  conditions,  les  objets  que  vous  dé- 
sirez. 

Un  lecteur  belge.  —  Défiez-vous  de  la  pruderie  et  de  la  piété  mal 
entendue.  Les  faux  dévots  portent  souvent  des  coups  plus  dange- 
reux pour  les  âmes  simples  que  les  attaques  des  pires  ennemis  de 
la  religion.  Le  démon  est  un  esprit  et  n'a  point  de  queue.  L'image 
hideuse  sous  laquelle  les  artistes  le  représentent  est  un  symbole 
de  sa  méchanceté.  Un  hasard  heureux  va  donner  satisfaction  à 
votre  pieux  désir;  puissent  ]es  Images  merveilleuses,  qui  paraîtront 
(lans  un  prochain  numéro,  répandre  un  peu  de  baume  sur  votre 
âme  troublée. 

M.  Pierre  Bouchencœur.  —  Bouteille  et  soufflet  seront  publiés 
peut-être;  mais  c'est  un  peu  maigre.  Bien  connu  votre  aimant, 
merci.  Cherchez  de  Vinédit. 

M.  Charles  Saint-Savin,  à  Vilaine,  par  Bussière.  —  Poitevin.  — 
Vous  avez  été  bien  gentil  de  nous  envoyer  vos  jolis  dessins;  Magus 
est  très  heureux  de  vous  avoir  pour  ami,  et  vous  remercie  des 
choses  aimables  que  vous  lui  dites. 

M.  A.  de  la  Vielleuze.  —  Talent  d'artiste;  on  reproche  à  vos 
grands  dessins  des  détails  inutiles  et  nuisibles  qui  laissent  trop 
deviner  du  premier  coup  la  tête  renversée  mal  dissimulée. 

JlfUe  Félicte  M.,  à  Ville  franches. -S.  —  Même  remarque. 

M.  Paul  Doré,  à  Pithiviers.  —  Bon  travail,  pas  assez  fini. 

M.  M.  T.  Amblard.  —  Brian  de  Lancester.  —  Bien. 

El.  Thi,  à  V.  —  Bonnes  idées,  pas  assez  fini. 

M.  Bourgain.  —  Notre  jury  n'a  pas  su  trouver  la  tête  de 
bouc. 

M.  A.  C,  à  St-L.  —  Il  nous  semble  avoir  déjà  vu  la  description 
de  votre  récréation;  si  elle  est  inédite,  nous  la  publierons. 

jl/iie  //.  p,^  à  L.  G.  —  Vos  expériences  ont  été  publiées  :  l'une 
d'elles  dans  l'Ouvrier,  l'autre  dans  la  Nature.  L'eau  n'est  pas  né- 
cessaire. 

àl.  F.  G.  —  Déjà  publié  dans  VOuvrier. 

M.  R.  Papavoine.  —  I  et  3  très  connus;  examinerons  2  et  4. 

M.  H.  Th.,  à  Compiégne.  —  Utiliserons  1;  2  se  trouve  dans 
notre  volume  Magie  blanche  (i  fr.,  H.  Gautier,  éditeur). 

M.  l'abbé  S.,  curé  ci  M.  —  Très  amusante  et  inédite,  votre 
récréation.  Faisons  dessiner  la  gravure.  Avez  droit  à  un  abonne- 
ment gratuit  aux  Veillées  ou  Ouvrier-,  a  votre  choix. 

M.  N.  à  Choisy-k'-Roi.  —  Publié  plusieurs  fois,  mais  assez 
joli;  le  signalerons  peut-être  un  jour  à  nos  lecteurs.  C'est  très 
aimable  à  vous  de  nous  envoyer  l'objet  confectionné  :  tous  nus 
correspondants  sont  invités  à  en  faire  autant. 

Anonyme,  château  de  D.,  Belgique.  —  Paru  dans  notre  volume 
La  Magie  blanche  en  famille. 

M.  A.  C,  à  la  F.  M.,  Orne.  —  Cinq  personnes  à  qui  nous  avons 
proposé  votre  petit  problème  d'équilibre  l'ont  réussi  du  prcmin- 
coup.  Voudrez-vous  bien  chercher  quebjue  chose  de  plus  comiili- 
quc  ? 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


PREMIERE    PARTIE 

LE   BRICK   L AGILE 


VII  (Suite.) 

Le  soir,  —  la  tempête  était  déjà  un  peu  calmée  —  Diana  put 
se  glisser  dans  la  cabine  d'Allan  à  qui  elle  n'avait  pu  dire  un  mut 
pendant  le  diner. 

En  quelques  paroles,  elle  eut  mis  son  frère  au  courant  de  la 
conversation  de  Toussaint  avec  Roëllo. 

Brecknock  laissa  échapper  un  épouvantable  blasphème. 

—  Malheiu-  au  vieux  curieux!  dit-il  enfin.  Voilà  une  confidence 
qui  lui  coûtera  cher.  Pour  le  moment,  il  faut  redoubler  de  pru- 
dence. 

—  Il  faudrait  prévenir  sir  Harry. 

—  Je  m'en  charge. 

—  Non,  tu  vas  être  trop  étroitement  surveillé.  La  chose  me 
sera  plus  facile. 

—  Fais  comme  tu  voudras,  l'important  c'est  qu'il  soit  sur  ses 
gardes. 

—  Avez-vous  quelque  nouveau  projet? 

—  Nous  sommes  décidés  à  attendre  d'être  sur  les  côtes 
indiennes  pour  agir.  A  moins  que  quelque  occasion  se  présente 
pendant  le  voyage. 

—  Trois  mois  encore  à  endurer  I 

—  Peste!  tu  es  bien  difficile,  dit  Allan  Brecknock,  tu  ne  vas 
pourtant  pas  t'ennuyer  durant  la  traversée. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Il  me  semble  que  tu  as  fait  une  profonde  impression  sur  le 
jeune  Guy. 

—  Ah!  tu  as  remarqué...,  dit  distraitement  Diana. 

—  Eh  bien!  il' te  fera  Ja  cour.  Diable!  c'est  une  distraction 
qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

—  La  première  fois  ou'il  viendra  me  débiter  ses  fadaises,  je 
compte  le  recevoir  de  telle  façon  qu'il  renoncera  pour  toujours  à 
me  peindre  sa  flamme. 

—  Garde-t'en  bien,  Diana,  fit  l'Anglais  redevenant  subitement 
sérieux.  Ne  rudoie  pas  ce  jeune  homme.  Son  appui  peut  nous 
être  précieux. 

—  Oui,  ajouta  nonchalamment  Diana,  j'y  avais  déjà  pensé  et 
une  fois  déjà  je  m'étais  amusée  à  jouer  la  comédie  avec  cet 
imbécile. 

—  Continue,  ma  sœur,  continue. 

—  Ah  I  c'est  horrible  de  s'imposer  pareille  contrainte. 

—  Et  moi,  dit  Allan  d'une  voix  sourde,  et  moi,  crois-tu  que  je 
n'endure  pas  d'effroyables  tortures  quand  il  me  faut,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  subir  tous  les  outrages  qu'on  prodigue  à  ma  glorieuse 
Angleterre.  Tous  ces  matelots  prodiguent  les  plus  grossières  insultes 
au  nom  anglais,  dans  leurs  plaisanteries,  dans  leurs  jurons.  C'est  un 
supplice  de  toutes  les  heures. 

—  Tant  mieux,  frère,  dit  Diana  avec  un  accent  plein  de  fiel, 
cela  te  fera  plus  de  haine. 

—  C'est  impossible.  La  coupe  est  pleine  à  déborder,  mais  la 
vengeance  sera  belle,  je  t'en  réponds! 

fis  se  serrèrent  furtivement  la  main  et  se  séparèrent. 
C'était  l'heure  du  quart  de  nuit  de  Brecknock.  Il  se  dirigea 
pensif  vers  la  dunette  où  il  trouva  Roëllo  qui  l'attendait. 

—  Nousallons  encore  avoir  du  mauvais  temps,  monsieur  Breck- 
nock, dit  le  corsaire  de  sa  voix  brève. 

Allan  regarda  le  ciel  et  la  mer  qui  se  confondaient  en  une  même 
masse  sombre. 

—  Faut-il  nous  mettre  à  la  cape,  capitaine?   demandi-t-il. 

—  Non,  laissez  aller,  \' Agile  est  robuste.  Par  mesure  de  précau- 
tion, faites  choquer  l'écoute  de  la  grand'voile  afin  de  (loiivoir 
carguer  rapidement  si  le  brick  donnait  trop  à  la  bande. 

—  Oui,  tapitaine. 

—  Si  par  hasard  le  grain  s'accentuait,  vous  ferlez  carguer  les 
huniers.    . 

—  Vous  pouvez  être  tranquille,  capitaine;  si  le  vent  acquérait 
■1.  Voir  l'Ouvriev  depuis  le  1"  août  1896. 


trop  de  violence,  je  ne  conserverais  que  la  misaine  et  le  petit  foc. 

—  C'est  cela.  Guy  vous  relèvera  à  minuit. 

—  S'il  est  fatigué,  je  puis  doubler  le  quart. 

—  Non,  monsieur,  chacun  a  droit  au  repos,  à  son  tour. 

Et  Roëllo  s'éloigna.  Mais  comme  il  passait  près  dugrand  eanol. 
il  vit  une  forme  humaine  qui  cherchait  à  se  dissimuler. 

II  s'approcha  vivement  et  saisit  par  sa  veste  l'homme  qui 
tentait  de  lui  échapper. 

A  sa  grande  surprise,  il  reconnut  Toussaint. 

—  Eh  bien  !  quoi  donc,  vieux,  qu'est-ce  que  tufaislà?demanda- 
t-il  au  timonier. 

—  Je  surveille  l'Anglais,  souffla  Joël. 

—  Tu  ferais  bien  mieux  d'aller  te  coucher.  La  journée  a  été 
dure. 

—  Laissez-moi  faire,  Roëllo,  je  vous  dis  que  le  failli  cliien  veut 
trahir. 

Le  corsaire  ne  répondit  pas  et  rentra  dans  sa  cabine. 
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TRAHISON  1 

Le  voyage  se  poursuivit  snns  événements  nouveaux.  A  Saint- 
Louis,  Roëllo  retrouva  Le  Jéguen  avec  Y  Elisabeth  qui  venait  (l'ar- 
river deux  jours  auparavant.  Le  navire  étant  en  bon  état,  le  cor- 
saire trouva  à  s'en  défaire  dans  des  conditions  avantageuses. 
Quant  aux  prisonniers,  ils  furent  remis  entre  les  mains  des  auto- 
rités françaises,  et  les  officiers  furent  embarqués  sur  un  bâtiment 
de  guerre,  afin  de  pouvoir  être  échangés  le  plus  rapidement  pos- 
sible, car  nous  manquions  d'officiers  de  marine. 

Puis  YAirjle  reprit  sa  route  vers  le  sud. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  fallut  essuyer  plusieurs  coups 
de  vent  très  violents,  mais  le  brick  résista  vaillamment,  et  ce  fut 
sans  avaries  graves  qu'on  mouilla  en  rade  de  l'ile  Bourbon. 

Durant  cette  longue  traversée,  aucun  nouvel  indice  n'était  venu 
augmenter  les  soupçons  de  Toussaint.  .Mlan  Breeknok  faisait  son 
service  avec  ponctualité  et  plus  jamais  on  ne  le  surprit  en  conver- 
sation criminelle  avec  sir  Harry  Linton.  De  son  côte,  Diana 
était  sûre  désormais  de  l'empire  qu'elle  exerçait  sur  Maryvonne  et 
surtout  sur  Guy,  qui  avait  tout  bonnement  perdu  la  tête.  La  misé- 
rable créature  se  faisait  un  jouet  des  nobles  sentiments  qui  agi- 
taient le  jeune  homme.  Tour  à  tour,  elle  le  désespérait  d'un  mot 
ou  l'enivrait  d'un  sourire.  C'était  pour  elle  une  joie  exquise  que 
de  torturer  ce  cœur  qui  s'était    donné  tout  entier  à  elle. 

Roëllo  ne  voyait  pas  sans  chagrin  cet  amour  augmenter. 
Un  secret  pressentiment  lui  disait  que  cette  femme  lui  serait 
fatale  ainsi  qu'à  ses  enfants.  Plusieurs  fois,  il  avait  essayé  de 
détourner  Guy  de  la  voie  dangereuse  où  il  était  engagé  :  mais,  en 
présence  de  l'attitude  passionnée  du  jeune  homme,  il  n'avait  pas 
osé  intervenir  et  avait  tout  remis  entre  les  mains  delà  Providence. 

Toussaint  Joël  continuait  sa  surveillance  et  invoquait  à  chaque 
instant  tous  les  saints  du  .Paradis,  afin  qu'ils  lui  fissent  découvrir 
quelque  preuve  de  l'infamie  de  Brecknock  ;  mais  les  bienheureux 
restaient  soiu'ds  à  sa  voix,  et  le  bonhomme  était  obligé  de  passer 
sa  mauvaise  humeur  sur  les  mousses,  auxquels  il  tirait  les  oreilles 
et  promettait  d'épouvantables  châtiments. 

Maryvonne  était  toujours  l'ange  gardien  du  brick.  Sa  bonté,  sa 
douceur,  sa  sérénité  d'àme  étaient  toujours  semblables.  Fortifiée 
par  sa  confiance  en  Dieu  et  son  abanclon  complet  à  ses  desseins, 
elle  avait  foi  dans  l'avenir  et  conservait  sa  gaieté  si  pure.  Les 
matelots,  dans  leur  croyance  naïve  et  obscure,  la  considéraient 
comme  une  petite  madone,  et,  pour  rien  au  monde,  un  seul 
d'entre  eux  n'aurait  voulu  manquer  la  prière  que  Maryvonne  faisait 
elle-même  matin  et  soir. 

Quant  à  sir  Harry  Linton,  son  exaspération  était  arrivée  au 
comble.  ^ 

A  Saint-Louis,  il  avait  un  instant  espéré  être  compris  dans  le 
convoi  des  .officiers  prisonniers,  mais  cet  espoir  fut  de  courte 
durée.  Toutes  les  escales  passèrent  sans  que  Roëllo  songeât  à  le 
débarquer. 

Quand  on  fut  en  vue  de  Bourbon,  il  n'y  tint  plus.  Il  alla  droit  au 
corsaire  et  lui  demanda  brusquement  : 

—  Compteï-vous  me  garder  encore  longtemps  à  votre  bord, 
capitaine? 

—  Mais,  Commodore,  c'est  un  plaisir  que  j'espère  avoir  encore 
quelque  temps. 

—  Trêve  de  plaisanteries.  Vous  n'avez  pas,  je  pense,  l'inten- 
tion de  me  garder  prisonnier  jusqu'à  la  signature  de  la  paix  ? 

—  Eh  1  peut-être. 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  monsieur,  parlons  sérieusement.  Quel- 
les sont  vos  intentions? 

—  Rejoindre  le  plus  rapidement  possible  le  marquis  île  Suf- 
fren  qui  est  mon  chef  direct  et  vous  remettre  entre  ses  mains. 

—  Mais  c'est  mon  mortel  ennemi. 

—  Ça,  mon  cher  monsii^ur,  je  n'y  puis  rien.  Ce  n'est  pourtant 
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pas  ma  faute  si  vous  iHls  mal  avec  le  chef  d'escadre  de  Sa  Majesté 
1res  clirélicune. 

—  Je  lui  ai  jouo  qiiel'iiies  tours  ces  années  dernières  doiU  il  n'a 
certainement  pas  perdu  le  souvenir  et  qu'il  va  me  faire  payer 
cher. 

—  Je  suis  persuadé  au  contraire,  commodore,que  lemarqnis  ne 
verra  plus  en  vous  que  le  soldat  malheureux  et  que  vous  trouve- 
rez auprès  de  lui  tous  les  égards  qui  sont  dus  à  votre  grade  et  à 
votre  situation. 

L'Anglais  resta  muet  un  instant  puis,  se  rapprochant  du  cor- 
saire, il  lui  dit  d'un  Ion  confidentiel  : 

—  Voyons,  capitaine,  parlons  autrement.  Voulez-vous  faire  une 
bonne  affaire  ? 

—  Ça  dépend  de  ce  que  vous  allez  me  proposer. 

—  Personne  ne  sait  qui  je  suis.  Ma  prise  est  ignorée  de  votre 
gouvernement.  Par  conséquent,  vous  pouvez  faire  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez...  Qui  vous  empêche,  quand  nous  gérons  sur  les 
cotes  de  l'Inde,  de  me  débarquer  en  vue  d'un  port  anglais. 

—  .\lors,  vous  pensez,  dit  en  raillant  Roëllo,  que  je  vous  garde 
avec  moi  depuis  quatre  mille  lieues  pour  vous  remettre  en  liberté 
quand  nous  serons  arrivés  à  l'endroit  où  vous  comptez  descendre  ? 

—  Mais,  capitaine,  laissez-moi  finir. 

—  Allez. 

—  l'out  service  en  vaut  un  autre.  En  échange  de  ma  liberté,  je 
fous  signe  une  jolie  valeur  de  cinq  mille  livres... 

—  Commodore  I 

—  De  dix  mille  livres!  Là,  c'est  une  jolie  somme  je  pense... 
Sir  Harry  Linton  s'arrêta  net. 

L'expression  du  visage  de  Roëllo  était  si  froidement  terrible  que 
le  vieux  soldat  blêmit. 

—  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  coupante,  vous  venez  de  m'insul- 
ter  lâchement. 

L'officier  eut  un  cri  de  révolte. 

—  Oui,  lâchement,  continua  le  corsaire  avec  encore  plus  de 
force,  car  vous  êtes  prisonnier  et  vous  savez  bien  que  je  ne  puis 
vous  répondre  comme  je  le  voudrais.  Ah  çà  !  vous  nous  croyez  donc 
bien  vils,  messieurs  les  Anglais,  pour  nous  proposer  de  pareils 
marchés  ou  bien  trouvez-vous  de  semblables  transactions  toutes 
naturelles,  étant  capables  de  les  accepter  vous-mêmes  I 

—  Monsieur  !... 

—  Tenez,  il  n'y  a  qu'un  instant,  vous  me  disiez  que  tout  le 
monde  ignore  que  je  vous  tiens  en  mon  pouvoir,  eh  bien  I  quelle 
force  humaine  m'empêcherait  de  vous  faire  fusiller  à  l'instant 
même  pour  l'ignoble  proposition  que  vous  venez  de  me  faire. 

—  'V'ous  pouvez  me  faire  assassiner,  dit  r.\nglais  d'un  ton 
hautain;  un  corsaire  est  un  bandit,  quand  il  serait  un  assassin  !... 

—  Monsieur,  dit  Roëllo  effrayant  de  calme,  ne  me  poussez  pas 
à  bout  et  brisons  là.  Mais,  avant  de  nous  séparer  je  tiens  à  vous 
dire  que  la  première  fois  que  je  vous  retrouverai  en  face  de  moi 
mais  alors  libre,  je  vous  tuerai  de  cette  main  que  voilà.  Oui,  mon- 
sieur, je  vous  tuerai  avec  la  satisfaction  non  de  m'être  vengé, 
mais  d'avoir  débarrassé  la  terre  d'une  créature  féroce  et  veni- 
meuse. 

Là-dessus,  Roëllo  tourna  les  talons  et  laissa  sir  Harry  écumer 
et  grincer  des  dents  tout  à  loisir.  Il  proféra  des  menaces  et  des 
blasphèmes,  tendit  le  poing  dans  la  direction  de  Roëllo  et  se  décida 
enfin  à  rentrer  dans  sa  cabine. 

Comme  il  passait  auprès  du  grand  mât,  il  entendit  murmurer 
à  son  oreille  : 

—  Patience,  l'heure  approche! 

Il  se  retoiu-na  vivement  et  aperçut  la  silhouette  de  Brecknock 
qui  glissait  le  long  du  bordage. 

A.  Bourbon,  le  corsaire  put  avoir  des,  nouvelles  de  l'escadre. 
M.  de  Suffren  était  toujours  sur  les  côtes  de  Coromandel  et  atten- 
dait des  instructions  afin  de  régler  définitivement  son  plan  de 
campagne.  Ces  instructions,  Roëllo  les  apportait.  Les  Anglais  de 
leur  côté  réunissaient  toutes  leurs  forces  et  n'attendaient  plus  que 
leur  chef  d'escadre  pour  commencer  les  opérations.  Le  corsaire 
n'eut  pas  besoin  de  demander  le  nom  de  ce  commodore  fameux  : 
il  avait  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  la  flotte  anglaise  atten- 
drait longtemps  son  chef  suprême. 

Néanmoins,  le  temps  pressait  et  le  gouverneur  auquel  Roëllo 
alla  rendre  visite  ne  lui  cacha  pas  que  V Agile  était  anxieusement 
attendu. 

—  Il  y  a  quatre  jours,  ajouta-t-il,  nous  avons  en  une  fausse 
joie.  Un  brick  goélette  avait  été  signalé^par  le  guetteur  et  nous 
croyions  que  c'était  vous. 

—  Vous  savez  le  nom  du  navire? 

—  Certainement.  Il  est  même  commandé  par  un  Malouin.  la 
capitaine  Jean  Kerbraz  que  vous  devez  connaître. 

—  Commandant  la  Sainte-Marie'i 

—  C'est  cela  même. 

—  Et  il  est  parti? 

—  Hier  seulement.  M.  Kerbraz  est  venu  me  faire  une  visite  et 
,  m'a  justement  demandé  si  vous  aviez  déjà  touché  à  Bourbon.  Je 

n'ai  pu  que  lui  répondre  que  nous  ne  vous  avions  pas  encore  vu. 

—  Et  il  ne  m'a  pas  attendu.,.,  murmura  le  corsaire  se  par- 
lant à  lui-même. 


—  Le  capitaine  Kerbraz  paraissait  très  pressé,  répondit  le  gou- 
verneur qui  se  méprit.  Il  a  fait  de  l'eau  puis  a  embarqué  beaucoup 
d'ariiies  et  de  munitions.  Je  pense  qu'il  va  faire  la  course  dans  le 
golfe  du  IJengale. 

—  11  ne  vous  a  pas  dit  quelle  était  sa  destination? 

—  Pondichéry. 

—  Nous  avons  donc  repris  la  ville  aux  Anglais I 

—  Eh  non,  et  c'est  justement  ce  qui  m'a  étonné,  quand  .M.  Ktr- 
braz  m'a  indiqué  cette  place;  mais,  devant  ma  surprise,  le  capitaine 
^  souri,  a  mis  un  doigt  sur  les  lèvres  et  a  pris  congé  en  me  disant 
que  j'entendrais  bientôt  parler  de  lui, 

«  C'est  un  rude  homme  et  il  doit  manigancer  quelque  tour  de 
sa  façon.  » 

Roëllo  causa  encore  quelque  temps  avec  le  gouverneur,  puis 
après  s'être  fait  donner  les  indications  nécessaires  pour  retrouver 
l'escadre  française,  il  rejoignit  son  brick. 

Tandis  que  sa  chaloupe  volait  sur  les  flots  calmes,  le  corsaire 
pour  la  vingtième  fois  se  posait  cette  question  ;  a  Comment  se 
fait-il  que  Kerbraz  apprenant  que  je  n'ai  pas  encore  reliché  à 
Bourbon  soit  parti  sans  m'attendre?  » 

.\ussitôt  remonté  à  son  bord,  il  ne  put  s'empêcher  de  faire  part 
de  cette  circonstance  au  vieux  Toussaint  qui  était  son  confident 
ordinaire. 

Quand  Roëllo  eut  fini  de  lui  conter  ce  qui  le  tracassait,  le 
timonier  lui  dit  : 

— ■  Kerbraz  a  en  tête  quelque  projet  important,  saint  Armand, 
qu'il  n'avait  certainement  pas  quand  il  nous  a  rencontrés  en  mer, 
mon  bon  saint  Orner.  Et  il  faut  que  ce  soit  chose  grave,  puissant 
saint  Octave. 

—  Il  a  peut-être  eu  connaissanced'un  convoi  anglais  richement 
chargé  ou  de  quelque  navire  de  la  Compagnie. 

:—  A  mon  avis,  le  capitaine  Kerbraz  sait  bien  trouver  les  prises 
où  et  quand  il  veut  ;  c'est  un  autre  motif  qui  l'a  fait  se  hâter, 
grande  sainte  Félicité. 

—  En  tout  cas,  je  ne  le  fuirai  pas,  mais  je  ne  ferai  rien  pour 
le  chercher.  Quand  j'aurai  accompli  ma  mission,  ce  sera  auli-e 
chose. 

—  Eh!  quoi  donc,  Roëllo,  toujours  cette  pensée? 

—  Toujours. 

—  Ça  n'est  pas  d'un  bon  chrétien,  saint  Gratien... 

—  Tais-toi,  vieux  fou,  et  ne  reviens  jamais  sur  ce  chapitre  1 
Cela  fut  dit  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique. 
Pendant  que  Toussaint  et  Roëllo  causaient  ensemble,  Brecknock 

en  faisait  autant  avec  sir  Harry  Linton.  Mais,  pour  le  capitaine  et 
le  timonier,  Allan  était  seul  visible,  car  le  commodore  était  placé 
de  l'autre  côté  du  mât  et,  pour  plus  de  précautions,  tournait  même 
le  dos  à  son  interlocuteur. 

—  Dans  huit  jours,  disait  Brecknock,  vous  serez  libre! 

—  Ah!  soupirait  l'.^nglais,  si  vous  dites  vrai,  ma  fortune  est  à 
vous. 

—  Je  n'ai  que  faire  de  votre  fortune,  car  le  jour  où  vous  serez 
libre,  je  serai  riche. 

—  C'est  vrai,  j'oublie  toujours  votre  héritage,  mais  je  vous  ai 
fait  aussi  mes  confidences  et  vous  n'ignorez  pas  le  trésor  que  j'ai 
à  recueillir. 

—  Oui,  oui,  je  sais. 

—  .Mais  quel  moyen  comptez-vous  employer  pour  nous  débar- 
rasser de  ce  maudit  Roëllo? 

—  Ceci  est  encore  mon  secret,  dit  Brecknock. 
Puis  il  ajouta  avec  un  hideux  sourire  : 

—  Mais  il  est  bon,  soyez  tranquille...  Silence,  le  corsaire  et  le 
vieux  se  quittent.  Rentrez  dans  votre  cabine. 

La  mer  désormais  semblait  favoriser  VAgHe.  Une  bonne  brise 
et  des  flots  calmes  permettaient  au  brick  de  faire  de  la  route  avec 
toute  la  célérité  possible. 

Depuis  six  jours,  on  naviguait,  et  quoiqu'on  fût  certainement 
dans  les  parages  de  l'escadre  française,  on  n'avait  pas  encore  ren-  * 
contré  un  seul  vaisseau  du  roi.  Comme  on  ne  se  trouvait  pas  loin 
de  la  côte,  le  corsaire  résolut  d'aborder  n'importe  où,  afin  de 
prendre  langue  et  de  ne  pas  perdre  un  temps  précieux  en  recher- 
ches inutiles. 

L'ordre  de  changer  la  marche  fut  donc  donné  et,  comme  la 
nuit  tombait,  on  mouilla  en  vue  d'une  côte  basse,  qu'on  devait 
reconnaître  au  jour. 

X\i  moment  de  prendre  le  quart  de  nuit,  Roëllo  s'approcha  de 
Brecknock. 

—  On  me  dit  que  c'est  vous  qui  avez  donné  l'ordre  de  des 
cendre  à  la  mer  la  chaloupe  de  tribord,  lui  dit-il. 

—  Oui,  capitaine. 

—  Et  pourquoi,  je  vous  prie  1 

—  Pour  pouvoir  répai-er  demain  matin  à  la  première  heure 
l'un  des  palans  qui  est  avarié. 

—  Il  était  inutile  da  faire  mettre  à  l'eau  l'embarcaiio;!  te 
soir. 

—  Le  palan  pouvait  casser  durant  la  nuit. 

—  'Vous  avez  peut-être  raison.  Mais  m'expliquerez-vous  -p  -ra-- 
quoi  il  7  a  des  avirons  at  un  m&t  dans  la  chaloupe? 
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—  Les  hommes  les  y  ont  oubliés. 

—  Failes-les  enlever,  monsieur  Brecknork,  nous  sommes 
près  de  terre,  et  il  uo  manque  pas  à  bord  de  joyeux  garçons  qui 
ne  seraient  pas  fàcbcs  d'avancer  d'un  jour  le  débarquement. 

—  C'est  bien,  cnpilaine,  je  vais  donner  des  ordres. 

—  Allons,  bonne  nuit,  lieutenant. 

—  Bonne  nuit,  capitaine. 

Les  deux  hommes  échangèrent  une  poic;née  demain. 

—  Mais  vous  tremblez,  Brecknock,  dil  Roëllo. 

—  J'ai  un  peu  de  fièvre,  balbutia  le  misérable  qui,  au  moment  ' 
où  il  voyait  sa  victime  pour  la  dernière  fois,  avait  eu  un  instinctif 
frisson. 

—  Il  faudrait  vous  soigner,  dit  le  corsaire,  depuis  quelque  temps 
vous  vous  fatiguez  beaucoup. 

Et  il  s'éloigna  avec  un  hochement  de  tête  amical. 

Pendant  vingt  minutes  à  peu  près,  Brecknock  se  promena  de 
long  en  large  sur  la  dunette  semblant  tout  à  son  devoir.  Cepen- 
dant, son  cœur  battait  à  coups  précipités  dans  sa  poitrine,  et  ses 
yeux  fouillaient  l'ombre,  s'assurant  que  personne  ne  l'épiait  et  que 
tout  était  tranquille. 

Enfin,  il  murmura  : 

—  Voilà  l'heure l 

Et  il  descendit  sur  le  pont. 

Il  se  dirigea  vers  la  cabine  du  commodore  en  faisant  le  moins 
de  bi'uit  possible. 

—  Sir  Harry  Linton,  appela-t-il  à  voix  basse. 

—  C'est  vous,  Clamorgan? 

—  C'est  moi. 

—  Bien.  Tout  est  prêt? 

—  Oui,  tout  le  monde  dort,  venez. 
L'Anglais  se  glissa  dehors. 

—  Attention,  lui  dit  Brecknock,  voici  le  moment  décisif.  Pen- 
dant que  j'irai  faire...  ce  que  j'ai  à  faire  à  l'intérieur  du  vaisseau, 
il  faut  que  vous  me  remplaciez  sur  la  dunette,  vous  êtes  à  peu 
près  de  ma  taille.  Les  hommes  s'y  tromperont. 

—  Et  si  par  hasard  quelqu'un  m'adresse  la  parole? 

—  Si  c'est  un  matelot,  vous  le  rudoierez  en  grognant.  Ils  savent 
que  je  n'aime  pas  être  dérangé  pendant  mon  quart. 

«  Si  c'est  Roëllo,  ou  Guy  ou  le  Jéguen,  dame  !  Il  n'y  aura  qu'un 
parti  à  prendre  :  frapper  et  courir  à  1  embarcation. 

—  -Alais  si  vous  n'êtes  pas  remonté?... 

—  Je  n'en  ai  pas  pour  bien  longtemps. 

—  Qu'allez-vous  faire? 

—  Vous  le  verrez  bientôt. 

Les  deux  Anglais  se  serrèrent  la  main  et  se  séparèrent.  Sir 
Harry  Linton  monta  sur  la  dunette,  Allan  se  dirigea  vers  l'ai'rière 
en  étouffant  autant  qu'il  le  pouvait  le  bruit  de  ses  pas. 

Au  moment  de  descendre  par  le  panneau  ouvert,  il  se  retourna 
vivement. 

Il  lui  avait  semblé  que  quelqu'un  montait  derrière  lui.  11 
attendit  un  instant,  puis  continua  de  descendre  en  murmurant  : 

—  C'est  le  vent  qui  aura  heurté  deux  manœuvres... 

Il  se  glissa  sans  bruit  le  long  de  la  cabine  de  Roëllo,  gratta 
imperceptiblement  à  la  porte  de  celle  de  sa  sœur  et  un  signal 
pareil  lui  répondit.  Tranquillisé  de  ce  côté,  il  poursuivit  son 
chemin. 

Une  autre  échelle  se  trouva  devant  lui.  Il  descendit  er.core 
après  avoir  cherché  à  tâtons  les  premiers'échelons.  Il  était  main- 
tenant dans  le  faux  pont.  C'était  là  qu'étaient  rangées  les  armes. 
Aux  râteliers  s'alignaient  des  mousquetons  et  des  demi-piques. 
Allan  trouva  encore  une  autre  trappe,  il  l'ouvrit  et  se  laissa 
glisser  par  l'ouverture  béante.  Il  descendit  quelques  degrés  et 
trouva  enfin  un  plancher  sous  ses  pieds.  Alors,  tirant  une  lanterne 
sourde  de  sa  ceinture,  il  battit  le  briquet  et  l'alluma. 

Il  se  trouvait  dans  la  soute  aux  poudres. 

Une  infernale  expression  de  triomphe  se  peignit  sur  son  visage. 
Il  s'agenouilla  devant  un  tonneau  qu'il  perça,  et  les  gros  grains 
noirs  coulèrent  dans  sa  main.  Il  eut  alors  un  sourire  satisfait  et 
tira  une  mèche  de  sa  ceinture... 

—  Ah!  misérable I  cria  une  voix  terrible  derrière  lui,  tu  vas 
mourir  1 

En  même  tem])s,  Brecknock  roulait,  terrassé. 

Dans  sa  chute  il  entraîna  la  lanterne  qui  s'éteignit. 

C'était  Toussaint;  Allan  l'avait  reconnu  à  la  voix.  Dans  ce 
péril  extrême,  Brecknock  ne  perdit  pas  la  tête  et  eut  vite  fait  de 
prendre  son  parti.  «Cependant,  il  fallait  se  hâter.  Les  rudes  mains 
du  matelot  formaient  autour  de  son  cou  un  terrible  collier  de  fer 
qui  l'étranglait  rapidement. 

Cessant  donc  de  chercher  à  se  dégager  de  l'étreinte,  il  prit  un 
couteau  qu'il  avait  à  sa  ceinture  et  le  planta  tout  entier  dans  la 
poitrine  du  vieux,  qui  licha  prise  et  se  renversa  en  arrière  avec 
un  faible  raie. 

L'Anglais  se  releva,  se  secoua,  respira  bruyamment  et  ricana  : 

—  Ma  foi,  en  voilà  un  qui  n'a  fait  que  devancer  son  heure. 

Il  ralluma  ensuite  froidement  sa  lanterne  et  adapta,  avec  beau- 
coup de  soin,  la  mèche  au  trou  fait  dans  le  baril.  Puis,  sans  que 
sa  main  tremblût  en  aucune  façon,  il  mit  le  feu  à  l'extrémité  de 
la  mèche  qui  commença  à  se  consumer  lentement. 


Il  poussa  ensuite  au  dehors  le  cadavre  de  Toussaint  qui  le, 
gênait,  ferma  la  porte  de  fer  de  la  Sainte-Barbe  à  double  tour  et 
remonta  sur  lé  pont  avec  les  mêmes  précautions  que  celles  qu'il 
avait  prises  pour  descendre. 

Tout  était  tranquille.  Sur  le  ciel  d'un  bleu  sombre,  la  silhouette 
de  Linton  faisant  son  quart  se  dessinait  très  nettement.  Au  bas  de 
la  dunette  une  ombre  svelte  se  dressait. 

—  Vite,  sir  Harry,  dit  Brecknock  d'une  voix  étouffée. 
Le  vieillard  dégringola  rapidement  l'escalier. 

Allan  prit  alors  par  la  main  Diana  et  le  commodore  et  les 
entraîna  vers  tribord,  du  côté  où  se  trouvait  la  chaloupe  qu'il  avait 
fait  mettre  à  l'eau. 

Au  moment  où  il  allait  atteindre  la  coupée,  un  homme  se 
dressa  devant  lui. 

La  lune  venait  de  se  dégager  des  nuages  et  l'Anglais  reconnut 
Jégo. 

Au  premier  coup  d'œil,  le  matelot  avait  aperçu  sir  Harry 
Linton  et  Diana  malgré  son  travestissement. 

11  n'avait  jamaiïj  pardonné  à  Brecknock  les  rudes  paroles  qu'il 
lui  avait  dites  le  jour  de  l'embarquement  et  avait  toujours  conservé 
envers  l'Anglais  une  inexplicable  défiance. 

—  Tiens,  tiens,  dit-il  en  goguenardant,  on  va  se  promener  avec 
les  amis. 

Allan  voulut  payer  d'audace. 

—  Ordre  du  capitaine  !  dit-il  vivemeni. 
Puis  il  ajouta  d'un  ton  rude  : 

—  Allons,  laisse-moi  passer. 

—  Me  prenez-vous  pour  un  enfant,  monsieur  Brecknock... 

—  Prends  garde  à  toit  gronda  Allan  qui  sentait  l'heure  fuir. 

—  Ah  1  l'on  déserte  ! 

—  Tais-toi,  misérable. 

—  Eh  bien  !  on  va  rire  I 

Et,  avant  que  l'Anglais  ait  pu  deviner  son  dessein,  le  gabier 
lançait  coup  sur  coup  deux  appels  désespérés. 

—  A  moi,  capitaine!  à  moi! 

Brecknock  arracha  un  pistolet  de  sa  ceinture  et  fît  feu  sur  le 
malheureux  qui  tomba  en  criant  encore. 

—  A  la  chaloupe,  maintenant,  il  n'y  a  pas  une  minute  à 
perdre!  dit  l'Anglais. 

Il  enleva  sa  sœur  dans  ses  bras,  la  jeta  presque  dans  l'embar- 
cation où  il  entra,  s'assura  que  le  commodore  était  derrière  lui 
et,  coupant  brusquement  le  filin  qui  retenait  encore  le  canot  au 
brick,  il  poussa  au  large. 

Aussitôt  qu'il  fut  à  quelques  brasses  du  navire,  il  hissa  son  mât 
•et  établit  sa  voile.  La  mer  était  calme  et  la  petite  embarcation 
glissait  silencieusement  sur  les  flots. 

Sans  dire  un  mot,  Diana  vint  embrasser  son  frère,  tandis  que 
le  vieil  officier  serrait  la  main  du  misérable. 

Les  trois  êtres,  unis  par  le  crime,  voyaient  déjà  la  réussite  de 
leurs  projets  assurée. 

Sir  Harry  fermait  les  yeux  et.  sous  ses  paupières  closes, 
passaient  d'éblouissantes  visions  ou  rayonnaient  les  fabuleuses 
pierreries  du  trésor  d'Angotka. 

Allan  et  Diana  voyaient  leur  rêve  de  fortune  et  de  puissance 
enfin  réalisé,  car  la  jeune  fille  était  au  courant  de  tout  et  savait 
parfaitement  que  son  frère  avait  tout  préparé  pour  que  le  navir? 
sautât. 


(La  suite  au  prochain  mcméro.) 


He.nry  de  Brisav. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Nettoyage  des  objets  d'or  et  d'argent. 

Cette  méthode  étant  essentiellement  différente  de  celle  que 
nous  avons  donnée  précédemment,  nous  la  soumettons  à  nos  lec- 
teurs, leur  laissant  ainsi  la  faculté  d'apprécier  l'une  et  l'autre 
et  de  faire  le  choix  qui  leur  convient. 

4»  Pour  l'or  et  l'argent.  —  Plonger  l'objet  pendant  un  certain 
temps  dans  de  l'ammoniaque  liquide  et  agiter,  ou  bien  le 
mouiller  de  cette  substance  s'il  est  de  trop  grande  dimension. 

Puis  on  lave  à  l'eau  claire. 

Ne  pas  frotter  pendant  l'opération,  ce  qui  pourrait  enlever 
des  parcelles  du  dépôt  métallique. 

Les  substances  grasses  sont  de  même  dissoutes  par  l'excédent 
d'ammoniaque. 

2°  Objets  de  cuivre  dorés  ou  argentés.  —  Quand  la  couche  d'or 
et  d'ai-geut  placée  sur  ces  objets  est  légèrement  usée  et  que  le 
cuivre  apparaît,  la  recette  précédente  doit  être  légèreraentmodifiéo. 
Mais,  ici,  que  les  gracieuses  lectrices  qui  veulent  bien  nous  suivre 
le  fassent  avec  attention,  sans  quoi  il  en  pourrait  mésarriver  à 
leurs  ongles  roses. 

Plongez,  pendant  un  certain  temps,  l'objet  à  nettoyer  dans 
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l'ammoniaque  liquide,  ou  mouillez  d'ammoniaque,  —  mais  n'y 
plongez  pas  vos  doigts.  —  Agitez  l'objet.  Vous  y  verrez  le  métal 
précieux  devenir  brillant,  pendant  que  le  cuivre  se  teintera  en 
bleu,  parfois  sale. 

Retirez,  lavez  à  granule  eau.  La  partie  cuivre  restera  somtre. 
Plongez  dansduvinaigre  ou  mouillez  de  vinaigre.  Le  tout  deviendra 
brillant.  Lavez  ensuite  à  grande  eau  claire  (pas  avec  l'eau  du  pré- 
cédent lavage). 

Nous  avons  dit  d'éviter  de  se  plonger  les  doigts  dans  le  bain. 
En  effet,  le  liquide  bleuâtre  donnerait  aux  ongles  une  teinte  des 
plus  désagréables,  dont  on  ne  pourrait  se  débarrasser  que  très 
difflcilenient,  au  moyen  de  lavages  au  vinaigre  pur. 

Lorsque  cette  teinture  a  passé  sous  la  peau,  ou  sous  les  ongles..., 
quand  l'ongle  a  poussé  de  toute  sa  longueur,  alors  seulement  on 
est  délivré  de  ce  stigmate. 

Si  l'objet  contient  des  pierres  vraies  ou  fausses,  vous  pouvez  les 
plonger  sans  crainte.  Il  n'en  est  pas  de  même  si  ce  sont  des 
perles  fausses  que  le  liquide  bleuâtre  pourrait  teindre. 

Ces  recettes  sont  surtout  utiles  pour  les  chaînes  ou  les  objets 
ouvragés,  car  les  creux  et  les  endroits  inaccessibles  même  à  la 
brosse  deviennent  alors  aussi  brillants  que  les  bosses  et  les  parties 
saillantes.  L.vbori  Dosa. 

Recette  contre  les  saignements  de  nez. 

Badigeonner  les  narines  avec  du  coton  imbibé  d'eau  oxygénée. 

L'hémorragie  causée  par  l'extraction  d'une  dent  s'arrête  en 
introduisant  un  peu  de  coton  imbibé  d'essence  de  térébenthine 
dans  la  plaie,  La  Solitaire  du  Bocage, 

Imperméabilité  des  chaussures. 

Pour  rendre  la  chaussure  imperméable,  mélangez  un  peu  de 
dissolution  de  caoutchouc  à  de  l'essence  de  térébenthine  et  ajoutez-y 
un  peu  d'huile  de  poisson.  Faites  fondre  un  peu  de  cire  ;  quand 
elle  est  bien  liquide,  mettez-y  le  caoutchouc  et  l'huile,  avec précati- 
/iOH.  Remuez  bien,  puis  imbibez,  avec  un  tampon  de  laine,  votre 
chaussure,  qui  doit  être  bien  sèche  et  même  chaude,  c'est-à-dire 
passée  quelque  temps  ou  au  grand  soleil,  ou  à  l'étuve  ;  sans  quoi 
votre  composition  se  figerait  au  lieu  de  s'étendre. 


Nous  serions  heureux  de  connaître  —  si  cela  existe  —  quelles 
sont  les  matières  usitées  en  pyrotechnie,  aux  lieu  et  place  des 
feux  de  Bengale  ordinaires,  et  n'en  offrant  pas  les  inconvénients  : 
étincelles  et  mauvaise  odeur. 

Merci  aux  lecteurs  dévoués  qui  voudront  bien  nous  rendre  le 
service  de  nous  en  communiquer  la  recette. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ 

PAR 

JEANNE    DE    LIAb 


XI  {Suite) 


Comme  elles  traversaient  la  cour  pour  quitter  la  maison,  elles 
aperçurent  la  silhouette  d'une  imposante  personne  debout  de- 
vant la  fenêtre  ouverte  du  premier  étage.  Cette  dame,  jeune 
encore,  grande,  un  peu  forte,  mais  très  distinguée,  presque  ma- 
jestueuse dans  sa  toilette  de  deuil  très  soignée  etparaissant  appar- 
tenir au  meilleur  monde,  était  bien  faite  pour  inspirer  dès  le  pre- 
mierabord  un  respect  mélangé  de  crainte.  Elle  offrait  le  contraste  le 
plus  tranché  avec  la  pauvre  vieille  paysanne  affalée  sur  une  chaise 
auprès  du  foyer  de  sa  cuisine  et  qui,  si  pathétiquement,  pleurait 
son  fils  !  C'était  la  belle-mère  du  député  défunt,  la  mère  de  la 
jeune  veuve,  une  Parisienne  très  lancée  dans  le  monde  politique,  et 
qui  avait  nom  M™«  Benoisit.  Elle  répondit  par  une  inclination  de 
tête  au  profond  salut  des  deux  jeunes  filles. 


Le  lendemain,  quand  Marthe  se  leva  à  l'aube,  selon  sa  coutume, 
Gabrielle  était  éveillée  et  elle  lui  déclara  qu'elle  voulait,  comme 
cela  lui  arrivait  quelquefois,  l'accompagner  à  la  messe.  La  pieuse 
Pauline,  qui  souffrait  en  ce  moment  d'une  recrudescence  de 
son  mal  de  gorge,  était  condamnée  par  le  médecin  à  ne  pas 
sortir  ni  avant  ni  après  le  lever  du  soleil  ;  quant  à  Blanche,  le 
ménage  la  réclamait  dès  les  premières  heures  de  la  journée. 
Marthe  et  Gabrielle  partirent  ensemble  pour  l'église...  Le  prêtre 
sortit  de  la  sacristie  en  ornements  noirs.  Selon  la  pieuse  coutume 
de  nos  campagnes,  le  saint  sacrifice  devait  être  célébré  pendant 
neuf  jours  pour  le  repos  de  l'âme  de  Jean-Paul  Rousselin. 
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L'église,  si  remplie  hier  aux  obsèques,  était  solitaire  aujour- 
d'hui. La  mère  elle-même  qui,  l.i  veille,  avait  porté  sa  douleur 
debout,  épuisée  de  larmes,  n'avait  pu  se  lever  ce  matin  de  sa 
couche  douloureuse.  Les  deux  jenn<  =  filles  étaient  seules...  Marthe 
s'avaiK.a  à  l'offertoire  poui'  baiser  le  crucifix,  et,  une  fois  la  messe 
achevée,  elle  se  dirigea  vers  le  cimetière,  situé  à  quelques  pas  de 
l'église. 

Commo  si  cette  visite  funèbre  eût  été  une  chose  convenue  entre 
elles,  Gabrielle  la  suivit  silencieusement.  Quand  elles  eurent  prié 
toutes  deux  pour  le  mort,  Gabrielle  demanda  à  sa  sœur,  tendre- 
ment, à  voix  basse,  en  montrant  du  doigt  la  fosse  fraîchement 
remuée  :  * 

—  C'est  bien  lui  que  tu  avais  aimé,  n'est-ce  pas? 

—  Que  Dieu  lui  fasse  paixl  répondit  sœur  .Marthe.  Je  n'avais 
jamais  cessé  de  prier  pour  lui,  et  j'avais  offert  toutes  mes  so'uf- 
frances,  et  mon  veuvage  anticipé,  et  ma  solitude  de  coeur  en  ce 
monde,  pour  qu'il  se  reconnût  à  sa  dernière  heure  et  mourût  en 
chrétien.  Dieu  nous  a  accordé  cette  grâce  :  que  Dieu  soit 
béni  I 

Elles  revinrent  à  la  maison,  pensives,  sans  se  parler.  Le  jeune 
cœur  de  Gabrielle  était  douloureusement  étreint.  Quoi  donc  ! 
l'amour  joyeux,  et  qui  met  tant  de  ciel  bleu  dans  l'âme, peut  avoir 
ces  dénouements  sombres  !  La  mort  a  la  fin  de  tout,  et,  avant  la 
mort,  la  trahison  bien  plus  cruelle.  «  Comme  il  a  été  triste,  le 
roman  de  .Marthe,  pensait  l'enfant,  et  le  mien,  que  sera-t-il  ?  »  Tout 
ce  deuil  et  toutes  ces  larmes  dont  elle  avait  été  témoin,  pendant 
ces  quelques  jours,  frappaient  son  imagination  et  la  prédisposaient 
aux  pressentiments  funèbres.  Certes,  elle  connaissait  Jacques:  elle 
savait  que  lui  ne  pouvait  ni  faillir  ni  tromper;  qu'il  n'était  pas, 
comme  Rousselin,  un  ambitieux  sans  principes,  et  qu'elle  pou- 
vait s'appuyer  aussi  fortement  sur  sa  loyauté  que  sur  le  granit 
rose  de  la  montagne  qui  domine  Saint-landry.  Mais  s'il  allait 
mourir,  lui,  comme  M.  Rousselin.  Dieu  I...  ou  bien,  si  c'était-elle?... 
Enfin,  si  le  rêve  si  cher,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  allait  se 
briser!  Elle  ne  savait  pas,  non;  mais  il  lui  semblait  qu'il  allait 
arriver  quelque  chose...  Et  elle  finit  par  faii-e  la  confidence  à 
Marthe  de  cette  appréhension  vague  et  cruelle  de  son  cœur. 
L'aînée  se  repentit  alors  de  l'avoir  trop  mise  en  présence  de  ces 
choses  tristes;  elle  s'efforça  de  la  remonter,  et  lorsque  Gabrielle 
vit  Marthe  reprendre  sa  sérénité  et  vaquer  aux  mille  détails  du 
ménage  avec  sa  placidité  ordinaire,  elle  commença  par  admirer 
sa  sœur,  et  elle  finit  par  reprendre  son  équilibre  moral. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi. 

Le  va-et-vient  des  anciens  amis  de  Roasselin  continuait  cepen- 
dant aux  abords  de  la  ferme  de  Saint-Landry.  On  aurait  dit  qu'ils 
persistaient  à  regaider  l'oncle  à  la  mode  de  Bretagne  comme  le 
gardien  attitré  de  la  mémoire  de  son  neveu. .Certains  gros  bonnets 
de  l'état-major,  maintenant  sans  chef,  eurent  des  conférences 
mystérieuses  avec  le  père  Audibert,  lequel,  au  sortir  de  ces  entre- 
tiens, semblait  avoir  grandi  en  importance  et  garder  en  lui-même 
des  secrets  d'Etat. 

Le  vague  soupçon  d'une  chose  éminemment  fâcheuse  hantait 
l'esprit  de  la  sœur  aînée;  et  si  Gabrielle,  à  certaines  heures  de 
rêves  et  de  mélancolie,  venait  lui  parler  du  fameux  pressentiment 
qui  se  réveillait  dans  son  cœur,  Marthe,  au  lieu  de  traiter  son  ima- 
gination de  folie,  cherchait  à  la  remonter  par  de  hautes  pensées 
de  force  d'àme  et  de  résignation  chrétienne  qui  rendent  capable 
d'affronter,  à  chaque  heure  en  ce  monde,  toute  grande  épreuve 
ou  tout  événement  fâcheux. 

Marthe,  très  perspicace  et  très  réfléchie,  croyait  apercevoir  à 
l'horizon  mille  petits  symptômes  inexplicables  et  par  cela  même 
inquiétants,  .\insi,  le  notaire  .Morancey  qui  était  venu  rédiger  un 
contrat,  l'avant-veille,  à  Saint-Landry,  n'avait  pas  poussé  jusqu'à  la 
ferme,  comme  il  le  faisait  d'habitude,  pour  tourner  à  Marthe  un 
madrigal...  Le  docteur  Delprat  qui,  le  matin  même,  avait  traversé 
Saint-Landry  pour  aller  voir  un  malade  à  Ville-Neste,  avait  oublié 
de  s'arrêter  en  passant  pour  demander  à  Blanche  un  petit  verre  de 
sa  liqueur  de  cerise. 

Et  puis  l'on  racontait  que  .M^e  Desmarais,  l'une  des  personna- 
lités politiques  les  plus  importantes  de  la  vallée,  commençait  à  don- 
ner des  ordres  à  ses  subalternes  en  vue  d'une  prochaine  bataille 
électorale.  Est-ce  que  M"»*  Desmarais,  ayant  retourné  du  côté  blanc 
sa  casaque  rouge,  songerait  à  faire  campagne  pour  Jacques  Saint- 
.\ubain?  Marthe  savait  que  le  floefeur  et  le  notaire  étaient  allés  à 
Paris  la  semaine  passée  pour  lai  offrir  la  candidature. 

Mais  il  était  bien  peu  probable  que  la  dame  politique  en  ques- 
tion se  mit  sur  le  pied  de  guerre  dans  le  but  de  rompre  des  lances 
en  faveur  de  ce  clérical.  Et  ce  qui  stupéfiait  encore  plus  Marthe  à 
propos  de  cette  M'as  Desmarais  avec  laquelle  elle  n'avait  jamais 
entretenu  de  relations,  c  était  le  salut  gracieux  dont  elle  l'avait 
honorée  la  veille  en  la  croisant  sur  la  route  de  Lescat. 

Toutes  ces  graves  petites  choses,  l'abstention  du  docteur  et  du 
notaire,  le  salut  trop  aimable  de  Mme  Desmarais,  les  allures  mys- 
térieuses des  fidèles  de  feu  Rousselin,  tous  ces  nuages  légers  à 
l'horizon  de  Marthe  semblaient  se  réunir  peu  à  peu  et  recéier  en 
leurs  flancs  un  prochain  orage.  C'est  pourquoi  !a  grande  sœui- n'avait 
plus  envie  de  gronder  ni  de  sourire  lorsque  Gabrielle  venait  lui  par- 
ler du  fameux  pressentiment! 
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Tout  était  à  feu  et  k  sang  dans  le  cher  piys  de  Moudang  :  On 
allait  faire  des  élections!  En  attendant  des  libations  que  ne  pou- 
vaient manquer  d'offrir  les  candidats,  tous  ces  braves  campagnards, 
bourgeois  et  paysans,  étaient  enivrés  du  vin  capiteux  de  la  poli- 
tique... Non  point  delà  grande  politique,  la  vraie,  aussi  malfaisante 
que  l'autre  sans  doute,  mais  moins  mes^jnine,  mais  la  toute  petite 
politique  de  clocher,  de  village,  d,e  personnes,  qui  soulève  des  pas- 
sions, fait  commettre  des  v.ienies,  ençrendre  des  haines!... 

Il  fallait  entendre  ce  qui  se  disait  dans  le  camp  Rousselin  et 
quel  affreux  monstre  c'était  que  cet  abominable  Saint-Aubain, 
impudemment  appelé  par  les  siens  :  «  l'enfant  du  pays  »,  pour 
cette  raison  oiseuse  qu'il  était  né  dans  la  vallée  après  ses  pères  et 
grands-pères  ! 

Quoi  donc  !  la  circonscription  tout  entière  ne  s'était  pas  enten- 
due avec  une  touchante  unanimité  sur  la  candidature  de  Jacques, 
selon  la  prédiction  optimiste  du  docteur  Delprat?  Et  cet  homme 
que  tout  semblait  désigner  en  effet  aux  respects  et  aux  sympathies, 
de  ses  compatriotes,  trouvait  des  adversaires  et  des  insulteurs! 

Mais  c^était  inévitable.  Comment  se  serait-on  amusé,  dans  le 
Moudano;  et  les  pays  circonvoisins,  au  jeu  martial  et  palpitant  de 
la  bataille  électorale,  s'il  n'y  avait  pas  eu  deus  candidats  en  pré- 
sence? 


C'étaient  Delprat  et  Morancey  qui,  ce  soir-là,  ne  s'amusaient 
pas! 

Réunis  depuis  trois  quarts  d'heure  à  Ville-Neste  pour  guetter 
l'arrivée  du  courrier,  ils  arpentaient  d'un  pas  liévrenxla  route  par 
laquelle  devait  passer  le  rustique  véhicule  qui  portait  ce  soir-là, 
outre  son  chargement  ordinaire,  Jacques  Saint-Aubain  et  sa  for- 
tune! 

Oui,  Jacqvies  arrivait  ce  soir.  Et  comment  lui  dire  la  chose? 
Car  il  s'était  produit  une  chose  formidable...  M.  Delprat  ni  Moran- 
cey n'avaient  osé  l'écrire  au  candidat.  Us  lui  avaient,  seulement 
l'avant-veille,  adressé  un  télégramme  ainsi  conçu  : 

I  Complication  inattendue;  viens  de  suite.  » 

Jacques  avait  répondu  à  quelques  heures  d'intervalle  : 

(1  Serai  Ville-Neste  après-demain.  » 

Et  Jacques  arrivait! 

Aux  dernières  lueurs  d'un  soleil  d'avril  qui  se  couchait  dans  un 
ciel  inquiet  et  frileux,  Morancey  regarda  sa  montre  : 

—  Le  courrier  a  une  demi-heure  de  retard,  fit-il. 

Delprat  baissa  la  tête,  l'air  consterné,  comme  si  son  ami  lui  eût 
annoncé  un  malheur. 

—  C'est  qu'il  est  capable  de  se  désister  I  dit  Morancey. 

—  Se  désister!  ahl  non,  par  exemple  I  cela,  nous  ne  le  permet- 
trons pas  ! 

Puis,  tous  deux  tendirent  loreille.  Au  milieu  des  bruits  qui  s'é- 
levaient dans  l'air  du  soir,  chant  monotone  du  ruisseau,  cris  des 
insectes  sous  l'herbe  et  dans  les  branches  des  arbres,  froissement 
des  feuilles  par  le  vent,  on  distinguait  au  loin,  dans  la  campagne, 
un  tintement  de  grelots,  un  bruit  sourd  de  roues...  .Muets,  le  cœur 
battant,  l'œil  fixé  sur  la  route  qui  s'embrumait  des  premières  om- 
bres du  crépuscule,  ils  cherchaient  machinalement  à  apercevoir  de 
loin  le  véhicule  qu'ils  redoutaient  cependant  de  voir  apparaître. 

Mais  la  voiture  primitive  et  mal  suspendue  passa  bientôt  devant 
eux  à  l'allure  rapide  des  maigres  rosses  qui  se  hâtaient  vers  l'écu- 
rie. Ils  eurent  un  geste  de  la  main,  une  exclamation  do  bienvenue, 
car,  par  la  portière  sans  vitro,  ils  avaient  aperçu  Jacques.  Quelques 
instants  après,  ils  serraient  la  main  à  leur  ami  parisien,  à  sa  des- 
cente de  la  voiture,  au  milieu  delà  place  de  Ville'Nesle  encombrée 
de  badauds,  et  ils  l'entraînaient  bien  vite  dans  une  chambre  de 
l'auberge  voisine  où  trois  couverts  étaient  dressés. 

Hélas  !  l'heure  de  l'explication  suprême  ne  pouvait  plus  être  re- 
culée et  l'audacieux  Delprat  et  le  diplomate  Morancey  se  deman- 
daient tous  deux,  avec  une  angoisse  égale,  comment  ils  allaient 
aborder  le  sujet  brillant. 

La  fille  de  service  qui  venait  de  mettre  le  potage  sur  la  table 
avait  k  peine  f.irmé  la  porte  derrière  elle  que  Saint-Aubain,  dont 
le  front  large  portait  un  pli  de  mécontentement  profond,  s'adressa 
brusquement  à  ses  doux  amis  : 

—  Commentne  m'avez-voua  pas  écrit  que  M.  Audibertse  présen- 
tait contre  moi? 

Delprat  et  Morancey  se  sentirent  soulagés  d'im  grand  poids  ; 
Saint-Aubain  savait  déjà  la  chose  et  prenait  l'initiative  de  l'expli- 
cation. 

—  Noua  avons  mieux  aimé,  dit  Morancey,  t'annoncor  ici  cette 
désagréable  nouvelle. 

—  Je  l'ai  apprise  en  chemin,  et  ce  n'était  pas  la  ijeiiio  de  me 
faire  faire  lo  voyage  da  Paris  à  Ville-Neste  pour  cela. 

—  Que  parles-tu  du  voyage,  interrompit  Delprat,  puisnue  tu 
devais  auusi  bien  arriver  ici  dans  huit  jours? 

-T-  Si  j'avais  su  que  M.  Audib.ii-t  se  présentait,  je  no  serais  pas 
vejiu  du  tout. 

—  Tu  ne  serais  pas  venu  1 


—  Mais  non  ;  j'aurais  simplement  écrit  au  comité  que  je  relirais 
7iia  candidature. 

Delprat  se  leva  si  brusquemment  qu'il  renversa  sa  chaise 

—  Jacques,  s'écria-t-il. 

—  Voyons,  je  ne  peux  pas  me  présenter  contre  mon  futur 
l'cau-père,  pourtant! 

—  Tu  aimes  mieux  assurer  l'échec  de  ton  parti? 

—  Mais  enfin,  je  ne  me  crois  pas  l'homme  indispensable.  Que 
ne  présentez-vous  quelqu'un  d'autre. Pourquoi  pas  l'un  de  vous  deux, 
par  exemple?  Toi,  Delprat,  comme  médecin,  toi,  Morancey,  comme 
notaire... 

—  Oui,  TMorancey,  comme  notaire,  peut  faire  des  contratset  des 
testaments,  moi,  comme  docteur,  des  ordonnances...  Et  le  petit 
tabellion  et  le  petit  médecin  de  campagne,  s'ils  se  présentent  l'un 
ou  l'autre,  sont,  sûrs  d'échouer  piteusement  et  de  procurer  aux 
adversaires  une  victoire  facile. 

—  Mais  encore  un  coup,  dit  Saint-.\ubain,  avec  une  irritation 
mal  contenue,  pourquoi  faut-il  que  ce  soit  moi  et  pas  un  d'entre 
vous? 

—  Parce  que  tu  as  de  plus  que  nous,  dit  gravement  Morancey, 
la  triple  supériorité  de  l'intelligence,  de  la  notoriété  et  du  talent, 
et  que  tu  es  redevable  de  tout  cela,  quoi  qu'il  t'en  coule,  au  parti 
auquel  tu  t'es  donné,  à  la  cause  que  tu  as  juré  de  défendre. 

A  cet  éloge  qui  avait  la  forme  et  l'intention  d'un  reproche, 
Jacques  eut  un  geste  d'impatience  violent. 

—  Mais  c'est  vous,  après  tout,  dit-il  d'un  ton  agressif,  qui  avez 
préparé  de  loin  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  quand  vous  avez] patronné, 
pour  le  Conseil  d'arrondissement,  la  candidature  de  M.  Audibert. 
Puisque  vous  le  jugiez  alors  inofïensif,  que  ne  le  laisseï-vous  passai 
maintenant  comme  député? 

-  .\h  !  Jacques,  dit  Morancey,  tu  ne  parlais  pas  ainsi,  il  y  a 
un  an,  et  les  rôles  entre  nous  sont  bien  intervertis!  Tu  nous  repro- 
chais alors  avec  raison  une  imprudence  dont  nous  aurions  dû  mieux 
calculer  les  suites.  Nous  te  répondîmes  que,  lorsque  viendrait  une 
élection  sérieuse,  tu  verrais  comment  nous  saurions  agir,  et  main- 
tenant que  l'heure  est  arrivée...  Mais  je  te  comprends  si  bien,  mon 
pauvre  ami,  et  je  te  plains!...  vois-tu,  nous  avons  cherché  avec 
Delprat  s'il  y  avait  moyen  d'arranger  la  chose,  mais  c'est  impos- 
sible :  tout  autre  que  toi  serait  battu.  Je  pense  d'ailleurs  que 
.M.  Audibert  comprendra  lasitusition  et  se  retirera  peut-être  devant 
toi. 

—  Assez!  dit  Jacques  avec  une  expression  d'extrême  lassitude. 

—  C'est  vrai,  tiens,  nous  sommes  dçs  rustres,  dit  le  docteur. 
Nous  discutons  là,  nous  te  persécutons  au  moment  où  tu  débar- 
ques et  c'est  stupide  de  notre  part.  Voyons,  essaie  de  prendre 
quelque  chose,  nous  causerons  après. 

Ils  mangèrent,  tous  trois  silencieux,  sombres,  préoccupés...  Mais 
bientôt  on  frappa  à  la  porte  de  la  salle.  C'étaient  des  électeurs 
influents  de  Ville-Neste  qui,  selon  la  coutume  indiscrète  des  gens 
de  la  campagne,  ne  craignaient  pas  de  venir  ainsi  prendre  à  la 
gorge  leur  candidat  à  peine  descendu  de  voiture.  Delprat  et  .Moran- 
cey connaissaient  trop  bien  leurs  compatriotes  pour  ne  pas  leur 
accorder  tout  de  suite,  au  nom  de  Jacques,  l'audience  inopportune 
qu'ils  sollicitaient. 

Cordialement,  ils  les  firent  asseoir,  commandant  à  la  servante 
d'apporter  du  vin  et  des  verres. 

C'étaient  des  notables  :  le  grand  épicier  du  bpurg,  l'ôfiicier  de 
santé  qui  accompagnait  souvent  Delprat  dans  ses  visites,  puis  quatre 
ou  cinq  gros  propriétaires  ayant  la  prétention,  grâce  à  leurs  écus, 
d'être  quelque  chose  de  plus  que  des  paysans. 

Dans  leur  phraséologie  embrouillée  et  leur  français  traduit  du 
patois,  ils  se  répandaient  en  compliments  exagérés  à  l'adresse  de 
M.  Saint-Aubain  et  en  prédictions  ultra-optiinisles  au  sujet  de  son 
élection. 

Saint- .\ubain  se  sentait  pris  d'un  énervement  douloureux. 

—  Je  vous  remercie  beaucoup,  messieurs,  dit-il,  mais  je  ne  sai? 
si  je  maintiendrai  ma  candidature. 

Les  notables  eurent  tout  à  coup  des  mines  allongées. 
Delprat  lança  à  Jacques  un  regard  flamboyant. 

—  Notre  ami  Saint-.iubain  se  trouve  un  peu  soulTranf ,  se  hûta  de 
dire  Morancey  avec  un  beau  sang-froid;  il  craint  que  ses  forces  ne 
lui  permettent  pas  de  fournir  la  rude  carrière  électorale.  Mais  le 
bon  air  des  montagnes  va  le  remettre,  le  docteur  en  répond,  et 
nous  nous  portons  garants  pour  lui  qu'il  no  trompera  pas  nos 
légitimes  espérances. 

—  Je  vous  dirai  mon  dernier  mot,  messieurs,  interrompit  froi- 
dement Jacques,  dans  une  prochaine  réunion  privée. 

Les  électeurs  influents  se  retirèrent  un  peu  déconfits. 

—  Mais  c'est  une  violence  quo  vous  nio  faites  1  s'écria  Saint- 
Aubain  demeuré  seul  avec  ses  deux  amis  :  je  ne  me  soumettrai 
pas! 

Ils  quittèrent  l'auberge  et  prirent  le  chemin  de  Préchan,  le 
chomin  tout  blanc  do  lune  sous  le  oial  étoile  dont  les  nuages  s'écar- 
taient peu  à  peu,  et  la  discussion  se  prolongeait  durant  la  route, 
pressante  de  la  part  du  notaire  et  du  docteur,  douloureuse  pour 
Jacques. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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PLACKS  DÉSERTÉES.  —  QUARTIERS  d'AUTOM.N-E.  —  LE  CASIXO  ET  SES 
HAUITUÉS.  —  TOUniSTES  DE  SEPTEMBRE.  —  M™*  DE  SÉVIG.YÉ  ET  LES 
«  ANTIQUES  BOIS  DE  BURON  ».  —  I.K  CULTE  DE  LA  N.\TURE.  —  UN 
SOIR,  A  LIVRV.  —  SOUVENIRS  D'UN  PASSÉ  LOINTAIN.  —  LES  MAU- 
CMANDS  DE  JOCTÎNAUk  ET  LA  PRKFECTURE  DE  POLICE.  —  PAUVRES 
FEilUES!    —    PETIT   BATON   ET   PETIT    BALAI  ! 

En  ce  moment,  la  plupart  des  Parisiens  qui  se  piquent  d'élé- 
gance ont  déserté  les  stations  balnéaires,  abandonné  les  villes 
d"eaiix  et  repris  leurs  quartiers  d'automne.  A  pai-tir  du  i'^septembre, 
les  plages  cessent  d'être  à  la  mode;  la  gant' y  s'envole  à  tire-daile 
vers  ses  terres  poury  ouvrir  la  chasse.  La  mer  et  les  douches  n'ont 
plus  d'autres  clients  que  les  professeurs,  les  magistrats  et  quelques 
pauvres  journalistes  qui  choisissent  juste  cette  saison  pour  goûter 
les  douceurs  d'une  plage  à  peu  près  solitaire. 

L'heure  est,  en  effet,  propice;  les  plages  ne  sont  plus  encom- 
brées; la  plupart  des  villas  se  vident;  les  aubergistes  s'numanisenl. 
et  le  soleil  ne  darde  plus  que  de  tièdes  rayons  qui  n'empêchent 
point  les  promeneurs  de  s'égarer  dans  les  bois  prochains. 

L'été  est  souvent  l'ennemi  de  la  villégiature.  Deux  de  mes 
amis,  qui  ont  passé  l'année  dernière  un  mois  sur  le  littoral  breton, 
m'ont  avoué  que  leurs  plus  belles  journées  se  sont  écoulées  entre 
les  quatre  murs  de  leur  cellule.  De  midi  à  cinq  heures,  ils  fai- 
saient la  sieste.  C'est  le  soir  seulement,  de  cinq  heures  à  dix,  qu'ils 
commençaient  à  «  jouir  des  beautés  de  la  nature  ».  Pas  toujours, 
pourtant!  Entraînés,  débauchés  par  un  voisin  de  table  d'hôte, 
maintes  fois  ils  bornaient  la  romantique  excursion  qu'ils  avaient 
rêvée  à  une  promenade  à  travers  les  salons  et  autour  des  tables  du 
Casino. 

Le  Casino,  ah!  voilà  bien  le  revers  de  la  villégiature  d'été!  On  a 
beau  s'être  juré  de  n'y  pas  mettre  les  pieds,  la  i;encontre  d'un 
compagnon  de  voyage  triomphe  de  vos  plus  beaux  projets.  On  y 
va  d'abord  pour  lire  les  journaux,  puis  peu  à  peu  on  fait  cercle 
autour  du  tapis  vert,  et,  à  la  fin.  on  cartonne  sottement  avec  les 
grecs  de  l'endroit.  Vive  vendémiaire  !  Quand  il  arrive,  toutes  ces 
tentations  s'évanouissent.  Plus  de  grecs!  Après  avoir  tari  les  porte- 
monnaie  des  imbéciles,  les  aigrefins  ont  prudemment  repris  le 
chemin  de  la  capitale  et  réintégré  les  tripots  familiers.  Plus  de 
foule!  Les  boursiers,  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  clientèle 
caniciilaii-e,  ont  rejoint  la  corbeille.  Le  (îlasino  mélancolique 
n'abrite  plus  que  l'aubergiste  et  sa  famille.  La  «  société  »  s'est 
évadée,  et,  grice  à  celte  fugue,  le  paysage,  débarrassé  de  la  multi- 
tude qui  le  masquait,  nous  apparaît  enfin  dans  toute  son  automnale 
candeur. 

Les  touristes  de  septemtire  ont  cela  de  particulier  qu'ils  aimen' 
la  campagne.  Les  autres,  les  voyageurs  de  l'été,  n'aiment  que  le 
Casino.  Comment  rêver  sous  le  soleil  de  thermidor?  Quel  poète 
s'aventurerait  à  midi,  le  parasol  à  la  main,  sur  une  falaise  incen- 
diée de  rayons?  L'automne  est  autrement  favorable  aux  songes 
dorés,  dont  l'âme  se  berce  au  déclin  des  beaux  jours! 

Le  xviie  siècle  n'avait  pas  un  culte  extraordinaire  pour  le 
«  séjour  des  champs  u,  comme  on  disait  alors.  Mais,  dans  les 
rares  heures  où  les  grandes  dames  abandonnaient  la  ville  pour  la 
campagne,  ce  qui  leur  plait  par-dessus  tout,  c'est  l'automne. 

Mme  (le  Sévigné  nous  fait  sentir  et  presque  toucher  «  ces  beaux 
jours  de  l'automne,  qui  ne  sont  plus  chauds  et  qui  ne  sont  pas 
froids  ». 

«  Je  suis  venue  ici  (à  Livry),  écrit-elle,  chercher  les  beaux 
jours  et  dire  adieu  aux  feuilîes;  elles  n'ont  fait  que  changer 
de  couleur;  au  lieu  d'être  vertes,  elles  sont  aurore,  et  de  tant  de 
sortes  d'aurores  que  cela  compose  un  brocart  d'or  riche  et  magni- 
fique, que  nous  voulons  trouver  plus  beau  que  le  vert,  quand  cela 
ne  serait  que  pour  changer!  i  Et  encore  «  je  me  représente  cette 
automne-là  délicieuse,  et  j'en  regarde  la  fin  avec  une  horreur  qui 
me  fait  suer  les  grosses  gouttes  ». 

C'est  aussi  le  désespoir  au  cœur  qu'elle  prend  congé  de  ces 
antiques  bois  de  Buron,  «  où  l'automne  était  si  beau  ». 

Les  paroles  de  M"i«  de  Sévigné  ne  sont-elles  pas  aussi  transpa- 
rentes, aussi  limpides  que  l'atmosphère  qu'elles  décrivent?  Les 
arbres,  d'ailleurs,  n'ont  pas  perdu  toutes  leurs  feuilles  et  sont  encore 
fort  beaux  :  «  Cette  avenue  et  tout  ce  qui  était  désolé  des  chenilles, 
et  qui  a  pris  la  liberté  de  pousser  avec  votre  permission,  est  plus 
vert  qu'au  printemps  dans  les  plus  belles  années.  Les  petites  et  les 
grandes  p.nlissades  sont  parées  de  ces  belles  nuances  de  l'automne 
dont  les  peintres  font  si  bien  leur  profit.  Les  grands  ormes  sont  un 
peu  dépouillés  et  l'on  n'a  point  de  regret  à  ces  feuilles  picotées;  la 
campagne,  en  gros,  est  encore  toute  riante.  » 

Cette  femme,  d'une  humeur  enjouée  et  folàlre,  devient  rêveuse 
dès  que  les  fe  illes  jaunissent.  Seulement,  il  est  besoin  de  s'entendre. 
Mme  (Je  Sévi^  lé  ne  rêve  pas  à  la  manière  de  Delphine,  ni  selon  le 


mode  des  lackistes.  «  Le  rocher  élevé,  la  montagne,  la  forêt  sombre 
et  profonde,  leurs  couleurs  et  leurs  formes  »  ne  sont  pas  pour  elle, 
comiii';  pour  W'ordswoth  et  Cobridje,  «  un  désir,  un  sentiment  cl 
un  amour  •. 

An  appetite,  a  feeliiiii  and  a  love. 
Cette  rêverie-là  n'était  pas  encore  inventée.  «  Il  a  fallu  Quatre- 
vingt-treize,  dit  très  bien_Sainte-15euve,  pour  que  M"'*  de  Staël 
écrivit  son  livre  de  Vlnflucnci'  des  pu^xions  sur  le  bonheur.  > 
Jusque-là,  rêver,  c'était  une  chose  plus  facile,  plus  simple,  plus 
individuelle,  et  dont  pourtant  on  se  rendait  moins  compte;  c'était 
penser  à  sa  fille  absente  en  Provence  et  à  son  fils  qui  guerroyait  en 
Candie, ou  suivait  I  armée  du  roi;  c'était  soniier  aux  êtres  aimés; 
c'était  écrii-e:  «  Pour  ma  vie, vous  la  connaissez;  on  lapasse  avec 
cinq  ou  six  amis  dont  la  société  plaît,  et  à  mille  devoirs  à  quoi  l'on 
est  obligée,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire.  Mais  ce  qui  me  fâche, 
c'est  qu'en  ne  faisant  rien  les  jours  se  passent  et  notre  pauvre  vie 
est  composée  de  ces  jours;  l'on  vieillit  et  l'on  meurt.  Je  trouve 
cela  bien  mauvais.  > 

Malgré  la  gaieté  de  son  caractère,  M°°  de  Sévigné  ne  fait  pas 
difficulté  de  s'élever  jusque  sur  les  hauteurs  de  la  spéculation  phi- 
losophique ou  religieuse.  Ce  n'est  pas  seulement  l'ombre  qu'elle  va 
chercher  sous  les  grands  arbres  de  son  parc  :  c'est  la  solitude  et  le 
silence.  Dans  ce  lieu  retiré,  elle  s'abandonne  à  ses  réflexions;  tout 
à  son  aise,  elle  lit  des  livres  sérieux.  Quelquefois  elle  y  passe  des 
journées  entières  et  ne  revient  point  que  la  nuit  ne  soit  bien 
déclarée.  Il  lui  arrive  aussi  de  s'y  réfugier  pour  échapper  aux 
visites  ennuyeuses,  et  elle  se  compare  alors  «  à  une  violette  facile 
à  cacher,  et  qui  ne  lient  ni  aucune  place,  ni  aucun  rang  sur  la 
terre  ».  Le  jour  a-t-il  disparu,  elle  ouvre  son  âme  aux  plus  douces 
impressions  des  nuits  d'été,  contemple  avec  ravissement  les  clartés 
de  la  lune. 

«  Ah  !  ma  très-chère,  écrit-elle  à  sa  fille,  que  je  vous  souhaiterais 
des  nuits  comme  on  les  passe  ici  !  Quel  air  doux  et  gracieux  !  Quelle 
tranquillité  I  Quel  silence  !  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  de  tout 
cela,  et  que  votre  bise  soit  confondue!  » 

Un  autre  soir,  à  Livry,  chez  son  oncle  l'abbé  de  Coulange,  elle  se 
promène  délicieusement  avec  la  lune  »  jusqu'à  minuit,  et  aux  Ro- 
chers, quand  l'air  n'est  point  humide,  elle  se  croit  obligée,  «  comme 
les  anciens,  à  donner  cette  marque  de  respect  à  la  lune  », 


Les  rêveries  de  Mme  cte  Sévigné,  on  le  voit,  n'ont  rien  de  très 
mélancolique  et  n'altèrent  ni  sa  sérénité  ni  son  enjouement.  Elles 
ne  ressemblent  à  rien  de  ces  «  pernicieuses  rêveries  de  l'oisiveté  », 
dont  parle  Bossuet  dans  l'Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague,  à 
ces  «  divagations  malsaines  de  l'imagination  qui  énervent  l'âme 
quand  elles  ne  la  corrompent  pas».  Selon  la  judicieuse  marquise, 
«  il  y  a  des  pensées  sur  lesquelles  il  faut  glisser  »,et  ellen'agarde 
de  manquer  à  sa  maxime.  Elle  a,  du  reste,  contre  les  égarements 
de  l'esprit,  la  meilleure  des  sauvegardes  :  la  morale  chrétienne 
sérieusement  pratiquée,  une  foi  raisonnée  qui  gouverne  sa  vie. 

«  Je  m'en  vais,  écrit-elle  quelque  part  à  sa  fille,  je  m'en  vais 
dans  un  lieu  où  je  penserai  à  vous  sans  cesse  et  peut-être  trop  ten- 
drement. Il  est  bien  difficile  que  je  revoie  ce  jardin,  ces  allées,  ce 
petit  pont,  cette  avenue,  cette  prairie,  ce  moulin,  cette  petite  vue, 
cette  forêt,  sans  penser  à  ma  très  i-hère  enfant.  « 

Une  autre  fois,  elle  dit  en  parlant  de  ses  bois  :  «  C'est  ici  une 
solitude  faite  exprès  pour  y  bien  rêver;  vous  en  feriez  bien  votre 
profit  et  je  n'eu  use  pas  mal.  » 


Qu'avaient  donc  de  particulier  ces  bois  si  vantés  par  elle?  Pour- 
quoi se  prêtaient-ils  mieux  que  d'autres  à  la  rêverie?  C'est  qu'ils 
rappelaient  à  M™»  de  Sévigné  un  passé  lointain  et  se  rattachaient 
à  d'anciens  souvenirs;  c'est  aussi  qu'ils  flattaient  l'amour-propre 
de  celle  qui  les  avait  plantés,  comme  elle  l'explique  avec  une 
rare  délicatesse.  «  J'ai  trouvé  ces  bois  d'une  beauté  et  d'une  tris- 
tesse ordinaires;  tous  les  arbres  que  vous  avez  vus  petits  sont  de- 
venus grands,  droits  et  beaux  en  perfection;  ils  sont  élagués  et 
font  une  ombre  agréable,  ils  oui  40  ou  50  pieds  de  hauteur;  ilyaun 
petit  air  d'amour  maternel  dans  ce  détail,  songez  que  je  les  ai  vus, 
comme  disait  M.  de  Montbazoa  à  ses  enfants,  pas  plus  grands  que 
cela,  y 


On  est  vraiment  dur  pour  les  marchandes  de  journaux,  et  ces 
dames  ont  raison  de  réclamer.  Elles  ne  faisaient  de  mal  à  personne; 
elles  gênaient  à  peina,  ici  ou  là,  les  gens  pressés,  au  tournant  des 
rues.  On  a  prétendu  qu'elles  encombraient  démesurément  la  voie 
publique.  Mais,  à  ce  compte,  la  terrasse  des  cafés,  les  étalages  des 
marchands  de  nouveautés,  les  boites,  les  caisses  et  les  tonneaux 
des  épiciers  vendeurs  de  légumes,  etc.,  etc.,  envahissent  do  jouren 
jour  une  place  b^^aucoup  plus  considérable.  On  les  tolère  pourtant, 
et  si  la  Préfecture  de  police  s'en  inquiète,  comme  je  l'imagine,  de 
loin  en  loin,  elle  se  borne  sans  doute  aux  avertissements. 
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Notez  que  les  kiosqi'.e;  sont  devenus  bien  étroits  pour  le  nombre 
prodigieux  de  journaux  et  d'imprimés  de  îoyfe  nature  qu'ils  doi- 
vent abriter.  Une  marchande  de  journaux  .;st,  après  tout,  une 
personne  naturelle  :  il  lui  est  matériellement  impossible  d'évoluer 
dans  sa  guérite.  Qu'elle  dresse  à  côté  une  et  même  deux  petites 
tables  pour  étendre  on  pour  plier  ses  feuilles,  je  n'y  vois  pour  ma 
part  aucun  inconvénient.  Il  ne  faut  pas  élre  trop  rigoureux 
envers  de  pauvres  gens  qui  ont  besoin  de  gagner  leur  vie. 

Je  voudrais  donc  que  la  police  fermSl  les  _veux  avec  une  bien- 
veillance apitoyée  sur  ces  empiètemeufs,  qui  n'ont  rien,  en  somme, 
d'exagéré.  Je  lui  demanderais  en  revanche  de  les  ouvrir  davan- 
tage sur  la  libre  exposition,  à  l'extérieur  des  kiosques,  d'un  certain 
nombre  de  publications  plus  ou  moins  illustrées  qui  n'ont  rien  à 
voir  dans  la  politique,  ni  avec  la  littérature,  ni  surtout  avec  la 
morale,  même  indulgenle,  et  que  le  service  des  mœurs  —  je  ne 
parle  plus  maintenant  de  la  voirie  —  pourrait  surveiller  plus 
exdctement. 


Il  me  semble  qu  on  pourrait  s'arranger.  Si  j'avais  l'honneur  et 
la  charge  d'être  Préfet  de  police  je  ne  tracasserais  pas  les  mar- 
chandes de  journaux  qui  prendraient  de  petites  libertés.  Je  leur 
concédera'is  sans  hésitation  un  périmètre  raisonnable  autour  de 
leur  centre«d'afTaires.  Mais,  en  échange  de  cette  concession,  dont 
personne,  au  fond,  n'aurait  à  seplaindre.  j'exigerais  "d'elle,  sinon  la 
suppression  totale,  du  moins  la  rentrée  discrète  à  l'intérieur  de 
leurs  boites  oblongues  d'une  foule  de  malpropretés.  Cette  ordon- 
nance une  fois  promulguée,  je  tiendrais  la  main  avec  rigueur  à  sa 
parfaite  exécution. 

On  vient  de  donner  aux  gardiens  de  la  paix  un  petit  bâton  : 
quand  on  leur  donnerait  par  surcroit  un  petit  balai,  je  crois  qu'ils 
sauraient  s'en  servir,  et  je  serais  enchanlé  de  ce  nettoyage. 

Oscar  Havard. 


JEUX  D'ESPRIT  DE  L'OUVRIER 


Pour  ic-i  prix  et  les  conditions,  voir  le  n"  1920  du  10  juin  1896. 

37.    —    MOTS   J.\Nl'S    . 

par  Patientine. 
Plante  grasse  qui  ne  prospère 
Que  sous  les  plus  ardents  climats; 
Peuple  qui,  sous  les'noirs  frimas, 
Nail  et  meurt,  souffre  ou  bien  espère. 


3S, 


MOTS    CARRES 


Quoi  type  que  mon  oncle  Emile, 
Autreiois  un  premier  joyeus, 
Maintenant  le  voilà  boiteux  : 
C'était  pourtant  un  homme  habile 
11  fut  d'abord  sonneur,  je  crois. 
Mais  un  jour,  en  sonnant  mon  ^rcî. 
Il  se  démit  la  jambe  droite  : 
Depuis  ce  fatal  jour  il  boite. 

Il  fut  ensuite  maréchal, 
Quand,  en  maniant  mon  ctnxjwéme, 
11  reçut  d'un  maudit  cheval 
Un  coup  qui  faillit  le  sixième. 
Pour  ne  pas  souffrir  de  la  faim. 
Quel  métier  pourra-t-il  bien  fairt  ? 
Au  bout  de  quatre  mois,  enfin, 
L'art  du  deux  vint  le  satisfaire. 

Comme  le  fit  jadis  ce  deux, 
11  ne  construisit  pas  un  temple. 
Toutefois  il  est  très  heureux 
Sans  avoir  suivi  son  exemple. 
Maintenant  le  voilà  rentier, 
Un  (juntrième  personnage. 
Va  quand  il  fera  mon  dernier 
Pour  sûr  je  serai  du  partage. 

39.    —   CURIOSITÉ 

Prouver  que  509  —  SOI  =  10 

NOTES  POBR  LES  DÉBUTANTS 

Mnla  JaniiK.  —  Les  mots  Janus  sont  ceux  qui,  lus  à  rebours,  don- 
neui  dauties  mois. 

Exemples  :  Hoc.  Ëlisa,  Lo"»,  navire. 

lin  lisant  ces  mots  de  droiit  à  f,'aur-ho.  on  obtient  d'autres  mots: 
Cor,  asile,  A'oél,  E rivait. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rcdactcur 
soussigné,  aux  bureaiia:  dujoiirnal. 

(  tEUIl'K. 


HE,\RI  GAUTIER,  éditeur,  5S,  quai  des  Grands-Augnstins  —  PARIS. 

BIBLIOTHÈQUE     SCIENTIFIQUE 

DES  ÉCOLES  ET  DES  FAMILLES 

J*ri3:   de   chaque  '«^olum.e 


Quinze  centimes 

héz  tous  les  libraires,  marchands  de 
journaux,  dans  les  gares,  et  chez  HENRI 
GAUTIER,  éditeur,  33,  quai  des  Grandi- 
Auguitins,  i  Pull. 


Vingt   centimes 

franco    par    la     poste,     en     écriv 
M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  5; 
dei  Orands-AuguBtiDs,  à  Farii, 
i5  vsh-mi  !  4  fr,  fruico 


Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  des  volumes  de  la  Bibliotlieque 
scif»?i^$M?dont  la  lecture  nous  parait  PARTicnLiÊREMENi  INTÉRESSANTE 

A  CETTE   ÉPOQUE  DE  L'AXNÉE, 

1.  La  Photographie,  les  appareils  et  leur  usage,  par  Adgcste  et  lonis  LcMitRi, 

2.  Les  Fourmis,  leurs  caractères,  leurs  mœurs,  par  H.  Mercereac,  aoc.  professeur 

de  l'Université. 

4.  Les  Parfums,  leurs  origines,  leur  fabrication,  par  H.  Cocpin,  préparateur  à  la 

Faculté  des  Sciences. 

5.  Neige  et  Glaciers,  par  C.  Velain,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  Paris. 
7.     Les  Ballons,  par  Capazza,  aéronaute. 
9.    Les  Animaux  travailleurs,  par  Victob  Mec.mbr, 

10.  Les  Plantes  vénéneuses,  par  L.  Doclos,  préparateur  à  la  Faculté  de  .Méde- 

11.  La  Soie,  soie  naturelle,  soie  artifîcieUe,  par  H.  Mercereact,  auc.  professeur  de 

l'Université. 

13.  La  Photographie,  développement  et  tirage,  par  Adcuste  et  Locis  Lcmière. 

14.  Le  Collectionaeur  d'insectes,  par  Hi^sni   Coori.'!,  préparateur  à  la  Faculté 

17.     Les  Microbes  de  lair,  parR.  Camdier,  attaché  à  l'Observatoire  de  Montsouris. 
S3.    Les  Pierres  tombées    du    ciel,    par  Stameeas  Mecmer,    professeur  au 

Muséum. 
24.     Le  Soleil,  par  Charles  Martin,  professeur  de  l'Université. 

27.  Les 'Voitures  sans  chevaux,   par  E.   Ddmo.'jt,   professeur  à  l'École   des 

Haules-Eiudes  commerciales, 

28.  Iles  et  Récifs  madréporiques,  par  Edmond  Perrier.  de  l'Institut. 

29.  La  Chimie  de  la  Table,  par  .K.    Rocques,   eipert-chimiste,  ancien  chimiste 

principal  au  Laboratoire  municipal 
SI.    La  Poste  aérienne  à  travers  les  âges,  par  Ch,  Sibillot,   de  l'.issocia- 

lion  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
32.     Les  Étoiles,  par  Charles  Martin,  professeur  de  l'Université 

36,  Les  Eaux  de  Table,  par  le  D'  J.  Lacmonier, 

37.  Les  Engrais  chimiques,  par  E.  Rodx,   assistant  de  la  chaire    de  phvsique 

végétale  au  Muséum. 
39.     Le  'Vin.  par  A.  Hlbert,  préparateur  de  chimie  à  la   Faculté  de  Médecine. 
10.    Le  Pigeon  messager  et  ses  applications,  par  Ca.  Sibillot,  de  l'.isso- 

ciation  française  pour  l'avancement  des  sciences. 
41.    Les  Cyclones,  psr  L.  Bessox. 
42-.     L'Hygiène  de  la  Table,  par  X.   Rocqoes,  expert-chimiste,   ancien   chimiste 

principal  du  Laboratoire  municipal. 

43.  Cyclisme  et  Cyclistes,  par  H.  de  Graffignv, 

44.  Le  Ciel,  par  Charles  Martin,  professeur  de  l'Université 
46.    Les  Tremblements  de  Terre,  par  Victor  Meunier. 

45.  L'Hygiène  de  l'Habitation,  par  le  Dr  Laduonier. 

49.  La  Navigation  à  voiles  et  à  vapeur,  par  Michel-Jcles  Verse. 

bO.  Perles  et  Pêcheries,  par  H.  Mercereao,  ancien   professeur   de  l'Université. 

51.  Les  Cures  d'Eaux,  par  le  D'  J.  Lacmonier 

32.  Les  Bains  de  Mer.  parle  Dr  J.  Lacmonier. 

ABONNEMENTS 

En  prtisence  du  très  grand  succès  do  notre  BIBLIOTriÈOUM 
SCIENTIFIQUE,  et  pour  satisfaire  au  désir  que  nous  a  été  maintes 
fois  exprimé,  nous  avons  fait  de  cette  intéressante  bibliothèque  une 
publication  périodique. 

Il  parait  régulièrement  un  volume  tous  les  quinze  jours,  —  le 
samedi. 

De  la  sorte,  tous  ceux  qu'intéressent  les  choses  de  la  science  — 
et  nul  n'a  le  droit  d'y  rester  étranger  à  notre  époque!  —  pourront 
peu  à  peu,  sans  fatigue,  par  une  lecture  de  deux  ou  trois  heures 
par  mois,  passer  en  revue  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour. 

Les  prix  de  l'abonnement  d'un  an  est  de  4  fr.  50  pour  la  France, 
l'.Vlgérie  et  la  licl.sique,  et  de  .5  fr.  50  pour  les  autres  colonies  et  Ks 
autres  pays  étrangers. 

On  reçoit  régulièrement  un  volume  tous  les  quinze  jours. 

Adresser  les   demandes,  accompagnées   d'un  mandat  sur  la  poste, 
à  M.  Henri  GAUTIER,    éditeur,    55,    quai    des    Grands-Augustins,    PARIS 


Le  Directeur-Gérant  :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaux.  Imp.' Chr  raire  et  C'«, 


p.       centimes  le  N  (An     eentimes  le  N'v  N'IQift 

D     année  courante.        [iV    «nr.ees échues./  i>      10'±Q 
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(104  numéros) 
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6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  OAUTIER,  scccesseub, 
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A    L'ABORDAGE!    par,  Henry  de  Brisay 


Roéllo  se  pencha;  il  lut  :  «  Le  feu  aux...  »  (Voir  page  298.) 
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SOMMAIRE:  A  l'Abordape;  p«r  Henry  de  Brijay.  —  T-2  Mariage  du  Député, 
par  Jeanne  de  Lia».  —  Nouvelle  :  Treize  coups  de  hache,  par  Charle»  Buet. 
—Magie  blanche  en  famille  :  La  bille  aux  couleurs  changeantes, 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 
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Guy  et  Roëilo  avaient  été  brusquement  réveillés  par  le  cri  de 
Jégo.  ils  passèrent  quelques  vêtements  à  la  hâte  et  se  rencontrèrent 
sur  le  pont. 

—  Tu  as  entendu  crier,  Guy?  demanda  le  cors.iire. 

—  Oui,  répondit  le  jeune  homme,  un  cri  d'appel  et  puis  après 
un  coup  de  feu. 

Roëilo  sans  rien  ajouter  se  dirigea  vers  la  dunette. 

—  Monsieur  Brecknock,  appela-t-il,  avez-vous  vu  quelque  chose? 
Comme  personne  ne   répondait,  Roëilo   gravit  l'escalier.  La 

dunette  était  solitaire. 

—  Il  aura  été  voir,  pensa-t-il. 

En  ce  moment,  la  voix  de  Guy  s'élevait. 

—  Venez,  mon  père,  venez  vite,  disait-il. 

En  un  instant,  le  corsaire  fut  auprès  Ju  jeune  homme  qu'il 
trouva  agenouillé  devant  le  corps  dojÀ  raidi  du  pauvre  Jégo. 

Illuminé  par  une  pensée  subite,  le  corsaire  se  pencha  vivement 
par-dessus  le  bastingage. 

La  chaloupe  n'était  plus  là. 

Il  releva  la  tête. 

Les  pallqns  étaient  vides  de  leur  embarcation. 

. —  Ah  1  le  chien  maudit,  dit-il  avec  colère,  il  m'a  joué! 

—  De  qui  voulez-vous  parler,  mon  père?  demanda  Guy  avec 
surprise. 

—  Je  veux  parler  de  M.  AUan  Brecknock  qui  doit  bien  rire  en 
ce  moment. 

—  M.  Brecknock,  répétait  Guy  sans  comprendre. 

—  Oui,  le  lieutenant  qui  est  parti  sans  nous  dire  adieu  et  en 
nous  emportant  une  chaloupe. 

—  Mais  alors,  s'écria  Guy  avec  douleur,  si  Allan  est  parti,  sa 
,sœur  l'a  suivi  I 

Et  le  pauvre  garçon  s^élança  dans  la  direction  des  cabines. 
Il  rencontra  Maryvonne  que  le  bruit  avait  réveillée  et  qui  venait 
s'informer  de  ce  qui  se  passait. 

—  Diana!  oii  est  Diana?  demanda  Guy  haletant. 

—  Sur  le  pont,  sans  doute,  elle  n'est  plus  dans  sa  cabine, 
répondit  la  jeune  fille. 

—  Ah!  malédiction!  s'écria  Guy  en  se  tordant  les  mains. 

—  Mais  qu'as-tu?  Parle-moi. 

—  Tu  ne  sais  pas,  c'est  vrai...  Eh  bien!  Diana  ne  m'aimait  pas... 
elle  est  partie  avec  Allan...  Mais  non,  c'est  impossible...  une  bouche 
si  pure  ne  peut  mentir  ainsi...  Dis-moi  quelque  chose,  Maryvonne, 
console-moi...  je  suis  malheureux! 

—  Pourquoi  te  désespérer,  mon  Guy,  je  ne  comprends  rien  à 
tes  paroles...  Qu'y  a-t-il?  Que  s'est-il  passe? 

On  entendit  la  voix  de  Roëilo  qui  criait  : 

—  Debout  tout  le  monde  !  A  vos  postes  !  Déhûlez  la  baleinière, 
je  vois  mes  bandits...  bordez  huit  avirons...  quand  ils  vont  être  à 
Vabri  de  la  côte,  le  calme  va  les  saisir  et  nous  aurons  bientôt- fait 
de  les  joindre. 

—  Vile,  oontinua-t-il,  pressez,  garçons,  notre  prisonnier  s'est 
évadé  avec  eux...  Ah!  vous  croyez  qu'on  peut  se  jouer  impuné- 
ment de  Roëilo,  vous  n  Mes  pas  sauvés  encore. 

Guy,  appuyé  des  deux  mains  au  bordage,  suivait  des  yeirx  la 
voile  de  la  chaloupe  qui  emportait  tout  son  bonheur.  Les  yeux  secs, 
les  doigts  crispés,  le  cœur  biiHant,  il  voyait  s'évanouir  son  rêve. 
Il  aurait  voulu  crier,  rugir,  pleurer  et  ne  pouvait  pas,  mais  il 
souffrait  comme  un  damné.  C'était  une  griffe  de  fer  et  de  feu  qui 
lui  déchirait  la  poitrine  et  il  se  rappelait  tout,  les  mois,  les  sou- 
rires qui  l'avaient  reudu  si  heureux  et  qui  n'étaient  que  des  men- 
songes. Elle  riait  de  lui  à  présent,  sans  doute,  de  sa  crédulité,  de 
ses  aveux,  de  sa  tendresse!... 

Près  de  lui,  Maryvonne  sanglotait. 

—  Allons!  cria  Koëllo,  fernii,',  les  enfants,  de  l'ensemble  et  de 
la  vitesse,  nous  les  aurons. 

1.  Voir  VOuvrier  depuis  le  1"  août  1396. 


La  baleinière  n'était  plus  qu'à  quelques  pouces  des  flots.  Les 
matelots,  aussi  furieux  que  le  corsaire,  manœuvraient  avec  vigueur, 
et  tout  à  l'heure  les  fugitifs  allaient  avoir  à  leurs  trousses  une 
dizaine  de  gaillards  qui  ne  mettraient  pas  longtemps  à  les  joindre. 

D'ailleurs  déjà,  l'influence  de  la  côte  annoncée  par  Roëilo  se 
faisait  sentir.  La  voile  de  la  chaloupe  refusait  et  l'on  vit  bientôt 
les  Anglais  se  mettre  aux  avirons. 

Tout  à  coup,  un  homme  effrayant,  livide,  couvert  de  sang, 
écarta  le  groupe  des  matelots  et  vint  tomber  devant  le  corsaire. 

C'était  Toussaint  Joël. 

Roëilo  le  releva  avec  un  cri  et  voulut  examiner  la  blessure  de 
son  vieux  camarade. 

Mais  celui-ci,  qui  faisait  d'incroyables  efforts  pour  parler,  re- 
poussa le  bras  du  corsaire.  Ses  yeux  dilatés  par  l'épouvante  se  pro- 
menaient sur  Guy,  .Maryvonne  et  Roëilo.  Tour  à  tour,  ils  suppliaient, 
ils  ordonnaient,  son  poing  se  tendait  vers  la  mer.  Il  indiquait  avec 
des  yeux  furieux,  tantôt  la  baleinière  qui,  maintenant,  était  à  flot, 
tantôt  le  pont  du  navire,  puis  il  se  tordait  les  bras  et  de  grosses 
larmes  ruisselaient  sur  ses  joues  ridées. 

Enfin,  un  éclair  de  joie  passa  dans  ses  yeux.  Il  s'accroupit  sur 
le  pont  et,  plongeant  son  doigt  dans  sa  blessure,  il  commença  à 
tracer  quelques  caractères  maladroits  sur  le  pont  du  navire. 

Roëilo  se  pencha.  Il  lut  ; 

Le  feu  aux... 

Toussaint  fît  un  prodigieux  effort,  mais  il  ne  put  achever,  il  se 
dressa,  tendant  les  bras  vers  la  chaloupe  dans  un  geste  de  malé- 
diction, puis  tomba  de  toute  sa  hauteur. 

—  Mais  c'est  affreux,  répétait  Maryvonne,  qui  donc  a  pu  frapper 
mon  pauvre  Joël. 

—  Le  misérable  qui  s'enfuit,  gronda  le  corsaire  avec  un  ter- 
rible accent  de  menace. 

—  Allan  Brecknock! 

—  Lui-même!  Mais  il  y  a  encore  quelque  horrible  forfait  pré- 
paré par  le  traître  et  dont  Toussaint  a  voulu  nous  prévenir... 
pourvu  que... 

Roëilo  n'acheva  pas. 

Sous  l'effort  d'une  poussée  formidable,  l'arrière  de  VÀgile  sem- 
bla se  soulever. 

Une  effroyable  détonation  retentit  en  même  temps  qu'une  gerbe 
de  feu  montait  au  ciel,  arrachant  les  membrures  du  malheureux 
navire  mis  en  pièces  par  l'effort  de  l'explosion. 

Dans  la  chaloupe,  Brecknock  avait  bien  remarqué  des  mouve- 
ments à  bord  du  brick.  Il  avait  vu  déhaler  la  baleinière  et,  ne 
voyant  pas  l'explosion  se  produire,  il  crut  un  instant  la  mèche 
éteinte  et  se  crut  bien  perdu. 

Cet  homme  si  fort,  ce  terrible  lutteur  pour  l'existence  eut  alors 
un  court  moment  de  désespoir.  Ce  fut  Diana  qui  lui  rendit  son 
sang-froid. 

—  Es-tu  homme?  lui  demanda-t-elle  de  sa  voix  sifflante,  n'as-tu 
pas  honte  de  te  laisser  aller  ainsi  ?  Rien  ne  peut  changer  l'ordre  des 
choses.  Si  nous  devons  retomber  aux  mains  des  Français,  rien  ne 
pourra  aller  contre  notre  destinée. 

—  Tu  as  raison,  dit  Allan,  mettons  tout  en  œuvre  pour  nous 
sauver  et,  quand  nous  aurons  fait  tout  ce  qui  sera  humainement 
possible  de  faire,  acceptons  notre  sort  quel  qu'il  soit. 

-^  Vois,  frère,  le  vent  tombe. 

—  Je  m'y  attendais.  Aux  avirons!  Si  nous  pouvons  gagner  la 
côte  avant  d'être  atteints,  nous  sommes  sauvés. 

Sir  Harry  Linton  n'avait  pas  encore  prononcé  un  mot  depuis 
que  les  fugitifs  étaient  dans  la  chaloupe.  Les  yeux  rivés  au  brick, 
il  ne  faisait  pas  un  mouvement,  respirait  à  peine,  et  sa  vie  sem- 
blait suspendue  aux  mouvements  du  corsaire. 

Deux  fois,  Brecknock  l'appela  et  le  vieillard  ne  répoqdit  pas. 

Alors  Allan  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 

Le  vieillard  tressaillit  et  parut  sortir  d'un  rêve. 

—  Allons,  monsieur,  dit  l'Anglais,  il  faut  vous  mettre  aux 
rames.  C'est  notre  vie  que  nous  tenons  au  bout  de  nos  brasl  Toi, 
Diana,  prends  la  barre. 

La  jeune  flile  obéit,  tandis  que  le  commodore  prenait  machi- 
nalement un  aviron  et  le  bordait  dans  les  tolets. 

Soudain,  une  grande  clarté  illumina  tout  le  ciel,  tandis  que  rou- 
lait un  fracas  de  tonnerre. 

C'était  VAgile  qui  sautait. 

Une  joie  surhumaine  se  peignit  sur  le  visage  de  Brecknock. 
Il  s'étais  dressé  et  considérait  les  débris  fumants  d'un  air  de 
triomphe. 

Sir  Harry  Linton,  terrassé  par  l'émotion  trop  forte,  pleurail 
comme  un  enfant. 

Quant  à  Diana,  dont  le  front  resplendissait  d'orgueil  et  d'ivresse, 
elle  a-vait  saisi  la  main  de  son  frère,  l'avait  portée  à  ses  lèvres  ol 
longuement  baisée  en  disant  : 

—  Lord  Glendower  Clamorgan,  je  vous  salue  t 
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Dans  le  ciel  d'un  bleu  profond,  le  soleil  déjà  haut  illumine  et 
embrase.  La  cote  sablonneuse  s'éleiid  à  perle  de  vue.  A  l'horizon, 
lies  masses  sombres  de  verdure  s'etagent  jusqu'à  des  monlagnes 
dont  les  cimes  se  perdenl  en  des  buées  bleuàlres. 

La  mer  vient  mourir  en  petites  ondes  aux  reflets  d'argent  sur 
le  sable  d'or.  De  grands  oiseaux  blancs  rasent  les  flots.  De  la  terre, 
de  lourds  parfuujs  arrivent  par  bouffées. 

Au  milieu  de  la  grève,  à  côté  d'un  débris  de  mât,  deux  corps 
sont  étendus.  L'un  est  celui  d'une  jeune  fille  vêtue  de  blanc,  l'autre 
est  celui  d'un  homme  dont  on  ne  peut  distinguer  les  traits.  D'une 
large  blessure  à  la  tète,  le  sang  a  coulé  sur  le  visage,  rendant  le 
naufragé  méconnaissable. 

L'homme  n'est  pas  mort  ,de  faibles  plaintes  s'échappent  de  sa 
bouche,  ses  mains  esquissent  des  gestes  gauches.  Enfin,  il  ouvre  les 
yeux. 

Il  regarde  d'abord  autour  de  lui  d'un  air  hébété  semblant 
inconscient  de  tout  ce  qui  l'entoure;  il  passe  la  main  sur  son  visage 
et  s'étonne  de  la  ramener  pleine  de  sang;  enfin  ses  yeux  s'arrêtent 
sur  la  jeune  fille  étendue  à  côté  de  lui;  alors  un  sanglot  le  secoue 
et  il  se  tourbe,  pleurant  d'abondantes  larmes.  La  raison  lui 
revient  avec  la  douleur.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  relève  la 
tète  et  se  traîne  comme  il  peut  auprès  de  sa  compagne. 

—  Oh  1  mon  Dieu  I  murmure  avec  angoisse  le  malheureux, 
faites  qu'elle  soit  vivante  I  II  pose  en  tremblant  la  main  sur  son 
cœur,  puis  il  répète  : 

—  Oh  I  mon  Dieu,  mon  Dieu!  C'est  impossible...  Non  cela  ne  se 
peut  pas...  Maryvonne,  réponds-moi,  je  suis  là...  Ma  sœur  chérie! 
Ce  serait  trop  affreux. 

Et  le  pauvre  garçon,  en  qui  nos  lecteurs  n'ont  pas  eu  de  peine  à 
reconnaître  Guy  Roëllo,se  tord  les  mains  en  proie  au  plus  violent 
désespoir. 

Une  fois  encore,  il  veut  douter,  il  se  penche  sur  le  corps  char- 
mant qui  semble  une  grande  fleur  pâle,  fauchée  par  l'ouragan  et 
colle  son  oreille  sur  la  poitrine  de  Maryvonne. 

Il  reste  là  longtemps,  retenant  son  souffle. 

Tout  à  coup,  un  cri  de  joie  jaillit  de  ses  lèvres  . 

—  Elle  vit  !  le  cœur  bat  1 

Puis,  joignant  les  mains  et  adressant  au  ciel  un  regara  d'infinie 
gratitude  : 

—  Merci,  Seigneur,  de  votre  bonté. 

Mais  Maryvonne  ne  reprenait  pas  encore  connaissance.  La 
pauvre  enfant  se  plaignait  sourdement  et  s'agitait,  se  tordait 
comme  si  elle  subissait  encore  quelque  épouvantable  cauchemar. 

Guy,  oubliant  ses  propres  souffrances,  cherchait  des  yeux  un 
abri  pour  ne  pas  laisser  exposée  au  soleil  brûlant  la  malheureuse 
jeune  lille. 

Il  aperçut  au  loin  la  ligne  des  arbres  et  résolut  de  les  atteindre 
coule  que  coûte. 

D'un  effort  il  se  releva  et  chercha  à  soulever  sa  sœur.  Après 
deux  essais  infructueux,  il  y  parvint  enfin  et  fit  quelques  pas,  mais 
il  n'alla  pas  loin...  Epuisé  par  la  perte  de  son  sang  et  par  la  lutte 
qu'il  avait  dû  soutenir  contre  la  mer,  le  pauvre  garçon  buta  et 
tomba  sur  les  genoux.  Son  léger  fardeau  était  encore  trop  lourd 
pour  lui. 

Mais  Guy  avait  de  la  volonté  et  une  énergie  à  toute  épreuve. 
Sans  se  rebuter  de  sa  chute,  il  se  releva  et  continua  sa  route  en 
se  traînant. 

Oh!  l'horrible  voyage!  Vingt  fois,  Guy  retomba  à  côté  de 
Maryvonne,  toujours  évanouie,  vingt  fois  il  se  remit  sur  ses  pieds 
et  poursuivit  sou  chemin. 

Quand  il  arriva  enfin  aux  premiers  arbres  de  la  forêt,  il  roula 
sur  le  sol  et  perdit  connaissance;  mais  son  évanouissement  fut  de 
courte  durée.  Il  arrangea  sa  sœur  contre  un  tronc  renversé  le  plus 
commodément  qu'il  put,  puis  il  se  mit  en  quête  d'un  ruisseau,  ou 
il'une  source  quelconque.  Ses  recherches  heureusement  ne  fureut 
pas  longues.  Il  découvrit  bientôt  un  mince  filet  d  eau  qui  semblait 
descendre  de  la  montagne  et  qui  venait  se  perdre  dans  la  grève. 
I!  but  d'abord  à  longs  traits  cette  eau  bienfaisante  et  il  lui  semblait 
qu'à  chaque  baleine,  c'était  de  la  vie  qui  rentrait  en  lui.  Il  se  lava 
le  visage  et  les  mains  puis,  déchirant  une  manche  de  sa  chemise 
en  lambeaux,  il  trempa  le  linge  et  revint  en  courant  vers  Mary- 
vonne, mais,  dans  le  trajet,  l'eau  s'était  évaporée  et  c'est  à  peine  si, 
en  arrivant  près  de  la  jeune  fille,  le  linge  était  encore  humide. 

Il  changea  alors  de  tactique.  Prenant  sa  sœur  dans  ses  bras,  et 
celte  fois  sans  trop  de  peine,  il  vint  la  coucher  près  du  ruisseau 
snuveur.  Alors  il  put  baigner  son  '"'''î'n-'ht  ses  lèvres  d'eau  pure  et 
traicbe  et  bientôt  Maryvonne  ouvr®°   e»"*--- 


Elle  vit  son  frère  qui  s'clïorr:iii.  île  lui  sourire,  mais  qui,  trop 
ému.  ne  pouvait  prononcer  une  parole;  elle  vit  la  forêt  et  la  laer 
qui  bleuissait  entre  les  troncs  énonuos,  et  se  mit  à  pleurer. 

Mais  Maryvonne  était  vaillante.  Elle  se  redressa  bionlôl,  prit  les 
deux  mains  de  son  frère  qu'elle  attira  à  elle  et  l'embrassa 
tendrement.  Ils  restèrent  un  instant  enlaces.  Enfin  la  jeune  fille  se 
dégagea  et  murmura  : 

—  El  notre  père'? 
Guy  courba  la  tête. 
Maryvonne  reprit  : 

—  lia  pu  se  sauver,  lui  aussi,  pui'^que  nous  sommes  vivants. 

—  Je  l'espère,  mon  aimée,  répondit  Guy,  mais,  hélas,  je  n'ai 
rien  vu  sur  cette  plage.  S'il  avait  abordé  ici.  je  l'aurais  vu.  Kieu 
n'arrête  le  regard,  sur  celte  longue  bande  de  sable. 

—  Notre  père  vit,  te  dis-jc,  fit  Maryvonne  avec  énergie,  il  vit, 
j'en  suis  sûre,  mou  cœur  ne  me  trompe  pas  et  sois  certain  que 
nous  le  retrouverons. 

—  Le  ciel  l'entende,  ma  sœur. 

—  Par  quel  miracle,  dis-moi,  sommes-nous  sauvés? 

—  Tu  te  rappelles  que,  au  moment  de  l'explosion,  tu  étais  près 
de  moi  et  que  l'arrière  du  brick  sauta  seul,  épargnant  'pour  une 
minute  l'avant  où  nous  nous  trouvions,  mais  qui  se  mit  à  s  enfoncer 
avec  une  rapidité  effrayante.  Mon  père  me  cria  : 

«  —  Sauve  ta  sœur!  » 
■     —  Oui,  oui,  je  me  rappelle...,  va... 

—  Je  me  jetai  avec  toi  à  la  mer.  Quand  je  fus  revenu  à  la 
surface,  je  te  rejoignis  et  te  soutins  au-dessus  des  flots.  A  ce 
moment,  j'aperçus  notre  père  qui  nageait  vers  la  chaloupe  où 
déjà  quelques  hommes  s'étaient  réfugiés.  Il  me  faisait  signe  de 
nager  de  son  côté.  A  ce  moment,  pour  mettre  le  comble  à  notre 
infortune,  une  nuée  vint  cacher  la  lune  et  un  grain  s'abattit  sur 
la  mer. 

—  C'est  à  ce  moment  que  je  t'ai  dit  :  Prions  la  bonne  Vierge, 
espoir  des  naufragés!... 

—  La  nuit  s'était  faite  complète,  opaque,  je  n'apercevais  rien  à 
trois  pieds  devant  moi,  j'essayai  d'appeler,  mon  cri  se  perdit  dans 
le  fracas  des  lames  et  dans  les  sifflements  du  vent.  Pendant  vingt 
minutes,  une  demi-heure  peut-être,  j'errai  ainsi  au  hasard.  Tu  avais 
perdu  connaissance  et  j'avais  recommandé  mon  âme  à  Dieu, 
m'attendant  à  couler  à  chaque  seconde,  (juand  je  reçus  à  la  tête 
un  choc  violent.  Je  faillis  disparaître;  mais,  domptant  la  douleur, 
je  nageai  avec  l'énergie  du  désespoir  vers  cet  obstacle  qui  venait 
de  me  blesser  et  qui  était  peut-être  le  salut. 

—  Pauvre  frère! 

—  Après  bien  des  efforts  infructueux,  je  pus  l'atteindre.  C'était 
une  pièce  de  la  grand'hnne. 

«  Je  mis  bien  une  heure  à  t'araarrer  solidement  sur  ce  radeau 
improvisé,  au  moyen  des  galhaubans  et  des  filins  rompus,  puis  le 
me  hissai  à  mon  tour  sur  l'épave.  Oh!  cette  nuit!  cette  terrible 
nnit!  Cent  fois,  je  crus  que  nous  périssions,  mais  ta  prière  à  la 
bonne  Vierge  devait  être  exaucée,  car,  par  un  incroyable  bonheur, 
notre  débris  de  mât  se  tint  en  équilibre  et  ne  chavu'a  point. 

Au  jour,  j'aperçus  la  terre  à  peu  de  distance,  et  la  mer  se 
calma;  mais  je  n'avais  plus  de  forces  et  je  perdis  bientôt  le  senli- 
meutde  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  Enfin,  j'ai  rouvert,  il  y  a 
deux  heures,  les  yeux  sur  cette  plage  où  nous  sommes  tout  seuls! 

—  Seuls,  répéta  Maryvonne  avec  découragement. 

Mais,  bientôt,  sa  confiance  reprit  le  dessus,  et  eAe  dit  presque 
gaiement  : 

—  Çà,  monsieur  mon  frère,  tenons  conseil. 

—  C'est  cela,  répliqua  Guy  en  essayant  de  sourire;  tenons 
conseil  et  je  te  donne  la  parole. 

—  D'abord,  envisageons  bien  froidement  notre  situation.  Où 
sommes-nous? 

—  Au  moment  où  le  bateau  a  mouillé,  nous  devions  être  dans 
les  environs  de  Madras. 

—  Madras  est  au  pouvoir  des  Anglais,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Pays  ennemi,  par  conséquent. 

—  Nous  ne  ferions  pas  dix  pas  dans  la  ville  sans  être  arrêtés 
et  conduits  au  gouvernement. 

—  D'autant  plus  que  notre  costume  ne  plaide  guère  en  notre 
faveur  et  que  nous  avons  plutôt  l'air  de  bohémiens  que  d'honnêtes 
habitants  de  Saint-iMalo,  en  Bretagne. 

—  Avant  toute  chose,  ma  petite  Maryvonne,  il  faudrait  peut- 
être  s'occuper  de  la  question  nourriture. 

—  Tu  aa  raison,  mon  cher  Guy,  car  je  t'avouerai  que  j'ui 
grand'faim.  Tu  n'as  pas  d'armes? 

—  J'ai  mon  couteau  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  ne  p.-is  perdre. 

—  Ça  n'est  pas  commode  pour  tirer  quelque  animal  sauvage. 

—  A  supposer  mèue  que  je  tue  quelque  gibier,  comment  le 
ferions-nous  cuire? 

—  C'est  vrai.  Nous  voilà  donc  forcés  de  nous  rabattre  sur  les 
fruits  et  les  racines. 

—  J'aimerais  mieux  les  fruits. 

—  Résumons-nous  :  nous  nous  trouvons  probablement  en  pays 
anglais  et  nous  n'avons  pour  toutes  ressources  qu'un  coutoai;. 

—  Ne  nous  plaignons  pas  de  la  Providence;  on  fait  bien  des 
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choses  avec  un  coutp.-in;  sans  lui,  cette  nuit,  je  n'aurais  jamais  pu 
t'attaciier  sur  l'épave  et  c'est  encore  lui  qui  va  me  permettre  de 
foffrir  un  succulent  déjeuner. 

—  Perds-tu  l'esprit?... 

—  Laisse-moi  faire... 

Et  Guy  qui,  depuis  quelques  instants,  promenait  des  regards 
fureteurs'  sur  tous  les  arbres  du  voisinage,  se  dirigea  vers  un  bana- 
nier dont  il  atteignit  bientôt  les  basses  branches,  grâce  aux  lianes 
qui  formaient  comme  des  haubans  naturels  autour  du  tronc,  lisse 
comme  un  mât  de  navire. 

Maryvonne  s'était  levée  et  le  regardait  faire  avec  curiosité. 

Bientôt,  un  régime  de  superbes  bananes  vint  tomber  aux  pieds 
de  la  jeune  fille. 

—  Quelle  chance  1  dit-elle  en  battant  des  mains  avec  une  joie 
enfantine;  des  bananes!  moi  qui  les  aime  tant! 

Guy,  après  avoir  fait  une  ample  récolte,  dégringolait  de  son 
arbre,  et  bientôt  le  frère  et  la  sœur  dégustaient  de  grand  appétit 
les  fruits  savoureux. 

—  Tu  le  vois,  dit  Maryvonne  en  croquant  à  belles  dents  la 
pulpe  parfumée,  voilà  déjà  notre  situation  qui  s'améliore. 

—  Des  bananes  ne  composent  pas  un  bien  magnifique  festin  I... 

—  Ce  soir,  pour  varier,  nous  irons  recueillir  des  coquillages, 
et,  avec  nos  précieux  fruits,  nous  aurons  un  repas  presque 
complet. 

—  En  attendant  ce  moment  heureux,  il  serait  peut-être  bon  dé 
savoir  où  nous  sommes? 

—  Comment  faire? 

—  J'ai  aperçu,  du  bord  de  la  mer,  des  montagnes  qui  ne  sont 
pas  bien  éloignées;  nous  pourrions  grimper  sur  l'une  d'elles,  et, 
de  là,  découvrir  tous  les  alentours. 

—  L'idée  est  excellente,  mais  comment  nous  y  prendre  pour 
ne  pas  nous  perdre.  J'aime  beaucoup  ce  petit  coin  de  forêt  et  je 
voudrais  y  revenir,'  pour  ce  soir  au  moins. 

—  Rien  de  plus  facile;  nous  n'avons  qu'à  suivre  le  ruisseau.  De 
la  sorte,  nous  ne  pourrons  pas  nous  égarer. 

—  Alors,  en  route  I 

—  Tu  dois  être  rompue  de  fatigue  1 

—  Qu'importe!  répondit  la  vaillante  fille.  Ce  n'est  pas  le  moment 
de  faire  la  petite  maîtresse;  marche,  je  te  suis, 

Guy  coupa  deux  solides  bâtons  pour  sa  sœur  et  pour  lui  et  les 
jeunes  gens  se  mirent  en  route,  suivant  toujours  le  petit  cours 
d'eau. 

Ils  marchèrent  longtemps  sous  le  dôme  majestueux  des"  arbres, 
au  milieu  de  la  luxuriante  végétation  des  tropiques.  Ils  remar- 
quèrent des  bananiers,  des  cocotiers,  des  manguiers  et  même  des 
ananas. 

—  Allons,  dit  Maryvonne,  nous  ne  mourrons  toujours  pas  de 
faim.    • 

Il  y  avait  bien  deux  heures  qu'ils  étaient  en  route,  quand  ils 
arrivèrent  à  un  petit  pont  en  bambous  qui  se  continuait  par  un 
sentier  où  deux  hommes  auraient  pu  passer  de  front. 

—  "Voilà  qui  est  embarrassant,  dit  Guy.  Faut-il  continuer  à 
suivre  notre  ruisseau  ou  prendre  cette  route  qui,  certainement,  con- 
duit à  quelque  centre  habité? 

—  Comme  nous  ignorons  où  nous  sommes,  répondit  Maryvonne, 
le  mieux  est  de  nous  orienter  d'abord,  et  puis  si  nous  sommes 
tombés  parmi  des  populations  soumises  à  l'Angleterre,  nous  devons 
fuir  les  villes  et  les  villages. 

—  Nous  ne  pourrons  pourtant  pas  gagner  les  établissements 
français  dans  cet  accoutrement. 

—  N'importe  1  mon  cher  Guy,  pour  le  moment  soyons  pru- 
dents... % 

—  Ecoute,  fit  vivement  son  frère  en  lui  prenant  la  main. 

—  Quoi?...  Qu'est-ce? 

—  11  y  a  des  gens  qui  viennent  par  le  sentier. 

—  Tu  es  sur? 

—  J'entends  des  pas.  Mais  voilà  qui  ne  va  pas  me  tromper. 

Le  jeune  homme  s'étendit  sur  le  sol  et  colla  son  oreille  à  la 
terre. 

Au  bout  d'un  instant,  il  se  releva. 

—  On  vient  dans  celle  direction,  dit-il  en  baissant  instinctive- 
ment la  voix  et  en  désignant  la  droite. 

—  Rentrons  dans  le  fourré. 

—  Tu  as  raison.  En  pays  ennemi,  il  faut  toujours  voir  avant 
d'être  vu,  quand  cela  est  possible. 

Le  frère  et  la  sœur  rentrèrent  sous  bois  et  restèrent  immobiles, 
cachés  par  un  épais  bouquet  de  nopals. 

Les  pas  se  rapprochaient.  On  entendait  même  des  bruits  de 
voix. 

Soudain,  les  arrivants  débouchèrent  du  pont. 

A  la  vue  des  voyageur?,  leur  surprise  et  leur  rage  furent  telles 
qu'ils  faillirent  laisser  échi'pper  un  cri. 

Devant  eux,  précédés  d'un  i;uide  indien,  passaient  Allan  Breck- 
nock,  Diana  et  sir  Harry  Lintrm  ! 

Tous  les  trois  semblaient  ti'iomphants. 

Comme  ils  passaient,  Allan  disait  gaiement  au  vieil  oflicier  : 

—  Allons,  Commodore,  voilà  la  fin  de  vos  malheurs... 

—  Mait  ja  ne  aie  plains  pas,  ripostait  sir  Harry. 


—  Dans  une  heure,  vous  serez  à... 

Le  reste  de  la  phrase  se  perdit  dans  l'éloignement;  mais,  quand 
bien  même  nos  amis  eussent  pu  l'entendre,  ils  étaient  sous  l'em- 
pire d'une  émotion  trop  violente  pour  pouvoir  en  profiter. 

Ce  fut  Maryvonne  qui  se  remit  la  première. 

—  Dieu  nous  a  protégés,  mon  frère,  dit-elle  d'une  voix  grave. 
Guy  releva  la  tête  et  montra  à  sa  sœur  un  visage  livide. 

—  Pauvre  Guy,  dit-elle  en  l'embrassant  tendrement,  tu  l'aimes 
toujours! 

—  Moi,  dit-il  avec  un  accent  farouche,  je  la  hais!  La  misé- 
rable créature  s'est  joué  de  la  plus  sainte  des  affections,  elle  a  fait 
à  mon  cœur  une  blessure  qui  ne  se  fermera  jamais... 

Il  y  eut  un  silence. 

—  Tu  souffres,  dit  encore  Maryvonne. 

—  Ahl  fit-il  avec  un  sanglot,  c'était  toute  ma  vie,  vois-tu. 
Et,  tiens,  cette  nuit,  Maryvonne,  tu  n'aurais  pas  été  avec  moi  sur 
l'épave,  je  me  laissais  couler  comme  un  plomb  de  sonde. 

—  Malheureux!  ne  parle  pas  ainsi,  as-tu  donc  oublié  que  tu 
n'as  pas  le  droit  de  disposer  de  ton  existence  ? 

—  C'est  vrai,  mais  j'étais  fou.  Et  puis  ce  misérable  que  mon 
père  a  comblé  de  bienfaits,  pour  qui  il  a  eu  toutes  les  bontés, 
toutes  les  attentions  possibles,  qui  machine  leplus  odieux  fprfaitl... 

—  Calme-toi,  frère... 

—  Oh  !  quand  je  pense  que  tout  à  l'heure,  ils  ont  passé  là, 
devant  moi,  et  que  je  n'ai  pas  pu  frapper,  que  je  n'ai  pas  pu 
punir! 

—  Pourquoi  ces  féroces  idées  de  vengeance?... 

—  Pourquoi?  parce  que  les  monstres  que  nous  venons  de  voir 
ne  sont  pas  mes  semblables,  parce  qu'ils  n'appartiennent  pas  à 
l'humanité  et  que  le  devoir  de  tout  honnête  homme  est  de  les 
détruire  partout  où  il  les  trouve,  comme  des  bêtes  au  venin 
mortel! 

—  Guyl... 

—  Tu  implores  pour  eux,  je  crois,  mais  tu  es  folle  !  Oublies-tu 
donc  les  lâches  assassinats  qu'ils  viennent  de  commettre?  Que 
reste-t-il  de  l'équipage  de  l'Agile?  Savons-nous  seulement  si  notre 
père  est  vivant! 

—  Laisse  faire  Dieu,  il  les  châtiera  à  son  heure. 

—  On  peut  bien  être  l'instrument  de  la  justice  divine  I 

—  Nul  ne  t'a  donné  ce  droit.  Mais  pour  le  moment,  de  toutes 
façons,  il  t'était  impossible  d'agir. 

—  Ohl  cette  impuissance!  C'est  à  devenir  fou  de  ragel 

—  Mon  bon  frère,  ne  t'exalte  pas  ainsi  1 

—  En  tout  cas,  reprit  Guy  qui  venait  de  prendre  une  résolution 
subite,  notre  devoir  est  tout  tracé. 

—  Et  quel  est-il? 

—  Il  faut  les  suivre. 

—  Les  suivre? 

—  Oui,  il  faut  connaître  le  repaire  de  ces  bandits.  Qui  saii 
si,  grâce  à  cette  précaution,  nous  ne  sauverons  pas  la  vie  de  bien 
des  gens,  peut-être  même  notre  propre  existence  1 

—  Soit! 

—  'Viens,  alors,  mais  étouffe  le  plus  possible  le  bruit  de  tes 
pas. 

Ils  se  glissèrent  hors  du  fourré  et  suivirent  les  traces  des 
Anglais. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Henby  de  Brisât. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 


PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


XII  {Suite) 

La  situation  était  bien  nettement  posée  :  le  bon  parti,  le  parti 
de  la  religion,  de  la  liberté  et  de  l'ordre  dans  ce  petit  pays,  n'avait 
pas  un  homme  qu'il  pût  présenter  à  la  place  de  Jacques  Saint- Aubain 
avec  quelques  chances  de  succès.  Ceci  pour  des  raisons  multiples, 
toutes  évidentes,  que  Louis  et  Henri  développaient  au  journaliste, 
mais  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer  ici.  Le  parti  opposant, 
rouge,  radical,  franc-maçon,  n'était  pas  beaucoup  pais  riche  en  per- 
sonnalités éminentes  puisqu'il  avait  olTert  la  candidature  au  père 
Audibert.  L'excellent  M.  Audibert  n'entendait  pas  beaucoup  plus 
au  radicalisme  en  particulier  et  à  la  politique  en  général,  que  son 
taureau  primé  au  dernier  concours  agricole.  S'il  se  laissait  enrôler 
sous  une  bannière  aussi  écarlate,  c'était  uniquement  parce  que 
telle  était  la  cou'-"ir  du  drapeau  de  Rousselin,  son  illustre  neveu, 
le  grand  hoinp-  '  ■'■'ille.  Or,  cette  parenté,  à  bien  peser  toutes 

choses,  repr'  ^\  ,;nibie  mandat  de  conseiller  d'arron- 

dissement ^V  «.o°    ros  propriétaire,  tous  les  titres  du 

père  Audib  ,s^'  '         le  ses  concitoyens  ». 

i.  Voir  VOui  Juillet  1896. 
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—  Mais,  alors,  il  sera  bien  facile  Me  le  battre... 
•  Pas  si  facile  que  cela'.  Le  père  .Xiidibeit  a  derrière  lui  tout  un 
parti,  le  parti  de  Rousselin,  toute  une  majorité  électorale  faite, 
la  majorité  de  Roussclin.  Comme  au  i  décembre  18.52,  do  vieux 
débris  de  la  Grande  .Xrmée,  des  enthousiastes  du  grand  empereur, 
croyaient  en  votant  pour  le  neveu  vuler  pour  l'oncle,  sorti  de  la 
tombe  de  Sainte-Hélène  comme  Frédéric  Barberousse  de  sa  grotte 
du  -Malpas,  de  même  les  braves  électeurs  de  la  circonscription  de 
Lannemaze  allaient  se  figurer,  en  votant  pour  le  père  Audibert, 
voter  pour  l'ombre  de  Rousselin.  C'était  la  question  de  grand 
homme  qui  se  posait.  Or,  à  grand  homme,  grand  homme  et  demi. 
Pas  d'autre  moyen  que  d'opposer  Jacques  Saint-.\ubain,  l'écrivain, 
l'orateur,  l'éminent  publiciste,  à  cet  adversaire  d'outre-tombe, 
incarné  dans  la  très  vivante  et  florissante  personne  du  père 
Audibert. 

Tout  cela  était  limpide  comme  de  l'eau  de  roche  et  si  le  comité 
de  Lannemaze  et  Moudang  avaient  eu  naguère  cent  raisons,  à  la 
mort  de  Rousselin,  de  choisir  Jacques  pour  son  candidat,  à  cette 
heure,  et  tandis  que  M.  .\udibert  se  mettait  sur  les  rangs,  il  en 
avait  bien  mille.  Le  désistement  de  Jacques  serait,  comme  le  lui 
répétaient  à  satiété  Morancey  et  Delprat,  la  défaite  certaine  du 
parti  et  équivaudrait  à  une  désertion. 

Mais  rester  sur  les  rangs,  c'était  perdre  Gabrielle!  Dans  ce 
pays  où  les  questions  de  personnes  priment  de  beaucoup  les 
questions  de  principes  et  où  les  luttes  courtoises  sont  inconnues, 
deux  hommes  qui  se  présentent  l'un  contre  l'autre,  à  une  élection 
quelconque,  doivent  nécessairement  devenir  deux  ennemis.  Jacques 
était  donc  absolument  certain  de  voir  son  mariage  rompu  par 
M.  Audibert,  s'il  ne  se  retirait  pas  devant  lui. 

Sa  situation  devenait  cruelle.  Certes.  Jacques  Saint-Aubain  était 
un  cœur  haut,  un  enthousiaste,  un  dévoué,  un  emballé,  disaient 
naguère  ses  amis.  —  0  revirement  étrange  des  choses  I  —  Il  s'était 
donné,  corps  et  âme,  à  la  sainte  cause  de  Dieu  et  du  bien,  mais  il 
trouvait  trop  grand  le  sacrifice  qui  lui  était  demandé  à  cette  heure. 
Quoi!  ce  qui  avait  jeté,  pendant  près  d'un  an,  un  charme 
vague  sur  sa  vie  et  qui  était  devenu  sa  vie  même  depuis  qu'il 
pouvait  regarder  Gabrielle  comme  sa  fiancée,  ce  rêve  prêt  à 
devenir  une  réalité  si  douce,  il  fallait  l'immoler,  et  à  quoi  donc 
en  somme?...  Ahl  s'il  s'était  agi,  pour  le  chrétien  convaincu,  de 
confesser  sa  foi  devant  les  bourreaux,  comme  les  martyrs  de  la 
Chine  moderne  ou  de  la  vieille  Rome,  de  fouler  la  croix  aux  pieds 
ou  de  perdre  Gabrielle.  ah  !  certes,  il  eût  embrassé  avec  ardeur 
son  sacrifice.  Si  le  patriote  avait  été  dans  cette  alternative  de 
trahir  la  France  ou  d'être  à  jamais  séparé  de  la  femme  aimée, 
il  aurait  donné  son  cœur,  son  sang,  ses  larmes,  et  aussi,  après 
tout  le  reste,  sa  chère  petite  Gabrielle,  pour  la  patrie,  devoir  plus 
grand  et  plus  grand  amour  1 

Mais  la  sacrifier,  sa  Gabrielle,  et  meurtrir  son  cœur  d'enfant 
tout  en  broyant  son  cœur  d'homme  à  lui,  pourquoi,  mon  Dieu? 
Pour  le  succès  d'une  combinaison  électorale!...  Ah!  cela,  non, 
par  exemple,  jamais! 

Pourtant...  c'est  bien  de  Dieu  qu'il  s'agit,  mon  pauvre  Jacques! 
de  Dieu,  de  la  patrie,  de  toutes  les  saintes  causes  que  tu  t'es 
voué  à  défendre.  Tout  ce  qui  sert  à  les  faire  triompher  dans  les 
assemblées  publiques,  intelligence,  don  de  parole,  conviction, 
enthousiasme,  Dieu  t'a  départi  tout  cela.  Ce  sont  les  cinq 
talents  du  Père  de  famille  que  tu  dois  faire  valoir,  au  prix  de  ton 
bonheur,  au  prix  de  ton  repos,  au  prix  de  ta  vie  même,  au  prix 
de  ton  amour  plus  cher  que  la  vie  1 

Cela  ne  semble  rien,  n'est-ce  pas?  cette  élection  d'un  député 
dans  une  petite  circonscription  obscure,  et  pourtant  au  fond  de 
cette  lutte  engagée  sur  ce  champ  de  bataille  restreint,  il  y  a  tout 
le  grand  combat  qui  se  livre  à  cette  heure  à  travers  la  France  et 
à  travers  le  monde,  le  combat  de  la  vérité  contre  l'erreur,  de  la 
foi  contre  l'incrédulité,  des  doctrines  de  mort  contre  les  doctrines 
de  sagesse  et  de  salut.  Jacques,  il  est  en  ton  pouvoir  de  faire 
pencher  ici  l'un  des  plateaux  de  la  balance,  celui  du  bien  ou  celui 
du  mal,  à  ton  gré.  Et  tu  peux  hésiter,  Jacques  Saint-Aubain? 

Sans  doute,  c'est  un  orave  homme,  un  homme  inoffensif  que 
M.  Audibert.  Mais,  une  fois  arrivé  à  la  Chambre,  inconsciemment, 
sans  se  douter  qu'il  accomplit  une  œuvre  néfaste,  il  votera  avec 
les  plus  mauvais...  pour  voter  comme  eût  fait  Rousselin! 

Et  toi,  Jacques,  tu  seras  responsable  de  chacun  de  ces  votes. 
Ils  parlaient  dans  ces  termes  ou  à  peu  près,  les  deux  amis 
cruels.  Ils  connaissaient  l'àme  vaillante  et  loyale  de  Jacques,  et 
ils  savaient  de  quels  arguments  il  fallait  se  servir  pour  le 
convaincre.  Quant  à  eux,  ils  étaient  d'excellents  et  honnêtes  conser- 
vateurs, sincères  dans  leurs  opinions,  mais  ils  ne  vivaient  pas  tout 
à  fait  aussi  haut.  A  côté  de  ces  motifs  très  élevés  qu'ils  faisaient 
valoir  devant  Jacques,  il  y  avait  chez  eux  bien  d'autres  motifs 
secondaires  et  inavoués  qui  tenaient  aux  petits  ressorts  et  aux 
petites  passions  de  la  politique  locale.  Certes,  ils  veulent  faire 
échouer  .M.  Audibert,  surtout  et  avant  tout  parce  qu'il  représente, 
si  innocemment  que  ce  soit,  l'irréligion  et  le  radicalisme,  mais  ils 
ne  sont  pas  fâchés  non  plus  de  procurer  une  défaite  retentis- 
sante au  parti  de  Rousselin  dans  lequel  se  trouvent  à  la  fois 
leurs  adversaires  politiques  et  leurs  ennemis  personnels.  La  retraite 
de  Jacques,  c'est  parfaitement  exact,  entraînerait  l'échec  du  parti 


cous'-rvateur  et  la  victoire  du  drapeau  rouge,  mais  elle  aurait 
enf'iro  pour  résultat  de  les  couvrir  do  coaTusion.  eux  et  louisamis, 
aux  yeux  du  public.  Les  considérai;  .ns  de  ce  genre  n'auraien!  ett 
aucune  prise  sur  un  esprit  de  la  trempe  de  celui  de  Jacques,  c'i:  i 
poui'iiuoi  i!s  ne  faisaient  appel,  pour  venir  à  bout  de  sa  résistaui 
qu'aux  raisons  d'un  ordre  élevé  et  aux  suggestions  du  pluscompl' 
désintéressement,  et  ils  parlaient  à  Jacques  une  langue  qui  était 
bien  la  sienne,  mais  qui  n'était  pas  tout  à  fait  la  leur. 

On  cheminait  toujours  sous  la  lune  blanche.  Les  amis  se  tai- 
saient maintenant,  et  c'était  la  conscience  de  Jacques  Saiut- 
.\ubain  qui  parlait  toute  seule. 

Bientôt,  on  atteignit  le  village  de  Préchan  et  la  maison  de 
campagne  un  peu  délabrée  qui  était  l'héritage  paternel  du  journa- 
liste. L  antique  demeure  était  gardée  par  une  vieille  bonne  qui 
avait  servi  les  parents  de  Jacques.  Elle  n'attendait  pas  Monsieur 
ce  soir-là,  et  quand  elle  vint  ouvrir  la  porte,  un  peu  e'ffrayée  par 
le  coup  de  marteau  qui  venait,  à  cette  heure  tai'dive,  la  tirer  de  son 
somme  au  coin  de  l'àtre.  elle  se  répandit  en  exclamations  de 
surprise  et  en  bruyantes  manifestations  de  joie. 

Tout  naturellement,  elle  introduisit  son  maître  et  les  deux  amis 
qui  l'accompagnaient  dans  la  vaste  cuisine,  propre  et  reluisante, 
où  pétillait  un  grand  feu. 

Quand  Jacques  vit  cet  intérieur  béni  qui  lui  rappelait  son 
enfance  et  les  morts  aimés,  cette  grande  maison  rustique  et  douce 
où  si  souvent  il  avait  rêvé  de  l'introduire  en  reine,  elle,  sa  chère 
petite  Gabrielle  que  la  conscience  implacable  lui  montrait  le  devoir 
de  sacrifier,  Jacques  Saint-.\ubain,  malgré  tous  ses  efforts  pour  se 
surmonter,  devant  Delprat  et  .Morancey,  devant  la  vieille  bonne 
qui  le  regardait,  effarée,  Jacques  Saint-.Aubain  se  laissa  tomber 
sur  une  chaise,  cacha  son  visage  dans  ses  mains  et  pleura. 

—  Monsieur  Jacques,  au  nom  du  bon  Dieu,  qu'avez-vous  ? 
gémissait  la  brave  femme... 

—  Jacques,  mon  pauvre  ami  !  disait  Morancey,  vivement  ému. 

—  Laisse-le  donc,  je  le  connais,  dit  flegmatiquement  Delprat. 
S'il  pleure,  c'est  qu'il  maintient  sa  candidature. 


XIII 

B.V   HAUT    LES    CQECRS 


Delprat  se  trompait,  Jacques  avait  pleuré  et  il  n'était  pas  vaincu. 
Après  le  départ  de  ses  amis,  sans  prendre  garde  aux  doléances  de 
sa  vieille  bonne,  il  monta  dans  sa  chambre  qu'il  se  mit  à  parcourir 
de  long  en  large,  retournant  les  pensées  douloureuses  dans  son 
cœur.  Il  avait  longuement  rêvé  de  ce  moment  heureux  où  il  arri- 
verait ainsi  à  Préchan,  le  soir,  dans  sa  vieille  maison,  avec  la 
perspective  si  douce  de  revoir  Gabrielle  dès  le  lendemain!  Et  cet 
instant  qu'il  avait  appelé  comme  devant  lui  apporter  la  plus  vive 
joie  était  pour  lui  l'heure  d'une  indicible  angoisse;  car  rien  n'est 
plus  poignant  ici-bas  que  la  lutte  de  l'àme  contre  elle-même, 
l'éternel  combat,  le  combat  sanglant  du  devoir  contre  le  bonheur  1 

Dans  sa  longue  insomnie  sur  son  oreiller  humide,  il  voyait, 
comme  en  un  cauchemar  qui  le  poursuivait  tout  é\eillé,  se  dresser 
devant  lui,  hostiles,  opposées  l'une  à  l'autre,  la  mission  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie,  la  tendresse  partagée  qui  l'avait  fait  rayonner 
un  instant.  La  douce  apparition  luttait  contre  le  fantôme  sévère, 
Gabrielle  si  chère  et  si  touchante  contre  le  devoir  aride  et  tyran- 
nique.  Il  fallait  sacrifier  l'un  ou  l'autre  pourtant!  Il  fallait  choisir! 

Quand  il  se  leva  à  l'aube  d'une  délicieuse  matinée  d'avril,  il 
était  toujours  en  proie  à  la  pensée  torturante  et  n'avait  pas  encore 
pris  un  parti. 

Comme  s'il  n'y  avait  rien  de  changé  entre  eux,  comme  si  rien 
ne  menaçait  leur  projet,  il  voulut  aller  tout  d'abord  voir  Gabrielle. 
On  se  lève  tôt  au  village;  Jacques  savait  les  demoiselles  .\udibert 
très  matinales  et  la  liberté  de  la  campagne  et  sa  qualité  de  fiancé 
le  dispensaient  d'attendre  l'heure  normale  des  visites  pour  se  pré- 
senter chez  elles.  Il  connaissait  aussi  les  habitudes  de  M.  .audibert 
qui  s'en  allait  d'ordinaire  le  matin  dans  les  champs  pour  surveiller 
ses  ouvriers  et  diriger  le  travail  de  ses  domestiques.  Dans  la  cir- 
constance présente,  il  aimait  mieux,  cela  se  comprend,  ne  pas 
rencontrer  le  maître  du  logis. 

Il  était  donc  sept  heures  à  peine  lorsqu'il  se  dirigea  vers  Saint- 
Landry  par  les  chemins  verts  où  les  premières  fleurettes  du  prin- 
temps sentaient  bon  dans  l'herbe,  au  bord  du  ruisseau  clair  et 
chanteur,  entre  les  haies  vives  que  blanchissait  l'aubépine.  Mais 
tout  le  charme  du  printemps  ne  pouvait  mettre  l'apaisement  dans 
son  âme,  et  la  marche  de  cet  homme,  allant  à  un  but  de  tendresse, 
à  travers  cette  jolie  nature  d'avril,  n'était  qu'un  supplice  intime 
et  un  parcours  douloureux.  Il  hâtait  le  pas  cependant,  entraîné 
par  le  mouvement  de  son  cœur,  plus  puissant  que  tout  le  reste. 
qui  l'attirait  vers  la  maison  hospitalière  et  la  fiancée  très  aimjc. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'OUVRIER 


TREIZE  COUPS  DE  HACHE 


Par  CHARLES  BUF.T 


tAu  sculp.cur  ÎMedardo  Rosso. 


comstent  le  duc  philibert  mourut  pour  avoir  b0  un   %'erre    de 
l'eau  de  la  fontaine  SAINT-BUBBA 

L  année  loO-t  fut  très  noalhcareuse  pour  les  bonnes  gons  du 
duché  de  Savoie,  qui  eurent  à  souffrir  ia  disette,  la  famine,  les 
épidémies.  Pour  apaiser  le  courroux  divin,  le  peuple,  qui  voyait  daus 
ces  fléaux  un  châtiment  de  Dieu,  se  résolut  à  faire  publiquement 
pénitence;  on  vit  alors  des  processions  aller  d'église  en  église, restant 
cinq  ousix  iours  à  errer  dans  les  champs.  «  Et  n'y  avoit  cœur  si  dur 
ny  lubumain,  que  ces  paoures  pénitentes  ne  fissent  jecter  des  larmes 
con  Baoûl  »,  dit  la  naive  chronique  du  doyen  de  Beaujeu. 

Or,  il  advint  aussi  un  événement  qui  retentit  dans  toute  la  chré- 
tienté. 

Le  duc  de  Savoie,  Philibert,  chassait  dans  les  bois  de  Lagnieu, 
lorsqu'on  apprit  au  château  de  Pont-d'Ain,  où  sa  cour  se  trouvait 
réunie,  qu'il  venait  d'être  atteint  d'un  mal  subit.  On  vit  bientôt,  en 
effet,  sur  la  route  quelques  veneurs  qui  portaient  un  corps  humain, 
sur  un'e  civière  de  rameaux  verts  entrelacés. 

Philibert,  toutefois,  vivait  encore.  Mais  en  vain  sa  marâtre,  la 
duchesse  Claudine,  sa  jeune  épouse  Marguerite  d'Autriche  et  son 
frère  Charles  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus  empressés.  Il  ne 
tarda  pas  à  expirer  dans  la  même  chambre  où  il  était  né,  vingt- 
quatre  ans  plus  tôt. 

Ce  nom  de  Philibert  portait  malheur  aux  princes  de  Savoie.  Le 
premier,  qu'on  surnommait  le  Chasseur,  était  mort  à  seize  ans,  dans 
la  maison  de  la  Sybille,  à  Lyon,  empoisonné. 

Philibert  le  Beau  eut  de  somptueuses  funérailles.  11  fut  enseveli 
à  côté  de  sa  mère,  Marguerite  de  Bourbon,  dans  la  chapelle  de 
Brou,  le  plus  beau  des  joyaux  gothiques.  On  lui  érigea  un  mausolée 
de  marbre  blanc,  et  sa  veuve,  fidèle  à  cet  unique  amour,  prit  avec 
un  deuil  éternel  cette  devise  mystérieuse  :  Fortune,  infortune, 
fort  une. 

Quant  on  eut  mis  ordre  à  ces  détails,  on  songea  enfin  à  s'en- 
quérir des  causes  de  la  mort  subite  du  souverain.  Une  enquête  mit 
au  jour  les  faits  que  voici  : 

Epuisé  par  une  course  eflrénéeà  la  poursuite  d'un  cerf  dix  cors  de 
la  plus  grande  espèce,  Philibert  le  Beau  fut  tout  à  coup  obligé  de  faire 
halte  un  moment.  Le  gros  de  la  chasse,  qui  ne  comptait  d'ailleurs 
que  dix  ou  douze  gentilshommes,  leurs  écuyers,  leurs  veneurs  et  les 
valets  de  meute,  était  demeuré  à  quelque  distance,  laissant  liberté 
au  maître  de  se  livrer  à  son  plaisir  favori. 

Le  duc  n'avait  gardé  près  de  lui  que  deux  jeunes  seigneurs  de 
son  âge  :  Bérenger  de  Chénemarie,  son  ami  d'enfance,  et  un  cer- 
tain baron  de  Penhoat,  qui  se  disait  parent  de  la  duchesse  Claudine, 
issue  de  la  maison  de  Brosse,  substituée  aux  Penthièvre,  mais 
investi  de  la  confiance  de  cette  illustre  dame  qui  lui  (émoignail  un 
attachement  profond  et  l'initiait  à  tous  les  secrets  de  sa  politique. 

Or,  Philibert,  si  las  qu'il  fut,  ne  descendit  point  de  son  cheval, 
il  se  sentait  dévoré  d'une  soif  ardente,  et  pria  l'un  de  ses  compa- 
gnons de  lui  puiser  un  verre  d'eau  à  la  fontaine  de  Saint-Bubba, 
auprès  de  laquelle  il  s'était  arrêté. 

—  Monseigneur,  lui  objecta  Béienger  de  Chénemarie,  permet- 
tez-moi de  vous  désobéir,  pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois. 
Cette  eau  est  glacée,  et  vous  êtes  trempé  de  sueur!... 

Philibert  insista,  les  lèvres  sèches,  les  yeux  brûlants  de  fièvre. 

Devant  un  ordre  péremptoire,  le  jaune  seigneur  dut  s'incliner. 
Il  mit  pied  à  (erre,  et  alla  puiser  de  cette  eau,  si  froide,  dans  une 
tasse  d'or  qu'il  portait  suspendue  à  l'arçon  de  sa  selle. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  baron  de  Penhoat  lorsqu'il  revint,  le 
précieux  gobelet  à  la  main,  puisque  vous  avez  eu  l'honneur  d'aller 
puiser  cette  eau,  laissez-moi  celui  de  présenter  la  coupe  à  Son 
Altesse. 

Et,  sur  ces  mots,  il  s'empara  du  vase.  Mais,  comme  il  l'offrait  au 
prince,  sa  monture  lit  un  mouvement;  il  donna  un  coup  d'éperon, 
le  cheval  faillit  se  cabrer,  tourna  sur  lui-même  en  heunissaut. 

Le  Breton  put  enlin  mettre  la  tasse  dans  la  main  de  Philibert 
qui  but  â  longs  traits,  puis  poussa  un  grand  cri,  et  se  laissa  choir, 
inanimé  entre  les  bras  de  ses  deux  compagnons. 

Bérenger,  à  son  tour,  poussa  un  cri  désespéré.  Penhoat  devint 
fort  pâle.  Il  y  eut,  sous  l'onihiede  ces  chênes  séculaires,  k  cOté  de 
cette  fontaine  qui  tonibii:'  ea  cascatelle  et  chantait  sa  mélanco- 
lique mélrpée,  une  scène  qiiu  '-^Ivalor  Rosa  seul  aurait  pu  peindre. 

Dans  l'effusion  de  sa  douloi  r,  obéissant  à  un  sentiment  m.i! 
défini,  Chénemarie  supplia  le  Breton  de  garder  le  silence  sur 
l'imprudence  commise  par  le  duc. 

Un  conseil  de  famille  fut  assembla  composé  de  tous  les  parents 
et  alliés  de  Savoi';,  âgés  de  plus  de  s.  :.f.  ans. 

Etl'oa  se  souvint  alors  que  deux  mois  plus  tôt,  le  duc  Philibert, 


ea  présence  de  toute  sa  corn-,  avait  outragé  son  ami  d'enfance,  et 
k'vé  la  main  sur  lui,  nul  ne  sachant  d'ailleurs  pour  quelle 
iMuse. 

Interrogé,  Penhoat,  qui  se  laissait  arracher  les  paroles  de  la 
gorge,  une  à  une  pour  ainsi  dire,  Ht  une  déposition  ambiguë,  avoua 
que  son  compagnon  l'avait  sollicité  de  garder  le  secret,  et  fit 
remarquer,  sans  y  paraître  attacher  quelque  importance,  que  Ché- 
nemarie portait,  par  hasard,  suspendue  à  l'arçon  de  sa  selle,  la 
tasse  d'or  où  Philibert  le  Beau  avait  élanché  sa  soif. 

Un  apothicaire  de  Bourg,  à  l'enseigne  du  Caducée  de  Mercure, 
vint  déposer  que.  sept  jours  avant  la  mort  du  duc,  un  seigneur 
vriii  d'une  robe  de  velours  vert,  ornée  d'un  entourage  de  feuilles 
di'  chêne  brodées  en  or  et  entremêlées  de  lettres  d'ari:ent  formant 
une  devise,  était  descendu  d'un  beau  cheval  alezan  devant  son 
officine. 

Il  introduisit  ce  cavalier  dans  cette  boutique,  assez  exiguë, 
pleine  de  mortiers  en  cuivre  et  de  pots,  et  là  s'engagea  le  dialogue 
suivant  : 

—  Possédez-vous  encore,  demanda  le  gentilhomme,  certain 
flacon  d'un  élixir  qui  est  à  la  fois  un  remède,  un  philtre,  un 
poison? 

—  L'élixir  de  l'Italien  Léonel  'Victorius,  de  Bologne?  Oh!  c'est 
une  composition  merveilleuse,  dont  il  me  légua  le  secret  lorsqu'il 
mourut  dans  ma  maison.  C'est  un  remède  souverain...  Un  philtre 
invisible...  Mais  aussi,  il  suffit  de  dépasser  la  dose  de  quelques 
gouttes  pour  donner  la  mort...  El  si  l'on  en  laissait  tomber  dans 
un  vase  de  métal,  les  flots  du  Rhône,  le  grand  fleuve,  ne  suffiraient 
pas  à  empêcher  les  effets  de  cet  effroyable  poison.  Quiconque 
boirait  dans  ce  vase  mourrait!... 

Le  seigneur  inconnu  mit  dans  la  main  de  l'apothicaire  un  sac 
d'or,  prit  le  flacon  en  cristal  protégé  par  une  cuirasse  d'acier,  et 
partit. 

Le  président  du  conseil  de  Savoie,  Pierre  de  Bonvillard,  après 
avoir  minutieusement  discuté  tous  les  termes  de  cette  déposition, 
adressa  la  parole  à  Chénemarie,  qui  comparaissait  librement  : 

—  .l'ai  à  répondre  que  cet  homme  a  menti,  s'écria  le  jeune 
homme,  avec  véhémence.  Oui,  je  revêts  parfois  ce  costume  de 
velours  vert,  qui  me  vient  de  mon  père.  Ces  couleurs,  ces  broderies 
représentent  les  armes  que  le  glorieux  comte  Amédée  V  le  Grand 
concéda  à  mon  aieul  Adelao  pour  ses  hauts  faits  et  prouesses  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nicosie.  Mais,  continua-t-il,  avec  un 
accent  d'ironie,  supposez  que  j'aie  prémédité  ce  crime  :  serais-je 
allé,  vêtu  de  mes  couleurs,  et  mon  blason  sur  mon  habit,  chez  ce 
marchand  de  mort  qui  ose  m'accuser  céans?  .allons  doncl  un 
autre  a  commis  cette  félonie.  Pour  moi,  je  suis  innocent  de  fait 
et  d'intention.  Je  vous  défie  de  rae  condamner  :  la  honte  en  retom- 
berait sur  vous-mêmes! 

Ces  paroles  hardies  ne  firent  qu'irriter  le  tribunal.  On  posa, 
pour  la  forme,  quelques  questions  à  l'accusé  qui  répondit  avec 
dédain. 

Alors  la  duchesse  Claudine  voulut  connaître  le  motif  de  l'alter- 
cation qui  avait  scandalisé  la  cour  deux  mois  auparavant,  de  cette 
injure  du  duc,  mobile  présumé  d'une  vengeance  exercée  par  Chêne 
marie. 

—  Madame,  répondit  celui-ci,  j'ai  juré  au  duc  mon  maître 
un  silence  éternel,  et  je  n'enfreindrai  pas  ce  serment,  dùt-il  m'en 
coûter  la  vie. 

Sur  le  double  témoignage  de  Penhoat  et  de  l'apothicaire  de 
Bourg,  Bérenger  fut  déclaré  coupable,  et  sur-le-champ  il  eût  été 
livré  aux  tribunaux  ordinaires,  si  la  duchesse  Claudine,  qui  parvint 
aisément  à  convaincre  le  duc  Charles  son  fils,  n'eût  compris  que 
la  honte  d'un  tel  procès  eût  rejailli  sur  toute  la  noblesse,  et 
terni  l'aurore  d'un  nouveau  règne. 

Cependant,  le  seigneur  de  Chénemarie,  en  attendant  qu'on  i. 
pût  conduire  à  la  prison  d'Etat  de  Chillon,  sur  le  lac  Léman, 
fut  jeté  dans  l'une  des  geôles  du  chàtcnu  de  Pont-d'Ain. 

Le  duc  Charles  111,  qui  succcd,''it  à  Philibert  le  Beau,  n'avait  qud 
dix-huit  ans  :  bon,  généreux  et  juste,  il  craignait  par-dessus  tou 
de  frapper  un  innocent. 

11  soupçonnait  quelque  mystère  dans  cette  affaire  ténébreuse, 
et  il  se  fit,  un  soir,  conduire  au  cachot  où  Bérenger  de  Chéne- 
marie gisait,  confiant  quand  même  dans  la  Providence. 

En  le  reconnaissant,  le  prisonnier  se  jeta  à  ses  pieds  et  protesta 
lie  son  innocence.  Il  se  justifia  jusqu'à  l'évidence  du  crime  que 
deux  témoins  suspects  lui  imputaient,  et  termina  enfin  par  ces 
mois  : 

—  Mon  cher  seigneur,  un  axiome  judiciaire  dit  :  Cherche  à  qui  le 
crime  profite...  Or  ce  régicide  eût  vengé  l'injure  que  m'avait  faite 
votre  sérénissime  frère  défunt...  mais  jevousjure  sur  la  croix  (juc. 
m'eùt-il  frappé  de  son  bâton,  je  n'aurais  pas  levé  la  main  sur  l'élu 
de  Dieu...  'Voici  quatre  siècles  que  mes  pères  combattent  à  côté 
des  vôtres. 

Charles  III  méditait,  absorbé  dans  ses  pensées. 

—  Cherche  à  qui  la  crime  profite  i...  répéta  sa  voix  lente 
Et  plus  haut,  mais  les  yeux  pleins  de  larmes  : 

—  Le  crime  n'f\  profité  qu'à  moi  seul  I 

—  A  vous  seul,  oui!  affirma  Chénemarie,  hardimont.  Nous 
étions  deux  auprès  de  Philibert,  devant  la  fontaine  de  Siiint-Bubbu. 
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«  Je  remplis  la  tasse,  le  Breton  la  présenta, 

—  Le  Breton... 

—  Penhoat,  l'écuyer  de  votre  mère  et  son  parent,  dit-elle. 

«  Vous  êtes  jeune,  monseigneur.  Prenez  garde  que  la  duchesse 
Claudine  ne  règne  sous  votre  nom,  et  .M.  de  Penhoat,  devenu  son 
ministre,  sous  le  nom  de  la  duchesse  Claudine.  Rappelez-vous  que 
votre  père,  Philippe  Monsieur,  chassa  les  favoris  cypriotes  de  sa 
mère  Anne  de  Liisignan...  Quatre  femmes  se  partagent  vos  Etats. 
Votre  marâtre  a  le  Biigey;  votre  helle-sœur  a  la  Bresse,  le  pays  de 
Vaud  et  le  Faucigny;  votre  cousine,  la  douairière  Blanche,  a  la 
moitié  du  Piémont  ;  et  le  Chablais  est  à  votre  cousine  Louise.  Voilà 
six  fleurons  qui  manquent  à  votre  couronne  ducale,  et  la  plus 
belle  partie  de  votre  héritage  est  tombée  en  quenouille.  Voulez- 
vous  donner  ce  qui  reste  à  l'hermine  de  Bretagne? 

Charles  111  gardait  le  silence,  un  morne  silence,  mais  une 
expression  de  hautaine  menace  transformait  ses  traits  d'une 
beauté  juvénile. 

11  écoutait,  sans  riposte,  la  voix  du  prisonnier  qui,  sans  colère 
et  sans  crainte,  lui  disait  cette  vérité,  si  cruelle  parfois  à  l'oreille 
des  rois. 

Et  cette  voix,  grave,  dont  les  éclats  se  brisaient  sous  la  votite 
sans  échos  de  ce  cachot,  poursuivit  : 

—  La  duchesse  Claudine  a  pris  pour  devise  ces  mots  :  «  Encore 
est  vive  la  souris  !»  11  y  a  là  un  cri  de  triomphe,  et  de  qui  triom- 
pherait-elle, n'ayant  ni'ennemis  à  vaincre,  ni  obstacles  à  surmon- 
ter? Il  y  a  là  une  menace  et  qui  menacerait-elle?  Monseigneur, 
les  minorités  ruinent  les  royaumes,  les  régents  assassinent  les 
r  )is...  Le  sceptre  est  trop  lourd  aux  mains  d'une  femme...  l'épée 
est  dangereuse  aux  mains  d'un  politique  sans  scrupules. 

Ces  "mots  avaient  une  signiûcation  terrible  pour  qui  savait 
l'histoire  des  règnes  précédents. 

Le  jeune  duc  étouffa  un  soupir  et  murmura  une  fois  encore  ces 
paroles  qui  trahissaient  et  son  angoisse  et  ses  pensées  : 

—  Cherche  à  qui  le  crime  proQte  t 

Sans  rien  ajouter,  il  tendit  la  main  au  prisonnier,  puis  s'enve- 
loppa de  son  manteau  et  sortit. 

Le  lendemain,  le  châtelain  du  manoir  de  Pont-d'Ain  vint  en 
personne  lever  l'écrou  de  Bérenger,  de  qui  le  duc,  en  présence  de 
toute  sa  maison  assemblée,  proclama  solennellement  l'innocence. 

L'honneur  du  nom  de  Chéneniarie  était  sauf,  elle  vieil  écusson 
à  la  branche  de  chêne  resplendissait  d'un  nouvel  éclat. 


DE   L.\    REVAN'CHE    QUE   PRIT    SUR   LE   B.^RON   DE   PENHO.Vr 
BÉRENGER    DE    CHÉNEMARIR 

Quelques  années  après  ces  événements,  M.  Charles  de  Seyssel, 
évêque  de  Genève,  bénissait,  dans  la  chapelle  du  château  ducal  de 
Thonon,  le  mariage  du  très  noble  sire  de  Chénemarie,  Bérenger 
en  son  nom  de  baptême,  avec  la  gente  damoiselle  Généreuse 
Guers  de  la  Vernière. 

La  veille  avaient  signé  au  contrat,  dressé  par  le  tabellion  Jean- 
Marie  Dubouloz,  le  duc  Charles  III,  ses  cousins,  les  comtes  de 
Raconis  et  de  Pancalier,  les  marquis  de  Saluées  et  de  Montferrat, 
le  cardinal  Arborio,  un  Paléologue  et  trente  des  plus  nobles  de 
Savoie. 

La  fiancée  apportait  à  son  époux,  dans  son  tablier,  deux  seigneu- 
ries et  deux  châteaux,  plus  trois  mille  florins  d'or.  Juste  la  dot 
qu'avait  donnée  le  duc  de  Bourgogne  à  sa  fille  Marie,  lors  de  ses 
noces  avec  le  duc  .\médée  VllI. 

Bérenger  de  Chénemarie  devenait  un  de  ces  hommes  d'élite 
avec  lesquels  il  faut  compter.  Il  avait  combattu  vaillamment  à  la 
bataille  d'Agnadel,  et  fait  prisonnier  de  sa  main  le  général  des 
Vénitiens,  .Mviani.  On  lui  donnait  le  commandement  de  trois 
cents  lances.  Il  pouvait  espérer  grande  fortune  et  grand  renom. 

Ses  rêves  d'ambition  lurent  déçus,  et  le  malheur  le  heurta  de 
son  aile  au  moment  où,  plongé  dans  les  joies  du  présent,  il  y  son- 
geait le  moins. 

Le  baron  de  Penhoat,  que  Charles  III  n'avait  osé  chasser, 
protégé  qu'il  était  contre  lui-même  par  la  duchesse  Claudine, 
abusait  de  son  influence  à  ce  point  qu'il  trahissait  l'Etat  et  son 
maître  sans  qu'on  osât  le  dénoncer. 

11  fallut  que  le  hasard  d'une  surprise  fît  découvrir  que,  de 
concert  avec  Jean  du  Four,  secrétaire  ducal,  il  commettait  force 
rapines  et  concussions.  Une  somme  de  cent  mille  livres,  destinée  à 
payer  aux  Valaisons  un  à-compte  à  titre  de  rançon  de  guerre, 
avait  disparu  sans  qu'il  fût  possible  d'en  rendre  compte. 

Jean  du  Four  se  réfugia  à  Berne,  repaire  de  tous  les  repris  de 
justice.  Penhoat  ne  put  s'échapper  et  fut  enfermé  dans  la  four 
magne  de  Thonon. 

Mais  l'infidèle  secrétaire,  en  échange  du  droit  de  bourgeoisie 
qui  lui  assurait  l'impunilé,  remit  aux  Bernois  deux  reconnais- 
sances de  la  somme  de  neuf  cent  mille  écus,  hypothéquées  sur  le 
pays  de  Vaud  et  sur  les  premières  places  de  Savoie,  et  fabriquées 
de  sa  propre  main. 


Le  faux  était  si  évident  qao  h  duc  refusa  do  pp.TSr.  Lna  deux 
cautions  persistèrent  à  faire  valoir  ces  titres,  et  Charles  eut  la 
faiblesse  ae  témoigner  pour  la  moitié  de  la  somme. 

Toutefois,  on  s'enquit  du  baron  de  Penhoat,  et  sa  vie  crimi- 
nelle fut  enfin  mise  au  jour.  Il  fut  convaincu  de  vol,  de  rapine, 
demeiîrire. 

On  ipiirit  qu'il  avait  naguère  fomenté  cette  révolte  des  înrr-;- 
tiers  &i  Fiucigny  qu'on  nommait  ii  facHon  des  Robes  rouges,  d 
dont  il  soudoyait  le  chef,  Jehan  Guy,  lequel,  du  reste,  fut  pendr 
par  le  coi  jusqu'à  ce  que  mort  naturelle  s'ensuivît. 

On  trouva  chez  Penhoat  une  lettre  r.dressée  au  doge  de  Venise, 
Léonardo  .'..orédan,  et  qui  rapportait  ces  paroles  attribuées  à 
René  de  Chalant,  maréchal  de  Savoie  : 

I  Le  temps  est  venu  de  faire  expier  à  la  tyrannique  république 
l'injuste  supplice  du  comte  de  Carmagnola.  » 

Penhoat  ajoutait,  de  sa  grosse  écriture  : 

n  Le  pape  Jules  II  veut  rogner  les  ongles  du  lion  de  saint  Marr 
Le  duc  Charles  et  le  roi  Louis  de  France,  XII»  du  nom,  ontaccéd  ■ 
au  traité  d'alliance.  Montrez-leur,  Sérénissirae  Seigneur,  que  les 
ongles  du  lion  de  saint  Marc  ne  sont  point  usés...  Les  eaux  de  la 
Guidecca  sont  profondes,  m'a-t-on  dit.  Le  sont-elles  assez  pour 
servir  de  linceul  à  toute  une  armée?  » 

Cette  lettre  fut  cause  que  Venise,  avertie,  commença  les  hosti- 
lités en  enlevant  Treviglio  aux  Français. 

Sans  la  victoire  d'Agnadel,  un  obscur  gentillâtre  de  Bretagne 
anéantissait  la  ligue  de  Cambrai. 

Ses  menées  politiques  n'empêchaient  nullement  Penhoat  de 
songer  à  sa  propre  fortune.  11  accumulait  de  grosses  sommes. 

Le  père  de  Mme  de  Chénemarie  étant  venu  à  mourir  subitement, 
et  d'un  mal  my.'térieux  que  les  mires  et  physiciens  ne  purent 
déterminer,  Pentioat  produisit  sur-le-champ  une  obligation  de  cinq 
mille  écus  d'or  que  Bérenger  paya  sans  conteste. 

Peu  après,  l'ainédesfils  de  Chénemarie  mourut  subitement  aussi, 
comme  son  aïeul. 

Les  juges  enquêteurs  ayant  rapproché  toutes  ces  particularités, 
pesé  ces  coïncidences,  ordonnèrent  que  le  Breton  fût  mis  à  la  gêne 
et  subit  les  deux  questions,  l'ordinaire  et  l'extraordinaire.  Le 
misérable  ne  put  endurer  les  brodequins. 

II  avoua  tous  ses  crimes  :  le  régicide  perpétré  sur  Philibert  le 
Beau,  l'empoisonnement  du  vieux  sire  de  la  Vcrnicre  et  de  son 
petit-fils,  sa  complicité  avec  le  secrétaire  ducal,  ses  faux,  ses 
rapines,  ses  concussions  et  ses  trahisons. 

(La  suite  à  la  semaine  prochaine.)  Charles  Bcet. 


IIAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


La  bille  aux  couleurs  changeantes. 

t  Dans  cette  petite  boîte  cylindrique  en  carton,  dont  le  cou- 
vercle se  termine  en  cône,  comme  un  abat-jour,  j'introduis  par 
l'orifice  ménagé  à  la  partie  supérieure  (voyez  A,  n»  2  de  la 
vignette)  une  petite  bille  blanche.  Or,  ma  boite  jouit  de  la  curieuse 
propriété  de  faire  changer  à  volonté  la  couleur  des  objets  qu'on  y 
met.  De  quelle  couleur  voulez-vous  que  devienne  ma  bille  :  rouge, 
verte,  jaune,  bleue  ou  noire? 

—  Faites-la  devenir  rouge. 

—  La  voici  rouge.  Remettons  dans  la  boîte  cette  bille  rouge  et 
qu'elle  devienne... 

—  Jaune  ! 

—  La  bille  est  jaune  maintenant;  elle  changera  de  couleur 
chaque  fois  qu'elle  passera  dans  ma  petite  boîte. 

Amateur  de  petits  travaux  de  cartonnage,  voici  de  l'ouvrage. 
Bien  vite,  fabriquez  la  boîte  aujc:  billes  changeantes  qui  vous  montre 
tous  ses  secrets  dans  notre  vignette. 

Commencez  par  disposer  dans  la  boite  B,  que  vous  aurez 
formée  ou  que  vous  aurez  trouvée  toute  faite,  six  cloisons  verti- 
cales qui  la  diviseront  en  six  compartiments  égaux;  le  n»  2  de 
la  vignette  vous  montre  comment  les  six  séparations  s  s  s  s  s  s  sont 
disposées  sur  le  fond  F  de  la  boite,  et  l'enlèvement  qui  a  été  fait 
à  cette  même  boite,  au  ni>  1,  vous  montre  que  chaque  comparti- 
ment reçoit  une  bille  b;  chacune  de  ces  billes  est  d'une  couleur 
différente. 

Notre  boîte  est  fermée  4a ns  le  haut  par  un  disque  de  carton  D 
(no  3),  dans  les  bords  duquel  ont  été  pratiquées  cinulairement 
six  échancrures  oooooo,  qui  sont  les  ouvertures  des  six  comparti- 
ments de  la  boite. 

Vous  voyez   le   couvercle   C  aux  nos!  et  2  de  la  vignette, 
la  naissance  du  cône  qui  le  surmonte,  ce  couvercle  est  d'n  '  C 
sahauteur  par  un  disque  de  carton  H,  où,  vers  le  bon' 
un  trou  rond  i   (n"*  i  et 3  de  la  vignette);  ce  trou,  ;  il 

de  l'une  des  ouvertures  o  de  la  boîte,  peut  donn^  s- 

sage  aune   bille.    Boîte  et  couvercle,  recouverts  (i  uu  (jipiei  de 
couleur  (n"  1)  marbré  de  préférence,  portent  des  signes  impercep- 
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tibles  à  l'usage  du  seul  magicien  :  sur  la  bo.te  B  un  point  m 
(fie.  1);  tout  autour  du  rouvercle,  six  petits  pcmts  :  un  blanc,  un 
rouge,  un  bleu,  un  vert,  un  jaune,  un  noir.  ^  ous  allez  voir  1  uUlite 
de  ces  signes  et  la  manière  de  les  disposer. 

Avant  devant  vous  les  six  billes  de  couleur,  placez  le  couvercle 
r  sur  la  boite  B;  les  disques  D  et  H.  qui  appartiennent  à  ces  deux 
pièce';  se  toucheront  alors.  Faites  tourner  sur  lui-même  le 
couvercle  jusqu'à  ce  que  le  trou  t  de  son  disque  H  soit  exactement 
en  regard  de  l'une  des  ouvertures  ode  la  boite,  et  remarquez  que, 
de  ce  fait,  les  cinq  autres  ouvertures  o  se  trouvent  fermées.  Intro- 
duisez dansTappareil,  parl'ouverture  supérieure  A,  la  bille  blanche, 
et  faites-la  tomber  dans  celui  des  rompartiments  de  la  boite  qui 
est  ouvert  à  ce  moment;  puis,  juste  au-dessus  du  petit  trait  noir 


m  de  la  boitC;  marquez,  au  bord  du  couvercle,  un  petit  point 
blanc  b.  Faites  pivoter  le  couvercle  d'un  angle  de  60  degrés,  ce  qui 
amènera  le  trou  t  en  regard  de  l'ouverture  o  d'un  compartiment 
voisin  de  celui  où  vous  avez  mis  la  bille  blanche;  introduisez  par 
l'ouverture  A  la  bille  rouge  et  faites  un  petit  signe  rouge  sur  le 
bord  du  couvercle,  au  point  qui  est  en  regard  de  la  marque  m  de 
la  boite;  continuez  à  faire  pivoter,  toujours  dans  le  même  sens, 
votre  couvercle,  de  manière  à  découvrir  successivement  toutes  les 
ouvertures  0  de  la  boîte;  introduisez  une  bille  dans  le  comparti- 
ment correspondant  et  faites  un  signe  de  la  couleur  voulue  sur  le 
bord  du  couvercle,  toujours  au  point  amené  eu  regard  de  la 
marque  m  de  la  boite.  Ces  signes  de  couleurs  variées  pourront 
être  un  point  fait  au  pinceau,  ou  un  fragment  minuscule  de  papier 
de  couleur  collé  à  l'endroit  voulu;  sur  une  boite  recouverte  d'un 
papier  marbré,  ces  petits  signes  sont  imperceptibles. 

Les  choses  étant  disposées  comme  nous  venons  de  l'expliquer, 
voici  la  manière  de  présenter  le  tour  : 

On  met  le  signe  blanc  du  couvercle  en  regard  de  la  marque  m 
delà  boite;  on  retourne  celle-ci  sens  dessus  dessous  et  la  bille 
blanche  en  sort;  après  avoir  remis  cette  bille  dans  la  boite,  en 
ayant  soin  de  la  faire  descendre  dans  son  compartiment,  on  fait 
pivoter  le  couvercle  jusqu'à  ce  qu'on  ait  amené  en  face  de  la 
marque  ni  le  signe  de  la  couleur  désignée  par  les  spectateurs; 
c'est  alors  la  bille  de  cette  dernière  couleur  qui  sort  quand  on 
renverse  la  boite. 

Toute  boite  cylindrique  en  carton  pourra  être  facilement 
utilisée  pour  construire  notre  petit  appareil;  on  surmontera 
d'un  cône  ouvert  dans  le  haut  le  couvercle  de  la  boite,  après  y 
avoir  fait  le  trou  t;  dans  la  boite,  on  mettra  les  cloisons,  et  on 
ajoutera  le  disque  D.  Si  l'on  construit  l'appareil  de  toutes  pièces, 
il  sera  peut-être  préférable  de  faire  un  couvercle  dont  le  bord 
descende  jusqu'au  bas  de  la  botte  qu'il  enveloppera  complètement; 
dans  ce  cas,  on  fera  la  marque  m  sur  le  bord  du  fond  F. 

Nous  pouvons  procurer  à  nos  lecteurs  un  charmant  petit 
appareil  tourné  en  buis,  en  forme  d'urne-  et  renfermant  cinq 
compartiments  et  cinq  billes  de  couleur  pour  faire  l'expérience 
que  nous  venons  de  décrire;  mais  alors,  adieu  le  plaisir  de  con- 
struire la  petite  boite. 

{Tous  droits  réservés.)  M.^gu». 
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A  L'ABORDAGE 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 
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HENRY  DE  BRISAY 


DEUXIEME     PARTIE 


LE  SECRET  DE  YODAH 


I  (Suite.) 


Allan  Brecknock  élait  bien  renseigné.  Une  heure  ne  s'était  pas 
écoulée  depuis  le  passage  du  poul  que  la  forêt  se  terminait  brus- 
quement, s'ouvrant  sur  une  large  plaine  toute  couverte  de  planta- 
lions  d'indigo.  Dans  le  prolongement,  du  sentier  s'étendait  une  large 
cbaussce  qui  conduisait  à  une  grande  ville  dont  les  blanches 
nuirailles  olincelnicnl  aux  rayons  du  soleil. 

Guy  et  Maryvonne  s'étaient  arrêtés  sur  la  lisière  du  bois. 

Devant  eux,  à  trois  ou  quatre  portées  de  fusil,  la  petite  troupe 
s'engageait  sur  la  chaussée. 

—  Bon,  murmurait  Guy  dont  les  yeux  avaient  dos  lueurs 
sinistres,  je  saurai  demain  le  nom  de"  cette  ville.  Maintenant 
retournons,  Maryvonne.  Il  faut  être  rentrés  à  notre  petit  campe- 
jncnt  avant  la  nuit. 

Les  deux  jeunes  gens  reprirent  la  route  qu'ils  venaient  de  par- 
courir et  suivirent  de  nouveau  le  sentier  sans  dire  une  parole. 

Quand  le  frère  et  la  .sœur  arrivèrent  à  l'endroit  que  Guy  appe- 
lait un  peu  pompeusement  le  «  canipemcut  »,  la  pauvre  Maryvonne 
ne  se  soutenait  plus  que  par  un  effort  constant  de  volonté.  Elle  se 
laissa  aller  sui'  l'herbe  au  bord  du  ruisseau. 

Guy  remarqua  la  pAleur  de  la  jeune  fille. 

—  Pardonne-moi,  sœurette,  dit-il  en  lui  prenant  la  main, 
comme  un  égoiste,  je  n'ai  plus  songé  qu'à  ma  douleur,  je  n'ai  pas 
pensé  à  toi,  si  fatiguée  et  si  vaillante. 

fille  tourna  vers  lui  ses  beaux  yeux  et  dit  avec  un  charmant 
sourire  : 

—  Une  bonne  nuit,  et  ma  fatigue  disparaîtra. 

—  Peut-être,  mais  il  faudrait  d'abord  être  assuré  de  cette  bonne 
nuit  si  nécessaire. 

—  Ne  sommes-nous  pas  bien  ici? 

—  Ma  chère  Maryvonne,  les  forêts  de  l'Inde  sont  rarement  dan- 
gereuses tant  que  le  soleil  brille;  mais,  dès  que  la  nuit  est  venue, 
l'Iles  se  peuplent  d'hùtcs  étranges  qui  pourraient  être  pour  nous 
(le  farbeux  voisins. 

—  Alors,  retournons  à  la  grève. 

—  .le  vais  essayer  de  te  construire  une  maison  aérienne. 

—  Puis-je  t'aiderî 

—  Repose-toi,  ma  pauvre  enfant. 

Le  jeune  marin,  après  avoir  coupé  quelques  bambous  et  des 
lianes  flexibles,  grimpa  avec  ses  matériaux,  qu'il  avait  solidement 
fixés  en  un  paquet  sur  son  dos,  le  long  d'un  manguier  dont  les 
branches  touffues  lui  avaient  paru  convenables  à  son  projet.  11  se 
mît  aussitôt  au  travail  et,  eu  moins  d'une  heure,  il  eut  terminé  une 
sorte  de  plate-forme  qui,  à  défaut  de  confortable,  assurait  au  moins 
la  tranquillité  pour  la  nuit. 

Maryvonne  était  émerveillée  de  l'habileté  de  son  frère  et  elle 
voulait  prendre  tout  de  suite  possession  de  son  domaine  aérien, 
mais  Guy  lui  persuada  qu'il  fallait  dîner  auparavant. 

Le  brave  garçon,  oui  semblait  en  fer,  repartit  pour  la  grève, 
d'où  il  revint  bientôt  chargé  d'excellents  coquillages. 

Maryvonne,  en  son  absence,  n'avait  pas  perdu  son  temps,  et  le 
jeune  homme  trouva  un  dessert  royal  préparé  par  les  blanches 
mains  de  sa  sœur.  Il  y  avait  des  bananes,  des  mangues,  des  ana- 
nas et  des  pastèques  qu'elle  avait  découverts  dans  le  voisinage  el 
qu'elle  avait  préparés  sur  de  larges  feuilles. 

Les  deux  jeunes  gens  firent  honneur  au  repas;  mais,  malgré 
leurs  efl'orts  mutuels  pour  paraître  gais,  une  morne  tristesse  leur 
éirasait  le  cœur,  liientôt,  Maryvonne  demanda  du  ropns  et  Guy  se 
mit  en  devoir  d'aider  sa  sœur  à  giignor  son  sauvage  domicile,  qu'elle 
d(iclara  absolument  délicieux.  Guy  avait  étendu  sur  son  plancher 
iiuprovisé  une  ample  jonchée  de  feuilles  qui  formait  une  couclie 
fraîche  et  iissez  douce,  sur  hnpielle  .Maryvonne  s'étendit  avec  bon- 
heur. Pour  lui,  Guy  s'était  r/'^iU'vé  un  coin  de  la  plate-forme  oi'i. 
il  près  avoir  tendrement  embrassé  sa  sœur,  il  s'étendit  ut  s'eudor- 
uiil  presque  aussitôt. 

i.  Voir  ['Ouvrier  depuis  lo  1"  Udi'il  l.sOG. 


Malgré  les  fatigues  et  les  émotions  que  la  jeune  fille  éprou- 
vait depuis  quelques  heures,  le  sommeil  ne  venait  pas  clore  ses 
longues  paupière-s.  Après  avoir  remercié  Dieu  qui  l'avait,  ainsi  que 
son  frère,  protégée  d'une  manière  si  évidente,  Maryvonne  se  prit  à 
rêver  et.  dans  son  cœur  pur  el  loyal,  elle  cherchait  pour  quelle 
raison  Allan  et  Diana  pouvaient  ainsi  la  haïr  avec  toute  sa  famille. 
La  noble  enfant,  qu'un  sentiment  mauvais  n'avait  jamais  eflleurcc, 
ne  comprenait  pas  la  haine,  et  puis  comment  aurait-elle  pu  soup- 
çonner l'ignoble  calcul  des  deux  Anglais  dont  elle  ignorait  la 
lointaine  parenté.  Elle  s'étonnait  aussi  de  tant  de  dissimulation, 
de  tant  d'hypocrisie.  Cette  Diana  qui  avait  pour  elle  des  caresses 
de  sœur!  Elle  mentait  donc,  et  les  baisers  de  cette  belle  bouche 
auraient  voulu  sans  doute  être  autant  de  morsures. 

Une  grande  tristesse  envahit  la  jeune  fille,  et  puis  elle  songea 
A  l'immense  douleur  de  son  frère  qui  s'était  donné  avec  tout  l'élan, 
toute  la  loyauté  de  ses  vingt  ans,  et  aue  la  brusque  trahison 
avait  frappé  au  cœur. 

La  nuit  était  venue  brusquement. 

Presque  aussitôt  la  forêt  s'anima.  Les  moustiques  commen- 
cèrent leur  musique  endiablée;  sur  les  feuilles  séchées,  dans  les 
taillis,  glissaient  des  pas  furtifs,  des  oiseaux  de  nuit  s'appelaient 
lugubrem,ent  et,  dominant  les  mille  bruits  nocturnes,  le  rauque 
cri  du  tigre  éclatait  dans  le  lointain,  tandis  que  la  brise  de  mer, 
subitement  élevée,  passait  dans  les  arbres,  faisant  chanter  les 
hautes  ramures. 

En  ce  moment,  Maryvonne  pensait  :  «  Où  est  mon  père?  » 
mais  à  cette  question  ne  venait-  s'ajouter  aucune  idée  de  crainte. 
La  jeune  fille  savait  que  son  pore  était  vivant  et  qu'elle  le  reverrait 
bientôt.  Enfin  sa  pensée  glissa  vers  le  cher  garçon  auquel  elle  avait 
donné  sa  foi,  ce  Louis  Keibraz  dont  elle  serait  la  femme  maigre 
'tous  les  obstacles,  malgré  la  haine  incroyable  des  deux  corsaires, 
où  était-il,  lui  aussi?  Mais  un  sourire  vint  aux  lèvres  de  l'enfant, 
car  elle  pensait,  elle  était  sûre  que  partout  où  il  pouvait  être,  son 
souvenir  à  elle  était  présent... 

Un  rugisseniént  terrible  l'arracha  à  son  rêve... 

Devant  elle,  près  du  ruisseau,  splendide  de  force,  royal  d'al- 
lures, un  tigre  énorme  était  dressé  en  une  pose  hardie  qui  déve- 
loppait bien  ses  lignes  puissantes. 

Maryvonne  était  brave,  mais  elle  sentit  un  frisson  qui  lui  grif- 
fait l'épiderrae,  tandis  que  ses  tempes  se  mouillaient  de  sueur 
froide. 

A  un  nouvel  appel  du  fauve,  la  femelle  suivie  de  deux  petits 
apparut  aux  regards  épouvantés  de  Maryvonne  et  tous  quatre  se 
dirigèrent  vers  le  ruisseau  où  ils  burent  longuement. 

Les  tigres  ne  semblaient  pas  soupçonner  la  présence  voisine 
d'êtres  humains.  Lanière  jouait  avec  ses  petits  sur  l'herbe  fraîche, 
t.indis  que  le  mâle,  couché  dans  une  pose  de  sphinx,  considérait 
ces  innocents  ébats. 

Maryvonne,  remise  bien  vite  de  sa  frayeur,  prenait  maintenant 
intérêt  aux  jeux  des  fauves,  elle  admirait  leur  souplesse,  l'élégance 
de  leurs  mouvements,  la  grâce  de  leurs  attitudes.  Tantôt  la  mère 
se  livrait  à  eux  et,  renversée  sur  le  dos,  subissait  l'assaut  furieux 
de  ses  fils,  qu'elle  écartait  d'un  léger  coup  de  patte,  tantôt  elle  les 
invitait  à  se  poursuivre  l'un  l'autre,  ou  bien,  disparaissant  brusque- 
ment dans  le  fourré,  elle  s'amusait  de  la  passagère  inquiétude  des' 
petits  qui  miaulaient  comme  de  jeunes  chats  en  détresse. 

Pourtant,  depuis  quelques  minutes,  le  mâle  donnait  des  signes 
d'inquiétude.  Il  levait  la  tête,  renillant  l'air...  enfin,  il  se  dressa 
sur  ses  pattes,  puis  se  dirigea,  à  pas  de  velours,  dans  la  direction 
où  Maryvonne  et  Guy  avaient  élu  domicile. 

Arrivé  au  pied  de  l'arbre,  le  terrible  fauve,  qui  venait  de  décou- 
vrir les  deux  jeunes  gens,  poussa  un  hurlement  si  formidable  que, 
instinctivement,  la  pauvre  .Maryvonne  se  cramponna  à  son  frère 
qui  s'éveilla  en  sursaut. 

—  Qu'y  a-t-il,  demanda-t-il  en  cherchant  son  couteau. 

Sans  mot  dire,  la  jeune  fille  l'attira  près  d'elle  et  lui  montra 
les  prunelles  phosphorescentes  du  tigre  dont  les  griffes  commen- 
çaient à  entamer  l'écorce  de  l'arbre. 

—  Nous  n'avons  rien  à  craindre,  murmura  Guy  à  l'oreille  de 
sa  sœur,  et,  après  avoir  considéré  tout  à  loisir  le  fauve  visiteur,  le 
tigre  ne  monte  pas  aux  arbres  et  les  premiers  rayons  du  jour  le 
mettront  en  fuite. 

Cependant  le  terrible  animal  semblait  vouloir  démentir  la  pre- 
mière des  assertions  du  jeune  homme,  car  ayant  avisé  un  bouquet 
do  bambous,  un  peu  couchés  par  le  vent,  il  commença  de  gravir 
cotte  pente  naturelle  qui  l'amenait  presque  à  la  hauteur  des  habi- 
tants du  manguier. 

—  Nous  sommes  perdus,  souffla  Maryvonne  haletante...  Ah! 
l'horrible  mort! 

—  .le  lutterai  jusqu'au  bout,  petite  sœur,  répondit  Guy  qui 
venait  d'assujettir  à  son  poignet  son  couteau,  avec  un  nioi'ce.ui  île 
sa  ceinliu'e. 

Lo  fauve  se  rassemblait  prêt  b  s'élancer.,. 

Mais,  au  iiiouient  où  ses  jarrets  se  délondaicnt  i>oui'  le  luuid, 
SCS  griffes  glissèrent  sur  la  ilsBu  écorco  dos  bambous  el  il  lomba 
rudement  sur  le  sol. 

Alors  il  exhala  sa  rage  en  rugissements  fiu'ioux  et  la  tigrcsse 
mêla  sa  voix  à  la  sienuu. 
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—  Voilà  un  diaholiijiic  concert,  observa  Guy  qui  avait  conservé 
tout  son  sang-froiJ. 

Maintenant,  rugissant  toujours,  les  doux  fauves  ébranlaient 
l'arbre  sous  leurs  assauts  répétés.  Ils  labouraient  le  tronc  de 
leurs  griffes  aiguës,  le  mordaient  do  leurs  crocs  puissants. 

—  Ecoute,  murmura  laiy,  si  ces  bêles  damnées  parviennent  à 
jeter  l'arbre  en  bas,  sauve-toi  aussi  vile  que  tes  jambes  pourront 
le  porter,  pendant  que  je  les  occuperai  en  les  attaquant. 

—  Non,  mon  Guy,  répliqua  la  jeune  tille,  nous  nous  sauverons 
ensemble  où  je  mourrai  avec  loi. 

Soudain  un  siUlement  aigu  qui  se  terminait  par  de  bizarres 
modulations  vint  se  mêler  aux  rugissements  des  tigres  qui  se  turent 
subitement  ne  faisant  plus  entendre  que  de  sourds  grondements. 

Et  un  homme  parut  dans  la  petite  clairière. 
C'était  un  Indien,  dont  on  distinguait  parfaitement  les  traits  aux 
clartés  de  lune. 

Il  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  et  ses  traits  étaient  d'un  merveil- 
leux dessin.  Les  yeux  fiers  étincelaient.  Pour  toute  arme,  il  tenait 
à  la  main  un  frêle  bambou. 

A  la  vue  de  cette  nouv'elle  proie,  les  fauves  abandonnèrent 
l'arbre,  et   le  mâle  se  dirigea  en  rampant  vers  l'Hindou,  prêt  à 
bondir. 
Le  nouveau  venu  siffla  encore  et  la  bète  s'arrêta  dans  son  élan. 

Alors,  marchant  droit  sur  le  fauve  et  plongeant  ses  yeux  dans 
ses  prunçlles,  il  força  le  tigre  à  reculer,  puis  il  étendit  la  main  en 
pronotf^'irt  -  quelques  paroles  avec  un  geste  de  domination 
suprême. 

Le  fauve,  dompté,  fit  entendre  un  soupir  plaintif,  puis  s'appro- 
cha de  l'Indien  et  se  coucha  à  ses  pieds  qu'il  lécha. 

A  quelques  pas,  la  femelle,  tremblant  de  tout  son  corps,  sem- 
blait clouée  an  sol. 

Alors  l'Hindou  parla  encore,  frappa  légèrement  de  son  bambou 
le  tigre  qui  se  releva  et,  un  instant  après,  la  terrible  famille  avait 
disparu  au  plus  épais  des  fourrés. 

Slupidcs  d'étonnement,  se  croyant  tous  deux  le  jouel  d'un 
songe,  Guy  et  Maryonne  avaient  assisté,  silencieux,  à  l'étrange 
scène  que  nous  venons  de  raconter. 

Quand  les  titres  eurent  disparu,  l'Indou  s'approcha  du  manguier 
et  dit  en  français  d'une  voix  harmonieuse  : 

—  Mon  frère  et  ma  sœur  peuvent  reposer  en  paix,  les  bêtes 
sauvages  ne  reviendront  plus. 

Stupéfait  de  ce  qu'il  venait  de  voir  et  de  ce  qu'il  entendait,  Guy 
ne  put  que  dire  : 

—  Qui  êtes-vous? 

—  Un  ami. 

—  Vous  nous  connaissez? 

—  Oui,  depuis  le  dernier  soleil.  Mais  reposez,  je  vous  le  répète, 
vous  aurez  besoin  de  vos  forces  pour  le  jour  oui  va  venir.  N'ayez 
aucune  crainte.  Je  veille.  ^■ 

Et  l'étrange  personnage  alla  s'adosser  à  un  tronc  d'arbre  où 
il  demeura  immobile  et  silencieux. 
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Le  soleil  était  déjà  haut  quand  les  deux  jeunes  gens  se  réveil- 
lèrent. 

Aussitôt  qu'il  eut  les  yeux  ouverts,  Guy  dirigea  ses  regards  du 
cùté  de  l'Indien,  qui  était  toujours  à  son  poste. 

11  le  désigna  à  Maryvonne  en  disant  simplement  : 

—  Nous  n'avons  pas  rêvé. 

De  si  étranges  choses  s'étaient  passées  durant  cette  terrible 
nuit  qu'il  n'y  avait  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  frère  et  la  sœur  se 
crussent  le  jouet  d'un  songe. 

Quand  il  fut  descendu  de  l'arbre  et  qu'il  eut  aide  sa  sœur  à 
descendre,  Guy  alla  droite  l'Hindou  et  lui  tendant  la  main  : 

—  Merci,  lui  dit-il,  vous  nous  avez  sauvé  la  vie. 

Le  dompteur  de  tigres  prit  la  main  offerte,  la  serra,  puis  la 
porta  à  son  cœur  en  disant  : 

—  Yodah  vous  aime. 

—  Yodah  est  votre  nom  ? 

—  Oui,  on  me  nomme  Yodah  le  fakir. 

—  Et  vous  nous  aimez? 

—  Comme  tous  ceux  du  pays  de  France. 

—  Y  en  a-t-il  donc  par  ici' 

—  Oui,  quelques-uns,  moins  qu'il  ne  faudrait. 

—  D'abord,  où  sommes-nous? 

—  Pondichéry  est  à  deux  heures  de  marche. 

—  Et  la  ville  est  toujours  au  pouvoir  des  Anglais? 

— -  Toujours.  Le  maudit  drapeau  rouge  flotte  sur  le  palais  du 
gouverneur! 

—  Vous  n'aimez  pas  les  Anglais? 

A  cette  demande,  le  visage  de  l'Hindou  se  décomposa  ;  un  hor- 
rible rictus  releva  ses  lèvres,"  montrant  des  dents  aiguës  qui  sem- 


blaient prêtes  à  mordre  ;  ses  nr.rines  se  dilatèrent  et   ses  yenx 
prirent  une  telle  expression  de  lérocité  que  Guv  eut  un  frisson. 
Il  dit  enlln  : 

—  .l'ai  tué  plus  d'Anglais  qu'il  ny  a  de  jours  dans  l'annéi'.  je 
ne  vis  que  pour  détruire  cette  race  odiL'use...  Je  suis  triste  en  i  .• 
moment,  e.ir  il  va  y  avoir  deux  lunes  q^ie  je  n'ai  eu  de  leur  sani.', 
mais  patience... 

—  Ils  vous  ont  fait  du  mal. 

Yodah  ferma  les  yeux  pour  mieux  revoir  la  vision  de  l'horrible 
scène. 

—  Devant  moi,  enchaîné,  j'ai  vu  massacrer  mes  deux  «œm^. 
Quelque  temps  après  mon  père  était  étranglé  dans  son  cachot  et 
la  dernière  de  ses  filles  était  poignardée  lâchement,  car  elle  avait 
refusé  d'être  l'esclave  du  maître  détesté. 

Maryvonne,  qui  s'était  approchée  et  voyait  des  larmes  dans  les 
yeux  de  l'Indien,  lui  prit  la  main  et  lui  dit  doucement  : 

—  Piiuvre  ami. 

Yodah  abaissa  son  regard  sur  la  jeune  fille  et  la  contempla 
un  instant  avec  une  incrovable  douceur. 

—  Vous  êtes  bonne,  dit-il,  et  vous  serez  ma  sœur.  Comment 
vous  appelez-vous? 

—  Maryvonne,  et  mon  frère  s'appelle  Guy. 

—  Eh  bien  1  Maryvonne  et  Guy,  vous  avez  désormais  un  pauvre 
fakir  qui  ne  demande  qu'à  se  dévouer  pour  vous.  Mais  si  vous  vou- 
lez que  je  vous  aide,  il  faut  me  mettre  un  peu  au  courant  de  vos 
affaires.  Que  venez-vous  faire  sur  ces  côtes? 

—  Combattre  les  Anglais  avec  M.  de  Suffren. 
L'œil  de  Yodah  eut  un  éclair. 

Il  reprit  : 

—  Vous  êtes  marin  ou  soldat? 

—  Les  deux  1  répondit  fièrement  Guy,  je  suis  corsaire. 

—  Où  est  votre  navire? 

—  Un  misérable  l'a  fait  sauter  cette  nuit 

—  Comment  se  nommait  votre  vaisseau? 

—  Le  brick  L'Agile. 

—  Attendez,  fit  le  jeune  homme  qui  semblait  chercher  dans  ses 
souvenirs,  est-ce  que  le  capitaine  de  l'Agite  ne  se  nomme  pas 
Roëllo  ? 

—  Vous  connaissez  mon  père  1  s'écria  Guy  au  comble  de  la  sur- 
prise. 

—  .\h  !  vous  êtes  le  fils  du  grand  Roëllo  ? 

—  Mais  comment  pouvez-vous  le  connaître? 

—  Moi,  je  ne  le  connais  pas,  mais  le  Capitaine  Noir  m'en  par- 
lait souvent. 

—  Et  qui  était  ce  Capitaine  Noir  ? 

—  Un  brave  qui,  jusqu'au  dernier  moment,  a  défendu  le  royaume 
de  mon  p... 

Y'odah  s'arrêta  net.  Il  reprit  : 

—  Le  royaume  de  mon  souverain.  Malheureusement  il  dut 
aller  en  Europe.  En  son  absence,  les  Anglais  nous  attaquèrent  par 
trahison  et,  malgré  tous  les  efforts  des  Indiens, ils  eurent  raison  de 
nous  et  maintenant  le  pays  de  nos  pères  est  en  leur  pouvoir.  Mais 
l'heure  approche,  grâce  aux  Français,  et  bientôt  tous  nos  morts 
seront  vengés  ! 

—  Comptez  sur  nous,  Yodah,  nous  portons  à  M.  de  Suffren  des 
ordres  de  France  qui  vont  hâter  la  fin  de  la  campagne.  Vous  verrez 
de  beaux  combats. 

—  Mais,  demanda  Yodah  pensif,  votre  père  n'est  donc  pas  avec 
vous  ? 

—  Nous  avons  été  séparés  au  moment  de  l'explosion,  mais 
comme  il  avait  pu  atteindre  une  chaloupe,  je  pense  qu'il  a  gagné 
la  terre. 

—  Et  moi  j'en  suis  sûre,  dit  Maryvonne,  avec  un  tel  accent  de 
conviction  que  l'Indien  la  considéra  avec  attention. 

—  Voulez-vous  savoir  où  se  trouve  votre  père  en  ce  moment? 

—  C'est  notre  plus  cher  désir  et  nous  comptons  sur  votre  amitié 
pour  nous  le  faire  découvrir. 

—  Moi,  je  ne  pourrais  avoir  les  renseignements  que  demain  au 
plus  tôt,  mais,  si  vous  le  voulez,  Maryvonne  va  nous  les  donner  tout 
de  suite. 

—  Moi  !  s'écria  la  jeune  fille,  puisque  je  ne  sais  rien  ! 

—  Vous  allez  savoir,  dit  gravement  le  fakir. 

Il  prit  la  jeune  fille  aux  poignets  et  plongea  de  lumineux  regards 
dans  les  regards  bleus  de  l'eofaat.  Il  fixait  les  prunelles  de  lajeune 
Qlle  avec  une  telle  intensité  de  volonté  que  Guy,  stupéfait,  croyait 
voir  des  rayons  jaill/i'  des  yeux  de  Yodah. 

.\u  bout  d'une  minute,  Maryvonne  tressaillit  d'un  long  frémis- 
sement et  ses  paupières  battirent.  Quelques  secondes  encore  et  les 
yeux  se  fermaient  avec  rigidité. 

Alors  l'Indien  posa  son  doigt  sur  le  front  de  la  jeune  fille  : 

—  Dormez-vous  ?  demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  l'endormie,  d'une  étrange  voix  lointaine 

—  Voyez-vous? 

—  Je  ne  vois  que  votre  pensée. 

—  Quelle  est-elle  ?  Vous  pouvez  parler. 

—  Vous  pensez  que  je  pourrai  savoir  où  se  trouve  mou  pire. 

—  Bien.  Maintenant,  je  veux  que  vous  voyiez.  Allez,  diti!  d'un 
ton  inspiré  et  agile  lui-mâme  d'un  tremblement  convulsif,  aller. 
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que  votre  esprit  abandonne  pour  un  instant  l'enveloppe  matérielle, 
qui  l'engourdit,  qu'il  n'y  ait  plus  pour  vous  d'obstacle,  allez,  plus 
rapide  que  le  vent,  plus  perçant  que  la  lumière,  plus  clair  que 
l'eau  des  sources. 

Le  corps  frêle  de  Mar'yvonne  se  tordil.  Elle  eut  un  soupir  dou- 
loureux et  dit  : 

—  Je  souffre. 

—  'Voyez-vous  T 

—  Non,  pas  encore. 

—  Voyez,  je  le  veux! 

Une  lueur  intérieure  semblait  faire  resplendir  le  visage  de  l'Hin- 
dou. De  son  front,  de  ses  yeux,  de  sa  bouche  semblaient  sortir  des 
étincelles.  Une  de  ses  mains  tenait  toujours  le  poignet  de  la  jeune 
fille,  tandis  que  l'autre  était  abattue  sur  la  tète  de  l'enfant  dans  un 
geste  de  domination  suprême. 

Tout  à  coup,  Maryvonne,  dont  le  visage  s'éclaira  d'un  sourire, 
murmura  : 

—  Mon  pèrel... 

Une  expression  triomphale  se  peignit  sur  le  visage  du  fakir, 
tandis  que  Guy,  pris  d'une  sorte  de  terreur  religieuse,  invoquait  tout 
bas  le  nom  du  Seigneur. 

—  Vous  voyez  votre  père  ?  demanda  Yodah. 

—  Oui,  je  le  vois. 

—  Où  est-il  ? 

—  Il  marche  dans  la  campagne. 

—  Est-il  seul  ? 

—  Non,  attendez...  huit  personnes  sont  avec  lui. 

—  Vous  les  connaissez? 

—  Oh!  oui. 

—  Nommez-les. 

—  Il  y  a  d'abord  M.  Le  Jéguen,  puis  Le  Braz,  puis  Jcan-Marie 
Noël  et  les  deux  Armez.  Ahl  mon  Dieu!... 

—  Qu'avez-vous? 

—  Voilà  Ledru  et  Lemoulec  qui  portent  mon  vieux  Toussaint 
sur  une  sorte  de  civière...  Oh!  comme  il  est  pllel... 

—  11  est  blessé? 

—  Il  a  un  grand  coup  de  couteau  dans  la  poitrine...  c'est  l'An- 
glais qui  l'a  frappé... 

—  Guérira-t-il? 

—  Attendez... 

Les  sourcils  de  Maryvonne  se  contractèrent,  un  pli  creusa  son 
front  pur,  mais  bientôt  son  visage  s'éclaircit,  et  ce  fut  d'une  voix 
joyeuse  qu'elle  répondit  : 

—  Oui,  il  guérira. 

—  Maintenant  il  faudrait  savoir  où  se  trouve  votre  père. 

—  Je  ne  sais... 

—  Vous  m'avez  dit  qu'il  marchait  dans  la  campagne.  Décrivez- 
moi  cette  campagne. 

—  Il  y  a  des  champs  cultivés  à  sa  droite,  et  à  sa  gauche  on 
découvre  la  mer. 

—  11  faut  savoir  où  il  va. 

—  Oh!  il  se  rapproche  de  nous,  je  le  sens  qui  se  rapproche. 

—  Voyez  dans  sa  pensée. 

La  jeune  fllle  fit  un  nouvel  effort. 

—  Oh!  mon  Dieu,  dit-elle  avec  des  larmes  qui  glissaient  des 
paupières  closes.  Oh  1  mon  Dieu,  mon  papa,  mon  cher  papa,  comme 
vous  avez  du  chagrin!  Mais  nous  sommes  vivants,  ne  vous  désolez 
pas,  nous  serons  bientôt  près  de  vous! 

—  Alors  votre  père  vous  croit  perdus? 

—  Non,  il  espère  encore  un  peu,  mais  si  peu...  Il  a  calculé  que 
le  grain  qui  nous  a  assaillis  après  l'explosion  avait  entraîné  la  cha- 
loupe dans  le  sud.  Alors  il  remonte  au  nord  pour  retrouver  les 
parages  du  naufrage. 

—  Il  faudrait  pourtant  savoir  exactement  où  il  se  trouve.  Vous 
ne  voyez  rien  de  particulier  qui  pourrait  nous  fournir  un  indice? 

—  Non...  ah!...  pourtant... 

—  Que  voyez- vous  ? 

—  Une  sorte  de  temple,  dont  les  murailles  sont  noircies  par  le 
feu... 

—  Les  tours  ne  sont-elles  pas  brisées  par  le  faîte  ? 

—  Oui,  elles  semblent  décapitées. 

—  Plus  de  doute,  s'écria  joyeusement  l'Indien,  Roëllo  passe 
devant  la  pagode  de  Djindjalla.  Avant  deux  heures,  il  sera  près  de 
nous. 

—  J'étoutfel  C'est  un  cercle  de  fer  quim'étreintl...  gémissait 
Maryvonne. 

Hapidement  Yodah  passait  ses  mains  sur  le  front  de  Ja  jeune 
fllle,  puis  il  lui  souflla  brusquement  à  la  face  et  Maryvonne  ouvrit 
les  yeux. 

—  Que  m'est-il  donc  arrivé?  demanda-l-elle  en  interrogeant  du 
regard  et  Yodah  et  Guy,  il  me  semble  m'éveiller  d'un  sommeil 
pesant. 

Yodah  fit  un  signe  rapide  b.  Guy,  afin  de  lui  recommander  le 
silence,  et  il  répondit  à  la  joiine  fille  : 

—  'Vous  avez  eu  un  court  éloiu-dissement. 

—  Oh!  que  j'ai  la  tôte  lourde. 

—  Ce  malaise  va  se  dissiper.  .le  veux  qu'il  se  dissipe,  ajouta  le 
faUir  avec  uuc  singulière  inlensilé  d'intonation. 


—  Ah!  oui,  cela  va  mieux,  fit  Maryvonne  avec  un  soupir  de 
soulagement. 

—  Dans  un  instant,  vous  serez  tout  à  fait  bien. 

—  A  présent,  mon  frère  Yodah,  dit  Guy,  il  faut  vous  dire  que 
nos  ennemis  sont  à  Pondichéry  et  que  nous  ne  pourrons  rester  dans 
ces  parages. 

—  De  quels  ennemis  parlez-vous? 

—  De  l'Anglais  qui  s'est  échappé  de  notre  bord  avec  ses  com- 
plices après  avoir  mis  le  feu  aux  poudres. 

—  C'était  un  prisonnier  que  vous  aviez  fait? 

—  Non,  il  était  lieutenant  à  bord  de  ÏAgiie. 

—  Un  Anglais  officier  sur  le  navire  de  Roëllo. 

—  Nous  avions  perdu  notre  lieutenant  et  il  fallait  le  remplacer 
en  quelques  heures.  L'Anglais  s'est  trouvé  là.  D'ailleurs,  il  disait 
qu'il  avait  la  haine  de  ses  compatriotes  et  était  porteur  d'une  lettre 
de  recommandation  très  chaleureuse  du  ministre  de  la  marine. 

—  Un  misérable  traître! 

—  Il  prépara  son  coup  avec  un  autre  Anglais,  prisonnier  celui- 
là,  que  nous  avions  capturé  près  des  côtes  d'Espagne. 

—  Un  marchand,  sans  doute? 

—  Non,  un  officier,  un  coramodore,  sir  Harry  Linton. 
Yodah  eut  un  rugissement. 

Il  saisit  le  bras  de  Guy  avec  une  sorte  de  violence  et  lui  demanda, 
les  lèvres  tremblantes  . 

—  Quel  nom  avez-vous  prononcé? 

—  Sir  Harry  Linton,  répéta  Guy,  qui  considérait  l'Indien  avec 
étonnement. 

—  Le  monstre  est  revenu  dans  l'Inde!  Le  boucher  anglais  a 
osé  remettre  le  pied  sur  ce  sol  qu'il  a  ensanglanté,  le  nom  de 
Bouddha  soit  béni;  l'heure  de  la  vengeance  a  sonné  1 

Le  fakir  était  effrayant  à  contempler  :  la  face  convulsée,  les 
yeux  hors  des  orbites,  les  membres  raidis,  il  semblait  en  proie  à 
un  furieux  délire. 

Il  reprit,  après  un  silence  : 

—  J'aurai  son  sang,  je  prolongerai  son  agonie  pour  qu'il  se 
sente  mourir  plusieurs  fois,  j'inventerai  des  tortures  inouies.  son 
raie  me  bercera  comme  une  divine  musique,  je  compterai  ses  sou- 
pirs, je  boirai  ses  larmes,  chacun  de  ses  cris  de  souffrance  sera 
pour  moi  un  apaisement... 

—  Ohl  Yodah,  dit  doucement  Maryvonne,  pourquoi  tant  de 
haine  I 

—  Pourquoi?  répliqua  l'Hindou  d'un  ton  farouche,  vous  deman- 
dez pourquoi  je  hais  Harry  Linton  !...  Tout  à  l'heure  je  vous  comp- 
tais le  meurtre  infâme  de  mes  sœurs  et  de  mon  père...  eh  bien! 
leur  bourreau,  c'est  lui  1 

Guy  et  Maryvonne  baissèrent  la  tête. 

Yodah  se  calmait,  il  reprenait  peu  à  peu  son  masque  impassible. 

—  Parlons  en  hommes,  dit-il  après  un  moment;  vous  me 
disiez  donc  que  votre  ennemi  et  flarry  Linton  étaient  à  Pondi- 
chéry? * 

—  Oui. 

—  Comment  le  savez-vous? 

—  Après  notre  naufrage,  voulant  savoir  sur  quelle  rive  nous 
avions  abordé,  nous  nous  sommes  engagés,  ma  sœur  et  moi,  dans 
la  forêt.  Nous  avions,  au  bout  d'une  heure  de  marche,  rencontré 
un  sentier  et  nous  avons  entendu  des  pas.  Nous  nous  sommes 
cachés  dans  un  buisson  et  nous  avons  vu  passer  devant  nous  les 
misérables  dont  je  vous  parle. 

—  Penser,  gronda  Yodah,  que  j'ai  été  si  près  de  lui! 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  J'étais  dans  ces  bois  hier  et  je  vous  vis  vous  arrêter  ici.  Pen- 
dant plus  d'une  heure  je  vous  épiai.  Je  me  glissai  derrière  ce 
cactus  que  vous  voyez  là-bas,  tenant  tout  prêt  dans  mes  mains  le 
lacet  qui  ne  manque  jamais  son  but.  Je  vous  entendis  parler  fran- 
çais :  désormais  vous  m'étiez  sacrés.  Je  ne  voulus  pas  encore  me 
découvrir  à  vous  car  j'avais  un  rendez-vous  qui  ne  pouvait  se 
remettre.  H  s'agissait  de  grands  intérêts.  Ce  fut  seulement  dans  la 
nuit  que  je  pus  revenir  ici. 

—  Et  que  vous  nous  avez  empêchés  d'être  déchirés  par  les 
fauves,  dit  chaleureusement  Maryvonne. 

—  Quel  homme  ètes-vous  donc?  demanda  Guy;  les  tigres  se 
calment  à  votre  voix,  tout  à  l'heure  encore... 

—  Je  suis  un  homme  semblable  aux  autres,  se  hâta  d'inter- 
rompre le  fakir;  j'ai  étudié  la  nature,  et  Dieu  a  bien  voulu  me 
permettre  de  pénétrer  quelques-uns  de  ses  secrets.  Mais  ..  •  science 
n'est  rien  auprès  des  mystères  que  les  hommes  découvriront  plus 
tard,  à  mesure  que  le  Créateur  leur  laissera  liie  les  pages  du  livre 
merveilleux  de  la  vie  universelle.  Mais  taisons-nous,  ajouta-t-il  en 
penchant  la  tête,  quelqu'un  vient  dans  la  forêt. 

Guy  et  Maryvonne  eurent  beau  tendre  l'oreille,  ils  n'entendirent 
que  le'bruit  du  vent  dans  les  palmes  des  cocotiers. 

Yodah  modula  un  chant  d'oiseau  d'une  merveilleuse  pureté. 
Un  chant  semblable  lui  répondit. 
Alors  il  éleva  la  voix. 

—  Viens.  Sélim,  viens  à  moi. 

Les  buissons  s'écartèrent  et  un  noir,  de  taille  colossale  et  de 
figure  hideuse,  parut  devant  les  jeunes  gens.  Il  s'approcha  de  Yodah, 
s'agenouilla  devant  l'Hindou,  frappa  trois  fois  la  terre  de  son  front, 
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puis,  se  relevant,  il  parla  bas  au  fakir  '[ui  l'écouta  avec  la  plus 
profonde  attention.  Quand  il  eut  fini  de  parler  Yodah  lui  donna 
quelques  ordres  brefs  et  le  congédia  d'un  geste. 

Le  noir  se  prosterna  ainsi  qu'il  avait  fait  en  arrivant  et  disparut. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Hexrv  de  Bris.'iy. 
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.XIII 

{Suite.) 

Voilà  déjà  le  clocher  de  Saint-Landry  qui  monte,  grisâtre,  dans 
l'air  transparent.  Jacques  sent  son  cœur  trembler  un  peu  dans  sa 
poitrine.  Que  va-t-il  trouver  au  ternie  de  sa  course,  une  grande 
joie  ou  bien  un  sacrifice  sans  espoir?  Dans  quel  état  d'âme  par- 
lourra-t-il  de  nouveau  ce  chemin  tout  à  l'heure?  Son  pressen- 
ti ment  est  triste.  Il  est  sur  le  seuil  de  la  porte  et  il  hésite  à  frap- 
per, puis,  brusquement,  il  se  décide. 

—  M.  Audibert  est  absent,  monsieur,  répond  la  bonne... 
Jacques  respira. 

—  Mais  je  vais  appeler  mademoiselle  Marthe... 

C'est  Gabrielle  qui  accourt  la  première,  sans  même  songer,  dans 
son  ingénuité  d'enfant,  à  dissimuler  sa  joie.  Puis,  en  présence  de 
Jacques,  elle  s'arrête,  émue,  comme  soudainement  intimidée... 

—  'Vous  ici,  sans  qu'on  vous  atlendel...  balbutie-t-elle.  Jacques 
ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  répond;  mais  il  se  dit  à  lui-même  que 
jamais,  jamais  il  ne  sacrifiera  Gabrielle,  que  c'est  au-dessus  de 
ses  forces  et  qu'il  n'y  veut  même  pas  songer. 

Elle  l'introduit  dans  la  salle  à  manger,  une  pièce  tout  intime 
où  l'on  se  réunit  et  travaille,  et  que  la  famille  Audibert  habite 
plus  volontiers  que  son  salon. 

Marthe  arrive  au  même  instant  et  tend  les  deux  mains  à  Jacques 
avec  \me  effusion  de  sympathie  mêlée  de  tristesse.  Le  front  de 
Jacques  s'assombrit  et  Gabrielle  s'aperçoit  «  qu'ils  ont  quelque 
chose  »  tous  les  deux. 

Sa  joie  tombe  tout  de  suite. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda-t-elle. 

—  Ce  sont  ces  affaires  d'élections,  tu  sais,  ma  chérie,  qui  me 
font  de  la  peine  et  qui  contrarient  aussi  M.  Saint-.\ubain. 

—  Mais  notre  père  ne  se  présentera  pas,  dit  Gabrielle.  S'il  avait 
posé  pour  tout  de  bon  sa  canditature,  il  nous  l'aurait  dit;  et  depuis 
ce  simple  mot,  l'autre  jour  à  table,  quand  il  s'est  un  peu  fâché 
contre  toi,  il  ne  nous  en  a  plus  parlé. 

En  effet,  M.  Audibert  n'avait  plus  fait  allusion  chez  lui  à  ce 
projet  que  Marthe  avait  vivement  combattu,  lorsqu'il  l'avait  énoncé 
devant  elle.  Mais  elle  ne  savait  que  trop,  la  pauvre  Marthe,  que 
la  chose  était  décidée,  et  que  son  père,  si  bon  et  si  enclin  d'ordi- 
naire à  subir  sa  douce  influence,  lui  échappait  tout  à  fait  à  cette 
heure  et  devenait  purement  et  simplement  le  prisonnier  du  parti 
Rousselin  !  Elle  savait  aussi  à  quel  point  ces  élections  maudites 
deviennent  dans  la  vallée  des  affaires  personnelles,  et  elle  voyait 
êlairement  que  la  lutte  politique  de  son  père  avec  Jacques  amène- 
rait fatalement  une  rupture  entre  eux.  Elle  avait  tout  fait  pour 
détourner  M.  Audibert  de  ce  fatal  projet;  car,  indépendamment  de 
l'angoisse  que  lui  causait  le  bonheur  de  Gabrielle  menacé,  il  lui 
itait  extrêmement  douloureux  de  voir  son  père  se  présenter  sous 
le  patronage  du  parti  radical.  Mais  le  brave  homme,  possédé  du 
démon  de  Ta  politique,  était  dans  ses  heures  d'irréductible  entête- 
ment. Marthe  comprit  bientôt  que  ses  instances  en  ce  moment 
seraient  complètement  inutiles  et  ne  feraient  qu'irriter  M.  Audibert 
en  l'affermissant  dans  sa  résolution.  Elle  se  tut. 

Gabrielle,  inexpérimentée  en  toutes  choses,  ne  comprenait  pas 
encore  la  situation.  Avant  de  la  lui  découvrir,  avant  de  lui  causer 
un  aussi  immense  chagrin,  Marthe  voulait  avoir  une  explication 
avec  Jacques.  Ce  jour-là  même,  elle  songeait  à  lui  écrire.  Sa  pré- 
sence inopinée  allait  brusquer  les  choses;  il  valait  mieux. 

—  Je  suis  sûre  que  vous  êtes  parti  de  Saint-Landry  à  jeun,  dit- 
elle  à  Jacques  de  son  accent  le  plus  naturel.  Gabrielle,  va  donc 
faire  préparer  du  café. 

La  fillette,  empressée,  sortit  de  l'appartement,  et  Marthe  de- 
meura seule  avec  le  journaliste. 

—  C'est  pour  l'élection  que  vous  êtes  venu?  deraanda-t-elle. 

—  Delprat  et  Morancey  m'ont  appelé  par  télégramme.  J'ai 
appris  seulement  à  Lannemaze  que  M.  .Vudibert  se  présentait. 

—  Vous  me  voyez  désolée,  poursuivilMarthe.  J'ai  tenté  l'impos- 
sible auprès  de  mon  père  pour  le  détourner  de  sa  résolution.  Mais 
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tous  ces  gens  du  parti  radical  se  suiU  emparés  de  son  esprit  et  il 
n'y  a  rien  à  faire  auprès  de  lui  en  ce  moment. 

—  Mademoiselle,  dit  Jacques,  je  vtis  retirer  ma  candidatmo. 
Marthe  le  regarda,  très  surprise  : 

—  Vous  songeriez  à  faire  cela? 

—  Maisie  ne  vois  pas  d'auti'e  moyec  d'arranger  la  situation. 
Votre  père  n  admettrailpoint  que  son  concurrenl  aux  élections  devînt 
son  gendre.  Je  ne  puis  pas  vraiment,  pour  le  plaisir  d'être  agréable 
à  mes  amis,  renoncer  à  Gabrielle. 

Marthe  eut  un  air  embarrassé,  un  peu  étrange...  puis,  baissant 
la  tète,  elle  parut  réfléchir.  Elle  était  combattue  par  des  senti- 
ments bien  puissants,  M'i»  Marthe!  La  pensée  que  le  bonheur  de 
sa  petite  Gabrielle  pouvait  être  brisé,  comme  une  chose  fragile  et 
de  nul  prix,  par  ce  stupide  conflit  électoral  la  tourmentait  d'une 
manière  poignante...  et  le  désistement  de  Jacques  arrangeait  tout 
celai  Pourtant,  elle  ne  pouvait,  quoi  qu'elle  fit,  le  remercier  et  lui 
dire  :  «  Ahl  oui,  sacrifiez  cette  ambition,  retirez-vous,  vous  sauvez 
d'une  douleur  mortelle  ma  petite  sœur  bien-aimée.  »  Non,  elle  ne 
pouvait  lui  parler  ainsi.  La  parole  que  venait  de  prononcer 
M.  Saint-Aubain  produisait  sur  elle  une  impression  toute  singu- 
lière. C'était  un  grand  étonnement  et  comme  une  sorte  de  décep- 
tion. Elle  trouvait  que  cette  résolution  ne  ressemblait  pas  à  cet 
homme  et  qu'il  se  découvrait  à  elle,  tout  à  coup,  différent  de  lui- 
même.  Elle  releva  la  têjf ,  très  perplexe  : 

—  Et  qui  donc  se  présenterait  à  votre  place,  si  vous  vous 
retiriez  ? 

—  Mais,  je  ne  sais  trop...  Delprat,  ou  Morancey,  ou  quelque 
autre  du  parti... 

—  Est-ce  que  ces  messieurs  acceptent  votre  désistement? 
Jacques,  douloureusement,  passa  la  main  sur  son  front  :  son 

arrivée  de  la  veille,  les  objurgations  de  ses  amis,  la  lutte  du  dehors 
et  celle  du  dedans  qu'il  avait  soutenues,  tout  se  représenta  forte- 
ment à  son  esprit. 

—  Mademoiselle  Marthe, dit-il  d'unevoixétouffée,  ils  prétendent 
que  je  manque  à  mon  devoir  en  me  désistant  :  est-ce  vrai? 

—  Je  le  crains,  articula  Marthe,  très  bas. 

—  Vous  aussi! 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  reprit  Marthe,  dont  l'émotion  troublait 
la  voix,  ma  situation  est  des  plu8  douloureuses,  et  aussi...  des  plus 
délicates,  car  enfin  il  s'agit  de  mon  père  et  je  suis  mal  venue  à  le 
blâmer. 

—  Ce  n'est  pas  tant  la  faute  de  M.  Audibert  qui  entend  mal 
la  question,  dit  vivement  Jacques,  que  sa  parenté  avec  Rousse- 
lin  

A  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  avec  précaution  et  Gabrielle 
reparut,  portant  elle-même  un  plateau  sur  lequel  reposait  le  déjeu- 
ner de  Jacques.  Marthe  y  jeta  un  coup  d'œil  : 

—  Petite  étourdie  que  tu  es,  tu  as  oublié  le  sucre. 

Gabrielle  s'élança  hors  de  l'appartement  pour  aller  réparer  cette 
omission.  Marthe  la  rappela  : 

—  Où  sont  donc  Pauline  et  Blanche? 

—  Je  ne  sais;  je  viens  de  les  chercher  par  toute  la  maison. 

—  Elles  sont  peut-être  au  jardin  à  planter  les  primevères.  Dis- 
leur qu'elles  viennent  voir  M.  Saint-Aubain. 

Gabrielle  sortit  de  nouveau. 

—  Monsieur  Jacques,  dit  Marthe,  résolue  maintenant,  et  le  re- 
gardant en  face  de  son  beau  regard  limpide  et  franc,  vous  savez 
combien  j'aime  ma  sœur,  n'est-ce  pas?  et  vous  m'êtes  déjà  cher 
presque  à  l'égal  d'un  frère,  vous  qui  avez  su  apprécier  cette  enfant 
et  la  juger  digne  de  votre  affection.  Une  brouille  entre  tous  et  mon 
père,  ce  mariage  rompu,  le  cœur  de  Gabrielle  brisé  seraient  pour 
moi  une  douleur  que  je  n'ai  pas  même  la  force  d'envisager...  Il  y 
aurait  pour  moi  cependant  une  peine  plus  grande,  ce  serait  de  voir 
mon  père,  mon  père  si  bon,  si  honnête,  et  si  vraiment  chrétien 
dans  toute  sa  vie  privée,  de  le  voir,  dis-je,  arriver  à  la  Chambre 
porté  par  le  parti  radical,  pour  y  participer  à  des  votes  impies'. 
Monsieur  Saint-Aubain,  si  vous  croyez  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
ne  pas  laisser  tomber  à  terre  le  drapeau  qu'on  vous  a  confié,  allez 
de  l'avant,  et  puis  advienne  que  pourra  ! 

11  eut  comme  un  gémissement. 

—  Vous  voulez  donc  que  je  sacrifie  Gabrielle!  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  mon  Dieu!  dit-il,  se  prenant  le  front  à  deux  mains. 

On  entendit  à  la  porte  de  la  salle  à  manger  le  pas  léger  de 
Gabrielle. 

—  Eh  bien!  dit  Jacques,  c'est  à  elle  que  je  vais  demander  con- 
seil :  c'est  elle  qui  décidera! 

—  Oh!  non,  je  veux  lui  parler  la  première,  la  préparer... 

—  Laissez-moi  faire,  dii-il  doucement. 

11  avait  repris  posse.ssiou  de  lui-même.  Il  était  pâle,  l'air  très 
triste,  mais  absolument  calme. 

—  Je  n'ai  pu  trouver  Blanche  ni  Pauline,  dit  Gabrielle,  en 
entrant  tout  essoufflée.  Elles  doivent  être  sorties  dans  le  village... 

Jacques,  très  grave,  l'interrompit  : 

—  Mademoiselle  Gabrielle,  je  voudrais  avoir  votre  avis  st;r  '.t:i3 
question  bien  sérieuse. 

Elle  leva  les  yeux  sur  lui,  surprise,  l'interrogeant  du  reg.'.rd. 

—  Un  de  mes  aniis  très  proches,  dit-il,  hésitant  un  peu.  se  trouva 
dans  une  situation  étrange  et  douloureuse.  Un  devoir  s'impose  à 


310 


L'OUVRIER 


lui...  du  moins  une  action  difficile  qu'on  luiilil  ùlie  un  devoir,  qui 
l'esl  |]cul-("'lrc... 

«  Mais  je  ne  puis  pas  vous  expliquer  le  détail  des  choses,  vous 
comprenez,  car  la  promesse  du  secret  m;' lie...  Cet  homme  était 
au  moment  de  ;t  marier...  comme  nous,  ot  il  aime  sa  fiancée... 
mon  Dieu!  comme  je  vous  aime.  Or.  \  ii,i  ce  qui  se  passe  :  s'il 
accomplit  l'acte  que  je  vous  ai  dit,  dnut  ses  amis  lui  font  un 
devoir,  à  cause  de  certaines  circonstanfcs  malheureuses  que  je  ne 
puis  vous  dévoiler,  il  faut  qu'il  renonce  à  sa  fiancée. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeanne  de  Lias. 


RECETTES  DE   LA  SEMAINE 


Contre  la  chute  des  cheveux.  —  (Recette  demandée.) 

On  trouvera  des  recettes  diverses  concernant  la  chute  des 
clioveux  et  leur  hygiène  aux  numéros  4902  et  1933. 

Dentifrice.  —  (Recette  demandée.) 
Voir  le  numéro  1869. 

Contre  les  dartres,  rousseurs  et  boutons  du  visage. 
(Recette  demandée.) 

Voir  les  numéros  suivants  : 
Dartres,  192S. 
Boutons,  1896. 
Rousseurs,  1875  —  18S1  —  193.5. 

Lait  virginal  pour  les  taches  du  visage    —  (Recette  demandée.^ 

Essence  de  roses 0,125  centilitres. 

Teinture  de  tolu 14  grammes. 

Ajoutez  l'eau  doucement  k  la  teinture;  en  agissant  ainsi,  vous 
obtenez  un  liquide  laiteux  de  nuance  opaline  qui  conserve  sa  con- 
sistance plusieurs  mois. 

Ne  jetez  pas  la  teinture  dans  l'eau  ;  vous  obtiendriez  un  mauvais 
résultat. 

Une  Aiglonne. 

Pour  faire  épaissir  et  pousser  les  cils.  —  (Recette  demandée.) 

Faire  préparer,  parle  premier  pharmacien  venu,  une  pommade 
dont  il  saura  doser  les  parties  et  composée  de  moelle  de  bœuf,  de 
l'huin  et  de  cantharide. 
Celte  recette  revient  à  très  bon  marché. 

Imperméabilisation  des  chaussures'. 

Utiles  en  tout  temps,  les  deux  recettes  que  nousdonnons  seront 
surtout  appréciées  par  les  chasseurs,  pour  qui  la  saison  vient  de 
s'ouvrir. 

1er  procédé.  —  On  fait  dissoudre  à  chaud  25  grammes  de 
caoutchouc  pur  dans  200  grammes  d'huile  de  baleine,  puis  on  y 
.'ijoute  225  grammes  de  saindoux  :  on  agite  bien  et,  quand  le 
luélange  est  parfait,  on  retire  du  fou  et  on  ajoute,  en  remuant 
toujours,  50  grammes  d'essence  de  térébenthine.  —  On  laisse  refroi- 
dir. —  Pour  s'en  servir,  on  expose  au  feu  les  chaussures  enduites 
de  cette  excellente  graisse  pour  lui  faire  bien  pénétrer  le  cuir. 

2"  procédé.  —  On  fait  bouillir  ensemble,  dans  250  grammes 
d'huile  de  lin,  60  grammes  de  suif  de  mouton,  30  grammes  de 
cire  et  5  grammes  de  résine,  puis  on  applique  cette  composition 
un  peu  chaude  sur  les  chaussures,  au  moyen  d'une  brosse,  et  on 
aura  les  pieds  à  l'abri  de  l'humidité. 

Pour  les  chaussures  de  chasse. 

Les  procédés  précédents  leur  sont  applicables  aussi  bien  qu'à 
toute  sorte  de  chaussures  ;  celui-ci  leur  est  spécial. 

Prendre  250  grammes  de  cire  jaune,  67  grammes  d'huile 
d'olive  et  65  grammes  d'essence  de  térébenthine. 

On  fait  fondre  le  tout  sur  un  feu  doux  et  on  l'étend  sur  les 
chaussures  à  l'aide  d'uu  pinceau. 


Nous  désirerions  posséder  une  recette  poiu'  nelloyer  l.i  rouille 
survenue  sur  les  parties  nickelées  d'une  bicyclette,  parliculiéi'emenl 
sur  le  guidon.  —  Quel  est,  en  outre,  le  moyen  de  l'éviter  dans 
l'avenir? 

Merci  d'avance. 

niliu,  par  Louia  Bonconscil.  1  vol. 
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l.\  VISri'K  nu  TSMl.  ■ —  nKPI.ACI'.MIÎNT  SIONinCATIF.  —  I,l:S  VOYAOl;S  IlK 
PIERRE  I.K  fitlAND  lîN  EUROPE.  —  UN  EMPEREUR  PEU  BANAL.  —  LES 
HABITS  nu  MARQUIS  DE  NESLES.  —  LE  RÉCIT  DE  SAI.NT-SIMON.  —  BÉ- 
CEPTION  DES  AMB.\SSADEUHS  D'aNGLETERRE  DANS  I,A  MATURE  n'UN 
VAISSEAU  HOLLANDAIS.  —  ENTREVUE  DE  PIERRE  LE  GRAND  ET  HE 
Mme  DE  MAINTENON.  —  LE  TSAR  AUX  EVVALIDES.  —  LE  POÈME  DE 
THOM.VS.  —  FRUGALE  ABONUANCE.  —  LA  FAMILLE  DE  NICOLAS  II.  — 
ÉDUCATION  DES  ARCIUDUCS.  —  UN  MOT  DE  LA  GRANDE-DUCHESSE 
VLADIMIR.  —  LE  CYCLISME  JUGÉ  PAR  UN  PASTEUR  PROTESTANT.  —  LE 
VÉLOCIPÈDE,  INSTRUME.NT  DE  SALUT.  —  LA  CHASSE  ET  LE  BRACON- 
NAGE.  —   SI  LA  PLAINE  DE   SAINT-DENIS   NE   POSSÉDAIT    QU'UN    LAPIN  ' 

La  visite  du  tsar  Nicolas  II  va  achever  de  cimenter  l'alliance 
franco-russe.  Tout  le  monde  comprend  que  ce  voyage  exercera 
une  influence  décisive  sur  nos  destinées.  Aussi,  est-ce  avec  une 
généreuse  ardeur  qu'on  travaille  aux  préparatifs  des  fêtes  qu 
seront  données  en  l'honneur  des  souverains  russes.  Il  ne  s'agit 
point  ici,  en  effet,  d'un  déplacement  banal;  S.  M.  Nicolas  II  ne 
vient  pas  savourer  chez  nous  comme  tel  prince  trop  connu  les 
plaisirs  permis  et  non  permis  qu'offre  la  capitale  de  la  France  aux 
têtes  couronnées.  Nonl  le  tsar  se  présente  comme  un  ami  résolu 
à  nous  soutenir  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune. 
A  ce  titre,  il  no  peut  que  recevoir  de  tous  les  partis  l'accueil  le 
plus  cordial  et  le  plus  chaleureux. 

Avec  Pierre  le  Grand,  Nicolas  II  est  le  seul  monarque  russe  qui 
se  soit  décidé  à  visiter  la  France. 

Pierre  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  devint  le  maître  du 
pouvoir,  après  avoir  fait  enfermer  dans  un  couvent  sa  sœur 
.Sophie  et  exigé  l'abdication  de  son  frère. 

Avant  tout,  et  pour  avoir  des  points  de  comparaison,  il  voulut 
parcourir  l'Europe,  se  réservant  de  Juger  par  lui-mêine  de  l'état 
des  mœurs,  des  institutions,  des  arts  et  des  lois  des  différents  pays. 
Son  voyage  lui  fut  utile  au  delà  de  ce  qu'il  pouvait  espérer. 

Il  arriva  en  Hollande  en  1696  et  se  fit  inscrire  sous  le  nom  de 
Pierre  Milchaïlolf,  parmi  les  ouvriers  de  l'armateur  Mijnheen  Calf. 
Il  y  mania  le  fil  à  plomb,  la  scie  et  le  rabot  sous  la  direction  des 
contremaîtres;  puis  il  rentra  en  Russie  avec  un  goût  très  pro- 
noncé pour  les  constructions  navales  et  une  compétence  que  per- 
sonne ne  songeait  à  lui  contester. 

Toutefois,  les  travaux  manuels  auxquels  il  se  livrait  ne  lui 
faisaient  point  oublier  la  dignité  dont  il  était  revêtu. 

Par  exemple,  il  trouvait  fort  mauvais  que  l'Angleterre  ne 
s'empressât  point  de  lui  envoyer  une  ambassade.  Ecoutons  Saint- 
Simon  :  «  L'ambassade  arriva  pourtant;  mais  il  tergiversa  avant 
de  lui  donner  audience;  puis  il  donna  le  jour  et  l'heure,  mais  à 
bord  d'un  gros  vaisseau  hollandais  qu'il  se  proposait  de  visiter.  Les 
ambassadeurs  firent  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Toutefois, 
arrivés  à  bord,  le  tsar  leur  fit  dire  qu'il  était  dans  la  hune  et  que 
c'était  là  qu'ils  le  verraient.  »  Voyez- vous  les  .\nglais  levant  la  tête 
et  regardant  avec  stupeur  les  cnflèchures  qui  s'allongeaient  indéfi- 
niment dans  le  vide?  a  Ils  résistent,  mais  le  tsar  insista  tant  et  si 
bien  qu'à  la  fin  ils  grimpèrent.  Pierre  les  reçut  avec  hauteur  et 
dignité;  il  écouta  leur  harangue,  répondit  obligeamment  pour  le 
roi  et  la  nation;  puis  il  se  moqua  de  la  peur  qui  était  peinte  sur 
leurs  visages  et  leur  fit  sentir  en  riant  que  c'était  la  punition  d'être 
arrivés  trop  tard  auprès  de  lui. 

«  Enfin,  Pierre  passa  en  .\ngleterre.  toujours  incognito.  Il  fut 
reçu  en  prince  dont  on  veut  gagner  les  bonnes  grâces  et,  après 
avoir  bien  satisfait  ses  vues,  repassa  en  Hollande.  Son  intention 
était  de  venir  visiter  le  roi  de  France.  Il  fit  sonder;  mais  le  roi 
déclina  sa  visite  et  le  tsar  se  retira  mortifié.  « 

Tout  s'arrangea  plus  tard,  et,  le  21  avril  1717,  Pierre  le  Grand 
arrivait  à  Dunkerque,  accompagné  du  prince  Kourakine,  qui  parlait 
assez  bien  le  français  et  servait  d'interprète  à  son  souverain. 
L'ordre  était  de  rendre  à  Pierre  le  Grand  les  mêmes  honneurs  qu'au 
roi.  Le  tsar  fut  donc  très  satisfait,  sauf  des  équipages  mis  à  sa  dis- 
position, et  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  solennels.  Le  marquis  de 
Nesles,  envoyé  à  sa  rencontre,  changeait  d'habit  tous  les  jours. 
Pierre  s'en  aperçut,  et  dit  à  quelqu'un  :  «  En  vérité,  je  plains 
M.  de  Nesles  d'avoir  un  si  mauvais  tailleur  qu'il  ne  puisse  trouver 
un  habit  à  sa  guise  «.  Arrivé  à  l'hôtel  Lesdiguières  que  l'on  avait 
meublé  à  son  intention,  le  tsar  trouva  l'ameublement  trop  beau 
et  fit  dresser  son  lit  de  camp  dans  une  garde-robe. 

Tout  en  rendant  ample  justice  à  l'intelligence  de  Pierre  le  Grand, 
à  la  vivacité  de  son  esprit,  à  l'étendue  de  ses  lumières,  à  Sa 
Majesté.  Saint-Simon  note  les  traits  de  la  vieille  barbarie  qui  lui 
restaient  encore,  et  particulièrement  sa  voracité. 

«Ce  qu'il  buvait  et  mangeait  en  deux  repasréglés  est  inconcevable, 
sans  compter  ce  qu'il  avalait  de  bière,  de  limonade  et  d'autres 
sortes  de  boissons  entre  les  repas,  toute  sa  suite  encore  davan- 
tage..., à  la  fin  du  repas,  des  eaux-de-vie  préparées,  chopine  et 
quelquefois  pinte.  » 

.% 
L'entrevue  de  l'empereur  avec  Mm»  de  Malntcnon  fut  des  plus 
piquantes. 
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t  Vendredi,  H  juin,  raconte  Saint-Simon,  l'empereur  fut  à 
Saint-Cvr,  où  il  vit  toute  la  maison  et  les  demoiselles  dans  leur 
classe,  il  voulut  aussi  voir  M™»  de  Mainlenon  qui.  dans  l'attente 
de  cette  curiosité,  s'était  mise  au  lit,  les  rideaux  fermés,  hors  un 
qui  ne  l'était  qu'à  demi.  Le  tsar  entra  dans  la  chambre,  alla  ouvrir 
les  rideaux  des  fenêtres  en  arrivant,  puis  tout  de  suite  tous  ceux  du 
iit,  regarda  bien  M^e  de  .Maintenon  tout  à  son  aise,  ne  lui  dit  pas  im 
mot,  ni  elle  à  lui,  et,  sans  faire  aucune  sorte  de  révérence,  s'en  alla, 
.le  sus  qu'elle  avait  été  fort  étonnée  et  encore  plus  mortifiée,  mais... 
le  feu  roi  n'était  plus.  » 

« 

Le  tsar  n'oublia  dans  ses  explorations  aucun  monument,  ni 
aucun  établissement  :  l'Hôtel  des  monnaies  et  médailles,  l'Obser- 
vatoire, les  Gobelins,  le  Jardin  du  roi,  le  Luxembourg,  les  Tuileries, 
la  grande  galerie  du  Louvre,  adressant  partout  force  questions  il 
ses  guides.  Rien  ne  le  charma  plus  que  les  Invalides,  dont  le  maré- 
chal de  Villars  lui  fit  les  honneurs.  Il  en  admira  beaucoup  l'église, 
la  pharmacie,  l'infirmerie,  les  cuisines,  voulut  goûter  de  la  soupe 
et  du  vin  des  soldats,  but  à  leur  santé  en  les  appelant  camarades 
et  en  leur  frappant  sur  l'épaule.  Celte  visite  demeura  longtemps 
célèbre  :  on  la  mit  en  tableaux,  en  vers  français  et  en  vers  latins. 
Thomas,  qui  fut  un  grand  homme  en  son  temps,  l'a  chantée  en  un 
morceau  pompeux  de  sa  Petréide,  qui  orne  les  Leçons  de  littératinv 
de  Noël  et  de  Dalaplace,  et  dont  j'admirais  beaucoup,  en  ma  prime 
jeunesse,  les  nobles  périphrases  : 

«  EotronsI  i>  dit  le  héros.  Tous  étaient  dan»  le  tenii  e. 

C'était  rheure  où  l'autel  fumait  duo  pur  encens... 

Ces  vieux  soldats  épars  sous  celle  voûte  sainte, 

Les  uns  levant  au  ciel  leurs  fronts  cicatrisés, 

D'autres  flétris  par  l'dge  et  de  sans:  épuisés, 

Sur  leurs  genoux  tremblants  pliant  un  corps  débile. 

Ceux-ci  courbant  un  front  saintement  immobile,  elc. 

Le  tsar  les  interpella  en  stvle  soutenu  : 

o  Que  j'aime  k  voir,  dit-il,  ces  braves  comhattaDts... 

Restes  encore  fameux  de  tant  de  bataiUoDS, 

De  la  foudre  sur  vous  j'aperçois  les  sillons. 

Que  TOUS  me  seinblez  grauds!  Le  sceau  de  la  victoire 

Sur  VOS  ruines  mêmes  imprime  encor  la  gloire, 

Je  lis  tous  VOS  exploits  sur  vos  fronts  révérés; 

Temples  de  la  valeur,  vos  débris  sont  sacrés  1  » 

Cela  est  vraiment  éloquent.  Puis  vient  le  récit  de  la  visite  au 
réfectoire,  et  c'est  là  qu'est  le  triomphe  de  la  périphrase.  Thomas 
étant  de  l'époque  où  l'on  considérait  comme  un  tour  de  force  d'avoir 
fait  entrer  la  poule  au  pot  de  Henri  IV  dans  des  vers  tragiques,  il 
fait  trinquer  le  tsar  en  alexandrins  épiques  ; 

Bientôt  ils  vont  s'asseoir  dans  une  enceinte  immense 

Où  d'un  repas  guerrier  la  frugale  abondance 

Aux  dépens  de  l'Etat  satisfait  leurs  besoins. 

Pierre  de  leur  repas  veut  être  le  témoin. 

Tout  à  coup  le  monarque  approchant  de  la  table, 

Du  vin  dont  leurs  vieux  ans  réchauffaient  leur  langueur, 

Dans  un  grossier  cristal  épanche  ta  liqueur. 

Et.  la  coupe  i  la  main,  debout,  la  tête  nue, 

«  Mes  braves  compagnons,  dit-il,  je  vous  salue!  • 

Il  boit  en  même  temps.  Les  soldats  attendris 

A  ce  noble  étranger  répondent  par  des  cris. 

Il  faut  s'arrêter  à  regret.  Pardonnez-moi  cette  citation  un  peu 
longue  :  on  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  citer  Thomas  et  la  Pétréidc 
dans  une  chronique  d'actualité.  Cette  poésie  estimable  et  d'une 
«  frugale  abondance  ».  comme  le  repas  des  Invalides,  repose  l'es- 
prit en  passant.  Nous  verrons  les  épopées  que  l'arrivée  de  Sa 
.Majesté  Nicolas  II  inspirera  à  nos  poètes  parnassiens  ou  décadents. 


Les  excenlricités  de  Pierre  le  Grand  ne  l'empêchèrent  pas  de 
remporter  de  grands  succès  sur  ses  voisins  et  de  battre  les  Turcs, 
les  Suédois  et  les  Persans.  L'insuccès,  d'ailleurs,  ne  le  découra- 
geait pas;  et  si,  dans  les  premières  rencontres,  les  Suédois  lui 
infligèrent  de  sérieux  échecs,  il  se  consolait  en  répétant  ce  qu'il 
disait  après  Narva  :  «  Les  Suédois  nous  battront  longtemps,  mais 
nous  apprendrons  à  les  battre.  » 

L'empereur  de  Russie  actuel  est,  quant  à  la  taille,  le  plus  petit 
des  Ilomanoff.  On  l'a  élevé  avec  une  grande  simplicité,  plutôt 
comme  le  flis  d'un  bourgeois  que  comme  l'héritier  du  trône  de 
toutes  les  Russies.  A  la  suite  d«  longues  péré|rinations  dans  l'inté- 
rieur de  l'empire,  son  père  Alexandre  III  lui  fit  entreprendre  un 
voyage  de  circumnavigation,  destiné  à  servir  de  couronnement  à 
SOS  éludes.  Le  grand-duc  héritier  rapporta  de  cette  expédition  une 
'icatrice,  encore  très  .ipparonte,  au  côté  droit  du  front. 

L'agression  dont  le  futur  tsar  fut  victime,  au  Japon,  de  la  part 
d'ini  illuminé,  fit,  dans  le  temps,  le  tour  de  la  presse. 

A  son  retour  en  Russie,  le  grand-duc  héritier  commanda  un 
bataillon  du  régiment  Prt'ohajenski.  et,  comme  tous  les  autres,  il 
lit  son  tour  de  garde.  Nicolas  II  parle  peu,  se  montre  fort  discret, 
l'^st-ce  défiance  ou  .tiraiililé  f  En  tout  cas,  cette  timidité  ne  va 
jamais  jusqu'à  la  gaucherie. 

La  plupart  des  grands-duos,  oncles,  neveux  et  cousins  de  l'em- 
pcreur  habitent  Saint-Pélershourg.  Les  uns  et  les  autres  ne  rein- 
|ilisseiit  que  des  rôles  de  second  plan.  Confinés  dans  leurs  palais 
iiiagnifititics,  ils  ne  Jouissent  que  d'une  liberté  relative,  en  ce  sens 


que  l'étiquette  les  astreint  à  tlgi.rer  aux  fêtes  de  la  cour,  encs  leur 
laisser  à  eux-mêmes  la  faculté  de  donner  des  rcceplione.  Il  est 
certain  que  les  grands-ducs  ne  saii?ilenl  dans  aucun  cas,  uijme 
sans  le  vouloir,  éclipser  la  famille  .nv  r;iiale. 

L'empereur  leur  a  donné    de.-    |.     les   honorifiques   qui    Icm- 
créent  qtielqties  occupations.  Pour  ':     'lerque  les  plus  connus 
Vladimir   commande    la   |arde    impiriale,  Alexis,    la   marine, 
Serge  remplit  les  fonctions  de  gouverne  r  de  Moscou. 

Trois  grandes-duchesses  sont,  comme  l'impératrice,  d  origine 
allemande  L'une,  la  grande-duclicsse  Serge  (Elisabeth  de  Desse; 
a  abjuré  le  luthéranisme,  au  comnienccinent  de  1891  :  l'empereur 
et  l'impératrice  lui  servaient  de  parrain  et  marraine.  Les  deux 
autres  ont  conservé  jusqu'ici  leur  religion  :  la  grande-duchesse 
l'Elisabeth  Navrikievna,  épouse  du  grand-duc  Constantin,  et  la 
grande  duchesse  Marie  Paulovna,  épouse  du  grand-duc  Vladimir. 
Toutes  deux  n'ont  accepté  des  noms  orthodoxes  que  parce  qu'elles 
ne  pouvaient  faire  autrement. 

La  grande  duchesse  Vladimir  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
avoir  autant  d  à-propos  que  d'ambition.  L'on  rapporte  d  elle  un 
mot  caractéristique,  au  moment  où  le  télégraphe  annonçait  la 
catastrophe  de  Rorki  et  le  sauvetage  providentiel  d  Alexandre  III 
et  de  la  famille  impériale  :  «  Et  dire,  s'écria  la  princesse,  qu'il  n'^ 
a  eu  qu'une  planche  entre  nous  et  le  trône!  » 

Aujourd'hui,  les  fils  des  grands-ducs  ont  des  précepteurs  et  ne 
se  commettent  plus  avec  les  simples  mortels.  C'est  la  loi  du  pro- 
grès. Jadis  les  choses  se  passaient  tout  autrement,  si  l'on  en  croit 
les  vieux  officiers.  Il  y  avait  à  Isarskae-Sélo  une  institution  qui 
porte  le  nom  d'Kcole  .\lexandre,  où  l'on  admettait  les  orphelins 
et  les  fils  d'officiers  blessés  à  la  guerre.  L'empereur  Nicolas  1"' 
allait  souvent  visiter  cette  école  et  il  poussait  ses  fils  au  milieudcs 
cadets  de  sept  à  dix  ans,  en  leur  disant  :  n  Traitez-les  comme  des 
frères!  »  Alors,  les  grands-ducs  .Michel  et  Constantin  recevaient 
des  horions,  sans  que  le  père  cherchit  à  les  défendre. 


En  tous  lieux  du  monde,  le  cyclisme  a  ses  partisans  et  ses 
détracteurs.  Mais  les  reproches  qu'on  lui  adresse  et  les  louanges 
qu'on  lui  décerne  varient  selon  les  peuples  et  les  mœurs.  Chez 
nous,  on  l'accuse  de  rendre  les  femmes  laides,  de  détourner  des 
exercices  intellectuels  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  uniquement 
occupés  de  matchs  et  de  records. 

Dans  les  pays  anglo-saxons,  on  envisage  le  cyclisme  dans  ses 
rapports  avec  la  religion.  En  Amérique,  les  avis  sont  partagés.  Si 
quelques  pasteurs  américains  se  plaignent  que  l'habitude  des 
promenades  matinales  éloigne  les  populations  du  temple  et  du 
service  divin,  il  y  en  a  d'autres,  et  de  non  moins  vénérables,  qui 
promettent  à  leurs  ouailles,  pour  y  déposer  leurs  machines  pen- 
dant la  prière,  des  garages»  d'un  confort  inconnu  jusqu'à  ce 
jour  ».  Voici  maintenant  qu'un  ministre  du  Saint  Evangile,  plus 
hardi,  se  fait  le  champion  résolu  de  la  vélocipédie  et  de  ses 
pompes. 

D'après  lui,  la  bicyclette,  loin  d'être  un  instrument  de  perdition, 
serait  un  instrument  de  salut.  L'argumentation  de  l'éminent  pré- 
dicateur est  d'ailleurs  fort  ingénieuse  :  t  La  moitié  des  doutes  que 
l'on  conçoit  sur  la  religion  a  notre  époque  proviennent,  dit  le  doc- 
teur, de  la  dypsepsie.  Or  le  cyclisme  guérit  de  la  dyspepsie  :  le 
cyclisme  est  donc  le  restaurateur  de  la  foi.  Tous  les  croyants  doiveni 
donc  louer  l'inventeur  de  la  pédale  et  de  la  chaîne  ;  il  prépare  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Si  je  le  connaissais,  je  le  canoniserais 
volontiers.  »  C'est  au  docteur  Shaud,  de  New-Yorlc.  aue  l'on  doit  ces 
vues  originales  sur  l'éthique  de  la  bicyclette. 
« 

On  chasse  ferme  dans  les  environs  de  Paris.  Jamais  il  n'y  eut 
plus  de  chasseurs,  et  jamais  la  passion  cynégétique  ne  fit  tant  de 
victimes...  parmi  les  hommes.  On  le  dit  tous  les  ans  —  et  l'on  a 
tous  les  ans  raison.  Notre  ardeur  pour  l'exereice  favori  d'Hippolyte 
est  d'aulant  plus  vive  qu'elle  est  couronnée  de  moins  de  succès  et 
que  le  gibier  est  plus  hypothétique. 

C'est  un  phénomène  dont  beaucoup  de  moralistes  s'étonnent.  Ce 
sont  les  moralistes  à  fleur  de  peau,  ceux  qui  ne  vont  pas  bien  au 
fond  du  cœur  humain.  Sans  doute,  le  Nemrod  moderne  met  plus 
de  temps  à  abattre  une  pie-grièche  ou  un  sansonnet  (ju'il  n'en  fal- 
lait à  son  arrière-grand-père  pour  égorger  une  légion  de  cerfs  et  de 
chevreuils.  Ce  plaisir  est  imaginaire,  décevant  pour  l'amour- 
propre,  éreintant  pour  le  corp?,  rien  de  plus  vrai.  Mais  le  Parisien 
est  dirigé  vers  le  fruit  défendu  par  un  attrait  irrésistible  ;  son  ardeur 
croit  en  raison  des  dilfieul'éii. 

Si  les  cailles  et  les  perdreaux  se  montraient  aussi  familiers  avec 
les  chasseurs  que  le  sont  les  pierrots  au  Luxembourg  avec  les  bonnes 
d'enfants,  personne  ne  se  dérangerait  pour  guerroyer  contre  ces 
innocents  volatiles.  Ai  contraire,  supposez  le  jour  où  il  n'existe:;'. 
plus,  dans  toute  l'Ile  de  France,  qu'im  lapin,  un  seul  lapin,  K-  !  r- 
nier  des  lapins,  vous  verrez  tout  Paris  se  lever  coniine  iw  t  <■. 
homme  à  la  suite  de  son  président,  un  Lefaucheux  àrepaul,'.  ;c  . 
faire  la  chasse  à  ce  lapin. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes,  de  Vinceunes  au  Trocnà:.'->.  le 
Montparnasse  aux  Batignolles.  Vous  verrez  que  nous  ne  clis:ictri.ts 
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pas  de  sitôt.  Quant  auT.  causes  de  cette  disparition  do  gibier,  vrai- 
ruenl  extraordinaire,  elles  sont  trop  longues  h  euuraérer. 

D'aucuns  prétentieDl  que  ce  n'est  pas  le  gibier  qui  se  raréfie, 
mais  le  cliasseur  qu;  n'a  plus  l'adresse  de  ses  aines.  Laissons  de 
côté  celte  hypothèse  satirique.  Il  faut  rroi'-e  que  les  orages  sont 
pour  quelque  chose  dans  la  destruction  de  ces  pauvres  bêtes;  mais 
les  braconniers  y  sont  bien  pour  quelque  ciiose  .lussi. 

On  imagine  difîicilenient  les  progrès  du  braconnage  en  ce  siècle 
où  la  liberté  delà  chasse  a  succédé  au  i  lonopole  de  quelques-uns. 
Tel  maitre  coquetier  a  tout  un  régimei  I  de  braconniers  à  son  ser- 
vice •  ils  battent  les  broussailles  avant  et  après  l'ouverture  et  ali- 
mentent incessamment  ses  étal  âges  à  lagrande  satisfaction  des  chas- 
seurs, qui,  de  leur  vie,  n'ont  aperçu  tant  de  perdreaux  à  la  cam- 
pagne. 

Que  voulez-vous  que  fassent  les  gardes-champêtres  contre  une 
corporation  aussi  puissante,  organisée  comme  une  société  secrète. 
bien  outillée,  douée  d'une  discipline  admirable'?  A  l'heure  présente, 
que  la  police  soit  représentée  par  un  sergent  de  ville  nu  par  un 
gendarme,  elle  échoue  presque  toujours  dans  toutes  ses  entreprises. 
Les  contrevenants  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  spécialités 
ont  beau  jeu,  quoi  qu'ils  fassent. 

Les  braconniers  ne  sont  pas  assurément  les  malfaiteurs  les  plus 
à  redouter  aune  époque  où  l'on  assassine  les  gens  avec  tant  dedésin- 
volture  et  où  l'on  se  dérobe  après  le  crime  avec  un  art  que  Man- 
drin ni  Cartouche  n'atteignirent  jamais  à  l'apogée  de  leur  talent. 
Alais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  braconnage  est  une  mau- 
vaise école  et  que  maint  paysan  qui  a  commencé  par  prendre  des 
lièvres  au  collet  finit  quelquefois  par  cribler  de  chevrotines  la  peau 
d'un  garde-chasse.  Mieux  vaut  encore  labourer  la  terre  que  tendre 
des  pièges. 

Oscar  HAVARn. 
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TROIS  VIEILLES  ENIGMES 


—  40  — 

Quand  la  voix  meurt  on  me  voit  naître 
L'on  me  voit  mourir  d'un  seul  mot, 
Je  suis  moins  que  rien,  ou  plutôt 
J'empoche  quelque  chose  d'être. 
Le  Chartreux  me  prend  pour  son  fol 
Aux  yeux  je  ne  saurais  paraître  ; 
Par  moi  l'on  ne  peut  reconnaître 
L'habile  homme  d'avec  le  sot. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  persuade? 
Je  suis  propre  pour  un  malade, 
Et  mon  règne  est  durant  les  nuits 

Qui  suis-je,  Esprits  que  l'on  admire  î 
Je  ne  suis  pas  ce  que  je  suis. 
Si  j'ai  pouvoir  de  vous  le  dire. 

—  41  — 

Sans  vouloir  imiter  l'épée 

Qui  fait  périr  tant  de  vivants. 

Je  ne  suis  jamais  occupée 

Que  du  soin  de  nourir  les  ppns. 

Sur  mes  vassaux  d'espèce  différente, 

Je  n'ai  de  droits  qu'à  l'instant  qu'ils  sont  morts  : 

Alors,  dès  qu'on  me  les  présente. 

Je  les  saisis  par  le  milieu  du  corps. 

Ah  I  Que  de  tours  je  leur  fais  faire, 

El  sur  le  ventre  et  sur  le  dos. 

Sans  leur  donnerde  repos  1 
Je  m'engraisse  avec  eux,  et  voilà  mon  salaire. 
Et  tel  veut  me  l'ôter  qui  souffle  sur  ses  doigts. 

Dans  les  chaleurs  et  dans  les  froids, 

Le  feu  m'est  toujours  nécessaire. 

—  42  — 

Sombre,  brillante,  affreuse  ou  belle. 

Avant  le  monde  je  naquis. 

Et  dois  régner  sur  ses  débris. 
Le  moindre  éclat  m'efface  et  je  suis  immortelle, 
Le  soleil  n'a  jamais  éclairé  de  ses  feux 

Mon  front  lugubre  et  solitaire, 
Et  j'habite  pourtant  les  airs,  l'onde  et  la  terre. 
Inconstants  et  réglés,  mes  pas  silencieux, 
Même  en  fuyant  le  jour  poursuivent  sa  lumière. 

Mais  que  me  sert  tout  ce  mystère? 

La  clarté  ne  peut  iuk  trahir; 
i^'est  dans  l'obscurité  qu'on  peut  me  découvrir. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  jeux  d'esprit  au  rèdacleiv  sous- 
signé, aux  bureaux  du  journal 

UEuii'E, 


Librairie  Bt.ÉRIOT,  ';»-~-i  GAUTIER,  «uccesseuj: 
55,  quai  des  'grands  A.ugustiua.  Pans. 


THÉÂTRE  DE  SALON 

Pièces     pouvant     être     jouées     par     dea 
personnes  des  dcu:^  sexes 


FLOENAN   (E.) 
Qui  peut  plus  peut  moins,  comédie  en  trois  actes  (6  rôles 
d'hommes,  2  rôles  de  femmes).  —  La  scène  se  passe  dans  une  mai- 
son bourgeoise  de  province.  1  brochure 0  30 

HOUDETOT  (Comtesse  de), 
LE  TOÉATRE  EN  FAMILLE.  1  vol.  in-12 i    » 

Ce  volume  comprend  : 

lo  Sainte  Népomucette,  comédie  en  quatre  actes  (9  rôles  de 
femmes).  —  La  scène  se  passe  dans  une  classe. 

2o  Le  Procès  de  Jeanueton,  comédie  en  un  acte  (1  rôle  de 
femme,  1  rôle  d'homme).  —  La  scène  se  passe  dans  un  cabinet 
de  travail. 

3o  Le  Bouquet,  monologue  (1  rôle  de  femme). 

4o  Le  Coq  et  la  Perle,  comédie  en  un  acte  (2  rôles  de  femmes, 
1  rôle  d'homme).  —  La  scène  représente  un  cabinet  d'étude. 

gû  La  Sous-Maltresse,  comédie  en  trois  actes  (H  rôles  de 
femmes,  1  rôle  d'homme;.  —  La  scène  représente,  au  premier  et 
au  troisième  actes,  une  classe;  au  second  acte,  un  intérieur 
pauvre. 

6o  C'est  le  Chat,  comédie  en  un  acte  (1  rôle  de  femme,  1  rôle 
d'enfant).  —  La  scène  représente  une  salle  à  manger. 

NAVERY  (Raoul  ds) 

COMÉDIES,  DRAMES  ET  PROVERBES.  1  vol,  in-12.  .  .    2    » 

Ce  volume  comprend  : 

lo  Marthe  et  Marie-Madeleine,  mystère  en  un  acte  et  en 
vers  (12  rôles  de  lemmes  ;  figurants).  —  La  scène  se  passe  dans  une 
des  salles  du  palais  de  Magdalena. 

2"  A  Brebis  tondue.  Dieu  mesure  le  vent,  proverbe  en  un 
acte  (9  rôles  de  femmes ,  figurants).  —  Le  théâtre  représente 
l'angle  d'un  champ  formant  un  bosquet,  sous  lequel  est  dressé  un 
autel.  —  La  partition  se  vend  a  part.  Prix:  î  fr.  50. 

3o  La  Laitière  et  le  Pot  au  lîtit,  comédie-vaudeville  en  un 
•icte  (7  rôles  de  femmes).  —  La  scène  se  passe  sur  la  lisière  d'un 
bois. 

4o  Ruth  et  Noémi,  drame  biblique  en  un  acte  (i  rôles  de 
femmes;  figurants).  —  La  scène  se  passe  dans  la  maison  de 
Noémi. 

5o  Paquita,  vaudeville  en  un  acte  (4  rôles  de  femmes;  deux 
petits  garçons^  — La  scène  se  passe  dans  un  jardin. 

6o  La  Fille  du  roi  d'Yvetot,  vaudeville  en  un  acte  (4  rôles 
de  femmes;  3  rôles  d'hommes,  figurants).  —  La  scène  se  passe 
dans  un  parc  à  Yvetot.  —  La  partition  se  vend  à  part.  Prix,  i  fr.50 

7o  La  Fille  de  Jaïre,  mystère  en  un  acte  (8  rôles  de  femmes  ; 
figurants).  —  La  scène  se  passe  dans  une  salle  richement  décorée. 

8o  Nathanie,  drame  en  trois  actes  et  eu  vers  (1  rôle  de  femme, 
9  rôles  d'hommes). 

MARGERIE  (Eugène. de) 

PETITES  COMÉDIES,  1  vol.  in-12 3    » 

Ce  volume  comprend  des  pièces  pour  jeunes  gens,  pour  jeunes 
filles,  et  pour  jeunes  gens  et  jeunes  filles. 

Les  pièces  pour  les  deux  sexes  sont  les  suivantes  : 

lu  Le  Tour  de  France,  proverbe  en  un  acte  et  quatre  tableaux 
(8  rôles  d'hommes;  2  rôles  de  femmes).  —  La  scène  se  passe  tantôt 
dans  une  cabane  au  milieu  des  bois,  tantôt  sur  une  grande  route 
,  dans  la  forêt,  tantôt  dans  l'atelier  d'un  menuisier,  tantôt  dans  une 
salle  d'auberge. 

2o  A  quoi  sert  la  Religion?  dialogue  (3  rôles  d'hommes, 
1  rôle  de  femme).  -—  La  scène  se  passe  dans  un  château. 

3o  La  Sainte  Enfance,  légende  évangélique  en  trois  tableaux 
(6  rôles  d'enfants,  garçons  et  filles).  —  La  scène  se  passe  tantôt 
sur  la  place  publique  de  Nazareth,  tantôt  sur  une  route,  tantôt  dans 
la  boutique  de  Joseph  à  Nazareth. 

4o  Une  mission  à  Sainte-Agathe,  proverbe  en  un  acte 
(3  rôles  d'hommes;  2  rôles  de  femmes).  —  La  scène  se  passe  dans 
un  presbytère,  tantôt  dans  la  salle  à  manger,  tantôt  dans  la  cui- 
sine, tantôt  dans  une  cellule. 

Pour  recevoir  chacun  de  ces  ouvrages  franco,  W  siinil  d'en 
envoyer  le  prix,  en  mandât-poste  ou  timbres  français,  à  M.  HENIU 
G.\UTIER,  éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

Directeur-Ucranl  .HENRI  GAUTIER.  —  Sceaux.  Irap.  Clïaroire  et  Ci» 
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A  L'ABORDAGE 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


DEUXIEME    PARTIE 


LE  SECRET   DE  YODAH 


n  {Suite). 


—  Cet  homme,  dit  Yodah  à  Guy,  vient  m'annoncer  la  présence 
de  Harry  Linton  è  Pondichéry.  J'ai  donné  des  ordres  pour  qu'il 
soit  étroitement  surveillé,  ainsi  que  lord  Clamorgan. 

Ce  fut  au  tour  de  Guy  de  pousser  un  cri  d'élonnement. 

—  Clamorgan  I  Mais  c'est  notre  nom  de  famille  ! 

—  C'est  le  nom  qu'on  donne  là-bas  à  votre  ennemi. 

—  Impossible  I  11  so  faisait  appeler  Allan  Brerknock  ! 

—  C'est  peut-être  quelque  descendant  de  la  branche  de  notre 
famille  qui  était  restée  en  Angleterre,  dit  Maryvonne. 

—  Peut-être,  mais  alors  pourquoi  cette  haine  dont  il  nous  a 
donné  une  si  terrible  preuve? 

—  Il  y  a  dans  tout  cela  un  mystère  que  l'avenir  éclaircira. 
Yodan  avait  écouté  les  deux  jeunes  gens  avec  attention. 

—  Avant  trois  jours  je  saurai  ce  qui  vous  intéresse,  dit-Il  enfin. 

—  Quelle  puissance  possédez-vous  donc?  demanda  Guy. 

—  On  me  nomme  le  Maître,  répondit  le  fakir,  et  sur  un  signe 
de  moi  cent  mille  hommes  viendraient  recevoir  mes  ordres;  mais 
je  ne  suis  qu'un  atome  dans  l'univers,  un  humble  instrument  des 
volontés  de  Dieu. 

Le  frère  et  la  sœur  considéraient  avec  une  sorte  de  crainte 
respectueuse  cet  homme  étrange  que  la  Providence  avait  envoyé  à 
leur  secours. 

Yodah  reprit  avec  enjouement,  comme  s'il  eût  remarqué  l'im- 
pression produite  par  ses  dernières  paroles  : 

—  Ma  puissance,  comme  vous  l'appelez,  va  servir  pour  le  moment 
à  nous  procurer  un  repas  dont  vous  semblez  avoir  grand  besoin. 

Il  frappa  trois  fois  dans  ses  mains  et  deux  jeunes  gens  de  race 
malabai-e  parurent  aussitôt.  Le  fakir  leur  donna  quelques  ordres  et 
ils  disparurent  après  avoir  donné  au  maître  les  marques  du  plus 
profond  respect. 

—  Mais  c'est  tout  à  fait  comme  dans  les  contes  de  fées,  s'écria 
joyeusement  Maryvonne. 

Dix  minutes  s'étaient  à  peina  écoulées  que  les  deux  nègres  reve- 
naient avec  des  corbeilles  dont  ils  déposèrent  le  contenu  sur  une 
fine  natte  de  jonc.  Il  y  avait  un  morceau  de  mouton  grillé,  de 
beaux  poissons,  des  fruits  de  toute  beauté  :  des  bananes  rempla- 
çaient le  pain.  Dans  des  cruches  de  grès,  Guy  trouva  d'excellent 
bordeaux  et  du  vin  d'Kspagne. 

—  Voilà  un  magnifique  repas,  s'écria  Maryvonne  émerveillée, 
et  qui  tombe  admirablement,  car  je  meurs  de  faim. 

Guy  ne  disait  plus  rien;  il  se  demandait,  par  instants,  s'il  n'était 
pas  le  jouet  d'un  long  rêve  et  s'il  n'allait  pas  se  réveiller  dans  sa 
cabine  de  VAgile, 

Néanmoins,  comme  la  jeunesse  ne  perd  jamais  ses  droits,  il 
mangea  de  bon  appétit  et  invita  Yodah  à  l'imiter. 

Le  fakir  se  contenta  de  quelques  fruits  et  ne  but  que  de  l'eau 
pure. 

Quand  il  fut  rassasié,  le  jeune  homme  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  encore  une  fois  son  élonnement. 

—  Vous  devez  être  quelque  puissant  génie,  mon  char  Yodah, 
Irii  dit-il,  et  je  suis  [lorsuadé  que  je  n'aurais  qu'à  faire  un  souhait 
pour  qu'il  fut  accompli. 

—  Essayez,  dit  l'Indien  avec  un  doux  sourire. 

—  Eh  bien  !  reprit  Guy  moitié  riant,  moitié  sérieux,  comme 
notre  costume  est  un  peu  délabré,  je  souhaiterais  avoir  pour  ma 
sœiu-  et  pour  moi  des  vêtements  plus  convenables  que  les  nôtres 
qui  sont  en  bien  mouvais  otut. 

Sans  bouger  (Jc  l'endi'oil  où  il  était  assis,  Yodah  appela  : 

—  Sélim  1 

Le  même  noir  que  nous  avons  vu  déjà  parut  et  salua  prolon- 
dcment  le  Maître.  Il  portail  hur  les  bras  un  paquet  assez  volu- 
mineux qu'il  ouvrit  devant  li:s  deux  jeunes  gens. 

C'était  d'abord  un  élégant  co&luaie  de  soie  légère  pour  .Alary- 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  i"  août  1896. 


vonne,  et  un  vêtement  complet  pour  Guy,  des  chapeaux  de  paille 
fine,  puis  une  superbe  carabine  à  deux  coups,  de  fabrication  amé- 
ricaine, une  paire  de  pistolets,  une  épée,  de  la  poudre  et  des 
balles. 

—  Cette  fois,  cela  tient  du  prodige!  disait  Guy,  que  la  vue  des 
armes  avait  charmé  bien  plus  que  tout  le  reste. 

Yodah  eut  un  rire  silencieux. 

—  Ne  m'attribuez  pas  un  pouvoir  surnaturel,  dit-il  après  s'être 
réjoui  de  la  joie  de  ses  amis  ;  quand  je  vous  aurai  expliqué  com- 
ment tous  ces  objets  se  trouvent  à  point  ici,  vous  ne  me  prendrez 
plus,  j'espère,  pour  un  magicien. 

—  Alors,  n'expliquez  pas,  dit  Maryvonne  en  riant,  laissez-moi 
croire  à  ce  joli  conte  des  Mille  et  une  Nuits. 

—  Je  vous  obéis.  Mais,  à  son  tour,  ma  sœur  Maryvonne  n'aurait- 
ello  pas  un  souhait  à  formuler? 

La  jeune  fille  devint  grave,  et  elle  dit  : 

—  Je  voudrais  avoir  des  nouvelles  de  mon  père. 

—  Le  grand  Roëllo  va  bien,  dit  Yodah,  je  vous  en  donne  l'assu- 
rance, mais  comme  ce  que  vous  me  demandez  n'est  rien  pour  mon 
pouvoir,  je  vais  faire  plus  :  Votre  père  va  paraître  devant  vous, 
ma  sœur  Maryvonne. 

La  pauvre  enfant  s'était  dressée  toute  pâle. 

—  Ne  me  donnez  pas  de  fausse  joie,  dit-elle,  ce  serait  bien  mal. 

—  Jamais  le  mensonge  n'a  souillé  les  lèvres  de  Yodah.  Je  vous 
ai  promis  que  vous  alliez  voir  votre  père,  le  voici. 

Ace  moment  précis, la  petite  troupe  des  marins  dÈl'Agiledéhon- 
chait  dans  la  clairière. 

En  tête,  était  Roëllo.  Un  Instant,  le  corsaire  demeura  comme 
anéanti,  mais  quand  il  eut  reçu  l'étreinte  de  Guy,  quand  il  eut 
.dans  les  bras  Maryvonne,  riant  et  pleurant  à  la  fois,  de  grosses 
larmes  ruisselèrent  sur  sa  face  et  il  leva  vers  le  ciel  des  yeux 
reconnaissants. 

—  Mes  enfants!  mes  cliers  enfants!  répétait-il  sans  se  lasser. 

Il  pleurait,  Uoëllo,  le  corsaire,  il  pleurait,  Roëllo  l'Abordage. 
Cet  homme  de  fer,  qui  sans  frémir  avait  vu  les  plus  épouvantables 
tueries,  lui  qui  avait  sans  pâlir,  et  le  sourire  aux  lèvres,  risqué  les 
plus  audacieux  combats  et  bravé  vingt  fois  la  mort,   il  pleurait. 

Avec  un  tact  exquis,  Yod^h  s'était  un  peu  reculé  avec  ses 
hommes,  afin  de  laisser  au  père  toute  l'intimité  de  ses  expan- 
sions. 

En  quelques  mots,  Guy  avait  mis  son  père  au  courant  de  ce 
qui  s'était  passé,  et  Roëllo  avait  expliqué  à  son  fils  comment,  la 
chaloupe  ayant  dérivé  sous  le  grain,  il  lui  avait  été  impossible  de 
revenir  sur  les  lieux  de  l'épouvantable  sinistre.  Il  croyait  Guy  et 
Maryvonne  bien  perdus,  et  Le  Jéguen  avait  dû  lui  faire  violence 
pour  l'empêcher  de  se  jeter  à  la  mer,  Le  malheureux  répétait  qu'il 
voulait  sauver  ses  enfants  ou  périr  avec  eux. 

Maintenant,  un  devoir  de  reconnaissance  s'imposait;  le  cor- 
saire s'avança  vers  Yodah,  et  lui  dit  en  lui  tendant  les  mains  : 

—  La  vie  de  Roëllo  est  à  vous,  cap  vous  l'avez  sauvé  du  déses- 
poir. C'est  encore  voua  qui  m'avez  envoyé  un  indice  pour  me 
guider  vers  mes  enfants.  Je  ne  vous  demande  qu'une  seule  chose, 
c'est  de  me  mettre  à  même  de  vous  payer  ma  dette  le  plus  tôt 
possible, 

Le  fakir  répondit  de  sa  voix  harmonieuse  : 

—  Les  enfants  de  mon  père  sont  mon  frère  et  ma  sœur,  ils  sont 
hrms,  braves  et  purs,  ils  sont  dignes  du  grand  Roèllo.  Tout  ce  que 
j'ai  fait  est  peu  de  chose;  il  nous  reste  maintenant  à  vous  donner  les 
luoyeus  d'accomplir  la  mission  dont  vous  avez  été  chargé  et  qui 
doit  consommer  la  ruine  des  Anglais,  nos  ennemis  et  les  vôtres. 

—  Mon  navire  a  sauté  et  je  n'ai  pu  sauver  aucun  papier  ;  mais, 
en  prévision  d'un  malheur  possible,  l'envoyé  du  roi  de  France 
m'avait  répété  de  vive  voix  tout  ce  que  contenaient  les  dépêches 
envoyées  à  l'amiral. 

—  Le  glorieux  SuCfren,  que  Dieu  protège!  croise  en  cq  moment 
devant  Trinquobar.  Avant  huit  jours,  vous  serez  auprès  de  lui, 
j'en  prends  l'engagement. 

Yodah  fit  ensuite  donner  aux  matelots  deV Agile  tou»  les  vivres 
et  tous  les  rafraîchissements  dont  ils  avaient  besoin;  mais  quand 
il  fut  auprès  de  la  civière  où  le  malheureux  Toussaint  était  étendu, 
il  s'arrêta. 

Guy  et  Maryvonne  étaient  auprès  de  leur  vieil  ami. 

Le  fakir  considéra  longuement  le  blesse,  qui  n'avait  pas  encore 
repris  connaissance  et  qui  s'agitait,  sur  un  brancard  improvisé,  en 
une  sorte  de  coma  douloureux,  puis  il  demanda  à  Guy  : 

—  Votre  ami  est  brcssé? 

—  Grièvement,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Quelle  sorte  de  blessure  a-t-il  reçue? 

—  Un  coupdecouleau  en  pleine  poitrine,  Mnryvonne  vous  l'a  dit. 

—  il  faut  (|ue  je  voie  sa  plaie. 

—  Faites,  Yodah,  en  vous  j'ai  toute  confiance,  et  je  vous  ai  vu 
iléjà  accomplissant  de  tels  prodiges,  que  je  ne  doute  pas  de  la 
yuérison  de  mon  vieux  Joël. 

--  La  mort  et  la  vie  sont  entre  les  mains  de  Dieu,  repondit 
gravement  l'Indien. 

Avec  une  dextérité  et  une  légèreté  de  main  que  n'auniil  peut- 
être  pas  eues  un  prol'essionnal,  il  enleva  le  bandage  hAlil',  que, 
dans  leur  dénùuient,  les  naufragés  avaient  posé  sur  la  blessure, 
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puis  il  ouvrit  les  lèvres  de  la  plaie  et,  tirant  de  sa  ceinture  une 
longue  épingle  en  aritenl,  il  en  sonda  la  |irofondeur. 

'foussainl  Joël  pr>iiss;i  un  gémissemont. 

Guy  et  Maryvuime,  tremblant  d'imotion,  atlenduJLnt  le 
diagnostic  de  Yodaii. 

Enfin  le  fakir  se  releva. 

—  Aucun  organe  essentiel  n'est  atteint,  dit-ii,  et  si  vous  m'en 
donnez  l'autorisation,  je  vais  soigner  votre  ami  à  la  méthode 
indienne. 

—  Tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait,  dit  le  jeune  marin, 
tandis  que  .Maryvonne  acquiesçait  du  regard. 

Sans  ajouter  un  mol,  Yodah  s'éloigna  et  entra  sous  bois. 
Tandis  qu'il  allait  chercher  les  plantes  mystérieuses  qui  devaient 
rendre  la  vie  au  vieux  timonier,  Guy  demandait  à  son  père  com- 
ment on  avait  pu  sauver  le  blessé. 

—  C'était  au  moment  où  je  venais  de  te  perdre  de  vue,  répon- 
dit le  corsaire,  je  nageais  toujours  vers  la  chaloupe  où  plusieurs 
de  nos  hommes  avaient  pu  se  réfugier,  quand,  en  travers  de  moi,  je 
heurtai  un  corps  qui  flottait.  D'abord  je  crus  que  je  venais  de  ren- 
contrer un  cadavre,  mais  j'eus  bien  vite  reconnu  Toussaint  que  .je 
pus  embarquer  avec  l'aide  des  matelots.  C'est  à  ce  moment  que  le 
grain  s  est  abattu  sur  nous. 

Yodah  revenait.  Il  tenait  à  la  ma'r.  quelques  herbes  qu'il 
broya  entre  deux  pierres  et  dont  il  composa  un  pansement  qu'il 
appliqua  sur  la  blessure  du  vieux  marin  ensuite  prenan'  dans 
son  turban  unp  minuscule  boîte  de  boi"  précieux  il  ''Auvri'  Elle 
était  pleine  d'une  pâte  brune  dont  '1  enleva  une  parcelle  au  bout 
de  l'aiguille  qui  lui  avait  servi  à  faire  I:-  sondage  Avecup  poignnrd. 
il  desserra  les  dents  du  blesse  et  déposa  sur  sa  langue  la  petite 
boulette  de  pAte. 

Au  bout  dune  minute.  Toussain»  eul  u*^'  long  soupir  et  ouvrit 
les  yeux.  Il  vit,  penches  sur  lui-  Guy  p-  Maryvonne  dont  le  visage 
rayonnait  d'espoir.  Il  dit  alors  d'une  v'!i>  I.Mirde 

—  Bonjour,  mes  enfants,  quel  drôle  H:  paysage...  je  ne  recon- 
nais plus  du   tout  le  gréement  du  brick,  mer  grand  saint  Patrick. 

—  C'est  iiiiraculcus,  dit  Roëllo  qui  s'était  approché  et  avait 
suivi  avec  attention  toute  la  médication  du  fakir 

—  Ahl  vous  voilà,  capitaine,  continua  Toussaint  qui  venait  de 
l'apercevoir...  Est-ce  que  je  vais  Cler  mon  grelin  jusqu'au  bout... 
saint  Maclou... 

«  Obi  oh!  poursuivit-il  en  faisant  une  atroce  grimace...  on  est 
touché  dans  la  coque,  à  ce  qu'il  parait...  je  me  rappelle,  ma  bonne 
sainte  Gabrielle...  je  me  rappelle  tout  à  présent,  saint  Armand I 

—  N'e  parlez  pas,  fit  Yodah,  reposez-vous.  Le  sommeil  va  venir. 
Toussaint  grommela  : 

—  J'ai  connu  bien  des  droguistes,  saint  Evariste,  mais  c'est  la 
première  fois  que  je  suis  soigné  par  un  moricaud,  glorieux  saint 
.MaloI 

Ses  paupières  se  fermaient.  Il  balbutia  encore  quelques  paroles 
inintelligibles.  Une  minute  après,  il  dormait  d'un  bon  sommeil. 

—  Dans  peu  de  jours,  dit  Yodah,  sa  blessure  sera  fermée.  Ne 
soyez  pas  inquiets  à  son  sujet.  Maintenant,  il  me  faut  vous  quitter 
pour  quelques  heures.  Kesiez  ici  à  m'attendre.  Ne  faites  pas  d'im- 
prudence, ne  vous  éloignez  pas,  car  les  patrouilles  anglaises  sil- 
lonnent les  alentours  de  la  ville. 

Il  ajouta  en  se  tournant  vers  Guy  et  Maryvonne  : 

—  Vous  n'avez  plus  besoin  de  vous  construire  des  maisons 
dans  les  feuilles.  Le  tigre  ne  viendra  pas,  car  vous  aurez  un  gar- 
dien qui  saura  vous  défendre...  Ah!  un  mot  encore,  si,  cette  nuit, 
vous  voyez  un  éléphant  rôder  près  du  ruisseau,  ne  tirez  pas,  c'est  un 
allié,  c'est  un  ami. 

—  A  demain,  dit-il  enfin  en  serrantles  mains  qu'on  lui  tendait,  et 
demain  sera  un  grand  jour,  car  sa  lumière  marquera  le  début  des 
grands  événements  qui  doivent  rendre  libre  le  sol  sacré  de  l'Inde. 

Il  siffla  ses  noirs  qui  accoururent. 

—  A  bientôt,  dit-il,  avec  un  doux  sourire. 

Un  instant  après,  Yodah  avait  disparu  dans  les  fourrés. 


i*à  TBANSPORMATION 


En  1782,  Pondichcry  présentait  à  peu  près  le  même  aspect 
qu'aujourd'hui.  Embellie  par  les  soins  de  Duidelx,  elle  vit  à  ce 
moment  sa  plus  grande  époque  de  splendeur.  La  ville  n'a 
depuis  fait  que  déchoir. 

A.  la  fin  de  juin  1778,  aux  premiers  bruits  de  guerre  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  le  gouverneur  général  du  Bengale, 
assisté  de  son  collègue  de  Madras,  attaquait  les  établissements 
français  de  l'Inde. 

Le  général  .Munro  vint  attaquer  Pondichéry,  tandis  que  le 
Commodore  Vernon,  avec  une  puissante  escadre,  venait  bloquer  la 
ville  du  côté  de  la  mer. 

M.  de  Bellecombe  commandait  la  place.  C'était  un  vieil  offi- 
cier plein  de  talent  et  de  bravoure.  Aux  premières   paroles  de 


reddition  qui  furent  prononcées  yiv  les  .\Qglais,  il  répondit  i  coups 
de  canon. 

Le  siège  commeaça.  Ucllecomiio  savait  bien  qu'il  n'avait 
aucun  secours  à  espérer,  mais  c'était  pour  l'honneur  qu'il  étnit 
décidé  a  combattre  jusqu'au  bout.  U au?  deux  sorties,  il  détruisit 
les  ouvrages  de  Munro  et  lui  fit  perdiê  beaucoup  de  monde.  Néan- 
moins l'ondichéry  n'était  pas  organise  pour  une  longue  résistanci;. 
Il  fallut  l'éder. 

Après  quarante  jours  de  tranchée  ouverte  et  deux  assauts  vic- 
torieusement repousses,  Bellecombe  voulut  bien  traiter;  mais  il 
demandait  tous  les  honneurs  de  la  guerre  et  le  droit  de  conserver 
ses  drapeaux. 
Munro  refusa. 

Bellecombe  n'avait  plus  de  munitions  que  pour  un  combat  ; 
mais  il  risqua  le  tout  pour  le  tout  et  jamais  plus  furieuse  canon- 
nade ne  roula  du  haut  dus  murs  de  Pondichéry;  en  même  temps 
il  formait  des  colonnes  d'attaque  et  donnait  des  ordres  pour  un 
suprême  combat. 

Le  général  anglais,  étonné  de  tant  d'audace,  reprit  les  négocia- 
tions sur  les  bases  fixées  par  Bellecombe  lui-même  et,  le  17  octo- 
bre la  -aillaDte  garnison  française  sortait  de  Pondichéry,  musique 
en  têtt  et  enseignes  déployées. 

Depuis,  la  ville  avait  été  rendue  à  la  France,  puis  reprise  par 
les  Anglais.  En  août  1782.  elle  était  encore  entre  leurs  mains. 

!\Iais  la  situation  n'était  plus  la  même  dans  la  grande  pres- 
qu'île. 

Les  Français,  alliés  àHayder-Ali,  remportaient  de  brillants  suc- 
cès sur  les  Anglais,  et  William  Hughes,  '->  comraodore  qui  com- 
mandait en  l'absence  de  sir  Harry  Lintnn,  ne  comptait  plus  les 
combats  malheureux  et  les  fuites  précipitées  que  le  commandeur 
de  SuCfrcn  lui  avait  fait  subir  avec  sa  belle  escadre. 

.\près  le  glorieux  combat  de  Trinquebar,  l'objectif  de  l'amiral 
était  la  prise  de  Pondichéry,  et  il  avait  envoyé  plusieurs  hommes 
sûrs  portant  tout  un  plan  de  campagne  qui  devait  être  soumis  au 
marquis  de  Bussy-Casteinau  qui  commandait  les  troupes  fran- 
çaises de  terre. 

Bussy,  d'une  fougueuse  bravoure  et  très  aimé  du  soldat,  n'avait 
pas,  malheureusement,  les  dons  nécessaires  pour  exercer  un  com- 
mandement de  cette  importance. 

11  manquait  de  patience  et  perdait  souvent  tout  par  trop  d'im- 
pétuosité. D'autre  part  le  moindre  obstacle  le  rebutait.  Il  faut 
ajouter  cependant,  à  sa  décharge,  que  les  troupes  dont  il  disposait 
n'étaient  pas  de  premier  choix  :  deux  bataillons  du  régiment 
d'Austrasie,  le  régiment  d'Ile-de-France  en  entier,  les  volontaires 
Je  Bourbon  et  des  contingents  indigènes,  voilà  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  avait  à  sa  disposition.  De  plus,  ces  troupes,  mal  armées,  mal 
ravitaillées  et  peu  payées,  étaient,  pour  comble,  commandées  par 
des  officiers  qui  montraient  en  toute  occasion  le  plus  fâcheux 
esprit  d'indiscipline. 

Cependant,  grâce  à  l'aide  efficace  que  nous  apportait  Hayder- 
Ali,  nos  armes,  depuis  une  année,  avaient  été  plutôt  heureuses 
dans  la  presqu'île. 

Il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  ce  grand  homme  dont  le 
nom  reviendra  bien  des  fois  au  cours  de  ce  récit. 

Hayder-.\li  était  le  fils  de  Nadin-Saëb,  qui  était  général  de  cava- 
lerie dans  l'armée  du  Mogol,  où  lui-même  commandait  un  corps 
de  huit  cents  cavaliers. 

Dans  différentes  rencontres  avec  les  princes  indiens,  il  s'étonna 
de  voir  la  force,  la  discipline  des  troupes  européennes.  Il  comprit 
bien  vite  la  supériorité  de  leur  armement,  et  quand,  faisant  la 
guerre  pour  son  compte,  il  commença  à  faire  la  conquête  du 
royaume  des  Mahrattes,  il  se  procura  à  prix  d'or  des  instructeurs 
européens  et  bientôt  ses  troupes  indigènes  manœuvrèrent  à  la  prus- 
sienne, ce  qui  était  alors  le  dernier  mot  de  la  science  militaire. 
Les  succès  furent  rapides. 

Effrayés  du  bruit  de  ses  exploits,  les  .\nglais  voulurent  l'ache- 
ter et  lui  proposèrent  des  monceaux  d'or. 

Hayder-Ali  refusa  dédaigneusement  leurs  offres. 
.\lors  les  .\nglais  voulurent  avoir  entre  leurs  mains  ce   dan- 
gereux conquérant. 

Mais  il  n'y  eut  pas  un  traître  dans  l'armée  indienne. 
Néanmoins,    Hayder-Ali     n'avait    rien    ignoré     des     odieuses 
manœuvres  des  Anglais  auxquels  il  voua  dès  lors  la   plus  impla- 
cable haine. 

.\vec  une  rapidité  foudroyante,  il  envahit  le  Bengale  et  porta 
ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Madras. 

James  Stuart,  qui  commandait  pour  le  roi  George,  fut  épou- 
vanté et  adressa  à  Londres  l'appel  le  plus  pressant.  Le  gouverne- 
ment anglais  ne  resta  pas  sourd  à  ses  prières  et  on  lui  envoya  de j 
renforts  considérables  avec  lesquels  il  reprit  bientôt  l'offensive. 
.Mais  son  triomphe  fut  de  courte  durée. 

Hayder--\li,  qui  avait  un  penchant  pour  les  Français,  dr.at  i' 
aimait  le  caractère  vif  et  généreux,  avait  vite  compris  tout  le  par' . 
qu'il  pourrait  tirer  d'une  alliance  avec  le  roi  de  France,  qui  d'aboi  ^ 
lui  donnerait  une  marine  et  ensuite  encadrerait  ses  recrues  de "vieu.'i 
soldats  éprouvés,  bon  tireurs  et  solides  au  feu. 

Aussi  accueillit-il  de  la  façon  la  plus  bienveillante  les  ouvertures 
que  lui  fit  M.  Duchemin,  comniandant  des  troupes  myalos  par 
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intérim.  Mais  l'alliance  ne  fut  réellement  signée  que  dans  l'entrevue 
que  le  monarque  eut  avec  le  marquis  de  Suffreu,  à  Gondelour. 

Sufîren  avait  amené  son  escadre  en  tuc  des  côtes  et  était 
descendu  dans  un  canot  magnifiquement  orné. 

Hayder-Ali  l'attendait  sur  la  grève  à  la  tête  d'un  brillant 
cortège. 

Sur  un  signe  du  maître,  l'amiral  et  ?os  officiers  furent  enlevés 
à  bras  d'boninies  et  portés  dans  des  palanquins  qui  se  dirigèrent 
aussitôt  vers  la  ville  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  acclamations 
des  habitants  venus  sur  le  rivage  pour  saluer  les  Français. 

Après  un  repas  magnifique  dans  le  palais  du  nabab,  des  pré- 
sents furent  échangés. 

Suffren  reçut  de  merveilleux  joyaux,  et  une  somme  de  cinq 
mille  francs  en  roupies,  prix  de  l'éléphant  que  l'étiquette  asiatique 
forçait  de  lui  donner,  mais  qu'il  ne  pouvait  franchement  pas 
embarquer  à  bord  de  son  Héros. 

Les  officiers  de  sa  suite  furent  également  comblés  de  cadeaux 
splendides. 

A  son  tour,  Suffren  offrit  des  présents. 

Il  y  avait  des  lustres  magnifiques  en  cristal,  des  armes  de  toute 
beauté  et  une  horloge  enrichie  de  pierreries  qui  était  un  véritable 
chef-d'œuvre. 

Le  nabab  fut  très  sensible  à  ce  dernier  présent,  mais,  comme  le 
voulait  l'étiquette,  il  n'en  laissa  rien  paraître.  Le  soir  seulement, 
après  la  fête  qu'il  donna  en  l'honneur  des  marins  français,  Hayder- 
Ali  ne  put  cacher  sa  joie  et  son  admiration  à  l'amiral. 

—  Votre  roi  de  France  est  donc  bien  riche  pour  me  faire  un 
pareil  présent?  demanda-t-il  au  commandeur. 

—  Oh!  prince,  dit  le  ruse  marin,  ces  présents  ne  sont  rien 
auprès  de  ceux  que  j'aurais  dii  vous  offrir,  mais  malheureusement 
le  navire  qui  les  portait  c  fait  naufrage  avant  de  me  rejoindre. 

]\LDuchemin,  qui  assistait  à  l'entrevue,  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  en  particulier  son  ctonnement  à  l'amiral. 

—  Comment  diable,  monsieur  le  marquis,  dit-il  à  Suffren,  avez- 
vous  pu  réunir  d'aussi  belles  choses,  dans  l'état  de  pénurie  où 
vous  TOUS  trouvez? 

Suffren  se  mit  à  rire. 

—  Mon  cher  Duchemin,  ce  sont  les  Anglais  qui  font  tous  les 
frais  de  nos  générosités.  J'ai  trouvé  tout  cela  à  bord  de  l'Exetev  que 
j'ai  pris  il  y  a  un  mois.  Ces  présents  étaient  destinés  par  nos 
ennemis  au  sultan  de  Mysoret 

Les  résultats  de  cette  entrevue  furent  considérables;  l'alliance 
était  solide  et  durable. 

Malheureusement,  la  paix  de  Versailles  allait  venir  trop  tôt  et 
nous  empêcher  de  ruiner  pour  jamais  la  domination  anglaise  dans 
l'Inde. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  ce  rapide  exposé  historique.  Il 
était  nécessaire  pour  bien  comprendre  les  événements  que  nous 
allons  voir  se  dérouler. 

Reprenons  maintenant  notre  récit. 

Le  lendemain  du  jour  où  Yodah  avait  si  heureusement  réuni  le 
père  etles  enfants,  un  vieil  Hindou  se  présentait  aux  portes  du  palais 
du  gouvernement  de  Pondichéry  et  demandait  à  être  introduit 
auprès  de  sir  James  Stuart,  qui  était  venu  en  personne  de  Madras 
pour  pousser  avec  la  dernière  vigueur  les  préparatifs  de  résistance 
de  la  ville. 

La  sentinelle  anglaise,  qui  reconnut  que  le  solliciteur  apparte- 
nait à  la  race  méprisée  des  parias,  le  repoussa  rudement  et,  sans 
insister,  le  vieillard  alla  s'asseoir  à  quelque  distance,  surveillant  du 
regard  toutes  les  personnes  qui  entraient  au  gouvernement  ou  qui 
en  sortaient. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  un  brillant  cortège  de  cavaliers 
franchit  la  grille  tandis  que  le  soldat  présentait  les  armes. 

C'était  d'abord  sir  James  Stuart,  gouverneur  général  du  Ben- 
gale, Honorable  Hercules  Johnson,  gouverneur  de  Pondichéry,  puis 
sir  Harry  Linton,  qui  semblait  rajeuni  de  vingt  ans  et  maniait  le 
très  beau  cheval  qu'il  montait  avec  l'aisance  d'un  jeune  homme. 

Un  peu  en  arrière,  se  tenaient  Allan  Brecknock,  que  nous  n'appel- 
lerons plus  désormais  que  Glendower  Clamorgan,  et  Diana  sa  sœur, 
merveilleuse  de  beauté  et  d'élégance  dans  son  amazone  de  couleur 
sombre.  Quelques  officiers  très  empressés  auprès  d'elle  fermaient 
la  marche. 

Au  moment  où  le  cortège  allait  passer  devant  lui,  le  fakir  se 
leva  et,  après  un  regard  profond  vers  Clamorgan  et  Diana,  il  mit 
la  main  à  la  bride  du  cheval  du  gouverneur  général  et  dit  à  haute 
voix  : 

—  Siva  et  Mysore. 

James  Stuart,  qui  se  disposait  déjà  à  châtier  l'insolent,  se  pencha 
vivement  vers  le  paria  et  lui  demanda  k  voix  basse  : 

—  Tu  es  un  des  courriers  de  AVilliam  Uoodî 

—  Oui,  Excellence. 

—  Tu  as  des  nouvelles" 

—  Oui,  Excellence. 

—  lîifnjje  te  verrai  à  mon  retour.  Je  vais  jusqu'aux  rem- 
parts. 

—  Les  nouvelles  sont  importantes,  Votre  Honneur. 

—  Alors,  je  vais  t'entcndre  tout  de  suite.  Messieurs,  ajnuta-t-il 
en  se  tournant  vers  les  personnes  qui  l'accompagnaient,  et  vous, 


belle  dame,  daignez  m'excuser.  Une  affaire  urgente  m'oblige  à 
ne  p;is  vous  accompagner.  Mais  je  vous  rejoindrai  dans  un  ins- 
tant, rendez-vous  à  la  porte  Duploix. 

Il  salua,  et  faisant  faire  demi-tour  à  sa  monture,  il  rentra  au 
palais  suivi  du  vieillard. 

Quand  il  fut  dans  son  cabinet,  il  dit  au  paria  : 

—  Parle!  D'abord,  où  est  William  Hood? 

—  Je  l'ai  quitté,  il  y  a  cinq  jours,  au  Trinquebar. 

—  La  ville  est-elle  en  état  de  défense? 

—  Elle  peut  tenir  de  longs  mois,  Votre  Honneur,  mais  je  viens 
vous  avertir  que  les  Français  ne  paraissent  plus  disposés  à  rien  ten- 
ter contre  la  place.  L'esc.idre  de  Suffren  a  quitté  le  mouillage. 
William  Hood  est  persuadé  que  l'amiral  veut  aller  tenter  un  coup 
de  main  sur  Négapataim. 

—  Mille  diables!  s'écria  l'Anglais  en  agitant  violemment  une 
sonnette,  voilà  qui  change  tout.  John  !  Harry  1  dit-il  en  s'adressant 
aux  secrétaires  qui  venaient  d'entrer  à  son  appel,  tenez  des  cour- 
riers prêls  pour  partir  dans  un  instant  ;  vous,  Mitchell,  mettez-vous 
là  et  écrivez  ce  que  je  vais  vous  dicter.  Pour  toi,  continua-t-il  en 
s'adressant  à  l'Hindou,  tu  seras  récompensé  de  ton  zèle  et  de  ta 
célérité.  Entre  dans  ce  cabinet  pendant  que  je  vais  expédier  les 
ordres. 

—  Un  instant.  Votre  Honneur,  je  n'ai  pas  tout  dit. 

—  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  Il  s'agit  de  la  flotte. 

—  De  la  flotte  anglaise? 

—  Oui,  Excellence. 

—  Eh  bieni  Hughes  doit  être  en  route  depuis  trois  jours  et  cin- 
gler au  nord. 

—  Le  Commodore  est  rentré  à  son  mouillage  de  Trinquimalé. 

—  Impossible  1 

—  William  Hood  a  trouvé,  comme  vous,  cette  manœuvre 
incompréhensible.  Excellence,  mais  l'amiral  a  fait  dire  que  trois 
de  ses  n.Tvires  étaient  trop  mal  réparés  pour  tenir  la  mer  et  qu'il 
ne  voulait  pas  affronter  le  marquis  de  Suffren  avec  des  forces 
inférieures. 

—  Voilà  du  nouveau,  grommela  l'Anglais  rouge  de  colère. 
Heureusement  que  le  commodore  n'en  a  plus  pour  longtemps.  Sir 
Harry  Linton  va  reprendre  le  commandement  de  l'escadre. 

«  Maintenant,  va,  dans  un  instant  je  t'appellerai. 
Du  même  pas  lent  et  grave,  le  paria  entra  dans  une  chambre 
voisine  du  cabinet  du  gouverneur  et  la  porte  se  referma  sur  lui. 


{La  suite  au,  prochain  numéro.) 


Henry  de  Brisay. 
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XIII  {ShUc.) 


Gabrielle  eut  une  exclamation  étouffée;  elle  avait  déjà  l'intui- 
tion qu'il  s'agissait  de  lui  et  d'elle. 

—  Cet  homme,  poursuivit  Jacques,  dont  le  cœur  se  brise  à  la 
seule  pensée  du  sacrifice 

Gabrielle  l'interrompit,  émue,  cherchant  à  raffermir  sa  voix 
tremblante  : 

—  Sa  conscience  lui  dit-elle  aussi  que  l'acte  qu'on  lui  demande 
est  un  devoir? 

Jacques  devint  encore  plus  pâle  et  resta  silencieux  quelque 
temps,  comme  s'il  s'interrogeait.  Puis  il  releva  la  tête  et  répondit 
avec  une  immense  tristesse  : 

—  Sa  conscience  est  impitoyable  et  lui  parle  comme  ses  amis. 
Elle  avait  bien  compris  maintenant,  car  elle  était  devenue  aussi 

blanche  que  Jacques  et  semblait  prête  à  défaillir.  Elle  répondit  à 
voix  presque  liasse,  mais  avec  une  énergie  surprenante  : 

—  Il  faut  toujours  faire  son  devoir,  même  quand  on  en  devrait 
mourir...  quand  on  devrait  désespérer  ceux  qu'on  aime  le  mieux. 

Jacques,  perdant  subitement  tout  empire  sur  lui-même,  eut  un 
cri  déchirant  : 

—  Gabrielle  1 

—  Oh!  Jacques,  s'écria-l-elle  douloureusement,  nous  pourrons 
être  séparés,  mais  je  vous  aimerai  toujours! 

Et  elle  se  laissa  aller,  évanouie,  dans  les  bras  de  Marthe. 

XIV 

TnAGl-coMKmr. 

La  lutte  électorale  bat  son  plein  :  c'est  ardent,  c'est  sanglant, 
c'estferoce.  c'esl  pittoresque,  c'est  coini(|uo.  l>e  père  Audibert,  mené 
par  ses  agents,  les  fidèles  de  feu  Housseliu,  parcourt  les  coranui- 

1.  Voir  VOiivrier  ilonuis  le  21)  juillet  180l!. 
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nés  éparpillées  à  tous  les  eiulroils  de  la  montagne.  Ou  le  voit 
aujoiini'hiii,  essoufflé,  suant  et  obèse,  grimper  la  côte  raide  de 
Soulanis  ;  demain,  il  ira  do  l'autre  côlc,  .ers  la  plaine.  ;\  Ville- 
Keste,  à  Barbantas,  a  (iencrac,  à  PréL-luin.  Quel  métier  pour  le 
pauvre  homme,  à  son  âge,  avec  son  tempérament  paciOque  et  ses 
aptitudes  d'éleveur!  Mais  il  a  pris  à  cœur  la  chose,  il  s'est  pris  lui- 
même  au  sérieux,  et  il  fait  la  besogne  en  conscience.  M.  Audibert, 
non  pas  suivi  de  ses  acolytes,  mais  les  suivant,  fait  dans  les  mai- 
sons un  boniment  où  trouvent  place  la  République  progressiste, 
l'intérêt  du  pays,  la  question  de  l'élevage  et  l'illustre  parent  Rous- 
selin.  Mais  .M,  Audibert  ne  récite  plus  une  leçon  apprise,  il  parle 
d'abondance,  il  prend  feu,  il  devient  éloquent  lorsqu'il  aborde 
la  question  qui  lui  tient  à  cœur  entre  toutes,  celle  du  chef-lieu  de 
canton  à  transférer  à  Saint-Landry.  Cela  fait  très  bien  d'ailleurs 
dans  toute  la  vallée,  sauf  naturellement  à  Ville-Neste  qu'il  s'agit 
de  déposséder;  et  quand  on  est  à  Ville-N'este,  les  acolytes  ont  tou- 
jours peur  que  le  père  .\udibert,  pris  d'une  distraction  fatale,  ne  se 
mette  encore  à  chevaucher  sur  son  dada,  au  risque  de  se  faire 
désarçonner  d'importance  parles  Ville-Nestois  dont  on  sollicite  les 
suffrages. 

Et  puis,  ce  n'est  pas  tout  :  le  petit  discours  fait,  il  faut  écouter 
les  réponses,  les  défaites,  les  faus-fuyants  de  l'électeur  : 

—  Voyez  monsieur  Audibert...  nous  ne  pouvons  pas  manquer 
à  M.  le  docteur  Delprat  qui  est  notre  médecin  et  qui  nous  a 
demandé  nos  voix  pour  M.  Jacques  Saint-Aubain,  et...  d'un  autre 
coté,  monsieur  Audibert,  nous  comprenons  les  raisons  que  vous 
dites  et  nous  vous  avons  de  l'obligation,  et  puis...  nous  devons  de 
l'argent  au  mari  de  M"^  Desmarais.  Eh  bien!  voilà,  nous  nous  par- 
tagerons :  Je  voterai  pour  vous  et  mon  frère  portera  M.  Saint- 
Aubain. 

Chez  le  voisin,  c'est  une  autre  chanson  : 

—  Je  voterai  pour  vous,  monsieur  Audibert,  *i  vous  me  promettez 
de  faire  réformer  mon  fils  qui  va  passer  au  conseil  de  revision. 

Un  autre,  cyniquement  impudemment,  naïvement,  offre  de 
vendre  sa  voix  et  demande  ce  qu'on  veut  lui  en  donner. 

Les  agents,  qui  ont  l'habitude  de  manipuler  la  matière  électo- 
rale et  ne  trouvent  atout  cela  aucune  mauvaise  odeur,  répondent 
pour  le  père  Audibert  interloqué,  encouragent,  promettent,  mena- 
cent... Agents  et  candidat  distribuent  sans  les  compter  de  vigou- 
reuses poignées  de  main,  passent  d'un  logis  dans  un  autre,  boivent 
du  vin  blanc,  du  vin  bleu,  du  cidre  de  l'eau  de  noix  de  ménage,  du 
jus  de  coings  éventé,  trinquent  à  la  République,  radicale,  progres- 
siste, opportuniste,  modérée,  selon  la  nuance  connue  ou  supposée 
de  leurs  hôtes  ;  et  au  bout  d'une  journée  pareille,  éreintés,  anéantis, 
fourbus,  les  jambes  cassées  et  la  conscience  satisfaite,  ils  se  jettent 
sur  leur  lit,  pour  recommencer  cette  besogne  indicible  aux  premiè- 
res lueurs  du  jour  suivant. 

M.  Audibert  avait  déjà  dépensé  pas  mal  d'argent  dans  le  but 
tout  philanthropique  de  faire  arroser  sa  candidature  dans  les  auber- 
ges du  pays.  Il  commençait  à  enrayer  un  peu,  car  s'il  avait  bien 
envie  d'être  élu,  il  n'était  pas  assez  fou  d'aller  ébrécherla  fortune 
de  ses  enfants  pour  le  vain  plaisir  d'être  député.  Aussi  ses  libéra- 
lités affectaient-elles  une  modération  que  lui  reprochaient  tout 
haut  bien  des  affamés  sans  honte. 

Du  côté  de  Jacques,  par  exemple,  on  n'achetait  pas  les  voixl 
Ici  la  consigne  était  formelle;  et  Delprat  et  Morancey  auraient  été 
à  eux  deux  bien  en  peine  de  la  violer.  N'ayant  pour  toute  fortune 
que  leurs  honoraires,  l'un  de  médecin,  l'autre  de  notaire  de  cam- 
pagne, et  ne  recevant  de  leur  patron  aucun  subside,  force  leur  était 
de  s'abstenir  de  toute  tentative  de  corruption. 

Le  courant  commençait  à  se  dessiner  en  faveur  de  Jacques 
Saint-Aubain.  La  masse  populaire,  laissée  à  elle-même,  subissait 
l'ascendant  de  cette  supériorité  intellectuelle  et  morale  :  Puis 
Jacques  avait  récemment  fondé  dans  le  pays  les  syndicats  agricoles 
et  les  caisses  rurales;  le  paysan  voyait  en  lui  un  ami  et  un  protec- 
teur. Il  avait  aussi  très  belle  prestance,  l'air  distingué,  un  ample 
et  sobre  geste  oratoire.  Il  était  d'ailleurs  très  éloquent,  et  les  chaî- 
nes d'or  du  symbolisme  antique,  sortant  de  sa  bouche,  s'en 
allaient  lier  les  cœurs  de  ceux  qui  l'écoulaient. 

Il  lui  arrivait  des  aventures  originales,  flatteuses,  pittoresques 
à  l'excès.  Regardez-le  plutôt  ce  jour  de  dimanche,  parlant  devant 
la  porte  de  l'église,  dans  un  petit  village,  à  l'issue  de  la  grand'messe 
qu'il  vient  d'ailleurs  d'entendre  pieusement.  Hommes  et  femmes 
se  groupent  autour  de  lui,  oubliant  l'heure  du  diner,  et  la  soupe 
qui  se  brûle  peut-être  ou  bien  qui  se  refroidit  au  coin  de  l'ûtre 
solitaire.  Les  gamins,  au  lieu  d'aller  jouer  aux  billes,  se  haussent 
sur  la  pointe  des  pieds,  derrière  leurs  parents,  tlchant  de  saisir  au 
vol  quelques  bribes  de  ce  discours  qu'ils  ne  peuvent  pourtant  pas 
comprendre.  Jacques  Saint-.\ubain  parle,  et  c'est  un  silence  profond, 
interrompu  de  temps  en  temps  par  de  vigoureux  applaudissements 
et  des  vivats  bien  nourris.  Le  discours  achevé,  on  lui  fait  une 
véritable  ovation.  Jacques  se  défend  k  grand'peine  contre  les 
hommes  qui  veulent  le  porter  en  triomphe.  Une  bonne  femme,  | 
entendant  ce  monsieur  qui  parle  aussi  bien  qu'un  prêtre,  lui  pré- 
sente son  enfant  à  bénir.  Jacques  refuse  en  souriant  et  lui  désigne 
de  la  main, pour  ce  ministère,  le  curé,  debout  à  quelques  pas. 

Un  autre  jour,  dans  un  bourg  où  l'on  célèbre  la  fête  patronale.   ! 
c'est  à  la  fin  des  vêpres  que  Jacques  se  présente.  La  foule  qui  sort   I 


lentement  de  l'église  se  masse  sur  la  place  pour  l'écouter.  Son 
charui'Mlc  parole  agit  bientôt  commo  d'habitude  sur  ses  auditeurs. 
Tout  à  coup,  une  jeune  fille,  —  que  dircz-vous  quand  vous  appren- 
drez cela,  ma  chère  Gabriello?  —  unrî  belle  et  enthousiaste  jeune 
fille  comme  vous,  s'est  élancée  dans  i'.'.rlisc  où  les  cierges,  à  peine 
éteints,  fument  encore.  De  la  guirlando  qui  entoure  la  statue  de 
la  sainte  Vierge,  elle  détache  un  œillet  blui'^  'ît,  audacieuse  et  résolue, 
elle  s'en  va,  à  la  vue  de  tous,  attacher  la  llcur  bénite  à  la  bouton- 
nière de  l'orateur  Des  bravos  assourdissants  retentissent...  la  jeune 
fille  a  déjà  disparu  dans  la  foule.  Ohl  ma  petite  Gabriellc,  s'en  va- 
t-elle,  comme  vous,  blessée  au  cœur? 

Les  traits  de  ce  genre  couraient  le  pays,  agrémentés  de  détails 
fantaisistes,  et  il  n'en  faut  pas  plus  que  ces  excentriques  petites 
choses  pour  former  à  un  homme  un  piédestal  sur  lequel  le  succès 
ira  sûrement  le  chercher. 

Par  exemple,  Delprat  et  .Morancey  causaient  par  moments  à 
Jacques  des  surprises  inouïes  où  se  mêlait  quelque  chose  comme 
de  l'indignation. 

Le  dernier  lundi  avant  le  fatal  dimanche  où  les  électeurs 
devaient  décider  entre  les  deux  concurrents,  en  passant  dans  un 
certain  village,  le  docteur  parle  d'aller  voir  un  malade  pour  lequel 
il.'a  été  appelé.  Saint-Aubain  et.Morancev  l'accompagnent.  Le  malade 
est  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  le  plus  pauvre  de  la  localité. 
Sa  vieille  femme,  cassée  et  ridée,  sanglote,  assise  à  côté  du  lit, 
car  durant  leur  longue  vie  de  labeur  et  d'indigence,  ces  deux  pau- 
vres êtres  se  sont  aimés.  L'octogénaire,  la  poitrine  haletante,  le 
corps  amaigri,  mais  l'œil  vif  encore,  ne  semble  pas  arrivé  à  son 
dernier  moment.  Delprat  lui  nomme  .M.  Saint-.\ubain.  Une  rou- 
geur de  plaisir  et  de  fierté  monte  au  visage  du  moribond,  qui  serre 
avec  une  force  étonnante  la  main  que  Jacques  lui  tend.  .Mais  le 
journaliste  a  vu  la  misère  du  logis  et,  discrètement,  il  glisse  quelque 
chose  à  la  femme.  Celle-ci,  ne  songeant  pas  qu'elle  Va  blesser  la 
pudeur  de  charité  de  son  bienfaiteur,  montre  aux  yeux  des  quelques 
assistants  entres  à  la  suite  des  trois  amis,  une  pièce  d'or  avec 
laquelle,  naïvement,  elle  se  signe,  remerciant  Dieu  qui  lui  envoie 
de  quoi  soigner  son  mari  pendant  ses  dernières  heures  ou  ses 
derniers  jours!  Cependant  Delprat  examine  attentivement  le 
malade  : 

—  Mais  ça  ne  va  pas  si  mal  que  ça,  mon  vieux  François.  Allons, 
allons,  vous  êtes  capable  encore  cette  fois  de  vous  en  tirer  ! 

Puis  en  sortant,  il  marmotta  entre  ses  dents  : 

—  S'il  pouvait  vivre  au  moins  jusqu'à  dimanche  I 

—  Jusqu'à  dimanche?  interroge  Saint-Aubain  qui,  tout  ému 
encore  de  ce  qu'il  vient  de  voir,  ne  comprend  pas. 

—  Eh!  oui,  dit  Delprat,  cela  nous  ferait  une  voix  de  plus. 

—  Comment!  tu  penserais  à  faire  voter  ce  mourant? 

—  Pourquoi  pas?  Il  avait  un  tempérament  solide;  il  y  a  chez 
lui  de  la  vie  encore...  Et...  nous  nous  chargerions  bien  de  le  faire 
porter  au  scrutin  dans  un  fauteuil. 

Jacques,  muet  de  saisissement,  lança  un  regard  foudroyant  au 
docteur. 

Oh!  ces  élections,  ces  élections! 

Personne  ne  les  maudissait  davantage  que  notre  chère  petite 
Gabrielle.  A  la  vérité,  elle  portait  fortement  sa  douleur,  et  le  sacrifice 
l'avait  mûrie.  Elle  n'oubliait  pas  que  c'était  elle  qui  avait  conseillé 
à  Jacques  le  devoir  austère  et  l'immolation  sanglante.  Mais  cela  ne 
l'empêchait  pas  de  verser  en  secret  beaucoup  de  larmes  sur  son 
jeune  bonheiu"  brisé,  et  de  paraître  chaque  jour  devant  les  siens 
plus  pâle  et  le  tour  des  yeux  plus  meurtri. 

Et  le  papa  Audibert.  que  pensait-il  donc?  Comment  avait-il  pu 
mettre  sa  Gabrielle  chérie  dans  une  situation  si  douloureuse  et  si 
fausse?  Comment  avait-il  le  courage  de  la  laisser  souffrir  ainsi? 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Je-ONB  de  Lias. 


TREIZE  COUPS  DE  HACHE 


Par  CHÂKLES  BUET 


i/lu  sculplcur  C\Icdardo  Rosso. 


II  {Suite.) 

II  fut  condnmné  p.ir  la  cour  de  justice  que  présidait  le  chance- 
lier de  Savoie,  Gabriel  ViUain,  à  être  tiré  à  quatre  chevaux,  son  corps 
brûlé,  et  ses  cendres  jetées  au  vent,  après  avoir  été,  au  préalable, 
dégradé  de  noblesse  et  de  chevalerie.  « 

4.  Voir  l'Ouvrier  i\u  9  septembre  ISPfi. 
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Charles  III  approuva  cette  sentence  rigoureuse. 

Mais  sa  belle-mère,  éplorée,  vint  se  jeter  à  ses  pieds.  Après  une 
discussion  longue  el  pénible,  le  souverain,  iléjàbien  las  des  soucis 
du  pouvoir,  consenlit  à  se  rendre  aux  sii|iplicalions  de  la  duchesse 
douairière,  et  promit  de  commuer  la  peine. 

—  Madame,  dit-il  à  Claudine  de  Brosse-Penthièvre,  je  veux  bien 
qu'on  épargne  à  cet  homme  la  torture  et  l'écarlèlement.  Il  aura 
donc  la  tête  tranchée   Qu'on  ne  me  demande  rien  de  phisl 

Cette  sorte  de  grâce,  accordée  à  un  régicide,  à  un  empoisonneur, 
à  un  tueur  d'enfants,  causa  un  profond  étonnement  et  fut  I  objet 
de  commentaires  peu  respectueux  pour  la  faiblesse  du  souverain. 
Quant  a  la  duchesse  douairière,  eiie  osa  se  vanter  qu'elle  ne  se 
tenait  point  pour  satisfaite  et  qu'elle  obtiendrait  grâce  pleine  et 
entière  en  faveur  du  ministre  dont  elle  protégeait  depuis  si  long- 
temps la  fortune  politique. 

Ûr,  le  soir  même  de  cette  entrevue  entre  Charles  III  et  la  du- 
chesse douairière,  qui  venait  de  repartir  pour  son  manoir  de  Buffa- 
vant,  le  duc  se  promenait,  après  son  souper,  sur  l'esplanade  du  châ- 
teau de  Thonon,  que  !a  trahison  de  Leclerc  devait  livrer  aux 
Bernois  quarante  ans  plus  tard. 

11  dominait  de  là  et  pouvait  contempler,  à  la  faveur  du  superbe 
clair  de  lune  illuminant  cette  nuit  d  été,  le  paj'sage  sans  rival 
qui  souvent  a  fait  comparer  ce  coin  du  monde  aux  rives  du  Bos- 
phore. Ses  regards  embrassaient,  de  la  pointe  de  Concise  à  la 
pointe  d'Anthy,  une  large  baie  découpée  en  croissant,  vaste  nappe 
d'eau  frémissante,  d'un  azur  sombre,  moirée  et  drapée  d'argent. 

Au  bord  du  lac,  le  donjon  de  Rovorée,  lourd  et  trapu,  s'éle- 
vant  au  milieu  de  huttes  et  de  cabanes  de  pêcheurs;  puis,  au  delà, 
sous  les  remparts  de  la  ville  et  les  hôtels  nobles  des  Sonnoz,  des 
Bellegarde,  des  sires  d'Antioche,  les  pentes  couvertes  de  vignes,  de 
gazons,  de  bouquets  d'arbres. 

Et  les  rayons  de  l'astre  blanchissaient  de  lignes  de  lumières  et 
de  reflets  les  couronnes  de  créneaux  des  tours,  les  flèches  des  clo- 
chers, les  girouettes  et  les  ardoises  des  toits,  la  cime  des  frênes  et 
des  trembles. 

Charles  admirait,  non  sans  mélancolie,  et  remerciait  Dieu 
d'avoir  donné  à  l'homme  tant  de  choses  à  aimer,  lorsqu'il  vil,  sous 
l'ombre  d'un  tilleul,  une  forme  humaine. 

Il  eut  un  mouvement  d'effroi.  Mais  l'homme  s'avança,  etleduc 
reconnut  Bérengerde  Chéuemarie,  pâle,  vêtu  de  deuil,  et  tenant  à 
la  main  sa  toque  à  l'espagnole  empanachée  de  plumes  noires. 

11  lui  tendit  gracieusement  la  main,  el  lui  dit,  avec  un  sou- 
rire : 

—  Bienvenu  sois-tu,  Bérengerl  "Vois,  combien  cette  nuit  est 
douce  et  semée  d'étoiles....  Dieu  m'a  fait  maître  d'un  beau  paysl 
Une  mer  sans  écueil...  des  fleurs...  des  rameaux  verts...  Que  je  suis 
heureux,  mon  amil 

El  dans  les  yeux  du  jeune  prince  brillaient  des  larmes  qu'il  ne 
pouvait  retenir. 

—  Monseigneur,  dil  froidement  le  gentilhomme,  pour  admirer 
ces  merveilles,  il  faut  avoir  la  paix  du  coeur  et  la  paix  de  la  con- 
science. 

—  En  vérité,  ami,  ton  langage  me  surprend,  et  tu  ne  m'as 
point  accoutumé  à  cet  accent  sévère. 

—  C'est  que,  jusqu'ici,  je  n'ai  pas  eu  de  i-eproche  à  faire  à 
Votre  Altesse... 

—  Prends  garde,  ami  1  tu  vas  oublier  qui  je  suis  et  qui  tu  es, 
répéta  le  duc,  fièrement  ému,  inquiet  et  troublé. 

—  Peut-être  Votre  Altesse  l'a-t-elle  oublié  avant  moi. 

—  Monsieur  de  Chénemarie,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore, 
dit  Charles  brusquement,  relirez-vous. 

—  Non,  monseigneur.  N'élevez  pas  la  voix  :  nul  ne  peut  nous 
entendre,  poursuivit  Bérenger  d'un  ton  calme.  Ce  qui  va  se  passer 
entre  Votre  Altesse  el  moi  ne  doit  avoir  que  Dieu  pour  témoin... 
Ne  vous  effrayez  pas,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  offenser, 
mon  seigneur  et  mon  maître  1...  Daignez  seulement  m'écouler. 

Il  poursuivit,  sans  laisser  au  duc  le  loisir  de  parler  : 

—  Vous  avez  fait  grâce  au  criminel  par  qui  mon  nom  fut 
naguère  tlétri.  C'est  votre  droit,  et  c'étriit  le  droit  de  Mme  Clau- 
dine d'implorer  celte  grâce...  Mais  que  la  tête  de  cet  homme 
tombe  sous  la  hache  du  bourreau,  cela  ne  me  suffit  pas,  à  moi! 
Je  veux  être  vengé.  Ce  Penhoal  a  livré  mon  nom  à  la  risée  de  ses 
amis...  Le  soupçon  plane  sur  moi,  encore,  malgré  lamitiè  de 
Votre  Altesse,  et  peut-être  à  cause  de  cette  amitié...  L'opprobre 
pèsera  sur  ma  race  et,  qui  sait?  l'histoire  dira  que  pour  favoriser 
la  politique  d'une  étrangère,  Charles  III  de  Savoie  n'a  oas  osé 
punir  le  meurtrier  de  son  frère! 

Le  duc  frissonna  : 

—  Vous  évoquez  île  bien  terribles  souvenirs,  monsieur  de  Chêne- 
marié,  murmura-1-il  aure  voix  oppressée. 

—  Monseigneur,  je  pourrais  pardonner  à  cet  homme  de  m'avoir 
calomnieusement  accusé.  Après  tout,  le  monde  peut  juger  entre 
lui  el  moi...  entre  ce  voleur,  ce  faussaire  et  le  chevalier  sans 
reproche  que  je  suis.  Mais  puis'-je  lui  pardonner,  reprit  Chéne- 
marie en  sanglotant,  d'avoir  tue  prir  le  poison  un  vieillard  qui  était 
mon  second  père?...  Puis-je  lui  pardonner  d'avoir  tué  mou 
enfant?...  mon  premier-né!...  mon  fils,  monseigneuri 

Il  poursuivit,  haletant,  et  tremblant  de  loua  ses  membres,  tan- 


dis que  des  larmes  de  rage,  amères,  brûlantes,  jaillissaient  de  ses 
\eux  : 

—  J'ai  vu  le  pauvre  innocent  se  tordre  dans  son  berceau,  livide, 
l'.urlant  de  douleur,  tendant  ses  petits  bras  vers  moi.  vers  sa  mère, 
agenouillée  comme  la  Vierge  au  pied  de  la  croix!  J'ai  vu  cela! 
Et  vous  croyez  qu'il  me  suffise  que,  pour  les  soufl'rances  infligées 
au  vieillard,  à  mon  petit  enfant,  à  ma  femme  vouée  à  l'éternel 
deuil  des  mères,  la  tête  de  cet  empoisonneur  soit  tranchée,  el  qu'i' 
n'en  soit  plus  question!... 

—  Bérenger,  que  voulez-vous  donc?  interrogea  le  jeune  duc  • 
tristement. 

—  Je  veux  que  le  bourreau  foule  aux  pieds  le  blason,  et  mette 
en  pièces  les  armes  de  ce  bandit...  Je  veux  qu'il  soit  dégradé, 
traîné  sur  la  claie,  déshonoré  à  jamais...  Que  son  cadavre  soit 
déchiré,  brûlé,  et  ses  cendres  jetées  au  vent,  comme  indignes  de 
reposer  en  terre  sainte.  Je  veux  plus  encore  el  je  vous  dis,  à  vous, 
monseigneur  •  ou  l'arrêt  de  la  cour  de  justice  sera  maintenu  dans 
toute  sa  rigueur,  ou  Bérenger  de  Chénemarie  sera  choisi  pour 
exécuter  le  misérable  auquel  vous  faites  grâce. 

Charles  111  frémit  de  douleur  et  d'indignation,  à  ces  paroles 
vengeresses. 

Dix  fois  il  fut  sur  le  point  d'interrompre  Chénemarie,  el  il 
était  parvenu  à  se  contenir  jusqu'au  bout; mais,  à  ces  derniers 
mots,  il  ne  put  maîtriser  son  indignation,  et  s'écria,  d'un  ton 
menaçant  : 

—  Foui  vous  osez  insulter  votre  prince  I... 

Pourtant  son  exaltation  tomba  devant  le  regard  froid  et 
calme,  la  contenance  assurée  de  Bérenger,  et  ce  fut  avec  un 
accent  plus  doux  qu'il  reprit,  après  un  instant  de  réflexion  : 

—  .\insi,  monsieur  de  Chénemarie,  vous  me  donnez  à  choisir 
entre  ces  deux  alternatives  également  infamantes  :  ou  manquer  à 
une  parole  de  prince;  —  ou  faire  de  vous  un  bourreau! 

—  Oui,  monseigneur,  dil  nettement  le  jeune  gentilhomme. 

—  Vous  sollicitez  cette  honte,  de  propos  délibéré,  sans  arrière- 
pensée,  avec  la  résolution  de  poursuivre  jusqu'au  bout  cette 
comédie  sanglante? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Donc  vous  tremperez  vos  mains  dans  le  sang,  non  pius 
comme  un  chevalier  dans  l'ardeur  et  la  folie  de  la  bataille,  mais 
comme  un  boucher  à  l'abattoir  I...  El  vous  n'aurez  souci  ni  du 
respect  dû  à  vous-même,  ni  du  respect  que  vous  devez,  en  échange 
de  leur  estime,  à  vos  amis!... 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  commettriez  ce  crime  de  lèse-chevaierie,  vous  : 

—  Encore  une  fois,  et  puisqu'il  faut  que  je  le  répète  :  oui; 
monseigneur. 

—  C'est  horrible,  et  c'est  inouï,  le  comprenez-vous  bien?  C'est 
au  delà  de  ce  que  l'imagination  peut  concevoir,  dans  le  délire  de 
la  fièvre...  Enfin!  s'écria  le  duc,  hors  de  lui,  c'est,  pour  un  homme 
de  votre  rang,  de  votre  nom,  se  ravaler  au-dessous  de  la  bête,  du 
reptile  ou  du  tigre.  Vous  n'y  avez  pas  songé!...  Et  je  ne  sais  à 
quoi  tient!...  s'écria-l-il  d'une  voix  terrible. 

Bérenger,  sans  se  départir  de  son  calme,  d'une  voix  claire, 
avec  un  accent  de  sérieuse  et  profonde  résolution,  l'interrompit, 
d'un  geste  décidé. 

—  Monseigneur,  dit-il,  pas  de  menace!...  Il  y  a  entre  nous  un 
secret.  Souvenez-vous  de  la  visite  que  vous  me  fîtes,  en  ce  cachot 
du  château  de  Pont-d'Ain,  où  l'on  m'avait  enfermé,  le  jour  où  votre 
frère,  mourant  par  le  poison,  vous  laissait  place  libre  sur  le  trône! 
Cherche  à  qui  le  crime  profite  !  Je  parle  en  maître,  ici!...  Je  veux, 
j'ordonne,  je  commande!... 

—  Et  moi,  j'obéis,  murmura  le  duc  Charles,  éclatant  en  san- 
glots. 


III 

COMMENT    BERENGER    DE     CHlÎNEM.'ilUE,     .4PRÊ5     SO.N    TREIZU^ME    COUP     DE 
HACHE,   RE.NDIT  SON    AME   A  UIEU 


Deux  heures  plus  tard,  le  jeune  seigneur  de  Chénemarie  rece- 
vait de  Charles  de  Savoie  une  lettre  par  laquelle  il  était  autorisé 
à  décapiter  de  ses  propres  mains  le  baron  de  Penhoat. 

Mais  cette  lettre  posait  des  conditions  :  l'exécuteur  devait 
remplir  son  terrible  office  avec  un  masque  sur  le  visage. 

De  plus,  il  s'engagerait  sur  sa  parole  jurée  à  remplir  les  fonc- 
tions à  la  fois  augustes  et  viles  de  maître  des  hautes  œuvres  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fait  tomber  sous  son  glaive  douze  autres  têtes  de 
coupables. 

Et,  pour  accomplir  ce  mandai,  il  renoncerait  à  son  nom,  à 
ses  litres,  à  ses  dignités;  il  se  sépnrerait  de  sa  famille. 

En  lui  posant  de  telles  conditions,  le  duc  espérait  contraindre 
son  ancien  ami  à  se  démentir,  el  faire  fléchir,  devant  un  tel 
opprobre,  sa  résolution, 

.Mais  Bérenger,  en  proie  à  la  pire  des  passions,  la  haine,  à  la 
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plus  aveugle  colère,  se  soumit,  et  fit  répondre  au  duc  qu'il  accep- 
tait son  mandat,  sous  les  conditions  déterminées,  et  qu'il  l'accom- 
plirait jusqu'au  bout. 

Ce  fut  donc  un  bourreau  masqué,  vêtu  de  rouge,  et  le  visage 
voilé  de  noir  qui,  le  lendemain,  fit  voler  d'un  seul  coup  de  sa 
lourde  hache  la  tête  du  traitre  Penhoat. 

Et,  dès  que  l'échafaud,  le  soir  même,  fut  démoli,  ce  bourreau 
masqué  panit  seul,  monté  sur  une  mule,  et  prit  la  roule  de  la 
capitale  du  duché,  Chambéry. 

Le  duc  avait  annoncé  déjà  qu'il  envoyait  en  mission  dans  l'ile 
de  Chypre  lîérenger  de  Chénemarie,  dont  l'absence  devait  se 
prolonger  indéfiniment. 

Huit  jours  durant,  la  cour  glosa  de  ce  départ,  de  celte  disgrâce; 
puis  les  rumeurs  s'apaisèrent. 

On  apprit  que  M'ue  de  Chénemarie  entrait  au  couvent  chez  les 
Clarisses  d'Orbe,  les  servantes  des  pauvres. 

On  sut  que  Charles  III  faisait  élever  avec  ses  pages  un  tout 
petit  enfant,  héritier  du  nom  illustre,  déjà  presque  oublié,  et  que 
ses  familiers  nommaient  Amaury. 

Séparé  du  monde,  inconnu  de  tous,  ne  sortant  qu'avec  un 
lambeau  de  velours  noir  sur  le  visage,  M.  de  Chénemarie  s'ins- 
tallait, seul,  à  Chambéry,  dans  la  maison  peinte  en  jaune,  située 
au  Verney,  où  le  bourreau  vivait  solitaire  et  séparé  du  reste  des 
humains. 

Cette  peinture  jaune  était  une  marque  d'ignominie  :  le  qua- 
trième concile  de  Latran  l'avait  infligée  aux  Juifs  comme  une 
marque  distinctive. 

Amsi  confiné,  en  ce  logis  hanté  par  l'horreur  et  l'effroi,  le 
malheureux  Chénemarie  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus  aucune 
es[iérance. 

Du  haut  et  puissant  seigneur  qu'il  était,  la  veille,  chef  de  nom 
el  d'armes  d'une  illustre  maison,  fils  d'une  longue  suite  d'aïeux,  il 
ne  restait  qu'un  paria  mis  au  ban  de  la  société,  réduit  à  se 
cacher,  privé  pour  jamais  de  l'amour  de  son  épouse  et  des  caresses 
de  son  enfant. 

Il  maudit  le  sentiment  exécrable  qui  l'avait  poussé  à  s'avilir 
ainsi,  le  mandat  formidable  qu'il  avait  sollicité,... 

Mais  il  devait  porter  jusqu'au  bout  son  fardeau  d'ignominie, 
épuiser  le  calice  de  la  honte  et  de  la  douleur,  mesurer  toute  la 
profondeur  de  sa  chute,  et  demeurer  au  fond  du  gouffre  dans 
lequel  il  s'était  jeté  à  cœur  perdu. 

Dès  lors  il  ne  quitta  plus  son  masque  de  velours.  Il  se  con- 
damna à  vivre  de  son  salaire,  le  prix  du  sang.  Il  usa  de  ses 
genoux  la  dalle  des  églises; il  partagea  son  temps  entre  la  prière  et 
le  jeune,  macérant  son  corps,  humiliant  son  esprit. 

Le  jour  ou  la  treizième  tête,  qui  complétait  le  nombre  fatal 
fixé  par  Charles  III,  tomba  sous  son  glaive,  il  se  sentit  lui-même 
frappé  à  mort.  Sa  dette  était  payée! 

Ses  aides,  qui  le  rapportèrent  entre  leurs  bi-as  à  son  logis, 
l'iHendirent  sur  son  misérable  grabat,  et  l'un  d'eux,  qui  possédait 
quelques  notions  de  médecine,  comme  la  plupart  des  tourmen- 
teurs,  lui  prépara  un  <-ordial. 

Mais  avant  que  le  gentilhomme-bourreau  eût  porté  le  breuvage 
à  ses  lèvres,  il  se  fit  au  dehors  un  grand  bruit,  aussitôt  suivi  d'un 
grand  silence. 

La  porte  du  logis  fut  ouverte  par  des  mains  impatientes.  Des 
ims  retentirent  dans  l'escalier,  et  la  portière  de  serge  noire  qui 
loraiait  seule  le  retrait  tendu  de  noir  où  Chénemarie  agonisait,  fut 
soulevée. 

Un  homme  à  la  barbe  grise,  à  la  taille  courbée,  apparut  sur  le 
sjuil,  suivi  d'un  moine,  et  d'un  enfant  de  quinze  ans  vêtu  de  deuil. 

Le  moine  vint  droit  au  lit  et  détacha  le  masque  de  velours 
qui  voilait  le  visage  du  moribond.  Le  vieillard  et  l'enfant  pous- 
sèrent un  gémissement,  une  plainte  d'angoisse  amère. 

—  Bérenger,  me  reconnai5-tu?  interrogea  d'une  voix  cassée 
l'homme  à  là  barbe  grise. 

Chénemarie  ne  lui  répondit  que  par  un  regard  morne  et  froid. 

—  J'ai  bien  vieilli  1...  Je  suis  usé!...  Qui  pourrait  me  recon- 
naître, hélas  1  de  ceux  qui  m'ont  vu  et  qui  m'ont  aimé  en  ma 
brillante  jeunesse... 

«  Mes  yeux  sont  taris  :  il  n'en  coule  plus  de  larmes...  mon  front 
est  sillonné  de  rides.  Où  est  le  temps  où  nous  étions  jeunes  tous 
les  deux,  gais,  sans  souci  du  présent,  sans  regrets  du  passé,  sans 
frainte  pour  l'avenir?... 

Les  yeux  de  Chénemarie,  brûlants  de  fièvre,  danlèrent  un  re- 
gard fi.\e,  hagard,  désolé,  sur  les  traits  de  celui  qui  parlait  avec 
une  exaltation  si  douloureuse. 

Et  celui-ci  poursuivit,  avec  une  tristesse  amère  : 

—  On  ne  reconnaît  plus  en  moi  Charles  de  Savoie,  duc  de  cinq 
duchés,  comte  de  neuf  comtés,  roi  de  trois  royaumes...  Ah  !  que 
je  donnerais  de  bon  cœur  mes  vingt  couronnes  et  toutes  ces  vani- 
tés pour  te  voir  à  cette  heure,  Bérenger  de  Chénemarie,  heureux 
et  fier,  me  consolant  dans  mes  souffrances  et  m'aidunt  à  porter  le 
faisceau  d'épines  que  Dieu  tresse  sous  le  bandeau  d'or  qu'il  impose 
au  front  des  monarques!... 

Il  poussa  de  nouveau  un  profond  soupir  et  dit  avec  effusion  : 

—  J'ai  voulu  te  voir  encore  et  t'adiesser  un  dernier  adieu. 

De  grosses  larmes  inondèrent  les  joues  flétries  du  mourant.  Il 


fit  un  effort  pour  tendre  les  bras  à  son  maître  ;  le  duc  se  pencha 
sur  lui  et  le  baisa  au  front. 

L'enfant,  très  beau,  de  haute  stature,  ayant  la  dignité  souve- 
raine des  fils  de  grande  race,  pleurait  silencieusement.  Il  contem- 
plait, abîmé  dans  sa  peine,  cette  Dsnre  hâve,  ces  yeux  éteints  el 
cernés  de  la  tache  violacée  qui  annon  :;  la  mort  prochaine. 

Il  se  laissa  tomber  à  genoux  sur  le^  planches  nues,  au  pied  du 
lit,  et  balbutia,  parmi  ses  sanglots  : 

—  Mon  père,  mon  père,  bénissez-mci  ! 

Un  flol  de  sang  monta  aux  joues  de  Chénemarie,  moites  de  la 
sueur  de  l'agonie,  et  les  teignit  de  pourpre.  Ses  yeux  brillèrent, 
une  joie  inexprimable  envahit  ses  traits. 

Par  un  effort  convulsif,  il  souleva  une  de  ses  mains  et  la  tendit 
à  son  fils  qui  la  couvrit  d'ardents  baisers. 

Puis,  d'une  voix  si  faible  qu'à  peine  on  pouvait  l'entendre,  il 
murmura  ces  mots,  les  premiers  et  les  derniers  qu'Amaury  de 
Chénemarie  entendit  de  la  bouche  de  son  père  : 

—  Je  ne  puis  te  bénir,  avec  des  mains  teintes  de  sang...  Prie 
pour  moi...  Demande  à  Dieu  miséricorde  pour  le  coupable  qui  se 
repent...  Ne  porte  pas  mon  nom,  vis  pauvre  et  obscur  :  les  enfants 
subissent  la  faute  de  leur  père...  Expie  mon  crime  jusqu'à  ce  que 
la  colère  de  Dieu  soit  apaisée...  Je  te  lègue  ma  fidélité  à  mon 
maître. 

11  tourna  la  tète  vers  le  duc,  oppressé  par  une  terrible  émotion, 
et  put  dire  encore  : 

—  Adieu,  mon  seigneur!  Je  pardonne...  Que  Dieu  pardonne 
aussi  I 

Alors  il  inclina  le  front,  eut  un  sourire  d'espoir,  et  tandis  que 
le  moine  absolvait  en  ce  chrétien  repentant  et  contrit  les  erreurs 
criminelles  de  sa  vie,  Bérenger  de  Chénemarie  rendit  son  dernier 
soupir... 

Amaury,  en  qui  revivaient  toute  l'énergie  et  toute  la  violence 
de  caractère  et  de  sentiments  qui  avaient  été  si  fatales  à  son  père, 
eut  le  courage  de  recueillir  cet  héritage  de  honte  et  d'en  accepter 
les  responsabilités. 

Il  employa  en  fondations  pieuses,  en  aumônes,  toute  la  partie 
de  son  patrimoine  que  le  duc  Charles  III  lui  permit  d'aliéner,  et 
partit  pour  Berne. 

Admis  comme  apprenti  chez  un  artisan  de  cette  ville,  n  devint 
maître  à  son  tour,  épousa  une  fille  du  peuple,  riche  de  vertus, 
mais  pauvre  d'argent. 

Un  jour,  un  boucher  le  rencontra  et  reconnut  en  lui  cet  enfant 
qui  avait  appelé  le  bourreau  de  Chambéry  :  «  Mon  père.  » 

Amaury  fut  dès  lors  en  butte  aux  injures  de  ses  compagnons, 
qui  ne  voulurent  pas  frayer  avec  le  fils  d'un  tel  père.  On  le  chassa 
de  partout;  on  lui  refusa  du  travail,  et  il  mourut,  accablé  de  mi- 
sère, consumé  par  la  tristesse.  Et  comme  sa  veuve  n'avait  point 
mangé  depuis  trois  jours,  elle  expira  la  même  nuit,  en  cousant  le 
linceul  de  son  époux. 

Leur  enfant,  chétive  et  frêle  créature,  fut  assassiné  dans  un 
bouge  de  Nuremberg,  laissant,  lui  aussi,  un  fils  unique,  par  qui 
se  perpétua  la  race  jusqu'en  1793,  où  Jean  de  Chénemarie,  déjà 
blessé  au  10  août  sur  les  marches  de  l'escalier  des  Tuileries, 
fut  conduit  à  la  guillotine  et  exécuté  avec  une  charretée  de  ci- 
devant. 

Charles  Blet. 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


Boite  à  disparition. 

Quand,  dans  les  mains  d'un  prestidigitateur,  on  voit  des 
instruments  aux  formes  bizarres,  des  couvercles  en  métal  poli,  des 
boîtes  aux  prétentions  antiques,  des  coffrets  ciselés,  des  étuis  ou 
des  boules  en  buis  artistemenl  tournées,  oti  est,  avec  raison,  assez 
porté  à  croire  que  toutes  ces  jolies  choses,  construites  spécialement, 
sont  truquées,  et  alors  le  plus  brillaul  tour  exécuté  au  moyen  de 
ces  ingénieux  appareils  parait  fade,  à  moins  que  l'objet  dont  on 
aura  réussi  à  dissimuler  ou  à  enlever  mécanisme  et  doubles  fonds  ne 
soit  remis  d'abord  entre  les  mains  des  spectateurs  pour  être  par 
eux  examiné.  Au  contraire,  une  simple  et  modeste  boite,  d'aspect 
semblable  à  celles  que  tout  le  monde  a  chaque  jour  sous  les 
yeux,  et  qui  sortent  des  pharmacies,  des  merceries  ou  des  épice- 
ries, éveille  difficilement  des  soupçons,  surtout  si  le  magicien  sait 
combiner  la  petite  comédie  qu'il  joue  de  telle  sorte  qu'il  paraisse 
non  pas  choisir,  mais  prendre  au  hasard,  parmi  beaucoup  d'autres 
qui  lui  servent  à  renfermer  des  accessoires  de  prestidigitation,  la 
boite  habilement  préparée  par  lui  et  au  moyeu  de  laquelle  il 
va  réaliser  des  prodiges. 

Donc,  chaque  fois  que  vous  le  pourrez,  truquez,  sans  l'habiller 
ni  la  décorer,  une  vieille  boite  quelconque  encore  munie  de,-, 
étiquettes  qui  en  annonçaient  le  contenu  :  pilules,  fil,  boutons, 
chocolat;  bien  mieux  :  quand  vous  serez  obligé  de  construire  de 
toutes  pièces  une  boîte,  donnez-lui  un  aspect  commun,   et  même 
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'ecoaTrez-la,  quand  elle  sera  terminée,  de  quelques  vieilles 
étiquettes  enlevées  à  d'autres  boites.  Inutile  de  tous  dire  que,  pour 
décoller  proprement  ces  étiquettes,  il  vous  suffira  de  laisser  baigner 
pendant  quelques  minutes,  dans  de  l'eau  tiède,  les  vieux  cartons 
auxquels  elles  sont  adhérentes. 

Ceci  dit  une  fois  pour  toutes,  et  supposant  que  vous  n'avez  pas 
sous  la  mam  la -boite  qu'il  faudrait,  je  viiis  vous  montrer  comment 
vous  pourrez  construire,  avec  trois  morceaux  de  carton,  un  petit 
appareil  qui  vous  rendra  souvent  service  dans  vos  séances  de 
rhagie;  quand,  par  exemple,  vous  voudrez  faire  disparaître  des 
objets  trop  volumineux  pour  être  escamotes  comme  des  muscades, 
ou  les  faii-e  voyager  —  en  apparence,  s'entend  —  d'un  lieu  à  un 
autre.  Une  heure  d'un  petit  travail  recréatif  vous  procurera  cet 
utile  objet. 

Tracez  sur  un  carton,  au'moyen  de  l'équerre,  les  pièces  B,  T,  F 
(no  2  de  la  vignette);  découpez-les,  entaillez  jusqu'à  moitié  de 
l'épaisseur  du  carton  les  lignes  ponctuées,  et  repliez-les  en  arrière; 
collez  des  bandes  de  papier  à  cheval  sur  les  arêtes;  vous  obtien- 
drez les  trois  pièces  suivantes  : 

Une  boîte  rectangulaire  B  (n"  4),  en  forme  d'étui,  ouverte 
seulement  sur  l'un  de  ses  petits  côtés; 

Une  boîte  sans  couvercle  F,  qui  entrera  dans  la  boîte  B  comme 


un  tiroir;  il  faudra  laisser  assez  de  jeu  entre  l'étui  B  et  le  tiroir  F 
pour  que,  entre  les  deux,  puisse  trouver  place  le  faux  tiroir  T  qui 
enveloppera  le  tiroir  F,  auquel  il  est  d'ailleurs  absolument  sem- 
blable, si  ce  n'est  qu"il  n'a  que  trois  côtés;  l'un  des  petits  côtés 
manque.  Au  petit  côté  antérieur  de  cette  pièce,  on  adapte  une 
petite  poignée  formée  d'un  brin  de  fil  de  fer,  ou  un  petit 
bouton. 

Placez  dans  le  faux  tiroir  la  b'oîte  F  qui  doit  y  entrer  à  frotte- 
ment, et  glissez  le  tout  dans  l'étui  B  qui  ne  doit  pas  serrer  les 
deux  autres  pièces.  L'appareil  est  terminé,  prêt  à  fonctionner. 

Si  vous  avez  placé,  par  exemple,  deux  tourterelles  dans  la 
boite  F,  il  vous  suffira  d'appuyer  un  peu  le  pouce  de  votre  main 
gauche  sur  le  point  p  de  l'étui  B"  en  tirant  de  la  main  droite,  par  la 
petite  boucle  en  fil  de  fer,  le  faux  tiroir  T,  pour  que  l'appareil 
semble  vide,  car  la  pression  de  votre  pouce  relient  au  fond  de 
l'étui  la  boite  F.  Si,  au  contraire,  vous  tirez  l'anneau  sans  serrer 
l'étui,  F  et  T  viennent  ensemble,  car  F,  on  s'en  souvient,  est  un 
peu  serré  entre  les  côtés  de  T;  les  deux  pièces  paraissent  donc 
n'en  former  qu'une  seule,  car  elles  s'appliquent  exactement  l'une 
contre  l'autre  et  leurs  côtés  se  confondent.  On  voit  donc  appa- 
raître alors  dans  la  boîte  la  ou  les  tourterelles  escamotées 
ailleurs. 

Pour  faire  mieux  encore.  Un  anneau,  une  médaille  qu'on  vous 
a  confiés  et  que  vous  avez  l'ait  disparaître,  sont  attachés  au  cou 
de  l'oiseau  par  une  faveur  de  la  couleur  désignée  par  les  assistants. 
Inutile  dédire  que  votre  aide,  dans  la  coulisse,  a  choisi  une  faveur 
de  la  couleur  qu'il  a  entendu  nommer  pour  attacher  au  cou  de 
l'oiseau  les  objets,  lestement  enlevés  par  lui,  au  passage,  du  coin 
d'une  table  ou  de  la  servante,  où  vous  les  avez  laissé  tomber  après 
les  avoir  escamotés. 

Quand  vous  avez  demandé  une  boite,  on  vous  a  apporté 
l'appareil  bien  garni  que  vous  avez  montré  vide  d'abord  en  rete- 
nant, avec  votre  pouce,  l.i  hoile  F  et  son  contenu;  puis,  l'indis- 
pensable coup  de  pistolet  hvmblon  tiré,  vous  avez  montré  le 
résultat  merveilleux  de  votre  adresse.  Cotte  adresse  se  réduit  ici 
H  un  coup  de  main  de  la  pari  dii  servant  et  à  un  coup...  de  pouce 
de  la  part  du  magicien. 


{Tous  droits  réservés.) 
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M.Andricu,  a  Chdteauroux.  —  >'ous  ne  comprenons  pas  les  don. 
nées  de  votre  problème.  Impossible  d'insérer  avant  d'avoir  la  solutior 
qui  permeltra  de  juger  du  mérite  de  la  récréation. 

M.  A.  Cromhft.  a  Lille.  —  Il  nous  faudrait  encore  trois  ou  quatre 
jolis  petits  problèmes  du  même  genre  pour  faire  un  article.  Voulez- 
vous  les  chercher  ? 

^  Bras  d'Acier.  —  ■\'os  trois  récréations  déjà  publiées  deus  fois,  cinq 
fois  et  quatre  fois.  Voyez,  pour  la  dernière,  les  Veillées  des  Chaumières. 

M.  Gunach,   à  Saint-Prouant.   —  Question  analogue  sous  presse. 

M.  Dringa,  à  Marseille.  —  Hélas  non,  n'est  pas  inédit.  Savez-vous 
que  vous  êtes  le  trentième  lecteur  au  moins  qui  nous  communique 
cette  récréation  ! 
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L'IDOLE  DU  BARON  THAUSAS 


M.    DU   CAMPFRANC 
i   volume;  in -12.    —   Prix  :,  3   francs. 

Sous  ce  titre  :  VIdole  du  baron  Thausas,M.  du  Campfranc  vient 
de  nous  donner  son  vingt-deuxième  volume  de  romans,  et,  j'ajoute, 
ce  nouveau-né  est  en  tous  points  digne  de  ses  aînés. 

L'idole  de'ilarc  Thausas,  c'est  l'or.  ■  -  ■   ' 

Il  l'aime  d'un  amour  sans  égal,  non  comme  l'avare  qui  l'amasse 
pour  le  plaisir  de  l'amasser,  de  l'entasser  dans  ses  cachettes  ;  mais, 
au  contraire,  il  l'aime  pour  le  prodiguer  à  pleines  mains,  pour  lui 
demander  les  jouissances  du  luxe  le  plus  raffiné.  11  l'aime  parce 
que,  pour  lui,  sa  prodigieuse  fortune  en  fait  l'égal  des  plus  hauts 
titrés,  lui  donne  la  puissance,  la  domination;  cette  pensée  seule 
l'enivre.  Il  lui  semble  que,  grâce  à  ses  millions,  il  est  au-dessus 
des  autres  hommes,  des  lois  sociales,  morales  et  divines. 

Marc  a  un  fils,  Roland,  qui  est  la  droiture  et  la  loyauté  même, 
Roland  aime  la  petite-fille  du  vieux  marquis  de  Tréal.  Touchantes 
amours  !  si  pures,  si  élevées  !  .Mais  un  infranchissable  obstacle 
vient  s'élever  entre  ces  deux  cœurs. 

C'est  par  un  vol,  pour  lequel  un  innocenta  été  condamné,  que 
Marc  Thausas  a  réalisé  son  immense  fortune.  '  Roland  le  sait. 
Mais  peut-il  révélerl'ignominie  de  son  père!  Peut-il,  sans  explica- 
tion, reprendre  sa  parole,  sembler  fourbe  et  inconstarit?  Faut-il 
traîtreusement  imposer  à  Cécile  .un  nom  taré? 

Ce  drame  d'âme  est  vraiment  poignant.  M:  du  Campfranc  a  su 
rendre  d'ime  façon  fort  émouvante  cette  agonie  morale  du  mal- 
heureux Roland;  et,  rarement,  peut-être,  roman<;ier  pourrait  ima- 
giner situation  plus,  simplement,  plus  douloui'eusement  vraie. 
Certaines  scènes  même  touchent  au  plus  haut  pathétique. 

Je  m'arrête.  Tout  ce  que  je  pourrais  dire  ne  ferait  que  donner 
une  idée  imparfaite  de  cebon  livre  auquelj'ose  prédire,  sans  crainte 
de  me  tromper,  tout  le  succès  de  ses  devanciers. 

Loi'is  Ch.w.^net. 
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■yves  Trévirec.  1  vol.  in-12 ' 2  » 

La  Mission  de  Marguerite,  1  vol.  in-12 2  « 

Rêve  et  Réveil,  1  vol.  in-12 2  » 

Edith.  1  vol.  in-12 2  » 

Les  Walbret,  t  vol.  in-12 3  » 

Exil.   1  vol.  in-12 3  » 

La  Comtesse  Madeleine  (couronné  parla  Société   d'en- 
couragement au  bien),  1  vol.  in-12; 2  y. 

Perle  fine.  1  vol.  in-12 3  » 

Le  Marquis  de  Villepreux.  1  vol .  in-12 2  » 

Etrangèra.  1  vol.  in-12 2  » 

Obéissance,  I  vol.  in-12 3  » 

Un  Vieil  Homme  de  lettres,  1  vol.  in-12 3  « 

Sœur  Louise.  1  vol.  in-12 3  n 

Cruelle  Vengeance,  1  vol.  in-12 2  » 

Amour  de  Mère,  nombreuses  illustrations  de  'Vullierain, 

1  vol.  in-12 3  » 

Le  Roman  d'une  Sainte,  1  vol.  in-12 3  » 

Esclavage,  1  vol.  in-12 2  » 

Rêve  de  Sectaire.  1  vol.  in-12 3  » 

Toit  de  Chaume  (couronné  par  r.\cadémie),  1  vol.  in-12.  3  » 

Pour  recevoir   chacun  de  ces  ouvrages   franco,  il    suffit  d'en 

envoyer  le  prix,  en  mandat-poste  ou  en  timbres  français,  à 
M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  35,  quai  des  Grands-Auguslins, 
à  Paris. 

Lt  Directeur-Gérant:  Mtnri  GAUTIER.  —  Sc»aiix   Wo    C.har.-iin  pi  Ci» 
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Le  terrible  drame  s'était  accompli  silencieusement.  (Vuir  page  323.) 
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A  L'ABORDAGE!* 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 
HENRY   DE  BRISAY 


DEUXIEME    PARTIE 


LE    SECRET    DE    YODAH 


m  (Suite.) 


Sir  James  Stuart,  très  ému  de  tout  ce  qu"il  venait  d'apprendre, 
commençait  à  dicter. 

Au  colonel  Wilkinson,  commandant  la  cavalerie  indighxe, 
à  Madras. 

t  Colonel, 

«  Au  reçu  de  celte  dépêche,  vous  mettrez  en  route  fout  ce  que 
TOUS  pourrez  distraire  de  cavalerie  sans  nuire  au  bon  fonctionne- 
ment de  votre  service  etàla  sécurité  du  gouvernement  de  Madras. 
Vous  pourriez  donner  le  commandement  du  détachement  à  Edgar 
Disley;  c'est  un  ofQcier  sûr,  de  grande  énergie  et  qui...  » 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte. 

—  Au  diable!  s'écria  sir  James  Stuart,  véritablement  en  colère, 
je  ne  veux  recevoir  personne... 

—  Pas  même  moi.  Excellence'/  dit  une  voix. 

p]n  même  temps  la  porle  s'ouvrit  et  un  homme  parut. 
A  sa  vuie,  sir  James  Stuart  bondit  sur  son  fauteuil. 

—  Vous!  répétait-il,  c'est  vous! 

—  En  personne,  Excellence;  j'ai  fait  deux  cents  lieues  en  cinq 
jours,  caries  nouvelles  que  j'apporte  sont  graves. 

—  Mais  je  viens  do  recevoir  un  de  vos  courriers! 

—  Votre  Honneur  veut  rire. 

—  C'est  vous  qui  perdez  la  tête,  monsieur  William  Ilood! 

William  Hood  était  un  homme  de  petite  taille,  mais  d'une  car- 
rure athlétique.  Le  masque  énergique  et  volontaire  était  éclaire 
par  deux  grands  yeux  noirs  qui  rayonnaient  d'audace  et  de  cou- 
rage. Celait  lui  qui  était  à  la  tête  de  ce  merveilleux  service  d'in- 
formations qui  avait  couvert  le  Bengale  d'un  réseau  d'espions,  .tu 
moyen  desquels  les  Anglais  n'ignoraient  rien  de  nos  mouvements 
ni  de  ceux  d'Hayder-Ali. 

Le  premier  moment  de  stupéfaction  passé,  sir  James  Stuart 
reprit  avîc  plus  de  calme  : 

—  L'escadre  deSuffren  a  bien  quitté  la  croisière  de  Trinquebar 
pour  aller  surprendre  Nigatapatam? 

—  Mais  pas  du  tout!  Trinquebar,  justement,  est  à  toute  extré- 
mité. William  Hugues  a  été  battu  par  SufTren,  qui  est  maître  de 
la  mer  jusqu'à  Ceyian,  le  commodore  est  je  ne  sais  où,  au  diable  ! 

—  Alors  m'expliquerez-vous,  monsieur,  les  informations  qu'est 
venu  m'apporler  votre  courrier? 

—  Je  vous  répèle,  Excellence,  que  je  ne  tous  ai  pas  envoyé  de 
courrier. 

—  Il  m'a  donné  le  mot  de  reconnaissance,  Siva  et  Mysore. 

—  C'est  un  contre-espion  qui  a  surpris  le  mot  d'ordre.  Mais 
rien  n'est  perdu  puisque  j'arrive  à  temps. 

William  Hood  montrait  un  calme  extraordinaire.  Sir  James 
SUiart  écumait  de  fiu'eur. 

—  Ah!  le  bandill  se  jouer  ainsi  de  moi!  Ah!  le  misérable,  je 
vais  le  faire  périr  sous  le  fouet. 

—  Il  n'est  donc  pas  parti  ? 

—  Il  est  là,  dans  la  pièce  à  côté.  Je  lui  avais  dit  d'attendre 
afin  de  lui  remettre  des  mslructions  qu'il  devait  vous  porter. 

—  Faites-le  venir,  Votre  Honneur,  je  ne  serais  pas  fâché  de 
voir  de  près  la  mine  de  ce  gaillard-là. 

—  Ilarry,  dit  sir  James.,  faites  entrer  deux  hommes  de  garde. 
Une   minute   après,    deux   grenadiers  de    Salisbury  venaient 

prendre  la  position  réglementaire  en  face  du  gouverneur. 

—  Maintenant,  John,  dites  k  ce  coijuin  d'entrer. 
Le  jeune  secrétaire  alla  ouvrir  la  porte  cl  dit  : 

—  A'enez. 

L?>  vieillard  parut.  D'un  regard,  il  reconnut  William  llond,  cl 
vit  les  deux  soldats.  H  tressaillit  imperceptiblement. 

—  Ah!  ah!  traître  maudit,  le  dir.as-tu  toujours  courrier  de 
William  Hooil,  maintenant  que  te  voilà  en  sa  présence! 

Sir  James  Stuart  bégayait  de  fureur,  tandis  que  Hood  exami- 
nait curieusement  l'espion. 

1.  Voir  VOuvrier  depuis  le  i"  août  1890, 


—  Qu'ai-je  à  vous  dire?  répondit  dédaigneusement  le  vieillard. 

—  Ah  !  tu  n'as  rien  à  dire  de  bien,  moi  j'en  dirai  plus  long.  Je 
vais  te  faire  fouetter  jusqu'à  la  mort,  et  ensuite  ton  cadavre  ira 
pourrir  sur  la  grève. 

Cette  menace  ne  parut  produire  aucune  impression  sur  l'Indien. 

—  Pardon,  Excellence,  intervint  William  Hood,  il  serait  peul- 
êlre  bon  de  tâcher  d'essayer  d'arracher  à  cet  homme  son  secret, 
de  savoir  comment  il  a  surpris  les  nôtres  et  surtout  de  connaître 
pour  le  compte  de  qui  il  travaille. 

Les  yeux  du  paria  lancèrent  un  double  éclair.  Ce  regard  vibrant 
étonnait  chez  cet  homme  qui  semblait  parvenu  aux  dernières 
limites  de  la  vieillesse. 

—  Essayez  de  me  faire  parler,  dit  fièrement  l'Indien. 

—  Bah!  bah  I  mon  garçon,  nous  avons  des  moyens  pour  délier 
les  langues. 

—  C'est  cela,  William,  dit  à  son  tour  sir  James  Stuart,  vous 
avez  une  excellente  idée. 

—  Nous  nous  occuperons  de  lui  tout  àl'licure;  pour  le  moment 
il  suffit  de  le  mener  en  prison  et  de  le  surveiller  étroitement. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  l'interroger  à  l'instant  même  ? 

—  Les  minutes  sont  précieuses.  Excellence,  el  il  faut  que  je 
parle  longuement  avec  Votre  Honneur. 

—  Comme  vous  voudrez,  William. 

Il  ajouta  en  «'adressant  aux  deux  grenadiers  : 
,    —  Conduisez  cet  homme  à  la  prison.  Vous  m'en  répondez  sur 
votre  tête.  Vous  reslerez  avec  lui  dans  le  cachot. 

De  lui-même,  le  vieillard  alla  se  mettre  entre  les  deux  soldats, 
qui  saluèrent  militairement,  firent  demi-tour  parprincipe  et  emme- 
nèrent leur  prisonnier. 

,  La  prison  était  un  grand  bâtiment  carré  qui  se  trouvait  de 
l'autre  cfild  de  la  place  du  Gouvernement.  C'était  un  vieux  sous- 
officier  dos  chasseurs  de  Lincoln  qui  en  avait  la  direction. 

Il  fit  quelques  difficultés  pour  recevoir  le  prisonnier,  car  il  n'y 
avait  pas  d'ordre  d'écrou  et  Samuel  Butler  était  un  homme  méti- 
culeux; mais  quand  l'un  des  soldats  lui  eut  dit  que  le  gouverneur 
était  diablement  en  colère,  il  céda,  et  conduisit  les  soldats  et  le 
vieillard  dans  le  cachot  le  plus  reculé  de  la  prison.  Celait  une 
pièce  petite  et  sombre  qui  ne  recevait  de  jour  que  par  un  soupirail 
étroit  et  soigneusement  garni  d'épais  barreaux. 

Il  allait  se  retirer  et  l'ermer  la  porle  sur  lui,  mais,  à  leur  tour, 
les  deux  grenadiers  protestèrent  vivement.  Leur  dignité  aurait  trop 
souffert,  disaient-ils,  de  se  savoir  enfermés  comme  de  vulgaires 
malfaiteurs. 

Les  pourparlers  durèrent  longtemps,  et  les  propos  commençaient 
à  s'aigrir,  quand  l'un  des  grenadiers  eut  l'heureuse  idée  de  parler 
de  certaine  bouteille  de  whisky,  qui  pourrait  bien  se  boire  en 
commun  après  la  faction  qui  ne  saurait  être  bien  longue. 

Samuel  Butler  mit  alors  la  main  sur  son  cœur  et  déclara  qu'il 
tenait  les  grenadiers  de  Salisbury  pour  de  parfaits  gentlemen,  et 
que  la  porte  resterait  ouverte  puisqu'ils  le  désiraient. 

Restés  seuls,  les  deux  soldats  poussèrent  leur  prisonnier  dans 
le  coin  le  plus  obscur  de  la  cellule  et  s'assirent  côte  à  côte  sur  un 
banc  de  pierre  qui  était  l'unique  meuble  du  cachot. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  Ned  Tirwick  dit  à  Joë  Paleson,  — 
c'étaientles  noms  des  deux  soldats: 

—  Voilà  une  vilaine  heure  à  passer,  mon  camarade. 

—  Bah!  répondit  Joë  Patesouj  à  Ned  Tirwick,  il  vaut  encore 
mieux  être  ici  que  de  monter  la  garde  sous  ce  damné  soleil,  et 
puis  vous  êtes  im  joyeux  garçon.  Ned,  el  vous  devez  savoir  quelque 
bonne  chanson  qui  nous  rappellera  la  vieille  Angleterre. 

—  Croyez-vous,  Joé,  que  nous  ayons  le  droit  de  chanter? 

—  Vous  êtes  un  garçon  incroyable,  Ned  ;  on  nous  a  dit  de  gar- 
der le  prisonnier,  nous  le  gardons,  mais  il  n'a  pas  été  question  de 
chansons  dans  la  consigne. 

—  Vous  avez  raisoi>,  mon  camarade.  Eh  bien  I  écoutez  celle-ci, 
qui  vous  plaira,  j'en  suis  sûr. 

Et  d'une  voix  rude,  mais  assez  belle,  le  grenadier  entonna  une 
vieille  ballade  où  l'on  parlait  d'une  foule  de  choses.  Il  y  avait  une 
jeune  dame  persécutée  qui  avait  un  vieux  château  où  l'on  man- 
geait des  plum-puddings  et  où  la  double  aie  était  d'une  qualité 
supérieure.  Il  était  aussi  question  du  diable,  d'un  petit  oiseau  et 
d'une  vieille  femme  très  mùfhanle  qu'on  soupçonnait  fortement 
d'être  un  peu  sorcière. 

Quand  la  ballade  fut  finie  et  après  avoir  complimenté  son 
ami  comme  il  convenait,  Joë  Pateson  en  demanda  une  autre,  mais 
Ned  déclara  qu'il  ne  fallait  pas  abuser  des  meilleures  choses  et 
insinua  qu'il  ferait  peut-être  assez  clair  pour  faire  une  diable  de 
partie  de  dés. 

Joë  objecta  qu'il  faudrait  d'abord  avoir  des  dés  pour  songer  à 
une  partie,  mais  comme  Ned  Tirwick  en  trouva  justement  par  le 
plus  grand  hasard  dans  sa  poche,  avec  un  joli  cornet  de  cuir,  les 
lieux  soldats,  s'accroupissant  devant  le  banc  de  pierre  qui  leur 
servait  de  tnblc  de  jeu,  commencèrent  une  partie  sans  plus 
s'occuper  de  leur  prisonnier. 

D'ailleurs,  ils  élaient  bien  tranquilles  à  son  .sujet.  (Juand 
même  l'Indien  chercherait  à  quitter  la  cellule,  il  n'irait  pas  bien 
loin,  puisque  Samuel  Butler  tenait  soigneusement  fermée  la  porle 
d'entrée  de  la  prison. 
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Le  paria  ne  quittait  pas  des  yeux  les  deux  soldats  toujours 
accroupis  qui  cotitinuaieut  de  jouer  avec  la  plus  parfaite  sérénité, 
car  la  fortune  tenait  entre  eux  deux  la  balance  égale,  ce  qui  leur 
pernieltait  d'avoir  toutes  les  émotions  du  jeu,  sans  ressentir  le 
cLagriu  de  la  perte. 

Le  vieillard,  avec  des  gestes  d'une  lenteur  étudiée,  promenait 
les  doigts  autour  de  sa  ceinture  et,  si  les  soldats  avaient  été  moins 
attentifs  à  leur  partie,  ils  auraient  pu  voir  une  mince  cordelette 
s'enrouler  autour  du  poignet  du  captif. 

—  Dix,  un  joli  coup,  disait  Ned,  faites  mieux,  mon  camarade. 
Joë  remua  les  dés  puis  les  fit  rouler  sur  la  pierre. 

—  Cinq  et  six,  j'ai  gagné,  fit-il  triomphant. 

A  ce  raomenl  le  malheureux  grenadier  sentit  un  lacet  qui 
l'étranglait  avec  une  rapidité  foudroyante.  Il  voulut  se  défendre, 
se  débattre,  mais  bientôt  l'asphyxie  avait  fait  son  œuvre  et  le 
joyeux  soldat  de  tout  à  l'heure  n'était  plus  qu'un  cadavre. 

Le  paria,  eu  même  temps  qu'il  passait  sa  corde  au  cou  de  Joë. 
appliquait  un  terrible  coup  de  poing  sur  la  tempe  de  Ned  Tirwick 
qui  roula  étourdi  sur  le  soi,  sans  même  pousser  un  cri  ;  puis.  quan<I 
Joë  fut  mort,  il  passa  le  lacet  au  cou  de  Ned  et  l'étrangla  en  quel- 
ques secondes. 

Le  terrible  drame  s'était  accompli  silencieusement.  En  une 
minute,  la  mort  avait  passé,  sournoise,  faisant  deux  cadavres  des 
deux  beaux  soldats  si  pleins  de  vie  et  de  force  un  instant  aupara- 
vant. 

Sans  même  donner  un  regard  à  ses  victimes,  sans  manifester 
la  plus  légère  émotion,  le  vieillard  prit  dans  les  plis  de  son  turban 
une  petite  fiole  de  cristal  qu'il  porta  à  ses  lèvres,  puis,  jetant  le 
llacon,  il  se  croisa  les  bras  et  attendit. 

Alors  il  se  passa  quelque  chose  de  si  étrange  que  nous  hésite- 
rions à  l'écrire  si  des  auteurs  respectables,  des  voyageurs,  des 
savants  n'avaient  pas  été  témoins  du  fait  que  nous  allons  raconter. 

Tout  à  coup  un  tremblement  convulsif  secoua  tout  le  corps  du 
vieillard  qui  se  roula  sur  le  sol  en  gémissant.  Sous  l'impression 
d'une  douleur  atroce,  les  membres  se  contractaient,  le  visage  se 
décomposait,  le  corps  se  tordait;  mais,  chose  prodigieuse,  à  chaque 
nouvel  accès  du  mal  mystérieux  qui  terrassait  le  paria,  la  peau 
devenait  plus  souple,  les  rides  disparaissaient,  le  visage  prenait 
une  expression  de  jeunesse...,  sous  l'épiderme  tout  à  l'heure  flétri 
semblait  courir  un  sang  plus  frais.  C'était  une  prodigieuse  trans- 
formation. 

Enfin,  un  dernier  assaut  de  douleur  le  tordit  comme  une  liane 
dans  le  vent,  ses  os  craquèrent,  une  sueur  abondante  ruissela  sur 
sa  face,  puis  il  se  releva  avec  un  long  soupir. 

Le  vieux  paria  avait  disparu... 

C'était  Yodah,  radieux  de  force  et  de  jeunesse,  qui  venait  de  se 
dressera  la  place  du  vieillard  prisonnier. 

11  ne  perdit  pas  de  temps  et,  se  glissant  dans  le  corridor 
nliscur  par  la  porte  restée  ouverte,  il  se  mit  à  pousser  des  clameurs 
désespérées. 

Samuel  Butler  s'élança  hors  de  sa  loge  et  se  précipita  vers  le 
cachot  d'où  semblaient  partir  les  cris.  Le  vieux  soldat  passa  devant 
Yodah  qu'il  ne  vit  point  et  bientôt  le  fakir  l'entendit  qui  jurait 
comme  un  païen  et  gourmandait  les  deux  pauvres  soldats,  croyant 
qu'ils  s'étaient  enivrés  sans  lui. 

Yodah  gagna  rapidement  la  chambre  du  gardien  et,  sans  s'ar- 
rêter à  la  porte  fermée,  il  gagna  la  fenêtre,  soulevé  le  store  et  se 
laissa  glisser  sur  la  place. 

Il  était  alors  près  de  midi  et  tout  était  désert.  Le  fakir  rampa 
jusqu'à  un  coin  d'ombre  formé  par  un  hangar  et  s'y  étendit,  sem- 
blant dormir. 

Bientôt  il  vit  la  porte  de  la  prison  s'ouvrir,  Samuel  Butler  se 
précipiter  au  dehors  et  courir  vers]  l'hôtel  du  gouverneur.  Quelques 
minutes  après,  sir  James  Stuart  sans  chapeau,  accompagné  de 
William  Hood  et  de  nombreux  officiers,  parut  en  haut  du  perron; 
près    de  lui,    Samuel   Butler  parlait  avec  des  gestes  désespérés. 

Tout  le  moude  se  rendit  à  la  prison  et  Yodah  se  mélangea  à 
la  foule  qui  commençait  à  s'amasser,  car  la  sortie  insolite  du  gou- 
verneur à  l'heure  ordinaire  de  la  sieste  avait  été  remarquée. 

11  se  glissa  parmi  les  groupes  où  personne  ne  fit  attention  à 
lui. 

—  Il  y  a  lo  feu  ii  la  prison,  disait  un  marchand  du  port. 

—  Ce  sont  les  Français  qui  attaquent  la  ville,  glapissait  une 
vendeuse  de  poissons. 

—  ïaisez-vous,  madame  Fishbolt,  disait  un  autre,  vous  voyez 
bien  que  c'est  ce  mauvais  renard  de  James  Stuart  qu'on  conduit 
eu  prison  parce  qu'il  a  trahi. 

Yodah  s'inquiétait  peu  de  ces  propos;  il  manœuvrait  si  adroi- 
tement qu'il  fut  bientôt  dans  la  prison  dont  la  porte  était  restée 
ouverte.  Il  put  gagner  le  cachot  qu'il  avait  occupé  quelques  ins- 
tants auparavant. 

—  C'est  prodigieux,  en  vérité,  répétait  sir  James,  qui  semblait 
sur  le  point  d'avoir  un  coup  de  sang  tant  il  était  rouge,  et  cette 
évasion  tient  du  miracle.  Etiez-vous  ivre,  monsieur  Butler? 

Sous  le  coup  de  celte  grave  accusation,  le  vieux  guichetier  se 
redressa. 

—  Je  le  dis  encore  une  fuis  h.  Votre  Honneur,  commença-t-il, 
je  n'avais    pas  quille  ma  chambre,  et  la  porte  de  la  prison  était 


fermée    quand    j'entendis    des    cris    épouvantables    et    qui... 

—  C'est  bien,  interrompit  rudement  William  Hood,  vous  répon- 
drez à  la  prévôté  de  votre  conduite,  nous  n'avons  que  faire  de  vos 
lamentations. 

«  Excellence,  continua-t-il  en  s'adressant  au  gouverneur,  nous 
avons  affaire  à  un  rusé  coquin,  mais  je  l'ai  vu  une  fois,  cela  me 
suffit  et  je  vous  jure  que  le  retrouverai. 

—  Messieurs,  dit  alors  sir  James  Stuart,  nous  n'avons  plus  rien 
à  faire  ici  :  qu'on  fasse  enlever  ces  cadavres  et  enterrer  honorable- 
ment ces  pauvres  gens. 

Tout  le  monde  s'engagea  dans  l'obscur  corridor  à  la  suite  di 
gouverneur. 

Sir  Harry  Linton  venait  un  des  derniers,  causant  de  l'incident 
avec  CIsmorgan. 

Soudain  il  tressaillit. 

Moins  qu'une  voix,  un  souffle  venait  de  murmurer  à  son  oreille  : 

—  Ton  tour  viendra  bientôt,  bourreau  de  Maïssr.url 

Il  regarda  vivement  autour  de  lui,  mais  ne  put  lien  distinguer 
dans  l'oijscurild  du  couloir. 


IV 

EXPLICATIONS 

Tout  dormait  au  campement  de  la  forêt,  excepté  Yodah  qu 
veillai't  auprès  des  feux.  Suivant  sa  promesse,  il  était  revenu  avant 
la  nuit,  et,  sur  sa  face  impassible,  personne  n'aurait  pu  retrouver 
une  trace  de  l'horrible  drame  où  il  avait  joué  le  principal  rôle.  A 
la  lueur  des  brasiers,  on  pouvait  remarquer  seulement  une  pro- 
fonde expression  de  tristesse  peinte  sur  son  beau  visage. 

Des  fauves  vinrent  rugir  sous  bois;  mais,  à  la  voix  du  fakir,  ils 
s'éloignèrent.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  un  chant  très  doux  s'éleva 
d'un  énorme  bouquet  de  camphriers.  Sans  rien  changer  dans  sa  posi- 
tion, sans  remuer  seulement  un  doigt  ou  jeter  un  regard  du  côté 
où  venait  de  se  révéler  l'étrange  chanteur,  Yodah  dit  ; 

—  Viens. 

Un  gracieux  enfant,  d'une  quinzaine  d'années,  apparut.  Il  salua 
profondément  le  maître  et  resta  immobile  devant  lui,  attendant 
d'être  interrogé. 

—  Quelles  nouvelles,  Djin?  demanda  le  fakir. 

—  Maître,  la  reine  des  Missoughis  est  proche. 

—  Mavourital  s'écria  le  fakir  en  se  levant  vivement. 

—  La  reine  a  rencontré  un  étranger  qu'elle  guide  vers  toi... 
D'ailleurs  voici  la  maîtresse,  interroge-la. 

Les  buissons  s'étaient  écartés,  livrant  passage  à  un  éléphant  de 
taille  colossale.  L'animal  était  harnaché  à  la  manière  hindoue  et 
portait  sur  le  dos  un  palanquin  dont  les  ouvertures  étaient  proté- 
gées par  des  rideaux  de  soie  pourpre. 

Une  petite  main  brune  écarta  la  légère  étoffe  et  une  ravissante 
tête  de  jeune  fille  parut  entre  les  plis  du  rideau. 

—  La  bénédiction  de  Dieu  soit  avec  vous,  Yodah,  dit-elle  d'une 
voix  aussi  douce  qu'un  chant  d'oiseau. 

Le  fakir  avait  courbé  le  front.  Ce  fut  avec  une  expression  de 
respect  profond  qu'il  dit  : 

—  Qu'ordonne  ma  reine  Mavourita  à  son  serviteur? 

—  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure,  Yodah. 

—  Djin,  continua-t-elle  en  s  adressant  à  l'enfant,  va  reprendre 
ton  poste  dans  la  forêt. 

—  Oui,  maîtresse. 

Le  jeune  homme  eut  bientôt  disparu  dans  les  fourrés. 

Alors  Mavourita  adressa  quelques  paroles  k  l'éléphant  qui  se 
coucha  docilement;  une  petite  échelle  de  soie  permettait  de  des- 
cendre sans  peine  du  palanquin.  La  petite  reine  fut  à  terre  en 
deux  bonds  légers. 

Yodah  la  reçut  dans  ses  bras  et  la  pressa  tendrement  conlie 
son  cœur. 

—  Mavourita,  ma  sœur  bien-airaée,  répétait  le  jeune  homme  en 
la  couvrant  de  caresses,  je  n'espérais  pas  vous  voir  sitôt,  et  votre 
présence  me  comble  de  joie. 

—  Vous  serez  encore  bien  plus  heureux,  mon  cher  Yodah, 
quand  vous  aurez  vu  l'ami  que  je  vous  amène. 

—  De  quel  ami  voulez-vous  parler? 

—  De  moi,  en  personne,  mon  bien  cher  enfant,  dit  en  sortant 
à  son  tour  du  palanquin  un  nouveau  personnage,  qui  n'était  autre 
que  Péter  Wouverraann,  le  vieux  Hollandais. 

L'émotion  fut  si  forte  que  Yodah  chancela.  Mais  il  se  remit 
vite  et,  avant  de  donner  au  vieillard  la  moindre  marque  d'affection, 
il  leva  les  yeux  ve>s  le  ciel  et  adressa  au  Créateur,  maître  de  toutes 
choses,  une  ardente  action  de  grâces.  Puis  il  se  jeta  au  cou  de 
Wouvermann  avec  des  larmes  de  joie.  Le  vieux  Hollandais  n'était 
pas  moins  ému. 

—  Mon  pauvre  enfant,  disait-il,  quand  je  pense  que  j'ai  pleuré 
votre  morll 

—  Mais,  won  bon  père,  par  quel  miracle  Mavourita  vous 
a-t-elle  rencontré  ? 

—  Mettez-vous  là  tous  deux  près  do  moi,  je  vais  tout  vous 
raconter. 


324 


L'OUVRIER 


Les  deux  jeunes  gens  prirent  place  aux  côtés  du  vieillard. 

—  Quand  je  revins  au  Maïssour,  il  y  a  deux  ans,  coniniença-t-il, 
je  trouvai  la  ville  en  ruines,  et  j'appris  de  la  buuche  de  Doures- 
samy  la  terrible  histoire.  A  cette  époque,  le  pauvre  garçon  vous 
croyait  mort.  Ce  fut  alors  qu'il  me  révéla  l'exislcnce  du  trésor  de 
la  pagode  d'Angotka,  et  qu'il  me  donna  un  pkwi  détaillé  des  sou- 
terrains. Il  croyait  toutes  ces  richesses  sans  maîtres,  il  voulait  au 
moins  qu'elles' pussent  servir  à  venger  les  victimes.  !\Ia  présence 
fut  bientôt  signalée  aux  autorites  anglaises,  cl  ce  ne  fut  qu'à  travers 
mille  périls  que  je  pus  gagner  la  cote  et  m'embarquer  sur  un 
caboteur  portugais,  qui  retournait  b  Goa.  De  là  je  pus  gagner  l'Eu- 
rope où  différentes  difflcullés  vinrent  m'empécher  de  mettre  à 
exécution  )e  plan  que  j'avais  dressé.  Enfin,  il  y  a  trois  mois,  je 
trouvai  à  Saint-Malô  l'homme  qu'il  me  fallait.  Vous  m'en  avez 
entendu  parler  bien  souvent  quand  vous  étiez  enfants,  et  qu'il  fol- 
lait  toujours  vous  conter  des  histoires  de  corsaires,  il  a  nom  Jean 
Kerbraz. 

—  Kerbraz  Tête  de  fer?  interrompit  Mavourita. 

—  Lui-même,  ma  fille,  et  tu  as  bonne  mémoire.  11  mit  à  ma 
disposition  son  navire  et  soixante  hommes  résolus,  qui,  à  son 
commandement,  passeraient  sans  hésiter  àtravcrsdes  fournaises. 
Nous  sommes  arrivés  en  vue  des  côtes  indiennes  il  y  a  une 
dizaine  de  jours,  mais,  au  raoïnent  où  nous  allions  débarquer, 
deux  frégates  anglaises  nous  découvrirent  et  nous  donnèrent  la 
chasse.  Grâce  à  la  supériorité  de  sa  marche,  la  Saintr-Marie  les 
eut  bientôt  distancées,  mais  tout  cela  nous  avait  fait  perdre  du 
temps  et,  pour  éviter  le  retour  de  semblable  aventure,  nous  nous 
décidâmes  à  débarquer  plus  au  nord,  ce  qui  retardait  un 
peu  notre  arrivée  à  Angotka,  mais  nous  donnait  plus  de  sécurité. 

«  Donc,  avec  cinquante  hommes,  nous  nous  sommes  rendus, 
Kerbraz  et  moi,  dans  les  environs  de  la  pagode  que  j'ai  trouvée 
occupée  militairement  par  des  forces  qui  m  ont  paru  considérables. 

—  Deux  cents  hommes  du  3»  grenadiers,  dit  Yodah,  et  quatre 
pièces  de  canon. 

—  Obi  ohl  la  bouchée  est  un  peu  forte,  mais  mes  gaillards  en 
ont  mâché  de  plus  dures  que  cela.  Nous  dresserons  ensemble  notre 
plan  d'attaque  quand  nous  aurons  retrouvé  Kerbraz.  Jlaintenanl, 
il  me  reste  à  vous  dire,  mon  cher  prince,  comment  j'ai  rencontré 
Mavourita. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  le  lui  apprendre  moi-même 
en  quelques  mots,  mon  bon  père? 

—  Mais  comment  donc,  ma  chère  fille,  j'ai  déjà  beaucoup  parlé 
et  tu  vas  me  donner  l'occasion  de  me  reposer  un  peu. 

—  Je  surveillais  donc,  comme  d'habitude,  les  abords  de  la 
pagode,  quand  j'appris,  par  mes  espions,  la  présence  d'une  troupe 
de  soldats  français  qui  se  tenaient  dissimulés  dans  les  bois  qui 
entourent  le  temple.  J'épiai  les  nouveaux  venus  et,  avec  un  bon- 
heur inexprimable,  je  reconnus  notre  cher  Capitaine  Noir,  auquel 
je  me  découvris  aussitôt.  Comme  je  savais  par  Sélim  que  tu  éiais 
ici,  j'ai  pris  notre  bon   père  avec  moi  sur  Djemma  et  nous  voici. 

—  A  ce  propos,  dit  le  Hollandais,  je  ne  comprends  pas  très 
bien  pourquoi  vous  avez  choisi  ce  lieu  comme  quartier  général; 
vous  êtes  très  près  de  la  ville  et  vous  pourriez  être  facilement 
découverts. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  ce  choix,  mon  père,  mais  le 
hasard.  C'est  à  cet  endroit  que  j'ai  trouvé  deux  pauvres  naufra- 
gés français  que  j'ai  pu  secourir. 

—  Il  y  avait  une  jeune  fille,  je  crois?  demanda  Mavourita. 

—  Oui.  Tu  la  verras  demain  ;  c'est  un  modèle  de  grâce  cl  de 
beauté.  Mais,  poursuivit-il  en  s'adressantà  Wouvermann,  vous 
devez  les  connaître  tous  deux,  ces  pauvres  jeunes  gens;  ce  sont 
les  enfants  de  Roëllo,  le  corsaire. 

—  Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là!  s'écria  le  vieux  Hollandais 
avec  stupéfaction. 

—  La  vérité  pure,  mon  bon  père,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour 
réunir  le  père  aux  enfants. 

—  Alors  Roëllo  est  ici?  répétait  Wouvermann. 

—  Vous  semblez  contrarié,  mon  père;  ne  l'aimeriez-vous  pas? 

—  C'est  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  brave  des  marins, 
seulement... 

—  Seulement?... 

—  Il  existe  entre  lui  et  Kerbraz  une  inexplicable  rivalité  qui 
me  fait  redouter  leur  rencontre. 

—  Roëllo  sachant  que  Kerbraz  travaille  pour  moi  ne  cher- 
chera pas  à  entraver  ses  efforts. 

—  Dieu  le  veuille  1  mais  ne  disiez-vous  pas,  Yodah.  qu'ils  étaient 
naufragés?  L'Arple  a  donc  péri? 

—  Un  misérable  a  mis  le  feu  aux  poudres  et  le  bâtiment  a 
sauté. 

—  Un  homme  de  l'équipage  du  brick  a  fait  cela? 

—  Le  premier  lieutenant  en  personne... 

—  Impossible!  son  nom?... 

—  Il  se  faisait  appeler  Allun  lîrecknocU,  mais  son  vrai,'nom  est 
Glendower  Clamorgan. 

—  Un  Anglais  servant  sous  Roëllo! 

—  Il  l'avait  engagé  au  dernier  moment  à  cause  d'un  accident 
arrivé  à  son  lieutenant.  D'ailleurs,  il  disait  avoir  voué  aux  Anglais 
une  liuiae  mortelle. 


—  Clamorganl   Clamorgan  !...  répétait   le  Hollandais,  il  lue 

semble  que  ce  ncrn  ne  m'est  pas  inconnu. 

—  Guy  m'a  dit  que  c'était  le  nom  patronymique  des  Roëllo. 

—  C'est  celai  j'y  suis...,  je  comprends  tout  à  présent...,  oui, 
oui,  je  me  rappelle... 

Le  vieux  Hollandais  ne  semblait  pas  disposé  à  en  dire  plus 
long  pour  le  moment,  car,  après  s'être  caressé  le  menton  à  plu- 
sieurs reprises  avec  une  expression  de  contentement  répandue  sui- 
toute  sa  phj'sionomie,  il  reprit  en  s'adressant  à  Yodah  : 

—  Jlaintenanl,,  mon  cher  enfant,  à  votre  tour... 

—  Pardon,  mon  bon  père,  interrompit  le  fakir,  je  ne  vous  ai 
pas  tout  dit  au  sujet  de  Roéllo  et  du  voyage  de  l'Agile. 

—  Parlez,  mais  faites  vite,  car  j'ai  g'rand'hâte  de  connaître  vos 
aventures. 

-—  A  la  hauteur  des  côtes  d'Espagne,  l'Agile  avait  rencontré  un 
navire  de  la  Compagnie;  le  King-n'illiam... 

L'habitude  professionnelle  fut  la  plus  forte  et  le  Hollandais 
murmura  : 

—  Le  King-William  à  destination  de  Madras,  onze  cents  ton- 
neaux, chargement  :  armes  et  munitions. 

Yodah  poursuivit  : 

—  Après  un  court  combat,  Roëllo  s'en  rendit  maître.  Il  fit  payer 
rançon  au  navire  et  ne  le  laissa  libre  qu'après  avoir  fait  passer 
à  bord  de  son  brick  le  capitaine  anglais  qu'il  garda  prisonnier. 

—  Vous  m'étonnez.  mon  chereufant.  et  une  pareille  action  de 
la  part  de  Roëllo  est  faite  pour  me  surprendre. 

—  Attendez,  mon  père. 

—  Le  capitaine  devait  être  laissé  libre!... 

"j—  Il  faut  vous  dire  que  ce  capitaine  n'appartenait  pas  à  la  Com- 
pagnie des  Indes,  il  avait  pris  ce  commandement  pour  rejoindre 
plus  tôt  son  escadre  dans  le  golfe  du  Bengale. 

—  Bon,  bon,  je  comprends  tout. 

—  Le  capitaine  était  un  commodore.  Il  s'appelait  Harry  Linton. 
Le  Hollandais  grinça  des  dents.  Mavourita  fondit  en  larmes. 

—  Et,  demanda  Wouvermann,  le  misérable  a  sans  doute  péri 
dans  l'explosion  de  YAgile^ 

—  Non,  Dieu  nous  le  réservait.  Il  était  le  complice  de  Cla- 
morgan et  a  pu  se  sauver  avec  lui.  Ils  sont  tous  deux  maintenant 
à  Pondicliéry. 

Les  yeux  du  Hollandais  avaient  des  lueurs  sinistres.  H  prit  len- 
tement la  main  de  Yodah  et  la  serra  avec  force,  disant  à  voix 
basse  • 

—  N'est-ce  pas  que  nous  aurons  son  sang? 

—  Oui,  mon  père,  car  la  main  de  Dieu  s'est  abattue  sur  cet 
homme... 

—  Mais...,  s'écria  brusquement  le  vieillard,  comme  frappé 
d'une  idée  soudaine,  le  misérable  va  partir  immédiatement  pour 
.\ngotka,  maintenant  qu'il  est  libre.  ' 

—  Ne  craignez  rien,  mon  père,  Linton  est  surveillé  par  mes 
espions.  Il  est  encore  dans  la  ville  et  ne  partira  que  demain  matin. 

—  Il  n'arrivera  jamais  à  la  pagode,  dit  Wouvermann  avec  un 
accent  qui  aurait  fait  frissoimer  les  plus  braves. 

Yodah  répéta  doucement  : 

—  Non,  jamais.  Nous  conviendrons  do  tout  au  lever  du  jour. 
Maintenant,  père,  il  faut  vous  reposer. 

—  Me  reposer!  Vous  n'y  pensez  pas.  Yodah,  c'est  votre  histoire 
que  je  veux  connaître...  Je  ne  sais  que  ce  que  Douressamy  m'a 
conté...  A  propos,  le  brave  garçon  est  toujours  en  bonne  sauté,  je 
suppose? 

Les  traits  de  Yodah  se  creusèrent,  il  dit  d'une  voix  frémissante  . 

—  Douressamy  connaissait  le  secret  du  trésor,  Linton  l'a  fait 
assassiner. 

—  Le  monstre  ! 

—  Mais  je  suis  encore  vivant,  moi.  et  d'autant  plus  dangereux 
pour  le  bourreau  anglais  qu'il  croit  que  je  repose  dans  le  tombeau 
do  Ma'issour  depuis  plus  d'une  année. 

Le  Hollandais  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Que  me  contez-vons  donc  là,  mon  enfant?  demanda-t-il. 

—  La  vérité,  mon  bon  père. 

—  Parlez  alors,  mille  diables,  dites-moi  vite  votre  histoire. 


(La  suite  au  prochain  nianéro.) 
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C'est  que,  dans  nos  pays,  la  politique  locale  est  féroce,  on  dirait 
d'un  monstre  essentiellement  malfaisant.  Elle  égare  les  idées, 
fausse  le  jugement,  atrophie  le  cœur!  Elle  brouille  à  mort  les 
amis  de  vingt  ans,  divise  les  familles,  fait  déborder  le  flot  des 
calomnies  et  des  injures...  Elle  éteint  ou  du  moins  endort,  pour  le 
temps  de  la  période  électorale,  les  sentiments  de  lime  les  plus 
naturels  et  les  meilleurs.  Vous  voyez  bien  que  déjà,  sous  son  action 
néfaste,  l'excellent  et  pacifique  M.  .Vudibert,  que  son  tempérament, 
ses  tiabiluaes.  sa  position  de  fort(me  auraient  dû  l'aire  conservateur, 
était  devenu  d'un  seul  coup  radical  a  tous  crins!  Coninient  s'élon- 
ner  qu'il  ne  fût  plus  pour  sa  petite  flabrielle  l'indulyent  et  faible 
papa  d'avant  les  élections?  Et  puis,  il  y  avait  son  entourage,  l'an- 
cien état-nidjor  de  l'eu  Rousseliû,  qui  lui  montrait  les  choses  sous 
un  jour  si  singulier: 

Ue  la  haule  question  de  principe  a  laquelle  héroïquement  Jac- 
ques Saini-Aubain  s'était  dévoué,  les  conseillers  perfides  faisaient 
une  question  de  basse  ambition  personnelle.  C'est  en  vain  que  Jac- 
ques avait  écrit  à  .M.  Audiburi  une  lettre  digne,  franche,  affec- 
tueuse, où  il  lui  expliquait  les  motifs  d'un  ordre  élevé  qui  le  faisaient 
agir,  le  suppliait  de  ne  pas  lui  en  vouloir  et  de  ne  rien  changer  au 
projet  de  mariage  auquel  son  bonheur  à  lui,  Jacques,  et  peut-être 
celui  de  Gabrielle.  étaient  attachés. 

Le  père  .Vudibert.  toujours  inspiré  par  les  fameux  conseillers, 
avait  répondu  par  une  Icilrc  de  rupture  sèche  et  irritée.  En  vain 
Gabrielle  l'avait  [irié.  supplié,  conjuré.  En  vain  Marthe,  au  nom  de 
la  raison,  de  l'uinoiir  paternel,  de  la  santé,  de  la  vie  peut-être  de 
>iabrielle...  Jlarihe  s'était  servie  de  tous  ces  arguments  sans  le 
moindre  succès.  Le  déraon  de  la  politique  locale,  nous  l'avons  dit, 
possédait  le  père  Audibert  et  le  livrait,  corps  et  ime,  à  l'état-major 
Kousselin. 

Et  voila  cette  familie  naguère  heureuse,  paisible  et  unie,  con- 
daniuee  ii  ia  division,  au  malaise,  aus  luttes  pénibles,  aus  inquié- 
tudes poignantes... 

Au  lieu  d'avoir  des  remords  en  voyant  les  traces  de  larmes 
mal  séchées  sur  les  joues  de  Gabrielle,  et  la  tristesse  constante  de 
son  enfant.  >L  Audibert  s'irritait  contre  elle  et  l'accusait  de  faire 
des  vœu.t  pour  son  échec  à  lui  et  le  succès  de  son  concurrent. 

Cette  situation  n'avait  point  d'issue,  et,  tout  en  essayant  de 
consoler  sa  jeune  sœur.  M"''  Marthe  devait  s'avouer  avec  découra- 
gement qu'elle  était  cette  fois  bien  impuissante  à  remédier  à  quoi 
que  ce  soit. 


L.Sii  FEMME  fOLlTlQuÈ    St  UN    SINGULIER    CANniDAT 

A  Genezâc,  dan»  i'auberge  du  Son  Patriote,  Mra«  Des- 
marais est  sur  les  dents.  Ceux  qui  passent  dans  la  rue  se  demandent 
si  c'est  là-dedans  foire  ou  liataille.  Les  îidèles  et  les  initiés  qui 
entrent  dans  la  salle  basse  pleine  de  monde  sont  d'abord  assour- 
dis par  les  cris,  les  grands  coups  de  poing  frappés  sur  la  table, 
faisant  vibrer  verres  et  bouteilles,  les  vois  avinées  qui  parlent  plu- 
sieurs à  la  fois  dans  le  rude  patois  du  pays...  Rien  de  pareil  à 
cette  éloquence  campagnarde  émaillée  de  jurons  et  de  gros  mots, 
raisonnements  d'ivrognes  stupidement  logiques,  discours  saugre- 
nus d'imbéciles  preieulieux  qui  se  croient  capables  de  peser  dans 
leur  main  massive  et  velue  les  destinées  de  la  France  ! 

Les  servantes  ei  quelques  autres  filles  du  village,  hautes  en 
couleur  et  les  inauches  retroussées,  louées  pour  la  circonstance, 
vont  et  viennent,  apportent  des  bouteilles  de  la  cave  et  des  verres 
pour  les  nouveaux  arrivants.  Au  milieu  de  ce  chaos  indescriptible, 
se  meut  comme  dans  son  élément  la  patronne  du  logis,  M^e^  Des- 
marais, maire  de  Genezac  sous  le  nom  do  son  mari,  et  portant 
à  la  fois  la  culotte  et  l'écharpe,  tenant  aussi  les  clefs  do  la  cave  et 
présidant  au  commerce  de  vins  eu  gros  et  en  détail  qui  se  fait  dans 
la  maison;  Mme  Desmarais,  chef  du  parti  radical  dans  la  petite 
commune,  Mme  Desmarais,  grande  fabricatrice  d'élections!  Cette 
femme  maigrelette,  le  visage  mutin,  bien  qu'un  peu  fané  par  l'ap- 
proche de  la  quarantaine,  l'œil  émerillonné,  la  voix  grêle,  le  verbe 
haut,  le  langage  poissard,  parcourt  les  groupes,  chauffe  l'enthou- 
siasme, porte  au  pinacle  .M.  Audibert,  démolit  à  plaisir  ce  réaction- 
naire de  Saint-Aubain  et  est,  à  elle  seule,  l'àme  de  l'assemblée. 

Cependant,  après  avoir  circulé  de-ci  de-là  dans  sa  cuisine-club, 
elle  vint  s'asseoir,  grave  et  affairée,  au  centre  de  la  table.  Son 
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principal  lieutenant,  l'illustre  Minicougne,  l'air  important,  la  face 
écarlate  à  force  d'avoir  bu,  mais  la  l'te  solide  encore,  et  la  main 
•  lui  va  écrire  ferme  et  sûre,  Minicougne,  rayonnant  et  solennel, 
vient   s'asseoir  à. la  droite  de  .^Ime  Desriiarais. 

Qui  ne  connaît  Minicougne  pour  peu  qu'on  ait  fait  des  élections 
à  la  campagne?  il  n'a  pas  son  pareil  pour  certaines  besognes 
occultes  auxquelles  ses  patrons  craindraient  de  se  salir  les  mains 
en  y  touchant  eux-mêmes.  Il  joint  à  une  habileté  extrême  et  à  une 
rare  intelligence  du  métier  électoral  une  absence  de  scrupules  et 
une  impudence  gouailleuse  qui  déconcertent.  .Mais  ses  talents  font 
do  lui  un  auxiliaire  si  précieux  et  l'on  a  tant  besoin  de  son  con- 
cours au  moment  des  élections,  que  les  plus  huppés  de  l'état-major 
radical  ne  dédaignent  pas  de  le  traiter  avec  égard. 

Heureux  de  voir  revenir  la  saison  électorale,  qui  représentait 
pour  lui  l'époque  des  moissons  et  des  vendanges,  notre  .Minicougne 
s'attachait  à  la  candidature  de  .M.  .Vudibert  avec  un  enthousiasme 
d'autant  plus  bruyant  qu'il  se  prenait  à  douter,  grâce  à  sa  vieille 
expérience,  du  succès  de  son  candidat,  et  comptait,  si,  à  la  der- 
nière minute,  la  balance  venait  à  pencher  vers  Saint-Aubain, 
vendre  sa  défection  d'autant  plus  cher  qu'il  se  serait  montré  d'abord 
avec  plus  d'éclat  dans  le  parti  de  son  concurrent. 

Des  masses  de  bulletins  au  nom  de  M.  Audibert  s'étalent  sur  la 
table  devant  Mmn  Desmarais  et  son  digne  acoivte.  Afin  d'observer 
la  lettre  de  la  loi,  qui  interdit,  sous  peine  de  nullité,  sur  les  bulletins 
de  vote  «  toule  mari(uc  distinctivc  pouvant  servir  il  faire  connaître 
l'électeur  ».  .M'"''  Desmarais  attire  à  elle  les  carres  de  papier  sur 
lesquels  on  lit  imprimé. 

ÉLECTIONS    LÉGISLATIVES 
Arrondissemeut  do  Lannemaze. 

BAPTISTE    AUDIBERT 

Candidat  républicain  progressiste. 

Elle  en  prend  une  li-isso  pinr  ello  et  en  donne  une  autre  à 
Minicougne  ;  et  les  braillards  de  tout  à  l'heure  se  taisent  pour  un 
instant,  regardant  avec  adiriration  la  dextérité  avec  laquelle  ces 
deux  lettrés,  Minicougne  et  M'"e  Desmarais,  tracent  sur  les  bulle- 
lins,  à  côté  du  noui  d'Audi  bert,  des  mots  que  leur  imagination 
fertile  leur  fournil  à  jet  continu. 

.Vudibert...  de  Saint-Landry —  .\udibert...  brun  —  Audibert, 
gris  —  Audibert...  éleveur  —  Audibert,  primé  —  Audibert,  riche 
—  Audibert...  aimable. 

On  lit  même  sur  un  certain  bulletin  :  «  Audibert...  lune,  »  sans 
douteà  causedesabonnefigurelargemcnlépaiio)jie;  etsur  un  autre  : 
«  .\udibert...  étoile  «  ceci,  par  exemple,  sans  explication  connue. 
Mme  Desmarais,  à  bout  d'épithèles,  jette  sa  langue  au  chat  et  sa 
plume  au  voisin.  Elle  prend  les  bdiets  qu'elle  vient  de  tronquer  de 
cette  manière  aussi  ingénieuse  ijiic  J''gale,  et  les  distribue  aux 
électeurs  plus  ou  moins  douteux  réunis  autour  d'elle,  avec  une 
gamme  infinie  de  protestations  de  confiance,  de  compliments,  de 
menaces,  tout  cela  selon  le  tempérament  connu  d'un  chacun,  sa 
position  plus  ou  moins  influente  et  le  degré  plus  ou  moins  grand 
de  sécurité  qu'il  inspire. 

Pendant  ce  temps,  Minicougne  dresse  une  petite  liste  où,  en 
regard  du  nom  de  l'électeur,  il  inscrit  le  mot  fatidique  tracé  sur  le 
bulletin  qui  lui  a  été  remis.  11  aura  soin  de  constater,  au  moment  du 
dépouillement  du  scrutin,  quels  sont  ceux  des  billets  ainsi  marqués 
qui  sortiront  de  l'urne.  De  cette  façon,  on  saura,  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre, si  Jean-Claude  Pacolet,  que  l'on  soupçonne  de  connivence 
avec  la  réaction,  a  trahi:  si  Dominique  .Machinet,  que  Delprat  a  soigné 
dans  sa  dernière  maladie,  aura  failli  par  reconnaissance  envers  son 
médecin  ;  si  Jean-Paul  Favaillot,  qui  doit  de  l'argent  à  .M.  le  maire, 
se  sera  permis  de  jeter  au  panier  le  bulletin  de  .Mme  Desmarais, 
après  avoir  bu  son  vin  à  la  santé  deM.  .\iidibert.  Et  le  surlendemain, 
si  Favaillot  s'est  dérobé,  l'huissier  ira  chez  Favaillot;  Dominique 
.Machinet,  s'il  a  fauté,  ne  sera  plus  garde  champêtre  ;  Carnavalet 
verra  son  secours  du  gouvernement  supprimé  ;  Jean-Claude  Pacolet, 
à  qui  l'on  ne  peut  faire  davantage,  sera  mis  à  la  porte  de  l'auberge, 
et  vivent  les  élections  libres,  les  femmes  non  électeurs  et  le  scrutin 
secret! 

Enfin,  peu  de  temps  avant  l'aube,  l'auberge  du  Bon  Patriote  se 
vide  et  Mme  Desmarais,  comme  Condé  avant  la  bataille  de  Ilocroi, 
se  prépare  à  dormir  une  heure  ou  deux  avant  l'action  finale. 

Cependant  le  ciel  blanchit,  puis  une  lueur  rose  parait  à  l'Orient. 
Comme  disait  Casimir  Delavigne  à  propos  des  Vêpres  siciliennes  : 

.  .  .  .  Faut-il  qu'un  jour  nouveau 
Eclaire  «le  ses  Teux  cet  horrible  tableau  T. . . 
Puisse  le  soleil  fuir.     ...         • 

Mais  le  soleil  se  lève  h  son  heure,  calme  et  radieux,  dans  un  lit 
de  pourpre  et  d'or,  et  le  spectacle  offert  par  l'arrondissement  de 
Lannemaze  ne  le  fait  pas  reculer  d'horreur  comme  dans  un  autre 
poème  classique.  Et  pourtant  !... 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jea.n.ne  ub  Lias. 
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RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Recette  pour  guérir  lôs  cors  aux  pieds 
Voici  un  remède  sur,  mais  qui  demande  une  grande  allention. 
Il  s'agit  seulement  de  racler  aved'ongle,  ou  mieux  la  pierre  ponce,  le 
dessus  du  cor  et,  quand  le  bout  est  un  peu  aplati  de  manière  à  pouvoir 
retenir  une  petite  goutte  de  liquide,  ineltez-y,  avec  les  plus  grandes 
précautions,  une  goutte  d'eau-forle  qui  brûlera  la  racine  du  cor  et 
vous  serez  à  jamais  délivré  de  cet  hôte  incommode. 

La  Solitaire  du  Bocage. 

Pour  faire  disparaître  l'enflure  des  pieds. 
Lorsque,  à  la  suite  d'une  marche  fatigante,  les  pieds  sont  enflés. 
prendre  un  bain  un  peu  prolongé  dans  une  décoction  de  sureau, 
additionnée  d'une  forte  poignée  de  sel. 

Entretien  du  brillant  des  meubles  et  des  marbres  vernissés. 

Mettre  dans  un  verre  30  grammes  d'orcanette  (allcanna  des  tein- 
turiers) en  poudre  avec  ■ISO  grammes  de  cire  jaune.  Faire  fondre 
sur  un  feu  doux  en  ayant  soin  de  remuer  constamment;  passer  au 
travers  d'une  grosse  "toile  claire  et  ajouter  -120  grammes  d'essence 
de  térébenthine,  en  continuant  à  tourner  jusqu'à  complet  refroi- 
dissement. —  Conserver  dans  des  vases  bien  bouchés. 

Pour  en  faire  usage,  on  prend  une  petite  qu.intité  de  cette  pré- 
paration sur  un  chiffon  de  laine,  avec  lequel  on  l'étend  bien  éga- 
lement sui'  la  surface  du  vernis  altéré.  Avec  un  autre  morceau  de 
drap  bien  sec  on  frotte  vivement  jusqu'à  ce  que  le  poli  soit  parfait 
et  que  la  cire  ne  prenne  plus  aux  doigts. 

Pour  les  meubles  de  bois  clair,  on  remplace  l'orcanette  par  du 
bois  jaune,  également  pulvérisé. 

Pour  les  marbres  on  emploie  de  la  cire  blanche  au  lieu  de  cire 
jaune. 

Cirage  américain'. 

On  prend  SOO  grammes  de  noir  d'ivoire,  500  grammes  de  mé- 
lasse, d25  grammes  d'huile  douce,  123  grammes  d'acide  sulfurique. 
On  mêle  avec  soin  les  trois  premiers  produits  ensemble  jusqu'à  par- 
faite incorporation  de  l'huile  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  l'acide  sulfuri- 
que délayé  dans  trois  fois  son  poids  d'eau.  —  On  mêle  bien  et  on 
laisse  reposer  pendant  trois  heures.  Enfin  on  ajoute  de  l'eau  ou 
mieux  de  la  bière  jusqu'à  consistance  convenable. 

Cirage  anglais  '. 

On  mélange  ensemble  125  grammes  de  noir  d'ivoire,  123  gram- 
mes de  mélasse,  30  grammes  d'acide  sulfurique,  quatorze  cuille- 
rées de  vinaigre,  deux  cuillerées  d'huile  d'olive.  On  bat  bien  les  <leux 
premières  matières,  puis  la  troisième  et  la  quatrième.  Le  vinaigre 
se  met  le  dernier.  On  obtiendra  un  excellent  cirage  demi-liquide. 


Nous  serions  heureux  de  connaître  une  matière  à  employer  ou 
à  passer  sur  le  ciment  pour  l'empêcher  de  ronger  la  peinture  à 
l'huile. 

Merci  à  qui  voudra  bien  nous  fournir  ce  renseignement. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


SOBRIQUETS  DE  NOS  NAVIRES  DE  GUERRE.  —  CE  QU  E.N  PENSE  LE 
DOSHOMilE  LA  LAXDELLE.  —  PARIS,  TERRE  CLASSIQUE  DU  PAU- 
PKRIS.ME.  —  LE  MENDIANT  ÉCOSSAIS.  —  LES  OISEAUX  A  PARIS.  — 
LA  MARCHE  VKRS  l'OUEST.  —  FIN  DES  VACANCES.  —  LE  PION.  — 
LE   LYCÉEN   D'aUJOCRD'hUI. 

Le  voyage  de  l'empereur  de  Russie  commence  à  mettre  sens 
dessus  dessous  notre  marine.  L'escadre  de  réserve  doit  se  porter  à 
la  rencontre  de  l'empereur.  A  ce  propos,  il  n'est  question  dans  la 
presse  que  du  déplacement  du  croiseur  le  Rusé,  du  cuirassé  le 
Foudroyant  et  du  vaisseau  le  Terrible.  Je  ne  sais  si  mes  lectem's 
sont  comme  moi,  mais  tous  ces  noms  horrîfiques  me  bouleversent. 
Quand  ils  frappent  mes  yeux,  une  sorte  de  crainte  superstitieuse 
m'envahit. 

Je  songe  instinctivement  à  cette  fameuse  I  ataille  navale  du 
■18  juillet  dSGt),  où,  des  le  premier  coup  d'épcr  l'i  de  l'humble 
bitmient  en  bois  monté  par  l'amiral  Tcgelhoff,  le  i  uirassé  italien 
l'Affondalore  (l'Enfonceur)...  s'enfonça  dans  la  mer. 

11  serait  grand  temps,  il  me  semble,  de  renoncer  à  ces 
sobriquets  chinois.  On  no  saurait  accuser  nos  officiers  de  marine 
de  forfanterie.  Leur  bravoure  simple  et  peu  bruyante  est  légen- 
daire. Ces  vaillants  soldats  doivent  d'autant  plus  souffrir  qu'on 
leur  fusse  commander  des  bateaux  qui  portent  inscrits  sur  leur 

1.   Rocotio  tirée   dn    Trésor  des  Familles,  par  Louis  Donconsoll; 
\  vol.  h)-8°  relié  toile.  Prix  franco  :  ti  francs, 
i.  Trésor  des  Familles. 


proue  des  noms  burlesques  comme  ceux-ci  :  la  Foudroyanle,  le 
Tonnerre,  la  hare,  etc.  Pourquoi  pas  Croquemltaine?  L'explosion 
d'une  machine,  une  tempête  peut  donner  à  ces  fanfaronnades  et 
à  ces  épouvantails  le  plus  cruel  et  le  plus  douloureux  contre-sens. 
Il  y  a  trente  ans  déjà,  un  vieux  marin,  G.  de  la  Landelle,  dans 
une  satire  pleine  de  verve,  gémissait  de  la  manie  qui  pousse  les 
ingénieurs  des  constructions  navales  à  blasonner  ainsi  nos 
navires  de  guerre.  Lorsqu'on  met  en  chantier,  disait-il 

un  nouveau  bAUment, 
Il  faut  bien  lui  donner  un  nom,  mais  franchemeut, 
Quoi  est  l'iogéuieur  qui  peut  dire,  à  l'avance. 
Ce  que  démontrera  la  seule  expérience? 
Son  vaisseau  sera-t-il  ;  Rapide,   Vigilant, 
Entreprenant,  Agile,  ou  paresseux  et  lent? 
De  la  liste  effaçons  sans  admettre  d'excuse 
Ce  Busé  qui  pourrait  être  surpris  par  ruse, 
l.'Ardent.  de  peu  d'ardeur  trop  souvent  convaincu. 
Le  Léger,  lourd  bateau,  —  le  pauvre  Infatigable 
lîentrànt  tout  fatii^ué  du  gros  temps  qui  l'accable, 
L'Inflexible,  qu'on  vit  fléchir,  et  le  Prudent, 
Audacieux  coursier  d'un  brave  commandant. 

Ce  vocabulaire  frise  sans  doute  le  ridicule,  répondent  certains 
ingénieurs,  mais  «  la  tradition  »  le  consacre.  L'objection  est 
piteuse.  La  mode  des  adjectifs  horrifiques  ne  remonte  qu'à  la 
Révolution.  Le  charlatanisme  des  sans-culottes  s'accommodait  de 
ces  désignations  ronflantes;  mais  aujourd'hui,  de  telles  épithètes  ne 
jurent-elles  pas  avec  nos  moeurs?  Au  xviiie  siècle,  c'était  la  mytho- 
logie qui  triomphait  :  la  Sirène,  VApollon,  Mar.i,  la  Bellone, 
V Hercule,  VUranie,  \a.  Cléopâtre,  \e  Neptune,  Diane,  l'Aquilon,  etc., 
sillonnent  alors  les  mers.  Au  xvue  siècle  et  pendant  les  siècles 
précédents,  nos  navires  historiques  s'appelèrent  la  Cordelière,  la 
Grande-Hermine,  le  Soleil-d'or,  la  Mar0ierite-Ro.<!e,  la  Porte-Joie, 
la  Vince-Gurrre,  le  Canard,  le  Cheval- Marin,  la  Belle-Poule,  le 
Corbeau-Noir,  le  Caragnon,  le  Jambon-Doré,  etc.  .lean-Bart,  l'il- 
lustre corsaire,  fit  ses  premières  campagnes  sur  le  Cochon-Gras... 
Voyons,  est-ce  que  par  amour  de  la  tradition,  les  directeurs  de 
nos  arsenaux  maritimes  oseraient  ressusciter  ces  dénominations 
gauloises? 

En  tout  cas,  le  temps  est  venu  d'adopter  une  onomastique 
moins  puérile  et  moins  pompeuse  que  celle  qui  expose  des  cui- 
rassés comme  le  Formidable  aux  faciles  brocards  do  la  petite 
presse. 

Ecoulons  encore  là-dessus  le  bonhomme  La  Landelle  : 

De  même  qu'on  dédie  à  saint  Pierre,  à  saint  Marc, 
.Alodèles  des  chrétiens,  une  église  chrétienne. 
De  même  je  veux,  moi,  qu'un  nom  do  héros  tienne 
A  tout  vaisseau  de  guerre,  et  que  sur  les  parois 
On  inscrive  à  grands  traits  ses  principaux  exploits. 
Alors  tout  serait  fait  largement  pour  Texemple 
Si  le  nom  des  martyrs  décore  bien  le  temple, 
Celui  d'un  grand  marin,  son  buste,  ses  hauts  faits 
Seraient  de  beaux  décors  pour  un  vaisseau  français. 

Ces  sagaces  conseils  ont  rei;u  un  commencement  d'exécution. 
.\os  grands  marins,  les  Latouche-Tréville.  les  la  Molte-Piquef,  les 
Château-Renaud,  les  SulTren,  les  Tourville,  etc.,  ont  donné  leur 
nom  à  des  vaisseaux  de  guerre.  Que  de  héros  ne  pourrait-on  pas 
ajouter  à  ce   livre  d'or. 

Qu'un  peuple  sans  passé  se  trouve  contraint  de  baptiser  ses 
navires  avec  des  adjectifs,  je  l'admets;  mais  quand  une  nation 
comme  la  nôtre  s'honore  de  compter  parmi  ses  fils  les  premier 
rois  de  la  mer,  c'est  une  ingratitude  et  une  sottise  de  préférer  à 
de  tels  héros  des  vocables  qui  font  sourire  les  braves  gens. 


Paris  serait-il,  comme  Londres,  la  terre  classique  du  pau- 
périsiue.  On  y  mendie  à  pied  et  à  cheval,  le  jour  et  la  nuit,  eu 
blouse  et  en  habit  noir.  Nul  doute  que,  parmi  ces  misérables, 
beaucoup  ne  soient  dignes  de  l'intérêt  public,  de  la  pitié  des  dmes 
compatissantes.  Mais  comment  distinguer  les  brebis  des  boucs; 
les  vagabqnds  à  l'afftU  d'une  escroquerie  du  malheureux  implo- 
rant une  obole  pour  acheter  le  morceau  de  pain  qu'il  n'a  pu  se 
procurer  en  travaillant  à  la  sueur  de  son  front? 

Vous  connaissez  l'histoire  de  ce  voyageur  accosté  dans  une  rue 
d'Edimbourg  par  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  d'assez 
mauvaise  mine,  qui  le  pria  de  lui  donner  une  pièce  de  six  pence 
(62  centimes). 

—  Non,  lui  répondit-il,  je  ne  donne  pas  à  des  hommes  de  voire 
âge;  et  d'ailleurs,  je  trouve  assez  étonnant  que  vous  vous  permet- 
tiez de  taxer  les  personnes. 

—  Monsieur,  reprit  le  mendiant,  c'est  peu  de  chose  que  six  pence, 
cl  vous  me  rentiriez  un  grand  service. 

—  Encore  une  fois,  je  ne  donnerai  rien,  et  si  vous  persistez  à 
m'importuner,  je  vais  vous  faire  arrêter. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  je  me  retire,  mais  cette  bagatelle  m'au- 
rait sauvé  de  faire  ce  à  quoi  je  vais  me  trouver  contraint. 

Là-dessus  le  mendiant  poussa  un  profond  soupir,  secoua  la 
tête  et  s'éloigna  à  pas  lents. 

—  Pauvre  diable!  pcnsalo  voyageur;  le  besoin  le  pousse  an  déses- 
poir, et  peut-être  qu'en  lui  refusant  ce  qu'il  me  demande,  j'aurai  à 
me  reprocher  un  grand  malheur. 

—  Tenez,  mon  ami,  dit-il  en  le  rappelant,  voili  Ici  six  pence, 
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mais,  je  vous  prie,  quel  est  le  sens  de  vos  dernières  paroles? 
L'individu  remercia,  mit  l'argent  dans  sa  poche  et  répondit  : 
—  Ma  foi.  mon  maltrp,  il  y  avait  deux  heures  que  je  mendiais 
sans  avoir  un  sou  ;  si  votre  charité  n'était  venue  à  mon  secours, 
j'aurais  (Ho  ohligé  d'aller  travailler,  et  je  confesse  que  cette  idée- 
là  ne  me  souriait  pas  du  tout... 


Notre  chère  capital  étend  aussi  décidémenlà  devenir  une  immense 
volière.  Dans  la  rue  que  j'habite,  les  oiseaux  foisonnent.  Serins, 
merles,  fauvettes,  pinsons,  linottes,  chardonnerets,  moineaux,  se 
livrent,  dès  le  malin,  à  leur  effréné  ramage  qui  ne  s'apaise  que  vers 
le  soir.  Mon  cabinet  de  travail  donne  sur  une  vaste  cour  où  chaque 
fenêtre  estpour  ainsi  dire  garnie  d'unecage.  Pendantlejour  etmême 
la  nuit,  le  chant  des  oiseaux  peut  presque  me  servir  d'horloge.  Si 
'.e  rentre  tard  —  et  j'avoue  qup  l'altrait  des  causeries  prolongées  le 
'ing  des  rues  solitaires  et  muettes  ou  sous  les  majestiipux  ormes 
du  quai  d'Orsay  me  fait  reculer  assez  volontiers  l'heure  du  repos,  — 
si  je  rentre  tard,  dis-je,  lorsque  je  franchis  le  seuil  de  la  porte 
cochère,  le  gazouillement  bien  connu  de  certain  pinson  retentit  à 
mon  oreille  comme  un  doux  reproche.  Inutile  de  consulter  ma 
montre;  je  sais  qu'il  est  une  heure  et  demie  du  matin.  Une  demi- 
heure  après,  c'est  le  tour  de  la  fauvette,  puis  siffle  le  merle  vers 
quatre  heures.  Le  moineau  ne  commence  ù.  piailler  que  sur  les 
cinq  heures.  C'est  le  sybarite  de  la  gent  ailée. 

A  six  heures,  le  marchand  de  moui'on,  sa  hotte  d'herbes  sur  le 
dos,  vient  lancer  dans  la  cour  son  refrain  traditionnel  : 

Du  mouron...  pour  les  p'tits  oiseaux!  .\  ce  cri,  les  ménagères 
.ifrairées  dévalent  bruyamment  des  escaliers,  et  vont  acheter  la 
provende  destinée  aux  captifs.  Quelques  minutes  de  silence  se 
p.Tssent,  puis  le  concert  reprend  plus  animé  que  jamais.  Par- 
dessus le  tutti,  un  chant  se  fait  particulièrement  entendre  :  c'est 
celui  de  la  fauvette.  Le  ramage  de  la  fauvette  se  compose  d'une 
multitude  de  notes  courtes  et  précipitées  dont  le  caractère  est  Ihar- 
monie  et  l'ardeur. 

La  pureté  et  la  sonorité  du  timbre  défient  toute  comparaison  : 
re  n'est  pas,  toutefois,  une  ode  comme  le  chant  du  rossignol,  mais 
simplement  une  chansonnette  sautillante  et  joyeuse.  Cela  suffit 
pour  que  le  peuple  préfère  la  fauvette  à  des  oiseaux  plus  bariolés. 
Le  plumage  gris  et  cendre  mamjue  d'éclat.  En  revanche,  rien 
n'égale  l'élégance  des  formes.  Vive,  alerte,  la  fauvette  ne  s'arrête 
point.  Son  vol  léger,  onduleux,  furtif,  remplit  la  cage  d'un  bruit 
d'ailes  froissées. 

iiien  différent  nous  apparaît  le  merle.  Sur  un  plumage  noir  de 
jnis  se  détache  un  long  bec  d'un  beau  jaune.  D'abord  immobile, 
voici  que  le  merle  relève  la  queue,  la  baisfrC,  la  relève  de  nouveau  ; 
il  semble  inquiet,  il  tourne  la  tète  de  tous  côtés,  il  observe  ;  puis, 
rassuré,  il  commence  quelques  roucoulements  modulés  à  voix 
basse;  enfin, sa  gorge  s'enfle,  son  bec  s'ouvre  largement,  il  chante 
à  plein  gosier.  Ce  n'est  pas  un  chant,  si  vous  voulez,  c'est  plutôt 
un  sifflement  :  mais  que  de  force,  d'entrain,  de  gaité,  dans  ces  notes 
sonores  et  variées  qui  percent  l'air I  Mon  voisin,  le  charbonnier. 
'c  sent  tout  ragaillardi  par  ce  débordement  de  joie.  Le  lyrisme  le 
i^'ne.  Tout  en  taillant  à  coups  de  hachette,  sur  le  billot  de 
'■ne,  les  cottrets  trop  longs,  voici  qu'il  se  met  à  l'unisson  de  ce 
minage  et  qu'il  entonne  à  tue-tèle,  sur  l'air  d'une  bourrée  de  la 
Liinagne,  le  couplet  que  voici  : 


Mai 


ichi 


ma  quatri  : 

Coumant  farains 

Quand  nous  maridaroin^  * 

N'ea  t&ataraÏQS 

In  Boupi'n  Bcudela 

la  culerion 

Per  manra  tous  dous. 

C'est-à-dire  :  ■  Je  n'ai  que  cinq  sous,  —  Ma  mère  n'en  a  que 
quatre:  —  Coinment  ferons-nous.  —  Quand  nous  nous  marierons  ? 
—  Xous  en  achèterons  —  Un  pot,  une  écuelle,  —  Une  petite  cuil- 
ler —  Pour  manger  tous  deux.  • 

C'est  ainsi  que  la  joie  de  la  nature  fait  tressaillir  le  cœur  de 
l'homme 


Curieuse  destinée  que  celle  de  notre  Paris!  Au  déclin  du 
xvie  siècle  et  au  commencement  du  xvii»,  tout  le  mouvement  de 
la  capitale  se  concentre  au  Marais.  Les  Rohan,  les  La  Châtaigne- 
raie, les  Sévigné,  les  Dallerai,  les  Sully,  les  d'Effiat,  les  .Mayenne, 
les  Lamoignon,  etc..  étalent  leur  faste  dans  le  quartier  envahi 
de  nos  jours  par  les  fabricants;  c'est  la  cité  des  grands  seigneurs. 

La  haute  aristocratie  vit  et  s'agite  autour  de  la  place  Royale. 
-Vux  jours  de  pluie,  les  promeneurs  circulent  sous  les  arcades;  pen- 
dant la  belle  saison,  on  se  donne  rendez-vous  sur  la  pelouse.  C'est  là 
que  les  gens  de  qualité  se  rassemblent  au  retour  des  petits  levers 
du  Louvre  ;  c'est  là  que  se  pavanent  dans  leur  tenue  la  plus  fanfa- 
ronne les  raffinés  d'honneur,  tels  que  les  Chantai,  les  de  Beuvron, 
les  Thorigny,  les  Bouteville.  Ces  rodoraonls  se  l'ont  remarquer  par 
l'ampleur  de  leur  panache,  par  la  hauteur  do  leurs  talons  rouges. 


par  l'exubérance  de  leurs  fines  moustaches  et  surtout  par  la  pro- 
lixité de  leur  rapière. 

Un  siècle  s'écoule;  le  beau  monde  se  transporte  au  Palais- 
Cardinal  —  plus  tard  Palais-Royal.  —  c  On  essaierait  difficile- 
ment de  peindre  le  spectacle  que  présente  cette  promenade,  écrit 
le  baron  Crinim,  lorsque  le  soleil,  baissant  sur  1  horizon,  permet 
aux  femmes  dy  venir  respirer  le  frais  et  jouir  dans  ce  jardin  du 
plaisir  de  se  voir  et  surtout  d'être  vues...  Les  feus  de  cent  quatre- 
vingts  réverbères  qui  éclairent  les  cafés,  les  restaurants  et  les  bou- 
tiques répandent  sur  cette  promenade  une  lumière  dorée.  • 

L'horizon  s'assombrit,  mais  la  Révolution,  loin  de  préjudicicr 
à  la  vogue  du  Palais-Royal,  la  porte  à  son  comble  :  c'est  le  forum 
de  la  République.  Sous  l'empire,  les  cafés  et  les  spectacles  foison- 
nent, toute  la  société  élégante  envahit  les  galeries.  A  partir  de 
midi  le  défilé  commence  et  ne  se  termine  que  vers  une  heure  du 
matin.  C'est  le  31  décembre  183G  seulement  que  le  Palais-Royal 
est  abandonné.  La  Chambre  supprime  la  roulette;  dès  le  lende- 
main, la  foule  se  porte  vers  les  «  boulevards  ^.  .\  partir  de  ce 
moment  et  jusqu'à  la  guerre  de  1870,  les  gentlemen  adoptent  cette 
position  stratégique  et  n'en  bougent  point.  Boulevardiers,  petits 
crevés,  cocodès,  dissipateurs  étiolés,  capitalistes  engagés  dans  de 
vastes  spéculations,  directeurs  de  compagnies,  gentilshommes  de 
vieille  race,  ne  sortent  point  de  cet  étroit  échiquier  qui  va  de  la 
rue  .Montmartre  à  la  .Madeleine.  On  y  déjeune,  on  y  dîne  et  on  y 
soupe. 

Mais  la  guerre  vient,  et  peu  à  peu  le  boulevard  commence  à  se 
dépeupler,  Tes  grands  magasins  éteignent  dès  huit  heures  leurs 
becs  de  gaz,  les  restaurants  de  luxe  se  vident,  les  grands  cafés  se 
ferment,  le  hii/h  life  remonte  vers  la  Madeleine  et  enfile  l'avenue 
des  Champs-Elysées.  C'en  est  fait  du  «  Grand  Boulevard  •.  On  se 
demande  comment  le  Tout-Paris  a  pu,  pendant  faut  d'années,  se 
contenter  du  perron  de  Tortoni  et  de  la  terrasse  du  café  Riche.  La 
gentry  ne  se  montre  sur  le  Boulevard  que  pour  se  livrer  à  des 
achats  de  gants  et  de  parfumerie.  Le  matin  et  le  soir,  le  bois  de 
Boulogne  est  le  grand  centre  d'attraction  du  patriciat  parisien.  Le 
pavillon  d'Armenonville  et  le  café  de  la  Cascade  détrônent  les  res- 
taurants d'autrefois.  Le  vélocipède  concourt  à  cette  déchéance.  Au 
plaisir  de  contempler  les  vitrines  de  la  rue  de  la  Paix  ou  du  bou- 
levard des  Italiens,  les  oisifs  préfèrent  les  émotions  du  jeu  de  polo 
ou  les  distractions  plus  calmes  du  lawu-tennis  :  on  dirait  qu'il 
n'est  plus  possible  de  passer  une  journée  agréable  à  Paris  sans 
aller  faire  un  tour  dans  l'allée  des  Acacias.  De  cinq  à  sept  heures, 
hiver  comme  été,  les  véhicules  y  affinent.  Le  boulevard  est  aban- 
donné aux  gens  d'affaires  et  aux  provinciaux.  La  brasserie  Pousset, 
le  café  Riche,  le  Café  Américain,  la  brasserie  Zimmer,  la  Taverne 
Anglaise,  voilà  maintenant  les  principaux  lieux  de  rendez-vous  du 
boidevard.  Une  force  instinctive  pousse  de  plus  en  plus  Paris  vers 
l'Ouest.  Le  bicycle  aidant,  on  va  déjeuner  à  Saint-Germain,  à 
Rambouillet  et  à  Versailles,  comme  autrefois  au  llclder  et  à  la 
-Maison  Dorée.  Evolution  étrange,  mais  salutaire!  Qui  sait  s'il 
n'arrivera  pas  un  jour  où,  d'étapes  en  étapes,  les  gentlemen  finiront 
par  aller  se  fixer  à  demeure  sur  les  plages  de  Normandie,  ce  <  boule- 
vard ■  maritime  de  la  France?  Aa  xx«  siècle,  l'évasion  vers  l'Ouest 
prendra  de  telles  proportions  que  Paris  lui-même—  vous  le  verrez 
—  sera  graduellement  abandonné. 


^  oïlii  la  fin  des  vacances,  des  bienheureuses  vacances,  après 
lesquelles  tout  le  monde  soupire,  mais  dont  chacun  est  bien  aise 
de  sortir  après  deux  mois  de  repos  absolu  et  d'inaction.  L'ennui 
naquit  un  jour  de  l'uniformité,  vous  le  savez  bien,  et  les  divertis- 
sements de  la  villégiature  ne  laissent  pas  à  la  longue  d'être  un 
peu  monotones.  Les  écoliers  eux-mêmes  retournent  à  leur  pré- 
tendue geôle  sans  trop  de  mélancolie.  Nous  pouvons  en  juger  par 
la  gaieté  parfois  un  peu  bruyante  des  jeunes  «  potaches  •  qui  ont 
repris  cette  semaine  le  chemin  du  collège  ou  du  lycée...  Il  y  a  sans 
doute  un  instant  pénible  dans  la  séparation;  mais  cet  instant  ne 
dure  pas,  et  la  joie  de  revoir  une  multitude  de  camarades,  de  se 
remettre  courageusement  au  travail  interrompu  et  d'imaginer  de 
nouveaux  trucs  pour  égayer  les  longues  heures  de  la  détention 
dissipe  bien  vite  ce  léger  nuage  et  rassérène  les  fronts  assombris. 

On  se  retrouve  dans  la  cour  au  milieu  des  grands  arbres, 
témoins  de  longues  causeries  plus  ou  moins  philosophiques,  tout 
près  de  la  salle  d'étude  aux  piipities  grossièrement  sculptés  par  le 
couteau  du  paresseux.  On  descend  au  réfectoire,  où  le  cuisinier  sait 
l'art  d'habiller  le  haricot  à  un  nombre  de  modes  incalculables.  Là- 
haut  est  la  classe,  cette  citadelle  du  professeur,  qui,  le  binocle  sur 
le  nez,  se  prépare  à  commenter  quelque  auteur  obscur  avec  une  ter- 
minologie technique  empruntée  de  la  veille  aux  maîtres  allemands. 

Puis  on  retrouve  le  maiire  d'études,  le  pion,  pour  employer  le 
cruel  argot  des  internes,  tyran  et  victime,  craint  et  hai  aes  élèves 
comme  une  réduction  du  bourreau.  Ce  lyran  est  à  coup  sur  le  plus 
malheureux  des  mortels  :  jour  et  nuit  esclave  d'une  consigne  plus 
lourde  que  celle  qui  pèse  sur  le  factionnaire  immobile  au  seuil  de 
sa  guérite,  il  est  honni  de  ceux  qu'il  surveille,  mal  traité  par  le 
censem-,  méprisé  des  chargés  de  cours,  qui  le  traitent  avec  une 
morgue  hautaine. 
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Quelle  différence  entre  le  surveillant  universitaire  et  le  surveil- 
lant des  établissements  religieux,  pour  lesquels  les  élèves  ont  les 
mêmes  égards  que  pour  les  professeurs  eux-mêmes. 

C'est  que  Toducalion  proprement  dite  y  joue  un  aussi  grand 
rôle  que  l'instruction  et  la  préparation  aux  examens.  On  ne  couOe 
point  cette  délicate  affaire  à  des  jeunes  gens  à  la  recherche  d'une 
position  sociale  sans  garantie  de  moralité,  mais  à  des  religieux,  à 
des  prêtres  se  dévouant  à  une  ingrate  besogne,  comme  la  Sœur  du 
charité  se  dévoue  au  soulagement  des  pauvres  et  le  Frère  des  écoles 
chrétiennes  h  l'éducation  des  enfants  du  pauvre.  Les  surveillauLs 
des  collèges  libres  exercent  sur  la  jeunesse  confiée  à  leurs  soius 
une  tout  autre  influence  que  les  maîires  d'études  mercenaires 
condamnes  par  une  fatalité  qu'ils  déplorent  amèrement  à  une 
tyrannie  écœurante.  Ils  se  mêlent  aux  conversations,  dirigent  les 
jeux  —  qui  sont  obligatoires  —  et  y  prennent  part  avec  un  entrain, 
une  ardeur  juvénile  qui,  de  prime  abord,  paraissent  incompatibles 
avec  la  soulane. 

Les  entretiens  à  la  mode  do  Pythagore  ne  sont  point  de  mise 
pendant  les  récréations.  On  leur  préfère  des  exercices  plus  hygié- 
niques et  plus  rassurants  pour  la  moralité  générale.  Une  division 
qui  joue  aux  barres  ne  conspire  pas.  Au  lycée,  tout  le  monde,  à 
partir  de  la  quatrième,  s'adonne  aux  charmes  de  la  conversation. 

Eht  mon  liicul  n'ont-ils  pas  beaucoup  à  se  dire,  nos  lycéens. 
A  l'heure  actuelle,  ils  sont  au  courant  de  tous  les  faits  et  gestes  de 
la  ville  et  du  boulevard.  Un  tel  vient  de  lire  le  nouveau  roman  à 
sensation;  cet  autre  a  assisté  à  la  première  du  Vaudeville;  la 
Bourse  passionne  celui-ci;  les  courses  de  Longcbamp  empêchent 
celui-là  de  dormir.  C'est  à  croire  qu'il  n'y  a  plus  d'enfants.  Mais 
rassurez-vous,  il  en  existe  encore  quelques-uns,  même  au  lycée. 
Seulement  ils  sont  l'exception.  Jadis  ils  étaient  la  règle. 

Gsc.iR  Havard. 


JEUX  D'ESPRIT  DE  L'OUVRIER 


Pour  les  prix  cl  les  conditions,  voir  le  n"  1920  du  10  juin  1896. 

iS.    —  MÉTAGRAMlir, 

—  Aiguillon,  —  sorte  do  civiùie, 

—  Corrige  l'outrage  des  ans. 

—  Djparlenienl  ou  bien  rivière. 

—  Uq  parfum  tout  comme  l'encens. 

—  Chez  les  Anglais  une  mesure. 

—  Que  jamais,  vaut  mieux  celui-ci. 

—  Cherchez,  le  problème  est  lini. 


a.  —  MOTS  EX  cnuciiE 

(acrosticlie). 
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CAnnE    MAGIQUF. 
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A 

N 

G 
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Compléter  lo  carré  ci-dessus  de  manière  que  chacune  des  lettres 
du  mot  GRENAT  soit  employée  6  fois  et  que  l'on  puisse  lire  horizon- 
talement deux  anagrammes  de  ce  mot.  Chacune  des  lignes  horizon- 
tales, chacune  des  colonnes  verticales  et  les  deux  grandes  diagonales 
ne  doivent  pas  renfermer  deux  fois  la  même  lettre. 

AVIS  IjMF»OR,TA>fT  :  Les  problèmes  ci-dessus  sont 
les  derniers  du  concours.  —  Nous  rappelons  que  ks  solutions  doivent 
être  envoyées  toutes  ensemble  avant  le  {"'  octobre.  Ces  solutions  seront 
écrites  très  lisiblement  ;  en  tète  du  papier,  le  concurrent  inscrira  ses 
nom  et  adresse  et  son  pseudonyme  s'il  en  adopte  un. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur 
soussigné,  aux  bureaux  du  journal. 

OEdipe. 


Librairie  BLÉRIOT,  Heari  Q-AUTIER,  successeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


ALMANÂCHS   DE  PROPAGANDE 

POUR   1897 

La  réputation  de  VAlmaiiach  de  l'Ouvrier  et  do  ÏAlmanach  des 
Chaumières  n'esl  plus  k  faire.  De  brillants  organes  de  la  Presse  catho- 
lique ont  signale  tout  le  bien  accompli,  parmi  les  populations  labo- 
rieuses, dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  grâce  aux  lectures 
qu'ils  ofl'rent,  nombreuses,  attrayantes  et  empreintes  du  senti- 
ment chrétien  le  plus  large.  Aussi,  en  vue  du  bien  à  faire  et  parce 
que  l'almanach  (dont  tout  le  monde  a  besoin)  est  un  moyen  actif 
lie  saine  propagande,  les  acheteurs  en  nombre  pourront  béné- 
ficier de  remises  considérables,  de  nature  à  leur  faciliter  la  plus 
large  difl'usion. 


ALMÂNACH  DE  L'OUVRIER 

POUR  1897 

50  cent,  l'exemplaire.  —  3  francs  les  sept.  —  6  francs  les  quinze. 

10  francs  les  vingt-cinq.  —  18  francs  les  cinquante. 

Tous  les  envois  sont  faits  franco  de  port  et  d'emballage. 
Sommaire  de  l'Almanach  de  l'Ouvrier 
Le  Crime  de  Viroflay,  par  Henry  de  Brisay.  —  Bécasseau  sur 
la  colonne  de  .luillet,  par  Jean  Drault.  —  Si  Dieu  le  veut,  par  Nadie. 
—  Les  Français  à  Madagascar,  par  Tiburce.  —  Le  Cheval  de  mon 
meunier,  par  Aimé  Giron.  —  Le  Réveillon  d'un  libre-penseur,  par 
Roger  Dombre.  —  Vengeance,  par  Thiéry.  —Première  Neige,  par 
Bernard  de  Laroche.  —  Le  Conscrit  Poquet,  par  Jean  Drault.  — 
Ce  bon  Monsieur  Picaudé,  par  Pierre  du  Château.  —  Le  Tambour 
de  basque^  par  Edmond  Coz.  —  Recettes  et  Conseils. 


ALMANACH  DES  CHAUMIERES 

POUR  1897 

50  cent,  l'exemplaire.  —  3  francs  les  sept.  —  6  francs  les  quinze. 
10  francs  les  vingt-cinq.  —  18  francs  les  cinquante. 
Tous  les  envois  sont  faits  franco  de  port  et  d'emballage. 
Sommaire  de  l'Alm.vxach  des  Chaumières 
Un  enterrement  très  civil,  par  B.  de  Bii.xy.  —  L'Odyssée  d'un 
littérateur,  par   Jean   Drault.   —  Comment  l'Enfant-Jésus   aime 
qu'on  le  prie,   par  Nadie.  —   Les  Fêtes  du    couronnement,   par 
Tiburce.  —  Foi...  Patrie,  parla  baronne  S.  de  Boùard.  —  Au  ma- 
riage de  Zélonie,  par  Pierre  du  Château.  —  L'.Vmbition  d'.\nlonin 
Balandard,  par  Jean  Drault.  —  Myosolis,  par  Bernard  de  Laroche. 
—  P.  L.  M.,  par  Roger  Dombre.  —  Recettes  et  conseils. 

On  peut  bénéficier  des  réductions  de  prix  pour  commandes 
il'almanachs  pris  en  nombre,  en  faisant  une  commande  assortie 
d'Almanachs  de  l'Ouvrier  et  d'Alrnanachs  des  Chaumières. 

Adresser  les  demandes,  accompagnées  d'un  mandat-posic  ou 
de  timbres  français,  à  .M.  Uesui  GAUTIER,  éditeur,  5b,  quai  des 
Grands-Augustins,  à  Paris. 


Le  ViiecUm-Ocmt  :  HE.NU1  GALMILU. 


.  —  liiii).   Cliaiaiio  et  C'«. 


5    centimes  le  N" 
année  courante 


(10  ^=^cl^^)        N'  1950 


TRENTE-SIXIÈME  ANNÉE.  —  23  Septembre  1896. 


L'OUVRIER 

«roiii*ii£àl  illustré  pa.ra.issa.iit  le  Mercredi  et  le  Samedi 


ABOXXE.MENT  D'UN  AN  : 

(lOt  nutnéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  ; 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT.  HENRI  GAOIIER.  successeur, 

5o,  quai  des  Grands-An  gustins,  Paris. 


ABONNE.MENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Etranger  (sauf  la 

Belgique  I  :  7  francs. 


A    L'ABORDAGE!    par    Henry  de  Brisay 


C'étaient  Maryvonne  et  Mavouvita  qui  marchaient,  les  mains  enlacées,  (Voir  page  331.) 
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SOMMAIRE  :  A  l'Abordage  !  p«r  Henry  de  Brisay.  —  Le  Mariage  du  Député, 
par  Jeanne  de  Lia».  —  Nouvelle  ;  Divers  hôtels,  par  René  Bazin.  — 
Passe-temps  récréatif,  par  Magus. 

A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


DEUXIEME   PARTIE 


LE   SECRET   DE   YODAH 


IV  (Suite. 


Yodah  se  recueillit  un  instant,  puis  commença  ainsi  . 
—  Quand,  après  le  meurtre  de  mes  deux  sœurs,  notre  père 
vénéré  eut  livré  le  sea-et  du  trésor  afin  de  nous  conserver  la  vie, 
nous  fûmes  entraînés  dans  trois  cachots  différents  et  surveillés 
étroitement.  Ma  première  pensée,  quand  je  fus  seul,  fut  de  m'évader 
de  ma  prison,  mais  commentï  II  me  vint  pourtant  une  idée 
hardie,  que  je  résolus  de  mettre  à  exécution,  coûte  que  coûte. 

«  Vous  savez,  mon  bon  père,  que  dès  ma  jeunesse,  je  me  suis 
occupé  des  mystères  de  notre  sainte  religion  et  que  j'ai  pénétré 
quelques-uns  des  prodiges  qui  frappent  d'admiration  ceux  qui  en 
sont  témoins. 

»  Il  s'agissait  de  simuler  la  mort  et  d'être  enterré  par  les  soins 
d'hommes  dévoués  qui  reviendraient  ensuite,  au  moment  fixé, 
m'exhumer  de  ma  sépulture  et  me  rendre  à  la  vie. 

«  Je  feignis,  au  bout  du  deuxième  jour,  une  langueur  mortelle, 
et,  sur  les  nouvelles  qu'on  lui  donna  de  ma  santé,  Linlon  vint  me 
visiter  dans  mon  cachot.  Quand  il  me  vit,  mon  état  avait  empiré  et 
j'étais  en  proie  au  délire  et  à  la  fièvre.  Vers  le  soir,  j'eus  un 
moment  d'apaisement  et  j'en  profitai  pour  demander  qu'on  me 
lasse  venir  Halimouni,  le  vieux  et  saint  prêtre  de  la  pagode  de 
Maissour. 

«  On  transmit  ma  requête  à  Linton,  qui  ne  crut  pas  devoir  la 
repousser.  Il  fit  venir  le  brahme,  mais  installa  deux  interprètes  dans 
ma  prison,  qui  devaient  assister  à  l'entrevue  et  lui  répéter  toutes 
nos  paroles. 

((  Le  renard  anglais  était  fin,  mais  je  l'étais  plus  que  lui.  Aussitôt 
que  Halimouni  fut  en  ma  présence,  j'employai  le  langage  sacré  des 
prêtres  et  des  fakirs,  langage  inconnu  du  vulgaire.  Je  vis  bien,  à 
la  surprise  des  interprètes,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  le  premier 
mot  de  l'idiome  employé.  Néanmoins,  pour  ne  pas  se  faire  mal  voir 
de  Linton,  en  avouant  leur  ignorance,  ils  racontèrent  effronté- 
ment que  nous  avions  eu  la  plus  édifiante  des  conversations  et 
que  notre  entretien  avait  roulé  tout  entier  sur  les  choses  de  l'autre 
vie. 

«  Halimouni  entra  parfaitement  dans  mon  dessein  et  jura  de 
m'être  fidèle.  11  fut  décidé  que,  aussitôt  que  j'aurais  atteint  le  degré 
de  rigidité  cadavérique  nécessaire  pour  donner  l'image  parfaite 
de  la  mort,  il  demanderait  à  me  rendre  les  funèbres  devoirs,  ce 
que  probablement  on  ne  lui  refuserait  pas.  Si  pourtant  —  il  fallait 
tout  prévoir  — Linton  voulait  me  faire  enterrer  comme  un  chien, 
mon  complice  devait  recueillir  mon  corps  et  exercer  sur  moi  les 
différentes  pratiques  qui  devaient  me  permettre  de  subir  impuné- 
ment ce  trépas  momentané. 

«  Par  bonheur,  Linton,  qui  était  charmé  de  ma  mort,  permit  à 
Halimouni  de  m'ensevelir.  Le  bon  vieillard  observa  strictement 
tout  ce  que  je  lui  avais  prescrit. 

«  Il  plaça  mon  corps  sur  un  linceul  de  lin,  le  visage  tourné  vers 
lelevant,  puis  me  boucha  hermétiquement  les  narines,  les  paupières, 
les  oreilles,  la  bouche  avec  des  tampons  do  ouate  enduits  de  cire.  On 
enferma  le  corps  dans  le  linceul,  et  on  le  déposa  dans  une  grande 
caisse  de  bois  précieux.  Les  obsèques  furent  faites  avec  une  certaine 
pompe  et  Linton  voulut  même  y  assister.  Ici,  se  dressait  une  pre- 
mière difficulté.  Il  fallait  remplacer  au  dernier  moment  sur  le 
bûcher  mon  corps  par  un  simulacre  quelconque  adroitement 
apporté.  Mais  Halimouni  avait  tout  prévu.  La  buite  qui  contenait 
mon  corps  fut  descendue  dans  une  fosse  creusée  à  cet  effet  sous  le 
bûcher,  tandis  que  les  ouvriers  qui  étaient  des  hommes  sûrs  tiraient 
de  cette  même  fos";e  un  cercueil  identiquement  pareil  au  mien  et 
qui  renfermait  le  cadavre  d'un  paria,  mort  la  veille. 

0  Huit  jours  après,  b  bon  vieillard  vint  me  chercher  dans  ma 
cachette.  11  m'emporta  il.ms  sa  maison  et  commença  à  me  verser 
de  l'eau  chaude  sur  la  tèli ,  s.;ns  cependant  ouvrir  le  linruul.  On  ne 
pouvait  distinguer  le  pouls  ni  aux  bras,  ni  aux  jambes,  ni  dans  la 
région  du  cj'ur.  Tout  le  corps  était  froid.  Halimouni  et  ses  servi- 
teurs commencèrent  à  me  laver  et  u  me  frictionner  doucement.  Puis 
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on  me  mit  sur  le  crâne  une  couche  de  pâte  de  froment  chaude  et 
l'on  répéta  cette  application.  On  m'ôta  ensuite  des  narines,  des 
oreilles,  des  yeux  et  de  la  bouche  les  tampons  de  ouate  enduits  de 
cire  et  Halimouni  m'ouvrit  les  dents  avec  un  couteau  et  amena  ma 
langue  en  avant  pour  dégager  les  voies  respiratoires.  On  me 
frotta  les  paupières  avec  de  la  graisse,  puis  un  serviteur  me  les 
ouvrit  :  mes  yeux  étaient  encore  vitreux. 

«A  la  troisième  application  de  la  pâte  brûlante  sur  la  tête,  tout 
mon  corps  tressaillit,  les  narines  palpitèrent,  le  pouls  battit  fai- 
blement, mes  membres  tiédirent.  Halimouni  me  mit  un  peu  de 
beurre  fondu  sur  la  langue.  Mes  yeux  reprirent  peu  à  peu  leur 
éclat;  j'étais  revenu  à  la  vie. 

«  A  partir  de  ce  jour,  mon  existence  fut  tout  entière  consacrée  à 
la  vengeance.  J'organisai  une  vaste  association  de  patriotes,  auxquels 
je  ne  révélai  pas  le  secret  de  ma  naissance.  Partout  où  je  le  pus,  je 
fis  aux  Anglais  une  guerre  mortelle,  sans  pitié.  J'ai  versé  le  sang 
anglais  il  flots  et  cependant  je  ne  peux  me  rassasier  de  meurtres!... 

Ici,  Yodah  s'arrêta  et  resta  quelque  temps  silencieux. 

—  Etvotrepèreet.Mavourita?  demanda  doucement  le  Hollandais. 

—  C'est  vrai,  je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit,  poursuivit  le 
fakir  en  élevant  la  tête.  Quand  Linton  me  crut  bien  mort,  il  son- 
gea que  mon  père  était  un  témoin  bien  gênant,  si  par  hasard  le 
gouvernement  anglais  lui  demandait  compte  de  ses  cruautés,  et  il 
lit  étrangler  le  malheureux  prince  dans  sa  prison.  Ma  vourita  restait 
seule  vivante.  Il  voulut  en  faire  son  esclave  et  son  jouet,  la  fièie 
enfaut  lui  cracha  au  visage  tout  le  mépris  et  toute  l'horreur  qu'il 
lui  inspirait.  Dans  un  accès  de  rage  folle,  la  brute  immonde  la 
poignarda  et  la  crut  morte.  Il  fit  enlever  ce  qu'il  prenait  pour  un 
cadavre  et  ordonna  qu'on  le  jetât  sur  la  grève.  Ce  fut  là  que  je 
recueillis  ma  pauvre  sœur  que  j'eus  bientôt  guérie  de  ses  blessures. 

«Elle,  je  la  fis  reconnaître  comme  la  dernière  fille  de  Doulah 
Singh  et  tous  les  Missoughis  la  respectent  à  l'égal  d'une  souveraine. 
Pour  moi,  si  j'ai  voulu  conserver  mon  rôle  obscur,  c'est  que  j'évite 
ainsi  bien  des  compétitions  qui  pourraient  être  fatales  à  l'unité  de 
l'œuvre.  De  plus,  nul  ne  se  défie  de  moi  et  personne  ne  songe  à 
soupçonner  le  pauvre  fakir. 

—  Mais,  mon  cher  enfant,  puisque  vous  disposez  d'une  puissance 
aussi  considérable,  n'avez-vous  jamais  essayé  d'enlever  le  trésor  d'An- 
gotka  malgré  la  garnison  anglaise  qui  le  garde  sans  s'en  douter? 

—  Mon  bon  père,  d'autres  soins  plus  graves  me  réclamaient. 
Aujourd'hui,  ce  que  j'ai  rêvé  si  longtemps,  l'alliance  d'Hyder-Ali 
etdesrrançais,est  un  fait  accompli.  Dans  quelque  temps,  il  n'y  aura 
plus  un  Anglais  dans  l'Inde,  je  puis  donc  m'occuper  de  mes  que- 
relles personnelles.  Voilà  pourquoi  je  vous  dis  :  demain  nors 
marcherons  sur  Angotka,  et  jamais  Harry  Linton  n'atteindra  la 
pagode. 

Le  Hollandais  et  Yodah  occupèrent  le  reste  de  la  nuit  à  pré- 
parer le  plan  d'attaque  qu'ils  allaient  soumettre  à  Kerbraz  tandis 
que  .Mavourita  s'était  retirée  dans  son  palanquin. 

Quand  le  jour  parut,  les  deux  hommes  parlaient  encore. 

Comme  toujours,  Roëllo  se  trouva  le  premier  debout.  Il  sortit 
des  plis  de  sa  couverture  et  descendit  jusqu'au  ruisseau  où  il  fit 
ses  ablutions.  Comme  il  revenait  vers  le  campement  pour  gour- 
mander  les  paresseux,  il  se  trouva  en  face  de  Yodah  et  du  Hol- 
landais. 

Le  corsaire  ouvrait  la  bouche  pour  souhaiter  le  bonjour  à  l'Hin- 
dou, quand  il  aperçut  Wouvermann.  Sa  surprise  fut  telle  qu'il 
demeura  la  main  tendue  et  la  bouche  ouverte. 

Le  Hollandais  se  mit  à  rire  : 

—  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  voir,  n'est-ce  pas,  mon 
capitaine? 

—  J'avoue,  reprit  Roëllo  qui  riait  maintenant  de  sa  surprise, 
que  j'ai  été  complètement  ahuri  eu  me  trouvant  nez  à  nez  avec 
vous.  Par  quel  prodigieux  hasard  vous  trouvez-vous  dans  ces 
parages  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire,  mon  cher  Roëllo.  Venez  vous  asseoir 
avec  moi  sur  ce  vieux  tronc  renversé  qui  va  nous  fournir  un  banc 
naturel. 

Roëllo  obéit. 

—  Venez,  Yodah,  dit  Wouvermann,  j'ai  besoin  de  votre 
présence. 

Le  jeune  homme  s'approcha. 

—  Là,  maintenant  que  vous  voilà  bien  à  côté  de  moi,  tous  les 
deux,  je  commence. 

Le  vieux  Hollandais  dit  tout  ce  que  nous  savons  déjà.  Mais, 
jusqu'au  dernier  moment,  il  cacha  le  nom  du  capitaine  de  Saint- 
'Malo. 

La  généreuse  nature  de  Roëllo  s'enthousiasma  pour  la  lutte  à 
entreprendre. 

—  Je  suis  des  vôtres,  dit-il  d'abord  en  tendant  les  mains  à 
Yodah  et  à  Wouvermann. 

Puis  il  s'assombrit. 

—  .l'ai  une  mission  à  remplir,  dit-il,  une  mission  qui  ne  peut 
soulTrir  un  plus  long  retard. 

—  Ne  craignez  rien,  capitaine,  dit  Vodah,  vous  arriverez  à 
temps  auprès  du  glorieux  SulTrcn. 

—  Quand  pourrai-je  partir  ? 
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—  Dans  trois  jours  nous  serons  vainqueurs. 

—  Vous  me  donnerez  un  guide? 

—  Je  vous  conduirai  moi-mcme. 

—  Alors,  en  avant  !  mes  amis,  et  mort  aux  Anglais! 
Le  moment  délicat  était  arrivé. 

—  Mon  ca|]itaine,  dit  doucement  le  Hollandais,  je  ne  vous  .ii 
pas  dit  le  nom  de  celui  qui  nous  commande. 

—  Qu'imimrte  !  riposta  inipélueiisement  le  corsaire,  je  servi- 
rais comme  volontaire,  comme  le  dernier  des  soldais  pour  une 
aussi  juste  cause. 

—  11  faut  que  vous  le  sachiez  pourtant.  ' 

—  Alors  son  nom,  son  nom,  vile. 

—  Kerbraz  1 
Roëllo  blêmit. 

—  Si  vous  me  promettez,  dit-il  après  un  violent  combat  inté- 
rieur, que  je  n'aurai  pas  à  subir  de  nouvelles  provocations  de  sa 
part,  j'oublie  tout  pour  quelque  temps  et  je  marclie  sous  ses 
ordres. 

—  So.vez  tranquille,  mon  capitaine,  dit  joyeusement  le  vieil- 
lard, Kerbraz  ne  vous  parlera  de  rien  ;  je  m'en  charge,  et  nous 
finirons  bien  par  arranger  votre  vieille  querelle. 

—  Ça,  jamais,  dit  le  corsaire  avec  force.  Nous  viderans  notre 
différend  en  temps  et  lieu  ;  pour  l'instant,  je  vous  appartiens. 

A  ce  moment,  deux  gracieuses  figures  se  dressèrent  devant 
Roëllo. 

C'étaient  Mavyvonne  et  Mavourita  qui  marchaient,  les  mains 
enlacées. 

Roëllo  se  leva  pour  saluer  la  princesse  et  embrasser  sa  fille. 

—  Embrassez-moi  aussi,  mon  père,  dit  Mavourita  avec  son 
accent  chanteur  et  en  tendant  son  front  au  marin. 


priso.nnu'ire! 

Tandis  que  Roëllo  retrouvait  le  Hollandais  et  Yodah,  Mavourita, 
la  petite  reine,  sortait  de  son  palanquin  et  respirait  longuement  l'air 
parfumé  du  malin.  An  milieu  de  cette  admirable  végétation  elle 
semblait  elle-même  une  grande  fleur,  la  plus  belle,  la  plus  rayon- 
nante de  toutes.  Elle  sourit  au  soleil,  chanta  avec  les  oiseaux, 
puis  s'adressant  à  Djemma,  son  éléphant  favori,  et  caressant  de  sa 
main  mignonne  la  lourde  oreille  do  l'énorme  bête  : 

—  Va,  lui  dit-elle,  mon  Djemma.  mais  ne  t'éloigne  pas  trop 
et  viens  bien  vite  quand  je  t'appellerai. 

On  aurait  juré  que  îe  monstrueux  pachyderme  comprenait  tout 
ce  que  lui  disait  la  jeune  fille.  Il  clignait  ses  petits  yeux,  remuait 
sa  trompe,  balançait  ses  oreilles  et  semblait  parfaitement  heureux 
de  la  permission  enfin  accordée. 

li  se  releva  d'abord  sur  les  genoux,  puis  fut  debout  d'un  second 
effort  et  s'en  alla  dans  la  forêt  au  petit  pas,  cueillant  avec  sa 
trompe  des. régimes  de  bananes  q\i'ii  s'offrait  pour  premier  repas. 

Mavourita,  en  digne  fille  d'Eve,  était  curieuse  et  elle  brûlait  de 
voir  enfin  cette  jolie  enfant  de  France  dont  son  frère  lui  avait 
parlé  et  dont  il  avait  tracé  un  portrait  si  séduisant.  Autour  d'elle, 
il  n'y  avait  que  des  matelots  roulés  encore  dans  leur  couverture  et 
paraissant  dormir  d'un  profond  sommeil. 

Elle  aperçut  enfin,  auprès  d'un  bouquet  de  bruyères  géantes,  une 
petite  tente  dont  le  store  léger  battait  au  vent  du  matin. 

Mavourita  s'avança  avec  précaution  et,  allongeant  un  peu  son 
cou  flexible,  elle  put  bientôt  plonger  ses  regards  sous  le  frêle  abri. 

C'était  bien  Maryvonne  qui  reposait  sous  la  tente.  La  blonde 
mignonne  dormait  d'un  sommeil  d'enfant  dans  son  hamac  de  soie. 
Un  rêve  charmant  occupait  sans  doute  sa  pensée,  car  elle  souriait 
doucement  et  ses  rouges  lèvres  entr'ouvertes  laissaient  voir  l'éclat 
humide  de  ses  dents  de  perle. 

Longtemps,  ravie,  souriant  aussi,  la  petite  reine  contempla  la 
Française. 

Enfin  Maryvonne  ouvrit  ses  yeux  de  bleuet  et  ses  regards  s'ar- 
rêtèrent d'abord  sur  la  gracieuse  tête  brune  penchée  sur  elle. 

Les  deux  jeunes  filles  échangèrent  tout  d'abord  un  sourire. 

—  Ma  sœur  Maryvonne  a-t-elle  bien  reposé?  demanda  .Mavou- 
rita de  sa  douce  voix  chantante. 

—  Vous  connaissez  mon  nom?  fit  la  fille  de  Roëllo  avec  éton- 
nenient. 

—  Je  suis  la  soeur  de  Yodah... 

—  Il  nous  a  sauvé  la  vie,  dit  vivement  Maryvonne  en  tendant 
ses  mains  à  l'Indienne. 

—  Yodah  est  puissant  et  Dieu  lui  a  donné  la  force,  il  connaît 
les  secrets  des  plantes  et  le  langage  des  animaux. 

—  Depuis  quand  êtes-vous  arrivée  au  campement? 

—  Cette  nuit. 

—  Voire  frère  vous  accompagnait? 

—  J'étais  seule  avec  mon  petit  serviteur  Djin  et  mon  éléphant 
Djemma. 

—  Vous  n'avez  pas  eu  peur  dans  cette  grande  forêt? 


.Mavourita  sourit  fièrement. 

—  La  fille  des  rajahs,  dil-oll/>,  n'a  jamais  connu  la.  peur. 
D'ailleiMs.  si  un  danger  quelconque  m'avait  menacée,  à  un  appel  de 
ma  VOIX  mille  défenseurs  seraient  sortis  de  l'ombre. 

Puis  elle  ajouta  : 

—  D'ailleurs,  la  fille  du  grand  Roëllo  doit  ignorer  la  crainte. 

—  Je  remets  ma  destinée  entre  les  mains  de  Dieu;  voilà  le  se- 
cret de  mon  courage. 

t  Avcz-vous  vu  mon  père? 

—  Vas  encore.  Il  cause  là-bns  avec  mon  frère.  Voulez-vous  que 
nous  allions  le  trouver  ensemble? 

—  Certes! 

Légère  et  vive,  .Maryvonne  sauta  à  bas  de  son  hamac  et  sortit 
de  sa  tente. 

En  se  dirigeant  vers  le  corsaire,  Mavourita  disait  : 

—  Je  crois  que  nous  serons  des  amies... 

--  J'en  suis  sûre  pour  ma  part,  répondait  Maryvonne,  je  sens 
que  je  vous  aime  déjà  do  tout  mon  cœur. 

A  ce  moment,  les  deux  jeunes  filles  étaient  arrivées  aiiprès  de 
Roëllo  et  saluaient  le  corsaire  ainsi  que  nous  l'avons  raconte  plus 
haut. 

Après  avoir  embrassé  Maryvonne,  le  vieux  Hollandais  dit  à  ses 
amis  : 

—  Nous  n'avons  plus  une  minute  à  perdre.  Il  faut  nous  mettre 
le  plus  tôt  possible  en  route  pour  Angolka. 

—  Je  suis  enlièrement  à  votre  disposition,  je  yousle  répète,  ditle 
corsaire,  puisque  vous  m'avez  promis  de  me  l'aire  rattraper  le  temps 
employé  à  l'expédition. 

—  Et  je  vous  le  promets  encore,  assura  Yodah. 
11  ajouta  en  s'adressant  à  sa  sœur  : 

—  Où  sont  campés  Kerbraz  et  sa  troupe? 

—  Je  les  ai  laissés  près  du  tombeau  de  Kreshar. 

—  Rien.  Nous  les  retrouverons  facilement.  Préparons  tout  pour 
le  départ. 

Les  trois  hommes  s'éloignèrent.  Les  jeunes  filles  restèrent  seules. 

—  Serait-il  vrai  ?  demanda  Maryvonne,  tremblante  d'émotion, 
à  sa  compagne,  Kerbraz  Tète  de  fer  se  trouve  dans  les  environs? 

—  Il  n'y  a  pas  trois  heures  de  marche  à  faire  pour  le  rejoindre. 

—  Et...  vous  l'avez  vu,  ainsi  que  les  hommes  de  sa  troupe? 

—  Mais  cert>)inement, ma  sœur  Maryvonne. 

La  jeune  fille  hésita  un  instant,  puis  en  rougissant  beaucoup 
elle  demanda  à  l'Indienne  : 

—  Son  fils  n'était-il  pas  avec  lui  ? 

Mavourita  eut  un  malicieux  sourire  que  la  Fran';aise  ne 
remarqua  pas  et  répondit  d'un  airindifférent: 

—  Son  fils?...  Je  ne  pense  pas  que  Kerbraz  eût  un  fils  avec  lui... 
Maryvonne  poussa  un  faible  cri,  blêmit  affreusement  et  tomba 

sur  le  sol  où  elle  demeura  privée  de  connaissance. 

Au  désespoir,  Mavourita  s'était  jetée  dans  l'herbe  ù.  côté  d'elle 
et  lui  prodiguait  les  soins  les  plus  affectueux. 

—  Ma  chérie  aimée,  répétait-elle,  ma  sœur  Maryvonne,  je 
vous  ai  trompée,  je  suis  une  méchante...  Mais  si,  Kerbraz  a  son 
fils  près  de  lui...  son  fils  Louis  qui  est  beau  et  vaillant  comme 
son  père,  son  fils  Louis  que  vous  aimez.'.. . 

Quand  Maryvonne  revint  à  elle,  ses  regards  s'attachèrent  à 
Mavourita  avec  une  si  douloureuse  anxiété  que  la  petite  reine,  la 
prenant  dans  ses  bras,  la  couvrit  de  caresses. 

Et,  tout  en  l'embrassant,  elle  répétait  à  son  oreille. 

—  Je  suis  une  méchante...  j'ai  voulu  vous  taquiner  un  peu. 
.Mais  j'ai  vu  votre  fiancé  Louis...  comme  vous  le  verrez  vous-même 
avant  la  fin  du  jour. 

A  ces  douces  paroles,  les  couleurs  reparurent  aux  joues 
d'eglantine  de  Maryvonne. 

—  Si  vous  saviez  comme  je  l'aime,  dit-elle  tendrement. 

—  Je  le  sais,  ma  sœur,  dit  gravement  l'Indienne,  et  c'est  pour 
cela  que  je  me  reproche  mon  absurde  supercherie  de  tout  à  l'heure. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela.  Mais  puisque  j'ai  commencé  à  vous 
faire  des  aveux,  il  faut  que  je  vous  dise  aussi  tous  les  obstacles 
qui  s'élèvent  entre  Louis  et  moi. 

—  Vous  voulez  sans  doute  parler  de  la  rivalité  qui  existe  entre 
vos  deux  pères? 

—  Comment  savez-vous  cela? 

—  J'ai  entendu  mon  frère  et  le  CapitaineNoir  qui  en  parlaient 
cette  nuit. 

—  .\lors  vous  comprenez  mes  désespoirs,  mes  craintes  de  tous 
les  instants... 

—  Ne  sait-on  pas  quelle  est  la  cause  de  cette  mutuelle  haine? 

—  Personne  jamais  n'a  pu  découvrir  le  motif  qui  les  a  si 
cruellement  divisés. 

—  Je  parlerai  de  tout  cela  à  mon  frère.  Il  saura  bientôt  ce  qui 
nous  occupe  et  peut-être,  connaissant  d'où  vient  le  mal,  trouvera- 
t-on  plus  facilement  le  remède. 

—  Comme  vous  êtes  bonne  1... 

—  Ecoute,  ma  petite  sœur,  veux-tu  que  nous  nous  disiono  tu. 
11  me  semble  si  froid  entre  nous,  ce  vous  cérémonieux;  car  je  t'ai 
vue  ce  matin  pour  la  première  fois,  mais  il  me  semble  qu'il  y  aiien 
longtemps  que  mon  cœur  te  connaissait. 

—  Quelle  bonne  idée  tu  viens  d'avoir,  Mavourita,  et  comme  tu 
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dis  bien    tout   ce  que  j'ai  ressenti,   moi  aussi,    dès   la    première 
minute  où  je  t'ai  vup. 

Les  deux  enfnnts  ■■embrassèrenl. 

—  Maintenant.  <iil  Mavoiirita,  il  l'aul  ton!  proparer  pour  notre 
départ.  Tu  feras  le  vovage  avec  moi,  sur  Djenima 

—  Qui  appelles-tu  Djemma  ? 

—  Mon  éléphant. 

—  Tu  as  un  éléphant? 

—  Mais  certainement.  Il  est  don::. robuste,  intelligent  et  semble 
parfois  avoir  plus  de  raison  que  bien  des  hommes. 

—  Je  ne  le  vois  pas. 

—  Il  est  dans  la  forêt  et  il  viendra  tout  à  l'heure  à  mon  pre- 
mier appel. 

Tout  en  causant,  les  deux  amies  étaient  arrivées  auprès  de  la 
petite  tente  qui  avait  servi  d'abri  àMaryvonne. 
Mavourita  dit  brusquement  à  la  Française  : 

—  Quel  est  donc  ce  grand  jeune  homme  qui  donne  des  ordres 
auxmaletots? 

—  C'est  Guy  Roëllo,  mon  frère. 

—  Comme  il  est  pâle... 

—  Il  s'est  épuisé  en  m'arrachant  à  la  mort. 

—  Comme  il  est  triste  I 
Maryvonne  resta  silencieuse. 

—  tu  connais  la  cause  de  son  chagrin?  insista  l'Indienne. 

—  Oui. 

—  Tu  ne  peux  pas  la  dire  à  ta  sœur  ? 

—  Si,  ma  chère  Mavourita,  je  vais  tout  te  dire.  Guy  a  le  cœur 
déchiré  par  une  immense  douleur.  Il  y  avait  sur  notre  navire  une 
jeune  femme  qui  était  admirablement  belle  et  semblait  douce  et, 
bonne.  Mon  frère  l'aima  pour  son  malheur. 

—  Et  elle  ne  l'aimait  pas!... 

—  lîlle  joua  la  comédie  la  plus  iudigne  et  s'amusa  de  mon 
pauvre  Guy  comme  d'un  jouet. 

—  Qu'cst-elle  devenue?  ."V-t-elle  pu  se  sauver? 
Maryvonne  eut  un  triste  sourire. 

—  Elle  s'e?t  sauvée  la  première,  dit-elle,  elle  était  la  complice 
de  son  frère  et  de  sir  Harry  Linton  qui  firent  sauter  VAgile,  le 
bricl;  de  mon  père. 

—  Horreur!  s'écria  Mavourita,  les  yeux  agrandis  par  l'épou- 
vante. Oh  !  raconte-moi,  raconte-inoi  vite  tous  les  détails  de  celte 
affreuse  histoire. 

Très  brièvement,  Maryvonne  mit  la  petite  reine  au  courant  dos 
événements  qui  avaient  précodé  l'explosion  et  le  naufrage.  Quand 
elle  eut  terminé  son  triste  récit,  elle  embrassa  passionnément  son 
amie,  puis  jetant  un  long  regard  vers  Guy,  toujours  sombre  : 

—  Pauvre  garçon  1  murmura-t-elle. 

Une  demi-heure  après,  tout  était  en  ordre  pour  le  départ. 
Mavourita  avait  voulu  prendre  Maryvonne  avec  elle  dans  son  palan- 
quin, mais  Yodah  l'ayant  rhargije  d'une  mission  pressée  pour  dos 
affiliés  habitant  des  districts  assez  éloignés,  elle  dut  à  son  grand 
regret  laisser  sa  compagne  monter  un  superbe  cheval  que  le  fakir 
avait  fait  équiper  à  son  intention. 

Des  serviteurs  noirs  portaient  le  vieux  Toussaint  sur  une  civière. 
Tous  les  hommes  étaient  à  pied.  En  tête,  marchaient  Roëllo  et  le 
Hollandais.  Yodah,  après  avoir  donné  au  corsaire  des  indications 
précises  sur  la  marche  A  suivre,  avait  disparu  dans  la  forêt  après 
avoir  dit  à  ses  amis  qu'il  reparaîtrait  au  moment  oppnrlim. 

A  l'arrjère-garde,  Guy,  son  fusil  entre  les  bras,  allait  muet  et 
sombre,  semblant  ne  rien  voir,  ne  rien  comprendre  de  tout  ce  qui 
se  pa.çsait  autour  de  lui;  Maryvonne,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue, 
poussa  son  cheval  près  de  lui. 

— Tu  souffres,  mon  pauvre  Guy?  lui  demanda-t-elle  doucement. 

—  Je  cherche  à  oublier,  répondit  le  jeune  homme.  Mais,  je  t'en 
prie,  laisse-moi  seul  avec  mes  pensées. 

—  Est-ce  ainsi  que  tu  oublieras?...  murmura  la  jeune  fille  on 
s'éloignant. 

Maryvonne  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'entrevue  qui  allait 
avoir  lieu  entre  les  deux  corsaires,  mais  elle  avait  toute  confiance 
dans  la  prudence  du  Hollandais  et  elle  pensait  bien  qu'il  n'aurait 
pas  mis  ces  deux  vieux  rivaux  en  présence  sans  avoir  pris  ses 
précautions. 

Mais  la  pensée  qui,  dans  son  esprit,  dominait  toutes  les  autres, 
c'est  qu'elle  allait  voir  son  cher  Louis.  Depuis  longtemps  les  deux 
pauvres  enfants  ne  p'juvaient  plus  se  rencontrer  qu'à  de  rares 
intervalles,  o!  sa  dernière  entrevue  avec  lui.  au  moment  du  combat 
des  deux  corsiiros  contre  l'escadrille  anglaise,  avait  été  l'un  de  ces 
courts  moments  do  bonheur. 

On  marchait  depuis  doux  heures  à  peu  près  et  le  soleil  était  déjà 
brûlant.  Roëllo  clicrohait  un  endroit  pour  faire  la  sieste,  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu  avec  Yodah,  qui  pensait  avecraison  qu'une  mar- 
che trop  longue  d'une  seule  traite  serait  trop  pénible  pour  des 
hommes  qui  n'étaient  pas  acclimatés  et  qui  n'étaient  pus  encore 
remis  des  fatigues  du  voyage. 

On  était  arrivé  à  une  vaste  clairière  qui  s'ouvrait  d'un  oôlo  sur 
une  large  plaine  toute  plantée  di;  hautes  herbes. 

Tout  à  coup,  le  cheval  de  Maryvonne  fit  un  brusque  écart,  pris 
d'un  vertige  soudain,  pointa,  iiia  et  enfin  s'élança  comme  un 
furieux,  droit  devant  lui,  complètement  emballé. 


Maryvonne  était  une  écuyère  consommée:  elle  resta  donc  en 
selle,  mais  ne  put  arriver  à  maîtriser  sa  monture. 

Roëllo  s'était,  précipité  en  avant,  suivi  du  Hollandais  et  de  Guy 
qui  avait  été  attiré  par  les  cris  d'efïroi  poussés  par  les  deux 
hommes.  Mais  le  cheval  continuait  sa  course  vertigineuse  et  il  eut 
bientôt  disparu  dans  un  pli  de  terrain. 

Maryvonne  était  vaillante,  et  maintes  fois  son  courage  avait  été 
à  l'épreuve. 

Dans  le  danger  où  elle  était,  elle  ne  perdit  pas  son  sang-froid 
et  chercha  à  diriger  autant  que  possible  dans  la  direction  de  la 
plaine  la  course  endiablée  du  cheval. 

Le  maudit  animal  semblait  poursuivi  par  d'invisibles  furies 
qui.  armées  de  fouets,  précipitaient  son  galop.  Cette  périlleuse 
chevauchée  dura  presque  une  demi-heure.  Enfin,  elle  sentit  que 
le  cheval  commençait  à  donner  des  signes  de  fatigue,  mais  elle 
aperçut  en  même  temps,  à  peu  de  distance,  un  fort  détachement 
de  l'armée  anglaise  qui  campait  à  l'ombre  d'un  bouquet  de  tuli- 
piers. 

Son  cl)eval  buta,  reprit  sa  course,  broncha  encore  et  vint 
s'abattre  au  moment  où  quelques  cavaliers,  qui  avaient  compris  le 
danger  que  courait  l'amazone,  avaient  sauté  à  cheval  et  s'étaient 
élancés  à  sa  rencontre. 

Maryvonne  avait  roulé  avec  sa  monture,  mais  elle  se  releva 
presque  immédiatement  sans  aucun  mal  et,  fréuiissanle  de  rage  et 
de  douleur,  attendit  les  cavaliers  anglais  qui  se  rapprochaient 
rapidement. 

Dans  la  minute  qui  lui  restait  pour  préparer  ce  qu'elle  allait 
dire,  uiille  pensées  confuses  tourbillonnèrent  dans  son  cerveau. 
,  Si  elle  avouait  qu'elle  était  la  fille  de  Roëllo,  les  Anglais  ne  se 
vengeraient-ils  pas  sur  elle  du  mal  que  leur  avait  causé  le  cor- 
saire et,  d'autre  part,  si  elle  donnait  un  faux  nom,  ne  serait-elle 
pas'prise  pour  quelque  aventurière?  Et  puis  comment  expliquer 
sa  présence  en  ces  lieux  déserts? 

Mais  tout  ce  débat  qu'elle  tenait  avec  elle-même  était  bien 
inutile,  car  dans  le  cavalier  qui  galopait  en  tête  des  autres  elle 
reconnut,  avec  une  inexprimable  horreur,  sir  Harry  Linton. 

Le  vieux  marin  avait  également  reconnu  Maryvonne.  Il  arrêta 
son  cheval  si  brusquement  que  l'écume  qui  blanchissait  le  mors 
s'ensanglanta  et  que,  durant  une  grande  minute,  il  resta  hébété, 
stii]iidn  en  présence  de  !a  jeune  fille  qu'il  avait  tant  de  raisons  de 
croii'o  engloutie  pour  jairi.iis  au  fond  des  eaux. 

Aussi,  son  premier  moment  de  stupeur  passé,  il  ne  lui  vint  aux 
lèvres  que  cette  phrase  : 

—  Vous  êtes  donc  sauvée! 

Maryvonne,  bravement,  faisait  face  à  l'ennemi.  Elle  pensa 
d'ailleurs  avec  raison  que,  sachant  Roëllo  vivant,  on  serait  peut- 
être  moins  dur  pour  elle,  de  peur  de  représailles  et  elle  répondit 
d'une  voix  ferme  : 

—  Il  n'y  a  pas  que  moi  de  sauvée,  monsieur  Linton,  mon  père 
et  mon  frère  sont  également  sains  et  saufs. 

Un  fiot  de  sang  monta  au  visage  de  l'.Vnglais.  Il  jura  comme 
tm  paien  et  conclut  en  disant,  sans  prendre  garde  à  la  jeune  fille: 

—  Au  diable  l'imbécile!  Quand  on  risque  semblable  affaire,  on 
pi'end  ses  précautions.  Et  pour  lui,  voilà  encore  une  fois  son  héri- 
lage  envolé. 

Puis  se  tournant  vers  Maryvonne,  il  dit  avec  une  grimace 

—  Quant  à  vous,  la  belle  enfant,  vous  voilà  ma  pi-isonniore. 

—  Fixez  une  rançon,  répliqua  la  jeune  fille,  mon  père  estassez 
riche  pour  payer  telle  somme  que  vous  voudrez. 

—  Oh  !  si  nous  en  arrivons  là,  nous  vous  taxerons  très  cher, 
mon  bel  oiseau  1 

—  Bah!  qu'importe!  Huit  jours  après,  Roëllo  prendra  quelque 
riche  bâtiment  anglais  et  la  perte  sera  couverte. 

Linton  grinça  des  dents. 

—  Pas  tant  de  paroles,  la  belle,  dit-il  durement.  11  faut  me 
suivre.  Montez  en  croupe  derrière  moi. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  la  pauvre  Maryvonne  obéit. 

Quant  aux  autres  cavaliers,  ils  s'étaient  tenus  respectueusement 
à  l'écart,  aussitôt  qu'ils  eurent  vu  que  Maryvonne  et  Linton  sem- 
blaient se  connaître. 

Le  Commodore  paraissait  violemment  contrarié.  Le  lioëllo 
détesté,  re[)araissani  subitement  et  toujours  possesseur  des  papiers 
de  l'Amirauté,  pris  lors  de  l'alfaire  du  Kiiig-William.  le  gênait 
fort.  De  plus,  il  pensait  bien  que  le  corsaire  ne  se  gênerait  pas 
pour  raconter  bien  haut  de  quelle  façon  lui  et  HrecUnock  s'étaient 
arrangés  pour  le  faire  disparaître  et,  bien  que  tout  semblât  permis 
vis-à-vis  des  corsaires,  le  procédé  était  tout  de  même  un  peu  bien 
brutal,  et  la  presse  de  Londres  ne  manquerait  ])as  de  jeter  les 
hauts  cris  si  quelque  indiscret  racontait  l'aventure.  Il  fallait,  main- 
tenant surtout,  agir  avec  promptitude.  Il  avait  obtenu  de  sir 
.lames  Stuarl  le  commandement  d'une  pelito  colonne  destinée  à 
relever  la  garnison  d'.\ngotIia.  Il  avait  expliqué  ce  désir  par  un 
besoin  d'inspection  des  petits  postes  isolés.  Inspection  qu'on  lui 
aurait  imposée  à  Londres.  Néanmoins  celte  pensée  du  trésor  vint 
mettre  un  peu  de  joie  dans  son  cœur  bouleversé,  car,  à  présent,  il 
était  sur  que  nul  obstacle  ne  viendrait  se  dresser  entre  lui  et  ces 
fabuleuses  richesses  dont  il  rêvait  depuis  deux  ans. 

{La  suite  au  prochain  nnmi'vo.)  Hknhv  oe  Ukisay. 
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XV  {Milite.) 

Les  affiches  bleues,  roses,  rouges,  jaunes,  ponceau  (le  blanc 
seul  est  proscrit)  s'étaient  sur  les  maisons,  sur  les  mairies,  sur  les 
églises,  sur  les  jolis  lavoirs  de  village  au  bord  de  l'eau  chantante  et 
li'mpide,  sur  les  arbres  hauts  et  touffus,  pleins  de  battements 
d'ailes  et  de  chants  d'oiseaux.  A  Vigneverte,  la  fontaine  monu- 
mentale porte  deux  fois  en  rouge  le  "nom  de  M.  Audibert  et  deux 
fois  en  jaune  d'or  le  nom  de  Jacques  Saint-Aubain.  Les  professions 
de  foi  de  ces  deux  messieurs  s'étalent  côte  à  côte,  vêtues  des  mêmes 
nuances  disparates.  Des  colleurs  facétieux  attachent  des  aftiches 
jusque  sur  les  cornes  des  vaches  :  un  éleveur  de  la  force  de  M.  Au- 
dibert doit  trouver  le  procédé  délicat. 

Et  les  villages  blancs  blottis  dans  la  verdure,  et  les  chapelles 
solitaires  élevées  aux  angles  des  chemins,  et  tout  ce  paysage  idéal 
et  délicieusement  rustique  sur  lequel  le  large  ciel  bleu  sourit, 
prend  un  aspect  étrange  et  grotesque,  grâce  à  cet  envahissement 
de  papier  multicolore  dont  les  élections  l'ont  affublé. 

Les  deux  petits  journaux  de  l'arrondissement,  qui  sont  arrivés 
l'un  contre  l'autre  au  paroxysme  de  la  fureur,  paraissent  ce  matin 
avec  des  articles  fulminants.  Piondons  justice  aux  bonnes  intentions 
de  VEcho  des  Montagnes  qui  soutient  Jacques,  et  dans  lequel  le 
notaire  Morancey  a  tourné,  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, quatre  ou  cinq  articles  avec  citations  patoises.  pas  mal  du 
tout  pour  le  pays.  Ce  bravepetit  journal,  d'ailleurs,  joue  exactement 
le  rôle  de  la  mouche  du  coche,  le  Militant,  que  la  rédaction 
fait  répandre  dans  le  pays,  soutenant  son  directeur  avec  tout  le 
talent,  l'énergie  et  la  hauteur  de  yue  que  réclament  un  homme 
tel  que  Jacques,  une  cause  telle  que  celle  qu'il  défend. 

Quant  à  la  Gazette  radicale,  feuille  de  chou  hebdomadaire  et 
véreuse,  éditée  comme  VEclw  des  Montagnes  à  Lannemaze. 
elle  joint  à  des  dithyrambes  ridicules  en  l'honneur  de  .M.  .\udibert 
des  calomnies  absurdes  et  des  injures  grossières  à  l'adresse  de 
Jacques... 

Le  curé  de  Sarrantis.  qui  a  pnrlé,  en  chaire,  d'une  manière  géné- 
rale et  en  dehors  de  toute  personnalité  du  «  devoir  électoral  •,  et  qui 
a  usé  de  sa  liberté  privée  comme  citoyen  pour  faire  de  la  propa- 
gande en  faveur  du  candidat  catholique,  reçoit  avis  que  son  traite 
ment  est  supprimé. 

Et  m:iinlen.int,  sus!  sus!  en  avant!  Huit  heures  du  matin  qui 
sonnent  :  le  vote  va  commencer. 

.lacques  Siint-Aubain  est  dans  la  vaste  pièce  de  sa  maison  de 
Préchan  qui  lui  sert  de  salle  à  mnnger  et  de  salon  ;  la  large  table 
massive  est  toute  couverte  d'exemplaires  de  la  profession  de  foi  de 
notre  ami  et  de  paquets  de  bulletins  portant  son  nom.  I^a  haute 
horloge  de  campagne  dressée  contre  le  mur,  et  dont  le  balancier 
oscilleavec  un  tic-tac  agaçant,  marque  huit  heures  et  cinq  minutes. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1896. 


.Tacques  se  promène  de  long  en  large,  sombre,  prcoorni.i',  p'^nsif... 
On  frappe  un  coup  limide  à  la  pnrio... 

—  Entrez,  dit-il  avec  un  peu  d'humeur. 
La  vieille  Françoise  apparaît  : 

—  .Monsieur,  c'est  Uarthélemv  et  Louisou  nui  demandeul  des 
.  billets. 

Françoise  a  un  air  important  et  affairé  quand  elle  s'occupe  de 
l'élection  de  son  maître. 

—  l'.Ts  un  petit  moment  à  pouvoir  rosier  seuil  murmure  Jacques. 
Puis  il  dit  à  la  vieille  femme  : 

—  F.Tlies  entrer. 

Barthélémy  et  Louisou  sont  introduits  :  Jacques  leur  tend  ;"i 
chacun  un  paquet  de  bulletins.  D'autres  sun-èdent  à  ceux-là,  c'est 
un  véritable  supplice  :  Jacques  Saint-.Vubain  voudrait  tant  être 
seul  pour  penser!...  pour  souffrir  en  paix  !... 

Jusqu'à  ce  moment,  il  a  bravement  mené  la  campagne,  avec 
dignité,  sans  une  compromission  capable  de  l'amoindrir,  mais  aussi 
avec  vigueur,  sans  rien  négliger,  poursuivant  loyalement  la  victoire 
pour  le  drapeau  qu'il  porte  et  qu'on  lui  a  confié.  L'agitation  de  ce 
travail  et  de  cette  lutte,  la  société  continuelle  de  ses  deux  fidèles 
amis,  Delprat  et  Mnranney,  l'ont  pour  ainsi  dire,  pendant  ces  der- 
nières semaines,  distrait  de  lui-même.  .Maintenant,  au  moment 
décisif,  toute  la  lièvre  du  combat  tombe  soudain.  Delprat  et 
Moraocey  ne  sont  pas  là  —  chacun  d'eux  s'occupe  de  surveiller 
l'élection  dans  son  village  respectif.  .Au  milieu  de  ces  paysans  qui 
l'entourent  et  le  fatiguent.  Jacques  n'est  pas  seul  comme  il  vou- 
drait l'èlro.  mais  il  est  isolé,  et  la  réalité  douloureuse  lui  apparaît 
soudain  tout  entière  comme  s'il  ne  l'avait  jamais  encore  jusque- 
là  comprise  et  mesurée.  C'en  est  fait,  il  a  sacrifié  Gabrielle,  elle 
est  perdue  pour  lui  !  L'horizon  de  sa  vie,  un  instant  délicieusement 
illuminé,  se  refait  de  nouveau  étroit  et  noir.  Oh  !  ce  rêve  auquel  il 
s'était  attaché  de  toute  l'énergie  de  son  âme,  ce  rêve  est  donc 
brisé,  et  c'est  lui-même  qui  l'a  voulu!  Mon  Dieu,  était-ce  bien  son 
devoir  ?  N"a-t-il  point  passé  au  delà  ?  Et  puis,  Gabrielle  qui  doit 
souffrir,  elle  aussi.  Gabrielle,  mon  Dieu! 

—  Ah! je  l'achèterai  cher,  se  dit-il  dans  un  moment  de  révolte 
et  d'amertume,  je  rachèterai  cher,  mon  mandat  de  député  ! 

«  Et  si  je  n'étais  pas  élu? 

Jacques  s'arrête,  frappé  soudain  par  cette  pensée!...  S'il 
n'était  pas  élu  ?  —  Un  secret  espoir  le  saisit.  Oui,  si,  après  avoir 
fait  tout  son  devoir,  tout  son  possible,  il  allait  échouer!  Quel 
bonheur!  La  victoire  rendrait  .M.  Audibert  clément;  il  pardonne- 
rait facilement  sans  doute  à  son  compétiteur  humilié,  et  le 
bonheur  immolé  pourrait  peut-être  revivre  encore.  Oh!  comme 
leurs  deux  cœurs  de  fiancés,  après  cette  cruelle  épreuve,  se 
dilateraient  délicieusement  et  se  sentiraient  plus  unis!  Jacques 
s'attachait  à  cette  pensée,  à  cette  chimère  comme  à  sa  suprême 
espérance.  Et  tel  était  le  rêve  que  suivait  cet  étrange  candidat  au 
matin  de  son  élection  et  tandis  que  les  bulletins  de  vote  commen- 
çaient, mystérieux  et  fatidiques,  à  tomber  dans  l'urne  d'où  le  verdict 
populaire  allait  sortir  à  la  lin  de  la  journée. 

Bien  différentes  étaient  les  préoccupations  de  M.  Audibert  dans 
sa  ferme  spacieuse  de  Saint-Landry,  au  milieu  de  l'état-major 
Rousselin,  encore  plein  de  fougue  et  d'espérance  à  cette  heure 
matinale  où  la  situation  ne  se  dessinait  pas  encore.  Tous  les  frissons 
de  la  fièvre  électorale  agitaient  .M.  Audibert.  Il  était  excité,  ému, 
palpitant;  il  allait  et  venait,  ne  pouvant  tenir  en  place,  et  causait 
nerveusement  avec  ceux  qui  l'entouraient,  supputant  ses  chances 
et  celles  de  son  adversaire. 

Là  aussi,  il  y  avait  de  l'animation  et  du  bruit,  des  portes  qui 
s'ouvraient  et  se  fermaient  brusquement,  des  agents  zélés  qui 
venaient  demander  des  bulletins  et  donner  à  tort  et  à  travers  de 
brillantes  espérances. 

Dans  la  chambre  d'en  haut  se  tenaient  renfermées  Gabrielle  et 
Marthe,  écoutant,  tristes  et  découragées,  l'écho  de  tout  ce  mouve- 
ment. 

Pauvres  femmes  toujours  impuissantes  en  présence  des  luttes 
des  hommes,  luîtes  sanglantes  du  champ  de  bataille  ou  luttes 
malsaines  et  mesquines  de  la  politique  de  clocher! 

Six  heures  du  soir,  un  roulement  de  tambour  :  le  scrutin  est 
clos!  On  s'est  beaucoup  injurié  et  quelque  peu  battu  aux  abords  des 
mairies.  Maintenant  le  dépouillement  s'opère  :  gare  aux  urnes  à 
double  fond,  aux  billets  macules  volontairement  pour  être  rendus 
nuls,  aux  tours  de  physique,  aux  fraudes  inédites  et  diverses.  Mais 
partout  les  ardents"  des  deux  pairtis,  provocants  et  farouches, 
veillent  sur  les  urnes. 

\  l'réchan.  Jacques  Saint-Aubain  a  toutes  les  voix,  sauf  celles 
des  trois  ou  quatre  fortts  lèies  radicales  de  la  localité.  C'est  justice. 
Le  conseil  municipal,  .M.  le  maire  en  tête,  vient  le  féliciter. 
Françoise  apporte  des  bouteilles  et  des  verres  pour  qu'on  puisse 
boire  à  ce  premier  succès. 

Mais  voilà  qu'un  messager  de  Saint-Landry  arrive  la  tête  basse. 
Saint-Landry  a  voté  aussi  pour  son  concitoyen,  et  la  grosse  majo- 
rité est  acquise  à  .M.  .\udibert. 

Pendant  que  la  mine  des  conseillers  municipaux  présents 
s'allonge,  l'espoir  entrevu  depuis  le  matin  sourit  secrètement  au 
cœur  de  Jacques.  —  S'il  pouvait  échouer  1 
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Un  second  messagev.  l'elui  de  Ville- Neste...  Ville-Neste,  chef- 
lien  de  canton  actuel,  en  haine  des  prétentions  de  Saint-Landry  et 
du  dada  de  M.  Aiidiberl.  a  donné  une  énorme  majorité  à  Jacques. 

A  partir  de  ce  momejit,  il  ne  vient  plus  que  de  bonnes  nou- 
velles. Dans  tous  les  villages  des  environs,  l'avantage  reste  à 
M.  Saint-Aubain. 

Delprat  arrive  à  neuf  heures  du  soir,  triomphant,  débraillé, 
suant,  sans  cravate,  le  chapeau  aplati.  11  se  précipite  dans  le  salon 
de  Jacques  déjà  plein  de  monde.  Jacques,  affalé  dans  un  fauteuil, 
pâle,  silencieux,  a  la  plus  piteuse  mine  que  puisse  prendre  un 
candidat.  ^ 

—  Victoire  1  victoire  !  s'écrie  le  docteur,  toute  la  vallée  est  pour 
nous! 

—  La  vallée  n'est  pas  l'arrondissement,  lui  répond  Jacques 
avec  mauvaise  humeur.  Attends  au  moins  le  résultat  général  avant 
de  proclamer  le  succès. 

Delprat  se  penche  vers  lui. 

—  Ahçà!  tii  n'y  penses  pas  !  Tâche  de  faire  une  autre  figure. 
Il  y  a  du  monde  et  on  te  regarde. 

Morancey  arrive  sur  ces  entrefaites.  Ou  croirait,  pour  peu,  que 
l'élégant  notaire  a  fait,  lui  aussi,  le  coup  de  poing;  ses  manchettes 
sont  maculées  et  froissées  et  une  large  déchirure  décore  son  veston; 
il  est  tête  nue,  ne  sachant  ce  qu'est  devenue  sa  coiffure. 

—  Succès  sur  toute  la  ligne  !  dit-il  en  entrant  et  il  s'en  va  serrer 
la  main  de  Jacques  qui  ne  peut  retenir  un  soupir. 

Pauvre  garçon  1  pense  le  notaire  ;  il  songe  à  ce  que  cette  victoire 
lui  coule  du  sang  de  son  cœur. 

Le  trop  heureux  candidat,  rappelé  à  lui-même  par  l'observation 
de  Delprat,  se  surmonte  un  peu  et  répond  d'une  manière  à  peu  près 
convenable  aux  félicitations  dont  il  est  accablé. 

Le  cercle  grossit  d'instant  en  instant  autour  de  lui,  le  succès 
attirant  naturellement  les  hommes  comme  la  lumière  les  papil- 
lons. 

Vers  minuit,  Delprat  et  Morancey  partent  pour  Ville-Neste,  afin 
d'aller  attendre  au  bureau  télégraphique  la  nouvelle  du  résultat 
général.  Ils  reviennent  bientôt  avec  toute  une  escorte  qui  crie  des 
vivats  devant  la  porteetdansle  vestibule.  Les  deux  amis  s'avancent 
vers  Jacques.  Avant  qu'ils  aient  parlé,  celui-ci  a  compris.  C'en  est 
fait,  il  est  élu,  Gabrielle  est  perdue  pour  lui  !  Alors  son  infirmité, 
sa  faiblesse  invincible  le  prend  :  il  se  cache  le  visage  dans  ses 
mains  et  il  pleure. 

Delprat,  sans  pitié,  articule  à  son  oreille  un  juron  énergique. 
Pour  sauver  la  situation  qu'il  voit  compromise,  le  docteur  monte 
sur  la  table...  Le  salon  est  bondé,  la  porte  en  demeure  grande 
ouverte,  le  vestibule  et  la  cuisine  sont  pleins  d'électeurs. 

—  Messieurs  et  chers  compatriotes!  s'écrie  Delprat  de  sa  voix 
de  stentor. 

On  fait  silence. 

—  M.  Saint-Aubain,  notre  nouveau  député... 

—  Vive  M.  Saint-Aubain  1  se  met  à  ci'ier  tout  le  monde. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jkanxe  de  Lus. 


DIVERS    HOTELS 


Par  RENE  BAZIN 


Comme  il  est  bon  d'avoir  sur  toutes  choses,  suivant  une  for- 
mule qui  revient  toute  seule  à  l'esprit,  des  idées  simples  et  géné- 
rales, j'ai  pensé  qu'il  y  avait  à  faire  une  petite  philosophie  des 
hôtels  de  province. 

J'y  ai  songé,  entre  deux  courses.  Je  me  suis  rappelé  ces  mul- 
tiples maisons  à  enseignes  dorées,  qui  m'avaient  si  souvent  abrilé, 
une  semaine  ou  un  jour,  d'où  l'on  peut,  à  la  rigueur,  emporter  un 
souvenir  avec  la  certitude  de  n'en  laisser  aucun,  où  le  voyageur, 
évalué  dès  le  seuil  de  la  porte  à  la  coupe  de  son  pardessus,  n'est 
qu'un  numéro  de  bougeoir,  inconnu,  passant,  payant.  Et  je  suis 
arrivé  à  cette  conclusion  qu'ils  se  divisaient  naturellement  en  trois 
catégories. 

La  première  comprend  les  hôtels  où  l'on  n'est  pas  mieux  cjue 
dans  d'autres,  mais  ou  l'on  paye  plus  cher.  Ils  prennent  volontiers 
des  noms  étrangers,  spé<ialement  celui  d'hôtels  d'Augleterre,  r.\n- 
gleterre  continuant  do  représenter,  pour  nos  imaginations  faciles, 
l'idéal  de  la  vie  confortable.  Beaucoup  de  bourgeois  se  croient  >in 
peu  lords  quand  ils  entrent  là-dedans.  C'est  toujouis  bien  situé  : 
sur  la  grande  place  des  Thermes,  dans  les  villes  d'eaux  ;  sur  la 
plage,  dans  les  stations  de  bains  de  mer.  Les  annonces  disent  : 
«  Panorama  splendide  ».  Le  domestique  est  nombreux.  Les  ser- 
viettes sont  prodiguées.  Le  di'jtuner  se  compose  de  trois  petites 
nappes  au  moins,  avec  très  peu  de  chose  dessus,  des  viandes 
froides,  des  gelées,  une  assiette  tie  coquillages.  Le  thé  fume  dans 
un  coin.  On  ose  à  peine  avouer  la  côtelette  aux   pommes  offerte 


dédaigneusement  et  comme  une  concession  évidente  à  nos  habi- 
tudes françaises.  Il  n'y  a  pas  d'heure,  pas  de  table  d'hôte,  pas  de 
Heurs  non  plus,  jiour  ce  repas  sans  importance,  qui  comptera  sur 
la  note,  mais  n'a  pas  l'air  de  compter  dans  le  régime  du  grand 
hùlel,  ni  dans  Inpinion  des  gens  de  service.  Tout  est  sacrifié  au 
diner,  point  culminant  de  la  journée,  heure  d'activité  farouche 
pour  l'invisible  chef,  heure  où  tout  le  personnel  sous  les  armes, 
rasé,  sérieux,  attend  la  caravane  débandée  des  touristes  qui  ren- 
trent. On  l'annonce  au  son  du  gong  sonore.  Il  y  avait  même  deux 
gongs  sur  la  terrasse  de  ce  bel  hôtel,  là-bas,  au  bord  de  la  mer 
bleue.  Le  petit,  en  métal  blanc,  ne  servait  pas.  C'était  sans  doute 
un  gong  d'hiver.  Le  grand  était  magnifique,  en  cuivre  martelé, 
peut-être  même  en  airain  :  je  ne  l'ai  vu  que  frémissant,  jetant  des 
éclairs,  et  je  ne  sais  pas  bien.  Tous  les  soirs,  un  garçon  étranger, 
ou  qui  s'eft'orçait  de  l'être,  s'approchait  à  pas  dignes,  en  habit,  les 
favoris  rejetés  par  le  vent,  du  cadre  de  bambou  au  milieu  duquel 
l'instrument  pendait.  Du  bout  de  sa  baguette  vernie,  terminée  par 
un  tampon,  il  caressait  d'abord  la  surface  du  métal.  Un  bour- 
donnement s'élevait.  Puis  le  geste  prenait  de  i'aulorité,  le  bras 
accélérait  le  mouvement,  la  plaque  vibrait  tout  entière,  un  gron- 
dement pareil  au  tonnerre  des  foires  s'échappait  vers  la  plage, 
emplissait  l'anse  baignée  encore  de  soleil,  faisait  se  dresser  des 
ombrelles,  provoquait  des  appels  :  «  Paul!  Ei'nest!  Alexandre!  » 
voix  grêles  qui  traversaient  à  peine  le  mugissement  du  gong 
affoléT  L'homme  laissait  décroître  le  tonnerre,  descendait  jusqu'au 
murmure,  remontait  jusqu'aux  éclats  violents  de  l'orage,  toujours 
impassible,  l'œil  au  centre  de  son  cuivre.  Et  il  mugissait  ainsi, 
neuf  fois  de  suite,  ô  muses! 

Alors  la  salle  s'emplissait. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  phénomènes  d'un  dîner  pareille- 
ment anuoucé  que  la  platitude  des  conversations  qu'on  y  peut 
entendre.  Cette  table  d'hole  de  l'hôtel  d'Angleterre,  si  chère  et 
fréquentée  par  des  gens  de  loisir,  donnerait  à  un  étranger  une 
idée  désavantageuse  de  l'esprit  français,  sirenomme.  Je  crains  que 
plusieurs  ne  nous  aient  jugés  d'après  elle,  à  lire  ce  qu'ils  pensent 
de  nous...  J'ai  recueilli  quelques  fragments,  pauvres  sans  doute, 
mais  authentiques,  d'un  de  ces  échanges  d'idées  entre  Français 
riches,  contents  de  la  promenade  du  jour,  venant  de  loin  et  ras- 
semblés sous  le  lustre. 

Le  bout  de  la  table,  à  gauche,  est  occupé  par  un  groupe  très, 
animé  déjeune  fille,  un  jeune  ménage,  un  vieux  gros  monsieur,  à 
moustaches  tombantes,  qui  doit  être  le  père  des  diles  demoiselles, 
et  une  dame  mûrissante,  une  des  belles-mères  du  jeune  ménage, 
celle  qui  paye  volontiers  les  notes  pour  avoir  la  permission  d'ac 
compagner  Clotilde.  Le  vieux  monsieur  parle  en  mangeant 

—  Je  ne  sais,  madame,  si  notre  excursion  de  demain  tiendra 
tout  ce  que  je  m'en  promets,  mais  nous  aurons  de  l'air,  de  l'espace, 
et  dans  des  conditions... 

Embarrassé  de  la  fin,  il  essuyé  ses  terribles  moustaches,  et 
ajoute  cette  pensée  : 

-  Les  voyages  sont  si  faciles,  à  présent!  Qu'en  dites-vous, 
madame? 

—  Extrêmement  faciles,  surtout  avec  des  billets  Cook.  Mon 
gendre  et  moi,  nous  voyageons  toujours  avec  des  billets  Cook.  Un 
de  mes  amis  vient  même  d'aller  au  Monténégro. 

Le  monsieur,  avec  exaltation  : 

—  Ça  doit  être  superbe,  le  Monténégro  1 

—  Superbe,  monsieur!  Je  ne  l'ai  pas  vu.  Nous  connaissons  par- 
ticulièrement la  Suisse,  ma  fille  et  moi.  Nous  y  allions  tous  les 
ans.  C'est  même  là... 

—  Je  comprends,  chère  madame...  N'insistons  pas.  Pour  ma 
part,  j'ai  rencontré,  sur  le  Léman,  un  navire  qui  avait  exactement 
la  longueur  de  mon  usine  ;  soixante-seize  mètres  cinquante. 

— "Exactement? 

—  Oui,  madame,  je  l'ai  mesuré  moi-même.  Curieuse  co'i'nci- 
dence  de  mesures,  n'est-ce  pas  ? 

Un  peu  plus  près  de  moi.  deux  vieilles  femmes,  voyageant 
seules  et  qui  s'étaient  liées  à  force  de  se  rencontrer  dans  les 
mêmes  hôtels,  causaient  de  l'Exposition  de  1900.  Elles  avaient  lu 
des  journaux  là-dessus. 

—  Ça  sera  beau,  madame  Nonballay,  d'après  tout  ce  qu'on 
dit. 

—  Je  le  crois,  mademoiselle.  On  assure  que  le  Shah  de  Perse 
y  viendra.  Vous  l'avez  vu? 

—  Deux  fois  déjà.  Et  les  inventions  nouvelles  qu'on  verra  là! 
Peut-être  des  ballons  dirigeables?  On  ne  s'étonne  plus  de  rien,  en 
ce  siècle! 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle.  Mais  ça  devrait,  h  la  fin, 
contribuer  à  la  fraternité  des  peuples,   ces  fêtes  de  l'intelligence. 

—  Et  du  génie  national,  madame  ! 

Elles  continuèrent  assez  longtemps  à  émettre  des  idées  géné- 
rales sur  ce  thème  de  l'avenir.  Mon  voisin  de  droite  causait  très 
bas  avec  son  voisin.  Il  avait  un  crâne  très  chauve,  orné  d'un  tou- 
pet noir.  Je  crois  qu'il  était  député,  de  profession.  II  s'anima  une 
seule  fois,  et  je  l'entendis  qui  soufflait  bruyamment: 

—  Non,  mon  cher,  pas  d'autonomie  communale  !  Ne  prononcez 
pas  ce  mot-là  !  Il  est  gros  de  menaces.  Paris  est  perdu  s'il  prévaut. 
Je  le  disais  l'autre  soir  au  ministre  ;  «  -Mon  cher,  lui  disais-je...  » 


L'OUVRIER 


335 


I 


Le  reste  s'évanouit  dans  un  murmure. 

En  face,  une  longue  file  de  convives  était  muette.  Ils  faisaient 
leur  profit,  comme  moi,  de  la  conversation  des  autres.  Très  à  droite, 
séparé  de  nous  par  q\ielques  places  vides,  un  Méridional  m.iigre, 
une  couronne  de  vicomte  piquée  dans  sa  cravate,  échangeait  des 
politesses  et  de  rares  petits  mots  avec  un  nrelon.àlamAchoire  proé- 
minente et  carrée. 

—  Oui,  monsieur,  chez  nous,  en  ce  moment  on  récolte  des  pois. 
Et  le  Breton,  se  servant  un  filet  de  sole,  repondait  : 

—  C'est  de  meilleure  heure  que  chez  nous,  mon  cher  monsieur  : 
en  Bretagne,  ils  se  lèvent  à  peine. 

Je  vous  assure  que  de  pareils  concerts  sont  douloureux.  Et  c'était 
dans  le  bel  hôtel,  au  bord  de  la  mer,  qu'on  aurait  pu  entendre,  — 
si  les  hommes  s'étaient  lus. 

Au-dessous,  bien  au-dessous,  dans  les  listes  des  guides,  on  ren- 
contre l'hôtel  de  haute  cuisine,  séparé  de  ceux  de  la  première  caté- 
gorie par  une  conception  toute  différente  de  la  vie,  par  un  abîme 
de  psychologie.  Plus  de  luxe,  dans  l'hùtel  de  haute  cuisine,  ou  du 
moins  un  luxe  sévère,  des  appartements  spacieux,  sans  trop  de 
dorures  et  souvent  ornés  de  meubles  de  chêne  ciré  et  do  tentures 
vertes,  la  cloche  traditionnelle  au  lieu  du  gong  tapageur,  peu  de 
vue,  une  rue  calme,  et  des  arbustes  en  pot  ajoutant  à  la  discrétion 
naturelle  des  rideaux  de  mousseline  qui  couvrent  les  fenêtres  de  la 
salle  à  manger.  Ici  on  ne  s'adresse  plus  à  l'orgueil  :  on  parle  au 
ventre.  Une  brochure,  répandue  sur  les  tables  des  chambres,  dans 
les  armoires  à  glace,  au  milieu  des  journaux  de  la  salle  de  lecture, 
célèbre  les  mérites  particuliers  de  la  maison,  «  une  des  plus  con- 
fortables de  la  région,  tenue  par  M.  Louis,  ancien  chef  de  S.  ,\.  I. 
et  R.  le  grand-duc  Othon  d'Autriche.  Il  passe  (il  s'agit  du  chef) 
pour  un  excellent  cuisinier.  Quand  on  veut  faire  un  fin  repas,  c'est 
chez  lui  que  vont  ceux  qui  donnent  une  place  à  la  bonne  chère 
dans  les  jouissances  de  la  vie,  tous  ceux  qui  ont  pour  leur  bouche 
des  égards  et  des  attentions.  »  Voilà  pour  les  nations,  pour  les  Gen- 
tils de  toute  provenance  qui  traversent  la  ville.  Mais  aux  nationaux, 
à  ceux  qui  ont  mieux  qu'une  bouche,  qui  ont  un  cœur  de  patriote, 
la  brochure  adresse  un  appel  plus  pressant,  sous  des  formes  infi- 
niment voilées.  M.  Louis  sait  bien  que  nous  sommes  tous  un  peu 
Russe,  il  ne  le  dit  pas.  11  dit  seulement  :  «  Les  Russes  trouveront, 
en  tout  temps,  leurs  liqueurs  et  leurs  plats  nationaux,  vodka,  kum- 
mel,  koulébiak,  solchi,  piraski  au  gras  et  au  maigre,  en  un  mot 
toutes  les  délicatesses  de  la  gastronomie  moscovite  ». 

Ou  est  reçu,  dès  qu'on  descend  de  l'omnibus,  par  «  le  maître 
lui-même  qui  dirige  l'hôtel  ».  Il  est  là,  dans  son  blanc  costume  de 
chef,  un  bout  de  tablier  passé  dans  la  ceinture,  attestant  par  sa 
présence  que  le  voisinage  des  grands-ducs  ni  la  fortune  acquise 
n'ont  pu  le  détourner  de  ses  premiers  devoirs.  Pas  un  mot  de 
réclame,  d'ailleurs,  une  simple  apparition,  un  ordre  donné  au  valet 
de  chambre,  une  indication  respectueusement  fournie  au  voyageur 
sur  les  deux  grandes  heures  du  jour,  et  la  fuite  rapide  vers  les 
sous-sols.  Il  ne  chasse  pas  les  petits  pauvres,  lui,  comme  son  voi- 
sin du  grand  hôtel.  Il  les  laisse  s'approcher  des  soupiraux  et  faire 
ombre  sur  le  potage. 

Les  clientèles  se  ressemblent.  Il  y  a  cependant  des  habitués, 
dans  la  maison  de  haute  cuisine  :  officiers  supérieurs  non  mariés, 
jeunes  avoués,  substituts  de  famille  aisée.  C'est  le  seul  groupe 
d'où  parte  un  bruit  de  conversation.  Les  repas  sont  servis  par  petites 
tables,  et  le  recueillement  est  instinctif.  Quelquefois,  avant  le 
commencement  des  grandes  assises  de  midi,  un  jeune  ménage  qui 
en  est  au  second  voyage  de  noces,  —  celui  qu'on  fait  avec  le  nour- 
risson, —  trouble  un  instant  l'abonné  arrivé  en  primeur.  Monsieur 
et  madame  sont  près  l'un  de  l'autre,  la  nourrice  en  face,  un  pied 
sur  une  chaise,  bébé  sur  les  genoux,  et  mangeant  d'une  seule  main. 
Elle  est  de  belle  humeur,  la  nourrice,  aussi  à  l'aise  que  chez  elle. 
Pour  amuser  madnme,  elle  commence  : 

—  Dis  papa,  bébé  i 

—  Papa. 

—  Dis  maman  ? 

—  M'man. 

—  Dis  nounou? 
L'enfant  se  met  à  pleurer. 

—  Dis  nounou?  Il  va  le  dire,  madame,  vous  allez  voir.  Dis 
nounou? 

II  pousse  des  hurlements.  L'habitué  le  prend  au  tragique,  fait 
signe  au  garçon  qu'il  est  à  bout,  qu'il  renonce  au  dessert,  et  traverse 
la  salle,  sévère  d'allures,  les  yeux  sur  le  bouton  de  la  porte  qu  il 
ouvre  en  murmiu-ant: 

—  Quand  on  a  des  enfants  de  cet  àge-Ia,  on  ne  devrait  pas 
voyager  ! 

Aussi,  lorsqu'il  a  fermé  la  porte  : 

—  Voyez-vous  ça,  dit  la  nourrice  :  pour  un  petit  cri  ! 

M.  Louis  hausserait  les  épaules  de  pitié,  et  sourirait  d'un  sourire 
vaguement  grand-ducal,  si  je  lui  apprenais  que  plusieurs  voyageiu's 
expérimentés  ont  préféré,  certains  jours,  à  son  hôtel  et  même  à 
l'hôtel  d'Angleterre,  de  simples  auberges,  qui  s'intitulent  «  hôtels  » 
parce  que  la  mode  le  veut  ainsi,  mais  qui  ne  sont  que  des  auberges 
non  classées,  éloignées  du  centre  et  du  théâtre,  et  portant  des 
noms  très  anciens,  pas  du  tout  «  distingués  »  :  le  Chêne-Vert,  la 


Boule  d'Or,  la  Sirène,  les  Trois-.Marchands.  Je  ne  dis  pas  tous  les 
Chênes-Veris,  ni  toutes  les  Sirènes.  Il  y  a  des  Sirènes  qui  sont 
jeunes,  et  dont  il  faut  se  défier.  Je  parle  de  la  vieille  Sirène,  ou  du 
vieux  Chêne- Vert,  «  tenu  »  par  la  même  famille  depuis  trois  ou 
quatre  générations.  Cela  existe  encore,  à  un  ou  deux  exemplaires, 
dans  chaque  ville  de  province. 

Le  difficile  est  de  découvrir,  sans  lo  secours  des  annonces,  des 
interprètes  et  des  omnibus,  ce  qu'un  roulier  trouve  tout  de  suite  en 
causant  avec  ses  confrères.  Si  j'étais  chargé  de  faire  un  guide  de 
France,  je  voudrais  indiquer  la  Sirène  i  tous  les  gens  d'esprit.  La 
brave  auberge!  Un  pied  de  vigne  à  la  porlo,  —  sans  fruit,  cela, 
c'est  vrai,  —  une  grande  cour  où.  picorent  cent  poules,  entre  les 
brancards  <les  charrettes  dételées  et  sous  les  roues  de  deux  cabrio- 
lets (le  propriétaires  ruraux,  des  chambres  où  l'on  n'entend  plus 
de  bruit  quand  les  pigeons  d'en  face  ont  fini  de  roucouler,  des  lits 
de  noyer  avec  des  rideaux  blancs,  des  images  de  piété  ou  l'histoire 
des  quatre  fils  Aymon  pendues  aux  murs,  et  qui  prouvent  dans 
quelle  honnête  maison  le  sort  vous  a  conduits,  de  petites  salles 
réservées  pour  le  dîner  des  gens  très  bien,  des  servantes  en  bonnet, 
une  hôtesse  en  coiffe  qui  s'nonore  de  votre  première  visite,  et  qui 
vous  adopte  k  la  seconde. 

«  N'est-ce  pas,  monsieur,  que  vous  êtes  déjà  venu?  Marinctte, 
va  vite  préparer  la  grande  chambre...  Monsieur  veut-il  qu'on  passe 
la  bassinoire:  il  fait  un  peu  froid  ?...  Oui,  Marinette,  ouL..  Je  suis 
sûre...  que  monsieur  arrive  encore  de  loin  ?  Heureusement  nous 
avons  encore  du  feu  dans  la  salle  d'en  bas,  et  vous  n'y  trouverez 
personne,  monsieur,  personne.  >  L'excellente  femme  a  la  mémoire 
des  physionomies,  des  goûts,  même  des  noms  d'enfants.  Et  ça  ne 
parait  pas  sur  la  note.  Et  la  propreté  est  exquise.  Et  le  moindre 
enrouement  provoque  des  attentions  maternelles,  et  fait  mettre  au 
feu  dix  petites  cafetières,  avec  des  (leurs  sauvages,  qui  doivent 
bouillir  séparément,  avant  d'opérer  ensemble.  La  brave  auberge  ! 

Mon  Dieul  je  n'ignore  pas  que  la  Sirène  a  ses  naïvetés  d'un  autre 
âge.  Le  patron  pourra  faire  peindre,  au-dessous  de  l'enseigne,  la 
légende  (jue  j'ai  lue  à  Avranches  :  «  Conduit  en  tous  pays  et  au 
mont  Samt-Michel.  »  Vous  apercevrez,  sur  les  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée,  le  basilic  en  boule  odorante  ou  la  fleur  mauve  pyra- 
midale, qu'on  rentre  pour  un  brouillard.  Marinette  vous  fera  des 
réponses  stupéfiantes  :  «  On  n'a  pas  mis  d'ail  dans  les  cèpes,  Mari- 
nette?—  Oh!  non,  monsieur! —  Pas  du  tout?  —  iVon,  monsieur. 
—  Mais  cette  odeur,  Marinette  ?  —  Peut-être  un  peu,  tout  de  même, 
monsieur,  dans  la  cuisson,  comme  contre-poison!  «  Ou  bien  vous 
ne  comprendrez  pas  immédiatement  certains  usages  de  la  Sirène. 
Je  me  souviens  de  l'étonnement  profond  que  j'éprouvai  voilà  quel- 
ques mois.  J'avais  fui  une  ville  d'eaux  pour  aller  coucner  au  pied 
de  la  montagne,  dans  un  grand  village  où  passent  encore  des  dili- 
gences à  quatre,  peintes  en  jaune.  Les  contrevents  de  toutes  les 
maisons  étaient  clos,  des  lames  de  lumière  coupaient  la  poussière 
de  la  route,  la  lune  s'annonçait  à  des  pâleurs  de  ciel  au-dessus 
des  cimes  boisées,  et  le  cirque  de  la  vallée  s'emplissait  du  parfum 
montant  des  herbes.  J'arrivai  à  pied,  juste  au  moment  où  une 
petite  sonnette,  grosse  comme  un  grelot,  tintait  pour  annoncer  la 
soupe,  —  car  on  ne  dinait  pas,  à  l'hôtel,  on  soupait.  —  La  fille  de 
l'hôtesse  parut  un  peu  effrayée  de  voir  un  voyageur  nouveau,  et, 
après  une  minute  : 

—  Monsiuur,  me  dit-elle,  je  vais  alors  vous  présenter  au  mon- 
sieur avec  lequel  vous  souperez. 

—  Mais,  mademoiselle,  je  ne  désire  dîner  avec  personne. 

—  C'est  pour  le  service,  monsieur.  Vous  êtes  cinq  voyageurs, 
ce  soir,  et  je  suis  seule  !  Les  tables  à  deux,  cela  prend  moins  de 
temps. 

Le  moyen  de  résister  ?  Cinq  personnes  à  servir  1  J'acceptai  la 
table  à  deux,  en  déclinant  la  présentation.  Mais  elle  y  tenait  comme 
à  un  usage  qu'elle  croyait  poli.  Elle  me  laissa,  revint  avec  un  voya- 
geur également  ahuri,  et  nous  présenta  l'uu  à  l'autre,  cérémonieu- 
sement. C'était  la  première  fois  que,  lui  aussi,  se  trouvait  à  pareille 
fête.  Nous  prîmes  gaiement  la  chose.  Et  la  petite  montagnarde 
doit  être  encore  persuadée  qu'elle  a  suivi  le  code  des  convenances 
hospitalières. 

Qu'importe  ?  La  Sirène  aurait  des  appréciateurs  et  des  fidèles, 
si  elle  était  connue.  Je  craindrais  seulement  qu'elle  ne  devint 
orgueilleuse  en  devenant  bourgeoise,  et  n'eût  la  déplorable  idée  de 
changer  son  nom,  sa  méthode,  ses  prix,  et  sa  bonne  grosse  hôtesse 
qui  rit  aux  arrivants 

Re.xé  B.\.zi.\. 


PASSE-TEMPS  RÉCRÉATIFS 


LE  MANNEQUIN  ARTICULÉ 
Vous  rappelez-vous  le  cheval  articulé  dont  VOui-rhr  vous  a 
donné  la  description  dans  son  numéro  1874  du  1"  janvier  dernier? 
Ce  cheval  en  carton  pouvait  prendre  toutes  les  allures  et  il  a 
obtenu,  si  nous  en  croyons  de  nombreuses  lettres  reçues,  un  grand 
succès  auprès  de  nos  lecteurs. 
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Voici,  dans  le  même  genre»  une  silhouette  humaine  qui  peut 
prendre  à  -volçnté  toutes  les  altitudes,  comme  notre  première 
vignette  en  donne  quelques  échantillons. 

Les  postures  diverses  des  sis  personnages  noirs  et  beaucoup 


d'autres  encorSj  variées  à  l'infilii,  peuvent  être  obtenues  par  un 
mannequin  formé  des  seize  pièces  que  montre  notre  figure  2. 

Collez  les  différentes  figures  de  cette  deuxième  vignette  sur  de 
vieilles  cartes  de, visite;  découpez-les,  percez-y  avec  une  grosse 
aiguille  tous  les  trous  qui  sont  indiqués  par  un  point  noir  numé 
roté;  faites  passer  dans  tous  les  trous  qui  portent  un  même 
numéro,  ua  îil  terminé  par  un  gros  nœud  et  faites  un  second 
nœud  semblable,  bien  serré,  par-dessus  la.  dernière  pièce  :  vous 
aurez,  un  mannequia  articulé  du  genre  de  ceux  qui  servent  quel- 
quefois de  modèles  aux  dessinateurs  pour  tracer  les  principales 
lignes  d'une  figure  vue  de  profil. 

Pour  plus  de  clarté,  faisons  l'énumération  des  pièces  qui 
composent  le  mannequin  ;      , 

Réunissez  ensemble  les  trOus  1  de  la  tète  A  et  du  cou  S,  les 
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8  des  cuisses  C  C  et  8  des  mollets  MM;  9  des  mollets  TVI  M  et  des 
pieds  LL. 

On  sera  peut-être  surpris  de  voir  qu'il  est  possible  de  donner 
tant  de  postures  naturelles  à  un  mannequin  formé  des  seize  mor- 
ceaux de  carton  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il  n'y  a  pas, 
ici,  d'enjolivures  dues  à  l'imagination  ou  au  talent  de  l'artiste. 
Afin  d'avoir  dans  Ja  ligure  1  des  dessins  d'une  rigoureuse  exacti- 
tude, nous  avons  collé  sur  carton  la  figure  2  et  nous  en  avons 
découpé  toutes  les  pièces  ;  puis  nous  avons  noirci  et  réuni  en- 
semble ces  pièces  en  suivant  la  marche  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Enfin,  nous  avons  donné  au  mannequin  successivement, 
les  six  postures  que  montre  la  figure  1;  nous  avons  photographié 
chaque  posture,  et  ce  sont  ces  photographies  qui, 'un  peu  réduites, 
ont  été  reportées  sur  zinc  et  gravées. 

Inutile  de  dire  que  le  jouet  peut  être  construit  à  n'importe 
quelle  échelle,  nous  avons  sous  les  yeux  de  ces  mannequins  arti- 
<;ulés  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux  de  notre  première 
vignette,  d'autres  qui  sont  formés  exactement  des  pièces  que 
montre  la  figure  2,  d'autres  enfin  qui  ont  un  mètre  de  hauteur. 

Une  série  de  ces  bonshommes  formerait  un  jouet  bien  capable 
d'intéresser  les  enfants  à  qui  on  les  offrirait  :  quelques  cartes  de 
visite  avec  un  peu  de  ficelle  et  d'encre  en  feraient  tous  les  frais. 
{Tous  droits  réservés.)  Magus. 
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pied),  5  des ■  bras  b  U  et  des  miiin.s  IJ  li;  (j  de  la  poitrine  P  et  du 
ventre  V;  7  du  ventre  Vet  des  cuisses  (j  G  (trois  pièces  ensemble); 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


DEUXIEME     PARTIS 


LE  SECRET  DE  YODAH 


V  {Suite.) 


Il  en  était  là  de  ses  réflexions,  quand  il  aperçut,  lancé  à  fond  de 
train  dans  la  plaine,  un  cavalier  hindou  qui,  presque  debout  sur 
SCS  étriers,  excitait  encore  sa  monture  de  la  voix  et  du  geste. 

Maryvonne  reconnut  le  nouveau  venu  et  tendit  vers  lui  les  bras. 

L'Indien  répondit  à  ce  geste  par  un  rugissement  désespéré. 

Soudain,  Linton  reconnut  à  son  tour  le  cavalier.  11  devint  blénae, 
ses  dents  claquèrent,  et  tout  bas,  il  murmura  • 

—  Yodah ! 

Puis,  plus  b;is  encore,  il  ajouta  : 

—  Les  morts  sortent  donc  du  tombeau  I 

—  Ah  I  tu  me  reconnais,  bourreau  de  Maïasour,  voleur  de  filles, 
assassin  de  prisonniers  I  criait  Yodah  aui  n'avait  plus  figure  hu- 
maine et  était  arrivé  au  paroxysme  de  la  fureur. 

Linton,  devant  le  danger  pressant,  se  remettait  et  sa  main 
tourmentait  la  crosse  d'un  pistolet. 

—  Rends-moi  cette  enfant,  disait  le  fakir  et  je  jure  sur  Dieu 
qui  nous  écoute  que  je  te  laisse  la  vie,  ta  misérable  vie  que  je 
m'étais  bien  promis  d'offrir  en  expiation  ii  tes  victimes  lâchement 
immolées. 

—  Qui  que  tu  sols,  répliqua  le  commodore,  homme  ou  fantôme, 
si  tu  fais  un  pas  de  plus,  je  casse  la  tête  à  la  ieune  tille. 

Et  .Maryvonne  sentit  le  froid  de  la  gueule  d  acier  qu'on  appuyait 
sur  son  front. 

Yodah  jeta  un  cri  déchirant. 

—  Arrétel  bourreau!  je  m'éloigne...  Ne  crains  rien,  Maryvonne, 
avant  deux  jours,  tu  seras  rendue  à  ton  père;  et  toi,  assassin, 
ïïialgré  tes  soldats  et  tes  canons,  tu  seras  en  mon  pouvoir  et  je  me 
vengerai  épouvantablement. 

Yodah  lit  volter  son  cheval  et  s'élança  au  galop  dans  la  direc- 
tion de  la  forèl.  Linton  fit  feu  sur  lui. 

Le  fakir  se  retourna  sans  paraître  touché  et  se  contenta  de 
crier  en  guise  d'adieu  : 

—  Dans  deux  jours  I 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  menace  dans  ces  simples  mots  que  le 
commodore  frissonna,  puis,  sortant  de  l'espèce  d'hypnose  où  la  pré- 
sence de  Yodah  l'avait  plongé,  il  cria  à.  ses  ofQciers,  qui  avaient 
assisté  stupéfaits  k  l'étrange  scène,  mais  n'avaient  pas  osé  inter- 
venir sans  l'ordre  du  grand  chef  : 

—  Allez!  messieurs,  rattrapez  moi  cet  Indien,  coûte  que  coûte.. 
Mille  livres  à  celui  qui  me  le  ramène  vivant  I... 

Avec  épouvante,  Maryvonne  vit  les  cavaliers  anglais  s'élancer 
à  toute  bride  dans  la  direction  que  venait  de  prendi'e  Yodah,  et 
bientôt  le  petit  escadron  eut  disparu  dans  les  hautes  herbes. 

Cette  aiipnrition  de  Yodah  après  ce  qu'il  venait  d'apprendre 
par  la  présence  de  Maryvonne  avait  absolument  troublé  la  cer- 
velle du  vieil  officier. 

La  situation  se  compliquait.  Maintenant  qu'il  savait  que  les 
martyrs  de  Maïssour  avaient  un  vengeur,  il  regrettait  presque  de 
n'avoir  pas  été  rejoindre  immédiatement  son  escadre.  Une  fois  en 
mer  sur  sou  Siipn'b,  il  aurait  bravé  Yodali  impunément;  mais 
aussi  pouvait-il  abandonner  le  trésor  et  ne  pas  aller  jusqu'au 
bout  maintenant  qu'il  était  si  près  du  but  ?  Il  se  rassura  pour 
suivre  son  secret  désir  qui  le  portait  vers  Angotka.  D'ailleurs, 
encore  une  journée  de  marche  et  il  serait  devant  la  pagode.  La 
nuit  venue,  il  emporte  le  trésor,  le  charge  sur  l'éléphant  qu'il  a 
emmené  à  cet  effet  cl  repart  le  lendemain  matin  avec  l'ancienne 
garnison  qui  rentre  il  l'ondichéry.  Sous  une  pareille  escorte,  il  n'a 
rien  à  craindre,  il  peut  rire  des  "vaines  menaces  du  fils  de  Uoulah 
Singh. 

Tout  en  monologuant  de  la  sorte,  il  revenait  vers  le  camp  au 
pas  de  son  cheval  tiuidia  que  la  luulhcurcuse  Muryvonm;  pensait 
au  désespoir  de  son  père  et  do  ses  amis.  Pourtant,  elle  avait  eu  de 
telles  preuves  delapuissauce  de  l'Imlien  qu'elle  reprenait  cuuliunce 
et  ue  doutait  plus  d'être  bientôt  délivrée. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  1"  août  1896 


Soudain,  frappé  d'une  idée  subite,  Linton  se  retourna  et 
demanda  à  la  jeune  fille  : 

—  Comment  connaissez-vous  ce  diable  jaune  î 

—  C'est  Dieu  qui  Ta  envoyé  pour  nous  défendre. 

—  Un  joli  protecteur,  en  vérité  I  Et  vous  crovez  qu'il  vous  tirera 
de  mes  mains  ainsi  qu'il  l'a  dit? 

—  J'en  ai  la  conviction  absolue. 

—  Vous  voulez  rire... 

—  Avant  deux  jours,  je  serai  rendue  à  mon  père. 

—  Et  moi,  sans  doute,  ricana  Linton,  je  serai  le  prisonnier  du 
sauvage  ? 

—  Vous  serez  entre  les  mains  de  Yodah  et  je  vous  plains  de 
toute  mon  àrae,  car  il  rêve  une  vengeance  épouvantable.  Avant 
hier  il  nous  en  parlait  en  des  termes  qui  faisaient  frém'r. 

Toute  la  peau  du  commodore  se  crispa  sous  un  frisson. 

—  Nous  verrons  bien,  grommcla-t-il.  . 

On  était  arrivé  au  camp  ;  des  officiers  s'empressèrent,  avides  de 
nouvelles.  Linton  ne  leur  répondit  pas  et  lit  descendre  Maryvonne. 
Un  jeune  lieutenant  insista  : 

—  En  entendant  le  coup  de  pistolet,  dit-il,  lord  Clamorgan 
était  bien  inquiet. 

Le  commodore  se  retourna  avec  un  mauvais  sourire  : 

—  Vous  direz  à  M.  Glendower  Clamorgan,  répondit-il  avec 
intention,  qu'il  est  bien  bon  en  vérité  de  s'occuper  de  moi. 

—  Ah  t  voilà  justement  le  lord,  dit  encore  le  jeune  officier. 
En  effet,  c'était  Clamorgan  qui  s'empressait,  désireux  de  savoir 

ri-"  qui  avait  causé  toute  celte  rumeur.    11  ne  vit  pas  tout  d'abord 
Maryvonne. 

—  Eh  bien!  commodore,  dit-il  joyeusement,  sommes-nous 
attaqués  par  les... 

A  ce  moment  ses  yeux  tombèrent  sur  Maryvonne  qui  le  regar- 
dait avec  horreur.  Le  visage  du  misérable  se  décomposa  et  ses 
cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tête.  Il  était  tellement  livide  et  trem- 
blant qu'un  officier  s'avança  et  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas 
prendre  quelque  cordial. 

—  Ce  n'est  rien,  balbutia-t-il...  rien,  je  vais  mieux. 

Linton  n'était  pas  fâché  de  voir  l'effet  produit  par  Maryvonne 
sur  son  complice,  mais,  d'autre  part,  la  scène,  en  se  prolongeant 
en  public,  pouvait  devenir  gênante.  11  oril  Glendower  par  le  bras 
en  lui  disant  : 

—  Venez  donc  dans  ma  tonte. 
Puis,  rudement,  à  Maryvonne  : 

—  Suivez-nous  I 

La  jeune  fille  obéit. 

Quand  la  toile  du  store  fut  retombée  sur  eux,  Clamorgan  se 
laissa  aller  sur  un  fauteuil  en  rotin  e'.,  tenant  son  front  entre  ses 
mains,  il  dit  : 

—  Ai-je  bien  toute  ma  raison... 

Puis  il  se  redressa  brusquement,  vint  à  Maryvonne,  et  la  saisis- 
sant aux  poignets  : 

—  Tu  vis  alors,  misérable  fille  i  El  les  autres  ? 

—  Sauvés  par  la  permission  de  Dieu,  répondit  la  jeune  fille 

—  Malédiction  ! 

—  Le  fait  est,  ricana  Linton,  que  ce  n'est  pas  avoir  de  chance. 
Clamorgan  lança  au  commodore  un  regard  si  venimeux  que 

le  vieil  officier  ne  dit  plus  rien. 
Il  reprit  ensuite  : 

—  Vous  me  la  donnez,  Linton? 

—  Vous  raillez,  je  pense,  monsieur  Clamorgan?  C'est  une  belle 
rançon  que  cette  charmante  enfant. 

—  Je  vous  la  paierai  bien  plus  cher... 

Maryvonne,  frissonnante,  écoutait  débattre  cet  odieux  marche. 

VI 

tA    PAGODE   d'aNGOTKA 

Au  premier  moment,  Roëllo,  'Wouvermann  et  Guy  s'étaient 
élancés  sur  les  traces  de  Maryvonne  ;  mais,  comprenant  bien  vite 
la  folie  de  leur  tentative,  les  trois  hommes  s'étaient  arrêtés  et 
avaient  tenu  conseil. 

—  Votre  avis,  Wouverraannî  demanda  le  corsaire. 

—  Je  crois,  répondit  le  Hollandais,  que  le  mieux  est  de  laissci 
ici  notre  petite  troupe  sous  le  commandement  de  le  Jéguen,  et  d 
partir  tous  les  trois  dans  la  direction  qu'a  prise  le  cheval  emporté. 
Les  traces  nous  guideront, 

—  Vous  ne  voyez  pas  autre  chose? 

—  Non,  mon  capltiiine.  C'est,  à  mon  avis,  le  parti  le  plus  sage. 
-^  A  toi,  Guy...  Parle. 

—  Je  ne  me  lancerais  pas  dans  une  poursuite  inutile  et  qui 
pourrait  tout  compromettre,  dit  le  jeune  homme. 

—  Cela  n'est  pas  réfiondre,  objecta  le  Ilullandais. 

—  .\ttcndez,  je  n'ai  pas  lini.  .le  pense  qu'il  finit  nous  adresser 
à  celui  qui  a  été  notre  [irovidonce  à  tous  depuis  notre  arrivée  sur 
culte  côle... 

—  A  Yodah!... 

—  Oui,  à  Yodah,  dont  la  puissance  est  labuleuse  et  oui  saura 
bien  vite  où  se  trouve  .Maryvonne. 
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—  Ah!  jeune  homme,  s'écria  le  vieilinrd,  voilà  une  excellenle 
idée!  Oui  mais,  ajouln-t-il  avec  dépit,  Yodah  nous  a  quiUos  et  où 
le  trouver  inaintenaul! 

—  Il  m'a  remis  ce  sifflet  en  parlant,  dit  Guy  en  tirant  de  sa 
poche  une  sorte  de  boule  en  vermeil,  et  m'a  dit  de  siffler  trois  fois 
si,  eu  cours  de  route,  nous  pouvions  avoir  besoin  de  ses  conseils 
ou  de  son  secours. 

—  Vite,  alors,  vite!  s'écria  Roêllo,  fais  le  signal  convenu. 

Au  moment  où  Guy  allait  porter  le  sifflet  à  ses  lèvres,  les 
buissons  s'écartèrent  et  Yodah  parut,  monté  sur  un  magnilique 
cheval  bai. 

—  Inutile  de  parler,  dit-il,  je  sais  tout.  L'un  de  mes  serviteurs 
est  venu  immédiatement  me  prévenir  de  l'accident  arrivé  à  ma 
sœur  Maryvonne. 

—  Sauvez  ma  fille,  Yodah!  pria  le  corsaire  dont  les  traits 
étaient  creusés  par  une  angoisse  profonde. 

—  Le  destin  de  chacun  est  entre  les  mains  de  Dieu;  mais 
j'espère  bien  ramener  la  jeune  fille  saine  et  sauve;  monte-t-elle 
bien  à  cheval? 

—  Admirablement. 

—  Alors,  voilà  déjà  qui  va  bien.  Comme  la  bêle  folle  a  gagné 
la  plaine  et  que  là  elle  n'a  dû  trouver  nul  obstacle,  je  ne  redoute 
pas  d'accident.  Seulement,  quand  la  bète  épuisée  s'arrêtera, 
Maryvonne  se  trouvera  fort  loin  d'ici  et  dans  une  contrée  com- 
plètement inconnue.  Voilà  pourquoi  je  veux  la  retrouver  le  plus 
vite  possible. 

—  Allez,  Yodah,  et  que  Dieu  vous  accompagne! 

Le  fakir  allait  rendre  la  main  quand  le  Ûoliandais  dit  encore  : 

—  Et  nous,  qu'allons-nous  faire? 

—  Reslez  ici,  ne  bougez  pas.  Attendez-moi.  Si  vous  voyiez 
quelque  chose  de  suspect,  entrez  sous  bois.  X  moins  d'absolue 
nécessité,  n'engagez  pas  le  combat  si  vous  rencontrez  quelque 
petite  colonne  anglaise. 

—  Bien,  nous  suivrons  vos  instructions  à  la  lettre. 

Le  fakir  leur  fil  de  la  main  un  geste  d'adieu  et  lâcha  son  che- 
val qui  fil  un  bond  formidable  et  eut  bientôt  disparu  à  leurs 
yeux. 

Pendant  deux  heures,  les  trois  hommes  restèrent  muets,  tor- 
turés de  l'horrible  angoisse  de  l'attente,  craignant  d'échanger  les 
sombres  pressentiments  qui  les  assaillaient  en  foule. 

Soudain  Guy,  qui  faisait  quelques  pas  en  avant  des  arbres, 
s  écria  : 

—  Le  voilà. 

Roëllo  et  le  Hollandais  se  levèrent  vivement  et  instinctivement 
se  prirent  par  la  main,  car  Yodah  était  seul. 

L'Indou  venait  d'un  galop  enragé.  .\  deux  pas  de  nos  amis,  il 
arrêta  net  son  cheval  qui  chancela.  Une  seconde  après,  le  fakir 
avait  mis  pied  à  terre  et  s'avançait  vers  les  trois  hommes  sans 
s'occuper  autrement  de  sa  monture. 

L'expression  du  visage  de  l'Indien  était  si  terrible  que  Roëllo 
cria  en  tendant  les  bras  : 

—  Ma  fille! 

—  Vivante,  répondit  l'Indou. 

—  Blessée  alors,  on  la  transporte  sans  doute  et... 

—  Prisonnière. 

—  Comment!  Maryvonne  prisonnière!  De  qui.. 

—  De  sir  Harry  Linton. 

Ce  fut  un  véritable  rugissement  qui  s'échappa  de  la  poitrine  du 
corsaire. 

Le  Hollandais  s'enfonçait  les  ongles  dans  la  chair  pour  ne  pas 
crier. 

—  Mais  parlez,  dit  Guy,  comment  tout  cela  est-il  arrivé? 

—  Le  cheval  de  la  jeune  fille  l'a  emmenée  fort  loin.  Le  malheur 
a  voulu  qu'il  vienne  s'abattre  devant  le  campement  d'un  détache- 
ment anglais,  commandé  par  Linton.  Je  suis  arrivé  trop  tard. 
Maryvonne  était  déjà  dans  ses  bras  et  il  menaçait  de  lui  faire  sau- 
ter le  crâne  si  j'avançais. 

—  Ah!  ma  pauvre  enfant!  frémit  Roëllo. 

—  Du  courage.  Je  vous  jure  que,  avant  deux  jours,  votre  fille 
vous  sera  rendue.  Maintenant  il  faut  agir  avec  résolution. 

—  Mais  comment  avez-vous  pu  vous  tirer  des  mains  des  Anglais? 
questionna  Wouvermann. 

—  Linton  était  comme  frappé  de  stupeur  à  ma  vue.  Il  croyait 
-oir  un  fantôme. 

—  Mais  je  croyais  que  vous  ne  vouliez  vous  découvrir  à  lui 
[u'au  moment  de  son  châtiment. 

;—  Je  n'avais  pas  à  choisir.  Les  circonstances  commandaient. 
bailleurs,  conclut  Yodah  avec  une  effrayante  assurance,  le  mal 
n'est  pas  grand,  car  l'Anglais  ne  verra  pas  trois  soleils. 

—  Linton  se  rend  à  la  pagode... 

—  C'est  certain,  mais  nous  y  serons  avant  lui.  11  faut  nous 
iiâter,  car  si  nous  tardions  trop" nous  aurions  le  double  de  soldats 
i  combattre.  Ceux  que  Linton  amène  avec  lui  et  ceux  qui  sont  de 
jarde  à  la  pagode. 

—  Alors  en  route? 

—  Donnez  des  ordres  et  marchez  dans  le  sentier  que  Sclim  va 
ûus  indiquer.  Moi,  j'ai  encore  beaucoup  à  faire,  vous  me  reverrez 

avant  de  vous  être  rencontras  avec  Kerbraz. 


Et,  sans  attendre  une  réponse  du  Hollandais,  il  rappelait  son 
cheval  qtii  venait  à  son  sifîlemeul,  sautait  en  selle  et  partait  au 
grand  galop. 

Roëllo  semblait  frappe  au  cœur  depuis  qu'il  avait  appris  le  sort 
de  .Mnryvoiine  ;  il  fallut  les  énergii|uca'  paroles  de  Wouvcrmauii 
pour  l'arracher  à  sa  stupeur  et  le  forixr  à  se  remettre  en  marche. 

Il  allait  d'un  pas  de  somnambule  et  tTujours cette  pensée  reve- 
nait battre  les  parois  de  son  crâne  comme  un  funèbre  glas  :  Mary- 
vonne est  prisonnière  de  Uarry  Linton!  Son  adorable  enfant,'  sa 
chérie,  sa  mignonne  entre  les  mains  du  bourreau  de  .Maissour  ! 
C'était  à  devenir  fou  de  rage... 

Vers  le  milieu  du  jour,  Yodah  reparut  et  fit  faire  halte  à  la  petite 
colonne. 

—  Nous  voilà  près  du  tombeau  de  Krishna,  dit-il  à  Wouver- 
mann. Allons  prévenir  Kerbraz  de  l'arrivée  de  Roêllo. 

—  Allons. 

Les  deux  hommes  s'éloignèrent  et  revinrent  au  bout  d'un  quart 
d'heure  accompagnés  de  Kerbraz  qui  s'avança  vers  Roëllo. 

Le  corsaire  le  regarda  venir  sans  avoir  l'air  de  le  reconnaître. 

—  11  est  donc  dit,  commença  Kerbraz  de  sa  grosse  voix,  qu'il 
y  aura  toujours  entre  nous  quelque  chose  ou  quelqu'un  qui  nous 
empêchera  de  nous  expliquer  catégoriquement  en  bons  maielots  et 
eu  vrais  corsaires! 

Roêllo  regarda  un  long  moment  celui  qui  lui  parlait,  puis 
passant  la  main  sur  son  front  : 

—  Pardon,  dit-il,  je  ne  te  voyais  pas...,  tu  ne  sais  pas  que  j'ai 
perdu  ma  fille!... 

—  Maryvonne  ! 

—  Oui,  Mayvonne  enlevée  par  les  .\nglais. 

—  Tonnerre! 

—  Nous  la  vengerons  terriblement  s'il  est  tombé  un  cheveu  de  sn 
tète.  Mais  il  y  a  tout  à  craindre  avec  un  assassin  comme  Uarry  Linton  .' 

—  Mille  millions  de  gargousses!  Voilà  un  particulier  qui  aura 
un  rude  compte  à  rendre  un  jour. 

—  S'il  a  fait  le  moindre  mal  à  ma  fille,  j'aurai  son  sang  jusqu'à 
la  dernière  goutte. 

—  Bah!  Le  Linton  aime  l'argent.  Il  préférera  une  grosse  rançon. 

—  Il  me  hait.  Tu  ne  sais  donc  pas  que  je  l'ai  eu  prisonnier 
trois  mois  à  mon  bord  1 

—  Lui? 

—  Lui  I 

—  Je  ne  snis  rien  de  tout  cela  mais  le  moment  n  est  guère 
propice  pour  un  long  récit.  11  faut  agir. 

—  Encore  une  fois  nous  marchons  ensemble  ? 

—  Encore  une  foij. 

—  Et  après  nous  reprenons  notre  liberté  î 

—  C'est  dit? 

—  C'est  dit. 

Yodah  vint  près  d'eux  accompagne  ae 'Wouvermann  et  de  Guy. 
.Vvec  les  deux  corsaires  ils  tinrent  un  rapide  conseil  de  guerre. 

—  Dans  une  heure,  dit  le  fakir,  nous  serons  à  la  pagode  par 
des  chemins  secrets  qui  raccourcissent  étonnamment  les  dislances. 
Je  sais  par  mes  espions  que  les  Anglais  se  gardent  bien.  A  chaque 
angle  du  temple,  il  y  a  une  pièce  de  canon  chargée  à  mitraille. 
Mainlenanl,  je  sais  un  cùtc  de  la  muraille  qui  est  très  dégradé  et 
favorable  à  une  escalade.  J'ai  un  millier  d'Indiens  cachés  dans  les 
bois  et  qui  m'obéiront  aveuglément.  Voilà  ce  que  je  sais,  voilà 
mes  ressources.  Quel  est  maintenant  votre  plan  / 

—  Parle,  Kerbraz,  dit  Roëllo,  ici  c'est  loi  qui  commandes. 

—  Bon.  Je  dis  que,  une  fois  entrés,  nous  nous  chargeons  du 
reste.  Mais  il  faut  entrer  et  sans  perdre  trop  de  monde.  Peut-être 
pourrions-nous  attendre  la  nuit  et  tenter  l'escalade  à  la  faveur  de 
l'ombre. 

—  Pardon,  dit  Yodah,  les  combats  de  nuit  sont  mauvais  pour 
mes  hommes,  mais  vous  disiez  à  l'instant  qu'une  fois  entrés  vous 
vous  chai'giez  du  reste. 

—  Je  l'ai  dit  et  je  le  maintiens. 

—  Eh  bien  1  je  vais  lancer  d'abord  mes  Indous  par  la  brèche  et 
vous  resterez  à  l'écart. 

—  Oh  !  oh  I  je  n'aime  pas  beaucoup  ce  moyen-là,  grogna  Kerbraz. 

—  Attendez  la  fin.  Croyant  à  une  attaque  folle  des  indigènes, 
les  Anglais  n'auront  aucune  méfiance  et  vous  profiterez  de  leur 
stupeur  quand,  au  moment  voulu,  vous  passerez  sur  les  cadavres 
de  mes  hommes  pour  aller  jusqu'à  eux. 

Kerbraz  regarda  Yodah,  puis  lui  prenant  la  main: 

—  Je  ne  vous  connais  par^  depuis  longtemps,  mon  camarade; 
mais  vous  êtes  un  ruili'  homme.  Vous  parlez  du  massacre  de  ces 
pauvres  gens  comme  s'il  s'agissait  d'une  partie  de  plaisir. 

—  Je  sacrifie  mes  hommes  à  la  grande  cause  à  laquelle  je  me 
suis  voué.  Comme  moi,  la  mort  ne  les  épouvante  pas,  car  ib 
savent  bien  que  la  récompense  est  proche,  et  que  celui  qui  a  donné 
son  sang  pour  son  Dieu  reçoit  de  lui  en  échange  l'éternelle  félicilF-. 
Ne  plaignez  donc  pas  les  martyrs  que  je  vais  faire  et  acceptez  mon 
plan  qm  est  le  bon. 

—  Soit. 

—  Bien.  Maintenant  suivez-moi  et  que  tout  le  monde  se  taise. 
Votre  monde  est  tout  prel,  capitaine? 

—  Us  u'allendenl  qu'un  mot  de  moi. 
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—  Allez  les  chercher.  Nous  vous  attendoas  ici. 

Quelques  minutes  après  les  cinquante  matelots  du  corsaire 
apparurent,  armés  jusqu'aux  dents. 

Sur  un  signe  de  Yodah,  tout  le  monde  se  mit  en  marche. 

Le  faldr  quitta  brusquement  le  sentier  où  l'on  avait  marché 
jusqu'alors  et  s'engagea  sous  bois  dans  des  sentiers  en  apparence 
inextricables.  Au  milieu  des  lianes,  des  fougères  géantes,  des 
troncs  centenaires  renversés  dans  l'herbe,  le  jeune  Indou  mar- 
chait sans  une  hésitation. 

Pendant  une  heure  à  peu  près  on  marcha  ainsi  et  on  arriva 
sur  les  bords  d'une  rivière  profondément  encaissée  entre  deux 
rives  escarpées. 

Yodah,  arrivé  près  d'un  tronc  énorme  de  tulipier  qui  était 
étendu  sur  l'herbe  comme  un  géant  frappé  à  mort,  toucha  du 
doigt  le  colosse  qui  roula  sur  lui-même,  découvrant  une  ouverture 
béante  qui  pouvait  livrer  passage  à  deux  hommes  de  front. 

—  Suivez-moi,  dit  doucement  le  fakir. 

Le  souterrain  allait  en  pente  douce.  Aux  parois  étaient  fixés 
des  flambeaux  de  cire  qui  éclairaient  le  chemin.  Un  moment  la 
route  parut  étincelante  de  cristaux.  On  passait  sans  doute  sous  la 
rivière.  Puis  le  terrain  remonta  el,  quelques  minutes  après,  on 
arrivait  en  face  d'une  roche  que  Yodah  fît  basculer  avec  autant 
de  facilité  que  le  tronc  de  tulipier. 

On  était  à  l'entrée  d'un  bois  touffu,  qui-semblait  absolument 
désert. 

Yodah  porta  deux  doigts  à  ses  lèvres  et  modula  d'une  certaine 
façon  un  sifflement  très  doux. 

Aussitôt,  avec  une  rapidité  miraculeuse,  des  arbres,  des  lianes, 
des  pierres,  de  l'herbe  surgirent  des  Indous  armés  en  guerre  qui 
demeurèrent  immobiles,  attendant  les  ordres  de  leur  chef. 

Le  mouvement  avait  été  si  prompt,  si  inattendu  que  les  mate- 
lots et  les  corsaires  eux-mêmes  avaient  instinctivement  porté  la 
main  à  leurs  armes. 

—  Nous  sommes  à  cinq  cents  pas  à  peine  de  la  pagode.  Mes 
hommes  vont  attaquer  par  deux  côtés  afin  de  diviser  l'ennemi. 
Quand  vous  jugerez  le  moment  opportun  vous  viendrez  à  la  res- 
cousse. 

—  Comptez  sur  nous,  fit  Kerbraz.  Maintenant,  dit-il  en  se 
tournant  vers  ses  matelots,  voilà  la  chose  :  ces  braves  gens  de 
moricauda  vont  avoir  la  faveur  d'ouvrir  le  bal,  mais  c'est  nous 
qui  aurons  la  danse  d'honneur.  Veillons  ft  travailler  un  peu  pro- 
prement et  lâchons  de  prouver  que  sur  terre  comme  sur  mer  le 
corsaire  est  invincible. 

_  Les  rudes  gars  firent  entendre  un  grognement  approhalif  el 
prirent  leurs  dispositions  de  combat. 

■  Comme  il  promenait  ses  fiers  regards  sur  ses  hommes,  Kerbraz 
fronça  tout  à  coup  le  sourcil.  Le  pauvre  Louis,  pâle  et  défait,  avait 
dans  les  yeux  de  grosses  larmes.  Il  allait  ouvrir  la  bouche  pour 
le  gronder  quand  Yodah  vient  lui  dire  : 

—  Venez. 

Déjà  les  Indous  avaient  disparu  de  nouveau.  Yodah  se  glissait 
dans  les  broussailles  avec  des  souplesse  de  félin,  les  corsaires  et  les 
matelots  l'imitaient  de  leur  mieux. 

Bientôt  le  fakir  s'arrêta.  Derrière  un  rideau  de  lianes,  de  con- 
volvulus,  la  pagode  d'Angotka  se  dressait  dans  sa  majestueuse 
splendeur.  C'était  une  énorme  construction  surchargée  de  sculp- 
tures, l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  indoue.  De 
hautes  murailles  entouraient  toutes  les  constructions.  Sur  la  gale- 
rie formant  rempart  des  sentinelles  se  promenaient. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Henby  de  Brisay. 
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UE:     PRIEURÉ 

Par  M.  MARYAN. 
1  volume,  in-12 3  francs. 

Avec  Le  Prieuré,  nous  voici  en  Bretagne,  ce  pnys  aux  vivaces 
souvenirs,  aux  mystérieuses  légendes,  aux  hommes  de  fer, 
attachés  à  leur  sol  comme  à  leur  Dieu  el  à  leurs  croyances 
religieuses. 

Heureux  les  Bretons  qui  gardent  avec  un  soin  jaloux  leur  foi 
au  milieu  des  capitulations  de  toute  sorte  qui  sont  chose  commune 
partout  ailleurs  ;  à  eux,  les  nobles  résistances,  à  eux,  les  espérances 
immortelles  après  les  vaillantes  luttes  d'en  basl 

C'est  en  plein  pays  breton  que  nous  transporte  M.  Maryan,  au 
bourg  de  Ploménez,  célèbre  par  sa  petite  église  el  à  l'ombre  de 
laquelle  repose  le  vieux  château  des  Kerfenteun,  et,  à  quelque 
dislance,  le  Prieuré,  qui  faisait  partie  des  dépendances  d'une 
abbaye  aujourd'hui  détruite  et  qui  sert  ac{,uellemenl  d'école  com- 
munale dirigée  par  les  sœurg. 


Là,  dans  ce  coquet  paysage,  admirablement  dépeint  par  le 
romancier,  vont  se  mouvoir  les  héros  de  cette  histoire. 

M"e  Simone  Ayral,  Xavier  de  Kerfenteun,  sa  noble  mère,  Anne 
de  Kerbos,  Marcel  Varney,  Gerfaux,  l'oncle  de  Simone  animent  de 
leur  présence  ces  vieilles  ruines  où  font  tache  le  château  neuf  et 
l'usine  bâtie  par  l'industriel. 

Eprise  de  tout  ce  qui  est  beau  et  juste,  Simone  lutte  contre  son 
oncle  et  son  fiancé,  Marcel  Varney,  pour  empêcher  l'expulsion  des 
sœurs  du  Prieuré,  ne  pouvant  y  réussir,  elle  dit  adieu  à  la  fortune, 
mais  Celui  qui  récompense  et  qui  châtie  lui  rend  le  bonheur  en 
faisant  du  jeune  officier  de  marine,  Xavier  de  Kerfenteun,  son 
noble  époux. 

Quoi  de  plus  gracieux  que  cette  mutine  figure  de  Simone, 
jeune  Parisienne,  débarquant  du  train  el  riant  du  vieil  attelage  de 
Guillaume  venant  chercher  Xavier,  son  jeune   maîtrç,  à  la  gare? 

Le  Prieuré  est  écrit  avec  cette  pureté  de  goût  littéraire  qui 
distingue  tous  les  ouvrages  de  M.  Maryan  ;  l'éloge  de  l'auteur  n'est 
plus  à  faire;  aimé  du  public  qui  se  dispute  ses  productions,  il  voit 
le  succès  lui  rester  fidèle.  Sa  plume,  toujours  vive,  toujours  alerte, 
ne  connaît  pas  le  repos,  aussi  les  romans  s'accumulent,  œuvres 
de  l'esprit  et  du  cœur  du  romancier  breton  fidèle  à  son  Dieu  et  à 
à  la  Bretagne  aimée  et  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  faire  le 
bien. 

P.  Lafforguk. 

Pour  recevoir  Le  Prieuré  franco  par  la  poste,  il  suffit  d'en- 
voyer 3  francs  en  mandat-poste  ou  en  timbres  à  M.  HENRI 
G.\UTIER,  éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

Du  même  auteur. 

La  Maison  de  famille,  1  vol.  in-12.  3  fr.  —  Une  Dette 
d'honneur,  i  vol.  in-12,  3  fr.  —  Le  Secret  de  Solange,  1  vol. 
in-12,  3  fr.  —  Une  Cousine  Pauvre,  i  vol.  in-12,  3  fr.  —  La 
cousine  Esther,  1  vol.  in-12.  3  fr.  —  L'hôtel  Saint-François, 
1  vol.  in-12,  2  fr.  —  Primavera,  1  vol.  in-12,  2  fr.  —  Anne 
de  Valmoët,  I  vol.  in-12,  2  fr.  —  La  Feuilleraie,  1  vol.  in-12 
3  fr.  —  Un  Portrait  de  famille,  1  vol.  in-12,  2  fr.  —  Les 
Tuteurs  de  Mérée,  1  vol.  in-12,  2  fr.  —Le  pont  surl'Oiselle, 
1  vol.  in-12, 3  fr.  —  Le  Mystère  de  Kerhir.  1vol.  in-12,  3  fr. — 
Odette,  1  vol.  in-12,  3  fr.  —  Le  Roman  d'une  héritière 
1  vol.  in-12,  3  fr. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ 

PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


XV  (Suite., 


—  M.  Saint-Aubain,  reprend  le  docteur,  est  si  touché  de  l'en 
thousiasme  et  du  dévouement  que  vous  manifestez,  que  l'émotion 
l'empêche  de  vous  dire  encore  sa  reconnaissance. 

—  Vive  M.  Saint-Aubain  !  répète  la  foule. 
La  situation  était  sauvée. 

Jacques  avait  déjà  triomphé  de  ses  larmes.  Il  parla  après  le 
docteur,  calme,  digne,  éloquent  comme  de  coutume,  mais  avec  des 
brisements  de  voix  par  instant  qui  trahissaient  le  sanglot  étouffé  à 
grand  peine. 

Pauvre  Jacques  1  il  avait  cependant  deux  mille  voix  de  majorité, 
et  le  père  Audibert,  qui  se  rongeait  les  poings  à  cette  heure  au  mi- 
lieu d'un  état-major  très  diminué,  aurait  donné  ce  soir-là  son 
taureau  et  ses  étables  pour  être  à  la  place  de  Jacques  Saint-Aubain. 
0  vanité  des  désirs  humains  et  vanité  de  l'homme  I 

Parmi  les  plus  bruyants  acclamateurs  de  Jacques,  se  distinguait 
Minicougne,  qui  tâchait  de  se  faufiler  au  premier  rang,  pour  être 
remarqué  du  candidat  élu.  Ayant  réussi  à  se  rapprocher  tout  à 
fait  de  lui,  il  poussa  l'impudence  et  l'audace  jusqu'à  lui  tendre  la 
main!  Jacques  recula  d'un  pas  et  toisa  le  personnage.  Il  le  con- 
naissait de  vue,  el  on  lui  avait  fait  son  portrait  moral.  Il  le  regards 
d'une  certaine  manière  et,  d'un  geste  imperceptible,  lui  montra  la 
porte. 

La  légende  dit  que  Minicougne,  ainsi  évincé  par  Saint-Aubain, 
s'en  alla  retrouver  M^e  Desmarais,  qu'il  croyait  encore  ignorante  de 
sa  démarche  el  dont  il  espérait  à  tout  le  moins  un  verre  de  vin. 
Mais  celle-ci,  déjà  prévenue  par  un  espion  officieux,  s'arma,  dit-on, 
de  son  balai,  pour  faire  à  son  lieutenant  de  la  veille  le  seul  accueil 
que  d'ailleurs  il  méritât. 

Minicout'ue  prit  la  chose  philosopbiquemont.  Il  avait  ce  poche 
les  deniers  de  M.  Audibert  pour  boire  et  vivre  pendant  quelques 
semaines,  el  il  savait  bien  qu'à  la  prochaine  élection  on  viendrait 
1.  Voir  l'Ouvrier  d«puii  le  29  iulllnt  1896 
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le  trouver  sous  sa  tente  et  lui  faire  des  excuses.  Il  comprit  que, 
pour  cette  fois,  son  rôle  était  fini  et  jugea  superQu  de  se  présenter 
chez  le  maire  de  Saint-Laiidi-y. 

Les  gros  bonnets  du  parti  Rousselin  s'y  trouvaient  encore,  con- 
sternés, effarés,  démoralisés,  s'accusant  les  uns  les  autres  des  pré-- 
tendues  fautes  commises,  et,  après  avoir  largement  maudit  Jacques 
et  les  siens,  se  rejetant  mutuellement  et  faisant  rejaillir  sur  leur 
patron  la  responsabilité  de  l'échec. 

Quand  tous  ces  politiciens  déçus  eurent  enfin  quitté  la  ferme, 
.Marthe  descendit  auprès  de  son  père,  et  avec  le  tact  et  le  don  de 
persuasion  qui  lui  étaient  naturels,  elle  essaya  de  calmer  l'irrita- 
tion de  M.  Audibert  et  d'embaumer  la  blessure  profonde  faite  à  son 
amour-propre.  Le  revers  qu'il  venait  d'essuyer  le  rendait  plus  trai- 
table.  Marthe  sentit  qu'elle  reprendrait  peu  à  peu  sur  lui  l'influ- 
ence qu'elle  avait  vu  sombrer  toute  au  moment  de  la  bataille. 

—  Ce  n'est  pas  tant  mon  échec  personnel  que  je  regrette,  répé- 
tait l'excellent  homme,  c'est  le  transfert  du  chef-lieu  de  canton 
que  j'aurais  obtenu  tout  de  suite  si  j'avais  été  député. 

—  Mais,  mon  père,  qui  sait  si  M.  Saint-Aubain  ne  soutiendra 
pas,  lui  aussi,  notre  cause? 

—  Saint-Aubain  I  Saint-Aubain!  s'écria  M.  Audibert,  reprenant 
i  ce  seul  nom  toute  sa  colère.  .Vllons  doncl  tout  Villc-Nesle  a  voté 
pour  lui  ! 

—  Je  crois  que  ce  ne  sera  pas  à  ses  yeux  une  raison  d'agir 
contre  nos  intérêts,  s'il  juge  que  le  bon  droit  est  de  notre  côté  et 
que  l'utilité  publique  réclame  cette  mesure. 

—  Tu  lui  prêtes  de  bien  nobles  sentiments,  à  ce  monsieur,  dit 
avec  un  rire  amer  le  père  de  Marthe.  Tu  es  donc  toujours  entichée 
de  lui,  toi  aussi,  comme  ta  sœurl  Faut-il,  dit  le  pauvre  homme 
exaspéré,  que  toute  ma  famille  se  réjouisse  du  succès  de  mon  con- 
current! 

Marthe,  toujours  prudente,  comprit  qu'il  ne  fallait  pas,  ce  soir- 
là,  parler  de  M.  Saint-Aubain. 

Elle  alla  retrouver  sa  pauvre  chère  Gabrielle...  Celle-ci  était 
moins  triste;  elle  avait  l'œil  brillant,  le  visage  animé. 

Sœur  Marthe  pensa  :  t  C'est  le  triomphe  de  Jacques  qui  lui  donne 
un  peu  de  joie;  et  songeant  aux  dernières  paroles  de  son  père  : 
Quelle  situation  étrange,  se  dit-ellS,  et  quels  temps  nous  traver- 
Bona.  mon  Dieu,  monDieut  » 

XVI 

SUPRÊME  ÉLOQUE.NCB 

La  vaste  salle  semi-circulaire  où  se  jouent  les  destinées  de  la 
France  avait  ce  jour-là  son  aspect  des  jours  de  séance  à  sensation. 
Jacques  l'avait  vue  ainsi  bien  des  fois  de  la  tribune  des  journalistes, 
la  droite  et  la  gauche  presque  au  complet,  et  malgré  le  tumulte  des 
conversations  particulières  qui  font  ressembler  la  réunion  des  élus 
du  peuple  à  un  rassemblement  d'écoliers  et  la  Chambre  des  Députés 
à  un  champ  de  foire,  un  certain  air  de  recueillement  et  comme 
une  atmosphère  d'attente  indiquait  sûrement,  à  ceux  qui  ont  l'ha- 
bitude de  saisir  ces  symptômes  particuliers  sur  la  physionomie  du 
parlement,  que  quelque  chose  de  palpitant  allait  se  passer. 

Les  tribunes  étaient  remplies,  et  des  femmes,  la  plupart  jeunes 
et  toutes  élégantes,  en  occupaient,  selon  l'usage,  les  deux  premiers 
rangs...  Oui,  Jacques  avait  vu  souvent  ce  spectacle,  et  ce  n'était 
pas  cet  appareil  extérieur,  que  la  tenue  sans  façon  de  nos  représen- 
tants rend  d'ailleurs  fort  peu  imposant,  qui  pouvait  l'impression- 
ner. S'il  se  sentait  ému,  et  en  réalité,  il  l'était  beaucoup,  c'était 
par  le  côté  moral  de  ce  qui  allait  se  passer. 

Après  un  mouvement  machinal  et  irréfléchi  pour  s'en  aller, 
selon  son  habitude,  à  la  tribune  des  journalistes,  Jacques  se  dirigea 
vers  les  stalles  de  droite,  où  il  vint  s'asseoir  à  une  place  vide  à  coté 
de  l'abbé  Leraire.  qui  lui  serra  la  main.  Bien  des  lorgnons  se  bra- 
quaient sur  lui,  tandis  que  la  Chambre  agitait  stérilement  deux 
questions  qui  semblaient  être  destinées,  par  leur  insignifiance,  à 
aviver  encore  l'intérêt  pour  le  débat  palpitant  qui  allait  suivre. 

Enfin  on  appela  l'élection  de  Lannemaze. 

Jacques  Saint-Aubain  était  quelqu'un,  et  la  vaillante  guerre 
qu'il  faisait  dans  son  journal  bien  nommé  Le  Militant  lui  avait  valu 
de  chaudes  sympathies  et,  par  contre,  des  inimitiés  violentes.  Rien 
ne  met  un  homme  en  relief  comme  l'opposition  de  ces  sympathies 
et  de  ces  haines.  La  notoriété  qui  s'attachait  au  nom  de  Jacques 
avait  attiré  l'attention  publique  sur  le  pays  où  il  venait  de  voir 
triompher  sa  candidature.  Il  était  arrivé  à  Paris  des  échos  nom- 
breux de  cette  campagne  curieuse  et  mouvementée  dans  ce  petit 
pays  de  montagnes  aux  passions  politiques  si  ardentes  et  aux  mœurs 
électorales  si  pittoresques!  Les  feuilles  de  la  circonscription  citées 
par  les  journaux  de  Pai-is,  avaient  laissé  deviner  à  travers  des 
phrases  où  les  indiscrétions  alternaient  avec  les  réticences,  que  sous 
la  comédie  polilique,  il  y  avait  eu  un  drame  de  cœur.  Et  c'était 
cela  surtout,  ce  côté  romanesque  de  l'élection  de  Jacques,  confu- 
sément entrevu,  qui  rendait  si  curieusement  attentifs  et  les 
femmes  dans  les  tribunes,  et  les  journalistes  en  quête  de  copie 
sensationnelle,  et  les  députés,  vieux  et  jeunes,  à  leurs  L.incs. 
Homo  sum!.  .  et  ce  banal  et  poignant  sujet  de  l'amour  est  toujours 
celui  oui  davantage  subjugue  l'homme.  Il  était  d'autant  plus  in- 


téressant ici  peut-être  que  la  Chambre  des  députés  est  un  lieu 
clos  où  il  pénètre  plus  rarement. 

Les  r.idicaux,  à  qui  l'entrée  de  Saint-Aubain  à  la  Chambre 
faisait  perdre  un  siège  et  que,  d'ailleurs,  il  visait  souvent  dans  ses 
articles,  avaient  dressé  toutes  leurs  grandes  machines  de  guerre 
dans  le  but  de  le  faire  invalider. 

Des  nol.ibles  du  parti  Rousselin,  des  membres  du  fameux  etal- 
major  en  déroute  avaient  été  mandés  à  F'îiris  à  cet  effet.  Interrogés 
et  peut-être  légèrement  influencés  dans  leurs  réponses,  ils  avaient 
donné  sur  l'élection  des  détails  fantaisistes,  et  depuis  (juinze  jours, 
le  grand  orateur  du  parti,  le  citoyen  Jandrês  prenait  des  notes... 

Mais  cela  le  gênait,  cette  vague  auréole  romanesque  autour  du 
front  de  l'adversaire  qu'il  s'a;;issait  de  «  tomber  »,  comme  si  ce 
n'étaient  pas  assez  de  l'intelligence,  du  talent  et  du  rare  don  de 
parole  réunis  en  cet  hommeet  contre  lesquels  il  fallait  déjà  lutter! 
-Mais  le  citoyen  Jandrès  confiant  dans  sa  propre  éloquence  et  dans 
ses  documents,  gravit  avec  assurance  les  marches  de  la  tribune. 
Grave  et  le  front  chargé  d'orages,  après  s'être  recueilli  un  instant 
il  commença  son  discours. 

Entrant  dans  son  sujet  in  médias  res,  il  se  mit  dès  l'abord  à 
attaquer  violemment  l'élection  de  Jacques,  comme  pour  démonter 
lui  et  ses  partisans  par  la  brusquerie  inattendue  de  l'assaut.  Si 
quelqu'un  de  la  vallée,  ayant  vu  de  près  comment  s'étaient  passées 
les  choses,  avait  été  présent,  il  eût  été  stupéfait  jusqu'à  l'ahuris- 
sement en  constatant  combien,  sous  la  parole  bruyamment  élo- 
quente du  tribun-rhéteur,  les  fiits  étaient  dénaturés,  travestis,  et 
prenaient  une  physionomie  différente  de  leur  physionomie  véri- 
table. 

Ces  fameuses  mœurs  électorales  du  pays  de  .Moudang...  et  de 
bien  d'autres  pays,  que  Jacques  avait  à  peine  comprises  et  contre 
lesquelles  sa  conduite  personnelle  avait  toujours  protesté,  on  eût 
dit  à  entendre  le  citoyen  Jandrès  que  c'était  lui,  Jacques  Saint- 
.\ubain,  qui  les  avait  créées  et  importées  dans  les  vertes  Pyrénées. 

Ces  mœurs  en  elles-mêmes  et  les  histoires  incroyables  aux- 
quelles elles  avaient  donné  lieu,  toutes  ces  choses  très  humoris- 
tiques, lesquelles,  maniées  par  la  main  légère  d'un  vaudevilliste, 
eussent  déridé  largement  les  graves  élus  du  peuple,  le  citoyen 
Jandrès  les  prenait  au  tragique  et  les  peignait  sous  des  couleurs 
de  deuil  et  de  sang!  C'était  d'une  bouffonnerie  si  grosse  que  l'ora- 
teur en  manquait  son  effet,  surpris  et  irrité  lorsque  la  Chambre 
ponctuait  par  des  éclats  de  rire  des  périodes  qu'il  croyait  de 
nature  à  soulever  sa  plus  vertueuse  indii.'nalion. 

Le  sermon  de  l'excellent  curé  de  Sarrantis  qui,  rapporté  en 
haut  lieu  par  d'honnêtes  espions,  avait  amené  la  suppression  de 
traitement  du  vieillard,  servait  de  tremplin  à  Jandrès  pour  aborder 
le  grand  sujet  de  l'ingérence  cléricale,  et  le  député  soi-disant 
fanatique  de  liberté  et  d'égalité  ne  craignait  pas  de  demander, 
aux  applaudissements  frénétiques  de  tout  son  parti,  que  l'élection 
de  Jacques  Saint-Aubain  fût  annulée  par  cette  raison  victorieuse 
que  les  prêtres  avaient  voté  pour  lui. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  encore...  Le  candidat  lui-même  avait  joue 
au  pontife,  donnant  sa  bénédiction,  sur  le  seuil  des  églises,  aux 
bonnes  femmes  et  aux  petits  enfants... 

(Ici  des  exclamations  très  diverses  aux  deux  côtés  de  la  salle  et 
des  sourires  railleurs  sur  quelques  jolis  visages  des  tribunes.) 

—  ...  Des  jeunes  filles,  poursuivait  Jandrès,  grincheux  et  l'ogue, 
venaient  attacher  des  fleurs  à  sa  boutonnière... 

—  Mais  aucune  loi  n'interdit  ce  genre  de  décoration,  monsieur 
Jandrès,  lui  répond  un  très  jeune  député  de  la  droite,  et  cela  vaut 
bien  le  Mérite  agricole  ! 

Les  rieurs  ne  sont  plus  du  côté  de  l'orateur,  dont  la  figure 
mécontente  s'allonge  encore. 

Jacques  s'est  contenté  jusque-là  de  hausser  les  épaules  aux 
bons  endroits,  réservant  sa  défense  pour  la  tribune,  et  il  n'a  pas 
encore  interrompu.  Mais  l'éloquence  de  Jandrès  s'enficlle  davan- 
tage. 11  ac«use  le  candidat  catholique  d'être  allé  solliciter  la  nuit 
les  suffrages  des  électeurs,  d'avoir  fait  de  la  corruption,  acheté 
des  voix... 

Jacques  se  lève  alors  et,  parlant  de  sa  place  d'une  voix  haute 
et  ferme  que  tout  le  monde  entend,  il  oppose  à  l'orateur  le 
démenti  le  plus  catégorique,  le  mettant  au  défi  d'apporter  un  seul 
fait  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance. 

Le  citoyen  Jandrès,  relevant  le  gant,  raconte  alors  à  sa  manière 
l'histoire  d'un  mourant,  à  qui  le  candidat  de  Lannemnze  a  donné 
vingt  francs  pour  qu'il  votât  pour  lui,  et  que  les  amis  de  M.  Saint- 
.\ubain  ont  porté  au  scrutin  dans  un  fauteuil,  le  jour  de  l'élection, 
au  risque  de  hiter  sa  mort  ! 

Des  cris  de  réprobatioa.  ressemblant  un  peu  à  la  rumeur  d'une 
ménagerie,  éclatent  à  la  fois  parmi  tous  les  groupes  de  la  Gauche. 

Jacques  se  lève  encore,  aiguillonné  cette  fois  pai-  une  indigna- 
tion violente  : 

—  Le  mensonge  et  la  calomnie  passent  toute  mesure  I  s'écrie- 
t-il.  C'est  vrai,  j'ai  fait  l'aumône  aune  pauvre  femme  qui  pleurait 
au  chevet  de  son  mari  agonisant!  Quant  à  la  fable  ridicule  de  ce 
mourant  porté  au  scrutin,  il  m'est  facile  d'en  prouver  la  fausseté, 
car  cet  homme  mou;'  it  deux  jours  avant  l'élection. 

—  N'interrompez  pas,  dit  le  président,  vous  parlerez  à  votre 
tour  pour  défendre  votre  cauie. 
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Jacques  se  rassiel,  sentant  que  de  ces  attaques  violciiles  et 
de  ces  caloniuies  stupides  quelque  chose  reste  allaché  à  lui,  et, 
maudissant  en  sou  «  œur  Delprat  et  Morann  y,  à  qui  il  doit  cerLai- 
nement  que  de  pareilles  imputations  lui  soii  ni  jetées  à  la  face! 

Sans  être  anèié  le  moins  du  monde  par  les  démentis  qu'il  vient 
de  recevoir,  le  citoyen  orateur  continue  toujours  son  réquisitoire. 
Doué  d'un  organe  qui  servait  merveilleusement  son  genre  spécial 
d'éloquence,  il  avait  la  faculté  rare  de  pouvoir  parler  pendant 
deux  heures  consécutives,  sans  autre  soulagement  que  de  brèves 
minutes  de  repos  et  le  recours  au  traditionnel  verre  d'eau  sucrée. 
Son  discours  de  ce  jour-là  fut,  comme  à  l'ordinaire,  long, 
véhément,  creux,  déclamatoire,  imagé;  mais  si  dangereux  est 
le  glaive  de  la  parole  humaine,  que  maintenant,  et  parmi  la 
Chambre  et  parmi  les  spectateurs,  tout  k  l'heure  si  sympathiques 
à  Jacques,  un  souffle  d'hostilité  passait... 

Le  citoyen  Jandrès,  vaincu  enfin  par  son  propre  effort,  l'air 
affaissé,  la  voix  enrouée,  le  geste  flasque,  descendit  de  la  tribune, 
dont  Jacques  gravit  lentement  les  degrés. 

Pâle,  froid  en  apparence,  et  en  réalité  maître  de  lui-même 
comme  il  ne  l'avait  jamais  été,  excité  par  la  violence  de  l'attaque, 
parles  accusations  dont  on  l'avait  souffleté,  voulant  vaincre  main- 
tenant et  vaincre  à  tout  prix,  Jacques  fit  passer  dans  sa  parole 
tous  les  sentiments  contenus  de  son  Sme. 

Avec  une  grande  netteté  d'exposition  et  un  accent  de  vérité 
bien  propre  à  faire  naître  la  conviction  dans  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs, il  dit  simplement  ce  qu'avait  été  son  élection  et  quels  moyens 
il  avait  seuls  employés  pour  éclairer  la  conscience  de  ses  conci- 
toyens et  obtenir  leurs  suffrages.  L'indignation,  ce  puissant  ressort 
de  l'éloquence,  vibra  dans  son  discours  lorsqu'il  en  vint  à  réfuter 
les  imputations  mensongères  élevées  tout  à  l'heure  contre  lui.  A 
propos  de  ces  petites  manœuvres  locales  qu'on  l'accusait  d'avoir 
pratiquées,  il  se  défendit  de  haut  avec  une  ironie  dédaigneuse  et 
un  mépris  mal  déguisé  à  l'adresse  de  ses  calomniateurs. 

Jacques  Saiht-Aubain  avait  l'habitude  de  la  parole  ;  et,  à  l'inverse 
de  ces  timides  que  la  vue  d'un  vaste  auditoire  interdit,  le  spectacle 
d'une  foule  suspendue  à  ses  lèvres,  la  pensée  que  ce  qu'il  disait  à 
celte  heure  serait  entendu  de  toute  la  France,  l'exaltait  au 
contraire  et  le  rendait  plus  éloquent.  Sa  belle  prestance  d'orateur, 
sa  voix  sonore  et  bien  timbrée,  sa  physionomie  distinguée  et  plus 
jeime  que  son  âge,  tout  cet  extérieur  très  heureux  séduisait 
d'ordinaire  ceux  qui  l'écoutaient.  Le  citoyen  Jandrès  et  ses  amis 
craignirent  que  le  charme  n'agît  sur  leurs  collègues  et  songèrent 
avec  dépit  que  ce  bel  et  brillant  avocat  allait  peut-être  gagner 
contre  eux  sa  propre  cause.  Ce  fut  alors  un  déchaînement  d'inter- 
ruptions, de  cris,  d'interrogations  furieuses  et  saugrenues,  bien 
propres  à  faire  perdre  à  un  orateur  quelconque  la  suite  de  ses 
idées  et  le  fil  de  son  discours. 

Mais  Jacques  avait  assisté  souvent  à  de  pareilles  tempêtes,  il 
voyait  que  le  but  évident  de  celle-ci  était  de  faire  tomber  son 
élection  et,  appelant  à  lui  toute  sa  vigueur  d'intelligence  et  son 
énergie  de  caractère,  vaillamment  il  tint  tête  à  l'orage. 

—  J'affirme  que  mon  élection  a  été  pure,  disait-il,  dominant 
toutes  les  autres  voix,  qu'elle  a  été  la  manifestation  libre  et  loyale  du 
sentiment  de  mes  concitoyens,  et  ce  que  je  dis,  je  suis  en  mesure 
de  le  prouver. 

—  Pi'ouvez  que  vous  n'avez  pas  dû  votre  succès  à  l'ingérence 
cléricale  1  clame  de  l'Extrème-Gauche  un  sous-Jandrès  quelconque. 

—  Oui,  prouvez  que  tous  les  curés  de  l'arrondissement  n'ont 
pas  voté  pour  vous!  cria  un  autre,  lui  faisant  écho. 

—  L'ingérence  cléricale,  me  dit-on.  11  vient  d'en  être  parlé  bien 
longuement  à  cette  tribune,  bien  vainement,  d'ailleurs.  Qu'appelle- 
t-on,  en  réalité,  l'ingérence  cléricale,  messieurs,  car  nous  avons 
coutume  en  France  de  nous  payer  de  mots.  Si  c'est  pour  le  prêtre 
l'acte  de  voter  comme  il  lui  convient,  et  dans  sa  sphère  d'action 
en  tant  qu'homme  privé,  d'engager  les  autres  à  faire  comme 
lui,  c'est  tout  simplement  l'exercice  légitime  du  droit  électoral, 
tel  que  la  loi  du  suffrage  universel  l'accorde  au  citoyen  le  plus 
obscur  et  le  plus  ignorant.  —  Si  vous  appelez  «  ingérence  cléricale  » 
le  fait  pour  un  pasteur  de  dire  à  ceux  dont  il  a  la  conduite  : 
t  Vous  ne  pouvez  en  conscience,  étant  chrétiens,  faire  arriver  aux 
assemblées  politiques  des  hommes  disposés  à  voter  les  lois  persé- 
cutrices de  notre  religion...  »  ici,  par  exemple,  ce  n'est  plus  seule- 
ment l'exercice  d'un  droit,  c'est  l'accomplissement  d'un  devoir, 
et  du  plus  sacré  de  tous! 

«  On  vient  de  me  crier  du  côté  gauche  de  cette  salle  que  tous 
les  curés  de  l'arrondissement  ont  voté  pour  moi.  Si  cela  est  exact, 
messieurs,  j'en  suis  très  honoré  d'abord,  et  puis,  cela  prouve  une 
chose  très  simple,  que  ces  prêtres  ont  pensé,  —  et  je  justifierai 
leur  confiance,  messieurs!  —  ils  ont  pensé  qu'un  catholique,  s'il 
était  élu,  défendrait  à  la  Chambre  la  religion  catholique.  N'est-il 
pas  bien  naturel  qu'ils  forment  ainsi  leur  opinion,  que  sur  un 
pareil  motif  ils  appuient  leur  vote,  et  pourraient-ils,  sans  forfaire, 
agir  autrement? 

«  Si  on  leur  dénie  la  faculté  d'oeir  ainsi,  le  droit  élémentaire  de 
voter  selon  leur  conscience,  où  est  la  liberté,  messieurs?  où  est  l'in- 
dépendance des  suffrages?  où  est  lu  plus  vidgairc  équité? 

{La  suile  au  prochain  numéro.)  Jkannb  hb  Lias. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Maux  de  dents. 


l'e  recette.  —  Prenez  de  la  racine  de  us  jaune,  frottez-en  les 
dents  qui  vous  font  mal  ;  ou  mieux  encore,  mâchez  cette  racine  avec 
les  dents  qui  vous  font  souffrir. 

^i"- recelte. —  Pétrissez  de  l'encens  mâle  bien  pulvérisé  dans  de 
l'eau-de-vie;  faites-en  un  petit  emplâtre  que  vous  mettrez  sur  dii 
taffetas,  et  que  vous  appliquez  ensuite  sur  la  tempe  du  côté  où  vous 
souffrez.  Couvrez  le  tout  d'ail  vif  bien  haché,  et  tenez  la  tête  in- 
clinée pendant  une  heure  environ.  Si  la  partie  où  l'application  a  eu 
lieu  est  d'un  rouge  vif,  le  remède  a  opéré. 

Ce  remède  est  aussi  très  souverain  contre  la  migraine. 

Bitter  ou  liqueur  amère  d'écorces  d'orange. 

Ecorces  d'orange 400  grammes 

Racines  de  gentiane  coupées  menu 30         — 

Noix  muscade  )   10         — 

Girofle  >  concassés 10         — 

Cannelle  de  Ceylan  1   10         — 

Alcool  de  vin  à  90  degrés i  litres. 

Laissez  macérer  ces  substances  pendant  8  jours  dans  l'alcool. 
Bouchez  bien  le  récipient  et  placez-le  dans  un  endroit  tiède.  Ensuite 
passez  la  liqueur  dans  un  linge  fin;  ajoutez-y  4  litres  d'eau  potable 
et  i  kilogrammes  de  suci'e  en  poudre.  Remuez  bien,  et,  lorsque 
le  sucre  est  fondu,  filtrez  avec  du  papier.  Mettez  en  bouteille  et 
cachetez. 

On  peut  prendre  un  petit  verre  de  cette  liqueur  avant  le  repas. 

A.   ROSTAN. 

Pommes  de  terre  gelées. 

Dans  les  rigoureux  hivers,  tels  que  celui  de  189-4-9o,  il  arrive 
que  les  pommes  de  terre  gèlent  facilement,  mettant  ainsi  les  mé- 
nagères au  désespoir.  Il  est  pourtant  un  moyen  d'utiliser  ces  tuber- 
cules avec  leurs  qualités  nutritives  recouvrées. 

L'on  fait  tout  simplement  ceci  : 

D'abord  laisser  dégeler  les  pommes  de  terre,  puis  les  laver  à 
grande  eau,  et  enfin  les  exposer  au  courant  d'air  sur  le  sol  de  la 
grange  ou  sur  le  plancher  d'un  appartement  quelconque  bien  aéré. 

Une  fois  sèches,  elles  se  conservent  très  bien,  pourvu  toutefois 
qu'elles  ne  soient  pas  exposées  à  l'humidité. 

DiANK    ACRAV 

Procédés  pour  conserver  les  noix  fraîches". 

Les  noix  vieilles  deviennent  fortes  au  goût,  de  couleur  noire, 
peu  agréables,  indigestes,  etc.  'Voici  le  secret  de  quelques  ména- 
gères pour  leur  conserver  leur  fraîcheur  pendant  plusieurs  mois! 

1"  On  prend  les  noix  bien  mûres,  on  les  met  dans  un  pot  de 
terre  couvert  d'une  planche,  et  on  enterre  le  pot  dans- un  terroir 
bien  sec.  —  Avec  ce  simple  procédé  les  noix  attendent  plus  d'un 
an  sans  perdre  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  bon  goût. 

2o  'Vos  provisions  de  noix  pour  la  table  ont-elles,  par  l'effet  du 
temps,  un  peu  séché  et  contracté  un  goût  rance  et  fort,  trempez- 
les  quelque  temps  dans  de  l'eau  fraîche  et  pure  :  vos  noix  repren- 
dront leur  fraîcheur  et  leur  saveur  agréable. 


On  nous  demande  un   remède  contre  la  maladie  des  chiens 
connue  sous  le  nom  de  «  pattes  aggravées  ». 

Merci  à  qui  voudra  bien  nous  le  communiquer. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


JOIE  DES  VELOCEMEN.  —  UNE  COMPAGNIE  DE  CYCLISTES  AUX  GHANDES 
MANOEUVRES.  —  LEUR  ROLE.  —  PAS  d'eMBALLESIENT  !  —  LE  HECOKO 
DE  l'américain  ANDERSON.  —  92  KILOMÈTRES  930  MÈTRES  A 
l'heure  1  —  LE  ROMAN  CYCLISTE.  —  M.  ZOLA  PROFESSEUR  DE  VKLO- 
CIPIÎDIE.  —  UN  NOllVEAU  SPORT.  —  LA  TRAVER.'iÉE  DU  CONTINENT 
AMÉRICAIN  A  QUATRE  PATTES.  —  PARIS  EXCENTRIQUE.  —  l'aRRIVKE 
PROCHAINE  DU  TSAR.  —  ÉMOTION  DE  LA  FOULE.  —  SÉJOUR  DU  COUPLE 
IMPÉRIAL  A  KIEW.  —  LA  JÉRUSALEM  RUSSE.  —  LES  AVEliSUS  DE 
SEPTEMBRE.  —  LA  SÉCHERESSE  AU  TRANSWAAL.  —  DÉFENSE  DE  PRO- 
VOQUER LA  PLUIE.  —  A  CALCUTTA!  EXCENTRICITÉS  ANGLAISES.  — 
l'homme    CHIMIQUE  d'hUNTLEV.  —  UNE  ERREUR    DE  CERVELLE. 

Lesvélocemcn  no  se  possèdent  pas  de  joie.  Au  cours  des  dci'- 
nières  grandes  manœuvres  du  S»  corps  d'armée,  une  compagnie 
cycliste  de  soixante  hommes  a  été  organisée  à  la  4*   division 

1.  Ces  deux  reccU«s  sont  tirées  du  Trésor  dis  l'amillcs,  par  Louis  Doucoostll  :  uo 
vol.  iD-!i,  rolU  lojlo,  prU  friDco  :  0  francs. 
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d'infanterie,  et  mise  sous  les  ordres  du  capitaine  Gérard,  du 
87«.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  vu  fonctionner  et  combattre 
iine  compagnie  montée  à  bicyclette.  La  date  de  cette  innovation 
mérite  d'être  retenue.  Certains  Yélocemen,  férus  d'un  enthou- 
siasme exngéré,  s'imaginaient  qu'ils  pourraient  remplacer  la 
cavalerie.  Le  rôle  des  cyclistes  militaires  a  élé  plus  modeste. 
La  compagnie  Gérard  a  borné  son  action  à  suivre  et  à  seconder 
de  son  feu  les  divisions  indépendantes.  Quelques  autres  opérations 
isolées  lui  ont  élé  confiées  :  reconnaissances  à  longue  dislance, 
attaques  inopinées  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ennemi,  sur- 
prises de  convois  et  de  cantonnements;  ce  programme  a  été 
rempli  avec  autant  de  vigueur  que  d'intelligence.  Les  spectateurs 
se  sont  vivement  intéressés  aui  évolutions  de  ces  énergiques  petits 
soldats  qui,  tantôt  roulant,  tantôt  combattant,  machine  au  dos, 
personnifiaient,  non  sans  éclat,  les  merveilleuses  qualités  d'offen- 
sive de  notre  race.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  cava- 
lerie, même  après  celte  expérience,  conserve  à  la  fois  son  utilité 
et  son  prestige. 

Pendant  que  les  cyclistes  du  capitaine  Gérard  manœuvraient 
sous  les  ordres  du  général  Sonnois,  le  coureur  américain  Ander- 
son  mettait  à  esécution  sa  tentative  de  record  derrière  une  loco- 
motive. C'est  à  16  kilomètres  environ  de  la  ville  de  Saint-Louis, 
sur  la  ligne  de  Saint-Louis  and  Saint-Paul  Railroad,  que  le 
match  a  eu  lieu.  Le  tracé  du  chemin  de  fer  est,  à  cet  endroit,  en 
ligne  absolument  droite  pendant  environ  deux  milles.  On  avait 
garni  l'espace  compris  entre  les  deux  rails  de  planches  rejointes 
les  unes  aux  autres  et  formant  une  piste  semblable  à  celle  du 
Vélodrome  d'Hiver. 

Anderson  montait  une  machine  développant  près  de  dix 
mètres;  au  coup  de  sitflet  de  la  locomotive,  l'entraineur  qui  le 
tenait  en  selle  le  lança  en  l'accompagnant  cinquante  mètres  envi- 
ron. Puis  il  le  laissa  aller,  tandis  que  la  machine  accélérait  son 
allure.  Au  bout  d'un  demi-mille,  la  machine  était  en  pleine  vitesse 
et  le  recordman,  protégé  par  le  paravent  d'un  genre  spécial  qui 
avait  été  établi  derrière  le  vagon,  suivait  sans  effort  apparent. 
Anderson  a  couvert  les  1,600  mètres  en  une  minute  trois  secondes. 
Cette  performance  représente  une  vitesse  de  92i'i,930  à  l'heure,  et 
Je  kilomètre  en  trente-neuf  secondes. 

Voilù  les  chemins  de  fer  français  largement  distancés.  On  sait 
que  la  vitesse  moyenne  des  trains  rapides  est,  chez  nous,  de 
75  kilomètres  à  l'heure.  En  supposant  qii'Anderson  pourrait  main- 
tenir son  allure  pendant  un  trajet  de  320  kilomètres,  il  irait  de 
Paris  à  Granville  en  trois  heures  et  demie!... 


Ces  prodiges  ont-ils  ému  M.  Zola?  L'imagination  du  fécond 
romancier  a-t-elle  été  secouée  par  ces  luttes  de  force?  Toujours 
est-il  que  l'auteur  de  VAssommoir  semble  décidé  à  nous  donner  un 
voman  sur  la  bicyclette.  C'est  ce  qui  semble  résulter,  du  moins, 
des  confidences  dont  M.  Zola  a  favorisé  un  reporter,  cycliste 
comme  lui. 

«  Je  ne  suis  pas  pour  l'instant,  —  a-t-il  déclaré  à  son  interlo- 
cuteur, bien  fixé  sur  mon  plan,  mais  j'ai  vu  et  bien  vu  l'utilité 
et  l'intérêt  d'un  roman  cycliste.  Je  crois,  toutefois,  que  l'heure  de 
l'écrire  n'est  pas  encore  venue.  Les  révolutions  créées  par  la  vélo- 
cipédie  sont  insuffisamment  accomplies.  Aujourd'hui,  il  est  encore 
impossible  de  les  analyser:  il  serait  dangereux  et  téméraire  d'en 
pré.oir  les  effets;  mais,  d^ins  deux  ou  trois  ans,  lorsque  Parii:, 
ïerminé,  aura  vu  le  jour,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  m'attacherai 
point  à  l'élaboration  d'un  roman  cycliste.  » 

En  attendant  que  le  «  pneu  »  soit  mùr  à  point,  M.  Zola  s'en- 
traîne par  le  professorat. 

Voici,  en  effet,  sur  quoi  il  a  quitté  son  interlocuteur  : 

t  Je  voua  demande  pardon,  mais  je  suis  pressé.  J'ai  là  une 

jeune  dame,  amie  de  la  famille,  qui  m'attend  pour  lui  donner,  dans 

le  bois  de  Vernouillet,  sa  première  leçon  de  bicyclette.  C'est  pour 

telle  un  événement.  Et  comme  je  suis   excellent  professeur...  » 

M.  Zola,  professeur  de  bicyclette!  Quel  avatar  irai^révu!  Ah!  si 
[l'illustre  romancier  s'était  contenté  d'enseigner  depuis  dix  ans  l'art 
Me  nédaler  ! 


Après  avoir  consacré  un  roman  à  la  bécane,  .M.  Zola  ne  pourra 
pas  se  dispenser  de  s'occuper  des  autres  sports.  Voici  justement  un 
nouveau  sport  qui  vient  de  se  révéler.  Deux  jeunes  Californiens  ont 
fuit  le  pari  de  traverser  tout  le  continent  américain,  de  San-Fran- 
'cisco  à  rs'ew-Voik,  à  quatre  pattes!  Des  médecins,  Yankees  natu- 
rellement, consultés  par  ces  jeunes  fous,  ont  approuvé  le  projet; 
quelques-uns  même  s'en  sont  montrés  enthousiasmés  au  point 
.  d'exprimer  l'intention  d'accompagner  les  deux  hommes  transformés 
eu  quadrupèdes,  pour  se  livrer  à  une  étude  spéciale  du  jeu  des 
muscles. 

Le  départ  est  fixé  au  mois  de  février  prochain.  Les  deux  voyageurs 
fporleront  un  harnachement  spécial,  composé  d'une  forte  ceinture 
ten  cuir,  à  laquelle  leurs  pieds  seront  attachés  et  maintenus  dans 
fune  position  verticale  au  moyen  d'un  ressort  à  boudin;  de  genouil- 


lères formées  de  tubes  pneumatiques  en  caoutchouc  et  d'une  forte 
semelle  en  cuir;  et,  enfin,  pourles  mains  elles  bras,  de  bottes  spé- 
ciales dont  les  tiges  monteront  ju-  p/à  l'épaule.  La  semelle  de  ces 
bottes,  sur  lesquelles  reposerout  1  s  mains,  sera,  comme  les 
genouillères,  en  tubes  pneumatiques,  en  caoutchouc  et  en  cuir. 

Dans  cet  accoutrement,  nos  mu  ii  us  comptent  faire  quinze 
à  vingt  kilomètres  par  jour.  La  distm  .^  ju'ils  ont  à  parcourir  est 
de  plus  do  cinq  mille  kilomètres.  Et  omine  ils  se  proposent  de 
s'arrêter  dans  les  villes  de  leur  itinérair?  p^ur  faire  des  conférences 
sur  cet  étrange  mode  de  locomotion,  ils  cnlculent  que  leur  voyage 
à  quatre  pattes  leur  demandera  quatorze  mois,  —  s'ils  ne  devien- 
nent enrages  en  route. 


La  moue  des  pans  excentriques  ne  dale  point  de  noire  temps. 
Montucla  raconte,  dans  ses  Récréations  mathémati/jKr^,  un  étrange 
pari  qui  fut  engagé,  vers  la  Un  du  règne  de  Louis  .VV,  entre  deux 
mdividus,  sur  les  bases  suivantes  :  on  plaça  un  panier  à  un  endroit 
déterminé  et  cent  cailloux  furent  rangés  perpendiculairement  à  ce 
panier,  à  une  toise  l'un  de  l'autre.  L  un  des  deux  individus  gagea 
qu'il  irait  du  Luxembourg  à  la  grille  du  château  de  Meudon,  et 
vice  versa,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour  ramasser 
les  cent  cailloux  et  les  apporter  un  par  un  dans  le  panier. 

Celui-ci  accepta  le  défi  avec  empressement,  mais  il  n'en  était 
encore  qu'au  quatre-vingt-cinquième  quand  son  partenaire  arriva 
au  but  après  avoir  accompli  la  double  course. 

En  effet,  pour  faire  un  trajet,  aller  et  retour,  du  panier  au  cail- 
lou premier,  il  fallait  déjà  parcourir  deux  toises,  quatre  pour  le 
second,  et  ainsi  de  suite,  ce  qui  finissait  par  fournir  un  total  de 
dix  mille  cent  toises. 

Or,  c'est  justement  l'étendue  qu'avait  à  franchir  le  second, 
puisqu'il  y  a  cinq  mille  cinquante  toises  de  distance  entre  le  chl- 
teau  de  .Meudon  et  le  Luxembourg,  et  il  avait  en  moins  l'énorme 
fatigue  de  se  baisser  et  de  se  relever  cent  fois  de  suite. 


.\  mesure  que  se  rapproche  le  jour  à  jamais  mémorable  où  le 
tsar  foulera  le  sol  français,  à  mesure  aussi  redoublent  la  curiosité 
et  l'émotion  de  la  foule.  Toutes  les  allées  et  venues,  toutes  les 
démarches,  tous  les  actes,  toutes  les  paroles  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  passionnent  les  masses  populaires.  11  faut  que  les 
journaux  publient  chaque  jour  quelques  renseignements  nouveaux 
sur  le  couple  impérial.  Habitués  comme  nous  le  sommes  à  voir, 
depuis  vingt-cinq  ans,  nos  divers  chefs  d'Etat  s'abstenir  soigneu- 
sement de  toute  démonstration  religieuse,  nous  ne  lisons  pas  sans 
un  vif  plaisir  les  détails  qui  nous  sont  donnés  sur  les  visites  que  le 
tsar  prodigue  aux  églises.  La  presse  nous  a  appris,  par  exemple, 
qu'avant  de  se  rendre  en  France,  l'empereur  et  l'impératrice  ont 
tenu  à  séjourner  pendant  plusieurs  jours  dans  la  ville  sainte  de 
leur  empire,  à  Kiew,  et  à  y  faire  publiquement  leurs  dévotions, 
comme  nos  rois  de  la  première  race  allaient  à  Tours  prier  au  tom- 
beau de  saint  Martin,  le  thaumaturge  des  Gaules. 


D'après  les  récits  qui  nous  sont  transmis,  plus  de  cinquante 
mille  fidèles  s'étaient  donnés  rendez-vous  à  Kiew,  pour  assister  aux 
solennités.  «  La  Jérusalem  russe  »  est  d'ailleurs  habituée  à  ces 
pieuses  manifestations.  Le  sanctuaire  le  plus  vénéré  de  la  ville 
s'appelle  la  a  Lavra  ».  300,000  Husses  y  affluent  tous  les  ans. 

Ils  arrivent  en  longues  files,  appuyés  sur  des  bâtons,  la  besace 
à  l'épaule,  de  toutes  les  parties  du  vaste  empire.  Quelques-uns 
viennent  de  300  lieues  et  plus,  d'.\rkangel  et  d'Orenbourg,  men- 
diant, de  porte  en  porte,  du  pain  noir  qu'ils  trempent  dans  l'eau 
fétide  des  marais.  La  vue  des  coupoles  dorées  de  la  Lavra  ranime 
leur  courage  parfois  ébranlé. Mais  arrivés  au  milieu  des  cours  où  le 
monastère  leur  doit  la  nourriture  gratuite  pendant  trois  jours,  ils 
tom-bent  exténués  dans  les  coins.  Mêlés  à  la  tourbe  de  ces  saints 
voyageurs,  les  estropiés,  coxalgiques  et  culs-de-jatte  du  pays, 
implorent  la  pitié  publique.  Les  plus  valides  des  pèlerins,  détachés 
des  groupes,  vont  se  désaltérer  aux  puits  que  les  moines  mettent 
libéralement  à  leur  disposition.  Ils  secouent  la  poussière  du  chemin 
et  boivent  à  longs  traits  le  liquidé  purificateur;  puis  ils  rapportent 
leurs  cruches  pleines  d'eau  aux  campements  improvisés  sous  les 
grands  hêtres  de  la  cour4'honueur.  Non  loin  de  là,  près  de  l'entrée, 
des  moines  (du  culte  orthodoxe  grec),  des  moines,  embusqués  dans 
de  petites  échoppes,  délivrent  des  images  saintes  et  de  petites  fioles 
d'huile  contre  des  kopecks  graisseux. 

Vers  la  tombée  du  jour,  de  petits  détachements  silencieux 
traversent  la  cour  les  hommes  vêtus  de  houppelandes  marron,  les 
femmes  coiffées  de  turbans  et  chaussées  de  bottes  de  maroquin 
rouge,  les  jeunes  filles  couronnées  de  fleurs  artificielles.  Tols 
recueillis,  le  cierge  a  la  main,  récitant  à  mi-voix  des  prières,  se 
dirigent  vers  le  temple,  à  la  file  indienne.  Et,  dominant  le  m.inriure 
des  pèlerins,  les  croassements  de  nuées  de  corbeaux  se  mêlent  aux 
notes  argentines  du  carillon. 
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Celte  étrange  cacophonie  transporte  le  voyageur  à  mille  lieues 
de  la  civilisation.  Anivés  devant  l'iconostase,  les  pieux  pèlerins 
s'agenouillent  :  ils  baisent  humblenaent  la  terre,  ou  plutôt  les 
dalles  de  fer,  penrlnnt  que  des  moines,  préposés  à  cet  effet,  leur 
exposent  quelque  iiLccdote  émouvante  ou  quelque  conversion  inat- 
tendue. Et  les  moujicks,  contemplant  les  merveilles  de  l'iconostase, 
se  croient  arrêtés  devant  les  portes  du  paradis. 

Ces  malheureux  vivent  dans  des  conditions  hygiéniques  déplo- 
rables; chaque  année,  la  mort  fauche  leurs  rangs  pressés.  Heureux 
ceux  qui  meurent  aux  abords  du  Saint  Lieu;  heureux  ceux  qui 
rentrent  dans  leur  pays  t  Car  le  pèlerinage  à  la  Lavra  de  la  Mecque 
russe  leur  donne  aux  yeux  de  leurs  coreligionnaires  le  même  relief 
que  le  pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet  donne  aux  «  hadjis  » 
auprès  des  musulmans. 

Les  formidables  averses  du  mois  de  septembre  sont  arrivées 
trop  tard  ;  elles  n'ont  pas  dédommagé  les  cultivateurs  des  désastres 
causés  par  la  sécheresse  pendant  les  mois  de  juin,  de  iuillet  et 
d'août.  Il  parait  que  le  même  fléau  a  sévi  sur  le  sud  de  1  Afrique. 
Dans  le  'Transvaal,  il  a  fallu  abattre  les  animaux  qu'on  ne  pouvait 
plus  nourrir.  Le  Sénat  du  Transvaal  s'est,  parait-il,  occupé  de  la 
température.  Certains  novateurs  voulaient  qu'on  essayât  de  pro- 
voquer une  pluie  artificielle,  comme  en  Amérique.  Les  braves 
Boers  se  sont  émus  de  celte  audacieuse  proposition  et  ont  invité  le 
Sénat  à  voter  une  loi  défendant  de  tirer  des  coups  de  canon  pour 
faire  tomber  les  ondées  rafraîchissantes.  Cette  pétition  a  été  des 
mieux  accueillies.  La  plupart  des  sénateurs  —  presque  tous  hugue- 
nots —  ont  estimé  que  ce  fait  de  tirer  des  coups  de  canon  consti- 
tuait un  outrage  au  Créateur,  qui  distribue  la  pluie  comme  il  l'en- 
tend. Un  orateur  a  fait  remarquer  à  ce  sujet  qu'à  la  première 
décharge  les  nuages  crèvent,  mais  qu'à  la  seconde  ils  s'éloignent, 
«  protestant  ainsi  contre  la  violence  faite  à  l'Eternel  ».  Un  membre 
de  la  minorité  a  répliqué  que  les  fatalistes  devraient  aussi  suppri- 
mer les  paratonnerres,  mais  ces  paroles  n'ont  pas  rallié  la  majo- 
rité. Le  pouvoir  exécutif  a  été  chargé  d'élaborer  un  projet  de  loi 
conforme  aux  vœux  des  pétitionnaires. 


Dans  l'Inde,  à  Calcutta,  où  la  sécheresse  n'a  pas  été  moins 
néfaste  que  dans  le  Transvaal,  les  Anglais  se  sont  consolés  de 
l'inclémence  de  la  température  en  se  livrant  à  des  paris  sur  la 
pluie.  Sur  la  pluie?  Parfaitement.  Et  l'on  a  signalé  des  enjeux 
formidables.  Les  joueurs  se  tenaient  près  d'uue  citerne  et  enga- 
geaient leur  argent  sur  la  question  do  savoir  si  la  citerne  serait 
remplie  par  la  prochaine  averse.  Sur  le  toit  de  la  maison  où  se 
trouvait  cette  citerne,  on  avait  élevé  une  tour  servant  d'observa- 
toire. Dans  celle-ci  se  trouvaient  cinq  à  six  «  rangbases  »  dont  le 
travail  consistait  à  sonder  soigneusement  l'horizon  et  à  signaler  la 
formation  des  nuages  chargés  de  pluie.  Suivant  les  rapports  de  ces 
individus,  la  cote  montait  ou  descendait. 

Plusieurs    Anglais   ont    gagné   des  fortunes   dans   une  seule 


journée.  L'année  dernière,  un  riche  négociant  réalisa  75,000  rou- 
pies à  la  cote  de  75  contre  1,  grâce  à  ses  données  scientifiques.  11 
avait  des  agents  à  Uluheria,  Burdwam  et  autres  localités.  Lors- 
qu'un orage  se  produisait  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  villes,  il  en 
était  immédiatement  prévenu  par  télégramme.  11  prit  avantage 
d'un  de  ces  télégrammes,  risqua  1  millier  de  roupies  et  en  gagna 
75,000,  un  orage  qui  avait  passé  sur  Burdwam  ayant  eu  sa  réper- 
cussion sur  Calcutta  deux  ou  trois  heures  après  la  réception  du 
télégramme  qui  lui  était  parvenu  de  la  première  de  ces  villes. 


Villiers  del'Isle-Adam,  l'auteur  de  l'Eve  future,  avait  imaginé  la 
femme  électrique,  construite  de  pied  en  cap  par  un  habile  mécani- 
cien ;  mais  un  savant  américain,  nommé  Hunlley,  vient  d'inventer 
mieux  que  cela:  C'est  l'homme  chimique. 

L'homme  chimique?...  demandez-vous.  Mon  Dieu,  oui.  i  De 
même,  dit  M.  Huntley,  que  l'on  fabrique  des  œufs,  des  conserves 
de  poissons,  voire  des  fruits  ou  des  légumes,  avec  des  éléments  ana- 
logues aux  éléments  de  ces  diverses  denrées,  de  même  qu'on  imite 
le  parfum  des  fleurs  et  le  goût  du  sucre  à  l'aide  de  substances  miné- 
rales, de  même  j'offre  de  composer  un  cerveau  humain  et  tout  le 
reste  de  l'homme,  artiSciellement,  mais  avec  les  substances  ou 
éléments  qui  composent  l'homme  naturel.  Il  va  sans  dire  que 
l'homme  chimique  serait  un  être  pensant  comme  vous  et  moi.  > 

Que  faut-il  penser  de  cette  concurrence  faite  au  Créateur?.. 
L'homme  chimique  ne  vous  fait-il  pas  l'effet  d'un  homme  chimé- 
rique?... 

Pour  créer  cette  merveille,  M.  Huntley  demande  qu'un  Américaiu 
de  bonne  volonté  se  laisse  enlever  son  cerveau  naturel  qui  sera 
remplacé  dans  sa  boite  crânienne  par  le  produit  de. la  fabrication 
Huntley.  Le  savant  Américain  garantit  que  le  patient  pensera,  agira, 
vivra,  aprèscomme  avant.  Les  personnesdésireuses  de  tenter  l'expé- 
rience peuvent  demander  à  M.  Huntley  des  renseignements  com- 
plémentaires. 


C'est  sans  doute  le  cas  de  rappeler  la  fantastique  histoire  de  ce 
grand  anatomiste  allemand  qui  avait  trouvé  le  moyen  d'extraire  le 
cerveau  des  gens,  de  le  nettoyer  et  de  le  remettre  proprement  dans 
la  boîte  crânienne. 

Un  jour,  la  cuisinière,  ti-ouvant  un  cerveau  enveloppé  de  papier 
dans  l'antichambre  du  savant,  crut  qu'elle  devait  le  lui  servir  à 
dîner,  et  l'accommoda  en  blanquette.  Désespoir  du  savant  qui,  du 
reste,  s'il  avait  perdu  la  cervelle  de  son  client,  ne  perdit  pas  sa 
tête  à  lui.  Il  replaça  le  cerveau  cuisiné  par  une  cervelle  de  porc,  et 
son  client  cessa  d'être  fou,  mais  ce  malheureux  devint  tellement 
malpropre,  que  tout  le  monde  le  fuyait  comme  la  peste. 

'Tel  est  l'aimable  récit  qui  a  cours  dans  les  facultés  de  méde- 
cine allemandes.  Il  va  sans  dire  aue  nous  le  donnons  sous  toutes 
réserves. 

Oscar  II.^v.\bd. 
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A  L'ABORDAGE! 

GRftND  ROMAN  D'AVENTURES 
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HENRY  DE  BRISAY 


DEUXIEME  PARTIE 


LE  SECRET   DE  YODAH 


VI  {Suite). 

Comme  Yodah  l'avait  dit,  les  Anglais  se  gardaient  soigneuse- 
ment. 

Tout  à  coup,  une  effroyable  clameur  déchira  l'air  et  les  Français 
purent  voir  une  bande  de  démons  hurlant  et  grouillant  qui  se 
ruaient  sur  un  point  de  la  muraille  où  se  montrait  une  profonde 
lézarde. 

Les  Indous  n'avaient  guère  que  des  armes  blanches,  si  bien 
qu'un  silence  relatif  succéda  à  leur  formidable  cri  de  guerre. 

Un  instant  surpris  de  la  brusque  attaque,  les  Apglais  s'étaient 
vite  réunis  et  les  soldats  de  Yodah  n'étaient  pas  encore  arrivés  à 
la  crête  du  mur  que  déjà  un  canon  vomissait  sur  eux  sa  mitraille. 

Avec  un  courage  incroyable,  les  Indous  ne  se  décourageaient 
pas.  llachés,  tordus  par  le  fer  et  le  feu,  ilscontinuaientieur  attaque; 
quand  l'un  d'eux  tombait  mort  un  nouveau  combattant  prenait 
immédiatement  sa  place. 

Ouelques-uns,  en  pelit  nombre,  avaient  pu  gagner  la  galerie  et 
là  se  faisaient  bravement  massacrer  par  les  Anglais  étonnés  de 
tant  de  résistance  de  la  part  d'adversaires  qu'ils  avaient  été  habitues 
à  mépriser  si  longtemps. 

—  Allons,  dit  tout  à  coup  Kérbraz  qui  suivait  toulcs  les  péri^ 
pélies  de  la  lutte,  il  est  temps,  debout  tout  le  monde  et  on  avant. 

D'un  bond,  les  matelots  furent  debout  et  se  ruèrent  à  l'assaut 
en  criant  • 

A  l'abordage  I 

Au  milieu  du  combat,  à  travers  la  fumée,  les  détonations  de  la 
poudre,  les  plaintes  des  blessés  et  des  mourants,  les  Anglais  stupé- 
faits entendirent  le  terrible  cri  de  guerre  et  aperçurent  les  formida- 
bles gaillards  qui  bondissaient  comme  des  chais  dans  la  brousse  cl 
qui  étaient  bientôt  au  pied  des  murailles. 

Franchissant  les  morts,  les  mourants,  â  travers  le  feu,  le  fer, 
deux  hommes  arrivèrent  ensemble  sur  le  mur. 

Celaient  Kerbraz  et  Roëllo. 

-  Mille  millions  I  gronda  Kerbràz,  tu  sais  bien  que  c'est  défendu, 
mon  gars. 

—  Jamais  personne  n'aborde  l'ennemi  avant  Roëllo,  Kerbraz. 
Ce  n'était  pas  le  moment  des  longs  discoul's.  Il  y  avait  rude 

besogne,  mais  les  corsaires  y  allaient  de  si  bon  cœur  que  bientôt 
toute  la  galerie  fut  nettoyée. 

Avec  quelques  hommes,  Guy  et  Louis  enlevèrent  les  deux 
canons  de  la  muraille. 

Les  Anglais  étaient  perdus. 

Le  flot  dts  Indous  s'était  écoulé  à  la  suite"  et  venait  bientôt 
submerger  les  petits  groupes  de  soldats  qui  reculaient  de  cour  en 
cour  et  linireht  par  se  trouver  acculés  au  fond  même  du  sanctuaire 
voué  à  Siva. 

Il  y  eut  là  un  abominable  massacre.  Les  Hindous  ne  faisaient 
pas  de  quartier. 

Quelques  malheureux,  seuls,  qui  s'étaient  rendus  et  réfugiés  au 
milieu  de  nos  marins  eurent  la  vie  sauve,  avec  beaucoup  de  peine, 
car  les  Indous  étaient  ivres  de  carnage  el  grinçaient  des  dents 
l'.omiue  des  fauves  en  furie  devant  celte  proie  épargnée. 

Yodah  rouge  des  pieds  à  la  tête,  avec  seulement  en  sa  face 
i'cclat  des  yeux  et  la  blancheur  des  dents,  parut  devant  Kerbraz. 

—  Oh!  ohl  mon  camarade,  dit  le  corsaire.  Vous  avez  travaillé, 
à  ce  que  je  vois! 

—  Yodah  est  heureux,  répondit  le  fakir,  Yodah  a  pris  du  sang 
anglais. 

Soudain  Roëllo  apparut. 

-  Vile,  vile,  Kerbraz,  disait-il,  les  canons  en  batterie  et  du 
monde  aux  murs. 

«  Voilà  les  Anglais! 

Yodah  eut  un  grand  rire  silencieux  et  dit  : 

—  Ils  viennent  à  leur  tomlie. 

—  Attends  un  peu,  Roëllo,  disait  Kerbraz,  il  faut  qu'ils  voit  ut 
bien  à  qui  ils  ont  alfaire.  Il  faut  montrer  nos  couleurs*. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  1"  août  1896. 


Il  défit  sa  ceintura  rouge  et  en  tira  un  blanc  pavillon  fleurde- 
lysé,  un  peu  haché,  mais  qui  n'en  avait  que  plus  nère  mine. 

—  Le  pavillon  de  ma  Sainte-Marie,  dit-il  avec  orgueil,  celui 
des  jours  de  grand  pavois.  Ce  haillon-là  a  vu  vingt  combats. 

Roëllo  retira  son  chapeau. 

—  Tiens,  Louis,  continua  Kerbraz  en  s'adressantà  son  fils,  fais 
voir  un  peu  à  toutes  ces  peaux  tannées  ce  que  c'est  qu'un  fin  gabier. 
Va-t'en  mettre  le  pavillon  à  notre  grand  mât. 

Et  sa  main  désignait  une  aiguille  de  pierre  qui  dominait  la 
coupole  du  temple. 

—  Je  vais  y  aller,  dit  vivement  Yodah. 

—  Pardon,  dit  Louis  avec  fermeté,  mais  le  drapeau  de  France 
ne  doit  être  touché  que  par  un  Français  I  Vous  me  laisserez,  ami 
Yodah,  accomplir  seul  la  mission  que  mon  père  me  confie. 

Le  jeune  homme  s'élança  hors  de  la  galerie  avec  son  précieux 
dépôt  et,  quelques  minutes  après,  on  pouvait  le  voir  commencer 
sa  périlleuse  ascension. 

C'était  bien  sir  Ilarry  Linton  avec  ses  troupes  de  relève  qui 
venait  de  sortir  du  bois  et  qui  avait  doublé  l'étape  au  bruit  du 
canon. 

Le  commodore  était  livide:  de  grosses  gouttes  de  sueur  ruisse- 
laient sur  son  front,  ses  lèvres  blanches  balbutiaient  des  mots  fous 
et  ses  mains  inconscientes  se  crispaient  à  l'arçon  en  un  geste  de 
rage. 

Tout  à  coup,  ses  yeux  se  fixèrent  sur  le  haut  minaret  oii  un 
homme  venait  de  déployer  le  pavillon  aux  fleurs  de  lys  qui  claquait 
joyeux,  dans  le  vent. 

—  Fusiliers  I  commanda-t-il  en  s'adressantà  la  section  de  grena- 
diers qui  était  la  plus  près  de  lui,  fusiliers,  feu!  feu!  là-haut  I 

Et  sa  main  frémissante  désignait  le  pavillon  de  France. 

Il  y  eut  une  décharge  rapide  et  l'on  vit  des  débris  de  pierre  voler 
autour  de  Louis  toujours  debout  auprès  du  pavillon. 

D'en  bas,  Kerbraz  avait  assisté,  le  cœur  tordu,  à  cette  courte 
scène.  Mais  le  sentiment  de  l'honneur  retint  le  cri  paternel  qu'il 
avait  sur  les  lèvres. 

—  Par  sections,  feul  feu  à  volonté!  commandait  Linton  écu- 
mant  en  voyant  que  le  jeune  homme  n'avait  pas  été  atteint. 

Kerbraz  était  blême.  Toute  sa  vie  avait  passé  dans  ses  yeux. 
La  volée  de  balles  passa  et  Louis  ne  fut  pas  atteint. 

—  Attends,  démon,  murmura  Roëllo  en  ramassant  une  carabine 
chargée  dont  il  renouvela  l'amorce. 

Il  épaula  ra^iidement,  visa  le  commodore  et  pressa  la  détente. 

Le  coup  partit. 

Un  mouvement  de  son  cheval  sauva  Linton  d'une  mort  certaine. 
La  malheureuse  bêle  atteinte  à  l'œil  fit  un  bond  terrible  puis 
s'abattit,  entraînant  son  cavalier  dans. sa  chute. 

—  Fatalité!  cria  Roëllo. 

—  Liouheur  au  contraire,  dit  Yodah,  qui  avait  suivi  avec  angoisse 
l'action  si  prompte  du  corsaire,  car  si  le  grand  Roëllo  avait  tué 
Linton,  jamais  ^odah  n'aurait  pardonné  à  Roëllo. 

Kerbraz  avait  tout  vu,  mais  ses  yeux  s'arrêtèrent  une  seconde 
sur  les  yeux  du  corsaire  et  l'on  put  voir  qu'une  petite  larme  venait 
trembler  au  bord  de  la  paupière. 

Cependant  Louis  descendait  lentement  salué  par  les  hourrahs- 
des  matelots  et  les  cris  de  rage  des  soldats  anglais. 

Quant  à  Yodali,  il  n'avait  repris  son  calme  qu'après  avoir  vu 
Linton,  d'abord  étourdi,  se  remettre  sur  ses  pieds  et  donner  des 
ordres  à  ses  hommes. 

Le  commodore  était  dans  un  état  voisin  de  la  folie.  Cette  for- 
lune  colossale  qu'il  touchait  presque  s'évanouissait  subitement,  grâce 
à  l'audacieuse  attaque  des  Français.  Il  ne  pouvait  pas  douter  que 
Yodah  ne  fût  au  nombre  des  vainqueurs  et  par  conséquent  tout 
espoir  demeurait  vain.  Un  instant,  le  vieux  marin,  voyant  ce  rêve 
s'écrouler,  prit  à  sa  ceinture  un  pistolet  qu'il  arma  et  porta  vivement 
à  sa  tempe. 

Mais  une  pensée  lui  vint  et  l'arme  s'abaissa  lentement,  tandis 
qu'un  atroce  sourire  glissait  sur  sa  face  pâle. 

Il  donna  quelques  instructions  à  son  ordonnance  qui  alla  aussitôt 
enlever  le  porle-manleau  du  cheval  tué.  Le  soldat  revenait  deux 
minutes  après  avec  du  papier  et  un  crayon. 

Linton  rédigea  une  courte  lettre  qu'il  cacheta  et,  appelant  un 
sergent,  il  lui  ordonna  de  mettre  son  mouchoir  au  bout  de  son  fusil 
et  de  s'avancer  de  quelques  pas  eu  avant  du  front  des  troupes 
anglaises. 

Le  sergent  obéit. 

Au  bout  d'un  instant,  un  signal  semblable  s'élevait  sur  la  mu- 
raille. 

—  Prends  cette  lettre,  dit  alors  Linton  au  grenadier,  passe-là 
aux  ennemis  au  bout  do  ton  fusil  et  attends  la  réponse. 

Le  sergent  salua,  prit  la  lettre  et  exécuta  ponctuellement  la 
consigne  reçue. 

On  vit  une  main  qui  passait  par  une  embrasure  cl  prenait  la 
missive  du  commodore. 

Une  minute  aprë?!  Le  .Icguen,  car  c'élail  lui  qui  venait  de  la 
recevoir,  rotnetlait  la  missive  à  Kerbraz,  car  la  lettre  avait  cette 
suscriptlon  :  .'lit  commandant  des  tfotipes  françaises. 

Le  corsaire  ouvrit  rapidement  le  papier,  mais  à -peine  y  eut-il 
jeté  les  yeux  qu'il  changea  de  visage. 
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Roëllo,  qui  était  près  do  lui,  avait  Ib  pressentiment  Je  quelque 
ciiose  d'atroce.  Il  dit  pourtant  d'une  vuix  ferme: 

—  Lis  tout  haut,  Kerbraz. 
Et  Kerbraz lut  : 

«  Monsieur, 

«  Vous  avez  enlevé  par  surprise  la  pagode  qui  est  un  point  stra- 
tégique auquel  je  tiens  infiniment.  Si  dans  dix  minutes  vous 
n'avez  pas  évacue  cette  position,  et  si  vous  n'avez  pas  remis  entre 
mes  mains  un  iniligène  nommé  Yodah  que  je  me  reserve  de  recon- 
naître, j'aurai  le  regret  de  faire  fusiller  sous  vos  yens,  une  jeune 
femme  que  J'ai  faite  prisonnière  ce  matin  même.  Elle  est  la  lille 
do  l'un  de  vos  compatriotes,  le  capitaine  corsaire  Yves  Koëllo,  qui 
commandait  dernièrement  le  brick  VAgile. 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«  COMMODORK    IlARnY   LlNTON.   » 

Guy  et  Louis  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  en  san- 
glotant. 

Kerbraz  semblait  atterré.  Quant  à  Roëllo,  il  n'avait  plus  figure 
humaine. 

Tout  son  sang  avait  reflué  au  cœur.  11  avait  l'aspect  d'un 
mort. 

11  y  eut  une  minute  d'effroyable  silence. 

Yodah  dit  simplement  : 

—  Ne  vous  affligez  pas,  je  vais  aller  me  livrer  et,  pour  la  rançon 
do  la  jeune  fille,  Liinton  acceptera  avec  joie  les  trésors  qui  sont 
les  seules  choses  qu'il  convoite  dans  la  pagode. 

Mais  Roëllo  avait  redressé  sa  haute  taille. 

C'est  à  moi  de  répondre,  je  pense,  dit-il  d'une  voix  qui  ne 
tremblait  pas. 

Il  prit  des  mains  de  Kerbraz  le  papier  fatal  et  sur  le  revers 
écrivit: 

«  Vous  êtes  un  misérable  que  le  ciel  punira.  Je  suis  un  soldat 
dont  l'honneur  est  sans  tache.  Accomplissez  le  monstrueux  attentat 
que  voua  méditez.  Dieu  nous  jugera.  » 


Et  il  signa  d'une  main  ferme  : 


«  Roëllo. 


—  Qu'écris-tu,  malheureux,  deinnnda  Kerbraz  qui  devinait 
quelque  funesle  résolution...  tu  acceptes,  je  pense,  l'héroïque  sacri- 
fice de  notre  ami... 

—  i\on,  dit  le  corsaire,  je  refuse. 

11  jeta  la  lettre  par-dessus  la  muraille  au  sergent  qui  la  ramassa. 
Quant  il  eut  vu  le  soldat  s'éloigner,  Roëllo  eut  un  grand  geste 
des  deux  bras,  puis  tomba  comme  une  masse. 
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^-  Il  est  mort!  avait  crié  Guy  en  voyant  tomber  son  père. 

Et  le  pauvre  garçon  se  tordait  les  mains,  demandant  ii  la  mort 
de  le  prendre,  lui  aussi,  puisque  tous  les  siens  s'en  allaient  et  que 
la  vie  était  si  peu  de  ciiose  pour  lui  maintenant! 

Mais  le  Hollandais  s'était  jeté  à  genoux  près  du  corsaire,  avait 
fendu  avec  s  n  couteau  la  manche  de  son  habit  et  avait  vivement 
piqué  la  veine  du  bras.  Pendant  une  minute,  on  put  croire  que 
Roëllo  avait  été  foudroyé,  mais  enfin  une  goutte  de  sang  noir&tre 
apparut  à  l'ouverture  de  la  piqûre,  et  bientôt  le  sang  coulait  libre- 
ment. 

Une  minute  après,  il  rouvrait  les  yeux  et  fondait  en  larmes, 
il  est  sauvé  1  dit  Wouvermann. 

Soudain  Kerbraz,  qui  tenait  toujours  les  yeux  fixés  sur  ce  soldat 
înglais  qui  emportait  la  condamnation  de  la  pauvre  Maryvonue, 
poussa  un  cri  de  stupeur. 

—  Eh  1  mais,  disait-il,  que  se  passe-t-il  donc  là-bas  ? 

Une  fusillade  bien  nourrie  retentissait  sous  bois,  des  soldats 
s'enfuyaient  devant  un  ennemi  invisible,  et  tout  à  coup,  crevant 
le  taillis  de  sa  masse  énorme,  un  éléphant  colossal  apparut  lancé 
il  toute  vitesse. 

Yodah,  qui  regardait  aussi  et  se  tenait  à  cùté  de  Kerbraz,  eut  une 
exclamaUon  d'étonnement. 

—  Pjemma!  murmura-t-il. 
Le  pachyderme,  sous  une  pluie  de  balles,  venait  de  traverser  le 

lampenient  des  .\nglais  et  se  dirigeait  maintenant  vers  la  pagode. 
Le  petit  palanquin  qu'il  portait  sur  le  dos  restait  hermétique- 
aent  clos  et  l'on  aurait  pu  croire  qu'il  était  inhabité. 

—  L'aurait-il  tuée?  dit  encore  l'Hindou. 
Enfin  l'éléphant  vint  se  coller  à  la  muraille,  presque  devant  le 

groupe  de  nos  amis. 

Les  rideaux  du  palanquin  s'écartèrent  et  deux  têtes  charmantes 
[apparurent. 


C'étaient  Mavourita  et  Maryvonne. 

Roëllo  poussa  un  cri  de  joie  surhumain  et  serra  sa  Utk'  d.ins 
ses  hras  avec  une  sorte  de  frénésie. 

Quant  à  Yodah,  il  avait  repris  son  impassibilité,  mais  ses  ycu.x 
conservaient  une  expression  de  bunlieur  indicible. 

—  11  s'agit  maintenant  de  savoir  lomment  vous  avez  accompli 
ce  miracle,  ma  petite  reine?  demanda  le  Hollandais. 

•    Mavourita  eut  un  charmant  sourire  et  dit  : 

—  Je  vais  vous  satisfaire  dans  uu  instant,  mais  laissez-moi 
d'abord  m'occuper  de  Djemma,  qui  a  bien  droit  à  quelques  égards 
après  le  service  c[iril  vient  de  nous  rendre. 

L'intelligent  animal  haussait  sa  trompe  par-dessus  le  mur  et 
mendiait  une  caresse.  L'Indienne  le  flatta  de  la  main,  puis,  lui 
désignant  la  forêt  : 

—  Va,  dit-elle. 

L'éléphant  poussa  un  barrissement  joyeux  et  s'en  alla  en  trot- 
tant vers  les  profondeurs  du  bois. 

—  Là,  maintenant,  dit  Mavourita,  je  suis  toute  à  vous,  mon 
bon  père,  et  je  vais  vous  conter  nos  aventures. 

«  Après  avoir  porté  les  ordres  que  Yodah  m'avait  priée  de  trans- 
meltro,  j'avais  le  désir  de  vous  retrouver  le  plus  rapidement  pos- 
sible. Je  poussai  donc  ce  pauvra  Djemma  qui,  entre  parenthèses, 
a  doublé  les  étapes  aujourd'hui,  et  je  me  dirigeai  vers  la  pagode. 
Je  n'en  étais  plus  très  éloignée  quand  j'entendis  le  bruit  J'un  com- 
bat. Je  ne  doutai  pas  que  l'attaque  fût  commencée  et  je  pressais 
encore  mon  éléphant  quand  je  tombai  sur  l'arrière-garde  d'uue 
troupe  anglaise  qui  se  dirigeait  également  sur  la  pagode  avec  toute 
la  célérité  possible.  Je  n'eus  que  le  temps  de  me  jeter  sous  bois 
pour  n'être  pas  vue. 

«  Quand  les  Anglais  arrivèrent  devant  la  pagode,  tout  était  fini 
et  vous  étiez  vainqueurs.  Désireuse  de  recueillir  quelques  rensei- 
gnements qui  pourraient  nous  être  utiles,  je  quittai  mon  éléphant 
et  je  me  glissai  dans  leur  camp. 

«  C'est  alors  que  j'aperçus,  un  peu  à  l'écart,  tristement  assise 
sur  l'herbe,  au  milieu  des  fourgons  de  bagages  et  de  munitions, 
ma  pauvre  .Maryvonne.  Comment  était-elle  tombée  entre  les  mains 
des  Anglais  ?  Je  le  saurais  sans  doute  plus  tard,  mais,  pour  le 
moment,  le  plus  pressé  était  de  la  sauver.  J'eus  vite  bùti  mon 
plan. 

«  Il  fallait  d'abord  prévenir  .Maryvonne  de  ma  présence  sans  être 
vue  du  soldat  qui  la  gardait  et  qui  se  promenait,  de  long  en  large, 
à  quelques  pas  devant  elle. 

«  Je  me  glissai  dans  les  herbes  sans  faire  aucun  bruit  et  sans 
éveiller  l'attention  de  la  sentinelle;  mais  là  je  craignais  que,  eu 
me  voyant  subitement,  la  surprise  ne  lui  fit  pousser  uu  cri  qui  eût 
tout  perdu. 

«  Enfin,  je  murmurai  presque  à  son  oreille  : 

«  —  Ne  tourne  pas  la  tête,  ne  fais  pas  un  geste.  C'est  moi,  t£^ 
sœur  Mavourita,  qui  suis  là  et  qui  vais  le  sauver.  » 

«  Maryvonne  ne  bougea  pas  et  resta  silencieuse,  mais  elle  eut  un 
tressaillement  dont  elle  ne  fut  pas  maltresse. 

a  Je  continuai. 

(1  —  Réponds-moi  avec  la  tête  sans  parler...  Es-tu  liée? 

«  —  Non.  » 

«  —  Alors,  écoute  ;  quand  tu  entendras  siffler  trois  fois,  tu  te  lèveras 
et  courras  aussi  vite  que  tes  jambes  pourront  te  porter  vers  l'en- 
droit où  lu  me  verras.  Est-ce  compris? 

«  —  Oui. 

«  —  Fais  bien  attenUon  en  courant  de  ne  pas  te  prendre  les 
pieds  dans  ta  robe.  Si  lu  tombais,  tout  serait  perdu.  Tiens-toi 
prête,  le  signal  ne  tardera  pas.  » 

«  Je  rentrai  dans  la  forêt  où  je  retrouvai  Djcmmii.  Je  l'amenai 
aussi  près  que  possible  de  l'endroit  où  .Maryvoaue  était  gardée  et 
je  le  Us  coucher  dans  les  hautes  herbes. 

«  A  ceraoraent,lésAnglai3  avaientengagéavecvousunefusillade 
bien  nourrie  et  ils  étaient  tellemehl  occupes  de  la  pagode  que  je 
pus  accomplir  mon  dessein  très  heureusement. 

«  J'attendis  le  mnment  où  le  soUtit  était  le  plus  éloigné  de  si 
prisonnière  et  je  sifflai  trois  fois. 

«  .Maryvonne  s'élança,  mais  par  malheur  le  soldat  se  retourna 
brusquement  à  ce  moment  et,  voyant  fuir  la  pauvre  fille,  se  mit  a 
sa  poursuite.  Il  fallait  risquer  le  t  jut  pour  le  tout  et  aller  au  plus 
pressé. 

«  Au  moment  où  l'.Vnglais  allait  atteindre  Maryvonne,  je  déchar- 
geai sur  lui  l'un  de  mes  pistolets. 

«  L'homme  tomba  comme  une  masse. 

«  J'entraînai  alors  ma  compagne  vers  Djemma  et  nous  nous 
hissAmes  rapidement  dans  le  palanquin.  Puis  je  fis  relever  l'él.- 
phant  et  je  le  lançai  de  toute  sa  vitesse  à  travers  les  Anglais. 
J'avais  compté  sur  la  siu'prisc  causée  par  cette  irruption  s-ibite. 
mais  malheureusement  mon  coup  de  pistolet  avait  donne  i  éveil 
et  c'est  à  travers  une  v'Jrilable  fusillade  qu'il  nous  fallut  passer. 
Heureusement  aucune  bille  ne  nous  atteignit  et  nous  voili;  Eainss 
et  sauves. 

Chacun  félicita  l'Indienne  de  son  courage  et  de  sa  hur.iiesSe  et 
l'on  raconta  aux  deux  jeunes  filles  l'épouvantable  forfait  imsginé 
par  Linton  qu'elle  n'avait  pas  reconnu  à  la  tète  do  In  colonne. 

—  Ma  pauvre  chère  enfant,  disait  Roëllo,  qusnd  ce  dramatique 
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récit  fut  achevé,  me  pardonneras-tu  jamais  de  t'avoir  sacrifiée? 

—  Oh!  père,  s'écria  la  vaillante  fille  en  lui  jetant  les  deux 
bras  autour  du  cou,  je  t'aime  et  je  suis  Gère  de  toi. 

L'audacieuse  évasion  de  Maryvonne  avait  mis  le  comble  à 
l'exaspération  du  commodore.  Il  délirait.  Cette  fois  tout  s'écrou- 
lait, sa  dernière  chance  lui  échappait,  le  trésor  était  à  jamais 
perdu  I 

Il  eut  un  moment  atroce. 

Il  souhaita  rester  mort  à  cette  même  place.  Puis,  dans  son 
cerveau  fatigué,  remuèrent  des  images  de  meurtre.  Il  rêvait  d'in- 
croyables supplices,  des  tortures  raffinées  pour  ses  ennemis  si 
jamais  ils  retombaient  dans  ses  mains. 

Enfin,  il  se  calma unpeu  et  examina  froidement   la  situation. 

Les  Français  et  les  Indous  étaient  maîtres  de  la  pagode,  mais 
la  garnison  européenne  ne  semblait  pas  nombreuse  et  devait 
être  affaiblie  par  la  lutte  précédente.  Lui,  il  avait  sous  la  main 
trois  cent  cinquante  hommes  de  troupe  solide,  six  canons  et  des 
munitions  en  quantité  considérable. 

Il  n'avait  qu'à  transformer  le  siège  en  blocus  et,  a  moins  d'un 
secours  bien  improbable  de  l'extérieur,  les  Français  seraient  bien- 
tôt réduits  par  la  famine. 

Avec  un  soin  extrême,  il  établit  aussitôt  un  cordon  de  senti- 
nelles autour  de  la  pagode  et  fit  mettre  en  batterie,  en  face  de  la 
brèche,  quatre  de  ses  canons.  Le  feu  commença  aussitôt  et  nos 
amis  durent  se  retirer  immédiatement  dans  l'intérieur  du  temple. 
L'un  des  premiers  boulets  était  venu  se  loger  à  deux  pieds  au- 
dessus  de  la  tête  de  Kerbraz. 

Le  commodore  considérait  toutes  ces  dispositions  d'un  œil  assez 
satisfait  quand  il  vit  Clamorgan  se  dresser  devant  lui. 

—  On  m'apprend  que  Maryvonne  s'est  évadée?  demanda  le 
frère  de  Diana  d'une  voix  sifflante. 

—  On  vous  a  fort  bien  renseigné,  monsieur. 

—  Mais  c'est  impossible,  voyons.  Une  enfant  gardée  par  trois 
cents  grenadiers  anglais  ne  s'évade  pas  ainsi. 

—  C'est  pourtant  comme  cela. 

—  Ahl  si  vous  aviez  voulu  me  la  céder,  je  vous  réponds  bien 
qu'elle  serait  encore  entre  mes  mains  1 

—  J'ai  des  ordres  à  donner,  monsieur  Clamorgan,  dit  Linton 
en  lui  tournant  le  dos.  J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

Et  il  s'éloigna,  laissant  Clamorgan  pâle  de  colère. 

—  Insolent I  murmurait  le  misérable.  Ah!  tu  avais  un  autre 
ton  avec  moi  quand  tu  croyais  que  les  millions  et  la  pairie  m'at- 
tendaient en  Angleterre!  Mais,  patience  I  j'arriverai  à  mon  but 
malgré  tous  les  obstacles,  malgré  la  fatalité  qui  semble  protéger 
ces  Roëllo  que  je  haisi 

€  Voyons,  raisonnons  un  peu,  dit-il  en  s'adossant  à  un  arbre. 
Par  un  prodige  extraordinaire,  les  trois  Roëllo  ont  échappé  a 
l'explosion  du  brick.  De  plus,  ils  sont  prévenus  désormais,  je  suis 
démasqué  et  ils  sauront  se  tenir  sur  leurs  gardes;  donc  ma  situa- 
tion est  bien  plus  mauvaise  que  lorsque  je  me  suis  présenté  chez 
le  corsaire  à  Saint-Malo.  Cependant,  nous  sommes  dans  l'Inde 
où  l'on  fait  disparaître  les  gens  plus  facilement  qu'en  Europe... 
Cette  petite  Maryvonne  était  sûrement  avec  son  père  et  son  frère. 
Les  deux  Hoëllo  ne  doivent  donc  pas  être  bien  loin  d'ici;  peut-être 
même,  sont-ils  parmi  les  défenseurs  de  la  pagode. 

t  Cependant,  continua-t-il,  le  corsaire  avait  des  ordres  à  porter 
au  marquis  de  Suffren.  Il  ne  va  donc  pas  s'attarder  beaucoup  dans 
ces  parages...  La  première  chose  c'est  d'être  bien  renseigné  sur  la 
position  exacte  de  l'escadre  française,  afin  de  se  placer  sur  la 
route  qui  mène  à  la  côte  et  d'y  attendre  Roëllo  avec  quelques  bons 
garçons  qui  n'auront  pas  le  cœur  sensible...  Les  deux  hommes 
morts,  il  ne  sera  pas  difficile  de  nous  débarrasser  de  la  petite... 

Le  bandit  eut  un  affreux  sourire.  Cette  vision  de  meurtre  gon- 
flait son  cœur  d'une  affreuse  joie. 

Il  poursuivit  son  monologue. 

—  Je  vais  rentrer  à  Pondichéry  au  plus  tôt  et  causer  de  tout 
cela  avec  Diana  qui  est  de  bon  conseil...  La  pauvre  fille,  quel 
coup,  quand  elle  va  savoir  que  les  Roëllo  sont  toujours  vivants  I 
C'est  une  affaire  à  recommencer,  voilà  tout. 

Comme  Linton  revenait  vers  lui,  Clamorgan  l'aborda  et  lui  dit  : 

—  Je  crois  bien,  commodore,  que  je  vais  vous  quitter. 

—  A  votre  aise,  cher  monsieur. 

—  'Vous  entamez  un  siège  qui  peut  être  long  et  j'ai  d'autres 
choses  à  faire  que  d'attendre  le  résultat  de  vos  opérations  stra- 
'égiques. 

—  Alors,  railla  Linton,  vous  renoncez  k  la  partie? 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  vous  croyais  plus  beau  joueur... 

—  Mais  expliquez-vous  I 

—  Comment,  au  moment  où  vous  vous  retrouvez  face  à  face 
avec  votre  vieil  ennemi,  vous  allez  tourner  le  dos  et  renoncer  à 
la  lutte? 

—  Roëllo  est  ici  ?  dit  Clamorgan  en  saisissant  le  bras  du  com- 
modore avec  une  sorte  de  violence. 

—  Sur  l'honneur  I 

—  Si  je  pouvais  en  être  sûr... 

—  Ma  parole  ne  vous  suffit  pas...  peut-être  seroz-vous  moins 
incrédule  en  lisant  ce  papier. 


Et  Linton  tendit  à  Clamorgan  l'héroïque  lettre  que  le  pauvre 
père  avait  écrite  deux  heures  auparavant  et  que  ic  sergent  avait 
remise  au  vieux  marin,  juste  au  moment  où  Maryvonne  s'échap- 
pait si  hem'eusement. 

Clamorgan  jeta  vivement  les  yeux  sur  le  papier  qu'il  rendit  au 
commodore  en  lui  disant: 

—  Je  reste. 

—  A  la  bonne  heure,  persifla  Linton.  Qui  sait?  vous  serez  peut- 
être  plus  heureux  sur  terre  que  sur  mer. 

M.iis  Clamorgan  ne  l'écoutait  déjà  plus.  Il  était  replongé  dans 
ses  pensées. 

—  Il  faut  que  je  fasse  venir  Diana  »,  songeait-il. 

Il  rentra  d.îns  sa  tente,  écrivit  une  lettre  à  sa  sœur  et  la  remit 
à  l'un  des  trois  serviteurs  indigènes  qui  l'avaient  accompagné. 
L'indou  partit  avant  la  nuit. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Hexry  dh  Brisât. 
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LE  GRILLON  DU  MANOIR 

Par  B.  de  BUXY. 
1  volume  in-12 3  francs. 

Au  soir  d'une  chaude  journée  d'été,  n"avez-vous  jamais  entendu 
le  grillon  égrenant  son  bruyant  cri-cri  dans  les  prairies?  Mais,  en 
sa  qualité  de  grand  seigneur,  il  n'a  pas  qu'un  seul  domaine;  nous 
le  retrouvons  dans  nos  foyers,  choyé  comme  un  vieil  ami,  nous 
récréant  sans  cesse  de  son  chant  joyeux. 

Plus  eupore  que  le  grillon  de  nos  prairies  et  avec  infiniment 
beaucoup  plus  de  charmes,  le  Grillon  du  Manoir  viendra  visitei 
noS' foyers  pour  les  réjouir. 

L'auteur,  dont  le  talent  grandit  tous  les  jours,  n'a  rien  écrit 
d'aussi  délicat  que  cette  œuvre  exquise,  qui  prendra  rapidement 
Sa  place  parmi  les  meilleurs   romans. 

M.  B.  de  Buxy  nous  transporte  dans  une  aristocratique 
demeure,  le  château  des  Grandmanoir,  où  les  personnages,  fine- 
ment étudiés,  sont  fidèlement  dépeints  avec  leurs  qualités  et  leurs 
travers. 

Le  Grillon  du  Manoir  est  Charlotte  Audrand  que  son  dévoue- 
ment a  placée  comme  institutrice  auprès  des  demoiselles  Grand- 
manoir. Hélas  !  c'était  à  un  bien  sombre  foyer  que  le  pauvre 
Grillon  devait  apporter  ses  chants,  son  courage  et  sa  gaieté. 

On  l'appelait  le  Grillon  parce  qu'elle  était  brune,  alerte,  trottant 
menu,  toujours  prête  à  chanter  encore,  à  réjouir  tout  le  monde, 
même  quand  le  foyer  était  éteint. 

C'est  là  le  champ  du  dévouement  de  Charlotte,  si  parfois  elle 
rencontre  quelques  joies,  les  tristesses  y  foisonnent,  mais  elle  est 
toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche  et  quand,  pour  un  temps,  elle 
s'éloigne  du  Manoir,  le  vide  qu'elle  a  fait  par  son  absence  est  Iroj. 
grand  pour  que  le  fier  seigneur  ne  vienne  pas  bientôt  la  prier  de 
ramener  la  gaieté  et  le  bonheur  au  milieu  de  ses  enfants. 

Va  avec  confiance,  joyeux  Grillon  du  Manoir,  va  prendre  ta 
place  d'honneur  au  foyer;  à  ton  premier  cri-cri  tu  auras  déjà 
charmé  le  lecteur,  tu  auras  conquis  ses  sympathies,  il  passera  par 
les  mêmes  émotions  par  lesquelles  tu  es  passé  toi-même  et  tu  leur 
laisseras  quelque  chose  de  ton  grand  cœur  et  de  ton  inaltérable 
dévouement. 

P.  Lafforquh. 

Pour  recevoir  le  Grillon  du  Manoir  franco  par  la  poste,  il  sufQt 
d'envoyer  3  francs  en  mandat-poste  ou  en  timbres  fraaçais  à 
M.  IIe.nri  GAUTIER,  éditeur,  S3,  quai  des  Grauds-Augustins,  à 
Paris. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

Le  Secret  de  Lusabran,  i  vol.  in-12,  3  fr.  —  Honneur  et 
bonheur,  \  vol.  in-12.  3  fr.  —  Les  Epreuves  d'une  jeune 
fille,  \  vol.  in-12,  3  fr.  —Les  Filles  du  médecin.  1  vol  in-12, 
3  fr.  —  Une  Jeune  Balle-mère,  1  vol.  in-12,  8  fr.  —  (3œur 
Petite,  1  vol.  in-12.  3  fr. 
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XVI  {Suite.) 


«  C'est  po\ir  cela  que  je  dénonce  à  la  Chambre,  comme  une  grave 

criante  injustice,  le  l'ait  de  ce  vieillard  et  de  ce  digne  prêtre  qui, 
r  une  dénonciation  méprisable,  a  été  privé  de  son  traitement  pour 
avoir  accompli  ce  qu'il  regardait  comme  un  devoir,  pour  avoir 
exercé  le  plus  sacré  des  droits! 

La  droite  et  le  centre  applaudissent  longuement,  et  c'est  le 
signal  d'un  nouveau  soulèvement  à  gauche. 

Le  président  fait  à  l'orateur  une  observation  qui  se  perd  au  milieu 
du  bruit...  De  nouveau,  les  interruptions  se  croisent.  C'est  l'argu- 
ment de  la  violence  employé  par  ceux  qui  se  sentent  vaincus  par 
la  raison. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  confuses,  Jacques  discerne  quelques- 
unes  de  ces  accusations  de  corruption  que  le  député  Jandrès  éle- 
vait tout  à  l'heure  contre  lui.  En  entendant  de  nouveau  ces  impu- 
tations qui  attaquent  son  honnêteté,  Jacques,  déjà  un  peu  énervé 
par  la  lutte,  perd  de  son  sang-froid  et  se  sent  ému.  Cela  ne  nuit  pas 
à  son  éloquence,  au  contraire.  Sa  voix,  où  vibrent  des  intonations  de 
colère,  domine  celle  de  ses  interrupteurs.  Il  se  défend  avec  véhé- 
mence et  il  parle  en  termes  si  élevés  de  la  manière  dont  il  com- 
prend le  rôle  d'un  candidat,  et  dont  il  l'a  rempli  pour  sou  compte, 
que  les  applaudissements  éclatent  de  nouveau. 

Cette  fois  encore,  et  comme  en  exécution  d'un  mot  d'ordre 
reçu,  les  interruptions  et  les  cris  recommencent  à  gauche.  Au 
iiiilieu  de  cette  cacophonie,  se  détache  nettement  le  nom  d'intérêt 
personnel. 

A  ce  mot  qui  le  blesse  comme  un  coup  d'aiguillon,  Jacques  Saint- 
Aubain  a  perdu  ce  qui  lui  restait  de  sang-froid. 

—  L'intérêt  personnel!  s'écrie-t-il,  et  quel  intérêt  avais-je, 
grand  Dieu!  à  me  faire  élire  député? 

A  ce  moment  passe  devant  son  imagination  surchauffée  la 
lutte  soutenue  là-bas  et  tout  ce  qu'il  a  souffert.  Le  souvenir  de 
(Jabrielle  sacrifiée  le  point  comme  une  plaie  vive  à  laquelle  on 
touche  brutalement  et  qui  le  fait  bondir  de  douleur. 

—  L'intérêt  personnel!  répète-t-il...  Ahlsil'on  savait  ce  qu'elle 
me  coûte,  mon  élection!... 

Puis  sa  voix  s'étrangle,  il  sent  sa  gorge  qui  se  serre.  C'est  son 
infirmité  maudite,  sa  faiblesse  insurmontable  qui  le  saisit!  Il  baisse 
la  tête,  et  à  la  face  de  la  gauche,  de  la  droite  et  du  centre,  à  la 
face  des  ministres  et  des  journalistes,  à  la  face  des  belles  specta- 
trices qui,  d'en  haut,  le  regardent,  Jacques  Saint-Aubain  pleure,  et 
ses  larmes  tombent  sur  l'appui  de  la  tribune,  peu  habitué  à  une 
pareille  rosée  I... 

C'est  d'abord  un  moment  de  surprise  et  de  stupeur  profonde  ; 
puis,  car  déjà  un  peu  au  fait  de  son  histoire,  tout  le  monde  a  com- 
pris... oui,  tout  le  monde  a  deviné  ce  que  son  élection  lui  coûte!  un 
mouvement  de  sympathie,  puissant  et  communicatif  comme  un 
choc  électrique,  parcourt  la  salle.  Ces  droitiers  et  ces  gauchers,  ces 
centres-gauches  et  ces  centres-droits,  oubliant  leurs  graves  dissenti- 
ments de  principes  et  leurs  petites  rivalités  de  groupes,  pour  un  ins- 
tant, tous  ces  politiciens  sont  simplement  des  hommes,  des  hommes 
que  l'émotion  du  cœur  d'un  autre  homme  a  émus!  Sauf  quelques 
sièges  élevés  où  s'assoient  des  sectaires  endurcis,  sur  tous  les  bancs 
de  la  Chambre,  des  applaudissements  enthousiastes  éclatent. 

Aux  tribunes  publiques,  quelques  femmes  ont  aussi  battu  des 
mains,  et,  chose  étrange  I  le  président  ne  songe  pas  à  faire  éva- 
cuer les  tribunes! 

Les  Jandrès  et  sous-Jandrès  sentent  que  leur  défaite  va  se 
changer  en  déroute  et,  voyant  la  partie  bien  perdue,  consternés, 
se  tiennent  coi. 

Jacques,  bouleversé  par  cette  ovation  qui  lui  vient  après  ^ 
défaillance,  descend  de  la  tribune  sans  pouvoir  ajouter  un  mot. 

Son  élection  est  tout  de  suite  mise  aux  voix. 

A  une  majorité  immense,  Jacques  Saint-.\ubain  est  validé. 


XVII 

BELLE-MÈRE    DE   DÉPOTÉ 

Ce  jour-là,  plus  d'une  spectatrice  des  tribunes,  en  quittant  la 
Chambre  des  députés,  fut  hantée  par  l'image  virile  et  séduisante 
de  Jacques. 

Parmi  cette  élite  féminine  qui  s'intéresse  aux  débats  parle- 
mentaires, deux  dames  en  deuil,  —  ce  deuil  éléjant  des  mondaines 
qui  mêle  d'une  si  conciliante  façon  la  préocc'jpation  des  modes 
nouvelles  au  souvenir  des  morts  récents,  —  deux  dames  en  noir  s'é- 
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taient  placées  au  troisième  rang  do?  banquettes,  de  manière  à  se 
faire  voir  le  moins  possible,  sans  rien  perdre  cependant  du  drame 
électoral  qui  allait  se  dérouler. 

11  y  avait  trois  mois  en  somme  à  celte  date  que  Jean-Paul 
Rousselin  était  mort,  et  trois  mois,  c'est  long  quand  il  faut  être 
constamment  triste,  ne  faire  aucune  visite,  et  porter  toujours  de 
la  laine  noire  cl  du  crêpe  I  Cependant  la  jeune  veuve  n'aurait  pas 
songé  d'elle-même  à  quitter  encore  sa  solitude  et  à  se  montrer  en 
public.  Mais  sa  mère  avait  insisté  : 

—  Voyons,  tu  ne  peux  me  laisser  aller  seule,  et  je  tiens,  moi, 
beaucoup  à  voir  ce  qui  va  se  passer  à  propos  de  cette  élection.  Nos 
amis  de  là-bas,  les  partisans  fidèles  de  ce  pauvre  Jeau-Paul,  ont  jure 
de  faire  invalider  M.  Sainl-Aubain...  Moi,  je  ne  lui  en  veux  pas;  mon 
Dieu  !  son  article  nécrologique  où  il  te  plaignait  tant  était  fort  con- 
venable, mais,  enfin,  c'est  l'adversaire  de  notre  partiel  sa  victoire 
finale  serait  la  défaite  de  tous  nos  amis  de  là-bas,  y  compris  ce 
brave  père  Audiberl.  Ce  sera  d'ailleurs  très  drôle  :  le  citoyen  Jan- 
drès porte  la  parole;  il  a  des  documents  hauts  comme  cela.  Il  va 
rapporter  des  faits  impossibles,  peindre  des  mœurs  électorales  du 
plus  haut  comique... 

—  Du  comique,  ma  mère!  mais  cela  ne  convient  guère  à  ma 
situation  et  aux  vêtements  que  nous  portons  toutes  deux. 

—  Ehl  ma  pauvre  enfant,  faut-il  te  laisser  mourir,  toi  aussi, 
parce  que  ton  mari  est  mort?  J'étais  la  même  chose  lorsque  je  per- 
dis ton  père,  à  peu  près  à  ton  âge.  Je  n'avais  pas  une  mère  auprès 
de  moi  pour  me  secouer,  et  en  m'absorbant  comme  cela  dans  mon 
chagrin,  je  gagnai  une  maladie  grave  qui  faillit  m'emporler,  te  lais- 
sant orpheline.  Veux-tu  en  risquer  autant?  Tu  ne  vois  donc  pas 
dans  la  glace  comme  tu  es  pâle  et  maigrie!...  Il  est  nécessaire  de 
réagir,  de  prendre  un  peu  de  distraction...  Cela  t'intéressera  aussi, 
cette  élection  des  Pyrénées.  S'il  s'agissait  d'aller  au  théâtre  ou  en 
soirée,  je  comprendrais  ta  résistance.  Mais  à  la  Chambre  des 
députes!  Le  spectacle  est  assez  sérieux  pour  qu'on  y  puisse  assister, 
même  en  étant  en  deuil.  Et  puis  persoime,  sachant  qui  tu  es,  ne 
s'étonnera  de  te  voir  à  cette  séance,  et  l'on  comprendra  facilement 
quel  intérêt  doit  avoir  pour  toi  et  pour  moi  le  débat  touchant 
l'élection  de  Lannemaze. 

La  jeune  femme  avait  cédé,  et  toutes  deux,  la  mère  et  la  fille,  en 
jolie  toilette  de  crépon  noir,  avec  des  manches  larges  comme  la 
moitié  de  ce  monde,  s'en  étaient  allées  voir  invalider  Jacques  Saint- 
Aubain. 

Mme  Benoisit  était  avant  tout  une  mère,  c'est-à-dire  une  femme 
désirant  au-dessus  de  tout  le  bonheur  de  son  enfant  et  décidée  à 
faire  le  possible  et  un  peu  plus,  pour  réaliser  ce  bonheur  tel  qu'elle  le 
concevait  à  tort  ou  à  raison.  Après  cela,  Mme  Benoisit  était  encore 
une  belle-mère,  une  belle-mère  de  député!  Et  elle  était  si  bien 
entrée  huit  ans  durant  dans  l'esprit  de  ce  rôle,  qu'il  lui  semblait 
bien  difficile  de  vivre  en  ce  monde  sous  une  autre  étiquette  et  dans 
une  position  sociale  différente.  Pour  bien  incarner  son  personnage, 
elle  s'était  formée  au  bel  esprit  politique,  se  montrant  assidue 
aux  séances  de  la  Chambre  et  rééditant  dans  les  salons  les  thé- 
ories avancées  de  son  gendre. 

jlme  Benoisit  était  un  peu  comme  ces  braves  gouvernantes  de 
curés  qui  se  figurent  participer  plus  ou  moins  aux  pouvoirs  et  à  la 
dignité  du  sacerdoce.  Certes,  cette  femme  d'esprit  et  de  goût  n'au- 
rait pas  dit  :  «  iVous  avons  présenté  un  projet  de  loi,  »  comme  les 
gouvernantes  en  question  disent  à  ce  que  l'on  prétend  :  t  Nous 
avons  célébré  une  messe.  »  Mais  si  elle  ne  le  disait  pas,  elle  le 
laissait  entendre  et,  moitié  instinctivement,  moitié  volontaire- 
ment, elle  suggérait  la  pensée  d'une  collaboration  morale  entre 
elle  et  le  député  son  gendre.  Elle  était  reconnaissante  à  Rousselin 
de  ces  deux  choses  ;  de  rendre  sa  fille  heureuse,  c'est-à-dire  de  ne 
lui  refuser  ni  toilettes  ni  plaisirs,  et  de  lui  donner  à  elle  Mm»  Benoisit 
cette  communication  de  grandeur,  ce  reflet  d'auréole,  cette  part 
dilluslralion  et  d'importance  politique.  Cela  la  rendait  indulgente 
pour  les  menus  défauts  de  son  beau-fils,  et  comme  lui,  amie  du 
luxe  et  de  la  dépense,  elle  ne  s'apercevait  pas  que  le  train  de  vie 
qu'on  menait  faisait  de  larges  brèches  à  la  fortune  de  sa  fille. 

Brusquement,  Rousselin  était  mort.  Sa  jeune  femme,  stupéfiée 
d'être  déjà  veuve,  le  pleura  sincèrement,  et  lorsque  Marthe  l'avait 
entrevue  à  Lescat  dans  la  maison  des  pauvres  vieux,  son  attitude 
déscdée  et  son  visage  fatigué  de  larmes  étaient  l'indice  vrai  d'une 
réelle  douleur.  Mais  il  y  avait  trois  mois  de  cela,  et  trois  mois  de 
tristesse,  pour  une  de  ces  femmes  du  monde  qui  ne  connaissent 
de  l'existence  que  le  plaisir,  c'était  beaucoup.  Mme  Benoisit  le  sentait 
bien  et,  après  avoir  laissé  sa  fille  à  son  deuil  pendant  le  laps  de 
temps  exigé  par  les  rigoureuses  convenances,  elle  ne  songeait  plus 
maiulenanl  qu'aux  moyens  de  l'en  arracher  peu  à  peu. 

Elle-même  avait  été  vivement  frappée  par  le  coup  qui  avait  fait 
sa  fille  veuve.  Son  existence  de  femme  du  monde  et  sa  position 
acquise  de  belle-mère  de  député  étaient  bouleversées  à  la  fais. 
11  y  avait  pis  encore,  et  elle  avait  cachéjusqu'ici  à  sa  fille  ce  pénible 
secret.  Malgré  son  inexpérience  des  affaires,  elle  avait  entrevu  des 
abimes  en  se  penchant,  aidée  de  son  notaire,  sur  les  papiers  de  son 
gendre  défunt.  La  dot  de  Lucie,  qu'uu  contrat  imprudent  avait 
laissée  tout  entière  à  la  disposition  de  son  mari,  se  trouvait 
sérieusement  entamée.  La  mère  se  rassurait  sur  l'avenir,  il  est 
vrai,  en  regardant  sa  fille  dans  la  beauté  pleine  épanouie  de  ses 
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vingl-six  ans.  Un  second  mariage  de  Lucie  redonnerait  aux  deux 
fjmmeslavie  large  et  la  position  enviée.  Mais  ii  fallait  s'y  prendre 
bientôt,  pour  que  li  fleur  de  beauté  ne  se  flétrit  pas,  et  conduire 
l'affaire  avec  habileté  pour  suppléer  an  défaut  de  fortune.  Cela 
regardait  M"»»  IBenoisit  et  certes  I  elle  s'entendait  à  des  choses  sem- 
blables. Ce  n'était  pas  ici  la  première  affaire  difficile  qu'elle  eût 
menée  à  bien  I  II  fallait  tout  d'abord  ramener  Lucie  dans  le  monde 
aussitôt  que  possible.  Cela  ne  se  pouvait  pas  encore  décemment. 
Mais,  enfin,  il  y  avait  des  réunions  et  des  sorties  de  transition  où 
l'on  pouvait  tout  doucement  conduire  la  veuve  au  sortir  de  sa 
froide  atmosphère  de  solitude  et  de  tristesse,  pour  l'habituer  pnr 
degré  à  revenir  bientôt  au  grand  air  et  au  soleil  joj-eiix  des  exhi- 
bitions des  et  plaisirs  mondains.  L'assistance  à  la  séance  de  la 
Chambre  était  un  premier  pas  dans  cette  voie,  une  première  appli- 
cation du  système  de  distraction  graduée  par  lequel  la  mère 
comptait  guérir  le  souvenir  douloureux  au  cœur  de  sa  fille. 

Pour  elle,  Mme  Benoisit,  un  invincible  attrait  la  faisait  venir  h 
cette  séance.  Sou  personnage  de  femme  politique,  qui  pendant  ces 
huit  années  s'était  si  bien  incorporé  fa  son  individualité  humaine 
qu'elle  n'aurait  pu  le  dépouiller  sans  cesser  d'exister,  la  poussait 
irrésistiblement  à  aller  écouter  ce  débat,  où  tout  ce  qui  avait  fait  la 
préoccupation  de  sa  vie  allait  être  remis  sur  le  tapis  avec  une 
actualité  palpitante.  Dans  cette  bataille  électorale,  dans  ce  drame 
politique  dont  le  dernier  acte  allait  se  jouer,  c'était  l'ombre  de  son 
gendre  qui  avait  combattu  dans  la  personne,  nulle  en  elle-même, 
du  père  Audibert.  La  défaite  finale  de  Jacques,  après  un  semblant 
de  succès,  allait  être, en  somme, la  victoire  posthume  de  Kousselin 
et  par  conséquent  beaucoup  la  sienne  à  elle,  Mme  benoisit. 

Ce  fut  une  volupté  délicate,  nous  allions  dire  pour  la  vieille 
dame  et  nous  retenons  vivement  cette  parole  irrévérencieuse  et  peu 
exacte,  car  Mm*  Benoisit,  avec  ses  qunrante-huit  ans  qui  en  sem- 
blaient quarante-quatre  à  peine,  avait  l'extérieur  agréable  d'une 
maturité  gardant  quelque  chose  des  charmes  de  la  jeunesse,  et 
c'était  pure  abnégation  de  sa  part  si,  même  à  cette  heure,  en  se 
préoccupant  si  fortement  de  remarier  Lucie,  elle  ne  songeait  pas 
pour  elle-même  à  un  pareil  dénouement.  Ce  lui  fut  une  volupté 
délicate,  disons-nous,  d'entendre  le  long  réquisitoire  du  citoyen 
Jandrès,  qui  ne  pouvait  manquer  d'après  elle  d'aboutir  à  l'invali- 
dation de  Jacques. 

Mme  Lucie  Rousselin,  enfant  gâtée  et  frivole  qui  n'avait  pas  les 
aptitudes  politiques  de  sa  mère,  s'intéressait  pourtant  à  ce  débat 
qui  la  reportait  au  pays  de  Moudang  et  aux  questions  dont  elle 
avait  eu  coutume  d'entendre  toujours  parler  autour  d'elle. 

.  Quand  Jacques  Saint-Aubain,  qu'elle  ne  connaissait  pas, monta 
il  la  tribune,  elle  eut  un  vif  mouvement  de  curiosité  et  braqua  sur 
lui  sa  jumelle.  Elle  trouva  tout  d'abord  que  le  nouvel  élu  de 
l'arrondissement  de  Lannemaze  avait  belle  prestance.  Cela  lui  remit 
en  mémoire  l'épisode  romanesque  arrivé  à  ses  oreilles  plus  ou 
moins  défiguré, et  dont  M.  Saint-Aubain  était  le  héros.  Lucie  fit  en 
elle-même  la  réflexion  que  l'orateur  avait  un  visage  et  une  tour- 
nure e'adaptant  parfaitement  fa  des  histoires  de  ce  genre,  et  que 
même  il  faisait  fa  la  tribune  meilleure  figure  que  feu  Rousselin. 

Cela  la  disposa  tout  de  suite  à  trouver  M.  Saint-Aubain  élo- 
quent. 

11  l'était,  sans  aucun  doute,  cl  lorsque  Lucie  Rousselin  le  vit 
soutenir  celte  lutte  passionnée  contre  ses  adversaires,  — elle  avait 
l'habitude  de  ces  batailles  livrées  à  la  Chambre  et  elle  était  en  état 
d'apprécier  tout  ce  que  celle-ci  avait  de  palpitant;  —  lorqu'elle  le 
vit  si  énergique,  si  vaillant,  avec  ces  vibrations  dans  la  parole  et 
ces  éclairs  d'indignation  passant  par  instants  dans  son  franc 
regard  d'honnête  homme  calomnié,  Lucie,  oubliant  tout  à  coup 
qu  elle  était  venue  là  avec  sa  mère  dans  le  but  très  déterminé  de 
voir  invalider  ce  monsieur,  se  prit  fa  souhaiter  vivement  son  succès. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jbannb  db  Lias, 


VIEUX    SOLDAT 


Par  GEORGES  DE  LYS 


1 

Le  «orgent  Lenoir  était  superbe  aous  les  armes,  dans  sa  tuni- 
que à  la  manche  trois  fois  chevronnée,  à  la  poitrine  constellée  de 
décorations;  il  portait  là,  inscrites  en  caractères  glorieux,  ses 
campagnes  de  Crimée,  d'Itulie,  de  Chine,  et,  au-dessus  de  ce 
trophée,  s'étoilait  la  médaille  militaire,  cette  croix-d'honneur  de 
l'homme  de  troupe. 

Dans  l'intervalle  des  expéditions,  le  sergent  avait  vécu  en 
Afrique,  tenu  en  haleine  par  les  rudes  colonnes,  sans  cesse  sur  le 
((  qui-vive?  »  dans  ces  temps  où  le  pays  mal  assujolli  fomentait 
toujours  la  révolte. 

Enfin,  il  aurait  pu  prendre  une  retraite  bien  gagnée,  s'il 
n'avait  eu  un  fila. 


Son  fils,  son  Michel  1  Pauvre  petit  dont  la  vie  avait  coûté  celle 
de  sa  mère,  une  vaillante  femme  que  Lenoir  pleurait  encore.  Le 
brave  homme  avait  concentré  son  double  amour  de  mari  et  de 
père  sur  le  petit  être  qui  lui  restait  seul.  Son  filsl  que  de  rêves 
pour  l'enfantl  II  ne  le  voulait  pas  ignorant  comme  lui,  arrêté 
forcément  dans  la  carrière,  car  Michel  serait  un  soldat;  il  rece- 
vrait une  éducation  solide,  une  instruction  brillante,  et,  pour  cela, 
malgré  ses  répugnances  de  troupier  ayant  vécu  en  pleine  liberté, 
il  était  entré  dans  les  cadres  du  service  pénitentiaire.  On  ne  vou- 
lait plus  de  lui  dans  les  rangs  :  il  était  trop  vieux  1  En  revanche, 
ses  états  de  service  lui  assurèrent  le  poste  qu'il  demandait. 

Pauvre  sergent!  lui,  amoureux  de  la  vie  des  camps,  de  la 
poudre,  du  grand  air,  il  s'était  renfermé  dans  les  quatre  murs 
d'une  geôle,  prisonnier  volontaire  de  ceux  qu'il  devait  garder! 

Et  Michel  grandissait.  Aidé  un  peu  par  le  petit  pécule  d'enfant 
de  troupe,  par  la  bourse  obtenue  au  collège,  le  père  venait  à  bout 
de  lui  faire  achever  ses  études.  Il  le  poussait  vers  l'Ecole  de  Saint- 
Cyr,  dans  son  ambition  qui  grandissait  avec  l'adolescent,  et 
palpitait  à  l'idée  de  voir  les  franges  d'or  flotter  sur  IJépaule  de  son 
enfant.  L'épaulette!  le  superlatif  de  son  rêve!  Mais  il  souriait  par- 
fois mélancoliquement,  se  reprochait  de  s'attacher  à  un  mirage, 
se  traitait  d'orgueilleux,  —  fier,  pourtant,  au  fond  de  lui-même, 
par  le  seul  fait  de  son  espérance. 

Ce  fut  un  jour  d'émotion  poignante  pour  le  père  Lenoir,  celui 
qui  vit  son  fils  concourir  aux  épreuves  écrites,  de  joie  profonde 
lorsque  revint  Michel  confiant  dans  le  succès. 

Brusquement,  la  guerre  éclata.  Michel  avait  dans  les  veines 
un  sang  qui  ne  pouvait  mentir.  Il  s'engagea  sur  l'heure,  il  demanda 
à  partir,  instruit  déjà  dans  le  métier  militaire.  Le  colonel  y  con- 
sentit et,  vu  sa  situation  d'enfant  de  troupe,  lui  donna  les  galons 
de  caporal. 

Le  régiment  s'embarqua  pour  la  frontière.  Michel  eut  la  joie 
suprême  de  pouvoir  embrasser  son  père,  au  passage,  le  poste  du 
sergent  se  trouvant  sur  la  route.  Le  vieux  soldat,  ému,  se  gour 
mandait  de  son  trouble.  11  savait  bien  qu'on  en  revenait!  Puis,  ie 
France  courait  à  de  nouvelles  gloires.  Et  il  se  demandait,  sans  oser 
se  répondre,  s'il  souffrait  davantage  de  voir  sou  enfant  partir  ou 
d'être  condamné  à  rester  lui-même  1 


II 

A  la  première  affaire,  Michel  conquit  ses  galons  de  sergent.  Il 
n'en  goûta  point  la  joie,  car  on  les  cousait  sur  une  manche  de 
vaincu.  Ah!  certes,  il  avait  fait  vaiUammeut  son  devoir,  toujours 
sur  la  ligne  de  feu,  le  premier  à  marcher  de  l'avant,  le  dernier  à 
reculer  quand  sonna  lugubrement  la  retraite.  Cependant,  il  n'était 
pas  découragé  :  il  comptait  bien  réparer  la  défaite  dans  une 
immense  revanche. 

Enfermé  sous  Metz,  il  attendait,  impatient.  La  première  bataille 
confirma  sa  foi;  on  gagnait  du  terrain,  etl'ennemi  fuyait.  II  combattit 
les  trois  jours  en  héros  et  vit,  avec  une  stupéfaction  douloureuse, 
l'armée  abandonner  à  la  fin  les  positions  si  chèrement  conquises 

On  se  croyait  vainqueur,  et  voici  que  le  chef  de  l'année  s'avouait 
vaincu  1 

Le  colonel  du  régiment  de  Michel  Lenoir  l'avait  proposé  pour  le 
grade  de  sous-lieutenant,  en  récompense  de  sa  brillante  conduite 
Le  sergent  continuait  modestement  son  métier  subalterne,  toujours 
au  milieu  de  ses  hommes,  prévoyant  leurs  besoins  et  raffermis- 
sant leur  courage  qui  croulait  sous  les  déceptions.  Comme  il  condui- 
sait sa  section  aux  avant-postes,  le  chef  du  réginoent  le  héla  au 
passage  : 

—  Sergent  Lenoir  t 

Michel  i'approcha,  rectifia  la  position;  alors,  le  colonel,  avec  un 
tutoienaent  affectueux  et  paternel  pour  son  ancien  enfant  de  troupe, 
lui  dit  : 

—  'Va  te  faire  poser  tes  galons,  gamin  :  tu  es  admissible  à  Saint- 
Cyr  et  un  décret  vous  nomme  tous  sous-lieutenants. 

Lors  de  la  capitulation  de  Metz,  Michel  s'évada  sous  un  déguise- 
ment, revint  combattre,  lit  la  campagne  sur  la  Loire. 

L'armistice  le  trouva  lieutenant. 

Il  s'apprêtait,  après  de  si  rudes  labeurs,  à  aller  embrasser  son 
père,  lorsqu'éclata  l'insurrection  de  Paris,  puis,  la  pacification 
conclue,  il  dut  rallier  l'Ecole  spéciale  militaire  en  qualité  d'ofûcier- 
élève. 

III 

Peu  après  la  rentrée  qui  trouva  cette  étrange  promotion  bigarrée 
de  sous-lieutenants,  de  lieutenants,  voire  do  capitaines,  un  décret  de 
la  Commission  de  révision  dos  grades  replaya  tous  les  admissibles 
sous-lieutenants  :  M'chel  décousit,  sans  récriminer,  ce  deuxième 
galon  conquis  par  ce  te  effroyable  campagne  d'hiver,  si  hérissée  de 
<langer8,  de  souffrances  et  de  désespoirs. 

Lors  des  premièrefj  sorties,  ses  camarades  s'étonnèrent  de  le  voir 
se  chambrer  à  l'Ecote,  lorsque  le  Paris  prometteur  souriait  fa  leurs 
fringales  juvéniles.  JPlus  d'un  chercha  fa  l'entraîner,  fa  •'enquérir 
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des  causes  de  sa  claustration.  A  ces  questions,  Michel  ne  répondit 
que  par  un  triste  sourire. 

Sa  parcimonie  constante  acheva  de  surprendre  ses  compa- 
enons;  on  commençait  à  le  taxer  de  ladrerie  et  même  à  l'en  railler 
.1  demi-mot.  Lenoir  sVihstina.  san?  paraître  comprendre,  tandis 
qjie  l'on  dabaudait  autour  de  lui.  Olil  les  sourires  narquois  qui  le 
gouaillaient  au  passat;o  !  Mais  il  put  enfin  glisser  dans  une  enve- 
loppe deux  cents  francs  économisés  sur  sa  solde  et  les  adresser  à 
son  père,  avec  ces  mois  : 

((  Demande  une  permission  et  viens  me  voir  dimanche  à  Paris.  » 
—  Je  sortirai  avec  vous,  annonça-t-il  le  soir  à  ses  camarades. 


IV 


Sur  le  quai  de  la  gare  Montparnasse,  un  sergent  du  service 
pénitentiaire,  revêtu  de  sa  tenue  numéro  un,  le  plastron  bombant 
sous  la  chamarrure  des  rubans  et  des  médailles,  les  doigts  empa- 
quetés dans  de  gros  gants  de  coton  blanc  trop  larges,  se  promène 
fiévreusement,  l'oeil  anxieux  consultant  à  tout  instant  l'horloge. 

Le  train  des  Saints-Cyriens  n'arrive  qu'à  neut  heures;  déjà,  à 
sept,  le  père  Lenoir  avait  débouché,  devant  l'embarcadère  :  il  avait 
arpenté  les  rues,  lentement  ;  puis,  à  huit  heures,  incapable  de 
dompter  son  impatience,  il  pénétrait  sous  le  hall  de  la  gare. 

Il  attendait  son  gamin,  évoquait  sa  jeime  figure  de  conscrit 
qu'il  avait  embrassée  pour  la  dernière  fois,  au  départ  pour  la 
guerre;  puis  son  imagination  remontait  plus  haut,  retrouvait 
l'écolier  turbulent,  l'enfant  rieur  aux  boucles  blondes,  l'image 
de  la  mère  tant  pleurée... 

Un  sifflement  coupe  l'air:  la  locomotive  arrive,  patinant  sur 
ses  roues  dans  le  grincement  des  freins;  elle  stoppe,  haletante, 
hors  gare,  pour  le  contrôle  des  billets;  puis,  lentement,  crachant, 
soufflant,  se  remet  en  roule. 

Avant  l'arrêt,  toutes  les  portières  s'ouvrent.  Une  nuée  d'offi- 
ciers, dans  leurs  uniformes  flambant  neufs,  débouchent  des  wagons, 
s'égrènent  le  long  des  marchepieds,  sautent  sur  le  trottoir,  pren- 
nent leur  volée.  Les  voitures  sont  déjà  vides;  un  brouhaha  d'ap- 
pels, d'exclamations  joyeuses,  bruit  sous  la  résonance  du  dôme 
vitré. 

A  l'apparition  de  cet  essaim  d'officiers,  le  vieux,  soldat  n'a 
plus  songé  qu'à  la  discipline  :  il  a  rapproché  les  talons,  raidi  les 
jarrets,  cambré  les  reins,  et  le  petit  duigt  de  la  main  gauche  à  la 
couture  du  pantalon,  la  paume  ouverte,  tend  horizontalement  le 
hras  droit  et  le  replie  d'un  mouvement  automatique,  les  doigts 
réunis  à  la  visière  du  shako. 

Les  jeunes  hommes  défilent  devant  lui.  sans  que  tout  d'abord 
ne  bronche,  immobile  en  sa  position  régulière.  >('éanmoins,  sa 
e  s'agite,  se  hausse.  Ses  yeux  vaguent  sur  la  foule,  cherchant 
i:a  enfant. 

Un  grand  officier,  beau,  bien  découplé,  se  campe  devant  lui 
et  dit  : 

—  Eh  bien  ? 

Le  sergent  se  trouble;  il  se  croit  en  faute  :  son  impatience  lui 
a  fait  manquer  à  l'immobilité  réglementaire  ;  il  s'imagine  avoir 
mérité  un  reproche  de  son  supérieur;  confus  il  balbutie,  il  s'excuse  : 

—  Mon  lieutenant... 
Mais  l'autre  l'interrompt. 

—  Eh  bien  !  tu  ne  me  reconnais  donc  pas'? 

Alors,  le  père  Lenoir  regarde  le  jeune  homme  bien  pris  dans 
sa  fine  tunique  au  léger  gallon  d'or,  l'épaulette  à  la  manche  et 
l'épée  au  côté. 

Cet  officier  qui  lui  parle,  ce  serait...  c'est...  est-ce  possible?... 
Si  beau  !  si  martial!...  Il  croit  rêver. 

Mais  le  sous-lieutenant  a  ouvert  ses  bras  et  le  sergent  s'abat 
dans  son  étreinte,  avec  un  grand  cri  d'amour  et  d'orgueil  : 

—  Mon  fîlsl 

Georges  de  Lys. 


É    PASSE-TEMPS  RÉCRÉATIFS 
'  REPORT  DE  GRAVURES 

Ivous  avez  tu  parfois  dans  les  foires  ou  au  coin  des  rues,  une 
ite  boutique  où  s'étalaient  des  planches,  des  assiettes,  des  mor- 
ceaux de  marbre,  des  plaques  de  verre,  le  tout  décoré  de  jolis 
sujets  de  gravures  empruntés  à  des  journaux  illustrés,  à  des  li'lhn- 
graphies  ou  même  à'  des  photographies.  Le  marchand  faisait 
d'excellentes  affaires  en  vendant  pour  le  prix  modique  de  vingl 
centimes,  enfermé  dans  une  enveloppe  cachetée,  le  secret  au  moven 
duquel  chacun  peut  reporter  sur  bois,  sur  pierre  ou  sur  verre, 
toutes  sortes  de  gravures,  de  photographies  et  de  chromos. 

Vous  y  êtes  allé  de  vos  vingt  centimes  et  vous  avez  retiré  de 
1  enveloppe  un  petit  carré  de  papier  imprinié  portant  autant  .lo 
médailles  que  de  texte,  et  peut-être,  de  même  que  beaucoup  d'incré- 


dules que  j'ai  vus  de  mes  yeux,  vous  ave»,  en  haussant  les  épaules, 
jeté  dédaigneusement  loin  de  vous  le  petit  carré  de  papier  comme 
TOUS  auriez  fait  du  premier  prospectus  venu,  persuadé  que  vous 
aviez  r  ic  mystifie  :  c'était  trop  simple  pour  être  vrai.  , 

Et  répondant  il  s'açit  là  réellecneiit  d'un  amusement  facile,  à 
Ja  pnriée  de  tous  et  qui  ne  coûte  presque  rien.  Seulement,  si  vous 
voulez  m'en  croire,  contentez- vous  d'abord  de  décorer  du  bois  : 
planchettes,  panneaux  de  portes  ou  ilarmoircs;  le  reste  est  plus 
difficile.  ^ 

S'il  s'agit  de  bois  non  vernis,  passez  l.i  surface  à  décorer  au 
papier  de  verre,  en  terminant  par  un  papier  de  grain  très  fin. 


Trempez  la  gravure  à  reporter  —  la  vignette  ci-dessus,  si  vous 
voulez  —  pi  ndant  trois  ou  quatre  minutes  dans  de  l'eau  pure,  puis 
épongez-la  soigneusement  entre  des  feuilles  de  papier  buvard  ou 
avec  un  linge  sec  bien  propre. 

Passez  sur  votre  bois  une  couche  de  vernis  blanc  à  l'alcool  (le 
vernis  Sœhnée  est  excellent).  Si  vous  remarquiez  que  le  bois  très 
poreux  ait  absorbé  en  partie  le  vernis,  laissez  sécher  cette  première 
couche  et  passez-en  une  seconde.  Immédiatement,  appliquez  la 
gravure  sur  le  vernis,  le  côté  imprrimé  en  dessous;  tamponnez 
avec  un  linge  (in  et  sec  et  prenez  soin  que  la  gravure  soit  partout 
bien  adhérente  au  bois. 

Laissez  sécher  à  l'ombre  pendant  quatre  ou  cinq  heures  au 
moins. 

Ce  temps  écoulé,  trempez  dans  de  l'eau  bien  propre  une  éponge 
ou  un  linge  fin.  hum'ectez  pendant  cinq  minutes,  en  tamponnant 
toujours,  le  dos  ae  la  graviu-e.  Enlevez  l'excès  d'eau  avec  un  papier 
buvard  et  soulevez  délicatement  un  angle  du  papier  qui  laissera 
l'image  sur  le  bois. 

>e  vous  effrayez  pas  si  votre  papier  venait  à  se  déchirer;  vous 
enlèveriez  ce  qu'il  en  resterait  par  des  frottements  circulaires  opé- 
rés avec  le  doigt,  une  éponge  ou  un  linge  fin.  à  peine  humectés. 
Laissez  sécher  deux  heures  et,  pour  terminer,  passez  une  nou- 
velle couche  de  vernis  blanc  à  l'alcool. 

Quand  vous  aurez  réussi  plusieurs  fois  ce  petit  travail  sur  du 
bois,  vous  le  ferez  sur  marbre,  puis  sur  verre  et  sur  porcelaine. 

Après  le  report  des  graviu-es,  vous  essaierez  celui  des  photo- 
graphies, et  si  vous  réussissez,  surtout  avec  des  épreuves  sur  papier 
albuminé,  nous  serons  très  heureux  d'avoir  des  spécimens  de  votre 
talent,  n'ayant  pas  tenté  nous-mème  cette  dernière  expérience. 

L'image  se  trouve  toujours  renversée  par  le  report  ;  c'est  ce  que 
n'avait  pas  remarqué  un  monsieur  à  qui  j'avais  communiqué  le 
procédé;  le  brave  homme,  dans  le  but  de  laisser  d'une  manière 
durable  sous  les  yeux  de  son  cordon  bleu  les  excellentes  receltes 
culinaires  que  publient  parfois  XOuvrkr  et  les  Veillées  des  Chau- 
mières, avait  imaginé  d'en  couvrir  les  panneaux  de  son  bufl'et  de 
cuisine. 

Vous  voyez  d'ici  ce  qui  arriva  et  vous  devinez  la  confusion  du 
monsieur  en  présence  du  résultat  obtenu.  La  cuisinière  qui  avait 
assisté,  méfiante  et  silencieuse,  aux  diverses  phases  de  l'opération 
et  qui,  bien  sûr,  ne  s'était  jamais  exercée  à  déchiffrer  l'écriture  à 
reboms,  eût  un  joli  moment  de  triomphe  :  c'était  sa  revanche.  Et 
quellfs  lamentations:  Il  lui  en  faudrait  user  des  lames  de  couteau 
pour  gratter  tout  cela  de  ses  meubles  autrefois  si  propres,  i  Ce 
n'est  pas  même  écrit  en  langue  chrétienne,  vos  recettes,  disait-elle 
indignée  :  c'est  bien  sur  du  Magradastn i  '  » 

Magcs. 
(Tous  droils  reserces.) 
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DEUXIEME   PARTIE 


LE    SECRET    DE    YODAH 


vu  (Suik.) 


Au  niomenL  où  le  soleil  allait  disparailie.  le  coinmoJore  fit 
doubler  les  postes  poui'  la  nuit  et  recommanda  la  plus  grande 
vigilance;  puis  il  se  dirigea  vei's  sa  tente  afin  de  prendre  un  repos 
dont  il  commençait  à  avoir  besoin. 

Soudain,  sans  cause,  brusquement,  la  pensée  de  Yodah  lui  vint. 

Un  petit  frisson  passa  sur  sa  peau. 

Il  appela  un  soldat  qui  passait. 

—  Allumez  donc  ma  lampe  dans  ma  tente,  dit-il. 
Le  grenadier  rectilia  la  position. 

-  je  ne  suis  pas  l'ordomiance  de  Votre  Honneur. 
Le  Commodore  haussa  les  épaules. 

-  Alors  cherche  mon  ordonnance  et  dis-lui  de  l'aire  ce  que  je 
l'ai  dit,  imbécile. 

—  Oui,  Votre  Honneur. 

Et  le  soldat  pivota  mécaniquement  sur  les  talons. 
Le  Commodore  considérait  la  frêle  maison  de  toile  qui  se  dres- 
sait à  quelques  pas  de  lui,  et  une  terreur  invincible  lui  venait  en 
la  regardant.  Sûrement  il  devait  y  avoir  derrière  ce  tissu  quelque 
chose  d'épouvantable,  de  terrifiant... 

D'un  sursaut  de  volonté,  il    secoua   la    peur  qui   l'enlaiait   el 
ouvrit  brusquement  le  store. 
La  tente  était  vide. 

Néanmoins,  son  cœur  battait  avec  force. 
Un  lieutenant  passait. 

Macpherson,  dit  le  comniodore,  vous  mettrez  pour  la  nuil 
double  garde  à  ma  lente. 

Le  jeune  homme  regarda  son  chef  avec  une  telle   expression 
d  étonnemenl  que  le  vieux  soldat  se  sentit  rougii'. 
Bien,  commodore,  dit-il,  cela  sera  fait. 
A  ce  moment,  l'ordonnance  apportait  la  lampe  et  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  le  souper. 

Non,  fit  Linton,  emporte  tout  ça,  je  n'ai  pas  faim. 
Le  soldat  sortit  avec  son  panier  de  provisions,  heureux  de  l'au- 
baine. 

Resté  seui,  le  commodore  commença  une  longue  lettre  k  sir 
James  Stuart  où  il  lui  donnait  des  renseignements  très  circonstan- 
ciés sur  le  désastre  d'AngotUa  el  la  situation  actuelle  lievani  la 
pagode,  mais  la  fatigue  1  arrêta  el  il  se  jeta  lout  habillé  sur  son 
hamac  après  avoir  éteint  sa  lampe. 

Une  fois  couché,  le  sommeil  ne  vint  pas. 
Une  indéfinissable  angoisse  l'élreignait.  il  sentait  autour  de  lui 
floltet  uQ  péril  inconnu;  des  frissons  continuels  le  secouaienl  tout 
entier. 

Enfin,  vaincu  par  la  fatigue,  il  i'endormii,  mais  des  cauchemars 
épouvantables  vinrent  peupler  son  sommeil. 

Des  monstres  hideux,  des  masques  épouvantables  entouraieni 
sa  couche  et  semblaient  vouloir  se  jeter  sur  lui,  Un  oiseau  géanl 
qui  avait  une  face  humaine  lui  fouillait  la  poitrine  de  ses  griffes 
(l'acier.  Du  plomb  fondu  tombait  goutte  à  goutte  sur  son  crâne,  un 
taureau  se  roulait  sur  lui  et  l'étouffait... 

Il  s'éveilla  baigné  de  sueur  et  voulut  se  lever. 
Il  ne  pul  pas, 

li  eut  la  perception  très  nette  qu'il  était  perdu. 
Un  bâillon  étroitement  sanglé  sur  la  bouche  l'étouffait  à  moilii', 
ses  bras  et  ses  jambes  étaient   enveloppés  de  solides  lacets.. , 
Etait-ce  l'épouvantable  cauchemar  qui  continuait... 

Non,  il  était  bien  éveillé.  Il  voyait  la  lune  briller  par  une  dé- 
cbiriue  de  la  loilo... 

Ce  qui  le  surprit,  ce  fut  de  ne  pas  entendre  le  pas  cadencé  dea 
sentinelles. 

Tûul  il  coup  il  vit  des  ombres  brunes  qui  se  dressaient  autour 
do  lui,  des  bras  robustes  l'enliivèrenl  du  Immac  où  11  était  couché 
et  deux  hommes  le  sortirent  de  la  tente. 

Ce  qu'il  lui  arrivait  était  tellement  incompréhensible  que  mille 
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j   hypothèses  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres  vinrent  à  l'esprit 
'   de  Linlon.  Ces  hommes  qui  l'emportaient  étaient  fous,  cei'taine- 

iiient  ;  ne  se  doutaient-ils  donc  pas  qu'ils  allaient  se  jeter  dans  les 

hommes  de  garde  et  qu'avant  une  minute,  l'alarme  serait  donnée 

dans  lout  le  campement! 

Mais,  une  fois  dehors,  l'effroi  le  terrassa  :  il  vit  deux  corps  gisant 

dans  l'herbe.  Les  cadavres  portaient  l'uniforme  des  grenadiers. 

Puis  une  figure  se  pencha  sur  sa  face  et  une  voix  murmura  : 

—  J'ai  tenu  parole,  bourreau  de  Maïssour  I 

Alors  le  misérable  se  laissa  aller  à  l'épouvante  qui  l'envahissait. 
Il  n'essaya  même  plus  de  réagir.  Une  souffrance  aiguë  le  piquait  a 
la  base  du  crâne,  et  dans  son  cerveau  la  même  horrible  pensée  re- 
venait sans  cesse  : 

—  Je  suis  prisonnier  de  Yodah. 

On  allait  sans  bruit  entre  les  troncs  d'arbres.  Dans  son  effon- 
drement moral,  le  commodore  nommait  avec  une  obstination 
enfantine  les  diverses  espèces  qui  se  dressaient  devant  lui.  Il  recon 
naissait  des  bambous,  des  camphriers,  des  sandals,  des  tecks  gigan 
tesques. 
1         Soudain,  l'étrange  cortège  s'arrêta. 

Brusquement,  le  vieillard  eut  une  lueur  de  raison  et  un  espoir 
I   glissa  dans  son  cœur.  A  cinquante  pas  de  lui,  sur  une  petite  émi- 
nence,  la  silhouette  de  deux  soldats  anglais  se  découpait  dans  un 
j   r.iyon  de  lune. 

I  H  entendit  Yodah  murmurer  des  paroles  en  un  langage  inconnu 
I  à  des  personnages  invisibles,  et  on  attendit.  Les  deux  grenadiers  se 
;  promenaient  toujours,  du  même  pas  cadencé, 
i  Cinq  minutes  après,  presque  en  même  temps,  les  deux  hommes 
!  disparurent  sans  uncri,  sans  un  appel  suprême.  Il  semblait  qu'ilsse 
r  fusseni  enfoncés  dans  l'herbe. 
1         Alors  le  commodore  comprit  et  n'espéra  plus. 

Les  porteurs  se  mirent  en  marche.  Devant  ses  yeux,  il  voyait 

grandir  les  clochetons  elles  minarets  de  la  pagode;  puis  le  cortège 

,    s'engagea  dans  une  étroite  poterne,  franchit  rentrée  d'un  souter- 

!    rain  el  l'on  marcha  éclairé  à  la  lumière  de  torches  allumées  par 

d'invisibles  mains. 

Au  balancement  des  hommes  qui  l'emportaient,  il  remarqua 
qu'on  descendait,  puis  une  porte  s'ouvrit  brusquement  et  un  flot  de 
lumière  le  força  îi  fermer  les  yeux  une  seconde. 

Uuant  il  les  rouvrit,  il  était  dans  une  grotte  immense  qui  était 
certainement  le  temple  souterrain  où  les  brahmes  offraient  à  leurs 
divinités  de  mystérieux  holocaustes. 

Tout  autour  de  la  crypte  se  dressaient  de  colossales  statues  où 
les  formes  humaines  se  mélangeaient  à  des  simulacres  d'animaux. 
Toute  la  mythologie  hindoue  avait  là  ses  représentants. 

Au  milieu  du  temple,  un  bouddha  doré,  énorme,  semblait  prési- 
der, et  ses  yeux  faits  de  pierreries  luisaient  étrangement. 

Ce  fut  au  pied  do  la  statue  iju'on  s'arrêta.  On  mil  Linton 
debout  et,  sur  un  ordre  donné  à  voix  haute,  ses  liens  tombèrent 
Il  promena  ses  reganls  autour  de  lui,  et  voici  ce  qu'il  vil  : 
L'immense  grotte  était  peuplée  d'une  foule  d'Indiens  dont  les 
milliers  d'yeux  semblaient  tous  br.Kjués  sur  sa  poitrine.  IMus  près, 
devant  une  sorte  d'autel  resplendissant  de  torches  et  de  flambeaux, 
un  groupe  de  marins,  parmi  lesquels  il  reconnut  Koëllo,  Guy,  Le 
Jéguen,  d'autres  hommes  de  l'Agile,  et  enfin  Maryvonne. 

Le  vieux  soldat  était  d'une  bravoure  à  toute  épreuve.  I!  l'avail 
[U'ouvé  dans  vingt  combats;  mais,  malgré  tous  ses  efforts  pour  do- 
miner l'alTroyable  épouvante  qui  le  prenait  à  la  gorge,  il  sentit  une 
sueur  d'agonie  qui  ruisselai I  sur  ses  membres. 
Une  voix  s'éleva  et  Vod;ih  parul  devant  lui. 
l/humbic  fakir  avait  revêtu  un  costume  d'une  richesse  suprême. 
La  soie,  les  pierres  précieuses,  le  velours  faisaient  de  ses  habits 
une  merveille  de  splendeur. 

—  SI  tu  crois  en  Dieu,  disait  le  prince,  fais  ta  prière,  car  tu  vas 
mourir,  commodore  Harry  Linton. 

~  Assassin!  rugit  le  misérable. 
L'Hindou  eut  un  méprisant  sourire. 

-  Tes  insultes,  dit-il,  ne  m'atteignent  pas.  Tu  vas  être  jugé. 
Puis,  s'adressant  ix  Roëllo  : 

—  Parlez  d'abord,  dit-il. 
Le  corsaire  s'avança.  Il  n'avait  dans  les  yeux  ni  haine  ni  colère, 

et  ce  fut  d'une  voix  calme  qu'il  dit  ;  f 

—  J'accuse  sir  llarry  Linlon,  ici  présent,  d'avoir,  de  complicité 
avec  mon  lieutenant  Allan  Brecknock,  fait  sauter  mon  brick  r.4_7!/c 
où  près  de  deux  cents  hommes  ont  péri. 

Le  commodore  déloiirna  la  lêtc. 

—  J'accuse  sir  llarry  Linton,  iionliuua  le  corsaire,  d'avoir, 
aujourd'hui  même,  voulu  faire  passer  par  les  armes  ma  fille, 
au  mépris  de  toutes  les  lois  diviao»  et  humaines. 

Linlon  courbait  le  front  sou»  cette  parole  loyale  et  accusatrice. 

—  Unclle  peine  iiiérilo-l-il?  denianda  Vodali. 

—  La  mort,  répondit  liuéllo. 

—  \  mon  tour  iiiaiiitciiaiil,  dll  rilindiui. 
y.[  il  s'avança  bien  en  face  de  l'Anglais, 

—  J'accuse  llarry  Linton  d'avoir  l'ail  assassiner  iiuiu  frère,  mes 
sœurs  et  mon  pore,  pour  voler  nus  trésors.  Je  le  condamne  a 
mort. 

Il  fit  un  pas  eu  arrière  et  prononça  : 
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—  Mavoiii'ita,  reine  des  Missoughis,  venez  à  votre  tour. 
Sortant  de  l'ombre  d'une  statue  où  elle  se  tenait  cachée,  M.-ivou- 

rita,  radieuse  de  beauté,  vint  se  mettre  en  face  du  commodorc. 
I,c  vieillard  eut  un  geste  de  stupeur. 

—  .l'accuse  sir  llarry  Lintou,  dit  la  petite  reine  dont  la  voix 
s'i'leva  dans  le  silence  pure  comme  un  chant  d'oiseau,  j'accuse  sir 
llarrv  Linton  de  niavoir  lâchement  frappée  de  deux  coups  de  poi- 
a;nard.  Voici  mes  témoins. 

KUe  entr'ouvrit  sa  robe  de  soie  jaune  et  l'on  put  voir  sur  sa  poi- 
trine deux  fines  cicatrices. 
Yodnh  reprit  : 

—  Uuelle  peine  Ilarry  Linton  a-l-il  méritée? 

—  La  mort. 

—  Tu  es  jugé,  dit  le  fakir,  et  tu  vas  mourir. 

—  Finissez-en,  bourreaux,  cria  le  commodore,  et  que  mon  sang 
retombe  sur  vous  ! 

—  Avant  de  paraître  devant  le  Juge  suprême  qui  ratifie  ma  sen- 
tence, je  vais  te  montrer  ces  trésors  pour  lesquels  tu  as  commis 
tant  dé  crimes. 

«  Selim,  ouvre  la  porte. 

Le  noir,  qui  se  trouvait  à  côté  du  jeune  prince,  pressa  de  la  main 
le  socle  de  la  statue  du  Bouddha,  et  ce  fut  aussitôt,  dans  l'ouverture 
d'un  coffre  subitement  démasquée,  un  incomparable  ruissellement 
de  pierreries  sur  les  degrés  de  marbre. 

Les  rubis,  les  opales,  les  escarboucles  glissaient  en  longs  flots 
sanglants,  laiteux  ou  vermeils  parmi  l'éclat  éblouissant  des  dia- 
mants et  des  saphirs  ;  les  perles  coulaient  en  longues  cascades 
pâles  parmi  des  remous  d'émeraudes  et  de  turquoises. 

—  Et  maintenant,  meursl  cria  Yodah  d'une  voix  terrible. 
Un  geste,  un  cri,  ce  fut  tout. 

Une  lame  étincela  au-dessus  du  front  du  commodore  et  dispa- 
rut, rapide  comme  la  foudre,  dans  la  poitrine  du  misérable  qui 
s'abattit  sur  le  sol  crispant,  dans  les  derniers  spasmes  de  l'agonie, 
ses  mains  parmi  les  gemmes  merveilleuses.  Entre  ses  doigts  roulaient 
des  améthystes  et  des  topr.zes,  et  son  dernier  râle  s'étouffa  parmi 
les  diamants  et  les  perles. 

Maryvonne  priait,  appuyée  sur  l'épaule  de  Guy. 

—  Et  maintenant,  s'écria  Yodah  en  se  dressant  au-dessus  du 
cadavre,  peuple,  reconnais-tu  ton  souverain  le  rajah  de  Maïssour 
qui  avait  fait  vœu  de  ne  se  découvrir  que  le  jour  où  son  père  et 
tous  les  siens  seraient  vengés.  Vous  avez  un  chef  désormais  et,  grâce 
il  l'appui  des  Français,  nos  alliés  fidèles,  nous  aurons  bientôt  chassé 
du  solde  la  patrie  l'infâme  oppresseur,  r.\.nglaisl 

Un  formidable  hourra  de  joie  et  d'espérance  s'éleva  de  la 
foule. 

—  Mort  aux  Anglais  !  hurla  Kerbraz. 
Yodah  apaisa  le  tumulte  d'un  geste. 

—  Nous  avons  de  grandes  choses  à  accomplir,  reprit-il,  soyons 
unis,  dévoués  et  braves,  et  nous  serons  vainqueurs.  Demain  nous 
attaquerons  les  Anglais  qui  assiègent  la  pagode  et  ils  seront  tous 
massacrés.  Ayez  confiance,  les  faits  seront  ainsi,  je  vous  le  dis,  au 
nom  de  Dieul 


kv,„ 
LA    MINE 
.11  nous  faut  expliquer  en  quelques  mots  comment  Yodah  avait 
s'introduire  dans  le  camp  anglais  et  de  quelle  manière  il  avait 
mener  à  bonne  fin  son  audacieuse  entreprise. 
Aussitôt  qu'il  avait  vu  sa  sœur  et  Maryvonne  saines  et  sauves 
ns  la  pagode,  le  fakir  avait  réuni  ses  principaux  lieutenants  et 
leur  avait  expliqué  le  plan  hardi  qu'il  venait  de  concevoir. 

Il  était  évident  que  les  Anglais  ne  prévoyaient  guère  une  sortie 
de  la  part  des  assiégés  et  que,  avec  quelques  hommes  résolus  et 
adroits,  il  était  facile  de  surprendre  les  sentinelles. 

.aussitôt  que  la  nuit  fut  venue,  il  se  laissa  glisser  du  haut  des 
murailles  avec  une  dizaine  d'Hindous  réputés  pour  leur  courage  et 
leur  adresse  et,  n'ayant  pour  toute  arme  que  leur  terrible  lacet 
d'étrangleurs,  ils  avaient  rampé  vers  le  camp  et  s'étaient  silencieu- 
sement débarrassés  de  tous  les  hommes  de  garde. 

Leur  terrible  besogne  s'était  accomplie  sans  un  bruit  et  de 
façon  uniforme. 

Le  soldat  anglais  sentait  tout  à  coup  une  cordelette  qui  l'étran- 
glait, en  même  temps  qu'un  choc  aux  jambes  le  culbutait  dans 
l'herbe.  Là  l'œuvre  sinistre  s'accomplissait.  11  mourait  sans  crier. 

Yodah  etses  hommes  se  tracèrent  ainsi  dans  le  camp  un  funèbre 
chemin  et  arrivèrent,  sans  avoir  donné  l'éveil,  jusqu'à  la  tente  de 
sir  Harry  Linton  où  les  deux  sentinelles  tombèrent  foudroyées. 
Le  retour  des  Indous  s'était  effectué  avec  le  même  bonheur, 
malgré  la  présence  du  prisonnier  qu'il  fallait  porter  à  bras.  Nous 
savons  le  reste. 

Avant  de  partir  pour  son  aventureuse  expédition,  Yodah  avait 
confié  à  nos  amis  qu'il  croyait  que  le  moment  de  se  faire  recon- 
naitre  par  les  siens  était  venu  et  qu'il  comptait  frapper  l'imagina- 
ion  des  Missoughis  par  une  mise  en  scène  un  peu  théâtrale,  maia 


qui  ferait  un  elTet  extraordinaire  sur  tous  ces  esprits  tournés  natu- 
rellement vers  le  merveilleux.  11  conduisit  donc  nos  amis  dans  la 
crypte  où  nous  avons  vu  se  dérouler  les  dernières  scènes  de  ce 
récit,  puis  il  donna  des  ordres  afin  qui-  !'vs  troupes  indigènes  de  la 
garnison  y  lussent  conduites  au  momcni  ipiiortun.  Nous  avons  vu 
que  tout  s'était  passé  ainsi  que  le  fakir  l'.ivait  réglé  et  que  rien 
n'avait  manqué  au  programme. 

Le  lendemain  matin,  Roëllo,  qui  faisait  un  tour  sur  les  remparts 
afin  de  surveiller  les  mouvements  des  Anglais  qui  devaient  être 
fort  troublés  de  la  disparition  de  leur  chef,  fut  abordé  par  Yodah 
qui  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  : 

—  Le  grand  Koëllo  a  l'air  soucieux,  Yodah  peut-il  quelque 
chose  pour  calmer  son  ennui? 

—  Vous  pouvez  beaucoup,  mon  cher  prince,  répondit  le  corsaire, 
et  j'ai  eu  des  preuves  de  votre  puissance;  malheureusement,  nous 
nous  trouvons  dans  une  situation  qui  ne  permettra  pas  à  votre 
bonne  volonté  de  s'exercer. 

—  Parlez  toujours. 

—  Je  vous  avouerai  que,  maintenant  que  votre  ennemi  est 
châtié  et  que  vous  êtes  remis  en  possession  du  trésor  d'Angotka, 
l'inaction  me  pèse  et  que  je  me  rappelle  ii  chaque  minute  que  j'ai, 
moi  aussi,  une  mission  à  accomphr. 

L'Indien  dit  avec  son  mélancolique  sourire  : 

—  Pourquoi  ne  pas  avoir  coiiliance  en  Yodah?  N'est-ce  pas 
hier  que  je  vous  ai  demandé  trois  jours  et  que  je  vous  ai  promis 
que,  ces  trois  jours  écoulés,  je  vous  guiderais  moi-même  vers  le 
glorieux  Suffren  ? 

—  .le  sais  tout  cela,  mon  ami,  mais  je  sais  aussi  que  nul  ne  peut 
rien  contre  l'impossible.  Nous  sommes  assiégés,  et  tenter  actuelle- 
ment une  sortie  avec  les  faibles  forces  dont  nous  disposons  serait 
folie.  Les  Anglais  sont  sur  leurs  gardes  et  vont  redoubler  de  vigi- 
lance quand  ils  auront  constaté  la  mystérieuse  disparition  du 
commodore...  si  bien  que  je  me  demande  pour  combien  de  temps 
nous  sommes  ici. 

Y'odah  secoua  la  tète  : 

—  Je  le  vois  bien,  Roëllo,  vous  ne  croyez  pas  en  mon  pouvoir. 

—  Mais  je  vous  répète  qu'il  est  des  circonstances  où  le  plus  fort 
doit  s'incliner. 

—  N'avez-Yûus  pas  entendu  ce  que  j'ai  dit  hier  à  mes  sujets.  Je 
leur  ai  promis  que  tous  les  Anglais  seraient  anéantis  aujourd'hui 
même...  Eh  bien!  j'ai  encore  du  temps  pour  tenir  ma  promesse. 
Voyez,  le  soleil  se  lève  à  peine. 

—  Quels  moyens  comptez-vous  employer? 

—  Ceci  est  mon  secret.  Mais  je  vous  affirme  encore  une  fois 
que  ce  soir  nous  serons  en  route  vers  la  côte.  Me  croyez-vous  main- 
tenant? 

—  Je  vous  crois,  Yodah;  mais  si  vous  avez  besoin  de  moi  et  de 
mes  hommes  en  quoi  que  ce  soit,  je  suis  avec  eux  à  votre  entière 
disposition. 

—  Je  vous  remercie,  capitaine.  J'agirai  seul.  J'ai  déjà  travaillé 
toute  la  nuit  à  notre  délivrance.  Maintenant,  je  vous  laisse.  J'ai 
mon  blessé  à  soigner. 

—  Xh  !  oui,  mon  vieux  Toussaint!  Pensez-vous  qu'il  guérira? 

—  J'en  suis  sur. 

Et,  avec  un  geste  d'adieu,  le  fakir  s'éloigna  de  son  pas  souple  et 
glissant.  Il  eut  bientôt  disparu  au  tournant  de  la  galerie. 

Le  corsaire  le  suivit  des  yeux  et  conserva  les  regards  fixés  sur 
le  coin  de  muraille  derrière  lequel  il  avait  disparu.  II  songeait  à 
tout  ce  que  la  France  pourrait  faire  de  grand  et  de  glorieux  dans 
l'Inde  avec  de  pareilles  énergies  et  de  semblables  caractères,  quand 
il  sentit  une  main  qui  se  posait  sur  son  épaule. 

Il  se  retourna  vivement. 

Kerbraz  était  en  face  de  lui. 

—  Je  te  cherchais,  dit  le  corsaire. 

Une  angoisse  étreignit  le  cœur  de  Roèllo,  Sans  doute,  Kerbraz 
venait  lui  rappeler  sa  promesse  et  lui  dire  que  le  moment  était 
venu  de  vider  leur  vieille  querelle.  Certes,  Roëllo  n'avait  pas  peur 
de  son  rival  et  sa  haine  n'était  pas  éteinte,  mais  il  pensait  à  la 
mission  que  le  roi  avait  confiée  à  son  dévouement  et  à  son  honneur. 
S'il  succombait  dans  la  lutte,  quelle  mémoire  garderait-on  de  lui 
et  ne  passerait-il  pas  pour  un  homme  sans  foi  et  un  traître,  ce 
marin  qui,  au  lieu  d'accomplir  les  ordres  reçus,  perdait  son  temps 
à  régler  des  différends  personnels,  sans  plus  s'occuper  des  intérêts 
supérieurs  de  la  patrie  i 

—  Je  te  cherchais,  répéta  Kerbraz,  qui  avait  observé  Roëllo 
pendant  qu'il  réfléchissait. 

—  Je  ne  pense  pas  que  tu  puisses  croire  que  je  t'évite,  répondit 
Roëllo  sur  un  ton  agressif. 

Le  front  de  Kerbraz  se  plissa. 

—  Allons,  dit-il,  voilà  que  tu  parles  comme  une  commère. 
Nous  nous  connaissons  tous  deux  et  ce  ne  sont  pas  de  vaines 
paroles  qu'il  faut  échanger  entre  nous.  Nous  savons  ce  que  nous 
valons.  11  faut  laisser  la  langue  aux  femmes. 

—  Tu  me  cherchais,  dis-tu,  reprit  Roëllo  avec  impatience, 
eh  bien!  me  voilà.  Que  me  veux-tu? 

—  Je  veux  te  dire  que  voilà  notre  expédition  terminée  et  que 
désormais  je  suis  libre. 
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—  Bon.  je  comprends,  tu  viens  me  l'appeler  ma  promesse. 
C'est  bien,  je  suis  à  ta  disposition. 

Tu  ne  me  comprends  pas. 

—  Parle,  alors. 

—  Roëllo,  tu  m'as  aidé  hier  et  tu  as  bien  voulu  consentir  une 
trêve  entre  nous.  Je  ne  veux  pas  te  devoir  un  service... 

—  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  j'ai  aidé  Yodab. 

—  N'importe.  Tu  m'as  permis  de  mener  à  bien  l'entreprise 
dont  je  m'étais  chargé.  Je  te  le  répète,  je  ne  veus  pas  être  en 
reste  avec  toi. 

—  Je  ne  te  demande  rien. 

—  Voilà  que  tu  vas  tout  gâter  avec  tes  grands  airs.  Ta  es 
chargé  par  le  roi  de  porter  des  instructions  à  M.  de  Suflfren, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui. 

—  Bon.  Moi,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Je  joins  mes  hommes 
aux  tiens  et  je  t'accompagne  jusqu'à  la  côte.  En  même  temps, 
j'enverrai  Roch  ou  Louis  chercher  la  goélette  qui  viendra  te  prendre 
et  te  mènera  plus  vite  à  l'amiral  qu'un  sampan  ou  qu'un  caboteur 
malais. 

Une  minute  Roëllo  resta  silencieux.  Un  terrible  combat  se 
livrait  dans  son  âme.  La  générosité  de  Kerbraz  le  touchait  infini- 
ment, mais  son  orgueil  parlait  haut  et  il  lui  coûtait  de  témoigner 
sa  gratitude  à  son  vieil  ennemi. 

Kerbraz  devina  sa  pensée. 

—  Tu  penses  bien,  ajouta-t-il,  que  je  n'agis  pas  ainsi  pour  que 
tu  ie  crois  mon  obligé;  tu  m'as  rendu  un  service,  je  t'en  rends  un 
autre.  Je  veux  que  nous  soyons  manche  à  manche,  voilà  tout. 

Roëllo  eut  un  élan  du  cœur. 

—  Merci  1  dit-il  chaleureusement. 

Et  sa  main  s'avança  vers  la  main  de  Kerbraz  qui,  lui  aussi,  com- 
prenant la  grandeur  du  sacrifice  de  son  ancien  matelot,  allait  au- 
devant  de  l'étreinte.  Mais  une  même  pensée  leurvint  en  même  temps 
et,  en  même  temps,  les  deux  mains  s'abaissèrent  sans  s'être  jointes. 

Il  y  eut  alors,  entre  eux,  un  lourd  silence. 

Ce  fut  Kerbraz  qui  le  rompit. 

—  D'abord,  dit-il,  il  faudrait  sortir  d'ici. 

—  Oui,  mais  comment?  dit  Roëllo. 

—  Nous  passerions  peut-être  avec  nos  soixante  hommes  à 
travers  les  Anglais,  mais  nous  perdrions  la  moitié  de  notre  monde. 

—  C'est  ce  que  je  disais  â  Yodah  tout  à  l'heure. 

—  11  soutient  qu'il  va  nous  tirer  d'afCairc. 

—  Oui,  il  me  l'a  dit  aussi. 

—  Oh!  oh  !  dit  Kerbraz  qui  avait  braqué  sa  lunette  sur  le  camp 
ennemi.  'Voilà  nos  voisins  qui  s'agitent.  Ils  se  sont  aperçus  que 
leur  Commodore  manque  à  l'appel. 

Une  animation  extraordinaire  se  remarquait  en  effet  au  camp 
anglais.  On  voyait  des  officiers  courir  et  interroger  des  soldais. 
iJes  groupes  se  formaient  autour  des  cadavres  des  sentinelles  ;  des 
patrouilles  se  mettaient  en  marche  et  s'enfonçaient  sous  bois. 

En  ce  moment,  Maryvonne  et  Mavourita,  appuyées  l'une  sur 
l'autre  et  gracieusement  enlacées,  comme  deux  Heurs,  parurent 
sous  la  galerie. 

Elles  vinrent  tendre  leur  front  à  Roëllo,  puis  Maryvonne  s'ap- 
prochant  de  Kerbraz  lui  dit  doucement  : 

—  Vous  ce  m'embrassez  pas,  papa  Kerbraz. 

Le  rude  marin  devint  pourpre.  «  Papa  Kerbraz!  >',  c'était  le 
nom  que  la  jeune  fille  lui  donnait  autrefois.  Brusquement,  il  prit 
entre  ses  grosses  mains  la  mignonne  tête  blonde  et  l'embrassa  à 
plusieurs  reprises  avec  une  sorte  de  violence.  11  tourna  ensuite 
brusquement  les  talons  et  s'en  alla  très  vile  pour  ne  pas  laisser 
voir  son  émotion.  Tout  pensif,  Roèllo  avait  contemplé  cette  scène. 

—  Ma  chère  enfant,  dit-il  enfin,  en  s'adressant  à  sa  fille,  tant 
d'événements  se  sont  passés  depuis  ton  enlèvement  qu'il  me  reste 
encore  bien  des  choses  à  apprendre.  Tu  m'as  dit  avoir  revu  ce 
misérable  Brecknock,  il  me  semble? 

—  Oui,  mon  père,  répondit  la  jeune  fille  dont  le  joli  visage 
s'attrista. 

—  As-tu  pu  deviner  la  cause  de  la  haine  qu'il  nous  porte? 

—  C'est  de  cela,  mon  père,  que  je  venais  vous  parler. 

—  Alors,  assieds-toi  là  et  raconte-nous  tout  ce  que  tu  as  pu 
découvrir. 

Mavourita  voulut  s'éloigner,  Roëllo  la  retint  : 

-  Restez,  restez,  petite  reine,  lui  dit-il.  Vous  pouvez  tout 
entendre.  N'êtes-vous  pas  de  la  famille,  maintenant  que  vous  voilà 
la  sœur  de  Maryvonne. 

i.  Indienne  remercia  d'un  sourire  et  s'assit  à  coté  de  sa  com- 
pagne sur  un  socle  de  colonne. 

La  fille  du  corsaire  commença  alors  son  récit. 

Ouand  je  fus  arrivée  au  campementdes  Anglais,  je  me  trou- 
vai presque  aussitôt  en  face  de  M.  Brecknock  qui  parut  étrange- 
ment troublé  quand  il  m  aperçut.  Mais  quand  ma  présence  lui  eut 
rév^ilé  que  nous  étions  vivmts,  il  parut  en  proie  à  une  terrible 
fureur. 

«  Il  suivit  ie  Commodore  sous  sa  tente  et  il  y  eut  entre  eux  une 
discussion  violente. 

<i  Ils  parlaient  anglais,  oubliant  que  je  le  comprends  parfaite- 
naent  et  voici  ce  que  je  pijs  démêler  de  cet  épouvantable  entrelien  : 


d  M.  Brecknock  proposait  nu  rommndore  de  m'achetcr  afin  de 
me  faire  mourir  ;  mais  le  coramodore  lésislait  et  disait  que  le  grand 
Roëllo  paierait  pour  moi  une  rançon  dix  fois  plus  forte  que  la 
somme  qu'.\llan  pourrait  offrir.  La  dispute  dura  longtemps.  Mais 
rien  ne  put  loucher  Harry  Linton  qui  finit  par  intimer  l'ordre  à 
Brecknock  de  sortir  de  sa  tente.  Celui-ci  obéit,  mais  s'en  alla  en 
proférant  d'horribles  menaces. 

«  Maintenant,  d'après  ce  que  j'ai  pu  saisir,  voilà  la  cause  de  la 
haine  mortelle  que  nous  portent  Allan  et  Diana.  Il  s'agit  d'un 
immense  héritage  à  recueillir  en  Angleterre,  et  qui  ne  viendra  en 
leur  possession  qu'après  notre  mort.  Car  nous  sommes  parents 
éloignés,  paraît-il,  et  c'est  à  nous  que  devrait  revenir  cette  énorme 
fortune. 

Quand  Maryvonne  eut  fini,  Roëllo  dit  : 

—  Je  sais  quelque  chose  de  toute  cette  histoire:  mais  j'ignorais 
qu'il  restât  encore  des  Clamorgan  en  .Angleterre.  N'importe!  nous 
savons  désormais  à  quoi  nous  en  tenir,  nous  veillerons. 

—  Ah  !  voilà  Louis  !  s'écria  joyeusement  Maryvonne  qui  fut 
d'un  bond  sur  ses  petits  pieds. 

Le  jeune  homme  apparaissait,  en  effet,  au  coin  de  la  muraille. 

—  JNIaryvonne  !  dit  durement  le  corsaire. 

L'enfant  tourna  vers  son  père  ses  beaux  yeux  noyés  de  larmes. 
Roëllo  eut  honte  de  son  mouvement,  surtout  après  ce  qui  venait 
de  se  passer  avec  Kerbraz,  et  il  dit,  embarrassé  : 
■ —  Va  lui  parler,  puisque  lu  en  meurs  d'envie. 
La  jeune  fille  eut  vite  fait  de  rejoindre  son  fiancé. 
{La  suite  au  prochain  numéro.)  Hexby  de  Brisay. 
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COUSINE   BAS-BLEU 


ROGKR    1>01»1BRE 
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Rassurez-vous;  celte  Cousine  Bas-Bleu,  qui  s'appelle  M"''  Paule 
Débriant,  ne  ressemble  en  rien  aux  Fenimes  saranles  de  Molière; 
elle  n'en  a  ni  la  morgue,  ni  le  pédanlisme,  ni  les  ridicules;  c'est, 
au  contraire,  un  esprit  d'élite,  un  cœur  d'or,  un  caractère  heureux, 
et  sa  présence  au  château  des  Fougères  apporte  un  rayon  de  gai 
soleil  dans  ce  milieu  hétérogène. 

Paule,  Cousine  Bas-Bleu  comme  la  désigne  par  ironie  Sabine, 
n'est  pas  riche;  dépouillée  de  sa  fortune  par  un  oncle  peu  scru- 
puleux, elle  demande  k  la  littérature  des  ressources  pour  vivre,  et 
ses  romans,  reflets  de  sa  belle  âme,  trouvent  facilement  éditeurs 
et  lecteurs. 

Elle  fait  le  bien  autour  d'elle,  assouplit  le  caractère  jaloux  de 
Sabine,  morigène  ses  cousins,  fait  entrer  l'espérance  et  la  foi  dans 
le  cœur  de  son  ami  d'enfance,  Guy  de  Périllet,  lui  fait  aimer  son 
enfant,  le  petit  Gabriel. 

Rien  de  louchant  comme  la  mort  de  cet  enfant  expirant  entre 
les  bras  de  Paule  qu'il  appelle  «  maman  ».  Le  mignon  avait  { 
demandé  qu'on  écartai  les  rideaux  de  la  fenêtre:  au  moment  de  ' 
la  marée,  comme  cela  arrive  souvent  nu  bord  de  l'Océan,  le  temps 
avait  brusquement  changé;  on  entendait  encore  gronder  les  flots, 
plus  longs  à  se  calmer;  mais  le  soleil,  invisible  jusqu'à  présent,  se 
ilébarrassait  des  nuages  qui  le  voilaient  et  frappait  aux  vitres; 
d'une  dernière  caresse  il  effleure  le  front  du  petit  mourant  qui  le 
regardait  décroître. 

Tout  est  pur  dans  cette  œuvre  nouvelle  de  Roger  Dombre,  } 
écrite  avec  un  réel  talent;  tout  est  dé  belle  venue  dans  ce  roman 
essentiellement  moralisateur  où  règne  la  plus  franche  gaieté  alliée 
aux  sentiments  les  plus  délicats.  Les  scènes  se  succèdent  avec  une 
variété  d'allure  inépuisable;  les  personnages  mis  en  relief  par  l'au- 
teur évoluent  aisément  autour  de  Paule;  l'intérêl  augmente  à 
chaque  page  et  le  dénouement  heureux  de  Cousine  Bas-Bleu  vient 
réjouir  le  lecteur. 

Puissent  les  jeunes  filles,  qu'une  instruction  à  outrance  et  mal 
entendue  jette  souvent  hors  de  leur  voie  de  modestie  naturelle,  se 
modeler  sur  Paule  Débriant  et  se  convaincre  que  l'instruction  sans 
la  piété  ressemble  à  une  maison  bâtie  sur  le  sable. 

P.  Lafforgue. 

ICnroi  franco  dr  Cousine  B.is-Ulou  contre  2  francs  en  mandat- 
poste  ou  timbres  français  (non  coloiii(nLv)  adressés  à  M.   HENRI    'i 
G\\JTIV.1\,  éditeur.  5b,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris.  Ajouter 
0  fr.  30  pour  recevoir  le  volume  relié. 

Avis  important  à  nos  aboruiés.  —  Du  10  an  lo  octobre 
prochain,  nous  prendrons  la  liberté  de  faire  encaisser  parla  poste, 
à  domicile,  le  montant  des  abonnements  d'août,  septembre  et 
octobre,  qui.  d'ici  là,  n'auront  pas  élé  renouvelés. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  préfèrent  nous  envoyer 
i-ux-mêmes  leur  argent  de  le  faire  par  un  très  prochain  courrier, 
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XVII 

(Suite.) 


Mais  lorsqu'il  pleura.,  .lorsqu'un  souffle  d'enthousiasme, passant 
sur  la  Chambre  entière,  la  souleva  toute  et  fil  valider  Jacques 
Saint-Aubain  presque  par  acclamalion,  Mme  Rousselin  trouva  cet 
effet  de  scène  admirablement  réussi,  et  elle  pensa  avec  un  déni- 
grement mêlé  de  dépit  à  cette  petite  paysanne  de  Saint-Landry 
qui. disait-on,  possédait  le  cœur  de  cet  homme  si  originalement 
séduisant. 

Pauvre  Rousselin  1  repose  en  pais  sous  le  lourd  mausolée  de 
marbre  qui  recouvre  ta  dépouille  et.  avec  la  sereine  indifférence 
des  morts,  oublie  ta  première  vie  1 

Par  une  de  ces  coïncidences  aussi  heureuses  que  faciles  à 
expliquer.  M^^  Benoisit  se  laissait  conquérir,  elle  aussi,  bien  que 
dans  un  autre  ordre  de  pensées  et  de  sentiments,  par  cet  irrésis- 
tible Jacques  1  La  vision  qui  apparut  soudain  à  son  esprit,  le  projet 
qui  s'échafauda  de  lui-même  dans  son  imagination,  tout  cela  lui 
parut, à  première  vue,  si  beau,  si  bon  et  si  pratique,  qu'elle  se  dit 
&  elle-même,  du  plus  profond  de  son  âme,  un  joyeux  eurêka. 

J'ai  trouvé,  oui,  là.  sous  mamain,  aujourd'hui,  à  laChambre, 
tout  ce  qu'il  nous  fallait,  tout  ce  que  je  cherchais  ;  pour  ma  Lucie, 
le  mari  idéal,  car  il  est  naif,  sensible,  romanesque;  en  un  mot, 
facile  à  mener,  et  pour  moi,  le  gendre  de  qualité  spéciale  qu'il  me 
faut,  le  gendre  député. 

Il  r  avait  cependant  quelques  difficultés  à  l'entreprise  :  M.  Saint- 
Anbain  aimait,  dit-on,  cette  paysannette  de  Saint-Landry,  cette 
Gabrielle  Audibert  que  M^e  Ben'oisit  se  souvenait  d'avoir  entrevue 
à  Lescat.  C'était  même  le  souvenir  de  sa  petite  bergère  qui  avait 
arraché  au  député  sentimental  les  larmes  qui  lui  avaient  valu  ce 
grand  succès!  Mais  il  était  brouillé  avec  le  père:  et  puis. les  charmes 
de  Lucie  et  sa  rare  distinction  lui  feraient  vite  oublier  la  gauche 
et  rustique  villageoise.  Rien  ne  prédispose  d'ailleurs  à  un  amour 
nouveau  comme  un  chagrin  d'amour;  sa  grande  expérience  de  la 
vie  et  du  monde  avait  appris  cet  axiome  à  M""»  Benoisit. 

L'n  autre  obstacle  existait  encore  pour  la  femme  politique. 
Ceci  était  un  peu  délicat,  si  vous  voulez,  mais,  en  somme,  point 
embarrassant.  Feu  Rousselin  et  Mme  Benoisit  étaient  de  nuance 
gauche  radicale  et  M.  Saint-Aubain  catholique  conservateur.  L'écart 
était  un  peu  large...  Néanmoins,  en  considérant  les  choses  de  près.... 
feu  Rovjsselin  et  M^e  Benoisit  étaient  républicains  radicaux  et 
M.  Saint-Aubain  républicain  rallié,  c'est-à-dire,  après  tout,  républi- 
cains les  uns  et  les  autres...  Or.  de  républicain  à  républicam,  en 
somme,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  nuance...  D'ailleurs,  pour 
passer  ici  d'un  côté  à  l'autre  de  la  Chambre,  ce  n'est  qu'un  trajet 
de  quelques  pas,  et  tant  de  députés  et  même  de  ministres  le  fran- 
chissent si  aisément  chaque  jour,  du  centre  à  gauche,  de  la  petite 
gauche  à  la  grande  gauche,  de  la  gauche  spéculative  à  la  gauche 
d'action...  Après  tout,  pour  passer  de  gauche  à  droite,  il  n'y  a 
pas  beaucoup  plus  loin  ! 

Mme  Benoisit,  on  le  voit,  était  une  femme  politique  d'un  sens 
très  délicat,  tout  à  fait  dans  le  train  et  aussi  fin  de  siècle  que  pos- 
sible. 

Il  restait  à  savoir  maintenant  comment  la  belle-mère  en  espé- 
rance s'y  prendrait  pour  faire  entrer  le  député  dans  sa  combinai- 
son. 

Comme  bien  on  le  pense,  elle  se  garda  de  parler  à  sa  fille  du 
projet  qu'elle  venait  d'élaborer  dans  sa  forte  tète,  et  les  deux 
femmes  revinrent  du  Palais-Bourbon  un  peu  songeuses,  sans  se; 
confier  leurs  pensées  l'éciproqnes. 

Le  lendemain,  plusieurs  larges  feuilles  de  papier  imprimé,  pliées 
en  quatre,  s'en  allaient,  ballottées  de  bureau  en  bureau,  à  travers 
les  nombreuses  stations  de  la  poste,  porter  de  Paris  au  Moudang 
la  nouvelle  du  triomphe  de  Jacques.  C'était  le  Militant  donnant 
(Il  e.rten.^o  le  discours  de  son  rédacteur  en  chef,  et  rempli  presque 
tout  entier  par  la  fameuse  séance  de  la  Chambre. 

Le  Militant  était  proscrit  à  la  ferme  de  Saint-Landry  depuis 
les  élections.  Par  quelle  fente,  par  quel  trou  de  serrure,  par  quelle 
fissure  des  murs  ou  des  portes  parvint-il  à  entrer?  Tomba-t-il  du 
ciel?  Fut-il  apporté  par  une  brise  sympathique  sur  les  pelouses 
gazonnées  du  parc?  Le  fait  est  que  sœur  Marthe,  deux  jours  après, 
le  trouva  sous  le  vert  abri  de  la  charmille,  entre  les  mains  trem- 
blantes de  Gabrielle. 

lie  fut  un  sentiment  indicible  au  cœur  de  la  jeune  fille,  fierlé 
et  confusion  à  la  fois...  fierté  de  ce  que  Jacques,  cet  homme  si 
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supérieur  aux  autres,  avait  pleuré  on  pleine  Chambre  des  députés, 
mon  Dieu!  à  cause  d'elle...  confusion  immense  de  voir  le  secret  de 
son  cœur  livré  à  la  foule;  mais  surtout  tendresse  exaltée,  tendresse 
fidèle  jurée  en  son  âtne  jusqu'à  la  mort  à  celui  qui  savait  si  bien 
l'aimer! 

Marthe  vit  Gabrielle  laissant  tombor  sur  le  journal  des  larmes 
très  douces  au  milieu  desquelles  brillait  un  sourire  d'ineffable  joie, 
comme  si  les  brouillards  de  la  douleur  présente  et  du  malentendu 
cruel  se  déchiraient  soudain  pour  laisser  apparaître  un  beau  rayon 
d'espérance  dans  un  larg;  pan  de  ciel  bleu. 


XVI II 
L'jiJrricnAMnnE  et  le  coeur  ue  iacques  SArs-T-AmAis- 

Jacques  ne  fut  pas  trop  surpris,  à  quelque  temps  de  là,  de  voir 
une  dame  entre  deux  âges,  en  deuil  élégant,  se  présenter  chez  lui. 
Depuis  qu'il  était  député,  même  avant  d'avoir  été  consacré  par  le 
verdict  favorable  de  ses  collègues,  il  avait  déjà  pris  l'habitude  de 
voir  les  solliciteurs  et  les  solliciteuses  venir  frapper  à  sa  porte  et 
faire  antichambre  dans  sa  salle  à  manger  de  garçon,  laquelle  pré- 
cédait son  cabinetde  travail.  C'étaient  des  jeunes  gens,  des  hommes 
raùrs.  des  vieux  retraités,  des  femmes  de  divers  âges.  On  lui 
demandait  un  peu  de  tout  :  des  bureaux  de  tair.ic.  des  dispenses  du 
service  militaire,  des  secours,  des  pensions,  des  subventions  pour 
les  communes,  des  fonds  pour  les  maisons  d'école.  Jacques  recevait 
à  peu  près  tout  le  monde,  se  montrait  affable  pour  chacun  et,  à 
rencontre  de  beaucoup  de  ses  collègues,  ne  promettait  que  ce  qu'il 
pouvait  tenir 

Son  domestique  venait  de  lui  passer  la  carte  de  la  visiteuse  : 
«  Madame  Benoisit».  Ce  nom  éveillait  dans  son  esprit  un  souvenir 
vague;  il  savait  l'avoir  entendu  quelque  part:  ce  nom  se  rattachait 
à  quelque  chose  qui  ne  lui  était  pas  étranger,  mais  il  ne  pouvait 
parvenir  à  préciser,  et  il  cherchait  encore,  lorsque  le  domestique, 
s'effaçant  livra  passage  à  la  dame. 

Jacques  s'inclina  avec  une  respectueuse  courtoisie,  puis,  appro- 
chant un  siège  à  la  visiteuse,  il  attendit,  poliment  attentif,  qu'elle 
expliquât  le  but  de  sa  visite. 

Mme  Benoisit  comprit  très  bien  que  son  nom  lu  sur  la  carte 
n'avait  pas  révélé  son  identité  à  M.  Sdint-Aubain. 

—  Je  suis  la  mère  de  Mme  feuve  Rousselin,  dit-elle,  avec  un 
léger  tremblement  dans  la  voix. 

En  voyant  la  famille  de  son  prédécesseur,  celui  que  sa  vie 
durant  il  avait  combattu  et  qui  venait  d'être  pour  lui.  dans  la  der- 
nière lutte,  comme  un  adversaire  d'outre-tombe,  en  voyant  la 
famille  de  cet  homme  venir  à  lui,  Jacques  ressentit  comme  un 
grand  élan  de  générosité,  une  volonté  formée  à  l'avance  de  répondre 
aussi  bien  qu'il  pourrait  le  faire  à  la  confiance  qu'on  lui  témoi- 
gnait. 

—  Je  suis  entièrement  à  votre  service,  madame,  répondit-il 
chaleureusement.  Personne  n'a  compati  plus  sincèrement  que  moi, 
croyez-le  bien,  malgré  la  divergence  de  nos  opinions,  à  la  mort  si 
prématurée  de  ce  pauvre  Rousselin,  au  malheur  si  grand  de  sa 
veuve. 

—  C'est  de  cette  pauvre  enfant  que  je  viens  vous  parler,  mon- 
sieur, dit  M"ie  Benoisit  avec  une  larme  qui  n'était  pas  feinte.  Elle 
est  deux  fois  à  plaindre  du  coup  qui  l'a  frappée  à  vingt-six  ans  à 
peine  .  elle  perd  un  mari  qu'elle  aimait  et  elle  reste  sans  for- 
tune. 

Ici,  Mm«  Benoisit  exagérait.  La  fortune  de  Lucie  avait  été  ébré- 
chée.  diminuée  par  le  m'ari  défunt,  secondé  d'ailleurs  par  les  deux 
femmes;  mais  ce  qui  restait,  bien  administré,  pouvait  être  suffisant 
pour  vivre  dans  l'aisance,  sinon  dans  le  luxe. 

Jacques  se  sentit  pris  d'une  compassion  profonde  pour  ce  mal- 
heur plus  complet  encore  qu'il  ne  l'avait  cru.  Ce  qui  lavait  le  plus 
ému.  on  s'en  souvient,  à  l'heure  de  la  mort  de  Rousselin.  c'était 
la  pensée  de  la  douleur  de  la  jeune  femme  et  la  séparation  bru- 
tale de  ces  deux  êtres  qui  devaient  s'aimer.  Et  voilà  que  la  ruine, 
si  dure  à  supporter,  surtout  par  des  femmes  qui  ne  peuvent  la 
conjurer  par  l'effort  de  la  lutte  et  du  travail,  la  ruine,  la  gêne,  la 
pauvreté  peut-être,  s'ajoutait  à  cette  première  et  si  affreuse  catas- 
trophe! 

Mrae  Benoisit.  en  voyant  tous  ces  sentiments  se  refléter  sur  le 
visage  franc  et  expressif  de  Jacques,  se  disait  avec  un  commence- 
ment de  triomphe  que  cette  nature  bonne  et  naïve  serait  bien 
facile  à  émouvoir,  ei  ce  cœur  si  compatissant  bien  aisé  à  prendre. 

Tout  haut,  elle  exprimait  à  M.  Saint-.\ubain  la  pensée  qui  lui 
était  venue  de  solliciter  pour  sa  fille  un  bureau  de  tabac,  faisant 
ressortir  les  litres  de  Lucie  d'abord  comme  veuve  de  député,  puis 
comme  fille  de  fonctionnaire,  car  feu  M.  Benoisit  avait  été  rece- 
veur des  finances  dans  une  ville  du  département  de  la  Seine. 

L'Etat  peut  repondre,  dans  les  situations  pareilles,  que  ceux  de 
ses  serviteurs  qui  ont  manié  les  deniers  publics  ont  reç:i  des  trai- 
tements  assez  élevas  pour  pouvoir  laisser  après  eux  à  leur  famille 
une  position  de  fortune  suffisante,  et  qu'il  est  plus  j  .sie  degardei- 
CCS  faveurs  gouvernementales  aux  femmes  et  aux  tilles  d'officiers 


338 


L'OUVRIER 


et  de  magistrals,  rlonl  Ic>s  fonelions  froillems  si  Ijcnorables  sonl 
bien  moins  rolrlbiiécs..  .l^utjues  vit  bien  l'objeclion  el  M'"»  Benoi- 
sit  la  voyait  aussi...  Mais,  en  somme',  il  s'agissait  de  M""^  Rous- 
selin,  la  veuve  du  dopulé,  et  non  de  M""'  Benoisit,  la  veuve  du  rece- 
veur des  linanccs;  cl  Lucie,  avec  sa  Jeunesse,  ses  toilettes,  sa  dis- 
tinction et  son  précoce  veuvage,  devenait  très  intéressante  et 
avait  plusieurs  rliances  de  réussir. 

—  Je  vais  m'occuper  immédiatement  de  cette  affaire,  dit  Jacques, 
et  pour  peu  que  )a  chose  ne  soit  pas  impossible,  madame,  je  crois 
pouvoir  vous  en  promettre  la  réalisation,  car,  pour  mon  compte, 
je  n'y  épargnerai  rien. 

—  Que  vous  êtes  bon,  monsieur!  dit  Mme  Benoisit,  en  saisis- 
sant, comme  dans  un  mouvement  irraisonné  de  reconnaissance, 
les  deux  mains  du  député. 

Jacques,  tout  bonnement,  tout  naïvement,  était  très  ému,  et  il 
éprouvait  même  un  peu  de  confusion  de  cette  gratitude. 

—  Ce  que  je  fais  est  bien  naturel,  madame,  dit-il,  et  je  serai 
trop  heureux  si  je  puis  parvenir  à  vous  rendre  service. 

Il  ne  savait  pas  trop  comment  il  devait  s'y  prendre,  étant  encore 
tout  à  fait  novice  dans  le  métier  de  député.  Il  pensait  à  part  lui 
qu'il  se  renseignerait  auprès  de  ses  collègues.  Mme  Benoisit, 
instruite  par  une  longue  pratique  si  cause  de  sa  collaboration 
lidèle  avec  Bousselin.  connaissait  assez  bien  la  marche  à  suivre. 
Elle  parla  des  pièces  qu'elle  aurait  à  fournir  et  demanda  à 
.M.  Saint-Aubain  dans  combien  de  temps  elle  pourrait  les  lui 
apporter. 

—  Mais,  madame,  je  serais  vraiment  désolé  de  vous  occasionner 
un  nouveau  dérangement.  Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre, 
c'est  moi  qui  aurai  l'honneur  de  me  présenter  chez  vous,  pour  vous 
demander  ces  papiers  et  vous  fournir  tous  les  renseignements  que 
j'aurai  pu  recueillir.  Je  serai  très  heureux  d'ailleurs  de  présenter 
mes  hommages  avec  mes  condoléances,  bien  sincèi'es,  je  vous  l'as- 
sure, à  Mme  Rousselin. 

—  Vous  nous  comblez  l'une  et  l'autre  vraiment,  monsieur,  et 
ma  fille  sera  bien  touchée  de  votre  si  grande  bonté,  lorsque  je  lui 
aurai  dit  la  démarche  que  je  viens  de  faire  auprès  de  vous.  Car 
elle  ignore  tout,  la  pauvre  enfant,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  lui 
apprendre  encore  le  revers  de  fortune  qui  l'atteint.  Elle  est  déjà 
si  triste,  si  accablée  par  la  perte  de  son  mari!  Une  compassion  si 
sincère  et  une  sympathie  telle  que  la  vôtre  lui  feront  du  bien, 
monsieur. 

Mme  Benoisit,  se  levant  pour  prendre  congé,  tendit  sa  carte 
à  Jacques.  Celui-ci,  traversant  la  salle  à  manger  servant  d'anti- 
chambre, où  trois  ou  quatre  solliciteurs  qui  attendaient  saluèrent 
très  bas,  accompagna  M'"»  Benoisit  jusqu'à  la  porte  de  l'apparte- 
ment, et  lui  renouvela  encore  en  la  quittant  toutes  les  bonnes 
promesses  qu'il  lui  avait  déjà  faites, 

Quand  Mi'ic  Benoisit  se  trouva  dans  la  rue  après  avoir  quitté 
Jacques,  l'horizon  lui  sembla  plus  large,  le  ciel  gris  de  Paris  tirant 
davantage  sur  le  bleu,  l'air  qui  passe  au-Jessus  des  maisons  à  hauts 
étages  plus  savoureux.  Quel  succès  énorme,  complet,  inattendu 
pour  cette  première  démarche! 

Urne  Benoisit  eut,  en  même  temps  qu'un  mouvement  de  triom- 
phe, un  sentiment  qui  ressemblait  à  de  l'humilité.  Tout  cela  avait 
été  si  facile,  en  effet,  qu'elle  n'avait  pas  lieu  de  s'enorgueillir;  les 
choses  s'étaient  faites  toutes  seules  et  Jacques,  l'excellent  cœur, 
était  venu  de  lui-même  et  spontanément  là  où  elle  voulait  le  me- 
ner à  force  de  diplomatie,  c'est-à-dire  à  éprouver  de  la  sympathie 
('i  priori  pour  sa  lille,  et  à  venir  lui  faire  visite  dans  leur  intérieur 
intime  et  élétranl. 


{La  Suite  au  prochain  numéro.) 


Jeanne  dk  Li.4s. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Contre  la  chute  des  cheveux. 

Uacine  de  baidane 25  grammes. 

Eau  de  graine  de  lin 500      — 

Teinture  de  cautharides 4      — 

N'employer  qu'à  i'usage  externe. 

Une  AiGi.oNNii. 
Contre  les  névralgies. 
Prendre  (juatre  ou  cinq  morceaux  de  guimauve,  une  demi-tête 
de  pavot  et  faire  bouillir  ensemble.  —  Tenez  de  cette  eau  dans  la 
bouche,  puis   rejelez-la  et  recommencez  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
douleur  soit  apaisée. 

In. 
Remèdes  contre   les   verrues. 

4û  l'aire  cuire  un  épais  morceau  deconenne  de  lard;  le  soir,  avant 
le  se  coucher,  en  exprimer  le  jus  sur  les  verrues  et  les  en  bien 
imprégner.  Au  bout  de  peu  de  jours  de  ce  traitement,  elles  dispa- 
raîtront en  écailles  ou  en  poussière  hiancho. 

âii  Imbiber,  de  temps  en  temps,  Its  voirnes  avec  une  décoction 
de  racine  de  garance  en  poudre.  En  peu  de  jours,  elles  se  dissipe- 
ront pour  ne  plus  reparaître. 


clair. 


Bleu  clair. 
Vert. 

Violet. 


jr.  craie  pulvérisée. 
ir.  base. 


•'!"  Faire  bouillir  de  la  saponaire;  dans  cette  décoction  suffi- 
samment concentrée,  chaude  le  plus  possible  —  autant  qu'il  est 
possible  de  la  supporter  —  tremper  les  verrues  deux  ou  trois 
illimités,  trois  fois  par  jour.  Ensuite  les  frotter  avec  l'herbe  qui  a 
bouilli. 

Elles  disparaîtront  promptement. 

Matières  pyrotechniques   pouvant    remplacer    les    feux 
de  Bengale  (recette  demandée). 

On  nous  a  demandé  une  préparation  pyrotechnique  ne  déga- 
geant ni  la  fumée,  ni  l'odeur  qui  rendent  pénible  l'emploi  des  feux 
de  Bengale,  alors  que  l'on  en  veut  faire  usage  en  appartement. 
Cela  n'existe  pas,  paraît-il. 

'Voici  plusieurs  formules  que  nous  sommes  heureux  de  mettre 
à  la  disposition  de  nos  lecteurs.  Sans  disparaître  entièrement,  les 
inconvénients  reprochés  aux  feux  de  Bengale  y  sont  fort  atténués, 
lo  Feu  blanc  portant  le  nom  de  a  feu  indien  ». 

240  grammes  azotate  de  potasse. 
■  70        —        soufre. 
20        —        Réalgar. 

2«  Feux  de  couleur. 
Il  suffira  de  prendre  une  hase  qui  servira  pour  tous  les  feux  de 
couleur  et  d'y  ajouter  un  nouvel  élément  pour  obtenir  la  nuance 
désirée. 

Voici  le  mélange  fondamental  : 

Chlorure  de  potassium....     300  grammes. 

Fleur  de  soufre 200      — 

Ajoutez  à  ce  mélange  un  tiers  élément  pour  obtenir  les  nuances 
suivantes  : 

Rouge.  —  400  gr.  du  mélange  précité  (base). 
.30  gr.  carbonate  de  slrontiaiie. 
Rose  foncé.  —  100  gr.  de  la  base. 

30  gr.  carbonate  de  slrontiane. 
40 

100  ^ 
30  gr.  carbonate  de  slrontiane. 
30  gr.  fluorure  de  calcium. 
Jaune.  —  100  gr.  base. 

50  gr.  carbonate  de  soude  fondu. 
Bleu  foncé.  —  dOO  gr.  base. 

30  gr.  sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 
30  gr.  sulfate  de  potasse. 

—  100  gr.  base. 
20  gr.  sulfate  de  potasse. 

—  100  gi-.  base. 
20  gr.  acide  borique  cristallisé. 

—  100  gr.  base. 

20  gr.  sulfate  de  potasse. 
20  gr.  carbonate  de  chaux. 
Urniiijé.  —  100  gr.  base. 

.30  gr.  carbonate  de  soude. 
10  gr.  carbonate  de  chaux. 

Ces  feux  —  nous  l'avons  dit  —  peuvent  être  utilisés  même 
dans  les  salles  de  théâtre. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LE  CYCLONE  DU  10  SEPTE.MB11E.  —  D.'kN.'i  I.E  QUARTIER  DE  l'  «  OUVRIER  ». 
—  UNE  GUÉRITE  LANCÉE  SUR  LE  PONT-NEUF.  —  COMMENT  SE  FORME.N'l 
LES  TEMPÊTES.  —  COURANT  ÉQUATORUL  ET  COURANT  POLAIRE.  — 
LES  ICEBERGS  DU  GROENLAND  ET  LE  GULF-STREAM.  —  -MARCHE  VERS 
l'est.  —  TEMPÊTE  ANNONCÉE  SUR  LE  LITTORAL  NORMAND.  —  MOU- 
VEMENT ROTATOIRE  DU  CYCLONE.  —  PRÉVISION  DU  TEMPS.  —  CURIEUX 
PRONOSTICS  DE  LA  SIBYLLE  DE  LA  RUE  PARADIS.  —  CATASTROPHE  ES 
PERSPECTIVE.  —  l'arrivée  DU  TZAR  ET  LE  TRANSSIBÉRIEN.  — 
8,000  KILOMÈTRES  DE  CHEMIN  DE  FER.  —  UN  PAYS  CALOMNIÉ.  — 
LE  BILLON  EXOTIQUE.  —  ACCROISSEMENT  DES  RECETTES  DES  GARÇONS  DE 
CAFÉ,    DES  AVEUGLES,    ET    DES    DISTRIBUTEURS    AUTOMATIQUES. 

Dans  une  de  mes  dernières  chroniques,  j'ai  signalé  la  trombe 
d'eau  qui  s'est  abattue  sur  Paris  le  dimanche  26  juillet,  —  et,  à  ce 
propos,  j'ai  parlé  des  cyclones  qui  désolent  si  souvent  le  territoire 
de  l'Amérique.  A  ce  moment,  j  étais  loin  de  prévoir  que  le  sud-est 
de  Paris  serait,  à  brève  échéance,  le  théâtre  d'un  cyclone  encore 
plus  violent.  Moins  de  deux  mois  après  le  coup  de  vent  du  26  juillet, 
me  voici  donc  obligé  de  mentionner  une  nouvelle  bourrasque.  Le 
quai  des  Grands-Augustins,  où  l'OMt'cicr  possède  ses  bureaux, figure 
précisément  parmi  les  régions  où  le  cyclone  a  particulièrement  sévi. 
Non  loin  de  nos  bureaux,  la  guérite  du  gardien  de  la  paix  en  fac- 
tion devant  le  n»  36  du  quai  des  Orfèvres  a  été  enlevée  et  lancée 
sur  le  Pont-Neuf.  Près  du  pont  Saint-Michel,  un  bateau-lavoir   sur 


L'OUVRIER 


389 


lequel  travaillaient  enTiron  80  femmes  a  rompu  ses  amarres  et  a 
été  emporté  par  le  courant;  un  omnibus  de  la  ligne  Plaisance- 
Hôtel-de-Ville  a  été  renversé  siu"  le  pont  au  Change,  etc  ,  etc  Mais 
les  journaux  ont  suffisamment  décrit  les  effets  de  cette  effroyable 
tempête  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir. 

Une  fois  le  calme  revenu,  au  lendemain  de  chaque  cataclysme, 
les  témoins  se  demandent  comment  un  tel  fléau  a  pu  se  decliaîner 
et  s'il  n'était  pas  possible  de  pronostiquer  il  l'avance  1  arrivée  du 
cyclone-.  A  la  deuxième  question,  il  m'est  déjà  permis  de  répondre 
que  le  Bureau  météorologique  de  Paris  avait,  dans  la  matinée  du 
jeudi,  10  septembre,  envové  à  tous  les  poris  de  la  Manche  l'avis 
qu'une  tempête  devait  venir  l'après-midi  de  r.\llantique.  Aussi,  à 
(iranville,  les  bateaux-pêcheurs,  avertis  par  le  sémaphore  n  étaient- 
ils  pas  sortis.  M.iis  le  courant  atmosphérique,  au  lieu  de  frapper  le 
littoral  normand  et  les  côtes  bretonnes,  comme  on  s  y  attendait, 
dévia  au  nord  et  alla  s'abattre  sur  la  région  orientafe  de  Paris. 
.Maintenant,  dans  quelles  conditions  s'est  formée  la  tempête  qui  a 
produit  tant  de  désastres?  Je  vais  tâcher  de  l'expliquer. 

Disons  d'abord  que  le  problème  de  la  météorologie  terrestre  est 
des  plus  compliqués.  Personne  n'ignore  que  la  température,  en 
chaque  point,  est  avant  tout  déterminée  parla  latitude,  c'est-à-dire 
par  la  distance  à  l'équateur.  Plus  un  point  de  la  terre  est  voisin 
de  cet  équateur  et  plus,  ii  l'heure  de  midi,  les  rayons  du  soleil  y 
tombent  d'aplomb. 

La  chaleur  engendrée  par  la  radiation  solaire  étant  en 
raison  inverse  de  l'obliquité  des  rayons,  il  en  résulte  que  notre 
globe  se  divise  en  une  zone  torride,  deux  zones  tempérées  et  deux 
zones  glaciales. 

.\  latitude  égale,  deux  points  du  globe  devraient  avoir  exacte- 
ment le  même  climat,  si  la  distribution  relative  de  la  terre  ferme 
et  des  mers,  ainsi  que  celle  du  relief,  y  obéissait  aux  mêmes  lois. 
.Mais  comme  l'action  des  hivers  et  des  étés  se  fait  sentir  d'une 
façon  très  différente  surles  surfaces  continentales  et  sur  les  super- 
ficies maritimes,  comme  elle  est  aussi  très  inégale  sur  les  plaines 
et  sur  les  montagnes,  les  circonstances  géographiques  introduisent, 
dans  les  climats  d'une  même  zone,  des  différences  parfois  très 
tranchées. 


La  plus  remarquable  de  ces  anomalies  est  celle  dont  bénéficie 
l'Europe  occidentale.  Grâce  à  la  chaîne  de  hauteurs  qui  unit  l'une 
à  l'autre  les  deux  Amériques,  les  eaux  océaniques,  poussées  par  les 
vents  alizés  dans  le  golfe  des  .\ntilles,  s'y  accumulent  sans  pouvoir 
en  sortir  à  l'ouest.  Là,  prêcLsémcnt.  règne  la  plus  haute  tempéra- 
ture do  tout  notre  hémisphère.  C'est  donc  comme  une  véritable 
chaudière  d'où  les  eaux,  torrides  et  concentrées,  s'écoulent  par 
l'étroit  goulet  de  Bahama.  entre  les  Antilles  et  la  Floride.  Telle 
est  la  simple  origine  du  Gul/'-SIream.  ce  torrent  d'eau  chaude  issu 
ilu  golfe  du  Mexique,  et  lancé  vers  le  nord-ouest  avec  une  telle 
force  qu'au  milieu  de  l'Atlantique  il  conserve  encore  une  vitesse 
et  une  température  très  appréciables.  Sous  sa  bienfaisante  influence, 
la  température  moyenne  se  relève  en  tous  les  points  qu'il  atteint 
et  cela  jusqu'au  cap  Nord!  C'est  grâce  à  lui  que  la  France,  qui, 
d'après  sa  seule  latitude  et  son  relief,  devrait  avoir  la  même 
température  que  la  côte  inclémente  et  désolée  du  Labrador,  est, 
au  contraire,  un  pays  agréablement  tempéré. 

.Vinsi,  en  vertu  de  cette  disposition  très  particulièrequi  engendre 
le  courant  d'eau  chaude,  le  climat  de  l'Europe  constitue  une  sorte 
àQ  paradoxe  géographique.  Si  cette  anomalie  européenne  est  pour 
nous  un  grand  bienfait,  on  entrevoit  de  suite  à  quel-point  elle  est 
superficielle  et  factice.  Un  rien  suffirait,  sembic-t-il,  pour  la 
détruire.  Que  le  détroit  de  Hahama  vienne  à  être  obstrué  par  les 
coraux  qui,  dit-on,  s'y  développent  chaque  jour  avec  une  ampleur 
croissante,  ou  qu'une  ouverture  vienne  à  se  faire  entre  les  deux 
Amériques,  donnant  issue  vers  le  Pacifique  aux  eaux  que  les  alizés 
poussent  à  travers  les  Antilles,  c'en  est  fait  du  Gulf-Stream,  et 
alors,  adieu  les  belles  moissons! 

Heureusement,  ces  graves  dangers  paraissent  bien  éloignés  de 
nous.  .Mais,  sur  une  échelle  moindre,  le  Gulf-Slream  n'en  a  pas 
moins  un  ennemi  de  tous  les  jours  qui,  sans  troubler  sa  course. 
atténue  et  contrarie  de  temps  en  temps  sa  précieuse  influence.  .le 
ïeux  parler  de  ces  paquets  de  glace  qui,  périodiquement  détachés 
fdes  banquises  arctiques,  viennent  errer  à  l'aventure  dans  les  lati- 
tudes tempérées,  jusqu'à  ce  que  l'air  et  l'eau  aient  réussi  à  les 
"ondre.  Tout  près  du  Gulf-Stream,  et  comme  une  sorte  de  revanche 
We  ce  fleuve  d'eau  chaude,  s'avance,  entre  l'Amérique  et  l'Islande. 
lii  poinle  inhospitalière  du  Gi'oénland. 

Nous  savons,  depuis  les  courageuses  expéilitions  de  Nordens- 
Kjoeld,  de  Jansen  et  surtout  île  Nnnsen,  que  tout  le  sol  y  est 
entièrement  recouvert  de  neiges  et  de  glaces,  jusqu'à  des  hauteurs 
lie  2  et  même  3,000  mètres  et  ce  n'estpas  une  des  moindres  dilfi- 
l'ultés  qui  se  posent  devant  lascience  actuelleque  d'expliquer  com- 
ment, a.  une  latitude  encore  aussi  modérée,  une  telle  accumulation 
a  pu  se  produire. 

IJe  plus,  tout  contre  le  bord  oriental  du  Groenland,  chemine 
lentement,  mais  sûrement,  une  banquise  d'une  énorme  largeur,  et 
les  produits  de  cette  banquise,  unis  aux  glaces  qui  descendent  de 


la  baie  d'Hudson,  forment  ces  icebergs  ou  montagnea  de  glace 
que  les  navigateurs  rencontrent  si  souvent  dans  les  parages  de 
Terre-Neuve. 

Or,  quand  le  nombre  des  iceber^-s  vient  à  augmenter,  il  en 
résulte  un  grand  trouble  dans  la  répartition  des  pressions  baromé- 
triques. Pendant  l'été,  par  exemple,  iiue  m.>sse importante  déglaces  . 
s'avance  vers  le  sud  et  fait  iiailrc  une  zone  d'air  froid  là  où  devrait 
régner,  sou?  I.i  double  inlliiencede  la  s.iisju  et  du  Gulf-Stream,  un 
ensemble  de  ronditinns  chaudes,  ti'est  |iré(iséraent  de  ce  conflit  du 
courant  d'ai-  chaud  et  du  courant  d'air  froid  qu'est  venu  le  cyclone 
du  10  septembre. 

Toute  perturbation  atmosphérique,  d'après  .^larie-Davy,  donne 
naissance  h  .:p  tourbillon  d'étendue  variable,  depuis  la  trombe 
jusqu'aux  tempêtes  des  plus  grandes  dimensions.  Ce  tourbillon  ne 
reste  pas  stati-mnaire  au  lieu  de  sa  formation.  En  Europe,  il  est 
animé  d'un  mouvement  de  translation  vers  l'est.  Dans  la  région 
intérieure(les  courbes  qu'il  décrit,  il  existe  un  creux,  une  sorte 
d'entonnoir.  Examine-t-on  quelle  est  la  direction  des  vents  autour 
de  ce  centre?  On  s'aperçoit  que  l'air  se  meut  dans  des  circonfé- 
rences concentriques,  en  sens  contraire  du  mouvement  des  aiguil- 
les d'une  montre.  La  tempête  est  animée  en  même  temps  d'un  mou- 
vement général  vers  l'est:  aussi  l'intensité  de  la  brise  est  plus  faible 
au  nord  qu'au  sud  du  centre,  ici,  elle  est  accompagnée  de  pluie, 
tandis  qu'au  nord  elle  est  sèche  ,  exactement  comme  dans  les  cyclo- 
nes, il  y  a  le  côté  maniable  et  le  côté  dangereux.  Le  lendemain, 
chaque  observateur  enregistre  donc  un  changement  dans  la  force 
et  la  direction  du  vent.  Ainsi  s'explique  le  calme  observé  aux 
Champs-Elysées,  aux  Bati'rnolles  et  à  la  Villette. 

Mais  la  tempête,  en  quittant  Paris,  ne  s'est  pas  dissipée;  on  a 
dû  la  retrouver  plus  loin  dans  l'Est,  avec  la  même  forme  et  le» 
mêmes  caractères.  Les  bourrasques  se  transportent  avec  une  vitesse 
de  15  à  20  lieues  à  l'heure;  les  cartes  permettent  d'en  suivre  les 
progrès  jusqu'aux  limites  de  l'Asie,  où  le  manque  d'observations 
nous  en  fait  perdre  la  trace,  A  peine  une  bourrasque  est  passée 
qu'une  autre  lui  succède;  elles  ne  différent  qu'en  intensité,  en 
étendue  et  par  la  route  que  suivent  leurs  centres.  Les  unes  traver- 
sent la  France,  le  plus  grand  nombre  passe  sur  la  mer  Baltique, 
quelquefois  même  dans  le  nord  de  la  Suède.  Elles  ne  se  dirigent  pas 
toujours  en  ligne  droite,  elles  ofl^rent  même  dans  leurs  parcours 
de  véritables  points  de  rebroussement,  produits  sacs  doute  par  les 
inégalités  de  la  surface  terrestre. 


Maintenant  peut-on  prévoir  à  une  longue  échéance  les  tem- 
pêtes? 

Cela  parait  difficile.  La  prévision  du'  temps  perd  même  du  ter- 
rain au  lieu  d'en  gagner.  Les  bourrasques  passent  rapidement  au- 
dessus  de  nos  tètes:  le  spectacle  du  ciel  varie  continuellement,  les 
renseignements  fournis  par  le  télégraphe  sont  limités  aiijc  régions 
continentales.  Le  littoril  européen  de  l'.Vtlantique  est  donc  réduit 
à  observer  ses  instruments.  La  France  et  l'.Vngleterre  sont,  pour  la 
prévision  du  temps,  dans  la  situation  la  plus  défavorable  et  peu- 
vent difficilement  veiller  à  leur  propre  sécurité,  elles  sont  au 
contraire  en  mesure  de  prévenir  les  contrées  plus  orientales,  comme 
l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Hongrie,  des  dangers  auxquels  celles- 
ci  sont  exposées.  Il  est  très  malaisé  de  prévoir  le  point  de  la  côte 
où  la  tempête  se  déclarera  et  ia  route  qu'elle  doit  suivre.  On  croit 
avoir  déjà  constaté  quelques  faits  généraux  assez  réguliers  dans 
leur  marche  et  dans  leurs  signes  précurseurs,  mais  la  multiplicité 
des  influences  qui  concourent  au  résultat  final  ne  permet  pas  de 
rien  prédire  d  une  manière  certaine,  on  peut  former  des  juge- 
ments, indiquer  des  probabilités  rien  de  plus  En  résumé,  la  pré- 
diction du  temps  à  longue  échéanje  sera  sans  doute  toujours  une 
utopie. 

• 
»  » 

Toutefois,  au  moment  où  je  venais  d'écrire  ces  dernières  lignes, 
je  recevais  de  mon  excellent  confrère,  .M.  Gaston  Méry,  le  sixième' 
fascicule  de  la  publication  intitulée  :  La  Vofiante,  et  j'y  trouvais  le 
récit  d'une  séance  où  .Mlle  Couédon  (la  sybille  de  la  rue  Paradis) 
s'est  livrée  aux  vaticinations  les  plus  étranges.  J  ai  déjà  raconté 
moi-même  dans  la  chronique  de  l'Omrier  q'ue  M^e  Couedon  rend 
ses  oracles  dans  la  i  langue  des  dieux  «,  M  .Méry  a  essayé  de 
noter  intégralement  tous  Tes  vers,  mais  la  pythonisse  débite  avec 
une  telle  précipiutiun  ses  ora.  les,  qu'il  est  très  difficile  de  les  sté- 
nographier. Ne  pouvant  tout  reproduire  d'une  façon  latérale, 
M.  Méry  a  supplée  par  la  vile  prose  aux  compositions  poétiques  de 
Mlle  Couédon  .Mais  il  n'en  garantit  pas  moins  le  sens  exact  de  ce 
résumé.  Voici  donc  ce  que  je  lis  page  380  . 

«  .\  noter  aussi,  «b's  prédictions  de  bouleversements  ae  la  nature 

«  Un  violent  ouragan,  auprès  duquel 

!:?lui  qui  s'est  passé 
■N'est  qu'uDe  fotilité. 

«  Des  pluies  torrentielles  dans  certaines  régions  qui  ^ .,1   ... 

de  «  l'empoisonnement  »;  dans  d'autres  régions,  des  a.cûeicsoes 
stérilisantes; 
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o  Ailleurs,  unemontagne;  peu  élevée  s'écroulera;  et  une  plus  éle- 
vée semblera  s'affaisser. 

a  Enfin,  «  l'Antre  »  dit  qu'il  voit  «  comnKî  du  piiosphore  éclater  » 
et  que  c'est  très  rapproché.  » 

Ce  dernier  pronostic  est  bien  vajuc.  Mais  il  faut  avouer  qu'on 
ce  qui  concerne  le  «  violent  ouragan  »  cl  les  «  pluies  torrentielles  », 
la  sj'bille  est  tombée  juste.  Mais  le  hasard  est  si  grand! 


Au  moment  même  où  l'empereur  Nicolas  va  mettre  le  pied 
sur  le  sol  français,  les  journaux  russes  nous  annonçaient  que 
l'entreprise  dont  le  tsar  s'est  le  plus  occupé,  à  savoir  la  construc- 
tion de  la  ligne  transsibérienne  destinée  à  relier  le  Pacifique  à 
l'Atlantique  sur  une  longueur  de  8,000  kilomètres,  est  poussée  avec 
la  plus  grande  aciivitè. 

Le  premier  train  de  vojageurs  a  fait  son  entrée  dans  Tomsk 
au  milieu  des  hourras  delà  population  acclamant  les  ingénieurs. 
Or,  la  ville  de  Tomsk  est  éloignée  de  l'Oural  d'une  distance  à  peu 
près  égale  à  celle  qui  sépare  l'Oural  de  Saint-Pétersbourg  même. 

On  annonce,  en  outre,  que  vers  le  d3  septembre,  un  nouveau 
tronçon  de  ligne  a  été  livré  à  la  circulation,  entre  Tomsk  et 
Krasnoïarsk.  C'est  encore  une  distance  à  peu  près  égale  à  celle 
qui  sépare  Saint-Pétersbourg  de  .Moscou. 

Les  Russes  espèrent  avoir  terminé  les  travaux  dans  le  courant 
de  1898.  Là-bas.  tout  se  passe  au  grand  jour  :  point  d'aléa.  Tout 
est  prévu,  étudié,  estimé.  En  fait  de  travaux  d'art,  on  n'exécute  i 
que  le  strict  nécessaire.  Le  passage  des  fleuves  et  cours  d'eau 
s'effectue,  pendant  l'été,  sur  des  ponts  métalliques  ou  des  bacs  à 
vapeur;  l'hiver,  sur  laplage,  où  l'on  pose  des  rails  mobiles.  Tout  est 
•fait  par  l'Etat.  Le  fer,  la  fonte  et  autres  métaux  sont  demandés  à 
l'industrie  russe.  On  évalue  les  dépenses  totales  à  près  de  300  mil- 
lions de  francs... 

Alexandre  III  avait  placé  son  fils  à  la  tête  de  cette  œuvre. 
Au  mois  de  juin  1891,  le  tzaréwitch  inaugura  le  premier  tronçon 
à  Vladivostok;  il  donna  le  premier  coup  de  pioche  et  posa  la 
première  pierre  à  la  gare.  En  cinq  ans,  plus  de  5,000  kilomètres  du 
transsibérien  ont  été  ouverts.  La  construction  de  la  ligne  n'a  pas 
été  décidée  à  la  légère.  Depuis  bien  des  années,  le  gouvernement 
russe  faisait  explorer  la  Sibérie,  et  les  savants,  après  un  examen 
attentif  de  ces  solitudes,  déclarèrent  que  le  pays  n'était  point  ce 
qu'un  vain  peuple  pensait. 

On  nous  représentait  jusqu'à  ce  jour  la  Russie  d'Asie  comme  un 
désert  de  glace,  bon  tout  au  plus  à  servir  de  repaire  aux  ours  blancs 
et  aux  Samoyèdes.  Ces  assertions  étaient  du  domaine  de  la  légende. 
La  Sibérie,  dont  la  superficie  est  plus  grande  que  celle  de  l'Europe, 
n'est  point  un  désert  glacé  comme  les  géographes  nous  l'ensei- 
gnaient de  temps  immémorial.  Elle  renferme  des  mines  de  métaux 
précieux,  et  plusieurs  de  ses  parties  sont  extrêmement  fertiles.  Ce 
qui  manquait,  c'était  les  communications.  Du  jour  où  la  voie  de  fer 
traversera  ces  réglons,  tout  changera  d'aspect. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  locomotive  qui  pénètre  aujourd'hui 
au  cœur  de  la  Sibérie,  c'est  le  téléphone.  La  première  ligne  télé- 
phonique vient  d'être  établie  aux  environs  d'Irkoutsk,  reliant  cette  i 
ville  à  la  grande  fabrique  de  porcelaine  Pérédalot.  ! 

Dès  aujourd'hui,  la  Sibérie  centrale  est  reliée  par  voie  ferrée  au 
grand  mouvement  européen.  On  peut  aller  par  chemin  de  fer 
depuis  Tomsk  jusqu'à  Cadix  ! 

En  1870,  la  Russie  comptait  à  peine  10,000  kilomètres  dévoies 
ferrées;  elle  en  compte  aujourd'hui  -43,000  ;  elle  en  comptera  53,000 
en  1900.  El  malgré  l'énormité,  la  largeur  des  fleuves  à  traverser, 
l'absence  d'usines,  ce  travail  de  géants  aura  été  accompli  en  moins 
do  sis  années  ! 


Pendant  quelques  jours,  une  assez  vive  émotion  a  régné  dans 
le  monde  des  petits  commerçants  de  Grenoble,  de  Bordeaux  et  de 
plusieurs  villes  de  la  frontière  de  l'Est  et  du  Sud-Est.  Cette  agitation 
était  provoquée  par  le  discrédit  brusquement  jeté  sur  la  monnaie 
divisionnaire  d'origine  étrangère,  issue  surtout  de  la  république 
Argentine. 

Ceux  qui  possédaient  une  certaine  quantité  de  ces  sous  suspects 
essayaient  de  les  transmettre  aux  autres,  tout  en  évitant  la  récipro- 
cité. De  là  des  tiraillements,  des  discussions,  à  n'en  plus  finir,  — 
et  une  gène  très  réelle  dans  les  transactions.  A  dire  vrai,  il  n'était 
que  temps  de  prendre  une  mesure  énergique  et  surtout  de  la  main- 
tenir contre  l'envahissement  grandissant  du  billon  amérii-'ain. 

Depuis  plusieurs  années,  en  effet,  des  spéculateurs  infimes  et 
tenaces,  faisant  la  navette  entre  Buenos-Ayres  et  certains  porls 
français,  introduisaient  sournoisement  des  provisions  de  sous  va- 
lant, de  par  les  lois  du  change,  le  quart  de  la  somme  pour  laquelle 
ils  étaient  donnés  et  reçus.  Pour  cent  francs  de  notre  monnaie,  on 
obtenait,  à  La  Plata,  à  peu  prés  quatre  cents  francs  de  sons  du 
pays.  On  voit  que  le  comniejce  ne  laissait  pas  d'être  lucratif,  l^a 
grande  dilllculté  était  d'écouler  foule  cctie  fei'raillc  chez  nous.  Ce 
trafic  faisait  l'objet  d'une  orgaiiis.ition  spéciale.  Le  gouvernement 
tâche  de  l'aire  quelque  chose  pour  atténuer  la  crise.  Malheureu- 


sement, la  chose  n'est  pas  facile  et  vous  verrez  que  le  public 
finira  par  se  charger  de  l'élimina|ion  dû  billon  exotique.  Mais 
comment?  Par  tous  les  moyens  possibles.  Cet  éparpillement  ne  man- 
quera pas  de  provoquer  des  incidents  comiques.  Je  suis  certain,  par 
exemple,  que  l'on  remarquera  prochainement  une  hausse  dans  la 
recette  des  aveugles  patentés  et  des  loqueteux  professionnels.  D'un 
autre  côté,  la  crue  des  pourboires  s'augmentera  considérablement, 
et  aussi  l'encaissement  des  distributeurs  automatiques  qui  vous 
donnent  pour  un  décime,  sans  souci  de  l'effigie,  soit  votre  poids, 
soit  la  bonne  aventure  ou  une  tablette  de  chocolat. 

Sans  être  absolument  brillant  au  point  de  vue  économique,  le 
résultat  n'en  aura  pas  moins  sa  valeur.  Une  fois  de  plus,  sans  se 
piquer  de  pessimisme,  l'observateur  impartial  pourra  remarquer  la 
tendance  de  l'homme  à  se  montrer  charitable  et  généreux  lorsque 
la  libéralité  ne  lui  coûte  pas  cher. 

Oscar  H.vv.iRn. 
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LE  SECRET  DE  YODAH 


VIII  (Suite.) 

La  nouvelle  de  la  disparition  ducommodore  s'élait  vite  répandue 
dans  le  campement  anglais  et  y  avait  jeté  l'épouvante.  Le  coup  de 
main  était  si  audacieux  et  la  mort  avait  passé  si  près  de  tous  ceux 
qui  avaient  été  épargnés,  qu'une  angoisse  étreignait  tous  ces  soldats, 
si  braves  devant  le  véritable  danger  mais  affolés  en  présence  d'un 
ennemi  invisible,  dont  les  coups  silencieux  et  mortels  avaient  fait 
tant  de  deuils. 

Les  cadavres  des  sentinelles  disaient  assez  quel  avait  été  le 
sort  du  Commodore,  et  bien  que  les  officiers  anglais  eussent  eu  pres- 
que tous  à  souffrir  du  caractère  dur  et  autoritaire  de  Harry  Linton, 
il  n'en  était  cependant  pas  un  qui  ne  le  regrettât,  car  l'Angleterre 
perdait  en  lui  un  de  ses  plus  habiles  chefs  d'escadre,  l'un  de  ses 
plus  glorieux  marins. 

Un  conseil  de  guerre  fut  réuni  sous  la  présidence  de  John  Curtis, 
qui  était  major  aux  grenadiers  de  Sussex  et  commandait  en  second 
la  colonne. 

—  Messieurs,  dit  brièvement  le  major,  j'ignorais  absolument 
les  projets  du  commodore,  mais  je  crois  que  notre  devoir  est  de  ne 
pas  laisser  sans  revanche  la  prise  de  la  pagode  et  la  mort  de 
notre  chef.  Ce  qu'il  avait  commencé,  il  faut  le  finir  et  tirer  ven- 
geance de  ces  maudits  Français  qui,  alliés  aux  Hindous,  font  h. 
guerre  comme  eux,  en  vrais  sauvages. 

Si  le  major  Curtis,  qui  n'était  pas  un  méchant  homme,  avait 
f  onnu  le  traitement  que  sir  Ilarry  Linton  réservait  à  Maryvonne, 
il  aurait  peut-être  parlé  autrement. 

Les  officiers  applaudirent  bruyamment  le  discours  de  leur  chef. 

Le  major  continua  : 

—  Nous  conserverons  toutes  les  positions  établies  par  sir  Harry 
Linton  en  redoublant  de  surveillance.  Les  sentinelles  seront 
doublées,  c'est-à-dire  qu'à  vingt  pas  en  arrière  des  gardes  avancées 
nous  mettrons  des  postes  qui  veilleront  sur  les  sentinelles.  La 
garnison  de  la  pagode  n'est  pourvue  que  de  très  peu  de  vivres.  Les 
assiégés  seront  bientôt  réduits  par  la  famine.  Et  maintenant,  mes- 
sieurs, que  chacun  de  vous  m'aide  de  toute  son  énergie  et  de  tout 
son  dévouement,  et  nous  aurons  bientôt  réparé  l'échec  qu'à  subi 
notre  drapeau.  Hurrah  pour  la  vieille  Angleterre  I 

—  Hurrah  pour  la  vieille  Angleterre  !  répétèrent  les  officiers. 
Le  groupe  se  dispersa  et  chacun  se  rendit  à  son  poste. 
Glendower  Clamorgan,  dont  la  tente  était  proche  de  celle  du 

commodore,  avait  été  un  des  premiers  informé  des  événements  de 
la  nuit.  La  mort  de  Harrj  Linton,  —  car  chacun  pensait  bien  (jue 
le  vieil  officier  avait  péri,  —  n'était  pas  faite  pour  lui  déplaire. 
Depuis  qu'il  savait  que  les  Roëllo  existaient  encore  et  que,  par 
conséquent,  l'héritage  lui  échappait,  le  commodore  l'avait  traité 
avec  un  sans-gêne  et  une  arrogance  dont  l'âme  orgueilleuse  du 
misérable  avait  été  profondément  blessée. 

Et  puis,  sa  dernière  scène  avec  lui  au  sujet  de  Maryvonne,  et  où 
il  avait  du  céder,  restait  encore  présente  à  sa  mémoire,  et  cuisante 
comme  un  soufflet. 

Son  plan  était  arrêté  désormais.  Il  attendrait  à  la  pagode  sa 
sœur  qui  ne  pouvait  manquer  de  venir  le  retrouver  et  ils  décideraient 
ensemble  la  marche  à  suivre. 

D'ailleurs,  la  route  était  toute  tracée.  Pour  aller  plus  vite  à  la  côte, 
Roëllo  ne  s'enibcrrasserait  certainement  pas  d'une  grosse  escorte. 
Il  s'agissait  de  le  devancer  et  de  lui  tendre  une  embuscade  dans 
un  endroit  favorable. 

Comme,  en  dehors  du  commodore,  il  ne  frayait  avec  aucun  des 
officiers  de  la  colonne,  et  comme  aussi  il  savait  parfaitement  bien 
qu'on  se  bornait  au  b'ocus  rigoureux,  Glendower  Clamorgan  lit 
seller  l'un  de  ses  chevaux  et,  prenant  un  fusil,  il  nWn  chasser  dans 
la  forêt. 


Mavourila  et  Maryvonne  s'oliiient  conslituêeslu 
•1.  Voir  V Ouvrier  depuis  lo  1"  auùl  1890. 
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de  Toussaint  qui  semblait  maintenant  tout  à  fait  hors  d'affaire. 
Seules,  les  jambes  n'allaient  pas  encore,  mais  quant  aux  avaries 
de  la  coque,  disait-il  lui-même,  elle  étaient  réparées  et  il  déclarait, 
à  qui  voulait  l'entendre,  que  Yodah  l'avait  radoubé  comme  un 
I    maître  calfat. 

Il  fallut  lui  raconter  par  le  menu  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis 
le  naufrage  de  V Agite.  Le  récit  surtout  de  la  prise  et  de  la  mort  de 
Harry  Linton  sembla  le  combler  de  joie. 

—  Va  bien,  ma  fille,  disait-il  à  Maryvonne,  le  failli  chien  a  «u 
sa  récompense,  sainte  Clémence,  et  ce  qui  me  plaît  le  plus,  saint 
Béatus,  c'est  qu'on  lui  ait  fait  voir  le  trésor,  mon  grand  saint  Vic- 
tor. 

Puis  il  avait  des  accès  de  rage  folle  contre  Clamorgan. 

—  Quand  on  pense,  répétait-il,  que  si  je  n'avais  pas  eu  In 
fichue  idée  d'aller  fumer  ma  pipe  sur  le  rempart,  bon  saint 
Edouard,  jamais  ce  forban-là,  ne  serait  venu  à  notre  bord,  saint 
Polydore! 

Mavourita  lui  plaisait  beaucoup  et  son  amour-propre  était  flatté 
par  les  soins  qu'elle  lui  prodiguait. 

—  Ah  !  si  jamais  je  revois  mon  lieutenant  Lacaussade,  disait-il, 
ça  lui  fermera  les  panneaux  quand  je  lui  raconterai  que  j'ai  été 
soigné  par  une  reine,  sainte  Madeleine  1 

Mais  quand  Maryvonne  lui  parlait  du  désespoir  de  Guy  et  quand 
elle  lui  disait  qu'elle  était  inquiète  de  cette  morne  stupeur  qui 
l'accablait,  le  vieux  timonier  jurait  et  sacrait  à  faire  trembler  les 
murs  antiques  de  la  pagode. 

Se  faire  du  chagrin  pour  une  mijaurée  qui  ne  valait  pas  un 
liard,  qui  s'était  moquée  de  lui  durant  toute  la  traversée  et  qui 
s'habillait  en  homme  comme  un  petit  maître  I 

Vers  le  soir,  Yodah,  qui  avait  été  invisible  toute  la  journée,  repa- 
rut. Il  s'informa  de  la  santé  de  son  malade,  qui  l'assura  lui-même 
de  sa  convalescence  et  lui  demanda  quand  il  serait  sur  pied  pour 
pouvoir  à  nouveau  crocher  dans  l'Anglais,  et  régler  enfin  ses  comp- 
tes avec  le  Brecknock  qui  l'avait  si  traîtreusement  assassiné. 

—  Avant  huit  jours,  mon  bon  père,  lui  dit  Yodah,  vous  serez 
guéri. 

Cette  assurance  parut  réjouir  le  vieux  marin,  mais  il  demanda 
à  son  médecin  si  par  hasard,  en  doublant  les  doses  de  médicaments, 
on  ne  pourrait  pas  lui  permettre  d'appareiller  quatre  jours  plus  tôl. 

Yodah  sourit  et,  après  l'avoir  pansé,  le  quitta  pour  aller  au-devant 
de  Kerbraz  et  de  Roëllo  qui  venaient  à  lui. 

—  Eh  bien  1  demanda  le  capitaine  de  la  Sainte-Marie,  quoi  de 
nouveau,  Yodah? 

—  Vous  savez  que  les  vivres  nous  manquent?  ajouta  Roëllo. 
Le  fakir  répondit  : 

—  Yodah  n'a  qu'une  parole.  Je  vous  ai  dit  que  ce  soir  nous 
serions  libres  :  ce  soir  les  Anglais  auront  disparu. 

—  Avez-vous  donc  trouvé  un  moyen  pour  leur  inspirer  une  telle 
panique  qu'ils  déguerpiront  sans  tambour  ni  trompette? 

—  J'ai  dit  aussi  à  mes  sujets  que  les  Anglais  seraient  extermi- 
nés. 

—  Vous  attendez  sans  doute  des  renforts  qui  doivent  vous  venir 
de  l'intérieur  ? 

—  En  ce  cas,  il  faudrait  nous  prévenir  pour  combiner  avec  eux 
une  double  attaque. 

—  Yodah  n'attend  aucun  secours,  Yodah  n'a  besoin  de  personne, 
il  agit  seul  avec  l'aide  de  Dieu. 

—  Cependant... 

—  Quand  la  nuit  sera  venue,  les  capitaines  verront  comme 
Yodah  se  venge! 

Cela  fut  dit  avec  une  expression  si  froidement  terrible  que  les 
deux  hardis  coureurs  de  mer  sentirent  un  frisson  qui  courait  sur 
leur  chair. 

Peter  Wouvermann  s'approchait  d'eux. 

—  L'heure  approche,  dit-il  en  s'adressant  à  Yodah. 

—  Elle  va  sonner  bientôt,  dit  le  fakir. 

—  Ahl  ah!  vieux  diable,  dit  Kerbraz,  il  paraît  que  vous  êtes 
dans  la  confidence? 

—  Oui,  et  Yodah  a  bien  fait  de  compter  sur  moi,  répondit  le 
Hollandais. 

Une  expression  de  gravité,  de  solennité  presque,  et  qui  ne  lui 
était  pas  habituelle,  se  remarquait  sur  le  visage  du  vieux  Hollan- 
dais. 

Il  était  calme  et  impassible  comme  un  juge  suprême. 

Alors  personne  ne  dit  plus  rien  et  tous  les  regards  se  dirigèrent 
vers  le  campement  anglais,  où  avec  le  soin  méthodique  qui  ne  Jcs 
abandonne  jamais,  les  soldats  de  la  métropole  préparaient'  lo 
repas  du  soir. 

Le  soleil  descendait  rapidement  derrière  les  arbres... 

—  Venez,  mon  père,  dit  alors  Yodah. 

—  Voilà  l'heure,  murmura  le  Hollandais  qui  suivit  le  fakir. 
Les  deux  hommes   quittèrent  la  galerie,  pénétrèrent  dans  le 

temple  et,  tournant  à  droite  de  l'autel,  s'enfoncèrent  dans  un  sou- 
terrain étroit  qui  descendait  par  une  pente  assez  raide. 

Yodah  éclairait  la  marche  au  moyen  d'une  petite  Innlpe  qu'il 
avait  prise  en  passant  à  l'un  des  piliers  du  sanctuaire. 

Soudain,  le  souterrain  s'élargit,  les  deux  hommes  liront  cncm  . 
quelques  pas  et  se  trouvèrent  dans  la  crypte  où  nous  avons  vu  m 
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I  i-oulei-  les  dramatiques  événements  qui  forment  la  fin  du  pvécé- 
■iit  olmpilre.  Kn  passant  au  pied  de   Boudha  Yodah  souleva  sa 
..uiipe. 

Le  radavre  de  sir  Harry  Linlon  était  toujours  éten<lu  îi  la  même 
place.  Seulement  les  pierreries  avaient  disparu. 

Le  fakir  s'était  un  moment  arrêté  à  considérer  son  ennemi 
mort. 

—  Ainsi  périssent  tous  ceux  de  sa  race!  dit-il  avec  violence. 
Le  Hollandais  lui  dit  doucement: 

—  Ae  nous  arrêtons  pas  ici,  d'autres  devoirs  nous  réclament. 

—  C'est  vrai,  dit|Vodali  avec  un  sinistre  sourire. 
Et  tons  deux  reprirent  leur  marche. 

Dans  le  roc,  devant  eux,  se  dessina  tout  à  coup  une  porte  d'acier 
que  Yodah  ouvrit  au  moyen  d'une  petite  clé  qu'il  prit  à  son  cou  et 
il  se  trouva  avec  Wouvermann  dans  une  longue  avenue,  bordée 
de  statues  colossales  qui  semblaient  former  la  haie. 

Au  bout  de  cinquante  pas,  ils  arrivèrent  h  un  carrefour  où 
quatre  routes  souterraines  venaient  aboutir. 

Yodah  et  le  Hollandais  prirent  sans  hésiter  la  route  qui  se  trou- 
vait le  plus  à  leur  gauche.  Ils  marchèrent  un  quart  d'heure 
environ  et  bifurquèrent  alors  dans  un  étroit  boyau  qui  semblait 
creusé  récemment. 

Au  bout  de  l'étroit  couloir  une  lumière  tremblait  faiblement. 

—  Alil  cria  Yodah. 

—  Me  voilà  ,  seigneur,  dit  une  voix. 

L'n  Hindou  d'une  trentaine  d'années,  au  regard  doux  et  intelligent, 
-'■  présenta  devant  eux. 

—  Tout  est  prêt?  demanda  encore  le  fakir. 

—  Oui,  maître. 

—  C'est  bien. 

Puis  se  tournant  vers  le  Hollandais,  il  ajouta 

—  Vous  êtes  bien  sûr  de  vos  calculs,  mon  père? 

Un  sourire  diabolique  fit  grimacer  toute  la  ligure  du  vieillard. 

—  Sois  tranquille,  répondit-il,  je  ne  me  suis  pas  trompé. 

—  .Mors,  dit  Yodah  en  s'adressent  à  l'Indien,  tu  mettras  le  feu 
ù  ta  mênhe  quand  lu  auras  récité  dix  fois  les  invocations  de 
Krishna. 

—  Bien,  raaitre. 

-  Si  par  hasard  la  mèche  s'éteignait  et  si  après  t'ètre  retiré  tu 
n'entendais  pas  l'explosion  dans  le  temps  voulu,  tu  reviendrais  ici 
et  tu  mettrais  le  feu  à  la  poudre. 
--  Oui,  maître. 

—  Tu  as  fait  le  sacrifice  de  ta  vie? 

—  Complet,  absolu. 

—  Alors,  si  Dieu  veut  de  toi  aujourd'hui,  tu  es  certain  de  vivre 
ilaus  la  vie  future.  Adieu. 

—  Adieu,  maître. 

Le  Hollandais,  avant  de  s'en  aller,  ne  put  s'empêcher  de  jeter 
un  regard  d'admiration  à  l'intrépide  jeune  homme  qui  semblait 
aussi  calme  que  s'il  avait  été  dans  son  village  occupé  aux  labeurs 
coutumiers. 

Revenus  au  carrefour,  les  deux  hommes  enfilèrent  une  autre 
rnuie  en  tous  points  semblableà  la  première.  Comme  dans  l'autre. 
ils  trouvèrent  un  Hindou,  auquel  Yodah  lit  les  mêmes  recomman- 
Ulions  qu'à  Ali  et  de  qui  ils  reçurent  les  mêmes  réponses. 

Deux  fois  encore,  le  Hollandais  et  le  fakir  revinrent  au  carre- 

ïviiv.  et  deux   fuis  encore  la  même  scène  se  répéta.  Enfin,  ils 

leprirent  le  chemin   par  lequel  ils  étaient  venus  et  débouchèrent 

sous  la  galerie  où  tous  nos  personnages  se  trouvaient  réunis.  Cha- 

■la  causait  en  regardant  les  feux  des  Anglais  qui  se  courbaient  a\i 

.  al.  .\  l'arrivée  de  Wouvermann  et  du  fakir  chacun  se  tut. 

.\ux  clartés  de  la  lune,  le  visage  de  Yodah  rayonnait  d'unejoie 
-urbumaine,  ses  yeux  étincelaient  comme  des  escarboucles,  ses 
narines  palpitaient,  un  so\irire  découvrait  ses  dents  blanches  et 
ligués  qui  semblaient  prêtes  à  mordre. 

Le  Hollandais  avait  une  mine  grave,  mais  dans  l'ombre  ses 
prunelles  avaient  un  éclat  phosphorescent  comme  celles  des 
jiives. 

—  Eh  bien?  demanda  Roëllo  pour  dire  quelque  chose,  car  le 
-ileuce  qui  l'enveloppait  semblait  funèbre. 

—  L'heure  va  sonner,  'lit  Yodah  d'une  voix  lente. 
Mavourita  était  venue  se  placer  auprès  de  son  frère.  Appuyée 

son  bras,  elle  l'egardait  le  camp  anglais  avec  des  yeux  ardents. 

—  Voyons,  pelit  homme,  il  faudrait  dire  quelque  chose  puisque 
lis  étesdans  la  conlidence.  dit  à  son  tour  Kerbraz. 

.'\Iaisle  Hollandais  ne  répondit  point. 

Dans  l'air  calme,  on  entendait  la  voix  d'un  soldat  qui  chantait 
une  vieille  ballade  écossaise. 

—  Voilà  l'heure!  cria  tout  à  coup  Yodah,  dont  la  taille  sembla 
'  s'élever. 

—  Seliin!  appelle  tout  le  monde,  .appelle  les  enfants  de  Ma'is- 
sour  pour  qu'ils  viennent  contempler  la  ruine  des  infidèles  que 
Dieu  leur  avait  prédite  par  ma  bouche  I  qu'ils  viennent  tous  !  tous  ! 

Ses  bras  dressés  comme  des  ailes,  se  levaient  dans  la  nuit  eu 
un  grand  geste  qui  semblait  vouloir  grouper  autour  de  lui  tous  ses 
Indiens. 

En  quelques  instants,  les  Missoughis  eurent  peuplé  toutes  les 


corniches  de  la  vieille  pagode... 


Alor.'î  on  entendit  encore  la  voix  do  Yodah  qui  criait  : 

—  rils  du  vrai  Dieu,  voyez,  voyez  ie  châtiment  des  maudits! 
Alors  ce  fut  effroyable  et  superbe. 

Une  gerbe  de  IJammes  s'éleva  '!e  l'endroit  où  les  An^ilnis 
avaient  établi  l'un  de  leurs  rampein  iils,  —celui-là  même  que 
contemplaient  nos  amis,  —  en  même  tein[is  qu'une  formidable  déto- 
nation ébranlait  le  sol. 

Presque  en  même  temps,  trois  autres  explosions  semblables 
avaient  lieu  autour  de  la  pagode  qui  Irembldll  sui-  ses  bases  puis- 
santes et  semblait  prête  à  s'écrouler  sur  ses  défenseurs. 

Il  y  eut  des  cris  humains,  des  rugissements  de  fauves  affolés, 
puis  un  silence  effrayant,  énorme,  régna  tout  autour  du  vieux 
temple. 

Personne  dans  la  pagode  ne  pariait  plus. 

Après  avoir  contemplé  son  œuvre  avec  ime  flaraïae  d'orgueil 
dans  les  yeux,  Yodah  s'approchant  de  Roëllo  lui  dit  : 

—  Mon  père  Roëllo,  la  route  est  libre  ainsi  que  Yodah  l'avait 
promis.  Demain,  au  lever  du  jour,  nous  nous  mettrons  en  route  pour 
aller  vers  le  glorieux  Suffren. 


IX 
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lioéllo  et  Kerbraz  avaient  été  plutùt  indignés  du  procédé  sau- 
vage employé  par  Yodah  pour  se  débarrasser  des  .Vnglais  et  ils  ne 
lui  avaient  pas  caché  leur  manière  de  voir,  mais  le  fakir  avait  eu 
l'air  si  étonné  en  écoutant  les  reproches  de  nos  amis  que  les  deux 
hommes  jugèrent  inutile  d'insister. 

Mais  ils  furent  plus  énergiques  avec  Wouvermann. 

—  Comment  avez-vous  pu  vous  associer  ace  détestable  assassi- 
nat? demandait  Roëllo  au  Hollandais. 

Celui-ci  eut  un  geste  de  résolution  farouche. 

—  Que  demain,  dit-il,  celte  main-là  puisse  mettre  le  feu  aux 
poudres  qui  doivent  encore  faire  sauter  des  Anglais  et  je  serai 
heureux  comme  un  Dieu  ! 

—  Mais  que  diable!  petit  homme,  reprenait  Kerbraz,  ce  n'est 
pourtant  pas  une  manière  de  combattre  ! 

—  Et  les  Anglais  !  comptez  donc  les  atrocités  qu'ils  ont  com- 
mises! Allez  demander  aux  yilles  brûlées  et  pillées  de  l'Inde  le  récit 
des  horreurs  dont  leurs  murs  noircis  ont  été  les  témoins.  Prenez 
au  hasard  un  Indien  et  demandez-lui  combien  les  .\nglais  lui  ont 
causé  de  deuils  !  Sa  réponse  sera  prompte  ;  11  vous  racontera 
comment  sa  femme  a  été  assassinée,  son  père  torturé,  ses  frères 
massacrés...  Ne  craignez  rien!  C'est  moi  qui  suis  dans  la  justice, 
car  contre  les  Anglais  toutes  les  armes  sont  bonnes,  surtout  les 
plus  terribles. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  miennes,  dit  sèchement  Roëllo. 

—  Au  diable  la  sensibilité  !  D'ailleurs,  il  fallait  passer  à  tout 
prix,  n'est-ce  pas,  eh  bien  !  la  route  est  libre. 

—  Nous  pouvions  toujours  sortir  de  la  pagode  où  et  quand  il 
nous  plaisait. 

—  .le  voudrais  bien  en  connaître  le  moyen... 

—  Avec  mes  hommes  et  ceux  de  Kerbraz  nous  passions  à  travers 
les  Anglais,  comme  un  sanglier  dans  les  taillis. 

—  Oui,  mais  vous  laissiez  les  trois  quarts  de  vos  hommes  sur  le 
carreau.  Des  braves  gens  ceux-là,  bons  bras  et  francs  cœurs  qui 
seraient  restés  à  pourrir  dans  la  jungle  !  Tandis  qu'avec  ma  mine 
j'ai  conservé  toutes  ces  existences,  j'ai  épargné  bien  du  sang... 
C'est  encore  de  l'humanité 

Pour  couper  court  à  cette  discussion  qui  menaçaltde s'éterniser, 
les  deux  corsaires  descendirent  et  allèrent  voirdeprès  les  résultats 
de  l'explosion. 

C'était  horrible. 

La  terre  crevée  par  endroits,  béante,  funuaitun  affreux  chaos  où 
il  y  avait,  au  milieu  de  rocs  et  de  troncs  d'u'bres,  des  fleurs  fraîches 
brutalement  arrachées  et  des  membres  hiiuiains encore  palpitants. 
Les  deux  marins  avaient  contemple  sans  frémir  bien  d'horribles 
spectacles,  mais  en  présence  de  celte  effroyable  boucherie,  ils 
pâlirent  et  restèrent  muets  d'horreur. 

Mais  on  avait  une  rude  étape  à  fournir  le  lendemain  et  il  fallait 
penser  au  repos. 

Maryvonne  et  Mavourita  s'étaient  déjà  retirées  dans  une  sorte 
de  chapelle  qui  leur  servait  de  retraite. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil,  la  petite  caravane  était  prêle  à 
partir.  Elle  se  composait  des  marins  delà  Sainte-Marie  et  des  sur- 
vivants de  l'Agile  avec  une  centaine  d'indigènes  que  commandait 
Yodah. 

Le  fakir  éclairait  la  marche,  puis  venait  le  gros  do  la  colo.'ine 
protégée  sur  ses  derrières  par  une  arrière-garde  que  commandait 
le  Hollandais.  De  plus,  sur  les  ailes,  Yodah  avait  fait  marcher  deux 
petites  troupes  destinées  à  surveiller  les  flancs  de  la  petite  armée. 
.\u  premier  signal  d'alarme,  tout  le  monde  devait  se  replier  sur  !è 
corps  principal. 

L'une  des  U'oupes  armant  ailes  était   coinmaudéo  par  Guy 
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Roëllo  qui  recherchait  loules  les  occasions  qui  lui  permettaient  de 
s'isoler.  Yodah  lui  avait  confié,  —  car  il  n'avait  avec  lui  que  des 
Hindous,  — |le  jeiu'c  Djin  qui  parlait  très  couramment  le  français  cl 
qui  pourrait  lui  servir  d'interprète. 

Guy  Roëllo  n'était  plus  le  hardi  compagnon  que  nous  avons 
connu  au  début  ào,  cette  histoire.  Serublant  vivre  dans  un  rêve,  les 
traits  tirés,  les  veux  cerclés  d'un  cerne  bleuâtre  et  brillant  tou- 
jours d'un  éclat  fiévreux,  morose,  taciturne,  le  pauvre  garçon  fai- 
sait peine  à  voir.  Sous  son  front  brûlant  roulait  toujours  la  même 
pensée,  et  c'était  toujours  l'image  de  cette  Diana  haïe  et  tant  aimée 
qui  hantait  ses  rêves. 

Pendant  les  premières  heures  de  marche,  Djin  chercha  à  dis- 
traire le  jeune  homme  par  son  babil,  mais  remarquant  que,  au  lieu 
de  lui  plaire,  tout  ce  verbiage  semblait  l'irriter,  le  jeune  homme 
s'était  tu  et  la  petite  troupe  marchait  sans  bruit  sous  le  dôme  ver- 
doyant des  grands  arbres. 

Quelques  instants  avant  d'arriver  à  une  petite  colline  qui  avait 
été  désignée  par  Guy  pour  y  prendre  le  repas  et  faire  la  sieste,  Djin 
qui  marchait  en  éclaireur  revint  vivement  vers  le  jeune  homme  et 
lui  dit  : 

—  Mattre,  des  hommes  viennent  à  notre  rencontre  par  le  sen- 
tier. 

Il  fallut  que  l'Hindou  répétât  sa  phrase  pour  que  Guy  semblât 
comprendre.  Il  secoua  la  tête,  cligna  les  yeux  comme  un  homme 
qu'on  éveille  et  demanda  : 

—  Es-tu  bien  sût  de  ne  pas  l'être  trompé? 

—  Absolument  sûr,  maître. 

—  Et  ces  gens  qui  viennent,  sont-ils  nombreux? 

—  Je  ne  crois  pas. 

—  Il  faudrait  s'en  assurer. 

—  Ce  n'est  pas  difScile. 

—  Alors,  va. 

Cinq  minutes  après  Djin  reparaissait  et  rejoignait  Guy  qui 
l'attendait,  car  il  avait  fait  faire  halte. 

—  Eh  bien,  petit? 

—  Il  y  a  devant  nous  un  sais  et  huit  porteurs  qui  se  relaienl. 
lis  transportent  un  palanquin  dont  les  rideaux  sont  fermés. 

—  Contient-il  quelqu'un? 

—  Sans  doute. 

—  Comment  peux-tu  le  savoir? 

—  Les  bâtons  pliaient  aux  épaules  des  porteurs. 

—  Bon.  Eh  bien!  nous  avons  la  consigne  de  ne  laisser  passer 
personne  sans  l'interroger.  Exécutons-la.  Explique  à  tous  ces  braves 
gens  qu'il  faut  qu'ils  se  blottissent  de  chaque  côté  du  fossé  et  qu'ils 
ne  paraissent  qu'à  mon  ordre.  Pour  toi  tu  resteras  près  de  moi. 
J'aurai  besoin  de  tes  services  pour  parler  aux  nouveaux  venus. 

Les  ordres  de  Guy,  transmis  par  Djin,  s'exécutèrent  avec  une 
merveilleuse  rapidité  et  il  ne  resta  plus  sur  le  sentier  que  le  jeune 
Roëllo  et  son  fidèle  interprète. 

Des  pas  se  faisaient  entendre  sur  la  terre  durcie. 

Soudain,  déboucha  des  arbres  le  cortège  annoncé  par  Djin. 

En  tête,  marchait  un  Sais  qui  s'arrêta  net,  en  apercevant  Guy 
Roëllo. 

—  Dis-leur  d'arrêter,  commanda  le  jeune  homme  à  Djin. 
Le  petit  Indien  transmit  son  ordre. 

Ensuite,  suivant  les  indications  de  Guy,  il  fit  subir  aux  nou- 
veaux venus  une  sorte  d'interrogatoire. 

—  D'où  venez-vous? 

—  De  Pondichéry. 

—  Où  allez-vous? 

—  A  la  pagode  d'Angotka. 

—  Quand  êtes-vous  partis? 

—  Hier  soir,  au  déclin  du  jour. 

—  Qui  transportez-vous? 

—  Une  femme. 

—  Une  indigène,  une  Européenne? 

—  Une  Anglaise. 

Guy  pensa  aussitôt  que  ce  devait  être  la  lemme  de  quelque 
officier  de  la  malheureuse  colonne  anglaise,  et  malgré  sa  haine 
pour  l'ennemi  héréditaire,  il  songeait  à  l'horrible  douleur  qui 
allait  tordre  le  cœur  de  l'infortunée  en  apprenant  le  désastre.  11 
crut  de  son  devoir  d'homme  de  la  préparer  et  il  fil  dire  par  Djin  : 

—  Descendez  le  palanquin;  je  veux  parler  èi  cette  femme.  Je 
veux  savoir  qui  elle  est. 

Il  n'avait  pas  fini  sa  phrase  que  les  rideaux  s'écartèrent  et  qu'il 
entendit  une  voix  railleuse,  dont  il  ne  reconnaissait  que  trop 
l'accent  charmeur  qui  disait  : 

—  Nous  sommes  d'anciennes  connaissances,  monsieur  Roëllo. 
En  même  temps,  une  tête  blonde  se  montrait  à  la  ienêti'e. 
C'était  Diana  Clamorgan. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Henry  ns  Brisay. 


Avis  important  à  nos  abonnés.  —  Du  tO  au  i^>  octobre 
prochain,  nous  prendrons  la  liherlé  de  faire  encaisser  par  la  poste, 
à  domicile,  le  montant  des  abonnements  d'août,  septembre  et 
octobre  oui,  d'ici  là,  n'auront  pMS  été  renouvelés. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 


PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


XVm  (Suite., 

Elle  trouva  Lucie,  rêveuse  et  oisive,  à  demi  couchée  sur  la  ber- 
gère du  petit  salon  qui  servait  de  boudoir.  J 

—  Toujours  donc  triste  et  languissante,  ma  pauvre  enfant  I  dit-  1 
elle  avec  une  vraie  sollicitude  maternelle,  et  moi  qui  porte  de  1 
bonnes  nouvelles!  ' 

Lucie  la  regarda,  surprise  par  son  air  de  joie. 

—  De  bonnes  nouvelles,  enfin...,  continua-t-elle,  s'efforçant  de 
dissimuler,  pour  cacher  à  tout  prix  à  sa  fille  son  grand  projet  déjà 
en  si  heureuse  voie.  C'est  qu'il  y  en  a  d'abord  d'assez  mauvaises 
que  je  ne  t'ai  pas  dites  et  que  je  ne  puis  te  cacher  plus  longtemps. 

—  De  quoi  s'agit-il?  questionna  Lucie,  subitement  alarmée. 

—  C'est  que  ce  pauvre  Jean-Paul  ne  te  laisse  pas  riche  et  que 
la  fortune  est  largement  ébréchée. 

Lucie  eut  un  geste  insouciant  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

—  Ce  que  cela  fait!  reprit  vivement  M"»»  Benoisit.  Cela  fait  que 
lorsqu'on  n'est  plus  riche,  on  ne  peut  pas  occuper  un  appartement 
confortable,  sortir  en  voiture  et  porter  des  robes  de  la  bonne 
faiseuse. 

Cette  explication  fit  songer  Lucie.  Comme  une  tète  à  l'évent 
qui  n'avait  jamais  réfléchi  et  une  enfant  gâtée  qui  jamais  n'avait 
manqué  de  rien,  elle  ne  se  figurait  pas  que,  pour  la  vie  large,  le 
Inxe,  les  jolies  toilettes,  même  les  noires,  il  fallait  de  l'argent  et 
beaucoup  d'argent. 

—  Est-ce  que  nous  allons  être  pauvres?  demanda-elle  de  l'air 
il'étonnement  enfantin  dont  l'eût  demandé  une  toute  petite  fille.       ■ 

—  Pauvres,  pas   précisément,  mais  un  peu   gênées  peut-être,       * 
i;t  sûrement  dans  une  position  inférieure  et  avec  un  train  de  mai- 
son différent  de  celui  que  nous  avons  mené  jusqu'ici. 

Lucie  fit  la  moue  : 

—  Et  pourquoi  parlais-tu  de  bonnes  nouvelles  alors  ?  Celle-ci 
me  paraît  assez  désagréable. 

—  Mais  j'ai  trouvé  le  moyen  de  tout  arranger,  dit-elle  avec  ce 
pétillement  de  joie  dans  les  yeux  qui  revenait  et  qu'elle  ne  savait 
pas  réussir  à  voiler.  J'ai  pensé  à  demander  pour  toi  au  ministre 
un  bureau  de  tabac.  11  en  est  qui  rapportent  dix  mille  francs  et 
plus.  N'aurais-tu  que  la  moitié,  avec  ce  que  je  possède  personnel- 
lement et  ce  qui  nous  reste  de  ta  dot,  ce  serait  encore  l'aisance. 
Je  viens  de  faire  une  première  démarche  pour  l'obtenir,  et  cette 
démarche  a  été  heureuse.  Je  me  suis  adressée  à  un  homme  influent 
contre  qui  j'avais  eu  d'abord  des  préventions,  mais  qui  s'est  mon- 
tré on  ne  peut  mieux  disposé  pour  nous.  Il  est  déjà  plein  de  sym- 
pathie pour  toi  sans  te  connaître  :  c'est  le  nouveau  député  de  Lan- 
nemaze,  M.  Saint-Aubain. 

—  M.  Saint-Aubain  I  s'écria  Lucie  avec  un  élan  de  vivacité  qui 
contrastait  étrangement  avec  son  air  ennuyé  de  tout  à  l'heure. 

—  Mais  je  crois  qu'il  ne  lui  a  pas  déplu,  pensa  Mme  Benoisit, 
voyant  s'acceutuer  ses  chances  de  succès.  Rien  d'étonnant  à  cela, 
il  est  très  bien  ce  M.  Saint-.\ubain,  et  puis  éloquent,  et  çe,Goup  de 
ihéâtre  des  larmes  I  II  y  a  bien  là,  ma  foi,  de  quoi  faire  tourner  une 
jeune  tête...  Allons,  je  crois  que  la  tâche  me  sera  facile,  au  moins 
du  côté  de  Lucie. 

Cependant  la  jeune  femme  s'était  levée  pour  aller  prendre  son 
ouvrage  et  elle  était  venue  se  rasseoir  auprès  de  sa  mère,  prête 
à  écouter  sa  narration.  Mme  Benoisit  se  mit  à  raconter  longue- 
ment et  fidèlement  son  entretien  avec  Jacques,  et  Lucie  prêtait 
au  récit  qui  lui  était  fait  une  attention  toute  particulière,  laissant 
parfois  distraitement  son  aiguilleimmobile,  plantée  danslecanevas. 

—  Il  m'a  dit  qu'il  viendrait  lui-même,  ajouta  la  mère  en  ma- 
nière de  conclusion. 

—  Ahl  fit  Lucie  d'un  air  satisfait. 

—  Mais  cela  va  marcher  parfaitement,  parfaitement,  se  disait 
avec  une  joie  croissante  Mme  Benoisit. 

Ce  soir-là,  Jacques,  demeuré  seul  dans  son  cabinet  de  travail 
où  les  solliciteurs  s'étaient  succédé  une  bonne  partie  de  la  journée, 
fatigué,  excédé  et  les  oreilles  bourdonnantes  de  toutes  les  affaires 
qu'on  lui  avait  exposées,  prévoyant  toutes  celles  qu'on  viendrait 
lui  recommander  encore,  en  nota  deux  à  part  dont  il  serra  les 
dossiers  dans  une  élégante  serviette  en  cuir  de  Russie,  deux  seules 
et  dont  il  comptait  s'occuper  sérieusement  et  tout  de  suite.  L'une 
était  l'affaire  du  bureau  de  tabac  de  Mme  Rousselin,  l'autre  celle 
du  transfert  de  chef-lieu  de  Canton  de  Ville-Neste  à  Saint-Landry. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  (s  29  jiiillnt  1896. 
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XIX 

LA  TAPISSERIE  DE  PÉ.NÉLOPE 

Sui'  le  coin  de  la  carte  que  Mme  Benoisit  avait  remise  à  Jacques, 
il  y  avait,  gravé  en  lettres  minuscules  :  mercredi.  Le  mercredi 
était  en  effet  l'ancien  jour  de  ces  dames,  conservé  en  dépit  du 
grand  deuil,  et  auquel  venaient  seuls  maintenant  quelques  rares 
amis.  Dans  le  monde  d'affaires  et  de  plaisir  où  vivaient  les  deux 
femmes,  un  deuil  relâche  et  diminue  en  peu  de  temps  les  relations, 
car  on  se  fatigue  très  vite  de  venir  dans  un  boudoir  sombre  faire 
lies  visites  à  des  personnes  tristes  et  vêtues  de  noir  qui  ne  les 
rendent  pas.  D'ailleurs,  celui  qui  projetait  sur  Lucie  et  sur  sa 
mère  le  rayonnement  de  sa  haute  position,  le  député,  n'était  plus 
là  et  ceux  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de  lui  faire  leur  cour  en 
entourant  sa  belle-mère  et  sa  femme,  ceux-là,  d'ailleurs  en  très 
grand  nombre,  avaient  tout  naturellement  oublié  le  chemin  de 
la  maison. 

Les  mercredis  se  faisaient  donc  de  plus  en  plus  déserts  dans  le 
salon  mi-parti  mondain  et  politique  de  M"e  Benoisit,  où  Lucie 
u'avait  jamais  occupé  que  la  seconde  place.  Cependant,  fidèle  à 
l'ordinaire  coutume,  on  enlevait,  dès  le  matin,  les  housses  des 
meubles  et  l'on  époussetait  avec  soin;  on  mettait  des  fleurs  fraî- 
ches dans  les  jardinières. ..  Seul  le  piano,  condamné  à  rester  encore 
muet,  conservait  son  beau  fourreau  de  cachemire  blanc  brodé 
de  fleurs  de  soie  aux  guirlandes  passées.  Les  fenêtres  s'ouvraient 
toutes  grandes  derrière  les  stores  de  fine  dentelle  et  les  deux  dames, 
ayant  revêtu  des  toilettes  noires  à  longues  traînes  ornées  de  tout 
ce  que  la  mode  tolère  pour  atténuer  l'austérité  du  deuil,  s'as- 
seyaient, la  fille  une  tapisserie  à  la  main,  la  mère  plus  souvent 
avec  un  livre,  et  toutes  deux  attendaient. 

Elles  attendaient...  chacune  dans  le  secret  de  son  âme  depuis 
deux  longs  mercredis  déjà,  non  pas  celles  des  anciennes  connais- 
sances qui  leur  demeuraient  plus  ou  moins  fidèles,  et  dont  l'exac- 
titude en  ce  moment  les  inquiétait  peu,  elles  attendaient  l'une  et 
l'autre,  fixées  à  une  même  pensée  :  Jacques  Saint-Aubain. 

—  Il  tarde  bien  à  venir,  pensait  Lucie,  éprouvant  un  dépit 
étrange  d'avoir  cette  pensée,  et  se  disant  ensuite  :  Il  viendra  s'il 
veut  et  quand  il  voudra,  peu  m'importe! 

Et  elle  continuait  de  faire  éclore  mélancoliquement  sur  sa 
large  bande  de  tapisserie,  destinée  à  une  portière,  un  feuillage 
d'automne  brun  et  doré  où  volaient,  les  ailes  éployées,  des  oiseaux 
vert  bleu  et  de  grands  papillons  couleur  de  flamme. 

La  tapisserie,  le  séculaire  amusement  de  l'oisiveté  de  la  femme 
riche,  passe-temps  un  peu  vain  qui  occupe  les  minces  doigts  blancs 
et  qui  laisse  l'âme  et  le  cœur  errer  dans  le  pays  bleu  du  rêve  ou 
sombrer  dans  les  limbes  grises  de  l'ennui  1  Pauvres  jeunes  âmes 
sans  but,  et  pauvres  belles  mains  sans  travail,  qui  n'avez  pas  de 
langes  à  broder  ni  de  mignonnes  robes  de  bébé  à  coudre  et  qui  ne 
savez  pas  que  Dieu  a  mis  sur  terre  les  miséreux  et  les  infirmes, 
pour  remplir  le  cœur  et  la  vie  des  épouses  sans  maris  et  des  mères 
sans  enfants! 

...  Elle  en  avait  brodé  du  beau  feuillage  terne  et  des  oiseaux 
bleus  et  des  papillons  jaunes  dans  ces  trois  mois  durant  lesquels 
son  deuil  lui  faisait  garder  le  logis;  et  dans  la  monotonie  accablante 
de  cette  nouvelle  existence,  l'absent  passait  souvent  devant  son 
souvenir,  et  aussi  les  fêtes  brillantes  où  elle  assistait  avec  lui,  et 
des  larmes  lui  montaient  aux  yeux...  Elle  pleurait  l'ami  et  regret- 
tait aussi  les  fêtes,  l'étourdissante  et  joyeuse  existence  mondaine 
sur  laquelle  ses  vingt-six  ans  n'étaient  pas  encore  blasés  I 

Maintenant,  une  autre  figure  d'homme  apparaissait  parfois  à 
son  imagination  pendant  que  l'aiguille  piquait  le  canevas,  une 
■  physionomie  expressive  et  vivante,  au  lieu  du  visage  immobile  et 
spectral  de  l'époux  mort. 

Pauvre  Rousselinl  repose  en  paix  sous  le  lourd  mausolée  de 
marbre  qui  recouvre  ta  dépouille,  et  avec  la  sereine  indifférence 
des  morts,  oublie  la  vie  d'ici-bas  1 


NOS  GRANDS  PATRONS 


ACTKS  ET   LEGENDES 

Par    George   de   Céli. 


De  quelle  nature  était  donc  cette  préoccupation  de  Lucie  à  l'en- 
droit du  nouveau  député  de  Lannemaze?  C'était  un  sentiment  un 
peu  difficile  à  analyser,  mais  en  tout  cas  bien  superficiel  encore. 
Cet  homme  lui  était  apparu  entouré  d'une  auréole  romanesque  et 
au  milieu  d'une  ovation  publique,  il  lui  avait  plu  à  première  vue  ;  puis 
sa  mère  lui  en  avait  parlé  comme  d'un  protecteur  et  d'un  ami  ;  il 
s'intéressait  à  elle,  il  devait  venir  la  voir...  C'était  assez  pour 
-qu'une  tête  frivole  comme  celle  de  Lucie  pensât  à  lui  par  désœu- 
vrement d'esprit,  lassitude  de  son  deuil  et  coquetterie  vague  rêvant 
d'une  brillante  conquête  à  faire...  Le  peu  d'empressement  de 
M.  Saint-Aubain  à  faire  la  visite  annoncée  la  dépitait  un  peu. 

—  Encore  aujourd'hui  il  ne  viendra  pas,  pensait-elle  avec  mau- 
vaise humeur,  en  voyant  l'après-midi  s'avancer... 

Sa  mère,  qui  l'observait  en  dessous,lisait  danssa  pensée  comme 
dans  unlivre  ouvert.  Elle  savait  bien,  elle,  qu'il  viendrait  ou  ce  mer- 
credi ou  un  autre,  mais  à  leur  jour,  comme  font  les  hommes  occu- 
pés, soigneux  d'éviter  une  course  inutile,  elles  hommes  de  bonne 
compagnie  voulant  être  toujours  courtois  avec  des  femmes. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeanne  de  Lias. 


U.V  JEUNE  MARCHAND  d'OMBRIE  AU  XII^  SIÈCLE.  —  l' APÔTRE  ET  LE  COM- 
MERÇANT. —  MA  DAME,  LA  PArS'RETÉ  l  — UN  LOYER  PAYÉ  EN  POIS- 
SONS. —  SOUS  LES  TENTES  MUSULMANES.  —  LES  STIGMATES  DE  SAINT 
FRANÇOIS.  —  LA  BONN-E  AVENTURE.  —  L'aRBRE  DE  SIE.VNE.  —  UN 
ROI  ANGLAIS  DU  XI8  SIÈCLE.  —  HAMLET  ET  MACBETH.  —  LA  PRÉ- 
DICTION DES  SORCIÈRES.  —  UNE  FORÊT  QUI  MONTE  A  l'aSSAUT.  — 
LE  FAUTEUIL  DES  ROIS  D'ÉCOSSE  A  WESTMINSTER.  —  LA  RESTAURATRICE 
DU  CARMEL.  —  LES  PETITS  MISSIONNAIRES.  —  MAUVAISES  LECTURES 
ET  COMPAGNIES  DANGEREUSES.  —  LES  ROMANS  DE  CHEVALERIE.  — 
LA    NUIT   DU   4   AU  5  OCTOBRE  1582.    —    LE    CALENDRIER  GRÉGORIEN. 

Ce  que  nous  disions  le  mois  dernier  pour  le  nom  de  Cyprien 
s'applique  bien  mieuxencoreàcelui  deFmniow.  Ceux  qui  l'auraient 
reçu  tout  court  au  baptême,  sans  qu'une  intention  spéciale  les  ait 
voués  particulièrement  à  l'un  des  saints  François,  éprouveraient 
un  véritable  embarras  de  richesses  entre  François  d'Assise,  Fran- 
çois-Xavier, François  de  Paule,  François  de  Sales,  François  Régis, 
François  de  Borgia...  etc.  Nous  parlerons  des  trois  premiers,  les 
plus  célèbres,  à  la  date  de  leur  fête. 

Saint  Franrois  d'Assise,  qui  vécut  de  1182  à  1228  et  que  l'on 
fête  le  i  octobre,  ne  s'appelait  du  reste  pas  François,  mais  Jean. 
François  était  un  surnom,  «  le  françois  »,  qui  lui  vint  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  apprit  notre  langue  pour  la  correspondance 
commerciale  de  son  père,  riche  marchand  d'Assise,  en  Ombrie. 

En  même  temps  que  cette  prompte  intelligence  des  langues,  le 
jeune  «  François  »  manifestait  un  goût  vif  pour  les  plaisirs  et  la 
parure  ;  mais  il  était  aussi  «  très  aumônier  »,  et  ce  fut  par  là  que 
Dieu  le  prit. 

Un  jour,  ayant  contre  sa  coutume  refusé  l'aumône  à  un  pauvre, 
il  en  fut  ensuite  si  peiné  qu'il  fît  vœu  de  ne  jamais  repousser  la 
supplication  d'un  malheureux.  Peu  après,  il  se  promenait  à  cheval, 
richement  vêtu  et  fier  de  sa  bonne  mine,  quand  un  mendiant  à 
moitié  nu  se  dressa  devant  lui.  François  avait  oublié  son  escar- 
celle ;  il  hésita  un  peu,  puis  donna  au  misérable  son  pourpoint  et 
son  beau  manteau.  Sous  la  cape  trouée  du  guenilleux,  dont  il  dut 
se  couvrir  pour  regagner  la  ville,  le  cœur  du  saint  battait  déjà 
dans  la  poitrine  du  jeune  marchand.  • 

Une  grave  maladie  acheva  de  le  déprendre  des  vanités.  Sitôt 
convalescent  on  le  vit  non  seulement  faire  d'abondantes  aumônes 
aux  pauvres  lorsqu'il  les  rencontrait,  mais  les  rechercher,  s'entre- 
tenir amicalement  avec  eux,  les  servir  de  ses  mains.  11  se  contrai- 
gnait à  toucher  les  lépreux  et  baisait  fraternellement  leur  hideux 
visage.  Son  père  s'irritait  fort,  dans  son  orgueil  de  marchand 
riche,  de  le  voir  fréquenter  ces  misérables.  Un  incident  mit  au 
comble  cette  colère. 

François,  un  jour,  priant  dans  la  petite  église  de  Saint-Damien, 
aux  portes  d'Assise,  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Va,  mon 
fils,  et  répare  ma  maison  qui  s'écroule.  «  Prenant  cette  parole  à 
la  lettre,  le  jeune  apôtre  crut  qu'il  s'agissait  de  réparer  la  cha- 
pelle, à  demi  ruinée  en  effet.  Il  courut  chez  son  père,  s'empara  de 
plusieurs  pièces  d'étoffes  qu'il  vendit  et  en  apporta  le  prix  au  curé 
de  Saint-Damien. 

Le  prêtre  refusa  cet  argent  dérobé,  en  blâmant  le  jeune  homme 
pour  son  acte  inconsidéré  de  zèle.  Au  même  instant,  le  père  de 
François  accourait  tout  en  fureur.  Il  menaça  son  fils  de  le  déshé- 
riter. «  Je  renonce  volontiers  à  votre  héritage,  répondit  Fran- 
çois; je  place  toute  mon  espérance  dans  moo  Père  qui  est  aux 
cieux.  »  Il  fut  donc  chassé  de  la  maison  paternelle  sans  autres 
biens  que  quelques  pièces  de  monnaie,  les  vêtements  qu'il  portait 
et  le  bâton  de  pèlerin. 

Et  il  ne  devait  pas  garder  même  ce  mince  bagage.  Entendant 
un  jour  la  messe  à  Notre-Dame-des-Anges,  cette  parole  de  l'Evan- 
gile le  frappa  :  «  N'ayez  ni  or,  ni  argent,  ni  deux  tuniques,  ni  sou- 
liers, ni  bâton.  »  François  jeta  aussitôt  son  argent,  ses  chaussures 
et  son  bâton  ;  il  se  vêtit  d'une  robe  de  bure  serrée  autour  des  reins 
par  une  corde,  vêtement  des  pâtres  et  des  plus  pauvres  paysans  de 
ce  canton  d'Italie.  Sauf  un  petit  manteau  avec  le  capuce  qui  y 
fut  ajouté  plus  tard,  c'était  déjà  l'habit  franciscain.  On  voit  à 
Assise  et  à  Florence  quelques-uns  de  ces  frocs  qui  ont  été  portés 
par  saint  François. 

Sous  cette  livrée  de  la  pauvreté,  le  jeune  apôtre  commença  de 
prêcher.  Il  parlait  avec  une  telle  onction  que  nul  ne  pouvait  l'en- 
tendre sans  être  ému.  Ce  fut  à  ce  moment  que  ses  premiers  disci- 
ples lui  vinrent.  Il  leur  imposa  par  humilité  le  nom  de  Frères 
Mineurs  (plus  petits)  et  leur  donna  son  habit  le  16  août  1209,  jour 
d'où  l'on  date  la  fondation  de  l'ordre. 

Les  Bénédictins  lui  avaient  abandonné  une  petite  église,  nom- 
mée la  Portioncule  parce  qu'elle  était  bâtie  sur  une  étroite  portion 
de  terre  de  leur  dépendance.  11  la  répara,  comme  il  avait  fait  pour 
Saint-Damien.  niais  ne  voulut  jamais  en  accepter  le  don  authen- 
tique, par  horraur  de  l'esprit  de  propriété  ;  et  chaque  année,  comme 
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loyer,  le  saint  envovail  aux  Bénédictins  un  panier  de  poissons 
nommés  lasclii. 

Cet  esprit  de  pauvreté  et  d'hnmilité  l'init  toute  la  règle  de 
son  ordre.  Souvent,  par  la  suite,  il  fit  démolir  des  maisons  qu'on 
avait  données  à  ses  religieux,  les  trouvant  trop  fastueuses  pour 
des  moines  mendiants.  Sa  règle  portail  qi:c  les  églises  seraient 
basses  et  petites,  el  les  autres  bâtiments  ou  bois. 

Le  pape  Innoreul  111  n'approuva  pus  le  nouvel  ordre  sans 
quelques  difficultrs.  Mais,  aj-ant  vu  en  songe  deux  hommes,  dont 
l'un  était  François  (l'autre,  saint  Dominique),  soutenir  sur  leurs 
épaules  une  vaste  basilique,  image  de  l'Eglise,  le  pontife  accueillit 
bienveillamment  le  futur  appui  du  temple  de  Dieu,  et  approuva 
sa  règle. 

En  quelques  années,  les  Frères  Mineurs  allaient  se  multiplier 
dans  le  monde  entier.  Au  chapitre  général  de  1219,  dit  «  des 
Nattes  »,  parce  que  les  religieux  qui  s'y  rendirent  furent  logés 
dans  des  cabanes  de  nattes,  autour  de  la  Portioncule,  saint  Bona- 
venture  nous  apprend  qu'ils  étaient  5,000.  Un  millier  environ 
avaient  été  laissés  à  la  garde  des  couvents.  Nous  avons  raconté 
{au  mois  d'août)  comment  sainte  Claire  fonda,  en  1212,  sous  la 
direction  du  saint,  l'institut  des  vierges  dites  du  second  ordre  de 
saint  François. 

L'apôtre  d'Assise  avait  déjà  fait  deux  tentatives  infructueuses 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles  :  tantôt  les  tempêtes, 
tantôt  la  maladie  l'avaient  arrêté.  En  1219,  il  put  enfin  se  rendre 
en  Palestine. 

Les  chrétiens  de  la  6e  croisade  assiégeaient  Damiette,  assiégés 
eux-mêmes  dans  leur  camp  par  les  Sarrasins.  Friinçois,  aussitôt, 
passa  dans  le  camp  musulman.  Il  espérait  la  conversion  des  Infi- 
dèles, ou  le  martyre.  Le  soudan,  touché  de  son  courage,  le  reçut 
avec  honneur,  mais  refusa  de  l'entendre  et  le  fit  reconduire  au 
camp  chrétien. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  saint  François  furent  mar- 
quées par  une  grâce  extraordinaire.  Après  un  jeune  de  quarante 
jours  en  Thonneur  de  saint  Michel,  dans  la  solitude  du  mont 
Alverne,  un  séraphin  lui  apparut,  formant  avec  ses  ailes  étendues 
l'image  de  la  croix,  et  lui  imprima,  au  côté,  aux  mains  et  aux  pieds, 
les  stigmates  des  plaies  du  Sauveur. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  avait  obtenu  la  guérison  d'un 
enfant  agonisant  qui  s'appelait  Jean  de  Fidanza,  et  devait  être 
saint  Bonaveulure.  Ayant  la  vision  prophétique  du  glorieux  avenir 
promis  à  cet  enfant,  François  s'écria  :  «  0  bnoiia  ventura  !  0 
bonne  fortune!  »  Le  nom  en  resta  au  petit  Jean. 

Un  jour,  aux  portes  de  Sienne,  saint  François  planta  son  bâton 
en'^erre.  Le  bâton  prit  aussitôt  racine  et  se  couvrit  de  feuilles. 
Cette  branche  devint  un  grand  arbre,  qui  a  duré  jusqu'en  1615. 
A  force  d'être  dépouillé  par  les  pèlerins,  il  se  dessécha.  Depuis,  son 
tronc  a  poussé  un  rejeton  que  l'on  conserve  avec  respect,  et  qui  est 
entouré  d'une  grille  pour  empêcher  les  passants  d'y  toucher. 

Saint  François  d'Assise  mourut  le  i  octobre  1226,  l'année  la 
quarante-cinquième  de  son  âge,  la  vingtième  de  sa  conversion,  la 
dix-huitième  de  l'institution  de  son  ordre.  Deux  ans  après, 
drégoire  IX  vint  lui-même  à  Assise  faire  la  cérémonie  de  sa  cano- 
nisation dans  l'église  Saint-Georges. 


«  Confesseur  de  la  foi  »  est  un  titre  que  l'Eglise  donne  aux  mar- 
tyrs et  généralement  à  ceux  qui  ont  professé  la  foi  avec  danger  et 
souffrances.  Il  ne  semble  pas  que  tel  ait  été  le  cas  de  saint  Edouard, 
roi  d'Angleterre.  Cependant  Alexandre  III  le  qualifie  ainsi  dans  sa 
bulle  de  canonisation.  Le  peuple  garda  mémoire  de  ce  titre,  et  le 
saint  roi  est  connu  sous  le  nom  d'Edouard  le  Confesseur. 

La  vie  de  ce  prince  du  xie  siècle  rappelle  fréquemment  les 
plus  sombres  drames  de  Shakespeare.  Fils  du  roi  anglo-saxon 
Ethereld  II,  il  fut  chassé  avec  son  père  et  sa  famille  par  les  Danois 
envahisseurs  et  la  perfidie  de  quelques  thanes  (comtes,  c'est-à-dire 
compagnons  du  roi  :  hauts  barons). 

Grandi  en  exil,  il  vil  son  frère  aîné,  Edouard,  sm'nomraé  Côle 
de  fer,  succomber  dans  une  entreprise  héroïque  pour  reconquérir 
son  royaume,  trahi  comme  l'avait  été  sou  père. 

Il  vit,  ainsi  que  l'IIamlel  du  poète,  sa  mère,  oubliant  l'ombre  san- 
glante de  son  époux,  s'unir  à  l'usurpateur  Kanut  le  Grand.  Son 
dernier  frère,  Alfred,  périt  dans  un  piège  mystérieux,  préparé, 
semble-t-il,  pai-  cette  mère  dénaturée.  Bappelé  par  le  fils  de  Kanut 
le  Grand,  Ilerdcanut,  Edouard,  lorsque  ce  prince  mourut  sans 
postérité,  fut  proclamé  roi  par  les  Inanes,  impatients  du  joug 
danois. 

Il  avait  alors  quarante  ans.  L'épreuve  avait  mûri  ses  vertus. 
Il  apportait  sur  le  trône  non  les  qualités  qui  font  les  grands  mo- 
narques, mais  celles,  plus  précieuses  sans  doute,  qui  font  les  bons 
rois.  Il  s'appliqua  à  panser  les  plaies  que  cinquante  ans  de  guerres 
avaient  faites  au  royaume.  La  famine  et  la  peste  y  régnaienÛ  Le  roi 
multiplia  les  aumônes,  diminua  les  impôts,  ouvrit  des  asiles  aux 
malades. 

Il  mit  de  l'ordre  dans  l'adminislrnlion  de  la  justice  et  réforma 
la  barbarie  des  lois  par  un  code  qui  resta  la  base  du  droit  public 
en  Angleterre,  même  après  la  conquête  jiormande. 

«  Il  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  remporté  des  victoires,  d'avoir 


fait  des-  conquêtes  :  mais  il  donna  —  dit  le  judicieux  docteur  Lin- 
g.ird  —  le  spectacle  intéressant  d'un  v<n  qui  négligeait  ses  intérêts 
p.irliculiers  pour  se  vouer  au  bien-être  de  son  peuple.  Et  si.  par  son 
zèle  à  rétablir  l'empire  des  lois,  sa  vigilance  à  prévenir  les  aggres- 
sions  étrangères,  sa  sollicitude  constante  et  enfin  couronnée  de 
succès  à  apaiseï'  les  dissensions  de  ses  nobles,  il  n'empêcha  pas 
l'interruption  de  la  tranquillité  publique,  grâce  à  lui  du  moink 
l'Angleterre  en  jouit  plus  longtemps  qu'elle  n'avait  fait  depuis  un 
demi-siècle.  Il  était  pieux,  bon  et  compatissant,  le  père  des  pauvres 
et  le  protecteur  du  faible,  plus  disposé  à  donner  qu'à  recevoir,  et 
plus  content  de  pardonner  que  de  punir.  »  History  of  England, 
t.  1.  ch.  VI. 

La  seule  guerre  étrangère  dont  son  règne  ait  été  troublé  fut 
entreprise  pour  venger  le  droit  contre  un  autre  des  héros  de  Sha- 
kespare,  Macbeth,  meurtrier  du  roi  d'Ecosse  Duncan,  et  usurpateur 
de  ce  trône. 

Il  le  vainquit,  et  l'on  connaît  l'anecdote  célèbre  sur  celte 
défaite. 

Des  sorcières  avaient  prédit  à  Macbeth  qu'il  n'aurait  rien  à 
craindre  tant  que  la  forêt  de  Birnam  ne  marcherait  pas  sur  son 
château  de  Dunsinane.  L'usurpateur  était  tranquille  derrière  ses 
créneaux.  Mais  les  chefs  des  troupes  d'Edouard,  Siward.  thane  de 
Northumberland,  et  Malcolm,  le  prince  écossais  dépossédé,  ordon- 
nèrent h  leurs  soldats,  en  passant  dans  cette  forêt,  de  couper  des 
branches  et  de  s'en  couvrir,  pour  dépister  les  éclaireurs  ennemis. 

Macbeth  aperçut  tout  à  coup  au  pied  de  son  château  cette 
masse  de  feuillage  en  marche  • 

—  .  .  Xim  armes  !  aux  armes  !  Voici  que  la  forêt 
Marche  sur  Dunsinane!  Qu'on  sonne  la  cloche 
D'alarme   —  Souflle,  vent  de  destruction!... 

(Macbeth.  Scène  xxrii.) 

Au  fond  de  la  chapelle  d'Edouard  le  Confesseur,  dans  cette 
illustre  abbaye  de  Westminster  qu'il  a  fondée,  on  remarque  un 
vieux  fauteuil  de  forme  byzantine,  dont  le  siège  de  bois  est  légère- 
ment creusé  par  l'usure  et  le  dossier  triangulaire  mal  assujettT  par 
des  bras  de  chêne  vermoulus.  C'est  le  trône  des  rois  d'Ecosse,  — 
jadis  étincelanl  d'incrustations  et  de  dorures,  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Scone,  —  ce  trône  même  où  s'était  assis  Macbeth, 
où  Edouard  le  Confesseur  fit  rasseoir  Malcolm. 

Il  avait  épousé  la  fille  du  comte  Godwin,  —  turbulent  seigneur, 
le  f  faiseur  de  rois  «  de  ce  temps,  —  Edith,  princesse  pieuse, 
savante  et  belle,  que  les  vieux  chroniqueurs  comparent,  dans  ce 
siècle  rude,  à  une  rose  au  milieu  d'épines.  Ils  n'eurent  pas  d'en- 
fants; les  deux  époux  avaient,  dit-on,  fait  vœu  de  virginité. 

Saint  Edouard  mourut  le  a  janvier  1066.  dans  sa  64"  année,  el 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  W  estmiuster,  c|u'il  venait  de  fonder. 
On  rapporte  plusieurs  miracles  accomplis  sur  son  tombeau.  Sa 
fête  est  célébrée  le  13  octobre. 


Sainte  Thérèse,  restauratrice  du  Carmel,  a  écrit  elle-même  s.i 
vie.  La  plus  grande  partie  du  livre  est  consacrée  a  la  vie  mystique, 
qui  fut  si  intense  et  si  extraordinaire  en  grâces  chez  la" célèbre 
carmélite  espagnole.  L'horizon  du  monde  spirituel  s'était*  éiargi 
devant  son  regard.  Guidée  par  une  lumière  mystérieuse',  elle  s'éleva 
jusqu'aux  réalités  célestes  et  puisa  dans  l'enivrement  d'un-tel  spec- 
tacle son  sublime  délire  d'amour.  Quoique  ces  effusions  brûlantes 
soient  faites  pour  loucher  tous  les  cœurs,  un  petit  nombre  de  lec- 
teurs, malheureusement,  s'y  intéresseraient. 

Mais  les  premiers  chapitres  de  la  vie  de  sainte  Thérèse,  consa- 
crés à  sa  jeunesse,  sont  charmants  et  d'un  intérêt  plus  général. 
Les  jeunes  filles  (et  leurs  parents)  y  trouveront  un  double  ensei- 
gnement sur  le  danger  des  livres  et  te  danger  des  compagnies. 

Thérèse  naquit  à  Avila,  dans  la  'Vieille-Castille,  le  28  mars  1313, 
d'une  famille  ancienne  et  considérée.  Son  père,  don  Alphonso 
Sanchez  de  Cépéda,  était  im  homme  instruit,  de  foi  profonde  el 
d'une  grande  bonté;  sa  mère,  Béatrice  d'Ahumada,  était  fort  belle 
et  voulait  l'ignorer;  elle  s'habillait  comme  une  personne  âgée.  Elle 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  douceur,  mais  peu  de  santé. 

Thérèse  aimait  particulièrement  tin  de  ses  frères,  MQdrigue,  qui 
était  de  son  âge;  ils  s'en  allaient  à  l'écart  lire  la  vie  des  saints,  e! 
ils  formèrent  le  beau  projet  de  passer  chez  les  Mnures  pour  obtenir 
le  martyre.  Leur  plus  grand  embarras  était  de  quitter  leurs  parents, 
car  pour  les  besoins  du  voyage,  ils  comptaient  demander  l'aumône 
en  route,  comme  des  pèlerins  des  anciens  jours.  Ce  complot 
enfantin  el  touchant  reçut  un  commencement  d'exécution;  mais 
un  parent  les  rencontra  dès  la  première  étape  et  ramena  au  logis, 
l'oreille  basse,  les  deux  petits  missionnaires. 

Ce  fut  sans  doute  à  cause  de  ce  tour  d'esprit  aventureux  et  un 
peu  romanesque  que  la  petite  Thérèse  prit,  quelques  années  plus 
tard,  un  intérêt  si  vif  aux  récits  de  chevalerie,  dont  toute  l'Espagne, 
du  reste,  était  alors  enthousiasmée.  Cervantes  n'était  pas  né. 

Thérèse  avait  perdu  sa  mère  à  douze  ans.  Son  père  réprouvait 
ces  vaines  lectures;  mais  elle  se  cachait  de  lui  et  y  consacrait  de  lon- 
gues heures.  Une  compagne  dangereuse  faillit  achever  d'égarer 
cette  enfant  enthousiaste  et  d'une  sensibilité  si  vive. 

Sa  piété  s'était  refroidie.  «  Je  ne  trouvais  plus  de  joie,  raconle- 
l-elle,  qu'à  lire  quelqu'un  de  ces  livres...  Je  pris  ensuite  plaisir  ù 
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me  parer,  et  je  sentis  naître  le  désir  de  plaire.  Mes  mains  et  ma 
coiffure  devinrent  un  grand  objet  de  soins;  J'aimais  les  vanités  et 
les  honiiiiages,  et.  très  recherchée,  je  non  manquais  pas.  Cepen- 
dant mon  intentidii  n'était  pas  mauv.iisc;  je  n'aurais  pas  voulu 
que  personne  otTensàt  l'ien  ù  cause  do  moi. 

«  S'il  me  fallait  donner  des  conseils  aux  pères  et  aux  mères, 
j'insisterais  surtout  pour  que  les  enfants  n'aient  que  des  compa- 
gnies utiles  ;  rien  n'est  plus  essentiel,  car  nous  sommes  plus  portés 
au  mal  qu'au 'bien.  Je  l'ai  moi-mtMne  éprouvé  ;  ayant  une  sœur 
plus  âgée  que  moi  et  très  vertueuse,  je  ne  profitai  point  de  son 
exemple,  et  les  mauvaises  qualités  d'une  parente  qui  venait  sou- 
vent nous  voir  me  tirent  grand  mal.  • 

.Alphonse  de  Cépéda  s'affligea  du  changement  qu'il  remarquait 
chez  sa  tille.  11  prit  le  parti  de  la  confier  aux  Augiistines  d'Avila. 
qui  élevaieiil  beaucoup  de  jeunes  Castillanes.  LUe  s'y  ennuya  huit 
jours;  puis  la  société  des  bonnes  soeurs  finit  par  lui  plaire;  elle 
s  intéressait  à  leurs  sages  entretiens.  Sa  vocation  naissait.  Une 
longue  maladie,  qui  la  ramena  chez  son  père,  ne  l'entrava  pas.  La 
sainte  a  décrit  elle-même,  avec  un  rare  talent  d'analyse,  toutes  les 
phases  que  traversait  son  âme  en  se  rapprochant  du  but  oii  Dieu 
voulait  l'amener. 

On  sait  que  sitôt  entrée  au  Carmel,  dont  la  règle  sévère  ébranla 
sa  santé  au  point  qu'elle  faillit  en  mourir,  Thérèse  se  donna  pour 
but  de  rendre  à  cette  règle  son  ancienne  sévérité,  plus  dure  encore. 
Elle  n'y  réussit  pas  sans  luttes;  mais  elle  avait  glorieusement 
triomphé  et  pouvait  compter  trente  maisons  de  son  ordre  où 
régnait  de  nouveau  la  vieille  discipline,  lorsqu'elle  mourut,  dans 
h  nuit  du  4  au  a  octobre  l.j3i. 


On  célèbre  sa  fête  le  1-3  octobre,  'iiinirt'rsain'  de  sa  mort. 
Cependant  nous  venons  de  dire  qu'elle  mourut  dans  la  nuit  du 
i  au  5,  ou,  plus  exactement,  le  o.  à  la  première  heure.  C'est  que 
i-ette  nuii,  remarquable  par  la  mort  de  la  sainte,  l'est  aussi  par 
l'introduction  du  calendrier  Grégorien,  qui  supprima  dix  jours  du 
mois.. 

L'Église  s'était  servie  jusqu'alors  du  calendrier  Julien,  ainsi 
nommé  de  la  réforme  opérée  par  Jules  César  lorsqu'il  était  dicta- 
teur et  souverain  pontife.  Le  concile  de  Xicéc  l'avait  consacré  en  y 
prenant  la  base  du  calcul  astronomique  pour  la  célébration  de  la 
Pàqne. 

Mais,  en  1382,  on  s'aperçut  que  les  fêtes  n'étaient  plus  célébrées 
dans  leur  temps.  Celle  de  Pâques,  entre  autres,  au  lieu  d'arriver, 
suivant  la  décision  du  Concile,  entre  la  pleine  lune  et  le  dernier 
quartier  du  premier  mois  lunaire  à  compter  de  l'équinoxc,  passait 
i|uelquefois  au  second  mois;  elle  eût  fini  par  tomber  au  solstice 
fi'étft.  puis  à  l'équinoxe  d'automne,  puis  en  hiver. 

La  cause  en  était  une  erreur  de  calcul  des  astronomes  de  Jules 
César  :  ils  avaient  supposé  l'année  de  363  jours  et  six  heures;  ces 
six  heures  formaient,  au  bout  de  quatre  ans,  un  jour  entier,  que 
l'on  ajoutait  aux  autres.  C'est  ce  que  l'on  appelait  l'année  bissex- 
tile, parce  que  l'on  intercalait  ce  jour  avant  le  sixième  des  caleijdes 
(le  mars,  que  l'on  comptait  ainsi  deux  fois  :  bis  sexto  calendas. 

Or.  ce  calcul  était  trop  fort  de  onze  minutes,  et  cet  excédent 
avait  produit  en  1382  une  erreur  de  dix  jours.  Pour  y  remédier, 
(irégoire  XIII  ordonna  de  retrancher  dix  jours  après  le  4  octobre 
de  cette  même  année,  de  telle  sorte  que  le  lendemain  fut  compté 
pour  le  15.  C'est  ainsi  que  l'anniversaire  de  la  mort  de  sainte 
Thérèse,  qui  mourut  le  3,  est  le  13  octobre. 

Pour  empêcher  cette  erreur  de  se  renouveler,  il  a  été  décidé 
qu'on  supprimerait  trois  années  bissextiles  dans  l'espace  de 
402  ans   C'est  ce  qu'on  nomme  le  calendrier  grégorien. 

Léfe  Grecs  et  les  Russes  sont  les  seuls  qui  suivent  encore  le 
calendrier  Julien,  et  pour  cette  raison  leur  année  retarde  de  douze 
jours  sur  la  nôtre,  d'où  les  expressions  de  vieux  et  nouveau  style, 
qui  accompagnent  souvent  les  dates.  George  de  Céu. 

amusemëntsIcîënî^^ 

.^VALEURS  DE  FLAM.MES 

Nous  ne  saurions  omettre  cette  curieuse  récréation  dont 
faucienneté  —  elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  au  siècle 
di>rnier  —  ne  diminue  en  rien  la  valeur. 

Il  s'agit  de  faire  pénétrer  impunément  une  flamme  dans  votre 
iiouche.  et  même  d'avaler  cette  flamme. 

Pour  cela,  rejetez  un  peu  votre  tête  en  arrière,  avancez  vos 
lèvres  relevées  extérieurement  et  tenez  la  bouche  entr'ouverte. 
Placez  il  trois  centimètres  environ  de  distance,  la  flamme  d'une 
bougie  allumée,  dont  la  mèche  aura  son  extrémité  exailement  à  la 
hauteur  de  Touverlure  de  votre  bouche. 

.\spirez  fortement  et  sans  hésiter  la  fl.immc,  qui  so  courbera 
■Hissitôt  et  qui,  entrainéc  par  lecnurant  flair,  pénétrera  en  s'allou- 
i;_eant  dans  votre  bouche  sans  vous  faire  éprouver  aucune  sensa- 
tion de  chaleur  à  cause  de  la  couche  d'air  qui  l'enveloppe. 

Aspirez  bnisi|rienKMil,   plus    t'orloment   encore,    et    là    bougie 


s'éteindra;  il  semblera  alors  aux  spectateurs  que  la  flamme  se  soi 
envolée  dans  votre  poitrine. 

Si  vous  hésitez,  si  vous  aspirez  faiblement,  vous  vous  brûlerez 
légéninent  les  lèvres;  si  vous  ne  ppuchoz  pas  suffisamment  la  tête 
en  arrière,  le  bout  de  votre  nez  ser.i  exposé:  et  vous,  messieurs  à 
moustaches,  mes  confrères,  sachez  bien  que  j'entends  n'assumer 
aïK  une  l'csponsabilité,  au  sujet  des  cunséquences  fâcheuses  que 


pourrai;  avoir  pour  vous  cette  expérience  capable  de  porter  atteinte 
a  ce  qui  fait  votre  plus  bel  ornement.  Contentez -vous  donc,  comme 
uioi,  d'être  simples  témoins  de  cette  expérience  exécutée  par  les 
lames  et  par  les  enfants  qui.  n'ayant  pas  —  ordinairement  du 
moins  —  de  matériaux  combustibles  autour  des  lèvres,  peuvent 
seuls,  sans  aucun  risque,  et  assurés  d'un  plein  succès,  jouer  le  rôle 
d'avaleurs  de  flammes. 

(Toits  droits  réservés.)  Magus. 


BOITE  AUX  LETTRES  DE  MAGUS 


l'aris,  1 1  septembre  1896. 

Nota.  —  Les  lecteurs  qui  ne  trouveraient  pas  ici  de  réponse  aux 
li-ltres  qu'ils  nous  ont  écrites,  sout  priés  de  consulter  la  <  Boite  aus 
lettres  •  des  Veillées  dex  Chaumières,  et  aussi  de  tenir  compte  de  la 
■tate  de  ces  lignes,  mentionni'-e  ci-dessus.  Nous  invitons  nos  correspon- 
ilants  a  nous  dire  dans  lequtl  des  deux  journaux,  (Juvrier  ou  Veillées, 
i's  désirent  une  réponse. 

.V.  Jules  Pir.  a  Por.  —  Monter  sur  les  toits!  ce  n'est  pas  une  petite 
espérience  de  salon.  Un  navet  cru  ne  doit  pas  être  bon  à  manger; 
taillez  une  pomme  ou  une  poire  en  forme  de  bou;,'ie,  et  mettez-y,  en 
^'uise  de  mèche,  un  petit  morceau  de  noix  qui  brûlera  un  instant  : 
voilà  un  moyen  un  peu  moins  désagréable  que  l'emploi  du  navet  pour 
simuler  la  manducation  d'un  morceau  de  bousie.  >'éanmoins  merci. 

M.  G.  —  Nous  avons  essayé  et  avons  fait  essayer  par  d'autres 
l'expérience  «  une  omelette  sans  profit  •>  ;  nos  résultats  n'ont  pas  été 
les  vôtres:  serions-nous  trop  adroits? 

.)/.  Pierre  Meuranl.  —  Votre  tour  de  ficelle  est  une  variante  de  la 
récréation  publiée  dans  le  volume  de  Magus  :  Magie  blanche  en 
famille,  page  113  i4  francs  francoi. 

M.  François  Frolin.  —  Ne  jouez  pas  ainsi  avec  une  arme  à  feu  ;  Il 
V  a  eu  mort  d'homme  produite  par  cette  expérience  mal  préparée. 

-)/.  Henri  Griffon,  d  Belle-Vue  (Areyron).  —  Votre  récréation  sera 
'ubiiée;  veuillez  bien  écrire  directement  à  l'administration  du  journal 
l'Oui'  demander  celui  des  volumes  de  VOurrierqae  vous  avez  choisi. 

.)/.  René  Papavoine.  —  Hl-o?  ! 

M.  René  Gabriel.  —  Intéressant,  mais  un  peu  compliqué  pour  nos 
journaux. 

.)/.  Victor  Bourquin,  à  Vuillecin.  —  Une  «  Boite  aux  lettres  »,  remise 
par  nous  au  journal  le  2i  août  dernier,  n'arrivera,  parait-il,  sous  les 
veuï  des  lecteurs  que  vers  la  tin  de  septembre.  Impossible  donc  de 
répondre  dans  le  «  plus  prochain  numéro  »  comme  tout  le  monde  le 
dumande.  Votre  première  question  semble  intéressante;  si  vous  voulez 
bien  nous  envoyer  l'objet  confectionné,  nous  en  publiprons  la  descrip- 
tion et  vous  offrirons  un  volume  des  Veillées.  Votre  deusiém,^ 
question,  très  connue,  ne  peut  être  confectionnée  que  par  un  serrurier. 
Vous  pourriez  nous  envoyer  en  même  temps  les  autres  objets  dont 
nous  parlent  vos  deux  letti-es. 

Un  jeune  lecteur,  à  Valence.  —  Lisez  ce  qui  précède  et  voyez  s'il 
nous  est  possible  de  publier  telle  ou  telle  rérréaiion  «  ('.ins  It  plus 
prochain  numéro  »?  Il  ne  vous  serait  pas  facile  de  confectionner  un 
bon  téléphone,  et  les  ditlérentes  pièces  vous  en  coûteraient  aussi  cher 
qu'un  instiumenf  tout  fait.  J.  de  Boxfokt. 
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CINQUANTE-HUIT   VOLUMES 

ADOPTÉS  PAR  LE  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  PAR  LA  VILLE  DE  PARIS 


La  Photographie,  les  appareils  et  leur  usage,  par  A.  et 

L.  Lumière. 
Les  Fourmis,  par  H.  Mercereau, 
Les  Travaux  de  M.  Pasteur,  par  Gustave  Phiuppon. 
Les  Parfums,  par  H.  Coupin. 
Neige  et  Glaciers,  par  C.  Velain,  chargé  de  cours  à  la 

Faculté  des  Sciences  de  Paris. 
Lavoisier,  sa  vie,  ses  travaux,  par  H.  Mercerbau. 
Les  Ballons,  par  Capazza. 
Sucres,  Sucrerie  et  Raffinerie,  par  A.  Hébert. 
Les  Animaux  travailleurs,  par  Victor  Meunier. 
Les  Plantes  vénéneuses,  par  L.  Duclos. 
La  Soie,  soie  naturelle,  soie  artificielle,  par  H.  Mer- 

CEREAU. 

Les  Impôts  sous  l'ancien  Régime,  par  L.  PiiivAUOEAU.- 
La  Photographie,  développement  et  tirage,  •  par  A.   et 

L.  Lumière. 
Le  Collectionneur  d'insectes,  par  Henri  Coupi.n. 
L'Éclairage  électrique,  par  E.  Dumont. 
L'Industrie  de  l'alcool,  par  A.  Hébert. 
Les  Microbes  de  l'air,  par  R.  Cambier. 
La  Fièvre,   théories    anciennes   et  modernes,  par  le 

Dr  Garran  de  Balza.n. 
Le  Diamant,  par  H.  Mercereau. 
La  Céramique  et  la.  Verrerie  à  travers  les  âges,  par 

Ch.    QaiLLABD. 

Hygiène  du  Chauffage  et  de  l'Éclairage,  par  N.  Gréhant. 

Les  Impôts  depuis  la  Révolution,  par  L.  Prévaudeau. 

Les  Pierres  tombées  du   ciel,   par  Stanislas  Meunier. 

Le  Soleil,  par  Charles  Marti.n. 

Le  Croup,  par  le  Dr  Lesage. 

Les  Travaux  d'Edison,  par  E.  Du.mo.nt. 

Les  Voitures  sans  chevaux,  par  E.  Dumont. 

Iles  et  Récifs  madréporiques,  par  Edmond   Perrier.  de 

l'Institut. 
La  Chimie  de  la  T^ble,  par  X.  Rocoues. 


.30.  L'Or,  par  H.  Merceriac. 

31 .  La  Poste  aérienne  à  travers  les  àget,  par  Ch.  Sibillot 

32.  Les  Étoiles,  par  Ch.  Martin, 

33.  Le  Surmenage  moderne  et  la  Neurasthénie,  par  h 

Dr  AZYGOS. 

3i.    Le  Fer,  par  R.  Jagnacx. 

35.    L'Allaitement,    par    le  ■  D'    Porak,    de    l'Académie    de 

Médecine. 
36.-  Les  Eaux  de  Table,  par  le  Df  J.  Laumonier. 

37.  Les  Engrais  chimiques,  par  E.  Roux. 

38.  Les  Vers  parasites  de  l'homme,  par  Chatin,  de  l'.^ca 

demie  de  Médecine. 

39.  Le  Vin,  par  A.  Hébert. 

40.  Le   Pigeon  messager  et  ses  applications,  par   Ch 

Sibillot. 
il.    Les  Cyclones,  par  L.  Besson. 

42.  L'Hygiène  de  la  Table,  par  X.  Rocques. 

43.  Cyclisme  et  Cyclistes,  par  H.  de  Graffignt. 

44.  Le  Ciel,  par  Charles  Martln. 

43.    Les  Éléments  de  la  Céramique  et  de  la  Verrerie 
par  Ch.   Quillard. 

46.  Les  Tremblements  de  Terre,  par  Victor  Meumer. 

47.  Les  Pierres  précieuses,  par  Paul  Gaubert. 

48.  L'Hygiène  de  l'Habitation,  par  le  D'  Laujiomeb 

49.  La  Navigation  à  voile  et  à  vapeur,   par  Michel- Jule; 

Verne. 

50.  Perles  et  Pêcheries,  par  H.  Mercereau. 

51.  Les  Cures  d"Ea.n-:i,Viehy- et  Stations  similaires,  par  le 

Dr  J.  Laumonier. 

52.  Les  Bains  de  Mer,  par  le  Dr  J.  Laumonier. 

53.  Un  Fléau  social  :  l'Alcoolisme,  par  le  Dr  Legr.us. 
.54.     La  Planète  Mars,  par  Cam^le  Flammarion. 

.55.  Maladies  et  Moyens  de  défense,  par  le  Dr  A.  Demmler. 

56.'  Le  Sel,  par  M.  ,\rsandaux. 

37.  Les  Rayons  X,  pas  Paul  Philippon. 

58.  Les  Cours  d'Eaux,  par  C.  Vel.un. 


Adresser  les  demandes,  accompagnées  d'un  mandat  sur  la  poste, 
à  M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  55,  quai  des  Grands  Augustins,  PARIS. 


Sceaux,  imp.  Cha 
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5      centimes  le  N«       fA  [\      centime»  le  N«v  iito     4  rv  k  k 

année  courante.      \lvJ     années  échues.^  iN       It/OD 


TRENTE-SIXIEIIE  ilIRÉE.  ^  10  Octobre  1396. 


L'OUVRIER 

•roiii*iisil  illiisti*é  paraissant  le  ^lercrecli  et  îe  Samedi 


ABON.XEMEM  D'UN  AN  . 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  successeur, 

S.').  qu;ii  des  jiands-Augustin.'i,  Pari-s. 


ABONNE.MENT  D'UN  AN 

(10  i  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  la 

Belgique)  :  7  francs. 


A   L'ABORDAGE!  par  Henry  de  Brisay 


Vivement,'  elle  tiia  de  son  corsage  xm  poignard  à  lame  aiguâ.  (Voir  page  372.] 


3to 


L  OUVRIER 


SOMMAIRE  :  A  l'Abordage  :  r"  Eenrv  de  Brisay.  —  Le  Mariage  du  Député, 
par  Jeanne  de  Liar.  —  Recettes  de 'la  semaine.  —  Chronique  hebdo- 
madaire, par  Oflcar  ho^fiid. 


A  L'ABORDAGE 
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HENRY  DE  BRISAY 


DEUXIEME    PARTIE 


LE  SECRET   DE  YODAH 


IX  {Suite.) 

Guy  poussa  un  rri  sourd  et  chancela  comme  s'il  avait  reçu  une 
balle  en  pleine  poitrine.  Ses  traits  se  décomposèrent  avec  une 
effrayante  rapidité;  ses  yeux  horriblement  dilatés  exprimèrent 
tour  à  tour  la  stupeur,  la  rage,  l'épouvante.  11  voulut  parler,  il 
voulut  crier,  il  ne  put  pas.  Une  main  de  fer  l'étreignait  à  la 
gorge. 

Diana  était  toujours  charmante,  toujoin-s  rose,  toujours  sou- 
riante. 

Elle  sauta  légèrement  hors  de  son  palanquin  et  resta  debout, 
immobile,  à  trois  pas  de  Guy  qui  semblait  cloué  au  sol. 

Diana  souriait  toujours,  mais  son  cœur  battait  si  fort  que. 
instinctivement,  elle  croisa  son  châle  sur  sa  poitrine  pour  qu'on 
n'y  pût  pas  compter  les  battements.  Dans  sa  cervelle  diabolique 
s'échafaudaient  et  se  démolissaient  les  plans  les  plus  extravagants. 
Mais  elle  ne  trouvait  rien  pour  échapper  à  l'horrible  situation  où 
elle  se  trouvait.  C'était  épouvantable,  en  effet;  elle  se  voyait  nu 
pouvoir  de  l'homme  qu'elle  avait  bafoué  d'abord,  essayé  d'assa.ç- 
siner  ensuite,  et  qui  allait  sans  doute  lui  faire  payer  cher  ses 
dédains  et  son  forfait. 

Tout  d'abord,  elle  ava't  cédé  à  son  premier  mouvement  qui 
la  faisait  toujours  se  jeter  au-devant  du  danger,  mais  mainte- 
nant qu'une  seconde  de  réflexion  lui  avait  fait  bien  comprendre 
toute  l'horreur  de  sa  position,  son  sang-froid  l'abandonnait  et  un 
frisson  nerveux  commençait  à  secouer  tous  ses  membres. 

Quelle  fatale  idée  Clamorgan  avait-il  eue  en  lui  écrivant  devenir 
le  rejoindre!  Qu'allait-il  se  passer?  A  quelles  extrémités  allait  se 
porter  cet  homme  justement  irrité?... 

Soudain,  elle  pensa  avec  joie  que  Guy  devait  être  crédule 
comme  tous  ceux  qui  aiment,  et  que  si  elle  pouvait  rester  seule 
avec  lui,  tout  n'était  peut-être  pas  encore  perdu...  Au  fait...  où 
étaient  les  autres,  Roëllo  et  Maryvonne?  Son  frère  lui  avait  cepen- 
dant écrit  qu'ils  étaient  tous  assiégés  dans  la  pagode,  et  pourtant 
Guy  était  là,  libre,  en  pleine  forêt...  La  jeune  fille  soupçonnait 
quelque  épouvantable  drame... 

Cependant  les  jeunes  gens  restaient  tous  les  deux  l'un  en  face 
de  l'autre,  comme  deux  duellistes  qui  s'observent  avant  d'engager 
le  fer. 

Enfin  un  rugissement  jaillit  de  la  poitrine  de  Guy  qui  cria  : 

—  Misérable  ! 

Le  plan  de  l'Anglaise  était  maintenant  bien  arrêté.  Elle  regarda 
le  jeune  homme  avec  une  infinie  tristesse  et  murmura  : 

—  Oh!  mon  Dieu  I 

Le  jeune  Roëllo  était  encore  trop  emporté  par  la  colère  pour 
distinguer  le  changement  qui  venait  de  s'opérer  dans  la  physiono- 
mie de  Diana. 

Il  reprit  en  marchant  vers  elle  et  avec  un  geste  de  menace  : 

—  C'est  le  ciel  qui  vous  livre  à  moi,  qui  vais  punir  votre  exé- 
crable forfait! 

De  grosses  larmes  roulèrent  sur  les  joues  délicates  de  la  jeune 
fille. 

Guy  remarqua  ces  pleurs  et  tressaillit. 

Jamais  il  n'avait  vu  pleurer  Diana  et,  dans  sa  douleur,  elle  lui 
semblait  mille  fois  plus  belle.  Il  eut  un  instant  de  trouble  et  de 
défaillance,  mais  ce  fut  court. 

—  Etes-vous  devenue  muette,  par  hasard?  interrogea-t-il 
vivement;  ne  trouvez-vous  donc  plus  rien  à  me  dire  ou  bien  pré- 
parez-vous quelqu'un  de  ces  jolis  mensonges  que  vous  débitez  si 
bien...  .\hl  m'avez-vous  trompé! 

A  cette  exclamation  du  jeune-homme,   Di.nna    eut  un    furlif 
mouvement  de  joie. 
Guy  l'aimait  toujours. 

—  Qu'iillicz-vous  faire  n  l;i  pagode,  continua  Guy,  préparer 
quelque  nouvelle  monstruosité  avec  voire  digne  frère,  n'est-ce 
pas? 

1    Voir  l'Ouvrier  depuis  le  i"  août  IS'JC. 


Une  si  douloureuse  stupéfaction  se  peignit    sur  les    traits   de 
r.\nglaise  que  Guy  s'arrêta  net. 

—  Oh!  Monsieur  Rocllo!  dit-elle  simplement. 

Le  pauvre  garçon  commençait  à  perdre  la  tète  et  sa  passion, 
lamais  éteinte  malgré  tout,  se  rallumait  avec  plus  de  violence. 

—  Voyons,  expliquons-nous,  balbutia-t-il,  vous  avez  l'air  stu- 
[léfait  en  m'entendant  vous  reprocher  tous  vos  crimes... 

—  Mes  crimes! 

—  Oui,  vos  crimes,  reprit  Guy  avec  plus  d'assurance.  N'étiez- 
vous  pas  la  complice  de  votre  misérable  frère  alors  qu'il  préparait 
tout  pour  faire  sauter  notre  pauvre  brick. 

Diana  leva  vers  le  ciel  des  yeux  où  se  peignait  une  douleur 
infinie  et  dit  d'une  voix  presque  éteinte  : 

—  Oh  !  il  a  cru  cela  ! 

—  Oui,  je  l'ai  cru  et  je  lecrois  encore...  vous  êtes  un  monstre! 
Elle  s'avança  vers  le  jeune  homme,   l'œil  en  feu,   la  poitrine 

haletante  et,  lui  saisissant  la  main  violemment,  elle  lui  dit  : 

—  Guy,  je  veux  bien  de  votre  fureur,  je  veux  bien  de  votre 
menace,  mais  je  ne  veux  pas  de  votre  mépris...  je  jure  sur  ma 
mère  morte  que  je  suis  étrangère  aux  abominables  machinations 
de  mon  frère! 

Le  jeune  homme  frissonnait  tout  entier  et  une  joie  suprême 
inondait  son  cœur. 

—  Ah  !  si  je  pouvais  vous  croire! 

—  Eh  bien  1  si  vous  pouviez  me  croire?.., 
Guy  baissa  la  tête  et  dit  tout  bas  : 

—  Je  serais  bien  heureux. 

Un  sourire  de  triomphe  glissa  sur  les  lèvres  de  l'Anglaise. 
Elle  s'appuya  sur  son  bras  et  dit  à  son  oreille  ; 

—  Ah!  grand  fou  qui  ne  veux  rien  croire  et  qui  passera  à  côté 
du  bonheur  parce  qu'il  ain-a  écouté  sa  tête  bretonne  au  lieu  de 
laisser  parler  son  cœur.  Tenez,  Guy,  il  faut  que  je  vous  dise  tout. 
Voici  l'heure  de  la  halte.  Donnez  dès  ordres  pour  qu'on  nous  con- 
struise une  cabane  de  feuillage  où  nous  serons  à  l'ombre  et  où 
nous  pourrons  causer  à  l'aise. 

—  Mais  personne  ne  parle  français,  ici. 

—  N'importe,  nous  serons  mieux... 

Un  dernier  doute  restait  dans  l'esprit  du  jeune  homme. 

—  Mais  pourquoi  alliez-vous  retrouver  votre  frère  à  la  pagode? 
Elle  eut  un  triste  sourire  : 

—  Le  méchant!  fit-elle,  qui  doute  toujours  de  son  amie  !... 

—  Ce  n'est  pas  répondre... 

—  J'allais  à  la  pagode.  .  Mais  à  quoi  bon  vous  le  dire,  vous  ne 
me  croiriez  pas  !... 

—  Si,  si,  parlez  1 

—  Eh  bien  !  j'allais  à  la  pagode  pour  essayer  de  vous  sauver... 

—  Comment  saviez-vous  que  nous  étions  à  Angotka  ? 

—  Des  coureurs  étaient  venus  annoncer  à  Pondichéry  que  le 
vieux  temple  avait  été  repris  par  les  Français  commandés  par  le 
célèbre  corsaire  Roëllo  l'Abordage... 

—  Mais  pourtant  vous  deviez  nous  croire  morts  I 

—  J'ai  remercié  Dieu  quand  j'ai  su  que  vous  étiez  sauvés. 

—  Pourtant... 

—  Chut,  ami...  tout  à  l'heure  ;  pour  le  moment,  faites-nous  faire  . 
la  cabane  que  je  vous  demande.  Dans  un  instant  vous  saurez  tout. 

Guy,  la  tête  perdue,  s'éloigna  pour  donner  les  ordres  nécessaires 
et  laissa  seule  la  belle  .\nglaise. 

Diana  jeta  un  rapide  regard  autour  d'elle.  Elle  était  seule,  elle 
pouvait  fuir...  Mais  elle  abandonna  tout  de  suite  cette  pensée.  Fuir, 
c'était  se  perdre...  Elle  songea.  Tout  à  coup  elle  releva  la  tête  avec 
une  si  horrible  expression  de  joie  dans  les  yeux  que  si  Guy  avait 
pu  la  voir  à  cet  instant,  il  aurait  été  détrompé  sur  le  coup. 

La  misérable  fille  avait  enfin  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis 
une  demi-heure.  C'était  le  salut. 

A  ce  moment,  Guy  revenait,  le  visage  si  resplendissant  de  bon 
heur  que  l'Anglaise  en  fut  frappée. 

—  Vous  allez  être  satisfaite  dans  un  instant,  lui  dit-il.  Voyez, 
nos  gens  sont  à  l'ouvrage. 

Avec  des  sabres  courts  les  Indiens  taillaient  de  larges  feuilles, 
tandis  que  d'autres,  avec  une  rapidité  prodigieuse,  élevaient  une 
légère  charpente  en  bambous,  maintenue  par  des  lianes  flexibles. 
A  vue  d'œil,  la  gracieuse  construction  s'achevait  et  un  quart  d'heure 
ne  s'était  pas  écoulé  que  Djin  revenait  dire  à  Guy  : 

—  La  cabane  est  prête,  jnailre. 

—  Que  disiez-vous  donc  qu'on  ne  parlait  pas  français?  dit 
Diana  en  coulant  un  singulier  regard  à  l'enfant. 

—  Celui-ci  est  mon  petit  interprète,  répondit  le  jeune  homme. 
Diana  et  Guy  entrèrent  dans  la  cabane  où  les  Hindous  avaient 

dispose  quelques  sièges  pliants  qui  faisaient  partie  des  bagages  de 
la  colonne. 

—  Avez-vous  besoin  do  prendre  quelque  chose?  demanda  (^uy 
qui  semblait  atteint  de  démence  depuis  qu'il  avait  retrouvé  l'An- 
glaise. 

—  Quelques  bananes  si  vous  voulez,  répondit  Dinun.  iii:iis  j'ai 
surtout  soif.  Si  Itui  me  trouvait  un  peu  d'eau  dans  le  voisinage,  je 
serais  la  plus  heureuse  des  femmes.     _ 

—  Rien  (le  plus  facile,  dit  <!uy,  et  je  Tous  assure  que.  moi  aussi, 
je  ne  serai  pas  f:lché  de  boire  un  pou. 
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Le  jeiiDo  honmic  se  leva  et  ne  pul  vnir  la  nouvelle  luoui-  Je 
joie  qui  illuniiiiail  le  beau  visage  de  l'Aui^liiisc. 

—  Ujin  !  appela-t-il. 
L'enlant  fut  bientôt  prés  de  lui. 

—  Va  prendre  aux  bagages  les  deux  gobelets  en  argent  qui 
sont  dans  mon  nécessaire,  puis  tu  nous  trouveras  de  l'eau  et  quel- 
ques Iruits. 

—  L'eau  n"cst  pas  loin,  dit  l'enfant;  et  il  partit  en  courant. 

—  Maintenant,  nous  voilà  seuls,  dit  Guy  en  revenant  auprès 
de  sa  compagne,  causons. 

Diana  soupira. 

—  Vous  voulez  donc,  dit-elle,  que  Je  vous  raconte  celte  horrible 
histoire... 

—  .le  \ous  eu  prie. 

—  F-h  bien!  écoutez. 

«  Dès  ma  plus  petite  enfance,  mon  frère  Allan  eut  sur  moi  une 
influence  extraordinaire  ;  il  devinait  ma  pensée  et.  dun  seul  effort 
de  sa  volonté,  me  faisait  accomplir  tous  les  actes  imaginables.  En 
grandissant,  cette  possession  pour  ainsi  dire  de  moi-même  ne  Cl 
que  croître  et.  quand  il  forma  l'abominable  dessein  de  vous  perdre. 
il  m'associa  à  ses  projets  contre  ma  volonté  et  malgré  moi.  Sur  le 
bateau,  quand  je  pouvais  échapper  à  cette  terrible  domination, 
vous  me  voyiez  telle  que  je  suis  véritablement,  douce  et  bonne, 
mais  bientôt  il  me  reprenait  et  c'était  alors  que  j'avais  ces  accès 
de  dureté  qui  vous  faisaient  tant  souffrir... 

—  Pauvre  enfanti  s'écria  Guy...  Mais  aussi  pourquoi  ne  m'avoir 
jamais  confié  tout  cela  ? 

Diana  trouva  moyen  de  rougir. 

—  .l'avais  peur,  dit-elle,  en  minaudant,  que  celte  confidence  ne 
■vous  éloignât  de  moi. 

—  Ah  !  je  vous  jure!...  commença  chaleureusement  le  jeune 
homme. 

L'.\nglaise  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Laissez-moi  poursuivre,  dit-elle. 

Cl  Cependant,  Allan  se  méfiait  de  moi  et  quand  il  eut  l'abomi- 
nable idée  de  faire  sauter  le  navire,  il  ne  me  confia  rien  de  ses 
projets.  Le  soir  seulement  de  la  catastrophe,  il  me  dit  qu'il  vien- 
drait me  prendre  dans  ma  cabine  sur  le  milieu  de  la  nuit,  que  je 
me  tienne  prête  et  surtout  que  je  sois  muette.  Je  rentrai  dans  ma 
cabine  et  j'y  passai  quelques  heures  atroces.  L'affection  que  je 
vous  portais"  et  la  certitude  qu'un  terible  danger  vous  menaçait 
vous  et  les  vôtres  faillit  me  faire  rompre  les  chaînes  qui  retenaient 
ma  langue  captive  ;  mais,  cette  fois  encore,  la  vqlonté  d' Allan  fut 
plus  forte. 

«  Au  milieu  de  la  nuit,  il  m'entraîna.  Un  homme  était  là,  debout 
près  de  l'échelle.  Je  reconnus  sir  Hany  Linton.  Au  moment  de 
descendre  dans  la  chaloupe,  un  matelot  voulut  nous  empêcher  de 
passer.  Mon  frère  le  frappa  d'un  coup  de  poignard... 

«  .\près,  que  vous  dirais-je  f  Tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
affreuse  nuit  est  resté  confus  dans  mon  esprit...  Pouitant,  il  y  eut 
l'explosion  dont  j'entends  toujours  le  bruit  terrible.  L'émotion  fut 
si  forte  que  je  perdis  connaissance...  » 

Ici,  comme  écrasée  par  ce  terrible  souvenir,  Diana  se  tut. 

Guy,  haletant,  s'était  rapproché  ;  il  tenait  dans  ses  mains  une 
des  mains  de  la  jeune  fille. 

Après  un  moment  de  silence,  l'Anglaise  continua  : 

—  Quand  je  rouvris  les  yeux,  j'étais  sur  un  rivage  inconnu.  Mon 
frère  et  sir  Harry  Linton  étaient  près  de  moi  et  me  prodiguaient 
des  soins.  Je  les  repoussai  avec  horreur.  Mais  alors  mon  frère  me 
parla  et  je  retombai  en  sa  puissance... 

—  Ktrange  pouvoir,  murmura  Guy. 

—  Nous  finies  une  longue  course  à  pied,  guidés  par  un  Hindou, 
et  nous  arrivâmes  à  une  grande  ville  qu'on  me  dit  être  Pondi- 
chéry.  Puis,  l'autre  jour,  mon  frère  me  dit  adieu  et  partit  avec  sir 
Harry  Linton.  Aussitôt  qu'il  fut  éloigné,  je  repris  conscience  de 
moi-même  et  alors  j'eus  une  longue  crise  de  larmes,  car  je  vous 
ci'oyais  bien  disparu  pour  jamais,  ainsi  que  ma  chère  Maryvonne. 
Aussi,  jugez  de  ma  joie,  quand  j'appris  que  vous  étiez  "sains  cl 
saufs. 

—  Chère  Diana!  dit  encore  Guy,  qui  semblait  hypnotisé  par  la 
misérable. 

—  Je  n'eus  plus  désormais  qu'une  pensée,  continua  la  jeune 
fille,  c'était  d'aller  vous  prévenir  à  la  pagode  de  la  présence 
de  mon  frère  parmi  les  troupes  anglaises  qui  assiégeaient  le 
temple. 

— C'est  pour  nous  que  vous  avez  accompli  ce  dangereux  voyage? 
disait  Guy  avec  attendrissement. 

—  iV'ètes-vous  pas  avec  votre  sœur  tout  ce  que  j'aime  au  monde, 
répliqua  avec  un  coup  dœil  pénétrant  la  dangereuse  jeune  fille  : 
n'est-ce  pas  par  vous  que  j'espère  être  délivrée  un  jour  de  cette 
obsession  qui  me  tue. 

—  Vous  haïssez  bien  votre  frère? 

—  Ahl  si  je  le  haisi 

—  Soyez  contente,  alors,  car  le  misérable  a  cessé  de  vivre. 

—  Allan  serait  mort!  cria  Diana  qui  fut  debout  d'un  bond,  le 
visage  convulsé  par  une  effroyable  douleur,  les  mains  tondues  vers 
Guy  qu'elle  croyait  être  l'assassin. 

Le  jeune  homme  fut  tellement  stupéfait  de  la  révolution  que 


la  nouvelle  de  la  mort  de  Clamorgau  avait  opérée  sur  Diana,  qu'il 
ne  pouvait  plus  dire  un  mot  ni  faire  un  geste,  paralysé,  muet. 

Dans  un  éclair  de  raison  et  nuil,:.'ro  la  torture  qu'elle  endurai', 
Diana  comprit  qu'elle  se  perdait  si  die  ne  continuait  pas  à  Jouer 
son  rôle. 

—  AU!  mou  Dieu!  cria-l-elle,  et  elle  retomba  assise,  la  tête 
dans  ses  mains,  afin  de  se  donner  le  temps  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  les  mille  pensées  qui  s'agitaient  dans  sa  tète. 

Diana  n'avait  au  monde  qu'une  seule  affection  :  son  frère.  Lui 
mort,  qu'avait-elle  besoin  de  l'existence  !  Elle  fut  sur  le  point  de 
tout  révéler  et  de  se  livrer  à  Guy  en  lui  disant  : 

—  .\llez!  frappez  sans  crainte.  Je  me  jouais  de  vous  une  dernière 
fois... 

Mais  une  pensée  la  retint.  Allan  aurait  donc  été  tué  et  ses 
assassins  demeureraient  impunis?...  Non,  non,  il  fallait  yivre 
pour  la  vengeance  !  Mais,  avant  tout,  il  fallait  savoi.". 

Par  un  prodigieux  effort  de  volonté,  elle  ramena  le  calme  sur 
sa  physionomie  et  montra  au  jeune  marin  un  visage  presque 
souriant. 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit-elle  d'une  voix  douce,  du 
trouble  que  J'ai  montré,  mais  Je  ne  puis  croire  à  ma  déli- 
vrance. 

Elle  ajouta  avec  des  hésitations,  comme  si  les  paroles  lui 
étaient  arrachées  de  la  bouche  ; 

—  Mais  comment...  l'événement...  est-il  arrivé'? 
Succinctement,  Guy  lui  raconta  comment  Vodah  avait  miné 

les  souterrains  qui  aboutissaient  sous  les  postes  occupés  par  les 
Anglais,  qui,  certainement,  avaient  dû  tous  périr. 

Le  cœur  soulevé  d'horreur,  Diana  écoutait.  Elle  se  cramponna 
pourtant  à  un  espoir,  de  même  que  le  naufragé  se  raccroche  à  la 
plus  faible  épave  :  peut-être,  par  un  hasard  extraordinaire,  Allau 
avait-il  pu  échapper.  Tant  qu'elle  n'aui'ait  pas  vu  son  cadavre,  elle 
se  refusait  à  croire  à  sa  mort. 

Elle  resta  silencieuse  un  moment,  quand  Guy  eut  terminé  son 
funèbre  récit,  puis  elle  demanda  : 

—  Alors,  sir  Harry  Linton  est  mort  aussi? 

—  Le  regrettericz-vous,  par  hasard? 

—  Lui!  je  le  déteste;  c'est  lui  qui  a  poussé  mon  frère  dans  la 
voie  du  crime. 

—  Mais,  Harry  Linton  n'a  pas  été  victime  de  l'explosion; 

—  11  a  pu  se  sauver  ? 

—  Non  ;  je  l'ai  vu  expirer  sous  mes  yeux. 

—  Expliquez-vous,  Je  ne  vous  comprends  pas. 

En  quelques  mots.  Guy  mit  Diana  au  courant  de  l'enlèvement 
du  Commodore  et  de  son  jugement  solennel  dans  la  pagode 
d'Angotka. 

Les  membres  de  la  Jeune  fille  étaient  secoués  par  un  trem- 
blement contre  lequel  elle  ne  pouvait  réagir,  ses  dents  cla- 
quaient. 

—  Qu'avez-vous?  demanda  Guy  qui  remarqua  son  frisson. 

—  Vous  racontez  de  si  terribles  choses,  répondit  la  Jeune  fille, 
que  je  suis  toute  remuée. 

La  tête  brune  de  Djin  écarta  les  branchages  qui  formaient  un 
rideau  de  verdure  à  l'entrée  de  la  cabane. 

—  Maître,  dit-il,  voilà  l'eau  et  les  fruits. 

—  Bien,  apporte  tout  cela. 

L'enfant  pénétra  dans  la  cabane  et  posa  par  terre  Jeux  gobe- 
lets d'argent,  des  ananas,  des  bananes  et  des  mangues,  placés  sur 
de  larges  feuilles.  Il  sortit,  puis  rapporta  un  vase  de  terre  plein 
d'eau  pure. 

—  Buvez.  Diana,  dit  Guy  en  remplissant  le  sobelet  de  la  jeune 
fille. 

—  Merci,  et  vous,  vous  ne  buvez  pas  ? 

—  N'ayez  aucune  crainte,  je  ne  m'oublierai  pas,  dit  Guy  qui 
avait  retrouvé  tout  son  enjouement. 

Et  il  se  versa  de  l'eau  à  son  tour. 
Il  continua  : 

—  Ah!  ma  chère  Diana,  jamais  je  n'oublierai  notre  rencontre 
dans  la  forêt.  Grùce  à  elle,  je  vous  retrouve  telle  que  je  vous  ai 
toujom's  rêvée...  Ai-Je  souffert,  mou  Dieu!  J'aime  mieux  croire  que 
j'ai  fait  un  mauvais  rêve. 

Tout  à  coup  et  au  moment  où  Guy  allait  porter  la  boisson  à 
ses  lèvres,  la  misérable  creaiure  dit  brusquement  en  tendant 
l'oreille  : 

—  Vous  n'avez  pas  entendu? 

—  Quoi  donc? 

—  Un  coup  de  feu. 

—  Vous  vous  êtes  trorr.pée. 

—  Non,  non,  je  voiis  assure,  allez  voir...  Pourvu  que  nous  ne 
soyions  pas  al'aqui'^s! 

—  Je  vous  répète  que  ce  coup  de  feu  n'existe  que  dans  votre 
imagination  :  néanmoins,  pour  vous  rassiirer,  je  vais  m'iafor.'iîer. 

H  écarta  les  lianes  qui  fermaient  la  cabane  et  sortit. 

Aussitôt  qu'elle  fut  seule,  r.Vnglaise  eut  un  diabolique  sourire  et, 
tournant  le  chaton  d'une  émeraude  qu'elle  portait  au  dci^t,  elle 
en  retira  une  granule  blanchâtre  qu'elle  laissa  tombîr  dans  le 
gobelet  de  Guy. 

L'eau  se  ternit  une  seconde,  puis  reprit  sa  limpidité  première. 


372 


L'OUVRIER 


—  Maintenant,  tu  es  à  moi,  murmura-1-clle  avec  un  accent  de 
triomphe. 

Le  jeune  marin  rentrait,  le  visage  heureux,  un  sourire  aux 
lèvres. 

—  Je  savais  bien  que  vous  vous  trompiez  :  nos  hommes  n'ont 
rien  entendu  et  tout  est  tranquille  dons  les  environs. 

—  Eh  bien  I  tant  mieux,  dit  l'Anglaise,  s'il  en  est  ainsi,  rien  au 
monde  ne  viendra  troubler  notre  petit  repas. 

Guy  avait  repris  son  gobelet.  Diana  l'observait  avec  des  yeux 
aigus. 

—  Je  regrette,  dit-il  lentement,  de  n'avoir  à  vous  offrir  que 
cette  eau  pure,  car  rien  ne  serait  trop  exquis  pour  boire  à  notre 
bonheur. 

—  Qu'importe,  répondit  Diana,  les  meilleurs  vins  du  monde 
ne  vaudraient  jamais  cette  fraîcheur. 

Elle  but  doucement.  Guy  avala  d'un  trait  le  contenu  de  son 
gobelet  et  commença  à  lui  éplucher  des  bananes. 

Ensuite,  il  dit  mille  folies.  Il  se  sentait  si  parfaitement  heu 
reux  !  L'Anglaise  lui  répondait,  jouant  toujours  son  rôle  et,  pendant 
quelques  courts  instants,  le  pauvre  Guy  se  crut  le  plus  fortuné  des 
mortels. 

Soudain,  il  porta  la  main  à  son  front. 

—  Qu'avez-vous?  demanda  à  son  tour  la  jeune  fille  avec  un 
intérêt  affecté. 

—  C'est  étrange...  j'ai  eu  comme  un  éblouissement. 

—  Vous  pâlissez... 

—  J'ai  la  tête  lourde...  il  me  semble  que  je  vais  perdre  con- 
naisance... 

il  se  leva  en  trébuchant. 

—  Que  voulez-vous  faire  1 

—  Je  voudrais  appeler...  Djin...  je  voudrais... 

—  Non,  non,  dit-elle  en  lui  barrant  la  porte,  restez  ici. 
La  voix  était  dure,  l'accent  haineux. 

11  s'abattit  comme  une  masse  en  râlant  : 

—  Diana!  ohl  Diana! 

Quand  elle  vit  son  ennemi  à  ses  pieds,  le  beau  visage  de  la 
jeune  fille  prit  une  incroyable  expression  de  férocité.  Vivement, 
elle  tira  de  son  corsage  un  poignard  à  lame  aiguë  et,  se  penchant 
sur  Guy  sans  défense,  elle  lui  porta  un  coup  terrible  au  côté 
gauche. 

—  Meurs  doncl  misérable  I  grondait-elle  sourdement  avec  un 
effrayant  accent  de  haine. 

Elle  jeta  quelques  branchages  sur  le  corps,  puis,  sortant  vive- 
ment de  la  cabane,  elle  alla  réveiller  Djin  qui  faisait  la  sieste  à 
l'ombre  d'un  latanier. 

—  Le  maitre  dort,  dit-elle,  et  défend  qu'on  l'éveille  avant  une 
heure.  Moi.  je  vais  continuer  ma  route.  Dis  à  mes  porteurs  qu'ils 
se  prép£^rent. 

L'enfant  ne  pouvait  rien  soupçonner.  11  exécuta  les  ordres 
qu'on  venait  de  lui  donner  et,  quelques  minutes  après,  Diana  conti- 
nuait son  voyage,  ayant  laissé  comme  trace  de  son  passage  la 
douleur  et  la  mort. 


.  FIN   DE  LA   DEUXIEME   PARTIE 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


He.\rv  de  Brisay. 


LE  CHATEAU  DES  ABYMES 


Le  jour  où  M.  le  comte  de  Montgrand,  pour  payer  les  dettes  de 
son  frère,  se  vit  obligé  de  se  défaire  du  château  des  Abymes,  son 
notaire.  Me  Refus,  se  mit  en  route,  par  la  nuit,  pour  lui  porter 
les  six  cent  mille  francs  représentant  ia  valeur  du  château. 

Cependant,  dans  l'ombre,  se  cachait  un  homme,  à  la  cupidité 
insatiable,  qui  ne  devait  pas  reculer  devant  un  crime  pour  satis- 
faire sa  soif  de  l'or.  Le  notaire  fut  assassiné,  dépouillé.  Un  étameur 
qui  passait  par  là  avec  sa  roulotte  recueillit  le  cadavre;  cet  acte  de 
charité  fit  son  malheur.  Les  soupçons  se  portèrent  sur  lui,  et 
cependant  il  n'était  pas  le  coupable 

C'est  par  cet  exposé  plein  de  promesses  que  débute  l'intéressant 
roman  judiciaire  que  nous  allons  faire  paraître  en  livraisons 
illustrées.  C'est  la  continuation  de  la  merveilleuse  série  des  drames 
de  la  justice  de  Raoul  de  Navery  dont  la  publication  se  poursuit 
depuis  plusieurs  ann  es.  Point  n'est  besoin  de  recommander  lon- 
guement à  nos  lecteurs  retle  œuvre  du  maître  écrivain.  Par  avance, 
ils  savent  qu'ils  seront  j).;Esionnément  intéressés  et  profondément 
émus.  Et  qui  ne  le  serait  [jus  au  récit  de  l'admirable  dévouement 
de  Paule  ne  Montgrand  pour  la  famille  de  l'élameur,  devenu  fou, 
et  en  particulier  pour  sa  pauvre  petite  fille,  surnommée  Polichinelle 
à  cause  de  sa  dilTormiléV  Qui  ne  maudirait  l'infAmc  Tiburre  Dau- 
glés  et  sa  digue  sœur  Léa?  Qui,  oalin,  ne  serait  lieureux  du  dénoue- 
ment imprévu,  grâce  auquel  le  l<.)nheur  revient  enfin  dans  la 
famille  de  Montgrand,  si  cruellement  éprouvée? 


A  partir  du  samedi  17  octobre,  il  paraîtra  régulièrement  tous 
les  samedis  une  livraison  de  douze  pages,  avec  de  très  belles  illus- 
trations. Chaque  livraison  sera  vendue  dix  centimes  chez  tous  les 
libraires,  marchands  de  journaux  et  dans  les  gares.  L'ouvrage 
sera  complet  en  vingt-deux  livraisons. 

Suivant  notre  habitude,  pour  permettre  à  teux  de  nos  lecteurs 
qui  n'habitent  pas  à  proximité  d'un  libraire  de  posséder  néan- 
moins le  Château  des  Abymes,  nous  accepterons  des  abonnements 
de  2  francs  pour  l'ouvrage  entier,  moyennant  quoi  nous  enverrons 
aux  abonnés  deux  livraisons  tous  les  quinze  jours.  Les  demandes 
de  souscription  doivent  être  adressées  à  M.  IlEiNRI  GAUTIER,  édi- 
teur, 55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 


PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


XIX  (Siiite.) 


Six  heures  du  soir  :  un  coup  de  sonnette  retentit.  Une  sorte 
d'intuition  avertit  la  mère  et  la  lille.  Elles  se  regardèrent  au  même 
moment  et  Lucie  rougit.  Elle  leva  les  yeux  vers  la  glace  posée  en 
face  d'elle  et  vit  avec  satisfaction  que  ses  cheveux  savamment 
ondulés  n'étaient  pas  défaits,  et  que  les  bijoux  sévères  de  jais  à 
monture  d'or  attachés  à  son  col  et  à  ses  oreilles  faisaient  avanta- 
geusement ressortir  ses  yeux  noirs  et  son  teint  mat  de  brune,  en 
ce  moment  légèrement  rosé.  Déjà  la  femme  de  chambre  annonçait 
M.  Saint-Aubain. 

Jacques  s'inclina  respectueusement  devant  M"»  Benoisit  qui  se 
levait,  empressée,  pour  lui  offrir  un  siège.  Puis  son  regard  alla  vers 
la  jeune  femme  et  s'arrêta  sur  elle  avec  une  vive  expression  d'in- 
térêt et  de  sympathie. 

—  Ma  fille,  lui  dit  M^e  Benoisit,  à  qui  ce  mouvement  n'avait  pas 
échappé. 

Puis,  s'adressant  à  Lucie  : 

—  M.  Saint-Aubain,  notre  bienfaiteur. 

Ce  mot,  d'une  reconnaissance  un  peu  tapageuse  et,  en  somme, 
pas  encore  justifiée,  choqua  légèrement  la  délicatesse  très  chatouil- 
leuse de  Jacques. 

—  Oh!  je  vous  en  prie,  madame,  protesta-t-il.  Je  vous  dois 
des  excuses  d'ailleurs  pour  avoir  tant  tardé  à  venir  vous  parler  de 
l'affaire  que  vous  m'avez  confiée,  mais  j'ai  si  peu  de  temps  à 
moi!... 

—  Nous  avons  d'autant  plus  à  vous  remercier,  monsieur,  de 
vous  être  dérobé  à  vos  occupations  si  importantes  pour  venir  jus- 
qu'à nous. 

C'était  Mme  Benoisit  qui  parlait  encore,  bien  entendu.  Lucie  avait 
posé  sa  tapisserie  sur  la  table  et  elle  écoutait  avec  l'air  froid  et 
poliment  attentif  que  donne  lagrande  habitude  du  monde,  les  pre- 
miers mots  échangés  entre  sa  mère  et  Jacques  Saint-Aubain. 

—  J'ai  parlé  moi-même  au  ministre,  il  y  a  deux  jours,  disait 
Jacques.  Je  lui  ai  représeulé  tous  vos  titres  et,  continua-t-il,  cher- 
chant un  peu  ses  mots  et  regardant  encore  avec  cette  expression 
de  bonté  compatissante  la  jeune  femme,  je  lui  ai  exposé  la  situa- 
lion  si  digne  d'intérêt  de  M'ie  Rousselin... 

Ce  regard  et  l'accent  dont  ces  paroles  étaient  dites,  cette  crainte 
visible  de  raviver  ses  douleurs,  même  en  les  effleurant,  tout  cela 
fut  parfaitement  compris  et  senti  par  Lucie. 

L'impression  qu'elle  avait  éprouvée  à  la  Chambre  des  députés, 
la  première  fois  qu'elle  s'était  trouvée  en  présence  de  cet  homme, 
la  préoccupation  involontaire  qui  l'avait  hantée  depuis,  se  chan- 
geaient maintenant  en  une  émotion  très  douce  et  d'un  caractère 
étrange...  Oubliant  le  langage  tout  fait  des  conventions  mondaines, 
elle  lui  dit  à  la  fois  avec  simplicité  et  avec  élan  : 

—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur. 

—  Ohl  madame,  répondit  Jacques  avec  la  même  spontanéité, 
ce  que  je  puis  faire  pour  vous  est  bien  peu  de  chose  en  comparai- 
son du  désir  que  j'aurais  de  vous  être  utile;  j'ai  ressenti  bien 
vivement,  je  vous  assure,  la  catastrophe  si  inattendue  et  si  cruelle 
qui  vous  a  séparée  du  mari  que  vous  aimiez! 

Une  larme  vint  aux  yeux  de  Lucie  et  elle  frissonna  légèrement, 
car  son  imagination  de  femme  impressionnable  et  un  peu  névrosée 
lui  montrait  le  fantôme  attristé  de  Jean-Paul  venant  se  dresser  en 
ce  moment  entre  elle  et  Jacques  Saint-Aubain. 

La  pitié  de  ,1  arques  apparaissait  plus  profonde  et  plus  douce 
sur  son  visage  et  dans  l'accent  de  ses  paroles.  En  voyant  de  près 
cette  femme  à  qui  sa  tristesse  et  ses  vêtements  noirs  faisaient 
comme  une  auréole  autour  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  en  la 
voyant  l'appeler  à  son  aide  dans  cette  détresse,  lui,  J:icqnes  Saint- 
Aubain,  il  se  sentait  dominé  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
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au  fond  de  sa  riche  et  gonoreuse  nature  :  la  compassion,  le  respecl, 
le  dévouement,  le  penchant  naturel  de  la  main  forte  ît  loyale  à 
se  tendre  vers  le  faible  et  l'infortuné  pour  le  relever  et  le  secourir. 
11  y  avait  tout  cela  dans  le  cœur  de  Jacques,  et  M""»  Benoisit  y 
voyait  bien  encore  autre  chose... 

Il  se  leva,  donnant  au  sujet  de  la  supplique  adressée  au  minis- 
tre les  meilleures  espérances  et,  pris  d'une  nouvelle  compassion 
devant  ce  salon  si  fréquenté  naguère  sans  doute  et  maintenant 
désert,  il  demanda  courtoisement  aux  deux  femmes  la  permission 
de  revenir  les  voir  quelquefois  à  leur  jour...  11  ne  savait  pas  à 
quel  point  il  comblait  les  désirs  de  l'une  et  de  l'autre. 

Lorsque  M.  Saint-Aubain  fut  parti,  Lucie  demeura  pensive.  Elle 
ne  pouvait  cependant  pas  se  figurer  déjà  qu'il  l'aimait  puisqu'il  y 
en  avait  une  autre  là-bas,  Lucie  ne  s'en  souvenait  que  trop,  une 
autre  qui  possédait  le  cœur  de  cet  homme  et  pour  laquelle,  en 
pleine  Chambre,  il  avait  pleuré. 

Mais  il  venait  de  se  montrer  si  plein  de  délicate  sympathie  pour 
elle,  si  chaleureusement  disposé  à  lui  rendre  service";  il  avait  paru 
si  touché  de  sa  solitude  et  de  son  deuil  1  11  avait  dû  aussi  la  trouver 
jolie,  malgré  tout,  et  mieux  habillée  et  mieux  élevée  que  sa  petite 
paysanne.  Et  puis,  il  semblait  ému...  «  Peut-être  est-il  pris  déjà 
sans  s'en  douter  I...  »  et  avec  le  sentiment  le  plus  insupportable 
qui  soit  au  monde,  celui  que  nous  nommerons  la  fatuité  féminine, 
elle  se  rappelait  plusieurs  conquêtes  aussi  promptes  qu'elle  avait 
faites  dans  sa  toute  jeunesse,  avant  son  mariage...  et,Rousselin  lui- 
même... 

Oh  1  Jean-Paul,  pourquoi  reviens-tu  toujours,  spectre  impor- 
tun, à  tous  les  détours  de  la  route  où  passe  la  rêverie  de  la  jeune 
veuve  suivant  son  nouveau  roman  !...  Le  front  de  Lucie  encore  une 
fois  s'assombrit  au  souvenir  du  mort  qui  la  hante  comme  un  re- 
proche... 

Elle  s'était  bien  toujours  doutée,  malgré  tout,  que,  si  elle  avait 
plu  très  vite  à  Rousselin,  il  ne  l'avait  cependant  pas  épousée  uni- 
quement par  amour,  et  que  sa  fortune  était  entrée  en  ligne  de 
compte.  Mais  Lucie  avait  accepté  avec  orgueil  et  avec  joie  cette 
position  de  député  qui  comblait  aussi  les  vœux  de  sa  mère,  et  la 
vie  brillante  et  le  monde  spécial  que  ce  mariage  lui  ouvrait  Ef, 
reprenant  involontairement  le  fil  de  sa  rêverie,  elle  venait  à  pen 
ser  que,  dans  quelques  mois  peut-être,  un  an  au  plus,  cette  même 
existence  pourrait  recommencer  pour  elle  au  bras  d  un  nouveau 
mari  dont  elle  aurait  tant  de  raisons  d'être  fière,  et  qui,  celui-là  du 
moins,  l'épouserait  parce  qu'elle  aurait  conquis  son  cœur 

Elle  causait  intérieurement  de  tout  cela,  pendant  de  longues 
heures,  le  front  penché,  les  lèvresmuettes,  les  yeuxsurson  ouvrage, 
avec  les  interminables  guirlandes  de  feuilles  brunes  et  dorées,  et  les 
oiseaux  et  les  papillons  dont  elle  brodait  délicatement  les  ailes. 
Elle  se  gardait  de  confier  à  sa  mère  ces  pensées  dont  elle  eût  rougi 
si  elle  en  avait  dit  un  seul  mot.  Mais  Mme  Benoisit  n'avait  aucun 
besoin  des  épanchements  de  sa  fille  pour  deviner  à  bien  peu  de 
chose  près  ce  qui  se  passait  en  elle;  et.  comme  elle  comptait  atteindre 
sûrement  son  but.  elle  laissait  cette  fantaisie  voisine  de  l'amour 
occuper  l'imagination  de  sa  fille  et  en  chasser  peu  à  peu  les  souve- 
nirs de  deuil,  feignant  de  ne  rien  voir  ni  comprendre  alors  que,  si 
aisément,  elle  devinait  tout. 

Elle  entraînait  Lucie  maintenant,  chacun  des  beaux  jours 
d'été,  sur  le  soir,  vers  le  Luxembourg  ou  les  Tuileries,  ces 
jardins  où  Paris,  qui  veut  et  croit  tout  posséder,  se  donne  à  lui-même 
une  illusion  de  grand  air  et  de  campagne;  promenades  bien  assez 
champêtres,  d'ailleurs,  pour  des  mondaines  telles  que  Lucie  et  sa 
mère.  Ces  sorties  redonnaient  à  la  jeune  femme  des  couleurs  et  de 
la  santé.  La  distraction  surtout,  bien  plus  que  l'air  anémié  de  la 
grande  ville,  lui  était  bonne,  et  peut-être  aussi  l'espérance  joyeuse 
et  folle  qui  murmurait  au  fond  de  son  cœur. 

Mme  Benoisit  était  heureuse,  comme  l'eût  été  toute  mère,  devoir 
la  tristesse  et  la  langueur  de  sa  fille  s'en  aller.  Cette  laine  noire 
et  ce  crêpe  lui  pesaient  lourdement  encore  aux  épaules  frêles  de 
son  enfant.  Pour  elle,  qui  n'était  en  somme  que  la  belle-mère  du 
défunt,  elle  l'avait  déjà  bien  allégé,  ce  deuil.  La  soie  et  les  dentelles 
avaient  reparu  et  l'on  sentait  que  la  couleur  noire  encore  conservée 
s'égayerait  bientôt  d'un  peu  de  mauve.  Les  modifications  étaient 
nécessairement,  pour  la  jeune  veuve,  plus  timides  et  plus  lentes. 
Cependant  le  voile  de  crêpe  avait  été  remplacé  par  un  long  voile 
de  tulle  attaché  à  la  capote,  toute  mignonne  et  petite,  posée  coquet- 
tement dans  les  cheveux  frisés.  Une  voilette  de  tulle  noir  pointillé 
de  blanc,  très  seyante, était  appliquée  sur  le  visage;  des  nœuds  de  ru- 
bans, posés  sur  les  épaules,  faisaient  valoir  les  manches  très  bouf- 
fantes; des  fanfreluches  ornaient  le  corsage,  élargissant  les  épaules 
et  faisant  paraître  d'autant  plus  fine  la  taille  que  moulait  un  cor- 
sage bien  ajusté...  Enfin  le  deuil  s'agrémentait  le  plus  possible, 
attendant  impatiemment  l'époque  où  les  convenances  mondaines 
lui  permettraient  de  disparaître  tout  à  fait. 

0  Rousselin,  repose  en  pais... 


Mais  à  quoi  bon  recommcucer  toujours  celte  lamentation 
funèbre?  Rousselin  était  dans  son  éternité,  et  sâ  jeune  femme  son- 
geait, comme  bien  d'autres,  à  recommencer  la  vie. 

Aux  réceptions  du  mercredi,  le  salon  conservait  son  aspect  dis- 


cret et  austère.  Quelques  connaissances d'antan  y  revenaient,  car 
Mme  Benoisit  s'était  remise  à  faire  quelques  visites,  et  Lucie  com- 
mençait à  .iciompagner  sa  mère  chu/  i.u  irèspetit  nombre  d'ami.s. 
Cela  ferait  bon  effet,  pensait  M""*  Benoisit,  que  M.  Saint-Aubain 
rencontrât  un  peu  de  monde  lorsqu'il  vi.indrait  ;  un  peu,  mais  pas 
trop...  afin  que  l'atmosphère  restât  intime  et  que  ce  célibataire  au 
cœur  débordant  éprouvât  l'illusion  et  l'attirance  d'un  foyer  de 
famille. 

Pour  que  rien  ne  pût  heurter  les  convictions  un  peu  ombra- 
geuses du  journaliste  catholique  et  conservateur,  Mme  Benoisit 
mettait  à  son  ancien  radicalisme  une  prudente  sourdine  : 

—  Ce  pauvre  Jean-Paul,  disait-elle  à  Jacques  d'un  ton  confiden- 
tiel et  en  baissant  la  voix,  afin  que  Lucie,  causant  avec  d'autres  per- 
sonnes, ne  pût  entendre,..,  c'était  un  parfait  honnête  homme,  un 
homme  supérieur;  mais,  sur  certains  points,  un  peu  exagéré,  un  peu,., 
emballé.  Il  se  laissait  parfois  emporter  trop  loin...  au  point  de  vue 
religieux  surtout,  et  moi,  qui  ne  pouvais  le  désavouer,  le  blâmer 
ouvertement,  j'en  ai  bien  souvent  gémi  en  secret.  J'ai  toujours  tâché 
de  dissimuler  ce  côté  des  choses  à  ma  fille,  vous  le  comprenez, 
elle  qui  a  toujours  conservé  ses  pratiques  pieuses  du  couvent... 

Jacques,  le  naïf,  se  sentait  sincèrement  édifié;  il  songeait  en 
lui-même  que  le  monde  est  vraiment  bien  méchant  et  que  l'on 
avait  singulièrement*  exagéré  les  opinions  subversives  de  cette 
excellente  Mni«  Benoisit. 

Les  relations  se  nouèrent  tout  naturellement.  Jacques  éprouva 
bientôt  .in  sincère  plaisir  ,i  se  trouver  entre  ces  deux  femmes,  l'une 
réellement  intelligente  et  sachant  causer,  l'autre  gracieuse  et  tou- 
chante par  la  résignation  silencieuse  avec  laquelle  elle  portait  son 
malheur.  Ce  qui  rittirait  plus  puissamment  encore  auprès  d'elles, 
c'étaient  les  liens  que  ces  dames  conservaient  avec  le  cher  pays  de 
.Moudang,  et,  par  les  vieux  Rousselin,  avec  la  famille  .\udibert. 
Mme  Benoisit  se  hasarda  une  première  fois  à  lui  parler  de  la  ferme 
de  Saint-  Landry  et  de  ses  habitants,  et  Jacques  répondit  de  manière 
à  prouver  qu'il  ne  nourrissait  aucune  rancune  contre  son  ancien 
concurrent.  Tout  en  ayant  soin  d'élever  comme  une  barrière  de 
réserve  entre  les  indiscrétions  possibles  de  ces  dames  et  son  amour 
il  était  trop  peu  dissimulé  pour  ne  pas  laisser  deviner  a  la  clair 
vo  vante  Mme  Benoisit  que  ce  sujet  de  conversation  lui  était  agréable. 
Hélas'  ce  sujet  est  dangereux  aussi,  se  disait  la  belle-mère  en 
espérance,  puisqu'il  reporte  la  pensée  de  .M.  Saint-.\ubain  vers  son 
ancienne  petite  fiancée  I  Mais  il  faut  se  servir  de  cet  appât  comme 
de  tout  autre  pour  l'attirer  dans  notre  salon  C'est  comme  les  veufs 
dont  on  commence  à  apprivoiser  la  douleur  en  leur  parlant  de  la 
femme  défunte,  pour  les  faire  arriver  ensuite  tout  doucement  à 
une  seconde  union  avec  la  personne  qui  sait  si  bien  compatir  à 
leurs  sentiments. 

Et  Jacques,  lui-même,  sans  préméditation  aucune,  n'avait-il  pas 
parlé  à  Lucie  de  Rousselin? 

Mme  Benoisit,  on  le  voit,  eût  fait  un  diplomate  distingue. 

Et  tandis  que  Jacques  Sainl-.\ubain,  devenu  déjà  un  fidèle  du 
mercredi,  paraissait  se  plaire  de  plus  en  plus  dans  la  société  delà 
mère  et  de  la  fille,  l'affaire  du  bureau  de  tabac  allait  assez  ronde- 
ment son  petit  chemin. 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'elle  ne  fût  qu'un  simple 
prétexte  trouvé  par  Mme  Benoisit  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
Jacques.  C'était  au  contraire  aux  yeux  de  cette  femme  de  tête  une 
seconde  affaire  parallèle  à  la  première,  moins  importante,  sans 
doute,  mais  dont  il  fallait  s'occuper  avec  un  soin  égal.  Peut-être, 
si  .M.  Saint-.\ubain  épousait  Lucie,  ne  pourrait-il  et  ne  voudrait-il 
pas  conserver  le  bureau  de  tabac  accordé  à  sa  femme.  Mais,  en 
somme,  si  probable  que  fût  ce  mariage,  il  pouvait  manquer,  on 
ne  sait  pHs...  et,  dans  ce  cas,  le  bureau  de  tabac  toujours  resterait. 
Et  même,  dans  l'hypothèse  du  mariage,  celle  à  laquelle  Mme  Benoi- 
sit s'arrêtait  de  préférence,  supposant  que  le  bureau  d'abord  obtenu 
fût  généreusement  refusé  par  le  député,  c'était  un  titre  acquis  pour 
renouveler  plus  tardla  demande...  Tant  de  choses  peuvent  arriver! 
Le  suffrage  universel  est  inconstant,  et  une  nouvelle  élection  serait 
peut-êtremoinsfavorableàM.  Saint-Aubain.  D'ailleurs...  il  fautsavoir 
tout  envisager...  ce  second  mari  pouvait,  lui  aussi,  mourir  prématu- 
rément comme  le  premier,  d'autant  pla?  qu'il  avait  bien  quinze  ans 
de  plus  que  Lucie,  et  la  veuve  reprendr;-  tousses  droits  aux  faveurs 
gouvernementales.  Il  fallait  donc  sé-i-riisément,  dès  àprésent,  tâcher 
d'atteindre  ce  premier  but.  Mme  Be^^isity  mettait  toute  sa  persé- 
vérance naturelle,  Jacques  Saint-.\abiin  toute  son  influence  et  sa 
bonne  volonté.  Cette  action  co:nmune  nécessitait  de  fréquentes 
relations  entre  les  dames  Benoisit  et  Jacques,  et  ceci  était  pour 
le  mieuxpar  rapportau  proje.  principal. 


LES  OCATBE   FILLES  DE  M.    ACDIBERT 

Des  événements  se  passaient  à  Saint-Landry  pendant  ce  ter.ips- 
là.  La  seconde  et  la  troisième  des  demoiselles  Audibert,  Pauline  et 
Blanche,  avaient  été  demandées  en  mariage  par  deux  hobereaur.- 
bourgeois  du  pays.  Les  partis  étaient  à  peu  près  sortsbies. 
M.  Audibert  aurait  donné  volontiers  son  consentement  e'-  Marthe 
elle-même   eût  tu  ces   unions  sans  peine.  Les  deux  jeunes   filles 
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refusèrent.  Pourquoi  ?  Blanche  ne  le  savait  pas  trop  ou,  tout  an 
moins,  elle  eu  donnr.it  des  raisons  qui  n'élaieut  pRs  bien  bonnes. 
Cela  l'ennuyait  do  quillcr  Saint-Landry.  Ce  monsieur  demeurait 
dans  le  Lourou,  — à  quelque  quinze  Uiloniélres,  jugez  doncl  — 
c  était  trop  loin  ;  cl  puis,  elle  ne  l'avait  jamais  vu  avant  le  momeni 
de  sa  demande  ;  elle  voulait  connaître  Je  plus  longue  date  relui 
qui  serait  son  mari,  et  puis  blanc  et  puis  noir...  Moi,  je  suis  de  l'avis  de 
Mllo  Marthe,  qui  la  soupçonnait  d'avoir  quelque  secrète  sympathie 
pour  ce  rusli'e  de  docteur  Delprat  avec  qui  l'on  était  brouille, 
d'ailleurs,  depuis  les  élections. 

Pauline  avait  un  motif  plus  déterminé  et  meilleur.  Voilà  bien 
longtemps  qu'elle  attendait  l'heure  favorable,  l'occasion  providen- 
tielle de  déclarer  à  son  père  et  k  sa  sœur  ainée  ce  qu'elle  avait 
dans  le  cœur.  Justement,  depuis  quelques  mois,  sa  santé  jusqu'alors 
chancelante  se  raffermissait,  et  c'était  là  aussi  pour  elle  un 
avis  du  ciel.  Il  fallait  obéir  à  la  voix  qui  l'appelait,  il  fallait 
marcher  au  sacrifice,  il  fallait  affronter  l'épreuve.  Cette  épreuve 
est  grande  toujours  et  le  moment  toujours  très  douloureux,  si 
forte  et  si  vraie  que  soit  la  sainte  vocation  qui  remplit  l'âme,  le 
moment  de  parler  à  ceux  qu'on  airae  de  la  suprême  séparation  et 
du  départ  sans  retour. 

Marthe  avait  deviné  depuis  longtemps  les  pieuses  aspirations  de 
sa  sœur  cadette.  L'aveu  de  Pauline  lui  arracha  bien  quelques  lar- 
mes, mais  elle  l'encouragea  cependant  et  doucement  la  soutint.  La 
santé  de  la  jeune  fille,  à  peine  raffermie,  lui  donnait  bien  des  inquié- 
tudes; seulement  elle  croyait  à  la  réalité  de  sa  vocation  et  elle 
était  persuadée  que  le  devoir  comme  le  bonheur  de  Pauline  se 
trouveraient  uniquement  pour  elle  dans  la  sainte  vie  où,  depuis  sa 
toute  jeunesse,  elle  se  sentait  attirée.  Cet  appui  trouvé  auprès  de 
sa  sœur  aînée  fut  bien  précieux  à  la  future  postulante  ;  elles 
étaient  deux  maintenant,  et  ce  n'était  pas  trop  pour  présenter  la 
difficile  requête  à  M.  Audibert. 

La  communication  de  ses  deux  filles,  faite  avec  timidité  ei 
accompagnée  de  toutes  les  précautions  oratoires  possibles,  n'en 
porta  pas  moins  un  coup  bien  douloureux  au  cœur  de  l'excellcnl 
M.  Audibert.  Il  jeta  d'abord  feu  et  flamme,  disant  que  jamais 
il  ne  consentirait  à  laisser  Pauline  se  l'aire  religieuse;  que.  si 
elle  persistait  dans  sa  résolution,  il  faudrait  qu'elle  partit  malgré 
lui...  Notez  que  le  brave  homme,  assez  bon  clirëtien  dans  sa  vie 
privée,  parlait  uniquement  au  nom  de  sa  tendre.sse  paternelle  et 
qu'il  ne  se  mêlait  pas,  dans  sa  résistance,  le  moindre  grain  d'anti- 
cléricalisme. 

On  le  laissa  dire,  on  le  laissa  faire.  Pendant  un  certain  temps, 
Pauline  et  Marthe  ne  parlèrent  plus  de  rien.  Puis  doucement,  pru- 
demment, elles  revinrent  à  la  charge,  lîlles  avaient  gagné  Blanche 
à  leur  parti,  en  dépit  du  chagrin  de  la  jeune  fille  à  la  pensée  dv 
perdre  sa  sœur.  Quant  à  Cabrielle,  malgré  le  gémissement  de  son 
cœur  en  présence  de  la  séparation,  elle  jugeait  comme  Marthe  que 
Pauline,  privilégiée  d'être  l'élue  de  Uicu,  devait,  malgré  tous  les 
brisements  inévitables,  suivre  son  saint  attrait  et  marcher  dans  sa 
voie. 

Pour  consoler  M.  Audibert  et  diminuer  ses  répugnances,  ses 
filles,  maintenant  toutes  conjurées  contre  lui,  faisaient  valoir  à  ses 
yeux  cette  considération  bien  faite  pour  faciliter  son  sacrifice,  que 
l'attrait  de  Pauline  ne  rajipelait  ni  chez  les  Carmélites,  ni  chez  les 
Clarisses,  ces  ordres  si  sublimes  et  si  sévères  où  une  muraille 
inflexible  s'élève  entre  la  religieuse  et  le  reste  des  vivants.  Pauline 
voulait  s'en  aller  simplement  dans  une  congrégation  vouée  à  l'en- 
seignement et  aux  œuvres  do  charité,  très  estmiable,  très  sainte, 
très  régulière  et  d'un  excellent  esprit  religieux,  ma.\s  point  cloUrée. 
et  que  M.  Audibert  connaissait  bien,  d'ailleurs,  les  Filles  de  la  Croix 
de  Saint-.\ndré. 

On  le  tourmenta',  on  le  pria,  on  le  raisonna  tant,  ce  pauvre  cher 
homme,  qu'il  linit  par  consentir,  et  Pauline,  le  cœur  un  peu  meur- 
tri, mais  l'àine  joyeuse,  quitta  la  maison  paternelle  pour  le 
noviciat. 

Gabrielle  et  Marthe  eurent  la  même  impression  qu'elles  se  com- 
muniquèrent parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  secret  l'une  pour  l'autre. 
Leur  père  était  bien  bon  au  fond  et  il  les  aimait  toutes  tendre- 
ment... Puisqu'il  avait  cédé  pour  la  vocation  de  Pauline,  il  fininiil 
bien  par  se  laisser  fiéchir  pour  le  mariage  de  Gabrielle.  Il  ne  fallnil 
que  savoir  attendre  et  laisser  venir  le  moment. 

Tout  en  encourageant  ainsi  sa  sœur,  Marthe  avait  une  arrière- 
pensée  pénible.  Sa  propre  expérience  dans  son  unique  et  doulou- 
reux roman  l'cviiit  rendue  sceptique  à  l'endroit  dos  hommes.  P.lle 
savait  bien  que  (iabrielle  garderait  toujours  son  c<f'ur  h  Jacques... 
Mais  lui,  Jacques,  le  brillant  journaliste,  le  députe  déjà  en  vue. 
aimerait-il  toujours  la  petite  Gabrielle  ?...  Mais,  maigre  son  désir  de 
préparer  l'enfant  à  une  déception  possible,  elle  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  lui  suggérer  un  doute  aussi  cruel. 

L'entrée  au  couvent  de  Pauline  eut  une  grande  et  heureuse 
influence  sur  Gabrielle.  i.s  courageuse  immolation  de  sa  stEur 
développa,  affina  en  elle  le  sens  du  sacrifice.  EWe  compi  itque,  pour 
avoir  une  vraie  valeur  morale,  pour  répondre  aux  desseins  de 
Dieu  sur  chacun  de  nous,  il  falliii  savoir  souffrir,  et,  au  lieu  de  se 
laisser  abattre  par  l'épreuve,  on  devait,  selon  le  sublimn  enseigne- 
ment le  l'Évangile,  marcher  coiua^cusemenl,  chacun  dans  son 
chemin,  en  portant  sa  croix! 


C'est  là  une  grande  science  et  une  science  difficile  que  l'on  met 
souvent  bien  longtemps  à  apprendre,  quoique  la  leçon  nous  en  soit 
faite  chaque  jour  par  les  mille  épreuves  de  la  vie.  Il  était  avanta- 
geux pour  Gabrielle  qu'elle  le  comprît  au  moment  de  sa  toute  jeu- 
nesse afin  de  savoir  orienter  sa  vie  et  laisser  arriver  jusqu'à  leur 
plein  épanouissement  les  germes  de  force  et  de  vertus  déposés  par 
Dieu  au  fond  de  son  être  moral. 

Le  spectacle  du  sacrifice  de  sa  sœur  lui  fit  donc  accepter  cou- 
rageusement la  douleur  qu'elle  éprouvait  d'être  séparée  de  Jacques. 
Elle  aurait  cru  manquer  à  ce  qu'elle  devait  à  son  père,  à  ce  qu'elle 
se  devait  à  elle-même,  en  entretenant  avec  son  ancien  fiancé  une 
correspondance  secrète.  Jacques  Saint-Aubain  ne  lui  aurait  jamais, 
d'ailleurs,  demandé  rien  de  semblable.  C'était  dur  cependant  d'être 
sans  nouvelles  l'un  de  l'autre,  de  ne  plus  recevoir  de  Paris  les 
messages  si  impatiemment  attendus,  et  de  ne  plus  écrire  elle- 
même  les  longues  lettres  à  plusieurs  feuillets  avec  des  fleurettes  de 
la  montagne  à  leurs  plis...  N'importe  1  il  fallait  secouer  la  mélan- 
colie dangereuse  et  malsaine,  reprendre  la  vie,  s'adonner  au  ti-a- 
vail.  11  y  a  beaucoup  à  faire  dans  une  maison  de  campagne  telle 
que  la  ferme  de  Samt-Landry.  Le  déparc  de  Pauline  laissait  au 
foyer  une  place  vide  et,  pour  les  mille  et  un  détails  du  ménage,  une 
ouvrière  de  moins.  Gabrielle  manifesta  la  volonté  de  prendre  pour 
elle  la  tâche  abandonnée  de  l'absente.  Marthe,  voyant  que  le  tra- 
vail allait  être  pour  sa  jeune  sœur  le  salut,  seconda  de  son  mieux 
cette  bonne  disposition. 
(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeanne  dk  Lias. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Remède  contre  la  tous  du  rhume  et  la  toux  chronique 

Sirop  de  capillaire 3  ruiUeréos. 

Eau-de-vie 3       — 

Mêlez  et  versez  dans  une  tasse  de  tisane  de  4  fleurs  très  chaude. 
Buvez  étant  au  lit,  le  soir;  recommencez  3  jours  cette  tisane  infail- 
lible. 

U.NE  Aiglonne 
Nettoyage  des  cadres  dorés. 
Voici   un  moyen  des  plus  simples.  Prendre  une  éponge  très 
douce,    l'humecter   légèrement   d'esprit-de-vin,  la  passer   sur  le 
cadre,  et  laisser  sécher.  Evitez  de  frotter  et,  par  conséquent,  ne 
vous  servez  jamais  de  linge. 

Nettoyage  de  l'encre  sur  les  tapis. 
Nous  avons  déjà  donné  une  recette  à  cet  effet.  Nous  nous  em- 
pressons, cependant,  de  communiquer  encore  celle-ci  qui  vient  de 
nous  être  transmise. 

On  lave  d'abord  à  l'eau,  puis  on  imbibe  la  partie  tachée  d'une 
dissolution  d'acide  oxalique  (sel  d'oseille;,  et  l'on  rince  ensuite  a 
grande  eau. 

Il  pourrait  se  faire  que  la  couleur  ait  été  rongée  ;  dans  ce  cas,  on 
essaie  de  la  faire  revenir  —  dans  la  mesure  du  possible  —  avec 
de  l'ammoniaque. 

Encre  noire  inaltérable  ' 

On  fait  bouillir  un  instant  300  grammes  d'eau.  On  relire  du 
feu  et  l'on  y  met  50  grammes  de  sulfate  de  fer,  autant  de  gomme 
arabique,  75  grammes  de  noix  de  galle,  le  tout  bien  concassé. 
On  y  ajoute  4  grammes  de  sucre  et  on  couvre  bien  le  pot.  On  laisse 
infuser  pendant  trois  jours  et  on  a  une  excellente  encre  noire  qui 
sera  encore  bien  plus  limpide,  si  on  prend  soin  de  In  filtrer. 

Encre  rouge  •'. 
Un  verse  150  grammes  d'eau  bouillante  sur  15  grammes  do  co- 
chenille noire  en  poudre,  8  grammes  de  crème  de  tartre  en  pou- 
dre, et  autant  d'alun  en  poudre  aussi.  On  remue  bien  pendant  un 
quart  d'heure,  puis  on  filtre  et  on  conserve,  dans  un  flacon,  cette 
encre  qui  sera  d'un  beau  rouge. 

Encre  bleue  '. 

On  fait  une  pâle  avec  lOOgrnuiuies  de  bleu  de  Prusse,  tOgram- 
mes  d'acide  oxalique  (sel  d'oseille),  et  avec  une   quantité  d'eau 
suffisante  pour  former  un  tout  homogène.  On  délaie  ensuite  cette 
pâte  dans  l'eau.  La  couleur  en  est  très  belle. 
Mastic  pour  raccommoder  la  porcelaine*.  (Recette  demandée.) 

On  l'ail  bouillir  pendant  cin(]  ou  six  minutes,  dans  une  eau  pure, 
un  morceau  de  verre  blanc  :  on  le  pile  ensuite  et  ou  en  passe  la 
cendre  à  travers  un  tamis  fin.  Puis  on  broie  cette  cendre  avec  un  blanc 
d'œuf.  —  La  Icnacité  de  ce  mastic  inventé  par  les  Chinois  est  telle 
que  les  parties  rejointes  ne  se  séparent  jamais,  lors  môme  que  la 
porcelaine  serait  cassée  de  nouveau. 

1.  Procédé  tiré  du  Trésor  des  Familles, '^ar  Louis  Bonconseil;1  vol. 
in-S»  relié  toile.  Prix  franco  :  5  francs. 

2.  Trésor  des  Familles. 

3.  Trésor  des  Familles. 

4.  Trésor  des  Familles 
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LES  ir.TES  DONNEES  EN  L  HONNEUR  DU  TSAB.  —  DECORATION  DES 
nnui.EVAKDS,  DES  CHAMPS-ELYSÉES  ET  DE  LA  PLACE  DE  L'HOTEL-DE- 
Vll.l.K.  —  COUP  d'oeil  féerique.  —  ALLÉGRESSE  GÉNÉRALE.  — 
DE  CHERBOURG  A  PARIS.  —  LA  REVUE  DE  Crt.U,ONS.  —  LEXPOSI- 
TION  DES  CHATS.  —  LES  BOURGEOIS  DE  BRUXELLES  ET  PHILIPPE  DE 
CASTILLE.  —  U.N  ORGUE  FÉLIN.  — INNOVATION  CURIEUSE  AUX  GRANDES 
MANŒUVRES.  —  LES  PIGEONS  ÉCLAIREURS.  —  80  KILOMÏTRES  A 
l'heure.  —  LA  STATUE  DORÉE  DE  SAINT-MICHEL.  —  NnilLE  SVM- 
IIOLE.    —   LE   PALLADIUM    DE    LA    PATRIE. 

Tous  les  Parisiens  et  tous  les  provinciaiis  accourus  à  Paris  soni 
encore  sous  le  charme  des  merveilleuses  fêtes  offertes  par  la  France 
a  l'empereur  et  à  l'impératrice  de  Russie;  quelle  splendide  recep- 
lionlquel  coup  d'oeil  féerique  !  Les  grands  boulevards,  le  boule- 
vard Sfiint-Germain,  les  boulevards  Saint-Michel,  du  Palais,  Sébas- 
topol,  de  Strasbourg,  avaient  chacun  leur  décoration  particulière. 
Mflis  c'est  surtout  dans  l'avenue  du  Bois  de  Boulogne,  aux  Champs- 
Elysées,  et  sur  la  place  de  l'IIùtcl-dc-Villo  que  les  architectes  et  les 
décorateurs  avaient  déployé  toutes  les  ressources  de  leur  art.  Des 
deux  côtés  de  l'avenue  des  Champs-Elysées  s'élançaient  de  hautes 
colonnes  rostrales  distantes  de  quarante  mètres,  portant  sur  leur 
chapiteau  d'azur  l'aigle  russe  à  deux  fêtes.  Des  guirlandes  de  fleurs 
et  des  ffirandoles  de  globes  lilancs,  illuminés  le  soir,  reliaient  ces 
magniliques  pilastres.  Au-dessus  de  l'avenue  Victoria  planaient  de 
lumineuses  arcades,  étincelantes  de  feux  multicolores.  Au  débouché 
de  ces  arceaux,  apparaissait  soudain  la  façade  de  l'ilùtel  de  Ville 
constellée  de  lumières.  Enfin,  sur  les  deux  terre-pleins  de  la  place 
de  l'Hôlel-de- Ville,  deux  grands  hémicycles  à  plan  incliné,  formés 
de  douze  colonnes  enguirlandées,  portaient  deux  orchestres  donl 
les  accords  mêlaient  leur  harmonie  à  la  joie  des  couleurs.  Mais  je 
renonce  à  décrire  tontes  ces  splendeurs;  parmi  mes  lecteurs,  un 
grand  nombre,  j'en  suis  sur,  ont  profité  des  facilités  offertes  par 
les  Compagnies  pour  venir  à  Paris  et  s'associer  à  l'allégresse  géné- 
rale. Le  tsar  doit  être  maintenant  édifié  sur  la  sincérité  de  nos 
sympathies.  A  partir  du  moment  où  il  a  mis  le  pied  sur  le  sol  natio- 
nal jusqu'au  jour  où  il  a  pris  congé  de  nous,  son  voyage  n'a  été 
qu'une  marche  triomphale.  De  Cherbourg  à  Paris,  les  populations 
rurales  et  urbaines  ont  pour  ainsi  dire  l'ait  la  haie  sur  le  passage 
du  train  impérial;  à  chaque  station  d'enthousiastes  acclamations 
saluaient  l'hôte  de  la  France.  A  Paris,  les  vivats  ont  semblé  redou- 
bler. .\  part  quelques  collectivistes  grincheux  qui  poursuivent  de 
leurs  haines  toutes  les  autorités  et  tous  les  pouvoirs,  nos  divers 
[larlis  politiques  ont  fait  trêve  à  leurs  querelles  et  ont  offert  à 
Nicolas  I!  le  spectacle  d'un  peuple  unanimement  épris  du  loyal  et 
puissant  allié  qui  est  venu  mettre  sa  main  dans  la  nôtre." 

La  revue  de  Chàlons  a  clos  dignement  la  série  des  fêtes.  Ces 
70.000  fantassins,  cavaliers  et  artilleurs  qui  ont  défilé  dans  les 
plaines  catalauniques,  sous  les  regards  de  l'empereur  Nicolas  11. 
ont  montré  à  l'Kurope  que  la  France  pouvait  opposer  à  l'armée 
allemande  une  armée  non  moins  solide  et  non  moins  bien  disci- 
plinée. 


Il  n'y  a  pas  eu  assez  d'expositions  d'animaux  cette  année.  On 
eu  a  organisé  une  qui  a  touché  le  cœur  des  douairières  :  l'Exposition 
des  Chats. 

Après  les  concours  de  race  chevaline,  porcine,  canine,  on  at 
tendait  impatiemment  le  tour  de  la  race  féline!  Eh  bien!  cela  ne 
s'est  pas  trop  mal  passé!  Ce  concours  nous  a  même  passablemeni 
divertis. 

M.  de  Buffon  prétend  que  le  chat  n'est  tolérable  dans  nos 
maisons  que  parce  qu'il  est  l'ennemi  mortel  d'un  hôte  plus  incom- 
mode encore.  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  l'avis  duseigneui- 
de  .Montbard,  et,  sans  vouloir  absolument  réhabiliter  le  chat,  ii 
nous  est  impossible  d'oublier  que  cet  animal  est  le  compagnon  de 
bien  des  veuves  inconsolables. 

Que  de  vieilles  dames,  ayant  doublé  la  cinquantaine,  san-^ 
parents,  sans  amis,  à  part  un  héritier,  cousin  au  dixième  degré. 
qui  convoite  leur  petit  pécule,  périraient  d'ennui  et  seraient 
consumées  par  la  tristesse  si  le  bel  angora  ne  se  couchait  à  leurs 
pieds  avec  un  harmonieux  ronron  peuplant  la  solitude  de  leur 
réduit  provincial  ! 

Puis  celte  bête  calomniée  a  la  sympathie  des  gens  de  lettres. 
Comment  cela  se  fait-il?  Je  l'ignore.  On  pourrait  vous  citer  bon 
nombre  de  poètes,  de  littérateurs,  d'historiens  qui  ont  adulé  cette 
victime  du  balai  des  concierges.  Crébillon  couchait  avec  une 
demi-douzaine  de  chats  sur  son  lit;  Montaigne  les  considéi'.iit 
comme  les  meilleurs  com|iagnons  de  ses  veillées  studieuses;  Bau- 
delaire se  laissait  aller  à  de  profondes  rêveries  en  contemplant  les 
prunelles  changeantes  de  ce  rôdeur  énigmatique,  revenant   des 


nocturnes  sabbats.  Il  parait  que  l'icnan,  ce  briseur  d'autels,  avait 
trouva  une  idole  dans  la  personne  ce  son  angora  auquel  il  ressem- 
blait d'ailleurs  comme  un  frér:.  Gros  tnatous,  l'un  et  l'autre, 
dodus  ■■'■  doucereux,  ils  avaient  tt  n  deux  l'œil  patelin  et  une 
griffe  aiïié.  cachée  sous  le  velours. 

François  Coppée  recueille  les  chaîî  dans  la  rue.  Sa  demeura 
est  devenue  une  espèce  d'orphelinat  félin;  Barbey  d'Aurevilly 
professait  un  culte  pour  sa  chatte  DesdiMione,  qui  lui  rappelait  les 
grands  fauves  tlu  désert.  Et  Théophile  llauiier  ne  professait-il  pas 
une  sorte  de  vénération  pour  ses  chats  langoureux,  qui  se  plon- 
geaient vohiptueusement  dans  la  ouate,  comme  des  pachas  d'Orient, 
épris  de  luxe,  de  jouissance  et  de  quiétude?  .M.  Paul  Bourget,  le 
a  psychologue  »,  interroge  un  minet  célèbre,  mélancolique,  qui, 
dit-on,  s'appelle  Don  Juan,  sur  la  cruelle  énigme  de  notre  destinée. 

J'en  citerais  mille  autres;  mais  c'est  assez,  j'imagine,  pourvous 
intéresser  à  l'animal  qui  a  su  gagner  les  tendresses  dos  nombreux 
rêveurs  de  notre  époque. 


litre  subtil,  éminemment  complexe,  électrisé  par  l'action  et 
savourant  l'oisiveté  en  dilettante,  perfide  et  plein  de  câlineries 
charmantes,  le  chat  est  bon  enfant  quand  il  n'a  pas  intérêt  à 
donner  son  coup  de  griffe.  Il  symboliserait  à  ravir  l'époque  byzan- 
tine et  la  nôtre  qui  n'est  qu'une  imitation  du  Bas-Empire.  Curieux 
tout  de  même  à  étudier,  séduisant  malgré  ses  défauts! 

Ml  temps  où  il  était  permis  de  torturer  les  bêtes  pour  se 
divertir  et  où  la  Société  prolectrice  des  .\nimaux  n'exerçait  pas 
son  vigilant  apostolat,  on  avait  imaginé  des  concerts  de  chats  on 
ne  peut  plus  curieux.  Il  n'existait  pas  alors  des  poètes,  des  psy- 
chologues et  des  rêveurs,  amis  passionnés  de  la  progéniture  de 
Rominagrobis  pour  s'indigner  en  stances  pathétiques  des  cruautés 
de  l'homme  i  l'égard  de  ces  aimables  matous. 

Voici  ce  que  les  bous  bourgeois  de  Bruxelles  inventèrent  un 
jour  pour  fêter  l'arrivée  dans  leurs  murs  du  prince  Philippe  de 
Gastille.  Il  y  eut  d'abord  des  processions,  des  cavalcades,  des  spec- 
tacles dramatiques,  mille  cérémonies  tour  à  tour  sérieuses  et 
burlesques  pour  édifier  et  distraire  ce  fils  d'empereur. 

Ce  qui  l'amusa  le  plus,  ce  fut  un  chariot  où  se  trouvait  un  ours 
assis  devant  un  orgue.  Cet  orgue  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
autres  orgues  que  l'organiste  ne  ressemblait  aux  autres  organistes. 
11  se  composait  non  de  tuyaux,  mais  de  longues  caisses  où  une 
vingtaine  de  chats  étaient  enfermés  étroitement,  laissant  à  peine 
leur  queue  sortir  d'un  orifice  exigu.  Ces  queues  étaient  liées  par 
des  ficelles  attachées  aux  registres  de  l'orgue.  .V  mesure  que  l'ours 
en  pressait  une  touche,  la  corde  correspondante  s'agitait  elle  chat 
qui  était  au  bout  de  la  corde  laissait  échapper  un  miaulement 
sonore.  Bien  entendu,  un  accordeur  émérite  avait  probablement 
étudié  le  cri  de  ces  innocents  animaux  pour  qu'il  n'y  eût  pas  une 
fausse  note  dans  ces  burlesques  symphonies.  Charles-Quint  et  son 
fils  s'en  récréèrent  fort. 

La  première  idée  de  ce  concert  saugrenu  fut  sans  doute  suggé- 
rée aux  échevinsde  Bruxelles  par  le  souvenir  d'un  divertissement 
encore  plus  étrange,  qui  fut  imaginé  par  Louis  .XI.  «  ce  sage  roi  » 
dont  parle  amoureusement  Commines.  «  Louis  XI,  nous  conte 
Jean  Bouchet.  commanda  un  jour  au  sieur  de  Baigne,  homme  de 
grand  esprit  et  inventeur  de  choses  nouvelles  quant  à  instruments 
musicaux,  qui  le  suivait  et  était  à  son  service,  qu'il  lui  fit  quelque 
harmonie  de  pourceaux,  pensant  qu'on  ne  le  saurait  jamais  faire. 

«  Baigne  ne  s'ébahit,  mais  lui  demanda  de  l'argent  pour  ce 
faire,  lequel  lui  fut  incontinent  délivré,  et  fit  la  chose  aussi  singu- 
lière qu'on  n'avait  jamais  vue,  car  d'une  grande  quantité  de 
pourceaux  de  divers  iges.  qu'il  assembla  sous  une  lente  ou  pavillon 
couvert  de  velours,  au-devant  duquel  pavillon  il  y  avait  une  table 
de  bois  toute  peinte,  avec  certain  nombre  de  marches,  il  en  fit  un 
instrument  organique,  et  ainsi  qu'il  touchait  les  dites  marches, 
avec  petits  aiguillons  qui  touchaient  les  pourceaux,  les  faisait 
crier  en  tel  ordre  et  consonnance  que  le  roi  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui  y  prirent  plaisir.  » 


Ce  ne  sont  pas  assurément  les  Egyptiens  qui  eussent  pris  plai- 
sir à  cette  cruelle  exploitation  du  talent  musical  des  chats  et  des 
porcs.  Ils  honoraient  les  uns  cl  f's  autres,  les  chats  surtout, 
comme  des  dieux.  S'il  mourait  d  i  is  une  maison  d'.Alexandrie  le 
moindre  chaton,  tout  le  monde  prenait  le  deuil;  on  se  rasait  les 
sourcils,  et  le  défunt  était  embaumé,  entouré  de  bandelettes  et 
porté  à  Bubaste.  où  on  l'inhumait  avec  tous  les  honneurs  de 
rapolhéose. 

Et  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  le  respect  pour  cet 
animal  était  si  grand  (;hcz  les  Egyptiens,  qu  à  une  époque  où  le 
roi  Ptolémée  recherchait  i'amitié  des  Romains  et  avait  le  plus 
d'intérêt  à  les  ménager,  il  ne  put  empêcher  que  le  peuple  ne  mit  k 
mort  un  citoyen  de  celle  nation  qui  avait  tué  un  chat  par  mégi"ide. 

La  pauvre  bête  n'^st  plus  aujourd'hui  l'objet  de  cette  vénéra- 
tion, iiile  se  contenlerail  même  de  la  pitié  dont  les  collégieiis  el 
les  enfants  de  l'écok  ne  lui  font  pas  toujours  l'aur.ione.  Il  o'e^'t 
pas  sous  le  soleil  une  créature  plus  persécutée,  plus  outragée  par 
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les  bambins  en  vacances.  C'est  le  point  de  mire  des  cailloux  et  des 
pierres  que  lui  décochent  les  plus  adroits.  Cet  âge  est  sans  pitié,  a 
dit  Victor  Hugo,  en  répétant  le  mot  de  La  Fontaine,  à  propos 
d'un  enfant  qui  persécutait  un  crapaud,  mais  les  grandes  per- 
sonnes ont-elle  pbis  d'humanité  pour  les  chevaux  exténués? 

S'il  y  a  une  morale  à  tirer  de  tout  ceci.  cVst  que  les  petits  et  les 
grands  enfants  sont  naturellement  peu  susceptibles  de  compatir 
aux  souffrances  des  bêtes.  Je  pourrais  tirer  de  cette  observation 
peu  favorable  à  l'homme  tout  un  thème  sentimental  à  développer 
d'un  ton  élégiaque.  Vous  m'excuserez  de  n'en  rien  l'aire. 


Une  innovation  curieuse  a  signaler.  Pendant  les  dernières 
manœuvres,  un  officier  de  dragons,  le  capitaine  Reynaud. 
a  promené  d'étapes  en  étapes  des  pigeonniers  mobiles,  destinés  à 
servir  d'estafettes.  Tout  le  monde  sait  que  les  éclaireurs,  après 
avoir  tâté  l'ennemi,  sont  obligés  de  revenir  eux-mêmes  rapporter 
au  quartier  général  les  renseignements  qu'ils  ont  recueillis.  Quelle 
que  soit  leur  audace,  ces  intrépides  soldats  ne  peuvent  s'avancer 
bien  loin,  sous  peine  d'être  pris  infailliblement  et,  quelle  que  soit 
leur  célérité,  il  leur  est  difficile  de  parcourir  au  retour  plus  de 
huit  ou  dix  kilomètres  k  l'heure.  Eh  bisnl  donnez  à  ces  braves 
gens  un  messager  rapide  et  sûr  qui  leur  permette  de  faire  parvenir 
une  dépêche  à  destination,  et  vqus  verrez  de  quels  miracles  ils 
seront  capables.  Aujourd'hui,  grâce  au  capitaine  Reynaud,  ce  mes- 
sager est  tout  trouvé  :  c'est  le  pigeon  qui,  lesté  de  sa  légère 
dépêche,  revient  fidèlement  au  camp,  en  parcourant  non  plus  dix, 
mais  quatre-vingts  kilomètres  à  l'heure.  11  faut  donc  que  désor- 
mais l'éclaireur  nouveau  modèle  emmène  avec  lui  ses  porteurs  de 
dépêches.  On  a  d'abord  imaginé  de  confier  à  l'estafette' une  cage 
garnie  d'un  ou  de  deux  pigeons;  mais,  seul  ou  non,  l'oiseau  s'agi- 
tait et  mutilait  ses  ailes  en  se  débattant  contre  les  barreaux  de  la 
prison;  alors,  on  lui  a  donné  non  une  cage,  mais  une  vraie  boîte 
où  il  reste  forcément  immobile.  La  boîte  épouse  exactement,  en 
effet,  la  forme  du  pigeon;  elle  s'ouvre  en  deux  comme  une  coquille 
autour  de  sa  charnière.  On   glisse  dans  l'habitacle  le  pigeon  qui 

filie  ses  ailes  et  ses  pattes  et  s'y  lasse  à  la  manière  d'un  mol- 
usque  entre  les  deux  valves  de  sa  maison.  La  tête  seulement  passe 
par  une  ouverture  et  c'est  merveille  de  voir  l'oiseau  remuer, 
curieux  et  inquiet  sous  le  casque  qui  le  protège;  on  a  d'abord  fait 
la  botte  en  aluminium,  mais  ce  réceptacle  avait  alors  l'inconvé- 
nient de  s'échauffer  trop  facilement.  On  le  construit  aujourd'hui 
comme  une  cage  avec  des  petites  baguettes  d'osier;  bien  fermée, 
on  peut  la  secouer  et  la  ballotter  sans  dommage  pour  la  jolie 
bête  qu'elle  enferm'e.  La  boîte  tourne  et  saute'  en  l'air  comme  une 
omelette  :  le  pigeon  ne  souffre  pas.  Un  cavalier  peut  passer  autour 
de  sa  ceinture  quatre  pigeons  ainsi  logés;  un  pigeon  peut  demeurer 
quarante-huit  heures  dans  sa  cellule.  Chaque  oiseau  porte  cousu 
sous  sa  queue  un  petit  tube  d'aluminium,  pas  plus  long  que  le 
petit  doigt.  Le  tube  est  ouvert;  on  y  enferme  un  papier  quelconque 
de  dimension  suffisante  pour  contenir  le  texte  de  la  dépêche,  et, 
au  besoin,  un  bout  de  croquis  tracé  à  la  hâte. 

Le  poids  peut  atteindre  celui  de  deux  lettres  ordinaires.  On 
ferme  le  tube  simplement  en  appuyant  sur  le  bout.  Alors,  ouvrez 
la  boite  :  le  pigeon  file  à  tire-d'aile,  laissant  le  cavalier  qui,  désor- 
mais, a  rempli  sa  mission  et  se  tirera  d'affaire  comme  il  pourra. 
Ce  qu'il  y  a  dans  tout  cela  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  le 
pigeon  retrouve  dans  l'espace  son  pigeonnier,  même  si  ce  pigeon- 
nier s'est  déplacé  depuis  le  départ  de  l'estafette. 'Ici,  le  pigeonnier 
est  une  vulgaire  voiture  où  roucoulent  vingt  pigeons  captifs  dans 
une  spacieuse  cage.  Ces  vaillants  oiseaux  appartiennent  à  une 
race  spéciale  améliorée  longuement  et  à  grands  frais  par  un  éle- 
veur suédois. 


I  L'étranger  qui  se  rendait  au  Mont-Saint-Michel  par  la  grève 
de  Pontorson,  quand  le  soleil  commence  à  descendre  vers  son 
couchant,  apercevait  —  raconte  Charles  Nodier  —  sur  un  disque  de 
fer  la  figure  de  l'Archange  enveloppée  des  traits  du  jour  comme 
d'une  auréole  et  prêle,  suivant  les  besoins  du  monde,  à  prendre 
son  vol  vers  la  voûte  céleste  ou  l'arrêter  sur  la  terre.  Saisi  d'une 
religieuse  terreur,  il  se  prosternait  avec  respect  et  se  livrait  à  la 
prière  jusqu'à  ce  que  les  feux  du  crépuscule  se  fussent  éteints  à 
travers  le  feuillage  des  figuiers  et  des  amandiers  de  la  montagne.  » 

Dans  ce  passage,  l'auteur  de  la  Fée  aux  Miellés  fait  allusion  à 
la  statue  dorée  de  l'Archange,  qui  étincelait  jadis,  comme  une 
gerbe  de  flammes,  au  sommet  de  la  flèche  de  la  basilique.  L'incendie 
de  d594  fondit  la  statue  et  culbuta  le  clocher.  Il  était  réservé  à 
notre  siècle  de  réparer  ce  désastre.  Dans  deux  ans,  la  vieille 
abbaye  montoise  aura  tout  à  la  fois  reconquis  sa  tour  romane, 
son  pinacle,  ses  clochers  ri  sa  statue! 

C'est  au  sculpteur  in miet  que  le  ministre  des  Beaux-Arts  a 
confié  le  soin  de  remplacer  l'effigie  doi-ée  qu'un  pape  avaitofferte 
a  l'abbaye  montoise.  La  statue,  haute  de  cinq  mètres,  est  prête. 
L'Archange —  le  casque  auréole  d'un  nimbe  et  les  ailes  déployées 
—  élève  vers  le  ciel  son  épée  ^laïuhoyanle.  A  la  vue  du  glaive,  le 
dragon  essaie  vainement  de  mordre  le  chapiteau  de  colonne  sur 


lequel  l'archange  pose  les  pieds.  Vaincu,  il  se  tord  dans  les  convul- 
sions d'une  hideuse  agonie. 

Noble  et  consolant  symbole  1  Dans  ce  saint  Michel  qui  se 
dressera  dans  l'air,  debout  sur  Satan  terrassé,  immensi  tremor 
Oceani,  la  France  chevaleresque  ne  sera-t-elle  pas  à  bon  droit 
tentée  de  saluer  la  victoire  du  droit  et  la  revanche  de  Dieu?  Une 
antique  légende  fait  de  la  statue  de  l'Archange  le  palladium  delà 
patrie.  La  Réforme  et  la  Révolution  abattirent  tour  à  tour  l'image. 
Pourquoi  serait-il  interdit  d'attendre  de  sa  réintégration  l'aube 
d'un  renouveau  moral?  Un  des  abbés,  Dom  Richard  de  Toustain, 
semble,  dans  sa  Chronique  latine,  promettre  les  plus  sérieuses 
compensations  aux  restaurateurs  de  l'effigie  sacrée.  Acceptons-en 
l'augure... 

Osc.iR  Havard. 
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LE  FOU  DE  U  PACAUDIËRE 

PAR 
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DEUXIEME   PARTIE 


LE     SERMENT      DE     BKYAN 

t'endant  une  heure  à  peu  près,  I\|iiiie  resta  étendue  sur  le 
corpsde  son  frère,  froide  et  pâle,  semblableà  une  morte.  Enfin,  un 
soupir  gonfla  sa  poitrine,  elle  ouvrit  les  yeux,  passa  la  inaiu  sur 
son  front,  puis  poussa  un  cri  d'horreur. 

Elle  venait  d'apercevoir  son  frère,  elle  venait  de  se  rappeler... 

La  pauvre  enfant  se  pencha  sur  Philipp  avec  une  horrible  an- 
goisse et  colla  son  oreille  contre  la  poitrine  du  jeune  hopanie. 

Le  cœur  battait!... 

Mais  il  fallait  un  prompt  secours;  sous  l'épaule  de  Philipp, 
une  large  flaque  rouge  allait  s'élargissant. 

Elle  se  releva  vivement  et  sortit  du  hangar. 

C'était  maintenant  le  crépuscule;  les  grillops  çommençaipïit  à 
chanter,  mais  aucun  bruit  humain  ne  venait  de  H  caiflpagftg 
assoupie. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  :  Il  fallait  courir  au  château.  El|c  jsla 
un  dernier  regard  désespéré   à  Philipp  et  s'élança  en  courant. 

Voulant  couper  au  plus  court,  elle  s'engagea  dans  un  petit  bou- 
quet de  chênes  qui  dominait  la  berge;  mais,  au  monient  où  elle  le 
traversait,  son  pied  s'accrocha  à  une  ronce,  elle  fit  un  faux  pas  et 
tomba  sur  le  sol.  Son  front  porta  sur  une  souche  et  le  choc  fut  si 
violent  qu'elle  perùil  coan'ulbsiace  ilc  noiiv.^au.  De  la  ruul.;,  qui 
passait  à  deux  pas,  personne  ne  pouvait  soupçonner  dans  l'épais 
taillis  la  présence  de  la  pauvre  enfant. 

Cependant,  Pascal  iloutonnet,  premier  garçon  de  l'Épicerie  cen- 
trale à  La  Ferté,  qui  revenait  tranquillement  de  sa  tournée,  ;iu  trot 
indifférent  d'un  vieux  cheval,  suivait  le  bord  de  l'eau,  se  laissant 
bercer  aux  cabots  de  son  cabriolet  démoli. 

Comme  il  passait  à  la  hauteur  du  hangar,  son  chien  Uismarck, 
un  beau  braqueàj'œil  intelligent, s'élauçn,  en  aboyant  furieusemeni, 
dans  la  direction  de  la  masure. 

—  Bismarck!  appela  Moutonnet. 
Le  chien  aboyait  toujours. 

L'épicier  arrêta  sa  voiture  et  appela  encore  : 
— :  Bismarck  I 

Peine  inutile.  Le  chien,  invisible,  continuait  h  faire  gpp  yar 
carme. 

—  Satané  Bismarck  I  gronda  Moutonnet.  Attends  un  peu  I 

Il  descendit  du  cabriolet  et,  saps  prendre  la  peine  d'sttaclier 
la  bonne  bête,  lellernent  il  était  sur  de  son  immobilité,  |1  com- 
mença à  gravir  le  talus. 

Quand  il  fut  à  quelques  ipètres  du  hangar,  il  aperçut  d'abocd 
Bismarck  qui,  le  poil  hérissé,  arc-bouté  sur  les  pattes,  aboyait  de 
toutes  ses  forces. 

Le  garçon  épicier  se  pencha,  puis  fit  un  saut  en  arrière. 

j)  venait  de  voir  Philipp. 

r^  Y  a  un  homme  I  dit-il. 

Mais  bientôt,  honteux  de  pa  peur,  il  entra  sous  le  hangar  et,  se 
penchant,  il  reconnut  Philipp  dont  le  visage  était  très  fan^iliev  aux 
habitants  de  La  Ferlé. 

—  Le  monsieur  du  château I  fit-il,  en  voilà  une  affaire!  Mais 
c'est  du  sang...  Oh  !  là,  là  I   quel  malheur...  Est-ce  qu'il   est  mort? 

Moutonnet  eut  encore  un  mouvement  d'appréhension,  mais 
nous  devons  dire  à  sa  louange  qu'il  le  domina  très  rapidement  et, 
p,'lissant  sa  main  sous  les  vêlements  du  jeune  homme,  il  perçut 
nettement,  quoique  très  faibles,  les  piilsations  ilii  co  ur. 

—  Y  a  du  hou  1  (il  joyeusement  le  brave  garçon,  il  vilencore... 
Mais  qu'est-ce  que  je  vas  faire?  coulinua-lril,  gn  se  grattant  la  tête; 
je  peux  pas  le  laisser  là,  bien  sûr...  Ma  foi!  je  vas  l'einp"'''-er  jus- 
qu'au (bateau  dans  ma  voiture. 

Moutonnet  était  un gailiiird  solide- Il  put  donc  soulever  j'hilipp 
sans  trop  de  peine  et  le  porter  jusqu'à,  son  cabriolet  où  il  le  hissa 
sur  la  banquette. I)  veprii  sa  [dace,  fouetta  son  cheval  ol  siffla  son 
chien. 

Mais  Bismarck  aboyai^  encore.  C'était  ^naintenant  d'un  polit 

1.  'Voir  l'Ouvrier  depuis  le  14  juillet  1897, 


bouauet  de  bois,  qui  se  dressait  sur  la  gauche,  que  partait  la  voix 
du  chien. 

Tout  entier  à  l'aventufc'e  qui  venait  de  lui  arriver,  le  garçon  épi- 
cier ne  fit  pas  a'ieution  à  cette  nouvelle  manifestation  de  Bismarck, 
et  il  poursuivit  sa  route,  pressant  le  vieux  cheval  autant  qu'il 
pouvait. 

Dix  minutes  après,  il  arrivait  devant  la  porte  de  la  basse-cour, 
sur  le  seuil  de  laquelle  Husgon,  le  garde,  fumait  béatement  sa 
pipe. 

Moutonnet  etHusson  étaient  dévieilles  connaissances.  Ils  avaient 
fait  ensemble  bien  des  parties  de  billard  au  café  du  Marronnier. 

—  Bonjour,  monsieur  Husson,  dit  le  garçon  épicier,  qui  ne  savait 
pas  tropcomnieul  annoncer  la  triste  nouvelle. 

—  Bonjour,  mon  garçon,  te  voilà  bien  tard  par  chez  nous? 

—  Monsieur  Husson,  c'est  un  de  vos  patrons  que  je  vous  ramène. 

—  Un  de  mes  patrons?  dit  le  garde  en  lâchant  sa  pipe,  qu'est-ce 
que  tu  dis  donc  là? 

—  Voyez  plutôt... 

Husson  se  pencha  sous  la  capote  et  reconnut  Philipp. 

—  Monsieur  Philipp! 

—  Et  même  j'ai  peur  qu'il  soit  bien  abimé. 

—  Ah  1  mon  Dieu  !...  vite,  vile,  entre  dans  la  cour. 

En  un  lourde  main,  le  garde  eut  ouvert  toute  grande  la  lourde 
porte,  le  cabriolet  s'engagea  sous  la  voûte  et,  une  minute  après,  il 
était  dans  la  cour  d'honneur  arrêté  devant  le  chàluan. 

Daniel  Uiyan,  qui  ne  comprenait  rieii  à  l'absence  prolongée  de 
ses  enfants,  flvait  déjà  envoyé  dus  doi|ies|iques  (laps  le  )'arc,  qui 
avaient  fait  d'infructueuses  recherch(ss  et,  sans  êtpe  positivement 
jnqiiiel,  il  cunimen(,iiit  à  s'énerver. 

—  Ne  vous  loiinnentez  donc  pas,  lui  disait  le  père  Loisel,  ils 
auront  voulu  pousser  jusqu'à  Nanleuil  et  ils  se  sont  attardés  à  cau- 
ser avec  des  voisins. 

—  .Mais,  je  ne  me  tourmente  pas,  répondait  l'.Vméricain. 

Et  pourtant,  il  ne  pouvait  tenir  en  place.  Il  •illait  de  la  parle  à 
la  l'(inêtre,  de  la  fenêtre  à  la  porte  et  repomineuçait  sans  cesse  sa 
proiflenaqe. 

Quand  il  aperçut  le  cabriolet  entrer  dans  la  cour,  il  sortit  du 
vestibule  et  démanda  h  hante  voix  : 

-TT  Qu'est-ce  que  cela,  Husson? 

^T  tj'est  M.  Philipp  qu'on  rainène,  monsieui'  Bryau- 

—  Qu'on  rainèuel  H  y  a  donc  eu  un  accident? 
Tout  en  parlant,  l'Améiicain  avait  couru  à  la  voiture. 
Quand,  aux  dernières  lueurs  du  jour,  il  eut  pu  distinguer  la  Icto 

['ùlie  de  Philipp,  il  jeta  un  cri  terrible  : 

—  Il  est  niortl  «;■ 

—  Non,  monsieur,  non,  se  hâta  de  dire  Moutonnet,  il  vit,  le 
Cicur  bal. 

Mais  Bryan  ne  l'écoutait  déjà  plus.  |l  avait  souleyé  Plulipp 
lomme  une  plume,  et  il  le  portait  au  salon,  Là,  il  le  déposa  avec 
iilillo  précauliops  siu'  un  canapé. 

Au  premier  montept  et  devant  cg  spectacle  inipréïu,  |e  père 
Lnisel  et  sa  feivniie  étaient  rosiés  umets  et  paralysés;  mais  quand 
la  preniièro  émotion  se  tut  dissipée,  le  vieux  soldat  viiij,  s'olto- 
nnuiller  à  ciHé  de  Uryau  qui,  reuiarijuaut  des  taches  de  sniig  sur. 
les  vêtements  du  jeune  IlOtHHiei  le  4é|*li!iail  l'apideinentetpliecehait 
la  blessure. 

—  Mais  qu'est-il  sppi?ô,  mon  Pieu!  p'esM}  arrivé?  fèpétft''-  •* 
pauvre  M""'  Loisel. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  dureiTient  l'Aipéricain,  doi)t  les 
tpaits  subitement  ravagés  montraient  une  souffrance  infinje,  il 
faut  aviser  au  plus  pressé.  (Ju'ou  exécute  lues  ordres  sans  retard, 
sans  précipitation,  et  qu'on  l'as^e  exuctenient  co  que  je  dirai. 

Déjà  quelques  domestiques,  prévenus  pav  Husson,  se  pcptjssient 
en  chiicholanl  à  la  porte  du  salon. 

-:-  Vous,  Victpr,  vous  allez  atteler  la  charrette,  le  phis  vite  pos- 
sible, et  aller  à  la  Ferlé  me  chercher  un  niédeciu  que  vous  rauic- 
nerez  inunédiatement.  Vous,  Baptiste,  faites  atteler  le  panier  et 
courez  à  Nanteuil  ;  si  le  médecin  est  la,  vous  le  ramènerez  aussi. 
Allez. 

Les  deux  hommes  désignés  s'éclipsèrent. 

—  Maintenant,  qu'on  aille  tout  préparer  dans  la  chambre  oe 
M.  Philipp,  que  le  lit  soit  bassiné  et  ayez  des  boules  d'eau  chaude 
toutes  prèles... 

Tout  en  parlant,  il  continuait  à  déshabiller  |e  jeune  homme. 

—  Ah!  fit-il  tout  i  coup...  voici...  c'est  \k  ! 

Ne  trouvant  rien  à  la  poitrine,  il  avait  eu  l'idée  de  soulever  le 
lilessé  et,  en  dessous  de  l  opioplate  droite,  un  petit  tfou  noirâtre 
s'apei'cevàil. 

—  Une  balle,  dit  laconiquement  LoiseL 

—  Oui,  une  balle,  géinilUryan,  que  (es  SftnsloU  bi'ia»ieiU.  Les 
misérables!  ils  l'ont  lâchement  assassiné.,. un iuTàme  gualTt^peus... 
par  4errièral 

pi,  cum'baiit  enfin  su  lêie  puissante,  paniel  Bryan  plouut 
Tout  ù  coup,  lk|"is  Loisel  dit  : 

—  Et  Marie? 

A  co  nom,  Loisel  se  retrouva  debout. 

—  Mais  oui,  au  Hlit,  Marie  était  a»uc  luil 
Daniel  releva  le  front. 
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—  Oh!  mon  Dieu!  uiurmura-t-il  à  son  tour...  tous  les  deux... 
10  serait  trop  horrible! 

Le  père  Loisel  était  blanc  coname  un  suaire. 
Il  répétait  :    ^ 

—  Marie...  ma  petite  Marie...  où  est-elle? 
L'Américain  éleva  la  Toix.  . 

—  Qu'on  me  retrouve  d'abord  l'homme  qui  a  ramené  Philipp. 

—  C'est  moi,  monsieur,  dit,  en  s'avançant,  Moutonnât  qui  tor- 
tillait sa  casquette. 

Il  était  venu  regarder  avec  les  domestiques  et  savoir  si  «  son 
blessé  »  rouvrait  les  yeux. 

—  Ah!  c'est  vous?  reprit  Bryan.  Dites-nous  où  vous  avez  trouvé 
ce  jeune  homme? 

—  C'est  pas  moi  qui  l'ai  trouvé,  monsieur,  c'est  mon  chien.  En 
passant  sur  la  berge,  il  aboyait  si  fort  que  je  suis  descendu  de  mon 
rabriolet,  et  c'est  alors  que  j'ai  trouvé  monsieur  que  voilà  dans  le 
vieux  hangar... 

—  Dans  le  rieux  hangar?  répéta  r.\méricain,  c'est  bien  cela. 
Ils  aimaient  beaucoup  cet  endroit,  lui  et  sa  sœur.  Cette  particularité 
avait  dû  être  remarquée  par  les  assassins. 

Puis,  continuant  à  s'adresser  à  .Moutonnet  : 

—  Il  n'y  avait  pas  une  autre  personne  sous  le  hangar? 

—  Oli!  non.  monsieur. 

—  Vous  en  êtes  bien  sur? 

—  Absolument.  S'il  y  avait  eu  quelqu'un,  je  l'aurais  bien  vu;  il 
faisait  encore  clair. 

—  Et  dans  les  environs? 

—  Ah!  j'ai  pas  remarqué,  j'étais  pressé  de  ramener  mon  blessé 
au  château. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  mon  ami.  Soyez  sur  que  je  n'oublierai 
pas  le  service  que  vous  m'avez  rendu. 

—  Oh  !  monsieur,  tout  le  monde  aurait  fait  ça  ! 

—  Bryan.  dit  alors  Loisel,  en  serrant  fortement  la  main  de 
l'Américain,  il  est  arrivé  malheur  à  ma  pauvre  petite  fllle! 

Mme  Loisel  sanglotait. 

—  Allons  !  mes  amis,  reprit  Daniel,  soyez  forts,  rien  ne  nous 
prouve  que  les  gredins  se  soient  aussi  attaqués  à  Marie. 

—  Elle  serait  ici,  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé!  Restez  ici  auprès 
de  Philipp.  Ce  brave  garçon  voudra  bien  me  conduire  à  l'endroit 
où  il  a  trouvé  le  blessé? 

—  Mais  certainement,  monsieur. 

—  Alors  ne  perdons  pas  une  minute. 

—  C'est  cela,  montez  dans  mon  cabriolet. 

—  Allez.  moL  ami,  dit  Bryan,  et  fasse  le  ciel  que  vous  nous 
rameniez  Marie  saine  et  sauve. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  la  main,  et  Loisel  grimpa  à  côté 
de  Moutonnet,  qui  avait  déjà  pris  sa  place. 

En  sortant  de  la  cour,  il  siffla,  et  comme  le  vieux  soldat  le 
regardait  avec  étonnement  : 

—  C'est  mon  chien,  expliqua  le  garçon  épicier...  Tiens,  c'est 
curieux,  continua-t-il,  en  regardant  autour  de  lui,  il  n'est  pas  là?  11 
sera  sans  doute  retourné  tout  seul  à  la  Ferté. 

Le  vieillard  n'entendait  pas  ce  que  lui  disait  son  conducteur. 

Tout  aux  horribles  pensées  qui  l'assaillaient,  il  sentait  son 
pauvre  vieux  cœur  se  déchirer,  à  l'idée  qu'il  ne  reverrait  peut- 
être  plus  jamais  sa  petite  Marie... 

Quand  on  eut  passé  le  pont,  qu'on  franchit  au  trot  malgré  les 
règlements,  Moutonnet  arrêta  brusquement  son  cheval. 

—  Eh  bien  1  que  faites-vous?  dit  le  père  Loisel;  marchons,  mar- 
chons! 

—  Attendez  donc,  j'entends  la  voix  de  Bismarck. 

—  Qui  ça,  Bismarck  ? 

—  C'est  mon  chien...  oui...  écoutez... 

On  entendait  en  effet  des  abois  lointains. 

—  Comment  pouvez-vous  savoir  que  c'est  votre  chien? 

—  Je  reconnaîtrais  sa  voix  entre  mille...  Tenez,  l'entendez- 
vous,  rentendez-vous?Pour  sur,  il  a  découvert  quelque  chose. 

—  Allons  voir!  dit  Loisel,  qu'un  horrible  pressentiment  tenait 
à  la  gorge. 

La  distance  qui  séparait  le  pont  de  l'endroit  du  drame  fut 
bientôt  franchie. 

Aux  lueurs  de  la  lune  qui  s'était  levée,  on  distinguait  mainte- 
nant parfaitement  le  hangar. 

—  C'est  encore  auprès  du  hangar  qu'il  aboie,  disait  Mou- 
tonnet. 

Cette  fois,  le  brave  garçon  se  trompait,  car,  en  passant  près  du 
bouquet  de  chênes,  le  chien,  qui  avait  senti  son  maître,  s'élança  en 
avant  de  la  voiture,  sautant  aux  naseaux  du  cheval  comme  pour 
l'empêcher  d'aller  plus  loin. 

—  C'est  là!  c'est  là!  murmura  Loisel,  d'une  voix  étranglée. 

—  Oui,  oui,  pour  sur,  dit  Moutonnet  en  arrêtant.  La  brave  bête 
est  restée  là  à  monter  la  garde. 

Loisel  avait  rapidement  sauté  en  bas  du  cabriolet  et  s'élançait, 
précédé  parle  chien,  dans  la  direction  du  taillis. 

Le  chien,  dont  les  abois  redoublaient  de  violence,  se  retournait 
de  temps  en  temps  pour  voir  s'il  était  suivi.  Enfin,  l'intelligent 
animal  s'arrêta  et  Loisel,  avec  une  inexprimable  horreur,  sentit 
sou  pied  heurter  un  corps  étendu. 


11  fit  craquer  une  allumette  et,  se  penchant,  il  reconnut  la 
pauvio  Marie,  dont  la  syncope  durait  toujours. 

Il  saisit  la  jeune  fille  dans  ses  bras  avec  un  élan  passionné  et, 
couvrant  de  baisers  ce  visage  glacé,  il  répétait  : 

—  Mon  enfant  !  ma  chérie  !...  ce  n'est  pas  possible,  tu  n'es  pas 
mortel  X'est-ce  pas,  mon  Dieu,  que  vous  ne  permettriez  pas  une 
chose  pareille  ? 

—  Oh  !  lit  .Moutonnet,  qui  venait  d'arriver  avec  sa  lanterne,  la 
demoiselle  à  M.  Loisel!  Quel  malheur  1  Faut-y  qu'y  ait  des  gens 
qui  soient  brigands! 

On  installa  .Marie  dans  la  voiture  et  Loisel  monta  à  côté  d'elle 
pour  la  soutenir.  Moutonnet  marchait  en  tête,  tirant  son  cheval 
par  la  bride.  Bismarck  suivait. 

—  Elle  respire  I  elle  vit  !  s'écria  tout  à  coup  le  vieux  soldat, 
avec  un  regard  de  reconnaissance  vers  le  ciel. 

Le  triste  cortège  gagna  Luzancy  et  on  arriva  au  château,  où 
tout  le  monde  attendait  le  retour  de  Loisel  dans  l'anxiété  la  plus 
vive. 

—  Marie!  cria  Mmo  Loisel,  dès  qu'elle  vit  le  cabriolet  entrer 
dans  la  cour. 

—  Nous  l'avons  retrouvée,  madame,  répondit  Moutonnet. 

—  Blessée  aussi,  sans  doute  ? 

—  Dame  !  un  petit  peu,  j'crois  bien. 

Bryan  venait  d'apparaître  à  son  tour.  Il  avait  tout  entendu. 
Il  était  livide  ;  mais  de  ses  yeux,  d'ordinaire  si  froids,  jaillis- 
saient des  lueurs  éblouissantes. 

—  Les  bandits  I  dit-il  d'une  voix  tonnante.  Loisel,  je  jure  ici 
devant  tous  que  je  ne  me  donnerai  plus  une  heure  de  répit  jus- 
qu'au jour  où  j'aurai  infligé  aux  misérables  assassins  le  châtiment 
qu'ils  méritent! 

—  Nous  serons  deux.  Bryan,  répliqua  le  vieux  soldat,  qui  venait 
de  remettre  Marie  aux  mains  de  sa  femme  et  des  filles  de  chambre 
Le  docteur  est-il  arrivé? 

—  Oui,  celui  de  Nanteuil.  Il  visite  la  plaie  de  Philipp. 
Les  deux  hommes  rentrèrent  dans  le  salon. 

—  Marie  est  blessée?  demanda  encore  Daniel. 

—  Sans  doute,  mais  elle  respire  librement.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  grave.  D'ailleurs,  ma  femme  va  nous  donner  des  nouvelles 
dans  un  instant. 

—  Ou  avez-vous  trouvé  la  pauvre  enfant? 

Le  vieux  soldat  allait  répondre,  quand  un  cri  terrible  de  Phi- 
lipp lui  coupa  la  parole. 

Bryau  se  précipita  vers  le  canapé  auprès  duquel  se  tenait  le 
médecin. 

—  Ce  n'est  rien,  messieurs,  rassurez- vous,  dit  le  praticien,  et 
le  cri  de  mon  blessé  est  même  un  excellent  symptôme.  Je  viens 
de  sonder  la  plaie  et  je  sens  la  balle;  elle  a  contourné  l'omoplate 
et  est  venue  s'aplatir  contre  une  fausse  cote. 

—  Est-ce  mortel  ?  demanda  le  malheureux  homme,  avec  un 
tremblement  dans  la  voix. 

—  Mais  non,  monsieur,  je  vous  le  répète,  rassurez-vous.  Il  faut, 
naturellement,  de  grandes  précautions  et  la  convalescence  sera 
longue:  mais,  à  moins  de  complications  impossibles  à  prévoir  et 
grâce  à  l'admirable  constitution  de  notre  blessé,  dans  deux  mois 
il  se  portera  comme  un  charme. 

—  Ahl  docteur!  s'écria  Bryan  rayonnant,  je  vous  assure  que 
vous  vous  souviendrez  du  plaisir  que  vous  venez  de  me  faire. 

Avant  de  commencer  son  extraction,  le  docteur  fît  respirer  au 
jeune  homme  un  révulsif  violent.  Ses  lèvres  remuèrent,  ses  pau- 
pières se  soulevèrent,  il  murmura  ; 

—  Mon  père...  Marie  ! 
Bryan  voulut  s'élancer. 
Le  médecin  s'interposa. 

—  Pardon,  je  sais  que  je  vous  impose  la  plus  dure  des  con- 
traintes, mais  il  le  faut.  Mon  malade  a  perdu  beaucoup  de  sang 
et,  par  conséquent,  se  trouve  dans  un  état  de  faiblesse  extrême. 

En  ce  moment,  le  médecin  de  la  Ferté  arrivait.  Il  examina  la 
blessure  et  porta  le  même  diagnostic  que  son  confrère,  dont  il 
approuva  les  soins. 

Comme  sa  présence  était  inutile  auprès  de  Philipp,  on  le  con- 
duisit auprès  de  Marie  et  il  redescendit,  quelques  instants  après, 
annoncer  que  la  jeune  fille  avait  eu  un  évanouissement  prolongé 
à  la  suite  d'un  étourdissement,  Elle  était  tombée,  sans  doute,  cai 
il  y  avait  une  déchirure  au  front. 

On  juge  si  ces  rassurantes  nouvelles  furent  accueillies  avec  joie 
par  nos  amis. 

Tout  à  coup,  Baptiste  annonça  : 

—  Monsieur  le  maire  de  Luzancy. 

—  Je  vais  le  recevoir,  dit  vivement  Bryan  ;  et  il  sortit  du  salon 
suivi  de  Loisel. 

Le  maire  de  Luzancy  était  un  fort  brave  homme,  cultivateur 
aisé,  qui  entretenait  avec  le  château  les  meilleures  relations. 

Il  paraissait  bouleversé  et  ce  fut  avec  une  réelle  émotion  qu'il 
demanda  : 

—  Comment  vont  vos  blessés  ? 

—  Merci,  monsieur  Dutan,  aussi  bien  que  possible. 

—  Quel  événement  1  J'étais  à  table  quand  on  m'a  appris  la 
nouvelle;  j'ai  immédiatement  envoyé  un  exprès  à  Saacv,  afin 
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qu'on  passe  un  Iclégramnie  à  Meaux  à  M.  le  procureur  de  la  Répu- 
blique. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit  Bryan,  avec  une  nuance  de  contrariété,  la 
justice  va  être  saisie  de  la  chose. 

—  Il  le  faut.  Et  même  je  vous  demanderai  si  vous  n'avez  aucun 
soupçon? 

Loisel  otivrait  la  bouche  pour  répondre,  quand  un  coup  d'œil 
de  son  ami  arrêta  net  les  paroles  sur  ses  lèvres. 

—  Aucun,  répondit  Daniel,  sans  l'aire  attention  au  regard 
étonné  que  lui  adressait  Loisel  à  son  tour. 

—  Tant  pis,  monsieur,  tant  pis.  Mais  je  suis  sûr  que  la  justice 
ne  sera  pas  longue  à  mettre  la  main  siu-  les  coupables.  Vous  ne 
vous  connaissez  pas  d'ennemis  ? 

—  Aucun,  dit  encore  et  très  nettement  l'Américain. 

—  Ce  ne  peut  être  le  fait  d'un  malfaiteur  vulgaire. 

—  Tout  ce  qu'on  sait,  dit  Daniel  pour  conclure,  c'est  qu'on  ne 
sait  encore  rien. 

—  Peut-être  M.  votre  fils  pourra-t-il  nous  donner  quel- 
ques éclaircissements?  Peut-être  a-t-il  vu  son  assassin? 

—  C'est  peu  probable,  puisqu'il  a  été  frappé  par  derrière. 

—  Et  Mlle  Marie? 

—  Dans  un  instant,  je  pense,  elle  aura  retrouvé  sa  connais- 
sance et  nous  pourrons  l'interroger.  Je  vous  demande  pardon  de 
vous  laisser  une  minute,  mais  je  liens  à  surveiller  moi-même  le 
transport  de  notre  blessé  dans  sa  chambre. 

—  Faites  donc,  je  vous  en  prie. 

Après  une  poignée  de  main,  Bryan  rentra  au  salon. 

—  Pourquoi  donc  ne  pas  dire  nos  soupçons?  lui  dit  à  voix 
nasse  Loisel,  qui  l'avait  eiiivi. 

—  Parce  que  nous  ne  devons  pas  avoir  de  soupçons,  répliqua 
l'Américain. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Nous  cherchons  à  rendre  leur  nom  à  nos  enfants,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien  !  il  ne  faut  pas  que  le  jour  où  nous  le  leur  rendrons, 
ce  nom  soit  déshonoré  par  la  cour  d'assises. 

—  Vous  êtes  meilleur  que  moi,  Bryan.  J'ai  compris.  Mais  com- 
'ment  les  coupables  seront-ils  punis  ? 

—  Je  m'en  charge,  répondit  l'Américain. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Henhv  de  Brisav. 
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LE    CUIRASSE     «    POTHUAU    ».    —     BEAUX    SOUVENIRS   QUE    CE    NOM    RAP- 
PELLE.   —    UN  AMIRAL  HÉROÏQUE.  —  l'OFFICIER  QUI  SALUE  LA  BALLE. 

—  FIN  DES  VACANCES.  —  LA  RENTRÉE  DES  COLLÈGES.  —  HISTOIRE  DE 
PROFESSEURS  PARTICULIERS.  —  M.  ALBIN,  M.  TÈTEOOUX  ET  M.  PETIBON. 

—  LA  GAVOTTE  ET  LE  CRACHAT.  —  MAXIME  DU  CA.MP  ET  LOUIS  DE 
CQRMENIN.   —  LA    FIN   DU  MONDE  ET  LA  COMÈTE.  • —  VIEILLE  HISTOmE. 

—  l.A  BÉCANE  ET  LA  VIPÈRE.  —  SUJET  DE  FABLE.  —  LE  «  PNEU 
BRISÉ  »,  PARODIE  POÉTIQUE.  —  UN  POÈME  ÉPIQUE  ET  LE  RECORD 
DE  TERRONT.  —  LE  CHASSEUR  ET  LE  RÉSERVISTE.  —  LE  SOLDAT  QUI 
«  A  DE  QUOI  »  ET  LE  SOLDAT  QUI  n'a  RIEN.  —  RAPPROCHEMENT 
FKATERNEL.  —  LE  BISCUIT  ENNEMI  DU  SOLDAT.  —  GUSTAVE- 
ADOLPHE  ET  LE  MAUVAIS  PAIN.  —  SALUTAIRE  HOHHEUR  DU 
CONFORTABLE. 

Les  siècles  futurs  conserveront,  je  l'espère,  le  souvenir  du  cui- 
rassé dans  les  entrailles  duquel  la  Russie  et  la  France  se  sont  donné 
le  baiser  de  paix.  Le  Bellérophon,  qui  transporta  Napoléon  l«r  à 
Sainte-Hélène,  et  la  Beltf-Poule  qui  rapporta  les  cendres  du  grand 
liomme  sont  restés  célèbres.  Le  Poihuau  mérite  de  conquérir  une 
renommée  pour  le  reoins  égale.  Ajoutons  que  le  bâtiment  où 
Nicolas  11  et  M.  Faure  ont  échangé  les  toasts  que  l'on  sait  porte 
un  nom  déjà,  par  lui-même,  glorieux.  Ce  nom  rappelle  celui  du 
vaillant  marin  qui  prit  une  part  importante  à  la  défense  de  Paris 
lors  du  dernier  siège. 

Tous  les  amiraux  qui  commandaient  les  secteurs  de  Paris 
étaient  d'habiles  et  braves  officiers,  mais  une  popularité  particu- 
lière s'était  attachée  à  l'amiral  Potbuau.  Il  la  dut  probablement 
à  l'occasion  qu'il  eut  de  conduire  les  premiers  bataillons  Je  la 
garde  nationale  qui  virent  le  feu  le  29  novembre  4870,  on  enlevant, 
près  de  Choisy-le-Roy,  la  gare  aux  Bœufs,  occupée  par  les  Prus- 
siens. Les  gardes  nationaux  rentrèrent  dans  Paris  eiicbanlés 
d'eux-mêmes,  mais  plus  enchantés  encore  de  l'amiral,  qu'ils  avaient 
vu  leur  montrer  l'exemple  avec  une  si  flegnialique  bravoure. 

L'amiral  Pothuau  poussait  jusqu'aux  dernières  limites  le 
dédain  du  péril  :  au  malin  de  cette  journée  du  29  novembre, 
comme  il  s'avançait  à  cheval  entouré  de  son  étal-major,  tout  à 
coup  une  fusillade  violente  partit  des  retranchements  prussiens; 
un  officier  d'une  bravoure  incontestable,  qui  se  trouvait  auprès  de 
l'amiral,  fut  surpris  par  cette  fusillade  inattendue  et  baissa  la  tête 
dans  un  mouvement  inslinctif.  L'imiral  vit  ce  soubresaut,  et,  se 


tournant  à  demi  vers  l'officier,  il  lui  dit,  du  ton  le  pins  indiffé- 
rent : 

—  Est-ce  qu'on  ne  tire  pas  sur  nous,  monsieur? 
L'officier  sourit  et  ne  xalna  plus  les  balles. 

On  ne  sait  pas  assez  ce  que  fut  l'amiral  Polliuau.  qui  donna  la 
première  et  décisive  impulsion  à  l'armée  de  Versailles,  quand  il 
fallut  marcher  contre  la  Commune.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans 
les  guerres  civiles,  les  troupes  étaient  un  peu  molles  au  début:  on 
pouvait  craindre  dans  leurs  rangs  quelques  hésitations  dont  l'etfet 
eût  été  désastreux;  l'amiral  Pothuau  exigea  que,  pour  la  première 
l'encontre  avec  les  communards,  ses  marins  fussent  engagés,  et, 
de  plus,  il  voulut  les  conduire  lui-même. 

Ce  jour-là,  l'amiral  mettait  encore  en  pratique  une  belle  parole 
qui  semble  avoir  été  la  devise  de  sa  vie,  car  on  l'a  entendu  la 
répéter  plus  d'une  fois  dans  les  occasions  graves  :  u  Faisons  tout 
notre  devoir.  » 

Avouez  que  les  constructeurs  qui  ont  donné  à  un  de  nos  cui- 
rassés le  nom  de  l'amiral  Pothuau  ont  cédé  à  une  heureuse  inspi 
ration  ! 

Les  vacances  vont  bientôt  finir.  Dans  quelque^jours,  les  lycées 
et  les  collèges,  si  calmes  et  si  tranquilles  depuis  deux  mois,  retrou- 
veront leur  bruyante  et  pétulante  clientèle.  Quelques  familles  tou- 
tefois hésitent  à  lancer  leur  progéniture  dans  ce  vaste  monde  et 
préfèrent  lui  donner  des  maîtres  particuliers.  AlTaii'e  de  goùtl... 
Mais  que  de  déceptions  se  ménagent  parfois  les  parents  qui.  pour 
retenir  leurs  enfants  auprès  d'eux,  font  appel  au  concours  d'un 
précepteur!  Avant  de  trouver  le  professeur  idéal,  que  de  tâlonne- 
jiients  et  que  d'erreurs  1 

Dans  ses  Souvenirs,  Maxime  du  Camp  se  moque  agréable- 
ment des  trois  précepteurs  qu'on  essaya  de  lui  imposer. 
Il  avait  été  élevé  avec  le  fils  de  M.  de  Cormenin  ;  les  familles  des 
deux  enfants  mirent  tout  d'abord  le  jeune  Maxime  du  Camp  et 
son  camarade,  le  jeune  Louis  de  Cormenin,  entre  les  mains  de 
M.  Albin.  M.  Albin,  frisé  à  l'enfant,  souriant  avec  condescendance, 
la  manche  légèrement  retroussée,  entrait  toujours  d'une  façon 
théâtrale  dans  la  salle  où  l'attendaient  ses  jeunes  élèves.  Lorsqu'il 
avait  donné  le  dernier  poli  à  la  boucle  allongée  qui  devait  pendre 
sur  la  nuque,  lorsqu'il  avait  fait  bouffer  la  double  coque  qui  s'épa- 
nouissait au-dessus  de  sa  tête,  il  se  reculait  un  peu,  contemplait 
son  œuvre  et  murmurait  : 

—  Ça...  c'est  d'un  artiste!... 

Et  c'était  à  peu  près  tout  ce  qu'il  enseignait  aux  élèves  qui  lui 
étaient  confiés.  Mais  comme  Louis  de  Cormenin  et  Maxime  du 
Camp  ne  se  destinaient  pas  à  suivre  la  carrière  de  perruquier,  il 
fallut  les  arracher  à  la  contemplation  des  coiffures  à  la  girafe  et 
leur  donner  un  autre  professeur. 

On  choisit  M.  Têtedoux,  homme  respectueux,  poli,  qui  ne  par- 
lait qu'à  la  troisième  personne  et  qui  était  d'une  prodigieuse  igno- 
rance. 11  avait  inventé  la  règle  de  la  pénultième  :  «  Lorsqu'un  mot 
terminé  par  deux  consonnes  est  suivi  d'un  mot  commençant  pai 
une  voyelle,  la  liaison  se  fait  non  pas  avec  la  dernière  consonne 
mais  avec  l'avant-dernière.  »  Ainsi,  d'après  la  règle  de  M.  Tête- . 
doux,  on  ne  devait  jamais  se  permettre  de  dire  ;  Ce  n'est  point  l'd 
vous;  il  fallait  dire  :  Ce  n'est  /.oint  n'a  vous. 

La  prononciation  fantaisiste  de  M.  Têtedoux  neut  pas  le  succès 
qu'elle  méritait;  il  fut  mis  à  la  porte,  lui  et  sa  pénultième,  et  rem- 
placé par  un  professeur  de  danse  qui  s'appelait  M.  Petibon. 

—  La  contredanse,  dit  M.  Petibon  dans  la  première  leçon  con- 
sacrée à  ses  élèves,  est  le  dernier  mot  de  l'art  chorégraphique  des 
salons;  pour  parvenir  à  ce  degré  de  perfection,  il  a  fallu  traverser 
les  périodes  de  tâtonnement.  11  y  eut  les  danses  sacrées  :  David 
devant  l'arche  ;  —  les  danses  guerrières  :  la  pyrrhique  ;  —  les  danses 
désespérées  :  la  danse  macabre;  —  les  danses  maladives  :  la  taren- 
tule. 

Les  enfants  ouvraient  de  grands  yeux  sans  comprendre.  M.  Pe 
libon  continuait  : 

—  Pour  bien  saisir  les  beautés  complexes  de  la  contredanse,  il 
faudrait  savoir  toutes  les  danses  précédentes,  et  imiter  l'humanité 
dans  son  développement  des  grâces,  d'où  découle  l'aménité  des 
caractères;  mais  ce  serait  fatiguer  ces  messieurs,  et  nous  com- 
mencerons simplement  par  la  gavotte,  que  nos  pères  ont  dansée 
avec  éclat. 

Alors  les  enfants  se  laissaient  placer,  les  épaules  effacées,  la 
tête  haute  :  «  En  dehors,  messieurs,  en  dehors!  »  M.  Petibon  tirait 
sa  pochette,  raclait  les  cordes  qui  rendaient  un  son  aigrelet  et 
échangeait  des  sourires  avec  un  être  invisible  en  prononçant  les 
paroles  que  voici  : 

Suivez   mon    orachat, 
Faites  l'entrechat; 
Vous  aurez  dansé  la  gavolle. 
Lorsque  vous  aurez  fait  cela. 

Les  enl'auts  cracbaiont  tant  qu'ils  pouvaient  pour  mieux  danser 
la  gavotte,  et  se  livraient  à  des  culbutes  que  n'avait  pas  prévues  le 
«  développement  de  l'humanité  ».  La  famille  de  M.  du  Camp  con- 
gédia M.  Petibon  comme  elle  avait  renvoyé  .MM.  Têtedoux  et  Albin 
et  les  deux  bambins  furent  envoyés  au  collège.  On  aurait  pu  com- 
meucer  par  là. 


L'OUVRIER 


349 


te  professeur  Rudolf  Kalb,  de  Vienne,  astrononie  éminent, 
vient  de  lancer,  dans  une  brochure  de  seize  pages  avec  gravures, 
une  sensationnelle  nouvelle  :  celle  de  la  fin  du  monde.  Elle  se  pro- 
duira, selon  lui,  le  13  novembre  1899,  à  3  heures  9  minutes  rie 
l'après-midi  exactement.  Le  coupable  sera  une  comète  qui,  en  1866, 
faillit  déjà  cogner  notre  planète,  maisqui.  instruite  par  rexpcrieuce, 
a  résolu  cette  fois  de  ne  pas  manquer  son  coup. 

C'est,  du  moins,  le  professeur  Kalb  qui  le  prétend.  .Mais  com- 
bien de  fnis  cette  prophétie  lugubre  ne  nous  a-t-elle  pas  été  prodi- 
guée? .\  ma  connaissance,  voilà  plus  de  deux  fois  que  notre  pauvre 
globe  est  menacé  d'une  rencontre  meurtrière  avec  la  queue  d'une 
comète.  Heureusement,  nous  savons  aujourd'hui  que  la  science 
ne  se  pique  pas  d'infaillibilité. 

Et  puis,  il  y  a  comètes  et  comètes.  Qui  n'a  entendu  parler  de  la 
fameuse  comète  de  1811,  cette  constellation  sous  l'influence  de 
laquelle  nos  aïeux  firent  de  si  copieuses  vendanges?  On  la  revit  en 
1882,  mais  cette  deuxième  apparition  n'améliora  pas  la  récolte  : 
il  est  vrai  que  la  comète  se  montra  seulement  au  mois  d'octobre, 
un  mois  après  les  vendanges. 


v^n  pneu  crevé  par  une  vipère!  Cela  parait  inadmissible,  et  c'est 
pourtant  arrivé  :  Un  avocat  distingué  du  barreau  de  Saint-Lù. 
M«  Guillot,  pédalait  dans  les  environs  de  cette  ville,  lorsqu'il 
aperçut  une  espèce  de  bâton  qui  jonchait  le  sol.  La  machine  était 
trop  lancée  pour  que  M.  Guillot  put  l'arrêter  instantanément.  Le 
pneu  passa  donc  sur  le  soi-disant  bâton,  mais  aussitôt  un  son 
sinistre  révéla  l'accident  qui  venait  de  se  produire.  Le  pneu  était 
crevé;  en  même  temps,  le  corps  du  délit  à  surprise  s'agitait,  et 
M.  Guillot  reconnaissait  une  vipère  qui,  ce  méfait  accompli,  se 
précipita  dans  le  buisson  voisin.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  inspirer 
une  fable  qu'on  intiiulerait  :  Le  Vélocipède  et  la  r(pè)-f  .^  Elle  ferait 
le  pend.int  de  la  fable  Le  Serpent  et  la  Lime.  Oui,  mais  si  nous 
avons  des  symbolistes  et  des  décadents  à  ne  pas  savoir  qu'en  faire. 
la  F'rance.  hélas!  depuis  la  mort  de  M.  Viennet  et  de  Pierre  de 
Lachambeaudie,  ne  compte  plus  un  seul  fabuliste.  On  aurait  tort 
de  croire  pour  cela  que  les  bécanes  n'ont  pas  dicté  de  nobles 
accents  aux  poètes  modernes.  Voici,  entre  autres  bluettes,  une  élégie 
sur  le  Pneu  brisé  : 

Le  pneu  de  ceUe  btcydetle, 
i'ar  un  caillou  fut  éraflé. 
{Le  recordman,  à  l'aveoglelte. 
Avait  ce  jour-li  pédalé.) 
Kt  la  légère  meurtrissure. 
Dans  le  fraeile  caoutchouc. 
D'une  marche  invisible  et  sûre, 
A  creusé  lentement  un  trou . 
.Son  air  comprimé  sur  la  route. 
Petit  à  petit,  s'est  sauvé; 
Le  pneu  n'ira  plus  loin  sans  doute, 
N'y  touchez  pas  :  il  est  crevé. 

Quand  r.\cadémie  fi-ançaise  proposera-t-elle,  pour  son  prix  de 
poésie,  l'éloge  de  la  bicyclette? 

Voici  maintenant  le  fragment  d'une  épopée,  qui  roule  sur  la 
célèbre  lutte  dont  le  Champ-de-Mars  fut  le  théâtre  il  y  a  quelques 
années,  la  lutte  héroïque  de  Terront  et  de  Corre.  Ecoutez  ceci  : 


ut  trois  ans, 


.Ouand  Terrent  eut  ain^i  tourné  pei 
U  ahaissa  sur  les  jurés  ses  yeux  luisants 
Et  dit  :  «  Ai-je  vaincu  ce  nain  qu'on  nomme  Corre?  » 
L'un  d'eui  répondit  :  «  Non,  maître,  il  se  tient  encore  !  « 
Terront  leva  les  yeux  au  ciel  et...  pédala  ! 
11  fit  cent  mille  tours.  Corre  était  toujours  là. 
t(  U  ne  descendra  plus  jamais  !  »  disait  la  foule. 
Kt  lui,  superbe  ainsi  qu'un  grand  fleuve  qui  roule 
Tournait.  Corre  toujoui-s  à  ses  flancs  attaché. 

Quelle  harmonieuse  initiative! 


Tandis  que  nos  chasseurs  parcourent  la  plaine  en  quête  de 
perdreaux,  de  lièvres  et  de  lapins,  nos  réservistes  parcourent,  eux, 
le  mont  et  le  val  en  quête  des  vingt-huit  jours  qu'ils  doivent  a 
leur  bien-aimée  patrie  I  Pauvres  réservistes  !  Gémissent-ils  assez 
sur  la  tristesse  de  leur  sort!  Quels  soupirs  leur  arrache  l'affiche  qui 
leur  enjoint  de  quitter  le  foyer  domestique,  pour  aller  se  livrer  à 
travers  champs  aux  douceurs  de  «  l'école  de  compagnie  »!  Et 
pourtant,  cette  campagne  de  vingt-huit  jours  préjudicie-t-elle  beau- 
coup a  nos  jeunes  gens?  Et  ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  se 
développer  parmi  nos  soldats  de  seconde  ligne  des  vertus  qui,  sans 
ce  salutaire  exercice,  resteraient  sans  emploi?  Disons  d'abord  que. 
parmi  les  hommes  qui  prennent  part  aux  grandes  manœuvres,  ou 
n'en  compte  que  vingt  qui  en  soient  réduits  à  subsister  exclusive- 
ment des  provisions  que  leur  fournit  l'intendance. 

Les  réservistes  se  partagent  en  deux  catégories  bien  distinctes  : 
ceux  qui  possèdent  quelques  ressources  et  ceux  qui  sont  en  proie 
au  plus  complet  dénuement.  Eh  bien!  dès  le  début  des  grandes 
manœuvres,  un  vif  sentiment  de  solidarité  rapproche  les  hommes  : 
il  se  fait  entre  eux,  non  un  marché  humiliant  et  inavouable,  mais 


un  accord  tacite  et  fraternel.  A  Ibeure  de  la  halle,  l'homme  dont 
le  porte-monnaie  est  vide  se  meta  l.n  disposition  de  ses  camarades 
pour  la  grosse  besogne.  C'est  lui  qui  astique  les  armes,  c'est  lui  qui 
tiérouille  les  Lebels  salis  par  la  pluie,  c'est  lui  qui  va  chercher  le 
bois  et  qui  fait  le  fou.  Pour  l'indemniser  de  ses  peines,  le  réserviste 
cossu  partage  avec  son  camarade  moins  fortuné  les  gigots  de 
mouton,  les  lapins,  les  échignées  de  porc  et  les  conserves  dont  il 
a  pu  se  munir  moyennant  finances.  Une  telle  combinazione  n'est- 
elle  pas  touchante?  Et  qui  songerait  à  s'en  oïusquer?  Chacun 
donne  ce  qu'il  peut. 

•  • 

Nos  soldats  ne  seraient  pas  satisfaits  s'ils  n'avaient  tous  les 
jours  à  se  mettre  sous  les  dents  que  les  aliments  distribués  par 
l'intendance  aux  troupes  en  campagne.  Le  biscuit  surtout  horri- 
pile le  réserviste  aussi  bien  que  le  soldat.  En  revanche,  l'inten- 
dance affectionne  particulièrement  le  pain  honni  et  le  sert  le  plus 
souvent  qu'elle  peut  à  nos  infortunés  troupiers,  a  11  faut  bien 
rafraîchir  les  approvisionnements  »,  disent  messieurs  les  riz-pain- 
sel,  gens  économes  et  prévoyants.  .Mais  le  soldat  français  se  moque 
bien  de  cette  raison.  A  peine  est-il  muni  du  biscuit  qu'il  n'a  plus 
qu'une  préocciip.'ition.  celle  de  s'en  débarrasser  au  plus  vite,  et 
n'importe  comment  ! 

Il  est  bon  pourtant  de  savoir  que  le  biscuit  est  fabriqué  avec 
d'excellente  farine,  et  qu'il  n'a  rien  de  commun,  soit  avec  l'abo- 
minable mixture  du  siège,  soit  avec  cet  affreux  pain  qu'on  admi- 
nistra un  jour  aux  soldats  de  Gustave-.\dolphe.  .Vy  tenant  plus, 
un  troupier  s'avança  furieux  vers  le  roi  qui  visitait  le  camp,  et,  lui 
présentant  un  gros  morceau  d'une  matière  gluante  et  noirâtre  : 

—  .Mangerais-tu   de  ce  pain-là,  toi?  lui  dit-il. 

te  roi  prit  le  morceau,  il  le  mangea  lentement,  bouchée  par 
bouchée,  puis  il  répondit  doucement  : 

—  Ce  pain  est  mauvais,  mon  ami.   mais   on  peut    le   manger. 
Le  soldat  ne  répliqua  rien  ;  mais  peut-être  aurait-il  pu  objecter 

que  si  le  roi  s'était  vu  obligé  de  manger  de  ce  pain  tous  les  jours, 
il  aurait  sans  doute  fini  par  l'avoir  en  horreur. 

En  somme,  pour  le  soldat  comme  pour  l'ofBcier,  il  ne  faut  pas 
que  l'alimentation  soit  ni  trop  recherchée  ni  trop  vile.  L'amour  du 
confortable  peut  causer  bien  des  malheurs.  Les  vrais  généraux  le 
savent  bien  ;  aussi,  pour  accoutumer  leurs  hommes  aux  privations, 
tâchent-ils  de  leur  donner  eux-mêmes  l'exemple  de  l'austérité  et 
du  sacrifice.  Une  curieuse  anecdote  nous  montre  le  duc  de  Bour- 
gogne devant  la  vie  à  sa  noble  répugnance  pour  les  trop  grandes 
commodités  gastronomiques. 

Au  combat  d'Echlet,  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  en  face  de 
lui  le  fameux  .Malborough,  les  deux  armées  se  canonnèrent  long- 
temps sans  jamais  s'approcher.  La  soif  et  la  faim  avaient  obligé 
le  prince  de  descendre  de  cheval;  ses  officiers  se  disposaient  à  lui 
servir  un  repas  :  «  Non,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  ce  n'est  pas  ici 
le  temps  et  le  lieu  de  tenir  t.ible  ;  u  et,  se  contentant  d'un  léger 
rafraîchissement,  il  reprit  ses  armes.  Au  même  instant,  un  boulet 
de  canon  renverse  la  table  qu'il  quittait,  brise  son  siège,  emporte 
la  tête  d'un  valet  de  chambre,  et  ce  premier  coup  est  suivi  d'un 
second  qui  tue  un  de  ses  gardes  à  ses  c6tés. 

Voilà  une  histoire  qui  doit  enseigner  à  se  passer  de  dessert  en 
guerre,  et  même  en  grandes  manœuvres. 

Oscar  Havard. 
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II  {Snite.) 

Ce  fut  bien  autre  chose  quand  nos  trois  voya'geurs  franchirent 
la  grille  dorée  du  parc  et  aperçurent  le  château,  se  dressant  tout 
blauc  au  milieu  des  platanes,  avec  son  toit  d'ardoises  brillant  au 
soleil  et  ses  persiennes  d'un  gris  doux  absolument  closes. 

Ils  demandèrent  M™*^  Coste,  la  nourrice:  on  les  fit  monter  au 
second  étage  par  l'escalier  de  service,  qui  parut  splendide  au  marin 
et  à  ses  enfants. 

»,  Sur  le  palier  du  deuxième,  une  tête  rougeaude,  coiffée  d'un  bon- 
net rond  de  dentelle,  orné  d'un  immense  ruban  pourpre  à  coques, 
parut  au-dessus  de  la  rampe. 

—  Tiens,  voilà  tamaman!  dit  Césarine  à  l'oreille  deRenaud 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  ii  septembre  1897» 
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Sans  respect  pour  le  lieu  où  il  se  trouvail,  HenaïKl  cria  de  toute 
la  force  de  ses  poumons  : 

—  Maman  !  niamnn  !  c'est  donc  maman  ! 

La  nourrice  sourit  des  lèvres,  mais  sou  sourcil  se  fronça  et, 
dans  une  mimique  éloquente,  elle  dit  en  contenant  sa  voix  : 

—  Taisez-vous  donc!  pas  si  fort!  Vous  allez  me  réveiller  mon- 
sieur Georges,  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à  endormir. 

Le  petit  Renaud  devint  triste  :  ce  n'était  pas  l'accueil  qu'il  avait 
espéré. 

Les  mamans  qu'il  avait  vues  déjà  ne  faisaient  pas  taire  leurs 
enfants,  quand  ceux-ci  leur  criaient  de  loin  : 

n  Bonjour,  mère  !  » 

Et  quand  M.  Georges  se  serait  éveillé? 

Il  n'était  pas  privé  depuis  cinq  ans  de  sa  maman,  lui  !  pour  une 
fois  que  sa  sieste  eût  été  inleri'ompue! 

Néanmoins,  quand  Renaud  se  trouva  dans  les  bras  de  la  nour- 
rice et  que  celle-ci  le  couvrit  de  bons  gros  baisers,  son  petit  cœur 
se  détendit  un  peu. 

Mme  Coste  fit  entrer  les  arrivants  dans  une  pièce  attenant  à 
celle  où  reposait  Georges  d'Entreilles,  et  l'on  s'assit. 

Elle  prit  Renaud  sur  ses  genoux,  l'embrassa  derechef  et  l'exa- 
mina. 

—  Ça  n'est  pas  le  plus  bel  échantillon  de  la  famille,  dit-elle  en 
riant;  il  est  bien  maigrichon!  M.  Georges  est  mince  et  délicat, 
lui,  mais  ce  n'est  pas  étonnant  :  c'est  un  enfant  de  nobles,  il  doit 
être  ainsi. 

—  Et  puis,  ajouta  tranquillement  le  petit  Renaud,  il  a  eu  deux 
marnans,  lui,  pour  le  soigner  et  l'aimer.  Moi,  je  n'en  avais 
point. 

Un  silence  suivit  cette  réflexion  du  bambin. 

—  Sapristi  !  s'écria  enfin  Coste,  en  riant,  il  n'a  plus  sa  langue 
dans  sa  poche,  le  clampin  ;  au  commencement  il  r.'osait  pas  parler  ! 

—  Si  ta  maman  ne  t'a  pas  élevé  elle-même,  dildoucement  Césa- 
rine  à  l'enfant,  c'est  qu'ici  elle  gagnait  beaucoup  d'argent. 

—  Oui,  mais  pendant  ce  temps,  on  me  battait,  murmura  le 
petit  garçon. 

La  nourrice,  peinée,  posa  son  fils  par  terre. 

—  Faut  pas  lui  en  vouloir,  ma  bonne,  lui  glissa  Coste  à  l'o- 
reille; le  petiot  est  tout  plein  de  malice  et  raisonne  juste,  va. 

—  Peut-être  bien. 

—  Oui,  il  ne  parle  pas  méchamment;  il  dit  ce  qu'il  pense, 
voilà  tout.  Moi,  je  suis  content  de  le  voir  intelligent,  je  l'avoue  :  ça 
rachète  sa  faiblesse  de  coivsli^ution. 

•—  Si  nous  sortions  an  peu?  proposa  Marie  Coste.  Au  moins, 
dehors,  nous  n'aurons  pas  peur  de  réveiller  M.  Georges. 

—  M'est  avis  qu'on  e!;t  aussi  bien  dedans  par  celle  chaleur, 
insinua  le  marin  qui  s'épongeait  le  front. 

—  Ohl  nous  avons  de  si  beaux  ombrages!  répliqua  la  nourrice. 
11  fait  bon  dehors  et  vous  pourrez  voir  les  fleurs. 

—  Alors,  allons-y  voir^  fit  Justin,  résigné. 

Tous  sortirent  par  l'escalier  de  service  et  la  porte  des  communs, 
et  ils  gagnèrent  le  jardin,  soigneusement  entretenu,  le  parc  très, 
peigné,  le  verger  abondamment  pourvu  de  fruits. 

Renaud  gambadait  en  avant,  admirant  les  fleurs,  trempant  sa 
menotte  brune  dans  le  bassin  où  nageaient  les  poissons  rouges,  et 
tombant  en  extase  devant  la  volière. 

A  celte  heure  brûlante,  les  maîtres  faisaient  la  sieste  et  les 
domestiques  les  imitaient. 

—  Mère,  je  voudrais  une  de  ces  grandes  fleurs  rouges,  dit 
Renaud  eu  revenant  à  Marie  et  en  désignant  un  cactus,  de  son 
petit  doigt  maigre. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi,  je  ne  puis  t'en  donner;  contente-toi  de 
regarder,  répondit  Mn^**  Coste. 

Renaud  pensa  : 

—  C'est  pas  la  peine  d'avoir  un  si  beau  jardin  si  on  n'y  peut 
rien  touchei'. 

—  Que  ferons-nous  de  ce  petit?  disait  cependant  Marie  Coste 
à  son  mari,  il  n'a  point  l'air  sot. 

~  On  verra  ça  quand  il  sera  plus  fort.  Croirais-tu,  femme, 
répliqua  Justin,  que  les  Eissette  le  nourrissaient  à  peine  et  le 
battaient? 

—  Il  esl  couvert  de  bleus  I  s'écria  Césarine. 

Marie  Coste  rougit  et  pâlit  alternativement,  et  murmura  : 

—  On  n'y  a  pas  assez  veillé...  Arles  est  encore  loin  de  Mar- 
seille et  moi  j'ai  passé  tant  de  mois  à  Paris! 

—  C'est  beau  Paris?  demanda  Césarine. 

—  Peuh!  fit  le  marin,  en  allongeant  les  lèvres  avec  dédain. 

—  Si  c'est  beau!  fit  la  nourrice;  si  beau  que  c'en  est  étour- 
dissant. Un  pays  de  merveilles,  quoi! 

—  Plus  beau  que  .^liuseille? 

—  Il  n'y  a  pas  de  comparaison,  quoique  noire  ville  elle  ait 
bien  son  mérite,  corrigea  la  Méridionale,  par  égard  pour  le  patrio- 
tisme des  siens.  Et  puis,  nous  habitons  un  si  bel  hôtel! 

—  Vous  liabitez  une  auberge? 

—  Fi  donc!  On  appelle  hùtel  une  belle  maison  parliculière, 
tenez,  comme  celle  des  Aminelli,  rue  Montgrand,  à  Marseille. 

—  Je  comprends,  fit  Césarine,  dont  les  yeux  luisaient  de  con- 
voitise. 


—  Tout  est  velours  et  soie,  or  et  argent  chez  le  marquis,  pour- 
suivit Marie  Coste,  entraînée  par  son  propre  enthousiasme  et  sans 
voir  que  sou  mari  baillait  d'ennui  à  ces  descriptions.  La  chambre 
que  je  partage  avec  mon  petit  Georges  a  un  tapis  qui  couvre  tout 
le  sol. 

—  Que  je  voudrais  marcher  là-dessus!  s'écria  Césarine. 

—  Enfin,  nous  mangeons  de  si  bonnes  choses!  Jamais  d'ailloli 
ni  de  bouillabaisse,  par  exemple,  mais  des  plats  si  fins  qui  revien- 
nent souvent  intacts  de  la  table  des  maîtres. 

Césarine  passa  sur  ses  lèvres  une  langue  affriolée. 

—  Oui,  certes,  Paris  esl  beau.  Quelles  rues,  bonne  Vierge! 
quels  boulevards! 

—  Ça  ne  vaut  pas  la  Cannebière,  grogna  le  marin  qui,  pourtant, 
n'avait  jamais  vu  Paris. 

Afin  de  ne  pas  fiicher  son  mari,  la  nourrice  ne  releva  pas  celte 
réflexion. 

—  Nous  allons  au  Cirque  deux  fois  par  semaine,  continua-t-elle. 
M.  Georges  adore  les  chevaux;  moi,  j'aime  les  tours  qu'on  fait  sur 
les  trapèzes;  ça  me  tourne  les  sangs,  mais  ça  m'amuse.  Nous  allons 
aussi  au  Bois  de  Boulogne,  au  Jardin  de  climatation,  où  notre 
Jardin  zoologique  de  Marseille  il  danserait  dix  fois  dedans. 

Les  yeux  noirs  de  Césarine  brillaient  comme  deux  lucioles. 

—  El  dire  que  vous  vivez  là-dedans,  mère!  soupira-l-elle.  Que 
je  voudrais  èlre  à  votre  place  1 

—  Ton  tour  viendra,  ma  fille,  répondit  Marie  Coste,  avec  un 
sourire  heureux. 

Le  matelot  lui  dit,  après  un  silence  : 

—  Jusqu'à  quand,  femme,  vas-tu  conserver  ce  costume  de 
«  nounou  »  ?  Ça  te  sied,  ma  parole,  mais  ton  M.  Georges  a  déjà 
cinq  aus... 

—  Oui,  je  sais  bien  que  c'est  un  peu  ridicule;  mais  c'est  juste- 
ment M.  Georges  qui  me  veut  ainsi.  Cependant  je  ne  suis  plus 
que  sa  bonne  ;  d'ailleurs,  je  vais  reprendre  prochainement  un 
costume  ordinaire. 

—  Et  revenir  chez  nous  ?  demanda  Césarine. 

Renaud  écoulait  de  toutes  ses  oreilles  :  i!  leva  son  regard 
calme,  où  flottait  un  peu  d'angoisse,  sur  le  visage  placide  de  sa 
mère. 

—  Oh  !  revenir,  ce  n'est  guère  possible  encore,  répondit  celle-ci. 

—  Pourquoi?  prononça  Renaud,  comme  malgré  lui. 

—  M.  le  marquis  et  M»">  la  marquise  ne  veulent  pas  que  je  m'en 
aille,  jusqu'à  ce  que  mon  petit  Georges  ait  une  institutrice  ou  un 
précepteur. 

u  lis  u'oul  confiance  ni  dans  les  bonnes  de  Paris  ni  dans  celles 
de  Marseille. 

—  Le  fait  est  que,  la  plupart  du  temps,  ces  donzelles  ne  valent 
pas  cher,  murmura  le  marin;  mais  cependant...  —  Il  toussa, 
puis,  brusquement,  sans  regarder  sa  femme  : 

—  Alors,  lu  restes?  ajouta-t-il. 

—  Dame!  fit-elle,  l'air  gêné. 

—  Vous  restez?  répéta  Césarine. 

—  On  me  fait  de  solides  avantages,  reprit  la  nourrice;  il  n'y 
a  pas  à  hésiter  :  j'avais  cent  francs  par  mois  et  des  cadeaux  à  en 
revendre;  à  présent  on  me  donne  soixante  francs,  chose  naturelle 
puisque  je  ne  suis  plus  que  bonne,  nourrice  sèche  enfin. 

—  Et  les  cadeaux  pleuvenl  toujours?  fil  Césarine. 

—  Toujours,  répondit  Marie  avec  sérénité. 

—  Sans  compter  qu'on  fait  excellente  chère  ici,  ricana  Justin, 
et  qu'on  va  à  Paris.  Des  voyages  en  première  classe,  mazetle  ' 

La  nourrice  leva  les  yeux  sur  lui  et  dit  tranquillement  : 

—  Est-ce  que  ça  te  contrarie,  Justin? 
Justin  secoua  les  épaules. 

—  Pour  moi,  non,  rôpliqua-t-il,  puisque  je  ne  suis  jamais  à  la 
maison  ;  mais  pour  le  petit... 

—  Il  ne  me  connaît  pour  ainsi  dire  pas,  fit  Marie,  et  puisqu'il 
a  sagrand'mère  et  Césarine  pour  s'occuper  de  lui,  il  ne  peut  souf- 
frir de  mon  absence.  Pense  que  je  gagne  ici  soixante  francs  par 
mois,  et  qu'à  Bonueveine  je  ne  gagnerais  rien. 

—  Et  puis,  il  y  a  encore  les  cadeaux,  suggéra  Césarine. 

—  Fais  comme  tu  l'entendras,  ma  bonne,  conclut  Justin  Coste, 
facile  à  persuader. 

Mais  si  quelqu'un  eût  regardé  à  cet  instant  le  petit  Renaud,  on 
lui  eût  vu  les  yeux  humides. 

Très  intelligent,  l'enfant  semblait  s'être  développé  moralement 
tout  d'un  coup,  du  jour  au  lendemain. 

Maintenant  qu'il  n'était  plus  comprimé  parla  vie  monotone  du 
mas  des  Oliviers  et  par  la  méchante  conduite  des  Eissette  envers 
lui,  son  esprit  s'éveillait  et  il  osait  penser,  parier,  juger  et  même 
observer. 


Comme  le  petit  groupe  rentrait  au  château,  Marie  Coste  crai- 
gnant qu'on  n'eût  besoin  d'elle  chez  ses  maîtres,  la  marquise 
d'Entreilles  parut;  elle  mettait  ses  longs  gants  de  peau  souple, 
prête  à  monter  dans  le  fin  coupé  noir  attelé  devant  le  perron. 

Elle  aperçut  les  Coste. 
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—  C'est  voire  famille,  nourrice?  dil-elle  d'une  voix  bienveil- 
lante; il  faut  faire  gnùter  tout  ce  monde-là.  Ah!  voici  votre  petit 
girçon  ?  II  est  fort  gentil,  mais  il  parait  délicat. 

—  Il  me  l'ont  mal  soigné  lii-bas,  murmura  la  femme  Cosle, 
tandis  que  son  mari  saluait  gauchement  la  marquise  etque  Ctisarine 
examinait  sa  toilette  avec  admiration. 

—  Il  est  plus  petit  que  Georges  :  tant  mieux,  nourrice,  vous 
pourrez  lui  passer  les  vêlements  de  mon  fils. 

—  Madame  est  bien  bonne. 

—  Au  fait,  ajouta  M™«  d'Entreilles,  dont  la  fine  bottine  effleu- 
rait déjà  le  marchepied  du  coupé,  Bonneveine  n'est  pas  si  loin  de 
Montredon.  tJardez  donc  votre  enfant  cet  après-midi,  nourrice  :  il 
jducra  avec  mou  fils,  qui  s'eunuie  tout  seul,  et  on  attellera  le 
p.jney  à  la  iharrelte  anglaise  pour  le  ramener  chez  lui;  cela  vous 
[iromènera  tous  les  trois. 

Là-dessus  elle  s'éloigna,  et  la  nourrice  emmena  son  mari  et  ses 
e  IX  enfants  à  l'offlce,  où  ils  firent  fête  aux  rafraîchissements 
]u'on  leur  servit. 

Georges  prenait  une  leçon  de  lecture  auprès  de  son  père,  et  le 
marin  et  la  iillette  passèrent  encore  un  moment  au  château. 

Puis  ils  s'en  allèrent,  car  ils  avaient  de  l'occupation,  l'un  à  la 
ville  avant  son  rembarquement,  l'autre  à  la  ferme,  et  Renaud  resta. 

On  ne  lui  demanda  pas  son  avis  et  il  n'osa  pas  le  donner, 
mais  il  eiit  préféré  partir  avec  son  père  et  sa  sœur  Césariqe,  plutôt 
que  de  demeurer  auprès  de  cette  mère  encore  inconnue  pour  lui, 
qui  lui  faisait  un  peu  peur  avec  son  énorme  ruban  flambovant.  et 
qui  parlait  si  souvent  d'argent,  de  cadeaux  et  de  voyages  â  Paris. 

Quand  Georges  d'Entreilles  eut  terminé  sa  leçon,  il  accourutét. 
content  d'avoir  un  compagnon  de  jeux,  il  étala  ses  jouets  devant 
le  fils  de  sa  nourrice. 

—  C'est  bien  ennuyeux  d'apprendre  à  lire,  soupira-l-il  Est-ce 
que  lu  apprends,  toi  ? 

R  Les  yeux  de  Renaud  brillèrent. 

—  Non,  personne  ne  me  montre,  mais  j'aimerais  étudier  et 
pouvoir  lire. 

Georges  joignit  les  mains  avec  pitié. 

—  Tu  aimerais,  loi?  Non,  es-tu  assez  bêle. 
Le  petit  Coste  frappa  du  pied  avec  colère  : 

—  Je  ne  suis  pas  bête,  s'écria-t-il,  et  je  ne  veux  pas  que  tu  me 
le  dises. 

—  Si. 

—  Non. 

—  Si. 

—  Nourrice,  appela  Icpetitd'Er.treilles;  ton  garçon,  il  est  mé- 
chant :  fais-le  donc  (inir. 

U'^e  Coste  s'approcha  et,  sans  se  donner  la  peine  de  juger  le 
différend,  elle  secoua  lîcnaud  en  lui  disant  : 

—  Veux-tu  bien  ne  pas  résister  à  M.  Georges  ! 

—  Et  puis,  il  me  tutoie,  grogna  le  jeune  châtelain. 

—  C'est-y  Dieu  possible  que  j'aie  un  sauvageon  pareil  !  soupira 
!a  digne  femme.  Renaud,  mon  mignon,  il  faut  appeler  ce  petit 
jjarçon  :  Monsieur  Georges. 

—  Il  m'appelle  bien  Renaud  et  me  dit  tit,  lui  !  objecta  l'enfant. 
^  Ça  n'est  pas  la  même  chose.  Appelle-le  comme  je  le  dis. 
Renaud  resta  rêveur.  Sa  mère  lui  paraissait  injuste.  M.  Georges 

avait  eu  les  premiers  torts  et  elle  avait  cependant  pris  le  parti  du 
fils  de  ses  maîtres. 

Qu'est-ce  que  cela  voulait  dire  ? 

Etait-elle  donc  méchante  comme  Rochelle,  conome  Jurame  et 
le  gros  Eissette  ? 

Non,  elle  n'utait  pas  méchante,  mais  elle  ne  connaissait  pas 

encore  son  enfant,  qu'elle  avait  vu  trop  rarement  en  ces  cinq 

années,  tandis  qu'elle  chérissait  son  ancien  nourrisson  avec  l'aveu- 

i.     glement  de   certaines   nourrices  et  l'admiration   secrète  qu'elle 

portait  au  futur  maître  de  tant  de  richesses. 

La  Marseillaise,  en  général,  aime  son  enfant  jusqu'à  la  fai- 
blesse ;  Marie  Coste  eût  fait  ainsi,  sans  nul  doute,  si  elle  n'avait 
jamais  quitté  l'humble  ferme  de  Bonneveine.  Mais  Renaud  ne  pou- 
vait deviner  cela. 

—  Je  veux  m'en  aller  avec  papa  et  Césarine,  dit-il.  prêt  à 
pleurer. 

—  Mauvais  caractère  !  murmm-a  la  nourrice.  Tu  t'en  iras  avec 
nous  en  voiture,  plus  tard. 

—  Viens  jouer  au  jardin!  cria  Georges,  qui  craignait  de  perdre 
son  compagnon  de  jeux  et  qui  l'entraîna  dehors  par  la  main. 

—  Bah  !  ils  finiront  par  s'entendre!  pensa  Marie  Coste  qui  les 
suivit,  son  tricot  aux  doigts. 

Un  quart  d'heure  après,  les  voyant  tranquillement  installés  à 
confectionner  des  pdtés  de  sable,  elle  entreprit  une  conversation 
pratique  avec  le  jardinier. 

Des  cris  perçants  l'interrompirent,  elle  courut  aux  deux  enfants. 

Les  pâtés  de  sable  avaient  merveilleusement  réussi,  du  côté  de 
Renaud  surtout. 

Il  en  avait  huit  superbes;  Georges  n'en  avait  que  cinq  dont 
deux  à  moitié  eflondrés.  Cela  le  contraria,  et,  lançant  sa  pelle  à 
travers  ceux  de  son  camarade,  il  en  détruisit  la  moitié. 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


LE  REPAS  D'UN  MAGICIEN 

Qu'un  pseudo-magicien  invite  a  déjeuner  des  amis,  ceus-ci 
s'attendront  cerlainemenl  à  voir  le  repas  assaisonné  de  quelques 
prodiges  et  trouveront  tout  naturel  que  le  festin  présente  certaines 
particularilés  singulières. 

Il  faut  en  prendre  votre  parti,  niessieurs  les  magiciens  ;  à  tort 
ou  à  raison,  qui  se  pique  d'être  sorcier  risque  de  compromettre 
fortement  son  prestige  si,  chez  lui,  dans  les  circonstances  même 
les  plus  ordinaires  de  la  vie,  les  choses  se  passent  comme  partout 
ailleurs. 

Vous  connaissez  certaines  farces  un  peu  lourdes  qui  nous 
viennent  d'Allemagne,  —  pays  ou  l'on  a  le  rire  gros;  des  mets 
sont  servis,  plus  appétissants  les  uns  que  les  autres,  au  premier 
rang  desquels  figurent,  bien  entendu,  les  pièces  de  charcuterie  : 
tranches  de  saucisson,  boudins,  cervelas,  jambonneaux,  plus  af- 
friolants que  nature;  mais  tout  cela  est  en  savon  habilement  con- 
formé et  colorié;  il  y  a  aussi  des  pièces  de  pâtisserie:  brioches, 
croissants,  gâteaux,  petits  pâtés,  tartelettes  aux  fruits,  éclairs 
glacés  au  chocolat;  choses  délicieuses  à  voir...  mais  elles  sont  en 
carton  verni,  et  bourrées  de  colon;  et  les  fruits  donc!  grosses 
fraises  rouges  et  humides,  abricots  et  pêches  veloutées,  pommes 
luisantes,  prunes  recouvertes  de  buée  ;  comme  on  va  se  désaltérer  t 
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et  les  petits  fours,  les  bonbons  fondants,  les  croquignoles,  les 
nougats  :  rien  que  de  contempler  ces  joHs  objets,  l'eau  en  vient  à 
la  bouche!  seulement,  je  dois  vous  dire  que  ces  friandises 
sont  en  plâtre  ou  en  cire. 

Et  j'allais  oublier  le  fromage  de  gruyère,  les  huîtres,  les  moules, 
les  noix,  sans  parler  des  morceaux  de  sucre  en  albâtre  dont  le 
convive  a  la  douleur  de  constater  l'insolubilité  absolue  dans  sa 
tasse  de  café  bouillant.  Tous  ces  objets  se  vendent  chez  les  mar- 
chands de  jouets  et,  pour  une  fois,  entre  amis,  une  mystification 
au  moyen  des  uns  ou  des  autres  peut  sembler  drôle^ 

Je  ne  parle  pas  des  morceaux  de  bougies  tout  allumées  que 
dévore  le  maître  delà  maison;  la  plaisanterie  est  vieille  et  usée; 
ce  sont,  comme  vous  le  savez,  des  quartiers  de  poires  ou  de 
pommes,  taillés  en  cylindres  de  la  grosseur  d'une  bougie  et  où  un 
morceau  de  noix  ou  d'amande,  qui  peut  resterenflamméua  instant, 
a  été  piqué  à  une  extrémité  pour  tenir  lieu  de  mèche. 

A  ce  propos,  voici  cependant  une  jolie  mystification  â  faire  au 
monsieurtiop  malin  qui,  aspirant  à  être  votre  émule,  ou  désireux 
de  vous  éclipser,  proposerait  de  vous  aideràmangervotreprovision  de 
bouts  de  bougie^  Défiez-le,  provoquez-le,brandissezdevant  lui  — mais 
pas  trop  près  de  son  nez  cependant  — une,  deux,  trois  bougies.  Le 
monsieur,  sur  de  lui,  jette  a  peine  un  coup  d'oeil  sur  ce  que  vous 
lui  présentez  :  l'amande  j-aossièrement  taillée,  la  coutexture  des 
fausses  bougies,  lui  montrent  bien  qu'il  n'a  rien  à  redouter.;  i! 
vous  imitera  donc...  Le  voilà  qui  dévore  à  belles  dents,  — mais, 
bientôt,  il  fait  une  i;rimace  abominable  :  les  bougies  que  vous  lui 
avez  offertes  avaient  ele  taillées,  non  plus  dans  de  succulentes 
poires,  dans  des  pommes  sucrées,  mais  dans  d'âpres  pommes  de 
lerre,  dans  un  navet  ou  dans  une  rave  blanche,  et  fraîtreuscmènt 
assaisonnées  de  poudre  d'aloès.  A  bon  chat  bon  rat! 

(.4  suivre.)    • 
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TROISrEME    PARTIE 


CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 


DEUX  FEMMES 


Il  nous  faut  mainlenant  revenir  en  arrière  et  connaître  tous  les 
événements  qui  ont  précédé  la  visite  de  Roëllo  à  Suffren. 

Nous  allons  d'abord  nous  transporter  auprès  de  Guy  Roëllo 
que  nous  avons  laissé  mourant  dans  la  hutte  en  feuillage  après  le 
coup  de  poignard  de  Diana. 

Suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues  de  l'Anglaise,  le  petit 
Djin  laissa  reposer  son  maître  une  heure  environ;  mais,  quand 
l'heure  fut  écoulée,  il  commença  à  s'inquiéter,  car  il  savait  que  la 
petite  troupe  commandée  par  Guy  devait  marcher  de  la  même 
allure  que  le  corps  principal.  Il  rôria  autour  de  la  cabane,  faisant 
exprès  du  bruit  pour  éveiller  son  chef;  mais  tout  restait  silencieux, 
à  l'intérieur  de  la  hutte. 

Enfin,  il  se  décida  à  soulever  les  lianes  qui  masquaient  l'entrée 
et,  tout  d'abord,  il  ne  vit  rien  et  crut  que  Guy  était  sorti  sans  qu'il 
s'en  fût  aperçu.  Mais,  après  un  second  examen,  il  aperçut  l'un  des 
bras  du  jeune  homme  qui  dépassait  l'amas  de  branchages  (Jue 
Diana  avait  jeté  sur  son  corps. 

L'Indien  eut  vite  fait  d'écarter  les  verdures,  et  il  recula  terrifié 
quand  il  aperçut  le  pauvre  Guy  qui  semblait  un  cadavre  et  qui 
baignait  dans  une  large  flaque  de  sang. 

Mais  l'enfant  avait  du  song-froid.  11  réagit  contre  la  peur  qui 
l'envahissait,  et  s'agenouillant  auprès  dujeuno  marin,  il  chercha  à 
découvrir  sa  blessure. 

Il  ne  chercha  pas  longtemps. 

Au-dessous  du  sein  gauche,  une  déchirure  noirfttre  d'où  le  sang 
s'était  échappe  se  montrait  très  nette.  Le  sang  s'était  coagulé  tout 
autour. 

Djin  se  pencha  sur  la  bouche  du  blessé  et  reconnut  avec  joie 
qu'il  respirait  faiblement. 

Mais  le  pauvre  enfant  ne  savait  trop  que  faire  ni  quels  soins 
donner  au  jeune  homme. 

Il  eut  cejîcndant  l'inlolligence  de  ne  pas  laver  la  plaie  afin  de 
laisser  le  cadlot,  qui  empêchait  l'hémorragie,  en  place. 

Il  sortit  de  la  cabane  et,  appelant  un  des  serviteurs  qui  avaient 
accompagné  Guy,  illechargea  de  prévenir  Yodahou,  àson  défaut, 
Roëllo  ou  Kerbrai;  qu'un  accident  était  arrive  au  jeune  homme,  et 
qu'on  ne  pouvait  le  Iransporler. 

Au  moment  où  l'Hindou  allait  partir,  une  lointaine  fusillade  se 
fit  entendre. 

Djin  prêta  l'oreille. 

Les  coups  de  feu  crépitaient  sans  relâche,  et,  d'après  le  bruit,  il 
était  évident  que  la  colonne  avait  été  attaquée. 

La  perplexité  de  l'enfant  augmentait. 

—  Reste,  dit-il  à  l'Indien  qui  s'était  arrêté  au  bruit  du 
:ombat. 

Et  il  réfléchit. 

Que  faire?  D'abord,  comment  Guy  avait-il  été  blessé?  Cette 
femme  sans  doute  qu'il  avait  reçue  dans  la  cabane...  Pourtant  le 
jeune  marin  paraissait  si  heureux!  et  puis  unelémmet  Etait-ce  pos- 
sible! .Maintenant  il  fallait  prendre  un  parti.  Prévenir  Yodah. 
.Mais  son  messager  pourrait-il  retrouver  les  Français?  Tout  dépen- 
dait de  l'issue  de  la  bataille. 

Justement  la  fusillade  s'éloignait. 

Soudain  il  y  eut  im  grand  bruit  de  branches  brisées  et  un  élé- 
phant parut  dans  la  clairière. 

Djin  poussa  un  cri  de  joie.  Il  avait  reconnu  Djemma. 

L'énorme  animal   s'arrêta  devant  la  cabane,  s'agenouilla  et, 
légère  comme  un  oiseau,  Mavourila,  sortant  de  son  palanquin,  eut 
liionlôt  mis  pied  à  terre. 
Elle  s'avança  vivement  vers  Djin  et  demanda  : 

—  Comment  n'èles-vous  pas  déjà  en  route?  Vite  en  n)arflie,  je 
vais  vous  guider!  Nos  amis  sont  attaqués  par  les  Anglais  ipù  so^it 
en  nombre. 

i.  Voir  l'Oui-rier  depuis  le  d".aoûl  iS'Jii. 


L'enfant  restait  silencieux. 

—  Eh  bien!  Djin,  vas-tu  répondre!  Es-tu  devenu  muet?  Où  est 
le  jeune  marin? 

—  Ah!  maîtresse,  dit  enfin  l'enfant  en  tombant  à  genoux,  un 
grand  malheur  est  arrivé. 

—  Un  malheur? 

—  Oui,  maîtresse,  le  jeune  homme  est  blessé,  mourant... 
Mavourita  blêmit  et  elle  se  raidit  pour  ne  pas  tomber. 

—  Où  est-il?  demanda-t-elle  d'une  voix  profondément  altérée. 
D'ungeste,  Djin  désigna  la  cabane  où  l'Indienne  se  précipila. 
Quand  elle  aperçut  Guy  pâle  et  sanglant,  des  larmes  jaillirent 

de  ses  beaux  yeux:  mais,  dominant  son  émotion,  elle  se  pencha 
vers  le  jeune  \iomme  et  examina  longuement  sa  blessure. 

Ensuite  elle  dit  quelques  mots  en  indien  à  Djin  qui  courut  au 
jinlanquin  et  en  rapporta  bientôt  une  petite  fiole  de  cristal,  que 
Mavourita  lui  prit  vivement  des  mains. 

Elle  versa  sur  la  blessure  quelques  gouttes  d'un  liquide  ver- 
dâtre,  déchira  la  manche  de  la  chemise  du  blessé  dont  elle  fit  une 
compresse  et  maintint  le  pansement  au  moyen  de  son  écharpe  de 
soie. 

Quand  elle  se  releva,  ses  traits  étaient  si  altérés  que  Djin  lui 
dit; 

—  Vous  souffrez,  maîtresse? 

Une  brûlante  rougeur  monta  au  visage  de  l'Indienne. 

—  Tu  perds  l'esprit,  je  crois,  dit-elle  avec  colère.  Maintenant  ii 
faut  m'expliquer  comment  tout  cela  est  arrivé. 

—  .Te  n'en  sais  rien,  maîtresse. 

—  Voudrais-tu  te  jouer  de  ta  souveraine? 

—  Par  Brahma,  je  le  jure,  maîtresse,  j'ignore  ce  qui  s'est  passé. 
Guy  Roëllo  ne  s'est  pas  éloigné  du  campement. 

—  Qui  l'a  frappé? 

—  .le  ne  sais,  je  l'ai  trouvé  tout  à  l'heure  comme  vous  l'ave 
vu,  dans  la  cabane. 

—  Avez-vous  rencontré  quelqu'un  sur  votre  route  ? 

—  Oui,  maîtresse. 

—  Qui?  Parle,  tu  vois  bien  que  tu  me  fais  mourir  d'impnlienre 

—  Une  femme,  une  .\nglaise. 

Los  yeux  de  Mavourita  lancèrent  im  éclair. 

—  Jeune,  belle? 

En  quelques  mots,  Djin  fil  le  portrait  de  Diana. 

—  C  est  elle,  j'en  étais  sûre,  murmura  l'Indienne,  c'est  la  femme 
du  navire! 

Son  cœur  avait  devine. 

—  Allons,  raconte  tout  ce  que  tu  sais,  dit-elle  à  l'enfant,  tandis 
que  sa  main  se  crispait  sur  sa  poitrine  haletante. 

Djin  expliqua  comment  ils  avaient  rencontré  sur  la  route  Diana 
et  ses  porteurs.  11  dit  aussi  que  le  jeune  homme  avait  fait  construire 
la  cabane  et  avait  fait  apporter  de  l'eau  et  des  fruits.  Il  n'oubli.i 
pas  de  rapporter  que  le  jeune  homme  avait  l'air  radieux  et  qu'il 
n'avait  rien  pu  soupçonner  quand,  en  partant,  l'Anglaise  lui  avait 
recommandé  de  respecter  le  sommeil  du  maître. 

—  Comme  il  l'aime!  pensa  tout  haut  Mavourita. 

Elle  resta  longtemps  songeuse,  la  brune  fille  des  rajahs,  écou- 
tant son  cœur  et  d'abord  refusant  de  s'avouer  qu'il  avait  baitu 
pour  Guy  dès  le  premier  jour  où  elle  l'avait  vu.  Puis,  peu  à  peu; 
elle  se  laissait  aller  au  sentiment  très  doux  qui  l'envahissait.  Elle 
cherchait  à  se  tromper  elle-même  :  c'était  de  la  compassion,  de  la 
pitié  qui  l'avait  émue  quand  elle  avait  été  en  présence  du  blesse, 
pas  autre  chose!  Puis  la  vision  de  sa  jeune  vie  revenait  à  sa 
mémoire.  Son  enfance  avec  ses  sœiu-s,  elles  jeux  sur  les  terrasses 
et  les  bains  au  fleuve.  L'existence  lui  semblait  alors  un  clicmiu 
fleuri  qu'on  descendait  en  riant...  Tout  à  coup  la  guerre,  son  père 
qui  l'embrassait  entre  deux  combats...  enfin  le  coup  de  tonnerre  de 
la  prise  de  Maissour!  Alors  les  affres  de  l'agonie,  la  torture  morale 
et  physique,  les  outrages  de  l'.^nglais...  Ensuite,  c'était  une  autre 
vie  qui  commençait,  vie  de  haine  et  de  vengeance;  instrument  de 
son  frère,  implacable  justicier,  elle  avait  dû  jouer  sérieusement 
son  rôle  de  petite  reine.  Insensiblement,  elle  s'était  durcie  à  la 
souffrance,  elle  avait  perdu  sa  douceur  et  sa  sensibilité  de  femme. 
Sans  pâlir,  elle  avait  vu  les  atroces  exécutions  et  les  combats 
désespérés,  elle  croyait  bien  que  son  cœur  ne  battait  plus  que 
pour  l'œuvre  sanglante  que  poiu'suivait  Yodah...  et  il  avait  suffi  de 
ces  deux  Français  inconnus,  naufragés,  malheureux,  pour  lui  rendre 
son  caractère  de  femme  et  lui  inspirer  l'amitié  cl  l'amour. 

Elle  élait  loin,  bien  loin,  perdue  dans  son  rêve,  les  yeux  fixés  sur 
le  cher  blessé,  quand  la  voix  de  Djin  la  lit  tressaillir  : 

—  La  nuit  vient,  maîtresse,  qu'ordonnez-vous? 

Mavourita  se  redressa  tout  à  coup  et,  comme  honteuse  de  sa 
faiblesse,  elle  sortit  brusquement  de  la  cabane  en  faisant  signe  à 
l'enfant  do  la  suivre. 

Les  Hindous  de  l'escorte,  réunis  encercle,  causaient  doucement 
entre  eux,  se  demandant  pourquoi  ils  ne  continuaient  pas  leur 
route. 
A  la  vue  de  Mavourita,  ils  se  proslornèrent. 

—  Levez-vous,  fils  du  .Maissour,  dit  la  pclile  reine  qui  s'élait 
reprise,  et  écoutez-moi. 

Les  Hindous  se  levèrenl,  mais  conservèrent  une  attitude  res- 
pectueuse devant  la  jeune  fille. 
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—  Nous  allons  cdinpor  ici,  continia-l  elle,  mais  vous  u'allu- 
merez  pas  de  feu,  car  l'eunemi  rôde  <!aus  les  cûviroiis.  F/iiii  de 
vous,  Nedjc,  qui  est  fidèle  et  brave,  ii.i  prévenir  mon  Irèro  que 
nous  nous  trouvons  ici  et  lui  portera  do  ma  part  un  message. 

I.  ludion  désigné  s'avança  et  s'inclina  profondement  devant  la 
princesse. 

—  Dans  un  iusiani,  poursuivit  .Mavourita,  en  s'adressanl  au 
Missouglii,  je  te  donnerai  la  Icllre. 

—  Vous  autres,  dit-elle,  vous  coucherez  dans  les  arbres  de 
crainte  des  tigres. 

Puis  elle  rentra  dans  la  cabane  où  le  jeune  Guy  gisait  toujours, 
prive  de  connaissance,  semblant  un  cadavre. 

-aussitôt  que  Diana  avait  été  hors  de  vue,  elle  avait  fait  prendre 
la  eoiu'se  à  tout  son  monde  et  la  petite  troupe  filait  rapidement  le 
long  du  sentier  qui  conduisait  à  la  pagode  d'Angolka. 

Accroupie  dans  sou  palanquin,  dont  les  rideaux  la  protégeaient 
contre  les  regards  indiscrets,  elle  avait  pu  s'abandonner  à  sa  dou- 
leur et  à  sa  rage.  Elle  n'était  que  ti-op  sûre  du  désastre  que  Guy 
lui  avait  si  complaisamment  raconté,  pourtant  elle  voulait  douter 
encore.  Il  lui  semblait  que,  tant  qu'elle  n'aurait  pas  vu  de  ses 
yeux  l'effroyable  champ  de  mort,  un  espoir  lui  restait.  Si  elle  retrou- 
vait le  cadavre  d'Allan,  alors  seulement  elle  déciderait  ce  qu'elle 
devrait  faire. 

Elle  rêvait  toujours  quand  il  lui  sembla  que  la  vitesse  de  ses 
porteurs  diminuait.  Elle  appela  le  sais  et  lui  demanda  durement  : 

—  Pourquoi  les  porteurs  s'arrètent-ils? 

—  Madame,  répondit  le  sa'is  en  anglais,  voilà  cinq  heures  qu'ils 
courent.  Ils  sont  épuisés. 

—  Quelques  coups  de  bâton  leur  redonneront  des  jambes. 

—  Avec  un  pareil  moyen,  ils  nous  abandonneraient  au  milieu 
de  la  forêt. 

—  Alors  distribuez-leur  quelques  roupies;  tenez,  prenez  ma 
bourse. 

Et  Diana  tendait  au  sais  une  bourse  qui  paraissait  bien  garnie. 
L'Indien  secoua  la  tête. 

—  L'argent  ne  fera  pas  plus  que  la  bastonnade.  Croyez-moi, 
madame,  laissez-les  aller  comme  ils  voudront,  c'est  la  meilleure 
manière  d'aller  longtemps. 

—  Soit,  dit  Diana,  qui  déchirait  à  belles  dents  un  fin  mouchoir 
de  batiste. 

Et,  rageuse,  elle  se  rejeta  au  fond  de  son  palanquin. 

Comme  la  nuit  tombait,  on  arriva  en  face  de  la  jjagode  qui 
dressait  sa  masse  scmbre  surmontée  de  clochetons  aigus  sur  le 
ciel  d'un  rouge  violent. 

Le  sais  fit  faire  halte. 

Puis  s'approchant  du  palanquin,  il  dit  : 

—  Nous  sommes  arrivés,  madame. 

—  Bien,  saïs,  faites  faire  halte  ici. 

.Mors,  commandant  à  son  visage  d'être  impassible,  à  ses  mains 
de  ne  pas  trembler,  elle  descendit  de  son  palanquin  et  regarda 
autour  d'elle. 

De  l'endroit  où  elle  se  trouvait  et  aux  feux  suprêmes  du  soleil 
couchant,  elle  ne  pouvait  rien  distinguer  de  la  catastrophe. 

—  Allons!  dit-elle,  comme  se  parlant  à  elle-même,  et  elle  com- 
mença de  descendre  les  pentes  qui  conduisaient  jusqu'à  l'emplace- 
ment des  campements  anglais. 

—  Restez  ici,  dit-elle  au  sais  qui  voulait  l'accompagner. 
X  ce  moment,  des  buissons  de  nopal  s'écartèrent  et  un  homme, 
aux  vêtements  tout  souillés,  à  la  figure  livide  et  sanglante,  parut 
aux  yeux  étonnés  de  Diana. 

—  Qui  étes-vous'.' demanda  la  jeune  fille,  que  rien  n'intimidait. 

—  Je  suis  un  malheureux  que  la  grâce  du  ciel  a  protégé,  répon- 
dit l'infortuné  en  levant  les  mains. 

—  Vous  êtes  Anglais? 
L'homme  tenta  de  se  redresser. 

—  Sergent  aux  grenadiers  de  Sussex,  répliqua-t-il. 

—  Alors  —  ici  sa  voix  eut  un  frémissement  —  vous  avez 
assisté  à  l'horrible  catastrophe? 

—  Oui,  ma  bonne  demoiselle,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  affreux. 

—  Contez-moi  comment  cela  s'est  passé. 

—  Hier  soir,  on  venait  de  faire  la  soupe  et  nous  étions  bien  tran- 
quilles, car  nous  savions  parfaitement  que  les  damnés  Français  ne 
viendraient  pas  nous  attaquer,  nous  sachant  sur  nos  gardes  depuis 
l'enlèvement  du  commodore  ;  je  me  rappelle  même  que  Mac  Sté- 
pheri.  un  pays  à  moi.  chantait  la  ballade  de  Culummore,  vous 
savez,  demoiselle,  celle  où  on  parle  du  petit  garçon  aux  cheveux 
rouges  et  du  clerc  de  procureur  qui  était  borgne... 

—  Oui,  oui,  fit  Diana  avec  impatience,  ensuite. 

—  A  ce  moment  donc,  voilà  la  terre  qui  se  soulève  avec  un 
fracas  épouvantable;  je  vois  du  feu,  des  flammes  et  de  la  fumée  et. 
sans  savoir  comment,  je  suis  transporté  à  plus  de  cinquante  pas 
en  plein  bois  où  je  tombai  si  rudement  que  je  perdis  connais- 
sance... 

—  Et  après? 

—  .4.prèB...  après,  dam,  le  soleil  était  déjà  haut  quand  je  buis 
revenu  à  moi;  j'avais  donc  eu  un  évanouissement  qui  avait  duré 


toute  la  ;uiit  et  toute  la  matinée...  je  me  mis  sur  mes  jambe.<î,  jo 
me  tàtai  cl,  sauf  une  écorchure  au  front  que  je  m'étais  faite  daii.-i 
ma  rhule  ot  une  courbature  générale,  je  constatai  avec  joie  que 
l'avais  été  ''pargnë  grâce  k  la  protection  de  Dieu.  Je  retournai  sur 
le  champ  de  carnage  et  je  vis  l'horrible  spectacle.  J'appelai  pour 
savoir  si  d'autres  camarades  n'avaient  pas  été  sauvés;  mes  appels 
n'eurent  pas  de  réponse;  j'étais  seul  vivant  au  milieu  de  ce  charnier. 
Nous  devons  à  la  vérité  d'ajouter  que  l'honnête  sergent  s<; 
trompait.  Une  cinquantaine  d'hommes  avaient  échappé  à  l'explo- 
sion; mais  presque  tous,  absolument  affolés  par  la  terrible  secousse 
éjirouvée,  avaient  fui  dans  les  bois  un  peu  au  hasard. 

—  Dites-moi,  demanda  Diana  quand  le  soldat  eut  terminé  son 
récit,  vous  connaissiez  bien  sir  Harry  Linton? 

—  Vous  voulez  vous  moquer,  demoiselle,  comment  n'aurais-je 
pas  connu  Harry  Linton  qui  était  mon  chef. 

—  Bon  ;  n'avez-vous  pas  remarqué,  durant  la  marche  de  la 
colonne,  un  gentleman  qui  l'accompagnait  sans  faire  officielle- 
ment partie  de  l'expédition  ? 

Le  sergent  resta  un  instant  silencieux,  cherchant  dans  ses 
souvenirs. 

Debout  devant  lui,  Diana  sentait  son  cœur  qui  sautait  dans  sa 
poitrine.  Une  sueur  froide  ruisselait  sur  sa  chair.  Pourtant  sa 
contenance  était  impassible  et  son  regard  était  ferme. 

—  Attendez,  attendez,  dit  enfin  le  grenadier...  Ne  voulez-vous 
pas  parler  d'un  grand  bel  homme  qui  avait  les  cheveux  roux  et 
montait  un  cheval  pie... 

—  C'est  cela  même,  dit  la  jeune  fille  d'une  voix  inintelligible. 

—  Oh  1  je  me  le  rappelle  très  bien,  je  l'ai  même  vu  causer  avec 
le  commodore  le  soir  de  l'enlèvement  du  vieux  gentleman. 

—  Mais  au  moment  de  l'explosion,  où  se  trouvait-il? 

—  Hélas!  demoiselle,  il  devait  être  avec  les  autres,  le  pauvre 
seigneur,  et  si  vous  vous  intéressez  à  lui,  je  crois  bien  que  vous 
pouvez  porter  le  deuil. 

Diana  repoussa  le  soldat  presque  brutalement  et  poursuivit  sa 
route. 

En  deux  enjambées,  le  grenadier  la  rattrapa. 

—  Vous  allez  là-bas?  dit-il. 

—  Oui. 

—  C'est  une  vilaine  chose  à  voir  pour  une  jeune  fille,  demoi- 
selle. Tant  de  pauvres  chrétiens  déchiquetés  en  lambeaux  comme 
au  temps  des  saints  martyrs. 

—  N'importe  !  Il  faut  que  je  voie  par  moi-même. 

—  C'est  bon,  je  vais  vous  accompagner. 
Et  le  soldat  ne  dit  plus  rien. 

.Au  bout  de  quelques  minutes,  on  commençait  à  reconnaître 
sur  le  terrain  les  puissants  effets  de  la  mine.  Un  moment,  Diana 
rencontra  un  obstacle  et  faillit  tomber.  Elle  se  baissa  et  reconnut 
avec  une  inexprimable  horreur  qu'elle  venait  de  heurter  un  cadavre 
effroyablement  mutilé. 

La  lune  se  levait  et  éclairait  de  ses  froides  lueurs  l'horreur 
tragique  de  ce  lieu. 

De  toutes  -.nrts  ce  n'étaient  que  membres  arrachés,  cadavres 
ouverts,  arL.  s  tordus,  rochers  renversés.  Le  silence  nocturne 
ajoutait  encore  son  calme  tragique  à  toute  la  hideur  de  cette  scène 
de  mort. 

Diana  s'était  vite  remise.  Le  premier  moment  d'émotion  passé, 
elle  continuait  sans  frayeur  sa  funèbre  visite. 

Pendant  deux  heures,  elle  alla  ainsi,  se  penchant  sur  chaque 
cadavre,  interrogeant  chaque  débris  humain.  Quand  son  lugubre 
examen  fut  terminé,  elle  dit  au  soldat" 

—  11  y  a  d'autres  campements  ? 

—  Oui,  demoiselle. 

—  Eh  bien  1  conduisez-moi,  je  veux  les  visiter  tous. 

—  Mais  pardon,  demoiselle,  c'est  bien  ce  lord  Clamorgan  que 
vous  cherchez  ?  —  voilà  que  je  me  rappelle  son  nom  à  présent. 

Diana  fît  oui  de  la  tète. 

—  Alors  il  est  inutile  d'aller  plus  loin,  car  c'était  à  ce  bivouac- 
ci  qu'il  était.  Je  le  sais  bien  peut-être.  De  ma  tente,  je  voyais  la 
sienne  qui  n'était  pas  à  plus  de  dix  pas. 

L'Anglaise  eut  un  furtif  mouvement  de  joie.  Peut-être  Allan 
vivait  il  encore,  car  elle  ne  l'avait  pas  reconnu  parmi  tous  ces 
corps. 

Elle  resta  quelque  temps  songeuse,  puis  s'adressant  au  soldat  : 

—  Venez,  dit-elle,  nous  chercherons  encore  demain.  Pour  le 
moment,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  pouvions  faire. 

Ils  revinrent  silencieusement  vers  l'endroit  où  se  tenaient  les 
porteurs. 

Pendant  l'absence  de  la  jeune  fille,  le  sais  avait  fait  élever  une 
hutte  en  feuillage. 

La  vue  de  celte  cabane  lui  rappela  celle  où  elle  avait  laissé 
Guy  quelques  heures  plus  tôt. 

—  Il  doit  être  mort  maintenant,  murmura-t-elle  avec  un  hor- 
rible sourire.  _         ... 

Puis,  sans  dire  un  mot,  elle  se  retira  sous  l'abri  qu'on  lui  avait 
préparé. 

Elle  s'était  jetée  tout  habillée  sur  une  jonchée  de  feuillage. 

Toute  la  nuit  elle  songea,  et  ce  devaient  être  de  terribles 
pensées  qui  s'agitaient  sous  ce  front  de  vingt  ans,  car,  le  lendemain 
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matin,  un  large  cercle  bleuâtre  entourait  ses  paupières  et  ses  yeux 
brillaient  d'un  éclat  fiévreux. 

Aussitôt  que  le  jour  parut,  elle  fut  hors  de  sa  couchette,  et  sou 
premier  regard  fut  pour  le  charnier  qu'elle  avait  parcouru  la  veille. 

Sous  les  caresses  d'or  du  soleil,  le  spectacle  était  encore  plus 
épouvantable,  et  une  odeur  insupportable  commençait  à  se  dégager 
de  tous  ces  corps  en  décomposition. 

Néanmoins,  la  jeune  fille  voulut  recommencer  son  pèlerinage, 
mais  la  puanteur  la  força  à  reculer  ;  l'aspbyxie  la  prenait  à  la 
gorge. 

—  Oh  1  ne  rien  savoir,  rester  dans  le  doute  1  murmurait-elle. 
Le  sais  s'approcha  d'elle. 

—  Maîtresse,  dit-il,  les  porteurs  murmurent  et  ne  veulent  pas 
rester  plus  longtemps  ici. 

Les  sourcils  de  Diana  se  crispèrent  : 

—  Ils  sont  à  mes  ordres,  je  pense.  Ils  n'ont  qu'à  obéir. 

—  Maîtresse,  je  suis  seul,  ils  sont  nombreux  et  nous  sommes 
un  peu  dans  leurs  mains. 

—  Méchant  esclave,  voudrais-tu  me  trahir,  loi  aussi? 
L'Hindou  se  releva,  avec  une  flamme  aux  yeux  : 

—  Myéris  n'est  pas  esclave,  dit-il,  Myéris  est  libre. 

—  Assez  !  dit  sèchement  l'Anglaise.  Dis  à  tes  hommes  que  s'ils 
n'obéissent  pas  comme  des  bêtes  de  somme,  je  les  ferai  périr  sous 
le  fouet  à  notre  rentrée  à  Pondichéry. 

—  Pondichéry  est  loin,  objecta  encore  le  sais,  et  nous  sommes 
en  pleine  forêt. 

—  Ah  1  tu  te  mets  de  leur  parti,  eh  bienl  tu  seras  bâtonné 
comme  eux,  chien  d'Hindou  ! 

Un  cri  de  rage  jaillit  de  la  poitrine  de  Myéris. 

—  Ah!  c'en  est  trop,  s'écria-t-il,  et  tu  vas  payer  pour  tous  les 
outrages  dont  tu  m'abreuves  depuis  le  départ,  Anglaise  maudite  1 
Je  vais  donc  pouvoir  me  venger  sur  toi  du  meurtre  de  mon  père 
et  de  ma  mère  que  les  bourreaux  rouges  ont  lâchement  torturés  et 
assassinés. 

«  Enfants,  contiuua-t-il  en  indien  et  en  s'adressant  aux  por- 
teurs, la  fille  a.ux  cheveux  d'or,  l'Anglaise  damnée  nous  promet  à 
tous  la  bastonnade  à  son  retour  à  la  ville. 

—  Mort  à  l'Anglaise!  hurlèrent  les  huit  démons  noirs  qui  se 
ruèrent  sur  lajeune  fille. 

Diana  eut  un  frisson  et,  pour  la  première  fois  peut-être,  la 
peur  glissa  dans  son  âme. 

—  A  moi,  sergent!  cria-t-elle. 

L'honnête  grenadier,  qui  dormait  au  pied  d'un  arbre,  fut 
réveillé  en  sursaut  par  l'appel  de  la  jeune  fille.  Il  se  mit  sur  ses 
pieds,  se  frotta  les  yeux  et  parut  absolument  ahuri  du  spectacle 
qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Néanmoins,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  il  comprit  qu'une 
femme  faisait  appel  k  son  courage,  et,  sans  s'occuper  de  rien 
autre  chose,  il  tomba  à  grands  coups  de  poing  sur  le  groupe  qui 
entourait  lajeune  fille. 

D'abord  la  diversion  qu'il  venait  d'opérer  permit  à  Diana  de 
se  dégager,  mais  le  triomphe  du  grenadier  de  Sussex  fut  de  courte 
durée.  Un  instant  surpris,  les  porteurs  et  le  sais  revinrent  à  la 
charge  et  bientôt  le  malheureux  sergent  gisait  h  terre  à  moitié 
assommé. 

Cette  fois,  Diana  se  sentit  bien  perdue. 

—  A  moi,  à  moi  d'abord!  hurlait  le  sais,  c'est  moi  qui  frapperai 
le  premier  ! 

Et  déjà  l'Hindou  avait  les  mains  sur  elle... 

—  C'est  toi  qui  vas  mourir  le  premier  veux-tu  dire  1  tonna  une 
voix  terrible. 

En  même  temps  un  coup  de  pistolet  retentissait,  et  Myéris,  la 
tête  fracassée,  roulait  aux  pieds  de  l'Anglaise. 

En  présence  de  cette  intervention  inattendue,  les  porteurs 
avaient  abandonné  la  partie  et  s'étaient  dispersés  dans  la  forêt. 

Diana  n'avait  d'abord  rien  compris  à  ce  qui  se  passait  ;  mais, 
quand  la  fumée  fut  dissipée,  elle  put  distinguer  les  traits  de  son 
sauveur. 

—  Allan  !  cria-t-elle  avec  un  accent  de  joie  délirante. 
Elle  fit  un  pas  vers  lui,  les  bras  tendus... 

Mais  l'émotion  ressentie  était  trop  forte,  et  Diana,  qui  venait  de 
traverser  sans  pâlir  tant  et  de  si  terribles  aventures,  serait  tombée 
sans  connaissance  si  son  frère  ne  l'eût  soutenue. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  elle  rouvrit  les  yeux. 

Ses  regards  étincelants  de  bonheur  se  portèrent  tout  d'abord 
sur  le  visage  d'AUan,  puis,  se  jetant  à  son  cou,  elle  riait  et  pleurait 
à  la  fois  en  répétant... 

—  Mon  frère,  mon  cher  frère...  te  revoir...  quand  je  te  croyais 
perdu  pour  jamais...  Ah!  je  suis  heureuse,  bien  heureuse!  Mon 
frère,  mon  frère  adoré  ! 

Allan  lui  rendait  ses  caresses. 

—  Mais explique-moi  donc,  dit  Diana,  quandla  première  effusion 
fut  un  peu  calmée,  explique-moi  par  quel  miracle  tu  n'es  pas 
parmi  les  morts. 

—  Ma  chère  enfant,  dit  Clamorgan,  il  n'y  a  là  rien  de  miracu- 
leux. C'est  le  hasard  qui  a  tout  fait.  Il  faut  d'abord  te  dire  que 
Harry  Linton  avait  été  enlevé  par  les  Indiens... 

—  Je  sai»  cela. 


.\llan  la  regarda  avec  étonnemeul. 

—  Comment  se  peut-il  que  tu  sois  si  bien  informée? 

—  Je  te  l'expliquerai  plus  tard.  Continue  ton  récit. 

—  Comme  tu  voudras.  Je  te  disais  donc  que,  lorsque  Linton  eut 
été  enlevé,  comme  je  savais  mon  Koëllo  bien  et  dûment  enfermé 
dans  la  pagode  et  comme  d'autre  part  je  ne  tenais  pas  à  frayer 
avec  tous  ces  officiers  grossiers,  avec  tous  ces  soudards  oucesgen- 
tillâtres  sans  fortune,  je  montai  à  cheval  et,  armé  de  mon  fusil, 
j'-flUai  à  la  chasse.  Mon  étoile  voulut  que  je  me  perdisse  et  ce  n'est 
i|iie  ce  matin  que  j'ai  pu  retrouver  ma  route.  Néanmoins,  j'avais 
entendu  l'explosion  et  j'avais  bien  pensé  que  quelque  chose  d'ef- 
froyable avait  dû  se  passer  ici. 

—  Alors,  je  le  vois,  à  ce  sujet  je  suis  mieux  renseignée  que  toi. 

—  Ce  n'est  pas  difficile,  car  je  ne  sais  rien. 

—  Les  Indiens,  grâce  aux  souterrains  qui  s'étendent  sous  la 
pagode,  ont  miné  le  sol  sur  lequel  nos  hommes  étaient  campés  et 
tu  vois  les  résultats  de  leur  épouvantable  imagination. 

—  Alors  Roèllo...  échappé  encore  une  foisi 

—  Oui,  la  pagode  est  vide. 

—  Malédiction!  Ces  misérables  m'échapperont  donc  toujours. 
Quand  on  pense  qu'entre  nous  et  le  bonheur,  qu'entre  nous  et  la 
richesse  il  n'y  a  que  trois  créatures  humaines... 

—  Pardon,  deux,  rectifia  froidement  Diana. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  dis  qu'il  n'y  a  que  deux  créatures  humaines  qui  nous 
barrent  la  route  de  la  fortune. 

—  Mais  tu  perds  l'esprit!  Penses-tu  que,  parce  qu'elle  est  une 
femme,  Maryvonne  n'est  pas  aussi  gênante  que  les  autres. 

—  Qui  te  parle  de  cela? 

—  Mais  toi,  puisque  tu  ne  vois  plus  que  deux  Roëllo  à  combat- 
Ire. 

—  Je  ne  vois  plus  que  deux  Roëllo,  dit  lentement  lajeune  fille, 
parce  qu'il  n'y  en  a  plus  réellement  que  deux. 

— Explique-toi. 

—  J'ai  tué  Guy  Roëllo  hier. 

Clamorgan  resta  un  instant  stupéfait:  puis,  attirant  sa  sœur  à 
lui,  il  l'embrassa  passionnément.  Quiconque  aurait  vu  sous  le 
soleil  de  Dieu,  dans  la  magnificence  du  décor  tropical,  ce  beau  sol- 
dat embrassant  cette  belle  jeune  fille  n'aurait  jamais  osé  soupçon- 
ner les  abominables  projets  qui  faisaient  battre  ces  deux  cœurs 
gangrenés. 

—  Vite,  des  détails,  disait  Allan.  Parle,  petite  sœur. 
Longuement,  Diana  fit  à  son  frère  le  récit  des  événements  qui 

s'étaient  passés  la  veille.  Allan  s'amusa  beaucoup  des  sentiments 
d'amour  du  jeune  homme  et  il  ne  put' qu'applaudir  à  la  façon 
expéditive  dont  Diana  s'était  débarrassée  de  sou  amoureux. 

—  Es-tu  bien  sûr  qu'il  soit  mort?  demanda-t-il  seulement  quand 
la  jeune  fille  eut  fini. 

—  Oh!  j'en  suis  sûre,  dit  Diana  avec  un  affreux  sourire.  J'ai 
frappé  au  cœur. 

—  C'est  vrai,  j'oublie  toujours  que  tu  as  le  poignet  solide. 

—  D'ailleurs,  à  supposer  qu'il  ne  soit  pas  resté  sur  le  coup,  privé  ' 
de  soins  comme  il  est,  en  pleine  forêt,  avec  des  sauvages,  il  est 
impossible  qu'il  s'en  tire. 

—  Tu  as  raison.  Ainsi  donc,  il  ne  reste  plus  que  Roëllo  et 
Maryvonne. 

—  Oui,  mais  ceux-ci  vont  nous  échapper  si  nous  ne  faisons  pas 
diligence. 

—  Nous  saurons  bien  les  atteindre. 

—  Conduits  par  Yodah,  un  fakir  qui  protège  les  Français  je  ne 
sais  plus  pourquoi,  ils  gagnent  la  côte  en  doublant  les  étapes. 

—  Diable! 

—  Une  fois  abord  des  vaisseaux  de  Suffren,  va  donc  les  attein- 
dre ! 

—  Ah  1  Diana,  il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre. 

—  Oui,  mais  mes  porteurs  sont  au  diable  maintenant.  Comment 
allons-nous  faire f 

—  J'ai  toujours  mon  cheval. 

—  Ah!  c'est  vrai,  j'oubliais. 

—  Alors,  en  route. 

Il  se  dirigea  vers  un  massif  de  tulipiers  et  revint  en  tirant  son 
cheval  parla  bride. 

Au  moment  de  se  mettre  en  selle,  Diana  eut  un  bon  mouve- 
ment. 

—  Ce  soldat?  dit-elle  en  désignant  le  corps  du  sergent. 

—  Eh  bienl  quoi...  ce  soldat. 

—  r^e  laissons-nous  ici? 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'en  fasse?  ^ 

—  C'est  qu'il  est  venu  à  mon  secours  et  c'est  en  me  défendant 
qu'il  a  été  frappé. 

—  C'est  très  bien  de  sa  part,  ma  chère  enfant,  mais  il  nous 
retarderait  considérablement  pour  la  course  qu'il  nous  faut  four- 
nir. 

—  Tu  as  raison.  En  marche  ! 

Allan  prit  le  cheval  par  la  bride  et  s'enfonça  à  grands  pas  dans 
la  forêt. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Uenry  de  Brisay. 
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XXI  (Suite.) 


Ces  propos  saisis  au  vol  n'étaient  qu'un  faible  écho  de  tout  ce 
qui  se  débitait  et  se  colportait  sur  le  même  sujet  à  travers  le  pays. 

Par  un  phénomène  que  l'ou  voit  se  produire  souvent,  depuis 
plusieurs  jours  que  ces  bruits  circulaient,  ils  n'étaient  pas  encore 
parvenus  aux  oreilles  de  la  principale  intéressée;  ils  n'avaient  pas 
même  pénétré  à  la  ferme  de  Saint-Landry.  M.  .\adibert  seul  avait 
eu  connaissance  de  cette  rumeur,  mais  il  s'était  gardé  d'en  parler 
à  ses  filles.  Il  est  de  ces  sujets  irritants  et  douloureux  que,  par  un 
accord  tacite,  on  évite  d'aborder  entre  proches  pour  ne  pas  soule- 
ver de  pénibles  conflits.  On  s'observait  dans  la  famille  Andibert 
pour  ne  jamais  nommer  Jacques  Saint-.\ubain  à  qui  cependant,  et 
pour  des  raisons  différentes,  tout  le  monde  pensait.  L'apaisement 
s'était  fa,ft;  Gabrielle  paraissait  résignée,  .Marthe  ne  parlait  plus  à 
son  pèro  du  mariage  rompu  par  lui,  l'émotion  du  départ  de  Pauline 
se  calmait  un  peu.  M.  Audibert  se  trouvait  si  bien  de  l'harmonie 
rétablie  autour  de  lui  après  tant  d'agitation,  qu'il  eût  redouté  de  la 
troubler  en  jetant  au  milieu  de  cet  intérieur  redevenu  tranquille 
une  nouvelle  aussi  brûlante  que  celle  du  mariage  de  Jacques.  A  ses 
yeux,  c'était  d'ailleurs  une  telle  énormité  qu'il  avait  peine  à  y 
croire,  malgré  toutes  les  assurances  qu'on  lui  en  avait  données. 
Quoi  donc!  la  veuve  de  Rousselin,  de  Rousselin  le  grand  homme, 
l'illustration  de  sa  famille  et  l'honneur  de  tout  le  pays,  la  veuve 
de  Rousselin  devenir  si  vite  infidèle  à  sa  mémoire  1  Et  pourquoi? 
pourquoi?...  Pour  ce  réactionnaire  de  Saint-Aubain  qui  s'était  fait 
l'adversaire  de  tout  le  parti  de  Jean-Paul  dans  sa  personne  à  lui, 
M.  Audibert;  Saint-Aubain  qui  avait  contre  eux  soutenu  la  lutte  et, 
qui  pis  est,  remporté  la  victoire  1  Saint-.\ubain,  dont  l'attitude 
hypocrite  à  la  tribune  de  la  Chambre  avait  réduit  à  néant  les  pro- 
testations si  laborieusement  échafaudées  et  rédigées  avec  tant  de 
style  dans  le  français  local!  Saint-Aubain  enfin  qui,  jamais,  par 
simple  rancune  contre  son  concurrent  malheureux,  ne  favoriserait 
le  transfert  du  chef-lieu  de  canton  à  Saint-Landry  I...  Se  pouvait-il 
que  cette  jeune  femme,  si  charmante,  si  élégante  et  si  distinguée 
qu'elle  en  intimidait  le  vieux  père  Audibert,  son  cousin  par 
alliance,  se  pouvait-il  qu'elle  fût  assez  dépravée  pour  se  remarier 
avant  un  an  de  veuvage,  et  pour  épouser  un  tel  homme? 

Et,  malgré  lui,  M.  Audibert  se  rappelait  sa  satisfaction  intime 
et  son  orgueil  paternel  satisfait  lorsque  a  cet  homme  »  était  venu 
lui  demander  sa  petite  Gabrielle.  Comme  on  se  trompe  aux  appa- 
rences pourtant!  «  Qui  m'aurait  dit  que  ce  Saint-Aubain  me  ferait 
cela  et  que  nos  projets  finiraient  ainsi?!  Sans  qu'il  le  voulût,  et  pai' 
une  contradiction  étrange,  il  baissait  la  tête  et  se  sentait  triste,  se 
demandant  ce  que  ferait  et  dirait  la  pauvre  enfant  lorsqu'elle  sau- 
rait —  car  elle  ne  pouvait  l'ignorer  longtemps  —  que  son  fiancé 
l'avait  si  vite  oubliée  ;  et  quelque  chose  comme  un  secret  mécon- 
tentement de  soi-même  et  un  vague  remords,  se  mêlait  à  la  rêverie 
du  père  Audibert. 

Ses  trois  filles,  fort  occupées  dans  leur  intérieur,  et  ayant  leur 
vaste  parc  pour  y  prendre  l'air,  se  suffisaient  à  elles-mêmes  et  sor- 
taient peu.  De  plus,  M.  Audibert  s'étant  brouillé  à  propos  de  ces 
élections  trois  fois  maudites,  avec  les  meilleurs  amis,  familiers  de 
la  maison,  la  solitude  des  jeunes  filles  était  devenue  assez  complète. 
Bien  qu'elles  fussent  affables  avec  tout  le  monde,  fidèles  à  secourir 
les  pauvres  et  à  visiter  les  malades  du  village,  leur  éducation,  leur 
position  sociale  et  surtout  leur  réserve  de  bon  goût  éloignaient 
d'elles  la  familiarité  des  paysans  ;  et  telles  bonnes  femmes  des  plus 
bavardes  de  l'endroit  auraient  longuement  hésité  avant  d'oser  leur 
rapporter  un  commérage.  C'est  pour  toutes  ces  diverses  raisons  et 
d'autres  aussi  que  Gabrielle  et  ses  deux  sœurs  ignoraient  encore 
l'histoire  du  prochain  mariage  de  Jacques,  alors  que  tout  le  pays 
en  était  plein. 

.\X11 

MESSAGÈHE   DE   BONOTS   NOCVELLES 

—  On  a  frappé,  je  crois,  Mariette?  demanda  Marthe. 

—  Je  vais  voir,  mademoiselle,  répondit  la  bonne,  et,  abaissant 
ses  manches  sur  ses  bras  nus  mal  essuyés  qu'elle  venait  de  retirer 
d'une  savonnade  mousseuse,  elle  alla,  sans  se  presser,  vers  la  porte 
d'entrée.  Marthe,  qui  passait  ime  petite  inspection  dans  la  cuisine, 
entendit  une  voix  de  femme  un  peu  aigre,  qu'il  lui  sembla  recon- 
naître, demander  si  les  demoiselles  Audibert  pouvaient  la  rece- 
voir. La  servante  crut  sans  doute  devoir  prendre  sur  elle  de  répon- 
dre affirmativement,  car  ce  fut  un  instant  après  un  froufrou  de 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1896. 


robe  traînant  dans  le  corridor  jusqu'à  la  porte  du  salon  qui  s'ou- 
vrit, puis  se  referma  sur  la  visiteuse.  La  bonne  revint  vers  sa 
maîtresse,  effarée  comme  s'il  s'agissait  d'un  événement  extraor- 
dinaire. 

—  C'est  Mlle  Desmarais,  mademoiselle,  avec  une  toilette  t... 
Marthe,  qui  ne  désirait  rien  aussi  peu  que  cette  nouvelle  visite, 

■ressentit  une  assez  vive  contrariété.  Elle  s'efforça  néanmoins  de 
n'en  laisser  rien  voir  à  la  servante  : 

—  Allez  prévenir  M"e  Blanche  et  Mlle  Gabrielle,  lui  dit-elle; 
puis,  arrangeant,  d'un  geste,  ses  cheveux  et  passant  ses  mains  de 
ménagère  à  l'eau  fraîche,  telle  qu'elle  était,  avec  sa  robe  d'inté- 
rieur et  en  prenant  soin  seulement  d'enlever  son  tablier,  elle  se 
rendit  au  salon. 

m™"  Desmarais  était  déjà  installée  dans  un  fauteuil,  vêtue 
d'une  fraîche  toilette  de  percale  mauve,  garnie  de  dentelles  blan- 
ches, de  très  bon  goût  d'ailleurs,  mais  qui  la  faisait  un  peu  noi- 
raude et  qu'elle  ne  portait  peut-être  pas  avec  toute  la  distinction 
voulue.  Marthe  la  salua  et  lui  demanda  de  ses  nouvelles  comme  si 
sa  visite  lui  paraissait  quelque  chose  de  tout  à  fait  normal.  La 
conversation  restait  dans  le  ton  des  banalités  habituelles,  et  les 
deux  femmes  s'efforçaient  un  peu  péniblement  de  trouver  quelque 
chose  à  se  dire  lorsque,  au  bout  de  quelques  instants,  Blanche  et 
Gabrielle  arrivèrent. 

Mrae  Desmarais,  plus  à  l'aise  avec  ces  jeunes  filles  qu'avec  Mar- 
the, se  montra  pour  elles  très  gracieuse  et  crut  devoir  leur  deman- 
der des  nouvelles  de  leur  sœur  Pauline. 

—  Elle  se  porte  bien  ?  elle  ne  s'ennuie  pas  loin  de  vous  ?  elle 
n'a  pas  de  peine  d'avoir  quitté  tous  les  siens  ?... 

C'était  beaucoup  de  questions  à  la  fois  et  la  dernière  un  peu 
indiscrète.  —  Une  émotion  fugitive  passa  sur  le  visage  de  Blanche 
et  sur  celui  de  Gabrielle  ;  Marthe  resta  impassible  et  froide. 

—  Je  vous  remercie,  madame,  répondit-elle;  la  santé  de  notre 
sœur  est  bonne  et  elle  se  trouve  très  heureuse  au  couvent. 

—  C'est  affaire  de  goût,  dit  assez  vulgairement  M"»  Desmarais, 
et  ce  n'eût  pas  été  le  mien. 

—  Je  n'en  doute  point,  faillit  riposter  Gabrielle;  mais  l'enfant 
terrible  cette  fois  réfléchit  à  temps  et  se  tut. 

—  Non  jamais,  appuya  Mm«  Desmarais,  je  n'aurais  eu  le  cou- 
rage de  faire  pleurer  mes  parents,  d'abandonner  ma  famille  pour 
aller  me  confiner  dans  un  couvent  ! 

A  cette  simple  imagination  de  Mme  Desmarais  dans  un  couvent. 
Blanche,  qui  avait  l'humeur  joyeuse  et  qui  se  rappelait  certain  dic- 
ton populaire,  se  figura  voir  un  diable  brun  se  débattant  dans  le 
grand  bénitier  de  l'église,  et  elle  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  sa 
pensée. 

—  C'est  apparemment  que  vous  n'en  avie:<  pas  la  vocation, 
madame,  repartit  Marthe.  Dieu  la  donne  à  qui  il  veut  et  quand  on 
l'a,  il  faut  la  suivre. 

—  Oh  I  moi,  je  ne  suis  pas  à  la  hauteur  de  ces  choses  de  dévotion, 
dit  avec  ironie  la  mairesse  de  Génézac.  J'ai  trop  d'occupations  avec 
mon  commerce  et  mon  ménage  pour  pouvoir  fréquenter  beaucoup 
l'église,  et  je  crois  être  aussi  bonne  chrétienne  que  les  autres  en 
faisant  mon  devoir  dans  mon  intérieur. 

Personne  ne  protesta,  personne  n'approuva.  On  savait  pertinem- 
ment que  Mme  Desmarais  allait  juste  à  la  messe  une  fois  tous  les 
quatre  ou  cinq  dimanches,  et  comme  ces  dames  n'étaient  pas  char- 
gées de  lui  faire  de  la  morale,  elles  gardèrent  le  silence. 

Ce  silence,  qui  se  prolongea  pendant  quelques  secondes,  deve- 
nait embarrassant,  et  Marthe  se  demandait  avec  un  certain  éton- 
nement  si  c'était  pour  faire  cette  étrange  profession  de  foi  per- 
sonnelle et  pour  lui  adresser  des  questions  peu  discrètes  sur  sa 
sœur  Pauline,  que  Mme  Desmarais  lui  avait  fait  l'honneur  peu  con- 
voité de  venir  ce  jour-là  à  la  ferme  de  Saint-Landry. 

En  réalité,  Mme  Desmarais  venait  pour  autre  chose.  Depuis 
qu'elle  était  entrée,  elle  cherchait  une  transition  pour  aborder  le 
sujet  sans  cesse  présent  à  sa  pensée.  Comme  elle  savait  peu  l'art 
de  causer,  cette  transition,  elle  ne  la  trouvait  pas.  Elle  résolut 
donc  de  s'en  passer  et,  s'adressant  aux  trois  sœurs  d'un  air  d'in- 
dilïérence  ingénue  : 

—  Vous  savez  certainement,  dit-elle,  la  grande  nouvelle  du 
pays,  le  prochain  mariage  de  Mme  Rousselin  ? 

Marthe  eut  un  tressaillement  intérieur  à  ce  nom  de  Rousselin 
ainsi  prononcé.  Depuis  que  la  mort  avait  brisé  le  lien  qui  atta- 
chait Jean-Paul  à  une  autre  femme,  elle  croyait  avoir  le  droit  de 
se  souvenir  et  elle  priait  beaucoup  pour  lui. 

—  Il  est  impossible  que  Mme  Rousselin  songe  si  vite  à  se  remarier, 
dit-elle  avec  cette  possession  d'elle-même  qui  ne  l'abandonnait 
jamais.  Il  y  a  cinq  mois  à  peine  qu'elle  est  veuve.  Je  pense  que  ce 
doit  être  une  histoire  faite  à  plaisir  comme  on  en  conté  beaucoup. 
Quant  à  nous,  nous  n'avons  entendu  rien  dire  de  pareil. 

—  Comment,  vous  ne  le  savez  pas  encore  I  s'écria-t-elle  vrai- 
ment surprise  et  doutant  de  la  sincérité  de  Marthe.  Mais  il  n'est 
bruit  que  de  cela  dans  le  pays  et  rien  n'est  plus  certain. 

Marthe,  à  qui  ce  sujet  de  conversation  était  particulièrement 
pénible,  gardait  le  silence. 

Mme  Desmarais  continua  avec  le  ton  impersonnel  et  léger  de  la 
personne  qui  répète  un  racontar  : 

—  Mais  tout  est  absolument  décidé;  elle  doit  se  marier  le  len» 
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demain  du  boul  de  l'an.  Vous  ue  l'avez  pas  cnlcudii  dii-o  ?  Et  alors 
vous  isiioioz aussi  qui  elle  opousc'? 

ISlaiiche  et  CiiliricUc,  machinalcnieni  cl  sans  y  melUcau  l'oud 
aucun  iiitérùt,  l'inlcrrogeaieul  du  regaivl. 

Toutes  les  rancunes  électorales  de  }i\""'-  Desmarais  à  l'endroit 
de  Jacques  et  toutes  ses  rancunes  féminines  à  l'endroit  de  celles 
qui  l'écoulaient  lui  montèrent  aux  lèvres  à  la  fois  : 

—  Elle  épouse  celui  qui  a  pris  la  place  de  son  mari  et  qui  n 
fait  échouer  votre  père,  ce  réactionnaire  et  ce  clérical  de  Sainl- 
Aubain  !  1 

Etait-ce  la  foudre,  tombant  tout  à  coup  dans  ce  paisible  salon 
de  campagne?...  Gabi-ielle  ne  vit  pas  les  visages  bouleversés  de  ses 
deux  sœurs  et  la  perfide  Mme  Desmarais  ne  vit  que  Gabrielle. 

Pâle  comme  une  morte,  mais  l'œil  étincelant,  le  bras  tendu 
dans  un  geste  de  démenti,  celle-ci  s'était  levée  : 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  cela,  madame!  s'écria-t-elle;  ceux  qui 
vous  l'ont  dit  en  ont  menti  I 

M»»»  Desmarais  ne  s'attendait  pas  à  cette  explosion  et  elle  en' 
fut  malgré  elle  im  peu  démontée.  Elle  goûtait  cependant  la  satis- 
faction de  sa  curiosité  maligne  et  elle  n'eût  pas  donné  pour  beau- 
coup le  spectacle  dont  elle  était  témoin  h  cette  beure,  celui  du 
trouble  impossible  à  dissimuler  qu'elle  venait  d'apporter  dans  cette 
maison.  Marlbe  et  Blanche,  en  effet,  regardaient  Gabrielle  avec 
angoisse,  comme  si  elles  avaient  craint  qu'elle  se  trouvât  mal,  et, 
dans  leurs  regards,  on  lisait  une  véritable  détresse.  Gabrielle  s'était 
assise,  le  visage  décomposé,  mais  ses  yeux  brillants  de  défi  attachés 
sur  M""^  Desmarais. 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle,  dit  celle-ci  avec  un  air  de  regret 
qui  était  une  méchanceté  de  plus,  veuillez  mexcuser;  je  ne  croyais 
pas  que  cette  nouvelle  fût  de  nature  à  vous  impressionner  ainsi. 
Je  la  racontais  devant  vous  comme  une  chose  absolument  indiffé- 
rente, comme  on  redit  un  fait  tombé  dans  le  domaine  public... 

Marthe  s'était  reprise.  Elle  savait  bien  qu'une  fois  encore 
Gabrielle  avait  imprudemment  dévoilé  son  cœur.  Mais  il  ne  lui 
plaisait  pas  d'en  convenir,  même  en  présence  de  l'évidence,  devant 
cette  étrangère  malveillante. 

—  Mme  Rousselin  est  notre  cousine  par  alliance,  madame,  dit- 
elle  froidement;  et  nous  regrettons  avec  raison  qu'un  bruit  vrai  ou 
faux,  mais  en  tout  cas  désobligeant  pour  elle,  coure  ainsi  le  pays. 
Ma  sœur  vient  de  vous  exprimer  avec  un  peu  de  vivacité  le  senti- 
ment que  nous  avons  éprouvé  toutes  trois  en  apprenant  de  votre 
bouche  cette  singulière  nouvelle  qui  demande  au  moins  confirma- 
tion. 

Cette  explication  de  l'attitude  et  du  cri  de  Gabrielle  était  si 
invraisemblable  que  Mme  Desmarais  laissa  errer  sur  ses  lèvres  le 
plus  incrédule  et  le  plus  impertinent  des  sourires.  Mais  elle  sentait 
vaguement,  malgré  la  politesse  imperturbable  de  Marthe,  qu'elle 
allait  se  faire  mettre  à  la  porte  si  elle  prolongeait  la  scène  davan- 
tage. Elle  prit  donc  congé  et  se  relira,  comprenant  bien  que  celte 
pol'le  qui  se  fermait  derrière  elle  ne  lui  serait  jamais  plus  ouverte, 
mais  satisfaite  d'avoir  si  bien  atteint  son  but,  si  bien  assouvi  ses 
rancunes,  et  toute  fière  du  nouvel  aliment  palpitant  qu'elle  allait 
pouvoir  jeter  dans  les  conversations  ayant  pour  unique  sujet  le 
mariage  de  Mme  Rousselin  1 

La  méchante  femme  partie,  Marthe  et  Blanche  entourèrent 
(iabrielle. 

—  Elle  a  fait  exprès  de  dire  cela  devant  moi  !  s'écria  la  jeune 
fille  avec  indignation.  Et  moi,  je  me  suis  trahie  comme  toujours... 
parce  que  je  ne  sais  pas  cacher  mes  sentiments.  Mais  cela  m'est 
égal,  en  somme  :  je  n'ai  à  rougir  devant  personne  d'aimer  Jacques 
puisqu'il  est  mon  fiancé. 

—  Cela  ne  doit  pas  être  vrai,  cela  ne  paraît  pas  possible,  disait 
Blanche,  répondant  elle-même  au  doute  dont  elle  ne  pouvait  se 
défendre...  Non,  ce  doit  être  un  pur  conte,  ce  mariage  de  Lucie 
Rousselin  avec  M.  Jacques. 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jeanne  de  Lias. 
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Le  mois  d'octobre  tient  toutes  ses  promesses.  Les  feuilles  tom- 
bent sous  lèvent  d'automne,  de  la  bi'iso  automnale,  comme  disent 
les  locataires  du  Parnasse  ;  des  escouades  de  cantonniers  les  pous- 
sent, dès  l'aurore,  dans  les  bouches  d'égout  ou  les  réunissent  en  tas 
pour  les  tombereaux.  Seules,  les  feuilles  des  orangers  ne  connais- 


sent point  les  mystères  de  la  cloaca  mu.iiiiiK  parisionne  ;  le 
li:!layeu!'  vigilant  les  trie  et  les  réserve  poiir  l'iidministrauun  des 
hospices.  , 

Depuis  septembre,  la  Seine  a  repris  sa 'robe  d'hiver,  de  couleur 
blafarde,  la  couleur  qu'elle  n'abandonne  plus  pendant  les  longs 
mois  d'hiver  et  de  neige,  quand  le  ciel  roule  des  nuages  épais  et 
sales,  et  que,  poussée  par  le  vent,  elle  va  remuer  dans  ses  bas- 
fonds  tout  ce  qu  ils  contiennent  de  sable  et  de  boue. 

A  l'heure  où  la  dernière  hirondelle  s'envolait  vers  des  cieus 
plus  cléments,  les  premiei's  marchands  de  marrons  venaient, 
la  poêle  à  la  main,  s'installer  dans  les  étroites  alvéoles  que  leur 
ménage  la  parcimonieuse,  mais  non  gratuite  complaisance  des 
marchands  de  vin. 

Pour  combler  la  mesure,  les  almanachs  viennent  de  faire  leur 
apparition,  et  chacun  sait  que  les  almanachs  se  montrent  aux 
vitrines  des  libraires  quand  Phœbus-.^pollon,  cessant  de  décocher 
ses  flèches  d'or,  s'efface  devant  le  becAueret  la  lumière  électrique. 

Les  almanachs  sont  de  toutes  les  couleurs  et  de  tous  les  formats. 
Les  libraires  offrent  à  leur  clientèle  tous  les  spécimens  d'éphémé- 
rides  annuelles,  depuis  le  Triple  Almannch  de  Liège,  héritier  direct 
de  la  science  des  Nostradamus  et  des  Mathieu  Laensberg,  avec  sa 
couverture  bleue  légendaire,  jusqu'aux  Simple  et  Double  Mathieu 
de  ta  Drame,  vert," chocolat  et  café  au  lait,  tous  la  terreur  ou 
l'espoir  des  agriculteurs  et  des  marins,  les  «  seuls  »  qui,  grâce  à  une 
série  d'observations  ininterrompues,  suppléent  à  l'insuffisance 
des  Arago  et  des  Le  Verrier;  les  a  seuls  »  qui,  consciencieusement 
consultés,  donnent,  pourlamodique  somme  de  quelques  centimes, 
des  prédictions  que  les  astronomes  de  Paris  et  de  Montsouris, 
réunis  à  ceux  du  New  York  Herald,  seraient  incapables  de  fournir 
pour  les  sommes  les  plus  fabuleuses;  les  «  seuls  »,  enfin,  qui  dis- 
pensent, sans  y  regarder,  les  conseils  les  plus  pratiques,  et  font, 
suivant  la  saison,  la  fortune  dos  cultivateurs  ou  la  ruine  des  mar- 
chands de  parapluies. 

De  nombreux  mécomptes  ont  malheureusement  compromis 
l'autorité  de  ces  faiseurs  d'horoscopes  qui,  d'ailleurs,  comme  on  le 
sait,  n'y  voient  pas  malice.  On  connaît  l'histoire  de  la  nièce  du 
chanoine  Laensberg.  Comme  celui-ci  marquait  «  mauvais  temps, 
brouillard,  pluie  •>  a.  la  date  du  26  juillet  :  «  Y  pensez-vous,  mon 
oncle?  objecta  la  jeune  fille.  Le  26  est  le  jour  de  ma  fête.  —  Tu 
as  raison,  mon  enfant  »,réponditle  bon  chanoine.  Et,  après  avoir 
biffé  la  prédiction  qu'il  venait  d'écrire,  Mathieu  Laensberg  lui 
substitua  celle-ci  :  «  Temps  splendide.  » 

Viennent  ensuite  les  almanachs  fantaisistes  :  VAlmanach  pour 
rire,  le  Lunatique,  le  Comique,  le  Prophétique,  la  Civilité  puérile, 
VAlmanach  national,  VAlmanach  des  célébrités  contemporaines,  etc. 
Tous,  depuis  les  plus  pâles  jusqu'aux  plus  rutilants,  vous  ont  un 
petit  air  suffisant,  plein  de  soi-même,  capable,  comme  d'honnêtes 
petits  livres  contenant  dans  leur  centaine  de  pages  tout  ce  que  l'on 
est  eu  droit  de  réclamer  de  prophéties,  de  pronostics  ou  du  moins 
de  probabilités  météorologiques. 

Eh  bien!  malgré  cela,  tout  fiers  qu'ils  sont  veims,  tout  faraud-s 
qu'ils  se  sont  montrés,  voilà  qu'ils  sont  contraints  de  baisser  la 
tête,  entraînés  dans  la  déroule  générale  que  leur  imposent  les 
démentis  du  ciel  et  les  contradictions  de  l'atmosphère.  Pouvaient- 
ils  prévoir,  d'ailleurs,  que  l'automne  de  1896  bouleverserait  leurs 
horoscopes? 

En  revanche,  voiei  deux  almanachs  absolument  sans  reproches: 
VA  Imanach  de  l'Ouvrier  elVA  imanach  des  Chaumières.  Comme  ils  ne 
se  sont  livrés  l'un  et  l'autre  à  aucun  pronostic,  on  ne  saurait  les 
accuser  d'étourderie  ou  d'imposture.  Tous  les  deux  se  contentent 
de  fournir  à  leurs  lecteurs  des  récits  attrayants,  pleins  de  gaieté 
et  d'humour,  mais  empreints,  bien  entendu,  du  scntimeni  chrétien 
le  plus  large  et  le  plus  vrai.  Notre  excellent  ai'ni  Jean  Drault  y 
racon  le,  entre  autres  choses,  les  aventures  de  Bfm«caî<.s'»r  (a  Co/o;»ic 
de  Juillet  elVOdyssée  d'un  littérateur. Tous  ceux  qui  connaissent  la  bio- 
graphie de  l'ineffable  Chapuzot  n'ont  pas  de  peine  ii  s'imaginer  de 
quelle  gaieté  de  bon  aloi  doivent  surabonder  les  pages  où  Jean 
Draidt  s'abandonne  à  sa  verve. 


L'ordre  des  saisons  serail-il  vraiment  changé?  Une  crise  pla- 
nétaiie  dérangerait-elle  par  hasard  les  évolutionsdes corps  célestes? 
Arago  n'admettait  pas  que  la  terre  se  refroidit,  mais  il  ne  préten- 
dait pas  non  plus  qu'elle  gagnât  en  chaleur.  L'invariabilité  de  la 
température  est  une  deslois  que  le  grand  astronome  a  le  plus  obsti- 
nément défendue.  Dans  un  fort  savant  ouvrage  sur  les  Chanijemeiils 
climatériques  de  la  France,  le  D''  Fuslcr  aboutit  à  cette  conclusion 
que  l'ancienneGaule  était  primilivementtrès  pluvieuse  et  Irèsfroide. 
Vers  le  temps  de  la  conquête  romaine,  la  température  s'adoucit  et 
s'améliora  graduellement  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge.  Mais,  - 
depuis,  le  climat  n'aurait  cessé  de  se  détériorer,  quoique  celte  W 
évolution  ne  suive  pas  une  marche  très  régulière...  W 

Un  autre  savant,  M.  Adhémar,  professe  également  que,  depuis 
630  ans,  notre  hémisphère  est  entré  dans  la  période  de  froid.  Le 
maximum  sera  atloint  en  l'an  11710.  Dans  ce  temps-là,  l'Europe 
sera  devenue  inhabitable,  au  moins  jusqu'à  la  Hollande  et  l'Ecosse, 
et  ressemblera,  dans  ces  parages,  aux  terres  inabordables  que  les 
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navigateurs  n'ont  pu  qu'entreToir  vers  le  cercle  polaire  antarctique. 
Les  mers,  les  neiges,  les  glaces  viendraient,  insensiblement  d'abord, 
puis  plus  rapidement,  s'y  étendre,  pendant  que  l'autre  hémisphère 
s'en  délivrera  peu  à  peu.  Mais,  voici  le  coup  terrible!  L'immense 
croûte  ïlaci'o  du  polc  austral,  ayant  \u  se  vider  ses  cavernes, 
résistera  au  vide  et  à  la  chaleur  des  centaines  «l'annoes  peut-être, 
mais  c'est  pour  se  briser  tout  à  coup,  et  alors,  dans  la  débftcle,  les 
océans  éperdus  submergeront  de  nouveau  les  continents  et  renver- 
seront les  cimes  des  montagnes. 


Mais  comment  éviter  cet  épouvantable  cataclysme.'  Comment 
résister  .1  cet  inénarrable  désastre"? 

Assurément,  cela  n'est  point  notre  affaire.  S'il  est  vrai  que  ce 
nouveau  déluge  ne  doit  désoler  l'hémisphère  boréal  que  vers  l'an 
11000,  il  nous  semble  que  nos  neveux  auront  tout  le  temps  d'y 
penser. 

Et,  toutefois,  si  lointaine  que  soit  l'échéance  de  celte  éventua- 
lité  terrible,  quelques  savants  se  sont  donné  la  peine  de  rechercher 
les  moyens  d'y  aviser.  L'un  d'eux,  le  célèbre  Babinet,  croyait 
sérieusement  que  notre  globe  pouvait  s'exonérer  des  catastrophes 
atmosphériques,  et,  vers  la  fin  de  sa  vie.  il  expliquait  à  ses  dis- 
ciples les  moyens  de  doter  la  terre  d'un  printemps  perpétuel. 

La  théorie  de  Babinet  est  ingénieuse;  qu'on  me  permette  de 
l'exposer  sommairement.  Quand  les  contre-volets  sont  bien  clos, 
quand  la  théière  fume  et  que  la  cheminée  chante  en  flambant,  rien 
de  plus  doux  que  de  songer  aux  violettes  qui  tapissent  les  haies 
verdoyantes  et  aux  jacinthes  qui  ourlent  les  sentiers  ombreux. 

.l'ai  eu  déjà  l'occasion  de  parler  du  Gutf-Stream.  Le  golfe  du 
.Mexique  et  la  mer  des  Antilles  forment  une  mer  intérieure.  Des 
courants  profonds  y  amènent  d'énormes  volumes  d'eau  froide  arri- 
vant des  pôles.  Ces  masses  d'eau  se  réunissent  là  dans  une  vaste 
chaudière  où  elles  cuisent  littéralement  sous  l'action  du  soleil. 
Quand  ces  eaux  se  sont  échauffées,  quand  elles  ont  acquis  une 
température  très  élevée,  elles  s'échappent  par  des  ouvertures  creu- 
sées au  sud-est  et  au  nord-est,  et  forment  deux  fleuves  immenses 
.  dont  l'un  est  le  courant  équatorial,  l'autre  le  courant  du  golfe  ou 
Gulf-Strcum. 

Avant  le  soulèvement  des  lies  du  Cap-Vert  et  de  l'.Ulas,  ces 
deux  courants  convergeaient  versle  même  but  et  venaient  baigner 
les  cotes  occidentales  de  l'Kurope  et  do  l'.^frique.  La  France  et 
r.\ngleterre  étaient  alors  un  Paradis  terrestre. 

Lesacacias."  les  palmiers,  les  grandes  fougèresdes  tropiques  fleu- 
rissaient en  pleine  terre;  l'aurochs,  l'élan,  le  grand  éléphant  couvert 
de  laine  égayaient  le  paysage.  La  température  était  uniforme;  il  ne 
faisait  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid;  les  effluves  bienfaisants  du 
U II If-Strcam  les  maintenaient  perpétutlleraent  au  même  degré. 

.Malheureusement,  le  soulèvement  des  terres  sous-marines  vint 
brusquement  détruire  cet  heureux  équilibre.  Les  lies  du  Cap- Vert, 
Ténériffe,  l'.'^tlas  et  les  côtes  du  Portugal  surgirent  tout  à  coup  de 
l'Océan.  Le  climat  changea  soudain,  et  les  vents  d'est  apportèrent 
à  l'Europe  le  froid  de  la  Sibérie. 

Vous  devinez,  dès  à  présent,  les  données  du  problème.  Il  s'agi- 
rait de  provoquer  le  retour  des  eaux  chaudes  et  de  régulariser  ce 
phénomène.  Le  Giilf-Htream.  qui  sort  du  nord-est  du  golfe  du 
-Mexique,  sélance  vers  le  nord,  louche  dans  sa  marche  le  cap 
Hatteras,  Nantacket  et  le  banc  de  Terre-Neuve.  11  se  bifurque  à  ce 
dernier  point:  une  partie  continue  sa  route  vers  le  nord:  l'autre 
file  à  l'ouest  et  vient  se  heurter  contre  l'Europe  réchauffée  par  ce 
bain  tiède.  Puis  le  courant  retourne  sur  lui-même  et  s'enroule  en 
spirale  pour  aller  s'éteimlre  dans  la  partie  centrale  de  l'Océan 
Atlantique,  dans  la  mer  des  Sargasses. 

Comment  diriger  sur  nos  côtes  cette  masse  d'eau  chaude? 
Babinet  pensait  qu'il  suffirait  de  chercher  un  des  points  de  l'Océan, 
peu  profonds,  sur  lesquels  passe  le  Gulf-Stream,  d'y  jeter  des  masses 
considérables  de  roches,  et  de  créer  ainsi  un  écueil  sous-marin  qui 
changerait  la  direction  du  courant.  La  bifurcation  de  ce  même  cou- 
rant serait  une  preuve  que  des  obstacles  sous-marins  guident  sa 
marche. 

On  en  a  pour  garant  l'écueil  même  qui  coupe  en  deux  parties 
égales  le  Culf-Stream.  iVinsi  donc,  à  l'œuvre!  Si  cent  raillions  de 
tonnes  de  roches  ne  suffisent  pas,  qu'on  y  ajoute  cent  autres  mil- 
lions !  Que  l'homme  fasse  ce  que  la  nature  a  fait  elle-même  à  une 
autre  époque.  Les  lies  du  Cap-Vert  nous  ont  joué  le  mauvais  tour 
de  gêner  ces  bienheureux  courants;  délivrons-les  de  ces  obstacles, 
ou  plutôt,  créons  une  digue  qui  les  remette  dans  une  route  dont 
ils  n'auraient  jamais  dû  s'écarter. 

Les  résultats  seraient  merveilleux.  La  température  reviendrait 
constante,  les  orangers  fleuriraient  en  pleine  terre  en  Irlande,  les 
jasmins  d'.Xfrique  et  les  genêts  d'Espagne  croîtraient  auprès  des 
myrtes  et  des  fougères  géantes.  L'âge  d'or  l'enaltrait.  Plus  de  que- 
relles, plus  de  1,'uerres:  les  hommes  seraient  si  heureux  de  vivre 
qu  ils  ne  songeraient  plus  à  s'entreluer,  et  la  guerre  .serait  rayée 
des  fastes  de  l'humanité  régénérée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  pour  réaliser  la  fable  du  printemps  per- 
pétuel, il  faudrait  encore  réglementer  les  nluios  capricieuses  qui 


pourraient  survenir,  et  la  folle  irrégularité  des  orages.  Babinet  n'y 
voyait  aucune  difficulté.  Si  ses  avis  étaient  écoutés,  bientôt  l'Obser- 
vatoire de  Paris  pourrait  publier  d.-'^  avis  ainsi  conçus  :  «  LTEuropc 
est  avertie  qu'il  no  pleuvra  pas  du  I';  avril  au  1er  mai.»  ou  encore  : 
«  il  pleuvra  du  l"  au  6  mai.  » 

Pour  cela,  que  faudrait-il?  Le  <Julf-Stream,  dans  ses  prome- 
nades aux  mers  glaciales,  détache  chaque  année  d'immenses  débris 
déglaces  qui  suivent  lentement  sa  masse  liquide,  viennent  échouer 
à  Terre-.Ncuve,  fondent  peu  à  peu  et  donnent  naissance  à  des 
vapeurs.  Eh  bien  !  pour  empêcher  les  icebergs  de  refroidir  l'atmo- 
spnère,les  gouvernements  européens  créeraient  une  flotte  de  cuiras- 
sés qui  irait  canonner  et  démolir  les  montagnes  de  glace.  Ce  ne  serait 
pas  plus  diflicile  que  cela  !  Par  contre,  au  milieu  des  feux  brûlants 
de  l'été,  voudrait-on  rafraîchir  la  température?  Les  marins  des 
mêmes  cuirassés  iraient  chercher  des  icebergs  et  les  amèneraient 
sur  nos  côtes.  Au  bout  d'un  ou  deux  jours,  les  vapeurs  dégagées 
par  ces  énormes  débris  de  glace  se  répandraient  en  une  pluie  bien- 
faisante... Voilà  le  plan  de  Babinet  :  est-ce  assez  idyllique? 


Le  mois  d'octobre  et  le  mois  de  janvier  sont  les  deux  époques 
où  les  Parisiens  déménagent  le  plus  volontiers.  En  province,  on 
s'incruste  longtemps,  et  même  toute  sa  vie,  parfois,  dans  le  même 
domicile.  .V  Paris,  on  change  de  local  comme  on  change  de  minis- 
tère. —  avec  la  même  facilite. 

C'est  là  vraiment  un  des  côtés  pittoresques  de  la  vie  parisienne. 
On  ne  peut  guère  sortir,  pendant  la  première  quinzaine  d'octobre, 
sans  se  heurter  à  des  commodes  eu  promenade  ou  à  des  buffets  en 
rupture  de  ban.  Pauvres  meubles!  ils  ont  une  singulière  allure  au 
grand  air.  d'autant  plus  qu'ils  se  présentent  toujours  sous  des 
aspects  inusités,  démontés  on  plusieurs  morceaux  qui  semblent  se 
chercher  sans  pouvoir  se  joindre.  Les  glaces  et  les  miroirs  déta- 
chés des  murs  font  étrange  mine  sur  les  crochets  des  commission- 
naires, et  paraissent  tout  interloqués  de  refléter  des  objets  et  des 
scènes  qu'ils  ne  contemplèrent  jamais  dans  leur  existence  séden- 
taire. Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  élégant  profiter  de  la  rencontre 
d'un  miroir  en  promenade  pour  rectifier  son  nœud  de  cravate. 

Les  déménagements  pittoresques  sont  ceux  entrepris,  non  par 
la  maison  Bailly.  mais  par  la  société  Va  de  bon  cœur  et  Ci«.  Cette 
société  a  des  succursales  partout  et  son  siège  n'est  nulle  part.  Elle 
se  recrute  parmi  les  voisins  et  les  amis  du  pauvre  diable  qui  fait 
son  déménagement  lui-même  pour  économiser  les  frais.  On  va 
louer,  moyennant  cinq  sous  de  l'heure,  une  petite  voiture  à  bras. 
On  empile  les  meubles  qui  paraissent  tout  honteux  de  voir  le  grand 
jour.  Quelques  cordes  passées  là-dessus  assujettissent  tant  bien  que 
mal  l'édifice;  le  locataire  se  place  entre  les  brancards,  les  mem- 
bres de  la  société  Va  de  bon  cœur  poussent  la  roue,  et  on  se  met 
en  marche.  Derrière  la  voiture  suivent  la  femme  et  les  enfants, 
qui  portent  la  pendule  et  le  globe  de  verre  sous  lequel  on  l'abrite 
contre  l'intempérie  des  saisons. 

Parfois,  des  incidents  se  produisent. 

Les  cordes,  trop  ténues,  se  brisent,  et  voilà  tout  le  mobilier 
qui  jonche  le  sol.  Il  faut  recommencer  l'échafaudage. 

Parfois  aussi,  les  membres  de  la  société  se  sont  tellement  ra- 
fraîchis en  route,  sous  prétexte  de  se  donner  des  forces,  qu'il  faut 
absolument  en  placer  un  ou  deux  dans  la  voiture,  ou  les  laisser 
confortablement  installés  sur  un  trottoir. 

Cette  physiologie  serait  incomplète  si  je  ne  disais  un  mot  des 
déménagements  clandestins,  qu'en  argot  parisien  on  appelle  «  dé- 
ménagements à  la  cloche  de  bois  »,  probablement  parce  qu'ils 
s'accomplissent  à  la  sourdine. 

Malgré  l'active  surveillance  des  concierges,  de  pareils  déména- 
gements ne  sont  pas  rares.  Ils  s'opèrent  généralement  par  les 
fenêtres,  grûce  aux  voiles  complaisants  d'une  nuit  obscure.  Pour 
ces  sortes  d'expéditions  il  faut  être  au  moins  deux.  Un,  qui  expédie 
les  meubles,  l'autre  qui  les  reçoit.  Un  troisième,  quifait  le  guet 
pour  prévenir  de  l'approche  des  agents  de  police  indiscrets,  n'est 
pas  non  plus  inutile.  Sous  Louis-Philippe,  un  homme  de  lettres 
alors  célèbre,  Maurice  -Vlhoy,  trouva  le  moyen  de  se  tirer  d'affaires 
sans  tout  ce  cérémonial.  Ce  fut  par  la  cheminée  qu'il  déménagea. 
Ne  vous  récriez  point  et  ne  dites  pas  que  jamais  matelas  ni  com- 
mode ne  purent  passer  par  l'étrnii  tuyau  d'une  cheminée.  Je  le 
sais  bien,  et  .Maurice  Alhoy  ne  li-'norait  pas.  S'il  dérnénagea  par 
la  cheminée,  ce  fut  au  moyen  1  une  opération  spéciale,  consis- 
tant à  livrer  ses  meubles  aux  flammes.  Il  en  recueillit  précieu- 
sement les  cendres,  les  plaça  dans  des  sacs  étiquetés  ;  commode, 
lit,  fauteuil,  table,  etc.  L'holocauste  terminé,  il  descendit,  passa 
le  front  haut  devant  la  loge  en  disant  au  concierge  : 

I  Je  vous  laisse  mes  meubles  en  paiement  de  ce  que  je  vous 
dois.  » 

Sur  le  seuil  de  la  porte,  il  rencontre  un  parent  de  province 
qui  venait  lui  demander  l'hospitalité  pour  la  nuit  : 

«  Mais,  comment  donc  !  s'écria  Maurice  Alhoy.  Voici  le  por- 
tier, dites-lui  de  vous  conduire  à  votre  appartement.  » 

II  serait  intéressant  de  savoir  quelle  liu'uro  lit  le  cerbère 
quand  il  se  trouva  en  face  de  ce  qui  avait  eié  jadis  un  luxueux 
mobilier.  Oscar  H.4v.\rd. 
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GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 
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HENRY  DE  BRISAY 


TAOtSlÈUE    PARTIE 

CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 


m 

LE   FED   A    LA    JUNGLE 


C'est  à  Roëllo,  à  Kerbraz,  à  Yodah,  à  tonle  la  colonne  princi- 
pale que  nous  allons  inninlenanl  revenir.  Les  deux  corsaires  mar- 
cbaieiil  côle  a  côle  et  se  pnilaient  peu.  Néanmoins,  il  semblait 
que  leur  terrible  liaine  diminuait  à  ce  conl.'ict  de  tous  les  inslants 
qui  leur  rappelait,  à  chaque  minute,  ces  bonnes  années  passées  où 
les  deux  hommes  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  même  volonté. 

Maryvonne  suivait  atlenlivcment  celle  délenle  qui  se  produi- 
sait entre  les  deux  marins  et  ne  perdait  pas  une  occasion  de  rap- 
procher ces  deux  êtres  si  bien  faits  pour  s'entendre  el  pour  s'aimer. 
Louis  Kerbraz  el  Roch  Arvor,  sans  compter  le  Hollandais,  étaient 
les  innocents  complices  de  la  jeune  Ollc,  et  tout  faisait  prévoir  que 
la  campagne  ne  s'achèverait  pas  sans  que  les  deux  farouches 
ennemis  se  fussent  réconciliés. 

Quant  à  Toussaint,  à  qui  Vodah  avait  permis  de  parler,  il  s'en 
donnait  à  cœur  joie  et  il  eût  été  parfaitement  heureux  si  son  doc-  1 
leur  l'avait  laissé  marcher. 

—  J'en  ai  assez,  vous  savez,  mon  prince,  disait  le  vieux  timo- 
nier, de  me  faire  promener  comme  une  demoiselle,  sainte  Ga- 
brieile.  Et  puis,  c'est  1res  mauvais  pour  moi,  saint  Fi'ançois,  le 
mouvement  de  ces  gaillards-là  me  donne  le  mal  de  mer,  saint 
Exupère  ! 

Yodah  souriait  mais  restait  inflexible  et  le  pauvre  Toussaint 
était  réduit,  pour  charnier  ses  loisirs,  à  chercher  dans  son  esprit 
éminemment  ingénieux  quelles  tortures  savantes  il  pourrait 
infliger  à  Clamorgan  une  fois  qu'il  l'aurait  enlre  les  mains. 

Cependant  on  faisait  du  chemin.  .Maryvonne  qui  partageait  le 
palanquin  de  Mavourila  racontait  à  son  amie  toute  son  existence 
et  la  petite  reine  lui  fiilBail  un  récit  de  sa  jeunesse.  Ces  deux  char- 
mantes créatures  s'aimaient  tendrement  et  c'était  un  gracieux 
spectacle  que  ces  deux  tètes  brune  et  blonde  encadrées  dans  les 
rideaux  de  soie  pourpre. 

On  était  arrivé  au  milieu  du  jour  quand  un  des  Indiens  qui 
servaient  d'écinireurs  à  la  petite  troupe  accourut  vers  Yodah  et  lui 
dit  d'une  voix  haletante  : 

—  Prince  !  nous  sommes  entourés  d'ennemis. 

—  Vile,  parle,  dit  le  jeune  homme. 

—  Dans  les  bois,  de  lous  côlés,  il  y  a  des.\nglaie. 

—  C'est  impossible  I 

—  Je  les  ai  vus  de  mes  yeux. 

Yodah  ne  "pouvait  douter  de  la  sincérité  de  l'homme  qui  lui 
parlait. 

11  appela  du  geste  Roëllo  et  Kerbraz  nui  cheminaient  à  quel- 
ques pas  de  lui  et  il  leur  fit  part  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 

—  Quelque  incroyable,  ajoula-t-il,  que  me  paraisse  la  nou- 
velle, je  vous  préviens  Nous  pouvons  toujours  prendre  nos  pré- 
caulioiiis.  Faites  le  nécessaire.  Moi  je  vais  aller  savoir  ce  qui  se 
passe. 

Il  appela  l'Indien  qui  se  tenait  à  quelque  distance  et  partit 
avec  lui  dans  la  direction  que  lui  imliqua  son  guide. 

Roëllo  (it  faire  halte  aussitôt  à  la  colonne. 

La  situai  ion  d'ailleurs  n'était  pas  mauvaise.  La  petite  troupe 
occupait  une  brousse  en  forme  de  plateau  nui  dominait  la  forél. 
Kerbraz  lit  aussitôt  faire  quelques  nbalis  d  arbres  qui,  sans  pré- 
senter une  bien  sérieuse  dcl'cnso,  étaient  cependant  suffisants  pour 
arrêter  une  proinicre  attaque. 

Penilant  une  heure  environ,  on  attendit  le  retour  de  Yodah. 

Enfin  l'Indien  reparut. 

—  Avant  un  quart  d'Iieuie,  dit-il  aux  corsaires,  nous  serons 
attaqués.  J'ai  eu  lotîtes  les  peines  du  monde  à  échapper  aux 
Anglais.  Je  ne  comprends  pas  colle  attaque  soudaine.  Mais  le 
choc  sera  rude. 

—  'Vous  avez  reconnu  les  troupes?  demanda  Kerbniz. 

•1.  Voir  l'Ouvi-ier  depuis  le  1"  aoiil  18U6. 


—  Trois  bataillons  de  réguliers  et  deux  escadrons  de  lanciers 
de  Lincoln. 

—  Ont-ils  du  canon  ?  demanda  Roëllo  à  son  tour. 

—  Une  batterie  et  deux  obusiers. 

—  Cependant,  il  est  impossible  que  ces  troupes  aient  été 
prévenues  de  noire  victoire  et  des  événements  qui  se  sont  passés 
à  la  pagode. 

—  Pourquoi  donc?  reprit  Roëllo  :  est-ce  que  Linton  n'a  pas  pu 
envoyer  un  exprès  à  Pondichéry  aussitôt  qu'il  s'est  apervu  de  la 
prise  de  la  pagode? 

—  C'est  vrai,  dit  Kerbraz  pensif. 

Yodah  s'était  avancé  vers  Djemma  qui  s'était  arrêté  ainsi  que 
tout  le  monde,  et  s'adressant  à  .Maryvonne  : 

—  Ma  sœur  Maryvonne,  vous  ne  pouvez  rester  avec  Mavom'ita. 

—  Et  pourquoi,  je  vous  prie?  demanda  la  blonde  fille. 

—  Parce  que  Mavourila  va  aller  accomplir  une  mission  qui 
peut  êti'e  périlleuse. 

—  liaison  de  plus  pour  que  je  reste  auprès  d'elle. 

—  Votre  père  vous  réclame  auprès  de  lui. 

—  Alors  il  me  faut  obéir,  dit  la  jeune  fille  en  soupirant. 
Djemma  s'agenouilla  et  Jlaryvonne  descendit. 

—  Il  faut  aller  prévenir  duy,  continua  Vodah  en  s'adressant  k 
sa  sœur. 

—  Bien.  Que  lui  dire  ?  , 

—  Que  nous  sommes  attaqués  par  les  Anglais.  Qu'il  se  replie 
sur  nous  en  s'éclairant  avec  le  plus  grand  soin  afin  de  ne  pas 
tomber  au  milieu  des  lignes  ennemies. 

11  ajouta  après  avoir  réfiéchi  un  moment  : 
— •  D'ailleurs,  tu  le  guideras,  licslc  arec  lui,  c'est  plus  sur.    fii 
connais  lous  les  chemins  de  la  forêt. 

Une  rougeur  colora  le  front  de  la  jeune  Indienne. 

Yodah  la  regarda  avec  élonnement. 

Mais  ce  n'était  pas  l'heure  des  explications. 

—  Va  I  dit' il  simplement,  et  que  le  ciel  veille  sur  toi. 
Mavoiuila  sifUa  doucement.  Djemma  se   releva  et  partit   au 

grand  trot. 

Yodah  la  suivit  quelque  temps  des  yeux,  puis,  quand  elle  eut 
disparu,  il  ramena  ses  regards  sur  les  préparatifs  de  défense  faits 
par  les  deux  corsaires. 

Les  marins,  abrités  derrière  des  troncs  d'arbres,  faisaient 
bonne  contenance,  mais  il  lui  sembla  que  ses  Indiens  étaient 
inquiets. 

Il  se  dirigea  vers  eux,  parcourut  leurs  rangs  et  leur  adressa 
quelques  paroles  d'encouragement. 

Puis  il  revint  vers  Roëllo  qui  causait  avec  Le  Jéguen  et  lui  dit 

—  Nous  allons  être  attaqués  dans  cinq  minutes, 

—  Nous  sommes  prêts  à  recevoir  l'ennemi,  répondit  le  marin. 

—  A  vous  je  peux  parler,  dit  Yodah  en  baissant  la  voix  :  nous 
y  resterons  lous. 

—  Bahl  dit  le  corsaire,  nous  en  avons  vu  d'autres. 

—  Nous  sommes  deux  cents  à  peine.  Ils  sont  deux  mille.  Ah! 
si  nous  avions  eu  le  temps,  nous  aurions  pu  nous  mettre  en 
retraite! 

Le  front  de  Roëllo  se  plissa. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  père  Roëllo,  dit  le  fakir  qui  avait 
remarqué  le  mouvement  du  corsaire;  il  n'y  a  pns  de  jicshonneur 
il  reculer  quand  la  partie  est  par  trop  inégale. 

Le  marin  allait  répondre  quand  Tiodah  s'écria 

—  Altenliun!  les  voici. 

Au  même  moment,  une  volée  de  balles   vint  fi'appcr  les  ana- 
tis  d'arbres  et  de  branchages. 
Les  Anglais  étaient  là. 

Sir  Ilarry  Linlon,  en  trouvant  la  pagode  occupée  par  les  Fran- 
çais et  les  Indiens,  s'était  bien  gardé  de  prévenir  le  gouverneur  de 
Pondichéry  des  événements  qui  venaient  de  se  passer.  Il  comptait 
bien  reprendre  la  pagode  en  peu  de  temps  et,  de  la  sorte,  il 
aurait  annoncé  à  la  fois,  l'échec  et  la  victoire. _ 

Malheureusement  pour  lui,  l'aventure  avait  tourné  autrement 
et  sir  James  Stuart  n'aurait  rien  su  sans  le  billet  envoyé  par  Cla- 
morgan à  sa  sœur.  Mais  Diana,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons 
que  Ilarry  Linlon  de  tenir  cachée  la  défaite  des  troupes  anglaises, 
s'était  immédiatement  rendue  au  palais  du  gouverneur  et  lui  avait 
communiqué  la  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir.  !ÎD  même  temps, 
elle  le  priait  de  lui  donner  des  porteurs. 

Sir  James  Stuart  lui  offrilde  suivre  la  colonne  qu'il  allait  for- 
mer le  plus  rapidement  possible  pour  marcher  sur  Angotka,  afin 
qu'elle  put  voyager  (ilus  sûrement;  mais  Diana,  que  la  nouvelle 
de  l'existence  "des  Itoëllo  venait  de  jeter  dans  une  rage  froide,  et 
qui  avait  h.tio  de  se  retrotiver  avec  son  frère,  repoussa  les  olîrcs 
du  gouverneur  et  insista  pour  avoir  des  porteurs. 

Sir  James  fit  droit  à  sa  demande  el,  deux  heures  après,  la 
jeune  fille  sortait  de  Pondichéry.  Nous  avons  vu  plus  haut  de  quelle 
façon  s'était  effectué  son  voyage. 

Le  gouverneur  de  son  côlé  n'avait  pas  perdu  de  temps  :  il  avait 
ruini  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  troupes  et  n'avait  laissé  à 
Pbndichéry  que  le  nombre  d'hommes  siriclement  nécessaire  pour 
1;  défense  de  lu  ville. 
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Il  y  avait  sepl  lioui'os  qu'il  clàil  parti  de  Pondidierv.  qiian<l 
liiiix  lies  cip.ijes  qui  lui  secvaient  iréclaircurs  vini'ciit  le  pn'vnnir 
qu'une  troupe  assez  nombreuse  leur  barrait  la  route. 

Sir  .lames  Stuart.  voulant  se  rendre  eomptc  par  liii-iiièmo  île  la 
situation,  milson  clicval  nu  galop  cL  suivit  les  (leu.\  hulieiis. 

Les  guides  lui  tirent  gravir  uneeminence  ifoù  il  pouvait  décou- 
vrir six  lieues  do  pajs,  et  l)icntol  le  vieil  ot'(i('ier,  gràee  h  sn  lor- 
iinette. distingua  la  troupe  des  corsaires  et  les  Hindous  de  Vodah. 

—  .Mille  diables!  murmura-t-il,  vnilà  qui  est  parliculier.  Ces 
gaillards-là  ne  peuvent  être  que  les  défenseurs  de  la  pagode,  mais 
que  s'esl-il  passé  là-bas?  Sont-cc  dos  vainqueurs  ou  des  vaincus 
que  j'ai  devant  les  yeux?  Pourtant,  si  Linton  était  parvenu  ii  les 
déloger,  il  se  serait  mis  certainement  à  la  poursuite  des  fuyards... 

Et  les  hommes  qu'il  avait  devant  les  yeux  montaient  en  bon 
ordre  et  avec  trop  d'assurance  pour  avoir  l'ennemi  derrière  eux. 

Il  revint  sur  ses  troupes  et  fit  faire  halte  à  tout  le  monde.  Il 
avait  pu  compter  les  forces  de  son  adversaire  et  pensait  qu'en 
surprenant  les  Français,  il  en  aurait  facilement  bon  marche. 

Heureusement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Yodali  avait  été  pré- 
venu à  temps  et  avait  pu  permettre  ainsi  à  nos  amis  de  faire  un 
semblant  de  défense. 

Sir  James  Stuart  s'aperçut  bien  vile  de  ce  qui  se  passait  et  ne 
put  réprimer  un  mouvement  d'humeur. 

Son  ofûcier  d'ordonnance,  vojj-ant  la  contrariété  de  son  chef 
voulut  foire  sa  cour  et  ne  réussit  qu'à  augmenter  l'irritation  de 
celui  qu'il  espérait  calmer. 

John  ïremletl  était  un  jeune  homme  rose  et  blond  comme  une 
demoiselle,  et  avait  la  prodigieuse  assurance  de  la  jeunesse  anglaise 
qui  ne  doute  de  rien  et  qui  croit  tout  possible  pour  celui  qui  vit  et 
combat  à  l'ombre  du  drapeau  britannique. 

—  Votre  Honneur  va  culbuter  ces  drôles,  je  pense?  dit  le  jeune 
homme  avec  un  petit  sourire  entendu. 

—  Je  vais  essayer,  tout  au  moins,  monsieur,  répondit  le  vieux 
soldat. 

—  Ces  chiens  de  Français  vont  se  rendre  ;i  la  première  som- 
ma I  i  o  n . 

—  Regardez  d'abord  comment  ils  vont  répondre  h  notre  pre- 
mière décharge. 

Deux  compagnies  de  tirailleurs  s'étaient  avancées  à  l'extrême 
lisière  des  bois  et  commençaient  un  feu  très  vif. 

La  riposte  ne  se  fit  pas  attendre. 

Mais  les  marins  étaient  tous  de  merveilleux  tireurs  et,  sous 
leurs  balles,  une  quinzaine  d'Anglais  roulaient  morts  ou  blessés. 

—  Par  saint  Georges!  hurla  sir  James  Stuart,  nous  allons 
perdre  tout  notre  monde  si  nous  continuons  de  la  sorte.  Allons, 
John!  allez  porter  mes  ordres.  Faites  rentrer  sous  bois  ces  deux 
compagnies  et  revenez  ici  le  plus  vite  possible,  j'aurai  encore 
besoin  de  vous. 

Le  jeune  homme  rendit  la  main  à  son  cheval  et  fut  rapidement 
auprès  du  major  Farmer  auquel  il  transmit  l'ordre  qu'il  venait  de 
recevoir,  puis,  pour  prouver  que  ces  chiens  de  Français  ne  lui 
taisaient  pas  pour,  il  lança  son  cheval  dans  la  plaine  et  caracola 
un  instant  devant  leurs  retranchcmenis. 

Deux  coups  de  feu  partirent  seulement  du  cùté  des  corsaires  et 
aussitôt  John  Tremlelt  sentit  son  cheval  s'effondrer  sous  lui,  mor- 
tellement atteint  au  ventre,  tandis  qu'une  seconde  balle  enlevait 
le  chapeau  du  jeune  officier. 

De  loin,  sir  James  Stuart  avait  assisté  à  cette  scène. 

Quand  il  fut  rassuré  sur  le  sort  du  jeune  homme,  il  ne  put 
s  empêcher  de  trouver  que  la  leçon  élait  bonne  et  calmerait  sans 
doute  pour  un  temps  les  stupides  fanfaronnades  de  son  officier 
d'ordonnance. 

Quand  il  arriva  auprès  de  son  chei,  John  'i'renilett  resta  muet, 
rouge  comme  une  cerise  et  les  yeux  baissés. 

—  Vous  n'avez  pas  exécuté  mes  ordres,  monsieur,  dit  le  gou- 
verneur d'une  voix  sévère. 

—  Cependant,  Voire  Honneiu'.  balbutia  le  malheureux,  les 
deus  compagnies... 

—  Vous  avais-jc  prié  d'aller  l'aire  des  exercices  de  cirque  eu 
dehors  du  bois? 

—  Excellence...  Votre  Honneur!... 

—  Vous  êtes  stupide,  monsieur,  et  vous  voilà  maintenant  bien 
accommodé  pour  porter  mes  ord.i-es.  Je  vais  être  obligé  de  démonter 
un  lancier  ou  bien  de  vous  faire  donner  l'un  do  mes  chevaux  de 
main  pour  que  vous  n'ayez  pas  l'air  absolument  ridicide. 

Cette  verte  semonce  fut  reçue  par  le  jeune  homme  qui  ne 
broncha  point,  mais  des  larmes  jaillirent  de  ses  yeux. 

—  .\llons,  John,  reprit  le  gouverneur  en  adoucissant  sa  voix, 
ne  pleurez  pas  comme  un  enfant  de  dix  ans  pour  une  réprimande. 
Cette  fois,  John  Tremletl  éclata  en  sanglots. 

—  Vite,  mettez-vous  en  selle  puisqu'on  vous  amène  un  cheval, 
et  ecoulez-bien  ce  queje  vais  vous  dire. 

Le  pauvre  garçon  monta  vivement  la  bête  qu'on  venait  de  lui 
amener,  et  dit  en  saluant  : 

—  A  vos  ordres.  Votre  Ilonuenr! 

—  Dites  au  major  Farmer  qu'il  aille  prendre  position  avec  tout 
son  monde  en  arière  des  retranchements  ennemis.  Caplain  Morris 
ira  se  porter  sur  la  droite  avec  ses  grenadiers  et  major  Smith  ira 


occuper  avec  son  bataillon  ces  luines  que  yous  voyez  à  droite.  Il 
faut  que  ces  différents  postes  soient  l'eliés  entre  eux  par  un  cordon 
de  lanciers.  Vous  préviendrez  en  passant  sir  Ned  Darnlay  que  je 
dispose  de  ses  cavaliers...  Enfin,  aussitôt  que  toutes  nos  troupes 
auront  pris  leurs  nouvelles  positions  di  <:ombat,  vous  ferez  mettre 
deux  pièces  en  batterie  avec  ordre  le  cntnuiencer  le  feu  immé- 
diatement ciuitre  les  défenses  des  Fr.inç  lis...  Allez. 

Le  jeune  homme  partit  à  fouil  de  train  pour  aller  faire  exécu- 
ter les  ordres  dont  il  était  porleur,  et  bientôt  sir  James  Stuart  vit 
ses  troupes  commencer  les  différents  mouvements  qu'il  venait  de 
prescrire. 

De  la  sorte,  les  Français  étaient  complètemeut  entourés  et,  à 
moins  d':m  miracle,  ils  étaient  irrémédiablement  perdus. 


Kerbraz  et  Hoëllo  avaient  vu  avec  désespoir  la  manœuvre  des 
Anglais,  mais  que  faire?  Ils  avaienlespéré  une  minute  que  James 
Stuart  tenterait  une  attaque  de  front,  ce  qui  leur  aurait  permis  de 
masquer  leur  relraile  en  sacrifiant  quelques  hommes.  Mais  main- 
tenant ils  étaient  cernés. 

On  avait  bien  envoyé  prévenir  Roch  Arvor  et  Guy  qui  comman- 
daient les  deux  petites  troupes  qui  marchaient  en  flanqueurs,  mais 
quels  secours  espérer  de  ces  contingents  qui  ne  formaient  pas  & 
eux  deux  un  effectif  de  cent  cinquante  iiommes? 

Soudain  le  canon  tonna  et  deux  boulots  vinrent  passer  au- 
dessus  de  nos  amis. 

—  Cette  fois-ci,  dit  Kerbraz  qui  bourrait  une  pipe,  je  crois  que 
nous  sommes  parés  à  couler  bas. 

Son  regard  tomba  sur  Louis  et  Maryvdnne  qui  se  tenaient  par  la 
main,  pâles  mais  résolus. 

—  Pauvres  enfants  1  murmura-t-il. 

Ace  moment,  un  boulet  mieux  pointé  vint  faire  sauter  deux 
énormes  troncs. 

—  Tonnerre!  gronda  le  corsaire,  ah!  si  nous  étions  seulement 
en  mer  avec  urd  Sainte-Marie  sous  les  pieds,  on  vous  rendrait  la 
politesse  de  belle  façon  ' 

Puis,  se  tournant  vers  Roëllo  : 

—  Dis  donc,  Yves,  dit-il,  va-t-on  se  laisser  massacrer  comme  des 
poulets  sans  seulement  faire  voir  aux  habits  rouge  que  nous 
avons  becs  et  ongles? 

—  Commande,  répondit  laconiquement  le  marin,  elje  te  suis  où 
tu  voudras. 

—  Eh  bien!  m'est  avis,  mon  fiston,  qu'il  n'y  a  qu'à  charger  les 
.\nglais;  nous  y  resterons  tous,  mais  au  moins,  nous  nous  serons  fait 
un  bel  enterrement. 

—  Mourir  n'est  rien,  murmura  Roëllo,  mais  ma  mission  àSutfren, 
qui  l'accomplira? 

Kerbraz  se  gratia  la  tète. 

—  Ecoute,  dit-il  après  un  moment  de  réflexion,  il  y  a  peut-être 
un  moyen  :  tu  vois  la  troupe  que  nous  avons  à  notre  droile,  —  il 
désignait  la  troupe  du  capitaine  !\Iorris,  —  c'est  là  où  il  y  a  le 
moins  de  monde,  c'est  lui  qu'il  faut  attaquer.  Nous  nous  foi'mons  en 
colonne,  tu  te  mets  au  contre  avec  ta  fille,  et  nous  leur  passons 
sur  le  venti-e.  Peut-être  pourras-tu  te  sauver  une  fois  que  ceux  qui 
res'leront  debout  seront  de  l'autre  côté  des  lignes  anglaises. 

Roëllo  haussa  les  épaules. 

—  Tu  m'as  vu  quelquefois  derrière  les  camarades  ?  demanda- 
t-il. 

—  H  ne  s'agit  pas  ici  de  bravoure;  on  te  connaît,  mais  ta  vie 
est  précieuse  et  ce  serait  un  crime  que  de  l'exposer. 

—  Trouve  autre  chose. 

—  C'est  toi  qu'on  devrait  appeler  Tôle  de  fer.  Voyons,  décidons- 
nous,  car  le  temps  presse. 

Jusqu'à  présent  les  boulets  anglais  n'avaient  pas  fait  une  vic- 
time, mais  les  frêles  retranchements  étaient  hachés  et,  avant  cinq 
minutes,  marins  et  Indiens  allaient  être  entièrement  à  découvert  et 
à  la  merci  des  Anglais. 

A  ce  moment,  les  regards  de  Roëllo  se  portèrent  sur  le  vieux 
Hollandais  qui  venait  d'abaisser  son  fusil  dans  la  direction  de 
l'ennemi. 

Le  coup  partit. Peter  Wouvermaiin  tendit  le  cou  et  dil  il  haute  voix: 

—  Cinq! 

—  A  qui  en  avez-vous?  demanda  le  corsaire. 
Le  vieillard  se  retourna. 

—  Aux  Anglaisl  répundit-il  en  rechargeant  son  fusil.  Je  compte 
ceux  que  j'abats. 

—  A  cette  distance,  vous  ne  pouvez  pas  les  atteindre! 

—  Vous  croyez?  dit  le  Hollandais  avec  un  sourire.  Eh  bien! 
donnez-vous  lapeine  de  regarder.  Tenez,  voyez-vous  ce  cavalier, 
là-bas? 

—  Parfaitement,  celui  qui  se  hausse  sur  ses  étrIer.N  ' 

—  Lui-même.  C'est  un  homme  mort,  mon  capitai.ie. 

—  Mais  il  est  à  près  de  mille  pas. 

—  Ça  ne  fait  rien  à  la  chose. 

Tout  en  parlant,  le  Hollandais  avait  abaissé  sou  arme.  Il  pressa 
sur  la  délente  et,  quand  la  fumée  fut  dissipée;  Roëllo  put  voirie 
malheureux  laiicier  jeté  à  bas  de  son  cheval,  tandis  que  sa  mon- 
ture s'enfuyait  au  galop. 
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—  Voilà  qui  est  merveilleux,  dit  le  corsaire,  et  des  troupes 
ainsi  armées  seraient  invincibles. 

—  Regardez-moi  ce  joujou-là,  dit  Wouvermann  en  tendant  son 
mousquet  à  Roëllo. 

Le  marin  prit  l'arme  et  l'examina  curieusement. 

C'était  une  locgue  carabine  qui,  au  premier  aspect,  ne  se  distin- 
guait que  par  son  fini  des  fusils  de  luxe  tels  qu'on  les  faisait  à 
l'époque. 

Après  l'avoir  examinée  en  tous  sens,  le  corsaire  rendit  l'arme  au 
Hollandais. 

—  Je  ne  vois  pourtant  rien  d'extraordinaire... 

—  Parce  que  vous  avez  mal  regardé,  mon  capitaine,  voyez 
l'intérieur  du  canon,  dit-il  en  le  lui  montrant.  Il  n'est  pas  lisse 
comme  dans  nos  mousquets  habituels.  J'ai  eu  l'idée  d'y  faire  tracer 
un  pas  de  vis  qui  prend  ma  balle  à  la  sortie  du  tonnerre  et  lui 
imprime  un  foudroyant  mouvement  de^rotation,  grâce  auquel  je 
double  la  portée  et  la  justesse  de  mon  arme. 

Kerbraz,  qui  s'était  approché,  écouta  sans  mot  dire  toute  la 
démonstration  de  Wouvermann,  mais  quand  il  eut  fini,  il  dit  aux 
deux  hommes  : 

—  Je  vous  trouve  admirables,  en  vérité.  Comment  I  Nous 
n'avons  pas  trois  heures  à  vivre  et  vous  discutez  des  questions  de 
balistique  I 

—  Bah!  répondit  insoucieusement  le  Hollandais,  faire  cela  ou 
autre  chose,  c'est  tout  comme,  puisque  le  sort  qui  nous  attend  est 
toujours  le  même. 

—  'Voyons,  adoptes-tu  mon  plan?  demanda  Kerbraz  à  Roëllo. 

—  Si  c'est  pour  me  cacher  au  milieu  de  tes  hommes,  j'aime 
mieux  mourir  ici;  si  nous  attaquons  l'Anglais,  je  serai  au  premier 
rang,  à  côté  de  toi. 

—  Tu  feras  comme  tu  voudras. 

—  Ce  n'est  pas  malheureux! 

—  Tu  te  feras  même  tuer  si  ça  te  fait  plaisir. 

Mais,  en  même  temps,  Kerbraz  pensait  qu'il  serait  là  et  que,  une 
fois  dans  l'action,  il  pourrait  protéger  Roëllo  malgré  lui. 

—  Bon,  dit  le  corsaire,  du  moment  qu'on  ne  me  traite  plus  en 
petit  garçon,  j'en  suis. 

Il  regarda  autour  de  lui  et  ajouta  : 

—  Où  donc  est  Yodah? 

—  Tiens,  c'est  vrai,  dit  Kerbraz,  il  y  a  bien  une  heure  que  je 
ne  l'ai  vu. 

—  Il  doit  être  en  train  de  préparer  quelque  chose  pour  notre 
salut,  dit  le  Hollandais.  Il  ne  tardera  pas  à  reparaître. 

Comme  s'il  eût  entendu  la  conversation  des  trois  hommes,  à  ce 
moment  même,  Yodah  parut  au-dessus  des  troncs  d'arbres  que  la 
mitraille  était  en  train  de  mettre  en  miettes. 

Il  fit  un  signe  de  la  main  à  ses  amis  et,  un  instant  après,  il  était 
auprès  d'eux. 

—  Yodah,  dit  Kerbraz,  en  votre  absence,  nous  avons  décidé  de 
faire  une  sortie  désespérée.  Il  me  semble  qu'en  attaquant  le  petit 
corps  qui  est  à  notre  droite,  quelques-uns  d'entre  nous  auraient 
chance  de  passer. 

L'Indien  secouait  négativement  la  tête. 

—  Vous  serez  tous  massacrés,  mes  capitaines,  dit-il  lentement. 
Sir  James  Stuart  vous  lancerait  dans  les  jambes  les  cavaliers 
qu'il  a  en  réserve  et  vous  seriez  mis  en  pièces  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  vous  reconnaître.  J'ai,  pour  sortir  d'ici,  un  moyen  qui 
vaut  mieux. 

Les  trois  hommes  se  rapprochèrent. 

—  Examinez  le  vent,  continua  le  fakir. 
Les  deux  marins  relevèrent  la  tête. 

—  Sud-est,  dit  Kerbraz. 

—  Donc  le  vent  pousse  en  plein  contre  nos  ennemis.  Consi- 
dérez maintenant  cette  plaine  couverte  de  hautes  herbes  séchées 
par  le  soleil  brûlant  ds  nos  pays.  —  Je  viens  d'aller  l'examiner  de 
près.  Elle  s'étend  sans  une  interruption  jusqu'à  la  forêt.  —  Voilà 
donc  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  nous  tirer  d'affaire. 

—  Alors  vous  comptez...,  commença  Wouvermann. 

—  Mettre  le  feu  à  la  jungle,  mon  vieil  ami,  et  tandis  que  la 
flamme  no  is  protégera  de  trois  côtés,  nous  attaquerons  en  arrière 
les  seules  troupes  qui  resteront  immédiatement  dangereuses. 

Cette  fois,  Kerbraz  n'y  put  tenir.  Il  sauta  au  cou  de  Yodah  et 
l'embrassa  à  plusieurs  reprises. 

—  Tant  pii.  disait-il...  Oh  I  je  suis  trop  content!  Voilà  un  tour 
bien  imaginé  I  Ma  bonne  sainte  Vierge,  vous  aurez  un  cierge  de 
cinquante  livres  I 

Yodah  dit  simplement  : 

—  Il  faut  nous  hâter;  mais  ne  prenons  nos  dispositions  de 
combat  que  lorsque  la  fumée  nous  aura  dérobés  aux  regards  de 
James  Stuart;  il  ne  faut  pas  qu'il  devine  nos  projets. 

—  Oui,  oui,  vous  avez  raison,  dit  Roëllo.  Mettons  d'abord  le 
feu. 

—  Laissez-moi  faire  avec  mes  Indiens,  dit  le  fakir. 

—  Vous  êtes  notre  sauveur,  nous  devons  vous  obéir,  dit  Kerbraz. 
Ahl  c'est  dur  tout  de  même  de  rester  les  bras  croisés  tandis  que 
ces  pauvres  diables  s'éreintent  pour  nous! 

—  Nous  nous  rattraperons  tout  à  l'heure,  dit  Roëllo  qui  avait 
repris  toute  sa  bonne  humeur. 


Au  moment  où  Yodah  allait  franchir  la  palissade,  un  Indien 
couvert  de  sueur,  de  poussière  et  de  sang  se  dressa  devant  lui. 

—  Maitre,  la  reine  m'envoie  vers  vous,  dit-il  en  indien. 

—  Bien,  parle. 

—  Elle  vous  prévient  qu'elle  ne  peut  vous  rejoindre.  Elle  a 
trouvé  le  jeune  marin  très  grièvement  blessé  dans  la  forêt. 

Yodah  eut  un  sursaut. 

—  Guy  blessé!  Par  qui  I  Aurait-il  été  attaqué? 
L'Indien  poursuivit,  impassible  : 

—  La  maîtresse  m'a  dit  de  vous  dire  qu'il  avait  été  frappé  par 
la  femme  du  navire. 

—  Diana,  murmura  l'Indien  pensif.  Commentl'a-t-il  rencontrée... 
«  Nous   éclaircirons  tout  cela  plus  tard,  dit-il  en  relevant  la 

tète.  Pour  le  moment,  il  s'agit  de  nous  tirer  d'ici. 

Et  comme  l'Indien  restait  toujours  immobile  devant  lui  : 

—  Qu'attends-tu? 

—  Le  maître  a-t-il  quelque  chose  à  me  commander? 

—  Non. 

—  Dois-je  retourner  auprès  de  la  reine  ou  bien  dois-je  rester. 
auprès  de  maître? 

—  Reste  ici,  tu  ne  traverserais  pas  les  lignes  anglaises. 

—  Je  les  ai  déjà  traversées  pourtant. 

—  Je  le  vois  bien,  mais  ça  n'a  pas  été  facile.  Q'est-ce  que  cette 
déchirure  que  tu  portes  à  l'épaule? 

—  Une  blessure  que  m'a  faite  un  Anglais  avec  sa  lance. 

—  Et  l'Anglais  vit  toujours? 

Un  furtif  sourire  glissa  sur  les  lèvres  du  Missoughi. 

—  11  est  mort,  dit-il. 

—  Bien.  Maintenant  repose-toi. 

L'Indien  s'accroupit  à  l'endroit  où  il  se  trouvait,  mit  sa  tête 
entre  ses  bras  et  ne  dit  plus  rien. 

Cependant  Yodah,  avec  une  vingtaine  d'hommes,  venait  de 
sortir  du  camp. 

Roëllo  et  Kerbraz  qui  les  observaient,  virent  pendant  quelques 
instants  les  corps  souples  glisser  dans  les  herbes,  puis  la  jungle  se 
referma  sur  eux  et  l'on  ne  vit  plus  rien. 

Tout  à  coup  Wouvermann,  qui  observait  les  mouvements  des 
Anglais,  s'écria  : 

—  Est-ce  que  ces  drôles  voudraient  traiter  avec  nous?  Voyez 
donc,  ils  élèvent  un  drapeau  blanc. 

—  Eh  bien,  dit  Kerbraz,  on  va  leur  faire  signe  que  nous  ne 
voulons  pas  recevoir  de  parlementaire. 

—  11  faut  le  recevoir  au  contraire,  dit  Roëllo. 

—  Et  pourquoi  donc,  je  te  prie  ? 

—  Pour  gagner  du  temps. 

—  Tu  as,  ma  foi,  bien  raison.  Attends  un  peu,  on  va  leur  ren- 
dre la  politesse. 

Le  corsaire  attacha  son  mouchoir  au  bout  d'une  baguette  de 
fusil  et  presque  aussitôt  l'on  vit  un  officier  qui  descendait  au  galop 
vers  le  campement  français. 

C'était  John  Tremlett,  que  James  Stuart  avait  envoyé. 

Quand  il  fut  à  dix  pas  des  troncs  d'arbres,  il  salua  —  on  lui 
avait  recommandé  d'être  poli  —  et    demanda  : 

—  Puis-je  entrer? 

—  Comment  donc,  cher  monsieur,  goguenarda  Kerbraz,  vos 
canons  ont  fait  tant  de  brèches  à  nos  murs  de  bois  que  ce  ne  sont 
pas  les  portes  qui  manquent. 

L'Anglais  fit  faire  quelque  pas  à  son  cheval  et  se  trouva  en  pré- 
sence des  trois  hommes. 

—  Messieurs,  dit-il,  lequel  de  vous  commande  ici? 

—  C'est  moi,  monsieiT,  dit  Kerbraz. 

—  Voulez-vous  en  ce  cas  m'accorder  quelques  instants  d  entre- 
tien particulier? 

Kerbraz  se  mit  à  rire. 

—  Pas  tant  de  façons,  répliqua-t-il,  ce  sont  des  amis  qui  sont 
autour  de  moi.  Vous  pouvez  parler. 

—  Mon  général,  continua  l'officier  anglais,  m'envoie  vous  dire 
que,  si  vous  voulez  vous  rendre  à  discrétion,  vous  aurez  la  vie  sauve. 

—  Comment  avez-vous  dit  ça,  monsieur  le  Goddem?  rugit  Ker- 
braz, dont  le  front  s'embrasa...  'Vous  avez  une  fière  chance  d'être 
venu  ici  en  parlementaire,  sans  quoi  vous  passeriez  un  fichu  quart 
d'heure  1 

—  Mais  pourtant,  monsieur,  insista  l'Anglais,  vous  êtes  abso 
lument  perdus  et,  si  vous  en  doutez,  j'ai  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  conduire  l'un  de  vous  examiner  nos  positions. 

—  Mon  petit  monsieur,  dit  Kerbraz  en  débourrant  sa  pipe,  allez 
dire  à  celui  qui  vous  envoie  que  vous  avez  vu  de  vos  yeux,  vu.  ce 
qui  s'appelle  vu,  trois  gaillards  qui  s'appellent  le  capitaine  Noir, 
Koëllo  l'Abordage  et  Kerbraz  Tête  de  Fer,  et  que  ces  trois  gallai-ds 
vous  ont  dit  que,  plutôt  que  de  se  rendre,  ils  aimeraient  mieux,  je 
ne  dis  pas  mourir,  mais  subir  toutes  les  tortures  les  plus  raffinées 
que  vous  puissiez  imaginer  dans  votre  cervelle  de  vingtans- 

—  Bien  parlé,  Jean!  dit  Roëllo. 

Le  vieux  Hollandais  lui  serra  la  main. 

—  C'est  de  la  démence  !  dit  encore  John  Tremlett. 

—  Et  pourquoi  donc,  monsieur,  je  vous  prie?  Je  ne  trouve  pas 
notre  situation  aussi  précaire  que  vous  voulez  bien  le  dire. 

—  Vous  êtes  cernési... 
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—  C'est  pour  cela  que  nous  allons  nous  donner  un  peu  d'air  et 
élargir  la  ceinture  de  vos  soldats  qui  nous  étouffe. 

—  Vous  n'allez  pas  tenter  une  sortie,  je  suppose?  dit  Tremlett 
stupéfait. 

—  Mais  si,    mon  cher  monsieur,  mais  si. 

—  Vous  n'avez  pas  deux  cents  hommes  ! 

—  Certainement  non. 

—  Et  c'est  avec  de  pareilles  ressources  que  vous  comptez 
forcer  nos  lignes  ? 

—  Mais  oui,  seulement  il  est  bien  permis  de  s'aider  de  quelque 
petit  stratagème... 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Quand  ce  ne  serait  que  celui-ci. 

Sur  plusieurs  points,  dans  la  plaine,  de   légères  colonnes  de 
fumée  montaient  vers  le  ciel. 
Bientôt  la  flamme  jaillit... 

—  Le  feu  à  la  jungle  t  répétait  le  jeune  Anglais,  les  yeux  agrandis 
de  stupeur 

—  Parfaitement,  mon  officier,  et  maintenant  allez  dire  à  votre 
général  que  je  lui  donne  rendez-vous  dans  Pondichéry  avant  un 
mois,  et  rappelez-vous  bien  que  jamais  un  corsaire  n'est  pris  — 
"'est  comme  le  roi  au  jeu  d'échecs. 

Tremlett  ne  bougeait  pas. 

—  11  faudrait  vous  en  aller,  monsieur,  insista  Kerbraz.  Vous  allez 
nous  gêner  infiniment. 

Et,  doucement,  prenant  le  cheval  du  jeune  homme  par  la  bride 
il  le  mit  dehors. 

Du  camp  anglais,  on  entendait  hurler  des  cris  de  rage  impuis- 
sante, mais  on  ne  voyait  rien,  car  un  immense  rideau  de  flammes 
s'élevait  entre  la  forêt  et  les  retranchements  français. 

Machinalement,  John  Tremlett,  absolument  hébété,  reprit  la 
route  du  quartier  général  sans  réfléchir  à  l'obstacle  infranchissable 
qui  lui  barrait  le  chemin. 

—  Et  maintenant,  en  avant,  dit  Yodah,  qui  surgit  subitement  à 
deux  pas  des  corsaires. 

—  Par  colonne!...  commença  Kerbraz. 

—  Non,  mon  capitaine,  dit  le  Hollandais,  laissez-moi  faire.  Je 
connais  la  guerre  de  l'Inde.  Faites  disperser  votre  monde  le  plus 
possible  afin  de  rendre  le  tir  moins  meurtrier,  avec  ordre  de  se 
rallier  à  trente  pas  des  lignes  ennemies. 

—  Eh  bien!  commandez  vous-même,  vieux  diable,  dit  le  cor- 
saire en  riant;  puisque  voilà  les  marchands  d'huile  qui  se  mêlent 
de  faire  la  guerre,  moi  j  ai  bien  envie  de  m'établir  épicier! 

Le  Hollandais  ne  se  l'était  pas  fait  dire  deux  fois  et  donnait  à 
tout  le  monde  des  instructions  nettes  et  facilement  exécutables. 
Soudain,  on  entendit  une  voix  lamentable  qui  disait  : 

—  Mais  laissez-moi  donc,  saint  Timoléon,  ce  serait  trop  fort 
qu'on  sonnerait  encore  une  fois  le  branle-bas.  saint  Lucas,  et  que 
je  ne  serais  pas  à  mon  poste  d'abordage,  saint  Euriage! 

C'était  Toussaint  Joël  qui  faisait  des  efforts  désespérés  pour 
quitter  sa  civière  et  qui  adressait  à  ses  porteurs  des  objurgations 
qtii  les  laissaient  complètement  insensibles 

—  Silence!  dit  rudement  Yodah,  et  s'adressant  à  son  tour  aux 
porteurs,  il  leur  donna  quelques  ordres  brefs. 

Le  Jéguen  Kerbraz,  le  Hollandais,  Roëllo  et  Louis  avaient  mis 
Maryvonne  au  milieu  d'eux. 

—  Y  sommes-nous?  demanda  Kerbraz 
■  Quand  vous  voudrez,  dit  Yodah. 

—  Alors,  les  enfants,  en  avant  à  l'abordage  I 

Vive  le  roi  '  crièrent  les  matelots.  Mort  aux  Anglais! 

Ce  fut  dans  la  brousse  un  rapide  éparpillement  et  major 
Farmer,  qui  avait  déployé  ses  deux  compagnies  en  présence  de 
l'attaque  des  Français,  ne  savait  plus  où  diriger  le  feu  de  ses 
hommes 

Tout  avait  dispara  dans  les  hautes  herbes. 

Soudain,  à  trente  pas  des  grenadiers,  Kerbraz  dressa  sa  haute 
taille. 

—  A  moi!  A  Kerbraz!  cria-t-il. 

En  une  minute,  il  eut  tout  son  monde  autour  de  lui. 

—  Chargez  I  hurla-t-il,  en  se  ruant  en  avant. 

Les  Anglais  n'eurent  que  le  temps  de  faire  une  seule  décharge. 
Les  Français  étaient  sur  eux. 

Le  combat  fut  court,  mais  acharné,  terrible. 

Enfin  les  Anglais  furent  culbutés  et  la  petite  troupe,  consi- 
rablement  diminuée,  se  rallia  à  peu  de  distance  sur  un  petit 
mamelon  découvert. 

Les  grenadiers  de  Farmer  en  avaient  eu  assez.  Ils  se  refor- 
maient sans  grand  enthousiasme  et  sans  songer  à  poursuivre  nos 
amis. 

Mais  les  pertes  étaient  énormes  parmi  les  Français.  Le  Jéguen 
était  tué  avec  cinq  matelots.  Presque  tous  les  autres  étaient 
blessés.  Blessé  Roëllo,  blessé  Kerbraz.  Le  Hollandais  n'avait  pas 
une  égratignure.  Louis,  frappé  en  pleine  poitrine,  avait  perdu 
connaissance. 

Tout  à  coup  Roëllo,  qui  essuyait  son  iront  couvert  de  sang, 
poussa  un  cri  terrible. 

—  Maryvonne! 
Chacun  regarda. 


La  jeune  fille  n'était  plus  là! 

Le  corsaire  se  raidit,  redi-essn  sa  haute  taille,  mais  n'eut  pas 
une  larme. 

—  Pour  l'honneur  I  murmura-t-il. 

Yodah  s'avança  vers  lui,  le  considéra  un  instant,  puis,  lui  pre- 
nant la  main  : 

—  Mon  père  est  fort  contre  la  douleur.  C'est  bien.  Qu'il  pré- 
pare  pourtant  son  cœur,  car  il  va  souffrir  encore. 

—  Que  veux-tu  donc  qu'il  m'arrive  de  plus?  dit-il  d'une  voix 
sourde. 

—  Mon  frère  Guy  a  été  frappé  dans  la  forêt  par  Diana,  la 
femme  du  navire.  Mavourita  le  soigne. 

Roëllo  fléchit  comme  si  un  coup  de  marteau  lui  eût  défoncé  le 
crâne,  mais  il  se  remit  très  vite  et,  horriblement  pâle,  il  dit 
encore  : 

—  Pour  la  France! 

Puis,  prenant  la  main  de  Yodah,  il  ajouta  avec  un  calme 
effrayant  : 

—  Conduis-moi  à  Sufifren,  le  temps  presse. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Henry  de  Brisay. 
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Marthe  se  taisait...  Marthe,  plus  âgée,  connaissant  mieux  la  vie, 
et  mise,  par  son  expérience  personnelle,  en  défiance  de  tous  les 
hommes...  Si  Mm«  Desmarais  était  venue  leur  répéter  cela,  c'est 
que,  certainement,  elle  l'avait  entendu  dire,  et  si  on  le  disait  si 
affirmativement  et  si  haut,  c'est  que,  peut-être...,  probablement,  il 
y  avait  quelque  chose. 

Gabrielle  pénétra  la  pensée  de  sa  sœur  : 

—  Tu  doutes  de  lui,  Marthe?  Moi,  non,  jamais.  Il  n'est  pas  un 
homme  comme  les  autres,  lui. 

—  Mais,  mon  enfant,  objecta  Marthe,  c'est  notre  père  (jui  a 
rompu  avec  M.  Saint-Aubain.  Peut-être  a-t-il  perdu  tout  espoir  de 
ton  côté,  et  alors... 

Gabrielle  secouait  la  tête,  rassurée  : 

—  Non,  Marthe,  non.  J'ai  sa  parole  et  il  a  la  mienne.  Moi,  je 
sacrifierais  et  je  souffrirais  tout,  plutôt  que  de  la  violer  :  eh  bienl 
lui  aussi  ! 

—  Beaucoup  ont  manqué  à  des  engagements  de  ce  genre, 
insinuait  Marthe,  tremblante  devant  cette  confiance  aveugle  qui 
s'obstinait,  et  se  demandant  ce  qui  arriverait  de  la  pauvre  enfant, 
si  l'infidélité  de  Jacques  était  réelle,  lorsqu'elle  en  acquerrait  la 
preuve. 

—  Marthe,  reprit  Gabrielle,  n'essaie  pas  de  me  faire  croire  que 
cette  nouvelle  est  vraie,  car  si  je  le  croyais  une  seule  minute,  vois-tu, 
j'en  mourrais.  Mais  je  ne  le  crois  pas,  je  ne  le  croirai  jamais  :  c'est 
faux.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  la  parole  et  le  cœur  de  Jacques. 

Marthe  était  dans  une  vive  angoisse.  Elle  penchait  à  croire,  elle, 
à  la  réalité  de  ce  mariage.  La  jeune  veuve  parisienne  —  Mme  Rous- 
selin  la  mère  lui  avait  souvent  parlé  d'elle  d'une  manière  amère 
et  peu  flatteuse  —  était  bien  assez  frivole  et  assez  inconséquente 
pour  s'occuper  d'une  seconde  union  avec  une  si  inconvenante 
promptitude...  Et  M.  Saint-Aubain,  cet  homme  à  l'âme  si  haute, 
au  cœur  si  délicat,  à  la  main  si  loyale!...  Hélas I  après  tout,  c'était 
un  homme!  supérieur  à  quelques  autres  peut-être,  mais  pétri  dans 
la  même  argile,  et  la  femme  séduisante  ou  artificieuse  qui  avait 
pris  autrefois  Jean-Paul  à  Marthe  pouvait  bien  aussi  aujourd'hui 
prendre  Jacques  à  Gabrielle. 

Ce  que  la  sœur  aînée  voulait  avant  tout,  c'était  savoir;  savoir 
ce  qu'il  y  avait  de  réel  ou  de  probable  dans  la  nouvelle  que 
Mme  Desmarais,  par  vain  esprit  de  bavardage  ou  par  noire  malice, 
avait  apportée  à  la  ferme  de  Saint-Landry.  Marthe  songea  d'abord 
à  aller  trouver  les  vieux  Kousselin  qu'elle  voyait  plus  fréquemment 
depuis  que  la  tristesse  de  la  mort  de  leur  fils  les  courbait  vers  la 
tombe.  Un  scrupule  de  délicatesse  l'arrêta  :  s'ils  étaient  comme 
elle  et  Gabrielle,  quelques  instants  auparavant?  S'ils  ignoraient, 
eux  aussi,  les  vieux  parents,  pourquoi  leur  porter  ce  coup?  Ce 
n'était  pas  elle  du  moins  qui  voulait  en  assumer  la  responsabilité. 
La  pensée  lui  vint  d'aller  à  Seilhan  interroger  le  notaire  Morancey, 
son  admirateur  respectueux,  ou  bien  le  docteur  Delprat...  Mais  la 
démarche  était  un  peu  délicate  pour  Marthe  auprès  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  deux  jeunes  gens...  A  force  de  chercher  à  qui  elle 

1.  Voir  ï'Ouvritr  depuis  1«  39  Juillet  1898. 
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pourrait  demander  le  renseignenieiil  qui  lui  i.cnail  tant  an  cœur, 
elle  pensa  fort  heiucuseinent  au  curé  de  Sirraiitis.  Elle  le  savait 
en  relations  suivies  avec  .laeqnes,  et,  s'il  y  vivait  vraiment  quelque 
chose,  le  bon  cnrc  serait  probablement  au  eoiirant.ll  pourrait,  de 
plus,  donnerquelqne  conseil  utile  à  la  l'.iiivie  MarlUe,  qui  se  sentait 
bien  désemparée  et  ue  savait  plus  comuient  parler  ni  agir  à  l'égard 
de  sa  jeune  sœur,  menacée  d'une  moilelle  épreuve... 

Seulement,  Sarrantisétaittropéloit;né  deSaint-Landry  pour  que 
Marthe  pilt  s')-  rendre  le  jour  même  à  pied.  Il  fallait  attendre  au 
lendemain  matin,  prendre  le  courrier,  et  no  dire  à  personne  à  la 
maison  le  véritable  but  de  son  voyage.  Ce  retard  insigniflanl,  ces 
précautions  à  prendre  irritaient  l'impatience  de  Marthe.  La  fin  de 
cette  journée  lui  parut  bien  longue  entre  sa  sœur  Blanche,  qui 
partageait  son  anxiété,  et  Gabrielle,  qui  gardait  toujours  sa  con- 
fiance vigoureuse. 

Le  soir,  au  repas,  M.  Audibert  semblait  absorbé  par  une  pensée 
désagréable.  Deux  ou  trois  fois,  il  parut  prêt  à  dire  quelque  chose 
à  ses  filles...  Puis,  comme  il  avait  fait  les  jours  précédents,  il 
craignit  d'aborder  le  sujet  brûlant  et  il  se  tut. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  Marthe  prenait  le  courrier  de  Ville- 
Neste  et  s'arrêtait  à  Sarrantis. 


XXIII 

LA    NOUVELLE    SE    CONFIRME 


Dès  que  le  bon  curé,  qui  disait  ses  petites  heures  dans  le  jardin, 
aperçut  .Marthe  dans  l'encadrement  du  portail  ouvert,  il  courut  à 
elle  avec  toute  la  vivacité  de  sa  verte  vieillesse,  et  lui  saisit  les  deux 
mains  avec  une  paternelle  effusion  : 

—  Vous,  ma  chère  enfant,  vous  ici!  Combien  je  suis  heureux 
de  vous  revoir!  Savez-vous  qu'il  m'en  coûte  de  ne  plus  aller  a 
.Saint-Landry?  Gomment  vont  Blanche  et  Gabrielle  et  votre  cher 
père  ?...  Il  m'en  veut  beaucoup,  parait-il  ;  et  je  ne  lui  en  veux  pas 
du  tout,  moil  Je  n'en  veux  qu'à  ces  maudites  élections!  Je  croirais 
volontiers,  à  certains  moments,  voyez-vous,  Marthe,  que  c'est  le 
diable  qui  a  inventé  le  suffrage  universel  ! 

Tout  en  disant  à  la  jeune  fille  ces  phrases  décousues  inspirées 
par  le  plaisir  que  lui  causait  sa  visite,  il  la  faisait  entrer  devant  lui 
dans  le  petit  salon  rustique  et  gai  du  piesbytère  et  lui  avançait 
son  unique  fauteuil.  Marthe,  sans  dire  un  nîot,  se  laissa  tomber 
sur  le  siège  qui  lui  était  offert,  et  fondit  en  larmes. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  interrogea  le  curé  de  Sarrantis  subitement 
inquiet.  Qu'avez-vous,  ma  pauvre  fille? 

—  Monsieur  le  curé,  excusez  mon  émotion,  dit  Marthe  Audibert, 
cherchant  à  refouler  ses  sanglots.  Je  suis  horriblement  tourmentée 
au  sujet  do  Gabrielle. 

—  Et  à  quel  propos,  mon  enfant? 

—  Monsieur  le  curé,  ce  que  je  vais  vous  dire  est  tout  à  fait 
confidentiel  et  le  sujet  de  ma  visite  d'aujourd'hui  doit  demeurer 
entre  vous  et  moi. 

Le  vieux  proire  fit  un  signe  d'assentiment.  Il  était  devenu  très 
grave  à  la  pensée  qu  une  confidence  ayant  quelque  rapport  à  son 
ministère  sacerdotal  allait  lui  être  faite. 

—  Vous  savez  qu'un  projet  de  mariage  avait  e-sisté  entre 
.M.  Saint-Aubain  et  ma  sœur  Gabrielle? 

—  En  effet,  je  me  souviens  de  cela...  C'est  à  .\rbizon,  n'est-ce 
pas,  l'autre  été,  lorsque  nous  y  étions  ensemble,  que  M.  Saint- 
Aubain  avait  remarqué  notre  chère  Gabrielle?  Ah  1  je  commence 
i  comprendre,  dit  le  curé  dont  le  visage  prenait  une  expression 
soucieuse...  C'est  encore  les  élections  qui  sont  cause  de  cela... 
M.  votre  père,  si  j'ai  été  bien  renseigné,  avait  pris  l'initiative  de  la 
rupture? 

—  Hélas  !  monsieur  le  curé,  et  Gabrielle  aimait  son  fiancé  — 
elle  l'aime  toujours  I  —  et  elle  espérait  que  notre  père,  avec  le 
temps,  consentirait... 

Le  cure  de  Sarrantis  réfléchissait  tristement. 

—  Tout  cela  est  bien  fâcheux,  ma  pauvre  fille,  et  je  comprends 
votre  chagrin...  Cela  m'étonne  cependant  de  la  part  de  M.  Saint- 
Aubain... 

—  C'est  donc  vrai  qu'il  se  marie? 

—  Mon  Dieu,  ma  chère  enfant,  je  le  crois.  Tout  le  monde  le 
dit,  du  moins,  et  il  n'est  question  que  de  cela  depuis  quelques 
jours. 

—  Vous  a-t-il  rien  communiqué  directement  ? 

—  Non,  et  c'est  mémo  ce  qui  me  forait  douter  encore,  si  j'avais 
moins  de  raison  de  penser  que  le  bruit  public  est  fondé.  Je  sais 
par  M.  Saint-Aubaiij  lui-même  qu'il  a  eu,  ces  temps  derniers,  de 
fréquents  rapports  avec  M^o  Uousselin  et  sa  mère,  à  propos  d'un 
bui'eau  de  taoac  que  ces  deiriot  cherchaient  à  obtenir.  11  a  eu 
l'occasion  do  m'en  parler  dnn:  se?  lettres...  Mais,  hier  encore,  j'ai 
rencontré  ensemble  .MM.  Uelpr';!  et  Moranoey  qui  n'ont  reçu,  eux 
non  plus,  aucune  communication  directe,  rnnis  qui  m'ont  dit  savoir 
d'une  manière  positive  que  M.  Saint-Aubain  était  dans  l'intiiuité 


de  ces  dames  ctquc  le  monde  en  p,'» riait  beaucoup.  M.  Saint-.\ubain 
est  un  homme  trop  chrétien  ei  li-op  loyal  pour  compromettre  une 
lomme  gratuitenieut.  S'il  agit  comme  on  le  dit,  c'est  qu'il  doit 
avoir  le  mariage  en  vue.  El  ce  qui  m'étonne  de  sa  part  précisé- 
ment, le  connaissant  comme  je  le  connais,  c'est  qu'il  épouse  cette 
jeune  femme  qui  me  parait  si  peu  faite  pour  lui,  et  qui  va  donner, 
d'ailleurs,  une  mauvaise  édification,  si  véritablement  elle  songe  à 
so  remarier  après  si  peu  de  temps  de  veuvage!  Je  ne  sais  qu'en 
penser,  je  vous  assure,  ma  pauvre  enfant,  car  on  affirme  telle- 
ment la  nouvelle  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  la  tenir  pour  vraie. 

—  Gabrielle  va  en  mourir,  monsieur  le  curé, 

—  Nous  l'en  empêcherons  bien.  Dieu  aidantl  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  donner  son  cœur  à  la  créature  :  avec  Dieu  seul,  on  n'a  pas 
de  déceptions.  Le  fiancé  de  Pauline  ne  l'abandonnerapas,  lui  1  Mais 
enfin,  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  religieuse;  et  certes,  la 
elière  petite  Gabrielle  étant  appelée  au  mariage,  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix  que  celui  de  M.  Saint-Aubain.  Entre  nous,  elle 
était  autrement  digne  d'être  la  femme  d'un  tel  homme  et  autre- 
ment capable  de  le  rendre  heureux  que  cette  jeune  veuve  qui  m'a 
pai-u  toujours  bien  frivole.  Je  plains  votre  sœur  et  je  plains  surtout 
mon  ami. 

—  Les  vieux  Rousselin  sont-ils  au  courant  de  ce  qui  se  passe? 

—  Ils  doivent  savoir  quelque  chose,  car  ils  sont,  paraît-il,  tou- 
jours d'après  MM.  Delprat  et  Morancey,  fort  irrités  contre  leur 
l)elle-fillc.  XUez  les  trouver  ;  peut-être  vous  donneront-ils  un  ren- 
seignement plus  précis. 

Marthe  raconta  alors  au  vieux  prêtre  comment,  elle  et  ses 
sœurs,  avaient  appris  la  veille  par  M""-'  Desmarais  le  bruit  qui 
circulait  dans  le  public. 

—  Peut-être  cette  femme  a-t-elle  agi  par  indiscrétion  et  par 
vaine  curiosité  plutôt  que  par  malice,  dit  le  curé  avec  indulgence. 
D'ailleurs,  elle  devait  vous  croire  aussi  bien  instruites  qu'elle.  Peu 
importe,  en  somme,  vous  deviez  bien  finir  par  le  savoir  et  il  vaut 
mieux  que  vous  soyez  prévenues. 

—  Et  que  vais-jo  faire  maintenant,  monsieur  le  curé,  pour 
consoler  ma  sœur?  Vous  connaissez  cette  nature  si  sensible...  et 
elle  avait  donné  toute  son  affection  à  son  fiancé. 

—  Il  faut  prier  pour  elle,  mon  enfant,  et  la  faire  prier,  c'est  le 
grand  et  unique  remède  aux  douleurs  de  la  vie.  Et  bien  souvent, 
lorsque  nous  avons  tout  remis  en  ses  mains,  la  Providence  arrange 
et  rétablit  les  choses.  Sachons  nous  confier  en  elle  seulement. 

L'excellent  prêtre  ajouta  d'autres  bonnes  et  fortifiantes  paroles, 
el  Marthe  se  retira  un  peu  calmée  et  réconfortée  pour  se  rendre  à 
Lescat,  chez  les  vieux  parenis  Rousselin. 

La  mère  de  Jean-Paul,  ridée,  vieillie,  ployée  en  deux  sous  le  far- 
deau de  sa  douleur  plus  lourd  à  ses  épaules  que  celui  de  l'âge, 
nllait  et  venait  dans  sa  cuisine,  vaquant  machinalement  et  parla 
force  de  l'habitude,  aux  soins  du  ménage.  Elle  leva  les  bras  au  ciel 
quand  elle  aperçut  Marthe  : 

—  Ah  1  mon  enfant  !  s'ôcria-t-elle,  tout  le  monde  dans  cette 
maison  devrait  se  mettre  à  genoux  pour  vous  demander  pardon 
quand  vous  entrez  !  Il  a  été  bien  puni,  mon  pauvre  Jean-Paul,  de 
vous  avoir  méconnue.  Tenez,  Marthe,  quelque  chose  me  dit  que  si 
vous  aviez  été  sa  femme,  il  vivrait  encore.  Vous  auriez  écarlé  la 
mort  de  lui,  à  force  de  tendresse,  de  soins,  de  vie  calme  et  de  dé- 
vouement. Je  vous  le  disais  bien  que  cette  poupée  frisée  et  attifée 
n'avait  pas  su  l'aimer  !  .^u  bout  de  cinq  mois,  la  misérable,  l'impu- 
dente, et  quand  le  cadavre  de  son  mari  n'est  pas  encore  dissous 
dans  la  terre,  elle  songe  à  se  remarier! 

Marthe  embrassa  la  vieille  femme  et  la  contraignit  doucement 
à  s'asseoir  auprès  d'elle  sur  sa  chaise  basse,  au  coin  de  la  cheminée. 

—  Calmez-vous,  ma  chère  dame,  dit-elle,  et  ne  réveillons  plus 
le  passé.  Voyons,  est-ce  bien  vroi?  êlcs-vous  bien  sûre  de  ce 
mariage  entré  votre  belle-fille  et  .M.  Saint-.\ubain  ? 

—  Si  j'en  suis  sûre  !  si  c'est  vrai  !  Il  n'y  avait  qu'à  lavoir  ici  avec 
son  orgueilleuse  de  mère,  lorsque  mon  pauvre  enfant  mourut.  Elles 
pensèrent  tout  de  suite  à  mander  une  couturière  pour  faire  faire 
<c  des  costumes  de  deuil  «comme  elles  disaient.  Oh!  le  deuil,  c'est 
dans  nos  cœurs  de  père  et  de  mère  qu'il  était  tout  entier.  Et  d'un 
geste  expressif,  elle  désignait  son  vieux  mari  qui  enti'ait  en  ce  mo- 
ment dans  la  pièce,  un  instrument  de  labour  sur  l'épaule.  Le  brave 
homme  se  débaiTassa  de  sa  bêche  et  vint  serrer  silencieusement  la 
main  de  Marthe. 

—  Èles-vons  donc  tout  à  fait  certain  de  ce  mariage  î  demanda 
Marthe  au  vieillard. 

—  X  peu  près,  dit  le  père  Uousselin  en  hochant  la  têffi ,  et  do 
la  part  de  cette  femme,  cela  ne  nous  étonne  pas. 

—  Mais  elle  ne  vous  a  pas  annoncé  ses  intentions? 

—  Pas  elle  précisément  ;  elle  ne  pousserait  pas  jusque-Iô  l'im- 
pudence. Seulement  nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  une 
lettre  de  sa  mère,  contenant  cinq  ou  six  lignes  que,  surlc  moment, 
nous  n'avions  pas  comprises  et  qui  nous  paraissent  claires  aujour- 
d'hui. 

—  Oui,  la  lettre  de  cette  M"">  Benoisit.  Vu  la  chercher,  Domi- 
nique, pour  la  faire  lire  à  Marthe. 

Le  vieux  père  Rousselin  monta  au  premier  étage  de  son  pas 
lourd  qui  faisait  craquer  les  marches  de  l'escalier.  On  l'entendit 
ouvrir  et  fermer  une  armoire,  puis  il  redescendit,  apportant  au 
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bout  de  ses  doigts  comme  un  objet  insolite,  une  lettre  sir  papier 
glacé  cl  parfumé,  affeclniil  le  format  îi  la  dernière  mode  et  légère- 
ment bordée  de  noir.  Il  In  tendit  à  la  jeune  fille  qui  se  mil  à  lire 
à  haute  voix.  Il  s'agissait  de  certains  comptes  à  régler  au  sujet  des 
reprises  de  la  veuve  sur  In  succession  de  .lean-Paul.  M™e  Benoisit 
entrait  dans  les  détails  les  plus  minuliiMix  et  s'exerrnit  au  langage 
technique  des  hommes  de  loi. 

«  J'ai  hâte,  Bjoutait-elle,  de  rendre  nette  au  plus  tôt  la  situa- 
tion de  fortune  de  ma  lillc  gravement  compromise  par  l'adminis- 
tration défectueuse  de  son  mûri.  Une  cirronstance  particulière  et 
inattendus  m'oblige  d'ailleurs  à  établir  dune  manière  positive  la 
position  pécuniaire  de  cette  pauvre  enfant  déjà  si  éprouvée  et  qui 
a  bien  le  droit,  vous  serez,  j'espère,  des  premiers  à  le  reconnaître, 
de  demander  ii  la  vie  quclriucs  compensations  et  de  ne  pas  éterni- 
ser son  veuvage.  » 

Ces  lignes  frappèrent  Marthe  au  cœur.  La  preuve  qu'elle  cher- 
chait depuis  la  veille  était  là,  elle  n'en  pouvait  douter.  Cette  phrase 
insidieuse  étail  visiblement  destinée  ft  préparer  les  vieux  Rousselin 
au  prochain  mariage  de  leur  belle-fille. 

—  Nous  n'avons  pas  tout  d'abord  pris  garde  à  ce  jargon,  dit 
avec  mépris  la  mère  Itousseliu.  .Mais  quand  on  est  venu,  ces  jours-ci, 
nous  jeter  ii  la  face,  comme  des  soufflets,  toutes  ces  histoires  de 
mariage,  Dominique  s'est  souvenu  de  celle  lettre,  nous  l'avons 
relue  ensemble  et  nous  avons  compris.  Marthe,  n'est-ce  pas  une 
chose  odieuse  pour  une  femme,  d'oublier  si  tôt  son  mari  mort,  et 
un  mari  comme  notre  pauvre  Jean-Paul  ! 

Dans  I  égoïsme  de  sa  douleur  maternelle,  sourde  et  aveugle  à 
tout  autre  sentiment,  elle  ne  se  doutait  pas  qu'elle  donnait  tant 
de  coups  de  poignard  au  cœur  de  Marthe. 

Celle-ci  revint  à  la  maison  de  Saint-Landry,  bien  convaincue, 
hélas  I  que  la  fatale  nouvelle  destinée  à  briser  la  vie  de  sa  sœur 
n'était  que  trop  vraie. 

Comme  elle  passait  le  seuil,  Gabrielle  vint  n  elle  lentement, 
avec  un  air  d'interrogation  muette.  L'enfant  était  pâle,  les  yeux 
battus;  évidemment  elle  avait  pleuré;  elle  avait  réfléchi  aussi,  sans 
doute,  et  sa  grande  confiance  en  Jacques  chancelait  un  peu. 

—  Marthe,  demanda-l-clle,  d'où  viens-tu? 

Marthe  la  regarda  jusqu'au  fond  de  ses  pauvres  yeux  cernés  ; 
puis,  d'une  voix  entrecoupée,  disant  avec  peine  un  mot  après 
l'autre,  comme  celui  qui,  cruellement  pitoyable,  égorge  une  vic- 
time d'une  main  mal  assurée  : 

—  Je  viens...  de  Sarrantis...  parler  à  M.  le  curé...  de  ce  ma- 
riage ;  puis,  je  suis  allée...  chez  les  vieux  Piousselin. 

Gabrielle  pâlissait  davantage;  cela  se  voyait,  elle  avait  peur. 

—  Eh  bien  ?  dit-elle  d'une  voix  brève  et  toute  changée. 
Marthe  voulut  parler,  mais  les  larmes  lui  serraient  la  gorge. 

Elle  ne  put  répondre  que  ces  mots  :  «  Ma  pauvre  enfant  1  »  en 
serrant  sur  sa  poitrine  Gabrielle  tremblante. 

Elle  n'eut  pas  un  cri  ni  une  plainte.  Seulement  .Marthe  la  sentit 
peser  plus  lourde  à  ses  bras.  Sous  le  coup  trop  violent,  elle  s'était 
évanouie. 

Ce  fut  le  père  qui  vint  le  premier  aux  appels  de  Marthe.  Celle- 
ci.  dans  un  geste  silencieux  qui  n'était  pas  exempt  de  reproche, 
lui  montra  l'enfant  toute  blanche  et  immobile.  Et  il  comprit  si 
bien.  M.  Audibert,  qu'il  s'écria,  affolé,  avec  un  étrange  accent  de 
douleur  el  de  colère  ; 

—  Le  mariage  de  Sainl-Aubaiu,  n'est  ce  pas?  Oh!  le  misé- 
rable ! 

Marthe,  toujours  si  douce  et  si  respectueuse  pour  son  père,  eut 
une  parole  dure  qui  lui  échappa  du  cœur  et  des  lèvres  presque  à 
son  insu  : 

—  C'est  vous  qui  les  avez  séparés. 

M.  Audibert  se  frappa  le  front  avec  désespoir. 

Cependant,  Blanche  et  la  servante  étaient  accourues  et  s'em- 
pressaient auprès  de  Gabrielle.  Elle  revint  très  vile  au  sentiment  et 
à  la  douleur.  Une  grande  effusion  de  larmes,  comme  si  le  flot  n'en 
devait  jamais  tarir,  et  des  sanglots  convulsifs  la  soulagèrent  un  peu 
en  la  brisant.  Ses  deux  sœurs  allèrent  la  coucher  dans  son  lit 
comme  une  enfant,  pauvre  corps  trop  frêle  pour  porter  le  poids 
de  la  grande  douleur  de  l'àme  ! 

Et  puis,  il  faut  se  relever  de  la  crise  et  reprendre  le  chemin 
désormais  aride  de  la  vie,  en  portant  sa  croix... 

Ce  qui  troublait  Gabrielle  jusqu'à  l'effarement,  c'est  qu'elle 
voyait  l'impossible,  l'impossible  en  fait  de  déception  et  de  douleur, 
se  réaliser  pour  elle.  Certes,  la  rupture  avec  Jacques  par  le  fait  de 
son  père  lui  avait  clé  cruelle.  Que  ce  lien  brisé,  en  dépit  de  ses 
récentes  espérances,  n'eût  pu  jamais  se  renouer,  qu'une  circon- 
stance indépendante  de  leur  volonté  â  tous  deux  les  eût  séparés 
pour  toujours,  Gabrielle  eitt  admis  cela  et  s'y  fût  résignée.  Ce  sont 
choses  entrant  dans  l'ordre  des  malheurs  qui  peuvent  arriver,  el, 
d'une  certaine  manière,  on  doit  toujoure  s'y  attendre. 

Mais  que  Jacques  Saint-Aubain  oilt  failli,  que  ce  loyal  eût  menti 
à  sa  parole,  que  ce  cœur  vaillant  eu  qui  elle  se  confiait  fut  devenu 
si  lâche  que  de  la  trahir  aussi!  que  cet  homme,  honnête  el  franc 
comme  une  barre  d'or  pm-.  qui  forçait  même  l'estime  de  ses  plus 
violents  adversaires,  ce  défenseur  de  l'i^glise  qui  prenait  le  journa- 
lisme el  la  vie  publique  comme  un  apostolat,  que  cet  homme  enfin 
qui,  pareil  à  Saul,  semblait  dépasser  les  autres  de  la  tête    fut  de- 


venu en  quelque?  semaines  à  peine  aussi  inconstant  et  misérable 
que  les  derniers  parmi  les  plus  vjîsairesl  C'était  un  caurhemar, 
une  folie,  quelque  chose  d'inconipr:Fiensible  etde  monstrueux,  qui 
n'étail  pas  possible  et  qui  cepend  !i,l  était  vrai. 

Alors  il  n'y  avait  rien  sur  quoi  s'nppuyer  ni  personne  en  qui  on 
pût  croire,  et  la  terre  était  vraiment  un  lieu  stérile  et  maudit  !  11 
fallait  sortir  de  ce  monde,  il  fallait  mcurir.  —  Gabrielle  étail  trop 
fermement  chrétienne  pour  smger  un  seul  instant  au  suicide.  En 
se  disant  qu'il  fallait  mourir,  quitter  cittc  terre,  déserter  ce  monde 
mauvai-'î,  qui  ne  gardait  plus  pour  elle  aucun  espoir  ni  aucune  joie, 
elle  traduisait  une  pensée  qui  lui  était  venue  tout  de  suite  dans  le 
premier  effarement  de  sa  douleur,  ;>t  qui  persistait,  de  plus  en 
plus  attirante...  Elle  irait  abriter  son  ^œur  meurtri  et  son  Ame 
désenchantée  dans  le  couvent  de  l'auliu-",  et  les  deux  sœurs  se 
rejoindraient  au  même  but,  ayant  passé,  l'une,  par  le  chemin 
suolime  et  doux  de  l'attrait  fervent,  l'aure,  parla  voie  san- 
glante de  la  douleur. 

Dès  le  lendemain,  .M.  Audibert  entendit  celle  '■onfidence  stupé- 
fiante de  la  bouche  même  do  l'enfant  !  Il  en  fut  aMerré.  II  s'était 
tant  opposé  au  départ  de  l'autre,  l'autre  qui  semijlait  faite  pour 
cette  existence  cependant  et  qui  s'en  allait  vers  le  couvent,  en  paix 
et  joyeuse.  Mais  celle-ci,  sa  petite  Qabrielle  qui  n'avait  pas  de  voca- 
tion, qui  n'en  avait  jamais  eu,  certes  '.  mais  qui  voulait  qintter  la 
maison  paternelle  et  le  monde  parce  qu'elle  était  trop  malheu- 
reuse. 

La  vérité  flnit_  après  tout  par  s'imposer  à  la  conscience, 
et  .M.  Audibert  était  bien  contraint  de  s'avouer  à  lui-même  que  le 
plus  grand  coupable  en  tout  cela,  c'était  lui,  —  lui  et  ces  élections 
maudites  1  —  Marthe  le  lui  avait  bien  dit:  c  C'est  vous  qui  les 
avez  séparés.  •  Et  en  effet,  après  avoir  consenti  aux  fiançailles, 
après  avoir  laissé  dans  le  cœur  de  sa  fille  s'enraciner  cet  espoir, 
brusquement,  pour  ces  misérables  raisons  politiques,  il  avait  tout 
brisé.  Maintenant  il  recueillait  le  fruit  de  sa  conduite  :  Jacques, 
dépilé  sans  doute,  se  mariait,  et  Gabrielle.  désespérée,  voulait  se 
confiner  dans  un  couvent  1 

Le  trouble,  l'angoisse,  la  désolation  étaient  a.  leur  paroxysme 
dans  celle  maison  naguère  si  paisible  de  Saint-Landry.  Gabrielle 
tenait  bon  pour  sa  résolution  de  se  faire  religieuse;  et  quand 
M.  Audibert,  à  bout  de  prières  et  d'arguments,  parlait  de  son  auto- 
rité légale  sur  sa  fille  mineure,  Gabrielle  répondait  qu'elle  ne  son- 
geait en  aucune  manière  à  agir  malgré  lui,  mais  que  s'il  refusait 
de  la  laisser  entrer  au  noviciat  tout  de  suite,  elle  sentait  qu'elle 
allait  mourir  ! 

Marthe  et  Blanche  essayaient  de  raisonner  leur  jeune  sœur, 
l'engageant  à  attendre  qu'un  peu  de  temps  fût  passé  sur  son  cha- 
grin, à  ne  pas  prendre  une  décision  aussi  grave  dans  un  moment 
d'émotion  violente.  Marlhe  s'adressait  à  sa  conscience  même  et 
à  sa  piété.  <i  Ce  n'est  point  par  des  motifs  humains  et  profanes, 
qu'il  faut  ainsi  se  donner  à  Dieu,  alors  qu'il  ne  nous  appelle  pas. 
C'est  imprudent  et  ce  peut  être  même  coupable.  » 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Je.^.n.ne  de  Lias. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


LA   POMPE    CHINOISE 

Un  lecteur,  peu  familiarisé  sans  doute  avec  les  travaux  manuels 
et  pour  qui  faire  des  trous  dans  une  feuille  de  fer-blanc,  ou  manier 
une  paire  de  cisailles  sont  opérations  d'une  difficulté  inouïe,  a  eu 
l'amabilité  de  nous  rappeler,  à  propos  de  notre  récréation  intitulée 
«  Canne  hydraulique  »  et  parue  dans  le  numéro  861  des  Veillées  des 
Chaumières,  un  intéressant  petit  jouet  scientifique  connu  de  beau- 
coup d'écoliers,  et  baptisé  par  lui  du  nom  de  pompe  chinoise. 
Pourquoi  cette  pompe  est-elle  chinoise?  notre  aimable  correspon- 
dant l'ignore;  mais,  comme  nous  n'avons  aucun  motif  particulière- 
ment grave  d'animosité  contre  les  habitants  du  Céleste  Empire,  et 
que  trop  souvent  nous  avons  à  exercer  un  droit  de  parrainage  qui 
nous  force  à  chercher,  pour  nos  appareils,  des  noms  plus  ou  moins 
liien  adaptés,  —  chose  qui  n'est  pas  toujours  aisée,  —  va  pour  la 
Pompe  chinoise I 

Un  mot  d'abord  pour  les  lecteurs  qui  s'effraient  à  la  pensée 
d'avoir  à  percer  une  feuille  de  fer-blanc. 

S'agit-il  d'un  simple  trou? 

La  feuille  étant  placée  sur  un  morceau  de  bois,  on  pose  sur 
l'endroit  à  percer  la  pointe  d'un  poinçon  tenu  verticalement,  sur 
lequel  on  frappe  un  coup  de  maillet  :  c'est  fait;  une  petite  lime 
ronde  enlève  ensuite  les  bavures. 

Faut-il  une  ouverture  carrée?  Les  quatre  traits  qui  forment  le 
carré  à  enlever  sont  faits  de  la  même  manière,  un  ciseau  rempla- 
çant le  poinçon. 

S'agit-il  enfin  d'une  ouverture  roude  nu  de  toute  autr.j  foiine, 
et  manque/.-volis  clos  oulils  convenables  et  surtout  de  l'adresse 
voulue?  Faites,  uu  moyen  d'un  simple  clou  et  d'un  marteau^  une 
série  de  petits  trous  très  voisins  les  uns  des  autres  le  long  de  la 
ligne  courbe  à  tailler  ;  puis,  au  moyen  du  vulgaire  couteau  à  ouvrir 
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les  boîtes  de  conserves,  qui  se  trouTe  dans  toutes  les  cuisines  et 
qu'on  peut  acheter  pour  doux  sous,  achevez  l'enle>age  de  la  pièce, 
et  finissez  votre  travail  à  coups  de  lime;  si  la  feuille  de.  fer-blanc 
se  trouvait  bosselée,  par  suite  de  ces  différente-  opérations,  quelques 
coups  de  marteau  la  remettraient  en  bonne  lorme. 


Tous  les  renseignements  ci-dessus  et  une  année  parue  des 
Veillées  des  Chaumières,  comme  prime  à  M.  F-tong-kang  (nom 
lout  aussi  chinois  que  la  pompe  à  laquelle  nous  nous  empressons 
de  revenir). 

Un  tube,  un  morceau  de  peau  de  gant  (on  peut  employer  égale- 
ment un  niorceaudebeaudruche,  devessie.  de  caoutchouc  en  feuille 
ou  de  parchemin)  et  une  ficelle,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  con- 
struire l'appareil. 


Le  tube,  en  verre  ou  en  jonc,  peut  avoir  80  centimètres  de 
longueur;  l'extrémité  supérieure  doit  se  terminer  par  une  section 
franche  et  nette,  perpendiculaire  à  l'axe  du  tube. 

Taillez  dans  votre  peau  de  gant  un  morceau  à  peu  près  rond, 
de  5  centimètres  de  diamètre  et  enlevez  de  ce  disque,  par  un  coup 
de  ciseaux  donné  en  ligne  droite,  un  eirc  de  k  circonférence  de 
Jeux  centimètres  de  hauteur. 

Appliquez  la  pièce  ainsi  taillée  sur  la  partie  supérieure  du  tube. 
et  fixez-la  solidement  avec  la  ficelle,  comme  le  montre  le  numéro  1 
de  notre  vignette  :  J  est  le  jonc,  f  la  ficelle;  mais,  point  très  im- 
portant à  observer,  il  faut  placer  le  bord  coupé  en  ligne  droite  de 
la  pièce  en  peau  de  gant,  de  manière  à  ce  que  ce  bord  vienne 
former  une  petite  corde  d'arc  sur  l'épaisseur  de  la  paroi  du  tube, 
comme  le  montre  clairement  la  figure  A  au  numéro  2  de  la 
vignette  :  l'extrémité  du,  tube  y  est  vue  de  face;  le  morceau  de 
peau  de  gant  b  laisse  dépasser  en  d  un  petit  arc  de  la  paroi  qui 
forme  l'épaisseur  du  tube. 

Pour  faire  fonctionner  l'instrument,  plongeons  dans  l'eau  l'ex- 
trémité libre  de  la  canne,  ou  du  tube,  comme  vous  voudrez,  et  im- 
primons à  l'appareil  un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens 
vertical,  mais  sans  que  le  tube  sorte  complètement  de  l'eau;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  fait  manœuvrer  la  canne  hydraulique  décrite 
dans  le  numéro  861  des  Veillées  des  Chaumières.  Aussitôt  le  liquide 
montera  dans  notre  tube,  le  remplira  rapidement  et  enfin  jaillira 
avec  force  et  par  saccades  à  chaque  descente  de  l'appareil  par 
l'ouverture  d  (B  n»  2  de  la  vignette)  qui  lui  est  offerte  entre  la 
membrane  b  et  le  bord  du  tube. 

L'eau  peut  être  projetée  assez  loin  de  cette  manière,  ce  qui 
permet  de  faire  des  niches  désagréables,  mettons  des  chinoiseries, 
aux  amis  trop  confiants  qui  accepteraient  de  venir  regarder  l'expé- 
rience d'un  peu  trop  près  (voir  le  n°  3  de  la  vignette). 

Si,  renonçant  à  cette  forme  peu  charitable  de  l'expérience,  on 
voulait  se  borner  à  recevoir  dans  un  verre  le  liquide,  mousseux 
comme  de  la  limonade,  on  recourberait  à  angle  droit  l'extrémité 
du  tube,  en  tournant  vers  le  bas  la  petite  ouverture  d. 

Inutile,  après  tant  de  récréations  du  même  genre,  d'expliquer 
à  nos  lecteurs  une  fois  de  plus  l'action  combinée  ici  de  la  force 
d'inertie  et  de  la -pression  atmosphérique  :  la  première  s'exerçant 
lorsque  le  tube  descend  (B  n°  2),  quand  l"eau  conserve  à  chaque 
mouvement  la  situation  acquise  dans  le  tube;  la  seconde  agissant 
quand  l'appareil  remonte,  mouvement  qui  a  pour  but  de  fermeft- 
l'orifice  du  tube  C,  fig.  2. 

Ajoutons  que  l'eau  jaillit  avec  d'autant  plus  de  force  que  l'on 
transforme  plus  brusquement  le  mouvement  ascendant  du  tube  en 
mouvement  desccndanl. 

Maui's. 
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PAUVRE  MAHYVONNE 

Diana  et  Allan  Clamorgan  poursuivaient  leur  route  avec  la 
plue  grande  circonspection.  Ils  allaient  au  plus  ppais  de  la  forêt 
sachant  bien  qu'ils  étaient  en  pays  ennemi  puisqu'il  leur  fallait 
dépasser  la  troupe  des  corsaires  qui  se  tfouvait  maintenant 
devant  eux  et  leur  barrait  la  route  de  Pondirhéry. 

Clamorgan  avait  retrouvé  dans  le  bois  les  deux  serviteurs  qui 
l'avaient  suivi  à  la  chasse  et  qui,  grâce  à  cette  circonstance, 
avaient  échappé  au  désastre  commun. 

Kephra  el  Aleph  étaient  deux  noirs  malabares  qui  étaient  vrai- 
mentdes  serviteurs  dignes  de  leur  maître.  Bandits  sans  foi  ni  loi, 
propres  à  toutes  les  besognes,  faisant  tous  les  métiers  pourvu 
qu'ils  fussent  bien  payés,  les  deux  coquins  en  auraient  eu  long  à 
raconter  s'il  leur  était  venu  à  l'idée  de  faire  leur  confession. 

Ils  marchaient  devant  le  cheval  et  frayaient  la  route  au  moyen 
de  leur  coupe-coupe  quand  les  lianes  étaient  trop  épaisses. 

On  marchait  déjà  depuis  deux  heures,  quand  Diana,  qui  che- 
minait à  côté  d'Allan,  lui  dit  brusquement: 

—  Pourquoi  n'irions-nous  pas  observer  ce  qui  se  passe  au 
campement  de  Guy  ?  Cela  nous  détournerait  à  peine  de  notre 
route. 

—  A  quoi  bon,  répondit  Clamorgan.  cela  est  inutile.  Il  nous 
faut  couper  au  plus  court  et  tout  retard  peut  ruiner  nos  projets. 

Mais  Diana  insista. 

Une  force  invincible  la  poussait  vers  le  lieu  du  crime.  Il  fallait 
qu'elle  revît  l'endroit  où  elle  avait  frappé  Guy. 

Une  fatalité  l'entraînait. 

Elle  réussit  à  convaincre  Clamorgan  cl  la  direction  fut 
changée. 

Aleph  fut  envoyé  en  avant  pour  éclairer  la  marche. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  il  revint,  disant  : 

—  C'est  là. 

Aussitôt  Diana  mit  pied  à  terre  et,  suivie  de  son  frère,  s'en- 
gagea résolument  au  plus  épais  du  fourre. 

Soudain  sa  main  se  crispa  au  bras  d'Allan  et,  se  penchant  vers 
lui,  elle  murmura  à  son  oreille  : 

—  Regarde. 
L'Anglais  se  pencha. 

A  travers  l'épais  réseau  des  troncs  et  des  branches,  Clamorgan 
pouvait  distinguer  la  cabane  en  feuillage,  d'où  ne  s'échappait 
pas  un  bruit. 

—  Il  est  impossible,  murmurait-elle,  qu'on  ne  se  soit  aperçu  de 
rien. 

Les  Hindous  dormaient. 

Tout  à  coup,  Clamorgan,  lui  prenant  la  main,  dit  tout  bas  : 

—  Quelqu'un  est  venu.  Il  y  a  un  éléphant  de  course  derrière  ce 
buisson  de  nopals. 

—  Coiiuiienl  et  pourquoi  n'a-t*on  pas  levé  le  camp? 

—  C'est  que  tu  as  mal  frappé^  petite  sœur. 

—  Tais-loi,  frémit  Diana,  j'ai  pu  choisir  ma  place,  j'ai  frappé 
au  cœur. 

Soudain  une  bouffée  de  brise  leur  apporta  le  bruit  lointain 
d'un  coup  de  canon. 

—  As-tu  enlendu?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Oui,  dit  ('lamorgan,  écoute  encore. 
La  fusillade  jiélillait. 

—  On  se  bat  l.i-iias. 

—  Que  faire? 

—  Marcher  dans  la  direction  du  combat.  En  route! 
Et  il  voulait  entraîner  Diana. 

La  jeune  fille  résistait. 

ICIle  jetait  d'étranges  regards  sur  la  rabane  en  fcuill.iu'-' 

—  Viens  donc,  répétait  Clamorgan. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  i"  aoûl  l.SDli. 


—  Oh!  savoir,  murmurait-elle. 

I        —  Tu  es  folle!  dit  Allan  avec  humeur. 
I        Enfin  Diana  se  décida. 

On  retrouva  le  cheval  et  les  noirs,  et  la  jeune  fille  se  mit  en 
selle. 

De  temps  en  temps,  Clamorgan  s'arrêtait  pour  écouter  et 
le  bruit  du  canon  devenait  plus  distinct. 

—  Sur  qui  allons-nous  tomber?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Tu  comprends  bien,  répondit  Allan,  que  les  corsaires  sont 
attaqués.  Or,  ils  ne  peuvent  être  attaqués  que  par  les  Anglais. 
Donc  nous  allons  trouver  là,  où  l'on  se  bat,  les  secours  dont  nous 
avons  besoin. 

—  C'est  peut-être  James  Stuart  qui  a  rencontré  Roëllo. 

—  Peut-être,  dit  Clamorgan,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ait 
pu  faire  pareille  diligence  ;  nos  maudits  Français  se  sont  plutôt 
heurtés  à  quelqu'une  de  ces  petites  colonnes  volantes  qui  parcourent 
le  pays  en  tous  sens. 

Ils  marchèrent  quelque  temps  en  silence,  mais  bientôt  la 
lanonnade  devint  si  violente  qu'il  s'arrêtèrent  craignant  de  tomber 
sans  avoir  le  temps  de  sa  reconnaître  au  beau  milieu  des  com- 
liatlants. 

—  Restez  ici  avec  madame,  dit  Clamorgan  aux  deux  noirs.  Je  vais 
aller  voir  ce  qui  se  passe. 

Il  mit  le  pistolet  à  la  main  et  s'engnsjea  résolument  sous  bois. 
Au  bout  de  quelques  pas,  il  s'arrêta  net. 

Quelque  chose  venait  de  remuer  dans  un  buisson  tout  près  de 
Ini. 

Il  avança  avec  précaution,  retenant  son  souffle. 
Tout  à  coup,  un  sourire  éclaira  sa  face  sinistre. 

—  Eh!  parbleu!  dit-il,  voila  une  rencontre  plaisante.  C'est 
justement  le  cheval  que  ce  bon  Farmer  m'a  prêté  le  jour  de  mon 
iirrivée  à  Pondichéry.  Le  major  ne  doit  pas  être  loin. 

Il  avança  hardiment,  mais  bientôt  une  sentinelle  lui  barra  la 
loute  et  lui  intima  l'ordre  de  décliner  ses  nom  et  qualité,  s'il  ne 
voulait  pas  avoir  le  désagrément  de  recevoir  une  balle  dans  la 
iC'te  ou  une  ba'ionnette  dans  le  ventre. 

Clamorgan  se  fît  reconnaître  et,  deux  minutes  après,  il  était  en 
présence  de  Farmer  qui  parut  charmé  de  la  rencontre. 

—  Que  diable  faites-vous  ici?  demanda  Allan  qui  examinait  la 
plaine. 

—  Vous  le  voyez,  mon  cher  lord,  disait  le  major,  vous  avons 
cerné  ces  diables  de  JFrançais  et,  cette  fois,  je  crois  que  les  man- 
geurs de  grenouilles  sont  pris  pour  de  bon. 

—  Vous  savez  quelles  sont  les  troupes  que  vous  avez  devant 
vous? 

—  Ce  sont  les  corsaires  qui  s'étaient  emparés  par  surprise  de 
la  pagode. 

—  Vous  en  êtes  sur? 

—  Absolument. 

Clamorgan  eut  un  tressaillement. 

—  Mais,  à  propos  de  la  pagode,  continua  l'orficier,  nous 
sommes  tous  à  nous  demander  comment  le  vieux  Linton,  après 
les  avoir  délogés,  n'a  pas  eu  l'idée  de  les  poursuivre. 

—  Le  vieux  Linton  eût  été  bien  empêché  de  leur  donner  la 
chasse. 

—  Et  pourquoi,  je  vous  prie. 

—  Parce  que,  mon  cher  Farmer,  le  vieux  Linton  est  mort. 
-  Ahl  mon  Dieu!  que  me  dites-vous  là? 

—  La  pure  vérité. 

—  Le  Commodore  a  été  tué!  Qui  donc»  pris  le  commandement? 

—  Je  ne  sais  plus  son  nom...  un  major,  je  crois. 

—  Welcorfle...  peut-être? 

—  C'est  possible,  mais  cela  n'a  aucune  importance. 

—  Hein? 

—  Oui,  parce  qu'il  est  mort. 

Le  brave  garçon  eut  un  haul-le-corps. 

—  Vous  plaisantez,  milord. 

—  En  aucune  façon. 

—  Mais  alors  ça  a  été  bien  chaud  là-bas. 

—  Très  chaud,  en  effet,  dit  Clamorgan  avec  un  hideux  sourh-e. 

—  Les  Français  n'étaient  pas  nombreux  cependant,  tandis  que 
la  colonne  .. 

—  La  colonne  n'existe  plus!  interrompit  brutalement  Allan. 
Cette  fois,  major  Farmer  devint  tout  pâle. 

—  Les  Indiens  l'ont  fait  sauter. 

Des  larmes  vinrent  aux  yeux  du  soldat. 

—  J'avais  de  bons  amis  au  2rae  de  Sussex,  fit-il  comme  pour 
excuser  sa  sensibilité. 

Il  demanda  : 

—  Tout  le  monde  a  péri... 

—  Je  ne  crois  pas  que  dix  hommes  aient  échappé. 

—  Mais  vous-même,  milord,  comment,  parquet  miracle  n'êtes- 
vous  pas  parmi  les  victimes? 

—  J'avais  été,  heureusement  pour  moi.  au-devant  de  ma  sœur, 
il  laquelle  j'avais  écrit  de  venir  me  rejoindre  el  j'ai  quitté  le  camp 
deux  heures  avant  l'explosion. 

—  11  faut  que  je  prévienne  sir  James  Stuart  au  plus  tôt.  Je  vais 
lui  cnvo}'»?  un  idanlon. 
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—  De  mon  côic,  je  vous  prierai  de  m'cxcuser  une  niiuiite.  Il 
faut  que  j'aille  rassurer  ma  sœur. 

—  Comment,  s'éci-ia  le  major  en  s'éiançant,  miss  Clamorgan 
est  ici  ? 

—  A  qiiel<ines  pas,  sous  les  arbres. 

—  Mais,  je  \ais  aller  moi-même... 

—  Non,  laissez,  je  vous  prie.  Elle  est  gardée  par  deux  noirs  qui 
ne  connaissent  que  moi,  et  il  pourrait  vous  en  cuire  si  vous  tombiez 
sur  eux  avant  qu'ils  fussent  prévenus. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  galant  major,  Clamorgan  rentra 
dans  la  forêt. 

Allan,  aussitôt  arrivé  à  Pondichéry,  n'avait  pas  manqué  de  faire 
adroitement  répandre  par  sir  Harry  Linton  qu'il  relevait  le  vieux 
nom  des  Clamorgan  et  que  l'immense  fortune  de  la  famille  allait 
lui  revenir  tout  entière.  C'est  pourquoi  si  l'on  avait  beaucoup  de 
considération  pour  le  misérable,  avait-on  encore  plus  d'attentions 
pour  la  sœur  qui  pouvait,  en  donnant  sa  main,  enrichir  follement 
l'heureux  élu. 

Tous  les  officiers  de  la  garnison  avaient  donc  rivalisé  de  galan- 
terie auprès  de  la  jeune  fille,  et  major  Farnner  était  fermement 
persuadé  que  la  belle  Diana  l'aait  regardé  d'un  œil  tendra. 

Déjà  le  jeune  officier  voyait  son  petit  manoir  de  Westerbie,dans 
le  Aorthumberland,  remplacé  par  un  magnifique  château  dans  le 
gûùt  du  jour  et,  ma  foi,  comme  l'argent  mène  à  tout,  il  ne  savait 
pas  pourquoi  le  roi  ne  le  nommerait  pas  baronnet,  ce  qui  lui  per- 
iiicttnil  de  conduire  sa  femme  à  la  cour  et  de  monter  dans  les 
L-ai-rosses. 

Il  en  était  là  de  son  beau  rêve,  quand  la  voix  railleuse  de  Diana 
le  fit  retourner. 

—  Eh!  bonjour,  beau  danseur,  dit  Diana,  en  lui  tendant  la 
main. 

Il  effleura  de  ses  lèvres  les  doigts  de  la  jeune  fille  et  pensa  à 
part  lui  : 

—  Elle  m'adore...  J'aurai  aussi  une  meute  pour  le  renard  qui 
rendra  fou  de  jalousie  mon  voisin  Boby  G(bson. 

—  Alors,  monsieur  Earmer,  continuait  Diana,  voilà  donc  ces 
Français  pris  au  piège. 

—  Au  traquenard,  c'est  le  mot,  miss,  au  traquenard,  et  je 
pense  bien  que,  à  la  suite  du  hideux  forfait  que  milord  vient  de  me 
raconter,  ils  seront  tous  pendus  comme  des  bandits  qu'ils  sont. 

—  Eh!  mais,  dites  donc,  Farmer,  reprit  Clamorgan  qui  ne  ces- 
sait de  regarderie  campement  des  marins,  il  me  semble  qu'il  vous 
jouent  un  drôle  de  tour. 

—  Qui  cela? 

—  Ehl  mais  les  Français,  parbleu.  Le  moyen  n'est  pas  bête... 
Le  misérable  voulait  rire,  mais  une  sueur  d'angoisse  perlait  à 

son  front. 

—  Qu'y  a-t-ilî  demanda  Diana  en  se  rapprochant  vivement  de 
son  frère. 

—  II  y  a,  répondit  celui-ci  à  voix  basse,  que  le  damné  Roëllo  va 
nous  échapper  une  fois  encore  ! 

—  Malédiction  1  Mais  pourtant...  c'est  impossible! 

—  Regarde...  Tu  vois  ces  fumées  légères,  dans  la  prairie,  de 
l'autre  côté  du  camp  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  dan=:  une  minute,  foute  la  jungle  va  être  en  feu  et 
les  flammes  vont  former  aux  Français  un  impénétrable  rempart. 

—  Oh!  les  démons! 

En  ce  moment,  la  flamme  s'élançait  claire  et  vive. 

—  Ah  !  mais,  ah!  mais,  commençait  à  dire  major  Farmer, 
quelle  diable  d'invention!  Je  crois  qu'il  mettent  le  feu  à  la  prairie! 

—  Vous  pouvez  en  être  sur,  dit  Clamorgan   d'un  ton  railleur. 

—  Et,  par  ma  foi!  on  dirait  qu'ils  viennent  par  ce  côté,  mais 
oui...  Allons,  garçons,  continua-t-il  en  s'adressant  à  ses  hommes. 
feu  par  section!  feu  à  volonté...  Diable!...  diable...  voyez  comme 
ils  s'éparpillent...  et  puis  allez  donc  tirer  dans  la  brousse,  autant 
ielcr  sa  poudre  aux  nuages! 

Il  se  tourna  galamment  vers  Diana. 

—  Miss  Clamorgan  va  être  trop  exposée,  dil-il  ;  si  elle  me  le 
permeltai,  je  la  ferais  conduire  un  peu  en  arrière. 

—  Merci,  raonsieur,  je  resterai  près  de  mon  frère. 

—  Ceiiendant,  miss,  votre  précieuse  vie... 

Mais  Diana  ne  l'écoutait  plus.  Serrée  contre  son  frère,  les  yeux 
braqués  sur  la  jungle,  elle  semblait  une  bête  féroce  attendant  la 
proie  espérée. 

Quant  à  Allan,  pâle  et  froid,  il  serrait  convulsivement  la  crosse 
d'un  pistolet  qui  ne  resterailcertainement  pas  bien  longtemps  à  sa 
ceinture. 

—  -attention  !  garçons,  criait  Farmer,  les  voilà  sur  nous.  Feu  ! 
Ilourrah  pour  la  vieille  Angleterre. 

Quand  la  fumée  se  fut  dissipée,  major  Farmer  serencontra  nez  à 
nez  avec  le  Jéguen  qui,  se  trouvant  trop  près  pour  frapper  de  la 
hache,  l'assomma  d'un  formidable  coup  de  poing. 

Le  galant  major  ne  poussa  même  pas  un  soupir. 

Il  tomba  comme  un  bœuf  sous  le  coup  du  maillet  du  boucher. 

Allan  et  Diana  se  tenaient  un  peu  à  l'écart  et,  dans  le  tumulte 
du  combat,  cherchaient  à  distinguer  Roëllo. 

Tout  à  coup,  l'Anglaise,  qui  venait  de  reconnaître  le  corsaire, 


poussa  son   frère  avec  une  forie  incroyable  en  le  lui  désignant  : 

—  .\  toi  !  cria-t-elle,  lue  !  *ne  ! 

.Mais,  en  même  temps,  elle  reconnaissait  Maryvonne.  Elle  se 
blottit  le  long  d'un  tronc  renversé  et,  au  moment  où  le  groupe  qui 
enti-ainaif  la  jeune  fille  passait  près  d'elle,  elle  déchargea  un  pisto- 
let à  bout  portant  sur  Maryvonne,  .n  criant  : 

—  Meurs  donc,  coquine. 

Le  Jéguen  vit  le  mouvement  et.  ne p-  -an  t  pas  détourner  ie  coup, 
il  se  jeta  en  avant  pour  le  recevoir.  Le  p  uvre  garçon  paya  de  sa 
vie  son  dévouement.  La  balle  lui  fracass;;  le  crâne  et  des  débris 
sanglants  rejaillirent  sur  la  pauvre  Maryvom?  qui  s'évanouit. 

Kcrbraz  la  sentit  chanceler,  et  se  tournant  vivement  vers  Louis 
qui  combattait  à  coté  de  lui  : 

—  Prends-la  !  lui  cria-t-il. 

D'un  bond,  le  jeune  homme  fut  auprès  de  sa  fiancée.  De  son 
bras  nerveux,  il  la  souleva  et  l'emporta  comme  une  plume;  par 
malheur,  au  moment  où  il  allait  gagner  le  bois,  un  grenadier 
anglais  lui  plongea  sa  baïonnette  dans  la  poitrine. 

Il  tomba  avec  son  précieux  fardeau  en  murmurant  : 

—  Maryvonne  ! 

Diana,  qui  n'avait  pas  quitté  des  yeux  la  jeune  fille,  bondit 
comme  une  panthère  et,  avec  une  force  incroyable,  enleva  la  pauvre 
créature  qui  n'avait  pas  encore  repris  connaissance. 

Un  instant  après,  Yodah,  qui  passait  à  l'endroit  où  ce  drame 
rapide  venait  de  s'accomplir,  reconnut  Louis  et,  sans  s'arrêter,  le  fit 
emporter  par  deux  de  ses  hommes. 

Pourtant  Allan  avait  lire  deux  fois  sur  Roëllo,  etil  l'avait  manqué. 

Un  charme  semblait  protéger  le  marin. 

—  Par  le  diable!  il  ne  m'échappera  pas,  rugissait  le  misérable. 
Arrachant  des  mains  crispées  d'un  grenadier  mort  le  mousquet 

armé  de  la  baïonnette,  il  se  rua  comme  un  furieux  sur  le  corsaire 
qui,  occupé  à  lutter  contre  deux  Anglais,  ne  voyait  pas  venir  ce 
nouvel  et  terrible  adversaire. 

Mais  Kerbraz  veillait. 

.-Vu  moment  où  Clamorgan  allait  frapper,  Kerbraz,  qui  avait 
suivi  tousses  mouvements,  lui  déchargea  sur  la  tête  un  terrible 
coup  de  hache. 

Allan  put  parer  avec  le  mousquet... 

-Mais  le  coup  était  porté  par  un  bras  d'Hercule. 

Sous  le  choc,  r.\nglais  s'effondra,  le  front  ensanglanté. 

Roëllo  et  Kerbraz  passèrent... 

Diana  avait  entraîné  Maryvonne  un  peu  à  l'écart  dans  la  forêt. 

Elle  se  tenait  accroupie  auprès  de  sa  victime  couchée  sur  le 
sol  et  elle  la  contemplait  avec  des  yeux  féroces. 

Elle  était  donc  en  son  pouvoir,  cette  fille  exécrée  !  Rien  au 
monde,  nulle  puissance  humaine  ne  pouvait  plus  désormais  la  tirer 
de  ses  griffes. 

D'ailleurs  Diana  était  résolue.  Si  quelque  obstacle  venait  se 
placer  entre  elle  et  Maryvonne  elle  frappait  immédiatement  la 
douce  créature. 

De  temos  en  temps,  l'Anglaise  jetait  un  regard  du  coté  du  éom- 
bat. 

Elle  vit  les  grenadiers  fauchés  par  les  marins  et  les  Français 
ayant  franchi  les  lignes  ennemies  et  allant  se  reformer  sur  le  petit 
mamelon  en  face... 

.Mais  elle  ne  voyait  pas  son  frère. 

Elle  s'inquiéta. 

Puis  une  angoisse  folle  lui  serra  la  gorge. 

Si  .Mlan  n'était  pas  là,  c'est  qu'Allan  était  mort. 

.Mais  que  faire? 

Abandonner  Maryvonne?  impossible.  Elle  pourrait  revenir  à 
elle  et  se  mettre  sous  la  protection  des  officiers  anglais.  La  tuer 
tout  de  suite?... 

Elle  y  pensa  une  seconde. 

Mais  qui  sait?  Si  Allan  vivait,  il  avait  peut-être  d'autres  desseins 
sur  la  jeune  fille... 

Soudain  son  visage  s'éclaircit. 

Elle  murmura  tout  haut  : 

—  Comment  n'y  avais-je  pas  pensé l 

Elle  courut  en  arrière  et  retrouva  les  no'u-s  qui  avaient  assisté 
impassibles  au  combat  et  qui  gardaient  fidèlement  le  cheval. 

—  .\lephl  Kephra  !  dit-elle  d'une  voix  haletante 

—  Maîtresse,  dirent  les  deux  noirs  en  saluant. 

—  Venez  avec  moi. 

—  .Mais  le  cheval,  objecta  Kephra. 

—  Laisse-le  où  il  est.  Viens,  sans  perdre  un  instant. 
Elle  amena  les  deux  bandits  auprès  de  la  jeune  fille. 

—  Vous  voyez  cette  femrne?... 
Les  noirs  inclinèrent  ia  tête. 

—  Eh  bien  !  vous  allez  me  la  garder  et  vous  m'en  répondrez  sur 
votre  tête." 

•  Sil'on  vous  interroge,  ne  répondez  pas,  faites  signe  que  vous  ne 
parlez  pas  l'anglais  ;  si  la  jeune  fille  se  réveille,  n'écoutez  ni  ses 
promesses  ni  ses  pi-ières,  c'est  une  pauvre  folle  qui  suit  les  armées 
des  Français  et  qui  se  figure  être  une  jeune  fille  qui  a  perdu  son 
père.  Elle  croit  aussi  être  riche  et  vous  offrira  des  monceaux  d'or 
pour  que  vous  lui  rendiez  la  liberté,  mais  vous  voilà  prévenus, 
veillez  et  vous  serez  récompensés.  • 
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L'OUVRIER 


Tranquille  de  ce  c6(é,  Diana  se  dingp;i  vers  le  champ  de 
bataille. 

Soudain,  elle  entendit  une  voix  qui  disiiit  : 

—  Chère  miss,  je  suis  profondément  heureux  de  vous  voir 
sans  aucun  mai. 

Elle  se  retourna  vivement  et,  malc;ré  son  inquiétude,  faillit 
éclater  de  rire  devant  la  grotesque  figure  qui  se  dressait  devant 
elle. 

C'était  le  major  Farmer. 

Mais  dans  quel  étal,  grands  Dieu.\  I 

Son  bel  uniforme  tout  déchiré  et  souillé  de  poussière  et 
de  sang  formait  une  loque  informe,  mais  cela  aurait  pu  être  glo- 
rieux sans  la  fâcheuse  figure  du  malheureux  officier. 

Major  Farmer  avait  reçu  d'après  les  principes  le  coup  de  poing 
de  Le  Jégiien  el  son  œil  avait  pris  subitement  toutes  les  couleurs  de 
)'arc-en-ciel.  De  plus  une  formidable  enflure  donnait  un  aspect  de 
petit  ballon  à  sajoue  gauche  et,  à  chaque  parole  qu'il  disait,  l'Anglais 
avait  l'air  de  sourire  épouvantablement. 

—  Ju  suis  blessé,  répétait  l'infortuné  qui  n'avait  pu  encore  se 
voir,  je  suis  blessé  et  si  je  n'étais  pas  tombé  au  commencement  du 
rombal,  pas  un  de  ces  misérables  n'aurait  échappé.  Mais  que  cher- 
chez-vous, miss,  vous  paraissez  préoccupée? 

—  Avez-vous  vu  mon  frère? 

—  Lord  Clamorgan?  je  ne  sais,  miss,  je  vous  répète  que  je  suis 
tombé  tout  au  début  de  l'action,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  lui  soil 
arrivé  quelque  chose  de  fâcheux. 

—  Je  ne  partage  pas  votre  manière  de  voir,  major,  et  je  crains, 
moi,  que  le  combat  ne  lui  ait  été  fatal. 

—  Nous  allons  voir  ensemble,  si  tous  ces  cadavres  ne  vous  font 
pas  peur... 

—  Allez!  allezl  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi.  Je  ne  suis  pas  une 
femmelette. 

Le  major  était  aux  anges  et  bénissait  son  étoile. 
Il  avait  glorieusement  combattu  sous  les  yeux  de  la  bien-aimée. 
Désormais  il  se  sentait  irrésistible. 

Tout  à  coup,  Diana  poussa  un  cri  déchirant. 
Elle  venait  d'apercevoir  le  corps  de  Clamorgan. 

—  Ahl  mon  Dieu!  s'écria  Farmer,  voilà  ce  pauvre  lord  bien  mal 
accommodé. 

—  Vite,  monsieur,  du  secours,  disait  Diana  qui,  agenouillée 
près  de  son  frère,  soutenait  sa  tête  ensanglantée. 

Le  major  appela  deux  soldats  qui  passaient. 

—  Relevez  milord,  ordonna-t-il,  et  transportez-le  près  de  mes 
équipages. 

Les  deux  grenadiers  exécutèrent  l'ordre  reçu. 

Diana  suivait  son  frère  en  pleurant. 

Major  Farmer  suivait  Diana. 

On  étendit  doucement  Alian  sur  le  gazon.  Le  misérable  était 
encore  sans  connaissance.  Le  major  trouva  de  l'eau  fraiche  et  en 
bassina  les  tempes  du  blessé  avec  le  plus  grand  soin. 

—  Obi  ohl  voilà  qui  va  bien,  dit-il  quand  le  sang  eut  été  enlevé 
et  qu  il  put  voir  la  blessure,  milord  a  bien  peu  de  chose  en  vérité. 
C'est  tout  à  fait  une  blessure  comme  la  mienne. 

Comme  pour  donner  raison  à  l'officier,  à  ce  moment  Clamorgan 
ouvrit  les  yeux. 

11  promena  des  regards  vitreux  autour  de  lui  et  murmura  : 

—  Roëllo...  encore  échappé...  toujours! 

—  AUan,  mon  bon  frère,  répéta  Diana. 

—  Ah!  te  voilà,  dit-il,  en  essayant  de  la  regarder  bien  en  face... 
Mauvaise  journée,  petite  sœur,  mauvaise  journée! 

—  Tais-toi  !  glissa  Diana  à  son  oreille. 

Il  tourna  ses  regards  lourds  vers  le  major  qui  le  contemplait 
avec  son  abominable  sourire. 

—  Oh!  ohl  ajouta-t-il  d'une  voix  pâteuse.  Vous  voilà  bien 
arrangé,  mon  camarade...  Vous  avez  l'air  d'une  tête  de  mouton. 

L'Anglais  rougit  jusqu'aux  yeux,  il  fut  sur  le  point  de  répondre 
vertement.  Mais  il  pensa  à  Diana  et  se  tut. 

—  Je  crois,  monsieur,  dit  Diana  en  s'adressant  au  major,  qu'un 
peu  de  repos  ferait  grand  bien  à  mon  frère. 

—  Vous  avez  raison,  belle  miss,  je  me  retire.  Si  vous  avez 
besoin  de  quelque  chose,  faites-moi  appeler,  vous  n'avez  pas 
d'esclave  plus  profondément  dévoué  que  Samuel  Farmer,  major  à 
l'armée  des  Indes. 

Il  salua  profondément  et  s'en  alla  après  un  dernier  et  terrifiant 
sourire. 

Clamorgan  avait  fermé  les  yeux. 

—  Alian,  AUan,  dit  vivement  la  jeune  fille...,  m'entends-tu? 

—  Oui...,  oui...  Qu'y  a-t-il?  demanda  le  bandit  dont  les  pau- 
pières se  soulevaient  avec  peine. 

—  Il  faut  que  tu  m'entendes.  Tiens,  voilà  de  l'eau,  cela  te 
remettra. 

Clamorgan  prit  avidement  le  vase  qu'on  lui  tendait  et  en  absorba 
le  contenu. 

—  Là...,  maintenant,  je  vais  mieux...,  dit-il,  quand  il  eut  bu. 

—  .Maryvonne  est  entre  mes  mains. 

—  Hein?  fil  ie  blessé  avec  un  sursaut. 

—  Ahl  ahl  garçon,  voilà  une  nouvelle  qui  te  réveille. 

—  l'ar  saint  Patrice,  j'ai  encore  une  lourdeur  à  la  tfitc;  mais 


j'ai  les  idées  toutes  nettes.  Raconte,  petite  sœur,  raconte.  Décidé- 
ment, il  n'y  a  que  toi  qui  réussisses  dans  la  famille. 

Diana  lui  r.iconla  brièvement  comment  elle  avait  opéré  la 
capture  de  la  fille  de  Roëllo  et  elle  ajouta  en  finissant  avec  une 
voix  absolument  calme  : 

—  Je  voulais  la  tuer  tout  d'abord,  mais  j'ai  oensé  que  tu  aurais 
peut-être  besoin  d'elle. 

—  Tu  as  bien  fait.  Où  est-elle? 

—  Je  l'ai  donnée  à  garder  aux  deux  noirs. 

—  Bon.  Aide-moi  un  peu  à  me  lever. 

Sans  trop  de  peine.  AUan  se  mit  sur  ses  pieds  et,  appuyé  sur  le 

I  iras  de  sa  sœur,  il  se  traîna  jusqu'au  bosquet  où  les  deux  noirs  avaient 
caché  leur  prisonnière. 

Avant  de  se  montrer  les  deux  misérables  purent  constater  que 

II  jeune  fille  était  revenue  à  elle. 

Elle  interrogeait  et  suppliait  tour  à  tour  Aleph  et  Kephra  qui 
restaient  muets  et  impassibles. 

—  Mais  il  est  impossible  qu'on  ne  me  dise  pas  de  qui  je  suis 
prisonnière,  répétait  la  jeune  fille. 

Alian  écarta  les  branches  et  passa  devant  elle  ainsi  que 
Diana. 

—  C'est  à  nous  que  tu  appartiens,  dit  Clamorgan  d'une  voix 
iriomphante. 

Maryvonne,  en  reconnaissant  le  frère  et  la  sœur,  jeta  un  cri 
strident,  puis  resta  immobile,  fixant  toujours  les  deux  misérables 
folle  de  douleur  et  d'épouvante. 

(fM  suite  mi  prochain  numéro.)  Henry  de    Bris.^v. 
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Voici  une  brochure  qui  vient  bien  à  son  heure  et  qui  mérite 
d'être  propagée  par  milliers  d'exemplaires  dans  la  France  entière, 
au  moment  où  l'on  fête  le  t4e  centenaire  du  baptême  de  Clovis. 

L'autour,  dans  un  exposé  très  net  des  faits,  nous  montre  qne  si 
Clovis  a  vniiicu  à  Tolbi.ic,  il  l'a  dû  à  la  seule  intervention  de  Dieu. 

Partant  de  là,  il  adresse  un  chaleureux  appel  à  tous  les  Fran- 
çais pour  qu'ils  reviennent  à  la  foi  de  leurs  pères. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  l'admirable  péroraison 
de  ce  remarquable  opuscule  : 

«  Ah  !  sans  doute,  il  est  en  France  des  chrétiens  fidèles,  mais, 
à  côté  de  ceux-là,  combien  s'en  rencontre-t-il  qui,  n'ayant  plus  du 
chrétien  que  le  nom,  en  méconnaissent  tous  les  devoirs  ?  Sans 
doute,  c'est  chez  nous  que  se  recrutent  encore  en  plus  grand  nombre  ' 
ces  généreux  missionnaires  qui,  bravant  les  fatigues,  les  dangers, 
la  mort  même,  s'en  vont,  armés  seulement  de  la  croix,  porter 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  la  parole  divine  et  enfanter  à 
l'Eglise  de  nouveaux  chrétiens;  nulle  part  on  ne  voit  fleurir  plus 
d'œuvres  excellentes  pour  la  défense  et  la  propagation  de  la  foi. 
Mais,  d'un  autre  côté,  l'impiété  se  donne  libre  carrière,  elle  insulte 
à  nos  croyances,  elle  cherche  à  briser,  l'un  après  l'autre,  tous  les 
liens  qui  nous  attachent  à  l'Eglise  et  à  Dieu  ;  elle  voudrait  déchris- 
tianiser la  France.  Et  à  tous  ses  efforts  nous  ne  savons,  pour  la 
plupart,  qu'opposer  une  lâche  indifférence  !  «  Que  n'étais-je  là  avec 
mes  Francs!  »  s'écriait  Clovis  au  récit  de  la  Passion  du  Sauveur: 
et  nous,  les  descendants  des  Francs,  nous,  les  soldats  du  Christ, 
nous  sommes  là,  et,  sous  nos  yeux,  nous  laissons  d'odieux  sectaires 
prodiguer  les  outrages  à  notre  glorieux  chef  et  ameuter  les  foules 
contre  lui!  Notre  indifférence  n'est-elle  pas  une  complicité?  Et 
Dieu  peut-il  ne  pas  être  irrité  contre  nous  ?  Ah  !  prenons  garde  ! 
De  formidables  ennemis  nous  menacent,  les  mêmes  que,  naguère, 
il  a  déjà  suscités  contre  nous  :  craignons,  si  nous  persistons  à 
l'offenser,  qu'il  n'en  fasse  encore  une  fois  1  instrument  de  ses  ven- 
geances 1 

«  Revenons  donc  à  Lui  :  c'est  le  moyen  de  conjurer  sa  colère: 
c'est  aussi  celui  d'appeler  de  nouveau  sur  nous  les  faveurs  dont 
(c'est  toujours  l'histoire  qui  l'atteste)  Il  se  plaisait  à  nous  combler 
quand  nous  étions  fidèles.  Pour  reconnaître  la  (irotecliou  qu'il 
leur  avait  accordée  à  Tolbiac,  nos  pères  se  faisaient  baptiser  au 
nom  du  Christ  et  se  vouaient  à  la  défense  de  son  Eglise.  Pour  fêter 
comme  il  convient  le  centenaire  de  leur  victoire  et,  en  même  temps, 
celui  de  leur  conversion,  inspirons-nous  des  sentiments  qui  les 
animaient  alors  et,  à  leur  exemple,  pour  remercier  Dieu  de  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  notre  Patrie,  convertissons-nous.  Faisons-lui  ou- 
blier, par  les  témoignages  de  notre  reconnaissance,  que  nous  avous 
méconnu  ses  bienfaits;  rachetons,  par  le  zèle  avec  lequel  nous  le 
servirons  désormais,  nos  déf.iillances passées;  pour  tout  dire  en  un 
mot,  redevenons  chrétiens.  Alors  H  se  ressouviendra  de  son  alliance, 
aloM  II  nous  rendra  ses  faveurs  ;  et  quand  sonnera  l'heure  des 
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luttes  prochaiiirs.  qu'il  s'agisse  de  eombaltre  les  sectes  révolution- 
naires ou  de  repousser  un  envahisseur  étranger,  marchons  avec 
confiance  en  invoquant  le  Christ,  comme  autrefois  Clovis  l'invoquait 
à  Tolbiac  :  comme  à  Tolbiac,  le  Christ  nous  donnera  la  victoire  !  » 

CONDITIONS    DE   PROPAGANDE 

Dix  exemplaires 2  "fr.  40 

-  Vingt-cinq  exemplaires 5  fr.  65 

Cinquante  exemplaires 10  francs. 

Cent  exemplaires 18  francs. 

Franco  de  port  et  dVuibalhiye. 

Ecrire  à  M.   Henri  GAUTIER,  éditeur,  35,  quai  des  Grands- 
Augustins,  Paris. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ 

PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


XXII  (Suite.) 

—  Coupable  I  oh  !  Marthe,  non.  Le  bon  Dieu  voit  bien  que  je  ne 
peux  plus  vivre  en  ce  monde;  et  à  qui  irais-je,  sinon  à  lui  1 

La  sœur  aînée  songea  alors  à  faire  appel  au  curé  de  Sarrantis  à 
qui  Gabrielle  avait  montré  depuis  l'enfance  la  confiance  la  plus 
grande  et  qui  pourrait  peut-être  apaiser  un  peu  son  cœur  et  mieux 
éclairer  son  esprit.  .M.  Audibert  fut  heureux  de  rouvrir  sa  porte  à 
ce  digne  prêtre  et  à  ce  vieil  ami  qui  peut-être  lui  conserverait  sa 
fille... 

Tout  ce  drame  de  famille  ne  pouvait  se  dérouler  sans  que  le 
public,  déjà  mis  en  éveil  par  les  événements  précédents  et  par  les 
racontages  de  M^^  Desmarais,  ne  saisit  plus  ou  moins  exactement 
ce  qui  se  passait  et  s'en  occupât,  selon  sa  coutume.  C'est  une  tor- 
ture raffinée  des  âmes  délicates,  cette  intrusion  des  indifférents 
dans  toutes  les  choses  intimes  ou  douloureuses  qui  leur  tiennent 
au  cœur!  11  y  avait  quelques  jours  à  peine  que  Marthe  était  allée 
chercher  à  Sarrantis  et  à  Lescat  la  confirmation  de  la  fatale  nou- 
velle, et  déjà,  dans  tout  le  pays  et  plus  loin  encore,  on  ajoutait  au 
premier  chapitre  :  mariage  de  Jacques  avec  Mme  Rousselin,  le 
second  qui  en  était  le  corollaire:  prochaine  entrée  de  Gabrielle 
au  couvent;  désolation  et  trouble  au  sein  de  la  famille  Audi- 
bert. 

XXIII 

UN    «  PREMIER-PARIS    »    INTERROMPU 

Jacques  Saint-Aubain  est  assis  devant  sa  grande  table  dans  son 
cabinet  de  travail.  Des  feuillets  détachés  couverts  de  sa  large  et 
nette  écriture  sont  posés  un  peu  partout  autour  de  lui;  une  feuille 
à  moitié  noircie  est  là  sur  son  bureau...  mais  la  main  qui  tient  la 
plume  s'est  arrêtée  un  instant.  Jacques  songe  et  l'on  dirait  que  sa 
pensée  s'en  va  loin,  bien  loin  du  «  Premier  Paris  »  du  Militant 
qu'il  est  en  train  de  rédiger.  Sur  sa  physionomie  expressive,  passe 
comme  le  reflet  d'un  souvenir  attendri.  A  qui  va  ce  souvenir?  Est- 
ce  à  la  blonde  petite  Gabrielle  ?  est-ce  à  la  brune  Mme  Rousselin  ? 
Qui  pourrait  le  dire  ?...  Mais  Jacques  revient  vite  à  lui  après  cette 
courte  envolée  de  son  cœur  au  pays  du  rêve,  et  il  relit  la  phrase 
commencée  : 

«  Les  palinodies  de  ces  hommes  politiques,  reniant  avec  tant 
de  facilité  quand  ils  arrivent  au  pouvoir  les  idées  qu'ils  défendaient 
si  chaleureusement  alors  qu'ils  étaient  de  l'opposition...  • 

Jacques  ajoute  une  période  : 

...  «  Ces  changements  d'opinions  et  de  sentiments  si  brusques 
et  si  prompts  selon  l'opportunité  des  circonstances...  » 

—  0  Jacques,  est-ce  vous  qui  osez  parler  de  changements 
brusques  et  de  reniements  faciles  I... 

Il  arrête  sa  plume  de  nouveau  :  on  a  frappé  un  coup  léger  à  la 
porte.  C'est  le  valet  de  chambre,  son  plateau  à  lettres  à  la  main, 
(lui  s'approche  silencieusement  de  son  maître  et  lui  tend  deux 
larges  plis  scellés  de  cire  rouge  et  portant  l'en-tête  de  deux  Minis- 
tères différents,  —  c'est  ce  qui  s'appelle,  pense  le  domestique,  un 
joli  courrier  de  député. 

Jacques  ouvre  les  deux  plis,  l'un  après  l'autre,  les  lit,  les  relit 
et  semble  charmé  des  nouvelles  officielles  qui  lui  arrivent.  Cepen- 
dant son  temps  est  compté  et  il  se  remet  à  son  article.  11  reprend 
la  phrase  suspendue  : 

...  Si  brusque  selon  l'opportunité  des  circonstances...  indiquent 
assez  le  peu  de  place  que  tiennent  les  convictions  sincères...  » 

Il  est  écrit  que  le  rédacteur  en  chef  du  Militant  ne  finira 
pas  ce  iour-là  son  article.  C'est  encore  le  même  coup  discret  que 
tout  à  l'heure  et  le  même  valet  de  chambre  avec  le  même  plateau, 


mais  chargé  cette  fois  jusqu'à  déborder,  de  journaux  et  de  lettres  : 
le  courrier  du  matin  de  Jacques  qui  vient  d'être  remis  par  la  con- 
cierge au  domestique.  Ce  qu'il  y  a  et  ce  qu'il  n'y  a  pas  là-dedans 
serait  impossible  à  détailler.  Saint-Aubain  s'effraye  avec  raison  de 
cette  masse  de  lettres  contenant  probablement  chacune  une 
requête  et  qui  lui  arrivent  des  quatre  coins  de  sa  circonscription. 
Son  visage  se  rembrunit  et  son  front  se  plisse  pendant  qu'il  les 
remue,  comme  on  mêle  un  jeu  de  cartes,  pour  les  examiner  et  les 
classer.  Mais  sa  figure  se  détend  soudain.  Il  en  est  une  dans  le 
tas  qui  l'a  fait  sourire  et  lui  cause  un  plaisir  évident,  et  cela  n'éton- 
nera pas,  car  elle  arrive  du  pays  de  Moudan'»  et  montre  sur  sa 
suscription  l'écriture  correcte,  déliée  et  toute  téminine  du  notaire 
Henri  Morancey. 

Mais  lorsque  Jacques  Saint-Aubain  commence  ^  lire  cette  let- 
tre, cet  homme  calme  et  sobre  de  gestes,  se  livre  à  la  plus  étrange 
des  pantomimes.  D'abord  il  a  l'air  de  ne  pas  comprendre  et  par- 
court deux  fois  les  pattes  de  mouches  de  la  première  page.  Il 
tourne  le  feuillet  et  laisse  tomber  ses  deux  bras  y  compris  la  main 
qui  tient  la  lettre  avec  toutes  les  apparences  de  la  plus  profonde 
stupéfaction.  11  poursuit  encore  sa  lecture  et  de  sourdes  exclama- 
tions lui  échappent  :  a  Mais  c'est  trop  fortl  c'est  inouï  I  c'est 
insensé  I  »  11  jette  enfin  la  lettre  sur  la  table  et,  se  levant  de  son 
fauteuil,  il  se  promène  avec  agitation  dans  l'appartement.  Puis, 
saisi  d'une  idée  subite,  il  revient  à  son  bureau,  saisit  une  feuille 
de  papier  sur  laquelle  il  trace  trois  ou  quatre  lignes  et  il  presse  le 
timbre  à  portée  de  sa  main  pour  appeler  le  domestique.  Mais  le 
coup  discret  frappé  à  la  porte  se  faisait  entendre  au  même  instant 
pour  la  troisième  fois. 

Jacques  Saint-Aubain  se  précipite  pour  ouvrir. 

—  Jean!  s'écrie-t-il  impétueusement,  portez  cette  dépêche  au 
télégraphe...  tout  de  suite! 

Le  député  s'arrêta  soudain  un  peu  décontenancé.  Ce  n'était  pas 
Jean  qui  se  trouvait  en  face  de  lui,  c'était  Mme  Benoisit  à  qui  le 
domestique,  s'eflaçant,  livrait  passage. 

Le  valet  bien  dressé  tendit  cependant  la  main  pour  prendre  la 
dépêche,  tandis  que  Jacques,  domptant  son  agitation  à  force  de 
savoir-vivre,  saluait  la  mère  de  Lucie  Rousselin  et  s'informait  de 
sa  santé. 

11  ne  fallait  pas  être  bien  perspicace  pour  s'apercevoir  que 
M.  Saint-Aubain  était  ému,  et  ce  n'était  pas  un  diplomate  de  la 
force  de  Mm»  Benoisit  qui  pouvait  s'y  tromper.  Mais  comme  beau- 
coup d'autres  diplomates  qui  ont  le  malheur  de  trop  voir,  dans  ce 
qui  les  entoure,  le  reflet  de  leur  propre  pensée,  l'excellente  dame 
ne  songea  pas  même  à  faire  un  rapprochement,  à  établir  en  son  esprit 
un  lien  quelconque  entre  l'émotion  indéniable  de  Jacques  et  le 
léger  carré  de  papier  qu'il  venait  d'envoyer  au  télégraphe  avec 
tant  de  hâte.  Non,  la  dépêche  avait  trait  probablement  à  quelque 
affaire  politique  pressée,  et  l'émoi  de  Jacques  devait  avoir  une 
cause  intime  et  personnelle.  Pourquoi  cette  cause  ne  s'appellerait- 
elle  pas  Lucie?  >!"«  Benoisit,  que  cette  supposition  flattait,  fut  bien 
près  d'y  croire  tout  de  suite.  Elle  allait  bien  voir  d'ailleurs,  car 
< 'était  pour  cela  qu'elle  était  venue,  pour  sonder  le  cœur  de 
M.  Saint-Aubain,  ou  plutôt  —  car  elle  ne  pouvait  douter  que  ce 
cœur  fût  tout  entier  à  Lucie  —  pour  l'amener  doucement,  par  un 
chemin  aux  détours  ingénieux,  à  déclarer  ses  sentiments  et  à  dire 
ses  intentions. 

La  préoccupation  de  Jacques  devenait  de  plus  en  plus  appa- 
rente. 11  parlait  à  Mme  Benoisit  sans  trop  savoir  ce  qu'il  disait, 
mettant  un  mot  à  la  place  d'un  autre,  répétant  deux  ou  trois  fois 
de  suite  à  son  interlocutrice  des  questions  banales  sur  elle  et  sur 
sa  fille  auxquelles  elle  avait  déjà  répondu.  Et  Mme  Benoisit  souriait 
d'une  manière  indulgente  et  fine  à  ce  trouble  d'homme  épris. 

—  Ah!  madame,  dit-il,  rompant  brusquement  tout  à  coup  cette 
conversation  étrange,  j'ai  une  communication  à  vous  faire. 

—  Il  y  vient  1  pensa  Mme  Benoisit  qui  se  redressa  sur  son  fauteuil 
avec  une  dignité  un  peu  cérémonieuse  en  disant  : 

—  Je  vous  écoute,  monsieur. 

Jacques  alla  prendre  sur  son  bureau  l'une  des  deux  enveloppes 
à  cachet  rouge. 

—  Il  m'arrive  d'excellentes  nouvelles  au  sujet  du  bureau  de 
tabac.  'Voyez  ce  que  l'on  m'écrit  du  ministère.  Il  a  été  pris  bonne 
note  de  notre  demande,  et  nous  pouvons  espérer  aboutir  en  peu  de 
temps. 

Une  sort? de  déception  se  peignit  sur  le  visage  de  Mme  Benoisit, 
et  cela  fut  si  visible  que  Jacques  Saint-Aubain  crut  devoir  lui  dire: 

—  .Mais  je  vous  assure,  madame,  que  le  résultat  est  très  bon 
et  très  beau  pour  l'heure  présente.  C'est  un  commencement  de 
succès  que  d'ordinaire  on  n'obtient  pas  aussi  vite. 

—  Je  suis  au  courant  de  tout  cela,  croyez-le  bien,  monsieur. 
J'ai  eu  l'habitude  de  ce  genre  d'affaires  du  vivant  de  mon  gendre, 
et  je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  tout  le  soin  que  vous 
avez  pris  et  de  la  persévérance  qu'il  vous  a  fallu  déployer  pour  en 
être  arrivé  là  déjà... 

Elle  prononçait  cette  phrase  avec  une  effusion  un  peu  factice, 
sans  chaleur,  sans  conviction,  et  comme  une  personne  à  qui  le 
mot  de  «  communication  »  avait  fait  pressentir  quelque  chose  de 
meilleur. 

Mais  Jacques  n'était  pas  assez  do  aang-froid  pour  analyser 
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lotîtes  ces  nuances  de  l'altilude  el  de  l'accent  de  M"i«  Bunoisit. 
—  Je  suis  heincux  que  vous  ayez  eu  la  pensée  de  venir  chez 
moi  ce  matin,  njadame,  car  une  aft'aire  inattendue  m'appelle  ;i 
Préchan  ;  et  mou  temps  est  si  court  que  j'aïu-ais  eu  le  reyrct  dî- 
ne pouvoir  me  présenter  chez  vous,  pour  vous  porter  moi-même  If 
pli  du  ministère. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean.ne  de  Lui. 


CHRONIQUE   KEBDOIÏiÂDAIRE 


I.E  CHABMB  DU  MOIS  D  OCTOBRE.  —  DlSTR.iCTlO.XS  MO.VOAI.XES.  —  L.\ 
JEUNE  FILLE.  —  LE  COLLÈGE  DE  FRANCE  ET  LA  SORBOXNE.  —  DISSI- 
PATION PARISIENNE.  —  l'ennui  et  les  grandes  dames  d'autrefois. 
—  LE  FIL  DE  LA  VIERGE.  —  LE  DEPART  DES  HIRO.VDELLES.  —  LA  FÊTE 
DES  CORDONNIERS.  —  URELUS,  BRELANDIERS  ET  PORTE-AU.ML'CHES.  -- 
LA  CHANSON  DES  CORDONNIERS  ET  LA  COMPLAI.NTE  DES  SAVETIERS.  — 
HISTOIRE  d'un   BOCAL  DE   CORNICHONS. 

Octobre  a  le  charme  et  la  mélancolie  des  choses  qui  vont  finir. 
L'été  n'est  plus;  s'il  prolonge  ses  faveurs  pour  une  minorité  de 
riches  oisifs,  pour  le  plus  grand  nombre  la  vie  active  recommence. 

Les  hommes  reprennent  le  labeur  interrompu  pendant  quelques 
semaines  :  les  collèges  rouvi-ent  leurs  portes  aux  jeunes  gens,  les 
jeunes  filles  songent  à  l'hiver  avec  un  petit  battement  de  cœur. 
Que  leur  réserve-t-il  ?  Elles  ont  un  sourire  pour  l'avenir  inconnu 
toujours  plein  de  promesses,  quand  on  a  vingt  ans  ! 

L'hiver  apparaît  avec  son  cortège  mondain  de  bals,  de  soirées, 
et  ses  préoccupations  futiles.  Comment  s'habillera-t-on  ?  Grave 
problème!  Portera-t-on  toujours  ces  corsages  froncés  à  ceinture 
qui  vont  si  bien  aux  tailles  jeunes?  Et  déjà  toutes  les  petites  cer- 
velles travaillent;  on  tourne  et  on  retourne  dans  sa  tête  foutes  les 
combinaisons,  tous  les  changements  à  faire  subir  à  telle  ou  telle  toi- 
lette afin  de  la  rajeunir,  de  lui  donner  l'air  à  la  mode  et  même  une 
tournure  un  peu  excentrique,  car  la  jeunesse  de  nos  jours,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  ne  craint  pas  de  se  faire  remarquer.  Le  genre, 
hélas!  n'est  plus  aux  airs  modestes  et  aux  yeux  baissés.  Beaucoup 
s'émancipent,  visent  à  la  personnalité  et  font  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent pour  avoir  le  moins  possible  l'air  jeune  fille. 

Si  l'on  a  le  projet  de  beaucoup  s'amuser,  on  a  aussi  celui  de 
travailler  un  peu,  d'aller  à  l'ateliei.  aux  cours,  aux  séances  musi- 
cales, à  la  Sorbonne,  car  on  a  ie  temps  de  tout  faire  et,  ce  qui  est 
plus  étonnant,  de  très  bien  faire  souvent  ce  que  l'on  fait.  Les  jeunes 
femmes  sont  au  moins  aussi  occupées  que  les  jeunes  filles  :  il  est 
de  mode  de  s'initier  aux  choses  de  l'esprit. 

Le  mercredi,  c'est  le  Cours  Deschanel  au  Collège  de  France. 
Cours  très  élégant  et  très  suivi  :  de  jeunes  femmes,  emmitouflées 
dans  de  grandes  redingotes  de  velours  garnies  de  foururres,  —  une 
petite  toque  de  velours  posée  coquettement  sur  des  cheveux 
blonds  frisés,  —  traversent  la  grande  cour  dont  les  vieux  pavés 
frissonnent  au  contact  de  ces  petits  pieds  mignons.  Elles  tirent 
du  manchon  frileusement  serré  contre  elles  la  carte  qui  ouvre  la 
porte  du  sanctuaire,  de  cette  petite  tribune  eu  hémicycle  où  l'on 
s'entasse,  où  l'on  se  serre  entre  le  fauteuil  du  professeur,  le  tableau 
noir  et  les  cartes.  Si  l'on  ne  figure  pas  parmi  les  privilégiés,  et  si 
l'on  ne  tient  pas  à  rester  debout  dans  le  couloir  où  l'on  entend 
fort  mal,  il  est  prudent  d'arriver  une  demi-heure  d'avance,  demi- 
heure  qui  passe  rapidement  d'ailleurs  à  voir  défiler  l'élite  de  ce 
petit  monde  semi-mondain,  semi-littéraire.  On  se  salue,  on  chu- 
chote, on  cause,  en  attendant  l'heure  ;  bref,  on  est  comme  chez  soi. 

Le  jeudi  matiu,  à  la  Sorbonne,  c'est  le  cours  d'histoire  de  M.  La- 
visse.  Aussi  suivi  que  l'autre,  mais  plus  sérieux,  plus  universitaire, 
moins  mondain  :  lajeimesse  s'y  presse. 

Puis  c'est,  le  samedi  matin,  la  répétition  chez  Colonne.  Il  faut 
être  à  neuf  heures  place  du  Châtelet  et  on  y  est  même  quand  on 
n'adore  pas  la  musique,  et  on  écoute  sans  broncher  la  symphonie 
en  ut  majeur  de  Saint-Saëns,  ou  la  Rhapsodie  norvégienne  de 
Lalo,  voire  même  la  Chevauchée  des  Walkyries,  de  Wagner,  que 
l'on  entendra  de  même  le  lendemain,  parce  qu'il  est  toujours 
«  chic  »  d'être  en  avance,  et  que  bientôt  on  aura  «  la  repétition  de 
la  répétition  »>.  Si,  avec  cela,  on  a  le  goùl  de  la  peinture,  si  l'on 
suit  les  expositions  qui  se  succèdent  rue  Volney,  au  cercle  de  la  rue 
IJoissy-d'Anglas,  sans  parler  des  salons  impressionnistes,  symbo- 
listes, incohérenis  et  autres,  vous  conviendrez  qu'un  .1  l'ort  à  faire, 
surtout  s'il  faut  concilier  avec  ces  distractions  les  ojjligations  de 
famille  ou  du  monde.  Aussi  n'est-on  presciue  jamais  chez  soi,  et  ne 
sait-on  plus  s'y  occuper  et  s'y  plaire.  Cette  agitation  incessante 
est,  d'ailleurs,  un  des  traits  caractéristiques  de  la  vie  de  Paris. 

Une  telle  turbulence  est  parfois  bien  stérile.  L'habitude  d'être 
toujours  dehors,  de  sortir  pour  sortir,  interdit  toute  occupation 
sérieusf>  et  tout  travail. 

Oh  I  les  longues  journées  de  la  vie  de  caïupague  ou  de  pro- 
vince! oh  !  le  recueillement,  la  certitude  de  n'être  pTis  dérangé,  dans 
la  grande  maison  silencieuse!  Vous  ne  connaissez  pas  cela,  petites 


Parisiennes,  el  cela  vous  ferait  frémir.  Vous  avez  peur  de  vous 
ennuyer.  L'ennui,  voilà  le  grand  ennemi  que  vous  voulez  fuir,  et  pour 
l'éviter,  vous  vous  jetez  dans  la  dissipation  ti  outrance  ! 

Des  femmes,  jeunes  et  charmantes,  intelligenies.  vivant  dans  le 
milieu  le  plus  raffiné,  le  plus  élégant,  le  plus  élevé  s'ennuient  a 
périr.  Elles  ont  tout  :  la  beauté,  la  fortune,  une  situation  qui  leur 
permet  de  grouper  autour  d'elles  tout  ce  que  Paris  renferme 
d'hommes  .-onnus,  d  hommes  cclélires  :  artistes,  poêles,  autours. 
ICUes  sont  à  la  source  de  tout  et  elles  s'ennuient.  L'heure  la  plus 
sérieuse  de  la  journée,  c'est  celle  qu'elles  passent  chez  leur  coutu- 
rière !  pour  elles,  la  grande  affaire,  c'est  une  robe  neuve;  un  man- 
teau fait  encore  battre  leur  cœur,  mais  pas  bien  longtemps.  Après 
s'être  admirées  un  instant,  elles  quittent  leur  psyché  en  bâillant 
elles  en  ont  déjà  assez!  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  grandes  dames  du 
xvii»'  siècle  jouissaient  des  plaisirs  de  l'automne,  et  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'elles  organisaient  leur  temps.  Pour  se  distraire,  Mme  de  Sévigné 
ne  craignait  pas  de  se  livrer  aux  plus  sérieuses  lectures;  elle  lisait 
saint  Augustin  et  saint  Jean  Chrysostome  !  Quel  contraste  avec  les 
liiliies  divertissements  d'aujourd'hui  I 


L'avez-vous  vu  passer  dans  l'air,  l'a vez-vous  vu  s'enrouler  autour 
de  votre  chapeau,  ce  joli  fil  blanc  que  les  enfants  poursuivent 
comme  ils  poursuivraient  un  papillon  lui-même? 

L'imagination  naïve  el  poétique  n'a  cru  mieux  pouvoir  le  défi- 
nir qu'en  l'appelant  d'un  doux  et  gracieux  nom;  elle  l'a  nommé  le 
/Il  de  la  Vierge,  et,  volontiers,  je  comprends  qu'on  le  regarde  comme 
tombé  des  cieux.  Nulle  main  mortelle,  si  légère  qu'on  la  suppose,  ne 
pourrait  tenir  ce  fil  entre  ses  doigts  sans  le  briser  ;  nul  fuseau  ne 
pourrait  le  filer,  et  de  purs  esprits  seuls  pourraient.j'imagine,  revê- 
tir des  vêtements  tissés  dans  celte  soie  à  peine  visible,  presque 
impalpable. 

Ce  qui  me  ferait  volontiers  partager  la  croyance  populaire  à 
l'égard  du  «  fil  de  la  Vierge  »,  c'est  l'époque  de  l'année  à  laquelle 
il  se  montre. 

Il  semblerait  que  ce  fil  charmant  dût  être  l'un  des  messagers 
du  printemps;  il  conviendrait  à  merveille  pour  rattacher  l'une  à 
l'autre  les  fleurs  de  l'aubépine,  et  pour  étendre  un  filet  d'argent 
sur  les  touffes  des  premières  violettes. 

Au  contraire,  le  fil  do  la  Vierge  nous  arrive  à  l'automne  :  il 
devance  de  bien  peu  la  chute  des  feuilles  mortes,  et  il  peut  être 
regardé  comme  un  des  premiers  messagers  de  l'hiver.  Et  c'est  jus- 
tement, ai-je  dit,  ce  contraste  qui  me  frappe  en  lui,  c'est  là  ce  qui 
donne  à  mes  yeux  l'importance  d'un  avertissement  d'en  haut. 

Pourquoi  la  Vierge  tourne-t-elle  ses  fuseaux,  alors  que  déjà  la 
bise  s'apprête  à  souffler;  alors  que  les  matinées  sont  déjà  froides,  et 
que  le  vent  du  soir  commence  à  devenir  glauial?  Je  parie  que  vous 
le  iievinez  comme  moi,  mesdames  etmesdeiijoiselles:  n'est-ce  point 
pour  vous  avertir  de  vous  mettre  à  l'œuvre  aussi,  vous?  N'est-ce 
point  vous  dire  qu'il  est  temps  de  songer  a  vêtir  ceux  qui  auront 
froid  cet  hiver? 

Le  fil  de  la  Vierge  nous  donne  une  leçon  de  charité:  oserez- 
vous,  après  cela,  douter  qu'il  vient  du  Ciel? 


Pauvres  binuidellesl  Elles  iiKuront  pas  fait  long  séjour  chez 
nous  colle  année:  elles  sont  vepues  tard,  elles  s'en  vont  tôt. 

Nos  pères,  paraît-il,  étaient  fort  crédules  sur  le  chapitre  des 
hirondelles.  Nous  savons  tous,  dès  l'enfance,  que  les  hirondelles  ont 
des  stations  d'hiver  dans  les  pays  chauds  et  des  stations  d'été  dans 
nos  climats;  ce  fait  est  suflisamment  démontré  aujourd'hui  pai' 
tous  les  naturalistes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  même  lieu  de  la  dis- 
cuter. 

Mais  nos  bons  aieux,  qui  n'avaient  pas  en  géographie  des  idées 
aussi  précises  que  les  nôtres,  expliquaient  à  leur  manière  la  dis- 
parition et  le  retour  de  ces  aimables  voyageurs...  ;  ils  affirmaient 
avec  le  plus  grand  sang-froid  du  monde  que  les  hirondelles  s'en-  1 
fouissaient  comme  des  crapauds  dans  la  boue  des  marécages  d'où 
elles  sortaient  au  retour  du  printemps. 

L'hirondelle,  celte  fille  de  l'air,  s'ensevelissanl  ainsi  dans  la 
fange  !...  Une  telle  hypothèse  est  une  double  profanation  :  elle 
insulte  à  la  fois  au  printemps  lui-môme  et  à  l'une  des  plus  gracieuses 
créatures  qui  en  font  le  charme! 


Des  divers  corps  de  métiers  réunis  autrefois  en  corporations,  j 
celui  des  cordonniers  est  un  des  plus  anciens.  C'est  un  de  ceux  éga- 
lement qui  sont  restes  le  plus  fidèles  aux  vieux  usages  de  nos  pères. 
I.e  compagnonnage  —  qui  tend  parfois  à  se  transformer  en  société 
de  secours  mutuels  —  a  survécu,  chez  les  cordonniers,  à  la  com- 
munauté primitive.  Les  «  artistes  >  de  la  chaussure  ont  conservé 
leurs  insignes  et  célèbrent  religieusement,  le  24  octobre,  la  fête  de 
leurs  saints  patrons  Crépin  et  Crépinien.  Ils  n'y  ont  pas  manqué 
cette  année  :  une  partie  de  la  corporation  a  déjà  fêté  la  Saint- 
Crépin  par  une  messe  et  un  banquet  suivi  d'un  bal  ;  d'autres 
solennités  doivent  avoir  lieu  dnns  le  courant  de  cette  semaine. 
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Il  faut  rendre  à  la  corporation  des  cordonniers  celle  justice, 
qu'elle  n'a  jamais  méconnu  la  noblesse  de  son  origine  ;  aujour- 
d'iiui  encore,  le  culte  de  saint  Crépin  gnrde  tout  son  prestige. 
Chaque  année,  à  Soissons,  les  reliques  de  sainlCr^pin  et  de  saint  Crc- 
pinien  sont  exposées  à  la  vénération  des  fidèles,  et  les  cordonniers 
de  la  ville  tiennent  à  porter  la  chJsse  sur  leurs  épaules,  à  la  proces- 
sion qui  pi'écpde  la  ifiMnd'iiiesse  que  l'ail  chnnter  la  corporation. 

A  Doullens  (Somme),  la  veille  delà  Saint-Crépin.un  appreiili,  la 
lèvre  supérieure  garnie  d'une  épaisse  moustache,  et  le  corps  sur- 
chargé des  outils  de  sa  profession,  fait  le  tour  de  la  ville  monté 
sur  un  cheval  grossièrement  harnaché.  «  L'Archiconfrérie  Royale 
des  cordonniers  de  Paris  »  fut  fondée  par  Charles  V,  au  \i\«  siè- 
cle, mais  la  corporation  remonte  au  ixe.  C'est  Charles  le  Chauve 
qui  lui  donna  des  statuts. 

Les  «  grands  airs  »  de  messieurs  les  cordonniers  et  savetiers 
mettaient  nos  pères  en  liesse.  Une  satire,  intitulée  ;  Le  Récit  véri- 
table et  aathculique  de  ihonii'ie  réceptiond'un  maître  savetier,  car- 
releur et  réparateur  île  la  cliaiissiirc  humaine,  brocarde  spirituel- 
lement la  corporation.  La  scène  se  passe  entre  VAncien,  ou  prési- 
dent des  gardes  ou  jurés,  et  VAspirant. 

Après  les  préliminaires  voulus,  on  demande  à  ce  dernier  s'il  a 
fait  son  chef-d'œuvre.  Celui-ci  répond  que  non,  et  préfère  qu'il  lui 
en  coûte  quelque  argent, 

"  11  faut  200  livres  »,  lui  dit  l'ancien. 

L'aspir.^nt.  —  .Messieurs,  niesseigneurs,  contentez-vous  de 
50  livres. 

L'ancien.  —  Il  faut  autant,  mon  grand  ami. 

L'aspira>"T.  —  Messieurs,  messeigneurs,  j'ai  été  laquais  chez 
.M.  de  l'Arsenac,  un  des  grands  de  France,  qui  aura  l'honneur  de 
vous  remen'.ier  de  vos  bontés  pour  moi. 

L'anciex,  parlant  aux  gardes.  —  Ne  ferons-nous  rien  en  faveur 
K'  M.  de  l'Arsenac,  celui  qui  est  un  des  grands  de  France? 

Les  gardes.  —  Allons,  allons,  il  mérite  d'être  reçu.  » 

On  lui  fait  alors  jurer  :  1»  de  ne  travailler  jamais  le  lundi: 
2"  d'avoir  trois  linottes  et  un  geai  et  de  leur  enseigner  fidèlement 
'.\  siffler;  3°  d'aller  tous  les  dimanches  et  fêtes  sur  la  place  de  la 
linurse  pour  parler  de  la  guerre  et  des  autres  affaires  du  temps. 
Ole.  etc.  L'aspirant  jure,  il  est  reçu  et  les  gardes  de  crier  :  «  Vivat! 
]'ivat  :  Vivat  .'  « 

L'Ancien.  —  Mon  grand  ami,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  savoir  de 
quelle  branche  vous  voulez  être;  car  remarquez  que  nous  en  avons 
(le  trois  sortes  :  fo  les  urelus ;  2°  les  bretandiers;  3o  les  porte- 
anmuche.  Les  urelus  ont  une  boutique  en  leur  maison;  les  brelan- 
diers  ont  un  brelan  au  coin  d'une  rue,  les  porte-aumuche  vont  pnr 
los  rues  en  criant  :  «  A  ces  vieux  souliers!  » 

L'aspirant  déclare  vouloir  être  porte-aumuche,  s'engage  à  ne 
pas  imiter  le  cri  de  ses  confrères  et  promet  d'aller  porter  des  bou- 
quets aux  femmes  des  maîtres. 

(I  Et  maintenant,,  dit  l'ancien,  où  irons-nous  faire  la  fêle  de 
votre  réception  ? 

L'.iSPiRAj«T,  à  l'ancien  et  aux  gardes.  —  H  n'est  que  d'aller  en 
plein  cabaret.  Allons  au  grand  Gaillard-Bois  !  » 

Voici  maintenant  une  des  chansons  que  les  compagnons  ne 
manquaient  jamais  autrefois  d'entonner  à  leurs  banquets  ; 


Les  cordonniers  sont  pires  que  les  évêques  {bis). 
Tous  les  lundis  ils  s*en  font  une  fête. 


LonU 
Battons  Id  semaine,  le  beau  temps  revi 

il 
Et  le  mardi,  ils  ont  mal  à  la  lèle. 

III 
Le  mercredi,  ils  Tont  boire  chopinoUe. 

IV 
Le  jeudi,  iU  aiguisent  leurs  alênes. 

V 
Le  vendredi,  ils  sont  sur  la  sellette. 

VI 
Et  le  samedi,  petite  est  la  recette. 


Au  tour  de  MM.  les  savetiers!  La  joyeuse  cantilène  suivante 
les  concerne  : 


Les  savatiers  de  la  Savatlerie 

Saint  Pierre-aus-Liens  ont  pris  pour  confré 

£t  les  bedeaux  marchent  devant  eux. 


Et  places  à  Mcssiem-s  et  places  à  Messieurs 
El  places  ci  .Missi-'iirs  de  ta  Savatlerie. 


Maître  TMltie,  le  plus  vieux  de  la  bande, 

Est  député  pour  aller  à  l'offrande. 

En  leur  disant  :  a  Laissez  passer  les  vieux. 


Maître  Gerrain,  comme  le  plus  capable. 1 
Aux  Trois  Maillets  a  fait  dresor  la  tabe. 
Car,  en  festin,  c'est  lui  qui  s  entend  le  mieux. 


Lo  premier  mets,  ce  fut  une  échignés, 
ne  porc  au  lard  et  de  la  fricassée, 
L'n  haricot  bien  jfras  et  plantureux. 


Pour  le  dessert,  il  est  des  plus  honnêtes  ; 

Du  vieux  fromage  avec  des  noisetl.^a. 

Et  un  grand  plat  de  marrons  tout  véreux 


Ils  sont  si  fous  qu'ils  tombent  deux  &  dcu 

De  ces  .Messieurs  de  la  Savattcrie, 

Les  femmes  ont  dit  :  Voyez  la  diablerie! 


Sous  ces  badinagcs  parfois  burlesques,  on  devine  un  sentiment 
de  fierté  chrétienne.  Le  savetier  n'a  pas  honte  de  sa  profession,  et 
s'il  en  parle  avec  une  gravité  comique,  il  ne  faudrait  pas  essayer 
de  prendre  au  sérieux  ses  plaisanteries  :  on  sent  que  notre  artisan 
se  rebifferait.  Au  surplus,  sous  l'ancien  régime,  tous  les  corps  d'Etat 
affichaient,  comme  la  communauté  de  Saint-Crépin,  la  même 
virile  fierté.  Pour  exercer  un  métier  manuel,  on  ne  s'en  croyait  pas 
moins  noble;  les  corporations  avaient  leurs  armoiries,  leur  ban- 
nière et  leur  sceau,  comme  les  plus  puissants  seigneurs  de  l'époque 
féodale.  Pas  un  artisan  n'oubliait  que  l'Kglise,  notre  Mère,  avait 
ennobli  le  travail  des  mains;  personne  n'était  humilié  d'une  con- 
dition que  le  Christ  avait  rl.TÎgné  partager! 

*  "* 

Nous  voici  à  cet  important  monieut  de  l'année  oii  la  ménagère 
sage  et  prévoyante  songe  à  la  confection  de  ce  grand  œuvre  qui 
doit  contribuer  lui-même  à  la  confection  île  tant  de  ragoûts;  c'est 
le  moment  de  faire  le  bocal  de  cornichons  ! 

Ils  sont  mûrs  à  point,  ils  sont  verts  comme  des  émeraudes,  ils 
lépandenl  dans  l'air  un  arôme  à  la  fois  suave  et  pénétrant...  C'est 
le  moment  I 

Ah  !  ne  riez  pas  :  l'art  de  fabriquer  un  bocal  de  cornichons 
.lignes  d'être  appréciés  par  les  véritables  amateurs  n'est  pas  ce 
'ju'un  vain  peuple  pense! 

Les  cornichons  de  l'épicier  sont  une  horrible  et  nauséabonde 
i^irodie;  ce  sont  eux  certainement  qui  ont  jeté  un  ridicule  malen- 
'  ontreux  sur  ce  nom  de  cornichon  qui  a  droit  cependant  à  tant 
d'estime  de  la  part  des  vrais  gastronomes  :  je  ne  vous  ferai  point  la 
peinture  de  ces  malheureux  cornichons  qui  nagent  à  pleins  ton- 
neaux dans  des  flots  de  vinaigre  vitriolé.  Mais  parlez-moi  de  notre 
cornichon  qu'on  a  tiré,  lavé,  brossé  et  qui  tnjne  fièrement  dans  sa 
prison  de  verre,  entre  le  petit  oignon  et  le  piment  rouge,  tandis  que 
le  vinaigre  d'Orléans  l'imprègne  de  son  parfum  généreux  et  incor- 
ruptible. 

0  ménagères,  vous  me  comprenez,  n'est-  ce  pas,  et  vous  ne 
trouvez  pas  étrange  que  j'aie  donné  un  souvenir  aux  ingénieuses 
et  savantes  préparations  dont  vous  relèverez  un  jour  «  la  langue 
il  la  sauce  piquante  »  et  l'humble  bouilli  lui-même  ! 

Alexandre  Dumas  père  était  un  ami  sincère  et  convaincu  du 
cornichon.  Un  jour  qu'il  trottait  en  fiacre  à  travers  Paris,  une 
de  ces  fantaisies  étranges,  subites  comme  il  lui  eu  prenait  parfois, 
traverse  son  cerveau.  Avait-il  réellement  besoin  de  vingt  francs  ? 
voulait-il  plutôt  s'amuser?...  Il  fait  arrêter  sa  voiture  devantla  mai- 
son où  demeurait  Porcher,  le  célèbre  chef  de  claque,  organisa- 
teur de  cette  administration  qui  loue  à  tant  par  soirée  les  mains, 
ou  battoirs  d'un  certain  nombre  d'applaudisseurs,  chargés  de 
préparer,  d'accentuer,  de  chauffer,  en  un  mot,  le  succès  des  pièces 
de  théâtre. 

Alexandre  Dumas  et  Porcher  étaient  de  vieilles  connaissances. 

«  Mon  cher  Porcher,  dit  Dumas  en  entrant  chez  le  chef  de 
claque,  je  vais  dans  le  monde  ce  soir;  prête-moi  donc  un  louis 
pour  acheter  une  chemise  brodée. 

—  Le  voilà,  monsieur  Dumas  »,  répond  Porcher  en  présentant 
la  pièce  d'or. 

.Alexandre  Dumas  remercie  et  se  retire.  En  passant  par  la 
salle  à  manger,  il  aperçoit  un  magnifique  bocal  de  cornichons 
posé  sur  le  buffet. 

«  Porcher,  dit-il,  fais-moi  cadeau  de  tes  cornichons  :  j'en 
r:iffole... 

—  Volontiers  »,  répond  Porcher. 

Dumas  prend  le  bocal  et  le  met  sous  son  bras  : 

«  Non  pas,  fait  Porcher  en  appelant  sa  cuisinière  : 

«  Marie,  portez  ces  cornichons  jusqu'à  la  voiture  de  M.  Alexandre 

Dumas. 

On  descend.  Une  fois  dans   la  voiture,  Dumas  reçoit  le  bot:al 

des  mains  de  Marie  et,  l'appelant  au  moment  où  elle  salue  pour 

s'éloigner  : 

—  Tenez,  ma  bonne,  voilà  pour  voire  peine.  » 

Et  il  lui  met  dans  la  main  les  vingt  francs  qu'il  venait  d'ein- 
î   prunier  à  son  maître. 
I  Oscar  Havard. 
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SOLUTIONS 


JEUX   D'ESPRIT    DE    L'OUVRIER 


1_  _  l'ois-son.  Poisson. 

2.  —  Gelinotte,  linotte,  linot,  oie. 

3.  —  Lotus,  Soult. 

4    —  Bêche,  bâche,  biche,  bùcbc. 

n'  —  DRAGUIGNAN  et  CARI'^:^■TRAS. 

6.  —  Chaîne,  hêtre,  apis,  ra;,'c;,  lavis,  écale,  malice,  aronde,  gange, 

nombre,  escarpe. 
Les  lettres  ajoutées  forment  le  mot: 

Charlemagne. 
7    _  DAMES 

AVARE 
M  A  R  A  T 
E  R  A  T  0 
S  E  T  0  N 


ABONDANCE  DE  BIEN  NE  NUIT  PAS 
Mari-àge,  —  Mariase. 

En  supprimant  l'é  de  portée,  ce  qui  donna  ;  mis  à  ta  porte. 
Parcimonieusement. 

M 

C  I  D 

CANON 

S  A  M  A  R   I   E 

P  i;  H   I    L 

SES 

T 

Un  héron  {anai<ramme  de  honneur). 
D'un  petit  gland  sort  un  grand  chêne. 
V  A  C  C  IN 


A  R 

1 

0  N 

C   I 

K 

1, 

G  0 

L 

I  N 

N 

A  A 

A 

P  T 

A  L 

0   I 

A 

P  0 

C  0 

A 

T  1 

0  N 

PESSÉli  DE  SÉNKQUE 

Celui  qui'donne  vite  donne  deux  fois. 

-t-  hie  =:  Michel. 

4-  ailo  =  C;u.ulle. 

-j-  are  =  Marcel. 

-j-  frère  =  Frédéric. 

-\-  ortie  :=:  Vii-loire: 

-j-  rose  =  Isidore. 

4-  âne  =  Daniel. 

-j-  noise  :=  Sidoine  ou  Sidoni». 

4-  cène  =  Céline. 

-f-  are  =  Marie. 
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—  Promenait,  cachette,  serviette,  mangeait,  tête,  griffé,  touché, 
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-  Celui  qui  se  confie  à  la  Piovidence  donna  une  caution  à  ses 
justes  désirs,  puisqu'il  a  droit  d'en  espérer  l'accomplisse- 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


TROISIEME  PARTIE 


CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 


VODAH    REPARAIT 

Sir  Jarues  Stuart,  qui  avait  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
sauver  ses  hommes  de  la  flamme  qui  les  menaçait,  était  rentré  à 
Pondichéry  de  fort  méchante  humeur. 

En  entrant  dans  son  cabinet,  la  première  chose  qu'il  vit  sur 
son  bureau  fut  une  grande  lettre  cacnetée  de  rouge  qu'il  ouvrit 
d'un  geste  brusque,  et  voici  ce  qu'il  lut  : 

«  Monsieur  le  Gouverneur, 

«  Dans  le  combat  que  nous  avons  soutenu  hier  contre  les 
troupes  de  Sa  Majesté  Britannique,  ma  fille  qui  m'accompagnait 
a  disparu.  Elle  est  morte  ou  prisonnière  :  si  elle  est  morte,  je 
vous  supplie  de  me  faire  rendre  son  corps;  si  elle  est  prisonnière, 
je  viens  vous  proposer  la  combinaison  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  exposer. 

«  Vous  remettrez  ma  fille  entre  les  mains  du  capitaine  Jean 
Kerbraz  qui  viendra  la  chercher  à  Pondichéry,  muni  d'un  laissez- 
passer  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  signer  pour  une  durée  de 
vingt-quatre  heures.  Au  moment  où  ma  fille  sera  remise  à 
M.  Kerbraz,  je  me  constituerai  prisonnier  en  ses  lieu  et  place. 

«  Je  ne  doute  pas,  monsieur  le  gouverneur,  que  vous  acceptiez 
cet  échange,  dont  vous  apprécierez  sans  doute  le  côté  avantageux. 
Vous  n'hésiterez  pas,  j'en  suis  sur,  entre  une  enfant  de  seize  ans  et 
un  capitaine  corsaire  qui  a  acquis  quelque  renom  dans  des  combats 
livrés  pour  la  plupart  aux  navires  de  votre  nation. 

«  La  seule  restriction  que  je  mette  à  ces  clauses,  c'est  que  je 
me  réserve  un  délai  d'un  mois  pour  fixer  moi-même  le  jour 
de  l'échange. 

«  Il  me  reste,  monsieur  le  gouverneur,  à  vous  donner  les  raisons 
qui  me  font  agir  comme  je  le  fais. 

«  Si  je  sacrifie  ma  liberté  pour  racheter  celle  de  mon  enfant, 
c'est  que  l'existence  même  de  ma  fille  est  menacùe  tant  qu'elle 
restera  en  votre  pouvoir...  Je  me  liàle  d'ajouter  que  je  ne  sus- 
pecte en  quoi  que  ce  soit  la  loyauté  de  Votre  Honneur,  mais  des 
circonstances  particulières  font  que  la  jeune  fille  court  un  danger 
mortel  tant  qu'elle  restera  à  Pondichéry. 

«  Depuis  quelque  temps  vous  avez  auprès  de  vous,  monsieur  le 
gouverneur,  un  homme,  Allan  Glendower  Claraorgan,  qui  est  arrivé 
dans  l'Inde  de  façon  inopinée,  accompagnant  sir  Harry  Linton. 
Cet  homme,  qui  se  faisait  appeler  Allan  Brecknock,  était  lieute- 
nant à  bord  de  mon  brickV Agile.  Il  avait  surpris  ma  confiance  en 
manifestant  une  haine  exagérée  contre  l'Angleterre  où,  disait-il,  on 
l'avait  abreuvéd'injusticeset  d'outrages.  Duranttoutelatraverséeil 
épia,  de  concert  avec  sir  Harry  Linton  que  j'avais  fait  prisonnier, 
le  moment  favorable  pour  me  faire  disparaître  moi  et  mes 
enfants. 

«Au  moment  où  nous  étions  en  vue  des  côtes  de  Coromandel, 
le  misérable,  accompagné  de  sa  sœur  que  j'avais  reçue  à  mon  bord 
et  du  Commodore  Harry  Linton,  mit  le  feu  à  ma  sainte-barbe  et 
s'éloigna  en  nous  croyant  bien  tous  condamnés  à  jamais. 

«  Le  ciel  voulut  que  mes  enfants  et  moi  ainsi  que  quelques-uns 
de  mes  matelots  fussions  préservés. 

«  Mais  la  haine  féroce  de  ce  Clamorgan  n'a  pas  désarmé,  et  tant 
que  nous  vivrons,  mes  enfants  et  moi,  nous  serons  en  butte  aux 
infernales  iiuichi nations  de  cet  homme  qui  ne  voit  dans  notre 
mort  que  le  moyen  de  conquérir  un  héritage  énorme  qui  lui  per- 
mettrait de  salisfaire  toutes  ses  passions. 

V  Or,  je  sais  que  Glendower  Clamorgan  est  actnellenienl  au  milieu 
(le  vos  troupeil  puisque  je  l'ai  reconnu  hier  dans  le  combat.  Sa 
seule  présence  ù  Poiidirliéry  est  pour  moi  la  plus  terrible  des 
menaces  suspendues  sur  la  lôte  de  mou  enfant. 

«  Cette  lettre,  dont  vous  excuserez  la  longueur,  vous  sera  portée 
par  uu  jeune  Hindou  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  ma  missive, 

i.  Voir  YOuvrier  depuis  le  1°'  août  1896. 


ignorant  qui  je  suis  ;  il  doit  me  rapporter  la  réponse  pour  rece- 
voir le  salaire  que  je  lui  ai  promis. 

«  Je  suis,  de  Votre  Honneur,  le  très  humble  et  très  respectueux 
serviteur. 

«  Yves  Roêllo.  » 

Sir  James  Stuart  relut  attentivement  la  lettre  du  corsaire  et, 
après  cette  seconde  lecture,  il  réfléchit  profondément.  Malgré  toute 
sa  dureté,  James  Stuart  n'était  pas  un  Linton  ;  de  plus,  la  combinai- 
son proposée  par  le  corsaire  était  trop  avantageuse  pour  n'être  pas 
prise  en  sérieuse  considération.  Echanger  une  fillette  contre  un 
corsaire  tel  que  Roêllo  était  une  aubaine  qu'il  lui  appartenait  de 
ne  pas  négliger. 

Mais  le  diable,  c'est  qu'il  n'avait  pas  la  moindre  connaissance 
de  cette  jeune  fille  dont  Roêllo  lui  parlait.  Et  puis  autre  chose 
l'intriguait  ;  comment  ce  Clamorgan  se  trouvait-il  justement  avec 
Farmer  au  moment  du  combat?  Il  fallait  tâcher  d'éclaircir  tout 
cela. 

Le  gouverneur  frappa  sur  un  timbre. 

Un  secrétaire  parut  presque  aussitôt. 

—  Monsieur  Janis,  dit  James  Stuart,  voyez  si  M.  John  Tremlelt 
est  à  la  résidence.  Aussitôt  que  vous  l'aurez  trouvé,  vous  lui  direz 
que  je  désire  lui  parler  sur-le-champ. 

Le  secrétaire  salua  et  sortit. 

Resté  seul,  le  vieux  soldat  se  promena  à  grands  pas  en  bâtis- 
sant son  plan  d'enquête  et  en  examinant  avec  le  soin  méticuleux 
qu'il  apportait  aux  plus  petites  choses  l'échange  proposé  par 
Roêllo,  et  dont  l'originalité  plaisait  beaucoup  à  son  caractère 
anglo-saxon. 

John  Tremlett  ne  devait  pas  être  loin,  car  cinq  minutes  ne 
s'étaient  pas  écoulées  que  le  jeune  homme  faisait  son  entrée  dans 
le  cabinet  du  gouverneur,  précédé  du  secrétaire. 

—  Laissez-nous,  monsieur  Janis,  et  allez  prier  M.  Farmer  et 
M.  Glendower  Clamorgan  de  se  rendre  au  gouvernement  dans  le 
plus  bref  délai. 

Quand  le  secrétaire  eut  disparu,  James  Stuartdit  au  jeune  homme 
avec  rondeur  : 

—  Eh  bien,  John,  comment  va  cette  santé  î 

—  On  ne  peut  mieux,  Votre  Honneur. 

—  Vous  avez  dû  avoir  de  drôles  d'impressions  quand  vous  vous 
êtes  vu  tout  à  coup  environné  de  flammes? 

—  Je  n'avais  du  feu  que  devant  moi,  rectifia  Tremlett. 

—  C'est  vrai,  j'oubliais...  c'est  d'ailleurs  grâce  à  cette  circon- 
stance que  vous  avez  pu  vous  ralliera  la  troupe  de  major  Farmer. 

—  Oui,  Votre  Honneur. 

—  Ah  1  à  ce  propos,  continua  le  gouverneur  d'un  ton  détaché, 
qu'est-ce  donc  que  cette  femme  qui  était  avec  les  soldats  de 
Farmer  ?  Je  ne  sais  plus  ce  qu'on  m  a  dit  à  ce  sujet... 

—  Oh!  Votre  Honneur,  dit  Tremlett  en  devenant  très  rouge, 
c'est  un  ange,  une  rose  de  Bengale,  une... 

—  Là,  là,  calmez-vous,  dit  Stuart  avec  un  sourire.  Peste!  quelle 
chaleur!  Elle  est  donc  bien  belle  ? 

—  Mais  vous  la  connaissez,  mon  général. 

—  Moi? 

—  C'est  vous-même  qui  avez  bien  voulu  me  présenter  à  elle. 

—  Ah  çà!  mais  vous  devenez  fou,  John. 

—  Je  répète  à  Votre  Honneur  que  c'est  vous-même  qui  m'avez 
[u'ésenté  à  miss  Diana  Clamorgan. 

—  Au  diable  !  fit  sir  James  furieux,  qui  vous  parle  de  niiss  Diana 
Clamorgan. 

—  Mais  c'est  vous,  mon  général! 

—  Allons!  C'est  sur  l'autre  femme  que  je  vous  interroge. 
Ce  fut  au  tour  de  Tremlett  d'ouvrir  de  grands  yeux. 

—  Une  autre  femme!  Il  y  avait  une  autre  femme?.. . 

—  Mais  certainement,  monsieur;  voyons,  ne  faites  pas  l'igno- 
rant... la  prisonnière?...  Allons,  répondez-vous? 

Absolument  ahuri,  le  malheureux  John  Tremlett  se  trouvait 
dans  la  plus  stupide  des  positions  quand  l'entrée  de  major  Farmer 
vint  faire  une  heureuse  diversion.  « 

—  Ahl  vous  voilà,  major,  je  ne  suis  pas  fâché  de  vous  voir.. 

—  Je  suis  extrêmement  flatté,  Votre  Honneur...,  commença  le 
digne  officier. 

—  Trêve  de  compliments,  mon  ami.  Dans  votre  rapport  sur 
l'affaire  d'hier  vous  avez  négligé  de  me  parler  d'une  circonstance 
importante. 

—  Je  ne  crois  pas,  mon  général. 

—  Si,  vous  avez  omis  de  me  signaler  la  capture  que  vous  avez 
faite. 

—  Une  capture?... 

—  Parfaitement.  Celte  jeune  lille  que  vous  avez  enmicnée  pri- 
sonnière. 

—  .\h!  oui...  oui...  je  sais  ce  que  Votre  Honneur  veut  dire. 

—  .V  la  bonne  heure!  s'écria  sir  James  Stuart  triomphant. 

—  Seulement,  rectifia  major  Farmer,  comme  je  ne  croyais  pas 
que  nous  faisions  la  guerre  aux  feniuies.  je  l'ai  laissée  aux  soins 
de  miss  Diana  Clamorgan  qui  montre  pour  elle  une  sollicitude 
vraiment  louchante. 

—  Pas  possible!  ricana  le  gouveniour. 
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—  Je  dois  ajouter  que  c'est  clic  qui  a  recueilli,  peupla  ni  le 
combat,  la  pauvre  jeune  fille. 

—  Savez-vous  qui  elle  est? 

—  .Miss  Clamorpnn  m'a  dit  que  c'est  une  pauvre  l'olle  qu'elle 
avait  conruie  en  France. 

—  \'.l  cela  vous  a  paru  tout  naturel? 

—  Je  n'avais  pas  à  faire  subir  d'interrogatoire  à  miss  Cla- 
morgan.  que  je  sache,  riposta  major  Farmer  d'un  air  pincé. 

—  Bien,  bien,  Ned,  ne  vous  échauffez  pas.  Aussi  bien,  voilà 
M.  Clnmorgan  en  personne  qui  va  nous  donner  tous  les  éclaircis- 
sements désirables. 

Allan  venait  de  pénétrer  dans  le  cabinet  du  gouverneur.  II  salua 
tout  le  monde  avec  aisance,  mais  un  observateur  aurait  vite 
remarqué  une  inquiétude  dans  ses  yeux  froids. 

—  Vous  avez  demandé  à  me  voir,  monsieur  le  gouverneur? 
comniença-t-il. 

—  Oui,  monsieur,  je  viens  vous  demander  de  remettre  iramé- 
dialement  entre  mes  mains  Mi.i«  Roëllo,  fille  du  corsaire  français 
Yves  Roëllo. 

Le  coup  était  si  direct  que  le  misérable  resta  un  instant 
interdit. 

—  Eh  bien!  poursuivit  sir  James  Stuart  après  un  silence, 
m'avez-vous  entendu? 

—  Certainement,  Votre  Honneur,  balbutia  Clamorgan  qui 
faisait  un  prodigieux  effort  de  volonté  pour  se  ressaisir  et  essayer 
lie  grouper  un  peu  ses  idées. 

—  Alors  parlez. 

—  Celte  jeune  fille  est  fort  souffrante  en  ce  moment,  reprit 
Clamorgan,  et  je  crois  que  l'humanité... 

Sir  James  Sluart  fit  un  pas  vers  Clamorgan  et  lui  dit  lentement 
en  le  regardant  dans  les  yeux  : 

—  Est-ce  bien  à  vous  à  parler  d'humanité  ? 

.\llan  tressaillit.  Pourtant  il  comprît  que  son  silence  le  perdait 
et  ce  fut  d'une  voix  qui  s'efforçait  d'être  calme  qu'il  répondit  : 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  le  gouverneur. 

—  Vous  me  comprenez  trop,  monsieur. 

—  l'nfin.  je  crois  que  cette  jeune  fille  qui  a  été  fortement 
.lu'anlée  par  le  combat  d'hier,  a  besoin  de  soins  délicats  qu'elle 
l'iit  seulement  trouver  auprès  d'une  femme... 

Le  gouverneur  fil  encore  un  pas  vers  .\llan  et,  se  penchant  vers 
lui  de  façon  que  personne  autre  ne  put  l'entendre,  il  demanda: 

—  L'auriez-vous  déjà  assassinée,  par  hasard? 

Cette  fois  Clamorgan  fut  sur  le  point  d'être  terrassé  par  une 
épouvante  folle,  mais  c'était  un  rude  jouteur  et  ce  fut  d'un  ton 
hautain  et  à  voix  haute  qu'il  répliijua  : 

—  Je  ne  saurais  tolérer  plus  longtemps,  monsieur,  votre  façon 
d'agir  avec  moi.  Ma  patience  a  des  bornes  et  sans  vos  cheveux  gris 
je  vous  aurais  déjà  forcé  à  mettre  l'épée  à  la  main. 

Sir  James  Stuart  eut  un  rire  méprisant. 
Les  deux  officiera  témoins   de   cette  scène   échangeaient  des 
regards  stupéfaits. 

—  Mais  qui  donc  èles-vous,  monsieur,  continuait  le  gouverneur, 
pour  avoir  l'air  de  vous  offenser  de  mes  paroles? 

—  Monsieur,  il  faut  en  finir,  dit  Clamorgan,  blême  de  fureur  et 
marchant  avec  un  geste  menaçant. 

—  Prenez  garde,  dit  lentement  James  Sluart,  prenez  garde  que 
je  n'en  finisse  tout  de  suite  et,  eroyez-moi  bien,  ne  jouez  pas  pareil 
jeu  avec  moi.  Tenez,  pour  vous  prouver  que  je  ne  veux  pas  vous 
prendre  en  traitre,  regardez  celte  lettre,  regardez  celte  signature. 

AWi'j  reconnut  la  signature  de  Roëllo  et  grinça  des  dents. 

—  Vous  le  voyez,  poursuivit  le  gouverneur,  je  suis  prévenu. 
XWe'  me  chercher  votre  prisonnière  sur-le-champ,  remettez-la 
eut  *ï  mes  mains  et  je  voudrai  bien  oublier  les  paroles  que  vous 
av    "dites  dans  un  moment  de  folie.  Allez... 

ns  saluer,  mais  après  un  terrible  regard  au  vieil  officier,  le 
able  sortit  du  cabinet  du  gouverneur. 

muel  Farmer  et  John  Tremlett  avaient  écouté  toute  la  cou- 
ve    ition  sans  comprendre  un  mot. 

jr  James  Sluart  remarqua  leur  élonnement  et  leur  dit  : 
[-  Quant  à  vous,  messieurs,  je  vous  engage  à  fi'ayer  le  moins 
p       ble  avec  cet  homme  et  avec  sa  sœur. 

^  Cependant,   Votre  Honnem',  commença  Farmer  qui  voyait 
s      lîiouir  le  beau  château  moderne  et  la  meute  pour  le  renard, 
ndant  le  nom  de  Clamorgan... 

-  Le  nom  de  Clamorgan  est  un  grand  nom,  répliqua  le  gou- 
feur,  mais  ceux  qui  le  portent  acliuellement  ne  sont  que  des 
'luriers  aujoui'd'hui,  demain  ils  seront  des  assassins! 
ftiis.  en  quelques  mots,  il  mit  les   deux   officiers  au  courant 
irojets  du  frère  et  de  la  sœur. 

■fimuel  Farmer,  quand  ces  confidences  furent  terminées,  avait 
l'oit  piteux. 

hn  Tremlett  avait  une  grosse  envie  de  pleurer, 
gouverneur  frappa  sur  un  timbre. 
Janis  parut. 

Vous  allez  sans  doute  trouver  dans  le   vestibule,  dit-il,   un 
I  qui   attend   une  réponse  à  une  lettre   qu'il  m'a  apportéi'. 
i-le  mouler,  jo  l'attends, 
nd.int  un  moment,  personne  ne  dit  rien. 


Sir  James  Stuart  se  promenait  à  grands  pas  cl  dissimulait  mal 
son  impatience.  Les  deux  officiers  s>>mblaient  fort  déconfits  et 
leurs  pensées  n'étaient  pas  précisément  couleur  de  rose. 

Enfin,  M.  Janis  rentra,  précédant  l'Hindou  dont  Roëllo  avait 
parlé  dans  sa  lettre. 

—  C'est  vous,  dit  vivement  le  gouverneur  qui  m'avez  apporté 
ce  pli? 

—  Oui,  seigneur. 

—  Vous  connaissez  l'homme  qui  vous  l'a  donné? 

—  Je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  au  moment  où  il  m'a  remis 
cette  lettre. 

—  En  quel  lieu  vous  trouviez-vous? 

—  .\  Choutamtan. 

—  Pas  loin  de  l'embouchure  du  Cavéryl 

—  A  une  journée  de  marche. 

—  Qui  t'a  donné  cette  lettre? 

—  Un  blanc. 

—  Tu  connais  son  nom? 

—  11  m'a  dit  qu'il  s'appelait  le  capitaine  Roëllo. 

—  Ettusoutiens  quejamaistunel  avais vuavantcetterenconlre? 

—  Pourquoi  mentirais-je? 

—  C'est  que  nous  connaissons  toutes  vos  ruses,  continua  le 
gouverneur.  .Mais  nous  allons  bien  voir  si  tu  dis  vrai.  Nous  avons 
ici  un  limier  dont  le  flair  est  rarement  en  défaut. 

James  Sluart  ouvrit  une  porte  et  appela  : 

—  Venez  donc  un  peu  voir  ici,   Brown. 

Tom  Brown,  avec  qui  nous  avons  déjà  fait  connaissance,  vint 
aussitôt  à  l'appel  de  son  chef  et,  comprenant  immédiatement  ce 
que  l'on  demandait  de  lui,  il  examina  longuement  l'homme  qu'il 
avait  en  face  de  lui. 

Quand  Tom  Brown  eut  fini  son  examen  que  l'Indien  supporta 
sans  sourciller,  il  lui  demanda  : 

—  Ton  nom? 

—  Nimehda. 

—  Tu  mens. 

Le  visage  de  l'Hindou  exprima  une  stupéfaction  si  sincère,  que 
tout  autre  que  Brown  se  serait  certainement  contenté  d'une  pareille 
preuve,  mais  le  policier  connaissait  trop  bien  la  ruse  et  l'habileté 
des  Indiens  pour  ne  pas  toujours  conserver  une  défiance. 

—  Tu  mens,  répéta-t-il.  Tu  es  un  espion  et  tu  viens  ici,  envoyé 
par  tes  chefs.  Donne-moi  ton  vrai  nom  si  lu  ne  veux  pas  mourir 
sous  le  bilon. 

Nimehda  joignit  les  mains  et  dit  d'une  voix  suppliante  : 

—  Mais,  seigneur,  je  ne  puis  cependant  avoir  un  autre  nom 
que  celui  que  m'ont  donné  mes  parents.  Que  le  ciel  m'écrase,  si 
je  ne  suis  pas  Nimehda  du  village  d'Angkor.  Mon  père  était 
Krama  et  lissait  la  laine,  ma  mère  était  Agosti,  qu'on  appelait  la 

.Toute  Belle! 

—  .\ilons,  continua  Tom  Brown,  c'est  bien.  Tu  t'obstines  dans 
ton  mensonge,  tu  vas  moiu'ir. 

Le  pauvre  Indien  se  jeta  àgenouxetse  traîna  vers  James  Stuart, 
qui  avait  assisté  impassible  à  toute  celte  scène. 

—  Seigneur,  seigneur,  priait -il,  ayez  pitié  de  moi.  Quel  mal 
ai-je  donc  fait!  Maudit  soit  le  jour  où  j'ai  accepté  cette  lettre  de 
malheur,  mais  j'ai  des  enfants  et  l'étranger  m'avait  promis 
vingt  roupies. 

Le  gouverneur  jeta  uu  regard  interrogateur  vers  Tom  Brown 
qui  prit  aussitôt  la  parole  : 

—  Viens  avec  moi,  dit  vivement  le  policier,  je  veux  bien  te 
donner  jusqu'à  ce  soir  pour  réfléchir.  Je  suis  sur  que  la  prison  le 
rendra  la  mémoire,  et  que,  avant  le  coucher  du  soleil,  tu  me  diras 
ton  véritable  nom. 

Et,  sans  se  laisser  attendrir  par  les  lamentations  du  pauvre 
Nimehda,  il  l'enlraina  au  dehors. 

Quand  les  deux  hommes  furent  sortis,  le  vieil  officier  murmura 
à  demi-voix  : 

—  Ce  Tom  voit  des  espions  partout  1 

11  fit  quelques  pasen  silence,  puis,  tout  à  coup,  s'adressant  aux 
deux  officiers  qui  n'avaient  pas  bougé  : 

—  Par  saint  Georges,  messieiu-s,  ce  Clamorgan  n'est  pas 
empressé  à  se  rendre  à  nos  ordres.  Allez  chez  lui,  Tremlett,  et 
dites-lui  que  j'attends. 

Le  jeune  homme  s'empressa  d'obéir  aux  ordres  de  son  chef. 

Alors,  sans  plus  s'occuper  de  Samuel  Farmer  que  s'il  n'avait 
jamais  existé,  le  gouverneur  s'assit  à  son  bureau  et  se  mit  à  feuil- 
leter un  volumineux  dossier  qui  se  trouvait  sur  la  table. 

Un  quart  d'heure  s'était  à  peine  écoulé  que  John  Tremlett  re- 
paraissait dans  le  cabinet. 

Il  était  seul. 

—  Eh  bien,  monsieur?  demanda  James  Stuart  dont  les  sourcils 
se  froncèrent. 

Le  jeune  officier  était  rouge  comme  un  homard  cuit  et  ses  yeux 
effarés  se  fixaient  sur  son  chef  avec  une  expression  de  stupeur  si 
comique  que,  dans  toute  autre  circonstance,  sir  James  Stuart 
aurait  éclaté  de  rire. 

—  Eh  bien  !  répéta  1  :;  gouverneur,  m'entendez-vous,  Tremlett,  et 
voulez-vous  me  dire  pourquoi  M.  Clamorgan  n'est  pas  avec  vous, 
accompagné  de  M"e  Roëllo  ? 
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—  M.  Clamorgan  est  parti,  balbutia  Jcbn  Tremletl. 
James  Stuart  se  leva,  blême  de  fureur. 

—  Perdez-vous  l'esprit,  monsieur!  con]mença-t-il. 

—  NoD,  Voire  Honneur,  je  me  suis  rendu  à  la  maison  qu'il 
habitait  et  l'un  do  ses  serviteurs  m'a  dit  que  M.  Glendower  Cla- 
morgan venait  de  quitter  la  ville  avec  sa  sœur  et  une  autre  jeune 
fille  qui  semblait  dormir  et  que  des  Hindous  portaient  dans  un 
palanquin. 

—  Mort  de  ma  vie  !  cria  le  vieil  officier,  le  drôle  s'est  impu- 
demment joué  de  moi  ! 

H  réfléchit  une  minute,  puis  ajouta  : 

—  Mais  cette  pauvre  fllie  est  perdue  I 

«  Allons  I  continua-t-il  en  s'adressant  aux  deux  olfîciers,  il  n'y 
a  pas  une  minute  à  perdre.  11  faut  rejoindre  le  misérable  à  tout 
prix...  Ah!  Tom,  vous  voilà,  je  vais  avoir  besoin  de  vous. 

—  A  vos  ordres,  Excellence,  répondit  le  policier  qui  venait  de 
rentrer  dans  le  cabinet. 

Rapidement  sir  James  Stuart  mit  Brown  au  courant  de  ce  qui 
se  passait. 

Le  policier  réfléchit  un  instant. 

—  Sir  Clamorgan  ne  peut  être  loin,  dit-il  enfin.  Que  Votre 
Honneur  me  donne  un  ordre  d'arrestation  et  me  laisse  prendre 
quelques  cipayes  bien  montés,  je  réponds  du  reste. 

Sir  James  Stuart  écrivit  à  la  hâte  l'ordre  demandé  et,  le  tendant 
au  policier,  il  ajouta  : 

—  Allez,  Tom.  et  faites  pour  le  mieux.  Si  le  misérable  a  assas- 
siné cette  pauvre  fille,  je  suis  déshonoré. 

—  Tout  ira  bien,  Votre  Honneur,  et  avant  ce  soir  vous  serez, 
tranquillisé. 

Il  salua  militairement  et  sortit  du  cabinet. 

Deux  minutes  après,  sir  James  Stuart  voyait  Tom  Brown  qui 
franchissait  à  cheval  la  grille  du  palais  accompagné  d'une  dizaine 
de  cipayes. 


VI 

SUR    LA    PISTE 

Sir  James  Stuart  revint  s'asseoir  à  son  bureau  et  ses  yeux 
tombèrent  sur  la  lettre  de  Roëllo.  Il  eut  un  vif  mouvement  de 
contrariété,  puis,  se  tournant  vers  Farmer,  il  le  pria  d'aller  s'iu- 
former  où  Tom  Brown  avait  enfermé  Nimehda  et  de  lui  amener 
l'Hindou  aussitôt  qu'il  l'aurait  retrouvé. 

Major  Farmer  fut  rapide  dans  sa  mission,  et  cinq  minutes  ne 
s'étaient  pas  écoulées  qu'il  ramenait  le  courrier  de  Roëllo. 

—  Tu  es  libre,  dit-il  brusquement  à  l'Hindou,  mais  ae 
l'éloigné  pas,  je  te  donnerai  ce  soir  la  réponse  que  tu  dois  rap- 
porter. 

Toujours  impassible,  l'Hindou  salua  profondément  et  sortit 
sans  dire  un  mot. 

Il  descendit  le  grand  escalier,  franchit  le  vestibule,  et  un 
instant  après  il  se  trouvait  sur  la  place  qu'il  traversa  à  pas 
lents. 

Mais  quand  il  eut  atteint  une  petite  rue  silencieuse  où  per- 
sonne ne  pouvait  le  voir,  sa  figure  perdit  son  masque  de  marbre 
et  avec  une  angoisse  dans  les  yeux,  il  s'élança  dans  la  direction  de 
la  ville  indigène  en  murmurant  : 

—  Pourvu  que  j'arrive  à  temps! 

C'était  l'heure  de  la  sieste  et  tout  dormait  dans  la  ville  noire. 

Il  arriva  bientôt  auprès  d'une  grande  maison  blanche  à 
véranda,  qui  était  celle  que  Clamorgan  et  sa  sœur  avaient  habitée 
depuis  leur  arrivée  à  Pondichéry. 

Sur  le  seuil,  un  Hindou  semblait  guetter,  qui  se  dressa  aussitôt 
qu'il  eut  vu  Nemehda,  qui  n'était  autre  que  Yodah  et  lui  dit  simple- 
ment : 

—  Maître,  ils  sont  partis  depuis  une  heure. 

—  Fatalité!  murmura  le  fakir. 

Il  songeait  en  effet  combien  il  avait  été  près  de  réussir. 

Quand  Roëllo  désespéré  avait  étouffé  le  cri  de  son  cœur  poiu' 
aller  à  son  devoir,  l'Indien  n'avait  pu  contempler  sans  souffrir 
lui-même  l'héroique  sacrifice  du  corsaire. 

—  Mon  père  Roëllo,  avait-il  dit,  je  ne  vous  accompagnerai 
pas;  Sélim,  qui  a  toute  ma  confiance,  vous  guidera  vers  la  côte  et 
vous  donnera  le  moyen  de  retrouver  M.  do  Suffren.  Moi,  je  vais 
essayer  de  sauver  vos  enfants. 

Pour  toute  réponse,  Roëllo  lui  avait  serré  silencieusement  la 
main. 

Alors  Yodah  lui  avait  fait  écrire  la  lettre  à  Sir  James  Stuart, 
mais  alors  que  le  fakir  ne  voulait  qu'un  prétexte  pour  s'introduire 
dans  Pondichéry,  le  corsaire  avait  tenu  à  faire  le  sacrifice  de  sa 
liberté  pour  sauver  son  enfant.  Malgré  toutes  les  représentations 
du  jeune  homme,  il  resta  inébranlable. 

—  Laissez-moi  faire,  ami  Yodah,  disait-il,  ma  mission  une 
fois  terminée,  je  suis  mon  maître  et  j'ai  bien  le  droit  d'offrir  ma 
liberté  pour  la  vie  de  ma  fille. 

El  les  deux  hommes  s'étaient  quittés  après  avoir  pris  leurs 


dernières  dispositions,  Yodah  allant  à  Pondichéry,  Roëllo  guidé 
par  Sélim,  gagnant  la  côte  au  plus  tôt  pour  rejoindre  le  bailli  de 
Suffren. 

Et  tous  ces  efforts,  tous  ces  sacrifices  devenaient  inutiles, 
par  suite  de  la  fuite  de  Clamorgan,  de  Diana  et  de  leur  victime. 

—  Réponds-moi,  Galima,  dit  Yodah  qui  avait  longtemps  songé, 
de  quel  côté  les  Anglais  se  sont-ils  dirigés? 

—  Par  ici,  luaitre. 

Et  l'Hindou  indiquait  la  direction  du  sud-est. 

—  Ils  étaient  à  cheval? 

—  Oui,  maître,  mais  iUy  avait  un  palanquin  porté  qui  les 
suivait. 

—  Tu  as  pu  voir  la  personne  qui  était  dans  le  palanquin  ? 

—  Oui,  maître.  C'était  une  jeune  fille  européenne  et  qui  sem- 
Ijlait  dormir. 

Yodah  avait  pris  son  parti. 

—  Il  me  faut  un  cheval,  dit-il  à  Gahnia. 

—  Bien,  maître. 

L'Hindou  disparut  derrière  une  sorte  de  hangar  et  revint  bien- 
tôt tenant  par  la  bride  un  cheval  de  grand  prix  mais  très  simpler 
ment  harnaché. 

D'un  bond,  Yodah  fut  en  selle. 

—  C'est  tout  ce  que  tu  as  à  me  commander,  maître? 

—  Oui.  reste  ici.  Avant  deux  soleils  tu  me  reverras.  Veille. 

Il  lui  fil  de  la  main  un  geste  d'adieu  et  bientôt  il  eut  disparu 
dans  les  méandres  des  rues  de  la  ville  indigène. 

Il  allait  franchir  les  remparts  de  Pondichéry  quand  le  bruit 
d'une  course  précipitée  et  d'une  respiration  haletante  lui  fit  tour- 
nerla  tête. 

C'était  Gahma. 

—  Eh  bien!  dit-il  en  serrant  les  rênes,  qu'y  a-t-il? 

—  Maître,  haleta  le  malheureux  qui  semblait  prêt  à  tomber, 
j'ai  oublif'  de  vous  prévenir  qu'un  Anglais  avec  une  dizaine  de 
renégats  est  venu  m'interroger  un  peu  avant  votre  arrivée. 

—  Que  voulaient-ils? 

—  Ils  étaient  aussi  à  la  recherche  de  l'homme  roux.  Ils  étaient 
envoyés  par  le  gouverneur. 

—  Quelle  route  ont-ils  prise? 

—  Celle  que  vous  suivez. 

—  Bien.  Je  me  garderai.  Va  maintenant,  Gahma,  retourne  à 
ton  poste.  Je  ne  t'oublierai  pas.  Tu  es  vaillant  et  fidèle. 

L'Hindou  s'inclina  et  Yodah  poursuivit  sa  roule. 

Le  prince  traversa  d'abord  des  plantations  de  riz,  de  cannes  et 
d'indigo,  puis  pénétra  bientôt  dans  la  forêt  après  s'être  renseigné 
auprès  d'un  mendiant  qui  lui  assura  qu'il  avait  vu  à  peu  d'inter- 
valle passer  les  deux  troupes  qui  étaient  devant  lui. 

Désormais,  il  n'y  avait  pas  à  se  tromper.  Une  seule  route  prati- 
cable aux  chevaux  s'ouvrait  dans  la  forêt. 

Les  fugitifs  n'avaient  pu  prendre  un  autre  chemin. 

Tout  en  observant  autour  de  lui  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion, Yodah  songeait  à  la  déplorable  aventure  qui  avait  remis 
Maryvonne  entre  les  mains  des  misérables,  qui  avait  fait  tomber 
Guy  Roëllo  sous  le  couteau  de  Diana  Clamorgan. 

Des  nouvelles  de  Guy?  Il  n'en  avait  pas  depuis  le  combat. 
Mais  il  savait  Mavourita  près  de  lui  et  cela  le  rassurait  un  peu. 
Quant  à  Maryvonne.  il  ne  voulait  pas  s'avouer  l'horrible  pensée 
qui  grandissait  à  chaque  instant  dans  son  esprit  :  se  sentant 
poursuivis  et  serrés  de  prés,  les  deux  coquins  ne  jugeraient-ils  pas 
plus  commode  de  se  débarrasser  immédiatement  de  la  pauvre 
jeune  fille? 

Et  Yodah  allait  toujours,  se  défendant  mal  contre  les  sombres 
pressentiments  qui  l'envahissaient.  4 

L'Hindou  suivait  une  sorte  d'allée  ombragée  par  lesarfr^:  les 
plus  beaux  et  les  plus  touffus.  sz  'fi 

Les  rayons  ardents  d'un  soleil  impitoyable  ne  pénétra;  S  ;]ne 
par  intervalles  dans  cette  ombre,  tandis  qu'ils  doraient  d  sé'u^igfg 
merveilleux  tout  ce  qui  la  forme  :  ce  sont  les  panaches  r  S^ri.jgg 
des  cocotiers,  les  branches  élancées  des  flamboyants  qui  é^sa  jis- 
sent  leurs  fleurs  écarlates,  les  bananiers  aux  immenses  S'^oi.gj^ 
les  arbres  à  colon  chargés  de  flocons  neigeux,  les  pal  ""f  lu 
voyageur,  éventails  colossaux  d'une  élégance  suprême,  lepssi  ns 
immenses  dont  il  tombe  des  milliers  de  lianes  qui  touchi  ~|''  ^'e, 
prennent  vite  racine  puis  remontent  jusqu'au  sommet  • '^^'"j^'^i'e 
pour  s'y  marier  en  guirlandes  noueuses  et  retomber  en '^l'cl 

Un  seul  de  ces  arbres  forme  comme  un  bois  tout  ent'  -^  é 
d'un  rideau,  d'un  filet  de  feuilles  et  de  fleurs  entrelacé  vern  >  avei 

Yodah  suivait  sa  route  sans  même  donner  un  rcgari"'''cn 
lion  à  ces  merveilles.  " 

Les  yeux  fixés  sur  le  sol,  il  descendait  fréquemmei,''''*  V^  P"l 
et  examinait  avec  la  plus  grande  attention  les  traces  !     .S  i- 

ses  devanciers  sur  la  terre  humide  du  chemin.  '  ''"'  ^• 

Malheureusement,  les  gens  de  Tom  Brown  avaie>       ■'*!■• 
plupart  des  empreintes  de  la  petite  troupe  de  Clamor,        l-i'''  P'"^ 

Mais  l'œil  exercé  du   fakir   ne  s'y  trompait  pas. 
avec    une    sagacité 
un  cheval  s'était  an 

avait   voulu    descendre  de   sa  monture  et  faire  qu 
pied 


té  inouïe  les  diverses  ph.ises  du  r  ..' 
rrêté  ;  là,  un  porteur  avait  glissé;  p'u^,-  '•''-' 
cendre  de   sa  monture  et  faire  qu       i,*-'| 


Al  soins 
-Jcituili 
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Tout  à  coup,  il  serra  brusquement  la  bride  de  son  cheval. 

Un  gcinissemenl  élouffé  venait  d'arriver  jusqu'à  lui. 

Peut-être  se  trompail-il?  Peut-être  était-ce  seulement   l'éter- 
nelle plainte  du  vent  dans  les  grandes  ramures?... 

Non,  c'était  bien  une  sorte  de  râle  qui  venait  d'un  bouquet  de 
manguiers,  tout  proche,  à  gauche  de  la  route. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Henry  de  BnisAY. 


Mercredi  prochain  les  Veillées  des  Chaumières  entreront  dans 
leur  vingtième  année.  Ce  journal,  créé  sous  les  auspices  de  VOu- 
rrier,  en  est  pour  ainsi  dire  le  bras  droit  ;  comme  lui  elles  défen- 
dent la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  comme  lui  elles  aspirent  ;l 
moraliser  tout  en  intéressant  et  en  amusant. 

Toujours  les  lecteiu-s  de  VOuvrier  ont  été  en  même  temps 
lecteurs  fidèles  des  Veillées  des  Chaumières.  Nous  espérons  que  non 
seulement  ils  continueront,  mais  encore  qu'ils  s'emploieront  à 
nous  amener  de  nouveaux  souscripteurs. 

Aujourd'hui,  par  ce  temps  d'instruction  à  outrance,  tout  le 
monde  sait  lire  et  tout  le  monde  veut  lire.  Mais  si  la  lecture  peut 
faire  beaucoup  de  bien,  elle  peut  aussi  provoquer  d'irréparables 
désastres.  Le  plus  grand  soin  doit  doue  être  apporté  au  choix  des 
lectures.  Or,  il  n'en  est  pas  de  meilleure  que  celle  de  nos  jour- 
naux et  puisque  les  Veillées  des  Chaumières  vont  publier  à  partir 
de  mercredi  prochain  de  nouveaux  ouvrages,  ce  sont  elles  que 
nous  prions  nos  amis  de  recommander,  de  propager  autour  d'eux, 
en  commençant  par  prêcher  d'exemple. 

Aux  attraits  déjà  si  nombreux  des  Veillées  des  Chaumières  nous 
allons  en  ajouter  de  nouveaux.  Ce  sera  d'abord,  chaque  semaine, 
uve  paye  ijaie.  qui  alternera  avec  les  intéressantes  chroniques  illus- 
trées de  'i'iburce.  Ainsi  nous  réaliserons  entin  le  diflieile  problème 
d'amuser  nos  lecteurs  par  des  images  qui  les  feront  rire  sans 
jamais  les  faire  rougir.  Nous  avons  fait  pour  cela  appel  aux  cari- 
caturistes les  plus  spirituels  et  nous  avons  déjà  en  carton  toute 
une  collection  de  dessins  très  originaux.  La  variété  la  plus  grande 
présidera  à  la  confection  de  cette  page.  On  y  trouvera  tantôt  des 
caricatures  d'actualité,  tantôt  des  histoires  sans  paroles  ;  une 
autre  fois  ce  seront  des  images  détachées  avec  d'amusantes  légendes. 

Cette  attraction  ne  sera  paslaseule.  L'Ouvrier  aproposé,  il  y  » 
quelques  mois,  à  ses  lecteurs  un  concours  de  coloriage.  Les  Veillées 
des  Chaumières  ont  voulu  suivre  les  traces  de  leur  aîné  sans 
cependant  l'imiter.  Elles  aussi  vont  appeler  leurs  lecteurs  à  prendre 
part  k  un  concours  tout  nouveau,  dont  les  vainqueurs  bénéfi- 
cieront de  nombreux  prix  en  espèces.  Ce  que  sera  ce  concours, 
nous  le  dirons  dans  notre  prochain  numéro. 

Nous  dirons  en  même  temps  quelques  mots  des  ouvrages  que 
vont  publier  les  Veillées  des  Chaumières.  Contentons-nous,  pour 
aujourd'hui,  d'en  indiquer  les  titres. 

Elles  commenceront  mercredi  prochain  : 

Pauvre  Job  l  par  M.  du  Campfranc,  illustrations  de  Emile  Bayard; 
et  la  conquête  de  Burgau-House,  par  B.  de  Buxy. 

Les  noms  des  auteurs,  bien  connus  de  nos  lecteurs,  suffisent  à 
recommander  leurs  œuvres  nouvelles. 

Enfin,  une  grande  et  agréable  surprise  sera  réservée  aux 
abonnés  directs  des  Veillées  des  Chaumières.  C'est  la  mise  en  pra- 
tique d'une  idée  nouvelle  :  cette  idée  est  mûre  dans  notre  esprit, 
mais  elle  n'est  pas  encore  conçue  d'une  façon  suffisamment  nette 
pour  que  nous  puissions  l'exprimer  aujourd'hui.  Ce  sera  pour 
samedi  prochain. 

LE'MAmGTDiïDlFUTË' 

XXIII  (Suite.) 
Un  éblouissement  passa  devant^les  yeux  de  Mm»  Benoisit.  Elle 
eut  une  parole  inconsciente,  comme  le  cri  de  son  étonnement  dou- 
loureux : 

—  Quoil  vous  voulez  partir  sans  voir  Lucie? 

Cette  parole,  l'accent  de  reproche  avec  lequel  elle  était  dite, 
parut  produire  une  impression  étrange  sur  Jacques.  Il  regarda 
Mrae  Benoisit  avec  surprise,  se  tut  un  instant,  puis  d'un  ton  de 
politesse  parfaite  : 

—  Veuillez,  je  vous  en  prie,  madame,  présenter  mes  très  hum- 
bles excuses  à  Ù"^"  Rousselin. 

Qu'est-ce  que  cela  signifiait?  Que  s'était-il  passé  depuis  la  der- 
nière visite  de  Jacques?  Etait-ce  une  susceptibilité,  une  jalousie. 
—  quelque  rapport  venimeux  fait  au  député  contre  la  jeune 
femme  ?  Et  le  projet  tant  caressé  et  poursuivi  finirait  ainsi?...  Oh  ! 
non,  mille  fois  non!  Mieux  valait  brusquer  les  choses  et  risquer 
tous  les  enjeux  pour  gagner  cette  dernière  partie. 

—  Ma  fille  ne  s'attend  pas  à  ce  départ  si  prompt,  monsieur; 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1896. 


elle  est  précisément  aujourd'hui  un  peu  souffrante,  plus  triste  que 
d'habitude  par  conséquent,  et  je  venais  vous  demander  en  son 
nom  et  au  mien  do  venir  |u-endreurio  tasse  de  thé  ce  soir... 

—  Croyez  à  tous  mes  regrets,  madame,  et  veuillez  faire  agréer 
mes  excuses  ;l  M'"»  Rousselin,  mais  il  faut  de  toute  nécessité  que 
je  passe  la  soirée  à  mon  journal. 

Etait-ce  là  ce  langage  d'homme  épris  auquel  M™»  Benoisit  s'at- 
tendait? Elle  était  consternée,  mais  elle  ne  s'avouait  pas  vaincue 
cependant.  Elle  avait  suivi  avec  trop  d'intérêt  pendant  ces  quelques 
semaines  les  péripéties  de  son  roman  do  belle-mère,  elle  avait 
observé  avec  trop  de  plaisir  les  assiduités  croissantes  de  Jacques 
auprès  de  sa  fille!...  Maintenant,  il  y  avait  là  quelque  chose, 
c'était  évident,  quelque  chose  d'inexplicable  et  de  soudainement 
changé  dans  l'attitude  de  M.  Saint-.\ubain.  Eh  bien,  il  fallait 
aller  au  fond  de  cela,  en  saisir  la  cause...  L'amour  n'avait  pu  som- 
brer si  vite,  enfin  !  et  cette  froideur  de  commande  n'était  peut- 
être  qu'un  dépit  qui  rendait  cet  amour  plus  intense  en  en  retenant 
les  manifestations. 

—  Ces  affaires  qui  vous  appellent  aux  Pyrénées,  monsieur,  sont 
donc  bien  impéiieuses  qu'elles  vous  enlèvent  si  brusquement  à 
Paris  et  à  vos  amis  ? 

—  Des  affaires  de  famille...  très  intimes...  oui,  madame,  et 
très  pressées. 

—  Et  vous  ne  reviendrez  pas  à  Paris  avant  les  vacances  parle- 
mentaires ? 

—  Impossible,  madame  ;  elles  ont  lieu  dans  une  dizaine  de 
jours. 

—  Comme  vous  allez  nous  manquer,  monsieur  I  Nous  nous 
étions  fait,  ma  fille  et  moi,  une  si  douce  habitude  de  vous  recevoir 
dans  notre  intérieur  de  recluses... 

Jacques  se  rappela  avec  des  sentiments  très  complexes  les  bon- 
nes soirées  passées  dans  le  boudoir. 

—  Vous  avez  eu,  madame,  les  plus  grandes  bontés  pour  moi, 
dit-il  avec  une  certaine  chaleur,  et  je  vous  demeure  bien  recon- 
naissant, à  vous  et  à  M^e  Bousselin,  de  votre  excellent  accueil  et 
des  heures  si  charmantes  que  j'ai  passées  entre  vous  deux. 

Mme  Benoisit  respira  ;  cela  commençait  à  mieux  aller. 

—  C'est  nous  seules,  ma  fille  et  moi,  qui  devons  parler  de 
reconnaissance,  dit-elle  avec  sentiment.  Tristes  et  isolées  comme 
nous  l'étions  dans  notre  grand  deuil,  nous  avions  besoin  d'un 
protecteur  qui  s'occupât  de  nos  intérêts,  d'un  ami  qui  compatît  à 
nos  peines  :  vous  avez  été  l'un  et  l'autre,  monsieur. 

—  Hélas  1  madame,  dit  Jacques,  secouant  la  tête  sous  l'empire 
d'une  pensée  pénible  qu'il  n'exprimait  pas,  vous  ne  me  devez  rien 
certainement,  et  j'aurais  voulu  mieux  faire  pour  vous. 

—  Vous  avez  adouci  la  tristesse  de  mon  enfant,  monsieur.  C'est 
de  cela  surtout  que  je  vous  ai  de  la  gratitude.  La  question  maté- 
rielle ne  vient  qu'en  seconde  ligne  :  et  pour  cela  aussi  vous  avez 
fait  beaucoup,  poursuivit-elle,  en  désignant  le  pli  du  ministère  que 
Saint-Aubain  lui  avait  remis.  Mais  je  bénissais  surtout  votre  pré- 
sence dans  notre  maison,  parce  que  je  remarquais  avec  joie  que  la 
mélancolie  de  ma  fille  se  dissipait  en  causant  avec  vous,  que  votre 
affection...  de  frère  lui  faisait  du  bien,  et  que,  lorsque  vous  étiez 
près  d'elle  enfin,  elle  pensait  moins  à  ce  pauvre  Jean-Paul  I... 

Ces  paroles  dontul'effusion  était  un  peu  exagérée  et  que  souli- 
gnait encore  l'accent,  le  son  de  voix  tout  intime  et  confidentiel  de 
Mme  Benoisit,  semblèrent  produire  une  étrange  impression  sur 
Jacques.  Il  regarda  la  mère  de  Lucie  avec  étonnement,  comme 
dans  une  sorte  de  doute  s'il  devait  chercher  quelque  chose  de  plus 
au  fond  de  ce  discours,  et  il  garda  un  silence  contraint. 

Cet  embarras  acheva  de  convaincre  Mme  Benoisit  de  ce  qu'elle 
tenait  tant  à  se  persuader.  Elle  regarda  Jacques  dans  les  yeux 
1  avec  un  intraduisible  sourire  et  lui  prenant  la  main  : 
I         —  Vous  n'avez  rien  à  faire  dire  à  Lucie  avant  votre  départ?  lui 
demanda-t-elle. 

Jacques  Saint-Aubain  eut  comme  un  mouvement  de  recul,  un 
sursaut  de  surprise,  et,  soudainement  devenu  glacial,  très  gêné, 
mais  très  ferme,  il  répondit,  en  scandant  un  peu  les  mots  : 

—  Rien  absolument  que  mes  très  humbles  respects,  madame. 
II  sembla  à  Mme  Benoisit  que  le  parquet  se  soulevait  doucement 

sous  ses  pieds  et  que  tous  les  meubles  et  menus  objets,  qui 
ornaient  le  cabinet  du  journaliste  dansaient  autour  d'elle  une 
sarabande.  Jacques  pensa  qu'elle  allait  s'évanouir,  et  pendant  une 
longue  minute,  il  se  vil  dans  la  position  la  plus  critique  où  puisse 
se  trouver  un  galant  homme.  Mais  la  mère  de  Lucie,  se  rendant 
compte  enfin,  au  milieu  du  bouleversement  de  tout  son  être,  du 
rôle  inconvenant  et  ridicule  qu'elle  venait  de  jouer,  par  un  grand 
effort  de  volonté  surmonta  sa  défaillance  et  domina  ses  nerfs 
surexcités.  Elle  se  releva  et,  passant  devant  Jacques  avec  une 
affectation  de  dignité  calme  : 

—  Adieu,  monsieur,  dit-elle. 

Et  l'accent  de  cet  adieu  ne  laissait  place  à  aucun  revoir. 
Jacques  s'inclina  très  bas  et  la  reconduisit  comme  d'habitude  jus- 
qu'à la  porte  de  l'appartement. 

Quand  elle  fut  dans  la  rue,  cette  femme  forte  sentit  ses 
jambes  vaciller...  Elle  entra  dans  le  premier  square  qui  se  trouva 
sur  son  chemin  et  se  laissa  tomber  sur  un  banc,  absolument 
démoralisée!  Elle  fut  longtemps  avant  de  pouvoir  se  ressaisir  elle- 
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inème  et  remettre  ses  esprits.  Quel  affronll  quelle  déceptionl 
Quel  écroulement t  et  qu'allail-elle  dire  à  Lucie?  La  pauvre  enfant 
dont  elle,  sa  mère,  avait  entretenu  l'ilhision!  Ali!  sans  doute,  il 
ue  fallait  à  aucun  prix  quelle  connût  la  vérité  1  Le  sentiment 
maternel  rendit  à  M'"';  Benoisit  l'équilibre  de  ses  facultés  et  elle  se 
mit  à  réfléchir  laborieusement  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  de 
sa  fille.  Elle  eut  bientôt  trouvé  ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  ce  n'était 
déjà  pas  si  mal  combiné. 

En  rentrant,  elle  dirait  à  Lucie  d'un  air  dégagé  que  des  affaires 
imprévues  appelaient  ftl.  Saint-Aubain  aux  Pyrénées  avec  la  plus 
grande  hâte,  et  elle  lui  exprimerait  d'une  manière  bien  sentie  les 
vifs  regrets  du  député  forcé  de  partir  sans  la  revoir.  Lucie  en  rece- 
vrait sans  doute  au  cœur  un  coup  douloureux,  c'était  inévitable. 
Mais  le  lendemain,  la  mère  expérimentée  la  mènerait  au  Bon 
Marché,  choisir  de  jolies  étoffes  noires  fantaisie.  Puis  on  pas- 
serait chez  la  modiste  commander  une  capote  garnie  de  fleurs  de 
jais  à  la  suprême  dernière  mode  et  du  plus  élégant  effet.  Les 
jours  suivants,  il  faudrait  s'occuper  d'un  costume  de  bain  de  mer 
et  de  toilettes  légères  un  tant  soit  peu  excentriques,  pour  la 
plage.  Le  reste  de  la  semaine  se  passerait  à  dire  adieu  à  quelques 
intimes.  Puis  on  partirait  pour  une  station  de  bains  de  mer  à  la 
portée  des  bourses  modestes,  mais  non  dépourvue  d'agréments, 
Palavas,  tout  proche  de  Montpellier,  où  d'agréables  connaissances 
viendraient  bientôt  rejoindre  ces  dames.  Ici,  il  faudrait  s'aider  des 
circonstances.  La  distraction  est  un  remède  bien  puissant  et  le 
bord  de  la  mer  garde  parfois  bien  des  surprises!  Lucie,  malgré 
son  cœur  si  bon.  son  âme  si  sensible,  se  disait  la  mère,  a  bien 
oublié  au  bout  de  trois  mois  l'homme  dont  elle  portait  le  nom  et 
avec  qui  elle  avait  vécu  huit  ans!  iVe  puis-je  espérer  que,  dans  un 
espace  de  temps  un  peu  moindre,  elle  se  détachera  du  héros  de 
roman  qui  a  simplement  occupé  son  imagination  pendant  quel- 
ques semaines?...  L'essentiel  était  de  trouver  à  Lucie,  avant  le 
retour  à  Paris  de  Jacques,  un  soupirant  sérieux  et  avoué,  destiné 
à  faire  un  second  mari  dans  un  court  délai.  De  ceci,  M™»  Benoisit 
se  chargeait. 

Une  fois  en  possession  de  son  plan,  elle  se  leva  du  banc  où  elle 
s'était  écroulée  tout  à  l'heure,  et  un  peu  remise  au  moral  et  au 
physique,  elle  reprit  d'un  pas  affermi  le  chemin  de  son  domicile. 

Lucie  avait,  ce  jour-là,  par  caprice,  repris  la  tapisserie  bien 
abandonnée  ces  temps  derniers.  Elle  écouta  sa  mère,  un  peu 
haletante,  un  peu  soujjçonneuse.  devinant  d'instinct  que  son  rêve 
s'écroulait,  et  elle  baissa  le  front  tristement  sur  la  trame  où 
s'entre-croisaient  en  nuances  chatoyantes  la  laine  et  la  soie.  Oh! 
les  guirlandes  d'automne  qui  s'effeuillent,  les  grands  papillons 
\olages  et  les  jolis  oiseaux  menteurs  !... 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jk.anne  de  Lus. 


VIENT    DE    PARAITRE  : 
TOLBIAC,   P^r  A.    Tumv,   brochure  qu'il   faut   propagera 
l'occasion  du  14e  centenaire  du  baptême  de  Clovis. 

CONOmO.NS    DE    VENTE    : 

Lu  exemplaire 0  Tr.  30 

Dix  exemplaires 2  fr.  40 

Vingt-cinq  exemplaires 5  fr.  65 

Cinquante  exemplaires 10  fr.     • 

Cent  exemplaires 18  fr.     » 

Tous  les  envois  sont  laits  franco. 
HENRI  GAUTIER,  éditeur,  55,   quai  des  Grands-Augustins,  Pari?. 

irMaRflUCÎTATTRËUX 

Par  R.  de  SALBERG 


—  Adieu,  ma  petite  femme  aimée! 

—  Adieu,  papa  chéri  ! 

Eu  écoutant  ces  adieux  si  tendres,  on  aurait  cru  que  ce  trio  fami- 
lial se  quittait  pour  de  longs  mois. 

11  n'en  était  rien. 

Nos  personnages  étaient  sur  le  seuil  d'un  important  magasin 
d'épicerie,  situi;  dans  une  des  rues  les  plus  commerçantes  de 
Grenoble.  Pierre  Quentin  —  le  maitre  de  céans  —  mettait  à  exé- 
cution un  vieux  projet  que  la  vie  dévorante  des  affaires  ne  lui  avait 
pas  permis  de  réaliser  encore  ;  il  s'agissait  de  monter  à  la  Grande 
Chartreuse. 

Pierre  était  un  homjne  pclit,  plutôt  chétif  d'apparence,  mais 
vigoureusement  musclé  dans  sa  frêle  enveloppe;  il  portail  surtout 
en  lui  la  flamme  qui  fait  les  êtres  forts  et  supérieurs.  Ces  trois 
créatures,  qui  s'étreignaient  si-r  ce  trottoir,  ne  formaient  qu'un  seul 
el  même  cœur. 

Depuis  sa  petite  jeunesse,  Pierre  avait  aimé  Marie,  fille  d'une 
pauvre  veuve,  qui  déployait  une  énergie  extraordinaire  pour  élever 
de  son  mieux  sou  unique  enfant.  Aussi,  lorsqu'àtrente  ans  il  devint 
maître  de  sa  fortune  et  de  ses  actions,  par  suite  de  la  mort  de  sou 


l'ère,  son  cœur  le  porta  sans  hésitation  vers  sa  mignonne  amie. 
Les  propositions  de  mariage  ne  lui  manquèrent  pas,  car  c'était  un 
beau  parti  que  Pierre  Quentin.  Son  magasin  était  tm  des  mieux 
iu-halandés  de  la  ville  el  faisait  bon  an  mal  an  de  quinze  à  vingt 
mille  francs  de  bénéflcos  nets. 

Mais  vraiment  le  bonheur  de  Pierre  ne  résidait  pas  dans  l'état 
prospère  des  affaires,  il  se  résumait  dans  l'aftection  qui  l'unissailà 
Marie.  Depuis  seize  ans  pas  un  nuage  n'avait  surgi  entre  eux.  ils 
avaient  vécu  u  serrés  l'un  à  l'autre,  pensant  la  même  chose  en  même 
temps,  intéressés  pour  les  mêmes  questions, partageanttout, rêvant 
du  même  rêve,  riant  du  même  rire  ». 

Une  blonde  fillette  avait  été  comme  la  boucle  qui  resserre  encore 
un  nœud  ;  le  père  et  la  mère  s'épanouissaient  dans  l'épanouisse- 
ment exquis  des  quinze  printemps  de  leur  fleur. 

Bien  d'autres  fois  le  père  avait  voyagé  pour  les  besoins  de  ses 
affaires,  absences  rapides,  abrégées  autant  que  possible.  C'était 
encore  un  voyage  d'affaires  que  cette  excursion.  Un  ami  devait  le 
présenter  au  supérieur  général  des  Chartreux  afin  d'obtenir  un 
dépôt  de  la  fameuse  liqueur  et  la  fourniture  de  l'hôtellerie  qui  reçoit 
des  innombrables  touristes.  Cependant  jamais  la  séparation  ne  leur 
avait  paru  si  pénible  que  par  celte  radieuse  matinée  de  juin  et  les 
adieux  ne  finissaient  pas!  Pourquoi  une  angoisse  secrète,  mysté- 
rieuse, inexplicable,  étouffait-elle  ces  trois  âmes  ?  Marie  était  sans 
voix  et  ses  larmes  débordaient... 

L'ami,  qui  attendait  dans  son  cabriolet  devant  la  porte,  s'impa- 
tientait. Pierre  se  décida  :  un  baiser  à  sa  femme,  un  autre  à  sa  fille 
t'I  il  fit  un  pas  vers  la  voiture,  mais  soudain  il  se  retourna  vers 
Marie  et  la  pressa  passionnément  sur  son  cœur,  puis  s'élança  dans 
la  voiture,  mais  la  jeune  Blanche  voulait  avoir  le  dernier  baiser, 
el,  leste  comme  une  chevrette,  se  hissa  sur  le  marchepied  pour  le 
prendre. 

Pierre  ne  les  quitta  des  yeux  qu'au  tournant  de  la  rue,  voulant 
emplir  son  regard  de  leurs  chères  images.  L'ami  se  moquait  dou- 
cement d'un  départ  si  pathétique  : 

—  Qu'auriez-vous  fait  de  plus  si  tu  partais  pour  l'.^mérique, 
mon  pauvre  Pierre  ? 

—  On  no  devrait  jamais  seséparer  quand  on  s'aime  comme  nous 
le  faisons,  répondit  Pierre.  .l'ai  le  cœur  aussi  oppressé  que  si  je  ne 
devais  jamais  revoir  mes  deux  aimées!...  Vois-tu,  elles  sont  tout 
pour  moi,  la  vie  sans  elle  me  paraîtrait  un  non-sens. 

—  Je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  quelque  chose  d'effrayant 
dans  cette  façon  de  s'aimer... 

—  Effrayant!  s'écria  Pierre.  .\h  !  pauvre  ami,  que  je  te  plains  de 
ne  pas  connaître  ce  doux  bonheur,  le  seul  qui  mérite  ce  nom  ! 

—  Rappelle-toi  cette  parole  de  l'Écriture  qui  dit  que  «  Dieu  est 
un  Dieu  jaloux  »,  qui  ne  permet  pas  impunément  à  sa  misérable 
créature  des  sentiments  plus  faits  pour  le  ciel  que  poiu*  la  terre. 
Et  puis,  le  bonheur  n'a  qu'un  temps,  la  force  des  choses  sépare 
même  ceux  qui  s'aiment  le  plus;  le  mariage  de  ta  fille,  la  mort... 

—  Ah!  tais-toi!  Dieu  est  trop  bon  pour  ne  pas  in'emmener 
avant  ma  femme!  Je  suis  l'aîné,  c'est  donc  dans  la  loi  de  nature. 

—  Voil^    un    raisonnement    réellement    cgoiste.     Pourquoi 
souhaites-tu  imposer  à  ta  femme  une  douleur  que  tu  ne  te  sens' 
pas  la  force  de  supporter? 

—  Il  est  vrai  que  je  ne  m'étais  jamais  posé  cette  question... 
avoua  PieiTC. 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  en  traversant  la  vallée  du 
Grésivaudan;  Pierre  était  resté  sous  les  cruelles  impressions  du 
départ,  avivées  encore  par  les  paroles  de  son  ami,  mais  il  possé- 
dait inconsciemment  une  âme  d'artiste,  c'est-à-dire  prompte  aux 
enthousiasmes  pour  toutes  les  beautés.  Aussi,  dès  qu'ils  eui-ent 
entrepris  la  montée  par  «  le  Sappey  »,  les  merveilles  de  la  route 
arrachèrent  Pierre  à  ses  vagues  et  sinistres  pressentiments.  De 
temps  en  temps  il  faisait  arrêter  la  voiture  pour  contempler  l'ad- 
mirable panorama  qui  se  déroulait  à  leurs  pieds,  cette  splendide 
vallée  bordée  de  hautes  montagnes  aux  sommets  neigeux  et  puis, 
continuant  leur  ascension,  le  paysage  les  ravissait  par  son  aspect 
de  plus  en  plus  varié;  tantôt  des  pentes  douces  couvertes  de  bois, 
avec  des  ruisseaux  cristallins,  tantôt  des  gorges  d'une  sauvagerie 
grandiose,  resserrées  entre  des  rochers  escarpés.  Enfin  ilsarrivèrent 
à  l'entrée  de  la  célèbre  route  dij  «  Désert  »  gardée  par  deux  gigan- 
tesques blocs  de  granit. 

Pierre,  tout  à  son  admiration,  ne  pouvait  se  pardonner  d'avoir 
vécu  une  vie  déjà  longue,  auprès  de  ces  merveilles,  sans  les  con- 
naître. Surtout  il  ne  pouvait  se  consoler  de  ne  pas  partager  cette 
joie  de  l'admiration  avec  ses  bieu-airaées. 

Ah!  pauvre  homme!  tu  regretteras  toute  la  vie  de  ne  pas  les 
.Tvoir  emmenées  ! 

Une  fois  au  uionaslère,  Pierre  Quentin  cl  sou  auii  uu  tanlércut 
pas  à  être  introduits  auprès  du  supérieur  général,  homme  éminent 
qui  sut  les  conquérir  par  sa  douce  charité  et  sa  sereine  dignité. 
Les  affaires  fiu'ent  réglées  à  la  plus  grande  satisfaction  de  l'hon- 
nête commerçant,  et  après  im  frugal,  mais  abondant  repas  pris  ù 
l'hôtellerie,  les  deux  amis  visilèrenl  le  célèbre  couvent,  se  faisant 
expliquer  la  vie  extérieure  de  ces  hommes  voués  à  la  pénitence, 
car  pour  leur  vie  intérieure  elle  est  impénétrable. 

A  mesure  que  les  heures  avançaient,  Pierre  se  sentait  repris 
par  cette  sourde  inquiétude    envahi  par  celte  vague  angoisse  qui 
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l'avait  étreint  sans  cause  au  début  de  cette  journée.  Le  projet  des 
deux  amis  était  de  passer  la  nuit  à  la  Chartreuse  et  de  rentrer  le 
lendemain  aux  heures  fraîches  du  matin. 

—  Le  soleil  est  encore  haut  à  l'horizon,  dit  Pierre  à  son  ami, 
veux-tu  me  faire  un  immense  plaisir?  Rentrons  ce  soir  à  Grenoble. 

—  Quelle  folle  idéal  Pourquoi  déranger  tous  nos  projets,  quand 
on  est  si  bien  ici. 

—  Je  t'en  prie!  Je  t'en  supplie  même!  Il  me  semble  qu'un  dan- 
ger menace  mes  chéries. 

—  Quel  drôle  de  garçon  tu  faisl  Enfin,  je  ne  veux  pas  te  faire 
de  chagrin,  cependant  je  tiens  à  diner  avant  de  partir,  car  nous 
n'arriverons  qu'à  la  nuit  tombée. 

Pierre  était  comme  une  âme  en  peine ,  il  ne  retrouva  un  peu 
de  calme  qu'une  fois  en  voiture.  Mais  son  inexplicable  angoisse 
l'affolait  à  un  tel  point  qu'il  resta  insensible  à  toutes  les  beautés 
qui  l'avaient  ravi  le  matin;  et  cependant  quelle  splendeur  présen- 
tait cette  nature  noyée  dans  la  pourpre  d'un  rayonnant  soir  d'été  1 

Pendant  la  longïie  descente,  ils  eurent  le  magique  spectacle  de 
la  vallée  où  s'étale  Grenoble,  qui  ne  se  distinguait  plus  que  par 
ses  lumières.  Pierre  avait  concentré  toutes  ses  facultés  dans  cette 
contemplation,  comme  s'il  avait  pu  voir  à  cette  distance  ce  qui 
se  passait  dans  sa  maison.  Soudain,  il  poussa  un  cri  qui  fit  sauter 
son  compagnon. 

—  Le  feu!  le  feu  !  là  !... 

11  s'était  dressé  d'un  élan  instinctif,  suffoquant,  le  bras  tendu 
vers  une  lueur  rougeâlre  qui  grandissait. 

—  Mais  non,  dit  l'autre,  c'est  un  feu  d'herbes  dans  les 
champs. 

—  C'est  ma  maison  !  haletait  Pierre,  c'est  elle,  le  dis-je  1 

—  Tu  es  fou  !  repartit  l'ami. 

Mais  à  part  lui  il  convint  que  c'était  bien  la  direction  de  la 
maison  de  Pierre.  Aussi,  enlevant  son  cheval  d'un  vigoureux  élan, 
il  activa  de  son  mieux  la  rapidité  de  son  véhicule. 

Hélas!  Pierre  ne  s'était  pas  trompé,  le  lugubre  toscin  se 
répondant  de  clocher  en  clocher  annonçait  le  terrible  fléau  ;  aux 
abords  de  la  ville,  ils  entendirent  une  rumeur  confuse  et  trouvè- 
rent la  circulation  interrompue,  laissant  seulement  passer  les 
pompes  qui  6irrivaient  en  hâte. 

Pierre,  fou  de  terreur,  s'élança  du  cabriolet  pour  courir  vers 
sa  maison;  c'était  aussi  la  direction  que  suivait  la  foule.  Xu  tour- 
nant de  la  rue,  la  certitude  écrasa  son  esprit...  Ahl  ses  sombres 
pressentiments  n'étaient  pas  vains  !  La  voilà  sa  pauvre,  sa  chère 
maison,  transformée  en  gerbe  de  flammes  ! 

On  voulut  l'empêcher  de  passer,  mais  sa  force,  décuplée  par  le 
danger,  le  fit  repousser  toutes  les  entraves  ;  il  échappa  à  toutes 
les  mains,  en  criant  éperdu  : 

—  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  c'est  ma  maison  qui 
flambe  ! 

Par  les  fenêtres  s'échappaient  des  spirales  d'épaisse  fumée, 
crevées  de  temps  en  temps  par  des  jets  de  flammes  aux  couleurs 
multiples.  C'était  beau,  d'une  horrible  beauté.  En  même  temps 
que  lui  débouchaient  les  pompiers.  Durant  l'espace  d'une  seconde, 
à  travers  la  fumée  déchirée,  il  aperçut,  à  une  fenêtre  du  premier 
étage,  deux  formes  enlacées  qu'il  reconnut...  Avant  que  les  pom- 
piers eussent  fini  de  consolider  l'échelle,  il  s'élançait  vers  celles 
qu'il  voulait  sauver,  mais,  parvenu  au  seuil  de  cette  fenêtre,  au 
moment  où  il  allait  saisir  ses  bien-aimées,  un  énorme  jet  de 
flammes  et  de  fumée  les  sépara,  jetant  sur  le  parquet  l'infortuné, 
asphyxié... 

a"  partir  de  cet  instant,  il  perdit  toute  conscience.  Combien 
d'heures  après  se  réveilla-t-il  dans  une  salle  remplie  de  blessés, 
criant,  appelant,  gémissant;  jamais  il  ne  put  le  dire.  11  lui  fallut 
quelques  moments  pour  comprendre  ce  qui  lui  arrivait,  mais  avei' 
la  mémoire,  une  horrible  douleur  s'empara  de  lui.  Comment  n'a- 
vait-il pas  péri  dans  l'incendie  ?  Et  sa  femme,  sa  fille,  étaient-elles 
sauvées  comme  lui  ? 

.\lors,  commença  l'agonie  des  recherches. 

Dans  la  salle  des  blessés  d'abord,  hélas!  en  vain.  Quand  il 
voulut  sortir,  une  sentinelle  lui  barra  le  chemin. 

—  Que  voulez- vous? 

—  Chercher  ma  femme  et  ma  fille  qui  étaient  dans  la  maison 
qui  brûlait. 

—  Il  y  en  a  dix  qui  ont  brûlé.  Entrez  dans  cette  salle  où  on  a 
déposé  les  cadavres. 

Qu'importait  à  Pierre  qu'il  y  eût  dix  maisons  brûlées,  pour 
lui  il  n'y  en  avait  qu'une.  11  commença  sa  macabre  recherche, 
allant  de  l'un  à  l'autre  corps,  retournant  ces  affreux  restes  carbo- 
nisés. Dieu  !  les  voilà  ses  aimées!  Comment  douter  ?  elles  étaient 
encore  étroitement  enlacées,  telles  qu'elles  étaient  apparues  à  ses 
yeux  horrifiés. 

Voilà  donc  tout  ce  qui  lui  restait  de  ces  êtres  chéris  !  Ces  chers 
visages,  qui  étaient  sa  joie,  sont  devenus  d'informes  amas  calcinés! 

La  grandeur  de  son  infortune  semblait  lui  avoir  enlevé  le  sen- 
timent; il  restait  inerte,  anéanti,  affaissé,  se  réveillant  parfois 
comme  d'uo  atroce  cnuchemnr,  pour  se  demander  ce  qu'il  faisait 
là,  puis,  poussant  des  cris  de  détresse  pour  demander  au  ciel 
pourquoi  il  n'avait  pas  péri  avec  celles  qu'il  aimait  taut!  .\h  !  pour- 
quoi Dieu  n'avait-il  pas  eu  pitié  de  lui? 


C'est  que  Dieu  aTait  d'autres  vues  sur  lui  ;  il  avait  tracé  à  cette 
âme  une  voie  où  la  douleur  seule  pouvait  la  conduire,  Mais  pour 
le  moment  la  pauvre  âme  est  dans  les  ténèbres;  prisonnière  d'un 
corps  terrassé,  elle  demanderait  la  délivrance  à  la  mort  volontaire 
—  fausse  libératrice  —  si  des  sentiments  profondément  chrétiens 
ne  la  retenaient, 

Pierre,  infortunée  victime  du  destin,  resta  sans  voix,  sans 
larmes  et  sans  forces  dans  ce  lieu  de  désolation,  insensible  aux 
émanations  pestilentielles  des  corps  carbonisés,  insensible  à  ses 
propres  blessures,  insensible  aussi  aux  paroles  de  son  ami,  qui 
avait  fiui  par  le  retrouver;  c'est  derrière  le  cercueil,  où  la  mère 
et  la  fille,  indissolublement  enlacées,  dormaient  leur  dernier  som- 
meil, qu'il  sortit  de  cette  funèbre  salle  ;  il  les  suivit  à  l'église  et  là, 
effondré  aux  pieds  du  tabernacle,  sa  vie  lui  apparut  brisée,  mutilée, 
défigurée,  sans  but  ;  il  ne  lui  restait  rien  ! 

Si,  pauvre  âme  douloureuse,  il  le  restait  Dieu,  l'inefTable  conso- 
lateur! 

Pierre  pensa  à  Job  et  répéta  sa  sublime  parole  :  «  Dieu  m'avait 
tout  donné,  il  m'a  tout  ôté,  que  sa  sainte  volonté  soit  faite,  »  Ce 
premier  pas  vers  la  résignation  lui  montra  dans  un  avenir  radieux 
l'éternelle  réunion  des  âmes...  Alors  il  demanda  à  Dieu  avec  ins- 
tance de  succomber  à  sa  douleur,  de  l'enlever  bien  vite  de  cette 
vallée  des  larmes. 

.Mais  on  ne  meurt  pas  de  chagrin,  bien  plutôt  on  en  vit,,. 

Xn  milieu  de  son  âpre  désolation,  comme  un  paisible  mirage, 
lui  apparut  la  Grande  (Ihartreuse,  tant  admirée  par  lui  la  veille 
même.  Il  y  avait  un  abîme  insondable  entre  ces  deux  jours!  Il 
revit  le  visage  paisible  de  ces  hommes,  presque  tous  branches 
fauchées  par  la  douleur,  épaves  de  la  grande  forêt  humaine;  cette 
vision  lui  apporta  un  soudain  soulagement;  «  C'est  là,  se  dit-il, 
que  j'irai  finir  le  chemin  qui  doit  me  conduire  vers  elles!  » 

L'ami  fidèle  ne  l'avait  pas  quitté,  respectant  par  son  silence  sa 
souffrance  muette.  C'est  à  son  bras  qu  il  accompagna  les  tristes 
dépouilles  de  ses  chéries,  et  au  sortir  du  cimetière  il  lui  fit  part  de 
son  immuable  résolution. 

—  Je  vais  te  laisser  une  procuration  afin  que  tu  règles  mes 
intérêts  et  les  gères  ;  quant  à  moi  le  monde  n'existe  plus  à  mes 
yeux  et  je  m'enferre  comme  celles  que  je  pleure. 

—  Ami,  je  t'approuve.  Comme  il  y  adeux  joursjete  conduirai... 
Hélas  1  quels  remords  me  causent  mes  moqueries  et  mes  résis- 
tances! Notrejetour  une  heure  plus  tôt  eût  évité  sûrement  la  cata- 
strophe... 

Pierre  ne  répondit  pas,  mais  dans  son  regard  s'était  allumé 
déjà  le  rayon  bienfaisant  de  la  résignation.  La  résignation  I  qui 
consiste  à'«  mettre  Dieu  entre  la  douleur  et  soi  ». 

Les  deux  amis,  absorbés  par  leurs  pensées,  refirent  sans  la 
voir  cette  admirable  route.  Le  père  prieur  connaissait  déjà  le 
désastre  survenu  à  Grenoble  ;  ce  fut  dans  ses  bras,  en  le  serrant 
sur  son  cœur  paternel,  qu'il  reçut  le  pauvre  foudroyé. 

Lorsque  la  porte  de  la  Chartreuse  se  referma  sur  Pierre,  il 
avait  quarante-six  ans. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  je  visitais  à  mon  tour  la  Grande 
Chartreuse,  Une  indisposition  subite  démon  compagnon  de  voyage 
nous  obligea  à  y  faire  un  séjour  assez  prolongé. 

.\ssidu  aux  offices,  j'avais  été  frappé  par  une  voix  d'une  étendue, 
d'une  force,  d'une  beauté  extraordinaire.  Je  questionnai  sur  ce 
chanteur  et  la  réponse  me  jeta  dans  un  étonaement  profond  : 
cette  voix  presque  surnaturelle  sortait  du  corps  débile  d'un  petit 
vieillard  de  quatre-vingt-seize  ans  !  Ma  curiosité  était  éveillée  au  plus 
haut  point;  j'intriguai  auprès  des  frères  servants  afin  d'entrevoir 
cet  extraordinaire  vieillard.  Un  frère,  qui  m'avait  pris  en  amitié, 
me  conta  que  ce  serait  difficile,  car  il  ne  sortait  guère  de  la  petite 
maison  isolée  où  son  titre  d'officier  de  l'ordre  lui  donnait  le  droit 
d'habiter  solitaire. 

Chacune  de  ces  maisonnettes  se  compose  de  quatre  pièces  :  en 
haut  l'oratoire  et  la  cellule  ;  en  bas  la  salle  de  travail  et  le  réfec- 
toire, auquel  est  adapté  un  tour  qui  permet  de  faire  passer  la  nour- 
riture au  religieux  sans  le  déranger. 

J'avais  obtenu  la  permission  d'accompagner  le  frère  chaque 
fois  qu'il  allait  porter  au  vieux  chartreux  ses  aliments  et  qu'il 
revenait  chercher  sa  vaisselle  ;  je  nourrissais  la  secrète  espérance 
d'apercevoir  enfin  cet  être  que  mon  imagination  faisait  fantas- 
tique. 

Un  matin  nous  trouvâmes  les  mets  déposés  la  veille  absolument 
intacts  ;  le  frère  prit  un  air  soucieux. 

—  Le  père  doit  être  malade...  je  vais  avertir  le  général. 

Le  père  prieur  ne  tarda  pas  à  arriver  avec  un  serrurier;  la 
porte   ouverte,    il  pénétra  seul   dans    la  maison;  au    bout  d'un 
moment,  il  nous  fit  signe  d'entrer.  Jamais  je  n'oublierai  le  spec- 
tacle qui  se  présenta  alors  à  mes  yeux.  Le  vieux  chartreux  était 
à  genoux  dans  son  oratoire,    les  mains  serrées  autour  de    son 
I  crucifix,  les  bras  appuyés  sur  son  prie-Dieu,  les  yeux  levés  vers 
'  le  tabernacle;  il  avait  expiré  dans  un  élan  d'amour  et  d'adoration, 
j  mort  vraiment  idéale,  que  Pierre  Quentin  avait  mis   cinquante 
I   années  de  sainteté  à  acquérir, 

!       Ce  qui  prouve  «juc  le   chagrin  ne  tue  pas  et  que  la  piété  peut 
,   seule  donner  l;i  force  de  porterie  fardeau  de  la  douleur. 

i  R.  DE  SALBERli. 


MÂSIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


Le  café  de  haricots. 

Autrefois,  dans  leurs  séances,  les  magiciens  manquaient  rare- 
ment d'offrir  une  tasse  de  café  à  un  spectateur  de  bonne  volonté. 
Un  long  appareil  en  cuivre  jaune,  de  forme  cylindrique,  monté 
sur  pied  et  qu'un  couvercle  non  moins  long,  qui  éveillait  bien  des 
soupçons,  enveloppait  de  toutes  parts,  servait  à  produire  du  café 
très  chaud,  alors  qu'on  avait  jeté  dans  la  boite  inférieure  toutes 
sortes  de  substances  hétérogènes  ;  liquides  variés,  sucre,  sel,  poi- 
vre, papie'r  et  le  reste. 

Les  temps  sont  changés.  Voici  une  simple  cafetière  de  ménage, 
vulgaire  ustensile  en  fer-blanc,  que  toutes  les  cuisinières  connais- 
sent bien  ,  je  la  démonte  pour  vous  en  faire  voir  les  diiïérentes 
pièces  :  couvercle,  passoire,  f>ltre,  cafetière. 

—  Claudius  !  apporjtez-nioi  du  café. 

—  Voilà,  monsieur! 

Claudius  apporte  un  sac  en  papier.  Le  magicien  y  trouve  au 
lieu  de  fcafé  des  haricots. 


Je  vous  laisse  à  penser  quelle  petite  comédie  se  joue  alors. 
Bref,  le  magicien  —  n'a-t-il  point  sa  merveilleiise  baguette  tou- 
jours prête  à  agir?  —  se  décide  à  faire  iki  café  avec  les  haricots. 

Un  petit  réchaud  à  esprit-de-vin  est  apporté  ;  on  y  fait  bouillir 
de  l'eau;  la  cafetière  est  montée;  sur  les  haricots,  placés  dans  \r 
filtre,  l'eau  bouillante  est  jetée  peu  à  peu,  suivant  les  règles  de 
l'art,  et  il  en  résulte...  la  meilleure  des  infusions  de  café. 

Dans  le  filtre  F  (n'>  1)  de  la  cafetière  qui  peut  être  achelcr 
dans  le  premier  bazar  venu,  prend  place  un  second  filtre  D,  sem 
blable  au  premier,  avec  lequel  il  semble  ne  faire  qu'un,  mais 
moins  haut  d'un  centimètre  ;  placé  ainsi,  le  double  filtre  est  iiivi 
sible.  Entre  les  fonds  de  ces  deux  pièces,  on  met  secrètemeiil . 
avant  la  séance,  du  café  en  poudre. 

La  coupe  (n"  2  de  la  vignette)  indique  clairement  la  disposi- 
tion de  l'appareil;  ks  deux  filtres  sont  l'un  dans  l'autre,  on  voit 
comment  sont  placés  les  haricots  /*  et  la  poudre  de  café  c.  Tout 
ferblantier  un  peu  adroit  peut  adapter  facilement  le  double  filtre 
I)  à  une  cafetière  de  ménage. 

Ce  tour,  qui,  depuis  plusieurs  années,  faisait  invariablement 
partie  de  notre  programme  dans  les  petites  séances  de  magie 
iilanche  en  famille,  a  été  dévoilé  pour  la  première  fois,  il  y  a  trois 
ans,  par  l'habile  prestiiligilali-ur  DicUsonn  ,  c'est,  croyoïis-nous, 
une  des  expériences  les  plus  merveilleuses  et  les  plus  fru-iles 
que  puisse  exécuter  un  amateur  de  physique  amusante. 
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Commenceront  le  Mercredi  4  Novembre  prochain 

PAUVRE  JOB 

par 
H.  (lu  Campfranc 

Illustrations  de  Emile  Bayard 

LÀ  CONQUÊTE  DE  BURGAU-HOUSE 

par 
B.    de    Uux.y 

Elles  publieront  tous  les  Mercredis 

UNE  PAGE    GAIE 

par  les  ineilleurs  caricaturistes 

Elles  continueront  à  donner  chaque  samedi  une 

CAUSERIE  D'ACTUALITÉ 

par  Tiburce 

ET  l'i.ntéressan'te  séhii:  des 

Passe-Temps  Récriatifs 

par 
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A.vec  desssîns  ex.pllcatifs 

ELLES  OUVRIRONT  LE  MERCREDI  4  NOVEMBRE 

UN     CONCOURS 

De  genre  tout  nouveau 

AVEC    DE    NOMBREUX    PRIX    EN    ESPÈCES 

Enfin  les  Recettes  de  la  semaine  et  les  Concours  habituels  de 
jeux  d'esprit  achèveront  de  donner  aux  Veillées  des  Cliaumiéres 
l'attrait  et  l'utilité  les  plus  vifs. 

.\près  Pauvre  Job  et  la  Conquête  de  Burgau-House,  les  Veillées 
lies  Chaumières  publieront  : 

La  Madone  des  Farelli.  par  Marthe  Lachèse.  —  Le  Roman  d'un 
Médecin  de  campagne,  par  M.  Maryan.  —  Franc-Maçonne,  par 
IJernard  de  la  Roche.  —  Le  Bonheur  de  Florence  Daily,  par  la 
baronne  S.  de  Boûard.  —  Le  Roman  d'un  Saute-Ruisseau,  pat 
Moger  Dombre. 

LES  VEILLÉES  DES  CHAUMIÈRES 

e  Irouvent  au  prix  de  cini/  centimes  chez  tous  les  libraires,  mar- 
chands de  journaux  et  dans  les  gares, 

Le  Mercredi  et  le  Samedi. 
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Nous  serons  reconnaissants  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'inté- 
ressent A  notre  œuvre  de  propagande  de  nous  envoyer  l'adresse 
des  personnes  qu'ils  croient  susceptibles  de  s'abonner  aux  Veillées 
des  Chaumières . 

Pour  s'abonner,  (-nvoyer  rnandat-posle,  timbres  français  ou 
valeur  sur  Paris  à  ; 

M  Henri  (ÎAUÏIER,  directeur,  55,  quai  des  Granfls-Augustins, 
Paris. 
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A    L'ABORDAGE!    par    Henry  de  Brisay 


Yodah  le  soulo 


lui  souffla  sur  les  yeui,  (Voir  page  418.) 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY   DE  BRISAY 


TROISIEME    PARTIE 


CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 


VI  (Suite.) 

Yodah  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  se  dirigea  immédiatement 
vers  l'endroit  d'où  partaient  les  cris. 

An  bout  de  quelques  pas,  au  milieu  d'un  fourré  inextricable, 
il  s'arrêta  net,  cloué  au  sol,  en  présence  de  l'horrible  spectacle 
qu'il  avait  sous  les  yeux. 

Quatre  Indiens  étaient  étendus  sur  le  sol. 

Deux  gisaient  la  tête  fracassée.  Un  autre  avait  eu  la  gorge  ou- 
verte. Tous  les  trois  avaient  été  tués  raide. 

Mais  le  quatrième,  qui  avait  reru  un  coup  de  couteau  en  pleine 
poitrine,  avait  dd  reprendre  connaissance  après  une  syncope 
plus  ou  moins  prolongée,  et  c'étaient  ses  cris  qu'avait  entendus 
le  jeune  homme. 

Il  se  pencha  vivement  vers  le  mourant,  qui  jeta  un  cri  de  joie 
délirante. 

—  Oh!  disait  le  malheureux,  Vishnou  exauce  mon  ardente 
prière.  Son  indigne  serviteur  voit  la  face  de  son  prince  avant  de 
mourir. 

—  Tu  me  connais?  demanda  Yodah,  qui  examinnit  le  blessé 
avec  curiosité. 

—  Oui,  maître. 

—  Où  m'as-tu  vu  déjà? 

—  J'étais  soldat  dans  la  garde  de  ton  père,  le  raj.ih  de  Maïs- 
sour.  Je  t'avais  vu  tout  jeune  el  je  te  chérissais.  Parfois,  quand 
lu  étais  fatigué  de  tes  jeux,  je  t'enseignais  à  tirer  de  l'nrc. 

—  Bien.  Je  me  rappelle  maintenant.  Tu  le  nommes 
Kohiili. 

Une  expression  d'extase  se  répandit  sur  le  visage  de  l'Indien. 

—  Oh  !  dit-il  doucement,  mon  père  se  rappelle  le  nom  de  son 
serviteur  ! 

Mais  l'émotion  avait  été  trop  forte,  et  le  malheureux  avait 
perdu  beaucoup  de  sang. 

11  se  laissa  aller  en  arrière  et  roula  sur  le  sol  comuic  une 
masse. 

Yodah  le  souleva  vivement  et  lui  souffla  sur  les  yeux. 

L'Hindou  revint  à  lui. 

—  Maintenant,  demanda  Yodah,  crois-tu  que,  malgré  ta 
faiblesse,  tu  pourras  me  répondre? 

—  Je  ferai  tout  ce  qu'ordonnera  le  maître. 

—  Bon.  Alors,  dis-moi  qui  t'a  mis  dans  ce  triste  état,  qui  a  tué 
tes  trois  coiii|)aguons  ? 

Une  horrible  expression  de  férocité  se  peignait  sur  le  visage  de 
l'Indien. 

—  Oh  1  siffla-t-il,  si  jamais  le  misérable  retombe  entre  les 
mains  de  Kohiili,  aucune  puissance  humaine  ne  pourra  sauver  sa 
vie. 

—  Ce  n'est  pas  répondi'e,  insista  Yodah.  Comment  le  nomme- 
l-on  cet  assassin? 

—  Nous,  nous  r.appelions  l'Homme  roux;  les  Anglais  le  nom- 
maient Clamorgan. 

—  Il  y  a  longtemps  que  tu  as  «té  frapjté? 

—  Je  ne  sais,  maître,  car  j'ai  perdu  connaissance  aussitôt  le 
coup  reçu. 

—  Quel  crime  aviez-vous  donc  commis  pour  être  châtiés  si 
cruellenionl  ? 

—  Nous  avions  fait  tous  nos  devoirs  de  porteurs,  maitre,  je  le 
jure  sur  'l'anneau  de  Vishnou.  Mais  l'Anglais  était  poursuivi  et 
serré  de  prés  par  ses  ennemis.  Alors,  je  pense  qu'il  a  dû  imaginer 
quelque  ruse,  et  pour  ne  pas  laisser  derrière  lui  de  témoins 
gênants,  il  a  préféré  nous  supprimer. 

—  Lo  lâche!  murniu.a  Yodah  à  mi-voix. 

—  Oh  !  oui,  le  lâche  !  reprit  le  blessé,  qui  avait  entendu.  Il  nous 
a  fait  entrer  dans  ce  fouiré  en  nous  disant  de  rester  immobiles, 
qu'il  était  poursuivi,  et  qu  il  nllnit  laisser  passer  devant  ceux  qui  le 
chassaient.  C'est  là  que  j'ai  senti  comme  du  feu  qui  glissait  dans 

1.  Voir  i'Ouvficr  depuis  le  1"  auùl  IB'Jtt. 


ma  poitrine  en  même  temps  que  je  recevais  un  choc  violent.  Je 
|.i  .lis  connaissance...  Quand  je  revins  à  moi.  j'étais  à  cette  même 
place,  entouré  de  ces  pauvres  garçons  qui  jamais  plus  ne  verront 
la  lumière  du  jour. 

—  L'Anglais  avait  une  femme  avec  lui? 

—  Oui,  maître,  mais  tu  la  reconnaîtras  facilement  malgré  ses 
vêtements  d'homme. 

—  Ah!  elle  s'est  déguisée  I  Cela  est  bon  à  savoir. 

—  Maître,  et  loi  aussi  lu  poursuis  les  assassins,  prends  garde 
à  toi.  L'Homme  roux  est  terrible,  ces  Aleph  et  Képhrasont  des  bêtes 
féroces. 

—  De  qui  veux-tu  parler? 

—  Des  deux  serviteurs  malabares  qui  l'accompagnent. 

—  Ils  sont  dévoués  à  leurs  maîtres? 

—  Sur  un  signe  de  l'un  d'eux,  ils  accompliraient  les  plus  épou- 
vantables forfaits. 

—  Mais  dis-moi,  Kohiili,  n'y  avait-il  pas  une  jeune  fille  dans  le 
palanquin  que  tu  portais  avec  les  camarades? 

—  Oui!  dit  l'Hindou,  et  belle  comme  une  image  du  Paradis 
d'Indra. 

—  Elle  ne  se  plaignait  pas,  elle  ne  suppliait  pas  ses  ravisseurs 
de  lui  rendre  la  liberté? 

—  Non,  maitre.  Elle  dormait. 

—  Mais  cependant,  quand  on  l'a  sortie  du  palanquin,  elle  a  dû 
se  réveiller  ? 

—  Son  sommeil  n'était  pas  naturel,  maître,  elle  avait  été 
endormie  à  l'aide  de  quelque  narcotique  puissant. 

—  Où  est  le  palanquin? 

—  Là  derrière. 

Yodah  écarta  les  branches  et  aperçut  bientôt  la  légère  construc- 
(ion  d'osier.  Il  regarda  avec  soin  dans  l'intérieur,  espérant  y  dé- 
couvrir quelque  indice,  m;iis  ses  recherches  furent  infructueuses. 

11  revint  à  l'Indien  qui  le  considérait  avec  une  sorte  de  ferveur 
religieuse. 

—  Oh!  maître,  disait-il,  toi  qui  es  tout-puissant,  sauve-moi. 

—  Je  ne  peux  rien,  répondit  Yodah  d'une  voix  grave,  Dieu  seul 
est  le  souverain  maitre  de  tout.  Si  c'estsa  volonté  que  lu  guérisses, 
lu  guériras. 

—  Maître!  maître!  suppliait  l'Hindou,  n'abandonnez  pas  votre 
serviteur! 

Alors  Yodah  lui  imposa  les  mains.  Un  feu  puissant  jaillit  de 
ses  prunelles,  couvrant  le  blessé  de  rayons  éblouissants... 

Une  minute  ne  s'était  pas  écoulée  que  le  pauvre  Hindou  dormait 
doucement. 

Avec  un  soin  pieux,  Yodah  fit  ensuite  une  large  fosse  qu'il 
creusa  péniblemenl  avec  une  branche;  il  y  coucha  les  trois  morts 
et  les  recouvrit  de  pierres,  de  terre  et  de  branchages,  afin  que  les 
animaux  impurs  ne  vinssent  pas  déchirer  ces  pauvres  cadavres. 

Ce  devoir  accompli,  le  faUir  examina  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  les  traces  qu'il  put  découvrir  dans  la  petite  clairière.  Il  re- 
connut parfaitementrempreintedes  fortes cliaussurcs de  Clamorgan 
et  des  fines  bottes  de  Diana.  D'après  la  position  des  vestiges,  il  put 
délerminer  exactement  où  se  trouvaient  les  deux  misérables  quand 
ils  avaient  frappé  les  porteurs. 

Il  s'agissait  maintenant  de  savoir  ce  que  .Maryvonne  était 
devenue. 

Le  palanquin,  resté  la,  prouvait  suffisamment  qu'elle  ne  pouvait 
être  loin. 

Yodah  retourna  sur  la  route,  où  il  démêla  les  pieds  nus  des 
Malabares  et  des  traces  de  chevaux. 

Mais  celte  fois,  ot  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  les  chevaux 
n'étaient  pas  montés. 

Donc  Clamorgan  et  sa  sœur  étaient  restés  sous  bois  avec 
Maryvonne. 

Le  champ  d'inconnu  commençait  à  se  rétrécir. 

Il  revint  au  bouquet  de  manguiers  où  Kohiili  dormait  toujours; 
il  inspecta  les  buissons  avec  un  soin  minutieux. 

Au  bout  d'un  instant,  il  releva  la  tète  et  une  expression  de 
triomphe  se  peignit  sur  sa  mobile  physionomie.  Il  savait  désor- 
mais le  chemin  pris  par  les  bandits. 

Il  alla  chercher  son  cheval  qui,  quoique  libre,  était  resté  im- 
mobile au  milieu  de  la  route  et  vint  l'altncher  auprès  du  blessé. 

Puis,  se  redressant  cl  s'adressant  à  l'homme  endormi,  il  dit 
d'une  voix  ferme  : 

—  Tu  m'entends,  Kohiili? 

—  Oui,  maître,  répondit  sans  ouvrir  les  yeux  le  porteur.  Et  sa 
voix  semblait  comme  diminuée,  étrangement  lointaine. 

—  Tu  dors? 

—  Oui,  maître. 

—  Tu  te  réveilleras  une  houro  avant  lo  coucher  du  soleil.  Tu 
prendras  soin  démon  cheval  qui  est  près  de  toi  et  lu  in'alleudras 
à  l'endroit  où  lu  reposes  on  ce  mouienl,  sans  bouger  d'ici,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Tu  obéiras? 

—  Oui,  nuiitre. 

—  Bieif.  Dors  en  paix. 

Ai)rès  un  dernier  regard  à  l'Indien,  Yodah  s'engagea  dans  les 
fourrés. 

Il  s'aperçut  bien  vite  qu'il  avait  affaire  à  forte  partie.  Malgré  le 
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fardeau  qu'ils  portaient,  car  il  était  certain  que  si  Maryvonne  avait  été 
éveillée,  elle  se  serait  dobattue,  et  il  n'y  avait  pas  trace  de  lutte,  il 
fallait  l'œil  exercé  de  l'Hindou  pour  suivie  la  piste  des  ravisseurs, 
tellement  avait  été  grande  leur  habileté  à  masquer  leur  fuite. 

Il  comprenait  parfaitement  bien  le  plan  de  Clamorgan. 

Se  sentant  poursuivi,  le  miséiable  avait  laissé  continuer  les 
Malabares  avec  les  chevaux,  et  Diana  et  lui,  portant  Maryvonne, 
s'étaient  engagés  en  pleine  forêt  après  avoir  assassiné  les  porteurs 
dont  ils  pouvaient  redouter  les  indiscrétions. 

Mais  une  rhose  restait  encore  obscure  pour  'Vodah. 

Vers  quel  but  tendait  Clamorgan  ?  I!  était  bien  évident  qu'il  ne 
comptait  pas  séjourner  dans  la  l'orél.  En  tout  cas,  il  voirait  bien  ; 
mais  il  ne  fallait  avancer  qu'avec  la  plus  extrême  prudence,  car 
sans  cola  il  risquait  fort  de  tomber  à  l'improvisle  sur  ceux  qu'il 
poursuivait. 

Soudain  Yodah  poussa  une  sourde  exclamation  et  un  sourire 
glissa  sur  ses  lèvres. 

Désormais  il  était  sur  de  retrouver  ceux  qu'il  cherchait. 

Il  savait  maintenant  où  Clamorgan  avait  mis  en  sûreté  son 
précieux  otage.  11  s'étonnait  même  de  n'avoir  pas  deviné  plus  tôt. 

Entre  les  troncs  des  arbres,  une  grandiose  construction  dressait 
sa  masse  blanche. 

C'était  le  tombeau  de  Delhour,  un  des  plus  magniflques  spéci- 
mens de  l'architecture  hindoue  qui  tombait  déjà  en  ruines  à  l'époque 
où  se  passent  les  événements  que  nous  racontons  et  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  monceau  de  décombres. 

Cette  construction  s'élevait  sur  un  mamelon  régulier  au  centre 
d'une  petite  vallée  circulaire  qui  lui  servait  de  ceinture.  Construite 
par  les  chefs  de  l'invasion  hindoue  au  viiie  siècle,  elle  avait  été 
élevée  à  la  mémoire  de  l'un  de  leurs  princes  et  en  l'honneur  de 
Bouddha. 

A  distance,  le  monument  avait  la  forme  d'une  cloche.  Il  était 
d'une  hauteur  colossale.  En  s'approchant.  on  était  frappé  du  nombre 
considérable  de  statues  de  Bouddha  échelonnées  des  pieds  au 
sommet,  sur  les  parapets  de  sept  galeries  superposées  que  formaient 
les  gradins  de  cette  pyramide  massive  construite  sans  ciment. 
Chacune  des  statues  de  Bouddha  était  abritée  par  une  coupole  à 
jour  taillée  dans  le  granit.  Pas  une  pierre  qui  ne  fût  sculptée,  pas 
une  corniche  qui  ne  fût  une  merveille  d'art. 

Le  jeune  prince  était  couché  dans  l'herbe  haute  et  son  regard 
fouillait  chaque  coin  de  l'immense  monument  afin  de  découvrir  la 
retraite  de  Clamorgan.  Mais,  après  un  examen  minutieux,  il  put  se 
convaincre  que  les  misérables  s'étaient  réfugiés  dans  l'intérieur. 
Se  risquer  en  plein  jour  eût  été  folie. 

Yodah  résolut  donc  d'attendre  la  nuit.  Il  s'étendit  sur  l'herbe, 
ramena  de  grandes  feuilles  de  bananes  au-dessus  de  sa  tête  et 
s'endormit  presque  aussitôt  d'un  bon  sommeil. 

Au  moment  où  les  premières  étoiles  montaient  au  ciel,  le  fakir 
s'éveilla.  Il  considéra  longuement  le  ciel  afin  de  connaître  l'heure; 
puis,  satisfait  sans  doute  de  son  examen,  il  se  dépouilla  de  ses  vête- 
ments, de  son  turban,  ne  conservant  qu'un  caleçon  de  toile  d'un 
bleu  sombre  qui,  à  deux  pas,  se  confondait  avec  la  teinte  brune 
de  son  corps. 

Comme  arme,  il  avait  conservé  un  solide  poignard  malais. 

Quand  ses  préparatifs  furent  terminés,  il  commença  à  ramper 
dans  la  direction  du  tombeau. 

Il  allait  doucement,  insensiblement,  collé  au  sol,  profitant  de 
chaque  touffe  d'herbe,  de  chaque  coin  d'ombre  pour  dissimuler  son 
approche. 

11  mit  une  heure  à  faire  les  cent  pas  qui  le  séparaient  du 
tombeau. 

Quand  il  atteignit  les  premières  marches  du  grand  escalier  de 
pierre  qui  monte  à  l'entrée  principale,  il  souffla  un  instant,  puis 
il  reprit  sa  marche  en  avant. 

Une  autre  heure  s'écoula  avant  qu'il  n'entrât  dans  le  temple. 

Le  plus  brave  aurait  tressailli  en  pénétrant  dans  cette  vaste  nef 
où,  au  milieu  des  piliers  écroulés,  se  dressaient  encore  de  colossales 
statues  en  d'étranges  poses. 

Mais  rien  ne  pouvait  étonner  le  fakir. 

Aussitôt  qu'il  eut  pénétré  dans  l'immense  vaisseau,  il  prêta 
l'oreille  et  demeura  longtemps  immobile,  retenant  son  haleine. 

Aucun  bruit  ne  venait. 

Mais  Yodah  ne  se  décourageait  pas. 

Il  savait,  il  était  sûr  que  Clamorgan  s'était  réfugié  au  tombeau. 
Qu'importait  le  terapsi  il  finirait  toujours  bien  par  découvrir  sa 
retraite. 

Avec  des  précautions  infinies,  semblant  glisser  sur  les  dalles  que 
ses  pieds  nus  effleuraient  à  peine,  Yodah  fit  plusieurs  fois  le  tour 
de  l'énorme  édifice,  mais  rien  ne  semblait  révéler  la  présence  d'êtres 
humains  dans  le  tombeau  de  Delhour. 

11  allait  reprendre  son  inspection  pour  la  quatrième  fois,  quand 
il  lui  sembla  voir  une  raie  lumineuse  se  dessiner  sur  le  sol. 

Il  s'approcha  doucement  de  l'endroit  qui  avait  attiré  son  atten- 
tion et  aperçut,  au  pied  d'une  formidable  statue  d'un  dieu  hindou 
quelconque,  une  imperceptible  fente  d'où  s'échappait  une  mince 
lueur  rougeàtre. 

—  Ils  sont  à  moi  l  murmura  le  fakir  en  s'agenouillant. 

Il  mil  encore  une  heure  à  soulever  la  dalle;  mais  celle  opéra- 


tion s'était  accomplie  avec  tant  de  délicatesse  qu'un  observateur, 
placé  à  trois  pas  de  lui,  n'aurait  pu  se  douter  de  rien. 

Quand  la  dalle  fut  enlevée,  la  clailé  augmenta  et  Yodah  aper- 
çut les  premiers  degrés  d'un  escalier  de  granit. 

Avec  une  lueur  de  triomphe  dans  les  yeux,  le  fakir  descendit  les 
premières  marches. 

L'escalier  allait  en  tournant. 

Soudain,  il  s'arrêta. 

Il  venait  d'entendre  des  voix. 

Il  prêta  l'oreille  avec  un  redoublement  d'attention,  mais  il  lui 
fut  impossible  de  distinguer  le  sens  des  paroles. 

11  descendit  encore  une  marche,  puis  deux...  mais,  à  un  tour- 
nant, il  se  trouva  brusquement  arrêté. 

Devant  lui  se  dressait  une  porte  de  santal  toute  cloutée  d'ar- 
gent. 

Les  paroles  devenaient  plus  distinctes  et  Yodah  reconnut  une 
voix  de  femme.  C'était  Diana  sans  doute. 

Alors  le  fakir  se  demanda  d'où  pouvait  venir  cette  lueur  qui  lui 
avait  révélé  la  présence  de  ceux  qu'il  cherchait  et  qui  lui  avait  per- 
mis de  descendre  l'escalier  sans  danger. 

.\près  une  minute  d'examen,  il  remarqua  avec  surprise  que  le 
mur  dans  lequel  était  scellée  la  porte  n'allait  pas  jusqu'en  h.nut  et 
qu'un  large  espace  était  libre  entre  le  faîte  du  mur  et  la  voùle. 

Aussitôt  le  fakir  résolut  de  profiter  de  cette  disposition  pour 
observer  Clamorgan  et  Diana  et  arrêter  de  quelle  manière  il  pour- 
rait sauver  la  pauvre  Maryvonne. 

La  vieille  muraille  était  assez  dégradée  pour  permettre  à  un 
homme  aussi  agile  que  Yodah  de  s'élever  sans  trop  d'efforts. 

En  une  minute,  l'IIindou  fut  à  la  crête  du  mur. 

11  avait  choisi  le  point  le  plus  éloigné  du  centre  de  lumière  et, 
quand  il  l'eut  atteint,  il  avança  doucement  la  tête  et  plongea  ses 
regard.s  sur  les  habitants  de  la  chambre  souterraine. 

Sa  surprise  fut  telle  quand  il  eut  vu  une  seconde  les  personnes 
qu'il  entendait  parler  que,  malgré  tout  son  sang-froid,  il  faillit 
jeter  un  cri. 

Il  y  avait  bien  là  une  femme  et  un  homme. 

Mais  ce  n'était  ni  Diana  ni  Clamorsanl 
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En  reconnaissant  les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  cham- 
bre souterraine,  Yodah  avait  eu  de  la  peine  à  retenir  un  cri  de 
joie. 

Sous  ses  yeux,  presque  à  les  toucher,  il  voyait  Mavourita,  Guy 
Roëllo  et  le  petit  Djin.  Un  instant  il  crut  rêver,  tellement  la  ren- 
contre lui  semblait  invraisemblable. 

Pourtant,  c'était  bien  l'évidence. 

Mavourita,  soutenant  doucement  la  tête  de  Guy  dont  la  fai- 
blesse était  extrême,  donnait  à  boire  au  blessé,  tandis  que  Djin 
préparait  des  bandes  de  fin  lin  qui  allaient  sans  doute  servir  à  un 
pansement. 

Le  fakir  allait  manifester  doucement  sa  présence  afin  de  ne 
pas  surprendre  trop  brusquement  ceux  qu'il  venait  de  retrouver, 
quand  il  lui  sembla  entendre  un  bruit  en  haut  de  l'escalier  qu'il 
venait  de  descendre. 

Il  n'yavait  plus  à  hésiter. 

Il  se  laissa  glisser  dans  la  chambre  et,  avaut  que  Djin  épou- 
vanté et  Mavourita  stupéfaite  aient  pu  prononcer  une  parole  ou 
faire  un  mouvement,  il  avait  vivement  éteint  la  lampe  et  murmuré 
d'une  voix  qui  ressemblait  à  un  souffle  : 

—  Pas  un  mot.  Il  y  va  de  la  vie. 

Il  y  eut  dans  cette  crypte  obscure  un  moment  de  silence  tragique. 

Puis  on  entendit  des  pas  qui  se  rapprochaient.  Il  n'y  avait 
pas  à  s'y  tromper. 

Deux  personnes  descendaient  les  degrés. 

Les  pas  s'arrêtèrent  devant  la  porte  et  une  lueur  filtra  au- 
dessus  du  mur. 

On  put  distinguer  alors  quelques  paroles  échangées  à  vois 
basse. 

—  Tu  vois  bien  que  tu  t'es  trompé,  disait  l'un  des  deux  per- 
sonnages. 

—  Il  faudrait  d'abord  savoir  ce  (ju'il  y  a  derrière  cette  porte, 
reprenait  l'autre.  Je  t'affirme  que  j'ai  vu  une  ombre  glisser  lout  il 
l'heure  dans  le  temple.  El  puis,  cette  dalle  enlevée,  n'est-ce  pas 
un  indice? 

—  C'est  sans  doute  quelque  pauvre  diable  d'Indien  qui  vient 
se  réfugier  ici  pour  la  nuit  et  qui  ne  s'inquiète  guère  de  nous... 

Dans  la  chambre,  tiuy  murmura  avec  une  expression  d'hor- 
reur inexprimable  : 

—  C'est  elle  ! 

—  N'importe,  reprenait  au  dehors  l'autre  voix,  au  point  où 
nous  en  sommes,  nous  devons  nous  méfier  de  tout  et  redoubler, de 
vieiioiice.  Un  homme  est  entré  ici.  II  faut  que  je  le  trouve. 

—  lu  vois  bien  que  le  souterrain  s'arrête  ici. 

-  Oui,  mais  je  vois  aussi  cette  porte  et  je  veux  savoir  ce  qu'il 
y  a  Uerrière. 
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L'OUVRIER 


.   Il  y  eut  une  pesée  sur  le  lourd  panneau  qui  résista. 
Clamorgan  fit  encore  un  effort,  puis  dil  à  Diana  : 

—  Jamais  je  n'en  viendrai  à  bout  tout  seul,  j'ai  remarqué  dans 
la  galerie  une  barre  de  fer  oubliée,  qui  va  me  servir. 

—  Va. 

—  Comment,  tu  vas  rester  ici  seule  ! 

' — Tu  sais  bien  que  je  n'ai  jamais  connu  la  peur. 

—  Oui,  tu  es  vaillante,  mais  ici  il  ne  faut  pas  faire  de  bravade 
inutile.  Viens  avec  moi. 

—  Allons,  dit  Diana,  mais  voilà  bien  des  précautions  super- 
flues! 

Le  frère  et  la  sœur  s'éloignèrent. 

Quand  le  bruit  de  leurs  pas  se  fut  insensiblement  éteint,  Yodab 
dit  à  ses  compagnons  : 

—  Nous  avons  de  courts  instants  devant  nous.  11  faut  en  pro- 
fiter le  mieux  possible. 

—  Ordonne,  frère,  dit  Mavourita,  nous  obéirons. 

—  D'abord,  cette  cbambre  a-t-elle  une  autre  issue  que  cette 
porte  ? 

—  Non,  c'est  une  chambre  funéraire.  C'était  là  qu'on  dispo- 
sait les  corps  des  brahmes  avant  de  les  porter  au  bûcher. 

—  Alors,  sortons  au  plus  vite. 

—  Mais  Guy,  dit  vivement  Mavourita,  il  n'est  pas  en  état  de 
nous  suivre. 

—  Nous  le  porterons. 

—  Laissez-moi  ici,  gémissait  le  jeune  homme,  laissez  ces  misé- 
rables en  finir  avec  moi  ! 

—  Mon  frère  Guy  n'a  donc  pas  confiance  en  moi,  dit  douce- 
ment le  fakir.  Qu'il  me  laisse  faire  et  tout  ira  bien. 

Sans  attendre  la  réponse  du  jeune  marin,  Yodah  avait  soulevé 
les  épaules  du  blessé  avec  d'infinies  précautions. 

—  Djin,  dit-il,  soutiens  les  jambes  de  mon  frère. 
Le  petit  serviteur  obéit. 

—  Bien,  maintenant  ouvre  la  porte,  Mavourita. 

—  C'est  fait. 

—  Alors,  en  avant  et  que  Dieu  nous  protège. 

La  petite  troupe  s'engagea  résolument  dans  l'escalier.  Mavou- 
rita marchait  en  tête. 

Les  fugitifs  —  on  peut  bien  leur  donner  ce  nom  —  arrivèrent 
sans  encombre  dans  l'intérieur  de  la  pagode.  Mais,  arrivé  là,  Yo- 
dah prit  dans  ses  bras  Guy  souffrant  d'incroyables  tortures,  et  ce 
fut  lui  qui  marcha  en  avant.  11  se  dirigeait  dans  l'obscurité  avec 
une  extrême  facilité  et  tous  les  détours  du  vieux  temple  semblaient 
lui  être  familiers. 

Il  arriva  au  pied  de  l'escalier  intérieur  qui  conduisait  au  faîte 
de  l'édifice  et  commença  de  gravir  les  degrés.  Ses  compagnons 
l'imitèrent. 

Le  fakir  monta  une  quarantaine  démarches,  puis  s'arrêta. 

On  était  arrivé  à  une  sorte  de  plate-forme  qui  prenait  jour  en 
arrière  des  statues  dont  le  temple  était  entièrement  revêtu. 

Yodah  déposa  doucement  Guy  sur  le  sol.  Le  jeune  homme 
était  évanoui. 

Aux  clartés  lunaires  qui  glissaient  par  l'intervalle  que  lais- 
saient entre  elles  les  divinités  de  pierre,  le  visage  du  pauvre  garçon 
paraissait  livide. 

—  Vishnou  soit  avec  nous,  dit  Mavourita  qui  se  pencha  vers 
le  blessé.  Vois  donc,  Yodah,  comme  il  est  pâle  ! 

Yodah  regarda  longuement  sa  sœur  sans  répondre.  Celle-ci, 
confuse,  détourna  la  tête. 
Le  fakir  dit  enfin  : 

—  Notre  frère  Guy  vivra. 

Les  beaux  yeux  de  Mavourita  se  levèrent  et  Yodah  put  y  lire 
une  joie  et  une  reconnaissance  infinies. 
Le  fakir  la  considéra  avec  mélancolie  : 

—  Tu  aimes  le  Français,  dit-il. 

—  Je  ne  sais  si  cela  s'appelle  aimer,  répondit  la  jeune  fille, 
mais  il  me  semble  que  je  mourrais  si  j'étais  séparée  de  lui. 

—  Est-ce  bien  la  fille  des  rajahs  qui  parle  ainsi?  dil  Y'odah  avec 
emportement. 

—  Tu  m'as  appris,  frère,  à  ne  jamais  déguiser  ma  pensée. 
Pourquoi  voudrais-tu  qu'aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  mes 
lèvres  ne  te  disent  pas  ce  que  chante  mon  cœur? 

Le  fakir  resta  silencieux,  puis,  au  bout  d'un  instant,  Mavourita 
put  l'entendre  murmurer  : 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie I 

Il  n'y  avait  pas  dix  minutes  que  nos  amis  avaient  quitté  leur 
refuge  quand  Diana  et  Clamorgan  redescendirent  l'escalier.  Ils 
s'étaiebt  munis  d'une  longue  barre  de  fer  qui  avait  dû  faire  partie 
de  la  ferrure  de  l'une  des  étroites  ouvertures  qui  laissaient  péné- 
trer dans  le  temple  l'air  et  la  clarté. 

Quand  ils  arrivèrent  devant  la  porte  ouverte,  les  deux  misé- 
rables restèrent  un  instant  comme  anéantis  et  demeurèrent  à  la 
même  place  sans  pouvoir  avancer  d'un  pas. 

—  Entrons,  dit  enfin  Allnn  d'une  voix  farouche. 

11  secoua  la  torche  de  résine  qu'il  portait  à  la  main  afin  ^''^^voir 
plus  de  lumière  et  il  pénétra  dans  la  chambre  des  morts 
Diana  le  suivit. 


—  Le  misérable  s'est  jcué  de  nous,  gronda  sourdement 
l'Anglais;  tandis  que  je  le  croyais  bien  loin,  il  attendait  derrière 
celte  porte  notre  départ  pour  pouvoir  fuir  I 

«  Quand  je  pense  que  nous  le  tenions,  ajouta-t-il  avec  rage. 
Regarde.  Diana,  cette  chambre  ne  présente  aucune  issue;  le  bri- 
gand était  pris  comme  un  renard  au  gîte. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit  Diana  qui  venait  de  ramasser  à  terre 
un  lambeau  d'étoffe. 

Elle  s'approcha  de  la  torche  et  dit  encore  après  avoir  soigneu- 
sement examiné  sa  trouvaille  : 

—  Un  morceau  de  voile  de  femme  hindoue...  Que  veut  dire  cela, 
-■Vllan? 

Clamorgan  demeurait  perplexe. 

—  Diable!  Diable!  répétait-il.  C'était  pourtant  bien  une 
silhouette  d'homme  que  j'ai  vue  se  glisser  tout  à  l'heure  entre  les 
statues  du  temple  !  Voyons  encore,  peut-être  trouverons-nous 
quelque  nouvel  indice  qui  nous  mettra  sur  la  voie. 

Ils  continuèrent  leur  examen,  mais  ne  purent  rien  découvrir. 
Ils  allaient  se  retirer,  quand  Clamorgan  fit  entendre  une  sourde 
exclamation. 

—  Qu'y  a-l-il?  demanda  Diana. 
^  Viens  voir,  petite  sœur. 

La  jeune  fille  se  rapprocha  de  Clamorgan  qui,  penché  sur  le 
sol,  lui  désignait  quelques  taches  brunes  et  humides  qui  mouche- 
taient  la  poussière  grise  du  caveau. 

—  Du  snng,  murmura-t-il. 
Diana  l'interrogea  du  regard. 

—  Oui,  oui,  continua-t-il.  tu  n'y  comprends  rien,  pas  plus  que 
moi...  Essayons  pourtant  de  faire  un  peu  de  jour  dans  ces  ténèbres. 
Récapitulons.  D'abord  mon  homme,  agile  comme  un  chat,  qui 
glissait  dans  l'ombre...  1!  n'était  pas  blessé  celui-là,  je  l'en 
réponds  !...  ensuite  une  femme  qui  se  trouvait  dans  cette  chambre... 
.Maintenant  voilà,  est-ce  la  femme  qui  est  blessée  ou  une  autre 
personne  ?  Dans  cette  dernière  hypothèse,  nos  ennemis  seraient 
encore  plus  nombreux  que  nous  ne  le  croyions,  car  ce  n'est  pas 
une  femme  qui  pourrait  à  elle  seule  transporter  un  blessé. 

—  Au  lieu  de  construire  de  savantes  déductions,  dit  Diana  avec 
humeur,  nous  ferions  mieux  de  tâcher  de  savoir  ce  que  ces  gens- 
là  sont  devenus.  Ils  ne  peuvent  être  loin. 

—  Tuas  raison,  nous  perdons  un  temps  précieux,  mais  agissons 
avec  prudence,  car  maintenant  les  rôles  sont  changés  et  les  bri- 
gands connaissent  nos  forces,  tandis  que  nous  ne  savons  rien 
d'eux. 

Les  deux  misérables  furent  bientôt  dans  l'immense  salle  de 
la  pagode.  Ils  allaient  doucement,  scrutant  minutieusement  du 
regard  tous  les  coins  d'ombre,  écoutant  tous  les  bruits. 

Soudain,  en  même  temps,  ils  poussèrent  un  cri  étouffé. 

Devant  eux,  brillait  par  terre  le  poignard  de  Yodah. 

L'arme  s'était  détachée  de  la  ceinture  du  fakir  au  moment  où 
il  avait  pris  Guy  entre  ses  bras. 

—  Oh!  ohl  murmurait  Clamorgan  qui  avait  ramassé  le  poi- 
gnard et  qui  le  contemplait  en  amateur,  voilà  un  bijou  qui  n'a 
jamais  tenu  dans  la  main  d'un  paria.  Regarde,  Diana,  les  belles 
ciselures;  vois  la  superbe  émeraude  qui  est  enchâssée  dans  le 
pommeau,  et  ces  brillants,  et  ces  incrustations  d'or... 

Le  poignard  de  Yodah  était,  en  effet,  une  arme  superbe  tout  en 
restant  une  arme  terrible.  La  lame  était  faite  du  meilleur  acier 
qui  eût  jamais  été  trempé  à  Delhi;  quant  à  la  poignée,  c'était  un 
éblouissement. 

—  Mais  il  y  a  peut-être  longtemps  que  ce  poignard  est  là, 
objecta  Diana. 

—  Je  soutiens  qu'il  n'y  était  pas  hier,  reprit  l'Anglais  en  rica- 
nant; la  lame  est  étincelante  comme  si  elle  sortait  de  sa  gaine  et 
il  n'y  a  pas  un  grain  de  poussière  sur  les  ornements  du  manche. 

—  Alors? 

—  ."Vlors  il  appartient  certainement  à  l'un  de  ceux  que  nous 
poursuivons  et  il  donne  une  indication  précieuse  stir  la  direction 
qu'ils  ont  prise. 

D'ailleurs,  la  piste  n'était  pas  difficile  à  suivre.  Au  bout  de 
quelques  instants,  on  pouvait  distinguer  les  pas  de  nos  amis 
iuiprlmés  sur  le  sable  fin  dont  les  dalles  du  temple  étaient  cou- 
vertes. 

—  Allons!  allons!  Nous  les  tenons,  répétait  Clamorgan  d'un 
ton  joyeux.  Diana,  mon  enfant,  prends  la  torche,  moi  j'ai  besoin 
de  mes  deux  mains  libres. 

11  prit  dans  sa  ceinture  un  pistolet  double  qu'il  arma. 

—  Haltel  commanda-t-il  tout  à  coup,  nous  sommes  arrivés. 
L'escalier  de  la  tourelle  s'ouvrait  devant  eux. 

—  Hum!  hum!  murmurait  Allan  qui  s'était  effacé,  je  n'aime 
pas  beaucoup  ces  escaliers-là,  c'est  traître  en  diable  I 

Et  il  sondait  toujours  les  profondeurs  de  l'ombre  d'un  œil 
inquiet. 

—  Misérable  lâche!  articula  en  français  une  voix  terrible, 
bourreau  d'enfant,  tu  trembles  quand  tu  penses  que  tu  vas  le 
trouver  en  l'are  d'un  homme. 

Clamorgan  devint  livide  de  rage  et  s'élança  en  avant. 

Diana,  d'un  bond,  fut  à  ses  côtés. 

Ils  gravirent  tous  deux  les  premières  marches  avec  une  agilité 
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merveilleuse.  Clamorgan,  affolé  de  l'outrage,  n'avait  plus  conscience 
du  danger... 

Soudain  il  s'arrêta  brusquement  et  se  rejeta  si  violemment  en 
arrière  sa  sœur  que  la  jeune  fille  faillit  tomber. 

Devant  eux  s'ouvrait  un  gouffre... 

En  même  temps  un  bruit  épouvantable,  que  répercutaient 
mille  fois  tous  les  échos  du  temple,  retentissait  tandis  qu'une 
colonne  de  poussière  aveuglante  montait  du  trou  béant  qui  venait 
de  se  creuser  devant  les  deux  Anglais. 

Une  dizaine  de  degrés  venaientde  s'effondrer  dans  quelque  abime. 

—  Passe  maintenant,  si  tu  peux,  reprit  dans  l'ombre  la  même 
voix  railleuse,  passe,  lord  Glendower  Clamorgan. 

Une  sueur  froide  perlait  au  front  d'.\llan. 

—  Qui  es-tu,  démon?  articula  péniblement  le  gredin. 

—  La  vengeance  !...  reprit  la  voix  qui  semblait  maintenant 
lointaine. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Henry  de  Brisât. 


INNOVATION  ET  SURPRISE 


INous  avons  promis,  l'autre  jour,  de  donner  ici  des  détails  sur 
les  attractions  que  les  Vrillées  dfs  Chaumières  offriront  à  leurs 
lecteurs,  durant  leur  vingtième  année  qui  commence  mercredi 
prochain. 

Disons  d'abord  quelques  mots  des  romans. 

F»A.XJ^V^I=tE   JOB 

Par  M.  uu  Campfraxc. 

Pauvre  Job  est  le  plus  méprisable  des  avares;  son  ignoble  vice 
fait  le  malheur  des  siens  et  attire  sur  sa  propre  tète  les  maux  les 
plus  terribles.  Pour  instrument  de  sa  punition,  Dieu  a  choisi 
une  pauvre  Arménienne,  figure  farouche  admirablement  mise 
en  lumière  par  l'auteur,  et  qui  fait  contraste  avec  la  gracieuse 
silhouettede  .Marguerite  et  celles  si  sympathiques  des  habitants  de  la 
Maison  du  Bon  Dieu.  .M-.  du  Campiranc  est  un  vieil  ami  pour  nos 
lecteurs  ;  nous  croyons  donc  leur  être  agréable  en  leur  signalant 
cette  œuvre  nouvelle  du  mailre  écrivain. 

M.  Emile  Bavard  a  bien  voulu  se  charger  des  illustrations  de 
Pauvre  Job  :  elles  seront  tout  à  fait  remarquables. 

LA  CONQUÊTE  DE   BURGAU-HOUSE 

Par  B.  DE  BuxY. 

Voici  encore  un  auteur  bien  cher  à  nos  lecteurs.  Fin  psycho- 
logue, écrivain  délicat.  M.  de  Buxy  est  en  même  temps  un  roman- 
cier à  l'imagination  féconde.  11  le  montre  dans  la  Conquête  de 
Burgau-House.  Par  nous  ne  savons  quel  procédé  bien  à  lui,  il  a 
jeté  sur  l'ensemble  de  cette  œuvre  une  sorte  de  voile  gris,  compa- 
rable aux  ciels  d'automne,  et  de  celte  tonalité  ressort  une  impres- 
sion de  serrement  de  cœiu-.  On  sent  que  sur  la  tète  de  Monique, 
l'épouse  incomparable,  et  sur  celle  de  Jean,  l'héritier  des  Burgau. 
plane  quelque  chose  de  terrible;  on  sent  que  la  cruelle  famille  qui 
conspire  à  sa  perte  trouvera  pour  le  dompter  d'épouvantables 
stratagèmes.  Il  faut  avoir-lu  la  Conquête  de  Burgau-House,  pour 
comprendre  quels  effets  un  écrivain  de  race  peut  tirer  de  sa  plume. 

Voici  venir  maintenant  les  innovations  de  l'année  des  Veillées 
des  Chaumières. 

LA     PAGE     GAIE 

N'est-il  pas  bon  de  se  reposer  de  temps  en  temps  l'esprit  par  le 
spectacle  de  quelque  amusante  fantaisie?  Un  écrivain  a  dit  que  la 
gaieté  était  la  santé  de  l'esprit  et  celui-là  avait  grandement  raison. 
Mais  dessiner  chaque  semaine  une  page  gaie  sans  jamais  tomber 
dans  la  grossièreté  ni  dans  la  grivoiserie  est  une  tâche  difficile,  si 
difficile  même  qu'aucun  dessinateur  n'aurait  pu  l'assumer  tout 
entière.  Nous  avons  donc  fait  appel  à  tous  les  plus  éminents 
caricaturistes,  de  sorte  que  les  lecteurs  des  Veillées  des  Chau- 
mières pourront  admirer  successivement  les  croquis  de  Caran 
d'Ache,  Godefroy,  Steinlein,  Bobida,  Tiret-Bognet,  Charly,  Ballu- 
riau,  Draner,  'Willette,  etc.,  etc.  Cette  page,  à  elle  seule,  suffi- 
rait, s'il  en  était  besoin,  à  assurer  le  succès  des  Veillées  des  \ 
Chaumières. 

l-E    COi^'COURS    RïOUVJEAU  ' 

Six  cents  francs  de  prix. 

Bien  entendu,  nous  ne  pouvons  pas  dire  aujourd'hui  très  expli-  I 
citement  ce  que  sera  le  concours  d'un  genre  tout  nouveau  que  les  1 
Veillées  des  Chaumières  vont  ouvrir.  Ce  serait  donner  à  nos  lec-  ' 
teurs  un  avantage  trop  marqué.  Qu'il  leur  suffise  d'apprendre  [ 
pour  cette  fois  que  ce  concours  très  amusant,  très  facile,  à  in  portée 


de  quiconque  sait  tenir  une  plume,  comportera  trois  parties.  Il  y 
aura  des  prix  pour  les  lauréats  de  chacune  des  trois  parties,  puis 
des  grands  prix,  dits  prix  couplés,  pour  les  concurrents  qui  auront 
le  mieux  satisfait  aux  conditions  des  trois  concours  réunis. 
A  chacune  des  trois  parties  seront  affectés  cinq  prix  : 

Un  premier  prix  de 50  francs. 

Un  second  prix  de 25    — 

Deux  troisièmes  prix  de 10    — 

Un  prix  de  consolation  de 5    — 

Trois  cents  francs  de  prix  seront  distribués  aux  lauréats  des 
prix  couplés,  savoir  : 

Un  premier  prix  de 100  francs 

Deux  seconds  prix  de 50     — 

Deux  troisièmes  prix  de 25     — 

Cinq  prix  de  consolation  de 10     — 

Parlons  maintenant  de  la 

GKA.Biri>E   SURI»ItISE 

réservée  aux  abonnés  directs  des  Veillées  des  Chaumières  ;  l'expli- 
cation sera  un  peu  longue,  mais  la  grande  surprise  est  au  bout. 

Par  abonnés  directs  nous  entendons  les  abonnés  qui  reçoivent 
I  leur  journal  par  la  poste,  sous  bande  imprimée  à  leur  nom  per- 
!  sonnel,  les  personnes  en  un  mot  qui  ont  envoyé  ou  qui  enverront 
j  directement  aux  bureaux  du  journal  le  montant  de  l'abonnement 
!  d'un  an,  soit  6  francs  pour  la  France,  l'Algérie  et  la  Belgique,  7  fr. 
pour  les  autres  colonies  et  les  autres  pays  étrangers. 

Pour  la  bonne  marche  du  service  des  abonnements,  nous  sommes 
obligés  de  conserver  dans  nos  bureaux  autant  de  fiches  que  nous 
possédons  d'abonnés.  Sur  chaque  carte  sont  inscrits  le  nom  et 
l'adresse  d'un  abonné. 

Eh  bien!  ces  cartes,  nous  allons  les  faire  numéroter  depuis  1 
jusqu'à...  Cela  dépendra  du  nombre  d'abonnés  nouveaux  qui  vien- 
dront se  joindi'e  à  ceux  actuels.  Chaque  abonné  se  trouvera  donc 
titulaire  d'un  numéro. 

Nous  ferons  faire  ensuite  autant  de  jetons  en  carton  que  nous 
aurons  d'abonnés  soit  nouveaux,  soit  déjà  inscrits.  Ces  jetons  seront 
numérotés  depuisl jusqu'à...  (Voir  plus  haut!) 

Alors  nous  enfermerons  soigneusement  les  jetons  dans  un  grand 
sac. 

C'est  maintenant  que  la  surprise  commence. 

Chaque  mois,  nous  ferons  tirer  au  sort  cinq  de  ces  numéros, 
et  cela  jusqu'en  octobre  1897,  inclus. 

A  chacune  des  personnes  dont  la  carte  d'abonnement  corFes- 
pondra  au  numéro  sorti,  nous  donnerons  : 

Un  bon  de  l'Exposition  universelle  de  1900. 

Rappelons  que  ces  bons,  outre  le  droit  à  vingt  entrées  à  l'expo- 
sition, à  des  réductions  de  prix  sur  les  chemins  de  fer  et  dans  les 
établissements  de  spectacle,  participent  à  des  tirages  dont  nous 
donnons  ci-dessous  un  aperçu  succinct  : 


fois 


En  1896,  les  25  novembre  et  2o  décembre,  il  sera  tiré,  chaque 

1  lot  de  100.000  francs. 

2  lots  de      5.000       — 
5  lots  de      1.000       — 

130  lots  de  100       — 

En  1897,  1898,  1899,  il  sera  tiré  : 

3  lots  de  500.000  francs. 
13  lots  de  100.000     — 
21  lots  de     10.000      -~ 
36  lots  de      5.000      — 
90  lots  de       1.000      — 

2.230  lots  de  ^^D      — 

En  1900,  il  sera  tiré  : 

1  lot  de  500.000  francs. 
3  lots  de  100.000      — 

2  lots  de  10.000  — 
10  lots  de  5  000  — 
30  lots  de       1.000      — 

600  lots  de  100      — 

S'abonner  aux  Veillées  des  Chaumières,  c'est  donc 
courir  la  chance  de  faire  fortune  pour  6  ou  7  francs. 

On  s'abonne  pour  un  an  aux  Veillées  des  Chaumières,  en 
envoyant  en  mandat-poste  ou  timbres  français,  à  M.  Henri  Gau- 
tier, directeur,  .o5,  quai  des  Grands-.Vugustins,  à  Paris,  6  francs,  si 
l'on  habite  la  France.  l'Algérie  ou  la" Belgique;  7  francs,  si  l'on 
habite  les  autres  colonies  ou  les  autres  pays  étrangers. 
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(Suite.) 


En  rentrant  dans  son  cabinet  de  travail,  Jacques  était  aussi 
bouleyersé  que  Mme  Benoisit.  Il  se  prenait  la  tête  à  deux  mains 
comme  s'il  eût  craint  de  la  perdre  en  présence  d'une  combinai- 
son de  choses  si  invraisemblables  et  si  stupéfiantes  1  Des  rougeurs 
lui  montaient  au  front  à  la  pensée  de  la  scène  qui  venait  d'avoir 
lieu  entre  lui  et  la  mère  de  Lucie,  comme  si  le  mauvais  rôle  eût 
été  pour  lui,  Jacques!  El  la  lettre  de  Moranceyî  II  l'avait  parcou- 
rue rapidement,  la  comprenant  à  peine  et  l'esprit  brouillé  par  la 
surprise.  Mieux  à  même  à  cette  heure  d'en  pénétrer  certains 
détails,  il  se  mit  à  la  relire  lentement.  Avançons-nous  un  peu, 
sans  souci  de  la  discrétion,  derrière  son  épaule,  et  lisons  avec  lui  : 

«  Tu  es  bien  silencieux  rlepuis  quelque  temps,  mon  cher 
Jacques,  ou,  pour  parler  de  façon  plus  révérencieuse,  M.  le  député 
néglige  fort  ses  humilies  amis.  Je  devrais  sans  doute  imiter  ce 
silence;  j'aurais  d'ailleurs  mille  motifs  de  le  faire,  et  je  t'avertis 
que  Delprat,  blessé  au  vif  de  n'avoir,  lui  non  plus  que  moi,  reçu 
de  ta  part  la  moindre  communication,  s'est  jure  h  lui-même  de  ne 
pas  l'écrire.  J'avais  résolu  de  faire  comme  lui,  mais  je  souffre 
d'entendre  ton  nom  courir  dans  toutes  les  bouches  avec  la  fameuse 
nouvelle  que  chacun  ici  brode  à  sa  fantaisie,  et  qui  a  pris  les  pro- 
portions d'un  gros  racontar  ou  d'un  petit  scandale.  Ce  n'était  pas 
fa  peine,  je  l'assure,  de  cacher  ce  projet  de  mariage  à  tes  meilleurs 
amis,  pour  le  voir  tomber  ainsi  dans  la  chronique  du  pays  que, 
d'ailleurs,  à  lui  seul,  il  remplit  toute! 

«  Je  vois,  mon  cher,  que  les  hommes  supérieurs  comrne  toi 
sont  tout  aussi  volages  et  inconstants  que  les  autres  lorsqu'ils  s'y 
mettent  et  cela  console  un  peu  le  vulgaire  de  ses  propres  misères 
de  cœurlMais  vrai,  j'en  suis  étonné  de  la  part,  quoi  que  je  fasse, 
et  tous  ceux  qui  le  connaissent  un  peu  intimement  sont  surpris 
comme  moi.  Quant  à  celte  jeune  femme  qui  songe  à  une  seconde 
union  après  cinq  mois  de  veuvage,  —  nous  sommes  en  province, 
tu  sais,  —  sa  conduite  soulève  la  réprobation  publique,  11  faut  que 
tu  sois  bien  séduisant,  mon  cher,  pour  tourner  ainsi  les  têtes 
féminines,  faire  si  vite  oublier  par  l'une  son  mari  défunt,  et  lais- 
ser ton  souvenir  si  douloureusement  enraciné  au  cœur  de  l'autrel 
Jacques,  je  ne  peux  plus  ici  feindre  de  plaisanter.  Tu  as  beau  ne 
m'avoir  pas  fait  tes  confidences,  je  dois  il  notre  vieille  amitié  de 
te  dire  toute  ma  pensée  :  tu  as  mal  agi,  Jacques,  en  te  faisant 
aimer  de  cette  enfant  de  Saint-Landry  et  en  renonçant  à  elle  en- 
suite avec  tant  de  facilite.  Son  père  te  l'avait  refusée,  c'est  vrai, 
après  te  l'avoir  promise,  mais  le  père  est  le  père  et  ce  n'était  pas 
la  faute  de  la  pauvre  enl'int.  La  confiance  qu'elle  avait  en  toi, 
vois-tu,  Mlle  Marthe  me  l'avait  laissé  entendre  bien  souvent,  était 
comme  une  religion...  Maintenant  on  dit,  —  car  tout  se  sait  dans 
nos  petits  pays,  —  on  dit  qu'elle  est  désespérée,  qu'on  craint  pour 
sa  vie,  et  qu'elle  va  rejoindl'e  au  couvent  sa  sœur  Pauline...  » 

De  nouveau,  Jacques  Sainl-Aubain  se  frappa  le  front.  Puis  il 
appuya  sur  le  timbre  : 

—  Jean,  dil-il  au  domestique,  vous  aurez  soin  de  préparer  ma 
Talise.  Je  pars  démain  pour  Préchan  par  le  train  de  nuit. 

—  Monsieur,  dit  timidement  le  valet  qui  comprenait  que  des 
choses  très  anormales  se  passaient,  le  garçon  de  l'imprimerie 
attend... 

0  tyrannie  de  cette  besogne  de  journaliste!  Vous  êtes  troublé 
ou  brisé,  ou  malade  de  corps  et  d'âme,  ou  subitement  frappé  au 
coeur,  il  faut  faire  l'article,  l'imprimeur  attend  la  copie! 

Jacques  se  remit  devant  son  bureau,  fit.  un  effort  surhumain 
pour  rappeler  sa  pensée  et  en  quelques  instants  et  quelques 
phrases,  Taille  que  vaille,  il  acheva  son  «  Preniier-Paris  ». 
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—  Monsieur  le  curél  ce  n'est  pas  vrai,  le  mariage  de  Jacques 
avec  Ml"''  Housselin  ! 

C'était  le  notaire  Moranccy  qui,  tout  suant  de  la  rapidité  de  sa 
course,  entrait  comme  une  avalanche  chez  le  curé  de  Sarrantis,  en 
agitant  triomphalement  un  papier  bleu  au  bout  de  ses  doigts. 

—  Que  dites-vous,  mon  cher  en  tant?  Le  bon  Dieu  en  soit  loué  ! 
Cela  me  paraissait  si  complètement  inexplicable... 

En  prononçant  ces  mots  avec  un  accent  de  soulagement  joyeux, 

d.  Voir  l'Ouvrier  dnpuis  le  29  juillet  18i)G. 


l'excellent  curé  ajustait  ses  lunettes  pour  prendre  connaissance 
ilu  télégramme  que  lui  tendait  Henri  IMorancey. 

Il  lut  lentement  à  haute  voix: 

«  Nouvelle  mariage  fausse,  racontar  absurde.  Pars  pour  Pré- 
chan demain  soir.  » 

—  Mais  comment,  dit-il,  en  posant  la  dépêche  sur  la  table,  com- 
ment cette  nouvelle  a-t-elle  pu  s'ébruiter  ainsi  et  prendre  toutes 
les  apparences  de  la  vérité  ?  Il  y  a  là-dessous  un  mystère  que  je  ne 
puis  m'expliquer.  Enfin,  il  arrivera  dans  deux  jours  et  il  nous 
éclaircira  tout  1 

«  Racontar  absurde  «,  dit-il,  et  M.  Saint-Aubain  est  un  homme 
qui  ne  ment  pas.  Mais,  est-il  possible  que  l'on  ait  inventé  de  toute 
pièce  une  histoire  semblable  ?  Celte  inqualifiable  manie  de  notre 
p.îys  et  de  bien  d'autres,  de  parler  ainsi  au  hasard  par  légèreté  ou 
par  malice,  quels  raviiges  incalculables  elle  cause  ! 

—  Vous'pensez  à  M'ie  Gabrielle  Audiberl? 

—  Eh  !  sans  doute,  à  elle  d'abord,  et  ensuite  à  cette  jeune  veuve 
à  qui  chacun  a  jeté  sa  pierre.  Le  monde  est  bien  vraiment  tout 
entier  dans  le  mal! 

—  Il  faut  aller  à  Saint-Landry  tout  de  suite,  monsieur  le  curé. 
i\lile  Marthe,  a-t-on  dit,  était  si  inquiète  du  chagrin  de  sa  sœur!  Si 
ce  brave  M.  Audiberl  ne  gardait  pas  toujours  contre  moi  sa  ran- 
cune électorale,  c'est  là  que  je  me  serais  rendu  tout  de  suite. 

—  Accompagnez-moi  du  moins  jusqu'à  l'entrée  de  Saint-Landry, 
dit  le  bon  curé  qui  avait  pris  déjà  son  chapeau  et  son  bréviaire  et 
qui  glissait  la  dépêche  de  Jacques  entre  les  pages  fatiguées  du 
vieux  livre. 

Il  était  revenu  très  vite  à  l'habitude  ancienne  d'entrer  fami- 
lièrement à  la  ferme  de  Saint-Landry.  Il  ouvrit  la  porte  extérieure 
sans  frapper  auparavant,  et,  ne  rencontrant  personne  dans  le  ves- 
tibule, il  alla  vers  la  petite  salle  à  manger  où  les  trois  sœurs  tra- 
vaillaient ensemble  d'habitude  à  cette  heure-Ift.  Au  moment  d'an- 
noncer sa  présence  par  un  heurt  léger,  une  hésit.Ttion  le  prit. 
Qu'allail-il  dire  et  qu'allait-il  faire?  Sans  doute  il  fallait  dissiper 
au  plus  toi  l'erreur  cruelle  qui  avait  mis  la  tristesse  et  le  trouble 
dans  cette  maison.  Mais  était-il  bien  prudent  de  surexciter  de  nou- 
veau l'imagination  de  celte  pauvre  enfant  sensibilisée  en  lui  don- 
nant une  espérance  que  peut-être  M.  Saint-Aubain  ne  songeait  plus 
à  réaliser?  L'histoire  du  projet  de  mariage  avec  Mme  Rousselin  à 
laquelle  le  bon  curé  avait  si  bien  cru  le  prédisposait,  malgré  lui,  à 
douter  de  la  constance  de  Jacques.  Sa  mission  était  déllcate-et  diffi- 
cile, il  s'en  apercevait  un  peu  tard.  Mieux  eûtvalu  peut-être  atten- 
dre l'arrivée  de  M.  Saint-Aubain  avant  d'aller  à  Saint-Landry 

Oh  !  mais  voici  ce  qu'il  allait  faire; parler  en  particulier  à  M""  Mar- 
the et  ne  rien  dire  à  Gabrielle  avant  d'avoir  conféré  avec  sa  sœur 
ainée.  Et,  tout  heureux  d'avoir  trouvé  cette  solution,  de  son  index 
osseux,  le  curé  de  Sarrantis  heurta  deux  fois  la  porte. 

Ce  fut  le  père  Audiberl  qui  vint  ouvrir.  Il  serra  silencieusement 
la  main  du  vieux  curé.  On  eût  dit  que  la  brouille  passagère  et  la 
récente  réconciliation  avaient  rendu  plus  intime  et  plus  chaude  leur 
vieille  amilié.  M.  Audiberl  leva  sur  le  prêtre  un  regard  navré  : 

—  Vous  êtes  seul  ?  demanda  le  curé  do  Sarrantis,  en  parcourant 
des  yeux  la  pièce. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeanne  de  Lus. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LA  TOUSSAINT  ET  LE  JOUR  DES  MOKTS.  —  PIETE  DES  PARISIENS.  — 
TOMBES  FLEURIES.  —  EN  NORMANDIE.  —  POÉSIE  CAUCHOISE.  —  EN 
BRETAGNE.  —  LES  MENOIANTS  DU  JOUR  DES  MORTS.  —  LE  CHANT  DES 
TRÉPASSÉS.  —  LES  CHATEAUX  ANGLAIS.  —  UN  JEU  IRLANDAIS.  — 
SUPERSTITIONS  ÉCOSSAISES.  —  LES  CHRYSANTHI^MES.  —  FLEURS  TOUR- 
MENTÉES. —  LA  TOUSSAINT  ET  LES  EMPLOYÉS  DE  BUREAU.  —  LE  POÊLE 
DANS  LES  ADMINISTRATIONS  PUBLIQUES  ET  DANS  LES  COLLÈGES. 

Le  cercle  de  l'année  nous  ramène  à  la  fêle  mélancolique  de  la 
Toussaint  et  au  jour  qu'une  piété,  survivant  A  toutes  les  croyances, 
a  consacré  aux  morts. 

On  fait  la  queue  aux  portes  des  cimetières  de  Paris  pour  entrer 
à  son  tour,  Chacun  a  les  mains  pleines  de  fleurs;  c'est  le  tribut, 
baigné  de  larmes,  attendu  par  chaque  tombe.  Et  la  foule  énorme 
est  recueillie,  silencieuse,  patiente.  On  peut  nous  calomnier;  celle 
attitude  montre  le  peuple  de  Paris  sous  son  jour  vériinble,  avec  la 
touchante  religion  du  souvenir  et  l'invincibla  horreur  du  néant. 

Le  peuple  irait-il  ainsi  couvrir  de  roses  les  tombeaux,  s'il 
croyait  que  tout  ce  qu'il  a  aimé, anéanti  à  jamais,  est  réduit  en  un 
tas  de  poussière?  que  rien  de  l'être  chéri  n'a  survécu?  que  ces 
formçs  qu'il  a  aimées,  évanouies  désormais,  n'étaient  qu'illusion? 
Décorerait-il  les  sépultures,  s'il  ne  pensait  que  ce  corps,  ([ui  gitb'i, 
livré  à  une  affreuse  décomposition,  mérite  encore  d'èlre  honoré, 
parce  qu'il  a  clé  un  instant  la  demeure  d'une  àuie  immortelle?  Il 
ne  se  dit  peut-êlre  pas  tout  cela,  le  peuple  de  Paris,  mais  ce  sont 
des  idées  confuses  qui  fiotlent  dans  sou  cerveau. 

Et  sur  tout  ce  inonde  agenouillé  qui  pleure,  les  arbres  font 
tomber  une  pluie  de  feuilles  mortes.  N'est-elle  pas  bien  placée, 
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cette  fête  des  Morts,  au  moment  où  la  nature  défaillante,  dépouil- 
lée, semble  mourir  aussi,  en  la  saison  oïl  elle  s'endort,  où  elle  se 
plonge  dans  le  repos,  pour  renaître,  toujours  aussi  belle,  aussi 
féconde? 

En  Normandie,  le  jour  des  Morts  n'est  pas  célébré  avec  moins 
de  ferveur.  Pas  une  famille  ne  voudrait  manquer  à  l'oflice.  Les 
églises  sont  remplies  «l'une  foule  recueillie  et  les  chrétiens,  fidèles 
aux  préceptes  do  l'Kïlise,  répandent  sur  les  lombes  plus  de  prières 
que  de  fleurs.  (Juelles  terribles  et  douloureuses  légendes  n'a  pas 
enfantées  l'imogimtion  de  mes  compatriotes!  Les  canlilènes  ne 
font  pas  défaut  non  plus.  Il  y  a  quelques  années,  un  ami  nous 
communiquait  une  espèce  de  récitatif  qui  se  chantait  alors,  parait- 
il,  entre  Yvetot  et  la  vallée  de  r.\rque.  Le  voici  :  appuyez  bien  sur 
les  accents  graves  et  circonflexes,  et  vous  obtiendrez  une  mélopée 
d'une  singulière  rudesse  : 

La  Duit  d'ia  Toussaint,  la  nuit  du  jour  des  morts, 

Quand  l'veDt  piaule  comme  un  caoùen  (hibou)  dans  le  cheimtièr  (cimetière) 

(Juand  lé  peuples  (peupliers)  et  pi  les  hêtres  grémissent  su  les  fossés 

Des  tûmbes  où  les  grand's  (grands-parents)  sont  en  terre; 

Dorment  terlous  dans  l'bour^  o  n'entend  que  tes  chiens  piailler, 

A  su  moment  les  tumbes  s'ouvrent,  les  croix  tùrabes 

Les  cailloux  qu'étaient  dessus  déringotent  tout  terreux, 

Kt  les  morts  s'ièvent,  tout  blancs  au  milieu  de  la  nuit- 

Y  s'metl'  À  geooui  su'  !i  pierre  ed'la  cn«ix 

Y  se  donnent  des  poigoies  de  main  en  faisant  craquer  leùx  08. 
Cb'est  leù  fééte,  àx  .Morts.  Y'z-élioguent  leùx  draps; 
O'nVeit  p'us  qu' dés  esquéîetles  âx  yeux  rouges  et  verts. 
Leùx  dents  claquent,  leùx  ôs  claquent,  et  y  s'trémousseot 

Au  galop,  au  galop,  dans  le  vent  et  dans  la  plie; 

Tandis  que  des  vieux  esquélettes  jouent  de  la  contrebasse 

âur  des  cercueils  âx  cordes,  avec  des  morts  dedans. 

Que  pense  le  lecteur  de  cette  image  macabre?  les  morts  jouant 
de  la  contrebasse  avec  des  cercueils?.. 


En  Bretagne,  pendant  toute  la  soirée  du  1er  novembre  et  la 
majeure  partie  de  la  nuit,  les  cloches  sonnent  le  glas.  Aucune 
musique  ne  vous  trouble  davantage.  Tous  les  clochers  des  environs 
jettent  aux  vents  pluvieux  leurs  volées  funèbres.  On  croirait 
entendre  les  appels  désespérés  des  morts.  Le  soir,  quand  les  Bre- 
tons regagnent  leur  demeure  et  se  mettent  au  lit,  des  voix  lugubres 
gémissent  autour  des  manoirs  et  mêlent  leurs  chants  à  la  plainte  de 
la  bise. 

D'oii  vient  cette  mélopée?  C'est  la  bande  des  pauvres  de  la 
paroisse  qui  réclame  des  prières  pour  les  trépassés  de  l'année. 
.Vussitôt  que  les  chants  commencent,  toute  la  famille  se  lève;-  le 
rhef  ouvre  la  porte  et  va  faire  une  abondante  aumône  aux  quê- 
teurs ;  puis  maîtres  et  domestiques,  agenouillés  sur  l'aire,  invoquent 
pieusement  la  miséricorde  divine.  Le  cortège  des  chanteurs  reprend 
alors  sa  promenade  nocturne  à  travers  les  bois  et  les  landes,  au 
son  des  glas  et  au  murmure  du  vent  dans  les  feuilles  flétries 
—  «  feuilles  moins  pressées,  —  dit  une  légende,  —  sur  la  terre  que 
ne  le  sont  celte  nuit  les  ;\mes  dans  les  airs  ». 

Voici  les  deux  premières  strophes  du  Chant  des  Trépuasés: 

Au  nom  du  Père;  du  Fils,  du  Saint-Esprit, 
Bonne  santé  à  vous,  gens  de  cette  maison 
Bonne  santé  nous  vous  souhaitons  ; 
9  mettre  en  prière. 


[ 


Quand  la  Mort  frappe  k  la  porte. 
Tous  les  cœurs  sont  frappés  d'elTroi  ; 
Quand  à  la  porte  se  présente  la  Mort, 
Qui  la  Mort  doit-elle  emporter  7 


Dans  les  châteaux  anglais  oii  l'on  est  resté  fidèle  aux  coutumes 
ancestrales,  dans  ces  splendides  demeures  où  l'on  prend  plaisir  à 
faire  revivre  les  vieux  rites,  le  soir  de  la  Toussaint  est  consacré  à 
des  jeux  d'autrefois.  Les  jeunes  filles  se  livrent  à  l'épreuve  de  la 
noisette  et  de  l'épi.  La  première  consiste  à  jeter  des  noisettes 
dans  le  feu.  Les  noisettes  fument-elles,  mauvais  signe,  on  ne 
sera  pas  aimée  longtemps;  s'enflamment-elles,  l'amour  sera 
durable,  éternel.  Celles  qui  n'ont  pas  de  fiancé  vont  tirer  un  épi  à 
une  gerbe  de  la  grange  ou  à  une  meule  dans  les  i  hamps. 

Si  l'épi  sort  avec  sa  tige,  on  se  mariera  sûrement  ;  si  l'épi 
manque,  on  restera  lille. 

Il  y  a  encore  la  divination  par  les  trois  plats,  à  la  disposition 
des  deux  sexes.  On  place  au  centre  du  salon  un  plat  vide,  un  plat 
rempli  d'eau  claire,  un  troisième  contenant  une  eau  colorée.  Les 
yeux  bandés,  on  va  plonger  sa  main  dans  l'un  des  plats.  Se 
irempet-on  les  doigts  dans  l'eau  colorée,  on  épouse  un  veuf  ou 
une  veuve;  l'eau  claire  annonce  une  jeune  fille  ou  un  jeune  homme. 
Mais  si  l'on  rencontre  le  plat  vide,  on  restera  fille  ou  garçon.  Le 
mariage  étant  l'affaire  capitale  pour  les  jeunes  filles,  on  ne  saurait 
croire  avec  quel  sérieux  elles  cherchent  à  pénétrer  l'avenir  et  l'im- 
pression qu'elles  reçoivent  de  l'oracle.  Sur  une  foule  de  points,  la 
femme  ne  sera  de  longtemps  esprit  fort. 

Dans  la  verte  Erin,  le  jeu  irlandais  du  soir  de  la  Toussaint, 
snap  (ipple  (happer  la  pomme),  est  en  grand  honneur.  Des  pommes 
Sont  placées  dans  tin  baril  plein  d'eau  et  il  faut  les  y  attraper  avec 
ia  bouche  seulement. 


Ou  bien,  elles  sont  fixées  à  l'extrémité  d'un  bâton  suspendu 
horizontalement,  et  qui  porte  à  l'autre  bout  une  chandelle 
allumée;  il  n'est  pas  permis  non  plus  de  se  servir  de  ses  mains. 

Or,  si  l'on  n'est  doué  d'une  grande  dextérité,  en  avançant  la 
bouche  on  risque  de  faire  tournoyer  le  bâton  et  d'amener  désa- 
gréablement la  chandelle  en  contact  avec  son  visage. 

Dans  les  Cornouailles,  les  pommes  d'Allan  (de  la  Toussaint) 
jouent  un  grand  rôle.  Elles  portent  bonheur  aux  enfants  pendant 
douze  mois.  On  leur  en  fait  manger  et  on  en  cache  sous  leur 
oreiller. 

La  superstitieuse  Ecosse  évoque  les  esprits  en  semant  des  grains 
de  chanvre;  elle  croit  que  l'enfant  né  le  soir  de  la  Toussaint  (le 
31  octobre)  est  doué  du  don  de  seconde  vue.  Enfin,  elle  choisit  ce 
soir-là  pour  une  funèbre  divination  :  elle  jette  des  pierres  blanches 
dans  le  feu;  si,  le  lendemain,  on  ne  les  retrouve  pas  dans  le  foyer, 
celui  qui  a  fait  ou  au  nom  duquel  on  a  fait  l'épreuve  ne  Terra  pas 
une  autre  Toussaint. 

Quant  aux  jeunes  Highianders,  qui  n'ont  pas  encore  de  femme, 
ils  vont  le  long  des  cours  d'eau,  pour  y  voir  à  la  lueur  des  étoiles 
l'image  de  celle  qu'ils  aimeront.  Elle  apparaît  alors  sous  le  voile 
des  flots. 

Les  voyageurs  transporlent  coutumes  et  superstitions  d'un  lieu 
à  l'autre.  Pendant  que  les  enfants  s'amusent  à  lire  dans  l'avenir, 
les  personnes  sérieuses  apprêtent  la  fête  du  lendemain. 

On  confectionne  pûtes  et  gâteaux,  car  il  est  d'usage  de  faire  un 
déjeuner  pantagruélique  le  jour  de  la  Toussaint,  et  il  arrive  un 
grand  nombre  d'invités  pour  cette  fête  et  les  chasses  à  courre  qui 
vont  la  suivre. 

Mais  le  soir  des  Morts,  tout  s'interrompt.  Une  sorte  de  ter- 
reur ou  vague  attente  pèse  sur  les  assistants.  Ceux  qui  n'ont  pas 
encore  vu  mourir,  les  jeunes,  s'assemblent  dans  une  salle,  éclairée 
par  les  lueurs  d'un  feu  flamboyant  et  racontent  ou  se  font  raconter  des 
histoires  d'apparition  qui  les  glaceut  de  terreur,  et  leur  apportent 
pourtant  on  ne  sait  quelle  étrange  jouissance.  Les  vieux  servi- 
teurs du  logis  sont  souvent  les  conteurs  choisis,  ou  quelque  vieille 
paysanne  renommée  pour  son  éloquence  lugubre.  Les  fillettes 
tremblantes  se  serrent  contre  les  garçons  qui  font  les  braves,  et 
tressailleront,  cette  nuit,  au  moindre  gémissement  du  vent. 

Ceux  en  qui  la  soirée  funèbre  fait  naitre  de  plus  graves 
pensées,  réveille  des  souvenirs  douloureux,  écoutent  les  bruits  du 
silence.  Tout  semble  tressaillir,  et  des  souffles  mystérieux  passent. 
«  Les  murs  des  vieux  logis  —  disent  les-  Ecossais  —  ont  retenu 
quelque  chose  des  êtres  qu'ils  ont  abrités;  c'est  de  cela  qii'est  com- 
posée l'inie  des  maisons  antiques,  et  l'évocation  que  vient  défaire 
notre  mémoire  lire  cette  âme  de  son  sommeil  :  elle  frémit,  s'agite, 
nous  répond,  u 


L'Exposition  des  Chrysanthèmes  a  le  don  d'attirer  toujours  un 
grand  nombre  de  curieux.  Cet  adinirable  spectacle  que  font  les 
mille  espèces  de  chrysanthèmes  exposées  n'est  gàlé  que  par  les 
petites  pancartes  qui  enseignent  aux  visiteurs  le  nom  de  chaque 
fleur.  Ces  menus  bouts  de  carton  sont  fort  laids. 

La  variété  des  nuances  n'est  égalée  que  par  la  variété  des  for- 
mes, llsemblemêtne  que,  maintenant,  leshorticulteurs  s'appliquent 
surtout  à  inventer  des  découpages  extravagants  et  à  faire  du 
chrysanthème  comme  une  contrefaçon  d'autres  flem's.  C'est,  au 
fond,  une  vaine  besogne.  Car,  tout  en  compliquant  et  en  perlec- 
tionnant  une  plante,  il  ne  faudrait  point  perdre  de  vue  le  vrai 
caractère  de  sa  beauté.  Le  chrysanthème  coupé  est  un  merveilleux 
décor  d'appartement,  placé  parmi  des  tentures  appropriées  dans  un 
grand  vase  du  Japon.  .\vec  ses  tiges  démesurées  et  son  feuil- 
lage triste,  il  est  gauche  et  déplaisant  quand  on  l'isole.  C'est  par 
la  couleur  seule  qu'il  plait.  Si  on  l'élargit  et  le  transforme,  il  faut 
que  le  de-^^sin  nouveau  de  la  Heur  fasse  mieux  valoir  ses  colorations 
diverses.  Le  chrysanthème  est  naturellement  inexpressif.  Lorsqu'on 
en  fait  une  sorte  de  houppe  rageusement  ébouriffée,  on  arrive  à 
lui  donner  parfois  l'aspect  d'une  plante  grincheuse.  Mais  il  est 
sans  âme,  sans  parfum,  sans  vie.  Il  n'a  ni  l'orgueil  des  roses  qui 
s'ouvrent,  ni  la  mélancolie  des  roses  qui  passent.  Il  n'a  pour  lui 
que  l'extraordinaire  éclat  de  sa  couleur  et  la  prodigieuse  variété 
de  ses  nuances. 

Voilà  pourquoi  j'admire  fort  la  merveilleuse  gamme  de  tons 
que  font  les  chrysanthèmes  blancs,  depuis  le  blanc  d'argent  jus- 
qu'au blanc  de  neige,  eu  passant  par  les  blancs  tout  légèrement 
teintés  de  lilas,  comme  ceux  des  grandes  clématites.  Et  voilà  pour- 
quoi je  suis  moins  sensible  à  toutes  les  monstruosités  que  s'effor- 
cent de  réaliser  les  amateurs  de  chrysanthèmes.  Je  ne  vois  pas 
bien  à  quoi  peut  servir  de  transformer  le  chrysanthème  en  dahlia, 
cette  dernière  fleur  étant  la  plus  stupide  de  toutes,  ou  bien  d'en 
faire  une  sorte  de  banal  tournesol. 

Ce  qui  me  gâte  encore  un  peu  les  chrysanthèmes,  c'est  leurs 
noms.  Avez-vous  jamais  déchiffré  les  noms  d'une  collection  d'or- 
chidées? Ces  vocables  mi-latins,  mi-grecs,  composés  de  la  façon 
la  plus  baroque,  fout  à  l'oreille  une  impression  bizarre  qui  convient 
bien  à  ces  caricatures  de  végétation.  En  général,  il  y  a  entre,  la 
sonorité  des  noms  latins  et  les  plantes  elles-mêmes  une  harmo- 
nie mystérieuse  et  inexplicable.  Or,  on  affuble  les  chrysanthèmes, 
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comme  les  roses,  de  qualifications  saugrenues  (/«  detdl  de  M .  Thiers) 
ou  bien  on  leur  donne  le  nom  d'une  comédie  à  la  mode,  comme 
font  les  confiseurs  pour  leurs  fondants,  ou  bien  on  les  baptise  de 
quelque  nom  propre  :  M.  B...  ou  Mme  z...  De  telles  dénominations 
sont  sans  doute  très  honorables  pour  les  personnes  souvent 
obscures  qui  sont  les  parrains  d'une  espèce  nouvelle.  Mais  cela 
rend  les  fleurs  un  peu  ridicules. 


Avec  la  Toussaint  commence  pour  les  employés  de  bureau  la 
période  la  plus  heureuse  de  l'année.  Pendant  l'été,  l'employé, 
hanté  par  des  visions  de  plages  ensoleillées,  est  féroce  comme  le 
frelon.  C'est  alors  que  vous  voyez  apparaître,  derrière  les  guichets, 
des  têtes  farouches,  flanquées  à  l'oreille  de  plumes  où  l'encre  est 
visiblement  séchée  par  l'inaction  ;  c'est  alors  que  vous  entendez 
sortir  de  certaines  portes,  si  vous  avez  le  malheur  de  les  entre- 
bâiller, des  voix  qui  disent  avec  un  mugissement  rauque  :  «  Le 
public  n'entre  pas  icil  «A  partir  de  la  Toussaint,  l'employé  de 
bureau  devient  tout  autre  :  la  tête  farouche  de  la  saison  estivale 
devient  une  tête  guillerette,  enluminée  par  un  joyeux  coloris  ;  la 
plume  où  l'encre  était  séchée  est  maintenant  chargée  d'une  encre 
fraîche,  coulante,  et  qui  ne  demande  qu'à  esquisser  sur  le  papier 
grand  aigle  une  élégante  «  bâtarde  »  ou  une  «  ronde  »  avenante. 
De  toutes  les  portes  auxquelles  vous  vous  adressez,  vous  entendez 
maintenant  sortir  des  voix  aimables  qui  vous  disent  :  «  Donnez- 
vous  la  peiue  d'entrer!  » 

Qu'est-M  donc  survenu  pour  opérer  une  pareille  métamorphose? 
Rien,  ou  du  moins  peu  de  chose.  Il  a  suffi  de  la  douce  chaleur  de  ce 
poêle  qui  s'est  allumé  le  jour  de  la  Toussaint,  jour  réglementaire 
où  le  calendrier  administratif  déclare  qu'il  fait  froid. 

Depuis  un  mois  déjà,  les  bûches  et  les  rondins  s'entassaient  dans 
la  cour  du  ministère,  et  l'employé  commençait  à  devenir  moins 
revêche,  en  songeant  aux  heures  de  bonheur  que  cet  approvision- 
nement lui  faisait  entrevoir,  lînfln,  le  2  novembre,  quand  il  est 
entré  dans  le  bureau,  une  flamme  brillait  à  travers  la  porte  du 
poêle  de  fa'ience,  et,  désormais,  elle  brûlera  ainsi  chaque  jour 
jusqu'au  l«r  avril,  époque  où  le  calendrier  administratif,  dans  son 
'nfaillible  sagesse,  décrétera  au'il  fait  chaud. 

Assurément,  l'existence  d'un  employé  de  bureau  n'est  pas 
folâtre,  mais  comme  on  se  console  de  la  maigre  sportule  qui  vous 
est  attribuée  quand  on  peut  se  chauffer  comme  un  millionnaire! 
Aussi  ces  messieurs  s'en  donnent-ils  à  cœur  joie  !  Ils  entassent  ron- 
din sur  rondin  avec  une  sorte  de  faste;  à  les  voir,  on  jurerait 
qu'ils  chauffent  une  machine  destinée  à  faire  leur  besogne.  Le 
poêle,  assurément,  n'accomplit  pas  la  tâche  de  messieurs  les  bureau- 
crates, mais  il  contribue  à  leur  contentement!  Si  le  poêle  est 
allumé,  c'est  apparemment  qu'il  fait  froid  officiellement,  et,  s'il  fait 
froid  adminislrativement,  on  a  administrativement  le  droit  de  se 
chauffer. 

On  profite  donc  de  ce  droit  en  inaugurant  son  travail  par 
un  manège  bien  connu.  L'employé  commence  par  s'étendre  les 
pieds  devant  la  porte  du  poêle,  puis  c'est  le  tour  des  mains;  après, 
le  tour  du  dos,  et  ainsi  vont  les  choses  une  bonne  heure  durant. 

Ensuite,  il  est  de  toute  nécessité  qu'on  bourre  de  nouveau  le 
poêle,  dont  la  flamme  est  plus  précieuse  que  relie  du  feu  des 
Vestales.  Et,  toute  la  journée,  il  se  trouvera  quelqu'un,  depuis  le 
commis  d'ordre  jusqu'au  dernier  des  expéditionnaires,  pour  estimer 
que  le  poêle  a  besoin  dune  bûche,  excellent  prétexte  pour  quitter  sa 
place  et  justifier  les  pérégrinations  les  plus  fantaisistes,  même  en 
présence  de  l'arrivée  inattendue  du  chef  de  bureau.  Celui-ci  aurait 
bien  envie  de  gronder  un  peu,  mais  le  respect  du  poêle  est  si  grand 
que  l'honorable  supérieur  se  borne  tout  au  plus  à  risquer  un  :  «  Il 
fait  bien  chaud  ici...  » 

Exclamation  imprudente!  A  peine  ces  paroles  ont-elles  retenti, 
qu'un  expéditionnaire  facétieux  s'empresse  d'ouvrir  les  fenêtres 
toutes  grandes,  ce  qui  oblige  le  supérieur  à  battre  en  retraite.  Mais 
le  chef  de  bureau  n'a  pas  plus  tôt  tourné  les  talons  que  le  commis 
d'ordre  réclame  du  garçon  de  bureau  un  nouvel  appoint  de  rondins 
pour  relever  l'équilibre  de  la  température  et  «  travailler  «  le  poêle! 
.ladis.  danslesétablissementsscolairessérieux,lepoêle  étaitsi  bien 
tenu  pour  un  fléau,  qu'on  n'y  installait  jamais  d'appareil  de  chauf- 
fage. Pour  ma  part,  j'ai  fait  mes  études  dans  un  collège  ecclésias- 
tique où  l'on  n'allumait  jamais  de  feu.  Nous  vivons  sous  un  autre 
régime  aujourd'hui.  Dans  la  plupart  des  collèges,  le  poêle  est 
devenu  une  sorte  d'institution.  Que  diraient  les  familles  si  elles 
apprenaient  que  leurs  chers  rejetons  bravent  l'hiver  au  milieu  d'une 
température  que  n'embrase  aucun  calorifère!  Comme  les  maîtres 
barbares  seraient  honnis! 

Le  poêle  n'est  pas  seulement  chargé  de  chauffer  la  salle  d'études; 
il  a  encore  d'autres  destinations.  Des  pommes  de  terre,  des  marrons, 
du  boudin  blanc  cuisent  sur  ses  charbons;  il  lui  arrive  même, 
parfois.  —  ô  horreur!  —  de  prêter  ses  flancs  de  fonte  rougie  à  des 
autodafés  de  classiques,  parmi  lesquels  Corneille  et  Racine  marient 
avec  étonnement  leurs  flammes  jumelles.  Un  jour,  un  pion  de 
IjOuis-le-Grand  eut  la  douleur  de  voir  incihérer  au  milieu  de  ce 
bûcher,  par  des  écoliers  sans  pitié,  ses  pauvres  et  uniques  bottes!... 

Oscar  Bavard. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Nettoyage  des  bicyclettes  rouillées.  —  (Recette  demandée.) 

Pour  enlever  les  taches  de  rouille  sur  les  parties  nickelées  d'une 
bicyclette,  on  commence  par  les  enduire  dégraisse  et  on  les  laisse 
reposer  ainsi  pendant  quelques  jours.  Puis  on  les  frotte  avec  un 
linge  imbibé  d'alcali. 

Si  quelques  taches  avaient  résisté  à  ce  nettoyage,  on  pourrait 
les  toucher  d'une  goutte  d'acide  chlorhydrique,  que  l'on  a  soin 
d'essuyer  immédiatement.  Ensuite  laver  et  polir  avec  de  la  poudre 
à  polir. 

Préservation  contre  la  rouille.  —  (Recette  demandée.) 

On  nous  recommande  comme  très  sûr  le  procédé  suivant  pour 
protéger  les  bicyclettes  contre  la  rouille  et  l'humidité. 

Trempez  votre  bécane  pendant  quelques  minutes  dans  une  solu- 
tion chaude  de  carbonate  de  potasse,  vous  pourrez  ensuite  l'exposer 
impunément  à  une  atmosphère  humide,  —  et  l'effet  de  ce  bain 
préservatif  se  fera  sentir  pendant,  nous  assure-t-on,  plusieurs 
années. 

Préservation  des  peintures   murales.  —  (Recette    demandée). 

1er  Procédé.  —  Faire  fondre  300  grammes  de  cire  jaune  dans 
1,000  grammes  d'huile  de  lin  siccative.  Quand  cette  fusion  est 
achevée,  y  ajouter,  en  remuant,  1,000  grammes  de  carbonate  de 
plomb  (blanc  de  plomb  ou  de  céruse)  en  poudre,  et  laisser  bouillir 
cinq  minutes. 

Cet  enduit  s'applique  à  chaud,  extérieurement  ou  intérieure- 
ment, sur  n'importe  quelle  matière.  Il  est  bon  d'en  donner  deux 
couches,  à  un  jour  d'intervalle. 

2e  Procédé.  —  Prendre  une  partie  (en  poids)  de  litharge  (oxyde 
de  plomb  fondu)  et  treize  parties  de  brique  réduite  en  poudre  très 
fine;  les  mélanger  avec  quantité  suffisante  d'huile  de  lin  pour 
faire  une  pâte,  dont  on  revêt  la  muraille  à  peindre. 

3e  Procédé.  —  Faire  fondre,  à  feu  doux,  dix  parties  (en  poids) 
de  colophane  (arcanson,  résine  blanche  ou  brai  sec),  et  lors- 
qu'elle devient  transparente  et  cesse  d'augmenter  de  volume,  y 
ajouter  vingt  parties  d'huile  d'olive.  Après  complète  incorporation, 
passer  au  tamis  de  crin,  et  appliquer  à  chaud. 

Pattes  de  chiens  «  agravées  ».  —  (Recette  demandée.) 

Mélanger  de  la  suie  dans  du  vinaigre  fort  et,  deux  fois  par  jour, 
tremper  les  pattes  du  chien  malade  dans  cette  mixture. 

Cette  recette  nous  est  fournie  par  un  vieux  chasseur  qui  en  a 
expérimenté  l'heureux  effet. 

Remède  contre  la  raideur  des  jambes.  —  (Recette  demandée.) 

Après  une  marche  excessive  ou  en  terrain  difficile,  une  certaine 
raideur  parfois  douloureuse  peut  se  manifester. 

On  la  guérit  et  on  la  prévient  en  prenant,  après  toute  marche 
fatigante,  un  pédiluve  (bain  de  pieds)  d'eau  chaude  additionnée 
de  sel  gris.  On  le  fait  suivre  de  frictions  à  l'alcool,  complémentées 
de  frictions  sèches. 

Contre  les  maux  de  dents. 

Nous  avons  déjà  donné  bien  des  remèdes  contre  les  maux  de 
dents.  Mais  les  causes  de  cette  douloureuse  infirmité  sont  si 
variables,  les  effets  en  sont  si  divers  selon  les  tempéraments  ou 
les  influences  climatériques,  que  nous  n'hésitons  pas  à  allonger 
notre  liste.  Là  où  un  remède  ne  réussit  pas,  un  autre  peut  être 
efficace. 

Celui-ci  a  été  préconisé  parle  docteur  Cabrol,  médecin  en  chef 
des  hôpitaux  militaires,  qui,  fréquemment,  y  a  rencontré  des  résul- 
tats décisifs  et  des  guérisons  définitives. 

Teinture  de  benjoin 6  grammes. 

Teinture  d'iode 1       — 

Tannin 0  gr.  50 

■  Chloroforme 1  gramme. 

Chlorhydrate  de  morphine 0  sr.  25 

Dès  la  première  application,  avec  un  peu  de  coton,  on  éprouve 
unsoulagcment;  après  ladeuxième,  calme  réel  ;  après  la  troisième, 
la  douleur  disparait. 


Nous  Korions  heureux  do  connaître  un  procodé  —  s'il  en  existe 
-  pour  détacher  Tordes  tranches  de  livrés,  terni  par  l'eau  de  pluie, 
Mei-ci  d'avance  à  qui  voudra  bien  nous  en  faire  part. 

U  Dirocteur-ûiranl  :  HENRI  GAUTIER.  Sceaux.  —  Inip.  Charairt  et  Cl» 
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CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 


VII  (Suite.) 


Clamorgan  redescendit  ce  qui  restait  de  l'escalier  en  chancelant 
comme  un  homme  ivre. 

Quand  il  sentit  le  sol  de  la  pagode  sous  ses  pieds,  il  reprit 
un  peu  d'assurance,  et  promenant  autour  de  lui  des  regards  inquiets, 
il  dit  à  sa  sœur  avec  un  tremblement  : 

—  Tu  as  entendu...  celte  voix?... 

—  Mais  certainement,  je  l'ai  entendue,  mais  regarde-moi,  mn 
vois-tu  troublée  en  quoi  que  ce  soit.  Penses-tu  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  surnaturel?  Nous  avons  devant  nous  l'un  de  nos  ennemis. 
Lequel?  nous  ne  le  savons  pas.  Lui  nous  connaît.  Il  vient  de  couper 
toute  communication  entre  lui  et  nous,  il  est  désormais  inutile  de 
chercher  à  le  rejoindre.  Seulement,  commeil  est  bien  évident  que 
le  personnage  ne  s'est  pas  emprisonné  à  perpétuité  pour  le  beau 
plaisir  de  nous  échapper,  il  est  aussi  évident  qu'il  a  d'autres  moyens 
de  quitter  le  refuge  aérien  qu'il  s'est  choisi.  Voilà  la  situation 
brièvement  et  nettement  résumée,- je  crois...  Dans  ces  conditions, 
il  ne  nous  reste  qu'une  chose  à  faii'e  :  sortir  d'ici  aU  plU8  vite  et 
trouver  un  autre  abri... 

—  Mais  où  aller? 

—  Dans  la  forêt  d'abord,,  nous  verrons  ensuite. 

—  Tu  oublies  donc  que  les  hommes  de  sir  James  Stuai't  sont  ii 
notre  poursuite? 

—  Je  n'oublie  rien,  niais  j'aime  inieux  affronter  léê  ennemis 
de  la  forêt  que  ceux  de  la  pagode.  Quelque  chose  me  dit  que  ceux- 
ci  senties  plus  dangereux. 

—  Nous  ne  pouvons  cependàiit  ttbâËidonner  Màryvônne. 

—  Elle  viendra  avec  nous. 

—  Et  si  elle  refuse? 

—  Je  saurai  bien  la  contrailidi'ei 

—  Allons,  tu  as  réponse  à  tout  et,  ma  parole  d'honneur,  c'est 
toi  qui  mériterais  d'être  le  chef  de  la  famille.  Je  tiens  d'avoir  tout 
à  l'heure  un  moment  de  défaillance... 

—  Bien  excusable,  mon  chet  Allan,  car  lavie  que  nous  menons 
n'est  guère  propre  à  calmer  les  nerfs... 

Diana  s'arrêta  brusquement  et,  saisissant  son  frère  par  le 
bras  : 

—  N'as-tu  rien  entendu?  demanda-t-elle  â  voix  basse. 

—  Non,  rien... 

—  Attends  un  peu...  J'aurais  juré  que  quelqu'un  se  glissait  der- 
rière nous  à  pas  de  velours. 

—  C'est  lo  vent  qui  roule  les  feuilles  mortes  sur  les  dalles. 

—  Non,  non...  je  t'assure... 

Clamorgan  éleva  au-dessus  de  sa  lêté  sa  torche  et  la  secoua  à 
plusieurs  reprises,  mais  ni  lui  ni  sa  sœur  ne  purent  rien  distin- 
guer. 

—  Tu  te  seras  trompée,  dit  Allah  eu  reprenant  sa  route. 
Diana  ne  répondit  rien  et  suivit  son  frère,  mais  elle  se  retourna 

plusieurs  fois  comme  si   elle  eût  été  poursuivie  par  un  invisible 
ennemi. 

Une  dernière  fois,  Clamorgan,  remarquant  son  manège,  lui 
dit  : 

—  Tu  perds  l'esprit,  en  vérité.  > 
Hâtons-nous   de  dire   que    16   bruit  que    Diana  ;'      -entendu 

n'était  pas  iinatiimire,    mais  il  était   tellement   léf,  llement 

subtil,  qu'il  fallait  l'oreille  exercée  de  l'Anglaise  pour       ^Ixcvoir. 

Retournons  un  inslfinl  «u|)rès  de  nos  amis  et  rept'  "ions  notre 
récit  au  point  où  nous  r.niMis  laissé. 

JNons  avons  entendu  MavHurila  laisser  échapper  le  secret  deson 
âme  et,  après  un  moment  de  révolte,  nous  avons  vu  Yodah  se  rési- 
gner à  la  volonté  de  Dieu. 

II  rêva  durant  un  long  moment,  les  yeux  fixés  siu'  les  étoiles. 
Peu  à  peu  son  beau  visage  se  rassérénait  comme  ces  ondes  pures 

•1.  A'oir  l'Ouvrier  depuis  le  1"  août  1898. 


qu'un   choc    a   troublées  et    qui  reprennent  leur  placidité  après 
quelques  rides  qui  vont  en  s'efTaç.Tnt  graduellement. 

Le  fakir  prit  enfin  là  main  île  Mavourita  et  lui  dit  avec  une 
g^rande  douceur  : 

—  Ma  sœur  ne  m'a  pas  encore  conté  comment  elle  a  retrouvé 
mon  frère  Guy. 

La  jeune  Indienne  remarqua  que.  pour  la  perniière  fois,  en  sa 
présence,  Yodah  ne  disait  pas  :  notre  frère  Guy.- 

La  jeune  fille  donna  tous  les  détails  que  nous  connaissons  déjà. 
Elle  expliqua  comment  elle  avait  retrouvé  Guy  blessé  dans  la  hutte 
en  feuillage. 

Quand  le  jeune  homme  avait  repris  connaissance,  il  avait  eu 
une  affreuse  crise  de  désespoir.  Cette  femme  pour  laquelle  il  aurait 
donné  sa  vie  et  qui  voulait  lui  prendre  lâchement  la  sienne  !  Celte 
femme  qui  avait  menti  jusqu'au  dernier  moment  pour  accomplir 
plus  sûrement  son  abominable  forfait  ! 

«  A  quoi  bon  vivre,  maintenant?  »  pensait-il.  Elle  pauvre  garçon 
continuait  à  revivre  en  pensée  les  heures  si  heureuses  de  la  tra- 
versée; il  se  croyait  par  moments  le  jouet  d'un  rêve.  Non!  cela 
n'avait  pas  existé.  Ou  alors  c'était  une  autre  femme,  ce  n'était  pas 
Diana  !  Mais  une  souffrance  aiguë  qui  lui  traversait  la  poitrine 
venait  l'assurer  bien  vite  de  la  réalité  des  faits  et  il  tombait  dans 
un  morne  abattement  n'écoutant  même  pas  les  douces  paroles  de 
Mavourita  qui  s'efforçait  de  le  consoler... 

Par  ses  émissaires,  la  jeune  Indienne  avait  connu  les  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  au  camp  après  son  départ.  Elle  avait  su 
la  position  critique  des  corsaires,  le  stratagème  de  Yodah  et  enfin 
le  sanglant  combat  des  Français,  de  Kerbraz  et  de  Roëllo  contre  le 
bataillon  de  Samuel  Farmer. 

Elle  avait  d'abord  songé  à  rejoindre  les  corsaires,  mais  elle 
avait  dû  bientôt  renoncer  à  ce  projet,  car  elle  se  serait  sûrement 
heurtée  aux  colonnes  anglaises  qui  lui  barraient  la  route.  La  vail- 
lante fille  eut  bientôt  pris  son  parti.  Comprenant  qu'il  fallait 
d'abord  mettre  son  blessé  en  sûreté,  elle  pensa  sur-le-champ  au 
tombeau  de  DélhoUr  dont  elle  connaissait  merveilleusement  les 
ruines. 

Elle  était  arrivée  sans  encombre  au  vieux  temple  et  là  elle 
avait  congédié  tous  ses  hommes,  ne  gardant  auprès  d'elle  que  le 
seul  Djin.  Elle  pensait  avec  raison  que  la  présence  d'une  troupe 
nombreuse  dans  la  pagode  serait  trop  vile  connue  des  Anglais. 

Comme  elle  finissait  son  récit,  Yodah  lui  demanda  : 

—  Comment  faisais-tu  pour  te  procurer  des  provisions? 

-^  Le  petit  Djin  allait  en  acheter  dans  les  villages  voisins, 
répondit  la  jeune  fille. 

—  Maintenant,  dis-moi,  comment  va  notre  blessé  tu  as  dû 
examiner  In  plaie  avec  soin,  quels  symptômes  as-tu  remarqués? 

—  Hélas  !  répondit  la  jeune  fille  avec  tristesse,  il  y  a  bien  long- 
tempe  que  Guy  Hoëllo  serait  guéri,  car  je  panse  sa  blessure  avec 
ce  baume  de  Sideira  dont  tu  m'as  donné  le  secret  et  dont  tu  con- 
nais les  vertus,  mais  le  desespoir  qui  le  ronge  retarde  constam- 
ment la  guérisoTi.  De  plus,  dans  son  sommeil  toujours  agité,  il 
déplace  souvent  ses  bandages  et  ce  soir  même  la  blessure  s'est 
rouverte. 

—  Mais  alors,  ma  pauvre  Mavourita,  tu  crois  qu'il  songe  tou- 
jours à  celte  odieuse  femme? 

—  Oh  I  il  ne  l'aime  plus  I  dit  vivement  l'Indienne. 
— ^  Oui,  mais  il  y  pense  loujoUrSj  dit  Yodah. 

il  ajouta  au  bout  d'un  instant  : 

—  Qu'espères-tu  alors,  pauvre  fille  ? 
Mavourita  baissa  le  front  sans  répliquer. 

—  Maintenant,  à  mon  tour  de  te  mettre  au  courant  des  der- 
niers événements.  Ma  présence  ici  a  dû  te  sembler  inexplicable. 

-^  Rien  de  loi  ne  m'étonne,  répondit  Mavourita,  tu  peux  ce 
qiiê  tu  Veux,  tu  es  le  maître. 

-=-  Tu  n'as  même  pas  !«  curiosité  de  savoir  pourquoi  Allan  Cla- 
morgan et  Diana  se  sont  réfugiés  ici. 

—  C'est  toi  sans  doute  qui,  en  les  poursuivant,  les  a  forcés  à 
se  cacher  dans  le  vieux  temple. 

'-^  Ils  ignorent  ma  présence  ici. 

—  Alors  je  ne  comprends  plus. 

-^  Clamorgan  et  sa  sœur  se  sont  réfugiés  au  tombonu  do  Dcl- 
hdur  pour  mettre  à  l'abri  une  prisonnière  qu'ils  ont  faite. 

—  Une  prisonnière? 

—  Oui,  une  femme  et  que  tu  connais... 
-Moi? 

—  Oui,  certes,  et  que  tu  lu.jies. 

—  Son  nom  ?  demanda  l'Indienne  avec  une  angoisse  qui  faisait 
trembler  sa  voix. 

^—  Maryvonne  ! 

—  Mais  ils  vont  la  tuer  !  s'écria  la  pauvre  lille  avec  épouvante. 

—  Rassure-toi.  Si  les  deux  misérables  avaient  eu  l'intention  de 
faire  disparaître  Maryvonne  en  ce  moment,  elle  serait  déjà  morte, 
ils  la  gardent  dans  je  ne  sais  quel  ténébreux  dessein. 

—  Alors  Maryvonne  est  près  de  nous? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  il  tant  la  sauver  ! 

—  J'étais  venu  Ici  pour  cola  et  c'est  eu  la  cherchant  que  je  vous 
ai  trouvés...    Chut!  continua  le  fakir  en   baissant  la  voix  cl  en 
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prêtant  l'oreille,  il  me   semble  qu'on    marche  dans   le    Ismple. 
Il  s'élança  dans  l'escalier  de  la  toui-elle  et,  arrivé  au  milieu  à 
peu  près  des  degrés,  chercha  à  tâtons  le  long  du  raur. 

—  Bon,  murmura-t-il,  je  le  tiens. 

La  raain  avait  rencontré  le  haut  d'un  fort  bambou  qui  parais- 
sait entrer  dans  les  marches  de  pierre. 

A  ce  moment.  Clamorgan  et  Diana  venaient  de  s'arrêter  qu  pied 

de  la  tourelle.  C'est  alors  que  le  fakir  avait  aposti'ophé  l'Anglais 

I       si  rudement.  Quand  il  vit  qu'ils  commençaient  à  monter,  Yodah 

pesa  de  toutes  ses  forces  sur  le  bambou,  et  une  partie  de  l'escalier 

s'effondra. 

Malheureusement,  la  machine  avait  agi  trop  tôt  et  les  deux 
misérables  étaient  encore  une  fois  sauvés. 

Le  fakir  n'avait  réussi  qu'à  creuser  un  abime  infranchissable 
entre  lui  et  les  deux  .\nglais.  Mais  il  avait  rêvé  mieux. 

Quand  il  entendit  Diana  et  Clamorgan  s'éloigner,  il  n'eut  plus 
qu'une  pensée  :  les  suivre  afin  de  découvrir  la  retraite  où  ils  avaient 
caché  la  malheureuse  .Maryvonne. 

Mais  sa  manœuvre  avait  tourné  contre  lui,  car  la  route  était 
coupée  maintenant. 

Il  roraoulaen  courant  le  reste  de  l'escalier  et  dit  à  .Mavoiirita. 

—  Ne  bouge  pas  avant  mon  retour. 
Bien,  frère. 

—  Si,  par  hasard,  il  ra'arrivait  malheur,  tu  connais  le  second 
escalier  qui  descend  dans  le  temple  ? 

—  Oui,  frère. 

—  Tu  le  prendrais  pour  te  sauver  avec  Guy,  car  par  ici  l'esca- 
lier est  effondré. 

>  —  C'est  donc  ce  bruit  que  j'ai  entendu  il  n'y  a  qu'un  instant? 

*  —  Oui.  Maintenant  adieu. 

Il  posa  ses  lèvres  sur  le  front  de  la  jeune  fllle  ;  puis,  suivant  la 
î'alerie  qui  régnait  eu  arriére  des  statues  de  Bouddha,  il  arriva 
tiientôt  à  une  ouverture  qui  donnait  sur  un  nouvel  escalier.  Il  s'y 
engagea  sans  hésiter. 

Une  minute  après,  il  était  dans  le  temple  et  c'était  lui  que 
Diana  avait  entendu. 

11  avait  bien  remarqué  que  la  jeune  fllle  se  détournait;  aussi 
pour  ne  plus  éveiller  son  attention,  Yodah,  s'enlevant  sur  les  poi- 
gnets avec  une  force  incroyable,  continua  son  chemin  en  se  glis- 
sant le  long  de  la  corniche  qui,  à  hauteur  d'homme,  soutenait  des 
bas  reliefs  religieux  qui  couraient  tout  le  long  de  la  muraille. 

Tout  à  coup,  Yodah  vit  les  deux  Anglais  s'arrêter  un  instant 
puis  disparaître  subitement  comme  si  laterre  les  eût  engloutis. 

Mais  cette  disparition  ne  parut  pas  surprendre  l'Oindou  qui 
murmura  : 

—  Ils  descendent  au  temple  de  Myhassor. 

Il  abandonna  aussitôt  sa  route  aérienne,  sauta  sans  bruit  sur  le 
sol  et,  sans  hésiter,  gagna  rapidement  l'endroit  où  les  deux  .\nglais 
avaient  disparu.  Il  tàta  avec  ses  pieds  nus  et  trouva  bientôt  les 
bords  d'une  ouverture  assez  grande  pour  livrer  passage  à  un 
homme.  11  se  laissa  glisser  et  ses  pieds  rencontrèrent  bientôt  un 
sol  en  pente  qui  s'enfonçait  assez  rapidement. 

.\près  deux  minutes  de  marche,  il  aperçut  dans  le  lointain  la 
torche  de  Clamorgan  qui  brillait  faiblement  dans  l'air  plus  lourd. 

—  Cette  fois-ci.  murmura  le   fakir  avec  un  terrible  accent  de 
^       menace,  tu  ne  m'échapperas  pas,  .\nglais  maudit. 

Il  porta  la  main  à  sa  ceinture,  puis  s'arrêta  net  comme  frappé 
de  la  foudre. 

Yodah  n'avait  plus  son  poignard... 
Le  vengeur  était  désarmé. 


VIII 


Il  avait  été  convenu  avec  Roëllo,  avant  son  départ,  que,  de  toute 
façon,  Kerbraz  attendrait  son  retour,  on  lui  laisserait  les  indica- 
tions nécessaires  pour  le  retrouver  facilement,  si  quelque  co- 
lonne anglaise  le  forçait  à  abandonner  la  position  où  il  se  trou- 
vait. 

Quand  le  corsaire,  accompagné  de  Sélim,  fut  parti,  quand  Y'o- 
dah  eut  quitté  le  camp  à  son  tour  an  '"  avoir  pansé  Louis  Ker- 
braz dont  la  blessure  n'était  heurt  ,ent  pas  grave,  Kerbraz, 
après  avoir  veillé  au  salut  de  la  petit  troupe  qui  lui  "restait,  tint  une 
sorte  de  conseil  de  guerre  auquel  il  appela  le  Hollandais,  Roch 
Arvor  et  Toussaint  Joël  qui  commençait  à  se  trainer. 

—  Mes  amis,  leur  dit-il,  la  situation  n'est  pas  brillante  et.  après 
avoir  examiné  avec  soin  l'endroit  où  nous  nous  trouvons,  je  vous 
dirai  en  plus  que  nous  sommes  mal  placés  en  cas  d'attaque.  Der- 
rière nous,  nous  avons  un  ruisseau  profond  qui  est  une  fâcheuse 
ligne  de  retraite,  sur  nos  flancs  nous  sommes  absolument  décou- 
Terts,  et  il  n'y  a  guère  que  sur  notre  front  que  nous  pourrions 
soutenir  avec  succès  un  combat  assez  vigoureux.  Dans  ces  condi- 
tions et,  étant  donné  que  Roëllo  ne  sera  pas  de  retour  avant  une 
dizaine  de  jours,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  je  vous  de- 
mande si  nous  ne  devrions  pas  choisir  un  campement  plus  abrite 


ef  plus  facileà  défendre?  Parle/!,  vous  d'abord,  vieux  diable,  'lit-il 
au  Hollandais.    • 

—  La  chose  importante  pour  nous,  mon  capitaine,  n'est-il 
pas  vrai,  dit  Wou.vermanu,  c'est  de  rallier  Roëllo  le  plus  rapide- 
ment possible.  Vous  êtes  de  mon  avis?  Bon.  Eh  bien  1  nous  se- 
rons toujours  mieux  ici  qu'ailleurs  et  je  suis  persuadé  que  les  An- 
glais, après  le  désastre  d'.\ngotka  et  l'incenlie  de  la  jungle,  ne  sa 
risqueront  pas  en  rase  campagne  sans  des  effectifs  considérables 
qu'ils  mettront  un  certain  temps  à  rassembler. 

—  Donc  votre  avis  est  que  nous  restions  ici  î 

—  .absolument. 

—  Bien.  X  ton  tour,  Roch,  parle. 

—  Il  faut  parler,  mon  capitaine  ?  demanda  l'honnête  second 
qui  sentait  une  sueur  froide  qui  lui  coulait  dans  le  doa. 

—  ilais  oui.  Tu  as  bien  entendu  le  vieux  diable  ;  il  a  donné  son 
avis,  à  ton  tour  de  donner  le  tien. 

L'angoisse  de  Roch  .Arvor  augmenta.  Comment  faire?  Il  était 
de  l'avis  du  Hollandais,  mais  jamais  il  n'oserait  contrecarrer  son 
capitaine.  La  situation  était  critique,  et  le  vieux  marin  aurait 
mieux  aimé  affronter  le  feu  de  vingt  caronades  que  de  conti- 
nuer cette  conversation  qui  prenait  décidément,  pour  lui  mau- 
vaise toiu-nure. 

—  Vous  savez,  capitaine,  essaya-t-il,  parler  n'est  pas  mon  fort 
et  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait. 

—  .Mais,  animal,  lu  as  pourtant  une  opinion... 

—  Eh  !  eh  I 

—  Faut-il  rester  ici  '? 

—  DameL.. 

—  Faut-il  nous  en  aller? 

—  Ma  foi... 

—  Mais,  triple  brute,  sais-tu  bien  que  je  unirais  par  te  rom- 
pre les  os  si  tu  continuais  longtemps  pareille  antienne. 

—  Capitaine,  alors  promettez-moi  que  vous  ne  vous  mettrez 
pas  en  colère  si  je  dis  ce  que  je  pense. 

—  Mais,  malheureux,  voilà  dix  minutes  que  je  ne  te  demande 
pas  autre  chose. 

—  Vous  promettez  de  ne  pas  vous  fâcher  "? 

—  Mais  oui. 

—  Eh  bien  1  capitaine,  je  suis  de  l'avis  de  Wouvermann;  je 
crois  que  si  nous  restons  ici,  nous  serons  mieux  qu'ailleurs. 
D'abord  parce  que  si  nous  sommes  vus.  nous  voyons  aussi  de  no- 
tre coté,  et  quant  au  ruisseau,  il  ne  m'inquiète  guère,  j'ai  été  le 
visiter  tout  à  l'heure:  ily  a  un  gué,  où  cinq  hommes  peuvent  pas- 
ser de  front.  Tout  notre  monde  sera  à  l'abri  avant  que  l'ennemi 
ait  pu  nous  envoyer  une  seule  décharge. 

Tout  cela  fut  débité  d'une  haleine  et,  quand  il  eut  fini,  Roch 
.\rvor  respira  bruyamment. 

Kerbraz  avait  écouté,  sans  pouvoir  placer  un  mot,  le  discours 
de  son  lieutenant;  mais,  quand  il  eut  cessé  de  parler,  sa  colère 
éclata,  terrible. 

—  Eh!  failli  "chien,  dit-il,  tu  le  mêles  de  trancher  du  grand 
général  !  Voyez-vous  ce  beau  museau  qui  n'a  jamais  quitté  le 
pont  de  son  brick  et  qui  veut  raisonner  guerre  et  bataille  comme 
le  grand  Frédéric  en  personne  !  11  faut  que  tu  sois  bête  comme 
un  pingouin  pour  ne  pas  comprendre  que  lorsque  ton  capitaine  a 
parlé,  tu  n'as  qu'à  te  taire. 

—  .Mais,  mon  capitaine,  c'est  vous  qui... 

—  Tais-loi,  malheureux. 

—  Cependant,  vous   aviez    promis... 

—  Quoi...  qu'est-ce  que  j'avais  promis  ?  fit  Kerbraz,  rouge 
comme  un  coq  et  roulant  des  yeux  furibonds. 

—  Vous  aviez  promis  de  ne  pas  vous  mettre  en  colère. 
Kerbraz  devint  violet. 

—  Je  suis  en  colère!  écumait-il,  non,  mais  je  vous  en  prie, 
regardez  un  peu  cet  àne  bâté  qui  dit  que  je  suis  en  colère.  Répèle- 
le  donc  un  peu  que  je  suis  en  colère  1 

Et  Kerbraz  ayant  pris  Boch  à  la  cravate  le  secouait  comme  un 
prunier  au  temps  des  fruits  mûrs. 
:         —  .Mais,  sapristi!  mon  capitaine,  dit  le  Hollandais  ea  venant  au 

secours  du  vieux  marin!  vous  étranglez  mon  ami  Roc'o. 
1         —  Je  suis  en  colère,  ah  I  je  suis  en  colère,  répétait  le  corsaire. 
I         —  Il  est  certain,  dit  avec  flegme  le  vieux  Peter,  que  vous  n'êtes 
:  pas  en  colère  le  moins  du  monde,  mais  je  me  demande  comment 
,   vous  seriez  si  vous  étiez  en  fureur. 

Cette  sK-^ol»»  observation  changea  le  cours  des  idées  de  Kerbraz 
j  qui  ëJ>'*^*        vi     et  14cha  l'infortuné  Roch  Arvor  à  moitié  suffo- 

i        i,e  '^^  ^n- j   et  Toussaint  riaient  aussi  de  bon  cœur,  bien  que 
I  les  brû'^^^ji-,^-  eussent  guère  envie  de  rire. 

Quant  à  Roch,  il  voulut  se  mettre  à  l'unisson,  mais  son  cou 
I  lui  '^aisait  très  mal,  et  il  ne  put  que  produire  une  épouvantable 
'  grimace. 

—  A  ton  tour,  maintenant,  vieux  Toussaint,  dit  Kerbraz  quand 
I  l'hilarité  fut  un  peu  calmée. 

Toussaint  toussa,  cracha  et  dit  d'un  ton  sentencieux  : 

—  Pour  moi,  m'est  avis  que  notre  capitaine  a  dit  d'attendre  en 
cet  endroit,  grand  saint  Eloi,  et  que  les  autres  feront  ce  qu'ils  vou- 

'    dx-ont,  saint  Léon,  mais  que  pour  moi  je  resterai  au  mouillage 
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qu'il  a  fixé,  sainte  Fclicilé,  jusqu'à'ce  qu'il  revienne,  sainte  Sébas- 
tienne. 

—  Allons!  voilàqui  tranche  ta  difficulté,  dit  Kerbraz  avec  bonne 
humeur:  comnie  nous  ne  voudrons  pas  laisser  tout  seul  un  vieux 
brave  tel  que  toi,  nous  resterons  aussi.  D'ailleurs,  vous  êtes  tous 
contre  moi  et  la  majorité  ici  doit  avoir  force  de  loi  aussi  bien  qu'au 
parlement. 

Kerbraz,  à  la  suite  de  ce  conseil  mémorable,  conserva  donc  la 
position  où  il  se  trouvait  à  l'issue  du  combat  avec  les  Anglais  ;  mais, 
en  chef  prudent,  il  fit  doubler  les  postes  avancés  et,  de  peur  de 
surprise,  il  commandait  des  rondes  incessantes.  Comme  il  avait 
dans  la  personne  des  Indiens  de  merveilleux  batteurs  d'estrade, 
il  n'y  avait  puère  de  surprise  à  craindre. 

Pendant  une  douzaine  de  jours,  la  vie  s'écoula,  monotone.  Louis 
se  remettait  doucement,  mais  rien  ne  pouvait  vaincre  sa  mélanco- 
lie. Il  croyait  bien  Maryvonne  à  tout  jamais  perdue  pour  lui.  Ker- 
braz et  le  Hollandais  passaient  leur  temps  a  se  quereller  sur  les 
sujets  les  plus  futiles  et,  malgré  toutes  les  recommandations  du 
corsaire,  Toussaint  Joël  poussait  des  pointes  hardies  dans  [toutes 
les  directions  pour  voir  s'il  n'apercevrait  pas  au  bout  d'un  sentier 
la  silhouette  de  son  cher  capitaine. 

Un  matin  qu'il  avait  encore  été  plus  loin  que  d'habitude,  le 
vieux  timonier  aperçut  un  Européen  qui  s'avançait  dans  la  direction 
du  camp  en  se  dandinant  gracieusement  et  avec  autant  d'insouciance 
que  s'il  eût  été  sur  la  place  du  Carrousel,  au  lieu  de  traverser  l'une 
des  parties  les  plus  sauvages  et  les  plus  redoutées  de  la  jungle. 

L'étrange  personnage,  vêtu  richement  et  de  couleurs  voyantes, 
était  suivi  de  deux  serviteurs  indigènes  dont  l'un  l'abritait  des  ar" 
deors  du  soleil  au  moyen  d'un  immense  parasol. 

—  Bon,  bon,  se  dit  Toussaint  qui  s'était  jeté  dans  la  brousse, 
voilà  certainement  un  Anglais  en  promenade  qui  ne  se  doute  pas 
de  la  plaisanterie  que  je  lui  réserve.  Avance,  mon  bonhomme, 
avance  encore  un  peu,  on  va  rire  un  brin. 

Du  même  pas  indolent,  le  voyageur  s'avançait  dans  la  direction 
du  camp  français  et  Toussaint  combinait  son  plan  d'attaque. 

Depuis  qu'il  était  remis  de  sa  blessure,  le  vieux  marin  émer- 
veillé des  prodigieux  tours  d'adresse  accomplis  par  les  Indiens 
avec  leur  lasso,  avait  pris  des  leçons  avec  les  plus  habiles  d'entre 
eux  et  il  était  rapidement  devenu,  grAce  à  son  coup  d'œil  et  à  son 
solide  poignet,  dune  assez  jolie  force. 

—  Tout  va  bien,  pensait-il,  mon  Anglais  va  venir  à  portée  et 
je  vais  le  cueillir  comme  une  fleur  —  Toussaint  à  ses  heures  était 
plein  de  poésie  —  seulement  c'est  le  parasol  qui  me  dérange.  Gom- 
ment diable  le  débarrasser  de  cet  engin  gênant? 

Le  vieux  marin  rêva  un  instant. 

Tout  à  coup  sa  physionomie  s'illumina. 

Il  avait  trouvé  son  moyen. 

Toussaint  Joël  avait  pour  principe  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
son  temps,  aussi  avait-il  entrecoupé  les  leçons  de  lasso  avec  des 
études  approfondies  sur  les  cris  des  oiseaux  et  des  animaux. 

Il  s'enfonça  donc  dans  la  brousse  et  il  imita  avec  une  rare  per- 
fection le  cri  du  singe  noir,  ce  ravissant  animal  que  les  chasseurs 
anglais  prisaient  fort. 

Son  attente  ne  fut  pas  trompée. 

Le  voyageur  fit  un  signe.  L'homme  au  parasol  s'écarta  et,  tandis 
que  l'Anglais  prenait  son  fusil  des  mains  du  deuxième  serviteur, 
Toussaint  remarqua  que  sa  future  victime  avait  le  visage  couvert 
d'une  gaze  transparente  qui  le  protégeait  tant  bien  que  mal  contre 
les  piqûres  des  moustiques. 

—  Ah  1  mon  gaillard,  cette  fois  je  te  tiens,  murmura  Joël.  On 
ne  dira  plus  au  camp  que  je  suis  un  vieux  bon  à  rien. 

Tout  en  monologuant,  le  bonhomme  avait  déroulé  sonlacet  qu'il 
portait  autour  des  reins  et,  choisissant  son  endroit,  il  attendait  de 
pied  ferme  l'Anglais  supposé. 

Celui-ci  venait  sans  défiance,  le  nez  en  l'air  cherchant  dans  les 
hautes  branches  d'un  palmier  où  pouvait  bien  être  le  quadrumane 
dont  il  avait  entendu  les  cris. 

Pour  la  seconde  fois,  Toussaint,  qui  ne  perdait  pas  son  gibier  de 
vue,  modula  avec  un  étonnant  dilettantisme  l'appel  du  singe  noir 
à  sa  compagne. 

L'homme  approchait  toujours. 

—  Attention,  murmura  'foussaint,  ne  faisons  pas  honte  à  nos 
maîtres. 

11  balançait  son  lacet. 

Le  voyageur  fit  dix  pas  encore.  ^ 

Derriè're  lui  les  deux  serviteurs  semblaient  en  e  /,  '^^  ^.-^^--jnt  le 
palmier  où  le  singe  toujours  invisible  se  tenait/  ^"léjaent 
caché.  1    r\ 

—  Pousse!  cria  Toussaint  par  une  vieille  habitud^e'"it/;5-. 

Le  cordon  s'échappa  en  sifflant  et  vint  garrotter  l'infortuné 
voyageur  qui  lâcha  son  fusil  en  appelant  ses  serviteurs  à  l'aide. 
.Mais  un  coup  de  pistolet  partit  des  buissons  qui  suffit  à  mettre  les 
deux  Uindous  en  fuite. 

Alors  Toussaint  donna  une  violente  secousse  et  le  prisonnier 
tomba  par  terre. 

D  'un  bond,  le  vieux  marin  fut  sur  sa  victime. 

—  Rends-toi,  sale  Anglais,  disait-il,  ou  sinon  je  te  saigne  comme 
un  poulet. 


Et  le  malheureux,  toujours  à  plat  ventre,  sentait  sur  sa  nuque 
le  froid  d'un  couteau. 

—  Rends-toi.  répétait  Joël,  ou  j'enfonce. 

—  Mille  millions  de  canebières,  gémit  l'infortuné,  vous  n'allez 
cependant  pas  me  juguler  tout  vif.  mon  pitchoum! 

—  Un  Français!  murmura  Joël  hébété. 

—  Un  Français  de  Marseille,  hé  donc!  rectifia  le  prisonnier 

—  Ah  çà  !  je  rêve... 

—  En  voilà  une  façon  de  prendre  les  gens  à  la  ligne,  c'est 
indécent! 

—  Parbleu!  voilà  une  voix  que  je  connais,  pensa  Toussaint 
tout  à  fait  désorienté. 

—  Allons,  mon  camarade,  reprenait  le  vaincu,  laissez-moi  souf- 
fler, que  diable!  nous  causerons  ensuite,  mais  vous  êtes  très  lourd, 
mon  garçon,  et  je  ne  suis  pas  du  tout  à  mon  aise. 

—  Non,  non,  je  rêve,  répétait  le  vieux,  c'est  impossible  I 

—  Ah!  mais,  ah!  mais,  j'aime  bien  qu'on  plaisante,  mais  je 
vais  me  fâcher  tout  de  même,  foi  de  Lacaussade. 

Toussaint  eut  un  cri.  D'un  effort,  il  retourna  le  malheureux  et 
lui  arracha  le  voile  de  gaze  qui  lui  couvrait  la  figure. 

A  la  vue  de  son  prisonnier,  il  recula  avec  vine  expression  de 
réelle  terreur  dans  les  yeux.  On  aurait  dit  qu'il  venait  de  voir  le 
diable. 

—  Marins  1  mon  Marius!  bégayait-il... 

—  Bouffre!  disait  l'autre  en  se  mettant  sur  ses  pieds,  voilà  que 
j'ai  des  connaissances  dans  ce  pays  de  sauvages,  à  présenti 

Mais,  quand  il  se  fut  mis  sur  ses  pieds,  il  se  secoua  un  peu  et 
ses  regards  se  portèrent  sur  Joël. 

—  Té,  mon  bon,  dit-il  en  ouvrant  les  bras...  est-ce  que  j'ai  la 
digue-digue,  c'est-y  toi,  ou  ton  fantôme,  mon  matelot? 

Pour  toute  réponse,  le  vieux  timonier  courut  étreindre  son  frère 
d'armes,  qui  lui  rendit  avec  usure  ses  embrassades. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Henry  de  Brisav. 


C'EST  AUJOURD'HUI 

que  commence  la  vingtième  année  des  Veillées  des  Chaumières.  A 
cette  occasion,  nous  faisons  distribuer  par  tous  les  libraires  et  mar- 
chands de  journaux  un  numéro  spécimen  gratuit.  Dans  ce  numéro 
parait  le  commencement  des  intéressants  romans  que  vont  publier 
les  Veillées  des  Chaumières  :  Pauvre  Job,  par  M.  du  Campfrancet 
la  Conquête  de  Burgau-House,  par  M.  de  Buxy. 

On  y  trouvera  aussi  une  p.\ge  gaie  due  au  crayon  de  Godefroy, 
et  enfin  les  conditions  définitives  du 

CONCOURS    NOUVEAU 

Avec  six  cents  francs  de  prix 

dont  nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs.  Que  ceux-ci  ne  manquent 
donc  pas  de  réclamer  ce  numéro  spécimen. 


LE  MARIAGE  DU  DÉPUTÉ' 

PAR 

JEANNE    DE    LIAS 


X.XIV  (Suite.) 


—  Oui,  seul J'étais  en  train  de  faire  des  comptes,  mais  ma 

vue  se  trouble  et  je  n'y  comprends  plus  rien  !  Elles  sont  toujours 
avec  elle...  là-haut,  dans  sa  chambre  d'où  elle  ne  veut  plus  sortir. 
Ah  !  mon  pauvre  ami,  que  je  suis  malheureux!  Et  la  voix  du  père 
se  brisa  dans  un  sanglot. 

—  Si  c'est  le  mariage  de  M.  Saint-Aubain  qui  a  désolé  votre 
fille,  réjouissez-vous,  mon  cher  ami,  car  ce  mariage  était  une  pure 
fable. 

—  Vous  dites?... 

—  Le  curé  retira  de  son  bréviaire  la  dépêche  de  Jacques  et 
l'étala  sous  les  yeux  de  M.  Audibert. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  l'excellent  homme  en  joignant  les  mains, 
que  je  suis  heureux  !  Gela  va  sauver  ma  petite  Oabrielle  et  lui  ôter 
ses  idées  de  couvent  ! 

—  Gardez-vous  de  lui  rien  dire  encore,  reprit  vivementlecuré.  Il 
faut  réfléchir  et  attendre  :  Vous  d'abord,  mon  ami,  seriez-vous  dis- 
posé maintenant  à  la  donner  en   mariage  à  M.  Saint-.\uhain  ? 

—  Moi,  moi...  je  ne  sais  pas...  Cet  homme  qui  s'est  présenté 
contre  moi,  qui  m'a  fait  échouer  aux  élections,  qui  m'a  diffame, 
et  surtout  qui  empêche  à  tout  jamais  le  transfert  du  chef-lieu  de 

1.  Voir  {'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1S9B. 
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canton!  Mais  je  suis  père  et  je  ne  veux  pas  laisser  mourir  mon 
enfant... 

—  Oui,  TOUS  êtes  père,  bon  père  et  de  plus  excellent  homme. 
M.  Saint-Aubin  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  contre  tous,  ie  tous 
l'affirme:  et  quant  à  1  affaire  du  chef-lieu  de  canton,  je  le  crois 
plutôt  de  votre  bord,  mais  peu  importe  !  Vous  surmonteriez  à  cette 
heure  toutes  les  préventions  pour  lui  accorder  votre  fille.  Mais  lui, 
Saint-Aubin,  comment  vous  dire  cela?...  Vous  avez  rompu  avec 
lui,  vous  l'avez  congédié,  vous  lui  avez  enlevé  tout  espoir!  ..  Le 
cœur  des  hommes  change,  surtout  dans  ce  Paris  de  perdition...  Si 
son  prétendu  mariage  avec  Mi"*  Rousselin  n'est  qu'une  fable,  peut- 
être  a-t-il  jeté  les  yeux  sur  une  autre  personne. 

Le  visage  de  M.  ,\udibert  que  la  joie  éclairait  tout  à  l'heure 
s'était  rembruni.  Il  baissait  la  têie,  anxieui  de  nouveau... 

Le  curé  parlait  avec  animation.  Dans  un  des  gestes  expres- 
sifs dont  il  avait  l'habitude,  il  laissa  même  tomber  son  bréviaire. 
M.  Audibert  le  ramassa  et  le  posa  sur  la  table,  distraitement. 

—  Oui,  mon  cher  ami,  poursuivait-il,  il  est  plus  prudent  de  ne 
rien  dire  encore  à  notre  chère  enfant.  M.  Saint-Aubain  sera  là 
après-demain.  Je  le  verrai  au  plus  tôt,  et  je  saurai  ce  qu'il 
pense. 

Ils  en  étaient  là  de  leur  conversation,  lorsqu'ils  entendirent 
dans  le  vestibule  des  chuchotements  et  des  pas  légers. 

—  Ce  sont  elles  qui  descendent:  plus  un  mot,  dit  M.  Audibert. 
C'étaient,  en  effet,  Marthe  et  Blanche,  et  Gabrielle  entre  elles 

deux,  pâle  comme  la  cire.  Elles  l'avaient  contrainte  affectueu- 
sement de  sortir  de  sa  chambre  et  de  descendre  pour  prendre  un 
peu  de  mouvement  et  de  distraction. 

Elles  ignoraient  toutes  trois  la  présence  du  curé  de  Sarrantis. 
A  sa  manière  de  les  saluer  et  de  s'enquérir  de  leurs  nouvelles. 
Marthe  pressentit  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  particulier. 

Gabrielle,  comme  les  cœurs  brisés  qui  ne  veulent  pas  de  conso- 
lation, regardait  vaguement  devant  elle,  répondant  d'une  voix 
blanche  à  ce  qu'on  lui  disait.  Le  curé,  sans  faire  aucune  allusion  à 
sa  peine  intime,  la  fit  asseoir  près  de  lui,  s'informa  d'elle  pater- 
nellement, lui  disant  de  ces  paroles  qui,  par  elles-mêmes,  ne  sont 
rien,  mais  où  la  compassion  et  la  charité  ont  mis  leur  accent,  et 
qui  font  du  bien  aux  âmes  meurtries. 

Gabrielle  l'écoutait.  répondant  à  peine,  d'un  air  indifférent  à 
tout,  et  le  bon  curé  souffrait  plus  qu'il  n'aurait  su  l'exprimer  de 
ne  pouvoir  annoncer  la  nouvelle  heureuse  qui  aurait  ramené  la 
joie  dans  le  cœur  et  sur  le  front  de  la  chère  enfant! 

La  contrainte  qu'il  s'imposait  lui  était  si  pénible  que,  ne  voyant 
d'ailleurs  aucun  moyen  de  parler  à  Marthe  en  particulier,  il  abrégea 
sa  visite  et  sortit  "bientôt  accompagné  de  M.  Audibert,  lequel, 
selon  l'habitude  de  la  campagne,  voulut  aller  le  reconduire  un 
bout  de  chemin. 

Marthe  alla  chercher  alors  la  corbeille  à  ouvrage  pleine  à 
déborder  et  la  déposa  au  milieu  de  la  table.  Il  y  avait  là  pour  les 
vaillantes  petites  mains  des  trois  sœurs  de  quoi  s'occuper  plusieurs 
mois,  linge  de  maison  à  réparer,  vêtements  de  pauvres  com- 
mencés, et  parmi  tous  ces  travaux  austères,  quelques  petits  ouvrages 
de  récréation  et  de  luxe  modeste,  broderie,  crochet  et  même  une 
bande  de  tapisserie  à  demi  faite,  mais  où  l'on  ne  voyait  pas  des 
oiseaux,  des  papillons  et  des  feuilles  d'automne  conter  de  ces 
choses  charmantes  et  dangereuses  que,  seules,  entendent  les 
femmes  oisives. 

Marthe,  d'un  air  de  sollicitude  inquiète,  et  avec  un  encoura- 
gement muet  à  se  distraire  de  la  tristesse  par  le  travail,  tendit  à 
Gabrielle  une  légère  dentelle  destinée  à  une  garniture  d'autel. 
Silencieusement,  la  jeune  fille  prit  le  crochet  et  le  fil -fin,  mais, 
elle  faisait  aller  le  crochet  mollement  entre  ses  doigts,  sans  cette 
hâte  pleine  de  grâce  et  d'entrain  que  les  femmes  apportent  d'ordi- 
naire dans  la  confection  de  ces  petits  ouvrages.  On  voyait  qu'elle 
n'y  trouvait  ni  diversion,  ni  goilt. 

Bientôt  même,  elle  le  posa  sur  la  table,  se  leva  de  sa  chaise  et 
alla  jusqu'à  la  fenêtre  ouverte  qui  donnait  sur  le  jardin. 

—  Veux-tu  que  nous  nous  promenions  un  peu?  demanda 
Blanche,  toujours  prête,  comme  son  aînée,  à  saisir  tout  ce  qui 
pouvait  distraire  leur  pauvre  jeune  sœur. 

—  Cela  m'est  égal,  dit  Gabrielle  indifféremment,  et  elle  revint 
vers  sa  chaise,  changeant  de  place  sans  raison,  comme  le  malade 
qui  se  fait  transporter  d'un  lit  sur  un  autre,  dans  son  malaise 
douloureux. 

Mais  elle  avisa,  en  passant,  à  terre,  contre  l'un  des  pieds 
massifs  de  la  grande  table,  un  petit  papier  bleu.  Elle  se  baissa  pour 
le  ramasser,  sans  savoir  pourquoi,  et,  machinalement,  elle  regarda 
ce  que  c'était... 

Alors,  une  commotion  étrange  se  fit  en  elle.  Les  couleurs  de  la 
vie  remontèrent  à  ses  joues,  une  flamme  d'exaltation  passa  dans 
son  regard.  Elle  fît  un  signe  de  troix,  comme  dans  un  élan  de 
grande  reconnaissance  vers  le  ciel:  puis,  joignant  les  mains  : 

—  Ah!  Jacques!  dit-elle  d'une  voix  vibrante,  Jacques,  mon 
fiancé,  comment  avais-je  pu  douter  de  lui? 

Marthe  poussa  un  cri  de  terreur  indicible,  Blanche  s'élança 
vers  Gabrielle;  toutes  les  deux  eurent,  pendant  un  instant,  l'hor- 
reur de  penser  qu'elle  devenait  folle.  Mais  Gabrielle,  avec  un  beau 
sourire  heureux,    leur  tendit  la    dépêche    adressée    au    notaire 


Morancey  et  que  le  curé  de  Sarrantis  et  M.  Audibert.  au  cours  de 
leur  conversation  animée,  avaient  laissée  tomber  à  terre... 

Marthe  et  Blanche  serraient  l'enfant  dans  leurs  bras,  mais 
Marthe  lui  prêchait  d'être  raisonnable,  de  ne  pas  se  laisser  aller  à 
d'imprudentes  espérances... 

«  Jacques  n'épousait  pas  Mi^s  Rousselin;  c'était  be.nucoup  sans 
doute,  et  .Alarthe  se  sentait  heureuse  de  retrouver  fidèle  à  lui- 
même  cet  homme  à  qui  déjà  elle  avait  donné  une  affection  de 
sœur...  Cela  veut-il  dire  que  les  projets  anciens  vont  se  renouer? 
Oh  !  garde-toi  de  l'espérer  trop  vite.  Tu  sais  bien  quels  motifs  ont 
porté  notre  père  à  rompre  le  mariage  décidé.  Ces  motifs  subsis- 
tent encore  tout  entiers... 

—  Oh!  Marthe,  il  n'est  pas  encore  question  de  celât  II  me 
suffit,  pour  être  heureuse  et  consolée,  de  savoir  que  Jacques  n'a 
pas  changé  et  qu'il  m'aime  toujours. 

M.  Saint-Aubain  peut  se  trouver  blessé  durefus  de  notre  père,... 
ajoutait  Marthe  timidement.  Elle  n'osait  pas  dire  :  Nous  ne 
sommes  pas  encore  d'ailleurs  sûres  de  sa  constance,  mais  au  fond 
d'elle-même  elle  lepensait:  et,  tremblante  devait  la  joie  de  sa  sœui 
qui,  déjà,  avec  la  mobilité  d'impressions  de  la  jeunesse,  avait 
repris,  en  celui  qu'elle  aimait,  toute  sa  confiance  sereine, 
Mlle  Marthe  attendait  les  événements  et  se  confiait  en  Dieu' 
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Deux  jours  après,  à  l'aube,  le  facteur  déjà  blanc  ae  la  pous- 
sière des  chemins,  et  songeant  allègrement  à  la  soupe  substantielle 
et  au  verre  de  vin  qu'il  allait  trouver  comme  d'habitude  à  la 
ferme  de  Saint-Landry,  apporta,  pour  M.  .\udibert,  un  large  pli 
émanant  de  la  préfecture.  .Mariette,  la  bonne,  à  qui  ce  pli  officiel 
donnait  beaucoup  à  penser,  se  hâta  de  l'apporter  à  son  maitre  dans 
le  parc  où  il  s'amusait  à  jardiner  un  peu  à  la  faveur  de  la  fraîcheur 
du  matin. 

M.  Audibert  posa  sa  bêche,  s'essuya  les  mains  à  son  pantalon 
de  toile,  mit  ses  lunettes  et  chercha,  au  fond  de  sa  poche,  le  petit 
canif  qui  lui  servait  à  ouvrir  ses  lettres.  Il  fendit  méthodiquement 
le  haut  de  l'enveloppe,  déploya  le  papier  et  commença  à  lire... 

Mais,  soudain,  il  passa  la  main  sur  ses  yeux,  comme  si  un 
éblouissement  le  prenait,  et  il  dut,  pour  ne  pas  tomber,  s'accro 
cher  des  deux  bras  à  un  arbre,  auprès  duquel  heureusement  il  se 
trouvait.  Heureusement  aussi,  la  curiosité  et  le  désir  de  perdre 
quelques  minutes  avaient  retenu  la  servante  à  peu  de  distance 
dans  le  verger.  Elle  s'élança  vers  son  maître  en  criant  : 

— Monsieur  se  trouve  mal  ! 

—  Non,  Mariette,  au  contraire...  C'est,  c'est...  le  chef-lieu  de 
canton!... 

Et  M.  Audibert,  défaillant,  balbutiant  et  triomphant,  montrait 
à  la  bonne,  instinctivement,  comme  il  eût  voulu  le  montrer  à  la 
terre  entière,  l'avis  préfectoral  l'avertissant  que  le  rêve  de  sa  vie 
était  réalisé. 

Oui,  au  bout  de  tant  d'années,  au  bout  de  tant  de  désirs  et  de 
tant  de  démarches,  alors  que  tout  espoir  était  perdu  et  que 
M.  Audibert,  retiré  sous  sa  tente,  avait,  de  découragement,  aban- 
donné la  lutte,  celte  nouvelle  surgissait  là  sur  ce  papier  préfec- 
toral où  l'on  informait  M.  le  maire  de  Saint-Landry  que,  d'après 
le  rapport  présenté  et  les  renseignements  fournis  par  l'hono- 
rable député  de  l'arrondissement... 

—  L'honorable  député  de  l'eirrondissement...  quoi!  ce  Jacques 
Saint-.\ubain  que  M.  Audibert  accusait  d'être  l'irréconciliable 
adversaire  du  transfert!...  Si  la  tête  carrée  de  M.  Audibert  ne 
déménagea  pas  ce  matin-là,  c'est  que,  parole  d'honneur  1  elle  était 
solide. 

«  L'honorable  député  de  l'arrondissement...  Ah!  oui,  honorable 
malgré  tout,  et  généreux  et  intelligent,  puisqu'il  avait  fait  cela!... 
Mais  encore  une  fois,  était-ce  possible?  Et  îl.  Audibert  demeurait 
planté  au  pied  de  son  arbre,  les  bras  ballants,  semblant  deman- 
der à  Mariette  le  mot  de  cette  énigme. 


Jacques  s'éveillait  à  cette  heure  dans  le  grand  lit  de  campagne 
de  sa  vieille  maison  de  Prechan.  11  était  arrivé  de  la  veille  au  soir 
et  avait  déjà  vu  Delprat  et  Morancey  qui  s'étaient  attardés  à  causer 
avec  lui  jusqu'à  minuit  bien  passé.  Il  savait  maintenant,  dans  ses 
plus  petits  détails,  l'histoire  mcroyable  du  formidable  canard  qui 
avait  été  lancé  à  son  sujet  dans  la  chère  vallée.  A  plusieurs  repri- 
ses, il  avait  répété  à  ses  deux  amis  que  cette  histoire  absurde 
n'avait  eu  d'autre  fondement  que  des  visites  d'affaires  et  de  poli- 
tesse rendues  par  lui  à  M™^  Rousselin  et  à  sa  mère.  Il  était  trop 
galant  homme  pour  laisser  rien  soupçonner  de  ce  que  sa  dernière 
entrevue  avec  Mme  Benoisitlui  avait  révélé  si  clairement.  Mais,  au 
fond  de  son  cœur,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'accuser  la  vieille 
dame  d'avoir  plus  ou  moins,  par  ses  illusions  si  peu  fondées,  donné 
naissance  au  ridicule  et  fatal  racontar  dont  sa  fille  avait  été  victime 
et  dont,  lui,  Jacques,  se  sentait  nerveusement  irrité. 
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Mais  cela  lui  était  doux  tout  de  même  que  le  faux  bruit,  venu  : 
aux  oreilles  de  Gabrielle,  eût  si  bien  fait  éclater  sa  fidèle  tendresse, 
et  il  se  sentait  tout  heureux  à  la  pensée  qu'il  allait  pouvoir  la  con- 
soler.. 

Sans  doute,  mais  de  quelle  manière  s'y  prendre  pour  voir 
Gabrielle  ou  lui  faire  parvenir  un  message?  Le  parti  le  plus  conve- 
nable et  le  meilieur  serait  de  s'adresser  à  !a  sœur  ainée.  Mais 
encore,  comment  faire?  II  ne  pouvali  absolumentse  présentera  la 
ferme  de  Saint-Landry  après  le  congé  reçu  de  la  part  de  M.  Audi- 
bert.  Ecrire  à  Marthe  présentait  encore  des  difficultés  :  la  lettre 
pouvait  tomber  entre  les  mains  de  son  père  qui  trouverait  le  pro- 
cédé fort  mauvais...  Le  notaire  et  le  docteur,  exclus  comme  lui  de 
la  maison  Andibert,  nepouvaieni  lui  servir  d'ambassadeurs...  et  cette 
chose  si  simple  devenait  en  somme  fort  compliquée. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeanne  de  Lus. 


NOS  GRANDS  PATRONS 


ACTES  ET   LEGENDES 

Par    George   de   Céli. 


LA  CONVERSION  DE  SAINT  HUBERT.  —  LA  FORET  DES  ARDENNES  ET  LE 
CERF  CRUCIFÈRE.  —  LAMBERT,  ÉVÊQUE  DE  MAiiSTRICH  —  PÉPIN 
D'hÉRISTAL  et  la  belle  ALPAÏDE.  —  LA  GUÉRISO.N  DE  LA  RAGE  PAR 
SAINT  HUBERT  ET  LES  SIENS  JUSQU'AU  SIX"  SIÈCLE.  —  LA  RÉFOUME 
ECCLÉSIASTIQUE  A  MIL.«  AU  XVl"  SIÈCLE.  —  L*  PESTE  DE  MILAH,  — 
UN  BANQUET  SINGULIER.  —  HENÉ,  RE-NÉ.  —  SAINT  EUGÈNE  A  TOLÈDE 
ET  A  DEUIL.  —  SAINTE  ELISABETH  DE  HONGRIE,  MONTALEMBERT  ET 
Mlle  FACBE.  —  LE  CILICE  d'UNE  REINE.  —  LA  SUIVANTE  QUI 
TIBE  LES  PIEDS  DU  LANDGRAVE.  —  LE  MIRACLE  DES  ROSES.  —  PRIN- 
CESSE ERRANTE.  —  LA  RECONNAISSANCE  DU  PEUPLE.  —  UNE  PATRI- 
CIENNE ROMAINE.    —  VALÉRIEN  ET  TIBURCE.   —  LE  PREMIER  APÔTRE. 

Saint  Hubert,  patron  des  chasseurs,  était  fils  de  Bertrand,  duc 
d'Aquitaine.  Les  vexations  que  le  maire  du  palais  Ebroïn  prodi- 
diguait  aux  grands  vassaux  l'obligèrent  à  se  réfugier  près  de  Pépin 
d'Héristal,  duc  d'Austrasie,  qui  avait  sa  cour  à  Jupille.  Il  épousa' 
peu  après  la  belle  Florivine  ou  Floribane,  fille  de  Dagobsrt,  comte 
de  Louvain,  et  eut  un  fils,  qui  devait  êlre  évêque  do  Liège  comme 
son  père. 

Hubert  d'Aquitaine  était  alors  un  seigneur  de  piélé  fort  médiocre. 
Son  plus  grand  plaisir  était  la  chasse  :  il  s'y  livrait  même  les 
jours  de  fête  carillonnée.  Un  jour  de  Noël,  découplant  ses  chiens 
dans  cette  forêt  des  Ardsnnes,  où  Shakespeare  devait  égarer  plus 
tard  les  personnages  de  ses  comédies  féeriques,  Hubert  vit  tout  à 
coup  paraître  devant  lui  un  cerf  de  grande  taille  qui  portait  une 
croix  lumineuse  sur  ses  andouillers.  En  même  temps,  une  voix 
disait  :  «  Quitte  ces  vains  plaisirs;  va  trouver  mon  serviteur 
Lambert  et  fais  pénitence.  Sinon,  ton  âme  est  perdue.  »  Le  bon 
chasseur  se  prosterna  et  promit  d'obéir. 

Lambert,  évêque  de  Maësirich,  était  un  personnage  considé- 
rable par  sa  science  et  ses  vertus.  C'est  l'un  des  patrons  de  la 
Belgique,  où  le  douze  centième  anniversaire  de  son  martyre  a  été 
célébré  en  septembre  dernier,  avec  une  pompe  extraordinaire.  De 
maison  royale,  comme  Hubert,  qu'il  connaissait  pour  l'avoir  vu  à 
la  cour  de  Pépin,  il  avait  été,  comme  lui,  persécuté  par  Ebroïn. 
L'évêque  de  Maëstrich  accueillit  avec  joie  le  fils  des  ducs  d'Aqui- 
taine péuileut,  dépouillé  du  baudrier  d'or  de  chevalier,  et  le  fit 
instruire  dans  la  foi  au  monastère  de  Stavelot. 

Peu  après,  eut  lieu  la  mort  tragique  de  saint  Lambert.  Pépin 
d'Austrasie  avait  répudié  sa  femme,  l'iectrude,  et  épousé  la  belle 
Alpaide,  qui  fut  mère  de  Charles-Martel.  Ce  second  mariage, 
autorisé  par  la  coutume  franque,  ne  pouvait  être  admis  par 
l'Eglise.  L'évêque  somma  le  duc  d'Austrasie  de  reprendre  sa  pre- 
mière femme,  sous  peine  d'excommunication.  Alpaide,  irritée,  le 
fit  assassiner. 

Hubert,  dont  la  réputation  de  vertu  avait  franchi  les  murailles 
du  monastère,  fut  élu  d'une  romuiune  voix  pour  succéder  au 
martyr.  Il  refusa  d'abord,  par  humilité,  et  les  Légendaires  rjippoiv 
tent  qu'il  céda  seulement  lorsqu'un  auge  vint  lui  présenter  une 
élole  merveilleuse,  de  soie  brochée  d'or. 

Le  nouvel  évoque  continua  avec  la  même  intrépidité  et  plus  de 
bonheur  près  de  Pépin  les  remontrances  de  saint  Lambert.  Leduc 
d'Austrasie  reprit  s»  femme  légitime,  et  Al^aijde  se  retira  dans 
un  couvent. 

Par  ses  prédications,  saint  Hubert  acheva  de  convertir  au 
catholicisme  la  Toxandrie,  le  lirabant  et  les  Ardenncs  II  fut  le 
véritable  fondateur  de  Liège,  alors  simple  bourgade  du  nom  de 
Leggia  ;  il  y  bâtit  des  églises  et  des  monastères  et  y  Dt  porter  les 
reliques  de  saint  Lambert,  objets  dr  pèlerinages  qui  augmentèrent 
iiromptement  l'importance  de  la  ville. 


Des  miracles  qu'il  aceonaplissait,  le  plus  connu  est  la  guérison 
de  la  rage.  Après  lui,  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
(ancienne  abbaye  d'.\ndaine,  qui  prit  son  nom  lorsque  son  corps  y 
fut  transporté),  continuèrent  ces  guérisons  au  moyen  de  l'étole 
miraculeuse  dont  nous  avons  parlé.  Une  légère  incision  était  faite 
au  front  du  malade  ;  on  y  plaçait  une  parcelle  de  l'étole.  qu'on 
maintenait  par  un  bandeau.  Le  malade  faisait  une  neuvaine  et  se 
soumetlaità  diverses  pratiques,  dont  quelques-unes  ont.  du  reste. 
un  caractère  médical.  L'une  des  plus  singulières  était  qu'il  ne 
fallait  pas  peigner  ses  cheveux  pendant  quarante  jours.  L'étole  de 
saint  Lambert,  morcelée  à  l'infini,  se  maintenait  toujours 
entière. 

Les  descendants  de  saint  Hubert  avaient  aussi  le  privilège  de 
guérir  de  la  rage.  Il  y  avait  encore  en  France,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  une  famille  de  gentilshommes  de  l'Artois,  du  nom  de 
Reynier,  à  laquelle  appartenait  le  château  de  la  Thure,  dans  le 
Boulonnais.  Ils  se  prétendaient  du  sang  de  saint  Hubert  et  guéris- 
saient, dit-on,  les  gens  mordus. 

L'usage  de  consacrer  à  Saint  Hubert  les  grandes  chasses,  le 
3  novembre,  jour  de  sa  fête,  est  fort  ancien.  Il  remonte  à  l'aven- 
ture de  chasseurs  malheureux,  qui,  ayant  invoqué  le  saint,  virent 
un  sanglier  énorme  partir  devant  leur  meute.  Les  érudits  trou- 
vèrent à  ce  sujet  de  curieuses  anecdotes  dansMabillon,  Acla  sanct. 
ord.  S.  Bm.  T.  V. 


Au  moment  qu  l'hérésie  de  Luther  éclata,  l'ignorance  et  le 
relâchement  des  mœurs  de  certains  dignitaires  ecclésiastiques  ne 
justifièrent  que  trop  les  critiques  des  prétendus  réformateurs 
Dès  ses  premières  séances,  le  Concile  de  Trente  s'occupa  de 
combattre  le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs  dans  le  haut  clergé. 
L'Eglise  avait  besoin  d'apôtres.  Dieu  lui  envoya,  pour  servir  de 
parfait  exemple,  un  prélat  en  qui  resplendissaient  toutes  les  vertus 
épiscopales  :  Charles  Borromée. 

A  nul  plus  qu'à  lui  la  vie  somptueuse  de  tant  de  princes 
<le  l'Eglise  n'était  facile.  De  l'illustre  famille  des  Borromée, 
comtes  d'Ai'ona,  il  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  fut  pourvu  de 
riches  bénéfices.  Il  avait  vingt  et  un  ans.  lorsque  son  oncle,  .lean- 
Ange  de  Médicis,  élu  pape,  lui  donna  le  chapeau  et  l'archevêché 
de  Milan.  Cependant,  le  jeune  ponlife  se  voua  tout  entier  à  la 
restauration  de  la  discipline  et  à  l'exécution  rigoureuse  des  ordon- 
nances du  Concile. 

Il  prêchait  d'exemple  plus  encore  que  de  parole.  Un  des  abus 
les  plus  dangereux  était  la  pluralité  des  bénéfices  :  Charles  Bor- 
romée abandonna  tous  les  siens.  Il  vivait  dans  la  plus  extrême 
austérité,  ne  faisant  qu'un  repas  par  jour,  s'inlerdisant  l'usage  du 
vin,  de  la  viande  et  des  œufs,  couchant  sur  une  planche.  En 
carême,  il  se  nourrissait  du  fèves  bouillies  et  de  figues  sèches. 

Dans  ce  diocèse  si  relâché  de  Milan,  saint  Charles  faillit  être 
le  martyr  de  la  réforme  ecclésiastique.  L'ordre  des  Humiliés,  fondé 
vers  la  fin  duxi"  siècle,  était  tombé  dans  un  tel  relâchement,  que 
les  quatre-vingt-dix  monastères  qui  lui  appartenaient  renfermaient 
à  peine  deux  cents  moines.  Ils  vivaient  sans  règle;  les  supérieurs 
disposaient  à  leur  guise  des  l'evenus. 

L'archevêque  leur  donna  un  règlement  propre  à  restaurer  l'an- 
cien esprit  d'humilité  de  l'institut.  Les  supérieurs  se  révoltèrent  et 
se  répandirent  en  menaces:  et  un  jour  que  saint  Charles  était  en 
prières  devant  l'autel,  il  reçut  à  bout  purtant  un  coup  d'arquebuse. 
La  balle,  par  miracle,  noircit  à  peine  son  étole  et  tomba  à  terre. 
Le  saint  devait  avoir,  dans  l'accomplissement  do  son  œuvre,  bien 
d'autres  haJnes  et  violences  a  alfronter.  Mais  il  li'iompha. 

L'admirable  charité  qu'il  déploya,  pendant  la  peste  de  Milan 
est  célèbre.  On  le  vit,  infatigable,  parcourir  la  ville,  distribuant 
aux  malades  et  aux  mourants,  qui  agonisaient  dans  les  rues,  les 
secours  et  les  consolations.  Lorsque  ses  ressources  furent  épuisées, 
il  fit  foudre  sa  vaisselle,  vendre  ses  meubles,  ses  habits,  il  s'offrit 
en  holocauste  pour  sa  ville,  la  corde  au  cou  et  les  pieds  nus, 
suppliant  Dieu  avec  larmes  de  prendre  sa  vie  pour  le  salut  de  son 
peuple.  Enfin,  le  fléau  cessa. 

Mais,  comme  si  Dieu  eut  accepté  ce  sacrifice,  Charles  Bor- 
romée, épuisé,  survécut  peu.  Il  mourut  en  I38i,  le  3  novembre  ;  et 
c'est  pourquoi  sa  fête  est  fixée  à  ce  jour.  Il  avait  quarante-six  ans. 
Le  pape  Pie  V,  ratifiant  le  culte  rendu  à  son  tombeau,  le  canonisa 
vingt-cini]  ans  après. 

Ses  restes  reposent  dans  une  magnifique  chapelle  souterraine 
de  la  cathédrale  de  Milan.  Les  habitants  d'Arona  et  des  rives  du 
lac  Majeur  lui  élevèrent  une  statue  colossale  de  16  pieds  de  haut 
sur  un  piédestal  de  34  pieds,  l'allé  est  creuse  et  pourvue  intérieure- 
ment d'échelons  par  lesquels  on  peut  gravir  jusqu'au  sommet.  On 
raconte  que  des  touristes  peu  révérencieux  donnèrent  un  jour  un 
diner  de  douze  couverts  dans  la  tête  énorme  de  l'archevêque  de 
bronze. 


Ce  nom  de  Rnir  {renatiis,  re-né,   rappelé  à  la  vie)  vient  d'une 
circonstance  miraculeuse  : 

Une  dame  de  haute  naissance,  nommée  Bodonia,  et  qui  deiueu- 
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rait  au  village  de  la  Possonnière,  près  d'Angers,  à  l'époque  où 
Saint  Maurille  étail  évoque  de  cette  ville,  eut  un  tîls  et  vint 
demander  au  saint  de  le  baptiser.  Maurille  remit  le  baptême  au 
lendemain  ;  mais  pendant  la  nuit  l'enfant  mourut. 

Le  saint,  désolé  d'avoir  laissé  fuir  cette  petite  flme  sans  le 
sceau  qui  devait  lui  ouvrir  le  ciel,  pleura  et  pria  si  fervemment  que 
l'enfant  rouvrit  les  yeux.  On  le  baptisa  Hcntttiis.  . 

Il  devait  succéder  ?ur  le  siège  d'.Vngers  au  saint  dont  les  prières 
l'avaient  rendu  à  la  vie  et  l'égaler  par  ses  vertus.  Plus  tard, 
fuyant  les  honneurs,  saint  René  alla  vivre  en  ermite  au  royaume 
de  Naples,  où  son  culte  fut  longtemps  célèbre.  On  le  fêle  le 
12  novembre. 


Saint  Eugène  était  disciple  de  Denys  l'Aréopagite,  évéque  de 
Paris,  qui  l'envoya,  vers  la  fin  du  premier  siècle,  évangèliser 
Tolède,  en  Espagne.  Il  fut  le  fondateur  de  ce  diocèse  dont  il  est 
resté  le  patron. 

Après  avoir  accompli  sa  mission,  Eugène  revenait  vers  saint 
Denys,  lorsqu'au  village  de  Diogillum  (Deuil),  à  trois  lieues  de 
Paris,  il  fut  arrêté  et  décapité  par  des  païens,  qui  jetèrent  son 
corps  dans  la  mare  de  Marchais  (in  lacum  Mercasii),  voisine  de  ce 
village. 

Peu  de  jours  après,  un  pauvre  homme  de  Deuil,  du  nom 
d'IIercold,  souffrant  et  gémissant  au  milieu  de  la  nuit  à  cause 
d'une  infirmité  cruelle,  vit  tout  à  coup  sa  chambre  s'emplir  de 
lumière.  Eugène  lui  apparut  et  lui  commanda  d'aller  retirer  son 
corps  de  la  mare.  Et  comme  cet  homme  alléguait  son  infirmité,  au 
même  instant  son  mal  disparut. 

Il  se  leva  donc  et  alla  tirer  de  l'eau  le  corps  du  saint,  qui 
n'était  aucunement  décomposé.  11  le  mit  sur  un  chariot  et  le 
transporta  au  monastère  de  Saint-Denis,  où  Jacques  Doublet 
raconte  que  Raymond,  archevêque  de  Tolède,  le  vit  au  xn«  siècle. 
«  Le  Marchais  —  écrivait  l'abbé  le  Bœuf  en  1734  —  est  un  fief 
enclavé  dans  la  terre  de  Grolay,  et  cependant  situé  sur  la  paroisse 
de  Deuil,  bien  qu'il  soit  fort  voisin  de  Grolay.  Il  est  au  milieu  de 
vignes,  dans  un  petit  enfoncement.  C'est  un  carré  d'environ  un 
demi-arpent,  entouré  de  saules  et  rempli  d'eau.  On  tient,  à  Deuil 
et  à  Grolay,  que  ce  fut  dans  cette  pièce  d'eau,  qui  est  d'une 
certaine  profondeur,  que  les  paiens  jetèrent  le  corps  de  saint 
Eugène.  Elle  sert  de  lavoir  aux  femmes  de  Grolay;  mais  les 
enfants  de  Deuil  sont  exacts  à  les  empêcher  de  laver  leurs  linges 
le  13  novembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Eugène.,  i  Hist.  du  diocèse 
de  Paris.  T.  III,  p.  360. 


C'est  la  France,  et  en  ce  siècle,  qui  a  élevé  le  plus  beau  monu- 
ment à  sainte  Elisabeth,  de  Hongrie  :  sa  Vie,  par  Montalembert, 
a  fait  couler  bien  des  larmes. 

Récemment,  un  autre  témoignage  (avec  quelques  réticences!) 
était  rendu  à  la  gloire  de  la  sainte  par  une  jeune  personne 
lettrée,  dont  la  situation  est  éminente,  bien  que  non  protocolaire'. 
Il  a  provoqué  quelques  sourires. 

On  sait  qu'Elisabeth  était  fille  d'.Xndré  II,  l'un  des  plus  grands 
rois  de  Hongrie,  et  qu'elle  naquit  à  Presbourg  en  1207.  A  treize 
ans,  elle  épousa  Louis,  landgrave  de  Thuringe.  Elle  mena  sur  le 
trône  une  vie  merveilleuse  de  mortification  et  de  charité.  Sous  ses 
vêtements  de  soie  et  d'or,  elle  ne  quittait  jamais  le  cilice,  et, 
pendant  les  plus  froides'nuits  de  l'hiver,  elle  sortait  du  lit  conjugal 
pour  passer  de  longues  heures  en  prière,  sur  le  marbre  glacé  de 
son  oratoire. 

Une  suivante  était  chargée  de  l'éveiller  en  lui  touchant  les 
pieds,  pour  ne  pas  troubler  le  sommeil  du  prince.  Une  nuit,  cette 
fille  se  trompa  et  lira  les  pieds  du  landgrave,  qui, découvrit  ainsi 
les  pieuses  ruses  d'Elisabeth.  11  souffrait  d'ordinaire  avec  patience 
ces  pratiques  d'une  vertu  extraordinaire  dans  le  monde  et  plus 
encore  sur  le  trône;  il  admirait  sa  sainte  épouse,  regrettant  d'être 
trop  mauvais  chrétien  pour  l'imiter,  et  disait  qu'il  la  préférait  «  à 
une  montagne  d'or  ».  D'autrefois,  le  bon  landgrave  s'impatien- 
tait et  s'irrilail,  trouvant  cette  extrême  dévotion  incommode. 

Un  de  ses  accès  de  sévérité  donna  lieu  au  charmant  miracle 
des  roses,  renouvelé  souveut  en  faveur  d'autres  saintes.  Elisabeth 
sortait  du  palais,  portant  dans  son  manteau  de  la  viande  et  du 
pain  pour  les  pauvres.  Elle  se  trouva  tout  à  coup  en  face  du 
landgrave,  qui,  la  voyant  si  chargée,  lui  demanda  avec  une 
certaine  rudesse  :  —  «  Que  portez-vous  là?  »  Effrayée,  elle  ne 
répondait  pas.  Il  secoua  le  pan  du  manteau,  d'où  sortirent  seule- 
ment des  roses. 

Le  landgrave  partit  pour  la  croisade  avec  Frédéric  II.  li  y 
mourut.  Son  frère  Henry  s'empara  du  trône  et  chassa  Elisabeth  et 
ses  trois  enfants,  faisant  défense  que  personne  leur  donnât  asile. 
La  malheureuse  jeune  princesse  (elle  n'avait  pas  vingt  ans) 
connut  alors  toute  l'odieuse  ingratitude  des  hommes.  Pas  une 
porte  ne  s'ouvrit  devant  elle,  dans  ce  pays  où  elle  avait  répandu 
tant  de  bienfaits.  Enfin,  elle  trouva  refuge  chez  un  pauvre  prêtre. 

i.  Mi'o  Lucie  Fauie 


Le  peuple,  loin  de  compatir  à  ses  peines,  prenait  plaisir  à 
l'insulter.  Traversant  sur  quelqur^s  pierres  un  ruisseau  bourbeux, 
une  vieille  femme,  qu'elle  avait  ^e.  ourue  autrefois,  disputa  rude- 
ment le  pas  à  la  souveraine  de  Thuringe  et  la  fit  tomber  dans  le 
ruisseau.  Elle  alla  en  riant  laver  ses  vêlements  à  une  fontaine. 

Cependant,  le  bruit  de  la  persécution  dont  elle  étail  victime 
arriva  jusqu'à  ses  parents.  Le  prince-évèque  de  Bamberg,  sou 
oncle,  fa  recueillit  et  voulait  la  marier  ;\  l'empereiu"  Frédéric  II  ; 
mais  Elisabeth  prolesta  qu'elle  se  mutilerait  le  visage  plutôt  que 
de  renoucer  à  son  deuil.  (Les  seconds  mariages  ne  sont,  en  effet, 
qu'une  tolérance  de  l'Eglise,  l'union  coujugale  étant  indisso- 
luble.) 

Les  chevaliers  Ihuringiens,  qui  revenaient  de  la  croisade, 
prirent  aussi  son  parti  contre  l'usurpateur  ;  on  reconnut  les  droits 
de  ses  fils,  et  on  lui  donna  comme  douaire  la  ville  de  Masbourg, 
où  elle  acheva  sa  vie  dans  des  austérités  qui  semblent  dépasser 
les  forces  humaines,  recherchant  les  humiliations  et  les  dégoûts, 
soignant  de  ses  mains  les  malades  les  plus  repoussants  et  baisant 
leurs  plaies  hideuses;  dirigée,  du  reste,  dans  celte  vie  de  mortifi- 
cation par  un  religieux,  dom  Conrad,  dont  la  sévérité  était  très 
propre  «  à  exercer  la  patience  même  d'une  sainte  »,  elle  mourut 
à  vingt-quatre  ans  et  fut  canonisée  quelques  années  plus  tard  par 
le  pape  Grégoire  l.X.  Sa  fête  est  le  19  novembre. 


Cécile  appartenait  à  l'illustre  famille  romaine  des  Cœcilius. 
dont  la  splendeur  a  laissé  un  monument  célèbre  entre  tant  de 
débris  fameux  qui  bordent  la  voie  Appienne  :  le  tombeau  de 
Cœcilia  Melella.  La  jeune  martyre  à  la  bouche  mélodieuse  est 
comme  une  fleur  de  gloire  couronnant  le  renom  anlique  des 
patriciens  et  des  consuls. 

Elle  vécut  dans  la  première  moitié  du  ni»  siècle.  Ses  parents 
étaient  paiens  ;  mais  elle  avait  reçu  la  lumière  de  la  Foi,  et  voué 
à  Dieu  sa  virginité.  On  lui  choisit,  parmi  les  principaux  patriciens, 
un  fiancé  du  nom  de  Valérien.  La  constitution  de  la  famille 
païenne  ne  permettait  pas  à  Cécile  de  repousser  l'ordre  de  son 
père.  Elle  se  soumit.  Pendant  la  fête  des  fiançailles,  tandis  que  le 
palais  retentissait  du  bruit  des  voix  et  des  instruments,  la  jeune 
chrétienne,  retirée  au  fond  de  son  appartement,  chantait  l'hymne 
du  prophète  :  a  Que  mon  cœur  et  mes  sens  restent  purs,  ô  Dieu, 
et  ma  vertu  saus  atteinte.  •  Sa  voix  avait  une  douceur  céleste  ; 
peut-être  l'accompagnait-elle  des  sons  de  l'orgue  à  eau,  de 
l'hydraule,  que  les  physiciens  grecs  et  Ctésibius  d'Alexandrie 
avaient  inventé  vers  l'an  145  avant  Jésus-Christ.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
chants  l'ont  donnée  pour  patronne  aux  musiciens. 

Le  jour  çle  ses  noces,  elle  dit  à  Valérien  quelle  était  sa  foi  et 
quel  avait  été  son  vœu,  et  lui  confia  qu'un  ange  de  son  Epoux 
céleste  veillait  près  d'elle.  Etonné,  indécis,  ému  par  celte  voix 
louchante,  le  jeune  homme  promit  de  respecter  le  vœu  de  Cécile 
et  de  partager  sa  foi  s'il  voyait  l'ange.  Elle  l'adressa  au  vieux 
pape  Urbain,  qui  se  tenait  caché  dans  les  tombeaux  des  martyrs, 
sur  la  Voie  Appienne.  Valérien  en  revint  converti  et  baptisé,  et 
vit,  en  effet,  près  de  Cécile,  une  forme  brillante  qui  lui  adressait 
un  geste  d'accueil.  Son  jeune  frère,  Tiburce,  partagea  sa  conver- 
sion et  cette  vision  merveilleuse.  Peu  de  jours  après,  il  partageait 
héroïquement  son  supplice,  les  deux  nouveaux  chrétiens  ayant  été 
dénoncés  au  préfet  de  Rome,  Aluiachius. 

Cécile  a'vait  accompagné  et  encouragé  jusque  sous  le  glaive  les 
deux  martyrs.  Par  égard,  peut-être,  pour  sa  famille,  le  préfet 
attendit  quelques  jours  avant  de  la  frapper;  cl  lorsque  enfin  elle 
eut  été  mandée  dans  le  prétoire  où  elle  proclama  sa  foi,  il  donna 
ordi'e  de  la  faire  mourir  sans  éclat,  en  l'enfermant  dans  la 
chambre  des  bains  chauds.  Mais  une  rosée  mystérieuse  lui  en 
attiédit  l'atmosphère  ardente.  II  fallut  que  le  licteur  vint  la 
frapper. 

Emu  devant  une  si  touchante  victime,  il  la  frappa  trois  fois, 
d'une  main  mal  assurée:  elle  vivait  encore.  Une  loi  défendait  au 
bourreau  de  frapper  plus  de  trois  coups.  On  laissa  donc  la  vierge  à 
demi-morle,  baignant  dans  sou  sang.  Elle  ne  mourut  que  trois 
jours  après,  lorsque  le  vieux  pape  Urbain  fut  venu  des  catacombes 
la  bénir.  On  célèbre  sa  fête  le  2'2  novembre. 


Saint  André,  dont  l'église  célèbre  la  fête  le  30  novembre,  a  la 
gloire  d'être  le  premier  apôtre  dans  l'ordre  de  la  vocation.  Il  était 
frère  de  saint  Pierre  et,  comme  lui,  pêcheur  à  Bethsaide,  en 
Galilée;  ce  fut  lui  qui  amena  son  frère  au  Seigneur. 

Après  l'Ascension,  il  évaugélisa  la  Scythie  d'Europe,  l'Epire  et 
la  Thrace.  Sa  prédication,  soutenue  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
d  innombrables  miracles,  soumit  à  l'Evangile  des  populations 
entières.  Elle  fut  couronnée  par  un  glorieux  martyre,  dont  nous 
avons  les  détails  dans  une  lettre  que  les  prêtres  d'Achaïe  adres- 
sèrent à  toutes  les  églises  d'Orient  et  d'Occident.  C'est  un  des  plus 
beaux  monuments  que  nous  ait  lëjués  la  primitive  Eglise. 

Egée,  proconsul  d'Achaie,  condamna  l'apôlre  à  mourir  en 
croix.  -Via  vue  de  l'instrument  de  son  supplice,  André  entonna  une 
hymne    d'allégresse  :   «  Salut,    ô  croix  vénérable,   qui  avez  été 
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consacrée  pai-  l'attouchement   de  moti  maître...  Kecevez  aujour- 
d'hui le  disciple...,  0  croix  bien-aimée!...  Croix  tant  désirée!  » 

I!  y  lut  attaché,  non  avec  des  clous,  mais  par  des  cordes,  pour 
que"  son  supplice  se  prolongeai  plus  longtemps.  11  y  resta,  en 
effet,  vivant,  pendant  deux  jours,  et  ne  cessa  d'exhorter  la  foule  en 
larmes  et  en  prières.  Puis  une  clarté  l'ulgurante  enveloppa  bi 
croix,  et  la  tele  de  l'apôtre  retomba  sur  sa  poitrine.  Au  même 
instant,  avec  uu  grand  cri,  le  proconsul  l''gée  s'affaissait,  mort  sur 
la  place  publique  de  Patras. 

riEQRIiF,  DE   CÉI.I. 


LES 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 

Disparition  d'une  pièce  de  monnaie. 

(Deudième  procédé.) 

Voici,  croyons-nous,  le  procédé  le  plus  facile  et  peut-être  l'un 
des  plus  étonnants  qui  existent  pour  faire  disparaître  une  pièce  de 
cinq  centimes.  Il  est  regrettalJb  toutefois  que  nos  lecteurs  ne 
puissent  voir  l'exécution  du  tour  avant  d'en  connaître  le  secret; 
c'est  si  simple  qu'on  est  même  porté  à  .trouver  le  procédé,  peu 
malin...  dès  qu'on  le  connaît;  quant  à  moi,  je  l'avoue,  j'ai  trouvé 
ce  petit  triic  simplement  merveilleux. 

Vous  avez  une  petite  boîte  en  métal  ou  en  carton  comme  ceire 
que  montre  le  n»  1  de  notre  vignette;  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est 
la  boîte  en  cuivre  que  vendeiit  les  marchands  d'articles  concernant 
la  prestidigitation  :  l'objet  leur  coûte  trente  centimes  chez  le 
seul  fabricant  qui  confectionne  en  France  les  appareils  de  physique 
amusante  en  métal,  et  ces  messieurs  revendent  cela  deux  francs, 
si  j'ai  bonne  mémoire;  heureusement  toute  boîte  en  carton  ou  en 


fer-blanc  peut  rendre  le  même  service.  Le  diametie  intérieur  de 
la  boite  est  exactement  celui  l'un  sou;  le  fond  du  couvercle  et  celui 
de  la  boîte  sont  noircis  au  vernis  japonais. 

Après  avoir  fait  examiner  boîte  et  couvercle,  vous  y  placez  la 
pièce  de  cinq  centimes,  dressée  presque  verticalement,  légèrement 
inclinée  en  arrière,  et  s'appuyant  sur  le  bord  de  la  boîte  (n"  1  de 
la  vignette);  en  fermant  la  boîte  vous  y  renversez,  d'un  coup  du 
couvercle,  le  sou,  ii  plat  dans  le  fond.  Après  avoir  secoué  la  boite 
de  haut  en  bas,  pour  faire  entendre  que  la  pièce  y  est  toujours, 
vous  souillez  sur  le  tout  :  le  sou  a  disparu  et  la  boite  est  vide, 
comme  vous  ie  faites  constater  (n"  2  de  la  vignette).  Avez-vous  de 
la  chance,  lecteurs  de  VOiivrier!  Voilà  le  secret. 

l'sez  par  frottement  sur  un  grès,  sur  une  meule  ou  à  la 
lime,  une  des  faces  de  votre  sou  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue 
complètement  lisse;  passez-y  ensuite,  au  pinceau,  une  couche  de  vernis 
japonais,  du  même  que  vous  aurez  employé  pour  noircir  les  fonds 
de  la  boîte  et  de  son  couvercle;  cinq  minutes  après,  le  vernis  sera 
sec  et  vous  pourrez  répéter  ce  charmant  petit  tour  de  ph3'sique 
amusante. 

Vous  avez  déjà  comjiris  corhment  lés  choses  se' passent. 

Kn  montrant  le  sou,  on  n'en  laisse  voir  que  le  côté  non  pré- 
paré; en  fermant  la  boîte,  on  renverse  la  pièce  de  manière  que 
la  face  noircie  soit  en  haut;  pour  tout  le  monde,  ce  coté  noirci 
du  sou  est  le  fond  mênhe  de  la  hoîtequi  paraît  vide  ;  personne  ne 
songerait  à  élever  le  moindre  doute  sur  ce  point. 

iTniu  droits  réseroés.)  Magus, 


Commencent   aujourd'hui 

I»AU\  »E  JOB 


par 
H.  «lu  Cuniptranc 

Illustrations  de  Emile  Bayard; 

LÀ  CONQUÊTE  DE  6UR6ÂU-H0US^ 

par 
B.   de  Uux^y. 

Elles  publient  tovis  les  Mercredis 

UNE  PAGE    GAIE 

j)ar   le.'!  /nei/lcur.s  caricaturistes 

Elles  continueront  à  donner  chaque  samedi  une 

CAUSERIE  D'ACTUALITÉ 

par  Til>urce 

,     ,    I  •       '■■.■-■ 

ET    L  INTERESS.4NTE  ,  SERIÇ    DES 

Passe-Temps  Récréatifs 

par 

MAGUS 

A.vec  cle$«ji«in$«  esfLiïlicatifs. 

EL/.&S  OUVRENT  ÀUJUURtJ'HUI 

UN     CONCOURS 

De  genre  tout  nouveau 

AVEC    DE    NOMBREUX    PRIX    EN    ESPÈCES 

Enfin  les  Recettes  de  la  semaine  et.  les  ConcouTs  habituels  de 
jeux  d'esprit  achèvent  de  donner  aux  Veillées  des  Chaumiérea 
(attrait  et  l'utilité  les  plus  vifs.  .    ,    ,  ■ 

\près  Paurre  Job  ci  ]a  Coii'iuéle  de,Buryau-Hou.ie,  les  Veillées 
(/('.s- C/((»(w/('/7'.s- publieront  :  ,  ; 

La  Miidiiue  ih's  FdicHi,  par  Marthe, Lachèse.  —  Le  Roman  d'un 
Mnlrfiii  lie  iviiiiMi/iic.  par  M.  Ma^ryan.r--. Franc-Maçonne,  par 
Ijernard  de  la  liocbe.  —  Le  Bonlie,(ir,  de  Florence  Dallij,  par  la 
baronne  S.  de  Boiiard.  —  Le  Roman  d'un  Saute-Ruisseau,  par 
Koger  Dombre. 

LES  VEILLÉES  DES  CHAUMIÈRES 

se  trouvent  au 'prix  Ac  cinq  centimes  chez  tous  les  libraires,  mar- 
chands de  journaux  et  dans  les  gares,    ,    , 

Le  Mercredi  et  le  Samedi. 


A  LEURS   ABONNÉS  DIRECTS 

Les  Veitiéfls  des  Clmumiéres  offrent  Toccasion  de 

FAIRE     RORTUNE 

Pour  s'alionner  pour  un  an,  aux  lO't  numéros  des  Veillées  des 
Glwumiéres.à  partirdu  |ci' novembre,  il  suffit  d'envoyer  en  mandat- 
poste,  timbres  français  ou  autre  valeur  sur  l'aris  à  : 

M.  Henri  fiAUTIEB,  directeur,  55,' quai  des  (irands-Augustins. 
l'aris,  .'  .     :  '  .  I    .'  ,     1 

■  .  '6  francs  pour  la  France!  l'Alèérie 'et' la, Belgique; 
'     7,  francs  pour  l'étranger  (sauf  la 'Belgique)  et  les  colonies  (saul 
r.\lgérie). 


«1  ;  HEMU  (jAUriKK. 


Iiiip.    i:h«r«Tie  el  C'" 


centimes  le  N» 
année  courante. 


(10 


centimes  le  N" 
années  échues. 


N'  1963 
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Joupnal  iUiistpé  paraissant  le  Ulepcredî  et  le  Samedi 


ABONNEMENT  D'UN  AN  : 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  scccesseur, 

Sa,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


A  L'ABORDAGE! 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  la 

Belgique)  :  7  francs. 


RISAT 


—  Ehl  dit  Jaél,  il  me  semble  que  voilà  tes  braves  servitem-s  qui  reviennent.  (Voir  page  4^.) 
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A  L'ABORDAGE 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


TROISIEME  PARTIE 


LE  SECRET    DE  YOD-MI 


VlII  (Suite.) 

Ils  étaient  vraiment  touchants  ces  deux  rudes  soldats  qui  avaient 
des  larmes  dans  les  yeux  en  se  retrouvant. 

—  Je  pleure  comme  une  bête,  saint  Exégète,  disait  Toussaint. 

—  J'ai  les  bossoirs  mouillés  comme  deux  oursins,  reprenait 
Marius. 

—  Mon  Marins  I 

—  Mon  Toussaint! 

—  Ah  çà,  diable!  dit  Joël  quand  les  premiers  transports  furent 
un  peu  calmés,  comment  se  fait-il,  mon  saint  Myrtil,  que  je  te 
retrouve  lieutenant  dans  cette  contrée  de  vent  debout,  après 
l'avoir  laissé  à  l'hôpital  avec  un  grand  couteau  dans  l'estomac, 
glorieux  saint  Thomas? 

—  C'est  bien  simple,  je  m'ennuyais  loin  de  l'Agile  et  des  cama- 
rades et  j'ai  embarqué  comme  j'ai  pu  pour  rejoindre  tout  le 
tremblement. 

—  Mais  ta  blessure? 

—  Bah!  en  deux  jours  j'étais  sur  pieds.  Je  voulus  d'abord  fré- 
ter un  bâtiment  à  mon  compte  pour  venir  vous  retrouver,  mais  il 
n'y  en  avait  plus  sur  rade. 

A  cette  gasconnade  de  Marius,  Toussaint  ne  broncha  pas. 
Marius  fut  un  peu  froissé  de  ne  pas  produire  plus  d'effet.  Il 
insista  : 

—  Quand  je  dis  qu'il  n'y  en  avait  pas,  j'exagère,  il  y  en  avait 
bien  un.  Un  bel  Espagnol  de  cinq  cents  tonneaux  Tin  comme  une 
demoiselle,  gréé  comme  un  bijou.  J'allai  voir  le  capitaine  et  je  lui 
proposai  de  l'affréter... 

—  Eh  bien?  demanda  Toussaint  qui  voulait  placer  un  mot  pour 
avoir  l'nir  de  s'intéresser  à  la  chose. 

—  Crois-tu  que  cette  bagasse  m'a  répondu  qu'il  avait  son  fret 
pour  Lisbonne,  et  qu'il  ne  pouvait  faire  affaire.  Je  lui  ai  proposé 
d  acheter  la  cargaison,  le  navire  et  l'équipage  par-dessus  le  mar- 
ché ..  Il  a  refusé  encore. 

—  Tu  n'y  mettais  peut-être  pas  le  prix,  lieutenant. 

—  Moi?  Ah  çà,  ne  me  connais-tu  plus,  m'as-tu  jamais  vu  lési- 
ner siu-  quelque  chose  en  ce  monde,  hé  petit  ?  Eh  bien  !  avec  l'Espa- 
feno!  j'ai  été  jusqu'à  trois  cent  mille  écus. 

—  Mais  tu  n'aurais  jamais  pu  payer  pareille  somme! 

—  On  voit  bien  que  tu  ne  connais  pas  ma  fortune,  riposta 
Marius  vexé. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  comment  te  voilà  dans  nos  eaux, 
mon  matelot,  dit  Toussaint  qui  trouva  prudent  de  rompre  les 
chiens. 

—  Oh!  c'est  toute  une  affaire,  mon  pitchoun.  Sache  seulement 
pour  ta  gouverne  que  j'ai  eu  celui  de  parler  confidcntiellertient 
avec  le  grand  Sulfren  qui  est  le  premier  marin  du  monde,  étant  du 
Midi. 

—  Mais  alors,  dit  Toussaint  avec  émotion,  tu  as  peut-être  eu 
des  nouvelles  du  capitaine? 

—  Quel  capitaine,  mon  enfant? 

—  Eh  parbleu!  le  nôtre,  notre  Roëllo. 

—  Il  me  suit. 

—  Ah!  que  je  suis  content,  Saint  Goustanl  cria  Joël  en  sau- 
tant encore  une  fois  au  cou  de  Marius. 

—  Eh!  oui,  poursuiville  Marseillais,  nous  nous  sommes  retrou- 
vés k  bord  du  Héros  et  je  ne  le  précède  que  d'une  heure. 

—  Ah!  mon  Marius  j 

—  Ah!  mon  Toussaint! 

—  Mon  lieutenant! 

—  Ma  caillou  1 

Marius  s'arrêta  net  dans  ses  effusions. 

—  Mais  me  diras-tu,  h  ton  tour,  ce  que  tu  faisais  sur  cotte 
roule  à  pêcher  à  la  ligne  les  honnêtes  gens  qui  veulent  chasser  les 
singes. 

d.  Voir  VOuvrier  depuis  le  1"  août  1896. 


—  Je  t'avais  pris  pour  un  Anglais,  lieutenant. 

—  Avais-tu  donc  la  berlue,  un  compère  loriot,  une  taie  sur 
lœil?... 

—  C'est  ton  damné  masque  en  étoffe  qui  est  cause  de  tout. 

—  Ah!  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus,  moi.  Une  satanée  inven- 
tion pour  faire  élouffer  les  gens! 

—  Eh!  dit  Joël  qui  venait  de  regarder  dans  In  campagne,  il  me 
semble  que  voilà  tes  braves  serviteurs  qui  reviennent. 

—  Ah!  les  tristes  carcasses,  ils  m'ont  abandonne  comme  une 
vieille  épave  au  milieu  du  danger!  Je  croyais  .jue  tu  en  avais  tué 
un,  mon  Toussaint. 

—  Je  l'ai  manqué. 

—  C'est  dommage. 

—  Mais  vois  donc,  lieutenant,  derrière  eux  voilà  d'autres 
voyageurs. 

—  Là,  mais,  dit  Lacaussade  qui  regarda  à  son  tour,  c'est  le 
capitaine  avec  son  escorte! 

Roëllo  avançait  rapidement. 

Quand  il  fut  à  quelques  pas,  il  aperçut  son  vieux  timonier, 
mais  Toussaint  hésita  avant  de  le  reconnaître. 

Le  brillant  corsaire,  Yves  Roëllo,  qui  même  en  montant  à 
l'abordage  était  mis  comme  un  marquis  de  cour,  n'avait  plus 
ligure  humaine.  La  barbe  longue,  les  cheveux  en  broussaille,  les 
traits  creusés,  les  yeux  hagards,  il  ressemblait  plutôt  à  un  bandit 
qu'à  un  capitaine. 

—  Roëllo!  cria  pourtant  Toussaint  en  lui  tendant  les  bras. 
Le  corsaire  l'arrêta  d'un  geste. 

—  A-t-on  des  nouvelles  de  ma  fille?  demanda-t-il  avec  une 
effrayante  angoisse  dans  les  yeux. 

Joël  laissa  retomber  ses  bras  et  baissa  tristement  la  tête. 

—  A-t-on  des  nouvelles  de  mon  fils?  demanda  encore  Koëllo 
avec  une  voix  rauquç  qui  faisait  mal  à  entendre. 

Pour  la  seconde  fois,  Toussaint  resta  silencieux. 
Le  corsaire  alois  tourna  ses  yeux,  rougis  par  les  larmes,  vers 
le  ciel  et  dit  doucement  : 

—  Vous  m'éprouvez,  mon  Dieu,  je  l'ai  mérité  sans  doute. 
Marius  et  Toussaint  avaient  le  cœur  serré  en  présence  de  cette 

immense  infortune  à  laquelle  ils  ne  pouvaient  apporter  aucun  sou- 
lagement. 

Roëllo  resta  quelque  temps  le  visage  levé,  ses  lèvres  s'agitaient. 
Il  priait. 

Enfin  il  baissa  la  tête  et  passa  la  main  sur  son  front. 

Un  triste  sourire  glissa  sur  ses  lèvres  et  il  tendit  la  main  à 
Toussaint  qui  la  serra  avec  respect. 

—  Mon  pauvre  Joël,  disait  le  corsaire,  je  le  demande  pardon 
de  ne  t'avoir  pas  parlé  comme  je  le  fais,  tout  d'abord,  mais  je  ne 
pouvais  pas  parler  d'autre  chose  que  de  mes  enfants,  mon  pauvre 
gars. 

^  Oh!  capitaine,  balbutia  Toussaint. 

— •  En  route,  dit  Roëllo,  il  me  tarde  d'être  au  camp.  Maintenant 
que  ma  mission  est  remplie,  je  vais  pouvoir  me  rappeler  que  j'ai 
été  père. 

Les  trois  hommes  se  mirent  silencieusement  en  marche. 

Tout  à  coup  Roëllo  demanda  brusquement  : 

—  EtYodah? 
Toussaint  hocha  la  tête. 

—  Nous  ne  l'avons  pas  revu  depuis  votre  départ,  capitaine. 
Roëllo  chancela  comme  si  on  l'eût  frappé  en  plein  coeur. 

—  Mes  enfants  sont  morts!  dil-il  d'une  voix  sourde. 


IX 


LE   PLAN    DE    DIANA 


Le  long  couloir  foi'mait  un  coude  ;  Clamorgan  et  sa  sœur  dispa~ 
rurent  un  instant  et  Yodah  précipita  sa  course  pour  ne  pas  les 
perdre  de  vue.  Arrivé  au  tournant  du  souterrain,  il  s'arrêta  net, 
se  colla  contre  la  muraille  et,  avec  d'infinies  précautions,  avança  sa 
tête  le  long  de  la  saillie  de  la  paroi  afin  de  découvrir  les  deux 
.Vnglais. 

Diana  et  Allan  n'étaient  pas  à  dix  pas  de  lui. 

Mais  ils  n'étaient  pas  seuls,  Abden  et  Kephra,  les  deux  noirs 
gigantesques,  se  tenaient  immobiles  devant  leurs  maîtres. 

Clamorgan  disait  : 

—  Le  policier  a  perdu  In  trace  alors... 

—  11  nous  cherche  en  ce  moment  dans  les  champs  d'indigo  de 
Kahiva,  répondit  Abden. 

—  Hien;  de  ce  côté  rien  à  craindre.  Maintenant  vous  allez  veiller 
ici.  Nous  avons  des  ennemis  dans  le  temple.  Voilà  une  provision  de 
torches.  Conservez  le  souterrain  perpétuellement  éclairé  et  tuez 
quiconque  tenterait  de  forrer  le  passage.  D'ailleurs  je  suisàdeux  pas 
d'Ici;  au  prcinier  cri  d'appel,  je  viens. 

—  Bien,  niaiti-e,  lu  seras  obéi,  dit  Kephra. 

Ahdeu,  pcndiiul  ce  teni|is,  allumait  deux  torches  (|u'il  liclKiit 
dans  les  joints  élargis  des  pierres.  Le  souterrain  était  illuminé 
d'une  lueur  rougofttre. 
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Diana  el  Clamorgan  contiimaienl  leur  marche  et  disparurenl 
iU\ns  une  baie  pleine  d'ombre  qui  s'ouvrait  sur  une  des  ilcs  du 
couloir. 

Yodah  rentra  dans  l'obscurité  et,  s'appuyant  à  la  muraille,  il 
réfléchit  longuement. 

Désormais,  il  était  impossible  de  pénétrer  jusqu'A  Marvvonne 
par  cette  voie.  Il  ét.iit  évident  pour  le  faUir  que  Claninrj,Mn  avait 
nriché  sa  prisonnière  dans  l'une  des  nombreuses  cryptes  du  temple 
iiterraiu  de  Myhassor  qui  s'étendait  sous  la  pagode.  Il  le  connais- 
>  lit  bien,  ce  myslérii-ux  sanctuaire  aux  voûtes  sombres,  où  sont 
^lulptés  à  même  le  roc  d'épouvantables  arabesques  el  de  monstrueux 
simulacres. 

Il  va  là  un  peuple  d'animaux  symboliques,  qui  rampent,  qui 
s'accroupissent  comme  de  vivants  piédestaux  sous  les  colonnades, 
qui  se  dressent  avec  leurs  faces  épouvantables  aux  corniches  des 
plafonds.  Tùiis  les  inauvaisgeniesde  la  théogonie  indienne  semblent 
sortir,  nains  ou  géants,  des  parois  des  rocs  souterrains  en  agitant 
leurs  chevelures  de  couleuvres  et  leursbras  armés  de  haches  ou  de 
poignards.  Yodah  se  rappelait  bien  y  avoir  vu  des  fêtes  de  fakirs... 
Alors  c'était  féerique.  Le  vieux  temple  s'illuminait  aux  flammes  de 
Bengale  et  les  adorateurs,  plus  hideux  encore  que  leurs  dieux, 
tourbillonnaient  dans  ce  labyrinthe  de  colonnades  influies.  Les 
statues  des  démous,  ies  léles  des  taureaux,  des  lions,  des  éléphants, 
les  groupes  gigantesques  des  bas-reliefs  s'agitaient  dans  une  lueur 
verdàlre  et  confuse,  et  les  échos  intérieurs  de  la  montagne  sem- 
blaient les  mugissements  joyeux  de  ce  peuple  de  monstres  remer- 
ciant leurs  fîdèJes... 

Et  dans  la  nef  la  plus  reculée  de  ce  lugubre  édifice  se  tenaient 
les  conseils  sacrés  et  se  célébraient  les  rites.  Là  se  dresse  l'infoi-me 
statue  de  Déera  sur  un  piédestal  de  roc  noir,  k  droite,  à  gauche  de 
l'autel  on  distingue  confusément  deux  bas-reliefs  à  figures  gigan- 
tesques :  l'un  représente  le  combat  de  Dourga  et  de  .Myhassor, 
l'autre  le  supplice  du  meurtrier  de  Sila... 

Tout  en  remuant  ces  souvenirs,  Yodah  cherchait  un  moyen  de 
salut  pour  la  pauvre  Marvvonne.  Soudain,  il  eut  an  mouvement 
de  joie...  Mais  oui,  il  se  le  rappelait  parfaitement,  la  statue  de 
Sita  tournait  sur  elle-même  par  un  mécanisme  ingénieux  qu'il 
connaissait  bien.  Cette  disposition  permettait  de  frapper  l'esprit 
des  fidèles  au  moyen  d'apparitions  qui  sembiaieni  sortir  du  rocher 
même.  Maintenant,  il  s'agissait  de  retrouver  l'entrée  de  l'escalier 
qui  y  donnait  accès.  Mais  Yodah  n'était  pas  inquiet  ;  malgré  les 
années  écoulées,  les  ruines  accumulées,  les  plantes  parasites  pous- 
sées follement  entre  les  pierres,  il  ne  doutait  pas  de  retrouver  bien 
vile  l'escalier  sauveur. 

11  s'éloigna  de  son  pas  glissant  et  il  eut  bientôt  disparu  dans  les 
ténèbres. 

C'était  bien  en  effet  dans  le  temple  de  Myhassor  que  les  deux 
Anglais  s'étaient  réfugiés,  mais  ils  étaient  restés  dans  une  sorte  de 
vestibule  qui  précédait  le  sanctuaire. 

Le  frère  et  la  sœur  s'assirent  sur  un  débris  de  statue  après 
qu'Allan  eut  planté  sa  torche  dans  la  muraille. 

—  Eh  bien!  petite  sœur,  dit  Clamorgan,  nos  affaires  ne  sont 
pas  brillantes. 

—  Pourquoi  désespérer,  répondit  la  jeune  fllle. 

—  Xh  1  tu  as  la  confiance  tenace  ! 

.    —  Nous  traversons  un  mauvais  moment,  voilà  tout;  la  chance 
tournera. 

—  Veux-tu  que  nous  fassions  un  petit  résumé  de  la  situation  ? 

—  Va  toujours,  cela  nous  fera  passer  le  temps. 

—  Nous  avons  contre  nous  :  primo,  toutes  les  forces  anglaises 
du  Mysore  sous  le  commandement  du  gracieux  James  Stuart.  On 
nous  recherche  .  comme  des  malfaiteurs,  on  nous  traque  comme 
des  bêtes  fauves  et  notre  signalement  doit  être  envoyé  à  tous  les 
postes  des  deux  provinces;  secundo,  Roëllo  et  les  marfns  français  ; 
ceux-là  me  font  plus  peur  que  les  Anglais,  mais  aussi  en  les 
combattant  nous  pouvons  arriver  à  la  réalisation  de  nos  espé- 
rances, il  y  a  donc  compensation  ;  tertio,  les  Hindous  fanatiques  que 
commande  ce  maudit  fakir  qui  s'est  mis  dit  parti  des  Français. 

«  En  un  mot,  l'Inde  entière  est  liguée  contre  nous,  et  les  trois 
partis  qui  s'y  déchirent  s'unissent  pour  nous  faire  la  guerre. 

—  'faut  mieux,  murmura  Diana  dont  les  yeux  rayonnaient 
d'orgueil,  voilà  comment  j'aime  la  lutte. 

Clamorgan  poursuivit  sans  lui  répondre  : 

—  Pour  combattre  la  moitié  de  l'Asie,  nous  sommes  deux,  avec, 
comme  alliés,  deux  bandits  qui  nous  abandonneront  quand  notre 
argent  sera  épuisé.  Voilà  la  situation. 

—  Oui,  mais  tu  oublies  de  dire,  reprit  Diana,  que  nous  avons  un 
otage,  ce  qui  nous  donne  une  force  énorme  et  nous  permet  de  com- 
battre avec  avantage. 

—  L'aurons-nous  encore  dans  une  heure  d'ici?  murmura  Allan 
avec  découragement. 

Les  sourcils  de  Diana  se  froncèrent. 

—  En  tout  cas,  personne  ne  nous  la  reprendra  vivante!  Mais 
pourquoi  s'alarmer .  Notre  retraite  est  sûre. 

—  Nous  avons  des  ennemis  au-dessus  de  notre  tête.  Ils  peuvent 
d'un  instant  à  l'autre  découvrir  notre  cachette. 

—  Nous  aurons  toujours  le  temps  de  fuir. 


—  Où  aller? 

—  .\h!  voilà  où  je  t'attendais.  Il  faut  poiu'tanl  prendre  un 
parti.  Nous  ne  pouvons  rester  éternellement  ici. 

—  D'ailleurs  notre  présence  serait  rapidement  signalée  par  le 
mystérieux  adversaire  qui  nous  a  pailê  dans  l'escalier  de  la  tou- 
relle. 

—  .Mors  que  comptes-tu  faire? 

—  Voilà  mon  plan.  Je  voudrais  remonter  dans  l'intérieur  et 
trouver  une  retraite  sûre  où  nous  pourrions  cacher  Marvvonne. 
Une  fois  débarrassés  d'elle,  nous  reprendrions  toute  notre  liberté 
d'action  et  nous  pourrions  nous  occuper  un  peu  de  nos  chers  cou- 
sins Roéllo. 

Clamorgan  prononça  ces  derniers  mots  avec  un  épouvantable 
sourire. 

Diana  hocha  la  tète. 

—  C'est  tout  ce  que  tu  as  imaginé?  deinanda-t-elle. 

—  Ma  loi,  oui. 

—  Eh  bien!  je  ne  te  fais  pas  compliment. 

—  Propose  autre  chose. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire. 

Diana  se  leva  et  parla  avec  une  énergie  virile. 

—  Ton  plan  est  absurde  :  d'abord,  par  qui  ferais-tu  garder  la 
jeune  ûlle?  Ensuite,  que  veux-tu  que  nous  fassions  tous  deux  seuls 
contre  ces  forces  que  tu  enuuiérais  tout  à  l'heure?  Tu  le  vois  bien, 
c'est  de  la  démence. 

—  Alors?... 

—  Alors  il  faut  un  peu  égaliser  les  chances  et  tenter  sur  mer  ce 
que  nous  ne  pourrions  pas  accomplir  sur  le  sol  de  l'Inde. 

—  Sur  mer  ? 

—  Oui.  Là  nous  pourrons  égaliser  la  partie. 

—  Mais  où  trouver  un  navire  et  un  équipage? 

—  Nous  achèterons  l'un,  nous  engagerons  l'autre. 

—  Nos  ressources  sont  presque  épuisées... 

—  Nous  sommes  riches. 

—  Voyons,  Diana,  perds-tu  l'esprit...  si  j'ai  cent  louis  encore 
dans  ma  ceinture,  c'est  le  bout  du  monde. 

—  Nous  allons  avoir  plus  de  cent  mille  livres. 

—  Qui  te  les  donnera  ? 

—  Ce  poignard. 

Elle  tira  brusquement  de  sa  poitrine  le  poignard  de  Yodah  et  le 
tendant  à  son  frère  : 

—  Veux-tu  examiner  un  instant,  lui-  dit-elle,  les  pierres  enchâs- 
sées dans  le  manche.  L'émeraude  du  pommeau  vaut  à  elle  seule 
plus  de  vingt  mille  livres  et  les  cinq  diamants  de  la  garde  trois 
fois  nu  la  ni 

—  C'est  vrai,  murmura  Clamorgan  qui  devenait  pâle. 
Diana  continua. 

—  Nous  vendons  ces  pierres  le  plus  rapidement  possible  et 
nous  gagnons  la  côte. 

—  Notre  signalement  doit  être  donné  à  tous  les  ports  anglais. 

—  Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal  a  encore  des  établissements 
dans  l'Inde. 

—  Oui,  tu  as  raison. 

—  D'ailleurs,  je  ne  pense  pas  que  nous  soyons  forcés  d'en  venir 
à  cette  extrémité.  Tu  peux  te  déguiser  facilement  et  tous  les  signa- 
lements se  ressemblent. 

—  Mais  Marvvonne'? 

—  Nous  rhabillerons  en  hoinme.  Il  est  bien  certain  que  les 
gouverneurs  de  ville  ou  les  maîtres  de  port  n'iront  pas  s'inquiéter 
d'un  vieux  marchand,  musulman  par  exemple,  et  d'un  ménage 
d'Anglais  qui  voyagent  avec  lui,  quand  on  leur  a  dit  de  tâcher  de 
mettre  la  main  sur  un  grand  diable  dans  la  force  de  l'âge  accom- 
pagné de  deux  jeunes  filles 

"—  Bravo! 

—  Tu  vois,  tu  reprends  courage. 

—  Tu  es  une  vaillante,  petite  sœur. 

—  Eh  non!  seulement  je  ne  perds  pas  la  tète  à  la  première 
difllculté  qui  se  présente. 

—  Allons,  j'ai  mérité  le  reproche.  Maintenant,  veux-tu  me  per- 
mettre de  faire  une  objection? 

—  Parle. 

—  Je  suppose  que  tout  s'est  passé  comme  tu  l'indiques.  Nous 
avons  vendu  les  pierres,  acheté  un  navire,  enrôlé  un  équipage  et 
nous  voilà  au  large,  mais  à  quoi  tout  cela  nous  sert-il  si  Roëllo 
continue  à  nous  chercher  à  travers  l'Inde? 

Diana  eut  un  sourire. 

—  Tu  n'avais  pas  prévu  cela,  petite  sœur. 

—  Si,  dit-elle  tranquillement. 

—  Qui  préviendra  le  corsaire? 

—  Maryvonne. 

Allan  resta  un  moment  stupéfait. 

—  Tu  es  le  diable,  dit-il  à  sa  sœur  en  l'embrassant. 
Puis  il  reprit  : 

—  Mais  la  petite  refusera. 

—  Bah!  si  elle  ne  veut  pas,  tu  sais  les  moyens  de  la  faire 
obéir. 

—  C'est  vrai.  Je  vais  aller  la  chercher. 

—  Attends  un  peu.  D'abord  il  faut  que  la  mission  de  Maryvonne 
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ait  tous  les  caractères  possibles  d'authenticité.  Nous  avons  affaire 
à  des  adversaires  rusés,  il  faut  l'être  plus  qu'eux. 

—  Je  m'en  rapporte  à  loi . 

—  Il  faut  dénicher  un  bout  de  papier  informe  et  chiffonné  qu'elle 
sera  censée  avoir  trouvé  dans  un  coin,  oublié  par  nous  par 
mégarde.  Elle  peut  avoir  conservé  sur  elle  un  crayon.  Donc,  de  ce 
côté  rien  d'invraisemblable.  Maintenant  rien  ne  s'oppose  à  ce  que, 
profitant  d'un  relâchement  de  surveillance,  elle  ait  remis  sa 
lettre  à  un  Hindou  qu'il  s'est  chargé  de  porter  en  échange  d'une  de 
ses  bagues... 

Allan  réfléchissait. 

—  Non,  dit-il,  cela  ne  vaut  rien.  Roëllo  se  méfiera.  Il  nous 
connaît  trop  maintenant  pour  pouvoir  croire  que  nous  laissons 
notre  prisonnière  communiquer  avec  les  indigènes.  Je  crois  préfé- 
rable de  faire  tomber  cette  lettre  ici  même  au  moment  de  notre 
départ. 

—  Explique. 

—  Maryvonne  a  entendu  notre  conversation.  Elle  connaît  nos 
projets,  elle  sait  aussi  que  notre  présence  dans  le  temple  n'est  plus 
un  mystère  pour  ses  amis.  Elle  pense  bien  que,  après  notre  départ, 
tout  sera  fouillé.  Elle  jette  précipitamment  cette  lettre  au  moment 
où  on  l'entraîne,  avec  la  certitude  que  sa  missive  sera  retrouvée. 

—  Cette  fois,  je  m'incline.  J^n'aurais  pas  inventé  cela. 

—  Tiens,  continua  Allan  en  retirant  de  son  portefeuille  un 
morceau  de  papier  qu'il  déchira  et  froissa  dans  ses  mains,  voilà 
qui  fera  l'affaire. 

—  Parfaitement  ;  et  voilà  un  crayon.  Va  chercher  Maryvonne. 
Clamorgan  se  leva,  alluma  une  nouvelle  torche  à  celle  qui 

finissait  de  se  consumer,  et  disparut  dans  les  profondeurs  de  la 
sombre  crypte. 

Cinq  minutes  après  il  revenait,  soutenant,  portant  presque  la 
fille  deRoëllo. 

Maryvonne  n'était  plus  reconnaissable. 

Pâle  d'une  blancheur  de  cire,  son  fin  visage  s'était  émacié; 
dans  cette  face  douloureuse,  il  n'y  avait  plus  de  vivant  que  les 
yeux  encore  grandis  par  la  souffrance  et  qui  brillaient  d'une  lueur 
de  folie. 

Elle  regardait  autour  d'elle  avec  effroi.  Quand  elle  aperçut 
Diana,  elle  cacha  sa  tête  dans  ses  mains. 

—  Allons  I  Ne  faisons  pas  la  petite  maîtresse,  dit  rudement 
l'Anglaise,  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Mettez-vous  là,  dit  à  son  tour  Allan,  en  lui  indiquant  un 
fût  de  colonne  qui  pouvait  servir  de  table,  et  écrivez  ce  que  je  vais 
vous  dicter. 

Il  avait  mis  devant  elle  le  papier  et  il  lui  tendait  le  crayon. 

—  Que  voulez-vous  de  moi?  balbutia  la  malheureuse  enfant 
d'une  voix  sourde. 

—  Tu  ne  veux  pas  écrire  une  lettre  à  ton  père  ?  dit  Diana 
penchée  sur  elle. 

—  Oh!  si,  dit  vivement  Maryvonne  en  avançant  la  main  pour 
saisir  le  crayon. 

—  Eh  bien  1  écris:  A  M.  Roëllo,  au  campement  de  Alavarapatam. .. 
La  pauvre  fille  écrivit  trois  mots,  puis  repoussant  le  papier  : 

—  Non!  non!  dit-elle  avec  force,  c'est  quelque  nouvelle  infa- 
mie que  vous  préparez... 

—  Vas-tu  écrire  !  grinça  Allan  qui  lui  broyait  le  poignet. 

—  Laissez-moi,  vous  me  faites  mal...  Ah  !  j'ai  deviné,  n'est-ce 
pas?  Je  le  vois  bien  à  l'expression  furieuse  de  vos  visages,  c'était 
un  piège  que  vous  vouliez  tendre  à  mon  père...  Je  n'écrirai  pasl 
je  n'écrirai  pas  ! 

—  Tu  écriras  malgré  toi,  sotte  fille,  dit  Diana  en  la  poussant 
vers  Allan,  endors-la. 

—  Je  ne  veux  past  cria  Maryvonne,  en  cherchant  à  fuir.  Vous 
m'épouvantez.  Au  secours!  au  secours  ! 

—  Allons,  silence,  folle,  dit-il  en  lui  mettant  brutalement  la 
main  sur  la  bouche. 

Puis,  plongeant  ses  yeux  dans  ses  yeux  : 

—  Dors  !  dit-il. 

L'enfant  se  débattit.  Les  rudes  mains  du  bandit  froissaient  ses 
poignets  frêles.. 

—  Je  ne  veux  pas!  je  neveux  pasl  balbuliait-elle  en  détournant 
la  tête, 

—  Dors,  je  le  veux! 

Les  paupières  de  Maryvonne  battirent,  ses  prunelles  roulèrent 
avecuneexpression  d'épouvantehagarde,  puis  ses  yeux  se  fermèrent. 
Maryvonne  dormait. 
Clamorgan  lâcha  la  jeune  fille. 

—  Viens,  dit-il. 

D  un  pas  automatique,  la  pauvre  enfant  suivit  l'Anglais. 

—  Ramasse  le  crayon. 
Maryvonne  obéit. 

—  Prends  le  papier. 

Elle  attira  la  feuille  à  elle. 

—  Ecris  ce  que  je  vais  te  dicter. 

La  filie  de  Roëllo,  les  yeux  clos,  attendait. 

—  Hein?  dit  Allan  en  se  tournant  vers  sa  sœur,  d'un  air  de 
friomphe,  voilà  qui  finirait  bien  par  convaincre  tous  nos  sceptiques 
de  Londres. 


—  C'est  merveilleux,  dit  Diana,  et  j'avoue  que  la  première  fois 
que  tu  as  essayé  de  l'endormir,  je  croyais  à  quelque  supercherie. 

—  J'avais  remarqué,  durant  la  traversée,  la  nature  nerveuse  de 
la  petite,  et  plus  d'une  fois,  j'avais  observé  qu'elle  supportait 
mes  regards  avec  peine.  Aussi,  hier,  quand  j'ai  essayé  devant  sa 
résistance  pour  monter  en  palanquin,  j'étais  presque  sûr  du  succès. 

—  Mais  au  fond,  qu'y  a-t-il  dans  tout  cela?  Quelque  diablerie? 
Clamorgan  éclata  de  rii'e. 

—  Est-ce  bien  toi,  Diana  ma  sœur,  dit-il,  qui  parles  de  la 
sorte?  Je  te  croyais  au-dessus  de  ces  vulgaires  préjugés! 

Il  reprit  en  parlant  sérieusement  : 

—  Il  y  a  en  nous  et  autour  de  nous  une  force  dont  nous  ne 
connaissons  ni  l'origine,  ni  la  puissance  et  que  l'homme  arrivera 
peut-être  un  jour  à  dompter.  Nous  ne  pouvons  jusqu'à  présent  que 
constater  des  phénomènes,  mais  le  pourquoi  nous  échappe 

—  C'est  étrange,  murmura  Diana. 

—  Pour  le  moment,  je  me  sers  de  l'influence  que  j'ai  sur  elle. 
Tu  vas  voir  que  je  ne  vais  rencontrer  aucune  résistance.  C'est  une 
machine  entre  mes  mains. 

Maryvonne  attendait  toujours,  le  crayon  aux  doigts,  la  main 
sur  le  papier. 

—  Tu  vas  écrire  ceci  :  A  M.  Roëllo,  au  campement  de  Mava- 
rapatam. 

La  fine  main  pâle  courut  sur  le  papier  écrivant  l'adresse 
indiquée. 

Clamorgan  regarda  sa  sœur. 

—  Es-tu  convaincue,  maintenant?  dit-il. 
Diana  fit  oui  de  la  tête. 

—  Maintenant,  continua-t-il,  il  s'agit  de  savoir  ce  que  nous 
allons  écrire  à  M.  Roëllo. 

—  ^'eux-tu  me  laisser  dicter? 

—  Oui. 

—  M'entendra-t-elle? 

—  Certainement,  si  je  lui  dis  de  t'entendre. 

Clamorgan  continua  en  élevant  la  voix  et  en  s'adressant  à 
Maryvonne  : 

—  Tu  vas  écrire  ce  que  Diana  va  te  dicter  et  tu  vas  entendre 
ce  que  Diana  va  te  dire. 

Puis  à  sa  sœur  : 

—  Va  maintenant. 

Et  Diana  dicta,  et  Maryvonne  écrivit  : 

«  Mon  cher  papa. 

«  Je  suis  prisonnière  de  ces  misérables  Anglais  qui  nous  oui 
fait  tant  de  mal.  Je  sais  par  eux  que  nous  avons  des  amis  dans  le 
temple  où  ils  me  tiennent  cachée  et  j'espère  que  cette  lettre  que  je 
vais  jeter  au  moment  du  départ  sera  trouvée  par  quelqu'un  de 
nos  amis.  Je  vous  écris  d'abord  pour  vous  dire  que  je  vais  bien  et 
qu'ils  ne  m'ont  pas  trop  maltraitée  et  aussi  pour  vous  aviser  de 
leurs  projets  que  j'ai  pu  surprendre  alors  qu'ils  me  croyaient 
endormie. 

«  Clamorgan  et  sa  sœur  comptent  m'emmeneren  Angleterre.  Ils 
vont  aller  acheter  un  navire  à  Goaet  quitter  l'Inde.  Oh  !  mon  cher 
papa,  si  vous  pouviez  barrer  la  route  à  ces  vilaines  gens  et  m'arra- 
cher  de  leurs  mains.  Je  vous  en  supplie,  sauvez-moi,  je  ne  puis 
continuer  à  mener  une  pareille  existence,  mes  forces  s'épuisent  et 

ie  sens  que  c'est  la  mort  à  brève  échéance  si  je  ne  suis  pas  délivrée. 
)'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  bien  redoutables,  ils  n'ont  avec  eux  que 
deux  méchants  noirs  qui  me  font  bien  peur...  j'entends  du  bruit.. 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  que...  » 
Diana  s'arrêta. 

—  Eh  bien  1  demanda  Allan  qui  suivait  avec  intérêt  la  confec- 
tion de  l'étrange  document. 

—  C'est  tout. 

—  Tu  ne  la  fais  pas  signer? 

—  Inutile,  le  père  reconnaîtra  bien  l'écriture. 

—  Mais  pourquoi  diable  parler  de  Goa? 

— ■  Parce  que  nous  allons  nous  diriger  sur  Madras. 

—  Voilà  qui  va  bien.  Quand  partons-nous? 

—  Le  plus  tôt  possible. 

—  Je  suis  à  tes  ordres. 

—  Les  chevaux  ne  sont  pas  loin? 

—  Abden  et  Kephra  les  ont  laissés  à  l'abri  dans  la  forêt,  à  une 
portée  de  fusil  d'ici,  les  ont  entravés  et  on  leur  a  serré  les  naseaux 
pour  qu'ils  ue  hennissent  pas. 

—  Alors,  en  route. 

—  Tu  ne  veux  pas  manger  quelque  chose? 

—  Demain  matin  j'y  penserai.  Mais  je  boirais  bien.  J'ai  grand 
soif. 

—  Voici  ma  gourde. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  là-dedans? 
-- De  l'eau-de-viede  Frnnce. 

—  Bah  !  donne  toujours. 

Et  avec  une  crânerie  étonnante.  Diana  mit  à  ses  belles  lèvres 
le  goulot  du  llacon  et  but  une  longue  gorgée  du  brûlant  liquide. 

—  Préviens  les  hommes,  dit-elle  en  lui  rendant  la  gourde. 
Clamorgan  alla  jusqu'au  couloir  et  revint  bientôt  avec  les  deux 

Malabares. 
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—  Vous  n'avez  rien  yu  ni  rien  entendu  de  suspect?  questionna 
Diana. 

—  Rien,  maîtresse. 

—  Bon.  Maintenant  laisse  tomber  la  lettre  là,  bien  en  évidence. 
Clamorgan  obéit. 

—  A  merveille   .  Maintenant,  réveillons-nous  Maryvonne? 

—  Gardons-nous-en  bien.  Les  ennemis  rôdent  aux  environs  ;  si 
elle  était  réveillée,  elle  pourrait  crier  et  nous  faire  découvrir. 

Sans  répondre,  Diana  prit  .Maryvonne  par  le  bras  et  l'entraîna. 

Les  deux  Malabares  marchaient  devant,  portant  des  torches,  et 
Clamorgan,  le  pistolet  au  poing,  fermait  la  marche. 

La  petite  troupe  traversa  dans  toute  sa  largeur  l'immense 
temple  souterrain.  Arrivés  devant  la  statue  de  Déera,  les  noirs 
s'arrêtèrent  un  moment,  .\bden  souleva  une  large  dalle  qui  décou- 
vrait une  ouverture  béante  et  tout  le  monde  s'engagea  dans  un 
étroit  couloir  qui  semblait  s'enfoncer  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

Ils  marchèrent  longtemps,  puis  la  pente  se  transforma  soudain 
en  montée  et,  après  une  ascension  assez  rude  qui  dura  bien  un 
quart  d'heure,  les  Anglais,  les  Malabares  et  la  pauvre  Maryvonne 
débouchèrent  brusquement  au  milieu  des  ruines  amoncelées  der- 
rière la  pagode. 

—  Ouf!  dit  Clamorgan,  ou  est  mieux  tout  de  même  ici,  et  c'est 
bon  de  respirer  l'air  pur. 

—  Où  sont  les  chevaux,  Kephra? 

—  Par  ici,  maître. 

Le   noir,   qui   venait  d'éteindre  soigneusement    les   torches, 
s'élança  en  avant,  montrant  la  route. 
(La  suite  au  prochain  numéro.)  Hexby  de  Brisav. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Procédés  pour  chasser  les  mouches'.  (Recette  demandée.) 

io  Appliquer  un  peu  d'huile  de  laurier  sur  les  points  du  logis 
qu'elles  envahissent; 

2c  On  peut  recourir  au  papier  tue-mouches.  Il  se  prépare  ainsi  : 
on  trempe  du  papier  gris  dans  une  forte  décoction  de  quassia 
amara.  On  fait  ensuite  sécher  ce  papier  et.  quand  on  veut  s'en 
servir,  on  en  met  un  morceau  sur  une  assiette,  on  le  mouille  avec 
un  peu  d'eau  et  on  le  saupoudre  de  sucre; 

3°  On  prépare  une  liqueur  tue-mouches  en  faisant  bouillir, 
pendant  douze  minutes,  5  grammes  de  quassia  amara  dans 
150  grammes  d'eau  ordinaire.  On  y  délaie  25  grammes  de  mélasse. 
On  s'en  sert  en  en  mettant  un  peu  sur  des  assiettes; 

4o  Autre  liqueur  tue-mouches  :  Dans  3  litres  d'eau,  on  met 
100  grammes  de  quassia  amara  et  30  grammes  de  graines  de  staphi- 
saigre  pulvérisées.  On  en  fait  une  décoction  jusqu'à  réduction  à 
2  litres,  que  l'on  emploie  en  aspersions,  ou  dont  on  place  quelques 
gouttes  dans  une  assiette,  sur  un  meuble  de  l'appartement. 

Ce  dernier  procédé  fait  fuir  les  mouches. 

Solution  ferrugineuse  fortifiante  (eau  ferrée  concentrée). 

Faites  préparer  par  votre  pharmacien  la  solution  sui- 
vante : 

Tartrate  ferrico-potassique  ...         ...      15  grammes 

Eau 250       — 

Prenez-en  trois  fois  par  jour  une  demi-cuillerée  à  café  dans 
un  verre  de  boisson. 

Bhuxo. 
Colle  forte  liquide. 

Une  bonne  colle  forte  liquide  est  chose  rare;  —  à  bon  marché, 
c'est  un  mythe. 

La  recette  suivante  donnera,  nous  affirme-t-on,  une  solution 
heureuse  à  ce  difficile  problème. 

Faites  fondre  au  bain-marie,  dans  100  grammes  de  vinaigre, 
40  grammes  de  gélatine  ordinaire.  Retirez  du  feu  au  premier  bouil- 
lon. Versez  dans  des  flacons  après  refroidissement  et  conservez 
dans  un  endroit  sec. 

Procédé  pour  hâter  la  maturité  des  légumes-. 

On  sème  en  automne  ou  en  hiver  la  graine  dans  des  petits 
paniers  de  paille  remplis  de  terre,  on  les  tient  au  chaud,  on  les 
arrose.  Au  printemps,  lorsqu'il  ne  gèle  plus,  on  dépose  ces  paniers 
en  pleine  terre  bien  préparée  et  la  végétation  suit  son  cours,  sans 
l'interruption  qu'occasionne  le  repiquage,  quelque  soin  que  l'on  y 
donne. 

1.  Recette  tirée  du  Trésor  des  Familles,  par  Louis  Bonconseil. 
Un  vol.  in-S",  relié  toile.  Prix  franco:  3  francs. 

2.  Recette  tirée  du  Trésor  des  FamilleU 


Propriétés  de  l'ortie. 

Les  racines  d'ortie,  confites  au  sucre,  comme  la  rhubarbe,  ont 
une  action  spécifique  énergique  contr-3  l'asthme  et  la  pleurésie. 

Les  feuilles,  prises  en  infusion  comme  le  thé,  ont  d'efûcaces 
propriétés  contre  la  goutte  et  les  rhumatismes.  Cette  infusion 
calme  les  douleurs;  en  purifiant  le  sang,  elle  en  prévient  le  retour. 

Contre  la  germination  des  pommes  de  terre. 

Après  avoir  mis  les  pommes  de  terre  que  l'on  veut  conserver, 
dans  un  tonneau,  on  y  fait  brûler  une  mèche  soufrée;  et  ce  moyen 
d'une  simplicité  primitive  suffit,  paraît-il,  à  les  préserver  de  toute 
trace  de  germination. 

On  nous  demande  une  recette  contre  les  cheveux  blancs,  ou 
une  teinture  sans  préjudice  pour  le  cuir  chevelu. 

Merci  à  qui  voudra  bien  nous  aider  dans  notre  recherche. 
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XXV  {Suite.) 


En  faisant  ces  diverses  réflexions,  Jacques,  brise  encore  par  le 
voyage  et  la  veille,  s'était  levé  cependant  et  procédait  à  sa  toilette. 
Il  se  mit  à  genoux  aux  pieds  du  crucifix  fixé  dans  les  draperies  du 
lit,  et  simplement  et  virilement,  comme  il  en  avait  coutume  cha- 
que matin,  il  commença  sa  journée  par  la  prière. 

Puis  il  descendit  dans  son  salon.  Un  vigoureux  coup  de  sonnette 
le  fit  tressauter.  Il  attendit  quelques  instants,  mais  la  vieille  ser- 
vante se  trouvait  absente,  sans  doute  pour  des  commissions  de 
ménage.  La  sonnette  s'agita  une  seconde  fois  avec  tant  d'énergie 
que  Jacques  alla  ouvrir  lui-même.  Il  recula  d'un  pas,  stupéfait 
M.  Audibert  était  devant  lui. 

Sans  précaution  oratoire,  sans  avertissement  préalable,  sans 
aucune  sorte  d'entrée  en  matière,  M.  Audibert  saisit  les  deux  mains 
de  Jacques  et  les  pressa  vigoureusement  dans  les  siennes. 

—  jlonsieur  Saint-Aubain,  dit-il,  vous  venez  de  provoquer  un 
grand  acte  de  justice  et  vous  avez  réalisé  le  rêve  de  ma  vie  entière 
en  nous  faisant  avoir  le  chef-lieu  de  canton  à  Saint-Landry. 

—  Je  n'ai  fait  que  solliciter  une  chose  raisonnable  et  juste, 
en  effet,  à  tous  les  points  de  vue,  et  je  suis  heureux,  monsieur,  oui, 
bien  heureux  d'avoir  pu  vous  être  agréable. 

Et  Jacques,  un  peu  éperdu,  car.  sous  les  traits  épanouis  de 
l'excellent  homme,  il  croyait  voir  l'apparition  imprévue  du  bon- 
heur se  dresser  devant  lui,  Jacques  introduisit  M.  .\udibert  dans 
cette  même  salle  où,  le  jour  de  l'élection,  une  si  brillante  ovation 
lui  avait  été  faite  et  où  Jacques  avait  pleuré. 

Le  père  Audibert,  cela  se  voyait,  arrivait,  le  cœur  plein  d'in- 
tentions conciliantes  qui  surabondaient  en  lui  et  qu'il  ne  savait 
comment  exprimer. 

—  Monsieur  Saint-Aubain,  dit-il,  il  faut  oublier  tout  le  passé, 
n'est-ce  pas?...  tous  les  malentendus  pénibles  qui  ont  pu  exister 
entre  nous?... 

—  Ehl  grand  Dieul  monsieur,  je  ne  me  souviens  que  d'une 
seule  chose  :  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  aviez  accueilli  ma 
demande,  et  de  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite  de  me  donner 
Gabrielle... 

—  Gabrielle,  ma  pauvre  enfant,  comme  elle  a  souffert  1 
Parlez-moi  franc,  monsieur  Saint-Aubain,  l'aimez-vous  toujours?... 

Si  Jacques  l'aimait,  sa  petite  Gabrielle!...  Ah!  non  jamais,  ni 
les  yeux  noirs,  ni  les  cheveux  savamment  échafaudés,  ni  les  coquet- 
tes robes  de  deuil,  ni  les  avances  timides  de  Lucie  Rousselin,  ni 
toute  la  diplomatie  de  sa  remarquable  mère,  ni  les  soirées  intimes 
passées  dans  le  boudoir,  rien  de  tout  cela  jamais  n'avait  fait  vacil- 
ler le  cœur  de  Jacques  !  Il  l'aimait  tant  sa  Gabrielle  qu'il  ne  lui  vint 
aucune  parole  pour  répondre  à  la  question  du  père  et  que  sa  fai- 
blesse native  le  prenant,  ce  furent  des  larmes  à  grand'peine  re- 
foulées qui  lui  coupèrent  la  voix  et  lui  piquèrent  les  yeux... 

—  C'est  qu'elle  a  cru,  voyez-vous,  comme  moi-même,  comme 
tout  le  monde  dans  le  pays,  que  vous  alliez  épouser  Mme  Rousse- 
lin... 

—  Allons  la  détromper  tout  de  suite!  s'écria  Jacques,  se  levant 
déjà... 

.Mais  M.  Audibert  arrêta  son  élan. 

—  Ahl  non,  pas  si  vile,  pas  comme  cela...  Ah!  si  vous  saviez 
comme  elle  a  pleuré,  la  pauvrette,  et  comme  elle  a  failli  mourir, 
et  comme  elle  voulait  rejoindre  au  couvent  sa  sœur  Pauline...  Elle 
mérite  bien  d'être  heureuse  après  tant  de  peines!.., 

1,  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  29  juillet  1896. 
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«  C'est  pourquoi,  roiilinnail  l'excellenl  linmmo.  je  voudrais  lui 
faire  une  surprise.  I.'idée  m'en  est  venue  là.  tout  à  l'heure  en 
causant  avec  vous.  .  et  puisque  nous  enterrons  aujourd'hui  les 
vieilles  querelles  eUrlorales,  il  faut  que  la  réconciliation  soit  uni- 
verselle, n'est-ce  pas?» 

Sans  bien  voir  encore  où  le  brave  homme  voulait  en  venir, 
Jacques  approuvait  tout,  de  confiance.  Il  écoutait  parler  le  père  de 
(îabrielle  comuic  on  écoute  une  voix  doucement  obsédante  dans 
un  beau  rêve  heureux... 

—  Kt  puis,  continuait  M.  Audibert.  11  faut  fêter  dignement  le 
transfert  du  chef-lieu  de  canton.  Ah  1  c'est  une  belle  chose  que  vous 
avez  faile  là,  mon  cher  Saint-Aubain,  et  vous  méritez  la  reconnais- 
sance de  toute  la  vallée.  Pour  moi.  voyez-vous,  c'est  plus  que  si 
vous  m'aviez  sauvé  la  vie.  Et  l'on  était  venu  me  dire  pourtant  que 
vous  étiez  l'adversaire  acharné  du  projet!  Il  y  a  donc  des  gens... 
des  gens  que  l'on  croit  honnêtes  qui  se  font  ainsi  un  plaisir  de 
vous  tromper...  _     - 

Ceci  était  une  pierre  dans  le  jardin  de  ses  alliés  de  la  veille, 
les  gros  bonnets  du  parti  Rousselin. 

—  Pour  tout  homme  raisonnable,  pour  tout  esprit  droit,  pour 
tout  montagnard  de  Moudang  tant  soit  peu  patriote,  il  est  bien 
évident,  n'est-ce  pas?  que  le  chef-lieu  de  canton  doit  et  aurait  dû 
être  depuis  quelque  vingt  ansdéjà  fixé  à  Saint-Landry.  Les  préfets 
qui  se  sont  succédé  à  Tarbes... 

—  Mais  cette  méprise,  interrompit  Jacques,  cette  peine  de 
M'ie  Gabrielle  n'a  pas  altéré  sa  santé? 

Si  M.  Audibert  était  un  brave  homme  de  campagne  n'ayant  pas 
un  esprit  transcendant,  il  était  père  et  il  avait  du  cœur.  Et  puis,  il  , 
y  avait  quelque  quarante  ans  de  cela,  il  s'était  marié,  lui  aussi, 
par  amour. 

—  Allons,  dit-il,  avec  un  bon  sourire,  je  vois  que  vous  n'êtes 
pas  à  la  politique  aujourd'hui.  Eh  bienl  parlons  de  Gabrielle, 
puisque  vous  le  voulez. 

Avec  une  bonhomie  touchante,  M.  Audibert  lui  communiqua 
le  plan  un  peu  enfantin  de  sa  fameuse  surprise  où  Jacques  ne 
voyait  qu'une  chose  peu  agréable  qui  prenait  à  ses  yeux  les  pro- 
portions d'un  sacrifice,  c'est  qu'il  faudrait  attendre  encore  toutes 
les  longues  heures  de  cette  grande  journée  d'été  avant  de  la  revoir  I 
Mais  l'excellent  M.  Audibert  tenait  à  sa  surprise,  et  il  eût  été  bien 
difficile  à  Jacques  d'élever  une  objection. 

—  Huit  heures  1  dit  M.  Audibert  en  regardant  à  sa  montre  : 
comme  il  est  tardl  C'est  que  nous  aurons  à  peine  le  temps,  et 
Marthe,  ma  ménagère,  va  me  gronder...  Mais  non,  elle  sera  trop 
contente.  Je  ne  sais  pour  quelle  raison  elle  se  figurait  toujours  que 
vous  n'alliez  plus  aimer  Gabrielle.  Comme  si  c'était  chose  facile  — 
nous  pouvons  bien  le  dire  entre  nous  —  de  se  détacher  de  cette 
enfant-là. 

Jacques  se  sentait  absolument  de  cet  avis. 

—  Vous  serez  indulgent,  d'ailleurs,  dit  M.  .\udibert  :  ils  le  seront 
tous.  Seulement  je  dois  aller...  Ah!  précisément,  voici  le  curé  de 
Sarrantis,  cela  va  m'épargner  une  bonne  course... 

En  les  voyant  ainsi,  son  héros,  Jacques  Saint-.\ubain,  et  son 
vieil  ami,  M.  Audibert,  le  visage  joyeux  et  les  mains  unies,  le  bon 
curé  s'arrêta,  radieux,  sur  le  seuil,  et,  levant  les  yeux  au  ciel,  il 
commença  à  réciter  la  belle  action  de  grâce  de  ses  prières  latines  : 

«  Aijimns  tibi  gratias,  omnipotens  sempiterne Deus,  pro  imiversis 
beneficns  fuis... 

—  C'est  en  effet  la  parole  qu'il  convient  de  dire,  murmura  Jac- 
ques gravement.  Merci,  monsieur  le  curé. 

Déjà  M.  .\udibeft  accaparait  le  vieux  prêtre  et  lui  donnait  une 
explication  verbeuse  dans  laquelle  revenaient  plusieurs  fois  les 
noms  de  Delprat  et  deMorancey. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  répondaitle  curé  joyeux,  en  faisant  ses 
grands  gestes  accoutumés,  je  me  charge  de  la  double  commission 
et  je  vous  promets  que  nous  serons  tous  exacts. 


XXVI 

LE    BANQt-'ET 

Gabrielle  était  dans  un  singulier  état  d'àme;  elle  no  savait  pas 
s'il  fallait  se  réjouir  ou  être  triste.  Elle  repassait  dans  son  esprit 
les  termes  de  là  dépêche  qui  lui  avait,  en  un  instant,  ôté  de  l'âme 
sa  grande  douleur.  Jacques  devait  être  arrivé  et  personne  ne  lui  en 
disait  rien.  Ce  silence  de  ses  deux  sœurs  lui  serrait  le  cœur  d'une 
certaine  angoisse.  Leur  père  était  revenu,  l'air  mystérieux  et 
affairé,  de  sa  promenade  matinale.  Peu  après  le  retour  de  M.  Au- 
dibert, Gabrielle,  qui  était  remontée  dans  sa  chambre  pour  la 
ranger,  entendit  dans  la  maison  un  grand  remue-ménage.  C'était 
la  voix  >m  peu  perçante  de  Blanche  appelant  la  bonne,  puis  des 
plaintes  de  canards  qu'on  décapite  et  de  poulets  qu'on  saigne  et 
jusqu'au  gloussement  de  détresse  d'une  dinde  mise  à  mort. 

Gabrielle  descendit  et  se  trouva  au  milieu  des  apprêts  hûtifs 
d'un  festin  de  campagne. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda -t-elle. 

—  Père  attend  du  monde,  répondit  Marthe. 


11  sembla  à  (iabriellc  que,  sous  l'air  indifférent  de  celte  réponse, 
Marthe  avait  eu  (m  sourire  énigmatique  vite  réprime. 
Une  espérance  folle  im  moment  la  prit,  puis  elle  se  dit  • 

—  C'est  absurde! 

D'ailleurs,  il  y  avait  souvent  des  convives  autour  de  la  table  de 
l'amille.  à  la  ferme  de  Saint-Landry.  Bien  des  fois,  comme  il 
venait  de  le  faire  ce  malin-là,  M.  Audibert  rentrait,  avertissant 
Marthe  qu'il  avait  retenu  quelqu'un  à  dtner,  soit  pour  midi,  soit 
pour  le  soir.  C'étaicnl  des  propriétaires  des  environs  ou  rolQcier 
lie  santé  ou  le  perce|ileur  qui  passaient,  ou  même  de  simples  culti- 
vateurs des  villages  voisins  qui,  s'occupnnt  d'élevage,  avaient,  par 
cela  même,  des  rapports  particuliers  avec  M.  Audibert.  Avant  les 
élections  fatales,  Delprat  et  Morancey  avaient  toujours  leur  cou- 
vert mis  et  entraient  comme  chez  eux.  Ils  étaient  remplacés  par- 
fois depuis  les  derniers  événements  par  certains  personnages  de 
l'état-major  Rousselin  auxquels  nous  avons  eu  déjà  l'avantage  ^le 
faire  allusion  à  diverses  reprises.  Et  son  court  moment  de  rêve 
passé,  Gabrielle  se  dit  à  elle-même  :  «  Ce  doivent  être  quelques- 
uns  de  ces  messieurs  que  mon  père  attend,  et  Marthe,  sachant 
combien  leur  présence  me  déplaît,  ne  me  les  a  pas  nommés.  » 

Elle  se  mit  à  penser  :  «  Qui  sait  si  Jacques  est  à  Préchan  à  cette 
heure?  E'  s'il  est  là.  si  près  de  moi,  quand  et  comment  le  verrai-je, 
elles  projets  anciens,  hélas!  pourront-ils  revivre?  » 

C'était  autour  d'elle  une  activité,  une  agitation,  une  presse  à  ne 
savoir  où  donner  de  la  tête.  Deux  ou  trois  fois,  Gabrielle  alla  vers 
sa  sœur  aînée  pour  la  questionner  au  sujet  de  l'arrivée  plus  ou 
moins  probable  de  Jacques  et  lui  confier  son  angoisse  intime.  Mais 
sœur  Marthe,  affublée  d'un  tablier  bleu  et  de  larges  manches  de 
toile,  était  si  occupée  à  faire  son  propre  travail  et  à  diriger  celui 
de  Blanche  et  de  la  servante,  que  la  fillette  ne  vit  pas  le  moyen 
de  lui  faire  sa  confidence.  Ne  pouvant  mieux,  elle  offrit  ses  ser- 
vices qui  furent  agréés  comme  ils  l'étaient  toujours  maintenant 
depuis  que  l'inaclion  lui  avait  été  si  fatale;  et,  malgré  ses  préoccu- 
pations poignantes,  Gabrielle  prit  sa  part  du  labeur  coiiimun. 

Cela  l'aida  un  peu  à  passer  les  heures  fastidieuses  de  cette 
longue  journée. 

A  onze  heures,  au  déjeuner  pris  rapidement  à  la  cuisine,  Marthe 
et  Blanche  s'assirent  quelques  instants  à  peine,  absorbant  un  peu 
de  bouillon,  et  après,  vile,  n'importe  quoi,  comme  des  personnes 
très  pressées.  M.  Audibert,  le  visage  joyeux  et  mystérieux,  parais- 
sait se  tenir  à  quatre  pour  garder  un  secret  qu'il  brûlait  de  révéler. 
Il  fut  très  satisfait  de  voir  ses  filles,  par  leur  hâte  à  se  lever  de 
table,  lui  ôter  au  plus  tôt  l'occasion  de  se  trahir. 

Vers  cinq  à  six  heures.  Marthe  qui,  malgré  elle,  se  montrait  un 
peu  fébrile,  entraîna  ses  deux  sœurs  dans  la  grande  salle  à  man- 
ger, celle  où  l'on  ne  se  réunissait  que  lorsqu'il  y  avait  un  certain 
nombre  de  convives.  Gabrielle  s'étonna  de  voir  ses  aînées  sortir  de 
l'armoire  le  linge  le  plus  beau,  avec  les  couverts  d'argent  et  la 
vaisselle  fine  qui  ne  servait  que  pour  les  repas  de  cérémonie. 

—  Mais  qui  donc  père  attend-il?  demanda  Gabrielle. 

—  Tu  le  verras  bien,  répondit  Marthe,  en  se  détournant  un 
peu. 

Au  moment  même,  M.  Audibert  entra,  joyeux,  exubérant,  le 
fameux  secret  si  près  de  ses  lèvres  qu'il  allait  lui  devenir  impos- 
sible de  le  garder  plus  longtemps. 

—  Comment!  s'écria-t-il,  la  table  n'est  pas  mise,  et  vous  devez 
encore  vous  habiller!  Quelle  lenteur!  mais  hàtez-vous  donc! 
Fais-toi  belle,  ma  Gabriellette, fais-toi  bien  belle,  ce  soir. 

—  Mais  enfin,  père,  demanda-t-elle,  résolue,  pourquoi  donc 
tant  de  préparatifs? 

—  Est-ce  trop  faire, 's'écria  M.  Audibert  d'une  voix  éclatante, 
quand  onatttend...  son  député! 

Gabrielle  devint  toute  blanche  et  se  laissa  tomber  sur  une 
chaise. 

—  Ah!  mon  Dieu,  père,  vous  lui  avez  appris  cela  trop  brus- 
quement. J'avais  bien  raison  de  craindre  pour  elle  cette  surprise. 
Voilà  que  la  joie  va  encore  lui  faire  mal. 

C'était  Marthe  qui  parlait,  tout  en  s'erapressant  auprès  de  sa 
sœur. 

—  Oh!  non,  Marthe,  non,  la  joie  ne  me  rendra  pas  malade. 
Et,   se   levant  après   cette   courte   défaillance,    Gabrielle    vint 

nouer  ses  deux  bras  autour  du  cou  de  .M.  Audibert,  en  lui  disant  ; 

—  Père,  vous  êtes  bien  bon,  je  vous  aime  bien. 

Et  l'excellent  homme,  en  tirant  son  mouchoir  à  carreaux  et  le 
passant  à  la  dérobée  sur  son  visage,  pensait  en  lui-même  que  ce 
baiser  de  sou  enfant  valait  à  lui  seul  tous  les  succès  électoraux. 

Ils  sont  tous  réunis  mainlenant  dans  la  grande  salle  autour  de 
la  table  chargée  de  mets  et  de  fleurs,  tous  nos  bons  vieux  amis,  le 
curé  de  Sarrantis,  le  docteur  Delprat,  le  notaire  Morancey.  Celui-ci, 
un  peu  solennel,  comme  le  comporte  la  circonslance,  a  apporté 
dans  la  poche  de  son  habit  (car  il  s'est  mis  en  habit)  le  contrat  de 
mariage  laborieusement  rédigé  au  cours  de  la  journée  et  que  «  les 
parties  contractantes  »  viennent  de  signer  avant  de  se  mettre  à 
table. 


(La  suite  uu  prochain  numéro.) 
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la  meige  dans  l  est.  charme  dd  paysalje.  —  brusoce  metamor- 
mobpho<e  de  la  xatuhe.  —  les  oisilloxs  et  la  neige.  —  pauvres 
moineaux!—  la  foret  de  chantilly.  —  la  messe  de  saixt-hubert.    ' 

—  CHIENS  et  PIQUEURS.  —  PRIÈRES  DE  ( 'aUMONIER  —  LA  CHASSE  | 
DU  ROI  HERODE.  —  LE  CHASSEUR  -MAUDIT.  —  <i  PART  EN  LA  J 
chasse!»        LÉGENDES  normandes.  —  LA  RENTRÉE  DES  SALVT-CYRIENS.  j 

—  LA   PROMOTION   DE   NICOLAS    II     —    LES  BRIMADES      —     SALADE    DE 
BOTTES      —    LES    BLEUS    ET    LE    SAUT   DE    LA  COL'VERTURE        -   DURÉE  \ 
DU    JOUR      —    l'aLLU.MAGE    DE    LA   LAMPE.    -       77.000   L.\NTERXES    —  ! 
LA    STATUE    DE    LA    SAINTE    VIERGE.    —    35   MII.LURDS    205   MILLIONS  j 

DE  BOUGIES.  —  l'Électricité,  le  gaz  et  la  conscience.  \ 

Dans  plusieurs  de  nos  département  de  l'Est,  dans  les  Vosges,  ■ 

dans  la  Savoie  et  dans   le  Dauphiné,  les  champs  sont  sous  la  | 

neige,  la  neige  les  recouvre  à  perle  de  vue  et  transforme  la  phy  j 

sionomie  du  pavsage.  Pendant  ••inq  à  six  mois,  les  paysans  n'auront  j 

pas  d'autre  panorama  sous  leurs  yeux  La  neige  a  été  célébrée  en  , 

prose  et  en  vers,  iiinis  je  crois  que  ceu\  qui  en  ont  vanté  les  , 

charmes  ont  cédé  surtout  à  une  impression  poétique   Ce  qui  lésa  ! 
frappés,  c'est  la  brusque  et  absolue  transformation  que  la  chute 

des  blancs  cristaux  opère  dans  les  aspects  de  la  nature   Ce  uivel-  j 

lement  presque  instantané  des  surfaces  les  plus  rugueuses  séduit  \ 

irrésistiblement  le  regard.  i 

Quel  que  soit  l'attrait  d'une  telle  métamorphose,  il  suffit  de  ' 
vingt-quatre   heures   pour   apprécier  la   triste  monotonie  de  ces 

étendues  dont  les  ondulations  se  sont  presque  effacées  sous  le  | 

niveau  de  ce  suaire  immaculé.  La  neige  fait  la  joie  de  nos  enfants;  i 

elle  est,  en  revanche,  une  cause  de  désespoir  pour  nos  frères  infé-  | 
rieurs.  Tous  en  souffrent,  depuis  les  fauves  de  nos  forêts  jusqu'aux 
oisillons  des  haies,  et,  comme  toujours,  en  ce  bas  monde,  ce  sont 
les  plus  humbles,  les  plus  petits  qui  sont  les  plus  maltraités 

Les  petits  oiseaux  sont  curieux  à  observer  pendant  les  tour- 
mentes de  neige,  lorsque  les  vapeurs  imparfaitement  solidifiées 
descendent  une  à  une.  lentement,  comme  à  regret  L'œil  inquiet, 
les  plumes  hérissées,  les  pauvrets  se  tiennent  immobiles  à  côrté  les 

lins  des  autres  sur  une  branche  d'arbre.  De  temps  en  temps,  l'un  I 

d'eux  s'imagine  que  les  blancs  atomes  qui  flottent   dans  les  airs  | 

sont  des  moucherolles  de  bonne  prise,  et  s'élance  pour  les  saisir,  j 

.Mais,  bientôt,  revenu  de  son   erreur,  l'oisillon  reprend  tristement  1 

sa  place  dans  le   rang.  Xa  bout  de  quelques  heures,  le  mouvant  | 

l'ideau  qui  descend  des  nuages  s'élant  épaissi,  la  vague  inquiétude  ! 

se  transforme  en  consternation.  C'est  bien  pis,  quand,  descendus  ' 

de  leur  poste,  les  oisillons  s'abattent  dans  le  jardin.  En  reconnais-  , 

sant  le  rempart  glacé  qui  s'est  interposé  entre  leur  faim  et  le  sol  1 
nourricier,  les  malheureux  se  mettent  à  voleter  à  droite  et  à  gauche, 
cherchant  les  rares  ilôts  où  la  terre  brune  forme  tache  sur  le  tapis 
immaculé.   Les   moineaux  l'inventorient   dans  tous   ses  recoins, 

heureux  lorsqu'ils  ont  découvert  une  graine,  un  insecte,  que  la  j 

tourmente  a  disséminés  çà  et  là.  _  , 

Pour  les   bestioles    auxquelles  l'expérience    n'a  point    appris  I 

([u'une  pluie  tiède,  un  rayon  généreux  leur  rendra  probablement  ! 
bientôt  Vatma  ntater,  cette  chute  de  neige  doit  apparaître  comme 

la  fin  du  monde;  mais  l'oiseau  ne  s'abandonne  jamais  et  il  lutte  ; 

jusqu'à  l'épuisement  complet;  jamais  les  mouvements  des  espèces  j 
ailées  ne  sont  plus  alertes  et  plus  vifs  qu'en  présence  du  péril. 

"'**  I 

Mgr  le  duc  d'Aumale  a  loué  la  forêt  de  Chantilly  à  une  société  de  | 
chasseurs.  L'illustre  académicien  a  donc  définitivement  dit  adieu  I 
aux  fêtes   et  aux  pompes  cynégétiques.  Chantilly  avait  conservé  | 
jusqu'à  nos  jours,  et  le  duc  d'.-V.umale  avait  soigneusement  maintenu 
les  traditions  des  anciennes  chasses  royales.  Les  successeurs  du 
prince  se  montreront-ils  fidèles  à  ces  us  et  coutumes?  Les  garde-  ' 
ront-ils?  On  regretterait  de  voir  les  nouveaux  maîtres  d'équipage  ' 
abandonner  par  exemple  la  tradition  de  la  messe  de  Saint-Hubert.   | 
C'est  au  connétable  de  Montmorency  que  remonte  cette  coutume,    i 
parait-il.  Le  connétable  s'était  visiblement  inspiré  delà  cérémonie   I 
romaine  qui,  tous 'les  ans,   le  jour  de  la  fête  de   Saint-.\ntoine,   ' 
convie  tous  les  animaux  domestiques,  le  bétail  et  les  chevaux,  à 
une  bénédiction  solennelle.  En  France,  dans  un  grand  nombre   de 
provinces,  à  certaines  lêtes.  les  paysans  amènent  également  leurs  j 
bœufs  et  leurs  chevaux  devant  le  porche  de  l'église,  durant  la  messe,   i 
pour  y   être   bénis.  A  Chantilly,  le  jour   de  la   Saint-Hubert,  le 
;  novembre,  la  chapelle  du  château  était,  du  temps  des  princes  de 
I  onde  et  du  duc  d'Aumale,  parée  comme  aux  grands  jours.  Des 
fleurs  jonchaient  le  chenil.  Le  plus  vieux  gentilhomme,  monté  sur 
le  plus  vieux  cheval,  suivi  des  plus  vieux  chiens,  accompagnés  du 
plus  vieux  piqueur.  ouvrait  la  marche  des  chiens  qui  se  rendaient 
solennellement  à  l'église.  Ce  jour-là,  le  peigne,  la  brosse  et  l'éponge 
donnaient  au  poil  tout  le  lustre  exigé  par  réliqiiette..Les  queues  et 
les  oreilles  se  pliaient  à  la  circonstance,  les  remontrances  et  l'eau 
lie  savon  venaient  à    bout  des  plus  récalcitrants.   Introduits   par 
Mrdre  de  race,  au  centre  de  la  chapelle,  on  les   rangeait  de  front. 
d'après  l'âge  ou  le  mérite,  devant  le  tableau  de  saint  Hubert,  exposé   ! 
au-dessus  de  l'autel 


Le  premier  aumdnîer  du  chftteau  commençait  l'offlcc,  pais,  après 
l'évangile,  il  montait  en  chaire.  Le  panégyrique  du  patron  des 
chasseurs  était  naturellement  le  thème  Habituel  du  sermon.  Mais  à 
l'histoire  de  saint  Hubert  le  prédicateur  ne  manquait  jamais  de 
joindre  les  recommandations  les  pins  édifiantes.  C'est  ainsi  qu'il 
invitait  les  chasseurs  à  épargner  les  bêtes  inolTensives  et  les  petits 
oiseaux  utiles  aux  laboureurs;  il  les  priait  surtout  de  ne  pas 
détruire,  en  manière  de  passe-temjis,  le  roitelet,  la  mésange,  le 
bec-fin,  l'alouette,  l'hirondelle,  le  passereau  qui  voltigent  dans  les 
buissons  et  dans  les  blés,  qui  dévorent  les  insectes.  Tous  les  chiens 
devaient  écouler  en  silence 

Malheur  au  pointer  qui  eût  baillé  ou  au  lévrier  qui  eût  dormit 
Le  piqueur  rappelait  immédiatement  à  l'ordre  les  épagneuls 
distraits!  X  la  fin  de  la  messe,  raumônier  appelait  la  protection  de 
Dieu  sur  les  auxiliaires  des  chasseurs,  sur  les  cliiens,  et  demandait 
à  saint  Hubert  d'éloigner  d'eux  la  gale,  le  mal  d'oreilles,  les  cre- 
vasses, les  morsures  de  vipères  et  surtout  la  rage.  Pendant  l'office, 
les  sonneries  du  corremplaçaient  les  tintements^de  la  cloche.  Avant 
de  clore  la  cérémonie,  le  prêtre  invitait  expressément  le  capitaine 
des  chasses  à  laisser  reposer  la  meute  le  dimanche.  Le  repos  de 
la  meute  n'entrainait-il  pas  celui  des  piqueurs?  Voilà  comment  la 
religion  trouvait  le  moyen  de  rehausser  et  d'ennoblir  un  amusement 
qui,  de  nature,  peut  paraître  bien  frivole;  en  autorisant  seule- 
ment la  mise  à  mal  des  bêtes  nuisibles  et  en  interdisant 
la  destruction  des  oiseaux  utiles  à  l'agriculture,  elle  protégeait  les 
chasseurs  contre  leurs  propres  excès  et  donnait  à  la  chasse  une  sorte 
de  portée  morale.  Une  légende  populaire,  encore  très  répandue  dans 
la  Basse-Normandie,  stigmatisait  au  moyen  âge  le  chasseur  impie, 
dur  au  pauvre  monde,  égoïste,  cruel.  Sous  le  nom  de  «  Fantôme 
volant  »,  de  I  roi  Hugues  »  ou  Iliigon  »,  de  «  roi  Hérode  ».  de 
I  roi  .\rtus  »,  de  •  comte  Thibaut  »,  etc.,  ce  chasseur  féerique 
représente  un  prince  ou  un  puissant  seigneur  qui  a  encouru  la 
colère  divine. 

Pour  satisfaire  sa  passion  effrénée  de  la  chasse,  lia,  durant  sa 
vie,  tyrannisé  ses  sujets,  violé  leur  patrimoine,  foulé  aux  pieds  de 
ses  chevaux  la  moisson  de  la  veuve  et  'de  l'orphelin  ;  ou,  dans  un 
odieux  sacrilège,  il  a,  sans  respect  pour  la  sanctification  du 
dimanche,  couru  le  cerf  et  le  sanglier  pendant  la  célébration  des 
saints  offices.  .Mais,  après  quelques  journées  de  fatigues  et  de  plai-. 
sirs,  la  mort  de  l'impie  vient  de  sonner.  Eh  bien!  c'est  alors  que 
l'imagination  populaire,  interprète  de  la  divine  Justice,  s'empare 
de  l'oppresseur  et  nous  le  montre  en  proie  au  supplice  d'une  chasse 
sans  fin.  Chaque  nuit,  à  travers  les  clairières  de  ses  magnifiques 
forêts;  le  seigneur,  transformé  en  un  pâle  fantôme,  glisse,  terrassé, 
morne,  entouré  d'un  superbe  appareil  de  chasse;  souples  lévriers, 
piqueurs  infatigables,  chevaux  fougueux  l'escortent  et  mènent  avec 
lui  une  ronde  enragée.  Une  même  volonté  meut  tous  ces  êtres,  un 
même  désir  circule  dans  ce  groupe  ardent,  l'excite,  le  pousse,  le 
presse,  l'entraîne,  le  précipite  ;  il  faut  atteindre  une  proie  moqueuse 
qui  se  rit  de  tous  les  efforts.  Sans  doute,  la  pénitence  louche  à  son 
terme;  voilà  bien  des  jours,  bien  des  mois,  bien  des  années,  des 
siècles  même  que  la  biche  errante  'est  pcursuivie:  presque  aux 
abois,  elle  se  lasse  à  la  fin.  elle  semble  désireuse  d'être  vaincue.  Le 
moindre  obstacle  va  arrêter  sa  course.  Eri'eur!  Les  ravins  se 
comblent,  les  coteaux  s'aplanissent,  leurs  buissons  se  détournent,  les 
halliers  s'éparpillent,  les  arbres  se  reculent,  le  chemin  se  redresse 
et  s'élargit  ;  la  biche  reprend  sa  fuite  victorieuse,  tandis  que  la 
sombre  troupe  de  chasseurs  nocturnes,  écumantde  fureur,  redouble 
l'impétuosité  de  sa  course  insensée.  .Mais,  enfin,  un  rayon  matinal 
perce  les  ténèbres  de  la  nuit;  Satan  rappelle  à  lui  ses  cohortes 
dociles;  alors  le  gouffre  béant  de  l'enfer  étreint  la  chasse  maudite 
et  la  dérobe  pour  quelques  heures  à  l'épouvante  des  vivants. 

Ce  fantastique  cortège  s'appelle,  en  Xomiandie,  tantôt  la  i  chasse 
Caïn  »,  tantôt  la  i  chasse  .\rthMr  »  ou  >'  Artus  t;  on  le  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  t  chasse  Proserpine  j  ou  «  Chezerquine  », 
«  chasse  du  Diable  »,  i  chasse  Hennequin  »  ou  «  Mesgnie  Hellequin  » 
ou  •  Hennequin  ».  Orderic  Vital,  dans  son  Histoire  de  Xomiandie, 
raconte  une  apparition  de  la  i  Mesgnie  Hellequin  >  dont  le  prêtre 
Gaucelin,  desservant  de  l'église  de  13onneval  (diocèse  de  Lisieux),  fut 
témoin  en  1091.  Dans  la  légende  de  Richard  sans  Peur,  la  «  chasse 
volante»  emporte  desspectres  revêtus  de  lourdes  armures,  qui  batail- 
lent avec  fureur  jusqu'au  chant  du  coq.  Lorsque  le  paysan  normand 
entend  bruire,  au-dessus  de  son  toit,  la  troupe  impure  commandée 
par  t  Proserpine  »  ou  i  Mère  Harpine  »,  s'il  s'avise,  cédant  à  je  aesais 
quel  accès  de  vertige  diabolique,  de  s'écrier  :  «  Part  en  lu  chasse.'  ')  un 
des  spectres  lui  jette  aussitôt  par  la  cheminée  un  lambeau  de 
cadavre.  C'est  là,  en  effet,  le  gibier  hideux  que  linfàme  sorcière  va 
déterrer  dans  les  cimetières  pour  en  repaître  sa  bande  maudite. 
Puérils  contes!  dira-ton.  Soit!  Mais  ces  fables  intimidaient  parfois 
les  Iransgresscurs  de  la  loi  divine  et  rendaient,  en  tous  cas,  pré- 
sentes à  l'esprit  les  expiations  qui  attendent  les  méchants  et  l'impie. 
Qu'on  ne  rie  donc  pas  de  nos  légendes  populaires.  Ces  évocations 
de  la  .lustice  éternelle  entretenaient  dans  l'ûme  une  vigueur  morale 
qui  la  préservait  du  découragement  et  du  doute. 


Les  cloches  de  la  Toussamt  ont  tinté  ie  rappel  des  i^u  >  uivu- 
risés  de  la  villégiature,  des  étudiants.  L'Ecole  de  Sainl-Cyr  vient 
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de  s'ouvrir  à  la  dernière  promotion  fraîchement  éclose,  et  à  son 
aînée  qui  se  prépare  à  recevoir  les  nouveaux  venus  avec  force 
mystifications  et  lîrimades  inédites. 

Comment  s'appellera  cette  promotion  de  1896?  La  promotion 
de  1896  devra  forcément  s'appeler  «  la  Promotion  de  Nicolas  II  ». 

Puissent  les  nouveaux  admis  être  épargnés  pendant  la  première 
quinzaine  et  trouver  chez  leurs  anciens  des  persécuteurs  modé- 
rés! C'est  à  l'Ecole  militaire  que  les  brimades  ont  le  caractère  le 
plus  impitoyable  et  le  plus  cruel.  Les  polytechniciens  en  usent 
plus  doucement  avec  leurs  cadets.  Les  normaliens  se  bornent  à 
quelques  tours  innocents,  plus  en  rapport  avec  les  tendances  paci- 
fiques de  ces  futurs  instituteuj's  de  la  nation. 

11  ne  faut  pas  toutefois  exagérer.  Même  à  Saint.-Cyr,  beaucoup 
de  ces  épreuves  imposées  auxcatéch'iiiiènes  de  la  vie  de  soldat  mé- 
ritent d'être  jugées  avec  indulgence,  comme  des-espiègleries  qui. 
pour  êlre  désagréables,  n'ontrien  d'excessif.  On  oblige  le  a  meion  « 
à  s'habiller  sur  son  «  bahut  »,  s  donner  à  son  lit  les  formes  les 
plus  excentriques,  aussi  difficiles  a  réaliser  que  s'il  s'agissait  d'ac- 
complir un  travail  d'Hercule;  c'est  de  la  tyrannie,  la  tyrannie  d'un 
prince  bon  enfant,  non  celle  d'un  Héliogabale. 

Les  anciens  intiment  aux  nouveaux  venus  l'ordre  d'apporter 
leurs  bottes  dans  le  dortoir;  ils  les  «  mettent  en  salade  »,  c'est-à- 
dire  les  mêlent,  les  croisent,  les  confondent  avec  acharnement. 
Ils  disent  alors  aux  infortunées  victimes  de  se  chausser  à  la  hâte, 
en  s'attribuant  dans  cette  montagne  de  bottes  une  paire  de  chaus- 
sures prise  au  hasard. 

'Vous  convenez  qu'il  est  assez  incommode  de  marcher,  de  a  pi- 
voter I,  deux  ou  trois  heures  dans  ces  conditions  désastreuses. 

Un  bourgeois  trouverait  cela  intolérable.  Mais  un  saint-cyrien 
est  autre  chose  qu'un  •  pékin  t  vulgaire. 

Chaque  société  a  ses  rites  qui  échappent  aux  jugements  des 
profanes.  Je  me  garderai  bien  de  vous  dire  si  ces  cérémonies  ini- 
tiatrices sont  ou  ne  sont  pas  spirituelles.  Il  me  semble  seulement 
que  certaines  brimades  dépassent  les  formes  de  la  bonne  plaisan- 
terie entre  camarades.  Le  supplice  de  la  «  couverture  s  qui  fut 
infligé  à  Sancho  Pança  par  des  garçons  d'auberge,  est  resté  un 
divertissement  classique  jusqu'à  ces  derniers  temps  à  l'Ecole 
militaire. 

Mais,  le  progrès  aidant,  nous  verrons,  je  l'espère,  disparaître  ces 
coutumes  barbares  de  Saint-Cyr  et  des  casernes  où  les  conscrits 
—  les  bleus  —  ne  sont  que  trop  souvent  bernés  impitoyablement 
par  les  anciens. 

On  saisit  la  pauvre  recrue  ;  on  la  couche  degré  ou  de  force  sur 
la  maudite  couverture  où  l'on  accumule  des  peignes,  des  boîtes  à 
cirage,  des  brosses,  et  quatre  gaillards  imposent  au  supplicié  le 
plus  fatigant  exercice  que  puisse  imaginer  cervelle  humaine,  en 
jouant  au  volant  avec  un  jeune  soldat  ahuri  et  affolé! 

Voilà  une  belle  réception  ménagée  aux  nouveaux  venus,  n'est- 
ce  pas  ?  Fi  doncl  Est-il  convenable  de  traiter  ainsi  un  citoyen, 
une  fraction  de  la  souveraineté  nationale? 

Il  faut  avoir  quelques  égards  pour  le  peuple-roi,  même  quand 
il  est  vêtu  d'un  pantalon  rouge  et  coiffé  d'un  disgracieux  képi. 


Les  jours  baissent  rapidement.  Demain,  7  novembre,  le  soleil  se 
couchera  vers  4  h:  1/2  :  la  durée  du  jour  sera  de  10  heures  40  minu- 
tes, à  peine.  Par  conséquent,  vers  S  heures,  et  même  avant,  si  le 
ciel  est  brumeux,  il  faudra  allumer  les  lampes.  Dans  la  rue,  à 
5  h.  1/2,  tous  les  becs  de  gaz  seront  allumés.  Faut-il  croire,  comme 
on  l'écrit  dans  maint  livre,  qu'autrefois  nos  ancêtres  n'avaient 
aucun  luminaire  pour  les  guider  le  soir,  à  travers  le  réseau  des 
rues  tortueuses  de  nos  grandes  villes? 

Aucune  assertion  n'est  moins  exacte.  Nos  pères,  qui  ne.  crai- 
gnaient pas  d'ajouter  le  bon  exemple  à  leur  piété  personnelle,  illu- 
ininaienl,  chaque  soir  de  l'année,  la  statue  de  la  Sainte  '\'ierge, 
placée  à  l'angle  ou  au  milieu  de  la  façade  des  maisons.  Rt' Paris 
n'était  pas  la  ville  de  France  la  moins  fidèle  à  ce  pieux  usage.  A 
chaque  coin  de  rue,  une  petite  statue  de  Marie  élevait  son  front 
séculaire  au-dessus  d'un  massif  de  fleurs  que  les  âmes  pieuses  du 
quartier  renouvelaient  chaque  matin  à  l'heure  ou  les  trompettes 
sonnaient  l'aurore,  du  haut  des  tours  du  Chltelet. 

Pendant  la  nuit,  les  lampes  brûlaient  constamment  dans  les 
petites  niches  grisâtres,  et  ces  niches  étaient,  tous  les  samedis, 
complètement  illuminées. 

Ce  fut  le  premier  éclairage  des  rues. 

Cet  éclairage,  moins  lumineux  que  celui  qu'on  emploie  de  nos 
jours,' avait  pourtant  sur  le  nôtre  un  grand  avantage  :  il  s'y  joi- 
gnait une  pensée  chrétienne,  propre  à  faire  réfléchir  une  population 
croyante. 

Les  lampes  mystiques  des  Madones,  brillant  de  loin  en  loin, 
comme  un  léger  cordon  d'étoiles,  à  travers  les  tiges  parfumées  des 
ileurs,  semblaient  dire  au  vagabond  qui  marchait  la  nuit  pour  mal 
faire  :  «  Il  y  a  au-dessus  de  cette  ville  assoupie  un  œil  qui  ne  se 
ferme  jamais,  et  qui  veille  sur  ces  rues  désertes  et  silencieuses, 
—  l'œil  de  Dieu  !  » 

Aujourd'hui,  nous  avons  pour  éclairer  nos  rues  le  gaz  et  même 
l'électricité.  77,000  lanternes  publiques  éclairent  actuellement  les 
rues,  les  places,  les  boulevards  et  les  quais  de  la  ville  de  Paris. 


•  Si  nous  évaluons  en  bougies,  écrit  M.  Georges  d'Avenel,  dans 
la  Revue  des  deux  Mondes,  la  lumière  artificielle  de  Paris,  comme 
l'on  évalue  en  chevaux-vapeur  la  puissance  des  machines,  nous 
voyons  que  le  luminaire  annuel  de  cette  ville,  représenté  par  le 
gaz,  l'électricité  et  l'huile,  atteint  le  total  de  35  milliards  203  mil- 
lions de  bougies-heure,  ce  qui  signifie  que  l'éclairage  annuel  de 
la  capitale  correspond  à  une  bougie  qui  brûlerait  pendant  35  mil- 
liards d'heures  —  4  millions  d'années  —  ou  à  33  milliards  de 
bougies  brûlant  pendant  une  heure.  » 

Ue  tels  chiffres  sont  vraiment  faits  pour  nous  gonfler  d'orgueil. 
Quelle  supériorité  nous  confère  un  tel  éclairage  sur  les  piteuses 
lampes  de  nos  pauvres  devanciers  I  Telle  est  la  première  réflexion 
qui  nous  vient  à  l'esprit;  mais,  en  examinant  de  près  les  choses, 
on  se  demande  ensuite  si  ce  progrès  des  lumières  correspond  à  un 
progrès  du  bonheur  et  surtout  à  un  progrès  de  la  morale.  Hélas! 
on  est  bien  forcé  de  répondre  négativement.  Dans  nos  rues  si  ma- 
giflquement  illuminées,  circule-t-il  moins  de  voleurs  et  d'assas- 
sins que  jadis  ?  C'est  plutôt  le  contraire  qu'il  faut  constater.  Pour- 
quoi? 

Parce  que  le  gaz  et  l'électricité  n'ont  pas  le  pouvoir  d'éclairer 
les  consciences. 

Oscar  Havard, 


Librairie  BLÉRIOT,  Henri  GAUTIER,  successeur, 
55,  quai  des  Orands-Augustius,  Paris. 
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7iachs  de  la  France  rurale. 

Adresser  les  demandes,  accompagnées  d'un  mandat-poste  ou 
de  timbres  français  (non  coloniaux),  à  M.  Henbi  GAUTIER,  édi- 
teur, 55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

U  Uiieclair-Qiranl  :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaui.  Imp.  Charaiio  et   C". 
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A  L'ABORDAGE! 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 


PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


TROISIÈME    PARTIE 


CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 


IX  (Siiiie.) 


Yodah  était  rapidement  sorti  de  la  pagode  et  avait  gagne  un 
monticule  où  il  croyait  découvrir  facilement  l'entrée  du  souterrain. 
Au  bord  d'un  petit  lac  et  sous  les  clartés  livides  de  la  lune,  des 
ruines  fantastiques  se  dressaient.  C'étaient  les  restes  d'un  petit 
temple  élevé  en  l'honneur  de  Pouléar.  à  peu  de  disl.ince  du  gnind 
tombeau.  La  pierre  se  voilait  de  mousse,  d'euphorbes,  de  genêts  et 
d'aloès;  par  intervalles,  surgissaient  quelques  énormes  tètes  de 
dieux  indiens  dont  le  granit  repoussait  toute  végétation  et  qui 
conservaient  encore,  aux  étoiles,  la  hideuse  attitude  que  leur  avait 
donnée  l'architecte  indien.  Quand  la  clarté  des  astres,  tamisée  par 
le  feuillage  deslenstiques.descendailsur  les  fnces  rudesde  ces  simu- 
lacres, on  aurait  cru  voir  les  géants  de  l'Iliade  hindoue  de  Ravana 
sortir  des  tombes  pour  recommencer  la  guerre  de  Ceylan. 

Ce  paj'sage  lugubre  était  trop  connu  de  Yodah  pour  l'impres- 
sionner; néanmoins,  il  resta  quelques  secondes  à  le  contempler 
dans  un  recueillement  religieux. 

Puis  il  reprit  sa  marche,  escaladant  les  pierres  colossales,  glis- 
sant dans  d'inextricables  fourrés,  dérangeant  dans  leur  sommeil 
des  animaux  et  des  oiseaux  nocturnes  qui  s'enfuyaient  avec  des 
bruits  étranges. 

Arrivé  devant  un  énorme  portique  où  l'image  du  dieu  à  trompe 
d'éléphant  se  voyait  encore  : 

—  Ce  doit  être  ici,  murmura-t-il. 

Il  fit  encore  deux  pas  en  avant,  mais  soudain  il  sentit  le  sol  se 
dérober  sous  ses  pieds.  Il  voulut  se  retenir  à  un  genêt,  qui  céda 
sous  son  étreinte,  et  il  se  sentit  précipiter  dans  le  vide. 

Le  choc  fut  rude,  bien  que  le  sol  sur  lequel  il  était  tombé 
présentât  une  élasticité  qu'on  ne  s'altendait  guère  à  rencontrer 
dans  ce  dédale  de  pierres.  Mais  néanmoins  Yodah  resta  étourdi  un 
moment. 

Quand  il  revint  à  lui  et  qu'il  voulut  se  relever,  il  poussa  un 
cri  d'atroce  douleur.  Sa  jambe  gauche  refusait  de  le  supporter. 
Cassée  ou  luxée,  elle  ne  pouvait  plus  soulever  le  poids  de  son 
corps. 

Yodah  étendit  les  mains  autour  de  lui.  et  constata  qu'il  était 
tombé  sur  un  lit  de  feuilles  sèches  et  de  branchages  que  le  vent 
avait  apportés  au  fond  du  trou  où  il  se  trouvait. 

11  regarda  au-dessus  de  sa  tête.  Il  aperçut  un  coin  du  ciel  et 
trois  étoiles, 

Alors,  malgré  les  souffrances  atroces  qu'il  endurait,  il  se 
traîna,  cherchant  à  se  rendre  compte  de  l'endroit  où  il  venail 
de  tomber  «i  malheureusement.  Deux  fois,  il  recommença  ses 
investigations.  X  la  deuxième  tentative,  il  n'y  avait  plus  de  doute 
à  conserver:  il  se  trouvait  au  fond  d'un  puits  assez  vaste. 

Yodah  ne  pouvait  rien  tenter  pour  sa  délivrance  avant  le 
jour.  Il  ramassa  tout  ce  qu'il  put  de  feuilles,  qui  lui  servirent  do 
couverture,  et,  malgré  une  forte  lièvre  qui  l'agita  longtemps,  il 
finit  par  s'endormir. 

Quand  il  s'éveilla,  le  soleil  était  déjà  haut.  Son  premier 
regard  fut  pour  sa  jambe,  qui  lui  parut  démesurément  enflée. 
Après  uu  examen  minutieux  du  membre  malade,  un  sourire  de 
joie  éclaira  la  face  grave  du  fahir.  Il  n'y  avait  pas  de  fracture, 
tout  le  mal  se  réduisait  ii  une  forte  entorse. 

Ensuite  il  examina  sa  prison,  et,  après  deux  minutes  d'examen, 
il  put  se  convaincre  qu'/i  moins  d'être  insecte  ou  oiseau  il 
était  impossible  de  sortir  du  silo  ou  il  élait  enferme. 

C'était  une  sorte  d'entonnoir  dont  la  partie  inférieure  était 
malheureusement  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Aucune 
fissure  ne  pei'metlail  de  metliç  la  main  ou  le  pied.  ,\  deux  hauteurs 
d'homme  à  peu  près,  le  mur  élait  dégradé  et  envahi  pai'  les  pliili- 
tes  parasites.  A  ce!  endroit,  une  évasion  aurait  été  possible,  mais 
comment  y  atteindre? 

La  situation  semblait  désespérée.  Pourlant  l'intrépide  jeune 

1.  Voir  l'Ouvrier  dopuis  le  i"  août  1800. 


homme  ne  se  découragea  pas.  Il  commença  par  masser  son  pied 
malade  avec  une  habileté,  une  science  remarquables. 

Au  bout  d'une  heure,  l'enflure  avait  diminué,  et  Yodah  pouvait 
se  tenir  debout. 

Satisfait  de  cette  première  constatation,  il  déchira  une  partie  de 
sa  ceinture  et  se  banda  fortement  la  cheville. 

Il  fit  une  nouvelle  tontative,  et  cette  fois  c'est  à  peine  s'il  res- 
sentit encore  une  douleur  sourde. 

Alors  il  réfléchit  longtemps,  cherchant,  dans  sa  cervelle  fertile 
en  expédients,  s'il  ne  trouverait  pas  quelque  moyen  de  se  tirer  d'af- 
faire. 

Depuis  quelques  instants,  ses  yeux  s'étaient  portés  sur  les 
pierres  qui  avaient  roulé  dans  le  fond  du  puits  au  moment  de 
l'écroulement  de  la  partie  de  muraille  dont  nous  avons  parlé. 

Il  commença  à  les  réunir  au  bas  de  la  lézarde,  mais,  quand 
elles  furent  toutes  en  tas  cl  qu'il  fut  monté  sur  cet  escabeau 
iuiprovisé,  il  s'aperçut  qu'il  s'en  fallait  encore  d'au  moins  trois 
pieds  pour  atteindre  la  fissure. 

A  l'aide  d'une  grosse  branche,  il  remua  la  couche  d'humus 
déposée  au  fond  de  sa  prison  pour  découvrir  quelques  autres  débris 
qui  pussent  lui  permettre  d'exhausser  son  piédestal. 

Soudain,  il  tressaillit. 

La  branche  venait  d'amener  au  jour  un  crâne,  avec  d'autres 
ossements  humains. 

Yodah  se  rappela  que  le  puits  était  destiné  â  recevoir  les 
prêtres  prévaricateurs  qui  étaient  condamnés  à  y  mourir  de 
faim. 

Néanmoins,  il  continua  sa  besogne,  mais  sans  succès.  Il 
retrouva  encore  d'autres  ossements,  fnais  il  ne  découvrit  plus  une 
seule  pierre. 

Sans  perdre  de  temps,  Yodah  démolit  son  édifice  et  entassa  à 
la  même  place  toutes  les  feuilles  et  tous  les  débris  qui  couvraient 
le  sol.  Sur  cet  amas,  il  récdifin  sa  pyramide  de  pierres,  et  enfin  se 
hissa  au  summel. 

Il  n'atteignait  pas  encore  la  lézarde... 

Il  empila  les  quatre  ou  cinq  crânes  qu'il  avait  mis  de  côté  et  fit 
une  nouvelle  tentative. 

Il  s'en  fallait  encore  de  plus  d'une  grande  main  ! 

Alors  Yodah  défit  tout  son  ouvrage,  couvrit  de  nouveau  tout  le 
sol  de  sa  litière  de  feuillage,  s'étendit  sur  cette  triste  couche  et  ferma 
les  yeux  en  murmurant  : 

—  La  sainte  volonté  du  Dieu  tout-puissant  soit  à  jamais 
bcuic  ! 


UN   CQEfR    DE   PEHE 

Quand  Roëllo  arriva  au  camp,  la  première  personne  qu'il  aper 
çut  fut  Louis  Kerbraz  qui  semblait  un  spectre. 

Le  pauvre  garçon,  dont  la  blessure  avait  été  rapidement 
cicatrisée,  avait  nu  cœur  une  autre  plaie  qui  le  minait  sourdement. 
.lamais  il  ne  parlait  de  Maryvonne,  mais  si,  par  hasard,  son  noni 
était  prononcé  devant  lui,  il  devenait  pâle  comme  un  mort. 

Roëllo  jeia  sur  lui  un  sombre  regard.  L:i  vue  du  fils  de  Kerbraz 
'ui  faisait  mal.  Il  pensait  à  ses  enfants.  Mais  quand  le  jeune 
homme,  après  avoir  un  instant  hésité,  vint  se  jeter  dans  ses  bras, 
le  corsaire  l'otreignit  avec  émotion  contre  sa  robuste  poitrine. 

Roëllo  s'informa  ensuite  de  Kerbraz.  11  était  à  la  chasse  avec  le 
Hollandais.  Alors  le  corsaire  demanda  de  l'eau,  car  il  avait  grand'- 
soif  et,  après  avoir  bu,  il  alla  s'étendre  un  peu  à  l'écart  sous  de 
grands  bambous.  Peut-être  voulait-il  réellement  se  reposer,  peut- 
être  voulait-il  rester  seul  avec  sa  douleur. 

Lacaussade  et  Joël,  le  premier  mouvement  d'effusion  passé, 
étaient  retombés  dans  un  mutisme  complet.  Ils  n'avaient  plus  rien 
lise  dire:  ils  pensaient  tous  deux  aux  souffrances  du  chef  bien- 
aitné. 

Vers  le  soir,  Kerbraz  revint  avec  Wouvermann.  Les  deux 
hommes  avaient  fait  bonne  chasse  et  semblaient  moins  soucieux 
que  d'habitude,  mais  quand  ils  apprirent  l'arrivée  de  Roëllo,  leurs 
fronts  se  rembrunirent  et  ils  ne  parlèrent  plus. 

Quand  l'heure  du  repas  arriva,  .loël  voulut  aller  réveiller  son 
capitaine,  mais  Kerbraz  commanda  qu'on  respectât  son  sommeil. 
D'ailleurs  Lacaussade  élait  là  pour  donner  tous  les  renseignements 
désirables,  et  l'honuète  lieutenant  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
parler. 

Après  avoir  raconté  son  entrevue  avec  Suffren  et  sa  rencontre 

à  bord  du  llnros.  Marins  conta  avec  une  verve  ('"tourdissante  toutes 

les  péripéties  de   leur    voyage.    Avec  lelic  petite  escorte,   les  deux 

i   marins  avaient  été  dix  fufs  altai|iiés  pendant  le  retour.  Tantôt  les 

I   pirates,  tantôt  les  Indiens,   taiitrit  les   Anglais  leur  barraient  le 

I   passage.    Dans    l'une    de    ce»     lencniilres,    Sélini     avait    trouvé 

I  la  mort  en  ctuivraiil  de  siui  corps  Huëllo  qui  alliiil  infailliblement 

I  pél'll'.  Le  brave  ninrili  ciuita  tout  cela  sans  omettre  aurun  détail. 

1  mais,  arrivé  à  l'épisode  du  la.sso,  il  crut  de  sa  dignité  di;  le  passer 

sous  silence  et  Joèl  scuardn  bien  de  compléter  lo  récit  du  son  ami. 

•^  Uu'allons-niiUs  hilre  inainleiuinl?  demanda  Kiubvaz. 
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—  Mes  chei's  amis,  dit  une  voix  forte,  vous  n'avez  iin'ii  vous 
rembarquer.  Vous  avez  fait  pour  moi  tout  ce  qu'il  était  luimaine- 
inent  possililc  de  faire.  Je  vous  remercie  du  fond  du  eiEiir  et  je 
vous  rends  votre  liberté. 

C'était  Roëlio  qui  venait  de  paraître  au  milieu  des  marins. 

—  Es-tu  fou,  dit  brusquement  Kerbraz,  et  penses-tu  que  nous 
allons  le  laisser  seul  sur  celte  chienne  de  terre  hindoue? 

—  D'abord,  mon  ami,  je  ne  serai  pas  seul  ;  .Marias,  Joël  et  mes 
^matelots  sont  avec  moi. 

—  Alors  lu  refuses  notre  aide?  demanda  Kerbraz  dont  le  front 
s  empourpra. 

—  Non,  je  1  accepte,  dit  Roëlio  en  lui  tendant  la  main. 
Leforsaire  la  serra  avec  vigueur  tandis  que  ses  jeux  devenaient 

humides. 

—  Ah!  mes  amis,  dit  le  Hollandais  qui  les  observait  avec  émotion, 
voilà  une  poignée  de  main  qui  me  fait  bien  plaisir 

—  Et  à  nous  aussi,  dit  Kerbraz,  n'est-ce  pas,  matelot? 

Pour  toute  réponse.  Roëlio  se  pencha  vers  lui  et  les  deux 
hommes  s'embrassèrent. 

—  Je  l'avais  toujours  dit,  moi  d'abord,  pétilla  Marins,  qu'entre 
deux  matelots  comme  ça,  il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de  grave. 

—  Au  fait,  dit  Wouvermann  avec  un  malicieux  sourire,  qiielle 
pouvait  bien  être  cette  grande  querelle  qui  vous  divisait  ainsi? 

Les  deux  corsaires  parurent  également  embarrassés. 

—  Bon,  bon,  dit  le  Hollandais,  gardez  vos  secrets.  L'essentiel 
est  que  vous  soyez  réconcilié.':. 

—  Pour  toujours,  dit  Roëlio. 

.\  la  vie  à  la  mort,  comme  autrefois,  dit  Kerbraz. 
-  A  la  bonne  heure,  dit  Toussaint  Joël,  on  va  avoir  de  l'agré- 
ment, mon  grand  saint  Clément! 

—  MHintenant,  disait  Roëjlo,  j'espère,  j'ui  la  conviction  que  je 
.retrouverai  mes  enfants. 

—  Où  peut  être  Yodah? 

—  C'est  le  point  qni  m'inquiète.  Il  a  dû  arriver  malheur  au 
brave  garçon. 

—  El  .Mavûurila?... 

—  Nous  bavardons  comme  îles  femmes,  conclut  Kerbraz.  il 
faut  agir. 

—  Tu  as  raison,  matelot.  Rien  ne  nous  enchaîne  plus  désormais, 
nous  sommes  libres  de  nos  mouvements,  convenons  de  la  marche 
à  suivre. 

—  Alors,  parle. 

—  A  mon  avis,  il  faut  remonter  au  point  de  départ  pour 
retrouver  le  fil  qui  nous  guidera  jusqu'à  Marjvonne. 

—  Bon. 

—  Voilà  donc  Maryvonne  prisonnière  des  bandits.  Ils  l'emmè- 
nent à  Pondichéry;  James  Stuart  reçoit  ma  lettre  à  laquelle  il  n'a 
donné  aucune  réponse. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  en  effet. 

—  Je  crois  donc  que  la  preniière  chose  que  nous  avons  à  faire, 
c'est  de  savoir  à  Pondichéry  et  auprès  du  gouverneur  lui-même 
tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  sur  le  sort  de  ma  fille. 

—  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  un  sauf-conduit. 

—  James  Stuart  est  un  loyal  soldat.  Il  ne  profiterait  pas  lâche- 
ment de  ma  confiance  eu  son  honneur. 

—  James  Stuart  esl  un  Anglais,  interrompit  U'ouvermann,  c'est 
dire  que  le  meilleur  ne  vaut  pas  un  chien  ci-evé.  Mais  ne  vous 
inquiétez  pas  de  cela.  C'est  moi  qui  irai  à  Pondichéry,  j'aurai  les 
renseignements  et  personne  ne  soupçonnera  dans  la  ville  la  pré- 
sence du  Capitaine  Noir. 

—  Quels  moyens  comptez-vous  employer? 

—  Cela  me  regarde.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi.  Je  ne  cours 
aucun  risque. 

—  Soit,  j'accepte  votre  généreux  dévouement,  mon  brave  ami, 
et  que  Dieu  vous  protège! 

—  Bien,  dit  Kerbraz,  mais  que  ferons-nous,  nous  autres,  pen- 
dant que  le  vieux  diable  ira  fi  la  ville? 

—  Mon  avis  est,  dit  le  Hollandais,  que  vous  m'attendiez  ici;  mais 
rien  ne  vous  empêche  de  profiter  du  temps  que  vous  passerez  à 
m'allendre.  Vous  n'avez  qu'à  battre  l'estrade  et  à  pousser  quelques 
pointes  du  côté  de  la  pagode  d'.\ngotlia.  Vous  connaissez  à  peu  près 
l'endroit  où  Guy  avait  fait  halte  et  où  celte  misérable  Diana  l'a 
frappé. 

—  Vous  parlez  comme  un  livre.  Peter,  dit  Kerbraz,  et  nous  sui- 
vrons vos  instructions. 

—  .\lors,  puisque  tout  le  monde  est  d'accord,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  partir,  conclut  Wouvermann  en  se  levant. 

—  Voulez-vous  que  nous  vous  escortions  jusqu'en  vue  de  la 
ville?  demanda  Roëlio. 

—  Mon  cher  ami,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  tiens  à  faire  mes 
petites  atTaires  tout  seul. 

—  .Mlons,  il  faut  céder. 

—  C  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

—  Pendant  votre  absence,  dit  Kerbraz,  nous  tâcherons  d'occu- 
per utileiirent  nos  loisirs. 

—  Servez-vous  des  Indiens,  ils  sont  prudents,  rusés  et  fidèles. 
•    Eh   bien!  continua  le  Hollandais  en  se  soulevant  à  demi, 

qu'y  a-t-il  donc  ?  Voyez,  Roèllo. 


Le  corsaire  fut  vite  sur  ses  pieds  et  regarda  aulour  de  lui. 

Deux  Indiens  accouraient  vers  les  Pnincais  en  manifestant  une 
ë  mol  ion  extraordinaire. 

l'n  peu  en  arrière,  un  matelot  de  Kerbraz  courait  aussi. 

.Mais,  tandis  que  les  Hindous,  sans  s'arrêter  auprès  de  nos  amis, 
continuaient  leur  course  vers  le  camjieraent  indigène,  le  matelot 
s'arrêtait  net  devant  Kerbraz  et  saluait  militairement. 

—  Eh  bien  !  garçon,  quoi  de  neuf?  ilemanda  le  corsaire. 

—  Une  troupe-  est  signalée,  capilniue. 

—  De  quel  cùlë  ? 

—  Elle  vient  do  la  plaim;. 
Nombreuse  ? 

Deux  hommes  et  un  éléphant  qui  parait  monté. 

—  Voyons,  mon  ami,  interrogea  le  Hollandais,  je  ne  pense  pas 
que  ce  puisse  être  un  pareil  cortège  qui  te  rende,  toi,  Le  Moal, 
blême  comme  un  suaire  et  qui  fasse  courir  ces  imbéciles  d'Indiens 
comme  des  dératés.  Il  doit  y  avoir  autre  chose. 

—  C'est  que,  fit  le  Breton  avec  embarras,  on  a  cm  reconnaître 
l'éléphant. 

—  Et  quel  est-il,  cet  éléphant  merveilleux? 

—  Ou  croit...  que...  c'est  celui  de  la  princesse  Mavourila, 

A  ces  mots,  Roëlio  chancela  comme  s'il  avait  reçu  une  balle  en 
plein  cœur. 

—  Tiens,  tiens,  dit  le  Hollandais  qui  cherchait  à  cacher  son 
émotion  sous  une  plaisanterie,  voilà  qui  va  peut-être  m'éviter  un 
voy.-i^e. 

Tous  s'étaient  levés  et  se  dirigeaient  à  grands  pas  vers  la  ligne 
de  bambous  qui  leur  masquait  lu  vue. 

Roëlio  marchait  comme  un  somnambule.  Il  allait  les  yeux 
hagards,  les  bras  tendus. 

Le  rideau  d'arbres  fut  bientôt  franchi. 

Le  .Moal  n'avait  pas  menti.  Tout  près  d'eux,  le  cortège  annoncé 
gravissait  la  pente  qui  menait  jusqu'au  campement. 

Un  peu  en  avant  de  l'éléphant  marchait  un  homme  d'une 
effrayante  maigreur. 

La  face  était  décharnée  et  les  yeux  s'ouvraient,  énormes,  dans 
ce  masque  macabre. 

Le  premier,  Roëlio  le  reconnut 

—  Yodah  !  cria-t-il  avec  un  accent  déchirant. 

Kerbraz,  le  Hollandais,  Joël,  Marins,  Rocli  .\rvor  et  les  marins 
formaient  un  groupe  sombre  et  silencieux.  Une  même  angoisse 
étreignait  tous  ces  cœurs,  et  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le 
palanquin  que  l'éléphant  balançait  de  son  pas  lourd  et  qui  restait 
hermétiquement  clos. 

Le  fakir  s'incli;^!  devant  le  corsaire  et  dit  de  sa  voix  grave 
quand  il  fut  devant  lui  : 

—  Je  suis  heureux  de  revoir  mon  père  Roëlio. 

—  .Ma  fille!  gémit  le  marin  en  tendant  ses  bras  vers  l'Indien, 
comme  s'il  eût  espéré  que,  par  quelque  impossible  prodige,  le  fakir 
allait  jeter  Maryvonne  sur  son  cœur. 

Yodah  baissa  la  tète. 

Roëlio,  à  cette  trop  compréhensible  mimique,  cria  duns  un 
sanglot  : 

—  Mortel 

—  Non,  mon  père,  dit  vivement  l'Iudieu,  ma  sœur  Maryvonne 
est  vivante. 

—  Prisonnière,  alors? 

—  Oui. 

—  Toujours  aux  mains  des  bandits  anglais? 

—  -  Oui.' 

—  Et  mon  fils? 

—  Mon  frère  Guy  est  dans  le  palanquin,  sous  la  garde  de 
Mavourila.  Mon  père  va  le  voir  dans  un  instant. 

Un  râle  de  joie  s'échappa  de  la  poitrine  du  corsaire  et,  saisissant 
Yodah,  il  l'embrassa  à  plusieurs  reprises  avec  une  sorte  de  frénésie. 

Djemmah  venait  de  s'agenouiller.  On  vit  d'abord  descendre,  par 
l'échelle  de  soie,  Mavourila  dont  le  charmant  visage  montrait  des 
traces  de  fatigues  et  de  larmes;  puis  Guy,  1res  pâle  et  chancelant, 
soutenu  parla  jeune  fille,  descendit  àsontour  du  palanquin. 

Roëlio  courut  à  lui  et,  le  soulevnnl  dans  ses  bras  robustes,  il  l'em- 
porta en  courant  jusqu'au  campement  comme  une  proie.  Et  au 
milieu  de  ses  larmes,  il  lui  parlait  d'une  voix  berceuse.  Le  terrible 
coureur  de  mers  se  faisait  maternel  et  trouvait  des  mots  exquis 
de  douceur  et  de  tendresse  pour  parler  à  ce  fils  qu'il  avait  cru 
perdu  à  jamais  et  qu'il  revoyait  vivant, 

Kerbraz,  devant  ce  groupe  touchant  du  père  et  de  l'enfant,  ne  se 
gênait  pas  pour  pleurer  tout  son  saoul;  Joël  luttait  depuis  deux 
minutes  avec  une  grosse  larme  qui  finit  par  glisser  le  long  de  son 
nez,  et  .Marins,  plus  ému  encore  que  les  autres,  accumulaft  toutes 
les  expressions  admiratives,  joyeuses  et  familières,  qui  ont  cours 
forcé  des  Catalans  à  la  Canebière. 

Le  Hollandais  considérait  Roëlio  et  Guy  avec  des  regards 
attendris.  Seul,  Louis  Kerbraz  restait  sombre. 

Les  premiers  transports  une  fois  calmés,  le  corsaire  se  rappela 
qu'il  y  avait  là  quelqu'un  à  qui  il  n'avait  rien  dit  et  qui  cependant 
avait  bien  droit  à  toute  sa  gratitude. 

11  se  tourna  vers  Mavourila  qui  se  tenait  près  de  lui,  et  la  baisant 
longuement  au  front,  il  lui  dit  : 
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—  Merci,  ma  fille. 

A  ce  simple  mol,  l'Indienue  détourna  la  tête  avec  embarras  et 
une  furtive  rougeur  moula  aux  pommettes  de  Guy. 

—  Té,  mon  matelot,  murmura  Marins  à  l'oreille  de  Toussaint, 
voilà  une  histoire  de  brigands  qui  pourrait  bien  se  finir  par  de 
belles  noces!  As-tu  relevé  le  trouble  de  la  pitchounette? 

—  Eh  bien  1  lieutenant,  il  n'y  a  pas  à  dire,  saint  Casimir,  riposta 
le  vieux,  mais  la  brunette  est  jolie  comme  les  amours,  mon  glo- 
rieux saint  Flour. 

Cette  courte  scène  n'avait  pas  échappé  à  Yodah.  Il  avait  vu  la 
rougeur  de  Guy,  l'embarras  de  sa  sœur;  ne  se  croyant  pas  observé, 
il  laissa  échapper  un  soupir. 

—  Pourquoi  s'attrister,  dit  une  voix  derrière  lui,  tu  n'empêcheras 
pas  ces  enfants  de  s'aimer  et  je  ne  connais  pas  sur  terre  un  cœur 
plus  loj'al  que  Guy  Roëllo. 

Vodah  tressaiHit  et  se  retourna. 

C'était  le  Hollandais  qui  venait  de  parler. 

Sans  mot  dire,  le  fakir  lui  tendit  la  main  qu'il  serra  lorlement. 

Le  vieil  homme  venait  de  répondre  a  l'angoisse  de  son  cœur. 

Puis  l'Indien  s'éloigna,  allant  parler  à  ses  hommes  qui  l'accueil- 
lirent avec  une  joie  délirante.  Depuis  de  longs  jours,  ils  croyaient 
leur  chef  disparu  pour  jamais,  et  son  retour  inespéré  augmentait 
la  foi  qu'ils  avaient  en  lui  et  l'espoir  en  leur  cause. 

Tandis  qu'il  s'entretenait  familièrement  avec  les  siens,  Yodah 
vit  Roëllo  qui  venait  à  lui. 

—  Je  ne  sais  rien,  lui  dit  Roëllo,  en  lui  prenant  les  mains,  ou 
plutôt  je  ne  sais  qu'une  seule  chose,  c'est  que  je  vous  dois  le  salut 
de  mon  fils,  mais  j'ai  une  fille  aussi  et  je  viens  vous  demander  si 
vous  avez  pu  découvrir  quelque  indice  pour  nous  permettre  de  la 
délivrer. 

—  Mon  père  Roëllo  sera  contenté  tout  à  l'heure,  répondit  l'In- 
dien ;  pour  le  moment,  qu'il  me  laisse  m'occuper  des  enfants  de  ma 
race.  Nous  ne  pouvons  rien  entreprendre  avant  demain. 

Le  corsaire  lui  fit  un  signe  amical  de  la  main  et  revint  à  Guy 
qui,  appuyé  sur  Louis,  s'entretenait  avec  les  survivants  de  l'Agile. 

Le  jeune  homme  répondait  affectueusement  à  ses  matelots, 
mais  il  semblait  inquiet.  Tout  à  coup,  son  visage  s'éclaircit;  il 
venait  de  voir  Mavourita  qui  sortait  d'une  tente  qu'on  avait  préparée 
à  la  hâte  pour  elle. 

Le  soir,  autour  du  feu  qu'on  avait  allumé  aussi  bien  pour  com- 
battre l'humidité  de  la  nuit  que  pour  éloigner  les  bêtes  féroces, 
Yodah,  quand  le  repas  frugal  fut  terminé,  prit  la  parole  et  s'adres- 
Bant  à  Roëllo  : 

—  Mon  père  Roëllo,  dit-il,  tous  avez  voulu  m'interroger,  je 
suis  à  vos  ordres. 

Le  corsaire,  qui,  par  dignité,  n'avait  rien  voulu  laisser  paraître 
de  son  impatience,  dit  très  vite  : 

—  Que  savez-vous  de  Maryvonne  ? 

Louis  Kerbraz  s'était  levé  et,  penché  sur  le  fakir,  il  attendait  ses 
paroles  avec  angoisse. 

—  La  fille  de  Roëllo,  dit  l'Indien,  a  été  prise  dans  le  récent 
combat  qui  a  eu  lieu  tout  près  d'ici,  lors  de  l'incendie  de  la  jungle. 

—  Oui,  dit  Roëllo,  c'est  ici  même  qu'elle  a  disparu. 

Alors  le  fakir  raconta  son  voyage  à  Pondichéry,  son  entrevue 
avec  sir  James  Stuart  et  les  différents  événements  que  nous  avons 
rapportés  dans  les  précédents  chapitres. 

11  dit  aussi  comment,  en  cherchant  le  passage  qui  conduisait  à 
l'escalier  souterrain,  il  était  tombé  au  fond  d'un  puits  en  se  fou- 
lant le  pied.  Très  succinctement,  il  raconta  ses  angoisses,  ses  essais 
pour  recouvrer  sa  liberté,  et  enfin  la  résignation  qui  lui  était  venue 
avec  la  certitude  qu'il  n'avait  plus  qu'à  attendre  la  mort. 

Arrivé  à  cet  endroit  de  son  récit,  il  se  tourna  vers  sa  sœur  et 
lui  dit  : 

—  C'est  à  toi  de  continuer,  maintenant,  parle. 

La  gracieuse  fille  inclina  la  tête  en  signe  d'assentiment  et  com- 
mença en  ces  termes  : 

—  Le  soleil  s'était  déjà  levé  deux  fois  et  Yodah  n'avait  pas  reparu. 
Malgré  le  tourment  que  me  causait  celte  absence  prolongée,  je 
cachais  mes  angoisses  à  Djin  et  à  Guy,  car  je  ne  voulais  pas  leur 
retirer  leur  courage.  Le  troisième  jour,  je  n'y  lins  plus.  Je  recom- 
mandai mon  blessé  à  Djin  et,  seule,  je  commençai  mes  recherches. 
Je  visitai  avec  im  soin  minutieux  toute  la  partie  supérieure  du 
vieux  temple  et  je  ne  découvris  nul  indice.  Alors,  après  avoir 
allumé  une  torche  dont  je  m'étais  munie,  je  descendis  dans  les 
caveaux  qui  conduisaient  au  temple  souterrain  de  Myhassor.  Là,  je 
pus  bientôt  me  convaincre  que  la  crypte  avait  elé  récemment 
h.ibitée.  Mille  vestiges  indiquaient  la  présence  de  l'homme;  des 
débris  de  torche,  des  restes  de  nourriture,  un  bout  de  corde,  des 
cendres  encore  tièdes  prouvaient  que  plusieurs  personnes  avaient 
élu  domicile  en  cet  endroit. 

«  Enfin,  voici  ce  que  je  trouvai,  ce  qui  ne  pourrait  plus  laisser 
subsister  aucun   doute. 

Mavourita,  tirant  de  sa  poilrine  la  lettre  de  .Maryvonne,  la  tendit 
au  corsaire. 

Roëllo  s'en  empara  d'un  mouvement  farouche  et  ses  yeux 
s'emplirent  de  larmes  quand  il  reconnut  l'écriture  de  sa  fille;  il  lut 
avidement,  d'abord  tout  bas.  ensuite  tout  haut  l'étrange  missive. 

Chacun  se  taisait. 


Chose  étrange,  un  grand  trouble  se  manifestait  dans  toute  la 
personne  de  Roëllo.  Il  reprenait  la  lettre,  la  relisait,  demeurait 
songeur,  et,  finalement,  dit  à  voix  basse  : 

—  C'est  bien  l'écriture  de  Maryvonne,  et  pourtant  je  jurerais 
que  ce  n'est  pas  elle  qui  a  écrit  cette  lettre. 

Un  sourire  glissa  sur  le  visage  pâle  de  l'Indien. 

—  Mon  père  Roëllo,  dit-il,  a  tout  de  suite  deviné  avec  son  cœur 
ce  que  Yodah  a  mis  bien  du  temps  à  découvrir. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Laissez  Mavourita  terminer  son  récit,  nous  reviendrons  tout 
à  l'heure  à  la  lettre  de  Maryvonne. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Henry  de  Brisât. 
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Et  c'était  là  le  secret,  la  surprise,  la  conspiration  de  M.  Audi- 
berl,  ce  contrat  passé  le  soir  même  du  jour  où.  grâce  à  l'interven- 
tion de  Jacques,  Saint-Landry  était  proclamé  chef-lieu  de  canton  I 

Ce  soir-là,  par  exemple,  n'en  déplaise  au  curé  de  Sarrantis, 
"  le  célèbre  publiciste,  le  vaillant  député  catholique,  l'héro'ique 
défenseur  de  l'Eglise  »,  ému,  décontertancé,  balbutiant,  n'est  plus 
qu'un  pauvre  fils  d'Adam,  tout  éperdu  de  voir  face  à  face,  en  cette 
heure,  le  troublant  et  radieux  fantôme  du  bonheur! 

Et  la  vision  ne  pouvait  prendre  ici-bas  des  traits  plus  char- 
mants que  ceux  de  Gabrielle.  Vêtue  d'une  grande  robe  de  laine 
blanche,  elle  aurait  l'air  déjà  d'une  mariée,  si  ses  sœurs  n'avaient 
piqué  des  roses  à  son  corsage  et  dans  ses  cheveux. 

La  chevelure  blonde  qui,  le  matin  encore,  s'éparpillait  en 
longues  boucles  enfantines  sur  les  épaules,  a  été  relevée  ce  soir, 
mais  il  a  fallu  violenter  les  boucles  rebelles  pour  faire  uhe  coiffure 
de  femme  à  la  jeune  fiancée. 

Elle  est  devenue  femme  pourtant,  l'enfant  rêveuse,  l'enfant 
naïve,  l'enfant  terrible  :  l'épreuve  l'a  mûrie  et  le  bain  de  larmes 
a  trempé  son  âme. 

Maintenant,  elle  est  heureuse  sans  mélange,  sans  arrière-pen- 
sée, sans  appréhension  de  l'avenir,  et  pourtant  il  lui  reste  au  front 
un  peu  de  mélancolie,  trace  indélébile  de  ce  qu'elle  a  souffert! 

Le  cœur  de  la  sœur  aînée  déborde  de  joie  et  |s'épanche  secrè- 
tement vers  Dieu  en  ferventes  actions  de  grâces.  Mais,  devant  ce 
bonheur  de  sa  sœurette  dont  elle  fait  le  sien,  elle  ne  peut  s'empê- 
cher de  donner  un  souvenir  à  son  passé  à  elle,  à  son  unique  rêve, 
et  elle  s'étonne,  dans  son  naïf  scepticisme  de  vieille  fille,  qu'il  y  ait 
sur  terre,  même  après  la  trahison  de  Rousselin,  des  paroles 
d'homme  à  qui  l'on  peut  se  fier  et  des  cœurs  masculins  qui  ne 
trompent  pas. 

Les  autres  convives  sont  joyeux,  simplement,  bruyamment  et 
rondement,  comme  on  sait  l'être  à  la  campagne  autour  d'une  table 
abondamment  servie  qui  ne  réunit  que  de  vrais  amis. 

Le  banquet,  signe  d'union  et  de  paix  aussi  vieux  que  l'homme 
et  dont  Dieu  lui-même  n'a  pas  dédaigné  le  symbolisme,  car  aux 
pages  divines  de  l'Evangile,  le  royaume  des  cieux  est  souvent 
comparé  à  un  festin,  elle  Seigneur  à  un  époux  ou  à  un  père  de 
famille  qui  invite  ses  amis  à  un  repas!  Le  plus  auguste  mystère  du 
christianisme  fut  institué  au  cours  de  la  Cène,  le  dernier  repas  du 
Christ  avec  ses  disciples. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  de  grand,  de  religieux,  de  profond, 
d'intime  et  de  tendre,  et  comme  un  mystère  très  doux  d'amitié  ou 
d'amour  dans  ce  fait,  pour  plusieurs  dont  les  cœurs  sont  unis,  de 
se  trouver  assis  à  une  même  table.  Et  celte  joie  pure  du  banquet 
régnait,  pleine  et  réconfortante,  ce  soir,  dans  la  salle  de  Saint- 
Landry.  Les  malentendus  cruels  étaient  dissipés  à  jamais  et  tous 
les  liens  brisés  renoués  pour  ne  plus  se  rompre. 

Ah!  les  maudites  élections  !  Par  un  accord  tacite,  personne  n'en 
parlait,  mais  comme  tous  étaient  heureux  de  voir  se  relever  et 
revivre  les  vieilles  amitiés  qu'elles  avaient  mises  en  ruines! 

On  avait  oublié  volontairement  dans  les  invitations  impromptu 
les  fameux  gros  bonnets  du  fameux  état-major,  lesquels  devaient 
être  aussi  en  colère  que  la  vieille  fée  méchante  de  certain  conte, 
exclue  du  festin  de  baptême  de  la  jeime  princesse.  Ah!  ils  se  ven- 
geraient certainement,  eux  aussi,  en  n'offrant  plus  jamais,  au 
grand  jamais,  une  candidature  quelconque  à  M.  Audibert.  La 
bonne  affaire,  dites? 

Mais  l'éleveur  s'inquiétait  peu  de  cela,  aujourd'hui.  Il  voyait  sa 
Gabriellette  heureuse,  Marthe  comblée,  le  curé  de  '  Sarrantis 
radieux,  Delprat,  Morancey,  tout  le  monde  content,  et  Saint-Lan- 
dry, ô  joie,  ô  triomphe,  Saint-Landry  chef-lieu  de  c?,nton  I 

1     Voir  yOuvrier  depuis  lo  29  juillflt  dSflfi. 
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Aussi  les  toasts  se  succédaient  plus  enthousiastes  les  uns  que  les 
autres,  et  le  modeste  repas  improvisé,  pour  lequel  M.  Audibert  avait 
demandé  l'indalgenco  des  convives,  ne  dura  que  trois  ou  quatre 
petites  heures,  le  laps  de  temps  moyen  accordé  dans  le  pays  à 
tout  repas  qui  se  respecte.  On  alluma  les  lampes  comme  les  étoiles 
s'allumaient  au  ciel,  et  Marthe  et  Blanche  proposèrent,  pour  respi- 
rer un  peu  hors  de  l'atmosphère  étouffante  de  la  salle,  une  pro- 
menade dans  le  parc. 

C'était  délicieux,  et  il  faisait  si  bon  pour  Gabrielle  de  regarder 
le  grand  ciel  d'azur  au  bras  de  Jacques...  Je  ne  sais  quelle  circon- 
stance malencontreuse  ou  quel  cœur  un  peu  dur  les  sépara  un  ins- 
tant, mais  le  docteur  Delprat  réussit  à  se  saisir  de  Jacques  et  à 
l'entraîner  à  l'écart  pour  un  aparté. 

—  Tu  ne  sais  pas,  Jacques,  dit-il  d'un  air  bourru  :  une  drôle  de 
chose  qui  m'arrive. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  Tu  as  fait  une  découverte  ? 

—  La  plus  extraordinaire  de  toutes,  mon  cher.  Je  crois  que, 
moi  aussi,  je  suis  amoureux. 

—  Allons  donc,  dit  Jacques  en  riant,  tu  n'y  penses  pas  ? 

—  J'y  pense  beaucoup,  au  contraire,  et  je  vais  te  dire  comment 
"je  me  suis  douté  de  la  chose.    Quand  j'ai  su,  il  y  a  quelque  temps, 

juste  tin  peu  avant  ton  histoire  avec  M^e  Roussèlin... 

—  L'histoire  des  gens  de  la  vallée  et  non  la  mienne,  s'il  te 
plaît. 

—  Comme  tu  voudras.  —  Quand  j'ai  su,  dis-je,  que  M"e  Blan- 
che avait  été  demandée  en  mariage  par  cet  imbécile  de  Louron- 
nais.  je  me  suis  senti  un  malaise  au  cœur  qui  n'était  pas  du  res- 
sort de  la  médecine,  et  j'ai  failli  venir  un  jour  ici,  à  Saint-Landry, 
pour  dire  au  père  Audibert  qu'il  ne  donnât  pas  sa  fille  à  ce  rustre. 
Je  réfléchis  à  temps  heureusement,  car  l'excellent  homme,  à  ce  mo- 
ment-là. m'aurait,  je  crois,  montré  la  porte  avec  l'extrémité  de  sa 
canne.  Enfin,  lorsque  j'appris  que  le  monsieur  était  congédié  et 
que  c'était  Blanche  qui,  de  son  propre  mouvement,  avait  pris  l'ini- 
tiative de  cette  solution  heureuse,  je  me  sentis  tout  à  coup  dégagé 
du  poids  qui  m'oppressait,  content,  le  cœur  léger  et  voyant  la  vie 
sous  un  aspect  joyeux  que  je  ne  lui  avais  pas  connu  jusque-là.  Et 
pourtant  le  dragon  électoral  défendait  toujours  de  mon  approche 
cette  maison-ci.  Mais  je  sais  que  ces  affreuses  bêtes  s'apprivoisent 
avec  le  temps  :  la  preuve  ! 

t  Enfin,  mon  cher  Jacques,  pour  tout  conclure  en  deux  mots,  je 
conviens  que  je  n'ai  été  qu'un  sot  de  tarder  si  longtemps  à  deman- 
der la  main  de  la  femme  charmante  et  de  la  ménagère  émérite  qui 
s'appelle  Blanche  Audibert.  Si  tu  veux  bien  faire  la  démarche  en 
mon  nom  et  m'obteair  le  consentement  de  la  fille  et  du  père,  tu 
me  rendras  bien  heureux,  Jacques.  Et  puis,  nous  pourrions  faire  les 
deux  noces  le  même  jour,  et  nous  serons  beaux-frères.  Cela  te  va, 
dis?... 

L'émotion  brisait  un  peu  la  voix  du  docteur  Delprat  qui  essayait 
vainement  de  plaisanter  encore,  et  toute  la  réponse  de  Jacques  fut 
un  serrement  de  main  énergique,  lequel  en  disait  assez. 

Et  comme  le  bonheur  de  Jacques  et  de  Gabrielle  les  hypnoti- 
sait tout  doucement  sous  les  splendeurs  de  cette  nuit  d'été,  le  no- 
taire Morancey,  lui  aussi,  se  sentait  repris  par  ce  rêve  que  nous 
connaissons  et  qui  ne  devait  se  réaliser  jamais. 

Il  songeait  avec  mélancolie  que  Marthe,  dans  la  maison  de  son 
père,  était  aussi  irrévocablement  vouée  à  Dieu  et  à  la  famille  qu'une 
religieuse  liée  par  ses  vœux  dans  un  couvent,  et  ce  soir-là  encore 
il  se  tut,  car  il  s'était  promis  à  lui-même  de  se  taire  toujours.  Seu- 
lement, il  avait  un  air  singulier  en  marchant  en  arrière  aux  côtés 
de  Marthe,  pour  rejoindre  le  groupe  des  convives  que  la  fraîcheur 
de  la  nuit  faisait  retourner  dans  la  salle  afin  d'y  prolonger  encore 
la  joyeuse  soirée... 

Ces  braves  gens  n'avaient-ils  pas  raison,  après  tout,  de  vouloir 
épuiser  jusqu'au  fond  la  coupe  heureuse  et  retarder  l'heure  du 
sommeil  pour  laisser  les  ûancés  rêver  éveillés  plus  longtemps  î 


XXVII 

LA   VIE 

Ils  sont  mariés  :  c'est  la  fin  du  roman  et  le  commencement  de 
la  vie. 

Saint-Landry,  tout  entier  hors  des  maisons,  et  ramassé,  hom- 
mes, femmes  et  enfants  sur  la  grande  place,  a  vu  Gabrielle,  belle 
et  modeste  et  toyte  blanche  comme  une  jeune  madone,  monter 
les  degrés  de  l'église  et  disparaître  sous  le  porche  an  bras  de 
M.  .\udibert  rayonnant.  Il  a  f\u  à  Blîinchc.  dans  un  sentiment  de 
touchante  abnégation,  décéder  à  sa  jeime  sœur  cette  place  d'hon- 
neur et  ce  premier  rang.  Elle  s'avançait,  elle  ensuite,  accompagnée 
par  le  vieux  père  Rousselin,  son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  car 
Jacques  a  voulu  —  et  tout  ce  que  veut  Jacques,  M.  Audibert 
le  veut  maintenant  —  que  sa  srpnr  Blanche  et  son  ami  Delprat 
fussent  unis  le  même  jour  que  Gabrielle  et  lui. 

Ce  dénouement  est  arrivé,  très  prorapt,  car  M.  Audibert  avait 
hâte,  pour  faire  oublier  les  épreuves  passées,  de  rendre  au  plus 
vite  tout  le  monde  heureux. 

Tacques  et  Gabrielle  sont  déjà  à  Paris,  dans  l'appartement  de 


garçon  du  journaliste  qu'ils  ocîupent  provisoirement,  en  attendant 
d'avoir  choisi  une  installation  plus  vaste.  -Mais  Gabrielle  se  plait 
tant  dans  le  logement  étroit  et  surtout  dans  ce  cabinet  de  travail 
où  Jacques  a  si  souvent  pensé  à  elle  !... 

Il  est  devant  sa  table,  il  écrit...  C'est  une  journée  d'automne 
un  peu  grise,  mais  un  grand  feu  joyeux  flambe  dans  la  cheminée. 
Gabrielle,  vêtue  d'une  robe  d'intérieur  très  simple  et  très  seyante, 
coud,  silencieuse,  au  coin  du  feu.  Le  journaliste  a  laissé  tomber 
sa  plume  :  elle  étend  le  bras  pour  la  ramasser  et  la  lui  donne  en 
souriant.  Le  regard  de  tendresse  infinie  qu'ils  échangent  en  dit 
bien  long  sur  l'union  de  leurs  deux  âmes. 

Lorsque  Jacques  aura  fini  sa  tdche  du  jour,  ils  sortiront  en- 
semble, et  le  mari.  Parisien  de  séjour  et  d'habitudes,  montrera  à 
sa  jeune  femme  villageoise  quelques-unes  des  merveilles  artisti- 
ques de  Paris  qui  charment  si  fort  cette  imagination  toute  neuve... 
Mais  les  moments  les  meilleurs  de  Gabrielle  sont  ceux  qu'elle 
passe,  là,  tout  près  de  lui,  dans  l'atmosphère  où  il  travaille... 
laissant  souvent  sa  couture  pour  écrire  sous  sa  dictée,  copier  ses 
articles  et  même  collaborer  humblement  avec  lui.  Elle  perfectionne 
en  même  temps  de  plus  en  plus  les  talents  de  ménagère  que  ses 
sœurs  lui  ont  un  peu  tardivement  inculqués.  Les  armoires  de  Jac- 
ques sont  bien  rangées  maintenant,  elles  renferment  toutes  les 
provisions  utiles,  et  Delprat  et  Morancey,  s'ils  arrivaient  à  l'im- 
proviste,  ne  risqueraient  plus  de  ne  pas  trouver  même  du  pain 
chez  leur  ami  !  La  main  de  Gabrielle  a  déjà  tout  transformé. 

...  Et  voilà  pourquoi  ils  seront  heureux:  voilà  pourquoi  la  vie, 
avec  les  sévérités  qu'elle  garde  pour  tous,  hélas  1  leur  donnera  ses 

biens  les  meilleurs  et  ses  joies  les  plus  fortes parce  que  leurs 

âmes  sont  hautes,  droites  et  chrétiennes,  cherchant  avant  tout  le 
devoir;  parce  qu'ils  ont  la  même  foi,  les  mêmes  nobles  tendances, 
que,  lui,  sera  toujours,  selon  le  précepte  divin,  un  protecteur  tendre 
et  un  soutien  viril  pour  la  faiblesse  de  l'enfant  devenue  son  épouse, 
et  qu'elle  lui  apporte,  elle,  avec  le  charme  exquis  de  sa  toute  jeu- 
nesse, im  cœur  déjà  formé  aux  graves  vertus. 

Qu'ils  marchent  donc  ensemble,  comme  ils  sont  à  cette  heure, 
la  main  dans  la  main  et  toute  leur  àme  exprimée  ilans  un  regard, 
qu'ils  marchent  ainsi  dans  cette  voie  de  la  vie,  longue  et  difficile, 
où  l'on  a  tant  besoin  d'être  deux  pour  ne  pas,  à  certaines  heures, 
se  sentir  trop  las  !... 

A  Saint-Landry  on  est  très  content  et  en  même  temps  un  peu 
triste,  car  la  place  vide  de  Gabrielle  est  bien  malaisée  à  combler! 
Le  docteur  Delprat  est  venu  cependant  s'installer  à  la  ferme,  et  il 
l'ait  avec  sa  femme  Blanche,  sa  belle-sœur  Marthe  et  son  beau-père 
M.  Audibert,  le  meilleur  ménage  du  monde.  Chacun  se  dit  en 
voyant  le  nuage  qui  passe  parfois  sur  le  front  du  papa  séparé  de 
saBenjamine  que,  lorsqu'on  pourra  mettre  dans  un  certain  angle 
de  la  belle  chambre  du  premier  le  joli  petit  meuble  qui  s'appelle 
un  berceau,  le  front  de  M.  Audibert  se  déridera  tout  à  fait.  Jac- 
ques d'ailleurs  a  promis  —  et  l'on  sait  ce  que  valent  ses  promesses, 
—  de  profiter  de  toutes  les  vacances  parlementaires  pour  venir  au 
pays  avec  sa  chère  petite  femme. 

Mlle  Marthe  s'occupe  très  secrètement  avec  le  curé  de  Sarrantis 
d'une  affaire  extrêmement  délicate  :  le  mariage  du  notaire  Moran- 
cey avec  la  sœur  du  juge  de  paix,  personne  ayant  dépassé  la  pre- 
mière jeunesse,  mais  bien  élevée,  de  bonnes  manières,  et  parais- 
sant, sous  tous  les  rapports,  pouvoir  convenir  à  ce  brave  garçon  de 
uotaire,  si  bien  fait  pour  la  vie  de  famille  et  que  l'on  ne  peut  lais- 
ser s'entêter  dans  un  rêve  sans  issue. 

Dans  certains  salons  parlementaires,  on  cause  d'un  autre 
mariage,  tout  à  fait  décidé  celui-ci,  et  qui  doit  se  célébrer  dans 
quelques  mois,  le  mariage  de  M™e  veuve  Rousselin  avec  un  mon- 
sieur Sauvary,  député  du  centre  gauche.  —  Décidément,  M""  Be- 
noisit  momTa  dans  la  robe  de  soie  loutre  d'une  belle-mère  de 
député  ! 

Si  l'on  tient  à  savoir  ce  que  sont  devenus  les  autres  person- 
nages électoraux  de  notre  histoire,  .Minicougne  vient  d'échouer  en 
police  correctionnelle,  et  le  maître  de  l'auberge  du  «  Bon-Patriote  w 
est  toujours  l'heureux  époux  de  yi^»  Desmarais. 


Jeann^e  de  Lias. 
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ETIENNE  FRANK 


PREMIERE  PARTIE 


J'avais  vingt-cinq  ans,  je  venais  d'obleuii-  un  succès  littéraire 
qui  me  rendait  aussi  fler  qii'lieureux;  j'étais  libre,  indépendant,  el 
la  joie  du  présent  me  donnait  confiance  en  l'avenir. 

Gâté  par  les  hommes  et  par  les  choses,  la  vie  semblait  devoir 
réaliser  tous  mes  rêves,  combler  toutes  mes  aspirations  ;  ainsi  qu'un 
saint  le  reprochait  à  ses  contemporains,  )a  lerre  me  suffisait,  c'est- 
ii-dire  que  mon  âme,  satisfaite  de  ce  qu'elle  avait  trouvé  ici-bas, 
n'avait  pas  encore  essayé  de  s'élever  plus  haut,  et  sans  s'arrêter 
aux  affections  purement  matérielles,  elle  n'éprouvait  ancun  désir 
de  prendre  son  vol  vers  ces  régions  où  l'homme  se  rencontre  dans 
un  trouble  infini  face  à  face  avec  Dieu. 

Tel  étais-je  lorsque  j'entrepris  de  visiter  la  Bretagne  qui  est  le 
pays  de  ma  mère;  je  ne  la  connaissais  pas  encore,  ni  les  parents 
que  je  pouvais  y  avoir. 

Jamais  je  n'ai  fait  une  excursion  qui  ressemblât  à  celle-là.  Je 
la  commençai  en  touriste,  mais  bientôt  je  fus  saisi  par  un  charme 
indéfinissable  qui  n'était  pas  celui  de  la  nouveauté,  car  toutes  les 
choses  nouvelles  qui  se  déroulaient  sous  mes  yeux  m'apparaissaient 
avec  la  force  et  la  douceur  du  souvenir. 

ÎVe  suis-je  pas,  en  effet,  un  fils  de  la  Bretagne,  puisque  ceux 
dont  je  suis  issu  dorment  leur  dernier  sommeil  dans  son  sol  de 
granit,  à  l'ombre  de  ses  antiques  chênes,  bercés  par  le  murmure 
solennel  et  ininterrompu  des  flots  qui  l'entourent. 

Pourtant  ce  ne  sont  point  les  impressions  délicieuses  ressenties 
alors,  ni  la  poésie  émanant  de  cette  terre  privilégiée,  que  je  veux 
retracer  ici  ;  et  en  vérité  tout  cela  sert  seulement  de  cadre  à  la 
noble  figure  de  celui  dont  le  nom  el  l'image  sont  à  jamais  gravés 
dans  ma  mémoire  ou  plutôt  dans  mon  âme. 

Quand  je  le  vis  pour  la  première  fois,  ce  n'était  qu'un  enfant, 
et  moi-même  je  n'étais  pas  vraiment  un  homme,  car  je  n'avais  pas 
encore  souffert.  Donc,  étant  donnée  l'indifférence  de  la  jeunesse 
pour  l'enfance,  je  ne  l'eusse  pas  remarqué  si  rien  en  lui  n'eût  forcé 
l'attention. 

Mon  tuteur,  homme  très  correct,  m'avait  donné,  à  mon  départ, 
l'adresse  et  le  nom  des  cousins  de  ma  mère;  comme  ils  habitaient 
le  Finistère,  c'est-à-dire  l'extrémité  occidentale  de  la  presqu'ile,  je 
ne  devais  les  voir  que  vers  la  fin  de  mes  pérégrinations. 

J'avais  pris  la  douce  habitude  de  la  flânerie  et  de  la  complète 
liberté;  aussi,  pour  être  sincère,  dois-je  avouer  que  je  ne  mis  aucun 
empressement  à  les  aller  visiter.  Je  me  décidai  enfin,  mû  par  un 
certain  esprit  de  condescendance  et  me  disant  ; 

—  Après  tout,  que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  eux  et 
moi  ? 

Cette  pensée  présomptueuse  me  fait  sourire  aujourd'hui  et  me 
prouve  quelles  étaient  alors  mon  inexpérience  et  ma  vanité. 

Il  n'existe  point  de  chemin  de  l'ej-  entre  Morlaix  et  le  bourg  d'e 
Plougasnou  qu'habitait  mon  cousin;  je  dus  donc  me  contenter  du 
courrier  qui  fait  le  service  quotidien  :  une  affreuse  carriole,  des  che- 
vaux maigres  à  faire  pitié  et  un  conducteur  loquace.  Deux  grands 
ennuis  au  moins  me  furent  épargnés  pendant  le  trajet,  la  pluie  et 
une  société  ennuyeuse. 

La  beauté  du  paysage  ne  tarda  même  pas  à  me  faire  oublier 
mon  piètre  véhicule.  Le  postillon  parlait  sans  se  lasser,  je  ne  l'écou- 
tais  point,  absorbé  tout  entier  par  le  plaisir  de  voir. 

C'était  une  de  ces  journées  sans  soleil,  propres  au  climat  bre- 
ton, où  tout  se  .fond  dans  une  brume  légère,  transparente,  vapo- 
reuse; le  ciel,  la  mer,  les  montagnes,  les  longues  lignes  des  bois 
lointains  même,  en  étaient  enveloppés,  imprégnés,  et  ce  que  la 
nature  perdait  en  éclat,  elle  le  regagnait  en  poésie. 

La  route  ne  me  parut  pas  longue  et  lorsque  la  voiture  s'arrêta 
je  fus  désagréablement  surpris;  j'aurais  voulu  aller  longtemps  en- 
core comme  tola,  bercé  par  mon  rêve  aussi  vague  que  les  vapeurs 
flottant  dans  l'uir. 

J'interrogeai  le  conducteur  pour  savoir  de  quel  côté  me  diriger; 
il  se  perdit  dans  un  luxe  de  détails  qu'une  exclamation  bruyante 
interrompit  foi'C  heurcuseineiit. 

—  Ah!  vous  avez  de  la  chance,  vous,  voilà  tout  à  point  le 
domestique  de  M.  Lahellec. 

B  lié  Jobic! 

Jobic,  interpellé,  arrêta  son  cheval,  une  belle  bête,  celle-là,  me 
fit  signe  de  monter  et  continua  sa  route  en  silence,  tout  en  fumant 
une  petite  pipe  noircie  par  un  long  usage.  J'aurais  pu  croire  qu'il 
était  nmet  si  je  ne  l'uvnis  entendu  échanger  quelques  mots  avei:  le 
postillon. 


Apre 

une  de  ces  grandes  vieilles  maisons  qui  tiennent  à  la  fois  de  la 
ferme  cl  du  chAteau  et  qu'on  désigne,  dans  le  pays,  sous  le  nom 
de  manoir. 

Une  servante  âgée  filait  sur  le  seuil  de  la  porte  grande  ou- 
verte. 

Jobic  lui  expliqua  laconiquement  ma  présence  el  disparut. 

—  C'est  grand  dommage,  me  dit  celle-ci,  que  vous  arriviez 
juste  aujourd'hui;  les  maîtres  sont  absents,  et  cela  ne  leur  arrive 
guère;  ils  ne  rentreront  que  pour  le  souper  à  sept  heures,  mais 
vous  pourrez  vous  promener  avec  les  jeunes  messieurs  en  atten- 
dant. 

Une  idée  ridicule  me  traversa  l'esprit.  La  salle  où  je  me  trouvais, 
comme  partagée  en  deux  moitiés  par  un  renfoncement,  n'avait 
pour  tous  meubles  qu'une  double  rangée  de  lits  clos.  C'était  là 
sans  doute  le  dortoir  de  la  famille,  on  n'aurait  pas  d'autre  couche 
à  m'ûffrir  et  jamais  je  ne  me  déciderais  à  v  dormir.  Ils  me  fai- 
saient l'effet  d'un  cerQiioil  et,  tant  par  répulsion  que  par  parti  pris, 
je  me  promis  bien  de  passer  plutôt  la  nuit  dans  une  grange  sur 
une  boite  de  pnille. 

Au  lieu  donc  de  ré|Jondre  à  l'accueil  bienveillant  de  la  vieille 
servante,  je  me  disposai  à  me  retirer. 

—  Je  regrette  vivement,  lui  dis-je,  de  ne  pouvoir  saluer  M.  et 
Mme  Lahellec,  mais  le  temps  me  presse;  voulez-vous  leur  souhaiter 
le  bonjour  de  la  part  de... 

—  Oh!  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  nommer,  interrompit- 
elle,  vous  êtes  le  fils  de  Mi"«  Marguerite  ;  dès  que  je  vous  ai  vu  et 
entendu,  je  l'ai  bien  deviné,  et  laissez-moi  vous  le  dire,  ce  serait 
1res  mal  à  vous  de  passer  comme  un  étranger  dans  cette  maison 
où  votre  mère  acte  tant  aimée. 

Ces  paroles  me  firent  aussitôt  changer  de  sentiment  et  je  décla- 
rai que  j'attendrais  mes  cousins. 

Alors  la  bonne  femme,  s'adressant  à  un  jeune  garçon  que  je 
n'avais  pas  remarqué,  dit  :' 

—  Va  donc,  mon  petit  François,  prévenir  Michel  que  votre 
cousin  Maurice  est  ici. 

L'enfant  leva  vers  moi  ses  grands  yeux  noirs,  et  s'en  alla  sans 
m  adresser  la  parole. 

Quelques  instants  après,  Michel  me  rejoignit. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  tant  d'assurance  et  de  bonne  grâce 
chez  ceux  que  j'appelais  avec  un  peu  de  dédain  mes  parents  les 
campagnards.  .Michel  me  reçut  fort  bien,  et  ses  frères,  Pierre  et 
André,  ne  furent  ni  plus  gauches  ni  moins  empressés;  quant  à  leur 
petite  sœur  Yvonne,  c'était  un  vrai  bijou  d'enfant  avec  ses  cheveux 
blonds  comme  le  lin,  et  ses  yeux  de  pervenche. 

Il  n'y  eut  que  le  troisième  garçon,  celui  que  j'avais  vu  en  en- 
trant, qui  se  tint  à  l'écart  sous  le  prétexte  de  devoirs  à  faire. 

—  Il  est  toujours  comme  cela,  me  confia  V'vonne  en  secret; 
quand  les  gens  ne  lui  plaisent  pas,  il  s'en  va  jusqu'à  ce  ijue  papa 
le  force  à  se  montrer  plus  convenable. 

Ainsi  je  ne  plaisais  pas  à  maître  François.  Sans  tenir  exces'sive- 
meni  à  son  opinion,  j'eus  la  curiosité  de  chercher  quelle  pouvait 
être  la  cause  de  son  antipathie. 

Ce  fui  là  le  point  de  départ  île  nos  relations 

Pour  employer  l'après-midi  d'une  manière  agréable,  mes  petits 
cousins  me  conduisirent  siu-  la  grève  et  me  promenèrent  dans 
leur  barque  qu'ils  manœuvraient  fort  habilement.  Au  retour,  nous 
trouvâmes  M.  et  M™«  Lahellec. 

Ces  bons  parents  me  reçurent  avec  une  cordialité  qui  battit  en 
brèche  toutes  mes  préventions,  bien  entamées  déjà,  d  ailleurs. 

C'était  l'heure  du  repas,  chacun  avait  appétit  et  l'on  apporta 
quelque  hâte  à  se  mettre  à  table. 

François  seul  manquait;  en  voyant  sa  place  vide,  son  père  le 
demanda,  mais  personne  ne  savait  où  il  était. 

Un  domestique,  envoyé  à  sa  recherche,  le  découvrit  au  fond  du 
jardin  où  il  avait  passé  l'après-midi  à  lire. 

—  Avant  de  vous  asseoir,  lui  ordonna  son  père,  vous  allez 
exprimer  à  votre  cousin  le  regret  <le  vous  être  si  mal  conduit  a 
son  égard,  toute  cettejournée. 

Je  ne  sais  s'il  eût  obéi,  mais  sa  mère  ajouta  : 

—  0  mon  fils!  comme  vous  me  peinez;  pourquoi  toujours ccdcr 
à  votre  caprice  au  lieu  de  faire  votre  devoir? 

Ces  paroles  constituaient  un  reproche,  mais  le  ton  était  celui  de 
la  prière.  Le  petit  garçon  n'y  fut  pas  insensible  et,  s'avançant  vers 
moi,  il  me  dit  : 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  pardonner  ma  maussaderie?  Je   , 
m'efforcerai  île  mieux  faire  â  l'avenir.  ' 

Je  compris  qu'il  avait  été  pénible  à  mon  jeune  cousin  'I  ■ 
m'udresser  ces  excuses;  niais  il  y  avait  dans  son  accent  tant  <!' 
franchise,  dans  le  geste  qu'il  fit  pour  me  tendre  la  main  une  gi  i 
vite  si  naïve,  que  j'en  restai  frappé  et,  pendant  le  reste  de  la 
soirée,  je  ne  pus  m'empêcher  de  l'observer. 

Il  ne  ressemblait  pas  du  tout  à  ses  frères  qui  étaient  blonds  et 
vigoureux;  lui  était  très  brun,  un  peu  frêle;  il  avait  de  grands 
yeux  lumineux  et  profonds  et,  chose  assez  rare  chez  un  enfant,  sou 
maintien  était  emiireint  d'une  dignité  naturelle  qui  me  ravit. 

Tout  à  cou|),  VviiMne  eut  une  question  d'eufant  terrible  : 

—  Pourquoi  donc  regardez-vous  ainsi  François  tout  le  temps 
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—  Peut-èlre  parce  que  je  m'étonne  qu'il  soit  si  différcnl  de 
vous  tous. 

—  Ah!  c'est  qu'il  ressemble  à  saint  François  d'Assise! 

—  A  saint  François  d'Assise?  fls-jc,  surpris. 

—  Yvonne  veut  dire,  m'expliqua  sa  mère,  que  François  res- 
semble à  une  gravure  qui  représente  son  patron,  et,  de  fait,  la 
ressemblance  existe. 

—  Et,  continua  Michel,  comme  notre  petit  frère  est  né  le  jour 
même  de  la  Sainl-Fr.inçois,  nous  aurions  pu  espérer  avoir  un  saint 
dans  notre  famille  s'il  avait  été  seulement  un  tantinet  plus  pa- 
tient; mais,  liél.ist  au  lieu  de  tendre  la  joue  pour  recevoir  un 
second  soufflet,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile',  il  allonge  pres- 
tement la  main  pour  en  appliquer. 

J'insiste  sur  cette  petite  scène  parce  qu'elle  me  permit  d'appré- 
cier la  force  de  volonté  de  cet  enfant  qui  allait  se  mêler  ii  ma  vie, 
l't  aussi  parce  qu'elle  amena  sa  mère  à  me  parler  très  intimement 
de  lui. 

Aux  premiers  mots  de  Michel,  il  avait  rougi  et  saisi  son  verre, 
comme  s'il  se  disposait  à  lui  on  jeter  le  contenu  nu  visage.  Mais 
cette  violence  n'eut  que  la  durée  d'un  éclair  et  il  répliqua  posé- 
ment : 

—  J'ai  un  fort  mauvais  caractère,  c'est  vrai;  seulement,  ce 
serait  peut-être  une  raison  de  te  montrer  indulgent. 

Le  lendemain,  comme  je  me  trouvais  seul  avec  ma  cousine,  elle 
me  dit  : 

—  J'ai  remarqué  que  vous  vous  intéressiez  à  François,  et  ce 
m'est  une  si  douce  satisfaction  de  parler  de  lui  que  je  vais  vous 
demander  de  vouloir  bien  mécnuler. 

«  On  me  reproche  de  le  préférer  à  ses  frères;  je  ne  sais  si  cela 
est  vrai,  mais  j'ai  toujours  pensé  que  mes  plus  grandes  joies  et 
mes  plus  grandes  douleurs  me  viendront  par  cet  enfant,  que  Dieu 
me  le  denïandera  un  jour,  et  ma  tendresse  s'accroît  de  toutes  mes 
angoisses. 

«  Puis,  il  n'est  pas  semblable  aux  autres  ;  je  connais  de  lui 
mille  I rails  charmants;  je  ne  vous  en  citerai  que  deux  : 

«  Un  jour,  son  père  l'avait  corrigé  un  peu  sévèrement  pour  une 
désobéissance  assez  grave;  moi,  je  craignais  qu'il  ne  persislàt 
dans  sa  rébellion,  lorsque  je  le  vis  prendre  cette  main  qui  venait 
de  le  châtier  et  la  porter  à  ses  lèvres.  «  Pourquoi  fnis-tu  cela?  lui 
demanda  mon  mari.  —  Je  ne  peux  pas  vous  en  vouloir,  papa, 
je  dois  vous  aimer  même  quand  vous  me  punissez;  alors,  je  dompte 
ma  colère,  n  répondit-il. 

«  Le  second  trait  vous  montrera  son  amour  pour  les  pauvres  et 
la  façon  exquise  dont  il  le  témoigne.  Au  dernier  pardon  de 
Saint-.\ntoine,  il  se  trouvait  près  d'une  vieille  femme  trop  infirme 
pour  gravir  les  marches  de  la  chapelle;  il  s'est  empressé  de  venir 
à  son  aide,  lui  a  donné  la  seule  chaise  qu'il  avait  pu  se  procurer, 
s'est  agenouillé  près  d'elle  par  terre,  a  attendu  qu'elle  eût  fini  sa 
prière  et  l'a  reconduite  sur  le  chemin,  à  travers  la  foule,  veillant 
à  ce  qu'elle  ne  fût  point  poussée  dans  cet  encombrement. 

«  Ses  défauts  mêmes  prouvent  une  nature  généreuse  et  fière: 
quand  il  se  montre  irritable  ou  emporté,  ce  n'est  jamais  avec  ses 
inférieurs;  en  revanche,  il  ne  saurait  supporter  la  moindre 
offense  de  la  part  de  ses  égaux,  et  encore  moins  de  ceux  qui  se 
croient  au-dessus  de  lui.  11  y  a  quelque  temps,  le  (ils  de  notre  voi- 
sin, le  comte  de  Iverrilis.  s'est  écrié  dans  une  querelle  :  «  Je  ne 
sais  ce  qui  me  retient  de  te  donner  un  soufllet!  —  Kn  tout  cas, 
a  lépliqué  mon  fils,  si  tu  m'en  donnes  un,  ce  sera  me  rendre  celui 
que  tu  vas  recevoir  »;  et  il  a  aussitôt  joint  l'action  à  la  menace. 

Tout  ce  que  me  disait  Mnxî  Lahellfic  e.xcitait  de  plus  en  plus 
ma  sympathie,  et  je  Cs  du  pelit  garçon  mon  compagnon  préféré 
pendant  les  quinze  jours  que  je  passai  au  manoir. 

Quand  nous  filmes  tout  à  fait  amis,  je  voulus  savoir  pourquoi 
il  m'a\ait  ainsi  fui  au  début. 

—  Parce  que  j'avais  cru,  m'avoua-t-il,  que  cela  vous  ennuyait 
de  rester  panni  nous. 

—  Et  maintenant?  lui  demandai-je. 

—  Maintenant,  je  sais  que  vous  nous  aimez,  et  moi  aussi  je 
vous  aime,  je  sens  même  que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

Son  souvenir  ne  devait  pas  me  quitter  non  plus,  et  dans  les 
longs  voyages  que  mon  humeur  aventureuse  me  fit  entreprendre, 
il  m'arriva  souvent  de  penser  aux  promenades  que  nous  avions  faites 
cnseuible  à  travers  les  bruyères  et  sur  les  grèves  isolées.  Cette 
ire  d'enfant  grave  et  sérieuse  fut  pour  moi  comme  une  révéla- 
i;  elle  m'ouvrait  des  horizons  inconnus,  presque  mystérieux, 
.^'.ant  lesquels  je  m'arrêtais  parfois  à  réfléchir. 
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Dix  années  s'écoulèrent  sans  que  je  revisse  mou  jeune  parent. 
le  ne  fis  pendant  ce  temps  que  de  côuris  séjours  en  Frai  ce, 
c  fut  seulement  par  lettres  que  j'entretins  certaines  relations 
■'■  sa  famille. 

Uuand  je  le  retrouvai,  il  était  doue  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
:-e,  moi  je  seulai?  les  .■niiiéos  venir,  et,  <]uoi(|ue  la  vie  ni'eùl 


!  toujours  été  clémente,  j'avais  de  soudaines  tristesses,  d'indéfinis- 
sables  regrets. 
Un  soir,  je  m'étais  surpris  à  répéter  avec  une  profonde  mélan- 
;   colic  ces  vers  de  Lamartine  ; 

î  Mjiïs  quand  ces  bieos  que  l'honme  envie 

j  neborderaient  dans  un  seul  cœur, 

I  La  mort  seule,  eu  bout  de  la  vie, 

I  Fait  un  supplice  du  bonheur. 

I  En  un  mot,  j'avais  besoin  d'un  nouvel  élément  dans  mon 
!  existence;  je  ne  me  suffisais  plus  :  la  solitude  me  pesait;  un  vide 
;  se  .faisait  en  moi-même  et  il  fallait  le  combler. 
;  Mieux  que  personne,  il  pouvait  remplir  près  de  moi  ce  rôle 
!  bienfaisant  et  difficile.  Son  ardeur  ranima  mon  ardeur  défaillante, 
i  ses  enthousiasmes  soutinrent  les  miens  près  de  s'éteindre,  et  sur- 
[  tout  il  ne  redoutait  pas  la  désespérance;  il  y  avait  en  lui  une  force 
qui  m'était  inconnue. 

—  Certes,  je  réclame  ma  part  de  bonheur,  me  disait-il  parfois, 
mais  je  ne  veux  que  d'un  bonheur  permis;  et  s'il  m'est  refusé,  eh 
bien!  je  m'en  consolerai,  car  l'insncccs  ne  m'éloignera  pas  de  mon 
but  final,  puisqu'il  n'est  pas  de  ce  monde. 

Ce  n'était  pas  en  moraliste  qu'il  me  parlait  ainsi;  il  me  faisait 
simplement  ses  confidences  et  me  laissait  sans  détour  lire  dans 
son  âme. 

Tout  me  plaisait  en  mon  jeune  ami,  et  aujourd'hui,  je  crois 
encore  que  la  nature  dote  rarement  un  seul  homme  de  tant  de 
qualités  différentes. 

Un  des  traits  dominants  de  son  caractère,  c'était  l'amour  du 
beau  en  toute  chose;  ce  sentiment  se  traduisait  chez  lui  dans  le 
moindre  détail,  dans  l'habitude  la  plus  inslgnilïante.  11  paraissait 
éprouver  le  besoin  d'avoir  toujours  à  sa  portée  quelque  chose 
digne  d'être  admiré,  et  il  ne  pouvait  supporter  rien  de  banal  ni  de 
vulgaire. 

Dans  son  cabinet  de  travail  meublé  avec  une  extrême  simpli- 
cité, il  avait  placé  un  buste  de  bronze  d'une  exquise  délicatesse 
d'exécution;  c'était  une  de  ces  œuvres  qu'un  artiste  crée  dans  une 
heure  d'inspiration,  et  au  perfectionnement  de  laquelle  il  consacre 
ensuite  fout  son  talent. 

Les  livres  qu'il  lisait  étaient  choisis  avec  un  goût  parfait,  et  il 
les  voulait  reliés  et  imprimés  soigneusement. 

Ses  causeries  les  plus  familières  étaient  rendues  attrayantes  par 
sa  facilité  d'élocution,  par  la  coquetterie  qu'il  mettait  à  ne  se 
servir  que  d'expressions  vives,  heureuses,  agréables  à  entendre. 

Si  puissante  était  cette  tendance  â  rechercher  ce  qui  plaît,  qu'on 

la  retrouvait  jusque  dans  son  costume;  toute  sa  personne  respirait 

l'élégance,  une  élégance  sobre,  distinguée;  jamais  il  ne  portail  de 

bijoux,  mais  il  ornait  tonJ9urs  sa  boutonnière  d'une  fleur  fraîche 

j  et  parfumée. 

'        En  le  voyant  si  délicat,  si  raffiné,  je  ne  pus  m'cmpêcher  de  lui 
i   dire  en  plaisantant  : 

'         —  Je  suis  si1r  qu'Yvonne  ne  trouve  plus  que  vous  ressemblez  à 
'   saint  François  d'.\ssise. 

I         —  Vous  croyez,  fit-il  en  souriant,  voyez  donc, 
i         Et  il  tira  de  son  portefeuille' deux  photographies  presque  sem- 
blables; l'une  représentait  le  saint,  l'autre  le  jeune  homme  lui- 

■  même  en  costume  de  moine. 

j        —  J'ai  eu  cette  fantaisie,   m'expliqiia-t-il,  et  le  supérieur  des 
;  Franciscains,  dont  je  suis  l'enfant  gâté,  a  bien  voulu  l'autoriser, 
j         Je  fus  pris  d'une  grande  inquiétude. 
j        —  Vous  ne  ferez  pas  cette  folie?  interrogeai-je,  anxieux. 
I        —  Serait-ce  vraiment  une  folie?  murmura-t-il,   puis  il  se  hâta 
I  d'ajouter  : 

i        —  Rassurez-vous,  je  n'en  aurai  jamais  le  courage;  et  il  changea 
I,  d'entretien. 

1        Cette  réponse  ne  me  satisfit  point,  mais,  dans  la  suite,  mes 
[  crainles  s'évanouirent  peu  à  peu.   L'avenir  s'annonçait  brillant 
t   pour  François,  et  il  n'était  pas  insensible  à  sa  réputation  nais- 
sante. .\près  avoir  passé  de  remarquables  examens,  il  avait  obtenu 
la  place  très  recherchée  de  secrétaire  chez  un  de  nos  plus  célèbres 
avocats;  lui-même  n'était  pas  le  [iremicr  venu  :  déjà  l'on  citait  son 
nom  comme  celui  d'une  des  futures  gloires  du  barreau. 
:         Je  résolus  de  mettre  une  ambition  nouvelle  dans  sa  vie,  car 
i  j'étais  persuadé  que  plus  nombreux  seraient  les  liens  qui  le  ratta- 
j'chaient  au  monde,  plus  il  lui  serait  diUicile  de  les  rompre. 

■  Sa  nature  ardente,  son  âme  d'artiste,  sa  parole  claire,  imagée, 
son  style  rapide,  facile,  tout  me  faisait  présager  qu'il  v  avait  en  lui 

'    l'étcfl'è  d'un  émineut  écrivain. 

Je  le  lui  dis  eu  l'engageant  à  écrire. 

11  me  fît  à  celle  proposition  une  réponse  qui  peignait  admira- 
blement son  caractère  : 

—  Je  consens,  mais  à  une  condition,  c'est  que  vous  vous  engagiez 
d'honnetu'  à  me  prévenir  si  mon  essai  vous  semble  mauvais  et  vous 
fait  conclure  qu'une  insignifiante  médiocrité  est  mon  lot.  Je  hais  le 
médiocre  et  je  veux  le  fuii'  â  moins  qu'il  ne  m'apparaisse  sous  la 
l'iu-me  de  la  liécessité;  ainsi  je  consentirai  à  être  un  avocat  méiliocre 
puisqu'il  me  faut  suivre  carrière,  mais  je  ne  suis  pas  obligé  d'écrire 
cl  je  ne  le  ferai  point  si  je  n'ai  l'espoir  d'acquérir  un  tnknt  sinon 
(le  premier  ordre,  au  moins  d'une  réelle  valeur. 
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Pendant  qu'il  me  parlait,  je  l'observais  attentivement;  pour  la 
première  fois  je  remarquai  combien  la  bouche  dessinait,  un  arc 
hautain;  il  est  vrai  qu'à  l'ordinaire  un  souriie  très  doux  et  très  fin 
corrigeait  cette  expression. 

Quoique  notre  intimité  devint  de  plus  en  plus  étroite,  j'essayai 
en  vain  d'exercer  quelque  ascendant  sur  lui. 

Comme  un  cheval  ombrageux  qui  reçoit  les  caresses  mais  se 
cabre  sous  la  plus  légère  pression,  il  se  dérobait  à  mon  influence. 
Jamais  il  ne  me  céda  que  par  amitié  et  avec  une  sorte  de  condes- 
cendance affectueuse. 

Gela  me  fâchait  et,  moitié  riant,  moitié  vexé,  je  le  lui  reprochai 
à  plusieurs  reprises. 

Ces  reproches  amenèrent  entre  nous  le  débat  suivant. 

Nous  lisions  ensemble  une  pape  de  ViUemain  sur  Ducis. 

«  Un  trait  distinctif  du  caractère  de  Ducis,  c'était  quelque  chose 
de  fier,  de  libre,  d'indomptable;  jamais  il  ne  porta,  ne  subit  aucun 
joug,  pas  même  celui  de  son  siècle,  car  dans  son  siècle  il  fut  con- 
stamment très  reli^eux.  » 

—  Vous  êtes  une  seconde  édition  de  Ducis,  lui  dis-je. 

—  Que  vous  me  faites  plaisir!  s'écria-t-il;  je  me  suis  promis,  en 
effet,  de  ne  n)e  laisser  imposer  aucun  joug,  d'être  absolument 
maitre  de  moi  et  d'assumer  la  pleine  et  entière  responsabilité  de 
mes  actes.  Votre  appréciation  me  prouve  que  j'ai  .à  peu  près 
réussi. 

—  Voilà  qui  me  donne  la  mesure  de  votre  orgueil  :  il  est 
immense. 

—  Vous  vous  méprenez,  vous  voyez  de  l'orgueil  où  je  ne  mets 
que  de  la  dignité  et  de  la  justice. 

—  Oh  !  je  ne  vous  comprends  point,  il  faudrait  vous  expliquer. 

—  Cela  me  sera  facile.  Je  dis  dignité,  parce  que  Dieu  nous  ayant 
créés  libres,  nous  ne  pouvons  sans  nous  amoindrir  accepter  d'en- 
traves. Je  dis  justice,  parce  qu'ayant  assez  d'intelligence  pour  nous 
conduire  seuls,  il  importe  que,  quoi  que  nous  fassions,  nous  soyons 
seuls-responsables. 

Ce  différend  et  tous  ceux  qui  s'élevèrent  entre  nous  me  laissè- 
rent une  impression  que  je  n'aimais  pas  à  garder.  Ils  me  forçaient 
de  constater  que,  malgré  une  sympathie  très  réelle,  il  y  avait  entre 
nous  une  dissemblance  profonde,  absolue,  et  que  sur  certains  points 
nous  étions  complètement  étrangers  l'un  à  l'autre.  Nous  ressem- 
blions à  deux  voyageurs  dont  les  routes  se  confondent  un  instant, 
puis  se  séparent  pour  ne  plus  se  rejoindre  jamais. 

{JLa  suite  au  prochain  nutnéro.)  Étiexne  Frank. 


m(jIE  blanche  en  famille 


FABRICATION, DE  BONBONS 

<(  Aimez-vous  les  bonbons?  Nous  allons  en  fabriquer.  Avec 
quoi?  me  demanderez-vous.  Avec  du  son,  et  cela  sans  employer 
aucun  appareil  truqué,  mais  par  le  pouvoir  magique  de  ce  petit 
diablotin  que  je  vous  présente.  » 

Le  sorcier  fait  passer  dans  l'assistance  un  petit  diable  découpé 
en  carton  noir  (D  iv  i  de  la  vignette). 

Le  mérite  de  celte  expérience  consiste  dans  la  simplicité  des 
objets  employés;  le  public  ne  voit  en  effet  que  deux  verres  VV 
en  forme  de  gobelets  et  un  cornet  en  carton  bristol  C  que  tout  le 
monde  peut  examiner  avant,  et  même  après  l'expérience,  comme 
nous  le  dirons. 

La  marche  du  tour  est  peu  compliquée.  L'un  des  verres  est 
renverse  sur  la  table;  on  y  emprisonne  le  diablotin  qui  n'est  là 
bien  entendu,  que  pour  la  beauté  du  spectacle  ;  sur  le  verre  renversé' 
on  place  le  second  verre,  rempli  de  son,  et  l'on  recouvre  ce  dernier 
avec  le  cornet  C  (no  2  de  la  vignette).  Quand  ensuite  le  cornet  est 
enlevé,  on  aperçoit  dans  le  verre,  non  plus  du  son.  mais  de  magni- 
fiques dragées  (no  S  de  la  vignette)  que  tout  le  monde  se  plait,  en 
les  suçant,  à  déclarer  aussi  bonnes  que  belles. 

Par  quel  moyen  a-t-on  pu  obtenir  un  si'  charmant  résultat? 
Voici  1  explication  du  tour  : 

Découpez  un  disque  r  de  carton  bfistol  dont  vous  tracerez  le 
diamètre  d'un  trait  de  crayon  qui  fera  le  tour  du  bord  de  votre 
Verre  renversé  sur  le  morceau  de  carton  à  découper  (T  n»  4)  ■  faites 
ensuite  un  cône  tronqué  o  également  en  carton  bristol,  de  dimen- 
sions telles  qu'il  ail  exactement  la  forme  du  verre  T  dans  lequel  il 
doit  pouvoir  entrer  complètement  et  se  trouver  alors  en  contact 
en  tous  pomts  avec  la  paroi  intérieure.  Réunissez  les  deux  parties 
0  et  r  pour  faire  la  pièce  F.  Enduisez  complètement  d'une  solution 
un  pou  épaisse  de  gomme  arabique  toute  la  surface  extérieure  de 
ce  cartonnage  et  saupoudrez-le  abondamment  de  son  ;  laissez 
sécher;  vous  obtiendrez  la  pièce  S  (n"  3)  qui  vous  i.ermettra  de 
produire  le  trompr-rd'il  nécessaire  pour  l'exécution  de  l'expérience. 

Ayez  un  sac  en  toile  rempli  de  son,  d'assez  grande  taille,  qui. 


posé  sur  une  table,  présente  au  moins  une  hauteur  de  30  centi- 
mètres sui-  20  centimètres  de  largeur.  Dans  ce  sac,  placez  secrè- 
tement le  cartonnage  S  plein  de  dragées,  tel  que  vous  le  voyez  au 
numéro  4  de  la  vignette.  Annoncez  que  vous  allez  remplir  de  son 
le  verre  T.  Tandis  que  ce  verre  se  trouve  caché  dans  le  sac  de  son, 
coiffez-en  le  cartonnage  S,  retournez,  dans  le  sac  même,  les  deux  pièces 


réunies,  mettez  sur  le  tout  autant  de  son  qu'il  en  pourra  tenir,  de 
manière  à  former  un  petit  monticule  r  (no-l);  enôtanl  le  verre  du 
sac,  faites  tomber  à  terre,  comme  accidentellement,  une  partie 
de  ce  son  qui  est  en  excès;  tout  le  monde  sera  forcément  convaincu 
que  le  verre  ne  contient  que  du  son;  pourquoi  supposerait-on  autre 
chose?  Disposez  le  tout  comme  le  montre  notre  vignette  à  droite, 
au  numéro  4.  Quand  vous  jugerez  que  le  diablotin  aura  eu  le  temps 
d'opérer,  ôlez  le  cornet  C,  mais  en  le  saisissant  et  en  le  serrant  for- 
tement aux  deux  points  pp,  de  manière  à  enlever  en  même  temps 
le  cartonnage  recouvert  de  son  S;  il  me  restera  donc  plus  dans 
le  verre  que  les  dragées  (n»  5). 

Détail  important.  Au  moment  où  le  verre  de  dragées  est 
découvert,  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  ces  bonbons  apparus  d'une 
manière  si  étonnante.  A  ce  momertt  même,  et  sans  perdre  une 
seconde,  frappez  le  cornet  C  sur  le  bord  de  voire  table  opposé  à 
l'assistance,  de  manière  à  faire  tomber  dans  la  servante  le'  car- 
tonnage S;  cette  opération  ne  demande  pas  une  seconde  de  temps; 
quelques  moments  après,  et  sans  paraître  attacher  aucune 
importance  à  la  chose,  faites  voir  à  vos  spectateurs  l'intérieur  du 
cornet  C  qu'ils  n'ont  pas  cessé  un  instant  d'avoir  sous  les  yeux. 

M.\GUS. 

{Tous  droits  réservés.) 


LE  SECOND  CONCOURS 


VEILLËËS  DES  CHAlilllËRËS 


Les  Veillées  des  Chaumières  ouvrent  aujourd'hui  le  second  des 
trois  concours  qu'elles  proposent  à  leurs  lecteurs. 

Il  s'agit,  cette  fois,  d'un  concours  de  dessin  dans  lequel  l'art 
du  dessinateur  entre  d'ailleurs  pour  une  très  faible  part.  Quiconque 
possède  un  peu  d'imagination  —  et  qui  n'en  possède  pas  en  France? 
—  peut  aspirer  aux  "honneurs...  et  aux  profits  de  l'un  des  cinq 
prix  réservés  aux  vainqueurs. 

Ces  prix  représentent  un  total  de  100  francs. 

Tous  les  lecteurs  de  VOurrier  devraient  essayer  cet  amusant 
concours.  Cela  ne  leur  coûterait  jamais  qu'un  sou.  puisqu'on  trouve 
les  Veillées  des  Chaumières,  au  prix  de  cinq  centimes  le  numéro, 
chez  tous  les  libraires,  marchands  de  journaux,  et  dans  les 
gares. 
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GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 
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HENRY  DE  BRISAY 


TROISIEME    PARTIE 


CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAl 


X  (Suite.) 


Chacun  se  tut  et  Mavourita  reprit 

—  Je  pus  suivre  sans  difficulté  Je  chemin  que  les  Anglais  avaient 
parcouru  pour  sortir  du  temple;  ils  n'avaient  même  pas  eu  soin 
d'effacer  leurs  traces.  Je  retrouvai  également  l'endroit  où  avaient 
été  attachés  les  chevaux,  mais  rien  ne  m'éclairait  sur  le  sort  de 
mon  frère.  Je  pensai  d'abord  qu'il  avait  suivi  Clamorgan  et  Diana 
à  la  piste,  mais  je  léflécliis  bien  vite  qu'il  m'aurait  certainement 
prévenue  s'il  avait  pris  semblable  résolution.  D'autre  part,  je  ne 
pouvais  croire  qu'il  eût  été  surpris  par  les  Anglais  ;  Yodah  n'au- 
rait pas  succombé  sans  se  défendre,  et  nulle  part  je  n'avais  remar- 
qué trace  de  lutte.  Je  réfléchis  longtemps  et  enfin  voici  ce  que  je 
décidai  :  comme  les  Anglais  étaient  partis,  je  n'avais  plus  rien  à 
craindre  pour  G'.iy  ;  je  résolus  donc  d'explorer  les  environs  du 
tombeau  de  Danlour.  Je  connaissais  la  fidélité  de  lljemmah,  mon 
éléphant,  et  je  savais  bien  qu'il  ne  devait  pas  être  loin;  je  l'appe- 
lai avec  mou  silllcment  accoutumé  et  bientôt  je  vis  accourir  la 
brave  bête  qui  manifesta  sa  joie  de  me  revoir  par  quelques  gam- 
bades qui  m'auraient  fait  rire  à  un  autre  moment.  Je  me  hissai  sur 
ma  formidable  monture  et,  partant  du  point  où  je  me  trouvais,  je 
commençai  à  faire  décrire  un  large  cercle  à  Djemmah  autour  du 
tombeau  de  Danlour.  Pendant  les  deux  tiers  du  trajet,  tout  alla 
bien  ;  mais,  arrivé  à  quelque  distance  des  ruines  du  temple  de  Pou- 
léar,  mon  éléphant  commença  à  donner  des  signes  d'inquiétude.  Il 
s'arrêta  bientôt  brusquement,  puis,  remuant  ses  oreilles  et  reniflant 
avec  force,  il  partit  au  grand  trot  dans  la  direction  des  ruines.  Je 
voulus  le  remettre  dans  le  bon  chemin,  mais  tout  fut  inutile  ;  mon 
Djemmah  n  écoutait  plus  ma  voix.  Confiante  en  son  instinct,  je  ne 
le  contrariai  plus,  mais  je  décrochai  et  j'armai  une  petite  carabine 
à  deux  coups  qui  était  suspendue  dans  le  palanquin,  afin  d'être 
prête  à  tout  événement. 

«  Tout  à  coup,  Djemmah  s'arrêta  comme  s'il  eût  été  subitement 
changé  en  pierre  et,  en  me  penchant,  je  vis  que  nous  nous  trou- 
vions à  l'orifice  d'une  sorte  de  puits  qui  me  parut  assez  profond. 
Tout  d'abord  je  ne  distinguai  rien,  mais  mes  yeux  s'accoulumant 
peu  à  peu  à  1  obscurité,  il  me  sembla  apercevoir  une  forme 
humaine. 

«  Je  forçai  Djemmah  à  s'agenouiller,  je  descendis  du  palanquin 
et  je  regardai  de  nouveau  au  fond  du  puits... 

«  Avec  une  inexprimable  horreur,  je  reconnus  mon  frère! 

«  Au  premier  moment,  je  crus  que  je  n'avais  plus  bous  les  yeux 
qu'un  cadavre  et  je  me  tordis  les  mains,  sanglotant  et,  dans  ma 
détresse,  appelant  un  impossible  secours. 

«  Soudain,  Yodah  me  parut  avoir  fait  un  mouvement. 

« —  Yodahl  mon  frère,  Yodahl  criai-je,  tendant  mes  bras 
impuissants  vers  lui,  est-ce  bien  toi? 

«  Il  se  souleva  uu  peu  et  il  me  sembla  que  je  voyais  un  spectre. 

«  —  Mavourita  I  dit-il  d'une  voix  faible. 

«  Puis  il  retomba  privé  de  sentiment  sur  le  soi  et  je  crus  qu'il 
venait  d'exhaler  son  dernier  souffle. 

«  Je  restais  ù  genoux  sur  le  bord  de  ce  puits  maudit,  n'ayant 
plus  une  idée,  ne  sentant  plus  rien,  folle. 

«  Yodah  se  ranima  au  bout  de  quelque  temps  et  murmura  : 
—  J'ai  fuiml 

.<  Je  cueillis  quelques  bananes  que  je  jetai  au  malheureux  qui 
s'en  saisit  et  les  dévora  avidjement. 

«  Je  pris  ensuite  dans  le  palanquin  une  gourde  remplie  de  vin, 
du  riz  et  je  lui  descendis  le  tout  au  moyen  de  mon  écharpe  que  je 
dénouai. 

«  Quand  le  pauvre  Yodah  fut  un  peu  restauré,  il  me  raconta 
commoni  il  était  tombé  dans  ce  puits,  qui  avait  failli  être  son 
tombeau,  puis  nous  chercUi\raes  ensemble  les  moyens  de  le  sortir 
de  l'horrible  trou. 

i.  Voir  rO«wier  depuis  le  i"  eai'il.  1896. 


«  Plusieurs  projets  furent  proposés,  puis  repoussés. 

«  Enfin  Yodah,  auquel  j'avais  conté  la  merveilleuse  sagacité  avec 
laquelle  Djemmah  l'avait  découvert,  me  dit  brusquement  : 

«  —  C'est  Djemmah  qui  m'a  retrouvé,  c'est  Djemmah  qui  ma 
sortira  d'ici. 

«  Et  comme  jo  le  considérais  avec  stupéfaction,  me  demandant 
s'il  n'avait  pas  subitement  perdu  l'esprit,  il  ajouta  : 

«  —  Laisse-moi  faire. 

«  Il  se  leva  en  chancelant  et  fit  au  pied  de  la  muraille  un  amas 
de  tout  ce  qu'il  put  trouver  dans  le  fond  de  sa  prison,  pierres, 
branchages,  feuilles  niortes.  Il  monta  sur  la  petite  éminence  qu'il 
venait  d'édifier,  et  s'adressant  à  l'éléphant  : 

«  —  Couche-toi,  lui  dit-il. 

«  L'intelligent  animal  obéit.  Il  courba  ses  gros  genoux  et  pencnu 
sa  tête  au-dessus  du  puits.  De  sa  trompe,  il  caressait  doucemen' 
le  front  et  les  mains  de  mon  frère. 

«  —  Prends-moi,  lui  dit  alors  Yodah. 

«  Alors  ce  fut  véritablement  fantastique.  " 

«Avec  précaution,  Djemmah  enroula  sa  trompe  sous  les  épaules 
de  Yodah,  le  souleva  sans  effort,  et  une  minute  après  je  pouvais 
embrasser  mon  frère. 

«  Mais  l'émotion  avait  été  trop  forte  et,  après  m'avoir  serrée  dans 
ses  bras,  il  roulait  évanoui  sur  l'herbe. 

Mavourita  se  tut  et  chacun,  pendant  ce  silence,  tourna  la  tête 
pour  envoyer  un  regard  reconnaissant  au  bon  Djemmah  qui,  à 
quelques  pas  de  là,  profilait  sa  silhouette  puissante  sur  le  ciel 
plein  d'étoiles. 

Yodah  reprit  le  récit  de  sa  sœur  au  point  où  elle  l'avait 
laissé. 

—  Je  revins  rapidement  à  moij  dit-il,  et  mon  premier  soin  fut 
de  remercier  Dieu  qui  m'avait  si  visiblement  protégé.  Ensuite, 
Mavourita  me  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  mon  départ 
du  tombeau  de  Danlour  et  me  montra  la  lettre  de  Maryvonne. 

«  Au  premier  moment,  je  crus  aveuglément  aux  lignes  tracées 
de  la  main  de  ma  sœur  et  je  me  résolus  à  retrouver  la  trace  des 
bandits  anglais  et  à  repartir  à  leur  recherche  sans  perdre  un 
instant. 

«  J'allai  embrasser  Guy,  mais  comme  je  le  trouvais  encore 
trop  faible  pour  entreprendre  un  long  voyage  qui  pouvait  n'être 
pas  sans  danger,  j'ordonnai  à  Mavourita  de  m'atlendre  dans  cet 
asile  de  la  pagode  où  nul  ne  viendrait  les  chercher.  Puis,  je  m'en- 
fonçai dans  la  forêt,  après  avoir  pris  quelque  nourriture.  Je  montai 
Djemmah  djsnt  Mavourita  n'avait  pas  besoin  durant  mon 
absence. 

«Je  retrouvai  facilement  Kolhili'qui  était  guéri  de  sa  blessure 
Le  fidèle  serviteur  m'avait  attendu  en  soignant  mon  cheval. 

«  Quand  je  lui  eus  dit  que  je  l'emmenais  avec  moi  pour  retrouver 
Clamorgan,  ses  yeux  brillèrent  de  haine.  Il  monta  à  cheval  et 
nous  partîmes  à  la  tombée  du  jour. 

«  Je  n'eus  pas  de  peine  à  retrouver  la  piste  de  mes  Anglais,  mais 
ils  avaient  sur  moi  une  grande  avance  et  marchaient  avec  une 
grande  célérité. 

Une  chose  m'étonnait,  c'est  qu'ils  suivaient  une  direction  absolu- 
ment différente  de  celle  qu'ils  auraient  dû  prendre  pour  aller  à 
Goa.  Ils  tournaient  littéralement  le  dos  à  la  ville  portugaise. 

Le  cinquième  jour  de  marche  et,  après  m'êlre  assuré  que  les 
bandits  étaient  toujours  devant  moi,  je  me  trouvai  en  face  d'une 
énorme  ville  blanche. 

«  C'était  Madras. 

—  Madras  I  répéta  Roëllo  qui  avait  suivi  tout  ce  récit  avec  une 
émotion  croissante. 

—  Je  ne  pouvais  pas  me  tromper.  Je  connais  la  ville  aussi 
bien  que  Pondichéry,  et  avant  d'arriver,  je  savais  parfaitement  où 
la  route  que  je  suivais  allait  me  mener. 

—  Alors,  celte  lettre  de  Maryvonne?  demanda  Kerbraz. 

—  Est  fabriquée  de  tout  point,  riposta  vivement  l'Indien. 

—  Non,  non,  dit  Roëllo  en  secouant  la  tête,  c'est  bien  Mary 
vonne  qui  a  écrit  cette  lettre. 

—  Mais  alors,  dit  le  Hollandais,  c'est  tout  à  fait  incompré- 
hensible. 

—  On  l'a  peut-être  forcée  à  l'écrire,  en  la  menaçant  de  mort? 
suggéra  Kerbraz. 

—  Maryvonne  se  ferait  tuer,  mais  elle  n'aurait  pas  écrit. 

—  Alors  on  lui  avait  fait  boire  quelque  breuvage  qui  lui  avait 
fait  perdre  la  tête,  qui  avait  annihilé  complètement  sa  volonté! 

Yodah  tressaillit,  comme  si  une  pensée  qu'il  n'avait  pas  encore 
eue  venait  subitement  mettre  un  peu  de  lumière  dans  ces  ténèbres, 
mais  il  ne  dit  rien. 

—  En  tout  cas,  conclut  le  Hollandais,  tout  cela  ne  sert  plus  à 
rien,  maintenant  que  nous  savons,  grftce  à  Yodah,  que  le  Clamorgan 
est  à  Madras.  L'essentiel  est  d  arrêter  vile  le  plan  que  nous  allons 
exécuter. 

—  Mais  si  les  misérables  quittent  la  ville,  objecta  Hoëllo, 
comment  saurons-nous  où  ils  sont  allés? 

Yodah  dit  simplement  : 

—  J'ai  laissé  Kolhili  il  Madras.  Vous  pouvez  èlre  sûr  qu  u  ne 
quittera  pas  son  meurtrier  d'une  seconde  et  qu'il  ue  fera  pas  un 
pas  sans  que  je  lo  sache. 
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L'habitation  de  Nérninha. était  une  des  plus  celles  maisons  de 
la  banlieue  de  Madras.  Elle  était  bâtie  en  pierres  blanches  et  ses 
murs  étaient  épais  comme  ceux  d'une  forteresse;  Cependant  le 
style  de  son  architecture  ne  manquait  ni  de  grâce  ni  de  légèreté. 
I.a  solidité  massive  de  l'édifice  était  déguisée  par  des  sculptures, 
(les  corniches  à  jour  et  des  balcons  aériens  avec  des  balusli'ades  en 
bois  de  santal.  Le  toit  avait  la  forme  d'un  cône  écrasé  :  quatre 
rangs  de  supports  le  séparaient  du  corps  de  logis  et  permettaient 
à  l'air  de  circuler  librement  dans  un  grand  espace,  .\ussi  les  étages 
supérieurs  se  dérobaient  à  l'action  verticale  des  rayons  du  soleil 
qui  n'embrasait  qu'une  toitur.e  inhabitée,  espèce  de  bouclier  levé 
contre  la  chaleur.  Les  salles  basses  aTaient  banni  les  meubles  lourds: 
le  bois  de  naucléa  s'y  entrelaçait  en  mille  formes  sveltes  et  gra- 
cieuses pour  tous  les  besoins  de  la  sieste,  du  repos  et  de  la  causerie 
nonchalante.  Les  gerbes  d'eau  vive,  les  persiennes  des  balcons,  les 
grands  pankas  y  entretenaient  une  fraîcheur  éternelle  dans  un 
demi-jour  plein  de  mystère. 

C'était  dans  ce  séjour  charmant  que  Clamorgan  et  Diana  habi- 
taient depuis  qu'ils  étaient  arrivés  à  Madras.  Néminha  était  la 
propriété  d'un  riche  colon  anglais  qui,  au  moment  de  son  départ 
pour  l'Europe,  avait  été  heureux  de  ti'ouver  l'occasion  de  louer  sa 
viila.  La  somptuosité  de  l'édifice,  la  richesse  du  mobilier  avaient 
séduit  immédiatement  Clamorgan,  toujours  épris  de  luxe  et  de 
grandeur.  Sourah  Berdard.  le  richissime  joaillier  de  Madras,  avait 
acheté  le  poignard  de  Yodah  cinq  mille  livres  sterlings,  ce  qui  fai- 
sait cent  vingt-cinq  mille  livres  de  France. 

Diana  s'était  aussitôt  installée  à  Néminha.  Elle  avait  repris  ses 
vêtements  d'homme  et  la  pauvre  Maryvonne  avait  été  forcée 
d'adopter  le  même  costume.  Quant  à  Clamorgan,  il  se  faisait 
passer  pour  un  riche  marchand  juif.  Il  en  avait  pris  l'habit  et 
répétait  à  tous  ceux  qui  l'interrogeaient,  qu'il  était  chargé  par  une 
riche  famille  anglaise  de  ramener  les  deux  jeunes  gens  qui  l'accom- 
pagnaient en  Angleterre. 

Le  misérable  ne  restait  pas  inactif  et,  aussitôt  arrivé,  il  s'était 
mis  en  rapport  avec  les  capitaines  de  navire  afin  de  trouver  un 
vaisseau  h  sa  convenance. 

Dix  jours  s'étaient  déjà  écoulés  et  Clamorgan  n'avait  encore 
rien  découvert.  Un  matin,  comme  il  se  prorhenait  sur  le  quai,  d'assez 
méchante  humeur,  il  vit  venir  à  lui  un  gros  homme  à  ligure  rubi- 
conde et  qui  marchait  avec  le  dandinement  particulier  aux  hommes 
de  mer.  Arrive  devant  Clamorgan,  il  s'arrêta  net,  porta  la  luaia 
à  son  chapeau,  d'un  geste  brusque,  et  demanda  : 

—  N'étes-vous  pas  Isaac  Levy? 

C'était  le  nom  que  Allan  avait  pris  dans  son  nouveau  rôle. 

—  En  personne,  monsieur,  répondit  le  faux  Juif  en  saluant 
profondément. 

—  kh\  bon.  On  m'a  dit,  par  là,  que  vous  cherchiez  un  navire. 

—  En  effet,  monsieur. 

—  Eh  bien,  il  y  aurait  peut-être  moyen  de  s'entendre... 

—  Peut-être. 

—  Voilà,  je  m'appelle  George  Edwards  et  je  suis  capitaine 
marchand,  j'ai  fait  quelques  bonnes  affaires  depuis  deux  ans  et  j'ai 
besoin  d'un  navire  d'un  plus  fort  tonnage.  Je  veux  donc  me  débar- 
rasser de  mon  Hunter  tout  d'abord. 

—  Combien  jauge  votre  navire  actuel,  mon  cher  monsieur? 

—  Dans  les  six  cents  tonneaux. 

—  C'est  à  peu  près  ce  que  je  désire, 
c  Bon  marcheur? 

—  Nous  irons  faire  un  tour  en  mer  et,  si  vous  vous  y  connaissez 
im  peu,  vous  serez  forcé  de  confesser  que  vous  n'avez  jamais  vu  plus 
jolie  barque  :  c'est  fin,  c'est  souple,  ça  porte  la  toile  comme  un 
vaisseau  de  lignel 

—  Bien.  Maintenant,  dites-moi,  où  est-il  votre  navire? 

—  11  sera  sur  rade  demain  au  plus  tard. 

—  A  merveille.  Nous  nous  reverrons  demain.  Un  dernier  mot. 

—  Parlez. 

—  Le  Hunter  serait-il  susceptible  de  recevoir  un  armement 
sérieux? 

—  Ahl  mon  gaillard,  je  vous  vois  venir.  On  veut  un  peu 
pirater  1 

Le  faux  Isaac  Lévy  prit  un  air  candide. 

—  Dieu  d'.Abraham!  s'écria-t-il,  qui  pourrait  jamais  avoir  une 
semblable  idée!  Je  veux  seulement  avoir  sous  la  main  de  quoi  me 
défendre  si  je  suis  attaqué  par  les  mauvaises  gens  durant  mes 
voyages. 

"  L^Anglais  se  mit  à  rire  bruyamment  : 

—  On  vous  croit,  brave  homme,  on  vous  croit,  dit-il  en  clignant 
de  l'oeil.  El  puis  une  fois  que  le  Hunter  sera  votre  propriété,  vous 
êtes  bien  libre  d'en  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  Pour  en  revenir 
à  l'armement,  il  se  compose  actuellement  de  deux  caronades,  l'une 
à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  mais  vous  avez  la  place  sur  le  pont 
et  dans  l'entrepont  pour  loger  au  moins  vingt-quatre  jolies  pièces 
qui  feront  le  plus  bel  effet  dans  les  sabords. 


—  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

—  Vous  n'êtes  pas  difficile,  uk'Ii  bonhomme. 

—  Alors  demain  malin,  ici  mêiiif,  je  vouS  Irouver.-r, 

—  Eutenflu:  je  serai  exact  au  riniloz-vous. 

(ieorge  Edwards  serra  vigoureuseuienl  la  main  du  faux  Isaac 
Lévy  et  s'en  alla  en  silUotant  une  vieille  chanson  de  mer. 

Le  lendemain  malin,  Clamorgan  arriva  de  bonne  heure  sur  le 
quai  et  put  contempler  sur  rade  un  navire  qui  venait  d'arriver  et 
qu'il  reconnut  immédiatement  pour  le  llunti'r.  [I  admira  en  con- 
naisseur l'élégance  de  ses  formes  et  la  hardiesse  de  sa  rnûlure  et 
il  était  en  train  de  calculer  ce  qu'il  pouvait  bien  mettre  d'hommes 
à  bord,  quand  il  sentit  qu'on  lui  frappait  sur  l'épaule. 

Il  se  retourna.  George  Edwards  était  devant  lui. 

—  Eh  bien!  père  Lévy,  dit-il  familièrement,  vous  admirez  mon 
brick... 

—  Oui,  il  me  plaît  assez. 

—  Il  vous  plaira  encore  bien  plus  quand  vous  a  ir  îz  navigue 
dessus. 

—  .Mon  maître,  je  suis  à  vos  ordres. 

—  Alors,  embarque! 

George  Edwards  fit  signe  à  un  petit  canot  qui  'int  aussitôt 
longer  le  quai  et  les  deux  hommes  prirent  place  dans  l'embarca- 
tion. 

Plus  on  approchait  du  navire  et  plus  Clamorgan  remerciait  le 
hasard  qui  venait  lui  offrir  le  beau  brick  qui,  s'il  ne  mentait  pas 
à  son  gabarit,  devait  évoluer  comme  un  sloop. 

Quand  on  fut  à  bord,  l'ancre,  qui  n'était  que  sur  fil  in,  'ut  h  i's<<e  vive- 
ment, et  George  Edwards  commanda  l'appareillage  ini  «e  lit  len- 
tement, car  l'équipage  n'était  que  d'une  dizaine  d'hi^mmes. 

Enfin  tout  fut  paré,  le  navire  prit  son  aire  el  fendit  gracieu- 
sement les  flots  bleus  du  golfe  de  Bengale. 

Le  Hunter  se  comportait  admirablement  et  Clamnrgnn  se  disait 
tout  bas  que,  lorsqu'il  aurait  fait  faire  dans  le  gréemeat  quelques 
améliorations  indispensables  et  quand  la  toile  seriit  servie  par 
quarante  bons  gabiers,  il  défierait  n'importe  quel  navire  de  la 
dotte  anglaise  ne  le  gagner  de  vitesse. 

Pendant  deux  heures,  on  navigua  sous  toutes  les  'imires,  elle 
Hunter  se  comporta  également  bien.  George  Ed  v-irds  était 
radieux. 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites  de  l'oiseau?  demandait  il  *i  Clamor- 
gan. 

—  Ehl  eh!  répondait  celui-ci  qui  ne  pensait  qu'^t  li^précier  la 
marchandise  afin  de  l'avoir  à  meilleur  prix.  Puis,  sn^i  l-un,  posant 
une  main  sur  le  bras  du  capitaine,  il  lui  désigna  ui>  j  int  noir  à 
l'horizon  : 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Une  voile,  répondit  George  Edwnrds  aver;  in«  parfaite 
sérénité. 

—  Je  le  sais  aussi  bien  que  vous,  mou  cam-Tra»'  '.  :°  voudrais 
bien  savoir  si  c'est  un  ami  ou  un  ennemi  que  nous  n-^n^  devant 
nous. 

Le  capitaine  eut  un  gros  rire. 

—  Vous  voulez  plaisanter,  père  Isaac,  dit  il,  la  flotte  de 
■William  Hughes  bat  la  mer  devant  nous,  par  ccn^f-riont  nous 
sommes  séparés  des  coureurs  du  damné  Suffren  pu-  !!u  rideau  de 
trente  vaisseaux  de  ligne. 

—  N'importe!  trop  de  prudence  ne  saurait  nuire. 

—  Ah  !  que  vous  êtes  bien  un  pauvre  diable  de  Juif  t'i  tremble 
à  chaque  instant  pour  sa  peau... 

—  C'est  que  j  ai  pour  ma  peau  un  amour  tout  pirii-nlier  et... 
Tout  à  coup,  Clamorgan,  qui,  tout  en  parlant,  ••nrç.^rvait  les 

yeux  fixés  sur  le  navire  qui  venait  vers  le  Hunter  i\  srm  le  allure, 
ressentit  un  choc  au  cœur  et  blêmit  affreusement. 

—  Le  ciel  m'écrase,  murmura-t-il,  c'est  la  Sainte-  \f  nie! 

Le  misérable  était  trop  fin  marin  pour  se  troin;M'r  ;  il  avait 
reconnu  la  goélette  de  Kerbraz! 

Puis  secouant  de  terrible  façon  le  capitaine  mmplêlement 
ahuri. 

—  Misérable  imbécile,  lui  dit-il,  voilà  que  vous  n  >m?  elez  dans 
un  corsaire  français  l 

Georges  Edwards  roulait  des  yeux  effarés. 

—  Mais  c'est  de  la  folie,  c'est  de  la  folie,  rèpé'Jiii-il,  puisque 
William  Hughes... 

—  William  Hughes  est  où  il  voudra,  au  diable,  je  "■■'en  moque, 
mais  avant  une  demi-heure,  nous  serons  dans  le?  -^lux  de  ce 
requin  que  je  connais,  car  je  l'ai  vu  mordre. 

—  C'est  impossible! 

—  Hé  bien!  .\llez-vûus  nous  laisser  couler  par  1p<  Français? 

—  Mais... 

—  Allons,  dounez-moi  la  barre. 

—  A  vous!  jamais  de  la  vie...  occupez-vous  de  -r>mpter  votre 
monnaie  et  de  voler  le  monde. 

Clamorgan  s'élança  à  côté  de  lui  sur  le  banc  de  a  'art. 

—  Garçons,  dit-il  eu  s'adressant  aux  matelots  qui  iv  nent  entendu 
les  paroles  d'Allan  et  qui  ne  cachaient  pas  leur  inquiehide.  srnous 
cpnlinuonsde  la  sorte,  le  Français  damné  nous  aura  imiirinos  avant 
une  heure. 

Il  y  eut  des  murmures. 


L'OUVRIER 


—  Je  vous  défends  d'adresser  la  parole  à  mon  équipage!  gro- 
gna George  Edwards. 

—  Voulez-vous  me  donner  celle  barre,  triple  brute?  demanda 
encore  Clamorgan. 

—  Je  vais  vous  envoyer  à  fond  de  cale  1  Eolà  deux  hommes 
pour... 

Le  capitaine  n'acheva  pas. 

D'un  formidable  coup  depoin^,  Clamorgan  venait  de  l'abattre; 
11  roula  l'escalier  de  la  dunette  et  resta  inanimé  sur  le  pont. 

Avant  que  les  matelots  fussent  revenus  de  leur  surprise,  Allan 
«'était  emparé  de  la  barre  et  commandait  d'une  voix  tonnante  : 

—  En  haut  tout  le  mondel...  Pare  à  virer! 

Subjugués  par  le  ton  de  commandement  du  misérable,  les 
hommes  du  Hunter  obéirent. 

Les  ordres  nets,  brefs,  se  succédaient  rapidement. 

Bientôt  le  brick  n'ayant  plus  que  ses  focs  et  sa  misaine  vira 
bord  sur  bord. 

La  manœuvre  avait  été  faite  avec  tant  d'habileté  que  les  mate- 
lots crièrent  hourra.  Puis  on  hissa  de  nouveau  les  voiles. 

Maintenant,  le  Hunter  fuyait  rapide  et  léger  rasant  la  surface 
des  flots  comme  un  grand  oiseau  de  mer. 

Une  fumée  s'échappa  des  flancs  de  la  Sainte-Marie  et  un  boulet 
"int  ricocher  sur  les  vagues,  à  quelque  cent  pieds  du  navire  anglais. 

—  Hourra  !  hourra  !  crièrent  encore  les  matelots  en  voyant  l'im- 
puissance de  leur  ennemi. 

Mais  leur  joie  fut  de  courte  durée;  la  Sainte-Marie,  qui  n'avait 
pas  jusqu'alors  établi  toute  sa  voilure,  se  couvrait  de  toile  et,  avec 
son  œil  exercé,  Clamorgan  reconnut  bien  vite  que  la  goélette  de 
Kerbraz  gagnait  de  vitesse  le  Hunter. 

—  En  haut  les  gabiers  de  misaine  I  commanda  le  capitaine 
improvisé. 

Les  hommes  s'élancèrent  dans  les  enfléchures  et  furent  bientôt 
k  leur  poste. 

—  Dépassez  les  mâts  et  flèches.  Tout  dessus!  mille  tonnerres. 
Le  navire  donna  encore  davantage  à  la  bande  et  creusa  dans  la 
mer  un  sillon  fumant. 

Clamorgan,  après  un  rapide  regard  sur  les  deux  jouteurs,  cons- 
tata avec  joie  que  la  Sainte-Marie  restait  à  la  même  distance. 
Le  Hunter  semblait  même  plutôt  un  peu  gagner. 

Mais  à  ce  même  moment,  les  deux  canons  d'avant  du  navire 
français  tonnèrent  et  le  bout  de  la  vergue  de  misaine  fut  emporté 
par  un  boulet, 

Clamorgan  n'hésita  pas. 

—  Le  second?  interrogea-t-il. 

Un  vieil  homme  à  l'allure  timide  s'avança. 

—  C'est  moi,  capitaine,  dit-il  par  habitude. 

—  Quel  est  votre  chargement? 

—  Du  riz. 

—  Votre  lest? 

—  En  pierres  et  en  gueuses  de  fonte. 

—  Bien  arrimé  ? 

■ —  Oui,  capitaine. 

—  Alors  vivement  a  i  eau  la  cargaison.  Transmettez  mes  ordres 
t  l'équipage. 

Le  second  eut  une  minute  d'hésitation. 

—  Mais,  capitaine,  commença-t-il... 

Une  seconde  volée  venant  de  la  Sainte-Marie  fit  sauter  une 
partie  du  bordage. 

—  Allez -vous  nous  laisser  couler  par  le  français? 

Le  second  s'inclina  en  signe  d'assentiment  et  s'apprêta  à  faire 
exécuter  les  ordres  reçus.  Mais  il  n'eut  pas  besoin  de  parler.  En 
présence  du  péril,  les  matelots  s'étaient  précipités  dans  la  cale  et 
déjà  les  sacs  de  riz  passaient  par-dessus  bord. 

Tout  à  coup,  on  entendit  un  cri  perçant. 
C'était  George  Edvs^ards  qui,  revenu  de  son  long  évanouissement, 
criait  comme  un  écorché  en  voyant  sa  cargaison  distribuée  aux 
poissons. 

—  C'est  une  infamie!  hurlait-il,  je  vous  défends  de  continuer... 
Remontez,  mes  garçons...  avez-vous  perdu  l'esprit.,,  du  riz  de  pre- 
mière qualité! 

—  Si  vous  ne  vous  taisez  pas,  monsieur,  dit  froidement  Clamor- 
gan, je  vais  vous  faire  prendre  le  même  chemin  que  votre 
marchandise. 

L'intervention  du  pseudo  Juif  augmenta  la  fureur  du  pauvre 
capitaine. 

—  Ah!  misérable!  disait-il  en  lui  tendant  le  poing,  forban, 
pirate,  qui  me  vole  mon  navire! 

Clamorgan  haussa  les  épaules  et  ne  s'occupa  plus  de  lui. 
George  Edvpards  n'insista  pas,  car  ses  matelots  ne  se  gênaient 
pas  pour  dire  tout  haut  ; 

—  Sans  lui,  nous  serions  déjà  à  la  remorque  du  français. 
Allégé,  le  Hunter  reprenait  de  l'avance,  et  quand  la  côte  de 

Madras  se  dessina  à  l'horizon,  la  Sainte-Marie  était  déjà  hors  de 
portée. 

Une  demi-heure  après,  la  goélette  de  Kerbraz  abandonnait  la 
chasse  et  virait  de  bord. 

Celte  manœuvre  fut  saluée  par  les  hourras  et  les  huées  dès 
marins  anglais 


Aussitôt  qu'il  eut  constaté  que  tout  péril  était  écarté,  Clamorgan 
descendit  de  la  dunette  et  se  dirigea  vers  le  capitaine  qui,  assis  sur 
une  pile  de  cordages,  avait  la  figure  la  plus  maussade  du  monde. 

Allan  l'aborda  le  sourire  aux  lèvres. 

—  Allons,  ne  boudez  pas,  capitaine,  dit-il,  et  reprenez  le  com- 
mandement de  votre  navire. 

— Allez  au  diable  1  répondit  l'irascible  insulaire  d'un  ton  bourru 

—  Fi  !  que  c'est  mal  de  n'avoir  pas  de  reconnaissance! 

—  Vous  m'avez  frappé! 

—  Sans  moi,  votre  navire  était  perdu. 

—  Vous  avez  usurpé  le  commandement  du  brick  ! 

—  Sans  mon  intervention,  vous  vous  balanceriez  peut-êtr 
actuellement  à  la  grand'vergue  du  corsaire. 

—  Votre  compte  est  bon  et  j'aurai  en  débarauant  nrompte  et 
bonne  justice. 

—  Vous  croyez  ?... 

—  En  arrivant   à  terre,  je  vons  ferai  pendre,    monsîe 
plaisant,  qui  parlez  tant  de  pendaison  I 

—  Vous  ne  ferez  rien  du  tout. 

—  Vous  le  verrez  bien. 

—  Vous  vous  tiendrez  tranquille. 

—  Perdez-vous  l'esprit? 

—  El  nous  continuerons  nos  négociations  au  point  où  nous  les 
avons  laissées. 

George  Edwards  eut  un  haut-le-corps  et  regarda  Clamorgan 
avec  une  raine  d'ahurissement  si  comique  que  celui-ci  éclata  de 
rire. 

—  Allons,  poursuivit-il,  ne  me  regardez  pas  avec  ces  yeux  furieux, 
oubien  vous allezme  faire  mourir;  vous  devriez  bénir,  au  contraire, 
le  hasard  qui  m'a  permis  de  constater  les  qualités  de  marche  du 
Hunter,  car  maintenant,  si  vos  conditions  sont  acceptables,  j'achète 
votre  navire. 

A  ces  mots,  George  Edwards  se  radoucit.  Son  âme  de  com- 
merçant tressaillit  agréablement  aux  ouvertures  du  faux  Juif  Isaac 
Lévy. 

Clamorgan  remarqua  très  bien  l'impression  qu'il  venait  de  pro- 
duire sur  le  capitaine,  et  voulut  immédiatement  en  profiler  pour 
brusquer  les  choses. 

—  Votre  prix,  capitaine  George?  demanda-t-il. 

—  Eh!  attendez  un  peu,  riposta  le  bonhomme  surpris,  vous 
pressez  bien  votre  monde. 

—  C'est  que  je  suis  pressé  moi-même...  Dites  vite. 

—  Ecoutez,  dit  alojs  George  Edwards  en  se  penchant  vers 
Clamorgan  et  en  oubliant  toutes  ses  rancunes,  écoutez,  je  veux 
vous  faire  profiter  d'une  véritable  occasion. 

—  Il  va  essayer  de  me  voler,  pensa  Allan 

—  Je  vais  vous  vendre  mon  Hunter  à  perte. 

—  Pas  possible! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire... 

—  Le  prix...  le  prix  I 

—  Donnez-moi  trois  mille  livres  sterling  et  le  navire  est  à  vous. 
A  l'énoncé  de  ce  chiffre,  Clamorgan  parut  subitement  en  proie  â 

une  crise  de  gaieté  extraordinaire.  11  se  roulait,  se  pâmait,  pleurait, 
criait,  suffoquait  et  dans  son  gosier  ronflait  toujours  un  rire  formi- 
dable. 

Absolument  slupéfié,  George  Edwards  le  regardait  avec  un 
commencement  d'inquiétude. 

Quand  Clamorgan  put  parler,  il  allongea  une  claque  vigoureuse 
sur  les  genoux  du  marin  et  dit  en  riant  toujours  : 

—  Vous  aimez  la  plaisanterie,  compère.  D'honneur  c'était  très 
drôle  !  Mais  maintenant  causons  sérieusement. 

—  Ah  çà,  mais  pensez-vous  donc  que  cen'est  pas  sérieux  ce  que 
je  viens  de  vous  dire? 

—  Ah!  très  bien.  Vous  voulez  réellement  vendre  trois  mille 
livres  sterlings,  ce  qui  fait  trois  mille  cent  vingt-cinq  louis  ou 
soixante-quinze  mille  livres  de  France,  votre  Hunter. 

—  C'est  mon  intention... 

—  Alors  n'en  parlons  plus,  cher  monsieur.  Mettons  que  je  n  a- 
rien  dit. 

Et  Clamorgan  s'en  alla,  laissant  l'autre  tout  étourdi. 

Mais  George  Edwards  se  remit  vite  et  courut  auprès  du  Juif. 
Les  négociations  reprirent  sur  de  nouvelles  bases  et,  après  une 
longue  discussion,  les  deux  hommes  tombèrent  d'accord. 

Le  Hunter,  aussitôt  son  déchargement  opéré  —  déchargement 
que  le  moyen  employé  par  Clamorgan  pour  échapper  à  la  Sainte- 
Marie  avait  singulièrement  simplifié  —  serait  remis  à  Clamorgan 
contre  la  somme  de  dix-huit  cents  livres  sterlings. 

Ace  moment  précis,  le  Hunier  reprenait  son  mouillage  en  rade 
de  Madras. 

La  malheureuse  Mary  vonne  que,  à  cliuquo  vellJilc  do  résistance, 
Clamorgan  pliait  sous  son  implacable  volonté  et  qui  vivait  If 
moitié  du  temps  en  état  d'hypnose,  n'élait  plus  reconnaissable. 
Ses  yeux  avaient  continuellement  une  expt-ession  d'égarement,  de 
folie  même.  Dans  son  cerveau  fatigué,  toute  pensée  était  une 
soufl'rance,  et  si  l'idée  de  Dieu  et  du  devoir  n'avait  pas  subsisté 
dans  sa  raison  affaiblie,  elle  aurait  certainement  cherché  dan»  la 
mort  la  fin  de  celte  longue  agonie. 
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Étendue  sur  une  chaise  longue  en  roUn,  elle  suivait  d'un  œil 
distrait,  à  travers  les  lamelles  de  sa  persienne.  les  ébats  joyeiis  des 
oiseaux  parmi  les  fleurs  splendides  et  les  plantes  tropicales. 

C'était  un  délicieux  tableau  qui  se  déroulait  devant  elle. 

Le  regard  se  reposait  d'abord  sur  un  petit  étang  bordé  de  nar- 
cisses jonquilles  et  de  trèfles  d'eau  et  sillonné  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  les  arabesques  du  nénuphar  blanc.  A  l'autre  rive,  s'élan- 
çaient comme  des  fusées,  les  tiges  des  cocotiers  épanouis  à  leurs 
cimes  en  gerbes  gracieuses;  et.  parles  éclaircies  de  ce  péristyle 
végétal,  on  voyait  fuir  jusqu'à  l'horizon  bleu  une  campagne  où  la 
verdure  des  sénevés  confondait  ses  teintes  violentes  avec  la  neige 
des  cotonniers  bengalis.  Une  pluie  de  lumière  semblait  inonder 
cette  création  immense  et  la  faire  tressaillir  sous  des  caresses  de 
feu.  C'était  le  Bengale  dans  tout  son  éclat  dévorant,  avec  son 
grand  soleil  qui  est  la  force  et  la  joie  de  cette  terre  splendide. 

Les  yeux  de  Maryvonne  erraient  distraitement  sur  le  paysage, 
quand  son  attention  fut  attirée  par  une  touffe  de  tulipiers  qui 
s'élevait  au  bord  du  lac  et  qui  semblait  agitée  par  le  vent,  bien 
qu'il  n'y  eût  pas  un  souffle  d'air  qui  ridât  la  surface  de  l'étang. 

Elle'  remarqua  ensuite  une  agitation  parmi  les  herbes  qui  bor- 
daient l'allée  dessinée  devant  la  maison.  On  aurait  dit  que  quelque 
monstrueux  serpent  glissait  sournoisement  sous  les  feuilles, 
guettant  quelque  invisible  proie. 

Maryvonne  ne  vit  plus  rien,  mais  bientôt  un  froissement  singu- 
lier remua  les  lianes  qui  faisaient  à  la  maison  un  écrin  de  verdure 
et  de  fleurs  et,  au  bout  d'une  minute,  la  jeune  fille,  folle  d'épouvante, 
voyait  une  tête  d'Indien  tamoul  qui  soulevait  la  persienne.  Puis  un 
corps  souple  glissa  et  un  homme  se  trouva  devant  elle. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  He.vry  db  Brisay. 
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Les  bons  conseils,  les  bons  exemples,  je  puis  même  ajouter  les 
bons  métiers  sont  des  correctifs  moins  efficaces  pour  l'adolescence 
et  la  jeunesse  que  les  lectures  qu'elles  peuvent  faire. 

La  presse,  les  publications  du  jour  lui  offrent  de  tristes  et 
dangereuses  lectures,  hélas!  Quel  contrepoison  actif  et  immé- 
diat à  cette  invasion  du  mal,  si  ce  n'est  les  bonnes  lectures  ? 

Si  déjà  le  mal  existe,  ces  dernières  en  arrêteront  le  développe- 
eent  et  guériront,  sans  doute,  les  premières  plaies  du  cœur. 

Si  le  cœur  est  pur  encore,  elles  le  pénétreront  des  grandes  et 
saintes  impressions  qui,  seules,  peuvent  faire  l'homme  préparé 
à  toutes  les  luttes  de  la  vie. 

Le  Pays  aux  fleurs  d'or  a  pour  but  de  répondre  à  ce  desidera- 
tum que  tout  chef  de  famille,  conscient  de  ses  devoirs,  doit  désirer 
pouvoir  atteindre. 

Contrairement  à  cette  littérature,  qui,  sous  le  nom  de  réalisme, 
exagère  dans  ses  hideuses  images  les  vices  de  l'humanité,  le 
livre  en  question  ne  montre,  en  toute  vérité,  que  le  réalisme  du 
beau  et  du  bien  qui  apparaît  dans  toute  société  chrétienne. 

Ecrit  d'un  style  alerte  et  imagé,  il  mêle,  à  un  drame  attrayant 
et  mouvementé,  le  récit  de  faits  pleins  d'intérêt  de  l'histoire  con- 
temporaine. Il  raconte  les  trames  odieuses  de  cette  unité  italienne, 
origine  de  tous  nos  malheurs, et  de  cette  lâche  persécution  contre 
la  papauté  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  loin  de  l'affaiblir,  l'a  élevée  à 
une  hauteur  de  prestige  et  de  puissance  qu'elle  n'a  jamais  peut- 
être  possédée  dans  son  glorieux  passé. 

D'un  caractère  anecdotique  plein  d'intérêt,  cette  digression 
historique,  loin  de  nuire  à  l'attrait  du  roman,  met  enrelief  le  prin- 
cipal personnage,  le  sympathique  Yvon,dont  on  ne  peut  qu'admirer 
la  noblesse  de  sentiments,  le  courage,  l'héroïsme  chrétien. 

Pour  résumer  ce  livre,  je  dirai  qu'il  est  le  livre  du  foyer  de 
famille,  où  grands  et  petits  trouveront  des  pages  qui  feront  res- 
sortir les  merveilleux  résultats  que  le  catholicisme  obtient  dans 
tous  les  rangs  sociaux. 

Le  drame  est  encadré  dans  la  catholique  Bretagne,  le  vieux 
pays  qui  donne  à  tout  récit  un  charme  mystérieux,  par  ses  sauvages 
rivages  tempétueux,  ses  sites  sombres  et  pittoresques,  par  ses 
mœurs  aux  vieilles  traditions  que  ne  possède  aucune  autre  contrée 
de  notre  chère  France.       ' 

H.  DE  La  Briche. 

Pour  recevoir  le  Pays  aux  fleurs  d'or  franco  par  la  poste,  il 
sufDt  d'envoyer  2  francs  en  mandat-poste,  timbres  français  (non 
coloniaux)  ou  autre  valeur  sur  Paris,  à  M.  Henri  GAUTIER, 
éditeur,  55,  quai  des  Grandi-Augu3tins,àParis. 
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DEUXIEME  PARTIE 
I  (Suite.) 

Or,  j'aimais  François  et  la  pensée  d'une  séparation  m'était 
pénible.  Sans  avoir  aucune  haine,  aucun  parti  pris  contre  ses 
croyances,  j'aurais  souhaité  les  ébranler  ou  tes  affaiblir,  je  ne  les 
condamnais  point,  mais  elles  me  paraissaient  inutiles  et  elles 
menaçaient  ma  sécurité;  voilà  pourquoi  j'entrepris  de  les  com- 
battre. 

C'étaifune  entreprise  difficile  avec  un  caractère  aussi  ferme; 
j'espérais  cependant  la  mener  à  bien  en  me  servant  habilement  des 
tendances  naturelles  de  mon  jeune  ami  à  s'élever  au-dessus  de  la 
moyenne  commune. 

Pour  cela,  je  n'eus  qu'à  activer  une  ambition  excessive,  peut- 
être,  mais  en  somme  noble  et  légitime. 

Les  questions  sociales  le  passionnaient;  elles  m'avaient  jus- 
qu'alors trouvé  plutôt  indifférent  ;  j'entrepris  de  les  étudier  avec 
lui  et  un  jour,  sans  paraître  y  attacher  une  trop  grande  importance, 
je  lui  dis  : 

—  Je  m'étonne,  François,  qu'avec  de  telles  convictions,  vous 
n'aspiriez  pas  à  jouer  un  rôle  politique  ;  nous  sommes  à  une  époque 
où  la  première  place  appartient  au  plus  persévérant. 

—  Vous  oubliez,  répliqua-t-il  avec  une  certaine  amertume,  que 
je  suis  presque  pauvre  et  qu'aujourd'hui,  comme  avant,  la  fortune 
est  une  condition  de  succès. 

—  Alors  il  faut  vous  enrichir. 

—  Et  le  moyen? 

—  Je  vous  l'ai  indiqué,  mais  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire. 
Après  quelques  années  d'efforts,  les  lettres,  bien  mieux  que  toute 
autre  carrière,  vous  donneraient  à  la  fois  les  richesses  et  l'influence 
dont  vous  avez  besoin  ;  d'ailleurs,  à  défaut  des  richesses,  l'inlluence 
vous  suffirait  pour  jouer  un  rôle  efficace;  c'est  par  la  pensée  qu'on 
gouverne  le  monde. 

Ces  insinuations  produisirent  le  résultat  que  j'en  attendais. 

Un  mois  plus  tard,  François  me  remettait  le  plan  d'un  livre  qu'il 
préparait. 

Je  n'eus  pas  de  déception;  il  possédait  bien  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  un  écrivain  de  talent;  je  pus  sans  scrupules  l'engager 
à  persévérer. 

—  Eh  bien?  me  demanda-t-il  ému  et  pâle. 

Il  avait  dépassé  mes  espérances;  ce  qui  était  bon  allait  jusqu  a 
l'excellent  et  les  faiblesses  étaient  rares;  il  y  avait  seulement  de 
l'inexpérience,  un  peu  trop  d'inflexibilité  dans  les  idées,  parfois 
quelque  sécheresse,  succédant,  par  un  contraste  bizarre,  à  un  excès 
d'enthousiasme. 

—  Votre  livre,  lui  dis-je,  ressemble  à  un  beau  fruit  auquel  il 
manque  un  dernier  rayon  de  soleil.  Vous  avez  trop  pensé  ou  trop 
rêvé  et  pas  assez  comparé.  Accordez-vous  deux  mois  de  congé  ;  je 
vous  mènerai  en  Italie;  au  retour,  vous  prendrez  votre  plume  pour 
donner  la  retouche  finale. 

«  Il  y*  a  certaines  descriptions  qui  manquent  de  couleur,  certains 
caractères  qui  ont  besoin  d  être  adoucis  ;  apprenez  à  voir  et  à  juger, 
c'est  la  meilleure  méthode  pour  acquérir  ce  qui  vous  manque.  » 

Nous  partîmes  ensemble  à  la  fin  de  l'hiver;  lui  plus  heurewx 
que  je  ne  l'avais  jamais  vu,  moi  tout  réjoui  de  le  sentir  si  plein 
de  vie  et  de  bonheur. 

Notre  excursion  fut  charmante;  l'entrain  de  mon  compagnon 
me  gagnait;  sa  belle  gaieté  me  ramenait  aux  jours  de  m.i  première 
jeunesse  et  tous  deux  nous  nous  laissions  enivrer  par  les  chauds 
effluves  de  l'air  ensoleillé  et  les  prémices  d'un  printemps  subit. 

L'expansion  des  natures  ordinairement  graves  a  plus  de  saveur 
qu'aucune  autre,  soit  par  l'effet  du  contraste,  soit  par  son  intensité 
et  son  éclat.  Il  en  fut  ainsi  pour  François  ;  je  comparais  son  exu- 
bérance soudaine  à  la  brusque  éclosion  du  printemps  sur  notre 
passage  :  la  veille  encore,  je  lui  reprochais  sa  froideur  et  je  fris- 
sonnais en  écoutant  souffler  la  bise;  aujourd'hui,  il  avait  des  joies 
d'enfant,  et  le  soleil  faisait  s'épanouir  sur  les  orangers  des,  flours 
et  des  fruits. 

Un  seul  nuage,  vite  passé,  assombrit  mon  ciel.  Nous  traversions 
l'Ombrie,  il  voulut  visiter  la  ville  d'Assise,  j'accédai  à  son  désir.  Un 
soir,  nous  nous  promenions  sur  les  bords  du  Chiaggio  ;  tous  deux  nous 
gardions  le  silence,  écoutant  chacun  nos  souvenirs  ;  je  revoyais  par 
la  pensée  l'immense  Mis'iissipi,  coulant  à  travers  les  savanes  sans 
limites,  et  tout  à  coup  j  _■  me  mis  aie  décrire  à  mon  ami,  en  établis- 
sant un  parallèle  entre  le  fleuve  géant  et  l'humble  cours  d'eau.    - 

—  La  nature  est  ainsi  faite,  me  répliqua-t-il  ;  soit  qu'il  s  agisse 
des  hommes  ou  des  choses,  elle  a  parfois  des  conceptions  d'une 
grandeur  écrasante. 
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«  Le  Chiaggio  vous  rappelle  cette  merveille  de  la  création  dont 
l'aspect  TOUS  a  cou  l'ondu  ;  tout  en  ces  lieux  jnc  parle  de  l'admiralilc 
saint  devant  lequel  mou  esprit  et  mou  cœur  s'inclinent  sans  toute- 
fois réussir  à  le  comprendre. 

—  El  TOUS  ne  le  comprendrez  jam^iis,  me  hâtai-je  de  lui  dire  : 
François  d'Assise  est  une  figure  qui  conTient  à  son  "siècle  et  que  la 
distance  et  la  légende  entourent  d'une  auréole  poétique,  mais  à 
notre  époque  ce  serait  simplement  un  fou. 

—  A  moi,  il  m'est  toujours  apparu  comme  un  héros,  interrom- 
pit-il brusquement,  et  ce  serait  presque  iine  mauvaise  action  de 
l'amoindrir  à  mes  yeux;  il  me  sert  de  bouclier;  quand  je  me  sens 
faiblir,  je  lis  une  page  de  sa  vie, aussitôt  je  deviens  meilleur  et  plus  fort. 

_  Je  ne  voulais  pas  entrer  en  lutte  ouverte  contre  lui  et  je  n'insis- 
tai point,  mais  je  me  promis  de  veiller  sans  cesse  et  de  calmer  les 
exaltations  d'un  tempérament  porté  au  mysticisme. 

Je  connaissais  enfin,  après  une  telle  ouverture,  le  fond  de  celte 
âme  de  Breton  mélancolique  et  éprise  d'idéal  ;  je  savais  comment 
y  pénétrer  et  peut  être  comment  la  dominer.  L'idéal,  je  le  lui  avais 
déjà  donné  et,  après  avoir  fourni  une  pâture  à  ses  chimères,  il  ne  me 
restait  qu'à  leur  opposer  les  réalités  de  la  vie. 

Notre  voyage  fut  une  suite  d'enchantements  pour  François. 
Après  Rome,  Naples:  après  Naples,  Venise;  puis  l'Adriatique  et  la 
Méditerranée,  c'est-à-dire  l'art  sous  toutes  ses  formes  et  la  nature 
sous  un  aspect  nouveau,  car  il  ne  connaissait  encore  que  l'Océan 
sauvage  et  tourmenté,  et  son  pays  si  profondément  triste  dans  son 
étrange  beauté.  11  n'avait  pas  l'idée  du  charme  captivant,  de  la 
douceur  enchanteresse  qui  fait  l'Italie  si  belle  qu'on  ne  peut  la  voir 
sans  l'aimer,  la  quitter  sans  souhaiter  y  revenir. 

—  Ce  climat  me  transforme,  me  disait-il  parfois;  si  je  vivais 
toujours  ici,  je  deviendrais  poète  ou  rêveur. 

Il  l'était  sans  le  savoir  ;  mais,  faute  d'avoir  vu  ou  pris  le  temps 
de  voir,  il  ignorait  la  poésie  des  choses;  son  esprit  seul  s'était 
exalté,  égaré  dans  des  régions  trop  hautes  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
de  chute  à  redouter. 

Cette  chute,  j'allais  la  prévenir  en  le  ramenant  peu  à  peu,  sans 
secousse,  à  une  appréciation  plus  exacte  des  vrais  biens  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  goûter. 

Ce  serait  l'œuvre  à  laquelle  je  me  consacrerais  par  amour  pour 
lui  et  aussi  pour  moi;  pour  lui  que  je  craignais  de  voir  sacrifier 
son  avenir  dans  un  moment  de  fol  enthousiasme;  pour  moi  qui 
m'élais  fait  un  besoin  de  sa  présence. 

Quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  liant  dans  le  caractère  et  que 
même,  dans  l'intimité,  il  fût  d'une  bonne  grdce  parfaite,  François 
n'avait  point  d'amis;  je  résolus  de  lui  en  donner.  Dans  ce  but,  et 
sous  le  prétexte  de  réunions  littéraires,  j'organisai,  de  retour 
à  P^ris,  des  soirées  auxquelles  je  conviai  ceux  de  mes  compagnons 
dont  la  nature  et  l'esprit  étaient  les  plus  propres  à  attirer  son 
attention  ou  sa  sympathie. 

J'eus  tout  lieu  de  m'applaudir  de  cet  essai;  nous  passions  ainsi 
des  heures  charmantes  et  fort  appréciées  de  mon  cousin. 

Chacun  apportait  sa  bonne  humeur,  sa  verve  ou  son  talent; 
nous  nous  appelions  volontiers  la  petite  Académie  et,  selon  nos 
goûts,  nos  préférences,  notie  imagination,  nous  choisissions  parmi 
les  maîtres  un  parrain  que  nous  nous  efforcions  d'imiter. 

(Juaud  il  s'agit  de  désigner  celui  qui  convenait  le  mieux  à 
François,  l'embarras  fui  grand. 

«  Si  Musset  avail  été  chrétien,  dis-je  enfin,  c'eût  été  à  lui  d'être 
son  patron.  » 

Il  avait,  en  effet,  l'âme  tourmentée,  la  sensibilité  profonde, 
presque  maladive,  de  l'auteur  de  Rolla,  l'allure  indépendante  et 
parfois  narquoise  du  malicieux  poète  dont  le  bonheur  était  de  faire 
enrager  les  partisans  enlêlés  des  vieux  classiques. 

—  Alors  supposons,  dit  Albert  de  Chevreuse,  que  Musset,  revenu 
de  ses  erreurs,  ait  légué  la  moitié  de  son  âme,  la  meilleure,  à 
notre  ami  et  que  moi  )'aie  reçu  l'autre  de  l'esprit  mauvais;  à  nous 
deux,  nous  reconstituerons  l'être  étrange  et  multiple  qui  échappe  à 
toute  analyse  et  tour  à  tour  nous  passionne,  nous  amuse,  nous 
étonne,  nous  trouble. 

Cet  Albert  de  Chevreuse  dont  l'esprit  avait  pour  essence  tout 
ce  que  le  caprice  offre  de  plus  soudain,  de  plus  bizarre,  de  plus 
impossible,  fut  celui  de  nous  qui  comprit  le  mieux  François. 

—  N'importe  quel  chemin  prendra  votre  cousin,  il  ira  loin, 
m'afflrma-t-il  un  jour;  n'entreprenez  point  de  l'arrêter,  il  est  le 
plus  fort,  plus  fort  que  vous  et  votre  sagesse,  plus  fort  que  moi  et 
mon  indifl'éreiice. 

Jç  ne  songeais  pas  à  l'arrêter;  bien  au  coniruire,  mon  unique 
souci  était  de  rendre  sa  voie  plus  large  et  plus  facile,  son  but  plus 
humain  et  plus  accessible;  j'y  avais  si  consciencieusement  travaillé 
que  le  conseil  de  M.  de  Chevreuse  ne  troubla  en  aucune  façon  ma 
parfaite  quiétude. 

François  m'avait  remis  la  veille  son  manuscrit  qu'i!  venait  de 
revoir.  Ce  n'était  pas  encore  la  perfection,  mais  c'est  l'éclosion 
d'un  talent  original  et  plein  de  promesses;  je  pus  lui  prédire,  tout 
au  moins,  un  succès  d'estime  bien  fait  pour  satisfaire  son  amour- 
pi'opre  et  servir  de  prélude  à  une  brillante  carrière.  Et  moi  j'avais 
le  droit  de  croire  à  la  réalisation  de  mes  espérances  personnelles; 
François  buvait  à  pleines  lèvres  ft  la  coupe  de  la  vie,  les  joies 
humaines  devaient  pour  longtemps  lui  suffire. 


Hélas!  quelle  est  donc  la  puissance  mystérieuse  éternelle  qui  se 
plail  à  déjouer  tous  nos  plans,  et  à  l'Iieure  même  de  notre  triomphe 
fait  sonner  lugubrement  le  glas  de  la  défaite! 

H 

François  était  en  général  sympathique;  il  n'avait  pourtant  pas 
su  plaire  à  un  jeune  journaliste  d'infiniment  d'esprit  à  qui  nos 
réunions  devaient  une  partie  de  leur  éclat;  plusieurs  fois  déjà,  de 
légers  différends  s'étaient  élevés  entre  eux,  mais  il  avait  riposté 
sans  aigreur,  avec  cette  gravité  calme  qui  lui  était  caractéristique, 
de  sorte  que  cela  s'était  borné  à  de  simples  contestations. 

Malheureusement  Dussault  se  montra  un  soir  si  nerveux,  si 
irritable  que  François  perdit  lui-même  son  sang-froid  et,  après 
s'être  longtemps  contenu,  fut,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment, 
d'une  violence  extrême. 

—  Eh!  mais,  interrompit  Dussault,  quand  deux  hommes  d'hon- 
neur sont  au  point  où  nous  en  sommes,  il  n'y  a  qu'une  seule 
manière  de  s'expliquer.  Je  suis  à  votre  disposition  quand  et  comme 
vous  le  voudrez. 

François  devint  affreusement  pâle. 

—  Je  ne  me  battrai  pas,  dit-il. 

—  Ahl  et  pourquoi? 

—  Mes  principes  me  le  défendent. 

—  Je  m'en  doutais.  C'est  quelque  chose  de  très  commode,  des 
principes,  on  met  tout  à  l'abri  derrière  :  sa  vie,  ses  craintes,  sa 
sécurité,  son  honneur  aussi. 

—  Vous  m'insultez,  monsieur,  moi  je  n'ai  eu  qu'une  expression 
malheureuse  que  vous  avez  provoquée  vous-même. 

—  Tant  mieux;  si  vous  vous  trouvez  offensé  vous  ne  reculerez 
plus. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  me  battrai  pas. 

—  Oh  !  je  vous  y  contraindrai  bien. 

—  Rien  ne  saura  me  contraindre  à  désobéir  à  ma  conscience. 

—  Pas  même  ceci?  Et  il  le  frappa  au  visage. 

François  ne  répondit  point  immédiatement  et  sur  ses  traits 
crispés  je  pus  lire  l'efTort  suprême  d'une  résolution  terrible  à 
prendre;  enfin,  d'une  voix  dont  je  reconnaissais  à  peine  les  into- 
nations, il  redit  pour  la  troisième  fois  : 

—  Je  ne  me  battrai  pas. 

—  Vous  êtes  donc  trois  fois  lâche?  demanda  Dussault. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  s'écria  le  jeune  homme,  et  le  saisissant 
par  les  épaules,  plongeant  ses  yeux  dans  les  siens,  il  lui  dit  :  si 
je  le  voulais,  je  vous  rendrais  outrage  pour  outrage,  si  je  le  vou- 
lais, je  vous  briserais  comme  du  verre;  eh  bien!  je  ne  le  veux  pas, 
parce  qu'entre  vous  et  moi  il  y  a  Dieii  qui  nous  défend  la  ven- 
geance et  ordonne  le  pardon. 

—  Ah!  ricana  Dussault,  rien  n'y  manque;  voilà  Dieu  de  la  partie 
maintenant. 

—  Et  à  quel  autre  qu'à  Dieu  aurais-je  sacrifié  tout  ce  que  je 
sacrifie  aujourd'hui,  répliqua  François  en  lâchant  son  adversaire, 
puis  s'adressant  à  nous  :  Iwessieurs.  je  ne  sais  si  vous  m'approuvez 
ou  si  vous  me  blâmez,  mais  on  m'a  qualifié  de  lâche  devant  vous 
et  je  veux  vous  montrer  que  je  ne  le  suis  point.  On  se  bat  en 
Afrique,  j'obtiendrai  de  partir  et  je  ne  ménagerai  pas,  pour  mon 
pays,  le  sang  que  je  refuse  de  verser  dans  un  duel  impie;  si  je 
reviens,  lequel  de  vous  repoussera  la  main  que  je  lui  tendrai? 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Etienne  Frank. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


CURIOSITE  PAHISIE.NNK.  —  LES  PKl.NCES.  —  ACCLAMATIONS  POPULAIRES.  — 
LE  MARIAGE  DU  DUC  D'oRLÉANS  ET  DE  l'aRCHIDUCHESSE  MABIE-DORO- 
THÉK.  —  LA  PRINCESSE  OLÉ.MENTINE.  —  CARACTÈRE  DS  LA  NOUVELLE 
DUCHESSE.  —  LES  SIBYLLES  ET  LEURS  PRÉDICTIONS.  —  LES  MARTI- 
NALES.  —  LA  FÊTE  DE  SAINT  MARTIN  DANS  LA  BRESSE  ET  A  DUN- 
KERQUE.  —  LE  CARDINAL  RICHARD  DANS  LE  QUARTIER  DR  LA 
ROQUETTE.  —  OVATION  DS  LA  FOULE.  —  LES  JEUNES  LIBÉRÉS.  — 
ÉCLAIRAGE   DE    l'OCÊAN    ATLANTIQUE,   BECS    DE    GAZ   EN    PLEINE   MER. 

—  RÊVERIES   AMÉRICAINES.    —    UN  COMPTEUR    DE    FUMÉE    DE   TABAC. 

—  LE   BOTANISTE   TRÉCUL  ET   SA    SOURIS. 

Bien  qu'il  soit  convenu  que  la  France  forme  une  «démocratie»  et 
même  «  la  première  des  démocraties  «,  néanmoins  tout  ce  qui 
concerne  les  princes,  leurs  relations,  les  incidents  de  leur  existence, 
nous  passionne  et  nous  intéresse.  On  sait  avec  quelle  ferveur  les 
habitants  de  nos  faubourgs  populaires  ont  acclamé  l'empereur  et 
l'impératrice  de  Russie.  Jamais,  depuis  trente  ans,  la  foule  n'avait 
manifesté  une  aussi  vive  allégresse.  Cet  état  d'esprit  ne  se  dément 
pas.  Au  cours  de  la  semaine  dernière,  pour  donner  satisfaction  à 
leur  clientèle,  les  journaux  les  moins  suspects  d'attaches  monai- 
chiques  se  sont  vus  obligés  de  fournir  les  détails  les  plus  circon- 
stanciés sur  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  l'archiduchesse 
Hlario-Dorothée  d'Autriche.  Il  a  fallu  que  la  presse  do  toute  cou- 
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leur  décrivît  la  cérémonie,  citât  les  noms  des  invités,  énumérâl 
les  cadeaux  de  noces,  etc.  On  ne  se  rassasiait  point  de  ces  récits. 

Les  journaux  illustrés  et  les  photographies  exposées  chez  les 
papetiers  et  les  libraires  ont  popularisé  les  traits  des  jeunes  époux. 
Le  duc  d'Orléans  est  d'une  stature  au-dessus  de  la  moyenne;  il  a 
l'œil  bleu,  les  cheveux  blonds  et  l'allure  crâne  et  décidée.  Ceux  qui 
le  connaissent,  disent  qu'il  n'est  pas  un  prétendant  t  contemplatif» 
comme  son  père.  Entre  les  deux  princes,  le  contraste  est  frappant. 
Le  comte  de  Paris  aimait  les  livres  et  passait  toutes  ses  matinées 
à  écrire.  Le  duc  d'Orléans  préfère,  lui,  à  la  lecture  et  à  l'écriture, 
les  jeux  du  sport:  c'est  un  cavalier  intrépide  et  un  tireur  hors 
ligne. 

«  .\ctif,  résolu,  plein  d'élan,  il  étonnera  un  jour  la  France, 
disent  ceux  qui  l'entourent,  par  l'énergie  et  la  décision  de  ses  actes. 
Ce  prétendant  ne  passera  pas  inaperçu...  » 

C'est  par  l'intermédiaire  de  la  princesse  Clémentine,  la  mère  du 
prince  Ferdinand  de  Bulgarie,  que  le  mariage  du  duc  d'Orléans  a 
été  négocié.  Parmi  les  princesses  catholiques  sur  lesquelles  le  duc 
d'Orléans  pouvait  fixer  son  choix,  la  princesse  Clémentine  estima 
qu'aucune  n'était  plus  accomplie  et  ne  s'assortirait  mieux  au  duc 
d'Orléans  que  l'archiduchesse  Marie-Dorothée.  Fille  de  l'archiduc 
Joseph,  plus  âgée  de  deux  ans  que  son  mari,  la  nouvelle  duchesse 
réunit  toutes  les  qualités  physiques  etraorales.  Pleine  de  srflceetde 
distinction,  elle  frappe  les  regards  parladignitédesonattitude;  une 
sorte  de  majesté  toute  royale  est  empreinte  dansses  traits;  la  jeune 
archiduchesse  évoque  le  souvenir  du  célèbre  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  «  qui  semblait,  dit  le 
duc,  marcher  sur  des  nuées».  Caractère  éminemment  sérieux. la 
nouvelle  duchesse  d'Orléans  est  un  esprit  très  cultivé;  elle  parle 
couramment  plusieurs  langues  et  s'intéresse  non  seulement  aux 
choses  de  l'art,  mais  aux  questions  politiques. 

Quel  avenir  attend  les  jeunes  époux?  Dieu  seul  lésait!  Il  ne 
nous  convient  pas  de  nous  livrera  de  vains  pronostics.  «  Celui  qui 
règne  dans  les  cœurs  et  qui  gouverne  les  empires,  comme  dit  Bos- 
suet,  tient  aussi  dans  sa  main  le  sort  des  princes.  •  Dans  ces  der- 
niers temps,  plusieurs  sibylles,  telles  que  .M'ie  Couédon,  ont  cru 
devoirannoncer  l'avènement  prochain  et  inévitable  de  Philippe^ll. 
Ce  serait  folie  que  d'attacher  quelque  importance  à  ces  vaticina- 
tions ridicules  :  le  règne  du  comte  de  Chambord  fut  également 
prédit  de  187i  à  1883  par  d'innombrables  prophètes.  On  sait  ce 
qu'il  arriva.  Rien  n'est  dangereux  comme  ces  oracles.  Les  faux 
prophètes  poussent  au  fatalisme  et  favorisent  l'inaction. 


Les  «  Martinales  »!  Ce  mot  ne  se  rencontre  ni  dans  I^iltré,  ni 
dans  Larousse,  et  pendant  de  longues  années,  il  désigna  les 
rejouissances  chères  à  nos  pères.  On  appelait  ainsi  les  huit  à  dix 
jours  qui  précédaient  là  fête  du  Thaumaturge  des  Gaules.  Le  12  no- 
vembre, le  lendemain  de  la  Saint-Martin,  s'ouvrait  une  période  de 
jeune  et  d'abstinence  préparatoire  à  la  fête  de  Noël  :  c'était  le 
«  petit  carême  ».  le  «  carême  Saint-Martin  ».  La  veille,  de  même 
que  le  jour  du  Mardi-Gras,  le  peuple  sa  livrait  à  des  festins  que 
tolérait  l'Eglise.' 

Ces  traditions  subsistent  encore  dans  certaines  de  nos  provinces. 
Dans  la  Bresse  notamment,  le  11  novembre  est  une  date  mémo- 
rable :  c'est  le  jour  des  paiements,  des  changements  de  domestiques 
et  de  fermiers. 

Un  conte  bressan  de  I  abbé  Nyd  nous  montre  les  métayers  et 
les  fermiers  «  errant  par  les  chemins,  emportant  avec  eux  sur  des 
chars,  sur  des  berrots,  «  to  leu  botoclan  »  :les  armoires,  le  lit  et  le 
berceau,  le  pétrin,  le  tonneau,  les  chaises  elleasehns  »,  etc. 

A  Bourg,  il  y  a  quelques  années  encore,  la  foire  de  la  Saint- 
Martin  offrait  laspect  le  plus  pittoresque.  C'était  la  foire  des 
domestiques  :  filles  et  garçons  sollicitaient  de  nouveaux  engage- 
ments. 

A  Dunkerque,  le  tl  novembre  est  le  jour  de  la  fête  patronale. 
Voici  la  légende  que  les  chroniqueurs  locaux  racontent  pour  justi- 
tier  les  réjouissances  auxquelles  se  livrent,  à  cette  date,  les  habi- 
tants de  la  ville  : 

Pendant  une  orageuse  nuit  d'automne,  un  homme  et  une  femme 
guettaient  sur  la  plage  de  Dunkerque  les  épaves  d'un  navire  nau- 
fragé, lorsque  soudain  retendit  l'appel  strident  d'un  cornet.  En 
même  temps,  un  âne  qui  broutait  tout  près  quelques  herbes  marines, 
se  mit  à  braire.  Cependant,  l'homme  et  la  femme,  terrifiés,  cher- 
chèrent à  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  :  qu'aperçurent-ils  ° 
Ils  reconnurent  l'évêque  Martin'  Saint  Martin,  revenant  d'une  tour- 
née chez  de  pauvres  pêcheurs,  avait  perdu  sa  monture  et  s'était 
égaré  à  travers  les  dunes.  Pour  retrouver  son  chemin,  l'apôtre  avait 
sonné  du  cornet,  et  l'âne  avait  répondu  à  cet  appel  par  un  éner- 
gique braiment.  Mais,  au  moment  où  saint  Martin  allait  saisir 
l'animai  récalcitrant,  ce  dernier  se  sauva  vers  le  taillis  où  se  blot- 
tissait le  couple  suspect  qui  guettait  les  épaves.  Des  marins,  munis 
de  lanternes,  voulurent  aider  saint  .Martin  à  retrouver  l'une.  Après 
l'avoir  poursuivi  pendant  quelques  pas.  ils  l'atteignirent  au  milieu 
de  la  cachette  qui  dissimulait  les  deux  personnages  mystérieux. 

.appréhendés  à  leur  tour,  l'homme  et  la  femme  furent  imraudia- 
Icmeut  garrottés.  En  vain  saint  Martin    remis  en  possession  de  sa 


monture,  implora-t-il  la  grâce  des  inconnus,  les  marins  se  mon- 
trèrent inflexibles.  «  Ce  sont  des  écumeurs,  des  pilleurs  d'épaves,  » 
répondirent  les  braves  gens.  Le  lendemain,  le  bailli  jugeait  'is 
couple  et  le  condamnait  à  la  peine  de  mort. 

Depuis  cette  époque,  le  11  novenilirr!  de  chaque  année,  en  sou- 
venir du  préc.eu.t  service  que  saint  Martin  rendit  à  la  ville  en  pro- 
voquant la  dt  rouverte  des  deux  naul"ri?eurs,  les  enfants  de  Dun- 
kerque se  promènent  dans  -les  rues  aveo  des  cornes  de  bœuf,  des 
trompes,  etc.,  en  bandoulière,  et,  de  minute  en  minute,  tirent  de 
ces  instruments  des  sons  rauques  et  criarrls,  comme  pour  répondre 
à  un  appel  lointain. 

Sur  les  huit  heures  commence  un  charivari.  De  loin  en  loin,  un 
son  de  trompe  domine  les  autres  et  fait  entendre  une  sonnerie  dif- 
férente. Cette  fanfare  annonce  la  vente  des  filards,  gâteaux  com- 
posés de  farine,  delnit,  de  beurre,  d'œufs  et  de  raisins  de  Corinthe. 

Vers  la  fin  de  la  soiroe,  un  bruit  de  chaînes  et  de  grosses  bottes 
retentit.  La  foule  s'écarle  et  laisse  passer  une  banlede  jeunes  gens. 
Ces  derniers  traînent  enchaîné  un  âne  qui  porte  sur  le  dos  une 
selle  bariolée,  sur  la  tète  un  panache  et  au  cou  un  collier  d'or. 
Devant  l'animal  marche  saint  -Martin,  coiffé  d'une  mitre  et  armé 
d'une  crosse.  Derrière  l'âne  cheminent  deux  mannequins  représen- 
tant les  naufrageurs,  soutenus  par  quatre  jeunes  gars.  Après  avoir 
traversé  la  ville,  le  cortège  s'arrête  devant  la  statue  de  Jean  Bart, 
et  là,  des  marins  procèdent  à  l'autodafé  du  couple  criminel.  La 
cérémonie  terminée,  saint  Martin  pénètre  dans  quelques  maisons 
où  les  enfants  abondent,  et,  de  même  que  saint  Nicolas,  il  gronde 
les  uns  et  félicite  les  autres. 


On  méconnaît  et  on  calomnie  le  peuple  de  Paris  quand  on  le 
représente  comme  irrévocablement  acquis  à  l'athéisme  et  à  l'anar- 
chie. Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  pu  voir  que  ce  peuple  con- 
servait le  souvenir  de  ses  croyances  chrétiennes.  Le  cardinal 
Richard  s'était  rendu  dans  le  quartier  de  la  Roquette  et  traversait 
la  rue  Saint-Maur,  lorsque  cette  voie  publique  fut  envahie  par  une 
foule  compacte  de  mères  de  famille  qui  lui  présentaient  leurs 
enfants  à  bénir.  Toutes  les  maisons  semblèrent  se  vider;  le  bon 
archevêque  put  à  grand'peine  regagner  sa  voiture. 

D'où  venait  le  cardinal?  Il  venait  d'administrer  le  sacrement 
de  Confirmation  aux  plus  déshérités  d'entre  les  membres  de  son 
immense  troupeau,  aux  jeunes  détenus  de  la  Petite-Roquette. 

Nos  lecteurs  savent  que,  pour  éviter  les  inconvénients  résultant 
du  contact  de  camarades  souvent  profondément  vicieux,  les  enfants 
internés  à  la  Petite-Roquette  sont  isolés  dans  des  cellules.  La  cha- 
pelle a  été  construite  conformément  à  ce  principe.  Deux  cents 
petites  alvéoles,  disposées  en  amphithéâtre  et  soigneusement  iso- 
lées les  unes  des  autres,  permettent  à  chaque  enfant  de  voir 
l'autel  et  d'entendre  les  paroles  prononcées  par  l'officiant,  sans 
apercevoir  aucun  de  ses  co-détenus. 

Quand,  donc,  à  la  suite  du  chant  du  Veni  Creator  et  des  prières 
liturgiques,  le  cardinal  voulut  marquer  du  signe  du  Christ  trente- 
huit  jeunes  confirmands,  il  dut  se  rendre  tour  à  tour  dans  cha- 
cune des  pièces  occupées  par  eux,  et  ces  pauvres  abandonnés 
purent  se  croire  un  instant  seuls  avec  leur  archevêque,  sous  l'œil 
de  Dieu.  Dans  une  touchante  allocution,  le  cardinal  promit,  au  nom 
du  Christ,  pardon  et  oubli  aux  jeunes  détenus,  et  ceux-ci,  récitant 
tous  ensemble  le  Credo  de  leur  foi,  sentirent  cette  communauté 
du  sentiment  chrétien  qui  unissait  à  leurs  âmes  les  âmes  de  leurs 
camarades  comme  celles  des  assistants,  profondément  émus  de  ce 
spectacle.  Plusieurs  versèrent  des  larmes.  Qui  sait  ?  .\ux  jours 
sombres  de  l'avenir,  lorsque  se  présenteront  les  tentations  mal- 
saines, le  souvenir  de  cet  évêque  à  cheveux  blancs  et  de  ses  nobles 
paroles  suffira  peut-être  pour  préserver  d'une  nouvelle  chute. 

Après  avoir  administré  la  confirmation  aux  détenus  de  la 
Petit e-Ro(}uette,  le  cardinal  se  rendit  rue  Saint-Maur,  au  siège  de 
la  Société  de  patronage  des  jeunes  adultes,  fondée  par  l'abbé 
-Milliard  pour  venir  en  aide  aux  jeunes  libérés.  A  la  sortie  de  pri- 
son, les  jeunes  détenus  sont  logés  par  les  soins  de  la  société  dans 
une  maison  du  quartier;  on  leur  donne  des  vêtements  décents,  et 
on  leur  procure  du  travail  pendant  un  temps  d'épreuve  qui  varie 
de  trois  â  six  semaines,  dans  un  atelier  spécial.  Quand  leur  con- 
duite est  satisfaisante,  ils  sont  ensuite  places  chez  des  patrons. 

Mais,  chaque  dimanche,  ils  peuvent  revenir  passer  leur  après- 
midi  au  patronage,  où  se  rend  un  membre  du  conseil  chargé  de 
leur  procurer  des  distractions  honnêtes  et  de  leur  donner,  à  l'occa- 
sion, un  conseil  ou  un  encouragement.  Depuis  quatorze  mois, 
cent  soixante  jeunes  gens  ont  été  placés  ainsi,  et  les  défaillances 
ont  été  extrêmement  rares. 

-\ccueilli  avec  beaucoup  de  déférence  par  ces  malheureux  enfants, 
le  cardinal  s'est  intéressé  à  leurs  travaux  et  leur  a  parlé  avec  infi- 
niment de  bienveillance.  BoHs  journée  qui  restera  certainement 
dans  la  mémoire  des  habi'inis  du  quartier! 


Si  quelques-uns  de  n^a  lecteurs  à  l'àiae  i  roinaniiqae  i--  .'<  n  i- 
tueuse  »  lisent  encore  litron  et  ainoent  la  clameur  des  vagues  qui 
chante  dans  ses  vers,  ilî  pourront  s'offrir  un  sport  plus  moderne, 
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car  l'Océan  ne  va  pas  tarder  à  devenir  aussi  banal  et  truqué  que  le 
plancher  des  vaches. 

La  nouvelle  nous  en  vient  d'Amérique,  hien  qu'elle  soit  digne  de 
venirdeMarseille.il  s'agit  simplemenld'uningénieuxsystèmed'éclai- 
rage  dont  les  principales  voies  maritimes  seraient  pourvues,  comme 
nos  voies  publiques  sont  ornées  d'une  double  rangée  de  becs  de  gaz. 

Horace  jetait  l'anathème  au  premier  homme  qui  se  confia  à  la 
première  nuf.  Il  stigmatiserait  davanlace  encore  l'audace  de  l'ho- 
iiorablesir  Renben  Glass,  de  Brooklyn,  inventeur  des  réverbères  de 
l'Océan,  et  qui  n'attend  qu'une  rr pnnse  favorable  du  gouvernement 
des  Etats-Unis,  pour  mettre  son  idée  à  eiécution. 

Au  reste,  voici,  d'après  les  journaux  d'outre-mer,  le  mécanisme 
de  la  chose  :  on  établit  une  chaîne  ininterrompue  d'énormes  bouées 
à  travers  l'Atlantique,  entre  New-York  et  Qiieenstovrn,  par 
exemple.  Ces  bouées  sonl  en  quelque  sorte  des  navires-pbares, 
espacés  de  mille  en  mille.  Ou  les  munit  d'appareils  capables  de 
fournir  la  clarté  nécessaire  pendant  six  mois,  sans  exiger  de  sur- 
veillance. 

Au  fond,  c'est  élémentaire.  Il  suffisait  d'y  penser.  Gloire  au 
Saxon  flegmatique  et  tenace,  qui  dompte  et  discipline  les  forces 
extérieures,  selon  les  conceptions  de  son  esprit! 

Mais  —  ainsi  que  le  dit  un  de  mes  confrères  —  c'est  «  la  suite 
qui  m'inquiète  ».  Car  soyez  sûrs  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  là,  et 
qu'après  les  réverbères,  viendront  les  trottoirs.  (Imaginez-vous  un 
réverbère  sans  trottoir?)  Mais  alors,  si  les  trottoirs  se  prolongent 
d'un  réberbère  à  l'autre,  —  et  pourquoi  pas?  —  on  pourra  donc 
aller  du  Havre  à  New-York  à  bicyclette!  Il  faudra  aussi,  le  long 
du  parcours,  quelques  hôtelleries  pour  les  bicyclistes...  C'est  ainsi 
que,  peu  à  peu,  en  plein  flot,  des  bourgs  naîtront,  puis  d'immenses 
cités  avec  marchands  de  vin,  restaurateurs,  coiffeurs,  banquiers, 
chourineurs,  cambrioleurs,  cheminées  d'usine,  tramways,  sergents 
de  ville,  cafés-concerts,  etc. 

Pourquoi  pas?  Si  l'on  réussit  à  immobiliser  et  rendre  stable, 
au  milieu  de  fa  colère  des  vagues,  une  bouée-phare,  il  est  permis 
de  concevoir  l'installation  d'une  chaussée  telle  qu'elle  supportera 
le  poids  de  toute  une  cité.  De  la  bouée  à  la  ville,  il  n'y  a  que  la 
différence  du  plus  au  moins. 

Alors  se  réalisera  le  désir  de  l'agioteur  juif  qu'une  caricature 
de  la  Libre  parole  illustrée  nous  montrait  en  contemplation  devant 
la  mer  et  murmurant  :  «  Si  on  bouvait  hybodéguer  doul  ça!  ;>  Le 
Juif  hybodéguera  l'Océan  I 

Autre  invention  américaine  :  une  société  new-yorkaise  est  en 
train  de  se  constituer  dans  le  but  de  remplacer  les  bureaux  de  vente 
des  cigares  et  des  cigarettes  par  le  transport  direct  à  domicile  de 
la  fumée  de  tabac  toute  préparée. 

Le  plan  de  la  Compagnie  est  celui-ci  :  des  quantités  considé- 
rables de  tabac  de  toute  provenance  seraient  brûlées  dans  les  appa- 
reils spéciaux  d'un  établissement  central.  La  fumée  produite  par 
les  brûleurs  serait  soigneusement  purifiée,  dégagée  de  toute  trace 
de  nicotine,  puis  recueillie  dans  de  grands  réceptacles,  d'où  elle 
serait  distribuée,  à  l'aide  de  tuyaux,  au  domicile  particulier  des 
consommateurs.  L'amateur  de  «  fumée  sans  tabac  »  appliquerait 
alors  ses  lèvres  sur  le  bout  d'ambre  qui  terminerait  le  tuyau 
récepteur  et  s'en  donnerait  à  cœur  joie. 

Un  compteur  spécial  établirait  chaque  semaine  la  quantité  de 
fumée  absorbée  et  le  coût  proportionnel  d'icelle. 

Les  Américains,  décidément,  ne  connaissent  pas  d'obstacles.  Les 
capitalistes  prendront  des  employés  qui  fumeront  à  leur  place. 


Un  botaniste  distingué,  le  vénérable  M.  Trécul  vient  de  mourir. 
Ce  savant  presque  octagénaire  menait,  dans  un  petit  hôtel  de  la 
rue  Linné,  à  Paris,  l'existence  cloîtrée  d'un  étudiant  pauvre.  Membre 
de  l'Institut,  on  ne  le  voyait  jamais  aux  séances,  et  il  demeurait, 
n'ayant  pour  toutes  ressources  que  son  maigre  traitement  d'aca- 
démicieu,  dans  une  chambre  d'hôtel  garni,  encombrée  de  papiers 
et  de  bouquins.  Le  seul  être  vivant  qui  lui  servait  de  compagnie 
était  une  souris.  Ce  rongeur  venait  grignoter  les  miettes  des  repas 
du  pauvre  M.  Trécul.  Quand  on  pénétrait  chez  le  savant,  son  pre- 
mier cri  était:  t  Chut!  vous  allez  /'effrayer  1  Prenez  garde  à  elle  I  » 
11  eût  donné  le  monde  entier  et  chassé  tous  les  visiteurs  pour  cette 
camarade  de  toutes- les  heures,  sa  souris. 

Comme  il  craignait  parfois  les  vengeances  de  savants,  —  il  avait 
combattu  le  grand  Pasteur  et  l'avait  interpellé  en  pleine  Académie 
des  Sciences  —  jamais  M.  Trécul  ne  goûtait  à  aucun  mets  sans 
avoir  eonsidté  sa  compagne.  Il  se  nourrissait  d'ailleurs  volontiers 
d'oeufs  à  la  coque  qu'il  faisait  prudemment  cuire  lui-même.  La 
petite  souris  le  lui  avait  conseillé  peut-être. 

On  savait  à  rinslitiil  l'ctatd'csprit  du  botaniste  si  distingué  qui 
continuait,  en  sa  solitude  de  la  rue  Linné,  ses  beaux  travaux.  On 
connaissait  aussi  sa  gêne.  L'Académie,  un  beau  jour,  chercha  un 
prétexte  pour  lui  a'ssurer  quelques  ressources.  ()n  pria  Trécul 
de  vouloir  bien  écrire  quelque  nouveau  rapport  sur  la  for- 
mation vésiculaire  dans  les  cellules  végétales  ou  sur  la  structure 
des  raciiics.ou  sur  tel  autre  sujet  qu'il  choisirait  et  on  lui  allouait 


pour  ces  travaux,  une  petite  somme  qui,  pour  lui,  eût  été  une  for- 
tune. 

L'excellent  M.  Joseph  Bertrand,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, —  raconte  M.  Claretie,  —  se  chargea  avec  une  vive  joie  de 
porter  la  nouvelle  à  Trécul  et  il  grimpa  allègrement  le  petit  esca- 
lier de  la  rue  Linné.  Mais  le  botaniste  n'entendait  pas  de  cette 
oreille-là.  Une  allocation  lui  semblait  un  secours  déguisé.  «  Non, 
non,  non  ;  si  r.\cadémie  a  besoin  d'un  travail  quelconque, 
je  le  lui  ferai  pour  rien,  répondit  le  vénéré  M.  Trécul.  J'ai  mes 
émoluments  de  membre  de  l'Institut.  Je  suis  payé  pour  cela.  Je 
n'ai  besoin  de  rien.  A'Oiw  avons.  Dieu  merci,  de  quoi  vivre.  » 

Par  ce  temps  de  panamistes  et  de  chéquards,  quel  original! 
Encore  un  type  qui  s'en  va.. 

Oscar  Havabd. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Contre  les  engelures.  (Recette  demandée.) 
Prendre  125  grammes  de  salpêtre  et  les  mettre  dans  une  bas- 
sine assez  profonde;  on  verse  par-dessus  une  pleine  tasse  d'eau  en 
pleine  ébullition,  et  sans  perdre  de  temps  on  introduit  son  pied 
dans  le  récipient.  Bien  entendu,  le  pied  ne  doit  point  toucher  l'eau. 
On  enveloppe  alors  jambe  et  vase  de  laine,  de  façon  que  le  pied 
se  sature  de  la  fumée  tant  qu'elle  dure. 

Les  engelures  ne  résistent  guère  à  la  première  ou  à  la  seconde 
fumigation. 

Contre  la  chute  des  cheveux.  (  Recette  demandée.) 
On  trouvera  des  recettes  à  cet  effet  dans  les  numéros  de  l'Ou- 
vrier :  1902  -  1935  —  1953. 

Conseils  pour  les  yeux. 

«  J'y  tiens  comme  à  mes  yeux,  >  dit-on,  et,  de  fait,  rien  n'est 
plus  précieux  que  la  vue.  Tout  ce  qui  touche  les  yeux  est  donc 
du  plus  haut  intérêt,  car  leur  sensibilité  est  extrême. 

Ne  jamais  les  frotter,  d'abord.  Si  l'on  éprouve  aux  paupières 
quelque  démangeaison,  voici  un  collyre  qui  y  remédiera,  en  en  fai- 
sant usage  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

On  mêle,  par  parties  égales,  du  vin  blanc  et  de  l'eau  de  rose,  on 
y  ajoute  de  l'aloès  hépatiqueen  poudre  —  igrammes  pourSSgram- 
mes  de  liquide.  Quand  on  a  obtenu  un  mélange  bien  complet  des 
trois  substances,  on  le  fait  tiédir,  on  y  trempe  des  linges  fins  et 
on  les  applique  sur  les  yeux. 

Procédé  pour  reconnaître  si  le  vin  est  coloré  avec  de  la 
fuchsine. 

Il  esta  craindre  queles  interminables  averses  dont  nous  avons 
eu  à  souffrir  n'aient  atténué  les  qualités  du  raisin  et  n'exercent  un 
regrettable  effet  sur  celles  du  vin. 

On  est  donc  en  droit  de  se  défier  davantage  deg  manipulations 
plus  ou  moins  nuisibles  qu'il  aura  à  subir  de  la  part  des  débitants 
et  des  marchands,  et  nous  pensons  qu'il  peut  être  à  beaucoup  agréa- 
ble et  utile  de  pouvoir  reconialtre  si  le  vin  qu'ils  achètent  est  satiiré 
ou  exempt  de  matières  toxiques. 

La  fuchsine',  substance  d'un  beau  rouge,  dérivée  de  la  houille, 
est  très  dangereuse  pour  la  coloration  des  vins.  —  Pour  recon- 
naître sa  présence,  on  met  du  coton  poudre  dans  le  vin,  qu'on 
chauffe  jusqu'après  de  l'ébullition.  Le  coton  sera  teinten  rouge.  — 
Placé  ensuite  dans  l'eau  froide,  il  restera  rouge  si  le  vin  a  été  co- 
loré artificiellement,  sinon  il  redeviendra  blanc. 

Procédé  pour  reconnaître  si  le  vin  a  été  additionné  d'acide 
sulfurique'. 

On  reconnaît  que  le  vin  a  été  additionné  d'acide  sulfurique  si 
une  goutte  séchée  sur  du  papier  a  une  teinte  d'un  bleu  violacé,  car 
e  vin  naturel  donne  une  teinte  rouge. 


Pour  reconnaître  si  le  vin  est  coloré  avec  des  matières 
artificielles^ 


On  reconnaîtra  si  le  vin  a  été  coloré  avec  des  substances  artifi- 
cielles, telles  que  :  baies  de  sureau,  certaines  mauves,  campéche, 
etc.,  en  versant  dans  le  vin  quelques  gouttes  d'alcali,  et  le  vin 
devra  prendre  une  teinte  verte.  —  Si  cet  effet  ne  se  produit  pas, 
on  doit  se  méfier  de  quelque  altération. 


Nous  prions  les  personnes  qui  nous  demandent  des  recettes  de 
toujours  bien  nous  indiquer  dans  lequel  de  nos  journaux  elles 
désirent  trouver  la  réponse  à  leur  demande. 

1.  Recette  tirée  du  Trésor  des  Familles,  par  Louis  Bonconseil,  1  vol. 
in-8»,  relié  toile.  Prix  franco  :  5  francs. 

2.  Tré9or  des  Fathilles.' 

3.  Trésor  des  Familles. 

Le  DireeUur-Gérant  :  HENRI  GAUTIER.  Sceaux.  —  Imp.  Charoire  el  C". 
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ABONNEMENT  D'UN  AN  : 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT.  HENRI  GAUTIER,  scccesseur, 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


TROISIÈME    PARTIE 


CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 


XI  (Suite.) 


En  pi-oie  a  une  terreur  enlaçante,  Marjvonne  ne  pouvait  ni 
prononcer  une  parole  ni  faire  un  geste. 

L'Indien  d'ailleurs  ne  paraissait  pas  animé  d'intentions  hostiles 
et,  «près  s'être  incliné,  il  dit  à,  voix  basse  : 

—  Tu  es  seule? 

Mar^?onne  voulut  répondre,  mais  elle  ne  put  pas,  sa  langue 
était  paralysée. 
L'Indien  reprit  ; 

—  Ne  crains  rien  de  moi;  je  suis  envoyé  par  les  amis,  je  viens 
pour  te  sauver. 

—  Mes  ainisl  murmura  douloureusement  Maryvonne,  ne  Buis- 
je  pas  abandonnée  de  tous? 

—  Mais  non,  puisque  je  suis  ici, 

—  C'est  encore  quelque  piègeî... 

—  Pourquoi  douter,  ma  sœur?  dit  doucement  l'Indien,  je  me 
nomme  Kollùli  et  jamais  le  mensonge  n'a  souillé  mes  lèvres. 

—  Qui  l'envoie? 

—  Yodah. 

A  ce  nom,  une  furlive  rougeur  monta  aux  joues  pâlies  de  la 
jeune  fille, 

—  Nous  te  suivons,  toi  et  les  bandits  anglais,  depuis  la  pagode 
de  Danlour.  Tu  ne  me  reconnais  pas,  j'étais  un  des  serviteurs  de 
Clamorgau  à  Pondichéry.  J'étais  un  de  ceux  qui  portaient  ton 
palanquin 

—  Alors  Yodah  est  ici? 

—  Non,  il  a  dû  retourner  près  de  ton  père  et  de  tes  amis.  Il 
m'a  laissé  à  Madras  pour  surveiller  les  ravisseurs. 

—  Alors,  nous  sommes  à  Madi-as? 

—  Tu  l'ignorais? 

—  Sans  doute,  je  suis  prisonnière  et  les  femmes  indiennes  qui 
me  servent  ne  comprennent  pas  un  mot  de  français  ni  d'anglais. 

—  Tu  ne  seras  plus  prisonnière  longtemps,  et  ces  habits 
d'homme  qu'ils  t'ont  fait  prendre  nous  serviront  à  merveille.  Cette 
nuit,  quand  tout  dormira  ici,  je  viendrai  te  chercher.  J'apporterai 
une  échelle  de  soie  pour  que  tu  puisses  descendre  de  la  fenêtre  et 
j'aurai  deu»  chevaux  cachés  dans  le  bois. 

—  Et  tu  lue  ramèneras  à  mon  père  ? 

—  Nous  nous  cacherons  d'abord  quelques  jours  pendant  lesquels 
j'aurai  le  temps  de  prévenir  Yodah  de  ton  évasion.  Si  nous  allions 
au-devant  de  lui  et  de  ton  père,  nous  risquerions  de  nous  croiser, 
car  ils  doivent  être  déjà  en  route  pour  Madras  afin  de  te  délivrer. 

—  Yodah  ne  sait  donc  pas  ce  que  tu  vas  tenter? 

—  Non;  il  m'avait  chargé  seulement  de  surveiller  tous  les  pas 
de  Clamorgau  et  de  l'informer  de  tout;  mais,  en  épiant  la  maison, 
j'ai  remarqué  que  tu  n'étais  pas  bien  gardée  et  que  je  pouvais 
réussir  tout  seul  i  te  délivrer  de  ces  Anglais  maudits. 

—  Qui  nie  dit  que  je  dois  me  fier  à  toi? 

—  Demande  à  Dieu  de  t'éclairer,  si  je  ne  puis  rien  pour  te  con- 
vaincre, 

—  Soit,  je  remets  mon  sort  entre  tes  mains;  mais  si  tu  me 
trompes,  que  la  malédiction  du  ciel  s'abatte  sur  ta  tête! 

—  Ne  crains  rien,  ma  sœur,  aie  confiance,  et  cette  nuit  tu  seras 
libre, 

—  Donne-moi  les  instructions,  j'obéirai. 

—  Surtout  ne  quitte  pas  tes  vêlements  pour  te  coucher,  ne  t'en- 
dors pas  et  viens  m'ouvrir  quand  tu  m'entendras  frapper  trois 
coups  à  la  fenêtre. 

—  Bien. 

—  Tu  n'auras  pas  \>cur'! 

La  jeune  fille  eut  un  fin  sourire. 

—  Je  ne  crains  pas  la  mort,  dit-elle. 

—  Oui,  nrais  s'il  y  a  combat,  crois-tu  que  la  vue  du  sang  ne 
l'effraiera  pas? 
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—  C'est  moi  qui  panse  les  matelots  blessés  de  mon  père. 

—  Alors,je  n'ai  plus  rien  àte  dire  :  adieu,  tu  mereverras  cette  nuit. 

—  Adieu. 

L'Indien  reprit  le  chemin  par  lequel  il  était  venu,  et  quelques 
secondes  ne  s'étaient  pas  écoulées  qu'il  avait  disparu  sans  que  rien 
put  révéler  sa  présence  ou  son  passage.  D'ailleurs  c'était  l'heure 
de  la  sieste,  et  tous,  à  Némihna,  maîtres  et  serviteurs,  se  livraient 
aux  douceurs  du  sommeil. 

Tout  le  courage  de  Maryvonne  était  revenu;  elle  se  reprenait  à 
espérer  et,  avec  l'espoir,  montait  en  elle  une  force  inconnue  pour 
combattre,  pour  lutter,  pour  briser  tous  les  obstacles  qui  se  dres- 
seraient entre  elle  et  la  liberté. 

La  journée  s'écoula  avec  une  lenteur  désespérante,  A  chaque 
minuté,  la  jeune  fille  consultait  la  montre  que  lui  avait  donnée 
Louis  kerbraz,  et  qui  était  le  seul  souvenir  qu'elle  possédât  du 
jeune  homme. 

Quand  on  lui  apporta  son  repas  du  soir,  elle  le  reçut  avec  un 
air  de  contentement  qui  était  sans  doute  bien  visible,  car  les  deux 
Indiennes,  par  leurs  regards,  manifestèrent  l'étonnement  que  leur 
causait  le  changement  opéré  dans  la  physionomie  de  la  jeune  fille. 

Maryvonne  pensa  alors  qu'elle  aurait  dû  dissimuler  son  espé- 
rance, mais  une  pareille  contrainte  lui  aurait  été  impossible.  Son 
cœur  sautait  de  joie  dans  sa  poiliine,  et  à  l'idée  de  revoir  bientôt 
tous  ceux  qu'elle  aimait,  une  émotion  délicieuse  la  faisait  presque 
défaillir. 

Brusquement,  la  nuit  tomba. 

C'était  l'heure  qui  venait. 

Etendue  dans  un  grand  fauteuil  de  jonc  tressé,  elle  regardait 
les  étoiles  qui,  une  à  une,  s'allumaient  au  ciel  et  qui  semblaient 
lui  jeter  des  regards  d'amies,  quand  il  lui  sembla  entendre  un  pas 
qui  s'approchait  et  la  faisait  tressaillir  toute. 

Elle  se  releva  à  demi,  tourmentée  d'une  horrible  angoisse. 

La  clé  tourna  dans  la  serrure,  la  porte  s'ouvrit  et  dans  un  flot 
de  lumière  apparut  Allan  Clamorgau. 

Il  portait  une  lampe  à  la  main. 

11  s'approcha  de  Maryvonne  et  la  saluant  ironiquement  : 

—  Bonsoir,  belle  cousine,  dit-il  d'un  ton  railleur,  on  m'a  dit 
que  vous  étiez  toute  changée  depuis  cet  après-midi  et  je  suis  venu 
m'assurer  moi-même  de  cette  heureuse  transformation. 

Maryvonne  restait  muette,  glacée  d'épouvante. 

—  Éhl  mais,  conlinua-t-il  après  avoir  élevé  la  lampe,  on  ne 
m'a  pas  trompé  1  Que  d'éclat  dans  ces  yeux,  quelles  fraîches  cou- 
leurs sur  ces  joues  hier  encore  si  pâlesl  Serait-il  indiscret  de  vous 
demander  le  secret  de  cette  étrange  métamorphose?,,, 

—  Sortez!  siffla  Maryvonne  les  dents  serrées,  je  le  veux!  'Vous 
êtes  un  misérable  1  Votre  vue  me  fait  horreur  1 

—  Oh!  ohl  ricana  le  bandit,  quelle  chaleur!  quelle  énergie! 
Nous  n'étions  plus  accoutumés  â  semblable  violence! 

En  même  temps,  il  posait  ses  regards  impérieux  sur  les  yeux 
de  l'enfant. 

—  Non,  non,  dit  Maryvonne  en  cachant  sa  tête  dans  son  bras, 
non,  je  ne  veux  pas!  C'est  infâme  I...  Vos  yeux,  vos  terribles  yeux 
qui  exercent  sur  moi  je  ne  sais  quelle  exécrable  fascination...  je 
ne  veux  plus  les  voir! 

Clamorgau  avait  posé  la  lampe  sur  la  table,  et,  saisissant  bru- 
talement les  bras  de  la  jeune  fille,  il  les  écarta  avec  violence. 

—  Regarde-moi,  je  le  veuxl  disait-il...  lu  sais  bien  que  je  suis 
ton  maître,  que  tu  n'es  qu'un  instrument  docile...  regarde-moi... 
car  je  veux  que  tu  dormes... 

—  Laissez-moi,  misérable! 

Et  avec  une  force  qii'on  n'aurait  jamais  soupçonnée  dans  ce  corps 
fi'éle,  elle  repoussa  Glamorgan  et  alla  se  réfugier  dans  le  coin  le 
plus  éloigné  de  la  chambre. 

En  une  seconde,  Clamorgan  écumant  de  rage  fui  sur  elle.  11  la 
reprit,  et  la  fixant  avec  des  yeux  d'où  semblaient  jaillir  des 
flammes  : 

—  Dorsl  je  le  veux,  répétait-il,  dors,  folle  créature  qui  veux 
lutter  avec  moi. 

Une  lourde  torpeur  envahissait  la  jeune  fille. 

—  Ah!  lâche  1  lâche I  disait-elle  en  se  débattant  et  en  essayant 
de  fuir  l'influence  fatale. 

Mais  bientôt  elle  suceoniba,  sa  tête  roula  sur  son  épaule  et  Cla- 
morgan la  jeta  sur  son  lit  où  elle  tomba  sans  connaissance. 

Maryvonne  dormait. 

Alors  le  bandit  alla  mettre  sa  lumière  dans  une  chambre  voi- 
sine, rentra  dans  celle  de  Maryvonne,  enlr'ouvril  la  fenêtre,  et 
alla  se  cacher  derrière  le  lit  de  la  pauvre  fille. 

Deux  heures,  il  attendit  ainsi. 

Le  misérable  commençait  à  se  lasser  de  cette  longue  faction. 

—  Ne  viendraient-ils  pas  cette  nuit?  pensait-il.  Pourtant  ces 
traces  que  j'ai  relcviies  le  long  de  l'étang,  la  joie  de  Maryvonne,  sa 
résistance  tout  à  l'heure,  tout  cela  forme  un  faisceau  d'indices  qui 
équivaut  à  une  rortitudel...  lis  veulent  certainement  tenter  quelque 
chose  pour  la  délivrer. 

Un  bruit  à  peine  perceptible  lui  fit  soudain  dresser  l'oreille. 

Bientôt,  un  corps  opaque  boucha  les  lueurs  de  lune  qui 
venaient  par  la  baie  vitrée,  et  trois  coups  légers  furent  frappés 
contre  le  carreau. 
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Celte  simple  poussée  fut  safflsante  pour  indiquer  au  nouveau 
venu  que  la  fenêtre  n'était  pas  fermée.  11  écarta  les  battants  et 
sauta  dans  la  chambre. 

—  Viens,  dit-il  à  voix  basse,  c'est  l'heure. 

Et  le  malheureux  Kolhili  cherchait  des  jeux  dans  l'ombre  celle 
qu'il  voulait  sauver. 

Enfin,  il  s'approcha  du  lit  et  aperçut  Maryvonne  endormie. 
—  Vite!  viens,  répéta-t-il...  il  faut  fuir. 
Devant  l'immobilité  de  la  jeune  fille,  il  s'effraja. 

—  L'aurait-il  tuéel  murmura-t-il. 

Il  se  pencha,  mais  le  bruit  de  la  respiration  régulière  de  Mary- 
vonne  le  rassura  bien  vite.  Alors  il  lui  posa  la  main  sur  l'épaule 
pour  l'éveiller  doucement. 

Mais,  à  ce  moment,  une  ombre  se  dressa  derrière  le  lit,  une 
détonation  résonna  sourdement  et  le  pauvre  Indien  s'abattit  la  tète 
fracassée. 

Aussitôt  Clamorgan  alla  reprendre  la  lampe  dans  la  pièce  voi- 
sine et  vint  considérer  sa  victime. 

—  Tiens!  tiens,  tiens,  mais  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  l'un 
des  porteurs  de  Pondichéry  que  j'avais  supprimés  dans  la  forêt... 
Mais  oui...  voilà  la  cicatrice  de  mon  coup  de  couteau...  le  brigand 
avait  la  vie  dure... 

Ce  fut  toute  l'oraison  funèbre  de  Kolhili. 
Maryvonne  dormait  toujours... 


.■^Ill 

LA    SAISTE-MAnrK 

Il  y  avait  déjà  dix  jours  que  Yodah  avait  rejoint  ses  amis 
quand  le  fakir  annonça  au  corsaire  qu'il  venait  de  recevoir  des 
nouvelles  de  Madras  et  que  sa  fille  était  en  bonne  santé.  Le 
pauvre  père  eut,  à  cette  nouvelle,  des  larmes  de  joie  et  de  recon- 
naissance. 

—  Comment  m'acquitterai-je  jamais  envers  vous?  dit-il  avec 
effusion  à  l'Hindou  en  lui  serrant  les  mains. 

—  En  continuant  de  m'aimer,  répondit  doucement  le  jeune 
homme. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Nous  allons  agir,  maintenant.  Le  moment  est  venu.  Il  faut 
d'abord  que  nous  retrouvions  le  capitaine  ICerbiaz. 

Kerbraz  n'était  pas  loin  ;  il  fumait  mélancoliquement  sa  pipe, 
regrettant  un  peu  le  pont  de  son  navire. 

Roëllo  l'appela. 

En  trois  enjambées,  il  fut  auprès  de  nos  amis. 

Le  corsaire  le  mit  rapidement  au  courant  des  nouvelles  que 
Yodah  venait  de  recevoir  de  Kolhili,  puis  il  céda  la  parole  au 
fakir. 

—  Capitaine,  dit  ce  dernier,  savez-vous  où  se  trouve  votre  na- 
vire? 

—  Il  doit  croiser  entre  Pondichéry  et  Madras,  répondit  Ker- 
braz. 

—  11  y  a  bien  de  l'eau  entre  ces  deux  cités  !... 

—  Oui,  mais  tous  les  trois  jours  un  canot  vient  dans  un  en- 
droit connu  de  moi  seul  pour  attendre  mes  ordres. 

—  Voilà  qui  va  à  merveille. 

—  Nous  allons  reprendre  la  mer?  demanda  Kerbraz  avec  joie. 
«  Ah  bien  !  voilà  ce  que  je  puis  appeler  une  bonne  nouvelle  ! 

—  Le  Clamorgan  maudit  est  en  train  d'armer  un  navire  à 
Madras. 

—  11  quitte  l'Inde  ! 

—  Oui,  mais  il  emmène  Maryvonne. 

—  Tonnerre!...  Alors  la  lettre  de  la  petite  u'était  donc  pas 
une  invention? 

—  Le  fond  était  vrai,  mais  l'on  cherchait  à  nous  égarer  dans 
les  détails.  On  nous  envoyait  à  Goa,  tandis  qu'ils  étaient  à  Madras. 

—  Ah  1  ma  foi,  je  ne  serais  pas  ft'iché  de  trouver  la  barque  de 
ce  vilain  oiseau  par  le  travers  de  ma  Sainte-Maiie. 

—  C'est  une  satisfaction  que  vous  aurez  bientôt  sans  doute. 

—  Mais  comment  a-t-il  pu  acheter  ou  louer  un  navire?  Quelles 
ressources  avait  donc  le  misérable? 

—  C'est  moi  qui  lui  ai  fourni  l'argent. 

Cette  fois  les  visages  des  deux  marins  exprimèrent  un  tel  ahu- 
rissement que  Yodah,  malgré  son  impassibilité  ordinaire,  ne  put 
réprimer  un  sourire. 

—  Comment,  vous,  Yodah!  dit  Roëllo,  mais  c'est  impossible! 

—  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  de  bonne  volonté,  répondit  le 
fakir,  mais  sans  moi  ils  n'auraient  certainement  pas  pu  partir  de 
Madras. 

—  Expliquez-vous.  Yodah,  vous  parlez  par  énigme. 

—  Vous  savez  que  je  portais  toujours  un  poignard  que  vous 
avez  maintes  fois  admiré  et  qui  me  venait  de  mon  père... 

—  Oui...  oui...  eh  bien? 

—  Ce  poignard  je  l'avais  perdu  dans  le  tombeau  de  Danlour. 
Il  était  tombé  de  ma  ceinture  au  moment  où  je  portais  Guy  dons 
mes  bras.  Les  bandits  l'ont  retrouvé.  Ils  en  ont  vite  estimé  l.i 


valeur  el,  aussitôt  arrivés  à  .M;i  Iras,  ils  l'ont  échai-gé  contre  des 
billets  de  la  banque  d'Angleteriv. 

—  Quelle  fatalité  I 

—  Mais,  en  dehors  de  sa  valeur  matérielle,  dit  Roëllo,  ce  poi- 
gnard représentait  pour  vous  un  précieux  souvenir,  une  pieuse 
relique... 

—  Aussi  l'ai-je  rapidement  fait  revenir  en  ma  possession. 

—  Comment?  fit  Kerbraz  surpris. 

—  Ce  poignard  !...  commença  Roëllo. 

—  Le  voilà,  dit  simplement  le  fakir  en  tirant  de  sa  ceinture 
l'arme  merveilleuse  et  en  la  tendant  aux  deux  oorsiires. 

.\près  un  moment  de  silence,  Roëllo  dit  à  Yodah  avec  un  sou- 
rire : 

—  Il  y  a  des  instants  où  je  me  demande  si  vous  n'avez  pas  à 
votre  disposition  des  légions  de  génies  qui  obéissent  au  moindre 
de  vos  ordres,  qui  préviennent  même  vos  désirs. 

—  Ne  m'attribuez  pas  un  pareil  pouvoir,  Roëllo,  et  pour  vous 
prouver  combien  tout  cela  est  simple,  je  vais  vous  expliquer  en 
deux  mots  l'aventure. 

—  Volontiers. 

—  Kolhili  qui  était,  comme  vous  le  savez,  &  Madras  pour  sur- 
veiller les  Clamorgan,  a  su  bien  vite  que  .\llan  était  en  train  de 
vendre  un  poignard  d'une  grande  valeur  à  Sourah  Rerdar,  le  riche 
joaillier  de  Madras.  Comme  ce  dernier  est  l'un  de  mes  fidèles, 
Kolhili  s'aboucha  facilement  avec  lui,  vit  l'arme,  la  reconnut  pour 
la  mienne  et  le  dit  à  Sourah  Berdar.  Celui-ci,  aussitôt,  chargea 
Kolhili  de  me  la  faire  parvenir.  Vous  voyez  cpie  tout  cela  est  bien 
naturel. 

—  N'importe!  mon  cher  prince,  il  n'y  a  pas  un  potentat  du 
monde  qui  puisse  se  vanter  d'être  servi  comme  vous  I 

—  Ah!  ma  foi,  conclut  Kerbraz,  c'est  un  beau  Irait  que  celui 
de  ce  banquier  qui  perd  résolument  une  somme  rondclelle... 

—  Cent  vingt-cinq  mille  livres,  dit  néalicemmeiil  le  fakir. 

—  Bigre! 

—  Mais  il  sait  bien,  ajouta  Yodah,  avec  un  sourire,  qu'avec 
moi  il  ne  perdra  rien. 

—  Pour  revenir  à  notre  homme,  demanda  Kerbraz,  pourriez- 
vous,  vous  qui  êtes  si  bien  renseigné,  me  dire  ce  que  c'est  que  le 
navire  que  Clamorgan  est  en  train  d'armer  à  Madras? 

—  Rien  de  plus  facile. 

—  C'est  prodigieux,  murmura  Roëllo. 

—  Le  vaisseau  de  Clamorgan  se  nomme  le  lliivtpr.  c'est  un 
beau  brick  de  six  à  sept  cents  tonneaux.  Il  a  été  construit  à  Liver- 
pool,  il  y  a  dix  ans,  et  allait  de  Pondichéry  à  Madras  avec  un 
chargement  de  riz. 

—  Peuh  !...  un  bâtiment  marchand!  fit  Kerbraz  avec  dédain. 

—  Attendez.  Clamorgan  a  recruté  un  équipage  de  cinquante 
hommes  qui  sont  bien  les  plus  hardis  coquins  qu'on  ait  vus  dans 
les  mers  des  Indes... 

—  Voilà  qui  va  mieux. 

—  Ce  n'est  pas  tout...  Le  brigand  a  acheté  des  cnnons  et  main- 
tenant le  Hunter  a  vingt-quatre  caronades  à  votre  service. 

—  Tant  mieux,  morbleu!  dit  Kerbraz,  il  y  aura  de  l'agrément l 
Quand  partons-nous? 

—  Le  plus  tôt  possible. 

—  Vous  n'attendez  pas,  demanda  Roëllo,  qui  pensait  à  Mary- 
vonne, quelque  nouveau  message  de  Kolhili? 

—  Kolhili  n'écrira  plus. 

—  Et  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  Kolhili  est  mort. 

—  Mort!... 

—  Oui,  assassiné  par  Allan  Clamorgan. 

—  Horreur! 

—  Le  pauvre  garçon,  qui  savait  l'intérOl  que  je  perlais  à  Mary- 
vonne, avait  cru  qu'il  la  pourrait  sauver.  11  s'était  mis  en  rapport 
avec  elle  et,  dans  la  nuit,  ils  devaient  fuir  ensemble.  .le  ne  sais  par 
quel  diabolique  prodige  le  bandit  eut  des  soupçons,  se  radia  dans 
la  chambre  et,  au  moment  où  mon  Hindou  pénétrait  par  la  fenêtre, 
il  lui  cassait  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

—  Le  misérable! 

Des  larmes  de  rage  jaillissaient  des  yeux  de  Roëllo. 

—  Mais,  demanda  Kerbraz,  comment  pouvez-vous  avoir  tous 
ces  renseignements  sur  la  mort  de  Kolhili,  puisque  c'est  justement 
Kolhili  qui  était  votre  émissaire  là-bas? 

—  Il  n'était  pas  seul.  Plus  de  vingt  hommes  sont  attachés  aux 
pas  de  Clamorgan,  Je  sais  tout  ce  qu'il  fait  minute  par  minute! 
Maintenant,  mon  cher  capitaine,  pouvez-vous  m'indiquer  l'endroit 
où  nous  pourrons  communiquer  avec  votre  goélette? 

—  C'est  bien  facile.  L'embouchure  du  petit  ruisseau  qui  se  jette 
dans  la  mer  après  avoir  arrosé  le  village  de  Chattiram... 

—  Bon,  bon,  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Nous  pouvons  y 
être  en  huit  jours. 

On  prévint  aussitôt  tout  le  monde  du  départ.  Tous  sei^iblaient 
joyeux.  Seuls  Guy  et  Mavourita  paraissaient  accablés  de  tristesse. 

On  se  mit  en  marche  le  soir  même.  Guy  était  maintenant  assez 
fort  pour  supporter  les  fatigues  d'un  long  voyage.  D'ailleurs  on 
lui  avait  réservé  une  place  sur  le  dos  de  Djenima. 

La  petite  colonne  se  composait  dune  quarantaine  d'Européens, 
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matelots  de  VAgile  ou  de  la  Sainte-Marie  et  d'une  -vingtaine 
d'Hindous.  Yodah  avait  licencié  les  autres,  jugeant  inutile  la  présence 
d'une  troupe  trop  nombreuse.  Grâce  aux  soins  du  fakir,  tout  le 
monde  était  monté,  soit  à  cheval,  soit  à  éléphant,  et  grâce  à  cette 
précaution,  le  Toyage  pouvait  s'effectuer  dans  des  conditions  de 
rapidité  remarquables. 

Le  huitième  jour,  ainsi  que  Yodah  l'avait  présumé,  on  arrivait 
à  Chattiram  et  l'on  campait. 

Kerbraz,  Roch  Arvor  et  Lacaussade  étaient  montés  sur  un  petit 
promoritoire  pour  tâcher  de  découvrir  la  Sainte-Marie,  mais  ils 
n'aperçurent  pas  une  voile;  la  mer  semblait  déserte. 

La  nuit  se  passa  sans  incident. 

Au  jour,  Kerbraz  était  remonté  à  son  observatoire  et,  de  ses 
jeux  aigus,  dardait  les  flots  lointains. 

Le  fidèle  Roch  Arvor  était  à  côté  de  lui. 

Tout  à  coup,  le  corsaire  laissa  échapper  un  cri  : 

—  Une  voile. 

Roch  abrita,  de  sa  main,  ses  yeux  et  dit  tout  bas  : 

—  Deux  voiles  I 

Furieux,  Kerbraz  se  retourna.  Si  bas  qu'eut  oarlé  son  lieutenani, 
11  avait  entendu.  Il  gronda  : 

—  Tu  as  dit  deux  voiles,  je  crois. 

Roch  Arvor  se  renferma  dans  un  étroit  silence,  lanais  que  le 
marin  observait  encore  et  plus  attentivement  la  mer 
Une  joie  illumina  sa  face  puissante. 

—  Trois  voiles!  dit-il. 

Le  lieutenant  ne  broncha  pas,  mais  il  regarda  à  son  tour.  Au 
bout  d'une  minute  il  dit  .■ 

—  Escadre  1 

Mais  Kerbraz  ne  pensa  môme  pas  à  lui  repondre. 

—  La  flotte  de  Sulïren  !  cria-t-il  dans  un  élan. 

En  effet  la  mer  se  peuplait.  Les  points  noirs  avaient  grossi.  On 
pouvait  parfaitement  distinguer,  à  présent  et  sans  l'aide 
d'une  lorgnette,  les  silhouettes  majestueuses  des  vaisseaux  de 
France. 

Kerbraz  descendit  en  courant  et  vint  annoncer  la  bonne  nou- 
velle à  ses  amis.  Tous  coururent  au  bord  de  la  mer  pour  contem- 
pler la  flotte  du  bailli. 

—  Mais  dans  tout  ça,  dit  Lacaussade,  je  ne  vois  pas  la  Sainte- 
Marie. 

Kerbraz  lança  un  regard  furieux  au  Marseillais. 

—  La  voilà,  dit  simplement  Roch  Arvor. 

Le  regard  furieux  se  métamorphosa  en  regard  aimable  en  se 
posant  sur  le  lieutenant. 

—  Où  donc,  la  goélette,  continua  Lacaussade,  je  ne  vois  que 
des  vaisseaux  de  ligne  et  des  frégates? 

—  Mauvaise  vue,  dit  Roch.  Par  le  rocher  en  face  de  nous,  la 
Sainte-Marie. 

Marius  faillit  se  fâcher.  Il  aurait  bien  voulu  soutenir  envers  et 
contre  tous  que  la  goélette  n'existait  pas.  Mais  il  fallait  bien  se 
rendre  à  l'évidence. 

Quittant  la  ligne  des  vaisseaux  de  guerre,  gracieuse  et  légère 
comme  une  mouette,  la  Sainte-Marii  cinglait  vers  la  côte. 

Une  heure  après,  un  canot  abordait. 

Le  Moêl,  le  premier  maitre,  qui  commandait  le  navire  en 
l'absence  des  officiers,  sauta  le  premier  à  terre  et,  s'approchant  de 
Kerbraz,  il  dit  simplenieul  comme  s'il  l'avait  quitté  la  veille  : 

—  La  chaloupe  est  parée,  capitaine. 

—  Bien,  mon  garçon,  dit  Kerbraz  en  lui  serrant  chaleureu- 
sement les  mains.  Quoi  de  nouveau  â  bord? 

—  Nous  avons  croisé  dans  ces  parages,  mon  capitaine,  suivant 
vos  ordres.  Le  temps  a  été  beau. 

—  Voilà,  j'espère,  une  navigation  de  plaisance  aiie  je  vous  ai 
réservée  là! 

—  Pas  tiiut  à  fait,  capitaine. 

—  Ah!  Lahl 

—  L'escadre  anglaise  croisait  devant  Madras  et,  une  nuit,  sans 
m'en  douter,  i'ai  passé  à  travers. 

—  Diable!  Mais  alors  tu  te  trouvais  entre  les  vaisseaux  de 
Hugues  et  la  côte. 

—  Oui,  capitaine.  Mais,  heureusement,  les  Anglais  ignoraient 
ma  présence.  J'ai  même  essayé  de  faire  une  prise  dans  les  eaux  de 
Madras,  mais  le  brigand  m'a  échappé. 

—  Un  bâtiment  de  commerce? 

—  Oui,  capitaine,  le  Hunter,  un  brick  qui  peut  aller  dans  les 
sept  cents  tonneaux. 

Yodah  et  Roëllo  eurent  un  cri  de  surprise. 
Le  Mouët  les  regarda  avec  étonnement. 

—  On  t'expliquera  tout  cela  plus  tard,  dit  Kerbraz  en  remar- 
quant le  mouvement  du  jeune  homme.  Dis-nous  maintenant 
comment  tu  as  pu  conuaitre  son  nom? 

—  En  virant  il  m'a  présenté  son  arrière  et,  avec  ma  lunette, 
j'ai  pu  déchiffrer  son  tableau. 

—  Autre  chose.  C'est  bien  la  flotte  française  qui  est  devant  nous? 

—  Oui,  capitaine. 

—  Comment  Suffren  est-il  dans  ces  parages? 

—  Il  cherche  William  Hughes  qui  depuis  un  mois,  refuse  cons- 
tamment le  combat. 


—  Je  vois  que  nous  arrivons  an  bon  moment,  dit  Kerbraz  en  se 
frottant  les  mains. 

—  Pardon,  mon  ami,  dit  Yodah,  pourrais-je  adresser  une  ques- 
tion à  ce  jeune  homme? 

—  Dix,  si  vous  voulez! 

—  Merci.  Pourriez-vous  me  aonner  la  aate  exacte,  monsieur, 
de  votre  rencontre  avec  le  ffw/it^r?  demanda  Yodah  en  s'adressant 
à  Le  Mouët? 

—  11  y  a  vingt  jours,  répondit  le  jeune  marin. 

—  11  n'y  a  pas  eu  combat? 

—  Je  lui  ai  envoyé  quelques  coups  de  canon  qui  n'ont  fait  à 
l'anglais  que  des  avai'ies  insignifiaules. 

—  Mais,  interrompit  Kerbraz,  c'est  donc  un  bien  rude  marcheur 
que  ce  Hunier  ? 

—  C'est  un  bon  bateau,  capitaine,  mais  je  l'aurais  eu  tout  de 
même,  s'il  ne  s'était  allégé  en  jetant  sa  cargaison  à  la  mer. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  le  corsaire,  dont  le  front  soucieux 
s'éclaira. 

Puis,  se  tournant  vers  Roëllo  : 

—  Que  décides-tu,  matelot,  embarquons -nous  sur-ie- 
champ? 

—  Je  crois  qu'il  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  perdre  une 
minute,  répondit  le  corsaire,  que  l'idée  de  Mar3rvonne  dominait 
toujours. 

—  Alors,  en  route,  j'ai  hâte  d'avoir  sou»  mes  pieds  le  pont  de 
ma  goélette. 

«  Tu  vas  nous  prendre  avec  toi,  garçon,  dit-il  en  s'adressant  à 
Le  Mouët.  Roch,  Lacaussade  et  Toussaint  resteront  à  terre  pour  sur- 
veiller l'embarquement  de  tout  le  monde.  Aussitôt  à  bord,  je  vous 
enverrai  les  embarcations  nécessaires. 

Alors  Roëllo,  qui  semblait  très  ému,  dit  à  Yodah  : 

—  Mon  père,  mon  ami,  nous  allons  nous  quitter.  Je  prierai 
Dieu  jusqu'à  mon  dernier  souffle  pour  qu'il  vous  rende  en  bonheur 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 

A  ces  mots,  Mavourita  et  Guy  Roëllo,  tous  deux  pâles  d'émo- 
tion, s'étaient  instinctivement  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Leurs 
mains  se  cherchaient.  Les  malheureux  enfants  conservaient  les 
yeux  fixés  sur  Yodah. 

De  sa  bouche  allait  sortir,  pour  eux,  la  vie  ou  la  mort. 

Le  fakir  prit  la  main  que  lui  tendait  le  corsaire  et  la  conserva 
dans  les  siennes. 

—  Mon  père  Roëllo,  dit-il  lentement,  je  ne  vous  quitte  pas 
encore.  Si  Kerbraz  veut  bien  de  moi  à  son  bord,  je  poursuivrai  le 
ravisseur  avec  vous.  'Vous  m'avez  aidé  jusqu'à  la  réussite  dans  mon 
entreprise,  je  resterai  avec  vous  jusqu'à  ce  que  Maryvonne  vous  soit 
rendue. 

Mavourita  et  Guy  échangèrent  un  regard  d'indicible  joie. 

—  Mais  je  crois  bien  que  je  veux  vous  garder,  disait  rondement 
Kerbraz,  et  le  plus  longtemps  possible  I 

—  Eh  bien  !  dit  malicieusement  le  Hollandais  en  s'approchant 
de  la  jeune  Indienne,  tu  vas  être  bien  seule,  ma  fille,  en  l'absence 
de  ton  frère! 

Des  larmes  vinrent  aux  yeux  de  la  pauvre  enfant. 

Mais  Yodah  avait  compris  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'ime  de 
sa  sœur. 

11  laissa  tomber  sur  les  deux  jeunes  gens  un  regard  d'infinie 
bonté  et  dit  avec  mélancolie: 

—  Mavourita  viendra  avec  moi  sur  le  navire! 

—  Ah  I  mon  frère,  mon  bon  frère,  dit  la  gracieuse  enfant  en  se 
jetant  au  cou  de  son  frère  et  en  cachant  sur  son  épaule  sa  tête 
rougissante. 

Quant  à  Guy,  il  était  ivre  de  bonheur.  11  n'entendit  même  pas 
Wouvermann  qui  lui  disait  avec  un  petit  rire  : 

—  Quelle  belle  chose  que  l'amour  fraternel  t 

Kerbraz  donna  ses  dernières  instructions  h  Roch  Arvor,  on 
embarqua  les  quelques  bagages  de  nos  amis,  qui  prirent  place  dans 
la  chaloupe. 

Kerbraz  était  à  la  barre. 

—  Pousse!  commanda-t-il  de  sa  voix  sonore.  Avant  par- 
tout! 

La  légère  embarcation  glissa  sur  les  flots  calmes. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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(I  (Suite.) 

Quand  nous  fûmes  seuls  j'essayai  de  le  détourner  de  sa  réso- 
lution. Partir,  c'était  briser  sa  carrière,  désoler  sa  famille.  Mais  il 
ne  voulut  pas  m'écouter. 

—  Je  ne  sens  qu'une  chose,  s'écria-t-il,  ce  soufflet  sur  ma  joue, 
et  puisque  je  ne  peux  laver  cette  injure  dans  son  sang,  je  la  laverai 
dans  le  mien.  Je  ne  saurais  vivre  avec  un  tel  souvenir,  la  mort  me 
serait  douce  en  comparaison  du  tourment  que  j'endure.  Au  moins, 
quand  j'aurai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  j'aurai  le  droit  de  m'estimer 
encore  moi-même. 

—  Mais  pourquoi,  animé  de  pareils  sentiments,  n'as-tu  pas 
accepté  son  défi?  lui  demandai-je. 

Il  haussa  les  épaules  et  dit  : 

—  Parce  qu'il  y  a  certaines  convictions  qui  sont  plus  fortes  que 
tout,  parce  qu'on  y  est  fidèle  envers  et  contre  tout,  parce  que... 
mais  je  ne  sais  plus  même  pourquoi.  Oh!  que  je  souffre. 

Je  m'éloignai  un  instant;  quand  je  revms,  il  se  tenait  devant 
une  glace,  un  flambeau  à  la  main;  en  m'entendant  rentrer,  il  se 
détourna  : 

—  Savez-Tous  ce  que  je  désire  ardemment?  me  dit-il,  recevoir 
une  blessure  là,  à  cette  place,  pour  effacer  à  jamais  l'empreinte 
maudite  qu'y  a  laissée  sa  main. 

Tout  le  temps  que  durèrent  les  formalités  de  son  engagement, 
il  se  montra  d'une  surexcitation  extrême,  mais  il  fut  ires  calme 
pendant  les  deux  jours  qui  précédèrent  son  départ,  et  en  prenant 
congé  de  moi,  après  m'avoir  adressé  ses  adieux,  il  ajouta  : 

—  Si  je  meurs,  vous  lui  ferez  savoir  que  je  lui  ai  pardonné. 

11  avait  dit  :  a  Je  ne  ménagerai  pas  mon  sang  »,  il  tint  parole. 
Deux  fois  sur  les  journaux  je  vis  son  nom  à  l'ordre  du  jour  avec 
quelques  éloges  brefs,  précis  et  éloquents  comme  la  réponse  à  un 
commandement  militaire,  qui  vous  envoie  à  la  mort,  peut-être, 
mais  qu'on  exécute  quand  même. 

Je  recevais  aussi  une  lettre  par  chaque  courrier;  la  dernière 
avait  été  écrite  une  veille  de  combat  et  j'attendais  avec  anxiété 
la  suivante.  Elle  vint  enfin  seulement  elle  n'était  pas  de  lui-  l'au- 
mônier l'avait  écrite  : 

«  Monsieur, 

«  Votre  cousin  a  été  grièvement  blessé  dans  la  dernière  ren- 
contre; ce  vous  sera  sans  doute  une  consolation  de  savoir  qu'il  s'est 
conduit  en  héros  ;  seul  contre  douze  Arabes,  il  a  défendu  assez 
longtemps  le  drapeau  pour  permettre  à  ses  camarades  de  le  sauver. 
Ce  n'est  pas  impunément,  hélas  !  qu'on  se  bat  ainsi  et  il  a  reçu  de 
nombreuses  blessures  dont  une  très  grave  au  visage,  car  l'œil  droit 
est  atteint. 

«  Il  me  charge,  monsieur,  de  vous  tenir  au  courant  de  son  état 
et  vous  prie  de  préparer  ses  parents  à  un  dénouement  fatal  si  les 
nouvelles  que  je  vous  fais  parvenir  ne  sont  pas  plus  rassurantes. 

«  Je  suis  édifié  de  la  sérénité  d'àme  de  ce  jeune  homme;  il  ne 
redoute  pas  plus  la  mort  sur  son  lit  d'hôpital  qu'il  ne  la  redoutait 
sur  le  champ  de  bataille.  C'est  un  héros.  Hier  le  général  B...  a 
voulu  le  voir  et  lui  a  remis  la  croix  d'honneur,  la  sienne  même, 
en  l'embrassant. 

«  Dans  le  cas  où  l'état  de  notre  cher  blessé  s'aggraverait,  je 
n'attendrais  pas  le  prochain  paquebot,  je  vous  enverrais  un  télé- 
gramme. 

«  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  exprimer  toute  ma  sym- 
pathie et  pardonnez-moi  le  chagrin  que  je  vous  cause,  car  vous 
devez  aimer  votre  jeune  parent  autant  qu'il  vous  aime.  Je  vous 
promets  de  faire  tout  ce  qu'il  est  en  mon  pouvoir  pour  le  conserver 
aux  siens.  » 

Cette  lettre  me  consterna.  Etait-il  possible  que  jeune,  bon,  si 
plein  d'avenir,  cet  ami  m'allait  être  ravi.  Il  y  avait  quelques  mois 
à  peine  il  était  là,  dans  cette  même  chambre  où  je  me  trouvais;  il 
ébauchait  des  projets,  parlait  de  la  vie  comme  d'une  chose  sûre; 
moi,  je  faisais  miroiter  à  ses  yeux  la  gloire,  les  richesses,  j'évo- 
quais l'image  des  grandes  choses  qu'il  pouvait  accomplir;  aujour- 
d'hui tout  était  fini,  la  mort  seule  planait  au-dessus  de  nous. 

Comme  un  égoïste  je  n'avais  pensé  qu'à  moi.  Je  n'étais  pourtant 
pas  le  plus  douloureusement  frappé  :  il  y  avait  sa  mère,  son  père, 
et  il  me  confiait  la  triste  mission  de  les  consoler. 

Je  me  rendis  près  d'eux  et,  les  télégrammes  ne  pouvant  nous 
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rassurer,  je  leur  offris  de  rejoindre  François  afin  de  le  ramener 
dès  que  ce  serait  possible. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse  pour  cette  bonne  pensée,  me  dit  sa 
mère;  vous  lui  parlerez  de  nous  et  ce  ne  sera  pas  un  étranger  qui 
lui  fermera  les  yeux  si... 

Nous  n'avions  plus  d'espoir,  et  c'est  en  vain  que  nous  essayions 
de  nous  en  donner  mutuellement. 

Je  trouvai  la  traversée  d'une  longueur  mortelle;  chaque  jour 
je  sentais  s'augmenter  ma  crainte  d'arriver  trop  tard. 

Je  n'osais  pas  formuler  d'autre  souhait  que  de  le  trouver  vivant, 
tant  les  dernières  nouvelles  étaient  désolantes,  mais  je  crois  que 
je  n'aurais  pu  supporter  d'être  privé  de  le  voir  et  de  l'entendre  une 
dernière  fois. 

A  mon  arrivée,  je  fus  obligé  de  me  dominer  par  un  grand  effort 
avant  de  m'informer  de  lui. 

—  Il  vous  attend,  me  fut-il  répondu,  mais  soyez  maître  de 
vous;  il  ne  faut  pas  que  vous  laissiez  paraître  aucune  émotion  en 
le  voyant. 

Je  promis  d'être  fort  et  l'on  me  conduisit  près  de  lui. 

J'eus  alors  la  triste  preuve  de  la  vérité  de  ces  paroles  : 

«  Pourquoi  serions-nous  fiers  de  notre  beauté  ou  de  notre  corps 
qu'une  légère  infirmité  brise  ou  enlaidit.  » 

J'avais  quitté  un  homme  jeune,  dans  toute  la  force  et  la  grâce 
de  sa  jeunesse,  et  j'étais  en  face  d'un  pauvre  être  alangui,  abattu, 
plus  semblable  à  un  spectre  qu'à  un  vivant. 

—  Merci  d'être  venu,  murmura-t-il;  embrassez-moi  pour  eux 
et  pour  vous;  vous  êtes  bon,  ami,  de  ne  m'avoir  pas  laissé  mourir 
seul. 

—  Tu  ne  mourras  pas,  lui  dis-je;  je  suis  venu  te  chercher,  le 
soigner,  te  guérir;  tes  blessures  vont  se  fermer  et  l'air  de  la  France 
te  rendra  ta  belle  santé. 

Une  espérance  entêtée  me  prenait  tout  entier;  malgré  l'évi- 
dence, malgré  la  faiblesse  du  malade  et  les  pronostics  du  docteur, 
je  croyais  à  la  suérison. 

Le  seul  fait  de  l'avoir  revu  après  avoir  tant  redouté  le  contraire 
me  donnait  confiance.  Le  malheur  rend  craintif,  mais  les  hommes 
ont  un  tel  besoin  de  croire  au  bonheur  qu'ils  se  raccrochent  au 
moindre  vestige,  comme  ces  malheureux  noyés  dont  les  mains 
crispées  serrent  encore  une  faible  plante,  la  dernière  qui  tenait  au 
rivage. 

Quelque  insensé  que  fût  mon  espoir,  il  se  réalisa  cependant; 
François  se  fortifia  un  peu  et  je  pus  enfin  le  ramener  en  France. 

Qui  ne  connaît  les  douceurs  de  la  convalescence,  cette  sorte  de 
résurrection,  de  reprise  de  possession  de  notre  être  d'abord,  de 
toutes  choses  ensuite?  Avec  la  vie  qui  revient  nous  retrouvons  ce 
mystérieux  pouvoir  de  sentir,  de  voir,  d'aimer,  et  ce  sont  des  élans 
de  joie,  des  rêveries  d'une  douceur  infinie. 

Je  ne  remarquais  rien  de  semblable  chez  François  ;  il  restait 
grave,  songeur,  triste  parfois,  et  je  ne  pouvais  me  défendre  île 
sombres  pressentiments  :  ce  mieux  n'était-il  qu'une  halte  î  le  mal 
n'était-il  qu'à  demi  vaincu? 

Il  n'eut  qu'un  seul  moment  d'allégresse,  c'était  à  la  dernière 
étape  du  retour;  déjà  les  côtes  de  Bretagne  se  dessinaient  dans  le 
lointain,  elles  estompaient  d'une  ligne  indécise  l'azur  pâle  du  ciel, 
mais  lui,  le  Breton  fidèle,  les  voyait  nettement  avec  leurs  multiples 
découpures,  leurs  baies,  leurs  anses  ;  il  pointait  à  l'horizon  les 
rochers  derrière  lesquels  s'abritait  la  vieille  maison  où  ses  parents 
l'attendaient  en  comptant  les  jours  et  les  heures. 

Alors  il  fut  saisi  d'une  émotion  soudaine,  irrésistible. 

—  Ils  vont  me  revoir,  s'écria-t-il,  et  c'est  à  vous  qu'ils  devront 
ce  bonheur.  Cher,  cher  Georges,  je  n'ai  pas  été  assez  reconnaissant; 
je  n'ai  pas  su  vous  dire  le  merci  que  vous  méritiez,  ni  comprendre 
quel  ami  vous  êtes,  mais  comme  je  vais  vous  aimer  maintenant  1 

S'il  est  quelque  chose  d'inutile  à  tenter,  c'est  de  vouloir 
dépeindre  l'entrevue  d'une  mère  et  de  son  fils  qui  ont  désespéré  de 
se  revoir. 

Mme  Lahellec  et  François  ne  se  dirent  pas  un  mot,  mais  ils 
échangèrent  un  regard  si  plein  d'amour  que  je  détournai  la  tête 
pour  ne  pas  pleurer,  moi  qui  n'avais  pas  connu  ma  mère,  et  j'eus 
ainsi,  pour  la  première  fois,  l'intuition  de  cette  tendresse  immense 
qui  va  de  la  mère  à  l'enfant  et  retourne  de  l'enfant  à  la  mère. 

Je  restai  quelque  temps  au  manoir,  puis  je  rentrai  à  Paris  où 
il  fut  convenu  que  François  me  rejoindrait. 

Il  m'arriva  un  soir  d'hiver;  toute  trace  de  faiblesse  avait 
disparu,  et  sans  le  pli  sérieux  de  la  bouche  et  la  balafre  qui  tra- 
versait la  joue  droite,  j'aurais  affirmé  qu'il  n'était  point  changé, 
que  je  ne  l'avais  pas  vu  mourant,  épuisé,  que  j'avais  été  le  jouet 
d'un  cauchemar. 

Nous  reprimes  vite  notre  intimité  et  il  se  remit  au  travail  avec 
im  zèle  nouveau  dont  je  m'effrayais  parfois. 

—  Je  ne  te  savais  pas  si  ambitieux,  lui  dis-je  un  jour  en  le 
retrouvant  rouge,  anxieux,  devant  son  bureau  qu'il  n'avait  point 
quitté  depuis  le  matin,  comme  l'indiquaient  une  tasse  vide  et  les 
restes  d'une  tartine  de  pain. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  ambitieux,  je  suis  seulement  très  pressé, 
je  n'ai  qu'un  délai  d'un  an  pour  accomplir  de  grandes  choses;  il 
est  naturel  que  je  nie  hâte,  car  j'ai  un  bien  vif  désir  de  réussir. 

—  Quelle!  sont  donc  cas  grandes  choses  ? 
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—  Vous  le  saurez  plus  tard. 

Je  n'insistai  pas  et  je  crus  compreiidie  qu'il  avait  à  coeur  de 
reprendre  les  projets  délaissés  pendant  l'année  qui  venait  de 
s'écouler;  je  me  promis  donc  de  l'aider  de  tout  mon  pouvoir. 

J'avais  longtemps  hésité  à  lui  proposer  de  réorganiser  nos 
anciennes  réunions,  tant  je  craignais  d'éveiller  un  souvenir  pénible, 
mais  il  m'y  engagea  lui-même  lorsque  je  lui  fis  quelques  timides 
offres. 

La  première  fois,  il  arriva  très  tard,  et  je  commençais  à  croire 
qu'il  ne  viendrait  pas,  quand  il  parut  enfin.  II  était  habillé  de  noir, 
malgré  le  caractère  intime  de  noire  petite  société,  et  à  sa  bouton- 
nière se  remarquait  la  rosette  rouge  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  s'avança  grave  et  ému  et,  de  sa  voix  bien  timbrée,  il  nous 
dit  : 

—  Messieurs,  il  y  a  un  an,  je  vous  ai  donné  le  droit  de  douter 
de  mon  courage  et  de  ma  dignité  en  refusant  de  me  soumettre  à 
un  usage  que  le  code  de  l'honneur  a  érigé  en  loi;  je  n'ai  pu  sup- 
porter la  pensée  de  votre  mépris  et  je  me  suis  efforcé  de  vous 

*  prouver  que  je  ne  suis  pas  un  lâche;  ma  conscience  ne  me  permet- 
tant pas  de  me  battre  pour  moi-même,  je  me  suis  battu  pour  la 
France.  Si  je  vous  tends  la  main  la  prendrez-vous  î 

Toutes  les  mains  s'avancèrent  vers  la  sienne  et  Albert  de  Che- 
vreuse  déclara  à  haute  voii  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  le  consi- 
dérer comme  le  plus  grand  et  le  plus  noble  d'entre  nous. 

Ce  fut  là  sa  seule  allusion  au  passé;  il  sembla  ne  plus  se  préoc- 
cuper que  de  l'avenir,  et  avec  une  fermeté,  une  constance  inébran- 
lable, il  le  prépara. 

Malgré  un  travail  acharné  il  ne  fut  pas  avare  de  ses  moments 
pour  moi.  Il  avait  des  élans  d'un  abandon  plein  de  charme,  pendant 
lesquels  il  s'ingéniait  à  me  convaincre  de  la  sincérité  et  de  la  force 
de  son  affection. 

—  Je  voudrais  tant  mettre  mon  amitié  à  l'abri  du  plus  léger 
soupçon,  pour  que  jamais  il  ne  vous  vint  à  la  pensée  d'en  douter, 
me  disait-il  souvent;  je  donnerais  de  si  bon  cœur  ma  vie  pour  vous. 

Je  ne  comprenais  pas  une  telle  insistance  alors,  mais  ces  pro- 
testations m'étaient  douces,  car  j'y  croyais,  et,  à  vrai  dire,  j'y  ai 
toujours  cru,  même  lorsque  je  les  traitais  de  paroles  vaines  et 
mensongères. 

François  poursuivait  un  double  but,  c'est-à-dire  que  la  vie  que 
je  lui  avais  ouverte  ne  le  détournait  pas  de  la  carrière  qu'il  s'était 
choisie;  parfois  je  me  reprochais  d'avoir  ainsi  surexcité  son  ambi- 
tion et  je  ne  le  voyais  pas  sans  inquiétude  prolonger  ses  veilles  et 
se  refuser  un  repos  nécessaire. 

Comme  je  lui  exprimais  mes  craintes  et  mes  scrupules  il  me 
répondit  : 

—  Mon  ambition  est  insatiable,  c'est  vrai,  mais  vous  n'y  êtes 
pour  rien;  en  tout  cas  si  vous  me  donnez  le  moyen  de  la  satisfaire, 
réjouissez-vous  au  lieu  de  vous  alarmer. 

Cette  réponse  et  d'autres  semblables  me  paraissaient  étranges, 
cependant  je  ne  m'y  arrêtais  point;  aussi  puis-je  dire  que  rien  ne 
me  fit  prévoir  l'événement  qui  allait  bouleverser  toute  ma  vie. 

François  venait  de  publier  un  livre  dont  le  succès  fut  incon- 
testé; partout  il  fut  accueilli  avec  un  égal  enthousiasme;  les 
femmes,  les  jeunes  gens,  les  blasés,  les  illettrés,  les  délicats,  les 
rêveurs  et  les  réalistes,  tous  en  faisaient  l'éloge. 

Cet  ouvrage  échappait  à  l'analyse  ;  ce  n'était  pas  un  roman,  pas 
même  un  récit;  il  était  fait  d'une  suite  d'impressions,  de  souvenirs, 
de  descriptions;  il  était  écrit  avec  l'imagination  d'un  poète,  le  pin- 
ceau d'un  artiste,  et  l'âme  d'un  croyant. 

Sur  certaines  pages  on  sentait  le  même  souffle  qui  animait  les 
artistes  inconnus  du  moyen  âge  lorsqu'ils  gravaient  sur  la  pierre 
en  fines  dentelures,  ou  sur  les  vitraux  en  peintures  naïves,  tout  le 
poème  de  leur  foi,  de  leur  amour  et  de  leurs  espérances. 

On  eût  dit  que  ce  livre  avait  été  pensé  à  l'ombre  de  nos  vastes 
cathédrales  gothiques  dont  les  voûtes  hardies  s'élèvent  si  haut 
qu'elles  forcent  la  pensée  à  monter  jusqu'au  ciel;  il  était  illumine 
d'un  rayon  mystérieux  pareil  à  celui  qui  s'échappe  des  cierges 
bénits  sur  les  autels. 

On  accuse  notre  époque  de  scepticisme  et  d'indifférence.  Cette 
accusation  est-elle  bien  fondée? 

Pour  moi  je  ne  l'accepte  point.  Au  fond  de  tout  cœur  humain, 
Dieu  a  déposé  comme  un  germe  précieux  un  besoin  inné  d'idéal; 
les  rigueurs  de  la  vie,  les  faiblesses  de  l'humaine  nature,  nos 
déchéances  et  nos  chutes  ne  peuvent  l'anéantir  ;  qu'un  choc  se 
produise,  aussitôt  l'étincelle  se  ranime  et  les  plus  tristes  fronts, 
les  plus  souillés  peut-être,  se  redressent  et  retrouvent  pour  un 
moment  l'auréole  tombée. 

Le  livre  de  François  dut  être  pour  plusieurs  le  llambeau  lumi- 
neux où  l'étincelle  allait  se  raviver. 

Devant  un  triomphe  aussi  complet,  lui  resta  calme,  si  calme 
même  que  je  ne  pus  m'enipècher  de  lui  reprocher  son  inexphcable 
indifférence. 

—  'Vous  vous  méprenez,  répliqua-l-il,  je  ne  suis  pas  indifférent: 
seulement  je  veux  plus  encore. 

—  Quoi  donc?  m'écriai-jc  à  demi  révolté. 

—  Je  vous  le  dirai  bienlôL. 
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C'était  une  bien  digne  femme  que  Françoise  Morat,  et  ceux  qui 
la  voyaient,  par  les  jours  d'hiver,  suivre  le  rude  sentier  qui  descen- 
dait de  la  montagne,  le  corps  ployé  en  deux,  sous  la  lourde  charge 
de  son  fagot  de  bois  mort,  se  disaient  entre  eux  qu'elle  avait  du 
courage  comme  un  homme,  plus,  certainement,  que  beaucoup  de 
pères  de  famille  du  village.  Ils  n'en  pensaient  pas  autant  de  son 
lils,  par  exemple.  Quelle  mauvaise  voie  il  suivait,  ce  grand  Jacques  ! 
Il  s'était  d'abord  montré  si  brave  garçon  I  si  honnête  I  et  mainte- 
nant... les  mères  défendaient  à  leurs  fils  de  le  fréquenter. 

Pauvre  Françoise  Morat  I  N'avait-elle  pas  assez  de  toutes  ses 
épreuves  passées  ?  fallait-il  encore  voir  ce  chagrin  s'ajouter  à  tous 
les  autres?  D'une  belle  famille  de  six  enfants,  il  n'en  restait  plus 
que  deux  autour  d'elle,  et  la  dernière,  une  douce  fillette  de  huit 
ans,  était  d'une  santé  si  chancelante,  que  la  pauvre  mère  tremblait 
à  chaque  instant  de  sentir  la  mort  l'arracher  à  sa  tendresse. 

Françoise  Morat  avait  quarante-cinq  ans;  une  belle  nature  de 
campagnarde  brunie  au  grand  air  et  à  toutes  les  intempéries,  mais  le 
chagrin  avait  creusé  son  front  de  rides  profondes,  entouré  ses  yeux 
d'un  cercle  de  bistre,  voûté  son  dos  comme  celui  d'une  vieille  femme. 
Cinq  ans  auparavant,  c'était  une  robuste  paysanne,  bonheur  et 
fierté  de  son  mari,  un  brave  pêcheur  vendéen,  et  tous  dans  le  pays 
enviaient  la  paix  du  ménage.  Six  beaux  enfants  égayaient  la  mai- 
son de  leur  jeunesse  et  de  leur  union  fraternelle,  et  le  regard  des 
deux  époux  sfe  reposait  avec  amour  sur  les  cinq  garçons  que  Dieu 
leur  avait  d'abord  confiés,  puis  sm'  la  frêle  enfant,  dernière  béné- 
diction du  foyer.  La  seule  ombre  à  leur  bonheur  était  l'inquiétude 
que  leur  donnait  la  constitution  délicate  de  la  petite  Marie,  mais 
les  parents  étaient  pleins  d'espoir.  Elle  se  fortifierait,  la  chère  petite 
fille  !  L'air  pur  de  la  côte,  les  brises  vivifiantes  de  l'Océan  donne- 
raient à  ses  membres  la  vigueur  qui  leur  manquait,  mettraient  de 
belles  couleurs  à  ses  joues  pâles,  et  répandraient  sur  toute  sa  per- 
sonne cet  air  de  santé  qu'on  se  plaisait  à  remarquer  chez  ses 
frères. 

Les  cinq  garçons  aidaient  le  père  dans  son  métier  de  pêcheur; 
la  mère  les  attendait  au  logis,  et,  tout  en  entretenant  son  ménage 
et  soignant  sa  petite  fille,  elle  savait  soulager  les  travailleurs.  Elle 
se  trouvait  là  à  la  rentrée  de  la  barque  de  pècne,  remaillait  les 
filets  déchirés,  donnait  ses  forces  et  sou  courage,  pour  participer 
au  labeur  de  ses  chers  aimés. 

Et  l'on  vivait  ainsi,  et  l'on  était  heureux,  lorsqu'un  jour,  jour  de 
tempête  et  d'épouvante,  la  «  Marie-des-Anges  »  ne  rentra  point  au 
port.  Toute  la  soirée  et  la  nuit  qui  suivit,  la  pêcheuse  resta  sur  le 
rivage,  n'allant  à  la  maison  que  pour  s'assurer  du  tranquille  som- 
meil de  sa  petite  fille.  En  vain  des  voisines  essayèrent-elles  de 
l'arracher  à  son  poste  de  douleur,  Françoise  résista.  Au  matin,  la  mer 
rejeta  deux  corps  sur  la  côte,  les  corps  de  deux  des  fils  de  la  malheu 
reuse,  puis,  dans  les  rochers,  on  retrouva  le  plus  jeune  des  garçons. 
11  n'était  pas  mort  mais  gravement  blessé.  Ce  fut  tout.  Jamais  le 
sombre  Océan  ne  rendit  les  autres  cadavres,  et  la  pauvre  mère, 
penchée  sur  le  lit  où  souffrait  son  dernier  fils,  son  Jacques,  crut, 
pendant  de  longs  jours,  que  lui  aussi  rejoindrait  ses  frères.  Pourtant 
il  n'en  fut  rien,  Jacques  se  rétablit,  mais  quand  il  put  marcher, 
Françoise,  à  demi  folle  du  chagrin  d'avoir  perdu  son  mari  et  ses 
enfants,  n'eut  de  repos  que  lorsqu'elle  eut  quitté  le  pays,  emmené 
ceux  qui  lui  restaient  loin  de  cette  mer  terrible  qui  lui  avait  ravi 
tant  d'êtres  chers,  son  mari,  dont  elle  répétait  le  nom  avec  des  san- 
glots, ses  beaux  enfants,  sa  gloire,  son  orgueil.  Oh  I  oui,  elle  sau- 
verait du  moins  le  plus  jeune,  elle  reprendrait  cette  dernière  proie 
aux  flots  qui  la  guettaient  encore  ;  elle  s'enfuirait  loin,  bien  loin, 
là  où  le  souffle  amer  de  l'Océan  ne  pourrait  plus  attirer  le  jeum 
mousse,  là  où  l'on  u'entendi-ait  plus  ses  hurlemenls  le  long  de- 
rochers  du  rivage,  les  jours  de  tourmente.  Elle  vendit  donc  le  peu  ilr 
biens  qu'elle  avait  et  partit  sans  but  arrêté,  avec  l'unique  pensée  de 
s'en  aller  bien  loin.  Elle  se  fixa  au  pays  des  montagnes,  dans  un  joli 
village  tranquille,  au  milieu  d'une  population  industrielle,  tout  le 
contraire  enfin  des  régions  qu'elle  abandonnait. 

Jacques  trouva  vite  une  place  dans  une  usine.  Il  était  robuste, 
intelligent,  avait  bonne  volonté,  c'était  tout  ce  qu'il  fallait.  Quant 
à  Françoise,  elle  aussi  eut  vite  de  l'ouvrage;  elle  ne  reculait  devant 
aucun  labeur  fatiguant,  s'offrait  comme  femme  de  peine  pour  lavci 
les  lessives,  raccommoder  le  linge,  travailler  aux  champs  au  besoin  . 
jamais,  jamais  on  ne  la  voyait  sans  rien  faire.  Quand  elle  ne  pou- 
vait emmener  sa  petite  Marie  avec  elle,  là  où  l'enfant  respirait  li> 
grand  air,  elle  la  conduisait  à  l'école,  chez  les  sieurs  qui  l'avaient 
prise  en  affection,  et  sûre  que  sa  fille  était  bien,  elle  travaillait  aver 
courage  pour  ses  enfants  et  aussi  pour  tronifier  sa  peine.  Le  travail 
u'est-il  pas  le  grand  remède  à  nos  chagrins,  travail  béni  qui  i. 
laisse  aucune  place  aux  désespoirs  affreux,  aux  pensées  qui  dérli' 
rent.  Françoise  ne  pouvait  plus  désormais  être  lieureuse,  mais  l 
moins,  quand  le  soir,  après  sa  journée  de  labeur,  clic  se  retronv.ii 
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STec  ses  enfants,  une  grande  paix  descendait  en  elle,  et  elle  goûtait 
profondément  la  douceur  de  cette  paix. 

Malheureusement,  ce  peu  de  bonheur  ne  devait  pas  même 
rester  à  la  pauvre  mère.  Au  bout  de  quelque  temps,  elle  s'aperçut 
que  le  caractère  de  Jacques  n'était  plus  le  même.  Il  devenait 
sombre,  taciturne,  se  fatiguait  de  sa  vie  de  travailjournalier,  récla- 
mait de  la  distraction  et  du  plaisir.  En  vain  essayait-elle  de  réagir 
contre  une  pareille  disposition  d'esprit,  parlant  de  leurs  malheurs, 
des  nécessités  du  moment;  Jacques  l'écoutait,  avait"  l'air  delà  com- 
prendre, mais  ne  reprenait  pas  son  humeur  calme  et  sereine.  La 
mèrese  désolait,  cherchait  la  cause  de  ce  mal  et  ne  la  trouvait  pas. 
Pourtant,  elle  n'était  pas  loin. 

Une  mauvaise  compagnie,  voilà  ce  qui  faisait  le  malheur  de 
Jacques  Morat.  Un  mauvais  sujet  introduit  à  l'usine,  un  de  ces 
jeunes  gens  à  la  mine  trompeuse,  à  l'âme  profondément  viciée, 
s'était  attiré  les  sympathies  de  l'ancien  mousse  par  ses  belles 
paroles,  soc  caractère  gai,  ses  façons  mielleuses,  et  le  naïf  Vendéen 
s'y  était  laissé  prendre.  Or,  peu  à  peu,  le  poison  avait  fait  son  che- 
min dans  le  cœur  du  malheureux.  11  rêvait  maintenant  des  plaisirs 
qu'il  ne  pouvait  avoir,  délaissait  ses  bons  camarades,  se  dégoûtait 
des  réalités  de  l'existence,  étouffait  dans  son  cœur  l'amour  de  sa 
mère  et  de  la  famille,  et  la  pauvre  Françoise  ne  pouvait  deviner  ce 
qui  perdait  son  Jacques  bien-aimé. 

Hélas  !  les  intéressés  sont  souvent  les  derniers  à  connaître  le 
mal  qui  les  mine.  Pendant  que  tout  le  village  savait  la  transfor- 
mation qui  s'était  opérée  dans  le  cœur  du  jeune  homme,  la  mère 
l'ignorait  ;  elle  voyait  bien  que  Jacques  était  changé,  mais  ne 
pouvait  soupçonner  à.  quel  point  la  gangrène  rongeait  l'âme  de 
son  enfant.  Elle  avait  si  grande  confiance  en  lui  1... 
1  Or,  on  se  répétait  dans  le  pays    que  si  le  patron  de  l'usine 

[       gardait  encore  Jacques,  c'était  par  simple  compassion  pour  Fran- 
'       çoise,  parce  qu'il  avait  pitié  de  cette  pauvre  femme  si  courageuse 
dans  son  malheur,  si  touchante  dans  sa  peine.  On  se  disait  que 
.lacques  était  un  véritable  mauvais  sujet,  et,  pendant  ce  temps, 
la  mère  naïvement  se  demandait  si  elle  avait  pour   son  fils  le 
dévouement  qu'elle  aurait  dû  avoir,  si  elle  s'oubliait  assez  pour 
;       rendre  la  vie  belle  à  son  garçon.  Elle  était  toujours  si  triste,  si 
i       absorbée  1  Ce  n'était  pas  gai,  pour  un  jeune  homme,  de  trouver 
r       toujours  au  foyer  un  visage  austère,  de  surprendre  une  femme  en 
pleurs  quand  il  revenait  de  l'usine,  au  lieu  de  trouver,  comme  ses 
camarades,  la  gaieté  bruyante  autour  de  la  table  de  famille. 

Elle  s'accusait  ainsi,  la  pauvre  femme,  en  trouvant  des  excuses 
à  la  conduite  du  coupable. 

Oh  !  les  misérables  enfants  qui  abusent  ainsi  du  cœur  de 
leurs  mères  1 

Un  samedi  soir,  Jacqaes  rentra  avec  une  mine  plus  sombre  que 
d'ordinaire,  et  jeta  sur  la  table  un  peu  d'argent.  Ce  n'était  pourtant 
point  jour  de  paye,  et  la  somme  qu'il  apportait  ne  représentait  pas 
ie  salaire  habituel.  Françoise  en  fit  la  réflexion,  mais  Jacques 
s'emporta.  Avec  des  paroles  brutales,  il  répondit  aux  observations 
de  sa  mère  et  se  coucha  sans  vouloir  prendre  son  repas  du  soir. 
Alors  les  yeux  de  la  pauvre  femme  s'ouvrirent,  elle  sentit  que 
son  enfant  lui  échappait,  qu'on  lui  avait  gâté  le  cœur.  La  nuit 
qu'elle  passa  fut  affreuse.  Une  idée  qu'elle  n'osait  admettre  venait 
de  germer  dans  son  esprit  :  le  patron  de  l'usine  avait  chassé 
Incques  !  Oh!  quelle  honte  aux  yeux  de  tous!... 

Alors  elle  se  reprocha  de  n'avoir  pas  assez  veillé  sur  son  trésor, 
de  n'avoir  pas  assez  étudié  les  changements  de  caractère  de  son 
enfant, écarté  deluiles  sociétés  dangereuses, et  ellepleurades  larmes 
amères.  Oh  1  pourquoi  n'avait-elle  rien  vu"?  Elle  avait  donc  man- 
qué à  son  devoir  ?  Ce  ne  pouvait  être  qu'une  mauvaise  compagnie 
qui  avait  fait  tout  ce  mal.  Pourquoi  ceux  qui  le  savaient  ne 
lavaient-ils  pas  avertie,  elle,  la  mère?  Puis,  avec  son  énergie  ordi- 
naire, elle  chercha  la  façon  de  mieux  faire  à  l'avenir,  les  précau- 
tions à  prendre,  les  moyens  de  répression  à  employer  ;  le  matin 
la  surprit  sans  qu'elle  eût  fermé  les  paupières.  Elle  se  leva  sans 
bruit  et  s'approcha  du  lit  de  son  fils.  Lui  non  plus  ne  dormait 
point,  mais  il  feignait  le  sommeil.  Sous  les  regards  anxieux  de  sa 
mère,  il  ouvrit  les  yeux. 

—  Qu'as-lu  à  me  regarder  ainsi  ? 

—  Jacques,  réponds-moi.  Esl-il  vrai  qu'on  t'a  chassé  de  l'usine? 

—  Eh  bien  !  oui;  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  Je  n'ai  rien  fait. 
Le  vieux  ne  pouvait  plus  s'entendre  avec  mi'>.  Voilà,  et  il  a  aussi 
remercié  mon  camarade  Marchai.  Il  fait  le  bon  apôtre,  dit  qu'il 
doit  nous  renvoyer  parce  que  nous  donnons  d.»  mauvaises  idées 
aux  autres.  Des  manières,  quoi  I  Dirait-on  pas  qu'on  les  mange 
vivants,  les  autres  ?  En  voilà  une  sollicitude  ! 

—  Oh  !  Jacques  ! 

Ce  fut  tout.  Elle  n'eut  que  ce  mot  de  reproche,  mais  de  grosses 
larmes  roulèrent  sur  ses  joues  pâles. 

Jacques  se  leva  d'un  bond  avec  un  mauvais  regard. 

—  Ah  oui!  maintenant,  des  larmes  t  encore  et  toujours  !...  J'en 
ni  assez  de  celle  vie-là,  plus  qu'assez! 

111  s'habilla  à  la  hàle  et  sortit  de  la  maison.  Françoise  sortit, 
elle  aussi,  pour  aller  trouver  le  patron  de  Jacques:  il  était  parti 
Ja  veille  au  soir  pour  Pai'is  ;  la  pauvre  mère  revint  au  logis  avec 
•me  grande  tristesse  au  cœur. 

Jacques  ne  rentra  pas  de  toute  la  journée.  C'était  le  dimanche 


de  carnaval.  Françoige  était  dans  des  transes  mortelles.  Le  soir, 
elle  ne  put  résister  4  son  inquiétude  et  se  mit  à  la  recherche  de 
son  CIs.  Le  village  n'était  pas  giand,  elle  en  eut  bientôt  fait  le 
tour.  Rien,  ni  à  l'auberge  ni  chez  ses  compagnons  d'usine.  Il  était 
sans  nul  doute  allé  à  la  ville  voisine,  sans  avertir  sa  mère,  snns 
songer  aux  tourments  qu'il  allait  lui  causer.  Toute  à  ses  sombres 
pensOes,  la  pauvre  mère  reprenait  machinalement  le  chemin  de  sa 
demeure  quand,  tout  à  coup,  le  nom  de  Jacques,  prononcé  avec 
l'accent  de  la  colère,  força  son  attention.  .Vu  bord  de  la  route,  dans 
une  ferme  assez  importante,  une  discussion  avait  lieu  ;  par  la  porte 
entre-bàillée,  on  entendait  une  voix  d'homme  proférant  des 
injures,  et  c'était  cette  voix-là  qui  venait  de  parler  des  Morat. 

—  Je  te  dis  que  c'est  lui,  ce  bandit  de  .Morat.  qui  a  fait  le  coup  , 
ce  ne  peut  être  gue  lui,  puisque  lui  seul  est  entré  hier  ici  avec  le 
nôtre.  11  lui  fallait  de  l'argent  pour  faire  carnaval,  eh  bieni  il  en  a 
pris  ;  on  sait  bien  qu'il  en  est  capable.  Kh  I  mais,  cela  ne  se  passera 
pas  ainsi. 

Françoise  n'en  entendit  pas  davantage;  d'un  brusque  mouve- 
ment, elle  poussa  la  porte. 

—  Dites  encore  cela,  père  Raymond,  dites,  répétez  que  mon 
fils  est  un  voleur  ! 

Saisi  par  cette  apparition,  le  fermier  avait  reculé. 
— -Répétez  I  mais  répétez-le  donc  à  sa  mère.  Que  vous  a-l-il 
pris?  qu'y  a-t-il  ?  je  veux  savoir,  moi  ! 

—  Là!  calmez-vous,  Françoise;  ce  gue  j'ai  dit  là  n'est  pas  sûr 
et  je  ne  vous  savais  pas  derrière,  mais  tout  de  même,  surveillez 
votre  Jacques,  il  est  sur  une  mauvaise  pente. 

—  Dites-moi  vos  soupçons.  Pourquoi  traitez-vous  ainsi  mon 
garçon?  Je  vous  dis  que  je  veux  savoir.  Voleur  I...  bien  sûr  vous 
ne  pensez  pas  vos  paroles! 

—  Mère  Morat,  il  me  manque  cinquante  francs  et  c'est  déjà  la 
deuxième  fois  que  cela  arrive,  Toilà  l'affaire.  Mais  ne  vous  mettez 
pas  dans  cet  élat-là,  vous  faites  peur.  Sojez  tranquille,  je  ne  dirai 
rien  de  la  chose  s'il  me  les  rend,  mais  je  veux  mes  sous,  enten- 
dez-le bien.  Interrogez-le,  corrigez-le.  Misère  1  être  une  si  honnête 
femme  et  avoir  un  pareil  garnement  pour  fils  1 

Le  fermier  se  tut.  Françoise  chancelait  et  serait  tombée  si  la 
mère  Raymond  ne  l'avait  soutenue.  Elle  était  très  pâle  et  ses  mains 
s'agitaient  fébrilement. 

—  Françoise,  remettez-vous,  on  ne  veut  pas  vous  faire  de  mal. 
Ce  qui  m'a  fait  crier,  c'est  la  colère,  mais  j'ai  trop  d'estime  pour 
vous,  pour  vous  faire  tort  dans  l'esprit  des  gens.  Seulement  c'est 
un  conseil  que  je  vous  donne  ;  entre  parents,  on  peut  se  dire  cela  : 
votre  Jacques  est  à  surveiller.  Depuis  quelque  temps,  on  remarque 
qu'il  a  beaucoup  d'argent  sur  lui,  c'est  pas  natui-el.  D'où  le  tient- 
il  ?  Bien  sûr,  ça  n'est  pas  vous  qui  le  lui  donnez,  et  il  y  a  des  gens 
qui  se  méfient.  Je  vous  le  dis  une  fois  pour  toutes,  mais  c'est  mon 
devoir;  sans  vous,  j'aurais  déjà  fait  ma  plainte  à  la  police,  et,  si  ça 
continue,  je  la  ferai  pour  sûr,  parce  que  ça  ne  peut  pas  durer  ainsi. 

—  Je  vous  remercie,  père  Raymond,  dit  Françoise  d'une  vois 
rauque;  je  m'en  vais  parce  que  je  veux  parler  à  Jacques;  adieu. 

Elle  s  éloigna  en  trébuchant;  elle  voulait  interroger  son  fils, 
s'assurer  qu'il  n'était  pas  coupable,  parce  qu'elle  ne  pouvait  suppor- 
ter cette  accusation  qui  lui  brisait  le  cœur. 

Soudain,  une  idée  lui  vint,  affreuse,  torturante. 

Dans  un  coin  de  son  armoire,  elle  cachait  les  économies  de  son 
défunt  mari,  les  derniers  cent  francs  gagnés  par  le  pauvre  homme, 
c'était  son  trésor,  à  elle,  celui  qu'elle  gardait  comme  dernier  sou- 
venir, relique  sacrée,  à  laquelle,  pour  rien  au  monde,  elle  n'aurait 
voulu  toucher. 

Si  Jacques...  Oh  non!  elle  n'osait  formuler  cela!... 

-Vllous,  allons,  vite  à  l'armoire... 

D'une  main  fiévreuse,  elle  fouilla  sous  les  draps,  dans  le  coin, 
ramena  à  elle  la  vieille  bourse  de  cuir...  Dorreur!  elle  était  vide, 
l'argent  avait  disparu! 

Alors,  elle  ne  douta  plus.  Jacques  était  bien  un  voleur,  sa 
honte  était  publique,  son  fils  était  déshonoré  I 

Elle  cacha  sa  tête  sous  son  tablier  et  tomba  sur  un  banc  de 
bois,  sans  force,  sans  courage.  De  tous  ses  maux,  celui-là  était  le 
pire.  Puis,  mue  par  un  sentiment  irrésistible,  elle  sortit  de  nouveau 
de  sa  chaumière  et  s'engagea  sur  la  grande  route. 

Il  faisait  nuit  ;  un  brouillard  intense  couvrait  la  campagne,  on 
ne  reconnaissait  rien  à  dix  pas.  Une  affreuse  angoisse  serrait  le 
cœur  de  la  pauvre  femme;  depuis  ses  malheurs,  elle  avait  peur 
de  tout  ;  de  l'absence,  de  l'obscurité,  de  ses  pensées  surtout.  Elle 
s'en  allait  tête  nue,  un  mauvais  châle  sur  ses-épaules,  cherchant  à 
rassembler  ses  idées  dans  son  esprit  troublé,  à  calmer  la  fièvre  qui 
s'emparait  d'elle. 

Tout  n'était  pas  perdu  sans  doute.  Il  n'était  pas  possible  que  le 
cœur  de  Jacques  fût  complètement  gâtél...  il  y  avait  moyen  de  le 
corriger  encore!...  il  entendrait  les  paroles  de  sa  mère  et  revien- 
drait à  elle;  il  n'était  pas  méchant,  au  fond.  Tout  à  coup,  elle  vit 
s'avancer  deux  jjunes  gens  qui  s'en  revenaient,  en  courant,  au 
village.  Résolument,  el'e  les  arrêta. 

—  N'avez-vous  point  vu  Jacques  Morat? 

—  Jacques  Morat,  répéta  l'un  d'eux  sans  la  reconnaître,  il  doit 
être  en  prison,  à  l'heure  présente,  il  vi  ;  '   ''         -iner  un  homme. 

{La  suite  ù  lui^rardi  prochain.)  'Wanda 


L'OUVRIER 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


COMPRESSIBILITÉ  ET  ELASTICITE  DES  GAZ 

Cette  expérience  sac  la  compressibililé  de  l'air  est  bien  connue; 
i!  n'est  pas  de  publication  traitant  de  récréations  scientifiques  qui 
ne  l'ait  donnée  après  le  journal  La  Nature,  croyons-nous;  néan- 
moins, il  ne  se  passe  presque  pas  de  semaine  où  quelque  bien- 
veillant lecteur  ne  nous  en  envoie  une  longue  description,  sans 
manquer  le  plus  souvent  d'ajouter  que  la  récréation  est  «  inédite  «  ; 
quelques-uns  même  Tout  inventée  la  veille  ou  bien  l'ont  découverte 
à  la  suite  de  nombreuses  et  laborieuses  recherches;  bien  entendu, 
on  nous  demande  des  vevaeràemenis  dans  le  plus  prochain  numéro 
(imprimé  au  moment  où  on  nous  écrit,  depuis  quatre  semaines 
déjà,  peut-être)  et  de  plus,  par  retour  du  courrier,  quantité  de 
prîmes  gratuites  en  récompense. 

L'expérience  étant  jolie,  et  d'exécution  facile  dans  sa  première 
partie  du  moins,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  n'en  parle- 
rions pas  à  notre  tour. 

Donc,  monsieur  le  grand  frère,  qui  aime  beaucoup  à  faire  des 
niches  aux  autres,  couche  une  bouteille  vide  sur  le  bord  d'un 
meuble,  comme  le  montre  notre  figure  \,  et  il  invite  mademoi- 
selle sa  petite  sœur  à  faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  bouteille 


lin  bouchon  de  diamètre  un  peu  plus  faible  que  l'intérieur  du 
goulot,  mais  cela  sans  toucher  au  bouchon,  ni  directement  ni 
indirectement. 

M"«  Fanny  —le  nom  vous  importe  peu.  n'est-ce  pas?  —  aréflé- 
chi  un  moment;  puis,  toute  joyeuse,  elle  a ,  fait  large  provision 
de  souffle  dans  ses  poumons;  elle  a  gonflé  ses  petites  joues  roses 
et,  brusquement,  violemment,  elle  a  soufflé  sur  le  bouchon...  qui, 
non  moins  brusquement  et  non  moins  violemment,  lui  a  sauté  au 
nez,  car  les  gaz  sont  compressibles,  mademoiselle  Fanny,  com- 
pressibles et  élastiques;  l'air  refoulé  par  le  bouchon,  .sous  la  pres- 
sion de  votre  souftle,  s'est  dilaté  ensuite,  d'où  l'efiet  désagréable 
qui  en  est  résulté  pour  vous  et  que  la  fantaisie  de  notre  dessina- 
teur a  joliment  accentué. 

Monsieur  le  grand  frère  approche  ses  lèvres  de  la  bouteille, 
aspire  fortement  et,  s'il  faut  en  croire  les  on-dit,  immédiatement 
le  bouchon,  à  cause  du  vide  produit  par  l'aspiration,  s'élance 
jusqu'au  fond  de  la  boul-éïllp.  ,  .     . 

Eh  bien  !  si  vous  tentez  l'expérience,  vous  constatei^z  sans  doute 
comme  moi  que  la  réussite  n'est  pas  ici  des  plus  faciles.  Tout  bas, 
à  l'oreilIC;  je  vous  confierai  que,  pendant  vingt  minutes  d'aspira- 
tions formidables  et  ininterrompues,  je  n'avais  vu  pénétrer  mon 
bouchon  —  oh!  très  modestement,  jusqu'au  milieu  de  ma- bouteille 
—  que  trois  ou  quatre  fois,  sans  même  merendre  conijiic  exacte- 
ment du  hasard  heureux  qui  nt';iv:iit  fnvorisé  ;  à  présent,  je  réussis 
bleu  deux  fois  sur  quatre;  mais  il  faut  vous  dire .  qu'à  chacuuq 
de  ces  lignes  que  j'écris,  je  dépose  ma  plume  pour  rcprendce  eu 
main  bouteille  et  bouchon;  comme  cependant  le  souffle  commence  ' 


à  me  manquer,  je  renonce  à  terminer  mon  apprentissage  pour 
vous  dire  au  plus  vite  par  quels  moyens  je  crois  que  vous  pourrez 
réussir. 

Prenez  une  bouteille  et  un  bouchon  très  secs;  appliquez  votre 
lèvre  supérieure  sur  le  goulot  de  la  bouteille,  dans  lequel  le  bou- 
chon doit  être  assez  au  large;  introduisez  un  peu  votre  lèvre  infé- 
rieure dans  le  goulot,  de  manière  à  le  fermer;  aspirez  brusque- 
ment; un  courant  d'air  pénétrera  dans  la  bouteille  en  passant 
sous  votre  lèvre  inférieure,  et  poussera  le  bouchon  vers  le  fond. 

Que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  ont  tant  de  fois  recommandé 
cette  expérience,  veuillent  bien  nous  dire  s'ils  la  réussissent  tou- 
jours, et,  avec  force  détails,  comment  ils  s'y  prennent  pour  cela; 
à  tous  ceux  qui  réussiraient  neuf  fois  sur  dix  à  précipiter  par  une 
seule  aspiration  le  bouchon  au  fond  de  la  bouteille,  nous  faisons 
la  même  invitation.  Est-il  certain  que  les  premiers  seront  en  plus 
grand  nombre? 

Et  vous  tous  qui  seriez  aussi  peu  adroits  que  moi  sur  ce  cha- 
pitre, je  vous  conseille  de  ne  pas  dire  à  vos  amis  que  l'expérience 
a  une  contre-partie;  contentez-vous  de  leur  faire  sauter  un  bou- 
chon au  nez  en  les  invitant  à  faire  pénétrer  dans  la  bouteille  l'ob- 
jet en  question.  Enfin,  si  vous  aimez  à  jouer  de  désagréables 
petites  niches  à  votre  prochain,  étalez  sur  le  bout  antérieur  du 
bouchon  un  peu  de  noir  de  fumée  délayé  dans  une  goutte  d'huile  : 
vous  voyez  d'ici  le  joli  petit  point  noir  qui  va  orner  le  visage  de 
votre  victime!  Magus. 
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On  peut  bénéficier  des  réductions  de  prix  pour  commandes 
d'almanachs  pris  en  nombre,  en  faisant  une  commande  assortie 
d'Altnanachs  de  l'Ouvrier,  d'Almanachs  des  Chaumières  et  d'Alma- 
nachs  de  la  France  rurale. 

Adresser  les  demandes,  accompagnées  d'un  mandat-poste  ou 
de  timbres  français  (non  coloniaux),  à  M.  Henri  GAUTIER,  édi- 
teur, 55,  quai   des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

■Le  Direclcur-Gérant :  Henri  GAUTIER.  —  Sceaui.  Imp.  Charaireet  C"«. 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


TROISIEME  PARTIE 


LE  SECRET   DE  YODAH 


XII  {Suite.) 


Quand  Kerbraz  eut  mis  le  pied  sur  le  pont  de  la  Sainte-Maiic, 
tous  les  matelots  le  saluèrent  de  longs  hourras.  11  remercia  tous 
ces  braves  gens  en  quelques  paroles  émues,  puis  il  s'occupa  de  ses 
passagers.  Bien  que  l'espace  fût  un  peu  restreint,  chacun  arriva  à 
se  caser  tant  bien  que  mal. 

A  cinq  heures  du  soir,  le  dernier  convoi  amenait  tout  ce  qu'il 
restait  à  terre  de  matelots,  et  Kerbraz  dit  à  Roëllo,  qui  se  tenait  près 
de  lui  sur  la  dunette  : 

—  Maintenant,  matelot,  dis-moi  ce  que  tu  comptes  faire.  Mes 
hommes,  mon  navire  et  moi  sommes  à  tes  ordres. 

—  Merci,  ami.  A  mon  avis,  je  crois  que  le  plus  sage  serait  de 
rallier  l'escadre  et  de  nous  rendre  auprès  de  Suffren.  Par  ses 
mouches,  ses  éclaireurs,  il  doit  avoir  connaissance  de  tous  les 
bâtiments  suspects  qui  rôdent  dans  les  environs.  Peul-ètre  pourra- 
l-il  nous  donner  quelques  renseignements  sur  le  lliinterf 

—  Entendu,  répondit  Kerbraz. 
Il  cria  d'une  voix  de  stentor  : 

—  En  haut  tout  le  monde! 
Et  l'appareillage  commença. 

Une  demi-heure  après,  la  Sainle-Marie  avait  le  cap  au  nord-est 
et  filait  à  grande  allure,  vent  sous  vergues. 

Bientôt  on  eut  connaissance  de  la  flotte  française  et,  quand  la 
nuit  tomba,  la  goélette  commença  à  louvoyer,  attendant  le  jour. 

Au  matin,  les  passagers  de  la  Sainte-Marie  avaient  sous  les 
yeux  un  admirable  spectacle. 

Les  quarante  navires  de  la  flotte  du  Bailli  barraient  la  mer  en 
une  ligne  menaçante. 

La  goélette  arbora  fièrement  son  pavillon  et  cingla  à  toutes 
voiles  dans  la  direction  des  vaisseaux  de  guerre. 

Bientôt  on  découvrit  le  Héros,  Kerbraz  gouverna  à  le  ranger 
au  plus  près  et  fit,  par  signaux,  la  demande  de  venir  à  bord. 

Du  Héros,  on  répondit  immédiatement. 

Des  pavillons  montèrent  et  descendirent  le  long  des  drisses. 
L'autorisation  était  accordée. 

La  chaloupe  fut  mise  à  l'eau,  et  dix  minutes  ne  s'étaient  pas 
écoulées  que  Roëllo  et  Kerbraz  étaient  en  présence  du  grand 
Suffren. 

Son  premier  mot,  en  apercevant  Roëllo,  fut  : 

—  Ah!  capitaine,  comme  je  suis  aise  de  vous  revoir  1  Puis-je 
TOUS  être  bon  à  quelque  chose? 

—  Amiral,  permettez-moi  d'abord  de  vous  présenter  mon  ami 
Louis  Kerbraz,  capitaine  de  la  Sainte-Marie. 

—  Oh!  oh!  je  vous  connais,  capitaine,  dit  avec  un  sourire  le 
Bailli,  je  vous  connais  presque  aussi  bien  que  les  Anglais,  qui  se 
plaignent  de  vous,  très  fort,  paralt-il. 

Le  rude  marin  rougit  sous  l'éloge,  mais  il  répondit  sans  em- 
barras : 

—  Mon  Dieu,  monsieur  le  marquis,  les  quelques  petites  choses 
que  j'ai  pu  faire  ne  méritent  pas  tant  de  couipliuients. 

—  Si,  si,  monsieur,  vous  avez  fait  plus  que  votre  devoir,  et  si  je 
jniis  vous  être  utile  en  quoi  que  ce  soit,  usez  de  moi  largement,  je 
\ijus  prie. 

—  .luslement,  amiral,  mon  ami  Roëllo  et  moi.  nous  venons 
vous  demander  un  service. 

—  Parlez,  vous  ne  pouviez  pas  me  faire  plus  lic  plaisir. 

—  Avez-vous  entendu  parler  d'un  brick  anglais  armé  en  course, 
nommé  le  H miter  f 

M.  de  Sutfren  chercha  un  instant  dans  ses  souvenirs,  puis, rele- 
vant la  tête  avec  une  vivu  cxiiroasion  de  contrariété  : 

—  Ilélfis!  non,  monsieur,  dit-il, 

—  Mon  Dieu!  murmura  Roëllo,  Yodali  se  serait-il  Irumpc.' 
i.  Voir  l'Uuvricr  liupuis  lu  1"  aui'U  lis'Ju. 


—  Vous  seriez  curieux  d'avoir  des  renseignements  sur  ce  bàti- 
niL-nt?  demanda  le  Bailli  avec  bonté. 

—  Oui,  amiral,  dit  Roëllo  d'une  voix  sourde,  car  sur  ce  bâti- 
ment se  trouve  ma  fille  que  des  misérables  m'ont  enlevée! 

—  Oh  !  c'est  vrai  !  .['oubliais  les  terribles  paroles  que  vous 
m'aviez  dites  en  quittant  mon  bord.  Votre  fils? 

—  Sauvé,  grâce  à  Dieu,  mais  ma  fille  est  aux  mains  de  deux 
.'issassins,  qui  n'ont  épargné  son  sang  que  parce  qu'ils  veulent  le 
mélanger  à  celui  de  mon  fils  et  au  ni^ien! 

—  Quelle  est  cette  épouvantable  histoire? 

En  peu  de  mots,  Roëllo  eut  vite  fait  de  mettre  l'amiral  au  cou- 
rant de  tout. 

—  Mais  c'est  abominable!  dit  celui-ci  quand  il  eut  fini,  et  je  vais 
donner  des  ordres  pour  que  partout  où  mes  navires  rencontreront 
le  Hunter,  ils  lui  donnent  une  chasse  sans  merci.  Puis-je  autre 
chose  pour  vous? 

—  Hélas!  non,  monsieur  le  marquis.  Mais,  de  mon  côté,  si  je 
puis  vous  être  bon  à  quelque  chose?... 

—  Mon  navire  serait  grandement  honoré  de  combattre  sous 
vos  ordres,  dit  vivement  Kerbraz. 

—  Merci,  mes  braves  amis,  dit  le  Bailli  en  leur  serrant  les 
mains.  Je  n'ai  plus  besoin  d'éclaireurs,  et  c'est  le  seul  service  que 
vous  pourriez  me  rendre.  Dans  quelques  heures,  j'espère  forcer 
Hughes,  qui  m'évite  depuis  un  mois,  à  un  combat  définitif.  11  ne 
peut  plus  m'échapper. 

— •  Vous  connaissez  la  position  de  la  flotte  anglaise,  amiral? 

—  Elle  croise  devant  Madras.  Hughes  a  d'abord  voulu  fuir  , 
mais,  sur  des  ordres  formels  venus  de  Londres,  il  a  dû  se  résoudre 
à  couvrir  Madras,  où  l'on  craint  un  débarquement  de  troupes 
françaises 

—  Et  vous  avez  bon  espoir,  monsieur  le  marquis? 

—  Si  le  vent  ne  change  pas,  poursuivit  l'amiral  avec  animation, 
les  Anglais  sont  perdus.  Je  les  écrase,  et  leur  puissance  dans  l'Inde 
est  anéantie  à  jamais! 

Il  y  eut  un  silence;  puis,  s'adressant  aux  deux  corsaires,  il  leur 
dit  avec  bonté  : 

—  Allez,  messieurs,  et  fasse  le  ciel  que  vous  réussissiez  dans 
votre  entreprise.  Tous  mes  vœux  vous  accompagnent. 

Ils  prirent  congé  de  l'amiral  et  eurent  bientôt  fait  de  rejoindre 
la  Sainte-Marie. 

Tout  le  monde  à  bord  était  anxieux,  mais  quand  on  sut  le 
résultat  de  l'entrevue  avec  Suffren,  une  morne  consternation  se 
peignit  sur  tous  les  visages. 

—  Mon  père  Roëllo,  ne  désespérez  pas  encore,  dit  doucement 
Yodah,  notre  croisière  commence  à  peine  et  nous  n'avons  pas 
encore  atteint  les  parages  où  doit  se  trouver  le  Hunter. 

—  Mais  entre  lui  et  moi,  dit  douloureusement  Roëllo,  je  vais 
trouver  la  flotte  anglaise  ! 

—  Vous  n'aurez  pas  besoin  daller  si  loin.  Si  vous  cherchez 
Clamorgan,  Clamorgan  vous  cherche,  soyez-en  sur.  Le  misérable 
n'est  pas  un  coquin  vulgaire.  La  formidable  haine  qu'il  vous  porte 
s'assouvira  mieux  dans  un  combat  décisif,  que  dans  les  basses 
intrigues  qu'il  a  employées  jusque-là. 

—  Ah!  le  ciel  vous  entende! 

Cependant,  poussée  par  un  bon  vent,  la  flotte  française  faisait 
de  la  route  et,  le  lendemain  matin,  au  réveil,  Suffren  avait  la  joie 
d'apercevoir  la  flotte  anglaise  rangée  sur  trois  lignes  et  rouvrant 
la  rade  de  Madras. 

Désormais  le  doute  n'était  plus  possible.  William  Hughes  ne 
pouvait  plus  éviter  le  combat. 

SulTren  fil  hisser  au  grand  mi\t  son  pavillon  amiral  et  fit  venir 
à  son  bord  tous  les  capitaines  de  vaisseaux. 

La  lutte  suprême  allait  s'engager. 


\;!l 

VAINCRE    ou    MOURIR  ! 

Tout  près  l'un  de  l'autre,  à  l'avant,  Guy  Roëllo  cl  Mavourita 
semblaient  étrangers  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux.  Ils  ne 
parlaient  pas,  ils  regardaient  sans  les  voiries  longues  lames  berceuses 
qui  venaient  mourir  aux  flancs  du  navire,  ils  songeaient,  absor- 
bés tous  deux  par  la  même  pensée. 

Mavourita  ne  pouvait  plus  s'en  défendre  :  elle  aimait  Guy.  Du 
premier  jour,  elle  avait  senti  son  cœur  obéissant  à  une  force  mys- 
térieuse qui  allait  vers  le  jeune  homme.  Elle  avait  voulu  résister 
au  sentiment  nouveau  qui  l'euvahissail,  mais  tout  avait  été  inutile 
et  inainlenanU  considérant  ces  flots  qui  les  enveloppaient  tous 
deux,  elle  songeait  que  d'autres  flots  bientôt  allaient  les  séparer 
pour  jamais  de  celui  qui  était  le  fiancé  de  son  âme.  Parfois, 
bafouant  son  rêve,  elle  se  prenait  en  pitié.  Cominentj.imais  avait- 
elle  pu  croire  que  Guy  pourrait  un  jour  être  son  époux!  l'ji  vérité, 
c'était  folie!  Tout  les  sépar.iil.  La  race,  la  religion,  cl,  plus  que 
tout,  l'impérieuse  volonté  de  Yodah.  Non,  certaiuemeul.  le  (ils  do 
Douleli  Singli  ne  consentirait  â  aucun  prix  à  l'union  de  sa  su'ur, 
la  fille  des  rajahs,  avec  le  jeune  marin  de  France!  Elle  avait  eu  un 
espoir  au   tombeau    de  Dunlour,    le  cœur   de   Yodah   avait  paru 
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s'amollir  et  elle  avait  esporé  que,  de  cl-  tôle,  du  inoias,il  u'v aurait 
pas  d'obslacle  à  son 'boulieur;  mais,  depuis,  l'alliluile  de  sou  frère 
avait  bien  changé.  Il  lui  parlait  à  peine  cl,  dans  toute  occasion, 
lui  montrait  une  froideur  qui  la  désospi-rail. 

Et  Roëllo,  de  son  côté,  consentirait-il  davantage?  Pour  lui, 
Mavourita  n'était  qu'une  infidèle,  une  païenne,  une  sorte  de  sau- 
vage, à  peine  plus  civilisée  que  les  autres!  Ah!  comme  elle  aurait 
voulu  connaître,  pratiquer  cette  belle  et  douce  religion  du  Christ 
dont  Mary vonne  l'avait  souvent  entretenue!  Si  son  front  avait 
re?u  la  rosée  du  baptême,  peut-être  trouverait-elle  grâce  devant 
les  veux  du  corsaire! 

Eufin,  Guy,  quels  étaient  ses  sentiments  réels?  Jamais  un  aveu 
n'était  sorti  de  ses  lèvres.  Sans  doute,  il  ét.iil  bon  et  tendre  pour 
elle  ;mais  fout  ce  qu'il  lui  disait  d'affectueux  était-ce  seulement 
l'effusion  d  uu  cœur  reconnaissant?  Oui,  l'amour  qu'il  avait  eu 
pour  cette  Anglaise  maudite,  cet  amour  funeste  était  mort  pour 
toujours;  mais  cette  tristesse  affreuse  dans  laquelle  il  semblait  se 
complaire  n'était-ce  pas  l'indice  d'un  irrémédiable  chagrin,  d'une 
douleur  que  le  temps  ne  pourrait  pas  calmer? 

Et  la  pauvre  Mavourita  sentait  les  heures  glisser  comme  l'eau 
d'une  source  vive,  et  chaque  minute  passée  la  rapprochait  de 
l'horrible  instant  des  adieux. 

Quant  à  Guy,  il  ne  voyait  pas  si  loin.  Encore  engourdi,  comme 
convalescent,  après  la  double  blessure  qu'il  avait  revue,  il  ne  com- 
prenait qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  ressentait  une  infinie  douceur 
H  savoir  .Mavoiu-ita  près  de  lui.  Depuis  l'instant  où,  en  ouvrant  les 
yeux,  il  avait  vu  la  jeune  fille  à  son  chevet,  le  soignant  avec  un 
dévouement  passionne,  il  s'était  accoutumé  à  sa  présence.  Quand 
Mavourita  n'était  plus  là,  il  sentait  un  froid  au  cœur;  et  quand  eil" 
paraissait,  il  lui  semblait  que  c'était  un  rayon  de  soleil  qui  perçait 
la  nuit  de  son  âme. 

Pour  la  première  fois,  depuis  de  longs  jours,  le  jeune  homme 
s'interrogeait  sérieusement.  Jusqu'alors  il  s'était  laissé  aller  au 
charme  de  cette  présence  sans  bien  démêler  les  sentiments  qu'elle 
lui  inspirait.  Mais  le  coup  qu'il  avait  reçu  au  moment  de  l'embar- 
quement, quand  il  avait  pu  croire  que  Mavourita  était  perdue  pour 
lui,  l'avait  brusquement  éclairé. 

Une  seconde,  le  souvenir  de  Diana  vint  le  poigner.  N'était-ce 
pas  ainsi  qu'il  avait  passé  de  longues  heures  près  "d'elle,  écoutant 
ses  mensonges  jolis,  se  grisant  de  sa  beauté?  Dans  le  miroir  vert 
des  eaux  marines,  leurs  deux  silhouettes  se  confondaient,  semblant 
s'unir  pour  jamais...  Tout  remué  de  ce  souvenir  mauvais,  il  leva 
un  visage  craintif,  comme  s'il  eût  redouté  de  revoir,  par  quelque 
prodige,  la  méchante  fille  revenue  auprès  de  lui;  mais  ses  yeux 
rencontrèrent  les  yeux  purs  de  Mavourita,  un  grand  apaisement 
se  fit  en  lui  et  il  détourna  la  tête  comme  s'il  eût  craint  de  laisser 
deviner  les  pensées  qui  l'agitaient.  La  jeune  fille  baissa  brusque- 
ment ses  longues  paupières,  tandis  qu'un  flot  rose  colorait  ses  traits 
délicats...  Cela  fut  très  court,  mais,  dans  ce  regard,  ils  avaient 
échangé  leurs  ùmes. 

—  Ré  Joéll 

—  Lieutenant? 

—  Attrape  à  relever  le  petit  bateau  qui  vient  sur  nous. 

—  Mais,  mon  Marins,  le  petit  bateau  est  un  beau  brick. 

—  Il  me  fait  l'efl'et  d'une  coquille  de  noix  au  milieu  de  toutes 
ces  grandes  carcasses. 

—  En  tout  cas,  voilà  une  jolie  coque  bien  marine,  ma  bonne 
sainte  Séraphine! 

—  Il  évolue  comme  un  marsouin,  mille  bngasses  ! 

—  Pourquoi  qu'il  ne  porte  pas  ses  couleurs  à  la  corne  d'ai'ti- 
mon,  saint  Philodéon, 

—  Té!  as-tu  perdu  la  tête  pour  demander  de  semblables  choses"? 
il  ne  peut  être  que  d'Angleterre,  puisque  c'est  au  milieu  des  lignes 
anglaises  qu'il  évolue. 

Toussaint  allait  répliquer  à  son  ami  Marins,  quand  un  cri  leur 
lit  brusquement  tourner  la  tête. 

—  Capitaine!  criait  Le  .Moël,  capilainel 

—  Qu'y  a-t-il"?  demanda  Kerbraz,  debout  sur  la  dunette,  la 
main  à  la  barre. 

—  Le  brick,  là...  par  notre  travers... 

—  Hé  bien!  le  brick...  je  le  vois  comme  toi. 

—  C'est  le  Hunter. 

Un  rugissement  terrible  domina  le  bruit  des  flots  et  le  fracas 
du  canon  qui  commençait  à  se  faire  entendre,  et  Roëllo,  livide 
tl'émotion.  les  yeux  étincelanl  de  colère,  se  cramponnant  au  bor- 
dage  d'où  il  semblait  qu'il  voulût  s'élancer,  dévorait  de  ses  regards 
brûlants  le  léger  navire  qui  se  jouait  comme  un  grand  cygne  sur 
la  mer. 

.M.nryvonne  était  là! 

Sa  fille  chérie,  elle  était  à  bord  de  ce  vaisseau  maudit  dont  à 
peine  une  portée  de  canon  le  séparait... 

Le  premier  moment  d'étonnementpassé,  Kerbraz  reprit  toutson 
ealrae  et  demanda  à  Le  Moël: 

—  Tu  es  sur  de  ne  pas  te  tromper? 

—  Sur,  capitaine. 

—  .^lors  voilà  le  moment  venu  de  convenir-  de  ce  que  nous  allons 
faire.  Hél  Roëllo,  allons,  matelot!.. 


Lenlenieiil,  comme  à  re;.'rel.  le  corsaire  détourna  la  tète. 

—  Tu  entends  ce  que  dit  Le  Moël  ?  reprit  Kerbraz. 

—  Oui...  .Marvvonne  est  là. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Attaquer  le  bandit  qui  vient  nous  braver,  dit  Roëllo  avec 
exaltation. 

—  C'est  aussi  mon  avis. 

Et  de  sa  voix,  qui  roula  comme  un  tonnerre,  il  commanda  : 

—  Branle-bas  de  combat  I 

—  Ma  caillou,  disait  Marins  à  Joël,  je  crois  que  nous  allons 
rire... 

—  Oui,  mon  Marius,  il  va  y  avoir  tout  &  l'heure  une  jolie 
contredanse. 

—  J'aime  cette  musique-là,  matelot  ;  qu'est-ce  que  tu  veux, 
c'est  une  faiblesse. 

—  Un  petit  abordage  en  douceur  est  bien  mignon  aussi,  grand 
saint  Elle! 

—  Il  en  faut  pour  tous  les  goûts,  mon  Joël.,. 

—  Et  puis  dans  le  corps  à  corps,  on  peut  retrouver  des  parti- 
culiers avec  qui  des  fois  on  aurait  un  vieux  compte  à  régler. 

—  Oh!  ton  Clamorgan,  tu  as  encore  son  coup  de  couteau  en 
travers  de  l'estomac, 

—  C'est  bien  dit,  lieutenant,  car  je  n'ai  jamais  pu  le  digérer. 

—  Tu  pourras  peut-être  le  faire  passer  tout  à  l'heure. 

—  Peut-être...  .Mais,  dis  donc,  lieutenant,  à  propos  de  coups  de 
couteau,  il  ne  t'est  jamais  venu  d'idée  au  sujet  du  tien? 

—  Jamais:  qui  veux-tu  que  ça  puisse  être.  Personne  n'en  vou- 
lait à  Saint-Malo  à  Marius  Lacaussade.  J'ai  toujours  eu  idée  que 
c'était  quelqu'uu  qui  m'avait  pris  pour  un  autre. 

—  Et  moi.  j'ai  dans  l'idée  que  c'était  un  failli  gars  qui  savait 
bien  ce  qu'il  faisait  et  à  qui  il  s'adressait. 

—  Allons,  vieux  loup,  décapelle  un  peu  ta  pensée. 

—  Je  veux  dire  que  c'est  peut-être  bien  le  même  couteau  qui 
nous  a  frappés  tous  les  deuxl 

—  Kh!  quoi  donc,  à  ton  idée  ce  serait  le  Clamorgan?... 

—  Lui-même. 

—  Eh!  bouffre!  pourquoi  donc  cela,  je  ne  lui  ai  jamais  rien 
fait  à  cette  coquinasse. 

—  Oui,  mais  tu  le  gênais. 

—  .\h!  voilà  du  nouveau,  je  gênais  .M.  Clamorgan! 

—  ÎS'on,  mais  tu  gênais  M.  Brecknock,  qui  ne  pouvait  pas 
embarquer  sur  l'Agile  s'il  n'y  avait  pas  un  officier  de  manquant, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  au  moment  de  l'appareillage. 

Marius  s'aplatit  le  front  d'une  claque  énorme. 

—  Té,  mon  pitchouo,  voilà  que  j'y  vois  clair.  C'est  sûrement 
le  brigand  qui  a  fait  le  coup  ! 

—  Parbleu  ! 

—  .Mais,  dis-moi  donc...  il  y  a  longtemps  que  tu  as  cette  idée- 
là  sur  Clamorgan  ? 

—  Depuis  que  j'ai  pu  connaître  le  paroissien,  mon  bon  saint 
Gratien,  c'est-à-dire  depuis  le  naufrage  de  VAgile,  mon  bon  saint 
Cyrille. 

—  Et  pourquoi  que  tu  me  dis  la  chose  seulement  à  cette  heure? 

—  C'est  pour  que  tu  aies  plus  de  plaisir  tout  à  l'heure  sur  le 
pont  de  r.\nglais  si  tu  te  rencontres  nez  à  nez  avec  le  vilain  gars, 
saint  ÎS'icolas! 

Marius  prit  les  mains  de  Joël  et  les  serra  avec  force. 

—  .\h!  mon  matelot,  dit-il,  tu  me  fais  un  fier  plaisir,  mais  je 
te  revaudrai  ça. 

—  Bon,  bon,  nous  recauserons  de  tout  cela  plus  tard,  saint 
Gaspard,  voilà  le  bal  qui  va  commencer,  saint  Barnabe. 

Certes,  jamais  les  corsaires  et  Clamorgan  n'auraient  pu  trouver 
pareille  occasion  de  combattre.  Quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne 
les  entouraient  et  allaient  être  témoins  de  leur  duel  mortel. 

Les  flottes  française  et  anglaise  n'étaient  pas  encore  aux 
prises  et.  seuls,  dans  l'immense  espace  laissé  libre,  les  deux  petits 
navires  manœuvraient  pour  se  joindre  et  s'attaquer,  luttant  de 
finesse  et  d'habileté. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  Kerbraz  avait  deviné  l'intention  de 
r.^nglais. 

Le  plan  de  Clamorgan  était  bien  simple.  Il  consistait  à  attirer 
la  Saintf-JIarie  le  plus  près  possible  de  la  ligne  anglaise  et  là,  par 
une  habile  manœuvre,  de  venir  mettre  avec  son  Hunter  la  goélette 
entre  deux  feux. 

—  Attends  un  peu,  mon  bonhomme,  disait  Kerbraz  entre  ses 
dents,  je  te  prépare  une  petite  plaisanterie  à  laquelle  tu  ne  t'at- 
tends pas. 

Et,  d'après  ses  ordres,  la  Sainte-Marie  laissa  porter  en  plein 
sur  le  Hunter. 

.\  bord  du  Hunter,  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  avait 
reconnu  la  Sainte-Marié.  Clamorgan  était  à  son  banc  de  quart,  le 
visage  rayonnant  de  joie.  Près  de  lui,  se  '.eaait  Diana.  On  pouvait 
lire  dans  ses  yeux  l'espoir  prochain  de  la  haine  prête  à  s'assouvir. 
Son  beau  visage  était  comme  déforme  par  une  expression  d'im- 
placable férocit'3.  Elle  avait  repris  les  vêtements  de  son  sexe. 

—  Ahl  disait  Clamorgan,  tu  avais  raison,  petite  sœur,  c'était 
bien  sur  mer  qu'il  fallait  combattre. 
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—  Tu  es  sur  du  succès  ? 

—  Je  le  dis  que  je  les  liens. 

—  Une  idée,  frère. 

—  Parle. 

—  Si  je  faisais  monter  Maryvonne  pour  lui  montrer  le  navii'e 
où  sont  ses  amis? 

—  A  merveille,  va  vile.  Petite  sœur,  tu  aurais  fait  un  tortion- 
naire merveilleux,  car  tu  es  pleine  d'imagination. 

Cinq  minutes  après,  Diana  reparut  traînant  derrière  elle  la 
malheureuse  fille  de  Roëllo. 

—  Tiens,  regarde  sur  la  mer,  disait  Diana  en  lui  désignant  la 
Sainte-Marie,  reconnais-tu  celte  goélette  qui  est  là-bas  ? 

Mais  MarT?vonne  semblait  ne  rien  entendre.  Les  yeux  levés  au 
ciel,  elle  priait. 

—  Allons,  dit  Claraorgan  furieux,  assez  de  comédie,  coquine; 
regarde  ce  que  te  montre  Diana,  je  le  veux. 

Alors,  sous  l'étreinte  de  celle  volonté  triomphante,  elle  abaissa 
ses  regards  sur  la  mer. 

D'abord,  elle  ne  distingua  rien,  puis,  tout  à  coup,  ses  yeux  se 
fixèrent. 

—  La  Sainte-Marie,  murmura-l-elle. 

—  Oui,  continua  Clamorgan,  la  Sainte-Marie,  où  sont  réunis 
ton  père,  ton  frère,  tes  amis  ;  la  Sainte-Marie,  que  je  vais  atta- 
quer tout  à  l'heure  et  broyer  sous  une  trombe  de  fer  et  de  flamme 
avec  tout  ce  qu'elle  contient. 

—  Grâce  1  pitié  1  dit  faiblement  la  jeune  fille  en  tendant  les 
mains. 

—  Ah  I  lu  supplies  maintenant,  ricana-t-il,  tii  n'es  plus  hau- 
taine et  méchante.  J'aurai  donc  eu  la  joie  de  le  voir  humiliée, 
orgueilleuse  créature  I 

Sous  l'outrage,  Maryvonne  se  redressa. 

—  Merci,  dit-elle,  vous  me  rappelez  à  mon  devoir  et  à  la  réalité. 
On  n'implore  pas  les  bêtes  féroces.  Faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez,  dit-elle  en  remarquant  un  geste  menaçant  de  Clamorgan, 
vous  ne  m'arracherez  plus  désormais  aucune  plainte,  ni  une  prière. 

—  Tu  crieras  de  peur  et  de  douleur  dépendant,  reprit-il  avec 
rage,  quand,  au  milieu  des  cadavres  de  tous  ceux  que  lu  as  aimés, 
je  te  conduirai  à  ton  tour  palpitante  et  que  je  lèverai  mon  couteau 
sur  ta  tête. 

Maryvonne  eut  un  dédaigneux  sourire. 

—  Ah  I  ces  Français  que  je  hais,  continua  le  bandit,  ça  va  être 
double  joie  pour  moi  de  les  exterminer. 

—  vous  parlez  beaucoup,  dit  Maryvonne  d'un  ton  méprisant  ; 
mais  nous  vous  verrons  à  l'œuvre  tout  à  l'heure. 

—  Tu  n'attendras  pas  longtemps,  maudile  fille;  regarde!  l'im- 
bécile corsaire  tombe  dans  le  piège  que  je  lui  ai  tendu. 

Malgré  tous  ses  efforts,  la  pauvre  fille  se  sentait  pâlir.  Elle  ne 
comprenait  rien  à  la  ntanœuvre  de  Kerbraz  qui  semblait  venir  de 
bonne  volonté  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup.  Pourtant  elle  con- 
naissait l'habileté  du  corsaire  et  d'ailleurs  elle  pensait  bien  que 
son  père  devait  être  aussi  à  bord  de  la  goélette.  C'était  à  n'y 
rien  comprendre. 

—  Branle-bas  de  combat  1  commanda  Clamorgan  à  son  tour. 

Une  agitation  fébrile  anima  à  l'instant  le  pont  jusque-là  silen- 
cieux et  calme  du  Hnnter.  Autour  de  Maryvonne,  les  matelots  pas- 
saient portant  des  piques,  des  haches,  de  la  poudre,  des  boulets.  La 
jeune  fille  était  bien  accoutumée  à  ce  spectacle,  mais  toutes  ces 
têles  de  bandits  l'épouvantaient. 

Clamorgan  avait  recruté  son  équipage  comme  il  avait  pu  et  il 
n'avait  pas  été  d'un  choix  difficile.  Toutes  les  races  du  globe  étaient 
représentées  dans  cette  agglomération  d'hommes.  Des  Anglais,  des 
nègres,  des  Chinois,  des  Malais,  Il  y  avait  encore  trois  matelots 
portugais  et  des  Indiens  du  Coromandel. 

Pour  dominer  un  pareil  équipage,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
la  main  de  fer  de  Clamorgan.  Les  premiers  jours  avaient  été  durs 
et  il  s'en  était  fallu  de  bien  peu  qu'une  révolte  n'éclatât. 

Peu  après  sa  sortie  de  Madras,  un  matelot  de  vigie  s'élanl  en- 
dormi à  son  poste  .  il  le  condamna  à  recevoir  douze  coups  de 
cordes. 

Aussitôt  des  murmures  éclatèrent. 

Claraorgan,  blême  de  rage,  fait  assembler  tout  son  monde  sur 
le  pont. 

—  On  réclame?  demande-l-il  de  sa  voix  coupante. 

Tous  se  taisent,  mais  enfin  honteux  de  leur  lâcheté  deux  grands 
Anglais  s'approchent  de  Clamorgan. 

—  Capitaine,  dit  l'un  deux,  plus  de  peine  corporelle  ou  sans  ça 
nous  le  faisons  ton  affaire. 

—  Oui,  dit  l'autre,  si  lu  ne  donnes  pas  la  grâce  de  Smith,  on  te 
fait  faire  le  grand  saut. 

—  Vous  venez  d'insulter  votre  commandant,  dit  Clamorgan 
d'une  voix  terrible,  je  vous  condamne  à  morll 

Et  avant  qu'on  eût  pu  seulement  soupçonner  son  dessein,  il  dé- 
chargeait à  bout  portant  ses  deux  pistolets  sur  les  deux  misérables 
qui  roulèrent  foudroyés. 

—  Maintenant,  dit-il,  sergent  d'armes,  amène-moi  le  matelot 
Smith. 

L'infortuné,  qui  venait  d'assister  à  la  scène  que  nous  avons 
racontée,  était  plus  mort  que  vif. 


—  Dépouillez  cet  homme  jusqu'à  la  ceinture,  sergent,  continua 
l'Anglais  de  sa  voix  brève,  amarrez-le  à  deux  barresdu  cabestan... 
Bien. 

Puis  se  tournant  vers  l'équipage  : 

—  Qui  d'entre  vous  a  encore  quelque  chose  à  dire? 
Personne  ne  souffla  mot;  un  silence  de  mort  régnait  sur  le 

pont. 

Alors,  après  un  instant  d'attente,  s'adressant  au  contre-maître 
rhnrgé  de  l'exécution  : 

—  Tiens-toi  paré  à  frapper,  dit-il,  et  ferme,  sinon  je  te  fais 
amarrer  à  sa  place...  Envoyez! 

L'exécution  eut  lieu  sans  qu'il  y  eût  un  murmure.  Le  patient, 
rhabillé,  reprit  son  rang.  Les  gens  de  l'équipage  s'attendaient  à 
l'ordre  de  se  disperser;  Clamorgan  ne  le  donna  pas. 

L'heure  du  dîner  sonna,  Clamorgan  la  laissa  passer  et,  ses  pis- 
tolets aux  poings,  continua  de  se  promener  devant  ses  marins. 

Un  grain  montait  à  l'horizon.  Un  maître  demanda  la  permission 
de  diminuer  la  toile. 

—  Bien,  dit  Clamorgan,  je  vais  te  donner  du  monde...  Que  per- 
sonuesans  mon  ordre  ne  sorte  des  rangs!  Qu'après  la  manœuvre, 
chacun  s'empresse  d'y  rentrer. 

Quelques  hommes  seulement  furent  chargés  d'amener  une  partie 
des  voiles. 

La  nuit  tomba  brusquement;  Clamorgan  se  promenait  toujours 
prêtant  l'oreille,  attendant  un  symptôme,  un  mouvement... 

Point  de  repos.  L'immobilité,  le  silence.  Un  chef  résolu  à  faire 
un  nouvel  exemple  ! 

De  temps  en  temps,  il  grondait  : 

—  Allons!  murmurez,  matelots!...  Plaignez-vous!  Dites  quelque 
chose!...  Ah!  coquins,  vous  ne  me  connaissez  pas  encore! 

Au  bout  de  six  heures  interminables,  il  s'arrêta  et  commanda  : 

—  Tribordais  par  le  flanc  droit!  Babordais  par  le  flanc  gauche! 
l'as  accéléré!  Sur  l'avant,  serrez  en  inasso...  marche! 

Puis  il  attendit  durant  quelques  minutes  encore. 

Les  hommes,  exténués  de  fatigue,  privés  de  leurs  repas  de 
midi,  redoutant  toujours  quelque  acte  de  fureur,  piétinaient,  mar- 
quant le  pas. 

Enfin,  les  rangs  furent  rompus,  le  souper  servi;  toutes  choses, 
à  bord,  reprirent  leur  cours  accoutumé. 

Et.  depuis,  aucun  mouvement  d'insoumission  ne  s'était  mani- 
festé dans  l'équipage.  Clamorgan  avait  dompté  ces  brutes. 

Debout  sur  la  dunette,  Clamorgan  observait  toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  Sainte-Marie.  La  goélette  n'avait  pas  changé  sa 
route. 

—  Allons!  murmura-t-il;  le  diable  me  les  livre! 

Il  descendit  et  alla  passer  l'inspection  des  postes  de  combat.  Il 
s'assura  par  lui-même  que  rien  ne  manquait  pour  le  service  des 
poudres,  des  petites  armes,  ni  des  rechanges. 

Tout  en  circulant  dans  la  batterie,  il  encourageait  ses  homnies 
à  bien  faire  : 

—  Canonniers,  l'ennemi  sera  sur  nous  avant  une  demi-heure. 
Attention  à  votre  pointage.  Du  sang-froid,  surtout,  du  sang-froid. 
-Ne  vous  pressez  jamais!  U  faut  pointer  avec  précision  et  toucher. 
Boulets  noyés  ne  servent  qu'à  l'ennemi.  Nous  aurons  la  victoire, 
je  vous  en  réponds,  et  je  vous  livre  le  Français  quand  nous  l'au- 
rons amariné. 

Enfin,  il  remonta  sur  son  banc  de  quart  et  fit  diminuer  la 
toile.  On  amena  les  perroquets,  on  remplaça  le  grand  foc  par  la 
trinquette  et  l'on  attendit  l'adversaire. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  la  Sainte-Marie  et  le  limiter 
se  trouvaient  à  portée  de  la  voix. 

Maryvonne,  qu'on  semblait  avoir  oubliée,  cherchait  à  distin- 
^'uer,  sur  le  pont  de  la  goélette,  ceux  qui  lui  étaient  si  chers. 

Diana  avait  remarqué  le  mouvement.  Elle  prit  brusquement 
par  le  bras  la  malheureuse  fille  et  l'entraîna  dans  sa  cabine  dont 
tlle  ferma  la  porte  à  clef. 

Puis  elle  remonta  sur  le  pont  et,  malgré  les  instances  de  son 
frère,  voulut  rester  près  de  lui. 

Clamorgan  ne  comprenait  rien  à  la  route  que  tenait  la  goélette. 
Tout  à  coup,  il  se  frappa  le  front. 

—  Parbleu!  murraura-t-il...  j'y  suis!  Le  damné  corsaire,  plus 
fort  en  équipage,  plus  faible  en  canons,  voudrait  nous  enlever  à 
l'abordage.  Nous  allons  rire! 

Durant  dix  minutes,  les  deux  navires  joutèrent  de  manœuvres 
sans  brûler  une  amorce.  Enfin,  se  croyant  en  position  de  fou- 
droyer la  hanche  de  la  Sainte-Marie  avec  ses  pièces  de  l'avant,  il 
commanda  le  feu. 

Une  effroyable  bordée  à  laquelle  riposta  Kerbraz  enveloppa 
les  deux  bâtiments  d'une  épaisse  fumée... 

Quand  l'épais  rideau  fut  déchiré  parle  vent,  Clamorgan  s'aper- 
çut avec  effroi  que,  loin  d'avoir  souffert,  la  Sainte-Marie,  par  une 
évolution  soudaine,  était  sur  le  point  de  l'aborder. 

—  La  barre  au  vent!  Brassez  carré!  commauda-t-il  d'une  voix 
frémissante. 

Avec  une  présence  d'esprit  égale  à  l'audacieuse  habileté  de 
Kerbraz,  il  lui  échappait  en  le  contraignant  à  un  combat  d'artil- 
lerie vent  arrière. 

Les  deux  navires  ayant  l'un  et  l'autre  peu  de  Toiles,  la  fumée 
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serait  chassée  en  avant  par  la  brise  deyeniie  ronde.  Plus  de  sur- 
prise possible,  par  conséquent. 

Kerbraz  essayait  de  se  rapprocher  toujours;  mais,  par  un  tra- 
vail semblable  du  gouvernail,  Clamorgan  maintenait  la  distance 
qu'il  tentait  au  contraire  d'augmenter,  mais  sans  y  parvenir. 

Elle  était  d'une  petite  portée  de  pistolet. 

On  courait  parallèlement  ainsi,  comme  de  conserve,  sous  la 
même  allure,  derrière  la  colonne  de  fumée  tourbillonnante. 

Une  spirale  de  flocons  blancs,  rougeùtres,  irisés,  parfois  tachés 
de  bandes  noires,  était  formée  par  le  mariage  des  vapeurs  de  l'un 
et  l'autre  bord.  Elle  se  tordait  d'abord  en  avant,  au  ras  des  eaux, 
ou  enfin  s'évanouissait  en  linéaments  subtils. 

Durant  une  longue  demi-heure,  on  se  canonna  fiévreusement. 

Clamorgan  est  maintenant  sûr  de  réduire  son  adversaire. 

—  Ah!  Diana,  crie-t-il  avec  une  joie  délirante;  nous  triom- 
phons enfin! 

(La  suite  ait  prochain  numéro.)  Hexrv  de  Brisay. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Bicyclettes  rouillées.  (Recette  demandée.) 

Nous  avons  déjà  donné  réponse  à  cette  question.  Néanmoins, 
fidèles  à  notre  système  de  multiplier  les  recettes  relatives  à  un 
ntême  objet,  nous  ajoutons  aux  précédentes  celle  qui  suit. 

Nos  lecteurs  pourront  ainsi  expérimenter  et  étudier  par  eux- 
mêmes  les  procédés  les  plus  divers. 

On  frotte  les  parties  rouillées  du  nickel  de  la  bicyclette  avec  un 
oignon,  puis  l'on  y  passe  énergiquement  un  tampon  de  flanelle. 

Que  l'on  ne  soit  pas  trop  surpris  du  procédé.  Il  est  moins  fan- 
taisiste qu'il  n'en  a  lair.  La  rouille  se  dissout  sous  l'action  du  sul- 
fure d'allyle  contenu  dans  l'oignon. 


Assouplissement  et  conservation  des  cheveux  ' 
demandée.) 


(Recette 


En  principe,  l'usage  des  drogues  plus  ou  moins  hygiéniques 
préconisées  par  les  coilTeurs  est  toujours  li  éviter.  Cepomiant  il  faut 
bien  se  nettoyer  la  tête.  On  peut  le  faire  à  l'eau  claire,  en  ayant 
soin  de  n'y  jamais  joindre  de  soude  (alcalin),  car  cette  substance 
est  nuisible  aux  cheveux. 

Ceux  à  qui  l'eau  pure  paraîtra  insuffisante  pourront,  deux  fois 
par  semaine,  oindre  les  racines  de  leurs  cheveux  avec  un  mélange 
de  rhum  et  d'huile  de  ricin,  par  parties  égales.  Toutefois  ces  deux 
substances  peuvent  être  employées  plus  utilement,  chacune  de  son 
cùté,  à  d'autres  usages. 

Contre  les  fourmis. 

Les  moyens  sont  nombreux  de  combattre  ces  désagréables  visi- 
teuses, que  leur  bonne  renommée  ne  suffit  pas  à  rendre  intéres- 
santes, et  nous  en  avons  ici  même  donné  plusieurs.  Mais  on  n'en 
saurait  trop  avoir  à  sa  disposition  et  les  deux  recettes  que  nous 
donnons  ne  feront  que  rendre  plus  utile  notre  liste  déjà  longue. 

\o  On  éloigne  les  fourmis,  nous  dit-on,  en  brûlant  du  papier  à 
l'endroit  précis  par  où  elles  pénètrent  dans  l'appartement. 

2o  Un  mélange  de  chaux  et  de  sucre  est,  paraît-il,  un  moyen 
également  bon  de  les  mettre  en  déroute.  —  On  en  place  partout 
où  elles  ont  coutume  de  passer. 

Pour  les  chasseurs. 

C'est  à  ceux  qui.  par  le  froid  et  la  gelée,  vont  affronter  les  cory- 
zas et  les  rhumatismes  pourtuer  le  gibier  d'eau  ou  la  bécasse  que 
nous  dédions  le  breuvage  suivant,  que  trouveront  réconfortant, 
d'ailleurs,  tous  ceux  qui,  par  plaisir  ou  par  devoir,  ontà  braver  les 
intempéries  et  à  lutter  contre  les  refroidissements. 

On  mélange  deux  verres  à  liqueur  de  cognac  avec  deux  verres, 
de  dimension  égale,  de  liqueur  de  noyau,  le  jus  d'un  citron  et  une 
livre  de  sucre  en  poudre.  On  pique  un  autre  citron  de  clous  de  gi- 
rofle, et  on  le  fait  rôtir  devant  le  feu.  —  Dès  qu'il  est  bien  bruni, 
ou  le  place  dans  un  bol  avec  une  rôtie  de  pain  et  l'on  verse  des- 
sus deux  litres  de  bonne  bière  chaude  et  les  spiritueux  acidulés  et 
sucrés  préparés  d'abord. 


Prière  à  nos  correspondants  de  nous  communiquer  .a  recette 
d'une  bonne  encre  sympathique,  ou  encre  invisible. 

Et  aussi  celle  d'une  couleur  noire  inaltérable,  poiu-les  tableaux 
d'écoles. 

Merci  d'avance. 

1.  Recette  tirée  du  Trésor  des  familles  par  Louis  Bonconseil.  — 
1  vol.  in-8»  relié  toilo.  Prix  franco  :  5  francs. 
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II  {Suite.) 


n  préparait  en  ce  moment  une  cause  fort  attachante  et  digne 
de  tout  son  intérêt. 

II  s'agissait  d'un  jeune  garçon  de  douze  ans  sans  famille,  sans 
asile,  accusé  de  vagabondage  et  menacé,  d'après  l'article  271  du 
code  pénal,  d'être  enfermé  dans  une  des  cellules  de  la  Petite- 
Roquette,  où  s'exerce  la  surveillance  de  la  haute  police  à  laquelle 
sont  soumis  les  vagabonds  âgés  de  moins  de  seize  ans. 

Je  savais  combien  notre  organisation  sociale,  si  cruelle  à 
l'égard  des  enfants  abandonnés,  excitait  son  indignation  ;  je 
supposais  qu'il  voulait  attirer  l'attention  publique  sur  un  fait  aussi 
important  et  si  peu  compris. 

Je  ne  m'étonnai  plus  alors  que,  préoccupé  de  cette  question,  il 
ne  se  laissât  point  toucher  par  un  triomphe  d'amour-propre,  car 
telle  était  la  générosité  de  sa  nature  qu'il  plaçait  son  intérêt  par- 
ticulier bien  au-dessous  de  l'intérêt  général. 

Le  propre  de  la  conviction  sincère  c'est  de  se  communiquer  ; 
François  me  communiqua  donc  la  sienne  et  j'attendis  avec  une 
réelle  anxiété  le  jour  du  jugement. 

J'avais  lu  le  plaidoyer  ;  je  savais  d'avance  ce  qu'il  allait  dire 
et  il  n'y  avait  pas  une  idée,  pas  une  expression  que  je  n'eusse 
approuvée,  mais  j'étais  loin  de  m'attendre  à  l'émotion  qui  se  mani- 
festa dans  toute  la  salle,  qui  me  saisit  moi-même  lorsque  d'une 
voix  chaude,  grave,  émue,  il  défendit  ce  pauvre  petit  assis  au  banc 
des  accusés,  non  parce  qu'il  était  coupable  mais  parce  qu'il  était 
malheureux. 

—  Je  cherche,  s'écria-t-il,  un  motif,  un  prétexte,  une  apparence 
de  raison  qui  m'explique  la  présence  de  cet  enfant  ici  et  je  ne 
trouve  rien;  la  pitié  et  la  justice  condamnent  la  loi  qui  le  frappe. 

«  Rappelez-vous,  messieurs,  les  soins,  la  tendresse  dont  vous  ont 
entourés  vos  parents,  voyez  ce  que  vous  faites  pour  vos  fils  et 
comparez,  si  vous  le  pouvez,  sans  que  vos  cœurs  s'émeuvent. 

«Puis  demandez-vous  quel  rôle  joue  la  société  dans  la  destinée 
de  cet  enfant;  elle  le  saisit,  l'emprisonnne,  l'isole,  c'est-à-dire  le 
laisse  avec  son  ignorance  et  son  instinct  mauvais,  ou  bien  elle  le 
mêle  à  de  plus  pervertis,  elle  le  place  à  l'école  du  vice  et  plus 
tard,  quand  le  vagabond  dont  elle  aura  fait  un  scélérat  portera 
par  son  crime  atteinte  à  la  sécurité  publique,  elle  le  frappera  de 
quelque  irrévocable  sentence. 

«  Cela  est-il  juste?  Messieurs,  je  vous  le  demande. 

aMais  il  me  reste  une  autre  considération  à  évoquer,  plus  élevée 
encore,  plus  digne  par  conséquent  d'être  examinée. 

«Dansl'enfantje  viensde  vous  montrer  l'homme;  dans  l'homme 
maintenant,  je  veux  vous  faire  voir  l'âme. 

«Certes,  je  m'apitoie  sur  ce  petit  quand  je  songe  qu'il  a  faim,  qu'il 
a  froid,  qu'il  est  toujours  repoussé,  souvent  maltraité;  cependant 
combien  je  m'apitoie  plus  encore  en  me  disant  que  toujours  il 
ignorera  ce  qu'il  est.  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit  espérer.  Dieu  l'a 
créé  à  son  image  et  les  hommes  le  rejettent  au  rang  de  la  brute, 
car  ils  le  dégradent  sûrement,  sciemment. 

«Ah!  si  nous  savions,. Messieurs,  appliquera  notre  législation  les 
enseignements  du  Christ,  cet  admirable  législateur,  les  premiers 
et  les  plus  vastes  de  nos  monuments  ne  seraient-ils  pas  des  asiles 
pour  l'enfance  abandonnée?  » 

La  sortie  du  jeune  avocat  fut  une  véritable  ovation  ;  on  l'entou- 
rait, on  le  félicitait  ;  plus  d'une  femme,  les  yeux  encore  mouillés 
de  larmes,  vint  lui  tendre  la  main. 

Quelques  heures  après,  seul  avec  lui,  je  lui  disais  : 

—  Tu  es  satisfait  maintenant;  tu  auras  la  gloire  et  tu  seras 
utile. 

Il  resta  sans  répondre  d'abord,  puis,  serrant  mes  mains  avec 
force,  il  murmura  : 

—  Non,  ce  n'est  pas  encore  assez;  je  veux  Dieu  et  pour  le  pos- 
séder il  faut  se  donner  à  lui. 

—  Qu'entends-tu  par  là?  interrogeai-je  avec  angoisse. 

—  Que  je  vais  déposer  comme  un  fardeau  trop  pesant  tous  les 
soucis  humains. 

—  Et  toutes  tes  affections  aussi,  n'est-ce  pas  ?  interrompis-je. 
C'est  bien  cela  ce  qu'on  appelle  une  vocation  irrésistible;  on  ne 
tient  compte  de  rien,  do  personne;  les  parents,  les  amis  sont  sacri- 
fies; tant  pis  pour  eux  s'ils  ont  la  faiblesse  de  nous  aimer,  de 
mêler  si  intimement  leur  vie  à  la  nôtre  que  l'absence  sera  pour  eux 
un  mal  insupportable. 

1.  Voir  VOuvrier  depuis  le  11  novembre  1896. 
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«Le  Dieu  que  lu  sers  est  un  Dieu  jaloux,  il  n'aduietpas  de  p.n'- 
Inge.  Ah  !  pourquoi  t'ai-je  i-enconlré,  pourquoi  ai-je  fait  de  toi  un 
IVere'/  Ingrat,  tu  méprises  l'amitié  que  je  t'ai  donnée  ou  plulol  Ui 
l'ignores  ou  lu  ne  sais  pas  aimer  loi-même. 

J'aurais  continué  longtemps  ainsi  dans  ma  douleur  et  mou 
indignation  s'il  ne  s'était  écrié  : 

—  Par  piliC;  taisez-vous,  pourquoi  metorturer ainsi  ;  croyez-vous 
que  j'aie  pris  une  telle  résolution  sans  résister  ni  lutter.  Je  n'ai  pas 
trente  ans,  la  -vie  m'apparaissait  belle  et,  quoique  vous  en  doutiez, 
ie  sais  aimer  ardemment,  profondément. 

En  l'entendant  parler  ainsi,  j'eus  un  moment  de  fol  espoir. 

—  Reste  avec  nous,  suppliai-je,  nous  avons  besoin  de  toi  pour 
être  heureux.  Aimer  ses  frères,  c'est  aimer  Dieu;  lu  Le  serviras  en 
protégeant  et  défendant  les  faibles  comme  lu  l'as  fait  aujourd'hui, 
tu  travailleras  à  sa  gloire?  en  Le  faisant  connaître;  seul  je  ne  saurais 
aller  à  Lui,  mais  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  me  laisser 
conduire  à  Celui  qui  atu'ait  eu  pitié  de  moi  en  mé  conservant  un 
ami.  Enfin,  François,  songe  à  ta  mère  I 

—  Ma  mère,  tiit-il  en  relevant  la  tête,  ma  mère  est  une  sainte 
et  c'est  elle  qui  va  vous  répondre.  Ahl  je  vous  en  supplie,  soyez 
bon  et  fort  comme  elle. 

Et  il  me  tendit  une  lettre  qu'il  prit  entre  les  feuillets  d'un 
livre. 

Cette  lettre,  je  l'ai  lue  cette  seule  fois,  mais  je  n'eu  ai  pas 
oublié  une  phrase,  un  mot  : 

CI  0  monfilsl  voici  l'heure  du  sacrilico  et  vous  me  demauiUz 
d'être  furie. 

«  Le  puis-je,  hélas!  Je  souhaiterais  phitotr|uece  calice  s'éloiguàl 
de  moi.  J'étais  si  fière  de  vous,  je  vous  trouvais  si  beau.  Vous 
rappelez-vous  mes  coquetteries  maternelles?je  choisissais  moi-même 
ce  qui  vous  seyait  le  mieux,  je  vous  parais  de  mes  mains,  et  bientôt 
vous  allez  m'apparaitre  revêtu  d'une  pauvre  livrée,  ceint  d'une 
corde,  chaussé  de  sandales.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  je  vois  toujours 
en  vous  le  petit  être  délicat  que  je  soignais  tendrement,  que  je 
préservais  du  froid,  de  la  souftrance,  et  je  vous  saurai  désormais 
exposé  à  toutes  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant.  'Vos  pieds,  que  j'ai 
baisés  tant  de  fois  quand  vous  marchiez  à  peine,  seront  souillés  du 
la  boue  et  de  la  poussière  des  chemins  ;  vos  cheveux,  que  je  rou- 
lais en  longues  boucles,  vont  tomber  sous  un  fer  inexoi'able. 
Combien  de  fois  vous  ai-je  déposé  avec  amour  dans  votre  petit  lit 
moelleux!  Et  maintenant  il  fnudra  médire  que  votre  corps  épuisé 
ne  trouvera  ni  repos  ni  sommeil  sur  une  couche  trop  dure! 

«Que  de  tortures  pour  mon  pauvre  cœur! 

«  Ahl  pourquoi  l'enfant  devient-il  homme  puisque  samère  lui 
garde  toujours  la  tendresse  inquiète  qu'elle  avait  pour  l'être  frêle 
suspendu  àson  sein,  où  il  puisait  la  vie? 

«  Mais  je  vous  afflige,  mon  fils,  j'oublie  quejesuis  une  chrétienne 
qui  parle  à  un  chrétien.  Eh  bien!  oui,  je  vous  admire,  et  si  mon 
cœur  se  brise,  mon  âme  tressaille  d'allégresse.  Au  milieu  de  mes 
pleurs,  je  répète  ces  paroles,  les  vôtres  :  «  Ne  regrettez  pas  les 
quelques  bribes  de  gloire  humaine  que  j'ai  pu  cueillir;  vous  le 
savez,  je  ne  l'ai  pas  recherchée  pour  moi,  mais  pour  l'honneur 
de  Dieu.  Je  ne  voulais  pas  qu'il  fût  dit  que  j'allais  à  Lui  dans  mon 
humiliation  ;  je  voulais  lui  offrir  en  holocauste  tous  les  dons  que  j'ai 
reçus  de  sa  bonté  comme  un  fils  tendre  apporte  à  son  père,  ou  un 
serviteur  soumis  à  son  maîlre,  tout  ce  qu'il  a  de  meilleur.  »  Je 
vous  retrouve  bien  là,  mon  fils,  vous  me  parliez  ainsi  quand  vous 
aviez  douze  ans;  vous  lisiez  l'histoire  des  Croisades  et,  dans  votre 
enthousiasme,  vous  me  disiez  :  «  Mère,  moi  aussi  je  me  ferai  cheva- 
lier du  Christ.  »  Vous  allez  le  devenir,  vous  ne  porterez  point 
d'armure  brillante,  ni  de  blason,  ni  de  couronne,  vous  aurez 
une  robe  de  hure,  une  croix  de  bois,  mais  qu'importe!  vous  ne 
serez  pas  moins  vaillant  et  votre  mère  vous  bénit.  » 

Après  avoir  lu  cela,  je  compris  combien  mes  instances  seraient 
vaines. 

Il  avait  résisté  à  la  douleur  de  sa  mère,  et  sa  mère  l'avait 
béni! 

J'étais  vaincu  et  non  soumis;  le  sentiment  de  mon  impuissance 
contre  ce  que  j'appelais  un  fanalisiue  inouï  me  révolta.  Une  vio- 
lente colère  m'envahit  et  je  le  quittai  sur  un  mot  cruel  : 

—  Je  suis  pour  vous  la  pierre  qui  obstrue  le  chemin  et  qu'on 
repousse  du  pied. 

Il  essaya  de  me  retenir,  je  l'écartai;  mù  par  je  ne  sais  quel 
sentiment,  je  restai  quelques  instants  debout  dei'rière  sa  porte  ; 
je  l'entendis  pleurer  et  je  ne  rentrai  pas. 

Mon  cousin  ;n'avait  fait  éprouver  une  déception  immense,  dou- 
loureuse, prol'<uide. 

Cinq  années  pnssées  ensemble  dans  une  inliinité  parfaite  avaient 
faitde  notre  amitié  un  lien  qu'il  était  impossible  de  rompre  sans 
souffrir. 

Et  puis  ma  souffrance  se  mêlait  d'amertume,  de  dépit;  je  m'en 
voulais  k  moi-mémo  de  ne  pas  la  surmonter,  de  penser  sans  cesse 
il  cet  ingrat,  de  ne  pas  savoir  me  passer  de  celui  qui  m'avait 
abandonné. 

Je  n'avais  jamais  aimé  personne  comme  lui  ni  autant  que  lui  ; 
H  avait  exercé  sur  moi  im  altrail  irrésistible  et  très  doux;  j'avais 
cru  qu'il  me  payait  de  retour,  qu'il  avait  autant  besoin  de  moi 
que  tnoi  de  lui. 


Comme  il  m'avait  vite  délaissé,  hélas!  l'intrainé  par  un  fana- 
lisme  odieux,  il  avait  tout  brisé  ;alTection,  souvenirs,  espérances. 

Et  je  resterais  seul  à  me  désoler,  ii  regretter?  Mille  l'ois  non. 

Le  passé  me  rappelait  aussi  de  bonnes  heures  et  ce  passé-là 
u'étail  pas  si  loin;  je  n'étais  pas  encore  vieux.  Quarante  ans  n'est- 
le  pas  pour  un  homme  l'épanouissement  de  la  raison,  delà  force, 
lie  toutes  ses  facullés  physiques  et  intellectuelles? 

Je  pouvais  voyager  cucore,  par  exemple  ;  les  voyages  avaient 
été  la  grande  attraction  de  ma  jeunesse.  Si  l'on  ne  relit  pas  deux 
fois  la  même  page,  si  l'on  ne  parcourt  pas  deux  fois  le  même 
chemin  avec  des  impressions  semblables,  au  moins  est-il  possible 
'l'en  éprouver  de  nouvelles.  J'avais  voyagé  en  poète,  désormais  je 
voyagerais  en  philosophe. 

Je  bouclai  mes  malles  et  je  me  disposai  à  partir. 

Le  matin  même,  je  reçus  une  lettre  de  François,  mais  -e 
ilédaignai  de  l'ouvrir  et  je  la  laissai  dans  mon  secrétaire. 

(l.a  fin  au  prochain  numéro.)  Etienne  Frank. 
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MISS  DIANA  VAUGHAN  EXISÏE-T-ELLE?  —  SES  RÉVÉLATIONS.  —  HISTOIRES 
INVRAISEMBLABLES.  — l'aNCÈTRE  DE  MISS  ET  LA  VEftGE  DE  FER.  —  LA 
lilSA'lEULE  DE  l'.ANTECHRIST.  —  JUSTE  DÉFIANCE.  — LES  FLEURS  d".APP.^.R- 
TBMSNT.  —  PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE.  —  LES  ORCHIDÉES  ET  LE  CVPRIPE- 
DIUM.  —  UN  VASE  QUI  TOMBE  d'UNE  FENÊTRE.  —  LE  MARCHAND  DES 
QUATRE  SAISONS.  —  POMMES  DE  TERRE  AU  BOISSEAU  I  —  HABITATIONS 
ÉCONOMIQUES.  ' —  LA  TÔLE  d'ACIF.R.  — PLUS  d'iNGENDIE,  MAIS  TROP  DE 
SONORITÉ  !  —  LE  BANQUET  DES  PAUVBESA  MONTMARTRE.  —  ASSISTANCE 
MUTUELLE.   —  LE  TSAR.  —  UN  ARCHAÏSME. 

Les  journaux  religieux  s'occupent  beaucoup  depuis  quelque 
lemps  des  révélations  d'une  importante  dignitaire  de  la  franc- 
maçonnerie,  de  miss  Diana  Vaughan.  .\près  avoir  exercé  un  des 
|jriucipaux  emplois  de  la  secte,  cette  jeune  Américaine  se  serait 
ronvertie  au  catholicisme.  Depuis  dix-huit  mois,  un  éditeur  publie, 
sous  le  nom  de  miss  Diana,  les  Mémoires  d'une  ex-Palladiste,  qui 
passionnent  un  certain  public.  D'abord  insignifiantes,  les  révélations 
de  miss  Vaughan  ont  divulgué  de  tels  faits  qu'on  s'est  peu  à  peu 
demandé  s'il  fallait  prendre  au  sérieux  la  narratrice  et  son  roman. 
Dans  le  fascicule  du  mois  de  mai  de  ses  Mémoires,  miss  Vaughan 
raconte,  entre  autres  choses,  qu'une  «  luciférienne  »,  nommée 
Sophie  Walder,  est  destinée  à  donner  naissance  à  la  «  bisa'ieule 
de  l'Antéchrist  ».  C'est  le  29 .septembre  dernier  que  l'événement 
:i  dû  se  produire  dans  une  hôtellerie  de  Jérusalem.  Miss  Vaughan 
connaît  de  longue  date  cette  Sophie  Walder;  à  l'entendre,  ladite 
Sophie  traverse  les  murailles  avec  la  même  facilité  qu'un  clown 
du  Nouveau  Cirque  crève  un  cerceau  de  papier.  Miss  Diana 
accomplissait  elle-même  des  exploits  analogues  avant  d'avoir  ou- 
vert les  yeux  à  la  «  lumière  ».  Pour  franchir  les  espaces,  il  lui 
suffisait  de  se  tenir  à  califourchon  sur  une  verge  de  fer  qui  l'en- 
traînait dans  les  hauteurs  del'empyrée.  Et  quelle  était  celte  verge 
de  fer?  Ici,  tenez-vous  bien  et  prenez  garde  de  tomber  à  la  renverse: 
la  verge  était  l'habitacle  du  bisaïeul  de  miss  Diana!...  Parfaite- 
ment !  Ledit  bisaïeul,  nommé  Thomas  Vaughan,  affranchi  par 
Satan  de  la  loi  de  la  mort,  aurait  obtenu  le  privilège  de  séjourner 
dans  cette  amulette  magique.  Comprenez-vous  maintenant? 

Déconcertés  par  ces  calembredaines,  de  nombreux  catholiques' 
en  sont  venus  à  se  demander  si  les  soi-disant  Mémoires  de  miss 
Diana  n'étaient  pas  une  pure  mystification,  et  si  miss  Diana  elle- 
même  n'était  pas  un  mythe.  Le  fait  est  que  notre  palladiste  iie 
s'est  révélée  jusqu'à  ce  jour  qu'à  des  individus  justement  suspects, 
et  qu'elle  se  contente  d'entretenir  des  rapports  épistolaires  avec 
ceux  de  ses  partisans  qui  mériteraient  le  plus  de  crédit.  Ce  qui 
excite  surtout  la  défiance,  c'est  l'intervention  dans  l'affaire  d'un 
personnage  dénué  de  tout  scrupule.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  polé- 
mique que  les  Mémoires  de  la  palladiste  ont  soulevée  ne  va  pas 
tarder  sans  doute  à  faire  la  lumière.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs 
au  courant  des  conclusions  de  l'enquête. 

Nous  avons  déjà  trop  accordé  de  confianceanxèlucubratioiisd'un 
certain  docteur  bataille,  qui  prétendait  nous  dévoiler  des  mystères 
que  personne  n'avait  jusqu'à  ces  derniers  temps  soupçonnés.  L'au- 
leur,  prisa  partie  par  des  lhéoloi;iens',  a  fini  par  se  démasquer  et 
par  confesser  ses  impostures.  En  même  temps  qu'il  prétendait 
uous  faire  connaître  certaines  manifestations  diaboliques,  le  doc- 
teur écrivait  un  livre  plein  de  dérision  contre  le  surnaturel.  Un  pou 
plus  de  prudence  serait  maintenant  de  mise,  et  les  honnêtes  gens 
feraient  bien  de  se  défier  désormais  des  spéculateurs  qui  trafiquent 
des  choses  saintes. 

Voici  l'époque  de  l'année  où  les  fleurs  d'appartement  nous  con- 
solent de  la  nudité  de  nos  jardins  et  de  la  pénurie  de  nos  parterres. 
Pourim  Parisien  qui  vient  de  quitter  la  rue  boueuse  et  de  s'immer- 
ger dans  une  atmosphère  embrumée,  quoi  de  plus  ravissant  qu'un 
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salon  égayé  de  plantes  rares?  Mais,  dans  le  chois  de  ces  merveilles 
horticoles",  il  faut  beaucoup  de  discernement.  Point  de  fleurs  for- 
cées! dirons-nous  à  nos  amis.  Donnez  vos  préférences  soit  aux 
inflorescences  de  saison,  soit  aux  plantes  à  feuillage  ornemental: 
les  unes  et  les  autres  ne  nous  leurreront  pas.  Si  les  premières  sont 
innombrables,  les  secondes  forment  une  ypritable  armée  l'e  sont 
d'abord  tous  les  palmiers  de  serre  froide,  les  phœnix,  les  ericns, 
lesrhapis,  les  latanias,  les  chamœrops,  les  aspidistras,  les  plus  rus- 
tiques des  plantes  condamnées  au  régime  cellulaire,  les  rycadées, 
les  dracœnas,  les  camélias,  les  rhodeas,  les  yuccas  et,  dans  un  ordre 
plus  modeste,  les  véroniques  qui,  avec  quelques  soins,  soutiennent 
merveilleusement  l'épreuve  de  la  claustration,  les  lauriers-thyms, 
les  phormiums.  etc.  Les  éricas  ou  bruyères,  les  primevères  de  la 
Chine,  très  séduisantes,  ne  supportent  jamais  longtemps!'',  tempé- 
rature de  l'appartement  Mais  comme  elles  conservent  leurs  fleurs 
dans  la  périocle  où  elles  languissent  avant  de  mourir,  on  peut  ne 
pas  rejeter  leur  concours,  qui  contribue  puissamment  i  la  beauté^ 
d'une  jardinière  Les  orchidées  flgurent  parmi  les  végétaux  qui' 
peuvent  devenir  le  plus  charmant  des  décors  d'un  appartement. 

Un  cypripédium  reste  facilement  en  pleine  floraison,  sur  une 
table,  pendant  plus  de  deux  mois,  sans  autre  soin  que  celui  de  le 
tenir  au-dessus  d'un  vase  plein  d'eau.  Presque  toutes  les  variétés 
de  cette  espèce  se  prêtent  au  régime  de  l'intérieur;  citons  notam- 
ment les  ondontoglossums,  les  alexandras,  les  pescatores,  les  trium- 
phums,  etc.  Les  prix  de  ces  orchidées  ne  sont  pas  excessifs  :  pour 

?iiatre  à  cinq  francs,  vous  pouvez  avoir,  chez  Godefroy  Lebœuf,  un 
ort  bel  exemplaire  de  cypripédium. 

Il  s'agit  maintenant  d'entretenir  vos  pensionnaires  en  santé.  Les 
plantes  d'appartement  ont  deux  ennemis,  la  poussière  et  l'eau.  Si 
vous  avez  pour  elles  quelque  sollicitude,  vous  les  sauvegarderez 
aisément  de  la  première  en  nettoyant  les  feuilles,  avec  un  linge  sec 
ou  une  brosse  douce,  au  moins  une  fois  par  semaine  Quant  à  l'eau, 
il  s'agit  de  s'en  servir  avec  modération.  Tous  les  végétaux  ne  sont 
pas  des  ivrognes,  mais  généralement  on  les  sert  comme  s'ils  avaient 
subi  la  contagion  de  ce  vilain  défaut  de  notre  espèce;  on  arrose 
toujours  trop  lorsqu'on  verse  le  liquide  sans  avoir  enlevé  la  plante 
de  son  cache-pot  ou  de  la  jardinière;  après  avoir  traversé  le  com- 
post, l'eau  en  excès  séjourne  dans  le  récipient  et,  sous  i'mfluence 
du  liquide,  les  racines  pourrissent  rapidement.  L'arrosage  doit  se 
pratiquer  dans  un  endroit  spécial,  à  la  cuisine,  par  exemple,  où 
l'on  transporte  les  végétaux.  Après  les  avoir  convenablement 
abreuvés,  on  laisse  égoutter  le  trop-plein,  et  on  ne  les  remet  en 
place  que  lorsque  le  trou  de  drainage  cesse  de  suinter. 

Ne  négligez  pas  de  donner  de  l'air  à  vos  plantes  toutes  les  fois 
que  la  température  le  permet,  soit  en  ouvrant  largement  les 
fenêtres,  soit  en  plaçant  les  vases  sur  une  tablette  extérieure. 

Ménagez-leur  également  le  plus  de  lumière  que  vous  pourrez: 
1.1  lumière  n'est  pas  moins  nécessaire  que  l'eau  à  l'existence  des 
plantes.  Cependant,  si  salutaires  que  peuvent  être  les  bains  d'air, 
nous  ne  saurions  trop  vous  mettre  en  garde  contre  la  tentation  de 
les  prodiguer  à  vos  pensionnaires,  avant  d'avoir  préalablement 
muni  la  fenêtre  où  vous  les  installez  d'un  rempart  capable  de  con- 
jurer un  plongeon,  toujours  possible,  sur  le  pavé. 

En  supposant  que  vous  vous  moquiez  du  procès-verbal  auquel 
vous  expose  votre  imprudence,  n'oubliez  pas  que  votre  étourderie 
peut  avoir  des  suites.  Vous  pouvez,  en  effet,  blesser  un  passant,  — 
mésaventure  qui  serait  plus  grave  qu'un  procès-verbal  à  moins  que 
vous  ne  possédiez  la  force  d'àrae  dont  fit  preuve  un  jour  devant 
moi  une  dame  éprise  de  l'horticulture  en  chambre.  ,Ie  me  souvien- 
drai toujours  du  cri  du  cœur  qui  lui  échappa  : 

«  Je  vous  conseille  de  vous  plaindre,  dit-elle  avec  aigreur  à  un 

pauvre  diable  qui  venait  de  recevoir  sur  l'épaule  une  douche  de 

terre  cuite  et  incuite  sous  la  forme  d'une  azalée  constellée  de  fleui's 

i  roses;  —  votre  épaule  guérira,  tandis  que  mon  beau  bouquet  est 

perdu!  • 

Et  la  dame,  le  geste  désolé,  la  physionomie  navrée,  recueillit 
les  débris  du  vase,  sans  plus  s'occuper  de  l'infortuné  blessé  qui  se 
frictionnait  l'endroit  endolori  avec  sou  mouchoir. 


La  saison  devient  rude,  le  dernier  des  étés,  l'été  de  la  Saint- 
Martin,  a  cessé  de  nous  ensoleiller  de  ses  tièdes  et  furtifs  rayons. 
Le  marchand  de  marrons,  qui  est  arrivé  au  moment  où  s'envolaient 
les  hirondelles,  s'est  assis  sur  son  trône  dépaillé,  au  coin  d'un 
cabaret.  La  tète  coiffée  du  bonnet  fourré  et  les  mains  sur  la  poêle  à 
marrons,  il  retourne  la  noire  marchandise. 

Il  y   a  déjà   trois   semaines   qu'on   a  célébré  la  Toussaint   et 
solennisé  le  Juur  des   Morts,  cet  anniversaire  mélancolique  des 
absents  éternels,  cette  fête  de  ceux  qui  n'ont  plus  ici-bas  de  fêtes. 
Comme  le  dit  Brizeux,  le  barde  de  r.Vrmorique,  «  les  jours  noirs 
seul  venus  •.  Que  va  faire  le  mai'chand  des  quatre  saisons?  Après 
avoir  chanté  tout  l'été  comme  la  ciiiale,  va-l-il  être  obligé  de  dan- 
ser con  mie  elle,  ce  qui  ne  conviendrait  guère  à  sa  chaussure  et  à 
son  encolure? 
Hassurez-vQus  !  ,1'entends  le  bruit  do  sa  charrette  qui  roule,  et  le 
j  timbre  de  sa  voix  étlalaute  qui   retentit  dans  la  rue.  Le   vaillant 
i  gagne-deniers  a  encore  une  corde  à  son  arc  et  des  ressources  dans 
sou  bissac. 


Ecoute.'  son  cri  strident  qui  s'élève  jusqu'au  cinquième  étage  : 
Pommes  ','-'  tenr'  Pommes  de  terre  iv,  boisseau.'  Mais  bientôt  u;^. 
camaradi^  1.^  la  corporation  défile  sous  vos  fenêtres  :  aussitôt  vibre, 
comme  la  trompette  de  Jéricho,  le  redoutable  refrain  qui  réveille 
les  jeunes  oisifs  encore  étendus  dans  leur  lit,  où  ils  se  reposent 
des  fatigues  d'une  nuit  passée  au  bal,  au  milieu  d'un  rêve  où  l'or- 
chestre leur  envoie  les  notes  de  la  dernivTc  valse,  ou  les  échos 
d'une  mélodie  de  Massenet:  nos  paresseux  entendent  tout  à 
coup  l'appel  matinal  du  marchand  des  quatre  saisons,  qui  les  ramène 
à  la  réalité  et  à  la  prose,  en  vociférant  Des  choux,  des  poireaux, 
des  carottes.  Nacets .'  navets.'  Ah!  la  sensation  a  parfois  quelque 
chose  He  poignant  et  de  peu  agréable.  Mais  qu'importe  au  mar- 
chand des  quatre  saisons?  11  faut  que  son  commerce  marche.  La 
fourmi  qui  n'est  pas  prêteuse  s'inquiétait  peu,  j'imagine,  des  do- 
léances de  lu  .-igale'  Un  n'arrête  pas  plus  la  charrette  du  marchand 
des  quatr  saisons  que  ie  char  du  soleil.  L'une  suit  l'autre,  en 
variant  ses  chargements,  selon  les  fruits  ou  les  légumes  qu'amène 
chaque  saison  de  l'année. 


Pendant  que  le  vent  siffle  dans  la  cheminée  et  que  la  pluie 
fouette  les  vitres,  on  songe  avec  tristesse,  devant  le  poêle  qui  ronfle, 
aux  pauvres  gens  sans  toit.  Quand  donc  sonnera  l'heure  bénie  où 
tous  les  hommes  auront  leur  foyer,  où  le  père  et  la  mère,  escortés 
d'une  bande  d'enfants  phtisiques,  n'iront  plus  loger  à  l'hôtel  dégarni 
de  la  Belle-Etoile  ?  Bien  des  philanthropes  ont  conçu  le  projet  d'ac- 
corder à  chaque  ménage  d'ouvrier  sa  maison.  Des  sociétés  se  sont 
fondées  pour  procurer  ce  bienfait  aux  travailleurs.  M.M.  Georges 
Picot,  le  prince  d'Arenberg,  etc.,  ont  fait  construire  dans  le  quar- 
tier de  la  Salpêtrière  des  maisonnettes  destinées  aux  classes  popu- 
laires. Mais,  si  modique  que  soit  la  somme  réclamée  pour  l'acqui- 
sition d'une  maison,  le  prix  est  toujours  trop  cher,  hélas  I  pour  ■ 
l'immense  majorité  des  travailleurs. 

Malgré  l'impuissance  de  tant  d'entreprises,  les  ingénieurs  ne 
désespèrent  pas  pourtant  d'arriver  un  jour  ou  l'autre  à  une  solution 
à  peu  près  satisfaisante.  Les  efforts  les  plus  généreux  sont  déployés 
|iour  arrêter  le  type  d'une  construction  vraiment  économique.  C'est 
ainsi  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  imaginé  de  construire  des 
habitations  d'où  le  bois  et  la  pierre  sont  exclus. 

Les  éléments  sont  des  caissons  en  tôle  d'acier  emboutis  et  réu- 
nis de  manière  à  constituer  entre  les  deux  parois  opposées  un 
matelas  d'air.  Des  fers  et  des  plats  transversaux  donnent  à  la 
bâtisse  une  très  grande  résistance.  L'air  circule  entre  les  parois 
pour  assurer  la  ventilation.  Les  surfaces,  soigneusement  galvanisées, 
sont  inaltérables.  .Mais  ce  n'est  pas  là  le  principal  avantage.  Avec 
ce  système,  ni  les  tremblements  de  terre,  ni  les  incendies,  ni  la 
foudre,  ni  l'humidité  ne  sont  à  craindre.  On  peut,  au  gré  de  ses 
désirs,  déplacer  et  transporter  sa  maison,  tout  comme  le  fait  un 
simple  escargot.  Quelle  supériorité  sur  nos  damiers  de  moellons,  si 
lourds  et  si  rebelles  à  tout  déplacement! 

Mais  comme  rien  n'est  parfait  dans  les  œuvres  humaines,  ces 
constructions  métalliques  ont  un  grand  défautl  C'est  la  sonorité. 
Le  son  s'y  propage  avec  une  très  grande  facilité  et  de  fond  en 
comble.  Nos  enfants  ne  pourront  donc  plus  tapoter  sur  leurs  pianos 
sous  peine  d'impatienter  nos  co-locataires,  voire  même  les  habi- 
tants des  maisons  voisines.  Tous  les  bruits,  même  les  plus  sourds, 
susceptibles  de  se  produire  dans  les  familles  et  chez  les  célibataires, 
s'entendront  à  la  ronde.  Quel  concert  et  quelle  harmonie!  Que 
d'indiscrétions  et  que  de  sujets  de  brouilles!  Plus  de  secrets!  Si 
les  habitations  métalliques  se  propagent,  nos  dramaturges  ne 
pourront  plus  introduire  de  confidents  dans  leurs  tragédies, 
Orosmane  et  le  fidèle  Arbate  ne  paraîtront  plus  vraisemblahlaa 


Une  émouvante  et  importante  réunion  a  eu  lieu  dernièrement 
à  Montmartre  :  le  banquet  des  pauvres  1 

On  sait  avec  quel  dévouement  les  chapelains  de  la  Basilique 
s'occupent  de  relever  les  malheureux  tomods  dans  la  dernière 
misère.  Une  messe  est  célébrée  toutes  les  semaines;  les  «  misé- 
reux »  viennent  l'entendre  au  nombre  de  mille  à  quinze  cents  et 
davantage.  Du  pain,  de  la  viande  et  du  vin  leur  sont  la  plupart 
du  temps  distribués  à  la  suite  delà  cérémonie. 

L'assistance  chrétienne,  poursuivie  par  les  dignes  religieux,  ne 
s'est  pas  arrêtée  là.  Les  chapelains  ont  groupé  autour  d'eux  des 
hommes  qui,  par  leurs  relations,  principalement  dans  le  monde 
commercial,  peuvent  aider  les  pauvres  à  trouver  un  emploi  et  à 
rentrer  dans  la  vie  normale.  Heureux  du  succès  obtenu  par  ses  pre- 
miers efforts,  le  R.  P.  Lemius,  L-  vénérable  supérieur,  a  voulu  faire 
mieux.  Il  a  jeté  les  bases  d  une  organisation  où  les  hommes,  arra- 
chés à  l'extrême  détresse,  deviendront,  à  leur  tour,  les  protecteurs 
de  ceux  de  leurs  compagnons  qui  manquent  encore  de  travail,  de 
logement  et  de  nourriture.  Ce  plan  est  établi  selon  une  idée  pra- 
tique autant  que  généreuse.  Les  victimes  sauvées  du  naufrage  sont 
naturellement  désireuses  de  rendre  à  autrui  le  service  dont  elles 
ont  bénéficié  elles-mêmes.  Elles  montreront  de  la  sorte  leur  re- 
connaissance et  elles  s'habitueront  d'autant  mieux  à  se  diriger  et 
à  administrer  leurs  intérêts.  Dans  ces  conditions,  on  assurera  la 
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persévérance  sans  laquelle  les  plus  beaux  efforts  demeui-ent  stériles. 

Le  R.  P.  Lemius  a  donc  établi  une  Association  de  persévérance 
chrétienne  et  de  secours  mutuel,  reliée  à  l'Archiconfrérie  du  Sa- 
cré-Cœur. Et  c'est  pour  jeter  les  fondements  de  cette  œuvre 
nouvelle  que  cinquante  pauvres  se  sont  réunis  autour  de  la  table 
d'un  banquet  fraternel.  Un  vieillard,  vers  la  fin  du  diner,  les  larmes 
îuix  yeux  et  la  voix  émue,  a  demandé  une  prière  publique  pour 
)os  bons  et  généreux  catholiques  qui  procurent  aux  enfants  le 
bienfait  de  ces  agapes  dignes  des  chrétiens  de  la  primitive 
liglise.  Ce  toast  ne  pouvait  rester  sans  réponse.  Prenant  la  parole 
à  son  tour,  le  Père  Lemius  a  paraphrasé  avec  l'éloquence  du  cœur 
la  parabole  de  l'Enfant  prodigue. 

Le  banquet  et  les  toasts  terminés,  on  s'est  occupé  de  la  con- 
stitution de  la  société  projetée.  Au  cours  de  chaque  mois,  un  jour 
sera  désigné  pour  la  réunion  de  prières  et  pour  le  banquet;  un 
échange  de  secours  mutuels  rapprochera  les  associés;  les  anciens 
pauvres  veilleront  sur  leurs  camarades  d'infortune  et  se  feront 
leurs  tuteurs.  Fraternité  admirable  et  patronage  vraiment  évan- 
gélique  !  C'est  la  première  fois  qu'une  œuvre  d'assistance  fait  de 
la  sorte  appel  au  dévouement  des  pauvres  eux-mêmes  !  Une  telle 
pensée  ne  pouvait  germer  que  dans  le  cœur  d'un  missionnaire  et 
d'un  prêtre  I 

Les  Parisiens  ont  fait  en  ces  dernières  semaines  d'incontesta- 
bles progrès  dans  la  connaissance  du  protocole  ;  presque  tous  sa- 
vent aujourd'hui  que  le  drapeau  officiel  delà  Russie  est  tricolore, 
et  qu'il  est  contraire  à  tous  les  usages  d'arborer  à  la  fenêtre  d'une 
maison  privée  l'étendard  jaune  blasonné  d'un  aigle  noir.  Mais 
il  paraît  que  nous  commettons  encore  journellement  une  très 
grande  erreur  en  désignant  sous  le  titre  de  «  tsar  «  l'empereur  de 
toutes  les  Russies.  Un  Russe  écrit  au  New- York  Herald  qu'à  Pé- 
tcrsbourg  cette  appellation  est  tout  à  fait  inusitée  dans  le  langage 
courant.  Tsnr  est  un  terme  archaïque  tombé  depuis  deux  siècles 
on  désuétude  ;  il  a  cessé  d'être  offlciel  depuis  le  temps  de  Pierre  le 
lirnnd;  on  ne  l'emploie  maintenant  que  dans  l'histoire,  pour  dési- 
gner les  souverains  d'autrefois,  ou  en  poésie,  par  exemple,  dans 
l'Hymne  national  et  dans  l'opéra  de  Glinka. 

Tsar  appartient  désormais  au  style  noble,  et  Nicolas  II  a  été. 
parait-il,  aussi  surpris  par  les  acclamations  parisiennes  que  l'eût 
été  Napoléon  III,  si  sur  son  passage  on  eût  crié  :  Vire  César.' 
l'our  être  correct,  il  eût  fallu  crier  :  Vive  l'empereur!  Le  cor- 
respondant du  New-York  Herald  arrive  bien  tard  pour  prévenir 
les  Parisiens.  Heureusement  on  se  plait  à  penser  que  Nicolas  II, 
touché  de  notre  enthousiasme,  a  bien  voulu  ne  pas  prendre  garde 
à  l'archaïsme  de  nos  formules.  Après  tout,  ne  sommes-nous  pas 
excusables  d'ignorer  quelques-unes  des  finesses  de  la  langue  russe? 

Oscar  Hav-^rd. 
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A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

TAK 

HENRY  DE  BRISAY 


TROISIÈME   PARTIE 

CLAMORGAN  CONTRE  CLAMORGAN 

XIV 

LA  corBSE  A  l'apime 

Tous  les  deux  sur  la  passerelle,  tous  les  deux  soudés  l'un  à 
l'autre,  semblant  un  seul  être  pensant  et  agissant,  les  deux 
corsaires  étaient  à  la  roue  du  gouvernail. 

Les  Anglais,  sur  l'ordre  de  Clamorgan  qui  les  voyait  superbes 
cl  forts  au  milieu  de  l'ouragan  de  mitraille  qui  s'abattait  sur  le 
pont,  les  avaient  pris  pourpoint  de  mire.  Mais  un  charme  invisible 
protège  les  deux  hommes.  Autour  d'eux  tout  s'abat,  tout  est 
fauché  par  le  vent  de  mort  que  crachent  les  canons  du  iï!/nfer... 
Eux  seuls,  invulnérables,  observent,  attendent,  guettent  l'instant 
favorable. 

—  Capitaine!  crie  dans  le  fracas  Toussaint  Joël  qui  fumait 
tranquillement  sa  pipe,  le  lieutenant  dit  que  je  n'ai  plus  l'oeil 
bon.  Laissez-moi  pointer  et  je  vous  réponds  que  ça  ne  sera  pas  de 
la  poudre  perdue. 

—  Va,  vieux,  el  vise  à  démâter. 

.Toël,  aussitôt  qu'il  a  l'autorisation  souhaitée,  saule,  leste 
comme  un  mousse,  sur  la  pièce  qu'il  a  choisie.  Il  écarte  le  poin- 
teur qui  grogne  un  peu  et,  s'écrasant  sur  le  canon,  pointe  avec  un 
soin  minutieux. 

Le  vieux  tient  compté  de  tout  :  de  la  houle,  de  l'inclinaison  du 
navire,  du  vent;  il  met  le  feu  lui-même  et  se  jette  vivement  en 
arrière  pour  éviter  le  recul  et  pour  juger  de  l'effet. 

—  Vive  le  roi!  crient  les  matelots  de  la  Saintc-Marir. 

Le  mât  de  hune  du  Hunter  vient  en  bas,  écrasant  deux  Anglais 
dans  sa  chute,  paralysant  la  manœuvre. 

—  Hé!  mon  Marius,  fait  le  vieux  étincelant  de  joie,  on  a  tou- 
jours l'œil  à  sa  place. 

—  Tout  de  même,  riposte  Lacaussade  avec  un  bon  rire,  lu  ne 
t'es  pas  trop  rouillé,  vieille  bagasse! 

Kerbraz  profite  du  désordre  causé  par  cette  grave  avarie. 

Les  ordres  circulent  sans  bruit.  Point  de  commandement  au 
porte-voix,  pas  de  mouvement  tumultueux  que  l'Anglais  puisse 
remarquer.  Attention...  Kerbraz  ne  fera  qu'un  signe  qui  est  com- 
pris de  tous. 

Brusquement,  la  goélette  change  d'allure  et  de  route. 

Pour  les  gens  du  métier,  on  dirait  que  soudain  elle  a  loffé 
de  huit  quarts.  Elle  tente  l'abordage  par  l'extrême  avant  du 
Ilunter. 

Clamorgan  pousse  un  cri  de  rage.  Il  loffc  en  hâle,  mais  n'évite 
le  choc  que  grâce  à  une  avarie  de  la  Sainte-Marie  :  un  boulet  vient 
de  faire  sauter  en  éclats  la  roue  du  gouvernail.  Par  miracle,  les 
deux  corsaires  ne  sont  pas  atteints. 

Mais  l'ouragan  de  projectiles  vomi  par  le  Hunter  a  passé  trop 
haut,  ne  faisant  aucun  mal  à  l'équipage,  coupant  seulement  des 
manœuvres  basses  sans  importance. 

Cependant,  les  matelots  anglais  crient  ; 
Hourra  ! 

Mais  déjà,  par  une  admirable  contre-manœuvre,  Kerbraz  est 
revenu  à  la  charge  et  Clamorgan  est  de  nouveau  menacé. 

Il  faut  dire  que  Kerbraz,  avant  le  cumbal,  avait  donné  des 
ordres  admirables  de  précision  et  de  simplicité.  Timoniers, 
gabiers, gens  de  In  manœuvre,  chacun  snil  si  bien  son  rôle,  que,  sans 
le  moindre  désonlro,  l'équipage  s'est,  en  un  cliii  d'œil,  débarrassé 
des  cordages  coupés  en  les  hachant  au  ras  des  vergues. 

En  même  temps,  Hoëlln  était  descendu  dons  lelnux-ponl  et  la 
barre  de  gouvernail  cinit  saisie  par  ses  mains  habiles.  Joël  et 
Lacaussade  l'avalent  suivi  et  raidnienl  de  leurs  lu"is  puissants. 

Par  une  arrivée  rniiide,  la  Sainte-Marie  aborde  le  Hunier. 
Le  boutc-hors  de  beaupré  du  corsaire  s'engage  dans  les  haubans 
de  misaine. 

Kerbraz  a  enQn  réussi  son  audacieuse  manœuvre. 

1.  Voir  VOuvricr  depuis  le  1"  août  1890. 


Alors  Roèllo  abandonne  la  barre  à  Lacaussade  et  s  élance  sur 
le  pont. 

Une  hache  au  poing,  terrible,  les  yeux  lançant  des  flammes,  il 
jette  son  cri  furieux  : 

—  A  l'abordage! 

Et  Kerbraz  répète  en  bondissant  à  ses  côtés  : 

—  A  l'abordage! 

Les  hommes  se  pressent  derrière  eux.  Guy,  Louis  Kerbraz,  le 
Hollandais,  Joël  sont  là,  ardents,  enthousiastes,  n'attendant 
qu'un  signal  pour  sauter  à  bord  de  l'ennemi. 

Mais,  par  malheur,  le  boute-hors  de  la  Sainte-Marie  casse  net 
el  la  goélette  glisse,  mais  sans  déborder. 

Quoi  que  fassent  les  Anglais,  les  deux  navires  ne  se  séparent 
pas.  Ils  se  heurtent,  s'étreignent,  se  prolongent  vergues  contre 
vergues,  canons  contre  canons. 

Le  bois  éclate,  la  toile  se  déchire,  le  fer  grince. 

A  chaque  instant,  ce  sont  d'épouvantables  secousses. 

—  En  avant!  en  avant!  hurlent  Kerbraz  et  Hocllo. 
Mais  Clamorgan  improvise  une  résistance  terrible. 

La  mousquetcric  éclate.  On  se  sabre,  on  se  tue  à  bout 
portant. 

Kerbraz  est  plein  d'espoir,  ses  gens  avancent  ;  les  deux  bords 
sont  toujours  bien  accostés. 

Cependant,  au  bout  des  deux  grandes  vergues,  se  livrait  un 
effroyable  combat  aérien. 

Clamorgan  a  compris  que  là  est  le  péril,  il  faut  à  tout  prix 
séparer  le  Hunter  de  la  Sainte-Marie.  11  s'élance  avec  trois 
hommes  dans  les  vergues  et  se  trouve  bientôt  en  présence  de 
Le  Moël  el  de  trois  gabiers  qui  cherchent  .i  accrocher  des  grappins. 

Bientôt,  les  pistolets  sont  déchargés,  on  se  bal  a  l'arme 
l>Ianche. 

Trois  Anglais  et  deux  Français  ont  péri. 

Clamorgan,  reste  seul,  pare  un  coup  de  sabré,  hache  une 
corde,  décroche  un  grappin,  pare  un  second  coup  de  sabre,  est 
pris  à  la  ceinture  par  Le  .Moël  el  blessé  par  l'autre  gabier  françms 
dont  il  a  saisi  le  pied. 

Tous  deux  sont  suspendus  à  la  même  corde. 

L'Anglais,  avec  une  adresse  merveilleuse  et  une  force  hercu- 
léenne, s'élance  dans  l'espace,  entraine  avec  lui  les  deux  Français, 
hache  le  pied  de  l'un,  élrangle  l'autre,  se  rattrape  à  un  cordage  et 
remonte  continuer  son  travail  de  décrochement. 

Le  malheureux  Le  '\toel  rnula  entre  les  deux  navires  el  1  on  ne 
sut  jamais  s'il  était  morl  ftuuffe,  écrasé  ou  noyé. 

Enfin,  Clamorgan  dégagea  la  vergue,  tandis  que  son  premier 
maître  parvenait  à  se  débarrasser  d'une  ancre  qui  allait  servir  les 
abordeurs,  el  à  briser  les  dernières  attaches  des  deux  navires 

—  Tonnerre!  hurle  Kerbraz,  ils  nous  échappent! 
Brusquement,  les  deux  vaisseaux  viennent  d'être  séparés. 
A  bord  du  limiter,  l'artillerie  lonne  de  nouveau. 

Roëllo  se  tord  les  poignets,  désespéré,  fou  I  II  a  touché  de  ses 
mains  ce  navire  où  sa  ûlle  est  prisonnière  et  il  n'a  pas  pu  la 
délivrer. 

Guy  et  Louis  ne  retiennent  pas  leurs  larmes.  Les  braves 
enfants  ont  fait  des  prodiges,  mais  on  ne  lutte  pas  contre  l'im- 
possible. 

Le  Hanter  fuit  rapidement  mainlrnnnt  sous  toutes  ses  voiles. 

Mais  Kerbraz  ne  veut  pas  laisser  s'échapper  sa  proie. 

—  En  haut  tout  le  monde!  commanda-t-il.  .\llons,  garçons,  il 
ne  faut  pas  que  l'Anglais  nous  éqhappe,  mettez  tout  dessus,  ne 
pprdez  pas  un  fil  de  toile  1 

Les  manœuvres  ordonnées  furent  exécutées  avec  une  rapidité 
merveilleuse  el  la  Sainte-Marie,  forçant  son  allure,  se  rapprochait 
du  Hunter. 

Les  deux  navires  filaient  dans  l'énorme  corridor  formé  par  les 
flottes  ennemies,  qui  avaient  suivi  avec  un  intérêt  passionné  le  duel 
épique  des  deux  adversaires. 

—  Alors,  disait  Marius  à  Joël,  c'est  bien  ce  grand  sec  que  tu 
m'as  montre  tout  à  l'heure  qui  est  le  Clamorgan? 

—  En  personne  naturelle  et  vivante. 

—  Et  ('est  sa  sœur,  cette  grande  el  belle  (lllc  qui  ft  cassé  la  Ictc 
de  ce  pauvre  Maresco  d'un  coup  de  pistolet? 

—  Oui,  c'est  Diana  Clamorgan 

—  Tel  voilà  une  petite  bergère  pour  Inquelle  je  me  sens  tout 
plein  d'amilié;  mais  quant  an  frère,  je  le  reconnaitrai  jmainlenant 
n'imporlc  où.  Oh!  quelle  belle  figure  de  couquinasael 

—  Dire  que  c'est  moi  qui  ai  amené  ce  brignnd-lii  à  lîoëllo!  dit 
Joël  d'un  air  piteux. 

—  C'est  un  joli  cadeau  que  tu  nous  as  fait  lit.  matelot,  ot  quand 
je  pense  que  co  grediii,  c'était  mon  poste  qu'il  occupait,  j'en  ai  des 
frissons  de  rage  qui  me  secouent  des  pieds  k  la  této. 

—  Tiens,  tiens,  dit  Joël,  regarde  donc  nos  capitaines,  ils  n'ont 
pas  l'air  bien  content! 

Roëllo  venait  en  offel  de  monter  sur  la  passerelle. 
Il  parlait  à  voix  basse  ù  Kcrlu-nz. 

—  Je  viens  de  la  cale. 

—  Eh  bien? 

—  Il  y  a  déjà  trois  pieds  d'eau. 

—  Tonnerre  I 
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—  Il  faut  agir  sans  oerdre  une  niiuiite. 

—  Tu  as  vu  l'avarie  ? 

—  Elle  doit  èlre  par  notre  hanciie  de  Iribord,  mais  je  ne  l'ai 
pas  découverte. 

—  11  faut  l'aveugler  à  tout  prix. 

—  .Mais  avant  tout,  aux  pompes. 

—  Tu  as  raison.  Gnri;ons!  coiniuanda-l-il  d'une  voix  forte,  il 
va  falloir  changer  d'exercices,  il  faut  bien  vai'ier  un  peu.  Tout  à 
l'heure,  vous  vous  êtes  battus,  ensuite  vous  a\ez  été  vous  prome- 
uerdaus  la  mâture,  maintenant,  pour  vous  dégourdir  les  bras,  vous 
allez  pomper  un  peu.  Le  chien  d'Anglais  nous  a  fait  un  trou  dans 
le  ventre.  Nous  lui  ferons  payer  ça  avec  le  reste.  .\ux  porapesl 

Tandis  que  les  pompes  mises  eu  mouvement  par  les  bras  vigou- 
reux des  matelots  commençaient  à  tenter  d'épuiser  la  voie  d'eau. 
Koëllo  et  Kerbraz,  qui  avait  laissé  la  barre  à  Louis,  descendaieni. 
dans  la  cale. 

.Vprès  un  rapide  examen,  Roëllo  dit  : 

—  L'eau  a  encore  monté. 

—  Il  faut  pourtant  li  trouver,  cette  damnée  ouverture!  dit 
lierbraz  qui  promenait  dans  tous  les  coins  les  rarons  de  son  falot. 

—  Veux-tu  qu'on  change  le  chargement  de  façon  à  incliner 
suffisamment  le  bâtiment  pour  qu'on  puisse  clouer  des  plaques  de 
plomb  sur  les  trous  de  boulets? 

—  Cela  nous  ferait  perdre  du  temps,  dit  Kerbraz.  Attendons 
quelques  minutes,  nous  allons  bien  voir  si  les  pompes  franchissent. 

Ils  restèrent  tous  deux  silencieux,  assis  sur  des  tonneaux,  élu- 
u:ant  avec  un  soin  minutieux  le  mouvement  de  l'étiage. 

—  .Te  ne  crois  pas  que  nous  en  prenions  plus,  dit  Kerbraz  après 
un  long  moment. 

—  Je  ne  crois  pas  que  le  niveau  diminue,  dit  Roëllo  en  hochant 
la  tête. 

—  Eh  bien!  dit  impétueusement  Kerbraz,  mainlenons-nous, 
«■'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

—  Pourrons-nous  nous  maintenir?  fit  Ruello  avec  un  soupir. 

—  Peut-être  pourrions-nous  avec  des  paillets  et  des  toiles  gou- 
dronnées faire  passer  une  voile  sous  la  carène  pour  emmailloter  la 
coqueî 

—  Cela  ferait  perdre  bien  du  temps...  objecta  Roëllo  qu'une 
angoisse  poignait  au  coeur. 

—  C'est  vrai,  matelot,  avisons  au  plus  pressé.  D'abord  à  l'An- 
i'uis!  Viens  un  peu  voir  ce  qui  se  passe  en  haut. 

Ils  remontèrent  sur  le  pont. 

La  situation  n'était  guère  changée. 

Néanmoins,  comme  au  moment  où  Roëllo  lui  avait  révélé 
ivarie  de  la  coque,  Kerbraz  avait  fait  diminuer  la  voilure,  le 
!i(i)ie)-  avait  gagné  et  dépassait  maintenant  les  derniers  vaisseaux 
1  ■  la  ligne  française. 

—  Allons!  allons!  cria  le  corsaire  en  empoignant  son  porte- 
vj^x,  il  ne  faut  pas  laisser  échapper  l'Anglais. 

Et  il  commanda  : 

—  Eu  haut  tout  le  monde! 

«  En  haut  les  gabiers  de  hunes! 
«  Larguez!  Bordez!  Amarrez! 

De  nouvelles  voiles  ouvrirent  leur  aile  au  vent  et  la  Sainte- 
Marie  reprit  de  la  vitesse. 

A  bord  du  Hitiiter,  Qamorgan  écumait  de  rage. 

—  Ah!  Diana,  Diana!  répétait-il,  fuir  devant  eux,  quelle 
honte  ! 

—  Que  veux-tu,  répétait  la  jeune  fille,  on  ne  lutte  pas  avec  la 
fortune! 

—  Ah!  si  j'avais  eu  de  bons  canonniers!  Ils  seraient  tous 
engloutis  depuis  une  heure. 

—  11  ne  faut  pas  trop  demander.  Nous  étions  bien  perdus  quand 
les  deux  navires  étaient  liés  comme  par  des  mains  de  fer  et  cepen- 
dant ton  courage  et  ton  adresse  nous  ont  sauvés  du  péril. 

—  Je  ne  retrouverai  plus  jamais  l'occasion  perdue.  C'est  à  peine 
maintenant  si  je  suis  raaitre  de  ma  manœuvre  avec  mon  màt  de 
hune  démoli,  et  c'est  tout  juste  si  je  vais  pouvoir  leur  échapper... 

—  Gare  !  gare  dessous  !  crièrent,  en  ce  moment,  des  voix  de 
matelots. 

Et  presque  en  même  temps,  la  vergue  de  misaine  venait  en  bas 
avec  un  bruit  épouvantable,  couvrant  le  pont  de  mille  débris. 

Le  visage  de  Clamorgan  était  'horrible  à  contempler.  Sur  les 
joues  livides  se  marqiiaient  des  taches  rouges;  ses  lèvres  trem- 
blaient, ses  yeux  qui  n'avaient  rien  d'humain  semblaient  prêts  à 
-.rtir  des  orbites;  il  voulut  parler,  il  ne  put  pas. 

EnOn,  il  courba  la  tête  sur  ses  bras  repliés  et  un  furieu.\  sau- 
i:Kit  le  secoua. 

Clamorgan  pleurait. 

Au  bout  d'une  minute,  il  releva  son  visage  ravagé  par  une 
torture  morale  effrayante. 

—  A  présent,  dit-il  k  sa  sœur  d'une  vois  lourde,  à  présent 
rien  ne  peut  plus  nous  sauver. 

—  Qui  sait? 

—  Rien,  te  dis-je.  Dans  une  heure,  les  maudits  corsaires  seront 
sur  nous. 


A  bord  de  la  SaiiUe-Marie,  Krrbraz  avait  rassemblé  une  sorte 
de  conseil  de  guerre. 

Roëllo,  Guy,  Louis,  Yodah,  le  Hollandais,  Roch  .\rvor,  Lacaus- 
sade  et  Toussaint  Joël  étaient  réuni' <:ur  la  dunette. 

—  -Mes  cliers  compagnons,  dit  Kerbraz,  je  veux  vous  exposer  la 
situation  telle  qu'elle  est  et  prendre  votre  avis.  Nous  avons  reçu  un 
boulet  dans  la  coque,  et  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  la 
voie  d'eau  afin  de  tenter  de  l'aveugler.  Cependant  nous  savons  cer- 
tainement que  l'avarie  est  à  tribord.  Justement,  c'est  de  ce  côté  que 
nous  donnons  de  la  bande.  Si  nous  continuons  une  heure  seule- 
ment ainsi,  nous  coulons,  car  les  pompes  ne  franchissent  plus;  si 
d'autre  part  nous  changeons  nos  amures,  le  brick  anglais  nous 
échappe.  Parlez,  que  faut-il  faire,  j'attends  votre  conseil? 

—  Je  me  récuse,  dit  Roëllo  en  se  levant:  je  suis  son  père. 

—  Je  me  récuse,  dit  Guy;  je  suis  son  frère. 

—  Pour  moi,  dit  le  Hollandais,  je  veux  bien  donner  mon  avis, 
mais  auparavant  il  faut  que  je  fasse  une  question. 

—  Faites,  vieil  homme. 

—  Combien  de  temps  nous  faut-il  pour  rejoindre  l'Anglais,  en 
continuant  comme  nous  sommes  à  présent? 

—  Trois  quarts  d'heure  à  peine. 

—  Nous  pouvons-nous  tenir  une  heure  sur  l'eau  sans  couler? 

—  Je  l'espère. 

—  Alors,  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Sus  à  l'Anglais! 

—  Parle,  dit  Kerbraz  à  Roch  .\.rvor. 

—  Je  pense  comme  le  vieux  diable,  répondit  le  Breton. 
Louis,  Yodah.  Joël  firent  la  même  réponse. 
Lacaussade  dit  comme  eux,  mais  il  ajouta  : 

—  Tout  de  même,  si  l'on  pouvait  mettre  encore  un  peu  de 
toile... 

—  Hé  bien  I  mes  chers  amis,  conclut  Kerbraz.  nous  avons  tous 
la  même  pensée.  Maintenant,  agissons  tous  d'un  même  effort. 
Que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  disponibles  se  mette  aux  pompes. 
Nous  avons  quatre  pieds  d'eau  dans  la  cale;  quand  il  y  en  aura 
huit,  nous  coulerons.  Louis  va  descendre  pour  nous  tenir  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  mer  ;  moi,  je  vais  gouverner  de  mon  mieux, 
et  j'espère  que  nous  aurons  l'.^nglais  avant  d'être  obligés  de  nous 
mettre  à  la  nage. 

Sans  dire  un  mot,  chacun  gagna  son  poste. 

Et  la  course  à  l'abime  commença. 

Ils  étaient  sublimes  d'héroïsme,  en  vérité,  ces  hommes  qui, 
simplement,  sans  grandes  phrases  etsans  forfanterie,  se  lançaient 
dans  la  plus  hasardeuse  des  aventures.  Leur  salut  était  dans  ce 
brick  qui  fuyait  là-bas;  mais,  avant  de  pouvoir  y  mettre  le  pied, 
il  allait  falloir  subir  un  combat  mortel.  De  plus. "aussitôt  qu'il  se 
trouverait  à  portée,  le  Clamorgan  ne  manquerait  pas  de  recom- 
mencer le  feu,  et  qui  sait  si  une  autre  avarie  ne  viendrait  pas 
hâter  l'agonie  du  malheureux  navire? 

Cependant,  sur  la  passerelle,  Kerbraz  et  Roëllo  causaient  tran- 
quillement. La  crainte  ne  pouvait  rien  sur  ces  deux  hommes  de 
fer. 

—  Eh!  matelots,  disait  Kerbraz,  je  crois  que  le  bon  Dieu  est 
avec  nous;  il  vient  de  leur  arriver  un  accident  dans  la  mâture. 

—  Oui,  oui,  fit  vivement  Roëllo  qui  avait  pris  la  lunette.  Leur 
vergue  de  misaine  est  venue  en  bas. 

—  Hardi,  les  gars!  cria  joyeusement  Kerbraz  en  s'adressant  à 
son  équipage.  L'Anglais  vient  d'avoir  une  grosse  avarie;  il  a  une 
aile  cassée.  Il  sera  à  nous  dans  un  quart  d'heure.  Et  vous  savez, 
garçons,  il  faudra  enlever  ça  vivement,  si  vous  ne  voulez  pas  avoir 
les  pieds  mouillés. 

—  Hourrah  pour  Kerbraz!  Hourrah  pour  Roëllo!  répondirent 
les  matelots  électrisés. 

Alors  on  vit  Louis  qui,  arrivé  en  haut  de  l'escalier,  se  tourna 
vers  son  père. 

—  Hé  bien?  interrogea  le  corsaire. 

—  L'eau  monte  toujours,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Quelle  hauteur? 

—  Cinq  pieds  et  demi. 

—  Nous  sommes  bons!  Redescends. 

La  Sainte-Marie  gagnait  visiblemeut  sur  le  Hunier. 
Avec  sa  longue-vue,  Kerbràz  suivait  avec  attention  tous  les 
mouvements  qui  se  produisaient  à  bord  de  l'Anglais. 
Tout  à  coup,  il  cria  : 

—  Couchez-Yous  tous  ! 
On  obéit. 

Un  vent  de  feu  et  de  Ilniirues  passa  sur  la  goélette. 

—  Maintenant,  garçons,  rendez-lui  sa  politesse,  mais  pointez  à 
démâter  seulement,  n'abimez  pas  votre  maison  de  tout  à  l'heure. 

La.  Sainte-Marie  riposta  de  toute  sa  bordée. 

Le  mât  d'artimon  du  Hanter,  fauché  au  ras  du  pont,  s'abîma 
dans  la  mer. 

-—  Cette  fois-ci,  dit  joyeusement  le  corsaire,  je  ne  donnerais  pas 
deux  deniers  de  leur  peau. 

Soudain  la  voix  angoissée  de  Louis  se  Ht  entendre. 

—  Père  !  père  ! 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  L'eau  monte  avec  rapidité,  uous  avons  de  nouvelles 
avaries. 
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—  Quelle  hauteur? 

—  Près  de  sept  pieds. 

—  Bigre!  Allons  les  grands  moyens...  el  puis  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard...  Attention...'!  Ah!...  couchez-vous,  mille 
tonnerres  ! 

Une  nouvelle  décharge  vint  s'abattre  sur  le  malheureux 
navire. 

—  Feu ,  partout  I  rugit  Kerbraz  qui  commençait  à  perdre 
patience. 

—  Bon,  le  voilà  rasé  comme  un  ponton,  c'est  tout  ce  que  je 
demande... 

—  Père!  père!  sept  pieds  d'eau  dans  la  cale,  cria  Louis. 

—  Alors  il  n'y  a  pas  à  hésiter...  Les  canons  par-dessus  bord, 
commanda  Kerbraz. 

En  quelques  instants,  les  lourdes  pièces  furent  jetées  dans  la 
mer. 

Allégée,  la  goélette  se  reieva  un  peu. 

Les  deux  navires  étaient  maintenant  à  une  portée  de  pistolet 
l'un  de  l'autre. 

Le  Hunter  ne  pouvait  plus  manœuvrer.  La  misaine  venait  de 
s'effondrer  et  les  matelots  taillaient  à  grands  coups  de  hache  pour 
débarrrasser  le  brick  du  mât  rompu. 

—  Mes  enfants,  voilà  le  moment!  cria  le  corsaire. 

Il  se  fit  à  bord  des  deux  vaisseaux,  un  silence  profond. 
On  entendit  seulement  Clamorgan  qui  commanda  : 

—  Feu! 

La  Sainte-Marie  gémit  sous  le  coup,  mais  ne  put  pas  répondre. 
Les  canons  étaient  au  fond  de  l'eau. 

—  C'est  fini,  les  camarades,  c'est  la  hache  qui  va  parler...  dit 
Kerbraz... tiens,  Roëllo,  je  l'aborde  de  bout  en  bout...  on  aura  plus 
de  place  pour  entrer... 

Sous  la  main  habile  du  corsaire  la  goélette  encore  obéissante 
vint  se  ranger  bord  à  bord  avec  le  Hunter. 

Les  grappins  mordirent  partout  de  leurs  ongles  d'acier  et  les 
deux  navires  liés  l'un  à  l'autre  ne  formèrent  plus  qu'un  seul  champ 
de  bataille. 

—  Hardi  les  gars!  A  l'abordage! 
La  lutte  mortelle  s'engagea. 

Ensemble,  Kerbraz  et  Hoëllo  avaient  sauté  sur  le  pont  du 
Hunier. 

XV 

LE   PONT   DU    «  HUNTER  » 

D'abord  seuls,  les  deux  corsaires  qui  avaient  été  accueillis  à 
liout  portant  par  les  pistolets  du  Clamorgan  et  de  Diana  virent 
bientôt  autour  d'eus  quelques-uns  de  leurs  hommes. 

Kerbraz  et  Roëllo  luttaient  comme  doux  lions;  parfois  ils  dis- 
paraissaient sous  la  masse  des  assaillants,  mais  bientôt  on  les 
voyait  reparaître  triomphants  de  la  furieuse  mêlée. 

Les  coups  de  feu,  maintenant,  éclataient  plus  rares.  C'était  la 
hache,  la  pique  ou  l'épée  qui  tuait,  c'était  le  corps  à  corps, 
l'étreinte  mortelle. 

Les  hommes  engagés  par  Clamorgan  sur  le  Hunter  savaient 
bien  qu'ils  n'avaient  rien  à  espérer  des  vainqueurs  et  ils  combat- 
taient en  désespérés. 

Soudain,  Roëllo,  se  dégageant  brusquement  d'un  grouped'Anglais 
qu'il  effondra,  courut  au  bordage. 

D'un  regard,  il  parcourut  le  pont  désert  de  la  Sainte-Marie. 

Joël  et  ].,acaussade  qui  avaient  vu  son  mouvement  l'avaient 
suivi. 

—  Il  n'y  a  plus  personne  à  bord?  demanda  Roëllo  d'une  voix 
haletante. 

—  Personne,  capitaine,  répondit  Marius. 

—  Alors,  coupons  vite  les  amarres,  les  filins,  les  chaînes  de 
grappins,  sans  quoi  la  goélette  va  nous  entraîner  avec  elle  dans 
l'abîme. 

Le  Marseillais  et  le  Malouin  avaient  compris  le  danger. 

La  Sainte-Marie  coulait  rapidement. 

Les  trois  hommes,  avec  une  force  surhumaine  que  l'imminence 
du  péril  décuplait  encore,  coupaient,  hachaient,  taillaient  les  mille 
liens  qui  retenaient  la  goélette  au  brick  anglais. 

Enfin,  une  dernière  amarre  tranchée,  la  pauvre  Sainte-Marie 
s'éloigna  brusquement  du  Hunter. 

Il  était  temps. 

Le  navire  vira  tout  à  coup  lof  pour  lof,  puis  il  piqua  de  l'avant 
dans  la  mer,  comme  si  une  ♦jriffe  loruiidable  l'eilt  tiré  au  fond 
(le  l'eau,  et  s'abîma  en  moins  d'une  minute. 

Alors  Roëllo  et  ses  deux  lîdèles  se  rejetèrent  dans  la  mêlée. 

Clamorgan  faisait  des  prodiges. 

Au  milieu  du  pont  à  peu  près,  retranché  avec  ses  hommes 
ilorricre  les  débris  du  mil  de  misaine  qui,  assemblés  à  la  h.lte,  for- 
îiiaiont  une  barricade,  il  se  défendait  avec  le  courage  du  désespoir. 

Trois  fois,  les  Bretons  s'étaient  rués  sur  l'obstacle,  trois  fois, 
i'is  avaient  dû  reculer.  Et  les  morts  s'accumulaient  au  pied  du 
retranchement. 

—  Il  faut  en  finir!  hurla  Kerbraz   qui  rugissait   de  fm-eur... 


A  nous  deux,  iiintelot,  cria-t-il  en  voyant  Roëllo  près  de  lui... 
Montrons  à  ces  faillis  gars  ce  que  valent  les  marins  de  Bretagne. 

Et  les  deux  liommes  s'élancèrent,  la  hache  au  poing. 

Enragés,  fous  de  colère  des  paroles  de  leur  chef,  les  matelots 
de  la  Sainte-Marie  se  ruèrent  derrière  eux . 

Le  choc  fut  terrible;  mais  l'élan  donné  était  irrésistibio  et  la 
barricade  fut  franchie,  et,  comme  un  flot  vainqueur,  la  ruée  des 
assaillants  déborda  de  toutes  parts. 

Clamorgan  enleva  Diana  dans  ses  bras  et  la  porta  à  l'arrière, 
à  l'abri  de  l'escalier  des  cabines. 

La  misérable  fille  se  débattait. 

—  Laisse-moi,  disait-elle,  laisse-moi,  je  veux  encore  tuer,  puis 
que  nous  sommes  perdus,  il  faut  venger  notre  trépas.  Qu'espères-tu 
encore,  quel  chimérique  espoir  peux-tu  conserver  à  présent?  nos 
liommes  se  font  tuer  un  à  un,  mais  dans  cinq  minutes  les  corsaires 
seront  sur  nous... 

Un  râle  d'impuissante  fureur  soulevait  la  poitrine  de  Clamorgan. 
Tout  à  coup,  une  joie  sinistre  crispa  sa  bouche,  fit  briller  ses 
yeux. 

—  Ah!  tu  veux  tuer,  dit-il,  tu  veux  tuer  avant  d'êlre  tuée... 
eh  bien!  Diana  ma  sœur,  jeta  laisse  lasuprème  joie  d'aller  frapper 
Maryvonne... 

—  Ohl  oui,  fit-elle  avec  un  mouvement  vers  l'escalier. 
Puis  se  ravisant  : 

—  Elle  dort,  ajouta-t-elle,  elle  ne  se  verra  pas  mourir. 

—  Attends...  je  vais... 
Mais  il  n'acheva  pas... 
Une  clameur  furieuse  éclata  tout  près  de  lui  et,  en  même  temps 

à  deux  pas,  Roëllo,  rouge  de  sang,  haletant  de  carnage,  criait  : 
—  Ma  fille!  où  est  ma  fille? 

Clamorgan  fit  un  bond  en  arrière  et  découvrit  Diana. 

Sans  s'occuper  de  la  jeune  fille,  Roëllo  rejoignit  Clamorgan  et 
s'élauça. 

Les  deux  hommes  se  saisirent  dans  une  étreinte  formidable. 

Roëllo  avait  laissé  échapper  sa  hache  et  Clamorgan  n'avait 
plus  d'arme  dans  les  mains. 

Cependant  Diana  avait  fait  un  mouvement  pour  rejoindre 
son  frère,  mais  la  route  était  barré  :  Guy  Roëllo  était  devant  elle. 

A  sa  vue,  elle  poussa  un  cri  de  folle  : 

—  Guy  !...  vivant! 

Le  jeune  homme  ne  répondit  pas.  Très  pâle,  il  s'avançait  sur  elle. 
Elle  eut  un  mouvement  de  faiblesse. 

—  Ne  me  tuez  pas!  implora-t-elle. 

Un  sourire  de  mépris  glissa  sur  les  lèvres  du  jeune  marin. 
Elle  vit  le  sourire  et  se  reprit. 
Adossée  au  bastingage,  elle  ne  pouvait  aller  plus  loin.  En  avan 

rant  la  main,  Guy  aurait  pu  la  toucher. 

—  Je  te  hais!  souffla-t-elle  avec  un  incroyable  accent  de  rage. 

—  Je  vous  pardonne,  dit  le  jeune  homme  d'une  voix  grave. 
Alors  Diana  se  redressa  : 

—  Je  ne  veux  pas  de  tes  pardons...  J'emporte  ma  haine  dans  la 
mort!  Je  vous  maudis,  toi  et  les  tiens  ! 

Et,  avant  que  le  jeune  homme  eût  pu  soupçonner  son  dessein, 
elle  avait  franchi  le  bordage  et  s'était  jetée  dans  les  flots. 

Guy  se  précipita  au  bastingage. 

D'abord  il  ne  vit  rien  au  milieu  des  débris  de  toutes  sortes  qui 
couvraient  la  mer.  puis  Diana  reparut. 

Sesyeux  clairs  fixés  sur  le  jeune  homme  conservaient  une  impla- 
cable expression  de  défi;  ses  lèvres  s'ouvrirent  et  une  dernière  fois 
elle  cria  : 

—  Soyez  maudits! 
Puis  une  vague  la  roula  dans  ses  flots  glauques  et  elle  disparut 

pour  jamais. 

Alors  Guy  courba  la  tête  et  pleura. 

Une  petite  main  qui  se  posait  sur  son  épaule  lui  fit  relever  le  front. 

C'était  Mavourita  qui  le  regardait  avec  une  angoisse  infinie. 

—  Tu  l'aimais  encore?  murmura-t-elle. 

—  Non.  répondit  le  jeune  homme  dont  le  beau  visage  reprit 
tout  son  calme.  Guy  Roëllo  ne  peut  avoir  au  cœur  deux  affections. 

La  jeuue  Indienne  porta  la  main  à  sa  poitrine  et  chancela. 

Guy  s'élança  pour  la  soutenir,  et,  quand  elle  rouvrit  les  yeux, 
elle  vit  son  fiancé  qui  lui  souriait... 

La  luttedeRoëlloetdeClamorganavaitété  furieuse,  mais  courte. 

Sentant  qu'il  allait  être  étouffé  dans  les  bras  nerveux  du  cor- 
saire, le  misérable  avait  réuni  toutes  ses  forces,  el,  d'un  brusque 
effort,  échappant  à  l'étreinte  de  Roëllo,  il  s'était  dégagé  et,  s'accro- 
cliant  aux  filins  du  beaupré,  il  avait  gagné  la  sivadière. 

Là,  ayant  une  minute  de  répit,  il  voulut  tirer  do  sa  ceinture  un 
pislolel  fiontil  aurait  foudroyé  le  corsaire,  mais  l'arme  lui  échappa 
dos  mains.  Il  fit  un  mouvement  pour  la  retenir,  perdit  l'équilibre 
et  tomba  dans  le  gouffre  où  il  disparut. 

Alors  Roëllo  se  retourna  et  contempla  le  pont  du  Hunier. 

Le  combat  était  fini.  Dans  des  mares  de  sang  baignaient  des 
monceaux  de  cadavres.  Dans  l'alrnce  tuerie  on  n'avait  pas  fait  de 
quartier,  tout  l'équipage  anglais  clait  détruit. 

Les  Bretons  étaient  vainqueurs. 
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Nous  commencerons  dans  notre  numéro  du  samedi  5  décem- 
bre prochain  : 

Le  Secret  de  la  Marinière,  par  \oêl  Gaulois,  illustralions  de 
Ed.  Zier. 

Le  Nez  de  Flairdecoin,  par  Jean  Drault,  caricatures  de 
Charly. 

Les  Courses  d'automne,  par  Hippolyle  .\udeTal. 


TROIS    ETAPES 

PAR 

ETIENNE  FRANK 


DEUXIEME  PARTIE 
II  (Suite.) 

•J'avais  choisi  l'.\ngleterre  de  préférence  ."i  toute  autre  nation; 

I      ce  peuple  froid,  pratique,  qui  place  le   confortable   au-dessus   de 

'      l'idéal  m'était  subitement  devenu  sympathique...  De  loin  seulement. 

r.ir  je  ne  profltai  guère  plus  d'un  mois  de  son  hospitalité  et  je  me 

dirigeai  vers  la  rêveuse  Allemagne. 

Mais  je  ne  savais  plus  rêver  ni  même  espérer,  et  le  Rhin  avec 
ses  poétiques  légendes,  ses  chàteaus  gothiques,  ne  parvint  pas  à 
m'éraouvoir. 

.\utrefois,  sur  ses  bords,  j'avais  évoqué  les  elfes,  les  gnomes,  les 
farfadets,  toutes  ces  légions  d'esprits  endormis  au  pied  des  vieilles 
tours  féodales;  je  m'étais  bercé  du  chant  des  Niebelungen  qui 
s'harmonisait  si  bien  au  doux  clapotement  de  l'eau  dans  le  silence 
de  la  nuit.  Puis,  pour  me  consoler  de  nos  récents  désastres,  j'avais 
récité,  sans  passer  un  vers,  au  vieux  batelier  qui  me  conduisait,  le 
Rhin  allemand  ».  de  Musset.  Depuis,  sans  doute,  je  m'étais 
endormi  plus  profondément  que  les  elfes  et  j'avais  fait  de  mauvais 
rêves  puisque,  au  lieu  de  tressaillir  on  entendant  partout  autour 
de  moi  la  rude  langue  tudesque,  je  me  demandai  froidement  ce 
qui  valait  le  mieux  :  .\ccepler  le  ifait  accompli  ou  courir  les  ris- 
ques d'une  nouvelle  défaite. 

Navré  de  mon  indifférence  et  de  mon  pessimisme,  je  me  mis  à 
craindre  que  rien  au  monde  n'eût  désormais  le  pouvoir  de  m'in- 
téresser,  et  je  fus  sur  le  point  de  revenir.  A  quoi  bon  traîner  mon 
ennui  partout  après  moi  ? 

Comme  j'hésitais  à  prendre  un  parti,  quelques  propos  échan- 
gés entre  mes  voisins  de  table,  à  l'hôtel,  me  firent  concevoir  un 
nouveau  projet. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  convaincu,  Max,  disait  l'un  d'eux;  cette 
seconde  édition  de  l'Allemagne  me  laisse  absolument  froid  ; 
j'affirme  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  pays  au  monde  qu'on  puisse  revoir 
sans  désillusion,  et  c'est  l'Italie. 

Moi.  j'avais  rayé  l'Italie  de  mon  programme  parce  que  c'était 
avec  lui  que  j'y  étais  allé,  la  dernière  fois.  Mais  cette  raison  était 
en  somme  bien  pauvre;  elle  me  sembla  même  dénuée  de  bon  sens  ; 
le  seul  moyen  d'en  finir  vite  avec  d'inutiles  regrets,  n'était-ce  pas 
de  les  détruire  un  à  un  par  une  résolution  énergique  ? 

Je  traçai  mon  itinéraire  immédiatement  avec  la  ferme  inten- 
tion de  ne  pas  le  changer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Fidèle  à  l'engagement  que  j'avais  pris  envers  moi.  je  parcourus 
l'Italie  du  nord  au  sud,  m'arrètant  là  où  nous  nous  étions  arrêtés 
tous  deux  et  me  rappelant  la  moindre  de  ses  remarques. 

Etait-ce  bien  cela  que  j'avais  voulu? 

En  vérité  je  ne  savais  plus  à  quelle  impulsion  j'obéissais; 
parfois  je  prenais  un  amer  plaisir  à  me  raidir  contre  tous  mes 
sentiments  et  mes  souvenirs,  parfois  il  me  semblait  que  j'accom- 
plissais un  pieux  pèlerinage  en  mémoire  d'un  ami  disparu. 

Ce  fut  dans  celte  confusion  de  pensées  que  je  repris  le 
chemin  de  rOmbrie  et  que  je  me  rendis  sur  les  bords  du  Chiaggio.| 

La  nuit  était  venue,  une  de  ces  nuits  calmes,  lumineuses 
étincelantes,  telles  qu'on  en  voit  seulement  sous  le  ciel  italien. 

J'étais  seul,  le  silence  le  plus  complet  régnait  partout;  las 
d'avoir  tant  songé,  tant  souffert,  je  me  laissais  aller  à  une  vague 
rêverie  faite  de  somnolence  et  de  repos,  quand  tout  à  coup,  par 
un  brusque  revirement,  je  me  posai  cette  question  : 

—  Quelle  est  donc  cette  voix  mystérieuse  qui,  à  sept  siècles 
d'intervalle,  s'est  fait  entendre  à  deux  hommes  jeunes,  beaux, 
intelligents,  recherchés  de  tous;  les  a  arrachés  aux  joies  et  aux 
promesses  du  monde;  leur  a  commandé  de  briser  tous  les  liens 
qui  les  retenaient,  de  renoncer  à  toutes  leurs  espérances,  et  sans 
leur  offrir  aucune  compensation  terrestre,  a  su  se  faire  obéir? 

Cette  voix,  comment  faut-il  la  nommer? 
Kui  ou  folie'? 

Et  ces  hommes,  que  sont-ils? 

Des  fous  ou  des  saints? 

I-e  lendemain  je  suivis  la  multitude,  toujours  grande,  des  fidèles 


qui  vont  prier  le  bienheureux;  je  m'agenouillai  comme  eux,  mais 
je  no  nie  joignis  pas  au  cnnci^rl  d;  lou.mges  et  do  supplications 
qu'on  lui  adressait,  je  lui  demandai  seulement  : 

—  Qui  es-tu  donc,  toi  qui  prends  les  fils  à  leur  mère,  les  amis  à 
leurs  amis  ? 

Et  j'attendis  longtemps  comme  si  la  statue  allait  s'animer  et 
me  répondre;  mais  elle  resta  pour  moi  une indéchifîrable  énigme; 
je  m'en  allai  sans  avoir  rien  compris  à  cet  amour  de  la  souffrance, 
de  l'humiliation,  de  la  pauvreté,  toutes  choses  faites  pour  révolter 
la  nature  et  peut-être  amoindrir  l'homme. 

Le  corps  et  l'àme  endoloris,  je  soupirais  après  le  repos  et  je 
regagnai  la  France. 

En  me  retrouvant  chez  moi,  je  n'éprouvai  que  la  satisfaction 
animale  causée  par  le  bien-être  et  que  le  bœuf  en  rentrant  dans 
son  étable,  le  cheval  dans  son  écurie  éprouvent  également. 

Allais-je  donc  être  réduit  à  ce  seul  plaisir-là? 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  dans  le  but  de  m'occuper  à  quel- 
que chose,  j'entrepris  de  mettre  mon  bureau  en  ordre.  Dans  le 
premier  tiroir  que  j'ouvris  je  trouvai  la  lettre  de  François. 

Je  restai  perplexe  devant  cette  enveloppe.  Fallait-il  l'ouvrir  ou 
la  déchirer  comme  les  précédentes  ? 

Je  n'avais  pas  eu  de  ces  hésitations  les  autres  fois,  c'est  donc 
que  je  faiblissais. 

J'eus  un  moment  de  révolte;  je  m'étais  promis  que  tout  êt^it 
fini  entre  nous,  et  j'allais  volontairement,  de  mon  plein  gré,  me 
rapprocher  de  cet  ami  infidèle  pour  qui  je  n'étais  plus  rien  ou  si 
peu  de  chose; 

Et  je  froissai  la  lettre. 

Cependant,  si  ce  n'était,  après  tout,  qu'un  accès  de  curiosité T 

Cette  fois  je  brisai  le  cachet  et  je  lus  : 

a  Ma  mère  a  besoin  de  vous,  Georges,  je  vous  en  supplie,  allez 
vers  elle.  » 

Que  penser  de  ces  deux  lignes"?  Que  voir  dans  ce  laconisme? 

L'indifférence  la  plus  complète  ou  bien  une  suprême  preuve 
d'amitié  puisqu'il  me  suppliait  au  nom  de  sa  mère? 

Quoi  qu'il  en  fût,  je  me  disposai  sur-le-champ  à  me  rendre 
près  de  Mme  Lahellec,  sans  réfléchir  seulement  que  cette  invi- 
tation datait  de  six  mois. 

Quand  j'entrai  au  Manoir,  ma  cousine  me  tendit  la  main,  et 
d'un  ton  d'affectueux  reproche  me  dit  : 

—  Comme  vous  vous  êtes  fait  longtemps  attendre,  j'ai  cru 
que  voi  s  m'aviez  oubliée. 

Au  Ma  loir,  la  vie  suivait  son  cours  habituel.  Michel  et  Pierre 
secondaient  leur  père  et  n'avaient  point  quitté  la  maison;  André, 
lieutenant  de  cuirassiers,  venait  d'obtenir  un  congé  ;  Yvonne, 
mariée  dans  le  voisinnge,  faisait  de  fréquentes  visites  à  ses 
parents,  .\insi  il  n'y  avait  qu'une  place  vide,  mais  celle-là  le  serait 
toujours,  et  plus  d'une  fois  je  vis  la  mère  de  famille  essuyer  à  la 
dérobée  une  larme  furtive,  quand  le  père  et  les  enfants  causaient 
joyeusement  pendant  le  repas  du  soir. 

—  Pourquoi  l'avez-vous  laissé  partir?  lui  demandai-je  un  jour 
qu'elle  était  plus  triste  que  de  coutume. 

—  Parce  que  je  n'avais  pas  le  droit  de  le  retenir,  me  répliqua- 
t-elle  ;  on  ne  résiste  pas  à  l'appel  de  Dieu. 

—  L'appel  de  Dieu  I...  ou  l'erreur  d'une  imagination  surexcitée, 
l'obstination  d'un  esprit  égaré  ?  François  était  un  rêveur  et  un 
obstiné. 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela;  vous  ne  pouvez  apprécier  ces 
choses  car  vous  ne  croyez  pas  ;  mais,  moi,  je  crois  à  la  vocation  de 
mon  fils. 

«  11  se  voyait  mourir,  et  pendant  ces  longues  journées  où,  couché 
sur  son  lit  d'agonie,  loin  des  siens,  il  restait  face  à  face  avec  ses 
pensées,  il  a  compris  la  sagesse  de  ces  paroles  ;  «  Vanité  des 
vanités,  et  tout  est  vanité.  Vanité  d'amasser  des  richesses, 
d'aspirer  aux  honneurs,  de  souhaiter  une  longue  vie.  Vanité 
de  chérir  ce  qui  passe  rapidement  et  de  ne  point  se  hâter  vers 
la  joie  qui  dure  éternellement.  » 

—  Aimer  ceux  qui  nous  aiment,  est-ce  aussi  une  vanité?  Et,  dans 
ce  cas,  pourquoi  Dieu  nous  donne-t-il  un  cœur? 

—  Oui,  c'est  là  un  insondable  et  douloureux  mystère,  mais  Celui 
qui  nous  impose  le  sacrifice  s'est  sacrifié  le  premier,  nous  sommes 
les  disciples  du  Christ. 

Ces  entretiens  m'émouvaient  et  m'irritaient  comme  tout  ce 
qu'on  admire  par  instinct  et  qu'on  repousse  par  raison. 

D'autres  fois  elle  m'amenait  à  parler  du  temps  que  nous  avions 
passé  ensemble,  François  et  moi;  elle  se  montrait  avide  de  détails, 
les  réclamait  avec  une  tendresse  persistante,  et  me  faisait  répéter 
les  mêmes  choses  souvent.  Elle  avait  pieusement  réuni  les  lettres 
de  son  fils  et  nous  les  relisions  tous  deux,  puis  elle  m'interrogeait 
après  cette  lecture  qui  lui  paraissait  trop  brève. 

Alors  la  chrétienne  s'effaçait  pour  faire  place  à  la  mère;  et 
m/i  je  l'aimais  mieux  ainsi,  c'était  plus  humain,  plus  à  ma  portée. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  au  Manoir,  je  pris  congé  de  mes 
hôtes.  Je  partais  apaisé  et  mieux  disposé  à  accepter  ma  peine 
parce  que  je  me  sentais  moins  offensé. 

Il  y  avait  entre  nos  principes  et  nos  croyances  une  telle  dispro- 
portion que  je  ne  pouvais,  sans  injustice,  exiger  une  similitude 
parfaite  de  sentiments  entre  lui  et  moi;  il  avait  choisi  ta  voie;  je 
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(.levais  èire  assez  si<ge  pour  découvrir  la  mieuue;  mais  je  persistai 
(.lans  ma  résolutiuii  de  ne  plus  le  voir. 

Le  passé,  c'est  1  irrévocable  ;  il  ne  doit  pas  peser  sur  l'avenir. 

Le  plaisir  ou  le  Iravaij,  voilà  les  deux  moyens  auxquels  l'homme 
»  recours  pour  oublier  .  je  les  employai  l'un  et  l'autre:  je  vécus 
beaucoup  en  dehors  et  j'évitai  avec  un  soin  extrême  de  descendre 
tout  au  fond  de  moi-même;  il  y  a  des  blessures  inguérissables 
que  la  plus  légère  pression  rend  "encore  douloureuses  ;  mieux  vaut 
n'y  point  toucher. 

Je  fus  cependant  fidèle  àrendre  chaque  année  visite  à  Mme  Lahellec. 
J'avais  vraiment  un  grand  luérite  à  agir  ainsi,  car  le  temps 
que  je  passais  près  d'elle  troublait  la  douce  quiétude  dans  laquelle 
je  m'efforçais  de  vivre. 

Ces  échappées  vers  la  vie  mystique  auraient  pu  avoir  quelque 
charme  si  elles  n'avaient  été  suivies  de  pénibles  réflexions,  si  elles 
n'avaient  soulevé  une  foule  de  questions  inquiétantes  et  difficiles  à 
résoudre. 

Dans  une  de  ses  lettres,  François  disait  à  sa  mère  : 

«  L'épreuve  du  noviciat  me  remplit  d'une  telle  joie  que  je 
voudrais  la  faire  goûter  à  ceux  que  j  ai  laissés,  et  je  demande  à 
Dieu  de  se  faire  aimer  d'eux  comme  il  a  daigné  le  faire  de  moi.  » 

J'étais  de  ceux  pour  qui  il  priait,  car  plus  haut,  il  avait  écrit  : 

«  Exprimez  à  Georges  toute  ma  gratitude  pour  la  consolation  que 
vous  donne  sa  présence;  c'est  une  dette  de  plus  à  joindre  à 
toutes  celles  que  j'ai  déjà  contractées  el  dont  je  brûle  de  m'ac- 
qiitter.  » 

A  certaines  heures,  je  me  répétais  ces  choses,  et  sincèrement 
j'essayais  de  les  comprendre;  quelquefois,  au  milieu  d'une  fête 
mondaine,  il  m'arrivait  de  chercher  à  établir  une  comparaison 
entre  nos  plaisirs  et  cette  joie  dont  parlait  François,  et  je  n'étais 
pas  éloigné  de  croire  qu'il  avait  choisi  la  meilleure  part.  Mais  le 
plus  souvent,  je  finissais  par  hausser  les  épaules  et  me  railler 
moi-même;  je  me  targuais  d'être  un  homme  raisonnable,  positif, 
puis  voilà  que  j'allais  me  laisser  prendre  aux  exaltations  d'un 
jeune  fou,  aux  pieuses  chimères  dont  une  pauvre  femme  s'effor- 
çait de  bercer  sa  douleur. 

Quand  on  a  la  ferme  volonté  de  prendre  la  vie  par  son  meil- 
leur côté  et  qu'on  est  assez  raisonnable  pour  ne  pas  lui  demander 
plus  qu'elle  ne  peut  donner,  on  est  rarement  déçu.  J'avais  profilé 
des  leçons  de  l'expérience  et,  comparant  mon  existence  facile, 
agréable,  brillante,  à  celle  de  tant  d'autres  malheureux,  j'avais 
l'onclu  que  je  tenais  une  bonne  place  parmi  les  privilégiés.  Assagi 
de  la  sorte,  je  m'appliquais  à  jouir  consciencieusement  de  mes 
avantages,  et,  pour  avoir  plus  à  l'aise  le  droit  d'être  heureux,  je  me 
montrais  volontiers  libéral  envers  les  déshérités. 

J'étais  convaincu  de  ma  haute  sagesse  et  je  m'entretenais  de 
toutes  mes  forces  dans  ces  dispositions  philosophiques,  lorsqu'un 
matin  de  septembre  je  vis  entrer  dans  mon  cabinet  Albert  de 
Chevreuse.  Je  n'en  avais  point  entendu  parler  depuis  plus  de  six 
mois,  mais  comme  il  avait  le  monopole  des  apparitions  et  des 
disparitions  subites,  je  ne  m'étonnai  point  de  sa  présence  inopinée. 

—  Je  suis  venu  vous  chercher,  m'expliqua-(-il,  hâtez-vous  de 
faire  vos  préparatifs,  nous  prendrons  le  train  de  11  heures  demain 
rnatin. 

—  El  où  comptez-vous  m'emmener? 

—  A  Tréguier,  où  j'ai  délicieusement  passé  l'été. 

—  Qu'est-ce  que  Tréguier? 

—  Une  bonne  petite  ville  renommée  pour  ses  huîtres  excellentes  ; 
vous  en  mangerez  ;  pour  sa  cathédrale,  son  cloître,  sa  tour  ;  vous 
les  admii'erez;  pour  sa  population  momifiée,  qui  vous  plaira  à  cause 
de  la  couleur  locale. 

—  Et  c'est  tout? 

—  Oh  !  non,  il  y  a  encore  une  découverte  que  j'ai  faite,  une 
sorte  de  vieux  château  en  ruines  où  j'habite,  une  bonne  femme 
qui  me  prépare  mes  repas  et  me  chante  une  nuée  de  complaintes 
dont  sa  petite  fille  me  donne  la  traduction  littérale.  Avec  toutes 
ces  légendes,  vous  ferez  un  recueil  charmant,  tandis  que  moi,  pro- 
fane, je  peux  seulement  deviner  combien  elles  seront  jolies  quand 
vous  les  aurez  travaillées,  ciselées,  burinées. 

—  Alors  vous  venez  me  chercher  pour  les  légendes? 

—  Pour  les  légendes,  pour  moi,  pour  vous. 

—  Et  si  je  refusais  de  vous  suivre? 

—  'Vous  me  fâcheriez,  cependant  je  ne  me  fiche  pas  souvent. 
Je  trouvais  la  démarche  de  M.  de  Chevreuse  assez  bizarre,  mais 

sonprojet  me  plaisait  et  je  le  suivis. 

■fout  ce  qu'il  m'avait  dit  était  exact;  je  n'eus  à  me  plaindre  ni 
(les  huîtres,  ni  de  la  cathédrale,  ni  des  Trécorrois,  ni  des  com- 
plaintes, el  je  passai  un  bon  mois  de  flânerie  et  de  rêvasserie  avei' 
mon  compagnon;  seulement,  quand  octobre  parut  avec  ses  jours 
(  ourts  et  brumeux,  je  me  mis  à  penser  aux  boulevards  qui  scintil- 
laient, aux  théâtres  qui  s'ouvraient,  à  mon  petit  hôtel  si  confor- 
tablement organisé,  et  je  parlai  de  départ. 

—  Fi  donc!  que  vous  devenez  bourgeois,  se  récria  Chevreuse. 
Partir  pour  revoir  ce  que  vous  connaissez  depuis  des  années,  au 
lieu  de  rester  ici  jouir  d'un  spectacle  tout  à  fait  nouveau! 

—  Encore  faudrait-il  savoir  do  quoi  il  s'agit. 

—  Anne-Jeanne  vous  l'a  annoncé  hier  tout  comme  à  moi,  en 
Dous  servant  notre  diner. 


—  Anue-Jeaune  nous  a  tout  le  temps  entretenus  de  la  rai  s- 
sion... 

—  Eh  bien  1  je  ne  veux  pas  dire  autre  chose.  Avez-vous  jam  ais 
vu  une  mission  en  Basse-Brela^ne,  en  plein  pays  de  Tréguier? 
Non,  n'est-ce  pas?  Apprenez  alors  que  vous  seriez  absolument 
déconsidéré  à  mes  yeux  si  vous  ne  saviez  apprécier  une  si  bonne 
fortune. 

Remarquant  mon  air  étonné,  il  continua  : 

-^  Oui,  vous  me  confondez;  je  vous  ai  connu  si  avide  d'émo- 
tions, si  curieux  de  choses  nouvelles,  que  je  ne  puis  vous  recou- 
naître  en  ce  pacifique  bonhomme  pressé  d'aller  se  i-échauffer  daus 
un  fumoir  bien  capitonne,  et  bâiller  s\ir  un  boulevard  dont  chaque 
pierre  porte  la  marque  de  ses  pas. 

J'eus  horreur  du  portrait  si  énergiquement  tracé  par  mon  hôte; 
je  restai,  et  le  lendemain,  quand  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale 
s'ébranla  pour  inviter  les  fidèles  à  la  prière,  je  me  rendis  à  sou     ; 
appel  accompagné  d'Albert  de  Chevreuse,  suivi  d'Anne-Jeanne  et    \ 
de  sa  grand'mère.  j 

La  nef  était  déjà  pleine  quand  nous  entrâmes,  mais  les  bas-  j 
côtés  étaient  moins  encombrés  et  nous  pûmes  nous  placer  juste  en  | 
face  de  la  chaire.  i 

On  commença  par  la  récitation  des  prières  qu'un  jeune  vicaire 
dit  à  voix  haute,  un  peu  vite  à  mon  avis,  sur  ce  ton  pressé  et 
indifférent  qu'on  prend  pour  les  choses  dont  on  a  l'habitude;  le 
peuple  répondait  par  un  murmure  confus  où  ne  se  distinguait 
aucun  son. 

A  la  prière  succéda  le  chant  d'un  cantique,  un  vieux  cantique 
que  j'avais  aussi  chanté  pendant  la  retraite  de  ma  première  com- 
munion. Je  cherchais  alors,  je  me  le  rappelle  très  bien,  le  grand 
pécheur  accablé  de  remords,  el  je  le  plaignais  de  toute  mon  âme. 
Ce  soir-là,  moins  naïf  et  plus  coupable,  je  ne  regardai  pas  autour 
de  moi  pour  le  trouver,  el  quelque  chose  de  ma  pitié  enfantine  se 
réveilla  pour  la  pauvre  âme  qui  pleurait  les  beaux  jours  de  paix  et 
d'abandon  où  Dieu  lui  apparaissait  comme  un  père. 

Non  loin  de  moi,  Anne-Jeanne  répélail  avec  une  vraie  convic- 
tion ; 

Autrefois,  Seigoeur,  saos  alarmes 
De  tes  lois  je  goûtais  les  charmes. 

Hélas!  beaux  jours  perdiïs,  J 

Vous  ne  serez  plus.  1 

El  pour  mieux  suivre  ce  chant  que  j'aimais,  parce  que  c'était     ' 
un  souvenir,  un  écho  de  ma  petite  enfance,  je  me  tournai  vers 
elle,  sans  plus  penser  à  la  mission  ni  au  sermun. 

Le  cantique  terminé,  l'on  s'assit  elle  prédii-ateur  que  je  n'av.ns 
pas  encore  regardé  fil  le  signe  de  la  croix.  Je  tressaillis  en  perce- 
vant celle  voix  aux  intonations  vibrantes;  c'était  celle  de  Fi-ançuis 
Lahellec. 

El  c'était  bien  lui  aussi  que  j'avais  devant  les  yeux,  dans  celle 
chaire  de  laquelle  il  dominait  tout  son  auditoire. 

M'avail-il  distingué  dans  celte  foule?  Me  reconnaîtrait-il? 

Un  moment  je  fus  tenté  de  sortir,  mais  j'étais  trop  loin  de  In 
porte  et  pourtant  l'émotion  m'éloiil'fait. 

Ce  qu'il  disait  je  n'eu  savais  rien;  le  son  de  sa  voix  parvenait 
seul  jusqu'à  moi,  me  troublant  el  me  ravissant  tout  ensemble. 

J'avais  fermé  les  yeux  pour  ne  pas  le  voir  el  bientôt,  oubliant 
le  présent,  perdant  la  notion  de  ce  qui  se  passait,  je  crus  qu'il  n'y 
avait  plus  que  nous  deux  au  monde,  que  nous  étions  réunis,  qu'il 
me  parlait  et  que  le  reste  était  un  mauvais  rêve. 

Un  grand  bruit  de  chaises  me  ramena  à  la  réalité;  chacun 
s'agenouillait  de  nouveau,  le  prédicateur  était  descendu  de  la 
chaire. 

Les  hymnes  qui  précèdent  la  be'nédiction  retentissaient  magni- 
fiques et  solennelles  dans  leur  admirable  simplicité;  l'orgue  au.\ 
sons  amples  et  graves  accompagnait  les  chantres  el  celle  har- 
monie suprêmement  émouvante  triompiia  de  ma  volonté;  anéanti, 
brisé,  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme,  je  laissai  tomber  ma  tèle 
dans  mes  mains  et  je  pleurai. 

Après  un  long  amen  répercuté  par  les  voùles,  s'éleva  la  vûi.v 
grêle  et  fraîche  d'un  enfant  de  chœur,  puis  le  prêtre  récila  Tore 
mus,  la  clochette  argentine  vibra  et  ce  l'ut  la  bénédiction. 

Depuis  longtemps  je  n'avais  pas  prié;  ce  soir-là,  je  ne  proférai 
qu'un  mot  : 

«  Mon  Dieu!  » 

Mais  ce  mot  était  un  cri  de  détresse,  un  cri  de  dt'sespéré.  le 
cri  de  grâce  d'un  vaincu. 

Oui,  j'étais  vaincu;  je  m'étais  meuti  à  moi-même  en  prétendani 
me  complaire  dans  mon  indifférence  el  ma  philosophie  apparentos  : 
je  n'avais  rien  de  le  qu'il  me  fallait  pour  être  heureux.  J'aiu-ai-~ 
voulu  aimer  et  je  n'aimais  personne,  j'avais  besoin  de  sentir 
ardemment  et  j'avais  fermé  mon  cœur  et  mon  âme  à  toute  sen 
sation,  j'avais  vécu  d'une  vie  factice,  fausse  et  convenue. 

Aux  enivrements  égo'i'sfes  de  la  jeunesse  avaient  succédé  les 
joies  plus  douces  de  l'amitié;  j'avais  remplacé  peu  à  pou  mes 
propres  illusions  par  celles  d'un  cœur  plus  généreux,  car  j  avais  eu      j 
ce  rare  bonheur  de  rencontrer,  au  moment  même  où  je  commcn-      ■ 
rais  à  savoir   mieux  apprécier  les  hommes  et  les  choses,   une    •  B 
nature  plus  complète  cl  meilleure  que  la  mienne. 

Mais  depuis?  Ah  1  depuis!.. 
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"  Venez-vous?  on  va  fermer  l'église.  » 

C'était  Albert  de  Chevreuse  qui  m'avait  patiemmeDt  attendu  et 
me  prévenait  qu'il  était  temps  ae  sortir. 

Une  boulTée  d'air  frais  me  frappa  au  visage,  cela  me  fit  du 
bien. 

Respectueux  de  mon  émotion,  Ctievrcuse  marchait  en  silence 
près  de  moi  ;  ce  ne  fut  qu'en  prenant  le  détour  qui  conduisnit  i\ 
notre  vieux  ohitcau  qu  il  me  demanda  : 

—  Heviendrez-vous  domain? 

Au  lieu  de  répondre,  je  l'interrogeai  à  mon  tour  : 

—  Saviez-vous  que  c'était  lui? 

—  Oui. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  vous  m'avez  fait  venir? 

—  Oui;  m'en  voulez-vous? 

—  .le  n'en  sais  rien,  lui  dis-je,  et  là-dessus  je  pris  congé  de 
mon  compagnon. 

Après  une  nuit  d'insomnie  et  de  fièvre,  je  résolus  de  m'éloigner 
au  plus  vite;  je  me  disposai  au  départ,  dès  le  matin,  avec  une 
hâte  fébrile;  niais  voilà  qu'au  moment  de  partir,  une  indescriptible 
angoisse  me  saiçit,  quelque  chose  comme  l'effroi  de  ne  pouvoir 
sortir  d'un  goulïrc  au  fond  duquel  on  se  débat  :  et  le  soir,  quand 
la  cloche  sonna  de  nouveau,  j'obéis  encore  à  son  appel;  seulement 
j'eus  soin  de  me  retirer  derrière  un  pilier  afin  d'entendre  sans 
voir  et  de  retrouver  les  illusions  de  la  veille.  Hélas  1  au  lieu  des 
impressions  sur  lesquelles  j'avais  compte  je  ne  ressentis  qu'une 
amère  tristesse  mêlée  de  dégoût;  pour  la  surmonter,  je  me  mis  k 
écouter  le  sermon. 

.l'ignorais  le  texte  qu'il  avait  choisi  et  le  sens  de  ses  paroles 
m'échappait  ;  je  remarquai  uniquement  qu'il  s'exprimait  avec  une 
grande  simplicité,  s'appliquanl  à  se  faire  comprendre  et  tout  à 
fait  dédaigneux  de  la  forme. 

J'en  fus  froissé,  non  pour  la  chose  elle-même,  mais  pour  les 
conséquences  qui  se  présentèrent  à  mon  esprit  et  que  je  résumerai 
c:i  quelques  mots  : 

a  Si,  au  point  de  vue  religieux,  la  vertu  consiste  à  se  dépouiller 
volontairement  de  tous  les  dons  qu'on  a  reçus  et  à  toujours  lutter 
contre  sa  nature,  même  quand  il  s'agit  des  plus  légitimes  affec- 
tions, que  penser  d'un  Dieu  qui  soumet  la  faiblesse  humaine  à  une 
telle  épreuve  ?  » 

Comme  si  François  avait  lu  dans  ma  pensée  et  qu'il  voulût  me 
répondre,  il  termina  par  ces  paroles  : 

—  .l'insisté  surtout  sur  ce  point  :  en  nous  créant,  Dieu  nous  a 
imposé  à  tous  une  lâche,  il  nous  la  fait  connaître  et  nous  fournit 
les  moyens  de  la  bien  remplir.  Ainsi,  qu'elle  nous  paraisse  simple 
et  douce  ou  rude  et  aiificile,  acceptons-la  d'un  même  cœur 
joyeux;  faisons  humblement  les  grandes  choses,  patiemment  les 
p-lites,  sans  nous  inquiéter  de  notre  plus  ou  moins  de  mérite; 
r;en  n'importe  :  hors,  obéir  à  Dieu  et  correspondre  à  la  grâce;  c'est 
le  seul  moyen  de  parvenir  à  la  sainteté. 

En  traversant  la  foule  pour  regagner  la  sacristie,  il  passa  si 
près  de  moi  qu'il  me  frôla  de  sa  robe.  Je  tressaillis  et,  par  une 
hrusque  ressouvenance,  j'eus  la  vision  très  nette  de  ce  qu'il  était 
dans  le  monde  :  beau,  élégant,  distingué,  délicat  dans  ses  goûts 
l't  ses  habitudes,  ambitieux  dans  ses  désirs,  ardent  dans  sa  volonté. 
'    me  demandai  comment  Dieu  s'était  pris  pour  lui  faire  connaître 

0  tâche  si  contraire  à  ses  penchants  naturels  et  quels  avaient 

les  moyens  mis  à  sa  portée  pour  qu'il  s'en  acquittât? 

Je  me  demandai  aussi,  puisqu'il  y  avait  une  route  proportionnée 
a  nos  forces,  pourquoi  Dieu  en  traçait  de  si  rudes,  qu'il  fallait, 
pour  les  parcourir,  être  héros  ou  martyr? 

Qu'a-t-il  besoin  de  nos  larmes  et  de  notre  sang? 

A  quoi  bon  les  saints  ? 

J'allais  le  savoir,  François  devait  me  l'apprendre. 

C'était  un  soir,  on  l'avait  appelé  près  d'un  malade  et  il  s'en 
revenait  seul  à  travers  les  rues  à  peine  éclairées  bien  qu'il  fît 
complètement  nuit.  Guidé  par  je  ne  sais  quel  iuslinct,  je  le  suivais, 
mais  à  distance,  pour  qu'il  ne  s'en  aperçût  point.  Tout  à  coup,  un 
homme  ivre  l'accosta,  je  hâtai  le  pas  et,  arrivé  près  d'eus,  je  me 
dissimulai  derrière  un  pan  de  mur.  L'homme  éclata  en  menaces 
et  en  injures;  très  calme,  François  tenta  de  l'apaiser. 

—  'Voyons,  mon  ami,  lui  dit-il,  laissez-moi  passer,  je  suis  pressé, 
l'on  m'attend. 

—  Mon  ami,  mon  ami!  ricana  l'homme,  je  ne  suis  pas  votre 
li,  moi  !  et  vous  n'êtes  qu'un  hypocrite  de  m'appeler  ainsi.  Vos 
lis,  ce   sont  les  beaux    messieurs  qui   vont    dévotement    vous 

uter,  et  jettent,  en  revenant  du  sermon,  sur  la  rue,  pour  cent 

ilheureux  francs  qu'on  ne  peut  leur  payer,  un  pauvre  diable 
uime  moi  avec  toute  sa  famille.  Ah  !  mais  je  me  vengerai  de 

li  eu  commençant  par  vous.  Oui,  j'ai  été  assez  humilié,  assez 
■  ifoué,  je  veux  mon  tour  aussi. 

Avant  que  j'eusse  pu  intervenir,  le  misérable,  excité  par  la 
boisson  et  la  colère,  se  précipita  sur  François,  l'accola  à  la  muraille 
cl  lui  asséna  un  coup  do  poing  sur  le  visage.  Mais,  d'un  vigoureux 
'  ITorI,  il  se  dégagea,  et  saisissant  son  adversaire  par  les  poignets, 
il  s'en  reudit  maître. 

Qu'allait-il  faire? 

J'attendis. 

—  Vous  croyez  que  je  meus  en  vous  appelant  mon  ami.  lui  dit- 


il,  eh  bien  !  je  vais  vous  prouver  que  je  le  suis  véritablement. 
Alors  se  tournant  vers  moi  : 

—  Georges,  voici  un  de  nos  frères  accablé  par  la  misàre  ;  Dieu 
le  place  sur  votre  route  pour  que  vous  le  soulagiez,  laisserez-vous 
passer  cette  occasion  de  faire  un  peu  de  bien? 

Il  y  avait  tant  d'autorité  dans  sa  parole,  tant  de  supplication 
dans  son  regard,  que  je  n'eus  pas  l'idée  de  lui  résister;  je  tendis 
aussitôt  mon  portefeuille  au  malheureux. 

Celui-ci  sanglotait,  et  dans  son  énergique  langage  d'homme  du 
peuple,  il  s'écria  : 

—  Je  ne  suis  qu'une  brute  et  vous,  mon  père,  vous  êtes  un 
saint;  si  je  n'avais  une  femme  et  des  enfants,  jamais  je  n'accepte- 
rais un  bienfait  dont  je  suis  indigne;  mais,  tenez,  je  vous  jure  que 
j'ai  bu  aujourd'hui  mon  dernier  verre  d'eau-de-vie. 

Et  moi  je  ne  résistai  pas  »  tant  do  mansuétude,  ie  me  jetai 
dans  les  bras  de  celui  que  j'admirais  enfin  comme  il  le  méritait. 
En  me  sentant  pressé  sur  son  cœur  dans  un  élan  de  tendresse 
infinie,  je  murmurai  : 

—  François,  c'est  toi  qui  m'as  montré  ma  voie,  je  serai  l'ou- 
vrier de  la  onzième  heure. 

J'avais  compris  pourquoi  Dieu  fait  les  saints. 
Ce  n'est  pas  seulement  pour  sa  gloire,  c'est  plus   encore  par 
pitié  pour  les  hommes, 

FIN 

Étien.ve  Frank. 
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Assassiner!...  en  prison!...  Ces  mots  flamboyèrent  devant  l'ima- 
gination surexcitée  de  la  malheureuse,  ses  yeux  s'ouvrirent  démesu- 
rément, sa  face  s'injecta,  et  pendant  que  l'autre  villageois,  la 
reconnaissant  trop  tard,  cherchait  des  paroles  pour  corriger  l'effet 
foudroyant  que  celles  de  son  camarade  venaient  de  produire, 
Françoise,  battant  l'air  de  ses  bras,  s'abattit  lourdement  sur  la 
terre. 

Quelques  moments  après,  transportée  en  bâte  dans  sa  demeure, 
la  pauvre  mère,  étendue  sur  sa  couche,  portait  les  mains  à  sa 
poitrine  par  un  geste  de  souffrance  atroce,  et  répétait  sans  trêve 
ces  mots  terribles  : 

—  Mon  fils!...  mon  Jacques.  .  assassinl 

Or,  il  n'en  était  rien.  Trompé  par  la  foule  et  l'obscurité,  les 
deux  jeunes  paysans  rencontrés  par  Françoise  avaient  confondu. 
C'était  un  des  compagnons  de  Jacques  qui  avait  frappé  et  non  lui- 
même.  Mêlé  à  un  groupe  de  jeunes  gens  pris  de  boisson,  il  s'était 
trouvé  engagé  dans  une  querelle  avecdeshommesmasqués,  des  mots 
injurieux  avaient  été  échangés.  Voyant  que  la  bagarre  devenait 
sérieuse,  Jacques,  dont  Je  fond  de  î'àme  restait  bon  malgré  tout, 
s'était  éloigné  de  quelques  pas;  mais  ses  amis  n'avaient  point  agi  'le 
même;  des  injures,  on  en  était  venu  aux  coups,  et  le  mauvais  sujet 
i1ont  la  compagnie  avait  été  fatale  à  Jacques,  tirant  un  couteau  de 
sa  poche,  s'en  était  servi  pour  se  défendre.  En  voyant  le  sang 
couler,  en  entendant  les  clameurs  de  la  foule,  Jacques,  subitement 
dégrisé,  avait  été  pris  d'une  peur  folle.  Portant  les  deux  mains  à  sa 
tête  par  un  geste  insensé,  il  avait  pris  sa  course  à  toutes  jambes, 
voulant  rentrer  chez  lui  en  hâte,  fuir  cette  scène  de  meurtre, 
retrouver  sa  mère  et  sa  petite  sœur,  et,  se  trompant  de  route, 
sortait  de  la  ville  par  le  côté  opposé  à  sa  direction,  allant  à  travers 
champs,  comme  un  fou,  poursuivi  par  cette  seule  vision  ;  les 
gendarmes. 

Il  erra  ainsi  pendant  plus  de  deux  heures  sans  savoir  où  il 
allait,  faisant  deux  fois  le  même  chemin  sans  s'en  apercevoir.  La 
Providence  le  ramena  au  village  Une  lumière  tremblotait  dans  sa 
demeure;  des  groupes  de  paysans  stationnaient  auprès.  Jacques 
s'élança.  En  le  reconnaissant,"hoiumes  et  femmes  s'écartaient  avec 
horreur;  il  ne  le  remarqua  pas.  Tout  à  l'affreux  cauchemar  qui 
l'obsédait,  il  ne  songeait  qu'à  fuir  les  gendarmes;  aussi  poussa-t-il 
la  porte  brusquement,  presque  avec  violence. 

Quel  spectacle  s'offrit  <à  sa  vue!...  Des  voisines,  marchant  à 
petits  pas,  calmant  les  sanglots  delà  jeune  Marie;  sa  mère  rllant 
sur  son  lit  d'agonie,  et  le  vieux  ciu-é  du  village,  parlant  d'une  voix 
émue  à  la  malheureuse,  l'exhortant  au  pardon,  à  la  miséricorde, 
pour  obtenir  celle  de  Uieu. 

Un  cri  s'échappa  dos  lèvres  de  Jacques.  Ce  cri,  sa  mère  l'enten- 
dit. Elle  tourna  péniblement  la  tête  vers  la  porte,  tendit  les  bras 
et  répéta  ces  mots  ; 

—  Mon  fils!...  mon  Jacques...  assassin! 

—  Non,  maman,  non,  je  ne  suis  pas  un  assassin,  s'écria-t-il  avec 
un  sanglot;  maman,  j'ai  été  mauvais  fils;  mais  assassin,  cela,  jamais! 

1  Voir  VOutiier  du  18  novembre  1S96. 
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Une  contraction  passa  sur  le  visage  de  la  mourante,  elle  ferma 
les  yeux;  Jacques  la  crut  morte,  il  vint  tomber  à  genoux  près  du 
Ut. 

—  Maman,  pardonne,  gémit-Il  en  tordant  ses  mains,  par- 
donne, je  réparerai,  je  serai  un  bon  fils,  je  te  le  jure,  mais  ne 
meurs  pas,  maman,  ne  meu;    pasl 

Elle  fit  un  mouvement  et  un  rayon  de  joie  illumina  sa  face 
pâle.  Puis  sa  tête  se  souleva,  du  regard  elle  indiqua  sa  fille  qui 
pleurait  à  côté  d'elle,  et  ce  regard  disait  : 

—  Je  savais  bien  que  tu  n'étais  pas  mauvais.  Redeviens  honnête, 
sois  bon  pour  ta  sœur,  c'est  comme  cela  que  tu  répareras. 

Elle  retomba  sur  sa  couche  et  poussa  un  soupir,  c'était  la  fin. 
Jacques  le  vit.  Le  cœur  tordu  par  l'angoisse,  il  approcha  ses  lèvres 
dé  l'oreille  de  sa  mère,  et  cria  encore  : 

—  Je  serai  un  honnête  homme,  je  réparerai  le  mal  que  je  t'ai 
fait;  tu  verras,  je  serai  ton  orgueil,  tu  seras  fière  de  moi.  Pardon, 
pardon,  maman  ! 

Les  assistants  pleuraient.  Jacques  était  à  genoux  près  de  sa 
mère  morte;  le  vieux  curé  le  releva. 

—  Jacques,  ta  route  est  tracée,  une  tâche  t'incombe  maintenant; 
aie  du  courage  pour  tenir  la  promesse  que  tu  viens  de  faire. 

Le  jeune  homme,  haletant,  l'écoutait  comme  en  un  songe.  Tout 
à  coup,  la  porte  s'ouvrit,  deux  hommes  en  uniforme  parurent. 
L'un  d'eux  s'approcha  de  Jacques,  et  lui  mettant  la  main  sur 
l'épaule  : 

—  Jacques  Morat,  au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête,  dit-il. 

Jacques  était  en  prison.  Les  yeux  agrandis  par  l'épouvante,  il 
avait  vu  les  gendarmes  s'approcher  du  cadavre  de  sa  mère,  il 
s'était  vu  arracher  de  sa  chaumière  en  deuil  par  la  main  inflexible 
lie  la  justice,  et  il  n'avait  pas  succombé  à  cette  suprême  douleur. 
Sans  lui,  Françoise  avait  été  couchée  dans  le  cercueil;  sans  lui,  elle 
était  partie  pour  le  cimetière,  et  il  avait  dû  entendre  les  cris  indignés 
de  la  foule,  au  moment  où  les  agents  de  l'autorité  l'avaient  emmené 
hors  du  village;  il  avait  pu  comprendre  l'horreur  qu'il  inspirait  à 
tous. 

Mais  à  ce  moment,  il  n'entendait  rien,  ne  comprenait  rien, 
parce  qu'il  était  tout  entier  à  son  douloureux  rêve  :  sa  mère,  morte 
à  cause  de  lui  !  Oh  I  sa  mère  qui  l'avait  tant  aimé  et  qu'il  ne  ver- 
rait plus!...  sa  sœur  qu'il  avait  rendue  orpheline!...  Grâce  et 
pitié,  criait  son  cœur,  mais  la  réalité  impitoyable  ramenait  sans 
cesse  devant  ses  yeux  la  vision  de  ce  lit  de  mort. 

Ce  fut  dans  un  état  d'esprit  voisin  de  la  folie  qu'il  répondit  à 
l'interrogatoire  des  magistrats.  Que  lui  importait  d'être  jugé  cou- 
pable ou  non  !  Françoise  n'était  plus  là  pour  entendre  proclamer 
son  inuocence,  pour  l'embrasser  avec  transport  à  sa  sortie  de  pri- 
son...'Puis  la  réaction  se  fit,  le  pauvre  enfant  pleura  toutes  ses 
larmes  et  reprit  courage.  Le  coup  affreux  qui  le  frappait  avait  tué 
iciut  mauvais  sentiment  en  son  âme.  Il  avait  promis  de  se  reha- 
liiliter,  il  tiendrait  parole  et  mériterait  son  pardon. 

Lorsque,  après  l'instruction  du  crime,  Jacques  fut  rendu  à  la 
liberté,  ce  fut  vers  le  presbytère  du  village  qu'il  dirigea,  ses  pre- 
miers pas.  11  lui  fallait  un  conseil,  un  appui;  nul  mieux  que  le 
vénérable  pasteur  ne  pouvait  le  lui  donner. 

Jacques  demeura  longtemps,  bien  longtemps  avec  le  prêtre, 
mais  quand  il  le  quitta,  le  courage  était  rentré  dans  son  cœur,  une 
généreuse  résolution  brillait  dans  ses  regards. 

—  Jacques,  murmura  le  curé  lorsqu'il  s'éloigna,  va  au  cimetière 
maintenant,  et  dis  à  ta  mère  de  te  bénir. 

—  Non,  monsieur  le  curé,  l'épliqua  le  jeune  homme  avec  éner- 
gie, non,  je  n'irai  pas  sur  sa  tombe  avec  la  honte  au  front  et  le 
remords  au  cœur.  Le  jour  où  elle  me  verra,  c'est  que  j'aurai 
racheté  ma  faute. 

Cinq  ans  après  ces  événements,  par  une  radieuse  matinée  de 
mai,  une  cérémonie  touchante  avait  lieu  au  village  de  X...  Les 
cloches  jetaient  dans  l'air  leur  chants  de  fête,  la  petite  église  avait 
revêtu  sa  plus  belle  parure,  les  rues  étaient  jonchées  de  feuillage 
fl  de  fleurs.  On  célébrait  la  première  communion  des  enfants  de 
la  paroisse. 

La  messe  venait  de  finir;  la  procession  sortait  de  l'église,  pour 
reconduire  au  presbytère  le  bon  pasteur  qui  venait  de  donner  à  ses 
enfants  le  Pain  de  vie  quifortilie  lésâmes.  Les  mères  se  tenaient 
sur  le  passage  du  cortège,  contemplant  avec  une  joie  inexprimable 
leurs  fils  en  habits  de  fête,  leurs  filles  sous  le  voile  blanc  et  la  cou- 
ronne de  fleurs. 

Une  des  communiantes,  seule,  ne  rencontrait  pas  le  regard 
attendri  de  sa  bonne  mère;  une  seule  marchait  silencieuse,  sans 
cliurchcr  la  caresse  et  la  bénédiction  qui  reuiplisscul  le  cœur 
d'allégresse.  C'était  Marie  Morat,  la  fille  de  la  pauvre  Françoise. 

Nul  n'aurait  pu  reconnaître,  dans  cette  belle  enfant  de  treize 
ans,  à  l'œil  candide  et  au  front  pur,  la  chétive  créature  que  nous 
avons  dépeinte.  Elle  s'avançait  modestement,  les  mains  jointes, 
escortée  de  tout  près  par  un  grand  jeune  homme  à  l'air  sérieux  et 
pensif. 

Le  presbytère  n'était  pas  loin.  Pendant  que  le  prêtre  écoulait 

ic  attendrissement  le  naïf  compliment  que  lui ,  adressait  une 

s  petites  filles  au  nom  de  tous,  son  attention  fut  attirée  par  un 


homme  de  haute  taille  qui  cherchait  à  se  faire  une  place  dans  les 
premiers  rangs  des  assistants.  C'était  M.  Bayrard,  le  plus  riche  du 
village,  le  maître  de  l'usine  qui  occupait  la  plus  grande  partie  de 
la  population.  11  attendit  que  le  curé  eût  répondu  par  une  tou- 
chante allocution  auxremercîments  sincères  qui  lui  étaient  adres- 
sés, puis  il  s'avança  et  demanda  â  son  tour  la  permission"  de  parler. 

—  Mes  amis,  dit-il  d'une  voix  vibrante,  je  tiens  à  rendre  hon- 
neur aujourd'hui  à  l'un  de  vous,  à  celui  qui  a  servi  de  père  à  l'une 
de  ces  enfants,  à  celui  qui,  après  vous  avoir  donné  à  tous  un 
exemple  funeste,  a  su  vaillamment  reconquérir  sa  place  parmi  les 
meilleurs.  Jacques  Morat,  par  sa  belle  conduite  et  sa  persévérance 
depuis  cinq  ans,  a  mérité  que  je  lui  rende  aujourd'hui  un  hom- 
mage public,  parce  que  ses  erreurs  passées  ont  été  publiques,  elles 
aussi.  Il  a  voulu  se  réhabiliter  dans  l'endroit  même  où  il  avait 
manqué  à  ses  devoirs  jadis,  et  sa  route  a  été  bien  dure.  Témoins 
attendris  de  ses  efforts,  nous  avons  su,  votre  vénérable  pasteur  et 
moi,  que  bien  des  fois,  Morat  s'est  privé  du  nécessaire  pour  payer 
la  pension  de  sa  jeune  sœur  et  lui  donner  les  gâteries  que  sa 
pauvre  mère  ne  pouvait  plus  lui  prodiguer.  Avec  une  rare  énergie, 
Jacques  a  suivi  sa  route  loyalement,  accomplissant  ainsi  une  pro- 
messe suprême.  Aujourd'hui,  je  le  nomme  contremaître  dansimon 
établissement.  Jacques  Morat,  donnez-moi  la  main,  vous  êtes  un 
honnête  homme. 

Des  bravos  frénétiques,  des  cris  de  :  «  Vive  monsieur  Bayrard  l 
vive  Jacques  Moral  1  »  répondirent  à  ces  paroles.  Le  vieux  curé  serra 
dans  ses  bras  le  pauvre  Jacques  qui  défaillait  sous  le  poids  de  son 
émotion.  Du  courage  dont  le  jeune  homme  avait  fait  preuve  pen- 
dant ces  cinq  longues  années,  il  ne  restait  plus  trace,  il  était  sans 
forces  devant  l'honneur  qui  venait  de  lui  être  fait,  et  ne  trouvait 
pas  de  paroles  pour  répondre  aux  témoignages  de  sympathie  qui 
lui  étaient  prodigués.  A  la  fin,  il  releva  la  tète,  et  prenant  par  la 
main  sa  petite  sœur  qui  se  pressait  contre  lui  avec  tendresse,  il 
l'entraîna  en  courant  jusqu'au  fond  du  petit  cimetière,  là  où 
Françoise  dormait  de  son  dernier  sommeil. 

—  Maman,  s'écria-t-il,  ai-je  tenu  ma  promesse,  es-tu  ûère  de 
moi?  Maman,  m'as-tu  pardonné? 

A  ce  moment,  la  brise  parfumée  de  cette  belle  journée  de  prin- 
temps passa  en  murmurant  dans  le  feuillage  des  arbres,  et  agitant 
doucement  le  voile  de  tulle  blanc  de  la  jeune  Marie,  vint  caresser 
le  front  de  Jacques.  Ce  fut  comme  la  réponse  de  la  morte.  Le  fils 
réhabilité  pouvait  maintenant  prier  auprès  de  cette  tombe  fleurie  ; 
sa  mère  avait  pardonné  ! 

Wanda 


RÉSULTATS  DU  CONCOURS 

DES 

JEUX    D'ESPRIT    DE    L'OUVRIER 


VINGT-CINQ   PROBLEMES 

Trois  trèfles  roses.  —  Amédée  Pellier.  —  L'Ermite  des  Landes  à 
Chanleloup.  —  Abbé  Bouisson.  —  I.  A.  mat  heure  2  chats  puzot.  — 
Petit  Pi  R.  —  M»'  Despinoy.  —  E.  Greslé.  — 

VINGT-QUATRE    PROBLÈMES 

Aimant  la  Vire.  —  Eléda.  —  C.  M.  Bébé.  —  Un  gars  de  Locminé. 

—  Brune  Angevine.  —  Trois  boules  de  neige.  —  Néka  du  Volh'um. 

VINGT-TROIS    PROBLÈMES 

X.  K.  Zo.  —  M»»  Leraonnier.  —  M""  Rachel  Loison.  —  M"«  R.  Blan- 
chard. —  Minette.  —  Jean-Marie  Labbé.  —  Un  vieux   saule  pleureur. 

—  E.  Manloup  Vrillé.  —  De  moins  en  moins.  —  .M"»  TDiriot.  —  Une 
débutante  de  L.  P. 

VINGT-DEUX    PROBLÈMES 

Gaby.  —  Astavy .  —  Le  sphinx  des  ArJennes.  —  Muguet  des  Bois.  — 
Amour  de  mère.  —  M"»  Schwartz.  —  Antoine  et  Marie.  —  Nina.  — 
Marguerite  des  Prés.  —  Rigodona  Léry. 

VINGT  ET  UN    PROBLÈMES 

G.  C,  —  Chrétienne  française  et  lorraine.  —  L.  J.  0.  V.  N«  333.  — 
Bleu  de  ciel.  —  Miss  Edith.  —  Filia  Caille.  —  Marie  et  .A.dnenne  de 
Chalandry.  —  Forgeron.  —  A  nous  Saint-Arnould.  —  Chien  et  chat.  — 
Louis  et  Aline.  —  Elsey. 

VINGT   PROBLÈMES 

Arabroisine  Le  Masson.  —  Débutante.  —  M"'  Miran.  —  Batigne  et 
Bondha.  —  Belle  Pluie.  —  Pro  Dec,  Rege  et  Gallia. 

DIX-NEUF    PROBLÈMES 

Un  K.  Nez. 

SEIZE  PROBLÈMES 

K.  K.  0.  —  Miss  Tay  Rieuse.  —  Eugène  Ducolombicr.  —  Voss  de 
Gaillard.  —  Girana  et  Colibri. 

DOUZE  PROBLÈMES 
Isidore  Riporl. 

niiVINEURS,   DÉSIGNÉS   PAR,  LE    SORT 

t»  Lucirniie  df  Kervor  a  droit  i  10  francs  de  livres  de  notre  catalogu.  . 
2»  Du  Vicol  _  .i      —  —  — 

3°  CaboclwH  —  -      —  —  — 


Le  Bu 


-aérant  .-  HENUI  GAUTIER. 


Sceaux.  —  Imp.  Charaiie  et  C'^ 


5eeDtimes  le  N» 
année  courante 


/a  a     centimes  le  No^ 


années  échues./ 


W  1969 


TRERTE-SIXIÏK  ANNÉE.  -  28  Novembre  18N. 


L'OUVRIER 

Journal  iUusti>é  paraissant  le  Blercredi  et  le  Samedi 


ABON.NE.MENT  D'UN  AN  : 

(■104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LBRAIRIE  BLÉRIOr.  HENRI  GADTIER,  successecr. 

33,  quai  des  Grands-A'igustins,  Paris. 


ABOXNE.MENT  D'UN  AN 

n04  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  la 

Belgique)  :  7  francs. 


A   L'ABORDAGE! 


H 


PAR      HENRY    DE    IJRISAY 


B, 


i-Cà  longues  [jaupi.^-i-es  de  Jlaryvonne  se  soulevèrent  lentement.  (Voir  page  482  ) 


482 


L'OUVRIER 


EOMMAinr  :  A  lAbordage  !  par  Henry  d«  Brisay.  —  Le  Fils  aîné,  par 
Sigismond  Gondrin.  —  Chronique  hebdomadaire,  rar  Oscar  Hi.vaid. — 
Recettes  de  la  Semaine. 


A  L'ABORDAGE!' 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

HENRY   DE  BRISAY 


TROISIEME    PARTIE 


CLAMORGAN  CONTRE  CLAMQRGAN 


XV  (Huile.) 

—  Ilourrah  1  criaient  les  Malouins. 

—  Vive  Kerbraz  !  Vive  Roëlio  ! 

En  ce  niomenl,  les  deux  corsaires  se  rejoifrnirent. 

—  Es-lu  blessé,  matelot?  demanda  vivement  Kerbraz  on 
remarquant  la  pûleiir  de  son  ami. 

—  Non...,  quelques  égratignures. 

—  Et  le  Ciamorgan  ?  et  Diana  ? 
Sans  mot  dire,  Roëlio  montra  la  mer. 

—  Voilà  qui  est  fâcheux,  dit  Kerbraz.  J'avoue  que  j'aurais  été 
bien  aise  de  voir  là  leurs  deux  cadavres.  Avec  de  pareils  bandits 
on  n'est  jamais  trop  sûr  qu'ils  soient  bien  morts...  Et  Marjvonne? 

Koëllo  pùlit  encore. 

Il  prit  les  deux  mains  de  Kerbraz  et  les  serra  avec  force. 

—  Voilà,  mon  ami,- dit-il,  pourquoi  en  ce  moment  le  cœur  me 
manque.  Je  n'ai  pas  tremblé  dans  le  combat,  mais  à  présentée 
suis  faible  comme  une  femme...  J'ai  peur,  Kerbraz,  j'ai  peur... 

Le  corsaire  n'était  guère  rassuré;  il  voulut  pourtant  remonter 
son  matelot. 

—  Bah!  tu  te  montes  la  tète.  Ils  l'ont  cachée  quelque  pari. 
-Nous  finirons  bien  par  la  découvrir. 

—  Vivante  ?  interrogea  Fioëllo  avec  une  si  navrante  expression 
que  le  rude  marin  détourna  la  tête. 

—  Tu  vois  bien,  gémit  le  pauvre  père,  tu  as  les  mêmes  craintes 
que  moi. 

—  Mais  non,  tu  es  fou... 

—  Ah  1  je  lis  dans  tes  yeux  ! 

■ —  Quand  nous  resterons  là  à  hésiter,  nous  ne  changerons  rîcn 
à  la  rénlité  des  faits.  Sois  homme,  Uoëllo.  Viens,  nous  allons  visiler 
le  navire. 

Le  malheureux  eut  encore  une  résistance.  Il  murmura  : 

—  J'ai  peur. 

Mais  Kerbraz  l'entraina  dans  l'escalier  des  cabines. 

La  première  porte  qu'ils  ouvrirent  était  celle  de  la  cabine  de 
Ciamorgan.  A  côté,  c'était  la  cabine  de  Diana.  Une  autre  cabine 
était  vide. 

Une  dernière  porte  restait. 

Roëlio  eut  un  frisson. 

Kerbraz  essaya  d'ouvrir;  la  cabine  était  fermée. 

D'un  vigoureux  coup  d'épaule,  il  enfonça  le  panneau. 

Par  le  sabord  une  faible  lumière  venait  qui  laissait  la  couchellc 
dans  la  pénombre. 

Roëlio  poussa  un  cri  terrible. 

Sur  le  cadre,  une  femme  était  étendue. 

—  Us  l'ont  tuée  I  rugit  le  corsaire  au  paroxysme  de  la  douleur. 
La  pauvre  Maryvonne,  froide  et  blanche  comme  un  marbre,  ne 

donnait  pas  signe  de  vie. 

—  Mortel  mortel  mon  enfant,  ma  fille!  sanglotait  Roëlio, 
écroulé  au  pied  de  la  couchette. 

—  Oh!  les  misérables!  grondait  Kerbraz  qui  serrait  les  poings, 
tandis  que  de  grosses  larmes  coulaient  sur  ses  joues  bronzées. 

Cependant  Roëlio  avait  pris  le  corps  de  l'enfant  dans  ses  bras, 
el,  sous  ses  baisers  fous,  il  cherchait  à  réchauffer  son  front  glacé. 

—  Maryvonne  I  ma  |)etite  Maryvonne,  répétait-il,  tu  n'es  pas 
morte...,  ils  s'ouvriront  encore  tes  beaux  yeux,  je  verrai  encore 
ton  sourire,  j'entendrai  encore  la  chère  voix...,  ma  petite  fille..., 
réponds-moi...,  c'est  ton  papa...  qui  est  là...,  méchante...,  c'est 
pour  me  faire  peur,  nesl-ce  pas? 

El  c'était  lamenlable,  ce  désespoir  du  pauvre  père.  Qui  jamais 
aurait  pu  reconnaiUe,  dans  cet  homme  tordu  par  la  douleur,  le 
hardi  coureur  de  flots  qiii  avait  vu  tant  de  tueries  et  tant  de  deuils 
sans  qu'une  émotion  eùl  fait  battre  plus  vite  son  cœur. 

Puis  il  recula,  farouche,  et  laissa  retomber  le  corps  charmant 
sur  le  cadre. 

—  Je  suis  fou...  elle  est  morte  I  C'est  fini...  Maryvonne  csl 
morte,  Maryvonne  est  morte  ! 

1.  Voir  l'Ouvi'ier  depuis  le  1"  août  1896. 


—  Maryvonne  est  vivante!  dit  une  voix  grave. 

Les  deux  corsaires  eurent  un  mouvement  de  stupeur 

—  Yodah  !  murmura  Kerbraz. 

Le  fakir,  qui  avait  suivi  les  deux  marins  et  qui  avait  assisté 
sans  mot  dire  au  début  de  l'horrible  scène,  s'approcha  du  lit,  se 
pencha  sur  la  jeune  fille,  et,  après  l'avoir  considérée  un  moment,  dit 
lie  sa  voix  tranquille  : 

—  Elle  dort  ! 

—  Impossible  I 

—  Folie! 

—  Elle  dort,  vous  dis-je,  reprit-il  avec  autorité.  Et  puisque 
vous  doutez,  je  vais  l'éveiller  en  votre  présence. 

Avec  des  gestes  mystérieux,  le  fakir  promena  ses  mains  sur  le 
visage  et  sur  les  épaules  de  la  jeune  fille,  et  enfin  lui  souffla  sur  les 
yeux. 

Les  longues  paupières  de  Maryvonne  se  soulevèrent  lente- 
ment. 

—  Ma  fille!  cria  Roëlio,  qui  voulut  se  précipiter. 

—  Prodige!   murmura  Kerbraz,  qui  instinctivement  se  signa. 

—  Ne  vous  montrez  pas  encore,  dit  Yodah,  qui  avait  retenu  le 
pauvre  père. 

Ensuite  il  recommença  ses  nasses  magnétiques,  et  Maryvonne 
regarda  autour  d'elle.  Elle  semblait  reconnaître  ceux  qui  l'entou- 
raient, mais  ses  prunelles  étaient  sans  flamme. 

—  Mon  rêvel  balbulia-t-elle. 
Et  elle  referma  les  yeux. 

—  Elle  vit,  Kerbraz,  elle  vit,  matelot!  disait  Roëlio  qui,  sans  y 
faire  attention,  broyait  dans  ses  mains  les  mains  de  son  ami. 

—  Maintenant,  allez-vous-en,  dit  Yodah  à  voix  basse.  Laissez- 
moi  tout  seul  avec  elle.  Dans  un  instant,  elle  va  reprendre 
Imite  sa  connaissance  et  l'émotion  du  premier  moment  serait  trop 
forte. 

Roëlio  obéit  comme  un  enfant. 

Au  moment  de  franchir  le  seuil,  il  se  retourna  et  dit  au  fakir 
d'une  voix  suppliante  : 

—  Ne  tardez  pas  trop,  Yodah. 

Le  fakir  le  rassura  avec  un  bon  sourire,  et  Hocllo,  suivi  de  Ker- 
braz, sortit  de  la  cabine,  ivre  de  joie. 

En  hautilel'escalier,  avec,  dans  les  yeux,  une  horrible  angoisse. 
Guy  Rocllo  et  Louis  Kerbraz  attendaient. 

—  Maryvonne?  demandèrent-ils  dans  un  même  cri. 

—  .\h  !  mes  enfants,  embrassez-moi!  s'écria  le  corsaire  en  les 
attirant  tous  deux  sur  sa  poitrine. 

Puis,  en  quelques  mots,  il  les  mit  au  courant  de  ce  qui  venait 
de  se  passer. 

Alors  tout  le  monde  attendit,  en  silence,  et  sur  ce  navire  ou, 
tout  à  l'heure,  éclatait  la  foudre  au  milieu  des  hurlements  des  cor- 
saires et  des  râles  d'agonie  des  mourants,  on  aurait  entendu  voler 
une  mouette. 

Soudain,  soutenue  par  Yodah,  Maryvonne  parut. 

Une  minute  elle  resta  extasiée,  contemplant  son  père,  son 
frère,  son  fiancé,  tous  ceux  qu'elle  aimait,  puis  retenant  d'un 
geste  l'élan  de  tous  qui  allait  vers  elle,  elle  dit  simplement  : 

—  Remercions  le  bon  Dieu. 

Sous  ses  frêles  mains  d'enfant  qui  s'élevaient,  en  un  geste  d'of- 
frande, vers  le  ciel,  tons  ces  terriblus  hommes,  encore  sanglants  el 
tout  chauds  de  carnage,  courbèrent  le  front  et  répétèrent  au  fond 
(le  leur  cœur  la  prière  que  disait  Maryvonne. 

—  Je  vous  aime,  Seigneur,  vous  qui  êtes  ma  force,  mon  sou- 
tien, mon  refuge!  Je  vous  aime  en  reconnaissance  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi,  bien  moins  que  vous  ne  le  méritez;  mais 
si  je  ne  vous  aime  pas  autant  que  je  le  désire,  c'est  ma  seule 
impuissance  qui  y  met  obstacle.  Je  garderai  éternellement  en 
vous,  Seigneur,  cette  confiance  qui  n'a  jamais  trompé  personne. 
J'ai  espéré  en  vous  contre  toute  espérance,  et  vous  m  avez  sauvée. 
Soyez  mille  fois  béni,  ô  mon  Dieu  ! 

Il  y  eut  un  long  silence  après  l'action  de  grâces  de  la  jeune 
fille. 

Yodah  s'approcha  de  Mavourita  qui  était  agenouillée,  el  lui  dit 
doucement  ; 

—  Ma  sœur!... 

Elle  leva  les  yeux  vers  son  frère,  dont  le  regard  était  voilé 
d'une  profonde  mélancolie. 

—  Mavourita,  dit-il,  tu  t'inclines  devant  le  Dieu  des  chrétiens!... 
La  jeune  Indienne  regarda  son  frère  sans  faiblesse,  et  dit  réso- 
lument : 

—  J'aime  le  Dieu  de  Maryvonne  et  je  crois  en  lui. 

Une  horrible  souffrance  bouleversa  les  traits  si  nobles  du  fakir. 
mais  il  reprit  bien  vite  sa  sérénité,  et  s'adossant  à  un  canon,  il 
contempla  Maryvonne  qui,  dans  les  bras  de  Roëlio,  rayonnait  de 
joie  et  d'amour. 

—  Nous  voilà,  grâce  à  toi,  tous  heureux,  Yodah,  dit  le  Hollan- 
dais, qui  s'était  approché  du  jeune  homme. 

—  Oui,  tous...  dit  Yodah  "avec  un  profond  soupir. 
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EN   ROUTE    POUR    LA    FRANCE 

—  Té  !  mon  Joël  ! 

—  Hé  !  mon  Marins! 

—  Ne  te  l'avais-je  pas  dit,  mille  iremUenieints  ! 

—  Qu'est-ce  que  tu  m'avais  dit,  matelot? 

—  Que  toute  l'aventure  finirait  le  mieux  du  monde. 

—  Y  a  pas  à  dire,  le  bon  Dieu  a  bien  fait  les  choses. 

—  Hé  !  regarde  un  peu  ces  deux  pitchouns,  si  ça  ne  fait  pas  du 
soleil  au  cœur  I 

—  Ils  ne  se  lassent  pas  de  se  regarder,  mais  ils  ne  se  parlent 
pas... 

—  C'est  qu'ils  ne  sont  pas  de  Marseille  I 

C'était  sur  le  pont  sanglant  du  Hunier  que  les  deux  braves 
marins,  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  eu  de  peine  à  reconnaître,  devi- 
saient de  la  sorte,  tout  en  contemplant  Louis  Kerbraz  et  Maryvonne 
qni,  les  mains  enlacées,  les  yeux  dans  les  yeux,  restaient  muets, 
n'osant  croire  encore  à  leur  bonheur. 

A  quelques  pas,  Mavourita  et  Guy  Roëllo  restaient  silencieux 
également,  mais  sur  le  visage  de  la  jeune  Indienne  aussi  bien  que 

j^      sur  celui  du  fils  du  corsaire  se  lisait  un  morne  désespoir. 

;  Plus  loin,  Roéllo,  Kerbraz,  Yodab  elle  Hollandais  tenaient  une 

I      sorte  de  conseil. 

—  Tu  as  visité  la  coque,  matelot?  demandait  Kerbraz. 

—  Sèche  comme  un  grenier,  répondit  le  corsaire,  aucune 
avarie.    . 

—  Bon  I  De  ce  côté-là,  rien  à  craindre;  mais  la  mâture  a  un 
peu  plus  souffert,  dit  gaiment  le  capitaine  de  la  Sainte-Marie. 

—  Nous  sommes  rasés  comme  un  ponton. 

—  Sauf  le  beaupré,  il  ne  reste  plus  un  bout  de  bois  où  l'on 
puisse  accrocher  de  la  toile. 

—  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  attendre  ici  qu'un  navire 
complaisant  vienne  nous  prendre  à  la  remorque  1 

—  Il  faut  établir  un  mit  de  fortune. 

—  Avec  quoi?  Nous  n'avons  plus  un  bout-dehors. 

—  Permettez,  dit  Roëllo,  il  nous  reste  encore  une  dizaine  de 
pieds  du  mât  de  misaine;  avec  la  grande  vergue  qui  est  accrochée 
le  long  du  bord,  nous  pourrons  construire  une  espèce  de  machine 
i|ui  pourra  recevoir  un  peu  de  toile.  De  ce  côté-là,  pas  d'inquié- 
iiide,  j'ai  visité  la  soûle  aux  voiles,  elle  est  bien  garnie. 

—  Alors  à  l'œuvre!  dit  Kerbraz.  A  combien  pouvons-nous  être 
.le  lerre? 

— •  Avec  un  bon  navire,  dit  Yodah,  on  y  serait  en  deux  heures. 

—  Nous  mettrons  deux  jours,  voilà  tout. 

—  Mais  sur  quel  point  de  la  côte  allons-nous  aborder?  objecta 
lioëllo. 

—  Nous  avons  beaucoup  dérivé  dans  le  sud,  depuis  notre  ren- 
contre avec  la  flotte, répondit  Yodah:  en  descendant  encore  un  peu, 
nous  retrouverons  le  mouillage  de  Ohattiram. 

—  Admirable  !  dit  Kerbraz.  il  y  a  là  des  bois  superbes.  Nous 
nous  construirons  un  pelit  gréement  d'aventure  et  nous  nous  ren- 
drons tranquillementàTrinquemalle.oùnous  pourrons  faire  remâter 
solidement  le  Hunier. 

—  Trinquemalle  !  murmura  Roëllo,dont  les  yeux  rencontrèrent 
•eux  de  Kerbraz. 

—  Oui,  Trinquemalle,  dit  rudement  Kerbraz,  dont  la  face 
s'empourpra.  Je  sais  bien  que  c'est  là...  mais  il  n'y  a  pas  à  choisir. 

—  Ecoute,  matelot,  jurons  que  nous  ne  ferons  rien  pour  le  revoir. 

—  C'est  juré. 

—  Et  puis,  ijui  sait?...  Depuis  cinq  ans  !  Marguerite  Van  Eyck 
doit  être  loin. 

Tout  ce  dialogue  avait  été  échangé  à  voix  basse,  mais  le  Hollan- 
dais n'en  avait  pas  perdu  une  syllabe.  Au  dernier  mot,  un  joyeux 
étonnement  plissa  tout  son  vieux  visage  ;  mais,  pour  détourner 
l'attention,  il  se. hâta  de  dire  : 

—  Dites  donc,  mes  amis,  à  propos  de  Hunter,ne  trouvez-vous 
pas  que  ce  nom  anglais  écorche  la  bouche?... 

—  Vous  devancez  ma  pensée,  vieux  diable.  Oui,  il  faut  chan- 
ger le  nom  de  la  barque. 

—  Traduisons  simplement  en  français,  dit  Roëllo,  et  le  Hunter 
deviendra  le  Chasseur. 

—  Un  instant,  fit  Kerbraz, nous  allons  appeler  tout  notre  monde. 
Chacun  dans  l'espèce  a  voix  au  chapitre. 

.\  l'appel  du  corsaire,  Toussaint  Joël,  Marins,  Cuy,  Louis  et  les 
deux  jeunes  filles  furent  bientôt  à  ses  cotés. 

En  deux  mots,  il  leur  expliqua  de  quoi  il  s'agissait. 

—  Bon,  fit  Marins,  il  faut  l'appeler  le  Tombeau  des  Anglais. 

—  C'est  un  peu  long,  objecta  Toussaint,  je  proposerais  :  les 
Deux  Corsaires  de  Saiul-Halo. 

—  Mais,  imbécile  !  reprit  Lacaussade,  c'est  encore  bieu  plus 
long,  et  puis  ça  ne  veut  rien  dire^ 

—  L'Inflexible. 


—  Le  Venf/eur. 

—  Le  Heduulahle. 

—  Je  vais  vous  proposer  un  nom,  dit  soudain  Maryvonne,  et 
j'espère  que  vous  l'accepterez. 

—  Parle,  ma  fille. 

—  Eh  bien  I  appelons  ce'navire,  oO,  par  la  permission  du  ciel, 
nous  avons  été  tous  réunis  et  où  nous  avons  échappé  à  tous  les 
dangers  :  V Espoir  en  Dieu. 

—  Bravo  !  fit  Kerbraz,  qui  embrassa  la  jeune  fille  sur  les  deux 
joues. 

—  Adopté  !  cria  Lacaussade. 

—  Avec  ensemble  I  ajouta  Joël. 

—  Tu  es  la  meilleure  de  nous  tous,  conclut  Roëllo,  et  je  suis  per- 
suadé que  ce  nom-là  nous  portera  bonheur.  .Maintenant,  à  l'ou- 
vrage. Il  faut  que  nous  soyons  parés  avant  la  nuit. 

Chacun  se  mit  aussitôt  à  la  besogne.  Les  marins  français,  bien 
diminués,  hélas  1  avaient  nettoyé  le  pont  aussi  bien  qu'ils  avaient 
pu,  en  le  débarrassant  de  tous  "les  débris  qui  l'encombraient  et  en 
le  lavant  à  grande  eau,  mais  par  endroits  on  distinguait  encore  de 
larges  places  rouges  que  l'eau  avait  été  impuissante  à  faire  dispa- 
raître. 

Kn  deux  heures  d'un  travail  acharné,  on  réussit  à  établir  une 
sorte  de  machine  fragile  à  laquelle  on  adapta  une  grande  voile 
latine.  La  trinquette  et  les  focs  furent  changés  et  l'on  puise  mettre 
en  route  avant  le  coucher  du  soleil. 

Le  vent,  heureusement,  était  favorable,  mais  l'on  ne  marchait 
pas  bien  vite  et  ce  ne  fut  que  dans  la  matinée  du  lendemain  qu'on 
aperçut  la  terre. 

Yodah  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  pronostics.  L'Espoir  en 
Dieu  se  trouvait  bien  au  mouillage  que  la  Sainte-Marie  avait 
occupé  quelque  temps  auparavant. 

Mais,  au  moment  de  des'-endre  à  terre,  nos  amis  s'aperçurent 
qu'ils  n'avaient  pas  une  seule  embarcation. 

—  Diable!  fit  Kerbraz  à  celte  nouvelle,  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  aller  au  rivage  à  la  nage  ! 

—  Pourtant,  dit  Roëllo,  j'avais  remarqué  une  chaloupe  qui  était 
à  la  remorque. 

—  C'est  vrai,  dit  Lacaussade,  je  l'ai  encore  vue  hier  soir. 

—  Le  filin  a  dû  casser  pendant  la  nuit. 

—  Mais,  au  fait,  j'aperçois  encore  le  bout  de  la  drisse.  Allons 
voir  un  peu  comment  est  arrivé  l'accident?  dit  Roëllo. 

Tout  le  monde  courut  à  l'arrière  et  le  vieux  Joël  amena  à  lui 
le  filin  qui  traînait  dans  la  mer.  Il  y  jeta  un  seul  regard  et  Lierait. 

—  Oui,  murmura  Kerbraz  qui  avait  regardé  par-dessus  l'épaule 
du  timonier,  l'amarre  a  été  coupée. 

—  Coupée  !  fit  vivement  Roëllo. 

—  Tiens,  regarde  ! 

Roëllo  prit  le  filin  à  son  tour  et  l'examina  longuernent. 
Sans    mot   dire,  il  laissa   tomber   l'amarre,   mais   son    front 
s'était  assombri. 

.\lors,  Kerbraz  chuchota  à  son  oreille  : 

—  Es-tu  bien  sur  qu'il  est  mort? 

—  Je  l'ai  vu  couler  sous  mes  yeux,  répondit  Roëllo  du  même 
ton. 

—  Enfin,  cette  chaloupe  n'est  pas  partie  toute  seule  I  Qui  a 
coupé  l'amarre? 

—  Peut-être  un  malheureux  Anglais  qui  était  caché  à  bord,  et 
qui  a  profité  de  la  nuit  et  de  l'embarcation  pour  s'enfuir... 

—  Oui...,  peut-être... 

Les  deux  hommes  restèrent  un  instant  silencieux  et  sombres, 
tous  deux  tenaillés  par  la  même  pensée. 

—  Il  faut  pourtant  aller  à  terre,  dit  Lacaussade. 

—  On  va  construire  un  radeau,  mon  bon  saint  Bruno,  riposta 
Toussaint  Joël.  Ça  n'est  pas  difficile,  saint  Cyrille,  et  puis  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen,  saint  Damien  ! 

Il  fallut  bien  en  arriver  là,  et  ce  fut  une  nouvelle  journée  de 
travail  et  d'efforts. 

On  passa  encore  une  nuit  à  bord  du  brick,  et,  au  lever  du  soleil, 
on  s'embarqua  sur  une  espèce  de  plate-forme  qui  n'était  pas  d'un 
gabarit  bien  élégant.  Mais  elle  pouvait  transporter  nos  amis  jus- 
qu'à la  côte  et  c'était  tout  ce  qu'on  demandait. 

Les  deux  corsaires  et  leurs  enfants,  Yodah  et  Mavourita,  le 
Hollandais  et  une  dizaine  de  matelots  prirent  place  sur  le  radeau 
qui  ne  se  comporta  pas  trop  mal  et  arriva  sans  avaries  au  rivage. 

Nos  amis  eurent  bientôt  pris  terre  et  l'on  s'occupa  d'un  campe- 
ment. 

Déjà  les  marins  coupaient  du  bois  pour  faire  des  huttes,  quand 
Yodah  s'avança  vers  Roëllo  et  lai  dit  avec  une  grande  tristesse  : 

—  Mon  père  Roëllo,  je  viens  vous  faire  mes  adieux. 
Des  larmes  vinrent  aux  yeux  du  corsaire. 

—  Mon  cher  enfant,  dit-il  avec  émotion,  vous  voulez  déjà 
nous  quitter  ! 

—  Il  le  faut,  mon  père;  à  présent  que  j'ai  rempli  ma  tdche,  à 
présent  que  Maryvonne  vous  est  rendue,  je  me  dois  à  mon  peuple; 
car  il  reste  encore  des  Anglais  sur  la  terre  de  l'Inde. 

—  Mon  cœur  se  brise,  Yodah,  en  pensant  à  cette  séparation. 

—  Moi  aussi,  j'ai  l'àme  pleine  de  tristesse;  mais  quand  le 
devoir  commande,  il  faut  obéir. 
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—  Ah  I  mon  fils,  restez  avec  nous  quelques  jours  encore. 

—  A  quoi  bon  prolonger  nos  adieux  et  notre  souffrance  de 
savoir  qu'il  faut  nous  quitter? 

—  Soit,  Yodah,  allez  combattre  pour  la  noble  cause  que  vous 
défendez.  Vous  la  ferez  triompher,  je  l'espère,  car  c'est  la  cause  de 
la  justice.  Maintenant,  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire,  car  les  mots 
exprimeraient  mal  tout  ce  que  mon  cœur  garde  de  tendresse  pour 
vous.  Sans  vous,  sans  votre  dévouement,  mes  enfants  n'existe- 
raient plus,  mon  fils,  ma  fille... 

—  Je  vais  vous  deraander,mon  père  Roëllo,d'en  adopterune  autre. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Votre  fils  Guy  aime  ma  sœur  Mavourita. 

—  Quoi  I  fit  Roëllo  avec  joie,  vous  consentiriez?... 

—  Il  le  faut  bien!  dit  Yodah  avec  mélancolie;  Guy  est  l'élu  de 
son  cœur  et  elle  veut  se  faire  chrétienne... 

«  Vous  l'aimerez  bien...,  reprit-il  après  un  moment  de  silence. 

—  Comme  ma  propre  fille,  je  le  jure  I 

—  J'ai  confiance  en  vous,  mon  père. 

—  Il  faudrait  prévenir  ces  enfants,  dit  le  corsaire,  et  ne  pas 
retarder  leur  joie. 

—  J'allais  les  appeler. 

Guy  et  Mavourita  étaient  à  peu  de  distance.  Au  premier  signe 
de  Roëllo,  ils  accoururent... 

—  Embrasse  Yodah,  dit  le  marin  à  Guy,  il  veut  bien  te  donner 
sa  sœur. 

Le  pauvre  garçon  se  croyait  le  jouet  d'un  rêve,  mais  quand  il 
vit  le  jeune  homme  qui  lui  tendait  les  bras,  il  courut  s'y  jeter  avec 
un  cri  de  joie  délirante. 

Mavourita  ne  pouvait  croire  à  son  bonheur.  Elle  riait  et  pleurait 
à  la  fois.  Enfin,  elle  vint  s'abattre  sur  la  poitrine  de  Roëllo,  qui 
lui  prodigua  les  plus  tendres  caresses. 

Bientôt  chacun  fut  informé  de  l'heureux  événement,  et  Mary- 
vonne  et  Louis  ne  furent  pas  les  derniers  à  témoigner  leur  joie 
aux  jeunes  fiancés. 

—  Mais,  ma  parole,  dit Kerbraz,  toi,  Maryvonne,et  toi,  Louis,  je 
vous  trouve  admirables.  Vous  agissez  comme  si  vous  étiez  promis 
l'un  à  l'autre  et  vous  n'avez  même  pas  obtenu  le  consentement  de 
vos  parents. 

Les  deux  jeunes  gens  restèrent  interdits  en  entendant  le 
corsaire. 

bientôt  des  larmes  jaillirent  des  yeux  de  Maryvonne. 

—  Eh  bien!  quoi.  .  s'écria  Kerbraz  en  se  précipitant  vers  la 
jeune  fille,  voiià  que  je  la  fais  pleurer  à  présent!...  Mais,  mon 
enfant,  c'était  pour  rire,  tu  resteras  toujours  ma  fille  chérie,  si  tu 
veux  bien  accepter  pour  époux  ce  grand  coquin  de  Louis  qui  ne 
mérite  pas  son  bonheur. 

Pour  toute  réponse,  Maryvonne  tendit  à  Louis  sa  petite  main 
qu'il  baisa  tendrement. 

—  Vous  me  laisserez  offrir  à  ces  enfants  leurs  bagues  de  fian- 
çailles, dit  Yodah  en  tendant  à  Louis  et  à  Guy  deux  bagues  splen- 
dides  qu'il  venait  de  retirer  de  ses  doigts. 

—  Mais  c'est  une  merveille  que  ces  joyaux,  et  ces  anneaux 
valent  une  fortune  !  dit  Kerbraz. 

—  Ce  sont  de  pures  bagatelles,  reprit  le  fakir,  mais  je  compte 
donner  à  ma  sœur  une  dot  digne  d'elle  et  de  moi. 

—  Mon  cher  enfant,  dit  vivement  Roëllo,  sur  ce  point  nous 
allons  cesser  de  nous  entendre.  Tous  les  trésors  de  la  terre  n'ajou- 
teraient rien  à  cette  perle  unique  qu'est  Mavourita, et  votre  or  doit 
être  réservé  pour  la  lutte  que  vous  allez  continuer.  De  la  dot  de 
Mavourita,  faites  du  bronze  pour  les  canons,  du  plomb  pour  les 
balles,  de  l'acier  pour  les  sabres.  Voilà  ce  qui  sera  vraiment  digue 
d'elle  et  de  vous. 

Yodah  s'inclina. 

—  Vous  êtes  meilleur  et  plus  grand  que  moi,  dit-il,  profondé- 
ment ému. 

—  Ma  foi!  s'écria  le  Hollandais  d'une  voix  joyeuse,  je  suis  bien 
content  de  voir  que  tout  cela  finit  comme  à  la  comédie.  Eh  1  eh  I 
mes  capitaines,  qui  aurait  prévu  un  pareil  dénouement,  quand 
vous  vouliez  échanger  des  boulets  de  12  en  guise  de  politesse  I 

Une  nuance  d'embarras  se  peignit  sur  les  loyales  figures  des 
deux  corsaires 

—  Allons  I  continua-t-il  avec  bonhomie,  je  le  connais,  votre 
secret,  et  je  vais  vous  édifier  sur  le  compte  de  Marguerite  Van  Eyck. 

Les  deux  hommes  firent  un  même  geste  comme  pour  arrêter  les 
paroles  qui  allaient  sortir  de  la  bouche  du  Uollandais. 
Le  bonhomme  les  contemplait  d'un  air  malicieux. 

—  Pas  un  mot  de  cette  malheureuse!...  murmura  Roëllo. 

—  Mille  diables!  répliqua  Wouvermann  eu  éclatant  de  rire, 
j'ai  bien  le  droit  d'en  parler,  je  pense   puisque  c  est  ma  femme. 

Les  deux  corsaires  ouvrirent  en  même  temps  la  bouche  pour 
parler,  mais  leur  stupéfaction  était  si  profonde  qu'ils  ne  purent 
articuler  un  mot. 

Peter  Wouvermann  jouit  un  instant  de  l'effet  produit. 

—  Allons,  dit-il  avec  son  fin  sourire,  vous  semblez  tous  me 
prendre  pour  un  fou.  Ecoutez  maintenant,  mon  histoire,  qui  est 
un  peu  celle  de  nos  deux  amis  Roëllo  et  Kerbraz. 

Chacun  se  rapprocha  pour  mieux  entendre  lerécitdu  Hollandais. 
(La  fin  au  prochain  numh'o.)  Henry  ns  BnisAV, 


POUR  VOUS  AUSSI 

LA  GRANDE  SURPRISE 


A  la  fin  du  mois  d'octobre  dernier,  lorsque  nous  avons  annonce 
à  nos  lecteurs  que  les  Veillées  des  Chaumières,  pour  inaugurer 
leur  vingtième  année,  réservaient  à  leurs  abonnés  une  grande 
surprise,  ce  fut  dans  le  public  un  mouvement  de  curiosité  générale  • 
quelques  jours  après,  quand  on  connut  cette  surprise,  quand  on 
sut  que,  désormais,  cinq  bons  de  l'Exposition,  permettant  de 
gagner  des  lots  allant  jusqu'à  500,000  francs,  seraient  distribués 
chaque  mois,  par  voie  du  sort,  aux  abonnés  des  Veillées  des  Chau- 
mières, les  félicitations  et  les  remerciements  nous  vinrent  nom- 
breux ;  beaucoup  de  personnes,  déjà  abonnés  à  V Ouvrier,  vinrent 
grossir  le  nombre  des  adhérents  à  notre  second  journal 

Mais  voilà  que  les  abonnés  de  VOuvrier,  désireux  de  tenter,  eux 
aussi,  la  fortune,  nous  demandent  si  nous  n'allons  pas  les  faire 
profiter  des  mêmes  avantages. 

La  question  était  prévue;  notre  réponse  était  toute  prête  et 
très  brève  :  ouï.  • 

lies  ahonnés  de  l'OU'VRIEB  bénéflcieront  «le  la 
même  faveur,  et  cela  pendant  un  an,  de  décembre  1896  à 
décembre  1897.  Eux  aussi  participeront  donc  à  douze  tiragesde  cinq 
bons  de  l'Exposition  de  1900. 

Bien  entendu,  ces  tirages  seront  absolument  distincts  de  ceux 
faits  pourlesabonnésdes  Veillées  des  Chaumières.  Une  persionue 
abonnée  aux  deux  journaux  double  donc  ses 
chances  de  s^^îii* 

Cette  faveur  —  nous  insistons  sur  ce  point  —  s'applique 
seulement  aux  abonnés  directs  qui  reçoivent  leur  journal  par  la 
poste,  sous  bande  imprimée  à  leur  nom  personnel,  aux  personnes 
en  un  mot  qui  ont  envoyé  ou  qui  enverront  directement  aux 
bureaux  du  journal  le  montant  de  l'abonnement  d'un  an,  soit 
a  fr.  pour  la  Fiance,  l'Algérie  et  la  Belgique,  7  francs  pour  les 
autres  colonies  et  les  autres  pays  étrangers.  N'est-il  pas  naturel, 
en  effet,  que  nous  exprimions  ainsi  notre  reconnaissance  aux 
personnes  qui  nous  fournissent  d'avance  les  capitaux  qui  nous 
permettentde  mener  à  bien  notre  œuvre  de  propagande  des  bonnes 
lectures  î 

Rappelons  quels  sont  les  avantages  attachés  à  ces  Bons  de 
l'Exposition  de  1900.  Outre  le  droit  à  vingt  entrées  à  l'Exposition 
et  à  des  réductions  de  prix  sur  le  chemin  de  fer  et  dans  les  établis- 
sements de  spectacles,  ils  participent  à  des  tirages  de  lots  dont 
nous  donnons  ci-dessous  un  aperçu  succinct: 

En  1896,  le  25  décembre,  il  sera  tiré  :  un  lot  de  100,000  fr. 
—  deux  lots  de  5,000  fr.  —5  lots  de  1,000  fr.  —  150  lots  de 
100  fr. 

En  1897,  1898,  1899,  il  sera  tiré  :  3  lots  de  500,000  fr.  — 
15  lois  de  100,000  fr.  —  21  lots  de  10,000  fr.  —  36  lots  de 
5,000  fr.  —  90  lots  de  1,000  fr.  —  2,250  lots  de  100  fr. 

En  1900,  il  sera  tiré  :  un  lot  de  500,000  fr.  —  5  lots  de 
100,000  fr.  —  2  lots  de  10,000  fr.  —  30  lots  de  1,000  fr.  — 
600  lots  de  100  fr. 

S'abonner  à  l'OU'VBIEB,  c'est  donc  courir  la 
chance  de  faire  fortune  pour  6  ou  7  francs. 

Nous  avons  choisi,  pour  annoncer  cette  innovation,  le  moment 
où  des  ouvrages  nouveaux  et  particulièrement  intéressants  vont 
commencer,  afin  que  les  abonnes  nouveaux  qui  vont  nous  venir 
puissent  les  suivre  dans  tous  leurs  développements. 

Ces  ouvrages,  dont  la  publication  commencera  le  samedi 
5  décembre  prochain,  sont  les  suivants  : 

Le  Secret  de  la  Marinière  grand  roman  sensationnel,  ' 
par  Noël  Gaulois,  avec  illustrations  de  Ed.  Zier.  ; 

lie  IV'ex  de  Flairtiecoln,  fantaisie  humoristique,  par  Jean  1 
Drault,  avec  caricatures  de  Charly. 

I^es   Courses    d'Automne,   délicat    roman   intime,  par 

HiPPOLYTE  AunEVAL. 

On  s'abonne  pour  un  an  à  VOurrier  à  partir  du  5  décembre, 
en  envoyant  en  mandat-poste  ou  timbres  français  (non  coloniaux) 
à  M.  HENRI  GAUTIER,  directeur,  55,  quai  des  'Îrands-Augustins, 
à  Paris:  6  fr.  si  l'on  habite  la  France,  l'Algérie  ou  la  Belgique; 
7  fr.  iil'im  habite  les  autres  colonies  ou  les  autri;s  pays  étranger!. 
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LE    FILS    AINE 

Par  SIGISMOND  GONDRIN 


k  Han  vuello  laa  Goloadrioa<i.  n 
Les  hiroadelles  soot  raveaues. 

D.    PiDRO    DI    AlAKC 


Alfred  de  Saiiny  était  le  flls  aîné  d'un  gentilhomme  campa- 
gnard, dont  le  mariage  avait  été  si  généreusement  béni,  que  la 
gentilhommière,  assez  grande  tout  au  plus  pour  contenir  cinq 
maîtres,  éclatait  sous  la  poussée  de  six  fils  et  de  sept  filles  dont 
plusieurs  touchaient  à  l'Age  de  se  marier. 

Pour  vivre  en  ces  hauteurs  abruptes,  où  la  bruyère  poussait 
maladive  et  décolorée,  entre  les  ferrures  d'une  terre  ingrate  et 
rocailleuse,  il  fallait  se  contenter  de  la  nourriture  animale  la  plus 
grossière  et  la  moins  abondante.  Rien  absolument  pour  l'esprit, 
pas  un  journal,  pas  une  revue,  pas  un  livre  nouveau!  Ni  musique 
ni  dessin,  pas  l'ombre  d'un  art  quelconque  ;  tous  les  moments,  sans 
en  distraire  un  seul,  devaient  être  employés,  de  I  aurore  au  cré- 
puscule, à  tourmenter  la  terre,  pour  lui  faire  produire  un  boisseau 
de  haricots,  ou  un  décalitre  de  vin  de  plus.  La  pléiade  des  rejetons 
de  M.  de  Saunj  reçut,  en  fait  d'instruction,  les  leçons  paternelles, 
renforcées  par  celles  du  cnré  et  de  l'instituteur.  Ils  savaient  tous 
lire,  écrire  et  compter  proprement,  comme  le  héros  des  Rendez- 
vous  bourgeois,  mais,  moins  privilégiés  que  lui,  ils  ignoraient  jus- 
qu'aux premiers  rudiments  de  l'art  du  guitariste. 

Tous  les  moments  de  .Mme  de  Sauny.  on  le  conçoit  sans  peine, 
étaient  absorbés  par  la  préparation,  l'arrivée  et  la  conservatior. 
des  fruits  de  son  inépuisable  maternité;  aussi  ne  pouvait-elle  en 
aucune  façon  collaborer  à  la  culture  intellectuelle  de  ses  petits. 
Au  temps,  déjà  lointain,  où  Mme  de  Sauny  avait  échangé  son  nom 
de  demoiselle  contre  celui  qu'elle  portait  maintenant,  elle  avait 
appris  l'anglais,  et,  chose  rare,  elle  le  savait  à  fond,  capable,  assu- 
rément, de  l'écrire  et  de  le  parler  comme  la  femme  la  plus  lettrée 
de  Londres.  Elle  prit  l'habitude  de  ne  jamais  adresser  la  parole  à 
ses  enfants  qu'en  usant  de  la  langue  anglaise.  GrAce  à  ce  procédé, 
tous  les  rejetons  de  Sauny,  du  premier  au  dernier,  se  servirent  de 
l'idiome  de  la  vieille  .Angleterre  aussi  facilement  et  aussi  parfaite- 
ment que  du  leur  propre. 

Là  se  borna,  pour  les  enfants  de  Sauny,  l'instruction  mater- 
nelle, mais  ce  fut  assez  pour  la  fortune  de  la  famille,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite. 

«  Pelii''  cause,  grands  effets.  » 

Dans  la  vaste  salle  dépourvue  de  tout  confort  que  la  famille  de 
Sauny  décorait  un  peu  pompeusement  du  nom  de  salon,  autour 
du  feu  clair  qui  brûlait  en  pétillant  dans  l'àtre,  les  treize  enfants 
(les  châtelains,  tous  plus  robustes  et  mieux  portants  les  uns  que  les 
autres,  sont  réunis  auprès  de  leurs  parents,  un  soir  d'hiver. 

—  Père,  dit  le  fils  aine,  revenu  du  régiment  depuis  quelques 
semaines,  je  vais  avoir  vingt-quatre  ans;  je  veux  devenir  riche 
pour  vous  arracher  tous  à  la  misère  dans  laquelle  vous  vivez.  Je 
suis  résolu  à  vous  quitter,  pour  aller  au  loin  faire  un  métier  quel- 
conque qui  chasse  à  jamais  la  pauvreté  de  notre  maison. 

—  Nos  pères  ont  vécu  comme  nous  vivons,  ils  ont  été  heureux 
et  bons,  pourquoi  donc  innover  dans  notre  famille?  Les  richesses 
sont  plus  corruptrices  que  bienfaisantes;  notre  terre  ne  fournit- 
elle  pas  à  nos  besoins  réels?  Quel  avantage  aurions-nous,  mon  fils, 
à  nous  créer  des  besoins  fictifs,  bientôt  plus  impérieux  et  plus 
tyranniques  que  les  véritables  I  Je  te  le  demande.  Le  luxe  est  un 
wrand  corrupteur.  Néanmoins,  fais  ce  que  tu  voudras,  Alfred  ; 
nous  pouvons  nous  passer  ici  du  travail  de  tes  bras,  tu  es  libre  : 
va  tenter  la  fortune,  si  tu  crois  le  devoir,  quelque  insensé  que  ce 
soit  à  mon  avis.  Tout  homme  doit  agir  selon  la  dictée  de  sa  con- 
science. 

—  La  mienne  m'ordonne  de  partir,  mon  père,  et  je  vous  remer- 
cie de  m'accorder  votre  consentement.  La  vie  en  France  n'est  plus 
ce  qu'elle  était  jadis  :  les  lois  apportées  par  Napoléon  ont  changé 
non  seulement  la  face,  mais  encore  les  assises  de  notre  société. 
Sou  code  a  singulièrement  développé  deux  choses  :  l'Etat  et  l'indi- 
vidu, aux  dépens  de  la  famille.  Les  biens  divisés  à  l'infini  par  les 
lois  qui  régissent  les  successions  dépouillent  graduellement  les 
citoyens  au  bénéfice  de  l'Etat,  et  font  en  peu  de  générations  passer 
le  patrimoine  d'une  famille  dans  les  serres  du  fisc.  Comment 
résister  à  ce  torrent  qui  nous  emporte,  mon  père,  sans  apporter 
à  nos  familles  au  moins  l'équivalent  de  ce  qu'elles  perdent  à  la 
mort  de  chacun  de  leurs  chefs?  Et  cet  équivalent,  où  le  trouver  si 
ce  n'est  dans  l'initiative  de  quelques-uns? 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  tu  dis,  Alfred,  je  ne  le  conteste 
point;  mais  il  eût  mieux  valu  ne  point  parler  de  ces  choses  devant 
les  frères  et  tes  sœurs  qui  ne  les  soupçonnaient  pas.  Quand  pars-tu  ? 

—  Demain,  si  ma  mère  y  consent. 

M"i«  de  Sauuy  n'avait  jamais  eu  do  volonté  propre,  ses  youxse 


remplirent  de  larmes  en  regardant  son  fils,  mais  de  la  tête  elle 
acquiesça. 

—  (lu  iras-tu?  demanda  M.  do  Sauny,  dont  la  voix  trahi!, 
malgré  lui,  une  émotion  profonde. 

—  En  Angleterre  d'abord  ;  une  fois  là,  je  verrai. 

—  C'est  bien,  j'irai  le  conduire  à  la  pare  pour  le  train  de  midi. 

—  Neuf  heures  viennent  de  sonner,  dit  une  des  fillettes,  faut-il 
sonner  pour  la  prière,  papa? 

—  Assurément,  Céleste,  répondit  M.  de  Sauny  en  passant  sa 
main  brune  et  ridée  sur  la  tête  blonde  et  soyeuse  de  l'enfant,  qui 
lui  sourit  avec  tendresse. 

Sans  perdre  une  minute,  elle  ouvrit  la  porte  et  agita  vivement, 
au  dehors,  une  petite  clochette  au  timbre  argentin  rapportée 
autrefois  de  .\otre-Dame  de  Lorette  par  un  pieux  ami.  Aussitôt 
les  domesli((ues  accourent  dans  leur  livrée  de  laboureurs,  la  plu- 
part pieds  nus,  ayant  laissé  leurs  sabots  dans  la  cuisine.  Ils  étaient 
nombreux,  et  tous,  à  l'exclusion  de  trois  femmes  employées  au 
service  de  la  maison,  de  rudes  travailleurs  de  la  terre. 

Devant  un  vieux  crucifix  de  bois  doré  suspendu  au  mur  sur  un 
antique  cartel  de  velours  rouge,  tout  le  monde  s'agenouilla  dans 
un  silence  respectueux.  M.  de  Sauny  fit  un  grand  signe  de  croix  et 
récita  pieusement  la  prière  du  soir. 

La  voix  des  parents  et  celle  des  enfants,  la  voix  du  maître  et 
celle  des  serviteurs  montèrent  vers  Dieu  comme  une  seule  et  même 
voix. 

Avant  de  se  signer  pour  finir,  et  de  congédier  son  personnel 
par  ces  mots  :  «  Bonne  nuit,  Dieu  vous  garde,  mes  amis,  »  comme 
il  en  avait  la  coutume,  le  noble  châtelain  se  leva  ainsi  qu'il  le  fai- 
sait seulement  dans  les  occasions  solennelles,  et  s'adressant  à  tous 
ces  braves  gens  étonnés  et  curieux: 

—  Mes  chers  amis,  leur  dit-il,  mon  flls  aîné,  votre  jeune  maître, 
nous  quitte  demain.  Il  va  chercher,  en  des  contrées  lointaines,  une 
fortune  qu'il  espère  y  trouver,  et  par  laquelle  notre  sort  à  tous 
deviendrait  plus  doux.  En  votre  présence,  j'ai  voulu  lui  donner  la 
bénédiction  paternelle  qui  porte  bonheur. 

«  Viens  ici,  mon  flls,  ajouta-t-il  doucement. 

Alfred  se  leva  et  vint  s  agenouiller  aux  pieds  de  son  père. 

—  Tu  es  mon  premier-né,  Alfred,  dit  le  vieux  gentilhomme,  tu 
es  après  moi  le  chef  de  notre  famille,  le  père  de  mes  enfants  et  de 
nos  serviteurs,  ne  l'oublie  jamais  et  jure  solennellement  de  vivre 
et  de  mourir  en  chrétien  et  en  Français,  de  vivre  et  de  mourir 
digne  du  nom  sans  tache  que  tu  as  l'honneur  de  porter.  Jure  au 
nom  de  Dieu  et  au  nom  de  ta  mère;  nous  serons  tous  les  témoins 
de  ton  serment,  prêts  à  te  déclarer  le  dernier  des  lâches  si  jamais 
tu  y  manquais. 

Alfred,  très  ému,  étenditlamain  droite  et,  d'une  voix  forte,  pro- 
nonça le  serment  qui  suit  : 

—  Au  nom  de  Dieu  et  au  nom  de  ma  mère,  je  jure  de  vivre  et 
de  mourir  fidèle  à  la  foi  de  mes  pères,  fidèle  à  ma  patrie,  esclave 
de  l'honneur. 

—  Sois  béni,  prononça  lentement  le  vieillard  en  traçant,  du 
pouce  de  sa  main  droite,  une  croix  sur  le  front  de  son  fils.  Chaque 
soir,  ajouta-t-il,  réunis  en  ce  lieu,  nous  prierons  pour  loi. 

El  tandis  que  les  domestiques  se  retirent  avec  lenteur,  il  s'écrie, 
dans  sa  confiance  sans  mesure  dans  la  puissance  de  la  prière  : 
—  Mes  amis,  mes  amis,  je  vous  le  recommande  1 

II 

Le  lendemain,  chacun  abrège  les  adieux,  pour  ménager  des 
forces  prêtes  à  se  trahir,  et  le  vieux  châtelain,  afin  de  cacher  ses 
larmes,  siffle  un  air  joyeux  du  pays,  en  plaçant  lui-même  dans  les 
brancards  de  son  antique  véhicule  l'unique  cheval  de  l'écurie. 

Mn>«  de  Sauny  a  remis  à  son  fils  les  treize  pièces  d'or  que  lui 
donna  son  mari  le  jour  de  leur  mariage  conformément  à  un  usage 
d'antan  religieusement  conservé  dans  le  pays'.  Ces  treize  pièces 
de  cuivre,  d'argent  ou  d'or,  selon  la  richesse  de  l'époux ,  sont 
censées  acheter  la  couronne  de  fleurs  d'oranger  de  la  mariée,  elles 
sont  bénites  par  le  prêtre,  en  même  temps  que  l'anneau  nuptial. 
Une  veuve  qui  se  remarie  ne  reçoit  point  le  treizin.  La  pauvre 
mère  ne  possède  rien  au  monde  de  plus  précieux,  elle  n'a  jamais  eu 
de  bijoux,  et  seule  cette  somme,  dans  le  bien  commun,  est  à  sa 
libre  disposition. 

A  la  gare,  tandis  qu'il  étreint  à  Ja  briser  la  main  du  jeune 
homme,  M.  de  Sauny  lui  a  glissé  un  mince  rouleau  de  papier.  Ce 
sont  des  billets  de  la  Banque  française,  il  y  en  a  pour  cinq  mille 
francs  ! 

Les  économies  de  toute  sa  vie! 

III 

Par  la  voie  la  plus  rapide,  Alfred  gagne  Londres;  sa  pensée  est 
de  s'embarquer  dans  le  plus  bref  délai  possible  pour  l'Australie,  et 
de  s'y  adonner  à  la  culture  de  la  terre  qu'il  connaît  et  qu'il  aime. 

En  arrivant  dans  la  grande  métropole  anglaise,  il  a  rencontré 
un  jeune  médecin  militaire  français,  venu,  à  sa  sortie  du  Val-de- 
Grâce,  pour  voir  de  près  ses  collègues  d'oulre-.Manche,  et  utiliser 
avec  plaisir  et  profit  de  courtes  vacances. 

1.  Coulume  da  U  ChalasB«,  déparlamanv  det  L.>n<1ai. 
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A  l'étranger,  des  compatriotes  sont  vite  des  amis. 

Alfred  a  fait  sans  ambage  et  sans  fard  la  conûdence  de  sa  situa- 
tion et  de  ses  espérances  au  jeune  major,  et  celui-ci,  deux  jours  plus 
tard,  lui  a  dit  : 

—  Voulez-Tous  aller  à  Odessa  au  lieu  d'aller  en  Australie?  Pour 
votre  santé,  ce  serait  de  beaucoup  préférable.  Je  puis  vous  faire 
entrer  comme  secrétaire  anglais  cliez  le  représentant,  en  cette 
ville,  d'une  grande  compagnie  anglaise,  faisant  sur  une  échelle 
gigantesque  le  commerce  des  blés.  Les  appointements  sont  modes- 
tes, dame  1  ce  n'est  pas  le  Pactole,  mais  c'est  du  positif,  du  tangible, 
du  sonnant;  et  si  vous  êtes  capable,  à  la  fois,  d'apprendre  rapide- 
ment le  russe  et  d'inspirer  confiance  à  votre  chef,  il  vous  confiera 
certainement  des  affaires  sur  lesquelles  vous  toucherez,  en  tout 
bien  tout  honneur,  de  grosses  commissions.  Ça  vous  va-t-il  ? 

—  Ça  me  val  répondit  Alfred  sans  hésiter;  j'accepte  avec  joie, 
j'apprendrai  rapidement  à  lire  et  à  écrire  le  russe;  je  ne  négligerai 
rien  pour  mériter  et  obtenir  la  confiance  de  mes  chefs  ;  je  mettrai 
tout  en  œuvre  pour  reconnaître  par  ma  conduite  la  preuve  d'es- 
time et  d'amitié  que  vous  me  donnez.  Ce  sera  mettre  le  pied  à 
l'étrier  et  j'ai  confiance  en  l'avenir. 

Alfred  de  Sauny  se  rendit  à  Odessa  en  passant  par  Vienne,  la 
Hongrie,  Constantinople  où  il  s'embarqua  pour  naviguer  sur  la  mer 
Noire  jusqu'au  lieu  de  sa  destination. 

Odessa  fut  construite  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  colonie 
grecque.  Jusqu'en  1792,  ce  n'était  qu'un  misérable  village  nommé 
Uadji-bey.  En  1776,  l'impératrice  Catherine  II  l'agrandit  et  lui 
donna  le  nom  d'Odessa,  en  mémoire  de  la  ville  grecque  d'Odes- 
sus  qui  lui  servit  de  berceau.  Cette  ville  ayant  été  déclarée  port- 
franc,  son  commerce  et  son  développement  s'accrurent  singulière- 
ment. Ses  monuments  sont  dignes  de  remarque,  en  particulier  la 
cathédrale,  la  Bourse,  le  lazaret.  Ses  rues  sont  larges  et  bien  per- 
cées; elle  possède  de  belles  usines,  fabrique  de  la  poudre,  des  soies, 
des  savons.  Mais,  sans  contredit,  son  plus  grand  commerce  est  celui 
des  blés.  Sa  population,  composée  en  grande  partie  de  Grecs,  dé- 
passe 50,000  âmes. 

Le  duc  de  Richelieu  en  a  été  gouverneur  et  contribua  beaucoup 
à  sa  prospérité. 

Dès  son  arrivée  à  Odessa,  Alfred  se  présenta  au  chef  de  la 
maison  dont  il  allait  faire  partie,  M.  Nickhills.  Celui-ci  le  reçut 
avec  quelques  mots  brefs  et  presque  discourtois,  mais  la  cordialité 
du  regard  démentait  la  rudesse  des  paroles.  C'était  au  fond  un 
très  brave  homme  que  M.  Nickhills,  très  expert,  très  fin  en  matière 
de  commerce,  ignorant  et  obtus  sur  toat  autre  (point,  fermement 
persuadé,  du  reste,  que  nul  homme  n'excellait  qu'à  la  condition 
expresse  d'être  spécialistel  Sa  spécialité  à  lui,  c'était  le  commerce, 
et,  dans  cette  branche  de  l'industrie  humaine,  la  partie  concernant 
la  vente,  l'achat,  l'importation  et  l'exportation  de  la  précieuse 
graine  qui  fournit  à  l'homme  la  meilleure  part  de  sa  nourriture. 
Il  avait  pour  principe  qu'il  fallait  considérer  ses  subordonnés 
comme  des  paresseux  et  des  voleurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
prouvé  par  des  faits,  des  actes  irréfutables  qu'ils  étaient  bel  et 
bien  possesseurs  des  qualités  morales  qu'on  leur  avait  déniées. 

Il  commença  donc  par  exercer  sur  .4lfred  de  Sauny  une  surveil- 
lance si  étroite  qu'elle  avait  à  son  égard  les  plus  odieux  procédés 
d'espionnage.  Alfred  en  ressentit,  tout  d'abord,  un  froissement 
extrême.  Mais  bientôt  il  en  prit  vaillamment  son  parti. 

Que  lui  importait,  en  somme,  puisqu'il  n'avait  rien  à  cacher! 

M.  Nickhills  ne  tarda  pas  à  se  rendre  compte  du  sérieux  de  la 
vie  de  son  nouvel  employé,  de  sa  droiture,  de  son  honnêteté,  de  son 
esprit  prompt  et  souple.  Comme  il  était  sincère  et  bon,  il  rendit 
justice  au  jeune  Français,  et  le  jour  où  il  fut  certain  qu'Alfred 
parlait  et  écrivait  couramment  le  russe,  il  le  manda  vers  dix  heures 
du  malin  dans  son  cabinet,  au  grand  étonnement  de  notre  héros. 

—  Monsieur  de  Sauny,  lui  dit-il  sans  commentaires,  j'ai  acquis 
la  certitude  que  vous  êtes  un  homme  probe,  sur  lequel  on  peut* 
compter  ;  aussi  vous  ai-je  choisi  pour  remplir  un  mandat  de  cou- 
liaucc.  Cela  vous  convient-îl? 

—  La  confiance,  oui,  monsieur  Nickhills  ;  en  ce  qui  est  du  man- 
dat, j'attends  de  le  connaître  pour  me  prononcer. 

—  Bien  répondu,  jeune  homme,  c'est  juste.  Eh  bien!  il  s'agit 
d'aller  k  Moscou  et  d'y  remettre  en  mains  propres,  à  un  de  mes 
amis,  une  somme  de  vingt-cinq  mille  roubles,  représentés  par  du 
papier  ayant  cours,  et  de  traiter  un  achat  de  blé.  Il  s'agit  donc  : 
i»  d'être  fidèle  et  de  ne  pas  filer  avec  l'argent;  2o  d'être  discret  et 
prudent  afin  de  n'être  ni  volé  ni  assassiné;  3o  de  ne  se  laisser 
tromper  ni  sur  l'identité  de  la  personne  qui  doit  recevoir,  ni  sur  la 
qualité  du  grain  dont  vous  devez  devenir  acquéreur.  Avez- vous 
bien  compris? 

—  l'arl'aitement,  monsieur  Nickhills,  et  j'accepte  le  mandat  en 
question,  parce  qu'il  ne  me  paraît  point  surpasser  mes  forces. 

—  Bien,  je  suis  content  de  votre  réponsa.  Voici  maintenant  le 
nom  de  la  personne  entre  les  mains  de  qui  vous  devez  remettre 
les  roubles,  et  avec  laquelle  vous  traiterez  l'achat  de  grains  : 
M.  Barine,  entendez-vous  :  Ba-ri-tift.  Il  demeure  rue  Dimidoff,  au 
coin  du  palais  qui  porte  ce  nom;  la  maison  n'a  pas  de  numéro,  la 
porte  est  basse, son  encadrement  en  marbre  vert. 

—  Pourrioz-vous  me  dépeindre  .M.  Bariue  aussi  minutieusement 
que  la  maison?  demanda  Alfred. 


—  Oui.  mon  ami.  oui.  M.  Barine  est  plus  grand  que  vous,  il  a 
soixanle-huit  ans  et  n'est  poiut  marié;  son  teint  est  olivâtre,  sa 
barbe  et  ses  cheveux  très  noirs;  ses  yeux,  légèrement  relevés  vers 
les  tempes,  très  sombres  et  un  peu  à  fleur  de  tète,  lui  donnent  l'as- 
pect d'un  tarlare  géant.  Il  demeure  avec  sa  sœur,  une  veuve  âgée, 
dont  le  fils  unique  est  nihiliste,  ce  qui  fait  le  désespoir  des  siens. 
Cette  dame  s'appelle  Boloff,  Elisabeth  Barine,  veuve  Bololï. 
M.  Barine, avisé  par  moi  de  votre  arrivée,  enverra  le  cocher  de  sa 
sœur  vous  prendre  à  la  station;  lui-même  n'a  pas  de  voiture  et  se 
sert  toujours  de  celle  de  Mme  Boloff.  Vous  direz  au  cocher  ces  seuls 
mots  :  Barine-Bolof}'.  et  il  vous  conduira  chez  sa  maîtresse  sans 
que  vous  ayez  le  moindre  embarras. 

—  Mais  le  cocher,  comment  le  reconnaîtrai-je? 

—  Vous  passerez  lentement  devant  les  voitures  qui  stationnent 
dans  la  cour  de  la  station,  et  cela  en  disant,  sans  crier,  mais 
nettement  Barinc-Boloff.  Aussitôt  l'automédon  sortira  des  rangs  et 
se  mettra  à  votre  disposition. 

—  Bien,  monsieur  Nickhills,  je  vous  remercie;  quand  dois-je 
partir? 

—  Dans  une  heure,  par  le  train  qui  se  met  en  marche  à  midi 
moins  dix  minutes.  Voici  du  reste  :  1°  les  fonds;  2o  votre  itinéraire. 

Alfred  prit  les  vingt-cinq  mille  roubles,  les  rangea  soigneuse- 
ment dans  un  portefeuille,  les  établit  au  fond  de  la  poche  intérieure 
de  sa  jaquette,  mit  l'itinéraire  dans  celle  de  son  gilet,  et  s'apprêta 
à  prendre  congé. 

—  Voici  de  l'argent  pour  vous,  monsieur  de  Sauny,  reprit  le 
chef  de  maison,  en  lui  tendant  une  bourse  de  filet  verdàtre,  rougie 
par  l'usure  ;  il  va  là-dedans  trois  cent  cinquante  roubles,  pour 
subvenir  à  vos  dépenses.  Si  vous  dormez  en  chemin  de  fer,  prenez 
garde  qu'on  ne  vous  les  subtilise. 

M.  iVickhills  regarda  le  cadran  de  la  pendule  placée  sur  la  che- 
minée, derrière  lui,  et  tendant  la  main  à  son  subordonné  : 

—  Au  revoir,  mon  cher  de  Sauny,  fit-il,  ne  manquez  pas  votre 
train,  ce  serait  mal  déb  iter. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme  en 
tournant  le  bouton  de  la  porte  de  sortie. 

Mais  M.  Nickhills  le  rappela  :  il  avait  le  culte  des  post-scriptum, 
dans  la  conversation  comme  dans  les  lettres,  persuadé  que  rien 
ne  réussissait  mieux  à  fixer  l'attention. 

—  J'oubliais,  fit-il  solennellement,  j'oubliais  de  vous  prévenir 
que,  si  vous  remplissez  votre  mandat  à  mon  entière  satisfaction,  je 
vous  désignerai  à  la  Compagnie  pour  occuper  un  poste  de  choix, 
vacant  depuis  peu,  et  cela,  bien  entendu,  en  dehors  de  la  commis- 
sion relativement  importante  qui  vous  reviendra  de  droit. 

D'un  geste  de  la  main,  il  indiqua  qu'il  n'avait  plus  rien  à  dire 
et,  sans  plus  de  façon,  sans  même  attendre  un  remerciement,  il 
tourna  le  dos  à  la  porte  et  présenta  la  semelle  de  ses  bottes  à  la 
flamme  bleuâtre  d'une  bûche  résineuse  qui  brûlait  en  crépitant, 
dans  la  vaste  cheminée. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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I.E  PETIT  ÏHEATBE  FKANÇAIS.  —  CNE  REACTION  CONTRE  LA  LITTKHA  - 
TIRE  OBAMATIQUE  CONTEMPORAINE.  —  SIMPLIFICATIONS  AUMINIS- 
TRATIVËS.  —  l'oeuvre  HE  SAINT-JEAN  BERCHMANS.  —  TROIS  VII.LAC.E^ 
FONDÉS  AU  CO.NCO  AVEC  DE  VlKl'X  TIMUIIES.  —  LES  VIEILLK^ 
PLUMES.  —  LE  SOCIALISME  FAIT-IL  DES  PROCRÉS?  —  EXK.\IPLE  lil 
S.UNT-SI.MONISME.  —  LE  CANDIDAT  DE  l'OR  ET  LK  C.\NDIDAÏ  Dl 
l'argent  AUX  ÉTATS-UNIS.  —  LE  NOUVEAU  PRÉSIDENT.  —  .MÉDAlLLFs 
ET  SCARABÉES.  —  LES  FUTURES  ELECTIONS  ACADKMIOUES.  — 
MÉLANCOLIE  DE  M.  ZOLA.  —  UN  MILLIONNAIRE  QUI  SE  .MEURT  d'kNNUI. 
—  l'apothéose  DE  Mme  SARAH  BERNHARDT.  —  GEORGE  SAND  ET 
ALFRED    DE   MUSSET.    —   LE   BUVEUR    D'aBSINTHE   ET   LE    VERRE. 

Tous  nos  critiques  dramatiques  s'accordent  à  constater  l'avi- 
lissement actuel  du  théâtre.  Sur  les  vingt-cinq  à  trente  établisse- 
ments scéniqucs  que  possède  Paris,  il  n'en  est  pas  plus  de  deux  uu 
trois  qui  restent  aborda  blés  —  et  encore, pas  toujours  !  —  aux  familles. 
L'obscénité  envahit  les  autres.  En  ce  moment  même,  le  Gymnase 
—  l'ancien  Théâtre  de  Madame,  si  longtemps  voué  aux  berqui- 
nades  —  offre  à  sa  clientèle  une  pièce  d'une  révoltante  immora- 
lité. Désireux  de  réagir  contre  cette  tendance,  un  groupe  de  lilté- 
rateurset  d'artistes  vient  de  fonder  sous  ce  titre  :  le  u  Petit  Théâtre- 
Français  »,  un  établissement  exclusivement  ouvert  aux  œuvres  qui 
se  distinguent  par  un  caractère  élevé  et  par  une  inspiration  chré- 
tienne '.  Le  Petit  Théàtrc-Frunçais  s'est  assigné  pour  but  déjouer 

1.  Le  siège  do  l'administration  est  lO.faiiljûurg  Poissonniùro,  à  l'aris. 
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surtout  des  pièces  inédites.  Ne  faut-il  pas  permettre  aus  jeunes 
talents  de  se  manifester  et  de  se  produire? 

Notre  excellent  ami,  M.  Charles  Vincent,  dont  les  deux  magnî- 
liqiips  drames  Rosmerla  et  Rédemption  ont  obtenu  un  si  vif  succès 
nu  riié;ltrc-.Modernc.  a  promis  son  coiicdurs  à  la  nouvelle  scène, 
l'onr  favoriser  les  amis  de  la  premieru  heure,  l'adminislration  a 
créé  des  cartes  d'abonnement  au  prix  minimum  de  20  francs.  Ces 
caries  jouissent  sur  les  billets  achètes  au  bureau  d'un  bOnélico 
considérable  proportionne!  à  leur  prix;  chaque  carte  peut  èlre 
prêtée,  ulilisée  par  une  seule  personne  ou  par  plusieurs,  conser- 
,  vée  uniquement  pour  les  premières, épuisée  d'un  seul  coup  ou  jour 
par  jour  à  (ous  les  concerls,  conférences,  matinées,  soirées  clas 
siques  de  l'œuvre. 

Seul  ou  en  famille,  l'abonné  n'a  qu'à  présenter  sa  carte  pour 
être  introduit  aux  places  de  son  choix,  —  chères  ou  bon  marché. 

Toutes  les  vieilles  entraves  adminisiralives  sont,  comme  on  le 
voit,  supprimées  pour  assurer  le  succès  do  l'entreprise,  .\joutons 
que  nos  amis  de  la  province,  qui  viennent  quelquefois  à  Paris,  ont 
'■ussi  le  droit  d'entrer  au  théâtre,  à  toute  heure  d'une  rcprésenta- 

n.  tant  qu'il  reste  des  places  disponibles   Ne  voilà-t-il  pas  une 

-cnieuse  simplification?  Et  maintenant,  bonne  chance  au  Petit 

i  iioàtre-Français  !    Puisse-t-il   provoquer  une    réaction  salutaire 

cintre  le  grossier  naturalisme  et  les  malpropres  fables  des  autres 

scènes  I 

•% 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  l'œuvre  dos  Timbres- 
Poste  destinée  à  la  fondation  de  villages  chrétiens  au  Congo^  et 
beaucoup  de  personnes,  répondant  à  mon  appel,  ont  liien  voulu 
cnvoj-er  leurs  vieux  timbres  au  directeur  de  l'Utivrier  qui  les  a 
transmis  à  l'œuvre.  Qu'elles  me  permettent  de  les  i-emercier  au 
nom  des  enfants  de  Saint-Jean  lîerchmans.  Mes  lecteurs  me  sau- 
ront gré  sans  doute  de  leur  donner  aujourd'hui  quelques  nouveaux 
détails  sur  cette  bienfaisante  institution. 

Le  Cercle  de  Saint-Jean  Berchmans,  établi  à  Saint-Trond 
lîelgique),  avait  entrepris  de  recueillir  en  trois  ans  40  millions  de 
timbres  dont  le  produit  delà  vente  (c'est-<\-dire  10,000  francs), 
levait  servir  à  fonder  un  village  chrétien  au  Congo.  Dans  cet 
espace  de  temps,  il  en  a  reçu  65  millions,  envoyés  dé  tous  les  pays 
du  monde,  et  la  vente  d'une  partie  a  produit  16,000  francs.  Aujour-  j 
d'biii  le  villaiji'  est  fondé;  il  est  situé  au  Congo,  sur  le  fleuve 
Ilassai,  non  loin  de  Luebo,et  porte  le  nom  de  Saint-Trudon.  patron 
de  la  ville  où  l'œuvre  s'est  établie.  L'église  de  la  nouvelle  chrétienté 
est  consacrée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  village  a  une  étendue  de 
400  hectares,  cédés  par  l'Etat  indépendant  du  Congo,  et  est  dirigé 
parles  missionnaires  de  Scheut,  aidés  de  quatre  sœurs  de  charité, 
tu  second  village,  sous  le  nom  de  Saint-Lambert .  sera  fondé 
lijenfôt  grâce  aux  soins  dévoués  et  au  zèle  infatigable  du  comité 
de  Liège,  qui  est  parvenu  à  réunir,  en  quelques  mois,  une  somme 
de  12,000  francs.  Jusqu'à  ce  jour,  plus  de  ISO  millions  de 
timbres  ont  été  recueillis  par  l'œuvre.  Les  enfants  de  la  Société 
fie  Saint-Jean  Berchmans  ont  donc  atteint  un  but  vraiment  sur- 
|)renant.  obtenu  par  de  bien  faibles  moyens.  Devant  un  tel  résul- 
tat, les  initiateurs  n'ont  pas  voulu  se  reposer  et  ils  ont  résolii  de 
solliciter  l'argent  nécessaire  pour  bâtir  un  troisième  village,  dont 
le  nom  est  déjà  déterminé.  En  souvenir  du  grand  pape  qui  gou- 
verne l'Eglise  avec  tant  d'éclat,  il  s'appellera  faint-Léon.  C'est 
dans  ce  but  qu'à  l'œuvre  des  timbres, les  enfants  en  ont  ajouté 
une  autre.  Vieux  chapelets,  images  plus  ou  moins  défraîchies, 
vieilles  monnaies,  papiers  d'étain  qui  enveloppent  le  chocolat,  qui 
eeitîent  iesbouteillesde  Champagne  ou  décorent  d'autres  bouteilles, 
les  organisateurs  reçoivent  tout  et  font  argent  de  tout. 

Les  vieilles  plumes  elles-mêmes  sont  recueillies  pour  fonder 
un  orphelinat  de  la  Sainte-Enfance  en  Chine.  On  estime  qu'il  eu 
faudra  une  vingtaine  de  millions  pour  réaliser  ce  desideratum. 

Toutes  ces  œuvres  ont  été  entreprises,  sous  l'inspiration  de  la 
grâce,  par  un  groupe  d'enfants  de  dix  à  quinze  ans,  dont  la  plupart 
se  destinent  à  l'état  ecclésiastique.  Aussi  longtemps  que  le  Cercle 
existera,  le  Saint-Sacrifice  de  la. Messe  sera  offert  tous  les  premiers 
vendredis  du  mois  à  l'intention  des  donateurs,  de  leurs  parents  et 
de  ceux  qu'ils  recommanderont;  de  plus,  une  messe  sera  fondée 
â  perpétuité  et  sera  dite  le  13  de  chaque  mois  '. 


Le  socialisme  fait-il  des  progrès?  Les  manifestations  audacieuses 
et  bruyantes  auxquelles  se  livrent  les  champions  de  cette  docti'ine 
tendraient  à  le  faire  croire.  .Mais  sans  vouloir  me  livrer  à  des 


t.  Prière  d'adresser  les  dons  franco  à  l'adresse  de  M.  l'abbé  Vonc- 
ken  ;  à  M.  l'abbé  Champagne,  a  Saint-Trond;  au  Comité  du  Grand 
Séminaire  de  Liège.  On  est  prié  de  ne  pas  gâter  les  dentelures  des 
timbres  et  de  ne  pas  détacher  la  petite  souche  qui  sp  trouve  en  des- 
sous des  timbres  belges.  Il  est  préférable  d'attendre  qu'on  ait  réuni  un 
grand  nombre  de  timbres  et  de  les  envoyer  par  chemin  de  1er;  \c  port 
est  de  1  franc  quand  le  poids  ne  dépassff  pas  .">  liitogrammes.  Le  port 
des  lettres  fermées  des  pays  étrangers  pour  la  Belsjique  est  de  io  cen- 
limes  par  15  grammes.  On  peut  aussi  envoyer  les  timbres  (mais  les 
imbres  seulement)  à  la    Direction  de  l'Ounier  qui  les  fera  parvenir. 


pronostics  prématurés,  il  me  semble  plutôt  que  le  socialisme  com- 
mence à  entrer  dans  la  période  de  décroissance.  Plusieurs  symp- 
tômes l'annoncent.  Les  meneurs  ont  trop  abusé  des  menaces.  (;)n 
ne  les  prend  [du^au  sérieux.  C'csi  d'ailleurs  la  destinée  du  socia- 
lisme de  pousser  très  loin  ses  maniIVstations,  pour  tomber  au  bout 
de  peu  de  temps  en  déliquescence.  Le  socialisme  est  vieux  comme 
le  monde.  Les  .Manichéens,  les  Pauvres  de  Lyon,  les  Cathares,  les 
.Mbigeois  et  cent  autres  sectes  arboiérent  les  iloctrines  que  profes- 
sent aujourd'hui  .M.M.  .'Millerand  et  Jaurès.  .V  de  certains  moments, 
le  monde  trembla.  Bappelez-vous  cpu;  les  Albigeois,  non  moins 
communistes  que  nos  socialistes  de  LSOfi,  possédaient  le  Languedoc 
et  la  Provence  et  comptaient  plus  de  six  millions  d'adhérents!  En 
furent-ils  moins  vaincus?  .Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  chercher 
si  loin  mes  exemples.  Si  l'on  suit  avec  attention  les  évolutions  de 
l'école  que  créèreni  Saint-Simon  et  Enfantin,  on  voit  qu'apr.ès  avoir 
rempli  la  France  du  vacarme  de  leurs  l'evendications  et  conquis 
plusieursmilliersdedisciples  fanatiques,  les  Saints-Simonicns.dérou- 
tésparla  résistancede  la  masse  restée  saine  et  sensée,  quittèrent  au 
bout  do  quelques  années  les  hauteurs  de  la  théorie,  pour  descendre 
dans  l'arène  économique. 

«  Il  fut  un  temps,  comme  l'écrivit  lui-même  plus  tard  Enfantin, 
le  principal  fauteur  du  Saint-Siitnonisme,  où  les  grandes  questions 
s'appela'ei-.'  liberté  de  la  presse,  libertés  municipales,  liberté  indi- 
viduelle. \  une  autre  époque  ,  c'était  autour  de  Jansénius,  de 
Calvin  et  lie  Luther  que  voltigeaient  les  esprits  supérieurs.  Aujour- 
d'hui, c'est  près  de  Rothschild  qu'il  faut  voler.  »  <•  Voler  i  n  est-il 
pas  joli?  Enfantin  et  la  plupart  de  ses  amis  donnèrent  le  signal  de 
ictte  orientation  nouvelle.  Le  second  Empire  ne  connut  pas  d'in- 
iluslriels  et  de  financiers  plus  avisés  que  les  anciens  baladins  de 
.Ménilmontant.  J'ai  quelque  idée  queleso(  ialisme  suivra  les  mêmes 
étapes. 

Sans  doute,  les  disciples  les  plus  fervents  resteront  fidèles  à 
leurs  chimères,  mais  l'immense  majorité,  lasse  d'être  déçue,  se 
tournera  vers  une  autre  carrière,  \oyez  déjà  ce  qui  se  passe  en 
Belgique.  Dans  peu  de  temps,  la  plupart  des  amis  de  M.  Jaurès  se 
disperseront  comme  les  amis  d  Enfantin  et  chercheront  un  aliment 
à  leur  activité  dans  des  carrières  plus  pratiques  que  celles  d'ora- 
teurs de  clubs  et  d'entrepreneurs  de  grèves. 


La  paix  sociale  commence  à  se  rétablir  aux  Etats-Unis.  Vers 
les  premiers  jours  du  mois,  l'électiou  présidentielle  l'avait  consi- 
dérablement troublée.  Pendant  quinze  jours,  deux  candidats  se 
sont  ardemment  disputés  les  suffrages  des  électeurs  •  l'un,  Mac- 
Kinley,  le  champion  des  partisans  de  l'or  ;  l'autre,  Bryan,  le  cham- 
pion des  pnitisans  de  l'argent  C'est  le  premier  qui  l'a  emporté. 
Quelle  est  la  signification  de  cette  victoire  ?  Quelques  courtes  expli- 
cations mettront  nos  lecteurs  au  courant  de  la  question.  L'argent 
n'a  plus  de  cours  légal  aux  Etats-Unis  ■  le  candidat  Bryan  voulait 
rétablir  la  monnaie  d'argent  et  lui  restituer  son  ancienne  valeur. 
Or,  comme  la  valeur  réelle  est  inférieure  de  moitié  à  la  valeur 
légale, il  est  facile  de  comprendre  les  énormes  bénéfices  queleretour 
du  bimétallisme  aurait  procurés  aux  propriétaires  de  mines  d'argent. 

Avec  un  lingot  de  métal  valant  par  exemple  500,000  francs  et 
converti  en  dollars,  les  propriétaires  auraient  pu  éteindre  un  mil- 
lion de  dettes.  Quoi  de  plus  séduisant? 

Mac-Kinley.  le  nouveau  président,  est  issu  d'une  bonne  famille 
irlaudo-ecossaise.  Après  avoir  pris  du  service  à  dix-sept  ans,  il  con- 
quit très  vite  les  plus  hauts  grades,  et  obtint  l'estime  de  ses  chefs 
Comme  gouverneur  de  l'Etat  de  lohio.  Mac-Kinley  manqua  de 
prestige,  et  comme  président  de  la  commission  des  douanes  il  écri- 
vit, sous  la  dictée  des  riches  industriels  de  New- York,  les  tarifs  qui 
ont  valu  aux  Etats-Unis  les  anathèmes  de  tous  les  importateurs 
français.  De  malicieux  biographes  ont  remarqué  que  le  nouveau 
président  n'a  pas  conduit  ses  affaires  privées  avec  une  grande  ha- 
bileté. Un  de  ses  associés  l'entraîna  dans  une  déconfiture  où  l'an- 
cien officier  perdit  toute  sa  fortune,  mais  d'où  son  honorabilité 
sortit  néanmoins  intacte.  De  riches  et  bienveillants  amis  d'ailleurs 
accoururent  au  secours  du  naufragé  et  l'arrachèrent  à  l'abime.  De 
manières  aimables,  Mac-Kinley  a  la  poignée  de  main  facile.  Per- 
sonne ne  distribue  avec  plus  de  facilité  les  shake  linnds  dans  les 
couloirs  de  la  Chambre  des  représentants.  Saura-t-il  résister  aux 
sollicitations  de  ses  amis?  On  en  doute  fort.  Gouverner,  n'est-ce 
pas  combler  de  places  et  de  faveurs  son  parti? 

L'élection  présidentielle  a  exercé  l'ingéniosité  des  chercheurs. 
Les  électeurs  américains  aiment  à  manifester  leurs  opinions  par 
des  signes  extérieurs.  Les  fabricants  d'emblèmes  ont. flatté  cette 
douce  manie;  médailles,  boutons,  épingles  de  cravate  offraient,  pen- 
dant la  période  électorale,  le  portrait  du  candidat  favori,  ou  se 
blasonnaientdes  devises  comme  celles-ci  :  «Nous  voulons  un  dollar 
valant  cent  sous!  :  »  ou  (  Nous  voulons  le  métal  blanc!  »  etc.  Les 
emblèmes  étaient  jaunes  ou  blancs,  selon  qu'ils  s'adressaient  aux 
partisans  de  l'or  ou  à  ceux  de  l'argent. 

Une  médaille  à  face  mobile  portait  d'un  côté  cette  inscription: 
•<  La   frappe  libre  de  l'argent,   c'est  le  dollar  à  cinquante  sous  : 


488 


L'OUVRIER 


Bryan,  Sewall  et  la  ruine  1  »  et  de  l'outre  :  '  La  monuaie  saine,  c'est 
le  dollar  à  cent  sous  :  Mac  Kinley,  Hohart  et  la  prospérité!  » 

De  petits  scarnbées  dorés  et  argentés  s'ouvraient  tout  à  coup 
BOUS  la  pression  d'un  ressort  cl  drcouvr  liciil  les  porlraits  des  can- 
didats respectifs  de  l'un  ou  l'autre  métal.  Un  bouton  démocrati- 
que portait  ces  mots  :  «  Pas  de  croix  d'or!  »  Un  second,  arrondi 
en  cadre,  marquait  une  heure  moins  seize,  —  subtile  allusion  au 
rapport  de  16  à  1  entre  l'or  et  l'argent  reclamé  par  les  argentistes. 

Sur  les  cent  à  cent  cinquante  emblèmes  imaginés  par  les 
fabricants,  il  n'était  pas  rare  d'en  rencontrer  une  douzaine  accro- 
chés à  la  jaquette  ou  au  chapeau  de  certains  électeurs.  La  réclame, 
elle  aussi,  s'en  mêlait  et  plusieurs  maisons  ont  émis  des  médailles 
électorales  où  tantôt  le  masque  napoléonien  de  M.  Mac-Kinley  et 
tantôt  celui  de  M.  Bryan  était  accompagné  sans  cérémonie  d'un  petit 
boniment  à  la  louange,  non  pas  du  candidat,  mais  des  produits  delà 
maison  de  commerce.  Quels  trafiquants  rusés  que  ces  Américains! 


Des  élections  académiques  se  préparent  et  l'on  s  accorde  à  prê- 
ter beaucoup  de  chances  à  M.  André  Theuriet;  cela  peut  servir  à 
mesurer  le  chemin  décidément  perdu  par  M.  Zola.  Il  j  a  bien  peu 
de  temps  encore,  aucun  romancier  en  renom  n'osait  se  présenter  en 
facedel'auteur  de  l'Assommoir,  de  crainte  d'essiiyerune  grêle  d'in- 
jures parties  des  journaux  zolistes.  M.  Bourget  hésita  longtemps  à 
braver  ces  troupes  dévotes.  Mais  les  plus  zélés  so  découragent. 

M.  Albert  Vandal  serait  un  autre  candidat  favori  à  l'Académie 
française.  On  en  voit  poindre  un  autre  encore,  M.  Paul  Descha- 
nel,  orateur  brillant,  qui  prend  une  grande  importance  politique 
cl  qui,  de  plus,  est  un  homme  fort  recherché  dans  les  salons,  pres- 
que ce  qui  s'appelle  un  «  homme  à  la  mode  ». 

Si  MM.  André  Theuriet,  Paul  Deschanel  et  Albert  Vandal  sont 
élus,  quel  terrible  coup  ces  trois  nominations  porteront  à  M.Zola. 
Un  médecin,  le  docteur  Toulouse,  après  avoir  ausculté,  palpé, 
mesuré  l'auteur  de  l'Assommoir,  est  arrivé  à  celte  conclusion  que 
le  talent  de  M.  Zola  a  pour  origine  une  «  névrose  »  et  un  genre 
spécial  de  folie  que  le  criminaliste  Lombroso  qualifie  d'<  épilep- 
sie  larvée  ». 

Voilà  ce  qu'on  peut  lire  dans  une  grande  revue  où  M.  Zola  a 
fait  insérer  cette  consultation  médicale.  Peut-on  pousser  plus  loin 
la  rage  de  la  réclame? 

Le  fait  est  que  M.  Zola  se  meurt  de  tristesse  et  d'ennui.  Le  noir 
épervier  de  la  mélancolie  ne  le  lâche  pas.  Pendant  la  nuit,  M.  Zola 
ne  peut  dormir  que  si  sa  chambre  se  constelle  de  lumières.  La  peur 
delà  mort  obsède  notre  matérialiste,  en  appai'cnce  si  serein  et  si 
sûr  de  lui.  De  cruels  cauchemars  coupent  son  sommeil  et  le  font 
tressaillir.  Même  à  Médan,  au  milieu  de  la  luxueuse  villa  qu'il 
s'est  fait  construire,  M.  Zola  frissonne  et  refuse  de  resterseul  dans 
la  chambre  où  sa  mère  a  rendu  le  dernier  soupir.  t*cur  descendre 
le  cercueil  de  la  pauvre  femme,  les  croque-morts  durent  l'attacher 
avec  des  cordes  et  le  glisser  par  la  fenêtre.  Eh  bien!  cette  fenêtre, 
M.  Zola  ne  la  regarde  qu'en  tremblant. 

e  C'est  par  là  aussi  que  je  descendrai  un  jour,  »  dit-il  quel- 
quefois. 

La  grosse  fortune  dont  jouit  M.  Zola  ne  l'a  pas  rendu  plus 
folâtre.  S'il  évoque  parfois  devant  ses  amis  les  souvenirs  de 
sa  miséreuse  jeunesse,  s'il  parle  des  pantalons  et  des  redingotes 
qu'il  portait  au  mont-de-piété,  ces  réminiscences  ne  s'accompa- 
gnent pas  chez  lui  de  réflexions  joyeuses.  L'accent  reste  toujours 
amer.  Les  cent  mille  francs  de  rente  que  l'écrivain  se  fait  avec  ses 
récits  lubriques  ne  le  consolent  pas  de  ses  mésaventures  de  candi- 
dat toujours  évincé.  Jamais  ambitieux  ne  fut  plus  déçu.  M.  Zola  avait 
annoncé  à  ses  amis  qu'après  avoir  forcé  les  portes  de  r.\cadéraie 
française,  il  pénétrerait  ensuite  au  Palais-Bnurbon.  Or,  voici  que, 
depuis  cinq  années,  il  croque  le  marmot  à  la  porte  du  Palais 
Mazaria.  Cette  attente  exaspèic  nu  plus  haul  point  l'homme  d'Etat 
qui  s'était  tracé,  d'avance,  un  sévère  programmes  de  réformes  et 
qui  se  bute  au  premier  obstacle.  Les  ministères  s'écroulent,  les 
prochaines  élections  générales  se  dessinent  dans  la  brume,  et  l'au- 
teur de  Germinal  ne  figure  pas  même  encore  parmi  les  Quarante. 
Quel  désenchantement  1  Ce  qui  navre  le  plus  M.  Zola,  c'est  qu'au 
mépris  des  académiciens  s'ajoute  le  dédain  de  la  jeunesse  littéraire 
et  l'indifférence  des  masses  populaires.  Les  jeunes  Revues  cons- 
puent le  chef  de  l'école  naturaliste  et  la  foule  l'ignore;  aucune 
auréole  ne  nimbe  le  front  de  l'écrivain,  aucune  sympathie  ne  lui 
fait  cortège. 
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Les  remèdes  contre  ces  hôtes  désagréables  toujours  —  dangereuï 
parfois  —  sont  donc  d'actualité  et  certainement  les  bienvenus. 

Celui-ci  est  de  toute  simplicité  et  ne  causera  pas  la  ruine  de  ceui 
qui  en  feront  usage. 

Faites  fondre  un  bâton  de  réglisse  de  quinze  centimes  dans  un 
demi-litre  d'eau   bouillante  (mettre  la  réglisse  au  feu  en  même  " 
temps  que  l'eau),  buvez  très  chaud  en  vous  couchant  et  de  temps 
en  temps  dans  la  journée. 

Autre  remède. 

On  prend  deux  cents  grammes  de  froment  que  l'on  torréOe  et* 
que  l'on  moud.  Versez  dessus  un  litre  d'eau  bouillante.  Après  bonne 
infusion,  étendez  celle  liqueur  de  deux  parties  de  lait  et  ajoutez-y 
du  sirop  de  gomme,  de  manière  à  sucrer  abondamment. 

On  boit  de  cette  tisane  d'heure  eu  heure. 

Contre  le  froid. 

Après  les  remèdes,  voici  maintenant  la  prophylaxie;  car  s'il  est 
bon  de  guérir  les  rhumes,  mieux  vaut  les  éviter. 

On  croit  trop  souvent  —  et  bien  à  tort  —  que  l'eau-de  vie,  le 
rhum  et  les  alcools  en  général  protègent  contre  le  froid,  et  celle 
croyance  augmente  encore,  peut-être,  l'abus  déjà  si  dangereux  qui 
en  est  fait.  Or  cette  stimulation,  ce  coup  de  fouet  que  provoque 
l'ingestion  de  tout  alcool  est  absolument  factice,  essentiellement 
passagère  et,  loin  d'augmenter  le  calorique  du  corps,  elle  y  déter- 
mine un  refi'oidissement  qui  suit  rapidement  la  brûlure  première. 

Tout  au  contraire,  le  café  est  un  stimulant  énergique  et  un  agent 
précieux  de  conservation.  C'est  donc  du  café  qu'il  importe  de  boire 
par  les  grands  froids.  On  peut  en  augmenter  la  dose  normale  et 
l'on  doit  diminuer  celle  des  alcools. 

Taches  de  graisse  sur  le  drap. 

Vous  mouillez  d'abord  la  partie  salie,  puis  on  frotte  vigoureu- 
sement la  tache  à  l'aide  d'un  morceau  de  magnésie,  préalablement 
mouillé. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  laisser  bien  sécher  le  drap  et  à  brosser  pour 
faire  tomber  la  poudre. 

Destruction  des  cloportes.  (Recette  demandée.) 

Les  cloportes  sont  des  êtres  essentiellementsociableset,  lorsqu'ils 
ont  jeté  leur  dévolu  sur  un  endroit  quelconque,  ils  y  pullulent  à 
bref  délai.  Cet  instinct  de  sociabilité  aide  à  leur  destruction. 

Dans  les  lieux  qu'ils  envahissent,  on  dispose  des  pots  de  fleurs, 
garnis  de  paille  ou  de  foin  auxquels  on  ajoute  —  comme  appât  — 
des  morceaux  de  pommes  de  terre  bouillies  dont  le  cloporte  se 
montre  friand.  —  Chaque  matin,  on  n'aura  qu'à  les  retirer  des  pots 
qu'ils  ont  envahis  pendant  la  nuit,  et  on  les  détruit  ainsi  aisément 
en  mase. 


UN    COMPLOT    MAÇONNIQUE 
LA 

YÉEITÉ  SUR  DIANA  YAUGÏÏAN 

Par  GASTON  MÉRY 


Contre  le  rhume. 
Les  premiers  froids  ont  ouvert  la  chronique  des  rhumes  de  toutes 
tories,  et  ce  ne  sont  de- tous  cùtés  qu'cternuemenls,  accès  de  toux, 
l.'oissemeuls  de  mouchoirs. 


Toute  la  presse  catholique,  l'Univers,  la  Croix,  la  Vérité,  les 
Semaines  religieuses,  s'occupent,  depuis  plusieurs  semaines,  de  la 
question  Diana  Vaughan,  qui  a  été  posée  au  Congrès  antimaçon- 
uique  de  Trente,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  résolue.  L'autre  jour 
encore  M.  Oscar  Havard  s'occupait  de  la  question  dans  sa  remar- 
quable chronique  de  VOiivrier.  ' 

Il  s'agit  de  savoir  si  la  fameuse  luciférienne  convertie,  dont  les 
écrits  et  les  révélations  sur.  les  loges  .ont  causé  tant  d'émoi  on 
France  et  à  l'étranger,  existe  en  réalité,  ou  si  elle  n'est  pas  le 
prête-nom  d'écrivains  sans  scrupules,  spéculant  sur  la  crédulité 
du  public. 

C'est  cette  question  que,  dans  une  brochure  qui  vient  de 
paraître,  et  intitulée  :  Un  Complot  maçonnirjtie.  —  La  Vérité  sur 
Diana  Vaiiglifin,  M.  Gaston  Méry  examine  avec  impartialité,  et 
aussi  avec  bonne  humeur. 

Il  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  tirer  eux-mêmes  les  conséquences 
des  documents  qu'il  leur  met  sous  les  yeux. 

Mais  nous  serions  bien  étonné  si  le  public,  le  pour  et  le  contre 
lui  ayant  été  exposé  avec  bonne  fui,  n'en  arrivait  pas  à  so 
demander  si  l'entreprise  organisée  avec  l'appui,  de  la  maçonuoi'ie 
sous  la  raison  sociale  Diana  Vaughan,  n'a  pas  eu  uniquement 
pour  but  de  faire  tomber  les  catholiques  dans  un  piège  habilement 
tendu. 

Un  Complot  maronniqne^esl  en  vente  dans  nos  bureaux  au 
prix  de  60  centimes  franco:  Adresser  les  demandes  à  M.  HEMil 
G.\UTlEIi,  éditeur,  55,  quai  des  Orands-.\uguslius.  à  Paris. 


Le DirecUur-Gcrant  :  HENIU  U.VL'illiK. 
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A  L'ABORDAGE 

GRAND  ROMAN  D'AVENTURES 

PAR 

HENRY  DE  BRISAY 


ÉPILOGUE 


I  (Suite.) 


—  En  1775,  commença  Wouvermann,  j'ct.nis  pour  mon  com- 
merce à  Batavia  et  j'allais  reprendre  la  mer,  quand  je  fus  invité  à 
une  fête  que  donnait  le  gouverneur.  Là,  je  fis  la  rencontre  d'une 
jeune  fille  qui  s'appelait  Marguerite  Broiigam,  et  qui  passait,  sans 
flatterie,  pour  la  plus  belle  femme  de  la  colonie.  Elle  vivait 
modestement  avec  sa  mère  qui  était  veuve.  11  courait  de  mauvais 
bruits  sur  le  compte  du  père;  certains  allaient  même  jusqu'à  dire 
qu'il  avait  été  pendu  à  Ce^'lan  par  les  Anglais,  pour  crime  de 
piraterie. 

•  Ici,  il  faut  TOUS  faire  ma  confession  tout  entière  :  je  perdis 
complètement  la  tête,  j'oubliai  tout,  et  je  demandai  la  main  de  )a 
belle  Marguerite. 

I  Des  amis  que  j'avais  à  Batavia  furent  désolés  de  ma  résolu- 
tion; ils  m'opposèrent  la  différence  d'ftge  et  de  fortune,  les 
origines  plus  que  douteuses  de  la  jeune  fille,  que  sais-je?  Je  ne 
voulus  rien  entendre,  et  comme  la  mère  s'était  empressée  d'agréer 
ma  demande,  le  mariage  était  fait  en  moins  d'un  mois. 

«  J'étais  donp  l'époux  de  Marguerite  Brougam.  Ah!  mes  amis, 
quelle  femme,  quel  démon  1  Méchante,  haineuse,  me  rudoyant  à 
propos  de  toull  La  vie,  au  bout  de  six  semaines  de  ménage,  n'était 
plus  tenable. 

«  Je  résolus  d'emmener  ma  femme  en  Hollande.  Là,  ce  fut  le 
dernier  coup;  il  n'y  avait  pas  six  semaines  que  nous  étions  ins- 
tallés à  Rotterdam,  quand  je  fus  pris  d'étranges  douleurs  qui  me 
déchiraient  les  entrailles.  J'eus  des  soupçons,  et  bientôt  j'acquis 
la  certitude  que  la  misérable  créature  m'empoisonnait  tout  dou- 
cement afin  d'hériter  de  moi  le  plus  vite  possible,  car  il  faut  vous 
dire,  mes  amis,  que,  comme  un  imbécile,  je  l'avais  faite  légataire 
de  toute  ma  fortune.  J'aurais  dû  la  livrer  à  la  justice,  mais  une 
absurde  faiblesse  me  retint  et  je  pris  un  autre  parti. 

«  Prétextant  un  voyage  pressé  aux  iles,  je  la  laissai  à  Rotter- 
dam ;  puis,  au  bout  de  quelques  mois,  je  lui  fis  annoncer  officiel- 
lement mon  décès  a  la  Havane,  grâce  à  la  connivence  du  gouver- 
neur, qui  était  de  mes  amis.  Enti'e  temps,  comme  vous  le  pensez 
bien,  j'avais  modifié  mes  dispositions  testamentaires  etje  lui  laissais 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

t  Je  changeai  de  nom  et  courus  le  monde.  Un  jour,  j'appris 
que  la  belle  Mme  Van  Eyck  —  car  tel  est  mon  véritable  nom  — 
était  retournée  à  Batavia,  où  elle  cherchait  à  faire  de  nouvelles 
conquêtes. 

a  Et  il  a  fallu  que  cette  odieuse  femme,  dit-il  en  terminant,  se 
trouvât  sur  la  route  de  deux  braves  gens  tels  que  vous  pour 
séparer  des  cœurs  qui  auraient  dû  battre  toujours  à  l'unisson. 

Les  deux  corsaires  semblaient  très  embarrassés  et  se  taisaient. 

—  Voulez-vous,  reprit  le  Hollandais,  qu'après  avoir  raconté 
mon  histoire,  je  dise  aussi  la  vôtre? 

Et  comme  les  deux  corsaires  se  taisaient  toujours,  Wouvermann 
continuait  : 

—  Je  vois  cela  d'ici.  Pendant  une  relûche,  vous  avez  trouvé  à 
ïrinquemalle  la  belle  Marguerite  qui  vous  a  fait  perdre  la  tête  à 
tous  deux  ;  vous  avez  voulu  l'épouser  et  elle  s'est  amusée  à  vous  exci- 
ter l'un  contre  l'autre.  Connaissant  votre  caractèieà  l'un  et  à  l'autre 
elle  savait  bien  que  jamais  Roëllo  ne  laisserait  Kcrhraz  devenir 
son  époux  et  réciproquement  N'ayant  rien  à  l'aire  de  vous,  elle 
voulut  au  moins  vous  séparer  à  jamais  et  semer  la  h.iine  dans  vos 
coeurs,  car  je  vous  le  dis,  celte  femme  est  le  vice  et  le  mal 
incarnes.  La  miséiible  n'a  que  Irop  bien  réussi,  et  il  a  fallu  une 
succession  de  cirocusinnces  providentielles  pour  que  vous  n'enta- 
aiiez  pas  une  lutle  li;.ij'icide. 

«  C'est  cela    nest-.e  pas? 

Les  deux  hommes  un  peu  confus,  baissèrent  la  tête;  puis, 
d  un  même  mouvement,  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre. 

■1    Voir  l'Ouvrier  d;pu)s  le  I"aoùl  \S%, 


—  Eh  bien!  dit  le  Hollandais  en  riant,  voilà  la  première  fois 
que  ma  femme  aura  participé  à  une  bonne  action. 


Un  mois  après,  VEspoiren  Dieu,  soigneusement  réparé,  quittait 
la  rade  de  Trinquemalle  et  cinglait  vers  la  France. 

A  Ceyian,  les  deux  amis  avaient  pu  apprendre  une  nouvelle  qui 
les  avait  comblés  de  joie. 

Le  bailli  de  SulTren  a^it  complètement  défait  devant  Madras 
la  flotte  de  William  Hughes,  et  Vodah  avait  remporté  sur  les 
.\nglais  une  brillante  victoire  aux  portes  mêmes  de  Pondi- 
chéry. 

Le  Hollandais  avait  appris  avec  une  certaine  satisfaction  que 
sa  femme  avait  épousé,  en  désespoir  de  cause,  un  rajah  de  l'inté- 
rieur de  l'île  qui  la  battait  copieusement  pour  lui  réformer  1' 
caractère. 


MORTE    LA    BETE!... 

Au  moment  où  il  était  tombé  à  l'eau,  Clamorgan  avait  renoncé 
à  la  lutte.  Il  était  vaincu  et  il  acceptait  les  conséquences  de  sa 
défaite.  Il   avait  joué  sa  vie  dans  une  partie  mortelle,   il  avait     ^ 
[lerdu,  il  pnyait.  1 

Mais  quand  il  se  sentit  couler,  quand  il  sentit  l'asphyxie  qui     ] 
commençait  à  lui  serrer  la  gorge,  un  impérieux  désir  de  vivre,  un 
sursaut  d'espoir,  une  peur  affolante  du  gouffre  qui  l'attirait  firent     [ 
qu'il  risqua  un  effort  suprême  pour  remonter  à  la  surface  au  risque 
de  recevoir  une  balle  dans  la  tête  au  moment  même  où  il  apparai- 
trait  à  la  surface  des  flots. 

Mais  il  reparut  assez  loin  du  navire  et  personne  ne  le  remarqua. 

.\vec  un  admirable  sang-froid,  —  car  il  avait  repris  toutes  ses  ; 
facultés,  maintenant  qu'il  ne  voulait  plus  mourir,  —  il  fit  le  plus  < 
rapidement  possible  provision  d'air  et  plongea  de  nouveau. 

Deux  ou  trois  fois,  il  renouvela  ce  manège  et  parvint  à  atteindre 
une  épave  qui  était  le  but  de  ses  efforts  depuis  qu'il  l'avait  aperçue. 

C'était  une  pièce  de  la  grande  hune  où  étaient  restés  accroches 
des  bouts  de  cordages  et  des  lambeaux  de  voiles. 

Il  eut  vite  fait  ile  s'improviser  dans  ces  débris  une  retraite  peu 
commode,  mais  sûre,  car  personne  n'aurait  l'idée  d'aller  chercher 
sous  ces  tuiles  pour  retrouver  Clamorgan,  que  Roëllo  avait  mille 
raisons  de  croire  à  jamais  englouti  au  fond  de  l'eau. 

Toute  la  journée,  il  put  surveiller  les  travaux  du  Hunier,  puis  il 
se  façonna  avec  son  couteau,  qu'il  avnit  eu  la  chance  de  conserver, 
deux  sortes  de  pagaies  au  moyen  desquelles  il  pouvait  manœuvrer 
un  peu  son  étrange  esquif. 

Quand  le  soir  tomba,  il  se  rapprocha  du  navire. 

Désormais,  tout  son  espoir  était  d'atteindre  cette  chaloupe  qui 
flottait  à  l'arrière  du  brick. 

En  vue  d'un  malheur,  d'un  naufrage  ou  d'une  défaite,  il  avait 
fait  préparer  cette  chaloupe  pour  lui  et  Diana.  Elle  contenait  des 
provisions  et  des  armes...  .\h!  s'il  poiivail  arriver  jusqu'au  canot! 

Insensiblement  il  raceoiin  issait  la  distance  qui  le  séparait  du 
Hanter.  Quand  le  navire  mil  à  la  voile,  il  n'était  pas  à  une  erica- 
bluie  de  lui. 

Enfin,  jugeant  le  moment  propice,  il  se  laissa  glisser  dans  la 
mer  et  gagna  la  chaloupe  en  nageant  doucement. 

il  y  entra  avec  beaucoup  de  peine,  puis,  quand  il  y  fut,  il  cou|i.i 
le  filin  qui  la  retenait  au  vaisseau. 

C'était  le  moment  critique. 

Malgré  les  ombres  de  la  nuit,  peut-être  l'homme  de  quart  allait- 
il  s'apercevoir  que  la  chalAupe  s'en  allait  en  dérive.  S'il  prévenait, 
tout  était  perdu. 

Mais  les  hommes  qui  montaient  le  Himter  étaient  accablés  de 
fatigue,  et  la  surveillance  des  hommes  de  quart  n'était  guère  à 
cr.iindrc. 

Quandie  jour  parut,  \eHunter  avait  disparu  4  l'horizon,  Clamor- 
gan, dans  sa  petite  barque,  était  seul  sur  la  mer. 

Alors  il  hissa  sa  voile  et,  grâce  à  la  boussole  qu'il  trouva  dans 
l'un  des  coffres  de  sa  chaloupe,  il  mit  le  cap  sur  Madras. 

Ce  fut  seulement  alors  qu'il  prit  quelque  ntiurrilure.  Le  misé- 
rable n'avait  rien  mangé  depuis  trente  heures. 

Quand  la  nuit  vint,  il  espéra  prendre  du  repos,  après  avoir 
amené  sa  voile;  mais  le  sommeil  le  fuyait.  Vaincu!  Il  était  vaincu! 
Puis,  le  souvenir  de  Diana  revenait.  Dans  ce  cœur  de  bête  féroce, 
une  seule  alTection  avait  trouvé  place,  c'était  Diana.  Depuis  qu'il 
l'avait  vue  périr  sous  ses  yeux  sans  rien  pouvoir  faire  pour  lui  porter  l 
secours,  il  n'y  avait  plus  en  lui  qu'une  formidable  haine,  qu'une 
férocité  de  brute  qui  n'attendoit  que  l'occasion  de  s'assouvir. 

Qu'allait-il  faire,  maintenant? 

D'abord  gagner  une  terre  anglaise.  Là,  il  aviserait.  Heureuse- 
ment, il  avait  pu  sauver  une  trentaine  de  mille  francs  qu'il  portait 
dans  sa  ceinture,  en  or  et  en  billets  de  la  Banque  d'Angleterre. 
Avec  une  pareille  somme,  on  va  partout. 

Le  lendemain,  il  s'inquiéta  en  ne  rencontrant  pas  de  bateaux 
anglais.  La  victoire  avaitcependant  dû  certainement  rester  à  William 
Hughes.  Sans  doute,  il  chassait  les  navires  français  désempares. 
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Réconforté  par  cette  consolante  pensée,  il  se  mit  aux  avirons, 
car  le  vent  était  tombé  tout  à  fait,  et,  vers  le  milieu  du  jour,  il 
reconnut  la  cùte  de  Madras.  Il  vint  alors  une  petite  brise  de  terre 
dont  il  profita,  et  il  put  aborder  au  quai  assez  rapidement. 

La  première  personne  qu'il  rencontra  en  niettantle  pied  sur  la 
terre  ferme,  ce  fut  le  capitaine  George  Kilwards  qui  lui  dit  d'un  ton 
jovial  : 

—  Kh!  eh!  vous  voilà  revenu  bien  vite,  mon  camarade.  La 
;roisière  n'aurait-elle  pas  été  bonne? 

—  Allez  au  diable!  riposta  Claniorgan  d'un  ton  bourru. 

—  Oh!  oh!  nous  avons  eu  des  malheurs,  à  ce  qu'il  parait.  Elle 
llunter,  comment  va-t-il? 

—  Le  Hunter.  ricana  l'.Xnglais,  il  bat  actuellement  à  sa  corne  le 
pavillon  du  roi  de  France. 

—  Diable  !  voilà  qui  est  fàcheui  pour  vous.  .Mais  pour  vous  con- 
soler, je  vous  dirai  que  vous  n'avez  pas  été  battu  tout  seul.  Notre 
brave  ^'illiam  Hughes  a  été  mis  en  complète  déroute  par  Suffren, 
et  on  attend  d'un  jour  à  l'autre  un  débarquement  des  Français  à 
.Madras. 

—  Oh  I  les  damnés  Français! 

—  Oui,  ils  ont  la  chance  en  ce  moment.  Depuis  quelques  mois, 
le  yacht  d'Angleterre  n'a  pas  de  bonheur...  Et  à  présent,  que 
comptez-vous  faire? 

—  Rentrer  en  Europe. 

—  Alors  je  vous  offre  mon  nouveau  bateau  que  je  viens  d'ache- 
ter et  qu'on  achève  de  charger.  Dans  quatre  jours,   nous  partons. 

—  Combien  me  prendrez-vous  pour  le  passage? 
— ■  Quarante  livres. 

—  Vingt,  si  vous  voulez  ? 

—  Mettez  encore  cinq  et  l'affaire  est  faite. 

—  Soit. 

—  Mais  vous  ne  partez  pas  seul?. .. 

—  Si. 

—  Etvos  deux  jeunes  gens?... 

—  Ils  sont  morts  I 

Claraorgan  dit  cela  d'un  ton  si  terrible  que  George  Edwards 
n'insista  pas,  mais  il  regretta  presque  d'avoir  accepté  comme 
passager  un  si  bizarre  personnage.  Mais  le  marché  était  conclu,  il 
u'y  avait  pas  à  y  revenir. 

Deux  mois  ei  demi  plus  tard,  Clamorgan  se  faisait  jeter  sur  la 
lùte  française  dans  les  environs  de  Morlaix,  et  s'avançait  dans  le 
[pays  avec  les  plus  grandes  précautions;  mai<  ni  premier  village 
uù  il  s'arrêta,  il  apprit  que  la  paix  élait  sit'u  o  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Il  prit  aussitôt  la  poste  et.  le  lendemain,  il  était  à  Saint-Malo. 

Pour  éviter  d'être  reconnu,  ce  qui  était  bien  improbable,  étant 
donné  le  peu  de  temps  qu'il  avait  passé  dans  la  ville,  il  avait  mis 
une  grande  barbe  et  se  faisait  passer  pour  un  armateur  de  Ham- 
bourg, venu  pour  étudier  la  construction  navale  à  Saint-Servan. 

H  se  faisait  appeler  Hans  Goldstein  et  ne  parlait  plus  le  fran- 
çais qu'avec  un  abominable  accent  tudesque. 

Tous  les  jours,  durant  six  semaines,  il  resta  sur  le  port  à 
.  .etter  l'entrée  des  navires. 

L^ûfin,  un  malin,  un  navire  inconnu  fut  signalé  et,  malgré  quel- 
les changements  dans  son  gréement,  Clamorgan  reconnut,  avec 
un  inexprimable  battement  de  cœur,  son  Hunter  qui  ramenait 
au  port  ses  Tainqueurs. 

.\u  dedans  de  lui,  il  renouvela  ses  serments  de  haine,  plus  ter- 
ribles que  jamais.  De  plus,  il  avait  Diana  à  venge-". 

Quand  les  Malouins  eurent  appris  que  le  navire  étranger  qui 
venait  d'entrer  dans  le  port  ramenait  Kerbraz  etRoëllo.  cefut  une 
allégresse  universelle,  et.  quand  les  corsaires  débarquèrent,  bras 
dessus,  bras  dessous,  les  braves  habitants  firent  éclater  des  trans- 
T.'irts  de  joie. 

Uienlôt  les  détails  de  rexpMilion  furent  connus  dans  toute  la 

lie,   et   Mavourita   surtout  obtint  un  prodigieux  succès;   chacun 

roulait   visiter  le   Tlunter  ;    Kerbraz,  ayant    très  gracieusement 

donné  toutes  les  autorisations  qu'on  voulait,  la  foule  se  pressait 

sur  le  pont  du  navire. 

Quelques-uns  de  ces  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  que  d'observer 
les  actes  de  leui-s  semblables  remarquèrent  que  Hans  Goldstein 
était  venu  trois  fois,  et  que,  chaque  fois,  il  avait  visité  le  vaisseau 
dans  tous  ses  détails. 

En  même  temps  qu'on  annonçait  les  noces  des  enfants  des  cor- 
saires, les  deux  matelots  voulurent  réunir  tous  leurs  amis  dans 
un  superbe  banquet  ;  mais  chacun  des  deux  marins  voulut  que  la 
fêle  se  donnât  chez  lui.  Pour  trancher  la  difficulté,  le  Hollandais 
suggéra  que  le  pont  de  l'Espoir  e)i  Dieu  était  l'endroit  par  excel- 
lence où  devait  se  donner  le  repas,  ce  qui  concilia  tout. 

Clamorgan  fut  un  des  premiers  avisés  de  celte  décision,  et  il 
résolut  de  Ta  mettre  à  profit. 

Le  veille  du  jour  où  devait  se  donner  le  banquet,  il  trouva  un 
moyen  de  monter  à  bord  du  navire,  grâce  à  la  complaisance 
d'un  second  maître,  qui  trouvait  l'Allemand  bien  aimable  et  sur- 
tout bien  généreux.  D'ailleurs,  dans  le  désordre  occasionne  par  les 
apprêts,  personne  ne  s'occupait  de  ce  bon  germain,  qui  souriait 
toujours  et  qui  parlait  d'une  façon  si  drùle. 

Sûr  de  ne  pas  être  observé,   Clamorgan  descendit  jusqu'à  la 


sainte-barbe,  dont  la  porte  était  fermée.  Il  lit  sauter  la  serrure 
et  pénétra  dans  la  soute  aux  poudres. 

Le  miséi-.TbIe,  quand  il  eut  éclairé  tous  les  coins  de  la  soute 
avec  la  petite  lanterne  dont  il  s'était  muni,  ne  put  retenir  un  cri 
de  rage.  Les  poudres  avaient  été  débarquées  de  la  veille,  par  les 
soins  do  Ruili  .\rvor,  qui  était  la  prudence  même. 

Mais  Clamorgan  avait  l'infini  génie  du  mal.  Puisque,  grâce  à  la 
précaution  du  lieutenant,  il  ne  pouvait  recommencer  son  exécra- 
ble forfait  de  VAgile,  il  allait  trouver  autre  chose.  Tous  ses  enne- 
mis ne  sauteraient  pas,  celait  entendu;  mais  tous  ses  ennemis 
couleraient  au  fond  de  l'eau. 

La  résolution  une  fois  prise,  il  alla  jusqu'à  la  cabine  du  char- 
pentier, où  il  prit  les  instruments  qui  lui  étaient  nécessaires,  puis, 
ayant  fermé  la  porte  de  la  sainte-barbe,  il  se  mit  à  attaquer 
le  flanc  du  navire.  Il  commença  par  découper  un  grand  panneau, 
de  plus  de  cinq  pieds  carrés,  qu'il  entama  de  telle  sorte  que  le 
moindre  choc  devait  le  faire  céder.  Cela  n'était  que  la  première 
partie  de  son  travail,  il  remit  l'autre  au  lendemain,  qui  était  le 
jour  du  banquet. 

Le  lendemain  malin,  Saint-Malo  était  en  fêle. 

Les  corsaires  avaient  lancé  trois  cents  invitations  et  avaient  fait 
bien  des  malheureux  et  surtout  des  malheureuses;  mais,  comme 
il  était  impossible  d'inviter  toute  la  ville,  Roèllo  avait  annoncé 
qu'à  l'occasion  des  mariages,  il  y  aurait  un  bal  monstre  où  tout  le 
monde  serait  convié. 

.Nos  amis  étaient  rayonnants  de  joie,  et  l'immense  table,  dressée 
sur  le  pont  et  protégée  par  une  tente,  était  garnie  de  la  façon  la 
plus  élégante.  Les  dames  de  Saint-Malo  avaient  tenu  à  prouver 
qu'elles  étaient  les  plus  riches  bourgeoises  de  France  et  elles  avaient, 
pour  la  circonstance,  rivalisé  des  merveilles  de  luxe  et  de  goût. 

Lacaussade  était  magnifique,  éblouissant  dans  un  habit  de  toile 
d'argent  qui  le  tenait  raide  comme  un  mât  de  flèche.  A  tous  ses 
doigts  brillaient  des  bagues  invraisemblables,  et  les  boulons  de  sa 
veste  étaient  en  brillants. 

—  N'est-ce  pas  que  je  suis  brave,  ainsi  vêtu?  demandait-il  au 
vieux  Toussaint. 

—  Tu  es  le  plus  beau  de  tous,  répondait  tout  bas  Joël,  qui  avait 
toujours  eu  une  naïve  admiration  pour  son  matelot. 

Et  Marius  Lacaussade  se  rengorgeait. 

La  table  était  servie  avec  une  abondance  et  un  raffinement 
extraordinaires.  La  chronique  raalouine  nous  a  conservé  le  menu: 
il  y  avait  six  potages,  douze  entrées,  quatorze  rôtis,  dix  entremetsi 
et  des  compotes  de  toutes  sortes,  et  des  gâteaux  de  toutes  espèces. 

Mais  le  succès  fut  pour  une  énorme  pièce  en  nougat  qui  repré- 
sentait fidèlement  \'E,spoir  en  Dieu,  toutes  voiles  dehors  et  navi- 
guant majestueusement  sur  des  flots  de  sucre  et  d'angélique. 

Toussaint  Joël  déclara  qu'il  avait  fait  le  tour  du  monde,  mais 
qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  beau. 

Marius  daigna  trouver  la  pièce  de  son  goùl.  Cependant,  il  se 
rappelait  en  avoir  vu  une  plus  grande  encore,  à  Marseille. 

Toussaint  allait  défendre  Saint-.Malo,  quand  il  resta  immobile, 
les  yeux  fixes,  une  sueur  froide  au  front.  11  se  remit  vite. 

Sans  affectation,  et  comme  si  son  service  l'eût  appelé,  il  quitta 
la  table,  où  personne  ne  remarqua  son  absence,  et  alla  s'installer 
en  observation  derrière  le  raàt  de  misaine,  qui  le  cachait  entière- 
ment. 

Or,  voilà  ce  que  Joël  avait  vu. 

Un  moment,  ses  regards  s'étaient  portés  par  hasard  sur  le 
groupe  des  quelques  personnes  privilégiées  qui,  ne  pouvant  pren- 
dre part  au  festin,  avaient  cependant  obtenu  d'assister  au  repas, 
et  c'était  alors  qu'il  avait  eu  ce  trouble  dont  nous  avons  parlé. 

El  c'était  Hans  Goldstein  qui  avait  bouleversé  à  ce  point  l'hon- 
nêle  malelol. 

11  faut  dire  d'ailleurs  qu'à  ce  moment,  Hans  Goldstein,  ne  se 
croyant  pas  regardé,  s'observait  moins,  et  que  Hans  Goldstein  ne 
souriait  plus  du  tout  d'un  air  bonasse.  .Même,  ses  yeux,  qui  se 
fixaient  sur  RoêlIo  et  ses  enfants,  brillaient  d'un  éclat  de  haine 
sauvage. 

Comme  le  moment  des  toasts  était  arrivé,  et  que  Kerbraz  se 
levait  pour  remercier  ses  invités  de  leui'  présence,  Hans  Goldstein, 
ou  plutôt  Clamorgan,  crut  que  l'instant  était  venu  d'achever  son 
œuvre  de  mort. 

A  l'instant  où  les  applaudissements  éclataient,  il  disparut  par  le 
panneau  de  l'avant  et  s'alTaia  par  l'échelle. 

Personne  ne  l'avait  vu.  11  le  croyait,  du  moins.  Mais  Joël,  qui 
avait  reconnules  lerriblesyeuxdabandit,  s'était  glissé  derrière  lui. 
Sans  bruit,  il  le  suivit  dans  sa  promenade  à  travers  le  navire. 
Mais  quand  il  le  vits'arrètvrdevantlasoute  aux  poudres,  un  tremble- 
ment nerveux  agita  le  bonhomme  qui  eut  bientôt  réprimé  ce  mou- 
vement d'émolion. 

Tout  à  coup,  il  respira  mieux.  Clamorgan  venait  d'ouvrir  Ift 
porte  et  Toussaint  avait  pu  constater  que  la  soute  était  vide, 

—  Ahl  gredin.  pensa-t-il,  tu  es  volé... 

Mais  il  remarqua  que  l'Anglais  semblait  se  soucier  fort  peu  de 
l'absence  des  poudres ,  il  donnait  encore  quelques  coups  de  cfseau  i 
son  panneau. 

—  Ah  !  bandit  !  gronda  Joël. 

Puis  Clamorgan  tirade  sa  poche  un  paquet  de  la  grosaeur  et  de 
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la  forme  d'un  saucisson  qu'il  engagea  dan?  la  paroi  du  navire. 
Celte  fois,  Joël  avait  coinpi'is.  Ayant  prép.ii/'  tout  pour  ouvrir  une 
formidable  voie  d'eau  dans  le  navire,  il  ne  fallait  pins  qu'un  choc 
pour  livrer  passage  à  la  mer.  Ce  choc,  ce  pétard  qu'il  venait  de 
disposer  allait  le  produire. 

Déjà  Clamorgan  allumait  la  mèche... 

—  Misérable!  rugit  le  vieux  timonier,  cette  fois-ci  j'aurai  ta 
peau. 

Allan  voulut  ^e  mettre  en  défense,  mais  Toussaint  était 
déjà  sm'  lui  et  l'avait  renversé. 

Clamorgan  fit  un  etïort  suprême,  mais  le  couteau  du  brave 
Breton  disparut  dans  la  poitrine  du  bandit. 

—  Pour  moi!  dit-il. 

La  lame  se  releva  et  s'abaissa  de  nouveau. 

—  Pour  Mariusl 

Il  frappa  une  troisième  fois,  disant  : 
•    —  Pour  que  tu  n'en  reviennes  pas! 

Il  ramassa  la  lampe,  éclaira  le  visage  de  l'Anglais,  dont  les 
yeux  ouverts  semblaient  encore  défier. 

Mais  le  cœur,  troué,  ne  battait  plus. 

Cette  fois,  Allan  Clamorgan  était  bien  mort. 

Noël  ferma  la  porte  de  la  sainte-barbe  après  avoir  constaté  que 
le  panneau  ne  céderait  pas  immédiatement,  et  il  remonta  sur  le 
pont. 

Il  se  lava  les  mains  dans  une  seille  et"  revint  tranquillement 
s'asseoir  à  sa  place. 

—  Qu'as-tu,  matelot?  remarqua  Lacaussade  qui  commençait  à 
être  très  gai,  tu  as  une  figure  d'enterrement. 

—  Tu  es  fou,  mon  Marius...  commençât-il... 

Mais  .Toël  remarqua  un  signe  de  Roëllo  qui  l'appelait.  Il  se  ren- 
dit aussitôt  auprès  de  son  capitaine. 

Les  deux  corsaires  étaient  à  côté  l'un  de  l'autre. 

—  Dis  donc,  Joël,  fit  Roëllo,  est-ce  que  tout  est  prêt  pour  le  feu 
d'artifice? 

—  Avant  de  nous  occuper  de  cela,  commença  le  vieux  qui  par- 
lait à  l'oreille  des  deux  hommes,  j'ai  à  vous  dire  que  le  Clamorgan 
est  à  bord. 

Kerbraz,  qui  portait  un  verre  de  Champagne  à  ses  lèvres,  trem- 
bla si  fort  que  la  moitié  du  contenu  tomba  sur  la  nappe. 

Roëllo  devint  pâle  comme  un  mort. 

Voyant  l'effet  produit  par  ses  paroles,  le  vieux  timonier  se  hâta 
d,'ajouter  : 

—  Mais,  rassurez-vous,  je  viens  de  le  tuer,  il  y  a  un  petit  quart 
d'heure. 

En  ce  moment,  les  convives  saluaient  les  jeunes  gens  radieux 
de  beauté  et  de  bonheur... 

—  Vivent  les  fiancés  1...   Joie  et  longue  vie   aux  accordés! 

—  Ah!  mon  Joël,  murmura  Roëllo  en  tenant  les  mains  du 
bonhomme,  les  pauvres  enfantsl...  C'est  encore  toi  qui  leurfais  !'• 
plus  beau  cadeau  de  noce!... 


Huit  jours  après,  le  double  mariage  avait  lieu  avec  toute  la  pompo 
imaginable;  et,  désormais,  nos  amis  n'ont  plus  d'histoire  :  ils 
sont  heureux. 

Une  seule  ombre  vint  ternir  leur  bonheur. 

En  1785,  on  apprit  que  Yodah,  après  une  défense  héroïque, 
s'était  fait  tuer  glorieusement  sur  la  brèche,  à  Maduram. 


FIN 


Henry  ns  Brisav. 


NOS  PROCHAINES   PUBLICATIONS 


Nous  commencerons  dans  notre  prochain  numéro  la  publica- 
tion de  trois  ouvrages  de  genre  absolument  différent,  mais 
appelés  tous  trois  à  un  grand  succès;  ce  sont: 

LE  SECRET  DE  LA  MARINIÈRE 

Par  NoEL  Gaulois.  —  Illustrations  de  Ed.  Zikr. 

Le  Secret,  delà  Marinière  est  écrit  dans  le  genre  des  romans  de 
Raoul  de  Navery,  avec  en  plus,  une  note  de  modernisme  qui  en 
rehausse  la  valeur.  Coninje  cadre  :  l'époque  troublée  de  ■! 870-1871 . 
Comme  sujet,  la  recheiche  d'une  immense  fortune  enfouie  sous 
la  Révolution  dans  un  terrain  vague  des  environs  de  Paris.  Comme 
principaux  personnages  :  l.n  brave  Thérèse,  la  Marinière,  et  sa 
nièce  Glaire;  le  commandant  liochal,  un  Irailre;  le  sympathique 
Raoul  de  Savignan-Clavière,  lei,'ilime  héritier  de  la  foitune  qu'on 
veut  lui  arracher;  Martial,  digne  fils  de  Rochal;  Pigeolel,  tui 
brave  gamin  de  Paris;  comme  épisodes...  mais  il  faudrait  les  citer 
tous,  car  tous  aont  plus  captivants  les  uns  que  les  autres, 


LE    NEZ    DE    FLAIRDECOIN 

Par  Jean  Dkault.  —  Caricatures  de  Ch.\hly. 

Ici  nous  tombons  dans  le  domaine  de  la  plus  hilarante  fantai- 
sie. Jean  Drault,  le  jo,veux  Jean  Drault  auquel  nos  lecteurs  doivent 
déjà  tant  d'éclats  de  rire,  n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  le  jour 
où  il  a  écrit  le  Nez  de  Flairdecoin.  Qu'est-ce  que  Flairdecoin?  Ne 
l'avez-vous  pas  deviné?  C'est  l'agent  de  police  n»  102  qui  se  lance 
sur  une  piste  invraisemblable,  et  devient  la  cause  des  mésaventures 
les  plus  extraordinaires  pour  Bécasseau,  le  vieux  camarade  de 
Chapuzot,  pour  le  romancier  Pliii.iol,  pour  son  futur  bean-père. 
inventeur  du  verrou  pneumatique,  et  pour  certain  médecin- 
aliéniste  aqnel  vous  devrez  la  scène  la  plus  extraordinaire- 
ment  drôle  qui  ait  été  écrite  depuis  longtemps. 

LES  COURSES  D'AUTOMNE 

Par  HiPPOLYTE  AUDEVAL. 

Nous  nous  trouvons  maintenant  en  présence  d'un  roman,  très 
simple,  très  calme,  mais  prenant  jusqu'aux  larmes  et  écrit  avec  un 
charme  de  style,  une  finess.e  d'esprit  qui  en  font  un  des  plus  jolis 
ouvrages  que  nousayons  publiés  depuislongtemjis.  Nous  recomman- 
dons tout  spécialement  \es  Courses  d'aidomne  àceux  de  nos  lecteurs 
qui  aiment  à  se  reposer  par  la  lecture  d'œuvres  délicates. 


ABOIMNEM^r^TS 


Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  avantages  que  nous  réservons 
à  nos  abonnés  directs.  Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  numéro 
qu'ils  bénéficieraient,  à  partir  de  maintenant,  d'un  tirage  mensuel 
lie  cinq  bons  de  l'Exposition  et  nous  avons  donné  nn  aperçu 
succinct  des  lots  de  .500.000  fr.  —  100.000  fr.  —  10.000  fr.  — 
.0,000  fr.  —  1,000  fr.  —  et  400  francs  auxquels  ont  droit  d'aspirer 
les  porteurs  de  ces  bons. 

Répétons  seulement  que  s'abonner  à  TOUVRIER,  c'est  courir 
la  chance  de  faire  fortune  pour  6  ou  7  francs. 

On  s'abonne  pour  un  an  à  VOuvrier  à  dater  du  3  décembre,  en 
envoyant  en  mandat-poste  ou  timbres  français  à  .M,  Henri  Gau- 
tier, directeur,  33,  quai  des  Grands-Augustins.  h  P.iris  •  6  francs,  si 
l'on  habite  la  France,  l'Algérie  ou  la  Belgique.  7  francs,  si  l'on 
habite  les  autres  colonies  ou  les  autres  pays  étrangers 


LE    FILS    AINE 

Par    SIGISMOND     GONDRIN 


IV 

Alfred  ne  manqua  pas  le  train  de  onze  heures  cinquante  ;  il 
monta  dans  un  compartiment  de  première,  posa  sa  valise  auprès 
de  lui  de  façon  à  bien  sentir  sa  présence,  se  roula  dans  une  couver- 
verture  et  s'endormit,  d'un  œil  seulement.  Aucun  incident  de  son 
voyage  ne  mérite  d'être  raconté.  Quand  le  train  stoppa  dans  la 
gare  de  Moscou,  il  en  descendit,  sa  valise  à  la  main,  et  s'ai'rêta  un 
instant  sous  le  péristyle  du  gigantesque  édifice,  pourjeter  un  regard 
sur  la  grande  capitale  étendue  à  ses  pieds. 

Alfred  de  Sauny,  un  peu  ébloui  par  le  spectacle  qu'il  venait  de 
contempler,  descendit  les  degrés  du  péristyle^t  suivit  à  la  lettre 
les  conseils  que  lui  avait  donnés  M.  Nickhills.  Par  suite,  il  passa 
devant  les  voitures  stationnant  dans  la  cour,  en  prononçant  sans 
crier,  mais  nettement,  les  deux  mots  :  Barine-Boloff.  Il  n'eut  pas 
■A  les  répéter  beaucoup,  car  une  troïka  se  mit  aussitôt  à  sa  disposi- 
tion. Il  allait  donner  l'adresse  au  cocher,  lorsque  celui-ci  le  regarda 
d'un  air  fin  et  entendu,  esquissant,  d'un  geste  rapide,  le  mou- 
vement bien  connu  de  poser  son  doigt  sur  les  lèvres  pour  demander 
le  silence. 

Alfred  se  laissa  faire;  peut-être,  du  reste,  le  cocher  était-il  muet 
ou  parlait-il  seulement  quelque  dialecte  du  pays. 

Pendant  près  de  trois  quarts  d'heure,  la  voiture  roula,  emportée 
par  ses  trois  vigoureux  chevaux,  sans  faire  mine  de  s'arrêter. 
Knfin  elle  atteignit  le  but  qu'elle  se  proposait  et  déposa  le  jeune 
Français  devant  une  porte  dont  l'encadrement  à  reflets  veraâtres 
semblait  être  du  marbre  dépoli.  Une  construction  vaste  et  lourde 
s'élevait  h  ses  côtés,  semblable  à  quelque  palais  gigantesque,  ou 
ù  quelque  forteresse  délaissée. 

—  C'est  bien  cela,  murmura  à  part  lui  le  jeuue  homme. 

La  porte,  qui  n'avait  qu'un  seul  battant,  s  ouvrit  sans  bruit,  et 
Alfred  pénétra  dans  la  maison  où  il  se  trouva  en  face  d'un  dômes- 
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tique  vêtu  d'une  sorte  de  robe  en  drap  vert,  aussi  mystérieux  que 
le  cocher.  Sans  prononcer  une  parole,  cet  étrange  valet  monta  un 
tscatier  qui  se  trouvait  à  sa  droite  el  lui  lit  signe  de  le  suivre,  sans 
même  songer  à  le  déb.irrasser  de  sa  valise. 

Alfred,  assez  intrigué,  suivit  l'indication  qu'il  recevait  et  pénétra 
;ivec  son  guide  dans  une  petite  pièce  confortablement  meublée, 
au  coin  de  la  cheminée  de  laquelle  se  tenait  enfouie,  dans  un 
fauteuil  de  malade,  une  vieille  dame  à  cheveux  blancs,  paraissant 
inlirmp.  des  lunettes  à  monture  d'or  sur  le  nez,  un  journal  déplié 
à  la  main. 

De  la  tète  et  du  sourire,  elle  salua  l'arrivant,  tandis  que  sa  main 
(ine  et  pâle  lui  désignait  le  fauteuil  placé  à  l'autre  coin  de  la 
ilieniinée. 

—  Madame  Barine-Boloff,  sans  doute?  interrogea  le  jeune 
homme  en  s'inclinant. 

—  Ne  prononcez  .lucun  nom  ici,  répondit  la  vieille  dame  d'une 
voix  à  peine  intelligible;  mais  aussitôt  elle  ajouta  :  On  va  vous 
apporter  à  déjeuner,  et  ensuite  vous  verrez  qui  vous  désirez  voir. 

—  Barine.  hasarda  .Mfred. 

—  Chut!  lit  la  vieille  dame,  chut! 

Alfred,  intrigué  et  ennuyé  à  la  fois,  prit  le  parti  de  s'asseoir  et 
de  prendre  patience. 

Cinq  minutes  plus  tard,  le  domestique  qui  l'avait  introduit 
r.Mitrnit,  rliariré  d'un  énorme  plateau  contenant  un  déjeuner  com- 
plet el  copieux.  Il  le  déposa  sur  une  table  à  côté  du  jeune  homme. 

—  Mangez,  monsieur,  mangez,  dit  la  vieille  dame;  à  votre  âge 
ou  a  faim,  surtout  après  un  long  voyage. 

.Mfred  s'inclina  un  peu  en  signe  d'acquiescement  et  se  mit  à 
déjeuner  du  meilleur  cœur  du  monde.  Deux  ou  trois  fois  encore,  il 
essaya  de  nouer  .conversation  avec  la  vieille  dame,  mais  ses 
tentatives  glissèrent  sur  le  sourire  énigmatique  et  gracieux  de  son 
hôtesse,  sans  produire  le  moindre  effet. 

Dès  que  le  repas  fut  terminé,  le  domestique  reparut,  et  la  vieille 
dauie,  après  lui  avoir  fait  un  signe,  engagea  Alfred  à  le  suivre. 

—  Ne  vous  préoccupez  pas  de  votre  valise,  ajouta-t-elle  aima- 
blement, je  la  ferai  porter  dans  votre  chambre. 

—  A  coup  sûr,  celte  vieille  dam  p  est  un  peu  folle,  pensa  l'aîné  des 
.•^auny  en  s'éloignant,  j'ai  vraiment  hâte  de  voir  son  frère  et 
d'avoir  le  mot  de  tant  d'airs  mystérieux. 

Il  traversa  plusieurs  pièces,  descendit,  remonta  des  escaliers, 
en  redescendit  encore,  et  tinalement  se  trouva  dans  un  long  corri- 
dor sombre  et  humide.  Le  valet  en  houppelande  verte,  qui  le  précé- 
dait, frappa  trois  ou  quatre  coups,  séparés  par  des  distances  iné- 
gales, .aussitôt  la  porte  s'ouvrit,  le  domestique  s'effaça,  et  Alfred  en 
franchit  le  seuil. 


La  pièce  dans  laquelle  il  pénétra  était  sensiblement  plus 
longue  que  large.  Une  énorme  table,  recouverte  d'un  tapis  et 
entourée  de  chaises,  en  occupait  le  centre.  A  son  extrémité,  une 
sorte  d'esirade  à  laquelle  on  accédait  par  trois  marches  de  bois; 
sur  cette  estrade,  un  bloc  de  bois  affectant  la  forme  d'un  billot;  sur 
*les  murs,  aucune  trace  de  fenêtres.  De  nombreuses  lampes  de  cuivre 
rouge  suspendues  au  plafond,  sorte  de  voûte  noirâtre,  par  des 
cordes,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  églises,  éclairaient 
seules  de  leur  lumière  crue  et  tremblante  ce  lieu  étrange.  Une 
quarantaine  d'hommes  de  tous  les  âges  étaient  assis  autour  de  la 
table,  dont  ils  occupaient  tout  au  plus  la  moitié.  Ils  se  levèrent  en 
apercevant  Alfred  de  Sauny,  le  saluèrent  profondément,  l'acca- 
blèi'ent  de  signes  de  déférence  et  de  témoignages  de  respect, 
lui  faisant  prendre  place  dans  le  fauteuil  d'honneur  placé  au  haut 
bout. 

Très  surpris,  Alfred  se  laissait  faire,  mais  aussitôt  qu'il  fut 
assis  : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  suis  touché  de  votre  accueil  que  je  sais 
bien  ne  point  mériter,  mais  veuillez  me  faire  connaître  lequel 
d'entre  vous  est   M.  Barine,  car  c'est  lui  que  je  cherche. 

—  Barine  Noloff,  répondit  le  voisin  de  droite  d'Alfred,  nous 
vous  les  montrerons  dans  un  instant  ;  mais  permettez-moi  d'abord 
de  vous  rendre  grâce,  au  nom  de  mes  collègues  et  au  mien,  de 
l'honneur  que  vous  nous  faites  en  venant  nous  visiter.  Nous  avions 
été  prévenus  de  votre  arrivée  par  un  de  nos  amis  de  Potsdam,  et 
nous  n'ignorons  pas  que,  malgré  votre  jeune  âge,  vous  appartenez 
au  degré  suréminent  auquel  il  faut  parvenir  pour  avoir  le  droit  de 
nous  inspecter. 

Un  soupçon  avait  déjà  traversé  l'esprit  d'Alfred,  les  dernières 
paroles  qu'il  venait  d'entendre  le  changèrent  en  certitude,  certi- 
tude terrible,  épouvantable  :  par  suite  de  quelque  méprise  inexpli- 
cable, il  était  pris  pour  un  autre  et  frauduleusement  introduit 
dans  une  assemblée  de  nihilistes. 

La  situation  d'Alfred  était  une  des  plus  affreuses  qui  paisse 
exister.  S'il  détrompait  à  son  endroit  la  puissante  assemblée,  elle 
le  punirait  immédiatement  de  mort,  pour  avoir,  quoique  en  vertu 
l'une  erreur  dont  il  était  innocent,  pénétré  dans  un  de  ses  sanctuaires . 
D'autre  part,  s'il  continuait  à  jouer  le  rôle  d'inspecteur  qu'on  lui 
prétait,  il  courait  à  chaque  minute  le  péril  d'être  découvert, 


Heureusement  pour  lui  que  l'utné  des  Sauny  avait  l'esprit  net 
et  prompt  :  sa  décision  fut  vite  prise.  D'un  côté,  "la  mort  immédi.ile 
et  certaine;  de  l'autre,  une  chance  légère  de  l'éviter.  Il  essaier.iit 
de  saisir  et  de  retenir  cette  chance,  il  paierait  d'audace,  se  souve- 
venant  de  la  parole  de  .Machiavel  :  «  (îagner  du  temps,  c'est 
sauver  la  situation.  » 

Tandis  qu'il  recevait  les  hommages  de  la  plupart  des  hommes 
présents  et  s'efforçait  de  répondre  à  leurs  questions  sans  éveiller 
les  soupçons,  la  porte  s'ouvrit  sans  bruit  comme  lors  de  son  entrée 
et  deux  jeunes  gens,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  les  pieds 
enchaînes,  pénétrèrent  dans  la  salle. 

On  les  plaça  côte  à  côte  debout,  à  l'extrémité  de  la  table 
opposée  à  celle  où  se  trouvait  déjà  Alfred.  Un  des  assistants,  le 
corps  entouré  d'une  écharpe  de  soie  rouge,  mise  en  sautoir,  se  leva 
et  donna  lecture  de  la  condamnation  suivante  : 

—  Alexis  Noloff  et  Georges  Barine-Noloff,  vousavez  été  reconnus 
coupables  du  crime  sans  rémission  d'avoir  trahi  un  de  nos  secrets. 
En  conséquence,  le  grand  Conseil  siégeant  à  Moscou  vous  a  con- 
damnés l'un  et  l'autre  k  la  peine  de  la  démission. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  tout,  hors  la  démission  !  s'écria 
Noloff  pâle,  tremblant,  les  yeux  hagards,  en  proie  à  la  plus 
violente  angoisse. 

—  Tu  connaissais  nos  lois,  ne  t'en  prends  qu'à  toi-mêmede  ce 
qui  t'arrive,  lui  fut-il  répondu.  Cependant,  comme  nous  possé- 
dons aujourd'hui  parmi  nous  un  de  nos  plus  grands  dignitaires, 
nous  le  ferons  juge  de  ton  cas  et  nous  nous  en  remettrons  à  5a 
décision  en  ce  qui  te  concerne. 

—  Frère  Walter,  dit  alors  l'officiant,  car  les  nihilistes  consi- 
dèrent comme  des  cérémonies  religieuses  les  réunions  dans  les-' 
quelles  il  est  statué  sur  le  sort  d'un  condamné,  frère  'Walter.  cet 
homme  a  trahi,  dépassons-nous  les  droits  de  la  justice  en  le 
condamnant  à  se  démettre? 

—  Non,  répondit  Alfred,  qu'il  se  démette! 

—  Qu'il  se  démette  !  répétèrent  d'une  voix  forte  tous  les 
hommes  qui  se  trouvaient  dans  la  salle. 

Malgré  les  protestations  et  les  cris  du  condamné,  quatre 
hommes  s'emparèrent  de  lui  et  le  traînèrent  jusque  sur  l'estrade 
où  ils  le  forcèrent  de  s'agenouiller  devant  le  billot.  Un  des  bour- 
reaux le  saisit  par  les  cheveux  et  lui  posa  la  tète  sur  le  billot. 
L'éclair  d'une  lame  qui  s'élève  et  retombe  avec  un  bruit  mat  et  le 
corps  du  malheureux,  ruisselant  de  sang,  s'affaisse  inerte  sur  le 
parquet,  tandis  qu'un  des  exécuteurs  improvisés  s'empare  de  la 
tête,  lui  arrache  la  langue  et  la  perce  de  tant  de  coups  de  poignard 
qu'il  la  réduit  aune  boue  sanglante. 

Cette  scène  atroce  a  duré  trois  minutes. 

Alfred,  ignorant  le  sens  que  les  nihilistes  donnent  au  mot  démis- 
sionner, a  cru  sauver  la  vie  du  misérable  et  l'a  envoyé  au  supplice. 

Démission,  dans  cette  secte  épouvantable,  est  synonyme  du 
mot  exécution.  * 

Alfred,  terrifié,  sent  ses  jambes  vaciller  sous  lui  et  un  froid 
mortel  se  glisse  dans  ses  veines,  une  sueur  glacée  perle  à  ses 
tempes,  il  voit  trouble  et  il  est  près  de  défaillir. 

Mais  le  fils  du  viril  gentilhomme  qui  perche  dans  son  aire 
dépouillée  avec  sa  femme  et  ses  petits  là-bas,  sur  la  terre  de 
France,  n'est  point  une  femmelette.  «  Courage,  se  crie-t-il  mentale- 
ment à  lui-même,  joue  ton  rôle  jusqu'au  bout  et  sauve,  à  force 
d'audace  et  de  sang-froid,  le  second  condamné.  » 

—  Georges  Barine-Boloff,  à  ton  tour  maintenant,  reprend  le 
mandataire  du  pouvoir  exécutif  dans  cette  séance  ;  comme  Noloff, 
tu  as  trahi;  la  sentence  qui  te  condamne  est  la  même  que  celle  qui 
vient  d'être  exécutée  contre  lui. 

Alfred  alors  se  dresse,  et  d'une  voix  lente,  pleine  d'autorité, 
s'adresse  au  condamné  : 

—  Georges  Barine-Noloff,  dit-il,  lu  n'as  pas  l'excuse  d'être  un 
homme  du  peuple  ignorant  et  borné,  ta  punition  doit  revêtir  un 
caractère  de  sévérité  spécial,  et  j'entends  que  tu  sois  mis  à  ma 
disposition.  Je  commencerai  par  t'arracher  le  nom  de  tes  com- 
plices. , 

—  Je  n'en  ai  point,  répondit  fièrement  le  jeune  condamné. 

—  C'est  ce  que  l'avenir  démontrera,  répondit  durement  Alfred 
de  Sauny,  de  plus  solides  que  toi  ont  été  vaincus  par  la  douleur. 

«  Je  me  perds  et  je  ne  le  sauverai  pas,  se  disait  à  part  lui  Alfred, 
mais  qu'importe!  le  succès  dépend  de  Dieu,  comme  dit  mon  père; 
notre  part  à  nous,  c'est  l'effort. 

Tandis  qu'Alfred  se  livrait  à  ces  réflexions,  sans  remarquer 
l'air  soupçonneux  de  la  plupart  des  visages  autour  de  lui,  un 
bruit,  sourd  d'abord,  peu  à  peu  plus  net,  se  fit  entendre.  On  eût 
dit  le  pas  lourd  de  soldats,  dont  le  sabre  traînant  aurait  frappé  en 
cadence  régulière  sur  un  pavé  lointain.  Toutes  les  oreilles  étaient 
tendues,  une  crainte  folle  se  lisait  dans  tous  les  regards. 

—  La  police!  articula  quelqu'un. 

Le  bruit  cessa;  ons'élait  trompé,  sans  doute,  mais  n'imporfei 
il  fallait,  sans  perdre  un  instant,  démasquer  le  passage  secret, 
destiné  à  servir  d'échappement  dans  le  péril.  Ce  passage  était 
dissimulé  sous  les  planches  qui  formaient  le  tréteau,  le  tréteau  sur 
lequel  s'était  accompli  l'horrible  exécution  du  malheureux  Noloff. 
Le  sang  avait  ruisselé  du  tronc  demeuré  k  côté  du  billot;  la  tête, 
rejetée  à  terre  par  celui  qui  l'avait  odieusement  profanée,  avait 
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roiiié  sur  le  parquet  improvisé  et  semblait  se  cacher,  les  yeux 
ouverts  et  menavanis,  derrière  un  des  pieds  de  l'être  mutilé  qui  l'ut 
son  corps. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  les  planches 
formant  la  scène  furent  enlevées  et  rejetées  de  cote,  pêle-mêle, 
avec  les  restes  épars  et  sanglants  du  supplicié.  Un  mécanisme 
secret  mit  en  inouvement  deux  planches  du  parquet  et  découvrit 
les  premières  marches  d'un  escalier. 

A  ce  moment,  un  cri  terrible,  (ri  de  rage  et  d'agonie,  s'échappa 
de  toutes  les  poitrines  :  des  soldats,  le  revolver  au  poing,  occu- 
paient l'escalier! 

Profitant  de  la  minute  de  stupeur  causée  par  leur  présence  aux 
membres  de  l'odieuse  secte,  ils  s'élancèrent  danslasalle  du  conseil. 
D'autres,  en  nombre  imposant,  les  suivirent,  et  bientôt  ils  furent 
plus  nombreux  que  les  nihilistes.  Une  lutte  effroyable  eut  lieu 
entre  les  assaillants  et  les  assaillis. 

Dans  cette  sanglante  bagarre,  Alfred  ne  perdit  point  la  tête:  il 
délia  le  condamné  qu'il  avait  sauvé  et  auquel  nul  n'avait  le 
temps  de  penser. 

—  Je  suis  Français,  criait-il,  introduit  par  méprise  dans  l'antre 
de  ces  misérables. 

—  Nous  le  savons,  lui  répondit  un  officier,  c'est  votre  présence 
qui  nous  a  permis  de  découvrir  cette  réunion  et  de  nous  emparer 
de  ces  criminels. 

Le  combat  avait  duré  peu  de  minutes,  tous  les  nihilistes  pré- 
sents furent  tués  dans  la  lutte  ou  exécutés  peu  après,  en  vertu 
d'un  jugement  qui  suivit. 

Tous,  avons-nous  dit  :  c'est  inexact.  Oeorges  Barine-Boloff,  un 
enfant  de  vingt  ans,  fut  sauvé  par  l'intervention  d'Alfred  de  .Sauny. 

Une  première  fois,  il  l'avait  arraché  à  l'implacable  vengeance 
de  ses  coreligionnaires;  une  seconde  fois,  il  le  défendit  de  la 
justice,  non  moins  redoutable,  du  gouvernement  russe,  en  se  por- 
tant fort  pour  lui,  et  déclarant  que  ce  jeune  homme,  neveu  du 
marchand  de  blé  auquel  il  avait  affaire,  devait  le  suivre  à  Odessa 
et  de  là  en  Angleterre  et  en  France,  pour  y  apprendre,  sous  sa 
conduite,  le  maniement  des  opérations  commerciales  que  faisait 
son  oncle. 

Les  Barine  furent  profondément  reconnaissants  à  Alfred  de 
son  intelligente  et  généreuse  intervention,  à  laquelle  ils  devaient 
un  fils  et  un  neveu  qu'ils  adoraient  et  qui  s'était  follement  laissé 
circonvenir,  le  malheureux!  par  d'habiles  racoleurs  de  la  société 
secrète  la  plus  dangereuse  qui  fût  jamais. 

Alfred  n'apprit  que  chez  M.  Barine  le  mol  de  l'étrange  énigme 
dans  laquelle  il  avait  joué  un  rôle  si  important.  Les  nihilistes 
l'avaient  pris  pour  l'un  de  leurs  hauts  dignitaires  attendu,  ce  jour- 
là  même,  et  dont  le  mot  de  passe  était  le  nom  des  deux  condamnés 
à  démissionner  :  Barine-Noloff.  L'émissaire,  transformé  en  cocher, 
chargé  de  recevoir  à  la  station  le  voyageur  venant  de  Potsdam, 
avait  entendu  Barine-Noloff'  au  lieu  de  Barine-Boloff.  Par  suite,  il 
l'avait  conduit  auprès  de  la  vieille  dame  mystérieuse  qu'Alfred  avait 
prise  pour  Mme  Bolofï,  et  qui  n'était  autre  qu'une  nihiliste  de  salon, 
comme  on  dit  en  Russie.  Cette  expression  s'applique  à  une  nihi- 
liste remplissant,  dans  le  monde,  les  fonctions  d'agent  secret  de 
la  police,  dans  le  but  d'égarer  ladite  police  au  profit  de  ses  core- 
ligionnaires. Rôle  difficile  et  périlleux  entre  tous,  dans  un  pays  où 
l'aire  partie  de  la  police,  à  un  degré  quelconque,  n'alarme  la  déli- 
catesse de  personne  ;  rôle  rempli  avec  un  extraordinaire  succès  par 
plusieurs  femmes  appartenant  à  la  plus  haute  société  de  la  Russie. 
Cette  vieille  dame,  une  princesse  Pronow,  avait  ouvert  par  sa  mai- 
son un  passage  à  l'antre  infernal  dans  lequel  se  réunissaient,  dans 
les  circonstances  les  plus  graves,  les  chefs  du  nihilisme  de  Moscou. 

Le  frère  Walter,  venant  d'Allemagne,  avait  été  arrêté;  sur  lui, 
on  avait  découvert  certains  documents  d'où  semblait  ressortir 
l'existence  d'un  nouveau  complot  contre  la  vie  du  tzar,  et  deux 
mots,  deux  noms  propres,  accolés,  qui  parurent  être  un  laisser- 
passer.  Ces  deux  noms  étaient  Barine-Noloff. 

La  situation  était  tellement  grave  que  tous  les  étrangers  arri- 
vant à  Moscou  étaient  filés  de  très  près.  Ce  fut  le  cas  d'Alfred  de 
Sauny,  auquel  on  entendit  prononcer  les  deux  mots  de  passe  et 
qu'on  vit  monter  dans  la  Iroika. 

La  princesse  Pronovt',  suspectée  depuis  quelque  temps  par  un 
membre  de  la  police  dont  elle  faisait  partie,  lut  considérée  comme 
traître  aussitôt  qu'on  vit  descendre  Alfred  chez  elle.  Peu  après, 
sa  demeure  était  cernée  et  fouillée. 

Aucune  menace  ni  aucun  mauvais  traitement  ne  parvinrent  à 
lui  arracher  une  délation  ou  un  aveu.  Condamnée  par  la  suite, 
malgré  son  âge,  à  la  déportation  en  Sibérie,  elle  mourut  pendant 
le  voyage. 

La  valise  d'Alfred,  restée  dans  le  petit  salon,  établit  qui  il  était 
et  convainquit  l'olTiiier  pnposé  à  son  examen  que  M.  Alfred  de 
Sauny,  envoyé  d'Odessa  p.ir  M.  Nickhills,  auprès  du  riche  com- 
merçant Barine.  n'avait  auiune  accointance  avec  les  nihilistes.  Le 
mandataire  de  la  maison  Nickhills  avait  dû  demander  la  voiture 
de  Bacù/f-Wo/off' et  l'envoyé  des  nihilistes  entendre  :  Baruie-jVo^yf. 

Encore  une  l^ois  : 

a  Petite  cause,  grands  eiïels.  » 

Inutile  d'ajouter  que  M.  Barine  lU  au  représentant  de  Nickhills 
les  conditions  les  plus  avantageuses,  que  jamais  marché  ne  fut 
ptili  fuvorablc  &  la  Cutupagnie  anglaise,  dans  laquelle  Alfred  débuta 


'omme  un  modeste  secrétaire  et  dont  il  devint,  en  peu  d'années, 
un  des  employés  les  plus  importants,  les  plus  intéressés  et  les  niieu.^ 
rétribués. 

Décidément,  la  fortune  que  l'aîné  des  Sauny  avait  voulu  con- 
quérir ne  se  refusait  pas  à  son  travail  et  ù  ses  efforts;  elle  ilevait 
même  prendre  des  proportions  jieu  communes,  par  suite  du  ser- 
vice que  le  jeune  Français  avait  rendu  au  jeune  Boloff. 

Georges  Barine-Boloff.  à  jamais  guéri  de  ses  goûts  et  de  ses 
opinions  nihilistes,  avait  quitté  la  Fiussie  et  vivait  à  Londres,  où  il 
s'occupait,  non  de  science  ni  de  politique,  mais  de  commerce  et 
d'industrie.  11  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  très  importante  fortune, 
.irâce  aux  capitaux  dont  il  put  disposer,  son  père  et  son  oncle  lui 
ayant  peu  à  peu  fait  passer  la  majeure  partie  de  ce  qu'ils  possé- 
daient. 

Alfred,  qui  venait  en  France  et  en  Angleterre  chaque  année,  le 
voyait  prospérer  avec  une  joie  véritable,  et  Georges  ne  perdait 
jamais  une  occasion  de  lui  manifester  sa  reconnaissance.  Toutefois, 
comme  il  le  disait  tristement  :  «  Quiconque  a  bu  à  la  coupe  du  ni- 
hilisme en  meurt.  »  Hélas!  il  ne  devait  pas  faire  mentir  ce  funèbre 
adage.  Ses  anciens  coreligionnaires  n'avait  point  renoncé  à  punir 
de  mort  sa  trahison  et  sa  désertion.  Ils  surent  le  retrouver,  et  le 
poison  accomplit  ce  que  le  glaive  n'avait  pu  faire. 


C'était  un  soir,  un  soir  d'hiver,  au  vieux  castel  de  Sauny,  main- 
tenant restauré  et  pourvu  de  tout  le  confort  moderne  par  Alfred. 
Le  vent  du  nord  soufflait  en  gémissant  dans  les  arbres  dépouillés, 
et  le  fils  aîné  de  la  maison,  arrivé  depuis  la  veille,  enlaçait  de  son 
bras  robuste  et  protecteur  la  taille  souple  et  gracieuse  de  sa  plus 
jeune  sœur,  Céleste,  la  dernière  qu'il  lui  restât  à  marier! 

Mme  de  Sauny,  assise  dans  un  grand  fauteuil,  tricotait  distrai- 
tement, et  le  vieux  chef  de  famille,  toujours  droit  et  vert,  tout  en  fe 
réjouissant  de  l'heureux  mariage  de  ses  filles  et  de  l'excellente 
situation  dont  jouissait  chacun  de  ses  fils,  faisait  remarquer,  avec 
un  peu  d'amertume,  combien  le  foyer  était  devenu  triste  et  solitaire 
depuis  que  les  oiseaux,  se  sentant  des  ailes,  avaient  voulu  se  con- 
struire un  nid. 

—  Grâce  à  toi,  mon  courageux  enfant,  disait-il,  l'aisance  est 
venue,  la  fortune  sans  doute  nous  envahira  aussi  à  son  heure,  mais 
le  bonheur  en  sera-t-il  accru  pour  chacun  de  nous? 

Une  larme,  tombant  des  yeux  de  Mme  de  Sauny  dans  les  mailles 
de  la  laine  blanche  et  floconneuse  dont  ses  aiguilles  formaient  un 
tissu  pareil  à  un  duvet,  fut  la  seule  réponse  de  la  mère  qui  avait  vu 
s'éloigner  l'un  après  l'autre  tous  ceux  qui  faisaient  sa  joie  et  son 
orgueil. 

— -  Père,  répondit  Alfred,  Dieu  le  veut  ainsi.  11  faut  chercher  le 
bonheur  là  où  il  se  trouve  seulement:  dans  la  conscience  de  n'avoir 
rien  négligé  en  vue  du  bien  de  son  âme,  de  sa  patrie,  de  sa  famille, 
de  ses  frères. 

—  Alors,  mon  fils,  tu  ne  regrettes  pas,  tu  n'as  jamais  regretlé 
une  minute  de  nous  avoir  tirés  de  noire  vie  précaire  pour  nous  faire 
riches  et  nous  séparer? 

—  Non,  père,  jamais,  je  voudrais  seidement,  et  c'est  la  seule 
récompense  que  j'ambitionne,  acquérir  assez  de  fortune  pour  pou- 
voir me  retirer  des  affaires,  rentrer  auprès  de  vous,  m'y  marier, 
agrandir,  faire  valoir  nos  terres,  et  vous  donner  l'illusion  des  joies 
de  votre  jeunesse  en  faisant  revivre  au  foyer  les  enfants  mutins  et 
joyeux  d'autrefois. 

Sans  prononcer  une  parolip,  .M.  de  Sauny  tendit  sa  vieille  main 
toujours  ferme  à  sou  fils,  et  Mm"  de  Sauny,  laissant  tomber  son  ou- 
vrage sur  ses  genoux,  sourit  doucement. 

—  Chacun  a  droit  à  une  part  du  bonheur  dans  la  vie,  père  ;  la 
joie  de  posséder  un  foyer  ne  devrait  être  refusée  à  personne,  mais 
celle  du  fila  aîné  est  double  quand  il  peut  reconstituer,  aux  lieux 
mêmes  où  elle  s'est  formée,  la  famille  envolée. 

Un  long  silence,  dans  lequel  on  sentait  courir  les  plus  puissantes 
émotions  de  l'être,  suivit.  (Ji'Ieste,  la  tête  penchée  sur  l'épaule  de 
son  frère,  voyait  passer,  comme  dans  un  rêve,  un  bel  oilicier  de 
hussards  auquel,  depuis  trois  mois,  elle  était  liancée. 

Le  lourd  marteau  de  la  porte,  secoué  par  une  main  virile, 
frappa  plusieurs  coups  rapides  et  retentissants. 

—  Qui  est  là?  s'écrie  la  jeune  fille  en  courant  à  la  fenêtre. 
Alfred  se  lève  aussi. 

—  Qui  donc  a  frappé  si  fort?  Ce  n'est  pas  l'usage  en  France  de 
heurter  avec  tant  de  rudesse  à  la  porte  des  gens. 

C'est  un  Anglais  qui  entre  ;  un  Anglais  à  l'attitude  raido  et 
gourmée;  il  arrive  de  Londres,  il  apporte  à  M.  Alfred  de  Sauny  les 
dernières  volontés  de  son  auii  Georges  lîarine-Bololf. 

—  Eh  quoi  I  Georges  est  mort  I  les  nihilistes  l'ont  tué  1  s'écria 
Alfred,  soudainement  étreint  par  une  vivo  douleur. 

—  Il  est  mort,  monsieur,  reprend  l'Anglais  et  j'étais  son  solici- 
tor\  M.  George  ÎJarine  est  décédé  après  avoir  dispo.sé  validenient 
de  la  totalité  de  ses  biens  en  faveur  do  sou  nmi,  M.  Alfred  de 
Sauny.  C'est  vous  qui  êtes  réellement  Alfred  do  Snuny,  je  ne  mu 
trompe  pas,  interrogea-t-il  ?  en  s'adressant  à  .Mfrod. 


L'OUVRIER 
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—  Oui,  monsieur,  je  suis  Alfred  de  Sauny. 

—  Eh  bien!  reprit  le  solicitor,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  et 
je  continue  :  la  fortune  laissée  par  M.  Georges  Barine-BolofT  s'élève 
à  la  somrae  considérable  de  cent  vingt  mille  livres  sterlin-,  soit 
trois  millions  de  francs  en  monnaie  française.  Du  fait  de  l'acte 
ijue  voici,  monsieur  Alfred  de  Saunr.ei  duquel  je  vous  prie  de  me 
ilonncr  bon  et  valable  reçu,  vous  êtes,  cl.'s  cette  hetire,  seul  et  légi- 
lime  propriétaire  de  cette  somme,  déposée  par  moi,  en  votre  nom, 
(  la  Banque  Burdett  Coûts  et  C''  de  Londres. 

L'n  cri  de  joie  s'échappe  de  la  poitrine  de  M^o  de  Sauny,  tandis 
:jue  des  larmes  coulent  sur  le  visage  de  son  fils.  Elle  se  lève  et 
lourt  se  jeter  dans  les  bras  de  son  mari,  qui  l'étreint  contre  son 
rœnr,  inclinant,  sur  le  front  pâle  de  sa  fidèle  compagne,  ses  beaux 
cheveux  blancs. 

—  Il  est  riche,  il  est  riche  maintenant,  que  son  bienfaiteur  soit 
béni  !  mumure  .M""»  de  Sauny;  son  rêve  peut  maintenant  se  réa- 
liser. 

—  Il  se  réalisera,  mère,  répond  solennellement  le  jeune  homme 
et.  souriant  à  son  père,  à  travers  ses  larmes  il  dit,  en  baissant  la 
voix  :  C'est  le  retour  des  hirondelles. 

—  C'est  le  retour  des  hirondelles,  répète  joyeusement  le  vieux 
gentilhomme:  mais  aussitôt,  revenant  aux  habitudes  de  foi  et  de 
prière,  sa  force  et  sou  appui  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue 
existence,  il  ajoute  : 

—  .N'oublions  pas  les  morts!  Et  lentement,  de  sa  voix  ferme  et 
recueillie  il  récite  un  De  profundis. 

SiGISMOSD  GOSDRIN. 


NOS  GRANDS  PATRONS 


rRANÇOIS  nBXAVIBR.  —  LB  COLLÈGE  DE  SAINTE-BAHBE  E.N  1330.  —  LA 
NAISSANCE  DE  LA  COMPAO!nB  DE  JÉSUS.  —  U.-»  NO.NCB  QUI  LAVE  SON 
LINGE.  —  AUX  INDES  ORIENTALES.  —  LE  PATRON  DE  LA  RUSSIE  ET 
DES  ECOLIERS.  —  UN  DES  EFFETS  DU  VOYAGE  DU  TSAR.  —  l'evÊQUE 
DE  MYRE.  —  LES  FILLES  SANS  DOT  ET  LES  TROIS  BOURSES  D'OR.  — 
LA  LÉGENDE  DES  TROIS  ÉCOLIERS  DANS  LE  SALOIR.  —  LA  VIERGE  DE 
SYRACUSE.  —  DEMANDONS-LUI  D'Y  VOIR  PLUS  CLAJR.  —  THOMAS, 
l'aPÔTBE  INCRÉDULE.  —  LE  BAPTÊME  DES  MAGES.  —  AUX  NOCES  DELA 
FILLE  DU  ROI  .  LA  JOUEUSE  DE  FLUTE  ET  LE  SO-MMELIER  INSOLENT. 
—  ETIENNE,  PREMIER  MARTYR.  —  LE  BIENHEUREUX  RAOUL  d'aN- 
.  GLETERRE. 

.Xavier  n'est  pas  un  second  prénom  de  l'apôtre  des  Indes. 
François  Xavier  s'appelait  en  réaljté  François  de  Xavier,  du  nom 
d'une' terre  de  sa  famille,  voisine  de  Pampelune.  Son  père.  Jean 
de  Jassa,  était  l'un  des  principaux  conseillers  de  Jean  111  d'Albret, 
roi  de  Navarre. 

Le  jeune  François  de  Xavier  vint  achever  ses  études  à  Paris, 
au  collège  de  Sainte-Barbe.  1!  s'y  rencontra  avec  Ignace  de  Loyola, 
et  le  célèbre  [pénitent  espagnol  conquit,  mais  non  sans  peine,  à  ses 
projets  d'apostolat  ce  jeune  .N.ivarrais  orgueilleux,  grisé  de  vaine 
gloire  par  des  succès  de  rhétorique. 

François  fut  donc  l'un  des  six.  qui,  réunis  autour  d'Ignace,  le 
jour  de  l'Assomption  de  l'an  LoW,  dans  l'église  de  Montmattre 
bàlie  sur  le  lieu  nn'niie  ou  l'on  dit  que  saint  Denis  fut  décapité, 
jurèrent  d'aller  prêcher  l'Evangile  en  Palestine,  ou,  si  cela  était 
impossible,  de  se  mettre  à  la  disposition  du  pape  pour  les  œuvres 
qu'il  leur  désignerait. 

Quatre  ans  plus  tai'd.  les  Pères  de  la  Compagnie  naissante  étaient 
rassemblés  à  Rome.  La  guerre  entre  Venise  et  les  Turcs  leur  fer- 
mait la  route  de  la  Palestine.  Ils  s'offrirent  au  pape,  qui  les  employa 
à  prêcher  dans  la  Mlle  Eternelle. 

A  Xavier  fut  assignée  la  chaire  de  saint  Laurent»'»  Damaso.  On 
admira  son  zèle  et  son  éloquence.  Il  s'était  préparé  à  sa  mission 
d'apôtre  par  le  service  des  malades  dans  les  hôpitaux,  choisissant 
les  plus  misérables  et  se  forçant  à  baiser  leurs  ulcères. 

Un  Portugais,  Govéa,  qui  avait  été  principal  du  collège  de  Sainte- 
Barbe,  se  trouvait  alors  à  Rome,  chargé  par  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, de  recruter  des  missionnaires  pour  les  Indes  Orientales.  Il 
avait  connu  à  Paris  Ignace  et  François  .Xavier;  il  les  désigna  à  son 
niailre.  Peu  de  mois  après,  Xavier,  que  le  pape  Paul  III  avait 
nommé  nonce  apostolique,  s  embarquait  avec  le  vice-roi  des  Indes, 
dom  Martin  de  Souza,  et  deux  religieux.  Le  nouveau  nonce  scan- 
dalisa grièvement  la  morgue  portugaise  en  préparant  lui-même  ses 
repas  et  en  lavant  son  linge  sur  le  tillac. 

L'Inde  portugaise  était  alors  dans  un  état  lamentable  au  point 
Je  vue  religieux. 

.Xavier  résolut  de  convertir  d'abord  les  chrétiens,  et  commença 
par  les  enfants.  Après  la  visite  des  hôpitaux  et  des  prisonniers,  le 
saint,  armé  d'une  clochette,  parcourait  lesruesde  Goapour  lesappc- 
Icr  au  catéchisme. 

L'apôtre  cvangélisa- ensuite  la  cote  de  la  Pêcherie.  Il  avait 
appris  la  langue  malabare  et  traduit  en  cette  langue  les  comman- 
dements de  Dieu,  le  sjmliole  des  apùtres,  l'oraison  domini.  aie,  la 


salutation  aogéliquc,  le  catéchisme.  Son  zèle  fut  souvent  secondé 
par  des  miracles;  il  est  dit,  dans  son  procès  de  canonisation,  qu'il 
ressuscita  quatre  morts  en  ce  temps-là.  Ceux  qui  recevaient  le 
bapli5mc  furent  si  nombreux  que  X.-ivier  ne  pouvait  plus  lever  pour 
les  bénir  son  bras  fati^é.  Pendant  les  travaux  écrasants  do  cette 
mission,  il  ne  mangeait  que  du  riz,  buvait  de  l'eau  et  dormait  trois 
heures  par  nuit,  couché  sur  la  terre  nue.  Et  l'on  rapporte  qu'il 
s'écriait  fréquemment  :  «  Seigneur,  ne  me  donnez  piis  tant  de 
consolation!  > 

Après  avoir  évangélisé,  au  p'rix  d'efforts  surhumains,  le  royaume 
de  Travancor,  les  Moluques,  Ternale,  Ceyian,  Xavier  s'embarqua 
pour  le  Japon,  dont  il  avait  appris  la  langue.  Il  y  séjourna  deux 
ans  et  quatre  mois,  pendant  lesquels  il  opéra  d'innombrables  con- 
versions. 

Le  rêve  de  François  Xavier  était  d'évangéliser  la  Chine,  vieux 
boulevard  de  l'idolâtrie.  .Mais  il  mourut  au  seuil  de  cette  terre 
promise,  qui  eût  été  sans  doute  pour  lui  celle  du  martyre,  dans 
l'île  de  Sancian,  non  loin  de  Canton,  le  2  décembre  1652,  âgé  de 
quarante-six  ans.  Sa  dépouille  fut  couverte  de  chaux  vive  pour 
être  transportée  à  Goa.  En  ouvrant  le  cercueil,  on  s'aperçut  que  le 
corps  n'avait  pas  été  altéré  par  la  chaux  et  que  le  visage  pâle 
mais  intact  du  saint  semblait  sourire. 

On  célèbre  sa  fête  le  3  décembre. 


Le  nom  de  Xicolas,  si  révéré  de  nos  amis  les  Russes,  n'était  pas 
très  répandu  en  France.  Mais  après  le  voyage  du  tsar,  les  reporters 
nous  ont  révélé  qu'on  enregistrait  chaque  jour  des  Nicolas  dans 
les  mairies,  bureaux  des  naissances. 

Le  bon  évêque  de  .Myre  a  été  fort  populaire  longtemps  avant 
l'alliance  franco-russe.  Patron  des  écoliers,  des  orphelins,  des 
veuves,  des  matelots,  des  serfs  jadis,  c'est  le  protecteur  par  excel- 
lence des  pauvres  et  des  petits. 

Il  naquit  au  iv«  siècle,  à  Patare,  ville  de  Lycie,  en  Asie  .Mineure, 
fut  coadjuteur  de  son  oncle,  évêque  de  Myre,  et  après  lui,  élevé  à 
ce  siège.  Il  avait  fait  auparavant  un  voyage  à  Jérusalem  et,  sur  le 
vaisseau,  accompli  plusieurs  miracles,  calmé  des  tempêtes  et  res- 
suscité le  timonier,  ce  qui  lui  vaut  sans  doute  d'être  le  patron  des 
matelots.  L'Eglise,  dans  l'oraison  de  son  olFice,  remercie  du  reste 
Dieu  d'avoir  opéré  par  lui  des  prodiges  sans  nombre. 

Deux  épisodes  de  sa  vie  sont  surtout  célèbres  ;  sa  charité  envers 
trois  jeiijies  filles  pauvres,   et  le  miracle  légendaire  des  écoliers. 

Un  habitant  de  Patare.  tombé  dans  la  misère,  avait  trois  jeunes 
filles  qu'il  ne  pouvait  marier.  La  difficulté  de  marier  des  filles  sans 
dot  n'est  donc  pas  nouvelle.  Un  jour,  cet  homme  trouva  dans  son 
jardin  une  bourse  d'or.  Il  bénit  le  ciel  et  maria  l'aînée  de  ses  filles. 
Peu  après,  une  seconde  bourse  fut  jetée  de  nuit  par-dessus  le  mur 
du  jardin.  L'heureux  père  la  donna  pour  dot  à  sa  seconde  fille; 
mais  il  veilla  pour  connaître  son  bienfaiteur  mystérieux  et  surprit 
Nicolas  au  moment  où  il  lançait  la  troisième  bourse  d'or. 

Le  miracle  des  trois  enfants  dans  le  saloir,  ressuscites  par  le 
patron  des  écoliers,  fait  l'objet  d'une  ballade  dont  le  texte  pri- 
mitif est  d'une  touchante  naïveté. 

Saint  Nicolas  a  inspiré  les  peintres  aussi  bien  (et  même  mieux) 
que  les  poètes.  L'histoire  charmante  des  trois  bourses  d'or  a  été 
immortalisée  par  Fra  Angelico.  La  vie  entière  du  saint  et  sa 
légende  est  figurée  en  treize  sujets  sur  une  verrière  de  la  cathé- 
drale de  Boiirees. 

La  Saint-Nicolas  est  le  6  décembre. 


Sainte  Lucie  naquit  au  commencement  du  iv«  siècle,  à  Syra- 
cuse en  Sicile,  de  parents  opulents  et  nobles,  chrétiens  en  secret. 
Son  père  mourut  lorsqu'elle  était  encore  enfant,  et  sa  mère  eut  la 
faiblesse  de  la  fiancer  à  un  jeune  homme  de  Syracuse,  noble  et 
riche,  mais  païen  fort  attaché  à  ses  erreurs.  Cependant  la  mère  de 
Lucie  tomba  malade;  elles  se  rendirent  toutes  les  deux  en  pèleri- 
nage au  tombeau  de  sainte  Agathe,  à  Catane,  pour  obtenir  sa  gué- 
rison.  La  sainte  apparut  à  Lucie  et  lui  dit:  c  A  cause  de  toi,  ta 
mère  est  guérie;  car  tu  rendras  le  nom  de  Syracuse  plus  glorieux 
que  ne  lest  par  moi  le  nom  de  Catane.  > 

En  racontant  cette  vision  merveilleuse  à  sa  mère,  Lucie  la  sup- 
plia de  lui  permettre  de  rompre  ses  fiançailles  et  de  se  consacrer 
à  Dieu.  La  veuve,  miraculeusement  guérie,  n'osa  refuser.  Les  deux 
femmes  revinrent  à  Syracuse,  vendirent  leurs  biens  et  en  distri- 
buèrent le  prix  aux  pauvres. 

La  colère  du  jeune  homme  à  qui  Lucie  avait  été  promise  fut 
si  violente,  qu'il  dénonça  au  préfet  romain  sa  fiancée  de  la  veille. 
Lucie  comparut  au  tribunal  avec  une  touchante  fermeté.  Le  juge, 
humilié  et  irrité  de  n'avoir  pu  vaincre  une  enfant,  la  condamna 
à  un  supplice  infâme.  Mais  lorsqu'on  voulut  l'eritrainer,  une  main 
mystérieuse  s'était  posée  sur  elle  :  les  elîorts  de  plusieurs  hommes 
et  même  de  plusieurs  chevaux  ne  purent  l'ébranler. 

Exaspéré,  le  juge  fit  dresser  un  bûcher  autoiu-  d'elle.  La  même 
puissance  défendit  encore  Lucie  de  ces  flammes.  Enfin,  Dieu  con- 
tenta son  ardeuc  de  martyre,  et  le  glaive  Dut  percer  le  cou  déli- 
cat qu'elle  tendait  aux  bourreaux 
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Sainte  Lucie,  dont  on  célèbre  la  fête  le  13  décembre,  était 
invoquée  pour  les  maladies  de  la  Yue.  Ce  serait  raison  de  lui  rendre 
un  grand  culte,  en  ce  temps  où  si  peu  de  gens  voient  clair,  au 
propre  comme  au  figuré  ! 


L'apôtre  Thomas  est  fâcheusement  eè1î""bre  par  son  incrédulité 
à  l'endroit  de  ia  résun-ection  du  Sauveur.  On  connaît  moins  les 
travaux  et  le  martyre  par  lesquels  il  racheta  sa  défaillance.  A  vrai 
dire,  la  tradition  seule  les  rapporte. 

Après  la  Pentecôte,  Thomas  se  dirigea  vers  l'Orient.  Dieu  vou- 
lut que  par  l'apôtre  incrédule  fussent  baptisés  les  Mages  pleins  de 
foi  qui,  les  premiers,  étaient  venus  adorer  Jésus,  à  Bethléem.  Il 
porta  la  foi  chez  les  Ethiopiens. les  Abyssins,  les  Parthes,  les  Mèdes. 
les  Perses;  mais  ce  fut  surtout  dans  les  Indes  Orientales  qu'il 
exerça  son  apostolat.  -Quinze  siècles  plus  tard,  le  second  apôtre 
des  Indes,  François  Xavier,  y  retrouvait  encore  des  vestiges  de  sa 
prédication.  Les  brahmanes,  dont  il  avait  détruit  l'influence,  le 
tuèrent  à  coups  de  lances  et  de  flèches  au  pied  de  la  croix,  ^n 
célèbre  sa  fête  le  21  décembre. 

Les  légendaires  ont  illustré  cet  apostolat  imprécis  de  merveil- 
leuses aventures. 

Thomas  se  trouvait  à  Césarée  en  même  temps  que  des  envoyés 
du  roi  de  l'Inde  Gondofore  qui  cherchaient  pour  leur  maître  des 
architectes  habiles.  Et  comme  ils  passaient  près  de  Thomas,  Notre- 
Seigneur  apparut  soudain  et  leur  dit  :  «  Cet  homme  (montrant 
l'apôtre)  est  très  habile  dans  l'art  de  la  maçonnerie.  »  Thomas, 
qui  avait  reconnu  le  Sauveur,  n'osa  le  contredire;  il  partit  donc 
avec  les  enoyés  du  roi. 

Après  plusieurs  jours  de  voyage,  ils  s'arrêtèrent  dans  une  ^itc 
dont  le  prince  mariait  sa  fille,  et  avait  fait  crier  que  tous  vinssent 
aux  noces  et  se  réjouissent.  Thomas  et  les  envoyés  de  Gondofore 
s'y  rendirent  donc.  Mais  l'apôtre,  assis  au  banquet,  ne  mangeait 
pas  et  gardait  une  attitude  austère.  Une  joueuse  de  flûte,  qui 
remarqua  sa  contenance,  devina  qu'il  ét.nit  Hébreu,  et,  le  narguant, 
elle  chantait  devant  lui  :  «  Le  Dieu  dos  lir'hreux  seul  est  puissant.  » 
Il  lui  dit  qu'elle  en  verrait  bientôt  la  preuve. 

Le  sommelier,  à  son  tour,  remarqua  que  Thomas  ne  mangeait 
ni  ne  buvait;  désireux  de  montrer  son  zèle,  selon  l'usage  de  ces 
genu-là,  il  s'écria  :  "  Quoi  !  tu  ne  te  réjouis  point!  »  et  le  fi'àppa 
au  visage.  =-  i  Plaise  à  Dieu  que  ta  violence  te  soit  pardonndé 
un  jour!  dit  l'apôtre;  mais  tu  vas  en  être  puni  :  car,  avant  que  je 
me  lève  de  table,  la  main  qui  m'a  frappé  me  sera  présentée  par  l'in 
chien,  » 

Quelques  instants  plus  tard,  le  sommelier  étant  allé  puiser  de 
l'eau  à  une  fontaine,  un  lion  le  surprit  et  le  mil  en  pièces.  Des  chiens 
vinrent  flairer  ces  débiis  sanglants,  et  l'un  rapporta  dans  la  salle, 
aux  pieds  de  Thomas,  la  main  du  sommelier,  La  petite  joueuse 
de  flûte,  qui  avait  tout  vu,  se  prosterna  devant  l'apôtre.  On  dit  que 
le  prince  et  les  principaux  de  son  peuple,  effrayés  par  ce  miracle, 
demandèrent  le  baptême. 

Thomas  vint  enfin  à  la  cour  de  Gondofore,  dont  il  ressuscita  le 
frère,  nommé  God. 

A  la  suite  de  ce  miracle,  le  roi  Gondofore  se  convertit  avec  tout 
son  peuple. 


Etienne,  dont  le  nom  signifie  «  couronne  »,  avait  étudié  sous 
Gamaliel,  avec  son  cousin  Saûl,  qui  devait  être  le  grand  saint 
Paul.  Il  fut  l'un  des  disciples  de  .lésus,  et  le  premier  des  sept 
diacres  choisis  par  les  apôtres  pour  distribuer  aux  veuves  et  aux 
indigents  les  secours  du  trésor  commun. 

Etienne  ne  se  renfermait  pas  dans  ces  fonctions  d'aumônier  : 
il  prêchait  avec  une  éloquence  enflammée.  Son  zèle  anima  les  .luifs 
contre  lui.  On  le  fit  comparaître  devant  le  Sanhédrin.  C'était  vers 
la  fin  de  l'année  même  de  la  mort  du  Sauveur;  Caiphe  était  encore 
grand-prêtre. 

Devant  ce  malheureux,  qui  avait  déchiré  sa  robe  en  criant  : 
n  II  a  blasphémé!  »  lorsque  Jésus  se  dit  fils  de  Dieu,  Etienne  pro- 
clama, dans  un  discours  admirable,  la  divinité  de  Jésus;  et  à  la 
fin,  levant  les  yeux  et  comme  en  extase,  il  s'écria  :  «  Je  vois  les 
cieux  ouverts...  Le  Fils  '  de' l'homme  est  débouta  la  droite  de 
Dieu.  »  * 

Les  Juifs,  en  tumulte,  saisirent' alors  Etienne  et  le  traînèrent 
aux  portes  de  la  ville  pour  le  lapider  comme  blasphémateur.  Le 
jeune  fanatique  Saiil  gardait  les  manteaux  des  bourreaux  de  son 
cousin.  On  croit  qu'Etienne,  en  expirant,  demanda  à  Dieu  la  con- 
version de  cet  adolescent,  qui  devait  être  si  grand  dans  la  foi. 

Saint  Etienne  fut  le  premier  rnarlyr.  fin  célèbre  sa  fête  le 
26  décembre,  et  le  3  août  la  découverte  miraculeuse  de  ses  reli- 
ques, en  l'an  H.5. 

Il  y  a  peu  à  dire  du  bienheureux  Raoul,  dont  on  célèbre  la  fête 
le  aO  décembre.  Né  en  Angleterre,  il  s'arrêta  à  Clairvaux,  au  retour 
d'un  voyage  a  Home,  et  y  prit  l'habit  cistercien.  Saint  llernard 
l'envoya,  en  1152,  fondée  le  monastère  de  Vaucelles,  sur  l'Escaut, 
dans  le  diocèse  de  Cambrai.  L'administration  de  l'abbé  Kaoul  fut 
nianiuén  par  des  difficultés  nombreuses  avec  le  seigneur  du  lieu, 


Simon  d'Oisy,  qui  revenait  de  la  croisade  fort  affamé,  semble-t-il , 
du  bien  des  moines. 

Ces  biens  de  son  monastère,  que  le  bienheureux  Raoul  défendit 
énergiquement  contre  les  grands,  il  les  prodiguait  aux  petits;  on 
rapporte  que,  dans  une  famine,  il  nourrit  S.OOO  pauvres. 

George  de  Céi.i. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFlpUES 


CHALEUR  :  DILATATION  DES  GAZ.  -  CLOCHE  A  PLONGEUR 

Rappelons,  comme  préambule  à  d'autres  récréations  du  même 
genre,  qiielques  expériences  que  nous  avons  signalées  autrefois. 

La  première  démontre  que  les  gaz  comme  les  solides  et  les 
liquides  se  dilatent  sous  l'action  de  la  chaleur. 

Renversez  une  cloche  à  fromage  contenant  de  l'eau  sur  un  verre 
qui  lui  servira  de  pied  ;  posez  doucement  à  la  surface  de  l'eau  une 
feuille  de  papier  de  soie  froissée  et  ramassée  en  forme  de  boule, 
mettez-y  le  feu,  et  tandis  que  le  papier  brûle  encore,  recouvrez-le 
d'un  verre  à  boire  ordinaire  (fig,  1)  dontles  bords  plongeront  dans 
l'eau  ;  l'air  qui  se  trouve  dans  ce  vase  et  qui  avait  été  dilaté  d'abord 
par  la  chaleur  diminuera  peu  à  peu  de  volume  par  le  refroidisse- 
ment et  vous  verrez  l'eau  de  la  cloche  s'élever  sensiblement  dans 
le  verre. 

Avec  la  même  disposition  d'appareils,  ou  toute  autre  analogue, 
faisons  l'expérience  de  la  cloche  à  plongeur,  appareil  qui  permet, 
on  le  sait,  à  des  ouvriers  de  travailler  presque  à  sec  sous  l'eau  et 
de  respirer  à  leur  aise  au  fond  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve. 

Mettez  un  peu  d'encre  dans  une  coquille  d'œuf,  et  proposez  à 


Vig.  1.  Kig.  S. 

quelqu'un  de  faire  descendre  le  tout  jusqu'à  mi-hauteur  dans  l'eau 
de  voire  cuve,  puis  de  l'en  retirer  sans  que  l'eau  soit  noircie  et  sans 
qu'une  seule  goutte  d'eau  soit  venue  s'ajouter  à  l'encre  de  In 
coquille. 

La  chose  paraîtra  difficile  à  quiconque  ne  se  rappellerait  pas 
la  cloche  à  plongeur. 

Pour  résoudre  le  problème,  fixez  avec  un  peu  de  cire  à  cache- 
lor  la  coquille  d'œuf  au  milieu  d'un  bouchon  de  pot  à  moutarde, 
versez-y  un  peu  d'encre,  recouvrez  le  tout  de  la  cloche  à  plongeur, 
c'est-à-dire  du  verre  qui  en  tient  lieu  ici ,  et  enfoncez  celui-ci  dans 
l'eau,  lentement  et  bien  verticalement,  sous  peine  de  culbuter  le 
bouchon.  L'air  renfermé  dans  le  verre  se  comprime,  et  bientôt  il 
oppose  à  l'eau  une  résistance  qui  en  fait  baisser  le  niveau  :  le 
flotteur  descend  en  même  temps  avec  la  petife  coquille  d'encre 
qui  pénètre,  comme  vous  l'avez  annoncé,  au-dessous  du  niveau  de 
l'eau  dans  la  cuve,  sans  venir  en  contact  avec  le  liquide. 

L'expérience  peut  être  variée  de  bien  des  façons  ;  un  morceau 
de  sucre,  des  insectes  sont  descendus  dans  l'eau  :  le  premier  ne 
fond  pas,  les  seconds  ne  sont  pas  noyés. 

Voici  une  Variante  de  la  première  expérience. 

Placez  un  peu  d'eau  dans  le  fond  d'une  assiette  à  soupe  ;  jetcz- 
y  un  papier  enflammé  comme  nous  l'avons  dit,  recouvrez  le  tout 
d'un  bol  en  porcelaine  ;  dès  que  l'air  dilaté  d'abonl  par  la  chaleur 
se  contractera  par  le  refroidissement,  sous  le  bol,  l'eyu  derassielle 
sera  aspij-ée,  el.celle-ci  restera  a  sec  tout  autour  ;  escamotage  d'un 
genre  tout  à  fait  scientifique.  i\lA(;us. 
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LESECRETDELAMAKINIÈRE 

PAR 

NOËL  GAULOIS 


Xm  TRESOR  DANS    LA  FORET  DE  BON'IIY 

Nos  contemporains  sont,  heureusement,  assez  sceptiques  à 
l'endi'oit  des  trésors  merveilleux,  enfouis  à  plusieurs  pieds  sous 
lerre,  d'où  quelques  coups  de  pioche  sufûraient  pour  les  ramener 
au  jour. 

Les  escrocs  espagnols  qui,  ces  dernières  années,  expédiaient  en 
tous  poinis  de  la  France  des  lettres  datées  du  fond  des  prisons, 
dans  le  but  de  décider  les  naïfs  à  l'avance  de  quelques  écus  sous 
promesse  d'être  mis  en  possession  de  richesses  incalculables, 
ces  faux  déserteurs  ou  ces  prétendus  fugitifs  qui  affirmaient  avoir 
caché  en  des  endroits  connus  d'eux  seuls  la  caisse  de  leur  régiment 
ou  même  celle  d'un  corps  d'armée,  ces  chevaliers  industrieux  qui 
spéculaient  sur  la  bêtise  humaine  n'ont  pas  fait  leurs  frais,  et 
pourtant  c'est  en  Espagne,  au  pays  des  aventures  romanesques  et 
des  ch;Ueaux...  de  cartes,  qu'ils  affirmaient  avoir  pris  part  aux 
drames  émouvants  sur  l'appât  desquels  ils  comptaient  pour  éveiller 
les  cupidités  et  les  sympathies. 

Après  cela,  il  ne  semblait  pas  qu'une  histoire,  tout  aussi  invrai- 
semblable, de  trésor  enfoui  à  quelques  kilomètres  de  Paris  depuis 
plus  d'un  siècle,  eût  chance  d'être  prise  au  sérieux. 

Pourtant  VEclair  du  30  mars  1895  publiait  un  article  docu- 
menté qui  commençait  ainsi  : 

«  En  un  point  encore  mal  défini  de  notre  banlieue,  existe  un 
trésor.  C'est,  en  pleine  jachère  dans  la  forêt  de  Bondy,  ardemment 
qu'on  l'y  cherchait  à  la  veille  de  l'invasion  allemande.  Pendant 
vingt-cinq  ans  les  fouilles  demeurèrent  interrompues.  Puis  voici 
qu'aujourd'hui  elles  recommencent  en  secret.  Au  matin,  on  remar- 
que dans  la  forêt  des  vestiges  de  perforation...  Quels  sont  donc 
les  obstinés  qui  remuent  ainsi  la  terre  de  place  en  place?  Que 
cherchent-ils  ? 

«  C'est  un  trésor  officiel,  presque  breveté  avec  garantie  du 
gouvernement  de  Napoléon  III...  » 

Suivaient  de  longs  développements  sur  l'origine  de  ce  trésor, 
sur  les  autorisations  de  fouilles  accordées,  après  enquêtes  rigou- 
reuses, aux  possesseurs  du  secret. 

Les  preuves,  les  témoignages  les  moins  suspects  s'étaient  donc 
réunis  pour  donner  à  une  aventure  éminemment  romanesque  un 
caractère  d'authenticité  tel  que  l'administration  elle-même  était 
convaincue  que  sa  toule-puissante  routine  était  violentée  ! 
Il  y  avait  là  de  quoi  surprendre...  et  faire  rêver. 
Le  trésor  existait  donc!  Mais  comment  était-il  venu  là,  en  ce 
coin  de  forêt?  Comment,  surtout,  avait-il  pu  y  rester  si  longtemps 
enfoui,  alors  que  son  existence  était  connue  d'un  ou  plusieurs 
privilégiés? 

Le  mystère  se  compliqua  :  le  trésor  échappa  à  toutes  les 
recherches.  Avait-il  donc  été  enlevé,  à  l'insu  des  légitimes  pro- 
priétaires et  de  l'autorité?  ou  bien  les  chercheurs  n'avaient-ils  que 
des  données  insuffisantes  sur  l'emplacement  qu'il  fallait  creuser  ? 
Toutes  questions  qui  firent  trotter  maintes  cervelles  et  galoper 
les  meilleurs  reporters  de  la  presse. 

On  eut  bientôt  une  réponse  à  la  première  interrogation.  Pour 
la  trouver,  il  suffit  de  feuilleter  quelques  dossiers  poudreux. 

Le  gouvernement  de  Napoléon  III  ne  se  serait  pas  prêté  à  une 
plaisanterie  qui  aurait  permis  à  l'opposition  de  le  cribler  d'épi- 
grarnmes.  Il  savait  en  partie  l'histoire  du  trésor.  Nous  allons 
résumer  brièvement  ce  qu'il  en  connaissait.  On  apprendra  le 
reste  par  la  suite. 

Pendant  ila  Hévolution,  alors  que  tant  de  gentilshommes  émi- 
graient,  un  familier  de  la  reine  Marie-Antoinette,  M.  de  Clavières, 
était  resté  obstinément  attaché  à  la  personne  do  ses  souverains, 
prêta  partager  Kur  sort.  A  la  veille  des  événements  terribles  qui 
précipitèrent  la  chute  de  la  royauté,  M.deClavières,  comprenant  que 
sa  fortune  et  sa  vie  n'étaient  plus  en  sûreté,  réalisa  ce  qu'il  put 
de  ses  biens,  réunit  ses  joyaux  les  plus  précieux  et  enferma  le 
tout  dans  une  cassette  en  chêne,  garnie  de  solides  ferrures  ouvrée^ 
par  Louis  XVI. 

Dans  la  nuit  du  46  au  17  janvier,  quatre  jours  avant  l'exécu- 
tion du  roi,  M.  de  Clavières,  accompagné  d'un  seul  domestique 
partait  la  nuit  h  travers  champs. 

Le  maitre  et  le  valet  se  relayaient  pour  porter  le  coffre  dans 
•  equcl  il  y  av.iit  pour  près  de  trois  millions  d'or  et  de  pierreries. 


Arrivés  à  l'allée  des  trois  Pavillons,  dans  la  forêt  de  Bondy,  les 
deux  hommes  s'arrêtèrent  au  pied  d'un  arbre  dont  trois  maîtresses 
branches  partant  du  tronc  dessinaient  à  peu  près  une  fleur  de  lys. 

—  La  pelle  !  La  pioche  !  commanda  le  comte. 

Le  domestique  alla  prendre  dans  un  fourré  où  il  les  avait  cachées, 
plusieurs  jours  avant,  sous  un  amas  de  branches  et  de  feuilles 
mortes,  une  pelle  et  une  pioche. 

Maître  et  serviteur  se  mirent  à  la  besogne,  suant  de  fatigue  et 
i'anxiété.  Bientôt  ils  eurent  creusé  un  trou  de  sept  ou  huit  pieds 
au  fond  duquel  ils  laissèrent  glisser  la  cassette  enduite  de  poix 
pour  qu'elle  ne  fût  point  rongée  par  l'humidité. 

Après  avoir  comblé  le  trou,  battu  la  terre,  dispersé  le  trop 
plein  et  pris  toutes  les  précautions  pour  dissimuler  les  traces  de 
leur  travail,  les  deux  hommes  s'éloignèrent. 

Durant  la  Terreur,  le  comte  de  Clavières  et  sa  femme  échap- 
pèrent longtemps  à  toutes  recherches.  Arrêtés  peu  de  temps  avant 
le  9  thermidor,  ils  montèrent  sur  l'échafaud  après  que  la  comtesse 
eût  donné  le  jour  en  prison  à  un  fils  qu'un  prêtre,  dont  la  tête 
allait  tomber  aussi,  baptisa  du  nom  de  liobert. 

Quant  au  domestique,  resté  seul  possesseur  du  secret,  il  erra 
longtemps,  sans  ressources,  avant  de  pouvoir  rentrer  en  France. 
Des  années  et  des  années  s'étaient  écoulées  ;  des  années  encore 
passèrent  avant  qu'il  pût  savoir  ce  qu'était  devenu  l'héritier  des 
Clavières. 

Celui-ci  n'ayant  pour  tout  bien  que  son  nom,  avait,  grâce  au 
concours  d'un  allié  de  sa  famille,  le  comte  de  Ternis,  obtenu  une 
charge  dans  les  Indes  à  la  Restauration.  Il  n'avait  pas  fait  fortune 
dans  les  possessions  amoindries  et  appauvries  qui  nous  restaient 
là-bas.  Quand  l'ancien  serviteur  lui  eût  fait  parvenir  un  plan 
détaillé  de  l'endroit  où  avait  été  enfoui  le  trésor,  il  s'empressa  de 
lï^tter  Karikal  où  il  avait  été  très  éprouvé  parles  fièvres  et  avait 
perdu  sa  femme  dont  il  avait  un  enfant  âgé  d'une  année  â  peine. 

Robert  de  Clavières  n'arriva  pas  jusqu'à  Paris.  Il  dut  s'arrêter 
à  .loigny.  Son  enfant,  le  petit  Raoul,  privé  des  soins  d'une  femme 
depuis  plusieurs  semaines,  perdait  de  ses  fraîches  couleurs.  Lui- 
même  sentait  venir  un  de  ces  accès  qui  le  terrassaient  parfois  et  le 
laissaient  pour  mort. 

Il  s'occupa  de  trouver  une  nourrice  pour  le  bébé.  On  lui  indiqua 
une  jeune  femme,  Thérèse  Froment,  honnête  et  robuste,  qui  avait 
un  fils  du  même  âge  que  Raoul  et  qui  cherchait  un  nourrisson. 
Cette  femme  disposait  d'une  chambre,  elle  l'offrit  au  comte  que 
son  accès  de  fièvre  travaillait  avec  une  violence  inaccoutumée. 

l'our  rester  auprès  de  son  enfant,  M.  de  Clavières  accepta. 

Son  accès  de  fièvre,  au  lieu  de  se  calmer  peu  à  peu  comme 
d'ordinaire,  prit  soudain  une  marche  à  laquelle  M.  de  Clavières  ne 
se  trompa  pas.  C'était  la  mort,  en  quelques  heures,  peut-être  en 
quelques  minutes. 

Il  appela  Thérèse.  Celle-ci  accourut  avec  son  mari.  Elle  fut 
effrayée  en  retrouvantson  hôte  qu'elle  avait  quitté  une  heure  aupa- 
ravant. Les  ravages  de  la  fièvre  avaient  été  foudroyants. 

M.  de  Clavières  lui  fit  signe  d'approcher  et  lui  remit  quelques 
papiers. 

—  Je  vais  mourir...  Ces  papiers  pour  mon  fils...  Un  trésor  dans 
la  forêt  de  Bondy,  allée  des  Pavillons...  Le  plan...  Unprêtre,  faites 
venir  le  prêtre  ! 

Pendant  qu'il  parlait  à  Thérèse,  M.  de  Clavières  avait  été  frappé 
de  la  physionomie  du  mari  qui  l'écoutait  et  le  fixait  avec  des  yeux 
brillants.  Ce  qu'il  crut  lire  dans  le  regard  de  cet  homme  ferma  ses 
lèvres.  Il  répéta  encore  : 

—  Un  prêtre  I  Un  prêtre  ! 
Thérèse  se  retourna  vers  son  mari: 

—  Tu  entends!  Mais  cours,  cours  donc  vite  chez  M.  le  cure... 
L'homme  se  précipita.  Il  fut  longtemps  dehors. 

M.  de  Clavières  sentait  la  mort  approciier  et  son  anxiété  crois- 
sait de  minute  en  minute. 

—  Thérèse,  dit-il.  Cachez  ces  papiers... 

Et  comme  elle  ne  semblait  pas  comprendre: 

—  Oui.  cachez-les...  de  votre  maril...  11  ne  revient  pas!  Oh  !  je 
le  sensl  II  ne  ramènera  pas  le  prêtre. 

La  nourrice  rougit  d'indignation.  Pourtant  une  ride  se  dessinait 
sur  son  front  et  elle  était  oppressée. 

—  Enfin  !  Le  voilà,  dit-elle. 
Son  mari  rentrait. 

—  Seul?  fit-elle.  Et  M.  le  curé? 

—  Je  l'ai  cherché  partout,  on  ue  sait  pas  où  il  est.  On  le  pré- 
viendra quand  il  rentrera. 

Le  comte  eut  un  regard  désespéré  et  d'une  voix  très  basse,  à 
Thérèse  qui  s'était  rapprochée  du  lit: 

—  A  vous!  C'est  à  vous  que  je  confie  mon  enfant,  sa  fortune... 
Vous  me  répondez  de  Raoul  sur  votre  salut? 

Sa  respiration  haletante  semblait  s'éteindre  par  instants;  ses 
yeux  tournèrent,  le  délire  commença. 

Thérèse  s'était  agenouillée;  elle  avait  pris  un  paroissien  et 
disait  les  prières  des  morts. 

Froment  sortit.  Il  reparut  quelques  minutes  plus  tard  avec  le 
curé.  Celui-ci  considéra  le  moribond. 

—  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  prévenu  plus  tôt?  demanda-t-il. 
Thérèse  s'était  levée.  Un  regard  impérieux  de  son  mari  l'em- 
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pèoLa  de  répondre  et  elle  retomba  &  genoux  au  chevet  du  comte, 
lui  adressant  du  fond  de  sa  conscience  une  promesse  qu'elle  devait 
tenir. 

Au  même  moment,  M.  de  Clavières  expirait. 

Le  prêtre  regarda  Froment  et  se  détoui-na  de  lui.  Puis  s'adrrs- 
sant  k  la  femme  qui  priait  au  ciievet  du  mort  . 

—  Thérèse,  fit-il,  vous  êtes  une  honnête  femme  et  une  bonne 
chrétienne.  Vous  saurez  ce  que  vous  devez  à  cet  homme  qui  vient 
de  mo'inr  sous  voire  toit. 

Thérèse  fit  un  geste  de  la  tête  et  l'ecclésiastique  se  retira. 

Quand  le  curé  fut  parti,  Froment  s'approcha  de  sa  femme.  Il 
y  avait  un  sujet  qu'ils  n'osaient  aborder  ni  l'un  ni  l'autre. 

Elle  se  détourna. 

Froment  était  un  beau  parleur,  un  esprit  fort.  Des  lectures 
mal  choisies,  mal  digérées  avaient,  tout  en  développant  son  intel- 
ligence, faussé  son  jugement  et  perverti  sa  conscience.  L'irréligion 
s'en  était  suivie  et  la  soif  des  jouissances. 

Le  curé  de  .loigny.  sollicité  par  Thérèse,  s'était  efforcé  de  rame- 
ner quelques  lumières  dans  cet  esprit  égaré;  il  avait  été  mal 
accueilli  et  3  était  heurté  à  un  orgueil  que  la  remontrance  exas- 
pérait Une  malveillance  marquée,  la  crainte  de  mettre  la  division 
entre  le  deux  époux  l'avaient  peu  à  peu  éloigné  d'un  seuil  qu'il 
aimait  autrefois  ft  p.isser. 

Tout  alla  de  mal  en  pis 

Le  ménage  était  fréquemment  troublé  avant  que  le  comte  de 
Clavières   passât  à  Joigny.  Après   la  mort  du  comte,   ce  fut  un   j 
enfer.  ! 

La  jeune  femme  avait  caché  les  papiers  et  jamais  son  mari  i 
n'avait  osé  en  parler  Mais  il  avait  résolu  d'aller  se  fixer  à  Paris,  ; 
et  dix  mois  après  la  scène  que  nous  venons  de  retracer,  il  était  i 
arrivé  à  ses  fins  i 

Quelques  semaines  après  son  installation,  dans  une  petite  j 
maison  de  la  banlieue,  Thérèse,  qui  avait  dû  s'éloigner  pen-  ; 
danl  quelques  minutes  an  cours  d'une  après-midi,  ne  retrouva  i 
plus  le  petit  lîaoul  à  son  retour  [ 

Le  S'iir.  elle  altendit  vainement  son  mari  ! 

Le  trésor  portait  malheur  à  ceux  qui  en  détenaient  le  secret. 

II 

L.^   BRANCllK    l»E   Hi>(  X 

L'Ourcq  estime  petite  rivière  qui  prend  sa  source  au  sud-osl  de 
La  Fèreen  Tardenois,  et  devient  navigable  depuis  la  Ferté-Milon 
'jusqu'à  la  Marne,  dans  laquelle  elle  se  jette. 

Environ  quatre  lieues  avant  son  embouchure,  un  canal  de  déri- 
vation a  été  creusé  pour  amener  ses  eaux  à  Paris  et  servir  au 
transport  de  certaines  marchandises,  produits  de  l'industrie 
locale  :  bois,  saboterie,  vannerie,  peausserie,  articles  qui  trouvent 
leur  emmagasinage  immédiat  dans  la  partie  nord  de  la  capitale, 
et  raccourcissent  leur  trajet  en  venant  par  le  canal  plutôt  que  par 
ia  Marne. 

Ce  canal  porte  naturellement  le  nom  de  canal  de  l'Ourcq. 

Il  y  a  vingt  ans,  les  bords  de  ce  cours  d'eau  étaient  l'une  des 
promenades  préférées  de  la  population  des  faubourgs  parisiens. 
Des  fortifications  jusqu'à  la  forêt  de  Bondy,  c'est-à-dire  sur  une 
longueur  de  dix  kilomètres,  de  hauts  peupliers  s'élevaient  sur  les 
deux  rives,  à  peine  éloignées  de  quelques  mètres  l'une  de  l'autre, 
ombrageant  le  sol  couvert  de  gazon  et  se  penchant  en  voûte  au- 
dessus  du  courant  qui  roulait  tranquillement  sa  mousse  verdàtre 
avec  un  perpétuel  clapotis  de  cascalelle. 

Depuis  l'année  terrible,  les  peupliers  ont  disparu,  tombés 
sous  la  hache  des  sapeurs  du  génie,  qui  jugea  cette  coupée  de  bois 
nécessaire  à  la  défense  de  Paris. 

Il  y  avait  à  peine  un  mois  que  les  arbres  séculaires  étaient 
allés  alimenter  les  feux  des  bivouacs,  au  moment  où  commence 
ce  récit. 

On  était  à  la  fin  d'octobre  1870,  à  la  veille  de  l'épopée  du 
Bourget. 

La  nuit  était  descendue  sur  les  berges  désertes. 

Il  tombait  une  petite  pluie  fine,  serrée  et  pénétrante  qui 
brouillait  de  milliers  d'encyclies  la  surface  du  canal. 

A  peu  de  distance,  de  tous  côtés,  sauf  vers  Paris,  des  coups 
de  feu  crépitaient,  précipités,  sans  ensemble;  à  chaque  minute. 
un  éclair  rayait  le  ciel  noir  d  un  zigzag  de  feu,  suivi  presque 
aussitôt  d'une  formidable  détonation  et  d'un  sifflement  puissant 
comme  le  rftle  d'un  ventilateur  de  forgi>,  qui  s'achevait,  lui  aussi, 
pur  une  détonation  moins  vibrante.  C'était  le  fort  de  Noisy,  celui 
de  l'Est  ou  la  redoute  de  la  Double-Couronne,  qui  envoyait  ses 
obus  et  ses  boulets  au  milieu  des  relranchemeiits  prussiens. 

Dans  les  campagnes  environnantes,  jusque  vers  les  avanl- 
posles,  derrière  les  murailles  des  fermes  et  des  usines,  des  feux 
brillaient,  allumés  à  même  le  sol,  au  milieu  des  cercles  de  soldats, 
l'arme  au  pied,  l'œil  au  guet,  l'oreille  tendue. 

Et  partout,  partout,  entre  la  lerre  cl  la  profondeur  sombre  du 
ciel,  un  nuage  rouge  et  opaque  planail.  immobile,  semblable  à 
quelque  immense  rideau  de  l'eu  et  de  sang... 

Au  pied  de  la  longue  côte  que  domine  au  levant  le  fort  de 


iNoisy,  le  canal,  parallèle  à  1«  roule  de  Bondy,  coupe,  à  angle 
droit,  la  route  d'Aulnay.  En  amont,  à  quelques  centaines  de  pas, 
la  rive  gauche  de  l'Ourcq  s'échaii  re  brusquement  formant  une 
sorte  de  bassin  ou  de  baie  demi-circulaire. 

Dans  celle  baie  était  amarrée  une  péniche  qui  semblait  aban- 
donnée. .Aucune  lumière  ne  brillait  à  bord  et  aucun  feu  de  position 
ne  signalait  sa  présence.  Les  fugitives  el  fulgurantes  lueurs  de  la 
canonnade  et  de  l'orage  découpaient  seules,  par  instant,  sa  masse 
noire  et  peut-être  auraient  permis  à  un  regard  patient  et  obstiné 
d'y  déchiffrer  unjiom  :  l'Engoulevent. 

Mais  il  était  tard  :  onze  heures  sonnaient  lentement,  avec  une 
tristesse  de  glas,  à.  quelque  église  voisine.  Nul  curieux  ne  se 
promenait  habituellement  à  pareille  heure  dans  ces  parages  dan- 
gereux et  désolés.  PourtanI,  les  vibrations  de  la  cloche  dansaient 
encore  dans  lair,  lorsque  le  pas  d'un  individu  cria  sur  le  sable  qui 
recouvrait  les  rives  du  canal. 

L'obscurité  de  la  nuit  était  telle  qu'il  eût  été  impossible  de 
distinguer  l'inconnu  si  n'avaient  lui  les  éclairs  delà  canonnade 
qui,  sans  interruption,  zébraient  le  ciel. 

L'homme  marchait  avec  précaution,  semblant  chercher  un 
point  de  repaire. 

Près  de  l'anse  où  se  trouvait  amarré  i' Engoulevent,  il  s'arrêta. 

—  Chien  de  temps,  fit-il,  on  n'y  voit  goutte...  Il  ne  faut  pourtant 
pas  que  je  m'égare  1 

Ses  yeux,  sans  doute,  s'étaient  habitués  aux  ténèbres  et,  après 
quelques  minutes  d'observation,  il  put  se  reconnaître,  obliqua 
vers  la  droite,  descendit  un  talus  en  pente  rapide  qui  conduisait 
en  rase  campagne  et,  accélérant  sa  marche,  poussa  droit  devant 
lui. 

Il  alla  ainsi  l'espace  d'environ  trois  quarts  de  lieue.  Puis  il 
s'engagea  à  travers  les  champs  dévastés  et  abandonm's,  jusqu'à 
ce  qu'une  haute  muraille  percée  de  meurtrières  lui  barrit  le 
passage  il  longea  la  muraille  et  arriva  en  face  d'une  petite  porte 
donnant  accès  dans  un  vaste  terrain  qu'il  traversa  pour  s'arrêter 
devant  un  pavillon  en  briques  et  pierres  composé  d'un  seul 
étage 

Le  bâtiment  semblait  désert;  aucune  lumière  ne  brillait  aux 
fenêtres  et  la  porte  était  close. 

L'homme  porta  à  ses  lèvres  un  petit  sifflet  d'étain  comme  en 
avaient  les  francs-tireurs  et  en  tira  un  hululement  aigu  et  strident 
qui  se  répercuta  dans  la  campagne.  Puis  il  attendit. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  un  homme  parut,  sortant, 
uon  pas  de  la  maison  mais  de  derrière  un  buisson  de  fusains, 
épargnés  encore  par  les  mobiles  et  les  gardes  nationaux. 

L'homme  tenait  à  la  main  un  fusil  dont  la  baïonnette  s'éclai- 
rait de  reflets  pourpres  aux  éclairs  multipliés  qui  sillonnaient  la 
nuit. 

11  s'approcha  de  l'inconnu  en  portant  son  arme  en  avant. 

—  Que  faites-vous  ici?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  suis  celui  que  l'on  attend,  répondit  l'arrivant.  Je  viens 
prendre  des  ordres  et  donner  des  nouvelles.  'Voici  mon  laisser- 
passer. 

Et,  retirant  sa  coiffure,  il  montra  à  l'homme  un  objet  qui  y 
était  fixé. 

—  Bien,  reprit  ce  dernier.  .Suivez-mui. 

L'un  derrière  l'autre,  ils  contournèrent  le  pavillon,  gravirent 
quelques  marches  d'un  perron  et  pénétrèrent  dans  le  bâtiment, 
après  avoir  soigneusement  refermé  l'issue. 

Ils  s'engagèrent  dans  un  couloir  que  l'inconnu  suivit  eu  se 
guidant  au  mur.  Puis  une  porte  invisible  tourna  sur  ses  gonds  et 
les  deux  hommes  se  mirent  à  descendre  un  escalier  faiblement 
éclairé  par  une  lueur  venant  du  sous-sol. 

Au  pied  de  l'escalier,  le  guide  s'effaça,  et,  poussant  devant  lui 
son  compagnon  : 

—  Entrez,  lui  dit-il. 

L'inconnu  se  trouvait  dans  une  vaste  cave  où  des  futailles  et 
divers  ustensiles  aratoires  se  trouvaient  empilés  pêle-mêle. 

Au  milieu,  une  petite  table  était  placée,  couverte  de  paperasses. 
Une  chandelle  de  suif,  fichée  dans  le  goulot  d'une  bouteille  vide, 
répandait  dans  le  sous-sol  une  lumière  jaune.  Devant  la  table,  un 
homme  était  assis,  accoudé,  le  Iront  dans  sa  main. 

—  C'est  vous.  .Martial?  —  dit  l'homme  en  levant  la  tête. 

—  Oui,  capitaine,  —  répondit  l'arrivant.  —  Vous  le  voyez,  ji^ 
suis  exact. 

—  Oh  I  je  sais  que  nous  pouvons  compter  sur  vous!  —  fit  en 
se  dressant  celui  que  Martial  venait   d'appeler  «  capitaine  ». 

Debout,  80US  la  clarté  de  la  chandelle,  il  était  alors  facile  de 
jiigerla  physionomie  de  ce  dernier.  C'était  un  homme  de  quarante- 
cinq  ans  à  peu  près  ;  fort,  vigoureux,  carré  d'épaules,  poitrine 
large,  la  taille  haute,  la  barbe  abondante,  rousse  et  grisoaiiaute 

il  réalisait  à  souhait  le  type  de  l'homme  du  nord." 

11  portait  l'uniforme  des  fusiliers  marins  avec  les  galons  de 
quartier-maitre. 

Sur  ses  yeux,  il  avait  rabattu  un  béret  dont  le  ruban  avait  dû 
porter  autrefois  un  nom  inscrit  en  lettres  dorées;  mais  il  n'en 
restait  guère  plus  trace. 

Quanta  celui  que  le  capitaine  avait  appelé  Martial,  c'était  un 
jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  de  taille  moyenne,  mais 
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bien  prise  à  la  figure  sournoise  d'où  se  dégageait  je  ne  sais  quelle 
expression  d'audace  et  d'entêtement  qui  donnait  à  sa  physionomie 
un  aspect  repoussant  et  féroce.  Il  étail  velu  du  costume  des 
francs-tireurs  et  portait  le  chapeau  de  loutre  au  ruban  duquel 
était  attachée  une  brandie  de  houx. 

Avez-vous  des  nouvelles  iinporlanles  à  m  apprendre.'  —  re- 


vous    savez   m  a 


prit  le  capitaine,  après  un  moment  de  silence. 

_  Oui,  —  répondit   Martial.    —    Celui    que 
chargé  devons  remettre  ceci... 

Et,  fouillant  sous  sa  veste,  il  en  sortit  une  en^-eloppe  scellée  a 
la  cire,  qu'il  tendit  au  capitaine. 

—  Bien  !  je  lirai  cela  demain,  et  je  ferai  parvenir  les  rensei- 
gnements au  quartier  général,  s'il  y  a  lieu. 

—  Demain"?  il  sera  penl-étre  trop  tard.  Il  se  prépare  en  cet 
instant  une  affaire  importante  au  sujet  de  laquelle  je  voudrais 
vous  parler..,  ,  . 

—  Ah!  Dans  ce  cas,  nous  allons  sortir.  Je  n  aime  pas  a  causer 
ici  ..  Il  me  semble  que.  malgré  toutes  les  précautions  prises,  ces 
murs  ont  des  oreilles.  Sur  le  bord  du  canal,  personne  ne  nous  dé- 
rangera. Du  reste,  il  n'v  a  pas  de  sentinelles  au  bord  de  l'eau  de 
ce  c^ôlé  depuis  les  avant-postes  ;  et  les  troupes  sont  cantonnées 
dans  les  masures  des  villages.  Et  puis,  ne  sommes-nous  pas  de 
braves   soldats   français  ?  — ajouta-l-il  avec  un  air   lourdement 

ironique.  ,    ^  ,  ,      ,  -,   , 

Le  capitaine  plia  les  papiers  étales  sur  la  table,  les  mit  dans 
sa  poche,  et,  suivi  de  Martial,  il  remonta  l'escalier  de  la  cave, 
franchit  le  couloir,  et  retrouva  dans  le  jardin  l'homme  qui  avait 
introduit  le  visiteur. 

—  Suis-nous,  Franz,  —  lui  dit-il,—  et  veille  à  ce  qu  on  me 
nous  écoute  pas. 

Reprenant  le  chemin  parcouru  par  Martial,  les  trois  hommes 
regagnèrent  les  bords  de  rOurcq,  remontant  dans  la  direction   de 

Paris. 

Après  avoir  jelé  un  coup  d'oeil  autour  de  lui,  et  s  être  assure  que 
Franz,  demeuré  un  peu  en  arrière,  s'acquiltaiL  de  sa  mission,  le 
capitaine  reprit  la  iiarole. 

A  celle  heure  avancée,  la  nuit  devenait  plus  calme  ;  les  coups 
de  feu  s'espaçaient  ;■  et,  bien  que  le  fort  de  Noisv  .tonnât  toujours 
au-desjus  de  leurs  têtes,  les  deux  hommes  pouvaient  causer  sans 
trop  élever  la  voix. 

—  Vous  disiez  donc,  Martial,  —  reprit  le  capitaine,  —  qu'une 
affaire  assez  importante  devait  se  produire  incessamment? 

—  Demain  même,  —  répondit  le  jeune  homme.  —  Sur  deux 
points  à  la  fois  une  attaque  est  décidée  ;  mais  d'un  cùtc  seule- 
ment elle  sera  sérieuse,  l'autre  ne  devra  être  qu'une  feinte  ayant 
pour  but  de  diviser  les  forces  allemandes.  L'un  de  ces  points  est 
compris  dans  la  partie  nord-est  de  la  banlieue,  entre  Romainville 
et  Saint-Ouen.  Là  se  portera  vraisemblablement  IctTort  des  trou- 
pes dont  Paris  dispose. 

—  Et  la  diversion?  —  demanda  rinterloculeur  do  Marliiil. 

—  Quant  à  l'autre  démonstration,  j'ignore  dans  quelle  zone 
elle  aura  lieu  ;  mais  le  pli  que  je  viens  de  vous  remettre  doit  con- 
tenir des  renseignements  à  cet  égard. 

_Bonl—  fit  le  capitaine.  —  Depuis  le  temps  qu'il  som- 
meille, endormi  par  ses  chefs,  Paris  devra  avoir  le  réveil  bien 
pénible  1  Et  puis,  nous  connaissons  la  tactique  de  ce  gouverueuicut 
de  la  Défense  nationale  :  expédier  contre  nous  de  petits  paquels 
d'hommes,  les  faire  tuer,  et  recommencer  le  lendemain  !  On  di- 
rait vraiment  que  l'état-major  et  le  gouvernement  militaire  de 
Paris  s'entendent  avec  nous  pour  décimer  et  décourager  la  ville  ! 
Ah!  il  faut  que  ces  Parisiens  soient  bien  héroïques...  ou  bien 
veules,  pour  subir  passivement  ces  avanies  et  ces  tortures  ! 

—  Le  centre  des  opérations  serait  donc  vers  Saint-Denis,  — 
dit  Martial.  —  Les  troupes  françaises  disséminées  de  ces  cotés 
manœuvreraient,  protégées  par  les  feux  combinés  des  forts  de  la 
Briche,  de  l'Est,  de  la  Double-Couronne,  de  Noisy  et  de  Romain- 
ville.  De  celte  manière... 

—  Il  suffit.  Vous. n'avez  pas  d'autres  renseignements  à  me 
donner? 

—  Non  !  Vous  connaissez  l'effectif  des  troupes  qui  peuvent  être 
mises  en  mouvement? 

—  Certes  I  —  Nous  connaissons,  nous  autres,  mieux  que  Tro- 
chu  lui-même,  la  composition  des  forces  que  nous  avons  à  com- 
battre. Pour  nous,  la  garde  nationale,  commandée  comme  elle 
l'est,  ne  compte  que  comme  nombre.  Quelques  bataillons  de  mo- 
biles, qui  ont  déjà  vu  le  feu,  sont  à  craindre.  Ces  jeunes  provin- 
ciaux, normands  et  bretons  à  tête  dure,  sont  susceptibles  d'em- 
ballements qui  peuvent  nous  être  fort  préjudiciables.  Ces  damnés 
francs-tireurs,  aussi,  ne  sont  point  quantité  négligeable..  Quant 
aux  troupes  régulières,  il  n'en  reste  pas  deux  régiments  autour 
lie  Paris.  Mais  les  hommes  vraiment  redoutables,  ce  sont  les  ma- 
rins cantonnés  au  Bourgel  cl  dans  les  forts...  Avec  ceux-là,  il 
faudra  jouer  serré.  Enfin  nous  sommes  prévenus.  De  l'audace  chez 
nous,  de  l'hésitation  du  coté  de  Paris,  et  la  journée  sera  nôtre  1 

Tout  en  ciiusaiil,  les  deux  hommes  étaient  arrivés  à  quelques 
pas  de  VEiKjoiik'ti'Ht. 

—  A  qui  appartient  ce,  bateau  ?  Que  conlient-il?  Est-il  habité 
par  quelqu'un  ?  —  questionna  le  capilaine. 


—  .le  l'ignore.  —  répondit  Martial. 

—  Il  faudra  vous  renseigner.  Il  fait  toujours  bou  coniiaiLre 
ses  voisins. 

—  .le  me  renseignerai. 

—  Est-ce  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire  ? 

—  C'est  tout  ce  que  je  sais.  Mais  je  crois  que  vous  en  apprendrez 
plus  long  par  la  lecture  de  la  lettre  que  je  vous  ai  apportée. 

—  C'est  bien,  alors.  Je  vous  quitte;  je  n'ai  pas  trop  de  temps 
pour  prendre  connaissance  de  cette  missive  et  en  communiquer 
le  contenu  au  quartier  général. 

Ils  étaient  arrivés  à  l'arrière  de  V Engoulevent. 
Tout  à  coup,  à  trois  mètres  d'eux,  un  cri  étouffé  retentit,  suivi 
de  la  chute  d'un  corps  et  d'un  bruit  de  broussailles  froissées. 
Instinctivement,  le  capitaine  sortit  un  revolver... 
Mais  un  gros  éclat  de  rire  résonna,  et  Franz  apparut. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  lui  demanda  virement  son  chef. 

—  Il  y  a  qu'il  y  a  un  Français  de  moins! 

—  Diable  !  on  nous  épiait. 

—  Je  ne  crois  pas.  Le  moblot  avait  l'air  d'être  simplement  de 
faction,  à  mi-hauteur  du  talus.  Comme  je  fouillais  les  environs 
ainsi  que  vous  me  l'aviez  recommandé,  il  m'aperçut.  Probablement, 
iiKilgré  ma  tenue  semblable  à  la  sienne,  il  allait  me  crier:  «  Qui 
vive  !  »  et  m'obliger  à  passer  au  large,  mais  je  ne  lui  en  donnai 
|iasle  temps.  D'un  saut  je  fus  sur  lui,  et  lui  enfonçai  ma  baïonnette 
dans  les  côtes...,  encore  un  qui  ne  me  tuera  pas! 

—  S'il  nous  avait  entendus!  fit  Martial.  11  faut  s'assurer  qu'il 
est  bien  mort. 

—  Inutile!  répondit  Franz.  Son  compte  est  réglé  et  bien  réglé. 
En  cet  instant,  un  éclair  d'une  grande  intensité  zigzagua  dans 

l'espace,  permettant  à  Martial  d'apercevoir  au  pied  du  talus  le 
cadavre  du  moblot  étendu  sur  le  dos,  les  bras  en  croix. 
Rassuré,  le  jeune  homme  se  tourna  vers  le  capitaine. 

—  Alors,  à  demain  soir?  dit-il. 

—  Comme  d'habitude. 

—  Et  le  signe  de  reconnaissance?  demanda  Martial. 

—  Toujours  le  même  :  la  branche  de  houx,  répondit  le  capitaine. 


[La  s!(ïte  an  prochain  numéro.) 


NoEL  Gaulois. 


ISoHS  prions  ceux  de  vos  abonnés  dont  l'abonnement  e.rpirait  le 
||'|'  noi^emhre  ou  le  d*"''  décembre,  de  nous  en  envoyer  le  montant  par 
lin  prochain  courrier. 

iJii  10  an  15  courant,  nous  prendrons  la  liberté  de  faire  toucher 
par  la  poste  le  monlanl  des  abonnements  qui  n'auront  pas  été  payés 
d'ici  tél. 
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ou    LE   LECTEUR   F.UT    CONNAISSANCE    AVEC   LE   ROMANCIER    PLUMOL 
ET    SON   BON    AMI   JACQUES   TARARE 

DTOiNE  Plumol,  romancier  non  cé- 
lèbre, mais  encore  jeune,  ce  qui 
ne  voulait  point  dire  qu'il  devien- 
drait célèbre  en  vieillissant,  Antoine 
Plumol  travaillait  avec  fureur  à  un 
roman  des  plus  mélodramatiques 
dans  son  petit  appartement  du  bou- 
levard Saint-Michel,  au  14. 

C'était  un  dimanche  ;  il  était 
six  heures  du  soir,  et  par  la  fe- 
nêtre ouverte  sur  le  balcon,  les 
bruits  du  boulevard  montaient  jus- , 
qu'aux  oreilles  du  romancier,  con- 
fond us  eu  un  murmure  interminable, 
berceùr,  que  troublaient  seuls  le 
claquement  d'un  fouet. un  aboiement 
<lo  chien,  un  éclat  do  rire  des  pro- 
meneurs dévalant  lentement  en 
rangs  serrés  vers  le  boulevard 
Saint-Germain. 

Le  timbre  de  la  porto  d'entrée  résonna  tout  à  coup. 

—  Zut  !  cria  Antoine  Plumol  en   posant  sa  plume.  Qu'est-ce 
qui  vient  me  raser  au  moment  ort  ça  marche  si  bien  !... 

Il  eut  envie  de  crier  :  Je  n'y  suis  pas!   Mais  il  réfléchit  que 
ce  truc  peu  compliqué  était  bien  éventi'. 

Il  se  leva  donc  en  maugréant,  rajusta  sa  cravate  devant  une 
glace  et  essuya  son  front  plein  de  sueur. 
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Il  était  grand,  on  peu  déplumé  sur  le  haut 
de  la  tète,  avec  des  moustaches  blondes  très 
soignées  et  des  yeux  d'un  bleu  d'acier. 

'il  portail  un  monocle,  ce  qui  le  faisait 
grimacer. 

Un  cri  lui  échappa  dés  qu'il  eut  mivert  la 
porte. 

—  Jacques  Tarare!...  Encore  toi  f 

—  Oui,  moi-même,  mon  cher  ami, 
répondit  le  petit  jeune  homme  qui  avait 
sonné,  un  brun  aux  cheveux  en  brosse,  trapu, 
et  déjà  bedonnant  avec  de  courtes  jambes 
recouvertes  d'un  pantalon  à  grands  carreaux 
large  et  flottant. 

Il  avait  un  peu  l'air,  avec  ce  pantalon, 
du  Gugusse  du  Cirque  d'Eté. 

Il  serra  la  main  d'Antoine  IMumol  et 
ajouta  : 

_  Tu  as  dit  :  «  Encore  toi  !...  >  Si  je  t'en- 
nuie, je  vais  m'en  aller.  Tu  me  connais,  je 
suis  l'ami  qui  ne  veut  gêner  personne  !... 

—  Lia  tout  !  du  tout  !  répondit  le  roman- 
cier, déjà  honteux  de  sa  vivacité.  Tu  ne  me 
gènes  pas,  au  contraire.  Entre  donc,  tu 
attendras  que  j'aie  fini  mon  travail. 

—  Comme  tu    as  chaud  !...     Est-ce    que  

tu  scies  du  bois  ?...  "" 

—  Non,  mon  ami,  je   travaille   à    mon    roman!... 

—  Et  c'est  si  échauffant  que  ça  1 

—  Dame  t.. .  Trouver  des  péripéties  nouvelles  et  inventer   des 
assassinats  inédits,  par  cette  chaleur  ! 

—  C'est  vrai  qu'il  fait  chaud,  au- 
jourd'hui'.... On  ne  dirait  pas  qu'on 
approche  du  mois  d'octobre!... 

Et  se  rappelant  que  la  visite  du 
tzar  à  Paris  devait  avoir  lieu  trois 
jours  après  : 

—  Dis  donc!...  Le  tzar  aura  beau 
teuiiis!... 

Le  romancier  avait  introduit  son 
ami  dans  son  cabinet  de  travail.  Il  le 
fit  asseoir  sur  un  canapé,  s'installa  à 
son  tour  à  son  grand  biu'cau,  vis-à- 
vis  de  la  fenêtre,  et  lui  dit  : 

—  Maintenant,  mon  vieux,  tiens- 
toi  tranquille  I... 

Tandis  que  la  plume  du  romancier 
grinçait  de  nouveau  sur  le  papier, 
Tarare  tira  une  cigarette  de  sa  poche, 
en  murmurant  : 

—  Le  malheureu^x!...  Il  va  fondre 
comme  un  pain  de  sucre,  s'il  a  encore 
deux  pages  à  écrire.  Ah!  nous  autres 
avocats,  si  nous  avions  à  suer  autant 
que  ça  pour  préparer  nos  plaidoj'ers, 
qu'est-ce  qu'il  nous  resterait  à  suer 
à  l'audience  ?... 

—  Garde  tes  réflexions  pour  toi!.. .  dit  nerveusement  Antoine 
Pluraol.  Elles  me  troublent  dans  mes  effets  dramatiques  ! 

—  Tu  pourrais  me  parler   plus   poliment  !    répliqua   Jacques 
Tarare  d'un  ton  vexé. 

Puis,  se  levant,  l'avocat  se  mit  à  fureter  dans  tout  l'apparte- 
ment et,  de  temps  en  temps,  il  gremmelait  : 

—  Nom    de  nom!...    En  v'ià  une  sale    baraque!...     Uù     les 
met-il?...  Non  !..  mais  où  les  met-il  ?... 

A  la  fin,  .\ntoine  Plumol  s'impatienta  ; 

—  Quoi  donc?...  demanda-t-il. 

—  Tes  allumettes,  pardi  !... 

—  Dans  ma  chambre,  sur  la  table  de 
nuit,  mais,  pour  Dieu!...  llanque-moi  la 
paix,  et  attends  que  j'aie  fini  pour  faire  du 
bruit!... 

Jacques  Tarare,  dans  la  chambre  con- 
tigué  au  cabinet  du  romancier,  découvrit 
en  elTet  des  allumettes  dans  un  petit  pot 
an  faïence.  11  alluma  sa  cigarette,  puis. 
homme  de  précaution,  fit  passer  les  autres 
allumettes  du  petit  pot  en  fa'ience  dans  la 
grande  poche  de  son  large  pantalon  à 
arreaux. 

Puis  il  fuma  avec  volui)té,  en  se 
promenant  à  travers  tout  l'appar- 
tement, les  mains  derrière  son  dos. 

Il  avait  parcouru  le  petit  logement 
du  romancier  deux  fois  dans  sa  longueur 
et  trois  fois  dans  sa  largeur,  lorsque 
Antoine  Plumol  l'entendit  faire  un 
bruit  épouvantable  dans  la  chambre. _ 


Il  versait  de  l'eau,  secouait  des  couvertu- 
res, roulait  des  meubles. 

Précipitamment  il  se  leva  et  arriva 
juste  à  temps  pour  voir  Jacques  Tarare  pré- 
cipiter à  toute  volée  une  cuvette  pleine 
d'eau  sur  le  lit. 

Et  furieux.  .Antoine  Plumol  balançait 
déjà  un  pied  impatient  d'aller  faire  con- 
naissance avec  le  fond  du  large  pantalon 
ipiadrillé  de  farare,  lorsque  ce  dernier  eut 
un  mol  génial  : 

—  Tu  en  as  une  veine,  toi,  par  exemple  !... 

—  .\h  çà  !  dis  donc... 

—  Oui,  je  te  sauve  de  l'incendie,  mon 
I  lier,  mon  allumette  avait  élé  bêtement 
met  Ire  le  feu  à  ton  édredon.  Sans  moi,  lu 
llambais  !... 

Antoine  Plumol  retint  sur  ses  lèvres  la 
'nrdée  d'injures  qu'il  avait  une  si  furieuse 
■  uvie  lie  décochera  son  terrible  ami,  mais 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 

—  Je  m'enfiche,  tu  me  le  paieras,  mon 
édredon!  C'est  du  propre!...  L'eau  va 
dégouliner  à  travers  le  plancher  dans 
l'appartement  du  dessous.  Tu  vas  me  faire 
avilir  des  histoires  dans  la  maison.  Je  suis  déjà 
si  bien  avec  ma  comierge,  n'est-ce  pas?... 

—  Calme-toi!...  Je  t'en  prie,  calme-toi!...  répliqua  Jacques 
Tarare  avec  un  flegme  imperturbable.  Pour  ce  qui  est  de  ton 
édredon.  c'est  entendu,  je  te  le  paierai.  Je  te  dois  déjà  soixante 
francs  que  tu  m'as  prêtes,  il  y  a... 

—  Dix  mois!  précisa  Antoine  Plu- 
mol. 

—  Dix  mois!...  Tant  que  ça!... 
Comme  le  temps  passe  vile,  tout  de 
même.  Bref,  tu  me  diras  ce  que  vaut 
ton  édredon,  et  je  paierai  le  tout 
ensemble... 

Et  avec  l'exquise  suffisance  d'un 
homme  qui  est  content  de  lui.  Jacques 
Tarare  s'étendit  sur  le  cana|ié  du 
cabinet  d'Antoine  Plumol. 

Ce  dernier  travailla  encore  pen- 
dant cinq  minutes,  puis  il  se  leva 
satisfait,  en  criant  : 

—  Enfin  !  fini  !... 

—  Ton  roman?...  demanda  l'autre. 

—  Pas  mou  roman  tout  entier, 
mais  la  partie  de  mon  roman  qui  doit 
paraître  cette  semaine  dans  VAiiiii- 
sement  des  fcuiiilleg,  un  brave  journal 
hebdomadaire  qui  me  paye  gentiment 
mon  travail. 

—  Ah  !...  lu  écris  comme  ça  une 
tranche  de  roman  toutes  lessemaines. 
Mon  cher,  ton  roman  doit  être... 
melon... 

—  Ah  çà  !...  dis  donc  !... 

—  Dame,  puisque  lu  le  découpes  en  tranches  pour  les  lecteurs 
de  l'Amusement  des  familles.'... 

Et  Jacques  Tarare,  ravi  de  son  jeu  de  mots,  se  renversa  sur  le 
eaunpé  en  riant  à  gorge  déployée. 

lu  uiiiulement  effroyable  se  fit  entendre,  et  un  chat  bondit, 
affolé,  sur  une  chaise,  puis  de  là  dans 
la  chambre  où  il  alla  se  cacher  sous 
l'armoire. 

Tarare  s'était  dressé,  tout  pâle,  por- 
i.iiil  la  main  à  son  pantalon  que  les 
-nifes  du  chat  avait  traversé  sans  peine 
ii  iir  s'enfoncer  dans  ses  chairs. 

Plumol,    lui,    avait  couru   dans   la 
'  liambre  et  appelé  son  chat  qui,  sortant 
0  sa  cachette,  s'était  réfugié  dans  ses 
I  las. 

Il  le  caressait,  tout  en  disant  à 
Tarare,  d'un  ton  furibond  : 

—  Je  t'ai  vu  quelquefois  bien  gênant, 
mais  pas  comme  aujourd'hui.  Il  ne 
t'était  pas  arrivé  encore  dans  la  même 
journée  de  venir  m'interrompre  dans 
mon  travail,  incendier  mon  domicile 
et  écraser  mon  pauvre  matou,  le  com- 
|iagnon  fidèle  de  ma  vie  solitaire! 

—  Mon  cher,  répliqua  sèchement 
Tirare,  tu  pourrais  habituer  ton  chat  à 
résider  autre  part  que  sur  ton  canapé, 
et  réserver  ce  meuble  aux  vieux  amis 
qui    viennent    l'apporter   un    peu    de 
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distraction.  Tous  les  amis  ne  feraient  pas  ce  que  je  fais,  tu  sais. 

—  Ça,  je  l'avoue!...  accorda  Plumol  avec  une  ironie  que 
Tarare  ne  vit  pas. 

Et  il  ajouta  : 

—  En  somme,  îi  présent  que  j'ai  fini  mou  feuilleton  de  cette 
semaine,  lu  ne  me  gènes  plus.  Je  dois  diner  en  ville,  et,  si  tu  veux, 
pendant  que  je  vais  m'habiUer,  tu  vas  m'expliquer  les  motifs  qui 
t'ont  obligé  a  mouler  à  mon  domicile  à  celte  heure  tardive.  Est- 
ce  que  lu  ne  dînes  pas  en  ville  tous  les  dimanches?...  Tu  me  fais 
signe  que  oui:  donc,  si  tu  es  venu  me  voir,  c'est  que  tu  as  quelque 
chose  à  me  demander  ou  à  me  conQerl...  Parle!...  Moi,  je  change 
de  chemise  à  côlé  en  fécoutanl. 

Après  s'êlre  assis,  non  sans  avoir  bien  regardé  auparavant  si 
le  chat  de  Plumol  ne  se  trouvait  pas  derrière  lui,  Tarare  déclara  : 

—  Je  suis  monté  chez  toi  pour  fumer  une  cigarette  avec  toi  et 
pour  me  plaindre  que  tu  me  fasses  des  cachotteries,  à  moi,  ton 
meilleur  ami,  Ion  ami  le  plus  dévoué  I 

—  Moi  I  moi  1...  Je  l'ai  fait  des  cachotteries  l.i.  s'écria  Plumol 
qui  accourut  en  caleçon,  son  pantalon  d'une  main. 

-  Oui,  mon  cher,  lu  te  maries  et  tu  ne  me  l'as  pas  encore 
confié.  Ça,  ce  n'est  pas  chic  !... 

El  Tarare  fut  solennel  comme  un  juge,  tandis  que  Plumol, 
abasourdi,  surpris,  laissait  tomber  son  pantalon  et  baissait  la 
têle,  comme  un  accusé  qui  avoue. 

—  C'est  vrai,  je  me  marie,  dit-il.  Mais  comment  le  sais-tu  ?... 

—  D'abord!...  Pourquoi  ne  me  l'as-lu  pas  dit?... 

—  Pourquoi,  pourquoi...,  fit  Plumol  en  ramassant  son  panta- 
lon. Tu  commences  par  m'embêter  avec  tes  questions  1  Je  ne  le 
l'ai  pas  dit  parce  que  je  n'y  ai  pas  pensé  !...  Je  voulais  que  ça  soit 
sûr  el  délinilif,  et  mon  mariage  ne  l'est  pas.  Il  n'y  a  que  des  vel- 
léités de  part  et  d'autre  1...  El  puis,  quand  il  aurait  été  sur,  je  ne 
suis  pas  forcé  de  te  dire  tout  ce  que  je  fais?...  Je  ne  suis  pas  ton 
esclave,  je  suis  mon  mailre,  el  il  serait  curieux  qu'après  l'immor- 
telle révolution  de  1789...  Mais  d'abord,  réponds  à  ma  question!... 
Qu'est-ce  qui  t'a  dit  que  je  me  mariais  ?... 

—  Ton  futur  heau-père  lui-même  1 

—  Uah  I 

—  C'est  comme  ça  !...  Ton  futur  beau-père  s'appelle-t-il 
M.  Dufournin  ?... 

—  Je  ne  le  nie  pas  1... 

—  Esl-il  marchand  d'objets  en  caoutchouc?... 

—  Parfaitement. 

—  Est-ce  lui  qui  a  inventé  le  verrou  pneumatique  T 

—  C'est  lui  en  personnel...  «  Breveté  S.  G.  D.  G.,  on  pose  le 
verrou  soi-même  et  on  le  déplace  avec  la  même  facilité  pour 
l'adapter  à  une  autre  porte.  »  Je  connais  le  prospectus  par  cœur 
elM.  Dufournin  m'a  fait  cadeau  d'un  verrou  qu'on  pose  soi-même. 
Malheureusement,  je  n'ai  jamais  pu  le  poser... 

—  Ah  bahl... 

—  Alors  j'ai  été  chercher  un  ouvrier  serrurier  qui  n'a  pas  pu 
le  poser  non  plus  1... 

—  Ça,  c'est  fortl...  Un  verrou  qu'on  pose  soi-même  ! 

—  El  finalement,  conclut  Plumol,  l'ouvrier  serrurier  m'a  fait 
acheter  un  verrou  de  sûreté  ordinaire  qu'il  a  pu  poser,  celui-là!... 
Quand  mon  futur  beau-père  n  aura  que  des  cadeaux  comme  celui- 
là  à  me  taire...  Mais  au  fait,  tu  ne  m'as  pas  dit  comment  tu  l'as 
connu,  mon  beau-père? 

—  Parbleu  !...  s'écria  Jacques  Tarare  que  les  larmes  aveu- 
glaient, tant  il  avait  ri  en  écoulant  l'histoire  du  verrou,  c'est 
grâce  à  ce  verrou  pneumatique  I... 

—  Pas  possible  !... 

—  C'est  comme  je  te  le  dis.  M.  Dufournin  fait  un  procès  en 
contrefaçon  à... 

—  A  qui  donc,  mon  Dieu!... 

—  A  un  certain  Jean  Lapige  qui  a  inventé,  lui  aussi,  ua  verrou 
pneumatique  I 

—  Mais  mon  futur  beau-père  gagnera?... 

—  Non,  mon  ami.  il  perdra  I 
— ■  Et  poui'qiioi  ça?... 

—  Pour  deux  l'aisons:  la  première,  c'est  que  c'est  moi  qui  vais 
le  défendre:  il  m'a  pris  pour  avocat,  el  jamais  je  n'ai  pu  gagner 
un  procès  de  ma  vie.  J'ai  du  talent,  je  suis  magnifique  à  la  barre, 
je  suis  beau  naturellement,  mais  les  juges  ne  peuvent  pas  me 
sentir... 

—  Tu  ne  te  donnes  pas  de  coups  de  pied  dans  les  jambes, 
m&lin  I... 

—  Je  suis  comme  ça  1  Au  moins,  mon  cher  Plumol,  ne  va  pas 
répéter  ix  M,  Durournin  ce  que  je  te  dis  là!...  Je  lui  ai  affirmé 
qu'il  fragncrait  son  pi-océsl... 

PluiTiol,  à  ce  moment,  se  rafraîchissait  dans  sa  cuvelte.  Entre 
deux  plongeons,  il  demnmla  : 

—  Kl  la  seconde  raison  pour  laquelle  M.  Dufournin  perdra  son 
procès  ? 

—  Elle  est  bien  simple,  ré|iiindit  Jacques  Tarare.  Le  verrou 
inventé  par  I  individu  contre  lequel  plnide  ton  beau-père  se  pose 
réellement  sans  le  secotu's  d'aucun  ouvrier.  C'est  une  ventouse  de 
caoutchouc  qu'on  cogne  contre  la  porte  :  v'ianl...  Eu  revenant  à 
sa  position  première,  le  caoutchouc  oui  est  en  forme  de  cuvette 


fait  le  vide  et  une  troupe  de  cinq  cambrioleurs  et  au-dessous  ne  le 
feraient  pas  bouger...  à  ce  que  l'inventeur  prétend  1 

—  Epatant!...  Cl  Plumol.  la  bouche  à  moitié  dans  l'eau. 

—  Ne  te  noie  pas!...  lui  cria  Jacques  Tarare,  qui  continua  : 
Le  verrou  de  ton  futur  beau-père,  au  contraire,  offre  celle  parti- 
cularité que  personne  ne  peut  le  faire  tenir  M.  Dufournin  explique 
que  son  invention  a  besoin  de  perfectionnements,  —  j'ie  crois!  — 
et  il  veut  le  monopole  de  ces  perfectionnements.  Aucun  autre  que 
lui  n'a  le  droit  de  concentrer  ses  facultés  intellectuelles  sur  le 
verrou  pneumatique.  Je  crois  que  le  tribimal  le  déboutera  et  l'en- 
verra promener,  moi  I 

—  Et  comme  ça,  dit  Plumol  qui  s'essuyait,  c'est  mou  futur 
beau-père  qui  t'a  appris  mon  mariage  ? 

—  Oui,  et  de  la  façon  la  plus  drôle,  figure-toil  J'allais  souvent 
chez  Dufournin  pour  parler  de  son  procès,  —  entre  parenthèse 
ce  qu'il  est  rasoir,  ton  futur  beau-père  !  — J'ai  eu  occasion  de  voir 
Mlle  Dufournin,  el  dame,  ma  foi.  de  fil  en  aiguille,  je  l'ai  deman- 
dée en  mariage  I 

—  Ma  fiancée  1  s'écria  Plumol.  Tu  as  du  toupet,  toi  I 

—  Je  ne  le  savais  pas,  qu'elle  était  ta  fiancée!.. 

—  N'empêche  que  tu  vas  vile  en  besogne,  toi!  Depuis  combien 
de  temps  t'occupes-tu  du  procès  du  père  Dufournin?... 

—  Quatre  ou  cinq  jours  au  plus, mon  ami! 

—  El  tu  oses,  après  cinq  jours  de  relations  avec  un  homme,  de- 
mander à  cet  homme  sa  ûlle  en  mariage' 

—  Mais  parfaitement,  mon  ami,  je  suis  comme  ça.  moi  !... 
Elle  me  plaisait,  cette  jeune  fille!..  Je  m'empresse  de  le  dire  que 
dès  qu'on  m'a  appris  qu'elle  était  fiancée,  et  fiancée  avec  toi,  mon 
meilleur  ami,  je  n'ai  plus  insisté! 

—  Il  n'aurait  plus  manqué  que  ça,  par  exemple  ! 

—  Oh  !...  je  suis,  lu  le  sais,  l'ami  délicat  par  excellence,  l'ami 
qui  se  retire  toujours  pour  ne  gêner  personnel...  Ah  !...  il  n'y  en 
a  plus,  d'amis  comme  moi! 

El  Jacques  Tarare,  levant  ses  bras  au  ciel,  les  laissa  retomber 
sur  ses  genoux,  d'un  geste  las. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 


Nous  publierons  désormais  le  mercredi  la  chronique  hebdoma- 
daire de  notre  distingué  collaborateur  M.  Oscar  Havard.  Sa  pre- 
mière chronique  de  décembre,  qui  devait  paraître  aujourd'hui,  pa- 
raîtra donc  mercredi  prochain. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 


HIPPOLYTE   AUDEVAL 


I 

En  revenant  un  soir  du  théâtre  d'Apollon,  un  jeune  français, 
nommé  le  vicomte  Léopold  de  Buissas,  trouva  chez  lui  une  lettre 
de  France  assez  volumineuse. 

—  C'est  de  mon- père,  sans  doute,  dit-il  avec  le  plus  vif 
empressement. 

Il  regarda  la  suscriplion. 

—  Non,  reprit-il,  c'est  de  mon  oncle  Rougerie.  Il  m'écrit.  Cela 
ne  lui  arrive  pas  souvent.  Mais  quand  il  s'j'  mel c'est  pour  tout  de 
bon,  à  ce  que  je  vois. 

Léopold  soupesa  dans  sa  main  la  lettre,  mais  la  joie  qu'il 
éprouva  en  la  voyant  si  lourde  fut  un  peu  compensée  par  unt 
réflexion  pleine  de  regrets. 

—  Depuis  que  je  suis  à  Rome,  pensa-l-il,  je  n'ai  pas  reçu  df 
nouvelles  directes  de  mon  père. 

Seul  dans  son  appartement  et  tout  en  fredonnant  quelques-unes 
des  mélodies  chantées  par  la  diva  qu'il  venait  d'entendre,  Léopold 
décacheta  la  lettre  et  se  mit  à  la  lire.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Mon  cher  ami, 
«  Il  y  a  des  jours,  tu  l'as  peut-être  remarqué,  où  l'on  ressent 
les  plus  fougueux  désirs  d'épanchement  el  de  confiance.  Je  suis 
dans  un  de  ces  jours  lA  el  Je  vais  l'ouvrir  mon  cœur  en  tonte  sin- 
cérité. Je  pense  que  l'alfcction  que  nous  accordons  aux  plantes, 
aux  arbustes,  aux  arbres  même,  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
qui  nous  lie  parfois  aux  créatures  humaines,  C'est  monstrueux, 
n'est-ce  pas?  J'ai  longtemps  combattu  cette  idée,  mais  elle  me 
poursuit,  elle  m'obsède,  elle  me  tyrannise,  et  il  faut  que  je  la  com- 
munique pour  essayer  de  m'en  débarrasser.  De  l'indulgence,  mon 
ami,  de  l'indulgence  1  Je  ne  comprends  que  trop  combien  je  suis 
coupable...  » 
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—  Je  ne  trouve  pas,  dit  Léopold  en  interrompant  sa  lecture. 
Mon  excellent  oncle  est  yraimcnl  bien  timoré.  On  dit  parfois  que  ' 
les  opinions  sont  libres,  mais  ce  doil  èlre  surtout  en  des  sujets 
pareils.  Voyons  comment  mon  bon  oncle  va  développer  son  idée. 

Et  il  continua  à  lire  ce  qui  suit  : 

«  Une  Heur  soulTreteuse,  on  la  soigne  avec  plus  de  zèle  et  on 
l'arroserait  avec  des  larmes  si  cela  pouvait  lui  faire  du  bien.  Une 
fleur  spleudide  et  orgueilleuse,  on  la  pourvoit  de  terreau  ou  de 
bonne  terre  de  bruyère,  on  l'admire,  on  en  est  fler,  on  la  montre 
complaisammentà  sesamis  et  connaissances.  Bref,  que  les  plantes 
soient  humbles  ou  magnifiques,  on  a  toujours  de  valables  raisons 
afin  de  les  aimer,  de  même  que  pour  les  hommes,  les  femmes  et 
les  enfants.  Voilà  ma  confession  faite,  mon  cher  ami.  Quand  tu 
me  verras,  tu  me  gronderas  bien  fort  relativement  à  cette  assimi- 
lation impie  du  régne  végétal  avec  le  règne  animal.  .\  présent, 
causons  de  choses  sérieuses. 

«  Mes  rhododendrons  ont  un  peu  souffert  au  commencement 
de  cet  hiver.  Le  froid  a  élé  si  vif  en  novembre  qu'il  a  déjoué  en 
partie  mes  précautions.  Et  maintenant  encore,  je  dis  continuelle- 
ment va  mes  pauvres  fleurs  :  Prenez  garde!  chaque  jour  qui 
s'avance,  c'est  un  ennemi  qui  se  lève  et  vous  menace.  J'ai  perdu 
Viclorine,  j'ai  perdu  Sir  John  Brougklon  et  Madame  Furtado.  Cette 
dernière,  je  la  regrette  peu,  car  elle  ne  m'a  pas  donné  ce  qu'elle 
m'avait  promis.  Ce  qui  me  désole,  c'est  la  perte  imminente  de 
Madame  Frezzolini;  Héloïse  et  Adèle  ont  résisté.  Van  Di/ck  se  sou- 
tient; Le  prince  de  Joimille  se  porte  bien.  La  princesse  Marie 
est  devenue  superbe.  Mais  ma  Ninon,  ma  pauvre  Ninon  passe 
alli'eusement. 

«  Une  réflexion,  mon  ami  :  le  jardinage  n'est-il  pas  la  science 
par  excellence,  la  réalisation  anticipée  de  cet  âge  d'or  que  les 
poètes  ont  placé  aux  origines  du  monde,  mais  qui  n'arrivera 
réellement  que  plus  tard,  dans  cent  on  cent  vingt-cinq  ans,  lorsque 
chacun  sera  d'accord  pour  obéir  à  ce  divin  précepte  :  .\iraez-vous 
les  uns  les  autres  ?  Les  hommes,  jusqu'à  présent,  ont  été  un  peu 
récalcitrants,  par  suite  d'habitudes  anciennes  et  trop  fortement 
invétérées;  mais  les  fleurs  leur  donnent  l'exemple,  et  tout  porte  à 
croire  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  les  imiler  par  un  rapprochement 
cordial.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  mes  azalées,  de  mes  rhodo- 
dendrons: j'ai,  à  côté  les  uns  des  autres,  un  Amiial  RHijIer  et  une 
Reine  d'Angleterre,  un  Horace  Vernet  et  un  Ingres,  une  Borghi  et 
une  Adelina  Patti,  un  Delicatissimuni  et  une  Cijtkère,  et  je  l'assure 
que  tout  cela  va  très  bien  ensemble.  Quelle  leçon,  mon  cher  ami, 
quelle  leçon!  • 

Léopold  était  un  peu  fatigué,  ce  qui  arrive  pre.sque  toujours 
quand  on  a  assisté  à  l'exécution  d'un  opéra  en  ciuq  actes  à  Rome, 
et  même  à  Paris.  Il  tourna  les  feuillets  de  la  lettre  pour  voir  s'il  y 
en  avait  encore  bien  long.  Huit  grandes  pages  étaient  remplies. 

—  Allons,  se  dit-il  en  souriant,  mon  excellent  oncle  Rougerie 
veut  me  convertir  à  ses  goûts  de  jardinage,  ou  peut-être  à 
l'agréable  morale  qui  en  découle.  Quelle  singulière  idée!  Je  ne 
l'avais  jamais  vu  si  prolixe,  surtout  avec  moi,  qui  suis  presque  uu 
profiine  sur  ces  questions. 

Quoique  piofane,  il  continua  bravement  sa  lecture. 
«   Maintenant,   mon    ami,    disait  la  lettre,    causons    de  mes 
rosiers.  J'ai  une  foule  de  choses  à  te  signaler.  » 

Deux  heures  du  matin  sonnèrent  aux  nombreuses  églises  de  Rome. 

—  Mais,  pensa  le  jeune  vicomte,  pour  causer  des  rosiers,  je 
serai  aussi  bien  dans  mon  lit. 

Il  se  déshabilla  et  se  coucha. 

Il  J'ai  eu  bien  des  désagréments,  continuait  la  lettre,  avec, 
mon  Empereur  Napoléon  m.  Il' a  été  dévoré  par  les  pucerons.  Ce- 
affreux  insectes  onlvigoureiisementattaqué  a.\iis,\  Madame  Récamier'f 
le  Génie  de  Chateaubriand  et  Madame  de  Girardin.  Ma  Républiqni 
française  va  mieux  que  je  n'osais  l'espérer.  Le  Comte  de  Paris  est 
très  demandé.  Ma  Gloire  de  la  France  a  subi  d'importantes  varia- 
tions. » 

Ne  pouvant  plus  yaincre  le  sommeil,  Léopold  souffla  sa  bougie 
et  s'endormit. 

N'ayant  pas  été  jusqu'au  bout  de  cette  longue  lettre,  il  ne  put 
lire  le  paragraphe  qui  la  terminait  et  qui  était  ainsi  conçu  ; 

«  Je  suis  tout  bouleversé.  Un  événement  terrible  vient  de  nous 
frapper.  Mon  beau-frère,  le  comte  de  Buissas,  vient  de  mourir 
presque  subitement.  J'ai  la  tête  perdue.  Une  autre  fois  je  te 
donnerai  plus  de  détails.  Aujourd'hui  je  ne  prends  que  le  temps  de 
fermer  ma  lettre  que  cette  triste  nouvelle  avait  interrompue.  J'ai 
écrit  aussi  à  Léopold,  qui  est  à  Rome  en  ce  moment.  Pauvre 
garçon!  Quel  coup  affreux  pour  lui  quand  il  saura  qu'il  n'a  plus  de  père! 

«  Plains-moi,  mon  ami,  car  cette  catastrophe  m'a  fendu  le 
cœur.  C'est  au  point  que  j'ai  oublié  hier  soir  d'abaisser  un  des 
châssis  de  ma  serre,  que  j'avais  ouvert  dans  la  journée.  Mes  plus 
belles  azalées  ont  péri  sous  la  gelée,  .\ntoine  m'annonce  à  l'instant 
que  Aurantiaca  maculala,  Grêtnj,  Florentine,  Guillaume  II, 
Minerve  et  Jutes  César  sont  morts.  Je  les  regrette,  mais  pas  autant 
que...  Adieu,  adieu,  mon  ami  :  les  larmes  m'étouffent.  Je  n'y  vois 
plus. 


Une  petite  explication  est  peut-être  ici  nécessaire.  Dans  son 
trouble,  après  le  décès  de  son  beau-frère,  .M.  Rougerie  s'était 
trompé  de  lettres  et  d'enveloppes.  11  avait  envoyé  à  son  neveu  la 
missive  destinée  à  un  de  ses  amis,  amateur  distingué  de  fleurs  dans 
l'Orléanais,  et  à  ce  dernier  il  avait  envoyé  la  lettre  d'avis  et  de 
.consolations  destinée  à  Léopold. 


II 

Léopold  de  Buissas  avait  vingt-quatre  ans.  Il  était  né  aux  envi- 
rons de  Chabanais,  dans  la  Charente,  et  après  qu'il  eut  fait  ses 
études  et  son  droit  à  Poitiers,  son  père  lui  accorda  l'autorisation 
de  voyager  pendant  deux  ou  trois  ans.  Léopold  était  grand,  mince, 
élégant  de  manières  et  de  personne.  Son  visage  régulier,  encadré 
de  cheveux  blonds  et  d'une  barbe  courte  et  soyeuse  un  peu  plus 
foncée  de  couleur,  annonçai  lia  douceur,  la  droiture  et  l'esprit.  Quant 
au  caractère,  à  première  vue  on  le  devinait  excellent.  Ses  nom- 
breux et  longs  voyages,  dont  le  terme  approchait  avaient  ajouté 
encore  à  sa  bienveiMance  native.  Les  Anglais  seuls,  en  effet,  sont 
capables  de  faire  le  toui:  du  monde  et  de  revenir  tels  qu'ils  étaient 
avant  le  départ,  sans  changements  en  bien  ni  en  mal.  Mais  un 
Français,  généralement,  s'adapte,  s'assimile,  s'incorpore  avec  plus 
de  facilité,  sans  rien  perdre  toutefois  de  son  individualité  avenante 
et  sympathique.  Léopold  était  éminemment  sociable.  Dans  ses  péré- 
grinations, il  s'était  trouvé  tantôt  aux  réunions,  aux  fêtes  de  la 
société  de  .Madrid,  de  Londres  ou  de  Milan,  tantôt  en  compagnie 
de  quelque  artiste  parcourant  pédestrement  la  Suisse,  le  long  biton 
ferré  et  plein  d'inscriptions  à  la  main,  tantôt  avec  quelque  savant 
en  mission  et  s'efforçant  de  découvrir  dans  les  antiquités  de 
l'Egypte  autre  chose  que  ce  que  ses  prédécesseurs  y  avaient  remar- 
qué. .\u  bal,  devant  les  sites  grandioses  ou  les  ruines  célèbres, 
Léopold  s'intéressait,  admirait,  récréait  ses  yeux,  exerçait  son 
esprit,  son  imagination,  meublait  sa  mémoire,  un  peu  superflciel- 
lement  peut-être,  mais  en  homme  qui  s'efforce,  sinon  de  tout 
approfondir,  au  moins  de  tout  comprendre.  Il  n'avait  que  faire, 
d'ailleurs,  d'arracher  à  la  science  ou  à  l'art  leurs  plus  mystérieux 
secrets.  Sa  vie  n'était  point  dévolue  à  cette  tâche.  Elle  e"tait  fixée 
d'avance  au  pays  natal,  et  Léopold,  quels  que  fussent  les  charmes 
qui  l'attachaient  passagèrement  à  quelque  rivage  lointain,  se  disait 
toujours  : 

—  Mon  nid  n'est  pas  là. 

Cependant,  cette  bienveillance  universelle  qui  lui  créait  des 
amis  partout  et  le  faisait  accueillir  de  prime  abord  comme  un  com- 
pagnon agréable,  avait  peut-être  sa  source  dans  une  mélancolie 
cachée.  La  bonié  d'un  homme  heureux  est  fort  attrayante  sans 
doute,  mais  la  bonté  d'un  homme  triste  a  quelque  chose  de  plus 
doux  encore,  de  plus  pénétrant.  11  semble  que  le  cœur  s'y  mêle 
davantage.  Par  un  phénomène  assez  singulier  et  qui  pourtant  n'est 
pas  rare,  car  bien  des  gens,  surtout  dans  la  jeunesse,  s'ignorent 
eux-mêmes,  Léopold,  en  jetant  ainsi  dans  ses  voyages  toute  sa  vie 
au  dehors,  ne  se  croyait  pas  triste  et  l'était  réellement.  Un  malheur 
avait  frappé  sa  fajnille,  et,  sans  le  connaître,  ce  jeune  homme  en 
avait  subi  les  conséquences. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


HiPPOLTTE  .\rDEV.VL. 


Ton  dévoué  et  désolé  ami 


C.  RoLi.i^Klt. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


LES  IMAGES  MERVEILLEUSES  (1"  partis; 

Si,  dans  une  chambre,  obscure  d'ailleurs,  je  place  devant  une 
image  une  bougie  enflammée,  j'éclaire  l'image  par  réflexion;  si  je 
tiens  cette  image,  imprimée  sur  papier,  entre  mon  œil  et  la 
lumière,  l'image  est  pour  moi  éclairée  par  transparence. 

Voici  une  charmante  illusion  d'optique  qui  semble  tenir  du 
prodige  et  que  l'on  ne  peut  se  lasser  de  répéter,  la  première  fois 
qu'on  est  à  même  de  la  réaliser. 

Un  Enfant  Jésus,  dont  les  paupières  sont  baissées,  semble 
dormir  (Dg.  1);  si  je  lui  demande  d'ouvrir  les  yeux,  vous  voyez  ses 
paupières  se  soulever  lentement  :  il  est  éveillé  (ûg.  2);  si  je  couche 
limage  il  s'endort. 

Il  en  est  de  même  pour  la  deuxième  image  que  nous  donnons  : 
le  Christ  (fig.  31  parait  ouvrir  ou  fermer  les  yeux  à  volonté.  Voici 
comment  le  phénomène  se  produit. 

Procurez-vous  des  images  dans  le  genre  de  celles  que  nous 
vous  présentons  aujourd'hui,  mais  imprimées  sur  papier  abso* 
lument  net  au  vei-so  ;  choisissez  de  préférence  des  chrotnos  et  un 
papier  mince. 

En  tenant  l'image  appliquée  contre  un  carreau  de  vitre,  afin  de 
voir  le  dessin  à  travers  le  papier,  dessinez  à  l'encre  noire,  au 
verso  de  l'image,  des  yeux  ouverts  sur  les  paupières  fermées  (fig.  4). 
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L'image  vue  par  réflexion  aura  les  yeux  fermés;  vue  par  (rans-   , 
parenre  elle  aura  les  vpn\  nnverN.  ^   !■,., 


Sans    quitter  du   regard   les  paupières    fermées   de    l'image, 
dressez  lentement  celle-ci  jusqu'à  là  position  verticale,  l'élevant 


Fig.  i. 
Mais  là  où  l'expérience  devient  surtout  remarquable,  c'est  quand 
on  passe  insensiblement  de  l'éclairage  par  réflexion  à  l'éclairage 

par  trflncnivonrp 


en  luéiiic  (ciTips  de  rrionlère  à  ce  qu'elle  se  trouve,  à  la  fin,  située 
euLre  voire  œil  et  laluujière  :  répétez  le  même  niou-ement  en  sen; 
contraire  :  il  y  aura  chaque  fois  un  moment  où,  dans  une  certaine 
position  de  l'image,  vous  croirez  apercevoir  un  mouvement  des 
paupieiLs  b  ouvrant  ou    se  fermaul. 

Si  vous  \ou1cz  utiliser  les  deux  dessins  que  nous  donnons  ici, 
il  iaudca  A  cause  <lu  texte  imprimé  qui  se  trouve  au  vei;so 
1  1  ul  1er  le  [apier,  suivant  le  curieux  procédé  que  nous  avon^ 
ni  11  pu  lins  le  numéro  805  des  VeilUrs.  \ous  pourrez  encor» 
icp  iIli    Ils  images  sur   un  verre  enduit  de  veruis   copal  (voi; 


==^ 


■  X  n  \  \ 


1  lacez  à  cinquante  centimètres  devant  vous  une  lampe  ou  une 
bougie  allumée,  et  regardez  l'image  tenue  dans  une  position 
presque  horizontale,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  soit  éclairée  que 
par  réflexion. 


le  numeio  lOaâ  de  I'Omc/vci-  du  30  septembre  dernier),  que 
vous  lecouvieitz  ensuite  d'un  papier  à  calquer;  mais  c'est  là  une 
opeiation  ties  délicate.  Nous  pensons  que  des  images  analogues 
doivent   se  tiouver  chez  les   marchands  d'objets  religieux. 

Dans  un  liés  prochain  numéro  nous  donnerons,  avec  l'image 
du  •  hust  lyanl  les  yeux  ouverts,  la  description  d'une  boite  mysté- 
ueuse  au  moyen  de  laquelle  l'artifice  employé  pour  produire  l'illu- 
sion est  dissimulé;  on  y  voit  l'image  lumineuse  dont  les  yeux  sont 
leimts  tout  d  coup,  sans  cause  apparente,  et  par  le  moyen. d'un 
fil  invisible    1  image  ouvre  les  veux. 


{La  siiHf  (ï  un  pivchahi  iinnifro.) 


Tous  (Iniils  n 


Mm;v> 


-OiiiiHt  .  lIliiMU  (.lAUllIiK. 


Iiup.  Clu 


«'       centimes  le  N»        /,|  A     cemmes  le  N»\  \T°  ' -t  O  ^  O 

0     année  courante.       \1U     années  échue*./  IN      lulZ 
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LESECRETDEL\MARIN1ÈRE 

PAR 

NOËL  GAULOIS 


[II 

A   BORD   DE    «    l'engoulevent   » 

En  quittant  l'homme  qu'il  était  allé  trouver  dans  le  pavillon  on 
il  avait  été  introduit  par  Franz.  Martial  s'était  d'abord  dirigé  vers 
Paris.  IVlais  la  recommandation  du  capitaine  lui  était  revenue  à 
l'esprit.  Ce  dernier  lui  avait  ordonné  de  s'enquérir  des  habitants  de 
la  péniche  ou  de  s'assurer  qu'elle  était  abandonnée. 

La  recommandation  était  naturelle,  car  ce  n'était  pas  chose 
ordinaire,  à  ce  moment,  de  trouver  un  bateau  sur  le  canal,  entre- 
les  forlificii lions  et  les  lignes  ennemies. 

Les  Prussiens  avaient;  intercepté  la  navigation  et  les  quelques 
chalands  qui  avaient  pu  passer  avant  l'investissement,  s'étaient 
hâlésde  rentrer  dans  Paris  pour  échapper  au  pillage  et  à  la  des- 
truction auxquels  se  livraient  des  bandes  de  maraudeurs  encou- 
ragés par  la  tuile  éperdue  des  populations  suburbaines. 

—  Puisque  je  me  trouve  ici,  pensa  Martial,  rien  ne  m'est  plus 
facile  que  de  in'acquitter  au  moins  de  la  moitié  de  ma  mission. 
Avec  un  peu  de  prudence  et  d'adresse,  il  me  sera  facile  d'apprendre 
ce  que  le  capitaine  me  parait  avoir  intérêt  à  connaître.  Aussi  bien, 
je  ne  pourrai  rentrer  dans  Paris  avant  qu'on  ait  abaissé  les  ponts- 
ievis,  c'est-ii-dire  à  six  heures  du  matin.  Je  peux  donc  mettre  à 
profil  le  reste  de  la  nuit. 

Il  rebroussa  chemin,  remontant  le  bord  du  cannl  dans  i.', 
direction  du  bateau. 

—  Je  vais,  se  dit-il,  reconnaître  la  place,  et  y  faire  un  somme 
en  attendant  le  moment  de  rentrer  chez  moi.  Le  pis  qui  puisse 
in'arriver  est  d'être  surpris  par  les  mariniei's.  Mais  que  dire  à  un 
pauvre  diable  de  franc-tireur  qui  cherche  nn  abri  contre  la  pluie 
dans  une  péniche  abandonnée. 

Il  arriva  auprès  de  ViCngoulevi'nt 

—  C'est  curieux,  fit-il.  Il  me  semble  reconnaître  cette  péniche. 
Après  cela,  les  péniches  se  ressemijlent  toutes,  et  j'ai  couché  dan^ 
plus  d'une  I 

Le  bateau  ne  touchait  pas  à  la  rive.  Martial  ne  devait  pas  être 
arrêté  pour  si  peu.  H  saisit  l'une  des  amarres  le  long  de  laquelle  il 
se  hissa  à  la  force  des  poignets  jusqu'au  bordage  qu'il  escalada 
sans  bruit. 

—  M'y  voici  1  se  dit-il.  Tâchons  de  nous  orienter. 

La  péniche  était  divisée  en  compartiments  à  peu  près  égaux, 
tous  vides  depuis  le  dernier  voyage.  Llle  comportait  deux  cabines, 
dont  les  hublots  ne  laissaient  passer  aucun  filet  de  lumière. 

—  Il  n'y  a  personne  ou  bien  l'on  dort...  D'ailleurs  on  ne  doit 
i.Ts  avoir  autre  chose  à  faire  ici  à  cette  heure...  Il  fait  noir  comme 
'!ms  un  four  et  l'on  ne  voit  rien,  mais  je  parierais  que  je  connais 
cette  péniche.  Si  c'était  celle  de  l'oncle  Collinet.  Ce  serait  bien  de 
lui  de  n'être  pas  rentré  dans  Paris.  Si  ce  n'est  pas  lui,  c'est  quel- 
qu'im  qui  lui  ressemble  beaucoup,  et  la  péniche  ressemble  à  la 
sienne,  comme...  une  péniche  à  une  péniche. 

Martial  avait  terminé  sa  reconnaissance. 

—  Hien  à  faire  pour  ce  soir.  Il  ne  faut  rien  risquer:  s'il  y  ;i 
quelqu'un  sur  celte  épave,  il  ne  me  sera  jias  difficile  d'expliquer 
ma  présence  demain,  du  moment  que  je  n'aurai  rien  pris  et  pas 
forcé  la  moindre  porte.  Si,  au  jour,  personne  ne  parait,  il  sera 
temps  de  faire  sauter  les  gâches  des  serrures  et  d'explorer  ces 
cabines.  Peut-être  y  Irouvcrai-je  quelque  objet  qui  me  renseignera 
ou  dont  la  possrssion  me  dédommagera  d'une  mauvaise  nuit. 

Martial  se  dirigea  vers  l'avant  du  bateau  el.  sous  un  fouillis 
de  cordages,  de  perches  el  d'ustensiles  divei's,  il  s'accommoda  silen- 
cieusement un  gite  (1  l'abri  de  In  pluie,  n'osant  se  risquer  vers  les 
cabines  ou  l'ontrepoiit,  de  peur  d'une  rencontre  fâcheuse. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'endormir.  Un  bruit  de  bois  et  de  ferrailles 
l'éveilla. 

Une  femme,  grande  et  vigoureuse,  tirait  à  elle  une  lourde  pas 
serelle  qu'elle  s'eiforçait  de  lancer  jusqu'à  la  rive. 

Martial  suivait  fous  ses  mouvements  à  la  lueur  d'un  falot, 
mais  il  ne  poiivftit  dietInKuer  ses  traits. 

—  Tiens!  fit-Il.  La  péniche  n'était  pas  inhabitée.  Mais  que  veut 
faire  cette  femme  ? 

Celle-ci  était  enfin  parvenue  U  jeter  sa  passerelle  par-dessus 
l'eau.  Elle  la  traversa  et  reparut  i|uolques  minutes  après,  ployant 
BOUS  une  charge  qui  faisait  iléchii'  ses  genoux. 


Quand  elle  se  retrouva  à  bord,  elle  se  baissa  pour  déposer  son 
fardeau  et  se  trouva  en  pleine  lumière. 

Une  exclamnlion  qu'il  ne  fut  pas  maître  d'étouffer,  faillit  trahir 
la  présence  de  Martial. 

—  Ma  mère  I 

La  femme  se  redressa  et  jeta  autour  d'elle  un  coupd'œil  effaré. 
Elle  attendit  quelques  secomles.  aucun  bruit  ne  troubla  plus  le 
silence,  un  éclair  lui  montra  les  rives  et  la  péniche  désertes. 

Elle  reprit  sa  charge  avec  mille  précautions  et  se  dirigea  vers 
une  cabine,  emportant  le  falot. 

—  Ma  mère  !  se  répétait  Martial.  Ma  mère  et  le  moblot  1  II  faut 
que  je  sache  !... 

li  se  glissa  hors  de  sa  cachette  et  s'approcha  de  la  cabine  où  sa 
mère  était  entrée. 

L'Engoulevent  étail  une  péniche  de  moyenne  grandeur,  vieille 
déjà  sous  son  enduit  de  coaltar  et  sa  ligne  de  flottaison  indiquée 
par  un  mince  filet  blanc  ombré  de  minium. 

Elle  appartenait  à  un  entrepreneur  do  navigation  fluviale  de 
Chàleau-Tliierry  et  faisait  régulièrement  le  trajet  entre  la  Ferté- 
Milon  et  Paris,  sous  la  conduite  de  maître  Gaspard  Collinet,  le  roi 
les  mariniers. 

Gaspard  étail  secondé  par  sa  sœur,  Thérèse  Froment  qui,  aban- 
donnée par  son  mari,  s'était  réfugiée  près  du  marinier.  Son  fils, 
Martial,  le  frère  de  lait  de  Raoul  de  Savignan-Clavicres,  avait  tous 
les  mauvais  instincts  de  Froment.  Depuis  sa  quinzième  année  il 
s'était  enfui  de  VEngoulevent.  De  loin  en  loin,  il  y  avait  reparu, 
lorsque  la  péniche  était  à  Paris,  pour  soutirer  quelque  argent  à  sa 
mère  qui  gémissait  de  sa  mauvaise  conduite  sans  oser  le  faire 
mettre  dans  une  maison  de  correction,  d'où  il  serait  sorti  pire 
encore  qu'il  ne  serait  entré. 

Thérèse  avait  dépassé  la   quarantaine.    Elle   était    demeurée 
robiisle  et  courageuse.  Ses  cheveux  noirs  s'étaient  mêlés  de  nom- 
breux fils  d'argent  ;  son  teint  s'était  brûlé  par  le  chaud  soleil  et  le 
grand  air.  Sa  physionomie  s'était  empreinte  d'une  expression  de 
I    tristesse  résignée  qui  ne  l'abandonnait  jnmais. 
!         Sa  foi  en  la  divine  Providence  élait  restée  entière  etl'avait  aidée 
!   ù  traverser  les  dures    épreuves   sous   lesquelles   elle  avait  failli 
succomber. 

Dans  les  beaux  jours,  une  troisième  personne  venait  se  joindre 
H  Thérèse  et  à  Collinet,  égayant  les  voyages  de  son  sourire,  appor- 
tant un  peu  de  jeunesse  à  bord  de  Vlùiijouleoenl  où,  sans  elle,  la 
vie  se  fut  écoulée,  monotone,  silencieuse,  sans  un  heurt,  sans  une 
éclaircie. 

Celte  personne  était  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  dont  le 
père  —  un  fermier  du  Raincy  —  avait  perdu  sa  femme  peu  <l" 
temps  après  la  naissance  de  sa  fille  Glaire.  Celle-ci,  durant  le- 
longues  absences  que  fais.iit  Claude  Solerct,  avait  coutume  d'allti' 
rendre  visite  à  Thérèse,  lorsque  la  marinière  se  trouvait  de  passase 
à  travers  le  pays;  et,  souvent,  afirès  avoir  prévenu  le  fermier,  elle 
descendait  jusqu'à  Paris,  ou  remontait  jusqu'à  la  Marne,  selon 
que  V Engimleocnt  se  trouvait  à  l'aller  ou  au  retour. 

Il  y  avait  de  nombreuses  années,  du  reste,  que  Thérèse  con- 
naissait la  famille  Soleret.  car  elle  avait  été  l'amie  de  la  mère  de 
Glaire.  Cela  suffisait  pour  que  le  fermier,  qui  menait  ailleurs  une 
vie  assez  mouvementée,  eût  toute  confiance  dans  la  mnrinière  et 
s'en  remit  à  elle  pour  veiller  sur  sa  fille,  sortie  depuis  trois  années 
d'un  couvent  où  elle  avait  clé  élevée. 

Or,  si  extraordinaire  qu'il  parût  de  voir,  en  plein  siège  de 
Paris,  un  bateau  sur  le  canal  de  l'Ourcq,  il  y  avait  pourtant  à  ce 
fait  deux  motifs. 

Maiire  Collinet,  de  trois  ans  seulement  plus  ftgè  que  sa  sœur, 
était  solide  comme  un  chêne,  courageux  jusqu'à  la  témérité,  et 
de  plus,  aimait  sa  patrie,  comme  tout  bon  Français,  du  fond  du 
cœur.  Lorsque  lui  était  parvenue  la  nouvelle  de  nos  premiers 
désastres,  il  avait  8' ^ngë  à  s'engager,  à  aller  retrouver  vers  la 
frontière  ses  vieux  compagnons  d'armes,  les  anciens  d'Afrique 
qui  avaient  vu  Lalla-Falhnia  et  les  gorges  de  la  Chlffa;  mais  une. 
chose  l'avait  retenu  :  qu'allaient  devenir,  pendant  qu'il  com- 
battrait, les  deux  seuls  êtres  auxquels  il  s'élnit  nllaché  ;  sa  sieur 
et  la  fille  du  fermier,  Thérèse  et  Claire?  Au  surplus,  ayant,  à 
son  patron,  touché  quelques  mots  de  cela,  celui-ci  lui  avait 
répondu  : 

—  Vous  avez  tort  de  me  quitter,  Gaspard!  mais  que  voulez- 
vous?  un  autre  aura  voire  place,  et  il  n'y  paraîtra  plus!  Je  ne  puis 
suspendre  mes  envois  parce  que  vous  vous  en  allez,  n'est-ce  pas? 
El  puis,  j'expédie  des  grains  à  Paris;  il  y  a,  toute  pi'élo,  une 
cargaison  pour  VEngoulevent...  Voyons,  aider  à  l'approvision- 
nement de  ses  compalrioles,  n'est-ce  donc  pas  aussi  servir  sa 
patrie? 

Le  marinier  additionna  les  arguments  ds  son  patron  aux 
soucis  que  lui  causait  l'avenir  de  Claire  et  de  Thérèse,  et  ne 
s'engagea  point. 

Mais  lorsque  six  semaines,  deux  mois  plus  tard,  il  vit  de  ses 
propres  yeux  les  premiers  uhinns  s'approcher  des  villages  qu'arro- 
sait l'Ourcq,  oh!  alors,  il  n'hésita  plus.  D'ailleurs,  les  Prussiens 
tenaient  la  .Marne  et  le  haut  du  canal;  son  patron  l'avait  en  outre 
prévenu  que  les  transports  étaient  suspendus  jusqu'à   la   fin    des 
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hoslilitOs,  et  qu'il  devait  niellre  son  bateau  en  garage  jusqu'à 
nouvel  ordre.  11  élail  donc  libre  de  ce  côté.  Quant  aux  deux 
femmes.  —  car  Clnii'e  elait  venue  habilor  avec  Thérèse,  tandis  que 
son  père  s'était  enrôle  dans  la  garde  nalionale  de  Paris,  —  il  leur 
serait  cerlaincincnt  plus  utile  avec  sa  mnigre  solde  qu'à  moisir 
dans  une  inaclivilé  coupable  au  fond  de  sa  cabine. 

Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  pris  sa  résolution,  il  s'en- 
gageait dans  un  corps- franc  qui  venait  de  se  former  :  les  éclaireurs 
l'oulizac. 

Depuis  le  commencementdusiège.cecorpsévoliiailentre  Bondy, 

iiiny  et  le  Boiir^et,  villages  relalivtnieiit  peu  éloignés  du  canal, 
,  qui  permettait  au  marinier  de  venir  de  temps  en  temps  prendre 
un  peu  de  repos  à  bord  de  VEngoulevent,  et  d'apporter  ses  minces 
économies  à  Thérèse. 

C'était  là  le  premier  motif  pour  lequel  la  péniche  n'était  pas 
entrée  dans  Paris. 

Le  second  était  simplement  que  le  Raincy,  où  se  trouvait  la 
ferme  de  Claude  Soleret,  n'était  éloigné  que  d'.un  quart  de  lieue  à 
peine,  et  que  Claire  s'y  rendait  quelquefoi^s  pour  y  prendre  des 
no\ivellcs  de  son  père'  car  un  domestique  y  était  demeuré  afin  de 
veiller  à  ce  quelestroupesy  commissent  le  moins  de  dégi\ls  possible. 

Donc,  ce  soir-là,  29  octobre,  comme  maître  Collinet  était  en 
train,  sous  les  ordres  de  ses  chefs,  de  tirailler  dans  la  forêt,  Claire 
et  Thérèse,  qui  logeaient  dans  la  même  cabine,  avaient,  longtemps 
après  la  tombée  de  la  nuit,  fermé  les  hublots  et  la  porté,  et  éteint 
la  lampe. 

Soudain,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  une  plainte  faible 
s'éleva,  partant  du  pied  des  talus  qui  longeaient  le  canal;  puis  un 
cri,  un  appel  résonna,  mais  si  faible  qu'on  eût  eu  de  la  peine  à 
l'entendre  à  quelques  pas. 

Tout  se  fut  de  nouveau... 

L'heure  du  clocher  voisin  tinta,  jetant  sa  note  argentine  dans 
les  ténèbres;  tandis  que,  du  côté  de  Paris,  le  sifflement  d'une 
locomotive  déchirait  l'air,  —  sans  doute  quelque  train  conduisant 
des  vivres  ou  du  matériel  de  combat  vers  un  point  des  lignes  de 
défense. 

Alors  im  frissonnement  de  broussailles  se  fit  entendre  à  l'en- 
droit d'où  était  partie  la  plainte,  suivi  presque  aussitôt  d'un  autre 
appel  désespéré,  mais  plus  vigoureux,  celte  fois. 

—  A  l'aido!  au  secours! 

Ce  cri  parvint  juscju'à  Thérèse. 

Elle  se  leva  en  hàle  et  sortit  de  la  cabine  où  Claire  continuait 
de  dormir 

A  peine  velue,  pieds  nus,  nu  fichu  de  laine  |eté  sur  ses  épaules. 
;ii  marinière  frissonnait  d'angoisse  et  de  froid. 

Aux  environs,  les  feux  des  bivouacs  s'étaient  éteints.  La  fatigue 
«1  une  longue  journée  de  canonnade  avait  fait  cesser  le  feu  des  forts 
iiiusi  que  celui  des  batteries  ennemies.  Un  nKirne  silence  régnait 
laus la  campagne,  troublé  seulement  par  le  bruit  monotone  et 
continu  des  gouttes  d'eau  tombant  sur  le  sol  et  sur  les  branches 
nues  des  grêles  ypréaus  oubliés  de-ci  de-là. 

Les  troupes  que  l'on  devinait  à  travers  l'ombre  semblaient 
plonsées  dans  le  sommeil. 

Thérèse  se  disposait  à  rentrer. 

—  .le  me  suis  trompée,  sans  doute!  dit-elle  à  mi-voiï. 

Mais  à  cet  instant,  la  voix  s'éleva  de  nouveau,  plus  p.'oche  et 
plus  distincte. 

—  .\u  secours!  à  moil  Ah! 

Au  lieu  de  rentrer,  Thérèse  gagna  le  bord  de  la  péniche  et 
répondit  : 

—  Courage!  je  suis  à  vous! 

Vile  elle  retourna  à  la  cabine,  alluma  un  falot  toujours  accroché 
la  cloison,  et  reparut,  sa  lanterne  à  la  main,  éclairant  d'un  pan 
(le  lumière  jaune  la  berge  sablée  du  canal. 

Le  jour,  la  péniche  communiquait  avec  la  terre,  d'un  côté  à 
laide  d'une  barque  amarrée  à  l'arrière  de  \' Engoulevent,  de 
l'autre  par  une  passerelle  faite  d'un  large  madrier.  La  nuit,  Thé- 
rèse ramenait  la  passerelle  à  bord  du  bateau. 

Elle  jeta  donc  ce  pont  improvisé,  et  s'y  aventura  de  pied  ferme, 
portant  son  falot  en  avant,  .\rrivee  sur  la  berge,  elle  s'arrêta, 
l'explorant  du  regard  :  les  bords  de  l'eau  étaient  déserts.  Elle 
s'approcha  alors  du  talus  et  cria  : 

—  Jie  voici,  où  êtes-vous?  qui  est-ce  qui  demande  secours? 
.\ucune  vois  ne  répondit. 

—  Aliçàl  pensa-t-elle,  est-ce  que  je  deviendrais  folle,  par 
nasard!  mais  non,  je  suis  sûre  d'avoir  bien  entendu.  Voyons! 

Sur  le  terrain  glaiseux,  rendu  glissant  par  la  pluie,  la  marinière 
se  mit  à  descendre  le  talus,  sa  lanterne  d'une  main,  de  l'autre  se 
cramponnant  aux  folles  herbes  afin  de  ne  pas  tomber.  Au  pied  de 
la  pente,  l'eau  accumulée  avait  creusé  une  sorte  de  fossé  peu 
profond.  Emergeant  de  ce  fossé,  une  rangée  de  boutons  de  cuivre 
brilla  à  la  clarté  du  falot. 

—  Ah!  mon  Dieu!  lit  Thérèse  en  se  précipitant. 

Elle  venait  d'apercevoir  le  corps  d'un  mobile,  étendu  moitié 
dans  le  fossé,  moitié  sur  le  talus,  la  face  collée  au  sol,  les  mains 
;n  avant,  les  doigts  crispés,  enfoncés  dans  la  glaise  détrempée... 

La  marinière  posa  son  falot  sur  le  sol,  et,  d'uu  vigoureux  effort, 
souleva  le  soldat  et  lui  dégagea  le  visage. 


C'était,  à  en  juger  par  sa  flgure  p'resqne  imberbe,  un  jeune 
homme  d'environ  vingt  ans,  aux  traits  fins  et  réguliers,  aux  che- 
veux noirs  qui  faisaient  ressortir  l'oxti'ême  pâleur  do  son  teint.  Lt> 
côté  droit  de  sa  vareuse  da^moblot  ■  l.iil  percé  départ  en  part,  et  un 
mince  filet  de  sang  coulait  des  tro\is  jusqu'à  l'eau  du  fossé. 

Thérèse,  anxieuse,  contempla  un  instant  le  jeune  soldat,  dont 
les  yeux  étaient  clos  et  dont  le  souflle  était  à  peine  sensible. 

—  Que  faire?  dit-elle.  Le  pauvre  enfant  s'est  évanoui,  et  il  est 
impossible  de  le  laisser  ici  dans  cet  étati 

La  marinière  était  robuste,  nous  l'avons  dit.  .Mais  ses  forces 
seraient-elles  suffisantes  pour  gravir  le  talus  déli-empé  avec  ce 
corps  inerte  dans  les  bras  ? 

Sans  plus  d'hésitation,  elle  reprit  son  fallot  et  alla  le  poser  sur 
la  berge,  au  bord  de  la  pente,  de  façon  à  éclairer  sa  route,  et 
redescendit  auprès  du  blessé  qu'elle  souleva  avec  plus  de  facilité 
qu'on  aurait  cru;  puis,  à  petits  pas,  avec  mille  précautions,  elle 
commença  son  ascension,  s'aidant  des  trochées  d'herbe  et  des  plis 
de  terrain. 

Le  mobile,  dont  les  jambes  pendaient  et  traînaient  dans  la  boue, 
laissait  échapper  de  sourdes  plaintes. 

Eufin,  Thérèse  atteignit  la  berge  avec  son  fardeau  qu'elle  déposa 
sur  le  sol  pour  se  reposer.  Transporter  le  blessé  jusqu'au  bord  de 
la  péniche  n'était  plus  rien  maintenant.  Et,  cinq  minutes  plus  tard, 
il  était  installé  dans  la  cabine  faisant  face  à  celle  de  Claire  et  de 
la  marinière,  —  la  cabine  où  couchait  Gaspard  Collinet,  lorsque 
son  service  de  franc-tireur  lui  laissait  une  nuit  de  répit. 

Thérèse  avait  d'abord  étendu  le  mobile  sur  le  lit  du  marinier  ; 
puis,  avec  un  soin  maternel,  l'avait  déshabillé  et  avait  mis  à  nu  sa 
blessure.  C'était  un  coup  de  baïonnette  donné  de  bas  en  haut,  sous 
l'aisselle,  du  dos  à  la  poitrine  ;  l'arme  avait  fait  séton,  glissant  le 
long  des  côtes,  que,  probablement,  elle  n'avait  pas  entamées. 

Cette  blessure  était  peu  grave,  en  apparence  ;  mais  ce  qui  avait 
dû  affaiblir  le  jeune  soldat  et  déterminer  sa  syncope,  c'était  la 
grande  quantité  de  sang  qu'il  avait  perdu. 

.\yant  lavé  et  pansé  la  double  plaie  et  couvert  douillettement 
le  mobile,  la  marinière  s'assit  à  son  chevet  pour  ressaisir  ses  idées. 

Elle  était  toute  bouleversée,  la  brave  femme,  par  cet  événement 
qui  venait  troubler  la  monotonie  de  son  existence.  iMais  une  chose 
surtout  l'avait  frappée  lorsqu'elle  avait  reconnu  la  blessure  du 
nioblot,  chose  qu'elle  avait  oubliée  pendant  quelques  minutes,  et 
qui  lui  revenait  à  l'esprit: 

Comment  ce  soldat  avait-il  été  frappé  d'un  coup  d'arme  blanche 
à  l'endroit  où  elle  l'avait  trouvé?  Les  Prussiens  avaient  leurs  avant- 
postes  à  une  heure  au  moins  de  marche,  et,  Dieu  merci  1  la  vigi- 
lance des  grand'gardes  françaises  n'était  guère  facile  à  tromper. 
On  pai'lait  bien,  a  la  vérité,  de  factionnaires  trouvés  assassinés 
chaque  nuit;  mais  cela  se  passait  sur  la  lisière  de  combat,  et  il 
s'agissait  de  sentinelles  avancées. 

La  pensée  d'un  assassinat  ne  pouvait  venir  à  Thérèse;  cependant, 
et  bien  qu'elle  songeât  à  la  possibilité  de  faire  erreur  sur  la  nature 
de  la  blessure,  elle  ne  s'arrêta  pas  à  l'idée  qu'elle  provenait  d'uu 
coup  de  feu  ennemi;  car,  sans  être  à  l'abri  de  l'artillerie  allemande, 
rOurcq  en  cet  endroit  n'avait  rien  à  redouter  de  la  fusillade,  surtout 
s\ir  la  rive  gauche  du  canal. 

Comme  la  marinière  était  plongée  dans  ces  réflexions,  la  porte 
de  la  cabine  s'entr'ouvrit. 

Claire  se  montra. 

^  Peut-on  entrer?  demanda-t-elle. 

Et.  sans  attendre  une  réponse,  elle  pénétra  dans  la  pièce. 

—  Oh  !  s'écria-t-elle,  que  c'est  vilain  au  papa  Collinet  de  rentrer 
comme  cela,  sans  bruit,  et  de  se  mettre  au  lit  sans  venir  dire  bon- 
soir à  la  petite  Claire  !... 

Elle  s'approchait  de  la  couchette  pour  embrasser  celui  qu'elle 
croyait  être  le  marinier,  mais  elle  se  recula  vivement... 

—  Ce  n'est  pas  lui  !  dit-elle,  interrogeant  du  regard  Thérèse, 
toujours  assise  auprès  du  blessé. 

—  Chut  !  fit  la  marinière,  en  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres. 
Il  dort  ! 

Aux  paroles  prononcées  auprès  de  lui,  le  jeune  mobile  avait  res- 
piré fortement,  s'était  agité  sur  son  lit  et  avait  ouvert  les  yeux.  Il 
promena  dans  la  cabine  ua  regard  vague,  qui  s'arrêta  sur  les  deux 
femmes. 

—  Où  suis-je  ?  raurmura-t-il  d'une  voix  faible. 

—  Chez  des  amis,  des  Français,  répondit  Thérèse. 

Le  jeune  homme  essaya  de  se  soulever,  mais  il  ne  put  y  [i  i- 
venir,  et  son  effort  lui  arracha  un  cri  de  douleur. 

—  Aie  !  fit-il  en  portant  la  main  à  sa  blessure. 

Il  se  laissa  retomber  sur  le  dos  el  demanda  à  boire.  La  niun 
nière  avait  prévu  cette  soif,  si  impérieuse  chez  les  blessés;  elle 
emplit  une  tasse  d'un  breuvage  qui  liéilissait  sur  une  lampe  à 
alcool,  et  la  tendit  au  mobile  qui  but  avidement. 

—  Comment  suis-je  ici?  qui  êtes-vous?  interrogea  encore  le 
blessé. 

Thérèse  lui  raconta  en  deux  mots  comment  elle  l'avait  trouvé 
évanoui  et  baignant  dans  son  sang  au  bas  du  talus,  et  comment 
elle  l'avait  apporté  jusque  sur  ce  lit  où  il  reposait. 

Le  jeune  homme  avait  complètement  repris  ses  sens.  Il  con- 
templa de  nouveau  la  marinière,  et  ses  yeux,  où  la  vie  était 
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revenue,   s'arrêlèrent  sur  le  visage  de  Claire   qui,   pendant  cette 
scène,  était  demeurée  debout,  immobile,  à  l'entrée  de  la  cabine. 

—  Oui,  oui...  je  me  souviens  maintenant,  reprit  le  blessé 
^omme  se  parlant  à  lui-même.  Depuis  h^it  jours  notre  section  est 
postée  à  la  Maison  Brûlée,  tout  près,  sur  la  route  d'Aulnay...  Plu- 
sieurs fois  déjà,  le  soir,  toujours  à  la  même  heure,  j'avais  remarqué 
le  passage  d'un  individu  portant  l'uniforme  des  francs-tireurs  «  à 
la  Branche  de  ffoî/a'»,  qui  semblait  se  diriger  vers  les  avant-postes... 
Ces  allées  quotidiennes  m'intriguaient,  et  je  résolus  de  savoir  ce 
que  faisait  cet  homme... 

«  Je  ne  sais  pourquoi  il  me  semblait  que  ce  ne  pouvait  être 
qu'un  espion  ou  un  traître... 

«  Hier  donc,  —  car  je  pense  que  mon  évanouissement  n'a  duré 
que  quelques  heures,  —  l'ayant  aperçu  qui  suivait  le  canal  comme 
de  coutume,  je  m'éloignai  du  bivouac  et  m'attachai  à  ses  pas.  Je 
le  vis  s'engager  dans  les  champs  et  pénétrer  dans  un  pavillon 
mystérieux... 

Le  mobile  s'interrompit.  Il  parlait  d'ailleurs  péniblement,  pre- 
nant une  pause  entre  chaque  phrase.  Lorsqu'il  eut  repris  haleine 
et  bu  quelques  gorgées  de  l'infusion  préparée  par  Thérèse,  il  con- 
tinua :  • 

—  Peu  de  temps  après,  le  franc-tireur  sortit  du  pavillon,  mais 
il  n'était  plus  seul  :  un  marin  raccompagnait.  Ils  reprirent  le  che- 
min de  Paris,  côte  à  côte,  se  parlant  à  voix  basse.  Ils  marchaient 
au  bord  de  l'eau,  et  moi  je  ne  les  perdais  pas  de  vue,  mais  je  ne 
pouvais  rien  saisir  de  leur  conversation,  car  j'étais  obligé  de  me 
dissimuler  dans  les  buissons,  au  pied  du  talus  qu'ils  dominaient... 
Arrivés  à  l'endroit  où  le  canal  s'élargit  en  demi-cercle,  les  deux 
hommes  s'arrêtèrent... 

Evidemment,  ils  allaient  se  quitter  là!  Je  prêtai  l'oreille  afin 
d'entendre  au  moins  quelques  mots  de  leur  entretien...  Tout  à 
coup,  il  se  fit  derrière  moi  un  bruit  de  branches  cassées,  et  je 
tombai,  frappé  d'un  coup  de  sabre  ou  de  poignard... 

Le  blessé  s'interrompit  encore.  Evidemment  la  perte  de  sang 
qu'il  avait  éprouvée  l'avait  beaucoup  affaibli.  Pourtant,  aiirès  un 
court  instant  de  repos,  il  reprit  : 

—  J'entendis  alors  un  ricanement,  suivi  de  quelques  paroles 
dont  le  sens  complet  m'éi;happa,  mais  qui  furent  assez  significa- 
tives pour  m'éclairer;  je  ne  m'étais  pas  trompe  dans  mon  juge- 
ment :  les  hommes  que  j'avais  suivis,  bien  que  portant  des  uni- 
formes français,  n'étaient  autres  que  des  espions  prussiens... 
.Viissitôt  que  je  fus  tombé,  les  trois  hommes,  —  les  deux  que 
j'observais  et  celui  qui  m'avait  frappé,  —  descendirent  le  talus 
pour  s'assurer  que  j'étais  mort.  A  ce  moment,  grâce  à  un  éclair  de 
l'artillerie  et  comme  j'entr'ouvrais  la  paupière,  je  remarquai  le 
plus  jeune  d'entre  eux,  celui  qui  portait  le  costume  des  francs- 
tireurs.  La  physionomie  de  celui-là  m'est  restée  gravée  dans  la 
mémoire,  et  je  ne  l'oublierai  pasl...  .Si  le  ciel  veut  que  nous 
nous  retrouvions  face  à  face,  je  ne  le  frapperai  point,  car  Dieu 
seul  a  le  droit  de  venger  les  hommes,  mais  il  rendra  compte  à  la 
France  de  sa  trahison  ! 

Le  mobile  avait  achevé  son  récit. 

Thérèse  se  retournait  vers  Claire.  Ses  regards  se  portèrent  vers 
le  hublot. 

—  Oh  1  fît-elle. 

Une  sueur  moite  aux  tempes,  elle  s'élançait  vers  l'étroite  vitre. 

L'n  grand  cri  suivi  d'un  râle  la  fit  se  retourner. 

Le  mobile  s'était  à  moitié  dressé,  le  doigt  tendu  vers  le  hublot 
et  brusquement  était  retombé  en  arrière,  les  yeux  clos,  la  face 
décolorée. 

La  marinière  courut  à  lui,  mais,  avant  d'être  parvenue  à  son 
chevet,  écartant  Glaire,  elle  sortit  rapidement  de  la  cabine.' 

—  Personne!  cette  aventure  me  bouleverse  la  cervelle.  J'avais 
pourtant  bien  cru  le  voir...  Allons,  allons,  c'est  impossible. 

Elle  rentra. 

Le  mobile  semblait  être  passé  de  l'évanouissement  à  un 
sommeil  réparateur.  Son  souffle  était  égal,  ses  membres  étaient 
souples  et  tièdes. 

—  Pauvre  garçon!  dit  avec  intérêt  la  jeune  fille,  qui  avait 
gardé  le  silence  pendant  cette  scène.  Nous  le  sauverons,  n'est-ce 
pas,  maman  Thérèse? 

—  Espérons-le!  répondit  la  marinière.  Je  pense  qu'avec  quel- 
ques soins  et  du  repos  il  sera  rerais  sur  pieds  dans  peu  de  jours. 
Cependant,  il  serait  utile  peut-être  de  consulter  un  médecin. 

—  Il  faudrait  aussi  prévenir  ses  chefs.  Je  me  rendrai  demain, 
dès  que  le  jour  sera  venu,  à  la  Maison  Brûlée,  dans  ce  but. 

—  En  attendant,  ma  chère  enfant,  rentrons  chez  nous,  car  je 
suis  fatiguée...  Toi-même,  l'alerte  de  cette  nuit  t'a  empêchée  de 
dormir,  et  tu  feras  bien  de  le  remettre  au  lit. 

Les  deux  cabines,  celle  de  Thérèse  et  celle  du  marinier,  étaient 
situées  vers  le  milieu  de  la  |iéuiche,  et  se  faisaient  face.  Claire  et  la 
marinière  n'eurent  donc  (]u'ii  traverser  un  étroit  couloir  pour 
rentrer  chez  elles,  et  toutes  doux  avant  de  s'endormir  adressèrent 
d'ardentes  actions  de  grilcc  à  Celui  qui  avait  permis  qu'un  soldat  de 
France  fût  arraché  h  la  mort,  grâce  à  la  présence  de  VËugoulevenl. 

...  Martial  avait  suivi  tous  les  détails  de  la  scène  qui  avait 
précédé.  Il  s'était  une  seconde  départi  de  sa  prudence  et  avait 
approché  sa  figure  du  hublot. 


Sa  mère  et  le  mobile  l'aperçurent  en  même  temps. 

11  se  rejeta  aussitôt  en  arriére,  se  mit  debout  sur  le  bordage 
de  la  péniche  et  d'un  bond  gagna  la  rive. 

Ces  mouvements  furent  exécutés  avec  une  telle  rapidité  que  le 
bruit  de  sa  chute  en  terre  molle  se  perdit  dans  les  dernières 
vibrations  du  cri  poussé  par  le  blessé. 

Il  se  coucha  sur  le  sol  ;  quand  Thérèse  parut,  scrutant  les 
ténèbres,  il  eut  une  minute  d'émotion.  Elle  se  retira.  Il  attendit 
quelques  minutes  encore  et,  rassuré,  il  s'éloigna  dans  la  direction 
de  Paris,  en  prenant  toutes  précautions  pour  qu'une  lueur  inat- 
tendue ne  trahît  pas  sa  présence. 

—  Diable,  diable!  mùchonnait-il  entre  ses  dents.  J'ai  failli 
sottement  me  faire  surprendre.  Mais  aussi  comment  imaginer  que 
j  allais  retrouver  ma  mère  en  cet  endroit!  Bah!  le  danger  est 
l'assé...  Tout  de  même,  c'est  jouer  de  malheur.  Quant  à  cet  imbé- 
cile de  nioblot  qu'elle  s'avise  de  secourir,  cela  n'a  pas  d'impor- 
tance et  il  sera  toujours  temps  d'y  parer  si  le  camarade  fait  le 
méchant.  Mais  que  dirai-je  au  capitaine,  ce  soir?  Je  ne  veux 
pourtant  pas  lui  raconter  tout  ce  que  je  sais  de  ÏEnyoïdevent... 
Bah!  d'ici  ce  soir  j'aurai  bien  trouvé  quelque  conte! 

Et  levant  les  épaules  avec  indifférence,  Martial  qui  n'avait  plus 
à  craindre  d'être  aperçu  de  la  péniche,  poursuivit  sa  route  d'un 
[ins  rapide  et  délibéré. 

{La  suite  au  proclialn  numéro.)  Noël  G-ivulois. 
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I  (Suite.) 

De  son  côté,  Antoine  Plumol,  après  s'être  essuyé  la  figure,  se 
passait  lesm.iins  à  l'eau,  et  ruminait  d'un  air  renfrogné. 

Non,  décidément,  ce  Tarare  était  un  être  bien  encombrant.  Il 
lombait  toujours  sur  son  dos  au  moment  où  il  avait  le  plus  à  tra- 
vailler, il  lui  incendiait  son  lit,  enfumait  son  appartement  avec 
des  cigarettes,  écrasait  son  chat!  Allait-il,  par  surcroît,  épouser  sa 
fiancée!...  Ce  serait  un  peu  raide  tout  de  même. 

Et  ce  brave  Antoine  Plumol.  qui  avait  justement  caché  son  ma- 
riage à  son  terrible  ami,  par  crainte  des  bavardages,  des  mala- 
dresses el  des  gaffes  dont  Tarare  était  eoutumier,  n'était  pas  satis- 
lail  du  tout.  ' 

Son  mécontentement  redoubla  lorsque  l'avocat  lui  dit  : 

—  Tu  me  demandais  tout  à  l'heure  pourquoi  j'étais  monté  jus- 
que chez  toi  !...  C'est  que  M.  Dufournin,  en  apprenant  que  j'étais 
(on  ami,  m'a  invité  à  dîner  pour  ce  soir  en  même  temps  que  toi, 
car  c'est  bien  chez  ta  fiancée  que  tu  dînes,  hein,  gros  cachottier  ! 

—  Parfaitement. 

—  Et  j'ai  accepté  !...  Je  suis  venu  te  chercher,  tout  simplement. 
Note  que  si  j'ai  accepté,  c'est  plutôt  pour  toi  que  pour  moi  !.,.  Le 
vieux  va  me  raser  avec  son  histoire  de  verrou,  mais  j'ai  bravé  cet 

inconvénient  parce 
que  je  me  suis  dit  que 
tu  avais  besoin  peut- 
être  de  conseils  pour 
la  manière  de  faire  ta 
cour  à  ta  fiancée... 
-Ah  bah!... 

—  Tu  comprends, 
il  y  a  différentes  ma- 
nières... 

—  J'ai  pris  la 
bonne  !  fit  Plumol  d'un 
Ion  sec. 

—  En  es-tu  sur? 

—  Tu  m'embêtes!., 
rugit  le  romancier, 
qui  bouillait  en  dedans 
et  que  cette  réponse 
soulagea,  telle  la  sou- 
pape par  où  s'échappe  le  trop-plein  de 
vapeur  d'une  chaudière  surchauffée. 

—  Tu  as  tort  de  l'emporter  comme 
C'i  !  dit  placidement  le  gros  Tarare. 
J'ai  dos  droits  sur  toi,  dans  ce  mo- 
ment-ci, tu  ne  t'en  doutes  pas  I 

—  Ilein?...  demanda  Plumol 
ahuri.  Es-tu  fou  ?...  Quels  droits  peux- 
tu  bienavoir  surmoi  en  cemoment?... 
Je  serais  curieux  de  le  savoir. 

d.  Voir  V Ouvrier  depuis  le  5  décembre. 
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—  Mon  cher  '....  je  les  tiens  de  ton  futur  beau-père,  ces  droits! 
Et  je  suis  bien  bon  de  te  le  dire.  .l'aurais  pu  te  prendre  en 
traître. 

«  Sache  donc  que  le  père  Dufournin.  entre  deux  consultations 
pour  son  procès  du  verrou  pneumatique,  m'a  dit  comme  ça  :  «  Vous 
ne  pourriez  pas,  vous  qui  êtes  bien  avec  mon  futur  iiendre,  jeter 
un  peu  les  veux  sur  sa  comptabilité,  pour  que  je  sache  si  c'est  un 
homme  d'ordre  et  s'il  ne  m'a  pas  raenti  en  me  disant  qu'il  gagne 
sept  ou  huit  mille  francs  par  an  avec  ses  romans  ?...  •> 

—  Il  t'a  dit  i;a,  mon  futur  beau-père  ? 

—  Absolument,  mon  cher. 

—  Et  tu  as  accepté  celte  mission  ? 

—  Oui '....Donc,  aboule-moi  tes  livres  de  comptes,  tes  traités 
avec  tes  éditeurs  et  tes  journaux,  que  je... 

—  Tu  es  un  joli  monsieur!... 

—  Plains-toi  donc!...  Il  aurait  pu  charger  de  ça  une  agence 
de  renseignements,  te  faire  filer:  on  aurait  su  peut-être  que  tu 
dépensais  beaucoup  d'argent  à  faire  la  fêle,  —  ce  que  j'ignore 
d'ailleurs,  —  que  tu  allais  aux  Folies-Bergère,  que  tu  avais  un  vif 
penchant  pour  la  boisson,  etc.,  etc.;  ça  aurait  pu  faire  rater  ton 
mariage.  Au  lieu  que  moi.  je  serai  indulgent  sur  tes  débordements, 
et  je  grossirai  le  chiffre  de  ce  que  tu  gagnes... 

—  Merci  !  fit  Plumol  ironiquement.  " 

Mais  il  était  tout  de  même  anuisé  par  la  faconde  méridionale 
de  cet  ami  qui,  réellement,  avait  des  idées  distrayantes  et  neuves, 
même  lorsqu'il  éteignait  des  incendies  à  domicile. 
Et  Plumol  demanda,  railleur  : 

—  Alors,  il  faut  le  faire  voir 
mes  traités  avec  les  journaux, 
mon  livre  de  dépense".'...  Mon 
vieux,  je  n'en  ai  pas,  et  mes 
dépenses  sont  des  plus  irrégu- 
lières. Je  dépense  quelquefois 
cent  sous  à  mon  déjeuner  et, 
d  autre  fois,  vingt-deux  sous. 
Tu  diras  au  père  Dufournin  que 
plus  j'irai  et  plus  je  gagnerai 
d'argent.  Mon  roman  qui  paraît 
en  ce  moment  dans  \'Amusemi>nt 
des  familles  a  déjà  im  succès 
fou.  Je  reçois  des  tas  de  lettres 
de  vieilles  et  de  jeunes  demoi- 
selles qui  m'écrivent  :  «  Tuez 
donc  au  plus  vite  cet  horrible 
Museaud'acier.  n  Museaud'acier, 
c'est  le  traître  de  mon  roman. 
Il  est  également  nihiliste  et  veut 
tuer  1?  tzar  et  un  colonel  fran- 
çais !  «  Monsieur  Plumol,  m'écrit 
une  autre,  empêchez  qu'on  ne 
tue  le  brave  colonel,  vous  avez 
tort  de  lui  susciter  tant  d'enne- 
mis; il  intéresse  plus  que  vous  ne 
le  pensez.  »  11  y  en  a  une  qui 
m'écrit  :«Chermonsieur  Plumol, 
.sauvez  la  pauvre  orpheline  des 
mains  de  ce  Museau  d'acier!  •  C  est  te  dire,  mon  cher  Tarare, 
combien  mon  roman  empoigne!...  Et  ces  lettres  me  rendent  per- 
plexe pour  le  dénouement  à  donnera  mon  feuilleton!  Si  je  tue  le 
colonel,  c'est  peut-être  cent  lecteurs  de  moins  pour  mon  prochain 
roman.  Si  je  tue  le  tzar,  ça  peut  aller  plus  loin!...  Si  je  ne  les  tue 
pas...  d'autreslecteursse  plaindront...  Je  ne  saurais  plus  d'ailleurs  à 
quoi  employer  mon  Museau  d'acier  dont  le  rôle  est  de  tuer  tous 
les  personnages  dont  je  n'ai  plus  besoin 
dans  l'action  de  mon  œuvre!...  Dure 
alternative  !  Enfin,  tu  raconteras  tout 
ça  à  mon  beau-père  pour  lui  faire  voir 
que  le  métier  marche  à  souhait,  et 
qu'il  me  flanque  la  paix! 

—  Entendu  !...  fit  Jacques  Tarare  en 
rallumant  une  cigarette  avec  l'une  des 
allumettes  qu'il  avait  réquisitionnées 
dans  la  chambre  de  Plumol.  Moi,  tu 
sais,  ajouta-t-il.  je  voulais  simplement 
concilier  les  exigences  de  mon  mandat 
avec  les  devoirs  de  l'nmitié.  A  propos, 
est-ce  que  tu  ne  devais  pas  faire  tes 
vingt-huit  jours  ? 

—  Si,  mais  j"ai  demandé  un  sursis, 
sous  prétexte  de  voyage,  une  blague!... 

A  ce  moment,  sept  heures  sonnèrent 
à  l'horloge  de  Saint-Séverin. 

Jacques  Larare  bondit  comme  une 
balle  élastique. 

—  Sept  heures!...  cria-t-il.  C'est 
l'heure  à  laquelle  on  nous  attend  chex 
les  Dufournin.  Je  file!...  Je  t'excuserai 
de  Ion  retard!... 


—  Oui,  fit  Plumol,  car 
j'ai  encore  ma  moustache 
à  friser.  Tu  diras  que  je  te 
suis.  Va,  mon  vieux,  tu  les 
feras  patienter. 

—  .\  tout  à  l'heure  !... 
cria  Tarare  qui  était  déjà 
dans  l'antichambre. 

—  Emporte  mon  manus- 
crit, il  est  sous  enveloppe, 
lu  le  mettras  à  la  poste.  Il 
faut  que  V Amusement  des 
familles  l'ait  pour  demain. 

—  Entendu  !  Dépêche- 
toit.., 

Jacques  Tarare  ferma 
brusquement  sur  lui  la  porle 
d'entrée,  et  Plumol  l'enten- 
dit dégringoler  quatre  à 
quatre  les  escaliers. 

Resté  seul,  le  romancier 
s'aperçut  que  son  ami,  en 
partant,  avait  jeté  l'allu- 
nielte    enflammée   sur  sou  _ 

pantalon. 

—  C'est  un  rude  animal'-  gronimeia-l-il.  Il  faut  à  présent  qi  e 
je  change  de  pantalon.  Et  il  s'intitule  l'ami  dévoi.é,  l'ami  qui  ne 
gêne  personne!  Il  me  dérange!  Il  uiel  le  feu  à  mon  lit,  il  écrase 
mon  chat,  il  brûle  ma  culotte,  il  inonde  ma  chambre...  mais  c'est 
tout  de  même  un  ami  dévoué!...  .Vh!  zut,  alors!...  Pourvu  qu'il 
n'aille  pas  me  faire  rater  mon  mariage,  cet  ami  dévoué!...  C'est 
que  jamais,  jamais,  je  ne  retrouverais'une  petite  femme  comme 
ma  petite -Marthe!...  Ouel  beau  prénom  !..,  .Mais  quel  dommage 
qu'il  y  ait  Dufournin  derrière! 

Tout  en  monologuant,  Antoine  Plumol  avait  retiré  son  silet  et 
son  pantalon  brûle,  et  il  errait,  en  caleçon,  à  la  recherche  d'une 
allumette. 

Il  avait  une  coquetterie  :  c'était  de  lisser  sa  moustache  blonde 
et  de  lui  donner  une  courbe  à  la  fois  gracieuse  et  martiale.  Il  avait 
raison  ! 

Combien  de  jeunes  gens  ont  enlevé  un  brillant  mariage  à  la 
pointe  de  leurs  moustaches. 

Et  ses  moustaches,  il  les  avait  dérangées,  mordillées,  tirail- 
lées en  tout  sens  pendant  le  travail  de  tête  auquel  il  venait  de  se 
livrer. 

Il  lui  fallait  réparer  le  dommage  à  l'aide  du  fer  à  friser, 
chauffer  le  fer  sur  le  réchaud,  et  trouver  des  allumettes  pour  allu- 
mer le  réchaud. 

Mais  les  allumettes.  Tarare,  l'ami  toujours  dévoué,  les  avait 
emportées. 

Antoine  Plumol  en  poussa  des  jurons  lorsqu'il  s'aperçut  du 
sans-gêne  de  son  ami. 

Tarare,  un  ami  !...  Mais  non,  c'était  un  fléau,  un  Attila  dévas- 
tateur. 

—  Je  suis  bien  bête  de  me  faire  de  la  bile  !  finit  par  se  dire  le 
romancier.  L'escalier  est  obscur,  le  gaz  doit  être  déjà  allumé,  sur- 
tout que  le  jour  baisse  terriblement.  Je  vais  aller  allumer  une 
boiieie  au  bec  qui  est  à  coté  de  ma  porte  d'entrée. 

Et  il  alla,  en  caleçon,  solennel  comme  une  jeune  vestale,  cher- 
cher le  feu  qui  lui  manquait. 

Dehors,  les  nuages  s'amoncelaient  dans  le  ciel.  Un  orage  se 
préparait,  le  vent  s'élevait  pour  la  plus  grande  joie  des  prome- 
neurs écrasés  par  la  fatigue  de  cette  étouffante  journée. 

Pluniol  ouvrit  sa  porte,  alla  au  bec 
de  gaz  qui  tlambait  près  de  la  rampe  et 
il  alluma  sa  bougie. 

Il  revenait  vers  la  porte  de  son  appar- 
tement qu'il  avait  laissée  ouverte,  et  il 
garantissait  la  flamme  avec  des  soins 
minutieux,  lorsqu'au  moment  d'entrer 
chez  lui,  un  coup  de  vent  terrible  poussa 
la  porte  qui  se  ferma  avec  fracas,  tandis 
qu'un  éclair  brillait  et  que  le  tonnerre 
grondait. 

Et  Plumol  se  trouva  en  chemise,  sa 
bougie  éteintei,  sur  le  palier  de  la  maison 
bourgeoise  et  sévère  dont  il  était  loca- 
taire. 

.\bruti  par  cet  événement,  il  demeura 
muet  pendant  un  moment,  puis  il 
exprima  à  mi-voix  ces  trois  pensées  qui 
traversèrent  son  cerveau  : 

—  Sapei'lipopelte!...  Et  ms  clef  qui 
est  en  dedans!...  Si  seulement  J'avais 
mon  pantalon  !...  Et  pourquoi,  par-des- 
sus le  marché,  faut-il  que  je  sois  mal 
avec  ma  concierge!...  Oh!  les  cyclo- 
nes!... 
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ou  LE   TROUPIER   BÉCASSEAU  ARRIVE   INOPINÉMENT 

Le  romancier  Pluniol,  en  caleçon,  essaja  d'abord  d'enfoncer 
d'un  coup  d'ppaiile  la  porle  de  son  appartement. 

Mais  il  y  renonça  presque  aiissilôt. 

Il  avait  l'épaule  endolorie,  et  le  bruit  pouvait  attirer  soit  sa 
concierge,  si  bavarde,  si  insupportable,  soit  quelque  locataire  de 
sa  pudique  maison. 

Que  faire? 

Il  cherchait  dans  sa  tête,  tout  en  grelottant,  car  la  rafale,  au 
dehors,  faisait  rage,  et  le  vent  pcnelrait  parles  fentesdes  fenêtres. 

Tout  à  coup,  Plumol  frémit  :  ou  moulait  l'escalier! 

Il  se  blollit  dans  un  angle  obscur,  et  sur  le  palier  surgit  un 
soldat  d'infanterie,  ruisselant,  aux  mains  gantées  de  ces  sacs  de 
coton  blanc  qui  complètent  si  harmonieusement,  le  dimanche, 
l'uniforme  des  simples  soldats  de  rinfanlerie. 

Le  soldat  était  grand,  mince,  dégingandé,  avec  une  petite  tête 
enfouie  sous  un  képi  déformé,  au  pompon  fripé  par  la  pluie. 

11  avait  une  figure  intimidée  et  semblait  vouloir  étouffer  le  bruit 
de  SCS  pas. 

11  grommelait  à  chaque  instant: 

—  Que  c'est-y  haut!...  Que  c'est-j  haut!...  Pourvu  qu'elle  y 
soitl 

Il  passa  devant  Plumol  sans   le  voir,  s'engagea  sur   l'e.^calier 
conduisant  au  sixième,  et  frappa  à  une  porte,  à  coups  discrets. 
Le  romancier  l'entendit  qui  murmurait: 

—  Pétard  de  bonsoir,  val... 

Celte  exclamation  fut  suivie  de  trois  coups  frappés  plus  fort. 
Puis,  le  soldat  dit  : 

—  J'suis  p'tèlre  venu  trop  tôt!...  Tant  pis,  j'vas  l'attendre  I... 
Et  Plumol  soupçonna  qu'il  s'asseyait  sur  la  dernière  marche  de 

l'escalier. 

Tapi  dans  son  coin  obscur,  Plumol  grelottait  toujours  et  se 
creusait  la  cervelle  pour  aviser  aux  moyens  de  se  tirer  de  cette 
situation  pénible  et  grotesque,  et  de  gagner  au  plus  tôt  la  maison 
de  son  futur  beau-père  où  il  était  attendu  à  dîner! 

Tout  à  coup,  un  ébranlement  convulsif  s'empara  de  lui;  tout 
son  corps  tressauta,  et  un  éternuement  formidable  ébranla  les 
échos  de  la  maison,  dominant  le  coup  de  tonnerre,  qui  éclatait 
au  même  moment. 

—  C'est-y  toi,  Joséphine,  ma  sœur  1...  demanda  le  soldat,  qui  se 
mit  à  descendre  précipitamment  et  dont  l'estomac  alla  heurter  la 
têle  de  Plumol  quise  baissait  convulsivement  dans  un  second  éter- 
nuement. 

Le  romancier,  repoussé  violemment,  alla  donner  du  dos  contre 
la  muraille,  et  rien  ne  pouvait  exprimer  l'intense  ahurissement 
qui  possédait  ces  deux  hommes  campés  en  face  l'un  de  l'aulri.', 
alors  qu'ils  n'avaient  absolument  rien  à  se  dire. 
{La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 
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J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici  de  Diana  Vaughan  et  de  ses 
Mémoires.  D'après  les  renseignements  fournis  par  VUnivers  et  par 
la  yérilé,  il  parait  maintenant  presque  avéré  que  nous  nous  trou- 
Tons  en  présence  de  la  plus  grande  mystification  des  temps 
modernes.  Miss  Diana  Vaughan  n'existe  pas  plus  que  la  Fée  des 
Perles  et  Don  Quichotte.  C'est  un  mythe.  J'ai  voulu  jeter  les  yeux 
sur  les  Mémoires  d'une  ex-PalMiHe,  publics  sous  la  signature  de 
Diana  'Vaughan.  C'est  là  une  incohérente  macédoine  do  fables. 

Ainsi,  nous  ajiprenons  qu'une  célèbre  «  liicil'érionne  »,  nommée 
Sophie  Walder,  mariée  au  diable  liitru,  a  dû  metli-e  au  monde,  le 
29  septembre  dernier,  c  la  Bisaïeule  de  l'Antéchrist».  Aprôsavoir 
allaité  Sopbia,  liitru  se  serait  uni  à  «  la  célèbre  luciférieiine  »,  et 
c'est  à  Jérusalem  que  serait  née  la  future  aieuledu  Séducteur  des 
derniers  temps.  Les  délégués  de  la  Haute  Maçonnerie  américaine  se 
sont  rendus,  dès  l'année  dernière,  dans  la  Ville  Sainte  pour  assister 
à  la  naissance  de  l'enfant.  L'hoiellerie  où  est  descendue  Sopbia 
a  pour  patron  un  franc-maçon  notoire.  Aussitôt  que  l'enfant  a 
donné  signe  de  vie,  les  trente-trois  maitres  des  loges  du  Lotus  ont 
reçu  communication  du  procès-verbal  de  la  nativité.  »  Telles  sont 


les  dernières  nouvelles.  Depuis  le  mois  de  janvier  1896,  la  Mère- 
Loge,  le  Lotus  de  France,  dont  le  siège  est  à  Paris,  célèbre  la 
('  Messe  de  Sophia  ».  L'offlcianl,  un  mage  —  est-ce  le  Sar  Péla- 
dau?  —  arbore  une  chasuble  noire  sur  laquelle  se  détache,  en 
rouge,  le  Christ  crucifié,  la  tête  en  bas;  la  messe  est  servie  par  un 
vieux  Juif  vêtu  d'un  grand  sac  jaune  soufre,  percé  de  quatre  trous 
dont  trois  pour  le  passage  de  la  tête  et  des  bras;  le  quatrième, 
percé  au  niveau  de  l'extrémité  de  l'épine  dorsale,  laisse  échapper 
une  longue  queue  de  diable  fixée  au-dessus  par  une  courroie.  »  Je 
passe  d'autres  détails.  Mais,  avant  de  finir,  voulez-vous  que  je 
vous  raconte  —  toujours  d'après  Diana  Vaughan  —  l'histoire  du 
contre-amiral  Markhara,  nommé  Grand-Mailre  de  la  Franc-Ma- 
çonnerie Maltaise? 

L'amiral  se  trouvait  à  Malte  et  lisait  le  récit  des  merveille^ 
opérées  par  Lucifer  en  faveur  de  Diana  Vaughan.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  au  passage  où  Diana  affirme  que  Satan,  avec  une  fièche  d  ' 
fer,  la  transportait  dans  les  hauteurs  de  l'Empyrée,  le  vieux  marin 
s'écria  : 

—  Cela  est  trop  fort!  J'ai  grand'peine  à  le  croire! 

«  Or,  raconte  Diana,  le  contre-amiral  Markbam  n'avaii  pas 
fini  de  parler  que  la  flèche  de  fer  dont  il  avait  voulu  douter,  se 
dressant  devant  lui,  s'élança  et  se  planta  dans  sa  poitrine,  le  tra- 
versant de  part  en  part.  En  même  temps,  il  se  sentit  enlevé. 
Quelques  secondes  après,  l'amiral,  transporté  à  Charleslon,  péné- 
trait dans  le  Snnctuni  reqnum  même  où  le  Palladium  (lidole 
Baphomet  des  Templiers)  s'animant  lui  parla  eu  ces  termes  ; 

«  —  Crois-tu,  maintenant? 

«  —  Oui,  »  répondit-il. 

«  Puis,  l'amiral  reprit  le  chemin  de  Malle  par  le  même  pro- 
dige et  se  trouva  débarrassé  de  la  flèche  de  fer,  en  présence  du 
capitaine  Hugues  qui  n'en  revenait  pas.  » 

Une  commission  romaine  s'occupe  des  Mémoires  de  l'ex-palla- 
diste  elde  Diana  Vaughan.  Je  souhaite  ardemmenl  que  la  com 
mission  fasse  le  plus  lot  possible  la  lumière  et  prévienne  les  catho- 
liques qu'on  se  moque  audacieusement  d'eux.  Il  est  grand  temps 
que  des  personnes  autorisées  relèvent  le  défi  qu'on  adresse  à  notre 
raison  et  à  notre  bon  sens.  Dieu  me  garde  de  vouloir  contester  la 
puissance  du  démon,  mais  peut-on  laisser  passer  sans  protesta 
tion  un  récit  où  l'on  nous  représente  le  bisaïeul  de  l'ex-paliadiste, 
Thomas  Vaughan,  comme  ayant  été  atïranchi  par  Satan  de  la  loi 
de  la  mort?  iN'esl-ce  pas  nous  outrager  que  de  nous  servir  de 
pareilles  calembredaines? 

Un  rédacteur  de  VAnti-Maron.  l'érudit  et  brillant  archiviste  qui 
fut,  pendant  quelque  temps.  «  l'évèque  albigeois  de  Montségur,  » 
M.  Doynel,  nous  affirme  qu'il  a  un  jour  aperçu  miss  Diana...  «  en 
rêve  ».  Jusqu'à  ce  jour,  c'est  le  seul  personnage  digne  de  foi  qui 
ail  vu  la  célèbre  palladiste! 

Mais  en  est-il  bien  sur? 

D'ailleurs,  sur  cette  question  de  l'ex-palladiste,  une  curieuse 
brochure  vient  de  paraître,  sous  la  signature  de  M.  Gaston  Méry, 
à  la  librairie  Henri  Gautier. 

Celte  brochure  s'intitule  :  Un  complot  maçonnique  —  La  vérité 
sur  Diana  Vaughan.  Le  lecteur  peut  s'y  reporter;  il  y  trouvera 
maints  détails  qui  lui  prouveront  que  j'étais  sans  doute  trop  in- 
dulgent en  qualifiant  de  simple  mystification  les  prétendues  révé- 
lations de  la  convertie. 

En  réalité,  selon  M.  Gaston  Méry,  Diana  Vaughan  n'est  que  le 
prête-nom  d'un  syndicat  d'industriels  ayantà  leur  tète  M.  Léo  Taxil, 
et  qui,  sous  le  couvert  de  la  religion,  exploitent  les  catholiques  an 
profil  des  francs-maçons. 

11  y  a  là,  selon  notre  confrère,  toute  une  intrigue  compliquée, 
dans  laquelle  les  écrivains  sacrilèges  avaient  rêvé  de  compromeltre 
jusqu'au  Saint-Père  lui-même. 

Le  complot  est  aujourd'hui  découvert.  Et  les  francs-maçons 
enragent... 


Les  «  records»  sont  maintenant  à  la  mode  ;  nos  jeunes  gens 
en  tentent  dans  tous  les  domaines.  On  veut  être  champion  de  la 
course  vélocipédique  de  Paris  à  .Marseille  —  ou  du  steeple-chase 
des  automobiles  de  Paris  à  Bordeaux. 

Mais  de  tous  nos  recordmen,  lequel  pourrait  lutter  avec  les 
«  spahis  méharisles  »? 

Pour  des  coureurs,  voilà  des  coureurs  peu  ordinaires  Nos  lec- 
teurs savent  que,  dans  l'ExIrêine-Siid  de  notre  colonie  alg;in'ienne. 
les  chefs  de  poste  n'ont  à  leur  disposition  pour  commiiEiii|uer  en- 
tre eux  ni  télégraphe,  ni  voie  ferrée.  Gomment  laire  •.'  fels  postes 
comme  ceux  d'Oiiurgla  et  du  foil  Mac-Mahon,  sont  séparés  par  une 
dislance  de  1,:200  Uilomètrcs  (iOO  kilomètres  de  plii>,  c|ue  la  dis 
tance  de  Paris  à  Marseille).  Pour  relier  les  deux  punies.  lantoriii 
militaire  a  décidé  de  recourir  tout  simplcmcnl  à  des  cavalii  r 
comme  au  temps  de  Jugurllia.  Mais  quels  cavaliers  employer  ?  D^^ 
spahis  spéciaux  montés  sur  des  «  méharis  »,  ou  cliauieaux  cou- 
reurs. Chaque  semaine,  un  de  ces  soldats  part  d'Ouargla  et  se 
rend  à  Fort-.Mac-Mation  d'une  seule  traite. 

Vous  avez  bien  lu:  ce  militaire  auquel  personne  ne  s'intéressera. 
qui  ne  se  regardera  (laspour  cela  comme  un  héros  et  dont  le  nom 
ne  sera  imprimé  ni  dans  le  Vélo  ni  dans  le  Paris-Sport,  trouve 
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tout  naturel  de  parcourir  i,200  kilomètres,  —  (300  lieues)  —  sans 
desceniire  de  chameau.  Ce  liéros  inconscient  met  deux  jours  pour 
accomplir  ce  formiilalile  raid;  son  allure  régulière  est  de  près  de 
trenle  kilomètres  à  l'heure.  Dans  quel  état  il  arrive,  vous  vous  en 
douiez. 

Les  camarades  sont  obligés  de  descendre  de  chameau  l'intré- 
pide messager,  et  de  le  frictionner  cnergiquement,  avant  de  le 
laisser  dormir  à  l'aise,  tant  qu'il  aura  besoin  de  repos. 

Un  autre  spahi  part  aussitôt  pour  Ouargla,  accomplissant  la 
même  route  dans  le  môme  espace  de  temps,  mais  en  sens  inverse, 
et  ce  double  service  de  courrier  se  pouisiiil  régulièrement  chaque 
semaine,  sans  interruption.  Quelques  à-coups  se  produisent,  mais 
rarement.  Toutes  les  précautions  sont  d'ailleurs  prises  pour  secou- 
rir le  spahi-niéhariste  qui  viendrait  à  défaillir  en  route.  Dès  qu'un 
retard  est  constaté,  un  coureur  part  du  poste  d'arrivée  à  la  re- 
cherche du  manquant. 

Sachez  maintenant  que  les  officiers  niéharistes  se  proposent 
d'accomplir  un  exploit  autrement  stupéfiant  que  le  trajet  d'Ouargla 
à  Fort-Mac-Mahon.  Ils  entraînent  en  ce  moment  leurs  hommes  et 
leurs  chameaux  d'une  façon  exceplioimelle,  afin  de  les  mener,  un 
de  ces  jours,  très  prochainement  et  d'une  traite  à  Tombouctou. 
Ils  comptent  couvrir  l'énorme  dislance  de  -1.200  kilomètres  — 
1,030  lieues  —  c'est-à-dire  cinq  fois  la  distance  de  Paris  à  Marseille, 
qui  sépare  Ouargla  de  la  grande  cité  mystérieuse,  en  sept  fois  vingt- 
quatre  heures,  marchant  nuit  et  jour,  à  raison  de  600  kilomètres 
par  jour.  Puissent  nos  Taillants  ofûciers  mener  à  bonne  fin  leur 
audacieuse  entreprise! 


Quand  ce  trajet  sera  terminé,  je  me  plais  à  penser  que  nos 
officiers  nous  raconteront  sur  Tombouctou  des  histoires  plus  inté- 
ressantes que  celles  qui  sont  communiquées  aux  bons  Uelges  par 
un  célèbre  avocat  bruxellois,  nommé  Picard.  .\près  avoir  visité 
l'Elal  indépendant  du  Congo,  ce  Picard  a  fait  deux  conférences  où 
il  s'est  contenté  de  démarquer  les  renseignements  géographiques 
puisés  dans  Elisée  Fteclus.  Les  auditeurs^  déçus  par  ce  déballage 
de  banniilés  défraîchies,  se  sont  vengés  de  l'avocat  en  le  chanson- 
nant.  Voici  quelques  couplets  de  la  complainte  : 


Je  suis  parti  pour  aller  voir 
Ce  qui  se  passe  en  Afrique. 
Car  je  croyais  de  mon  devoir 
De  creuser  cette  rubrique. 
Meilleur  amiral  que  Kuyter, 
Et  célèbre  aéronaule, 
J'avai?  à  peine  pris  la  mer. 
Que  j'avais  quiué  la  côte. 
Je  pourrais  vous  eu  dire  plus,. 
Mais  je  De  veuï  pas  poursuivre 
Et  je  me  tais,  car  le  surplus, 
Je  le  dirai  dans  moa  bvre. 

Il 

Très  illustre  uavi^jateur, 
Daos  ma  course  recliligue 
J*ai  coD^iaié  qu'à  l'Equateui 
Nous  avions  passé  la  ligue 
Nous  abordâmes  à  Borna, 
Un  port  sur  une  rivière, 
Que  .Monsieur  Vasco  de  Game. 
Oublia  dans  sa  croisière. 


III 
Le  Congo,  c'est  un  pays  chaud 
Au  nord  du  pôle  antarctiane. 
Au  sud  du   brabant,   du  llain.iK!, 
A  l'ouest  de  l'Amérique. 
On  y  voit  des  nèeres  parfois. 
Chacun  avec  sa  négresse  ! 
Et  l'on  y  vit  un  Bruxellois 
L'unique  de  mou  espèce... 
Je  pourrais... 

IV 

Les  arbres  sont  pi  oûigieux. 

Etonnants  de  caractère  ; 

Leur  tronc  s'élance  vers  les  cieux 

Et  leur  racine  entre  en  terre. 

Mais  le  commerce  est  épatant. 

Car  il  se  généralise 

Par  les  échangea  de  l'argent 

Contre  de  la  marchandise. 

Je  Dourrai3... 


Cette  chanson  nous  rappelle  un  peu  la  complainte  légendaire 
de  M.  de  la  Palisse,  mais  il  faut  avouer  que  nos  chers  voisins  ne 
manquent  pas  de  gaieté  et  nous  venons  les  féliciter  de  garder  la 
bonne  humeur  d'autrefois.  Chez  nous,  la  jovialité  fait  place  de 
plus  en  plus  à  la  grivoiserie.  11  y  a  quelque  temps,  dans  le  Figaro. 
M,  Maurice  Talmeyr  était  obligé  de  constater  qu'un  nouveau  genre 
de  snobisme  —  »  le  snobisme  de  l'obscénité  »  —  faisait  tous  le? 
jours  de  nouveaux  ravages  parmi  les  hautes  classes.  Le  théâtre, 
ainsi  que  nous  le  disions  récemment,  ne  flatte  que  trop  celte  déplo- 


rable tendance.  C'est  ai.isi  que  sur  la  scène  des  Variétés,  où  se 
jouaient  jailis  de  si  jolies  comédies,  une  troupe  sans  pudeur  offre 
actuellement  au  public,  sous  le  titre  de  Carillon,  une  pièce  qui 
dépasse  en  dévergondage  toutes  les  ordures  dont  les  mimes  de  la 
décadence  romaine  régalaient  la  plèbe  de  la  Ville  Eternelle.  Et 
dire  que  nous  payons  cinq  «  censeurs  »  pour  examiner  les  œuvres 
dram.ntiques  et  que  nous  leur  allouons  la  somme  de  2-5,000  francs! 
Quel  gaspillage! 


Les  évêques  fondateurs  de  l'Université  catholique  de  Paris  se 
sont  réunis  la  semaine  dernière  pour  nommer  le  successeur  de 
Mgr  d'Ilulst.  Le  nouveau  recteur  se  montrera  certainement  à  la 
hauteur  de  sa  tiche;  le  choix  dont  il  est  honoré  témoigne  sufQ- 
sammenl  de  ses  talents  et  de  ses  Tcrtus.  .Mais  lUniversUé  catho- 
lique n'en  gardera  pas  moins  longtemps  le  souvenir  de  l'émincnt 
prélat  qui  la  gouvernait  depuis  1880.  .Malgré  son  apparente  froideur 
et  sa  physionomie  anguleuse,  .Mgr  d'Ilulst  était  l'ami  le  plus  affec- 
tueux, le  plus  dévoué  et  le  plus  tendre.  Les  professeurs  l'aimaient 
comme  un  frère.  Jeune  encore,  à  peine  sorti  de  .Saint-Sulpice, 
l'abbé  d'Ilulst,  nommé  vicaire  à  Sainl-Ambroise,  s'était  consacré 
à  la  rédemption  morale  de  la  classe  ouvrière.  Sous  la  direction  de 
labbé  Langénieiix,  le  fiilur  archevêque  de  Reims,  un  patronage 
d'apprentis  se  fonda,  œuvre  difficile,  œuvre  hasardeuse,  dans  ces 
temps  troublés  où  feriucntaient  les  passions  révolutionnaires  qui 
devaient  abattre  l'Empire.  Avec  le  concours  de  l'un  de  ses  confrères, 
l'abbé  d'Ilulst  tâchait  de  former  à  la  vie  chrétienne  ces  jeunes 
enfants  que  la  Commune,  quatre  ans  plus  tard,  devait  essayer  d'en- 
rôler sous  sa  sanglante  bannière... 

La  maison  du  Patronage  abritait  les  deux  prêtres:  la  chronique 
raconte  que  la  minuscule  chambre  où  cam[iait  l'abbé  d'Ilulst 
laissait  fortement  à  désirer.  Bien  des  vicaires  de  village  auriiient 
probablement  refusé  de  s'accommoder  du  lit  qu'acceptait  le  fils  du 
comte  d'Ilulst.  Mais  qu'importait  au  futur  prélat"?  Le  souci  du  luxe 
et  même  du  confoitable  n'avait  jamais  inquiété  cette  âme  d'élite. 

La  guerre  vint  donner  une  direction  nouvelle  au  zèle  de  l'abbé 
d'Flulst.  Le  gouvernement  demandait  des  aumôniers  pour  nos  sol- 
dats :  le  vicaire  de  Saint-.\mbrnise  sollicita  et  obtint  la  faveur 
de  faire  campagne  avec  le  premier  régiment  qui  s'acheminerait 
vers  le  Rhin.  Auinônicr  des  ambulances  du  12e  corps  (général 
Lebrun),  l'abbé  d'Ilulst  assista  aux  combats  de  Beaumont,  de 
Bazeilles  et  de  Sedan. 

Lorsqu'il  apprit  de  quelles  atrocités  les  Allemands  s'étaient  ren- 
dus coupables,  il  sortit  d-e  Sedan,  et  monté  sur  son  légendaire  cheval 
jaune,  il  se  rendit  de  suite  à  Bnzeilles.  Il  avait  à  peine  mis  pied  à 
leire  qu'il  se  dirigea  vers  l'officier  .illemand  au  moment  où  celui-ci 
allait  procéiler  à  une  nouvelle  fusillade.  Il  lui  adressa  une  harangue 
empreinte  de  la  plus  persuasive  émotion,  et,  comme  l'officier  con- 
testait que  la  France  fût  à  la  tête  des  pays  civilisés  et  prétendait 
que  c'était  l'Allemagne  qui  tenait  le  flauibeau  de  la  civilisation, 
M.  d'Ilulst  lui  rappela  la  noble  conduite  des  soldats  français  après 
le  siège  de  Saragosse;  il  lui  signala  la  magnanimité  dont  nos 
troupes  firent  preuve  à  l'égard  des  défenseurs  acharnés  de  la  cité 
espagnole  et  il  opposa  à  cet  exemple  la  cruauté  avec  laquelle  les 
i'avarois  avaient  agi  envers  une  population  sans  armes. 

L'officier  finit  par  céder,  et  c'est  ainsi  aue,  grâce  à  M.  d'Ilulst, 
dix-sept  habitanis  et  le  curé  de  Bnzeilles  eurent  la  vie  sauve. 

La  Commune  trouva  M.  l'abbé  d'il iilst.i  son  poste.  Le  2-3  mai  1871, 
la  Yeille  de  l'assassinat  de  r.Xrchevêque  de  Paris,  il  venait  d'admi- 
nistrer les  derniers  Sacrements  à  un  malade,  quand  une  escouade 
de  la  garde  nationale  du  quartier  Popincourl  se  présenta  pour 
l'arrêter.  L'abbé  Courtade  et  un  enfant  du  patronage  escortaient 
le  jeune  vicaire.  Celui-ci  repoussa  ses  deux  compagnons  et  les 
enferma  dans  une  chambre.  Prêt  à  ouvrir  la  porte  aux  communards 
et  à  s'offrir  en  holocausie  s'ils  venaient,  l'ablié  d'HiiIst  altendiiL 

Cependant,  le  bruit  des  pas  grondait  dans  la  cage  de  l'escalier, 
et  bientôt  les  bottes  résonnèrent  sur  le  palier  de  l'appartement 
occupé  par  le  futur  otage:  mais  les  envahisseurs  montaient  plus 
haut,  gravissaient  tous  les  éla:;es  et...  les  redescendaient  sans 
crocheter  l'huis  derrière  lequel  l'abbé  d'Ilulst  veillait.  La  Providence 
déroba  le  courageux  prêtre  aux  balles  de  la  Commune  pour  le 
réserver  à  d'autres  épreuves. 

Oscar  Havabd. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Préservatif  contre  les  cheveux  blancs.  (Recette  demandée.! 

Celte  recette  nous  est  signalée  pour  sou  elïicaciléet  son  inno- 
cuité absolue.  Il  est  ccrlain  qu'elle  a,  du  moins,  l'avantage  de  ne 
renfermer  aucune  miiiére  toxique. 

Faire  bouillir  des  feuilles  de  noj-er;  dans  cette  eau,  délayer  un 
peu  de  goudron  el  >■  .^joiiler  une  petite  quantité  derhuiu.  Se  laver 
la  tête  de  temps  en  temps  avec  cette  solution. 
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Autre  méthode. 

Paraphényldiamine 20  grammes. 

Soude  caustique ii        — 

Eau 1000        — 

Faire  dissoudre.  —  Pour  se  servir  de  relie  préparation,  il  faut 
d'abord  dégraisser  les  cheveux  au  moyen  d'une  solution  alcaline  ; 
appliquer  ensuite  la  mixture  ;  puis  la  fixer  avec  : 

£au  oxygénée 3  grammes. 

Eau 100        - 

Guérison  des  crevasses.  \ 

Graisse   de   rognon    de   veau  30  grammes,  moelle   de    bœuf 

20  grammes,  huile  d'olive  10  grammes,  miel  10  grammes.   Faites 

fondre   au  bain-marie  ;  passez   à   travers  un  linge.    Lorsque    le 

mélange  est  refroidi,  ajoutez  50  grammes  de  poudre  de  camphre. 

Une  Aiglonne. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 


aiPPOLYTE    AUDEVAL 


II  (Suite.) 

En  peu  de  mots,  voici  quel  avait  été  ce  malheur  : 

La  comtesse  de  Buissas,  mère  de  Léopold,  avait  été  nourrie  par 
une  brave  femme  qui  avait  un  fils.  Les  deux  enfants  avaient  grandi 
ensemble,  sous  le  même  toil  d'abord,  puis  dans  le  même  pays,  et 
une  fraternelle  affection  était  née  entre  eux,  affection  pleine  de 
respect  d'un  côté,  de  proterlion  de  l'autre,  et  qui  s'était  continuée 
après  le  mariage  de  la  jeune  fille.  Cet  attachement  était  si  naturel 
que  personne  ne  pouvait  avoir  l'idée  de  le  blâmer.  On  fit  seule- 
ment la  remarque,  snns  y  joindre  du  reste  aucun  commentaire 
malveillant,  que  le  frère  de  lait  de  la  comtesse,  même  en  prenant 
de  l'âge,  refusait  obstinément  de  se  marier.  Le  temps  marcha.  Un 
jour,  dans  une  promenade  en  bateau,  le  frère  de  lail  de  la  com- 
tesse, qu'il  accompagnait  ainsi  que  son  mari,  tomba  dans  l'eau  et 
s'y  noya.  M.  et  Mme  de  Buissas  furent  témoins  de  cet  événement. 
La  jeune  femme,  déjà  mère  de  Léopold,  en  éprouva  tant  de  saisis- 
sement, tant  de  chagrin,  qu'elle  contracta  une  maladie  de  langueur 
dont  elle  mourut  peu  de  temps  après.  Le  comte  survécut  à  ce 
désastre,  mais  un  changement  profond  s'opéra  en  lui.  Il  devint 
sombre,  taciturne,  sans  souci  des  intérêls  terrestres.  Sa  raison 
chancela  et  faillit  s'égarer  un  jour  que,  de  la  terrasse  de  son  jar- 
din, il  entendit  deux  paysans  l'accuser  entre  eux  d'avoir  laissé  périr 
dans  larivièrelefrèredelait  de  la  comtesse,  faute  de  lui  avoir  porté 
secours.  Ces  bruits  s'accréditèrent  dans  la  contrée.  La  conduite  du 
comte  ne  pouvait  que  leur  donner  de  la  consistance.  Sa  douleur  passa 
pour  des  remords  de  conscience,  son  isolement  volontaire  pour  de 
fa  honte;  on  imagina  qu'il  fuyait  le  contact  de  l'opinion  publique 
parce  qu'il  la  craignait.  La  vérité  est  que  la  double  catastrophe  où 
son  bonheur  avait  péri,  avait  en  même  temps  épuisé  ses  forces. 
Une  sorte  de  faiblesse  morale  s'empara  de  lui  et  fut  exploitée  par 
tout  ce  que  le  pays  contenait  de  mendiants  et  de  gens  siins  aveu. 
Une  vieille  femme  entre  autres,  à  laquelle  le  comte  faisait  d'abon- 
dantes charités,  osa  lui  dire,  un  jour  qu'il  lui  reprochait  douce- 
ment ses  exigences  réitérées  : 

—  Si  vous  me  refusez,  je  dirai  que  c'est  vous  qui  l'avez  tué. 

Et  il  ne  la  chassa  point:  il  essaya  de  la  convaincre  que  le  trépas 
de  cet  infortuné  jeune  homme  avait  été  tout  à  fait  impossible  à 
empêcher;  il  espéra  la  persuader  et  ensuite  l'empêcher  de  parler 
en  la  comblant  de  bienfaits.  Ce  fut  un  tort.  Certaines  natures  sont 
inaccessibles  au  sentiments  du  vrai,  du  juste;  la  peur  les  gouverne 
seule,  et  elles  se  figurent  volontiers  que  chacun  leur  ressemble. 
Les  bienfaits  du  comte,  au  lieu  d'arrêter  le  mal,  l'aggravèrent.  Les 
méchantes  gens  se  sup[iosérent  le  droit  de  faire  payer  leur  silence, 
et  les  bruits  les  plus  odieux  ne  circulèrent  que  davantage. 

Léopold,  par  bonheur,  n'avait  jamais  eu  connaissance  de  ces 
propos.  Pour  les  lui  épargner,  le  comte  de  Baissas  l'avait  toujours 
tenu  éloigné  du  toit  paternel.  Ses  éludes  finies,  le  comte  l'exhorta 
à  voyager,  et  Léopold  obéit  à  ce  désir.  Quand  il  pensait  à  son 
père,  il  n'avait  dans  la  mémoire,  malgré  les  puissantes  évocations 
de  l'amour  filial,  qu'une  image  vague  et  confuse.  Il  se  rappelait 
un  personnage  grave,  taciturne,  assailli  de  préoccupations  et  de 
distractions  perpétuelles.  El  cependant,  sous  ce  sombre  voile,  on 
devinait  un  cœur  riche,  un  esprit  ouvert  et  brillant.  Léopold  se 
souvenait  parfois  avec  délices  des  éclaircies  rayonnantes  et  char- 
mantes qui  se  manifestaient  accidentellement  dans  ce  caractère; 
soit  que,  pendant  un  court  séjour  à  Buissas,  ils  allassent  tous  les 
deux  chevaucher  côte  à  côte  dans  les  sentiers  déserts,  soit  qu'ils 
se  trouvassent  ensemble  dans  quelque  salon  ami- où  ils  étaient 
accueillis  et  fêles  tous  les  deux.  Uuns  le  lèle-à-lête,  le  comte  jetait 


quelquefois  sur  son  fils  des  regards  d'une  tendresse  infinie  ;  puis, 
saisi  par  une  terreur  subite,  il  l'embrassait,  il  le  pressait  dans  ses 
bras  comme  si  un  mal  l'eût  menacé,  et  des  larmes  s'échappaient  de 
ses  yeux. 

—  Pauvre  enfant!  mnrmurait-il ;  pauvre  enfant! 

Léopold,  alors,  n'osait  lui  demander  une  explication  sur  ces 
tristesses  subites,  sur  ces  appréhensions  d'avenir  que  le  comte 
laissait  entrevoir  sans  jamais  les  définir  complètement.  Un  seule 
fois  le  jeune  homme  s'enhardit,  questionna,  mais  il  fut  interrompu 
dès  les  premiers  mots. 

—  Mon  fils,  lui  dit  le  comte  d'un  ton  plein  de  douleur  et  de 
résolution,  tu  dois  t'ennuyer  à  Buissas.  La  jeunesse  a  besoin  de 
distraction.  Tu  partiras  demain  pour  t'amuser  un  peu  pendant  le 
reste  des  vacances. 

Et  Léopold  put  presque  croire  à  une  punition,  à  un  exil  provo 
que  par  celte  sollicitation  de  confidences. 

En  plusieurs  circonstances,  dans  des  réunions  mondaines  où 
le  comte,  fier  de  son  fils  et  renaissant  aux  expansions  d'une  vie 
heureuse,  paraissait  oublier  ses  soucis,  Léopold  avait  été  émer- 
veillé de  sa  grâce,  de  son  esprit,  de  son  instruction,  de  ses-maniè- 
res  courtoises  et  charmantes.  Ecuyer  plein  de  solidité  et  d'élégance, 
causeur  inépuisable,  cœur  indulgent,  généreux,  mais  toujours  ouvert 
pour  rendre  service,  son  fils  l'admirait  alors  comme  un  modèle 
parfait  de  dignité  sans  hauteur  et  de  noblesse  chevaleresque.  Mais 
ces  moments-là  étaient  des  éclairs;  la  nuit  •  recommençait  bien 
vite,  et  le  comte  retombait  dans  une  apathie  morne,  anxieuse, 
craintive. 

Un  jour,  dans  une  de  ces  réunions,  il  entendit  que  son  père 
parlait  de  lui  avec  un  ami. 

—  Votre  fils  est  charmant,  disait  cet  ami,  il  a  un  beau  nom, 
une  jolie  tournure,  un  visage  aimable,  il  trouvera  sûrement  quel- 
que riche  héritière... 

—  N'est-ce  pas?  Vous  le  pensez  aussi?...  interrompit  le  comte 
avec  un  vif  empressement  et  une  joie  évidente. 

Léopold  n'entendit  que  ces  quelques  mots  et  n'y  attacha  pas 
une  grande  importance.  Il  les  oublia  même,  ou  du  moins  ne  les 
adopta  point  comme  règle  de  conduite,  car  ils  étaient  contraires  à 
ses  idées.  Jamais,  même  plus  tard  dans  ses  voyages,  il  ne  songea 
à  se  marier.  Ses  pérégrinations  lointaines  engendrèrent  plutôt 
chez  lui  l'amour  du  sol  natal  que  le  désir  de  planter  sa  tente 
dans  quelque  contrée  riante  et  hospitalière,  de  ramener  chez  lui 
une  nouvelle  comtesse  de  Buissas.  pâlie  par  les  brouillards  de  la 
Tamise  ou  brunie  par  le  soleil  d'Espagne. 


m 

Quand  il  se  réveilla,  vers  neuf  heures  du  matin,  le  lendemain 
du  jour  où  il  était  allé  au  théâtre  d'Apollon  et  où  il  avait  reçu  en 
rentrant  la  lettre  de  son  oncle,  Léopold  la  reprit  avec  la  louable 
intention  d'en  terminer  la  lecture.  Ses  idées  étaient  beaucoup  plus 
nettes  que  la  veille;  cependant,  rien  qu'en  palpant  cette  volumi- 
neuse missive,  il  éprouva  une  involontaire  frayeur. 

—  Si  je  lis  dans  mon  lit.  dit-il  en  riant,  je  vais  encore  m'en- 
dormir.  Ce  serait  manquer  de  respect  à  mon  oncle. 

Il  se  leva  et  s'hnbilla. 

—  Quelle  "singulière  idée,  repril-il,  de  me  donner  tant  de 
détails  sur  lasanlé  des  azalées  et  des  rosiers!  Cela  m'intéresse 
certainement,  mais...  Est-ce  bien  à  moi  que  cela  s'adresse? 

Il  ramassa  l'enveloppe  et  se  convainquit  qu'elle  portait  son 
nom.  D'ailleurs  c'était  bien  l'écriture  de  son  oncle. 

—  J'espère,  continua-t-il,  qu'après  m'avoir  entretenu  de  ses 
chères  fleurs,  mon  excellent  oncle  me  parlera  un  peu  de  lui,  de 
ma  cousine  Charlotte,  de  mon  père;  de  mon  père  surtout. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

UiPPOLYTE    AUDEVAL. 


NOS    BONS    DE    L'EXPOSSTiON 


Nous  ne  tirerons  que  dans  huit  jours  les  noms  des  cinq  per- 
sonnes auxquelles  seront  attribués  nos  bons  de  l'Exposition  du 
mois  de  décembre. 

Il  est  donc  encore  temps  de  s'abonner  à  VOuvrier  pour  courir 
les  chances  de  ce  tirage. 

Les  gagnants  recevront  leur  bon  avant  le  25  décembre,  date 
du  tirage  des  lots  par  le  Crédit  Foncier. 

Pour  s'abonner  pendant  un  an  à  VOuvrier,  envoyer  6  francs 
pour  la  France,  l'Algérie  et  la  Belgique;  7  francs  pour  les  autres 
colonies  ou  les  autres  pays  de  l'étranger,  en  mandat-poste  ou  en 
timbres  français  (non  coloniaux)  à  M.  HENRI  GAUTIER,  directeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 


UDiiecleur-iierml  :  HENIU  GAUllER.  Sceaux.  —  Irap.  Ch»rair8»t  C': 
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ABO^.N'EMEM  D'UN  AN  : 

(iOi  nutnéros) 

France,  Algérie  et  Belgique 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  H£RRI  GAUTIER,  scccessecr, 

55,  quai  des  arands-Augustins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  U 

Belgique)  :  7  francs. 


LE  SECRET  DE  LA  MARINIÈRE,  par  Noël  Gaulois 


Eh  bien!  tenez,  écoutez.  (Voir  page  515.) 
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LESECRETDELAMÂRINIÈBE' 


NOËL  GAULOIS 


CLEMENT  ROCHEL 


Au  pied  de  Notre-Dame  de  Paris,  celte  vieille  enfant  de  Lutèce, 
dont  l'entier  développement  ne  demanda  pas  moins  d'un  cycle  de 
hiiitsiècles,et  dont  le  front  de  pierre  semble  vouloir  servir  de  trait 
d'union  entre  le  ciel  el  la  terre  ;  à  l'ombre  de  cet  énorme  vaisseau 
construit  par  la  piété  à  la  gloire  du  cViristianisme,  monument 
gigantesque  qui  identifie  à  la  fois  l'art  français  et  la  fidélité  chré- 
tienne; vaste  temple  contenant  trente-huit  chapelles,  soixante-dix- 
huit  stalles  et  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  colonnes,  et  qu'é- 
claire la  lumière  tamisée  par  cent  treize  vitraux  peints;  sous  l'aile 
de  ces  tours  dentelées,  aux  jalousies  noires,  ébranlées  depuis  le 
règne  de  Louis  XI  par  son  puissant  bourdon,  ftmede  bronze  pesant 
treize  mille  kilogrammes;  enfouies  dans  l'ombre  de  ses  ogives  gri- 
ses et  de  ses  toits  d'ardoises,  tout  un  réseau  de  petites  rues  étroites, 
désertes,  noires,  silencieuses,  semblent  dormir  du  sommeil  profond 
des  nécropoles.  La  rue  Massillon,  commençant  au  Cloître-Notre- 
Dame  et  aboutissant  à  la  rueChanoinesse,  est  l'une  des  plus  tran- 
quilles, des  plus  mortes,  dirons-nous,  de  ces  voies  ignorées  du  Paris 
actif  et  enfiévré. 

A  l'époque  où  se  passe  ce  récit,  en  plein  siège,  la  rue  JlassiUon, 
malgré  le  va-et-vient  continuel  de  la  garde  nationale  et  le  voisi- 
nage de  l'Hôtel  de  Ville  et  des  casernes,  avait  à  peu  près  conservé 
sa  physionomie  habituelle.  Peu  de  gens,  sauf  les  habilants,  en  petit 
nombre,  parcouraient  les  cinquante  mètres  qui  forment  toute  sa 
longueur. 

C'était  le  lendemain  du  jour  où  se  passaient  les  événements 
que  nous  avons  racontés,  on,  po!ir  mieux  dire,  le  30  octobre.  Il 
pouvait  être  sept  heures  du  malin. 

Au  second  étage  d'une  vieille  maison  faisant  l'angle  des  rues 
Massillon  et  du  Cloître-Nolre-Dame,  une  fenêtre  était  vivement 
éclairée,  —  chose  assez  peu  commune  en  ce  moment  de  misère, 
où  l'huile  el  la  chandelle  constituaient  un  luxe.  Muis  on  savait  dans 
le  voisinage  que  l'appartement  dont  dépendait  cette  fenèlre  était 
occupé  par  un  officier  d'élat-majoi',  qui,  lorsqu'il  n'était  pas  de 
service,  avait  pour  coutume  de  travailler  une  partie  de  la  nuit  et 
de  se  lever  de  grand  malin. 

En  cet  instant  encore,  le  commandant  Rochel  —  c'est  ainsi 
qu'on  le  nommait  —  était  enfermé  dans  son  cabinet,  devant  une 
large  table  encombrée  de  livres,  de  documents,  de  cartes  géogra- 
phiques, etc. 

Accoudé  sur  un  vasie  plan  de  Paris  et  de  ses  environs  ouvert 
devant  lui.  le  commandant  regardait  vaguement  un  coin  de  la  ban- 
lieue nord-ouest,  qui  se  détachait  en  vert  sombre  sur  le  fond  clair 
de  la  carte. 

Mais  évidemment  sa  pensée  était  ailleurs,  car,  tout  à  coup,  il 
frappa  violemment  du  poing  sur  la  table,  et,  se  levant,  il  se  mit 
à  marcher  de  long  en  large  dans  son  cabinet. 

Clément  Rochel  était  un  homme  approchant  de  la  cinquan- 
taine, de  taille  moyenne,  et  léçèremenl  voûté;  ses  cheveux,  sa 
barbe  qu'il  portail  intactes  étaient  noirs,  mais  commençaient  à 
grisonner  ses  yeux  aussi  étaient  noirs  et  profonds,  mais  avaient 
évidemment  perdu  leur  éclat,  car  on  y  retrouvait,  à  l'examen,  les 
vestiges  dune  flamme  éteinte.  De  tout  l'individu  se  dégageait  une 
énergie  farouche,  qui  pesait  péniblement  sur  ceux  qui  l'appro- 
chaient. 

On  ne  savait  trop  d'où  ni  comment  il  était  venu.  Après  le 
désastre  de  Sedan,  au  lendemain  du  4  septembre,  ou  l'avait  vu 
rôder  dans  le  quartier,  en  tenue  de  vieux  soldat  retraité,  vivant 
seul,  sans  aucune  fréquentation  dans  la  maison  qu'il  habitait.  Puis 
lorsque  s'organisa  la  garde  nationale,  il  se  fit  inscrire  dans  un 
bataillon  éloigné  du  centre  ;  peu  après,  on  le  vit  avec  les  galons  de 
sous-lieutenant  sur  sa  vareuse,  auxquels  succédèrent  rapidement 
ceux  de  lieutenant  et  de  capitaine.  Enfin,  depuis  une  quinzaine  de 
jours,  il  portait  la  tenue  rie  commandant  d'étal-major. 

C'est  tout  ce  qu'un  curieux  eût  pu  apprendre  sur  le  comman- 
dant Rochel,  si,  à  ce  moment  du  siège  de  Paris,  il  eût  interrogé  les 
bourgeois  du  quartier  Notre-Dame. 

Après  avoir  arpenté  la  pièce  durant  quelques  minutes,  et 
comme  un  double  coup  de  cloche  résonnait  à  la  cathédrale,  il  s'ar- 
rêta et  tira  sa  montre. 

1.  Voir  VOiivrief  depuis  le  S  décembre  ISSiî. 


—  Sept  heures  un  qnartl  dit-Il,  .Martial  devrait  être  ici  depuis 
longtemps.  Pourvu  qu'il  né  soit  pas  encore  survenu  quelque  ani- 
croche de  ce  côté  1  II  ne  manquerait  plus  que  celai 

Il  alla  se  rasseoir  à  sa  table  et  se  mit  à  réfléchir. 

—  Cela  vaudrait  peut-être  mieux,  après  tout,  reprit-il,  comme 
répondant  à  sa  pensée.  Ou!,  si  le  coup  de  Ih-bas  était  relardé 
comme  celui  d'ici,  rien  ne  serait  perdu,  puisque  rien  n'aui'ait  été 
tenté,  tandis  que  si  nous  échouons  aujourd'hui,  —  cl  nous  échoue- 
rons, c'est  cerlain  1  —  l'affaire  est  brûlée...  <;es  sortes  d'entreprises 
ne  se  recommencent  pas  ! 

f  Ah  I  la  partie  est  grosso  d'enjeu  !  Contltiu4-t-il  après  un  nou- 
veau silence.  Mais,  bah  I  on  ne  peut  refuser  de  jouer  un  coup 
parce  que  l'on  n'a  pas  tous  les  atouts  en  main.  El  puis,  que  je 
finisse  aujourd'hui  ou  dans  vingt  ans,  ce  ne  sera  toujours  pas  dans 
la  peau  d'un  honnête  homme...  Il  est  trop  tard  pour  ça!  autant 
vaut  donc  tenter  une  dernière  fois  la  fortune  d'un  seul  coup.  Si  je 
réussis,  oh  1  alors,  c'est  la  vie  large,  telle  que  je  l'avais  rêvée, 
moins  belle,  cerles,  qu'elle  eût  été  lorsque  j'avais  trente  ans! 

e  Ah  !  je  fus  bien  fou.  Les  paroles  du  curé  me  tournaient  la 
lèle  et  m'enlevaient  toute  audace  :  le  démon  de  l'orgueil  vous  per- 
dra... Sot!  triple  sot!  C'est  la  pusillanimité  qui  m'a  perdu.  De 
quelles  sottes  terreurs  me  suis-je  embarrassé?  Un  peu  de  vigueur 
m'eût  évité  ces  tâtonnements,  ces  risques  !  J'ai  payé  déjà  de  vingt 
années  de  misère  les  vains  scrupules  qui  m'assaillirent  alors,  et 
peut-être  demain... 

«  Qu'importe,  sept  balles  de  chassepot  dans  la  poitrine,  au  fond 
d'un  lossé,  je  serai  tranquille.  La  France  ni  l'Allemagne,  ni  même 
mon  fils  el  ma  femme  n'en  porteront  le  deuil.. 

0  Mon  fils  !  Si  c'était  la  prédiction  du  prêtre  qui  s'accom- 
plissait! Si  c'était  par  ce  fils  que  je  devais  être  atteint  dans  mon 
orgueil  1 

Un  sourire  de  mépris  errait  sur  sa  lèvre.  Deux  coups  espacés, 
suivis  de  trois  autres  plus  rapprochés,  frappés  doucement  à  la  porte, 
interrompirent  le  soliloque  du  commandant,  qui  se  leva  vivement 
el  alla  ouvrir. 

—  Ah  1  enfin,  c'est  vous,  Martial,  dit-il  d'un  ton  calme.  Vous 
arrivez  bien  tard,  ce  matin.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau? 

—  Rien,  répondit  l'arrivant. 

—  Et...  vous  avez  vu  le  capitaine? 

—  Hier  soir,  comme  c'était  convenu. 
Clément  Rochel  pâlit. 

—  Vous  lui  avez  remis... 

—  Vos  lettres  ?  Certainement  ! 

Le  commandant  se  laissa  tomber  sur  sa  chaise,  accablé. 

—  Mais  qu'avez-vous  ?  lui  demanda  Martial  surpris. 

—  lUenl  rien! 

—  Ne  m'avez-vous  pas  envoyé  là-bas  afin  de... 

—  Sans  doulel  fil  Rochel;  mais  à  ce  moment,  je  ne  pouvais 
prévoir  ce  qui  allait  se  passer... 

—  Qu'y  n-t-il  dom'  ? 

—  11  y' a  que  tout  est  peut-être  perdu  pour  nous!      < 

—  Expliquez-vous,  commandant.  Je  ne  vous  comprends  pas. 
J  ai  suivi  exactement  vos  instructions,  et  eux  attires,  là-bas,  sont 
prêts...  Peut-être  déjà  l'attaque  a-t-elle  eu  lieu. 

—  Eh  1  c'est  juateinent  ce  qui  nous  perd  !  fil  Rochel  en  frappant 
du  poing  sur  la  table  avec  colère.  A  celte  heure,  les  bataillons  de 
la  garde  nationale  devraient  être  déjà  tous  en  armes  sur  la  place 
de  l'Hotel-de-Villc,  n'est-ce  pas  ?  Eh  jjien  !  tenez,  écouiez  ! 

Et  Rochel  ouvrit  la  fenêtre  aven  fracas. 

—  Paris  dort,  vous  dis-jc  !  Au  moment  où  les  tambours  devraient 
battre  la  générale  el  les  églises  sonner  le  tocsin,  voilk  ce  que  nous 
entendons  ! 

Prenant  Martial  par  le  bras,  le  commandant  l'attira  sur  le 
balcon  et  lui  montra  la  rue.  Une  patrouille  passait,  tranquille, 
troublant  seule  le  silence  du  voisinage  par  la  cadence  de  son  pas 
sur  le  pavé.  Les  canons  des  forts  s'étaient  tus.  El  sur  toute  la 
capitale,  un  lourd  calme  planait,  que  ne  parvenait  pas  à  troubler 
le  bruit  des  ménagères  cl  des  gardes  nationaux  faisant  la  queue 
aux  portes  des  boulangeries  et  des  boucheries  voisines. 

Le  commandant  referma  la  fenêtre,  et  sans  avoir  l'air  de  se 
soucier  autrement  de  son  compagnon,  il  se  remit  à  marcher  silen- 
cieusement dans  la  chambre. 

Après  quelques  minutes  de  ce  manège  u  s  arrêta,  et  s  asseyant 
devant  sa  table 

—  Poussez  le  verrou  de  la  perle  I  dit-il  au  jeune  homme 
Celui-ci  obéit. 

—  Bien.  Maintenant,  approctiez-vous  et  veuillez  m  écouter 
attentivement,  je  vous  prie. 

Il  parut  se  recueillir  un  instant,  puis  il  reprit 

—  Vous  savez,  Martial,  que  j'ai  pour  vous  une  profonde  amitie 
.Marliiil  fil  une  moue  ironique.  Le  commandant  poursiavit 

—  Quand  je  vous  rencontrai;  j'eus  honte. 

—  Ilonlc  de  quoi  ?  demanda  ie  jeune  homme. 
Rochel  se  mordit  la  lèvre 

—  J'eus  hnnic  pour  vous,  jeune,  intelligent,  de  la  triste  exislence 
à  laquelle  vous  vous  condamniez,  des  gens  sans  aVeu  dont  muis 
faisiez  votre  compagnie,  du  vil  métier.. 

—  Passons,  voulez-vous,  commandant?.  .  La  bcsoene  une  vous 
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m'avez  donnée  ne  mo  viiidra  pas  la  croix  d'honneur,  entre  nous  ! 
Rochel  arrêta  un  regard  froid  sur  ce  garçon  de  vingt  ans  dont 
le  cynisme  le  glaçait,  lui  qui  croyait  avoir  élonCfé  toute  conseiencc 
en  lui... 

—  Vous  m'aviez  dit  que  votre  mère  vous  avait  abandonné... 

—  Ce  n'était  pas  vrai  !  dit  Martial  iuipalienté. 

—  Je  le  savais... 

—  Vous  !  Do  quoi  TOUS  êtes-vous  mêlé  ? 
~  Martial,  l'alTection  que  je  vous  porte... 

—  Ne  parlons  pas  d'affection,  commandant.  Parlons  affaires. 
.Nous  né  nous  «lovons  rien  l'un  à  l'autre.  Je  n'avais  pas  d'argent, 
vous  m'en  avez  donné.  Vous  aviez  besoin  de  quelqu'un  qui  pût 
.iccompîir  certaines  missions  dnDgereuses,  je  m'en  suis  acquitté. 
Nous  m'avez  promis  un  salaire  qui  dépasserait  mes  espérances, 
liontenlez-vous  «le  les  combler  et  nous  nous  quitterons  bons  amis. 

—  Eli  bien  !  oui.  vous  avez  raison.  11  nie  l'alluil  un  homme  à 
envoyer  où  vous  savez.  Je  vous  ai  choisi,  à  tort  ou  à  raison,  pour 
<ies  causes  qu'il  est  inutile  d'approfondir.  Mais  j'aurai  assez  payé 

.'S  services  par  l'argent  q'ic  je  vous  donne  ch.ique  jour,  et  si  je 
MIS  ai  promis  d.ivantage,  si  je  me  suis  engage  à  faire  de  vous  un 
Minime  riche,  estimé... 

—  C'est  que  vous  avez  longtemps  encore  besoin  de  moi  et  que 
i  ujoui's  je  tiendrai  votre  secret. 

—  Vous  ne  lo  possédez  qu'en  partie.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
que  vous  ne  le  pénétriez  jamais.  Quant  au  danger  d'une  dénon- 
ciation, je  ne  suis  pus  d'un  caractère  à  en  être  clïrayé,  et  le  jour  où 
j'aurai  altciiii  mon  but,  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre  de  per- 
sonne, du  vous  moins  que  de  tout  aud'C,  car  je  vous  tiens  par  des 
liens  que  vous  ne  sauriez  rompre... 

Martial  avait  pris  un  air  indifférent  et  ennuyé. 

—  Ce  secret  que  vous  ignorez,  le  moment  est  venu  de  vous  le 
révéler. 

Martial  se  départit  de  son  air  d'indifférence  affectée  et  s'assit 
près  de  la  table  de  Rochel. 

—  Si  je  me  suis  prêté  à  ce  rôle  d'espion  que  je  remplis  actuel- 
■ment,  c'est,  croyez-le  bien,  en  partie  pour  vous,  pour  votre  avenir. 

il  faut  doue  que  vous  connaissiez  mes  plans,  vous  pourrez  ainsi  les 
-L-rvir  avec  plus  d'efjicacité.  Vous  êtes  un  garçon  intelligent,  et  vous 
ivez  déjà  compris  qu'en  ce  monde  l'hounètoté  n'est  pas  à  la  portée 
lie  toutes  les  bourses.  Le  seul  moyen  de  la  pratiquer  sans  faux  pas 
ni  tentation,  c'est  d'avoir  le  porte-monnaie  bien  garni. 

—  Voilà  qui  est  parler  1  approuva  Martial. 

—  Libre  à  nous  donc  d'entrer  dans  ce  que  les  naïfs  appellent  le 
ilroit  chemin,  mais  lorsque  notre  position  nous  le  permettra.  D'ici 
là  nous  u'nvous  qu'à  lutter  àprement  avec  toutes  les  armes  qui 
sont  à  notre  portée  pour  acquérir  cette  position,  celte  fortune  qui 
nous  donnera  l'indépendance  et  le  moyen  de  contenter  nos  goûts 
vertueux,.. 

—  Cela  va  de  soi! 

—  Cette  fortune,  elle  est  à  portée  de  notre  main.  A  quelques 
MJomètrcs  d'ici,  dans  un  endroit  dont  je  connais  à  peu  près 
;  emplacement,  il  y  a  un  trésor  qui  nous  ferait  riches  tous  les  deux. 
I>es  millions  qui  ne  prolitent  à  personne  sont  enfouis,  que  deux 
.11  trois  coups  de  pioche  mettraient  en  notre  possession.  11  y  a 
quatre-vingts  ans  qu'ils  dorment  sous  terre,  nous  irons  les  y 
chercher  et  leur  demanderons  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner,  plai- 
sirs, satisfactions  d'araour-propre,  luxe  princier... 

—  Vraiment,  interrompit  Martial  d'une  voix  froide. 

—  C'est  une  bistoiio  tragique  que  celle  de  ce  trésor,  continua 
Hochel.  Celui  qui  le  confia  à  la  terre  mourut  sur  l'échafaud... 

—  Un  assassin?  demanda  Martial  intéressé. 

—  Non,  un  homme  de  cœur,  ce  qu'on  appelle  un  honnête 
homme,  et  dans  toute  l'acception  du  mot. 

—  Penh!  reprit  Martial  froidement.  Ce  n'est  pas  bien  sérieux 
alor/.  Les  honnêtes  gens,  cela  a  des  banquiers,  des  notaires,  ça  ne 
cache  pas  l'argent  sous  des  l'enilles... 

Hochel  s'excitait.  Sans  citer  les  noms,  il  racontait  ce  qu'il  savait 
IlS  Ciiiviéres,  ce  qu'il  avait  deviné  du  rapprochement  de  certains 
i  iiis  dont  il  avait  eu  connaissance,  sans  vouloir  dire  comment  il 
ivait  appris  ce  qu'il  rapportait  à  Martial. 

11  se  grisait  à  l'évocation  de  la  fortune  que  la  forêt  de  Bondy 
.ardait  pour  celui  qui  saurait  lui  arracher  le  secret  du  trésor.  A 
.  éclat  de  ses  yeux,  à  la  chaleur  de  sa  voix,  on  sentait  qu'il  parlait 
1  une  chose  oui  lui  tenait  à  coeur,  qui  était  sa  vie,  son  âme  même. 

Pourtant  Martial  ne  s'animait  pas. 

L'enthousiasme  même  de  Kochel  qu'il  avait  toujours  vu  calme 
ei  réservé,  entretenait  sa  défiance.  Il  était  convaincu  que  son  inter- 
locuteur jouait  pour  lui  une  comédio  habilement  préparée,  et  il 
n'écoutait  plus,  il  n'observait  phis  le  couimandant  dont,  peut-être, 
la  passion  se  fût  communiquée  à  lui. 

Martial  concentrait  toute  sou  attention  sur  une  pensée  qui  l'avait 
assailli. 

—  Le  commandant  veut  me  tromper.  Pourquoi? 
11  songeait  encore  quand  Rochel  se  tut. 

Le  silence  sembla  tirer  le  jeune  homme  d'un  songe. 
D'un  coup  d'œil  il  scruta  ardemment  la  physionomie  de  Rochel. 
Rochel,  de  son  cùté,  semblait  interroger  le  masque  contracté  de 
son  complice. 


—  Et  Braûn  ?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  servires  que  nous 
lui  rendons  et  cette  histoire  de  trésor?  demanda  Martial. 

—  Sachez  donc,  reprit  Roehel,  qu'a  la  suite  d'événements  qu'il 
serait  long  et  oiseux  de  vous  raconter,  je  fis,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  la  connaissance  de  Michel  Braun,  celuj  que  nous  appelons 
le  «  capitaine  ».  .\  cette  époque,  sans  tenir  compte  de  nos  natio- 
nalités, nous  nous  rendîmes  de  mutuels  services  ;  puis  nous  nous 
perdîmes  de  vue. 

—  Passons,  passons!  Au  faitl 

La  voix  de  .Martial  était  sèche,  acerbe.  On  y  sentait  vibrer  on 
ne  sait  quelle  défiance  et  quel  ferment  de  colère.  Rochel  eut  un 
mouvement  d'impatience  ;  son  regard  se  croisa  avec  celui  de 
Martial.  Tous  deux  pi'ilirent  et  se  sentirent  froid  au  cœur. 

Le  commandant  continua  d'une  voix  qu'il  s'efforçait  de  main- 
tenir calme  et  posée  : 

—  Je  connais  à  peu  près  l'emplacement  où  est  enfoui  le  trésor. 
J'ai  maintes  fois  songé  à  faire  des  fouilles.  J'ai  commeDcé  et 
abandonné  maintes  tentatives...  J'aurais  trahi  mon  secret  sans 
avancer  à  rien.  Un  homme  seul  ne  saurait  défoncer  tout  le  ter- 
rain sur  lequel  doivent  s'étendre  mes  recherches,  car  il  faut  que 
toute  la  besogne  soit  achevée  en  une  journée,  si  l'on  ne  veut 
provoquer  les  soupçons,  éveiller  les  méfiances  ou  mettre  sur  la 
piste  quelque  fin  compère.  Sans  parler  des  gardes,  des  gendarmes... 

—  Sans  doute!  Mais  Braun? 

Martial  était  de  plus  en  plus  agressif.  Il  semblait  que  les  digres- 
sions de  Rochel  missent  ses  nerfs  à  une  rude  épreuve. 

—  Vous  allez  comprendre,  reprit  Clément  Rochel.  Malgré  la 
déclaration  de  guerre,  et  jusqu'au  début  de  l'investissement  de 
Paris  par  les  Prussiens,  je  continuai  mes  visites  à  la  forêt.  Un  soir, 
après  avoir  franchi  les  avant-postes  français,  je  tombe  au  milieu 
d'une  reconnaissance  d'.\llemands  qui,  malgré  mes  vêtements 
bourgeois,  m'entraînent  au  diable,  à  Gonesse,  où  le  prince  Auguste 
de  Wurtemberg  avait  établi  son  quartier  général...  Là,  le  premier 
officier  que  j'aperçois  n'est  autre  que  mon  ancien  ami  Michel 
Braun,  attaché  à  l'état-major  prussien.  Il  éloigne  aussitôt  les  sol- 
dats, me  fait  entrer  dans  une  salle  d'auberge  transformée  en  corps 
de  garde,  et  nous  nous  mettons  à  causer  amicalement,  comme 
autrefois. 

•  De  noti'e  conversation,  je  ne  vous  dirai  que  le  résultat,  qui  est 
celui-ci  .  je  me  suis  engagé  à  fournir  à  Braun  tous  les  renseigne- 
ments que  je  pourrai  me  procurer,  en  ce  qui  concerne  la  défense 
de  Paris  jusqu'à  sa  reddition;  en  échange,  Braun  m'a  promis  de 
mettre  à  ma  disposition,  pour  les  fouilles  qui  nous  occupent,  dix 
hommes  pendant  quatre  jours,  ce  qui  est  plus  que  suffisant.  En 
outre,  le  capitaine,  comme  vous  le  savez,  me  fournit  les  subsides 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  vivre,  vous  et  moi,  et  payer  quel- 
ques utiles  complaisances. 

Martial,  depuis  quelques  instants,  haussait  les  épaules  avec 
mépris  et  secouait  la  tête  avec  ironie.  Enfin,  il  éclata. 

—  Et  c'est  tout  ce  que  vous  avez  trouvé!  Et  vous  avez  pensé  que 
je  serais  assez  naïf  pour  croire  à  ce  conte.  Quoil  Pour  un  conte  de 
vieille  femme,  une  histoire  de  trésor  enfoui  dans  une  forêt,  vous 
auriez  vingt  fois  risqué  ma  vie,  qui  vous  importe  peu,  et  la  vôtre 
que  vous  estimez,  sans  nul  doute,  plus  précieuse!  Ce  serait  absurde. 

—  Que  croyez-vous  donc,  .Martial? 

—  Ce  que  je  crois?  C'est  bien  simple  :  je  crois  que  vous  voulez 
me  flouer.  L'espionnage,  la  trahison,  cela  se  paie,  c'est  de  la 
marchandise  haut  cotée,  surtout  par  le  temps  qui  court.  Et  vous 
me  donnez  à  avaler  cette  baie  d'un  trésor  à  découvrir  pour  me 
rogner  ma  part  ou  la  supprimer, 

—  Une  question,  Martial? 

—  Oh  1  Ce  que  vous  pourrez  dire... 

—  Répondez!  A  qui  Braun  remet-il  l'argent  qu'il  me  fait 
passer  ? 

—  Mais,  à  moi  ! 

—  Vous  savez  donc  ce  que  je  reçois.  Ne  vous  ai-je  point  fait  la 
part  aussi  belle,  plus  belle  qu'à  moi? 

—  Oui,  cela  c'est  le  passé,  c'est  le  présent.  Vous  avez  besoin  de 
moi  1 

—  Et  le  jour  où  je  n'aurais  plus  besoin  de  vous,  je  pourrais  me 
dispenser  de  vous  remettre  ce  qui  vous  reviendrait,  'voilà  ce  que 
vous  pensez  ! 

—  C'est  cela  môme.  Vous  l'avez  très  bien  compris. 

—  Eh  bien  1  Martial,  dites-moi  ce  qui  m'obligerait  à  partager 
avec  vous  une  somme  touchée  de  la  main  à  la  main  plutôt  qu'uu 
trésor  arraché  à  la  terre  ? 

Martial,  encore  soupçonneux  et  agité,  réfléchit  quelques 
secondes.  Ses  traits  se  détendaient;  pourtant  il  eut  un  dernier 
mouvement  de  violence. 

—  Mais  si  vous  aviez  été  trompé?  Si  ce  trésor  n'existait  pas? 
S'il  avait  été  déterré?  Car,  enfin,  il  y  avait  uu  héritier,  m'avez-vous 
dit.  Il  peut  avoir  repris  son  bien  ! 

—  Je  n'ai  pas  été  trompé.  J'ai  des  certitudes  absolues.  Croyez- 
vous  donc  que  j'aurais  sacrifié  ma  vie  à  une  chimère?  Allons  donc, 
Mai'tial,  vous  me  cunnaisscj.  Oui,  j'aurais  pu  me  faire  payer  les 
services  que  je  rends  à  l'état-major  allemand  au  prix  dune  forte 
somme.  Si  je  ne  l'ai  point  fait,  c'est  ciue  je  voulais,  c'est  que  j'étais 
sûr  d'avoir  plus  qu'on  aurait  pu  me  donner.  Quant  à  Raoul... 
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—  Raoul  ?  interrogea  Martial.  Quel  Raoul? 

—  L'héritier  du  trésor. 

—  Ah  I  il  s'appelle  Raoul  I' 

—  Oui  I  II  n'importe,  d'ailleurs. 

—  Ce  doit  être  un  homme  aujourd'hui? 

—  Sans  doute  1  II  aurait  k  peu  près  votre  âge  1 

—  Ah  1  fit  Martial,  et,  en  lui-même,  il  ajouta  :  Il  s'appelle 
Raoul  et  il  aurait  mon  âge,  c'est  étrange  I 

Il  se  fit  un  silence.  Rochel  se  maudissait  intérieurement  d'avoir 
trop  parlé.  Le  nom  qu'il  avait  laissé  échapper  arrêtait  plus  qu'il 
ne  lui  aurait  convenu  l'attention  de  Martial. 

Ce  fut  celui-ci  qui  reprit  l'entretien  ;  il  semblait  plus  confiant, 
tout  prêt  à  s'abandonner  aui  mêmes  espérances  que  le  comman- 
dant, qui  hésitait  au  contraire  à  s'avancer  davantage. 

—  Ainsi,  vous  êtes  sur  de  l'existence  du  trésor  ? 

—  Je  connais  la  vie,  Martial  1  Je  ne  suis  plus  homme  à  donner 
dans  les  songes  et  les  balivernes.  Les  circonstances  qui  m'ont 
révélé  le  secret  n'ont  rien  de  fortuit,  ne  laissent  place  à  aucune 
ambiguïté,  à  aucune  erreur  possible.  Je  possède  une  certitude 
absolue,  je  sais  exactement  dans  quel  espace  je  dois  limiter  mes 
recherches. 

—  Mais  si  le  trésor  avait  été  enlevé?  dit  encore  une  fois  le 
jeune  homme. 

—  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  cessé  d'exercer  une  étroite 
surveillance  sur  la  partie  de  la  forêt  où  est  enfouie  la  cassette.  11 
ne  s'est  point  passé  de  semaine  sans  que  je  m'assure  que  la  terre 
n'avait  pas  été  fouillée.  Non,  le  trésor  n'a  pas  été  enlevé. 

—  Et  ce  Raoul  ?  Où  est-il  ?  Que  fait-il  ? 

—  Je  l'ai  perdu  de  vue  depuis  plusieurs  années.  Mais  je  suis 
sûr  qu'il  ignorait  toutes  les  circonstances  qui  auraient  pu  le  mettre 
sur  latrace  du  secret. 

—  N'importe,  riposta  Martial.  11  suffit  d'un  hasard,  d'une 
tranchée  ouverte  dans  la  forêt,  d'un  cantonnement  établi  au  bon 
endroit  pour  que  nous  soyions  ruinés,  volés... 

Un  sourire  passa,  à  ce  mot,  sur  les  lèvres  de  Rochel. 

—  Ecartez  toute  appréhension  de  ce  côté.  Nous  n'avons  pas 
grand'chose  h  craindi'e  des  terrassements  de  la  troupe.  Mais  il  est 
un  autre  danger  moins  chimérique  qui  peut  réduire  à.  néant  mes 
espérances.  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure,  n'est-ce  pas,  que  je  n'au- 
rai &  ma  disposition  les  hommes  de  Braun  que  le  jour  où  Paris 
aura  déposé  les  armes...  Voilà  pourquoi,  tout  à  l'neure  encore, 
j'étais  furieux  de  la  tournure  que  prennent  les  événements... 

—  Il  me  semble  pourtant,  interrompit  Martial  d'un  ton  iro- 
nique, que  la  ville  se  défend  assez  mal,  et  que,  du  train  dont  vont 
les  choses,  Paris,  à  bout  de  provisions,  ne  pourra  guère  tenir  long- 
temps I 

—  Sans  doute  1  fit  le  commandant ,  mais  il  importe,  pour  la 
réussite  de  notre  entreprise,  que  nous  paraissions  être  pour  notre 
part  dans  la  reddition  de  la  capitale.  Il  est  nécessaire,  surtout, 
que  nous  ne  fournissions  à  l'état-major  allemand  que  des  rensei- 
gnements rigoureusement  exacts.  Et  ce  n'est  point  le  cas  aujour- 
d'hui, car  le  mouvement  que  j'avais  prévu  pour  ce  matin,  et  que 
j'annonçais  à  Michel  Braun  dans  les  lettres  que  vous  lui  avez 
remises  cette  nuit,  ne  se  produira  pas,  —  pas  encore,  du  moins  1 

—  Commandant,  vous  êtes  souvent  incompréhensible  pour 
moi,  reprit  Martial.  Je  ne  voudrais  point  paraître  indiscret;  cepen- 
dant, après  la  confiance  que  vous  venez  de  me  témoigner  au 
sujet  du  trésor,  me  permettrez-vous  de  vous  demander  quel  est  ce 
mouvement  auquel  vous  venez  de  faire  allusion? 

—  Ecoutez,  Martial,  répondit  Clément  Rochel,  vous  n'ignorez 
pas  que,  grâce  à  des  influences  que  je  me  suis  ménagées  en  haut 
lieu,  je  suis  au  courant  jour  par  jour,  heure  par  heure  pourrais-je 
dire,  de  ce  qui  se  passe  à  l'Hôtel  de  Ville?  Eh  bien!  sachez  qu'en 
ce  moment  le  gouvernement  de  la  Défense  est  acculé,  réduit  aux 
expédients  et  aux  mensonges,  résultats  inévitables  de  son  inaction 
et  de  son  incapacité...  Une  dernière  maladresse,  la  nouvelle  d'un 
désastre  habilement  exposée  et  exploitée  suffirait  pour  mettre  le 
feu  aux  poudres  et  pour  soulever  le  populaire  énervé  par  les  souf- 
frances du  siège  et  l'incurie  de  ses  dirigeants.  Or,  cette  nouvelle, 
nous  l'avons  terrible  et  indéniable;  la  voici:  «  Le  maréchal 
Bazaine,  enfermé  à  Metz  avec  son  armée,  vient  d'envoyer  à  Ver- 
sailles un  aide  de  camp  pour  traiter  de  la  capitulation...  » 

—  Diable  I  fit  Martial,  voilà  qui  est  grave,  en  effet. 

—  Oui,  mais  cette  nouvelle  n'est  pas  encore  rendue  publique. 
Les  membres  du  gouvernement  seuls  la  connaissent,  j'espérais 
que  les  chefs  des  sections  révolutionnaires,  les  délégués  de  Mont- 
martre et  de  Belleville  en  seraient  informés  presque  en  même 
temps  que  moi  et  sauraient  en  tirer  profit  pour  fomenter  des 
troubles  et  pousser  à  l'émeute.  Tout  était  préparé  pour  cela,  et  le 
corps  d'armée  du  prince  de  Wurtemberg,  devant  aujourd'hui, 
30  octobre,  tenter  un  coup  de  main  sur  le  Bourgel,  pris  et  repris 
à  tour  de  rôle  par  les  francs-tireurs  et  les  Bavarois,  une  partie 
des  forces  parisiennes  s'y  trouvait  immobilisée...  Guerre  civile  au 
dedans,  combat  au  dehors,  quelle  belle  occasion  pour  l'armée 
allemande  de  s'emparer  de  la  capitale  1  Voilà  sur  quoi  je  com- 
ptais! voilà  ce  que  j'avais  dépêché  à  Braun  I  Et  au  lieu  de  cela, 
vous  voyez,  comme  je  vous  le  disais  quand  vous  êtes  arrivé,  au 
lieu  de  sonner  le  tocsin  et  de  battre  la  générale,  Paris  dort  I  Paris 


est  calme,  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  de  son  désastre  lui  soit  divul- 
guée par  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  des  affaires  1 

Clément  Rochel  s'était  approché  de  la  fenêtre  et  réfléchissait 
profondément.  Mairtial,  de  son  côté,  demeurait  silencieux,  sem- 
blant attendre  une  décision  du  commandant. 

Celui-ci  revint  s'asseoir  à  sa  table. 

—  Il  faudrait,  dit-il  au  jeune  homme,  prévenir  avant  ce  soir  le 
capitaine.  Cela  sera  peut-être  inutile  au  point  de  vue  des  opéra- 
tions, qui  doivent  être  commencées àcette  heure;  mais,  au  moins, 
cela  montrera  que  nous  sommes  de  bonne  foi,  et  que  nous  n'avons 
pas  voulu  tromper  ceux  qui  nous  emploient.  Etes-vous  homme, 
Martial,  à  tenter  l'aventure  en  plein  joui'?  Je  vais  voiis  donner  les 
instructions  nécessaires  pour  parvenir  sans  encombre  jusqu'à 
Michel  Braun. 

—  J'accomplirai  cette  mission  d'autant  plus  volontiers,  répon- 
dit Martial,  que  j'ai  justement  quelque  chose  à  examiner  de  ce 
côté.  Devrai-je  être  de  retour  avant  la  nuit? 

—  Ce  n'est  pas  indispensable,  à  moins  de  communications 
urgentes  de  la  part  du  capitaine.  Je  vais,  d'ailleurs,  vous  donner 
une  lettre  pour  lui. 

Clément  Rochel  se  mit  aussitôt  à  écrire  une  longue  missive 
que,  après  l'avoir  relue,  il  tendit  au  jeune  homme,  en  lui  disant  : 

—  J'explique  ici  à  Braun  comment  mes  prévisions  ont  été  trom- 
pées, et  le  prie  de  vouloir  bien  nous  continuer  sa  confiance.  Il  vous 
donnera  peut-être  de  nouvelles  instructions  que  vous  me  rappor- 
terez aussitôt,  s'il  y  a  lieu;  dans  le  cas  contraire,  je  vous  le  répète, 
votre  temps  est  à  vous  jusqu'à  ce  soir.  Mais  il  est  urgent  que  vous 
vous  mettiez  en  route  tout  de  suite.  Vous  allez  quitter  votre  uni- 
forme de  franc-tireur  et  revêtir  un  costume  quelconque,  —  une 
blouse  et  une  casquette;  —  puis,  vous  vous  rendrez,  par  le  canal, 
toujours,  —  c'est  la  ligne  la  moins  encombrée  de  troupes,  —  jus- 
qu'à Bondy.  Là,  vous  prendrez  à  gauche  la  route  d'Aulnay,  où  se 
trouve  actuellement  le  capitaine.  Voici,  d'ailleurs,  un  laissez-passer 
signé  du  gouverneur  de  Paris,  au  nom  d'un  cultivateur  du  pays; 
ce  papier  vous  aidera  à  franchir  les  avant-postes  français;  quand 
vous  serez  arrivé  aux  lignes  allemandes,  il  vous  sera  facile  de  vous 
tirer  d'affaire. 

En  ce  moment,  on  entendit  une  vigoureuse  canonnade  du  côté 
de  la  banlieue  nord  de  Paris. 

—  Voilà  l'action  qui  commence,  s'exclama  Rochel..  C'est  ce  que 
je  craignais.  Enfin,  faites  diligence,  Martial;  rien  n'est  peut-être 
encore  perdu  pour  nous. 

—  Comptez  sur  moi,  commandant,  répondit  le  jeune  homme 
Ne  suis-jc  pas  moi-même  intéressé  comme  vous  au  succès  de  nuire 
entreprise? 

Et,  prenant  congé  de  Clément  Rochel,  il  quitta  la  maison  de  la 
rue  Massillon  et  se  dirigea  vers  son  domicile  afin  d'y  changer  de 
vêtements. 

Mais,  tout  en  marchant,  il  semblait  faire  appel  à  de  lointains 
souvenirs  et  répétait  : 

—  Raoul!  Il  s'appelait  Raoul  et  il  avait  à  peu  près  mon  âge.  . 
Ah!  ce  serait  bizarre! 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NoBL  Gaulois. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Electuaire  contre  les  rhumatismes  ^ 

On  prend  2  gousses  d'ail  et  4  grammes  de  gomme  arabique. 
On  pile  le  tout  ensemble  dans  un  mortier,  et  on  l'arrose  avec  de 
l'eau  de  fontaine.  On  en  fait  quatre  bols  que  l'on  prend  :  un  le 
soir,  l'autre  le  matin.  —  On  peut  boire,  de  suite  après,  un  verre 
d'infusion  de  sassafras. 

Fabrication  de  l'eau  de  Seltz'. 

Faites,  avec  15  grammes  d'acide  tartrique,  12  paquets. 
Avec  25  grammes  de  bicarbonate  de  soude,  faites  12  autres 
paquets.  Jetez  un  des  paquets  d'acide  dans  un  verre  d'eau,  puis 
un  paquet  de  bicarbonate  ;  agitez ,  l'effervescence  se  produit. 
Buvez  sans  perdre  de  temps. 

Si  vous  voulez  en  conserver,  jetez  dans  1  litre  d'eau  3  paquets 
de  chaque  sorte,  bouchez   vite,  ficelez.    Au  moment  voulu,  cou- 
pez la  ficelle  et  buvez. 
Taches  sur  la  soie  et  la  moire  blanche  (Recette  demandée). 

On  trouvera  des  recettes  relatives  à  cette  question  dans  les 
numéros  Ouvrier  1927,  Veillées  lOiS  et  1063. 

Rougeurs  du  visage  (Recette  demandée). 
Nous  avons  donné  à  plusieurs  reprises  des  recettes  relatives  à 
ce  sujet.  On  en   pourra  consulter  quelques-unes   dans  l'Ouvrier, 
numéros  1875,  1881, 1896,  1935;  et  Veillées,  numéro  1065. 

1.  Recette  tirée  du  TrHor  des  Familles,  par  Louis  Bonconseil.  — 
1  vol.  in-é»  relié  toile,  l'rii  franco  :  5  francs. 
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Procédé  pour  améliorer  le  tabac-  (Dédié  aux  fumeurs). 

Ou  met  dans  un  grand  plat  500  grammes  de  tabac  ùuiietté  : 
on  y  verse  500  grammes  de  décoction  forte  de  thé.  On  remue  un 
instant,  puis  on  égoutte  et  on  laisse  sécher  le  tabac  sur  un  linge. 
Ainsi  préparé,  le  tabac  le  plus  médiocre  parait  excellent  :  il  conserve 
son  parfum,  moins  l'âcreté  qui  le  rendait  désagréable  et  même 
nuisible. 

Le  thé. 

Beaucoup  de  personnes  boivent  du  thé,  dont  l'effet  astringent 
est  souvent  précieux:  combien  savent  le  préparer?  Ue  cette  prépa- 
ration dépend  cependant  toute  l'efficacité  et  toute  la  saveur  de  cette 
délicate  boisson. 

Dans  une  théière,  versez  d'abord  un  peu  d'eau  chaude,  que 
vous  rejetez  ensuite  dans  un  bol.  Prenez  autant  de  cuillerées  à 
café  de  thé  vert  et  noir  que  vous  voulez  faire  de  tasses;  versez  sur 
ce  thé  un  peu  d'eau  bouillante.  Deux  minutes  après,  vous  remplissez 
votre  théière  qui  doit  contenir  un  nombre  de  tasses  correspondant 
exactement  au  nombre  de  cuillerées  de  thé  que  vous  y  aurez 
mises. 
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Il  (Suite.) 


Le  pioupiou  crut  devoir  se  donner  une  contenance  en  riant 
d'un  air  bête  et  en  disant  ; 

—  Faut  pas  m'en  vouloir,  j'attendais  J'vas  remonter  et 
vous  laisser  habiller  tranquillement... 

—  Nonl...  Non!...  Ne  remontez  pas!...  lit  Plumol  illuminé 
par  une  idée  subite. 

—  Oh  1.,.  que  si  ça  vous  est  égal  que  j'vous  regarde  vous  habil- 
ler, moi,  ça  m'est  kif-kif,  vu  l'habitude  que  j'ai  de  la  chose,  à  la 
chambrée  d'voir  des  hommes  en  caneçon.  .\lors,  j'reste  I... 

—  NoQ,  vous  allez  descendre,  au  contraire! 
— Descendre!...  Faudrait  que  j'descende  !... 

Et  la  figure  du  militaire  prit  une  expression  douloureuse  qui 
eût  ému  un  tigre,  mais  qui  ne  fit  aucune  impression  sur  un  homme 
dans  la  situation  de  Plumol. 

—  Oui,  descendre,  répéta  le  romancier. 

—  Mais,  j'verrai  point  Joséphine,  alors"? 

—  Joséphine!  Joséphine!  Il  s'agit  bien  de  Joséphine!  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ça,  d'abord,  Joséphine? 

—  Joséphine,  dame,  c'est  ma  soeur,  c'est  la  bonne  de  m'sieu 
Tréfousse,  l'banquier  juif  du 
premier.  C't'épatant  qu'vous  la 
connaissiez  pas,  une  pequile 
blonde  qu'a  une  figure  comme 
une  lune!...  J'viens  lui  deman- 
der qu'a  m'prête  dix  sous. 

—  Hé  !..,  Qu'elle  ait  la  figure 
"comme   elle  voudra,  vous  la 

verrez  après.  Descendez  cher- 
cher un  serrurier!... 

—  Un  serrurerier  !...  Mais, 
pourquoi  faire  uu  serrurerier, 

puisqu'elle  a  sa  clef, 
Joséphine,  et  que  j'ai 
qu'à  l'attendre!,.. 

—  Militaire  !...  je 
vous  en  prie ,  je 
m'enrhume!...  Toute 
ma  fortune  pour  un 
serrurier,  tenez. 

Et  déjà  Plumol 
faisait  le  "  geste  de 
fouiller  dans  ses  po- 
ches pour  y  trouver 
une  pièce  de  vingt 
,.        .  ,  ,  ,  ,  sons.  Hélas!  sa  main 

glissant  le  long  de  son  caleçon  le  rappela  à  la  réalité. 

—  Allez  toujours!  implora-t-il,  je  vous  enrichirai,  militaire, 
dès  que  je  serai  en  mesure  de  récupérer  mon  porte-monnaie 

—  On  vous  l'a  donc  volé  ? 

—  Non,  mais  c'est  tout  comme. 

—  C'est  que,  voyez-vous,  ça  m'embête  bougrement  de  repasser 
devant  la  satanée  portière!...  Si  vous  saviez  c'que  j'ai  du  mal  à 
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rentrer  dedans  la  mai- 
son sans  qu'elle  me 
voie!...  Faut  que  j'pro- 
fite  du  moment  qu'elle 
fait  cuire  sou  frichti, 
alors  j'passe  vile,  j'me 
baisse,  j'me  faufile,  que 
c'est  comme  un  vrai  ser- 
vice en  camp.Tgne.  K 
peut  pas  m'voir,  sous 
prétexte  que  j'salis  ses 
escaliers. 

—  Vous  direz  que 
c'est  pour  moi  que  vous 
venez,  que  je  vous  ai  en- 
voyé chercher  un  serru- 
rier. 

—  Oh  I...  elle  le 
croirajamaist...  Etpuis 
un  serrurerier,  ousque 
j'm'en  vas  aller  sarcher 
ça!...  Pensezdonc.raos- 
sieu.  quej'coiinaissons 
point  ['quartier,  vu  que 
j'sommes  que  d'puis 
troismoisdans  cegrand 
Paris.  Quand  jsnriions,  c'est  Joséphine  qui  m'guide;  y  a  pus 
longtemps   que  moi  qu'elle  est   à  Paris,  Joséphine!... 

Le  temps  passait.  Plumol  songeailqu'on  l'attendait  chez  sa  fian- 
cée. Il  voyait  M.  Dufournin  parler  du  verrou  pneumatique  à  Tarare, 
et  .Mme  Dufournin,  impatientée,  dire  à  la  bonne,  d'une  voix  aigre  : 

—  Servez  le  potage,  ça  le  fera  venir!... 

Et  Tarare,  l'ami  dévoué,  devait  répéter  sa  phrase  favorite,  —  car 
Tarare  avait  une  phrase  favorite  adaptée  à  chaque  situation  de  la 
vie  : 

—  Sans  doute,  chère  madame,  devait-il  dire:  en  mangeant, 
nous  l'attendons,  ce  bon  Plumol,  au  lieu  qu'en  l'attendant  nous  ne 
mangeons  pas. 

Et  Plumol,  se  sentant  impuissant  à  triompher  de  la  résistance 
niaise  du  militaire,  se  résolut  à  employer  la  violence  et  le  chan- 
tage pour  sortir  de  la  ridicule  situation  où  il  s'enrhumait. 

—  C'est  pas  tout  ça,  dit-il,  vous  allez  me  prêter  vos  habits!...  Je 
vais  aller  chercher  moi-même  le  serrurier.  Je  vous  donnerai  dis 
francs,  vous  entendez,  militaire! 

—  Dix  francs,  c'est  un  chiffre,  ben  sûr,  mais  pour  ce  qui  est 
de  mon  énuforme,  i'peux  pas  Iprêter,  il  est  au  gouvernement!... 

—  Ça  m'est  égal,  il  me  le  faut!... 

—  C'est  un  cas  de  conseil  de  guerre,  pétard  de  bonsoir!...  Prê- 
ter mes  frusques,  ah!  malheur!...  Voulez-vous  donc  que  je  sois 
fusillé,  ou  que  j'aille  à  Biribi  casser  des  cailloux  avec  les 
Bédouins!... 

—  .Mais,  imbécile,  tu  l'auras  dans  dix  miaules,  ton  uniforme!... 
Plumol,  on  le  voit,  sortait  de  ses  gonds.  Il  tutoyait  le  militaire. 
Il  finit  par  lui  dire  : 

—  Comment  t'appelles-lu? 

—  Thomas  Bécasseau,  né  natif  de  Laridon-les-NouziUes,  dépar- 
tement de  l'Orne,  capitale  Alençon. 

—  Eh  bien,  Thomas  Bfcasseau,  tu  vas  immédiatement  me  prê- 
ter tes  habits  pour   que  je  caire  chercher  uu  serrurier. 

—  .Mais   que   c'est  pas    possible,    que  j'vous   dis  1... 

—  Ça  durera  dix  minutes  ! 

—  Dix  minutes,  mille  mil- 
liasses  de  culasses  mobiles!  El 
si  Joséphine,  ma  sœur,  elle 
arrive  et  qu'elle  me  voye  sur 
le  palier  en  caneçon,  mais 
c'est  mon  déshonneur,  c'est  le 
déshonneur  de  toute  ma  fa- 
mille que  vous  me  demandez 
là!...  On  est  militaire,  mais 
on  a  sa  pudeur!... 

—  Pas  de  mots!...  fit  Plu- 
mol, les  dents  serrées,  en  sai- 
sissant le  bras  du  militaire 
avec  force.  Déshabille-toi!... 
ou  je  dis  à  la  concierge  que  tu 
es  là... 

—  Bigre!...  Faites pasça  !... 

—  Je  lui  dis  que  tu  as  sali 
tout  le  palier!... 

—  Oh!.,,  mossieu  I...  Vous 
feriez  pas  ça!...  Vous  feriez 
avoir  des  histoires  à  José- 
phine; ses  patrons,  y  peuvent 
pas  m'sentir,  depuis  l'atTaire 
Dreyfus  qu'était  leur  cousin... 

—  Je  le  ferai,  misérable!... 
Ta  capote  I  Je  veux  ta  capote... 


518 


LOUVRlliR 


Le  louilourou  commençait  à  larmoyer,  positivement.  Il  ôlason 
ceinturon,  puis  sa  capote,  terrifie  par  les  menaces  du  romancier. 
et  la  tendit  à  ce  dernier,  qui  commença  luir  s'envelopper  delans 
frileusement. 

—  Ton  pantalon,  nininlenant!-..  commanda  l'iumnl. 

—  Quoi!...  Misère  de  misère!...  Mon  pantalon  aussi? 

—  Pardi!...  Tu  ne  supposes  pas  que!  Allons!  vite,  ton  panta- 
lon!... Tes  souliers!... 

Bécasseau  finit  par  obtempérer  à  l'ordre,  en  geignant. 

Pluraol  enfila  le  pantalon  rou.ye  dans  lequel  il  éclatait,  le  sol- 
dat étant  d'une  maigreur  inconsidérée  ;  il  cliaussa  les  souliers  dans 
iesqueisses  pie  Jsglissaient  tant  la  poiulure  de  Bécasseau  était  grande. 

Puis  il  se  sangla  dans  le  cduturon  et  s'apprôlail  à  descendre, 
quand  Bécasseau  le  rappela  :  ... 

—  Le  képi,  nom  d'une  giberne  !  Vous  ouldiez  le  ki'p! .... 

—  Ah!  c'est  vrai  !...  ,.    .    . 
Il  posa  le  képi,  très  élroil.  sur  sa  léte.  de  (elle  façon  qud  était 

coiffé  comme  ces  clowns  dont  le  chapeau  exigu  semble  fabriqué  po;ir 
la  tête  de  quelque  marionnette. 

Plumol  repartait  déjà  quand  Bécasseau  l'appela  de  nouveau  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  à  encore?...  demanda-t-il  avec  impatience. 

—  Il  y  a...  il  y  à...  Mais,  nom  d'une  pipe,  -vous  n'avez  donc 
jamais  été  soldat?...  demanda  le  tourloiiron. 

—  Non,  jamais!...  .l'ai  été  exempté,  fils  aîuc  de  femme  veuve, 
et  puis  j'ai  un  pied  nallé,  de  naissance!... 


le  bruit  des  pas  de  ce  monsieur  auquel  il  venail  deprèter  son  i 
forme  oui  cessé  do  se  l'aire  entendre  dans  l'esr  ilier,  le  tonrlon 


rentva  en  lui  même  et 
—  Saperlipupelle! 


dées  noires  poussori'iil   dans  son 


I  eiisa-t-il,  tout  de  naènio,  s'il  passait  du 

•  que  j'serais  propre,  mou  colon!... 

,■,  mais  la  température  s'était  refroidie,  ri 

asseau,   maintenant,  à  grelotter  sous  snn 

grosse  chemise  matriculée  de  noir  à  l'eu- 


—  Bigre    de  bigre  1...  Ce  que    ça    doit    vous    faire   souffrir! 

—  Non,  j'y  suis  habitué!  Mais  à  quoi  voyez-vous  que  je  n'ai 
jamais  été  militaire?... 

—  A  quoi!...  Ah!.,,  mince!...  H  demande  <à  quoi  !.,.  le  bleu!... 
Kt  Bécasseau  riait  de   bon  cœur,  d'un  gros  rire,  en  s'assénani 

de  fortes  tapes  sur  les  cuisses.  Il  se  «royait  ù  la  chambrée  et 
oubliait,  devant  la  mise  lamentable  de  Plumol,  ce  que  sa  situation 
personnelle  pouvait  avoir  d'insolite. 

—  Ahl...  zull...  répétait-il.  On  dirait  un  réserviste,  oh!... 
mais!...  un  vrai  réservoir!... 

Et  s'enhardissant,  il  avoua,  en  vrai  langage  de  caserne  : 

—  C'est  pas  pour  dire,  mon  vieux,  mais  ce  que  t'as  une  trom- 
pette à  être  fichu  dedans,  c'est  rien  de  le  dire!... 

Et  comme  Plumol  se  fflchait,  —  fallail-il  qu'il  ait  un  ialc 
caractère!...  —  l^'casseau  l'apaisa  en  lui  disant  : 

—  Voyons!...  t'es  pas  tiré!...  Tu  vois  pas  que  l'es  pas  lire!... 
Il  posa  sou  genou    dans  les  reins  du    romancier,    lira    sur 

l'étoffe,  de  chaque  c(')lé,  de  façon  à  bien  dessiner  les  deux  plis 
réglementaires,  et  lui  dit  : 

—  Tu  peux  aller,  maintenant!...  Mais  heureusement. pour  toi 
qu'il  n'y  a  pas  de  sergent  de  garde  en  bas!...  Ce  que  lu  ferais 
<iemi-tour! 

Il  le  tuloyail,  depuis  qu'il  voyait  eu  iiiilitaire  col  luinimc 
inconnu  qu'il  avait  respecté  tant  qu'il  l'avait  vu  en  caleçon,  cl 
l'iumol  avait  autre  chose  ù   faire  qu'il  s'en  fûehcr, 

Bécasseau,  demeuré  loul  seul,  rit  encore  pendniit  un  certain 
temps  delà  figure  que  possédnii  I'ImumiI  eu  iiiiiit,-iiic;  pui>.  quand 


1110. 1  le  dans  l'escali 

L'orage  s'était  a 
c'était  au  tour  de 
caleçon  de  toile  (  ^ 
droit  du  cœur. 

Aux  pieds,  il  jivait  gardé  ses  chaussettes  de  coton  bleu,  sou 
unique  paire  qu'il  ne  sortait  que  le  dimanclio. 

Ainsi  accoutré,  il  remonta  jusqu'au  si.\ioiiic.  !1  régnait  à..! 
étage  un  dédale  de  couloirs  qui  lui  permettrait,  pensait-il,  de  -i 
cacher  plus  l'acilemeul.  Et  puis,  il  était  plus  loin  de  la  lo;: 
cierge  dont  il  redoutait  les  investigations. 

—  Nom  d'une  pipe!  qu'elle  est  longue  ii  venir...  muriim 
rait-il  en  pensant  à  celle  qu'il  avait  appelée  sa  sœur.  .Si  seulement 
que  j'aurais  la  clef  de  sa  chambre,  j'nie  mettrais  àl'abri  du  froi'i. 

Par  moments,  une  inquiétude  di'un  autre  genre  le  tenaillait  ; 

—  Pétard  de  bonsoir!...  Est-ce  que  le  particulier  s'aurai'  mis  dans 
la  lêle  de  me  flibuster  mon  énuforme!...  C'est  que  je  nele  connais 
ni  d'Eve  ni  d'Adam,  celui-là!...  Alil...  je  serais  propre!  ..  !':i 
coup,  je  serais  propre. 

I         Tandis  que  Bécasse.ui monologuait  ainsi,  en  attendant  le  rcluiii' 
de  Plumol,  il  ne  se  doidait   guère   que  le  susdit  Plumol,   en  cIhi 
chant  un  serrurier,   allait  trouver  une  aventure  peu  destinée   ,( 
simplifier  les  situations  que  nous  avons  cherché  à  présenter  ;hi 
lecteur  de  la  façon  la  plus  nette  possible. 

]        Sur  le  palier    du  premier,   il    s'était  d'abord  heurté   à   ii;i  ■ 

I  grosse    fille  en  tablier  lihinc  qui  lui  avait  tendu  les  bras  et  mèiiic 

I  sa  joue,  en  disant  : 

—  Bonjour.  Tliunias!...  Que  j'suis-t-y  heureuse  la  te  rené 
Irer  I...      Juste 

ment,  j'ai  reçu 
une  lettre  du  père. 
Faut  que  j'aille  à 
La  Chapelle. 

Plumol.  ahuri, 
avait  profité  de  ce 
que  le  palier  était 
un  peu  sombre 
pour  caclier  sa 
figure  dans  un 
ample  mouchoir 
.1  carreaux  qu'il 
.ivail  trouvé  dans 
In  |ioche  du  panta- 
lon de  Bécasseau. 

De  la  main 
uauclie,    il    avait 

repoussé  la  grosse  fille  et  s'était  élancé  dans  roscalier  eondui- 
.1  l'entresol  en  poussant  un  ouf!  de  soulagement. 

La  grosse  fille.s'élait  alors  écriée  : 

—  Ah!...  tu  dis  ouf!...  T'es  fou,  mon  paiiv'Tbomas!...  C  est 
rmétier  militaire  qui  te  tourne  la  cervelle!... 

Et  elle  était  sortie  pour  aller  faire  sa  course,  sans  se  douter, 
hélas!  que  le  vrai  Bécasseau,  toujours  impatient  et  iidèlL'  au  pisle, 
grelottait  à  quelques  étages  au-dessus  d'elle, 

Plumol,  poursuivant  sa  descente  furibonde,  arriva  au  rez-ile- 
chaussée  en  un  cliu  d'œil,  bouscula  la  concierge  qui.  debout  sim'  le 
seuil  de  la  porte  d'entrée,  regardait  tomber  les  dernières  gou  11  es 
d'eau,  et  parcourut  !e  boulevard  à  toutes  jambes,  cherchant  du 
regard  la  clef  gigantesque  qui  sert  d'enseigne  aux  serruriers. 

Il  alla  vers  la  Seine,  puis  aperçut  la  clef  désirée  de  l'anlie 
coté  de  l'eau,  sur  le  quai  des  tirfèvres. 

Traverser  le  pont  Saint-Miche)  en  courant,  se  précipiler  l'- 
un couloir  qui  lui  semblait  devoir  conduire  il  l'atelierde  serrui 
annonce  fut  pour  lui  l'affaire  de  quelques  secondes. 

L'ne  loge  do  concierge  s'ouvrit  devant  lui- 

—  Le  serrurier,  s'il  vous  plait?...  demnnda-l-il,  essoufflé. 

—  Ah  I  le  serrurier  I  fil  une  grosso  femme  en  bonnet  à  tuyaux, 
assise  dans  nu  fauteuil  à  l'étoffe  passée,  tachée  de  graisse,  et 
occupée  à  caresser  un  matou  noir,  le  serrurier,  y  travaille  p:is  '- 
dimanche!...  Il  est  parti  ce  matin  avec  sa  femme  et  ses  g. 
pour  Billaneourl.  rapport  à  ce  qu'il  aime  la  iièrhe  ii  la  li. 
Même  (ju'il  a  dl1  être  saucé,  l'pauvie  homme  !...  Croyez-vous  qii  ii 
en  a  l'ait  un  orage?... 

l'iumol  luniillait. 

—  Il  n'y  en  a  pas  un  autre  près  d'ici? 

—  I)(is  serruriers  ?...  Ah'  c'est  pas  ça  qui  manque  1  Allez  donc 
quai  de  la  .Mégisserie,  près  des  marchands  d'oiseaux,  vous  en 
trouverez....   .\  moins  qu'y  soionl  fermés  aussi  ! 

—  Nom  de  d'ià  do  nom  de  d'ià  !  clama  Plumol.  V  manque- 
r.iil  plus  tpie  çal... 

Il  referma  la  porte  de  la  loge,  fou  de  rage;  piiLs,  renionlaiil 
soudain  à  l'origine  de  l'incroyable  série  de  m.iUu'urs  qui  fondaient 
sur  lui,  il  huila  dans  l'étroit  couloir  qui  résonnait  : 
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—  Canaille  de  Tarare,  va  I 

-~  Quest-re  que  c'est?...  demandait  la  vieille  côncieree  apeurée 
par  celte  sauvaçe  eiclamation,  en  entr'ouvrant  la  porte  de  sa  loge. 

Mais  Plumol  était  déjà  loin,  galopant  vers  de  nouvelles  ensei- 
gnes de  serruriers. 

Il  éclahoiissait  les  passants,  posant  ses  pieds  au  hasard,  dans 
1rs  ruisseaux,  les  flaques  et  les  tas  do  boue  systémaliqucnient 
disposés  pnr  les  soigneux  balayeurs  municipaux. 

El  les  étoiles  de  fange  ronstellaieut  maintenant  l'uniforme  de 
Bccisseau,  depuis  les  godillots  jusqu'au  képi. 

Plumol  avait  suivi  le  quai  des  Orfèvres,  gagné  le  Pont-Neuf, 
quand,  au  moment  d'arriver  à  l'endroit  où  piaillent  les  oiseaux  à 
vendre,  il  s'arrêta  brusquement  : 

—  Si  j'y  allais  comme  ça,  diner  chez  les  Dufournin  ? 

Deux  secondes,  cette  idée  le  séduisit,  tant  était  grand  le  boule- 
versement de  son  cerveau. 
Puis  il  se  dit  : 

—  Non!...  Tarare  y  est;  ma  mise  insolite  lui  inspirerait  encore 
quelque  nouvelle  mufferie  à  mon  endroit;  ce  n'est  pas  la  peine,  il 
a  le  dévouement  dangereux. 

Kt  il  repartit  de  «a  course  folle. 

\  l'angle  du  pont,  il  s'empêtra  les  jambes  dans  son  épée-baîon- 
nette,  en  voulant  éviter  trois  sous-ofiiciers  rengagés  du  SI"»»  de 
ligne,  —  le  régiment  de  Bécasseau,  —  qui  venaient  en  sens  inverse. 

Il  alla  s'aplatir  stupidement  sur  le  trottoir,  tandis  que  le  képi  trop 
étroit  dont  il  était  surmonté  allait  rouler  dans  un  ruisseau  torrentiel 
et  s'engouffrait  a  quelques  mètres  de  l<à  dans  une  bouche  d'égoiit. 

Il  se  relevait  furieux,  quand  les  trois  sous-ofliciers  dont  il  avait 
é  laboussé  l'uniforme  l'apostroiihèrent  tour  à  tour  en  termes  qu'on 
110  pourrait  qualifier  de  «  peu  choisis  »,  car  ils  l'étaient,  choisis, 
et  parmi  les  filus  violents  du  vocabulaire  militaire: 

—  Andouillel... 

—  Pochctée!... 

—  Bourriquel.'.. 

—  Z'étes  donc  pris  de  vin,  mal  ficelé  I...  reprit  le  premier. 

—  Le  fait  est  qu'il  est  dégoûtant I  appuya  le  second.  C't'une 
pourriture! 

—  Et  vot'képi?...  .\bruti!...  Ous  qu'il  est,  un  peu  voir,  vol" 
i?  demanda  le  troisième. 

—  Et  puis,  n'pourriez  pas  saluer  vos  supérieurs  et  rectifier  la 
,    -ition  quand  ils  vous  font  l'honneur  de  vous  parler,  hein?... 

—  Vous  saluer?...  reprit  Plumol  indigné.  Vous  saluer?...  Ah! 
f  !i  ben  i...  Elle  est  raide,  celle-là,  par  exemple  !...  Vous  saluer?... 
tl  puis  quoi  encore?  Vous  saluer  parce  que  vous  m'invectivez  de- 
puis une  heure  comme  des  goujats  que  vous  êtes?..,  D'abord,  j'ai 
autre  chose  fi  faire  qu'à  vous  saluer,  ah!  oui  l  par  exemple!... 
Quand  j'aurai  trouvé  mon  serrurier,  je  ne  dis  peut-être  pas!... 

—  De  la  rouspétance,  à  présent!...  grommelalepremiersous-off. 

—  Fichez-moi  la  paix!...  répliqua  Plumol. 
Et  il  chercha  à  prendre  le  large. 

(La  suite  au  piochain  numéro.)  Je.*.n  Drault. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 


HIPPOLYTE  AUDEVAL 
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Léopold  demeura  un  instant  rêveur  comme  si  ce  seul  nom  eût 
évoqué  tout  un  monde  d'idées  et  de  sentiments.  Le  comte,  en 
effet,  tout  en  étant  ardemment  aime,  était  resté  incompréhensible 
pour  son  CIs.  Le  soin  qu'il  prenait  de  l'éloigner,  la  sollicitude  et 
la  bonté  qu'il  lui  témoignait  cependant  en  lui  fournissant  avec 
profusion  les  moyens  de  vivre  largement  en  pays  étranger,  bien 
d'autres  circonstances  encore  sur  lesquelles  Léopold  n'osait  même 
pas  arrêter  ses  mveslications  formaient  en  lui  un  mélange  de 
crainte  et  d'espoir,  de  reconnaissance  et  de  regrets,  au  milieu 
duquel  la  tendresse  surnageait  toutefois,  vivante  et  forte,  comme 
la  foi  chrétienne  qui  n'a  besom  ni  de  raisonnement  ni  d  examen. 
Un  motif  puissant  soutenait  d'ailleurs  cette  tendresse  :  la  certi- 
tude d'une  douleur  que  le  comte  n'avouait  pas  à  son  tils.  Et 
Leopoid  qui  la  devinait  sans  en  découvrir  les  origines,  se  promet- 
tait de  1  apaiser  plus  tard  quand  son  père  le  rappellerait  près  de 
nu,  de  la  vaincre  à  force  d'affection,  de  respect,  de  dévouement. 

iians  sa  hâte  de  rencontrer  des  détails  sur  sa  famille,  Léopold 
passa  rapidement  sur  les  diverses  aventures  arrivées  aux  chrysan- 
thèmes, aux  phlox,  aux  dahlias,  aux  camélias,  aux  géraniums  de 
M.  Rougerie. 

—  Ah!  je  savais   nien,   s'ecria-t-il  tout  à  coup,  —  je  savais 

:  que  cette  lettre  n'était  pas  pour  moi! 

■  veii.tit  de  lire,  effectivement,  un  paragraphe  où  M.  Rougerie 
js.Til  a  son  arai  un  échange  ■  six  tulipes  (Duc  de  Tholl)  dont 

'     Voir  lOuirter  deouis  le  1"  août  1896. 


cet  ami  lui  disait  manquer,  contre  un  lis  Lancifolium  rubrum. 

Léopold  demanda  à  déjeuner  et  ne  lut  plus  la  lettre  que  comme 
un  journal. 

Bientôt  il  poussa  un  grand  cri  et  devint  affreusement  pile.  Le 
papier  lui  tomba  des  mains.  Léopold  resta  quelques  secondes 
comme  anéanti,  puis  il  ramassa  la  lettre  avec  une  avidité  fiévreuse, 
dévorante,  et  en  parcourut  des  yeux  les  dernières  lignes. 

—  .Mon  père  est  morti  murmura-l-il  d'ntic  voix  sourde,  étran- 
gl.'C.  (5h!  mon  Dieu!  mon  Dieul  Je  ne  l'.ii  pas  embrassé.  Je  ne 
l'ai  pas  revu.  Il  est  mortI  loin  de  moi!  Il  est  mort! 

11  fit  quelques  pns  dans  sa  chambre  d'un  air  égaré.  Illui  semblait 
que  la  terre  s'entr'outrnil,  que  les  murailles,  autour  de  lui,  trem- 
blaient et  se  rapprochaient  comme  pour  l'écrasep. 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  possible  1  s'écria-t-il  bientôt  avec  une  révolte 
pleine  de  violence. 

Il  bondit  sor  la  lettre  qui  était  retombée  sur  le  parquet.  Il 
essaya  de  la  déchiffrer  encore;  mais  sa  vue  s'obscurcissait. 

—  J'bI  lu...  je  sais...  reprit-il  d'une  voix  à  peine  articulée.  .\. 
genouxl...  Mou  père  est  mort.  Seigneur,  ayez  pitié  de  lui! 

Il  s'alTaissa  sur  lui-même  plutôt  qu'il  ne  s'agenouilla.  Il  tenta 
de  prier,  mais  ses  forces  l'abandonnèrent  et  il  s'évanouit. 

Des  domesiiques  le  soignèrent  d'abord.  Dans  la  journée,  quel- 
ques amis  vinrent  le  voir,  la  nouvelle  se  répandit,  et  toutes  le» 
personnes  qu'il  connaissait  à  Rome  s'empressèrent  de  lui  apporter 
leurs  consolations.  Ces  marques  d'estime  et  d'amitié  furent  perdues 
pour  lui  dans  les  premiers  jours,  car  il  fut  pris  d'un  délire  qui  ne 
laissait  plus  de  place  qu'à  cette  idée  fixe,  terrible,  inexorable  : 

—  .Mon  père  est  mort.   .Mon  père  est  mort! 

Apri's  quinze  joui-s  de  fièvre,  il  sentit  subitement,  une 
nuit,  qu'il  reprenait  ses  forces  et  l'exercire  de  sa  volonté.  Il  se 
leva,  et,  dès  que  le  jour  parut,  tout  était  prêt  pour  son  départ. 
Faible  encore,  mais  refusant  de  rester  une  minute  de  plus  sur 
cette  terre  étrangère  où  il  avait  vécu  pendant  que  son  père  agoni- 
sait, il  écrivit  collectivement  quelques  mots  d'adieu  qu'il  adressa 
à  un  ami,  et  immédiatement  il  se  mit  en  route. 

Le  retour  fut  long.  C'était  une  triste  fin  à  ses  voyages.  Léopold, 
durant  le  trajet,  prononça  à  peine  quelques  paroles.  Lui  si  enjoué, 
si  aimable  d'habitude,  il  paraissait  maintenant  mort  à  toute  joie, 
à  toute  impression  nouvelle.  11  lui  semblait  qu'il  ne  pouvait 
renaître  avant  d'avoir  prié  sur  la  tombe  de  son  père. 

IV 

Le  château  de  Buissas  est  loin  d'être  un  château  féodal,  et  s 
on  le  regardait  après  avoir  visité,  par  exemple,  l'antique  manoir 
de  la  Rochefoucauld,  dans  les  environs,  on  ne  pourrait  s'empêcher 
de  reconnaître  que  Buissas  est  tout  simplement  une  grande 
maison.  Mais  tout  le  pays  dit:  le  château,  parce  que  c'est  plus 
euphonique.  Il  y  a  eu,  d'ailleurs,  dans  les  anciens  temps  et  pres- 
que sur  le  même  emplacement,  un  véritable  château  qui  est  détruit. 
Le  bâtiment  actuel,  démesurément  long,  lourd  et  disgracieux,  est 
vulgairement  blandii  àln  chaux,  ce  qui  passe  pom-  du  luxe.  Au  rez- 
de-chaussée. ilyad'abordungrand  corridor  ou  vestibule  ;  puis,  d'un 
côté,  les  cuisines,  l'office,  la  buanderie,  la  lingerie,  le  four,  et,  de 
l'autre,  la  'aile  à  manger,  les  salons  de  réception  et,  à  l'extrémité, 
une  chamelle  ouverte  sur  les  jardins.  Un  large  escalier  en  chêne, 
à  rampe  massive,  à  angles  droits,  conduit  au  premier  étage.  Là 
se  retrouve  la  répétition  de  l'immense  corridor  d'en  bas,  donnant 
sur  la  cour;  puis,  tout  le  long,  et  donnant  sur  les  jardins,  des 
chnmbres,  des  chambres,  et  toujours  des  chambres.  Cela  ressemble 
un  peu  trop  à  une  caserne,  à  un  collège,  à  un  couvent  ;  et,  du  reste, 
pour  fonder  des  établissements  de  cette  nature,  on  prend  souvent  des 
bâtiments  du  même  genre.  Celui-ci  a  été  construit  sous  Louis  XVI, 
époque  où  les  architectes  n'étaient  véritablement  pas  forts.  Au 
second  étage  senties  greniers,  habites  principalement  parles  rats. 
(La  suite  au  prochain  numéro.)  Hippolytb  Acoevax. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


LES  IMAGES  MERVEILLEUSES  {Suite.) 

Voici  la  desriptioa  de  l'appareil  que  nous  avons  annoncé  dans 
uu  précédent  numéro. 

Représentez-vous  une  boîte  de  25  centimètres  de  largeur, 
IS  de  hauteur  et  12  de  profondeur.  La  face  de  cette  boite  B,  que 
montrent  nos  vignettes,  est  divisée  en  deux  parties  ég.iles,  dont 
l'une  porte  une  ouverture  rectangulaire  de  la  dimension  do  l'image 
H  qui  est  placée,  tendue  sur  un  cadre  en  carton,  à  six  centimètres 
en  arrière.  Le  côté  gauche  de  la  boite  est  donc  divisé,  dans  le  sens 
de  sa  profondeur,  en  deux  parties  égales  par  l'image. 

A  droite,  est  renf'umé  l'appareirsuivant  : 

Sur  une  grosse  boijioe  de  lil  en  bois,  G.  est  fixé,  pnr  deux 
petites  pointes  fines,  un  cylindre  en  fer-blanc, C  de  8  à  10  centi- 
mètres de  diamètre,  provenant  d'une  vieille  boîte  de  conserves, 
dans  la  paroi  duquel  on  a  pratiqué,  suivant  presque  toute  sa  Ion- 
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gueur,  une   ouverture  de   5  à  6   centimètres  de   largeur';  une 
cheminée  D,  fournie  par  une  boite  de  consrrves  plus  petite  que  la 


prenneie  et  dont  ou  a  enlevé  les  deux  fond^,  est  pei(  et  ciiLulaire- 
ment  dani  le  haut  de  petits  trous  rond^  puui  tlablir  le  courant 
d'air  nécessaire  a  la  combuslion  d'une  bougie  qui  se  place  dans  le 
êylindre  sur  un  support  emprunté  à  une  lanterne  quelconque,  à 
moins  qu'on  ne  préfère  la  coller  simplemeat  par  quelques  gouttes 
de  stéarine  chaude.   Enfin,  le  couvercle  d'une  boite  à  cirage  E 


^^ 

/ 

1 

o 

\ 

1       _^ 

1          f«>M^^^^ 

r^ 

ferniei'ii  la  cheminée  d.ans  le  haut,  pour  intercepter  tout  passage  de 
la  lumière. 

Dans  la  planche  A  sur  laquelle  repose  la  boîte  B,  on  a  enfoncé, 

1.  Il  n'est  pns  1res  difficile,  an  moyen  d'un  coutuau  :'i  boilos  dn 
conserves  et  d'une  vieille  pah-e  de  ciseuux,  de  pratiquer  des  ouvertures 
dans  une  boite  en  fer-blanc  mince. 


par  dessous,  un  gros  clou  qui,  dépassant  à  l'intérieur  d'une 
hauteur  égale  à  la  longueur  de  la  bobine,  s'introduit  dans  le  trou 
vertical  qui  existe  au  centre  de  celle-ci,  et  sert  de  pivot  à  la  lan- 
terne cylindrique. 

Un  fil  de  caoutchouc  r  est  fixé  d'une  part  au  cadre  de  l'image 
H,  et  d'autre  part  à  la  bobine  E  sur  laquelle  il  fait  d'abord  plu- 
sieurs tours. 

Un  fil  de  soie  noire  f,  fixé  de  même  par  un  bout  sur  la  bobine 
oii  il  s'enroule  en  sens  contraire  de  celui  du  caoutchouc,  sort  sur 
le  côté  de  l'appareil;  un  anneau  est  attaché  à  son  extrémité.  Aune 
petite  distance  en  plein  jour,  bien  mieux  encore  dans  l'obscurité, 
ce  fil  tendu  dans  une  chambre,  est  invisible. 

Au  repos,  sous  l'action  du  fil  de  caoutchouc,  l'ouverture  de  la 
lanterne  éclaire  la  face  antérieure  de  l'image,  dont  on  voit  par 
conséquent  les  paupières  fermées.  Si  l'on  tire  Vanneau  qui  termine 
le  fil  f,  la  lanterne  pivote  sur  elle-même;  pendant  ce  mouvement, 
l'éclairage  de  la  partie  antérieure  de  l'image  diminue  peu  à  peu, 
en  même  temps  que  s'éclaire  son  verso  :  insensiblement  on  passe 
de  l'éclairage  par  réflexion  à  l'éclairage  par  transparence  : 
l'enfant  Jésus  ouvre  les  yeux,  il  s'éveille;  et  quand  on  cesse  gra- 
duellement d'agir  sur  le  fil  noir,  le  caoutchouc  ramène  le  cylindre 
dans  sa  position  première  ;  on  voit  les  paupières  se  fermer  de 
nouveau  sur  la  sainte  image  :  le  divin  Enfant  s'endort. 

Pères  et  mères  de  famille  qui  voulez  que  vos  enfants  se  con 
servent  bons  et  purs,  et  qu'ils  soient  votre  bonheur,  faites-leur- 
rnntempler  souvent  le  doux  et  radieux  visage  de  Celui  qui  se  plait 
;iu  milieu  des  lys,  et  qui  leur  dira  :  «  Apprenez  de  moi  que  Je  suis 
iloux  et  humble  de  cœur,  que  J'ai  été  soumis  à  mes  parents.  «  'Vous- 
iiiémes,  après  que  les  petits  auront  laissé  leur  jeu,  remplacez 
cette  image  par  la  seconde  :  VEcce  liomo;  et  quand  la  figure  dou- 
loureuse ouvrira  ses  paupières  et  semblera  diriger  vers  vous  son 
regard  attristé,  vous  l'entendrez  peut-être  vous  dire  :  «  Venez  à  moi, 
vous  qui  soulfrez  et  qui  êtes  chargés.  Je  vous  soulagerai!  » 
(Totis  droits  réservés.)  Magus. 

Librairie  BLÉRIOT,  Henri  GAUTIER,  successeur, 
55,  quai  des  Orauds-Augustius,  Paris. 
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LESECRETDELAM4R1NIÈRE' 


PAR 

NOËL  GAULOIS 


LA   «    MAISON   BRULEE    » 

-  Ma  parole,  sergent,  c'est  pas  pour  me  flatter,  mais  malgré 
tous  mes  moyens  bien  connus,  je  suis  incapable  d'allumer  le  feu 
ce  matin. 

—  A  cause? 

—  A  cause  que  le  charbonnier  nous  a  donné  du  bois  qui  ne 
veut  pas  cuire. 

—  Comment  que  ça  se  fait? 

—  Ça  se  fait...  qu'on  l'a  laissé  passer  la  nuit  après  l'arbre,  et 
comme  il  a  tombé  de  l'eau  jusqu'il  ce  matin... 

—  Il  est  mouillé? 

—  Parfaitement. 

—  Fais-le  sécher. 

—  Je  rétendrais  bien  sur  des  cordes;  mais  ça  manque  danè 
l'habitation.  Ahl  si  j'avais  du  feu,  ce  serait  bientôt  fait  de  le 
sécher  à  la  flamme  I  Mais  comme  justement  je  n'arrive  pas  à  en 
allumer... 

—  Ça  ne  me  regarde  pasi  Puisque  la  «  Joyeuse  »  t'a  nommé 
aux  fonctions  de  délégué  &  la  cuisine,  arrange-loi  1  II  faut  que  les 
patates  soient  cuites  pour  l'heure  de  la  soupe,  ou  sans  ça... 

—  Sans  ça,  on  les  mangera  crûtes,  v'ià  touti  Si  encore  on  en 
avait,  des  patates!  mais  il  est  déjà  sept  heures,  et  ce  cabotin  de 
Laclairière  ne  revient  pas...  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  fait  de  mauvaise 
rencontre!  Les  chemins  sont  si  mal  famés,  par  ici,  et  un  pruneau 
est  si  vite  avalé,  par  ce  temps  de  récoltes! 

Ce  petit  dialogue  saugrenu  avait  lieu  dans  la  cour  d'une  petite 
maison  à  demi  incendiée,  située  sur  la  route  qui  conduit  de  Bondy 
au  Raincy-Villeraomble,  à  peu  près  au  moment  où  Martial  sortait 
de  chez  le  commandant  Rochel. 

La  maisonnette,  transformée  en  poste,  comme  presque  toutes 
les  maisons  de  la  banlieue  de  Paris  à  cette  époque,  était  occupée 
par  une  section  de  bataillon  de  mobiles,  dont  les  différentes  com- 
pagnies étaient  disséminées  dans  les  environs.  Sous  le  comman- 
dement du  sergent  César  Grenache,  uu  ancien  soldat  d'Afrique, 
cette  section  continuait  la  ligne  de  communication  des  postes 
avancés  entre  le  fort  de  Noisy  et  la  Double-Couronne,  et  fournis- 
sait des  sentinelles  sur  un  secteur  de  trois  cents  mètres. 

A  l'intérieur  de  la  maison,  quelques  hommes  —  ceux  qui 
venaient  d'être  relevés  de  faction  —  dormaient,  couchés  sur  le  sol, 
roulés  dans  des  couvertures.  Le  sergent,  debout  sur  le  seuil  de  la 
porte,  souriait  malignement  dans  sa  barbe  de  vieux  grognard  en 
regardant  Pigeolct,  le  délégué  de  la  cuisine,  —  uu  gamin  parisien 
dedix-sept  ans,  engagé  volontaire,  —  qui  soufflait  sur  la  flamme 
en  agitant  son  képi.  A  quelques  pas  de  là,  un  grand  diable  de 
personnage,  maigre,  efflanqué,  mal  équilibré  sur  deux  jambes  de 
cigogne,  se  tenait  debout,  regardant  la  campagne  au-dessus  du 
mur  de  clôture,  qu'il  dépassait  au  moins  de  la  tête. 

—  Ça  y  est  cette  fois!  s'écria  tout  à  coup  Pigeolet  en  se  dres- 
sant d'un  air  de  triomphe,  et  en  recoiffant  son  képi  sur  l'oreille 
droite. 

A  celte  exclamation,  le  personnage  maigre  se  retourna,  mon- 
trant un  visage  pâle  et  osseux,  orné  de  moustaches  grêles  et 
tombantes. 

—  Qu'est-ce  qu'y  est?  demanda-  t-il. 

—  Le  feu,  parbleu  t  répliqua  le  gamin. 

—  Le  feu?  Ahl  oui.  C'est  une  belle  découverte  que  le  feu! 
Savez-vous  d'où  cela  nous  vient? 

Pigeolet  regarda  l'homme  maigre,  puis,  se  croisant  les  bras  : 

—  Je  crois  bien,  monsieur  Bridoux,  qu'avec  vos  airs  de  savant, 
vous  voulez  se  moquer  de  moi!  D'où  vient  le  feu?  des  allumettes, 
d'abord;  ensuite... 

—  Vous  vous  trompez,  jeune  homme,  répondil  Bridoux;  les 
allumettes  no  sont  que  le  moyen  de  le  communiquer.  Le  feu 
dont  nous  faisons  usage  fut  dérobé  au  feu  du  ciel  par  le  fils  du 
titan  Japet,  qui  fut  le  frère  d'Atlas  et  qui  se  nommait  Promélhée. 
Jupil.3r  eu  fut  d'abord  coiu-roucd;  cependant,  tout  en  lui  ayant 
promis  le  pardon,  il  le  cloua  sur  le  mont  Caucase,  où  un  vautour 
lui  dévoia  le  foie... 

—  Brrr!  lit  Pigeolet.  Qu'il  ne  m'en  arrive  pas  autant,  au 
moins!  Dites  donc,  m'sieu  Bridoux,  ça  doit  Être  depuis  cette  pro- 
messe de  Jupiter  que  l'on  a  coutume  de  dire  que  proiiirtli  cl  tenir 
font  deux  ? 
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Le  savant  Bridoux,  loin  de  goûter  la  plaisanterie  du  gamin, 
eut  un  haussement  d'épaules  qui  fit  saillir  deux  pointes  osseuses 
aux  sommets  des  manches  de  sa  vareuse.  Puis,  les  mains  jointes 
derrière  son  dos,  il  se  remit  à  contempler  la  campagne  qu'un 
jour  faible  et  gris  commençait  à  éclairer. 

En  même  temps  que  revenait  le  jour,  les  crépitements  de  la 
fusillade  avaient  reiiris,  et  la  canonnade  redoublait  d'intensité. 
Les  obus  lancés  par  l'artillerie  des  forts  de  Romainville  et  de 
Noisy-le-Sec  sillonnaient  le  ciel  avec  des  sifflements  sonores  que 
nuançait  le  vent.  Et  dans  l'éloignement,  des  bruits  profonds, 
sourds  et  continus  se  percevaient,  diffus  par  la  distance. 

—  Ah!  dit  soudain  Bridoux,  voilà  M.  Laclairière  qui  revient 
avec  un  sac  plein  sur  son  dos. 

—  Bon  !  fit  Pigeolet,  il  rapporte  la  pitance.  Vite,  la  marmite, 
l'eau,  les  épices...  .A.h  !  quel  tintouin,  bon  sang,  ce  n'est  pas  une 
petite  afl'uire   que  d'être  «  chef  »  au  restaurant  de  la  «  Joyeuse  »  ! 

La  Joyinixe,  disons-le  tout  de  suite,  était  le  surnom  donné  à  la 
section  que  commandait  le  sergent  Grenache,  surnom  qu'elle  de- 
vait aux  éléments  de  gaîté  qui  la  composaient,  surtout  à  la  verve 
de  Pigeolet,  qui,  en  qualité  de  gamin  élevé  sur  le  pavé  de  Paris, 
avait  toujours  en  l'éserve  une  provision  de  blagues  plus  ou  moins 
ilrôles.  et  de  refrains  qui  faisaient  oublier  à  ses  compiii;nons  les 
misères  du  siège  et  l'ennui  des  longues  veilles  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Du  reste,  les  surnoms  étaient  de  mode  parmi  les  mobiles, 
(!i  l'on  trouvait,  de-ci  de-là,  le  Troisième-sans-Peur,  le  Huitième- 
lilinde,  etc. 

Tandis  que  le  gamin  se  multipliait  autour  de  son  fourneau 
improvisé  entre  deux  briques,  la  porte  extérieure  de  la  maison- 
nette s'ouvrit  et  livra  passage  à  «  monsieur  Laclairière  »,  por- 
teur de  son  sac  qu'il  laissa  lourdement  tomber  à  terre  en  arrivant 
dans  la  cour. 

—  Ouf!  dit-il,  on  est  mieux  ici  qu'eu  face,  c'est-à-dire  sur  la 
lisière  de  la  forêt! 

—  Tiens  I  vous  êtes  blessé,  monsieur  ?  dit  Bridoux  en  s'appro- 
chant. 

Effectivement,  le  mobile  avait,  au-dessus  de  l'une  de  ses  guêtres 
de  cuir,  noué  son  mouchoir  sur  l'étoffe  de  son  pantalon  ;  et,  sur 
la  blancheur  du  mouchoir,  s'étalait  une  large  tache  de  sang. 

—  11  faut  panser  cela,  reprit  l'homme  maigre. 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  une  halle  perdue  qui  m'a  éraflé  la  che- 
ville. 

«  Monsieur  Laclairière  »  était  un  vigoureux  gaillard  d'une 
quarantaine  d'années,  carré  d'épaules,  aux  pectoraux  puissam- 
ment développés  que  bombait  encore  le  maintien  ordinaire  du 
personnage,  qui  se  tenait  droit  de  façon  à  ne  pas  perdre  un  milli- 
mètre de  sa  taille.  Son  visage,  légèrement  ridé  aux  tempes  et  aux 
commissures  des  lèvres,  complètement  rasé,  était  couronné  d'une 
épaisse  chevelure  qui  voulait  encore  être  noire  bien  que  commi;u- 
çant  à  grisonner. 

—  Oui,  dit-il  en  dénouant  son  sac,  les  Prussiens  ont  eu  ce  ma- 
tin l'étrenne  de  ma  peau...  Car  c'est  la  première  blessure  que 
dans  ma  vie  si  pleine  d'aventures  et  de  gloire...  Hé!  ma  foi.  non... 
c'est  la  seconde.  Oui,  je  me  souviens,  c'est  quand  je  créai  le  rôle 
de  Beu-Leil,  dans  le  Fils  de  la  Nuit,  à  Saint-Sand-la-Coussière,  eu 
Périgord.  Figurez-vous  que,  au  troisième  tableau...  . 

—  Eh  bien,  quoi!  et  ces  patates?  interrompit  Pigeolet.  Si  vous 
vous  mettez  à  raconter  vos  histoires,  la  soupe  ne  sera  pas  prête 
aujourd'hui! 

Un  peu  vexé,  Laclairière  dénoua  son  sac,  qui  contenait,  entre 
autres  choses,  des  pommes  de  terre  et  des  panais  arrachés  dans 
les  champs  qui  longent  la  forêt  de  Bondy,  et  que  n'avaieul  pu  sac- 
cager, à  cause  du  voisinage  des  Allemands,  les  Parisiens  affamés. 

—  Attention  !  fit  l'artiste  dramatique.  Aujourd'hui,  c'est  moi  qui 
traite  les  camarades  ;  et  toi,  Pigeolet,  tu  vas  pouvoir  développti- 
tes  talents  culinaires  ! 

Et  comme  le  sac  était  presque  vide,  il  en  sortit,  à  la  grande 
joie  de  tout  le  monde,  un  énorme  quartier  de  viande  saignante. 

—  Chouette  I  s'écria  le  gamin,  du  canasson  I  Quel  consommé, 
mes  frères  I 

—  C'est  un  cheval  d'artilleur,  expliqua  Laclairière.  Il  avait  une 
jambe  de  cassée,  et  un  éclat  d'obus  s'était  logé  dans  son  garrot. 
Un  lieutenant  de  francs-tireurs  lui  a  donné  le  coup  de  grâce,  et 
comme  j'étais  présent  au  moment  de  l'opération,  j'ai  pensé  aux 
amis,  et  j'ai  participé  à  la  dislribution.  11  y  a  comme  ça  des  bon- 
nes fortunes  dans  la  vie.  Ainsi,  tenez,  je  me  rappelle  qu'étant  à 
Marcoussis,  dans  Seine-et-Oise,  où  je  venais  de  créer  Lazare  le 
Pâtre  avec  un  succès  monstre... 

—  Sergent  Grenache,  dit  un  moblot  en  se  montrant  sur  le  seuil 
de  la  maisonnette,  il  y  a  là  un  particulier  qui  veut  traverser  les  li- 
gnes ;  il  prétend  qu'il  habile  à  Aulnay  et  qu'il  a  un  laisse:!-passer... 
Si  vous  voulez  venir? 

Laclairière,  dont  le  récit  était  ainsi  interrompu,  alla  s'asseoir 
sur  le  sol,  auprès  du  feu,  et  commença  ;i  se  déchausser,  pour  ex  ■- 
miner  sa  l)lessure.  Et  tandis  cpie  Pigeolel,  Bridoux  et  quelcjues  im 
très  s'occupaient  à  peler  les  pommes  de  terre.  Grenache  renlia 
dans  la  maison.  Un  jeune  paysan,  casquette  à  la  main,  se  tenait 
debout  devant  la  table  du  sergent.  C'était  Martial.  Le  vieux  trou- 
pier le  toisa  avec  défiance. 
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—  Vous  voulez  franchir  losliirnes/ lui  dcmanda-l-i!. 

—  Je  viens  de  Paris  pour  contracter  un  engngeinent  volontaire 
dans  votre  corps,  répondit  .Mardai,  et  avant  d'être  iucorjinro.  je 
désire  dire  adieu  à  mes  parents  el  régler  quelques  petites  alTaires. 

—  Bien,  fit  Grenache.  Où  sont  vos  pai'enls? 

—  A  Aulnaj-les-bondy. 

—  Vous  savez  que  personne  ne  doit  passer  les  lignes  sans  un 
ordre  émanant  des  autorités  militaires.  Avez-vous  un  laisses- 
passcr  f 

—  Le  voici. 

El  Martial  tendit  au  chef  de  poste  une  feuille  imprimée,  remplie 
et  timbrée  par  le  gouverneur  de  Paris. 

—  Vous  êtes  en  règle,  fit  le  sergent  après  en  avoir  pris  connais- 
sance. .Mais  vous  feriez  mieux  d'attendre  à  ce  soir,  car  la  passe  est 
dangereuse  en  ce  moment. 

—  Ça  ne  fait  rien,  je  n'ai  pas  peur. 

—  A  votre  guise;  répondit  Grenache.  Du  reste,  puisque  vous 
allez  être  soldat,  vous  ne  devez  pas  craindre  le  feu.  Je  vais  vous 
donner  un  homme  pour  vous  accompagner  jusqu'aux  grand'gardes. 

Et  se  tournant  vers  les  hommes  étendus  dans  leurs  couverltires, 
le  sergent  appela  : 

—  Savignan-Clavières  I 

A  ce  nom,  Martial  dressa  tout  aussitôt  l'oreille  et  regarda  au- 
tour de  lui  avec  une  curiosité  qu'il  ne  put  dissimuler  complè- 
tement. 

—  Voilà  bien  le  hasard,  se  dit-il  in  petto.  Quand  je  songeais 
à  lui,  il  y  a  quelques  heures,  je  ne  croyais  vraiment  pas  le  revoir 
sitôt. 

Cependant,  à  l'appel  de  Grenache,  qui  avait  attentivement  exa- 
miné le  faux  paysan,  les  hommes  avaient  bougé,  mais  aucun  ne 
s'était  levé. 

—  Eh  bien,  n'est-il  pas  là?  fit  le  sergent. 

11  s'approcha  des  mobiles  qui  dormaient,  les  examina,  puis  alla 
de  nouveau  appeler  dans  la  cour  : 

—  Savignan-Clavières  ! 

—  Absent  I  répondit  Pigeolet,  affairé  autour  de  sa  mar- 
mite. 

—  Voilà  qui  est  étonnant!  dit  le  sergent  en  revenant  inspecter 
les  fusils  rangés  le  long  du  mur  nu,  auprès  de  la  fenêtre,  coreime  à 
un  râtelier,  au-dessous  du  numéro  d'ordre  correspondant  aux 
noms  des  hommes  du  poste. 

Martial,  cependant,  avait  repris  assurance. 

—  Inutile  de  déranger  quelqu'un,  dit-il  à  Grenache;  je  connais 
le  chemin  et  saurai  bien  me  guider  tout  seul. 

—  C'est  la  consigne!  répliqua  le  vieux  soldat.  Et  puis,  je  dois 
savoir  où  sont  mes  hommes.  Celui-ci  n'est  pas  de  faction,  il  faut 
que  je  sache  ce  qu'il  est  devenu.  Pourtant,  comme  vous  ne  devez 
pas  attendre  pour  ce  motif,  je  vais  vous  donner  un  autre  compa- 
gnon. 

Martial  joua  de  son  mieux  l'indifférence. 

—  Bridouxl  appela  de  nouveau  le  sergent,  sans  quitter  la 
salle. 

—  Présent  !  répondit  le  savant  en  se  montrant  à  la  porte. 

—  Vous  allez  prendre  vos  armes  et  conduire  ce  jeune  homme 
au  poste  des  Grands-Loups  ;  là,  vous  le  laisserez  au  capitaine  Cap- 
defer,  et  vous  reviendrez. 

—  Bien,  sergent! 

Martial  se  dirigea  vers  la  porte,  escorté  de  Bridoux,  auquel 
Grenache  glissa  dans  le  tuyau  de  l'oreille  : 

—  Attention,  vous  savez,  au  moindre  mouvement  suspect... 

—  Compris  '  répliqua  le  mobile  sur  le  même  ton. 

Les  '  deux  hommes  s'éloignèrent,  et  bientôt  ils  dispai-urent  à 
travers  champs. 

Le  sergent  appela  alors  ses  deux  caporaux,  dont  l'un  rinçait 
quelque  linge  auprès  du  puits,  dans  la  cour,  pendant  que  l'autre 
fumait  sa  pipe,  à  la  porte  de  la  maisonnette,  sur  la  route. 

—  Faites  chacun  l'appel  de  votre  escouade,  leur  dit  Grenache. 
Les  caporaux  réveillèrent  les  dormeurs,  qui  allèrent  se  ranger 

en  armes  dans  la  cour. 

.Au  bout  de  quelques  minutes,  les  chefs  d'escouade  rentrèrent, 
et,  saluant  militairement: 

—  Huit  hommes  de  faction!  manque  personne!  dit  le  pre- 
mier. 

—  Un  employé,  un  homme  de  corvée,  manque  un  homme  !  dit 
le  second. 

—  Qui  est-ce  î  questionna  Grenache. 

—  De  Savignan-Clavières. 

—  C'est  bien.  Rompez! 

Ce  dernier  commandement  donné  pour  le  respect  de  la  disci- 
plMe,  le  vieux  sergent  s'adressant  au  second  caporal  : 

—  Et  vous  ne  savez  pas  où  est  Savignan?  lui  demanda-t-il.' 

—  Non.  Il  est  descendu  de  faction  hier  soir  à  dix  heures.  Mais 
le  gamin  doit  pouvoir  nous  renseigner.  Dé!  Pigeolet. 

—  Présent  I  cria  le  délégué  à  la  cuisine. 

—  Sais-tu  où  est  Savignan-Clavières? 

—  Non,  caporal,  répondit  le  Parisien.  Je  l'ai  vu  Lier  soir, 
(iprès  qu'il  a  été  relevé  11  m'a  dit  qu'il  allait  faire  un  lour  au  bord 
•lu  cnoal    Et  Vest  tout. 


A  ce  moment,  la  porte  de  la  maisonnette  s'ouvrit  el  nie  femme 
entra. 

—  Bonjour,  messieurs,  dit-elle.  Je  voudrais  parler  aii  serj^enl 
Grenache. 

—  C'est  moi,  madame,  dit  le  chef  de  poste. 

—  Alors,  voici  pourquoi  je  viens.  Je  suis  Thérèse  Froment, 
sœur  Je  Gasp.ird,  marinier  à  bord  de  l'Engoulevent,  la  péniche 
amarrée  sur  l'Ourcq,  à  dix  minutes  d'ici.  Cette  nuit,  j'ai  recueilli 
sur  le  bateau  un  jeune  mobile  blessé  dont  j'ignore  encore  le  nom, 
mais  qui  a  pu  me  designer  son  cantonnement.  J'ai  tenu  à  vous 
prévenir  pour  qu'il  ne  soit  point  porté  déserteur... 

—  C'est  lui  I  dit  Grenache  en  s'adressant  aux  caporaux.  C'est 
Savignan  ! 

—  Savignan?  fit  Thérèse  stupéfaite. 

—  Oui,  Savignan;  Raoul  de  Savignan-Clavières,  comme  le  porte 
son  inscription  au  registre  matricule. 

La  bonne  femme,  au  comble  de  l'émotion,  pâlit  tout  à  coup  et 
chancela. 

Le  vieux  troupier  lui  approcha  son  escabeau  et  la  faisant 
asseoir  : 

—  Qu'avez-vous donc? lui  demanda-t-il. 

—  Bien,  rien,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  !  dit- 
elle. 

Puis,  comme  se  parlant  à  elle-même  : 

—  Mon  enfant!  mon  enfant  retrouvé,  s'écria-t-elle.  Ah!  mon 
Dieu,  quelque  chose  me  disait  bien  cette  nuit  que  ce  n'était  pas 
un  étranger  pour  moil...  Raoul!  mon  pauvre  petit  Baoul!  Ah! 
que  Dieu  est  bon,  puisqu'il  m'a  justement  placée  sur  son  chemin 
pour  le  retrouver  et  le  secourir,  après  quinze  ans!... 

Et  la  bonne  Thérèse  se  mit  à  sangloter  comme  un  enfant. 

Le  vieux  Grenache,  un  peu  ému  lui-même,  ne  put  qiie  res- 
pecter l'attendrissement  de  la  marinière.  Cependant,  au  nout  de 
quelques  instants,  il  reprit; 

—  Vovons,  calmez-vous,  madame.  Le  blessé  est-il  en  danger 
de  mort  ? 

—  Ohl  non,  répondit  Thérèse;  je  pense  que  quelques  jours  de 
repossufOront  pour  le  rétablir. 

Elle  raconta  alors  au  chef  de  poste  ce  qu'elle  savait  du  jeune 
mobile.  Les  circonstances  dans  lesquelles  il  avait  été  blessé  sur- 
prirent Grenache. 

—  G  est  Lieu,  dit  le  sergent.  Je  vais  faire  prévenir  le  capitaine. 
En  attendant,  gardez  Savignan  chez  vous.  S'il  devait  être  remis 
aux  ambulanciers  militaires,  on  irait  le  prendre  avec  une  civière. 
J'irai  moi-même,  si  le  service  le  permet,  le  voir  après  la  soupe. 

Toujours  en  proie  à  une  douce  émotion,  Thérèse  serra  la  main 
du  sergent,  et  reprit  le  chemin  du  canal. 

—  C'est  bien  singulier  !  pensa  Grenache,  après  le  départ  de  la 
marinière.  C'est  bien  singulier  cette  attaque  en  plein  champ,  à  un 
endroit  où  les  Prussiens  ne  peuvent  se  rendre  sans  nous  passer  sur 
le  corps.  Ah  !  il  nous  faudra  redoubler  de  vigilance,  car,  aujour- 
d'hui, l'on  n'est  jamais  sur  de  n'avoir  pas  à  côté  de  soi  un  traître 
qui  vous  épie  ! 

Et  revenant  sur  une  idée  qui  le  hantait  depuis  l'arrivée  de  Mar- 
tial, il  ajouta  mentalement  : 

—  C'est  drôle!  La  blessure  de  Savignan  me  fait  songer  à  ce 
paysan  qui  était  là  tout  à  l'heure,  un  particulier  qui  me  st  rable 
louche  !  Ce  paroissien-là  n'est  pas  catholique,  j'en  mettrais  ma 
main  au  feu. 

—  .\vec  votre  permission,  sergent,  dit  Pigeolet,  en  entrant 
dans  la  salle,  les  gamelles  sont  prêtes,  et  le  couvert  est  mis.  Puis- 
je  sonner  la  soupe  ? 

Et  sans  attendre  la  réponse  de  Grenache,  faisant  de  ses  deux 
mains  un  porte- voix,  il  entonna  un  taratata  sonore,  sur  l'air  du 
lefrain  de  caserne  • 

C'est  pas  d«  la  soap',  c'est  da  rata  I 

—  Tiens  !  fit  Bridoux,  toujours  en  observation  au-dessus  du 
mur,  voilà  du  nouveau  ! 

—  Quoi  donc?  demanda  Laclairière,  qui,  ainsi  que  les  autres 
mobiles,  s'apprêtait  à  plonger  sa  cuiller  dans  sa  gamelle. 

—  Des  gardes  nationaux,  au  moins  un  bataillon,  qui  arrivent. 

—  .\ux  armes!  cria  la  sentinelle  placée  sur  la  route,  à  la  porte 
du  poste. 

En  même  temps,  un  officier  d'élat-major  arrivait  au  galop  de 
son  cheval  avant  même  que  les  hommes  fussent  alignés. 

—  Sergent,  dit-il  à  Grenache,  vous  allez  évacuer  ce  poste  avec 
armes  et  bagases.  et  rejoindre  le  gros  de  la  compagnie  pour  vous 
porter  sur  le  Bourget  où  i  ou  se  bat.  Ordre  du  général  Carrey  de 
Bellemare,  commandant  la  place  de  Saint-Denis. 

Cet  ordre  causa  d'abord  quelque  désarroi  dans  le  repas  des 
mobiles.  Néanmoins  chacun  en  prit  son  parti  avec  bonne  humeur. 
En  quelques  minutes  tout  le  monde  fut  prêt,  sac  au  dos,  arme  au 
pied. 

—  Voyez-vous,  observait  Laclairière  en  s'adressant  à  Bridoux, 
c'est  toujours  au  moment  où  l'on  croit  être  tranquille  qu'il  survient 
<les  embarras.  Ainsi,  je  me  rappelle  qu'un  soir,  ah  !  dame,  il  y  a  déjà 
longtemps  I  je  venais  de  créer  le  rôle  de  Don  César  de  Bazan,  à 
Ponlai'lier,  dans  le  Doubs;  j'étais  installé  dans  la  meilleure  table 
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d'hôte  de  l'endroit,  et  je  m'apprêtais  à  déjeuner,  lorsque  tout  à 
coup... 

—  Arme  sur  l'épaule,  droite  !  par  le  flanc  droit,  par  file  à 
gauche,  pas  accéléré,  marche  1  cria  Grenache  d'une  profonde  voix 
de  basse-taille,  coupant  ainsi  court  à  l'histoire  de  Laclairière  qui 
dut  la  continuer  en  route,  pendant  que  ses  compagnons  et  lui  dis- 
paraissaient dans  la  brumej  du  cùté  du  canal. 


VI 


lE    COtFRET   DE    THERESE 

Ce  même  jour,  vers  deux  heures  de  relevée,  Martial  ayant 
accompli  la  mission  que  lui  avait  confiée  Clément  Rochel,  s'en 
revenait  à  grands  pas  vers  Paris,  longeant  le  canal  de  l'Ourcq, 
non  sur  le  chemin  de  halage  mais  au  pied  du  talus  qui  descendait 
jusqu'au  niveau  des  champs.  Là,  il  se  trouvait  abrité  à  la  fois 
contre  les  projectiles  qu'échangeaient  entre  eux  Français  et 
Prussiens,  et  contre  l'indiscrétion  des  sentinelles  postées  aux 
environs. 

Il  avait  évité  avec  soin  de  revenir  par  la  même  route  que  celle 
qu'il  avait  suivie  à  l'aller,  car  son  retour  subit  n'eût  pas  manqué 
d'éveiller  les  soupçons. 

Malgré  son  allure  rapide,  il  devait  être  fort  préoccupé,  car  il 
soliloquait  sur  un  ton  qui  ne  témoignait  point  d'une  complète 
quiétude  d'esprit. 

—  Voilà,  disait-il,  tous  les  projets  du  commandant  ruinés,  et 
les  miens  du  même  coup  !  Et  cela  par  une  bêtise  de  Rochel  I  aussi 
comprend-on  pourquoi,  ne  se  contentant  pas  de  renseigner  Braun 
sur  les  faits  accomplis,  il  va  s'aviser  de  vouloir  prévoir  les  événe- 
ments... et  de  se  tromper  !  C'est  chose  très  grave,  pai'ail-il,  puisque 
le  Prussien,  de  ce  fait,  redoute  la  mise  aux  arrêts,  et  peut-être 
le  conseil  de  guerre  pour  avoir  communiqué  au  quartier  général 
des  renseignements  erronés...  Mais  la  disgrâce  de  Braun  ne  n'im- 
porterait que  peu  si  elle  ne  me  laissait  brusquement  retomber  sur 
le  pavé,  sans  argent.  Car,  selon  toute  probabilité,  le  commandant, 
voyant  tarie  la  source  de  ses  revenus,  va  me  refuser  tout  subside... 

i  Que  vais-je  faire  maintenant? 

t  Encore  suis-je  heureux  de  m'en  tirer  à  ce  compte  !  J'ai  bien 
cru  un  moment  que  la  colère  de  Braun  allait  le  porter  à  me  faire 
emprisonner,  et  peut-être  fusiller...  Cependant,  puisque  c'est  un 
vieil  ami  de  Rochel,  il  ne  peut  croire  que  nous  l'ayons  trompé 
volontairement  ;  du  reste,  d'après  les  conventions  passées  entre 
le  capitaine  et  le  commandant,  ce  serait  agir  contre  notre  intérêt... 

«  Enfin,  je  n'en  reste  pas  moins  sans  le  sou,  et  avec  la  pers- 
pective de  ne  pouvoir  me  procurer  de  l'argent,  à  moins  d'un  hasard 
sur  lequel  il  me  faut  peu  compter... 

Tout  en  marchant  et  parlant  de  la  sorte,  Martial  était  arrivé 
non  loin  de  la  maison  isolée  où  Franz,  l'ordonnance  du  capitaine, 
l'avait  introduit  la  veille.  Ayant  inspecté  la  campagne,  au  loin, 
il  s'en  approchait  avec  l'intention  d'y  pénétrer  sans  doute,  on  ne 
sait  dans  quel  but,  lorsqu'une  silhouette  apparut  au  détour  d'un 
sentier  conduisant  vers  Pantin. 

Martial  eut  un  mouvement  instinctif  de  retraite  ;  mais  réflé- 
chissant que  sa  blouse  et  sa  casquette  de  paysan  n'avaient  rien  de 
suspect  en  ce  lieu,  il  modéra  son  allure.  Maintenant  la  silhouette 
avait  pris  forme  en  approchant.  C'était  une  jeune  fille  qui  portait 
un  panier  à  son  bras. 

Martial  reconnut  en  elle  celle  qu'il  avait  vue  pendant  la  nuit, 
dans  la  cabine  de  l'Engoulevent  où  avait  été  recueilli  le  blessé  ; 
c'était  Claire  Soleret,  la  fille  du  fermier,  la  compagne  de  Thérèse 
la  marinière. 

Une  idée  aussitôt  germa  dans  l'esprit  du  jeune  homme. 

11  se  dirigea  de  façon  à  croiser  la  jeune  fille,  et  la  salua  au 
passage. 

Claire  était  jolie,  et  Martial  ne  fut  pas  sans  le  remarquer.  Mais, 
pour  l'instant,  sa  pensée  était  occupée  à  autre  chose. 

—  Bonjour,  mademoiselle,  lui  dit-il. 

—  Bonjour,  monsieur,  répondit-elle  sans  s'arrêter. 

Mais  lui,  sans  afiectation,  continua  sa  route  à  côté  d'elle.  Il  ne 
savait  trop  comment  s'y  prendre  pour  lier  la  conversation,  quand 
soudain  la  jeune  fille  fit  un  brusque  saut,  et,  involontairement, 
s'appuya  sur  son  bras. 

Ils  étaient  arrivés  au  pied  du  talus,  où  le  jeune  mobile  avait 
été  frappé  par  Franz. 

—  Qu'avez-vous?  lui  demanda-t-il  en  la  soutenant. 

—  "Tenez,  là  I  lui  répondit-elle  en  lui  montrant  l'herbe  humide 
tachée  de  sang. 

Martial  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 
Cependant,  assez  maître  de  lui,  il  répondit  avec  un  air  indif- 
férent: 

—  Ne  vous  effrayez  pas  ainsi,  mademoiselle.  Quelque  bête, 
blessée  par  une  balle  égarée,  se  sera  arrêtée  en  cet  endroit. 
Permettez-moi  pourtant  de  vous  accompagner  durant  quelques 
instants,  jusqu'à  ce  que  votre  émotion  soit  passée. 

—  Je  vous  remercie  bien,  monsieur;  mais  je  suis  arrivée. 


répondit   Claire.  Je  n'ai  plus  qu'à  gravir  ce  talus  et  me   voici 
rendue. 

—  Mais  il  n'y  a  aucune  maison,  là-haut,  observa  Martial. 
La  jeune  fille  sourit. 

—  Je  demeure  sur  le  canal,  fit-elle. 

—  Ah  I  vous  habitez  probablement  dans  le  bateau  qui  est 
amarré  au  chemin  de  halage  ?  Vos  parents  sont  les  mariniers  qui 
le  conduisent. 

—  Non,  pas  mes  parents.  Papa  Gaspard  Collinet  et  madame 
Thérèse  sa  sœur  sont  des  amis  de  mon  père  ;  et  je  demeure  avec 
eux  pendant  son  absence. 

—  Ah  1  fit  Martial,  du  ton  d'un  homme  à  qui  l'on  apprend 
une  chose  qu'il  ignore,  mais  qui  lui  est  tout  à  fait  indifférente. 

—  Au  revoir  I  dit  Claire.  Je  suis  seule  ce  matin  pour  garder 
V Engoulevent...  seule  avec  un  blessé  que  nous  avons  à  bord,  et  je 
dois  encore  m'absenter  pour  quelques  commissions...  Je  n'ai  doue 
pas  de  temps  à  perdre.  Excusez-moi  bien,  monsieur,  et  bonne 
route  I 

Ce  disant,  Claire  salua  Martial  et  se  mit  à  gravir  légèrement 
le  talus.  ^ 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LES   ETMEIVIVES 


Bientôt  sonnera  la  première  heure  de  l'année  nouvelle,  et  déjà 
s'est  ouverte  cette  période  qu'on  a  spirituellement  appelée  la  trèvp. 
des  confiseurs.  Attente  anxieuse  d'un  côté,  recherche  non  moins 
anxieuse  de  l'autre,  tout  le  monde  a  l'esprit  tendu  vers  la  grave 
question  des  cadeaux.  «  Que  recevrai-je  ?»  ou  «  Que  donnerai-je  ?  » 
Voilà  l'interrogation  que  —  suivant  l'âge  et  la  position  —  on  se 
pose  sans  cesse  en  ces  dernières  semaines  de  l'année.  Toutes  les 
autres  préoccupations  cèdent  la  place  à  celle-là. 

La  mode,  souveraine,  toute-puissante  à  notre  époque,  régente  les 
étrennes  comme  bien  d'autres  choses.  Or,  les  élégants  et  les  élé- 
gantes qui  la  mènent  ont  fait  connaître  leurs  arrêts  :  les  bibelots, 
ont-ils  dit,  si  en  vogue  naguère,  encombrent  tous  les  salons,  les 
transformant  en  bazars.  Si  l'on  veut  être  à  la  mode,  on  ne  donnera 
plus  d'objets  d'art  plus  ou  moins  authentiques  :  on  donnera  des 
livres,  rien  que  des  livres. 

En  principe,  nous  nous  occupons  peu  de  la  mode  dans  nos 
journaux,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  s'inclinent  sans 
examen  devant  ses  décisions.  Mais  il  faut  reconnaître  que  si  elle 
esf  souvent  puérile,  arbitraire,  ridicule  même,  ses  décisions  sont  par- 
fois d'accord  avec  le  bon  sens.  Elles  le  sont  dans  la  situation  actuelle. 
Le  livre  ne  réunit-il  pas  toutes  les  qualités  qu'on  est  en  droit  d'exi- 
ger d'un  cadeau?  Il  peut  être  doublement  artistique  par  la  forme 
et  le  fond.  Par  son  heureuse  disposition  typographique,  par  la 
finesse  des  gravures  qui  l'ornementent,  il  piait  dès  le  premier 
abord.  Et  quelle  joie  plus  grande  il  réserve,  quand  il  est  écrit  par 
un  auteur  sain  et  élevé.  C'est  un  ami  que  l'on  garde  dans  sa  biblio- 
thèque, à  la  portée  de  la  main,  qu'on  reprend,  qu'on  relit  sans 
resse  ;  et  sans  cesse  l'esprit  y  trouve  un  salutaire  délassement. 
Enfin,  point  de  vue  qui,  pour  êli'e  terre  à  terre,  n'en  a  pas  moins 
son  importance,  tandis  que  le  moindre  objet  d'art,  pour  avoir  quel- 
que apparence,  pour  être  offrable,  vous  entraînera  à  une  très  grosse 
dépense,  vous  pourrez,  avec  une  somme  relativement  faible,  avoir 
de  très  beaux  et  très  bons  livres. 

Notre  collection  est  riche  en  ouvrages  pouvant  former  de 
belles  étrennes.  Successivement,  avant  la  dernière  semaine  de 
décembre,  nous  les  annoncerons  à  nos  lecteurs.  Ceux  qui  peuvent 
mettre  une  grosse  somme  à  leurs  cadeaux,  comme  ceux  qui  sont 
obligés  de  se  montrer  moins  généreux;  ceux  qui  aiment  les  œuvres 
sérieuses,  instructives,  comme  ceux  qui  préfèrent  les  livres  récréa- 
tifs, toutes  les  bourses,  tous  les  goûts  y  trouveront  ce  qui  leur 
convient. 

Signalons  dès  maintenant,  à  nos  abonnés  directs,  nos  avan- 
tageuses P;Jme«d'e<)'ennM, annoncées  dans  la  couverture-supplément 
du  début  de  ce  mois,  et  à  tous  les  lecteurs,  les  collections  de 
VOuvrier,  des  Veillées  des  Chaumières,  de  la  Bibliothèque  populaire. 
Signalons-leur  encore  nos  beaux  volumes  illustrés:  \esCamisards, 
les  Parids  de  Paris,  les  Drames  de  la  misère,  la  Magie  blanche 
en  famille,  la  France  juive,  l'amusante  série  des  Ciiapuzot,  etc., 
et  enfin,  les  abonnements  à  nos  diverses  publications.  Tout 
cela,  nous  le  répétons,  fera,  dans  les  deux  semaines  qui  vont 
suivre,  l'objet  d'annonces  spéciales.  —  Tout  cela,  et  c'est  un  dernief 
avantage  d'une  extrême  importance,  se  recommande  non  seulement 
par  la  beauté  de  l'édition  et  l'intérêt  du  texte,  mais  par  un  constant 
respect  des  principes  moraux  et  religieux.  Offrir  un  livre,  c'est 
assumer  une  grande  responsabilité  morale.  En  choisissant  parmi 
les  ouvrages  du  notre  catalogue,  que  nous  garantissons  tous  abso- 
lument irréprochables,  on  sera  certain  d'être  en  règle  vis-à-vis  de 
soi-même...  et  des  autres. 
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II  (Suite.) 

Un  attroupement  s'était  rapidement  formé  autour  des  acteurs 
de  cette  scène  plutôt  cocasse.  L'insulte  avait  été  publique,  mani- 
feste, et  si  peu  équivoque,  que  les  trois  sous-otticiers  étaient  réel- 
lement tout  interdits  de  se  voir  traiter  pareillement  par  un  simple 
soldat. 

Ils  se  ressaisirent,  et  celui  qui  avait  pris  le  premier  la  parole 
alla  prendre  le  bras  de  Plumol  et  dit  : 

—  iMon  garçon,  vous  venez  de  faire  une  belle  ouvrage.  Z'étes 
ivre  comme  toute  la  Pologne,  j'dis  pas  non,  mais  on  vous  a  lu,  à 
la  chambrée,  que  pour  un^'m'lélaire,  l'ivresse  n'est  pas  une  circon- 
stance atténuante. 

—  Suivez-nous!...  commanda  le  second. 

—  Où  ça?...  demanda  Plumol  qui  pâlissait. 

—  A  la  caserne,  mon  bon!...  répondit  le  troisième  sous-off,  qui 
possédait  un  accent  des  plus  marseillais  en  même  temps  qu'une 

moustache  noire  épaisse, 
liérissée,  et  une  paire 
d'yeux  auiîsi  larges  que 
llàmboyants. 

—  A  )a  c.iserne  I... 
fit  Plumol  d'un  ton 
d'homme  qui  s'af- 
faisse. 

Et  il  cria,  en  se  rai- 
dissant de  nouveau  con- 
tre l'adversité  : 

—  Ah!...  canaille  de 
Tarare  ! . . . 

Deux  sous-officiers  le 
prirent  par  uq  bras.  Le 
troisième,  le  Marseillais, 
suivit  par  derrière  en  ré- 
pétant tous  les  dix  mè- 
tres : 

—  Ous  qu'il  a  pu  aller  pour  être  .si  sale  que  ça  ! 

•  —  De  quelle  compagnie  que  vous  êtes?...  Qui  que  c'est,  vot'ca- 
pitaine?...  A  quelle  heure  que  vous  êtes  sorti  ce  matin  de  la 
caserne?... 

Telles  étaient  les  questions  posées  à  Plumol  par  les  deux  sous- 
officiers  qui  le  tenaient,  et  qui  avaient  lu  sur  le  collet  de  sa  capote 
\e  numéro  31. 

Mais  le  malheureux  était  entré  dans  un  état  quasi-comateux,  qui 
'empêchait  d'expliquer  son  cas.  Son  cas  fût  d'ailleurs  demeuré 
incompréhensible  pour  les  trois  sergents. 

Plumol  se  contentait  de  bégayer  parfois  comme  dans  un 
rêve  : 

—  Le  serrurier!  le  serrurier! 

Et  le  troisième  sous-off,  celui  qui  suivait,  lui  demandait  à  plu- 
sieurs reprises,  sans  aucun  succès  : 

—  Z'avez  touché  hier  un  mandat  d'vot'  famille  pour  vous  flan- 
quer une  cuite  de  ce  calibre-là?... 

Derrière  eux,  une  foule  suivait;  des  gens  échangeaient  leurs 
réflexions. 

—  Y  n'coupe  pas  à  Biribi  !  déclara  une  voix  de  rogomme  qui 
appartenait  à  un  monsieur  en  casquette  et  en  pantalon  collant  à 
larges  carreaux. 

Et  la  voix  ajoutait  : 

—  On  en  revient,  à  preuve  Bibi! 

Deux  messieurs  discutaient  le  code  militaire: 

—  Je  vous  affirme,  monsieur,  que  c'est  formel  :  outrages  par 
paroles,  gestes  ou  menaces  envers  un  supérieur,  c'est  cinq  à  dix  ans 
de  travaux  publics. 

—  Erreur,  monsieur,  vous  faites  erreur.  Pendant  le  service, 
oui,  mais  ce  soldat  a  insulté  hors  le  service,  en  ville;  il  n'encourt 
qu'un  an  à  cinq  ans  de  prison! 

Il  en  était  d'autres,  au  milieu  delà  foule,  qui  prétend.nient  que 
c'était  la  peine  de  mort,  et  une  femme  demanda  à  son  mari  d'une 
voix  ansélique  : 

—  C  esl-y  à  Vincennes  ou  à  Versailles  qu'on  les  fusille?  Tu 
me  mèneras  le  voir  fusiller,  celui-là,  dis? 

Ces  réflexions  devaient  réjouir  infiniment  le  cœur  de  l'infortuné 
Plumol. 

Quelques  minutes  après,  il  franchissait  la  grille  de  la  caserne 
de  la  Pépinière. 

C'était  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  franchissait  une  grille  de 
'■aserne.  et  on  peut  dire  qu'en  cet  honneur  il  avait  une  escorte  !.. 

1.  V'uir  \  Ouvrier  depuis  le  3  décembre  18i)C. 


L.i  nuit  était  venue,  et  celait  juste  Itieter  des  tableau».  Quant 
du  numéro  U  du  boulevard  Sainl-Micbei  et  à  la  constitution  du 
—  .\h  çà!...  qui  qui  éternue  comme  ïa--,  je  crois   ne   pouvoir 
cintième.  Faut  que  j'aille  voir!...  lute  autorité.  » 

•■  presse  :  elle  était 
'isiris  et  les  expli- 
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braves 


ou  BECASSE.vr  MET  LA  POUCE   SUR   USE   PISTE  SISGUUEJ 

Le  jour  même  où  Bécasseau  procurait  à  Plumol,  dans  l'escalier 
dune  maison  bourgeoise,  un  habillement  complet  aussi  disgracieux 
qu'incommode,  il  se  passait  à  quelques  mètres  de  là,  de  l'autre 
côté  de   la  Seine,   à  la 

Préfecture     de    police,  é^5j'^°^>^^^*=0 

une  scène  banale,  mais  ^  >i'^^ 

que   nous  nous  repro-  Ç^  ^       " 

cherions  de  ne  pas 
raconter,  p.Trco  qu'elle 
prouve  à  quel  degré  le 
point  d'honneur,  dans 
chaque  corporation, 
même  ou  surtout  dans 
celle  des  policiers,  de- 
vient ridicule  et  dan- 
gereux. 

Bien  que  ce  fût  un 
dimanche,  M.  Tourni- 
que,  jeime  opportu- 
niste de  vingt-quatre  ans.  musqué  et  pommadé,  promu  depuis  la 
veille  aux  fonctions  délicates  de  secrétaire  du  sous-chef  de  la  police 
de?découvertes.  en  remplncenient  d'un  vieux  serviteur  intelligent  et 
dévoué,  éprouvait  le  besoin  de  se  manifester  tout  de  suite  dans  ses 
nouvelles  fonctions  et  réunissait  dans  son  bureau  les  dix  agents 
dépendant  de  son  service. 

C'étaient  les  agents  93,  94,  93.  96,  97,  98,  99,  100,  101  et  102. 
Il  y  en  avait  beaucoup,  parmi  eux,  qui  remplaçaient  d'honnêtes 
défenseurs  de  l'ordre,  chassés  pour  leurs  opinions  politiques. 
Plusieurs  étaient  d'anciens  anarchistes!...  Car,  aujourd'hui,  on 
désorganise  m-'inp  la  police!... 

11  prenait  une  pose  d'orateur,  et  leur  adressait  le  petit  discours 
suivant,  destiné  à  changer  leurs  idées  qu'il 
jugeait  routinières: 

1  Messieurs,  j'ai  pensé  qu'il  était  urgent 
de  vous  rassembler  pour  vous  initier  aux 
délicatesses  du  nouveau  service  que  M.  le 
préfet  de  police  vient  d'Installer. 

«  Vous    faites    partie,    depuis  hier,   du 

service  de  la  police  des   découvertes.  Napo- 

i  ^^S^^}p\^'\    It^on  I'^  ce  puissant  génie,  n'avait  pas  songé, 

i'^^^^tm^^  J   lorsque,  de  sa  main  féconde,  il    restaurait 

\jl  '^*tWû^  l'administration  de  la  police  un  peu  décon- 

!  \i\  'l 'Z^i  1  1  »  certée  par  la  Révolution,  qu'à  la  police  des 

recherches  il    fallait  un  pendant  :  la  police 

des  découvertes. 

«  En  effet,  messieurs,  une  police  qui 
passerait  son  temps  à  faire  des  recherches 
serait  inutile  à  la  cause  du  progrès,  si  on  ne 
plaçait  à  côté  d'elle  une  police  de  décou- 
vertes, chargée  de   la  compléter. 

»  C'est  donc  à  nous,  messiem's,  qu'in- 
combe la  tâche  délicate  de  compléter  l'oeuvre 
de  la  police  des  recherches,  de  l'obliger  à 
conclure,  de  l'empêcher  d'être  inutile. 

«  Vous  êtes  dis,  messieurs.  11  faut  donc 
que,  chaque  jour,  vous  me  reveniez  avec  une 
découverte    :    crime    nouveau,    vol    inédit 
ou    cambriolage  sans  précédent. 

I  11  y  va  de  voire  avancement,  il  y  va  de  votre  avenir  ! 
c  Si  vous  restiez  plusieurs  jours  sans  rien  découvrir,  je  vous 
remplacerais  sans  pitié,  car  les  journaux  nous  tomberaient  dessus, 
et  insinueraient,  avec  leur  déloyauté  ordinaire,  que  le  nouveau 
service  que  nous  inaugurons  a  été  inventé  pour  créer  de  nouveaux 
fonctionnaires  dont  Je  suis,  grâce  à  ma  parenté  avec  M.  le 
ministre  de  la  Justice...  J'ai  dit. 

I  Vous  vous  partagerez  Paris  en  dix  quartiers,  vous  me  décou- 
vrirez chaque  jour,  autant  que  possible,  une  affaire  inédite,  reten- 
tissante, et  qui  soit  capable  de  nous  couvrir  tous  de  gloire. 

«  Maintenant,  messieurs,  veuillez  sortir  tous,  sauf  l'agent  102  à 
qui  j'ai  à  parler.  » 

Les  policiers  se  disposaient  à  obéir,  lorsque  l'un  d'eux,  un 
colosse,  l'agent  97,  un  ancien  anarchiste,  prit  la  parole  : 

—  Monsieur  le  secrétaire,  fit-il,  il  est  bien  entendu  que,  dans 
ces  conditions,  si  notre  quartier  ne  nous  fournit  rien,  nous  pou- 
vons créer  un  incident.  Avec  une  petite  boite  à  sardines  pleine  de 
dynamite,  vous  savez  qu'on  fait  réussir  de  magnifiques  arrestations 
qui  donnent  à  la  police  un  lustre  inouï. 

—  C'est  évident  1...  déclara  le  jeune  opportuniste.  On  sauve 
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Itenlats  anarchistes  plusieurs  fois  par 

.  .  f.lic-ite.  Sauvez,  vous  et  vos  camarades, 

d  hôte  de  1  endroit,  et  .1^  j-gnafciiie  tous  les  |ours  si  vous  pouvez, 

coup...  ^y  ijQyj  g^  [g  mien  aussi.  Vous  pouvez  sortir. 

—  Arme  sur  )  ep' 

gauche,  pas  accéIéi'Qj,^j|,gjjl  gj  l'agent  dOi  resta  seul  en  face  de 
de  basse-taule,  /(-rg^aifg  Jq  (.jjgf  jg  ja  police  des  découvertes  ! 
dut  la  contiDugjjj^.jjy  malingre,  chétif,  mal  vêtu,  au  regard  triste, 
paraissai^'^^g  Tournique  lui  demanda  en  feuilletant  un  dossier  ; 

—  Vous  vous  appelez  Michel  Flairdecoin,  et  vous  êtes  âgé  de 
trente-cinq  ans? 

—  Parfaitement,  monsieur  le  secrétaire. 

—  Pourquoi  êtes-vous  entré  dans  la  police? 

—  Mon  Dieu,  monsieur  le  secrétaire,  c'est  pour  gagner  le  paiii 
de  ma  feiiane,  de  mon  enfant  et  de  ma  belle-mère. 

—  Ah!  voHs  avez  une  belle-mère? 

—  Malheureusement  pour  moi,  monsieur  le  secrétaire. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  des  appréciations,  agent  102.  De 
ce  que  vous  me  dites,  il  résulte  que  vous  n'êtes  pas  entré  dans  la 
police  par  vocation. 

—  Par  vocation,  ce  serait  trop  dire,  monsieur  le  secrétaire. 
Quand  on  a  une  femme  et  un  enfant  doués  d'un  appétit  aussi 
formidables  que  les  miens;  quand  on  possède  une  belle-mère  qui 
dévore,  la  vocation  vous  vient  tout  de  suite  pour  le  premier  métier 
qui  s'offre  à  vous. 

Le  jeune  secrétaire,  tirant  un  petit  miroir  do  sa  poche,  passait 
un  peigne  mignon  dans  sa  moustache. 
Tout  en  s'admirant,  il  dit  : 

—  C'est  une  mauvaise  note,  voyez-vous,  que  de  ne  pas  entrer 
dans  la  police  avec  une  vocation  exclusive. 

Il  interrompit  sa  toilette  pour  feuilleter  de  nouveau  le  dossier, 

et  dit  • 

— Ce  n'est  pas  tout. 
Depuis  un  an  que 
vous  êtes  outié  -luiis 
notre  phalange,  vous 
n'avez  rien  apporté! 
Rien!  rien  !...  Pas  un 
crime,  pas  un  vol, 
pas  la  moindi'e  tenta- 
tive de  cambriolage!.. 
Ùue  voulez-vous  que  je 
fasse  de  vous  dans  ce 
nouveau  service?... 

—  Il  y  a  commen- 
cement k  tout,  mon- 
sieur    le     secrétaire, 

observa     timidement  l'agent  102.  Je  finirai  bien   par  découvrir 

quelque  chose!...  J  ai  du  nez  !... 

—  J'en  doute! 

Et  Tournique  lissa  ses  cheveux,  de  sa  paume  adroite  et  légère. 
Après  un  silence,  l'agent  102  reprit  : 

—  Monsieur,  que  voulez-vous  donc  que  je  découvre  ?...  Dites-le- 
moi,  vous  verrez  que  le  nez  de  Flairdecoin  est  tout  aussi  fin  qu'un 
autre  ! 

—  Vous  avez  au  moins  de  la  bonne  volonté,  agent  1021...  Eh 
bien!  voici  ce  que  j'attends  de  vous  :  le  cinquième  arrondisse- 
ment de  Paris  se  trouve  compris  dans  le  dixième  secteur  où  il  faut 
i]ue  vous  découvriez  absolument  quelque  chose.  Ce  cinquième 
arrondissement  est  terrorisé  par  une  bande  de  cambrioleurs  très 
habiles,  et  qui  doivent  avoir  pour  chefs  et  pour  indicateurs  des 
gens  qui  mènent  un  certain  train  de  vie.  Car  nous  nous  américa- 
nisons singulièrement,  et  nous  avons  aujourd'hui  des  cambrioleurs 
en  redingote,  en  col  anglais,  eu  haut  de  forme  et  en  gants  gris 
perle,  comme  à  New- York. 

—  J'entends,  monsieur  le  secrélaire. 

Le  jeune  Tournique,   à  ce  moment,  se  limait  les  ongles  avec 
une  petite  lime  d'ivoire  qu'il  avait  tirée  de  son  gousset. 
Après  un  silence,  il  continua  : 

—  Les  cambrioleurs  qui  désolent  le  cinquième  arrondissement, 
et  plus  particulièrement  le  boulevard  Saint-Michel,  il  me  les 
fautl... 

—  Vous  les  aurez,  monsieur  le  secrétaire. 

—  Si  vous  ne  les  aviez  pas,  répondit  avec  une  cruauté  tran- 
quille le  jeune  secrétaire,  je  me  priverais  de  vos  services. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là,  monsieur  lesecrétaire,  est  bien  fait 
pour  me  remplir  do  zèle. 

«  Il  me  serait  pénible  de  ne  plus  pouvoir  gagner  le  pain  de  ma 
femme  et  de  mon  enfant,  et  quant  à  nui  belle-mére,  si  je  ne  lui 
gagnais  pas  son  pain,  elle  me  dévorerait.  Des  deux  périls,  il  faut 
choisir  le  moindre.  Je  me  jetterai  donc,  avec  le  courage  du  déses- 
poir, dans  une  lutte  sans  merci  contre  la  première  bande  de  cam- 
brioleurs qui  passera  à  portée  de  ma  main.  Si  je  ne  découvrais 
pas  cette  bande  de  cambrioleurs,  j'en  créerais  plutôt  une,  aggravée 
de  quelques  anarchistes  qu'une  bombe  inoffensive,  jetée  dans  la 
première  vespasienne  venue,  permettrait  d'arrêter  en  bloc... 

—  Je  suis  charmé  de  vous  voir  dans  un  pareil  état  d'esprit, 
agent  1021...  Travaillez  avec  zèle  comme  vus  camarades,  la  Répu- 


blique vous  récompensera.  Quant  à  moi,  je  pars  demain  pour  les 
bains  de  mer,  rhoz  des  amis.  En  revenant,  dans  huit  jours, 
j'espère  que  les  iiiagisirals  seront  déjà  à  instruire  les  affaires  que 
vous  leur  aurez  apportées.  Vous  pouvez  vous  telirer. 

Et  d'un  geste  noble,  l'élégant  Tournique  congédia  l'agent  de  la 
main  droite,  tandis  que,  de  la  gauche,  il  tapotait  sa  "chevelure 
pommadée  et  luisante. 

Michel  Flairdecoin,  tout  imprégné  du  discours  do  son  chef, 
dont  la  bêtise  intense  avait  fini  par  !iti  appmaîtiv,  Michel  Flairde- 
coin était  sorti  delà  Préfecture,  ei,  sur  le  quai,  soulevant  son 
minable  haut  de  forme,  il  regarda  décharger  les  bateaux  en  se 
grattant  la  tète  d'un  air  eunuye. 

—  Sac  à  papier!  ronchonnailil.  Où  veut-il  que  j'aille  lui 
décrocher  une  bande  de  cambrioleurs?...  Ah!...  ce  que  c'est  dura 
gagner  180  francs  par  mois,  dans  cette  satanée  ville!... 

Quelqu'un  lui  frappa  sur  l'épaule.  Il  reconnut  l'agent  97,  son 
collègue,  le  colosse. 

—  Voyons,  voyons,  mon  vieux  102!  lui  dit  ce  dernier,  ce  n'est 
pas  en  regardant  passer  les  bateaux  que  tu  vas  découvrir  une 
;i  (faire!... 

—  J'sais  bien,  mais  où  aller?... 

—  .\h!  dame!...  Ce  n'est  pas  à  moi  de  te  le  dire!...  Il  faut 
fouiner  chez  les  troquets,  dans  'es  cafés,  écouter  les  conversations 
sur  les  impériales  d'omnibus,  faire  jaboter  les  concierges,  et  puis, 
enfin,  on  a  sa  réserve.  Tu  l'as,  ta  réserve?... 

—  Tu  veux  parler  des  boites  à  sardines  à  dynamite?...  Oui, 
j'en  ai  deux,  une  dans  chaque  poche  de  derrière  iJe  ma  redingote. 

—  Si  tu  sais  la  placer  au  bon  endroit;  tu  ne  reviendras  jamais 
bredouille,  .\llons,  au  revoir,  et  Lonne  chance!... 

—  Ah!  je  n'eu  ai  guère,  de  chance!...  Enfin,  au  revoir!... 

Et  le  souvenir  de  sa  belle-mère  affamée  traversant  son  cerveau, 
Michel  Flairdecoin  se  mil  en  chasse. 


(f.a  suite  nu  prochain  numéro  ) 
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S.\1S0X  D  HIVEH.  —  LES  PRE.\IIERS  B.\LS.  —  LE  JECSE  COLLEGIEN  ET  LA 
JEUNE  PENSIO.NNAIRE. — TIMIDITÉ  ET  MAL.iDRESSE.  — ROBES  DÉCHIRÉES. 
—  LES  K.\NCUNESDESPERS0N'NESi:R.4VE^.  —  LES  VECVESDE  QUARAXTE- 
CIXQ  AXS.  —  LA  MORT  d'uX  MYSTIFICATEUR.  —  LE  JUGE  DE  CHAXDER- 
NAGOR.  —  l'aDMINISTRATIOX  DES  COLOM'JS  .MYSTIFIÉE.  —  LETTRE  DE 
FAIRE-PART.  —  UN  MARIAGE  AU  MUSÉE  GUI.MET.  —  LA  DÉMISSION  DE 
.M.  LE  DÉPUTÉ  .MAUJEAN.  —  M.  0.iIUIS  ET  LE  PEINTRE  MEIS.SONNIEB.  — 
LES  TB.UXS  A  PLANS  INCLINÉS.  —  PLUS  DE  COLLISIONS! —  UNE  CANDI- 
DATURE A  l'académie  !  -  UN  CÉLÈBRE  N.\TURALISTE  DÉVORÉ  PAR  LES 
SAUTERELLES.  — LA  LETTRRDEGUILLAU.VEII  A  PROPOS  DE  JULES  SI.MÛN. 
UN  ÉT.iT  d'enfants.    —  LE  CLUB  DES  SILENCIEUX  ! 

JN'ous  ne  sommes  pas  encore  tout  à  fait  entrés  dans  la  saison 
des  grands  bals.  Depuis  quelques  années,  c'est  seulement  après  le 
1er  janvier  que  s'ouvrent  les  salons  aristocratiques.'  Mais  déjà, 
quand  le  Parisien  rentre  la  nuit  en  longeant  les  rues  du  quartier 
des  Champs-Elysées  ou  du  faubourg  Saiiit-Germain,  il  aperçoit  des 
flics  de  voitures  dans  la  rue,  et  voit  aux  fenêtres  les  clartés  étiu- 
celantes  des  salons  d'où  s'éch.Tppent  les  murmures  d'un  violon  ou  les 
notes  d'une  valse  exécutée  sur  le  piano.  Voici  que  commencent  les 
premières  «  sauteries  ».  On  danse  sans  façon,  ce  qui  est  peut-être 
la  meilleure  manière  de  danser  avec  entrain,  et  l'on  se  prépare 
:iinsi  aux  solennités  mondaines  dont  la  brillante  période  s'étend 
du  jour  de  l'an  au  mardi  gras  —  et  quelquefois  au  delà,  hélas  I 

C'est  maintenant  que  les  débutants  hasardent  leurs  premiers 
pns  :  le  collégien,  promu  bachelier,  arbore  pour  la  première  fois 
l'habit  noir  au  lieu  de  la  tunique  universitaire  ;  la  jeune  fille,  sortie 
du  couvent  du  Saeré-Cœiu',  de  l'.'Vssompfion  ou  des  Oiseaux,  troque 
sa  modeste  robe  de  pensionnaire  contre  une  robe  sortie  des  mains 
de  la  bonne  faiseuse.  Avec  quelle  émotion  ces  deux  novices  s'aven- 
turent dans  ces  soirées  dansantes  du  commencement  de  l'hiver  1 
Au  bout  de  trois  mois,  ils  seront  passés  à  l'étal  de  vétérans,  mais, 
d'ici  là,  que  de  timidités  à  vaincre!  Et  combien  de  maladresses  à 
commettre  ou  à  réparer!... 

Lesjeunes  bacheliers,  surlout,  me  font  peine  à  voir!  Cesgranûs 
garçons  si  turbulents,  si  hardis,  quand  il  s'agit  d'engager  une  par- 
tie de  balles  ou  de  barres  dans  la  cour  de  leur  collège,  sont  d'une 
gaucherie  et  d'une  poltronnerie  sans  pareilles  dès  qu'ils  se  sentent 
sur  le  parquet  d'un  salon;  ou  dirait  que  tout  leur  fail  peur:  l'éclat 
des  lustres,  le  bruit  du  piano,  la  vue  des  graves  personnes  rangées 
le  long  de  la  muraille,  et  même  celle  de  leurs  petites  cousines  qui 
n'ont  pas  cependant  l'air  bien  féroce. 

Mais  parlez-moi  des  jeunes  filles!  Je  ne  dis  pas  qu'elles  sont 
exemptes  de  toute  inquiétude;  je  crois,  au  contraire,  qu'elles  en 
oui  beaucoup;; un  nœud  mal  posé,  une  boucle  de  cheveux  revè- 
che  les  font  trembler  .Tvaut  la  bataille;  mais  une  fois  au  feu, 
c'est-à-dire  aussitôt  que  retentissent  les  premières  mesures  d'un 
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quadrille  ou  d'une  polka,  elles  sont  braves  comme  des  conscrit» 
qu'ag!?iierrit  le  sifflement  des  premières  balles.  Un  Anglais,  venu 
à  Paris  pour  apprendre  à  danser,  ne  pouvait  réussir  à  placer  ses 
pieds  «  en  dehors  ».  — Puisque  je  ne  puis  placer  les  pieds  en  dehors, 
disait-il  en  riant  à  son  maître  de  danse,  apprenez-moi  à  les  placer 
en  dedans.  •  Les  pieds  en  dehors  ou  les  pieds  en  dedans,  il  n'y  a  là 
quedemi-mal  ;  mais,  jeunes  gens,  apprene;;  par-dessus  tout  à  dan- 
ser, sans  déchirer  les  robes  de  vos  danseuses.  F)e  telles  maladresses, 
surtout  quand  elles  se  renouvellent,  s'excusent  toujours  (liflicile- 
menl.  Si  votre  danseuse  est  bien  élevée,  elle  dissimulera  son 
mécontentement;  mais,  prenez  garde  à  la  dame  d'âge  respectable 
qui  l'accompagne!  (^elle-là  dardera  la  première  fois  sur  vous  un 
regard  chargé  de  colère.  Une  première  faute  s'excuse,  mais  la 
deuxième  et  surtout  la  troisième  vous  exposent  à  de  vifs  ressentiments. 

C'est  à  vous  que  la  maltresse  de  maison  confiera  le  soin  de 
faire  danser  les  veuves  de  quarante-cinq  ans:  et  lorsque  viendra  le 
cotillon,  c'est  encore  k  vous  qu'on  iniligtra  les  rôles  ridicules  : 
Vous  tiendrez  l'évenlail  ou  le  flambeau,  tandis  qu'on  dansera  à 
votre  nez  et  à  votre  barbe,  et  c'est  sur  votre  tête  qni'on  fourrera  les 
masques  grotesques!... 

»*» 

Un  hoin:nc  vient  de  mourir,  qui,  pendant  plusieurs  années,  fil 
les  délices  du  ses  contemporains  sous  le  pseudonyme  de  Lemice- 
Terrieux. 

Lenoice-Terrieux —  ce  n'était  plus  depuis  longtemps  un  mystère 
—  se  nommait  en  réalité  Paul  !\lasson.  ErudiL  d'une  grande  saga- 
cité, lettre  au  savoir  étendu,  esprit  aussi  original  çjue  laborieux, 
il  se  livrait  à  de  continuels  travaux,  mais  dans  l'unique  pensée  de 
laystilier  ses  contemporains.  Les  loisirs  que  lui  laissait  son  emploi 
à  la  bibliothèque  nationale,  il  les  dépensai!  àpcrpétrer  des  farces 
renouvelées  du  fumiste  Vivier  et  du  préfet  Uomieu. 

La  première  fois  que  Paul  Masson  se  révéla  sous  ce  jour  au 
moins  bizarre,  ce  fut  à  l'époque  où  il  exerçait  les  fonctions  de  juge 
à  Chandernagor  (Inde  française). 

Dans  une  lettre  signée  «  Rosario  »,  notre  grave  magistrat  fit  le 
récit  des  scènes  douloureuses  auxquelles  avait  donné  lieu  l'expul- 
sion des  jésuites.  t)r,  l'illustre  Compnguie  ne  possédait  pas  une 
seule  maison  dans  l'Inde  française.  iS'éanmoins,  le  gouvernement 
tomba  dans  le  piège  et  le  ministre  des  Colonies  adressa  à  M.  Paul 
Masson   une  longue  dépèche  cour  l'inviter    à  faire  une  enquête. 

C'est  tout  ce  que  demandait  notre  joyeux  farceur.  L'affaire  fit 
du  bruit. 

Convaincu  d'avoir  indignement  leurré  ses  supérieurs  hiérarchi- 
ques, Paul  Masson  dut  quitter  l'Inde. 

De  retour  en  France,  il  habita  une  maison  mauresque  à  Sèvres, 
puis  quitta  cette  villégiature  pour  l'appartement  du  boulevard 
Saint-Michel,  "7,  où  il  travaillait  encore  tout  récemment,  avant 
d'aller  à  Strasbourg  terminer  son  existence  mouvementée. 

Pauvre  Masson!  Il  .limait  trop  à  rire  pour  que  son  oraison  fu- 
nèbre révèle  un  caractère  macabre!   Rappelons  en   quelques  mots 
ses  plus  joyeux  exploits: 
l  A  pciuu  installé  à  Paris,  notre  magistrat   en  retrait  d'emploi 

fit  annoncer  son  prochain  mariage  avec  «  Mii«  Titlée,  jeune  Da- 
homépunc  >>.  exhibée  au  Jardin  d'.\ccliinatation.  Le  billet  de  l'aire- 
nart  indiquait  que  In  cérémonie  aurait  lieu  au  temple  hindou  du. Musée 
Guimel.  et  que:M.  Maurice  Barres  proMoneerail  l'allocution  d'usage. 
Pendant  vingt-quatre  heures,  Paris  prit  au  sérieux  cette  céréinouie 
bouddhiste;  Paul  .Masson  reçut  plusdedix  mille  demandesde  places. 

Voici  dans  quels  termes,  le  coupable  s'expliqua  plus  tard  sur  cette 
mvstification  • 

«.le  croyais  devoir  saluer  ainsi  l'avènement  d'une  intime  fusion 
denotreraccaveclesracessoi-disant inférieures.  Et  si  la  cérémonie 
fut  indiquée  comme  devant  s'accomplir  au  .Musée  Guimet,  c'est 
qu'à  cette  époque  l'opinion  desintellectuels  se  préoccupait  beaucoup 
des  progrès  du  bouddhisme  en  France.  .le  crois  savoir  même  que 
l       M.  Barrés  était  tout  disposé  à  officier  dans  cette  solennité  qui  ne  fut 

f  ajournée  que  par  l'impossibilité  de  se  procurer  en  temps  utile  de 
l'eau  aussi  peu  filtrée  que  celle  du  Gange.  » 

.". 

Paul  Masson  se  mettait  rarement  en  scèije.  Il  préférait  agir 
sous  le  masque  de  «  l'homme  célèbre  > .  Un  député  radical  qui  joua, 
pendantquciquesannées,  uncertain  rôle,  M.  Mnujean,  avait  demandé 
îarevision  de  la  charte  constitutionnelle  de  IS7o.  Sa  proposition  fut 
repoussée.  Ce  malheur  peut  arriver  à  tout  le  monde.  Mais  le  lende- 
main, tous  les  journaux  pr.bliaient  une  lettre  où  M.  Maujean,  décla- 
rait qu'il  ne  voulait  plus  faire  partie  d'ime  Chambre  qui  s'était 
déshonorée.  Qu'on  juge  du  scandale!  M.  le  président  Brisson 
faillit  en  faire  uue  maladie.  Il  manda  M.  Maujean  à  sa  barre  et 
celui-ci  dut  avouer  que  la  lettre  incriminée  était  l'o-uvre  d'un 
uiygtificaleur.  Mais  les  plus  subtils  s'y  étaient  trompés!  M.  Paul 
Masson  avait  si  bien  parodié  le  style  burlesque  de  M.  .Maujean! 

Comme  le  Champ-de-Mars  allait  ouvrir  ses  portes  pour  la  pre- 
mière fois  et  qu'on  avait  annoncé  que  la  commission  ne  ferait 
aucun  achat,  .M.  >Ioissouier  reçut  la  lettre  suivante  signée  Osiris. 
nom  d'un  riche  israélile  qui  se  pique  de  protéger  les  arts  et  les 
artistes: 

B  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  aue  je  mets  i  votre  disposi- 


tion la  somme  de  30,000  francs  pour  acheter  des  tableaux.  Quant 
au  mode  de  répartition  de  cette  somme  et  à  la  constitution  du 
jury  qui  devra  être  chargé  de  la  distribuer,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  m'en  rapporter  à  votre  haute  autorité.  » 

M.  Meissonier  communiqua  cette  lettre  à  la  presse  :  elle  était 
de  Lemice-Terricux!  On  voit  d'ici  la  figure  de  M.  Osiris  et  les  expli- 
cations embarrassées  de  ce  Mécène  malgré  lui. 

,\  la  suite  de  la  catastrophe  de  Sninl-Mandé,  où  tant  de  braves 
gens  trouvèrent  la  tnori,  M.  Paul  .M.Tsson  fit  parvenir  à  r.\cadémie 
des  Sciences  un  ménîoire  sur  le  moyen  infaillible  d'éviter  à  l'avenir 
lescollisionsdes  trains.  Il  suffisait  de  munir  les  locomotives  d'un 
systèmedeplansinclinésque  le  mécanicien  s'empresserait  d'abaisser 
en  cas  de  péril.  .M.  Paul  .Masson  expliquait  que  l'un  des  trains  en 
marche  s'arrêterait,  et,  grâce  aux  plans  inclinés,  recueillerait  le 
train  rival,  le  happerait  pour  ainsi  dire  et  le  ferait  monter  sur  son 
toit  où  des  rails  seraient  disposés  pour  lui  permettre  de  circuler  & 
l'aise.  M.  Paul  .Masson  avait  dédié  ce  travail  «  aux  mânes  de  sa  chère 
tante,  victime  de  l'accident  de  Saint-Mandé  ».  .M.  Joseph  Bertrand 
feuilleta  l'opuscule  d'un  doigt  distrait  et  prononça  la  phrase  sacra- 
mentelle :  «  itenvoyé  à  la  commission  îles  chemins  de  fer  ».  Quelle 
joiesans  mélange  goûta  ce  jour-là  l'ex-juge  de  Chandernagor!  M.Paul 
Masson  avait  mystifié  en  séance  publique  l'.Académie  des  sciences 
elle-même  ! 

il  n'en  fallait  pas  tant  pour  conférer  à  l'ex-juge  des  droits  à 
l'immortalité.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  briguer  la  succession  d'un 
académicien  qui  venait  de  mourir.  La  lettre  de  demande  résuma  les 
titres  du  candidat  : 

«  Mes  titres  littéraires  jusqu'à  ce  jour  sont  : 

«  l'i  Fantaisie  Mnémonique  sur  le  Salon  de  ISQO  ; 

«  2»  /,("•>•  Trains  à  plans  inclinés,  projet  d'im  dispositif  infaillible 
poin-  éviter  à  l'avenir  les  collisions  de  chemins  de  fer; 

«  3"  Edition  des  Bé/lcrions  et  Pensées  du  général  Boulanger; 

«  4»  Le  Littre  de  porhe; 

a  o"  Pensées  d'un  Yaglii; 

<!  6"  Prnji't  di'  loi  sur  le  duel; 

«  7»  Traduction  du  Carnet  de  jeunesse  du  prince  de  Bismarck,  s 
Que  de  candidats  qui  ne  sont  pas  pourvus  d'un  tel  bagage  litté- 
raire et  scientifique!...  Comme  on  demandait  à  M.  Paul  Masson  s'il 
allait  bientôt  ooinmencer  ses  visites  : 

«  Pas  encore,  répondit-il,  mais  cela  ne  tardera  pas.  J'ai  vu, 
cependant  M.  Camille  Doucet.  C'est  un  homme  charmant,  spiri- 
tuel; il  m'a  reçu  à  bras  ouverts.  Je  lui  ai  exposé  mes  titres.  Les 
Trains  à  plans  inclinés  l'ont  laissé  rêveur,  mais  les  Pensées  d'un 
)'03//t  semblent  surtout  lui  plaire.  • 

Dans  sa  lettre  do  candidature,  le  malicieux  bateleur  ne  faisait 
pas  valoir  ses  titres  de  mystificateur  acharné.  Longtemps, 
M.  Paul  Masson  se  défendit  de  l'être,  et  il  mit,  dans  ses  dénéga- 
tions un  esprit  qui,  du  reste,  ne  l'accusait  que  plus  évidemment. 
A  quelqu'un  qui  avait  dit  :  «  Paul  Masson  est  célèbre  sous  le  pseu- 
donyme de  Leuiice-Terrieux  ».  il  répondit  avec  une  gravité  comique: 

t  Je  déplore  que  cette  plaisanterie  trouve  refuge  dans  une  feuille 
aussi  respectable  que  la  vôtre.  Un  mot  sulfira  pour  vous  en  faire 
sentir  l'inanité.  Chargé  autrefois  d'initier  les  populations  malabares 
aux  subtilités  du  Code  pénal,  je  suis  désormais  préposé  aux  déli- 
cates fonctions  de  cataloguer  la  Réserve  de  la  bibliothèque  Natio- 
nale. Tout  mon  passé,  mes  occupations  actuelles,  et  j'.ajouterai 
mes  goûts  sévères,  protestent  hautement  contre  l'attr  bution  dont 
vient  encore  de  m'affliger,  en  ce  jour,  l'écho  malsonnant.   ■ 

*  » 

Ces  temps  passés,  M.  Paul  Masson  levait  plus  complaisarament 
un  coin  du  voile  qui  le  cachait  aux  regards  des  humbles  mortels. 
Il  acceptait  insensiblement  de  confondre  son  nom  avec  son  pseudo- 
nyme. Il  avouait  que  la  mystification  est  une  «  volupté  »,  et  il  éri- 
geait en  axiome  cet  art  de  tromper  ses  contemporains.  Puis  il  avait 
la  coutume  de  dire  :  «  Où  est  la  vérité  ?  Nos  annales  sont  formées  de 
mots  douteux.  En  créant  des  légendes,  je  fais  de  l'histoire  à  ma 
façon.  » 

Peu  à  peu,  Masson  était  devenu  le  collaborateur  assidu  de  tous 
les  journaux.  La  Presse  lui  dut  des  trouvailles  dont  plus  d'un  chro- 
niqueur vécut  une  semaine.  Rappelez-vous,  entre  autres,  l'histoire 
terrifiante  de  cet  illustre  naturaliste,  llunckel  d'Ilerculais.  qui,  parti 
de  Paris  pour  étudier  les  sauterelles  dans  notre  colonie  africaine, 
fut  dévoré  par  ces  bestioles,  sauf  la  cravate.  Reconnaissez  ici  le 
soin  du  détail  précis  qui  donne  la  sensation  du  réel.  N'est-ce  pas 
là  un  sujet  de  narration  destiné  à  devenir  classique?  Et  le  récit 
merveilleux  de  ce  triple  duel,  renouvelé  des  Trois  Mousquetaires, 
qui  défraya  durant  vingt-quatre  heures  les  conversations  mon- 
daines de  tout  Paris  ? 

»  » 

La  dernière  mystification  de  Paul  .Masson  fut  la  lettre  adressée 
par  l'empereur  Guillaume  au  Président  de  la  République  au  lende- 
main de  la  mort  de  M.  Jules  Simon. 

11  est  certain  que  la  prétendue  dépèche  de  condoléances  n'était 
pas  un  chef-d'œuvre.  Elle  émanait  d'un  esprit  très  médiocre  et  peu 
au  courant  du  sujet.  Les  convenances  littéraires  n'y  étaient  pas 
mieux  respectées  que  les  autres.  On  y  releva,  le  lendemain  toutes 
les  invraisemblances,  incertitudes  et  incongruités  dont  elle  four- 
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millait.  L'Agence  Havas  qui,  dans  cette  circonstance,  eut  ce  que 
l'on  appelle  «  l'esprit  de  l'escalier  »,  sembla  triompher  de  toutes  les 
fautes  de  goût  qu'elle  découvrit  un  peu  tard  dans  ce  malencontreux 
document.  Mais,  pluslr.  mystification  était  grossière,  plus  l'Agence 
était  inexcusable  d'être  tombée  dans  le  piège  si  maladroitement 
tendu  Ce  faisant.  M.  Pau!  Masson  nous  rendit  un  vrai  service.  Il 
prouva  que  Ir  respect  touchant  dont  nous  entourons  les  communi- 
cations de  !n  célèbr(  Agence  est  tout  au  moins  exagéré.  Le  public 
se  figure  que  cette  officine  exerce  un  contrôle  intelligent  sur  les 
nouvelles  qui  passent  dans  ses  bureaux.  Il  put  constater  à  quoi  se 
réduit  ce  contrôle,  L'Agence  Havas  s'acquitte  "de  son  rôle  avec  la 
clairvoyance  d'un  appareil  téléphonique. 

A  foi'ce  de  nous  duper,  M.  Paul  .Masson  finit  par  agacer  quel- 
ques-uns de  nos  confrères.  Lemice-Terrieux  fut  un  beau  jour  cons- 
pué par  une  partie  de  la  Presse.  Etait-ce  juste? 

Ceux  d'entre  nous  qui  attaquaient  Leniice-Terrieux  me  fai- 
saient l'effet  de  «  débiner  »  un  concurrent.  Ne  lisons-nous  pas  cha- 
que matin  des  interviews  sensationnelles  prises  à  un  «  diplomate 
des  mieux  placés  pour  savoir  la  vérité  »?  Je  Je  vois  d'ici,  le  diplo- 
mate I...  Kt  les  renseignements  confidentiels  puisés  à  «  une  source 
particulièrement  autorisée  »,  une  de  ces  sources  qui  ne  demandent 
qu'à  s'épancher  dans  l'oreille  des  reporters!  Je  la  connais  aussi, 
la  Source;  c'est  celle  du  boulevard  Saint-.Michel.  Mais,  dites-vous, 
tout  cela  ne  trompe  plus  personne;  chacun  sait  à  quoi  s'en  tenir. 
Mystifier  les  gens,  c'est  leur  en  faire  accroire  I  En  ce  sens,  j'avoue 
qu'il  y  a  assez  peu  de  mystificateurs  parmi  nous. 

.** 

S'il  faut  en  croire  les  journaux  d'outre-Atlantique,  il  existe 
depuis  peu  en  Amérique  un  petit  Etat  unique  composé  d'enfants 
âgés  de  moins  de  seize  ans. 

Cette  petite  république  enfantine  a  été  régulièrement  instituée 
par  décret,  à  Freeville,  Tompkins  County,  dans  l'Etat  même  de 
New-York.  Deux  cent  quinze  garçons  et  quatre-vingt-cinq  petites 
filles,  recueillis  parmi  les  pauvres  familles  de  la  ville,  vivent  là 
dans  l'indépendance  la  plus  large,  sous  la  surveillance  un  peu 
vague  de  quelques  duègnes  préposées  à  cet  effet  par  les  soins  de  la 
municipalité.  ,         , 

Tout  le  territoire  de  Freeville  a  été  concédé  à  titre  gratuit  à  ces 
enfants  qui,  en  bons  petits  Américains  qu'ils  sont,  se  sont  consti- 
tués en  République  et  ont  nommé,  par  voie  d'élection,  un  Prési- 
dent, un  Sénat,  un  Congrès  et  des  magistrats. 

Une  centaine  des  plus  robustes  ont  été  ensuite  désignés  pour 
former  la  milice.  Quant  à  la  police,  elle  est  faite  par  treize  garçons 
choisis  parmi  les  aîués  et  deux  petites  filles  âgées  de  quinze  ans  à 
peine.  Tous  d'ailleurs  s'acquittent  de  leurs  fonctions  avec  beau- 
coup de  correction  et  de  sérieux. 

A  Freeville,  la  mendicité  est  interdite  sous  peine  d'amende,  ainsi 
que  le  vagabondage,  et,  à  neuf  heures  du  soir,  tout  le  monde  doit 
être  dans  son  lit.  Nous  connaissons,  hélas  1  des  républiques  où 
l'on  s'endort  beaucoup  plus  tard,  où  Ton  ne  dort  même  pas  du 
tout. 

■  •*» 

Après  les  Compagnons  du  Silence  et  l'Académie  Silencieuse» 
voici  qu'un  groupe  d'hommes  mariés  viennois  vient  de  fonder  un 
Club  des  Silencieux. 

Les  membres  de  ce  club  se  réunissent  une  fois  par  semaine, 
le  lundi,  pour  banqueter  dans  le  silence  le  plus  absolu.  La  moindre 
infraction  au  règlement,  c'est-à-dire  le  moindre  mot  ou  le  moindre 
rire  coûtent  une  bouteille  de  Champagne.  Les  Viennois  sont  amis 
du  paradoxe,  comme  on  le  voit. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  langue,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  soit  proscrite  des  menus  que  s'offrent  ces  gourmets 
taciturnes. 

Ce  qui  est  peut-être  excessif,  c'est  que  les  domestiques  du  cercle, 
eux-mêmes,  sont  condamnés  au  silence.  Aussi  le  maître  d'hôtel 
n'annonce-t-il  pas  les  vins  :  il  lessuggère.  Enfoncés,  les  Symbolistes 
parisiens  1  Oscar  Hayabd 
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IV  (Suite.) 
Ah!  sans  doute,  une  jeune  et  jolie  Parisienne  se  sentirait  fort 
dépaysée  dans  une  semblable  démeure.  On  en  a  vu,  dans  des 
circonstances  identiques  et  avec  le  meilleur  caractère  du  monde, 
ne  pouvoir  absolument  pas  s'acclimater  dans  ces  horizons  nou- 
veauX:  et  s'enfuir  connue  des  oiseaux  privés  qui  préfèrent  leur 
rage  aux  splendeurs  hasanlenses  des  forêts.  Mais  tout  dépend  des 
habitudes  Quand  on  regai<le  de  près  ces  habitations  vieilles, 
énormes  et  retirées,  où  l'on  a  cru  d'abord  qu'il  est  impossible  de 
vivre,  ou,  du  moins,  d'être  heureux,  on  est  étonné  de  voir  combien 
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l'existence  s'y  écoule  doucement,  avec  cette  lenteur  calme  et 
délicieuse  qui  serait  le  bonheur  si  Dieu  l'avait  placé  quelque  part 
sur  la  terre.  Les  Parisiennes  ne  voudraient  pas  d'un  tel  cadre; 
elles  y  étoufferaient.  Mais  qu'elles  ne  s'y  trompent  pas  :  elles  ont 
des  sœurs  en  beauté  qui  les  valent  bien,  dans  un  autre  genre,  et 
qui  étoufferaient  également  de  lassitude  et  d'ennui  au  milieu  de 
l'agitation  et  des  plaisirs  de  Paris.  La  seule  chose  à  faire,  en  cela 
comme  en  tout,  c'est  de  rester  dans  les  limites  qu'on  n'est  pas 
habitué  a  franchir. 

Le  jardin,  le  parc,  le  pavillon  bâti  à  une  de  ses  extrémités, 
mériteraient  bien  aussi  une  description  sommaire.  Mais  nous 
sommes,  quant  à  présent,  en  hiver,  et  il  vaut  peut-être  mieux 
remettre  cette  mention  à  un  autre  moment. 

Léopold  arriva  à  Buissas  par  une  froide  journée  de  janvier 
Les  blanches  murailles  delà  demeure  patrimoniale  se  détachaient 
n  peine  sur  l'épaisse  couche  de  neige  qui  couvrait  la  campagne. 
L'ne  bise  aiguë  et  glacée  soufflait  par  intervalles.  Les  arbres 
paraissaient  de  grands  vieillards  couronnés  de  cheveux  blancs,  et 
le  vent  leur  arrachait  par  moments  des  flocons  de  givre  qui,  sans 
troubler  le  silence,  tombaient  sur  le  sol  et  y  roulaient  un  instant 
avant  de  s'y  fixer. 

Léopold  était  seul.  Il  avait  laissé  ses  bagages  à  Chabanais,  et 
s'était  mis  en  route  à  pied,  pour  ne  pas  perdre  une  minute. 
D'abord,  et  discrètement,  car  la  douleur  a  sa  pudeur  aussi,  il  était 
allé  au  cimetière  s'agenouiller  au  milieu  de  ce  blanc  linceul  de 
neige,  qui  semblait  étendu  sur  les  trépassés  comme  un  voile  de 
pardon,  d'innocence  et  de  rédemption.  Puis,  maintenant,  il  s'ache- 
minait vers  sa  demeure,  tristement,  vêtu  de  noir,  à  travers  ces 
campagnes  dont  l'éblouissante  parure  n'était  plus  à  ses  yeux  qu'un 
deuil  éclatant. 

Quand  il  ouvrit,  en  tremblant  et  avec  une  indicible  émotion,  la 
porte  du  château,  la  première  personne  qu'il  rencontra,  soit  par 
hasard,  soit  que  son  retour  eût  été  guetté,  fut  sa  cousine. 

Elle  se  jeta  dans  ses  bras  par  un  mouvement  irrésistible,  et 
l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  tout  en  pleurant.  Puis,  tout  à 
coup,  un  charmant  sourire  illumina  son  visage  ;  ses  larmes  se  tari- 
rent comme  par  enchantement. 

—  Ah  !  mon  cousin,  s'écria-t-elle,  que  je  suis  heureuse  de  vous 
voirl 

Elle  regarda  Léopold  dont  la  physionomie  révélait  la  profonde 
douleur.  Elle  eut  encore  comme  une  envie  .  de  pleurer;  mais, 
malgré  elle,  elle  souriait,  et,  un  peu  embarrassée,  elle  appela  son 
père. 

Il  accourut  bientôt.  II  ouvrit  ses  bras  à  Léopold  qui  s'y  préci- 
pita. Puis,  faisant  allusion  à  la  perte,  récente  pour  son  neveu  mais 
déjà  un  peu  ancienne  pour  lui,  qu'ils  venaient  de  subir,  M.  Rougerie 
dit  avec  émotion  : 

—  Nous  n'y  pouvons  rien,  mon  cher  ami,  nous  n'y  pouvons 
rien. 

—  Où  est  sa  chambre?  demanda  Léopold.  Toujours  la  même, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui.  Mais  viens  vite  te  chauffer  un  peu  ;  tu  es  glacé,  mon 
pauvre  ami. 

Mais  déjà  Léopold  franchissait  les  marches  de  l'escalier.  Il 
s'élança  dans  la  pièce  où  était  mort  son  père  et  où  tout  lui  parlait 
encore  de  lui. 

Une  heure  après,  pendant  qu'il  était  absorbé  dans  sa  douleur  et 
ses  regrets,  la  porte  s'ouvrit  sans  bruit,  et  M"e  Charlotte,  portant 
dans  un  panier  trois  bûches  et  un  fagot,  entra  sur  la  pointe  du 
pied,  pile  alluma  du  feu  si  doucement  que  Léopold,  agenouillé  au 
chevet  du  lifde  son  père,  ne  s'en  aperçut  pas.  Bientôt  les  pétille- 
ments de  la  flamme  le  firent  retourner. 

-  Je  m'en  vais,  dit  la  jeune  fille  en  rougissant. 

Il  courut  à  elle  et  lui  prit  la  main. 

—  Excusez-moi,  reprit-elle;  j'ai  eu  peur  que  vous  ne  vous 
enrhumiez.  Il  fait  si  froid! 

—  Ahl  Charlotte,  vous  êtes  bonne  comme  un  ange. 

—  Je  m'en  vais.  Pardonnez-moi  d'être  venue.  Mais  je  ne  suis 
pas  une  étrangère  pour  vous,  pour  votre  père,  et  j'ai  pensé  que 
vous  ne  m'en  voudriez  pas. 

Charlotte  1 

—  Quoi,  mon  cousin? 

—  Vous  habitiez  ici  avec  mon  oncle,  quand  mon  père  est  mort? 

—  Oui,  mon  cousin. 

—  11  vous  avait  appelés  auprès  de  lui? 

—  Oui...  c'est-à-dire...  oui,  oui,  mon  cousin 
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NOËL  GAULOIS 


VI  (Sidte.) 


Le  jeune  homme  la  suivit  des  yeux  jusqu  a  ce  qu'elle  eût  dis- 
paru ;  puis,  reprenant  son  soliloque  : 

—  Elle  est  bien  jolie,  cette  jeune  paysanne  !  dit-il.  Qui  sait? 
si  j 'étais  demeuré  auprès  de  ma  mère,  peui-êlre  seraisje  aujour- 
d'hui un  honnête  marinier  comme  l'oncle  (uispnrd.  et  pourrais-je 
prétendre  à  un  mariage  avec  cette  jeune  fille  qui,  décidément,  me 
fait  perdre  de  vue  les  choses  sérieuses  ! 

En  effet,  était-ce  l'image  de  Claire  qui  l'absorbait,  était-ce 
toute  autre  préoccupatioti,  toujours  est-il  qu'il  demeurait  immo- 
bile, au  pied  de  la  côte,  semblant  oublier  qu'il  deyait  retourner 
à  Paris. 

Comme  il  se  fometlait  lentement  en  marche,  il  s'arrêta  de 
nouveau,  et,  se  frappant  le  front  : 

—  Mais,  au  fail*  dit-il,  puisque  ma  bourse  est  entièrement  à 
sec,  pourquoi  ne  Icnlerais-je  pas  l'aventure?  Il  n'y  a  aucun  risque 
à  courir  :  la  petite  va  s'absenter,  le  raoblot  est  incapable  de  se 
lever...  Attendons...  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  voler  que  de  pénétrer 
chez  sa  mère  pour  y  prendre  ce  qui  peut  vous  être  utile  ! 

Il  réfléchit  encore  durant  quelques  instants,  et  reprit,  comme 
pour  s'encourager  : 

—  C'est  cela  !  je  trouverai  certainement  quelque  chose,  un 
magot,  peut-être  !  Le  père  Caspard,  sans  être  aVare,  est  assez 
économe  ;  quant  à  ma  mère,  elle  possède  à  coup  silr  un  vieux  bas 
de  laine  dont  je  serai  fnrl  heureux  de  la  soulager,  et  qui  me  per- 
mettra de  me  passer  des  libéralités  du  commandant,  —  libéralités 
qui,  du  reste,  sont  maintenant  bien  problématiques  1 

Avec  précaution,  Martial  enjamba  le  fdBsé  qui  lé  séparait  du 
talus,  et  se  mit  à  le  gravir  lentement. 

Lorque  ses  yeux  furent  arrivés  à  la  hauteur  du  chemin,  Il  «'ar- 
rêta et  s'étendit  k  plat  ventre  sur  le  sol. 

De  la  manière  dont  il  était  placé,  sa  position  était  presque 
horizontale.  Vis-à-vis  de  lui  se  trouvait  VEngotilevent  qu'il  aper- 
cevait dans  toute  sa  longueur,  et  d'où  il  ne  pouvait  pas  être  vu, 
à  moins  qu'on  ne  soupçonnât  èa  présence. 

—  Maintenant,  dit-il.  il  s'agit  d'attendre  le  départ  de  la  petite. 
Elle  est  seule,  a-t-ellc  dit,  pour  garder  le  bateau.  C'est  donc  que 
mon  oncle  et  ma  mère  sont  absents.  Pourvu  qu'ils  n'arrivent  pas, 
l'un  ou  l'autre,  avant  que  la  paysanne  s'en  soit  allée  I 

Il  n'attendit  pas  longtemps. 

Dix  minutes  ne  s'étnient  pas  écoulées  depuis  qu'il  était  à  son 
observatoire  Im'sque  Claire  apparut,  sortant  de  la  cabine  de 
Thérèse.  Elle  entr'ouvrit  doucement  la  porte  de  la  pièce  où  repo- 
sait le  blessé,  et,  probablement  rassurée  de  ce  côté,  elle  franchit 
la  passerelle,  gagna  la  berge  et  s'éloigna  en  remontant  le  canal. 

Martial,  qui  fa  suivait  du  regard,  demeura  immobile  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  disparu  vers  le  Rainry. 

Alors  seulement,  avec  beaucoup  de  prudence,  il  se  dressa,  fit 
les  quelques  pas  qui  le  séparaient  du  chemin,  et  jeta  un  regard 
circulaire  autour  de  lui,  au  loin. 

Personne  '  La  campagne  était  absolument  déserte,  estompée 
d'une  brume  dianlinne  qui  laissait  transparaître  lés  champs 
désolés,  où.  de-ci  de-Ift,  des  nuages  de  fumée  plus  dense  montaient 
en  spirales  chassés  par  lo  vent. 

—  Bon!  pensa  Mttrlial,  j'espère  que  je  ne  vais  pas  être  dérangé. 
D'ailleurs  je  no  vais  pas  m'nmuser  aux  bagatelles  de  la  porte  1 

Ces  dernières  paroles  lui  suggérèrent  une  réflexion: 

—  A  propos  de  porte,  dit-iï,  poiu'vu  que  celle  de  la  cabine  ne 
soit  pas  fermée  I  Cela  m'obligerait  à  une  npéralion  bruyante  dont 
je  préférerais  me  passer  ;  car  le  moblot  pourrait  entendre  I  Bah  1 
il  supposerait  que  c'est  quelqu'un  des  habitants.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  craindre  les  voleurs,  en  ce  temps  de  guerre  où  tout  le  monde 
est  armé  ! 

Machinalement,  en  disant  cela,  il  s'assura  de  la  main,  k  travers 
sa  blouse,  si  le  revolver  qu'il  portait  habituellement  était  tou- 
jours dïins  sft  poche. 

Puis,  résolument,  il  mit  le  pied  sur  la  passerelle,  en  se  disant  ; 

—  Ap.'êg  tout,  nous  verrons  bien  I 

Sans   bruit,  il    s'aventura   sur  le  pont  de   VÉngoiilevrnt,  cl, 
comme  la  veille,    il  lit  le  tour  des  deux  cabines  en  étoiiflant  le 
bniit  de  ses  pas.   lîhsuile,   il  s'approcha  du  hublot  éclairant  la 
chambre  où  dormait  le  blesse,  et  y  glissa  un  regard. 
1.  Voir  VOuvrier  depuis  le  5  décembre  1896. 


—  A  moins  que  l'opération  ne  soit  trop  compliquée,  pensa- 
t-il,  celui-là  ne  me  dérangera  pas  ! 

Revenant  sur  le  chemin  déjà  parcouru,  il  descendit  quelques 
marches  d'un  escalier  en  échelle  de  meunier  et  se  trouva  entre  les 
deux  cabines. 

Les  portes,  nous  l'avons  dit,  se  faisaient  face  l'une  à  l'autre. 
Toutes  deux  étaient  seulement  fermées  à  l'aide  d'un  verrou  poussé 
à  l'extérieur. 

— ■  J'aime  mieux  ça!  dit  Martial. 

Et  il  entra  dans  la  cabine  de  Thérèse. 

A  part  un  petit  poêle  de  fonte  et  quelques  usiensiles  de  cui- 
sine, tout  l'ameublement  de  la  pièce  se  composait  d'un  lit,  d'un 
coffre  à  vêtements  et  d'un  buffet  que  garnissait  quelque  vaisselle. 
Les  parois  de  la  cabine  étaient  peintes  en  blanc  et  en  vert;  un 
rameau  de  buis  surmontait  un  bénitier  de  faïence  historiée  au-dessus 
du  lit. 

—  Le  mobilier  est  modeste  !  pensa  Martial  ;  mais  où  se  trouve  le 
magot?  voilà  ce  qu'il  faut  savoir! 

Le  coffre,  scellé  à  la  cloison,  n'était  point  fermé  à  clef.  Le  cou- 
vercle en  était  seulement  rabattu. 

—  Il  n'y  a  rien  là-dedans!  fit  le  jeune  lininmc  .iiucs  avoir  bou- 
leversé les  vêtements  et  palpe  les  étoffes 

Il  eut  l'idée  de  fouiller  dans  la  literie,  mais  ne  s'y  arrêta  pas. 

Soudain  il  eut  un  mouvement  de  joie... 

Il  venait  d'apercevoir,  à  la  tête  du  lit.  un  petit  placard,  fermé 
au  verrou,  comme  la  porte  d'entrée.  Sur  une  étagère  unique  divers 
objets  étaient  rangés,  parmi  lesquels  un  petit  coffret  qu'il  saisit 
aussitôt. 

C'était  une  boîte  en  bois  peint,  objet  de  bimbeloterie  que  l'on 
trouve,  pour  quelques  sous,  dans  tous  les  bazars.  Mais,  à  l'encontre 
des  portes,  ce  coffret  était  fermé. 

Martial  le  soupesa  et  le  secoua. 

Un  son  argentin  en  sortit... 

—  Oh!  oh!  pas  si  fort,  soyons  prudent!  fit-il.  .le  crois  que  je 
n'ai  plus  rien  à  chercher  ici...  Il  est  temps  de  prendre  la  poudre 
d'escampette  si  je  ne  veux  pas  risquer  de  me  trouver  nez  à  nez  avec 
ma  chère  mère!  C'est  drôle,  tout  de  même,   quand  on  pense  qu'il 

,  y  a  des  gens  si  heureux  de  se  trouver  cti  famille! 

I         11  refêrma  le  placard,  en  fil  alitant  de  la  porte  de  la  cabine, 

I   franchit  l'escalier  et  la  passerelle,  et  se  retrouva  sur  la  berge,  por- 

I   tani  le  coffret  sous  sa  blouse. 

I         Un  coup  d'œil  rapide  lui  permit  de  reconnaitre  que  personne 
n'avait  pu  le  voir  quitter  ÏEngouteVént. 

11  redescendit  le  tains  en  courant,  fit  une  centaine  de  jins  à  tra- 
vers la  campagne,  et  s'arrêta  pour  regarder  le  coffret. 

—  On  ne  peut  pas  appeler  ça  un  coffre-fort!  s'exclaïua-t-il. 

Il  sortit  un  couteau  de  sa  poche,  l'ouvrit  avec  ses  dents,  et  lit 
sauter  le  couvercle... 

Trois  ou  quatre  pièces  d'or,  quelques  pièces  d'argent,  et  un 
paquet  de  papiers  liés  ensemble  par  un  cordonnet  de  soie  formaient 
tout  le  contenu  de  la  boite. 

Il  empocha  l'argent  après  l'avoir  compté,  jeta  le  coffret  au 
milieu  des  champs,  et  se  nîit  en  devoir  d'examiner  les  papiers.' 

—  Bien  sur,  ça  ne  doit  pas  être  des  billets  de  banque!  se 
dit-il. 

Il  dénoua  le  cordonnet  et  ouvrit  le  paquet  qui  se  composait  de 
parchemins  et  de  paperasses  jaunies.  ' 

Mais,  aussitôt,  son  visage  rayonna  de  surprise  et  de  joie... 

Il  venait  de  lire  en  tête  de  l'une  dés  feuilles  froissées  et  macu- 
lées celle  phrase  : 

(I  Indications  pour  servir  à  retrouver  le  trésor  enfoui  dans  la 
foret,  et  appartenant  à  l'héritier  du  comte  de  Clovières...  » 


Vil 

i.'AllMOIRE    VIDE 

Après  la  longue  période  d'un  mois  de  pluie  continuelle,  le  temps 
avait  repris  sa  sérénité,  '—  une  sérénité  relative  d'automne  qui 
n'avait  pas  séché  la  campagne,  mais  apparaissait  néanmoins 
comme  une  éclaircie  entre  les  jours  troubles  qui  venaient  de 
s'écouler  et  ceux  que  présageaient  la  saison  rigoureuse. 

Bien  que,  de  Inus  côtés,  le  canon  ne  cessât  pas  de  tonner  et  la 
fusillade  de  crépiter,  la  veille  pariiissail  presque  douce  en  ce  soir 
de  novembre,  à  bord  de  VKiinonlcri'nt. 

Quelque  temps  déjà  avait  nasse  sur  les  événements  que  nous 
venons  de  raconter.  L'affaire  du  llourget,  où  nos  soldats,  francs- 
tireurs  et  marins,  s'étaient  couverts  d'une  gloire  inutile,  avait 
d'abord  galvanisé  Paris;  puis  son  lendemain,  la  tentative  insurrer 
liohncile  du  31  octobre,  les  échecs  successifs  de  l'armée  ou  se- 
hérofsraes  infrueluoiix,  avaient  replongé  la  capitale  dans  sou 
engourdissement  de  famélique.  La  vie.  dans  le  centre  et  dans  les 
faubourgs,  avait  repris  son  train  ordinaire  de  siège,  à  tel  point 
([u'on  eût  cru  qu'elle  devait  s'éterniser. 

Ce  soir-là,  lo  jeune  mobile  qu'avait  secouru  la  marinière  était 
assis  dans  sa  cabine,  en  compagnie  de  Claire  et  de  Thérèse. 

Gaspard  Collinel,  le  marinier,  était  revenu  passer  une  demi 
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journée  à  bord,  après  l'affaire  du  Bourget,  puis  était  rotournë  où 
l'appelait  son  service  de  franc-tireur. 

Ouanl  à  Soleret,  le  fermier,  il  était  venu,  lui  aussi,  rendre 
visite  à  sa  fille  Claire;  et  après  s'être  assuré  que,  jusque-là,  sa 
propriété  n'avait  pas  trop  souffert,  il  était  rentré  dans  Paris. 

Le  blessé,  Kaoul  de  Savignan-Clavières,  continuait  avec 
Tbérèse  une  conversation  commencée,  ou  plutôt  il  no  faisait  que 
répondre  à  l'interrogatoire  que  lui  faisait  subir  la  marinière. 

—  Alors,  mou  cher  enfant,  lui  demanda-l-elle,  vous  n'avez 
plus  aucun  souvenir  de  ce  qui  se  passa  avant  votre  arrivée  dans 
le  pays  d'Artois? 

—  Aucun,  ma  nièret  permettez-moi  de  vous  donner  ce  nom, 
puisque  vous  avez  été  seule  à  veiller  sur  ma  première  enfance...      [ 

—  Eh  bien!  je  vais  vous  dire  ce  que  je  sais  de  votre  famille...  ; 
Bien  peu  de  chose,  du  reste  !  mais  mes  renseignements  se  complé-  1 
feront  par  des  papiers-,  que  je  crois  fort  importants,  et  que  j'aurai  I 
à  vous  remettre.  ! 

Thérèse  parla  longtemps  du  père  de  Raoul,  du  rang  qu'il  sem- 
blait appelé  à  tenir  dans  le  monde  et  des  quelques  jours  qu'il  avait 
passés  à  Joigny.  I 

En  parlant  de  la  mort  du  comte,  elle  se  rappela  la  scène,  restée  j 
présente  à  son  esprit,  où  son  mari  lui  laissa  pénétrer  toute  la  ] 
bassesse  de  ses  instincts.  Ce  souvenir  arrêta  les  paroles  dans  sa  | 
gorge.  Cette  scène,  elle  ne  pouvait  pas,  elle  ne  devait  pas  la  i 
raconter,  non  plus  qu'elle  ne  devait  dire  à  qui  plus  tard  elle  avait 
attribué  l'enlèvement  de  Raoul. 

Quand  l'enfant  avait  disparu  avec  Froment,  elle  n'avait  pas 
douté  que  celui-ci  ne  l'eût  emporté  pour  s'assurer  la  possession 
de  cette  fortune  qui  avait  allumé  ses  convoitises  à  Joigny.  Quand 
il  avait  été  question  de  venir  à  Paris,  elle  avait  deviné  quel  était 
l'aimant  qui  attirait  son  mari. 

Elle  avait  dû  céder,  et  contente  de  savoir  à  l'abri  du  misérable 
les  papiers  du  comte  de  Clavières,  elle  avait  pensé  qu'il  ne  pour- 
rait jamais  réaliser  ses  projets  de  vol. 

Le  rapt  de  Raoul  l'avait  atterrée.  Elle  avait  craint  un  crime  et 
n'avait  pas  osé  pousser  les  recherches  aussi  ardemment  qu'elle 
l'eût  fait  sans  celte  crainte  horrible,  .\vant  toute  réflexion,  sou 
désespoir  avait  éclaté  si  sincère,  si  émouvant  que  pas  un  doute  ne 
s'était  levé  contre  elle. 

Froment  lui-même,  dont  la  nature  mauvaise  n'était  connue  que 
de  sa  femme,  ne  souleva  pas  de  soupçon.  On  crut,  après  avoir 
échafaudé  mille  suppositions,  qu'il  était  tombé  à  l'eau  avec  l'en- 
fant, en  se  promenant  aux  bords  de  l'Yonne,  et  que  le  courant 
avait  entraîné  les  cadavres  au  loin. 

Thérèse  avait  gardé  pour  elle  seule  ses  suppositions  et  ses 
nn;.'oisses.  Depuis,  elle  n'avait  jamais  parlé  de  la  fatale  journée. 
Martial  lui-même  avait  toujours  ignoré  dans  quelles  circonstances 
avaient  disparu  sou  père  et  son  frère  de  lait.  Sa  mère  avait  veillé 
â  ce  qu'il  ne  pût  établir  aucune  corrélation  e.  '  :e  les  deux  faits  et 
être  amené  un  jour  à  soupçonner  son  père,  comme  elle  soupçon- 
nait son  mari. 

Tout  cela  elle  devait  le  taire.  Mais  ses  souvenirs  l'avaient  à  ce 
point  émue,  elle  disait  si  éloquemment  son  désespoir  quand  elle 
n'avait  plus  retrouvé  l'enfant  à  qui  elle  avait  juré  de  servir  de 
mère  que  Raoul  en  était  profondément  remué. 

Depuis  que  Thérèse  était  revenue  de  la  Maison  Brûlée,  sachant 
qui  était  le  mobile  qu'elle  avait  sauvé  et  recueilli,  son  bonheur 
avait  été  si  visible,  sa  tendresse  si  prévenante,  si  inlassable  que  le 
jeune  homme  avait  d'ailleurs  apprécié  comme  il  convenait  le 
caractère  et  l'affection  désintéressée  de  la  brave  femme. 

Privé  de  ces  délicates  attentions,  de  ces  soins  exquis  qu'ont  les 
mères,  il  s'était  abandonné  doucement  à  cette  affection  si  dévouée, 
si  absolue.  11  souriait  quand  Thérèse,  lui  prenant  les  mains,  s'effor- 
çait de  retrouver  sur  ses  traits  quelques  traits  de  l'enfant  qu'elle 
portait  en  ses  bras. 

—  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  espéré  vous  retrouver!  disait- 
elle.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  arrêté  mes  regards  sur  des  visages 
d'adolescents  pour  y  retrouver  ces  traits  que  je  revois  enfin.  Ah'. 
j'ai  bien  prié  Dieu  de  me  conduire  sur  votre  chemin.  EnOn  mes 
prières  ont  été  exaucées,  puisque  vous  voilà  et  que  je  peux  vous 
embrasser,  pauvre  mère  doublement  éprouvée... 

Thérèse  songeait  à  .Martial  dont  l'inconduite  n'était  pas  ignorée 
d'elle.  Elle  songeait  avec  effroi  au  père,  en  se  souvenant  du  fils. 

Et  elle  se  demandait  quel  remords  ou  quelle  prudente  réserve 
avaient  décidé  Froment  à  laisser  au  descendant  des  comtes  de 
Clavières  le  nom  qu'il  portait. 

Pour  écarter  ces  pensées  qui  la  torturaient,  Thérèse  interro- 
geait avidement  Raoul  sur  ce  qu'il  pouvait  se  rappeler  de  son 
passé. 

Vingt  fois  déjà,  il  le  lui  avait  dit.  Elle  se  le  faisait  répéter  sans 
cesse.  Chaque  fois  Raoul  ajoutait  un  détail.  -Mais  il  était  un  point 
»ur  lequel  elle  n'osait  appeler  elle-même  les  sou'venirs  du  jeune 
homme,  et  qui  restait  pour  elle  l'objet  d'un  doute  doulou- 
reux. 

Ce  jour-là,  Thérèse  était  revenue  sur  le  sujet  qui  lui  tenait  à 
cœur. 

—  Oui,  vos  dernières  années,  celles  dont  vous  vous  souvenez  le 
mieux,  vous  me  les  avez  racontées.  Mais  sur  les  premières,  dites- 


moi,  ne  vous  rappelez-vous  rien  que  vous  ne  m'ayez  déjà  dit.  Ah! 
je  voudrais  tant  savoir... 

—  Quoi  donc,  bonne  mère  ? 

—  Rien  !  répliqua-t-elle  vivement  et  se  reprenant  ;  rien  et  tout  : 
qui  vous  soignait,  qui  s'occupait  de  vous. 

—  Je  vous  al  tout  dit,  bonne  mère.  Du  plus  loin  que  je  me 
rappelle,  je  me  trouvais  chez  une  pauvre  paysanne,  dans  un  petit 
village,  non  loiu  d'une  grande  ville.  J'ai  su  depuis  que  le  pays 
s'appelait  Saint-Sauveur  et  que  la  ville  était  .\rras,  dans  le  Pas-de- 
Calais.  .Mon  enfance  s'écoula  tristement  auprès  de  cette  femme,  qui, 
à  la  vérité,  était  loiu  d'avoir  pour  moi  îles  soins  maternels.  Un 
heureux  hasard  fit  que  le  curé  du  village,  un  saint  homme  que 
tout  le  monde  estimait  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  s'intéressa  à 
moi  et  me  fit  mettre  à  l'école  des  frères  aussitôt  que  je  fus  en 
âge. 

«  Rarement,  d'aunée  en  année  peut-être,  un  étranger  venait  voir 
la  paysanne,  —  la  mère  Françoise,  comme  on  l'appelait,  —  par- 
lait quelques  instants  de  moi,  lui  remettait  un  peu  d'argent,  et 
s'en  allait  sans  même  m'avoir  adressé  la  parole... 

«  Cet  homme  s'appelait  M.  Froment... 

—  Froment?  interrompit  vivement  Thérèse.  Il  s'appelait 
Froment? 

—  Oui,  répondit  Raoul.  Vous  le  connaissez? 
La  marinière  hésita  à  répondre. 

—  Oui...  peut-être  ..  je  ne  sais!  Continuez,  mon  cher  enfant. 
Et,  comprimant  sa  poitrine  de  ses  mains,  elle  répéta  en  elle- 
même  : 

—  Froment  l  Je  ne  m'étais  donc,  pas  trompée...  Le  doute  n'était 
pas  possible  et  pourtant  je  voulais  douter,  je  voudrais  douter 
encore  ! 

—  J'entrai  donc  à  l'école,  poursuivait  Raoul,  chez  les  frères  de 
la  doctrine  chrétienne.  Le  directeur,  frère  .\beylis,  était  un  ami  de 
notre  curé.  Il  s'occupa  beaui'oup  de  mon  instruction  primaire.  Ce 
fut  grâce  à  ses  recommandations  que  je  pus  entrer  au  collège 
d'Arras,  où  je  continuai  mes  études.  J'ignore  d'aille(U's,  si  je  dus 
de  demeurer  au  collège  aux  libéralités  de  M.  Froment  ou  à  celles 
du  bon  curé  de  Saint-Sauveur. 

«  Que  vous  dirai-je  de  plus,  ma  chère  mère?  La  monotonie  de 
mon  existence  ne  fut  traversée  d'aucune  aventure;  et  sauf  les 
soins  maternels  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  et  dont  je  dus 
me  passer,  je  n'eus  guère  à  me  plaindre  de  mon  sort,  moi,  misé- 
rable orphelin  à  qui  personne  n'était  obligé  de  tendre  la  main... 

—  Pauvre  enfant!  fil  Thérèse. 

—  Je  restai  donc  au  collège  d'.\rras  jusqu'après  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Loi-squ'on  apprit  que  les  Prussiens  s'appro- 
chaient, les  élèves  furent  licenciés  et  renvoyés  dans  leurs 
familles... 

«  Que  pouvais-je  faire  en  pareille  circonstance,  moi,  incapable 
de  gagner  ma  vie?  Retourner  à  Saint-Sauveur?  Il  n'y  fallait  pas 
songer.  La  paysanne  qui  m'avait  élevé  était  morte,  et  le  curé  était 
trop  pauvre  pour  m'être  d'aucun  secours.  Je  résolus  néanmoins, 
avant  de  m'éloigner,  d'aller  lui  dire  adieu. 

«  11  m'accueillit  paternellement.  Et,  comme  je  lui  parlai  de 
Uion  dessein  de  me  faire  soldat,  il  m'encouragea  dans  ce  sens,  me 
donna  quelques  conseils  et  me  glissa  dans  la  main  sa  bourse  qui 
contenait  un  peu  d'argent. 

«  Grâce  à  cette  ressource  inespérée,  je  pris  le  train  pour  Paris, 
où,  aussitôt  arrivé,  je  m'engageai  dans  la  garde  mobile. 

«  Voilà  toute  mon  histoire,  ma  chère  mère!  Elle  est  bien 
simple,  comme  vous  voyez  ! 

—  Brave  et  noble  coeur!  balbutia  Thérèse. 

Tandis  que,  tour  à  tour,  le  jeune  homme  et  la  marinière 
avaient  pris  la  parole,  Claire  avait  écouté  attentivement,  singuliè- 
rement intéressée  par  le  récit,  pourtant  si  peu  mouvementé,  de 
cette  enfance  écoulée  sans  les  soins  et  les  baisers  d'une  mère.  Et, 
dans  son  jeune  cœur,  elle  sentait  s'éveiller  un  sentiment  inconnu 
jusque-là,  qui  était  pour  Raoul  plus  que  de  l'estime  et  de  la 
sympathie. 

Cependant  Thérèse,  les  yeux  humides,  s'était  levée. 

—  Mon  enfant,  dit-elle  au  jeune  homme,  en  lui  prenant  les 
mains,  il  m'était  nécessaire  de  savoir  ce  que  vous  étiez  devenu 
depuis  que  l'on  vous  avait  séparé  de  moi. 

«  A  présent,  il  me  re.ite  un  devoir  à  remplir  et  le  moment  est 
venu  de  m'en  acquitter;  car  si  le  bon  Dieu  a  voulu  que  je  vous 
revoie  avant  de  m'en  retourner  vers  lui,  qui  sait  si  nous  aurons 
l'occasion  de  nous  retrouver  jamais. 

—  Oh!  ma  mère!  s'écria  Raoul,  pourquoi  supposer  cela? 

—  Je  ne  suppose  rien,  répondit  Thérèse;  mais  le  bonheur  de 
vous  avoir  retrouvé  me  fait  redouter  le  malheur  de  vous  perdre. 
Et  puis,  il  faut  tout  prévoir! 

«  Vous  voilà  rétabli,  maintenant.  Demain  il  vous  faut  reprendre 
votre  service  de  soldat...  Eh  bien!  avant  de  nous  quitter,  je  veux 
vous  remettre  les  papiers  qui  attestent  votre  naissance,  et  qui  vous 
remettront  en  possession  de  la  fortune  de  votre  aieul. 

Raoul  se  dressa  à  son  tour. 

—  Voyons,  chère  mère,  dit-il,  est-ce  vrai  que  vous  croyez  ne 
plus  me  revoir? 

—  Je  ne  dis  pas  cela  !  fit  la  marinière,  les  larmes  aux  yeux.  Je 
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ne  dis  pas  cela...  Mais'  ne  dois-je  point  m'acquitter  de  la  mission 
qui  m'a  été  conOée? 

—  Faites  ainsi  qu'il  vous  plaira,  reprit  le  jeune  homme.  Mais 
ce  que  m'apprendront  mes  papiers  de  famille  n'est  que  chose 
secondaire  pour  moi...  N'ai-je  pas  en  déjà  assez  de  joie  à  vous 
retrouver,  vous,  ma  chère  mère?  Et  rien  ne  me  fera  jamais 
oublier  les  soins  empressés  et  dévoués  que  j'ai  reçus  de  vous, 
mademoiselle  Claire  ! 

Il  prit  la  main  de  la  jeune  fille  et  la  serra  affectueusement 
dans  les  siennes. 

Ce  mouvement  amical  des  deux  jeunes  gens  et  le  regard  qui 
l'accompagna  n'échappèrent  point  à  la  marinière. 

—  S'aimeraient-ils  déjà,  ces  deux  enfants?  pensa-t-elle. 

Et  elle  songea  aussitôt  que  si  Raoul  ne  tenait  pas  à  entrer  de 
suite  en  possession  des  documents  qui  le  concernaient,  l'espoir  de 
conserver  un  prétexte  pour  revenir  voir  Claire  n'était  peut-être 
pas  étranger  à  ce  peu  d'empressement. 

Mais  cette  pensée  ne  fit  que  la  fortifier  dans  la  détermination 
de  faire  connaître  au  jeune  homme  la  situation  brillante  qui  Tatten- 
dait  dans  le  monde,  la  guerre  une  fois  terminée  et  sa  fortune 
retrouvée. 

—  Non,  réfléchit-elle.  Non,  il  ne  faut  pas  laisser  à  ces  enfants 
le  temps  de  s'aimer  avant  de  voir  quels  seront  les  sentiments  de 
Raoul  lorsque  sera  changée  sa  posilion.  Le  petit  garde  mobile 
d'aujourd'hui  pourrait  être  l'époux  de  la  fille  d'un  fermier.  Mais 
le  gentilhomme  millionnaire  aura-t-il  les  mêmes  idées?  S'il  devait  | 
en  être  autrement,  la  pauvre  Claire  serait  trop  malheureuse!         ,  ( 

«  Ouoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  enfant,  reprit-elle  à  haute  voix,   j 
je  dois  dès  maintenant  vous  livrer  le  dépôt  qui  m'a  été  confié  et 
que  j'ai  religieusement  conservé  tel  qu'il  me  fut  remis. 

Thérèse  se  dirigea  vers  le  petit  placard  situé  au  chevet  du  lit  et 
en  poussa  le  verrou... 

Haoul  et  Claire,  immobiles  et  muets,  demeuraient  assis.  Et,  bien 
que  leurs  veux  fussent  baissés,  il  était  facile  de  voir  que  la  même 
émotion  avait  envahi  ces  deux  âmes. 

Tout  à  coup,  la  marinière  poussa  un  cri... 

—  Ahl  mon  Dieu!  s'exclama-t-elle. 

—  Qu'avez-vous.  chère  mère?  s'écrièrent  à  la  fois  les  deux 
jeunes  gens  en  se  levant. 

—  Là!  fit  Thérèse  en  montrant  le  placard...  On  m'a  volée  !  Le 
coffret  a  disparu  1 

Elle  tenait  à  la  main  une  petite  clef  d'acier. 

—  Le  cofl'ret? 

—  Oui;  une  petite  boite  qui  me  servait  à  serrer  mes  économies 
et  dans  laquelle  se  trouvaient  enfermés  vos  papiers  de  famille... 
Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  fit  la  marinière  en  sanglotant. 

—  Vous  êtes  bien  sûre,  maman  Thérèse,  de  n'avoir  pas  déplacé 
cette  boite?  demanda  Claire. 

—  Absolument  certaine!  Jamais  je  n'y  touchais  que  pour  y 
mettre  quelque  argent  ou  pour  en  prendre,  suivant  les  besoins... 

—  Papa  Gaspard  ne  l'aurait-il  pas  mise  ailleurs? 

—  Jamais  mon  frère  n'entre  dans  cette  cabine  !  Vous  le  savez 
bien,  Claire,  puisque  nous  prenons  nos  repas  dans  la  sienne.  El 
puis,  y  serait-il  venu  qu'il  n'aurait  rien  dérangé,  au  moins  sans 
me  prévenir... 

—  Mais  qui  donc  peut  vous  avoir  volée,  ma  chère  mère?  dit 
Raoul. 

—  Je  ne  sais!  répondit  la  marinière.  Personne  ne  savait  quel 
précieux  dépôt  contenait  ce  coffret.  Et  ce  n'est  pas  chez  de  pauvres 
gens  comme  nous  que  s'introduisent  d'ordinaire  les  malfaiteurs... 
C'est  un  malheur  terrible  et  irréparable  que  je  ne  m'explique  pas! 
Qu'allez-vous  devenir,  à  présent,  mon  pauvre  enfant? 

Thérèse  se  laissa  tomber  sur  un  escabeau;  et,  désespérée,  elle 
répéta  encore  : 

—  Quel  malheur,  mon  Dieu!  quel  malheur! 

—  Allons,  chère  mère,  reprit  Raoul,  il  ne  faut  pas  vous  désoler 
ainsi!  Vos  économies  perdues  vont  vous  susciter  des  ennuis 
momentanés  que  le  temps  vous  fera  oublier... 

<(  Quant  à  moi,  je  n'ai  guère  besoin  de  connaître  ma  famille, 
puisqu'elle  n'existe  plus  et  que  je  vous  ai  retrouvée... 

—  Et  votre  fortune?  sanglota  la  marinière. 

—  Ma  fortune?  En  ai-je  besoin?  Dieu,  qui  a  pourvu  à  mon  exis- 
tence jusqu'à  présent,  ne  m'a-t-il  pas  donné  des  bras?  Je  saurai 
travailler,  allez,  en  me  souvenant  toujours  du  proverbe  que  m'a 
appris  le  bon  vieux  curé  de  Saint-Sauveur  :  «  Le  meilleur  pain, 
c'est  le  pain  que  l'on  gagne!  » 

—  Brave  cœur!  fit  Thérèse,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Et  puis,  qui  sait?  dit  Claire,  peut-être  la  Providence  vous 
permettra-t-elle  de  retrouver  ces  précieux  papiers. 

—  Espérons  !  fit  Raoul.  En  attendant,  ma  chère  mère,  et  vous, 
mademoiselle  Claire,  je  vous  engage  à  vous  reposer,  car  l'heure 
est  venue.  Moi-même,  je  vais  me  retirer,  car  je  n'oublie  pas  que 
demain  matin  je  dois  aller  reprendre  ma  place  au  milieu  de  mes 
compagnons  d'armes. 

Et,  après  avoir  souhaité  une  bonne  nuit  aux  deux  femmes,  le 
jeune  homme  rentra  dans  la  cabine  de  Gaspard. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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LES  ABONNEMENTS 

COMME  CADEAUX  D'ÉTRENNES 


Lorsqu'on  offre  à  quelqu'un  des  étrennes,  on  veut  d'abord  qu'elles 
lui  fassent  plaisir  ;  on  désire  aussi  qu'il  vous  en  sache  le  plus  de  gré 
possible. 

A  ces  deux  titres,  l'abonnement  est  un  excellent  cadeau. 

L'abonnement,  c'est  l'étrenne  renouvelée  chaque  semaine.  Le 
plaisir  est  durable,  croissant  même,  et  la  gratitude  suit  une  sem- 
blable progression. 

Nous  appelons  donc  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les 

AUON.NEMENTS 

A   l_'«ouvrie:r  » 


VEILLEES  DES  CHAUMIÈRES 

La  beauté  des  illustrations,  l'intérêt  et  la  moralité  du  texte,  la 
modicité  Ju  prix  d'abonnement,  fout  de  l'OuvaiERet  des  Veillées  ues 
CnAi'iiiÈnES  des  publications  qui  délieut  toute  concurrence. 

Le  prix  de  l'abonnement  à  chacun  de  ces  journaux  est  de  6  francs 
pour  les  lOi  numéros  d'une  année. 

Nous  ferons  partir  les  abonnements  du  1er  janvier.  Moyennant 
cinquante  centimes  en  plus,  nous  enverrons  les  numéros  parus  du 
S<'cret  de  la  Marinim'  et  du  ?iez  de  Flatrdecoin  en  cours  de  publi- 
cation dans  l'OuvRiER. 

Moyennant  un  franc  en  plus,  nous  enverrons  les  numéros  parus 
depuis  le  t"  novembre  des  Veillées  des  Ch.\u.\iières,  date  à  laquelle 
commence  l'année  en  cours. 

Rappelons  que  les  abonnés  participent  chaque  mois  au  tirage 
de  cing  bons  de  l'Exposilion.  On  sait  qu'à  ces  bons  sont  attribués 
par  le  Crédit  foncier  des  lots  dont  l'importance  varie  de  100  francs 
à  500,000  francs.  C'est  peut-être  la  fortune  que  vous  donnerez  en 
donnant  comme  étrennes  un  abonnement  à  I'Ouvrier  ou  aux  Veillées 
DES  Chaumières. 

Pour  contracter  un  abonnement  à  I'Ouvrier  ou  aux  Veillées  des 
Chaumières,  il  suffit  d'adresser,  en  indiquant  le  nom  du  destina- 
taire, ti  francs  en  mandat-poste  ou  timbres  français  à  la  librairie 
Blériot,  HENRI  GAUTIER,  successeur,  So,  quai  des  Grands-.\ugustins. 

Ajouter  50  centimes  ou  1  franc  pour  l'envoi  des  numéros  parus 
des  romans  en  cours. 

Les  expédilions  seront  faitesde  façon  à  ce  que  l'abonné  reçoive 
ses  numéros  au  plus  tard  le  l^f  janvier. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Encre  sympathique  (recette  demandée). 

Relativement  à  cette  demande,  nous  sommes  heureux  de  four- 
nir à  nos  lecteurs  un  stock  complet  de  recettes  variées,  sur  les- 
quelles ils  pourront  se  livrer  à  des  éludes  comparées. 

•to  —  On  peut  se  servir  d'une  solution  faible  de  muriate  ou  de 
nitrate  de  cobalt:  ce  qu'on  écrira  sera  invisible;  mais  si  on  le 
chauffe  en  le  tenant  devant  le  feu,  alors  l'écriture  apparaîtra  en 
bleu;  si  le  cobalt  est  mélangé  de  fer,  la  couleur  de  l'écriture  sera 
verte;  lorsque  le  papier  aura  été  éloigné  du  feu,  l'écriture  rede- 
viendra de  nouveau  invisible. 

A  l'aide  de  ces  deux  solutions,  on  produit  quelquefois  une  illu- 
sion curieuse  qui  ne  laisse  pas  d'intriguer. 

On  prépare  le  dessin  en  couleurs  ordinaires  d'un  paysage  quel- 
conque, à  l'exception  des  feuilles  des  arbres  et  du  gazon  que  l'on 
peint  avec  une  solution  de  muriate  de  cobalt  additionnée  de  fer,  et 
du  ciel,  que  l'on  recouvre  d'une  couche  de  cobalt  dissous,  ce  qui 
revient  à  dire  que,  pour  tout  examinateur  non  prévenu,  le  ciel  et 
la  verdure  auront  été  négligés  par  le  coloriste,  tandis  que  celui-ci, 
en  exposant  son  paysage  au  feu,  prouvera  que  l'examinateur  se 
trompe,  attendu  que  le  ciel  apparaîtra  du  plus  beau  bleu  et  les 
feuilles  et  les  prairies  du  vert  le  plus  tendre. 

2"  —  Ecrivez  avec  une  faible  solution  de  muriate  de  cuivre;  l'écri- 
ture, exposée  au  feu,  apparaîtra  jaune  sur  le  papier;  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'on  emploie  aussi  cette  solution  dans  des  paysages 
comme  ci-dessus. 

3»  —  Ecrivez  avecune  légèresolution  desulfate  de  fer  (couperose 
verte),  mouillez  avec  une  brosse  douce  trempée  dans  une  forte 
décoction  de  teinture  de  noix  de  galle;  les  caractères  apparaîtront 
en  noir;  ou  bien  lavez  avec  une  solution  de  prussiate  de  potasse, 
alors  l'écriture  sera  bleue. 

•lu  —  Ecrivez  avec  de  l'eau  de  riz  et  mouillez  avec  une  solution 
d'iode,  les  caractères  seront  violets.  Paf. 
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L'agent  traversa  le  pont  Saint-Mioliel,  s'engagea  sur  la  place 
du  même  nom,  enfila  le  boulevard  Saint-Michel,  puis,  comme  il 
passait  devant  le  n"  1-i  de  cette  large  voie,  il  vit  deux  sergents  de 
ville  qui  entraient  dans  la  maison  portant  ce  numéro. 

11  les  suivit  des  yeux,  La  concierge  de  l'immeuble,  dans  le  ves- 
tibule, leur  parlait  avec  animation.  Des  bonnes,  des  locataires 
passaient  sans  cesse,  s'inl'ormant,  puis  d'autres  montaieni  l'esca- 
lier, le  redescendaient,  tandis  qu'un  bruit  de  discussion  s'enten- 
dait aux  étages  supérieurs. 

Son  œil  s'éclaira,  il  redressa  ses  moustaches  clairsemées  et 

jaunâtres  d'un  seul 
coup  sec  de  son  pouce 
et  de  son  index  écartés, 
il  mit  son  chapeau  un 
tantinet  sur  l'oreille  e! 
entra, 

—  Qu'est-ce  qu'il  v 
a?,.,  demanda-t-il  aux 
agents. 

Les  deux  sergents 
de  ville  qui  avaient 
déjà  le  (lied  sur  la  pre- 
mière marche  s'arrêtè- 
rent et  le  toisèrent. 

—  D'abord,  quoi 
test-ce  qui  nous 
parle?...  demanda  le 
premier  d  un  air  soup- 
çonneux. 

—  Qu'est-ce  que 
c'est  que  c'te  manière 
d'interroger  les  gens?., 
fit  le  second. 

Pour  toute  réponse, 
Michel  Flairdecoin  tira 
de   son  gousset  une  carte  crasseuse  portant  dans  un  coin  la  signa- 
ture bien  connue  du  préfet  de  police,  avec  le  timbre  de  la  préfec- 
ture, et,  automatiquement,  les  deux  agents  flrent  le  salut  militaire. 

—  Je  suis  l'agent  102  du  nouveau  service  des  découvertes,  leur 
confia  Michel,  et  je  vous  somme  de  me  dire  ce  qui  se  passe  dans 
cette  maison. 

—  Pas  besoin  de  nous  sommer,  répliqua  le  premier"  agent  tout 
adouci,  nous  ne  demandons  qu'à  vous  le  dire.  Vous  tombez  même 
à  pic,  qu'on  peut  dire!...  Vous  ferez  l'interrogatoire  et  vous  com- 
mencerez l'enquête,  en  attendant  que  le  commissaire  y  vienne!... 

—  Bien  sûr!  ajouta  le  second  agent,  vous  êtes  plus  au  courant 
que  nous  pour  ces  affaires-là!...  Nous  autres,  n'est-ce  pas,  les  acci- 
dents de  voitm'es,  les  batailles  dans  la  rue,  les  blessés,  les  écrasés, 
les  victimes  de  cyclones,  voilà  notre  affaire.  Nous  sommes  pour 
l'extérieur.  L'intérieur  des  maisons,  dame,  ça  n'est  plus  notre 
espécialité... 

—  Mais  enfin,  que  se  passe-t-il  ici?... 
decoin  d'un  ton  impatienté,  en  montant 
le  premier. 

—  Mossieu  le  commissaire,  fit  la  con- 
cierge, il  y  a  un  homme  là-haut... 

—  Ah!  bah!... 

—  Sans  costume,  oui,  mossieu  le  com- 
missaire!... Voici  la  chose.  V'Ià  donc 
comme  çaquej'prenais  l'air  à  la  porte,  his- 
toire de  voir  si  ça  pleuvait  toujours,  vu  que 
mon  homme  il  est  dehors,  que  sa  cousine 
d'où  que  nous  comptons  hériter,  elle  est  ma- 
lade et  qu'il  va  la  voir  tous  les  dimanches, 
quand  v'Ià  qu'on  me  bouscule  dans  le  dos. 

Il  .l'me  tourne  et  j'vois  un  militaire 
qui  décanille  plus  vite  que  ma  chatte 
quand  je  la  prends  l'nez  dans  le  fricot, 
et  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  voir 
même  sa  figure... 

—  Abrégez,  abrégez,  fit  Michel  Flair- 
decoin en  s'adressant  à  la  concierge. 

—  J'abrège,  m'sieu  l'commissaire, 
mais  faut  bien  tout  dire!...  Faut  bien 
que  la  justice,   elle  connaisse    de    quoi 

i.  Voir  VOiivi'iei-  rlepuis  le  iJ  dùcembrc. 


demanda  Michel  Flair 


f^     (^ 


qu'il  retourne,  lion  ! 
que  j'ine  dis,  c'est 
quéque  militaire 
qu'a  venu  voir  un 
locataire  dans  ,  la 
maison  et  qu'a  sali 
l'escalier,  alors  y 
s'sauve  pour  que 
j'I'enlève  pas  comme 
c'est  qu'il  le  méri- 
terait. 

«  Ft  puis,  j'y 
pense  pus,  et  v'Ià 
que,  tout  d'un  coup, 
j'entends  qu'on  éter- 
niie  au  ciutième. 

«  J'mcdis  comme 
ça  :  «  C'est  m'sieu 
Plumol.  l'iocataire 
du  cint'ème,  qu'a 
pincé  un  rhume,  et 
•  ■'est  bien  fait  pour 
lui  :  y  peut  bien  en 
crever,  d'son  rhume, 
pour  ce  qu'il  est  gé- 
néreux avec  sa  con- 
cierge, l'animal  !... 
«  V'iàqu'on  étcr- 
nue  deux    fois,   trois    fois,  et   que   personne   ne   descend. 

«  On  lit  son  Pi'tit  Junnial,  et  on  sait  qu'y  faut  s'métier,  dans 
eun'  maison  où  qu'y  a  des  loyers  de  ^  et  de  i.OOO  francs  et  des  mo- 
biliers qui  peuvent  tenter  les  cambrioleurs  et  les  anarchisses. 

«  Je  monte  donc,  et  j'me  trouve,  dans  l'escalier  du  sixième, 
face  à  face  avec  un  homme  en  caneçon  qui  s'troubls  en  me  voyant 
et  qui  me  demande  un  mouchoir. 

«  Pensez  si  j'ai  eu  la  venettc*...  J'm'ai  éclipsée  comme  si  que 
j'aurais  eu  trente-six  diables  âmes  trousses  en  criant  :  «  .\u  voleurl 
au  voleur!  » 

«  J'ai  appelé  les  sergots,  j'veux  dire  ces  messieurs  qui  passaient 
en  faisant  leur  ronde  et,  pendant  ce  temps-là,  y  a  des  locataires 
qui  sont  sortis  et  qui  se  sont  jetés  sur  le  malfaiteur.  Tenez,  le 
voilà,  le  malfaiteiu'!..  Ah!  bandit!...  Ah!  canaille!...  Ça  s'intro- 
duit dans  les  maisons  honnêtes  et  ça  demande  un  mouchoir  pour 
se  tirer  d'affaire!...  On  t'en  fichera,  du  mouchoir!... 
—  Silence,  concierge,  silence!...  fit  l'agent  102. 
Ils  étaient  arrivés  sur  le  palier  du  cinquième  étage  et,  main- 
leuant,  ils  contemplaient  un  spectacle  poignant  comme  un  drame 
antique. 

Un  homme  jeune,  grand,  maigre,  à  la  figure  désolée,  aux 
genoux  claquant  d'épouvante,  vêtu  d'un  simple  caleçon  et  de  sa 
chemise,  chaussé  de  chaussettes,  était  tenu  en  respect  par  un  den- 
tiste, locataire  du  second,  et  un  coulissier,  locataire  du  premier. 

Chacun  de  ces  deux  contribuables  tenait  de  la  main  droite  un 
revolver  américain  muni  des  derniers  perfectionnenients.  De  la 
main  gauche,  chacun  d'eux  étreignait  un  poignet  de  l'inculpé. 

Lem-s  yeux  lançaient  des  éclairs,  et  ces  trois  hommes,  au  palier 
du  cinquième  étage,  formaient  un  triptyque  d'une  telle  puissance 
artistique,  que  les  locataires,  accourus  d'en  haut  et  d'en  bas  au 
bruit  fait  par  la  concierge,  ne  pouvaient,  malgré  leur  terreur, 
s'empêcher  d'être  saisis  [lar  l'admiration. 

Le  dentiste,  homme  grand  et  fort,  doué  d'une  barbe  noire 
soignée,  en  pantalon  de  flanelle  rayée,  en  veston  de  laine  blanche, 
en  pantoufies  de  tapisserie,  incarnait  la  force  tranquille,  la  bra- 
voure calme  de  l'homme  qui  fait  de  l'hé- 
roïsme comme  on  fait  de  l'hydrothérapie, 
sansfla-fla,  comme  une  besogne  naturelle 
et  quotidienne. 

Alais  il  y  avait  plus  de  violence  et  de 
passion  peut-être  chez  le  coulissier,  le 
locataire  du  premier,  gros  homme  au 
nez  busqué,  au  front  dénudé,  aux  joues 
bien  pleines,  aux  favoris  élargis  à  coups 
de  peigne,  au  rictus  de  cannibale. 

Le  dentiste,  en  voyant  arriver  les 
agents,  remitle  bras  gauche  du  prisonnier 
à  l'un  d'eux. 

L'autre  agent  voulait  se  saisir  du  bras 
droit,  mais  le  coulissier  ne  le  permit  pas. 
S'il  le  lâcha  deux  secondes,  ce  bras, 
ce  fut  pour  retirer  son  haut-de-forme  qui 
le  gênait  et  pour  le  remettre  à  l'agent, 
d'un  geste  qui  signifiait  : 

—  Abandonner  ce  bras,  déserter  mon 
poste  de  bravoure!...  Jamais!...  Conten- 
tez-vous de  me  rendre  service  en  tenant 
mon  cliapeau... 

Tout  de  suite.  Michel  Flairdecoin  com- 
mença l'interrogatoire  : 
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—  Votre  nom!...  I 
Le  prisonnier  releva  la  tète  et  jeta  un  regard  éploré  sur  te   1 

nouveau  bourreau  qui  se  présentait  à  lui. 

—  Votre  nom!...  répéta  l'agent  10^  d'une  voi.\  plus  ferme. 
Alors,  le  prisonnier  : 

—  J'veux  ben  vous  l'dire,  mon  nom,  misère  de  misère!...  Seu-   , 
lement,  vous  allez  peut  être  faire  comme  les  autres,  vous  allez 
pas  me  croire!...  Alors,  c'est  pas  la  peine! 

—  Ditos-le  tout  de  même!.. 

I     —  Puisque  c'esl  que  vous  le  voulez,  j'm'iippelle  Thomas  Bécas- 
seau, né  natif  de  Laridon-les-Nouz... 

—  Vous  mentez!...  clamèrent  rt  la  fois,  d'un  ton  féroce,  le  den- 
tiste et  le  coulissier. 

—  Ça  y  est,  vous  voyez!...  fit  le  prisonnier  d'un  ton  résigné.  Y 
veulent  pas  que  j'ir'appelle  Bécasseau'.... 

En  même  temps,  tous  les  locataires  présents  à  cette  scène  et 
échelonnés  sur  l'escalier,  répétèrent,  comme  le  chœur  dans  les 
tragédies  de  Sophocle  : 

—  Il  ment!... 

L'agent  102,  pourtant,  demanda  . 

—  Sur  quoi  vous  basez-vous  pour  affirmer  qu'il  ment?... 

—  Voilà  !...  s'écria  le  prisonnier  qui  s'enhardit.  Qu'ils  le  disent 
donc  un  petit  peu  voir,  pourquoi  qu'ils  veulent  pas  que  j'm'appelle 
Bécasseau. 

—  Je  l'expliquerai  à  mossieu  le  commissaire!...  Oui,  misérable, 
rugit  le  dentiste  d'une  voix  de  basse-taille.  Bécasseau  est  le  nom 
■d'un  militaire  dont  la  sœur  est  bonne  chez  M.  Tr.'fousse. 
mon  voisin  d'en  dessous  que  je  vous  présente,  —  il  montra  le 
coulissier,  —  et  cette  fille  a  vu  son  frère  sortir  de  la  maison  tout 
à  l'heure,  pendant  l'orage.  Ce  Bécasseau  ne  saurait  donc  être  à  la 
fois  hors  de  cette  maison  et  dedans. 

—  Z'est  exact!...  fille  coulissier  avec  un  accenljudéo-allemand. 
Monbonne,  il  êdre  bas  menteur!...  Cet  inlifitu,  il  èdrepas  Bégazeau, 
z'étre  imbossiple!... 

—  Pourrais-je  l'interroger  moi-même,  votre  bonne  ?..  demanda 
Flairdecoin  qui  prenait  des  notes  sur  un  petit  calepin. 

—  Hélas,  monsieur!...  répondit  une  voix  de  crécelle  qui  ap- 
partenait à  la  femme  du  coulissier,  une  horrible  créature  rouge 
de  figure  mais  enfarinée  de  poudre  de  riz,  et  qui  présentait  un 
peu  l'aspect  d'une  monstrueuse  framboise  roulée  dans  le  sucre... 
Pas  maintenant  !...  Cette  fille  est  allée  faire  une  course  pour  elle, 
à  La  Chapelle,  et  ça  nous  gêne  même,  parce  que  nous  avons  du 
monde  à  dîner  ce  soir. 

—  D'ailleurs,  répliqua  l'agent  102,  je  préfère  que  M.  le  com- 
missaire l'interroge  lui-même.  Dans  tous  les  cas,  puisque  vous  êtes 
unanimes  à  affirmer  que  celte  fille  a  bien  vu  son  frère,  le  mih- 
taire  Bécarneau,...    Bécardeau,...  Bé...   comment  avez-vous  dilT 

—  Bécasseau!.,  reprit  le  prisonnier  en  accentuant  chaque 
syllabe  de  ce  nom  expressif. 

—  Bécasseau,  bon!...  Puisque,  dis-je,  vous  êtes  unanimes  à 
affirmer  que  cette  fille  a  bien  vu  son  frère,  le  militaire  Bécas- 
seau, sortir  tout  à  l'heure  de  celle  maison,  il  est  bien  évident  que 
l'individu  qui  est  en  notre  présence  n'est  pas  plus  le  susdit  Bécas- 
seau que  je  ne  suis  le  président  delà  République,  avec  douze  cent 
mille  francs  d'appointements!... 

—  Allons  bon!...  Vous  aussi!...  fit  le  prisonnier  d'un  doux  Ion 
de  reproche.  Vous  ne  voulez  pas  non  plus  que  je  m'appelle  Bécas- 
seau?... Mais  nom  d'une  giberne!  comment  est-ce  que  vous  voulez 
que  je  m'intitule? 

—  Trêvede plaisanteries!. ..  déclaral'agcnt  10-2  eu  s'adressant  au 
prisonnier.  Et  quand  vous  seriez  Bécasseau  en  chair  et  en  os,  est- 
ce  cela  qui  expliquerait  votre  tenue  insolite  dans  celle  maison 
recommandable  ?... 

—  Pour  queuque  chose  de  vrai,  v'ià  queuque  chose  de  vrai!... 
approuva  la  concierge.  Faut  n'en  avoir  du  toupet  pour  monter 
mon  escalier  snns  souliers  ni  culotte?... 

—  Che  fus  lis  que  z'est  un  gamprioleur  !...  clama  le  coulissier 
juif  avec  indignation. 

—  Répondez!...  demanda  Flairdecoin  nu  prisonnier.  Pourquoi 
n'avez-vous  pas  d'habits?... 

—  Ohl...  Ça,  pétard  de  bonsoir!...  s'écria  le  malheureux,  j'en 
sais  pas  plus  que  vous!...  tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'est  qu'on 
va  me  les  rapporter,  on  me  l'a  promis!... 

—  Qui  ça?... 

—  Un  particulier,  donc!... 

—  Qu'est-ce  que  c'esl  que  ce  particulier-là?... 

—  Pour  ça,  j'en  sais  pas  plus  long  que  vous!...  Y  m'a  demandé 
de  lui  prêter  mes  habits,  alors  j'iui  ai  prêté,  voilà... 

—  Et  comme  ça,  rugil  le  dentiste,  vous  prêtez  vos  habits  à 
n'importe  qui?...  Cet  iiomnie  se  fiche  de  nous,  mossieu  l'a- 
gent!... 

—  Pien  sur!...  ajouta  le  Juif  du  premier.  On  brêle  bas  irommo 
ça  zans  carandiel...  Denez,  moi  gui  fus  barlel...  Che  brèle  fc 
l'archent,  mais  afec  tes  carandies,  peaugoup  te  carandies  !... 

—  Et  ce  numéro  4-230  qui  est  matricule  à  l'encre  sur  volie 
chemise,  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

—  C'est  mon  matricule,  pardi!.. .  Un  matricule  qu'est  pas  encore 
de  la  classe,  mais  qui  eu  sera,  pour  ça,  il  en  seraf... 


—  Et  ce  bougeoir?. 


—  Ça  doit  être  un  forçat  échappé!...  barytonna  le  dentiste,  et 
c'est  son  numéro  de  bagne. 

—  Je  le  crois,  dit  simplement  l'agent  102  qui  consigna  celte 
nouvelle  observation  du  dentiste,  tant  il  tenait  à  grossir  l'affaire 
embrouillée  que  le  ciel  lui  envoyait,  pour  se  faire  bien  voir  de  ses 
chefs,  notamment  du  jeune  secrétaire  Tournique,  et  continuer  à 
gagner  le  pain  de  sa  terrible  belle-mère. 

Bécasseau,  abruti  par  tant  d'événements,  reçut  cette  nouvellt; 
injure,  encore  plus  grave  que  les  précédentes,  sans  broncher  le 
moins  du  monde. 

Il  n'osait  point  révéler  sa  situation  de  militaire,  car  il  suppu- 
tait avec  terreur  le  nombre  de  jours  de  salle  de  police  que  son  colo- 
nel lui  octroierait,  s'il  apprenait  l'aventure  dans  laquelle  un  soldat 
do  son  régiment  s'était  si  imprudemment  compromis. 

Bécasseau  patientait  en  se  disant  : 

—  Le  monsieur  auquel  j  ai  prêté  mon  uniforme  reviendra 
bientôt;  alors,  tout  s'expliquera.  D'ici  dix  heures,  j'ai  encore  le 
temps  de  m'en  tirer  et  de  rentrer  à  la  caserne.  Heureusement 
encore  que  j'ai  une  permission  de  dix  heures! 

IVIalheureusement,  le  monsieur  inconnu  ne  revenait  pas.  et 
pour  cause. 

interrogea  l'agent  102  en  allant  ramasser 
le  bougeoir  laissé  sur  le  paillasson 
par  le  romancier  Plumol. 

—  J'ie  vois  bien  !  déclara  Bécas- 
seau. C'est  comme  ça  qu'il  en  fau- 
drait un  à  la  chambrée,  au  lieu 
d'sales  quinquets  qui  fument... 

—  11  est  à  vous,  ce  bougeoir?... 
demanda  Michel  Flairdecoin  d'un 
ton  sévère. 

—  Mais  non,  il  estpas-t-àmoil.. 
protesta  Bécasseau  étonné  el  lar- 
moyant. Pourquoi  voulez-vous  qu  ii 
soit  à  moi  ?... 

—  Il  nie.  donc  il  est  à  lui!  pro- 
liiima  l'agent  102.  Ça  n'est  pas  votre 
avis?  poursuivit-il  en  s'adressant  au 
dentiste  et  au  coulissier  juif. 

—  Absolument!...  répondirent 
ces  deux  étonnants  locataires. 

—  Sur  que  c'esl  à  lui!  glapit  la  concierge.  C'est  avec  cela  qu'il 
comptait  s'éclairer  pour  fouiller  dans  les  chambres  de  bonnes!... 
Connu,  le  truc  des  cambrioleurs.  Ahl...  canaille!... 

Tout  à  coup,  les  locataires  massés  sur  les  marches  de  l'escalier 
descendant  au  quatrième  ouvrirent  respectueusement  leurs  rangs 
en  murmurant  : 

—  Le  commissaire! 

C'était,  en  effet,  le  commissaire  de  police  du  quartier  qui 
montait. 


(La  svite  au  prochain  numéro.) 


Jean  Df-^vult.. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 

PAR 

HIPPOLYTE    AUDEVAL 


IV  (<vite.) 


—  Permettez-moi  de  vous  remercier,  Charlolle,  en  attendant 
que  je  remercie  votre  excellent  père.  De  cette  façon,  mou  père  n'a 
pas  été  seul  ;i  ses  derniers  moments,  el  c'est  une  grande  consola- 
tion pour  moi  de  l'apprendre. 

—  Mon  cousin,  reprit  la  jeune  fille  en  hésitant  beaucoup,  vous 
ne  comptiez  pas  nous  trouver  ici...  chez  vous? 

—  Non.  je  l'avoue. 

—  Et...  cela  ne  vous  conU'arie  pas  que  nous  y  soyons"? 

—  Moi?  Nullement.  .Au  contraire. 

—  Bien  vrai? 

—  Ah!  cousine,  pouvez-vous  penser?... 

—  Cela  ne  vous  déplaît  pas?...  Oh!  tant  mieux!  tant  mieux! 
Elle  tressaillit.  Elle  venait  d'entendre  la  voix  de  son  père. 

—  Charlotte,  criait-il,  dis  k  ton  cousin  de  venir  voir  mes  sef- 
res.  Je  lui  montrerai  ma  collection  de  plantes  grasses.  C'est  U 
moment. 

Elle  se  sauva  et  ferma  hriiyarameut  la  porte  afin  que  Léopold 
n'entendil  pas  ces  paroles. 

Elle  courut  vers  M.  Hougerie  et  lui  dit  : 

—  Mon  père,  Léopold  se  croit  ici  chez  lui.  Je  le  a;.is.  J]en  suis 
sûre.  Ne  dites  pas  :  mes  serres;  ne  dites  pas  :  ma  collectioa;  lie 
dites  pas  :  ma  maison. 
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—  Ohl  ohl  répliqua  M.  Hoiiaerie  en  faisant  la  gritnace.  Il  nie 
semble  pourtant  que  le  pronom  possessif... 

—  Tenez-vous  beaiKoup  à  vous  en  servir?  Les  occasions  ne 
vous  manqueront  pas.  Dilcs  :  mon  neveu;  Uites  ;  «fa  lille.  Cela, 
je  TOUS  le  permets. 


M.  Rougerie  avait  cinquanlc-liiiil  ans  bien  sonm  s,  mais  il  n'en 
paraissait  guère  que  cinquante-deux  ou  trois,  car  il  n'y  a  rien  qui 
maintienne  les  hommes  en  bon  état  comme  l'horticuliure.  Il  était 
veuf;  seulement,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  celle  <|ualitii 
était  pour  lui  une  cause  de  conservation.  Tout  leniihilc  en  revient 
au  jardinage.  M.  Rougerie  avait  des  mœurs  douces  et  pures.  En 
dehors  de  ses  Heurs  et  de  ses  arbustes,  il  no  connaissait  rien, 
sinon  qu'on  doit  toujours  s'arranger  de  manière  n  èlrc  heureux 
dans  ce  monde.  C'était,  du  reste,  un  charmant  homme,  dont  l'air 
de  prospérité  cl  de  contentement  réjouissait.  \\cc  des  goûts  si 
simples,  sa  fortune,  originairement  assez  respectable,  s'était 
encore  arrondie.  11  ne  se  ruinait  pas  en  raretés.  Depuis  assez 
longtemps  déjà,  ses  collections  étaient  assez  considérables  pour  lui 
permettre  de  ne  chercher  à  ne  les  augmenter  que  par  des  échanges. 
El  même,  quand  on  le  priait  beaucoup,  quand  on  le  prenait  par 
les  sentiments,  il  ne  refusait  jamais  de  céder  im  assortiment 
complet  de  tous  les  sujets  qu'il  possédait  en  double  dans  la  tlore 
française  ou  tropicale.  Alors,  il  se  faisait  payer  un  bon  prix,  tiou 
qu'il  aimàl  l'argent,  mais  il  ressemblait  ù  la  plupart  des  arlistrs 
qui  s'imaginent  volontiers  que  leurs  œuvres  ou  leuis  talents  ue 
sauraient  être  pajés  trop  cher. 

—  Tu  fournes  au  jardinier  fleuriste  et  pépiniériste,  lui  disait 
quelquefois  sa  fille  quand  il  lui  racontait  ses  marches,  toujours 
conclus  dans  de  bonnes  conditions. 

.Mais  il  prenait  alors  un  air  de  dignito  et  de  naif  orgueil  qui 
n'était  pas  sans  grâce. 

—  Ma  fille,  répondail-il.  est-ce  que  le.s  grands  propriétaires. 
I  ililede  la  France,  boivent  tout  leur  vin.  mangent  tout  leur  blé 
ri  leur  foin,  bn'ilenl  tout  leur  liois  ?  .le  leur  ressemble  et  j'en  suis 
li 'I-.  J'ai  même  une  supériorité  sur  eux  :  ils  trafiquent  sur  l'utile, 
•  ■[  moi  sur  l'agréable. 

—  Est-ce  une  supériorité,  mon  père  ? 

—  Incontestablement. 

Au  physique,  c'était  un  homme  de  laille  moyenne,  d'une 
physionomie  douce,  avenante,  pleine  de  rondeur,  de  linesse  et  de 
bonhomie.  Quand  il    marchait  lentement  dans  ses  jardins,  coilTé 

;       d'une  casquette,  les   mains  derrière  le  dos.  en  suiv.inl   d'un  œil 

;       attentif  et  expert  les  menus   événements   du  jour  pour  les  aider. 
les  arrêter  ou   les    diriger,    il    n'avait   cerlainemeut  pas   l'aspect 

f      imposant  de  Cincinnalus  à  sa  charrue,  mais  on  devinait  au  pre- 
mier coup  d'œil  qu'on  avait  devant  soi  un  brave  cl  digne  homme. 
Sa  fille  Charlotte  n'était  pas  imposante  non  plus,  et  cependant 
on  la  regardait,  elle  aussi,  avec  plaisir.  Elle  avait  dix-sept  ans,  de 
beaux    cheveux   noirs,    une  figure  régulière,  un  peu  trop  courte 

^       peut-être  de  bas  en  haut,   mais  agréable,  colorée  du  délicat  éclat 
de  la  jeunesse,  avec  de  mignonnes  petites  dents  bien  rangées,  et 
s  yeux    fort   expressifs   où    tremblait  toujours   une    étincelle 
iinide  pareille  à  la  réverbération  d'une  étoile  sur  un  lac  tran- 
quille. 

La  spécialité  de  Charlotte  et  son  triomphe,  c'étaient  les  soins 
du  ménage.  Elle  y  était  incomparable,  el,  quand  elle  disposait 
sur  une  assiette  les  po  m  m  es  ou  les  [loires  sous  des  feuilles  de  vigne, 
quand  elle  étendait  avec  précaution  les  grappes  do  raisin  siu-  les 
planches  garnies  de  paille  de  l'office,  quand  elle  battait  elle-même 
la  pâle  des  crêpes  uu  des  beignets  pour  bien  la  lier  cl  la  rendre 
plus  onctue  use,  elle  ressemblait  à  une  bonne  petite  fée  familière 
qui  apporte  sa  vigilance  et  ses  blanches  mains  afin  de  mieux  fêter 
un  père  bien-aimé  ou  un  bote  respecté.  Nulle  coquetterie.  Charlotte 
n'avait  point  d'amies  pour  lutter  de  parure  avec  elles,  point  de 
danseurs  habituels  av^  lesquels  on  échange  tout  bas  d'émouvantes 
confidences  sur  la  chaleur  ou  l'opéra  nouveau.  Toutefois,  si  simple 
que  soit  la  vie  d'une  jeune  fille,  il  est  bien  rare  qu'elle  n'ait  pas 
dans  quelque  coin  du  cœur  un  asile  où  la  pensée  pénètre  parfois, 
comme  un  enfant  aventureux  qui,  après  s'être  promené  longtemps 
dans  les  allées  sablées  d'un  parc,  écarte  tout  à  coup  les  branches 
d'un  taillis  mystérieux,  el  s'y  glisse  résolument  pour  s'enivrer  un 
instant  de  frayeur,  de  silence  et  d'obscurité. 

L'image  demi-yoilée  et  éclatante  pourtant  que  Charlotte  ren- 
conlrail  toujours  au  fond  de  son  cœur,  c'était  celle  de  son  cousin. 
Depuis  longtemps  déjà,  et  quoiqu'il  fût  absent,  Charlotte  s'occu- 
pait de  lui.  Elle  n'était  pas  sans  avoir  lu  quelques  récits  de 
voyage,  récils  un  peu  exagérés  pour  la  plupart,  et  Léopold, 
qu'elle  mettait  volontiers  alors  aux  lieu  et  place  des  narrateurs, 
des  héros,  acquérait  à  ses  yeux  des  proportions  considérables. 
L'imagination  de  la  jeune  fille  le  grandissait,  lui  faisait  un  pié- 
destal des  plus  hautes  montagnes  contmes,  puis,  confusément, 
l'entrevoyait,  à  travers  les  péripéties  des  aventures  les  plus  saisis- 
santes. Son  cousin  était  donc  pour  elle  un  être  à  part,  bien  supé- 
rieur aux  autres  hommes,  et  vers  lequel  elle  n'élevait  sa  pensée 


qu'en  tremblant.  Mais  si  l'espiit  un  peu  timide  de  la  jeune  fille 
n'osa  pas  franchir  la  distance  qu'elle  plaçait  entre  Léopold  et  elle, 
son  cœur  fut  plus  vaillant  et  se  rap[irorha  .«ponlanément  de  lui 
après  la  mort  du  comte  de  Buissas  et  les  desastres  qui  l'accompa- 
gnèrent. Dans  son  ingénuité  touchante,  Charlotte  s'imagina 
qu'elle  commençait  à  avoir  le  droit  d'aimer  son  cousin,  du  moment 
qu'il  était  malhemeux.  Aussi,  dès  qu'il  arriva,  et  sans  bien  se  ren- 
dre compte  des  sentiments  qu'elle  éprouvait,  elle  le  prit  sous  sa 
protection.  Kn  cela,  du  reste,  elle  fut  tout  d'abord  secondée  par 
.M.  Rougerie.  Dès  que  Léopold  redescendit  de  la  chambre  de  son 
père,  son  oncle  lui  prit  la  main  et  lui  dit  d'un  ton  plein  de  bien- 
veillance el  de  cordialité  ; 

—  Tu  n'as  plus  de  père,  mon  cher  ami.  mais  tu  as  un  oncle  et 
je  le  prie  de  ne  pas  l'oublier.  Les  circonstances  sont  difficiles, 
épineuses  même,  pour  toi.  Je  ne  te  demande  pas  ce  que  tu  vas 
faire;  nous  avons  le  temps  d'y  songer.  Ce  n'est  pas  moi  qui  te 
pousserai  jamais  l'épée  dans  les  reins.  .Mais,  quoi  que  tu  entre- 
prennes, mon  neveu,  je  tiens  à  te  faire  savoir  dès  aujourd'hui  que 
tu  peux  compter  sur  moi  en  toute  occasion. 

Léopold  avait  l'esprit  trop  absorbé  pour  comprendre  le  sens  de 
ce  petit  discom-s,  pour  penser  à  en  demander  ou  à  en  deviner  la 
signification.  11  ne  remarqua  même  pas  que  Charlotte,  qui  était 
présente,  considérait  son  père  d'un  œil  inquiet  et  lui  faisait  dis- 
crètement signe  de  se  taire.  .M,  Rougerie,  d'ailleurs,  ajouta  pres- 
que aussitôt  : 

—  Viens  voir  mes  serres, 

Léopold,  on  le  voit,  ne  pouvait  guère  y  échapper.  Il  s'emprcsea, 
toutefois,  de  consentir  à  cette  visite,  dont  M.  Rougerie,  du  reste, 
lui  démontra  immi'dialement  ropporlunité. 

—  Les  fleurs  ont  cela  de  hou,  repril-il,  c'est  qu'on  peut  I'  ■ 
aimer  et  lescullivcr  dans  n'importe  quelle  situation  d'âme.  Kst-i'i 
trisle  ?  on  a  les  immortelles,  les  scabieuses  et  les  pensées.  Je  nd 
parle  pas  du  souci;  la  cmiparaisou  serait  trop  facile.  Est-on  gai? 
on  a  les  tulipes  et  les  ruses.  Tu  viens  aussi,  fillette? 

—  Sans  doute,  jnon  père.  J'aime  beaucoup  les  fleurs,  moi 
aussi. 


(.1  suivre.) 
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AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


LA  ClIALElIt.   -  DILATATIO.N  LI.NEAIRE 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  constater  que, 
sous  l'action  de  la  chaleur,  le  volume  des  corps  augmente  et 
qu'il  diminue  sous  l'action  du  froid.  (Voyez  les  numéros  737  et 
779  des  l'eilkrs  des  Chaxmières.) 

De  même  que  les  liquides,  mais  à  un  degré  moindre,  les  corps 
solides,  les  métaux  particulièrement,  sont  sujets  à  celte  loi  dont 
ingénieurs  et  architectes  doivent  tenir  compte  dans  leurs 
calculs  pour  éviter  les  acccidents  de  tous  genres  qui  pourraient 
résulter  de  la  dilatation  et  de  la  contraction  successives  des 
métaux  employés  dans  leurs  constructions. 

'Tout  le  monde  sait  qu'un  petit  intervalle  est  ménagé  sur  les 
voies  ferrées  pour  le  jeu  de  la  dilatation,  entre  les  rails,  qui  s'al- 
longent en  été,  et  se  raccourcissent  en  hiver;  faute  de  cette 
précaution,  la  voie  se  déformerait  bientôt,  il'oii  il  pourrait  résulter 
de  graves  catastrophes,  telles  qu'il  s'en  produisit  une  vers  le 
milieu  de  ce  siècle  sur  les  chemins  de  fer  du  Nord  où  la  dilatation 
des  rails  produite  par  la  chaleur  avait  fait  sauter,  dit-on,  les 
chevilles  qui  les  maintenaient. 

Tout  le  monde  a  vu  des  pierres  brisées  par  les  crampons  de 
fer  qu'on  y  avait  scellés.  La  force  de  dilatation  ou  de  contraction 
des  métaux  chauffés  ou  refroidis  est  en  effet  énorme. 

L'accroissement  de  longueur  que  produit  la  chaleur  sur  une 
tige  métallique  est  loin  d'être  le  même  pour  les  différents  métaux  ; 
lezinc,  par  exemple,  se  dilate  deux  fois  plus  que  le  cuivre  rouge; 
l'étain,  deux  fois  plus  que  l'acier;  le  plomb  deux  fois  plus  que  le 
fer. 

Celui  des  métaux  usuels  qui  se  dilate  le  plus  à  la  chaleur  est 
le  zinc:  puis  viennent  successivement:  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre 
jaune,  l'argent,  le  bronze,  le  cuivre  l'ouge,  l'or,  le  fer,  l'acier  et  le 
platine. 

L'allongement  produit  par  la  chaleur  est  toutefois  peu  consi- 
dérable sur  une  tige  de  métal  ;  voici,  poiu'  arrêter  les  idées,  des 
exemples  approximatifs  pris  au  hasard. 

Une  lige  de  cuivre  jaune,  longue  de  70  centimètres,  el  qui  serait 
une  température  de  10"  à  lo»,  s'allongerait  de  deux  millimètres 
environ  si  on  la  plongeait  dans  de  l'eau  bouillante  ;  chautl'ée  à 
feu  nu,  elle  s'allout;erait  facilement  de  près  d'un  centimètre;  l'al- 
longement d'une  lige  de  fer,  longue  d'un  mètre,  serait  tout  au 
plus  d'un  millimèUe  dans  le  premier  cas  et  de  7  à  8  millimètres 
si  on  la  faisait  fortement  rougir  au  feu. 

.\u  moyen  de  certains  artifices,  on  peut  rendre  très  sensibles  à 
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l'œil  de  faibles  variations  de  longueur  produites  sur  une  tige 
métallique.  Le  petit  appareil  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs 
et  qu'ils  auront  un  vrai  plaisir  à  construire,  en  est  un  exemple. 
Quand  on  chauffe  fortement  la  tige  de  cuivre  T  de  cet  appareil, 
un  petit  personnage  en  carton,  dont  un  bras  est  articulé,  ôte  son 
chapeau  et  le  remet  peu  à  peu,  tandis  que  celte  même  tige   se 

refroidit.  „-.,,• 

Sur  une  forte  planche  P,  longue  de  Go  centimètres,  fixez,  au 
moyen  de  vis  introduites  par-dessous  la  planche,  deux  prismes 
de  bois  SS'  ;  et  enfoncez  un  piton  à  vis  dans  le  prisme  S. 

Procurez-vous,  chez  un  quincailler,  une  lige  de  cuivre  jaune 
dont  vous  recourberez  à  l'angle  droit  une  extriiraité  sur  une 
longueur  de  deux  centimètres:  enfoncez  ce  bout  recourbé  dans 
le  prisme  S'  après  avoir  fait  passer  la  lige  dans  le  piton  dont 
nous  venons  de  parler;  enfin  formez  une  boucle  à  l'extrémité  libre 
de  la  lige  T.  (Vovez  la  figure  d.) 

Elevez  sur  la  planche  P  un  troisième  prwnie  M,  entaille  d  un 
coup  de  scie  à  sa  partie  supérieure  pour  recevoir  le  cadran  C 
découpé  dans  un  carton  bristol.  Sur  ce  cadran,  est  collé  le  petit 
personnage,  facile  à  dessiner,  dont  l'avanl-bras  gauche  est  d'abord 
supprimé. 


Librairie  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  successeur, 
55,  quai  des  Grands -Augustins,  Paris. 


Au  point  0  (lu  cadran  (n"  1),  cenli'e  de  la  circonférence  qui  a 
servi  à  en  tracer  le  contour,  percez  un  trou  avec  une  épingle  ; 
faites,  en  mince  et  rigide  fil  de  fer,  l'aiguille  A,  coudée  comme  le 
montre  la  figure  1  ;  en  son  point  n  enroulez  une  fois  ce  til  de  fer 
autour  d'un  clou  mince  (A  n"  2)  pour  former  une  sorte  de  petit 
anneau;  introduisez  ce  même  clou  dans  le  trou  du  cadran  C 
(r.o  1)  et  fixez-le  ensuite  iuiiiiobile,  en  noyant  sa  pointe  au  dos  du 
cadran,  dans  quelques  gouttes  de  cire  à  cacheler.  L'extrémité 
inférieure  de  l'aiguille  A  a  dû  élre  introduite,  comme  le  montre 
la  vignette,  dans  la  boucle  qui  termine  la  tige  de  cuivre  T;  inutile 
de  dire  que  cette  aiguille  A  doil  èlre  très  mobile  sur  son  axe. 

Arrêtons-nous  un  instant  dans  la  confection  de  notre  jouet,  et 
voyons  ce  qui  va  se  produire  si  nous  chauffons  fortement  la  tige 
de  cuivre  T. 

Trois  ou  quatre  petites  lampes  à  alcool  formées,  comme  nous 
l'avons  indiqué  souvent,  de  vieux  encriers,  de  bouchons  percés  et 
d'un  bout  de  tube  métallique  provenant  d'un  vieux  porte-plume, 
sont  allumées  sous  la  tige  T  qui  s'allonge  aussitôt  d'une  manière 
impêrceplible  ;  grâce  cependant  à  l'inégalité  de  longueur  des  deux 
bras  du  levier,  c'est-à-dire  des  deux  parties  de  l'aiguille  A,  on  voit 
l'extrémité  supérieure  de  celle-ci  s'avancer  sensiblement  vers  la 
droite.  Eteignons  les  lampes,  l'aiguille  revient  peu  à  peu  à  sa  posi- 
tion première. 

Nous  pouvons  terminer  notre  jouet  scientifique.  Le  bras  B  du 
mannequin  doit  se  prolonger  par  une  languette  /  (fig.  2)  dans 
laquelle  nous  perçons  un  trou  de  forme  allongée;  dans  ce  trou 
nous  faisons  entrer  l'extrémité  supérieure  de  l'aiguille  A  que  nous 
recourbons  ensuite  en  arrière.  L'avant-bras  est  alors  relié  au  corps 
du  personnage  par  un  petit  fil  de  fer  terminé  par  deux  boucles, 
-^omme  on  fait  pour  réunir  ensemble  les  membres  cias  pantins 
qu'on  donne  aux  enfants;  cet  axe  est  placé  aussi  basque  possible 
iur  le  coude  du  personnage;  c'est  par  des  tâtonnements  successifs 
qu'on  trouvera  la  posilion  exacte  du  trou  d'aiguille  à  percer  dans 
■hacune  des  deux  pièces  de  carton  à  réunir.  Notre  travail  est 
(iiii.  Allumons  îles  lampes  :  le  petit  personnage  se  découvre  ; 
il  nous  fait  un  beau  salut;  dès  que  nous  éteignons  les  lampes,  il 
comprend  que  la  séance  est  Icnninre  et  replace,  sans  cérémonie, 
son  chapeau  sur  sa  télé. 

(Tons  droits  réserves.)  '^Iai.is, 
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NOËL  GAULOIS 


VIII 

PAUVRE  PIGEOLET  ! 

Après  avoir  donné  son  appoint  à  la  journc'c  épique  du  liourget, 
a  «  Joyeuse  i  était  revenue  occuper  son  ancien  poste  à  la  Maison 
Brûlée.  Mais  quelques  vides  s'étaient  faits  dans  la  section.  Trois 
mobiles  et  l'un  des  deux  caporaux  étaient  restés  sur  le  clianip  de 
bataille. 

Néanmoins,  nos  connaissances,  le  sergent  Grenache,  Laclal- 
rière,  Pigeolet  et  le  savant  Bridoux  étaient  revenus  à  peu  près  sains 
et  saufs. 

L'artiste  dramatique  avaitmême  été  nommé  caporal.  Quant  au 
Parisien,  il  avait  repris  son  emploi  de  cuisinier  ;  mais  les  temps  se 
faisaient  durs,  les  vivres  devenaient  rares,  et  la  rédaction  des 
menus  se  simplifiait  de  plus  en  plus. 

On  était  d'ailleurs  arrivé  aux  jours  les  plus  sombres  de  ce 
rigoureux  hiver  1870-71,  qui,  aux  souffrances  de  la  faini,  vint  ajou- 
ter celles  du  froid,  plus  terribles  encore. 

Malgré  cela,  la  »  Joyeuse  »  avait  conservés,!  belle  humeur,  grâce 
à  l'entrain  de  Pigeolet,  qui  semblait  redoubler  de  verve  à  mesure 
que  la  vie  devenait  plus  difficile. 

Ce  matin-là,  Bridoux  était  allé  faire  du  bois  aux  environs,  car  la 
question  du  chauffage  primait  à  présent  celle  de  l'alimentation. 

La  Maison  Brûlée,  dont  toutes  les  vitres  des  fenêtres  étaient  bri- 
sées, et  dont  les  murailles,  lézardées  de  toutes  paris,  laissaienl 
librement  circuler  la  bise,  était  véritablement  une  petite  Sibérie. 
Et  Grenache,  le  vieux  soldat  d'Algérie,  enveloppé  dans  sa  couver- 
ture de  campement,  songeait  avec  regret  au  brûlant  soleil  dos 
plaines  de  la  Métidja  qui  lui  avait  tanné  la  peau  et  l'avait  rendue 
semblable  au  cuir  d'hippopotame. 

Comme  le  caporal  Laclairière,  fraîchement  promu,  venait  di 
relever  les  sentinelles,  le  sergent  appela  Pigeolet. 

—  N'oublie  pas,  lui  dit-il,  qu'à  partir  d'aujourd'hui  nous  avons 
un  homme  de  plus  à  l'ordinaire. 

—  Ma  foi,  sergent,  répondit  le  Parisien,  sauf  vot'  respect,  la 
chose  m'est  péremptoirement  suhséquentel  quand  y  a  pour  deux,  y 
a  pas  pour  trois,  dit  le  proverbe;  et  c'est  bien  le  ras  aujourd'hui. 
Car  si  le  hasard  ne  vient  pas  corser  le  menu,  je  n'ai  plus  en 
réserve  qu'un  boisseau  de  topinambours  et  à  peu  près  autant  de 
panais...  Pour  vingt-cinq  hommes,  c'est  maigre,  comme  saveur  el 
comme  quantité  I 

—  C'est  bon  !  c'est  boni  repartit  Grenache  d'un  ton  de  raau- 
Taise  humeur  ;  on  ne  te  demande  pas  tes  appréciations. 

—  En  effet,  sergent,  fit  Bridoux.  C'est  ce  matin  que  M.  Raoul 
rentre  à  la  section  ? 

—  Je  l'ai  vu  hier.  Il  est  complètement  rétabli,  et  il  vieni 
reprendre  aujourd'hui  son  service. 

—  Le  voilà  justement  qui  arrive,  dit  Pigeolet  qui  regardait  sur 
la  route  en  battant  la  semelle  pour  se  réchauffer. 

Quelques  secondes  plus  tard,  le  jeune  homme  faisait  son  entrée 
dans  la  maisonnette. 

Tous  ses  anciens  camarades,  à  commencer  par  Laclairière,  Gre- 
nache et  le  Parisien,  se  précipitèrent  pour  lui  serrer  la  main. 

—  Je  regrette,  mon  cher  Raoul,  lui  dit  Pigeolet,  de  ne  pouvoir 
fêter  votre  retour  parmi  nous  comme  il  conviendrait.  Mais  pour 
vous  traiter  comme  l'enfant  prodigue,  ça  manquerait  un  peu  de 
veau  gras,  ici. 

Après  avoir  repris  possession  de  ses  armes  et  s'être  mis  au 
courant  des  menus  événements  qui  étaient  survenus  pendant  son 
absence,  le  jeune  homme  s'approcha  de  Grenache  et  lui  dit  : 

—  Je  voudrais,  sergent,  vous  entretenir  d'une  chose  qui  ne  doit 
cas  vous  être  indifférente... 

—  Parlez,  mon  garçon,  parlez  I  répondit  Grenache. 

—  'Voici,  reprit  Raoul.  Pendant  les  quelques  jours  que  j'ai  passés 
à  bord  de  VEngouleimit,  un  vol  ^  été  conimis  sur  ce  bateau  au 
préjudice  de  Mme  Thérèse  Collinet. 

—  Celte  brave  femme  qui  est  venue  ici  ni'annoncer  qu'elle  vous 
avait  recueilli  ? 

—  Justement. 

— Un  vol  aélé  commis,  ces  temps  derniers,  sur  ce  bateau?  Voilà 
qui  est  étrange,  par  exemple  1  Depuis  plus  de  trois  semaines  que 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  5  drcenibre  1896. 


nous  sommes  postés  ici,  hormis  quelques  francs-tireurs  et  deux  ou 
trois  paysans  des  environs  fidèles  à  leur  lopin  de  terre  et  à  leur 
las  de  fumier, -je  gage  que  nous  n'avuns  pas  vu  passer  quatre  per- 
sonnes... 

—  Vous  n'oubliez  pas,  cependant,  que  j'ai  pu  moi-même  être 
allaqué  et  frappé  en  ces  parages  du  ciiiial? 

—  Eh!  parbleu,  non,  je  ne  l'oublie  pas!  et  c'est  là  justement  ce 
qui  me  surprend!  Nos  sentinelles,  déjà  un  peu  éloignées  de  là,  il 
est  vrai,  fout  bonne  garde  jour  el  nuit,  et  l'endroit  est  assez  dan- 
gereux pour  qu'im  vagabond  ordinaire  ne  s'y  aventure  pas  dans  le 
but  seul  de  voler  quelques  objets  do  mince  valeur  à  bord  d'un 
bateau  dont  les  habitants,  selon  toute  apparence,  ne  doivent  pas 
être  fort  riches  t 

—  Et  sont  plutôt  pauvres,  effectivement. 

—  Et  sait-on  ce  que  l'on  a  volé? 

—  Dans  une  petite  cassette  en  bois  peint  étaient  enfermés  des 
l'apiers  que  l'on  considère  comme  ayant  une  grande  importance... 
I.a  cassette  contenait,  en  outre,  quelque  argent,  je  ne  sais  pas  au 
juste  combien,  mais  Mme  Thérèse  pourrait  le  dire...  Tout  cela  a 
:lisparu. 

Grenache,  silencieux,  mordillait  sa  moustache,  paraissant  rdflé- 
rliir  profondément. 

—  Il  était  de  mon  devoir  de  vous  avertir,  n'est-ce  pas,  sergent  ? 
iDUtinua  Raoul.  J'ai  pensé  qu'en  l'absence  de  toute  police,  notre 
l'ule  de  soldats  ne  devait  pas  se  borner  à  défendre  le  pays  contre 
I  envahisseur,  mais  que  nous  devons  aussi  en  assurer  la  sécurité. 

—  Et  vous  avez,  parbleu,  raison  1  11  ne  faut  pas  que  l'armée, 
.(mit  nous  faisons  partie,  puisse  être  suspecte  de  malhonnêteté; 
(I  pour  cela,  nous  devons  nous  observer  nous-mêmes,  et  veiller  à 
11,'  que  le  bien  de  chacun  soit  respecté  ! 

—  Maintenant,  sergent,  je  ne  sais  point  ce  qu'il  sera  en  votre 
niHivoir  de  faire  pour  essayer  de  trouver  le  coupable;  je  crois 
niênie  que  la  chose  sera  très  difficile,  sinon  impossible  ;  mais 
n'importe,  je  vous  ai  prévenu. 

—  Vous  avez  bien  fait,  Raoul,  répondit  (irenache.  Mais  je  ne  sais 
trop  ce  que  je  vais  faire.  J'ai  besoin  de  réilechir. 

Le  jeune  homme  se  retira  et  alla  se  mêler  au  groupe  de  ses 
camarades  qui  se  chauffaient  devant  un  grand  feu  que  Pigcolel 
venait  d'allumer  dans  la  cour. 

Bridoux,  qui  était  parti  dès  le  matin  à  la  corvée  de  bois  avec 
lieux  autres  mobiles,  avait  déraciné  et  apporté  un  petit  sapin  qui 
llambait  et  fumait  en  pétillant,  emplissant  la  cour  de  bluettes  et 
d'étincelles. 

—  Ah  I  que  le  bon  Dieu  a  créé  de  bonnes  choses!  dit  Pigeo.et 
on  avançant  ses  pieds  sur  la  braise  ardente.  Ces  arbres  qui, 
|iarail-il,  sont  originaires  des  pays  du  Nord,  n'avaient  probablement 
|ias  pour  mission  de  réchauffer  des  habitants  de  Paris...  N'em- 
liéche  qu'ils  ont  l'haleine  un  peu  forte  et  furieusement  chaude  ! 

—  C'est  peut-être  qu'ils  ont  emmagasiné  des  rayons  de  soleil  ! 
lit  Laclairière. 

—  Le  sapin,  expliqua  le  savant  Bridoux,  dont  les  .ongues 
jambes  d'échasbier  s'étendaient  jusqu'au  centre  du  foyer,  —  le 
sapin  est  en  effet  originaire  des  contrées  froides,  bleu  que  son 
nom  vienne  du  sanscrit  sapa,  qui  signifie  résine.  C'est  un  grand 
arbre  toujours  vert,  de  la  famille  des  conifères  ;  il  est  très  voisin 
du  pin,  dont  il  diffère  cependant  par  ses  feuilles  non  groupées  eu 
faisceaux,  par  ses  cônes  composés  d'écaillés  molles,  et  par  ses 
branches  disposées  en  verticilles. . . 

—  Vous  avez  bien  compris,  n'est-ce  pas?  interrompit  Pigeolet... 
Sapa,  sanscrit,  conifère,  verticille,  et  cailera  pantoufle! 

—  C'est  instruclif,  ce  que  vous  nous  dites  là,  Bridoux,  fit 
Laclairière.  Moi,  si  je  suis  aujourd'hui...  ce  que  je  suis,  c'est  parce 
que  j'ai  toujours  aimé  à  m'instruire.  Ainsi,  lorsque,  il  y  a  bien 
dix  ans  de  cela,  à  Montargis,  je  créai  le  rôle  de  Coconnas  dans  la 
Reine  Margot,  avec  un  succès  hors  de  pair. . . 

—  Tout  le  monde  sur  les  rangs  !  cria  subitement  le  sergent 
Grenache,  coupant  ainsi  court  à  la  narration  de  l'artiste. 

—  Tout  le  monde  sur  les  rangs,  sac  au  dos  ! 

—  Tiens  !  encore  du  nouveau  I  fit  Pigeolet  en  quittant  à  regret 
le  brasier.  n 

Chaque  mobile  alla  s'équiper  au  galop  ;  et  deux  nriinutes  après, 
tout  le  monde  était  rangé  en  armes  dans  la  cour,  sur  deu.\  files. 

—  Premier  rang,  deux  pas  en  avant  I  commanda  Grenache. 
Sac  à  terre  !  Fixe  1 

Le  mouvement  s'exécuta  promptement  ;  mais  la  surprise  était 
visiblement  peinte  sur  tous  les  visages. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?  grommela  Pigeolet,  que  sa  petite 
taille  reléguait  à  la  queue  du  second  rang. 

Alors,  sur  l'ordre  du  chef  de  poste,  les  caporaux  se  mirent  en 
devoir  d'examiner  le  contenu  des  sacs. 

—  Eh  bien,  quoi  !  fit  le  Parisien,  de  façon  à  n'être  pas  entendu 
de  Grenache,  est-ce  qu'on  nous  prend  pour  des  filous  ? 

Cependant,  un  à  un,  Laclairière,  accompagné  du  sergent,  visi- 
tait les  paquetages  de  sa  section. 

Arrivé  a  Pigeolet,  qui  venait  en  dernier,  le  vieux  soldat  pâlit 
et  ses  sourcils  se  froncèrent.  Il  regarda  fixement  le  Parisien,  qui  no 
broncha  pas  soiis  le  poids  de  son  coup  d'œil. 

Puis,  se  tournant  vers  les  autres  mobiles  : 
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—  IJompez  vos  rangs  !  cria-t-il. 

Le  gamin  se  baissa  pour  reprendre  s(in  suc,  mais  la  poigne 
vigoureuse  de  Grenache  l'arrêta. 

—  Ne  bouge  pas,  toi,  lui  dit-il,  ou  je  t'écrase  I 
A  son  tour,  le  Parisien  devint  btèine... 

—  Oii'esl-ce  que  vous  avez  après  moi,  sergent?  balbutia-t-ii. 
Celui-ci  ne  répondit  pas. 

Il  se  pencha  sur  le  sac  ouvert,  au  milieu  duquel,  sou3  la  longue 
licite  en  fer-blanc  pleine  de  cartouches,  était  pincé  un  petit  coffret 
lir'  bois  peint... 

Deux  heures  plus  tard,  quatre  hommes  en  armes,  conduits  par 

le  caporal  Laclairicre,  emmenaient  un  prisonnier  à  travers  champs, 

jusqu'à  la  ligne  des  avant-postes,  où  se  trouvait  le  commandant 

do  la  compagnie,  le  capitaine  Capdefer,  tandis  que,  dans  le  poste 

de  la  Maison  HrCilée,  le  vieux  sergent   tirenachc,    accoudé  sur   sa 

•  lile  table,  laissait  tomber  une  larme  ;i  l'endroit  où  il  venait  de 

'igor,  contre  Pigcolcl.  le  rapport  qui  motivait  son  arrestation 

11-  la  prévention  de  vol  .. 


IX 

I.  V  SI'tam^iuh  ■■  E  m;  jrARTI  L 

—  Mailamo  la  baronne,  le  valet  de  chambre  de  M.  le  dm- 
"l'Iglesias  est  dans  lo  vestibule.  Il  apporte  un  gros  paquet  de  ling'' 
de  la  part  de  son  maître. 

—  Faites-le  monter.  Rosette.  Il  ne  faut  pas  encombrer  le 
rez-de-chaussée,  caries  menuisiers  doivent  venir  ces  jours-ci  alin 
'!'■  transformer  la  grande  salle  à  niaugcr  en  ambulance.  Il  est  bon 
'l'j  laisser  à  ces  ouvriers  la  place  nette. 

La  camériste  quitta  le  salon  et  descendit  l'escalier. 

—  Vous  le  voyez,  M.  d'Iglesias  nous  a  tenu  parole,  dit  aloi-s 
la  baronne  de  Ternis  ii  trois  jeunes  femmes  assises  en  cercle  ;iu 
yiilieu  do  la  vaste  pièce,  et  occupées  l'une  à  déchiqueter  de  la 
i.iilo  pour  en  faire  île  la  charpie,  l'autre  à  couper  de  longues 
liaiides  de  même  étoffe,  la  troisième  à  tricoter  un  passe-montagne 
en  laine  brune. 

—  M.  d'Iglesias,  répondit  la  petite  marquise  de  Mcilhau. 
est  un  fort  galant  homme,  et  un  grand  ami  de  notre  pays.  J'eusse 
été  bien  surprise  .s'il  eût  refusé  d'être  utile  ii  nos  pauvres 
I  liesses. 

—  liravu  1  s'écria  M"'"  Clairmarais ,  en  voyant  entrer  le 
domestique  du  duc.  chargé  d'im  énorme  ballot  de  linge  d'une 
blancheur  éclatante.  Bravo  !  nous  voilà  avec  du  travail  pour  deux 
jours  au  moins  1 

—  Et  il  va  en  venir  encore,  reprit  .Mi""  de  Ternis  ;  car  vniis 
savez  que  j'ai  prévenu  tous  nos  amis  du  faubourg... 

Puis,  sur  un  ton  plus  grave  : 

—  Xe  faul-il  pas,  continiia-t-elle,  que  nous  autres  femmes, 
dont  le  rôle  n'est  pas  de  porter  le  fusil,  nous  sachions,  en  ces 
jours  de  désastre,  nous  rendre  utiles  à  la  patrie  dans  la  mesure 
de  nos  forces  ! 

—  Tu  es  une  digne  âme,  ma  petite  sœur,  dit  alors  rjH'' 
do  Maillé.  Et  j'espère  bien  que  ton  exemple  sera  suivi  par  toutes 
les  femmes  de  Paiis  qui  ont  souci  de  la  vie  de  nos  défenseurs. 

L'hôtel  de  Ternis  était  situé  rue  de  Varennes,  presque  ;"i  l'angle 
de  la  rue  de  la  Chaise,  C'était  une  antique  et  vaste  demeure 
construite  sous  Louis  XIII,  pour  le  compte  du  seigneur  de  Maillé, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  ancêtre  do  la  baronne 
de  Ternis. 

Celle-ci,  veuve  depuis  quelques  années,  avait,  ii  la  mort  du 
baron,  son  époux,  fermé  ses  salons  et  cessé  les  luxueuses  récep- 
tions qui  avaient  ébloui  les  plus  beaux  hivers  du  second  Em- 
pire. 

C'était  une  femme  de  quarante  ans  environ,  jolie  encore  dans 
son  deuil,  et  connue  surtout  pour  sa  grande  bonté,  qui  se  répandait 
sur  les  indigents  en  larges  et  nombreuses  aumCines.  Elle  vivait  un 
peu  retirée,  avec  sa  sœur  aînée,  M'ie  de  .Maillé,  ne  recevant  que 
quelques  rares  amis,  sans  jour  fixe,  consacrant  tous  ses  loisirs  ii 
soulager  les  infortunes  intéressantes  qui  lui  étaient  signalées. 

Dès  le  début  du  siège  de  Paris,  elle  s'était  occupée  d'adoucir  les 
souffrances  de  nos  malheureux  soldats  ;  (it  c'est  ainsi  qu'au  moment 
où  nous  pénétrons  chez  elle,  nous  la  voyons  se  donnant  tout  entière 
à  la  fabrication  de  la  charpie  et  à  la  transformation  d'une  partie 
de  l'hôtel  en  ambulance. 

—  Mesdames,  dit-elle  en  déficelant  le  ballot  de  toile  envoyé  par 
JL  d'Iglesias,  vous  savez  que  j'avais  fait  demander  à  M.  le  général 
gouverneur  de  Paris  l'autorisation  de  donner  une  soirée  dramati- 
que au  bénéfice  des  blessés? 

—  Oui;  eh  bien?  questionna  M"«  Clairmarais. 

—  Eh  bient  le  général  m'a  répondu  :  nous  avons  l'autorisation. 
Il  s'agit  maintenant  de  trouver  la  salle  et  les  artistes.  .l'en  ai  du 
reste  touché  quelques  mots  à  différentes  personnes,  et  M.  Rochel 
s'en  est  pour  ainsi  dire  chargé. 

La  petite  marquise  de  Meilhan  eut  une  moue  signilicative  en 
entendant  ce  nom. 


—  M.  Kochel!  fit-elle.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  n'aime 
pas  beaucoup  cet  honime-làt  II  s'occupe  de  tout  et  veut  toujours 
paraître  indispensable! 

—  Je  crois,  reprit  la  baronne,  que  vos  préventions  sont  injustes, 
ma  chère  Camille.  Le  commandant  Rochel... 

—  Oh  !  le  commandant  I  fit  à  son  tour  .M>»«  Clairmarais.  Un  bien 
singulier  officier,  ma  foi!  Depuis  que  je  le  connais,  c'est-à-dire 
depuis  le  commencement  du  siège,  époque  où  il  nous  a  été  présenté, 
j'attends  encore  qu'il  nous  annonce  son  départ  pour  combattre  les 
Allemandsl  II  me  semble  pourtant  que  la  mission  d'un  soldat,  d'un 
vieux  soldat  comme  il  prétend  l'être,  serait  non  pas  de  demeurer 
inactif  en  plein  Paris,  mais  bien  d'aller,  à  la  tète  d'une  compagnie 
ou  d'un  bataillon,  —  que  sais-je,  moi!  —  faire  le  coup<le  feu  aux 
avant-postes! 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  peut-être  avez-vous  tort,  répondit 
Mme  de  Ternis.  Il  y  a  des  forces  et  des  intelligences  qui  doivent  se 
niénagcr,  car  leur  perte  pourrait  être  un  grand  malheur.  Qui  vous 
dit  que  le  commandant  Kochel  n'est  pas  plus  utile  ici,  au  gouver- 
nement militaire,  qu'il  ne  le  serait  en  face  de  l'ennemi?  D'ailleurs, 
il  doit  obéissance  à  ses  chefs;  et  si  ceux-ci  ne  jugent  pas  convenable 
de  l'envoyer  au  combat,  ce  n'est  pas  à  lui  d'y  aller  de  sa  propre 
volonté... 

—  N'importe!  conclut  la  marquise  de  Meilhan,  c'est  une  per- 
sonne qui  m'est  antipathique,  voilà  tout!  Cela  ne  se  raisonne 
pas... 

«  Ainsi,  tenez,  il  en  est  de  même  de  ce  jeune  homme  que  vous 
nous  avez  présenté  il  y  a  quelques  jours... 

—  M.  de  .Savignan-Clavières? 

—  Justement. 

—  Oh!  Camille,  vous  èles  décidément  dans  vos  mauvais  jours! 
l'u  quoi  ce  jeune  homme  a-t-il  pu  vous  déplaire? 

-^  Mais,  chère  baronne,  repartit  nerveusement  la  marquise,  je 
viens  de  vous  dire  que  je  serais  fort  eu  peine  de  m'expliquer  à  ce 
sujet.  C'est  instinctif.  .\u  premier  abord,  une  physionomie  m'est 
agréable  ou  désagréable,  et  c'est  fini!  Je  ne  peux  revenir,  malgré 
moi,  sur  une  première  impression. 

—  M.  Raoul  de  Savignan-Clavières  est  le  fils  d'un  de  nos  amis, 
de  l'ami  le  plus  intime  de  .M.  de  Ternis.  Vous  êtes  trop  jeune  pour 
avoir  connaissance  de  cela,  mais  ma  sœur  s'en  souvient  fort  bien, 
elle... 

—  Parfaitement,  répondit  Mii«  de  Maillé.  Mme  de  Savignan- 
Clavières  mourut  de  la  fièvre  jaune,  aux  Indes,  où  le  comte  avait 
dû  chercher  à  refaire  sa  fortune.  Ce  malheur,  sans  doute,  abattit 
son  courage.  Il  rentra  en  France  quelques  mois  après. 

«  Bien  que  son  enfantluirestùtcomme  consolation,  il  éprouvait 
un  chagrin  si  violent  de  la  perte  de  sa  femme,  qu'il  mourut,  lui 
aussi,  la  même  année,  laissant  son  fils  orphelin... 

—  Et  sans  aucune  fortune,  reprit  .M'u"  de  Ternis.  Car  tous  les 
biens  de  M.  de  Clavières,  son  père,  avaient  été  saisis  pendant  la 
Révolution.  Sa  fortune  liquide  —  une  très  grosse  fortune  !  —  avait 
aussi  disparu.  M.  de  Savignan-Clavières,  encore  jeune,  tenta  de  se 
créer  une  situation  honorable;  mais  ses  attaches  politiques  le 
desservirent,  et  ce  fut  dans  un  état  de  misère  absolu  qu'il  laissa  son 
fils  Raoul.  Celui-ci  —  il  me  l'a  raconté  durant  notre  première 
entrevue  —  fut  confié  par  un  domestique  à  une  brave  femme  qui 
l'éleva  tant  bien  que  mal;  et  ce  n'est  que  dernièrement  que,  par 
un  hasard  providentiel,  il  rentra  en  possession  de  ses  papiers  de 
famille,  lesquels  vont  lui  servir  à  retrouver  sa  fortune  et  à  repren- 
dre son  rang  parmi  nous. 

—  Voilà,  mafoi,  une  intéressante  histoire  1  dit  M'"e  clairmarais  ; 
et  si  ce  garçon  n'est  pas  un  vulgaire  aventurier,  son  passé  un 
peu...  romanesque  ne  manquera  pas  de  lui  attirer  de  nombreuses 
sympathies. 

—  Vous  êtes  trop  portée  aux  jugements  téméraires,  ma  chère 
amie,  répondit  la  baronne.  Pensez  bien  que  je  ne  me  laisse  pas 
duper  aussi  facilement,  et  que  si  je  n'avais  point  eu  en  main  les 
preuves  de  la  véracité  des  faits  avancés  par  Raoul,  je  ne  l'aurais 
pas  secouru  comme  je  l'ai  fait.  Mais  j'ai  vu  les  documents,  j'ai 
pris  connaissance  des  papiers  qu'il  m'a  montrés,  et  je  puis  vous 
assurer  qu'ils  sont  absolument  authentiques. 

—  Mais,  enfin,  objecta  la  petite  marquise,  pourquoi  ce  jeune 
homme  s'est-il  adressé  à  vous,  pour  se  faire  reconnaître,  plutôt 
qu'à  toute  autre  personne  de  notre  monde? 

—  Parce  que,  indépendamment  des  papiers  concernant  sa 
fortune,  et  qui  étaient  scelles  à  la  cire,  se  trouvaient  quelques 
lettres  que  le  domestique  y  avait  jointes.  Or,  ces  lettres  étaient 
écrites  par  mon  mari,  .M.  de  Ternis,  et  adressées  à  M.  de  Savignan- 
Clavières,  père  de  Raoul,  lettres  qui  firent  connaître  au  jeune 
homme  l'amitié  qui  unissait  sa  famille  et  la  nôtre. 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  dire!  fit  Mme  de  Meilhan  en  se  levant 
pour  prendre  un  paquet  de  toile, qu'elle  se  mit  à  réduire  en 
charpie. 

—  Madame,  dit  Rosette  en  entre-bâillant  la  porte  du  salon,  il 
y  a  là  un  soldat  qui  désirerait  parler  à  madame. 

—  Vous  a-t-il  dit  son  nom? 

—  Voici  sa  carte. 

La  camériste  tendit  à  sa  maîtresse  un  petit  carré  de  gros  papier 
blanc  sur  lequel  ces  mots  étaient  écrits  à  la  main  : 
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L'OUVRIER 


AIMÉ    LA.CLAIRIERE 
Artiste  dramatique. 
Au  2i?  mobiles  de  la  Seine,  l^e  compagnie,  i''  section, 
à  la  Maison  bridée         Près  le  Raincy. 

—  Bien.  Faites  entrer,  dit  la  baronne  après  avoir  lu  cette  sin- 
gulière carte  de  visite. 

Un  bruit  de  gros  souliers  ferrés  résonna  sur, les  marches  ducs 
de  Tescalier,  et  Laclairière  parut  dans  l'encadrement  de  )a  porte. 

C'était  bien  lui,  rasé  de  frais,  beau  comme  Apollon,  sous  sa 
vareuse  de  raoblot  aux  manches  barrées  par  les  sardines  de  caporal. 

Il  s'arrêta  sur  le  seuil,  et  retirant  son  képi,  il  salua  d'un  geste 
lent,  à  la  Méliugue.  Puis  il  attendit. 

—  Pourrais-je  savoir,  monsieur,  le  motif  de  votre  visite? 
demanda  M"ie  de  Ternis,  surprise  de  rencontrer  cette  exquise 
politesse,  un  peu  surannée,  chez  un  garde  mobile. 

—  Des  confrères,  madame,  répondit  Laclairière,  m'ont  appris 
que  vous  alliez  organiser  une  représentation,  et  comme  je  suis 
artiste  dramatique,  j'ai  pensé  que  peut-être  mon  faible  concours 
pourrait  vous  être  utile... 

—  Monsieur,  répondit  la  baronne,  toutes  les  bonnes  volontés 
sont  ici  bien  reçues.  J'accepte  de  grand  cœur,  et  je  vous  remercie. 
Cependant  je  dois  vous  prévenir  que  cette  soirée  doit  être 
donnée  au  bénéfice  des  blessés,  et  que  nous  sommes  obligés  d'en 
restreindre  les  frais... 

M"""  de  Ternis,  qui  regardait  l'artiste,  vit  le  rouge  affluer  à  ses 
joues.  Pourtant  Laclairière  répondit  d'un  ton  calme  : 

—  Madame,  je  ne  vends  pas  mon  talent  à  une  œuvre  de  charité  : 
je  le  donne! 

—  Oh!  monsieur,  fit  aussitôt  la  baronne,  croyez  bien  que  je 
n'ai  eu  aucunement  l'intention  de  vous  blesser,  et  veuillez  me 
pardonner  si... 

—  C'est  moi,  au  contraire,  qui  vous  prie  de  m'excuser  de  ma 
réponse  un  peu  trop  vive,  répliqua  l'artiste.  Mais  mon  tempéra- 
ment e.t  souvent  plus  prorapt  que  ma  pensée...  Ainsi,  tenez,  pour 
vous  p  'ouver  que  je  ne  suis  nullement  mortifié  de  votre  obser- 
vation, laissez-moi,  madame,  vous  citer  ce  seul  fait.  Il  y  a  trois 
ans,  je  venais  de  créer,  à  Brives-la-Gaillarde,  le  rôle  de  .lonathan 
dans  les  Chevaliers  du  Brouillard.  J'avais  obtenu  un  succès  fou, 
lorsque,  subitement,  une  dame  entre  dans  ma  loge... 

—  Madame,  dit  Rosette  en  entr'ouvrant  la  porte,  M.  Raoul 
de  Savignan-Clavières  est  en  bas. 

—  Je  suis  à  lui  dans  un  instant,  répondit  M"is  de  Ternis  à  sa 
camériste. 

Puis,  s'adressant  à  Laclairière,  interrompu  dans  son  récit  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  je  ne  peux  encore  vous  dire  quel  jour  aura 
lieu  notre  soirée,  mais  je  pense  que  vous  voudrez  bien,  d'ici  là, 
m'honorer  de  votre  visite,  si  toutefois  vous  êtes  disponible. 

—  Depuis  six  semaines  nous  sommes  en  campagne,  madame. 
Et  de  ce  matin  seulement,  je  suis  en  congé  régulier  pour  quinze 
jours...  à  moins  d'une  alerte. 

—  Oh!  notre  représentation  aura  lieu  avant  ce  délai. 

—  Alors,  j'aurai  le  plaisir  de  revenir  vous  présenter  mes 
hommages. 

Et,  saluant  aussi  cérémonieusement  qu'à  son  arrivée,  Laclairière 
pirouetta  sur  ses  talons  en  tendant  le  jarret,  et  disparut  dans 
l'escalier. 

—  Vous  le  voyez,  mesdames,  observa  la  baronne,  après  le 
départ  de  l'artiste,  M.  le  commandant  Rochel  a  déjà  commencé  à 
accomplir  la  mission  dont  il  s'est  chargé. 

La  petite  marquise  et  M^e  Clairmarais  pincèrent  les  lèvres  et 
gardèrent  le  silence. 

Mme  de  Ternis  appuya  sur  un  timbre  qui  résonna  longuement. 

—  Raoul  est  là,  dit-elle.  Il  ne  faut  pas  faire  attendre  ce  cher 
enfant. 

Et  à  Rosette  qui  entrait  : 

—  Faites  monter  M.  de  Savignan-Clavières. 
La  camériste  se  retira. 

Bientôt  un  pas  léger  cria  sur  les  marches,  et  un  jeune  homme, 
correctement  velu  de  noir,  apparut  sur  le  seuil  du  salon. 

C'était  Martial... 

Il  avait  troqué  son  uniforme  de  franc-tireur  contre  le  vêlement 
du  gentleman  ;  et,  sous  ce  nouvel  accoutrement,  il  n'avait  pas 
trop  mauvaise  mine,  —  tant  il  est  vrai  que,  souvent,  à  rencontre 
du  proverbe,  l'habit  fait  le  moine. 

La  baronne  vint  au-devant  de  lui,  les  deux  mains  tendues. 

Martial  les  serra  avec  un  semblant  d'affection  et  alla  s'asseoir 
auprès  de  M™e  de  Ternis,  après  avoir  salué  ses  compagnes. 

—  Vous  nous  voyez,  niousieur  Raoul,  très  occupées  à  des  soins 
patriotiques,  lui  dit  Mii«  de  Maillé.  Bientôt,  le  rez-de-chaussée  de 
l'hôtel,  changé  en  ambulance,  ^-etentira  des  plaintes  des  blessés. 
Ma  petite  sœur  en  a  décidé  ainsi  et,  ma  foi,  je  ne  peux  que  la 
louer  de  son  idée! 

—  C'est,  en  effet,  une  pensée  honorable,  répondit  Martial:  car 
les  soins  que  reçoivent  les  victimes  du  siège  par  le  service  de  la 
Convention  de  Genève  sont  bien  insuffisants.  J'ai  pu  eu  juger  par 
moi-même  depuis  le  commencement  du  siège. 
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—  Vous  avez  été  blessé?  fit  la  barontie  avec  intérêt.  Vous  ne 
nous  l'aviez  pas  dit  1 

—  Oh!  presque  rien,  une  égratignurel  .Mais  cela  m'a   permis  ' 
de  me  rendre  compte  de  ce  que  l'on  peut  attendre  des  ambulan- 
ciei-s  militaires.  Je  vais  d'ailleurs   peut-être  être  obligé  encore 
d'avoir  recours  à  eux. 

—  Oh!  quelle  idée! 

—  Dame!  on  doit  s'attendre  à  cela,  quand  on  se  bat. 

—  Vous  allez  donc  repartir? 

—  Demain,  madame  la  baronne.  Je  viens  précisément  aujour- 
d'hui pour  vous  faire  mes  adieux. 

—  Pauvre  enfant!  lit.Mmede Ternis. Serez-vouslongtemps absent? 

—  On  ne  sait  jamais. 

—  Et  de  quel  côté  allez-vous? 
Martial  hésita  avant  de  répondre. 

—  A  l'est  de  Paris,  je  crois.  Vers  la  Briche  ou  la  Courneuve. 

—  Le  commandant  n'a-t-il  pas  des  amis  parmi  les  officiers  de 
cette  zone?  demanda  à  son  tour  .Mi'e  de  Maillé. 

—  Je  crois  que  oui,  répondit  la  baronne. 
Et,  s'adressant  au  jeune  homme  : 

—  N'avez-vous  pas  entendu  parler  du  commandant  Rochel  ? 
Martial  sursauta,  comme  si  son  siège  eût  ployé  sous  lui. 

—  Le  commandant  Rochel!  s'écria-t-il  malgré  lui. 

—  Oui.  répondit  Mme  de  Ternis.  Vous  le  connaissez? 

Martial  fit  un  violent  effort  pour  paraître  calme.  1 

—  Non,  répondit-il  en  jouant  l'indifférence.  1 

—  Sans  doute  il  pourra  vous  être  utile  auprès  de  vos  chefs,      ' 
roprit  la  baronne.  C'est  un  homme  très  répandu  dans  le  monde 
uiilitaire,  et  une  recommandation  de  lui  suffirait  pour  vous  éviter 
certains  ennuis  qu'ont  à  subir  les  soldats. 

—  C'est  peu  probable,  répondit  Martial,  visiblement  inquiet. 
Le  soldat  doit  faire  son  service,  sans  chercher  à  esquiver  les  cor- 
vées, dont  la  plus  sérieuse  est  celle  de  se  faire  tuer. 

—  Je  crois  tout  de  même  qu'un  mot  de  lui  ne  pourrait  pas  vous 
nuire.  Et,  comme  vous  êtes  là,  je  vais  avoir  le  plaisir  de  vous 
présenter  à  lui,  car  il  va  arriver  probablement  d'un  instant  àt 
l'autre... 

Du  coup,  Martial  se  dressa  de  dessus  sa  chaise. 

—  Je  l'egrette  beaucoup,  madame,  dit-il  vivement,  de  ne  pou- 
voir attendre  la  venue  de  ce  monsieur;  mais,  je  viens  de  vous  Je 
dire,  je  pars  demain,  et  j'ai  différentes  affaires  à  régler.  Quand  on 
va  au  combat,  on  ignore  si  l'on  en  reviendra,  et  l'on  doit  prendre 
des  mesures  en  prévision  de  toute  éventualité.  Je  me  vois  donc 
forcé  d'abréger  ma  visite... 

—  11  est  fâcheux  que  vous  ne  puissiez  rester  plus  longtemps, 
fit  la  baronne.  Mais,  puisque  vous  nous  quittez,  promettez-moi  du 
moins  que  votre  première  visite,  à  votre  retour,  sera  pour  nous. 

—  Je  vous  le  promets,  madame,  répondit  Martial. 

Et,  pressé  de  partir,  comme  s'il  marchait  sur  des  charbons  ar- 
dents, il  salua  prestement  la  compagnie  et  descendit  les  marches 
de  l'escalier  quatre  à  quatre. 

Il  ne  respira  librement  que  lorsqu'il  fut  dehors. 

—  Eh  bien!  en  voilà  un  hasard  étonnant,  par  exemple!  dit-il 
à  part  lui.  Rochel  habitué  de  l'hôtel  de  Ternis!  du  diable  si  jamais 
j'aurais  prévu  celle-là!  Comment  vais-je  m'arranger,  maintenant? 
11  ne  faut  pas  que  le  commandant  soupçonne  mon  changement 
d'état  civil,  car  il  est  capable  de  tout,  surtout  en  apprenant  que  je 
possède  le  secret  du  trésor!  D'autre  part,  je  ne  peux  cesser  d'aller 
chez  la  baronne,  car  j'ai- besoin  d'argent,  et  elle  délie  sa  bourse 
avec  assez  de  facilité...  Et  si,  par  malheur,  Rochel  et  moi  nous 
nous  rencontrions  chez  elle,  tout  serait  découvert!  Il  faut  trouver 
un  moyen  pour  arranger  ça. 

Il  venait  de  s'engager  dans  la  rue  du  Bac,  la  descendant  dans 
la  direction  de  la  Seine. 

Tout  à  coup,  il  se  jeta  sous  une  porte  cochère  dont  l'un  des 
battants  seuls  était  ouvert,  et  se  cacha  derrière  l'autre. 

Venant  en  sens  inverse,  il  venait  de  reconnaître  Clément  Ro- 
chel qui,  selon  toute  présomption,  se  dirigeait  vers  l'hôtel  de  Ternis. 

—  J'ai  eu  du  nez,  pensa  Martial,  en  ne  restant  pas  plus  long- 
temps chez  la  baronne!  Cinq  minutes  de  plus,  et  j'étais  pincé! 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Nokl  Gaulois. 
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IV 

ou  LE  CAS  DE  BÉCASSEAU  s"A(;nRA\'E  d'u>-E  FAÇON  EFFROYABLE 

De  moyenne  taille,  moustaches  en  croc,  le  menton  rasé  de 
frais,  tiré  a  quatre  épingles,  M.  le  commissaire  paraissait  maus- 
sade. On  l'avait  dérangé  au  moment  où  il  se  préparait  à  monter 
en  voiture  avec  sa  femme  pour  aller  diner  chez  un  collègue  du 
XVI«  arrondissement,  à  Auteuil,  et  il  était  venu  en  rechignant. 

L'agent  102  se  fit  connaître  de  lui.  tandis  que  les  agents  le 
saluaie'nt  militairement,  et    Klairdecoin    s'elTaçait  modestement, 

comme  s'il  voulait  lui 
laisser  continuer  l'en- 
quête, quand  le  com- 
missaire lui  dit  d'un 
ton  bourru  ; 

—  iNou!...  non'.... 
Ce  que  vous  ferez  sera 
bien  fait!...  Mettez- 
moi  au  courant  en  deux 
mots... 

—  Volontiers,  mon- 
sieurle... 

—  Mais  vite,  vous 
savez,  ma  femme 
m'attend  pour  aller 
diner. 

L'agent    102.  rapi- 
dement,    expliqua    la 
découverte  laite  par  la 
concierge      dans      sa 
maison    d'un    homme 
en  caleçon  ([ui  persis- 
tait, évidemment  dans 
un  but  peu  honorable,  à  vouloir  s'appeler  Bécasseau,  et  qui,  selon 
toute  vraisemblance,   devait  être  un  canibi-ioleur  qui  cachait  sou 
identité. 

—  Hum!...  hum!...  fit  le  commissaire,  un  cambrioleur.  En 
êtes-vous  bien  sur?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  fou?  C'est  assez 
l'habitude  des  fous,  vous  le  savez,  de  se  mettre  dans  un  costume 
des  plus  sommaires  et  de  parcourir  les  toits.  Qui  vous  dit  que 
celui-ci  n'est  pas  entré  par  une  fenêtre  à  tabatière  du  grenier?... 
Hé!... hé!... 

Et  le  commissaire  eut  un  petit  rire  en  fausset.  C'était  son  tic, 
ce  rire  en  fausset  dont  il  faisait  suivre  toutes  ses  Jins  de  phrases. 
En  même  temps,  il  clignait  de  l'œil,  hochait  la  tète  d'un  petit  air 
entendu  et  satisfait  qui  signifiait  clairement  : 

—  Hé!  hé!...  Je  ne  suis  pas  si  bête  que  j'en  ai  l'air!...  lié! 
hél...  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  celle-là!  Hé!  hé!,..  Ça  vous 
épate  un  peu!...  Hé!   hé!...  Avouez  que  c'est  moi  qui  ai  deviné!... 

Ce  hé!  hé!  avait  une  vertu  si  persuasive  que  tous  les  assistants 
approuvèrent  de  la  tête. 

—  Ma  foi!...  s'écria  le  dentiste  songeur. 

—  Ché  grois  pien  que  mossié  le 
gommissaire,  il  bourrait  pien  afoir 
raison!...  déclara  le  coulissier. 

L'agent  102,  seul,  protesta  par 
un  silence  respectueux.  Un  foui... 
Ah!  mais  non!...  Ça  ne  faisait  pas 
son  affaire  du  tout  !...  Et,  pour  lui, 
il  fallait  qu'il  y  eût  du  dramatique 
et,  au  besoin,  du  dramatique 
politique.  Il  n'y  a  rien  qui  mette 
comme  cela  un  policier  en  évi- 
dence!... 

—  Du  reste,  reprit  le  commis- 
saire, nous  allons  bien  voir;  la 
toquade  de  la  plupart  des  fous  que 
nous  arrêtons  en  ce  moment  où  la 
visite  du  tsar  est  proche,  c'est  de  se 
prendre  pour  l'empereur  de  Russie. 
.Nous  allons  bien  voir,  attendez  un 
peu  ! 

Et.  s'approchant  de  Bécasseau, 
le  commissaire  lii  dit  en  otant 
son  chapeau,  d'un  ton  très  comme 
il  faut  : 

—  Si  je    ne    me  trompe,  vous 
1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  3  décem- 
bre 1S96. 


êtes  bien  Sa  Ma- 
jesté Nicolas  II. 
empereur  de  toutes 
les  Hussies  ?...  Hé  I 
hé!... 

—  Hein?...  fit 
Bécasseau  dont  la 
figure  exprimailune 
véritablesouffrancc, 
évidemment  causée 
par  le  formidable 
effort  intellectuel 
qu'il  accomplissait 
pour  comprendre. 

— Oui, poursuivit 
lecommissaire.C'est       " 
bien  pour  vous  qu'on 
plante  en  ce  moment 
des    mâts    jaunes, 
qu'on    prépare    des    ■ 
arcs    de     triomphe  — 
lumineux  et  qu'on  a 
fait  venir  de    l'Ai-    T^ 
gérie  les  spahis   et 
lesturcos?IIé!  hé!... 

—  Ue  quoi  ? 

—  Oui,  enfin!  C'est  vous  le  tsar? 
Allons  boni...    Le  tsar,   moi' 


Hé!  hé!... 
protesta   Bécasseau.    Mais 


jamais  de  la  vie!  J'suis  Bécasseau!... 

—  Si  vous  n'êtes  pas  le  tsar,  répondit  le  commissaire  entêté, 
ne  seriez-vous  pas,  par  hasard...  Napoléon  I''''  ?  Hé  !  hé!... 

—  Nom  d'une  pipe  de  nom  d'une  pipe!...  .Mais  pourquoi  voulez- 
vous  que  j'soyons  Xapolion  I"?...  J'suis  Bécasseau,  que  j'vous  dis. 
C't'épatant  tout  de  même  qu'on  veut  pas  que  Bécasseau  ça  soye 
mon  nom!...  L'est  mort,  d'abord,  votre  \apolion  /«r,  à  preuve 
que  j'ai  été  assez  souvent  voir  son  tombeau  le  dimanche,  avec 
Chapuzot  et  Bonniec! 

—  Qu  est-ce  que  c'est  que  ça,  Chapuzot  et  Bonniec".'...  demanda 
l'agent  102. 

" —  Des  copains  à  moi,  répondit  évasivement  Bécasseau. 

—  Tes  gomblices!...  rectifia  d'un  air  féroce  le  coulissier  juif. 

Déjà  Michel  Flairdecorn  inscrivait  les  deux  noms  sur  son  cale- 
pin, car  il  pensait  que  celte  révélation  de  Bécasseau  pouvait  le 
mettre  sur  une  bonne  piste. 

Cependant,  toujours  féru  de  son  idég^  le  commissaire  de  police 
demandait  à  Bt'casseau  :  «   Peut-être 
seriez-vous   le   roi  Hiunbert  ?...  » 

...  Lorsque  tout  à  coup,  une  voix 
efTarée  se  lit  entendre  dans  l'escalier, 
en  même  temps  que  le  bruit  de  deux 
pieds  frappant  le  bois  des   marches  ; 

—  Pluinol!...  criait  la  voix.  Plu- 
moi!...  Est-ce  toi?...  Qu'est-ce  que  tu 
fabriques,  animal?... 

Et  presque  aussitôt  l'avocat  Jacques 
Tarare,  essoufllé,  en  sueur,  tombait 
dans  le  cercle  d'hommes  et  de  femmes 
qui  entourait  Bécasseau,  toujours  tenu 
en  respect  par  les  revolvers  perfection- 
nés du  coulissier  et  du  dentiste. 

Devant  le  spectacle  qu'il  eut  tout  à 
coup  sous  les  yeus,  Jacques  Tai-are 
devint  comme  muet,  puis  il  réussit  à 
articuler  : 

—  Mais  que  se  passe-t-il  ?...  Aunom 
du  ciel,  que  se  passe-t-il?...  Serait-il 
arrivé  malheur  à  mon  ami  Plumol?... 
Xh\  Oui!...  Je  le  vois  écrit  sur  vos 
figures!...  (in  a  assassiné  sans  doute 
mon  ami  Plumol.  et  cet  homme  que 
vous  menacez,  c'est  l'assassin!...  Mi- 
sère!...   Que   va  dire    sa    fiancée?... 

Que  va  dire  son  futur  beau-père?...  Que  va  dire  sa  future  belle- 
mère,  quand  je  leur  annoncerai  que...  Quedirai-je  moi-même?... 
Répondez-moi,  de  grâce?... 

D'un  bond,  Jacques  Tarare  avait  atteint  sans  effort  ios  sommets 
du  lyrisme  dramatique. 

Le  commissaire  le  rassura  : 

—  Monsieur,  on  n'a  assassiné  personne! 
Mais  l'agent  102  s'était  frappé  le  front,   comme  illuminé  par 

une  idée  subite,  et,  saisissant  le  bras  du  commissaire  avec  force,  il 
vociféra  :  ^ 

—  Qu'en  savez-vous? 
Terrifiés,  les  locataires  reculèrent  d'un  pas.  Eus  aussi  venaient 

d'être  hantés  par  la  pensée  d'un  assassinat. 
La  concierse  eut  un  mot  de  circonstance  : 

—  C'est  la  "propriétaire  qui  va  être  contente.  Comme  ça  vous 
pose  une  maison  bourgeoise,  un  assassinat!... 
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Et  elle  montra  le  poing  à  Bécasseau  en  disant  : 

—  Canaille!...  V'ià  un  appartement  que  je  ne  pourrai  plus 
louer!... 

Puis,  se  tournant  vers  Tarare  : 

—  M.  Plumol  n'est  pas  descendu  de  la  soirée,  je  n'ai  pas  quitte 
de  la  porte,  je  l'aurais  vu  passer;  avor  ça  qu'il  est  rcconnaissable, 
avec  sa  grande  redingote  marron  qui  lui  descend  jusqu'aux 
talons.  Sonnons,  on  verra  bien!... 

Ils  sonnèrent,  tandis  que  Tarare  larniovail  et  criait  à  travers 
la  porte  :  ,  ,.       ,. 

—  Plumol  I  mon  vieui  Plumol  I...  On  t  attend  pom-  dîner  la- 
bas  1...  Voyons,  Antoine,  ne  nous  fais  pas  de  blaguel... 

Personne  ne  répondit. 

Le  commissaire  envoya  un  de  ses  sergents  de  ville  requérir  un 
serrurier,  et  tandis  que  chacun  attendait,  oppressé,  tandis  qu'au 
milieu  du  silence,  les  becs  de  gaz,  dans  l'escalier,  bruissaient  discrè- 
tement, Tarare  raconta  —"telle  une  plaintive  mélopée  —  les 
angoispes  de  la  famille  Dufournin. 

-Plumol  est  mon  aaii  de  collège,  monsieur  le  commissaire. 
J'ai  été  pour  lui  un  ami  dévoué  de  toutes  les  heures.  A  sept  heure?, 
j'arrive  chez  lui  pour  l'emmener  diner  chez  les  parents  de  sa 
fiancée.  Il  finissait  un  chapitre  de  roman,  car  il  est  romancier, 
romanesque  et  romantique,  il  a  même  des  idées  en  l'air  et  il  est 
très  avancé  en  politique,  comme  beaucoup  de  poètes.  ,Ie  pars 
donc  seul  chez  les  beaux-parents.  On  l'attend,  pas  de  Plumol! 
On  mange  la  soupe,  pas  de  Plumol  !  On  mange  les  anchois,  pas 
de  Plumol  I  On  mange  le  vol-au-vent,  pas  de  Plumol  !  Le  beau- 
père  se  dit  :  c'est  un  lapin!  La  belle-mère  ajoute  :  il  se  paye- 
notre  tète!...  La  fiancée,  qui  sort  d'un  lycée  de  filles,  conclut  : 
M.  Antoine  me  prend  pour  une  poire! 

.  Bref,  ou  allait  manger  le  veau,  quand  je  me  suis  décidé  à 
venir  voir  ce  que  faisait  Plumol...  Hélas!...  liélasl...  J'ai  peur 
d'apprendre,  maintenant!... 

Et  Tarare  comprima  d'une  main  robuste  les  battements  de  son 
cœur. 

Puis,  se  tournant  vers  Bécasseau,  il  lui  demanda  : 

—  Enfin,  oui  ou  non,  lavez-vous  assassiné?... 

Juste  à  ce  moment,  le  commissaire  demnndait  à  l'iun.ocenti 
victime  si  elle  n'était  pas  le  prince  de  Galles,  beaucoup  de  fous 
s'étant  pris  pour  ce  roi  de  la  haute  vie  parisienne. 

Dame,  Bécasseau  finit  par  se  fâcher  : 

—  Nom  d'une  giberne  I...  s"écria-t-il.  C'esl-y  des  fuis  que  vous 
me  monteriez  un  bateau?...  Vrai,  Chapuzot.  y  s'a  souvent  moqué 
de  moi,  à  la  chambrée,  mais  pas  si  raide 'que  \ous  autres!... 
Pourquoi  que  vous  vou!ez-t-y  que  je  soye  un  nssassinaleur  1...  Tout 
ça,  voyez-vous.  çi  n'empêche  pas  que  je  n'ai  plus  que  neuf  cent 
soixante  jours  à  tirer!...  C'est  pas  vous,  bien  sur,  qui  m'en  ferez 
faire  un  do  plus;  n'êtes  pas  assez  malins  pour  ça  !... 

Mais  on  ne  l'écoutait  point;  le  serrurier  était  arrivé  an  débiil 
de  sa  tirade  et  crochetait  la  porte  de  l'appartement  de  Plumol, 
tandis  que  le  commissaire  disait  à  l'agent  102,  toujours  incrédule  : 

—  Je  persiste  à  croire  que  c'est  un  fou.  ICcoiitez  ses  divaga- 
tions. Mais  tandis  que  d'autres  ont  la  folie  des  grandeurs  et  jouent 
au  souverain,  lui  a  la  folie  de  la  simplicité  et  ne  revendique  que 
la  personnalité  d'un  obscur  Bi'casseau.  C'est  un  fou  modeste!... 
Et  ce  fou  est  peut-êlre  un  sage...  lié!...  hé  !... 

Trop  peu  payé  pour  avoir  l'esprit  tourné  à  la  philosophie. 
Michel  Flairdecoin  concentrait  toute  son  attention .  sur  le  travail 
du  serrurier  qui,  après  avoir  essayé  des  crochets  de  toutes  formes, 
de  luules  dimensions,  et  opéré  des  pesées  sur  la  porte,  parvint  h 
l'ouvrir. 

Ils  entrèrent  un  à  un,  le  couloir  d'entrée,  très  ciroit.  ne  per- 
mettant pas  à  deux  personnes  démarcher  de  front. 

Tarare  les  guidait,  son  mouchoir  sur  ses  yeux. 

Il  tourna  à  gauche,  dans  le  cabinet  du  romancier  dont  la  porte 
était  reslée  ouverte. 

Sur  le  bureau,  se  trouvaient  des  liasses  de  papiers,  des  lettres, 
que  l'agent  102  indiqua  au  commissaire  : 

—  L6.  dit-il,  est  peut-être  la  clef  du  mystère!... 

—  ITé!  hé!.,  répondit  le  magistrat  d'un  ton  ap[irol)alif. 

—  Je  vais  compulser  ça  tout  à  l'heure!...  ajouta  Michel. 
Dans  le  cabinet  du  romancier,  Bécasseau  fut  de  nouveau  gardé 

à  vue  par  le  coulissier,  le  dentiste  et  les  deux  sergents  de  ville. 

Les  localaires  et  la  concierge,  alTolés  à  l'idée  qu'un  cadavre 
pouvait  être  étendu  à  quelques  pas  d'eux,  s'entassaient  dans 
rélroii  couloir,  ceux  qui  étaient  derrière  risquant  un  œil  par- 
dessus les  épaules  de  leurs  voisins. 

Tarare,  pendant  ce  temps,  avait  pénétré  dans  la  chambre  de 
son  uiiii,  suivi  du  conmiissaire  et  de  l'agent  102  qui,  son  crayon  à 
la  main,  prenait  continuellement  des  notes. 

—  Ouf!  fit  l'avocat.  Je  respire!...  Son  cadavre  n'y  estpagl... 
Puis,  revenant  vers  Bécasseau  avec  des  yeux  flamboyants  : 

—  Oui,  mais  alors,  où  est-il?...  Où  l'as-tu  mis,  mon  pauvre 
Antoine?...  Je  parie,  misérable,  que  lu  l'as  coupé  en  morceaux  el 
fourré  dans  une  malle! 

Des  cris  d'effroi  se  firent  entendre  parmi  les  locataires,  une 
femme  s'évanouit.  Elle  avait  compris  qu'on  venait  de  découvrir 
le  cadavre  de  Plumol  dans  une  malle!. 


—  Qui  que  j'ai  coupé  en  morceaux?...  demandait  Bécasseau 
qui  saisissait  de  moins  en  moins  et  dont  la  colère  passagère  avait 
de  nouveau  fait  place  à  un  abrutissement  des  plus  profonds. 

—  Plumol  I...  répondit  Tarare. 

—  Quoi  que  c'est  que  ça,  Plumol?... 
El,  réfiécliissant  : 

—  Plumol,  que  vous  dites?...  J'Ie  connais  pas!...  Sûr  qu'il 
n'est  pas  de  ma  compagniel...  Est-y  seulement  du  bataillon? 

Une  exclamation  poussée  par  l'agent  102  empêcha  Tarare  de 
poursuivre  la  conversation. 

—  Qu'est-ce?...  demanda-t-il  en  se  précipitant  dans  la 
chambre. 

—  Voyez!... 

Et  Michel  Flairdecoin  montrait  le  lit  du  romancier. 
Il  ajouta  : 

—  Voyez!...  le  feu  a  été  mis  au  lit!...  Est-ce  que  Plumol,  loin 
d'être  une  victime  de  cet  homme  qui  cache  son  identité,  ne  serait 
pas  un  incendiaire  ? 

—  Hé!  hé!...  fit  le  commissaire  chez  qui  cette  supposition  fit 
naître  des  idées. 

—  Ce  Plumol,  ajouta  l'agent  102.  m'a  tout  l'air  d'avoir  filé 
après  avoir  essayé  de  mettre  le  feu  à  la  maison.  Dans  quel  but?... 
C'est  ce  qu'il  faudrait  trouver...  Grâce  à  mon  nez,  je  trouverai  ! 

—  Ça  serait  encore  bien  possible,  tenez!...  s'écria  la  concierge 
qui  s'était  avancée  jusque  dans  la  chambre,  sitôt  qu'elle  avait 
appris  qu'aucun  cadavre  n'y  gisait.  Voyez-vous,  m'sieu  l'commis- 
saire,  ce  M.  Plumol,  y  m'a'toujourseu  l'air  tout  chose!...  Et,  avec 
ça,  si  pingre  avec  son  concierge,  voyez-vous!... 

—  Des  cancans!...  protesta  Tarare  auquel  la  découverte  de 
l'agent  102  et  la  déduction  tirée  par  ce  dernier  de  sa  découverte 
avaient  tout  d'abord  coupé  la  parole.  C'est  moi  qui  ai  mis  tantôt 
le  feu  à  ce  lit,  par  mégarde,  en  jetant  une  allumette  1...  Je  le 
jure!... 

Et  il  leva  la  main,  comme  à  la  barre. 

—  Hé!.,  hé!...  roucoula  le  commissaire  en  souriant  d'un  air 
d'incrédulité. 

—  Monsieur,  proclama  solennellement  l'agent  102,  je  respecte 
le  sentiment  d'amitié  qui  vous  pousse  à  vous  accuser  pour  sauver 
le  sieur  Plumol  du  commencement  de  preuves  qui  pèse  contre  lui. 
mais,  vous  savez,  ça  ne  mord  pas  avec  des  gens  comme  nous!... 

—  Lé  fait  est  gué  za  né  dient  bas  tepout!...  approuva  le  cou- 
lissier  juif. 

—  Et  alors,  poursuivit  l'agent  102.  qui  nous  dit  que  cet  indi- 
vidu qui  cache  son  identité  sous  le  nom  fallacieux  de  Bécasseau 
n'est  pas  le  complice  de  ce  Plnmol,  pour  l'accomplissement  de 
quelque  dessein  mystérieux?... 

—  Hé!...  hé!'.,  répondit  le  commissaire  que  l'iiabileté  de 
ingcnt  102  semblait  remplir  d'admiration. 

Comme  sa  femme  l'appelait  pour  lui  dire  que  les  familles  Lévy 
1 1  Ziepressenbaiim,  invitées  à  diner  par  lui,  étaient  arrivées,  le 
roulissier  prit  congé  du  commissaire  et  descendit  à  son  apparte- 
ment. Le  dentiste  ne  tarda  pas  à  le  suivre.  Il  avait  faim  et  il  était 
fatigué  de  tenir  à  bout  de  bras  son  revolver  américain  si  perfec- 
tionné. .  _ 

—  Si  vous  avez  besoin  de  quelqu'un,  avait-il  barytonno  en  e'a- 
dressant  aux  sergents  de  ville,  je  suis  là  pour  vous  prêter  maia- 
l'orte  I 

Mais,  à  peine  élait-il  descendu,  que  des  locataires,  tout  en 
émoi,  allaient  sonner  à  sa  porte  et  à  celle  du  coulissier.  en  criant: 

—  Montez  vite!...  Il  y  a  du  nouveau!...  Une  bombe  vient  d'é- 
clater dans  l'appartement  de  M.  Plumol I... 

De  sorte  que  le  coulissier  remonta,  escorté  de  tous  ses  invités, 
et  que  le  dentiste  se  munit,  celte  fois,  de  deux  revolvers,  d'un  petit 
|)oiguard  arabe  à  manche  d'ivoire  qui  lui  servait  de  coupe-papier, 
'■(  d'un  casse-tête  japonais  qu'il  décrocha  d'une  panoplie. 

Puis,  cet  homme  intrépide  marcha  à.  la  mort,  toujours  calme, 
loujours  beau. 
(la  suite  au  prochain  numéro.)  Jk.^s  Drauit. 
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A  l'approche  des  fêtes  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An,  tous  les  per- 
sonnages eu  carton  et  en  caoutchouc  créés  pour  les  enfants  sortent 
de  leurs  boites.  Les  grands  magasins  et  les  bazars  nous  envoient  des 
catalogues  constellés  de  dessins  où  les  jouets  traditionnels  s'asso- 
ciont  aux  nouveaulés  :  lapins  minuscules  cl  bourrés  de  son,  chevaux 
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lie  bois,  angoras  fails  avec  des  déchets  de  peaux  de  gants,  années 

lilliputiennes  montant  à  l'assaut  de  forteresses  de  bois  peint,  avec 

accompagnement  de  Uoiupettes  et  de  crécelles,  arches  de   Noé, 

iiioutonsqui    bêlent,  éléphants  qui  barètent  et   lions  qui  riigis- 

iit.  C'est  un  monde  mis  à  la  portée  des  petits,  ajusté  à  ses  plaisirs 

ronforme  à  ses  aspirations.  Il  se  passe  pour  lui  ce  qui  se  passe 

lis  le  monde  des  vivants  :  il  se  modilie  thnque  année  selon   les 

.grès  accomplis.   Les  jouets  les  plus  parlaits,  les  mieux  conçus 

meurent,  les  autres  succombent  et  disparaissent;  le  plus  stable 

.Ils  bibelots  enfantins,  c'est  incontestablement  la  poupte.  .Mais  que 

fie  transformations  elle  a  subies  depuis  le  pantin  égyptien  jusqu'à 

la  poupée   nageuse  de  l'Exposition  de   1S89,  la  poupée  anglaise 

de   1892  qui  dansait  et  chantait  Ta-ra-ra  boom  de  lunj,  —  et  la 

i.iiture  à  vapeur  inexplosible,  et  le  jeu  de  l'oracle  de  î'Archange 

'..ibriel  de   1891J1  Qu'est  devenu  le  temps  où  nos  grand'mères  se 

intentaient  des  honnêtes  et  massives  poupées  germaniques  aux 

;  ps  anguleux,  aux  traits  à  peine  ébauchés,  taillées  à  coups  de 

liteau  dans  les   sapins  de  la  Forét-Noire  ?  Notre  imagination 

-•  rait-elie  aujourd'hui  moins  ailée  et  plife  paresseuse?  Pour  nous 

iinnsporter  dans  le  monde  des  féeries,  dans  la  sphère  de  l'idéal, 

MM  morceau  de  bois  nous  suffisait  jadis  ;  maintenant  il  nous  faut 

1  ■=  statuettes  animées,  des  Tanagra  qui  parlent  et  qui  vocalisent. 


Le  jouet  rellète  nus  mo'urs;  notre  histoire  est  écrite  dans  nos 

marionnettes.  Quels  sont  les  pavs  qui  fabriquent  aujourd'hui  le 

'nieux  les  soldats  de  plomb"?  La  France  et  l'Allemagne.  Le  temps 

'  passé  des  vétustés  soldats  de  bois  sculptés  à  la  hache.  Le  soldat 

|)lûmb  aplati  a  terminé  lui-même  son  temps  de  service.  Le  trou- 

1 1-  moderne,  c'est  le  soldat  à  ronde  bosse,  massif,  solide,  qui 

I  irche  maintenant  à  la  bataille  avec  l'assurance  que  donne  la 

.i.'ur  et  qui  coûte  aujourd'hui  un  franc  pièce,  juste  le  prix  d'une 

armée  d'autrefois.  Des  ateliers  du  quartier  du  Temple  sortent  des 

\      régiments  entiers  de  cavaliers,  de  fantassins,  tambours,  trompettes 

en  tête,  l'arme  au  bras,  drapeaux  et  étendards  déployés. 

Mais  le  véritable  triomphe  de  l'industrie  parisienne,  c'est  la 
•  poupée  française  ».  Le  bébé  articulé  a  vaincu  la  marionnette  alle- 
mande, aux  formes  raides.  à  la  peau  couleur  d'écrevisse  cuite.  C'est 
en  1879  que  le  bébé  parisien  vit  le  jour;  une  Parisienne  eut  l'idée 
de  l'habiller  avec  élégance  ;  ses  doigts  de  fée  mirent  dans  l'ajuste- 
ment la  grâce  de  l'enfance  ;  un  mécanicien  forgea  les  articulations, 
un  coiffeur  encadra  des  boucles  blondes  et  soye\ises  du  «  Thibet  n 
s;i  jolie  tête  en  pâle  tendre,  aux  lèvres  entr'ouvertes  en  un  constant 
,       sourire.  Enfin,  un  oculiste  ajouta  à  la  poupée  des  yeux  d'émail  qui 

!se  ferment  quand  on  la  couche,  et  un  phonographe  lui  commu- 
niqua la  faculté  de  la  parole.  Que  pouvait-on  exiger  de  phis?  Grâce 
à  ces  dons,  le  nouveau  bébé  St  le  tour  du  monde... 


Les  têtes  en  porcelaine,  fabriquées  autrefois  exclu--ivement  en 
Allemagne,  se  modèlent  aujourd'hui  dans  les  établissements  céra- 
miques de  Monlreuil  et  de  Saint-Maurice,  qui  possèdent  de  si  jolies 
figurines,  que  les  Allemands  eux-mêmes,  impuissants  à  produire 
des  visages  aussi  expressifs,  sont  contraints  de  s'approvisionner  en 
l'Yance.  Des  dessinateui's  de  talent  en  tracent  les  traits;  des 
t..  ulpteurs  de  mérite  exécutent  les  modèles. 


Peu  nombreux  hélas  !  sont  les  jouets  nouveaux  qui  décorent  celle 
année  les  étalages  des  grands  magasins.  Notons,  parmi  les  plus 
r.'ussis,  une  bicyclette  qui  marche  après  avoir  reçu  une  légère 
ipiilsion.  Dans  l'intérieur  de  la  première  roue  de  la  bicyclette, 
-t  installé  un  volant  qui  actionne  une  ficelle  enroulée  autour  de 
I  essieu  de  la  roue.  Ce  volant,  en  déplaçant  l'air,  fait  marcher  la 
bicyclette  et  la  maintient  en  équilibre. 

Voici  maintenant  une  flotte  minuscule.  Trois  petits  bateaux, 
montés  par  des  canotiers,  qui  figurent  des  rameurs,  naviguent  sur 
im  bassin  rempli  d'eau.  Chacun  de  ces  bateaux  est  fixé  à  l'extrémité 
d'une  tige  horizontale;  les  tiges  tournent  autour  du  même  axe; 
ua  moteur  composé  d'un  ressort  met  en  mouvement  cet  axe  qui 
eutraine  les  liges,  auxquelles  sont  fixés  les  bateaux,  et  ceux-ci 
semblent  se  poursuivre  en  luttant  de  vitesse.  Lorsque  la  force 
d  impulsion  donnée  par  le  moteur  s  éteint,  les  bateaux  s'arrêtent  ; 
l'est  celui  qui  s'arrête  le  plus  près  du  poteau  d'arrivée  qu'on  pro- 
clame le  vainqueur  de  ce  sport  nautique. 

Mais  ces  jouets  sont  trop'  compliqués  pour  subjuguer  l'enfant. 
Les  jouets  les  plus  simples  sont  immortels.  Tels  sont  la  crécelle, 
le  cheval  de  bois,  le  tambour,  la  balle  et  le  cerceau  ;  les  tom- 
beaux des  petits  Romains  n'en  renferment  pas  d'autres.  Les  meil- 
leurs jouets  sont  ceux  dont  l'enfant  sait  se  servir  ;  le  cerceau  excite  à 
la  course,  la  balle  s'ofTre  à  la  main,  la  poupée  et  le  cheval  précisent 
des  ressemblances  que  l'imagination  de  l'enfant  retrouve  dans  le 
premier  objet  venu,  dans  une  canne  qu'il  chevauche,  dans  un 
chiffon  qu'il  presse  sur  son  cœur. 


-Malgré  les  chances  de  destruction  inévitables,  il  n'e^t  pas  rare 
de  rencontrer  chez  les  marchands  de  curiosités  et  sur  les  étasères 


des  musées  d'anciens  jouets  du  xvii»  et  du  xvm»  siècle  ;  ces  jouets 
sont  presque  tous  en  argent.  Leur  valeur  intrinsèque  explique  les 
soins  dont  les  familles  les  entounreutet  la  sollicitude  qui  les  a  fait 
parvenir  juscju'à  nous.  Pai'mi  ces  bibelots  enfantins,  figurent  des 
animaux,  des  soldats,  des  enfants  jouant  à  divers  jeux,  des  berlines 
et  des  litières  microscopiques.  Les  uiénages  en  argent  ont  surtout 
bonne  mine.  Ces  jolis  joujoux  étaient  très  probablement  distribués 
il  de  futures  marquises  et  à  de  futures  duchesses.  La  richesse  du 
jouet  était  au  niveau  de  la  position  sociale  des  familles.  Les 
parents  traitaient  d'avance  leurs  petites  filles  en  grandes  dames. 
.Vujoui-d'hui,  en  est-il  de  même  1  Combien  de  petites  ûUes  vont  rece- 
voir la  semaine  prochaine  des  objets  qui  éveilleront  l'idée  d'un  luxe 
auquel  elles  ne  sont  pas  destinées?...  Ce  qu'on  trouve  de  préfet 
rence  dans  les  ménages  d'argent  d'autrefois,  c'est  l'attirail  comple- 
des  vases  cl  des  récipients  de  la  cuisine  domestique  et  de  la  buane 
derie  ;  casseroles,  poêles  à  frire,  fers  à  repasser,  etc.,  rien  ns 
manque.  .\u  surplus,  ne  savons-nous  pas  que  dans  les  pensionnats 
de  l'Abbaye-aux-Bois  et  du  couvent  de  Penthémont,  où  les  jeune- 
filles  de  l'aristocratie  faisaient  leur  éducation,  les  religieuses  ini- 
tiaient leurs  élèves  aux  travaux  les  plus  vulgaires?  Il  semblait  qu'on 
prévit  alors  la  nécessité  de  préparer  les  descendantes  des  .Montmo- 
rency, des  Choiseul,  des  (jramont,  etc.,  aux  épreuves  qui  les  atten- 
daient quelques  années  plus  tard,  à  l'étranger,  quand  les  lois 
révolutionnaires  les  obligèrent  à  se  réfugier  dans  les  mansardes 
de  Londres  et  les  soupentes  de  Hambourg  et  à  s'improviser  coutu- 
rières ou  blanchisseuses. 


Les  poupées  d'autrefois,  on  ne  les  couchait  pas  dans  des  lits  de 

j  vieux  chêne  ;  on  ne  les  dorlotait  point  dans  des  divans  de  satin 

'  bleu  capitonné;  on  ne  les  habillait  pas  pour  aller  au  spectacle,  à 

I  la  campagne,  à  Vichy,  à  Trouville,  mais  on  les  aimait  au  fond  du 

;  cœur;  on  les  caressait  quand  elles  étaient  sages;  on  les  grondait 

'  quand  elles  étaient  méchantes.  .\ujourd'hui,  on  les  habille  et  on 

I  les  déshabille.  Ou  exhibe  leurs  trousseaux,  on  compare  leur  état 

'  de  maison,  on  exalte  leurs  robes.  C'est  la  vanité  qui  préside  aux 

I  ébats  de  ces  figurines  de  porcelaine.  La  petite  fille  moderne  prélude 

;  à  la  vie  en 'cherchant  à  écraser  la  poupée  rivale... 


.V  peine  l'idée  d'une  Exposition  universelle  était-elle  lancée  dans 
la  circulation,  que  les  projets  les  plus  baroques  affluaient  aux 
bureaux  du  ministère  des  Travaux  publics.  Ce  qui  stimulait  les 
inventeurs,  c'était  l'appel  adressé  par  les  journaux  aux  imagina- 
tions exaltées,  a  11  nous  faut  uu  clou,  avait  dit  le  Figaro,  il  nous 
faut  une  de  ces  attractions  monstres  qui  forcent  pour  ainsi  dire 
l'attention  du  public  et  qui  suffiraient  à  elles  seules  à  assurer  la 
vogue,  même  à  une  exposition  manquée.  Au  contraire,  une  expo- 
sition, même  réussie,  n'obtient  qu'un  succès  modéré,  un  succès 
d'estime,  si  elle  ne  possède  pas  un  de  ces  clous  sensationnels. 
L'Exposition  de  1889  a  eu  son  clou  géant,  la  Tour  Eiffel.  Quel  sera 
le  grand  clou  de  l'Exposition  de  1900  ?  Ou  l'ignore  encore.  Espérons 
qu'il  se  révélera  bientôt.  »  Cette  espèce  de  manifeste  enfiévra 
nombre  d'esprits;  voici  les  principales  combinaisons  qui  germèrent 
dans  les  cerveaux  des  inventeurs. 

Notons  d'abord  l'ingénieur  autrichien  qui  propose  de  creuser 
au  milieu  du  Champ-de-Mars  un  •  trou  >  de  1,000  mètres  de  pro- 
fondeur sur0ni,50  de  diamètre  afin  de  permettre  aux  visiteurs  de 
l'Exposition  de  voir  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur  de  la  terre.  Je  vous 
avouerai  que  ce  trou  ne  me  parait  pas  destiné  à  piquer  bien  vive- 
ment la  curiosité  des  gens.  Certes,  le  nombre  est  grand  de  ceux 
qu'intéressent  les  questions  géologiques,  mais  plus  grande  encore 
est  la  multitude  de  ceux  qui  se  moquent  un  peu  de  ce  qui  se 
passe  à  uu  kilomètre  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  de  la 
Chambre  des  Députés. 

Plus  séduisante  peut-être  est  l'idéed'un  .\méricain  qui  propose 
d'exposer  des  bateaux  aériens,  pouvant  s'élever  à  300  mètres  de 
hauteur,  a  Je  construirais,  dit  notre  homme,  mille  de  ces  bateaux 
susceptibles  de  porter  chacun  vingt  [lersonnes  et  je  les  réunirais 
dans  une  espèce  do  cirque  où  l'on  verrait  le  Niagara,  les  mille  iles 
du  Saint-Laurent,  un  jardin  botanique  orné  de  toutes  les  fleurs  du 
monde,  enfin  la  cave  du  Monraonth.  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  peisoiinellement  contre  la  cave  du  Mon- 
mouth,  mais  je  sais  des  piovinciaux  auxquels  le  projet  de  l'.Vmé- 
ricain  sourirait  davantage  si  l'inventeur  leur  promettait  de  leur 
montrer  tout  simplement  M.  Francisque  Sarcey  en  habit  de  tra- 
vail, ou  M.  Zola,  le  «  régénéré  supérieur»,  grelottant  à  la  porte  de 
l'Académie. 

Pour  passer  à  une  autre  îdée,  on  ne  saurait,  je  pense,  refuser 
une  mention  fort  honorable  à  ce  Parisien  qui  conseille  de  con- 
struire une  horloge  monumentale,  dont  le  cadran  serait  vude  tout 
Paris.  Calino  ne  manquerait  pas  de  faire  observer  qu'à  con- 
templer un  pai'eil  cadi'an,  les  heures  paraîtraient  fuiieusement 
longues. 

Mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  l'étoignoir  sur  la  chandelle, 
c'est  mal;  mais  orner  une  lampe  d'un  abat-jour  est  un  acte  de  dis- 
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crétion  et  d'hygiène  qui  peut  avoir  sa  grâce.  Une  veuve  parisienne 
dont  les  yeux  se  sont,  fatigués  sans  doule  à.  pleurer  son  mari. 
suggère  à  M.  Picard,  le  commissaire  général,  une  conception  ori- 
ginale :  il  s'agirait  de  placer  au-dessus  de  la  Tour  Eiffel  un  abat-jour 
japonais  qui  lui  donnerait  (à  la  tour,  pas  à  M.  Picard,  ni  au  mari, 
ni  à  la  veuve)  l'aspecl  d'un  gigantesque  lampadaire. 

D'un  mot.  il  convient  de  louer  un  haliilant  du  Gers  qui  propose 
de  construire  un  temple  au  «  Beau  ■ .  -Mais  quel  Beau?  Le  Beau 
idéal?  Le  Beau  artistique?  Le  Beau  littéraire?  Le  Beau  moral? 
L'habitant  du  Gers  ne  s'explique  point.  A  côté  de  cet  esthète, 
qu'on  me  permette  de  louer  sans  réserve  l'inventeur  qui  offre  de 
construire  une  ville  aérienne  à  un  kilomètre  au-dessus  de  nos 
tuyaux  de  poêles.  Voilà  un  homme  auquel  on  ne  saurait  contester 
une  certaine  hauteur  de  vues.  Enfin,  les  amateurs  de  politique 
visiteraient  sans  doute  avec  curiosité  le  musée  que  propose  d'in- 
staller un  barnum,  musée  où  figureraient,  en  cire,  les  présidents  de 
la  Bépublique  française  entourés  de  leur  maison  militaire,  et  les 
ministères  depuis  1875.  Quel  bouquet  de  fleuri!  Mais  pourquoi 
l'auteur  ne  fait-il  pas  remonter  plus  haut  sa  collection  et  ban- 
nit-il M.  Thiers  de  son  musée?  M.  Thiers  ne  lui  parait-il  pas  suffi- 
samment décoratif? 

Pas  banale,  l'idée  d'organiser  un  plantureux  banquet  où  se 
réuniraient  tous  les  centenaires  de  France.  Si  ce  projet  est  mis 
à  exécution,  il  se  trouvera  bien,  je  pense,  un  statisticien  pour  nous 
dire  combien  de  dents  en  touton  comptait  à  ce  festin.  Mais  n'est- 
il  pas  à  craindre  que,  le  lendemain  de  ce  somptueux  pique-nique, 
la  France  perde  la  moitié  de  ses  centenaires? 


De  tous  ces  projets,  je  ne  veux  en  retenir  que  trois  qui  m'ont 
paru  dignes  d'intérêt  : 

Le  premier,  dit  l'inventeur,  comporte  deux  collines  artifi- 
cielles reliées  par  un  aqueduc  de  84  mètres  de  hauteur,  d'où  tom- 
berait une  nappe  d'eau,  et,  à  un.  niveau  plus  élevé,  par  un  pont 
suspendu.  L'une  des  collines  porterait  un  palais  mauresque  destiné 
à  des  fêles  magiques.  De  nombreux  torrents  sillonneraient  les 
flancs  des  deux  collines,  en  coulant  sur  des  rochers  de  verre.  Des 
montagnes  russes  passeraient  derrière  la  cataracte.  On  produirait 
sur  les  rochers  et  sur  les  eaux  des  effets  lumineux. 

Dans  le  second  projet,  il  s'agit  encore  d'une  cataracte,  mais 
celle-ci  aurait  la  hauteur  de  la  tour  Eiffel. 

Celte  cataracte  serait  constituée  soit  par  une  montagne  à 
échelons,  dont  chaque  gradin  représenterait  un  village  de  tribu 
sauvage,  soit  par  un  édifice  dont  chaque  étage  recevrait  des  salles 
de  fêtes,  des  théâtres,  des  concerts,  des  restaurants,  des  musées. 
Dans  le  premier  cas,  un  chemin  de  fer  à  crémaillère  permettrait 
de  gravir  la  montagne;  des  moyens  de  transport  l'elieraient  le 
sommet  de  la  tour  à  celui  de  la  montagne  ou  à  la  cime  de  l'édi- 
fice. 

Enfin,  le  troisième  projet  consisterait  à  édifier  un  parapluie 
monumental  pouvant  être  élevé  à  diverses  hauteurs  ou  rentrer 
sous  terre.  Je  recommande  tout  particulièremenUachat  d'un  pareil 
parapluie  —  s'il  fonctionne  convenablement  —  à  la  municipalité 
parisienne.  On  pourrait  l'employer  à  couvrir  la  place  de  la  Con- 
corde, le  jour  du  Quatorze  Juillet. 

J'ai  gardé  pour  la  fin,  volontairement,  le  projet  simple  et  gran- 
diose de  l'ingénieur  qui  conseille  de  reconstruire,  soit  le  cheval,  de 
Troie,  soit  le  colosse  de  Rhodes.  L'auteur  de  ce  projet  est  un  Mar- 
seillais. 11  n'a  pas  pensé,  pourtant,  à  demander  qu'on  exposât,  en 
elfigie  tout  au  moins,  la  sardine  géante,  qui,  vous  le  savez,  obstrua 
un  beau  jour,  l'entrée  du  port  de  sa  ville  natale.  Sans  doute, 
ce  Marseillais  n'aime  pas  à  se  vanlert 


Pauvre  Espagne  !  Tout  le  monde  admire  sa  ténacité,  sa  confiance, 
son  énergie;  dans  sa  détresse,  alors  que  touS  les  banquiers  de 
l'Europe  lui  fermaient  leurs  guichets,  elle  a  trouvé  le  moyen  de 
fournir  300  uullions  au  gouvernement,  pour  continuer  la  lutte 
contre  les  révoltés  de  Cuba  et  des  Philippine».  Mais  personne  ne 
se  fait  illusion  sur  le  résultat  final.  Un  beau  i/iatin,  nous  appren- 
drons que  la  reine  régente  est  venue  rejoindre  à  Paris  la  reine 
Isabelle... 

C'est  à  la  fin  de  décembre  d874  que  la  monarchie  bourbon- 
nienne  fut  restaurée.  Le  jeune  Alphonse  XII  reçut  le  trône  le 
ier  janvier  1875  comme  un  cadeau  du  jour  de  l'an.  Dix  ans  plus 
tard,  presque  jour  pour  jour,  le  jeune  roi,  à  peine  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  expirait,  laissant  à  sa  jeune  femme  un  royaume  déchiré 
par  les  factions. 

La  reine  régente,  d'origine  autrichienne,  a  gouverné  l'Espagne 
avec  infiniment  de  tact  et  a  conquis  l'estime  universelle  que  lui 
méritaient  d'ailleurs  ses  rares  vertus.  Mais  pouvait-elle  venir  à  bout 
des  difficultés  au  milieu  desquelles  se  débat  la,  malheureuse 
monarchie? 200,000  soldats  ont  été  envoyés  à  Cuba,  et  un  milliard 
a  été  dévoré.  Dépense  inutile,  disent  quelques  lecteurs.  Hé!  non. 
Le  spectacle  d'un  {jcuple  qui  lutte  pour  ses  droits  est  toujours  un 


noble  spectacle.  Si  l'Espagne  succombe,  elle  aura  du  moins  donné 
un  grand  exemple. 

.\lphonse  .XII  a  laissé  un  enfant  âgé  aujourd'hui  de  onze  ans. 
Qui  sait  si  ce  jeune  prince  ne  relèvera  pas  un  jour  le  trône?  Son 
père  fil  consciencieusement  son  métier  de  roi.  A.  la  suite  de 
désordres  qui  avaient  fait  craindre  pour  l'avenir  de  la  dynastie, 
Alphonse  XII  s'écria  devant  ses  officiers  ;  «  Je  ne  sortirai  d'Es- 
pagne qu'en  morceaux!  »  Les  rebelles  se  le  tinrent  pour  dit  et  ne 
bou.èrent  plus.  11  faut  souhaiter  qu'Alphonse  XIII  montre  un  jour 
le  même  caractère.  L'empire  du  monde  est  aux  âmes  bien  trem- 
pées 1 

Osc.\R  Havard. 
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HUIT  BEAUX  VOLUMES  ILLUSTRÉS  DE  .NOMBREUSES  CARICATURES 

CoKvertures  illustrées  en  couleur. 

PRIX:     23     RRANGS 


Les  ouvrages  de  Jean  Drault  ont  obtenu  un  immense  succès. 
Dès  que  parait  un  nouvel  ouvrage  du  spirituel  écrivain,  les 
éditions  s'enlèvent  en  quelques  jours.  Dans  les  collèges,  dans 
les  pensions,  les  jeunes  gens  s'arrachent  les  exemplaires.  Il  nous 
parait  difficile  que  l'on  puisse  leur  oITrir  une  étrenne  plus 
agréable  que  l'ensemble  de  ses  œuvres  ou  tout  au  moins  quelques 
volumes  :  nous  en  donnons  ci-dessous  le  détail.  Ils  se  vendent 
séparément. 

Chapuzot  est  de  la  Classe,  i  vol.  in-12,  avec  150  cari- 
catures de  J.  Blass 3  fr. 

La  Cantine  Chapuzot,  1  vol.  in-12,  avec  70  caricatures 
'        de  G.  Tirel-Bognet 3   — 

Chapuzot  navigue,  1  vol.  in-12,  avec  80  caricatures  de 

G.  Tirel-Bognet J 3   — 

Chapuzot  au  Dahomey,  1  vol.  in-12,  avec  70  caricatiu-es 

de  G.  Tirel-Bognel : . .     3   — 

Chapuzot  à  Madagascar,  1  vol.  in-12,  avec  150  carica- 
tures de  G.  Tirel-Bognel  et  Draner 3  — 

Le  Carnet  d'un  réserviste,  1  vol.  in-12,  caricatures  de 

J.  Blass,  broché 3   — 

La  Pédale  humanitaire,   1    vol.   in-12,   caricatures  'de 

P.  Balluriau,  broché 3   — 

Le  Député  soldat,  1  vol.  in-t2,  caricatures  de  G.  Tirel- 
Bognet,  broché 2  — 


Pour  recevoir  chacun  de  ces  ouvrages  franco,  il  suffit  d'en  en- 
voyer le  prix  en  mandat-poste  ou  autre  valeur  sur  Paris,  à  M.  HENRI 
G.^UTIER,  éditeur,  55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Piu'is. 
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I.  ARRESTATION 


Il  nous  faut  expliquer  comment  Martial  avait  été  amené 
h  se  présenter  chez  Mme  de  Ternis  sous  le  nom  de  Raoul  de  Cla- 
vlères. 

Après  avoir  accompli  son  vol  à  bord  de  VEngoulcvent  et  jeté  à 
travers  champs  le  petit  coffret,  Martial  avait  empoché  l'argent  et 
les  papiers,  et  s'était,  à  grands  pas,  dirigé  vers  Paris. 

Son  voyage  à  Aulnay,  aller  et  retour,  avait  été  fait  assez  rapi- 
dement, et  lui  laissait  du  temps  devant  lui  avant  d'aller  rendre 
compte  de  sa  mission  à  Clément  Rochel.  D'ailleurs  cette  course 
n'était  pas  fort  urgente,  puisque  toutes  relations  entre  l'Allemand 
Braun  et  les  deux  espions  étaient  rompues. 

Martial  se  rendit  donc  d'abord  chez  lui.  dans  une  petite  man- 
sarde qu'il  occupait  au  cinquième  étage  d'une  vieille  maison  de  la 
rue  Beaubourg. 

Son  premier  soin  fut  de  dépouiller  son  costume  de  maraî- 
cher et  de  revêtir  celui  de  franc-tireur.  Puis,  accoudé  sur  une 
petite  table  de  bois  blanc,  il  ouvrit  la  liasse  de  papiers  dérobés  à 
Thérèse  CoUinet,  et  se  mil  en  devoir  d'en  prendre  connaissance. 

Outre  les  vieux  parchemins  établissant  la  filiation  de  Raoul  de 
Savignan-Clavières  ainsi  que  ses  titres  authentiques,  le  paquet  con- 
tenait une  relation  détaillée  concernant  le  trésor  d'une  valeur 
d'environ  trois  millions  de  francs,  puis  quelques  lettres  signées  du 
baron  de  Ternis,  et  enfin  un  long  mémoire  rédigé  par  le  domes- 
tique du  comte  de  Clavières.  où  était  expliquée  la  raison  qui  avait 
empêché  ledit  domestique  de  faire  parvenir  plue  tôt  ail  comte 
Robert  —  père  de  Raoul  —  les  papiers  ayant  trait  spécialement 
au  trésor.  Vraisemblablement,  lettres  et  mémoire,  remis  en  même 
temps  à  'Thérèse,  avaient  dCi  être  réunis  par  elle  dans  la  même 
liasse  que  la  relation  concernant  la  fameuse  cassette. 

La  notice  était  clairement  explicite  sur  l'endroit  exact  où  elle 
avait  été  enfouie  :  «  Allée  desTrois-Pavillons,  disait-elle  ;  compter 
dix  arbres  à  droite,  ft  partir  du  chemin  des  Gardes;  là,  quatre 
hêtres,  espacés  d'environ  deux  mètres,  figurent  un  losange,  dont 
l'une  des  pointes  est  formée  par  le  dixième  arbre  en  bordure  de 
la  route;  au  pied  du  hélre  formant  la  pointe  opposée  du  losange 
est  enterrée  la  cassette,  fi  une  toise  environ  du  niveau  du  sol.  » 

Après  avoir  lu  et  relu  nllenlivonient  tous  les  documents  du 
paquet,  Martial  se  mit  à  réfléchir  profondément. 

C'était,  eu  somme,  un  garçon  intelligent,  mais  totalement  dénué 
de  sens  moral.  Thérèse,  demeurée  seule,  n'avait  pu  venir  à  bout 
de  cette  nature  sournoise  et  mauvaise. 

Elle  l'avait  mis  h  l'école  jirimaire  dès  qu'il  avait  été  en  Age. 
Mais  déjà  ses  instincts  se  dessinaient.  A  la  classe,  aux  leçons  du 
maître,  il  préférait  les  journées  passées  à  vagabonder  dans  les 
rues,  à  marauder  dans  les  champs.  Plus  tard,  vers  sa  douzième 
année,  il  ne  voulut  point  connaître  le  chemin  de  l'atelier,  et  se  lia 
avec  une  bande  de  jeunes  malfaiteurs,  dont  la  fréquentation 
l'amena  fatalement  à  quitter  la  maison. 

Alors,  complètement  seule,  Thérèse  se  retira  auprès  de  son 
frère  le  marinier,  trouvant  dans  le  dur  labeur  du  bateau  et  la 
société  de  Gaspard  Collinet  un  palliatif  à  ses  chagrins. 

Quant  à  Martial,  il  continua  l'existence  qu'il  avait  menée  auprès 
de  sa  mère,  dédaignant  le  travail,  vivant  d'expédients  et  de  rapines, 
ne  redoutant  rien,  sinon  le  chapeau  du  gendarme  et  le  bicorne 
du  sergent  de  ville. 

Ainsi  arrivèrent  la  guerre,  puis  le  siège. 

Un  hasard  quelconque  le  mil  en  rapport  avec  Clément  Rochel, 
et  l'on  sait  à  quelle  triste  besogne  l'attela  celui-ci,  qui  n'avait  pas 
entendu  son  nom  sans  siirprise  dans  un  établissement  de  bas  étage 
où  il  allait  chercher  un  bandit  suballcrne. 

Rochel,  ou  Froment,  si  l'on  préfère,  car  le  lecteur  a  déjà  levé  le 
masque  du  personnage,  avait  calculé  qu'il  pourrait  avoir  tout  avan- 
tage, à  un  moment  donné,  il  se  servir,  vis-ù-vis  de  son  complice, 
d'autres  liens  que  les  liens  du  crime. 

Le  plan  de  Rochel,  don!  le  succès  avait  élé  compromis  par 
l'avis  intempestif  qu'il  avitil  adressé  à  Rraun,  ayant  av(U'té.  il  lui 
fallait  en  établir  un  autre,  et  ne  sachant  pas  si  Martial,  h  qui  il 
se  reprochait  déjà  d'en  avoir  trop  dit,  lui  sérail  utile  pour  ce  nnu- 
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veau  plan,  il  avait  résolu  de  se  séparer  de  lui,  du  moins  momen- 
tanément. 

De  son  côté.  Martial  ne  demandait  qu'à  reprendre  sa  liberlé 
d'action.  Les  évc'neiiietits  avaient  tourné  à  son  avantage  et  il  tenait 
à  en  profiter  pour  ne  pas  partager  avec  le  commandant. 

Son  vol  à  bord  de  la  péniche  l'avait  mis  à  même  de  retrouver 
la  fortune  que  Rochel  convoitait.  Mais  celte  fortune,  il  ne  pouvait 
songer  a  en  prendre  possession  avant  la  fin  de  la  guerre,  car  le 
coin  de  pays  où  elle  était  enfouie  était  occupé  par  l'armée  alle- 
mande. 

Il  fallait  attendre. 

La  lecture  de  certaines  lettres  lui  suggéra  une  idée  qui,  logi- 
quement, devait  lui  venir  :  celle  de  se  faire  passer  pour  l'héritier, 
Raoul  de  Savignan-Clavières.  Les  renseignements  qu'il  possédait 
sur  l'origine  de  ce  dernier  lui  permettaient  d'agir  ainsi  sans  avoir 
rien  à  redouter,  il  le  croyait  du  moins. 

D'ailleurs,  les  révélations  des  documents  volés  étaient  com- 
jilétées  par  ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche  du  commandant 
Hochel.  Il  savait  que  le  jeune  Raoul  avait  disparu  depuis  l'Age  de 
deux  ans,  et  que  nul,  à  partir  do  celle  époque,  n'avait  entendu 
parler  de  lui,  qu'on  ignorait  absolument  ce  qu'il  était  devenu. 

—  Or,  avait-il  pensé,  que  peut  importer  aux  gens  que  je  m'ap- 
pelle Martial  ou  Raoul?  Du  jour  où  je  serai  entré  en  possession  du 
trésor,  du  jour  où  je  serai  richissime,  tout  le  monde  m'acceptera 
comme  étant  le  légitime  descendant  des  Savignan-Clavières...  Il 
n'est  tel  que  l'argent  pour  éviter  les  contestations  d'état  civil! 

Quant  au  véritable  Savignan-Clavières,  dont  il  avait  appris 
l'existence  à  la  Maison  Brûlée,  il  pensait  avec  quelque  raison  qu'il 
ne  viendrait  pas  réclamer,  qu'il  était  retenu  aux  avant-posles, 
qu'une  balle  pourrait,  avant  la  fin  de  la  guerre,  l'en  débarrasser,  et 
que,  s'il  le  fallait,  il  serait  toujours  temps  d'aider  le  hasard. 

il  était  donc  convaincu  qu'il  pouvait  aller  de  l'avant,  en  toute 
sécurité.  Celte  opinion  devait  se  modifier  en  peu  de  temps  ;  mais 
comme  rien  n'était  venu  l'ébranler  au  cours  des  réflexions 
auxquelles  il  s'était  attardé  après  avoir  parcouru  les  papiers  qu'il 
avait  dérobes  sur  V Engoulevent,  il  commença  hardiment  l'exécu- 
tion de  son  projet  en  se  rendant  chez  Rochel  qui  l'allendait  avec 
anxiété,  espérant  encore  que  rien  n'était  perdu  du  côté  de  Braun. 

—  Quelles  nouvelles?  lui  demanda  le  commandant,  dés  que  le 
jeune  homme  fut  entré  et  que  la  porte  se  fut  refermée  sur  lui. 

—  Mauvaises  !  répondit  Martial  d'un  air  navré, 

—  Braun  a  dû  être  furieux? 

—  Pis  que  cela  I 

—  Enfin,  qu'y  a-t-il?  'Vous  voyez  bien  que  je  suis  dans  une 
angoisse  moi'lelle.  Avez-vous  une  lettre  pour  moiï 

—  Non,  Tout  est  perdu  pour  nous  avec  le  capitaine... 

—  .le  l'avais  bien  prévu  I  s'écria  Hoçhel  en  se  laissant  tomber 
sur  un  siège. 

Ma'rtial  était  demeuré  debout,  tournant  dans  sa  main  son  cha- 
peau de  franc-tireur  où  se  balançait  la  branche  de  houx. 
Il  attendait  de  nouvelles  interrogations  du  commandant. 
Au  bout  d'un  court  silence,  celui-ci  reprit  : 

—  Voyons,  expliquez-moi  cela.  Que  s'est-il  passé  entre  Braun 
et  vous? 

—  Ob  !  la  scène  a  été  courte.  A  peine  le  capitaine  a-t-il  eu  pris 
connaissance  de  votre  missive,  qu'il  est  entré  dans  une  colère 
épouvantable.  C'est  terrible,  savez-vous,  ces  colères  blanches 
d  Allemands!  J'ai  bien  cru,  un  moment,  gue  ma  dernière  heure 
avait  sonné,  et  qu'il  allait  me  faire  fusiller  par  ses  hommes, 
séance  tenante,  sans  autre  forme  de  procès...  Cependant,  s'étant 
un  peu  calmé,  il  m'expliqua,  entre  différentes  invectives  à  notre 
endroit,  que  les  renseignements  erronés  que  nous  lui  avions  fournis 
étaient  suffisants  pour  le  faire  casser  de  son  grade  ou  passer  en 
conseil  de  guerre  :  que,  pour  lo  moins,  il  allait  être  mis  aux  arrêts, 
et  qu'il  avait  bien  eu  tort  de  placer  sa  confiance  en  nous...  Il  con- 
clut par  ces  paroles  insultantes  : 

«  Après  tout,  j'aurais  dû  me  douter  de  ce  qui  arrive  1  Qui 
trompe  sa  patrie  peut  bien  tromper  ses  ennemis..,  Les  traîtres  sont 
toujours  des  traîtres!  » 

«  Puis,  s'adrcssant  directement  à  moi,  il  termina  on  me  secouant 
comme  un  prunier,  —  car  il  m'avait  empoigné  par  ma  vareuse  : 
«  Quant  II  toi,  je  devrais  te  faire  arrêter  par  mes  Bavarois,  et,  à 
l'aide  d'un  parlemenlaire,  te  faire  livrer  comme  espion  aux  grand'- 
gardes  françaises...  Tu  dois  savoir  le  sort  qui  l'allendrail!  Mais  il 
me  répugne  même  de  m'occuper  de  toi!  Va-l'en!  et  répèle  bien  à 
Rochel  que  si  jamais  nous  nous  retrouvons  en  présence,  nous 
aurons  ensemble  un  solde  de  compte  a  régler  I  » 

Le  commandant  avait  écouté,  accoude  sur  sa  table,  le  front 
dans  sa  main, 

—  Alliiiis,  dit-il,  encore  une  occasion  manquée!  Le  trésor 
m'échappe  encore  une  fois,  et  l'affaire  csl  remise  à...  je  ne  sais 
(|uand  !  Mais  loiil  n'est  pas  perdu  pour  cela.  Seulement,  comme  il 
va  falloir  m'orienlcr  iruii  iiulro  lùié,  je  me  vois  dans  l'obligation, 
mon  cher  Martial,  de  me  priver  de  vos  services...  pour  quelque 
teitiips. 

\—  AUh'sV  fil  le  jeune  homme  rl'uii  Ion  inlerrogatif. 
-U  Alors,  ti'n'liezde  vous  débrounier  jusifu'h  In  fin  de  la  guerre: 
.•i|ii'ès,  iKiiis  veri'nns.  ,1c  rcgrellc  de  vniis  (|uitl('r  ainsi,  sans  UK'nie 
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puuvuir  vous  donner  i|iiel(iiie  argent;  mais  je  guis  coinpiéleiiieiil 
a  sec!  Ah!  l'aveuliire  lnmlie  ina),  car  je  complais  jiisteiiieiit  l'aire 
à  Braiiu  une  demaudoilu  fonds  ces  jour-ci  I  Loliii,  vous  clés  jeune, 
voua  êtes  iulelligent  ;  vous  saurez  bieu  vous  lircr  d'airaire.  Nous 
avons  ensemble  entrepris  une  besogne  qui  u'a  pas  réussi,  n'en  par- 
lons plus.  Faisons  ic  silence  là-dessus,  et,  lorsijiio  vous  viendrez 
me  voir,  —  car  je  pense  bien  avoir  votre  visite  de  temps  en  temps, 
—  qu'il  n'en  soit  jamais  plus  question. 
C'était  un  congé  eu  règle. 

.Martial  le  comprit.  Et  loin  de  s'en  aflliger,  ce  fut  avec  une 
grande  joie  intérieure  qu'il  le  reçut  ;  car  une  idée  subite  était 
venue  à  tleur  de  son  esprit  pendant  les  dernières  paroles  de 
Koehel. 

Aussitôt  dans  la  rue,  il  s'occupa  de  voir  le  parti  qu'il  pourrait 
tirer  de  cette  idée. 

Voici  eu  quoi  elle  consistait  : 

Si,  au  lieu  d'attendre  la  possession  des  millions  pour  se  faire 
passer  comme  l'héritier  des  Savignan-Clavières,  il  essayait  d'en- 
trer immédiatement  dans  la  peau  de  son  personnage? 

Une  certaine  famille  de  Ternis.  —  plusieurs  lettres  en  faisaient 
foi,  —  avait  été  assez  intimement  liée  avec  le  père  de  Raoul.  Cette 
famille  existait  sans  doute  encore.  Peut-être  habitait-elle  Paris  ? 
Pourquoi  ne  pas  se  présenter  à  elle,  et,  grâce  aux  papiers 
authentiques,  se  donner  carrément  comme  le  rejeton  du  comte? 
Evidemment,  la  tentative  était  aventureuse.  Un  hasard  pouvait 
avoir  mis  la  famille  de  Ternis  en  rapport  avec  le  véritable  Raoul... 
Mais  la  chose  était  peu  probable.  "Et  puis,  le  résultat  a.  obtenir 
valait  bien  la  peine  de  courir  quelques  risques. 

—  Car,  pensa  Martial,  si  l'affaire  tourne  bien,  grâce  à  une  his' 
toire  qu'il  me  sera  facile  d'imaginer,  j'évoquerai  l'image  d'une 
jeunesse  malheureuse  qui  expliquera  tout  de  suite  ma  situation 
peu  fortunée.  Et  i'espère  bien  que,  indépendamment  de  la  recon- 
naissance officielle,  pour  ainsi  dire,  de  mon  nouvel  état  civil,  ce 
baron  de  Ternis,  qui  doit  être  riche,  ne  pourra  faire  autrement 
que  de  consentir  quelques  avances  pécuniaires  au  fils  de  son 
ancien  ami  le  comte  de  Savignan-Clavières,  au  futur  millionnaire! 
Après  avoir  longuement  pesé  les  chances  de  réussite  de  son 
plan,  Martial  résolut  de  le  mettre  à  exécution  sans  plus  tarder. 

Peu  au  courant  de  ce  que  pouvait  être  l'aristocratie  parisienne, 
ignorant  que  les  noms  et  adresses  de  tous  les  gens  titrés  se  trou- 
vaient dans  des  annuaires  spéciaux,  il  eut  recours  à  un  moyen  qui 
ne  manquait  pas  d'ingéniosité  pour  connaître  la  demeure  de  M.  de 
Ternis,  moyen  qui  consistait  simplement  a  se  renseigner  auprès 
des  domestiques  rencontrés  dans  les  quartiers  Saint-Uonore  et 
Saint-Germain. 

Dès  le  premier  jour,  il  apprit  ce  qu'il  voulait  savoir.  On  lui  dit 
que  le  baron  de  Ternis  était  mort  ;  mais  que  la  baronne,  demeurée 
veuve,  habitait,  en  compagnie  de  sa  sœur,  l'hôtel  de  la  rue  de  la 
(Jiaise. 

Grâce  à  l'argent  volé  à  Thérèse,  il  se  vêtit  décemment  sinon 
élégamment,  et  se  présenta  chez  Mme  de  Ternis,  qui  l'accueillit  à 
bras  ouverts. 

On  sait  le  reste. 

Martial  était  donc  maintenant  en  bonne  voie.  Et  voilà  que,  tout 
à  coup,  une  embâcle  se  rencontrait  en  travers  de  son  chemin... 
Clément  Uochel! 

Par  quelle  malheureuse  fatalité  le  commandant  se  trouvait-il 
parmi  les  commensaux  de  l'hôtel  de  Ternis? 

Le  pseudo-Raoul  n'ignorait  pas  que  Rochel  avait  des  relations 
un  peu  dans  tous  les  mondes;  mais  l'hôtel  de  la  baronne  était  le 
dernier  endroit  où  il  eût  jamais  pensé  le  rencontrer  1 

Uuant  à  savoir  de  quelle  manière  son  ancien  complice  s'était 
implanté  dans  la  société  du  noble  faubourg,  Martial  aurait  pu 
l'apprendre  sans  trop  de  peine  en  questionnant  adroitement 
Mme  de  Ternis.  Mais  sa  curiosité  à  cet  endroit  n'était  point  aiguisée. 
Ce  qu'il  fallait,  avant  tout,  c'était  éviter  de  se  rencontrer  chez  la 
baronne  avec  le  commandant. 

Et  encore,  cela  ne  suffisait  point. 

11  était  nécessaire  de  rompre  brusquement  les  relations  existant 
entre  sa  protectrice  et  Clément  Rochel,  car  il  devenait  évident 
que  le  nom  de  Raoul  de  Savignan-Clavières  ne  pouvait  manquer 
d'être  prononcé  devant  lui  un  jour  ou  l'autre... 

Ce  nom,  que  le  commandant  connaissait  bien,  puisque  rien  de 
l'histoire  du  trésor  ne  semblait  lui  être  étranger  et  qu'il  avait 
même  laissé  entendre  qu'il  avait  été  en  rapports  avec  le  comte 
Robert,  ce  nom  ne  manquerait  point  de  lui  mettre  la  puce  à 
l'oreille  ;  de  là  à  désirer  voir  celui  qui  le  portait,  il  y  avait  peu 
de  distance. 

Et  alors  tout  serait  découvert... 

Le  commandant  s'arrangerait  pour  démasquer  son  ancien 
complice  sans  paraître. 

A.  moins,  toutefois,  que  Rochel  ne  préférât  dire  simplement 
à  Maniai  ;  *^ 

—  Puisque  vous  avez  découvert  le  trésor  dont  je  connaissais 
seul  l'existence  ;  puisque  vous  vous  appelez  aujourd'hui  a  .M.  le 
comte  »,  je  veux  bien  vous  laisser  seul  jouir  du  titre,  mais  parta- 
geons les  millions...  ou  bien  je  raconte  votre  histoire  à  tous  ceux 
qu'elle  peut  interésaerl 


En  bonne  logique,  le  commandant  no  manquerait  pas  d'agir 
de  celle  manière  ;  Martial,  du  uiuins  le  jugeait  ainsi,  car  lui-même 
n'eut  pas  manqué  de  pratiiiucr  un  chantage  aussi  nettement 
indique. 

Pour  la  réussite  complète  du  plan  qu'il  s'était  tracé,  il  fallait 
donc  éloigner  dériuitivenient  Rochel  de  l'hôtel  de  Ternis. 

Et  son  ancien  complice  ne  voyait  pour  cela  qu'un  moyen 
unique  :  le  faire  disparallre,  le  supprimer,  en  un  mol. 

Martial  était  arrivé  sur  les  auais,  presque  déserts. 

En  tiroie  à  ses  réilexions,  il  remonta  la  Seine,  passa  le  pont 
Saint-.Michel  et  arriva  à  1  Ilôtcl-Uieu. 

Alors  il  s'accouda  sur  le  parapet  et  s'attarda  longuement  à 
regarder  couler  l'eau  noire  du  petit  bras  du  fleuve,  à  Touiller  de 
l'œil,  disirailement,  les  cagnards,  disparus  aujourd'hui,  voûtes 
sombres  et  grillées,  ouvertures  d'obscurs  et  profonds  souterrains 
faisant  communiquer,  par  la  chambre  des  morts,  l'hôpital  avec  le 
fleuve;  oubliettes  pleines  de  mystère  et  d'horreur,  où  la  légende 
voulait  que,  durant  des  siècles  on  eût,  depuis  André  Vésale,  amon- 
celé les  débris  de  cadavies  ayant  servi  aux  études  des  carabins. 

Le  soirétait  tout  à  fait  venu  quand  Martial,  paraissant  s'éveiller 
d'un  long  sommeil,  se  décida  à  rentrer  dans  le  petit  logement  qu'il 
avait  loué  dans  la  rue  des  Bernardins  en  quittant  son  taudis  de  la 
rue  Beaubourg,  inavouable  dans  le  milieu  qu'il  comptait  fréquenter 
désormais. 

Son  visage  avait  une  expression  de  dureté  résolue. 

—  .Vllons,  il  le  faut  !  se  dit-il  à  lui-même,  répondant  à  sa  pensée. 
La  partie  est  trop  engagée  à  présent,  il  n'v  a  plus  à  hésiter  ! 

Et  se  donnant  à  l'avance  une  excuse,  il  conclut  en  disant  : 

—  Après  tout,  il  vaut  mieux  tuer  le  diable  que  d'être  tué  par 
lui! 

Aussitôt  rentré  à  son  domicile,  il  se  mit  à  sa  table  et  com- 
mença à  rédiger  une  longue  lettre  qu'il  recopia  plusieurs  fols; 
car,  outre  que  son  style  laissait  beaucoup  à  désirer,  son  écriture 
elle-même  était  excessivement  rmlimentaire. 

—  Enfin,  pourvu  que  l'on  puisse  lire,  c'est  l'essentiel!  dit-il. 
Ces  choses-là  se  comprennent  toujours. 

Et  ayant  eu  soin  de  ne  point  sigtier  sa  lettre,  il  la  cacheta, 
écrivit  la  suscription,  et  alla  la  jeter  à  la  boite,  du  bureau  da 
poste  de  la  rue  Saint-Victor... 

Le  lendemain  malin,  vers  sept  heures,  quatre  gardes  nationaux 
en  armes,  baïonnette  au  canon,  conduits  par  un  caporal,  débou- 
chaient de  la  rue  du  Cloitre-Notre-Dame  dans  la  rue  .Massillon,  et 
pénétraient  dans  la  maison  où  demeurait  Clément  Rochel. 

—  C'est  une  arrestation!  dit  quelqu'un  au  milieu  d'un  groupe 
formé  par  de  rares  curieux. 

—  Il  parait  que  c'est  un  espion  prussien  I  dit  un  autre. 

—  Bon!  c'est  ce  particulier-là  I  je  m'en  étais  toujours  douté  I 
ajouta  un  troisième  en  voyant  apparaître  le  commandant  entre 
les  quatre  gardes. 

Il  était  très  pâle,  mais  parlait  avec  calme. 

—  11  y  a  certainement  erreur  1  dit-il  en  s'arrêtant  sur  le  seuil 
de  la  maison.  Je  suis  innocent,  et  je  saurai  le  prouver! 

Puis,  s'adressaut  au  caporal  qui  donnait  ordre  à  ses  hommes 
de  faire  avancer  le  prisonnier  : 

—  Vous  faites  une  besogne,  lui  dit-il,  que  vous  regretterez 
dans  quelques  heures! 

—  J'obéis  à  mes  chefs,  mon  commandant!  Vous  devez  savoir 
ce  que  c'est  qu'une  consigne.  Du  reste,  vous  vous  expliquerez 
devant  ceux  qui  m'envoient. 

—  Où  me  conduisez-vous  ? 

—  A  la  Place,  d'abord,  et  de  là  à  la  prison  du  Cherche-Midi, 
si  voUe  arrestation  est  maintenue. 

Des  cris  s'élevèrent  du  sein  du  groupe  qui,  grossissant  de 
seconde  en  seconde,  devenait  foule. 

—  A  l'eau,  le  Prussien!  hurlait-on,  X  mort,  l'espion  t  X  lalan* 
terne,  le  traître! 

Le  caporal  dut  écarter  les  curieux  pour  permettre  à  ses  hommes 
•  d'emmener  leur  prisonnier.  Et  bientôt  la  petite  troupe  disparut 
dans  la  direction  du  bras  droit  de  la  Seine. 


XI 

LA  PIN  DE  l'    i   K.\GOCLEVEST   » 

On  était  arrivé  aux  premiers  jours  de  janvier  1871. 

Le  siège  de  Paris  durait  toujours,  et  l'hiver,  ce  rigoureux  hiver 
resté  mémorable,  cet  hiver  où  l'on  vit  le  vin  geler  dans  les  pièces 
et  faire  éclater  les  douves  des  tonneaux,  était  à  son  apogée. 

Le  cercle  de  fer  et  de  feu,  formé  par  l'armée  allemande  autour 
de  la  capitale,  se  resserrait  de  plus  en  plus.  Jour  et  nuit,  les 
canons  des  forts  tonnaient,  donnant  la  réplique  aux  crépitements 
des  mitrailleuses  et  aux  décharges  irrégulières  des  fusillades. 

Du  côté  de  l'est,  la  physionomie  de  la  banlieue  parisienne  avait 
peu  changé  d'aspect.  Un  peu  plus  de  désolation  dans  la  campagne 
nue;  des  bou(]uets  de  bois  disparus  sous  la  hache  et  la  scie  dei 
sapeurs  du  génie;  quelques  fermes  démolies;  les  rares  malioci 
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particulières  pillées,  incendiées  ou  transformées  en  postes;  tout 
cela  n'avait  pas  ajouté  ii  la  tristesse  du  pa^ysage. 

Ce])endant,  atïn  d'éviter  ce  qui  eût  pu,  eu  certains  cas,  consti- 
tuer un  obstacle  à  leur  marche,  les  Prussiens  avaient  coupé  le 
canal  de  l'Ourcq  à  sa  naissance;  maintenant  son  lit.  naguère 
rempli  d'une  eau  vive  coulant  entre  deux  rives  verdoyantes, 
n'était  plus  qu'un  large  fossé,  au  fond  duquel  s'étendaient  des 
flaques  gelées  serties  dans  la  vase  durcie. 

Quand  ÏEngotilerent  avait  commencé  à  toucher  et  que,  peu  à 
peu,  les  eaux  s'étant  retirées,  la  péniche  demeura  à  sec  au  fond 
du  canal,  Thérèse  ne  voulut  pas  abandonner  sa  cabine. 

Gaspard  Collinet,  entre  deux  expéditions,  étant  venu  visiter  son 
bateau,  n'avait  pu  retenir  une  exclamation  de  désespoir  accompa- 
gnée d'une  larme. 

—  Ah  I  mon  pauvre  vieux  1  s'éfait-il  écrié  à  l'aspect  du  bâtiment 
échoué,  mon  pauvre  vieux,  je  crois  bien  que  nous  avons  fait 
ensemble  notre  dernier  voyage  ! 

La  marinière  essaya  deconsoler  son  frère.  Mais,  au  demeurant, 
elle  savait  bien  que  Gaspard  disait  vrai. 

D'ailleurs,  la  position  n'était  plus  tenable. 

Les  obus  pleuvaient  aux  alentours  de  VEiigoulevrnI.  comme  la 
grêle  en  orage  d'été.  En  vérité,  on  eût  dit  que  l'artillerie  française 
et  allemande  avait  pris  YEngoulevent  pour  point  de  mire.  Un  bou- 
let avait  défoncé  une  partie  de  son  bordage  ,  son  gouvernail  était 
désemparé;  chaque  jour,  d'autre  part,  des  planches  du  pont  dispa- 
raissaient, arrachées  par  les  mobiles  ou  les  compagnies  de 
marche,  en  quête  de  bois  pour  se  chauffer  ou  pour  cuire  leurs 
maigres  aliments.  Enfln,  pour  couronner  ce  désastre,  un  obus, 
pénétrant  par  le  toit,  avait  traversé  la  cabine  de  Thérèse,  percé  le 
fond  du  bateau  formant  plancher  et  s'était  enfoncé  dans  le  lit  du 
canal. 

Du  coup,  il  était  impossible  de  tenir  plus  longtemps. 

—  Ma  pauvre  Claire,  il  faut  déménager  1  dit  alors  Thérèse  à  sa 
jeune  compagne. 

Celle-ci,  docilement,  fut  de  l'avis  de  la  marinière. 

—  Nous  allons  rentrer  (Jans  Paris,  continua  Thérèse.  Votre 
père,  M.  Soleret,  voudra  bien,  je  pense,  se  charger  de  nous  trouver 
un  logis  pour  nous  abriter  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Ensuite  nous 
aviserons. 

Les  deux  femmes,  aidées  par  Gaspard  et  par  Raoul  qui,  juste- 
ment, pouvait  disposer  de  quelque  temps,  firent  des  paquets  de 
leurs  bardes  et  de  différents  objets  qu'elles  désiraient  emporter,  et  se 
dirigèrent  vers  la  capitale. 

C'était  le  matin,  vers  neuf  heures.  Les  portes  étaient  ouvertes 
et  les  quatre  voyageurs  passèrent  sans  encombre. 

Claude  Soleret,  le  père  de  Claire,  après  avoir  quitté  sa  propriété 
du  Raincy,  s'était  enrôlé  dans  la  garde  nationale.  Mais,  approchant 
déjà  la  cinquantaine,  n'ayant  jamais  été  solide,  et  de  plus  ayant 
la  vue  faible,  il  avait  été,  quoique  robuste,  versé  dans  les  batail- 
lons sédentaires,  et  ne  faisait  que  le  service  des  postes  et  des 
remparts. 

Il  y  avait  donc  toute  chance  de  le  trouver  dans  le  petit  loge- 
ment qu'il  avait  loué,  faubourg  Saint-Jlartin,  à  deux  pas  de  l'an- 
cienne barrière  appelée  encore  à  cette  époque  la  Rotonde  de  la 
Petite-Villette. 

Ce  fut  là  que  Thérèse  et  ses  compagnons  se  rendirent  tout 
d'abord. 

Aux  questions  posées  par  Claire,  la  portière  répondit  : 

—  M.  Soleret  est  absent;  mais  il  va  revenir  d'une  minute  à 
l'autre,  car  il  a  pris  la  garde  hier  matin,  et  il  doit  en  descendre 
sur  le  coup  de  six  heures.  Si  vous  voulez  l'attendre  dans  ma  loge 
ainsi  que  madame  et  ces  messieurs,  vous  serez  toujours  un  peu  à 
l'abri  du  froid. 

Claire  et  ses  amis  acceptèrent. 

Ils  n'attendirent  pas  longtemps,  effectivement. 

Il  n'y  avait  pas  un  quart  d'heure  qu'ils  étaient  arrivés,  qu'une 
exclamation  formidable  retentit  dans  le  corridor,  accompagnée 
d'un  grand  cliquetis  d'armes. 

—  Corde  à  boyauxl  Je  ne  ferai  jamais  un  parfait  troupier  1 
mon  sabre  me  donne  des  crocs- en-jambe,  mon  fusil  m'embarrasse, 
mon  sac  s'accroche  aux  murailles  et  ma  tunique  m'étouffe  1  Ah  ! 
corde  à  boyaux  1 

—  C'est  luil  c'est  papal  s'écria  joyeusement  Claire  en  battant 
des  mains,  et  en  se  précipitant  à  la  porte  de  la  loge. 

—  Tiens  1  te  voilà,  petite  ?  dit  le  fermier  en  apercevant  êa  fille. 
Ah  1  quelle  bonne  surprise!  Sais-tu  que  voilà  plus  de  quinze  jours 
que  je  ne  t'ai  vue,  et  que  je  commençais  à  être  inquiet  I 

Et,  prenant  la  jeune  fille  dans  ses  bras,  il  la  souleva  de  terre  et 
l'embrassa  bruyamment  avec  effusion. 

—  Bonjour,  madame  Thérèse  I  Salut,  mon  vieux  Gaspardl  dit-il 
en  tendant  la  main  à  la  marinière  et  à  son  frère. 

Puis,  portant  la  main  à  son  képi,  il  ajouta,  avec  un  sourire  à 
l'adresse  de  Raoul  : 

—  Monsieur...  serviteur  1 

En  peu  de  mots,  Claire  mit  Soleret  au  courant  de  la  eitua- 
tion. 

Celui-ci  écouta  silencieuseraent  et  dit  : 

—  Monte»  chez  moi,  mes  amis;  nous  serons  plus  k  l'aise  poi" 


causer,  et  nous  n'embarrasserons  pas  la  loge  de  cette  brave 
femme. 

11  passa  le  premier  pour  montrer  le  chemin  :  mais  son  fusil  et 
son  fourniment  lui  battaient  les  jambes  et  il  ne  cessait  de  répéter  : 

—  Ahl  corde  à  boyaux!  vraiment,  je  n'étais  pas  né  pour  faire 
un  guerrier! 

{La  suite  au  ■prochain  numéro.)  Noël  Gaulois. 
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L'agent  102  gisait,  le  nez  par  ferre,  dans  le  cabinet  de  Plumol. 
In  des  pans  de  sa  redingote  était  arraché.  Bécasseau,  lui,  était 
vert.  Les  deux  agents  avaient  été  obligés  de  le  faii'e  asseoir  sur  le 
fauteuil  de  travail  de  Plumol. 

Très  émotionné,  le  commissaire  expliqua  : 

—  Messieurs,  c'est  très  grave!...  Cet  intrépide  agent  prenait 
des  notes  quand,  fatigué  sans  doute,  il  s'assied  un  peu  rudement 
sur  cette  chaise.  Une  détonation  épouvantable  se  fait  entendre.  Je 
le  vois  aussitôt  comme  soulevé,  il  tourbillonne  sur  lui-même  et 
tombe  en  avant.  11  n'avait  plus  qu'un  pan  de  redingote,  ce  qui  vous 
donnera  une  idée  de  la  violence  de  l'explosion. 

Michel  Flairdecoin,  pendant  ce  discours,  s'était  relevé.  11  n'était 
qu'étourdi  et  s'écria  ; 

—  Je  le  tiens,  le  crime!...  J'ai  les  preuves  écrites  là,  làl... 

Et  il  frappait  avec  force  sur  les  liasses  de  lettres  posées  sur  le 
bureau  du  romancier. 

—  Mais  la  bombe?... 
s'écria  le  commissaire. 

—  Ne  parlons  pas  de 
labombel...  ton  itrua  l'agent 
102  qui  venait  d'expérimen- 
ter le  danger  de  s'asseoir 
maladroitement  sur  une 
boite  à  sardines  légèrement 
explosive  qu'on  a  placée 
pour  d'autres  usages  dans 
une  poche  de  sa  redingote. 
Ne  parlons  pas  de  la 
bombe!...  Cet  appartement 
a  dû  en  être  plein,  de 
bombes!...  Celle  qui  a 
éclaté  sous  mes  pieds  ou 
sous  une  autre  partie  de 
ma  personne  a  dû  être 
oubliée  par  le  nihiliste  qui 
occupait  cet  appartement  et 
qui  a  dû  avoir  peur  de  l'in- 
l'amie  de  son  propre  crime. .. 
Plumol  est  un  nihiliste!... 
Voilai... 

—  Ça,  c'est  une  bonne 
blague!...  déclara  Tarare 
qui  se  remettait  à  peine 
de  l'émotion  produite  par 
la  détonation. 

—  Une  bonne  blague?...  Et  la  bombe,  est-elle  une  blague?... 
demanda  le  commissaire.  Oui  ou  non,  le  pan  de  cet  intrépide 
agent  a-t-il  été  enlevé?... 

—  Et  ce  papier?...  hurla  Flairdecoin  en  agitant  une  feuille. 
Est-il  une  blague?...  Ecoutez!... 

Et  il  lut  d'un  ton  dramatique  : 

«  Plan  de  travail  pour  cette  semaine  :  dynamiter  le  tzar  et  u>- 
pas  oublier  de  faire  poignarder  le  colonel  par  Miiseau  d'acier.  Fairi' 
en  même  temps  aiortir  la  tentative  pour  délivrer  la  jeune  orphe- 
line i...  » 

Un  long  cri  d'horreur  s'éleva  dans  l'assistance,  tandis  que 
l'agent  102,  tout  à  fait  emballé  et  tenant  enfln  l'affaire  sensation- 
nelle qui  allait  lui  faire  donner  un  avancement  considérable, 
poursuivait: 

—  Est-ce  assez  clair?  •—  Le  tzar  passe  par  le  boulevard  Saint- 
Michel  dans  trois  jours  pour  aller  à  iVotre-Dame.  Le  nihiliste  Plu- 
mol comptait  lui  envoyer  une   bombe  de  son  balcon. 

—  La  canaille!...  sanglota  la  concierge.  Déconsidérer  une  mai- 
son si  bien!... 

—  Monsieur  I...  protesta  Tarare.  Vous  divaguez  1  Mon  ami  Plu- 
mol n'est  pas  un  nihiliste  ni  un  anarchiste!...  C'est  un  romancier 
qui... 
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—  Qui  a  des  idées  avancées!  avez-voiis  dit 
vous-m^nie  !  monsieur!...  clama  le  dentiste  en 
se  croisant  les  bras,  telle  l'ombre  du  père 
d'Hamlet,  dans  l'opéra  du  même  nom... 

—  J'ai  dit  ça?...  Je  le  rétracte  l...  Propos 
en  l'air!... 

—  Vous  n'en  avez  pas  le  droit  de  le  rétrac- 
ter, monsieur,  fit  le  commissaire.  Il  s'agit  de 
la  vie  du  tzar,  hé!...  hé!... 

Et  le  hé  !  hé  !  cette  fois,  avait  quelque 
chose  de  solennel. 

—  Allons  donc!...  s'écria  Tarare.  Vous 
voyez  bien  que  ce  Museau  d'acier  dont  il  est 
qu'éstion  dans  la  note  écrite  par  Plumol  n'est 
qu'un  héros  de  roman!... 

L'agent  102  se  frappa  le  front. 

—  Saperlotte!...  s'écria-t-il.  Qui  vous  dit 
que  ce  Museau  d'acier,  ce  séide  des  noirs  pro- 
jets du  nihiliste  Plumol,  ce  n'est  pas  cet  indi- 
vidu mystérieux  qui  est  entre  nos  mains  et 
qui  prétend,  contre  toute  logique,  s'appeler 
Bécasseau? 

Tous  se  frappèrent  la  tête  comme  ils 
l'avaient  vu  faire  à  l'ingénieux  agent. 

—  Parbleu  !...  s'écriérenl-ils  en  chœur. 

—  Alors,  cria  Tarare  exaspéré,  expliquez  le 
colonel,  expliquez  la  jeune  orpheline!... 

—  On  ne  peut  pas  tout  expliquer  à  la  fois,  monsieur!...  répliqua 
Michel  Flairdecoin.  Cela  se  découvrira  peu  à  peu,  à  l'aide  de  ces 
lettres  adressées  au  nihiliste  Plumol  par  des  complices,  probable- 
ment, et  qui  sont  accablantes  pour  lui  comme  pour  eux!...  Ah! 
la  belle  enquête  1...  La  Préfectance  peut  préparer  sa  caisse,  j'aurai 
à  voyager!... 

Et  l'agent  102  mit  dans  sa  poche  une  liasse  de  lettres. 

—  D'ailleurs,  monsieur,  dit  sévèrement  le  commissaire  à  Ta- 
rare, en  essayant  de  détourner  la  Justice  de  la  piste  siu"  laquelle 
vient  de  la  mettre  cet  habile  agent,  vous  finiriez  par  faire  croire  à 
une  complicité  de  votre  part!... 

—  Bigre  !...  fit  Tarare.  Je  me  tais,  alors  I...  D'autant  plus  que 
je  ne  sers  qu'à  l'enfoncer  davantage,  ce  pauvre  Plumol  I...  Per- 
mettez-moi cependant  un  mot,  monsiem"  le  commissaire  I 

—  Parlez!... 

—  Cet  homme  en  caleçon  et  en  chaussettes  ne  peut  être  ce 
Museau  d'acier  que  vous  allez  rechercher  sans  doute  longtemps... 

—  Pourquoi  ça  ? 

—  Parce  qu'il  n'a  pas  un  museau  d'acier,  mais  bien  plutôt  un 
museau  d'imbécile  !... 

—  Monsieur,  fit  le  commissaire,  inutile  de  nous  faire  perdre 
notre  temps  par  des  sornettes.  L'enquête  me  semble  suffisante 
pour  aujourd'hui  ! 

—  Je  le  pense  comme  vous,  monsieur  le  commissaire,  fît 
l'agent  102. 

—  Qu'on  trouve  des  habits  à  cet  homme  qui  cache  son  identité, 

et  qu'on  le  dirige  sur  le 
Dépôt!...  dit  le  commis- 
saire. 

Le  dentiste  s'offrit  à 
prêter  de  vieux  habits.  11  dit 
à  sa  femme  : 

—  Va  donc  me  chercher 
mon  vieux  pantalon  de 
bicycliste  et  cette  vieille 
redingote  que  je  ne  mets 
plus  que  pour  travailler  à 
mes  râteliers.  11  s'agit  de  la 
vie  du  tzar  !... 

—  Chai  un  fieil  jabeau 
te  soie!...  dit  le  eoulissier 
au  commissaire.  Z'il  beut 
vaire  fodre  avaire...  Tu 
moment  qu'il  z'achit  du 
dzar,  che  recarte  bas  à  me 
brifer  t'un  jabeau!... 

Un  autre  locataire  four- 
nit d'antiques  demi-bottes 
aux  tirants  rayés  bleus  et 
rouges. 

Et  Bécasseau  fut  bientôt, 
par  les  soins  des  deux  ser- 
gents de  ville,  affublé  d'un 
vieux  chapeau  de  soirée  aux 
ressorts  brisés,  et  qui  fla- 
geolait sur  sa  tête  comme 
un  accordéon,  d'une  redin- 
gote effrangée,  verdâtre  et 
sans  boulons,  d'un  pantalon 
bouffant  qui  lui  venait  aux 
genoux  et    qui   descendait 


moins  bas  que  la  redingote,  de  la  paire  de 
bottes  du  locataire  du3rae,  aux  semelles  éc niées, 
aux  bouts  percés. 

11  ressemiijait  à  un  chanteur  des  cours, 

—  On  s'en  va  !...  fit-il. 

—  Oui! 

—  Où  ça?... 

—  Au  Dépôt!...  répondit  un  des  deux  ser- 
ïols. 

—  J'aime  mieux  ça  !...  dit-il. 
Et  à  part  lui,  il  pensait  : 

—  Si  le  colon  me  voyait  rentrer  comme  ça 
à  la  caserne  !... 

.\u  bas  de  l'escalier,  la  mémoire  lui  revint  : 

—  Mille  gibernes  !,..  Si  le  monsieur  revient 
avec  mes  frusques,  pourtant!...  Faudrait  qu'il 
sache  où  me  retrouver! 

—  Pas  de  rouspétance!...  firent  les  deux 
agents.  Sans  ça,  va  y  avoir  du  tabac!...  Sur- 
tout, plus  un  mol  !... 

Ils  le  poussèrent  dans  la  rue. 
L'agent  102  suivit  les  trois  hommes  jus- 
qu'au Dépôt. 

Il  n'y  avait  que  la  Seine  à  traverser. 
Et  il  se  frottait  les  mains,  joyeux  : 

—  Mâtin!  disait-il,  la  belle  affaire.  Ce  que 
c'est,  quand  la  chance  se  met  à  vous  pousser 

tout  d'un  coup  !...  .\'h  !  je  ne  le  regrette  pas,  mon  pan  de  redingote. 
Le  97  a  rudement  raison,  un  policier  ne  devrait  jamais  s'embar- 
quer dans  une  affaire  sans  avoir  une  boite  à  sardines  dans  sa 
poche...  Même  sans  qu'on  y  songe,  elle  part  au  moment  utile!... 
Jamais  on  ne  croirait  que  c'est  si  intelligent  que  ça,  une  boîte  à 
sardines!  Quant  à  .M.  Fournique.  il  verra  enfin  ce  que  c'est  que 
le  nez  de  Flairdecoin. 

De  son  côté,  Jacques  Tarare  s'était  mis  à  courir  dans  la  direc- 
tion de  la  maison  des  Dufournin. 

Puis  il  s'arrêta. 

—  Non  I  murmura-t-il.  Le  coup  serait  dur  !.,.  Pauvre  Mlle  Mar- 
the 1...  Pauvre  ange  dont  les  désillusions  vont  peut-être  briser  les 
ailes  blanches!... 

Car  une  idée  le  tenaillait  à  son  tour.  Tarare.  Et  au  beau  mi- 
lieu de  la  place  du  Châtelet,  il  se  dit  à  mi-voix: 

—  Si  c'était  vrai,  tout  de  même,  que  Plumol  soit  nihiliste  !... 
Misère  de  moi  I...  A  quoi  lui  sert  mon  dévouement  de  toutes  les 
heures?...  A  le  compromettre!...  A  l'envoyer  en  cour  d'assises,  à 
l'échafaud,  peut-être!...  Car  si  je  n'étais  pas  survenu  comme  un 
fou,  en  criant  devanfces  agents:  %  Où  est  Plumol  ?...  Plumol  a  dis- 
paru !  s  peut-être  n'aurait-on  pas  éprouvé  le  besoin  de  le  recher- 
cher!... 

...  Toute  la  soirée,  la  concierge  du  14  du  boulevard  Saint- 
Michel  eut  à  répondre  à  de  nombreux  reporters  qui  venaient  lui 
demander  des  renseignements  sur  le  complot  contre  le  tzar,  décou- 
vert en  pleine  fièvre  des  préparatifs  pour  la  réception  de  l'empe- 
reur de  toutes  les  Russies!... 


\" 

oc    LA  FASiaLE   DUFOCRNIX   SE   RÉVÈLE   SOUS    SO.N  ASPECT 
LE  PLUS   PROSAÏQUE 

Hirondelles  légères. 
Dans  les  cieuz  éclatants 
Vous  êtes  messagères 
Du  suave  printemps. 

Telle  était  la  ro- 
mance que  Marthe  Du- 
fournin chantait  d'une 
voix  plus  forte  que 
juste,  ce  matin-là,  dans 
le  petit  salon  très  bour- 
geois de  ses  parents, 
en  martelantson  piano 
d'accords  furibonds,  et 
qui  ne  rappelaient  que 
de  loin  le  vol  des  «  hi- 
rondelles légères  ». 

Grande,  mince,  gen- 
tillette, déparée  seule- 
ment par  un  nez  trop 
gros,  des  mains  trop 
épaisses  et  des  pieds  un 
peu  longs,  la  fiancée 
d'.\ntoine  Plumol  avait 
des  yeux  noirs,  très 
mutins,  et  de  beaux 
cheveux  bruns  qu'elle 
aimait  à  laisser  retom- 
ber sur  son  dos,  en  Sî 
une     seule     natte 
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épaisse,   comme    lorsqu'elle  plail  une  fillette  de    quatorze  ans. 

Par  une  étrange  contradiction,  elle  aimait  à  porter  binocle, 
habitude  contractée  dans  le  lycée  de  filles  où  ses  parents  l'avaient 
lait  élever,  convaincus  que,  dans  ce  genre  d'établissement,  l'éduca- 
tion est  plus  moderne,  l'ius  avancée  que  dans  les  couvents. 

Elle  était  sortie  de  là,  munie  de  brevets  variés,  mais  un  peu 
pédante  et  parlant  un  argot  des  plus  fin  de  siècle  que  son  père, 
marchand  d'objets  en  caoutchouc  après  avoir  été  commis  voyageur, 
pour  une  maison  de  même  denrée,  prenait  pour  le  langage  chic 
par  excellence. 

Antoine  Plumol  avait  été  présenté  quelques  mois  auparavant 
à  la  famille  Dufournin  par  un  ami  commun. 

Il  s'était  épris  de  la  jeune  lille,  comme  l'ami  l'avait  espéré,  et 
l'avait  demandée  en  mariage.  Elle  n'avait  que  quinze  mille  francs 
de  dot  et  le  père  l'avait  accordée  avec  enthousiasme.  Quant  à  Marthe, 
comme  elle  ne  pouvait  guère  espérer  épouser  qu'un  employé 
modeste,  ou  un  commerçant  idem  auquel  elle  aurait  inévitablement 
servi  de  caissière,  elle  avait  accepté  également  Plumol  avec  joie. 

Pluraol  pouvait  devenir  célèbre;  il  gagnait  de  sept  à  neuf 
mille  francs  par  an,  il  avait  un  oncle  à  héritage,  il  n'avait  pas  de 
boutique  sur  rue  ni  de  caisse  sombre  à  grillage  pour  y  emprisonner 
sa  femme  pendant  des  journées  entières;  c'était  pour  elle  un  parti 
inespéré. 

Le  père  Dufournin  avait  mené  sa  barque  plutôt  mal  que  bien  ; 
il  comptait  relever  ses  affaires  avec  le  fameux  verrou  pneumatique 
breveté  S.  G.  L).  G.  qu'il  avait  réussi  enfin  à  faire  tenir  depuis 
quelques  jours,  grùce  à  une  vis  pLicée  à  certain  endroit  de  sou 
bizarre  mécanisme. 

Mais  il  était  plutôt  gêné  et  avait  peine  à  payer  le  loyer  de  sa 
boutique  et  du  minuscule  appartement  qu'il  occupait  à  l'entresol, 
et  qui  communiquait  avec  la  boutique  par  un  escalier  en  colimaçon. 

Marthe  Dufournin  s'égosillait  donc  à  chanter,  ce  matin-là,  pour 
Id  dixième  fois; 


quand  elle  s'interrompit  pour  crier: 

—  Maman  !...  Le  café  au  lait  est-il  prêt?... 

—  Non!...  répondit  rageusement  une  voix  aigre,  d'une  pièce 
à  côté. 

—  Zut,  alors  1...  J'ai  une  faim  à  boulotter  mon  piano  !... 
Cette  déclaration  en  style  élégant  venait  à  peine  d'être  émise. 

qu'une  petite  femme  ridée,  ratatinée,  vieille  et  laide,  aux  cheveux 
embroussaillés  et  dont  les  mèches  tombaient  de  tous  côtés,  entra, 
un  torchon  k  la  main,  et  proféra  : 

—  Boulotte,  ma  fille,  boulotte!...  Ça  nous  soulagera,  ton  père 
et  moi,  de  ne  plus  l'entendre,  toi  et  tes  hirondelles!... 

ï  Qu'est-ce  qu'elles  font  fait,  ces  hirondelles,  pour  en  avoir 
comme  ça  après  elles  depuis  ce  matin?... 

La  jeune  fille  se  croisa  les  bras  d'un  air  de  défi  : 

—  Qu'est-ce  qui  t'empêche  de  te  mettre  du  coton  dnns  b^s 
oreilles,  dis,  maman?... 

—  J'en  mettrai  quand  ça  me  fera  plaisir!...  .\h  <àl...  ])'■-• 
donc,  Marthe!...  Est-ce  que,  par  hasard,  tu  dovicuihni--  m.il 
élevée?...  Prends  ce  torchon  et  aide-moi  à  faire  le  raéuui^c  ! 

—  Comment,  le  ménage!...  Eh  bien,  et  la  bonne?... 

—  La  bonne?...  Je  viens  de  la  mettre  à  la  porte  ! 

—  Encore  !...  Une  par  jour,  alors  I 

—  Pardi  !...  Des  propres  à  rien,  ces  bonnes!...  Ça  ne  veut  rien 
faire,  et  ça  se  pft^\i  tout  le  temps  d'être  mal  nourries!... 

—  Elles  n'ont  pas  tort!  déclara  Marthe.  Dans  le  quartier, 
notre  maison  a  la  réputation  d'être  une  boite!...  Tu  pourrais  tout 
de  même  mieux  les  nourrir,  tes  bonnes,  tu  en  changerais  moins 
souvent  1 

—  Et  toi,  tu  ne  ferais  pas  le  ménage,  n'est-ce  pas?... 

—  Précisément,  maman,  tu  as  luis  le  doigt  dessus!...  C'est 
bien  ça  que  je  veux  !...  Ab  !...  Quand  je  serai  mariée,  si  tu  crois 
que  mon  mari  me  fera  faire  le  ménage,  par  exemple  1...     _ 

—  11  ne  s'agit  pas  de  çai...  Tu  n'es  pas  mariée,  tu  dois  obéir 
à  ta  mère  !... 

Marthe  se  leva,  prit  le  torchon  eu  rechignant,  et  suivit  alors  sa 
mère  en  disant  ; 

—  Si  c'est  pour  ça  que  vous  m'avez  envoyée  au  lycée  apprendre 
la  physique,  la  chimie,  l'algèbre,  la  géométrie  et  la  morale 
civique  !... 

M.  Dufournin  entrait  à  ce  moment-là  dans  le  salon.  Il  avait 
un  air  navré.  Grand  et  sec,  il  ressemblait  à  sa  fille  dont  il  avait 
le  nez  fort,  les  mains  grosses  et  les  pieds  longs.  Sa  figure  était 
banale,  son  langage  prétentieux,  et  il  cultivait  le  calembourg  dans 
les  circonstances  gaies. 

—  Aous  sommes  propres!.,,  fit-il  d'un  ton  lugubre. 

—  Quoi  donc?.,,  demandèrent  Marthe  et  sa  mère. 

Pour  toute  réponse,  M.  Dufournin  brandit  un  cahier  de  papier 
timbré. 

—  Qu'est-ce  qui  t'envoie  ce  papier  tinabré?...  demanda 
ftims  Dufournin. 

—  Un  huissier,  poupoulel,.. 


—  Je  le  pense  bien!...  .M.iis  quel  est  le  butor  qui  l'a  envoyé 
l'huissier?... 

—  Mais  Jean   Lapige,  pardi,  le  contrefacleur  de  mon  verrou 
pneumatique. 

—  (^elui  à  qui  tu  fais  un  procès?.. 

—  Justement!...  II  m'en  l'ait  un  à  son  tour!... 

—  Et   pourquoi     ça?...    Sur    quoi    se    base-l-il?...    Que    te 
reiiroche-t-il?... 

Alors,  le  marchand  d'objets  en  caoutchouc,  d'un  ton  solennel, 
arrondit  ses  gestes  et  commença  : 

—  Ne  parlez  pas  toutes  deux  à  la  fois,  et  veuillez  vous  seoir  t... 
Elles  s'assirent,  curieuses  de  savoir. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jean  Dbault, 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Remèdes  préventifs  contre  les  engelures. 

Pour  empêcher  la  suppuration,  voici  un  liniment  très  bon  et 
qu'on  peut  avoir  d'avance  : 

Eau-de-vie  camphrée  i/'2  litre,  savon  blanc  à  l'huile  d'olive 
100  grammes.  Battez  bien  ensemble  après  avoir  fait  dissoudre  le 
savon  dans  l'eau-de-vie,  en  l'ayant  râpé.  Faites  une  pâle  et  frottez 
la  partie  malade,  doucement;  recommencez  trois  ou  quatre  fois 
cl  faites  celte  friction  toutes  les  vingt-quatre  heures,  le  soir  de 
préférence.  Quand  les  engelures  ne  font  qu'apparaître,  elles  dispa- 
raissent promptement. 

Les  bains  d'eau  de  son,  suivis  d'une  friction  de  graisse  de 
volaille  crue,  sont  très  bons  aussi,  ainsi  que  pour  les  crevasses 

Une  Aiglonne. 

Remède  contre  la  sueur  froide  aux  pieds. 

Faites  bouillir  deux  poignées  d'orties  et  deux  poignées  de  pelures 
de  navets  et  prenez  un  bain  de  pieds  de  dix  minutes  dans  cette 
eau. 

Recommencez  deux  fois  par  mois. 

lo. 

Fiel  de  porc  contre  les  échardes. 
Lorgqu'on  a  une  écharde,  le  meilleur  moyen  de  la  faire  sortir 
et  d'éviter  la  pourriture,  c'est  d'enduire  l'endroit  où  est  entrée 
l'écharde  de  fiel  de  porc,  que  l'on  conserve  liquide  en  le  mettant 
aussitôt  recueilli  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché.  Ce  pro- 
cédé simple  prévient  quelquefois  bien  des  complications. 

Contre  leâ  ampoules. 

Un  bien  petit  bobo,  mais  bien  douloureux  et  fort  gênant  lors- 
qu'il vient,  après  une  longue  marche,  s'ajouter  encore  à  la  fatigue. 

On  en  amène  rapidement  la  résolution  en  y  faisant  des  appli- 
ciilinnsilu  feuilles  do  tilleul.  Et  ce  remède,  si  simple,  a  encore 
r;iv;iula  ,o  lirlro  éïali'iiicnt  ;ipplicable  aux  ampoules  qu'un  travail 
nii'i'  nm  ■no  un.\  iiiiàiis. 


BONBONS-PRIMES- 

OFFERTS  A  NOS  LECTEURS 


Dans  presque  toutes  les  familles  on  a  coutume,  à  l'occasion  du 
nouvel  an,  de  distribuer  des  bonbons  dans  son  entourage.  -Cette 
habitude,  nous  ne  la  discuterons  pas  ici;  bonne  ou  mauvaise,  elle 
existe,  elle  est  invétérée,  et  cela  suffit  pour  que  nous  ayons  cher- 
ché le  moyen  de  procurer  à  nos  lecteurs  des  bonbons  dans  les 
conditions  les  plus  avantageuses  de  prix  cl  de  qualité. 

Un  traité  passé  avec  un  des  meilleurs  confiseurs  de  Paris  nous 
permet  de  fournir  d'élégants  cartonnages  illustrés  entourés  d'une 
faveur  de  soie,  et  contenant  une  livre  assortie  de  bonbons  fon- 
dants et  de  chocolats  de  toute  première  qualité,  au  prix  de 

S    fx'.    25   la   t)oîte 

([ui  défie  toute  concurrence. 

Toutes  les  boites  sont  soigneusement  emballées  dans  de  la  fibre 
de  bois;  il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  de  détérioration  pendant  le 
transport. 

En  gare,  ajouter  0  fr.  60. 
à  domicile,  ajouter  G  fr.  85. 
En  gare,  ajouter  0  fr.  80. 
à  domicile,  ajouter  1  fr.  03. 
Écrire   et   envoyer  mandat-poste  à  M.   HENRI  GAUTIERi 
OS,  quai  des  Granas-Augustins,  Paris. 


Pour  l'envoi  de  1  à  4  boites. 
Pour  l'envoi  de  S  à  7  boites. 


L'OUVRIER 


SSt 


LES  COURSES  D'AUTOMNE' 


HIPPOLYTE  AUDEVAIi 


V  (Suite.) 


Peu  k  peu,  et  pi'incipalement  par  biensénnrp,  la  tristesse  de 
Léopold  se  dissipa  momentanément.  Reprenant  sa  liberté  d'esprit 
pour  causer  avec  son  oncle  et  sa  cousine,  il  ne  put  s'empêcner 
d'être  étonné  en  les  trouvant  installés  chez  lui,  avec  tous  leurs 
accessoires  et  dépendances.  Le  jardin,  qu'ils  traversèrent,  était 
bouleversé  de  fond  en  comble.  Or,  Léopold  connaissait  l'antipathie 
qu'avait  toujours  professée  son  père  pour  les  moindres  change- 
ments, fut-ce  des  améliorations.  Après  avoir  admiré  les  construc- 
tions nouvelles,  l'aménagement  des  serres,  les  conduites  d'eau 
chaude  qui  passaient  dans  la  terre  et  y  maintenaient  une  tempé- 
rature tiède  et  bienfaisante,  Léopold  dit,  presque  involontaire- 
ment : 

—  Vous  av^z  donc  tout  à  fait  abandonné,  mon  cher  oncle, 
votre  maison  et  votre  jardin  de  Chabanais  ? 

—  Mais  oui,  mais  oui,  répliqua  M.  Rougerie  en  se  frottant  les 
mains  d'un  air  de  satisfaction.  On  est  bien  mieux  ici. 

Puis,  désireux  de  s'expliquer  catégoriquement,  et,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'attitude  suppliante  de  sa  lille,  il  ajouta  : 

—  Ah  çà  1  mon  neveu,  ton  père  ne  t'écrivait  donc  pas? 

—  Il  m'écrivait  rarement,  répondit  Léopold.  Il  s'inquiétait 
avant  toutes  choses  de  me  fournir,  et  au  delà,  l'argent  nécessaire 
à  mes  voyages. 

—  Oui...  l'argent,  dans  ses  mains... 

—  Ah  !  interrompit  Léopold  subitement  entraîné  vers  d'autres 
pensées,  n'est-ce  pas  épouvantable?....  J'étais  à  Rome,  heureux, 
insouciant,  tranquille;  et,  pendant  ce  temps...  Oh!  éternels 
regretslNe  voyagez  jamais,  vous  qui  avez  un  père,  une  famille  1 

—  Voyons,  mon  neveu;  voyons,  mon  ami...  Nous  n'y  pouvons 
rien. 

Léopold  se  détourna  pour  essuyer  les  larmes  qui  lui  coulaient 
des  yeux.  Il  s'efforça  de  paraître  calme,  de  ne  pas  attrister  son 
oncle  d'une  douleur  qu'il  pouvait  comprendre,  mais  non  partager 
entièrement.  Les  pleurs  ne  devaient,  du  reste,  qu'interrompre 
M.  Rougerie,  et  Léopold  était  avide  d'entendre  parler  de  son 
père. 

—  .\insi,  reprit  le  jeune  comte,  vous  êtes  ici,  mon  oncle,  de- 
puis... ? 

—  Depuis  un  an,  mon  cher  ami,  et  je  m'en  félicite  tous  les 
jours...  Depuis  un  an  et  un  mois. 

M.  nii'iB.  bien  que  cordial  et  affectueux,  semblait  résolu  à 

dire  la  \  ||l)///i  milieu  de  ses  fleurs,  de  ses  belles  serres  qui 

étaient  P'5i'-''IIW|||//[(|fcson  champ  de  bataille  naturel,  il  ne  parais- 
sait plus  voulou-  'l||[||,  former  aux  atermoiements  et  aux  réli- 
cences de  Chariotle.^'' 

—  Treize  mois!  reprit  Léopold.  Est-ce  que  mon  père  était 
malade  depuis  cette  époque? 

—  Non.  Mais...  viens  par  ici,  près  du  calorifère...  Nous  au- 
rons plus  chaud. 

Si  décidé  qu'il  fût,  il  hésitait  pourtant  un  peu.  Il  évitait  de 
regarder  sa  fille,  mais  il  comprenait,  malgré  cela,  et  devinait  ses 
prières  muettes. 

—  Vois-tu.  mon  neveu,  reprit-il  bravement,  il  vaut  mieux  tout 
te  dire.  Ton  père... 

—  Votre  père  s'ennuyait  beaucoup,  interrompit  MUo  Charlotte 
avec  tant  de  vivacité  et  d'animation  qu'il  fut  impossible  à  M.  Rou- 
gerie de  la  retenir  ou  de  la  contredire. 

«  Le  château  était  un  peu  grand  pour  votre  père  seul.  Il  savait 
bien  que  vous  reviendriez  l'habiter  un  jour;  mais,  pour  rien  au 
monde,  il  n'aurait  voulu  abréger  des  voyages  qui  sont,  disait-il,  le 
complément  d'une  bonne  éducation,  et,  en  vous  attendant...  .\h  ! 
il  a  eu  une  excellente  idée;  il  nous  a  dit  :  «  Venez  demeurer  chez 
moi,  vous  me  tiendrez  compagnie.  »  Et  comme  mon  bon  père 
adore  ses  fleurs  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  bonheur,  il  lui 
a  dit  encore  :  «  .\pportez-les,  apportez  vos  chûssis,  apportez  vos 
cloches,  vos  arrosoirs,  vos  bêches,  vos  râteaux,  vos  sécateurs,  vos 
instruments  de  toute  espèce.  Nous  nous  amuserons  ensemble  à 
jardiner.  »  Mon  père  ne  s'est  pas  fait  prier...  ni  moi  non  plus.  Il 
a  tout  apporté,  comme  vous  voyez,  même  sa  casquette. 

—  Olil  mais  c'est  charmant,  répondit  Léopold;  et  votre  cas- 
quette, mon  cher  oncle,  indique  que  vous  êtes  ici  pour  longtemps. 

—  Vous  entendez,  mon  père,  s'empressa  d'ajouter  MH»  Char- 
lotte; mon  cousin  Léopold  nous  iuvile. 

—  J'entends  bien,  grommela  .M.  Rougerie.  Léopobl  nous 
invite,  (''est...  c'est  drôle. 

—  Du  reste,  mon  cousin,  reprit  la  jeune  fille,  nous  n'en  .nions 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  o  décembre  IS'JO. 


pas  douté  un  seul  instant  ;  et,  vous  voyeï,  nous  sommes  ici 
comme...  comme  chez  nous.  Entre  parents,  on  se  doit  l'hospita- 
lité, n'est-ce  pas,  mon  père?  On  est  si  heureux  d'être  ensemblo 
que  l'exercer  n'est  pas  même  un  devoir,  c'est  un  plaisir,  n'est-ce 
pas,  mon  père? 

—  Sans  doute,  sans  doute.  Entre  parents...  Aussi,  mon  neveu, 
tu  peux,  dès  aujourd'hui... 

—  Vous  pouvez  compter,  interrompit  vivement  CharloUe,  que 
nous  ne  tous  abandonnerons  pas. 

—  En  effet,  ajouta  M.  Rougerie.  Ma  fille  a  trouvé  le  mot  :  nous 
ne  t'abandonnerons  pas,  mon  neveu. 

—  Mon  oncle,  dit  Léopold  d'une  voix  émue,  et  vous  aussi,  ma 
cousine,  n'accusez  pas  mon  cœur  s'il  est  inhabile  à  vous  exprimer 
les  sentiments  que  vous  me  faites  éprouver.  Restez  tous  les  deux 
à  Buissas,  restez-y  éternellement  pour  me  rappeler  que,  grâce  à 
vous,  la  solitude  de  mon  père  a  été  adoucie,  embellie.  Quant  à 
moi,  je  n'ai  qu'une  parole  à  vous  dire  pour  vous  dépeindre  mon 
ardent  désir  de  vous  garder,  c'est  que  si  vous  partiez,  je  serais 
sans  famille.  Tandis  qu'en  me  voyant  entre  vous  deux...  Ah!  j'en 
ai  une...  j'en  ai  une  encore  ! 

Attendri,  agité,  M.  Rougerie  ouvrit  ses  bras,  Léopold  s'y  jeta  et 
s'y  rencontra  avec  Charlotte,  qui  désirait  probablement  remercier 
son  père  de  sa  bonté.  Il  les  pressa  tous  les  deux  sur  son  cœur. 
Mais,  un  instant  après,  et  comme  s'il  se  fût  repenti  de  ce  bon  mou- 
vement, il  les  repoussa  avec  une  certaine  brusquerie. 

—  Ahl  murmura-t-il  entre  ses  dents  en  s'éloignant  de  quelques 
pas,  cette  petite  fille  nous  lance  dans  des  complications  indéfinis- 
sables. 

.Mil"!  Charlotte  ne  perdit  pas  sa  présence  d'esprit. 

—  Mon  cousin,  dit-elle  à  l'oreille  de  Léopold,  voulez-vous  faire 
grand  plaisir  à  mon  père? 

—  Certes,  ma  cousine. 

—  Voilà,  continua-t-elle  en  lui  désignant  une  belle  plante,  un 
araucaria  Cuningliamii  magnifique,  de  bouture.,. 

—  Ah  I  c'est  juste,  dit  Léopold  en  souriant,  je  n'ai  encore  rien 
admiré.  Merci  de  m'en  faire  souvenir. 

Puis,  appelant  M.  Rougerie  : 

—  Mon  oncle,  dit-il,  est-ce  que  je  ne  me  trompe  pas?  Est-ce 
que  c'en  est  un  ? 

—  Un  quoi?  demanda  M.  Rougerie  en  se  rapprochant. 

—  Un  araucaria... 

—  Cuninqhamii...  Parfaitement.  Et  un  superbe  1 

—  Et  de  bouture? 

—  Et  de  bouture.  Et  nous  ne  sommes  que  sept  en  France  qui 
en  possédions.  Ah  çii  I  mais  t\i  t'y  connais  donc  un  peul  Tu  aimes 
donc  les  fleurs?  C'est  bon  signe,  mon  garçon,  très  bon  signe, 
parce  que.  quand  on  aime  les  Heurs...  Charlotte!  ahl  comme  nous 
nous  entendrons  bien  tous  les  trois!  Ton  cousin  adore  les  fleurs. 
Et  ça,  voyons,  connais-tu  ça?  C'est  plus  commun,  mais  ça  a  son 
charme. 

—  Très  joli,  très  joli,  dit  Léopold. 

—  Et  c'est?... 

—  C'est  très  joli,  mon  oncle. 

—  Le  nom!  murmura  Charlotte  en  le  lui  soufflant;  dites  le 
nom. 

—  C'est  commun  sans  doute,  reprit  Léopold;  mais,  malgré 
cela,  le  metrosideros  aiiguslifoUa  a  son  prix. 

{La  suite  prochainement.)  Hippolyte  .Videval. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


VLSION  MONOCULAIRE 

—  Savcz-vous  regarder  un  tableau,  une  photographie,  un  pay- 
sage,  un  portrait? 

" —  Etrange  question  que  celle-li! 

—  Etrange,  soit;  mais  comment  faites-vous  pour  regarder  un 
portrait? 

—  J'ouvre  bien  grands  les  deux  yeux  et... 

—  Je  vous  arrête!  C'est  un  tort  que  d'ouvrir  les  deux  yeux  : 
pour  bien  voir  une  peinture,  une  photographie,  pour  saisir  le 
relief  des  objets,  il  faut  ouvrir  un  œil  seulement  et  non  les  deux. 
Vous  allez  comprendre  pourquoi. 

Placez,  droit  devant  vous,  sur  une  table,  à  trente  centimètres 
de  distance,  un  livre  debout  sur  sa  tranche.  Regardez  ce  livre 
d'abord  avec  l'œil  droit  seul,  puis,  sans  changer  votre  lête  de  place, 
avec  l'œil  gauche;  dans  lepreniier  cas,  vous  verrez  en  perspective  le 
côté  droit  ilu  livre  ;  dans  le  second  cas,  le  côté  gauche.  Nos  deux  yeux 
ne  perçoivent  donc  pas  des  images  absolument  identiques  ou  super- 
posables;  ils  voient,  sous  des  angles  différents,  les  divers  points  d'un 
même  objet  en  relief,  d'où  la  possibilité,  grâce  a  l'éducation, 
dévaluer  appnixiui.-ilivement  les  distances,  de  prononcer  que  tel 
tiu  le!  objet  osl  i>lus  rap[U'nclié  ou  [dus  éloigné  que  tel  ou  tel 
aiilre. 


Ubi 


L'OUVRIER 


Si,  après  avoir  fermé  un  œil,  vous  déplacez  un  encrier  placé 
devant  vous  sur  une  table,  et  que  vous  essayiez  ensuite  d'y  plon- 
ger brusquement  votre  plume,  neuf  fois  sur  dix,  vous  frapperez  les 
bords  du  vase  ;  la  vision  monoculaire  ne  permettant  pas  d'appré- 
cier exactement  les  distances,  l'image  des  objets  vous  apparaîtra  à 
peu  près  comme  sur  un  tableau. 

Au  contraire,  dans  le  stéréoscope,  nous  avons  la  sensation  du 
relief  des  objets,  parce  que  là,  comme  dans  la  nature,  chacun  de 
nos  yeux  v  perçoit  l'image  avec  la  perspective  qui  lui  est  propre. 

11  en  est  de  même  dans  les  anaglyplies,  où  les  deux  images 
superposées,  l'une  bleue,  l'autre  rouge,  ne  présentent  qu'un 
mélange  informe  et  confus  de  lignes;  mais  si  l'œil  droit,  regardant 
à  travers  un  verre  rouge,  ne  voit  plus  que  l'image  bleue,  en  même 
temps  que  l'œil  gauche,  regardant  à  travers  un  verre  bleu,  ne  voit 
plus  que  l'image  rouge,  le  spectacle  change  et  une  image  en  relief 
d'une  teinte  violette  apparaît  soudain. 

Quel  que  soit  le  talent  du  peintre,  quelle  que  soit  la  i-igoureuse 
exactitude  de  l'image  obtenue  par  la  photographie,  tableau  et  por- 
trait nous  semblent  forcément  plats,  car  nous  voyons  (à  peu  près 
du  moins)  sous  un  même  angle  tous  les  différents  points  de 
leur  surface. 

Si  donc,  en  présence  d'une  image  unique,  vous  désirez  avoir, 
autant  que  possible,  l'impression  du  relief  et  jouir  des  effets  de 
perspective  que  le  peintre  a  traduits  dans  son  tableau,  fermez  un 
œil  ou,  mieux,  regardez  l'image  à  travers  un  gros  tube  en  carton  ; 
l'illusion  sera  plus  facile,  car,  un  de  vos  yeux  étant  fermé,  votre 
imagination  n'exigera  plus  la  perception  simultanée  de  deux 
images  non  superposables. 


J 


Vous  avez  peut-être  chez  vous  le  portrait  d'un  être  chéri  dont 
vous  êtes  séparé  ;  vous  aimez  à  regarder  parfois  cette  image  ; 
votre  pensée  cherche  à  la  transformer,  à  lui  donner  la  vie;  puis, 
après  de  vains  efforts  d'imagination,  découragé  de  ne  voir  tou- 
jours que  du  noir,  du  gris,  du  blanc,  sur  un  carton  tout  plat,  vous 
renfermez  la  froide  image,  ne  conservant  au  cœur  que  des  regrets 
encore  plus  vifs. 

Faites  plutôt  ce  que  je  vais  vous  dire.  Mettez  le  portrait  en 
pleine  lumière  devant  vous  à  une  distance  plus  ou  moins  grande. 
suivant  les  dimensions  qu'elle  a,  vous  plaçant  vous-même  de 
manière  à  éviter  qu'il  se  produise  des  reflets  à  la  surface  de 
l'image;  fermez  l'œil  gauche  et  regardez  le  visage  aimé  à  travers 
un  tube  en  carton  :  pour  peu  que  le  portrait  soit  réussi,  vous  res- 
sentirez une  véritable  commotion  en  présence  de  la  charmante 
illusion  qui  va  se  produire;  voilà  les  lèvres  en  relief  qui  semblent 
prêtes  à  s'ouvrir  pour  vous  sourire  ou  vous  parler;  le  nez.  le  men- 
ton s'avancent  en  projetant  au-dessous  d'eux  une  ombre  légère;  les 
fossettes  du  menton,  de  la  lèvre  supérieure  et  des  joues  se  sont 
creusées,  et  les  yeux,  qui  se  sont  retirés  en  arrière,  apparaissent 
brillants,  humides  et  vivants. 

L'illusion  est  vraiment  complète  avec  des  portraits  un  peu 
grands,  ayant  au  moins  dix-huit  centimètres  sur  vingt-quatre 
de  hauteur.  Avec  des  images  plus  petites  un  monocle  est  souvent 
nécessaire. 

Deux  points  importo nts.  Cherchez  avec  soin  la  distance  à 
laquelle  il  convient  de  placer  votre  œil,  et  calculez  longueur  et 
diamètre  du  tube  de  carton  de  telle  sorte  que  le  cadre  ou  la  bor- 
dure de  l'image  soient  complètement  cachés. 

Puisse  la  vision  monoculairr  vous  procurer,  en  un  jour  de 
regrets,  quelques  instants  de  dom-i'^  it  consolantes  illusionsl 

Magus. 
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XI  (Suilc.) 

Au  iecond  étage,  le  fermier  occupait  deux  pcliles  pièces.  La 
première  servait  à  la  fois  de  saion  el  de  salle  à  manger  ;  la  seconde, 
de  chambre  à  coucher. 

Claude  Soleret,  nous  l'avons  dit,  allait  avoir  la  cinquantaine. 
C'était  un  robuste  gaillard  qui,  en  dépit  de  ses  allures  peu  belli- 
queuses, devait  être  d'une  force  herculéenne  à  en  juger  par  son 
torse  d'athlète  et  ses  biceps  énormes  qui  faisaieiii!  se  tendre  et 
craquer  l'élofTe  de  sa  tunique  lorsqu'il  ployait  les  bras.  Il  portait 
de  courts  favoris  poivre  et  sel,  et  de  formidables  moustaches  qui 
retombaient  en  longues  pointes,  à  la  gauloise,  de  chaque  côté  de 
ses  lèvres.  Et  sur  toute  sa  physionomie,  hâlée  par  le  grand  air  el 
le  soleil,  un  rayon  de  bonhomie  s'épanouissait,  décuplé  lorsqu'il 
s'avisait  de  sourire. 

—  Corde  à  boyaux!  quelle  bonne  surprise  vous  me  faites  là,  mes 
amis  1  dit-il  en  distribuant  des  sièges.  Aussi,  pour  la  fêter  comme 
il  convient,  je  veux  vous  offrir  quelque  chose  qui,  depuis  pas  mal- 
de  temps,  est  assez  rare  à  Paris... 

Il  alla  ouvrir  un  placard  et  en  tira  une  bouteille  cachetée. 

—  Voyez-vous,  dit-il,  ça  c'est  une  idée  de  François,  le  garçon 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  garder  la  ferme.  Le  jour  où  je  suis 
venu  me  fixer  à  Paris,  il  m'a  dit  : 

«  —  Vous  savez,  patron,  qu'il  y  a  encore  à  la  cave,  sans  compter 
la  pièce  en  vidange,  une  qualre-vingtaine  de  bouteilles  pleines. 
M'est  avis  que  vous  devriez  les  emporter,  car  je  ne  boirai  jamais 
tout  ça,  et  M'ia  Glaire  encore  moins.  Or,  si  les  Prussiens  entrent 
ici,  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  —  ce  sont  eux  qui  s'empiffreront 
votre  bon  vin! 

«  Ma  foi,  vous  comprenez,  je  n'ai  pas  hésité.  J'ai  laissé  la  pièce 
à  la  ferme  et  j'ai  emporté  les  bouteilles,  lît  voilà  comment  je  peux 
vous  offrir  aujourd'hui  un  petit  verre  qui  vous  réchauffera! 

Et  il  ajouta  en  riant  : 

—  Vous  devez  en  avoir  besoin,  car,  vrai!  vou?  avez  des  figures 
do  gens  transis. 

Le  fernjier  s'était  dépouillé  de  son  «ae  et  de  son  ceinturon. 

—  Alors,  vous  aussi,  dit-il  après  avoir  trinqué,  vous  vous  déci- 
dez à  venir  demeurer  à  Paris? 

—  Dame!  monsieur  Soleret,  répondit  Tbéi'ôge,  la  position  n'est 
plus  tenable. 

—  Corde  à  Loyaux,  je  vous  crois!  Si  les  obu»  venaient  vous 
trouver  comme  cela,  chez  vous!  Nous  n'avons  pas  encore  ce  désa- 
grément, de  ce  côté-ci  du  moins,  ni  dans  le  centre  ;  car  là-bas, 
vers  l'Arc  de  l'Rioile,  il  parait  que  ça  tombe  drii,  et  qu'il  ne  fait 
p,is  bon  s'aventurer  jusqu'à  la  porte  Maillot,  même  avec  un 
parapluie  ! 

—  Quand  est-ce  que  cela  finira?  fit  Claire, 

—  Il  faut  prendre  patience,  ma  chère  enfant,  reprit  le  fermier. 
Paris,  hélas!  n'en  a  plus  pour  longtemps  t 

—  Paris  sera  forcé  de  cn|ntuler!  dit  Gaspard, 

—  Qui  sait?  fit  lejeuue  Itaoul  qui,  jusque-là,  s'était  tenu  silen- 
cieux. Lafortunedes  armegegtvariable.  Une  goi-tie  adroite,  secondée 
par  le  concours  heureux  d'un  corps  d'armée  venant  du  centre, 
pourrait  bien  changer  la  l'iice  dos  choses! 

—  Oui,  peut-être  bien!  fit  Gaspard  Collinet  d'un  air  de  doute. 
Mais,  au  point  où  nous  en  sommes,  il  n'y  a  guère  à  compter  sur 
une  pareille  chance, 

—  Et,  acheva  le  fermier,  le  mieux  est  d'attendre  les  événe- 
ments en  tirant  de  la  situation  actuelle  le  meilleur  parti  possible. 
Or  donc,  mes  amis,  il  s'agit  de  vous  trouver  un  gîte, 

—  Oh  1  monsieur  Soleret,  fil  vivement  le  marinier,  ne  vous 
occupez  nullement  de  moi.  Il  y  a  bien  encore  un  coin,  dans  la 
carcasse  de  \' Engoulevent,  ou  je  pourrai  dormir  lorsque  je  ne  serai 
pas  à  faire  le  coup  de  feu  contre  ces  damnés  mangeurs  de  chou- 
(■route...  Quant  à  Itaoul,  le  jeune  homme  une  voici,  «a  place,  non 
plus  que  la  mieiiuo,  n'est  à  Paris,  D'ailleurs,  sou  uniforme  de 
7iiohtol  vous  indique  qu'il  pensa  à  autre  chose  qu'à  eo  reposer. 

lît  se  tournant  de  son  côté  ; 

—  N'est-ce  pas,  H.inul,  lui  dit-il,  n'est-ce  pas  que  l'heure  n'est 
pas  venue  de  se  dorloter  V 

—  Ma  foi,  monsieur  (i»spard,  au  moment  où  je  me  suis  engagé, 
j'ai  juré  de  ne  point  quilter  mes  armes  ftvaùt  d'avoir  accompli 
jusqu'au  bout  mon  devoir  de  l''r(inçuiB.  * 

—  Corde  à  Imyaun!  fit  le  rcnnier  en  tendant  la  main  au  jeune 
homme,  voilàqiii'estbian  parle!  moi,  voyez-vous,  les  circonstances 

1,  Voir  VOuvi-ier  depuis  le  8  dnconibro  1896, 


ont  voulu  que  je  ne  fusse  pas  soldat,.,  ça  se  voit  bien,  du  reste! 
eh  bien!  n'empêche  que  je  donnerais  volontiers  les  années  que 
Dieu  me  réserve  encore  pour  voir  le  sol  de  la  patrie  délivré  des 
casques  à  pique  qui  l'envahissent! 

—  Mais  j^ubliais,  monsieur  Soleret,  dit  le  marinier.  Permettez- 
moi  de  vous  présenter  ce  garçon,  que  vous  ne  connaissez  pas 
encore  :  M.  Raoul  de  Savignan-Clavières,  qui  fut  élevé  par  ma 
sœur  Thérèse... 

—  Ah!  ah!  le  frère  de  lait  de  Martial? 

—  Justement! 

—  Et...  que  devient-il,  votre  fils,  madame  Thérèse?  sans  doute 
s'est-il  enrôlé,  lui  aussi,  dans  l'un  des  nombreux  corps  de  volon- 
taires qui  concourent  à  la  défense  de  Paris? 

La  marinière  ne  répondit  que  par  un  vague  geste  d'ignorance, 
et  une  larme  perla  le  long  de  ses  cils. 
Le  fermier  s'en  aperçut. 

—  Pardonnez-moi,  lui  dit-il  affectueusement.  Je  n'aurais  pas 
dû  réveiller  en  vous  le  souvenir  de  ce  mauvais  garnement;  mais 
je  pensais...  je  croyais  que... 

Voyant  qu'il  s'embrouillait  dans  ses  excuses,  Soleret  ne  trouva 
d'autre  moyen  d'en  sortir  que  d'y  couper  court  à  l'aide  d'une 
diversion. 

—  Enfin,  reprit-il  sur  un  autre  ton,  il  faut,  mesdames,  que  je 
vous  case  quelque  part!  Je  songeais  d'abord  à  vous  abandonner  ce 
logement;  mais  voilà  que  je  trouve  mieux.  Claire  possède  ici  une 
cousine,  une  nièce  à  moi,  qui  se  fera  un  plaisir,  j'espère,  de  vous 
abriter  toutes  deux  pendant  quelque  temps. 

■—  La  cousine  Berthe?  demanda  la  jeune  fille  avec  joie. 

—  Oui. 

—  Ah!  quel  bonheur!  bien  sûr  qu'elle  sera  contente  de  nous 
recevoir,  quoiqu'il  y  ait  déjà  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue. 

Et  à  la  marinière  : 

—  Mais,  maman  Thérèse,  vuus  la  connaissez  bien,  la  cousine 
IJerthe?  dit  Claire.  Vous  savez  bien,  la  crémièrede  la  place  Maubert 
à  qui  nous  sommes  allées  rendre  visite  un  jour,  l'année  dernière? 

—  Oui,  je  me  rappelle  en  effet. 

—  Ah!  fil  le  fermier,  la  petite  cousine  n'est  pas  riche!  mais. 
Dieu  merci,  Claude  Soleret,  malgré  la  guerre  qui  va  le  ruiner  à 
moitié,  est  encore  à  la  tête  de  quelques  écus,  et  il  s'arrangera  de 
manière  à  ce  que  vous  ne  soyez  pas  une  charge  pour  la  pauvre 
Berthe. 

—  Oh!  papa,  je  guis  sûre  qu'elle  ne  voudra  rien  accepter  en 
(■change  du  service  qu'elle  va  nous  rendre. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  ma  fille!  ne  l'occupe  pas  de  cela.  Alors 
c'est  entendu,  vous  accoploi!  :  je  vous  mène  chez  h  cousine. 

'-  Certainement!  répondit  Claire. 

—  En  ea  cas,  fit  Gaspard  en  se  levant,  je  vous  rejnels  entre  les 
mains  ma  sœur  et  votre  demoiselle;  car  je  dois  me  rendre  vers 
midi  à  la  compagnie. 

Raoul  se  leva  à  son  tour, 

-™  (I  me  faut  aussi  rejoindre  les  camarades,  dit'il  en  tendant 
la  main  au  fermier, 

^  Comment,  vous  partez  déjà?  fit  celui-ci, 

===  Notre  temps  ne  nous  appartient  pas!  répondit  le  marinier 

=-"  C'est  vrai  (j'oublie  toujours  que  nous  sommes  soldats  !  que 
voulez-vous?  c'esfle  manque  d'habitude!  J'aurais  bien  voulu  vous 
,  offrir  H  déjeuner;  maigre  n'est  pas  jour  de  boucherie,  aujourd'hui, 
la  dislributiuu  de  viande  n'aura  lieu  que  demain,  et  je  n'aurais  a 
vous  offrir  (ju'une  cuillerée  de  riz  qu'il  va  me  falloir  aller  chercher  .( 
la  cantinu  nimtcipale,..  C'est  maigrel  je  vais  cependant  m'occupcr 
de  la  question  des  vivresavec  la  cousine  Berthe.  En  attendant,  je  suis 
obligé  de  vous  laisser  partir...  Ah!  corde  à  boyaux!  que  la  guerre 
finisse,  et  nous  rattraperons  le  déjeuner  manqué  d'aujourd'hui! 

Tandis  que  Soleret  parlait  ainsi  à  Gaspard  et  4  Thérèse,  Raoul 
causait  à  mi-voix  avec  Claire. 

—  Noua  allons  nous  séparer,  disait  le  jeune  homme.  Qui  sait  si 
nous  nous roverrons  jamais!  Ah!  tenez,  mademoiselle,  il  me  semble 
que  je  val»  être  bien  malheureux,  bien  seul,  maintenant,  là-bas, 
au  milieu  de  la  campagne...  Depuis  le  jour  oii,  blessé,  je  fus 
recueilli  par  M'u^  Thérèse,  j'avais  pris  l'habitude  d'aller  vous  voir 
chaque  fols  que  j'en  avais  le  loisir... 

«  h' Enyoulevnnt  était  devenu  pour  mol  la  maison  familiale,  la 
seule  que  J'aie  connue  jusqu'à  présent...  En  m'y  rendant  je  savais 
vous  y  rencontrer,  et  j'oubliais  à  votre  vue  toutes  les  souffrances 
(les  temps  où  nous  vivions,  et  tous  les  chagrins  de  ma  vie  d'or- 
phelin... Que  vuis-je  devenir,  maintenant  que  vous  ne  serez 
[dus  là! 

—  Il  ne  faut  pas  vous  désoler,  monsieur  Raoul,  répondait  la 
jeune  (111e.  Moi  aussi  j'étais  heureuse  de  votre  visite,  et  j'attendais 
avec  inquiétude  l'heure  de  votre  venue...  .Moi  aussi  je  m'étais  habi- 
tuée à  croire  que  je  vous  verrais  toujours,  et  que  nous  ne  devions 
plus  vivre  isolés  l'un  de  l'autre...  Puiu'lant,  les  événements  en  ont 
décidé  autrement,  et  nous  voilà  rentrées  dans  Paris,  pendant  que 
vous  vous  allez  continuer  à  combattre  sans  (pie,  de  longtemps 
peut-ôtre,  nous  puissions  avoir  de  vos  nouvelles!... 

—  ICcoulez,  mademoiselle,  reprit  le  jeune  homme,  mon  plus 
grand  chagrin  n'est  point  encore  de  in'éioigner  de  vous.  La  vie  a 
de  dures  exigences  qu'il  faut  satisfaire.  .Vussi,  cette  vie  même,  la 
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donnevais-je  snns  rosnvt  pour  la  diVfiMiso  de  la  France  ;  mais  il  est 
nui"  chose  que  seulo  ji-  i-cdoulc... 

i'iaoïii  |iril  onirn  ses  ninins  les  niaius  d(<  la  jeune  fille. 

—  Oui.  conliiiua-t-il,  ce  i)ui  serait  pour  moi  une  soiilTrance 
rrueile  qui  durerait,  il  me  semble,  par  delà  le  tombeau,  ce  serait 
de  penser  que  mon  souvenir  aurait  disparu  de  votre  cn-uren  même 
temps  que  mou  iiiia^ie  aurait  disparu  de  vos  yeu:c...  Aussi,  made- 
moiselle Claire,  je  voudrais  vous  demander,  —  cela  vous  paraîtra 
peul-étre  puéril,  —  je  voudrais  vous  demander  la  promesse  de  ne 
pas  m'oublier...  Hélas!  l'oubli  est  lune  des  faiblesses  humaines! 
de  ne  pas  m'oublier,  du  moins  avant  la  fin  de  celte  terrible 
Siierre...  Pouvk-tous.  mademoiselle,  pouvez-vous  me  promettre 
cela? 

—  Je  vous  le  promets!  répondit  la  jeune  fille  avec  émotion. 

—  Oli!  merci!  merci!  à  présent  je  sens  que  je  ne  suis  plus 
seul,  que  quelqu'un  pensera  quelquefois  à  moi  pendant  mon 
absence,  et,  si  Dieu  le  veut,  cette  pensée  sera  assez  puissante  pour 
me  préserver  des  dangers,  et  me  ramener  quelque  jour  vers 
vousl  .\dieu,  mademoiselle!  adieu! 

—  .\dieu,  Monsieur  Haoul  !  adieu  jusqu'à  bientôt,  espérons-le  ! 

—  Allons,  allons,  il  est  temps  de  nous  en  aller!  dit  Gaspard  en 
regardant  l'heure  à  la  pendule  de  la  cheminée. 

—  Je  ne  vous  retiens  plus,  mes  amis,  répondit  Soleret.  Vous 
pouvez  être  sans  inquiétude,  je  vais  à  l'instant  m'occuper  de 
Thérèse  et  de  Claire.  Mais  je  pense  que,  puisque  à  présent  rien  ne 
vous  attire  plus  au  bord  de  l'Oiircq,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir 
de  temps  en  tempsV 

—  Les  loisirs  sont  rares,  fit  le  marinier.  Mais  c'est  égal,  dès 
que  nous  pourrons  pousser  une  pointe  jusqu'ici,  nous  n'y  manque- 
roas  pas. 

—  C'est  cela!  nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  vider  une  autre 
bouteille:  car,  vous  savez,  il  m  eu  reste  encore.  Allons,  au  revoir, 
et  bonne  chance! 

—  Au  revoir! 

Resté  seul  avec  les  deux  femmes,  le  fermier  passa  dans  sa 
chambre;  et,  ayant  quitté  son  uniforme,  il  se  vêtit,  selon  sa  cou- 
tume immémoriale,  d'un  costume  de  velours  fauve,  et  se  coiffa 
d'un  large  chapeau  de  feutre. 

—  Eh  bien!  nous  y  sommes,  les  enfants?  demanda-t-il  en 
revenant  dans  le  salon. 

—  Oui,  père,  répondit  Claire.  Mais  nous  ne  pourrons  jamais 
emporter  tout  cela!  ajouta-t-clle  en  montrant  les  volumineux 
paquets  apportés  par  Raoul  et  Gaspard. 

—  .Aussi  allez-vous  laisser  ces  bagages  ici.  Je  vous  les  enverrai 
tantôt  par  un  commissionnaire,  lorsque  vous  serez  installées  chez 
la  cousine. 

Us  descendirent  l'escalier. 

De  la  Petite-Villelte  à  la  Place  Maubert,  la  route  est  longue. 
.Mais,  par  le  froid  polaire  qu'il  faisait,  nos  trois  amis  allongèrent 
le  pas. 

Dans  le  morne  Paris  de  ce  temps  de  siège,  troublé  seulement 
par  les  batteries  de  tambour  et  les  sonneries  de  clairon  que 
rythmaient  au  loin,  en  points  d'orgue,  les  détonations  de  la  José- 
ptiine  et  les  léux  ininterrompus  des  batteries  du  Mont-Valérien, 
chacun  se  hâtait  à  travers  les  rues  :  les  femmes  emmitoutlées  de 
châles  et  de  capelines,  les  hommes  enveloppés  dans  leurs  couver- 
tures de  campement  aux  couleurs  multiples  :  noires,  brunes, 
vertes,  jaunes,  bleues. 

En  traversant  la  Seine,  sur  le  pont  au  Change,  il  y  avait  cepen- 
dant quelques  curieux,  accoudés  sur  le  parapet,  regardant  évoluer 
la  fameuse  canonnière  Farcy  qui  faisait  quelques  manœuvres  avant 
■l'aller  reprendre  son  poste  au  delà  des  remparts. 

Claire  et  Thérèse,  accompagnées  de  Soleret,  venaient  de  s'en- 
i.  iger  dans  la  rue  Saint-Sèvcrin,  lorsqu'un  jeune  homme  élégam- 
ment vêtu,  venant  en  sens  inverse,  Iss  heurta  sans  les  remarquer 
au  bord  du  trottoir. 

La  marinière  eut  un  mouvement  de  recul...  Mais  déjà  le  jeune 
homme  était  passé. 

—  Martial!  mon  fils!  murraura-t-elle. 

Claire,  de  son  côté,  avait  vu  et  reconnu  le  passant. 

—  Tiens!  dit-elle,  c'est  singulier. 

—  Quoi  donc?  demanda  Thérèse,  remise  de  sa  surprise. 

—  .\vez-voiis  remarqué  ce  jeune  homme  qui  vient  de  nous 
cuudoyer? 

—  Non,  fit  la  marinière  jouant  l'indifférence. 

—  Avez-vous  vu,  du  moins,  comment  il  était  habillé? 

—  Oui.  Avec  une  certaine  recherche  ;  ce  qui  est  assez  rare  en  ce 
moment,  oU  la  toilette  est  généralement  négligée.  Un  fils  de 
limille,  probablement. 

—  Vous  vous  trompez,  car  je  le  connais. 

—  Comment,  Claire,  lit'fhérèse  avecétonnemcnt,  vous  connais- 
sez ce  jeune  homme? 

—  Oui;  je  l'ai  rencontré  au'  bord  du  canal,  il  y  a  deux  mois 
environ.  Mais  alors,  il  était  vêtu  en  paysan;  c'est  là  ce  que  je 
trouve  singulier! 

—  Vous  devez  vous  tromper,  ma  chère  enfantl  dit  Sa  marinière 
fisiblement  inquiète. 

—  Non,  maman  Thérèse.  Il  m'a  adressé  quelques  paroles  ce 


jour-hi,  et  je  suis  certaine  que  c'»st  lui.  Et  lene/.,  je  me  rappelle 
maintenant  :  c'était  peu  de  teinp:;  avant  le  vol  dont  vous  avez  été 
victiaie.  et  dans  lequel  ont  dis|i,ii  n  les  papiers  de  M.  Raoul. 

Subitement,  la  marinière  s'arnla. 

Une  idée,  une  idée  épouvantable  lui  était  venue... 

—  Oh!  pensa-t-elle,  si  c'était  lui!  mon  fils,  qui  eût  enlevé  le 
coffret  et  dépouillé  Raoul  ! 

—  Qu'avez-vous  donc,  maman  Thérèse?  lui  demanda  Claire. 
La  marinière  était  d'une  pâleur  de  cire. 

—  Rien,  ce  n'est  rien,  répondit-elle.  C'est  le  froid  qui  m'aura 
saisie... 

—  \'ous  allez  pouvoir  vous  réchauffer,  dit  alors  Soleret,  car 
nous  sommes  arrivés. 

Et  il  frappa  aux  volets  clos  d'une  boutique  peinte  en  blanc,  sur 
a  devanture  de  laquelle  le  mot  :  Crémerie  se  détachait  en  grosses 
cttrcs  bleues. 

AU   CUKRCBE-MIDI 

La  prison  du  Gherche-.Midi,  située  à  Paris,  dans  la  rue  qui  porte 
ce  nom,  est,  depuis  qu'elle  existe,  uniquement  consacrée  à  recevoir 
des  détenus  militaires. 

Jamais  cependant  elle  n'abrita  autant  d'éléments  disparates  et 
hétérnclite.s  que  durant  la  période  qui  s'écoula  entre  le  commence- 
ment du  siège  et  les  quelques  mois  qui  suivirent  la  chute  de  la 
Commune. 

Outre  un  certain  nombre  de  prisonniers  prussiens,  parqués 
dans  le  bâtiment  appelé  «  maison  d'arrêt  »,  elle  contenait,  au  mois 
de  janvier  1871,  cent  cinquante  à  deux  cents  individus  prévenus  do 
délits  militaires  ou  autres,  mais  appartenant  tous  à  l'année  à  des 
titres  différents;  car,  nous  le  répétons,  alors  comme  aujourd'hui, 
ne  passaient  parla  prison  du  Cherche-Midi  que  des  individus  por- 
tant l'uniforme.  Tous  les  prévenus,  comme  maintenant,  étaient 
détenus  dans  le  bâtiment  dit  «  maison  de  justice  ».  C'est  également 
dans  ce  bâtiment  que  siégeait  et  siège  encore  le  conseil  de  guerre 
du  gouvernement  de  Paris. 

-Après  avoir  traversé  une  première  cour  accédant  à  la  rue,  on 
entrait  dans  une  petite  salle,  meublée  de  bancs  scellés  à  la  muraille, 
et  décorée  de  vieilles  sculptures.  Au  fond  de  la  salle,  une  épaisse 
porte  de  chêne,  percée  d'un  guichet  grillé  et  solidement  verrouillée 
à  l'intérieur,  s'ouvrait  sur  une  seconde  salle  appelée  la  «  guichette- 
rie  »,  qui  communiquait  directement  avec  le  greffe,  et,  à  l'aide  d'un 
long  couloir  sombre,  avec  l'intérieur  de  la  prison  proprement  dite. 
Celle-ci  se  composait  de  trois  étages  de  chambrées,  dortoirs  meu- 
blés de  lits  de  fer;  de  trois  ateliers  situés  au  rez-de-chaussée;  et 
enfin  de  deux  cours  :  l'une  affectée  aux  prévenus,  l'autre  aux 
condamnés  à  de  courtes  peines. 

Au  moment  où  nous  pénétrons  dans  la  prison,  tous  les  détenus 
étaient  dans  les  cours,  car  c'était  l'heure  du  repos. 

Un  brouhaha  indescriptible  régnait  dans  cette  sorte  de  puits., 
formé  d'un  côté  par  les  bâtiments  et  de  l'autre  par  de  hautes 
murailles  au-dessus  desquelles  on  voyait  poindre  les  baïonnettes 
des  factionnaires. 

Des  soldats  de  toutes  armes  :  fantassins,  cavaliers,  artilleurs, 
marins,  mobiles,  francs-tireurs  et  gardes-nationaux  se  promenaient 
isolément  ou  par  groupes;  d'autres,  assis  à  même  le  sol,  fumaient 
ou  causaient.  Mais  tous  étaient  tristes,  d'une  tristesse  adéquate  au 
tempérament  de  chacun,  qui  se  traduisait  par  la  colère  ou  par 
l'ironie. 

Quelques-uns,  parmi  les  très  jeunes  et  les  très  vieux,  pleu- 
raient. 

Le  long  de  la  muraille,  allant  de  l'un  des  ateliers  à  la  fontaine, 
un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  portant  les  quatre 
galons  de  commandant,  se  promenait  seul,  les  mains  jointes  der- 
rière le  dos. 

C'était  Clément  Rochel. 

Accroupi  au  pied  de  l'escalier  de  pierre  conduisant  aux  dortoirs, 
un  gamin  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  portant  la  vareuse  des  mobiles 
de  la  Seine,  demeurait  la  tête  basse,  inerte  ainsi  qu'une  statue.  Et 
de  ses  yeux  que  l'on  ne  pouvait  que  deviner  sous  la  visière  rabattue 
de  son  képi,  une  larme  tombait,  de  temps  à  autre,  sur  le  sol. 

C'était  notre  vieille  connaissance,  l'ei-cuisinier  de  la  «Joyeuse  », 
le  jeune  Pigeolet. 

Tous  deux  appartenaient  à  l'armée,  comme  tous  les  Parisiens 
valides  de  cette  époque;  ils  étaient  justiciables  du  conseil  de 
guerre. 

Pigeolet,  inculpé  de  vol  à  bord  de  la  péniche  l'Engoulevent, 
après"avoir  été  successivement  emprisonné  au  Raincy,  puis  à  Saint- 
Denis,  au  quartier-général   de   Carrey   de  Bellemare,  avait  été 
expédié  au  gouvernement  de  Paris  qui  l'avait  fait  interner  au 
i   Cherche-Midi  en  attendant  «a  comparution  devant  le  tribunal  mili- 
taire. 
I         Quant  à  ClémenL  Rochol,  aussitôt   après  son   arrestation,  on 
l'avait  conduit  à  i'etat-major  de  la  Place,  où,  durant  quarante- 
!  h::;t  heures,  il  était  resté  seul,  enfermé  dans  une  cellule  noire,  sans 
I   a— „re  visite  que  celle  d'un  sous-officier  venant  lui  apporter  ca 
i  ration  de  pain. 
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Au  bout  de  ce  temps  et  après  avoir  subi  iir.  sommaire  interro- 
gatoire de  la  part  d'un  chef  galonné  depuis  le  poignet  jusqu'au 
coude,  il  avait  été  à  son  tour  dirigé  sur  la  <(  maison  de  justice  »,  où 
depuis  plus  d'un  mois  il  attendait  qu'on  voulût  bien  commencer 
l'instruction  de  son  affaire. 

•Son  arrestation,  à  vrai  dire,  l'avait  moins  effrayé   que  sur- 

Depuis  le  commencement  du  siège  de  Paris,  il  était  en  rapports 
journaliers  avec  le  capitaine  Braun,ii  qui  il  fournissait  des  rensei- 
gnements sur  la  situation  et  l'état  d'esprit  de  la  capitale.  Mais  il 
n'avait  jamais  franchi  lui-même  les  avant-postes  et,  de  plus,  il 
s'était  entouré  de  toutes  les  préoaulions  nécessaires  pour  éviter 
d'être  soupçonné.  Jouissant  de  certaines  relations  parmi  les  hom- 
mes du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  très  bien  vu,  —  on 
ne  sait  pourquoi,  —  par  les  autorités  militaires,  il  avait,  en  quel- 
ques jours  et  sans  avoir  accompli  aucun  service  actif,  passé  par 
tous  les  grades  subalternes  qu'un  officier  ordinaire  ne  conquiert 
qu'après  des  années,  sur  les  champs  de  bataille. 

11  se  croyait  donc,  grâce  à  ses  attaches  mystérieuses,  au-dessus 
du  soupçon. 

Et  voilà  que  tout  à  coup,  et  cela  au  moment  précis  où  son  rôle 
de  traître  venait  de  s'achever  à  la  suite  de  sa  rupture  avec  Braun, 
on  venait  l'arrêter!... 

Evidemment,  il  ne  pouvait  être  là  question  d'une  imprudence 
ou  d'une  indiscrétion  de  Martial;  car,  dansée  cas,  le  jeune  homme 
aurait  été  arrêté  également.  Et  puis,  on  n'aurait  pas  attendu  jus- 
qu'à ce  jour  et  on  aurait  tâché  de  prendre  les  deux  complices  en 
flagrant  délit. 

Toutes  choses  bien  examinées,  son  arrestation  ne  pouvait  être 
que  le  résultat  d'une  dénonciation. 

Mais  qui  était  le  dénonciateur? 

Tout  en  arpentant  la  cour  de  long  en  large,  rasant  les  hautes 
murailles,  comme  un  fauve  dans  sa  OQge,  Rochel,  le  front  penché 
et  les  sourcils  froncés,  songeait  aux  événements  qui  avaient  pré- 
cédé son  incarcération. 

—  Il  est  impossible,  pensait-il,  que  j'aie  été  dénoncé  par  un 
voisin,  par  un  bourgeois  du  quartier.  Ma  façon  de  vivre,  du  reste, 
n'avait  rien  qui  put  attirer  la  suspicion.  Quant  aux  officiers  de 
l'état-major,  —  mes  collègues!  —  mon  subit  avancement  eût  pu, 
peut-être,  leur  porter  ombrage...  Mais,  bah!  ils  savent  bien  ce  que 
sont  les...  protections,  et  n'ignorent  pas  qu'un  bon  coup  depiston 
vaut  mieux  que  vingt  ans  de  services  et  dix  blessures! 

«  Après  tout,  je  ne  crains  rien  maintenant.  Toutes  mes  précau- 
tions sont  prises,  tous  mes  documents  compromettants  sont  en  lieu 
sûr.  Je  défle  tout  le  monde,  mes  accusateurs  comme  mes  délateurs, 
de  trouver  contre  moi  la  moindre  preuve! 

«  Un  seul  homme  pourrait  me  faire  condamner,  sauf  Michel 
Braun,  et  celui-là  n'a  aucun  intérêt  à  venir  déposer  devant  des 
officiers  français!  Un  seul  sait  tout  :  c'est  Martial  !  Mais  je  n'ai 
rien  à  craindre  de  sa  part,  car,  en  m'accusant,  il  se  dénoncerait 
lui-même  !  Et  puis,  quel  intérêt  aurait-il  à  mon  arrestation? 

Continuant  sa  marche  lente  au  milieu  des  nutres  détenus,  Clé- 
ment Rochel,  malgré  sa  tranquillité  quant  à  l'issue  de  l'accusa- 
tion qui  pesait  sur  lui,  élait  obsédé  par  celle  idée  et  y  revenait 
sans  cesse  :  quel  pouvait  être  son  dénonciateur? 

Et,  fatalement,  le  nom  de  Martial  se  retrouvait  sans  cesse  sur  ses 
lèvres. 

Un  moment  il  s'arrêta  et  eut  cette  exclamation  intérieure  : 

—  Si  c'était  lui,  pourtant  !  voilà  qui  serait  drôle,  par  exemple  : 
le  père  vendu  par  son  propre  fils!  Il  est  vrai  que  Martial  ignore 
absolument  quels  liens  m'unissent  à  lui...  Mais  c'est  égal,  il  y  aurait 
là  un  fait  brutalement  terrible  contre  la  théorie  des  philosophes  qui 
ont  inventé  la  «  voix  du  sang  «  I 
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V  {SuHe.) 

—  Vous  savez,  dit  M.  Dufournin,  que  j'ai  inventé  le  verrou 
pneumatique,  le  vrai,  le  seul!...  Tout  au  moins  aviHf.-je  inventé  le 
principe  du  verrou  pneumatique  qui  révolutionnera  la  serrurerie 
d'art  et  tarira  à  tout  jamais  la  source  des  gaifls  illicites  des 
cambrioleurs  1... 

—  Pas  tant  de  phrases,  papa,  dit  Marthe,  et  au  faitl 

—  Ma  fille,  un  litige  ne  s'expose  pas  dans  un  langage  de  cuisi- 
nière!... Il  faut  prendre  l'éloquence  du  barreau  pour  aborder  ces 
sujets  graves,  telle  est  mon  opinion  !... 

—  Va  toujom's,  papa!... 

—  Je  poursuis  donc,  fit  M.  Dufournin.  Un  individu,  un  sieur 
Lapige,  me  vola  le  principe  de  mon  invention  et  fit  un  verrou 

pneumatique  qui  tenait  aux  portes, 
alors  que  le  mien,  je  ne  le  nie  pas, 
ne  tenait  qu'à  moitié... 

—  Tu  peux  dire  pas  du  tout!... 
corrigea  Marthe,  qui  était  animée 
d'une  sourde  rancune  contre  des 
parents  qui  l'obligeaient  à  faire  le 
ménage. 

M.  Dufournin  ne  broncha  pas. 
Il  eut  seulement  un  geste  de  mau- 
vaise humeur,  puis  continua,  d'un 
ton  de  professeur  au  Collège  de 
France  : 

—  Ton  interruption,  ma  fille, 
n'est  pas  une  objection.  Si  c'était 
une  objection,  crois  bien  que  je  la 
jiulvériserais  endeux  tours  de  main. 

Et,  saisissant  une  chaise,  il  la 
cogna  vigoureusement  contre  le 
plancher. 

—  Mais, mon  ami!...  clama  aigre- 
ment M™e  Dufournin,  pulvérise  les 
objections,  mais  ne  pulvérise  pas  les 
chaises!... 

M.  Dufournin  reprit  : 

—  Mon  verrou  ne  tenaii  pas  aux  portes,  soit!...  Mais  le  principe 
était  trouvé,  et  s.ms  ce  principe,  ce  cambrioleur  de  Lapige  n'eût 
pas  pu  trouver  son  verrou  qui.  en  définitive,  est  le  mien.  Voilà 
pourquoi  je  l'ai  poursuivi  en  contrefaçon  !  Voilà  pourquoi  M«  Tarare 
prépare  une  plaidoirie  qui  révolutionnera  le  Palais  de  Justice  ;  du 
moins,  il  me  l'a  affirmé!... 

—  Ça,  c'est  vrai  qu'il  est  très  capable,  ce  jeune  homme,  approuva 
Mme  Dufournin.  11  cite  du  latin  à  table  qu'on  en  oublie  de  finir  son 
bœuf!... 

—  Et  puis,  dit  .Marthe,  il  est  très  bien  M.  Tarare.  Il  a  toujours 
des  pantalons  sacs,  et  moi.  j'ai  un  faible  pour  le  pantalon  sacl... 
Il  n'y  a  rien  d'habillé  comme  ça,  pour  un  homme!... 

—  Soit!  —  poursuivit  M.  Dufournin.  qui.  l'index  et  le  pouce 
réunis,  le  bras  levé,  attendait  que  les  réflexions  de  sa  femme  et  de 
sa  fille  eussent  pris  fin  pour  attaquer  une  nouvelle  période.  Soit!... 
Laissons-la  le  latin  et  le  pantalon  de  M^  Tarare  1...  Ce  n'est  pas 
sur  son  pantalon  que  je  compte  pour  convaincre  le  tribunal,  c'est 
sur  son  éloquence!...  Je  disais  donc  que  j'avais  poursuivi  en  contre- 
façon le  sieur  Lapige  pour  vol  du  principe  de 
mon  verrou  pneumatique...  Quelques  jours 
se  passent,  et  moi,  à  mon  tour,  je  réussis 
à  appliquer  mon  propre  principe  et  je  par- 
viens à  faire  tenir  mon  propre  verrou!... 
Que  fait  le  sieur  Lapige?...  Il  me  poursuit  à 
son  tour  en  contrefaçon!... 

—  C'est  raide!...  fit  Mme  Dufournin. 

—  C'est  rigolo!...  .ajouta  Marthe  que 
l'air  majestueusement  indigné  de  son  père 
semblait  amuser  beaucoup. 

—  Tu  trouves,  FifiDe,  déclara  l'inventeur 
du  verrou,  moi,  je  ne  trouve  pas!...  Mais  je 
n'invente  rien,  vous  savez.  Tenez,  écoutez  ces 
attendus  de  l'assignation  que  je  viens  de  re- 
cevoir! 

Et  Dufournin  plaçant  un  binocle  sur  le 
petit  bout  de  son  nez,  se  mit  à  lire  : 

«  Attendu  que  ce  qui  faisait  différer  le  ver- 
rou Lapige  du  verrou  Dufournin.  c'est  l'adhé- 
rence absolue   du  premier  à   la   porte  sur 

^.  Voir  VOuvrif  dopuia  le  3  décembre  tS06. 
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laquelle  on  le  posait,  tandis 
qiio  le  second  avait  toujours 
rel'irsé  d'adhérer  à  la  moindre 
porte,  et  tombait  même  sans 
secousse. 

«  Attendu  que  si  le  verrou 
Du  fournir)  tient, depuis  quelque 
temps,  aux  portes  auxquelles 
on  l'applique,  c'est  que  le 
sieur  Dufournin  s'est  appro- 
pi-ié  les  procédés  du  sieur 
Lapige  et  en  a  enrichi  son 
verrou. 

«  Attendu  que  le  sieur  La- 
pige se  charge  de  faire  devant 
le  tribunal  Ta  démonstration 
des  manœuvres  du  sieur  Du- 
fournin, manœuvres  qui  con- 
stituent le  délit  de  contrefaçon 
puni  par  les  articles...  etc., 
etc.,  du  Code  pénal. 

«  Par  ces  motifs,  plaise  au 
tribunal   le    sieur    Dufournin 
s'entendre  condamner  à  deux 
i"  cent  mille  francs  de  dommages- 

intérêts... 
Suffoqué,  Dufournin  s'arrêta  dans  sa  lecture. 

—  Deux centmille francs!...  s'écria-t-il.  Je  nem'étaispas  aperçu 
de  ça!...  11  a  les  dents  longues,  le  sieur  Lapige!... 

—  Deux  cent  mille  francs!...  répétait  M"e  Dufournin  en  bran- 
dissant au  plafond  un  plumeau,  effarée. 

—  Deux  cent  mille  francs!...  Mais  ma  dot,  alors?...  interrogea 
M'ie  Marthe.  Oh!...  mais!  oh!...  mais!... 

—  Tranquillise-toi,  Fifllle.  déclara  M.  Dufournin.  Ce  n'est  pas 
fait:...  Lapige  demande  deux  centmille  francs  de  dommages-inté- 
rêts, mais  le  tribunal  ne  les  lui  accordera  pas!...  Il  veut  faire  le 
faraud,  Lapige!...  11  veut  me  faire  peur,  m'obliger  à  reculer  et  ù 
retirer  l'assignation  que  j'ai  lancée  le  premier  contre  lui!...  Nous 
verrons!...  Nous  verrons  bien!...  Je  voudrais  bien  tout  de  même 
que  Tarare  arrivât  pour  lui  parler  un  peu  des  prétentions  de  cet 
animal!... 

A  cet  instant,  justement,  ils  entendirent  la  porte  du  magasin, 
au  rez-de-chaussée,  s'ouvrir. 

Déjà,  Mme  Dufournin  descendait,  croyant  à  la  présence  de 
quelque  acheteur  de  poire  en  caoutchouc  ou  d'un  mètre  de  tuyau 
à  gaz,  lorsqu'elle  se  heurta,  dans  l'escalier  en  colimaçon,  à  Tarare 
en  personne. 

—  Ah!...  C'est  vous!...  Comme  ça  tombe!...  Montez  donc!... 
Aussitôt,  elle  débouchait  dans  l'antichambre  où  aboutissait  le 

sommet  de  l'escalier. 

Tarare  la  suivait. 

Il  s'était  fait  lugubre  :  chapeau  haut  de  forme,  cravate  noire, 
longue  redingote  noire  boutonnée,  pantalon  noir,  gants  noirs. 

En  entrant  dans  le  salon,  il  salua  sans  qu'un  seul  muscle  de  son 
visage  bougeât. 

Mais  comme  la  famille  Dufournin  était  dans  un  état  d'esprit  peu 
joyeux,  ni  le  père,  ni  la  mère,  ni  la  fille  ne  remarquèrent  de  suite 
tout  ce  que  la  tenue  de  Jacques  Tarare  avait  de  mortuaire. 

Toutefois  Dufournin  lui  dit  : 

—  Vous  avez  appris,  n'est-ce  pas,  que  Lapige  m'intente  à  son 
tour  un  procès  à  propos  du  verrou?... 

Tarare  eut  l'air  d'un  monsieur  qui  viendrait  pour  annoncer  la 
mort  d'un  ami,  et  auquel  on  demanderait  des  nouvelles  sur  le  cours 
du  cuivre  ou  des  beurres. 

—  Lapige!...  Le  verrou!...  finit-il  par  dire.  Ohl  il  s'agit  bien  du 
verrou  pneumatique!... 

Et  il  s'eff  jndra,  comme  épuisé,  dans  un 
grand  fauteuil  dont  les  ressorts  résonnèrent 
sous  son  poids. 

—  Cependant,  protesta  M.  Dufournin 
d'un  ton  vexé,  cependant,  s'il  ne  s'agit  pas 
du  verrou,  de  qijoi  s'agit-il  donc?... 

—  Il  s'agit  de  Plumol  !  gémit  Tarare. 

—  Plumol!...  clamèrent  à  lafoisle  père. 
la  mère  et  la  fille. 

—  Oui,  de  Plumol!...  Oh!  si  vous  saviez!... 

—  Queliii  est-il  arrivé. vousm'effrayez!... 
dit  Mme  Dufournin. 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  venu  dîner  avec 
nous  hier  soir?...  demanda  Marthe.  Vous 
deviez  revenir  nous  voir!... 

—  C'est  vrai  qu'on  n'y  pensait  plus,  à 
M.  Plumol,  ajouta  le  pèVel...  Ah!...  Les 
affaires,  les  affaires!...  Ça  vous  absorbe, 
voyez-vous!...  Pensez  donc  que  ce  Lapige... 

—  .\.h!...  Laissez  Lapige  un  peu  tran- 
quille!... commanda  Tarare.  Le  cas  de 
Plumol  est  autrement  grave!... 


—  D'abord,  où  est-il,  M.  Plumol?  demanda  Marthe. 

.Mors  Tarare  se  leva,  Tarare,  l'ami  dévoué  db  Plumol,  et 
il  déclama  : 

—  Dieu  seul  lésait,  mademoiselle.  Peut-être  est-il  à  l'étranger  !... 
Peut-être  en  prison!... 

—  Ln  prison!...  poussèrent  à  la  fois  les  trois  Dufournin  atterrés. 
.\lors.  Tarare  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé  la  veille  au  soir, 

sur  le  palier  du  cinquième  étage  de  la  maison  portant  le  numéro 
quatorze  du  boulevard  Saint-.Michel. 

Sa  narration,  fort  longue,  était  coupée  par  les  cris  affolés  que 
jetaient  tour  ti  tour  les  trois  membres  de  la  famille  Dufournin. 

Il  n'omit  rien,  ni  le  mystère  qui  entourait  l'homme  inconnu,  vêtu 
d'un  simple  caleçon, 
que  maintenaient  avec 
tant  de  courage  le  cou- 
lissier  du  premier  et  le 
dentiste  du  second,  et 
qui  persistait  à  vouloir 
s'appeler  Bécasseau,  ni 
l'intelligence  déliée  et  le 
nez  surprenant  de  l'a- 
gent 102,  ni  la  rondeur 
du  commissaire  de  po- 
lice, ni  la  bombe  écla- 
tant au  cours  de  la 
perquisition  dans  l'ap- 
partement de  Plumol, 
ni  les  papiers  compro- 
mettants saisis  par  l'a- 
gent 102. 

Et  quand  il  eut  fini 
de  raconter  cette  hor- 
rible histoire,  il  fit  ; 
ouf!...  tandis  que  Du- 
fournin clamait  déses- 
péré : 

—  Mon  futur    gen- 
dre!...     .anarchiste!... 
Ah!...  PauvreFifllle!... 
X  quel  homme  indigne  '  "-^ 
t'avais-je    accordée  !... 

Et  comme  ça  fait  bien,  quand  on  est  dans  les  affaires,  des 
histoires  pareilles!...  Alors,  comme  ça,  il  avait  des  bombes 
chez  lui?...  Ah!...  Le  gredin!...  ,      „„  .    , 

M™«  Dufournin,  elle,  fut  comme  congestionnée.  Elle  porta  la 
main  à  sa  poitrine,  comme  si  elle  étouffait.  Pais,  elle  sanglota  et 
les  larmes  la  soulagèrent. 

Elle  s'écriait  : 

—  .M.  Antoine,  si  doux,  si  aimable,  si  gentil,  un  nihiliste,  un 
tueur  de  colonels,  un  assassin  de  tzar!...  Ah!...  C'est  ce  verrou 
pneumatique  qui  nous  porte  malheur!...  Depuis  que  tu  l'as  inventé, 
.\natole,  rien  ne  nous  réussit  plus!... 

Mlle  Marthe  envisagea  l'événement  à  un  point  de  vue  moins 
dramatique  mais  plus  positif. 

—  Tout  ça.  dit-elle,  c'est  très  bien,  mais  ce  que  je  vois  de  plus 
clair,  c'est  qu'avec  le  système  de  papa,  on  me  retire  mon  futur 
mari.  Or,  comme  un  mari  ça  ne  se  trouve  pas  dans  le  pas  d'un 
cheval,  et  que  M.  Plumol... 

—  Ne  parle  plus  de  ce  Plumol!...  clama  le  père  Dufournin 
furieux.  Tu  veux  que  moi,  commerçant  honorable,  inventeur 
honoré.je  prenne  pour  gendre  un... 

—  Mais  monsieur,  interrompit  Tarare,  qui  vous  dit  que  la  police 
ne  se  trompe  pas?...  Qui  vous  dit  que  Plumol  n'est  pas  la  victime 
d'un  concours  de  circonstance  désastreux? 

—  Il  n'y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  maitre  Tarare  1...  proclama 
Dufournin  en  s'arrêtant  et  en  arrondissant 
son  bras  en  un  geste  tragique.  Pourquoi 
Plumol  avait-il  une  bombe  chez  lui,  la  veille 
de  l'arrivée  du  tzar?...  Est-ce  que  j'en  ai  chez 
moi,  des  bombes?... 

Marthe,  pendant  ce  temps,  se  mit  à  lar- 
moyer : 

—  Hi!  hi!  hi!...  Je  veux  un  mari,  nal... 
Un  mari  comme  M.  Plumol!...  Si  on  me 
l'enlève,  je  vois  bien  que  je  resterai  vieille 
fille!...  Hi!...  hi!...  hi!...  Je  ne  veux  pas 
rester  vieille  fille... 

Dufournin  fut  ému  des  larmes  de  sa 
progéniture,  mais  il  refoula  son  émotion 
et  déclara  d'un  ton  brusque  : 

—  Je  t'en  trouverai  un  autre,  de  mari! 
Et  cette  promesse  consola  .Marthe  à  moi- 
tié. 

Tout  à  coup  Dufournin  se  frappa  le  front, 
comme  si  une  idée  subite  venait  d'illuminer 
son  cerveau  d'inventeur.  Il  prit  un  ton  so- 
lennel pour    dire  à  sa  femme  et  à  sa  fille  : 

—  Sors.  Ansëlique.  et  toi  aussi,  Marthe, 
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il    faut-   que  j'enlreliptine    maître    Tarari-  f)e   questions  graves. 
Tandis  qli'elles  ol)6issaiont,  Tnrare,  inquiet,  se  ilisail  : 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  il  va  me  reparler  du  verrou  pendant  deux 
heures!...  (I  y  avait  longtemps! 

Dufournin  se  promena  de  long  en  large  dans  le  salon,  devant 
Tarare  toujours  assis.  On  eût  ilif  que  le  niarrli.Tnd  d'objets  en 
caoutcliouc  hésitait  à  aborder  le  sujet  dont  il  voulait  entretenir 
Tarare. 

Impatienté,  ce  dernier  finit  par  dire  : 

—  Je  suis  un  peu  pressé,  monsieur  Dufournin,  mettez-moi  donc 
vile  au  courant  des  nouveaux  incidents  relatifs  a.  notre  affaire  du 
verrou  pneu... 

—  11  s'agit  bien  du  verrou!...  clama  l'inventeur,  d'un  ton  qui 
étonna  l'avocat. 

—  Permellez-moi,  à  mon  tour,  répondit-il,  de  vous  dire  :  s'il 
ne  s'agit  pas  du  verrou  pneumatique,  de  quoi  s'agit-il  donc?... 

—  Maitre  Tarare,  Qt  le  marchand  de  caoutchouc,  vous  m'avez 
jadis  demandé  la  main  de  ma  fille... 

—  C'est  exact,  mais,  quand  j'ai  su  que  Plumol... 

—  Eh  bien!  maître  Tarare,  je  vous  l'accorde,  la  main  de  ma 
fille!... 

—  Permettez,  c'est  que  lorsque  je  tous  la  demandais  en 
mariage,  j'ignorais  que  Plumol... 

—  Knfin,  vous  m'avez  dit,  à  cette  époque,  qu'elle  vous  plaisait, 
o'est-il  pas  vrai?  interrogea  brutalement  Dufournin... 

—  C'est  vrai,  seulement,  Plumol  ayant... 

—  Si  elle  vous  plaisait  il  y  a  trois  semaines,  interrompit  Dufour- 
nin, elle  vous  plait  encore  aujourd'hui... 

—  Damel...  C'est-à-dire  que  je  me  dois  à  moi-même,  puisque 
l'himol... 

—  Laissons  Plumol  de  côté!...  fit  d'un  ton  impératif  l'extraor- 
dinaire Dufournin.  Coupable  ou  non,  jamais  on  ne  voudra  croire 
que  la  police  aurait  mis  le  nez  dans  ses  papiers,  s'il  n'avait  rien  à 
M'  reprocher...  Ça  me  forait  donc  du  tort  dans  mes  affaires  si  l'on 
savait  qu'il  devait  se  marier  avec  Marthe  1...  Or,  dans  le  monde 
lies  affaires,  on  sait  que  Marthe  devait  se  marier,  mais  on  ignore 
avec  qui.  Je  dirai  maintenant  que  c'est  avec  vous,  saisissez-vous?... 
Ça  m'arrange  beaucoup... 

—  Oui,  fit  Tarare,  qui  commençait  à  suer  à  grosses  gouttes,  se 
sentant  poussé  brutalement  dans  un  traquenard  infernal,  oui,  mais 
moi,  çn  ne  m'arran... 

—  D'abord,  interrompit  Dufournin  qui  semblait  prendre  à  tâche 
d'étourdir  sa  victime,  de  la  noyer  sous  le  flot  de  ses  paroles, 
d'abord,  vous  plaisez  beaucoup  à  ma  fille.  Elle  vous  a  toujours 
trouvé  une  supériorité  sur  Plumol... 

—  Ah!...  poussa  malgré  lui  Tarare  qui,  vaniteux  comme  un 
paon,  s'intéressa  subitement  à  celte  conversation  et  sembla  inter- 
roger du  regard  le  père  Dufournin  sur  le  genre  de  supériorité  que 
Marthe  lui  attribuait. 

—  Oui,  continua  Dufournin,  vous  portez  des  pantalons-sacs,  et 
Plumol  n'en  porte  pas.  Ma  fille  rafole  du  pantalon-sac. 

—  Ah!...  lit  Tarare  horriblement  vexé  et  que  cette  déclaration 
acheva  de  déconcerter. 

Car  il  croyait  que  la  supériorité  dont  on  parlait  était  une  supé- 
riorité intellecluelle. 

Cependant  Dufournin,  avec  une  habileté  satanique,  avait  fait 
rentrer  dans  Je  salon  sa  femme  et  sa  fille. 

Il  plaçait  alors  la  main  de  Marthe  dans  la  main  de  Jacques 
Tarare,  et  lui  disait  solennellement  : 

—  Marthe  ! 'N'oici  ton  fiancé!...  M.  Tarare  sera  l'époux  modèle, 
l'époux  digne  et  respectable  qui  le  feraoublier  un  indigne  qui  osait 
s'élever  jusqu'il  loi,  tandis  que...  qu'il... 

Et  Dufournin,  peu  rompu  aux  exercices  de  rhétorique,  se  mit 
à  bafouiller. 

Marthe,  rougissante,  balbutiait  : 

—  Monsieur,  je  suis  bien...  bien  flattée,  croyez-le... 

—  Mademoiselle,  ânonnait  de  son  côté  Tarare  abasourdi,  je... 
je... 

Et  il  ne  trouvait  pas  autre  chose  à  dire. 

Le  moyen,  aussi,  d'exprimer  en  face  à  une  jeune  flUe  qu'on  ne 
veut  pas  d'elle  pour  femme,  alors  qu'elle  s'y  attend,  et  qu'on  l'a 
dérangée  exprés  pour  s'entendre  dire  celte  chose! 

Pourtant  Tarare  espéra  se  raccrocher  à  une  branche  d'arbre. 

Montrant  la  bague  de  fiançailles  que  la  jeune  fille  portait  à  l'an- 
nulaire de  la  main  gauche,  et  qui  avait  été  donnée  par  Plumol,  il 
c-rut  devoir  dire  ; 

—  Cette  bague,  mademoiselle,  constitue  pourtant,  ce  me  semble, 
un  lien  enlre... 

—  Un  lienî...  rugit  Dufournin,  il  ne  saurait  y  avoir  de  lien 
entre  ma  fille  et  un  anarchiste  ennemi  de  l'alliance  franco-russe!... 

—  Je  renverrai  Ir,  bigue  à  M.  Plumol!  répondit  Marthe  sans 
embarras. 

—  Pas  la  peine!  fit  le  père.  Monsieur  Tarare  est  l'ami  de  Plu- 
mol, il  lui  1  oinboursera  le  prix  du  bijou,  et  il  se  trouvera  avoir 
ainsi  t'ait  le  cadeau... 

—  C'est  une  idée  que  tout  le  monde  n'aurait  pas  eue!...  déclara 
Tarare  slupél'ait. 

—  Je  n'en  ai  quo  de  comme  ça!  répliqua  Dufournin  d'un  ton 


dégagé.    Dans   la    vie,   je  suis   toujours   d'avis   de  simplifier   les 
choses!... 

—  Vous  n'aurez  pas  bien  cher  à  rembourser,  probablement!... 
fit  Mme  Dufournin  dédaigneusement. 

Et  Marthe,  que  la  joie  de  retrouver  un  mari  rendait  caustique, 
ajouta  : 

—  C'est  vrai  qu'il  ne  se  fendait  pas,  M.  Plumol! 

La  branche  d'arbre  était  cassée,  'Tarare  eut  la  sensation  qu'il  se 
noyait  irrémissibJement. 

Il  entendit  vaguement  qu'on  l'invitait  à  dtner  pour  le  soir 
même,  et  qu'on  l'autorisait  à  commencer  au  plus  tôt  sa  cour  à 
Marthe. 

Il  était  le  fiancé  malgré  lui,  situation  sans  précédent,  aucun! 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  DR.iULt 
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Noël!  Noël!  Noël! 

Le  vieux  cri  de  joie  de  nos  pères  ne  retentit  plus  aujourd'hui 
dans  la  rue  ni  sur  les  places;  les  basochiens  ne  courent  plus  dans 
la  ville,  torches  en  mains,  rossant  le  guet  et  brisant  les  réver- 
bères; des  bergères  élégantes,  en  habit  zinzolin.et  les  trois  Mages, 
costumés  comme  des  Persans  de  fantaisie,  ne  viennent  plus  adorer 
lEnfant-Dieu  étendu  dans  une  crèche  agrémentée  de  rubans  et  de 
faveurs  roses.  Le  coq  de  la  Passion  ne  crie  plus  :  Christus  nains 
est!  le  bœuf  de  la  crèche:  L'hi:'  l'agneau  de  saint  Jean  :  In  be  bfi 
Betliléeml  et  l'âne  ne  conclut  pas  par  un  lu  luin  eamus!  pour  hic 
eamus,  «  allons-y!  »  Tout  ce  naif  scénario  a  disparu;  mais  qu'im- 
porle?  Sous  les  voûtes  des  temples  qui  ruissellent  de  lumières, 
aux  chants  inspirés  de  l'Église,  les  âmes,  disons-le  bien  haut,  ne 
sont  pas  moins  émues  qu'autrefois,  et,  si  nous  n'avons  pas  l'ingé- 
nuité des  vieux  âges,  nous  n'en  avons  point  perdu  la  ferveur. 

Les  menhirs,  subissant  le  charme  de  cette  nuit  constellée 
d'étoiles,  ne  se  livrent  plus,  sur  la  lande  armoricaine,  à  une  danse 
échcvelée,  et  les  cromlechs  ne  se  passent  plus  la  fantaisie  de 
dévaler  de  la  colline  pour  aller  boire  à  la  rivière  prochaine.  A 
l'heure  où  sonne  minuit,  les  animaux  ne  s'entretiennent  plus  dans 
le  langage  des  hommes,  et 

Les  bœufs  couchÔB  dans    l'étable, 
D'une  voix  triste  et  lameDt&ble, 

ue  comptent  plus 

Ceux  qui  doivent  mourir. 

Mais  toutes  les  légendes,  toutes  les  traditions  et  les  coutumes 
ne  sont  pas  évanouies,  et,  aujourd'hui  encore,  ne  sait-on  pas  que 
les  auges,  se  laissant  glisser  sur  un  rayon  de  lune,  viennent  sus- 
pendre aux  branches  de  l'arbre,  ou  déposer  dans  le  soulier  de  satin 
mille  jouets  et  mille  sucreries  pour  les  enfants  sages  ? 


11  n'y  a  pas  loni,'temps  encore  que,  dans  certains  villages  de 
Basse-Normandie,  douze  jeunes  filles,  vêtues  en  bergères,  venaient 
présenter,  à  la  messe  de  minuit,  un  agneau  blanc  étendu  dans  une 
manne  ornée  avec  soin  de  rubans  et  de  pompons  roses.  Le  cortège 
défilait  sous  les  arceaux  de  la  nef  —  et  (|uel  rortàge!  —  D'abord, 
le  bedeau,  portant  gravement  une  perche  au  bout  de  laquelle  flambaili 
une  étoile  en  carton  doré  ;  puis  les  trois  mages  costumés  en  Turcs, 
marchant  côte  à  côte;  puis  les  Vierges  folles,  avec  leurs  lampes 
(ileiiitcs,  et  les  Vierges  sages,  avec  dos  lautenies  parfaiteiueutéclai- 
rées;  puis  encore  l'.^rchange  Gabriel,  toujours  le  garçon  le  plus 
beau  et  le  plus  intelligent  de  l'endroit,  avec  des  ailes  dans  le  dos, 
se  retournant  de  dix  pas  en  dix  pas  pour  saluer  la  Vierge  Marie. 
Saint  Joseph  suivait,  gardant  modeslemcnt  le  petit  agneau.  Enfin, 
les  bergers,  drapés  dans  leurs  manteaux  amadou,  et  les  bergères, 
habillées  de  blanc  avec  écharpes  et  ceintures  bigarrées,  et  leurs 
houlettes  enjolivées  de  rubans,  formaient  des  ligures  emblémati- 
ques, toutes  à  la  plus  grande  gloire  duSeigueur.  I.'uuo  portait  l'.Vrbrc 
de  Jessé,  garnid'oranges;  la  deuxième,  laVerge  d'.\aron,  bien  vernis- 
sée; la  troisième,  la  fatale  Pomme;  la  quatrième, le  Serpent  maudit. 
A  la  suite  s'avançait  un  orchestre  composé  de  deux  violons,  d'uo 
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hautbois,  du  serpent  de  la  paroisse  et  do  cinq  ou  six  cornemuses. 
A  défaut  d'm'gue,  cet  orchestre  acconip;ignait  les  voix  des  trois  ou 
quatre  bergères,  dites  les  «Saintes  IVinmes»,  qui  chantaient  les 
vieux  nools. 


Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  jansénistes,  imprè.:,'nL's  du 
mauvais  esprit  de  Saiut-Cyran,  protestèrent  contre  ces  naïves 
idylles  et  les  firent  supprimer  dans  la  plupart  des  diocèses.  Très 
souvent  le  curé,  aidé  de  quelques  clercs,  imaginait  de  donner  à 
ses  ouailles  le  spectacle  d'un  Mystère  naïvement  composé,  plus 
naïvement  exécuté. 

L'école  de  Port-Royal  s'indigna  de  ces  représenta  lions  scéni- 
ques  et  les  bannit  de  l'Église,  sous  prétexte  qu'à  la  suite  des  fêtes 
les  paysans  buvaient  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire  et  qu'un  »  esprit 
de  dissipation  •  s'emparait  de  la  paroisse.  Les  branles  elles  dan- 
ses auxquelles  les  campagnards  se  livraient  volontiers  le  jour  des 
solennités  religieuses  inspirèrent  la  môme  animadversion  à  ces 
rigides  sectaires. 

On  vil  certains  disciples  de  Jansénius  acheter  à  des  ménétriers 
de  village  les  violons  dont  les  pauvresgensdevaient  se  servir  pour 
l'aire  danser  les  paysans  après  vêpres.  Ce  n'était  plus  le  temps, 
hélas!  où,dansla  plupart  desparoissi's  soumises  à  la  juridictiondes 
moines  bénédictins,  —  ces  moines  si  vraiment  imbus  de  l'esprit 
chrétien,  — la  coutume  locale  exigeait  que  chaque  nouvelle  mariée 
allât,  un  jour  dans  l'année,  présenter  ses  hommages  au  «  seigneur 
prieur  »  ou  à  son  délégué,  puis,  tout  en  chantant  une  ou  plusieurs 
chansons  nouvelles,  engageai  une  danse  avec  ledit  prieur  ou  son 
commis  au  sortir  de  l'église,  après  vêpres. 

I         Dans  son  savant  livre  intitulé  le  Poiiillê  historique  de  l'Archc- 

(  véché  de  Rennes,  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson  cite  un  grand 
nombre  de  communes,  où  ces  us  se  maintinrent  jusqu'à  la  iin  du 
xviie  siècle.  Ce  fut  le  xvme  siècle  —  le  siècle  si  rigide  de  Diderot 
et  de  Voltaire  —  qui  coupa  court  aux  vieilles  et  naïves  coutumes 
inspirées  par  les  moines. 

Des  philosophes  perspicaces  s'inquiétèrent  de  cette  campagne 
dirigée  parles  jansénistes  contre  les  réjouissances  rurales.  «  Mon 
curé  le  dit, raconte  le  marquis  de  .Mirabeau  dans  ]'Aini  des  hommes. 
et  ce  n'est  pas  à  moi  de  le  contredire,  quoique  ce  soit  la  mode 
aujourd'hui  :  boire  un  peu  et  seulement  jusqu'à  chanter,  rire  et 
danser,  épanouit  la  rate,  bannit  les  inimitiés  et  lie  la  société.  » 

€  Erreur!  déplorable  erreur!  répondaient  les  jansénistes  :  les 
fidèles  ne  doivent  chercher  une  disli'aclion  que  dans  la  fréquenta- 
tion des  offices.  »  Poser  un  tel  axiome,  c'était  méconnaître  In 
nature  humaine,  et  particulièrement  la  nature  du  paysan.  Lo 
délassement  d'un  travail  ingrat  et  pénible  est  dans  l'oubli,  et  pour 
les  esprits  peu  cultivés,  l'oubli  ne  se  trouve  que  dans  les  exercices 

i    violents. 

<  Les  divertissements  sont  dans  l'année,  sauf  respect,  disait 
un  observateur  spirituel,  comme  l'avoine  à  midi  d'un  cheval.  Ils 
réveillent,  réunissent  la  jeunesse,  puis,  sous  les  yeux  des  parents, 
font  nailrc  les  unions  de  convenance,  les  proposiiions  de  mariage, 

\   rappellent  les  souvenirs  d'antique  fraternité  et  parenté.  » 

«   Sous   les  yeux  des   parents!  »  Voilà  bien,  en  effet,  le   trait 

''  qui  caractérisait  les  réjouissances  si  maladroitement  bannies.  — 
trait  que  me  rappelait  avec  beaucoup  d'à  propos  l'année  dernière 

".    un  bon  curé  breton.  «  .\ulrel'ois, —  medisait-il,  — à  l'issue  des  ol'fi- 

.'    ces,  mes  paroissiens  se  livraient,  dans  la  belle  saison,  au  plaisir  do 

-  la  danse  sur  une  pelouse  voisine  de  l'église.  Toutes  les  familles 
,.  assistaient  au  bal  d'une  jeunesse  ardente,  mais  résolument  reli- 
j  gieuse,  et  mes  prédécesseurs,  assis  au  lu'emier  rang,  se  faisaient 
>■•  un  devoir  de  présider  la  cérémonie.  N'était-ce  pas,  en  effet,  le 
-'    meilleur   moyen    de   maintenir    dans    ces   divertissements    une 

■;   chrélicnne    décence?    Presque   toujours    les    gentilshommes   du 

fi  village  prenaient  part  à  la  fête. 

•         «  On  parle  aujourd'hui  de  démocratie!  mais  quand  les  classes 

-  furent-elles  moins  mêlées  qu'à  l'heure  actuelle?  Quand  de  plus 
infranchissables  cloisons  séparèrenl-elles  les  unes  des  autres  les 
diverses  catégories  sociales  ?  Autrefois,  on  parlait  moins  de  riva- 
lité, mais  une  bonhomie  pleine  de  charmes  nivelait  pour  ainsi 
dire  tous  les  rangs. 

I  Paysans  et  gentilshommes  dansaient  ensemble.  Le  villageois 
n'était  pas  seulement  admis  comme  spectateur  aux  ébats  de  son 
seigneur,  il  y  jouait  son  rôle.  Au  carnaval,  chez  M"!"  de  Sévigné, 
auchàteau  des  Rochers,  on  organise  un  bal  auquel  toute  la  contrée 
participe  : 

«  il  y  a  cinq  «  sonnoux  »,  raconte  l'illustre  marquise;  on  danse 
tous  les  passe-pieds,  tous  les  menuets,  toutes  les  courantes  du 
village,  tous  les  jeux  des  gars  du  pays.  »  Les  Français,  alors  plus 
sociables,  plus  liants,  moins  claquemurés  dans  leurs  maisons, 
étaient  aussi  moins  égoïstes.  Telles  sont  encore  maintenant  les 
mœurs  d'une  partie  de  l'Espagne,  surtout  dans  les  villages  dr 
l'Aragon  et  de  la  Navarre;  laboureurs  et  hidalgos  vivent  sur  lo 
pied  d'une  noble  intimité  et  s'amusent  fralernellemiMit  le  diman- 
che, sous  les  yeux  des  curés  qui  surveillent  les  danses.  Mais  qii'ai-je 
besoin  d'invoquer  l'Espagne?  Tout  "près  de  nous,  dans  le  diocèse 
de  Saint-Brieuc,  à  Mpncontour,  le  jour  de  la  Saint-Mathurin,  les 
Ijretons  de  la  contrée  vieuneut  danser  sur  l'esplanade  du  château 


des  Cirangcs,  en  présence  du  clergé  local,  et  —  curieuse  survivance 
des  us  de  l'ancien  régime  —  les  châtelains  et  les  châtelaines  évo- 
luent aux  bras  des  paysans  et  des  paysannes.  N'est-ce  pas  là  un 
vraispcclacle  du  pays  de  l'Astrée  .'  Pour  revenir  à  ma  paroisse,  un 
austère  élève  de  Port-Royal  la  gouverna  au  commencement  de  ce 
siècle  et  crut  bien  faire  en  déclarant  une  guerre  impitoyable  aux 
réjouissances  que  le  temps  avait  consacrées.  Il  obtint  gain  de 
cause  ! 

«  La  pelouse  fut  abandonnée  :  on  ne  chanta  plus,  on  ne  se  diver- 
tit plus...  en  présence  des  parents  et  du  curé.  Mais  qui  profita  de 
cette  réforme?  Le  cabaret.  Entendez-vous  les  refrains  grossiers 
des  chansons  et  les  crincrins  des  violons  qui  éclatent  &  travers  les 
vitres  des  tavernes?  Voici  nos  jeunes  gens  qui  s'amusent  à  hui» 
clos. 


a  Le  jansénisme  comprit-il  ce  qu'il  faisait?  J'aime  à  croire  qu'il 
no  se  douta  pas  des  conséquences  désastreuses  de  son  œuvre.  Mais 
si,  de  nos  jours,  les  villageois  cherchent  des  divertissements  en 
dehors  de  l'Église,  s'ils  ne  répondent  que  trop  docilement  à  l'appel 
des  francs-maçons  qui  les  convient  à  de  stupidcs  fêtes  de  gymnas- 
tique, nous  devons  cette  rupture  aux  néfastes  rigoristes  du 
xviaiî  siècle.  Divorçant  avec  les  traditions  du  .Moyen  .Vge,  les  disci- 
ples d'Arnaud  et  de  Saint-Cyran  ne  voulurent  pas  comprendre  que 
l'Église  était  le  foyer  de  toute  joie  légitime,  et  que  lui  ravir  ce 
caractère,  c'était  donner  au  peuple  la  tentation  de  se  séparer  de 
sa  mère.  La  conjuration  janséniste  ne  réussit  que  trop  bien.  La 
laïcisation  des  fêtes  fut  la  première  atteinte  portée  à  la  mission  et 
aux  droits  sacrés  de  l'Eglise,  qui  devait  exercer  son  magistère  sou- 
verain non  seulement  le  dimanche,  pendant  le  saint  office,  mais 
tout  le  jour  et  à  toute  heure.  » 

.\insi  me  parla  l'excellent  curé.  Nous  voilà,  ce  me  semble,  bien 
loin  de  Noël.  Pas  si  loin  pourtant  qu'on  le  pense.  N'assistons-nous 
pas  depuis  quelques  années  à  une  sorte  de  renaissance  des  ancien- 
nes fêtes  chrétiennes  ?  Les  m  vieux  mystères  »  condamnés  par  le 
jansénisme  ne  sortent-ils  pas  des  bibliothèques  et  n'ofîrent-ils 
point  à  notre  âme  les  douces  émotions  qui  ravirent  nos  pères? 
Partout,  la  fleur  divine  qu'avait  écrasée  le  pied  de  Saint-Cyran 
germe  sous  les  décombres:  ce  renouveau  plein  de  promesses  s'épa- 
nouira, nous  en  sommes  sûrs,  et  l'on  verra  revivre  nos  vieilles  et 
belles  coutumes  chrétiennes  instituées  sous  les  auspices  de 
l'Edise.  . 


Il  faut  convenir  que  la  magistrature  traverse  depuis  quelques 
mois  une  phase  difficile.  La  suppression  de  l'inamovibilité  ne  lui  a 
point  porté  bonheur. 

Pas  un  jour  ne  s'écoule  sans  que  tel  journal  dirige 
contre  nos  juges  les  insinuations  les  plus  blessantes.  S'il  fal- 
lait prendre  au  sérieux  ces  méchants  propos,  les  magistrats,  gui- 
dés par  un  faux  sentiment  d'amour-propre,  auraient  de  tout 
temps  mieux  aimé  voir  s'éterniser  une  erreur,  préjudiciable  à  au- 
trui, que  reconnaître  un  tort.  Eh  bien,  non!  Toute  notre  histoire 
proteste  contre  celte  calomnie.  Je  sais  que  nos  vieux  parlementai- 
res ne  se  distinguèrent  pas  toujours  par  une  clémence  exagérée 
pour  leurs  justiciables.  Mais  quand  ils  rendaient  un  arrêt,  il  fallait 
que  la  culpabilité  du  prévenu  ne  laissât  prise  à  aucun  doute. 

lisse  trompaient  parfois  —  quelle  conscience  est  à  l'abri  de 
l'erreur?  —  .Mais  ces  grands  chrétiens  n'hésitaient  jamais  à  sacri- 
fier l'araour-propre  au' devoir.  Je  demande  à  ce  propos  la  permis- 
sion d'invoquer  deux  exemples  topiques. 

Gayot  de  la  Rejace,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  était 
un  de  ces  juges  droits  et  incorruptibles  qui  s'assujettissent  sans 
faiblir  aux  pures  règles  de  l'équité.  Assis  sur  son  siège,  il  se  tenait 
toujours  sur  ses  gardes  pour  ne  point  se  laisser  surprendre.  Vaincu 
pourtant  un  jour  par  le  sommeil,  il  s'y  livra  au  cours  d'une 
audience.  Pour  réparer  cette  faute,  Gayot,  dès  qu'il  fut  réveillé,  se 
fit  expliquer  l'affaire  par  le  président.  Ce  dernier  fournit  tous  les 
renseignements  possibles  et  Gayot  de  la  Rejace  donna  ensuite  son 
suffrage.  Les  opinions  furent  très  partagées  ;  le  plaideur,  qui  obtint 
gain  dfi  cause,  ne  l'emporta  que  d'une  voix.  Une  voix  !  En  apprenant 
ce  résultat,  notre  rigide  conseiller  sentit  sa  conscience  pleine  de 
troubles.  Avait-il  bien  jugé?  Pour  apaiser  ses  scrupules,  Gayot  se 
fait  apporter  chez  lui  tous  les  dossiers.  La  lecture  méticuleuse  des 
pièces  donne  bientôt  à  Gayot  la  conviction  qu'il  a  fait  pencher  la 

I  balance  en  faveur  du  plaideur  mal  fondé  dans  ses  réclamations. 
Que  fait  le  juge"?  Le  vaincu  est  mandé  chez  le  conseiller,  et  nou 

I   seulement  Gayot  lui  verse  la  somme  considérable  dont  le  jugement 

i  a  frustré  le  plaideur  malheureux,  mais  il  prend  à  sa  charge  tous 
les  frais  du  procès. 

Un  autre  magistrat,  M.  de  la  Faluère,  conseiller  au  Parlement  de 
Kennes,  nomme  rapporteur  dans  une  affaire  où  la  fortune  d'une 

,  famille  était  en  cause,  rend  >me  ordonnance  qui  enlève  a.  cette 
l'amille  tous  ses  biens.  Quolipies  mois  après,  une  pièce  lue  avec 
précipitation  lors  ilo  la  rédaction  du  rapport  passe  de  noiivoau  sous 
les  yeux  de  M.  de  la  l'.il  lere  et  téuioigneen  faveur  4tt  droit  de  la  partie 
condamnée.  De  même  que  Gayot  de  la  Rejace.  le  conseiller  de  la 

\   Faluère  n'hésite  point  :  il  informe  la  famille  de  sa  découverte  et 
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l'oblige  à  recevoir  6ur  ses  propres  deniers  la  somme  dont  il  l'a 
involontairement  spoliée. 

Comme  on  le  voit,  s'il  est  de  «  tradition  »  dans  la  magistrature 
de  ne  pas  reconnaître  ses  torts,  cette  tradition  ne  se  perd  pas 
dans  la  nuit  des  temps  :  elle  est  moderne.  Loin  de  s'obstiner  dans 
leurs  erreurs,  les  vieux  juges  se  faisaient  un  point  d'honneur  de 
les  confesser  et  surtout  de  les  réparer. 


Un  projet  à  ajouter  à  ceux  actuellement  groupés  au  Palais 
de  l'Industrie  pour  l'Exposition  de  1900,  et  dont  j'ai  parlé  dans  ma 
dernière  Chronique.  C'est  le  projet,  —  appelons-le,  si  vous  vou- 
lez, le  projet  Flambard.  Que  propose  Flambard?  11  utilise  d'une 
façon  très  ingénieuse  l'encombrante  tour  Eiffel. 

Et  voici  comment  :  sur  la  première  plate-forme,  Flambard 
propose  de  faire  siéger  la  Chambre  des  Députés  pendant  toute  la 
durée  de  l'Exposition.  Les  discussions  de  toute  sorte  s'y  agiteront 
avec  la  plus  complète  indépendance,  les  députés  étant  obligés  de 
voir  les  choses  de  haut.  Sur  la  deuxième  plate-forme  siégeront  les 
Sénateurs,  à  deux  cents  mètres  au-dessus  des  passions  humaines, 
condition  essentielle  pour  envisager  les  questions  les  plus  passion- 
nantes avec  la  plus  grande  sérénité.  A  la  troisième  plate-forme 
seront  installés  M.  Félix  Faure  et  l'imprimerie  du  Journal  Officiel. 

Et  voyez  combien  ce  projet  est  pratique!  Une  loi  est  à  peine 
votée  par  la  Chambre  des  députés,  que  l'ascenseur  la  transporte 
immédiatement  à  la  deuxième  plate-forme,  où  le  Sénat  l'adopte 
avec  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire.  Et  aussitôt,  le 
ministre  compétent,  utilisant  un  autre  ascenseur,  se  hisse  à  la 
troisième  plate-forme,  où  M.  Félix  Faure  la  contresigne.  Un  quart 
d'heure  après,  ladite  loi  est  promulguée  par  le  Journal  Officiel, 
dont  les  exemplaires,  jetés  à  profusion  à  tous  les  vents,  vont 
porter  la  bonne  parole  dans  toutes  les  directions.  Et  notez  que  le 
peuple,  réuni  au  pied  de  la  tour,  pourra  admirer  ainsi,  dans  tous 
ses  détails,  le  libre  jeu  de  nos  institutions  parlementaires.  Ajoutez, 
pour  la  nuit,  des  cascades,  aussi  lumineuses  que  possible,  d'inter- 
pellations, d'interruptions,  de  bruits  divers,  et  dites-moi  si  le  pro- 
iet  Flambard  ne  mérite  pas  d'être  primé  entre  tous,  comme  étant 
le  plus  original  et  le  plus  économique?  Et  puis,  la  tour  Eiffel  est 
souvent  entourée  de   nuages,  et  ces  jours-là,  ce  sera  autant  de 


OscAB  Havard. 
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BONBONS- PRIMES 


OFFERTS  A  NOS  LECTEURS 


Dans  presque  toutes  les  familles,  on  a  coutume,  à  l'occasion  du 
nouvel  an,  de  distribuer  des  bonbons  dans  son  entourage.  Celte 
habitude  nous  ne  la  discuterons  pas  ici;  bonne  ou  mauvaise,  elle 
existe,  elle  est  invétérée,  et  cela  suffit  pour  que  nous  ayons  cher- 
ché le  moyen  de  procurer  à  nos  lecteurs  des  bonbons  dans  les 
conditions  les  plus  avantageuses  de  prix  et  de  qualité. 

Nous  croyons  avoir  réussi. 

Un  traité  passé  avec  un  des  meilleurs  confiseurs  de  Paris  nous 
permet  de  fournir  d'élégants  cartonnages  illustrés  entourés  d'une 
faveur  de  soie  et  contenant  une  livre  assortie  de  bonbons  fon- 
dants et  de  chocolats  de  toute  première  qualité,  au  prix  de 

3  £r.  25  la  iDoxte, 

qui  défie  toute  concurrence. 

Toutes  les  boites  sont  soigneusement  emballées  dans  de  la  fibre 
de  bois  ;  il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  de  détérioration  pendant  le 
transport. 

Pour  l'envoi  de  1  à  4  boHes.  j  f^l^^^^^i^^^i,. 

Pour  renvoi  de  5  à  7  bo.tes.  j  rdoSe^^aTouteVl-ff  05. 

Écrire  et  envoyer  mandat-poste  à  M.  HENRI  GAUTIER, 
S5,  qttai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


SOUVENIRS    ET   RÉCITS    MILITAIRES 

Publiés  sous  la  direction  de  P.  GAULOT, 

Lauréat  de  l'Académie  française. 

3  forts  vol.  tn-8o  de  •416  pages,  ornés  de  cartes  et  gravures, 
riche  reliure  d'amateur.  —  Prix  franco  des  3  vol.,  9  francs. 

Les  Mémoires  militaires  sont  en  grand  honneur  aujourd'hui,'  et 
c'est  justice,  car  ils  ont  le  mérite  de  nous  rendre  la  sensation  des 
jours  les  plus  passionnants  de  notre  histoire. 

Dans  la  collection  des  Souvenirs  et  Récits  militaires,  M.  Paul 
Gaulot  a  condensé  le  meilleur  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  en  a  pris 
surtout  le  côté  pittoresque  :  tableaux  de  batailles,  scènes  de  la  vie  de 
camp  ou  de  bivouac,  anecdotes  curieuses  sur  les  grandes  figures 
militaires.  Il  y  a  joint  des  notes  et  des  préfaces  dont  l'ensemble 
constitue  une  histoire  militaire  attrayante,  documentée,  complète 
en  sa  brève  précision.  Nulle  lecture  n'est  plus  intéressante  et  plus 
instructive  en  même  temps. 

SOMMAIRE  DES  VOLUMES 

Premier  volume .  —  Général  Thiébault,  D'  U  Im  àAusterlitz.  — 
S.  M.  I.  Alexandre  III,  Sébastopol.  —  Jules  CLAREirE,  Paru  assiégé. 

—  GÉNÉRAL  Rapp,  Le  Siège  de  Dantzig.  —  Le  gendarme  Méda.  — 
L'adjudant-général  Ramel,  Les  Coups  d'Etat  de  Thermidor  et 
Fructidor.  —  Goethe,  Valmy.  —  Maurice  de  Saxe,  L'Armée  de 
l'avenir.  —  Général  de  Brandi,  Aventures  d'un  Polonais.  — 
Mi'e  DE  MoNTPENSiER,  Le  Combot  du  fauboiirg  Saint- Antoine.  — 
Exploits  du  corsaire  Tom  Souville.  —  Comtesse  db  la  Bouëre,  La 
Vendée  en  armes.  —  Capitalne  Acblet,  La  Guerre  noire  (campagne 
du  Dahomey).  —  Paul  Gaulot,  Les  Derniers  Jours  de  Maximilien. 

Second  volume.  —  Henri  Houssaye  (de  l'Académie),  La  Ba- 
taille de  Paris  en  1814.  —  Les  Héros  en  guenilles  (Lodi,  Arcole, 
Rivoli). —  W.-H.  Prescott,  La  Conquête  du  Pérou.  —  E.-A.  Spoll, 
Metz.  —  Vice-amiral  Jurien  de  la  Graviére,  Les  Voyages  d'An- 
thony Jenkinson.  —  Comte  de  YE^my,  La  Guerre  d'Amériqtie  (1780- 
1783).  —  L.-F.  Gille,  Les  Prisonniers  de  Cabrera.  —  Alfred 
Ddquet,  La  Bataille  de  Solférino.  —  Paul  Gimsiy,  Aux  grandes 
manœuvres.  —  Les  Français  en  Egypte.  —  Bonaparte  en  Syrie.  — 
Schiller,  La  Mort  de  Gustave-Adolphe. 

Troisième  volume.  —  Roederer,  Le  Peuple  aux  Tuileries.  — 
Jules  César,  La  Conquête  des  Gaules.  —  Commandant  Rousset,  Vic- 
toire de  Coulmiers.  —  Général  Mathieu  Domas,  Essling  et 
Wagram.  —  E.  Neukomm,  Sadowa. —  Maurice  Loir,  L'Amiral 
Courbet  en  Extrême-Orient.  —  Marquis  de  Vogué  (de  l'Institut), 
La  Bataille  de  Malplaquet.  —  Comte  Léo  Tolstoï,  Tableaux  de  la 
campagne  de  Russie  (1812).  —  Alexandrlne  des  Echerolles,  Le 
Siège  de  Lyon  (1793).  —  Augustin  Thierry,  La  Bataille  d'Hastings. 

—  Ernest  Louet,  Pèlerinage  militaire  à  Jérusalem.  —  Lucien 
Bo.NAPARTE,  La  révolution  de  Brumaire. 

Chaque  volume  se  compose  de  416  pages  de  format 
grand  in-8,  avec  cartes  et  nombreuses  gravures. 

Riche  reliure  d'amateur,  biseautée,  fers  spéciaux,  d'a- 
près les  dessins  de  E.  Vulliemin  et  A.  Paris,  tranches 
rouges  en  tète. 

La  Collection,  prix  franco 9  francs. 

Chaque  volume  se  veiid  séparément,  prix  franco..     3  francs 

OPINION    DE    LA    PRESSE 

Voici  une  publication  qui  se  poursuit  avec  le  plus  grand  succès 
et  que  je  devrais  avoir  depuis  longtemps  présentée  aux  lecteurs  de 
l'Univers.  Par  les  titres  des  oeuvres  déjà  parues,  on  verra  que  les 
plus  glorieuses  pages  de  notre  histoire  y  sont  représentées. 

G.  DE  T.  (Univers). 
Les  Souvenirs  et  Récits  militaires  sont  une  des  publications  qui 
obtiennent  le  plus  de  succès  en  ce  moment. 

Philippe  Gille  (Figaro). 
Cette  intéressante  publication  est  maintenant  en  pleine  vogue, 
et  c'est  vraiment  justice,  car  elle  a  tenu,  sinon  dépassé,  toutes  les 
promesses  de  son  programme. 

A.  DE  BoiSANDRÉ  (Libre  Parole). 
Ces  volumes  constituent  un    trop  bon  instrument   de   saine, 
sérieuse  et  patriotique  instruction  pour  que  je  n'aide  point  ici  et  ne 
recommande  point  d'aider  le  plus  possible  à  leur  propagation. 
Charles  Malo  (Journal  des  Débats). 
Presque  tous  témoins  et  acteurs  des  faits  qu'ils  racontent,  les 
auteurs  des  Souvenirs  et  Récits  militaires  ont  mis  dans  leurs  des- 
criptions l'éclat  de  la  chose  vue,  la  sincérité,  l'enthousiasme. 
Elzé\ir  (Petit  Journal). 
Adresser  toutes  les  demandes  accompagnées  du  montant  en  mari- 
dat-poste,  timbres  français  ou  valeur  sur  Paris,  à  M.  Henri  GAU- 
TIER, éditeur,  55,  qua'i  des  Grands-Augustins,  Paris. 


Le  Directeur-Gérant  :  HENRI  GAUTIER 
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LESECRETDEL/VMARINIÈRE 


NOËL  GAULOIS 


XII  (Suite.) 

Un  mouvement  se  produisit  dans  la  cour  de  la  prison.  Un 
groupe  de  o  nouveaux  »  arrivait.  Le  jeune  Pigeolet,  assis  sur  les 
marches  de  la  potte,  dut  se  lever  pour  les  laisser  entrer;  et  le 
va-et-vient  des  autres  détenus  le  poussa  sur  le  trajet  parcouru  par 
Rochel. 

Celui-ci  avait  déjà  remarqué  le  jeune  mobile,  et  une  pointe  de 
curiosité  le  poussait  ft  connaître  les  motifs  de  l'incarcération  de  ce 
gnmin. 

Malgré  son  mutisme  lialiituel,  le  commandnht  saisit  l'occasion 
qui  le  rapprochait  du  mobile,  pour  lier  In  conversation  avec  lui. 

—  Si  cela  continue,  dit-il  en  désignant  les  arrivants,  il  n'y 
aura  bientôt  plus  assez  de  place  ici   [loiir  loger  tout  le  monde. 

Pigeolet  considéra  Rochel,  dont  les  quatre  galons  d'or  lui 
inspirèrent  aussitôt  conliauce. 

—  Oui,  commandant,  l'épondil-ll,  et  jam.iis  je  n'aurais  cru  que. 
parmi  les  défenseurs  de  Paris,  il  se  trouvât  tant  de  coupables  ! 

—  Tous  ne  le  sont  pas,  mon  garçon,  croyez-le  bien! 

—  .le  le  crois  d'iiulanl  plus  volontiers  que  moi-même  je  suis 
innocent  de  tout  méfait... 

Rochel  dissimula  un  sourire  de  iloute. 

—  C'est  le  cas  de  beaucoup  d'entre  nous,  dit-il.  Et  c'est  une 
chose  bien  affreuse  de  se  voir  emprisonné,  méine  préventivement, 
lorsque  l'on  n'a  rien  sur  la  conscience  ! 

—  Vous  êttfs  sans  doute  aussi  victime  d'une  erreur,  mon  com- 
mandant? interrogea  Pigeolet,  décidément  gagné  par  les  paroles 
et  l'allure  de  Hochel. 

Celui-ci  s'arrêta  et  regarda  le  gamin  dans  les  yeux. 

—  Certainement!  rdpondit-il.  Mais  la  vérité  ne  tardera  pas  à  se 
fciire  jour:  et  j'espère  bien  être  mis  en  liberté  dès  ma  première 
comparution  devant  l'officier  instructeur. 

Ils  marchaient  S  présent  côte  à  côte,  entourés  du  brouhaha  de 
leurs  co-détenus. 

Après  un  instant  de  silence,  le  commandant  reprit  : 

—  Mais  vous-même,  mon  garçon,  quel  bien  grand  crime  avez- 
vous  pu  commettre;  une  absence  illégale?  une  parole  un  peu  vive 
adressée  à  quelqu'un  de  vos  chefs  ?  une  voix  de  fuit  envers  un 
supérieur,  peut-être?  ou  bien  vous  avez  quitté  un  poste  qui  vous 
avait  été  confié... 

Pigeolet  hésita  à  répondre. 

—  Non,  dit-il  enfin,  c'est  plus  grave  que  cela!  C'est  une  accu- 
sation infamalite... 

Sous  le  regard  interrogateur  de  Rochel,  le  gamin  continua  : 

—  Je  suis  acctisë  de  vol... 

—  Ah  !  fil  le  commandant. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  coupable,  je  vous  le  jure  !  ajouta  aussi- 
tôt le  mobile. 

Rochel  réprima  encore  un  sourire. 

—  Oh!  je  n'en  doute  pas.  répondit-il. 

Pigeolet  crut  saisir,  dans  le  Ion  dont  ces  dernières  paroles 
avaient  été  dites,  comme  un  sentiment  de  commisération, 

—  Tenez,  mon  commandant,  reprit-il,  prêt  à  confesser  son  his- 
toire, je  vais  vous  expliquer  mon  affaire.  Vous  y  verrez  peut-être 
plus  clair  que  moi. 

—  Comme  vous  l'indique  mon  uniforme,  je  fais  partie  des 
mobiles  de  la  Seine.  ,J'ni  fait  toute  la  campagne  depuis  le  com- 
mencement du  siège. 

«  Après  avoir  quitté  notre  cantonnement  de  la  Maison  Brftlée. 
■ru  Raincy,  pour  aller  faire  le  coup  de  feu  au  combat  du  Bourget, 
nous  y  étions  revenus... 

—  Ah!  vous  étiez  de  ce  côté?  interrompit  le  comniaudaut  qu'un 
souvenir  hantait. 

—  Oui,  sur  la  route  qui  va  de  Noisy  à  Auluay,  à  ilcux  pas  du 
canal  de  l'Ourcq.  Li;  soir  de  notre  retour,  comme  J'étais  allé  à  la 
recherche  d'un  peu  do  bois,  en  longeant  les  terrains  qui  s'étendent 
en  contre-bas  du  canal,  je  trouvai  en  plein  champ  un  |)etit  coffret 
de  bois,  vide,  et  dont  lu  s(M'rure  avait  été  forcée,  .le  le  ramassai 
avec  l'idée  d'y  serrer  mes  ustensiles  de  troupier:  ma  trousse  il 
coudre  et  d'autres  menus  objcls.  Comme  ma  trouvaille  n'avait  au- 
cune valeur,  je  ne  songeai  même  pas  il  en  parler  aux  camarades, 
et  je  l'enfermai  dans  mon  sac... 

1.  Voir  VOurrier  depuis  le  5  drccmljcr  I8!)lj. 


«  Le  lendemain,  un  mobile  de  ma  section  qui.  à  la  suite  d'une 
blessure,  avait  élé  absent  du  poste  pendant  quelques  jours,  et  soigné 
;i  bord  de  YEngoiileve.nt... 

—  h'Engoiùpfpnt?  interrompit  Rochel.  Qu'est-ce  que  cela? 

—  C'est  un  bateau  qui  est  amarré  sur  l'Ourcq,  non  loin  de  la 
Maison  Brûlée,  et  habité  par  une  bonne  femme  nommée  Thérèse, 
si  je  ne  me  trompe. 

Le  commandant  s'arrêta  court  à  ce  nom  de  Thérèse.  Une  émo- 
tion fugitive  agita  ses  traits. 

—  Le  lendemain  donc,  continua  le  mobile,  notre  camarade, 
complètement  guéri,  revenait  prendre  son  poste  et  annonçait 
qu'un  vol  assez  important  avait  été  commis  sur  le  bateau  même  où 
il  avait  été  recueilli... 

«  A  défaut  de  la  gendarmerie,  le  sergent  Grenache,  notre  chef 
de  section,  s'occupa  aussitôt  de  faire  des  recherches,  et  commença 
par  fouiller  nos  paquetages.  Dans  le  mien  se  trouvait  le  petit 
coffret  que  j'avais  trouvé  la  veille... 

—  Et  justement?... 

■ —  .lustement  c'était  le  coffret  qui  avait  été  volé!  J'eus  beau 
m'expliqiier,  protester  de  mon  innocence,  toutes  les  preuves  étaient 
contre  moi...  .le  m'étais  absenté  la  veille,  elle  coffret,  reconnu  par 
Mme  Thérèse  et  trouvé  dans  mon  sac,  était  une  pièce  convaincante... 
Il  fut  reconnu  formellement  par  la  marinière. 

.  «  Je  fus  mis  en  état  d'arrestation  sur  l'heure,  envoyé  au  quar- 
tier générai  entre  quatre  hommes,  baïonnette  au  canon,  puis 
amené  à  Paris,  à  l'état-major  delà  Place,  et.  finalement,  écrotii 
ici,  où  rien  né  in'arrive  des  résultats  de  l'enquête  qui  m'innocentera 
ou  me  condamnera. 

—  En  effet,  dit  Rochel.  après  un  instant  de  silence,  toutes  les 
apparences  sont  contre  vous.  Mais  ce  coffret  devait  contenir 
quelque  chose  :  de  l'argent,  sans  doute?  En  a-t-oh  trouvé  sur  vous? 
.lestime  que  l'on  n'a  pas  dû  vous  poursuivre  pour  un  objet  d'aussi 
minime  valeur,  mais  plutôt  pour  la  manière  supposée  dont  il  a  été 
dérobé  et  surtout  pour  ce  qu'il  pouvait  contenir...  Savez-vous  ce 
qu'il  renfermait? 

—  Voilà  ce  que  je  n'ai  appris  que  par  la  suite,  lorsque,  ces  jours 
derniers,  j'ai  été  appelé  à  l'instruction.  Suivant  la  d 'position  de  la 
victime  du  vol,  Mme  Thérèse  Collinet... 

—  Thérèse  Collinet  ?  s'exclama  malgré  lui  le  commandant,  qui 
avait  oublie  déjA  la  secousse  qu'il  avait  ressentie  en  apprenant  le 
prénom  de  la  marinière. 

—  Oui...  Vous  la  connaissez?  demanda  Pigeolet. 

—  Peut-être,  répondit  le  commandant.  Mais  continuez  et  dites 
moi  ce  que  vous  avez  appris  à  l'instruction... 

—  Eh  bien  !  voilà  :  dans  le  coffret  il  y  avait  de  l'argent... 

—  Beaucoup? 

—  Non,  fort  peu.  Ce  qui  faisait  la  valeur  de  la  cassette,  c'étaient 
des  papiers  de  famille  appartenant  au  mobile  de  notre  compagnie 
qui  avait  été  soigné  à  bord  de  YKngnulv.vent. 

—  C'était  donc  à  lui  qu'appartenait  la  cassette? 

—  Non,  mon  commandant,  et  Savignnn-Clavières... 

—  Quel  nom  avez-vous  dit? 

—  Savignan-Clavières...  Oh!  il  paraît  que  c'est  un  nom  très  . 
connu,  très  ancien.  Notre  camarade  donc  ignorait  l'existence  de 
cette  cassette  qui,  paraît-il,  devait  lui  rendre  une  fortune. 

—  Comment  cela?  inlerroaPH  machinalement  Rochel,  en  l'es- 
prit de  qui  s'accomplissait  un  lent  travail. 

—  11  paraît  que  ces  papiers  devaient  permettre  de  retrouver  un 
trésor  d'une  grande  valeur... 

Ces  dernières  paroles  furent  comme  un  cotip  de  foudre  pour 
Rochel.  Il  pressentait  depuis  quelques  minutes  ce  qu'allait  1  li 
apprendre  Pigeolet,  et  pourtant,  il  fut  comme  atterré. 

—  Thérèse  a  revu  Raoul  !  pensait-il.  SI  elle  n'a  pu  lui  remetli 
les  papiers  dont  j'ai  autrefois  vainement  tenté  de  m'emparer. 
tout  le  moins  a-t-elle  pu  lui  apprendre  ce  que  je  sais  moi-même  ■ 
i\m  suini  amplement  a  guider  ses  recherches...  Ah!   Fou  que 
fus  lorsque  de  puériles  terreurs  m'empêchèrent  d'aller  jusqu'.in 
bout  et  d'abandonner  cet  enfant    sans  rien    laisser  sur  lui  qui 
permît  de  trouver  sou  nom...  Je  ne  risquais  que  quelquesannées  de 
prison,  je  ne  risquais  même  rien,  car  on  n'eût  jamais  découvert 
d'où  venait  l'enfant,  et   je  ne  verrais  pas  m'échapper  aujourd'hui 
cette  fort  ime  pour  laquelle  j'ai  risqué  pis  que  le  bagne,  puisque  ,c 
suis  ici,  et  qu'il  suffirait  d'un  oubli,  d'une  trahison,  pour  que  je  s" 
exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures... 

Le  commandant  était  à   ce  point  agile,  que  Pigeolet  s'él  i 
interrompu  elle  regardait,  ahiirl  de  l'effet  produit  par  ses  parole- 
pourlant  bien  simples. 

La  prolongation  du  silence  tira  Rochel  de  ses  réflexions.  Il 
sentit  que  son  attitude  devait  donner  beaucoup  à  penser  à  son  inter- 
locuteur. Il  crut  devoir  expliquer  son  trouble. 

—  Mais  c'est  inouï  !  fit-il.  C'est  vous  que  l'on  a  arrêté  !  De  quelle 
utilité  pouvaient  vous  être  ces  papiers?  (lomuient  auriez-vous  de- 
viné leur  existence?  Voilà  ce  qu'on  aurait  dû  se  demander.  On 
aurait  dû  chercher  pnrmi  les  gens  ayant  approché  M""^  Collinet, 
l'eux  qui  nviiieni  pu  pénétrer  son  secret,  et  dès  lors  avaient  pu 
comploter  do  s'en  emparer... 

—  Dam!  mon  commandant,  fil  Pigeolet  déroulé,  c'est  bien 
vrai  ce  que  vous  dites  là,  et  si  l'on  vous  rendait  votre  liberlé,  vous 
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.livriez  bien  vous  efforcer  de  le  faire  compreudre  à  mes  juges...  Je 
vous  jure  que  vous  n'obligeriez  pas  un  ingrat  ni  un  iiiailionnête 
garçon... 

—  .Mlons,  comptez  sur  moi.  Je  vous  aiderai  de  tout  mon  pou- 
voir... 11  y  a  un  point  qu'il  faut  éclaireir  et  je  m'en  cbargt  si  Je 
sors  d'ici  bientôt,  comme  je  l'espèi'e... 

Kochcl  se  tut  et  deux  plis  se  creusèrent  sur  son  front,  en  même 
temps  que  ses  sourcils  se  fronçaient  cl  que  ses  yeui  prenaient  une 
saisissante  fixité. 

Le  travnil  de  la  pensée  se  lisait  si  clairement  sur  sa  l'ace  expres- 
sive, que  Pigeolet  n'osa  prononcer  une  parole  de  plus,  se  conten- 
tant d'interroger  l'expression  de  cette  face,  pour  deviner  les  impres- 
sions de  son  interlocuteur.  Peine  bien  inutile,  car  il  ne  pouvait 
imaginer  quels  liens  étroits  unissaient  le  commandant  à  tous  les 
personnages  de  cette  aventure  et  quel  intérêt  considérable  il  y 
prenait. 

Les  reflexions  de  Rochel  ne  tournaient  pas  à  l'avantage  de 
Martial,  tant  s'en  faut. 

—  Martial  seul,  pensait  le  commandant,  pouvait  avoir  compris 
quelle  valeur  s'attachait  aux  papiers  si  précieusement  gardés 
par  Thérèse.  Quelques  paroles  de  sa  mère  avaient  pu  lui  être  rap- 
pelées par  l'histoire  du  trésor,  dont  la  révélation  lui  avait  été  faite 
si  malheureusement  à  la  veille  des  événements  qui  anéantirent  les 
projets  dont  l'entente  avec  Braun  devait  faciliter  l'exécution... 

1  Et  comme  tout  s'expliquait  bien  dès  lors...  L'arrestation  du 
commandant  devenait  chose  toute  simple.  Martial,  maître  des 
secrets  de  Rochel,  s'était  débarrassé,  par  une  dénonciation,  du  seul 
homme  qui  fût  en  mesure  de  lui  disputer  la  possession  du  trésor. 

Cette  conviction  s'imposait  si  fortement  à  Rochel,  qu'il  l'ex- 
prima à  voix  haute  : 

—  C'est  cela...  Oui,  c'est  bien  cela!  Ot-il. 

—  Ahl  vous  croyez  à  mon  innocence,  commandant?  fit  anxieu- 
sement Pigeolet, 

—  Oui,  mon  garçon,  et  je  suis  sur  maintenant  que  je  t'aiderai 
à  la  faire  éclater. 

Pigeolet  hocha  tristemeul  la  tête. 

—  Je  crains  bien  que  ce  ne  soit  plus  difficile  que  vous  ne  l'ima- 
ginez, commandant.  Il  y  a  un  indice  dont  j'avais  cru  qu'on  tirerait 
jiirti  pour  la  découverte  de  la  vérité,  mais  on  na  pas  voulu  croire 
il  mes  paroles. 

—  Un  indice?  questionna  Rochel. 

—  Oui,  commandant.  Je  ne  vous  en  parlerais  pas  s'il  ne  me 
semblait  que  vous,  du  moins,  vous  ne  me  croyez  pas  coupable... 
Les  autres,  poursuivit-il  avec  amertume,  les  autres  ont  levé  les 
épaules  quand  j'ai  parlé.  Ils  m'ont  dit  que  j'inventais  un  conte 
absurde  pour  essayer  de  me  disculper. 

—  Cet  indice?  demanda  Rochel,  nerveux. 

—  Eh  bien,  voilà  1  Oh!  c'est  peu  de  chose,  vous  allez  voir,  mais 
enfin  il  suffit  quelquefois  d'un  fait  moins  important  pour  faire 
découvrir  la  vérité...  Je  me  suis  rappelé,  après  qu'on  m'eût  arrêté, 
une  rencontre  bizarre.  Le  jour  où  fut  commis  le  vol  à  bord  de 
VEngoulevenl,  environ  une  heure  avant  que  le  coffret  fût  dérobé, 
un  individu  d'une  vingtaine  d'années,  habillé  en  paysan,  s'est  pré- 
senté à  la  Maison  Brûlée,  où  nous  campions.  Cet  individu  nous 
avait  paru  assez  suspect:  il  avait  l'air  de  manigancer  un  mauvais 
coup...  Je  me  rappelle  même  qu'il  avait  essayé  de  poursuivre  sa 
route  tout  seul,  en  refusant  d'être  accompagné  par  un  homme 
qu'avait  désigné  le  sergent...  Je  n'ai  jamais  revu  cet  individu,  mais 
rien  ne  m'ôtera  de  l'idée  que  c'est  lui  qui  a  fait  le  coup... 

—  Ce  paysan  devait  avoir  un  laissez-passer,  une  pièce  quel- 
conque pour  traverser  les  avant-postes?  Vous  rappelleriez-vous  s'il 
a  montré  des  papiers  en  règle  et  quels  étaient  ces  papiers? 

—  Je  crois  que  oui,  repartit  le  mobile.  Il  a  montré  au  sergent 
Grenache...  un  laissez-passer...  un  laissez-passer  pour  Aulnay. 

—  Bienl  dit  le  commandant,  qui  ajouta  à  part  lui  :  Le  laissez- 
passer  que  j'avais  donné  à  Martial.  Plus  de  doute,  c'est  lui!  A  nous 
deux,  mon  garçon  I 
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IL  s'y  a  qve  les  mo.n'tag.ses  qui  se  se  renxontrent  pas 

—  Mais,  je  n'ai  pas  la  berlue!  mes  yeux  ne  m'induisent  point 
en  erreur  :  c'est  bien  ce  cher  ami  Bridoux! 

—  Tiens!  monsieur  Laclairière!  En  voilà  un  heureux  hasard, 
Iinr  exemple! 

Ces  deux  exclamations  successives  se  faisaient  entendre  par  une 
grise  après-midi  de  février,  en  plein  boulevard,  vis-à-vis  du  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin,  dont  l'artiste  dramatique  regardait  mélan- 
coliquement les  portes  closes. 

Nos  anciens  amis  du  Raincy,  frères  d'armes  de  la  «  Joyeuse  ». 
ne  s'étaient  pas  encore  rencontrés  depuis  que  les  préliminaires  du 
traité  de  paix  avec  l'armée  prussienne  avaient  donné  lieu  au  licen- 
ciement de  leur  bataillon.  Aussi  était-ce  avec  ime  joie  sincère  que, 
se  prenant  le  bras,  ils  se  mirent  à  arpenter  le  bitume  on  se  racon- 
tant ce  qui  leur  était  advenu  et  ce  qu'ils  savaient  de  leurs  cama- 
rades depuis  leur  séparation. 


Ils  avaient,  nalurellemeot,  rais  de  côté  la  tunique  et  le  kcpi  des 
mobiles  [iiiur  revêtir  le  costume  bourgeois.  Mais,  sous  la  longuo 
redingutc  noire  dont  il  était  alïuhn-,  le  savant  Bridoux  conservait 
son  air  gauche  et  embarrassé;  s.s  maigres  épaules  semblaient 
toujours  vouloir  percer  l'élotfe  de  son  vêlement,  dont  les  grands 
coquins  de  pans  à  1'  «  Incroyable  »  se  roulaient  en  spirales  de  lire- 
bouchon  autour  de  ses  jambes  d'échassier. 

Quant  à  Laclairière,  au  contraire,  toujours  beau,  le  torse 
bombé,  le  chapeau  incliné  sur  l'oreille,  il  était  en  complet  de  fan- 
taisie, rasé  de  frais  et  armé  d'un  jonc  à  pomme  d'or  qu'il 
maniait  en  moulinets  menaçants  pour  les  autres  promeDeurs,  ses 
voisins. 

—  Hé  !  oui,  mon  cher  savant,  c'est  moi-même,  coname  vous 
voyez!  répondit-il  en  entraînant  Bridoux  dans  la  direction  du  bou- 
levard de  Strasbourg.  Mais  permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vous 
offrir  quelque  chose!  Trinquer  ensemble  est  le  moins  que  nous 
puissions  faire  pour  renouveler  nos  relations  amicales, ., 

Pour  fêter  ce  heuu  jour! 

comme  dit  .M.  Scribe... 

—  Oh!  je  ne  , nuilrais  pas  abuser!...  répliqua  timidement 
Bridoux. 

—  Je  vous  liens  et  je  ne  vous  lâche  pas  avant  que  nous  ayons 
diné  ensemble!  Ah!  c'est  que,  grAcc  à  Dieu,  nous  ne  sommes  plus 
aux  jours  de  famine  où  notre  menu  se  composait  d'un  plat  de 
pommes  de  terre  aux  panais,  arrosé  d'un  quart  de  chiteau- 
la-pompe,  eouuiie  disait  Pigeolet! 

—  Le  panais  est  un  aliment  très  sain,  fit  le  savant.  Vous 
n'ignorez  pas  que  c'est  une  plante  potagère  ombellifère,  herbacée 
et  bisannuelle  ;  ses  racines  sont  allongées  en  forme  de 
fuseaux,  et... 

—  Je  sais,  mon  cher  ami,  que  rien  de  ce  qui  touche  aux  sciences 
ne  vous  est  étranger,  interrompit  l'artiste.  N'*mpêche  que  le 
moindre  chateaubriand  aux  pommes  souillées,  arrosé  d'im  bon 
verre  de  bordeaux,  me  semble  préférable  à  toutes  les  ombellifères. 
herbacées  ou  non.  Surtout  lorsqu'il  est  précédé  d'un  léger  apéritif 
dans  le  genre  de  l'absinthe  que  nous  allons  d'abord  déguster. 

—  Ohide  l'absinthe!  Savez- vous,  monsieiu' Laclairière,  qu'il  ne 
faut  pas  user  coninninéineut  de  ce  breuvage,  qui  d'ailleurs  est 
presque  uniquement  composé  d'alcool,  de  fenouil  et  d'anis?  Sou 
nom,  tiré  du  grec  :  alpha,  privatif,  et  psinthos,  douceur,  indique 
que...  Je  n'en  ai  encore  goûté  qu'une  fois  dans  ma  vie... 

—  Eh  bien!  ce  sera  la  seconde;  au  l'ait,  je  n'ai  pas  l'intention 
de  violenter  vos  goûts.  Si  l'absinthe  ne  vous  convient  pas,  il  vous 
sera  loisible  de  prendre  autre  chose. 

Comme  les  deux  amis  étaient  arrivés  en  face  d'un  café  d'appa- 
rence modeste,  Laclairière  en  ouvrit  la  porte  et  y  fit  entrer  Bri- 
doux. 

Installés  tous  deux,  face  à  face,  dans  un  coin  de  l'établisse- 
ment, ils  continuèrent  leur  conversation. 

—  Que  faites-vous,  mon  cher  savant?  demanda  l'artiste  dra- 
niMlique.  Pour  moi.  je  suis  sans  engagement.  Ou  m'en  a  bien 
ollcrt  un  pour  aller  jouer  dans  une  grande  ville  de  l'Est  occupée 
par  l'ennemi.  Mais  j'ai  refusé  ntt! 

—  C'est  bien,  ça,  monsieur  Laclairière!  fit  le  savant. Tenez,  l'on 
m'a  proposé,  la  semaine  dernière,  d'entrer  dans  une  famille 
badoise  pour  y  enseigner  la  philosophie  transcendante...  eh  bien! 
savez-vous  ce  que  j'ai  fait,  moi  ? 

—  Vous  avez  refusé  aussi? 

—  Non.  Je  n'ai  même  pas  répondu! 

—  Ah!  je  nous  reconnais  bien  là,  nous  les  anciens  de  la 
«  Joyeuse  »,  s'écria  l'artiste  dramatique  en  serrant  avec  effusion  la 
main  du  savant. 

—  A  propos  de  la  «  Joyeuse  »,  questionna  ce  dernier,  vous, 
monsieur  Laclairière,  qui  vivez  presque  toujours  dehors,  avez-vous 
rencontré  quelqu'un  de  nos  camarades,  depuis  notre  séparation? 

—  Ma  foi,  j'en  ai  vu  peu.  Grenache,  notresergent,  a  repris  son 
métier  de  commissionnaire.  11  a  son  crochet  au  coin  du  boulevard 
et  du  quai  Saint-Michel.  C'est  par  lui  que  j'ai  eu  des  nouvelles  de 
Pigeolet... 

—  Ahtoui,  Pigeolet  1  eh  bien,  qu'est-il  devenu  ce  pauvre  gar- 
çon? Entre  nous,  vous  savez  que  je  ne  l'ai  jamais  cru  coupable  du 
vol  dont  on  l'accuse. 

—  Moi  non  plus.  Et  le  conseil  de  guerre  a  été  de  mon  avis, 
puisqu'il  a  été  acquitté  il  y  a  une  quinzaine  de  jours. 

—  Ah!  tant  mieux. 

—  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  cela,  mon  cher  Bridoux, 
car  je  crois  que,  pas  plus  que  moi,  vous  n'étiez  bien  au  courant  de 
l'affaire. 

—  Je  n'en  sais  que  ce  qui  en  a  été  dit  à  l'ordre  du  jour  et  ce 
que  nous  avons  vu  nous-mêmes,  au  moment  de  l'arrestation  du 
gamin. 

—  Je  vais  donc  vous  dire  ce  que  m'a  appris  le  sergent  Grena- 
che; car  moi  non  plus  je  n'ai  pas  revu  ce  pauvre  PiÊ[eolet,  puisque 
personne  d'entre  nous  n'a  été  convoqué  par  l'officier  instructeur, 
—  ce  qui  du  reste  eût  été  bien  inutile.  .Mais,  auparavant,  permettez 
que  nous  choquions  nos  verres... 

—  .\  la  santé  de  la  France! 
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—  Au  départ  des  hordes  prussiennes,  et  bavaroises,  et -wurtem- 
bergeoises,  etc.  Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Bridoux,  que  la 
cassette  trouvée  dans  le  sac  de  Pigeolet  contenait,  outre  une  cen- 
taine de  francs,  des  papiers  représentant  une  immense  fortune. 
Cette  cassette  avait  été  volée  dans  le  bateau  amarré  sur  le  canal, 
habité  par  le  marinier  Collinet,  une  de  ses  parentes,  et  la  jeune 
fille  d'un  fermier  du  Rainty. 

—  Je  connaissais  ces  derniers  détails;  mais  j'ignorais  l'impor- 
tance du  vol. 

—  Donc,  la  cassette  ayant  disparu,  puis  ayant  été  retrouvée 
dans  le  paquetage  de  Pigeolet,  il  était  naturel  qu'on  arrêtât  ce 
dernier.  C'était  le  devoir  de  la  justice,  quoique  nous,  qui  connais- 
sions le  gamin,  nous  nous  soyons  bien  doutés  qu'il  était  innocent. 
Lui,  de  son  côté,  protestai!  de  toutes  ses  forces,  se  démenait 
comme  un  diable  dans  un  bénitier.  Mais  ses  moyens  de  défense 
n'avaient  pas  grande  valeur.  Il  affirmait  avoir  trouvé  la  cas- 
sette au  milieu  d'un  champ,  non  loin  du  bateau  où  elle  avait  été 
volée.  A  l'instruction,  on  le  confronta  d'abord  avec  Mme  Thérèse, 
la  marinière,  et  c'est  là  que  l'on  apprit  le  secret  du  trésor,  de 
l'immense  fortune  dont  je  viens  de  vous  parler. 

—  Mais,  interrompit  Bridoux,  est-ce  que  Raoul  —  vous  savez 
bien,  Raoul  de  Savignan-Clavières,  ce  jeune  homme  blessé  mysté- 
rieusement —  n'avait  pas  été  soigné  à  bord  du  bateau? 

—  Précisément!  mais  attendez  un  peu.  Les  papiers  contenus 
dans  la  cassette  confiée  à  la  garde  de  la  marinière  étaient  juste- 
ment, —  voyez  comme  la  Providence  sait  arranger  les  choses!  — 
l'héritage  de  Raoul.  Lorsque  celui-ci  se  fut  fait  reconnaître  de 
Thérèse  qui,  entre  parenthèses,  l'avait  eu  chez  elle  alors  qu'il  n'était 
encore  qu'un  tout  jeune  enfant,  elle  voulut  lui  remettre  ces  docu- 
ments qui  lui  appartenaient.  C'est  à  ce  moment  qu'on  s'âperçu"! 
qu'ils  avaient  disparu... 

—  Mais  le  jeune  Savignan  n'a-t-il  pas  été  aussi  confronté  avec 
Pigeolet? 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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A  partir  du  samedi  16  janvier 

Sera  mise  eu  vente  tous  les  samedis  dans  les  gares,  chez  les 
libraires  et  les.  marchands  de  journaux 
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L'ABONNEMENT 

ET 

NOS  BONS  DE  L'EXPOSITION 


Un  bon  de  l'Exposition  vaut,  suivant  les  époques,  de  18  à 
2f)  francs.  Il  est  bien  évident  que  nous  ne  pouvons  faire  cadeau 
d'un,  et  encore  bien  moins  de  cinij  de  ces  bons,  en  échange  d'un 
abonnement  de  G  francs. 

Nous  n'avons  jamais  promis  cela.  Nous  avons  dit  et  nous  répé- 
tons que,  chaque  mois,  nous  tirons  au  sort  les  noms  de  cinq  abon- 
nés, et  que  nous  envoyons  un  bon  de  l'Exposition  à  chacun  de  ces 
cinq  favorisés  delà  Providence. 

Les  tirages  sont  faits  entre  tous  nos  ibonnés,  anciens  ou  nou- 
veaux, f/iielle  que  mit  la  date  île  leur  abonnement.  Par  exemple. 
nue  personne  abonnée  depuis  le  mois  de  mai  dernier  participe  aux 
tirages  aussi  bien  qu'un  abonné  de  novembre  ou  de  tout  autre 
mois. 
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Beaucoup  de  nos  abonnés,  ayant  mal  interprété  les  indications 
que  nous  avons  données  sur  notre  combinaison  des  bons  de  l'Ex- 
position, nous  réclament  l'envoi  des  bons  auxquels  ils  croient  avoir 
droit.  Les  uns  nous  demandent  l'envoi  d'im  bon,  les  autres  n'hési- 
tent pas  à  en  réclamef  cinq. 


V  (Suite.) 

En  le  congédiant.  M.  Dufournin  lui  serra  la  main  avec  énergie 
en  l'appelant  «  mon  gendre  x  de  toutes  ses  forces  devant  son  com- 
mis, et  en  lui  annonçant  que,  dès  ce  jour,  tous  ses  voisins,  tous  ses 
amis  sauraient  avec  qui  Marthe  allait  se  marier. 

Et,  dans  la  rue,  quelques  instants  plus  tard.  Tarare  songeait  : 

—  Fatale  destinée!...  Moi.  l'ami  dévoué  de  Piumol,  je  vais  pas- 
ser pour  un  simple  piguouf  à  ses  yeux!  ..  Je  suis  pris,  ligotté!... 
Quel  imbécilejesuisi...  Quel  coquin  qjie  ce  Dufournin!...  Comment 
reculer,    maintenant 

que  tout  le  quartier  va 
savoir  que  j'ai  prorais 
le  mariage  à  une  jeune 
fillel...  Car  ils  vont  le 
dire  que  j'ai  promis!  .. 
Pauvre  Piumol!...  Il 
aime  tant  Marthe!... 

Un  peu  plus  loin,  il 
rumina  : 

—  Bah!...  II  l'aime, 
dit-il.  Il  croit  l'aimer!... 
Et  après  tout,  c'est  de 
sa  faute,  à  Piumol!.. 
S'il  ne  m'avait  pas 
caché  son  mariage  tout 
d'abord,  je  n'aurais  ja- 
mais demandé  MUf^ 
Marthe  en  mariage  et 
le  Dufournin  n'aurait 
pas  eu  l'idée  de  tenir 
compte  aujourd'hui 
de  cette  vieille  deman- 
de!... 

Encore  un  peu  plus 
loin,  il  arriva  à  apaiser 
ses  remords  par  ce 
simple  raisonnement  : 

—  En  somme,  Piumol  me  devra  une  fière  chandelle!...  Il  faut 
avoir  du  dévouement  pour  me  charger  d'un  beau-père  aussi  gro- 
tesque!... Et  puis,  est-ce  que  Mlle  Marthe  est  la  femme  qui  conve- 
nait à  un  romancier,  k  un  poète?...  Pas  pour  deux  sous  de  vague 
àTùme,  dans  cette  petite  téle-là  !...  Ah  !...  On  n'en  faitplus,  d'amis 
comme  moi.  M'en  saura-t-il  gré,  seulement?... 

De  son  côté,  le  père  Dufournin  se  frottait  les  mains  et  disait  à 
sa  femme  :  ^ 

—  Hein!...  Crois-tu  qu'elle  a  été  menée,  cette  aff.aire-làl...  Et 
rondement!...  Et  habilement!...  Nous  gagnons  au -change,  tusais. 
Il  a  de  petites  rentes.  Tarare,  et  un  avenir  superbe,  car  ce  qiie  celte 
plaidoirie  pour  le  verrou  pneumatique  va  le  mettre  en  évidence, 
vois-tu!... 

A  ce  moment  précis,  il  entendit  une  voix  rude  de  paysan  qui 
demandait  au  commis,  dans  le  magasin  : 

—  C'est  ben  ici  m'sieu  Dufournin  ?... 

Il  descendit  dans  sa  boutique  et  se  trouva  en  face  d'un  petit 
homme  rubicond,  à  chapeau  rond  très  plat,  endimanché  dans  une 
redingote  noire,  chaussé  de  gros  souliers  bien  cirés,  et  dont  la  barbe 
n'avait  pas  été  faite  depuis  au  moins  trois  jours.  Le  tour  de  ses 
lèvres,  le  menton,  les  joues  de  ce  personnage  avaient  ainsi  l'air 
d'une  pelote  d'épingles. 

Très  déluré,  les  yeux  vils  et  gais,  il  pressentit  eu  Dufournin  le 
maitrc  du  logis  et  dit  : 

—  Vous  me  connaissez  point,  pas  vrai  '.... 
\.  Voir  VOucrier  depuis  le  5  décembre. 
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Et  jVasla  tirer  au  clair. 


—  Ma  foi  non!  répli^ia  le  marchand,  mais  je  n'ai  pas  besoin   I 
rfe  vous  connaître  pour  vius  vendre  une  poire  en  caoutchoiii-  ou  un 
verrou  pneumatique. 

L'homme  eut  un  gros  rire,  un  rire  franc,  audacieux  de  paysan 
cossu,  et  il  répondit  : 

—  Vous  êtes  un  farceur,  vous;  ça  me  fait  ben  plaisir  !...  Vous 
changerez  point  comme  ça  le  fond  d'caractère  d'ia  famille! 

—  Hein?... 

—  Mais  oui!...  J' vas  vous  l'dire  qui  que  j'suis!... 
Il  ùta  son  chapeau  et  se  présenta  ■ 

—  J'm'appelle  Nicolas,  tout  comme  le  tzar  que  j'suis  venu  à 
Paris  pour  lui  crier  dessus  son  passage  ;  «  Vive  l'Empereur!...  » 
Seulement,  le  tzar,  y  s'appelle  Nicolas  tout  court,  moi,  j'm'appelle 

Nicolas  Durand,  et  j'suis 
agent  voyer  à  Marcilly- 
en-Gaull,  département 
de  Loir-et-Cher!  .  Et 
c'est  moi,  comprenez- 
vous  ben.  que  J'suis 
l'oncle  d'mon  neveu, 
.\ntoinePlumol,  l'Iils  à 
ma  défunte  sœur,  qui 
doit  s'marier  avec  vot' 
fille,  à  ce  qu'il  m'a  écrit. 
Bédame,  j'ai  commencé 
par  venir  chez  vous, 
j'me  suis  dit  que  not" 
;'«H^  homme,  y  devait 
pus  quitter  d'chez 
vous!..  Etj'lui  apporte 
mon  cadeau  d'noces, 
fr^nfo  mille  francs  bei' 
sonna  ts  que  je  lui  ;  i 
piLiiiiib  pcjur  quand  : 
smarierail,  pour  qu'il 
.  attende  plus  patiem- 
ment mon  héritage. 
.\li!...  Jdevais  beli  ça 
au  fils  à  ma  défunte 
soeur  qui  m'a  servi  do 
uii''re.  voye:<-vous  I . . . 
'^'  ntenant,  vous  me 
c  )  naissez,  pas  vrai  ? 

Et    l'oncle   de  l'iiinioi    eut    uu  gros   nre. 

Dafournin  demeui-ait  sans  vois,  agité  par  uu  monde  d'idées  con- 
tradictoires. 

Il  dit  toutefois  : 

—  Vous  ne  savez  doue  pas  ce  qui  lui  est  arrivé,  à  votre  neveu  ! 

—  Il  lui  est  arrivé  queuque  chose? 

—  Comment!...  11  est  compromis  dans  un  complot  contre  le 
tzar  et  un  colonel!  ..  Il  est  peut-être  en  prison  à  l'heure  qu'il 
est!... 

—  Vous  faites  rore  le  farceur.ditcs  ? 

—  Pas  du  tout  !... 

Et  l'air  de  Dufournin  était  si  grave,  que  le  brave  homme  eut  le 
pressentiment  d'un  malheur. 

—  Misère!...  Mais  c'est  des  contes  à  dormir  debout!.  .  On  Va 
accusé  à  faux,  Tpauvre  enfant,  et  vous  y  avez  cru,  vous,  à  c't'his- 
toire-là. .. 

—  Dame  !.  .  Et  comment  voulez-vous,  maintenant,  que  je  lui 
donne  ma  fllle?... 

—  Eh  ben  !.  .  moi'... 
et  tout  de  suite!...  Ben 
le  bonjour!... 

Il  sortit  furieux  en 
claquant  la  porte. 

Et  Dufournin.  en 
remontant,  dit  à  sa 
femme  • 

—  Plumol  ne  nous 
avait  pas  dit  qu'il  avait 
un  oncle  à  héritage  ! 

—  Un  oncle  à  héri- 
tage?... 

—  Mais  oui,  et  qui 
donnerait  quelque  chose 
avant  le  mariage 

—  Pas  possible  !.. 
Si  on  avait  su  ça  !  .. 

—  Oui,  dit  Dufour- 
nin, j'ai  fait  une  bêtise, 
mais  elle  peut  encore  se 
réparer;  je  vais  déûan- 
cer  Marthe  po\u-  la  re- 
liancer  à  Plumul  '  Dans 
la  vie.  il  faut  toujours 
aller  au  plus  simple. 

—  Et  au  plus  avan- 


tageux, ajouta  .Mra«   Du- 
fournin qui  s'était  tou-  IM 
jours  entendue  avec  son  J    ];    J 
mari.  "TSir=^,_ 

VI  ^'^'^ 

on    PI-IMOL   .\PPREND 

A    F.tIBK    LA    CORVKE    DE 

OC-XRTIER 

Les  sous-officiers  qui 
avaient  cueuilli  le  ro- 
mancier Plumol  au  coin 
du  Pont-Neuf  et  du  quai 
l'amenèrent  comme 
nous  l'avons  dit  à  la  ca- 
serne de  la  Pépinière  qui 
possédait ,  à  cet  te  époque, 
un  cantinier  du  nom  de 
Chapuzot,  dont  nous 
avons  raconté  l'histoire 
en  d'autres  temps.  ' 

Ce  Chapuzot  avait  pré- 
cisément pour  garçon  do 
cantine  le  soldat  Héca?- 

seau,  avec  lequel  le  lecteur  a  fait  connaissance  au  début  de  ce 
récit  et  il  vint  voir,  au  corps  de  garde,  l'individu  qu'on  venait 
d'y  amener. 

Le  chef  de  poste  commença  l'interrogatoire  de  rinconou  : 

^  .\  quelle  compagnie  que  vous  appartenez?... 

Pkimol.  qui  sentait  le  pétrin  dans  lequel  il  était  tombé  s'épais- 
sir autour  de  lui.  eut  l'idée  étrange  de  faire  l'aimable  et  le  joli 
cœur,  et  de  jouer  du  monocle  comme  pour  attendrir  les  trois 
sous-officiers  qui  devenaient  féroces. 

—  .\  quelle  compagnie  j'appartiens?  fit-il.  Mais  à  la  meilleure 
compagnie,  à  celle  dans  laquelle  les  bonnes  manières,  la  bonne 
éducation... 

—  V'Ià-z-encore  qu  y  s'fiche  de  nous,  c'troubade-là  !...  clama 
un  des  trois  sous-officiers.  11  est  incorrigible!.. 

—  Les  bonnes  manières!...  La  bonne  éducation  1...  s'écria  le 
sous-officier  marseillais.  Ahl...  oui!...  Il  nous  invectivait  '  lut  à 
l'heure  comme  du  poisson  pourri!... 

Le  chef  de  poste  reprit  brutalement  . 

—  J'vous  demande  pas  des  calembredaines  !...  J'vous  d'niande 
quelle  est  votre  compagnie. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit  !...  déclara  Plumol. 

—  Bon  sang!...  s'écria  le  chef  de  poste,  pas  moyen  de  tirer  un 
mot  de  c't"auimal-là!.  . 

—  «  .\uimal  »  me  semble  un  peu  excessif,  protesta  Plumol  d'un 
ton  badin  qui  contrastait  avec  sa  tenue  lamentablement  débraillée. 

—  Et  vofliépi?...  iJusqii  il  est  vof  képi?...  demanda  furieuse- 
ment celui  des  trois  soiis-ofliciers  que  ce  détail  avait  toujours 
pai'ticulièrement  impressionné,  dans  l'aventure  survenue  à  Plumol. 

—  S'il  court  toujours,  il  est  loin!...  badina  le  romancier.  Il  est 
tombé  dans  l'égout.  .\h!...  ah  !...  ahl...  oh!...  oh  !... 

Et  il  se  mit  à  rire  bruyamment,  voulant  maintenant  le  faire  è. 
la  gaieté,  pour  amadouer 
ses  bourreaux. 

Mais  il  ne  réussit  pas, 
et  le  chef  de  poste  lui  de- 
manda : 

—  Vot'nom!...  Vous 
allez-t-y  vous  en  souvenir 
plus  que  de  vot'  compagnie, 
au  moins,  de  vot'nom?... 

—  Certainement,  je 
m'appelle  Plum... 

Mais  il  s'arrêta,  hési- 
tant. Fournir  son  nom.  à 
lui.  n'était-ce  pas  se  ridi- 
culiser si  son  aventme 
venait  à  ôtre  connue  ? 

Il  avait  entendu  parler  de  romanciei-s,  de  peinti-es,  de  journa- 
listes sur  lesquels  on  racontait  des  histoires  de  jeunesse  dans  les- 
quelles ils  jouaient  des  rôles  ridicules.  Ni  le  temps,  ni  le  talent 
n'effaçaient  la  réputation  de  grotesques  qu'ils  avaient  conquise 
dans  ces  aventures  que  les  bons  camarades  colportaient  sous  le 
manteau. 

Non.  certes,  Plumol  ne  voulait  pas  jeter  son  nom  et  sa  jeune 
notoriété  eu  pâture  aux  futures  railleries  de  ses  contemporains. 

Et  il  se  décida  à  donner  un  faux  nom.  advienne  que   pourra! 

—  Bah!...  se  dit-il.  Je  suis  déjà  dans  les  habits  du  militaire 
Bécasseau,  je  vais  me  mettre  maintenant  dans  sa  peau  et  dans 
son  rôle. 

Et  il  déclara  avec  un  superbe  aplomb  : 

—  Mon  nom?...  C'est  Bécasseau,  pardi,  mon  nom!... 
t .  Voir  la  Cantine  Chapuzot. 
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Ei  on  eût  dit,  à  l'ciileauiL-.  .[.n;  i'iumul  bVi.iil  appelé  (oulc  sa 
vie  Bécasseau. 

Mais  soudain  le  cantinier  Chapuzot,  petit  liomnie  râblé,  se 
ramassa  sur  lui-même,  comme  un  chat  prêt  ii  vous  sauter  à  la 
g  jrge.  et,  d'un  ton  furieux  : 

—  Bécasseau,  toi,  Bécasseau!...  cria-t-il  dans  la  figure  de  Plu- 
moi.  Ben,  mou  colon,  c'est  qu'on  t'aurait  changé  en  oménibus, 
alors,  parce  que  tu  sais,  tu  ressembles  pas  plus  à  Bécasseau  que 
Bécasseau  ne  ressemble  à  Félisque  Faure!... 

—  Bécasseau!.  .  déclara  à  son  tour  le  sous-officier  méridional. 
Té  !...  Jeu  leu  connais  aussi,  moi,  le  susnommé  Bécasseau  !...  C'est 
une  gourde  !... 

—  Sans  doute!...  balbutia  Plumol,  tout  troublé  parla  gaffe  | 
monumentale  qu'il  venait  de  commettre.  Bécasseau,  c'est  une  - 
gourde,  au  lieu  que  moi,  je  ne  suis  pas  une  gourde!... 

—  .\h  !...  Je  n'ai  pas  dit  ca  !...  protesta  Chapuzot. 

—  Nous  n'avons  pas  dit  ça  !...  acquiesça  le  sous-off  méridional. 

—  Trêve  de  bavardages!...  interrompit  le  chef  de  poste.  J'suis 
de  semaine,  moi,  faut  que  j'sache  de  quoi  que  ça  retourne.  Comme 
ca,  fumiste,  vous  donnez  le  nom  d'un  de  vos  camarades,  histoire 
de  l'faire  punir  à  votre  place? 

—  Moi  ?  fit  Plumol.  Si  on  peut  dire... 

—  'i'  a  pas  de  si  on  peut  dire!...  M'avez  l'air  d'un  rude  tire-au- 
tlanc  sous  votre  apparence  d'idiot.  Vous  dites  que  vous  vous  appe- 
lez Bécasseau,  alors  que  c'est  tout  le  contraire.  C'est  ça  qui  va  vous 
tirer  d'affaire,  oui,  un  peu!...  Caporal,  menez-moi  c't'homme-là  à 
la  malle,  on  verra  demain  qui  qu'il  est,  quand  il  aura  cuvé  son 
vin  !... 

—  A  la  malle  !  s'exclama  Plumol  qui  ignorait  les  subtilités  de 
l'argot  militaire. 

Mais  Chapuzot  avait  pris  le  chef  de  poste  à  part  : 

—  Mon  vieux  Broussepoil,  lui  disait-il,  m'est  avis  que  tu  ferais 
bien  de  savoir  de  quelle  compagnie  qu'il  est,  ce  bleu-là,  et  pourquoi 
qu'il  s'est  intitulé  Bécasseau,  comme  ça,  sans  permission.  C'est 
louche,  vois-tu,  c'est  touche  !...  Nous  sommes  douze  du  régiment, 
ici,  compris  les  hommes  de  garde,  et  tu  vois,  y  en  a  pas  un  seul 
qui  le  connaît.  Tu  diras  ce  que  tu  voudras,  c'est  louche... 

—  T'as  raison!...  approuva  Broussepoil. 
Aussitrjl,  il  appela  deux  hommes  de  garde  : 

—  Empoignez-moi  ce  type-là  étaliez  faire  voir  sa  binette  dans 
toutes  les  chambrées;  faudra  bien  qu'on  le  reconnaisse  ici  ou  là! 

—  J'en  doute!...  déclara  Plumol. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons!  répondit  Broussepoil.  Faites-moi 
d'abord  l'plaisir  de  vous  taire,  s'pas?...  Qu'on  vous  reconnaisse 
ou  qu'on  vous  reconnaisse  pas,  z'êtes  toujours  sur  de  finir  votre 
excursion  par  la  grosse  caisse.  Allez!... 

Les  deux  soldatsde  garde  escortant  Plumol  partirent  donc  poui' 
exhiber  à  toutes  les  chambrées  successivement  le  malheureux 
romancier. 

Les  trois  sous-officiers  qui  l'avaient  arrêté  suivaient  par  der- 
rière, ainsi  que  le  cautinier  Chapuzot. 

Plumol  traversa  ainsi  toutes  les  chambrées  de  la  caserne,  les 
chambres  d'adjudants  et  de  sergents,  les  bureaux  do  sergents- 
majors,  la  salle  du  percolateur  et  celle  d'escrime,  la  chambrée  des 
musiciens  eux-mêmes,  où  il  vit  des  militaires,  à  cheval  sur  leur 
lit,  sifflant  des  ritournelles  dans  une  flûte  ou  grognant  dans  un 
ophicléide. 

—  Lst-ce  qu'on  me  prend  pour  une  bête  curieuse,  q.u'on  me 
montre  ainsi  à  tout  le  monde  ?  demanda-t-il. 

En  traversant  la  chambrée  où  Bécasseau  logeait,  la  station  fut 
un  peu  plus  longue. 

—  Bécasseau  est-il  sorti  en  ville?  demanda  Chapuzot. 

—  Oui,  répondit  le  caporal  de  la  chambrée. 

—  Et  à  quelle  heure  qu'y  doit  rentrer?... 

—  Dame!  j'crois  qu'il  a  une  permission.  Rentrera  pas  avant 
dix  heures. 

—  Parce  que  v'ià-z-un  lascar  en  état  d'ivresse  qui  s'a  permis  de 
donner  comme  ça  au  corps  de  garde  le  nom  de  Bécasseau. 

—  Ce  lascar-là?...  demanda  le  caporal  en  indiquant  Plumol. 

—  Oui,  fit  un  des  trois  sous-officiers  qui  avaient  arrêté  le  roman- 
cier; c'est  nous  qui  l'avons  arrêté  sur  le  Pont-Neuf,  y  pouvait  pas 
tenir  sur  ses  pattes,  y  nous  a  invectives  comme  des  pompiers! 

—  Et  y  donnait  le  nom  de  Bécasseau,  comme  ça  au  corps  de 
garde!...  s'écria  le  caporal  qui  se  croisa  les  bras.  Ah!  çal...  c'est 
muffe!...  Non,  c'est  muffe!... 

—  Et  pas  moyen,  avec  tout  ça,  de  dénicher  ousqu'est  sa  com- 
pagnie!... fit  l'un  des  deux  hommes  de  garde  avec  décourage- 
ment. 

—  Demandez-lui  à  lui,  pardi  !... 

—  Irrlpossibleu!...  s'écria  lesous-ofl'méridional.  Ycomprendrien 
de  rien,  y  peut  pas  dire  une  parole!... 

—  On!...  permettez!...  protesta  Plumol,  qui  se  démoralisait 
visiblement  à  fa  suite  de  cette  promenade  en  grande  pompe  à  tra- 
vers une  caserne. 

—  Alors,  comme  ça,  vous  l'avez  montré  partout?;.. 

—  Partout!... 

—  Et  pas  une  compagnie  ne  l'a  reconnu  ?... 

—  Pas  unet...  Y  nous  reste  que  la  cantine  avoir,  dit  Chapuzot. 


—  Faut  y  aller!...  dirent  les  trois  sous-officiers. 

—  Allons!... 

—  Encore!...  s'écria  Plumol.  Mais  je  ne  suis  pas  le  Juif  errant, 
pour  marcher  toujours  comme  ça  !,..  C'est  pas  une  excursion,  c'est 
un  calvaire!..'. 

Oe  son  côté,  le  caporal  de  chambrée  distillait  dans  l'oreille  de 
l'un  des  sergents  les  hypothèses  suivantes  : 

—  11  est  peut-èlre  d'un  anlvo  régiment!  C'est  peut-être  aussi 
une  ordonnance  d'officier  marié,  il  a  pas  un  air  soldat... 

Deux  cents  soldats  escortaient  Plumol  quand  il  fit  son  entrée  : 
la  cantine. 

—  Ahl...  pensa-t-il.  je  donnerais  bien  ces  deux  cents-là  pou; 
l'autre,  celui  qui  attend  ses  habits,  pour  les  lui  redonner,  et  rentrer 
chez  moi  par  la  fenêtre  ou  par  les  toits. 

X  la  cantine,  aucun  buveur  ne  le  reconnut,  et  quand  il  vil  qw- 
lu  visite  à  travers  la  caserne  était  terminée,  il  eut  un  soupir  de 
soulagement  et  il  dit  : 

—  Maintenant,  c'est  fini,  ils  vont  me  reli\cher,  je  vais  leur  payer 
à  boire  pour  leur  peine,  courir  chez  les  Dufournin,  raconter  mon 
aventure,  ce  qui  amusera  Marthe,  et  chercher  mon  serrurier... 

Et  joyeux,  il  proposa  une  tournée  générale. 

Les  trois  sous-offs  se  consultèrent  du  regard,  mais  Ctiapuzot, 
voyant  un  gain  à  réaliser,  combattit  leurs  scrupules  avec  um." 
ardeur  merveilleuse  : 

—  Vous  boirez  à  une  autre  table,  allez  doncl...  (ja  n'aura  pas 
i'air... 

Ils  s'assirent  tous,  Plumol  était  redevenu  gai.  VA  tandis  que  los 
champoreaux  fumaient,  que  les  petits  verres  se  choquaient,  il 
demanda  s'il  y  avait  un  serrurier  dans  les  environs... 

—  Pardi  !  "fit  le  caporal  de  la  chambrée,  il  y  en  a  un  en  face  iK' 
la  caserne,  un  peu  plus  sur  la  gauche. 

—  .\h!...  par  exemple!... 

Le  visage  de  Plumol  respira  la  béaliludo!... 
{La  suite  au  prochain  numéro.)  Je.\n  Dr.^uj.t. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Pour  recoller  la  faïence  (recette  demandée). 
On  fait  calciner  des  écailles  d'huîtres,  on  les  réduit  en  poudr^' 
impalpable:  on  fait  une  colle  de  cette  poudre  eu  la  mêlant  avec  du 
blanc  d'œuf,  et  on  frotte  les  pièces  brisées  avant  de  les  reunir.  Ce 
mastic  résiste  à  l'eau  et  au  feu. 

Une  Aiglonne. 

Raccommodage  du  verre  et  du  cristal  (recette  demandée). 

Prendre  de  la  gomme  arabique  en  poudre,  la  faire  dissoudre 
dans  de  l'alcool  ou  de  l'esprit  de  vin.  Faites  chauffer  les  pièces. de 
verre  ou  de  cristal  au-dessus  d'un  brasier  un  peu  ardent,  après 
avoir  enduit  les  verres  cassés  de  ce  mastic,  rapprochez-les  forte- 
ment et  exactement  et  laissez  sécher. 

Id. 

Du  bouchage  des  vins. 

On  sait  quelle  est  l'importance  du  bouchage  dans  la  conserva- 
lion  des  vins.  Or,  le  bouchage  repose  lui-même,  en  très  grande 
partie,  sur  la  bonne  qualité  des  bouchons.  Par  le  procédé  suivant, 
on  arrive  aisément  à  les  imperméabiliser. 

On  mélange  deux  parties  de  cire  vierge  et  une  partie  de  graisse  de 
bœuf  liquéfiée,  on  y  jette  les  bouchons  à  deux  ou  trois  reprises. 
Puis  on  les  range  sur  une  plaque  de  fer,  le  gros  bout  en  bas  et  on 
les  met  au  four  où  on  les  laisse  sécher  complètement. 

Celle  préparaliou  supprime  toute  évaporation  et  toute  transmis- 
sion de  mauvais  goût. 

Remède  contre  les  verrues  (recette  demandée}. 

Ce  remède  a  été  expérimenté  très  heureusement  par  le  corres- 
pondant aimable  qui  veut  bien  nous  en  faire  part. 

On  sème  du  blé  noir  ou  sarrasin;  lorsqu'il  a  atteint  une  hau- 
teur de  0"i,08  à  Ora.lO,  on  en  prend  un  ou  deux  pieds  que  l'on 
coupe  avec  l'ongle;  on  presse  la  lige  afin  d'eu  extraire  la  sève  et 
l'on  en  humecte  la  verrue. 

En  répétant  deux  fois  par  jour  cette  opération,  qui  ne  cause 
aucune  douleur,  on  aura  la  satisfaction  de  voir  la  verrue  dispa- 
raître en  peu  de  temps  et  radicalement. 


Nous  serions  heureux  de  connaître  un  procédé  —  s'il  en  existe 
—  permettant  de  remettre  en  état  la  dorure  des  tranches  de  livres 
détériorée  par  l'humidité  ou  la  pluie. 

Nous  en  remercions  d'avance. 
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ACTRS   KT   LKCINOES 


Par   George    de   Céli. 


SAINTE  r.KNKVlÈVK  DE  NANTKRRE.  —  i/RAT  MIRACOLECSK.  —  l  APPIIOCIIK 
d'aTTILA.  —  PROTECTRICK  DE  PARIS.  —  LA  CHASSE  UE  SAINTK  liK.VK- 
VIÈVE.  —  LE  MAL  DE-i  AROENTs.  —  LES  DEUX  SAINTS  JULIEN.  — 
LES  FEMMES  ET  LE  MIRACLE.  —  SAINT  GUILLAUME.  —  UN  SCA.NDAI.E 
AU  Xlll»  SMîCLE.  —  SAINT  M.aRCEL.  —  UN  PAPE  VALET  d'ÉOURIE.  — 
SAINT  ANTOINE.  —  LES  PREMIERS  SOLITAIRES.  —  LE  COMPAGNON  DE 
S.A.INT  ANTOINE. 

Aw  berceau  de  la  France  monarchique  et  chrétienne,  deux 
femmes  sont  debout  :  une  beri;ére  et  une  reine,  Geneviève  et 
Clotilde. 

Geneviève,  en  cellifiiie,  signifiait  «  fille  du  ciel  ».  "Ce  nom  con- 
venait bien  à  l'humble  fille  prédestinée.  Elle  avait  à  peine  onze 
ans;  les  villageois  accouraient  un  jour  sur  le  passage  de  deux 
vieillards  vénérables,  saint  Germain  d'.\uxerre  et  saint  Loup,  qui 
traversaient  Nanterre.  Saint  Germain  distingua  l'enl'anl  dans  la 
frule,  et,  posant  la  main  sur  sa  tète  blonde,  demanda  quels  étaient 
ses  parents.  Ils  s'approchèrent  :  le  père  se  nommait  Severus  et  la 
mère  Gérontia,  cultivateurs  aisés  et  de  bon  renom.  «  Réjouissez- 
viius,  leur  dit  l'évèque,  d'avoir  donné  le  jour  à  cette  enfant,  car  sa 
aloire  sera  grande  devant  Dieu.  »  Kl,  s'adressant  à  la  petite,  il  lui 
ilcmanda  ce  qu'elle  voulait  qu'il  fît  pour  elle.  «  Que  vous  receviez 
mon  vii'u  de  me  consacrer  à  Dieu,  »  répondit  Geneviève.  L'évèque 
la  bénit  et  lui  remit  une  croix  de  cuivre,  lui  recommandant  de  la 
porter  comme  seul  bijou. 

La  petite  bergère  manifesta  dès  lors  une  piété  si  ardente  que 
sa  mère  eu  était  souvent  impatientée.  Un  jour,  comme  l'ent'aiil 
se  rendait  à  l'église,  elle  lui  donna  un  soufllet.  Aussitôt  cette  mère 
aveuglée  devint  réellement  aveugle,  l^ieneviève  en  pleura  cruelle- 
ment ;  et,  allant  chercher  de  l'eau  pour  laveries  yeux  de  sa  mère, 
ses  larmes  se  mêlèrent  à  l'eau.  A  peine  Gérontia  en  eut-elle 
moujllé  ses  paupières  que  la  lumière  lui  fut  rendue.  On  a  vu 
jusq  n'en  ces  derniers  temps,  à  Nanterre,  l'emplacement  de  la 
maison  et  le  puits  où  Geneviève  prit  cette  eau,  protégés  par  une 
chapelle  dont  i!  ne  reste  que  des  ruines. 

A  seize  ans  Geneviève  prit  le  voile  (qui  était  alors  le  seul  signe 
de  renoncement  au  monde),  et,  peu  après, ayant  perdu  ses  parents, 
vint  vivre  à  Paris  chez  une  pauvre  femme  chrétienne.  Klle  y  fui 
affligée  d'une  cruelle  maladie.  Sa  patience,  les  extases  et  les 
visions  qui  la  consolèrent,  les  mortifications  qu'elle  s'imposa,  sitôt 
guérie,  lui  valurent  l'admiration  de  beaucoup,  mais  aussi  le  mau- 
vais vouloir  de  quelques-uns,  qui  la  calomnièrent.  11  fallut  que 
saint  Germain  prit  hautement  la  défense  de  sa  jeune  pupille  en 
Dieu. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'approche  d'Attila  jeta  l'effroi 
dans  Paris.  Le  carnage  et  l'incendie  marchaient  avec  lui.  Les 
Parisiens  voulaient  abandonner  la  ville;  Geneviève  parvint  à  les 
arrêter;  elle  leur  promit  qu'Attila  ne  viendrait  pas  jusqu'à  Paris. 
Ils  restèrent  donc:  mais.  i\  mesure  que  s'avançait  le  Fléau  de  Dieu, 
les  reproches,  les  insultes,  les  menaces  pleuvaient  sur  la  sainte. 
On  parlait  de  la  mettre  à  mort,  lorsqu'arriva  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  par  Mérovée  et  Aétius  sur  le  roi  des  Huns. 

Peu  d'années  après,  Chilpèric,  fils  de  Mérovée,  vint  mettre  le 
siège  devant  Paris  pour  en  chasser  la  garnison  romaine.  Le  siège 
fut  long;  une  grande  famine  le  suivit,  (ieneviève  s'embarqua  et, 
quêtant  le  long  de  la  Seine,  parvint  à  ramener  onze  bateaux  de 
blé. 

La  gloire  de  la  protectrice  de  Paris  fut  dès  lors  sans  mélange. 
Ses  ennemis  étaient  vaincus.  Lesévéques;  les  princes;  Chilpéric, 
ipioique  idoliitre;  Clovis,  même  avant  sa  conversion,  et  surtout  la 
■use  reine  Clotilde  lui  témoii;iiaient  le  plus  grand  respect.  Maintes 
s  elle  obtint  d'eux  la  liberté  des  prisonniers,  la  grAce  des  con- 
Minnés.  Elle  mourut  n  quatre-vingt-neuf  ans. 
C'était  à  sa  prière  que  Clovis  avait  fait  bâtir  l'église  de  Saint- 
Pierre  el-Saint-Paul.  Désireux  de  montrer  sa  vigueur,  le  roi  avait 
accordé,  pour  tracer  les  fondements  de  l'édifice,  autant  de  terrain 
qu'il  en  couvrirait  en  lançant  sa  framée.  C'est  là  que  l'ut  enterrée 
Geneviève;  et  l'on  dut  entourer  son  tombeau  d'une  grille,  d'abord 
de  bois,  pour  contenir  la  foule  qui  s'y  pressait.  Plus  tard,  saint 
Eloi  forgea  pour  le  tombeau  de  la  sainte  une  grille  magnifique. 
L'église  prit  bientôt  le  nom  de  Geneviève. 

Lors  de  la  première  invasion  des  Normands,  en  SiH,  ces  restes 
précieux  furent  exhumés  et  emportés  dans  une  châsse.  C'est  cette 
i-li.'isse,  promptement  enrichie  li'or  et  de  pierreries  par  la  piété 
lies  princes  et  du  peuple,  qui  devait  tenir  une  place  si  considérable 
dans  l'histoire  religieuse  de  Paris.  Par  elle,  la  bergère,  ptilronne  de 
la  capitale,  continua  ses  miracles. 

On  ne  la  sortait  qu'aux   époques  de  calamités:  il   fallait  pour 


cela  l'agrément  du  roi  et  un  arrM,  rendu  à  la  requête  du  prévôt 
des  marchands  et  des  échevins.  La  procession  avait  lieu  avec  une 
pompe  extraordinaire. 

L'un  des  plus  célèbres  miracles  obtenus  par  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  l'ut,  sous  Louis  le  Gros,  la  guérisondu  mal  des  Ardents, 
peste  mystérieuse  qui  ravageait  Paris.  C'est  en  souvenir  de  ce 
miracle  que  fut  bâtie  dans  la  cité  l'église  Sainte-Geneviève-des- 
Ardents. 

On  sait  que  l'église  de  Sainte-Geneviève,  désaffectée  par  les 
gouvernements  révolutionnaires,  est  devenue  la  nécropole  des 
grands  hommes  ou  prétendus  tels  dont  on  assure  que  la  France 
s'honore.  Les  ossements  de  la  bergère  furent  brûlés  en  place  de 
Grève  pendant  la  Hévolulion,  sa  châsse  pillée  et  fondue.  Cepen- 
dant il  reste  quelques  parcelles  de  ses  reliques  à  Verneuil  (Oise), 
à  Gouvieux  (t)rne)  et  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  El  la  pierre  de  son 
sépulcre,  conservée  à  Saint-Etienne-du-Mont,  est  l'objet  d'un  culte 
fervent,  particulièrement  le  3  janvier,  jour  de  la  fête  de  sainte 
Geneviève. 

*  ■  * 
Deux  saints  fjicii'ii  sont  honorés  par  l'église,  l'un  le  7,  l'autre 
le  8  jauvicr.  Le  premier  est  Lucien  de  Syrie,  à  qui  LE^lise  doit  l'une 
des  plus  anciennes  traductions  grecques  de  la  Bible.  Le  deuxi/mie 
est  le  premier  évéque  de  Beauvais,  Romain,  fils  du  consul  Lucius 
(liomitius?)  converti  par  saint  Pierre  et  envoyé  pour  évangèliser 
les  Gaules  avec  saint  Denis  et  saint  Elcuthère. 

L'éloquence  de  sa  parole  et  l'exemple  de  sa  vie  sainte  conver- 
tirent en  peu  de  temps  plus  de  trente  mille  Uellovaques.  11  fut  éga- 
lement martyrisé,  sous  Adrien,  dans  la  seconde  moitié  du  il"  siècle. 
Devant  les  juges,  il  parla  avec  une  fierté  romaine  :  «  Je  suis  citoyen 
de  Rome,  d'antique  race;  le  nom  de  ma  famille  est  connu  dans 
le  monde  entier...  Mais,  ce  dont  je  suis  plus  fier,  je  suis  chrétien.  '• 
Son  premier  historien,  lévéque  Odon,  en  rapporte  un  miracle  pareil 
à  celui  de  saint  Denis  :  Lucien,  décapité,  reçut  sa  tête  dans  ses 
mains  et  la  porta  durant  plus  d'un  quart  de  lieue,  jusqu'à  l'en- 
droit où  il  voulait  être  enseveli  et  où  fut  élevée  plus  tard  l'église 
de  Notre-Dame-du-Til. 

**« 
La  plupart  des  almanachs  n  indiqiient  qu'un  Julien  et  en 
placent  la  fête  au  \)  janvier.  Eu  ell'et,  l'Église,  ce  jour-Ui,  célèbre 
la  fête  d'un  saint  Julien,  le  pieux  époux  tie  sainte  Basilisse,  avec 
laquelle  il  vécut  dans  une  fraternelle  pureté,  et  qui  mourut  martyr 
sous  Maximien. 

Mais  au  27  janvier  se  place  la  fête  d'un  autre  saint  .lulien.  bien 
plus  intéressant,  semble-t-il,  pour  la  piele  française.  C'est  1  uu 
de  ces  grands  évèques  qui  ont  jeté  les  fondements  de  la  France  : 
l'apôtre  du  Mans.  Une  tradition  consacrée  par  le  bréviaire  d'Or- 
léans veut  que  ce  Julien  fut  Simon  le  Lépreux,  qui  reçut  Notre- 
Seigueur  dans  sa  maison  et  à  sa  table. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  sa  vie,  écrite  au  x»^  siècle,  d'après 
de  vieux  manuscrits  et  des  traditions  orales,  par  le  muine  Lebald. 
Sa  prédication  apparaît  tout  illustrée  de  miracles.  Le  premier 
qu'il  fit  en  arrivant,  »  tout  recru  de  fatigue  »,  aux  portes  du  Mans, 
est  empreint  d'un  charme  biblique. 

Il  voit  venir  une  jeune  fille  qui  portait  une  cruche  à  la  main  et 
se  dirigeait  vers  la  .Mayenne.  Elle  lui  apprend  que  lu  disette  d'eau 
est  si  grande  qu'il  faut  en  puiser  dans  la  rivière  «  bien  qu'elle  fût 
j.;randement  impure,  à  cause  du  voisinage  de  la  ville,  dont  elle 
recevait  les  immondices.  »  L'évèque  frappa  aussitôt  le  sol  de  son 
li.iton  et  une  eau  pure  jaillit. 

Saint  Lucien  du  Mans  lit  encore  une  foule  d'autres  miracles. 
11  mourut  au  bourg  de  Saint-Marceau,  à  quatre  lieues  du  Mans, 
où  l'on  vit  longtemps  une  chapelle  à  lui  dédiée  et,  tout  près,  une 
fontaine  qui  guérissait  des  fièvres. 

Saint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges  au  commencement  du 
Miie  siècle,  appartenait  a  l'illustre  maison  de  .\evers.  Son  liumilité 
n'eu  était  pas  moins  si  grande  qu'il  fallut  un  ordre  du  pape  pour 
le  tirer  de  son  monastère  et  le  faire  monter  sur  le  siège  épiscopal. 
La  vie  de  ce  bon  évéque  fut  très  agitée. 

Il  s'attira  la  colère  de  Philippe.^uguste  en  exécutant  dans  son 
diocèse  la  sentence  d'interdit  lancée  contre  ce  [irince  par  Inno- 
ceat  ill  (à  cause  que  Philippe-Auguste  avait  rompu  son  premier 
mariage  avec  Ingellnirge  pour  épouser  .\gnès  de  Méranie).  Dans  de 
pénibles  démêlés  avec  les  clercs  de  son  église,  qui  s'oublièrent 
jusqu'à  l'injurier,  (Guillaume  montra  la  même  fermeté  douce. 

Une  étrange  affaire  vint  encore.mettre  à  l'épreuve  son  humilité. 
Son  neveu,  Pierre  de  Courtenay  (celui  qui  fut  plus  tard  empereur 
de  Constantinople),  avait  vu  lui-même  mettre  son  comté  en  inter- 
dit par  l'évèque  d'.\uxerre,  à  la  suite  d'un  différend  avec  ce  prélat. 

L'interdit  lancé  contre  une  province  ou  contre  un  royaume  y 
suspendait  les  prêtres  de  leurs  fonctions  et  privait  le  peuple  des 
sacrements  et  de  la  sépulture  ecclésiasiique. 

Une  pauvre  femme  désolée  vint  trouver  le  comte,  portant  le 
corps  de  son  fils,  qa'on  avait  refusé  d'inhumer.  Le  jeune  seigneur, 
furieux,  ordonna  que  l'on  creusât  une  tombe  sous  les  dalles  de  l'ap- 
partement même  de  l'évèque  et  que  le  cadavre  y  fût  déposé. 

Il  fallut  bientôt  plier  et  réparer.  Le  fier  comte  de  Courtenay 
dut  venir,  le   dimanche   des    Rameaux,    nu-pieds,    en   chemise. 
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devant  le  peuple  assemblé,  déterrer  de  ses  mains  l'enfant  et  leq 
transporter  au  cimetière.  Pendant  ces  pénibles  cérémonies,  l'ar- 
chevêque Guillaume  se  tenait  près  de  son  neveu,  l'exhortant  à  la 
contrition  et  à  la  patience,  bien  que,  peut-être,  le  sang  des  Nevers 
bouillonnât  sous  l'étolé  dans  les  veines  du  prélat,  devant  cette 
humiliation  de  sa  maison. 

Il  mourut  fort  vieux,  le  10  janvier,  jour  où  se  célèbre  sa  fête, 
el^  sentant  venir  la  mort,  eut  celte  belle  parole  :  «  Sortons  du 
sommeil  I  » 


Le  pape  saint  Marcel,  dont  la  fête  se  célèbre  le  i6  janvier, 
exerça  le  souverain  pontificat  de  l'an  304  à  l'an  310.  Il  divisa  Rome 
en  vingt-cinq  paroisses. 

Son  zèle  le  signala  aux  persécutions  de  Maxence  qui  le  fit  placer 
comme  valet  dans  les  étables  publiques  où  l'on  nourrissait  les 
bêtes  féroces  destinées  au  cirque.  Au  bout  de  neuf  mois,  les  clercs 
de  Rome  négocièrent  son  rachat  avec  des  officiers  subalternes.  Il 
reçut  l'hospitalité  chez  une  pieuse  veuve,  nommée  Lucine,  et  con- 
sacra dans  sa  demeure  une  église  qui  porte  encore  le  titre  de 
Saint-Marcel. 

Maxence,  ayant  appris  sa  fuite,  fit  aussitôt  conduire  dans  cette 
église  les  bêtes'  fauves  du  cirque,  et  Marcel  fut  de  nouveau  con- 
traint de  les  soigner.  Il  mourut  peu  après,  épuisé  par  la  fatigue  et 
l'infection  du  lieu. 


Antoine,  patriarche  des  solitaires,  naquit  en  2al  à  Côme,  près~ 
d'Héraclée,  dans  la  haute  Egypte.  Ses  parents  lui  avaient  laissé 
d'assez  grands  biens;  mais,  ayant  entendu  cette  parole  de  l'Evan- 
gile :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  vendez  tout  ce  que  vous  avez, 
distribuez-en  le  prix  aux  pauvres  et  suivez-moi  »,  il  vendit  ses 
biens,  les  répandit  en  aumônes  et  embrassa  la  vie  mortifiée  et 
contemplative  des  ascètes. 

Il  devait  être  le  maître  le  plus  excellent  de  la  vie  religieuse  en 
Orient.  A  sa  voix,  le  désert  vil  s'élever  les  premiers  monastères 
d'hommes.  S'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  les  solitudes,  mais 
toujours  poursuivi  par  une  foule  avide  de  sa  parole  et  de  ses 
exemples,  Antoine  en  sortit  pourtant  avec  ses  disciples  pour  assis- 
ter les  chrétiens  dans  la  persécution  de  Maximien.  La  persécution 
épuisée  sans  qu'il  eCit  obtenu  le  martyre,  il  retourna  dans  son  désert. 

En  ce  temps-là,  le  nombre  de  ses  disciples  était  immense. 
La  gloire  d'Antoine  était  si  grande  que  l'empereur  Constan- 
tin et  ses  fils  lui  écrivirent  pour  lui  demander  des  avis.  On  allait 
le  voir  en  caravanes.  Il  est  dit  dans  la  vie  de  saint  Hilarion  qu'un 
clerc  d'Aphodite  du  Nil,  nommé  Raisan,  louait  pour  cela  des 
chameaux. 

Lorsque,,  sur  la  demande  des  évêques  d'Orient,  fl  vint  à 
Alexandrie  flétrir  publiquement  l'hérésie  d'Arius,  qui  osait  se 
réclamer  de  son  nom,  la  multitude  se  pressa  autour  du  grand 
solitaire;  les  païens  eux-mêmes  voulaient  toucher  son  manteau 
usé.  Antoine  ne  termina  sa  vie  extraordinaire  qu'à  l'âge  de 
cent  cinq  ans.  On  sait  qu'avant  de  mourir,  il  voulut  aller  Voir  Paul, 
le  premier  des  ermites,  qu'un  corbeau  nourrissait,  daus  la  Thébaïde 
inférieure,  en  lui  apportant  chaque  jour  une  moitié  de  pain.  Le 
jour  où  les  deux  patriarches  se  rencontrèrent,  le  corbeau'leur  porta 
un  pain  entier.  Le  vieil  ermite,  épuisé  par  les  austérités,  avait 
attendu  Antoine  pour  mourir;  et  le  saint  l'ensevelit,  aidé  par  deux 
lions  qui  creusèrent  la  fosse  avec  leurs  griffes. 

On  assure  que  saint  Antoine  ne  savait  pas  lire.  IF  n'avait  pa? 
étudié  pour  éviter  la  méchante  compagnie  de  philosophes  et  de 
rhéteurs  qui  se  pressaient  dans  les  écoles. 

Les  mystères  du  moyen  âge  et,  après  eux,  les  théâtres  forains 
ont  rendu  célèbres  les  tentations  que  souffi'it  et  dont  triompha 
saint  Antoine.  La  légende  de  son  célèbre  compagnon  à  quatre 
pattes  vient  de  ce  qu'on  représentait  le  saint  avec  un  pourceau  por- 
tant une  sonnette  au  cou  et  un  bâton  à  sonnette  également. 
C'étaientdes  symboles  de  vie  pèlerine  et  mendiante. 

On  célèbre  la  l'oie  de  saint  Antoine  le  M  janvier.  11  est,  à  cause 
de  son  légendaire  conipftgnon,  le  patron  des  charcutiers  et  des 
porchers,  et  celui  des  vanniers,  parce  qui!  tressait  des  corbeilles 
dans  le  désert.  On  l'invoque  contre  les  maladies  de  peau,  d'où  le 
nom  de  «  feu  saint  Antoine  »  donné  jadis  à  une  sorte  dérysipèle 
gangreneux  qu'il  avait  la  réputation  de  guérir. 

(lliORGE    DE    CÉLI. 


MAGIE  BLANCHE  EN  FAMILLE 


ESCAMOTAGE  D'UlN  SOU 

(Arriii:  piiOCKDiî) 

Il  est  bon  de  varier  les  procédés  que  l'on  emploie  en  magie 
blanche  pour  produire  un  même  effet. 

L'escamotage  d'une  pièce  de  monnaie,  par  exemple,  est  une 
•pèration  que  le  prestidigitateur  est  appelé  à  exécuter  souyent; 


uelle  que  soit  son  habileté,  la  répétition  fréquente  des  mêmes 
mouvements  qu'il  est  obligé  de  faire  finirait  par  éveiller  l'attention 
et  diminuerait  pour  lui  les  chances  de  succès. 

.\ux  diflérents   moyens  que   nous  avons  indiqués  déjà   et   que 


nous  signalerons  encore  à  ce  sujet,  il  convient  d'ajouter  l'emploi 
de  la  petite  boite  cylindrique  en  carton  que  montre  notre  vignette 
et  qui  peut  avoir  deux  centimètres  de  diamètre  sur  deux  ou  trois 
centimètres  de  hauteur. 

La  boite  est  en  carlon  à  gorge  (voir  la  coupe  au  numéro  2, 
lettre  ;/),  c'est-à-dire  qu'il  existe  à  l'intérieiu-  de  la  boite,  comme 
une  seconde  boîte  en  carlon  plus  mince  dont  une  partie  {g  no  2) 
dépasse,  et  entre  dans  le  couvercle  quand  on  ferjnela  boite.  Noire 
boite  est  décorée  au  pinceau  de  bandes  horizontales,  alternative- 
ment noires  et  blanches,  qui  ont  pour  but  de  rendre  nxoins  visible 
une  ouverture  allongée  0.  pratiquée  au  bas  de  la  boite  et  par 
laquelle  le  prestidigitateur  laisse  glisser  secrètement  dans  le  creux 
de  sa  main  la  pièce  de  monnaie  au  moment  même  où  on  la  dépose 
dans  la  boite  (u"  3). 

Mais  il  s'agit  de  faire  croire  à  l'assistance  que  la  pièce  de  mon- 
naie est  encore  dans  la  boite  quand  déjà  elle  n'y  est  plus.  X  cet 
effet,  on  a  collé  dans  le  couvercle  un  double  fond  f  (n"  2)_,  simple 
disque  en  carlon  qui  a  exactement  le  même  diamètre  que  l'inté- 
rieur de  la  boite;  entre  ce  double  fond  et  le  fond  du  couvercle,  il 
doit  y  avoir  un  espace  de  deux  millimètres  à  peine  dans  lequel 
est  emprisonné  un  jeton  J,  une  petite  pièce  de  monnaie,  un  petit 
disque  de  zinc  ou  de  fer-blanc. 

Si,  la  boîle  étant  tenue  fermée  et  vide,  comme  le  montre 
len»  1  de  la  vignette,  on  la  secoue  par  un  mouvement  horizontal, 
les  spectateurs  entendent  le  jeton  frapper  les  bords  du  double  fond 
et  croient  que  ce  bruit  est  produit  par  la  pièce  de  monnaie; 
mais  si  le  prestidigitateur,  plaçant  ses  doigts  comme  le  montre 
le  n"  i,  immobilise  le  jeton  en  appuyant  forlemcnl  son  pouce  sur 
le  couvercle,  la  boîte,  secouée  comme  précédemment,  ne  fait  plus 
entendre  aucun  son  et  parait  vide. 

Pour  pouvoir  obtenir  aisément  ce  résultat,  il  faut  que  dans  le 
couvercle  C  (n"  2),  le  véritable  fond  a  soit  en  carton  assez  mince 
et  que  le  double  fond  /'soit,  au  contraire,  en  carlon  plus  fort. 

Chacun  imaginera  sans  peine  le  moyen  de  tirer  parti  de  celle 
petite  boite.  La  pièce,  qu'on  a  dû  faire  marquer,  est  finalement 
retirée  par  le  prcstidigitaleur  d'un  citron,  d'un  paquet,  de  l'exlré- 
milé  de  sa  baguette  magique,  de  la  poche  ou  du  bout  du  nez  d'un 
spectateur,  elle  se  retrouve  dans  une  lettre  cachetée,  dans  un 
cornet  de  bonbons,  au  fond  d'un  verre  de  vin,  ou  bien  on  la  tire 
de  l'épaisseur  d'une  carte  à  jouer  derrière  laquelle  —  est-il  néces- 
saire de  le  dire?  —  l'a  retenue  pendant  un  instant  une  minuscule 
boulette  de  cire  ramollie  à  la  chaleur  de  la  main  et  qu'un  pelit 
coup  d'ongle  a  fait  disparaître  au  moment  voulu. 


(  Tous'droiU  réservés.  ) 
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—  Sans  doule!  mais  cela  ne  pouvait  rien  prouver.  Raoul, 
comme  nous  tous,  connaissait  le  gamin  et  le  savait  incapable  de 
voler  quoi  que  ce  soil.  Aussi  l'instruction  n'avait-elle  pas  encore 
fait  un  pas,  lorsque  Mi'e  Claire,  la  fille  du  fermier,  qui  demeurait 
avec  la  marinière,  se  souvint  que,  le  jour  présumé  du  vol  et  la 
veille  de  l'arrestation  de  Pigeolet,  elle  avait  été  accostée,  en  reve- 
nant au  bateau,  par  un  garçon  vêtu  en  paysan,  avec  lequel  elle 
avait  échange  quelques  paroles...  Or,  le  signalement  de  ce  paysan 
frappa  le  gamin,  car  il  se  rapportait  exactement  à  celui  d'un 
individu  qui  s'était  présenté  le  matin  même  à  la  Maison  Brû- 
lée avec  un  laissez-passer.  Vous  souvenez-vous  de  cela? 

—  Parbleu!  fit  Bridoux,  si  je  me  le  rappelle!  C'est  moi-même 
qui,  sur  l'ordre  du  sergent  Grenache,  ai  conduit  le  villageois 
auprès  du  capitaine  Capdefer  ! 

—  Pour  Pigeolet,  qui  cherchait  de  tous  côtés  une  planche  de 
salut,  ce  rapprochement  fut  un  moyen  de  défense.  Sans  être  une 
preuve  d'innocence  suffisante,  le  fait  d'avoir  trouvé  Je  coffret 
accusateur  dans  un  champ  voisin  du  bateau  était  admissible. 
D'autre  part,  un  soupçon  planait  sur  le  paysan  rencontré  par  la 
jeune  fille,  et  la  déposition  de  Grenache  ne  fil  qu'accentuer  ce 
soupçon,  tout  en  fournissant  d'excellents  renseignements  sur  la 
conduite  du  gamin  depuis  son  incorporation  au  bataillon.  Bref, 
en  l'absence  de  preuves  irréfutables,  le  conseil  de  guerre  acquitta 
Pigeolet  qui  fut  remis  en  liberté  immédiatement. 

—  Et  les  papiers  n'ont  pas   été  retrouvés?  demanda  Bridoux. 

—  Non.  Mais  laissez-moi  finir,  reprit  l'artiBtc  dramatique. 

«  Peut-être  savez-vous  que,  quelques  semaines  après  l'affaire  du 
Bourget,  comme  j'avais  un  besoin  urgent  de  revenir  à  Paris,  je 
demandai  un  congé  de  huit  jours  qui  me  fut  accordé? 

—  Parfaitement. 

—  Comme  j'arrivai  ici,  j'appris  qu'une  dame  du  faubourg  Saint- 
germain,  la  baronne  de  Ternis,  organisait  une  représentation  an 
oénéfice  des  blessés.  Patriote  et  artiste,  je  ne  pouvais  laisser  passer 
cotte  œuvre  sans  y  apporter  mon  concours,  pas  vrai?  Jouissant 
de  quelques  jours  de  liberté,  j'allai  trouver  la  baronne,  qui  accepta 
mon  offre  et  me  remercia  chaleureusement. 

«  Le  dimanche  suivant,  la  soirée  eut  lieu. 

«  C'était  à  l'Odéon. 

«  Tout  le  dessus  du  panier  dramatique  et  lyrique  était  au  pro- 
gramme. Moi,  modeste  militant  de  l'Art,  et  l'un  des  derniers 
engagés,  on  m'avait  collé  au  bas  de  l'affiche,  en  petites  lettres 
pas  plus  hautes  que  ça  ! 

«Eh  bien,  je  dois  l'avouer, parce  que  cette  représentation  restera 
historique  1  Non,  vous  ne  le  croiriez  pas  si  tout  Paris  ne  l'avait 
vu!  Savez-vous  pour  qui  furent  les  larmes  et  les  bravos?,.. 

«  Ecoutez  :  il  y  avait  là  Frederick,  celui  que  l'on  appelle  le  «  Grand  »; 
il  V  avait  Mélingue,  Lafontaine,  Rousseil,  Marie  Laurent,  Agar,  et 
celui-ci,  et  celle-là  !... 

«Eh  bien,  ce  fut  moi,  moi  seul,  qui,  avec  quelques  vers,  sus 
enlever  le  public! 

«  Et  qu'est-ce  que  je  disais,  je  vous  le  demande?  Uien  ;  dos  vers 
mélancoliques  de  Lamartine  : 

Sur  la  plage  sonore  où  la  mer  dp  SorreQtr.  . 

«  Mais,  àpeine  avais-je  fini  que,  du  parterre  au  paradis,  la  salle 
entière  croulait  sous  les  applaudissements...  L'enthousiasme  était  à 
son  comble  I... 

«Il  y  eut  bien  quelques  coups  de  silTlcls...  Un  malappris  s'oublia 
même  jusqu'à  me  jeter  un  sou,  après  mon  dernier  liemistiche... 
Le  manant  !  maiscela  senoyadansic  tumulte.  Jamais  jen'avalsété 
à  pareille  fête!  AU!  il  n'y  a  pas  k  dire,  il  n'y  a  que  Pans  pour  bien 
comprendre  l'art  dramatique  1  Je  croyais  qu'on  allait  me  porter  en 
triomphe  ! 

«  El  cela  me  rappelait  mon  apothéose  d'il  y  a  cinq  ans,  lorsque 
je  créai,  à  liaumc-los-namcs,  le  rôle  de  lîussy  d'.\mboise,  dans  la 
Damede  Monsot'eau...  Vous  savez  la  chanson': 


—  Pardon,  cher  monsieur  Laclairière  ;  mais  tous  me  parliez  de 
Pigeolet,  inttiTompit  Bridoux. 

—  J'y  reviens,  j'y  reviens,  mon  ami!  répondit  l'artiste.  Mais, 
voyez-vous,  il  faut  m'excuser  ;  quand  j'entre  dans  le  domaine  de 
l'art,  je  ne  mepossède  plus! 

«  Voici  ce  que  je  voulais  vous  dire.  Au  moment  où,  derrière  la 
toile,  et  vivement  impressionné  à  l'idée  que  j'allais  paraître  pour 
la  première  fois  devant  le  public  parisien,  j'examinai  la  salle  par 
le  trou  du  rideau,  je  reconnus,  dans  une  loge,  à  côté  de  la  baronne 
de  Ternis  elle-même...  Non,  vous  ne  devineriez  jamais  I 

—  Qui  donc? 

—  Le  paysan  !  l'homme  au  laissez-passer  !  Le  voleur  présume 
de  la  cassette  t 

—  Bah! 

—  Oui  ;  mais  pas  eu  blouse  ni  en  casquette,  cel*e  fois,  comme 
vous  pensez.  Il  était  en  frac  noir,  gilet  à  cœur,  gants  paille,  et 
gibus  fermé  sous  le  bras  ! 

—  Tiens!  c'est  assezétrange,  en  effet!  Ce  campagnard,  quiavait 
l'air  d'un  bouvier  ou  d'un  maraîcher,  transformé  si  vile  en  homme 
du  monde!... 

—  C'est  aussi  ce  que  j'ai  pensé,  cl  cette  subite  mélamorph  ose 
n'a  fait  que  fortifier  en  moi  les  soupçons  de  Pigeolet. 

—  11  serait  peut-être  utile  de  porter  votre  découverte  à  sa  con 
naissance.  I 

—  C'est  ce  que  j'ai  fait  par  le  canal  de  Grenache,  qui  le  voie  | 
assez  souvent.  Et  il  paraîtrait  que,  depuis  sa  sortie  de  prison,  le  : 
gamin  s'est  mis  à  la  recherche  du  pseudo-paysan,  qu'il  reconnaîtra  ; 
bien,  lui  aussi,  puisqu'il  l'a  vu  comme  nous  à  la  Maison  Brùlee.  j 
li  s'est  juré,  paraît-il,  de  le  retrouver  et  de  le  remettre  entre  les  | 
mains  de  la  justice,  pour  éclaircir  cette  histoire  de  vol  et  que  plus  ! 
un  soupçon  ne  J'atteigne. 

—  Ce  sera  peut-être  difficile  !  hasarda  Bridoux,  Paris  est  grand  , 
et  Pigeolet  n'a  pas  de  larges  moyens  d'investigation!  Si  encore 
les   services  publics  étaient  sérieusement  réorganisés... 

—  Moucher  savant,  les  montagnes,  seules,  ne  se  rencontrent 
pas  !  J'ai  vu  tant  de  .choses  extraordinaires  dans  ma  carrière  >.;  ui 
liste  dramatique... 

—  Dieu  sait  toujours  trouver  les  coupables.  Le  dernier  secret 
qui  nous  est  livré  par  la  Science,  c'est  qu'au  Créateur  seul  appar 
tient  le  dernier  mot  en  toutes  cfioses. 

—  (Ju'il  puisse  vous  enteudre  dans  l'intérêt  de  la  justice 
humaine  et  pour  l'honneur  do  notre  ex-chef  de  cuisine!  conclu 
l'artiste.  En  attendant,  voici  l'heure  de  dîner,  et  je  propose  d'ab 
sorber  ce  vase  d'amertume  avant  de  nous  rendre  au  restaurant 
A  votre  santé,  cher  ami. 

L'acteur  souleva  son  verre  d'absinthe.  . 

—  A  la  vôtre.  j 
Le  cristal  des  verres  tinta. 

Mais  Bridoux,  au  lieu  de  porter  le  sien  à  ses  lèvres,  demeura   ', 
le  bras  en  suspens,  regardant  le  boulevard  à  travers  la  glace  de  la 
devanture. 

Un  jeune  élégant,  au  bord  du  trottoir,  parlait  à  un  cocher  d 
fiacre,  semblant  lui  donner  une  adresse. 

—  Ah  !  bien,  par  exemple  !  s'exclama  le  savant,  je  crois  que  1 
proverbe  dit  vrai:  quand  on  parle  du  loup... 

—  Quoi  donc?  demanda  Laclairière,  en  regardant  à  soc  tcui' 

—  Vous  ne  voyez  pas,  ce  jeune  homme  ? 

—  Mais  si,  parfaitement!  C'est  lui! 

—  Jone  fais  pas  erreur,  n'est-ce  pas'? 

—  Non,  non  !  c'est  bien  lui  ! 

—  Voilà  qu'il  monte  en  voiture. 

—  Le  fiacre  filé  vers  la  porte  Saint-Denis. 

—  Oui;  avec  un  gamin  qui  est  grimpé  derrière...  Voyez-vous  ce 
gamin? 

—  Vous  le  reconnaissez  aussi. 

—  Parbleu  I  tenez, le  voilà  qui  serelourne  vers  nous...  On  dirait 
qu'il  nous  a  aperçue...  Oui,  il  nous  salue  de  la  niniu. 

—  Allons,  mon  cher  Bridoux,  vous  voyez  que  nous  avions  raison 
tout  à  l'heure  et  que  la  Providence  sait  bien,  quand  elle  le  vi 
nioUre  deux  hommes  sur  le  chemin  l'un  de  l'autre!  Les  voie^ 

sa  Justice  sont  les  plus  inattendues  comme  aussi  les  plus  sûres. 


Un  beau  cUnr. 
C'est  nionsei:. 
Beau  cavalier 
C'esl  moQsieu 


dt  BuBsy. 


i.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  ï  décembre  li'M 


Le  jeune  élégant  qui  venait  de  mouler  dans  le  fiacre,  c'était 
Martial 

Le  gamin  qui  avaitgriinpé  derrière  la  voiture,  cotait  Pigeolet... 

XIV 

I,E5   DÉCOUVEUTBS   D'UN   C0.MMISS10NN.\mE 

Pigeolet,  acquitté  par  le  conseil  de  guerre,  avait  été  mis  et' 
liberté  dès  le  lendemain  du  jugement,  après  les  formalités  de  levée 
d'écrou. 

Une  fois  dehors,  dans  cette  morne  et  triste  rue  du  Cherche- 
Midi,  il  avait  aspiré  l'air  à  pleins  poumons  et  s'était  orienté. 

Oriihclin  dès  ses  premières  années,  il  avait  poussé,  élevé  de-ci 
de-là  iiar  la  charité  publique,  plutôt  mal  que  bien,  proie  facile  pour 
les  bas  vices  et  les  houleuses  révoltes.  Un  naturel  insouciant,  un 
vague  besoin  d'affection  le  gardèrent   de    toute    chute    jusqu'au 
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mouienf  où  le  directeur  d'une  mnison  (hrélienne,  pour  rédiication 
des  enfants  abandonnes,  le  recueillit.  Son  humeur  ouverte,  sa 
droiture  instinctive,  sa  soumission  et  s.i  reconnaissance  lui  atta- 
chèrent fortement  ses  maîtres, qui  'li'veloppèrent  les  qualités  de 
son  cœur  et  s'efforcèrent  de  le  préparer  à  une  vie  toute  «le  labeur 
et  de  probité. 

A  douze  ans  révolus,  il  entra  en  apprentissage.  A  seize  ans,  il 
subvenait  à  toi'î  ses  besoins  et  connaissait  les  joies  de  la  tâche 
consciencieusement  accomplie,  du  salaire  loyalement  2;agné. 

Au  début  de  la  guerre,  il  était  régulièrement  employé  dans  un 
ateliftr  'le  serrurerie  du  quartier,  et  demeurait  dans  un  hôtel  des 
enTiroLS  du  Carré-Saint-Martin.  Mais,  le  siège  étant  survenu, 
l'atelier  s'était  fermé;  etPigeolet,  sans  autres  moyens  d'existence, 
avait  quitté  sa  chambre  d'hôtel  et  s'était,  comme  oa  l'a  vu,  engagé 
dans  la  garde  mobile. 

Il  se  retrouvait  donc  de  nouveau  sur  le  pavé,  sans  domicile,  et 
ne  possédant  que  les  quelques  sous  qu'il  avait  sur  lui  au  moment 
de  son  arrestation,  et  que  l'on  venait  de  lui  remettre  k  sa  sortie. 

Il  avait  appris,  pendant  sa  détention,  grâce  aux  entrants  de 
cnaque  jour,  que  la  garde  mobile  avait  été  liceuciée.  Le  greffier  de 
la  prison,  avant  de  le  mettre  dehors,  lui  avait  confirmé  la  nou- 
velle, de  sorte  qu'il  était  absolument  libre,  —  trop  libre,  même, 
rnr  il  no  songeait  pas  sans  appréhension  à  ce  qu'il  allait  faire  et 
devenir. 

Sa  première  idée  fut  de  se  rendre  à  l'atelier  de  serrurerie,  et. 
de  là,  à  l'hôtel  où  il  habitait  avant  le  siège.  Peut-être  le  premier 
était-il  rouvert ,  et  obtiendrait-il  d'être  logé  à  crédit  pendant 
quelques  jours  dans   le  second. 

Il  descendit  la  rue  du  Ciierchft-Midi.  dans  la  direction  de  In 
Seine.  Arrivé  au  coin  de  la  rue  du  Four-Saint-Germain, il  s'arrêta. 

Ce  nom,  écrit  sur  une  maison  d'angle,  en  lettres  blanches  sur 
fond  bleu,  lui  suggéra  une  réflexion  : 

—  Tiens!  se  dit-il.  Rue  du  Four!  mais  c'est  là  que  reste  le 
sergent  Grenache.  Je  me  rappelle  le  lui  avoirentendu  dire  maintes 
fois.  II  doit  aussi  être  retourné  chez  lui,  puisque  la  guerre  est 
finie.  Si  j'allais  lui  dire  un  petit  bonjour! 

Esclave  du  devoir,  César  Grenache,  en  présence  des  soupçons 
qui  pesaient  sur  Pigeolet.  avait  dû  mettre  le  gamin  en  état 
d'arrestation.  Cependant,  malgré  la  présence  du  coffret  volé  dans 
son  sac,  jamais  le  jeune  mobile  n'avait  été  pour  lui  un  coupable. 
Aussi  avait-il  demandé  et  obtenu  de  la  Place  la  permission  d'aller 
le  voir  au  Cherche-Midi.  et.  à  défaut  d'aiUre  chose,  avait-il  pro- 
digué à  sou  ancien  subordonné  ses  encouragements  et  sa  bienveil- 
lapcp. 

—  Je  pense  bien  que  le  sergent  me  recevra,  se  dit  Pigeolet:  et 
peut-être  pourra-t-il  m'aider  à  trouver  du  travail  ;  lui  qui  demeure 
dans  ce  quartier  depuis  son  retour  d'Afrique,  il  doit  y  avoir  de 
nombreuses  connaissances... 

Sans  plus  d'hésitation,  le  gamin  s'engagea  dans  la  rue  du  Four. 
Il  examina  trois  ou  quatre  maisons  et  s'arrêta  encore. 

—  Diable!  fit-il  en  se  grattant  l'oreille.  Mais  c'est  que  je  ne 
sais  pns  à  quel  numéro  il  a  établi  ses  pénates. 

«  liah  !  la  rue  n'est  pas  longue  !  je  vais  m'adresser  à  toutes 
les  pjrtes,  et  je  finirai  bien  par  trouver. 

iiii  effet,  à  la  seconde  maison,  ci.  lui  indiqua,  à  quelques  pas, 
un  long  couloir  sombre,  enfoncé  sous  la  voûte  d'un  vieil  hôtel. 

—  Seulement,  lui  dit-on,  le  père  Grenache  ne  doit  pas  être  là. 
Enfin  allez-y  tout  de  même;  vous  trouverez  toujours  sa  femme. 

Césa;  L-renache,  ancien  soldat  d'Afrique,  ex-sous-officier  aux 
mooiles  de  la  Seine,  était  redevenu,  à  la  fin  du  siège,  un  simple 
particulier  comme  ses  collègues.  Mais  la  gloire  militaire  n'ayant 
pas  atrophié  son  énergie,  et  surtout  ne  mi  suffisant  point  pour 
vivre,  il  avait  repris  sou  crochet  de  commissionnaire  et  la  place 
qui  lui  avait  été  octroyée,  en  guise  de  pension  de  retraite,  au  coin 
du  quai  et  du  boulevard  Saint-Michel 

Malheureusement,  les  temps  étaient  durs.  Les  bourgeois  et  le", 
étudiants,  clients  habituels  de  Grenache,  étaient  à  l'armée  lU 
étaient  retournés  en  province  attendre  que  le  calme  fût  rétabli. 
Aussi  fallait-il  que  la  bonne  mère  Grenache,  épouse  du  vieux  sol- 
dat et  concierge  dans  la  rue  du  Four,  fit  des  prodiges  d'économie 
pour  joindre  les  deux  bouts. 

Néanmoins,  grâce  à  la  résignation  qui  est  le  propre  des  classes 
pauvres  et  laborieuses,  le  ménage  se  lirait  d'affaire,  tant  bien 
que  mal,  —  pluiût  mal  ! 

Lorsque  Pigeolet  se  présenta  dans  la  loge.  Mme  Grenache  était 
occupée  aux  préparatifs  du  déjeuner. 

—  Qui  demandez-vous,  mon  garçon  ?  lui  dit-elle  d'un  ton  vif 
unis  sans  mauvaise  grâce. 

—  M.  Grenache?  répondit  le  gamin. 

—  Il  n'est  pas  là  :  mais  il  ne  lardera  pas  à  rentrer.  Cependant, 
si  vous  avez  une  commission  pressée  à  lui  faire? 

—  Oh!  non,  madame,  je  peux  attendre.  Je  suis  un  ancien 
soldat  de  sa  section,  et  je  voulais  seulement  lui  dire  un  petit  bonjour, 
en  passant. 

La  bonne  femme  regarda  Pigeolet. 

—  Ne  ssriez-vous  pas  ce  garçon  que  César  appelle  Pigeolet'? 

—  Oui,  madame  :  Pigeolet,  pour  vous  servir!  Oscar  Pigeulet, 
Ci-cuisinier  de  la  «  Joyeuse  ».  et  depuis... 


Le  gamin  s'interrompit,  pendant  qu'une  larme  venait  mouiller 
sa  paupière. 

—  Oui,  je  sais!  fit  la  mère  Grenache.  Je  sais  cela!  César  m'a 
conté  le  malheur  qui  vous  est  arriv.'',  et  il  était  bien  heureux  hier 
soir,  lorsqu'il  m'a  appris  que  vous  aviez  été  acquitté  par  le  conseil 
de  guerre...  Il  vous  aime  bien, mon  mari,  allez,  malgré  sa  rudesse 
de  vieux  troupier,  et  il  sera  bien  contant  de  vous  revoir. 

Pigeolet,  d'un  geste  effacé,  s'essuya  les  yeux  du  revers  de  sa 
manche. 

—  Alors...  c'est  vrai,  n'est-ce  pas?  le  sergent  ne  croit  pas  que 
c'est  moi  le  voleur? 

—  Mais  non,  mais  non!  répondit  la  mère  Grenache  en  tendant 
la  main  au  mobile.  Il  y  a  d'abord  dans  cette  affaire  plusieurs 
points  qui  n'ont  pas  été  éclaircis,  au  dire  de  César...  11  y  aurait  un 
paysan  que  des  recherches  faites  n'ont  pas  pu  découvrir... 

—  Oh!  celui-là,  s'écria  Pigeolet  en  serrant  les  poings,  si  jamais 
je  le  retrouve... 

—  Silence  dans  le  rang!  fit  une  voix  sonore  pendant  que  s'ou- 
vrait et  se  refermait  la  porte  de  la  loge. 

C'était  César  Grenache  qui  venait  d'entrer,  vêtu  de  la  veste  et 
du  pantalon  de  velours  à  côtes,  costume  ordinaire  des  commis- 
sionnaires. 

—  Eh  bien,  te  voilà,  mon  garsl  dit-il  en  tendant  à  son  tour  la 
main  au  gamin.  Je  savais  bien  que  tu  viendrais  me  voir  aussitôt 
dehors. 

Pigeolet,  par  habitude,  salua  militairement. 

—  Bonjour,  sergent  Grenache!  répondit-il  en  serrant  la  main 
qui  lui  était  offerte. 

—  Oh!  il  n'y  a  plus  de  sergent  ici!  Il  n'y  a  plus  que  deux  amis, 
un  vieux  et  un  jeune,  qui  sont  heureux  de  se  revoir,  pas  vrai? 

Et  se  tournant  vers  sa  femme  : 

—  Tu  vas  mettre  une  assiette  de  plus,  n'est-ce  pas,  la  vieille? 
ajouta  César.  Quand  il  y  en  a  pour  deux,  il  y  en  a  pour  trois! 

Au  boutde  quelques  minutes,  le  couvert  fut  rais,  et  les  trois  amis 
commencèrent  à  déjeuner,  tout  en  causant  de  la  captivité  du  jeune 
mobile. 

—  Le  jeune  Raoul,  notre  compagnon  d'armes,  dit  César,  ne  t'a 
pas  cru  coupable  non  plus.  Quant  à  ■M""»  Thérèse,  bien  qu'elle  ne 
t'ait  jamais  vu,  elle  ne  fut  point  portée  à  t'accuser.  En  somme, 
après  la  déclaration  de  celle  demoiselle  Claire,  la  compagne  de  la 
marinière,  tout  le  monde,  même  les  membres  du  conseil,  fut 
d'accord  pour  rejeter  la  culpabilité  sur  le  paysan,  porteur  du  laissez- 
passer. 

—  N'est-ce  pas  aussi  votre  avis,  sergent?  fît  le  gamin. 

—  Sans  doute;  et  je  me  souviens  même  encore  de  la  fâcheuse 
impression  que  ce  quidam  me  produisit  lorsqu'il  se  présenta  au 
poste  de  la  .Maison  Bn'ilée,  quoique,  à  vrai  dire,  je  l'aie  pris  pour  un 
espion  allemand. 

«  Mais,  vois-tu,  continua  Grenache,  les  tribunaux  militaires  ne 
siégeant  pas  en  permanence  comme  la  justice  civile,  et  n'ayant, 
en  temps  ordinaire,  pas  d'autres  agents  que  les  gendarmes,  il  y  a 
peu  de  chances  maintenant  pour  retrouver  ce  paysan,  qui,  d'ailleurs, 
a  pu  suivre  les  phases  de  ton  affaire  et  en  profiter  pour  se  mettre 
à  couvert. 

—  Eh  bien!  sergent,  fit  Pigeolet,  si  la  police  ne  s'en  occupe  pas. 
je  me  charge  de  le  retrouver  moi-même!  Je  veux  prendre  ma 
revanche  de  ce  qu'il  m'a  fait  subir...  Car  je  suis  sûr  que  c'est  lui 
le  voleur  1 

—  Ta  revanche...  ta  revanche!  dit  le  vieux  soldat  en  hochant 
la  tète.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  tu  devrais  parler.  Pourtant,  s'il  est 
réellement  le  coupable,  il  serait  hou  de  pouvoir  le  faire  pincer,  ne 
fût-ce  que  pour  l'empêcher  de  commettre  de  nouveaux  méfaits. 
Mais  je  crois  que  ce  sera  bien  difficile  1 

—  N'importe!  J'essaierai. 

—  Je  te  souhaite  de  réussir,  dit  Grenache,  sans  trop  l'espérer. 
Paris  est  grand,  tu  saisi  et  encore,  est-on  certain  que  cet  homme 
soit  à  Paris? 

—  J'irai  à  .\ulnay,  puisque  son  laissez-passer  portait  qu'il 
habitait  ce  pays. 

—  Mais,  SI  c'était  un  espion,  les  papiers  devaient  être  faux, 
et  le  domicile  fictif. 

—  Enfin,  sergent,  ne  me  désespérez  pas! 

—  Dieu  me  garde  de  te  décourager,  mon  garçon!  au  contraire. 
Mais,  en  attendant,  il  me  semble  qu'il  te  faudrait  d'abord  songer  à 
te  tirer  d'affaire,  car  tes  finances  ne  doivent  pas  être  bien  bril- 
lantes... 

—  En  effet,  dit  Pigeolet,  en  retombant  dans  les  réalités 
présentes.  J'étais  venu  vous  voir  pour  vous  remercier  de  ne 
m'avoir  pas  abandonné,  et  ensuite  pour  vous  demander  si,  parmi 
vos  amis,  vous  ne  trouveriez  pas  un  petit  emploi  pour  moi. 

—  Ma  foi,  mon  garçon,  j'avoue  que  tu  me  prends  bien  au 
dépourvu.  L'ouvrage  est  rare  en  ce  moment,  et  il  faudrait  que  je 
puisse  en  parler  aux  gens  du  quartier  avant  de  te  rien  pro- 
mettre. 

—  Je  vais,  de  ce  pas,  aller  voir  mon  ancien  patron,  là-bas,  au 
Temple,  dit  le  gamin  en  se  levant  de  table.  Il  se  pourrait  que  le 
travail  ait  recommencé. 

—  C'est  cela,  fit  le  commissionnaire.  Et  puis  reviens  me  voir. 
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Tu  me  donneras  ton  adresse,  et  si  je  trouvais  quelque  emploi  à 
la  convenance,  je  te  le  ferais  savoir. 

—  Merci,  sergent  (jrenache,  mei'ci!  Je  viendrai  vous  rendre 
visite  d'ici  peu. 

—  Et  n'oublie  pas  que,  si  l'ouvrage  persistait  l'i  te  manquer,  il 
y  aurait  toujours  ici  une  assiettée  de  soupe  pour  loi. 

Telle  avait  été  la  première  visite  de  Pigeolet  à  Grenache. 

Le  dimanche  suivant,  il  retourna  rue  du  Four. 

Le  vieux  soldat  l'accueillit  comme  la  première  fois,  c'est-à-dire 
avec  la  même  cordialité. 

Après  les  poignées  de  main,  César  fit  signe  au  gamin  do 
s'asseoir. 

—  Quoi  de  nouveau?  lui  demanda-il. 

—  Je  suis  rentré  chez  mon  patron,  le  serrurier,  dit  le  gamin. 
Seulement,  comme  l'ouvrage  ne  va  pas  encore  très  fort,  il  ne  m'oc- 
cupe que  quatre  jours  par. semaine.  Je  ne  gagne  pas  lourd,  mais 
ça  me  suffit  en  attendant  mieux.  En  somme,  j'ai  encore  de  la 
chance.  Et  puis,  mon  patron,  qui  est  un  brave  homme,  m'a  donné 
quelques  sous  pour  m'acheter  un  complet,  comme  vous  voyez. 

En  effet,  Pigeolet  était  vêtu  de  neuf.  Il  portait  une  coùe  et  un 
bourgeron  de  toile  bleue,  sur  une  chemise  de  couleur,  et  était 
^coiffé  d'une  petite  casquette  de  drap  noir. 

'  —  Je  ne  pouvais  manier  la  lime  et  le  marteau  en  vareuse  et 
en  képi  de  moblot,  ajouta-t-il,  j'ai  remisé  mon  uniforme  de  héros 
au  porte-manteau. 

—  Tu  le  vois,  mon  gars,  tout  s'arrange  ici-bas  avec  un  peu  de 
philosophie!  Le  bon  Dieu,  qui  donne  à  manger  aux  petits  oiseaux...' 

—  En  donne  aussi  aux  petits  moblotsl  acheva  le  gamin  en 
terminant  le  proverbe  à  sa  façon. 

—  Ah  çà!  maintenant  que  tes  besoins  immédiats  sont  à  peu 
près  assurés,  reprit  Grenache,  parlons  d'autre  chose.  Moi  aussi,  j'ai 
un  peu  de  nouveau  à  l'apprendre! 

—  Auriez-vous  rencontré  mon  homme  ?  fit  vivement  Pigeolet. 

—  Non.  Mais  d'abord,  pas  de  précipitation,  ça  ne  sert  à  rien. 
Non,  je  n'ai  pas  rencontré  ton  homme,  mais  quelqu'un  de  nos  amis 
a  eu  l'occasion  de  le  voir...' 

—  Où  ça?  demanda  le  gamin. 

—  Je  vais  te  le  dire...  Te  souviens-tu  de  Laclairière  ? 

—  De  Laclairière,  l'artiste  dramatique  qui  avait  toujours  une 
de  ses  créations  à  nous  raconter?  Je  crois  bien.  Nous  étions  d'excel- 
lents camarades... 

—  Et  vous  Têtes  restés,  malgré  la  séparation,  dit  Grenache. 
La  preuve,  c'est  qu'il  s'intéresse  à  toi  puisqu'il  est  venu  me  donner 
un  renseignement  qui  peut  t'être  utile. 

Et  le  vieux  soldat  raconta  à  Pigeolet  ce  que-  l'on  sait  déjà  :  que 
l'artiste  avait  reconnu  le  paysan,  habillé  en  monsieur  du  «  monde  » . 
dans  une  loge  du  théâtre  de  l'Odéon,  un  jour  de  réprésentation  à 
laquelle  Laclairière  prêtait  son  concours. 

—  Que  dis-tu  de  cela?  demanda  le  commissionnaire. 
Pigeolet  répondit  : 

—  Je  dis  que  je  suis  de  plus  en  plus  sûr  que  c'est  mon 
voleur! 

—  C'est  aussi  mon  avis,  fit  Grenache.  Cette  transformation,  en 
si  peu  de  temps,  d'un  cultivateur  de  la  banlieue  en  personnage  de 
la  haute  société  parisienne,  me  semble  pour  le  moins  singulière. 
Le  plus  ennuyeux  est  que,  si  ce  renseignement  peut  nous  être  utile, 
il  est  insuffisant  pour  établir  sa  culpabilité.  Il  faudrait  connaître 
son  adresse,  son  nom,  et  pouvoir  Tépier  afin  d'apprendre  d'où  il 
vient  et  quelle  est  sa  façon  de  vivre. 

—  Oh  I  que  je  le  rencontre  seulement  une  fois,  fit  le  gamin  avec 
une  sourde  colère. 

—  Tout  beau  !  tout  beau,  mon  garçon  1  Ne  nous  montons  pas  la 
tète,  et  laissons  les  événements  suivre  leur  cours.  Le  misérable 
viendra  peut-être  quelque  jour  se  placer  lui-même  sur  ton  chemin  ! 

Deux  ou  trois  fois  encore,  Pigeolet  vint  visiter  Grenache  sans 
qu'aucune  nouvelle  découverte  fit  faire  un  pas  à  ses  recherches. 

Comme  toutes  ses  joui'nées  n'étaient  point  occupées  à  l'atelier, 
il  employait  le  temps  dont  il  disposait  à  courir  Paris  et  il  le 
sillonner  dans  tous  les  sens,  espérant  toujours  rencontrer  celui  qu'il 
appelait  son  voleur. 

Il  commençait  à  se  décourager,  lorsqu'un  dimanche  malin  le 
garçon  de  l'hôtel  qu'il  habitait  dans  la  rue  du  Vert-Bois  lui  monta 
une  lettre. 

N'.iyant  pas  l'idée  de  regarder  le  timbre  du  bureau  de  poste,  il 
déchira  l'enveloppe  et,  h  la  suite  d'une  épellalion  laborieuse,  il  lut 
ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  ami, 
«  Venez  me  voir  sans  faute  demain  dimanche,  j'ai  quelque 
chose  de  très  important,  à  vous  apprendre. 

«  Uien  à  vous, 

«  CÉSAR  Grenache   » 

A  la  suite  de  cette  lecture,  il  réfléchit  quelques  secondes.  Puis 
il  se  dit  ; 

—  Il  faut  que  le  sergent  ait,  en  effet,  quelque  chose  de  hien 
grave  à  me  dire  pour  me  recommander  d'aller  le  voir  aujourd'hui, 


puisqu'il  sait  que  j'ai  l'habitude  de  me  rendre  chez  lui  tous  les 
dimanches  ! 

Il  fit  hâtivement  sa  modeste  toilette  H  se  dirigea  vers  la  rue  di. 
Four. 


[La  fii(iti>  lin  pmchaiH  wimèro.) 


NoEi.  Gaulois. 
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A  partir  du  samedi  16  janvier 

Sei'a  mise  eu  veutetous  le^  samedis,  daus  les  gares,  chez  les 
libraires  et  les  marchands  de  journaux 
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VI  (Suite.) 

Tout  est  relatif  dans  la  vie  et  il  est  ainsi  des  moments  où  l'o.i 
est  aussi  heureux  de  savoir  où  trouver  un  serrurier  que  d'apprendre 
qu'on  vient  de  gagner  le  gros  lot. 

l'endant       deux 


heures,  toute  l'éner- 
gie de  Plumol  n'a- 
vait-elle pas  été  con- 
centrée sur  ce  but  : 
trouver  un  serru- 
rier?... 

Cette  rageuse 
poursuite  du  serru- 
rier rêvé  qui  mon- 
trait une  clef  énorme 
à  tous  les  tournants 
(le  rue  pour  s'éva- 
nouir chaque  fois 
devant  Plumol  avait 
exacerbé  le  désir  de 
ce  dernier. 

Peut-être,  comme 
dans  les  vieilles  lé- 
gendes, eùt-il  conclu 
un  pacte  impie  avec 
.Satan  pour  attraper 
le  serrurier  cruel, 
qui  jouait  à  cache- 
ca<;he  avec  sa  dé- 
tresse. 

Un  moment  aba- 
sourdi par  son  aven- 
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le  finquante  centimes. 


ture  avec  les  sous-officiers,  le  romanciei'  se  sentait  muiiitenaiit 
sortir  d'un  cauchemar. 

Ce  serrurier  entrevu  en  rêve,  il  allait  donc  enlin  pouvoir  le 
saisir,  lui  parler,  l'entraîner  à  son  cinquième,  lui  faire  ouvrir  sa 
porte!... 

Une  joie  pure  inondait  son  cœur. 

—  Merci!...  dit-il  au  caporal.  Merci!... 

Il  pleurait  presque,  il  serra  la  main  du  soldat  qu'il  secoua  avec 
frénésie. 

Et  le  caporal,  stupéfait,  craignant  aussi 
pour  le  morceau  de  gruyère  qu'il  s'était  fait  ',     '.     ; . 

servir,  ainsi  qu'un  croûton  de  pain,  aux  frais  ,      '•,  ■.''.■,',"••; 

de    Plumol,     ne    put    s'empêcher  de  dire 
aux   trois   sous-officiers  : 

—  11  n'a  pas  l'ivresse  mauvaise,  au  con- 
traire!... 

Tout  à  coup,  Plumol  poussa  un  cri  per- 
çant. Oh!...  Ce  cri!...  l'n  psychologue  expé- 
rimenté y  eût  démêlé  le  bruit  du  sanglot  du 
désespéré,  le  déchirement  sinistre  de  l'ilmc. 
le  grelot  secoué  par  la  folie  dans  le  cerveau 
qui  éclate...  Oui,  un  psychologue  à  l'oreille 
attentive  et  exercée  eût  reconnu  dans  ce  san- 
glot tout  ce  que  nous  venons  d'énuniérer, 
et  ce  psychologue  ne  se  serait  pas  trompé 
Plumol  venait  tout  simplement  de  se  souve- 
nir que  son  argent  était  resté  chez  lui  et 
que  la  capote  de  Bécasseau  qui  le  xecou 
vrait   était  indemne  de  la  moindre  pièce 

Et  il  l'avoua  tout  haut,  l'infortuné! 

11  y  eut  de  la  stupeur  dans  l'assistance. 

—  11  nous  a  tout  de  même  hien  roulés!...  cria  ensuite  le  sous- 
officier  méridional  en  apprenant  cette  désastreuse  nouvelle. 

Le  caporal  au  gruyère  clama  : 

—  Il  sait  hen  ce"  qu'il  fait,  l'animal!.,.  Comment,  fumiste, 
t'offres  et  t'as  pas  un  rond  dans  ta  poche!... 

Tous  envisageaient  maintenant  d'un  oeil  morne  la  série  des 
consomma  lions  offertes  par  Plumol. 

Mais  les  trois  scus-officiers  et  le  caporal  se  tirèrent,  de  ce  mau- 
vais pas  en  accomplissant  un  grand  a^le  de  moralité  publique. 

Ils  empoignèrent  Plumol,  appelèrent  le  caporal  de  garde  et 
poussèrent  le  malheureux  ami  de  Tarare  vers  la  prison  en 
criant  ; 

—  .Manquerait  plus  que  tu  y  coupes,  à  la  malle,  fumiste! 

—  Payez  daborJl...  hé!...  là-bas!..,  leur  criait  Chapuzot,  du 
seuil  de  sa  cantine. 

Ils  payèrent  après,  et  outre  leurs  propres  consommations,  eurent 
à  régler  même  les  deux  verres  de  rhum  absorbés  par  Plumol,  ce 
dont  ils  ne  décolérèrent  pas  durant  trois  jours. 

—  Ah!...  y  la  connaît,  celui-làl...  clamaient-ils. 

Calomnie  s'il  en  fût!  Et  qui  prouve  avec  quelle  légèreté  on 
écrit  l'histoire. 

Car  Plumol  la  connaissait  si  peu,  la  vie  de  caserne,  qu'aussitôt 
fomTé  en  prison,  il  se  hissa  sur  le  lit  de  camp,  passa  sa  tête  à  tra- 
vers le  carreau  cassé  d'une  lucarne  grillée,  et  cria  : 

—  Si  vous  ne  voulez  pas  me  laisser  partir,  procurez-moi  au 
moins  des  draps,  un  oreiller  et  un  matelas  pour  la  nuit,  tas  de 
sauvages!...  Je  paierai,  j'ai  des  répondants!... 

—  C'est  de  la  graine  de  Biribi  !...  proféra  le  sous-officier  méri- 
dional. Après  le  tour  qu'y  nous  a  joué,  ça  sera  pas  volé!... 

Et  celui  des  trois  sous-officiers  qui  avait  toujours  paru  préoc- 
cupé, au  cours  de  ces  incidents,  ne  put  s'empêcher  d'attirer  l'atten- 
tion sur  un  détail  auquel  personne  n'attri- 
buait d'importance  : 

—  Avec  tout  ça ,  oU  diable  a-t-il  pu 
laisser  son  képi,  c't'animal-là!... 

On  eût  dit  que  ce  sergent  avait  la  pres- 
cience des  événements  ultérieurs  que  de- 
vait amener  la  découverte  de  l'inotïensive 
coiiîure  de  Bécasseau. 

Plumol,  livré  à  lui-même,  fit  le  tour  de 
la  noire  prison  où  la  plus  injuste  et  la  plus 
incohérente  des  destinées  venait  de  le  jeter. 

Ignorant  le  genre  de  mobilier  en  usage 
dans  les  casernes,  il  gravit  le  lit  de  camp 
en  pente,  avec  le  ti'itonnement  prudent 
des  explorateurs  alpestres.  Il  le  redescendit 
avec  frayeur,  comme  s'il  avait  eu  peur  de 
tomber  dans  un  précipice,  sentit  enfin  du 
bitume  sous  ses  pieds,  se  heurta  à  un  baquet 
et  s'en  éloigna  avec  horreur  pour  buter  un 
peu  plus  loin  contre  une  cruche  en  grès 
qu'il  brisa. 

11  entendit  que  l'eau  coulait,  se  sentit 
'  les  chevilles  mouillées,  crut  à  une  inon- 
dation et  se  pencha  de  nouveau  sur  le  lit  de 
camp. 

—  C'est  un  drame  de  Victor  Hugo!  pensa- 


t-il.  .le  n'ai  rien  vu  de  plus  cauchuinardunt,  même  dans  Hun  (/'/<- 
lande. 

Puis  il  réfléchit  : 

*-  Ah!...  Si  j'avais  seulement  und  table,  une  chaise,  nne  bou- 
gie et  de  l'encre,  j'avancerais  mon  roman,  et  le  travail  empêche- 
rait la  folie  qui  me  guette  de  s'emparer  de  mon  cerveau!...  Voilà 
pourtant  luî  ça  m'aura  conduit  de  cliercher  un  serrurier!... 

Tout  à  coup,  il  entendit  un  cliquetis  de  clefs  accompagnant  le 
bruit  d'une  discussion. 

La  porte  s'ouvrit  et  un  soldat  fut  poussé 
brutalement  à  l'intérieur  par  quelqu'un  qui 
lui  disait  ; 

—  Pas  tant  d'expliqués!...  C'est  l'ordre 
du  coronelf... 

Puis  la  porte  se  referma,  et  le  bruit  de 
clefs  s'éloigna,  tandis  que  lesoldat  protestait: 

—  Caporal!...  Voyons,  caporal!..  On 
n'enferme  pas  les  gens  comme  çal... 

—  Qui  va  là!...  cria  Plumol. 
L'homme,  surpris,  se  retourna  : 

—  Y  a  un  camaro,  ici!...  Chouette!... 
T'as   du    tabac,  mon  vieux?... 

—  Oui  ctes-vous?...  demanda  Plumol, 
dans  l'obscurité. 

—  Qui  que  je  suis?...  Mathurin  Bigornot, 
section  hors  rang,  et  toi  ? 

—  Moi,  je  suis  Plum... 
Mais,  cette    fois  encore,  Plumol  s'arrêta, 

pour  les  mêmes  raisons  qui  lui  étaient  déjà  venues  à  l'esprit.  De 
plus,  une  inquiétude  le  travaillait,  depuis  quelque  temps  déjà. 

Ne  s'était-il  pas  souvenu  qu'il  devait  faire  cette  année  même 
ses  vingt-huit  jours,  et  qu'il  avait  demandé  et  obtenu  un  sursis,  en 
alléguant  qu'il  avait  besoin  de  faire  un  voyage  à  l'étranger  1... 

Si  on  allait  découvrir  son  identité,  de  quelles  complications 
nouvelles  ne  s'aggraverait  pas  une  situation  qui  n'en  avait  nul 
besoin?... 

Le  dénommé  Bigornot  proféra,  dans  l'obscurité  ; 

—  Eh  ben?,..  Dégoise  ton  nom,  donc!...  Ou  alors,  passe  ton 
tabac!... 

—  .le  n'en  ai  pas  !... 

—  T'as  pas  de  nom,  loi?... 

—  .Non,  je  n'ai  pas  de  tabac... 

—  J'aimerais  mieux  que  t'aurais  pas  de  nom  et  que  t'aurais  du 
tabac.  Et  pourquoi  qu'on  t'a  mis  à  la  malle?... 

—  C'est  ce  que  je  me  demande!...  fit  mélancoliquement  Plu- 
mol. 

—  C'est  comme  moi!... 

—  Figurez-vous  que  tout  ça,  ça  vient  de  ce  que  je  cherchais 
un  serrurier  ! 

—  l'n  serrurier!...  Ah!...  ben!...  Fallait  donc  venir  me 
savcher'.... 

—  Vous  êtes  serrurier,  vous!... 

—  De  naissance,  mon  fils!...  Et,  sitôt  la  classe  arrivée,  je 
reprends  le  trucl... 

—  Fatalité!...  clama  le  fiancé  de  Mi'e  Dufournin.  Le  destin 
m'envoie  un  serrurier,  quand  je  ne  puis  plus  m'en  servir!...  C'est 
un  serrurier  d'Ofîenbach!...  ajoula-t-il  ironiquement. 

—  Pardon!...  rectifia  Bigornot,  de  Pairabœuf! 
Et  il  ajouta  : 

—  Pas  de  tabac,  pas  de  lumière,  le  mieux 
est  de  dormir! 

—  Où  ça?...  demanda  Plumol. 

—  Hé!...  sur  le  lit  de  camp,  pardi!... 
On  dort  très  bien,  là-dessus. 

—  Je  n'ai  jamais  essayé,  je  vous  assure. 

—  C'est  donc  ça!...  Mais  quand  t'en 
auras  goûté,  tu  voudras  pas  dormir  autre 
part!.,.  Et  puis,  quoi!...  C'est-y  la  peine 
de  se  lamenter  pour  si  peu.  Le  sgar  va 
venir... 

—  Le  sgar?... 

—  Oui,  le  sgar  de  Russie  et  la  sgarine 
itou.  Y  vont  lever  les  punitions.  Bonsoir, 
vifux,  moi,  je  dors!... 

Et  Bigornot  s'étendit  avec  fracas  tout 
de  son  long  sur  le  lit  de  camp. 

Plumol  finit  par  se  persuader  qu'après 
tout; c'était  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire, 
et  il  s'allongea,  après  s'être  entouré  la  tête 
(lu  mouchoir  à  carreaux  de  Bécasseau. 

Après  avoir  bien  grelotté,  il  commençait 
à  sommeiller,  quand  Bigornot,  se  dressant, 
proféra  d'un  ton  furieux  : 

—  Nous  n'allons  être  que  deux  pour  la 
corvée,  demain,  en  v'ià  de  la  déveine!... 
Que  turbin,  mon  empereur,  que  turbinl... 

—  Comment!...  s'écria  Plumol,  on  va 
me'ftire  faire  la  corvée,  à  moi!... 
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—  Eh  benl...  Pourquoi  pas?...  On  me  1h  l'ait  ben  faire,  à 
moi!... 

Quelques  minutes  après,  Bigornol  ronflait. 

Phimol,  les  chaii's  meurtries  parles  planches  du  lit  de  cam)). 
cUercha  longtemps  l'endroit  le  plus  mclelassé  de  sa  personne. 

Il  se  mil  sur  le  dos,  puis  sur  le  ci/lé  gauche,  se  fit  rouler  sur 
le  côté  droit,  essaya  même  de  dormir  sur  le  ventre,  se  recroque- 
villa en  chien  de  fusil;  mais  rien  n'y  fil;  il  y  avait  toujours  des  os 
qui  dépassaient  et  qui  entraient  en  contact  direct  avec  une  plan- 
che qu'il  .n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  repousser. 

Il  finit  enfin  par  s'endormir  d'un  sommeil  fiévreux,  les  pieds 
glacés.  la  tête  brûlante. 

El  il  eut  un  rêve!  Ahl...  co  rével...  Quel  Détaille  pourrait  le 
rendre  dans  son  horrible  intensité?... 

Plumol  se  mariait;  il  était  à  la  mairie,  à  la  veille  du  mariage 
religieux,  et  Tarare,  l'ami  dévoué,  était  son  garçon  d'honneur. 

Marthe  Dufournin,  charmante,  rougissante,  était  assise  à  son 
côté;  le  père  Dufournin  était  resplendissant  et  la  mère  Dufournin 
s'épanouissait,  majestueuse,  dans  une  robe  de  soie  groseille  aux 
plis  raides. 

M.  le  maire  apparaissait,  le  ventre  proéminent,  barré  de 
l'écharpe  tricolore. 

Il  faisait  un  discours  superbe  dans  lequel  il  plaçait  Plumol  au 
rang  des  plus  pures  gloires  de  la  littérature  française.  A  côté  de 
Plumol,  Corneille  n'était  plus  que  de  In  petite  bière;  Racine  deve- 
nait pâle  et  fade,  et  Molière  vulgaire  et  sans  humour. 

Mais  voilà  qu'à  mesure  qu'avançait  le  discours  de  M.  le  maire, 
l'habit  noir  de  ce  dernier  f.iisait  insensiblement  place  à  un  uni- 
forme de  sous-officier.  La  bonhomie  de  la  figure  municipale  s'éva- 
nouissait. Des  moustaches  terribles  barraient  cette  physionomie 
dont  les  yeux  devenaient  flamboyants. 

Et  la  conclusion  de  l'élogieux  discours  était  celle-ci  : 

—  Allez  maintenant  à  la  corvée,  bourrique!... 

Plumol,  terrifié,  se  tournait  vers  son  garçon  d'honneur,  vers 
Tarare.  Horreur!...  Tarare  n'était  plus  Tararel...  Tarare  avait 
pris  les  traits  du  soldat  Bécasseau,  et  Bécasseau,  vivant  remords, 
disait  à  Plumol  : 

—  Ahl...  vous  m'avez  chipé  mon  uniforme!...  Ahl...  vous  me 
laissez  sur  votre  palier  sans  costume  et  sans  défense!...  Eh  bien!... 
tant  pis  pour  vous!...  J'ai  votre  habit  de  marié,  je  le  garde!... 
Gardez  ma  capote  de  pionpiou  tantque  vous  voudrez,  k  présent!... 

Et  Plumol  s'apercevait  alors  avec  épouvante  qu'il  était  vêtu  de 
la  capote  de  Bécasseau,  crottée,  usée,  déchirée,  et  que  ses  pieds 
étaient  chaussés  de  godillots  gigantesques. 

Marthe  s'éloignait  de  lui  avec  dégoût,  et  le  père  Dufournin,  qui 
semblait  avoir  hérité  des  préoccupations  de  l'un  des  trois  sous- 
officiei's,  lui  demandait  d'un  air  noble  où  ilavait  mis  son  képi! 

Enfin,  il  voyait  Bécasseau  prendre  sa  place  auprès  de  sa 
fiancée;  puis  Bécasseau  se  changeait  de  nouveau  en  Tarare,  et 
c'était  Tarare  qu'on  mariait  avec  Marthe  tandis  que  lui,  Plumol, 
était  entraîné  par  des  hommes  de  garde  qui  lui  disaient  : 

—  Viens  à  la  malle!... 

Il  se  débattait  avec  tant  de  vigueur  qu'il  s'éveillait  en  sursaut. 

Un  petit  jour  blafard  éclairait  la  prison;  Plumol  était  couveil 
d'une  sueur  froide  et  ses  dents  claquaient. 

Un  clairon  sonna  le  réveil  ;  tout  aussitôt  la  porte  de  la  prison 
s'ouvrit  et  le  capotral  de  garde,  apparaissant  sur  le  seuil,  clama  à 
tue-lèle  : 

—  Les  prisonniers  à  la  corvée  de  quartier!... 
Bigornot,  réveillé,  grelottait. 

—  Ça  va  nous  réchaulïer,  dit-il  d'un  ton  de  bonne  humeur. 
Plumol  refusait  d'aller  à  la  corvée;  le  caporal  menaça  de  faire 

prolonger  la  punition;  alors  Plumol  proposa  une  transaction. 

—  Donnant,  donnant,  fit-il.  Je  suis  tout  prêt  à  vous  donner 
mon  concours,  mais  à  une  condition,  c'est  qu'on  me  flanquera  la 
paix,  après  ça  !.,. 

—  De  quoi  1...  De  quoi  I...  vociféra  le  caporal  stupéfait  d'abord, 
puis  furieux.  Ça  veut  faire  le  flambant,  vois-tu  ça,  et  poser  des 
conditions  à  son  supérieur  !...  J'te  vas  saler,  toi,  si  tu  continues  ! 

—  Me  saler,  moi  ?... 

—  Oui,  toi  1... 

—  Je  me  demande,  par  exemple,  comuicnl  vous  vous  y  priii- 
driez!... 

—  Ileinî...  Comment?...  Ben,  mon  vieux,  si  lu  veux  le  savoir, 
l'as  qu'à  ouvrir  encore  le  bec  et  puis  j'te  fais  fourrer  en  cellule 
pour  huit  jours  par  l'adjudant-major  !...  Mille  gibernes!...  Com- 
ment?... Tu  demandes  comment?...  Sur  que  c'est  pas  diffi- 
cile !... 

Plumol  n'avait  pas  l'esprit  militaire,  cela  est  certain.  L'esprit 
militaire  ne  s'acquiert  pas,  en  effet,  en  une  nuit  de  salle  de  police 
ou  de  prison,  mais  le  mot  »  cellule  »  sembla  éveiller  chez  lui  une 
crainte  salutaire,  quoique  va^ne. 

Il  donna  donc,  sans  murmurer,  mais  sans  enthousiasme  non 
plus,  son  concours  à  l'œuvre  de  salubrité  que  le  caporal  de  garde 
sollicitait  de  lui. 

On  lui  fit  promener  dans  la  cour  du  quartier  une  brouette 
dans  laquelle  cinq  ou  six  soldats,  extraits  de  la  salie  de  police,  se 
mirent  à  entasser  des  ordures  aussi  variées  que  pesantes. 


Ensuite,  il  réintégra  sa  prison. 

Quelques  minutes  après,  un  soldat  de  garde  lui  apporta  un  sac 
ihargé  à  l'ordonnance  et  un  fusil. 

—  Ah!  ah!...  fit  Plumol,  on  va  changer  d'exercice...  Mais 
saiiçrlotfe,  ces  gens-là  m'en  font  faire,  une  hygiène!... 

(La  suite  aie  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 
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LES  LETTRES  DE  NOUVEL  AN.  —  FORMULES  SCOLAIRES.  —  LES  PAPIERS 
GAUFRÉS.  — ROSES  ET  PENSÉES.  — TRADITIOI*S  NAÏVES.  —  UN  USAGE 
QUI  DISPARAÎT.  —  CADEAUX  DE  NOUVEL  AN.  —  BOÎTES  DE  BONBON< 
ET  JOUJOUX.  —  LIVRES  d'kTRENNES.  —  RICHES  RELIURES.  —  LE^ 
CONCIERGES  PENDANT  LA  PÉRIODE  DU  JOUR  DE  L'AN.  —  LE  CARDINAI, 
DUBOIS  ET  SON  MAÎTRE  D'hÔTEL.  —  LES  ÉTRENNES  DU  COMTE  DE 
GHAMMONT  AUX  VINGT  VIOLONS.  —  PETITS  FAGOTS.  —  ÉTHKNNES 
UTILES.    —  LA    FÊTE  DE  SARAH  BKRNHARDT. 

«  Chère  bonne  maman, 
«  Qu'il  me  serait  doux,  en  ce  jour,  de  vous  embrasser  et  de  vous 
exprimer  de  vire  voix  mes  souhaits  de  bonne  année  !  Mais,  puisque  je 
suis  privée  de  ce  bonheur,  veuillez  ar/réer,  bonne  maman,  les  vœux  que 
je  forme  pour  vous.  Si  Dieu  ies  exauce,  vous  jouirez  d'une  félicité 
sans  trouble  et  je  viendrai  voua-  répéter  et^core,  pendant  'de  longues 
années,  que  personne  ne  vous  aime  plus  au  monde  que 

«  Votre  petite  fille  affectionnée, 

«  AURÉLIE.  » 

'Voilà  un  modèle  de  compliment  à  la  copie  duquel  des  milliers 
de  petites  filles  ont  travaillé  depuis  huit  jours,  dans  tous  les  pen- 
sionnats de  France.  Seule,  la  signature  a  varié.  11  a  servi  môme 
aux  petits  garçons,  qui  n'ont  eu  à  modifier  que  l'orthograplie,  à 
moins  que,  dans  le  recueil  de  compliments  à  dix  centimes  où  j'ai 
transcrit  celle  «  lettre  d'Aurélie  à  sa  grand'mère  absente  »,  nos 
jeunes  boijs  n'aient  préféré  copier  l'cpître  d'  «  Auguste  a  sa  bonne 
maman  ».  Le  jour  de  l'an  est  le  grand  metteur  en  œuvre  d'une 
foule  de  petites  industries  qui  font  vivre  nombre  d'ouvriers.  G'esl 
par  centaines  de  mille  exemplaires  que  le  recueil  eu  question  a 
été  tiré,  afin  de  mettre  hors  d'embarras  non  seulement  les  enfants 
qui  peuvent  avoir  recours  à  une  maîtresse  ou  à  un  maître  pour 
surveiller  leur  prose,  mais  afin  de  secourir  de  braves  gens,  soldats, 
ouvriers,  domestiques,  cuisiniers,  pauvres  illettrés,  ravis  de  trouver 
dans  un  opuscule  ad  hoc  les  formules  dont  ils  n'auraient  jamais  pu 
venir  seuls  à  bout. 

La  lettre  a  été  écrite  sur  du  papier  à  fleurs  et  à  dentelles,  d'une 
écriture  appliquée.  Et  si  les  mots  s'en  vont  un  peu  à  la  débandade 
grand'manian  est  la  seule  à  ne  pas  s'en  apercevoir.  Elle  hasarder. 
même  une  gronderie  contre  quiconque  osera  dire  que  l'écriture  dt 
l'enfant  laisse  à  désirer,  ou  que  le  papier  révèle  un  mauvais  goùl 
évident,  sous  prétexte  qu'il  vient  d'Allemagne,  comme  on  a  la  manie 
de  le  dire  à  tort  et  à  travers,  à  propos  d'une  multitude  d'objets 
bel  et  bien  fabriqués  en  France. 

L'industrie  du  papier  à  fleurs  et  <â  dentelle  est  des  plus  anciennes 
et  des  plus  françaises.  Une  douzaine  de  maisons,  dont  trois  ou 
quatre  dune  réelle  importance,  fabriquent  spécialement  cet 
article  à  Paris.  Les  fabricants  de  papiers  pour  poignées  de  cierges, 
pour  fonds  de  plat,  boites  à  bonbons,  caisses  à  fruits,  etc.,  ne  foui 
qu'accessoirement  le  papier  à  lettres  du  jour  de  l'an. 

Jadis  celle  fabrication  comportait  trois  genres  bien  distincts  :  !< 
cahier  de  composition,  le  compliment  et  la  lettre  du  jour  de 
l'an. 

Mais,  voyez  comme  une  industrie  peut  être  atteinte,  sans  que 
personne  s'en  doute  :  depuis  l'application  des  nouvelles  lois  sur 
l'enseignement  primaire,  les  deux  premiers  genres  ont  presque 
disparu,  les  programmes  étant  changés,  et  les  élèves  ne  peuvent 
plus  préparer  en  classe,  trois  on  quatre  jours  a  va  ni  le  premier  jour  de 
l'ail,  les  compliments  habituels  pour  les  père,  mère,  oncle,  tante, 
parrain,  marraine,  etc.  11  est  formellement  interdit  aux  instituteurs 
de  vendre,  comme  par  le  passé,  de  belles  feuilles  filigranécs  d'or 
aux  vignettes  emblémaliques.  L'enfant  se  trouve  obligé  d'écrire 
son  compliment  chez  sou  père,  à  la  hâte,  en  cachette,  sur  le  coin 
d'une  table,  et  il  emploie  du  papier  qui  cuùle  le  moins  cher  pos- 
sible. Les  anciennes  traditions  survivent  seulement  dans  les  pen- 
sionnais libres;  aussi,  est-ce  pour  eux  surtout  que  s'exerce  encore 
l'industrie  du  papier  à  compliments. 

Quant  aux  cahiers  de  composition  qu'on  rédigeait  jadis,  une 
huitaine  de  jours  avant  les  vacances,  ils  ont  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  Reste  donc  «  la  leltre  du  jour  de  l'an  »  ornée,  eu 
tête,  d'une  pensée  ou  d'une  rose,  ou  d'un  myosotis,  avec  un  cadre 
de  fine  dentelle  dans  lequel  l'écolier  studieux  et  sa.ge  souhaite  la 
bonne  année  àsa  grand'mère.  Les  fabricants  se  mellont  d'ailleurs 
en  frais  pour  contenter  leur  clientèle;  ils  demandent  à  des  artistes 
en  renom  de  composer  leurs  modèles  de  viguellos.   Celte  année, 
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une  série  spéciale  représeDlant  les  difTcrcntes  armes  de  l'armée 
française  et  destinée  à  nos  chers  soldats,  est  due,  perait-il,  à  l'un 
de  nos  dessinateurs  les  plus  connus.  Ces  vignettes  varient  à  l'inSni. 
Elles  s'impriment  à  la  maison  même  en  quatre,  sept,  huit  et  même 
dix  couleurs.  Les  autres  motifs  d'ornement  ne  sont  que  des 
«  applications  »,  sujets  découpés  et  collés,  ou  des  peintures  à  la 
main  exécutées,  la  plupart  du  temps,  par  des  femmes.  Les  sujets 
simples,  les  larges  pensées,  les  giosses  roses  épanouies,  les  mar- 
guerites étalées  en  soleil,  les  mots:  Soticcnir,  Aniitié,  etc.,  sont 
exécutés  au  poncif.  On  fait  aussi  des  applications  de  nacre  dont 
l'effet  est  fort  joli.  Dans  cet  article,  la  mode  est  souveraine. 


Si  les  enfants  se  tirent  d'affaire  au  jour  de  l'an  par  l'envoi 
d'une  lettre  écrite  sur  du  papier  à  dentelle,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  grandes  personnes.  Combien  sont  embarrassées 
lorsqu'elles  ont  un  cadeau  à  offrir  à  quelqu'un!  Un  bijou  plaira- 
t-il?  Un  meuble,  une  jolie  table  Louis  .W,  un  coffret  à  bijoux 
seront-ils  les  bienvenus?  Réflexion  faite,  on  se  décide  à  dépenser 
le  moins  possible  et  on  se  dit  ([u'une  boite  de  bonbons,  marquée 
au  nom  d'un  bon  faiseur,  suffira.  Pour  créer  une  nouvelle  boite  à 
bonbons,  les  fabricauts  puisent  leurs  inspirations  et  cherchent 
leurs  sujets  dans  la  pièce  en  vogue,  et  choisissent,  naturellement, 
celle  qui  prête  le  plus  à  une  décoration  originale. 

Quant  aux  bijoux,  ils  ne  subissent  pas  tous  l'inlluence  du  jour 
de  l'an.  Je  parle,  bien  entendu,  des  bijoux  de  grand  pris  :  dia- 
mants, pierres  précieuses  ou  bijoux  en  or  brut  qui  sont  exécutés 
d'après  les  dessins  qui  se  renouvellent  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre.  La  bijouterie  de  fantaisie  se  met  seule  en  frais  pour 
trouver  des  modèles  de  nouvel  an. 


Les  livres  d'étrennes  ne  sont  pas  toujours  soumis  non  plus 
aux  caprices  de  cette  changeante  déesse  qui  s'appelle  la  Mode.  Les 
volumes  destinés  aux  enfants  nous  reviennent  presque  chaque 
année  avec  la  même  reliure,  les  mêmes  fleurons  et  les  mêmes 
astragales.  Enlre  nous,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  cer- 
tain sentiment  d'admiration.  Quels  beaux  livres  l'industrie  des 
librairies  a  réussi  à  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  familles 
aisées  et  entre  les  mains  de  nos  enfants!  Ce  sont  des  livres  comme 
n'en  avaient  pas  jadis  les  fils  de  roi. 

Nier  le  progrès  ici,  c'est  impossible.  Nous  pouvons  le  constater 
personnellement  en  nous  reportant  vingt  ou  trente  années  en 
arrière.  Quelles  reliures,  quelles  illustrations!  Comme  ces  splen- 
deurs font  pâlir  les  modestes  volumes  que  nous  recevions  de  notre 
temps  et  qui  pourtant  ne  nous  procui'aient  pas  un  moindre  plaisir! 
Aux  vignettes  qui  nous  ravissaient  ont  succédé  les  belles  gravures, 
les  resplendissantes  chromo-lithographies  qu'on  dirait  dérobées  aux 
vitraux  des  cathédrales  ou  aux  missels  des  châtelaines  du  moyen 
âge.  Le  texte  ne  s'est  guère  moins  amélioré  que  les  images.  Les 
femmes  et  les  enfants  d'aujourd'hui  sont  si  gâtés  qu'ils  trouveraient 
bien  fades  les  naïves  histoires  qui  nous  ont  fait  rêver  ou  pleurer. 
On  s'ingénie  à  les  surprendre,  à  les  étonner,  à  les  faire  réfléchir  ;  on 
leur  prête  de  l'esprit;  on  les  traite  en  public  difficile  et  dont  on 
recherche  les  suffrages. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  nous  travaillons  à  nous  suftti'e 
i  nous-mêmes  el  nous  avons  une  littérature  pour  l'enfance  fort 
irésentable.  Des  plumes  élégantes,  généreuses  ou  spirituelles 
écrivent  toutes  les  années  des  livres  qui  obtiennent  régulièrement 
les  plus  grands  succès.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  génie  français 
apporte  ses  qualités  naturelles,  un  tact  parfait,  une  distinction 
exquise,  un  esprit  charmant. 


Pendant  la  période  des  étreunes,  du  2o  décembre  au  10  jan- 
vier, on  peut  rentrer  aune  heure  et  demie  du  matin  si  l'on  veut. 
Tous  les  concierges  poussent  la  complaisance  envers  leurs  loca- 
taires jusqu'à  les  attendre  pour  les  éclairer  dans  l'escalier,  et  les 
domestiques  veulent  absolument  veiller  jusqu'au  retour  des  mai- 
Ires  afin  d'être  les  premiers  à  rendre  leurs  devoirs  à  monsieur 
et  à  madame.  J'espère  qu'aucun  de  ceux  qui  se  seront  vus 
l'objet  de  cette  touchante  attention  n'aura  eu  la  barbarie  d'y  | 
répondre  comme  le  cardinal  Dubois  à  son  maître  d'hôtel:  «  Coquin, 
je  te  donne  pour  étrennes  tout  ce  que  tu  m'as  volé  pendant  l'an- 
née qui  Qnit  !  » 

Voilà  un  procédé  économique,  mais  qui  aurait  au  moins  l'avan-  ' 
tage   de  mettre  en  repos  la  conscience  de  nos  gens,  en  suppo- 
sant que  leur  conscience  soit  troublée.  Tout  à  l'heure,  en  feuilletant  i 
Tallemant  des  Réaux,  je  suis  tombé  sur  une  autre  façon  non  moins   j 
économique  de  s'acquitter  de  ses  devoirs  en  pareille  circonstance,    i 
Le  comte  de  Gr.'niaiont,  raconte  l'auteur   des  Historiettes,  n'est   , 
pas  libéral,  mais  il  refuse  en  goguenardant.  Les  vingt-quatre  vio-   ' 
Ions   allèrent  une  fois  lui  donner   une   sérénade  au   temps   des 
étrennes.    Après  qu'ils  eurent  bien  joué,  le  spirituel  gentilhomme 
mit  la  tête  à  la  fenêtre  :  i 


—  Combien  étes-vous,  messieurs? 

—  Nous  sommes  vingt,  monsieur  le  comte. 

—  Je  TOUS  remercie  tous  les  vingt,  bien  bumblemenl. 
El  XI.  de  Grammont  referma  !a  fenêtre. 

Autres  étrennes  presque  aussi  économiques  en  apparence,  mais 
en  appnrence  seulement.  La  Prim'esse  Palatine  rapporte  dans  s<'s 
Lettres  qu'elle  a  vu  envoyer,  le  premier  jour  de  l'an,  de  petits 
fagots  on  guise  de  bijoux.  Ces  curieuses  étrennes  étaient  très  con- 
voitées et  reçues  avec  reconnaissance.  C'est  que  la  rigueur  extra- 
ordinaire du  froid  avait  congelé  la  Seine  pendant  des  mois  entiers, 
et  que  toutes  les  expéditions  de  bois  se  trouvaient  ainsi  forcément 
suspendues,  en  un  temps  où  les  chemins  de  fer  n'étaient  pas  encore 
inventés. 

Ces  petits  fagots-là  auraient  été  aussi  bien  accueillis  au  {"jan- 
vier 1871.  Et  les  étrennes  du  siège  de  Paris,  les  pots  de  beurre,  les 
boites  de  conserves,  les  pâtés  de  chiens,  les  demi-boisseaux  de 
pommes  de  terre  qui  avaient  remplacé  alors  les  coffrets  de  Pihan 
et  les  bonbons  de  Boissier  ne  méritaient-ils  pas  alors  de  prendre 
rang  à  leur  suite  dans  les  annales  des  étrennes  bizarres  et  utiles? 


Il  y  a  un  siècle,  M'i«  .Maillard,  danseuse  de  l'Opéra,  recevait  les 
honneurs  divins.  On  l'érigeait  sur  le  maltre-autel  de  Notre-Dame 
et  tout  ce  que  Paris  comptait  alors  de  philosophes,  de  savants, 
d'artistes,  d'  i  ennemis  de  la  superstition  •  et  de  «  champions  du 
progrès  »  faisait  fumer  des  cassolettes  d'encens  sous  le  nez  de 
cette  ballerine. 

Le  «  Tout-Paris  •  de  1896  a  décerné  les  mêmes  honneurs  à  une 
autre  mime,  à  M"e  Sarah  Uernhardt.  Nos  lecteurs  voient  que  rien 
ne  change  dans  la  Ville-Lumière.  Nous  restons  toujours  les  mêmes 
fous,  les  mêmes  gobe-mouches.  Quand  .Vdrienne  Lecouvreur  fut 
sur  le  point  de  mourir,  le  curé  de  Saint-Sulpice  d'alors,  le  véné- 
rable abbéLanguet,  pria  vainement  la  célèbre  actrice  de  manifester 
un  sincère  repentir  d'avoir  exercé  la  profession  de  comédienne. 
M"«  Lecouvreur  regimba.  Devant  cette  obstination,  labbé  Lan- 
guet  refusa  au  cadavre  les  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne. 
On  enterra  donc  l'actrice  sur  les  bords  de  la  Seine,  en  face  de  l'ile 
des  Cygnes. 

Mais  en  présence  du  tumulit-s  sous  lequel  reposait  la  comédienne. 
Voltaire  s'écria  :  •  Voilà  mon  Saint-Denis  I  »  Lorsque  Voltaire 
s'exprima  de  la  soite,  les  honnêtes  gens  haussèrent  les  épaules.  On 
savait  de  quelles  vilenies  l'auteur  de  la  Pucelle  était  capable, 
.aujourd'hui,  l'état  d'âme  *que  révèle  le  culte  décerné  à  M'ie  Sarah 
Bernhardt  n'excite  point  davantage  notre  surprise.  Pour  combien 
de  gens  le  comédien  n'est-il,  à  notre  époque,  la  plus  haute  person- 
nalité sociale  et  le  véritable  roi  ?  C'est  sans  étonnement  que  nous 
avons  vu  un  prince  de  bonne  maison  réclamer  le  droit  de  rester 
debout  et  découvert  devant  le  t  génie  •  de  Sarah.  Ce  prince  est 
bien  le  fils  de  son  siècle.  Ennemie  du  christianisme,  il  appartenait 
à  la  Kévolution  de  faire  monter  le  bateleur  du  dernier  rang  au 
premier.  La  fille  Maillard  fut  adorée  par  les  membres  de  la  Con- 
vention réunis  sous  les  voûtes  de  notre  vieille  basilique.  L'élite 
intellectuelle  de  notre  fin  de  siècle  s'agenouille  de  même  devant 
M"e  Sarah  Bernhardt.  Cet  agenouillement  est  tout  à  fait  logique. 
Dans  une  société  comme  la  nôtre,  découronnée  de  ses  autorités 
légitimes,  chez  un  peuple  qui  a  olTiciellement  biffé  Dieu,  il  est 
naturel  que  le  bouffon  soit  promu  Dieu  et  roi.  Déesse,  M"e  Sarah 
Bernhardt  l'est.  Dans  Gismonda,  nous  l'avons  vue  enveloppée 
d'une  simarre  hiératique,  distribuant  les  bénédictions  au  peuple 
prosterné.  Les  affiches  coloriées  de  la  Dame  aux  camélias  l'enca- 
dïèrent  dans  un  vitrail  mystique  comme  une  sainte  Catherine  ou 
une  sainte  Marguerite.  Mais  nous  sommes  accoutumés  à  ces  pro- 
fanations. Des  peintres  n'avaienl-ils  pas  nimbé  de  la  même  auréole 
Mlle  Yvette  Guilbert,  et  n'avaient-ils  point  prêté  à  cette  chanteuse 
de  café-concert  la  même  nostalgie  céleste?  Dieu  me  garde  d'englo- 
ber tous  les  comédiens  et  toutes  les  comédiennes  dans  le  même 
anathème.  Nous  en  connaissons  qui  se  montrent  supérieurs  à  leur 
métier.  Mais  ce  n'est  pas  aux  braves  gens  que  s'adresse  ce  culte  de 
latrie  :  on  ne  vénère  que  les  représentants  les  moins  estimables  de 
l'espèce. 

Ces  platitudes  de  <  notre  tière  démocratie  »  ne  laissent  point 
de  procurer  quelque  jouissance  à  l'observateur  et  au  philosophe.  11 
ne  me  déplaît  point  de  voir  tous  ces  athées  et  tous  ces  progres- 
sistes, les  genoux  dans  la  boue,  aux  pieds  d'une  Sarah  Hernhar.lt. 
Nos  guides  et  nos  maîtres  se  donnent  les  hiérarques  qu'ils 
méritent...  Oscar  H.ward. 


CONCOIKS  DE  JEUX  D'ESPRIT 


Nous  ouvrirons,  à  partir  du  mercredi  13  janvier,  la  quatrième 
série  de  nos  concours  de  jeux  d'esprit.  Nous  en  publierons  les 
conditions  générales  dans  notre  numéro  de  samedi  prochain. 
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HIPPOLYTE    AUDEVAL 


V  (Suite.) 

—  Tu  sais  encore!...  Tu  sais  lous  ces  noms  harmonieux  et  doux 
comme  de  l'ambroisie  I 

M.  Rougerie  contempla  son  neveu  avec  ravissement.  Puis, 
trouvant  bientôt  un  moyen  de  manifester  son  enthousiasme  : 

—  Mil  fille,  s'écria-t-il,  donne  des  ordres.  Va  toi-même  à  la 
cuisine.  Fais-nous  une  crème  à  la  vanille.  Il  faut  célébrer  digne- 
ment l'arrivée  de  ton  cousin. 


VI 

Cette  vie  nouvelle,  malgré  son  uniformité,  ou  peut-être  à  cause 
d'elle,  plut  bien  vite  à  Léopold.  Elle  concordait  avec  sa  situation 
d'esprit,  elle  était  un  apaisement  doux,  régulier  et  naturel  à  sa 
tristesse,  et,  tout  en  maintenant  près  de  lui  au  premier  plan  la 
tombe  de  son  père,  elle  découvrait  à  ses  yeux  comme  une  suite  de 
paysages  frais,  reposés,  baignés  d'ombre  et  de  soleil.  Quand,  le 
soir,  autour  de  la  vaste  cheminée  du  salon,  sa  cousine  le  priait  de 
retracer  quelques-unes  de  ses  impressions  de  voyages,  il  obéissait, 
il  parlait,  mais  sans  que  son  cœur  vibrât  dans  ces  souvenirs.  Il 
leur  préférait  de  beaucoup  les  moindres  paroles  sorties  de  la 
bouche  de  Charlotte,  de  M.  Rougerie,  les  détails  qu'ils  lui  don- 
naient tous  les  deux  sur  leurs  occupations  habituelles,  sur  leurs 
projets,  leurs  pensées,  sur  les  mille  événements  journaliers  qui  se 
déroulaient  à  Buissas  avec  la  sérénité  et  la  transparence  d'une 
onde  pure  sur  un  sable  fin.  En  un  mot,  Léopold  aimait  mieux 
raconter  le  présent  ell'avenir  que  le  passé.  Derrière  lui,  son  exis- 
tence lui  semblait  flottante,  ballottée,  hasardeuse,  sans  assises 
larges  et  profondes.  Devant  lui,  au  contraire,  elle  apparaissait 
calme,  en  pleine  lumière,  et  cependant  abritée  des  orages  et  dés 
grands  coups  de  vent.  Cette  petite  Charlotte,  qui  animait  Buissas 
de  sa  présence,  lui  était  sympathique.  Elle  ne  conquérait  pas 
l'admiration  et  l'affection  de  vive  force  ;  elle  s'en  emparait  par 
droit  de  naissance  d'abord,  puis  par  une  continuité  d'efforts  char- 
mants et  non  apparents,  pour  lesquels  la  candeur  et  la  finesse  se 
prêtaient  de  la  façon  la  plus  irrésistible  un  mutuel  concours.  Elle 
n'était  pas  coquette  le  moins  du  monde.  Cependant,  elle  cherchait 
à  plaire,  mais  avec  des  manières  si  douces,  si  réservées,  que 
chaque  fois  qu'elle  faisait  un  pas  en  avant,  elle  avait  l'air  de  s'en 
excuser,  et  cette  sorte  de  timidité  courageuse  lui  communiquait 
une  grâce  de  plus.  Pour  occuper  et  distraire  Léopold,  pour  cimen- 
ter la  bonne  harmonie  entre  M.  Rougerie  et  lui,  cette  jeune  fille 
inexpérimentée  trouvait  des  moyens  d'une  ingénuité  piquante  et 
hardie.  Elle  remit  un  jour  à  son  cousin  un  pli  cacheté. 

—  Voilà  une  lettre  pour  vous,  dit-elle  en  s'enfuyant. 
Léopold  l'ouvrit  et  vit  avec  surprise  que  c'était  la  liste  complète, 

écrite  par  Charlotte,  de  toutes  les  plantes  comprises  dans  une  cer- 
taine partie  des  serres.  Il  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  l'ap- 
prendre par  cœur,  et,  pour  prouver  à  sa  cousine  qu'il  n'était  pas  un 
ingrat,  il  lui  montra  bientôt  qu'il  profilait  de  sa  science.  Charlotte, 
encouragée  ainsi,  multiplia  ses  leçons.  Léopold  ne  tarda  pa§  à 
éprouver  tant  de  plaisir  à  suivre  des  yeux,  sur  un  beau  papier 
satiné,  les  pattes  de  mouches  d^;  sa  cousine,  qu'il  les  sollicitait 
quand  elles  n'arrivaient  pas  assez  vite. 

—  Est-ce  que  je  n'ai  pas  de  lettre  aujourd'hui?  disait-il. 

Et,  sahs  y  penser,  il  prenait  goût  à  cette  manière  nouvelle  de 
lui  enseigner  l'horticulture,  d'autant  mieux  que  M.  Rougerie  n'était 
pas  dans  la  confidence. 

Ce  secret  ne  fut  pas  le  seul.  . 

Chaque  malin,  une  servante  montait  à  LéopulJ  dans  sa 
chambre  un  prémi'er  déjeuner. 

Un  jour,  qu'elle  s'extasiait,  selon  sa  coutume,  devant  le  jeiuie 
comte  qui  mangeait;  elle  lui  dit  : 

—  Il  edlbon,'bein,  votre  chocolat? 

—  l'rès'bon,  Marguerite.  •  ■ 

—  Je  crois  bien!  c'est  mademoiselle  qui  l'a  fait. 

—  Ah! 

—  Oui.  Elle  y  met  un  jaune  d'œuf. 

Après  cette  révélation,  Léopold  le  trouva  plus  doliiicux  encore. 
Dans  la  journée,  if  dit  à  Charlotte  ; 

—  Alil  cousine,  quel  bon  chocolat  vous  m'envoyez! 
Et  il  la  regarda. 

—  Marguerite  le  faitlrès-bien,  répliqua-t-ulle  en  rougissant. 

—  Ah!  c'est  Marguerite... 

Il  n'acheva  pas.  Telle  qu'elle  était,  la  réponse  de  la  jeune  lille 

1.  Voii-  VOuvrier,  depuis  le  !i  dccriiibre  tSUii. 


lui  semblait  tendre  et  charmante  comme  un  aveu  discret  dont  un 
brutal,  seul,  eût  pu  songer  à  faire  tomber  les  voiles.  Il  se  retira  au 
jardin  pour  rêver  à  cet  incident. 

—  Elle  est  adorable,  ma  cousine,  pensa-t-il.  L'horticulture,  le 
chocolat...  Il  y  a  déjà  une  foule  de  mystères  entre  nous. 

Parmi  ces  mystères,  il  y  en  avait  auxquels  Léopold  ne  pouvait 
rien  comprendre  :  celui,  entr'autres,  qui  existait  pour  lui  dans  le 
pavillon  situé  à  une  des  extrémités  du  parc. 

Ce  pavillon  avait  été  longtemps  habité  par  le  grand-père  de 
Léopold,  qui  y  était  mort  quelques  années  après  la  catastrophe 
dans  laquelle  le  frère  de  lait  de  la  comtesse  avait  péri. 

C'était  une  assez  vieille  construction,  petite,  massive,  délabrée, 
et  pouvant  tout  au  plus  loger  deux  ou  trois  personnes.  Le  bâtiment 
était  isolé  au  bord  d'un  chemin,  sans  dépendances,  sans  même  un 
jardin.  Destiné  probablement  dans  l'origine  à  un  garde,  ou  à  des 
repos,  à  des  rendez-vous  de  chasse,  il  avait  été  tout  à  fait  aban- 
donné depuis  la  mort  du  grand-père  de  Léopold,  et,  par  places,  il 
tombait  en  ruines.  Charlotte  se  mit  en  tête  de  le  faire  réparer. 
Léopold  s'aperçut  que  les  ouvriers  y  étaient  à  son  arrivée.  Quoi  qu'il 
pût  penser  que  ces  soins-là  le  regardaient  seul  à  présent,  il  ne  fît 
aucune  observation.  Il  lui  répugnait  de  parler  en  maître  dès  son 
retour,  surtout  après  les  explications  qui  avaient  eu  lieu  entre  lui 
et  M.  Rougerie  et  sa  fille.  D'ailleurs,  ces  travaux  étaient  sans  doute 
des  travaux  d'urgence.  Léopold  aurait  eu  bien  mauvaise  grâce 
d'approuver  ou  de  désapprouver  quoi  que  ce  fût.  Seulement,  ce  qui 
l'étonna,  c'est  queson  oncleetsacousineneparaissaient  pasd'accord 
à  ce  sujet.  Il  le  remarqua  malgré  lui,  par  une  conversation  qu'il 
interrompit  entre  le  père  et  la  lille. 

—  Du  papier  sur  les  murailles,  disait  M.  Rougerie  avec  une  cer- 
taine animation,  des  serrures  aux  portes,  des  vitres  aux  fenêtres, 
des  cheminées  à  la  prussienne!  Pourquoi?  pourquoi?...  je  te  le 
demande. 

—  Pour  lui,  mon  père. 

—  Mais  ce  pavillon,  cet  affreux  pavillon  qui  coûte  et  ne  rapporte 
rien... 

—  C'est  un  asile,  mon  père,  répliqua  Charlotte  d'une  voix  émue  ; 
c'est  un  dernier  asile. 

Elle  changea  brusquement  d'entretien  dès  qu'elle  vit  Léopold. 
Celui-ci  n'attacha  pas  grande  importance  à  ce  propos.  Il  se  souve- 
nait vaguement  que  son  grand-père  avait  demeuré  dans  ce  pavil- 
lon, et  pouvait  croire  que  Charlotte  faisait  allusion  à  ce  séjour  en 
parlant  d'un  dernier  asile.  Ce  mystère,  il  faut  le  reconnaître,  était 
bien  moins  attrayant  à  déchiffrer  que  ceux  qui  naissaient  déjà  entre 
sa  cousine  et  lui,  et  auxquels  Léopold  s'intéressait  de  plus  en  plus. 
A  partir  de  ce  jour,  d'ailleurs,  Charlotte  évita  qu'il  fût  question  du 
pavillon.  Mais  elle  y  fit  porter  en  cachette,  et  peu  à  peu,  des 
meubles,  des  matelas,  du  linge,  en  un  mot  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  rendre  habitable. 


M.  Rougerie  n'était  pas  avare,  mais  c'était  un  homme  d'ordre, 
et  il  apportait  dans  ses  dépenses  la  plus  grande  régularité.  Depuis 
son  installation  au  château  de  Buissas,  et  principalement  depuis 
les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  devenir  mortelle 
pour  son  beau-frère,  il  avait  adopté,  vis-à-vis  des  mendiants,  un 
système  dont  il  se  trouvait  très  bien.  Tous  les  samedis,  à  dix  heures 
du  matin,  il  donnait  dix  centimes  à  tous  ceux  qui  se  présentaient, 
et  cinq  centimes  par  tête  d'enfant,  à, la  condition  expresse  qu'on 
ne  lui  demanderait  pas  l'aumône  en  dehors  du  jour  et  de  l'heure 
de  distribution,  et  que  jamais  il  ne  rencontrerait  un  pauvre  sur  tout 
le  territoire  de  Buissas,  excepté  le  samedi.  Cette  mesure  lui  avait 
acquis  une  grande  considération,  même  parmi  ceux  qu'elle  inté- 
ressait, car  ils  y  trouvaient  la  certitude  d'une  petite  rente  viagère, 
en  monnaie;  et  rien,  du  reste,  n'inspire  le  respect  comme  l'ordre,  ' 
surtout  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  par  paresse  ou  par  infortune 
réelle.  Mais,  quelque  tempsaprès  l'arrivéede  Léopold,  cette  coutume 
éprouva  bientôt  im  peu  de  relâchement,  par  suite  d'un  double 
emploi  fréquent.  La  convention  verbale  no  lut  plus  suivie  que  du 
côté  de  M.  Rougerie.  Eu  apprenant  qu'il  y  avait  un  habitant  de 
plus  à  Buissas,  lès  mendiants  se  croyaient  en  droit  de  prélever  un 
impôt  plus  fort.  Dans  la  semaine,' le  dimanche,  on  voyait  parfois 
des  groupes  déguenillés  cramponnés  à  la  grille  en  bois  qui  fermait 
la  cour,  et  ils  faisaient  entendre  d'incessantes  lamentations.  Par- 
fois même  quelque  vieil  aveugle  pénétrait,  conime  s'il  y  eut  vu  clair, 
jusque  dans  le  vestibule  et  faisait  entendre  une  plainte,  une  psal- 
modie traînante. 

—  Samedi!  samedi!  disait  M.  Rougerie  en  faisant  observer  la 
consigne. 

Mais  si  Léopold  venait  à  passer,  il  renvoyait  les  importuns  avec 
quelque  chose  de  mieux  qu'une  promesse. 


(La  sidle  un  prochain  Hivninv.) 


Ill'J'Ol.yTE    .VlIUKVAL. 


Le  Uire(iteur-0<ranl  .  IIÈNKl  GAUTIER. 
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XIV  (Suite.) 


A  peine  était-il  entré,  que  Grenache  lui  dit  : 
,  —  Tu  me  promets  d'être  calme,  n'est-ce  pas,  et  de  ne  pas  faire 
de  bêtises  ? 

—  Je  TOUS  le  promets!  répondit  Pigeolet. 

—  Bon.  Alors,  écoute,  je  sais  ou  demeure  notre  homttie. 

—  Mon  voleur? 

—  Oui.  Je  crois  bien  que  tu  peux  l'appeler  ainsi.  Mais  d'abord, 
ferme  la  porte,  et  assieds-toi. 

Le  gamin  obéit. 

—  Là,  maintenant  voici  la  chose,  reprit  le  vieux  soldat.  Tu 
m'as  peut-être  entendu  dire  que  j'habite  le  quartier  depuis  fort 
longtemps.  Fils  de  pauvres  cultivateurs  qui  moururent  quand 
j'étais  au  service,  je  n'avais  pas  de  métier  lorsque,  à  mon  retour 
d'Afrique,  je  vins  me  fixer  à  Paris.  J«  pensai  d'abord  à  me  placer 
comme  palefrenier  ou  valet  de  chambre,  mais  la  domesticité 
sédentaire  ne  me  plaisait  pas  trop,  à  moi  qui  venais  de  passer  des 
années  dans  les  plaines  d'Algérie.  Alors,  comme  j'étais  solide, 
vigoureux  ;  que  j'avais,  comme  on  dit,  bon  pied  bon  œil,  je  me  fis 
commissionnaire. 

«  Ceci  est  simplement  pour  t'apprendre  que  je  suis  fort  connu 
dans  lo  faubourg  Saint-Geritlaln,  et  que  l'on  n'hésite  pas  à  se 
déranger  pour  me  donner  certaines  courses  de  cohfiance.  Jeudi 
dernier,  donc,  on  vint  me  remettre  i'e  la  part  de  M'"»  la  baronne 
de  Ternis  —  une  noble  personne  qui  demelii'e  non  loin  d'ici  — 
une  lettre  que  je  devais  porter  à  M.  Raoul  de  Savignan-Claviéres... 

—  Tiens!  à  Raoul?  Vous  rivez  alors  de  ses  nouvelles?  Je  ne  l'ai 
pas  revu  depuis  le  jour  de  mon  arrestation  ;  j'Iglldi'e  même  s'il  a 
été  appelé  devant  l'officier  instructeur... 

—  Tais-toi,  et  écoute-moi  !  Ihterroinpll  Grenache. 
Puis  il  reprit  : 

—  L'enveloppe  portail  :  tt  Mbhsieili:'  Raoul  de  Sâvignan- 
Clavières,  rue  des  Bernardins,  H°  6,  P4Hb.  k 

«  Je  répondis  à  lacamériste  He  labaronneque  j'yallalsde  suite. 
En  effet,  le  temps  d'endosser  nia  veste  et  je  me  iliie  en  roule.  Il 
y  a  encore  un  petit  bout  de  chehiin  d'ici  i\  Iri.  rUe  des  Berilàrdins. 
Je  pressai  le  pas,  et  en  un  quart  d'heure  j'étais  rendli. 

«  Aprèsm'êlreinformé  auprès  du  concierge,  je  montai  les  étages 
ctsonnai  à  la  porte  qui  m'avait  été  indiquée. 

«  On  fut  quelque  temps  sans  répondre. 

B  Enfin  la  porte  s'ouvrit,  et  je  me  trouvai  face  à  face  avec... 

Grenache  s'arrêta  quelques  secondes  avec  inlentioii. 

—  Avec  Raoul  ?  fit  Pigeolet. 

—  Pas  du  tout  1  Je  me  trouvai  face  à  face  avec...  le  paysan  de 
la  Maison  Brûlée  !.. 

—  Mon  voleur!  pas  possible! 

Le  vieux  soldat  fronça  lesourcil. 

—  César  Grenache  n'a  jamais  menti!  dit-il. 

—  Oh!  vous  ne  croyez  pas  cjuc  j'ai  Voulu  dire  cëlftl  bàibittià  le 
gamin.  Mais  vous  vous  êtes  peiil-étre  trompé.,. 

—  Ma  vue  est  bonne,  et,  mon  oreille  aussi!  ce  (Jili  Hl'à  permis 
de  reconnaître  sa  voix,  Ibl'sque,  après  llii  avoir  demandé  ; 
"  .Monsieur  Raoul  de  Savigiiah-Claviêres,  s'il  vous  |)lalt?  »  il  me 
répondit  : 

«  —  C'est  tbDi-mêmfe!  « 

«  —  Voici,  repris-je,  une  Ifettre  de  M"'"  la  baroiine  de  Ternis. 
«  —  V  a-l-il  une  répohse  il  dttnnel'  ? 
«  —  Je  ne  pense  pas.  Du  moins  on  ne  tti'éu  à  pas  pMè. 
a  —  C'est  bien,  alors.  Vous  pouvez  voiis  retirer,  »  iHe  ilit-il,  eu 
refermant  la  porte. 

il  Et  je  redescendis  l'escftiier. 
«  C'est  tout. 

—  Ah  !  ce  coup-ci,  je  lé  liens  t  s'6xc|àHià  Pigeolet. 

—  Du  calhie,  mon  j^ill-çon.  dli  càjhie  !  Nous  coinlnenvoiis  ii 
avoir  de  l'atttut  dtns  iioti-é  jeu,  H'àilohs  pas  fjiire  la  bêtise  dé 
l'écarter.  Te  rends-tu  bii'u  con'iple,  ft  pi-éseht,  de  la  siluatioh? 

—  Parfaitement,  serucnt.  i:e  ni.itfàileur  alloit  sans  doute  sur 
le  bateau  avec  l'espoir  de  voler  peu  i\v  chose.  Mais  il  se  fit  qu'avec 
la  petite  somme  se  Irouvaicnl  di's  titres  et  des  papici-s  concernant 
une  fortune.  Il  aura  cohinicuré  par  enlnir  en  possession  do  la  for- 
tune, et,  pour  cela,  il  lui  tnllait  probablement  s'approprier  les  noms 

i.  Voir  l'Ouvnev  depuis  le  5  décembre  1896. 


et  les  titres  de  celui  qu'il  dépouillait.  C'est  pour  ça  que  mon 
voleur  est  aujourd'hui  millionnaire  et  qu'il  se  fait  appeler  M.  Raoul 
de  Savignan-Claviéres. 

—  Bien  raisonné,  mon  gars.  Mais  sais-tu,  maintenant,  quelle  est 
la  première  chose  qu'il  te  faut  faire? 

—  Faire  arrêter  ce  misérable,  parbleu  ! 

—  Non.  Le  surveiller  seulement  ! 

—  Pourquoi? 

—  Le  surveiller  pour  qu'il  ne  nous  échappe  pas  jusqu'à  ce  que 
nous  connaissions  l'adresse  de  Raoul,  le  vrai  Savignan-Claviéres. 
De  cela,  je  m'en  charge.  J'irai  demain,  dès  l'ouverture  des 
bureaux,  au  greffe  de  la  justice  militaire,  et  je  pense  là  me 
procurer  ce  renseignement. 

—  Mais  alors,  qu'avons-nous  besoin  de  surveiller  Vautre^ 

—  Parce  que,  si  je  l'ai  reconnu,  il  peut  bien,  lui  aussi,  s'être 
souvenu  de  moi.  Comme  principal  intéressé  dans  ton  procès,  il  a 
dû  en  suivre  les  phases,  et  n'est  pas  sans  connaître  ma  déposition 
qui  a  été  publiée  par  les  journaux  spéciaux.  Si  donc  il  se  doute 
que  je  l'ai  reconnu,  il  peut  supposer  que  je  le  dénoncerai,  et  dans 
ce  cas,  son  premier  soin  sera  de  nous  dépister  en.  changeant  de 
domicile  et  peut-être  de  nom... 

—  Vous  avez  raison,  sergent!  dit  Pigeolet.  Eh  bien!  puisque 
vous  voulez  bien  vous  occuper  de  trouver  l'adresse  de  Raoul,  je  me 
charge,  rttoi,  de  surveiller  mon  voleur.  Demain,  lundi,  je  ne  vais 
pas  à  l'atelier  ;  la  journée  m'appartient  ainsi  que  celle  d'aujour- 
d'hui, .le  pti-s.  Je  Vous  quitte,  .le  file  rue  des  Bernardins;  et  je 
n'abandoiine  pas  mon  homme  jusqu'à  ce  que  là  police  lui  mette  la 
inaih  ôu  collet! 
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Ainsi  que  l'avait  supposé  César  Grenache,  Martial, — le  pseudo- 
Raoul de  Sftvignan-Clavières,  —  l'avait  parfaitement  reconnu  )e 
jour  où  il  lui  îvàif  remis  la  lettre  de  M"^^  de  Ternis;  mais  il  n'était 
pas  sur,  lui,  d'avoir  été  reconnu  par  l'cx-sergent. 

Reiliré  dans  son  appartement,  il  avait  ouvert  la  lettre.  La 
baronne  l'informait  qu'il  n'eût  pas  à  se  présenter  à  l'hôtel  pendant 
les  huit  joul's  qui  allaient  suivre,  car  elle  profitait  du  rétablisse- 
ment des  lignes  de  communication  pour  aller  passer  une  semaine 
dans  le  Berry,  où  elle  comptait  quelques  proches  parents. 

—  Drôle  d'idée  de  s'en  aller  au  moment  où  je  vais  avoir  besoin 
d'argent!  grommela-t-il. 

Puis,  jetant  la  lettre  sur  un  meuble,  il  se  prit  à  songer  que  le 
temps  était  bien  long,  et  que  les  Prussiens  h'ayattt  pas  l'air  de 
déguerpir  vite,  il  lui  Vaudrait  peut-être  attendre  encore  des  mois 
avant  de  pouvoir  éntr'ér  en  possession  du  trésor. 

—  Il  est  vrai,  dit-il,  que,  jusque-là,  la  baronne  m'aidera, 
mais  elle  n'est  pas  bieii  large  la  itoble  dame;  et  lorsqu'on  lui 
parle  de  deux  ou  trois  certls  louis,  elle  preiid  un  air  sévère!...  Pour 
un  peii,  elle  placerait  le  mûi  a  économie/!  !  Comme  si  un  gentil- 
honitiiedc  thon  genl'e  était  habitué  ft  coiHpter! 

Il  se  niil  à  ricaner  Ironiquement. 

puis,  SCS  idées  prenant  un  nuire  fcoUrs,  il  alla  fouiller  dans  le 
Uroir  d'hn  petit  secrélaire  Ëitipirfe,  él  eh  sortit  Uhe  liasse  de  papiers 
■(^U'il  étala  sur  sa  table. 

Il  les  examina,  les  feuilleta,  pteHWF,  dilraht  quelques  minutes; 
lèlv  lés  àyAhl  remis  à  leur  plYcÇj  il  aminia  une  cigarette  qu'il 
mUià  eu  se  uromenant  dans  la  piété. 

—  Huit  jours!  dit-il.  La  bar'otthe  sera  àltktnte  pendant  huit 
Ittiil-s!  je  tife  demande  ce  que  Je  Vais  l'aire  d'ici  son  retour!  Car 
il  tl'y  *  jpàs  à  dire  :  je  suis  sans  le  isou  !,et  le  vicomte  Raoul  de 
SiiVignrin-Clavières  ne  peut,  crtmUie  le  l'rilsrtil  Martial  Froment, 
aller  déjeuner  et  dîner  dans  uile  gai'goie  oc  bas  étage,  ni  passer 
ses  soirées  au  poulailler  du  théiUre  de  Bellevllle  !  Noblesse  oblige  1 

il  s'arrêta  devant  la  fenêtre  dohi^Attl  sur  la  rue,  de  laquelle 
on  aperçoit  la  vieille  chàpélië  tléh  rtéfrtiirdihs,  et  se  mit  à  tam- 
bouriner sUr  les  vitres. 

—  bah!  fit-il  en  revenîiut  s'asseoir.  Uhe  semaine  est  bien  vite 
passée,  etcé  temps  de  i-épit  va  peul-êlre  blCi)  ui'étre  utile... 

n  Oui,  cela  va  nio  pertUeltré  dt;  vérifier  l'exactiUide  îles  détails 

que  je  possède  sur  rçUdi'ôlt  oU  se  Irouve  le  trésor.  De  telle  sorte , 

que,  lorsque  le  jour  sera  venu,  je  pouVral  ili'y  rendre  sans  hési-: 

talion,  cl  terminer  l'affaire  Bh  qin.dques  roUps  de, pioche.  '. 

(Jette  résolution  rendjl  à  Martini  toilVe  s'a  ipiiétude. 

—  Demain,  reprit-il,  sernil  probohlcuient  un  mauvais  jour., 
pour  m'aventnrer  de  ce  côté.  A  partir  du  pont  de  Pantin,  toutes  les 
routes,  ainsi  que  lechemin  de  hainge  du  canal,  soutgnrdées  parles 
Prussiens,  il  pourrait  bien  m'arriver  de  tomber  en  (iloin  dans  les 
soldats  de  Michel  Braun  et  d'être  reconnu  par  l'un  d'eux,  Franz 
ou  un  autre,  —  chose  û  laquelle  je  ne  tiens  pas  absolument!... 
J'irai  par  là  après-deiiiain.  C'est  un  dimanche.  GrAce  à  la  foule 
de  Parisiens  qui,  co  jour-là  et  les  jours  de  fête,  se  font  un  plaisir 
d'aller  visiter  la  banlieue,  liistoire  de  se  rendre  compte  des  dégâtsi 
produits    par   la  guerre,    il  iiie  sera   facile  de  passer  sans  ètrt* 
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remarque.  Je  prendrai,  d'ailleurs,  le  chemin  le  plus  négligé  des 
Allemands  :  le  bord  du  canal. 

«Arrivé  à  Bondy,  sons  la  forêt,  il  me  sera  facile  de  reconnaître 
si  la  disposition  des  arbres  est  conforme  au  plan  que  j'ai  là.  Et  de 
cette  façon,  l'absence  de  la  baronne  aura  du  moins  été  pour  moi 
de  quelque  utilité. 

Le  surlendemain,  comme  il  l'avait  décidé,  Jlartial,  après  avoir 
déjeuné  sommairement  chez  lui,  s'était  mis  eu  roule,  à  peu  près 
au  moment  où  Ijridoux  et  Laclairière  se  rencontraient  sur  le  bou- 
levard. 

11  faisait  une  assez  belle  journée,  bien  que  le  froid  fût  encore 
assez  vif,  et  beaucoup  de  monde  se  trouvait  dehors,  arpentant  les 
trottoirs  d'une  allure  moins  lente  que  celle  ordinaire  de  la  pro- 
menade. 

Martial  se  faufila  à  travers  la  foule,  traversa  la  .Seine  et  gagna 
la  rue  Saint-Martin. 

11  n'avait,  ce  jour-là  non  plus  que  tel  autre,  aucun  motif  de 
déOance.  Cependant,  par  habitude,  au  coin  de  la  rue  de  Rivoli,  il 
se  retourna  pour  voir  s'il  n'était  pas  suivi. 

Mais  il  ne  remarqua  rien  de  suspect.  Du  reste,  les  promeneurs 
le  croisaient,  se  dirigeant  à  droite  et  à  gauche,  vers  le  Louvre  et 
vers  la  Bastille.  Seul,  un  ouvrier  du  quartier,  en  bourgeron  et  cotte 
de  toile  bleue,  remontait  la  rue  Saint-Martin,  à  une  centaine  de 
pas  derrière  lui. 

Martial  continua  son  chemin,  passa  devant  Saint-Merri,  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  les  .\rts  et  Métiers,  et  arriva  aux  grands 
boulevards. 

11  .tourna  à  sa  gauche  et  ralentit  sa  marche,  ne  sachant  au 
juste  s'il  allait  prendre  le  train  à  la  gare  de  l'Est,  ou  s'il  se 
rendrait  à  pied  jusqu'à  Bondy. 

—  Il  vaut  mieux  y  aller  à  pied,  se  dii-il  après  avoir  réfléchi,  .le 
serai  moins  remarqué  que  si  je  descendais  du  chemin  de  fer.  D'ail- 
leurs le  train  ne  me  mènerait  qu'à  Noisy,  et  de  là  j'aurais  encore 
une  bonne  lieue  à  faire. 

Comme,  brusquement,  il  se  retournait  pour  rebrousser  chemin 
vers  le  faubourg  Saint-Martin,  il  se  trouva  presque  nez  à  nez  avec 
l'ouvrier  vêtu  de  toile  bleue  qu'il  avait  vu  derrière  lui  au  coin  ne 
la  rue  Rivoli... 

—  Tiens,  qu'est-ce  qu'il  veut,  celui-là?  pensa  Martial.  Nous 
allons  bien  voir! 

11  s'engagea  dans  le  faubourg,  le  suivit  jusqu'au  passage  de 
l'Industrie,  et,  coupant  net,  à  angle  droit,  il  monta  dans  le  pre- 
mier escalier  qu'il  rencontra. 

Là,  il  attendit  quelques  minutes,  le  temps  qu'il  jugea  néces- 
saire pour  que  l'homme  au  bourgeron  bleu  ait  eu  le  temps  de 
passer,  et.  après  être  descendu,  il  rebroussa  chemin  vers  le  fau- 
bourg qu'il  continua  de  suivre. 

—  Mon  espion,  —  si  espion  il  y  a!  — se  dit-il,  doit  me  chercher 
maintenant  sur  le  boulevard  de  Strasbourgl 

Et,  tranquille  désormais,  Martial  s'arrêta  pour  allumer  une 
cigarette. 

Mais,  en  arrivant  au  coin  de  la  rue  du  Château-d'Eau,  an 
besoin  instinctif  le  fit  se  retourner... 

L'homme  en  bleu  était  encore  à  trente  pas  derrière  lui,  sur  le 
trottoir  opposé. 

—  Décidément,  songea  Martial,  ce  particulier-là  me  suit.  Eh 
bien  1  je  vais  lui  jouer  un  tour  de  ma  façon,  qui  va  l'obligera  accé- 
lérer le  pas  s'il  ne  veut  point  perdre  ma  piste! 

Il  prit  la  rue  du  t^hàteau-d'Eau,  traversa  le  boulevard  de  Stras- 
bourg, gagna  le  faubourg  Saint-Denis  et  descendit. 

De  nouveau,  il  se  retrouvait  sur  lés  grands  boulevards. 

Il  avisa  un  fiacre  vide,  lit  signe  au  cocher  de  s'approcher,  et 
monta  dans  la  voitureaprès  avoir  indiqué  la  direction  dans  laquelle 
il  Toulait  aller. 

C'est  à  ce  moment  que  Martial  avait  été  aperçu  de  Bridou.\  et 
de  Laclairière,  et  reconnu  par  eux. 

—  Maintenant,  se  dit  Martial  au  moment  où  le  cheval  se  met- 
tait au  petit  trot,  si  mon  espion  a  de  bonnes  jambes,  c'est  l'instant 
de  s'en  servir! 

On  a  vu  plus  haut  que  Pigeolet  avait  trouvé  le  moyen  de  suivre 
Martial  sans  trop  se  fatiguer. 

Le  fiacre  roula  au  grand  trot  jusqu'à  la  place  du  Chàteau-d'Eau, 
puis  s'engagea  dans  le  faubourg  du  Temple,  qu'il  gravit  dans  toute 
sa  longueur,  jusqu'à  la  Courtille. 

Une  fois  arrivé  là,  devant  le  grand  café  de  Vlndêpendanci',  lo 
I  "her  s'arrêta  pour  laisser  souffler  son  cheval;  et,  se  penchant 
•■•-rs  la  portière  : 

—  Où  allons-nous  maintenant,  bourgeois?  demanda-t-il. 

—  Menez-moià  la  porte  de  Pantin,  par  les  boulevards  extérieurs 
cl  la  rue  d'.Vllemagne,  répondit  Martial. 

Le  cocher  fouetta  son  cheval  et  la  voiture  se  remit  en  route, 
plus  lentement,  dans  la  direction  de  l'ancienne  barrière  de  la 
Cnopinette. 

—  Où  diable  se  fait-il  conduire?  pensa  Pigeolet,  toujours  in- 
'  Halle  derrière  la  caisse  du  véhicule. 

Le  gamin  n'avait   pas  entendu  la   conversation  que  Martial 
lit  eue  avec  le  cocher  sur  le  boulevard  Saint-Denis.  Mais,  cette 

^-cî    il    était    fi^f^    '     il   Qnvnit  tho   cat»    n  -rAlnnr   «     /^^mnin    il  Tp'>. 


pelait,  allait,  selon  toute  vraisemblance,  quitter  sa  voiture  à  la 
barrière.  Aussi  son  exclamation  avait-elle  trait  non  pas  à  l'endroit 
où  Marlial  remercierait  le  cocher,  mais  à  celui  vers  lequel  il  se 
dirigerait  ensuite. 

Le  tiacre,  à  petite  allure,  passa  la  rue  de  Meaux,  celle  de 
Puebla,  i;t,  laissant  àgauchc  la  rotonde  de  la  Pelite-Villette,  enfila 
la  rue  d'Allemagne,  jusqu'aux  fortifications. 

Pigeolet,  connaissant  son  Paris,  reprit  pied  à  terre  environ  une 
cinquantaine  de  mètres  avant  la  porte  de  Pantin,  et  se  cacha  der- 
rière une  barraque  de  cantonnier. 

Arrivée  à  la  barrière,  la  voiture  s'arrêta,  et  Marlial,  prudem- 
ment, avant  de  descendre,  mit  sa  tête  à  la  portière  et  regarda  de 
tous  eûtes. 

~  Évidemment  il  craint  d'être  suivi,  pensa  le  gamin. 

Il  ignorait  que  Martial  l'avait  déjà  remarqué  à  plusieurs  reprises. 

Celui-ci  descendit  du  fiacre,  solda  le  cocher,  et,  au  lieu  de  sortir 
de  Paris,  s'engagea  à  gauche,  sur  le  boulevard  Sérurier. 

Pigeolet  alors  quitta  sa  cachette. 

Martial  marchait  vivement  sur  la  chaussée  macadamisée, 
entre  les  hautes  murailles  du  marché  aux  bestiaux  et  les  talus  des 
fortifications. 

Il  était  assez  difficile  au  gamin  de  se  dérober  aux  regards 
méfiants  de  .Martial,  qui  se  retournait  fréi^uerament  pour  s'assurer 
qn'il  n'était  pas  épié  ;  mais  si  la  route  était  peu  accidentée,  la  nuit 
venait  sensiblement,  confondant,  sur  ce  chemin  désert,  les  êtres 
et  les  choses. 

Martial  passa  devant  un  poste-caserne  où  quelques  lumières 
jaunes  se  voyaient  aux  fenêtres  ;  puis,  au  lieu  de  gravir  la  pente 
douce  du  pont  jeté  sur  l'Ourcq,  il  suivit  les  talus  et  arriva  à  la 
petite  barrière  servant  de  passage  au  canal. 

Là.  il  se  retourna  encore  une  fois,  et  n'ayant  rien  vu  de  sus- 
pect, il  franchit  les  fortifications  et  se  trouva  au  bord  de  l'eau,  en 
rase  campagne. 

—  Tiens,  tiens,  tiens  I  pensa  Pigeolet  surpris.  Est-ce  que,  par 
hasard,  mon  voleur  retournerait  rendre  visite  à  VEngoulevent,  ou 
bien  à  la  Maison  Brûlée  ?  A  moins  que,  comme  l'indiquait  son 
laissez-passer,  il  ait  réellement  un  domicile  à  Aulnay  !... 

Le  gamin  ignorait,  naturellement,  que,  depuis  son  arrestation, 
le  canal  avait  été  coupé  par  les  Prussiens,  puis  rendu  ensuite  à  la 
navigation.  Il  ne  pouvait  savoir  non  plus  que  rjÏH(/ou/ert'H<,  crevé 
parles  obus,  touchait  à  présent  le  fond  bourbeux  du  canal,  ne  lais- 
sant voir  à  fleur  d'eau  que  les  bordages  meurtris  et  la  barre  de 
son  gouvernail. 

Après  la  réflexion  qu'il  venait  de  faire,  Pigeolet  songea  qu'il 
eût  été  heureux  de  pouvoir  faire  arrêter  son  voleur  en  flagrant 
délit  s'il  retournait  à  bord  du  bateau.  Mais  la  chose  était  impossible 
à  cette  heure  et  en  ce  lieu  désert. 

—  D'ailleurs,  conclut-il,  le  moment  n'est  pas  encore  venul 
Laissons  d'abord  le  sergent  Grenache  retrouver  Raoul,  et  occupons- 
nous  seulement  de  ne  pas  laisser  échapper  ce  gaillard  qui  m'a 
tout  l'air  de  se  disposer  à  une  étrange  besogne. 

.\  son  tour,  Pigeolet  franchit  la  barrière  et  se  trouva  dans  la 
campagne. 

Mais,  à  son  grand  étonnement,  aussi  loin  que  sa  vue  put  per- 
cer le  crépuscule,  il  n'apei'çut  aucun  être  humain  sur  le  chemin  de 
halage. 

Il  s'arrêta  un  instant,  stupéfait. 

Cette  disparition  subite  était  au  moins  singulière. 

—  Il  n'a  pu  filer  de  ce  coté,  se  dit-il  en  examinant  ia  plaine 
vers  la  route  de  Pantin;  d'ailleurs,  il  n'aurait  pas  eu  le  temps. 

En  effet,  cinq  cents  mètres,  au  bas  mot,  séparaient  le  canal  de 
la  route. 

—  Et  puis,  reprit-il,  dans  quel  b.ut,  s'il  voulait  aller  à  Pantin, 
serait-Il  venu  passer  par  cette  porte?...  A  moins  que  ce  ne  soit 
pour  faire  perdre  sa  piste;  mais  cela  n'est  pas  probable.  EuUn,  il 
n'a  certainement  pas  traversé  le  canal  à  la  nage,  puisque,  à  quel- 
ques minutes  en  amont,  se  trouve  le  pont  de  Pantin  et,  en  aval, 
celui  des  boulevards  de  ronde.  Ce  seraient  là  des  procédés  d'Apache 
comme  ceux  qu'on  lit  dans  les  romans,  mais  qui,  à  mon  avis,  ne 
sont  point  d'un  usage  courant  à  Paris. 

Tout  en  soliloquant  de  la  sorte,  et  malgré  sa  surprise,  Pigeolet 
continuait  d'avancer. 

Les  terrains  environnants,  nous  l'avons  dit  dès  le  début  de  celte 
histoire,  avaient  été  saccagés  et  rasés  par  les  Prussiens.  Le  sol  était 
nu,  sans  une  haie,  sans  un  buisson. 

i\on  loin  du  canal,  à  quelque  cent  mètres  de  la  barrière,  s'éle- 
•vait  une  longue  muraille  crénelée,  au  delà  de  laquelle  on  apercevait 
les  combles  de  quelques  bâtiments  dont  les  toitures  étaient  défon- 
cées et  enlevées  en  partie.  Sur  ia  muraille,  au-dessus  de  la  ligne 
de  meurtrières,  les  mots  :  Usine  Deutsch  étaient  écrits  en  grandes 
lettres  noires.  C'était  un  entrepôt  d'huiles  es.sentielles  et  indus- 
trielles dont  le  propriétaire,  —  un  Allemand,  —  avait  dû  partir  à 
la  déclaration  de  guerre.  Au  commencement  du  siège,  l'usine  était 
devenue  une  sorte  i'-c  caserne  de  gardes  nc.tionaux,  abandonnée 
depuis  l'armistice,  niiiis  non  occupée  par  les  troupes  prussiennes, 
dont  les  premiers  postes  se  trouvaient  à  la  hauteur  du  pont  de 
Pantin. 

■pinpnlpt  ("v.Trnim.  r),^  loin,  leo  l-illimpnt')  désnlét;  <>t  déserte. 
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—  Mon  volciii'  ne  peut  s'être  caché  que  là  !  se  dil-il  après  une 
minute  de  réflexion. 

La  muraille  formait  un  quadrilatère,  dont  deux  cotée  seulement 
étaient  visibles  pour  le  gamin. 

Il  rasa  l'un  de  ces  côtés,  dans  le  but  de  faire  le  tour  de  la  pro- 
priété, et.  arrivé  à  l'extrémité,  il  avança  la  tête  pour  inspecter  la 
troisième  face... 

Mais  il  s'arrêta  court... 

Vis-à-vis  de  lui,  nez  à  nez  pour  ainsi  dire,  Mai-tial  lui  barrait  le 
chemin. 

Les  deux  adversaires,  aussi  surpris  l'un  que  l'autre,  —  car 
Martial  n'avait  ni  vu  ni  entendu  Pigeolet  s'approcher.' — se  regar- 
dèrent quelques  secondes  dans  la  denii-obscurilé  du  soir. 

Si,  conservant  tous  deux  leur  sang-froid,  ils  n'avaient  eu 
chacun  un  mouvement  de  recul  subit  en  se. trouvant  face  à  face, 
ils  eussent  pu  passer  leur  chemin  sans  échanger  une  parole;  mais 
la  chose  était  maintenant  impossible. 

D'ailleurs,  à  l'aspect,  au  contact  plutôt  de  celui  qu'il  considé- 
rait comme  l'auteur  du  vol  dont  il  avait  été  accusé,  Pigeolet  était 
incapable  de  se  contenir.  Martial,  de  son  cote,  sons  le  bourgeron 
bleu  du  serrurier,  venait  de  reconnaître  l'ex-mobile  de  la  Maison 
Brûlée.  Il  devait  donc  y  avoir  entre  eux  une  explication. 

Ce  fut  l'ancien  associé  de  Clément  Roc\iel  qui  rompit  le  silence. 
Un  détail,  du  reste,  le  préoccupait  :  comi'nenl  le  gamin  pouvait-il 
être  arrive  en  ce  lieu,  après  maints  détours,  en  même  temps  que 
lui,  Martial,  qui  avait  fait  le  chemin  en  voilure,  au  trot? 

—  Je  m'aperçois,  dit-il  brusquement  d'un  ton  ironique,  que  tu 
es  un  bon  marcheur  ! 

—  Dame  1  répondit  Pigeolet,  on  a  encore  ses  jambes  de  seize 
ans  ! 

—  Et  c'est  sans  doute  par  amour  de  la  campagne  que  mon- 
sieur vient  faire  une  promenade  par  ici? 

—  Tout  simplement.  J'aime  la  villégiature,  surtout  quand  je 
suis  sur  d'y  rencontrer  un  compagnon  pour  lui  communiquer  mes 
impressions'sur  la  beauté  du  paysage  ! 

—  Alors  tu  savais  que  j'étais  en  ce  lieu  ? 

—  Je  le  savais,  puisque  je  t'ai  suivi. 

—  Je  m'en  étais  aperçu,  fil  Martial.  Mais  je  croyais  t'avoir 
dépisté.  Compliments,  cher  ami,  tu  ferais  un  bon  mouchard! 

—  Je  moucharde  à  mon  compte  1  répliqua  Pigeolet. 

—  Policier  amateur,  alors  ? 

—  Pas  précisément. 

—  Et  c'est  moi  que  tu  espionnes? 

—  Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner! 

La  nuit  était  venue;  mais  la  lune  qui  se  levait  et  éclairait  la 
plaine  permettait  à  Pigeolet  de  voir  le  visage  de  Martial. 
Celui-ci  fronça  le  sourcil. 

—  Oh!  tu  ne  m'efîraies  pas!  fille  gamin. 

—  Je  ne  veux  pas  l'effrayer  non  plus.  Mais  je  voudrais  savoir 
dans  quel  but  tu  t'occupes  de  moi? 

Le  jeune  serrurier  toisa  longuement  Martial,  qui  demeura 
impassible. 

—  Tu  ne  t'en  doutes  pas  un  peu  ? 

—  Pas  du  tout  ! 

—  Alors,  ça  demande  explication. 

—  C'est  ça,  explique-toi.  J'aime  les  situations  claires,  moi. 

—  Il  faut  que  tu  saches  que  je  m'appelle  Pigeolet... 

—  Cela  m'est  égal  ! 

—  Et  que  j'étais  dans  la  garde-mobile,  il  y  a  trois  mois,  lors- 
que tu  vins  à  la  Maison  Brûlée  avec  ton  laissez-passer,  habillé 
en  maraîcher... 

—  Je  m'habille  comme  je  veux.  Mais,  d'ailleurs,  ces  détails  sont 
inutiles,  car  je  t'ai  reconnu  tout  à  l'heure.  t;ontinue. 

—  Quelque  temps  après  ton  passage,  huit  jours,  quinze  jours, 
je  ne  sais  plus  au  juste,  je  fus  accusé  d'avoir  commis  un  vol  à  bord 
de  l'Engoulevent,  une  péniche  amarrée  sur  l'Ourcq,  à  trois  kilomè- 
tres d'ici. 

—  Ah!  fit  Martial  en  fronçant  de  nouveau  le  sourcil. 

—  Oui;  on  reconnut  dans  mon  sac  un  petit  coflrel  que  j'avais 
ramassé  dans  les  champs,  et  qui  avait  appartenu  à  la  patronne  du 
bateau... 

—  Qu'est-ce  que  tout  cela  peut  me  faire  ?  interrompit  Martial 
en  jouant  lindiffércnce. 

—  Attends  un  peu,  tu  vas  voir  que  l'histoire  t'intéresse  I  reprit 
Pigeolet.  Je  fus  donc  arrêté  et  emprisonné.  .\u  cours  de  l'instruc- 
tion, on  apprit  que  le  vol  pratiqué  à  bord  de  ï tityoulevent  inté- 
ressait non  seulement  M^e  Thérèse,  la  marinière,  mais  encore,  cl 
surtout,  Raoul  de  Savignan-Clavières,  un  de  mes  compagnons 
d'armes... 

Martial  eut  un  mouvement,  et  Pigeolet,  aux  rayons  de  la  lune, 
vit  sa  physionomie  se  contracter. 

—  Mais  toute  celte  histoire  à  dormir  debout  n'a  rien  qui  m'oc- 
cupe, et  ne  m'explique  pas  ])ourquoi  tu  m'espionnes  ! 

—  Sans  doute  t  répondit  le  jeune  serrurier.  Sans  doute  I  lu  la 
connais  celle  histoire,  mais  j'ai  autre  chose  à  l'apprendre! 

—  Allons,  tant  mieux  I  Ce  sera  peut-être  plus  drùle! 

—  D'i  moins,  cela  dépend  !  Apprends  donc  que,  à.  la  suite  de 
certains  renseignements,  je  sais  aujourd'hui  que  c'est  loi  qui  as 


volé  le  coffret  de  la  marinière,  et  que^  après  avoir  volé  ses  papiers, 
tu  as  pris  le  nom  de  Raoul  de  Savignan-Clavières,  nom  sous  le(piel 
tu  es  connu  dans  le  monde,  notamment  chez  la  baronne  de  Ter- 
nis... 

—  Oh  !  oh  !  tu  es  bien  renseigné  à  ce  que  je  vois  ! 

—  Assez  bien,  n'est-ce  pas? 

—  Et  lu  veux,  grâce  à  ce  que  lu  as  appris,  te  venger  sur  moi 
d'avoir  été  emprisonné? 

—  D'une  part.  El  de  l'autre,  rendre  à  Raoul  la  situation  et  la 
fortune  qui  lui  appartiennent... 

—  Oui-dà!  Et  combien  le  donnera-l-il  pour  payer  ce  service?... 

—  Son  amitié  ma  payé  d'avance... 

—  Phrases  que  tout  cela  1  Causons  sérieusement.  A  tort  ou  à 
raison,  tu  crois  que  je  l'ai  porté  un  préjudice.  J'aurais  la  partie 
belle  pour  ergoter,  car,  enfin,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  ce  coffret, 
jeté  à  travers  champs,    tu  te  l'es  approprié... 

—  Dis  volé,  pendant  que  tu  y  es... 

—  Pas  de  gros  mois,  c'est  inutile.  Le  préjudice,  je  le  réparerai 

—  Comment  cela? 

—  "i' a-t-il  deux  façons,  à  ton  avis? 

—  Peut-être  ! 

—  Au  mien,  il  n'y  en  a  qu'une...  Fais  ton  prix. 

—  Tu  me  paieras  avec  l'argent  de  Raoul  ? 

—  Avec  celui-là  ou  un  autre,  que  t'importe  ? 

—  Il  m'importe  beaucoup,  car  Raoul  est  un  excellent  cama- 
rade, il  n'a  pas  douté  de  moi  quand  on  m'accusait,  et  je  lui  revau- 
drai ça... 

—  C'est-à-dire  que  tu  veux  te  faire  payer  aussi  le  secret  que  tu 
as  découvert...  Si  lu  n'es  pas  trop  exigeant,  je  serai  bon  prince. 
Allons,  combien  poiu-  le  tout? 

—  Tu  es  un  misérable,  et  je  ne  sais  pourquoi  je  t'ai  laissé  si 
longtemps  parler.  A  quelle  honteuse  école  crois-tu  donc  que  j'ai 
été  élevé  pour  me  proposer  un  marché  de  voleur  et  de  Judas  ? 

Martial,  doucement,  et  sans  affectation,  avait  peu  à  peu  changé 
de  place  ;  de  telle  sorte  qu'il  se  trouvait  dans  l'ombre  et  que  Pigeo- 
let, au  contraire,  était  en  plein  dans  le  clair  de  lune. 

—  As-tu  réfléchi,  reprit  l'ancien  complice  de  Rochel,  qu'il  y  a 
quelquefois  des  secrets  qu'il  est  bon  de  ne  pas  savoir,  et  surtout  de 
ne  pas  divulguer? 

—  Je  n'ai  réfléchi  qu'à  une  chose,  répondit  le  gamin,  c'est  que 
lorsqu'on  trouve  une  vipère  sur  son  chemin,  il  faut  l'écraser... 

—  Avant  qu'elle  ail  le  temps  de  mordre!  ajouta  Martial. 

Et,  brusquement,  il  se  précipita  sur  Pigeolet,  lui  serrant  la  gorge 
entre  ses  deux  mains... 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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teur, 55,  quai  des  Grauds-Augustins,  à  Paris. 
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VI  (Suite.) 

Trois  heures  durant,  Plumol  marcha,  le  fusil  sur  l'épaule,  le 
sac  au  dos,  en  compagnie  de  Bigornot. 

Tous  deux,  ils  conslituaient  le  pelolon  de 
chasse. 

A  dix  heures,  il  fut  invité  à  s'ingurgiter  le 
contenu  d'une  gamelle  de  soupe  grasse  au 
fond  de  laquelle  gisait  un  os  dénué  de  toute 
viande,  mais  pesant,  paraît-j^,  un  poids  des 
plus  réglementaires. 

L'après-midi,  il  reprit  le  sac  et  le  fusil,  et 
parcourut  de  nouveau  et  en  tous  sens  la  cour 
du  quartier,  les  épaules  meurtries  et  brisées. 

—  Çi  doit  être  très  sain  de  faire  ça?  dit-il 
à  Bigornot. 

—  J'te  crois!... 

A  cinq  heures,  complètement  abruti  par  cette  journée,  il  ren- 
trait à  la  prison,  quand  le  colonel  y  pénétra,  suivi  de  quelques 
officiers. 

C'était  un  grand  sec,  aux  cheveux  blancs,  à  la  moustache 
grise.  Il  faisait  siffler  nerveusement  une  cravache  à  pomme  d'or 
ou  en  frappait  ses  bolles  vernies  dont  les  éperons  cliquetaient  : 

—  Comment  qu'vous  vnus  appelez?.,,  demanda-t-il  à  Plumol. 
Plumol  ne  répondit  rien. 

—  Pas  la  peine  de  faire  la  buse!  tonitrua  l'ofScier.  J'sais 
tout!  Vous  v'z'appelez  Plumol,  z'étes  anarchiste!...  Voulez  m'as- 
sassiner... 

—  Moi?... 

—  J'sais  tout,  que  j'vous  dis  !...  La  police  a  enquêté  !...  Z'avez 
pris  se-B  habits  militaires  à  une  andouille  de  mon  régiment  qu^st 
peut-être  aussi  vot' complice  !... 

—  X  moi?... 

—  J'sais  tout  !...  .Mille  culasses  mobiles!...  iViitile  de  cherclier 
à  ra'fourrer  dedans!...  L'homme  qui  m'assassinera,  eh  bien  1  il 
n'est  pas  encore  en  dge  de  tirer  au  sort,  j'vous  en  fiche  mon  bil- 
let!... Nètes  pas  assez  malin,  mon  girvoii,  pour  m'assassiner  !... 
Et  pour  vous  apprendre  à  vous  iniroduire  comme  ça  dans  les 
casernes  pour  faire  des  mauvais  coups,  j'vas  vous  fourrer  à  la  ct)l- 
lule  jusqu'à  ce  que  l'autorité  civile  se  charge  de  vot'  peau  !... 

Plumol  demeurait  sans  voix. 

Deux  soldats,  baïonnette  au  canon,  remmenèrent  à  quelques 
mèlres  de  la  prison. 

Ou  l'enferma  dans  un  réduit  lont:  et  étroit,  dont  un  lit  de 
eamp  à  une  seule  personne  prenait  presque  toute  la  place. 

Les  deux  soldats  resièrent  devant  la  porte. 

Plumol  sentit  que  l'obscurité  s'épandait,  épaisse,  autour  de 
îon  cerveau. 

Puis,  mélancolique,  il  songea  : 

—  Je  mettrais  ça  dans  un  roman,  que  personne  ne  croirait 
que  c'est  vrai  !...  M.ime  Victor  Hugo,  dans  Hav  d'Islande,  n'a  pas 
osé  aller  jusque-là  !... 

Il  se  sentit  à  mille  lieu.^s  de  Paris  et  dps  gens  qu'il  connais- 
tait,  et  les  incidents  de  la  veille  lui  apparaissaient  vagues  et  loin- 
tains comme  des  souvenirs  d'un  quart  de  siècle. 

Il  se   figura    un 
moment   qu'il  était 
tombé    fou    et   que 
l'asile  de  Charenton 
l'avait  recueilli. 
Pourtant, ilsedit: 
—  Qu'est-cequ'on 
doit  penser  de  moi 
chez  les  Dufotirnin  ? 
Puis,  harassé  par 
ses    six    heures    de 
peloton   de   chasse, 
ils'en^lorinitàpoings 
fermé;  sur  sa  plan- 
che. 

Celle  fois,  il  rêva 
qu'il  s'appelait  Bé- 
casseau pour  de  bon 
et  qu'on  l'avait  mis 
à  la  salle  de  police, 
pouravoir  perdu  son 
képi.,. 
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La  tempête  mugit  sur  les  cotes  normandes.  Les  vagues  défer- 
lent avec  fracas  contre  la  digue-promenade  de  Saint-Aubin,  toute 
bordée  de  villas  coquettes. 

Le  vent  du  nord  souffle,  glacial,  avec  des  hurlements  lu- 
gubres. 

Les  baigneurs  ont  fui,  les  villas  ont  fermé  leurs  paupières  de 
bois,  la  plage  est  déserte  et  les  barques  ont  été  hissées  jusqu'au 
galet. 

Saint-.\ubin.  comme  toutes  les  stations 
balnéaires,  a  commencé  son  long  sommeil 
d'hiver  qui  durera  jusqu'à  l'été  prochain. 

Dans  toute  la  longueur  de  la  digue-pro- 
menade, deux  ou  trois  hommes,  au  béret 
enfoncé  jusqu'aux  yeux,  au  suroit  de  cuir 
mouillé  par  les  embruns,  braquent  une  lunette 
sur  des  voiles,  à  l'horizon. 

Pourtant,  de  l'une  des  cheminées  d'une 
villa  située  tout  près  de  la  petite  falaise  de 
l'ouest,  vers  Hernières,  sort  une  épaisse  fumée 
que  le  vent  rabtt  sur  la  ville. 

C'est  la    villa   qu'habite  pendant  l'été  le 
docteur  Mabouliniè''e,  le  célèbre  aliénisle. 

Elle  est  construire  en  briques  rouges,  possède  deux  étages,  est 
flanquée  à  l'ouest  d'une  petite  tourelle  à  plate-forme  et  à  cré- 
neaux d'où  Ion  peut  voir  au  loin  la  pleine  mer. 

Un  petit  jardin  la  précède,  aux  allées  de  sable  fln  qui  entou- 
rent des  corbeilles  «le  tamaris  touffus  dont  le  feuillage  léger 
ondule  comme  les  vagues  de  la  mer  sous  l'action  du  vent. 

Une  grille  entre  deux  piliers  de  briques  rouges  donne  accès  au 
minuscule  domaine. 

.Sur  le  pilier  de  droite,  une  plaque  de  marbre  noir  porte  ces 
mots  en  lettres  gravées  et  dorées  : 

Collage  de  Marguerite. 

Marguerite,  c'est  la  fille  du  docteur. 

Lu  maisonnette  et  le  jardinet  furent  achetés  pour  elle,  il  y  a 
quinze    ans,    lorsque   son   père 
jugea  l'air  de  la  mer  nécessaire 
pour  fortifier  sus  petitspoumons 
de  quatre  ans. 

Quatre  marches  de  pierre 
conduisent  à  la  porte  du  ves- 
tibule qui  sépare  en  deux  le 
rez-de-chaussée. 

X  droile  est  le  salon  ;  à  gau- 
che, la  salle  à  manger  dont  les 
fenêtres  donnent  sur  la  mer, 
et  la  cuisine,  qui  prend  jour  par 
derrière,  sur  une  ruelle. 

.\u  premier,  trois  chambres; 
au   second,   même  disposition. 

Tandis  que  la  tempête 

fait  rage,  secouant  le  «  cottage 
de  Marguerite  >  à  chaque  rafale 
nouvelle,  trois  personnes,  av»c 
qui  le  lecteur  feraconnaissance, 
s'il  le  veut  bien,  causent  devant 
la  cheminée  du  salon,  où  flambe 
un  feu  de  bois  dont  la  fumée 
atteste  que,  seule  de  toutes  les 
maisons  de  plaisance  de  Saint- 
.Vubin,  celle  du  docteur  est 
encore  habitée. 

Quand  nous  disons  que  le  lecteur  aura  à  faire  connaissance 
avec  trois  personnes,  nous  nous  trompons  !...  Deux  seulement  de 
ces  personnes  lui  sont  inconnues,  car  la  troisième  n'est  autre  que 
le  jeune  Tournique.  celui-là  même  que  nous  avons  vu  si  pressé  de 
réparer  une  lacune  de  Napoléon  I^r  dans  l'cn-ganisation  de  la  police. 

Les  deux  autres  sont  Mme  et  MH"  Maboulinière. 

La  première  est  une  femme  mûre,  un  peu  grosse,  aux  bandeaux 
grisonnants,  au  visage  très  paie,  doux  et  triste,  aux  manières  dis- 
tinguées. 

La  seconde  est  une  ravissante  créature  aux  traits  délicats  et 
fins,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  d'un  blond  cendré  dont  l'opu- 
lence est  révélée  par  la  lourdeur  du  chignon  qui  semble  fatiguer 
la  tête  et  la  tirer  sans  cesse  en  arrière.  Elle  tend  ses  petits  pieds 
vers  la  flamme,  et  frissonne  en  entendant  le  vent,  sous  la  mante 
bordée  de  zibeline  qui  recouvre  ses  épaules. 

Elle  dévide  un  écheveau  de  laineàtapisserie  que  le  jeune  Tour- 
nique,  toujours  très  pommadé,  très  frisé,  les  deux  mains  écartées, 
tient  devant  elle  en  faisant  des  grâces. 

Les  deux  femmes  sont  taciturnes.  Tournique  babille  à  (ort  et 
:\  travers  mm  me  n.n  p^tît  écervelê  : 
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—  Ahl...  mademoiselle  Mai-guérite!...  s'écrie-1-il,  votre  père 
veut  donc  que  nous  attrapions  tous  des  rhumes  de  cerveau, 
eu  nous  faisant  rester  au  bord  de  la  mer  à  celte  époque  avan- 
cée 1 

Et  Mlle  Marguerite  répond  évasivement,  de  sa  belle  voix  claire, 
aux  inlona lions  graves  : 

—  Tous  les  ans,  c'est  la  même  diose  I...  Mon  père  reste  après 
tous  les  baigneurs  pour  voir  pêcher  les  premiers  harengs.  C'est  un 
tic...  Il  faut  dire  que,  souvent,  le  mois  d'octobre  est  fort  beau... 
Dame,  cette  année,  c'est  un  hivernage  en  règle. 

—  Cette  année  aussi,  les  harengs  sont  en  retard,  ajoute  la 
mère.  Le  banc  n'est  pas  encore  signalé. 

—  Ils  devraient  bien  se  dépêcher,  les  harengs,  reprend  Tourni- 
que.  Il  faut  croire  que  si  l'exactitude  est  la  politesse  des  rois,  elle 
n'est  pas  celle  des  harengs... 

El,  fier  comme  Artaban.  après  avoir  proféré  cette  niaiserie,  il 
guette  un  sourire  approbateur  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille. 

Hélas  I  Tourniqueen  est  pour  ses  frais:  le  sourire  ne  vient  pas. 
M"«  Marguerite  reste  impassible. 

La  conversation  tombe,  les  rafales  se  succèdent,  dominant  le 
rugissement  ininterrompu  de  la  mer;  l'une  d'elles  rabat  la  fumée 
dans  la  pièce.  Mme  et  M'i"  iVlaboulinière  toussent,  Tournique  étrangle 
et  a  des  larmes  plein  les  yeux. 

—  C'est  tout  de  même  pas  un  temps  à  rester  aux  bains  de 
merl...  s'écrie-t-il.  Et  M.  Maboulinière  va  aller  en  mer  d'un 
temps  pareil  !...  Il  a  du  courage,  vrai  !... 

—  Obi  non  !...  reprend  Mme  Maboulinière.  Aucune  barque  ne 
sort;  il  est  seulement  allé  à  Courseulles  pour  savoir  si  l'on  a  dès 
nouvelles  du  banc... 

—  Du  banc?... 

—  Oui,  du  banc  de  harengs. 

—  Abl...  pardon!...  Je  n'y  étais  plus...  Puisse  ce  banc  se  hâter 
afin  que  nous  puissions  regagner  Paris  et  nous  occuper  de  notre 
mariage... 

Et  Tournique  regarde  tendrement  M' le  Marguerite,  qui  a  tres- 
sailli au  mot  de  mariage. 

Mais  il  a  beau  montrer  le  blanc  de  ses  yeux,  ce  qui  constitue 
pour  lui  la  façon  sentimentale  par  excellence  de  regarder  une 
fiancée,  liine  Marguerite  est  redevenue  bien  vite  indifférente. 

Sa  mère  l'a  regardée  avec  anxiété.  Tournique  se  sent  au  cœur 
une  vague  inquiétude.  .Marguerite  ne  l'aimernit-elle  point?... 

Mais  il  se  remet  très  vite  de  sa  ,ehaude  alarme.  Comment 
n'aimerait-on  point  Tournique  ?...  Il  se  sent  si  beau!  Il  a  con- 
science d'être  si  élégant!...  Il  possède  des  pommades  à  douze 
francs  le  petit  pot,  des  cosmétiques  à  moustache  fabriqués  à 
Londres. 

Néanmoins,  Tournique,  de  retour  à  Paris,  se  procurera  des 
pommades  à  seize  francs  et  des  cosmétiques  venant  de  New-York. 
Il  fera  friser  sa  moustache  à  la  hongroise.  Comme  ça,  il  sera 
plus  siir... 

Ça  serait  par  trop  bête  de  rater  une  aussi  belle  dot  pour  une 
malheureuse  économie  de  quatre  francs  de  pommade! 

La  grille  du  jardin  grinça  sur  ses  gonds,  puis  la  porte  du  vesti- 
bule claqua  violemment  au  milieu  des  hululements  du  vent. 

—  Voici  père!  dit  joyeusement  Marguerite,  dont  les  traits  se 
détendirent  enfin  en  un"  sourire  exquis  où  la  grâce  de  la  jeune 
fille  le  disputait  à  la  malice  de  l'enfant. 

Elle  se  leva  et  ouvrit  la  porte. 

Dans  le  vestibule,  le  docteur  Maboulinière  se  débarrassait  en 
effet  d'un  grand  carrick  ruisselant  d'eau  qu'il  suspendait  aux 
portemanteaux. 

Grand,  carré  d'épaules,  la  face  pleine  et  rubiconde,  les  cheveux 
formant  une  couronne  autour  du  crâne  dénudé,  les  yeux  trop 
brillants,  il  se  dégageait  de  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi 
d'exalté;  il  enleva  sa  fille  comme  un  oiseau  dans  ses  robustes  bras, 
l'embrassa  sur  les  deux  joues  en  clamant  à  lue-tête: 

—  Bonjour,  Margot! 

Puis,  il  entra,  en  déclamant,  de  toute  la  force  de  ses  poumons, 
les  deux  vers  du  Géant,  de  Victor  Hugo: 

0  guerriers,  je  suis  né  dans  le  pays  dos  Gaules  ! 
Mes  ateux  franchissaient... 

Puis  il  s'arrêta  dans  son  accès  de  lyrisme,  embrassa  sa  femme 
et  serra  la  main  du  petit  Tournique,  qui  faillit  hurler  de  douleur 
et  se  tortilla  comme  un  chat  sur  la  patte  duquel  on  pose  un  pied 
puissant... 

—  Ahl...  le  beau  temps!...  clama  le  docteur. 

—  Vous  n'êtes  pas  difficilel...  grimaça  le  petit  secrétaire  de  la 
police  des  découvertes  qui  semblait  remettre  en  place  les  osse- 
ments délii  als  de  sa  main  droite  dérangés  par  l'énergique  pres- 
sion du  docteur. 

—  Mais  oui,  c'est  un  beau  lempsl...  insista  Maboulinière. 
Moi,  j'aime  le  vent,  la  tempête,  la  mer  en  furie,  tout  ce  qui  mu- 
git, hurle,  bouscule,  déracine  et  inonde!...  ,Te  suis  revenu  parla 
falaise;  les  pans  de  mon  manlc.iu  claquaient  dans  le  vent  et  la 
pluie  me  cinglait  le  visage.  Ça  m'enthousiasme,  ça  me  fait  délirer 
de  bonheur,  ces  choses-lèi  I...  Et  j'ai  lutté  avec  la  tempête,  j'ai 


déclamé,  hurlé,  vociféré  du  Victor  Hugo  en  me  tournant  vers  la 
mer. 

0  guerriers!  Je  suis  né  dans  le  pays  de.s  Gaules!... 
Mes  aïeux... 

Et  la  voix  de  l'étrange  docteur  faisait  trembler  les  vitres. 

—  Oh!  papal  papa!...  fit  Marguerite  en  se  bouchant  les  oreilles. 

—  Oui,  ajouta  Mme  Maboulinière,  nous  ne  sommes  pas  sur  la 
falaise,  ici  I... 

—  Heureusement  qu'il  n'y  a  plus  personne  dans  les  villas  de 
Hive-Plage  I...  dit  Marguerite.  On  n'a  pas  pu  te  voir...  Tu  devais 
être  bien  drôle  !... 

—  Moi,  pas  du  tout!...  répondit  le  docteur  d'un  ton  enjoué. 
J'étais  beau!  Simplement!... 

—  Si  vous  permettez,  interrompit  Tournique,  à  présent  que 
votre  écheveau  est  dévidé,  mademoiselle,  je  vais  aller  chercher 
mon  pardessus... 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur  !  acquiesça  froidement  Marguerite. 

—  Vous  avez  froid,  à  votre  âge?'.,  interrogea  le  docteur. 

—  Qui  n'aurait  pas  froid?...  fit  Tournique.  Comme  mademoi- 
selle le  disait  tout  à  l'heure,  nous  hivernons,  positivement  nous 
hivernons!...  Ça  donne  envie  d'aller  à  la  chasse  à  l'ours  blanc!... 

Et  Tournique  alla  chercher  son  pardessus. 


(I.ci  sitilc  au  prochain  numéro.] 


Jean  Db.\ult. 


LA  GAITE  FRANÇAISE 


De  toutes  paris,  on  entend  dire  que  la  France,  le  pays  qui  a 
été  le  plus  gai  du  monde,  ne  rit  plus. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  remarque,  mais  ce  qui  est  encore  plus 
vrai  et  plus  désolant,  c'est  que  trop  souvent,  en  France,  on  ne  rit 
plus  que  de  ce  qui  est  respectable  et  vertueux. 

Le  rire  bon  enfant,  leriresain,  celui  qui  déride,  délasse  l'esprit, 
fait  fuir  pour  un  instant  les  graves  préoccupations  et  rend  l'homme 
plus  apte  à  reprendre  son  travail  et  à  porterie  fardeau  de  ses  sou- 
cis, ce  rire-là  a  presque  disparu. 

Eh  bien  !...  c'est  celui-là  qu'il  faut  faire  revivre. 

L'Ouvrier  et  les  Veillées  des  Chaumières,  dont  nous  retracions 
l'autre  jour  l'histoire,  les  luttes  et  les  conquêtes,  ont  déjà  accompli 
une  œuvre  immense  et  belle,  en  opposant  au  roman  immoral,  irré- 
ligieux, le  roman  honnête  qui  détend  l'esprit  sans  dessécher  l'âme, 
qui  entretient  dans  l'enfant,  le  jeune  homme,  lajeune  fille,  le  res- 
pect des  vérités  élernelles  qu'une  presse  impie  cherche  â  déraciner 
du  cœur  de  la  nation  la  plus  chrétienne  du  monde. 

Mais  que  de  fois  des  prêtres,  des  gens  du  monde,  des  ouvriers 
même  nous  ont  dit  : 

«  Certes,  VOuvrier  et  les  Veillées  des  Chaumières  onl  sauvé  bien 
des  âmes  et  paralysé  l'action  de  centaines  de  publications  où  la 
religion  est  bafouée  et  discréditée  de  la  façon  la  plus-odieuse;  mais 
qui  donc  opposera  enfin  â  ces  ignobles  petites  brochures  à  deux 
sous,  aux  dessins  graveleux,  au  texte  corrupteur  qui  s'étalent  aux 
yeux  de  tous,  chez  les  libraires,  dans  les  gares,  une  brochure  de 
même  format,  amusante  sans  être  démoralisatrice  et  qui,  nous  en 
sommes  convaincus,  ne  tarderait  pas  à  détr(3ner  ses  devancières, 
comme  VOnvrier  et  les  Veillées  des  Chainnièrrs  ont  déirôné  les 
publications  auxquelles  nous  faisions  allusion  plus  haut?  » 

Ce  vœu  va  être  enfin  exaucé. 

Les  petites  brochures  anticléricales  à  dix  centimes  auront 
désormais  un  adversaire  terrible  dans  la  Semaine  de  Chapusot,  que 
notre  collaborateur  Jean  Drault  va  publier  toutes  les  semaines,  et 
dont  le  premier  numéro  paraîtra  le  samedi  16  janvier. 

Une  jolie  couverture  en  couleurs,  où  Ghapuzot  et  son  vieil  ami 
Bidouille  sont  portraiturés  de  main  de  mailre,  contiendra  chaque 
semaine  une  nouvelle  inédite  et  drolatique,  joliment  illustrée,  où 
l'actualité  ne  sera  pas  oubliée  et  d'où  ce  qui  fait  le  triste  succès 
des  publications  similaires  sera  soigneusement  banni. 

L'auteur  de  la  série  des  Chapuzot  et  du  Nez  de  Flairdecoin, 
roman  dont  les  lecteurs  de  VUuvrier  peuvent  suivre  en  ce  moment 
les  multiples  et  comiques  péripéties,  a  préparé,  pour  cette  publi- 
cation gaie,  une  série  de  contes  dans  lesipiels  sa  verve  iularissable 
s'est  exercée  avec  plus  d'intensité  que  jamais. 

Les  amis  de  «  Chapuzot  »  qui  nous  avaient  vu  avec  peine  termi- 
ner les  aventures  de  leur  héros  favori  peuvent  donc  se  rasséréner. 

Qu'ils  nous  aident  il  répandre  la  Semiiincde  Chapuzot  ;  \h  accom- 
pliront  une  bonne  œuvre  et  ne  pourront  mériter  le  reproche,  même 
en  insistant,  d'ennuyer  leurs  contemporains. 

La  Semaine  de  Chapuzot  sera  mise  en  vente  tous  les  samedis, 
à  partir  du  lU  janvier,  au  prix  de  dix  centimes,  chez  tous  les 
libraires,  les  marchands  de  journaux  et  dans  les  gares. 

On  peut  s'abonner,  pour  un  an,  moyennant  cinq  francs,  en  man- 
dàlposte  ou  en  timbres,  envoyés  à  M.  HENIU  GAUTIER,  directeur, 
55,  quai  des  Grands-.\ugustins,  à  Paris.  Pour  l'étranger  et  les  colo- 
nies (sauf  l'Algérie),  le  prix  de  l'abonnement  est  de  six"  francs  par, nu. 
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RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Nouvelle  recette  contre  le  mal  de  dents. 

t  parties  d'eau-fie-vie  ordinaire; 

2  parties  d'eau  pure. 

Après  mélange,  vous  en  versez  quelques  gouttes  dans  le  creux 
de  votre  main  ;  bouchez  le  coté  des  narines  opposé  au  siège  du  mal 
et  approchez  de  la  narine  restée  libre  le  mélange  versé  dans  la 
main.  Aspirez  aussi  fortement  et  aussi  longuement  que  possible. 
Vous  ne  tarderez  pas  à  être  débarrassé  de  votre  mal. 

Moyen  de  vieillir  l'eau-de-vie. 

Il  est  évident  que  tout  le  monde  voudrait  posséder  d'authentique 
et  vieille  eau-de-vie.  Celle  qui  réunit  ces  deux  qualités  est  rare  et 
son  prix  inabordable  pour  beaucoup.  El.  d'autre  part,  attendre  que 
la  réserve  que  l'on  possède  ait  acquis  toutes  ses  qualités  savou- 
reuses par  le  fait  seul  des  années,  est  souvent  Impossible.  Précieux 
est  donc  le  moyen  suivant  qui.  sans  altérer  les  qualités  originelles 
de  votre  eau-dè-vie,  lui  fera  acquérir,  en  quelques  heures,  tout  le  bé- 
néfice d'un  âge  respectable. 

Au  moyen  d'eau  pure,  vous  descendez  l'esprit  de  33  degrés  à  22. 
ou  plus  bas  encore,  à  votre  gré.  Vous  j  ajoutez,  —  par  litre  d'al- 
cool —  trois  cuillerées  d'uneforte  infusion  de  thé  et  un  peu  de  sucie 
brûlé  sur  la  pelle  de  façon  à  donner  Un  caramel  foncé.  Vous  attei- 
gnez de  la  sorte  la  couleur  foncée  et  l'aromê  qui  font  priser  l'eau- 
de-vie  vraiment  vieille. 

Après  avoir  opéré  votre  mélange,  laissez  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures  et...  offrez-vous-en  un  petit  ven-e. 

Essence  de  savon  pour  la  barbe'. 

Dans  de  bonne  cau-de-vie  ou  du  rhum,  on  fait  fondre  au  bain- 
marie  —  en  un  Uaron  bien  bouché  —  20  grammes  de  savon  blanc 
raclé  pour  80  grammes  d'eau-de-vie.  Quand  le  mélange  est  refroidi, 
on  parfume  avec  une  essence  à  son  choix,  particulièrement  celle 
d'amandes  amères. 

Lorsque  l'on  en  veut  faire  usage  pour  se  raser,  on  mélange 
dans  un  peu  d'eau  chaude  une  cuillerée  à-  café  de  cette  essence  et 
l'on  bat  avec  le  pinceau  à  barbe  pour  faire  mousser. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 


HIPPOLYTE  AUDEVAL 


VI  {Suite. ) 


Quand  Léopold  sortait  pour  faire  une  promenade,  lorsqu'une 
occasion  se  présentait  de  faire  une  bonne  action,  il  ne  la  laissait  pas 
échapper.  Sa  charité  ne  s'informait  ni  du  lieu,  ni  du  jour,  ni  de 
l'heure.  Cela  amena  quelques  désagréments. 

Un  jour  M.  Rougerie,  alarmé,  désespéré,  appela  sa  fille, 

—  Viens  voir,  dit-il,  viens  donc  voir! 

Il  lui  montra  une  file  de  gens  qui  s'étaient  introduits  jusque 
dans  la  corn'. 

—  Ah!  mon  bon  monsieur,  dirent-ils  en  l'apercevant... 

—  Samedi!  cria-t-il,  samedi! 

—  Ah!  mon  bon  monsieur,  ce  n'est  pas  vous  que  nous  cher- 
chons, c'est  ce  jeune  monsieur  bien  charitable...  pour  l'amour  de 
Dieu! 

—  Tu  entends,  Charlotte!  Léopold...  dans  sa  position!...  k\\\ 
le  malheureux!  Comme  son  père!  comme  son  père!  Et,  en  atten- 
dant, nous  voilà  débordés. 

—  Monsieur!  mon  bon  monsieur!  cria  une  femme  en  se  déta- 
chant du  groupe. 

.M.  Rougerie  se  remit  à  sa  fenêtre. 

—  J'aurais  deux  mots  à  vous  dire,  reprit  cette  femme  qui  allai- 
tait un  enfant. 

—  Eh  bien!  dites. 

—  En  particulier,  mon  bon  monsieur. 

Elle  ne  demanda  pas  la  permission  et  monta. 

—  Mon  bon  monsieur,  ajouta-t-elle,  je  ne  pourrai  pas  ven  ;■ 
samedi.  Auriez-vous  la  bonté  ne  me  payer  tout  de  suite? 

—  Mais... 

—  Elle  a  un  enfant,  dit  tout  bas  Charlotte. 

1.  Recette  tirée  du  Trésor  dea  Familles,  par  Louis  Bonconseil  lu 
volume  in-8"  relié  toile.  Prix  franco  :  5  francs. 

2.  'Voir  l'Ouvrier  du  5  décembre  1896. 


—  C'est  juste...  c'est  difr-^rcit...  Tenez,  et  n'en  parlez  pas  aux 
autres. 

—  Vousmeredevezunsou,  mun  li  u  nfQnsieur-.-àcause  du  petit. 

—  Il  compte  déjà.,,  à  son  âge  !  C  '.st  bien.  Voilà  vos  trois  sous. 
Allez-vous-en. 

Soit  qu'elle  eut  parlé,  soit  que  sa  pnysionomie  eût  annoncé  sa 
satisfaction,  une  prière  lamentable  i^  1  tla  après  son  passa::e  dans 
le  groupe  des  mendiants. 

—  Mon  père,  dit  Charlotte,  par  cxceplion'.,. 

—  Non.  non,  no.T,  interrompit-il,  La  fortune  d'un  Crésus  n'y 
suffirait  pas. 

Et,  se  tournant  vers  la  foule,  il  cria  : 

—  Samedi!  venez  samedi! 

—  Mon  bon  monsieur,  répliquèrent  pl'.isieurs  voix,  j'ai  à  vous 
parler  en  particulier. 

Mais  M.  Rougerie,  impatienté,  descendit, 

—  Si  vous  ne  vous  relirez  pas  tous,  dit-il,  à  l'instant  mime,  je 
supprime  mon  samedi. 

Cette  menace  produisit  son  effet. 

.-Vprès  quelques  murmures,  après  une  certaine  hésitation,  le 
groupe  se  dissipa. 

Quoiqu'il  fût  doux  et  bienveillant,  M,  Rougerie  ne  manquait 
pas  de  fermeté  quand  les  circonstances  en  exigeaient, 

—  Où  est  Léopold?  dit-il. 

—  11  est...  mais  vous  êtes  en  colère,  mon  père.  Que  voulez- 
vous  lui  dire  en  ce  moment? 

—  Je  ne  suis  pas  en  colère,  je  ne  suis  jamais  en  colère,  répliqua 
M.  Rougerie  en  se  radoucissant. 

11  réfléchit  un  instant  et  ajouta  : 

—  Charlotte,  tu  as  assez  de  jugement  pour  me  comprendre. 
Après  la  mort  accidentelle  du  frère  de  lait  de  la  comtesse  de 
Baissas,  des  bruits  fâcheux  ont  couru  dans  le  pays.  Tu  les  con 
nais;  je  ne  t'apprends  rien  de  nouveau.  Mon  défunt  beai:- 
frère  a  espéré  les  apaiser  par  des  bienfaits;  il  a  eu  tort.  Ce  n'est 
pas  avec  de  l'argent  qu'on  arrête  un  mensonge.  Les  calom- 
niateurs ne  renoncent  pas  à  leur  vilain  métier  tant  qu'ils  ont 
intérêt  à  l'exercer.  De  plus,  il  y  a  quelque  chose  d'impardonnable 
à  favoriser  les  méchantes  gens;  car,  c'est  secourir,  c'est  encou- 
rager le  vice,  la  fainéantise,  les  passions  les  plus  basses  et  les  plus 
lâches,  c'est  porter  préjudice  à  des  infortunes  véritables  qui, 
seules,  ont  droit  à  la  compassion.  Mais,  va  donc  faire  entendre 
cela  à  un  homme  bon  et  faible,  à  un  homme  dévoré  de  chagrin 
comme  l'était  mon  beau- frère!  Je  l'ai  tenté  vainement.  Par  insou- 
ciance, par  désespoir,  d'un  côté;  de  l'autre  par  un  fatal  aveugle- 
ment qui  l'empêchait  de  se  croire  victime  des  plus  infâmes  ma- 
nœuvres, il  s'est  laissé  ruiner.  Il  a  fait  l'aumône  avec  la  fortune 
et  l'avenir  de  son  fils.  C'est  bien..,  c'est  fini...  n'en  parlons  plus. 
Mais  moi,  si  je  fais  l'aumône,  c'est  que  je  le  veux  bien.  Celui  qui 
s'aviserait  d*tenir  le  moindre  propos  sur  mon  compte  ou  sur  celui 
de  ma  famille,  n'obtiendrait  plus  un  radis  de  moi.  On  le  sait:  on 
me  respecte.  Mes  samedis  me  font  honneur,  et  'out  s'y  passe  con- 
venablement. J'ai  mis  les  choses  sur  un  bon  pied.  Ton  Léopold.., 
où  est-il?  Je  veux  lui  faire  la  leçon.  Il  ignore,  par  bonheur,  les 
bruits  qui  ont  couru.  J'aime  à  croire,  d'ailleurs,  qu'il  ferait  comme 
moi;  il  les  mépriserait.  Mais  le  meilleur  moyen  de  les  ignorer  tou- 
jours, c'est  de  se  mettre  au-dessus  d'eux.  On  n'attaque  jamais  un 
homme  qui  marche  d'un  pas  assuré,  qui  dit  à  tous,  par  son  lan- 
gage et  son  attitude  :  Je  fais  les  choses  selon  mon  bon  plaisir,  et 
non  selon  le  vôtre. 

—  Mon  père,  hasarda  Charlotte,  quand  LéopolJ  fait  la  iharité, 
c'est  que  cela  lui  fait  plaisir. 

—  Sans  doute;  mais  puisque  j'ai  mes  samedis  !..  Trop  est  trop. 
Xous  sommes  débordés»  Buis.^as  est  envahi.  Irais-tu  cueillir  des 
roses  là  où  tu  sai.s  qu'il  n'y  en  a  pas?  Non.  Irais-tu  au  marché  à 
Chabanais  un  autre  jour  que  le  dimanche?  Nom.  C'est  là  même 
chose.  Autrefois  les  pauvres  s'abstenaient  de  passer  sur  mes 
domaines  pendant  six  jours  de  la  semaine,  sachant  qu'il  n'y  avait 
rien  pour  eux;  A  présent,  on  en  rencontre  partout  :  dans  le  parc, 
dans  les  champs,  au  pied  des  arbres,  dans  les  avenues,  à  la  grille, 
à  la  grille  surtout;  Léopold  les  gâte.  Si  cela  continue,  ils  seront 
rentiers  et  je  porterai  la  besace.  Où  est-il?  Je  vais  lui  parler  caté- 
goriquement. 11  est  d'autant  plus  coupable  que  je  lui  ai  fait  part 
du  traité  intervenu  entre  les  p  luvres  et  moi. 

—  Ah  !  et  qu'a-t-il  répondu  ? 

—  Que  j'avais  eu  parfaitement  raison.  Tu  ris!  11  n'y  a  pas  de 
quoi  rire.  C'est  bien  facile  de  me  donner  raison,  mais  encore  faut  il 
se  conformer  à  la  règle.  Léopold!  Léopold! 

—  Ah!  mon  père,  ne  le  grondez  pas.  En  voyant  mon  cousin 
revenir  ici  si  triste  après  la  mort  de  son  père,  c'est  vous  qui  ave^ 
eu  l'idée  de  ne  pas  l'accabler  par  la  nouvelle  d'un  autre  désasti- 
et  de  le  préparer  peu  a  peu  à  la  perte  de  sa  fortune. 

—  C'est  moi  qui  ai  eu  cette  idée?  Te  croyais  que  c'était  toi. 
Enfin,  n'importe. 

—  Si  vous  lui  disiez  de  ne  plus  être  charitable,  ah!  c'est  alors, 
mon  père,  qu'il  se  sentirait  cruellement  ruirie. 

—  Tu  pleures!  Charlotte,  eh!  Charlotte!...  Voyons  i!onc!  Je 
prendrai  des  précautions.  D'ailleurs,  ces  habitudes.,.  Ton  cousin 
n'a  rien. 
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—  Il  a  .   il  a  ce  qu'il  a  donné  aux  pauvres.  1 

—  Tu  parles  comme  l'Evangile  qui  donne  aux  pauvres  prête 
à  Dieu.  Eh!  Charlotte  !  ne  pleure  donc  jias. 

—  Il  est  si  bon,  mon  cousin  ! 

—  Son  père  aussi  était  bon. 

—  Mais  lui  est  ferme  en  même  temps.  L  autre  jour  je  l'ai  en- 
tendu qui  demandait  à  un  malheureux  pourquoi  il  ne  travaillait 
pas.  L'homme  s'est  déchaussé  et  lui  a  montré  son  pied. 

M    Rouserie  restait  rêveur, 

—  Charlotte,  reprit-il  après  un  instant  de  réflexion,  crois-tu 
que  si  tu  étais  la  femme  de  Léopold,  il  se  conformerait  aux  pres- 
criptions établies  relativement  à  mes  jours  de  réception? 

—  Oh  !  certes,  mon  père. 

—  II  ne  ferait  plus  l'aumône  que  le  samedi?  On  ne  verrait  plus 
de  pauvres  dans  mes  domaines? 

—  J'en  réponds,  mon  bon  père. 

—  Eh  bien!  alors,  mon  enfant,  tâche  de  l'épouser  le  plus  vite 
possible,  car.  vrai!  cette  mendicité  perpétuelle  me  contrarie.  Es- 
tu  drôle  !  Voilà  que  tu  ris  et  que  tu  pleures  tout  à  la  fois.  Embras- 
sez-moi, madame  la  comtesse  de  BuissasI 

—  Femme  de  Léopold,  mon  père! 

Et  la  jeune  fille  murmura  d'une  voix  à  peine  intelligible  ; 

—  C'est  mon  rêve  ! 

—  C'est  le  mien  depuis  longtemps,  ajouta  M.  Rougerie  sans 
hésiter 

Il  répéta  tout  bas  : 

—  Comtesse  de  Buissas  !  Je  serai  le  père  de  la  comtesse  de 
Buissas,  moi,  Rougerie,  horticulteur! 

Puis,  revenant  à  son  idée  : 

—  Je  l  en  prie,  Charlotte,  reprit-il,  manœuvre  dèa  à  présent 
pour  que  mes  samedis  soient  scrupuleusement  observés. 

Mais  la  jeune  fille,  elle  aussi,  avait  son  idée. 

—  Mon  père,  demanda-t-elle  timidement,  ci-oyez-vous  que  mon 
cousin  m'aime  un  peu? 

—  Belle  question!  Tu  dois  le  savoir  mieux  que  moi. 

—  11  ne  m'en  a  encore  rien  dit. 

—  C'est  qu'il  n'ose  pas. 

—  Ou  peut-être...  11  a  tant  voyagé!... 
Léopold,  qui  parut,  interrompit  cet  entretien. 

—  Plus  un  mot,  mon  père,  plus  un  mol!  dit  vivement  Char- 
lotte. Parlez-lui  de  vos  samedis,  si  vous  voulez...  Mais  voilà  tout. 

Et  elle  se  sauva  pour  cacher  son  émotion. 

VII 

.M.  Rouserie  ne  fit  aucune  observation  à  Léopold,  mais  celui-c 
ne  tarda  p"as  à  s'apercevoir  qu'un  peu  de  discernement  ne  gâte 
jamais  rien,  même  appliqué  à  la  bienfaisance  Verser  pendant 
l'iiiver  des  poignées  de  grain  aux  passereaux  alfarnés,  c'est  une 
tAche  d'imu  attraction  irrésistible,  quoique  les  agriculteurs  sérieux 
prétendent  que  les  moineaux  sont  des  pillards,  mais  quand  on 
s'aperçoit  que  ces  largesses  attirent  par  nuées  les  oiseaux  du  ciel 
et  que'ies  greniers  se  vident,  on  songe  malgré  soi  que  la  maison  a, 
elle  aussi,  ses  habitants  à  nourrir.  Léopold,  surtout  quand  arriva 
le  printemps,  prit  l'habitude  de  faire  des  promenades.  Ces  heures 
d'isolement  lui  étaient  agréables,  utiles  même,  car  elles  suspen- 
daient sa  vie  à  une  certaine  hauteur,  où  il  pouvait  l'envisager, 
l'étudier,  afin  de  mieux  la  diriger  plus  tard  dans  l'avenir.  Mais, 
soit  que  ses  sorties  fussent  guettées,  soit  qu'il  se  fût  accoutume 
sans  y  prendre  garde  à  parcourir  les  mêmes  endroits,  sur  sa  rout« 
les  mendiants  pullidaient. 

—  C'est  pis  qu'en  Espagne  et  en  Italie,  se  disait-il  parfois. 

Et,  croyant  reconnaître  les  signes  d'une  exploitation  organisée, 
il  se  montra  moins  généreux. 

Il  avait  essayé  souvent  d'encourager  au  travail  tous  ces  infor- 
tunés, mais  ses  tentatives  lui  valaient  chaque  fois  le  récit  d'his- 
toires si  lamentables,  si  invraisemblables,  qu'elle?  le  fatiguaient 
un  peu. 

Au  bout  de  quelque  temps,  une  exigence  toujours  croissante  se 
manifesta.  On  eût  dit  que  les  pauvres  n'admettaient  pas  la  possi- 
bilité d'un  refus.  Un  secret  accord  semblait  régner  entre  eux.  Lors- 
qu'ils poursuivaient  Léopold  de  leurs  supplications,  ils  les  entre- 
mêlaient de  ces  paroles 

—  Nous  prierons  Dieu,  mon  bon  monsieur..  Nous  prierons 
pour  vous...  Nous  prierons  pour  ceux  qui  sont  morts  de  mort 
violente 

{La  suite  jnvcJiaDirmfiit.)  Hippolvte  .\udev.\l. 


PASSE-TEMPS  RÉCRÉATIFS 

La  bouteille  coupée 
Dans  la  préparation  de  divers  tours  d  escamotage  et  récréations 
scientifiques  —  ou  même  simpleiueut  dans  le  but  d'utiliser  une 
bouteille  cassée  pour  se  procm-cr  à  bon  marché  un  entonnoir  en 
verre,  il  pourra  être  utile  de  savoir  couper  en  deux  une  bouteille, 
un  carafon,  un  verre  de  lampe. 


Rappelons  ànos  lecteurs  le  procédé  commode,  assez  connu,  du 
reste,  auquel  on  a  recours  en  pareil  cas. 

Collez  tout  autour  de  la  bouteille,  de  part  et  d'autre  de  la  ligne 
circulaire  suivant  laquelle  vous  voulez  couper  celle-ci,  deux  bandes 
de  fort  papier  qui  devront  être  distantes  de  quatre  à  cinq  milli- 
mètres l'une  de  lautre  (voyez  à  droite,  en  haut  de  la  vicrnette). 
Puis,  mettez-vous  a  quatre  personnes,  comme  le  montre  notre 
gravure,  pour  exécuter  l'opération.  Une  personne  tiendra  forte- 
ment le  goulot  de  la  bouteille  et  une  autre,  qui  lui  fera  vis-à-vis, 
en  tiendra  le  fond. 

Prenez  une  longue  ficelle  mince,  forte  et  serrée,  à  laquelle 
vous  ferez  faire  le  tour  de  la  bouteille  sur  la  ligne  à  couper, 
entre  les  deux  bandes  de  papier.  Tenez  fortement  un  bout  de 
cette  ficelle,  donnez  l'autre  à  une  quatrième  personne  qui  devra, 


alternativement  avec  vous,  tirer  à  elle  Ja  ficelle,  de  manière  à  la 
faire  glisser  chaque  fois,  à  frottement  dur,  dans  un  sens  comma 
dans  l'autre,  autour  de  la  bouteille,  entre  les  deux  bandes  da 
papier. 

Ce  frottement  aura  pour  effet  d'échauffer  fortement  le  verre  en 
cet  endroit.  Brusquement  alors,  laissez-y  tomber,  en  un  point 
que  vous  aurez  d'abord  marqué  d'un  trait  de  lime,  lïne  goutte 
d'eau  froide,  après  avoir  enlevé  la  ficelle,  bien  entendu,  un  cra- 
quement se  fera  entendre  la  bouteille,'  divisée  en'  deux  pai'lies, 
vous  présente  maintenant  un,  entonnoir  et  un  vase,  dont  il  ne 
reste  plus  qu'à  roder  les  boi-ds  par  des  frottements  circulaii'es  sur 
une  pierre  recouverte  d'un  peu  de  sabJe  mouillé. 

{Tous  droits  réservés.)  Magus. 


JEUX  D'ESPRIT  DE  L'OUVRIER 


A  partir  de  mercredi  prochain,  VOUVRIER  publiera  chaque  semaine 
trois  problèmes  ou  jeux  d'esprit. 

La  solution  des  problèmes  de  la  série  donne  droit  à  des  prii  en 
nombre  illimité. 

La  quatrième  série,  ouverte  le  mercredi  i'i  janvier,  sera  close  le 
mercredi  21  avrd,  n»  2010. 

Elle  contiendra  iS  problèmes. 

Les  OEdipes  qui  nous  enverront  toutes  les  solutions  auront  droit  à 
10  francs  de  livres  de  notre  cntalogiie. 

Les  OEdipes  qui  nous  enverront  au  moins  ii  solutions  auront  droit 
à  3  francs  de  livres  de  notre  catalogue. 

Ed  outre,  o  prix,  Fun  de  10  francs,  l'autre  de  3  francs,  le  dernier  de 
i'  francs,  seront  tirés  au  sort  entre  tes  Œdipes  qui  auront  envoyé  au 
moins  20  solutions. 

Les  solutions  devront  nous  être  envo.vé'es  toutes  ensemble  à  la  fin 
du  concours.  Les  Œdipes  auront  pour  cet  envoi  jusqu'au  .ï  mai  inclu- 
sivement. Ces  solutions  seront  écrites  tiès  lisiblement;  fvn  tète  du  pépier, 
le  concurrent  inscrira  ses  nom  et  adresse,  et  son  pseudonyme  s'il  en 
adopte  un. 

Le  concours  est  ouvert  à  tous  les  lecteurs  de  ['Ouvrier,  abonnés  et 
lecteurs  au  numéro. 

AVIS  IMPORTANT 

Plusieurs  personnes  pourront  s'unir  pour  concourir,  mais  elles  ne 
pourront  envoyer  qu'une  seule  composition  collective.  Si  plusieurs 
personnes,  s'étant  communiqué  le  résultat  de  li>ur.<  recheivlies,  nous 
envoyaient  des  copies  identiques,  nous  nous  verrions  dans  la  nécessité 
de  les  e.velure  du  concours. 

Aux  lecteurs.—  Nous  insérerons  avec  plaisir  les  problèmes  m'v//'fe 
qui  nous  seront  communiqués. 

(DEdipe. 
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LESECRETDEiyiARlNIÈRE 


Noël  gaulois 


■    XV  (Suite) 

AUaqué  à  l'improviste,  le  gamin  ne  put  arrêter  le  mouvement 
de  son  adversaire.  Celui-ci,  de  taille  plus  élevée,  avait,  sans  compter 
cet  avantage,  celui  de  l'attaque  et  de  la  prise.  Pigeolet  se  contenta 
donc  de  saisir  les  poignets  de  Martial  et  tenta  de  les  éloigner  de 
son  cou  pour  se  dégager. 

Sentant  que  la  pression  diminuait,  le  jeune  serrurier,  d'une 
forte  secousse,  desserra  les  doigts  qui  lui  étreignaient  la  gorge. 

Alors,  son  adversaire  le  saisit  à  bras-le-corps,  cherchant  à  le 
terrasser;  mais  le  gamin  était  solide  sur  ses  pieds,  qu'on  eût  dit 
rivés  au  sol.  N'attaquant  pas,  il  se  servait  de  toute  sa  force  pour  se 
défendre. 

Gêné  parcelle  résistance  imprévue  chez  un  garçon  d'apparence 
aussi  frêle,  Martial  qui,  dans  les  foires,  avait  quelquefois  essayé  de 
lutter  avec  des  hercules,  lenla  le  coup  d'Arpin  dans  le  but  de  leren' 
verser. 

11  dénoua  ses  mains  autour  des  reins  de  son  adversaire.  Puis, 
d'une  voile  soudaine,  il  présenta  son  dos  à  l'igeolel,  et,  lui  saisis- 
sant la  tête  par-dessus  son  épaule,  il  se  courba,  ramassant  son 
effort... 

Le  gamin,  soulevé,  pirouetta,  les  jambes  en  l'air,  et  retomba  en 
avant... 

Mais,  au  lieu  de  s'effondrera  plat  sur  le  lerr.iin,  comme  s'y  atten- 
dait Martial,  son  adversaire,  fléchissant  les  jarrets,  il  était  retombé 
sur  ses  pieds,  étreignanl  à  son  tour  son  voleur,  lui  tenant  la  poi- 
trine emprisonnée  dans  ses  bras... 

La  lutte  avait  lieu  en  silence.  Seuls,  les  geignements  des  deux 
combattants  et  le  bruit  de  leurs  piétinements  sur  le  sol  troublaient 
le  calme  de  la  compagne. 

Profitant  de  son  avantage  passager,  Pigeolet,  d'iin  vigoureux 
croc-en-jambe,  fit  trébucher  Martial  et  le  renversa  sous  lui,  lui  ser- 
rant à  son  tour  la  gorge,  et  le  maintenant  dans  celte  position  à 
l'aide  de  son  genou,  qu'il  lui  avait  posé  sur  la  poitrine. 

Les  deux  adversaires  soufflaient  bruyamment,  l'un  lâchant  de 
garder  sa  posture,  l'aulre  tentant  de  se  dégager,  lehlement,  par  un 
effort  continuel. 

Cependant  Pigeolet,  malgré  son  avantage,  était  bien  embarrassé. 
Il  ne  pouvait  maintenir  indéfiniment  Martial  dans  celte  position. 
.Vppeler  à  l'aide  eût  été  inutile,  car  personne  n'aurait  entendu  ses 
cris;  et  puis,  que  dire,  s'il  survenait  quelqu'un?  Il  y  avait  anomalie 
à  appeler  au  secours  après*  avoir  terrassé  son  adversaire.  S'il  le 
lâchait,  il  allait  falloir  probablement  recommencer  la  lutte,  car 
Martial  ne  se  tiendrait  pas  pour  battu  et  avait  tout  intérêt  à  se 
défaire  de  celui  qui  connaissait  si  bieh  l'histoire  du  coffret... 

Décidément,  Pigeolet  avait  trop  parlé!  il  en  avait  trop  dit  à  son 
voleur!  11  eût  dû  savoir  tenir  sa  langue  et  ne  pas  lâcher  tout  ce 
qu'il  savait.  Il  s'en  apercevait  bien  maintenant. 

Mais  la  bêtise  était  faite;  il  n'y  avait  plus  à  récriminer... 

Quel  parti  prendre? 

Martial,  avec  une  persévérance  d'efforts,  avaii  dégagé  son  bras 
droit,  et,  la  main  le  long  du  corps,  il  semblait  vouloir  chercher  par 
terre  un  point  d'appui... 

Tout  à  coup,  ce  bras  s'éleva  à  la  hauteur  des  lèvres  de  l'ancien 
complice  de  Roche),  et  un  ëclalf  d'acier  scintilla  à  la  lueur  pâle  de 
la  lune... 

Avant  que  le  gamin  eùl  eu  le  temps  d'éviter  le  coup,  Martial 
avait  ouvert  son  couteau  avec  ses  dents  cl  l'ava  ilplongc  onl:e  les 
deux  épaules  de  l'igeolel... 

XVI 

,    I.NCIDBNTS  d'une   mOMKNAUlC    KN    BAROVE 

Le  lendemain  de  ce  jour,  deux  hommes  de  quarante  à  qua 
rante-cinq  ans,  revenonl'du  linincy,  suivaient  en  causant  le  che- 
min qui  conduisait  au  canal,  se  dirigeant  vers  Paris. 

L'un,  grand  et  vigoureux,  était  vêtu  d'un  Costume  de  velours 
marron  a  grosses  côtes,  et  coiffé  d'un  feutre  noir  h  larges  bords. 

L'autre"  d'apparence  moins  robuste,  porinit  la  blouRc  cl  le  pan- 
talon d'épaisse  toile  verte  cl  la  casquette  des  mariniers. 

Il  faisait  une  journée  superbe  :  l'un  de  ces  jours  avant-coureurs 
du  printemps,    au  soleil  encore  pâle,  mais  doux  déjà  comme  un 
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sourire  de  convalescent.  Aux  quelques  arbres  restés  debout 
dans  le  pays,  des  bourgeons  roux  et  verts  pointaient,  prémices  de 
la  frondaison  prochaine;  et  le  sable  de  la  roule,  soulevé  sous  le 
pas  des  voyageurs,  poudroyait  aux  rayons  ainsi  que  do  pulvé- 
rulentes bluelles  d'or. 

Cependant  des  officiers  allemands  rôdaient,  allant  et  venant, 
traînant  leur  snbre  et  leurs  lourdes  bottes,  jetant,  en  langage 
barbare,  des  ordres  à  leurs  subordonnés  occupés  au  pansage  des 
chevaux  ou  aux  corvées  des  vivres. 

Les  deux  hommes  parlaient  à  demi  voix,  regardant  de  côté  les  ■  ; 
troupes  prussiennes,  évitant  leur  contact.  Lorsqu'ils  furent  arrivés 
en  face  d'une  petite  maison  blanche,  hermétiquement  close,  ils 
s'arrêlèrent  et  le  plus  grand  des  deux  dit  à  l'autre  : 

—  Voici  la  «  Corne  d'or  ».  C'était  l'auberge  fameuse  du  pays. 
Voyez,  mon  cher  Gaspard,  la  guerre  a  passé  par  là  :  le  bouchon  de 
vigne  qui  servait  de  tire-l'œil  aux  rouliers  altérés  s'est  desséché, 
au-dessus  de  la  porte;  et  les  seaux  peints  en  vert  où  buvaient  les 
chevaux  ont  disparu  depuis  longtemps.  L'auberge  est  fermée  pour 
jamais,  car  Simon,  l'hôtelier,  s'est  fait  tuer  à  l'affaire  de  Champi- 
gny... 

—  Un  brave  homme,  pourtant!  répondit  Gaspard.  j 

—  Oui,  comme  dit  le  proverbe  :  les  bons  s'en  vont,  les  mauvais    j 
restent.  Jugez  si  j'ai  tort  :  cette  canaille  de  Prosper  Lègre,  le  patron    I 
du  «  Bœuf  rouge»,  ne  s'est  pas  fait  crever  la  poitrine  par  l'ennemi,    i 
lui!  Son  établissement  est  resté  ouvert,  et  les  officiers  bavarois  s'y 
pavanent,  y  jetant  à   poignées  l'or  qu'ils  ont  drainé    dans   notre 
pauvre  pays  !  .\h  !  corde  à  boyaux!  je  vous  dis,  père  Gaspard,  que 
s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  triste  que  de  voir  s'entr'égorger  les 
hommes,  c'est  de  songer  aux  corbeaux  qui  viennent,  après  la  ba- 
taille, se  repaître  de  leurs  cadavres  ! 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  Solerel.  Mais  que  pouvons-nous 
y  faire  ?  La  justice  n'atteint  pas  cette  so.lede  délit... 

—  La  justice  des  hommes,  non  !  mais  il  est  une  autre  justice  à 
laquelle  ne  p'ourront  échapper  les  gredins  de  celle  espèce  1 

—  Celle  de  Dieu?        '  j 

—  Vous  l'avez  dit,  Gaspard.  j 
Comme  l'avait  remarqué  le  fermier,  l'auberge  du  «  Bœuf  rouge  »    \ 

avait  ses  portes  et  ses  fenêtres  ouvertes,  et  de  la  salle  basse  ainsi 
que  du  premier  étage,  des  voix  avinées,  des  exclamations  d'hommes 
ivres  et  des  chansons  allemandes  arrivaient,  bruyantes,  aux  oreilles 
des  voyageurs. 

—  Votre  ferme  n'a  jjas  trop  souffert  de  la  guerre?  fit  observer 
Gaspard  Collinet,  reprenant  la  conversation. 

—  Non,  ma  foi  !  répondit  Claude  Soleret.  Je  l'avais  laissée  à  la  i 
garde  de  mon  domestique,  et...  à  la  grâce  de  Dieu.  Je  n'ai  pas  eu  j 
a  m'en  repentir.  Toutes  portes  ouvertes,  l'ennemi  s'j-  est  loge,  j 
Il  faut  croire  qu'il  se  trouve  parmi  les  .\llemands  des  gens  comme  , 
nous  autres.  Peut-être  s'en  est-il  rencontré  un  qui  aura  songé  que 
là-bas,  au  diable,  dans  le  Nord,  il  a  aussi  une  maisonnée  à  laqii 

il  tient...  un  vieux  mur  de  famille  ou  s'accroche  le  houblon  et  •] 
ne  voudrait   pas  voir  démolir...  La  douceur  ou  la  sauvagerie 
l'homme  tiennent  à  si  peu  de  chose  !  N'importe,   je  ne  renlrciM 
à  la  ferme  que  lorsque  bottes,  sabres  et  casques  à  pique  auron 
évacué  le  pays  ! 

Ils  étaient  arrivés  au  bord  de  l'eau,  qui,  lentement,  roulait  des  ■ 
débris,  des  épaves,  des  trochées  d'herbes,  comme  à  la  suite  d'une  ' 
inondation. 

Ils  marchèrent  silencieusement  l'espace  d'enviion  un  kilomclie. 
puis,  ayant  traversé  la  roule  de  Noisy,  ils  aperçurent  le  bassin  cii- 
culaire  non  loin  duquel  était  amarrée,  au  commencement  du  siège. 
la  péniche  [.'Engoulevent. 

Le  bateau,  nous  l'avons  dit,  était  demeuré  au  fond  du  can.Tl. 
Une  ligne  de  charpente  émergeait,  du  côté  de  la  rive,  tandis  que 
l'autre  se  voyait,  grâce  au  soleil,  à  quelques  centimètres  au-dessous 
du  niveau  de  l'eau.  Le  gouvernail  et  les  toits  des  cabines  avaient 
été  enlevés,  arrachés  :  seule,  la  barre  était  demeurée  à  peu  près 
intacte,  protégée  par  sa  forte  .nrmaturc  de  fer. 

La  petite  barque  qui  servait  à  établir  un  va-et-vient  entre  la 
péniche  el  la  rive  o()posée  du  canal  n'avait  pas  souffert  non  plti>. 
La  grosse  chaîne  qui  In  tenait  amarrée  à  l'Eiinonlecent,  et  qui  elait 
fermée  à  l'aidoit'un  cadenas,  n'avait  pas  été  rompue. 

Pour  le  maiinier.  comme  pour  le  pêcheiu'  qui  passe  tout  ■ 
vie  à  son  bord,  le  b.itoau  c'est  l'ami  qui  abrite  l'homme  el  lui  ^ 
à  gagner  son  pain.  C  est  plus  que  la  chaumière  ou  le  château  :  < 
l'instrument  de  travail  en  même  temps  que  le  logis;  c'est  quelque 
chose  à  quoi  ne  peut  être  comparé  que  le  moulin,  encore  que  le 
moulin  ne  serve  pas  toujours  de  demeure  au  meunier. 

Aussi  lorsque  (iaspard  eut  devant  les  yeux  le  spectacle  de  sa 
pauvre  péniche  coulée  â  fond,  ne  put-il  réprimer  ime  larme  qui 
coula  de  ses  yeux  dans  sa  barbe  grise  de  marinier  qiiarantenaire. 

Claude  s'en  aperçut,  et  essaya  de  consoler  son  vieil  ami. 

—  Allons,  Gaspard,  lui  dit  il"  ne  vous  désolez  pas  ainsi  !  La  perte 
de  VEngoulecent  n'est  pas  irréparable,  après  tout.  Voire  patron 
est  riche;  il  remplacera  ce  bateau  qui,  d'ailleurs,  me  paraissait 
avoir  liepuis  longtemps  gagné  ce  qu'il  avait  coulé. 

—  Sans  doute,  monsieur  Soleret,  sans  iloule!  V Etrijonlexent  ne 
valait  plus  bien  cher;  il  faisait  eau  à  plusieurs  endroits,  et  j'étais 
obligé  à  chaque  voyage  de  le  calfater  d'éloupes  et  de  goudron; 
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mais,  c'est  étjal  !  j'y  étais  liahilué.  Pensez  donc  quedepiiis  vingt  ans 
nous  tnivaillions  ensemble!  Voiis-mOmc,  ne  me  disicz-vous  pas 
(mit  à  l'heure  que  vous  auriez  été  bien  peiné  si  votre  ferme  avait 
saccagée  pendant  votre  absence! 

—  Vous  avez  raison,  mon  pauvre  Gaspard,  répondit  le  fermier 
.  .i  leniiant  la  main  au  marinier.  Les  objets  qui  nous  entourent  ou 
que  nous  voyons  journellement  deviennent  nos  amis  par  une  vieille 
habitude;  nous  leur  prêtons  une  àme.  et  nous  souffrons  lorsque 
nous  croyons  les  voir  soulTilr... 

Le  vieux  Collinet  serra  la  main  de  Claude,  silencieusement. 

Puis,  ayant  lire  son  porte-monnaie  <le  sa  poche,  il  y  prit  une 
petite  clef,  et.  se  penchant  sur  la  berge,  il  essaya  d'ouvrir  le  cade- 
nas qui  fermait  la  chainc  de  la  barque. 

Mais  la  rouille  avait  fait  son  œuvre,  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques 
minutes  d'cQ'nrls  que  la  serrure  céda. 

Le  marinier  tira  la  ciiaine  à  lui,  et  le  canot  vint  se  ranger  le 
long  du  bord. 

—  .le  vais  rentrer  la  barque,  dil-il.  ,Ie  la  mettrai  en  garage 
derrière  le  bateau  d'un  camarade,  au  bassin  de  la  Villelte. 

—  Jlais,  observa  Soleret,  vous  n'allez  pas  haler  ce  bateau 
jusque-là? 

—  Pourquoi  pas? 

Le  fermier  se  mit  à  rire. 

—  Ma  foi,  dit-il,  faites  comme  vous  voudrez.  Si  vous  avez  besoin 
d'un  coup  de  main... 

—  Non,  merci,  c'est  inutile.  Ça  me  connaît  1 

Le  marinier,  après  avoir  fait  prendre  le  fil  de  l'eau  à  la  barque, 
lonna  un  dernier  regard  à  Y Ev goulet ent  et  s'apprêta  à  tirer  la 
'l'.aine.  Mais  il  s'arrêta. 

—  Au  fait,  dit-il,  si  nous  montions  dans  le  canot?  les  avirons 
y  sont  encore,  et  cela  sera  plus  facile. 

—  Une  promenade  sur  l'eau!  s'exclama  le  fermier.  Corde  à 
vaux!  il  y  a  bien  longtemps  que  ça  ne  m'est  arriv(i. 

—  F.mbàrqnez,  monsieur  Soleret,  dit  Gaspard. 

I.o  fermier  s'installa  à  l'arrière  du  bateau,  et  Collinet  se  mit  en 
nir  de  détacher  les  rames  avec  la  même  clef  qui  avait  servi  à 
.:ir  l'amarre. 

—  Vous  savez,  mon  cher  Gaspard,  que  je  ne  suis  pas  marin  le 
iiis  du  monde,  dit  Soleret.  C'est  vous  dire  que  je  m'en  remets 

.  iiiis  du  soin  de  nous  conduire. 

—  Soyez  tranquille.  Dans  une  demi-heure,  nous  serons  arrivés. 
La  l)ar(|ue  se  mit  à  glisser  doucement  sur  l'eau  avec  un  léger 

mouvement  de  tangage  que  lui  imprimait  l'action  des  avirons. 

La  journée,  nous  l'avons  dit,  était  superbe.  Et  maigre  la  déso- 
lilioi:  de  la  campagne,  on  sentait  monter  du  sol  la  sève  printa- 
're. 

—  Quel  dommage  que  nous  n'ayons  point  songé  à  emmener 
îro  et  Mme  Thérèse,  dit  le  fermier.  C'eût  été  un  vrai  plaisir  pour 

—  de  revoir  la  campagne,  par  cette  belle  journée. 

^  Oui,  répondit  Gaspard.  Elles  doivent  même  souffrir  beaucoup 

■    se  voir  enfermées  dans  ce  Paris,  où  l'air  et  le  calme  sont  reni- 

a--s  par  la  brume  et  le  bruit.  Cependant,  M"e  Claire  ne  s'ennuie 

-  Non.  fit  le  fermier.  Je  dois  reconnaître,  au  contraire,  que 
c'..aque  fois  que  je  vais  la  voir,  elle  me  semble  plus  heureuse.  La 
cousine  doit  avoir  bien  soin  d'elle. 

—  Certes;  mais  il  y  a  peut-être  autre  cliose!... 
Soleret  ne  fil  pas  attention  à  ces  dernières  paroles. 
Le  marinier  les  répéta  : 

—  Oui,  lit-il.  il  y  a  peut-être  autre  chose  ! 

l'.t  comme  le  fermier  le  regardait  d'un  air  interrogalif,  il 
-ina  de  l'œil  avec  intention. 

—  Que  voulez-vous  qu'il  y  ait,  mon  cher  Gaspard? 

i       Collinet  donna  deux  ou  trois  coups  de  rames  sans  répondre. 
'"       —  Dame!   on  ne  sait  pas!   dit-il  enfin,   visiblement  embar- 
rassé. 

Claude  éclata  d'un  gros  rire. 

—  Corde  à  boyaux!  fll-il.  vous  me  parlez  de  façon  à  m'inlé- 
resser,  et  vous  ne  vous  expliquez  pasi 

—  C'est  que  c'est  difficile,  voyez-vous,  monsieur  Soleret... 

—  lîah  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

Le  marinier  donna  encoi'ê  deux  ou  trois  coups  de  rames  en 
.   ucc.  puis,  ramenant  les  avirons  sur  les  bordagcs  du  canot  : 

—  Ma  foi,  monsieur  Soleret,  dil-il,  ce  sont  des  histoires  dans 
j.ielles  je  ne  suis  pas  très  Un,  moi!  Aussi,  vais-je  vous  racontei' 
I  liose  telle  qu'elle  est,  sans  tourner  autour  du  pot. 

—  Allez-y.  mon  brave  Gaspard. 

—  Donc,  il  y  a  quelques  jours,  lorsque  Thérèse  sut  que  vous 
liez  visiter  votre  propriété  du  Raincy,  elle  me  dit  :  i  Trouve  un 

i'ielexte  pour  accompagner  le  papa  de  Claire,  et  profite  de  ce  que, 
seuls,  vous  pourrez  causer  à  l'aise,  pour  lui  faire  part  de  !a 
chose...  » 

—  La  chose  ?  Mais  quelle  cbùso? 

—  .\h!  voilà  le  chiendent!  Vraiment,  on  dirait  que  je  vais 
p  irler  pour  mon  compte! 

—  Vous  me  faites  bouillir  le  sing,  Gaspard! 

—  Eh  bien  !  voilà... 
Collinet  reprit  les  avirons. 


—  Vous  connaissez  le  jeune  Itaoul,  n'est-ce  pas,  ce  garçon  que 
Thérèse  a  soigné  ? 

—  Certainement.  Il  vient  même  me  voir  souvent.  Je  connais 
son  histoire  par  .Mme  Thérèse,  et  je  lui  ai  promis  de  m'occuper  de 
le  placer  à  Paris  ou  aux  environs  dès  que  nous  serons  débarrassés 
des  Prussiens. 

—  Bon!  reprit  le  marinier.  Voulez- vous  me  dire  quelle  est  votre 
opinion  sur  lui  ? 

—  Mais...  il  me  fait  l'effet  d'un  brave  jeune  homme;  d'un 
garçon  honnête  et  instruit,  qui,  malgré  ses  malheurs,  pourra  par 
son  travail  acquérir  une  situation  honorable. 

—  Bien,  très  bien  I  Voilà  des  paroles  qui  vont  déjà  faciliter  ma 
tâche.  Or,  si  Raoul  vous  rend  visite  quelquefois,  il  en  fait  autant  à 
Thérèse  et  .Mii«  Claire...  Commenncz-vousà  comprendre  ? 

Comme  s'il  eût  craint  d'entendre  la  réponse  du  fermier,  Gas- 
pard se  pencha  de  nouveau  sur  ses  rames  qu'il  se  mil  A  manœuvrer 
avec  une  vitesse  extraordinaire. 

—  lié  !  attention,  mon  cher  Collinet,  fit  Claude  en  riant.  Si 
vous  continuez,  vo\is  allez  nous  faire  faire  naufrage  I 

Puis,  répondant  à  la  question  du  marinier  : 

—  Non.  dit-il,  je  ne  comprends  pas  encore.  Mais  vous  pouvez 
m'en  dire  plus  long,  je  suppose? 

—  Eh  bien  !  monsieur  Soleret,  je  vais  vous  répéter  ce  que 
Thérèse  m'a  dit!  Il  faut  d'abord  cpie  vous  sachiez  que  ma  sœur  a 
prié  Raoul  de  cesser  ses  visites  pendant  quelque  temps... 

—  Bah  !  et  pourquoi? 

—  Attendez!  Et  puis  elle  m'a  ilit  :  «  .\vant  de  laisser  la  chose 
aller  plus  loin,  il  l'"ut  en  parler  à  M.  Soleret,  l'instruire  de  ce  qui 
se  passe...   a 

—  .Mais,  corde  à  boyaux!  que  se  passe-t-il  donc,  enfin?  Quelle 
est  donc  cette  fameuse  chose  dont  vous  me  parlez  et  que  vous  ne 
m'expliquez  pas? 

—  La  chose,  monsieur  Soleret...,  la  chose,  c'est  que... 
Plusieurs  coups  d'avirons  battirent  encore   l'eau  avant  que  le 

marinier  achevât  sa  phrase. 

—  La  chose,  dil-il  enfin,  c'est  que  Thérèse  croit  bien  que  lîaoul 
est  amoureux  de  Mlle  Claire... 

—  Ah!  tout  de  même!  s'exclama  le  fermier  avec  un  boa  sou- 
rire, tandis  que  Gaspard,  penché  sur  ses  avirons,  ramait  à  longues 
brassées. 

—  Vous  croyez  que  c'est  facile  à  dire,  ces  choses-là? 

—  C'est  sérieux,  en  elTet,  mon  bon  Gaspard.  Mais  nous  ne 
sommes  plus  des  enfauts,  et  nous  pouvons  parler  de  cela  sans 
nous  en  faire  un  épouvanlail. 

—  Bien  sur,  bien  sCir!  .N'empêche  que  j'aime  mieux  que  ce  soit 
dit  qu'à  dire! 

—  Je  vous  remercie  de  votre  effort,  répliqua  en  riant  Soleret. 
Mme  Thérèse  a  bien  fait  de  me  faire  prévenir;  mais  il  faudrait 
savoir  surtout  quels  sont  les  sentiments  de  Claire  à  l'égard  de  ce 
jeune  homme.  Je  m'en  rapporterai  pour  cela  à  votre  sœur.  La 
finesse  des  femuus  dans  toutes  les  choses  du  cœur  est  infaillible. 
Ensuite,  je  n'ai  absolument  pas  à  me  prononcer  tant  que  le  jeune 
Raoul  ne  m'aura  parlé  de  rien.  Je  le  considère,  je  vous  l'ai  dit. 
comme  un  garçon  probe  et  d'avenir;  je  m'intéresse  à  lui,  et  si  les 
sentiments  de  ma  fille  sont  conformes  aux  siens,  je  ne  mettrai 
aucune  opposition  au  bonhem-  de  ces  deux  enfants. 

—  Vous  n'ignorez  pas,  d'ailleurs,  que  le  jeune  homme  peut,  d'un 
jour  à  l'autre,  entrer  en  pos^e.<sion  d'une  grajide  fortune  et  que  le 
nom  qu'il  porte  lui  facilitera  eu  tous  cas  l'accès  d'une  belle  situation. 

—  .Mon  cher  Gaspard,  je  crois  la  fortune  des  Clavièros  bien 
compromise.  Au  demeurant,  ou  saura  sous  [)eu  à  quoi  s'en  tenir  et 
Thérèse  a  bien  fait  d'interrompre  pour  un  temps  les  entrevues  de 
ma  fille  et  de  Raoul.  S'il  était  riche,  j'hésiterais,  en  elïet,  ;\ 
laisser  Claire  contracter  une  alliance  qui  lui  ménagerait  bien  des 
déboires,  car  dans  le  monde  où  elle  entrerait,  ce  serait  une  mésal- 
liance. Dans  le  cas  contraire,  mon  consentement  est  donné 
d'avance  ;  les  biens  que  Claire  tient  de  sa  mère  et  ceux  que  je  lui 
léguerai  permettront  à  son  mari  de  vivre  largement  sans  être 
l'employé,  le  subalterne  de  personne;  il  pourra  porter  haut  son 
nom,  si  brillant  qu'il  soit  :  la  terre  ennoblit  toujours  celui  qui  la 
possède... 

—  Alors  tout  va  bien,  monsieur  Soleret,  et  ma  sœur  sera  très 
heureuse  que  les  choses  puissent  s'arranger  ainsi.  Ce  serait  à 
souhaiter  que  les  papiers  de  Raoul  ne  se  retrouvent  jamais. 

—  Quoiqu'il  advienne,  je  ferai  mon  devoir,  comme  vous  avez 
fait  le  vôtre,  vous  et  votre  sœur,  en  me  prévenant  d'une  chose, 
que,  au  reste,  je  soupçonnais  un  peu... 

'Fout  heureux  d'avoir  accompli  auprès  du  fermier  la  mission 
dont  Thérèse  l'avait  chargé,  Gaspard  ramait  vigoureusement. 

Ils  approchaient  de  la  barrière.  Déjà  ils  avaient  dépassé  le  pont 
de  Pantin,  et  le  marinier  s'apprêtait  à  chercher  ses  papiers  néces- 
saires au  passage  ile  la  barque,  lorsque  Soleret  dit  au  marinier  ; 

—  Voyez-vous  là,  au  bord  du  talus?... 

Gaspard  suivit  de  l'œil  la  direction  du  doigt  du  fermier. 

—  Ùu  vagabond  qui  profite  des  premiers  jours  de  soleil  pour 
faire  son  lézard  !  répondit-il. 

—  .Mais,  regardez  donc  co:n;ne  il  est  paie  1  On  le  croirait  plutôt 
mort  qu'cndnir;;i... 
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—  11  faut  vok-  !  dik  Gaspard,  faisant  aborder  la  barque. 
Les  deux  hommes  traversèrent  le  chemin  de  halage. 

—  Hé  !  lami  !  fil  le  fermier  en  secouant  le  dormeur. 
Celui-ci  ne  bougea  pas. 

Il  était  étendu,  à  plat  ventre,  sur  le  talus  en  pente.  Ses  deux 
mains  crispées  étaient  aca'oehées  aux  saillies  du  terrain,  et  sa  tête 
seule  apparaissait  au-dessus  du  chemin. 

—  S'il  dort,  il  n'a  pas  le  sommeil  léger  1  observa  Gaspard. 

—  Non,  il  ne  dort  pas!  c«u  s'il  dort,  c'est  peut-être  du  sommeil 
éternel  ! 

En  disant  cela,  Soleret  montrait  le  bourgeron  bleu  de  l'homme 
dont  tout  le  dos  étail  taché  de  sang. 

Sans  se  déconcerter,  Claude  et  le  marinier  soulevèrent  le  corps 
et  J'étendirent  sur  le  chemin. 

L'homme,  qui  —  nos  lecteurs  l'ont  reconnu  —  n'était  autre 
que  Pigeolet,  ne  laissa  échapper  aucune  plainte,  et  demeura 
inerte. 

Le  marmier  alla  tremper  son  mouchoir  dans  1  eau  du  canal,  et 
se  mit  à  lui  tamponner  les  tempes. 

Mais  ce  fut  inutile. 

—  .Te  ne  suis  pas  médecin,  et  ne  m'y  connais  guère,  dit  le  fer- 
mier, ntiis  il  me  semble  bien  qu'il  est  mort. 

—  C'est  aussi  mon  avis.  Mais  nous  ne  pouvons  le  laisser  là. 

—  Aller  jusqu'à  la  barrière  chercher  du  secours  prendrait  pro- 
bnblement  tjop  de  temps,  si  l'on  peut  encore  le  sauver... 

—  Mettons-le  dans  la  barque,  alors.  Nous  le  laisserons  au 
poste  des  fortilicaiions. 

Le  corps  de  Pigeolet  hissé  dans  le  canot,  le  voyage  se  continua 
silencieusement. 

Comme  on  arrivait  à  la  barrière  et  que  le  fermier  et  le  mari- 
nier faisaient  leur  déclaration  au  chef  de  poste,  un  profond  soupir 
souleva  la  poitrine  du  blessé  que  l'on  avait  inst«illé  sur  un  matelas 
recouvert  de  toiie  cirée,  et  destiné  aux  asphyxiés  par  immersion. 

Un  hasard  fit  que.  parmi  les  gardes  nationaux  du  poste,  se 
trouvât  un  étudiant  en  médecine,  porteur  de  sa  trousse. 

Il  s'approcha  du  blessé  et  lui  fit  un  premier  pansement,  eu 
attendant  l'arrivée  du  médecin-major  que  l'on  était  allé  quérir. 

Pendant  ce  temps,  un  caporal  visitait  les  vêtements  du  gamin. 

Dans  la  poche  intérieure  du  bourgeron  de  toile  se  trouvait  une 
lettre  dont  l'enveloppe  avait  disparu  La  missive  commençait  par 
ces  mots  :  «  Mon  cher  Pigeolet...  »  et  se  terminait  par  une  signa- 
ture et  une  adresse  ;  «  César  Grenache,  rue  du  Four-Saint-Germain, 
■^  ...  » 

—  Pouvez-vous  aller  jusqu'à  cette  adresse?  demanda  le  capornl 
à  Collinet. 

—  Volontiers,  répondit  le  marinier.  D'autant  plus  qu'il  me 
semble  bie.n  avoir  enttndu  prononcer  ce  nom  de  Pigeolet  quelque 
part... 

—  Allez,  mon  cher  Gaspard,  dit  à  son  tour  le  fermier.  Quant  à 
moi,  je  veux  savoir  si  l'oii  pourra  sauver  ce  gamin,  et  je  reste  jus- 
qu'à l'arrivée  du  médecin. 

—  Vous  me  quittez? 

—  Oui.  Il  n'y  a  pas  loin  d  ici  chez  moi,  et  je  rentrerai  bien 
seul. 

—  Mais  que  devrai-je  dire  à  Thérèse,  au  sujet  de... 

—  Ah!  c'est  vrai.  J'avais  oublié-..  Dites  à  votre  sœur  que  j'irai 
demain  lui  rendre  visite. 

Ayant  serré  la  main  de  Soleret,  Gaspard  rejoignit  sa  barque  et 
s'éloigna  vers  Paris  à  force  de  rames. 

En  oe  moment,  Pigeolet  ouvrit  les  yeux  et  prononça  quelques 
paroles. 

—  Voleup...  Saviçrnan-Claviéres...  Assassin! 

Ces  mots  décousus,  qui  n'avTiient  aucun  sens  pour  les  hommes 
du  poste,  olonnèrént  le  fermier,  qui  se  rapprocha. 

iVlais  le  blessé  avait  refermé  les  yeux  et  était  retombé  dans  son 
évanouissement. 

—  Décidément,  pensa  Soleret,  je  crois  que  j'ai  bien  fait  de 
l'ester,  et  si  Ion  sauve  ce  jeune  liomme,  j'apprendrai  sans  doute 
quelque  chose... 

{La  suite  au  prockain  numéro.)  Noa  G.^ii.ois. 
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VII  {Suite.) 

—  Eh  bien!  voyons!  demanda  M""'  Maboulinière  en  appelant 
la  bonne  pour  faire  remettre  une  bûche  dans  le  feu.  Et  le  banc?... 

—  Pas  de  nouvelles  !  répliqua  le  docteur.  X  CourseuUes,  auctm 
pêcheur  du  port  n'en  a  eucore  aperçu  les  indices.  N'importe!...  Si 
ces  harengs  sont  entêtés,  moi,  je  le  suis  plus  qu'eux.  .le  les  atten- 
drai quinze  jours  encore  s'il  le  faut.  Ils  finiront  bien  par  se 
lasser! 

—  Quinze  jours!...  s'écrièrent  sa  femme  et  sa  fille.  Brrr!.,. 

—  Quinze  jours!.,  répéta  comme  un  écho  l'élégant  Tourni- 
que  en  rentrant,  son  collet  de  pardessus  relevé  jusqu'aux  oreilles. 
Quinze  jours  1...  Si  j'avais  su  ça,  j'aurais  apporté  ma  pelisse  I... 

—  Qu'as-tu  donc  fait  à  CourseuUes,  si  longtemps?  ..  demanda 
Mme  Maboulinière  à  son  mari. 

—  J'ai  causé  avec  Mathurin  Vignon,  tu  sais,  le  patron  de  la 
Sainte-Eugénie,  et  j'ai  découvert  enfin  ce  que  je  cherchais  depuis 
si  longtemps. 

—  Quoi  donc  ? 

—  La  folie  de  Ma- 
thurin Vignon 

—  Alors,  papa,  tu 
n'as  pas  perdu  (ajour- 
née!... fit  railleuse- 
ment  Marguerite.  Tu 
as  découvert  que 
Mathurin  était 
fou?... 

—  Fou  ;i  lier,  ma 
petite  !  Il  y  a  cinq  ans 
que  je  profite  de  cha- 
que saison  pour  l'étu- 
dier. Je  suivais  la  pro- 
gression avec  intérêt, 
car  j'avais  vu  tout  de 
suite,  à  son  angle 
facial,  que... 

—  Ah  !.. .  Vous 
autres  médecins  alié- 
nistes,  vous  voyez  ça 
tout  de  suite  à  l'angle 
facial,  alors?...  inter- 
rogea Tournique. 

—  Comme  vous  dites,  monsieur  Jules,  répondit  le  docteur.  Ainsi, 
vous... 

—  Hein?...  Vous  concevriez  des  inquiétudes  sur  mon  an^e 
facial?... 

—  Plus  que  des  i-nquiétudes,  certes!...  A  quelqnes  mois  près, 
je  pourrais  vous  d'ire  à  quelle  date  vous  suecomberez  à... 

—  Ne  me  le  dites  pas,  alors!...  se  récria  vivement  Tournique. 
Vous  empoisonneriez  ma  vie. 

—  Je  vous  conseille,  en  tout  cas,  ajouta  l'aliéniste,  d'éviter  la 
chaleur,  les  coups  de  soleil... 

—  Bon!...  répliqua  le  jeune  secrétaire  avec  un  accent  de 
conviction  qui  amena  le  sourire  sur  les  lèvres  de  Marguerite.  J'ai 
bien  fait  de  venir  ici,  alors!...  Pour  une  cure,  c'est  une  curel... 

—  D'ailleurs,  ajouta  Maboulinière  en  se  promenant  de  long 
«n  large  dans  le  salon,  votre  folie  ne  sera  jamais  un  beau  cas,  le 
cas  que  je  rêve,  sur  lequel  j'écrirai  une  étude  qui  restera  ciomme 
un  monument  de  la  pathologie  moderne! 

—  Je  ne  tiens  pas  à  être  un  beau  cas,  je  vous  assure!... 

—  C'est  comme  Mathurin,  il  n'est  pas  un  cas  sérieux,  c'est  une 
folie  dans  la  moyenne.  Vous,  ça  sera  plutôt  un  gâtisme  élégant  et 
mondain  qu'une  vraie  folie... 

—  Merci!...  Du  gâtisme,  à  présent!... 

—  Mon  cher  Tournique,  prenez  ce  mot,  je  vous  prie,  dans  son 
sens  strictement  scientifique... 

—  Mais  ça  ne  me  console  pas!  assura  le  jeune  secrétaire  qui 
jetiil  vers  Marguerite  des  regards  désolés,  craignant  que  cet 
horoscope  du  père  ne  lui  nuisit  dans  l'esprit  de  la  fille. 

Peut-être  aussi  espérait-il  que  la  jeune  fille  le  défendrait  avec 
chaleur  contre  les  sinistres  pronostics  du  savant,  et  prouverait 
par  là  un  al  lâchement  dont  la  manifestation  eClt  chatouillé  déli- 
cieusement l'amour-propre  de  Tournique. 

Mais  cette  défense  espérée  ne  vint  point,  el  aux  coins  des  lèvres 
de  la  jeune  fille  resta  lige  le  pli  railleur  d'un  sourire  sarcastique. 

—  .'Vh!...  oui!  s'écria  le  docleur  en  passant  la  main  sur  son 
i.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  3  décembre  1896. 
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font,  quand  doncleilécouvi'irai-je,  le  l'on  grandiose,  le  fou  supé- 
rieur, le  fou  soitant  de  la  moyenne!...  En  vérité,  nos  asile 
d'aliénés  sont   d'une    médiocrité   surprenante!...   Nous    n'avons 

pas  de  fous  comme  en 
.\ngleterre,  de  ces  types 
superbes  créés  par  l'al- 
cool, sur  lesquels  un 
médecin  a  vraiment  du 
plaisir  à  travailler,  à  for- 
muler des  observations 
inédites,  à  échafauder 
des  méthodes  nouvel- 
les !...  C'estinsenséqu'un 
])ays  aussi  riche  que  la 
Krànce  ne  puisse  pas 
avoir  d'aussi  beaux  fous 
qu'en  Angleterre!... 

—  Est-ce  que  tu  fon- 
dais  un   espoir    sur    ce 
pauvre  Mathurin  !... 
demanda     Mme    Mabou- 
linière,  que  la  mouomanie  de  son  mari  laissait  depuis  longtemps 
indifférente. 

—  Peuh!...  C'est  un  fou  pour  rire,  comme  la  plupart  de  ceux  que 
nous  avons  en  France  1...  s'écria  le  docteur.  II  est  doux  de  carac- 
tère, il  ril,  il  cause,  il  chante,  Il  mange  comme  deux  et  boit 
comme  quatre.  Parlez-moi  au  contraire  de  ces  fous  vigoureux  qui 
hurlent,  qui  vocifèrent,  qui  veulent  vous  étrangler,  vous  broyer 
les  os  ou  vous  défoncer  la  poitrine  à  coups  de  talon! 

—  Bigre!...  Dt  TourniqHc. 

—  Tenez!...  dit  l'aliéniste,  je  suis  un  homme  qui  n'ai  pas  de 
chance.  Le  fou  rêvé,  j'ai  failli  le  tenir.  Je  me  suis  trouvé,  à  Sainte- 
Anne,  en  l'ace  d  un  pensionnaire  qui,  la  bave  aux  lèvres,  a  essaye 
de  m'assommera  coups  de  maillet.  .Sans  l'infirmier  qui  a  ligotté 
le  fou,  j'étais  mort.  Malheureusement,  un  des  liens  a  serré  la 
gorge  du  sujet  et  l'a  étranglé.  J'étais  furieux  après  l'infirmier!... 

—  Cependant,  il  vous  avait  sauvé  la  vie!.,    s'écria  Tournique. 

—  La  belle  affaire!...  Il  me  privait  de  mon  sujet  d'études,  je 
n'ai  vuqueça!...  .\h!.,.  le  superbe  foui...  Figurez-vous  une  tète 
d  orang-outang  avec  des  mâchoires  toujours  ouvertes  pour  mordre. 
L'absinthe  l'avait  menélà...  Enfin,  que  voulez-vous?...  Quand  on 
n'a  pas  le  foi»  qu'on  aime,  il  faut  aimer  le  fou  qu'on  a.  Mathurin 
A'iguon  sera  le  modeste  champ  d'expérience  que  je  cultiverai,  pour 
me  distraire,  en  attendant  l'arrivée  des  satanés  harengs... 

Lancé  sur  un  pareil  sujet,  le  docteur  menaçait  de  ne  plus  tarir. 
Sa  femme  l'interrompit  en  lui  disant  : 

—  Monami,  laissons  un  peu  tes  fousdecôté,jevoudrais  te  parler. 

—  Comment  donc!...  Mais  je  veux  bien.  Montons  là-haut. 
Ml'"  .Maboulinière  se  leva  et  sortit,  suivie  du  docteur  qui,  mis 

en  gaieté  par  les  rafales,  se  mit  à  déclamer  à  tue-tête  VÙde  à  la 
colonne  de  Victor  Hugo  : 

OU!  quand  il  bâtissait,  de  sa  main  colossale, 
Poiirson  trône,  appuyé  sur  l'Europe  vassale. 

Ce  pilier  souvei-ain. 
Ce  bronze,  devant  qui  tout  n'est  que  poudre  et  sable, 
Sublime  monument.  deu.\  fois  impérissable. 

Fait  de  gloire  et  d"airain! 

La  deuxième  strophe  fut  mugie  dans  l'escalier  par  l'étrange 
docteur,  et  les  derniers  vers  se  perdirent  dans  le  bruit  d'un  terri- 
ble coup  de  vent  qui  ébranla  la  villa, 

—  Vous  ne  sauriez  croire  comme  papa  a  de  la  mémoire,  dit 
Marguerite  au  jeune  homme  qui  poussait  des  soupirs  d'amoureux 
transi.  11  connaît  presque  tout  Victor  Hugo  par  cœur. 

—  On  s'en  aperçoit!...  répindit  Toui-nique  d'un  ton  railleur. 
La  tempête  a  de  l'effet  sur  lui.  Qui  sait,  il  le  cherche  peut-être 
bien  loin,  le  fou  qu'il  rêve!... 

Un  éclair  de  colère  passa  dans  les  yeux  de  la  blonde  jeune  fille. 
.Mais  elle  se  contint  et  dit  sèchement  : 

—  Monsieur,  mon  père  est  un  savant  et  un  honnête  homme. 
II  a  sa  manie,  comme 
tous  les  aliénisles;  cela 
ne  regarde  ni  vous  ni 
moi;  respeclez-le  com- 
me je  le  respecte  moi- 
même. 

Puis  elle  se  retira 
sous  un   prêtes 'e  quel-  . 
conque,  laissiint  Tour- 
nique  grelotter  |irès  de 
la  bùihe  fumeuse. 

Et  Tournique  se  di- 
sait : 

—  Elle  n'envoie  tout 

le  même  pas  faire  dire  ce  qu'elle  a  sur  le  cœur,  cette  petite  fille  ! 
Soyez  donc  beau,  élégant,  empressé  1.,.  Voilà  comment  les  femmes 
vous  traitent  !.,. 

A  l'étage  au-dessus,  le  docteur  avait  avec  sa  femme  la  plus 
sérieuse  des  conversations 


—  .Mors,  disait  Mm»  .Maboulinière,  ce  jeune  homme  ne  t'a  pas 
répondu?.,. 

—  Pas  encore,  non, 

-  Il  y  a  combien  de  temps  que  tu  lui  as  écrit?.., 

—  Huit  ou  dix  jours  environ. 

—  Et  que  lui  disais-tu?,,, 

—  Ce  que  je  lui  disais?,,.  Dame,  pas  des  choses  bien  précises. 
comu>e  tu  penses... 

—  Tu  as  eu  tort,  mon  ami!,,, 

—  Comment!..-,  j'ai  eu  tort!.,,  protesta  le  docteur.  Tu  aurais 
voulu,  toi,  alors,  que  je  lui  écrivisse  de  but  en  blanc  :  monsieur, 
ma  fille  daigné  vous  trouver  de  son  goilt;  epiusez-la,  ou  je  vous 
brûle  la  cervelle?.,, 

—  Mais  non!...  mais  non!,..  Tu  exagères  toujours,  Arthur!... 
D'abord,  ne  crie  pas  si  haut!...  Notre  fille  pom-rait  l'entendre,  el 
.M.  Tourniiiue  aussi,  surtout  M.  Tournique!...  Il  lui  serait  si  péni- 
ble d'apprendre  qu'il  a  cessé  do  plaire! 

—  Il  n'a  pas  eu  à  cesser,  dit  le  docteur,  car  il  n'a  jamais  plu  à 
.Marguerite.  Il  faudra  bien,  tiH  ou  tard,  qu'il  l'apprenne,  ce  petit 
idiot,  puisqu'il  n'a  pas  l'intelligence  de  comprendre  la  situa- 
tion! 

—  Le  fait  est,  approuva  la  femme  du  docteur,  songeuse,  que 
Marguerite  ne  déguise  plus  du  tout  sa  répulsion  pour  lui.  C'en  est 
pénible...  ! 

—  El  lui  ne  voit  toujours  rien  !...  clama  le  docteur.  Cette  pauvre 
enfant  ne  peut  cependant  pas  lui  mettre  sa  main  sur  la  figure  pour 
lui  faire  toucher  du  doi.'t  les  sentiments  qu'il  lui  inspire!...  Que 
le  diable  soit  de  mon  collègue  Couturier  ;ui  a  eu  l'idée  de  ce  ma- 
riage saugrenu. 

—  Oh  !...  ce  n'est  pas  Couturier  qui... 

—  Comment!,..  Ce  n'est  pas  Cnntiirier' 
plus  de  mémoire  qu'une  poule  !...  i 
ne  te  rappelles  donc  pas  la  dernière 
indisposition  de  Marguerite,  ses  ma- 
laises, ses  idées  noires?...  Couturier 
vient.  Il  dit  que  c'est  le  mariage  qui 
la  guérira  en  la  distrayant,  —  une 
drôle  d'idée  à  Couturier,  ça.  par 
exemple!  —  Et  il  ajoute  :  j'ai  juste- 
ment le  fils  d'un  de  mes  amis  qui 
fera  son  affaire  et  la  vôIre.  Le  len- 
demain il  nous  expédiait  le  jeune 
Tournique  par  colis  poslal!...  Oui, 
c'est  le  mariage  qu'il  faut  à  Jlar- 
guerite,  je  n'en  disconviens  pas, 
mais  pas  le  mariage  avec  Tourni- 
que I...  Ça  aggraverait  sa  situation, 
ça  1  C'est  le  mariage  avec  un  autre 
qu'il  lui  faut! 

—  L'ennuyeux,  dit    M«ie  Mabou- 
linière, c'est  que  Tournique  se  con-      •" 
sidère     plus    que    jamais     comme 

fiancé!...  Il  parle  de  mariage  à  tout  instant  !..,  C'est  gênant!.,. 

—  Que  veu.x-tu?...  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  comprenne  1... 
Tiens!  Lue  chose  que  je  ne  t'ai  jamais  dite,  ma  bonne!...  Il  y  a 
cinq  ou  six  jours,  quand  Tournique  est  venu  de  Paris  nous  reJancer 
jusqu'ici,  je  lui  ai  dit  textuellement  :  «  Mon  cher  Tournique,  nous 
sommes  toujours  heureux,  croyez-le  bien,  de  recevoir  sous  notre 
toit  le  jeune  ami  de  ce  vieux  Couturier,  mais,  je  tous  en  prie,  ne 
vous  illusionnez  pas.  Couturier  et  nous-mêmes  nous  sommes  trom- 
pés sur  les  sentiments  de  .Marguerite.  Notre  fille  ne  vous  aime 
pas!...  » 

—  Vrai  !...  Tu  lui  as  dit  ça  à  ce  pauvre  garçon!...  s'écria  Mn»e  Ma- 
boulinière. 

—  Aussi  vrai  que  VOde  à  la  colonne  est  de  Victor  Hugo. 

—  H  a  dû  être  navré  !  Car  celte  fois  il  a  dû  comprendre. 

—  Tu  n'y  es  pas  du  tout!,,,  répondit  le  docteur.  Il  n'a  pas 
compris,  et  sais-tu  quelle  a  été  son  attitude? 

—  Non, 

—  Eh  bien!,,.  Il  a  souri  avec  fatuité.  Il  est  très  fat,  tu  sais;  il 
a  donc  souri,  et  il  m'a  dit  :  «  Brave  docteur!...  Vous  voulez  me 
faire  poser,  ça  ne  prend  pas  !...  >>  Xh  !  mais,  il  est  comme  ça,  tu 
sais,  ce  petit  crétin!..,  11  ne  croit  pas  possible  que  Marguerite 
puisse  vivre  sans  lui... 

—  Le  petit  prétentieux  !...  fit  M""'  .Maboulinière  en  joignant  les 
mains  d'un  air  de  compassion.  .A^vec  tout  ça,  c'est  qu'il  nous  met 
dans  l'embarras  en  continuant  à  faire  sa  cour  malgré  tout  le  monde 
ici  !,,, 

—  Bah!...  Il  y  aura  tout  de  même  un  jour  où  il  faudra  bien 
qu'il  comprenne.'dit  le  docteur.  C'est  le  jour  où  Marguerite  sera 
conduite  à  l'autel  par  un  autre, 

—  Tu  as  raison  !...  On  le  mettra  garçon  d'honneur,  si  tu  veux, 
s'écria  Jlm^  Maboulinière.  Ce  sera  notre  revanche!... 

Et  la  brave  dame  riait  de  bon  cœur  d'avoir  imaginé  ce 
tour. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LES  BARAQUES  DU  JOUR  DE  LAN.  —  AUTREFOIS  ET  AUJOURD  HUI-  — 
UNE  LÉGENDE.  —  CHEVALIERS  d'iNDUSTHIE  ET  CAMELOTS.  —  CAPHAR- 
NAUM'K  d'ÉTRENNES  UTILES  )).  —  LES  FAISEURS  DE  TOURS  ET  LES 
MONTREURS  DE  CURIOSITÉS.  —  LA  FOULE  DE  SIX  HEURES  DU  SOIR  A 
MINUIT  SUR  LE  BOULEVARD.  —  LA  NEUVAINE  DE  SAINTE  GENE\1ÈVE 
—  LES  CENDRES  DE  LA  VIERGE  DE  NANTERHE  JETÉES  AU  VENT.  —  LA 
CHÂSSE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE  A  LA  MONNAIE.  —  UNE  PUNITION.  — 
NOUVELLE  ORGANISATION  MÉDICALE.  —  LE  SYSTÈME  CHINOIS.  —  LA 
THÉRAPEUTIQUE  MÉDICALE.  —  LA  MUSIQUE  ET  LA  FIKVRE.  —  BICY- 
CLETTE  TORPILLE.    —   LE   VÉLOCIPÉDISTE    CUIRASSÉ. 

Depuis  dix  jours,  une  foule  énorme  roule  chaque  soir,  comme  un 
fleuve  débordé,tout  le  long  des  boulevards.  Beaucoup  d'enfants,  dans 
le  nombie,  el  celte  fois,  c'est  l'enfant  qui  mène  les  grandes  personnes; 
c'est  lui  qui  provoque  celte  animation  extraordinaire;  il  vient  voir 
les  boutiques  du  jour  de  l'an,  et  il  faut  que  la  famille  l'accompagne. 

Aulrefois,  ces  boutiques  étaient  d'une  monotone  uniformité;  la 
municipalilé  parisienne  en  avait  pris  le  monopole  el  les  louait  un 
franc  par  jour.  Ce  type  officiel  a  disparu  avec  la  guerre.  Après 
avoir  vu  débiter  beaucoup  de  sabres  de  bois  et  d'arsenaux  de  fer- 
blanc,  les  malheureuses  baraques  servirent  au  jeu  du  soldai  pour  de 
bon.  Pendant  l'hiver,  on  y  logea  des  gardes  nationaux,  et  les  fragiles 
édicules  ne  survécurent  pas  à  cet  emploi.  Aujoiird'liui,  chaque  petit 
marchand  plante  sa  tcnle  à  sa  guise.  Les  plus  riches  trailent  avec 
des  entrepreneurs,  qui  leur  louent  les  baraques  à  raison  de 
35  francs  pour  la  durée  de  la  foire  ;  les  plus  pauvres  apportent 
quatre  piquets,  quelques  planches,  un  lambeau  de  loile,  et  se  font 
un  abri  tel  quel,  où,  roulés  dans  une  couverture,  ils  n'en  passe- 
ront pas  moins  la  nuit,  car  parfois  les  agents  sont  loin,  et  les 
voleurs  auraient  bientôt  fait  main  basse  sur  le  modeste  étalage 
s'il  était  abandonné  à  lui-même.  Les  vieux  Parisiens,  qui  ne  sau- 
raient aller  se  coucher  sans  avoir  fait  leur  tour  de  promenade  au 
gaz,  peuvent  constater  que  le  boulevard,  ce  qu'on  appelle  «  le 
Boulevard  »  par  excellence,  s'allonge.  11  y  a  quinze  ans,  la  foule 
ne  dépassait  pas  la  Chaussée  d'Antin,  el  les  marchands  refusaient 
de  s'installer  au  delà.  «  Le  boulevard  de  la  Madeleine  ne  rapporte 
rien,  »  disaient-ils.  Maintenant,  les  petits  boutiquiers  s'éparpil- 
lent jusque  vers  la  rue  Royale,  fournissant  inconsciemment  une 
preuve  à  l'appui  de  celte  loi  inexpliquée  qui  fait  que  toutes  les 
villes  en  croissance  débordent  vers  l'ouest. 


Les  boutiques  du  jourdel'an  ont  fait  naî  Ire  une  légende.  Sur  quelle 
«  institution  »,  d'ailleurs,  ne  germent  pas  des  légendes?  Celte  lé- 
gende est  celle  de  l'ouvrier  qui,  pendant  douze  mois,  enfermé  dans  sa 
mansarde,  au  cinquième,  s'épuise  en  inventions,  fabrique  ses  bibe- 
lots inédits  cl,  quand  arrive  Noël,  va  les  mettre  en  vente  sur  le  Boule- 
vard, comptant  sur  le  succès  et  le  débit  de  ces  babioles  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  pour  assurer  l'équilibre  de  son  budget.  I.a  vérité 
est  que,  malgré  les  circulaires  préfectorales  qui  recommandent  aux 
commissaires  de  police  de  donner  la  préférence  aux  travailleurs 
dans  la  distribution  des  places,  il  ne  s'en  présente  guère.  Les  solli- 
citeurs sont,  ou  de  petits  boutiquiers  qui  cherchent  un  nouveau 
débouché  à  leurs  marchandises,  ou  des  employés  secrètement 
accrédités  par  des  patrons  en  proie  à  la  gène,  qui  veulent  écouler 
de  vieux  fonds  de  magasin,  ou  encore,  le  plus  souvent,  quelques- 
iuis  de  ces  nomades  de  Paris  que  l'on  j-etrouve  partout  où  s'as- 
semble une  foule  parmi  laquelle  ils  se  flaUent  de  recruter  une 
flienlèle,  —  ou  enfin  des  camelots  tout  heureux  de  se  mettre  au 
moins  une  fois  en  règle  avecraulorité  el  d'exercer  paisiblement  leur 
industrie  sous  l'œil  protecteur  des  sergents  de  ville,  qu'ils  fuient 
le  reste  de  l'année. 

Parmi  les  sept  ou  huit  cents  boutiques  qui  s'alignent  sur  les 
deux  troUoii's  du  boulevard,  une  bonne  moitié  sont  garnies  de  ces 
objets  qu'on  a  coutume  de  rencontrer  dans  les  bazars  des  fêtes 
foraines  et  qui  sont  baptisées  «  élrenncs  utiles  ».  Au  fond  ces 
étreniu's  ne  sont  que  des  bil)elols.  Avcz-vous  du  vin  à  mettre  en 
bouleille?  Voiri  la  machine  a  boucher.  Avez  vous  cassé  une  assiette? 
voici  le  rnarclinnd  de  colle.  Méditez-vous  un  voyage  ?  on  vous 
offre  une  chaul'ferclte  |)erfeclionnôe  avec  un  crayon  de  charbon  et 
le  moyen  de  s'en  servir.  Tous  les  industriels,  tous  les  artisans  se 
coudoient  dans  cet  iuuiiense  capharnaiim  :  depuis  le  lampiste  jus- 
qu'au marchand  de  pierres  à  aiguiser.  Le  photographe  fralernise 
avec  le  débitant  de  lacets  de  boUines,  le  marchand  de  parapluies 
avec  le  marchand  de  cyprins  rouges  tout  frétillants  d^is  un  bocal. 

Quelles  étrennesdigncs  de  figurer  dans  un  vaudeville!  Porte-mon- 
naie, portefeuilles,  peignes,  vieilles  photographies  où  s'élalenl  les 
gloires  d'il  y  a  dix  ans,  livres  dépareillés  cl  gravures  défraîchies,  cadres, 
objets  d'art  qu'on  vous  offre  pour  dix  francs  et  qu'on  obtient  pour 
cinquante  centimes,  alpenstocUs,  cannes,  cartables  cl  buvards;  pen- 
dules à  un  franc  et  montres  à  deux  sous;  chaînes  de  montre  à -iOO  mail- 
lons ;  «  l'ouvrier,  —  déclare  le  camelot,  —  n'en  peut  faire  que  160  à 
I  heure,  et  pourtant  on  la  donne  pour  dix  sous  »  ;  articles  dits  d'élec- 


tricité contenant  des  liquides  de  couleurs  bizarres  dans  des  tubes 
de  verre  mystérieusement  cont(uirnés;  loupes  qui  font  voir  un 
monde  «  dans  un  morceau  de  fromage  »,  petits  paniers,  fleurs 
artificielles,  ustensiles  de  ménage,  tricots  de  laine  et  de  coton, 
tulles  et  dentelles,  boulons  de  manchettes,  boulons  de  chemise, 
jeux  de  caries,  dont  i  l'invention  a  été  achetée  aux  Chinois  eux- 
mêmes  f,  el  qui  ne  coûtent  pourtant  que  deux  sous;  bobèches  en 
verre  incassable,  bijoux  faux  qu'on  essaie  de  faire  passer  pour 
vrais,  diamants  du  Cap  montes  sur  cinquante  griffes,  pas  une  de 
moins,  et  qu'on  cède  pour  rien  parce  qu'on  se  relire  des  affaires, 
boites  en  coquillages  et  ouvrages  en  verre  filé,  gloires  des  étagères 
pauvres,  porcelaines  aux  tons  criards  :  boutiques  où  tout  est  à  dix 
sous,  depuis  le  couteau  à  découper  jusqu'à  la  boite  de  savon  au 
couvercle  en  chromo,  —  «  un  splendide  chromo,  voyez,  messieurs,  » 
—  diamants  à  couper  le  verre,  briquets-bougies,  enfile-aiguilles  mé- 
caniques et  mille  autres  objets  ;  tout  ce  qu'on  peut  trouver  au 
fond  de  la  serpillière  du  camelot,  tout  ce  que  peuvent  exhiber  les 
tréteaux  du  marchand  forain,  tout  est  réuni  dans  ce  caravansérail  de 
l'article  de  Paris.  C'est  l'ouvrier,  le  petit  employé,  le  domestique, 
que  vise  surtout  ce  commerce.  Tous  les  cris  qui  sont,  d'ordinaire, 
poussés  furtivement  au  coin  d'une  porte  coclière,  les  came- 
lots les  lancent  celte  fois  à  plein  gosier  :  «  Voyez!  messieurs! 
Approchez,  ma  petite  dame  !  Tout  à  treize,  tout  à  treize  !  Tont  pour 
rien,  aujourd'hui  !  IJépêchez-vous,  nous  allons  nous  en  aller  ! 
Achetez-moi  quelque  chose!  Allons,  messieurs!  »  C'est  un  vacarme 
à  vous- rendre  sourd. 

Tous  les  «  montreurs  de  curiosités  »,  faiseurs  de  tours  bà- 
tonnisles  et  équilibristes  des  places  publiques  ont  suivi.  'Voici 
l'homme  à  la  poudre  qui  fait  pousser  en  cinq  minutes,  dans  un 
bocal  ou  dans  une  carafe,  ou  dans  n'importe  quel  récipient  eu 
verre,  «  un  arbre  splendide  se  recouvrant  indéfiniment  de  feuilles.  » 
«  Vingt-cinq  centimes  le  paquet,  avec  la  manière  de  s'en  servir.  » 
Voici  les  secrets  du  magnétisme  et  du  somnambulisme  dévoilés 
parle  langage  des  fleurs  :  «  Deux  sous  avec  le  portrait  de  la  per- 
sonne qui  vous  est  chère.  » 

Voici  le  faiseur  de  tours  de  caries,  incomparable  dans  la  p-res- 
tidigitation  ;  un  lourde  main,  et  il  vous  change  une  collection  de 
piques  en  une  collection  de  carreaux.  Voici...  Mais  autant  dire  que 
I  innombrable  tribu  des  chevaliers  d'industrie  qui  exploitent  la  ba- 
dauderie  parisienne  se  sont  tous  donné  rendez-vous.  Cette  bohème 
n'a  point  besoin  de  baraque,  elle;  une  table  en  plein  vent  et  une 
bougie  lui  suffisent.  Pour  attirer  l'attention  des  passants,  que  lui 
faul-il  ?  Un  boniineul  qui  dure  quatre  ou  cinq  minutes.  Aussitôt 
les  curieux  font  cercle  .aulour  de  l'orateur  :  «  Vous  voyez  celle  pièce, 
messieurs  1  (îh  bien  !  c'est  une  pièce  de  cinq  francs,  voyez,  mes- 
sieurs I  Eh  bien!  il  s'agit  de  la  faire  passer  de  la  main  droite  dans 
la  main  gauche.  Vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  dilficile  !...  » 

11  n'en  faut  pas  davantage  ;  les  enfants  écarquillent  des  yeux 
énormes  et  s'écrient  :  «  Viens  donc  voir,  maman  !  »  El  la  maman 
s'arrête,  et  cent  curieux  après  elle.  Les  plus  généreux  jettent  quel- 
ques sous,  les  autres  vont  plus  loin.  On  suit  tout  le  boulevard, 
marchandant  par-ci.  achetant  par-là,  et,  de  cinq  heures  du  soir  à 
minuit,  le  fleuve  coule  sans  relâche,  toujours  aussi  épais;  la  foule 
est  bruyante  el  gaie,  elle  a  sur  le  visage  ce  sourire,  cet  air  de 
fêle  que  les  Parisiens  prennent  si  aisément,  et  qui  constitue  un 
des  charmes  de  leur  aimable  cité. 


La  neuvaine  de  sainte  Cencviève  s'est  (uiverte  dimanche  à 
■Saiiit-Elienne-du-Monl  au  milieu  de  la  mêiiie  affluence  de  fidèles 
qu'au  cours  des  années  précédentes.  Ni  les  sarcasmes  des  «  philo- 
sophes »,  ni  les  fureurs  des  jacobins  n'ont  pu  entamer  le  culte 
de  l'illustre  bergère.  Merveilleuse  impuissance  «les  brocards  an- 
nuels du  Rappel  et  des  quolibets  surannés  de  la  Lanterne  I  Malgré 
les  malheurs  et  les  lroul)les  des  temps,  Paris  vénère  sa  patronne 
comme  à  l'époque  de  Chnricmagne.  Aujourd'hui,  de  même  qu'il  y 
a  dix  siècles,  la  châsse  de  la  vierge  de  Nanterre  reçoit  la  visite  de 
milliers  de  pèlerins  qui  viennent  apporter  en  masse  au  tombeau 
de  la  sainte  des  médailles,  des  objets  do  piété,  du  linge  destiné 
aux  malades  et  qui  s'en  retournent  consolés  et  réconfortés.  Dieu 
veut  visiblement  que  l'humble  bergère  reste  l'immortelle  média- 
trice de  cette  ville  immense  el  la  porte  pour  ainsi  dire  dans  ses 
bras  pour  la  préserver  de  la  suprême  chute  ! 


Combien  de  f  >is,  pourtant,  hélas  !  depuis  un  siècle,  le  vanda- 
lisme el  l'impiélé  ne  se  sont-ils  pas  déchaînés  contre  la  pauvre 
fille  du  peuple!  En  1747,  l'antique  et  vénérable  église  de  Sainle- 
Geneviève-des-Ardenls  est  condamnée  à  la  destruction  par  des 
édiles  sans  cœur;  la  pioche  démolit  ce  sancluaire  précieux,  bâti 
sur  l'emplacement  de  la  maison  où  la  sainte  avait  demeuré.  On 
ne  voulut  se  souvenir  ni  des  larmes  que  Geneviève  avait  versera 
dans  cet  asile,  ni  des  prières  qu'elle  y  avait  répandues  pour  1> 
salut  de  sou  peuple.  L'année  suivante,  en  1748,  les  mêmes  écln 
vins  livrèrent  au  pic  des  Limousins  l'antique  église  de  Saint-Jean - 
Baptiste,  «  Sainl-Jean-le-Rond  »,  comme  l'appelaient  les  fidèle-;, 
où  sainte  Geneviève  s'était  enfermée  avec  les  femmes  de  Pan 
pour  implorer  contre  Attila  la  miséricorde  divine. 
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Mais,  si  ces  slupides  niveleurs  faisaient  disparaître  d'augustes 
•  ilifices,  ils  respectaient  la  sainte. 

La  Hévôliilion,  h  peine  victorieuse,  s'en  prend  à  la  vierge  de 
N.Tnterre  elle-nicmo.  Le  4  avril  1791,  l'Assemblée  constituante 
liécrèle  que  lu  nouvelle  basilique  de  Sainle-Oenoviève  deviendra, 
smis  le  nom  païen  de  «  Panthéon  »,  la  sépulture  des  grands 
hommes.  Deux  années  à  peine  après  ce  décret,  par  une  orageuse 
nuit  de  thermidor,  lu  cadavre  putrélié  de  Marat  sera  porté,  au 
fracas  du  canon  cl.  à  la  lueur  des  torches,  dans  la  crypte  funèbre 
et  placé  auprès  des  restes  de  Mirabeau.  L'année  précédente,  le 
li  août  1792,  les  Jacobins  avaient  retire  de  l'éijlise  la  chisse  de 
sainte  Geneviève  poiu-  la  remelire  au  curé  de  Saint-Etienne-dii- 
Mont.  'l'rève  passagère  !  Les  ornements  du  reliquaire  devaient 
tenter  la  cupidité  des  vainqueurs.  Le  9  novembre  1793,  la  Mon- 
naie reçoit  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Le  procès-verbal  de 
confiscation  constale,  dans  un  langage  hideusement  blasphéma- 
toire, que  les  spoliateurs  trouvèrent  dans  le  sépulcre  intérieur 
plusieurs  petits  paquets  contenant  probablement  des  reliques,  une 
liole  lacrymatoire,  im  slylel  de  cuivre,  —  sans  doute  la  fibule 
avec  laquelle  sainte  Geneviève  retenait  ses  vêlements  ou  sa 
chevelure,  —  enfin  les  ossements  de  la  vierge  de  Nantcrre,  enve- 
loppés de  linges  blancs.  Dieu  permit,  dans  sa  colère  et  en  punition 
d'un  peuple  infidèle  et  révolté,  que  les  restes  de  la  sainte  subis- 
sent le  contact  de  ces  mains  ensanglantées  par  le  crime. 

*  » 

Mais  un  sacrilège'  plus  odieux  encore  allait  être  commis  :  le 
21  novembre  1793,  la  Comuinne  décrète  que  les  reliques  de  sainte 
Geneviève  seront  brûlées  sur-le-champ  en  place  de  Grève,  à  savoir 
au  lieu  d'exécution  ordinaire  des  criminels,  et  cela,  déclare  l'ar- 
rêlé  révolutionnaire,  «  pour  expier  le  crime  d'avoir  servi  b.  pro- 
pager l'erreur  et  à  entretenir  le  luxe  de  tant  de  fainéants.  » 
iTest  en  ces  termes  qu'Anaxagoras  Chaumette  résume  la  glorieuse 
histoire  de  sainte  Geneviève. 

Et  le  procureur  de  la  Commune  ne  se  contente  pas  de  flétrir 
les  ossements,  il  les  condamne  à  l'incinération.  Le  3  décembre 
suivant,  un  bûcher,  fait  de  chasubles,  d'étoles,  de  châsses,  de 
mitres,  Qtc,  s'élève  devant  l'Hôtel  de  Ville.  On  y  jette  les  restes  de 
la  protectrice  de  Paris,  puis  les  nouveaux  barbares,  renouvelant 
l'attentat  des  Anglais  contre  Jeanne  d'Arc,  précipitent  les  cendres 
de  Geneviève  dans  la  Seine  !  En  1830,  lu  Hévolution  profane  de 
nouveau  l'édifice  consacré  à  sainte  Geneviève.  Des  menaces  sont 
proférées  contre  le  temple;  une  bande  de  forcenés  vient  saccager 
les  objets  du  culte  et.surl'ordre  du  gouvernement,  un  commissaire 
de  police  séquestre  la  châsse.  Quelques  jours  après,  la  croix  est 
arrachée  du  dôme  et  le  culte  divin  proscrit  de  la  basilique,  de 
nouveau  transformée  en  Panthéon  païen.  A  ce  châtiment  infligé 
il  la  sainle,  s'ajoule  une  autre  luiniiîiation. 

Le  26  juillet  IS31,  une  solennité  maçonnique  est  célébrée  sous 
les  voûtes  de  l'église  en  Ihonnenr  des  mânes  des  factieux  de  1830, 
et  le  chef  du  pouvoir,  oubliant  les  traditions  de  sa  race,  préside  la 
cérémonie;  condescendance  indigne,  faiblesse  inutile,  qui  révolte 
les  honnêtes  gens  et  qui  ne  préserve  pas  le  malheureux  monarque 
de  la  déchéance  ! 

Le  5  mai  IS!S3,  l'éulise  Sainte-Geneviève  est  pour  la  troisième 
l'ois  enlevée  au  culte.  C'est  encore  un  sentiment  de  basse  flagor- 
nerie qui  dicte  la  loi  de  désaffectation.  Selon  le  mot  sanglant  d'un 
député  républicain,  la  mort  de  Victor  Hugo  détermine  une  «  suren- 
chère »  de  bassesses.  Mais,  curieux  et  instructif  châtiment!  les 
obsèques  de  l'illustie  poète  dégénèrent  en  mascarade.  Les  adora- 
teurs de  la  veille  le  lapident.  En  portant  le  grand  poète  au  Panthéon, 
•on  dirait  que  la  libre-pensée,  sans  le  savoir,  le  traîne  aux  gémonies; 
dès  le  lendemain  des  funérailles,  les  plus  accrédités  de  nos  critiques 
passent  ses  œuvres  ciu  crible;  c'est  un  déchet  effroyable. 

Soyons-en  persuadés,  pourtant,  nous  ne  sommes  pas  au  bout; 
de  plus  cruels  inéconiptes  attendent  les  profanateurs.  Nos  adver- 
saires ont  voulu  abolir  la  mémoire  do  la  Vierge  qui  arrêta  les  bar- 
bares aux  portes  de  la  capitale.  Eh  bienlc'est  leur  déchéance  même 
qu'ils  ont  signée  ce  jour-là.  Dans  un  an  ou  dans  dix  ans,  peu 
importe,  comme  en  451,  les  prières  de  Geneviève  sauveront  Paris 
et  affranchiront  la  France... 

Jusqu'à  présent,  dans  notre  vieille  Europe,  on  avait  pris  l'habi- 
tude de  payer  son  médecin  chaque  fois  qu'on  le  dérangeait  et  qu'on 
avait  besoin  de  lui. 

M.  Marcel  Beandoiu  nous  apprend  que  l'on  veut  changer  tout 
cela,  et  que  d'ailleurs  il  y  a  longtemps,  parait-il,  qu'on  a  fait  déjà 
semblable  tentative  aux  Etats-Unis.  Des  spéculateurs  ont  eu  l'ingé- 
nie;ise  idée  d'assurer  non  plus  seulement  la  mort,  mais  la  vie,  et 
de  prendre  à  forfait  la  santé,  comme  l'enterrement  de  leurs  clients. 
Moyennant  une  somme  modique  versée  chaque  année,  ils  garan- 
tissent, au  cours  de  l'existence,  tous  les  soins  médicaux  et  tous  les 
remèdes  dont  on  peut  avoir  besoin.  .\a  moindi-e  malaise,  l'assureur 
lance  vers  le  client  le  médecin  attitré,  et  celui-ci  Vous  médicanieute 
d'importance,  puisqu'il  doit  toucher,  en  dehors  de  ses  honoraires, 


une  prime  sur  votre  guérison.  Ayant  un  double  intérêt  à  vous 
sauver,  ledit  praticien,  payé  à  l'année,  et  participant  aux  bénéfices, 
s'en  donne  à  cœur  joie.  Si  vous  ne  vous  rétablissez  pas,  c'est  bien 
vraiment  que  le  médecin  y  perd  son  latin. 

On  le  voit,  c'est  exactement  ce  qui  se  passe  en  Chine,  où  l'on 
appointe  son  médecin  au  mois  tant  cpie  l'on  se  porte  bien,  mais  où 
l'on  ferme  les  cordons  de  sa  bourse  dès  que  l'on  tombe  malade! 
système  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  cliinois  qu'on  le  pense.  Avec 
ce  procédé,  on  [laie  pour  se  bien  porter  et  non  pour  être  alité,  ce 
qui  constitue  indiscutablement  une  conception,  sinon  tout  à  fait 
supérieure  de  l'art  de  guérir,  du  moins  très  conforme  aux  théories 
sociales  modernes. 

**• 

Nous  avions  déjà  une  longue  série  de  thérapeutiques  originales, 
mais  plus  ou  moins  sérieuses.  Aprèslesmédications  parles  parfums, 
par  le  spiritisme,  par  l'hypnose  et  tout  récemment  celle  attribuée  à 
Edison  qui  s'en  défend  avec  véhcmcnre,  par  les  rayons  Roentgen, 
voici  qu'un  médecin  parisien  prétend  guérir  toutes  les  maladies 
par...  la  musique. 

Sa  iloctrine  d'ailleurs  n'est  pas  neuve,  mais,  à  part  l'histoire 
de  Saiil  et  de  David,  on  n'a  jamais  obtenu  de  résultats  sérieux. 
Tous  les  ans,  au  moins  une  fois,  nous  assistons  à  une  tentative  de 
rénovation  du  procédé..  La  musique  adoucit  les  mœurs,  c'est 
entendu;  mais  qu'un  air  de  flûte  puisse  guérir  du  diabète,  voilà  ce 
qui  ne  laissera  pas  que  de  surprendre  un  peu.  Vous  voyez  d'ici 
l'importance  que  va  prendre  sous  peu  le  Conservatoire,  succur- 
sale obligée  de  la  Faculté  de  .Médecine.  Désormais,  le  docteur  ne 
pourra  plus  visiter  un  malade  sans  prendre  avec  lui  un  chanteur 
diplômé.  C'est  une  carrière  toute  trouvée  pour  les  jeunes  ténors  sans 
emploi  et  pour  les  soprani  dans  l'embarras.  Désormais,  plus  de 
chômage!  Dès  qu'un  cas  d'insomnie  sera  constaté,  le  docteur  fera 
jouer  quelques  airs  de  Bizel  : 

Un  B/et  c'est  si  douce  chose.., 

Quand  le  médecin  se  verra  en  présence  d'une  léthargie  récal- 
citrante, l'air  de  Gounod  s'imposera  : 

ParesseuEe  lille 

Qui  sommeille  encor, 

Déjà  le  jour  brille 

Sous  300  cnaoteau  d'or... 

Pour  guérir  de  la  fièvre,  on  n'aura  plus  recours  à  l'antipyrine, 
mais  bien  à  une  rafraîchissante  barcarolle  napolitaine,  flem'ai.t 
les  brises  marines.  Quant  au  spleen,  ce  fameux  spleen  qui  tour- 
mente tout  Anglais,  on  le  fera  disparaître  aux  sons  de  la  musique 
d'OITenbach. 

Très  alléchante,  la  médecine  de  l'avenir  ! 
» 

Le  Ncw-York-llcrald  vient  de  publier  la  description,  avec  cro- 
quis à  l'appui,  d'un  vélocipède  sous-marin  destiné  à  torpiller  les 
grands  bâtiments.  L'opérateur  prend  position  sur  l'engin,  les 
Jambes  débordant  au  dessous,  les  pieds  posés  sur  les  pédales.  11  se 
coiffe  d'uu  appareil  semblable  au  casque  des  scaphandriers  et  revêt 
un  costume  étrange  qui  fait  corps  avec  le  bateau.  Celui-ci,  construit 
en  aluminium,  a  la  forme  d'un  cigare  et  ne  pèse  que  13  livres. 

En  pédalant,  l'opérateur  s'approche  de  l'ennemi,  et  lorsqu'il  est 
à  bonne  portée,  il  lâche  sa  torpille  qui  s'échappe  aussitôt  du  poste 
où  elle  élait  maintenue  par  des  électro-aimants.  N'est-ce  pas 
merveilleux  ■? 

L'inventeur  songe  à  offrir  sou  bateau  à  la  junte  cubaine  afin 
de  débarrasser  «la  perle  des  Antilles  »  des  croiseurs  espagnols  qui 
la  bloquent.  Or,  comme  les  parages  où  il  compte  opérer  sont  infestés 
de  requins,  et  que  ses  jambes  ne  sont  protégées  que  par  des 
guêtres  en  caoutchouc,  le  malheureux  ne  résisterait  pas  aux  terribles 
mâchoires  des  squales.  L'inventeur  fera  donc  bien  de  modifier  son 
dispositif  et  de  blinder  ses  jambières:  ce  sera  alors  «  le  vélocipède 
cuirassé!  » 

Oscar  H.wabd. 

JEUX  D'ESPRIT  DE  L'OUVRIER 

Vour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  ii"  1981  du  9  janvier  1897. 

1.    —  .iCBOSTICHE. 

*  R   N      ^ 

'    A  R  * 

*  V  A  .» 

*  A  U  * 
V  U  R  * 
»     E  N  * 

I  M  * 

*  T  A  « 

Les  verticales  donneront  deuï  poètes  du  .wu"  siècle. 

-2.     —   CHARADE. 

—  Un  des  meilleurs  amis  de  l'homme 
Qu'il  faut  qu'on  balte,  qu'on  assomme 
Pour  en  obtenir  des  faveurs. 

—  Si  vous  touillez  la  botanique 
Vous  trouverez,  c'est  véridii|ue. 
Cet  arbre  connu,  chers  lecteurs. 

•  —  .Mou  tout  pliilosophc  ( t  poite : 

Voilà  ma  charade  complète. 
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3.    —    MOTS  CARRÉS 

par  J.  LouBiNonx,  à  Clichy. 

Pour  moi  cruel...  revers 
Si  tu  trouves  ces  vers 
Rimes  tout  de  travers  ! 

Le  nom  de  celte  ville 
Est-il  Coire,  Séville, 
Carpenlras  ou  Trouville? 

Oui,  en  cette  saison 
Je  reste  à  la  maison  ; 
Lecteur,  ai-je  raison? 

Nom,  pas  chronologique 
Mais  bien  mythologique. 
Eh  1  certes,  c'est  logique! 

Tu  verras  sûrement. 
D'un  beau  département, 
Un  arrondissement. 

Adresser  lont  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  mi  rédacteur soussi- 

11'  !iii\  Ijur.  aux  du  journal. 

OEdipe. 


ANECDOTES 


MGR   AFFRE   ET   LE   COM.VIIS- VOYAGEUR 

Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris,  élaU,  comme  on  le  sait,  un 
prélat  aussi  distingué  par  l'élégante  finesse  de  son  esprit  que  par 
ses  lumières  et  l'étendue  de  ses  connaissances  théologiques  Avant 


qu'il  fût  arrivé  au  poste  éininent  qu'il  a  occupé  avec  tant  de  vertu 
et  qu'il  a  quitté  en  martyr  avec  tant  d'héroïsme,  il  se  rencontra 
un  jour  dans  une  voiture  publique  avec  un  commis-doijaijeiir 
goguenard  et  quelque  peu  voltairien  qui  forma  le  projet  d'amuser 
la  compagnie  à  ses  dépens.  Pour  commencer,  il  lui  adressa  la 
question  suivante  : 

—Quelle  dilt'érence  y  a-t-il  entre  uû  âne  et  un  coèqiie  ? 

Le  prêtre  surpris  regarde  l'impertinent  et  lui  répond,  après  quel- 
ques.moments  de  silence,  qu'/7  n'en  sait  rien. 

—  C'est,  rejn'end  le  questionneur,  qu'un  une  porte  sa  croix  sur 
le  dos,  et  que  l'évêque  la  porte  sur  sa  poitrine. 

Après  cette  plaisanterie  de  mauvais  goût,  le  cotn mis-voyageur  se 
mit  à  rire  aux  éclats,  mais  il  trouva  peu  d'ccho.  Un  instant  après, 
le  prêtre  lui  dit  : 

—  Et  vous,  monsieur,  savez-vous  quelle  différence  il  y  a  entre 
un  âne  et  un  commis-voyageur'-? 

—  Non  !  répondit  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  ni  moi  non  plus,  dit  le  prêtre. 

Cette  fois,  tous  les  rieurs  furent  pour  Mgr  Affre;  le  commis-voya- 
geur seul  ne  rit  pas,  il  baissa  la  tête  et  descendit  au  premier  relais. 

DÉLIC.\TIÎSSE    DE    CONSCIENCE 

Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  avait  une  grande  délica- 
tesse de  conscience.  Etant  tombée  dans  une  faute  qu'elle  se  repro- 
chait avec  amertume,  on  voulut  la  rassurer,  en  lui  disant  que  cette 
faute  n'était  que  vénielle. 

—  Eh!  qu'importe?  ;V;)0)irfi/-cW(;  (?n  fourni  en  larmes,  puisque 
Dieu  est  offensé,  elle  est  mortelle  pour. mon  cœur! 


F'oxxi.^   pai-aîti-e,   éi  paa^tix^  dri    ©aro-ecii   1<S   tis  asavieï*  pi-oc±i^iia  : 
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s'abonnerpenHant  un  an  à  la  Semaine  de  Cliapuzot,  il  suffit  d'envoyer  cinq  francs  en,  mandat-poste  ou 
français  à  M.  HENRI  GAUTIER,  édit-ur,  55.  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris.  —  Pour  i'éliangor  et  les  colMics 


Pour 

timbres 

(sauf  l'Algérie),  le  prix  de  l'abonnement  est  de  6  francs  par  an 


le  Directeur- Utranl  :  HENRI  GAtJTlER. 
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L'OUVRIER 

Joitfnîàl  illiisiti*é  pai*ai.«$s$siiit  le  Mercre^li  et  le  Samedi 


ABONNEMENT  D'UN  AN  : 

(lO't  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,    siccesçecr, 

5o,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  la 

BelgiqnO  :  7  francs. 


Quelques  lignes,  à  la  rubrique  »  faits  divers  »,  attirèrent      .i  ait  i.  (\civ  pa^-e  y9b., 


Reclamer  aujourd'hui,  chez  les  libraires,  le  premier  numéro  de  LA  SEMAINE  DE  CHAPUZOT, 
GRATUIT,  pour  les  acheteurs  de  V OUVRIER. 


991 


L'OUVRIER 


SOMMAIBF,  ;  Le  Seorat  de  la  Marinière,  pat  7^0»  Gauioi».  —  Le  Nez  de 
Flair'  'oin.  r' r  JeoD  DrauU  —  Recettes  do  la  semaine.  —  Les 
Cour»  s  d'automne.  p«r  Ilippolyto  Audeval  —  Amusements  scienti- 
fiques .  Vase  de  Tantale  et  Pantin,  psr  Mapus. 


LESECRETDELA  MARINIÈRE' 


NOËL  GAULOIS 


BOrifF.L  RECOVD  CE  QVF.  1I.4RTT.\1  A  rorPR 

Lorsque,  acquitte  par  le  conseil  de  inierre.  Pigeoleteùt  été  mis 
en  liberté.  Clément  Rochel,  qui  s'élait  quelque  peu  lié  avec  le 
ffamio,  s'élait  retrouvé  seul  au  milieu  de  la  cohue  de  ses  co-déte- 
nus. 

Le  désœuvrement  l'avait  iacité  d"abord  à  parler  au  jeune  mo- 
tiiie,  puis  ia  curiosité  s'en  était  météo,  et  enfin  une  pointe  de  sym- 
]iatliie  naissante  lui  avait  rendu  nécessaire  la  conversation  de 
l'igeolet, 

11  est  indispensable  d'insister  ici  sur  le  caractère  particulier  de 
iiochel.  Ouvrier  habile,  intelligent,  il  avait  été  remarqué  par  cer- 
tains agitateurs  de  réunions  publiques  qui  l'avaient  détourné  du  tra- 
vail, avaient  surexcité  ses  appétits  et  en  avaient  fait  le  meilleur 
disciple,  puis  l'apôtre  de  doctrines  détestables. 

Trop  intelligent  pour  accepter,  les  yeux  fermés,  des  idées  contre 
lesquelles  flottait  en  lui  une  méfiance  instinctive,  il  avait  cherché 
a  étayer  ses  convictions  mal  affermies.  Les  œuvres  de  la  philosophie 
athée  avaient  fait  le  chaos  dans  son  esprit,  en  même  temps  qu'elles 
achevaient  de  le  déclasser,  lui  insufflint  im  sentiment  d'orgueil 
qui  le  détournait  des  tâches  manuelles,  sans  lui  donner  Ks 
inovens  d'en  aborder  une  autre. 

"Pius  logique  ou  plus  loyal  que  les  philosophes  à  l'école  desquels 
il  s'était  mis,  il  avait  été  "amené  à  renier  toute  loi  morale...  Mais 
c'était  pure  fantaisie  de  raisonneur  livré  au  sophisme,  car  si  cette 
triste  philosophie  avait  affaibli  en  lui  la  force  morale  qui  permet 
de  résister  victorieusement  aux  tentations  mauvaises,  elle  n'avait 
pu  étouffer  lavoix  de  sa  conscience  qui  condamnait  tout  haut  l'acte 
HQ  moment  même  où  il  était  commis. 

C'est  sur  de  telles  natures  que  se  fait  surtout  sentir  l'influence 
bienfaisante  de  la  religion  :  de  ce  forban  la  discipline  chrétienne 
Put  tiré  un  homme  de  valeur,  utile  à  ses  semblables  au  lieu  de 
leur  être  nuisible. 

Rochel,  impuissant  et  pauvre,  avait  connu,  coudoyé,  hanté  des 
millionnaires  et  des  artistes.  La  vie  large  ou  insouciante  de  ces 
g.;ns  l'avait  séduit  et  il  avait  rêvé  de  mener  leur  existcuce.  Mais, 
ne  voyant  et  ne  jugeant  leur  vie  que  superficiellement,  il  avait  né- 
gligé de  s'en  assimiler  le  côté  laborieux  pour  n'en  retenir  que  la 
face  amusante.  Son  besoin  de  vivre  largement  et  oisivement  l'avait 
alors  poussé  à  tous  les  expédients;  des  expédients  il  était  tombeau 
crime,  il  en  était  même  arrivé  à  trahir  son  pays. 

Mais,  il  faut  le  répéter,  il  ignorait  le  plaisir  du  mal  pour  le 
mal.  Ce  phénomène  psychologique  ne  se  rencontre  guèrC;  du 
rpt^te,  que  chez  les  brutes,  et  Hochel  était  loin  d'être  une  brute. 
Même  lorsqu'il  méditait  un  méfait,  il  répugnait  aux  mesures 
extrêmes  et  s'efforçait  de  faire  le  moins  de  victimes  possible,  tant 
par  inclination  naturelle  que  par  calcul.  Enfin,  il  avait  en  lui  ce 
que  l'on  trouve  au  fond  de  certains  criminels  d'éducation  cultivée: 
un  coin  de  sentimentalisme  qui,  se  faisant  jour  tout  à  coup,  pou- 
vait l'empêcher,  en  certaines  circonstances,  de  commettre  une 
mauvaise  action. 

De  plus.  Clément  Rochel,  ce  qui  pourra  peut-être  surprendre, 
aimait  profondément  son  fils;  la  colère  et  l'amertume  qu'il  avait 
parfois  laissé  éclater  en  sa  présence,  provenaient  de  sa  déception 
et  de  sa  douleur  en  lui  trouvant  l'ûme  si  bnsse.  Il  l'eût  voulu 
lucillcur  que  lui. 

Depuis  le  jour  Où  il  l'avait  retrouvé,  alors  que  Martial  s'était, 
depuis  longtemps  déjà,  éloigné  de  Thérèse,  sa  mère,  et  qu'il  se 
l'était  associé  dans  son  entreprise  d'espionnage,  ce  sentiment  avait 
grandi  en  lui  et  lui  avait  soufflé  des  remords  qu'il  avait  grande 
peine  ii  étouffer.  Sans  négliger  sa  propre  part  de  jouissances,  il 
avait  rêvé  de  partager  avec  Martial  le  trésor  qu'il  convoitait  et 
qu'il  savait  appartenir  à  Raoul  de  Savignan-Clavières.  Son  idéal 
oi1t  clé  même  d'aboutir  au  résultai  qu'avait  obtenu  tout  seul 
Martial  :  le  faire  passer  poiir  l'héritier  authentique  du  trésor  et  le 
forcer  à  porter  dignement  le  nom  et  la  fortune  volés. 

Aussi,  les  révélations  de  l'igeolel,  en  éveillant  des  doutes  dans 
son  esprit,  l'avaicnl-elles  réellement  affecté. 

Après  y  avoir  longuemeal  rétléchi,  il  en  clail  arrivé  :'i  celle 

i.  VotT  VOuvrier  depuis  le  G  décembre  1896. 


[  conclusion  :  que  Martial  était  bien  l'homme  qui  avait  dérobé  les 
j  papiers  concernant  le  véritable  Itaoul,  et  —  probablement  —  son 
I  dénonciateur. 

!         Cette  dernière  hypothèse  était  basée  sur  ce  que  Martial  seul 

connaissait  l'histoire  d'espionnage,   et  sur  ce  que,    seul  aussi,  le 

;  jeune  homme  avait  intérêt  à  le  faire  disparaître  pour  n'avoir  pas 

a  partnger  avec  lui  le  trésor. 
;         Autant,  et  peut-être  plus  que  sa  captivité,   cette   pensée   le 
j   chagrinait,    et  il  eût  volontiers  donné  quelques  jours  de  sa  vie 

pour  être  assuré  qu'il  se  trompait. 
j  L'instruction  de  son  affaire  traînait  en  longueur.  Il  allait  y 
;  îivoir  deux  mois  qu'il  était  emprisonne,  et  une  fois  seulement  il 
\  avait  été  convoqué  au  cabinet  de  l'officier  rapporteur. 
j  II  savait  d'ailleurs  que,  si  l'on  avait  trouvé  chez  lui  des  docu- 
ments militaires  ou  ayant  trait  à  d'anciennes  affaires,  rien  de  ce 
,  qui  se  rapportait  à  l'accusation  d'espionnage  qui  pesait  sur  luL 
I  n'avait  pu  tomber  entre  les  mains  de  la  jusiice  militaire,  car  il 
I  avait  toujours  eu  soin  de  détruire  ses  correspondances  compro- 
-  mettantes  ou  de  les  placer  en  lieu  sur. 

Un  matin,  comme  on  approchait  de  la  fin  de  mars,  une  grande 
'  nouvelle  circula  dans  la  prison,  importée  par  de  nouveaux  détenus 
I  et  confirmée  par  les  gardiens  mêmes  :  de  graves  émeutes  avaient 
eu  lieu  dans  Paris,  et  Te  gouvernement,  renversé  et  réfugié  à  Ver- 
■'■  iilles,  avait  été  remplacé  par  la  Commune. 
•  La  Commune?  Qu'était-ce  que  cela? 
I         Les  renscigncuK-n's  manquaient. 

I  Mais,  dans  l'après-midi,  les  détenus  furent  placés  sur  deux 
j  r.ings  dans  la  lour  et  il  leur  fut  annoncé  qnc  tous  ceux,  prévenus 
!  ■">  condamnes,  qui  se  Irouviàent  emprisonnés  pour  délits  inili- 
I  I  lires  ou  connexes  seraient  mis  en  liberté  dès  le  leudemain 
j   i:ialin. 

Les  délits  do  droit  commun,  proprement  dits,  seuls,  étaient 
exclus  de  celte  mesure  gr.scieiise. 

Au  milieu  de  l'explosion  de  joie  provoquée  par  celle  nouvelle, 
filément  Rochel  passa  une  partie  de  la  soirée  et  de  la  nuit  à 
réfléchir  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il  allait  tenir  après  sa  libé- 
ration. 

A  l'appel  de  leurs  noms,  le  lendemain,  après  un  speech  de 
r^igeul  principal  rie  la  maison  de  justice,  les  détenus  défilèrent  au 
-reffc  où  eut  lieu  la  levée  d'écrou. 

Aussitôt  dehors,.  Ixochel  prit  un  fiacre  et  se  fit  conduire  rue 
.'•[assillon. 

Malgré  les  perquisitions  qui,  du  reste,  avaient  eu  lieu  en  sa 
présence,  son  logis  n'sivait  point  changé  d'aspect  depuis  le  jour 
nù,  pour  la  première  fois,  nous  y  avons  introduit  le  lecteur. 

Le  commandant  se  dépouilhidc  son  uniforme  militaire,  désor- 
mais inulile.  et  se  vêtit  d'un  complel  de coideur  sombre.  Puis,  descen- 
dant l'escalier,  il  s'cnquit  auprès  d'une  bonne  femme  qui  faisait, 
'lans  la  maison,  les  fonctions  de  concierge,  si  l'on  n'était  pas  venu 
le  demander  pendant  son  absence. 

—  .le  nai  vu  personne,  répondit  la  femme.  Ou  pintôl  si,  atlen- 
dc'z  donc...  Le  jour  où  l'on  c^i  venu  vous  chercher,  un  jeime 
liomme  —  que  j'avais  déjà  vu  venir  chez  vous  plusieurs  foif  — 
s  est  présenté  et  m'a  demandé  s'il  était  vrai  que  vous  fussiez 
;irrêté.  Je  lui  ai  répondu  que  oui,  naturellement.  Et  je  ne  l'ai,  pas 
revu. 

—  C'est  bien;  merci,  répondit  Rochel. 
El  il  sortit. 

Evidemment,  le  jeune  homme  qui  était  venu  se  renseigner 
auprès  de  la  concierge  us  pouvait  éiro  que  .Martial.  Mais  comment 
:ivait-il  pu  savoir,  le  jour  nu^me,  que  lui,  Rochel.  avait  été  irrété? 

—  .\llons,  fit-il  eu  ko  dirigeant  vers  les  quais,  il  n'est  malheu- 
reusement pas  possible  de  douter:  c'est  bien  Martial  qui  m'a  dé- 
noncé... Le  fils  a  trahi  son  pèrel 

Un  pli  d'amertume  se  creusa  sur  son  visage. 

—  Il  est  vrai,  conlinna-t-il  mentalement,  que  si,  moi,  je  sais 
qu'il  est  mon  fils,  lui  l'ignore  encore...  Bah!  cela  vaut  peut-être 
mieux;  il  sera  toujours  lemps  pour  lui  de  vérifier  le  proverbe  : 
tel  père,  tel  fils! 

Arrivé  à  la  rue  Saint-Marlin,  il  prit  le  chemin  de  l'ancien 
domicile  de  Martial.  Mais,  1.1,  il  ne  put  rien  apprendre,  sinon 
qu'il  était  déménagé  depuis  longtemps  et  que  sa  position  avait  dû 
s.  améliorer,  car  on  lavait  rencontré,  mis  comme  ;in  prince,  en 
compagnie  de  gens  qui,  cerlcs,  ne  faisaient  pas  partie  de  ses  fré- 
quentations anciennes. 

Peu  renseigné  de  ce  côté,  Rochel,  à  tout  hasard,  se  rendit  vers 
un  établissement  du  passage  du  Caire  où  Martial  avait  coutume 
d'aller  passer  ses  heures  d'oisiveté. 

C'était  une  petite  crémerie  basse  cl  sombre,  enfumée,  et  qui 
avait,  il  celle  époque,  une  sinistre  renommée.  De  huit  heures  du 
malin  à  minuit,  une  clientèle  de  jeunes  vauriens  y  élisait  domicile, 
jouant  aux  cartes  et  combinant  des  mauvais  coups  dont  plusieurs 
avaient  déjii  mené  leurs  auteurs  sur  les  bancs  de  la  police  correc- 
tionnelle t'I,  fh  1.1  cour  d'.T^'ii-^es. 

La  maison  avait  la  réputation  il'élro  une  souricière,  et  son 
tenancier  élail  notoirement  connu  comme  \in  agent  indicateur  de 
la  police. 

il  est  à  remarquer  que,  à  Paris,  les  bouges  les  plus  mal  famés 
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sont  généralement  tenus  par  des  gens  appartenant  à  la  Prrfer- 
Itii'e.  Les  clients  le  savent  et  y  vont  q:.aiiJ  même. 

Exp!ii|iic  <]iii  pourra  i  otte  anomalie. 

.\u  moment  où  Rocliel  entra  dans  la  salle,  il  n'y  av.'iil  oMc.in; 
que  deux  ou  trois  eonsmumateurs. 

Le  cotnmandant  se  lit,  servir  une  boisson  quelconque  el,  en  at- 
tendant l'heure  probable  où  Martial  avait  coutume  de  venir,  il  se 
mit  a  lire  les  journaux. 

Après  les  proclamations  et  décrets  journaliers,  rendus  par  le 
gouvernement  communaliste,  figurait  dans  chaque  feuille  un 
long  tableau  des  opérations  militaires  de  la  garde  nationale  réor- 
ganisée contre  les  troupes  de  Versailles.  Puis,  venaient  des 
articles  violents  contre  M.  Thiers  et  les  bourgeois  affameurs. 
eU-..  etc. 

Habitué,  depuis  les  dernières  années  de  l'empire,  à  cette  sorte 
de  littérature,  Clément  Rochel  parcourut  cela  sans  intérêt. 

11  allait  replacer  le  dernier  journal  sur  la  lable,  lorsque  quel- 
ques lignes,  à  la  rubrique  ci  fait  divers  »,  attirèrent  son  attention. 

Voici  ce  qu'il  lut 

«  Le  jeune  jPigeolet,  dont  nous  avons  raconlé  l'a  (Taire,  il  y  a 
quelques  jours,  est  en  voie  de  guérison.  Il  est  soigné  au  domicile 
de  M.  Claude  S...,  fermier  des  environs  de  Paris,  demeurant 
actuellement  faubourg  Saint-Martin. 

o  La  victime  a  pu  donner  au  juge  d'instruction  chargé  de  l'af- 
faire, M.  Bouvet-Charapard,  les  renseignements  suivants  sur  son 
assassin. 

«  Ce  serait,  paratt-il,  un  jeune  homme  de  vingt  ù  vingt  et  un  ans 
dont  on  ignore  le  véritable  nom,  mais  qui  se  faisait  passer  pour 
le  comte  Raoul  de  S...-C...,  grûce  à  des  papiers  volés  chez 
Mme  Thérèse  F... 

«  Ce  vol,  qui  fit  peu  de  bruit  et  dont  avait  été  soupçonné  le 
jeune  Pigeolet,  aurait,  au  dire  de  ce  dernier,  une  très  grosse 
importance...  Il  serait  question  de  plusieurs  millions.  Disons  aussi 
que,  grâce  aux  papiers  dérobés,  le  coupable  serait  à  môme  de 
réaliser  cette  immense  fortune. 

«  Le  juge  d'instruction  doit  recevoir,  ces  jours-ci,  les  déposi- 
tions de  M™»  Thérèse  F...  et  de  M.  Raoul  de  S... -C...,  principal 
intéressé  dans  l'alTaire. 

«  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant,  » 

Celte  lecture,  qui  ne  faisait  que  confirmer  les  prévisions  de 
Rochel,  lui  apprit  cependant  que  Pigeolet,  son  ancien  co-délenu, 
avait  été  victime  d'une  tentative  d'assassinat  et  que  le  coupable 
n'était  autre  que  Martial. 

Car  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  d'après  les  renseignements 
que  lui  avait  fournis  le  jeune  mobile  durant  sa  détention,  le 
paysan  porteur  du  laissez-passer  et  l'auteur  du  vol  à  bord  de 
V Engoulevent,  ne  faisaient  qu'un  seul  individu.  Et  ret  individu, 
c'était  son  fils!... 

Persuadé,  maintenant,  que  .Martial  ne  serait  pas  assez  bête 
pour  venir  se  faire  pincer  dans  cet  établissement,  le  commandant 
paya  sa  consommation  et  sortit  de  la  crémerie  delà  nie  du  Caire. 

11  monta  le  bout  de  la  rue  Saint-Denis  et  prit,  à  gaurhe.  le 
boulevard  qu'il  suivit  avec  l'air  d'un  promeneur  indifférent. 

ilais,  sous  un  aspect  désœuvré,  sa  pensée  travaillait. 

—  .Mnsi,  se  disait-il,  furieux  et  douloureusement  affecté  tout  à 
la  fois,  —  ainsi,  voilà  le  résultat  de  quinze  années  de  patience  1 
voilà  ce  qu'ont  obtenu  ma  prudence  et  ma  longue  attente  :  l'exis- 
tence du  trésor  connue  de  tous  ;  Raoul  de  Savignan-Clavières 
retrouvé  par  Thérèse,  et  Martial  recherché  comme  coupable  d'une 
tentative  d'assassinat  !... 

«  Une  seconde  fois,  depuis  moins  de  six  mois,  toutes  mes  espé- 
rances me  fondent  entre  les  mains,  comme  flocons  de  neige  aux 
rayons  du  soleil. 

«  Et,  cela,  par  suite  d'une  seule  imprudence...  Ah  çà!  est-ce 
que  la  Providence  se  mêlerait  de  nos  affaires?  Serait-ce  elle  qui 
me  poursuivrait  sans  trêve  et  viendrait  constamment  déjouer  mes 
plans  les  mieux  combinés? 

«  Tous  les  atouts,  je  les  avais  dans  mon  jeu  :  Raoul,  que 
j'avais  enlevé  et  tenu  éloigné  de  Thérèse,  ne  devait  jamais  la 
revoir  et,  par  conséquent,  ne  pas  retrouver  les  documents  concer- 
nant le  trésor;  Thérèse,  qui  possédait  ces  papiers,  ne  devait  pou- 
voir en  tirer  aucun  parti,  puisque,  seul,  Raoul  avait  le  droit  d'en 
rompre  le  cachet  et  d'en  prendre  connaissance;  Martial,  sur  qui  je 
veillais  et  que,  de  loin,  je  tenais  pour  ainsi  dire  en  laisse,  à  son 
insu,  jusqu'au  jour  oO,  à  la  tète  de  la  grosse  fortune,  j'espérais  le 
lancer  dans  le  monde  où,  malgré  ma  position  précaire,  j'étais 
parvenu  à  me  créer  des  relations...  Tous  passent  au  travers  de 
nos  filets  et  m'échappent,  sans  espoir  de  recommencement! 

Cependant,  une  fois  éteint  le  feu  de  sa  colère.  Roche!  se  remit 
à  raisonner  la  situation  afin  de  voir  quel  parti  on  en  pouvait 
encore  tirer. 

Tel  était  cet  homme  d'une  activité  dévorante,  jamais  complè- 
tement abattu  et  toujours  prêt  à  reprendre  la  lutte,  à  continuer 
sans  cesse  un  travail  de  Pénélope  qu'il  retrouvait  souvent,  au 
matin,  moins  avancé  que  la  veille. 

Le  désastre  accepté  et  l'apaisement  venu,  il  considéra  froide- 
ment ce  qu'il  y  avait  k  faire. 

—  La  première  chose,  se  dit-il,  est  de  retrouver  Martial  et  de 


le  uietlre  à  l'abri  des  indiscrétions  de  la  police,  ainsi  que  les 
papiers  qu'il  possède.  Ces  papiers,  mieux  vaudrait  peut-cire  le.s 
anéaiitli-  après  en  avdir  pris  connnissance;  ce  serait  le  moyen  de 
supprimer  les  seules  preuves  de  lidentilé  du  vrai  Raoul.  Ensuite, 
puisciu'il  y  a  nécessite  absolue,  il  faudraitanssi  supprimer  riioinine. 
Enfin,  lorsque  l'héritier  authentique  aurait  disparu,  il  n'y  aurait 
plus  qu'à  entrer  en  possession  du  trésor... 

«Seulement,  le  programme  serait  modifié;  au  lieu,  comme  ie 
l'avais  rêvé,  de  prendre  les  noms  et  titres  de  Raoul,  mon  fils 
s'appellerait  simplement  alors  Martial  Froment,  puisque  ce  nom, 
qui  est  le  sien,  est  inconnu  de  lout  le  monde  et  de  la  police... 

Après  avoir  bien  arrêté  ce  programme.  Clément  Rochel  se  mit 
en  devoir  de  le  réaliser.  Mais  ce  n'était  pas  chose  facile. 

Retrouver  .Martial,  sans  aucun  indice,  surtout  lorsqu'il  devait  se 
cacher  soigneusement  pour  éviter  d'être  arrêté,  était  une  entre- 
prise non  dépourvue  d'obstacles. 

—  Pourtant,  c'est  là  le  point  capital,  se  dit  le  commandant.  Il 
faut  que  je  le  découvre,  et  j'y  parviendrai! 

Le  hasard,  la  fatalité  qui  lui  avait  été  si  souvent  contraire, 
devait  cette  fois  le  servir  à  souhait,  comme  si,  pour  n'avoir  pas 
écouté  de  premiers  avertissements,  les  circonstances  voulussent 
l'aider  à  parfaire  sa  ruine. 

Rochel  ignorait  les  relations  qu'avait  eues  Martial  à  l'hôtel  de 
Ternis,  sans  cela  il  s'y  fût  rendu  et  eût  habilement  interrogé  la 
baronne. 

Il  n'en  eut  donc  pas  l'idée. 

.Mais  l'article  de  iournal  qu'il  avait  lu,  à  la  crémerie,  lui  sug- 
géra la  pensée  d'aller  voir  Pigeolet,  à  l'adresse  donnée  par  le 
«  fait  divers  >. 

Il  rebroussa  chemin  et  se  rendit  directement  faubourg  Saint- 
Martin. 

Il  ne  connaissait  que  l'initiale  du  fermier  chez  lequel  était 
soigné  le  jeune  mobile;  mais,  avec  un  peu  d'adresse,  il  apprit  bien 
vile  du  concierge  que  Claude  Soleret  avait  effeclivemenl  recueilli 
un  blessé  au  sujet  duquel  le  Parquet  avait  commencé  une  enquête, 
et  que  le  fermier  était  justement  chez  lui  en  ce  moment. 

Il  monta  rapidement  l'escalier,  sonna  el  se  présenta  à  Soleret 
comme  un  ami  de  Pigeolet  qui  venait  prendre  de  ses  nouvelles, 

—  Il  va  mieux,  dit  le  fermier,  et  je  crois  même  qu'il  pourra 
vous  parler. 

Dans  la  seconde  pièce,  sur  le  lit  même  de  Claude,  le  gamin, 
très  pâle,  était  couché,  sommeillant.  .Mais,  au  bruit  que  fit  la 
porle  en  s'ouvrant,  il  s'éveilla. 

Tout  de  suite,  il  reconnut  Rochel, 

—  .A.hl  c'est  vous,  commandant,  lui  dit-il  d'une  voix  faible. 
Vous  étiez  aussi,  comme  moi,  arrêté  innocemment,  puisque  l'on 
vous  a  mis  en  liberté.  Je  suis  bien  content  de  vous  voir, 

—  J'ai  appris,  par  les  journaux,  votre  triste  aventure,  répondit 
Rochel,  el  j'ai  tenu  à  vous  montrer  que  je  n'avais  pas  oublié  les 
tristes  instants  où  nous  avons  souffert  ensemble, 

—  Merci,  commandant;  merci  de  votre  visite;  mais  je  vais 
bien,  maintenant,  et  je  crois  que  je  ne  mourrai  pas  encore  de 
celle-là! 

.adroitement,  Rochel  amena  la  conversation  sur  la  tentative  de 
meurtre  dont  il  avait  été  victime, 

Pigeolet,  bavard  comme  tous  les  gamins,  raconta  l'histoire  du 
commencement  à  la  fin,  avec  tous  ses  détails  el  ses  causes. 

Mais,  en  somme,  ce  n'était  que  l'amplification  de  l'article  du 
journal,  et  le  récit  du  jeune  mobile,  tout  en  confirmant  l'exac- 
titude des  suppositions  de  Rochel  sur  le  rôle  de  Martial,  ne  lui 
apprit  rien  d'utile  à  la  recherche  de  celui-ci. 

Après  avoir  serré  la  main  de  Pigeolet  et  salué  le  fermier,  il  se 
retira,  aussi  peu  avancé  qu'avant  sa  visite, 

—  Rien  à  savoir  de  ce  côté!  murmura- t-il  en  descendant 
l'escalier. 

Machinalement,  sans  se  rendre  comple,  il  remonla  le  faubourg 
vers  la  Villelte. 

Comme  il  arrivait  aux  boulevards  extérieurs,  une  longue  file  de 
gardes  nationaux  en  armes  s'engouffrait  dans  la  rue  de  Flandre. 

11  suivit  les  bataillons,  sans  motif,  sans  réflexion,  l'esprit 
occupé  ailleurs. 

A  peu  près  à  mi-chemin,  entre  le  <j  Cadran  lileu  »  et  les  abat- 
toirs, se  trouvait  une  vaste  salle  où,  depuis  le  i  septembre,  se 
tenaient  des  réunions  politiques.  C'était  un  ancien  entrepôt  de  vins 
que  les  clubistes  avaient  baptisé  du  nom  de  Salle  de  ta  Marseillaise. 
Une  haute  porte  cochère  s'ouvrait  sur  la  rue  de  Flandre;  puis 
venait  une  cour,  encombrée  de  futailles  vides  ou  décerclées,  au 
fond  de  laquelle  s'ouvrait  la  salle,  immense,  obscure  el  nue,  avec, 
à  gauche,  adossée  au  mur,  une  large  estrade  de  bois  blanc  tendue 
d'étoffe  rouge. 

La  masse  des  g.'irdes  nationaux  se  précipita  bruyamment,  ea 
désordre,  dans  le  hall. 

Rochel  suivit,  sans  curiosité  aucune,  entraîné  par  le  mouve- 
ment. 

Un  officier,  portant  l'écharoe  écarlate  et  galonné  du  poignet 
jusqu'à  l'épaule,  escalada  la  tribune  et  commença  un  discours  : 

—  Citoyens!,., 

11  s'agissait  de  créer  un  nouveau  bataillon  qui  devait,  quelques 
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jours  plus  tard,  devenir  célèbre  sous  le  nom  de  «  Tirailleurs  de  la 
Marseillaise  «. 

Revenu  au  sentiment  des  choses,  Rochel,  que  n'intéressaient 
point  les  déclamations  de  l'orateur,  se  disposait  à  se  retirer, 
lorsqu'un  fragment  de  conversation,  tenue  à  mi-voix  par  deux 
individus,  près  de  la  porte,  parvint  à  ses  oreilles  au  moment  où  il 
allait  sortir. 

—  Non,  disait  l'un  des  deux  hommes,  vêtu  d'une  longue  blouse 
bleue  et  coiffé  d'une  casquette  de  loutre,  non  I  je  ne  peux  m'oc- 
cuper  d'aucune  affaire  en  ce  moment-ci.  A  plus  forte  raison,  de 
celle  dont  tu  me  parles. 

—  Cependant,  pèreLègre,  répliqua  l'autre  qui  portait  l'uniforme 
de  la  garde  nationale,  vous  nous  aviez  promis  d'être  toujours  à 
notre  disposition...  11  y  a  gros  à  gagner,  vous  savez,  et  presque 
pas  de  risques... 

—  Je  ne  dis  pas...  J'ai  peut-être  tort.  Mais,  avec  mes  Bavarois 
sur  les  bras,  cela  m'est  impossible.  Du  reste,  j'ai  déjà  un  pension- 
naire qui  redoute  le  grand  air  en  ce  moment...  Oui,  un  ancien  de 
la  bande.  Mais  tu  le  connais,  au  faiti 

—  Qui  est-ce? 

—  Martial. 

—  Bah!  Obi  un  gaillard,  celui-là,  et  qui  ira  loin! 

—  Oui,  fit  en  riant  l'homme  à  la  casquette  de  loutre.  A 
Cayenne,  peut-être? 

—  Dites  donc,  père  Lègre,  répondit  l'autre  à  voix  plus  basse  et 
en  se  rapprochant  de  son  acolyte,  je  crois  que  si  nous  avions  ce 
qui  nous  est  dû,  nous  ne  serions  ici  ni  l'un  ni  l'autre  1 

—  Chut! 

Voyant  que  les  deux  individus  l'observaient,  Rochel  sortit  et 
gagna  la  rue. 

11  n'avait  plus  rien  à  apprendre,  pour  l'instant  du  moins. 

11  avisa,  en  face  de  la  porte  cochère,  un  petit  débit  de  vins  où 
il  entra  et  où  il  se  fît  servir  un  verre. 

Puis,  installé  dans  un  coin,  derrière  les  vitres  que  voilaient  un 
rideau  gris  de  poussière,  il  ne  quitta  pas  du  regard  la  porte 
cochère. 

Evidemment,  ce  Martial  (jui  redoutait  ]e  grand  air,  ne  pouvait 
être  que  son  fils.  Si,  comme  il  venait  de  le  dire,  ce  nommé  Lègre 
l'avait  en  pension  chez  lui,  il  n'y  avait  qu'à  le  suivre.  Une  fois  en 
possession  de  son  adresse,  il  trouverait  bien  le  moyen  de  voir  Mar- 
tial et  de  lui  parler. 

Rochel  n'attendit  pas  longtemps. 

Il  y  avait  à  peine  dix  minutes  qu'il  regardait  la  sortie  de  la 
salle  quand  les  deux  individus  apparurent  à  la  porte. 

Us  échangèrent  encore  quelques  paroles,  puis  ils  se  serrèrent 
la  main  et  chacun  s'éloigna  de  son  côté  :  l'un  vers  Paris  ;  l'autre, 
l'homme  à  la  casquette  de  loutre,  dans  la  direction  des  abattoirs. 

Rochel  solda  sa  consommation  et  sortit  à  son  tour,  suivant, 
d'assez  loin,  mais  sans  le  perdre  de  vue,  le  nommé  Lègre. 
La  suite  au  prochain  numéro.  NoiiL  Gaulois. 
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—  Si  nous  parlions  de  Vautre,  cependant!...  dit  le  docteu.. 

—  Oui  1  d'autant  plus  que  je  t'ai  fait  monter  ici  surtout  pour  en 
causer.  Dis-moi  donc  enfin  ce  que  tu  lui  as  écrit. 

—  Mon  Dieu,  fit  le  docteur  en  baissant  la  voix,  la  situation  est 
bien  simple  quoique  très  délicate.  Voici  un  jeune  homme  que  Mar- 
guerite rencontre  au  bal  de  la  Présidence.  Elle  danse  avec  lui  sous 
ton  œil  maternel  et  vigilant,  voilà  qui  est  bien...  Mais  ensuite  elle 
devient  songeuse,  voilà  qui  va  déjà  moins  bien..  Elle  ne  mange 
plus,  elle  ne  dort  plus,  elle  ne  rit  plus,  elle  ne  chante  plus!  Je 
consulte  Couturier  qui  me  dit  :  «  11  faut  la, marier!  »  et  qui 
m'envoie  Tournique  1  Alors!  ça  va  de  plus  en  plus  mal...  Sur  ce, 
tu  le  sais  toi-même,  arrive  l'abbé  Gaétan,  le  confesseur  de  ta  fille, 
qui  nous  dit:  «  La  maladie  de  M"*  Marguerite  est  toute  morale; 
je  l'ai  habilement  questionnée,  laissez  donc  de  côté  les  drogues  de 
M.  Couturier  et  questionnez-la  à  votre  tour...  » 

—  C'est  bien  ça!...  fît  Mme  Maboulinière. 

—  Nous  la  questionnons  donc!  continua  le  docteur,  et  nous 
découvrons  que  le  jeune  homme  avec  qui  elle  a  dansé  sous  ton  œil 
maternel  et  vigilant  s'appelle  Plumol,  et  qu'il  est  un  romancier 
d'avenir.  Est-ce  bien  ça  i 

—  C'est  bien  ça  !...  ajouta  la  femme  du  docteur.  Alors,  je  fais 
faire  une  enquête  par  l'abbé  Gaétan  sur  les  produits  littéraires  de 
ce  Plumol.  Ils  sont  irréprochables  au  point  de  vue  moral.  Un  de 
ses  romans  a  été  couronné  par  l'Académie  de  Saint-Calais... 

—  D'autre  part,  M^e  de  Saint-Gaspard,  qui  te  l'a  présenté  à  ce 
bal,- t'a  donné  les  meilleurs  renseignements  sur  sa  conduite.  11  gagne 
pas  mal  d'argent.  Dans  ces  conditions,  que  voulais-tu  que  je 
fisse?... 

—  C'est  ce  que  je  te  demande  depuis  une  heure  I...  dit  M"^^  Ma- 
boulinière. 

—  Eh  bien!...  Voilà  ce  que  j'ai  fait!...  clama  le  docteur.  J'ai 
acheté  \' Amusement  des  familles  pour  y  lire  le  nouveau  roman  que 
publie  par  tranches  cet  Antoine  Pkimol  et  je  lui  ai  écrit  comme  un 
lecteur  banal,  pour  critiquer  ou  louer  certains  chapitres  de  son 
roman. 

—  Ça  n'est  pas  bétel...  approuva  Mme  Maboulinière. 

—  Je  te  le  disais  bien  I...  Tu  te  récries  toujours,  sans  savoir 
pourquoi.  Tu  vois  bien  toi-même  que  j'ai  mieux  fait  d'entrer  en 
relations  avec  lui  par  cette  voie  détournée  que  de  lui  écrire  des 
choses  précises  comme  tu  le  voulais  I 

^  Moi  !  .l'ai  voulu  ça!.. . 

—  Parfaitement!... 

—  Enfin  !...  Passons  ! 

—  Dans  la  lettre  adressée  au  jeune  Plumol,  continua  le  docteur, 
je  me  suis  mis  tout  à  fait  dans  la  peau  de  mon  rôle  et  j'ai  voulu 
faire  voir  que  j'avais  lu  le  roman.  Car  rien  ne  flatte  un  romancier, 
vois-tu,  comme  de  s'apercevoir  qu'où  a  lu  son  œuvre.  11  se  dit  tout 
de  suite  :  •  J'ai  une  rude  supériorité  sur  mes  concurrents!...  > 

«  Je  l'ai  complimenté  sur  les  vertus  de  sa  «  jeune  orpheline  », 
et  je  lui  ai  dit  que,  s'il  avait  un  jour  à  présenter  au  public,  dans  un 
de  ses  romans,  un  fou  en  liberté,  je  me  mettais  entièrement  à  sa 
disposition  pour  l'aider  à  composer  ce  personnage  de  fou. 

—  Très  bien  imaginé  !  approuva  M"ie  Maboulinière  qui  parais- 
sait radieuse. 

—  Alors,  ma  bonne,  poursuivit  le  docteur,  voulant  jouer  mon 
rôle  de  t  lecteur  sympathique  »  jusqu'au  bout,  je  me  suis  mis  à 
donner  des  conseils.  11  y  a  dans  le  romau  de  ce  Plumol  un  certain 
Museau  d'acier,  sorte  de  bête  brute  qui  ne  rêve  que  vol,  assassinat 
pillage... 

—  Je  sais,  je  le  lis,  ce  roman!  interrompit  Mme  Maboulinière 

—  Ab  !...  Tu  le  lis  1...  Marguerite  aussi,  sans  doute  ?... 

—  Tu  penses!  fit-elle  en  levant  les  bras. 

—  Pauvre  enfant!  dit  le  docteur  avec  émotion. 
Puis,  reprenant  son  ton  enjoué,  il  continua  : 

—  Puisque  tu  lis  ce  roman,  tu  me  comprendras  bien  mieux.  Tu 
dois  savoir,  en  effet,  que  ce  Museau  d'acier,  après  avoir  enlevé  la 
douce  orpheline  que  je  soupçonne  fortement  d'être,  en  réalité,  la 
lille  de  ce  brave  colonel  qui  risque  fort  de  périr  assassiné... 

—  Tiens  I...  Tu  as  lo  mémo  soupçon  que  moi  I...  s'écria  Mm» 
Maboulinière  en  riant.  Marguerite  aussi  croit  que  l'orpheline  est 
la  fille  du  colonel.  Ah  I...  si  on  savait  le  nom  de  ce  colonel,  mai» 
M.  Plumol  ne  nous  le  dira  qu'à  la  fin  de  son  roman. 

—  Ne  t'emballe  pas  comme  si  c'était  arrivé,  je  t'en  prie!... 
commanda  le  docteur.  Un  roman  est  un  roman,  que  diable!...  Ce 
Museau  d'acier,  donc,  qui  est  .iffllié  aux  nihilistes,  doit  l'aire  pé- 
rir le  tzar  Alexandre  II,  le  grand-père  du  tsar  actuel.  Il  y  a  donc 

1.   Vgir  YOucviev  depuis  lu  5  dtceuibre  1896. 
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à  une  belle  page  d'histoii-e  à  écrire  |ioiir  Plumol.  Mais  il  m'a  paru 
corametti-e  de  graves  erreurs  de  logique.  Ainsi,  une  chose  que  les 
journaux  ont  rapportée,  c'est  qu'en  Russie,  quand  le  tsar  doit 
passer  dans  une  rue.  on  couvre  cette  rue  d'une  épaisse  couche  de 
sable,  afin  que  les  bombes,  s'il  en  est  jeté,  s'enfoncent  sans 
éclater  dans  ce  sable.  Je  lui  ai  livré  ce  détail  et  je  lui  ai  écrite 
«  Surtout,  cher  monsieur  Plumol,  que  noire  Museau  d'ACierne  se  con- 
duise pas  en  nihiliste  inexpérimenté  et  n'aille  pas  jeter  sa  bombe 
sur  le  tsar,  s'il  voit  qu'on  jette  beaucoup  de  sable  dans  les  rues. 
Il  raterait  son  effet,  et  nous  aussi,  et  cela  nous  ferait  du  tort  dans 
tout  le  public  1  i> 

—  Nous  verrons,  dans  le  prochain  numéro  de  l  Amusemi'iit 
des  familles,  s'il  a  suivi  ton   conseil  !   dit  .M'"*'  Maboulinière.  En 

somme,  mon  ami,  c'est  une 
collaboration  que  tu  as  eue 
avec  lui. 

Et  elle  ajouta,  égayée  par 
cette  idée  : 

—  Tu  pourrais  lui  demander 
de  partaeerses  droits  d'auteur'.... 

—  Oh  1...  En  fait  de  droits 
d'auteur!  s'écria  le  docteur,  je 
ne  lui  demanderai  qu'une  chose: 
de  rendre  ma  fille  heureuse, 
si... 

Et  le  docteur  s'interrompit 
pour  exposer  : 

—  Mon  plan,  à  présent,  le 
voici  !  faire  à  Paris  la  connais- 
sance de  ce  Plumol,  toujours 
en  me  donnant  pour  son  lec- 
teur le  plus  assidu,  pour  l'ad- 
mirateur le  plus  sincère  de  son 
talent.  J'arrive  à  le  fréquenter 
assidûment.  Je  l'invite  un  jour 
;i  dîner  ;  il  s'éprend  de  Margue- 
rite, la  demande  en  mariage 
et  le  tour  [est  joué...  à  Tour- 
nique. 

—  Et  s'il  ne  s'éprend  pas  ?... 
objecta    Mra^   Maboulinière,  anxieuse. 

—  S'il  ne?...  Bigre!..  Je  n'ai  pas  envisagé  cette  hypothèse  ! 
Ecoute,  ma  bonne,  il  sera  toujours  temps  de  l'envisager  quand  on 
y  sera,  veux-tu?...  .Ne  compliquons  pas  la  situation!...  Et. 
d'abord,  pourquoi  veiis-tu  qu'il  ne  s'éprenne  pas?...  Il  s'épren- 
dra! Là!...  Mais  pas  de  bêtises!...  Jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  dé- 
claré, nous  ne  sommes  que  ses  lecteurs,  rien  de  plus!...  Nous 
aurions  l'air,  tous  deux,  d'avoir  monté  une  petite  agence  matri- 
moniale pour  nous  débarrasser  de  notre  fille  ! 

—  Tu  as  raison  !...  C'est  égal,  je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  te 
répondra... 

—  Eh  !  Je  suis  aussi  impatient  que  toi,  ma  bonne  !...  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  il  ne  répond  pas!...  Il  doit  avoir  ma  lettre  de- 
puis huit  jours  au  moins.  Maintenant,  descendons,  nous  avons 
assez  causé.  Allons  voirsi  Tonrnique  a  moins  froid!  Composons  nos 
visages,  n'ayons   pas  l'air  d'avoir  agité  des  questions  graves  !... 

Tous  deu.x  descendirent.  Et,  dans  l'escalier,  plein  du  bruit  de 
la  tempête  qui  mugissait  au  dehors,  le  bon  docteur  éprouva  le  be- 
soin de  donner  le  change  à  Tournique —  qui  pourtant  était  à  cent 
lieues  de  se  douter  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  —  en  décla- 
mant à  pleine  voix  la  troisième  strophe  de  l'Ode  à  la  colonne: 

C'était  un  beau  spectacle!  11  parcourait  la  terre 
Avec  ses  vétérans,  nation  militaire 

Dont  il  savait  les  noms  ; 
Les  rois  fuyaient;  les  rois  n'étaient  point  de  sa  taille! 
Et,  vainqueur,  il  allait  par  les  champs  de  bataille 

Glanant  tous  leurs  canons  ! 

Comme  il  achevait«de  proférer  ce  dernier  vers  en  esquissant 
un  geste  large,  un  violent  coup  de  cloche  retentit. 

—  Tiens!...  dit-il,  la  cloche  de  la  grille  !  C'est  peut-être  Ma- 
thurin  qui  accourt  de  CourseuUes  pour  me  donner  des  nouvelles 
de  ces  satanés  harengs. 

—  Mais  non,  père  !  —  dit  la  voix  fraîche  de  Marguerite.  Ma- 
thurin  est  là  depuis  une  demi-heure.  Il  t'attend. 

—  Alors,  qui  peut  venir  aune  heure  pareille?...  Voyez  donc, 
mon  cher  Tournique,  voulez-vous  ?... 

Tournique,  grelottant,  acquiesça  d'un  air  de  mauvaise  humeur 
à  la  demande  du  docteur.  11  se  leva  du  canapé  oïl  il  se  recroque- 
villait frileusement,  s'arma  d'une  lampe  et  se  dirigea  vers  la  porte 
d'entrée. 

11  l'ouvrit. 

La  pluie  et  le  vent  s'engouffrèrent  dans  le  corridor  avec  une 
violence  telle  que  le  jeune  secrétaire  faillit  être  renversé. 

Il  mit  sa  main  gauche  devant  la  flamme  pour  la  protéger  de 
la  rafale,  et  se  recula  pour  laisser  entrer  un  homme  encapu- 
chonné,  ruisselant. 

Daus  son  grand  manteau  sombre,  cetiuconuu  semblait  un  démon 
de  la  tempite  sorti  vivant  de  ces  ballades  allemandes  qui  bercè- 


rent la  jeunesse  de  nos  grandinéres,  au   temps  du   romantisme. 

—  Ou'est-ce  que  vous  voulez?...  demanda  Tournique  d'un  ton 
grincheux.  Est-ce  une  heure  pour  déranger  les  gens,  ça?... 

Pour  toute  réponse,  l'horaïue  rejeta  en  arrière  son  capuchon, 
p.iis  recula,  effaré,  stupide,  en  proférant  d'une  voix  étouffée  : 

—  .Monsieur  Tournique! 

—  L'agent  lOâl...  s'écriait  de  son  côté  le  jeune  secrétaire  dont 
la  physionomie  révéla  soudain  un  profond  abrutissement. 

Il  eut  toutefois  l'idée  de  pousser  la  porte,  puis  resta  dans  le 
corridor,  voulant  savoir  ce  que  venait  faire  Michel  Flairdecoin 
dans  cet  endroit  perdu  du  Calvados. 

—  .\h!çà!...  bégayait-il,  annihilé  par  la  surprise,  qu'est-ce 
que  vous  venez...  venez  faire  ici!.. 

—  .Monsieur  le  secrétaire  s'étonne  de  me  voir  ici?...  dit  l'agent 
102  qui,  lui  aussi,  n'était  pas  étonné  qu'à  moitié  de  trouver  un 
de  ses  supérieurs  hiérarchiques  d.ins  cette  maison  qu'il  avait  eu 
grand'peine  à  se  faire  indiquer.  Mais  s'il  y  a  quelqu'un  que  je 
m'attendais  à  rencontrer  ici,  ah  I  saperlotte  !  ce  n'était  pas 
monsieur  le  secrétaire!... 

—  Il  y  a  donc  des  choses  graves  à  Paris?... 

—  .\tf  !  Monsieur!... 

Et  l'agent  102  eut  un  geste  d'épouvante. 

—  Enfin!  Que  se  passe-t-il  ?...  On  n'aurait  pas  tiré  sur  le 
tsar,  le  premier  jour  de  son  arrivée,  pourtant"?...  questionna 
Tournique  effrayé. 

—  Non,  monsieur,  non!...  Grâce  à  nioil...  Car  si  vous  saviez 
la  piste  que  j'ai  découverte,  à  la  suite  du  discours  que  vous 
m'avez  adressé  1...  .\h!...  Combien  monsieur  le  secrétaire  a  eu 
raison  de  stimuler  mon  ardeur  !...  Deux  heures  après  avoir  quitté 
monsieur  le  secrétaire,  j'ai  mis  la  main  sur  un  vrai  nid  de  dyna- 
miteurs!... Pour  du  nez,  monsieur  le  secrétaire  peut  voir  que  j'ai 
du  nez! 

—  Bravo,  mon  ami.  bravo!... 

—  Mais  monsieur  le  secrétaire  doit  être  au  courant  de  tout, 
puisque  je  le  trouve  dans  cette  maison  où  il  doit  faire  une  bonne 
besogne!... 

—  Hein?...  Que  dites- vous,  agent  102?... 

—  Je  dis  que  je  suis  bien  dans  la  maison  du  docteur  Mabouli- 
nière, n'est-il  pas  vrai? 

—  Parfaitement!...  C'est  mon  futur  beau-père! 

—  Que  dites-vous?...  Votre  futur  beau-père,  le  docteur  .Mabou- 
linière?... s'écria  l'agent  102  avec  une  expression  d'angoisse. 

—  Mais  oui,  qu'est-ce  que  ça  a  de  terrifiant? 

—  Miséricorde!...  Et  moi  qui  viens  pour  l'arrêter!... 

—  L'arrêter?...  Vous  êtes  fou!...  Je  vous  le  défends!...  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  cette  plaisanterie!... 

—  Hélas!...  Je  le  voudrais  que  je  ne  le  pourrais  pas!  Cela  ne 
dépend  ni  de  vous,  ni  de  moi!...  J'ai  sur  moi  un  mandat  d'arrêt 
ilu  juge  d'instruction  ! 

—  .\I!ons  donc?...  Est-ce  que  je  deviens  fou?... 
Le  petit  Tournique  élait  livide: 

—  Mais  malheureux!...   Sur  quelle  piste   extravagante  avez- 
voiis  donc  entraîné  la  jus- 
tice? demanda-t-il.  Oiidonc 
votre  nez  vous  a-t-il  en- 
traîné?.. . 

.Michel  Flairdecoin  se 
sentit  vexé  dans  son  orgueil 
professionnel.  II  le  prit 
dès  lors  d'un  peu  haut  avec 
le  jeune  homme  et  put  sa- 
vourer la  douce  vengeance 
de  montrer  au  petit  secré- 
taire qu'il  avait  eu  tort  dé 
vouloir  enseigner  leur  mé- 
tier à    de    vieux  policiers. 

—  Sur  une  piste  assez 
sérieuse,  reprit-il,  pour  que 
le  parquet  se  soit  ému!  Le 
docteur  Maboulinière  a 
conspiré  contre  le  tsar!... 
Voilà  ce  qu'il  a  découvert, 
ce  nez  que  vous  critiquez  ! . . . 

—  En  voilà  une  bonne 
blague,  par  exemple!... 
Il  attend  ici  l'arrivée  des 
harengs. 

—  .\libi!  alibi!... Connu 
ce    truc-là!...    lit    l'agent 

102  d'un  ton  narquois.  J 'ai  fait  coffrer  les  deux  principaux  nihilistes. 
Je  me  suis  fait  fort  de  trouver  les  autres,  et  j'ai  là  de  bons  man- 
dats d'arrêt,  dont  un  contre  le  docteur.  J'ai  sur  moi  une  lettre  de 
lui  au  principal  coupable.  Elle  est  accablante  ! 

—  Mais  vous  voulez  donc  me  faire  rater  mon  mariage!... 
s'écria  Tournique  désespéré.  Car,  enfin!  On  va  croire  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  pousse  sur  une  piste  saugrenue  ! 

—  On  ne  se  trompera  peut-être  pas!...  répondit  l'agent  102  qui 
triomphait  seciétement.  Si  monsieur  le  secrétaire  ne  m'avait  pas 
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menacé  de  me  melti-e  à  la  poiie  si  je  ne  rapporLais  pas  d'affaire 
sensationnelle,  il  esl  probable  que  je  n'aurais  pas  déployé  laclivilé 
fébrile  qui  m'a  fait  d('roiivrir  le  complot  dnns  loqnel  est  compromis 
If  docteur  Msboulinici-e  !...  Le  pain  de  ma  bellemùrc  était  au 
bùut!... 

—  C'est  vrai  que  je  n'ai  pas  eu  uuo  idée  heureuse  en  vous 
sLimulantt...  s'écria  Tournique.  En  voilà,  tout  de  même,  une  sale 
bistoiret... 

«  Racontez-moi  donc  tout  ça,  que  diable!... 

—  Impossible,  monsieur  le  secrétaire.  C'est  long  comme  un 
train  de  marchandises  et  compliqué  comme  la  question  d'Orient. 
J'en  aurais  pour  deux  heures  et  il  faut  que  je  rami'ne  le  docteur 
par  le  train  le  plus  prochain.  Monsieur  le  secrétaire  serait  bien 
aimable  et  ne  ferait  que  son  devoir  le  plus  strict  en  me  mettant 
en  rapport  avec  M.  le  docteur! 

—  Sapristi  de  sapristi!...  Agent  102,  sans  doute,  que  voulez- 
vous  que  je  vous  disel...  Faites  votre  devoir,  mais  je  proteste  de 
l'innocence  du  docteur  comme  de  la  mienne!...  Arrêtez-ledii  moins 
sans  esclandre  I...  Ne  me  mettez  pas  en  cause,  voilà  tout,  et  ne  lui 
dites  pas  que  vous  êtes  dans  mon  service!...  Placé  entre  mes 
intérêts  conjugaux  et  mes  intérêts  administratifs,  je  serais  obligé  de 
sacrifier  les  uns  aux  autres,  et  je  ne  veux  sacrifier  ni  les  uns  ni  les 
autres...  Voilà  tout  de  même  une  bien  sale  histoire,  par  exemple!... 
Et  surtout,  agent  102,  ne  dites  pas  que  vous  m  avez  vu  ici!... 
Diable!...  si  par  hasard  le  docteur  avait  commis  une  imprudence, 
et  si  l'on  apprenait  que  j'étais  chez  lui  au  moment  de  son  arres- 
tation!... C'est  ça  qui  ferait  mal  dans  le  tableau!...  Surtout  dans 
le  tableau  d'avancement!...  Pourtant!...  Contribuer  moi-même  à 
larrestation  de  mon  futur  beau-père!.. .  En  voilà  une  situation  !... 

Il  introduisit  alors  l'agent  102  dans  le  salon,  alla  chercher  le 
docteur  et  lui  glissa  dans  le  tuyau  de  l'oreille  ces  mots  : 

—  Croyez  bien  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  ce  qui  va  vous 
arriver!...  Mais  je  vous  en  prie,  niez!  Niez  énergiquement!...  Nie/ 
quand  même!...  Niez  tout!...  Même  la  lettre!...  Niez  même  votre 
nom  si  vous  pouvez!...  Ne  parlez  que  des  harengs!... 

—  Ah  çàl...  Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  là?...  ût  le  docteur. 
Est-ce  que  le  gâtisme  vous  attaquerait  plus  tôt  que  je  ne  le 
pensais?...  ajouta-t-il. 

Et  il  entra,  tandis  que  Tournique  murmurait  avec  désespoir  : 

—  Que  va-t-il  se  passer,  mon  Dieu!... 


(/  a  suite  au  prochain  numéro.) 
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RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Sau  sédative. 

Un  de  ces  remèdes  dont  l'emploi  est  si  fréquent  qu'il  est  bon 

d'en  avoir  la  recette  à  sa  disposition.  Mettre  dans  un  litre  d'eau 

mirée  : 

Alcool  camphré 10  grammes. 

Sel  de  cuisine 00        — 

Ammoniaque  liquide tiO         — 

mélanger  le  tout. 

L'eau  sédative,  on  le  sait,  s'emploie  rareincut  pure.  Presque 

toujours    il  convient  de  l'étendre  d'eau,  plus   ou  moins,  selon 

l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

Chaussures  vernies  et  caoutchoucs. 

Enlevez  la  boue  avec  un  linge  humid'î  ol  essuyez  avi-c  soin. 
Puis  frottez  avec  du  savon  de  Marseille  bien  sec;  essuyez  à  nou- 
veau avec  un  linge  doux  et  vous  obtenez  ainsi  le  brillant  du  neuf. 

Enores  sympathiques.  (Recette  demandée.) 

Ce»  trois  nouveaux  procédés  termineront  la  série  assez  com- 
plète, croyons-nous,  des  recettes  que  nous  aurons  données  pour  la 
fabrication  des  rncres  sympathiques.  Des  plus  simples  aux  plus 
raffinées,  nos  lecteurs  posséderont  désormais  le  moyen  d'en  con- 
fectionner en  tout  temps,  et  quelle  que  soit  la  matière  laissée  à  leur 
disposition. 

1»  Faites  une  légère  solutiou  d'alun  dans  du  jus  de  citron; 
les  caractères  que  vous  tracerez  avec  cette  solution  restei'onl  invi- 
sibles jusqu'à  ce  que  vous  les  mouilliez  d'eau  ;  alors  ils  apparaîtront 
de  couleur  grisâtre  et  transparente. 

2o  Si  vous  emplovez  une  solution  d'alun  de  roche  seul,  et  si, 
l'écriture  une  fois  sécnée,  vous  l'arrosez  d'un  peu  d'eau,  les  carac- 
tères apparaîtront  plus  blancs  que  le  papier  sur  lequel  ils  sont  écrits. 

3»  On  obtient  enfin  une  encre  sympathique  économique  en 
se  servant,  pour  écrire,  du  jus  d'un  citron.  En  usant  du  jus  d'un 
oignon,  on  obtient  de  même  un  sirop  qui  peut,  étendu  de  quelques 
gouttes  d'eau,  fournir  une  encre  donnant  d'excellents  résultats. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE' 


HIPPOLYTE   AUDEVAL 


VII  {Suite.) 

Kt  les  enfants  eux-mêmes,  paraissant  dressés  à  cette  formule, 
ripétnient  comme  par  un  sombre  souvenir  ou  une  sinistre 
prophétie  : 

—  De  mort  violente  1  De  mort  violente! 

Un  jour  qu'il  fut  accueilli,  à  peine  hors  du  château,  par  ces 
mots  qu'il  ne  s'expliquait  pas,  mais  qui  résonnaient  désagréable- 
ment^ et  trop  souvent  surtout,  ù  son  oreille,  Léopold  répondit  • 

—  Vous  m'ennuyez  avec  votre  mort  violente.  Vous  n'aurez 
rien. 

Cela  fut  dit  d'un  ton  si  décidé  que  les  mendiants  se  reculèrent 
et  semblèrent  se  consulter. 

Puis  un  homme  en  haillons  s'avança,  et  dit  d'un  tonde  respec- 
tueuse menace  : 

—  Monsieur  de  Buissas! 
'  Lénpold  se  retourna. 

—  -Monsieur  de  Buissas,  reprit  l'homme,  votre  père  était  meil- 
Ifur  que  vous.  Il  savait  qu'il  faut  faire  racheter  par  des  prières 
l'àrae  de  ceux  qui  sont  morts  de  mort  violente.  Il  ne  refusait 
Jamais... 

—  Mon  père  était  trop  bon  pour  vous  tous,  interrompit  Léopold. 
Quant  à  vous,  sachez  bien  que  vous  n'auriez  plus  de  moi  une  seule 
aumône,  s'il  vous  arrivait  jamais  de  m'en  faire  une  obligation. 

Il  s'éloigna  sans  qu'on  osât  le  suivre,  sans  qu'une  récrimination 
s'élevât.  Sa  fermeté,  son  air  de  tranquille  assurance  imposèrent 
silence  à  ces  mendiants. 

—  Le  bon  temps  est  passé,  murmurèrent-ils  entre  eux. 
Léopold  continua  sa  promenade  et  ne  tarda  pas  à  les  oublier. 
Le  temps  était  superbe.  Avril  enflait  de  sève  les  bourgeons,  et 

les  faisait  éclater  en  feuilles  qui  se  hâtaient  de  se  déplier  poui 
mieux  aspirer  la  vie.  On  recherchait  le  soleil,  on  recherchait  volon- 
tiers l'ombre  aussi.  Tout  imprégné  encore  du  froid  de  l'hiver,  l'air, 
en  certaines  places  mieux  abritées,  se  dilatait  sous  la  chaleur 
printanière. 

Des  groupes  d'oiseaux  traversaient  l'espace.  Les  prai- 
ries reprenaient  une  teinte  d'un  vert  plus  vigoureux.  L'herbe  des 
blés,  fortifiée  par  de  longs  jours  de  neige,  se  dressait,  s'élançait 
par  un  puissant  essor.  Les  bois,  immobiles,  semblaient  respecler 
ce  majestueux  silence  pendant  lequel  la  nature  déchire  ses 
entrailles  pour  enfanter  et  créer.  Les  buissons,  sans  feuilles  encore, 
s'égayaient  par  intervalles  d'odorantes  touffes  d'aubé|)ine,  d'un 
l)lanc  franc  et  cependant  doux  à  l'œil.  La  terre  était  moelleuse, 
élastique,  gonflée.  A  la  lisière  d'un  petit  bois,  Léopold  s'arrêta, 
retenu  par  un  suave  parfimi  de  violettes. 

—  Vais-je  cueillir  un  bouquet  à  ma  cousine?  sedemanda-t-il. 
Et  il  avait  l'air  de  se  dire  ; 

—  Est-ce  que  j'aime  ma  cousine? 
Puis  il  se  répondit  : 

—  Des  fleurs  à  Buissas  1  ce  serait  apporter  de  l'eau  à  la  rivière. 

11  s'étendit  sur  l'herbe.  Ces  violettes,  malgré  lui,  lui  rappe- 
laient Charlotte.  Sous  ce  beau  ciel  déjà  clément,  il  se  perdit  dans 
ses  réflexions.  Oui,  il  s'y  perdit,  car,  lorsqu'il  en  sortit,  il  n'en 
rapporta  pas  une  solution  précise  à  la  question  qu'il  s'était  posée. 

Après  avoir  vécu  loin  de  Buissas,  dans  les  villes  d'étude  d'abord, 
puis  dans  les  villes  de  plaisir,  sur  les  grandes  routes,  un  peu  par- 
tout, Léopold  était  encore  peu  familiarisé  avec  l'existence  intime 
et  calme.  Il  la  goûtait  maintenant,  il  l'appréciait,  mais  sans  le 
savoir.  Son  charme  avait  sans  doute  pflissamment  agi  sur  lui, 
puisque,  malgré  les  cinq  ou  six  mois  qui  s'étaient  déjà  écoulés,  il 
n'avait  recherché  aucune  distraction  à  son  deuil,  n'avait  vu  per- 
sonne, et  s'était  jusqu'à  présent  refusé  à  renouer  connaissance 
avec  tous  les  amis  de  la  famille.  Mais  pénétré  de  l'idée  que  le 
séjour  de  Buissas  était  pour  lui  un  devou-,  il  ne  comprenait  pas 
l'attrait  qui  l'y  enchaînait,  et  communiquait  un  bonheur  ignore 
aux  austérités  de  cette  pieuse  retraite.  Les  entraînements,  les  liai- 
sons de  voyage  abondent  en  séductions,  mais  manquent  généra- 
lement de  solides  attaches.  Ce  sont  des  jalons  semés  sur  le  grand 
chemin  des  souvenirs,  mais  il  est  assez  facile  d'arracher  ces 
piquets,  quand  ils  masquent  l'avenir.  Les  affections  de  famille,  au 
contraire,  sont  des  arbres.  On  ne  voit  pas  les  racines,  mais  il  y  eu 
a  de  profondes.  Léopold  en  était  là  :  il  ne  voyait  pas  les  racmes, 
et  elles  lui  entraient  dans  le  cœur  chaque  jour  davantage. 

Quand  M.  Rougerie,  dans  ud  accès  d'aimable  franchise, 
s'écriait  : 

—  Ah!  mon  neveu,  je  suis  bien  content  que  lu  sois  ici!  Depuis 
ton  retour,  la  cuisine  est  meilleure  ! 

1,  Voir  VOucriev  du  li  décembre  lliUO. 


L'OUVRIER 


899 


Léopold  accueillait  ce  compliment  en  riant,  et  se  félicitait  tout 
haut,  plus  sincèrement  qu'il  ne  le  croyait  peut-être,  de  la  présence 
de  M.  Rougerie  à  Baissas. 

Quand  Cliaiiotte.  isolée  avec  son  cousin  au  fond  des  serres, 
lui  expliquait  avec  beaucoup  de  détails  les  caractères  des  innom- 
brables plantes  que  la  nature  a  inventées  et  que  les  hommes 
ont  perfectionnées  ou  à  peu  près,  quand  elle  le  remerciait  de 
vouloir  bien  écouter,  il  croyait  ingénument  le  faire  pour  être 
agréable  à  sa  cousine,  et  ne  s'apercevait  pas  qu'il  se  faisait  grand 
plaisir  à  lui-même. 

En  son  unie  et  conscience,  Léopold  s'imaginait  pleurer  son 
père;  mais,  depuis  quelque  temps,  il  était  réellement  en  train  d'ai- 
mer sa  cousine;  seulement,  il  ne  s'en  rendait  pas  compte. 

Il  lui  aurait  fallu  dans  ce  moment  une  cstastrophe.  une  sépa- 
ration, ou  que  sa  cousine  ne  parût  point  l'aimer.  Cela  l'aurait 
éclairé  tout  de  suite  sur  ses  sentiments. 

Néanmoins,  ayant  des  Tiolettes  sous  la  main,  Léopold  en 
ramassa  quelques-unes  pour  Charlotte  avant  de  se  remettre  en 
route. 

11  s'était  un  peu  éloigné.  Au  détour  d'un  sentier,  il  vit  soudain 
apparaître  devant  lui  tme  vieille  femme. 

—  Ah!  ah  1  dit-elle  en  se  campant  devant  lui,  on  ne  m'a  pas 
menti  ;  vous  êtes  de  retour  au  pays,  monsieur  Léopold  de  Buissas. 

—  Depuis  longtemps,  répondit  Léopold.  Mais  qui  êtes-vous?  Je 
ne  vous  connais  pas. 

—  M.  votre  père  n'en  disait  pas  autant,  lui.  II  a  eu  bien  des 
bontés  pour  moi  et  mes  deux  fils.  Je  suis  la  Marcelle. 

Léofiold  la  regarda  phis  attentivement.  C'était  une  femme 
d'une  cinquTntaiue  d'années.  Ses  vêlements  n'annonçaient  pas  la 
misère,  mais  ils  ne  concordaient  pas  les  uns  avec  les  autres.  L'nc 
robe  commune  et  fnnée  recouvrait  des  bas  0ns,  des  bottines  qui. 
bien  qu'usées,  ne  semblaient  pas  en  rapport  avec  la  profession 
probable  de  cette  femme.  Un  foulard  aux  teintes  éclatantes  lui 
couvrait  les  épaules.  Sur  sa  tète  était  un  sale  bonnet  à  rubans 
prélenlieux  qui  ne  convenait  guère  ni  à  une  paysanne,  ni  à  une 
artisanne.  Les  traits  de  .Marcelle  étaient  durs,  anguleux,  empreinte 
de  ruse  et  d'audace.  Ses  yeux  avaient  une  hardiesse  de  regar>l 
insoutenable.  Sa  bouche  avait  comme  des  ressc-uvenirs  de  sourires 
caressants,  mais  l'âge  les  accentuait  maintenant  en  grimaces 
d'une  expression  tour  à  tour  obséquieuse,  astucieuse  et  méchante 
Cette  femme  avait  dû  être  belle,  et  tout  en  elle  indiquait  que  si 
sa  beauté  était  passée,  elle  en  conservait  la  mémoire. 

—  Vous  en  venez?  dit-elle. 

—  D'où?  répliqua  Léopold,  surpris  de  cette  interrogation 
brusque  et  directe. 

—  De  chez  la  Gervaise. 

—  La  Gervaise?...  dit  Léopold  qui  se  rappelait  confusément 
ce  nom,  prononcé  souvent  devant  lui  dans  son  enfance,  mais  dont 
il  n'avait  point  entendu  parler  depuis. 

—  Ah!  s  écria  Marcelle  d'ime  voix  sti'idente,  il  ne  connaît  seu- 
lement pas  la  nourrice  de  sa  mère! 

—  La  nourrice  de  ma  mère  !  répondit  Léopold  sans  s'occuper 
d'autre  chose  que  des  sentiments  évoqués  par  ce  souvenir. 
Demeure-t-elle  donc  par  ici?  Pourriez-vous  me  conduire  auprès 
d'elle?  Venez!  venez  1  je  veux  la  voir. 

—  C'est  bien  facile,  monsieur.  Suivez-moi. 

Elle  marcha  devant  lui.  Elle  garda  le  silence,  soit  par  déférence, 
soit  pour  réfléchir  à  ce  qu'elle  avait  à  faire,  et  sa  physionomie 
changea  d'expression.  Un  éclair  de  triomphe  passa  dans  ses  yeux. 
Ses  traits,  son  attitude,  au  lieu  d'être  arrogants  et  menaçants, 
n'annoncèrent  plus  qu'une  complaisance  empressée,  une  soumission 
captieuse  et  basse. 

—  Je  le  liens,  murmura-t-elle. 

Et,  de  temps  en  temps,  elle  se  retournait  en  souriant. 

—  i\e  vous  impatientez  pas,  disait-elle;  ce  n'est  pas  loin. 
Puis,  bientôt,  désignant  une  chaumière  délabrée  : 

—  C'est  là,  ajouta-t-elle. 

Léopold  regarda.  11  semblait  demander  à  sa  mémoire  des  indi- 
cations précises  qu'elle  lui  refusait.  Très  probablement,  il  était  déjà 
venu  dans  cet  endroit.  Il  lui  en  restait  comme  une  perception  vague, 
.^lais  les  années  s'étaient  écoulées,  on  ne  lui  avait  plus  parlé  de  cette 
nourrice;  l'éloigaement,  l'absence  avaient  affaibli  et  dissipé  ses  sou- 
venirs d'enfance,  qui  ne  se  présentaient  plus  maintenant  à  son  esprit 
qu'à  travers  les  obscurités  d'un  passé  effacé. 

Précédé  de  sa  conductrice.  Léopold  monta  deux  marches  de 
pierre  et  entra. 

Il  arriva  dans  une  salle  assez  spacieuse,  sombre,  enfumée,  sans 
plancher,  et  dont  le  sol  en  terre  battue  offrait  aux  pieds  des  aspé- 
rités etdes  creux  où.  assez  souvent,  des  flaques  d'eau  croupissaient. 
.V  quelque  distance  de  l'unique  fenêtre,  se  trouvait  une  longue 
table  en  bois  que  le  temps  avait  noircie.  Sous  elle,  et  de  façon  à 
prouver  qiiejamais  personne  ne  s'y  asseyait,  étaient  deux  grossiers 
tjancs  de  bois.  Au  fond,  et  en  face  de  la  fenêtre,  on  voyait  un  grand 
lit,  ayant  cet  aspect  rigide  et  sévère ^es  lits  de  paysans.  Entre  le 
lit  et  In  lable  était  une  cheminée,  donll'immense  manteau  surplom- 
bait dans  la  salle,  à  six  pieds  de  haut  à  peu  près,  et  contenait  sur 
son  rebord  les  seuls  ornements  du  logis  :  l'image  en  plâtre  de  1 1 


Vierge,  au  milieu  ;  et,  des  deux  côtes,  divers  objets  qui  n'avaient 
plus  ni  forme  ni  couleur.  Sur  on  escabeau  bas,  près  d'une  mar- 
mite qui  pendait  ii  une  crémaillère,  était  une  vieille  femme;  sur 
ses  genoux,  un  vieux  chien  assis  sur  les  cendres  chaudes  appuyai! 
la  tète  et  semblait  dormir.  En  entendant  du  bruit,  il  s'agila.  bou- 
gea, mais  paresseusement.  Il  n'aboyait  jamais,  il  ne  mordait  jamais. 
Il  comprenait  que  les  voleurs  ne  viendraient  point  dans  cette  chau- 
mière; el.  quand  les  visiteurs  survenaient,  il  leur  léchait  lesmains. 
car  ils  arrivaient  presque  toujours  les  mains  pleines.  Ce  chienélaii 
humble  et  doux;  il  se  sentait  pauvre,  il  n'avait  même  pas  de  nom. 

—  -Allons,  la  mère,  dit  Marcelle  en  entrant,  levez-vous,  dites 
bonjour.  Voici  du  nouveau. 

La  Gervaise  entr'ouvrit  ses  yeux  éteints.  Tout  à  coup,  une 
flamme  en  sortit.  La  vieille  se  dressa  toute  droite  et  s'écria  ; 

—  C'est  lui  ! 

Léopold  et  elle  se  considérèrent  en  silence. 

Octogénaire,  ridée,  tremblotante,  velue  d'une  longue  mante 
noire,  a.ssez  propre,  qui  l'enveloppait  de  la  télé  aux  pieds,  lui 
cachai  tune  partie  du  visage  et  la  laissait  paraître  encore  plus  grande, 
ses  pauvres  vieux  os  déch:irné3  semblaient  avoir  de  la  peine  à  se 
tenir  les  uns  sur  les  autres.  Ce  n'était  plus  une  femme,  une  nour- 
rice, une  mère,  c'était  le  fantôme,  le  spectre  du  passe. 

—  Touchez-moi  la  main,  bonne  vieille,  dit  Léopold  avec  émo- 
tion. Vous  avez  connu  ma  mère,  vous  l'avez  aimée.  Parlez-moi.  Le 
salut  des  vieillards  est  une  bénédiction  qui  porte  bonheur. 

La  vieille  recueillit  avec  avidité  ces  paroles,  mais  sans  remuer, 
sans  tendre  la  main.  Quanu  elles  furent  finips.  elle  retomba  assise 
sur  son  escabeau  et  murmura  : 

—  Ce  n'est  pas  lui. 

Puis  elle  se  tourna  vers  l'autre  femme  comme  pour  la  prendre 
à  témoin. 

—  Ce  n'est  pas  lui  encore,  continua-t-elle,  puisque  je  ne  suis 
pas  morte. 


(La  suite  au  prochain  nKmrro. 


HiPPOLVTE    .\UDEVAL. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


VASE  DE  TA.XTALE  ET  PANTIX 

Uuelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  encore 
une  récréation  que  nous  avons  publiée  autrefois  dans  les  Veillées 
des  Chaumières  (S"  768)  sur  le  Vase  de  Tantale.  Voici  une  amusante 
expérience  scientifique,  facile  à  disposer,  où  le  vase  de  Tantale  est 
encore  employé;  nous  en  devons  l'idée  à  un  de  nos  lecteurs,  qui 


est  prié  de  réclamer  au  bureau  du  journal  —  il  ne  l'a  pas  fait 
encore  au  moment  .uï  nous  écrivons  ces  lignes  —  la  prime  à 
laquelle  il  a  droit  ;  un  abonnement  gratuit  d'un  an  à  VOuvrier  ou 
aux  Veillées  des  Chaumières. 

Le  Vase  de  Tantale  est  décrit  dans  les  vieux  traités  de  phy- 
sique amusante  sous  ce  long  litre  : 

Prépai-ation  d'un  vase  qui,  étant  rempli  de  quelque  liqueur  à  une 
ifrtnine  hauteur,  la  garde,  et  la  perde  entièrement,  au  contraire. 
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lorsqu'il  est  rempli  de  la  même  liqueur  à  une  hauteur  un  peu  plus 
grande.  ,  .    ,, 

C'est  avec  une  coquille  d  œuf  que  nous  confectionnerons  au- 
jourd'hui le  vase  de  Tantale  qui  nous  est  nécessaire. 

Fabriquons  d'abord,  avec  trois  brins  de  grosse  paille,  un  siphon  S 
(figure  2)  en  forme  de  7  :  les  extrémités  des  brins  de  paille  coupées 
en^biseau  sont  réunies  et  collées  ensemble  avec  de  la  cire  à  cacheter. 
La  plus  grande  branche  du  siphon  ainsi  formé  traverse  le  fond 
percé  de  la  coquille  0,  où  il  est  cimente  également  avec  de  la  cire: 
le  tout  forme  un  vase  de  Tantale. 

Si  on  verse  de  l'eau  dans  la  coquille  d'œuf,  le  siphon  S  s  amor- 
cera de  lui-même  dès  que  le  niveau  de  l'eau  atteindra  la  hauteur 
voulue  pour  l'immerger  complètement,  et  l'eau  s'écoulera  aussitôt 
par  la  grande  branche  du  siphon.  Mais  supposons  que  le  débit  du 
siphon  une  fois  amorcé  soit  plus  rapide  que  celui  de  la  source  qui 
alimente  le  vase  :  l'écoulement  de  l'eau  hors  de  ce  vase  sera  inter- 
mittent; il  s'arrêtera  quand  l'eau  se  sera  abaissée  jusqu'au-dessous 
de  l'ouverture  de  la  plus  petite  des  deux  branches  du  siphon 
jusqu'au  moment  où  le  niveau  du  liquide  se  sera  élevé  de  nouveau, 
'de  manière  à  couvrir  totalement  celui-ci. 

Cela  étant,  nous  allons  organiser  une  sorte  de  bascule  hydrau- 
lique qui  sera,  en  même  temps  qu'un  intéressant  jouet  scienti- 
fique, un  excellent  appareil  de  démonstration  pour  les  cabinets  de 
physique. 

Percez  d'un  petit  trou,  à  moitié  de  sa  longueur  et  au  milieu  de 
sa  largeur,  une  règle  d'écolier  R,  que  vous  traverserez  en  ce 
point  d'une  aiguille  à  tricoter  A. 

Au  milieu  de  chacun  des  deux  grands  côtés  d'une  boite  rectan- 
gulaire B,  faites  une  encoche  c,  e.  A  l'extrémité  a  delà  règle,  fix^z 
un  petit  pantin  ;  à  l'extrémité  opposée  b,  adaptez  un  anneau  de 
fil  de  fer  qui  supportera  la  coquille  d'œuf. 

Posez  1  aiguille  à  tricoter  dans  les  deux  encoches. 

Lestez  le  pantin  de  telle  sorte  qu'il  soit  assez  lourd  pour  faire 


remonter  l'autre  extrémité  de  la  règle  tant  que  l'eau  ne  dépasser^ 
pas,  dans  le  vase  de  Tantale,  l'orifice  de  la  petite  branche  du  siphon, 
mais  que  au  contraire,  la  coquille  d'œuf  se  trouve  être  plus  lourde 
dès  que  l'eau  s'élèvera  à  moitié  de  la  hauteur  nécessaire  pour 
immerger  complètement  le  siphon. 

Sous  le  vase  de  Tantale,  dans  la  boite  B,  placez  une  cuvette  C, 
qui  recevra  l'eau  à  mesure  qu'elle  s'écoulera  du  siphon. 

Contre  le,  petit  côté  de  la  boite  B  correspondant  au  vase  de 
Tantale,  dressez  une  seconde  boite,  qui  formera  un  socle  S.  Sur 
cette  boite,  placez  un  vase  de  terre  V,  que  vous  aurez  percé,  vers 
le  bas,  d'un  petit  trou  où  vous  aurez  adapté  un  petit  morceau  de 
paille  p,  qui  sera  le  tuyau  par  ou  l'eau  dont  vous  remplirez  ce  réser- 
voir s'écoulera  dans  la  coquille  0.  Ce  dernier  tuyau  devra  être  plus 
petit  de  diamètre  que  ceux  qui  auront  été  employés  pour  le  siphon  S; 
on  pourrait  du  reste  diminuer  à  volonté  l'orifice  de  la  paille  p  en 
le  bouchant  d'abord  complètement  avec  de  la  cire  à  cacheter  et  en 
faisant  ensuite  un  petit  trou,  de  diamètre  convenable,  dans  la 
cire,  au  moyen  d'une  petite  aiguille  à  coudre  chauffée  à  la  flamme 
d'une  bougie. 

Ajoutez,  si  vous  voulez,  un  écran  E  formé  d'un  morceau  de 
carton  ou  d'une  planchette,  pour  cacher  d'abord  à  vos  amis,  afin 
de  mieux  les  intriguer,  le  mécanisme  de  l'appareil  et  laissez  couler 
l'eau  dans  la  coquille  d'œuf. 

Votre  pantin  P  se  trouvera  alors  caché  au  fond  de  la  boite;  à 
un  moment  donné,  l'eau  tombée  dans  la  coquille  lui  fera  contre- 
poids et  il  apparaîtra  hors  de  la  boite.  Mais  bientôt  le  siphon, 
entièrement  recouvert  par  l'eau,  se  trouvera  de  nouveau  amorcé  ; 
le  vase  de  Tantale  se  videra  rapidement  et  le  pantin  retombera 
dans  sa  boite.  Apparitions  et  disparitions  successives  continueront 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'eau  dans  le  réservoir. 

M.\aus. 
{Tons  droits  réservés.) 
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LESECRETDE  LA  MARINIÈRE' 


NOËL  GAULOIS 


XVIII 

LE  CABARET   DU    «   BŒUF   ROUGE    » 

Nous  avons  laissé  Martial  à  peu  de  distance  du  canal,  le  long 
du  mur  de  l'usine  Deulscb,  au  moment  où  il  venait  d'enfoncer 
son  couteau  entre  les  deux  épaules  de  Pigeolet. 

Lorsque  le  gamin  eut  roulé  à  terre  et  qu'il  regarda  son  couteau 
ruisselant  de  sang,  il  eut  un  instinctif  mouvement  d'horreur  qui 
le  et  reculer,  frissonner  et  jeter  son  arme  homicide  loin  de  lui. 

C'était  la  première  fois,  dans  son  existence  de  malfaiteur,  qu'il 
versait  le  sang  d'un  homme;  et  l'on  a  beau  être  doué  d'une  nature 
perverse  et  être  endurci  dans  le  mal,  un  premier  assassinat  fait 
toujours  quelque  chose I 

Son  premier  instant  de  stupeur  passé,  il  se  mit  subitement  à 
courir  à  travers  champs  vers  la  porte  de  Pantin  dont  il  voyait 
briller  les  réverbères,  rouges,  —  couleur  de  sang!  —  à  travers  la 
nappe  blanche  de  la  clarté  lunaire. 

Il  parcourut  ainsi  une  centaine  de  mètres,  puis  s'arrêta, 
essoufflé.  Ses  artères  battaient  violemment  et  la  respiration  lui 
manquait.  Jamais  il  ne  s'était  vu  en  cet  état;  les  pulsations  de  son 
cœur  résonnaient  en  lui  comme  des  coups  sourds  frappés  eur  une 
caisse  vide. 

Gomme  il  essuyait  son  front  moite,  il  lui  sembla  entendre  des 
plaintes,  au  loin... 

Il  reprit  sa  course  et  ne  s'arrêta  qu'à  quelques  pas  de  la  bar- 
rière pour  franchir  le  pont-Ievis  d'une  allure  tranquille. 

Une  fois  rentré  dans  Paris,  il  fut  plus  calme  et  s'efforça  de  jus- 
tifier son  crime. 

—  U  le  fallait!  se  dit-il.  Ce  gamin  en  savait  trop  et  il  était 
décidé  à  me  perdre...  il  me  l'a  avouél  D'ailleurs,  n'est-ce  point  lui 
qui  m'a  provoqué  en  me  suivant  depuis  la  rue  de  Rivoli,  et  proba- 
blement depuisxnon  domicile! 

Cette  dernière  pensée  fut  pour  lui  un  coup  d'éperon. 
II  reprit  une  allure  accélérée. 

—  Il  faut  que  je  rentre  bien  vite  et  que  je  mette  en  sûreté  mes 
fameux  papiers,  car  on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver.  Je  verrai 
ensuite  où  j'irai  me  loger;  je  ne  veux  pas  continuer  à  demeurer 
dans  cette  maison  qui  m'a  l'air  d'être  connue  de  gens  dont  j'ai  à 
me  défier... 

Il  s'arrêta  encore  pour  reprendre  haleine. 

—  Mais  j'y  songe,  conlinua-t-il.  Sûrement,  mon  domicile  est 
connu  par  d'autres  que  par  celui  que  je  viens  d'expédier I  Et  ce 
commissionnaire  qui,  l'autre  jour,  est  venu  ni'apporter  une  lettre 
de  la  part  de  la  baronne... 

«  C'est  l'ancien  sergent  qui  m'a  fait  accompagner  lorsque  ie  me 
suis  trouvé  sur  la  roule  de  Noisy  pour  passer  les  lignes...  11  m'a 
certainement  reconnu,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  et  ce  doit 
être  lui  qui  aura  donné  mon  adresse  à  ce  gamin  qui  m'espion- 
nait... 

Plus  lentement,  il  se  remit  en  roule. 

—  Décidément,  reprit-il,  il  faut  décamper,  non  pas  demain, 
mais  dès  ce  soir,  tout  de  suite! 

Il  avait  gagné  la  Seine. 

Il  traversa  le  fleuve  au  pont  d'Arcole,  prit  la  rue  Chanoinesse, 
et,  arrivé  au  coin  du  Cloître-Notre-Dame  et  de  la  rue  Massillon, 
il  jeta  un  coup  d'œil  à  la  fenêtre  de  Clément  Rochel  où  ne  se 
voyait  aucune  lumière. 

—  En  voilà  un,  murmura-l-il,  qui  a  probablement  du  pain  cuit 
pour  longtemps! 

Puis,  traversant  le  pont  de  l'Archevêché  : 

—  II  le  fallait  aussi!  dit-il.  Celui-là  ne  m'aurait  sans  doute  pas 
barré  la  route;  mais  il  m'eût  obligé  à  faire  part  à  deux...  ce  qui 
n'est  pas  dans  mes  habitudes  !  Kt  puisque  le  hasard  m'a  mis 
Il  fortune  entre  les  mains,  il  vaut  mieux  qu'il  en  soit  ainsi! 

Il  s'engagea  dans  la  rue  des  Rernardins. 

La  porte  de  la  maison  était  encore  ouverte.  Il  monta  rapide- 
ment sans  être  aperçu  du  portier,  fit  un  petit  paquet  de  ses  pré- 
cieux papiers  et  d'un  peu  de  linge,  et  redescendit  sans  avoir  clé 
rencontré  ni  vu  par  personne. 

—  Où  vais-je  aller,  maintenant?  se  dit-il  une  fois  dans  la  rue. 
L'hôtel  garni  lie  me  sourit  guère;  la  police  y  a  un  œil  dans  chaque 
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chambre...  Si  je  savais  où  trouver  ma  mère,  elle  est  si  bonne 
qu'elle  ne  me  refuserait  pas  l'hospitalité,  la  brave  femme!  Mais 
j'ignore  si  elle  est  encore  sur  son  bateau,  avec  l'oncle,  ou  si  elle 
est  rentrée  à  Paris...  Et  puis,  il  vaut  mieux  ne  pas  songer  à 
cela  I 

Comme  on  le  voit,  Martial,  qui  ne  lisait  guère  les  journaux, 
ignorait  encore  que  'Thérèse  avait  été  appelée  dans  le  procès  de 
Pigeolet,  et  que  le  blessé  qu'elle  avait  recueilli  n'était  autre  que  le 
vrai  Raoul  de  Savignan-Clavières.  Il  ne  savait  pas  non  plus,  ainsi 
que  nous  l'ayons  dit  déjà,  que  V Engoulevent  avait  coulé  bas  et 
que  la  marinière  et  son  frère  avaient  dû  venir  demeurer  dans  la 
capitale. 

Au  lieu  de  reprendre  le  chemin  par  lequel  il  était  arrivé,  il  sui- 
vit le  boulevard  Saint-Germain  et  descendit  le  boulevard  Saint- 
Michel. 

Sur  la  place,  vis-à-vis  de  la  fontaine,  il  entra  dans  une  brasserie 
d'étudiants,  où  jusque  vers  deux  heures  du  matin  il  resta  pensif 
devant  des  bocks  de  bière,  fréquemment  renouvelés. 

Il  s'était  fait  servir  â  dîner  ;  un  peu  de  viande  froide,  qu'il  ne 
put  manger,  la  tête  trop  préoccupée  pour  avoir  l'estomac  libre. 

Lorsque  l'établissement  ferma,  il  se  retrouva  sur  le  boulevard 
avec  son  léger  paquet  sous  le  bras.  Il  se  voyait  obligé  de  passer  la 
nuit  à  la  belle  étoile,  mais  il  savait  maintenant  où  aller  le  lende- 
main matin. 

Oui.  Une  vieille  connaissance  de  l'époque  des  pires  misères;  un 
receleur  nommé  Prosper  Lègre,  qui  à  présent  était  établi  auber- 
giste au  Raincy,  mais  qui,  néanmoins,  continuait  le  métier. 

—  Certes,  se  dit-il,  c'est  le  meilleur  endroit  qu'il  me  soit  pos- 
sible de  trouver.  Lègre  est  un  homme  sûr;  il  me  connaît,  puisque 
nous  avons,  dans  le  temps,  fait  des  a/faires  ensemble.  Son  auberge, 
où  j'ai  eu  l'occasion  de  m'arrêter  avant  la  guerre,  compte  suffi- 
samment de  chambres  pour  qu'il  puisse  m'en  louer  une  pendant 
quelque  temps.  Jamais  on  ne  viendra  me  chercher  là.  Et,  de  plus, 
je  ne  serai  pas  éloigné  de  la  forêt  de  Bondy,  ce  qui  est  d'un  grand 
mtérêtpour  moi. 

Martial  passa  le  reste  de  la  nuit  à  se  promener  dans  Paris,  l'air 
pressé  de  rentrer  chez  lui,  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  des  ser- 
gents de  ville. 

Dès  que  le  jour  parut,  il  s'achemina  vers  la  gare  de  l'Est  et  prit 
un  billet  de  seconde  classe  pour  Noisy. 

Il  n'avait  plus  beaucoup  d'argent;  mais  il  comptait  bien  que 
Lègre  ne  lui  refuserait  pas  un  peu  de  crédit.  Il  possédait,  du  reste, 
une  énorme  chevalière  en  or  qu'il  avait  achetée  sur  une  avance  de 
la  baronne  de  Ternis,  et  sur  laquelle  l'aubergiste  receleur  lui  prê- 
terait, si  besoin  était,  une  somme  supérieure  à  celle  qu'il  serait 
appelé  à  dépenser  chez  lui. 

A  sept  heures  et  demie,  il  descendit  du  train  et  prit  la  route  qui 
conduit  de  Noisy-le-Sec  à  Bondy. 

De  ce  dernier  endroit  jusqu'à  V'illemomble  et  au  Raincy-Livry, 
le  pays  entier  appartenait  aux  Prussiens.  Mais  Martial  ne  s'en  occu- 
pait guère.  Du  reste,  il  ne  devait  pas  aller  jusqu'au  centre  du  vil- 
lage, mais  seulement  à  mi-chemin  entre  Bondy  et  le  Raincy.  C'est 
là  qu'était  située  l'auberge  du  Bœuf  Rouge,  tenue,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  Prosper  Lègre. 

C'était  encore  un  type  étrange  que  cet  homme  enclin  à  tous  les 
vices,  exerçant  tous  les  métiers,  recevant  de  toutes  les  mains!  Tout 
à  la  fois  brocanteur,  piêteur  sur  gages,  aubergiste,  receleur,  cam- 
brioleur au  besoin,  et  prêt  à  jouer  du  couteau  à  l'occasion  ! 

Cordialement  détesté  dans  le  pays,  ne  comptant  aucun  client 
parmi  les  maraîchers  des  environs  et  lesrouliers  faisant  île  transit 
entre  Meaux,  Esbly,  Lagny-Thorigny,  Gagny  et  Paris,  il  n'en  fai- 
sait pas  moins  ses  affaires,  grâce  aux  rôdeurs  qui  venaient  de  la 
grande  ville  faire  bamboche  chez  lui,  troublant,  durant  des  nviils 
d'orgie,  la  quiétude  des  paysans  paisibles.  Parfois,  le  dimanche 
quelques  promeneurs  assoiffés,  ne  connaissant  pas  la  renommée 
sinistre  de  l'établissement,  s'y  aventuraient,  mais  ne  revenaient  pas 
au  retour,  écorchés  qu'ils  avaient  été  par  l'impitoyable  Prosper 
Lègre.  Enfin,  comme  l'avait  dit  le  fermier  Claude  Soleret,  l'auberge 
du  Bœuf  Rouge  était  la  seule  de  l'endroit,  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  qui  fût  restée  ouverte  aux  Allemands. 

Il  nous  semble  inutile,  après  cela,  de  nous  étendre  sur  la  nature 
des  affaires  qui  avaient  pu  mettre  en  rapports  l'aubergiste  et  Mar- 
tial. 

En  pénétrant  dans  la  salle  pleine  de  soldats  bavarois  buvant  au 
comptoir  de  grands  verres  de  schnick,  il  fit  un  signe  d'intelligence 
à  Prosper,  et  alla  s'asseoir  à  une  place  demeurée  vacante,  dans  le 
coin  le  plus  éloigné  de  la  pièce. 

Une  grosse  femme,  à  l'air  honimasse.  M"'"  Lègre,  associée  et 
complice  de  son  époux,  vint  à  lui  et  le  reconnut. 

—  Tiens.  Martiall  dit-elle.  Comment  ça  va-t-il? 

—  Assez  bien,  merci!  répondit  le  jeune  homme.  Donnez-moi  un 
verre  de  blanc  et  prévenez  Prosper  ((u'il  faut  que  je  lui  parle. 

La  matrone  s'éloigna,  revint  servir  la  cousonimalion  demandée, 
glissa  quelques  mots  dans  l'oreille  de  l'aubergiste  et  disparut. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  une  violente  sonnerie  de  clairon 
retentit  sur  la  roule. 

Alors,  pêle-mêle,  avec  un  grand  bruit  île  ferraille,  les  Aile 
mands  vidèrent  leurs  verres  et  s'éloignèrent  en  courant. 
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Lègre  quitta  son  romploir,  et  venant  s'asseoir  en  face  de  Martial  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  u  de  nouveau?  lui  demanda-t-il. 

—  Je  viens  te  demander  l'hospitalité,  répondit  le  jeune  Lomiiie. 
-Tu  veux  que  je  te  loge?  fit  l'auberi-iste  étonné. 

-  Oui. 

—  Ce  sera  difficile. 

—  Oh  !  je  le  paierait 

—  Ce  sera  difficile,  je  le  le  répète. 

—  Pourtant  il  le  faut. 

—  Je  n'ai  que  cinq  chambres,  dit  Prosper.  Trois  sont  occupées 
par  des  officiers  bavarois,  qui  ne  me  paient  pas,  c'est  vrai;  mais 
ils  attirent  ici  les  sous-officiers  et  leurs  hommes.  I-a  quatrième 
est  celle  où  nous  couchons,  ma  femme  et  moi.  Quant  à  la  der- 
nière elle  est  pleine  de  bibelots  que  je  n'ai  pas  encore  pu 
vendre... 

—  Tu  la  débarrasseras.  D'ailleurs,  tu  sais,  je  ne  demande  pas 
de  luxe  :  un  lit  pour  dormir  ;  une  table  pour  manger  et  une  chaise 
pour  m'asseoir;  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

—  Mais  j'ai  déjà  refusé  cette  chambre  à  un  lieutenant, 
observa  l'aubergiste;  et  s'il  apprend  que  je  l'ai  louée  à  un  par- 
ticulier... 

—  Il  ne  l'apprendra  pas,  répliqua  Martial  ;  car  il  est  nécessaire 
qu'on  ignore  que  je  loge  ici;  tu  comprends? 

Alors,  à  vois  basse,  il  expliqua  à  Lègre  une  partie  de  son  cas, 
ayant  soin  de  ne  parler  ni  de  Raoul  de  Savignan-Clavières,  ni 
du  trésor. 

—  Tu  vois  qu'il  m'est  interdit  d'être  encombrant,  ajouta-t-il 
lorsqti'il  eut  fini.  Je  resterai  dans  ma  chambre  toute  la  journée. 
Tu  n'auras  qu'à  me  monter  les  journaux  et  ma  nourriture.  Si 
je  sors,  ce  ne  sera  que  la  nuit. 

—  11  faudra  bien  t'en  garder!  dit  Prosper.  Ce  serait  choisir  le 
moment  le  plus  dangereux! 

—  Bah  1  et  pourquoi?  fit  Martial  avec  désappointement. 

—  Parce  que  les  .\llemands  font  par  ici  une  police  étroite.  Ils 
ne  sortent,  des  la  tomliëe  de  la  nuit,  que  par  groupes  de  trois  ou 
quatre,  et  en  armes.  Des  patrouilles  sillonnent  constamment  le 
pays  et  ses  environs.  Car  il  ne  se  passe  pas  de  nuit  que  l'on  n'ait  à 
constater  l'assassinat  de  quelques  soldats.  Hier  encore,  à  Gonesse, 
on  a  descendu  un  capitaine  de  uhlans,  d'un  coup  de  poignard... 

—  En  ce  cas,  je  m'arrangerai  autrement.  C'est  donc  une 
affaire  convenue  :  tu  vas  me  débarrasser  la  chambre? 

—  Dame,  puisqu'il  le  taut!  mais  je  te  conseille  d'être  prudent: 
car  je  ne  tiens  pas  à  me  brouiller  avec  mes  Bavarois  qui  consom- 
ment beaucoup  et  paient  rubis  sur  l'ongle. 

—  Tu  peux  être  tranquille,  c'est  encore  plus  mon  intérêt  que 
le  tien. 

Une  heure  plus  tard,  la  chambre  était  prête,  et  Martial,  conduit 
par  M""'  Lègre,  allait  s'y  installer. 

C'était  une  petite  pièce  carrée,  située  en  haut  de  la  maison, 
au  deuxième  étage.  A  partir  du  premier,  on  y  accédait  par  un 
étroit  escalier  en  spirale,  qui  conduisait  également  au  grenier, 
sorte  de  réceptacle  où  s'entassaient  les  objets  hétéroclites  dont 
Prosper  Lègre  faisait  commerce. 

La  chambre  n'avait  qu'une  petite  fenêtre,  donnant  sur  la  cam- 
pagne, et  de  laquelle  on  apercevait,  à  quelques  centaines  de 
mètres,  les  premiers  arbres  de  la  forêt  de  Bondy. 

Martial  se  levait  à  neuf  heures,  à  peu  près  au  moment  où  le 
porteur  distribuait  les  journaux  de  Paris.  Il  lisait  les  feuilles 
jusqu'à  midi,  déjeunait  et  se  jetait  sur  son  lit  pour  rêver  en 
fumant  ou  sommeiller.  A  sept  heures,  il  dînait,  puis  se  recouchait 
jusqu'au  lendemain. 

Son  but,  en  venant  se  fixer  au  Raincy,  avait  été  de  se  mettre 
à  l'abri  des  recherches  de  la  police  et  d'attendre  le  moment  du 
départ  des  Prussiens  pour  s'emparer  du  trésor  et  filer  aussitôt 
sur  un  pays  étranger. 

Ne  connaissant  rien  aux  affaires  diplomatiques,  il  s'était  ima- 
giné que  l'ennemi  allait  tout  bonnement  se  retirer  au  bout  de 
quelques  jours. 

Cependant,  après  une  quinzaine  de  claustration,  il  commençait 
à  s'ennuyer  ferme  et  n'était  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de  sa 
[iropre  sécurité. 

Car,  s'il  s'était  mis  à  lire  régulièrement  les  journaux,  lui  à  qui 
ce  n'était  jamais  arrivé,  ce  n'était  pas  pour  le  plaisir  de  prendre 
f  onnaissance  des  diatribes  de  la  Commune  contre  le  gouvernement 
de  Versailles,  mais  seulement  pour  savoir  ce  qui  s'était  passé  à  la 
découverte  du  cadavre  de  Pigeolet. 

11  avait  donc  appris  que  sa  victime  avait  été  trouvée  évanouie, 
recueillie,  soignée,  et  que,  en  voie  de  guérison,  elle  avait  fait  des 
dépositions  accablantes  contre  son  agresseur,  dépositions  aux- 
quelles étaient  venues  se  joindre  celles  du  vrai  Raoul  et  d'un 
nommé  (irenache. 

Sans  doute,  il  était  fâcheux  que  Pigeolet  ne  fût  pas  mort,  car 
l'affaire  ne  se  serait  jamais  éclaircie  sans  son  témoignage.  Mais  ce 
qui  était  beaucoup  plus  grave  et  ce  qui  causait  de  mortelles  inquie- 
tu  les  à  l'assassin,  c'était  que  le  juge,  chargé  par  le  parquet  d'ins- 
iruire  cette  cause,  avait  lancé  deux  agents,  dont  l'un,  le  plus  fin 
limier  de  la  préfecture,  connaissait  fort  bien  Martial  pour  l'avoir 
déjà  plusieurs  fois  arrêté. 


Cet  agent  de  la  Sûreté,  nommi'  Pivert,  était  une  terreur  pour 
tous  les  malfaiteurs  de  la  capitale.  Outre  une  force  herculéenne, 
qu'il  cachait  sous  un  aspect  plutùl  grêle  et  chétif,  il  était  doué  d'une 
sorte  de  science  divinatoire  qui  lui  avait  permis  de  débrouiller  le 
fil  des  intrigues  les  plus  embrouillées,  des  affairesles  plus  confuses; 
■de  découvrir  en  peu  de  temps  les  coupables  qu'il  avait  à  rechercher 
et  de  les  arrêter  souvent  de  sa  propre  main,  sans  s'occuper  des 
dangers  que  comportent  toujours  de  telles  entreprises. 

Martial  s'en  rendait  compte  :  pour  sa  sécurité,  il  eût  dû  quitter 
la  France  au  plus  vite,  mais  il  ne  le  pouvait  pas,  car  c'eût  clé  aban- 
donner la  fortune  qu'il  convoitait  et  pour  laquelle  il  avait  commis 
un  crime... 

Attendre! 

Mais  attendre  quoi  ?  la  situation  pouvait  durer  des  mois  encore I 
on  ne  savait.  Les  Allemands  avaient  l'air  de  prendre  racine  en 
France;  ils  pouvaient  s'y  éterniser.  Et  il  était  impossible,  tant 
qu'ils  seraient  là,  de  songer  à  donner  le  moindre  coup  de  pioche 
dans  le  sol  de  la  forêt,  qui,  plus  que  routes  et  chemins,  était 
étroitement  surveillée. 

Martial  en  était  à  sa  troisième  semaine  d'emprisonnement 
volontaire,  lorsqu'un  matin,  vers  l'heure  du  déjeuner,  Lègre  monta 
frapper  à  sa  porte. 

Le  jeune  homme  alla  ouvrir. 

L'aubergiste  n'apportait  pas  la  pitance  de  son  pensionnaire, 
selon  sa  coutume. 

—  Quoi  donc,  dit  Martial,  n'y  a-t-il  rien  à  manger,  aujourd'hui  ? 

—  Ce  n'est  pas  encore  l'heure,  répondit  Prosper.  Mais  il  y  a 
autre  chose... 

Et  lui  présentant  un  carré  de  papier  où  étaient  écrits  quelques 
mots  au  crayon  : 

—  Connais-tu  cela?  lui  dit-il. 

Martial  prit  la  carte,  y  jeta  les  yeux  et  devint  très  pâle. 

—  Qui  t'a  remis  cela?  demanda-t-il  à  l'aubergiste. 

—  Un  particulier  qui  est  en  bas,  et  qui  a  demandé  à  te  parler 
immédiatement. 

—  C'est  extraordinaire!  comment  a-t-il  pu  découvrir  ma 
retraite?  lu  auras  sans  doute  bavardé...  Il  ne  peut  pas  en  être 
autrement! 

—  Mais  non,  mais  non,  je  t'assure,  protesta  Prosper,  qui, 
pourtant,  se  souvenait  bien  d'avoir,  le  matin  même,  fait  quelques 
confidences  au  personnage  louche  rencontré  à  la  salle  de  la  Mar- 
seillaise. 

—  C'est  inexplicable!  répéta  Martial.  Depuis  que  je  suis  ici, 
personne  du  pays  n'a  pu  me  voir,  pas  même  les  Bavarois  qui 
viennent  dans  la  maison  tous  les  jours,  et  desquels  je  n'ai  rien  à 
redouter  puisqu'ils  ne  me  connaissent  pas.  Si  tu  n'as  pas  commis 
d'indiscrétion  à  mon  sujet,  comment  peut-on  savoir  que  je  suis 
venu  loger  au  Bœuf  Rouge  * 

—  Je  ne  suis  pas  chargé  de  te  l'expliquer,  répondit  Lègre, 
fatigué  de  la  conversation.  Mais  dis-moi  toujours  ce  que  je  dois 
répondre  au  particulier  qui  est  en  bas  ? 

—  Réponds-lui,  dit  Martial,  que  je  suis  déménagé  depuis 
hier... 

—  C'est  inutile!  fit  une  voix  au  sommet  de  l'escalier. 

En  même  temps.  Clément  Rochel  apparut  dans  l'encadrement 
de  la  porte  restée  entr'ouverte. 

—  Le  commandant!  s'écria  Martial. 

—  Moi-même,  mon  jeune  ami  !  comment  va  la  santé? 
Rochel  prit  l'unique  chaise  de  la  chambre  et  s'installa  «ans 

façon,  tandis  que  l'aubergiste  disparaissait  sans  bruit. 

—  Vous  ne  pensez  donc  plus  à  moi,  reprit  le  commandant, 
pour  m'abandonner  ainsi? 

Martial,  peu  à  peu,  avait  retrouvé  son  sang-froid;  et  ce  fut 
en  s'asseyant  à  son  tour  sur  son  lit  qu'il  répondit  ; 

—  Ma  foi,  monsieur  Rochel,  il  m'aurait  été,  je  pense,  bien 
difficile  d'aller  vous  voir,  car  j'ai  appris... 

—  Que  j'avais  été  arrêté,  n'est-ce  pas? 

—  l'ii  eifet. 

—  Vous  étiez,  à  mon  avis,  bien  placé  pour  être  mieux  rensei- 
gné que  perscpne  à  ce  sujet. 

Le  jeune  homme  fit  semblant  de  ne  pas  entendre  ces  dernières 
paroles. 

—  Je  suis  moi-même  dans  une  bien  fâcheuse  situation, 
continua-t-il. 

—  Je  sais  cela.  Aussi  ai-je  lieu  d'être  surpris  que  vous  ne 
m'ayez  pas  consulté  dans  la  passe  difficile  que  vous  traversez. 
Vous  auriez  pu  cependant  vous  apercevoir  que  j'étais  quelquefois 
de  bon  conseU... 

—  Certainement,  commandant!  et  croyez  bien  que  si  les 
circonstances  l'avaient  permis... 

Rochel  se  leva,  alla  jeter  un  coup  d'œil  dans  l'escalier,  et 
ferma  la  porte  de  la  chambre.  Puis,  revenant  s'asseoir  : 

—  Voyons,  dit-il,  je  ne  suis  pas  venu  vous  trouver  pour  passer 
le  temps  en  conversations  inutiles.  Si  j'.ii  tenu  à  savoir  ce  que 
vous  étiez  devenu,  si  je  vous  -ai  relancé  jusqu'ici,  vous  devez  croire 
que  j'avais  un  motif  pour  le  faire. 

—  Sans  doute!  répondit  Martial,  visiblement  inquiet. 

I        —  Ch  bien  alors,  jouons  cartes  sur  table,  voulez-vous? 
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—  Qu'est-ce  que  tous  roulez  dire?  je  ne  vous  comprends  pasi 

—  Vous  allez  bien  vite  comprendre,  répliqua  le  comniandanl. 
1-e  jour  où  vous  vîntes  chez  moi  pour  la  dernière  fois,  c'est-à-dire 
aussitôt  après  notre  rupture  avec  Michel  Braun,  vous  aviez  déjà 
en  votre  possession  les  documents  concernant  le  trésor... 

—  Ohl  oh!  pensa  Martial,  il  sait  cela!  Il  s'agit  de  jouer  serré. 
Comme  il   esquissait  un   mouvement  de  protestation,  Roche) 

reprit  : 

—  Il  est  inutile  de  nier.  Je  suis  au  courant  de  ce  lait,  et  de 
hien  d'autres,  comme  vous  allez  voir. 

«  La  façon  dont  vous  vous  étiez  procuré  ces  documents  serait  in- 
différente à  savoir,  si  elle  n'avait  .fait  emprisonner  un  nommé 
Wgeolet,  accusé  du  vol  commis  par  vous.  Nous  reviendrons  sur 
ce  gamin  tout  à  l'heure.  Une  fois  en  possession  des  papiers,  vous 
vous  êtes  dit  qu'au  lieu  de  faire  deux  parts  du  tiésor,  il  valait 
mieux  n'en  faire  qu'une...  Et  vous  m'avez  dénoncé  comme  espion... 

—  Ohl  pouvez-vous  croire!...  essaya  de  dire  Martial. 

—  Taisez-vous!  fit  durement  Rochel.  Je  n'avance  que  ce  dont 
je  suis  sûr!  Je  vous  le  répète,  il  vaut  mieux,  pour  vous  et  pour 
moi,  que  nous  jouions  cartes  sur  table. 

«  Je  continue. 

«  Après  m'avoir  fait  mettre  à  l'abri,  ne  pouvant  entrer  en  jouis- 
sance immédiate  du  trésor,  il  vous  vint  l'idée  de  préparer  le  ter- 
rain à  l'avance  en  prenant,  dès  cet  instant,  les  noms  et  les  titres 
du  véritable  héritier.  C'est  alors  que  vous  vous  fites  appeler  Raoul 
de  Savignan-Clavières.. .  Est-ce  bien  cela?  Si  je  fais  erreur  dans  le 
détail,  je  suis  sur  de  ne  pas  me  tromper  sur  le  fond. 

Martial  ne  répondit  pas. 

—  Donc,  vous  n'attendiez  plus  que  le  moment  favorable  pour 
réaliser  lagrosse  fortune,  lorsque  Pigeolet,  acquitté  par  le  tribunal 
militaire,  fut  mis  en  liberté.  Or,  circonstance  malheureuse  et  que 
vous  ignoriez,  il  arriva  que  le  vrai  Savignan  était  un  ami  de  ce 
Pigeolet.  L'instruction  de  l'affaire  apprit  à  ce  dernier  quelques 
détails  qui  le  mirent  sur  votre  piste,  et  il  s'acharna  à  votre  pour- 
suite. Gomment  vous  y  ètes-vous  pris  pour  tenter  de  l'assassiner, 
voilà  ce  que  j'ignore;  mais  le  résultat  est  celui-ci:  Pigeolet  est 
maintenant  rétabli  de  sa  blessure,  et  vous  êtes  poursuivi  à  la  fois 
pour  vol,  usurpation  de  titres  et  tentative  d'assassinat...  Votre 
position  est  peu  enviable  ! 

—  C'est  vrai!  balbutia  Martial,  absolument  désarmé  et  accablé 
sous  les  révélations  de  Rochel. 

—  Je  ne  viens  pas  vous  accuser  d'ingratitude  ou  de  lâcheté 
envers  moi,  reprit  le  commandant.  Depuis  longtemps  accoutumé 
aux  à-coups  de  la  vie  et  à  la  faiblesse  des  hommes,  j'ai  perdu 
l'habitude  de  me  plaindre  I  Mais  je  viens  vous  dire  ceci  :  vous  avez 
fait  des  bêtises  en  voulant  tenter  seul  une  entreprise  au-dessus  de 
vos  forces  ;  vous  avez  agi  comme  un  enfant,  et  vous  êtes  empêtré 
dans  la  bourbe  d'une  situation  difficile;  eh  bien!  je  viens  vous 
sauver,  et  vous  offrir  une  nouvelle  association.,.  Il  va  sans  dire 
qu'en  échange,  je  veux  avoir  ma  part  du  butin.  Acceptez-vous? 

—  J'accepte  I  répondit  Martial  au  bout  de  quelques  secondes  de 
silence. 

—  Bien.  Je  compte,  non  sur  votre  parole,  mais  sur  votre 
intérêt.  Mais,  pour  arriver  au  résultat  que  nous  attendons,  la 
tâche  sera  difficile,  je  vous  en  préviens,  car  vous  avez  diablement 
embrouillé  le  jeu.  A  part  certains  points  secondaires,  il  va  falloir 
faire  disparaître  le  vrai  Raoul,  —  ce  que  nous  aurions  pu  éviter  si 
vous  aviez  été  plus  prudent  1  —  Pigeolet  nous  gênera  peut-être 
aussi,  mais  moins  qu'on  le  pourrait  croire;  j'ai  là-dessus  des  vues 
que  je  vous  ferai  connaître  en  temps  voulu.  Enfin,  avant  même  de 
pourvoir  à  votre  propre  sûreté,  il  nous  faut  anéantir  Jes  documents 
relatifs  au  trésor,  après  en  avoir  pris  connaissance,  bien  entendu. 

Martial  fît  un  mouvement. 

—  Oh  I  dit  Rochel,  c'est  une  condition  indispensable.  Ou  vous 
adhérez,  ou  je  vous  laisse  vous  tirer  d'affaire  tout  seul. 

—  Soit  1  dit  Martial.  Mais  pourquoi  anéantir  ces  papiers? 

—  Parce  que,  maintenant,  vous  ne  pouvez  plus  vous  appeler 
Raoul  de  Savignan-Clavières,  et  que  les  titres  vous  seront  inutiles. 
Vous  ne  pourrez  plus  être  qu'un  pauvre  diable  de  millionnaire,  fils 
d'un  manant  enrichi  dans  les  huiles,  les  sucres  ou  la  mercerie. 
Quant  aux  papiers  spécialement  relatifs  au  trésor,  on  ne  sait  ja- 
mais ce  qui  peut  arriver,  et  il  est  bon  de  ne  pas  les  voir  tomber 
entre  les  mams  de  gens  indiscrets. 

«  Veuillez  donc  m'en  faire  prendre  connaissance,  et  nous  les 
brtllerons  ensuite. 

Martial  sentit  que  Rochel  le  tenait  entre  ses  mnins,  et  que  seul 
il  pouvait  le  sauver  ou  le  perdre.  Et  puis,  ne  pouvait-il  accepter 
ses  conditions,  quitte  à  se  défaire  de  son  associé  lorsque  le  moment 
liu  partage  serait  venu  ? 

Il  se  dressa,  souleva  le  matelas  sur  lequel  il  était  assis,  et  en 
tira  une  liasse  de  papiers  enveloppés  dans  un  numéro  de  journal. 

Puis,  les  posant  sur  une  petite  table,  sous  les  veux  du  com- 
mandant : 

—  Voilà,  dil-il,  tous  les  papiers  appartenant  ù  Raoul  de  Savi- 
gnan-Clavières.., 

U,a  suite  au  prochain  numéro.) 

Nûkt.  Gauloi.s, 
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or    LE   DOCTEUR   CROIT    AVOIR    MIS    LA   MAIN    SUR   LE   CAS    PATHOLOGIQUE 
qu'il   cherchait    depuis   si    LONGTEMPS 

Le  docteur  Maboulinière,  en  entrant  dans  le  salon  où  l'attendait 
l'agent  102  demanda,  en  saluant  : 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler?.,, 

—  Vous  ne  vous  en  doutez  pas  un  peu?...  demanda  Michel 
Flairdecoin  d'un  ton  quelque  peu  railleur. 

Certes,  ce  n'était  pas  le  plaisir  de  jouer  avec  le  docteur  comme 
le  chat  avec  la  souris,  qui  poussait  l'agent  à  cultiver  l'ironie  dans 
sa  conversation  avec  le  docteur. 

Son  but  était  de  forcer  sa  victime  à  avouer  quelque  chose  dont 
le  juge  d'instruction  put  tirer  parti  :  l'exaspération  ou  la  crainte 
étaient,  pensait-il,  un  excellent  moyen  d'amener  ces  révélations. 

Michel  Flairdecoin  essayait  d'abord  l'exaspération.  Après,  si  le 
Ijesoin  s'en  faisait  sentir,  il  emploierait  la  crainte,  il  terroriserait! 

Le  docteur  répondit  avec  un  sourire  ; 

—  Ma  foi,  non!,,.  Je  ne  m'en  doute  pas!,,. 

—  Eh  bien!...  Je  me  nomme  Michel  Flairdecoin!...  Vous,  vous 


êtes  bien  le  docteur  Maboulinière.  médecin  aliéniste  de  la  faculté 
de  Paris?... 

—  Mon  Dieu  oui,  cher  monsieur!...  répondit  le  docteur  étonné, 
et  qui  voulut  faire  sentir  à  son  interlocuteur  combien  il  trouvait 
étrange  son  attitude.  Mon  Dieu,  oui.  je  suis  aliéniste  et  si  vous 
avez  besoin  de  mes  services,  vous  savez,  ne  vous  gênez  pas!... 

Flairdecoin  se  mordit  les  lèvres. 

—  Ah  I  ah  I...  pensa-t-il.  Tu  te  fiches  de  moi,  mon  bonhomme. 
Attends  un  peu,  tu  seras  plus  sérieux  tout  à  l'heure. 

Le  docteur  demanda,  ironique  ; 

—  Pourrais-je  maintenant  savoir  ce  qui  me  vaut  l'honneur  de 
votre  visite  ?... 

—  Vous  saurez  ça  toujours  assez  tôt  !  répondit  en  souriant 
l'agent  102.  Auparavant,  j'aurais  à  vous  entretenir  d'un  sujet  fort 
intéressant. 

—  Parlez,  monsieur,  de  quel  sujet?... 

—  De  l'alliance  franco-russe!...  dit  Michel  en  s'étendant  sur  le 
dossier  du  canapé  et  en  allongeant  ses  jambes. 

—  .\h  !  bail!...  s'écria  le  docteur  surpris. 

—  Oui,  docteur,  de  l'alliance  franco-russe  ! 

—  Et  vous  venez  de  loin,  pour  me  parler  de  l'alliance  franco- 
russe  ? 

—  De  Paris,  par  l'express  de  Caen,qui  correspond  avec  la  petite 
ligne  de  Courseulles,  comme  vous  le  savez. 

—  Ce  n'est  pas  possible  !...  murmura  Iç  docteur  stupéfait. 

—  ...  Que  cet  express  corresponde  avec?... 

—  .Non  !...  Que  vous  soyez  venu  de  Paris  exprè'jpour  me  parler 
lie  l'alliance  franco-russe  ! 

—  Si,  monsieur,  cela  est!... 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  S  di-fembrc  4896. 


L'OUVRIER 


603 


Et  l'agent  102  fixant  sur  le  visage  du  docteur  uu  regard  à  peu 
près  analogue  à  celui  que  le  serpent  doit  évidemment  jeter  sur  sa 
proie,  l'agent  102  proféra  : 

—  11  s'agit  de  la  vie  du  tzar!... 

-Mais  la  physionomie  du  docteur  respira  la  candeur  unie  à  une 
Blupéfaclionsipeu  feinte  que 
Michel  eut  une  secrète  désil- 
lusion. 

Une  autre  pensée  s'in- 
crusta bien  vite  en  son  cer- 
veau : 

—  Oh  !  oli  !...  Le  gaillard 
est  fort  !  Très  fort  î . . .  Très 
maître  de  lui.  Jouons  serré! ... 

De  son  coté,  le  docteur, 
remis  de  sa  surprise,  com- 
mençait à    s'intéresser  au   cas   de   son    mystérieux   visiteur. 

—  C'est  une  curieuse  monomanie,  se  disait-il.  Examinons  la 
nature  de  la  masse  cérébrale  de  cet  individu  !... 

L'agent  102  reprit  : 

—  Ce  n'est  pas  sans  une  intention  évidente,  monsieur,  que  vous 
vous  trouvez  dans  votre  villa,  au  bord  de  la  mer,  à  une  époque 
aussi  tardive,  aussi  peu  propice  aux  bains  de  mer! 

—  En  effet!  répondit  le  docteur,  amusé  par  ces  questions  indis- 
crètes et  naïves.  J'attends  les  premiers  harengs,  car  j'adore  voir 
pêcher  ce  poisson,  et  j'adore  aussi  le  manger!...  Cuit  sur  le  gril, 
avec  une  sauce  blanche  à  la  moutarde,  c'est  exquis...  L'aimez-vous 
ainsi?... 

—  beaucoup  !  dit  Michel  sans  broncher.  Mais  je  ne  suis  pas  venu 
ici  pour  vous  parler  harengs  et  sauce  moutarde... 

—  C'est  juste  I...  il  s'agit  de  la  vie  du  tzar,  m'avez  vous  dit. 
J'espère  qu'il  va  bien,  cet  excellent  tzar,  malgré  la  longue  et 
pénible  traversée  qu'il  a  dû  subir  pour  parvenir  à  Cherbourg  '... 

—  Ûh  1  oh  !...  pensa  l'agent.  Il  a  du  toupet,  l'aniinal.  par  exem- 
ple !..  11  blague  sa  victime,  à  présent  !... 
lit  il  ajouta,  tout  haut  : 

—  Malheureusement  pour  vous,  monsieur,  votre  histoire  de 
harengs  ne  convaincra  personne!... 

—  Allons  donc!  monsieur  I...  Cent  personnes  sont  prêtes,  j'en 
suis  sur,  à  déposer  devant  vous  que  j'adore  le  hareng  à  la  mou- 
tarde et  qu'elles  m'ont  vu  manger  une  demi-douzaine  de  ces  pois- 
sons à  mon  déjeuner! 

—  'Vous  plaisantez,  je  crois,  docteur!  dit  l'agent  102  qui  com- 
mençait à  slrriter  que  l'homme  qu'il  «  cuisinait  »  pour  employer 
une  expression  policière,  ne  voulût  rien  avouer.  Vous  plaisantez! 
Vous  avez  tort  !.. 

Le  docteur  se  disait  : 

—  Décidément,  cet  homme  venu  de  Piris  pour  me  parler  de  l'al- 
liance franco-russe, 
mérite  d'être  étudié 
à  fond.  Il  n'y  a  pas 
de  clinique  qui  con- 
tienne un  sujet  plus 
curieux.  Je  crois  que 
l'Angleterre  aura  dé- 
sormais uu  fou  à  en- 
vier à  la  France  ! 

Et  de  son  cùté,  l'a- 
gent 102  pensait  : 

—  Cet  homme  est 
encore  plus  fort  que 
je  ne  pensais  !...  Non 
seulement  je  ne  par- 
viens pas  à  l'exaspé- 
rer, mais  il  se  fiche  de  moi!  Positivement  il  se  fiche  de  moi!... 
.Maintenant,  jouons  cartes  sur  table,  démasquons-nous! 

Et  d'une  voix  vibrante,  il  jeta  ces  mots  à  la  face  du  docteur: 

—  Je  sais  tout!...  Vous  êtes  à  Saint-.Vubin  pour  gagner  au 
plus  tut  l'.\ngleterre,  sitôt  votre  crime  accompli!... 

—  Ah!.,,  bah!... 

—  Oui,  misérable!,..  Assez  d'ébahissement  simulé!...  Assez 
d'hypocrisie  !...  Je  sais  le  noir  complot  que  vous  avez  conçu  contre 
la  vie  du  tzar!... 

—  Mol?... 

—  Oui,  toi!... 

—  Elle  est  raide,  celle-là!... 

—  Si  raide,  bandjt,  que  je  viens  ici  pour  t'arrêter  !...  Oui!... 
Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête  !...  Et  je  vous  ordonne  de  me 
suivre  !... 

En  même  temps,  l'agent  102  tira  un  revolver  de  sa  poche  et 
le  braqua  sur  le  docteur. 

Celui-ci  eut  un  mouvement  d'effroi  qu'il  réprima.  Posément,  il 
répondit: 

— -  Rengainez  votre  instrument,  mou  ami.  Je  vous  suivrai,  et 
avec  joie,  car  j'aurais  trop  peur  de  perdre  le  fertile  champ  d'expé- 
riences anthropologiques  que  je  cherche  depuis  si  longtemps  !  Oui. 
c'est  exact,  j'ai  comploté  contre  le  tzar,  je  ne  m'en  souvenais  plus 
du  tout  :... 


Ledocleiu-  paraissait  ivre  de  joie. 
—  Enfin!  Dieu  soit  loué!...  Je  l'ai  trouvé!  se  disait-il. 
Il  sortit  du  salon,  et  il  déclamait,  comme  dans  tous  ses  accès  de 
jaieté,  quelques  vers  de  Victor  Hugo  : 

...  souterrain  qui  flamboie  au-dessous  d'eui  dans  lorobre. 
Prépare  nuit  el  jour  pour  le  roval  festin 
!  alchiinisle  appelé  le  beslin  ! 


.Michel  le  suivait  de  loin,  craignant  qu'il  ne  cherchât  à  s'enfuir. 

Mais  le  docteur  n'y  pensait  guère  ! 

Il  entra  dans  la  salle  à  manger  où  la  bonne,  aidée  de  .Maroue- 
rite.  mettait  le  couvert,  tandis  que  Tournique,  pensif,  inquiet,  était 
courbé  sur  la  flamme  du  foyer  et  que  M'ne  .Maboiriinière  songeait 
à  Plumol.  " 

—  Tu  es  bien  gai,  père?  dit  Marguerite  en  vovant  entrer  son 
père  qui  déclamait. 

—  11  y  a  de  quoi  I...  Oh  !...  Ma  petite  ! . . .  Je  le  tiens  enfin  ! . . . 

—  Quoi  donc?... 

—  -Mais  mon  fou  si  cherché,  mon  sujet  introuvable,  mon  cas 
pathologique    rêvé!...     Je 

l'ai,  là,  sous  ma  maint...  /^^ 

—  Où  donc?...  demanda     .-^^= =^- '^ — îL 

Tournique. 

—  Mais  dans  la  personne 
de  cet  individu  que  vous 
avez  introduit  dans  mon 
salon!  dit  le  docteur. 

—  Ohl... Par  exemple!... 
s'écria  Tournique. 

—  Oui.  mon  ami,  c'est 
un  fou!...  unique,  merveil- 
leux, inédit!,.  Il  est  venu 
de  Paris  exprès  pour  me 
parler  de  l'alliance  franco- 
russe  ! 

—  Ah  !.. .  fit  Tournique 
qui  comprit  et  dontle  visage 
se  rasséréna. 

Car.  à  part  lui,  Tour- 
nique pensait: 

—  C'est  à  merveille!...  Moi  qui  craignais  tant  une  arrestation 
avec  esclandre,  une  lutte,  enfin  une  scène  de  violence!  Si  le  doc- 
teur le  prend  ainsi,  ça  va  aller  tout  seul. 

—  Et  que  veut-il,  ce  fou?...  demanda  .Mm»  Maboulinière. 

-Il  veutm'arrêter !...  Il  veut  absolument  quej'aie  tué  le  tzar! 

—  T'arrêter?... 

—  Oui!...  Je  te  dis  que  pour  un  médecin  aliéniste,  c'est  une 
vraie  trouvaille!...  Cet  individu  divague  divinement,  et  tu  sais, 
sans  fièvre  chaude,  sans  violence,  avec  sérénité  !  L'intensité  de  sa 
divagation  demeure  toujours  égale  à  elle-même...  C'est  un  sujet 
unique  !  Il  veut  m'arrêter  !...  qu'il  m'arrête,  si  ça  lui  fait  plaisir, 
car  à  présent  qu'il  s'est  jeté  dans  la  gueule  du  loup,  je  ne  le  lais- 
serais plus  partir  !...  C'est  moi  qui  l'arrêterai,  l'enfermerai,  le 
garderai  avec  la  jalousie  d'un  avare  pour  sou  trésor,  pour  l'étu- 
dier IciDguement  dans  ses  diverses  manifestations,  dans  ses  diva- 
gations les  plus  variées,  et 
le  présenter,  en  même 
temps  qu'un  mémoire  sur 
lui,  à  r.\cadémie  de  méde- 
cine. 

La  joie  brillait  dans  les 
regards  du  docteur,  et 
Tournique  pensait  : 

—  .\h  !  sapristi!...  C'est 
tout  de  même  bien  heu- 
reux qu'il  prenne  la  chose 
comme  ça  I... 

—  Mais  enfin,  d'où 
tombe-t-il,  ce  fou?.,  de- 
manda .Marguerite.  Oui  te 
l'envoie? 

—  Je  l'ignore!...  répon- 
dit le  docteur.  Mais  d'où 
qu'il  vienne,  il  est  le  bien- 
venu !  Et  que  celui  qui  me 
l'envoie  soit  béni  !... 

L'agent  102  surveillait 
le  docteur  de  la  porte  du 
saJon.  Il  croyait  que  ce  que 
Maboulinière  disait  ainsi 
à  sa  femme,  à  sa  fille  et 
à  Tournique.  en  baissant  la  voix,  constituait  des  adieux  baignés  de 
larmes,  et  il  ne  sapproi'hait  point,  par  pitié  pour  cette  situation 
qu'il  jugeait  devoir  être  douloureuse  ;  par  respect  aussi  pour  Tour- 
nique dont  il  comprenait  les  angoisses. 

Mais  comme  l'heure  du  train  approchait,  il  crut  devoir  s'avan- 
cer, et  il  dit  un  peu  brusquement  au  docteur  : 

—  Allons,  mon  brave,  vous  êtes  pincé,  tant  pis!  Qu'est-ce  que 
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vous  voulez!...  Il  n'y  a  pas  à  récriminer  !...  Et  maintenant  que 
vos  adieux  sont  faits,  mettez  quelques  paires  de  chausselles  et 
deux  ou  trois  chemises  dans  une  valise,  cl  partons!.. 

—  L'entendez-vous  ?...  murmura  le  docteur  avec  admiration. 
Remarquez-vous  cette  continuité  admirable  dans  l'idée  fixe?.. 
Cette  simplicité  dans  l'expression!...  Pas  d'exalUition!...  Pasde 
colère  !...  Pas  même  les  yeux  liagards  !...  Tout  à  l'heure,  il  a  tiré 
son  revolver;  mais  il  l'a  remis  dans  sa  poclie  sur  ma  prière!...  De 
retour  à  Paris,  je  l'enferme  dans  une  cage  dans  mon  cabinet  de 
travail,  et  je  l'y  cadenasse!...  Il  ne  me  quittera  plus  et  je  noterai 
toutes  les  phases  de  son  état  morbide... 

—  Mais  comment  1...  il  veut  l'emmener  !...  cria  Marguerite.  Et 
où  ça  ?... 

—  Hélas!...  Mademoiselle  I...  dit  respectueusement  l'agent  102, 
vous  le  saurez  toujours  bien  assez  tôt... 

—  Et  tu  vas  suivre  cet  homme?...  demanda  Mme  Mabou- 
linière. 

—  Jusqu'au  bout  du  monde,  s'il  le  faut!...  dit  le  docteur  d'un 
air  exalté. 

—  Nous  n'irons  que  jusqu'à  Paris  1...  rectifia  l'agent  102  qui 
pensait  que  décidément  son  inculpé  était  un  homme  très  fort,  et 
qui  ne  montrait  tant  d'empressement  à  le  suivre  que  pour  pa- 
raître pressé  de  démontrer  son  innocence. 

Et  s'approchant  de  Tournique,  il  lui  dit 

—  Vous  savez,  il  a  avoué  !... 

—  Miséricorde!...  gémit  Tournique. 

—  Faites-moi  ma  valise!...  Vite!  vite!...  ordonna  le  docteur. 
Vous,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Michel  Flairdecoin,  ne  vous  en 
allez  pas  sans  moi,  surtout  !... 

—  Soyez  tranquille  !...  assura  l'agent  102. 

Elle  petit  Tournique,  plein  d'admiration  pour  l'assurance  du 
docteur,  crut  devoir  lui  glisser  dans  l'oreille  : 

—  Bien!  très  bien!...  Si  vous  pouvez  conserver  celte  attitude 
jusque  devant  le  juge  d'instruction,  vous  êtes  sauvé  1 

Le  docteur  le  regarda  d'un  air  de  pitié  : 

—  C'est  le  gâtisme  qui  commence!...  se  dit-il. 
Et  tout  haut,  il  ajouta  : 

—  Mon  cher  Tournique,  retenez  bien  ce  que  je  vous  ai  dit:  évi- 
tez les  coups  de  soleil,  cet  été,  ça  vous  achèverait!... 

Marguerite  et  sa  mère,  ahuries,  faisaient  la  valise  demandée 
par  le  docteur. 

Ce  dernier,  contemplant  le  crâne  de  l'agent,  comme  pour  y 
découvrir  par  avance  les  protubérances  révélatrices  de  la  folie, 
montrait  une  joie  d'enfant. 

—  N'oubliez  pas  un  peu  de  viande  froide  et  deux  bouteilles  de 
vin,  dit-il,  nous  mangerons  et  nous  boirons  en  wagon  !... 

—  Oh  !  oh  I...  pensa  l'agent  102,  je  lis  dans  ton  jeu,  mon  bon- 
homme. Voudrais-tu  m'amadouer  par  la  nourriture  et  me  griser 
ensuite  pour  te  débarrasser  de  moi  1...  Quel  gaillard  habile  et  in- 
ventif!... Mais  tu  ne  me  rouleras  pas!... 

—  Mais  si  tu  pars,  père,  dit  Marguerite,  tu  délaisses  les  ha- 
rengs!... 

—  Roublarde,  la  petite,  pensa  Michel  Flairdecoin,  ils  sont  tous 
de  mèche,  dans  la  famille!... 

Et  l'idée  d'arrêter  toute  la  famille  d'im  seul  coup  de  filet  germa 
dans  son  cerveau.  La  crainte  de  commettre  une  gaffe,  seule,  l'em- 
pêcha de  donner  suite  à  ce  merveilleux  projet. 

—  Les  harengs!...  dit  Maboulinière.  Ah!...  J'ai  bien  d'autres 
chats  à  fouetter,  à  l'heure  qu'il  est!... 

—  Ça  c'est  vrai!...  approuva  l'agent  qui  devint  plus  convaincu 
que  jamais  que  le  docteur  était  criminel  et  se  doutait  parfaite- 
ment de  la  profondeur  du  précipice  dans  lequel  il  roulait,  quoiqu'il 
essayât  de  faire  bonne  contenance. 

—  Alors,  dit  M"ie  Maboulinière,  si  tu  pars  avec  ce  monsieur, 
nous  n'avons  plus  que  faire  à  Saint-Aubin,  Marguerite  et 
moi  I... 

—  C'est  vrai  !  répondit  le  docteur.  Faites  vos  malles  et  prenez 
le  train  suivant  ou  ne  partez  que  demain  malin,  comme  vous 
voudrez  1 

—  Parbleu!  approuva  Tournique,  que  la  perspective  de  rentrer  à 
Paris  et  de  fuir  cette  côte  glacée  remplit  de  joie.  J'accompagnerai 
ces  dames,  si  elles  le  permettent. 

Mais  M"'«  Maboulinière  le  prit  à  part  et  le  conjura  de  les  laisser 
partir  seules. 

—  .accompagnez  mon  mari,  supplia-t-elle,  je  serai  plus  tran- 
quille quand  vous  serez  avec  lui  que  de  le  savoir  seul  avec  ce  fou. 
Rappelez-vous  ce  qu'il  nous  a  raconté  !  Pensez  qu'il  a  déjà  failli  être 
assommé  par  un  aliéné!...  C'est  très  dangereux,  vous  savez,  d'être 
médecin-aliénisle. 

—  Sans  doute,  madame,  je...  je...  déférerai  à  votre  désir, 
répondit  Tournique,  et  je  suis  prêt  k  partir  de  suite... 

Mais  il  avait  une  révolte  intérieure,  ce  bon  Tournique.  Et  l'idée 
d'aider  un  policier  à  conduire  son  futur  beau-père  en  prison  lui 
semblait  tout  à  fait  en  dehors  des  idées  reçues. 

—  Je  ne  («eux  pourtant  pas  leur  dire  toute  l'effroyable  vérité,  à 
ces  pauvres  iémmes  !...  pensait-il. 

Et,  de  plus  eu  plus,  il  regrettait  d'avoir  stimulé  l'ardeur  de 
l'agent  102.  Ah  I...  certes  I...  Si  les  neuf  autres  agents  avaient  eu 


un  aussi  bon  nez  que  FlairJecoin,  la  magistrature  n'allait  pas 
chômer... 

—  Enfin!...  Oui  ou  non!...  Allons-nous  partir?...  cria  Michel 
Flairdecoin  qui  voyait  l'heure  s'avancer. 

■ —  Tout  de  suite,  mon  ami,  tout  de  suite!...  répondit  avec  dou-- 
ceur  le  docteur  Maboulinière.  Voyez-vous, ajouta-l-il  en  embrassant 
sa  femme  et  sa  fille,  il  ne  faut  pas  l'exciter!...  II  sera  plus  facile  à 
conduire.  Dans  l'état  où  il  est,  je  le  mènerai  où  je  voudrai  en  flat- 
tant tous  ses  tics,  toutes  ses  manies,  en  ayant  l'air  d'obéir  à  toutei 
ses  volontés. 

Puis,  ils  partirent,  après  que  Tournique  eut  rempli  son  sac  de 
voyage  et  baisé  la  main  de  celle  qu'il  voulait  à  toute  force  consi- 
dérer comme  sa  fiancée. 


{La  suite  aiiprochain  numéro.) 


Jean  Drault. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


LA     SAISON    DES   BALS.     —    INVITATIONS.    —    L  ANCIEN     CERliMONIAL.      — 
DANSES   d'autrefois.     —    LES    BALS    CHEZ     LES    BOURGEOIS   DE   PARIS. 

—  AMÉNAGEMENTS  NÉCESS.AIRES.  —  INVITERA-T-ON  LES  VOISINS?  — 
GRAVE  PROBLÈME.  —  LES   JEUNES    GENS    QUI    NE  D.ANSENT  PAS.  —  UNE 

.  MAÎTRESSE    DE   MAISON    PEU   COMMODE.     —     l'aUBULANCIER    DU     BAL. 

—  TABLEAUX  PAniSlEXS,  —  MAÎTRESSE  DE  CHANT  ET  IlE  PIANO.  — 
TOUCHANTE  HISTOIRE  DE  MADAME  CHASSÉRIAU.  —  DU.^MES  BIEN 
PARISIENS.  —  LA  DÉCROISSANCE  DE  LA  POPULATION  ET  LES  CRIMES 
CONTRE   LES  KJÎFANTS 

Voici  la  saison,  par  excellence,  des  réceptions  et  des  bals.  C'est 
le  temps  où  la  poste  transmet  le  plus  grand  nombre  de  petits  car- 
Ions  ainsi  conçus  : 

«  Monsieur  et  Madame  X  prient  Monsieur  X  de  leur  faire  l'hon- 
«  neurde  venir  passer  la  soirée  chez  eux.  On  dansera.  » 

Quelquefois  cette  dernière  indication  est  remplacée  par  celle- 
ci  :  On  dansera  au  piano.  Sous  la  Restauration,  une  autre  for 
mule  prévalait:  //  y  aura  un  violon  !  Mais  quel  que  soit  le  libellé, 
on  semble  prendre  à  tâche  d'enlever  aux  invitations  tout  caractère 
de  pompe  et  de  solennité.  La  cérémonie  prenait  une  tout  autre 
lournure  au  temps  où  Gendrillon  allait  danser  à  la  cour  avec  les 
petites  pantoufles  de  verre  que  la  baguette  de  la  bonne  fée,  sa 
marraine,  avait  mises  à  ses  pieds.  Alors,  une  invitation  de  bal, 
écrite  en  lettres  d'or  sur  soie  et  sur  velin,  était  portée  à  destination 
par  quelque  beau  page,  escorté  d'une  demi-douzaine  de  hailebar- 
diers.  C'est  encore  de  la  sorte  que  le  roi  de  Portugal  invite  les 
gens  aux  bals  de  la  cour.  Pourquoi  ce  rite  pompeux?  C'est  qu'aux 
époques  féeriques,  la  danse  était  un  tout  autre  art  qu'aujourd'hui. 

Pour  évoluer  dans  un  salon,  il  fallait  posséder  de  sérieuses 
connaissances  chorégraphiques.  Nos  ancêtres  dansaient  la  cha- 
conne,  la  passe-caille,  la  dérobée,  les  tricottets,  lu  sarabande,  la 
courante,  les  passepieds,  la  volte,  la  morisque,  la  gavotte,  la 
pavane  et  le  menuet.  On  a  essayé  de  remettre  en  honneur  ces 
trois  dernières  danses.  Mais  quelles  études  ne  faut-il  point  pour  se 
conformer  aux  instructions  des  professeurs  ? 


Un  bal  est  un  événement  dans  le  train  de  vie  d'un  bon  bour- 
geois parisien.  Ce  n'est  pas  seulement  une  question  d'argent  :  on 
ne  danse  pas  en  janvier  comme  on  danse  à  la  campagne,  en  août, 
chez  quelque  propriétaire  ou  fermier  qui  n'a  qu'à  l'aire  balayer 
l'aire  d'une  grange  pour  la  transformer  en  parquet,  et  à  laisser  la 
lune  et  les  étoiles  se  charger  du  luminaire. 

Un  bal  à  Paris  Récessite  un  véritable  déménagement  et  oblige 
celui  qui  l'offre  à  déranger  ses  habitudes  pendant  une  huitaine  de 
jours.  Pour  peu  que  vous  vouliez  réunir  cinquante  personnes,  il  ne 
faut  pas  songer  à  les  loger  toutes  dans  le  même  salon  ;  il  faut 
improviser  des  salons  supplémentaires.  Les  lits  sont  démoulés  et 
les  matelas  transportés  dans  les  mansardes  :  premier  bouleverse- 
ment. Dans  les  chambres  ainsi  démeublées,  le  tapissier  ilissiinule, 
avec  des  tentures,  le  papier  défraîchi  qui  décore  les  murailles, 
et  le  jardinier  garnit  les  angles  de  plantes  vertes  et  de  gerbes  de 
fleurs.  Grâce  à  ces  aménagements,  deux  ou  trois  chambres  à  cou- 
cher se  transforment  en  salous  exigus,  mais  charmants.  Où 
Roucliera-t-on  '?  Dans  les  mansardes!  Une  nuit  est  si  vile  passée! 

Maintenant,  il  faut  songer  au  buffet.  Le  pâtissier  et  le  confi- 
seur s'emparent  de  la  salle  à  manger  et  la  métamorphosent  à  leur 
guise. Tant  pis  pour  la  famille  qui,  le  jour  du  bal,  devra  s'arranger 
pour  dîner  comme  elle  pourra. 

Autre  problème  non  moins  difficile  à  résoudre.  Invitera-t-on, 
n'invitera-t-on  pas  les  voisins?  Ici  nos  lecteurs  de  province  ne 
vont  pas  manquer, sans  doute, de  s'écrier:  «  Hé,  que  viennent  faire 
ici  les  voisins?  h  Je  vous  demande  bien  pardon,  mais  la  question  est 
ici  beaucoup  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  parait  ii  première  vue. 
Supposons  que  vous   demeuriez  au  second  élage  :    vous   avez  à 
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coiiifiter  aTcc  les  locataires  du  premier  et  les  locataires  du  troi- 
sièiDii.  l'ourquoi?  Mais  parce  que  les  uns  et  les  autres  ont  le  droit 
de  dormir  et  par  conséquent  celui  de  s'opposer  au  facarme  dont 
TOUS  vous  proposez  de  régaler  le  voisinage.  Parfaitement  !  Passé 
minuit,  la  loi  considère  la  musique  la  plus  exquise  —  la  vôtre, 
madame  !  —  connue  un  «  tapage  nocturne  >. 

(lare  donc  aux  voisins  du  dessus  et  du  dessons  !  S'il  leur  plaît 
d'aller  quérir  le  commissaire  de  police  pour  mettre  nn  terme  à  vos 
ébats,  le  mafçistrat  ne  pourra  qu'obéir  à  leurs  sommations  et  vous 
interdire  môme  le  quadrille  américain.  Sans  doute,  certains  com- 
missaires ne  se  prêteraient  peut-être  pas  volontiers  à  cette  répres- 
sion draconienne.  Mais  les  voisins  ont  un  autre  moyen  de  mani- 
fester leur  dépit.  A  votre  branle-bas,  ils  peuvent  opposer  un  chari- 
vari d'un  autre  genre  ;  le  voisin  de  l'étage  inférieur  |ieut  cogner  sur 
votre  plancher  avec  sa  canne  et  le  voisin  d'en  haut  peut  cogner 
avec  sa  pincette.  Invitez  donc  vos  voisins,  croyez-moi.  «  .Mais,  me 
direz-vous,  mes  voisins  sont  insupportables,  impolis,  disgra- 
cieux I  » 

—  Alors,  ne  les  invitez  pas  et  risquez  l'aventure I... 


Avant  tout,  si  vous  désirez  que  votre  bal  ait  quelque  succès 
assurez-vous  d'un  contingent  de  danseurs!  Parmi  nos  jeunes  gens 
un  grand  nombre  affectent  de  dédaigner  l'art  cher  à  Vesiris.  Sur 
vingt,  on  en  remarque  bien  dix  qui  se  tiennent  modestement  dans 
l'encoignure  des  portes,  et  qui  ne  daignent  signaler  leur  présence 
qu'au  moment  où  les  plateaux  chargés  de  verres  de  punch  ou  de 
glaces  circulent.  La  prochaine  fois,  négligez  ces  abstentionnistes, 
ou  donnez-leur  une  bonne  leçon. 

Certaine  maîtresse  de  maison  de  notre  connaissance  n'entend 
pas  la  plaisanterie  sur  ce  chapitre.  Quand  Mme  de  X'"  remarque 
dans  un  coin  un  jeune  homme  qui,  sans  motif  plausible,  laisse  aux 
hommes  mûrs  le  soin  de  faire  danser  les  jeunes  filles,  elle  s'appro- 
che avec  son  plus  aimable  sourire  de  l'adolescent  et  lui  dit  :  «  Vous 
ne  dansez  pas,  cher  monsieur?  »  L'interpellé  a  cinq  minutes  pour 
s'exécuter.  Passé  ce  délai,  la  maîtresse  de  maison  le  biffe  de  sa 
liste,  et  le  condamné  n'assiste  pas  aux  soirées  suivantes.  Or,  l'autre 
soir,  Mm«  de  X'"  avise  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  un  joli  jeune 
homme,  immobile  comme  le  dieu  Terme.  Elle  l'aborde  avec  sa 
formule  ordinaire,  pleine  de  menaces:  «  Vous  ne  dansez  pas,  cher 
monsieur?  > 

A  peine  la  question  sacramentelle  est-elle  décochée  que  la 
victime  tombe  aux  genoux  de  Mme  de  X'"  abasourdie.  Est-ce  un 
pardon,  est-ce  un  sursis  que  l'infortuné  sollicite?  Vous  n'y  êtes 
point.  Avec  une  épingle  qu'il  tire  délicatement  du  revers  de  son 
habit,  notre  éphèbe  rattache  avec  soin  à  la  robe  de  la  maîtresse 
de  maison  un  volant  èi  demi  déchiré  par  le  pied  maladroit  de  l'un 
de  ses  invités,  «  Vous  le  voyez,  madame,  fait  le  jeune  homme,  si  je 
ne  danse  pas,  c'est  que  je  suis  l'ambulancier  de  votre  bal.  »  Cette 
répartie  spirituelle  désarma  la  maîtresse  de  maison.  L'ambulancier 
ne  manqua  pas  une  seule  soirée.  On  assure  même  qu'il  obtint  la 
main  de  l'une  des  filles  de  Mme  de  X"*.  Le  dévouement  et  l'esprit 
trouvèrent  ainsi  leur  récompense. 

•% 

Un  des  jours  de  la  semaine  dernière,  vers  deux  heures,  je  me 
trouvais  dans  un  des  omnibus  qui  vont  de  la  Madeleine  à  la 
Bastille.  Le  lourd  véhicule  se  traînait  avec  peine,  et  les  chevaux 
s'enlisaient  dans  la  boue.  Les  robustes  percherons,  sentant  le  sol 
pour  ainsi  dire  glisser  sous  leurs  pieds,  prenaient  l'allure  du  pas. 
Il  faut  habiter  Paris,  pour  comprendre  quel  désarroi  un  tel  événe- 
ment apporte  dans  le  programme  d'une  journée.  Autour  de  moi, 
pendant  que  la  plupart  des  voyageurs  se  résignaient  sans  trop  de 
mal  à  cette  mésaventure,  une  jeune  fille  de  vingt-deux  à  vingt- 
cinq  ans,  paraissait  la  subir  avec  beaucoup  moins  de  patience.  De 
temps  en  temps,  elle  consultait  sa  montre  et  semblait  calculer 
avec  effroi  les  minutes  que  lui  faisait  perdre  le  ralentissement  de 
la  marche. 

Quitter  prématurément  l'omnibus,  il  n'y  fallait  pas  songer.  La 
chaussée,  convertie  en  cloaque,  n'offrait  pas  le  moindre  refuge. 
Enfin,  à  la  hauteur  de  la  rue  de  Grammont,  force  lui  fut  sans 
doute  de  prendre  un  parti  ;  sans  même  prier  le  conducteur  d'ar- 
rêter la  voiture,  tout  à  coup  la  jeune  fille  se  leva,  se  dirigeant 
d'un  pas  fébrile  vers  la  plate-forme  et  sauta  lestement  sur  le 
pavé.  Fus-je  dupe  d'une  illusion?  Il  me  sembla  reconnaître,  à  ce 
moment,  une  cantatrice  que  j'étais  allé  entendre  la  semaine  pré- 
cédente à  la  salle  Pleyel.  Les  professeurs  de  musique  qui  vont 
donner  des  leçons  en  ville,  ont,  comme  on  le  sait,  l'habitude  d'of- 
frir aux  familles  de  leurs  élèves  un  concert  dans  le  courant  de  la 
saison;  des  billets  sont  distribués  parmi  les  connaissances.  L'n  ami 
m'avait  conduit  à  la  salle  Pleyel  et  je  n'avais  pas  eu  lieu  de 
regretter  ma  soirée.  Accompagnée  par  son  père  qui  tenait  le 
piano,  ma  voisine  d'omnibus  chanta  avec  infiniment  de  talent 
plusieurs  morceaux.  De  chaleureux  et  sincères  bravos  la  saluèrent. 

Hélas  1  triste  revers  au  plus  enivrant  triomphe!  La  maîtresse 
de  chant  recommençait  le  lendemain  sa  laborieuse  odyssée  à  tra- 
vers la  grande  ville  et  tremblait  d'arriver  cinq  minutes  après 
l'heure  chez  le  banquier  ou  le  haut  fonctionnaire  dont  elle  instrui- 


sait la  fille.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  sorte  de  serrement  de  cœur 
que  je  vis  s'éloigner  la  pauvre  t  professeuse  ».  La  gourmanderait- 
on  de  son  retard?  La  famille  lui  reprocherait-elle  d'avoir  fait 
attendre  la  jeune  héritière,  et  l'inclémence  de  la  température 
serait-elle  tenue  pour  une  dérisoire  excuse? 

Les  vaudevillistes  raillent  facilement  les  jeunes  filles  qui  «  cou- 
rent le  cachet  ..  Je  ne  me  sens  pas  la  même  disposition  d'esprit. 
De  quel  courage  ne  faut-il  pas  que  ces  vaillantes  maîtresses  de 
piano  ou  de  chant  soient  douées  pour  inculquer  aux  petites 
Parisiennes  les  principes  de  la  musique!  Du  fond  des  Batignolles 
il  faut  courir  à  la  place  de  la  Bastille  et  de  Montrouge  au  boule- 
vard .Maleshcrbes. 

On  déjeune  et  on  dine  où  l'on  peut.  Les  heures  des  leçons  doi- 
vent s'ajuster  naturellement  aux  commodités  des  familles  :  ici,  les 
enfants  «  font  leurs  gammes  »  à  sept  heures  du  matin,  et,  là-bas, 
ils  jouent  le  Petit  Suisse  ou  les  Cloches  du  Monastère  à  neuf  heures 
du  matin.  Que  de  menaces  péricliteraient  et  que  de  budgets  se  sol- 
deraient par  un  déficit,  si  une  courageuse  jeune  fille  ne  se  soumet" 
tait  à  cet  austère  labeur I 

• 
«  • 

Un  des  peintres  les  plus  dignes  d'estime  de  la  génération  de 
1830,  Amaury  Duval,  fils  d'un  membre  de  l'Institut,  nous  raconte, 
lians  les  curieux  Mi'inoires  qu'il  a  laissés,  que  les  chétifs  appointe- 
ments de  son  père  suffisaient  bien  difficilement  aux  dépenses  du 
ménage.  Que  fit  la  sœur  du  jeune  artiste,  celle  qui  fut  depuis  la 
spirituelle  Mme  Chassériau?  Cette  digne  jeune  fille  voulut  parer  à 
la  médiocrité  des  revenus  et  se  mit  courageusement  à  l'oeuvre. 

«  Musicienne,  douée  d'une  voix  sympathique  et  charmante, 
dit  l'auteur  des  Mémoires,  elle  chercha  des  leçons.  Elle  ne  fut  pas 
longtemps  à  en  trouver... 

«  Mais  que  de  fatigues,  que  de  patience,  quelle  force  de  volonté 
pour  exercer  du  jour  au  lendemain  un  métier  tout  nouveau  et  l'un 
des  plus  pénibles  qu'il  y  ait!  Il  m'arrivait  souvent,  encore  malade 
d'une  fièvre  qui  me  tenait  éveillé,  d'entendre,  à  cinq  heures  du 
matin,  du  bruit  dans  la  chambre  de  ma  sœur.  C'était  en  plein  hiver; 
elle  se  levait;  je  voyais  à  sa  fenêtre  la  lueur  d'une  bougie.  En  un 
instant,  elle  était  sur  pied  et  prête  à  partir;  le  bruit  de  ses  pas 
résonnait  sur  le  parquet,  les  portes  s'ouvraient,  se  refermaient, 
et  je  pensais,  non  sans  tristesse,  à  la  course  que,  par  ce  temps, 
ma  sœur  allait  entreprendre  pour  sa  famille,  pour  notre  père, 
pour  moi...  et  j'avais  vingt  ansl  J'aurais  pu,  à  cet  âge,  l'aider  du 
moins...  Elle  n'eut  jamais  cette  pensée,  ra'encourageant,  au  con- 
traire, à  persévérer  dans  mes  études  de  peinture,  et  trouvant  tout 
simple  de  prendre  pour  elle  le  côté  le  plus  dur  de  la  vie...  » 

Dans  ces  temps  reculés,  les  lignes  d'omnibus,  étaient  peu  nom- 
breuses, et  les  «  citadines  »  coûtaient  gros.  C'est  donc  à  pied  que 
.Mme  Chassériau  faisait  ses  courses,  et  la  famille  de  l'une  de  ses 
élèves  habitait  Vincennes.  De  Vincennes,  il  fallait  parfois  que  la 
courageuse  jeune  femme  gagnât  Passy  ou  .\uteuil.  Se  plaignait- 
elle  de  ces  terribles  corvées?  Nullement.  Dieu  l'avait  gratifiée 
d'une  bonne  humeur  qui  lui  faisait  supporter  les  plus  dures 
épreuves  avec  une  franche  gatté.  Le  soir,  quand  elle  arrivait,  A. 
bout  de  forces,  son  père  lui  apportait-il  deux  billets  pour  la 
Comédie-Française,  toute  sa  fatigue  disparaissait  en  un  clin  d'œil. 
«  Laissez-moi,  disait-elle  à  son  père,  en  s'asseyant  sur  une  chaise 
et  en  fermant  les  yeux,  laissez-moi  perdre  connaissance  cinq  mi- 
nutes. »  Les  cinq  minutes  écoulées,  elle  s'habillait  et  allait  ap- 
plaudir Racine  ou  les  romantiques. 

«  Mais  souvent  elle  ne  sortait  pas  et  sa  soirée  ne  restait  point 
pour  cela  inoccupée.  Pendant  ses  loisirs,  Mme  Chassériau  fabri- 
quait quelque  colifichet  dont  elle  tirait  un  fructueux  parti.  Ses 
bourses  en  filet  de  soie  obtinrent,  parait-il,  un  grand  succès.  «  Je 
me  souviens  de  sa  joie,  raconte  .imaury  Duval,  quand,  un  jour, 
Vatout  vint  lui  annoncer  que  la  duchesse  d'Orléans  désirait  avoir 
une  de  ses  bourses...  Celle-là  fut  payée  cent  francs.  Quelle  joie 
dans  la  maison!  Mais  cette  bourse  blanche,  parsemée  d'orne- 
ments en  or,  était  un  chef-d'œuvre  et  l'on  pourra  se  figurer  le  soin 
et  la  patience  qu'un  pareil  travail  exigeait,  si  l'on  songe  qu'à 
chaque  tour  de  maille  ma  sœur  était  obligée  de  tremper  le  bout  de 
ses  doigts  dans  un  verre  d'eau  pour  conserver  à  la  soie  toute  sa 
fraîcheur...  » 

Voilà  les  ingénieux  expédients  auxquels  se  livrait  une  jeune 
Parisienne  du  meilleur  monde  —  (.Mme  Chassériau  était  la  nièce 
d'.Mexandre  Duval,  de  r.\cadémie  française)  —  pour  entretenir 
sa  famille.  Considérons  donc  avec  sympathie,  avec  respect,  ces 
courageuses  maîtresses  de  chant  ou  de  piano  qui,  du  matin  au 
soir,  sillonnent  les  rues  et  gravissent  les  escaliers.  Que  de  vertus 
exige  celte  profession  ! 

»  » 

Deux  atleiilats,  l'un  —  le  drame  dont  la  clinique  du  Dr  Bois- 
leux  a  été  le  théâtre,  —  drame  sur  lequel  nous  sommes  obligés  de 
jeter  un  voile,  —  et  l'autre,  le  crime  commis  par  les  époux  Gré- 
goire contre  le  malheureux  petit  être  abandonné  derrière  une  porte 
cochère  de  la  rue  Vaneau  :  —  ces  deux  attentats  jettent  un  jour 
lugubi'esur  les  dessous  de  la  civilisation  actuelle.  Comment  s'éton- 
ner maintenant  de  la  décroissance  delà  population  française?  Les 
économistes  cherchent,  depuis  un  demi-siècle,  les  causes  de  cette 
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lamentable  crise.  Eh  bien  I  nous  les  connaissons  maintesss;,  ïî: 
causes  mystérieuses  :  c'est  tout  simplement  le  mépris  du  Décalogue  : 
«  Tu  ne  tueras  point  t  »  dit  le  Seigneur.  Or,  la  société  moderne, 
indocile  aux  commandements  divins,  se  fait  un  jeu  de  tuer 
l'enfant. 

Etrange  coïncidence  I  Au  moment  où  ce  crime  se  manifestait 
pour  ainsi  dire  au  grand  jour,  des  ministres  et  des  députés  tres- 
saient des  couronnes  à  M.  Th.  Roussel  «  le  sauveur  de  l'enfance  !  » 
Des  orateurs  audacieux  allaient  même  jusqu'à  qualifier  M.  Roussel 
de  a  saint  Vincent  de  Paul  laïque  ».  Cette  assimilation  est  abso- 
lument déconcertante.  M.  Théophile  Roussel  a  patronné  un  projet 
de  loi  destiné  à  protéger  l'enfance.  Rien  de  mieux  1  Mais  comment 
ose-t-on  comparer  ce  morceau  de  papier  noirci  aux  actes  de  dé- 
Touement  personnel  dont  saint  Vincent  de  Paul  a  prodigué  les 
preuves? 

Saint  Vincent  de  Paul  a  laissé  derrière  lui  une  famille  de  23,000 
saintes  filles  qui,  jour  et  nuit,  s'occupent  des  pauvres  et  les  servent. 

Où  sont  les  œuvres  de  M.  Th.  Roussel?  Où  sont  les  disciples 
qu'il  a  formés?  M.  Roussel  n'a  suscité  qu'une  légion  de  fonction- 
naires nouveaux,  grassement  rémunérés,  qui  vivent  aux  dépens  des 
contribuables.  La  mortalité  de  l'enfance  a-t-elle  fléchi  T  Et  les  théâ- 
tres les  plus  licencieux  ne  profanent-ils  pas  encore  plus  qu'autre- 
fois l'enfance  pauvre  en  l'associant  à  Icui-s  dévergondages?  Les 
flagorneries  prodiguées  à  l'honnête  philanthrope  font  pitié.  Et  c'est 
dans  un  moment  où  les  poursuites  dirigées  contre  les  Boisleux  et 
les  Grégoire  nous  révèlent  une  civilisation  au  sein  de  laquelle  les 
pratiques  homicides  les  plus  raffinées  s'allient  aux  sévices  les  plus 
barbares  pour  supprimer  l'enfant,  c'est  dans  un  pareil  moment 
que  les  ténors  officiels  entonnent  un  hosanna  en  faveui-  do  la 
(c  société  moderne  w  et  de  ses  «  lois  tulélaires  »  !  Quel  charlata- 
nisme I  Une  jolie  «  société  »  que  celle  où,  d'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  MM.  les  reporters  les  mieux  informés,  — la  mère 
de  Grégoire  aurait  déterminé  la  mort  de  son  mari  en  lui  faisant 
manger  —  suivant  les  rites  de  la  sorcellerie  —  un  cœur  de  veau 
lardé  de  coups  de  poignard!  Hypocrisie,  superstition  et  barbarie, 
voilà  bien  le  trépied  de  la  civilisation  laïque  et  anti-chrétienne. 
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Pour  lesprix  et  les  conditions,  voir  le  n°  1981  du  9  janvier  1897. 
Trois  vieilles  charades. 

^.  —  CHÀBADG 

Je  vais,  mon  cher  lecteur,  te  dire  une  charade, 

Qu'un  sauvage  invitait  un  jour  son  camarade 

A  deviner  :  «  Superflu  mon  gremier; 

i;xccllent  mon  second;  au  diable  mon  entier. 

Lin  brave  Européen,  pénétrant  le  mystère, 

Lui  dit  :  t  Ami,  chez  nous  c'est  le  contraire. 

Et  ton  mot  nous  dirait  :  Mon  premier  est  besoin. 

Mon  second  peu  goûté;  mon  entier  prend  le  soin 

De  suider  les  humains  au  chemin  de  la  gloire.  » 

Décide,  cher  lecteur,  entre  le  Talapoin 

Et  ce  dernier  :  Pour  moi,  j'ai  fini  mon  histoire. 

5.   —   CHARADE 

Dans  la  carrière  de  l'honneur, 
Fussiez-vous  parvenu  jusqaes  à  ma  première, 
Intrépide  guerrier,  malgré  votre  valeur. 
Hélas!  souvent  mon  tout  vous  mit  dans  ma  dernière. 

6.    —  CHARADE. 

Pour  s'étaler  dans  mon  premier. 
Il  ne  faut  qu'un  peu  de  richesse  ; 
Mais  pour  Dien  placer  mon  dernier 
Il  faut  tact  et  délicatesse  ; 
Mon  tout  fait  honte  au  jardinier 
Dont  il  atteste  la  paresse. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  soussi- 
gné aux  bureaux  du  journal. 
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VllI  (Stiile.) 

—  De  qui  parlez-vous,  la  vieille?  dit  Léopold. 

Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  s'adressa  à  Marcelle  ; 

—  De  quoi  parle-l-elle?  demanda-l-il. 

—  De  son  fils.  De  Guillaume. 

Et,  prenant  une  pose  théâtrale,  enflant  sa  voix  comme  pour  ra- 
conter une  histoire  d'un  intérêt  palpitant,  la  Marcelle  continua  : 

—  C'était  un  superbe  homme.  Un  jour,  sur  l'étang  nommé 
l'étang  aux  Bécassines... 

Mais,  d'un  geste,  Léopold  lui  imposa  silence.  11  attira  à  lui  ua 
des  bancs  de  bois,  y  prit  place,  et  se  penchant  vers  Gervaise  : 

—  Vous  le  regrettez  beaucoup,  votre  fils? 

—  Ohl  dit  la  vieille  en  branlant  la  tête,  oh!... 

Et,  soulevant  sa  main  ridée,  elle  indiqua  du  doigt  à  Léopold 
l'image  de  la  Vierge. 

—  Oui,  oui,  bonne  mère,  dit  Léopold  en  saisissant  cette  main 
et  en  la  baisant,  je  comprends...  Vous  le  reverrez...  Vous  reverrez 
votre  fils. 

—  Il  avait  près  de  six  pieds,  reprit  la  Marcelle,  qui  voulait  à 
toute  force  se  mêlera  la  conversation.  Je  l'ai  connu,  moi.  Il  m'a 
lait  danser  deux  fois.  Un  jour,  à  l'étang  des  Bécassines... 

Mais  Léopold  lui  lança  un  regard  qui  l'arrêta  net. 

—  Et  ma  mère  ?  continua-t-il.  Parlez-moi  de  ma  mère.  Vous 
l'aimiez  bien  aussi  ?  Vous  l'avez  nourrie.  Souvenez-vous,  souvenez- 
vous  I 

La  vieille  femme  hocha  la  tête. 

—  Ma  mèret  reprit  Léopold,  la  comtesse  de  Buissasl 

—  Buissas!  dit  la  vieille.  Le  comte...  la  comtesse... 
Elle  leva  la  main  et  montra  le  ciel. 

—  Hélas  1  pensa  Léopold  en  courbant  la  tète,  ils  sont  morts, 
Tout  ce  que  je  pourrais  apprendre  sur  eux  ne  les  fera  pas  renaître. 

Cependant,  il  interrogea  encore.  A  une  de  ses  questions,  Gervaise 
répondit  : 

—  Oui...  oui...  elle  vient  souvent.  Elle, a  un  soin  de  moi!...  Elle 
caresse  le  chien...  N'est-ce  pas,  chien,  vieux  bon  chien?...  Elle  est 
bien  belle...  Son  père  est  bien  bon...  Il  m'a  donné  l'autre  jour  un 
bouquet,  un  bouquet  de  fête,  poiu-  ma  fêle. 

—  L'autre  jour  ?...   demanda  Léopold  surpris.  Elle  vient?... 

—  Ne  perdez  donc  pas  votre  temps,  dit  la  Marcelle  d'un  air  de 
compassion.  Vous  ne  voyez  donc  point  que  l'cntcndcnicnt  n'y  est 
plus?  la  vieille  s'imagine  que  vous  lui  parlez  de  la  petite  Rougerie 
cl  de  son  père. 

—  Ah!  s'écria  Léopold  avec  joie,  ils  viennent  ici! 

—  C'est  hien  le  moins  qu'ils  puissent  faire.  Croyez-vous  que  la 
vieille  vivrait  de  l'air  du  temps? 

Gervaise,  pendant  ces  paroles,  pressait  sur  ses  lèvres  un  cou- 
teau de  poche;  puis,  machinalement,  elle  le  tendit  à  Léopold, 

—  Flattez  sa  manie,  dit  Marcelle;  embrassez  aussi  le  petit  cou- 
teau, il  a  appartenu  à  son  fils. 

Léopold  fit  un  mouvement  pour  se  retirer.  La  présence  de  Mar- 
celle lui  devenait  de  plus  en  plus  antipathique. 

—  N'avez-vous  besoin  de  rien?  demanda-t-il  à  la  nourrice. 
Soit  que  celle-ci  n'eût  pas  compris,  soil  qu'elle  ne  voulût   pas 

faire  d'autre  réponse,  elle  tira  de  sa  poche  un  livre,  deux  ou  trois 
cravates,  et  divers  objets  qui,  évidemment,  étaient  des  reliques 
sacrées  d'une  tendresse  ne  devant  s'éteindre  qu'avec  le  dernier 
souffle  de  cette  pauvre  vieille.  Puis  comme  pour  achever  sa  pensée 
et  ne  pas  être  ingrate  envers  personne,  elle  allongea  le  bras  sur 
le  corps  de  son  bon  vieux  chien,  qui  poussa  un  sourd  grognement 
de  satisfaction. 

Néanmoins,  cédant  au  désir  d'apporter  quelque  douceur  dans  la 
situation  de  la  nourrice  de  sa  mère,  Léopold  lui  mil  discrètement 
un  louis  dans  la  main.  Mais  son  action  avait  été  vue.  Marcelle  s'em- 
para de  la  pièce. 

—  Nous  vous  soignerons,  la  vieille,  dit-elle  comme  pour  se  jus- 
tifier; vous  ne  manquerez  de  rien. 

Léopold  ne  jugea  pas  à  propos  d'intervenir.  Il  ne  s'assura  même 
pas  s'il  était  volé.  L'eût-il  su,  il  aurait  hésité  à  en  faire  un  reproche 
à  uue  femme  qui  venait  de  lui  rendre  un  service  en  le  conduisant 
chez  la  nourrice  de  sa  mère.  Mais  la  Marcelle,  alléchée  par  cette 
aubaine,  se  précipita  sur  ses  pas  dès  qu'il  sortit. 

—  Monsieur  le  comte!  cria-t-elle.  Monsieur  le  comte! 

—  Encore  !  murmura  Léopold  impatienté  en  se  retournant. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

HlPPOLYTE    AuDEVAL. 


1.  Voir  l'Ouvrier,  depuis  le  5  décembre  1S96. 
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XIX 

TniSTE   FIN   d'I'N    repas   DE  FIANÇAIU.TÎS 

Ce  jour-là,  —  une  splendide  journée  du  mois  d'avril,  —  il  y 
fivait  branle-bas  général  dans  le  nouvel  apparlemenl  que  maître 
Claude  Soleret  avait  loué,  depuis  une  quinzaine,  à  l'angle  du  boule- 
vard et  de  la  rue  Saint-Martin. 

Le  fermier  s'était  juré  de  ne  pas  réintégrer  son  domicile  du 
Raincy  avant  que  le  pays  fût  évacué  par  les  Prussiens,  et  cette 
nouvelle  location  prouvait  qu'il  était  disposé  à  se  tenir  parole. 

Cependant  l'existence  des  Parisiens,  à  cette  époque,  n'était 
guère  enviable.  La  capitale  était  entre  les  mains  de  deux  pouvoirs 
révolutionnaires  :  la  Commune  et  le  Comité  central  qui  se  dispu- 
taient la  prépondérance,  et  se  livraient  à  une  tyrannie  qui  devait 
bientôt  leur  aliéner  jusqu'aux  sympathies  des  derniers  insurgés.  Le 
légime  des  réquisitions,  des  perquisilions  et  des  arrestations  bat- 
tait son  plein;  chacun  était  suspecté  par  son  voisin;  et  le  plus 
communard  des  gardes  nationaux  risquait,  au  hasard  des  jalousies 
ou  des  rancunes,  d'être_  emprisonné  et  fusillé  comme  un  agent  de 
Versailles. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Claude  Soleret,  en  philosophe, 
vivait  dans  un  cercle  étroitement  familial,  demeur&nt  chez  lui  une 
partie  de  la  journée,  et  passant  le  reste  en  compagnie  de  la  cou- 
sine, de  Thérèse  et  de  sa  fllle  Claire. 

Cette  existence,  toute  nouvelle  pour  lui,  avait  un  peu  modifié 
ses  habitudes, etcelles-ci  s'étaienttransforméestoutàson  avantage. 
C'est  ainsi  que,  détourné  des  vanités  extérieures  qui,  depuis  la 
mort  de  sa  femme,  l'avaient  entièrement  absorbé,  il  s'était  mis 
tout  à  coup,  non  pas  à  chérir  sa  fille  davantage,  ce  qui  était 
impossible,  car  sur  elle  s'était  reporté,  en  se  métamorphosant, 
tout  l'amour  qu'il  avait  eu  pour  la  mère,  mais  à  s'occuper  d'elle 
d'une  façon  plus  paternelle  et  à  songer  sérieusement  à  son 
avenir. 

A  la  suite  des  propos  que  lui  avait  tenus  Gaspard  Collinet,  le 
jour  où,  revenant  du  Raincy,  ils  avaient  recueilli  Pigeolet  mou- 
rant, le  fermier  avait  eu  une  longue  conversation  avec  Thérèse; 
puis,  ayant  adroitement  questionné  Claire,  il  avait  acquis  la  certi- 
tude que  la  jeune  fille  aimait  Raoul  de  Savignan-Clavières. 

Tout  au  bonheur  de  son  enfant,  et  celle-ci  ayant  d'ailleurs 
atteint  l'âge  de  songer  au  mariage,  il  s'était  alors  enquis,  outre  ce 
qu'il  savait  de  lui,  de  ce  que  devenait  le  jeune  Raoul. 

Celui-ci,  à  la  suite  des  révélations  de  Pigeolet  et  de  Grenache 
sur  Martial,  avait  écrit  à  la  baronne  de  Ternis  pour  lui  apprendre 
la  façon  dont  elle  avait  été  indignement  trompée  par  l'aventurier. 
Au  reçu  de  la  lettre,  la  baronne  avait  prié  Raoul  de  venir  la  voir; 
et  ainsi  s'étaient  établies  des  relations  grftce  auxquelles  le  jeune 
homme  avait  pu  trouver  un  emploi  digne  de  lui  et  lui  permettant 
de  n'être  à  charge  à  personne. 

Doué  d'une  solide  instruction,  il  était  entré  comme  secrétaire 
chez  un  vieux  savant  qui,  claquemuré  dans  sa  petite  maison  de  la 
rue  de  Vaugirard,  se  livrait  èi  ses  travaux  scientifiques,  sans  aucun 
souci  des  obus  de  l'armée  de  Versailles  non  plus  que  des  tracas- 
series et  des  vexations  continuelles  du  gouvernement  communa- 
liste. 

Le  résultat  de  l'enquête  entreprise  par  Soleret,  mis  du  reste  au 
courant  du  passé  de  Raoul  par  Thérèse,  fut  donc  tout  en  faveur 
du  jeune  homme.  Encouragé  par  la  marinière,  Savignan  s'était 
décidé  à  demander  Claire  en  mariage. 

—  Ecoutez,  mon  garçon,  avait  répondu  rondement  le  fermier, 
je  connais  votre  enfance,  et  votre  présent  vous  montre  à  moi  sous 
un  jour  favorable.  Je  sais  que  vous  aimez  Claire,  et  je  crois  bien 
que  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent...  Mais  vous  devez  savoir  cela 
mieux  que  moil  Je  ne  peux  donc  point  vous  refuser  sa  main, 
quoique  vous  soyez  bien  jeune...  Ma  fille,  sans  être  bien  riche, 
possède  d'abord  la  petite  fortune  de  sa  mère,  fortune  modeste; 
pas  assez  pour  tenir  rang  à  Paris!  mais  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
largement  ii  la  campagne.  D'ailleurs,  vous  êtes  laborieux,  coura- 
geux, et  il  vous  sera  facile  de  faire  fructifier  ces  biens.  D'autre 
part,  quand  le  bon  Dieu  jugera  que  j'ai  accompli  sur  ce  sol  de  misère 
un  assez  long  stage,  il  vous  rc^vicndra  encore  ce  qui  m'appartient 
en  propre.  J<'  suis  donc  tranquille  sur  votre  avenir.  \in  un  mot, 
mon  garçon,  j'accueille  votre  demande,  et  nous  allons  nous  occu- 
per d'y  donner  suite. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  !5  décembre  1896. 


Il  avait  dès  lors  été  résolu  que  le  mariage  de  Raoul  et  de 
Glaire  aurait  lieu  aussitôt  après  la  fin  de  la  guerre  civile. 

Mais  Soleret,  toujours  prévoyant,  et  voulant  en  quelque  sorte 
sanctionner  son  consentement  "à  l'union  des  jeunes  gens,  avait 
'lécidé  que,  dès  que  ce  serait  possible,  le  repas  des  fiançailles 
aurait  lieu. 

—  On  ne  sait  pas  ce  que  l'avenir  nous  réserve,  avait-il  dit. 
S'il  m'arrivait  de  mourir,  du  moins  ces  enfants  pourraient-ils  en 
toute  tranquillité  de  conscience  se  présenter  devant  M.  le  curé  et 
M.  le  maire,  puisqu'ils  auraient  reçu  mon  agrément  solennel  et 
public. 

Ainsi  avait  été  décidé  le  repas  (jui  mettait  sens  dessus  dessous, 
ce  jour-là,  l'appartement  du  fermier. 

Depuis  le  matin,  Thérèse,  la  cousine,  Glaire  elle-même,  étaient 
affairées,  de  la  cuisine  à  la  salle  à  manger,  de  la  salle  à  manger  au 
salon,  occupées  aux  préparatifs  culinaires. 

Car,  sans  êlie  fort  nombreux,  les  convives,  ainsi  l'avait  voulu 
Soleret,  devaient  être  bien  Irai  tés. 

—  Il  faut  ce  soir,  avait-il  dit,  faire  à  ces  braves  gens  oublier  le 
pain  du  siège  et  les  biftecks  de  cheval! 

Parmi  les  invités,  à  part  deux  ou  trois  amis  personnels  du 
fermier,  on  devait  compter  :  Gaspard  Collinet,  Raoul,  Thérèse  et 
Claire;  puis  les  anciens  compagnons  d'armes  de  Savignan  : 
Pigeolet,  César  Grenache  et  Laclairière.  Le  savant  Bridoux  devait 
être  aussi  du  festin  ;  mais,  malgré  toutes  ses  recherches,  l'artiste 
dramatique  n'avait  pu  réussir  à  le  trouver  :  on  ne  savait  ce  qu'il 
.était  devenu. 

Vers  six  heures  du  soir,  les  convives  commencèrent  à  arriver. 

Ce  fut  d'abord  Pigeolet,  mais  un  Pigeolet  comme  on  n'en  avait 
pas  encore  vu,  —  comme  il  ne  s'était  jamais  vu  lui-même;  un 
l'igeolet  tout  de  noir  vêtu,  comme  le  page  de  M"ic  Marlborough, 
en  complet  de  drap  luisant  qui  lui  donnait  bien  l'air  un  peu 
gauche,  mais  ne  lui  allait  pas  trop  mal  tout  de  même.  Il  déposa 
son  chapeau  mou  sur  une  chaise,  et  passa  tout  de  suite  dans  la 
cuisine. 

—  Bonjour,  mesdames,  dit-il;  excusez  le  toupet;  mais  je  suis 
un  peu  de  la  maison,  depuis  que  m'sieu  Soleret  m'a  recueilli  et 
soigné  comme  un  fils  de  bourgeois.  Je  suis  venu  un  peu  tôt,  espé- 
rant, en  qualité  d'ex-chef  de  cuisine  à  la  «  Joyeuse  »,  pouvoir 
vous  donner  un  coup  de  main  pour  la  rédaction  des  petits  plats 
sucrés... 

—  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  ici,  répondit  Thérèse  en 
riant.  Allez  voir  dans  le  salon  si  nous  avons  les  pieds  chauds! 

Peu  vexé  par  cette  réponse,  le  jeune  serrurier  se  retira,  non 
sans  avoir  fait  remarquer  à  la  marinière  qu'elle  avait  tort  de 
refuser  ses  services,  qu'il  était  unique  pour  la  perpétration  du 
ragoût  de  panais  aux  topinambours. 

Après  la  guérison  de  sa  blessure,  Pigeolet  était  rentré  chez  son 
patron  du  quartier  du  Temple,  où  maintenant,  malgré  le  désarroi 
des  affaires,  il  faisait  ses  semaines  complètes,  ce  qui" le  mettait  à 
l'abri  de  la  gêne. 

Cependant  un  formidable  coup  de  sonnette  retentit. 

C'était  Laclairière  ç|ui  faisait  triomphalement  son  entrée,  sanglé 
dans  une  longue  redingote,  coiffé  d'un  large  feutre,  canne  à.  la 
main  et  pardessus  clair  sur  le  bras. 

—  Bonjour,  Pigeolet,  dit-il,  enchanté  de  te  revoir  en  bon  point. 
Et  le  maître  de  céans,  où  est-il,  que  je  lui  présente  mes  civilités? 

—  Sorti  pour  cause  d'absence.  Je  crois  qu'il  va  revenir  avec  le 
sergent  Grenache  et  le  père  Gaspard,  un  brave  bonhomme  de 
marinier  que  vous  ne  connaissez  pas  encore,  qui  ne  parle  guère  et 
ne  pense  pas  plus! 

—  Toujours  farceur,  ce  Pigeolet! 

—  lît  vous,  grand  artiste,  que  devenez-vous? 

—  Oh!  moi,  mon  cher,  j'ai  un  engagement  des  plus  brillants. 
Je  ne  sais  si  la  Commune  protège  les  arts,  mais  le  siècle  de  Léon  X 
n'eût  pas  été  plus  beau  pour  moi.  Figure-toi  que  je  joue  à.  Paris... 
Oui;  à  BelleviUe,  du  moins.  C'est  tout  de  même  Paris.  Je  viens  de 
créer,  à  ce  théâtre,  le  rôle  d'Espérance  dans  la  Belle  Cabrielle... 
Un  succès  inouï!  Je  m'attends  à  des  propositions  de  la  part  du 
directeur  de  la  Comédie-Française.  Mais  je  poserai  mes  conditions, 
tu  comprends!  D'ailleurs  il  faudra  que  la  imiison  paie  dos  dédits; 
car  j'ai  des  traités  avec  les  théâtres  de  Vendôme  et  de  Château- 
Thierry...  Je  ne  peux  pas  être  partout  à  la  fois  I  on  se  m'acca- 
pare !... 

—  Toujours  heureux,  alors?  toujours  triomphant? 

—  Que  veux-tu?  c'est  mon  talent.  On  est  fou  de  moi!  mais, 
toi-même,  es-tu  satisfait  de  ta  position?  que  fais-tu? 

—  Toujours  dans  la  ferraille.  Serrurier,  pour  vous  être 
agréable. 

—  Ahl  serrurier.  Cela  me  rappelle  l'un  de  mes  plus  beaux 
rôles.  C'était  à  Sainte-Marie-nux-Mines.  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
théâtre  dans  la  ville,  on  avait  aménagé  une  grange...  Tu  sais,  en 
province,  on  n'a  pas  toujours  tout  sous  la  main,  et  on  n'y  regarde 
pus  de  si  près.  Jn  m'apprêtais  à  jouer  le  jeune  serrurier  dans  les 
Deux  Serruriers,  lorsqu'au  dernier  moment... 

—  Bonjour  les  enfants!  bonjour!  dit  Soleret  en  entrant  dans  la 
pièce,  suivi  de  Grenache  et  de  Collinetj  interrompant  la  narration 
de  l'artiste. 
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Mais  celui-ci,  peu  déconcerté,  s'approcha  du  l'cniuer  la  main 
leudiic. 

—  I"sl-ce  à  Jloi:=iciir  Claude  Solcrel  que  j'ai  i'houuour  de 
parler  ?  dit-il. 

—  Parfaitement,  rc|iondit  le  fermier. 

—  Présente-moi  doue,  Pigeolct. 

—  M.  Aimé  Laclairière,  artiste  dramatique,  ex-mobile  de  la 
Seine,  et  compagnon  d'armes  de  Raoul,  du  sergent  Grenache  que 
vous  amenez,  et  de  votre  serviteur  Oscar  Pigeolet. 

Alors,  Soleret  faisant  approcher  le  marinier  : 

—  Gaspard  Collinet,  dit-il  simplement;  un  de  mes  plus  vieux 
amis. 

En  attendant  le  moment  du  repas,  la  conversation  devint 
générale. 

D'autres  convives,  amis  particuliers  du  fermier,  arrivèrent 
encore.  Enfin,  le  dernier,  se  présenta  Raoul  de  Savignan-Clavières. 

—  Je  suis  un  peu  en  retard,  expliqua-t-il.  Cela  tient  à  ce  que 
des  gens  inconnus  de  moi  se  sont  présentes  à  mon  domicile  en 
mon  absence.  J'ai  voulu  me  renseigner  sur  ce  qu'ils  désiraient; 
mais  on  n'a  rien  pu  m'apprendre. 

—  A  table,  mes  enfantsl  dit  Soleret. 

Puis,  s'adressant  aux  femmes,  occupées  à  la  cuisine  : 

—  Allons,  Claire,  et  vous,  madame  Thérèse,  veuillez  passer  par 
ici.  La  cousine  suffira  bien  au  service,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  oui,  mais  oui,  cousin!  cria  celle-ci. 

Chacun  prit  place  autour  de  la  grande  table,  suivant  l'ordre 
indiqué  par  Thérèse,  et  l'on  attaqua  le  potage,  au  milieu  d'un 
religieux  silence  que  troublait  seul  le  cliquetis  des  cuillers  sur  la 
porcelaine. 

—  C'est  égal,  fit  observer  Pigeolet,  si  nous  avions  en  ce  moment 
chacun  un  grelot  au  menton,  je  crois  que  nous  ferions  plus  de 
bruit  qu'un  attelage  de  mules! 

—  Nous  n'en  serions  guère  'incommodés,  répliqua  Grenache, 
puisque  nous  n'entendrions  rien! 

—  Comment  cela,  sergent? 

—  Dame,  ne  dit-on  point  que  «  ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles  «. 
Cette  saillie  au  gros  sel  délia  les  langues,  et  le  repas  se  continua, 

non  pas  bruyant,  mais  assez  animé,  comme  il  convient  à  une  douce 
intimité. 

Raoul  et  Claire,  placés  côte  à  côte  entre  Thérèse  et  Soleret, 
étaient  rayonnants  de  bonheur;  et  s'ils  restaient  silencieux  parmi 
les  conversations  qui  s'ébauchaient  autour  d'eux,  leurs  yeux  se 
parlaient  plus  éloquemment  que  n'eussent  pu  le  faire  leurs  lèvres. 

Du  reste,  entre  les  divers  services,  de  petits  comités  s'étaient 
formés,  au  hasard  du  voisinage.  Le  fermier  causait  culture  et 
récoltes  avec  un  maraîcher  d'Aubervilliers.  tandis  que  Grenache 
et  le  marinier  évoquaient  leurs  souvenirs  d'Algérie,  et  que  Pigeolet 
écoutait  sans  sourciller  l'histoire  d'une  triomphale  création  de 
Laclairière  à  Pithiviers. 

Lorsqu'on  fut  au  dessert,  Soleret  se  leva;  et,  voyant  qu'il  se 
préparait  à  prononcer  un  petit  speech,  chacun  fit  silence. 

—  Mes  amis,  dit  le  fermier,  vous  savez  tous  pourquoi  je  vous 
ai  réunis  ce  soir.  Ce  repas  est  celui  des  fiançailles  de  ma  fille 
Claire  avec  Raoul.  Je  ne  veux  pas  à  ce  sujet  vous  faire  un  long 
discours,  car  ce  n'est  pas  ma  spécialité;  mais  je  tiens  à  dire  com- 
bien je  suis  heiu-eux  de  votre  présence  en  ce  jour  où  se  scelle 
l'engagement  mutuel  des  futurs  époux.  Les  jeunes  fiancés  n'iront 
pas  à  la  cérémonie  dans  un  carrosse  doré...  Non  certes!  mais  ils 
sont  jeunes,  courageux,  et  ils  s'aiment!  avec  cela,  corde  à  boyaux! 
et  l'aide  de  la  Providence,  ils  sauront  trouver  la  somme  de  bonheur 
dévolue  à  tout  bon  chrétien  dans  cette  vallée  de  larmes!  Aussi, 
je  propose  de  trinquer  à  la  santé  de  ces  enfants,  à.  la  félicité  de 
leur  ménage! 

—  A  la  santé  de  Claire! 

—  A  la  santé  de  Raoul  ! 

Tout  le  monde  se  leva,  et  les  verres  se  choquèrent  au-dessus 
de  la  table. 

A  son  tour,  Laclairière  crut  devoir  prendre  la  parole. 

—  Reçu  pour  la  première  fois  par  M.  Soleret,  dit-il,  il  me 
siérait  mal  de  trop  élever  la  voix  et  de  prendre  un  ton  trop  fami- 
lier pour  parler  de  cette  charmante  demoiselle,  qui,  dans  peu  de 
temps,  s'appellera  Mm«  de  Savignan-Clavières...  Mais  il  me  sera 
permis,  je  l'espère,  de  porter  un  toast  au  bonheur  futur  de  notre 
ancien  compagnon  d'armes...  Le  jeune  Raoul  fut  un  brave  devant 
l'ennemi;  et  comme  il  a  été  bon  garde  mobile,  nul  doute  qu'il  ne 
Boit  dans  l'avenir  bon  époux  et  bon  père.  Le  repas  auquel  nous 
assistons  est  déjà  pour  les  fiancés  une  cérémonie  qui  restera  gravée 
dans  leur  mémoire,  comme  est  resté  dans  la  mienne  le  souvenir 
d'une  soirée  analogue  à  celle-ci  et  que  je  veux  vous  conter.  C'était 
après  l'exposition," vers  186s.  Je  me  trouvais  en  tournée  en  Nor- 
mandie, et  ie  venais  de  débarquer  à  Condé-sur-Noireau  où  je 
devais  créer  le  rôle  de  maître  Séraphin  dans  le  Crime  de  Faverne. 
A  peine  descendu  à  l'hôtel  du  Faisan  doré,  je  m'apprêtais  à  dîner 
lorsqu'une  nombreuse  société  fit  irruption  dans  la  salle.  Discrè- 
tement, j'allais  me  retirer  pour  laisser  la  place  aux  arrivants  et 
me  faire  servir  mon  repas  dans  ma  chambre,  quand  soudain... 

Un  coup  de  sonnette  résonna  dans  l'appartement,  interrompant 
le  récit  de  l'artiste. 


—  Ce  sont  des  soldats,  des  gardes  nationaux,  dit  la  cousine 
elT.ir.  e  en  rentrant  dans  la  salle  à  manger. 

—  Des  gardes  nationaux?  lit  Soleret. 

—  Oui;  il  y  a  un  caporal  avec  eux. 

—  Que  demandent-ils? 

—  Ils  veulent  parler  à  M.  Raoul  de  Savignan-Clavières. 

—  Voilà  qui  est  singulier!  dit  le  fermier. 

—  J'y  vais,  fit  le  jeune  homme  en  se  levant. 
Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  sortir. 

La  porte  de  la  pièce  s'ouvrit,  et  plusieurs  hommes  en  armes 
apparurent,  parmi  lesquels  se  distinguait,  dépassant  les  autres  de 
la  tète  un  grand  diable  maigre  et  elllanqué,  mal  ficelé  dans  son 
uniforme  trop  large  et  trop  court. 

—  Tiens,  Bridoux!  s'écria  Pigeolet  en  reconnaissant  le  savant. 
Il  se  dérangea  pour  aller  serrer  la  main  de  son  ancien  cama- 
rade. 

—  Ah  t  ben,  elle  est  bien  bonne,  par  quel  hasard?... 

—  Ah!  mon  pauvre  amil  répdndit  Bridoux.  Enrôlé,  enrôlé 
de  force  par  les  Communards  1  Je  vous  raconterai  cela  plus  tard! 
si  vous  saviez  combien  ces  gens  sont  terribles  I... 

Cependant,  le  caporal  s'était  approché  de  la  table. 

—  Excusez-nous,  dit-il,  de  venir  vous  déranger  au  moment  où 
vous  étiez  en  train  de  si  bien  faire;  mais  j'ai  une  mission  ii 
exécuter... 

—  Exçliquez-vous,  corde  à  boyaux!  s'exclama  Soleret.  On  ne 
fait  pas  invasion  comme  cela  dans  le  domicile  des  gens  sans 
raisons  sérieuses! 

—  L'explication  sera  courte,  répondit  le  caporal.  Je  veux 
parler  à  M.  de  Savignan-Clavières. 

—  C'est  moi,  monsieur,  dit  Raoul.  Que  me  voulez-vous? 

—  Par  ordre  de  la  Commune,  je  vous  arrête!  fil  le  garde  en 
mettant  sa  main  sur  l'épaule  du  jeune  homme. 

—  M'arrêter,  moi?  et  pour  quel  motif? 

Tous  les  convives,  consternés,  étaient  debout,  en  désordre 
autour  de  la  table.  Claire  s'était  précipitée  au-devant  des  soldats, 
semblant  vouloir  défendre  son  fiancé. 

—  Oui,  dit  le  fermier,  dites-nous  le  motif?  On  n'arrête  pas 
les  gens  ainsi,  sans  leur  dire  pourquoi. 

—  Voici  le  mandat  d'amener,  répondit  le  caporal,  en  sortant 
de  sa  cartouchière  une  feuille  de  papier  pliée  en  quatre.  J'exécute 
un  ordre  que  m'ont  donné  mes  supérieurs.  Je  n'en  sais  pas  davan- 
tage. 

—  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  Claire,  en  prenant  la 
main  de  Raoul. 

—  C'est  bien,  dit  froidement  le  jeune  homme. 
Et  se  tournant  vers  la  jeune  fille  : 

—  Au  revoir,  mademoiselle  Claire,  dit-il.  Je  ne  sais  ce  qu'on 
me  veut;  mais  de  quelque  chose  que  je  sois  accusé,  croyez  bien 
que  je  suis  innocent...  Au  revoir,  et  à  bientôt! 

Puis,  aux  autres  invités  : 

—  A  vous  aussi,  mes  amis,  au  revoir!  dit-il. 

—  Dire  qu'il  me  faut  contribuée  à  l'arrestation  de  Raoul!  fit  k 
demi-voix  Bridoux.  Ah!  mou  pauvre  monsieur  Pigeolet,  ces  gens-là 
sont  bien  canailles! 

—  Allons,  en  route!  dit  le  caporal  en  faisant  avancer  Raoul  au 
milieu  de  ses  hommes. 

—  Où  me  conduisez-vous?  demanda  le  fiancé  de  Claire. 

—  Au  poste  des  Arts-et-Métiers,  d'abord.  Ensuite  nous  verrons. 
Le  jeune  homme  se  retourna  une  dernière  fois  rcrs  l'assis- 
tance. 

—  Au  revoir  1  X  bientôt!  répéta-t-il. 

Et  il  sortit  entre  les  gardes  nationaux,  pendant  que  les  convives 
demeuraient  stupéfaits  devant  la  table  non  encore  desservie,  et 
que  le  fermier  Soleret  emportait  dans  ses  bras,  vers  $a  chambre, 
sa  fille  évanouie... 

XX 

LA    i[.\IS0X   DE    LA  RUE   DE   LA    ROQUETTE 

Eu  sortant  de  l'auberge  du  Bœuf  Rouge,  où,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  il  avait  laissé  Martial,  Clément  Rochel  était  rentré  à  Paris, 
dans  son  domicile  de  la  rue  Massillon. 

Avant  de  se  séparer,  les  deux  complices  avaient  brûlé  tous  les 
papiers  concernant  le  trésor  et  la  famille  de  Savignan-Clavières. 
Rochel  avait  seulement  gardé  une  copie  du  plan  sur  laquelle,  par 
surcroît  de  précaution,  il  avait  pris  soin  de  ne  pas  écrire  les  noms 
des  chemins  et  avenues.  Cette  copie  ne  pouvait  dès  lors  être  utile 
qu'à  Martial  et  à  son  père  qui,  seuls,  pouvaient,  de  mémoire,  sup- 
pléer à  cette  lacune. 

—  On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  avait  dit  le  comman- 
dant pour  justifier  cet  excès  de  prudence.  Si  nous  étions  pris, 
nous  serions  sûrs  ainsi  de  retrouver  la  cassette  ou  tout  au  moins 
de  ne  la  voir  pas  tomber  entre  les  mains  de  ce  Raoul  qui  se 
retrouve  si  mal  à  propos  sur  notre  route. 

Pour  l'instant,  pensant  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  police, 
occupée  d'ailleurs  presque  exclusivement  aux  perquisitions  et  aux 
arrestations  des  gens  suspectés  d'entretenir  des  relations  avec  le 
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gouvernement  de  Versailles,  le  commandant  se  contenta  d'en- 
fermer le  document  dans  son  secrétaire,  et  combina  ses  batte- 
ries pour  exécuter  le  plan  qu'il  s'était  tracé. 

Pour  commencer,  il  fallait  trouver  un  asile  sûr  à  Martial.  Car 
Rochel  n'était  pas  d'avis  de  le  laisser  au  Raincy.  Dans  ce  pays, 
déserté  par  ses  habitants  et  peuplé  entièrement  de  soldats  prus- 
siens, les  civils  ét.iient  trop  facilement  remarqués.  l'A  puis,  il  faut 
le  dire,  Prosper  Lègre,  l'aubergiste  du  Bœuf  Ruuge,  ne  lui  inspirait 
qu'une  médiocre  confiance.  Enfin,  le  commandant  avait  une  rai- 
son particulière  et  péremptoire  pour  ramener  son  complice  à 
Paris  :  le  voisinage  du  trésor  pouvait  tenter  Martial  et  le  décider 
à  une  entreprise  qui  pouvait  avoir  deux  résultats  différents,  mais 
également  funestes  à  lui,  Rochel  :  ou  le  jeune  homme  réussirait  à 
s'emparer  de  la  cassette  et  filerait  avec  à  l'étranger;  ou  bien  il 
serait  pincé  par  les  Allemands,  et  le  trésor  découvert  serait  par- 
tagé par  eux  ou  remis  aux  autorités  françaises. 

C'est  pour  éviter  ces  risques,  autant  que  pour  veiller  à  la  sûreté 
de  son  complice,  que  le  commandant  se  mit  en  quête  de  lui  trou- 
ver un  abri  dans  la  capitale. 

Pour  des  raisons  indépendantes  de  ce  récit,  Rochel,  plusieurs 
années  auparavant,  avait  eu  besoin  d'un  domicile  possédant  plu- 
sieurs issues.  Ce  logis,  il  l'avait  trouvé  dans  les  environs  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  le  quartier  le  plus  populeux  de  Paris,  où  l'on 
pouvait  habiter  pendant  dix  ans  sans  même  connaître  ses  voi- 
sins les  plus  proches  ou   en  être  connu. 

C'était,  dans  la  rue  de  la  Roquette,  une  vaste  cour  que  bor- 
daient, à  droite  et  à  gauche,  des  ateliers  de  sculpture  et  d'ébénis- 
terie.  De  tous  côtés,  de  longs  couloirs  sombres  s'enfonçaient  dans 
les  vieilles  bâtisses,  humides,  tortueux,  noirs,  accidentés  d'esca- 
liers qui  descendaient  sous  terre  ou  s'élevaient  jusqu'au  troisième 
étage,  pour  se  précipiter  de  nouveau  jusqu'au  niveau  du  sol,  en 
faisant  communiquer  entre  eux  les  divers  bâtiments,  et  se  reliant 
eux-mêmes  avec  deux  autres  cours  plus  petites  qui  accédaient 
l'une  dans  la  rue  Sedaine,  l'autre  dans  une  sorte  de  passage  privé, 
à  deux  issues. 

Comme  on  le  voit,  dans  un  pareil  immeuble,  la  fuite,  en  cas 
d'alerte,  était  facile.  Une  poursuite  de  la  police  était,  du  reste, 
impossible  pour  ainsi  dire  dans  ce  coin  de  Paris.  Le  faubourg 
Saint-Aatoine  est  le  quartier  des  passages  par  excellence.  De  la 
place  de  la  Bastille  à  l'ancienne  place  du  Trône,  sur  un  parcours 
d'un  kilomètre,  on  n'en  compte  pas  moins  de  soixante-cinq,  com- 
muniquant entre  eux  par  des  usines  à  plusieurs  issues  ou  des 
baies  pratiquées  pour  le  passage  des  ouvriers. 

C'est  donc  dans  cette  maison  de  la  rue  de  la  Roquette,  où  lui- 
même  avait  jadis  trouvé  asile,  que  Rochel  songea  à  loger  son 
complice.  C'est  là  qu'il  se  rendit  le  lendemain  de  son  voyage  au 
Raincy. 

A  peu  près  au  milieu  de  la  première  cour,  il  s'engagea  dans 
l'un  des  corridors  dont  nous  avons  parlé  et  arriva  sous  une  sorl. 
de  hangar  encombré  de  chaudières  rouillées  et  de  vieilles  fer- 
railles. 

Un  jeune  Auvergnat  était  là,  occupé  à  décharger  une  voiture  à 
bras  pleine  de  plaques  de  tôle. 

—  Le  père  Malaviole  est-il  là?  lui  demanda  le  commandant. 

—  Voilà,  voilà  I  répondit  une  voix  semblant  sortir  d'un  amas 
de  décombres. 

Aussitôt  un  vigoureux  gaillard,  à  la  physionomie  joviale  el 
franche,  entourée  d'un  collier  de  barbe  noire,  apparut  sous  h' 
hangar. 

—  Tiens,  ch'est  mochieu  Rochel!  dit-il  en  reconnaissant  le 
commandant.  Par  quel  hajard  êtes-vous  par  ichi  ?  il  y  a  bien 
longtemps  qu'on  ne  vous  avait  vu.  Qu'est-che  qu'il  y  a  pour  votre 
cherviche  ? 

—  Je  viens  voir,  mon  brave  Malaviole,  si  vous  n'auriez  pas  une 
chambre  à  me  louer? 

—  Plutôt  deux  qu'une,  mochieu  Rochel.  Ch'est-y  pour  vous? 

—  Oui. 

—  Vous  revenez  donc  dans  votre  ancliien  quartier? 

—  Pas  précisément;  mais  j'ai  besoin  d'une  chambre  pour  rece- 
voir quelqu'un  que  ma  femme  ne  peut  pas  souffrir.  Alors  vous 
comprenez... 

—  0ht  je  comprends,  je  comprends!  la  tranquillité  du 
ménage  avant  tout  I  Mais  j'alors,  che  ne  obérait  que  pour  quelques 
jours? 

—  Je  ne  sais  pas;  mais  je  vous  la  reliens  pour  trois  mois. 

—  Bon.  Cha  va  bien.  Cheulement,  vous  cnavez,  cha  n'est  pas 
très  bien  meublé...  D'ailleurs,  vous  j'allez  voir.  J'en  ai  plusieurs, 
je  vais  vous  les  montrer. 

—  Celle  que  vous  m'aviez  louée  dans  le  temps,  est-elle  vacante? 

—  Juchtement.  Si  elle  fait  encore  votre  affaire,  vous  pouvez 
la  prendre. 

—  En  ce  cas,  inutile  de  vous  déranger,  père  Malaviole.  Est-ce 
toujours  le  même  prix? 

—  Toujours.  Je  n'augmente  pas  mes  loyers,  tant  que  l'on 
n'augmente  pas  mes  conliibulions. 

Le  commandant  sortit  quelques  pièces  de  son  porte-monnaie, 
et  les  tendit  à  l'Auvergnal. 

—  Donnez-moi  la  clef,  dil-il. 


—  Voilà,  mochieu  Rochel.  C'hest  plaisir  d'avoir  des  locataires 
comme  vous.  On  est  chùr  de  ne  pas  avoir  d'ennuis  ni  d'embarras! 

Le  commandaut  traversa  le  hangar  et  se  dirigea  vers  ut 
couloir  au  bout  duquel  un  étroit  escalier  en  échelle  de  meunie 
conduisait  au  palier  du  premier  étage.  Là,  deux  autres  escaliers 
aboutissaient  :  le  premier  venant  de  la  rue  de  la  Roquette,  le 
second  donnant  sur  le  passage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Le  palier,  au  delà  des  escaliers,  se  prolongeait  dans  l'ombre  jus- 
qu'au bâtiment  en  façade  sur  la  rue  Sedaine,  où  il  se  terminait 
en  pente  rapide,  au  niveau  du  trottoir. 

Bien  que  de  longues  années  se  fussent  écoulées  depuis  qu'i. 
avait  habité  là,  Rochel  se  dirigea  sans  hésiter  vers  la  porte  de  son 
ancienne  chambre. 

Elle  était  toujours  restée  pareille,  avec  sa  petite  couchette 
propre,  ses  deux  chaises,  sa  table  de  toilette,  sa  commode  Empire 
aux  cuivres  dorés  et  ses  deux  fenêtres  aux  rideaux  de  calicot 
blanc. 

En  contemplant  cette  pièce  dont  la  vue  le  ramenait  aux  pre- 
mières années  de  son  mariage  avec  Thérèse,  Rochel  ne  put  se 
défendre  d'une  émotion  passagère. 

Mais  elle  fut  de  courte  durée. 

—  Bahl  dit-il  en  faisant  claquer  ses  doigts,  tout  ça  c'est  de 
l'histoire  ancienne  1  laissons  le  sentimentalisme  de  côté,  et  occu- 
pons-nous des  choses  sérieuses! 

1!  ferma  la  porte,  et  alla  ouvrir  l'une  des  fenêtres.  Puis  il  regarda 
au  dehors. 

—  Bien,  dit-il  ;  rien  n'est  changé.  Grâce  à  ces  deux  toits  dégres- 
sivement  étages,  en  trois  sauts  l'on  se  trouve  dans  la  cour  du 
bureau  des  Ponts-et-Chaussées.  11  n'y  a  qu'à  lever  la  trappe  de 
fer,  et,  en  suivant  l'égout,  l'on  arrive  en  cinq  minutes  au  bord 
du  canal  Saint-Martin,  sous  la  voûte,  près  du  bassin  de  la  Bastille. 
Avec  les  trois  escaliers,  et  la  double  cour,  cela  fait  un  total  de  six 
issues;  si  janiaia Martial  se  laisse  pincer  avec  ça,  ma  foi,  il  n'a 
plus  qu'à  devenir  honnête  homme,  car  il  ne  sera  pas  bâti  pour 
les  aventures. 

Ayant  ainsi  assuré  la  retraite  de  son  complice,  le  commandant 
sortit  de  la  chambre,  ferma  la  porte,  et,  suivant  le  long  couloir, 
retourna  chez  lui  par  la  rue  Sedaine. 

—  Maintenant,  se  dit-il,  nous  allons  passer  au  chapitre  deux 
de  notre  plan  :  la  suppression  de  Raoul.  Cela  demande  réflexion. 

Rochel,  nous  l'avons  dit,  n'était  point  l'homme  du  mal  pour  le 
mal.  Lorsque  pour  lui  se  faisait  sentir  la  nécessité  d'un  crime  à 
commettre,  il  économisait  ses  victimes.  C'était  ce  qu'un  grand 
écrivain  de  ce  siècle  a  appelé  un  «  filousophe  ».  Aussi  lui  répugnait- 
il  d'assassiner  Raoul.  Pourtant,  il  ne  se  celait  pas  que  le  jeune 
Savignan  serait  toujours  un  obstacle  à  sa  quiétude  et  à  celle  de 
.Martial,  s'il  ne  se  décidait  point  à  le  faire  disparaître  par  quelque 
moyen  que  ce  fût. 

•  L'idée  d'un  crime  le  faisait  songer  à  son  complice,  tentant 
d'assassiner  Pigeolet;  et  cette  pensée  le  faisait  frissonner.  En 
remontant  plus  haut,  il  voyait  Martial  se  faisant  maladroitement 
passer  pour  Raoul  ;  puis,  plus  haut  encore,  le  dénonçant,  lui, 
Kochel,  pour  s'approprier  seul  le  trésor... 

—  Décidément,  ne  pouvait-il  s'empêcher  de  dire,  ce  garçon  est 
un  imbécile  et  un  coquin...  mais  c'est  mon  fils  !  Son  second  défaut 
seulement  lui  vient  de  son  père! 

Complaisamment,  comme  pour  retourner  le  poignard  dans  sa 
plaie  au  souvenir  de  ce  qu'il  avait  enduré  pendant  sa  détention  à 
la  prison  du  Cherche-Midi,  il  s'arrêtait  à  cette  lâcheté  de  Martial, 
à  la  dénonciation  anonyme  qu'il  avait  faite  contre  lui... 

Une  dénonciation! 

—  Mais  c'est  peut-être  une  idée,  cela!  se  dit-il. 

n  Ce  qui  n'a  pas  réussi  avec  moi  pourrait  bien  réussir  avec 
Raoul... 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'il  était  libre,  Rochel  avait  hi  les 
journaux,  et  s'était  bien  vite  mis  au  courant  de  la  crise  politique 
qui  agitait  Paris.  Les  feuilles  étaient  pleines  de  comptes  rendus 
d'arrestations  de  suspects:  le  soupçon  le  plus  absurde  suffisait, 
toujours,  pour  faire  emprisonner  quelqu'un,  et  souvent  pour  le 
faire  fusiller... 

—  Ce  serait  sans  doute  un  moyen  de  s'en  débarrasser,  sans 
avoir  recours  à  la  violence,  pensa  le  commandant.  Raoul  est  en  une 
très  mauvaise  posture  :  sou  éducation  chez  les  religieux  d'Arras, 
tout  en  établissant  une  prévention  contre  lui,  a  dû  1  engager  à  ne 
pas  servir  la  Commune.  Dès  lors,  rien  n'est  plus  facile  que 
d'éveiller  les  soupçons  à  son  égard,  et  une  lettre  motivée  au  délé- 
Lfué  à  la  Police  suffira,  j'espère,  pour  assurer  son  avenir...  Allons. 
c'est  dit  I  là  est  le  bon  joint  1  il  ne  me  reste  plus  qu'à  le  découvrir, 
le  qui  ne  doit  pas  être  bien  difficile,  puisque  je  suis  en  bons  ter- 
mes avec  le  petit  Pigeolet,  lequel  est  en  relations  constantes  avec 
lui. 

t  Décidément,  tout  va  bien  I  le  diable  est  avec  moi.  Et  si  cette 
tentative  marche  comme  je  le  souhaite,  dans  peu  de  temps  la  for- 
tune des  Savit'uan-Clavières  aura  passé  dans  les  mains  de  Pierre 
et  de  Martial  Froment  I  » 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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lieux  siijels  (Je 


En  wagon,  le  jeune  homme  eut  ù  faire  l'ace 
conversation  tout  à  fait  distincts: 

—  Sitôt  .irrivé  à  Paris,  lui  disait  le  docteur  en  le  prenant  à  part, 
j'emballe  mon  individu  dans  un  fiacre,  et  je  le  conduis  à  mon 
domicile  où  je  l'enferme  dans  mon  cabinet  de  travail.  Plus  souvent 
que  je  vais  le   confier  à  un  htipital   pour  que  tous  mes  confrères 

.■nlleiit  ctudierdessus  et  me  chiper 
mes  observations!...  J'ai  trouvé 
un  trésor,  une  mine  scicntilique, 
c  est  ponc  moi  tout  seul!... 

—  Vous  avez  bien  raison  !... 
approuva  Tournique  i[uispi;nr(l.nil 
bien  de  contredire  le  durleiir  cl 
qui  d'ailleurs  ne  fiU  jamais  par- 
venu à  le  convaincre. 

Ne  connaîtrait-il  pas  assez  tùl 
'horrible  vérité  !... 

Puis,  c'était  l'agent  102  qui. 
prenant  à  partie  jeune  secrétaire, 
lui  disait  : 

—  Le  futur  beau-père  de  mon- 
sieur le  secrétaire  est  un  hominc 
supérieur,  réellement  supérieur!... 

-^  A"est-ce  pas?... 

—  .\h!...  Oui!...  Il  fait  bonne 
contenance  et  ne  se  défait  pas 
un  seul  moment  du  sang-froid  qui 
ferait  croire  à  son  innocence  !... 
J'ai  surtoutadmiré  la  façon  calme 
dont  le  futur  beau-père  do  mon- 
sieur le  secrétaire  s'y  est  pris  pour  expliquer  son  départ  sans  elfray  er 
sa  femme  et  sa  fille. 

—  C'est  vrai  qu'il  est  réellement  très  fort!  approuva  Tournique. 
El  d'un  air  entendu  : 

—  Il  s'en  tirera,  vous  savez  1... 

—  Avec  quinze  ou  vingt  ans  de  travaux  forcés,  oui,  répliqua 
l'agent  102. 

—  Hein?...  Est-ce  vrai  qu'il  a  avoué,  comme  vous  me  l'avez 
affirmé?... 

—  Absolument  !...  D'ailleurs,  il  n'aurait  pas  avoué  que  j'ai  sur 
moi,  comme  je  vous  l'ai  dit,  une  lettre  de  lui  a  un  certain  Plumol. 
l'auleur  principal  du  complot  contre  le  tzar.  Dans  celle  lellre  il 
est  compromis  irréraissiblement. 

—  11  s'en  tirera  tout  de  même,  il  a  dCi  être  un  inslriimenl  !.  . 

—  Un  moment. dit  Michel  Flairdecoin,  j'ai  été  sur  le  point  d'ar- 
rêter toute  la  famille  en  bloc;  la  femme  et  la  fille  me  paraissaient 

de  mèche!...  Et  comme 
j'ai  des  mandats  en  blanc 
à  utiliser... 

—  Arrêter  ma  fian- 
cée!... murmura  Tourni- 
que éperdu...  Pourquoi 
pas  moi  aussi,  pendant 
que  vous  y  étiez!... 

—  Mais  je  l'eusse  fait, 
réponditMichel  impertur- 
bable, si  vous  aussi  vous 
m'aviez  paru  de  mèche  1 

—  Et  dire!  murmura 
Tournique  avec  amer- 
tume, dire  que  j'ai  cru 
qu'il  était  utile  de  stimuler 
lezèledecet  agent  '.  Xh  !... 
Çanemerciissit  vraiment 
pas,  de  stimuler  le  zèle 
des  agents  ! 

De. Michel  Flairdecoin, 
le  malheureux  jeune  hom- 
me, déjà  bien  étourdi  par 
la  succession  d'événements  auxquels  il  venait  d'assister,  retombait 
sur  le  docteur  qui  l'achevait  et  lui  donnait  le  coup  de  grâce  avec 
ces  paroles  : 

—  -Mon  cher  Tournique,  aidez-moi  donc... 

—  A  vous  tirer  de  là?...  Certes,  croyez  que... 

—  Mais  non,  de  quoi  me   parlez-vous?...  Aidez-moi  à  prévenir 
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un  accès  chez  le  sujet  scientifique  qui  nous  accompagne.  J'ignore 
s'il  a  des  accès,  mais  il  peut  en  avoir.  Le  mieux  est  de  les  pré- 
venir. Dites-lui  donc  en  <:onséqiienre  que  non  seulement  j'ai  com- 
ploté contre  le  tzar,  mais  contre  la  Izarine  aussi... 

—  Hein? 

Tournique  ouvrait  une  bouche  comme  un  four.  Il  sentait  la 
paralysie  cérébrale  qui  commençait  à  le  gagner. 

—  Oui,  poursuivit  le  docteur,  montrez-moi  à  lui  comme  un 
bandit,  un  nihiliste,  un  ennemi  de  l'alliance  franco-russe. 

—  .'\li  !...  Vous  trou- 
vez vraiment  utile  que  je 
lui  dise  ça  ?... 

—  Indispensable, 
mon  ami.  indispensa- 
ble!... Cet  linmme  me 
croit  un  régicide,  —  un 
tzaricide  serait  plus  juste. 
—  il  est  fanatique  di' 
l'alliance  franco-russe  et 
me  croit  un  ennemi  de 
cette  alliance,  ne  le  dé- 
trompez pas!  Dites  com- 
me lui  !...  Insistez  !... 
l'eignez-inoi  cumme  un 
espion,  un  agent  secret 
lie  la  Tri|dice!...  Ça  l'en- 
chantera!... 11  ne  faut 
jamais  contrarier  les 
fous,  vnyez-vous.  .Sans 
cela,  ils  se  mettent  en 
fureur,  ils  ont  des  accès. 
Rien  n'est  plus  désagréa- 
ble, surtouteii  wagon  !... 

Tournique  ne  trouva 
l'ieu  à  répondre. 

Il  n'en  eût  d'ailleurs  pas  eu  le  temps,  car  l'agent  102  l'attirait 
de  nouveau  pour  lui  donner  de  nouveaux  détails  sur  le  complot 
contre  le  tzar. 

.\  Caen,  le  trio  quitta  le  train  de  la  petite  ligne  de  Caeii  ù  la 
iiirr  pour  monter  dans  le  train  de  la  grande  ligne  de  Paria- 
Cherbourg. 

Une  fois  installé,  le  docteur  tira  do  sa  valise  du  poulet  froid, 
du  pain,  du  vin,  des  serviettes,  et  organisa  un  petit  repas  froid; 
on  eùtditun  petitdiner  sur  l'herbe. 

11  servit  Michel  Flairdecoin,  il  servit  Tournique  et  se  mit  à 
mordre  lui-même  à  belles  dents  dans  une  cuisse  de  poulet. 

—  Il  a  de  l'estomac  tout  de  même!...  pensait  l'agent  102.  Faut 
croire  que  l'émotion  no  lui  coupe  pas  l'appétit.  Il  n'y  a  pas  à  dire! 
Un  homme  qui  se  force  pour  manger  n'a  pas  cette  tête-là! 

Le  docteur,  tout  en  dévorant,  couvait  des  yeux  Michel  Flairde- 
coin et  le  soignait  avec  une  tendresse  quasi-maternelle  : 

—  Un  peu  de  ce  poulet, 
mon  ami  ?...  Non?...  Alors  une 
tranche  de  foie  gras  !... 
Allons!...  Une  bonne  lampée 
de  bordeaui  pour  pousser  cette 
carcasse!. .. 

Eiragentl02trouvaitenfln, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
que  le  mçtier  avait  du  bon  et 
devenait  très  agréable  avec  des 
clients  de  la  nature  de  Mabou- 
linière. 

Tournique.  lui,  cherchait 
toujours  à  rattraper  ses  idées 
que  rarre|talion  du  docteur 
avait  disséminées  comme  une 
bande  de  moineaux  effrayés 
par  un  coup  de  fusil. 

En  somme,  le  docteur  était 
Soupçonné. plusque  soupçonné, 
d'avoir  fait  partie  d'un  complot 
contre  le  tzar,  à  cause  d'une  lettre  de  lui,  trouvée  chez  un  certain 
l'Iumol. 

Ce  Plumol,  jamais  Tournique  n'en  avait  entendu  parler  au  doc- 
tour.  Pourquoi  ne  l'inlerrogerait-il  pas  sur  ses  relations  avec  cet  in- 
dividu?... Peut-être,  dccetle  explication,  jaillirait-il  quelque  lumière 
favorable  au  docteur!...  Et  il  résolut  de  surprendre  le  père  de  Mar- 
guerite par  une  queslion'brusque,  qui  ne  permît  pas  à  iVIaboulinière 
de  se  mettre  en  garde  et  d'inventer  une  réponse. 

Dame,  si  ça  enfonçait  davantage  le  docteur,  tant  pis.  Lui, 
Tournique,  aurait  une  certitude  ;  ça  compenserait. 

.\  brùle-poiirpoinl.  Tournique  demanda  donc  ; 

—  Dans  quel  but,  diable,  écriviez-vous  doni- à  ce  Plumol? 
\'isiblement.  le  docteur  sursauta,  pâlit  et,  embarrassé,  répondit  : 
~-  Vous  le  connaissez  donc,  vous,  ce  Plumol?  "y 

Non,  mais... 
-  Qui  vous  a  dit  que  je  lui  avais  écrit?... 
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—  l'eu  importe...  Pourquoi  lui  écriviez-vuus:' 

Le  docleur  l'ut  vaguement  effrayé  partes  insidieuses  questions. 
M  eut  un  moment  l'idée  de  tout  rompre  avec  Touruique,  en  lui  di- 
s.int  :  «  mais  pour  lui  offrir  ma  fille  en  mariage,  »  quand  il  réflécliit 
que  Touruique,  ou  croirait  à  une  plaisanterie,  ou  se  vengerait  d'être 
évincé  en  racontant  partout  que  le  docteur  offrait  sa  fille  en  ma- 
riage à  tout  venant,  comme  un  marchand  des  quatre-saisons  ofïrc 
une  livre  de  poires. 

Il  répondit  donc  : 

—  Ce  que  j'ai  écrit  à  Plumol,  mon  cher,  il  m'est  tout  à  fait 
impossible  de  vous  le  dire. 

Un  silence  glacial  suivit  celte  réplique.  Mais  l'agent  102  cligna 
,  des  yeux,  en  regardant  Tournique,  d'un  air  qui  voulait  dire  : 

—  Hein'?...  Croyez-vous  qu'il  s'est  assez  enferré,  et  que  nous  le 
teno.is  bien,  à  présent!... 

Tournique  sentit  en  etïet  sa  conviction  se  faire  définitivement 
sur  la  culpabilité  du  docteur,  et  il  se  demanda  s'il  ne  serait  pas 
temps  de  rompre,  lui,  fonctionnaire  de  la  préfecture  de  police,  avec 
cette  famille  de  régicides!...  Oui,  mais  Marguerite  avait  de  si  beaux 
yeuxl...  Et  sa  dot  était  si  rondelette!...  C'est  que  ça  ne  court  pas 
ies  rues,  par  le  temps  qui  court,  les  dots  rondelettes! 

Le  voyage  s'acheva  sans  une  parole. 

A  la  gare  Saint-Lazare,  le  docteur  Maboulinière  et  l'agent  102 
se  surveillaient  du  coin  de  l'œil  d'un  air  féroce. 

Chacun  d'eux  semblait  craindre  que  son  compagnon  ne  voulût 
s'enfuir,  et  ils  se  fussent  mis  mutuellement  volontiers  des  menottes. 

lis  hélèrent  tous  deux  le  même  fiacre,  se  poussèrent  dedans 
comme  deux  individus  qui  luttent,  car  aucun  ne  voulait -monter  le 
premier  de  crainte  que  l'autre  ne  s'éclipsât  par  derrière.  Tournique, 
navré,  monta  sur  le  siège. 

—  Rue  Claude-Bernard,  8â!  cria  le  docteur  au  cocher,  en  se 
penchant  par  la  portière  de  droite. 

—  Non!...  A  la  préfecture  de  police!...  clama  l'agent  102  à  la 
portière  de  gauche. 

—  Voyons!...  Bourgeois!...  grommela  le  cocher.  Faudrait  s'en- 
tendre!... Ou  alors,  j'vais  vous  conduire  tous  les  deux  à  Chareuton. 

Le  docteur  céda,  car  il  ne  faut  jamais  contrarier  les  fous. 

Quelques  instants  après,  le  fiacre  entrait  à  la  préfecture  de 
police.  Le  docteur  était  conduit  au  Dépôt,  enfermé  dans  une  cel- 
lule. 

Tournique  l'entendait  qui  vociférait,  non  pas,  certes,  parce 
qu'il  redoutait  quoi  que  ce  soit,  mais  parce  qu'on  l'avait  séparé  de 
son  fou,  de  son  cas  pathologique,  de  son  curieux  sujet  scientifique... 

—  Comment  cela  va-t-il  finir?...  murmurait  le  jeune  secrétaire 
en  passant  la  main  sur  son  crâne,  tandis  qu'il  montait  à  la  Sûreté 
pour  obtenir  des  détails  supplémentaires  sur  le  complot  découvert 
par  l'agent  102. 

Et  il  avait  peur,  maintenant,  de  devenir,  lui  Tournique,  à  la 
suite  de  tant  d'émotions,  un  fou  pour  de  bon. 


IX 

ou    BÉCASSEAU    RETROUVE,    APRÈS    DIVERSES   PÉRIPÉTIES, 
SES   HABITS   MILITAIRES 

On  croit  généralement,  dans  le  public,  que  rien  n'est  plus  diffi- 
cile que  de  s'évader  d'une  prison,  ou  de  se  tirer  des  mains  de  deu,\ 
gendarmes  qui  vous  détiennent  avec  une  àpreté  de  propriétaire. 

Hien  n'est  au  contraire  plus  simple  à  concevoir  ni  plus  facile  à 
mettre  en  pratique. 

La  preuve  en  est  que  le  soldat  Bécasseau,  qui  était  loin  d'être 
un  aigle,  sedistinguadans  ce  genre  d'exercice,  le  deuxième  jour  qui 
suivit  son  incarcération. 

Son  procédé  mérite  d'être  mis  en  lumière,  et  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  le  leur  avoir  dévoilé,  pour  le  cas  où  ils  seraient  un 
jour  victimes  d'une  erreur  policière  de  la  nature  de  cçlle  dont  ils 
ont  vu  souffrir  le  susdit  Bécasseau,  le  romancier  Plumol  et  l'étrange 
docteur  Maboulinière. 

Bécasseau,  toujours  vêtu  des  habits  disparates  dont  l'avaient 
gratifié  les  généreux  locataires  de  la  maison  du  boulevard  Saint- 
Michel,  fut  un  malin  extirpé  de  la  cellule  qu'il  occupait  au  Dépôt  et 
conduit,  par  deux  gardes  municipaux,  au  service  anthropométrique, 
pour  être  mensuré  sur  toutes  les  coulures  par  M.  Bertillon,  celui- 
là  même  qui  est  convaincu  que  Dieu  n'a  créé  les  hommes  que  pour 
qu'ils  soient  mensurés  tous  un  jour  par  Bertillon. 

Eu  route,  Bériissiau  demanda  : 

—  Où  c'est-y  iiu'on  me  mène  encore? 

Ne  recevant  nulle  réponse  des  deux  gardes,  il  ajouta  à  mi-voix, 
comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Core  trois  jours,  et  pis  j'serai  porté  déserteur!...  Pétard  de 
bonsoir,  va!...  Si  j'savais  seulement  quoi  que  c'est  qu'il  y  a  pour 
la  désertion,  dans  le  code  militaire  1  Si  tout  de  même  j'allais  être 
fusillé  à  la  suite  de  toutes  ces  histoires-là,  ça  serait  pas  de  veine, 
tout  de  mêmel... 

Et  l'idée  de  la  fuite  le  hanta  impérieusement.  Oui,  cerles,  mieux 
valait  rentrer  à  la  caserne  dans  un  accoutrement  ridicule,  après 
s'être  fait  ravir  ses  effets  militaires,  et  risquer  trois  mois  de  prison 
que  d'être  porté  déserteuri 


Lorsque  M.  Bertillon  et  ses  aides  eurent  pris  la  plus  minutieuse 
mesure  de  la  superficie  de  Bécasseau,  de  ses  aspérités,  de  ses 
dépressions,  de  ses  cicatrices  de  vaccination  et  constaté  l'existence 
d'un  grain  de  beauté  sur  son  épaule  gauche,  les  deux  gardes  muni- 
cipaux le  remmenèrent. 

Alors  Bécasseau  leur  dit  : 

—  C'est-y  qu'y  veulent  me  faire  un  costume  neuf?...  Ça  serait 
pas  de  luxe,  vrail... 

El  cette  exclamation  naive  prenait  un  tel  accent  de  vérité,  dès 
qu'on  examinait  l'air  triste  de  Bécasseau,  sous  son  vieux  chapeau 
haut  de  forme,  avec  son  antique  rediugote,  son  pantalon  de  cycliste 
cl  ses  denii-botles  dont  les  tirants  aux  couleurs  voyantes  ajoutaient 
:>  la  gaieté  de  ce  costume,  que  les  deux  municipaux  éclatèrent  de 
rire. 

Ils  longeaient  à  ce  moment  les  balustrades  provisoires,  en 
planches,  de  la  Sainte-Chapelle. 

Bécasseau,  prompt  comme  l'éclair,  enjamba  l'une  de  ces  balus- 
trades et  fila  comme  un  zèbre  devant  le  simoun  du  désert. 

Il  bénéficia,  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas,  de  la 
minute  d'anéantissement  complet  de  ses  deux  gardes. 

Quand  les  municipaux  songèrent,  l'un  à  contourner  la 
balustrade,  l'autre  à  sauter  par-dessus,  Bécasseau  était  loin 
iléjâ. 

Talonnés  par  la  peur  de  la  salle  de  police,  qu'ils  sentaient  avoir 
méritée  par  leur  maladresse,  ils  coururent  sur  le  boulevard  du 
Palais,  eurent,  au  loin,  sur  le  milieu  du  Pont-au-Change,  un  aperçu 
Je  Bécasseau  vu  de  dos,  et  qui  rapetissait  à  vue  d'œiUet  beuglèrent 
de  toute  la  puissance  de  leurs  poumons,  en  courant  : 

—  Arrètez-le!... 

—  Arrêter  qui?...  Les  rues  étaient  pleines  de  monde,  semées 
d'étrangers  et  de  provinciaux  accourus  à  Paris  pour  voir  le  tsar 
et  la  tsarine. 

Un  agent  arrêta  au  jugé  un  habitant  de  Paimpol  qui,  ayant 
perdu  l'adresse  de  ses  parents  de  Pax'is,  errait,  désolé,  à  leur 
recherche. 

—  C'est  pas  lui!  dirent  les  deux  municipaux. 

On  relâcha  l'habitant  de  Paimpol  pour  arrêter  cinquante  mètres 
[ilus  loin  un  bourgeois  qui  courait. 

Le  bourgeois  était  un  conseiller  municipal  socialiste  et  anti-bour- 
geois. Il  courait,  mais  après  l'omnibus. 

On  le  relâcha  avec  des  excuses  dès  qu'il  eut  montré  sa  médaille, 
et  cet  homme  furieux  d'avoir  raté  sou  omnibus  s'écria  : 

—  Attendez  la  prochaine  réunion  du  Conseil  municipal  !... 
Ce  que  je  m'en  vas  demander  la  suppression  du  budget  de  la 
Préfectance. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Dbaclt 
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Grippe. 

La  grippe  se  déclare  habituoUemeut  par  une  grande  prostration 
accompagnée  de  douleurs  dans  la  poitrine  et  de  courbature.  On 
doit  garder  le  lit  et  prendre,  en  quatre  fois,  dans  la  journée, 
25  centigrammes  de  carbonate  d'ammoniaque.  Si  l'abatlemenl  est 
considérable,  boire  un  peu  de  vin  de  Bordeaux  chaud  et  sucré 

Du  sel  et  de  ses  usages. 

Le  sel  n'est  pas  seulement  un  condiment  nécessaire  à  la  diges- 
tion, il  est  aussi,  et  fréquemment,  un  véritable  remède  et  un 
réactif  puissant  dont  le  concours  se  montre  précieux  en  une  foule 
de  circonstances. 

L'eau  salée  suffit  parfois  à  ranimer  une  personne  évanouie  à  la 
suite  d'un  choc. 

Dans  de  l'eau  tiède  le  sol  constitue  un  bon  vomitif. 

Une  simple  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d'eau  a  une  heureuse 
influence  sur  bien  des  troubles  digestifs,  soulage  des  coliques, 
facilite  la  digestion,  etc. 

Un  sac  de  sel  chauffe  soulage  dans  les  cas  de  névralgie. 

Contre  la  fatigue  des  yeux,  s'il  n'y  a  p.is  maladie  organique, 
rien  de  meilleur  qu'un  bain  chaud  d'e^m  salée. 

On  évitera  ou  Von  combattrala  chute  des  cheveux  en  se  lavant, 
de  temps  à  autre,  la  tête  avec  de  l'eau  salée. 

Du  sel  ajouté  â  un  bain  le  rend  presque  aussi  fortifiaut  qu'un 
bain  de  mer. 

Si  l'un  saupoudre  de  sel  les  tapis  avant  de  les  balayer,  on  con- 
statera que  la  poussière  ne  s'élève  pas  et  que  les  lapis  gagnent  en 
brillant  et  en  couleurs. 

.Teté  sur  la  suie  enflammée,  le  sel  éteint  les  flammes. 

Que  l'on  en  saupoudre  légèrement  un  poêle  où  cuit  un  mets 
quelconque,  on  fait  disparaître  toute  odeur  désagréable. 

De  même  si  l'on  en  répand  sur  la  braise  où  grille  une  viande; 
le  feu  en  devient  plus  clair,  plus  brillant  et,  parlant,  la  cuisson 
meilleure. 


L'OUVRIER 
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VllI  {Suite.) 


Sa  visite  à  l'octogénaire  l'avait  ému,  oppressé.  Ce  passé  qu'il 
nvail  essavé  de  fouiller  et  qui  ne  répondait  que  par  la  bouche  d  une 
femme  presque  ensevelie  déjà  dans  les  ombres  rarstérieuses  de  la 
mort,  avait  soulevé  en  lui  tout  un  monde  de  sentiments  rêveurs  et 
tristes.  Il  souliaitait  d'être  seul. 

—  Vous  plait-il  que  je  fasse  un  instant  route  avec  vous?  dit 
Marcelle  avec  un  gracieux  sourire.  Vous  êtes  bon  comme  l'était 
votre  père,  monsieur  le  comte,  et  le  récit  de  mes  malheurs  vous 
attendrira,  j'en  suis  certaine.  Il  me  faudi-ait  deux  cents  francs. 

—  Deux  cents  francs!  dit  Léopold  surpris. 

—  C'est  pour  mes  deux  Cls.  Attendez;  vous  allez  voir.  Us  sont 
à  .4.ngoulème,  et  ils  manquent  de  tout. 

—  Quel  âge  ont-ils? 

—  Vingt-deux  et  vingt-cinq  ans,  l'ùge  de  la  folie,  de  l'aimable 
folie. 

—  Et  ils  ne  travaillent  pas? 

—  Travailler!  On  n'a  que  ce  mot-là.  à  nous  dire.  C'est  ridicule, 
à  la  fin.  Kst-ce  que  vous  travaillez,  vous,  monsieur  le  comte? 

Dès  que  ce  mot  fut  prononce,  elle  le  regretta,  car  elle  vit  qu'il 
avait  produit  mauvais  effet. 

—  Mon  histoire  est  digne  d'intérêt,  reprit-elle... 
Mais  Léopold  l'interrompit. 

—  Ma  brave  femme,  dit-il,  je  n'aime  pas  les  intrigantes,  et  vous 
en  êtes  une.  Je  le  crois  du  moins,  et  je  désire  me  tromper. 
Adieu. 

—  Comte  de  Buissas  1  cria-t-elle  d'une  vois  menaçante...  Ah! 
tenez,  ne  nous  brouillons  pas.  Je  sais  des  choses... 

—  Je  vais  vous  en  apprendre  deux  que  vous  paraissez  ignorer,  dit 
Léopold  :  la  première,  c'est  que  l'estime  des  honnêtes  gens  ne  se 
L'asne  pas  par  les  moyens  que  vous  employez  ;  la  seconde,  c'est  que 
les  lois  interdisent  formellement  l'industrie  que  vous  exercez. 

Cette  tranquillité  ferme  étonna  la  solliciteuse,  l'effraya  même, 
et  lui  enleva  toute  son  assurance.  Elle  ne  répliqua  rien  et  laissa 
Léopold  s'éloigner. 

—  Pas  commode,  le  fils!  murmura-t-elle.  Pas  commode! 
Elle  reprit  sa  jactance  au  fur  et  à  mesure  que  Léopold  dispa- 
raissait. 

—  J'ai  tout  de  même  vos  vingt  francs,  monsieur  le  comte, 
dit-elle  en  les  faisant  sauter  dans  sa  main.  Quant  au  reste...  Nous 
verrons  ! 

Léopold,  lui,  ne  songea  plus  à  elle.  Il  repassait  dans  son  esprit 
toutes  les  circonstances  de  son  entrevue  avec  la  vieille  Gervaise. 

—  Pourquoi  mon  oncle  ne  m'en  a-t-il  rien  dit?  pensa-t-il.  11  a 
des  samedis  très  suivis.  Il  vient  en  cachette  secourir  cette  pauvre 
femme  ;  il  a  donc  la  prétention  d'accaparer  le  monopole  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  ! 

Léopold  ne  nommait  pas  Charlotte,  mais  il  ne  l'oubliait  cepen- 
dant pas.  Il  suivait  par  la  pensée  sa  cousine,  trottant  matinale- 
ment  et  sans  rien  dire  par  les  chemins,  afin  de  répandre  des  bien- 
l'aiîs  ignorés  :  il  composait  dans  son  esprit  ce  doux  tableau  de 
l'extrême  jeunesse  tendant  la  main  à  l'extrême  vieillesse  pour 
l'aider  à  faire  paisiblement  et  lentement  ses*  derniers  pas  dans  la 
vie. 

IX 

Léopold  était  si  préoccupé  quand  il  rentra  qu'il  oublia  de 
remettre  à  sa  cousine  le  bouquet  de  violettes  cueilli  pour  elle,  lequel 
était,  du  reste,  un  peu  froissé  et  fané,  ayant  été,  à  un  certain 
moment,  fourré  dans  une  poche. 

Voyant  M.  Kougerie  et  sa  fille  au  salon,  la  première  parole  de 
Léopold  fut  : 

—  Mon  cher  oncle,  vous  ne  me  disiez  pas  que  Gervaise,  la 
nourrice  de  ma  mère,  était  encore  de  ce  monde. 

M.  Rougerie  fit  un  soubresaut. 

—  Ah!  tu  m'y  fais  penser!  s'écria-t-il.  J'ai  trois  jeunes  arbres 
thuya  gigantea  à"  planter  dans  le  parc. 

Et  il  fit  mine  de  se  retirer.  Mais  Léopold  le  retint  et  renouvela 
sa  question. 

—  Ton  père  t'en  a-l-il  jamais  parlé?  dit  M.  Rougerie  un  peu 
embarrassé. 

—  ÎS'on,  répondit  Léopold.  C'est  même... 

—  Eh  bien  !  interrompit  M.  Rougerie,  si  ton  père  ne  t'en  disait 
riin,  pourquoi  voudrais-tu  que  je  t'en  parlasse? 

Cette  raison  n'était  peut-être  pas  très  bonne,  mais  M.  Rougerie 
n'avait  pas  un  très  grand  choix  en  dehors  de  la  véritable. 
l.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  5  décembre  1896. 


—  Il  a  fallu,  reprit  LéopolJ,  que  ce  soil  une  femma  nommée 
.>Iarcelle,  qui,  par  hasard... 

—  Tu  as  vu  Marcelle?  i 

—  Oui. 

M.  Rougerie  ne  pensa  plus  à  ses  thuya, 

—  Ma  fille,  dit-il  vivement  et  d'un  ton  ému,  prépare  à  ton 
cousin  un  verre  d'eau  sucrée,  avec  beaucoup  de  fleur  d'orange. 

M.  Rougerie  semblait  redouter  une  catastrophe. 

—  Et  que  l'a-t-elle  dit?  continua-t-il  en  hésitant. 

—  Pas  grund'chose,  mon  oncle.  J'ai  abrégé  la  conversation 
malgré  son  désir  de  la  continuer.  Celte  femme,  avec  ses  histoires, 
m'a  paru... 

—  Une  langue  de  vipère  !  s'écria  M.  Rougerie  rassuré.  Tu  as 
bien  fait  de  ne  pas  l'écouter. 

Puis,  s'adressant  à  sa  fille  : 

—  Ne  mets  point  de  fleur  d'orange,  reprit-il,  c'est  inutile.  Ton 
cousin  ne  l'aime  pas. 

—  Mais,  insista  Léopold,  vous  ne  m'avez  point  répondu.  Doutiez- 
vous  donc  du  plaisir  que  j'aurais  à  voir  cette  bonne  vieille? 

—  Charlotte,  dit  M.  Rougerie,  pourquoi  n'as-lu  pas  prévenu 
ton  cousin  que  Gervaise  vivait  encore?  II  va  te  gronder  et  tu  l'auras 
bien  mérité.  Je  vous  laisse  vous  expliquer.  Mes  tkuya  s'impatien- 
tent. Ils  devraient  être  plantés  depuis  ce  matin. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sortit. 

—  Elle  s'en  tirera  mieux  que  moi,  pensait-il.  Les  femmes  ont 
toujours  eu  l'art  de  parler  pour  ne  rien  dire. 

Mais  cette  conversation,  qu'il  favorisait,  devait  être  plus  déci- 
.=ive  et  prendre  des  proportions  plus  considérables  qu'il  ne  se 
l'imaginait. 

Léopold  regarda  sa  cousine,  plus  belle  en  ce  moment  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été;  car  les  craintes  mal  apaisées,  la  protection  fra- 
ternelle, le  dévouement  rayonnaient  sur  son  joli  visage  en  même 
temps  que  les  sentiments  les  plus  tendres. 

—  .\h!  c'est  bien  mal,  ma  cousine,  dit  Léopold.  Vous  méjugez 
donc  bien  frivole,  bien  mauvais  coeur? 

Elle  fit  un  geste  de  dénégation,  si  doux,  si  vif,  si  touchant,  que 
Léopold  oublia  un  moment  la  Gervaise,  la  Marcelle  et  tout  le  reste, 
et  n'éprouva  plus  qu'un  délicieux  bonheur  à  se  fâcher. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit-il,  j'avais  rapporté  un  bouquet 
pour  vous,  mais  vous  ne  l'aurez  pas. 

—  Un  bouquet  !  s'écria-t-elle  toute  ravie.  Pour  moi!... 

—  Le  voilà.  Il  vous  aurait  fait  plaisir? 

—  Vous  me  le  demandez,  mon  cousin!  Des  violettes!...  Oh! 
merci  1 

—  Mais  je  ne  vous  l'ai  pas  donné. 

—  Eh  bien!  je  le  prends.  Ah!  qu'il  sent  boni 

—  Ma  bonne  petite  Charlotte,  savez-vous  que  vous  êtes  délicieuse  ? 
J'ai  bien  envie  d'aller  chercher  mon  oncle. 

—  Vrai?  Pour  lui  dire?... 

—  Pour  qu'il  m'empêche  de  vous  dire  combien  je  vous  aime. 

—  Oh  !  il  plante  ses  thuya. 

—  C'est  juste.  Causons  de  choses  sérieuses. 

—  Ce  n'est  donc  pas  sérieux...  l'amitié? 

—  Charlotte,  écoutez-moi.  J'ai  su  que  vous  alliez  chez  la  vieille 
Gervaise.  Mais  pourquoi  à  mon  insu?  J'ai  des  titres  à  lui  être 
utile.  Je  veux  ma  part  de  vos  bonnes  actions.  Qu'y  a-t-il  donc  dans 
le  passé  pour  que  mon  père,  mon  oncle  et  vous,  vous  ayez  été  si 
discrets  relativement  à  la  nourrice  de  ma  mère,  à  tel  point  que 
j'ignorais  même  son  existence?  Ah  1  mais  j'y  pense  à  présent  :  ces 
mendiants  qui  sont  toujours  à  m'entretenir  de  mort  violente... 
Est-ce  que,  par  hasard?...  Ahl  je  m'y  perds.  Quel  rapport  peut-il 
y  avoir?... 

—  Aucun  1  aucun  !  s'écria  Charlotte  qui  devint  toute  pâle.  Les 
gens  des  campagnes  parlent  souvent  à  tort  et  à  travers. 

—  Ma  cousine,  il  y  a  quelque  chose  que  vous  ne  voulez  pas  me 
dire. 

—  Moi  ?  Non,  non,  je  vous  assure. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  autour  de  moi.  Mon  père 
m'a  toujours  tenu  éloigné  de  Buissas.  Et  cependant,  il  m'aimait. 
Il  m'aimait,  j'en  suis  certain,  et  il  me  relégiiait  hors  de  sa  pré- 
sence, hors  de  ce  pays.  Charlotte,  Charlotte,  je  vous  adjure  de  me 
dire  la  vérité.  J'ai  vingt-cinq  ans;  j'ai  toujours  regardé  en  face  les 
événements  et  les  hommes...  Vous  vous  taisez!  Je  vais  aller  trouver 
votre  père.  Il  parlera,  lui  ! 

—  Mon  cousin!...  Interrogez-moi.  Je  répondrai  de  mon  mieux. 
Puis,  s'enhardissant  de  plus  en  plus,  et  désireuse  de  chasser  les 

idées  tristes,  perplexes  de  Léopold,  elle  ajouta  : 

—  Votre  père  avait,  je  crois,  beaucoup  d'ambition  pour  vous, 
mon  cousin.  11  souhaitait  de  vous  lancer  sur  le  grand  théâtre  du 
monde,  où,  avec  votre  nom,  vos  manières  distinguées,  votre 
esprit,  votre  figure... 

—  .\h!  Charlotte,  vous  allez  me  faire  rougir. 

—  C'est  que  vous  êtes  réellement  très  bien,  mon  cousin. 

—  Très  bien  !....A  vos  yeux,  peut-être,  trop  indulgente  co.usiue. 

—  C'est  que  j'y  vois  clair,  Léopold.  Vous  êtes  très  bien,  je  vous 
le  certifie. 

Léopold  ne  put  s'empêcher  de  sourire  du  ton  sérieux  et  con- 
vaincu de  sa  cousine. 
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—  Voilà  le  premier  point  éclaii'ci,  reprlt-ellc  avec  plus  d'assu- 
iMiice.  Quant  à  j'affaire  de  Gervaise,  elle  est  bien  simple.  Vous 
iioiis  quitterez  un  jour,  mon  cousin. 

Et,  en  prononçant  ces  dernières  paroles,  les  beaux  yeux  de  la 
jeune  fille  s'humectèrent  d'une  larme. 

—  Pourquoi  voulez-vous  que  je  vous  quitte?  s'écria  Léopold. 

—  Je  ne  le  veux  pas.  Je  n'ai  pas  dit  que  je  le  voulais.  Mais, 
quand  on  a  tant  voyagé... 

—  Eh  bien  !  on  aspire  à  se  reposer. 

—  Vraiment I  vous  ne  vous  ennuyez  pas  avec  nous! 

—  Je  m'ennuie  si  peu,  Charlotte,'  que  je  ne  sais  même  plus  de 
quoi  nous  causions. 

—  Ah  !  mon  cousin  !...  Nous  causions...  de  Gervaise. 

—  C'est  vrai,  au  fait. 

—  J  attendais  qu'il  fit  beau  pour  vous  conduire  chez  elle. 

—  Bien  sur,  Charlotte? 

—  Songez  donc,  mon  cousin,  combien  j'étais  en  peine.  Je  me 
disais  :  Se  plaira-t-il  avec  nous?  Ne  regrettera-t-il  point  tous  ses 
plaisirs  ? 

—  Des  plaisirs?...  Mais  c'est  le  bonheur,  ma  cousine,  c'est  le 
bonheur  que  j'ai  rencontré  ici.  près  de  vous. 

—  Vous  êtes  heureux?  Réfléchissez  bien,  mon  cousin,  car  c'est 
bien  grave. 

—  Entre  voti-e  père  et  vous...  à  Buissas...  Ah  1  Charlotte...  Je 
l'oudrais  que  foute  ma  vie... 

(La  suite  prochainemenl.)  Hippolyte  Audeval. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


Suspension  aérienne. 

L'air,  animé  d'une  vitesse  suffisante  peut  —  tout  le  moude 
le  sait  —  soutenir  des  objets  dun  poids  supérieur  au  sien;  on  voit, 
en  automne,  les  feuilles  des  arbres  soulevées  par  le  vent  à,  une 
grande  hauteur,  et  des  ouragans  violents  oui  transporté  parfois 
au  loin  des  planches,  des  arbres  et  jusqu'aux  toits  des  maisons. 


matériaux  suivants  :  une  petite  boite  en  carton  comme  celles  où 
les  pharmaciens  metlent  les  pilules,  quelques  brins  de  fil  de  fer, 
deux  cartes  de  visite  et  un  peu  de  cire  à  cacheter. 

On  commencera  par  confectionner  deux  tubes  en  carton  ;  pour 
cela  les  caries  de  visite  enduites  de  colle  sur  une  de  leurs  faces 
sont  enroulées  dans  le  sens  de  leur  longueur,  chacune  autour 
d'une  grosse  aiguille  à  tricoter,  puis  maintenues  ainsi  avec  du  lil 
de  fer  jusqu'à  ce  que  la  colle  soit  sèche;  les  aiguilles  retirées,  on 
a  les  deux  tubes  en  carton  T  et  T'. 

Après  -«ims  être  assuré  que  votre  boite  B  est  fermée  herméti- 
quement et  l'avoir  recouverte  au  besoin  tout  autour,  d'une  baude 
de  papier  gommé,  adaptez-y  les  deux  tubes  T,  T'  que  vous  fixerez 
à  ilemeure  au  moyen  de  cire  à  cacheter. 

Planiez  au  point  i  une  potence  P,  formée  d'un  gros  fil  de  fer, 
cl,  pour  que  cette  pièce  se  maintienne  immobile  et  rigide,  noyez- 
en  la  base,  à  l'intérieur  de  la  boite,  dans  un  dé  en  bois  ou  dans 
un  petit  bloc  de  cire  à  cacheter. 

Au  crochet,  qui  terminera  la  partie  supérieiu'e  de  la  potence  P, 
adaptez  un  anneau  de  forme  allongée,  en  fil  de  fer  mince. 

Enfin,  taillez,  en  vous  aidant  d'un  canif  et  d'une  lime  très 
fine,  une  petite  balle  de  liège  L,  traversée,  suivant  son  axe,  jiar 
un  bout  de  fil  de  fer  mince,  recourbé  en  crochet  dans  le  haut, 
c  omme  le  montre  notre  vignette. 

Placez  cette  petite  balle  sur  l'orifice  du  tube  T'  et  soufflez  dans 
le  tube  T;  la  boule  de  liège  soulevée  par  le  courant  d'air  se  mettra 
à  tournoyer,  montant  ou  descendant  un  peu  tour  à  tour,  et  son 
iietit  crochet  c  viendra  souvent  heurter  ou  dépasser  en  tournant, 
la  partie  inférieure  de  l'anneau  \. 

Ici  notre  jouet  scientifique  devient  un  jeu  de  patience  ou 
d'adresse  :  il  s'agit  de  parvenir  à  suspendre  la  boule  de  liège  L  à 
l'anneau  .\  par  le  crochet  c;  on  y  arrive  bientôt,  mais  non  sans 
avoir  plus  d'une  fois,  pour  reprendre  haleine,  laissé  la  petite  balle 
se  reposer  sur  l'orifice  du  tube  T'  où  s'introduit  la  pointe  de  son 
petit  crochet  c;  c'est  ainsi  du  moins  que  les  choses  se  passent 
quand  on  est  adroit;  dans  le  cas  contraire,  la  petite  balle  tombe  à 
terre;  pénitence  :  se  baisser  pour  la  ramasser. 

(Tous  droits. réservés.)  M.^gl-s. 


AXJJOUMD'HUÏ 


Paraît 


Bien  de  surprenaut'donc,  si,  dans  le  joujou  que  nous  allons 
décrire,  l'air  insufflé  par  nos  poumons  peut  soulever  et  maintenir 
en  l'air  une  petite  balle  de  liège  ou  de  sureau. 

Le  petit  appareil  que  nous  vous  invitons  à  construire  n'est 
i;u'une  copie  d'un  intéressant  jouet  en  buis  acheté,  nous  ne  savons 
iiù,  il  y  a  quelques  années  déjà,  et  qui,  à  notre  grand  regret,  ne 
l)orlc  aucun  signe  qui  nous  permetle  d'en  indiiiucr  riiiv<Mitciu' ou 
le  fabricant  :  ou  voit  cel  objet  à  h-,  bouclic  du  pclit  ficrsounage  de 
iicilrc  vignette,  s'il  se  Iroiivc  pnitui  uns  lerleurs  un  ;iuialenr  des 
lrav;iux du  loururur,  il  lui  sera  lacile  d'en  l'iiire  iiu  siunlibiblc. 

A  Ions  les  niilrcs  lums  pi-iiposcHis  de   fiiluiqu(  r  ie  jiiiiel  iivec  le-. 
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MOKSIEUn  PiVEIlT 


L'inslrucLion  de  l'affaire  de  la  (enlalive  d'assassinat  dont 
Pigeolet  avait  été  victime,  confiée  au  juge  Bouvel-Champaid, 
n'ayant  pu  aboutir  dès  les  premiers  jours,  avait  été,  sinon  classée, 
du  moins  provisoirement  abandonnée. 

D'ailleurs,  à  cette  époque  de  troubles,  le  parquet  cbômait, 
pour  ainsi  dire.  Les  causes  criminelles  revêtnient  toutes  un  carac- 
tère militaire  et  ressortissaient  des  conseils  de  guerre  et  des  cours 
martiales.  La  police,  sous  la  haute  direction  d'un  délégué,  était 
absorbée,  nous  l'avons  dit,  par  les  perquisitions  chez  les  suspects, 
et  par  les  arrestations  de  gens  que  leur  indépendance  d'esprit, 
leurs  convictions  religieuses  ou  leurs  opinions  politiques  éloi- 
gnaient du  gouvernement  communalisle.  Ces  gens,  cela  va  sans 
dire,  étaient  jugés  par  les  tribunaux  militaires,  tout  à  la  dévotion 
de  la  Commune  et  du  Comité  central. 

Les  magistrats  réguliers,  considérés  du  reste  d'un  mauvais 
oeil  par  ces  juges  improvisés,  étaient  donc  en  vacances,  et  la  plu- 
part d'entre  eux  avaient  quitté  Paris  pour  se  rendre  en  province 
ou  auprès  du  gouvernement  de  Versailles  en  attendant  la  fin  de 
cette  période  révolutionnaire. 

D'autre  part,  les  agents  de  la  police  de  sûreté,  traqués  et  pour 
suivis  depuis  la  proclamation  de  la  République,  s'étnient  succes- 
sivement démis  de  leur  emploi,  enrôlés  dans  les  ditïérenls  corps 
de  troupes  qui  s'étaient  formés  pour  la  défense  de  la  capitale,  ou 
bien  s'étaient  simplement  retirés  en  attendant  des  jours  meilleurs. 

Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait  M.  Pivert,  dont  nous 
avons  eu  l'occasion  de  prononcer  le  nom  dans  l'un  des  précédents 
chapitres. 

C'était  une  physionomie  assez  particulière  que  celle  de  cet 
agent,  l'un  des  plus  précieux  auxiliaires  de  la  justice  durant  les 
dernières  années  du  second  empire. 

Fils  de  paysans  du  Beauvaisis,  Magloire  Pivert  était  resié 
attaché  à  la  glèbe  jusqu'au  moment  delà  conscription.  Ayant  tiré 
un  mauvais  numéro,  il  fut  destiné  à  l'ariiuje  d'Afrique,  et  partit  il 
Alger  rejoindre  son  corps.  Ses  sept  ans  accomplis,  prêt  à  revenir 
au  pays  avec  le  grade  de  sergent,  à  la  nouvelle  d'une  catastrophe 
terrible  qui  le  privait  à  la  fois  de  sa  mère  et  de  sa  fiancée,  se 
voyant  seul  désormais,  il  reprit  du  service  et  guerroya  contre  les 
Bédouins  pendant  une  nouvelle  période  de  sept  années,  après 
laquelle,  décoré  de  la  médaille  militaire,  il  se  décida  à  rentrer 
dans  la  vie  civile. 

De  retour  en  France,  ayant  perdu  le. goût  de  la  culture  et  ne 
pouvant  vivre  avec  le  petit  avoir  qui  lui  revenait  de  sa  famille,  il 
sollicita  et  obtint,  au  bout  de  quelque  temps,  son  admission  dans 
ladministration  de  la  police. 

Là,  des  qualités  insoupçonnées  se  révélèrent  tout  &  coup  chez 
lui.  Outre  l'endurance  et  la  ponctualité  du  soldat,  une  intelligence 
de  synthèse  et  d'analyse,  et  par-dessus  tout  cela  un  infaillible 
mslinct,  se  développèrent  rapidement  et  prodigieusement  dans  la 
pratique  de  son  nouveau  métier,  qui  d'ailleurs  lui  plaisait  et  hii 
rappelait,  en  la  continuant,  la  vie  d'aventures  qu'il  avait  menée, 
durant  deux  congés,  dans  les  plaines  de  l'Algérie. 

D'apparence  plutôt  chétive  que  robuste,  Magloire  Pivert  était 
doué  d'une  agilité,  d'une  vigueur,  d'une  force  herculéennes.  Cet 
agent  réunissait  donc,  chose  assez  peu  commune  pour  èlie  notée, 
deux  qualités  redoutables  :  la  tète  qui  combine  et  le  bras  qui  agit. 

Lorsque  l'affaire  Pigeolet  avait  été  confiée  à  M.  Bouvet-Chani- 
pard,  celui-ci  avait  fait  appeler  M;  Pivert  et  l'avait  chargé  des 
recherches.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  l'instruction  ayant  été 
suspendue,  le  policier,  de  son  côté,  avait  cessé  ses  investigations, 
attendant  le  retour  du  calme  pour  les  reprendre.  >• 

Or,  par  une  belle  matinée  des  premiers  jours  de  mai,  M.  Pivert 
était  tranquillement  assis  dans  le  petit  jardinet  attenani  aurez-de- 
chaussée  qu'il  habitait,  en  haut  de  Belleville,  non  loin  dn  l'église 
Sainl-Jean-Baptiste,  et  il  venait  de  déplier  son  journal,  lorsqu'on 
sonna  à  la  grille  donnant  sur  la  rue  des  Solitaires. 

Vieux  garçon,  vivant  pou  chez  lui  d'ordinaire,  l'agent  n'avait 
pas  de  domestique.  Une  femme  de  ménage  venait  seulement  cha- 
que jour  faire  ses  courses  et  s'occuper  des  repas. 

4.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  S  décembre  1806. 


A  cette  heure  matinale,  la  bonne  femme  n'était  pas  encore 
arrivée. 

M.  Pivert  se  leva  donc  pour  aller  ouvrir. 

En  parcourant  le  trajet,  du  fond  du  jardina  la  grille,  le  policier 
examina  l'arrivant. 

C'était  un  homme  entre  deux  âges,  aux  fortes  épaules  légèrement 
voûtées,  vêtu  d'un  pantalon  et  d'une  veste  en  velours  bleue  foncé. 

A  l'aspect  delà  physionomie  du  visiteur,  l'agent  se  dit  : 

—  Pour  sûr,  voilà  une  paire  de  moustaches  que  j'ai  déjà  vues 
[uelque  part  ! 

11  ouvrit  la  grille  de  fer  et  demanda  : 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  monsieur  ? 

—  Il  y  a...  il  y  a...  que  je  viens  te  dire  bonjour,  parbleu,  mon 
vieux  Pivert!  rcpondillarrivant,  d  un  air  jovial  et  la  main  tendue. 

Le  policier  examinait  l'homme  et  se  répétait 

—  Où  diable  ai-je  vu  ces  moustaches-là? 

Mais,  par  une  vieille  habitude  de  métier,  il  était  défiant  et  se 
tenait  sur  ses  gardes. 

Il  reprit,  jouant  l'étonnement  : 

—  Pardon!  mais  je  n'ai  pas  l'honneur... 

—  De  me  connaître?  ah I  vrai,  elle  est  bien  bonne,  celle-là! 

—  Si  vous  vouliez  avoir  la  complaisance  de  me  rappeler  dans 
quelles  circonstances... 

—  Nous  nous  sommes  rencontrés?  Avec  plaisir,  cher  monsieur! 
répliqua  le  visiteur.  Il  y  a  dans  les  vingt  ans  de  cela...  C'était  à 
Sidi-Brahim,  je  crois  f  au  troisième  léger  si  j'ai  bonne  souve- 
nance... Enni'a  macache  sabir  ? 

M.  Pivert  se  frappa  le  front. 

—  Ah!  rà.  pensa-t-il,  est-ce  que  je  baisserais? 
Puis,  tout  haut  avec  expansion  : 

—  César,  n'est-ce  pas?  mon  vieux  César  Grenache,  l'homme 
aux  trente-cinq  kilomètres  «  sans  boire»... 

-  Sans  boire. 
Sans  boire  ! 

—  Mais  entre,  entre  donc,  César I  fît  ouvertement  le  policier, 
lîxcuse-moi  surtout  de  ne  t'avoir  pas  reconnu  tout  de  suite...  Mais, 
tu  sais,  on  voit  tant  de  gens... 

—  Et  puis,  ajouta  Grenache  en  riant,  vingt  ans  de  plus  sur  la 
tète,  il  n'y  a  rien  qui  vous  change  un  homme  comme  ça! 

Ils  suivirent  l'allée  du  jardinet  et  entrèrent  dans  une  petite 
pièce  servant  à  l'agent  de  salon  et  de  cabinet  de  travail. 

—  C'est  vrai,  pourtant,  que  nous  ne  nous  sommes  pas  vus  de- 
puis vingt  années!  reprit  Pivert  lorsqu'ils  furent  assis. 

—  Oui.  El  bien  des  événements  se  sont  produits  depuis  que 
nous  avons  pris  ensemble  notre  dernier  raki  chez  Gonzalez,  le 
raercanti  du  caravansérail  des  Caroubiers! 

Au  fil  do  la  conversalion,  les  souvenirs  venant  en  foule,  les 
deux  anciens  soldats  d'Afrique  se  racontèrent  compendicnseinent 
leur  existence  depuis  leur  libération  du  service. 

—  Ah  çà,  dit  M.  Pivert,  lorsque  fut  épuisée  la  série  des  con- 
fidences, tu  vas  me  faire  l'amitié  de  déjeuner  avec  moi.  n'est-ce' 
pas?  oh!  sans  luxe -et  sans  façon,  comme  deux  vieux  camarades 
heureux  de  se  retrouver  après  un  long  temps  de  séparation. 

—  Je  ne  devrais  pas  accepter,  répondit  Grenache.  Mais  ma  foi, 
tant  pis!  je  reste.  Ma  bourgeoise  dira  ce  qu'elle  voudra!  aussi 
bien,  ai-je  à  te  parler  d'une  affaire  à  laquelle  je  m'intéresse  et 
que  je  voudrais  voir  t'intcresser  aussi. 

—  Bon!  dit  l'agent  de  police.  Nous  parlerons  de  cela  à  table. 
Accorde-moi  cinq  minules,  le  lemps  de  dire  à  ma  fcnime  de 
ménage,  qui  vient  d'arriver,  de  préparer  le  repas  et  de  mettre  le 
couvert,  et  je  suis  à  toi. 

M.  Pivert  s'éloigna. 

Resté  seul  dana.  le  salon.  Grenache  se  mit  &  examiner  les  ta- 
bleaux qui  ornaient  les  murs  :  scènes  de  la  vie  militaire,  ou  pho- 
tographies de  criminels  célèbres. 

Au  bout  de  quelques  instants,  l'agent  reparut. 

—  Si  tu  veux,  dit-il,  nous  allons  passer  à  côté  pour  prendre  le 
vermout  en  attendant  que  la  cuisine  soit  prête.  Pendant  ce 
temps,  tu  pourras  me  parler  de  ton  affaire. 

—  Volontiers,  répondit  Grenache. 

Ils  entrèrent  dans  une  salle  à  manger  modestement  meublée 
mais  fort  proprette;  et  le  policier  prépara  l'apérilif. 

—  ÎVfaintenant,  je  l'écoute,  dit-il  à  l'ancie^i  sergent. 

—  Il  s'agit,  commença  celui-ci.  d'une  affaire  qui  concerne  ton 
métier,  et  que  tu  connais  en  partie. 

—  Ùah!  comment  peux-tu  élre  mêlé  là-dedans?  car  tu  n'ignores 
pas  que  les  histoires  que  l'on  me  charge  de  débrouiller  ne  sont 
généralement  pas  le  fait  d'honnêtes  gens? 

—  Je  m'en  doute.  Mais  si  tu  es  chargé  de  découvrir  et  d'arrêter 
les  criminels,  ton  rôle,  qui  est  double,  consiste  aussi  à  proléger 
les  victimes... 

—  Evidemment!  sans  cela  mon  travail  serait  pour  ainsi  dir? 
stérile. 

—  Eh  bien,  dans  celte  affaire, je  m'occupe  de  la  victime,  ci 
plutôt  des  victimes. 

—  Explique-moi  cela. 

—  Voilà!  Tu  ne  l'es  pas  demandé  comuiont  je  m'étais  procii  v 
ton  adresse? 
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—  Tiens,  c'esl  vrai,  au  fait!  qui  donc  l'a  renseigao  ' 

—  Monsieur  Bouvot-Ciiarniiaivl. 

—  Le  juge  d'iuslruction? 

—  Lui-même. 

—  Tu  le  connais  donc? 

—  Non.  C'est-à-dire  que  j'ai  Ole  appelé  à  déposer  devant  lui  au 
sujet  de  la  cause  eu  question.  Aj'ant  appris  ensuite,  par  les  jour- 
naux, qu'il  t'avait  chargé  d'en  débrouiller  le  fil,  je  suis  allé  le 
irouver  et  j'ai  lellement  insisté  qu'il  a  fini  par  me  donner  le  moyen 
lie  savoir  où  tu  demeurais.  Oh!  ce  n'a  pas  été  sans  peine,  va!  il 
m'a  dit  d'abord  que  les  magistrals  instructeurs  ignoraient  les 
adresses  des  agents  qui  ne  sont  que  des  employés  subalternes,  avec 
lesquels  ils  n'ont  que  des  rapports  administratifs...  Ensuite,  il  a 
insiste  sur  ce  point  que,  connùt-il  le  domicile  d'un  agent,  le  juge 
ne  doit  point  l'indiquer  à  qui  que  ce  soit...  Enfin,  comme  je  faisais 
valoir  les  liens  de  camaraderie  qui,  autrefois,  nous  avaient  unis,  il 
se  décida  à  me  désigner  un  endroit  où  l'on  pourrait  me  renseigner. 

—  Tout  cela  est  très  bien,  dit  M.  Pivert.  Mais  je  ne  sais  tou- 
jours pas  de  quelle  affaire  il  s'agit... 

—  Je  vais  te  le  dire. 

Grenache  choqua  son  petit  verre  contre  celui  de  l'agent,  et, 
après  avoir  avalé  une  gorgée  de  vermout  : 

—  Il  s'agit  de  l'affaire  Pigeolet,  dit-il. 

—  Ah!  ah!  Pigeolet?  ce  jeune  homme  recueilli  blessé,  à  Pan- 
tin, au  bord  du  canal  de  l'Ourcq,  par  les  nommés... 

L'agent  s'interrompit  et  se  leva  pour  aller  consulter  un  dossier 
dans  la  pièce  voisine. 

—  Inutile  de  te  déranger!  dit  Grenache;  cela  n'est  pas  néces- 
saire. D'ailleurs  je  connais  fort  bien  ces  gens. 

—  ...  Par  les  nommés  Claude  Solcret,  fermier  au  Raincy,  et 
Gaspard  Collinet,  marinier,  fit  M.  Pivert  en  revenant,  le  dossier 
ouvert  entre  les  mains. 

'-  C'est  cela  même!  reprit  l'ex-sergent. 

—  J'ai  elTectivement  été  chargé  de  rechercher  le  coupable.  Mais 
l'instruction  a  été  interrompue.  Le  juge  Bouvet-Champard  ne 
m'a  fourni  que  les  renseignements  qui  figurent  dans  ce  dossier,  et 
qui  sont  bien  insuffisants;  car  je  n'ai  pas  eu  connaissance  des 
dépositions  dernières.  Cependant,  je  me  serais  mis  tout  de  même 
en  campagne,  si  les  moyens  d'investigation  ne  m'avaient  fait  défaut 
et  si  je  n'avais  été  avisé  que  le  parquet,  dans  l'état  de  trouble  où 
se  trouve  le  Palais,  ne  suivait  pas  l'affaire.  Peut-être  serai-je  in- 
vité à  la  reprendre  lorsque  les  choses  auront  repris  leur  cours 
normal.  En  attendant,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  coi  et  à  me  laisser 
vivre  doucement  comme  un  rentier... 

—  Eh  bien,  mon  cher  Magloire,  j'ai  le  regret  de  troubler  ta 
quiétude...  Car  je  viens  te  dire:  «  Es-tu  disposé  à  m'aider,  — 
et  ceux  qui  y  sont  inicressés,  —  à  trouver  et  à  arrêter  l'assassin 
de  Pigeolet?  » 

M.  Pivert  regarda  un  moment  Grenache  sans  répondre.  Puis  il 
esquiva  la  réponse  par  une  autre  interrogation  : 

—  Ce  jeune  Pigeolet,  demanda-t-il,  est  donc  un  de  tes  parents  ? 

—  Non,  un  ami  seulement,  répondit  l'ancien  soldat. 

Et  il  expliqua  à  l'agent  comment  il  avait  connu  le  gamin.  Engagé 
■  lans  l'histoire  du  mobile,  il  en  profila  pour  faire  connaître  au 
policier  tout  ce  qu'il  savait  de  Martial,  sans  le  nommer,  bien  en- 
tondu,  puisqu'il  ignorait  comment  il  s'appelait.  Mais  il  entra  for- 
cément dans  des  détails  touchant  Raoul  de  Savignan-Clavières, 
et  termina  en  confiant  à  M.  Pivert  le  peu  qu'il  savait  au  sujet  du 
fameux  trésor 

—  Mais  c'est  très  amusant  I  s'exclama  celui-ci,  chez  qui  le  ca- 
ractère aventureux  et  le  flair  du  policier  venaient  de  se  réveiller 
au  récit  de  Grenache.  Veus-tu  me  permettre  de  prendre  quelques 
notes  sur  ce  que  tu  viens  de  me  dire? 

—  Assurément. 

L'agent  prit  une  feuille  de  papier  blanc,  y  traça  plusieurs 
lignes  en  style  télégraphique  et  plaça  ces  notes  dans  le  dossier. 

—  Oui,  reprit-il.  Ce  paysan,  possesseur  d'un  laissez-passer  que 
l'on  suppose  être  le  coupable  du  vol  commis  au  préjudice  de  la 
marinière;  que  l'on  retrouve  sous  un  faux  nom,  dans  un  milieu 
mondain  ;  qui  tente  d'assassiner  un  pauvre  diable  de  serrurier  ;  et 
qui  —  naturellement!  —  disparait  ensuite  de  la  circulation;  tout 
cola  entremêlé  du  rapt  d'un  héritier  noble  et  riche,  et  d'une  his- 
toire de  trésor  quasi-fabuleux.,.  C'est  très  amusant  et  pourrait 
peut-être  bien  me  tenter... 

—  .Mors  ..  ? 

—  Alors,  quoi  ? 

—  Tn  consens  à  nous  prêter  ton  précieux  concours  ?  demanda 
vivement  Grenache. 

—  Oh!  comme  tu  vas  vite!  répliqua  le  policier.  Je  n'ai  pas  dit 
cela  ! 

—  Allons,  allons,  mon  vieux  Magloire,  tu  n'as  pas  encore  dit 
cela,  mais  tu  vas  le  dire,  pas  vrai?  Songe  que,  du  même  coup,  tu 
peux  rendre  le  nom,  le  lilre  et  la  fortune  à  son  véritable  héritier; 
venger  de  son  injuste  emprisonnement  et  de  sa  blessure  le  jeune 
Pigeolet,  et  enfin  retrancher  du  sein  de  la  société  un  malfaiteur, 
c'est-à-dire  le  mettre  hors  d'état  de  continuer  la  série  de  ses  for- 
faits. 

—  Oui,  je  sais  bien  cela!  fit  M.  Pivert.  Mais  tu  ne  songea  pas 


aux  difficultés  que  je  peux  remontrer  pour  obtenir  ce  résultat... 
Et,  surtout,  lu  ne  réflécliis  point  que,  en  ces  jours  de  guerre 
civile,  je  n'ai  pas  à  compter  sur  le  secours,  ou  même  sur  la  sanc- 
tion de  la  préfecture  de  police,  dont  tous  les  services,  recrutés  on 
ne  sait  comment,  sont  actuellement  mobilisés  pour  arrêter  et 
faire  marcher  les  gardes  nationaux,  le  revolver  au  poing  1 
Grenache  se  leva.  Et  avec  un  beau  geste  : 

—  Comment,  dit-il,  c'est  toi,  .Magloire,  qui  reculerais  devant 
un  obstacle!  toi  que  j'ai  vu  si  coiu-ageux,  si  ardent  jadis,  lorsqu'il 
s'agissait  de  donner  la  chasse  aux  Arbis  en  révolte,  tu  hésiterais  à 
entreprendre  une  expédition  conire  un  misérable  aventurier,  con- 
tre un  criminel  déjà  à  demi- vaincu  par  la  réprobation  publique!... 
Xh  !  tu  ne  serais  plus  alors  le  valeureux  compagnon  d'autrefois  1 

M.  Pivert,  au  lieu  de  répondre,  se  contenta  de  sourire,  l'air 
songeur. 

La  femme  de  ménage  venait  d'achever  de  mettre  le  couvert; 
et  les  côtelettes  dorées  fumaient  dans  le  plat,  au  milieu  de  la 
lubie. 

—  Voyons,  insista  l'ex-sergent  d'un  ton  insinuant,  c'est  décidé, 
n'est-ce  pas,  tu  consens? 

Pour  toute  réponse,  le  policier  ouvrit  de  nouveau  le  dossier  qu'il 
avait  placé  à  côté  de  lui.  Puis,  s'étant  assuré  de  la  présence  d'un 
mandat  d'arrêt  signé  de  M.  Bouvet-Champard  : 

—  Si  nous  déjeunions?  dit-il.  Il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  les 
cùlolelU-s  ! 

Deux  heures  plus  tard,  le  sergent  Grenache  serrait  la  main  de 
M.  Pivert  et  quittait  le  rez-de-chaussée  de  la  rue  des  Solitaires, 
de  l'air  heureux  d'un  homme  qui  vient  de  mener  à  bien  une  négo- 
ciation difficile. 

Resté  seul  chez  lui,  l'ageut  reprit  le  dossier  de  l'affaire  Pigeolet 
et  alla  s'enfermer  dans  son  cabinet. 

Après  avoir  relu  les  documents  concernant  le  faux  Raoul,  et 
collationné  les  noies  qu'il  avait  prises  au  cours  du  récit  de  l'ex- 
sergent,  il  s'accouda  sur  son  bureau  et  se  mit  à  réfléchir  longue- 
ment. 

—  Jamais,  se  dit-il,  je  ne  pourrai  croire  que  ce  garçon,  le  faux 
Raoul,  ait  agit  tout  seul!  il  y  a,  dans  ces  faits,  trace  d'une  intelli- 
gence conductrice,  qui,  cependant,  a  dû  disparaître  à  certains 
moments;  car  la  conception  des  actes  dont  j'ai  la  relation  témoi- 
gne d'inégalités  flagrantes... 

D'un  autre  côté,  si,  comme  tout  me  porte  à  le  supposer,  il  y  a 
corrélation  entre  l'enlèvement  de  l'enfant,  descendant  des  Savi- 
gnan-Clavières, et  le  vol  des  papiers  concernant  le  trésor,  ces  deux 
actes  n'ont  pu  être  commis  par  l'assassin  de  Pigeolet,  puisque  le 
faux  et  le  vrai  Raoul  sont  à  peu  près  du  même  âge  et  que  l'homme 
qui  avait  enlevé  ce  dernier  à  son  berceau  a  forcément  vingt  ou 
trente  années  de  plus.  Celui-ci  doit  se  croire  en  sûreté,  il  y  aura 
bientôt  prescription  pour  le  rapt...  s'il  y  a  eu  rapl,  ajouta  le  poli- 
cier à  qui  venaient  de  nouveaux  soupçons.  Est-ce  lui  qu'il  faut 
chercher  ? 

Est-ce  au  contraire  le  plus  jeune.  Quoiqu'il  ait  sûrement  pris 
la  précaution  de  se  cacher  et  que  des  recherches  ne  soient  pas 
faciles  en  ce  moment  où  les  pouvoir  publics  sont  désarmés,  où 
l'insurrection  est  maîtresse  de  Paris,  il  serait  peut-être  plus  à 
propos  de  m'attacher  h  cette  piste.  Là,  je  possède  des  données, 
j'ai  un  signalement,  il  m'est  aisé  de  le  compléter,  et  profitant  des 
troubles  politiques,  notre  vaurien  est  capable  de  dédaigner  toute 
prudence. 

Enfin  nous  verrons  I 

Maintenant,  il  s'agit  d'établir  ses  batteries,  et,  avant  de  s'en- 
gager dans  ce  dédale  obscur,  d'allumer  la  lanterne  I 

Jusque  vers  la  tombée  de  la  nuit,  M.  Pivert,  assis  dans  son 
fauteuil,  ses  deux  mains  jointes  sur  son  ventre,  le  front  penché 
en  avant,  demeura  muet  et  immobile,  dans  l'attitude  du  sommeil. 
Cependant,  il  ne  dut  pas  dormir;  car  lorsqu'il  se  leva,  ses  yeux, 
loin  d'être  brouillés,  semblaient  éclairés  d'une  vive  flamme... 

—  Je  crois  bien,  dit-il  en  prenant  une  prise  dans  une  mignonne 
tabatière  d'argent,  je  crois  bien  que  je  tiens  mon  plan!  et,  ma  foi, 
sije  ne  me  trompe,  mes  deux  coquins,  — car  ils  sont  deux,  j'en  suis 
certain  1  —  seront  bientôt  dans  le  filet  de  Magloire  Pivert  I 


A    L.\    HOQUETTE 

Quand  Rochel  avait  songé  à  se  servir  conire  Raoul  de  celte 
arme  terrible,  la  délation,  il  avait  dit  : 

—  Ce  qui  n'a  pas  réussi  avec  moi  pourrait  réussir  avec  le  jeune 
Savignan-Clavières  ! 

11  savait  eu  effet  quel  vent  de  folie  soufflait  sur  Paris  ;  il  avait 
assisté  aux  épouvantables  événements  de  mars  et  d'avril  71  et 
savait  ce  qu'il  fallait  dire  pour  exciter  les  fureurs  d'hommes  qui, 
durant  le  siège  et  après,  n'avaient  cessé  de  marcher  dans  le  sang 
cl  étaient  sortis  d'eux-mêmes.  On  était  arrivé  au  mois  de  mai, 
les  prisons  étaient  remplies  de  suspects  :  prêtres,  gardes  de  Pai'is, 
gendarmes,  laïques  1 
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L'exaspération  des  révolutionnaires  refoules  chaque  jour  par 
l'armée  de  Versailles  ne  connaissait  plus  de  Ijornes. 

Quand  Raoul  a\ail  été  arrêté,  il  avait  ou  d'abord  une  minute 
d'efrarement. 

—  Je  suis  innocent  !  avait-il  dit. 

Quand  il  se  trouva  dans  la  rue,  il  interrogea  Bridoux.  Il  n'y 
avait  guère  de  discipline  parmi  les  fédérés  et  nul  ne  se  gênait 
pour  parler  dans  les  rangs. 

—  .Monsieur  Bridoux,  demanda  lîaoul,  faites-moi  connaître  au 
moins  l'accusation  qui  pèse  sur  moi. 

—  Ah  !  mon  pauvre  ami,  gémit  le  savant. 

—  Vous  connaissez  ce  citoyen  ?  interrogea  le  caporal. 

—  Il  était  avec  moi,  à  la  joyeuse  ! 

—  Ah  !  Vous  étiez  à  la  Joyeuse  !  dit  le  caporal. 

—  Oui,  riposta  vivement  liridoux  qui,  malgré  sa  peur  de  se 
compromettre,  essaya  de  venir  en  aide  au  jeune  homme,  et  U  a 
même  été  blessé,  ce  qui  explique... 

—  ...Ça  n'explique  rien,  interrompit  le  caporal.  Brave  soldat, 
c'est  possible,  mais  mauvais  républicain.  Il  est  rétabli  aujourd'hui, 
il  aurait  dû  marclier  avec  nous.  Il  s'est  dérobé.  Celui  qui  n'est 
pas  avec  nous  est  contre  nous,  tâchez  de  vous  en  souvenir,  citoyen 
Bridoux. 

L'infortuné  savant  n'osa  plus  piper  mot. 

Raoul  en  avait  assez  entendu  ;  il  était  suspect.  Un  moment  de 
faiblesse  mouilla  ses  yeux  de  larmes.  Il  songea  à  Claire,  à  Thérèse 
qu'il  ne  reverrait  probablement  plus,  et  cette  pensée  lui  serra  le 
cœur. 

—  Allons,  camarade,  reprit  le  caporal,  il  ne  faut  pas  pleurer. 
Vous  n'êtes  pas  une  femmelette  et  puis...  rien  n'est  perdu.  Vous 
prouverez  que  vous  èles  un  bon  citoyen,  vous  prendrez  un  flingot 
et  marcherez  avec  nous.  Tout  finira' par  là. 

—  Jamais  !  s'écria  vivement  Raoul  qui  se  redressa  comme  sous 
un  outrage  et  prit  une  attitude  impassible. 

—  Comme  il  vous  plaira,  blanc-bec.  Il  parait  que  vos  sympa- 
thies ne  sont  pas  pour  nous,  et  qu'on  ne  s'était  pas  trompé  en 
vous  dénonçant. 

S'il  restait  quelques  doutes  à  Raoul,  ils  s'évanouirent  à  ce 
mot  :  sa  vie  était  en  jeu. 

Il  se  rappela  les  haines  occultes  qui  l'avaient  poursuivi  depuis 
sa  jeunesse  :  son  enlèvement  quand  il  était  encore  enfant,  la 
tentative  de  meurtre  du  canal  de  l'Ourcq  qu'il  attribuait  à  la 
même  cause,  le  vol  de  la  cassette,  enfin  cette  dénonciation. 

Les  misérables  qui  avaient  intérêt  à  le  faire  disparaître  avaient 
trouvé  le  bon  moyen  ;  ils  ne  risquaient  rien  et  le  coup  était  plus 
sur  qu'un  coup  de  couteau. 

Il  fut  conduit  à  Mazas,  d'où  il  ne  sortit  plusieurs  jours  après 
que  pour  subir  un  interrogatoire  sommaire  auquel  procéda  un 
ol'flcier  supérieur  de  la  Commune. 

—  Vous  vous  appelez  Raoul  de  Savignan-Clavières? 

—  Oui. 

—  Vous  êtes  noble  ? 
-  Oui. 

—  Vous  avez  été  élevé  par  des  prêtres? 

—  Oui,  par  des  prétras  à  qui  je  suis  reconnaissant  de  leurs 
bons  soins. 

—  Vous  avez  des  intelligences  avec  l'armée  de  Versailles? 

—  Non  ! 

—  Vous  mentez  ! 
~-  Je  dis  la  vérité. 

—  Vos  sympathies... 

—  Si  c'est  un  crime  d'exécrer  le  meurtre,  le  pillage  et  l'in- 
cendie, prononcez  la  sentence  !  Je  me  reconnais  coupable. 

—  Vous  avez  refusé  de  servir  la  Commune. 

_—  Je  ne  veux  pas  tremper  mes  mains  dans  le  sang  des  prêtres 
qui  m'ont  élevé,  des  soldats  auprès  desquels  j'ai  combattu. 

—  Nous  en  savons  assez.  Vous  nous  répondrez,  avec  les  autres. 
du  sang  de  nos  amis  que  les  vôtres  seront  tentés  île  verser. 

Les  autres,  c'étaient  ceux  qu'on  a  appelés  les  otages. 

Rochel  ne  s'était  pas  mépris  sur  la  portée  de  son  odieuse 
dénonciation. 

Quelques  jours  après  son  interrogatoire,  Raoul  fut  transféré  à 
ia  Roquette  avec  une  centaine  des  détenus  de  .Mazas.  Les  fédérés 
ne  pouvaient  plus  tenir  sur  la  rive  gauche,  ils  n'allaient  pas  tarder 
M  être  acculés  sur  les  hauteurs  de  Jiénilmontant. 

Dans  le  sombre  cortège  formé  par  les  détenus  et  les  hommes 
qui  les  gardaient,  fusil  chargé  sur  l'épaule,  Raoul  retrouva,  non 
sans  une  douloureuse  stupéfaction,  un  .•énérabie  ecclésiastique 
qu'il  avait  connu  dans  l'établissement  religieux  où  il  avait  été 
élevé. 

Il  ne  le  remarqua  point  (out  d'.ibord,  car  le  père  Rarin  portait 
des  vêtements  civils  qu'il  avait  endossés  pour  quitter  Paris  où  il 
était  inquiété  depuis  assez  longtemps.  Il  avait  trop  attendu. 

Quand  son  ancien  disciple  fut  certain  de  ne  point  se  tromper,  il 
voulut  embrasser  le  bon  Père.  Il  n'était  séparé  de  Inique  par  deux 
nu  trois  détenus,  il  parvint  a  franchir  cette  barrière  et  resoectueu- 
sementil  s'approcha  du  prêtre. 

Celui-ci  le  reconnut. 

Hé  quoi!  Mon  fils.  Hit-il.  vnn<!  iins<;i! 


Raoul  oubliait  sa  douleur  devant  le  spectacle  terrible  qui  se 
déroulait  sous  ses  yeux. 

Les  rues  qu'il  traversait  présentaient  l'horrible  spectacle  de 
maisons  effondrées  sous  l'incendie,  crevées  par  les  boulets.  Une  acre 
odeur  de  pétrole  le  prenait  à.  la  gorge. 

Sur  les  murs  noircis,  des  taches  de  sang  s'étalaient  à  côté  de  la 
trace  des  balles.  Par  les  fenêtres  déjetées,  par  les  trous  des  maisons 
on  apercevait  des  mobiliers  saccagés,  des  intérieurs  dévastés. 

La  fusillade  crépitait,  le  canon  tonnait.  Les  projectiles  dirigés 
sur  les  voies  occupées  encore  par  la  révolution  agonisante,  frap- 
paient impitoyablement  autour  de  Raoïd  que  cette  lutte  fratricide 
remplissait  d'horreur. 

—  Mon  Dieu,  pardonnez-leur,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  mur- 
murait le  prêtre. 

Cette  épouvantable  vision  remplissait  encore  les  yeux  du  jeune 
homme  et  du  vieillard  quand  ils  pénétrèrent  à  la  Roquette,  poussés 
à  coups  de  crosse. 

Raoul  se  trouva  mêlé  avec  les  ecclésiastiques  quand  on  les 
enferma  dans  un  cachot  avec  deux  ou  trois  laïques,  dont  le  magis- 
trat Bonjean,  homme  intègre  et  d'une  haute  valeur. 

...  Nous  n'entreprendrons  pointde  retracer  les  entretiens  élevés 
qu'échangeaient  ces  hommes,  à  la  veille  de  mourir.  Ils  pleuraient 
sur  la  Divinité  outragée,  sur  la  Patrie  déchirée  et  priaient  en 
même  temps  pour  les  bourreaux  et  les  victimes. 
{La  suite  nu  procha'ni  numéro.)  No'iîl   G.^ur.ois. 
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IX  {Suite.) 

Les  deux  municipaux,  voyant  que  leurs  cris  ne  servaient  qu'à 
mettre  la  fotde  et  les  agents  de  police  sur  une  fausse  piste,  à  cause 
de  l'éloignement  de  Bécasseau,  prirent  le  parti  de  courir  sans  crier. 
Mais  Bécasseau  était  plusjeiine  qu'eux,  il  courait  comme  un  lapin, 
et  à  chaque  détour  de  rue,  fous  deux  apercevaient  leur  évadé  plus 
minuscule,  et  dont  le  chapeau  oscillait  au-dessus  de  la  foule,  en 
des  bonds  prodigieux,  telle 
l'épave  sur  l'océan  aux 
vagues  tumultueuses. 

k  partir  de  l'Opéra, 
ils  ne  le  virent  plus,  mais 
ne  renoncèrent  pas.  pour 
cela,  à  l'espoir  de  le  rat- 
traper. 

Et  pour  reconstituer 
leur  piste  perdue,  ils  inter- 
rogeaient tous  les  agents 
ipi'ils  rencontraient  sur 
leur  route,  leur  deman- 
dant : 

—  Avez-vous  vu  un 
homme  qui  courait,  un 
mal  ficelé, avec  un  chapeau" 
à  moitié  aplati,  une  arre- 
diufjue  à  sous-pieds,  sans 
boutons,  et  un  pantalon 
de  bicycliste? 

Pendant    ce     temps, 
Bécasseau,   essoufflé,  ar- 
rivait à  la  caserne   de    la 
Pépinière,    et   se  présentait  au  sergent  de  garde  en  faisant  le  salut 
militaire  et  en  disant  : 

—  Me  v'ià,  sargent!...  J'suis  un  p'tit  peu  en  retard,  seulement, 
comprenez,  on  fait  pas  toujours  comme  on  veut  dans  c'te  vie!... 

—  Quoi  que  c'est  que  c't'iroquois'?...  s'écria  le  sergent  de  garde, 
un  rengagé  qui  avait  permuté  la  veille.  Dans  mon  ancien  régiment, 
on  n'en  voyait  pas  tous  les  jours  de  comme  ça!... 

Et  il  se  mit  à  dévisager  Bécasseau  avec  curiosité,  comme  un 
Kiu'opéen  qui  verrait  pour  la  première  fois  de  sa  vie  un  guerrier 
de  Corée  ou  un  Ethiopien. 

—  Sargent!...  C'est  moi  que  j's^iis  Bécasseau  1...  fit  l'autre  avec 
un  respect  exagéré,  en  rectifiant  la  position. 

—  Bécasseau!...  Bécasseau!...  fit  le  sergent  comme  quelqu'un 
qui  cherche  dans  sa  tète.  Où  donc  que  j'ai  entendu  parler  de  ce 
nom-lii? 

Alors,  un  homme  de  garde  lui  rafraîchit  la  mémoii-e  : 

—  Sariicnt!...  Vous  savez  benl...  C'est  celui  qu'a  pas  revenu  il 
la  caserne  depuis  dimanche,  qu'a  pas  rentré  d'permission,  rapport 
ù  c' qu'on  dit,  qu'il  a  trempé  dans  l'complot  contre  l'colonel. 

■     Voir  VOiirrifr-    den'iis    le    5   décembre  1896. 
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—  JFoi?  s'écria  Bécasseau.  Alors  ça  va  rerommencer?... 

—  T'es  pas  blanc!  lépondit  le  sous-off.  0U\  pour  être  lilanc,  l'es 
pas  blanc!...  Si  c'est  lui.  Bécasseau,  mille  millions  de  pétards!  pour 
Mir  que  l'es  pas  blanc!...  .Vlors,  c'est  comiiie  ça  qn'tii  rentres  ici?... 
T'en  as  une  couche!...  Où  que  c'est  qu'est  Ion  uniforme? 

Bécasseau  poussa  un  soupir  doulouieux,  puis,  avec  un  geste  de 
irrande  décision,  il  proféra  : 

—  Ahl...  Si  qii'je  l'tenais,  l'pékin  qui  m'I'a  barbotlé,  mon  énn- 
forme,  aussi  vrai  que  ma  sœur  est  cuisinière,  j'Iui  ferais  paver 
d'une  fois  tous  les  eiubètements  qu'y  m'a  donnés,  au  lieu  de  la 
[lièce  ed'dix  francs  qu'y  m'promellait,  l'cha- 
cal  ! 

—  Ah!  T'as  vendu  ton  uniforme  pour 
ili.\  francs!. ..C'est  du  frais,  mou  sagouin!... 
Tu  sais  que  c'est  pour  s'introduire  ici  el 
Inerl'colon  qu'y  t'a  pris  I  an  unifor.Tie, l'pékin! 

—  C'est  c'qu'on  dit  à  la  police,  ou  m'I'a 
assez  répété!...  répondit  Bécasseau. 

El  il  ajouta  avec  un  haussement  d'épaules: 

—  C'est  des  sales  pompiers,  ceux  qui 
disent  ça! 

—  T'es  soncomplice,  aupékin!...  ajouta 
un  petit  pioupiou  de  garde,  très  éveillé. 

Bécasseau  le  regarda  en  dessous,  puis 
secoua  la  lèle  avec  colère  el  son  indignation 
se  traduisit  par  une  bordée  d'injures  : 

—  Brute  !  Pochetée  !...  Bourrique!... 
Piedd'chùlil,  va! 

—  Assez!...  commanda  le  sous-officier.  Pas  la  peine  d'augmen- 
ter ton  histoire,  t'en  as  assez  sur  le  dos.  Enfin  si  t'es  pas  coupable, 
comment  que  ça  t'est-il  arrivé  tout  ça!... 

—  Voilà!...  Dimanche,  j'me  dis  comme  çà  :  Bécasseau,  t'as  bou- 
lotte tout  ton  prêt,  faut  aller  voir  ta  sœur  el  lui  d'mander  dix  sous. 
.Me  v'Ià  parti  !  J'monte  au  cinquième  de  la  maison  ousque  ma  sœur, 
elle  est  cuisinière,  vu  que  ses  patrons  ils  aiment  pas  me  voir  chez 
eux,  et  puis  que  c'était  l'heure  où  qu'a  se  peigne.  Au  cintième, 
devinez  quoi  que  j'rencontre?...  Un  homme  en  caneron  qui  ni'ra- 
conte  une  histoire  de  serrurier  que  j'y  comprenais  pas  plus  qu'une 
poule  à  la  théorie.  Fin  finale,  l'pékin  en  caneçon  me  dit  comme 
ça  :  »  Bécasseau,  ton  énuforme  ou  la  mort...  Pour  lorsse...  » 

Tandis  que  Bécasseau  narrait,  une  foule  épaisse  s'était  amon- 
celée autourde  lui.  La  corvée  de  quartier  qui  passait  s'était  arrêtée 
au  grand  complet,  avec  tous  ses  accessoires,  brouette,  balais  et 
pelles,  et  avait  formé  le  noyau. 

Les  fricoteurs,  errant,  comme  toujours,  en  quête  d'une  occasion 
de  flâner  «  eiiii'  couple  d'heures  »,  comme  ils  disent,  avaient 
trouvé  leur  affaire. 

—  Bécasseau!...  Tiens!  C'est  Bécasseau!...  l'garçond'cantine!... 
disaient-ils.  Mais  on  dirait  qu'il  est  en  cocher  de  fiacre! 

—  iVon!...  11  est  en  Busse! 

—  Faut  qu'il  ail  bu'  Faul-y  qu'il  ait  bu  I... 

—  Quoi  donc  qu'il  a  pu  encore  lui  arriver,  à  ce  sac-là! 

—  JN"y  a  que  lui  !  Non!...  N'y  a  que  lui  ! 

Et  de  toutes  parts  on  accourait  :  les  adjudants  avaient  beau  voci' 
férer,  menacer,  d'ime  foule  de  peines  aussi  sanguinaires  qu'invrai- 
semblables, rien  n'y  faisait  Le  flot  montait  autour  de  Bécasseau. 
On  voulait  le  voir,  le  toucher  comme  un  fétiche. 

Chapuzot,  le  canlinier,  parvint  à  fendre  la  foule  et  interviewa 
son  garçon  de  cantine  avec  violence  : 

—  Ah!...  te  v'Ià,  mon  colon!...  J' t'ai  vu  faire  bien  des  bourri- 
iiueries  d'puis  que  j'te  connais,  mais  pas  de  cette  force-là!...  Com- 
ment!... J'te  donne  ton  après-midi  de  dimanche!  Tu  né  rentres 
pas!...  Tu  m'iaisses  sur  le  dos  le  déjeuner  des  sous-olîs,  le  lende- 
main!... Tu  sais,  j't'ai  remplacé,  tant  pis  pour  toi!...  J'ai  trop 
soupe  de  ta  fiole,  à  la  fin!.. 

—  Mais  uom  d'une  pipe!...  s'écria  Bécasseau  qui  s'exténuait 
vainement  à  couper  dune  réponse  ces  a|iostrophes  véhémentes, 
tu  crois  que  c'est  pour  mon  plaisir  que  j'm'ai  mis  dans  ma  situa- 
tion et  dans  les  habits  que  tu  me  vois!...  zut!...  alors!... 

—  D'où  que  tu  viens!...  alors!...  clama  Chapuzot.  Où  que  t'as 
bien  pu  aller?...  T'as  flanqué  toute  la  police  à  tes  trousses! 

—  Non!...  dit  Bécasseau. 
Il  y  a  à  mes  trousses  que  deux 
cipatix  seulement!...  J'm'ai 
tiré  des  pieds  à  leur  nez!... 
Y  m'quittaient  pas,  ces  ani- 
maux-là, ça  devenait  canu- 

_^^^^™s,^-j  lant,  à  la  fin!... 

'~~ï~Ê^^ÊBÊStÊr^^3'^  t\~l     .   —  Enfln,  tout  ça  ne  nous 
Y-*-mHHHH|B'|— -i^T^  dit  pas  ce  qui   t'est  arrivé. 

"  ^  fit   un    adjudant.    Dans  que 

diable     d'aventure      t'es-tu 
f  0  11  rré  ' 

—  lieu   voilà,  m'n'adjudant  !  Limanche.  j'  me  dis  comme  ça  : 
Bécasseau,  t'as  boulotte  tout  ton  prêt,  faut  aller  voir  ta  sœur  et 
lui  d'mander  dix  sous.  Me  v'Ià  parti!...  J'monte  au  cintième  de  la   i 
maison  ousque  ma  sœur  elle  est  cuisinière,  vu  que  ses  patrons  ils 
niment  pns  me  voir  chez  eux.  el  puis  que  c'ét.Tit  l'heure  nû  qu'n 


s'[iei;.'iiç.  Au  cintième,  devinez  quoi  (|ue  je  rencontre  .'...  l'ri  homme 
eu  cdiii'ioii  qui... 

—  Vlà  l'colon  !...  murmura  une  voix  effrayée. 

El  ce  mot  eut  un  elTel  magique.  Tous,  sous-oniciers,  caporaux, 
soldats,  s'égaillèrent  comme  une  bande  de  moineaux,  et  la  corvée 
de  quartier,  dégagée,  reprit  sa  marche  lente. 

Le  caporal,  pour  donner  le  change  au  colonel,  formula  d'une 
voix  de  stentor  : 

—  Dites  donc,  Loupiot,  d'puis  une  heure  que  j'vous  dis  d'ramas- 
ser  lO  mégot  là  avec  vot'pelle  et  de  {'mettre  dans  \a  hi-rrouftle, 

v'z'allez-t-y  vous  décider,  heinV... 

Le  colonel,  en  arrivant,  goiirmanda 
l'adjudant  de  semaine  parce  que  la  corvée 
de  quartier  n'était  pas  terminée,  puis  retomba 
sur  le  chef  de  poste,  parce  que  le  corps  de 
garde  n'était  pas  balayé. 

Depuis  quelques  jours,  le  colonel  n'était 
pas  à  prendre  avec  des  pincettes  ;  il  était  de- 
venu nerveux,  qiiinteux.  La  nuit,  il  rêvait 
de  poignards  et  d'individus  louches  qui 
venaient  placer  sous  son  lit  des  bombes  de 
dynamite.  Il  voyait  des  complots  partout 
et  se  méfiait  de  son  ordonnance  et  de  son 
sapeur  de  planton. 

Un  malin,  il  avait  reçu  la  visite  d'un 
certain  Michel  Flairdecoin,  plus  connu  sous 
le  nom  de  l'agent  102,  qui  lui  avait  dit  à 
hrùle-pourpoint  : 

—  Monsieur  le  colonel,  vous  avez  un  soldat  qui  est  absent  de 
votre  régiment  sans  permission  valable. 

—  d'exact  1  C'est  parfaitement  exact!...  Le  soldat  Bécasseau!... 
Où  est-il,  c't'anlmal-là?... 

—  Au  Dépôt,  m'sieu  le  colonel.  Ou  ne  voulait  pas  croire  qu'il 
s'appelait  Bécasseau,  d'abord... 

—  El  pourquoi  ça?... 

—  Il  faudrait  une  après-midi  pour  vous  raconter  celte  histoire, 
monsieur  le  colonel,  tellemeul  elle  est  compliquée.  Moi-même,  il 
y  a  des  moments  où  mon  cerveau  bafouille... 

—  Alors,  passez!...  Mais  faites  vite!..  Donc,  ce  pompier  de 
Bécasseau  est  au  Dépôt... 

—  Oui,  monsieur  le... 

—  Alors,  renvoyez-le-moi  au  galop  que  je  le  fourre  au  clou 
pour  lui  apprendre  à... 

—  Impossible... 

—  Commenlça, impossible?...  Qu'ça  veuldire  ça,  impossible?.., 

—  Ça  veut  dire  que  ce  n'est  pas  possible  que... 

—  Pas  possible,  à  présent:'...  .\lors,  j'suis  pas  l'maître  dans 
mon  régiment  ?... 


avait  déclaré,  furibond,  le  colonel. 


—  Si,  seulement... 

—  Pas  de  seulement!... 
J'suis-t-y  colonel,  oui  ou 
non  ?...  .\lors,  vous  me  dé- 
gradez !...  Vous  me  retirez 
mes  droits!...  Je  ne  pourrai 
plus  seulement  fiche  dedans 
un  Bécasseau,  un  Iroubadequi 
s'assied  sur  le  règlement?... 

—  Pardon!...  Vous  pouvez 
fiche  dedans,  monsieur  le 
colonel,  tous  les  troublades 
qui  s'asseoient  surlerèglement, 
tous  !  Excepté  Bécasseau!... 

—  Mille  millions  de  giber- 
nes !...  Et  pourquoi  ça  !... 

—  Parce  que  Bécasseau  est  l'objet  d'une  instruction  judiciaire... 

—  M'en  fiche  de  vot'inslruction  judiciaire!...  Pas  besoin  d'ins- 
truction judiciaire  pour  coller  à  la  boîte  les  soldats  qui  m'embê- 
tent, moi!...  D'abord,  y  a  le  conseil  de  guerre.  > 

—  Impossible  !... 

—  Encore  impossible  1...  Mille  culasses  mobiles!  vous  com- 
mencez à  me  canuler  sérieusement  avec  ce  mot-là,  vous  savez, 
monsieur  Fleur  de...  Fleur  de  gourdée  !... 

—  Pardon  !...  avait  rectifié,  impassible,  l'agent  102,  Flairde- 
coin, pas  Fleur  dp  gourdée,  Flairdecoin,  s'il  vous  plaît.  Mais  per- 
mettez-moi, monsieur  le  colonel,  de  vous  poser  une  nouvelle  ques- 
tion !... 

—  Faites  vite,  mais  nous  reviendrons  sur  Bécasseau  après, 
j'vous  en  préviens  !... 

—  Eh  bien!...  avait  demandé  l'agent  102,  voudriez-vous  me 
dire  si  vous  n'auriez  pas  dans  votre  régiment  un  militaire,  ou  plutôt 
uu  individu  déguisé  en  militaire  que  vous  ne  connaissez  ni  d'Eve 
ni  d'.-Vdam!...  En  répondant  à  ma  question,  vous  me  fixerez  sur 
la  valeur  de  l'hypothèse  (]ue  j'ai  inventée  pour  expliquer  l'aventure 
inimaginable  arrivée  à  Bécasseau. 

—  Parfaitement!...  avait  répondu  le  colonel.  Il  m'est  tombé, 
dimanche,  une  tourte,  une  bourrique  qui  ne  veut  pas  dire  son  nom 
el  qu'a  même  essayé  de  se  faire  passer  pour  Bécasseau,  la  rosse!.. . 
J'Ie  mets  à  toutes  les  sauces,  à  la  corvée  de  quartier,  au  peloton 


L'OUVRIER 


lie  chasse,  à  la  prison,  licn  n'y  fait,  pas  moyen  de  savoir  d'où  y 
sort!...  Au  gouvernement  de  Paris,  on  ne  le  connaît  pas!...   _ 

Mieliel  Flairdecoin  s'était  alors  levé  joyeusement  el  avait  dit 
au  colonel  : 

—  Mon  hypothèse  était  donc  fondée!...  .Mon  nez  ne  s'était  donc 
pas  trompél'C'est  un  succès  pour  moi!...  Ma  piste  était  la  honne!... 
lih  hien!...  C'est  tout  simple!...  L'individu  à  qui  vous  faites  faire 
la  corvée  de  quartier,  c'est  un  assassin  qui  a  emprunté  l'uniforme 
lie  Bécasseau  pour  pouvoir  pénétrer  dans  le  quartier  et  vous  assassi- 
ner plus  facilement!... 

—  Hein?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

—  La  pure  vérité!...  J'ai  mis  la  main  sur  des  papiers  'révéla- 
teurs d'une  importance  capitale!... 

—  Mais,  nom  d'une  bobinelte  I... 

—  Savez-vous  comment  il  s'appelle,  l'homme  k  la  corvée  de 
quartier?...  Non?...  Eh  bien!...  H  s'appelle  Plumoll...  C'est  un 
nihiliste  dangereux!...  Vous  aimez  le  tsar,  vous?... 

—  Parbleu  !... 

—  Comme  tout  se  tient  !...  Il  voulait  assassiner  le  tsar  aussi!... 

—  La  canaille!...  J'espère  que  vous  allez  m'en  débarras- 
ser!... 

—  Gardez-le  en  attendant  que  l'autorité  civile  en  prenne  posses- 
sion!... Vous  êtes  édifié,  maintenant,  monsieur  le  colonel!... 

Et  Michel  Flairdecoin  était  parti,  radieux,  laissant  lé  brave 
colonel  épouvanté  ! 

Mais  il  avait  bientôt  repris  le  dessus,  avait  couru  à  la  caserne, 
et  s'était  fait  présenter  le  mystérieux  Plumol  qu'il  avait  fait  fourrer 
en  cellule,  avec  deux  hommes,  baïonnette  au  canon,  devant  la 
porte. 

Depuis  le  jour  où  il  avait  reçu  les  confidences  terribles  du  poli- 
cier, le  colonel  broyait  ainsi  du  noir,  dormait  mal  et  ne  décolé- 
rait plus. 

Après  avoir  inspecté,  comme  tous  les  matins,  le  corps  de  garde 
et  semonce  le  chef  de  poste,  il  aperçut  Bécasseau  qui  aurait  bien 
voulu  être  autre  part,  et  que  son  chapeau  à  haute  forme  et  sa 
longue  houppelande  crasseuse  gênaient  visiblement  pour  faire  le 
salut  militaire. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Juif  russe?...  demanda  le  colonel 
au  sergent  de  garde.  V'ià  que  vous  laissez  des  Juifs  russes  pénétrer 
dans  la  caserne,  à  présent?...  Nom  d'une  giberne,  vous  prenez  la 
caserne  pour  un  ghetto?... 

—  Mon  colonel,  fit  le  sergent,  c'est  pas  un  Juif  russe  !... 

—  Pas  un  Jui'f  russe  !  Mille  tonnerres!...  Dites  tout  de  suite  que 
je  ne  m'y  connais  pas!...  Vous  n'direz  pourtant  pas  que  c'est  un 
Congolais  1... 

—  Mais,  mon  colonel,  c'est  le  soldat  Bécasseau  !... 

Dénoncé,  Bécasseau  fit  face  au  colonel,  joignit  les  talons  de 
ses  bottes  et  fit  un  superbe  salut;  puis  il  resta,  ses  paumes  ouvertes, 
le  petit  doigt  au  corps,  les  yeux  à  quinze  pas,  selon  la  théorie. 

En  entendant  prononcer  le  nom  de  Bécasseau,  le  colonel  eut 
(in  léger  tressaillement.  Il  fixa  l'ex-garçon  de  cantine  qu'il  avait 
pris,  non  sans  raison,  grAce  à  son  costume,  pour  auelqiie  vague 
Juif  expulsé  de  Russie,  et  il  lui  dit  ; 

—  Ah!...  C'est  vous  Bécasseau!... 

Puis  il  s'arrêta,  se  demandant  par  quel  bout  il  allait  entamer 
la  série  de  ses  griefs  contre  ce  soldai  aux  odyssées  par  trop  exorbi- 
tantes. 

—  Oui,  mon  colonel,  c'est  moi  que  j'suis  Bécasseau!...  répondait 
l'interpellé. 

—  Et  il  ose  le  dire!...  clama  enfin  le  colonel,  dont  la  fureur 
déborda  en  un  torrent  de  reproches  sanglants.  Ah!  z'êles  un  joli 
pierrot!...  Oui,  j'dis  bien,  un  joli  pierrot!...  Quand  vous  me  regar- 
derez avec  vos  yeux  ronds  de  perruche  avinée!...  Et  d'où  venez- 
vous?... 

—  Je  reviens,  je  rev..,  mon  colonel,  je  reviens  de  permission... 
bégaya  Bécasseau  dont  les  jambes  llagcollaient. 

—  De  permission!...  Et  vot'  capote,  vol  culotte,  vof  képi'?... 
Jamais!  Non  jamais  je  n'ai  encore  vu  un  militaire  oser  se  présenter 
dans  une  tenue  pareille  devant  son  supérieur!...  .Mille  gibernes! 
avouez  donc!...  Je  sais  tout!...  Je  verrai  bien  si  vous  dites  la 
vérité!... 

—  Mon  colonel,  j'demande  pas  mieux  que  de  vous  avouer 
tout!...  affirma  Bécasseau  avec  une  franchise  touchante.  Voilà 
donc  comment  que  ça  s'est  passé  :  dimanche,  jme  dis  comme  ça  : 
Bécasseau,  t'as  boulotte  tout  ton  prêt,  faut  aller  voir  ta  sœur  et 
lui  demander  dix  sous.  Me  v'ià  parti!...  J'raonle  au  cintième  de  la 
maison  ousqùe  ma  sœur  elle  est  cuisinière,  vu  que  ses  patrons 
ils  aiment  pas  me  voir  chez  eux,  et  puis  que  c'était  l'heure  où  qu'a 
s'peigne.  Au  cintième,  devinez  quoi  j'rencontre?... 

—  Plumol?...  N'est-ce  pas?... 

—  S'ou  plall,  mou  colonel?... 

—  Un  homme  qui  s'appelle  Plumol  V... 

—  Plumoll...  répétait  Bécasseau  du  ton  u'un  homuio  qui  a 
entendu  prononcer  ce  noui-li  quelque  pari. 

—  Allons,  mon  garçon,  iiiulile  de  faire  l'andouille,  ça  ne  pren- 
drait pas  avec  moi!...  Vous  le  connaissez  ce  Plumol! 

—  Moi?...  Mon  colonel,  j'  vous  jure  anssii  vrai  que  ma  sœur  est 
cuisinière  que  j'  connais  point  ce  Plumoll.  • 


Et  Bécasseau,  voyant  que  l'instant  était  solennel,  cracha  par 
terre  et  leva  son  bras  droit. 

—  Ça,  par  exemple!...  C'est  troii  fort,  un  toupet  pareil!...  cria 
le  colonel.  Nous  allons  vous  confronter  un  peu,  pour  voir! 

La  siiilr  fin  proclifiin  ninin'io.  Jrvs  Diiailt. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


TiîANSPOBT    DU    CORPS    UE    PASTELR    A    L  IXSTITUT   DE    LA    RCE    DUTOT.   — 
LA  CHAPELLE.   —  .MOSAÏQUE  ET  PEINTURE.   —  INGËN'IEUX  SY.MBÛLISJIE. 

—  LA  SCIEN'CE  ET  LA  FOI.  —  LE  DISCOURS  DE  M.  LEGOUVÉ.  —  HOM- 
.MAGE  DÉLICAT.  —  LE  «  BIENFAITEUR  DES  AMES  ».  —  LE  SALON  DU 
CYCLE.  —  l'art    de    LA  RÉCLAME.  —  LE   PHONOGRAPHE    QUI    CHANTE 

l'Éloge  du  fabricant.  —  excentricités.  —  l'app.^rition  d'auto- 
mobiles. —  l'automobile  idéal.       un  musulman  a  la  chambre. 

—  LA  mission  du  docteur  GRENIER  DANS  LE  DJOULS.  —  LE  DISCIPLE 
DE  MAHOMET  A  LA  TRIBUNE.  —  LE  TAMBOURINAIRE  VALMAJOUR  ET  LE 
MÉDECIN    DE    PONTARLIER      —    GRENIER    A    RATS. 

Le  corps  de  l'illustre  Pasteur  a  été  transporté  de  la  crypte  de 
Notre-Dame  où  il  reposait,  depuis  les  funérailles,  à  l'Institut  de  la 
rue  Dutot.  Une  chapelle  avait  été  aménagée  tout  exprès  pour  rece- 
voir la  dépouille  mortelle  du  grand  savant.  Cette  chapelle  est  un 
véritable  chef-d'œuvre  artistique;  elle  a  été  construite  sur  le  plan 
du  mausolée  de  Galla  Placidia,  à.  Ravenne.  M.  Pasteur  fils,  au  cours 
d'un  voyage  en  Italie,  avait  entrevu  cette  merveille.  Quand  il  fut 
question  d'élever  au  maître  un  tombeau  dans  l'établissement 
même  dont  ses  recherches  ont  fait  le  laboratoire  et  le  centre 
d'études  de  la  science  appliquée  à  l'art  de  guérir,  le  souvenir  lui 
revint,  de  cette  crypte  construite  par  l'impératrice  Placidia  pour 
y  abriter,  en  même  temps  que  sa  dépouille,  celles  de  son  époux 
et  de  son  frère.  Le  mélange  de  simplicité  et  de  grandeur  qui  carac- 
térise l'édifice,  la  noblesse  austère  de  ses  lignes,  l'accord  parfait 
qui  résulte,  dans  sa  décoration,  de  la  juxtaposition  de  la  mo- 
saïque et  du  marbre,  lui  parurent,  pour  le  monument  de  son 
père,  un  modèle  idéal,  et  c'est  de  ce  modèle  qu'il  pria  l'architecte 
de  s'inspirer.  L'idée  était  heureuse  :  elle  a  fourni  à  M.  Girault  le 
point  de  départ  d'une  œuvre  harmonieuse  et  grave,  riche  et 
sombre.  Obligé  de  se  resserrer  dans  uq  espace  très  étroit,  l'archi- 
tecte a  supprimé  les  bras  de  la  croix  grecque,  indispensables  dans  le 
modèle  qui  comportait  l'entablement  non  d'un  seul,  mais  de  trois 
sarcophages.  11  les  a  toutefois  marqués,  de  chaque  côté  de  la 
partie  centrale  de  la  crypte,  par  de  grands  cintres  qui  en  dessinent 
nettement  l'ouverture."  Mais  cette  ouverture,  il  l'a  masquée  en 
même  temps  par  un  revêtement  de  beau  marbre,  dont  les  veines 
noires  dessinent,  sur  le  fond,  d'un  blanc  chaud,  un  serais  régulier 
d'arabesques  qui  font  songer  aux  plis  d'une  draperie.  Quant  aux 
arcs  doubleaux  qui  répartissent  sur  les  quatre  coins  du  transept  la 
charge  de  la  coupole,  ils  s'appuient,  non  sur  une  muraille  pleine,' 
mais  sur  des  groupes  de  trois  colonnes  trapues  qui,  sans  rien  enle- 
ver à  la  construction  de  sa  noblesse,  l'allègent.  Rompant. la  mono- 
tonie de  l'étroit  et  long  couloir  souterrain,  cette  seule  disposition 
le  transforme  et  lui  donne  une  variété  d'aspect  sur  laquelle  l'œil 
se  repose  avec  joie.  Le  regard  est  flatté  par  l'harmonie  somptueuse 
des  couleurs.  Les  murailles  sont  revêtues  de  lambris  de  marbre 
et  les  voûtes  décorées  de  superbes  mosaïques.  .Au-dessus  de  ce 
riche  lambris,  couronné  d'un  bandeau  de  marbre  vert,  une  cimaise 
de  marbre  blanc  s'arrondit  eu  épaisses  moulures. 

L'éclatante  diaprure  des  cimaises  s'amortit  sous'  la  lumière 
discrète  des  cierges  et  se  fond  dans  une  gamme  de  tons  doux  en 
harmonie  parfaite  avec  la  sérénité  austère  du  monument. 

Les  motifs  du  décor  sont  non  moins  heureux,  quoique  singuliè- 
rement modernes  d'accent.  Dans  le  berceau  eu  mosaïque  de  la 
voûte  toute  l'histoire  du  savant  se  déroule  :  i<i,  les  iiidutnns  qu'il  a 
délivrés  de  la  clavelée,  là  les  poules  soustraites  au  choléra,  plus 
loin  les  bœufs  et  les  vuclics.  Aux  chiens  décimés  par  la  rage  s'op- 
pose la  gent  timide  des  lanins.  Des  épisodes  plus  concrets,  comme 
l'aventure  du  berger  Jupille,  précisent  encore  davantage  les  bien- 
faits dont  l'humanité  est  redevable  au  savant.  Et,  comine  les 
sujets  d'étude  furent  variés,  les  motifsse  diversifient.  Les  expériences 
de  Pasteur  sur  la  bière  sont  rappelées  par  la  feuille  décorative  du 
houblon;  la  vigne  évoque  ses  travaux  sur  le  vin,  le  mûrier  ses 
recherches  sur  la  maladie  des  vers  ù  soie. 

IMais,  chez  Pasteur,  le  savant  fut  doublé  d'un  croyant;  à  l'idéal  qu'il 
s'était  fait  de  la  science  correspondait  un  idéal  divin  sur  lo(|uel  il 
fixa  les  regards  (ouïe  sa  vie,  et  cet  idéal  méritait  d'être  rappelé 
non  moins  que  l'autre.  Toute  une  série  de  motifs  empruntés  au 
symbolisme  clirélieu  le  Iraduisenl.  Comme  cet  idéal  a  plané  sur 
l'existence  terrestre  de  Pasteur,  les  motifs  religieux  qui  l'expriment 
planent  dans  les  parties  supérieures  de  la  voûte.  Dans  les  vous- 
sures de  la  coupole,  en  plein  ciel,  des  figures  angéliqiies,  vêtues  de 
blanc,  éployant  de  si'andes  ailes  bleues  et  roses,  incarnent  la 
Science,  la  Charité,  l'Espérance  et  la  Foi.  Xn  sommet  de  l'abside, 
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BOUS  la  Toùte,  rajonne  une  croix  d'or,  et.  dans  la  lunette  du  milieu, 
en  un  rayonnement  d'oi-  également,  une  Colombe  blanclie  npparalt 
et  descend  portant  ILspl'it  d'en  haut,  l'Espril-Sainl  sur  l'autel 
où  le  prêtre  implorera  pour  Pasteur  le  Dieu  que  Pasteur  a  prié.  On 
ne  pouvait  rêver,  pour  la  sépulture  d'un  tel  homme,  un  décor  à  la 
fois  plus  logique  et  d'une  plus  imposante  majesté. 

Quant  au  grand  savant  et  au  grand  chrélicu,  c'est  dans  le 
transept  qu'il  repose.  Sur  le  pavé"  se  dresse  un  sarcophage  de 
granit,  du  dessin  le  plus  simple  et  d'une  magistrale  ordonnance. 
Sur  la  dalle  qui  le  recouvre,  un  nom,  deux  dates  sont  gravés.  Cela 
Euflit.  Est-ce  pour  entrer  mieux  dans  la  pensée  du  grand  mort,  si 
modeste,  que  l'architecte  a  fait  si  bas  le  sarcophage,  si  bas  qu'on 
le  voit  à  peine  du  seuil,  éleyé  au-dessus  de  la  nef  de  huit  marches? 
Sans  doute,  ce  fut  le  vœu  du  fils  et  de  la  veuve.  Partageant  les  idées 
religieuses  de  Pasteur,  ils  auront  voulu  que  de  l'entrée,  à  travers 
les  Darreaux  de  cette  grille  en  fer  forgé  où  s'enlacent  les  tiges 
emblématiques  du  lierre,  le  regard  du  spectateur,  sans  être  arrêté 
par  la  tombe,  plongeât  directement  sur  l'autel.  Cette  pieuse  pensée 
les  honore 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à  la  suite  de  la  cérémonie. 
C'est  M.  Legouvé,  le  vénérable  doyen  de  l'.^cadémie  française, 
qui  a  le  plus  ému  l'auditoire.  L'orateur  a  rappelé  que  Pasteur,  le 
jour  où  il  fut  reçu  p,ir  la  docte  compagnie,  opposa  aux répugnaules 
négations  de  Uenan  une  profession  de  foi  religieuse  qui  fit  courir 
un  frisson  d'enthousiasme  dans  toute  l'assemblée.  «  Si  la  décou- 
verte scientifique  de  Pasteur,  conclut  M.  Legouvé,  fait  de  lui  le 
bienfaiteur  du  pauvre  corps  humain,  on  peut  dire  que,  en  consi- 
liant  dans  sa  personne  la  Science  et  la  Foi,  il  a  été  le  bienfaiteur 
des  âmes.  »  Bienfaiteur  des  âmes!  cette  magnifique  parole  méri- 
terait d'être  inscrite  sur  le  sarcophage  de  Pasteur.  Quand  on  voit 
des  savants  comme  Pasteur,  Ampère,  Elio  de  Beaimiont.  Cauchy, 
Leverrier,  Biot,  Dumas,  s'incliner  devant  le  surnaturel,  les  sar- 
casmes d'un  Rochefort  contre  l'Eglise  et  ses  blasphèmes  contre 
Dieu  ne  font-ils  pas  pitié  ? 

.•♦ 

J'ai  voulu  visiter  le  quatrième  salon  du  Cycle.  Cette  visite  m'a 
permis  de  constater  certaines  améliorations  de  détails,  mais 
aucune  découverte  géniale  n'est  à  signaler.  C'est  au  rez-de-chaus- 
sée du  Palais  de  l'Industrie  que  les  fabricants  de  bicyclettes 
avaient  installé  leurs  kiosques  ;  pour  appeler  l'attention  des  spec- 
tateurs sur  les  machines,  jamais  ces  industriels  n'avaientautant  mul- 
tiplié les  moyens  de  réclame.  Au  fond,  il  faut  bien  le  dire  tout  bas, 
l'exhibition  n'était  qu'une  vaste  entreprise  de  publicité.  Dans  ce 
genre,  la  palme  revient  à  un  fabricant  américain. 

Notre  Yankee  avait  utilisé  et  mis  en  batterie  un  phonographe 
qui  chantait  une  ballade  où  les  produits  de  la  maison  étaient  pré- 
conisés en  vers  de  circonstance.  Cette  poésie  ne  valait  pas  assm'é- 
ment  un  sonnet  de  Hérédia,  mais  l'auteur  s'était  visiblement 
inspiré  du  Petit  Epicier  de  Montrouge,  de  M.  François  Coppée. 

Un  autre  inventeur  avait  exposé  un  nouveau  modèle  de  bicy- 
clette à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  n'aiment  pas  la  solitude  :  c'était 
une  bicyclette  à  deux  places  de  front.  Comment  s'obtenait  l'équi- 
libre ?  Je  l'ignore.  La  gravure  placardée  sur  le  kiosque  nous  mon- 
trait deux  jeunes  fiancés  pédalant  côte  à  côte.  Nous  voilà  loin  de 
l'estampe  classique  de  Paul  et  Virginie  qui  ornait  jadis  toutes  les 
chambres  d'auberge. 

Une  maison  anglaise  distribuait  une  grande  photogravure  où 
le  tsar  Nicolas,  en  costume  du  sacre,  pédalait  avec  frénésie. 
Naturellement,  l'empereur  enfourchait  la  machine  de  la  maison. 
Un  autre  fabricant  avait  choisi  Rochefort  revêt;;  de  la  carmagnole 
rouge,  et  un  iioisième  avait  jeté  son  dévolu  sur  Drumont 
M.  Félix  Faure  n'était  point  oublie  Le  lorgnon  à.  l'œil,  la  mous- 
tache cirée,  et  les  guêtres  blanches  aux  mollets,  le  président  de  la 
Republique  était  représente  montant  en  tandem  avec  Mma  Sarah- 
Bernhardt.  Mais  la  police  s'empressa  d'interdire  la  distribution  du 
prospectus  présidentiel. 

•*• 

Tous  ces  prospectus  coûtent  gros  ;  mais  les  fabricants  ne 
regardent  pas  à  la  dépense.  On  sait  que  quelques-uns  entretiennent 
toute  une  équipe  de  cyclistes  dont  la  seule  fonction  est  de  courir 
sur  toutes  les  pistes  et  de  disputer  tous  les  prix.  Ces  recordmen 
reçoivent  de  copieux  appointements  ;  plusieurs  sont  mieux  payés 
que  nos  législateurs  et  nos  préfets. 

Cette  organisation  ingénieuse  représente,  parait-il,  50  pour  cent 
des  frais  généraux.  Ainsi,  sur  telle  bicyclette  qui  se  vend  400  francs, 
le  fabricant  ne  touche  en  réalité  que  la  moitié  de  cette  somme. 
Mais,  niénie  à  ce  prix,  le  bénéfice  est  encore  de  50  pour  cent;  dans 
ces  conditions,  le  véhicule  ne  revient  donc  qu'à  100  francs.  On 
s'explique,  alors,  que  certaines  maisons  fournissent,  pour  125  francs, 
des  bicyclettes  de  fort  bonne  mine.  Quel  est  le  secret  de  ces 
industriels?  Ils  ne  subventionnent  ni  coureurs,  ni  journalistes. 

Signalons,  en  passant,  quelques  excentricilés.  Un  exposant  mon- 
trait une  bicyclette  gigantesque  d'au  moins  six  mètres  de  haut,  sur 
la  selle  de  laquelle  reposait  une  bicyclette  minuscule.  Un  autre  avait 
construit  une  horloge,  avec  tous  les  organes  vélocipédiques,  tels  que 
iLuidon,  cadre,  manivelles,  etc.  Un  troisième  avait  utilise  la  bicy- 
irleite  pour  donner  des  douches.  Citons,  enfin,  la  pompe  à  incendie 
tricycle,  destinée,  dit  le  propectus,  aux  châteaux  et  aux  chaumières. 


Les  automobiles  n'ont  pas  obtenu  moins  de  succès  auprès 
des  visiteurs  que  les  bicyclettes.  Il  y  en  avait  de  tout  genre 
et  de  tout  prix.  Le  tarif  variaitentre  2,500  francs  et  20,000  francs  : 
omnibus,  berlines,  phaélons,  breacks,  charrettes  anglaises, 
cabriolets  offraient  les  dispositions  les  plus  pittoresques  et  les  plus 
variées. 

C'est  le  moteur  à  pétrole  ou  à  essence  minérale  qui  dominait. 
Très  peu  d'automobiles  électriques.  Une  berline  très  légère, 
actionnée  par  l'électricité  faisait  bonne  figure.  Comme  pour  les 
cabs,  le  siège  rlu  cocher  était  installé  à"  l'arrière  du  véhicule. 
Nous  nous  habituons  difficilement  à  cette  disposition  spéciale.  Les 
spectateurs  se  demandent  instinctivement  où  sont  les  chevaux.  11 
faudra  que  les  constructeurs  nous  lournisscDl  un  modèle  nouveau 
de  voiture  et  tâchent  d'oublier  les  aménagements  de  l'ancienne 
diligence. 

Somme  toute,  l'avenir  appartient  aux  automobiles.  Nous  pos- 
sédons déjà  quelques  fiacres  à  pétrole,  et  la  Compagnie  des  Omni- 
bus a,  de  son  côté,  mis  la  >iucslion  .î  l'étude.  C'est"  la  France  qui 
a  pris  l'initiative  do  l'industrie  nouvelle.  Nul  doute  que  nos  fabri- 
cants ne  trouvent  bientôt  l'automobile  iiîéal.  Cet  automobile  idéal 
abritera  cinq  à  six  voyageurs,  et  ne  leur  infligera  point  de  fati- 
gantes trépidations.  De  plus,  il  ne  couiportera  qu'une  dépense  de 
50  centimes  par  heure  et  Joutera  1,000  à  1,200  U'ancs.  llélasl  nos 
constructeurs  ne  sont  pas  encore  à  la  veille  de  réaliser  ces  divers 
progrès:  et  plusieurs  ne  se  doutent  même  pas  que,  pour  détrôner 
les  voitures  actuelles,  ils  doivent  leur  substituer  des  automobiles  plus 
commodes  et  surtout  moins  chers.  Le  jour  où  le  premier  automo- 
bile à  1,000  francs  sera  mis  en  vente  marquera  la  fin  du  règne  de 
la  bicyclette. 

Qui  sait?  Peut-être  l'Exposition  de  1900  nous  procurera-t-elle 
cette  merveille!... 


Mais  si  la  future  kermesse  nous  gratifie  de  quelques  sérieuses 
améliorations,  comme  elle  nous  vend  cher  ses  bienfaits!  Voici 
qu'on  va  jeter  par  terre  le  Palais  de  l'Industrie,  sous  prétexte  de 
prolonger  la  perspective  de  l'Esplanade  des  Invalides.  Mais  est-ce 
bien  là  le  vrai  motif?  Et  ne  devons-nous  pas  croire  plutôt  que 
MM.  les  architectes  ont  voulu  se  tailler  de  la  besogne?  A  ce  propos, 
qu'on  me  permette  une  réflexion.  Dans  nos  collèges,  lorsqu'on 
traduit  Tacite,  le  professeur  ad  hoc  ne  manque  jamais  de  stigma- 
tiser l'empereur  Néron  qui  fit  détruire  Rome  pour  la  reconstruire. 
Il  nous  semble  que  nous  autres,  humbles  sujets  de  M.  Félix  Faure, 
nous  nous  comportons  à  peu  près  comme  le  fils  d'Agrippine.  Tous 
les  onze  ans,  nous  bâtissons  une  cité  babylonienne  que  nous  nous 
empressonsdedétruireau  bout  dequciques  mois. N'est-ce  pas  la  même 
chose?  Quel  gaspillage!  Et  comme  s'il  ne  nous  suffisait  point  de 
culbuter  les  édifices  provisoires  dont  nos  architectes  sillonnent  le 
Champ-de-Mars.  voici  que  maintenant  nous  démolissons  des  palais 
qui  semblaient  faits  pour  durer  plusieiu's  siècles. 

Si  le  Palais  de  l'industrie  était  devenu  inutile,  on  s'expliquerait 
peut-être  ce  parti  pris  do  destruction  sauvage.  Mais  il  n'en  est  rien. 
On  va  le  reconstruire  de  l'autre  côté  de  l'avenue  des  Champs-Ely 
sées,  et,  en  attendant,  la  place  du  Carrousel  et  le  jardin  du  Palais 
Royal  seront  occupés  pard'horriblesbarat[ucments,  où  ia sculpture, 
la  peinture,  le  concours  hippique  et  le  concours  agricole  essaieront 
de  faire  bon  ménage.  Naturellement,  ces  baraques,  qui  coûteront 
fort  cher,  disparaîtront  sous  la  pioche  des  Limousins,  aussitôt  que 
le  nouveau  palais  sera  prêt.  Hélas  !  peut-on  pousser  plus  loin  le 
vandalisme  et  la  rage  de  la  dépense  inutile  ? 


Le  Parlement  français  compte  un  député  musulman  dans  la 
personne  du  docteur  Grenier.  Ce  médecin  est  un  personnage 
excentrique  et  assez  mal  équilibré.  Issu  d'une  famille  très 
catholique,  il  a  abjuré  l'Evangile  pour  suivre  les  prescriptions  du 
Coran.  On  sait  que  le  Coran  est  un  mélange  de  traditions  bibliques 
et  de  fables  païennes.  Le  culte  de  la  force  s'y  étale  dans  toute  sa 
hideur  Mahomet  enjoint  à  ses  adeptes  de  considérer  les  «  infi- 
dèles »  comme  des  ennemis,  et  de  les  tuer  «  comme  des  chiens  », 
dès  que  l'occasion  s'en  présente. 

Comment  s'y  prendra  le  Dr  Grenier  pour  concilier  l'observation 
de  ces  préceptes  avec  le  respect  de  la  gendarmerie  nationale? 

Notre  musulman  ne  se  conforme  pour  l'instant  qu'aux  rites 
inoffensifs  de  sa  religion  nouvelle..  On  raconte  qu'à  Pontarlier, 
M.  Grenier,  été  comme  hiver,  se  purifie  le  corps  en  se  jetant  tout 
nu  dans  le  Doubs.  A  Paris,  il  aura  la  Seine  qui  coule  au  pied  même 
du  Palais-Bourbou  .s  il  en  use  de  même  qu'avec  le  Doubs,  j'incline 
à  croire  que  de  nombreux  curieux  encombreront  le  pont  de  la  Con- 
corde pour  assister  à  ces  ablutions  radicales.  Reste  à  savoir  si 
nos  gardiens  de  la  paix  se  montreront  tris  enthousiastes  de  cel 
exercice     religieux. 

Mais  le  docteur  Grenier  ne  se  borne  pas  à  prendre  des  bains 
dans  le  Doubs. 
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On  le  voit  s'arrêter  soudain  dans  les  rue?  de  Pontarlicr,  se  bais- 
ser vers  le  ruisseau  el  laver  ses  mains  solennellement.  Lorsque 
sonnent  les  heures  que  le  Coran  spécifie,  il  ne  s'inquiète  en  rien 
du  lieu  où  il  se  trouve  et  se  jette  à  genoux,  baisant  la  terre  avec 
ferveur  et  invoquant  Allah. 

«  Soyez  sûr,  nous  écrit  un  ami,  qu'à  la  Chambre,  drapé  dans 
son  burnous,  il  suivra  très  exactement  les  rites  musulmans.  11  enlè- 
vera ses  bottes,  se  prosternera  aux  moments  sacrés,  baisera  les 
marches  de  la  tribune  avant  que  d'y  monter  et  il  louera  Allah 
dans  l'hémicycle,  tout  comme  s'il  était  encore  dans  les  rues  de 
Pontarlier.  o 

Evidemment,  le  spectacle  ne  manquera  pas  d'imprévu,  surtout 
si,  n'ayant  pas  à  sa  disposition  les  ruisseaux  de  Pontarlier  pour  se 
rincer'les  phalanges  aux  heures  rituelles,  le  nouveau  député  s'em- 
pare du  verre  d'eau  sucrée  d'un  collègue  à  la  tribune  et  s'y  lave 
les  mains  en  l'honneur  d'Allah  1 


Comment  M.  Grenier,  médecin  français,  devint-il  musulman? 
Lui  seul  le  sait  au  juste, 

Valmajour,  le  tambourinaire  de  Numa  Uoumestan,  se  sentit 
envahi  parla  vocation  artistique  «  en  écoutant  chanter  le  rossignol  ». 
C'est  en  écoutant  chanter  le  muezzin  au  cours  d'un  voyage  en  Algérie 
que  les  beautés  de  l'islamisme  apparurent  à  M-,  Grenier  avec  une 
telle  force  qu'il  n'hésita  pas  à  se  convertir.  Dès  lors,  il  n'eut  plus 
qu'un  rêve  :  convertir  à  son  tour  ses  contemporains,  il  a  déjà  fait 
il  Pontarlier  huit  prosélytes,  dont  une  pour  le  bon  motif.  Mais 
M.  Grenier  ayant  exposé  à  la  demoiselle  de  ses  rêves  qu'elle  n'avait 
droit  qu'à  une  portion  de  son  cœur,  et  que.  s'il  se  mariait,  il  aurait 
un  harem,  la  prosélyte  a  demandé  à  réfléchir. 

Au  demeurant,  le  nouveau  député  est,  dit-on,  un  homnne  inof- 
fensif, très  bon,  faisant  beaucoup  de  bien  aux  pauvres.  Son  ami, 
déjà  cité,  l'a  résumé  comme  suit  :  «  Un  brave  et  excellent  cœur: 
l'esprit  seul  bat  quelquefois  la  campagne.  »  C'est  un  Grenier  qui 
a  des  rats. 

Ces  titres  étaient  peut-être  suffisants  pour  faire  de  ce  bouffon 
un  député  radical. 

Oscar  Havard. 


JEUX    D'ESPRIT  DE    L'OUVRIER 

Pour  les  prix  et  conditions,  voir  le  N"  1981  de  /'Ouvrier. 


ES  COURSES  D'AUTOMNE 
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HIPPOLYTE  AUDEVAL 


I.    —    .MUTH.MOIIEME. 

Par  Palenilinc. 
V.n  cliargeiinl  successivement  la  môme  ùclc  de  somme  des  nombres 
suivants  ; 

lodi.  —  tOOt.   —   5S1.  —  SOI.  —  206.  —  loi.  —  150.  —  S7.  —  SI. 
On  devra  obtenir  ; 

4°  Un  jour  prochain, 
2°  Une  ancienne  province, 
3°  Un  nom  d'homme, 
/i"  Un  nom  de  femme, 
.'i"  Un  remède  préventif, 
fi»  Un  bouclier  antique, 
7°  Une  arme  ofl'cnsivo, 
8°  Une  rivière  de  France, 
a»  Une  plante  samienteuse. 

8.  —  SYNONVMES. 

TrnuvcM'  les  synonymes  dos  mots  suivants: 

Analoffie,  véhément,  terreur,  peuple,  aucun,  envoyé,  diurne, 
employer,  absolu,  jadis,  héritage,  réussite,  disert,  vent  doux,  récent, 
suppose. 

Les  initiales  des  nouveaux  mots  formeront  un  proverbe. 


9.  —  CIM.1  PllliNO.MS  CACHliS. 

1.  Assez  de  balivernes,  tu  n'es  qu'un  sot. 

2.  Dumouriez  battit  les  Autrichiens  àJemmapes. 
."î.  Un  char  les  ramena  chez  eux. 

4.  Ce  blé  a  été  semé  un  peu  tard, 
ii.  Il  a  enfin  obtenu  sa  licence. 


NOTES    POIU    LliS    UUDUTANTS 

Aritlimorème.  —  Il  s'agit  de  remplacer  les  nombres  par  leur  valeur 
en  chiflrcs  romains  et  d'y  ajouter  le  nom  d'une  béte  de  somme  afin 
d'obtenir  les  nmts  décrits. 

Pronoms  cachés.  —  Dans  chaque  phrase,  il  faut  trouver  un  prénom 
d'homme  ou  <lc  irmme. 

Ainsi  dans  la  phrase  il  crache  le  sang,  on  trouve  Itachet. 

Adresser  tout  ce  ipii  conn'rin!  les  Jcu.c  d'esprit  au  rédacteur 
soussigné,  aux  liurcaux  iln  .tournai. 

OKiiirE. 


IX  {Snite.) 

—  Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  :  ce  serait,,,  de  m'épou- 

ser, 

.—  Ah!  cousine,  j'allais  vous  le  proposer 

—  Vousl  Ahl  que  je  suis  fâchée! 

—  De  quoi? 

—  J'aurais  dû  attendre  encore  un  peu, 

—  Charlotte,  ahl  Charlotte,  vous  êtes  un  ange.  Il  y  a  en  vous 
luelque  chose  de  tellejnent  doux  et  attrayant,  que  je  mourrais 
de  chagrin  s'il  fallait  me  séparer  de  vous. 

—  Pourtant,  vous  ne  vous  décidiez  guère  vite. 

—  Croyez-vous  ?  C'est  ce  qui  annonce  le  bonheur,  cousine.  On 
y  est  si  peu  accoutumé  qu'on  en  a  peur.  Savez-vous  ce  que  je  me 
disais?  Je  me  disais  que  vous  êtes  charmante,  belle  comme  une 
reine  et  gracieuse  comme  une  fée;  mais  je  me  demandais  en 
même  temps  si  tout  cet  esprit,  toute  cette  beauté  ne  brillaient 
pas  en  vous  comme  des  diamants  dont  on  sépare  quand  on  veut 
recevoir  un  hôte.  Et  je  tremblais  et  je  me  disais  :  Elle  m'aime 
peut-être  comme  cousin,  mais  non  comme.,. 

—  Il  y  a  donc  une  différence  ? 

—  Oui.  Mais  maintenant...  Tiens!  voilà  mon  oncle.  C'est  heu- 
reux ? 

Charlotte  se  précipita  dans  les  bras  de  M.  Rougerie  qui,  alarmé, 
l.ii  demanda  : 

—  Tu  lui  as  tout  dit  ? 

—  Tout  I  répliqua  la  jeune  fille  en  se  cachant  contre  sa  poitrine. 

—  Etqu'a-t-il  répondu? 

—  11  m'épouse. 

—  Bah! 

Cette  conclusion  inattendue  le  surprit,  car  il  croyait  que  les 
Jeux  jeunes  gens  étaient  encore  sur  le  chapitre  de  la  Gervaise. 

—  Ah  !  mon  cher  oncle,  dit  Léopold  en  lui  prenant  la  main, 
je  vous  en  prie,  accordez-moi  votre  fille. 

—  Oh!  oh  1  répliqua  M.  Rougerie,  j'ai  donc  bien  fait  d'aller  planter 
des  thuyas.  Leur  rôle  vagrandiraveceuxetilsvont  devenir  commé- 
moralifs.  Je  ne  ferai  pas  de  façons  avec  toi,  mon  neveu  :  épouse 
ma  fille;  c'est  mon  rêve. 

Troublé  et  attendri  plus  qu'il  ne  convient  à  un  horticulteur,  il 
se  détourna  pour  dissimuler  son  émotion,  et  avala  d'un  trait  le 
verre  d'eau  sucrée  préparé  pour  Léopold. 


A  partu'  de  ce  jour,  *ne  intimité  plus  tendre,  plus  exp.Tnsive, 
régna  à  Buissas,  Léopold  et  Charlotte  ne  pouvaient  plus  se  quitter 
d'une  minute.  Ils  ne  se  hfttèrent  pas  de  se  marier,  avec  la  préci- 
pitation habituelle  à  beaucoup  de  gens  qui  se  disent  :  Dépêchons- 
nous,  sans  quoi  nous  serions  bien  vile  dégoûtés  l'un  de  l'autre.  Ils 
apportèrent,  au  contraire,  dans  raccomplissemcnl  do  cotte  céré- 
monie, la  délicate  lenteur  qui  n'est  que  l'instinctive  pudeur 
des  cœurs  simples  et  fortement  épris.  En  province,  du  reste,  on 
procède  généralement  ainsi.  On  ne  considère  pas  le  mariage 
comme  une  médecine,  salutaire  sans  doute,  mais  amère,  et  qu'il 
serait  impossible  d'absorber  si  on  la  buvait  à  petits  coups.  Un  délai 
l'ut  pris,  et  Charlotte  elle-même,  malgré  les  motifs  secrets  ou 
avoués  qu'elle  avait  pour  unir  promptement  sa  fortune  et  sa  des- 
tinée à  celle  de  Léopold,  demanda  avec  émotion  un  ajournement 
de  quelques  mois  ayant  d'abandonner  pour  jamais  sa  vie  déjeune 
fille, 

—  Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  cousin,  s'empressa-t-elle 
d'ajouter. 

—  Nous  comprenons,  nous  comprenons,  dit  M.  Rougerie. 
Puis,  feignant  une  inquiétude  qu'il  n'avait  peut-être  pas  très 

sérieusement  : 

—  Xh  çà!  mes  enfants,  reprit-il,  quand  vous  serez  mariés, 
que  ferez  vous  de  moi  "?  Je  ne  serai  plus  bon  qu'à  mettre  au 
rebut. 

Léopold  et  Charlotte  se  récrièrent.  Probablement  qu'il  s'y 
attendait  ;  mais,  toutefois,  cela  lui  fit  plaisir. 

Du  reste,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  il  chérissait  son  neveu 
presque  à  l'égal  de  sa  fille.  Ayant  remarqué  un  soir,  quelques 
jours  après,  que  Léopold  poussait  sans  y  faire  attention  quelques 
grands  soupirs,  il  chercha  aie  consoler. 

lIlPPOLYTE  AuDEVAL, 

(A  suivre.) 
1.  Voir  l'Ouvrier  du  0  septembre  1890, 

";,e  Direclem -Ocrant  :  llIC.'^Ul  UAUnUK.  Scaïu.x.  —  liim,  Chcuaiie  ol  C">. 
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Le  26  mai,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  un  mouvement 
inusité  se  produisit  dans  les  couloirs. 

On  sut  bientôt  ce  qui  le  provoquait. 

Un  officier  de  la  Commune,  suivi  de  soixante  hommes,  baïon- 
nette au  fusil,  était  venu  trouver  le  directeur  de  la  prison  avec  un 
ordre  enjoignant  k  ce  dernier  de  remettre  au  porteur  cinquante 
otages  et  autant  d'autres  que  le  peloton  pourrait  en  conduire. 

Les  fédérés  se  répandirent  dans  la  prison  avec  des  listes  que  le 
directeur  dressa  séance  tenante. 

Raoul  était  dans  la  4e  section. 

Dans  cette  section,  quinze  victimes  avaient  été  désignées. 

Le  lugubre  appel  commença. 

Un  sous-brigadier  à  la  voix  rauque  épelait  péniblement  les 
noms.  Parfois  il  les  ccorchait, 

—  Beugj!  appela-t-il. 

Personne  ne  répondit.  Un  prêtre  s'approcha  et  regarda  sur  la 
liste  :  il  trouva  le  nom  appelé. 

—  De  Bengy,  dit-il.  C'est  moil 

Et  il  alla  se  "ranger  auprès  de  ceux  qui  avaient  été  déjà  désignés 
pour  le  supplice. 

Les  fédérés  n'avaient  pas  laissé  ignorer  aux  malheureux  qu'ils 
lUaient  être  exécutés,  par  représailles  I 

Raoul  s'était  approcné  du  Père  Barin, 

—  Donnez-moi  votre  bénédiction,  mon  Père. 

—  Malheureux  enfant!  Mais  ce  serait  atroce  que  ces  iniquités 
atteignissent  votre  tète.  Vous  êtes  jeune,  plein  de  vie.,.  Ecoutez,  je 
suis  vieux,  quelques  pas  à  peine  me  séparent  de  la  tombe,  11  est 
naturel  que  j'y  descende  avant  vous.  Ces  hommes  n'examinent  pas 
ceux  qu'ils  appellent.  Pourvu  qu'ils  aient  leur  nombre,  qu'importe  1 
Je  suis  vêtu  en  civil,  comme  vous,  ils  ne  feront  pas  attention  à 
mes  cheveux  blancs.  S'ils  vous  appellent,  laissez-moi  répondre... 

—  Non!  mon  Père!  non  !  je  n'acceplerai  pas. 

Le  vieillard  posa  sa  main  sur  le  bras  de  Raoul,  Tous  deux  se 
lurent  pour  mieux  écouter  afin  d'être  prêts,  l'un  à  accomplir  son 
généreux  sacrifice,  l'autre  pour  l'empêcher. 

Ce  furent  quelques  minutes  d'angoisses  poignantes, 

—  Allons,  le  compte  y  est,  dit  le  sous-brigadier. 

La  porte  du  cachot  fut  refermée.  Les  fédérés  et  les  condamnés 
s'éloignèrent. 

Dans  le  cachot  ceux  qui  restaient  étaient  tombés  à  genoux. 
Un  missionnaire  à  cheveux  blancs  commença,  d'une  voix  extraor- 
dinairement  nette,  malgré  l'âge  et  l'émotion,  la  prière  des  agoni- 
sants. 

Une  affreuse  rumeur  annon(,'a  que  les  victimes  avaient  passé  le 
seuil  fatal,  aux  cinq  pierres  lugubrement  évocatrices. 

On  attendait  le  crépitement  de  la  fusillade,  il  ne  vint  pas.  La 
rumeur  continuait,  décroissante,  comme  si  elle  s'éloignait.  L'exé- 
:ution  devait  avoir  lieu  rue  Haxo,  dans  un  terrain  vague.,. 

La  rumeur  fut  bientôt  indistincte. 

Le  missionnaire  acheva  sa  prière. 

Un  moment  d'atonie  suivit  la  surexcitation  nerveuse  provo- 
quée par  cette  secousse.  Pour  avoir  été  comprimées,  les  émotions 
n'en  avaient  pas  moins  été  violentes.  Après  l'effort  venait  l'affais- 
sement. Le  deuil  qui  emplissait  tous  les  cœurs  était  d'ailleurs 
bien  fait  pour  amener  chacun  à  se  replier  sur  lui-même. 

Le  pas  d'un  geôlier  qui  résonnait  dans  le  couloir  ne  fit  pas  se 
Iresser  un  front. 

La  serrure  grinça  sans  qu'un  mouvement  se  produisit. 

—  Savignan-Glavières,  appela  un  geôlier. 

Avant  que  Raoul  effaré  se  fut  dressé,  le  Père  Barin  avait  gagné 
la  porte  qu'il  repoussa  derrière  lui. 

—  C'est  vous,  dit  le  geôlier  en  donnant  un  tour  de  clef.  Vous 
m'avez  fait  assez  chercher.  Aussi  quelle  idée  d'aller  vous  fourrer 
parmi  ces  soutanes  I 

L'entrée  du  gardien  avait  clé  si  inopinée  et  l'action  du  Père 
Barin  si  soudame  que  Raoul  paralysé,  la  gorge  contractée,  ne 
s'était  rendu  compte  de  ce  qui  arrivait  qu'au  moment  où  le  gui- 
chetier s'éloignait. 

Il  s'élança  vers  la  porte. 

—  Ouvrez,  criait-il,  Savignan,  c'est  moi!  giiielalicrl 

1,  Voir  l'Ouvrier  du  S  décembre  IS'.ili, 


11  ébranlait  la  porte  à  coups  de  pied  et  de  poing.  Il  criait  des 
mots  sans  suite,  s'exténuant. 

Le  bruit  des  pas  allait,  s'éloignant.  Au  bout  du  corridor,  on 
entendit  la  voix  du  geôlier. 

—  Un  peu  de  silence,  là-bas,  ou  l'on  ira  vous  mettre  à  la 
raison. 

Raoul,  accablé,  s'appuya  contre  la  porte  et  pleura. 
Ses  compagnons  de  captivité,  émus  par  sa  jeunesse  et  sa  dou- 
leur si  vraie,  s'empressèrent  autour  de  lui. 

Le  missionnaire  à  cheveux  blancs  le  consolait  doucement. 

—  Laissez,  mon  fils,  laissez  notre  frère  poursuivre  jusqu'au 
bout  son  œuvre  de  dévouement.  En  vous  sauvant,  il  n'avance  sa 
mort  que  de  quelques  heures;  n'est-il  pas  revêtu  du  caractère 
sacré  qui  nous  désigne  les  premiers  au  martyre  ? 

La  douleur  du  jeune  homme  ne  s'apaisait  pas;  mais  elle  per- 
dait peu  à  peu  ce  caractère  de  violence  qui  l'avait  lancé,  catapulte 
vivante,  contre  les  parois  de  chêne  de  la  porte,  au  risque  de  s'y 
briser. 

Pendant  qu'il  pleurait,  les  prêtres  s'étaient  remis  en  prières. 
L'incident  qui  venait  de  secouer  les  torpeurs  rappelait  tous  les 
souvenirs  vers  le  sinistre  exode  des  ministres  du  Dieu  vivant, 
menés  à  l'exécution. 

Des  pas  se  firent  entendre  à  nouveau.  Une  fois  encore,  la  porte 
s'ouvrit  et  le  guichetier  parut,  poussant  devant  lui  le  Père  Barin. 

—  Savignan-Clavières,  cria-t-il  encore  une  fois. 
Joyeux,  le  jeune  homme  s'avança. 

—  Ah!  vous  êtes  un  malin,  vous!  11  faudra  vous  tenir  à  l'œii.. 
Allons,  suivez-moi. 

En  passant  près  du  vénérable  ecclésiastique,  qui  avait  voulu  se 
sacrifier  pour  lui,  Raoul  en  s'inclinant,  entendit  ces  mots  : 

—  Espérez,  mon  fils! 

Le  geôlier  impatient  ne  se  serait  pas  prêté  à  de  plus  long^ 
discours.  Raoul  le  suivit  en  recommandant  son  âme  à  Dieu,  car  il 
ne  pensait  pas  qu'il  dût  appliquer  les  paroles  d'espoir  du  vieux 
prêtre  à  la  vie  d'ici-bas. 

Après  l'arrestation  de  Raoul,  le  vide  s'était  fait  dans  la  salle 
où  Laclairière  haranguait  les  fiancés  en  évoquant  quelques 
souvenirs  de  sa  vie  errante  et  de  ses  succès  d'artiste  dra- 
matique, 

Soleret  et  Thérèse  avaient  transporté  Claire  évanouie  dans  la 
chambre  du  fermier,  l'acteur  et  Pigeolet  avaient  suivi  l'escouade 
qui  emmenait  leur  compagnon  d'armes,  Gaspard  et  Grenache 
restaient  seuls  auprès  de  la  table  du  festm,  bouleversée  et 
tachée. 

Le  marinier  regarda  Grenache. 

—  Que  faire  ?  demanda-t-il. 

L'imagination  n'était  pas  son  fort  et  si  c'était  un  rude  acolyte 
quand  il  fallait  donner  la  main  à  quelque  besogne  pénible  ou 
dangereuse,  il  était  en  revanche  totalement  dépourvu  d'ini- 
tiative. 

L'ancien  zouave  secoua  la  tête  et  répondit  simplement  : 

—  Attendre  ! 

—  Attendre  quoi  ? 

—  Le  retour  de  Laclairière  et  de  Pigeolet,  Le  gamin  est  débrouil- 
lard ;  il  saura  de  quoi  il  retourne  et  viendra  nous  le  dire.  Nous 
aviserons  en  conséquence. 

Les  deux  horpraes  restèrent  immobiles  l'un  en  face  de  l'autre. 
Grenache  fronçait  les  sourcils,  tortillait  sa  moustache  et  roulait 
des  yeux  furibonds.  Il  flairait  quelque  canaillerie. 

—  Parbleu!  dit-il.  Je  me  doute  bien  de  ce  que  Pigeolet  va 
nous  apprendre!  Quelque  dénonciation  odieuse  aura  jeté  Raoul 
dans  les  crocs  de  ces  communards.  Ceux  qui  l'ont  manqué  une 
fois  déjà  veulent  le  faire  passer  par  les  armes,  les  misérables  1 

Gaspard  frappa  à  la  porte  de  la  chambre.  Soleret  ouvrit, 

—  Hé  bien?  demanda  Gaspard. 

—  Ça  va  mieux.  Elle  est  revenue  à  elle,  mais  elle  pleure  toutes 
les  larmes  de  son  corps.  Entrez,  mon  ami. 

Le  marinier  pénétra  dans  la  pièce  où  se  dressait  le  lit  du  fer- 
mier. Assise  près  de  ce  lit,  le  visage  appuyé  contre  les  draps  blancs, 
Claire  sanglotait. 

A  côté  d'elle,  Thérèse  et  la  cousine -Berthe  s'efforçaient  de  la 
réconforter  et  de  la  consoler. 

—  C'est  une  erreur,  un  quiproquo,  disait  Thérèse  dont  la  voix 
angoissée  et  le  trouble  évFdent  démentaient  l'assurance. 

—  Voyons,  raa  petite  Claire,  dit  Gaspard  de  sa  grosse  voix, 
vous  nous  faites  de  la  peine  <i  tous  de  vous  affiiger  comme  ça. 
Vous  allez  me  faire  pleurer  aussi  et  vous  serez  bien  contente  après. 

Claire  releva  la  tête  et  regai'da  Gaspard. 

—  Ohl  Mon  bon  Gaspard"  vous  le  sauverez,  n'est-ce  pas?  Mon 
père,  il  faul  s'occuper  tout  de  suite  d'arracher  Raoul  à  ces  hommes. 
Il  ne  peut  rien  avoir  commis  de  mal,  vous  le  savez  bien. 

—  Oui,  mon  enfant,  dit  Grenache  qui  entrait  à  son  tour,  vous 
pouvez  être  sûre  que  pas  un  lie  nous  ne  prendra  de  repos  que  nous 
ne  vous  l'ayons  rendu.  Mais  ne  nous  enlevez  pas  noire  courage,  soyez 
forte.  Il  faut  que  nous  n'ayons  à  craindre  que  pour  lui, 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  j'aurai  du  courage  et  je  ne 
retiendrai  personne  auprès  de  moi  pendant  que  Raoul  a  besoin  de 
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Ipiis  ses  amis.  Allez,  iaissez-raoi  seule  et  runienez-le.  L'espoir  de 
le  revoir  bieulot  ici  sutlira  pour  me  donner  des  forces. 


WIII 

DKVOUEIIBXT  IXCIILK 

Pigeolet  et  La,;lairière  rentraient. 

—  Fermez  les  écluses,  mam'selle  Claire,  dit  le  gamin  en  arri- 
vant. Ça  ne  sera  rien.  Une  dénonciation  sans  queue  ni  tète  a  mis 
les  fédérés  en  l'air,  mais  il  siillira  de  répoudre  de  lui  pour  qu'il 
soit  bientôt  remis  en  liberté.  Si  le  sergent  et  ces  messieurs  veulent 
venir  avec  moi,  on  va  s'occuper  de  la  chose...  Lu  rien,  un  rien, 
que  j'vous  dis. 

La  pâleur  de  Pigeolet,  l'allure  trop  dégagée  de  Laclairière  qui 
jouait  la  tranquillité  avec  une  rare  imperfection,  n'échappèrent  pas 
à  Grenache.  Quant  à  Claire,  les  veux  encore  obscurcis  de  larmes, 
elle  n'entendit  que  les  mots  rassurants. 

Pour  empêcher  que  la  vérité  apparût  trop  clairement  si  la  situa- 
tion se  prolongeait.  Grenache  brusqua  les  choses. 

—  Laissons  ces  dames,  dit-il.  Si  M.  Soleret  et  M.  Gaspard 
veulent  venir  à  la  section,  ce  ne  sera  pas  de  trop. 

Les  politesses  furent  abrégées  et  les  hommes  gagnèrent  la  rue. 
Ils  marchèrent  plusieurs  minutes  en  silence,  craignant  qu'une 
parole  ou  qu'un  geste  guetté  des  fenêtres  ravir&t  les  inquiétudes 
de  la  jeune  fille. 

—  .\.lors"?  prononça  enfin  Grenache  en  s'adressant  à  Pigeolet. 

—  Daniel  fit  le  gamin.  C'est  rien  et  ce  n'est  que  plus  dangereux. 
Raoul  a  été  dénoncé  comme  suspect  et  les  cocos  qui  ont  monté  le 
coup  paraissent  s'y  être  pris  habilement,  car  au  corps  de  garde  on 
m'a  dit  qu'il  irait  sûrement  rejoindre  les  otages  qui  risquent  d'être 
fusillés  d'un  jour  à  l'autre. 

—  Que  faire?  questionna  Gaspard. 

—  L'olBcier  à  qui  j'ai  parlé  (c'est  un  ancien  copain  d'atelier), 
m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pasgraud'cbose,  mais  que  si  l'on  trouvait 
quelque  tenant  pour  intéresser  un  des  chefs  de  la  Commune  à 
notre  ami,  il  nous  serait  très  facilement  rendu. 

—  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  connaissances  dans  ce  monde-là,  fit 
Grenache.  Et  vous?  demanda-t-il  à  Gaspard  et  Soleret. 

Laclairière,  qui  s'était  tu  jusqu'alors,  éleva  la  voix. 

—  A  Saint-Cloud.  dit-il,  j'ai  joué  le  drame  avec  le  colonel  Fri- 
tard.  Je  jouais  les  jeunes  premiers,  lui,  il  était  dans  les  traîtres. 

—  Ah  boni  M'sieu  Laclairière,  s'exclama  Pigeolet.  C'est  pas  pour 
dire,  mais  vous  ne  vous  êtes  jamais  si  à  propos  souvenu  de  vos 
tournées  en  province...  Ça  n'est  pas  pour  vous  le  reprocher,  vous 
savez. 

—  C'est  bon,  fiston,  clos  ton  bec! 

—  Je  clos,  sergent,  je  clos,,  répondit  le  gamin  à  Grenache' qui 
reprit  : 

—  Le  gamin  a  raison.  C'est  un  bonheur  que  vous  vous  soyez 
souvenu  de  ce  Fritard,  S'il  a  autant  d'influence  que  de  chamarrure 
sur  son  uniforme,  notre  ami  est  sauvé.  Vous  étiez  bien  avec  ce 
simili-colopel? 

—  Assez  bien,  quoiqu'il  me  boudât  par  moments  parce  que  j'ob- 
tenais plus  de  succès  que  lui. 

—  Hum  I  C'est  regrettable,  il  aurait  mieux  valu  que  vous  ayez 
moins  de  talent. 

Laclairière  ne  songea  pas  à  se  formaliser. 

—  Ça  ne  fait  rien,  dit-il.  Il  ne  me  refusera  pas  un  service 
quand  ce  ne  serait  que  pour  me  donner  une  haute  idée  de  son 
pouvoir...  sans  compter  qu'on  se  retrouve  dans  la  vie,  et  que,  surtout 
dans  l'art,  les  hauts  et  les  bas  sont  pour  tout  le  monde. 

—  Et  vous  le  verrez? 

—  Je  vais  me  mettre  à  sa  recherche  tout  de  suite.  Où  vous 
retrouverai-je"? 

—  Chez  moi,  dit  Soleret. 

—  Soit,  Ut  Grenache.  Mais  en  ce  cas,  monsieur  Soleret,  vous 
allez  renvoyer  Mlle  Claire  et  Mt^"  Thérèse  à  la  place  Maubert,  chez 
Mme  berlhe.  11  est  inutile  quelles  assistent  à  nos  entretiens.  Elles 
ont  déjà  passé  par  trop  d'émotions. 

—  je  remonte  auprès  d'elles,  dit  Soleret,  et  vais  les  faire  partir. 
Je  ne  m'éloignerai  pas  pour  être  à  portée. 

—  Bien,  dit  Grenache,  Pigeolet  et  moi  avons  d'autre  besogne 
sur  la  planche.  Nous  laisserons  à  Laclairière  le  soin  de  sauver 
Raoul  ;  quoique  ça.  nous  aurons  l'œil  de  ce  côté  aussi. 

—  Entendu,  conclut  Laclairière,  je  me  mets  à  la  piste  de 
Fritard  et  passerai  demain  soir  communiquer  à  M.  Soleret  le 
résultat  de  notre  entrevue. 

—  Et  moi?  fit  Gaspard. 

—  Vous,  dit  Grenache,  veillez  au  grain  ;  informez-vous  de  ce  que 
devient  Raoul  et,  s'il  était  sérieusement  menacé,  accourez  chez 
M.  Soleret;  nous  nous  arrangerons  pour  nous  tenir  au  courant  et 
intervenir  violemment  si  besoin  en  est. 

Les  cinq  hommes  se  séparèrent,  allant  chacun  à  la  tâche  qui 
lui  était  assignée. 

Le  fermier  remonta  chez  lui.  Dès  qu'il  fut  entré,  il  vit  Claire 
venir  à  lui,  lesyeuxsecs,  l'allure  résolue. 

—  Ne  me  trompez  pas,  mon  père.  De  quoi  Raoul  est-il  accusé  ? 


—  D'aucun  grief  précis,  ma  chère  enfant,  je  le  le  jure.  Ce  sont 
ses  tendances,  ses  intentions  qu'on  susiiecle.,, 

Solerot  se  mordit  les  lèvres.  La  paiole  qu'il  venait  de  prononcer 
était  la  dcinière  qu'il  aurait  dû  empli-.yoi-. 

—  Suspect,  reprit  Claire.  -■Vhl  je  corapiends...  Et  que  comptent 
essayer  nos  amis  ? 

—  Laclairière  a  des  accointances  avec  un  des  hommes  de  la 
Commune.  Par  lui,  il  compte  obtenir  la  mise  en  liberté  de  Raoul, 
dans  un  délai  assez  bref. 

—  Mais  je  pourrai  aussi  vous  être  utile,  s'écria  la  cousine  Berlhe 
que  cette  phrase  avait  frappée. 

—  Comment  cela. 

—  La  protection  d'un  membre  influent  de  la  Commune  suffirait 
à  sauver  Raoul,  avez-vous  dit  ? 

—  Certainement,  et  plutôt  deux  fois  qu'une,  car  il  n'y  a  pas  de 
grief  sérieux  contre  lui. 

—  J'ai  votre  affaire,  alors.  Sèche  tes  larmes,  Clairette.  Un  te 
le  rendra  ton  fiancé,  c'est  moi  qui  m'en  charge. 

Si  bonne  envie  que  Claire  eût  d'espérer,  la  promesse  de  la 
cousine  Berthe  ne  sembla  pas  l'émouvoir.  Quels  rapports  était-il 
raisonnable  d'imaginer  entre  cette  brave  femme  et  les  terribles 
chefs  du  mouvement  sanguinaire  qui  était  maître  d'une  partie  de 
Paris. 

Soleret  qui  n'ignorait  pas  de  quels  bas-fonds  étaient  sortis 
quelques-uns  des  personnages  que  l'aveuglement  populaire  avait 
investis  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  attacha  plus  d'importance 
au  propos  de  la  crémière.  Aussi  s'empressa-t-il  de  l'interroger. 

—  Vous  connaissez  certains  de  ces  hommes? 

—  Si  je  les  connais  I  Les  noms  de  la  plupart  sont  couchés  sur 
mes  livres! 

—  Vos  livres  ?  * 

—  Oui,  ma  petite  comptabilité.  Vous  savez,  dans  le  commerce, 
il  faut  accorder  du  crédit  aux  pratiques  et  je  suis  assez  confiante 
sur  cet  article. Que  voulez-vous?  quand  je  vois  un  chrétien  qui  n'a 
pas  mangé  et  qui  n'a  pas  deux  sous  vaillant  pour  se  mettre  à  table, 
je  me  dis  qu'on  ne  peut  pas  le  laisser  crever  comme  un  chien. 
.\lûrs  je  sers  ce  qu'on  me  demande,  pourvu  qu'on  soit  raisonnable. 
Ils  le  savaient,  les  matins.  Les  plus  huppés,  je  les  ai  vus  dans  ma 
crémerie  et  c'était  :  Ma  bonne  .M™«  Berthe  par-ci,  ma  bonne 
Mme  Berthe  par-là...  Quels  enjôleurs,  quand  ils  voulaient  se  faire 
ouvrir  un  crédit  1  J'ai  dû  y  renoncer,  ils  venaient  tous  et  chassaient 
les  bons  clients,  mais  je  suis  restée  bien  avec  eux,  car  je  ne  leur  ai 
pas  réclamé  d'argent  quand  je  les  ai  priés  d'espacer  leurs  visites  et 
ils  sont  revenus  de  temps  en  temps. 

—  S'en  souviendront-ils? 

—  Oh  I  ils  ne  sont  pas  bien  méchants  et  je  me  suis  demandé 
plus  d'une  fois,  tous  ces  temps-ci,  ce  qui  avait  pu  leur  tourner  la 
tête,  quel  vin  mauvais  ils  avaient  bu  pour  avoir  d'aussi  meurtrières 
ivresses.  Voyez-vous,  mon  frère,  quand  on  ne  s'incline  pas  sous  la 
loi  du  divin  Créateur,  il  n'y  a  plus  de  bon  naturel  qui  tienne  et  l'on 
ne  sait  pas  ce  que  l'on  deviendra. 

—  Vous  avez  raison.  Berthe.  Beaucoup  de  ces  hommes  pen- 
sent être  des  martyrs,  alors  qu'ils  ne  sont  que  des  bourreaux. 

—  Ça  ne  fait  rien  !  Il  y  a  des  fibres  qui  doivent  encore  vibrer 
en  eux  et  ils  ne  refuseront  pas  la  vie  d'un  brave  garçon  qui  n'a 
jamais  fait  de  mal  à  personne,  à  une  femme  qui  les  a  parfois 
sauvés  de  la  mort...  Les  malheureux!  C'est  que  je  les  ai  vus  dans 
des  états  à  faire  pitié,  transis  de  fx-oid  et  de  faim. 

Quoique  Soleret  ne  fût  point  porté  naturellement  aux  réflexions 
philosophiques,  ces  mots  de  la  cousine  Berthe  le  firent  penser. 
Après  quelques  minutes  de  silence,  il  exprima  tout  haut  ce  qui  lui 
avait  passé  par  l'esprit. 

—  On  leur  a  dit:  «  Cette  vie  terrestre  n'a  pas  de  lendemain. 
Heureux  on  malheureux,  vous  n'avez,  de  l'au-delà,  à  attendre  ni 
compensation,  ni  châtiment.  Vous  êtes  forts  de  sève  et  d'intelli- 
gence et  vous  avez  des  appétits...  vous  ne  mettez  pas  votre  force 
au  service  de  vos  appétits.  »  Ils  se  sont  demandés  pourquoi,  et  ce 
qu'on  leur  demandait  leur  a  paru  une  duperie.  Supprimez  la  divi- 
nité, il  n'y  a  plus  de  loi  morale,  il  n'y  a  plus  de  frein  aux  passions 
humaines. 

Pendant  que  le  fermier  parlait  ainsi,  la  cousine  s'était  enve- 
loppée d'un  manteau.  Elle  avait  fait  un  signe  à  Thérèse  qui  avait 
pris  le  même  soin  pour  Claire  et  pour  elle. 

—  J'emmène  Claire  et  Thérèse,  dit  la  cousine.  Elles  ne  sauraient 
rester  ici.  Aussitôt  qu'elles  seront  à  la  place  Maubert,  je  me  mettrai 
en  route  pour  trouver  mes  anciens  clients. 

—  Allez,  cousine,  et  tâchez  de  réussir. 

Quand  il  fut  seul,  le  fermier  songea  aux  événements  de  la 
journée  et  attendit,  avec  cette  fièvre  des  gens  anxieux,  quelques 
nouvelles  de  ses  amis  et  en  particulier  de  Laclairière. 

L'acleur  ne  s'amusait  pns.  Dès  le  début  de  ses  démarches,  il 
s'était  aperçu  que  les  diifkaltes  qu'il  allait  avoir  à  surmonter 
étaient  plus  considérables  qu'il  ne  l'avait  cru. 

Déjà  les  troupes  de  Versailles  étaient  entrées  dans  Paris.  L'in- 
surrection était  affolée.  Les  chefs  allaient  et  venaient  sans  savoir 
quelles  résolutions  prendre.  Ils  s'elfùrçaient  de  cacher  celte  nou- 
velle et  répandaient  les  faux  bruits  les  plus  contradicloi./ËS  pour 
que  l'opinion  s'égarât. 
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Mettre  la  main  sur  ces  hommes,  qui  n'avaient  usé  des  pouvoirs 
illimités  remis  entre  leurs  mains,  que  pour  désorganiser  et  ruiner, 
c'était  presque  irréalisable. 

Quelques-uus  se  cachaient  à  l'heure  des  responsabilités,  les 
autres  couraieut  au  hasard,  cherchant  une  direction,  excitant  la 
masse,  préparant  la  résistance. 

11  y  avait  aussi  danger  à  cette  tâche.  Des  barricades  s'élevaient 
de  toutes  parts.  Chacune  de  ces  barricades  réquisitionnait  les 
hommes  en  état  de  porter  les  amies  ou  de  remuer  les  pavés. 

—  Je  suis  un  ami  du  colonel  Ki'itard  et  je  vais  le  rejoindre,  disait 
Laclairière  chaque  fois  qu'il  était  réquisitionné. 

Ces  mots  ne  suffisaient  pas  à  dissiper  les  méfiances,  l'imlisci- 

Eline  des  insurgés  se  traduisant  aussi,  en  l'occurrence,  de  la  fa^on 
i  plus  fâcheuse  pour  l'acteur. 

—  Le  colonel  Fritard  !  s'exclamaient  les  révolutionnaires.  Il 
ferait  bien  de  venir  donner  la  main  aux  camarades  qui  dressent  les 
barricades  au  lieu  de  se  prélasser  au  milieu  de  son  état-major... 
Un  tas  de  clampins  qu'où  ne  verra  pas  au  moment  de  se  crêper  le 
chignon  t 

Quand  l'acteur  avait  trouvé  un  officier  qui  l'autorisait  à  pour- 
suivre sa  route,  c'était  une  autre  affaire. 

—  De  quel  côté  allez-vous  le  chercher,  le  colonel  Fritard  ? 

—  Au  faubourg  Saint-Antoine  !  répondait  Laclairière. 

—  Au  faubourg  Saint-Antoine  1  Mais  il  n'y  est  pas.  Il  est  à 
Belleville. 

—  Pourtant... 

—  Il  y  a  beau  temps  qu'il  n'est  plus  par  là  ;  il  y  est  resté  quel- 
ques jours  après  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville,  mais  il  en  est  parti 
depuis.  Vous  le  trouverez  à  Belleville. 

.^    Plus  loin,  on  l'envoyait  à  Ménilmontant... 

Le  lendemain,  quand  il  se  présenta  chez  Soleret,  il  était 
exténué.  Il  avait  sillonné  Paris  dans  tous  les  sens  sans  rencontrer 
Fritard.  Plusieurs  soirs,  il  revint,  découragé,  de  plus  en  plus  las. 
Après  quelques  heures  de  repos,  il  repartait,  acharné,  à  la  pour- 
suite de  l'insaisissable  Colonel. 

Pendant  toute  une  semaine,  il  ne  donna  pas  signe  de  vie. 

Les  événements  se  précipitaient.  L'armée  de  Versailles  enlevait 
peu  à  peu  les  barricades.  On  parlait,  dans  les  rangs  de  la  Commune, 
de  l'exécution  prochaine  des  otages, 

Laclairière  avait  joint  Fritard. 

L'ancien  cabotin,  très  empanaché,  avait  pris  des  airs  protec- 
teurs avec  son  ancien  camarade.  Pour  lui  imposer  plus  de  respect 
et  d'admiration,  après  lui  avoir  promis  une  audience,  il  le  fit 
attendre  pendant  deux  jours  dans  une  sorte  d'antichambre. 
„„„  L'acteur  ne  lâchait  pas  prise;  de  jour  ni  de  nuit,  il  ne  quittait 
la  pièce  où  passait  constamment  Fritard. 

Celui-ci  lui  accorda  enfin  une  brève  audience. 

—  Gomment  donc,  cher  ami  !  soyez  tranquille.  Il  ne  sera  rien 
fait  à  votre  protégé.  Au  premier  moment,  je  vous  donnerai  un 
mot  pour  Ferré  ou  Rigault  et  vous  obtiendrez  sa  mise  eu  liberté. 

Le  mot  se  fit  attendre. 

Laclairière  ne  l'avait  pas  encore  quand  l'entourage  du  colonel 
parut  très  agité.  Le  colonel  sortit  de  son  cabinet  et  comme  Laclai- 
rière l'abordait  : 

—  Efforcez-vous  de  me  suivre.  Pour  l'instant,  ne  me  demandez 
rien. 

Laclairière  suivit  le  colonel  qui  monta  dans  une  voiture  avec 
trois  ou  quatre  de  ses  officiers  qui  fermèrent  la  portière  au  nez 
de  l'acteur.  Il  courut  derrière  la  voiture.  Essoufflé,  il  perdit  du  ter- 
rain peu  à  peu.  Une  cohue  l'arrêta,  il  ne  vit  plus  l'équipage.  En 
interrogeant  les  uns  et  les  autres,  il  sut  que  le  colonel  se  rendait 
rue  de  la  Roquette. 

Les  voies  étaient  obstruées.  A  chaque  pas,  on  l'arrêtait.  Il  résolut 
de  revenir  sur  ses  pas,  de  faire  un  détour  par  des  voies  peu  fré- 
quentées et  tomba  dans  un  poste  de  l'armée  régulière. 

Il  était  animé  d'une  ardeur  si  sincère,  il  oublia  si  bien  ses  plan- 
ches qu'il  trouva  des  paroles  émouvantes  et  convainquit  le  chef 
du  détachement. 

—  Soit,  retournez  parmi  ces  scélérats  et  tâchez  de  leur  arracher 
leur  victime,  dit  l'officier  exaspéré,  comme  tous  ses  compagnons, 
de  cette  guerre  impie. 

Laclairière  retrouva  Fritard. 

—  Tenez,  mon  cher  ami.  voici  un  mot  qui  vous  permettra  de 
voir  le  prisonnier,  mais  hûtez-vous.  Vous  pourriez  ne  plus  le  trou- 
ver en  arrivant  à  la  Hoquette. 

—  Mais  il  est  à  Mazas. 

—  La  Commune  n'a  plus  de  prisonniers  à  Mazas. 

—  Alors,  fit  l'acteur  suffoqué,  alors  il  pourrait  être  mort!  Mais 
vous  m'aviez  promis  sa  grâce. 

—  Allez  1.  je  ne  peux  rien  de  plus  en  ce  moment.  Assurez-vous 
qu'il  n'a  pas  été  porté  sur  la  liste  des  otages  qui  seront  fusillés 
aujourd'hui  et  nous  verrons  à  faire  davantage. 

Lnclairière  obtint  encore   un  sauf-conduit  qui  devait  lui  per- 
mettre de  traverser  Us  barricades  et  de  n'être  pas  retardé. 
Il  passa  chez  Soleret. 

—  Je  sais,  dit  le  fermier  aux  premiers  mots.  Grenache,  Pigeolet 
et  Gaspard  sont  prévenus.  Ils  sont  aux  abords  de  la  prison.  Allons 
les  rejoindre.  S'il  ne  nous  reste  que  ce  moven.  nous  tenterons  un 


coup  de  force.  Avec  le  permis  que  vous  a  donné  ce  Fritard,  la 
besogne  nous  sera  facilitée. 

Quand  le  fermier  et  l'acteur  eiu-ent  rejoint  leurs  amis  à  la  porte 
de  la  prison,  un  lugubre  spectacle  s'offrit  à  leurs  regards.  Les 
victimes  désignées  sortaient  deux  par  deux,  gardées  de  chaque 
côté  par  un  double  rang  de  fédérés. 

Pigeolet,  monté  sur  les  épaules  de  Gaspard,  dévisageait  avide- 
ment les  malheureux.  Quand  ils  furent  passés,  il  poussa  un  soupir 
de  soulagement.  Haoul  n'était  pas  parmi  eux. 

Tristes  temps  que  ceux  où  la  joie  peut  naître  d'un  semblable 
spectacle  et  d'une  semblable  constatation  ! 

Lorsque  la  foule  se  fut  écoulée,  ils  pénétrèrent  sous  les  sombres 
voûtes.  Le  gardien  chef,  à  qui  ils  exliibèrent  le  permis  de  Fritard, 
appela  aussitôt  un  de  ses  subalternes. 

—  Menez  au  parloir  le  nommé  Savignan-Clavières. 

—  Quelle  section  ? 

—  Je  ne  sais  pas.  Cherchez. 

Le  gardien  chercha  et  ramena  le  Père  Barin. 
La  déception  des  amis  leur  fit  jeter  simultanément  un  même 
cri  ; 

—  Ça  n'est  pas  lui  ! 

—  'Vous  n'êtes  pas  Savignan-Clavières  ?  demanda  le  geôlier  au 
prêtre. 

—  Ces  hommes  vous  l'ont  dit!  repartit  celui-ci. 
Bousculant  le  vieillard, grommelant  des  imprécations,  le  gardien 

le  reconduisit  au  cachot  et  ramena  Raoul. 


La  suite  au  prochain  numéro. 


Noël  Gaulois. 


Njous  prions  ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expirait  le 
1^'  janvier  de  bien  vouloir  nous  en  envoyer  le  montant  par  un  pro- 
chain courrier.  Du  10  au  13  février  prochain,  nous  ferons  recou, 
vrer  par  la  poste  les  abonnements  qui  n'auraient  pas  été  payés  d'ici  là 


LENEZDEFLAIRDECOIN' 


JEA.IV    IfcRA.TJL'H' 


IX  (Suite.)] 

Un  chef  de  bataillon  et  deux  capitaines  entraient  au  quartier- 
Le  colonel  les  appela. 

Comme  ils  regardaient  Bécasseau  de  l'air  avec  lequel  on  observe 
les  phénomènes,  le  colonel  leur  dk  : 

—  Vous  ne  le  reconnaissez  pas?...  C'est  Bécasseaul...  Venez 
avec  moi,  je  vais  le  confronter  avec  son  complice,  vous  serez 
témoins  de  ce  qui  va 

se  passer  !...  Ser- 
gent!...Deuxhommes 
de  garde,  baïonnette 
au  canon  ,  pour  es- 
corter ce  miséra- 
ble!... 

L'ordre  fut  exé- 
cuté à  l'instant. 

Bécasseau  recon- 
nut dans  son  gardien 
de  droite  son  vieil 
ami  Bonniec'^  le  petit 
Breton  qui  le  considé- 
rait avec  une  commi- 
sération peu  dé- 
guisée. 

—  Ah  1...  Mon 
pauv'  Bonniec^,  dit 
Bécasseau,  ne  rends 
jamais  à  un  pékiu  le 
service  de  lui  prêter 
mêmetesgodillotsl... 
Quand  on  me  repin- 
cera à  faire  i;a,  moi, 
vois-tu!... 

Suivis  du  colonel, 
duchefdebataillon  et 
des  deux  capitaines. 
Bécasseau  et  ses  deux 
gardiens     arrivèrent     aux     locaux    de    punition. 

Le  ca|K)ral  «le  garde  ouvrit  la  porte  d'une  cellule,  entra  dans 
l'étroit  réduit  et  cria  : 

—  Sortezl...  C'est-y  pour  aujourd'hui  ou  pour  demain?... 
1.  Voir  YOiiKrier,  depuis  le  5  di'-cembi-e  1896. 

2    Voir  le  Soldat  Cliapuzol  f\  Chm  'irnl  ^xt  de  la  classe! 
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Une  vois  qui  semblait  venir  d'un  tombeau  répondit  : 

—  Sortir!...  Pourquoi  faire? 

—  C'est  l'ordre  du  colonel!... 

—  Ce  que  je  m'en  bats  l'œil!... 

En  entendant  cette  réflexion,  le  colonel  s'écria  : 

—  Ah!...IIs'enbatrœill...  .\.h!...  11  s'en  bat  l'œil!...  Agrippez- 

le-moi  donc  par  les  deux 
abatis,  et  tirez-le  de  sa 
tanière,  ce  blaireau!... 
Ahl...  11  s'en  bat  l'œil!... 
Les  deux  soldats  de 
garde  pénétrèrent  dans  la 
cellule,  et  soulevèrent  du 
lit  de  camp  sur  lequel  il 
gisait,  inerte  et  résolu  dé- 
sormais à  attendre  la  fin 
de  son  aventure  dans  cette 
position  horizontale,  le 
romancier  Plumsl. 

Et  l'ami  de  Tarare  di- 
sait : 

—  Voilà  des  jours  et 
dosjours  qu'on  m'embête 
avec  des  histoires  de  bri- 
gands, qu'est-ce  que  vous 
allez  encore  imaginer  d'i- 
diot pour  m'abrutir  da- 
vantage?... 

Les       deux       soldats 
avaient  réussi    à  camper 
le    malheureux    sur   ses 
jambes,  et  ils  le  poussèrent  vers  le  coloBel. 

■  Soudain,  on  vit  Phimol  se  raidir,  sa  physionomie  exprima 
l'étonnement  ;  il  venait  d'apercevoir  Bécasseau  dans  son  étrange 
costume. 

De  son  côté.  Bécasseau  contemplait  Plumol  avec  une  stupéfac- 
tion mêlée  de  joie.  Mutuellement,  ils  se  médusaient. 
Ce  fut  le  colonel  qui  rompit  le  charme  en  disant  ; 

—  Voyez-vous  qu'ils  se  reconnaissent!... 

Aussitôt  Bécasseau,  oubliant  la  présence  de  ses  supérieure,  tout 
entier  à  sa  vengeance,  se  précipita  sur  Plumol.  le  prit  à  la  gorge, 
le  secoua,  et  il  criait,  furieux  : 

—  Mes  frusques!...  Gourdéet..    Mes  frusques,  ou  je  t'étrangle. 

—  Permettezl...  Je... 

—  Pas  d'  boniments!...  Ah!...  Tu  m'as  refait,  mais  c'est  pas 
fini,  nous  deux!...  Aboule  mon  fourbi!... 

—  Ecoutez!...  Ce  n'est  pas  de  ma  faute!...  balbutiait  Plumol, 
à  moitié  étouffé.  Le  serrurier... 

—  Je  m'en  contre-fiche, 
de  ton  serrurier!...  C'était 
une  frime,  ton  serrurier!... 
Ah!...  tu  m'  prends  mes  ha- 
bits et  tu  m' laisses  en  panne 
et  en  caneçon  dans  ta  cam- 
buse!... Allons!...  Oust!... 
Que  je  te  dis!...  J'  veux  ma 
capote,  ma  culotte,  mes  go- 
dillots, mon  képi!...  Mais, 
nom  d'une  pipe,  ous  qu'il  est 
mon  képi?... 

—  Le  képi?...  Le  képi?... 
Ahl...  Je  me  souviens!...  Eh 
ben!...  Le  képi,  il  est  loin  s'il 
court  toujours!... 

—  T'as  perdu  mon  képi, 
à  présent!...  Ah!...  T'en  as 
l'ait  de  propres!...  Canaille, 
va!...  Tu  l'as  vendu,  dis-le 
donc  plutôt! 

—  Le  vendre!...  Vendre 
ce  képi.  moi!... 

Et  Plumol   ne  put  s'em- 
pêcher  de  rire  amèrement,  en  pensant  que,  décidément,  aucune 
humiliation  ne  lui  serait  épargnée!... 
Il  ajouta  : 

—  j'en  aurais  bien  tiré  quatre  sous!... 

—  Eh  ben  mais!...  Quaf  sous!  C'est  un'somme!...  fit  Bécas- 
seau... D'abord,  assez  causé!...  Rends-moi  mes  frusques! 

—  Qu'est-ce  que  je  mettrai,  moi.  alors?... 

—  Je  te  repasserai  ce  que  j'ai  sur  le  dos,  pardi!... 

Plumol  eut  un  geste  d'horreur.  Ah!  non!...  pensait-il.  Tout, 
cxcefité  ça!... 

Bécasseau  fut  impitoyable  : 

—  Y  a  eu  des  moments  où  tu  faisais  pas  tant  le  dégoûté  que  ça 
pour  méprendre  mes  habits  I... 

Et  se  retournant  vers  le  colonel,  car  il  avait  perdu,  dans  la 
chaleur  de  son  indignation,  toute  sec  ancienne  timidité,  il  lui 
dit: 


—  Mon  coloDel,  c'est  celui-là  qui  m'a  pris  mou  énuforme,  et 
qu'a  été  cause  de  tous  mes  malheurs!... 

—  Mais  alors!  s'écria  lo  colonel  joyeux  de  prendre  Bécasseau 
en  flagrant  délit  de  contradiction,  vous  le  connaissez,  cet  homme! 
Cet  assassin!...  Ce  Plumoll... 

—  Mais  non!...  s'écria  Bécasseau  avec  une  candeur  touchante. 

—  Comment!...  Non!...  Vous  venez  de  le  reconnaître! 

—  Voui,  mon  col'nell... 

—  Alors,  vo\is  le  connaissez... 

—  Non!...  .Moucol'nel!... 

—  Mille  millions  de  nom  do  nom!...  Alors,  comme  ça,  vous 
reconnaissez  quelqu'un  que  vous  ne  connaissez  pas!...  En  voilà, 
tout  de  même,  un  drôle  de  pistolet!...  11  est  idiot,  ma  parole,  il  est 
idiot!... 

Et  le  colonel,  indigné,  se  croisait  les  bras,  tandis  que  Bécas- 
seau, qui  était  de  bonne  foi,  sentait  vaguement  qu'il  s'enferrait 
encore. 

.\lors,  il  s'écria  d  un  ton  d'intense  désolation  : 

—  C'est  tout  do  même  ben  malheureux  d'avoir  rien  à  se  repro- 
cher   et  d'pas  pouvoir  essayer  de   s'expli- 
quer sansque  tout  se  r'tournè  contre  nousl... 
Ah!...  .Malheur  d'histoire,  va!... 

—  C'est  comme  moi!...  hasarda  Plumol. 

—  Lui!...  s'écria  le  colonel  en  indiquant 
Plumol.  11  a  du  toupet!...  Bécasseau,  mon 
Dieu,  il  est  bête,  il  a  été  le  complice  incons- 
cient, l'agent  subalterne  et  bouché  qui  a 
prêté  ses  habits  pour  une  pièce  de  dix 
francs.  Mais  lui!  lui!... 

Et  le  colonel  songeait  aux  nuits  pleines 
de  cauchemar  qu'il  avait  passées  grâce  à 
cet  individu. 

—  Messieurs  !  ajouta-t-il  en  s'adressant 
au  chef  de  bataillon  et  aux  deux  capitaines, 
la  confrontation  a  été  concluante!...  Si 
l'on  vous  appelle  comme  témoins,  vous 
pourrez  désormais  déclarer  que  Bécasseau 
a  bien  reconnu  en  ce  Plumol  l'homme  qui 
lui  a  emprunté  ses  effets  militaires  pour 
pénétrer  dans  cette  caserne  dans  un  but 
inquiétant  pour  moil... 

—  Parfaitement,  mon  colonel,  parfaite- 
ment!... 

—  Maintenant,  il  faut  rendre  à  César  ce 
t}ui  appartient  à  César,  et  à  Bécasseau  ce 

qui  appartient  à  Bécasseau!...  D'abord,  ça  me  dégoûte  de  vou;  un 
habit  militaire  sur  le  dos  d'un  assassin  !...  Faites-moi  donc  le  plaisir, 
vous  deux,  de  changer  d'habit!... 

Bécasseau  ne  demandait  pas  mieux.  Il  soupirait  depuis  si  long- 
temps après  son  uniforme!  .Mais  Plumol  résistait.  Menacé  d'être 
habillé  de  force  par  les  hommes  de  garde,  il  se  soumit,  et  dans  la 
cellule  même  eut  lieu  l'échange  des  effets. 

Plumol  dut  endosser  la  houppelande  à  sous-pieds,  le  chapeau 
claque  à  la  mécanique  usée  et  flageolante,  les 
demi-bottes  à  la  polonaise  ei  le  pantalon  de 
cycliste! 

Il  ne  se  doutait  guère  qu'il  était  ainsi  dans 
les  nippes  de  ses  co-locataires  et  ne  pensait 
qu'à  une  chose  : 

—  Ah!...  Si  la  famille  Dufournin  me 
voyait!...  Marthe,  surtout,  ma  petite  Marthe 
qui  affectionne  tant  le  pantalon-sac  pour 
un  homme,  et  à  qui  j'avais  promis  de  ne 
plus  m'habiller  qu'avec  ce  genre  d'indispen- 
sable!... 

.\u  moment  où  Bécasseau  recommençait 
à  lui  réclamer  son  képi,  deux  gros  munici- 
paux, rouges,  essoufflés,  crottés,  arrivaient, 
conduits  pnr  un  hommede  garde,  et  saluaient 
le  colonel  en  lui  disant,  chacun  à  leur  tour, 
pour  s'aider  mutuellement  dans  leurs  expli- 
cations : 

—  Mon  colonel,  faites  excuses,  c'est  un... 
un... 

—  Un  prisonnier  qui  s'est  sauvé  du  Dé- 
pot,  et  paraît  que...  que... 

—  Que  l'sergot  du  coin  l'a  vu  entrer  ici, 
pour  lors... 

—  Pour  lors,  dame,  mon  colonel... 

—  Nom  d'une  baderne!...  s'écria  l'officier.  Encore  un  homme 
qui  s'introduit  ici!...  Un  prisonnier I...  Un  assassin  encore,  peut- 
élre!...  Ah!...  çà!...  Mais  qu'est-ce  qu'ils  en  ont  donc  après  ma 
peau?...  N'pourriez  pas  les  tenir  un  peu  mieux,  vos  assassins, 
dites!... 

—  Dame,  mon  colonel,  c'est  en  revenant  de  la  mensuration... 
•—  Mille  bombes!...  Dis  donct...  Timonier!  Le  voilà,  le  franc- 

Cleur!... 

L'un  des  municipaux  venait  d'apercevoir  Piumol,  et,  trompé  par 
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le  costume  très  reconnaissable  porté  xuainlenant  par  le  roniaucier, 
il  l'appréhenda  par  le  bras  en  criant  : 

—  Ah!...  C'est  comme  ça  qu'on  plaque  ses  gardiens,  qu'on  se 
tire  des  pieds  parla  balustrad«  du  Dépôt  !... 

—  Hein?...  fit  Plumol,  Qu'est-ce  qu'il  y  a  dune  encore  de  cassé, 
mon  Dieu  ? 

Mais  l'autre  municipal  aperçut  Bécasseau.  11  s'écria  : 

—  Mais  tu  te  trompes,  Trouillot  !...  Le  v'ià,  not'  prisonnier... 
• —  Allons  doncl...  Tiens!...  Mais!...  Tu  dois  avoir  raisonl... 

Mais  alors,  quoi  donc  qu'il  ade  changé?... 

—  Son  costume,  pardi!...  Le  v'ià  en  llgnard,  maintenant!... 

—  Tout  ça!...  C'est  pour  dépister  lajuslice,  vois-tu!...  Il  a  mis 
ses  habits  sur  le  dos  d'un  autre  I...  Faut  qu'y  les  reprenne,  ses 
habits!... 

—  Faut  encore  se  déshabiller,  alors?...  demanda  Plumol. 

—  Ahl  mais  non!...  J'iâche  pas  mes  habits,  du  coup!...  pro- 
clama Bécasseau. 

—  Dites  donc!...  gardes!...  intervint  le  colonel.  Si   vous  les 
in        emmeniez  tous  les  deux,  tels  qu'ils  sont!... 

K  «  Vous  auriez  votre  prisonnier  et  ses  habits  au  complet,  ça  ne 

i*        fait  rien  qu'ils  soient  sur  le  dos  d'un  autre,  ses  habits,  et  de  la  sorte, 
1?        —  me  saisissez-vous?...  —  vous  me  débarrasseriez  d'un  sacripant 
H        que  la  justice  est  bien  longue  rt  venir  chercher. 
'*  Les  deux  cipaux  se  consultèrent  du  regard. 

Timonier  prit  le  premier  la  parole  : 

—  Mon  colonel,  si  c'est  votre  volonté  que  nous  les  emmenions 
tous  les  deux,  nous,  ça  nous  est  égal.  Du  moment  que  c'est  par 

S         ordre,  on  peut  nous  faire  faire  tout  ce  qu'on  veut.  Mais  faut  les 
'î         changer  tout  de  même  d'habits  avant  de  les  emmener  !... 

—  Mon  camarade  a  raison!  dit  Trouillot. 

Et  il  se  lança  respectueusement  dans  une  dissertation  assez 
longue  pour  démontrer  qu'ils  ne  pouvaient  pas  restituer  à  la  pri- 

!son  un  prisonnier  habillé  autrement  qu'on  ne  le  leur  avait  confié. 
—  Mon  colonel,  vous  comprenez  bien,  mon  colonel,  qu'il  y  a 
bien  déjà  assez  d'erreurs  judiciaires  comme  ça  sans  qu'on  aille  en- 
core faire  des  embrouilles  dans  l'identité  respective  et  fulmina- 
toire  des  inculpés!..  Nous  ne  pouvons  pas  prendre  sur  nous,  mon 
colonel,  de  ramener  au  Dépôt  un  lignard,  alors  que  c'est  un  chan- 
teur des  cours  qu'on  nous  a  donné  pour  l'emmener  mensurer? 

—  M.  Bertillon  y  confondrait  ses  fiches!...  ajouta  le  collègue 
de  Trouillot. 

—  Alors!...  Qu'ils  se  déshabillent  de  nouveau!..,  commanda  le 
colonel. 

—  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine,  alors,  de  nous  faire  échan- 
ger nos  habits  tout  à  l'heure  !...  déclara  Plumol  avec  une  indéniable 
logique. 

Bécasseau,  lui,  obtempéra  à  l'ordre  sans  murmurer,  mais  la 
mort  dans  l'âme... 

Les  municipaux  les  emmenèrenl. 

Et  en  route,  Timonier  disait  à  son  compagnon  : 

— ^  On  pourra  rien  nous  dire  pour  l'avoir  laissé  échap[ier,  nous 
eu  ramenons  deux,  c'est  du  bénef  pour  la  Prefeclance! 

Près  du  Châtelet,  un  cri  échappa  à  Plumol. 

Le  malheureux  venait  d'apercevoir  Tarare  qui,  sur  le  bord  du 
trottoir,  le  regardait  passer,  les  yeux  écarquillés  par  l'ètonnement. 

L'avocat  fit  le  geste  de  s'élancer  vers  son  ami  en  criant  : 

—  .Mon  pauvre  vieux!...  .Moi  qui  te  cherche  sans  trêve  à  travers 
tout  Paris!... 

Mais  les  municipaux  le  repoussèrent  rudement. 

—  C'est  interdit  de  communiquer  avec  les  inculpés!...  dit  Timo- 
nier. 

Ah  çà!  se  demandait  l'avocat,  pourquoi  diable  Plumol  est-il  en 
militaire?...  Non!  Mais  pourquoi  est-il  en  militaire?...  Et  d'où 
vient-il?...  Ah!  si  les  Dufournin  le  voyaient,  tout  de  même! 

Au  Dépôt,  une  noruvelle  surprise  attendait  Plumol  et  Bécasseau. 

Dès  qu'on  se  fut  assuré  de  leur  identité,  on  leur  fit  échanger 
leurs  costumes  encore  une  fois,  sous  prétexte  de  simplifier  l'ins- 
truction d'une  affaire  si  compliquée  par  elle-même. 

—  Au  moins,  est-ce  définitif?...  demanda  Plumol  furieux,  en 
s'eiiveloppant  dans  la  houppelande  du  dentiste. 

Avec  son  monocle,  il  avait  l'air  d'un  charlatan  de  foire. 
Bécasseau  était  tout  de  même  bien  content  d'être  rentré  de 
nouveau  en  possession  de  ses  effets  militaires... 


(La  suite  au  prochain  uumévo.) 
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Nous  voiiuii-s  do  publier  une 

NOUVELLE   ÉDITION   DE   NOTRE    CATALOGUE 

On  y  trouvera  tous  les  ouvrages  que  nous  avons  publiés  jusqu'à 
ce  jour. 

Ce  catalogue  sera  expédié  gratis  et  franco  à  toute  personne 
qui  en  adressera  la  demande  à  M.  HENKI  GAUTIER,  éditeur, 
53,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 
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PAUVRES    GENS 


Par  A.  de  POISEUX. 


i  vol.  in-lâ.  Prix  franco 3  francs. 

La  littérature  fut,  de  tout  temps,  corrélative  de  l'existence,  et 
le  livre,  de  nos  jours,  s'est  ressenti  de  la  fébrilité  qui  nous  agite  et 
du  mouvement  qui  nous  emporte.  Le  document  y  a  détrôné  la 
fiction,  et  le  goût  d'un  public  affamé  de  curiosité  le  porte  à  recher- 
cher les  ouvrages  vécus,  les  «  tranches  de  vie  »,  de  préférence 
aux  productions  romantiques  où  l'imagination  avait  la  plus  large, 
sinon  l'unique  part.  On  veut  savoir  comment  vécurent  nos  devan- 
ciers; d'où  le  succès  des  Mémoires.  On  veut  connaître  par  le  menu 
l'existence  de  ses  contemporains  :  d'où  l'interview,  la  biographie 
la  statistique. 

Est-ce  un  bien  ?  Est-ce  un  mal  ?  Tout  dépend,  en  l'espèce,  d'i 
document  que  l'on  expose,  du  point  de  vue  auquel  on  se  place  el 
des  enseignements  que  l'on  en  déduit. 

Les  ouvrages  comme  Pauvres  Gens  prennent  rang,  de  haute 
lutte,  parmi  ceux  à  la  diffusion  desquels  il  y  a  devoir  de  s'em- 
ployer, car  ils  sont  bienfaisants  et  utiles. 

M.  de  Poiseux  a  choisi  ses  héros  parmi  la  fantastique  variété  des 
clients  ordinaires  de  l'Hospitalité  de  nuit,  cette  œuvre  excellente, 
célèbre  et  peu  connue  hors  Paris.  Ce  sont  leurs  avatars  antérieurs 
qu'il  a  recherchés  ;  leurs  pérégrinations  lamentables,  comiques, 
romanesques  qu'il  a  suivies  ;  leur  relèvement  parfois  qu'il  a  pu  cons- 
tater. 

Il  n'est  donc  guère  d'ouvrage  d'un  intérêt  plus  vif  et  plus  sai- 
sissant que  celui  de  M.  de  Poiseux  dont  tous  les  personnages  ont 
vécu,  si  vraiment  vécu  qu'ils  ont  brûlé  leur  existence. 

Et  s'il  est  douloureusement  vrai  que  le  malheur  est  une  école. 
Pauvres  Gens,  si  documenté,  devient  un  précieux  manuel,  une 
armature  de  la  vie,  à  travers  lesquels  passent,  en  des  croquis  de  la 
plus  curieuse  variété,  de  salutaires  enseignements  et  un  souffle 
conquérant  de  charité  chrétienne. 

Pour  recevoir  franco  Pauvres  Gens,  envoyer  3  francs,  en  man- 
dat-posteou  en  timbres  français,  à  M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,8."), 
quai  des  Grands-Augustins,  Paris.  —  Ajouter  0  fr.  30  pour  recevoir 
l'ouvrage  relié. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Café...  ou  chicorée 7 

Parle  procédé  suivant,  ceux  qui  achètent  leur  café  en  poudi'e 
pourront  se  rendre  compte  de  la  pureté  de  ce  qu'ils  auront  acheté 
pour  du  café,  ce  qui  leur  offrira  la  ressource  de  varier  leurs  four- 
nisseurs, en  guise  de  consolation. 

Vous  mettez  dans  une  tasse  d'eau  froide  une  pincée  de  cette 
poudre  et  si  l'eau  devient  colorée,  c'est  que  votre  café  contient  une 
addition  de  chicorée,  —  plus  ou  moins  forte  selon  la  couleur  que 
prendra  l'eau.  —  11  n'en  sera  pas  ainsi  et  l'eau  restera  claire  si 
votre  café  est  indemne.  , 

Contre  les  piqûres  charbonneuses. 

Pendant  la  saison  chaude  surtout,  il  importe  de  faire  attenliuii 
à  la  moindre  piqûre  de  mouche.  Celle-ci,  en  effet,  peut  être  allée 
faire  sa  provende  sur  des  matières  organiques  en  décomposition  et 
en  avoir  rapporté  des  ferments  de  nature  charbonneuse.  Si  donc  on 
s'aperçoit  qu'il  survient  quelque  enflure,  on  pourrait,  en  attendant 
l'arrivée  du  médecin,  frictionner  la  partie  blessée  avec  un  morceau 
de  pelure  d'orange,  dont  l'huile  volatile  exprimée  par  le  froisse- 
ment est  un  antidote  actif  contre  le  charbon. 

Contre  les  engelures, 

Remède  des  plus  simples  et  des  plus  faciles  à  expérimenter. 

Faire  bouillir  des  feuilles  de  noyer  dans  de  l'eau  et,  dans  cette 
eau  très  chaude,  se  laveries  parties  malades  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
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X  (Suite.) 


—  Trois  mois!  murmura  Léopold.  Songez  donc! 

—  C'est  long!  Bah  !  cela  se  passera.  J'ai  bien  vécu  cinquanlo- 
cinq  ans,  moi  qui  vous  parle! 

Puis,  avec  sa  bonté  ordinaire,  il  imagina  un  expédient  qu'il 
jugea  excellent. 

—  Savez-voiis  ce  qu'il  faut  faire,  mes  enfants?  rcprit-il. 
Tutoyez-vous;  je  vous  y  autorise. 

—  Ah!  mon  père!  s'écria  Charlotte  en  rougissant. 

—  Tu  ne  consens  pas?  C'est  pourtant  très  ingénieux.  LOopold 
e  serait  figuré  être  déjà  marié. 

—  Tutoyer  mon  cousin!  Est-ce  que  je  l'oserais? 

—  C'est  vrai;  c'est  trop  risqué.  Au  fait,  tout  cela  ne  me 
regarde  pas.  Arrangez-vous  comme  vous  l'entendrez. 

Léopold.  cependant,  prit  patience;  et  même,  en  y  réfléchissant, 
il  ne  fui  pas  précisément  fâché  de  ce  délai  qui  lui  permettait  de 
bien  connaître  et  apprécier  sa  cousine,  de  mesurer  à  loisir  son 
bonheur  avant  d'en  prendre  possession. 

Charlotte,  elle,  depuis  qu'elle  avait  pris  un  engagement, 
paraissait  toute  troublée.  Elle  oubliait  le  nom  des  plantes,  elle  le'; 
confondait  entre  elles.  11  lui  arriva  même,  en  inspectant  avec  sou 
père  et  Léopold  des  rosiers  qui  avaient  pourtant  déjà  toutes  leurs 
feuilles,  de  prendre  un  Gi'tiDt  ries  batailles  pour  un  Toiissaiiil- 
Loiaerture. 

—  Ah!  ma  fille!  s'écria  M.  Rougerie. 

Il  s'apprêtait  à  commencer  une  démonstration  détaillée,  mais 
une  pensée  assez  judicieuse  fut  cause  qu'il  s'abstint. 

—  La  mémoire  lui  reviendra  plus  tard  et  tout  naturellement, 
se  dit-il,  après  le  délai. 

M.  Rougerie,  lui  aussi,  poussait  parfois  quelques  soupirs  en 
voyant  sa  fille  et  son  neveu  s'absorber,  soit  ensemble  soit 
isolément,  dans  ces  rêveries  presque  silencieuses  qui  ressemblent 
aux  préludes  de  l'alouette  avant  l'harmonie  douce  et  continue  de 
sa  chanson  éclatante,  ou  quand  il  les  voyait  appuyés  l'un  sur 
l'autre  dans  une  promenade  matinale,  ou  se  disputant  gaiement, 
à  propos  de  rien,  au  lieu  d'échanger  des  notions  exactes  sur 
l'horticulture,  fût-ce  sur  la  botanique,  science  cadette  de  l'autre, 
mais  qui  a  bien  son  mérite. 

Recherchant  malgré  lui  des  compensations  à  la  perte  de  cette 
fille  chérie  dont  Léopold  lui  enlevait  chaque  jour  quelque  chose, 
M.  Rougerie  dit  un  matin'  à  son  neveu  brusquement  : 

—  Ah  çà  !  tu  pourrais  bien  au  moins  me  rendre  ma  pendule, 
à  présent. 

—  Quelle  pendule,  mon  oncle? 

—  Celle  qui  est  dans  ta  chambre. 

—  Elle  est  à  vous? 

—  Un  peu,  mou  neveu.  Charlotte  m'a  dévalise  à  ton  profit. 
Mais  j'y  tiens  beaucoup,  à  cette  pendule.  Elle  représente  Flore... 
ou  Pomone. 

—  Comment,  cousine!...  Venez,  mon  oncle,  je  vais  vous 
restituer  votre  bien. 

Charlotte  les  suivit  un  peu  embarrassée. 

—  Tu  pourrais  bien  rendre  à  ma  fille  son  tapis,  reprit. M.  Rougerie. 
d'autant  mieux  que  dans  l'été... 

—  J'ai  donc  dépouillé  tout  le  monde  sans  le  savoir  !  s'écria 
Léopold. 

Puis,  prenant  les  deux  mains  de  Charlotte  : 

—  Ah!  cousine,  ajouta-t-il,  c'est  bien  mal!  Et  moi  qui  me 
laissais  faire!  Je  nageais  dans  le  luxe,  comme  un  prélat,  je 
marchais  sur  des  tapis  moelleux,  j'écoutais  sonner  des  pendules 
magnifiques  sans  me  douter...  11  faut  que  je  vous  gronde,  ma  cou- 
sine. , 

Et  il  l'embrassa  à  plusieurs  reprises. 

—  Ne  devais-je  pas  vous  faire  les  honneurs...  île  chez  vous? 
dit  la  jeune  fille  en  rougissant. 

Et  elle  regarda  son  père  avec  un  air  de  doux  reproche. 

—  Au  f.tif,  je  suis  un  vieil  avare,  dit  51.  Rougerie  avec 
bonhomie.  Où  diable  avais-je  la  tête?  Les  pères  sont  singuliers! 
.le  me  venge  de  ce  que  lu  m'as  pris  le  cour  de  ma  fille  en  le 
leprenant.  moi,  une  pendule!  C'est  tout  uniment  absurde.  Ne 
loucha  pas  â  Flore,  mon  neveu.  Elle  est  très  bien  ici.  J'ai  voulu... 
i  ai  voulu  le  prouver,  Léopold,  à  quel  point  tu  es  aime,  mon 
garçon. 

Et,  malgré  l'insistance  du  jeune  comte,  M.  Rougerie  refusa 
absolument  de  rentrer  en  possession  de  soû  bien. 

—  .\près  le  délai,  dit-il:  nous  verrons  après  le  délai. 

Cet  incident,  toutefois,  inspira  à  Léopold  le  désir  de  faire  un 
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superbe  cadeau  à   son  oncle.   D'ailleurs,   le    terme  du  mariage 
approchait. 

Bien  que  Charlotte  affcctAt  de  ne  rien  souhaiter,  bien  que  sa 
ïrande  "simplicité  de  goûts  se  fût  manifestée  souvent,  Léopold 
songea  qu'il  était  temps  de  s'occuper  de  la  corbeille. 

—  .Mon  cher  oncle,  dit-il  un  matin  en  déjeunant,  c'est  tou- 
jours ce  bon  M.  Mouyoux  qui  e^t  le  notaire  de  la  famille? 

—  Oui,  répondit  M.  Rougerie. 

Il  n'attacha  pas  d'importance,  sur  le  moment,  à  cette  question. 
Mais.  dé<  que  le  repas  fut  lermini'.  sa  fille  l'entraîna  vivement 
lU  jardin,  et  lui  dit  : 

—  .Mon  bon  père,  vous  n'avez  pas  compris?  Léopold  va  allei 
chez  le  notaire.  Evitez  cela.  Léopold  n'ignore  pas  que  je  l'aime. 
Après  le  mariage  , nous  lui  dirons  tout.  .Mais  pas  avant,  pas  avant! 
Mon  cousin  est  si  fier!  Trop  peut-être.  Et  puis,  je  ne  sais  pas... 
j'ai  peur  malgré  moi.  A'ous  qui  êtes  si  prudent,  mon  bon  père, 
si  avisé,  vous  devez  connaître  beaucoup  de  choses  auxquelles  je 
n'entends  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  vaut  mieux  nous 
marier  avant  que  Léopold  apprenne  la  vérité.  Il  ne  saura  ainsi 
qu'il  a  été  ruiné  que  lorsqu'il  ne  le  sera  plus.  Dans  ces  cas-là,  on 
se  console  bien  vite.  Une  catastrophe  n'existe  plus  dès  qu'elle  est 
réparée. 

La  jeune  fille  était  toute  bouleversée.  Elle  se  remit  promptc- 
ment  en  apercevant  son  cousin  qui  s'avançait  vers  eux. 

—  Le  notaire!  ajonta-t-elle  en  se  sauvant.  Empêchez  qu'il  ne 
voie  le  notaire.  Nous  nous  concerterons  ensuite. 

.M.  Rougerie  n'était  pas  content. 

—  Ma  iille  est  un  ange,  ponsa-t-i),  mais  c'est  une  tête  folle  et 
je  n'aurais  pas  dû  l'écouter,  lùmpèchez-le  d'aller  chez  le  notaire  ! 
Empêchez-le  d'aller  chez  le  notaire!  C'est  bientôt  dit.  Ne  faudra- 
l-il  pas  dresser  un  contrat?  Pourra-t-on  dresser  un  contrat  sans 
spécifier  ce  que  chacun  apporte?  Elle  espère  peut-être  qu'on  dil 
tout  simplement  :  Nous  nous  aimons,  nous  mettons  tout  ce  que 
nous  avons  en  communauté,  veuillez  signer.  Elle  a  peut-être  rai- 
son. Mais  il  me  paraît  cependant  bien  difficile  qu'un  notaire,  un 
officier  public  se  contente  de  cet  aveu  naif.  D'ailleurs,  j^  n'aurais 
point  été  précisément  fâché  d'insinuer  à  Léopold  que  s'il  a  son 
nom,  moi  j'ai  ma  fortune.  Si  je  n'avais  pris  conseil  que  de  moi- 
même,  je  lui  aurais  dit  dès  son  retour  à  Buissas  :  Mon  garçon,  tu 
n'as  plus  un  centime,  mais  ma  fille  a  une  grosse  dot  et  je  te  la 
donne.  Il  aurait  accepti' les  yeux  fermés,  ou  plutôt  les  yeux  ouverts, 
car  Charlotte  est  un  boulon  de  rose:  elle  est  née  pour  êlre  com- 
tesse comme  moi  pour  cultiver  les  fleurs.  C'est  sa  vocation.  Mais 
les  sentiments,  les  grands  sentiments?  Ah!  très  bien!  Voulez-vous 
que  je  vous  dise?  J'ai  toujours  remarqué  que  les  grands  sentiments 
conduisaient  à  des  absurdités,  à  des  impossibilités,  à  des  catas- 
trophes épouvantables.  L'histoire  de  France  et  la  vie  privée  en 
font  foi.  Ah  !  je  m'ennuie,  moi,  je  m'ennuie  beaucoup  !  Je  déteste 
toutes  ces  complications,  tous  ces  mélodrames.  C'est  bon  dans 
Walter  Scott,  mais  en  famille,  à  la  campagne,  en  face  de  la  belle 
nature,  c'est  ridicule. 

Tout  en  raisonnant  ainsi  pendant  que  Léopold  s'avançait  lente- 
ment, M.  Rougerie  faisait  semblant  de  chercher  des  chenilles,  des 
limaçons,  des  petits  cailloux,  afin  d'en  purger  son  jardin.  Mais,  en 
réalité,  il  ne  purgeait  rien. 

—  Eh  bien!  mon  oncle,  dit  Léopold,  vous  paraissez  rêveur. 

—  Moi!  pas  du  tout. 

Et,  par  une  réaction  subite,  il  se  dit  : 

—  Charlotte  m'a  prié  de  l'empêcher  d'aller  chez  le  notaire  ; 
empèchons-le  d'aller  chez  le  notaire. 

Léopold.  lui  aussi,  était  rêveur,  préoccupé.  Il  avait  parfaitement 
vu  sa  cousine  s'enfuir  à  son  approche,  en  cessant  brusquement  un 
entretien  très  animé  A  table,  il  avait  remarqué  que  le  nom  de 
Me  Mouyoux,  très  indifférent  pour  M.  Rougerie,  avait  fait  changer 
de  couleur  sa  cousine.  Un  soupçon  confus,  mais  irès  fort  cepen- 
dant, traversa  l'esprit  du  jeune  comte.  Plusieurs  fois  déjà,  et  en 
mainte  occasion,  il  avait  reconnu  qu'on  lui  cachait  quelque  chose. 
.Mais  l'insouciance,  le  manque  d'indices  pour  découvrir  la  vérité, 
puis,  plus  tard. l'affection, dissipèrentces  pressentiments.  A  présent, 
ils  revenaient  plus  multipliés  et  plus  pressants. 

—  J'en  suis  certain,  se  disait  Léopold,  on  noie  cache  quelque 
chose.  .Te  ne  sais  pas  quoi,  mais  je  le  saurai. 

—  Tu  as  parlé  de  .M»^  Mouyoux,  dit  M.  Rougerie  qui  ne  connais- 
sait pas  à  fond  l'art  de  feindre.  Est-ce  que  par  hasard  tu  aurais 
quelque  velléité  d'aller  faire  visite  à  M«  Mouyoux? 

—  Bon  !  pensa  Léopold  ;  Me  Mouyoux  est  à  même  de  m'éclai- 
rer,  et  on  ne  veut  pas  que  je  le  voie. 

Puis,  tout  haut,  il  répondit  : 

—  Je  n'y  songe  pas.  mon  cher  oncle. 

—  Tu  dois  avoir  besoin  d'argent,  reprit  M.  Rougerie  avec  ron- 
deur. Veux-tu  cent  francs,  veux-tu  mille  francs,  dix  mille  francs? 

—  .Merci,  mon  cher  oncle,  répliqua  Léopold,  qui  en  était  réelle- 
ment dénué,  mais  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'accepter. 

—  Il  ne  faut  pas  te  gêner,  mon  neveu. 

—  Je  ne  dépense  presque  rien,  mon  oncle,  ainsi... 

—  Que  sais-je?. ..  Les  jeunes  gens  onl  toujours  la  main  ouverte. 
N'oublie  pas  que  je  suis  le  caissier,  le  gérant,  l'oncle,  le  factotum, 
tout  ce  que  tu  voudras.  Inutile  d'aller  chez  le  notaire. 
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—  Eh  !  je  n'y  pense  pas,  dit  Léopold  en  augmentant  d'un 
geste  son  affirmation. 

—  A  la  bonne  heure! 

Enchantés  de  se  tromper  mutuellement,  voulant  paraître  très 
fins  et  devenant  à  qui  mieux  mieux  plus  stupides  l'un  que  l'autre, 
ils  échangèrent,  en  riant  et  en  faisant  de  grands  gestes,  les  paroles 
suivantes  : 

—  Il  y  a  dans  la  vie  de  cruelles  nécessités,  mon  neveu, 

—  Oui,  mon  oncle  :  mourir,  par  exemple  1 

—  Ou  s'enrhimier  ! 

—  Ou  recevoir  une  averse! 

—  Ou  Irouvergeléeune  fleur  rare!  Mais  aller  chez  un  notairel... 

—  Ah  !  fi  donc! 

—  Un  galant  homme  ne  va  pas  chez  un  notaire. 

—  Excepté  pour  se  marier... 

—  Ou  pour  faire  son  testament.  Tu  n'iras  pas,  n'est-ce  pas  ? 

—  Jamais!  jamais  ! 

—  Nous  ne  ferons  l'honneur  à  Mo  Mouyoux  de  le  visiter  que 
pour  signer  ton  contrat  de  mariage. 

—  Ahl  de  grâce,  mon  oncle,  ne  parlons  plus  de  Me  Mouyoux. 
Très  satisfait  du  succès  de  sa  diplomatie,  M.  Rougerie  appela 

sa  fille  afin  de  la  rassurer. 

—  Sois  tranquille,  dit-il  à  voix  basse;  j'ai  arrangé  les  choses. 
Il  n'ira  pas. 

Mais,  dans  le  courant  de  la  journée,  Léopold  prit  un  prétexte 
pour  s'éloigner,  et  se  rendit  en  toute  hâte  chez  Me  Mouyoux, 
notaire  à  Chabannais. 

Cette  visite  était,  du  reste,  indispensable.  Léopold,  après  avoir 
interrompu  subitement  ses  voyages,  avait  par  devers  lui  une  pro- 
vision et  n'était  pas  arrivé  à  Buissas  les  mains  vides.  Mais  cette 


provision  se  trouvait  depuis  quelques  jours  épuisée,  et  Léopold  ne 
se  souciait  pas  de  demander  de  l'argent  à  son  oncle  pour  lui  faire 
des  cadeaux  à  lui  ainsi  qu'à  sa  fille.  En  effet  :  emprunter  des 
fonds  à  quelqu'un  pour  lui  offrir  un  présent,  c'est  une  chose  à 
éviter  autant  que  possible. 

XI 

M.  Mouyoux  demeurait  dans  la  principale  rue  de  Chabannais, 
en  face  du  pont.  Contrairement  aux  notaires  qui  se  croient  des 
hommes  supérieurs  parce  qu'ils  sont  d'une  politesse  obséquieuse 
envers  les  gens  riches  et  d'une  raideur  prétentieuse  envers  les  gens 
pauvres,  M.  Mouyoux  était  poli  avec  tout  le  monde,  car  il  avait 
remarqué  que  la  richesse  et  la  misère  sont  généralement  beaucoup 
moins  stables  qu'autrefois  dans  les  familles.  Il  accueillit  donc 
Léopold  avec  un  vif  et  affable  empressement.  Il  lui  serra  les  mains 
cordialement,  et,  regardant  le  crêpe  de  son  chapeau,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  répandît  une  larme. 

—  J'aurais  besoin  d'une  dizaine  de  mille  francs,  dit  le  jeune 
comte  après  les  premiers  compliments. 

—  Asseyez-vous  donc,  répliqua  le  notaire. 

Cette  demande  lui  parut  téméraire,  mais  il  avait  trop  d'expé- 
rience et.de  savoir-vivre  pour  laisser  voir  cette  opinion,  et  il  se 
mit  à  causer  amicalement  avec  Léopold,  afin  de  glisser  un  refus 
entre  de  nombreuses  preuves  verbales  d'intérêt. 

Léopold  raconta  naturellement  que  bientôt,  et  avant  même 
que  son  deuil  fût  tout  à  fait  expiré,  il  allait  épouser  sa  cousine. 

—  Mlle  Rougerie!  s'écria  le  notaire  avec  joie. 

—  Ma  cousine...  oui.  Tout  est  convenu. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


HiPPOLYTE    AUDEVAL. 


BIBLIOTHÈQUE    SCIENTIFIQUE 

DES  ÉCOLES  ET  DES  FAMILLES 


OOIVDITIOIVS 

CHEZ    TOUS    LES    LIBRAIRES 
MARCHANDS    DE    JOURNAUX    ET    DANS    LES     GARES 

Le  Volume  :  15  centimes. 


I>E     VEIVTE     : 

FRANCO  par  la  poste  en  s'adressant  à  M.  Henri  GAUTIER,  Éditeur, 

55,  Quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 

Un  vol.,  ZO  centimes;  %  vol.,   35  centimes;  25  vol.,  4  francs. 


VOLUMES    EN     VENTE    : 


usage,  par  Auguste  et  Louts  Lumiêrf.. 
oeurs,  par  H.  Merceixeau,  i 


La  Photographie,  les  appareils  et  lei 
Les  Fourmis,  leui-.s  caractères,  leurs 

de  l'Universilé, 
Les  Travaux  de  M.  Pasteur,  par  Gustave  PHiurpon, 
Les  Parfums,  leurs  origines,  leur  fabricatioD,  par  H.  Coupin,  préparateur  à  la 

l-acullé  fies  Sciences. 
Neige  et  Glaciers,  par  G.  Velain,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  Paris. 
Lavoisier.  sa  vie,  ses  travaux,  par  H.  Murceread. 
Les  Ballons,  par  Ci~fk/./\,  aémnaute. 
Sucres,  Sucrerie  et  Raffinerie,  par  A.  Hébert. 
Les  Animaux  travailleurs,  par  Victob  Meukier. 
Les  Plantes  vénéneuses,  par  L.  Ddclos,  préparateur  à  la  Faculté  de  Méde- 


11.    La  Soie, 


naturelle 


rtificielle,  par  H.  Me 


AU,  anc.  professeur  de 


Les  Impôts  sous  l'ancien  Régime,  par  L.  PiiiivACDEAu. 

La  Photographie,  développemeni  et  tirage,  par  Auguste  et  Louis  Lumière. 

Le  Collectionneur  d'insectes,  par  Henri   Codimm,  préparateur  à  la  Faculté 

des  Science'. 
L'Eclairage  électrique,  par  E.  Dcmont. 
L'Industrie  de  l'alcool,  par  A.  Hubeiit. 

Les  Microbes  de  l'air,  par  R.  Camuier,  attaché  à  rObservatoire  Ae  Montsouris. 
La  Fièvre,  théories  anciennes  et  modernes,  par  le  Dr  Garrak  de 

BAl/.^^. 
Le  Diamant,  par  H.  Mircebead.  „      „ 

La  Céramique  et  la  Verrerie  à  travers  les  âges,  par  Ch.  Quillard. 
Hygiène  du  Chauffage  et  de  1  Eclairage,  par  N.  Grébakt,  professeur 

Les  impôts  depuis  la  Révolution,  par  L.  I'bi!vaudeau. 

Les  Pierres  tombées    du    ciel,    par  Stanislas  Meukieh.    professeur   au 

Muséum. 
Le  Soleil,  par  GiiAni.Ba  Martin,  professeur  de  l'Université, 
Le  Croup,  par  le  D'   I.ksaiie. 

Les  Travaux  d'Edison,  par  E.  Diimont.  „(.,■, 

Les  'Voitures  sans  chevaux,   par  E.    Dumont,    professeur  à  1  F.cole   des 

Hautes-Kuides  ,t,i,„ ci»les. 

Iles  et  Récifs  madi-époriques,  par  Edmond  Perrikr,  de  rinsiitut. 

La  Chimie  de  la  Table,  par  X.    Rocques,   expert-chimiste,  ancien  chimiste 

principal  nu   l.alj.jiatoin;  municilial. 
L'Or,  par  II.  M 


La  Poste  aérienne  à  travers  les  âges,  par  Cr.  Sibillot,   de   l'Associa- 


frança 


!  pou 


Les  Étoiles,  par  Charles  Martin,  profesl 

Le  Surmenage  moderne  et  la  Neurasthénie,  par  le  Dr  Azygos. 

Le  Fer,  par  R,  Jagnaux. 

L'Allaitement,  par  lo  D'  Porak,  de  l'Académie  de  Médecine. 

Les  Eaux  de  Table,  par  le  D'  J.  L«omonieu. 

Les  Engrais  chimiques,  par  E.  Rocx,  assistant  de  la  chaire  de  physique 
véEfétale  au  Muséum. 

Les"  Vers  parasites  de  l'homme,  par  Chatin,  de  l'Académie  de  Médecine. 

Le  Vin.  par  A.   Hébert,  préparateur  de  chimie  à  la    Faculté  de  .Médecine. 

Le  Pigeon  messager  et  ses  applications,  par  Ch.  Sibillot,  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Les  Cyclones,  par  L.  Besson 

L'Hygiène  de  la  Table,  par  .X.  Rocqoes,  eipert-chimiste,  anciea  chimiste 
principal  du  Laboratoire  municipal. 

Cyclisme  et  Cyclistes,  par  H.  de  Graffignv. 

Le  Ciel,  par  Charles  Martin,  professeur  de  l'Université. 

Les  Eléments  de  la  Céramique  et  de  la  Verrerie,  par  Cn.  Quillard. 

Les  Tremblements  de  Terre,  par  Victor  .Meunier. 

Les  Pierres  précieuses,  par  Paul  Gaubsrt. 

L'Hygiène  de  l'Habitation,  par  le  D'  Lauuonieb. 

La  Navigation  à  voiles  et  à  vapeur,  par  Michel-Jules  Verne. 

Perles  et  Pêcheries,  par  H.  Mercebeau,  ancien   professeur   de  l'Université. 

Les  Cures  d'Eaux,  par  le  D'  ].  Laumonier, 

Les  Bains  de  Mer.  parle  D'  J.  Laumonieb. 

Un  Fléau  social.  1  Alcoolisme,  par  le  Dr  Leurain. 

La  Planète  Mars,  par  C.    Flammarion. 

Maladies  et  Moyens  de  Défense,  par  le  D'  A.  Demmler. 

Le  Sel.  par  .M    .\i.^»ndaux,  altdché  a  l'Observatoire  do  Montsouris. 

Les  Rayons  X,  |iar  Paul  Piiiliipon,  répétiteur  i  la  Sorbonoe. 

Le  Cuir,  p.ir  M,  l,»«»v. 

Les  Continents  disparus,  par  Henri  Gpèdk. 

L'Alimentation  des  Plantes,  leur  nourriture,  par  E.  Roiix. 

La  Photographie  positive  sur  verre  et  les  Projections  lumi- 
neuses, par  i;.   l'iliiil'l'ON. 

Les  Poisons  Minéraux,  par  F.  Tasmi.lt. 

La  Mécanique  du  cœur,  par  Ch.  Contrjean,  docteur  es  sciences. 

La  Race  bovine,  par  M.  Brocchi.  ingénieur  agronome. 

Le  Fond  de  la  Mer,  par  M.  J.  Girard. 


Oh  s'abonne  aux  VINGT-SIX  volumes  d'une  année  de  la  Bibliothèque  Scientifique  des  Ecoles  et  des  Familles. 

LES    AllONMiS    RECEVRONT    RÉCULl  i'IlEMUNT    UN    VOLUME    TOUS    LES    QUINZE    .TOURS    LE    SAMEDI 


PRIX   DE   L'ABONNEMENT   D'UN   AN 
France,  Belgique  et  Algérie  :  -1  fi-,  «O  cent.  —  iarangcr  cl  Colonies,  sauf  la  Belgique  et  l'Algérie  :  5  fr.  50  cent. 

On  s'abonne  pour  un  an  en  envoyant  le  montant  de  /'abonnement,  en  mandat-poste,  timbres  français  ou  valeur  sur  Paris,  à  M.  HENRI  GAUTIEFi.  éditeur' 

55,  Quai  des  Grands-Ai/^usi/ns,  à  Paris 


r- (Jera.nl  :  llliMil  GAUTIER. 


5       centimes  le  N»         /m  a    centime»  le  N«\  i^O    ;l  QQO 

année  courante.        \iU    années  échaes./  il      IJOO 


TRENTE-SIXIEME  ANNEE.  -  3  Février  1!97. 


L'OUVRIER 

Nommai  illiistpé  papaissant  le  3Iei*ci*edi  et  le  Samedi 


ABONNEMENT  D'UN  AN  : 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  scccesseuii, 

00,  quai  des  Grcinds-Augustins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sanf  la 

Belgique)  :  7  francs. 


LE  SECRET  DE  LA  MARINIÈRE,  par  Noél  Gaulois 


Thérèse  se  tourna  complèlement;  ses  joues  étaient  devenues  pâles,  (Voir  page  635.) 


634 


L'OUVRIER 


SOM^f  AIRE  ;  Le  Secret  de  1»  Marinière,  pw  NoJl  Gtuloit.  —  Le  Mez  de 
FUlrdecoin,  par  ;e«ii  Or»uIt.  —  Obronique  hebdomadaire,  par  Oicar 
Havard.  —  Les  Coarses  d'antomne,  par  il.  Audgval. 


LESECRETDELAMARINIÈRE' 

PAR 

NOËL  GAULOIS 


xxm 

IS,  POLICIRR   DÉBBODILLB  SON   ÉCHSVIÎAC 

Dès  le  lendemain  de  la  visite  de  César  Grenache  à  son  ami 
Magloire  Pivert,  celui-ci  s'était  mis  en  campagne. 

Ce  n'était  pas  chose  absolument  facile  de  retrouver,  dans  le 
Paris  si  tourmenté  d'alors,  la  trace  d'un  individu  dont  on  ignorait 
le  nom,  le  domicile  et  les  fréquentations  habituelles,  étant  donné 
«urtout  que  cet  individu  avait  tout  intérêt  à  se  cacher,  se  sachant 
ou  se  devinant  poursuivi. 

Mais,  ce  qui  était  presque  impossible  à  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, était,  pour  M.  Pivert,  chose  relativement  facile.  Sa  perspi- 
cacité, on  l'a  vu  au  précédent  chapitre,  l'avait  amené  à  découvrir, 
au  faux  Raoul,  un  complice.  Cependant,  cette  découverte  n'était 
qu'accessoire  dans  le  plan  que  s'était  tracé  l'agent.  Ce  qui  lui 
importait  avant  tout,  et  ce  que  n'avait  pu  lui  donner  Grenache, 
c'était  un  signalement  complet  et  détaillé  du  meurtrier  de  Pigeolet. 
Ce  dernier  même,  questionné  par  le  policier,  ne  put  lui  donner 
que  des  indications  assez  vagues  sur  le  portrait  de  Martial. 

Mais  l'ex-sergent  des  mobiles  de  la  Seine,  en  racontant  à  son 
ancien  camarade  d'Afrique  ce  qu'il  savait  de  l'assassin,  avait  été 
amené  à  nommer  M^e  de  Ternis  et  à  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  la  baronne. 

—  C'est  là  seulement  que  je  pourrai  avoir  un  signalement  pré- 
ci»,  s'était  dit  M.  Pivert. 

Et  il  s'était  rendu  à  l'hôtel  de  la  rue  de  la  Chaise. 

Mme  de  Ternis,  qui,  à  l'encontre  de  la  plupart  des  personnes  de 
son  monde,  n'avait  pas  cru  devoir,  à  la  proclamation  de  la  Com- 
mune, quitter  le  faubourg  Saint- Germain,  reçut  l'agent  dans  son 
vaste  salon  du  rez-de-chaussée. 

Lorsque  M.  Pivert  eût  décliné  sa  qualité  et  le  motif  de  sa  visite, 
la  baronne  s'empressa  de  lui  donner  tous  les  renseignements  dési- 
rables. Après  avoir  répondu  à  toutes  les  questions  de  l'homme  de 
police,  elle  le  reconduisit  poliment  en  lui  promettant  de  se  tenir  à 
sa  disposition  si  le  cas  échéait. 

Une  fois  dehors,  la  physionomie  de  l'agent,  placide  pendant 
toute  la  durée  de  son  entretien  avec  M^e  de  Ternis,  s'éclaira  d'un 
large  sourire. 

—  Quand  on  pense,  murmura-t-il,  qu'il  sufQt  parfois  de  si 
petites  choses  pour  produire  de  gros  événements,  on  reste  con- 
fondu I  ainsi,  de  tout  ce  que  vient  de  me  dire  la  baronne,  une  seule 
parole,  peut-être,  me  servira!  «  Il  porte  au  petit  doigt  de  la  main 
aauche,  m'a-t-elle  dit,  une  grosse  chevalière  d'or  très  remar- 
quable. Dans  le  chaton  de  celte  bague  est  sertie  une  améthyste 
sur  la  table  de  laquelle  est  gravée,  en  creux,  une  ancre,  symbole 
de  l'espérance...  »  Assurémentun  bijou  semblable  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce  et  a  dû  être  fabriqué  sur  commande.  Que  son 
possesseur  actuel  en  soit  oui  ou  non  le  premier  propriétaire,  il  ne 
doit  en  exister  qu'un  exemplaire;  donc  il  s'agit  de  retrouver  la 
personne  qui  la  détient.  Malheureusement,  chercher  cet  être  unique 
dans  Paris,  —  si  toutefois  il  s'y  trouve  encore I  —  c'est  toujours 
chercher  une  aiguille  dans  une  charretée  de  foin  I  EnOn,  n'im- 
porte! essayons  toujours,  nous  verrons  bien  I 

«  Pour  l'instant,  il  s'agit  d'élucider  ce  point: 

o  D'après  les  renseignements  recueillis  à  l'instruction,  il  résulte- 
rait que  la  dame  Thérèse  Froment  a  été  la  nourrice  du  vrai  Raoul 
de  Savignan-Clavières  ;  cette  femme  avait  donc  un  enfant  et  était, 
conséquerament,  mariée.  Or,  dans  ladite  instruction,  ne  figurent  ni 
le  témoignage  de  l'enfant,  ni  celui  du  père...  Mieux  encore:  nulle 
part  il  n'est  question  d'eux  I  que  sont-ils  devenus?  voilà  ce  qu'il 
faudrait  savoir...  Qui  sait?  c'est  peut-être  là  que  se  tient  le  nœud 
de  l'affaire! 

Tout  en  soliloquant  de  la  sorte.  M.  Pivert  avait  atteint  Cluny  et 
se  disposait  à  descendre  le  boulevard  jusqu'à  la  Seine,  lorsque, 
après  un  moment  de  silence,  il  s'arrêta  brusquement. 

—  Mais  oui  1  s'écria-t-il  mentalement.  Mais  oui  1  ce  doit  être 
cela  !  l'héritier  authentique  supprimé,  et  l'héritage  détourné  au 
prolit  de  l'autre  enfantl  cela  s'explique  tout  seul!  Etloute  l'intrigue 
est  conduite  parle  père  du  l'.uix  Raoul,  par  le  mari  de  dame  Thérèse! 
Parbleu,  rien  n'est  plus  clair  !  VA  dire  que  j'ai  dû  attendre  jusqu'à 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  ^  docembre  1896. 


présent  pour  songer  à  çal  Décidément,  mon  pauvre  Magloire,  je 
crois  que,  vraiment,  tu  baisses,  et  que  tu  commences  à  être  mûr 
pour  la  retraite! 

Toujours  songeur,  le  policier,  après  avoir  absorbé  une  copieuse 
prise,  s'était  remis  en  marche,  mais  d'une  allure  plus  lente,  en 
suivant  les  ruines  des  Thermes. 

Pour  lui,  l'affaire,  maintenant,  était  de  beaucoup  simplifiée. 
Cependant,  un  point  restait  encore  à  éclaircir,  et  non  le  moins 
important:  y  avait-il  duplicité  de  la  part  de  Thérèse?  ou  bien 
était-elle  en  désaccord  avec  son  mari  et  son  fils?  car,  selon  toute 
vraisemblance,  l'enfant  de  Thérèse  devait  être  un  garçon...  Du 
moins,  M.  Pivert  avait-il  besoin  de  le  croire  pour  donner  une  base 
solide  à  son  hypothèse... 

Cette  dernière  supposition  était  seule  admissible;  sans  cela, 
comment  expliquer  les  témoignages  accablants  de  la  marinière 
dans  l'affaire  dé  vol  qui  avait  eu  lieu  à  bord  de  V Engoulevent  f 

Car  l'instruction,  commencée  après  l'attentat  dont  Pigeolet 
avait  été  victime,  avait  exhumé  les  pièces  du  procès  de  voPdont 
le  même  Pigeolet  s'était  vu  accusé  ;  et  les  deux  causes,  dans  l'esprit 
de  l'agent,  se  liaient  ensemble  et  n'étaient  que  des  épisodes  diffé- 
rents d'une  entreprise  qui  avait  un  but  unique:  faire  passer  le  ûls 
de  Thérèse  pour  le  vrai  Raoul  en  éloignant  ou  en  supprimant 
celui-ci  ;  et  rendre  l'enfant  de  la  marinière  possesseur  de  la  fortune 
des  Savipnan-Claviores... 

Tout  heureux  d'avoir  imaginé  cette  histoire,  le  policier  se  frotta 
les  mains  joyeusement,  etse  décerna  un  modeste  satisfecit: 

—  Je  pense  tout  de  même,  mon  vieux  Pivert,  se  dit-il,  que  je 
dois  revenir  sur  mon  jugement  de  tout  à  l'heure  à  ton  égard  !  non. 
tu  n'as  pas  encore  trop  baissé!  et  tu  seras  à  même  de  le  prouver 
bientôt! 

Une  nouvelle  prise  de  tabac  fut  la  récompense  qu'il  accorda  à 
sa  perspicacité. 

—  Alors,  fit-il.  le  mieux  est  maintenant  d'aller  interroger  la 
nourrice  de  Raoul.  Quelques  mots  de  conversation  suffiront  pour 
me  prouver  si  j'ai  deviné  juste  ou  si  je  me  suis  trompé. 

Il  tirade  sa  poche  un  petit  calepin  qu'il  consulta,  puisse  dirigea 
vers  la  place  Maubert.  Arrivé  devant  la  crémerie  tenue  par  la  cou- 
sine Berthe,  il  jeta  un  coup  d'oeil  aux  environs,  et  pénétrant  dans  la 
boutique. 

—  Je  voudrais  parler  à  M"'  Thérèse  Froment,  dit-il. 

—  C'est  .moi.  monsieur,  répondit  la  marinière. 

—  Seul  à  seule,  madame,  fit-il  à  mi-voix. 

—  Alors,  veuillez  passer  par  ici,  je  vous  prie... 

Thérèse  introduisit  M.  Pivert  dans  une  salle  de  fond,  moitié 
salon,  moitié  salle  à  manger,  où  les  clients  de  Mme  Berthe  ne  péné- 
traient pas. 

Cette  pièce  prenait  jour  par  une  seule  fenêtre  qui  s'ouvrait  sur 
une  cour  intérieure  alors  pleine  de  soleil.  Une  lumière  assez  vive 
pénétrait  dans  la  salle  et  le  policier  qui  avait  craint  tout  d'abord 
une  obscurité  qui  ne  lui  permit  pas  de  suivre  attentivement  les 
jeux  de  physionomie  de  la  marinière,  donna  un  signe  évident  de 
sa  satisfaction  en  constatant  ce  détail. 

—  Madame,  dit-il  aussitôt,  je  suis  agent  de  la  Sûreté  et  je  viens 
faire  appel  à  vos  souvenirs  à  propos  de  l'affaire  Savignan. 

La  marinière  fut  secouée  d'une  émotion. 

C'était  le  but  que  s'était  proposé  l'agent.  Cette  émotion  lui  don- 
nait un  certain  ascendant  qu'il  comptait  utiliser.  Il  en  profita  tout 
d'abord  pour  dispenser  Thérèse  de  lui  faire  les  honneuj's  flu  saloir 
et  la  placer  de  façon  à  ce  qu'elle  présentât  le  visage  à  la  Imiiicre. 

—  Asseyez-vous  là,  continiia-t-il  en  avançant  une  chaise  que 
Thérèse  prit  sans  essayer  de  se  dérober  à  cette  liberté  de  façons. 

...  11  y  a  dans  cette  affaire  un  certain  nombre  de  points  obscurs 
sur  lesquels  j'ai  pensé  que  vous  seriez  en  mesure  de  jeter  quelque 
clarté.  Ai-je  eu  tort  de  compter  sur  vous? 

—  Mon  plus  grand  désir  est  que  Raoul  rentre  en  possession  des 
biens  de  sa  famille.  J'aime  cet  enfant  comme  s'il  était  à  moi.  Au 
chevet  de  mort  de  son  père,  j'ai  pris  devant  Dieu  des  engagements 
que  je  me  suis  efforcée  de  tenir  et  croyez  bien  que  s'il  m'est  permis 
de  vous  faciliter  votre  tâche,  il  ne  tiendra  qu'à  moi  que  vous  réus- 
sissiez. 

—  Bien  !  bieni  articula  le  policier  qui  observait  son  sujet  avec 
toute  sa  perspicacité.  Voulez-vous  me  raconter  tout  ce  que  vou 
savez. 

—  J'ai  été  appelée  devant  le  juge  d'instruction  et  n'ai,  je  pense 
omis  aucun  détail. 

—  Sans  doute,  mais  je  vous  prierai  de  préciser  quelques  points  qui 
ne  me  paraissent  pas  avoir  sufllsamment  attiré  votre  attention.  Mais 
j'insisterai  pour  que  vous  me  répétiez  ce  que  vous  avez  dit  au  juge. 
Un  détail  omis  peut  vous  revenir  qui  confirmerait  ou  infirmerait 
certains  soupçons  ou  donnerait  une  nouvelle  piste. 

—  Volontiers  alors.  Je  ferais  davantage  et  de  grand  co'ur  pour 
ce  cher  enfant.  !Ve  craignez  pas  de  m'iuiporluner. 

Thérèse  raconta  la  première  enfance  de  Raoul,  son  enlèvement, 
puis  la  façon  dont  elle  avait  recueilli  le  jeune  mobile  blessé,  et  le 
vol  de  la  cassette. 

Pendant  ce  récit  que  Pivert  se  garda  bien  d'interrompre  pour 
laisser  la  marinière  à  elle-même,  {aire  oublier  sa  présence  et  noter 
les  moindres  contractions  de  la  bouche  ou  des  yeux,  lescluiiigements 
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d'inflexion  de  la  voix,  la  conviclion  s'imposait  peu  à  peu  à  l'agent 
que  la  femme  qu'il  av.iil  devant  lui  riait  de  bonne  foi. 

Aussitôt  qu'elle  cul  terminé,  il  lui  |Misrt  quelques  qiio-ilifins  sans 
importance  et  se  leva  comme  si  l'enlreiien  était  terminé.  Thérèse 
agit  de  même.  M.  l'ivorl  écrivait  qucliiues  mots  au  crayon,  remet- 
tait son  calepin  dans  sa  poche  et  tirait  sa  labatière. 

11  levait  la  prise  vers  son  nez  en  se  dirigeant  vers  la  porte.  La 
marinière  se  tourna  à  demi  pour  ouvrir  la  porte. 

—  A  propos,  dit  l'agent,  vous  avez  été  mariée. 

Thérèse  se  touraacoraplètement,  ses  joues  étaient  devenues 
pâles. 

—  En  effet,  monsieur,  dit-elle. 

—  Je  vous  demande  pardon  d  évoquer  un  souvenir  qui  parait 
vous  attrister,  mais  j'aurais  encore  quelques  mots  à  vous  dire  sur 
ce  sujet. 

—  Parlez,  monsieur,  je  vous  écoute. 

—  Qu'est  devenu  votre  mari  ? 

—  Je  l'ignore. 

—  'Vous  êtes  donc  séparés? 

—  Depuis  plus  de  quinze  ans. 

—  Il  vous  a  quittée,  .ilors,  à  peu  prés  vers  l'époque  où  fut  enlevé 
le  jeune  Haoulde  Savij^uan-Claviéres. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Ah  ! 

M.  Pivert,  après  celte  eiclamation  suspensive,  huma  sa  prise, 
referma  sa  tabatière  en  lui  faisant  rendre  un  claquement  sec 
et  prolongeant  à  dessein  l'éncrvement  de  cette  conversation 
debout. 

—  El  votre  fils  '.' 

—  Mon  fils  ? 

—  Oui,  vous  aviez  uu  enfant  du  même  âge  que  votre  nour- 
risson. 

—  C'est  vrai. 

—  Qii'est-il  devenu  '.' 

—  Il  s'en  est  allé,  comme  son  père,  entraîné  par  des  fréqueu- 
. allons  dont  je  n'avais  pas  su  le  défendre.  Mais  quel  rapport... 

—  Avec  l'affaire  qui  nous  occupe,  acheva  .M.  Pivert,  .\ucuu, 
aucun,  ou  plutôt  un  rapport  insignifiant;  si  l'un  ou  l'autre  s'étaient 
trouvés  auprès  de  vous  soit  a.  Joigny,  soit  sur  V Engoulevent  aux 
époques  sur  lesquelles  j'ai  besoin  de  me  munir  de  reuseignemenls, 
ils  auraient  pu  m'en  fournir. 

—  Ni  l'un,  ni  l'autre  n'étaient  alors  auprès  de  moi,  répondit 
Thérèse  en  frissonnant. 

Les  questions  de  M.  Pivert  la  forçaient  à  descendre  en  elle- 
inéme,  et  elle  y  trouvait  des  pensées  qu'elle  n'eût  pas  avouées 
pour  sauver  sa  tùte. 

—  Vous  n'avez  jamais  revu  votre  mari? 

—  Jamais... 

Elle  ajouta  avec  un  effort  : 

—  On  avait  cru  dans  le  pays  qu'il  s'était  noyé  avec  Uaoul. 
Après  une  pause.  Pivert  reprit  : 

—  Et  votre  (ils? 

—  Pendant  quelque  temps,  je  l'ai  vu  de  loin  en  loin.  Mes 
remontrances,  sans  doute,  finissaient  de  le  détourner  de  moi, 
puis  il  craignait  son  oncle,  parfois  violent.  Il  y  a  des  mois  et  des 
mois  que  je  ne  l'ai  vu. 

—  .\llous.  Nous  lichcrons  de  vous  le  rendre  pour  que  vous 
puissiez  eu  faire  un  honnête  hùninie! 

Thérèse  eut  une  crispation  douloureuse  de  la  face. 
L'agent  sortait. 

—  Monsieur,  dit  la  marinière. 

Etonné,  M.  Pivert  revint  sur  ses  pas;  Thérèse  dit  avec 
eliort  : 

—  'Vous  pourriez  voir  M.  le  curé  de  .loigny.  11  s'était  très  acti- 
vement occupé  de  rechercher  Raoul.  11  vous  communiquerait  le 
résultat  de  ses  investigations. 

M.  Pivert  lomprit.  Il  s'inclina  devant  la  courageuse  femme  et 
s'éloignn.  Qua^id  il  fui  dehors,  la  marinière  tomba  à  genoux  devant 
uu  Christ  d'ivoire  portant  un  rameau  do  buis. 

—  Mon  Dieu  1  tit-elle.  J'ai  pense  que  l'épreuve  serait  au-dessus 
do  mes  forces.  Je  vous  remercie  de  m'uvoir  donné  le  courage  de 
la  supporter.  Fallùl-il  immoler  mes  affections  et  mes  fiertés 
d'épouse  et  de  mère,  je  devais  parler.  J'en  ai  assez  dit,  que  votre 
miséricorde,  mon  Dieu,  adoucisse  les  arrêts  de  votre  justice... 

M.  Pivert  était  très  satisfait  de  cette  entrevue  quoiqu'elle  lui 
eût  été  pénible  sur  la  fin,  tant  il  se  rendait  compte  qu'il  torturait 
une  honnête  femme.  Son  plan  prenait  corps,  ses  suppositions 
s'étayaient  d'indices  sérieux.  H  entreprit  de  voir  le  curé  de  Joigny 
pour  obtenir  de  lui  ce  qu'il  n'avait  osé  réclamer  de  Thérèse  :  uu 
signalement  de  Pierre  Promeut. 

Celte  partie  de  son  enquête  ne  lui  prit  qu'une  journée  :  le  véné- 
rable prêtre  qui  était  resté  à  son  poste  pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre  était  entré  à  Paris  dès  que  les  portes  en  avaient  été 
ouvertes  pour  s'assurer  de  ce  qu'étaient  devenues  des  personnes 
qui  lui  étaient  chères,  et  avait  subi  toutes  les  horreurs  du 
siège. 

A  Paris,  l'agenl  de  la  sûreté  apprit  que  l'ecclésiastique  avait 
clé  arrêté  et  se  trouvait  au  nombre  des  otages. 
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Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient,  la  cousine 
Bertbe  ne  restait  pas  inactive.  Elle  avait  promis  à  Claire  de  lui 
rendre  son  fiancé  et  elle  entendait  tenir  parole.  Le  soir  même  de 
l'arrestation  de  Haoul,  elle  avait  commencé  ses  démarches. 

Elle  rencontra  les  mêmes  difficultés  qui  s'étaient  élevées  devant 
Laclairière.  Moins  heureuse  que  lui,  elle  dut  renoncer  à  joindre 
quelqu'un  des  hommes  sur  l'intervention  desquels  elle  avait  compté. 
luette  impuissance  l'exaspérait  et  augmentait  les  angoisses  de 
Claire  qui  se  rendait  de  plus  en  plus  compte  de  la  difficulté  qu'il 
y  aurait  u  arracher  lîaoul  à  la  vengeance  de  ceux  qui  le  poursui- 
vaient d'une  haine  si  implacable. 

On  désespérait,  place  Maubert,  quand  un  hasard  heureux  se 
produisit.  Un  des  anciens  clients  de  la  cousine  Berthe  se  présenta 
à  la  crémerie.  Il  ne  jouait  pas  un  rôle  important  dans  la  Commune, 
mais  du  moins  il  connaissait  tous  les  hommes  que  la  crémière 
comptait  mettre  en  mouvement.  .Malgré  son  rôle  secondaire,  cet 
homme,  qui  était  délégué  au  service  des  barricades,  circulait  avec 
la  plus  grande  facilité  dans  les  milieux  où  d'autres  étaient, arrêté» 
à  chaque  pas. 

Quand  la  cousine  Berthe  lui  eut  exposé  ce  qu'elle  attendait  di 
lui. 

—  Soyez  tranquille,  ma  bonne  madame  Berthe.  Vous  avez 
toujours  été  gentille  pour  nous,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  vous 
aurez  eu  affaire  à  des  ingrats.  Je  verrai  le  procureur  de  la  Com- 
mune, et  je  vous  garantis  que  votre  protégé  aura  la  vie  sauve.  Au 
revoir,  madame  Berthe. 

La  crémière  ne  laissa  partir  son  ancien  client  qu'après  lui  avoir 
servi  un  repas  copieux  auquel  il  fit  honneur.  Elle  se  disait  que  la 
reconnaissance  du  ventre  s'accommoderait  assez  d'un  nouveau 
bienf.iit. 

Fut-ce  cette  précaution,  fut-ce  le  sentiment  des  obligations  qu'il 
avait  eues  autrel>/is  a  .Mi'b  Berthe,  toujours  est-il  que  le  préposé 
aux  barricades  ne  perdit  pas  une  minute.  Négligeant  ses  fonctions, 
il  alla  trouver  ses  amis  et  les  intéressa  au  sorl  de  Raoul. 

Il  enleva  sans  peine  un  ordre  d'élargissement. 

Avant  de  se  rendre  à  la  Roquette  et  de  remettre  l'ordre  au  gar- 
dien-chef, il  eut  la  pensée  de  demander  l'interrogatoire  du  jeune 
homme. 

Ce  document  le  fit  réfléchir.  Quand  il  l'eut  mûrement  étudié, 
il  mit  l'ordre  d'élargissement  dans  sa  poche. 

—  Diable  1  fit-il.  Voilà  un  petit  monsieur  qui  ne  miche  pas  ce 
qu'il  pense.  Si  je  le  fais  mettre  en  liberté,  il  ne  sera  pas  dehors 
depuis  une  heure  qu'il  sera  pris  de  nouveau  et  le  moment  serait 
mal  choisi  :  nos  affaires  se  gâtent,  les  camarades  sout  de  mau- 
vaise humeur  et  ils  ne  prendraient  plus  la  peine  d'écrouer  un  sus- 
pect. Ce  Savignan-Clavières  serait  fusillé  avant  d'être  à  moitié 
chemin  de  la  place  Maubert.  Pourtant  je  ne  peux  pas  le  laisser 
exposé  à  marcher  au  poteau  avec  une  autre  fournée  d'otages. 

Cet  homme  était  assez  intimement  lié  avec  le  gardien-chef  de 
la  Roquette.  Il  jugea  que  le  plus  prudent  était  d'aller  trouver 
celui-ci. 

—  Camarade,  lui  dit-il,  voici  un  ordre  d'élargissement  concer- 
nant le  citoyen  Savignan-Clavières. 

—  Tu  veux  que  je  le  remette  entre  tes  mains  ! 

—  Au  fait,  ce  serait  peut-être  une  bonne  idée...  Mais  non, 
ajouta-t-il,  pour  veiller  efficacement  sur  lui,  il  faudrait  que  je  ne 
le  perde  pas  de  vue  et  il  ne  consentirait  pas  à  me  suivre  là  où  je 
vais... 

—  Où  vas-tu  donc? 

—  Mon  pauvre  vieux,  je  vais  prendre  ma  place  sur  la  première 
barricade  venue  et  m'y  faire  tuer.  C'est  la  seule  chose  qui  me  reste 
il  faire...  Nous  avons  perdu  la  partie,  avant  la  Un  du  mois  la  résis- 
tance aura  cessé,  nos  derniers  retranchements  auront  été  forcés. 

—  Alors  que  faut-il  faire  du  prisonnier  ! 

—  Garde-le  sous  clef.  Veille  a  ce  qu'il  ne  lui  arrive  rien  de 
lAcheux,  et  quand  tu  jugeras  qu'il  n'y  aura  plus  rien  à  craindre 
pour  lui,  donne-lui  la  clef  des  champs.  Je  compte  sur  toi,  c'est  le 
dernier  service  que  je  te  demanderai. 

—  .\llons  donc,  ne  chante  pas  si  tôt  ton  De  Profmidis.. 

—  Oh  !  Je  n'ai  pas  de  regrets.  La  balle  qui  me  tuera  n'a\ira  pas 
grand'chose  h  faire,  la  moitié  de  la  besogne  a  été  accomplie  quand 
j'ai  vu  notre  idéal  tomber  dans  le  saug  et  dans  la  boue...  Au  revoir, 
mon  vieux. 

—  Mais,  dis-moi  1  Pourquoi  ne  pas  mettre  tout  de  suite  le 
citoyen  dehors? 

—  Entre  nous,  je  le  soupçonne  fort  de  n'être  pas  tendre  pour 
nos  amis  et  pour  la  Commune.  C'est  un  brave  garçon,  mais  pétri 
de  préjugés  bourgeois.  Il  serait  capable  de  crier":  «  A  bas  la  Com- 
mune! » 

—  Compris!  Tu  peux  compter  sur  moi. 

—  Bonne  chance,  mon  vieux. 

—  Adieu,  camarade. 

Ce  mot,  en  ce  moment,  avait  une  signiiiLatiou  sinistre.  11  ré- 
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pondait  à  l'intime  pensée  des  deux  hommes  qui  sentirent  un  froid 
se  glisser  dans  leurs  veines. 

Le  préposé  aux  barricades  haussa  les  épaules.  Puis,  voûté, 
l'allure  lasse,  le  front  ravagé,  il  marcha  vers  la  mort,  sans  enthou- 
siasme comme  sans  défaillance. 

Il  ne  lui  aurait  pas  été  possible  de  retourner  à  la  place  Maubert 
pour  avertir  la  cousine  Berthe  du  succès  de  ses  démarches.  Les 
troupes,  de  Versailles  à  travers  lesquelles  il  avait  passé  une  fois  pour 
embrasser  sa  femme  et  ses  enfants,  avaient  achevé  leur  mouve- 
ment d'enveloppement  et  toutes  les  voies  étaient  gardées.  C'était 
miracle  même  qu'il  n'eût  pas  été  pris  en  retournant  auprès  de  ses 
compagnons  de  lutte. 

Les  trois  femmes  qui,  pour  des  raisons  diverses,  attendaient 
avec  une  poignante  anxiété  le  résultat  de  son  intervention,  restèrent 
donc  plongées  dans  toutes  les  angoisses  de  l'incertitude.  Un  matin, 
le  bruit  parvint  jusqu'à  elles  que  la  Commune  avait  ordonné  l'exé- 
cution des  otages. 

La  fille  du  fermier  était  présente  quand  un  ouvrier  donna  cette 
nouvelle  à  la  cousine  Berthe. 

Elle  chancela  sous  le  coup  qui  la  frappait,  mais  se  ressaisissant 
aussitôt,  elle  appela  Thérèse. 

—  Venez,  lui  dit-elle.  On  va  le  fusiller,  je  veux  le  voir  avant. 
Thérèse,  non  moins  violemment  atteinte   qu'elle-même,   la 

suivit.' 

Elles  se  rendirent  à  un  poste  de  l'armée  de  ligne  et  supplièrent 
qu'on  leur  donnât  un  sauf-conduit  pour  gagner  le  quartier  de  la 
Roquette.  L'officier  se  montra  inflexible. 

—  Je  n'ai  pas  qualité  pour  vous  délivrer  ce  sauf-conduit  et  je 
vous  le  refuserais  si  j'avais  le  pouvoir  que  vous  me  supposez  à 
tort.  Entre  le  feu  de  nos  soldats  et  celui  des  insurgés,  vous  iriez  à 
une  mort  certaine.  Personne  n'acceptera  la  responsabilité  de  vous 
y  envoyer;  que  feriez-vous  d'ailleurs?  Attendez  quelques  jours 
encore  et  espérez,  ce  drame  va  bientôt  finir. 

Thérèse  et  Claire  rentrèrent  atterrées  auprès  de  la  cousine 
Berthe. 

Vers  le  soir,  elles  reçurent  un  mot  de  Soleret  qui  dissipa  leurs 
alarmes.  Il  annonçait  que  Raoul  était  vivant,  qu'il  veillait  sur  lui 
et  qu'aucun  danger  immédiat  ne  le  menaçait.  Il  ajoutait  qu'il  avait 
vu  le  jeune  homme  qui  n'avait  pas  trop  souffert  de  sa  captivité. 

Le  fermier  ne  donnait  pas  de  détails. 

Il  aurait  eu  peu  de  choses  à  ajouter  pour  que  ses  renseigne- 
ments fussent  complets. 

Oiiand  il  avait  rejoint  Gaspard,  Grenache  et  Pigeolet  avec 
Laclairière,  on  se  rappelle  qu'il  était  arrivé  juste  à  temps  pour 
apprendre  que  Raoul  n'était  pas  envoyé  au  supplice. 

La  cohue  hurlante  écoulée,  il  s'était  rendu  avec  ses  compagnons 
auprès  du  gardien-chef  gui  avait  envoyé  chercher  le  détenu.  Le 
Père  Barin,  qui  avait  suivi  le  guichetier,  croyant  que  les  bourreaux 
voulaient  une  nouvelle  victime  de  plus,  avait  été  réintégré  dans  son 
cachot  et,  quelques  minutes  plus  tard,  Raoul  était  passé  de  bras  en 
bras,  accolé  vigoureusement  par  ses  amis,  et  le  gardien-chef,  en  le 
voyant  ainsi  entouré,  avait  songé  à  lui  dire  qu'il  était  libre.  Mais  se 
rappelant  les  recommandations  de  son  ami,  il  s'était  contenté  de 
s'approcher  et  d'interrompre  les  effusions  pour  ramener  le  prison- 
nier. 

—  Eh  bienl  jeune  homme,  avait-il  dit,  on  est  content  de  re- 
trouver ses  amis.  Vous  leur  serez  bientôt  rendu,  car  je  sais  que 
l'on  s'occupe  de  vous  et  que  vous  ne  tarderez  pas  à  être  mis  en 
liberté.  Consolez-vous  de  rester  ici  quelques  moments  encore  par 
la  pensée  qu'à  l'heure  actuelle,  c'est  l'endroit  le  plus  sûr  de  Paris. 

Le  gardien  avait  été  chaleureusement  remercié  par  Soleret  à 
qui  ces  paroles  enlevaient  toute  appréhension. 

—  Maintenant  que  nous  voilà  rassurés,  dit  Grenache,  Pigeolet 
et  moi  nous  allons  vous  quitter.  C'est  pour  vous  que  nous  allons 
travailler,  monsieur  Raoul,  et  nous  nous  y  mettrons  de  bon  cœur, 
allez;  Pigeolet  et  moi,  avec  l'aide  d'un  ami  que  vous  ne  connaissez 
pas,  nous  avons  comploté  de  vous  rendre  votre  fortune,  et  ce  soir, 
si  le  ciel  nous  aide,  ce  sera  fait. 

—  Je  vous  défends  de  rien  risquer  dans  ce  but,  fit  Raoul  d'une 
voix  grave.  La  loi  du  travail  est  une  loi  divine  à  laquelle  je  me 
suis  soumis  depuis  longtemps  avec  joie,  et  il  n'y  a  pas  de  sac  d'écus, 
si  gros  fût-il,  qui  me  consolât  d'avoir  perdu  l'un  de  vous,  s'il  vous 
arrivait  malheur  dans  cette  entreprise. 

—  Comptez  votre  compte,  monsieur  Raoul,  dit  gaîment  Pigeolet. 
Si  vous  savez  compter,  nous  aussi  nous  savons  compter.  Un  peu  de 
bifteck  ne  fait  jamais  mal  autour  des  pommes  de  terre.  En  ma 
qualité  d'ancien  cuisinier  de  la  Joyeuse,  je  suis  fixé  là-dessus... 
Aussi  laissez-nous  faire... 

Quelques  minutes  plus  tard,  Raoul  était  reconduit  auprès  de  ses 
compagnons  de  captivité.  Un  mot  du  gardien-chef  avait  enlevé 
toute  sa  rudesse  au  guichetier  bourru  qui  l'avait  amené. 

En  entrant  dans  son  cachot,  il  vit  le  Père  Barin  et  un  autre 
ecclésiastique  très  âgé  se  diriger  vers  lui. 

—  Vous  vous  appelez  Raoul  de  Savignan-Clavières  î  demanda 
ce  dernier.  ! 

—  Oui,  mon  Père.  ! 

—  N'avez-vous  pas  été  élevé  à  Joigny  ?  | 

—  Par  Mme  Tbérèie  Froment,  oui.  mon  Père.  Mais  comment  I 


savez-vous  ces  choses  que  j'ignorais  moi-même,  il  y  a  quelques 
mois? 

—  C'est  moi  qui  ai  béni  votre  père  sur  son  lit  de  mort,  mon 
enfant.  J'étais  curé  de  Joigny  quand  le  comte  de  Savignan-Cla- 
vières s'y  arrêta  et  c'est  moi  qui  indiquai  Thérèse  comme  nour- 
rice. 

—  Vous  avez  connu  mon  père,  monsieur  le  curé.  Parlez-moi 
de  lui.  Thérèse  n'a  pu  m'apprendre  que  si  peu  de  choses. 

—  Moi-même,  je  serais  fort  embarrassé  d'ajouter  beaucoup  à  ce 
qu'elle  a  pu  vous  dire.  C'était  un  noble  caractère,  un  vrai  chré- 
tien... 

La  conversation  se  poursuivit  longuement  et  abrégea  les  heures 
de  captivité,  qui  s'écoulaient  si  lentement  pour  tous  quelques  mi- 
nutes auparavant.  Quand  il  eut  épuisé  les  souvenirs  du  curé  de 
Joigny,  Raoul  communiqua  à  ses  compagnons  d'infortune  les  nou- 
velles qu'il  avait  apprises  au  parloir  ;  les  progrès  de  l'armée  de 
Versailles,  la  défaite  de  la  Commune.  Il  termina  en  annonçant 
que,  suivant  toutes  prévisions,  les  prisonniers  n'avaient  plus  rien 
à  craindre. 

En  effet,  aucune  alerte  ne  vint  plus  les  troubler. 

Le  temps  fuyait,  marqué  par  le  rapprochement  continu  de  la 
fusillade.  On  comptait,  d'après  ce  signe,  le  temps  qu'il  faudrait 
aux  troupes  régulières  pour  repousser  les  insurgés  par  delà  la 
Roquette. 

Tout  en  s'applaudissant  de  la  rapidité  de  leur  approche  qui  de- 
vait empêcher  bien  des  incendies  et  des  attentats  contre  l'numa- 
nité,  Raoul  et  ses  compagnons  se  sentaient  le  cœur  oppressé  à 
l'idée  que  l'armée  n'avançait  que  sur  des  cadavres,  au  milieu  des 
flaques  de  sang. 

Le  dénouement  se  précipitait  :  un  matin,  on  distingua  nette- 
ment les  préparatifs  de  fuite  des  guichetiers  et  des  fédérés  commis 
à  la  garde  de  la  prison. 

Les  portes  furent  ouvertes.  Hors  de  leur  cachot,  les  captifs  furent 
pris  à  la  gorge  par  l'odeur  de  pétrole  et  les  émanations  cadavé- 
riques qui  empuantissaient  l'air. 

Les  balles  sifflaient.  Un  ouragan  passa  devant  le  portail  et  les 
képis  rouges  apparurent. 

Les  troupes  régulières  prenaient  possession  de  la  Roquette.  On 
procédait  à  la  reconnaissance  des  détenus  :  on  triait  les  détenus 
de  droit  commun  qui  n'avaient  pu  s'échapper  et  ils  étaient  rame- 
nés dans  leur  cellule. 

Les  autres  restaient  dans  le  parloir  ou  ne  s'en  éloignaient  que 
pour  aller  au  greffe;  Raoul  s'y  était  rendu,  impatient  de  partir,  de 
revoir  Claire. 

La  jeune  fille  parut,  accompagnée  de  la  cousine  Berthe  et  de 
Thérèse.  Gaspard  et  Soleret  étaient  avec  elles.  Les  courageuses 
femmes  avaient  suivi  rue  par  rue  le  détachement  qui  se  diri- 
geait vers  la  Roquette. 

L'étonnement  de  la  marinière  fut  vif  en  apercevant  le  curé 
de  Joigny  auprès  de  Raoul.  Tous  se  parlaient,  se  pressaient  les 
mains.  Ils  étaient  refoulés  vers  le  parloir.  Un  piquet  de  gendar- 
merie amenait  deux  hommes  à  la  prison.  En  voyant  ces  hommes,- 
Thérèse  jeta  un  grand  cri  et  se  renversa  en  arrière,  évanouie. 

Les  deux  hommes,  c'étaient  Pierre  Froment  et  Martial.  Pivert, 
Grenache  et  Pigeolet  venaient  derrière  eux,  lamentables,  les  vête- 
ments trempés  et  déchirés.  L'ancien  sergent  avait  le  bras  gauche 
entouré  d'une  bande  de  linges  sanglants. 

Les  prisonniers  furent  poussés  en  face  du  groupe  formé  par 
Raoul,  Claire,  Gaspard  et  Soleret,  agenouillés  près  de  Thérèse 
qu'ils  s'efforçaient  de  ranimer. 

—  Tiens,  ma  mère  I  avait  proféré  Martial  sur  un  ton  de  cyni- 
que indifférence. 

—  Thérèse!  Ma  femme!  s'était  écrié  le  faux  Clément  Rochel. 
Martial  ahuri  se  retourna  vers  lui  et  porta  ses  regards  alterna- 
tivement de  son  père  à  sa  mère. 

—  Ah!  celle-là  est  trop  farce!  s'exclama-t-il.  C'est  vous,  papa? 

—  Tais-toi,  misérable!  dit  Froment. 

Mais  se  rappelant  son  indignité,  il  lâcha  son  fils  dont  il  avait 
étreint  le  poignet  avec  force  et  fondit  en  larmes. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


NoEL  Gaulois. 


EN    VENTE    : 
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à  M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  53,  quai  des  Grands-Augus- 
tins,  à  Paris. 


L'OUVRIER 


637 


LENEZDEFLAIKDECOIN 


PAR 

JEAN   DRAULT 


ou  JACQUES  TABABE  CONSOLE  PLUMOL  DANS  SA  PRISON' 

Tournique  était  à  son  bureau,  en  train  de  s'assurer,  en  feuille- 
tant des  dossiers,  qu'aucun  des  autres  agents  de  son  service  n'avait 
eu  un  nez  au  flair  aussi  subtil  que  celui  de  l'agent  102,  car  il 
redoutait,  à  présent,  leur  zèle,  qu'il  s'était  appliqué  à  stimuler. 

L'intrusion  de  Michel  Flairdecoin  dans  la  famille  de  sa  flancée 

avait  donné  au  jeune  Tournique  une  telle  secousse,  qu'il  ne  rêvait 

plus  qu'arrestations  autour  de  lui,  et  qu'il  était  hanté  par  la  peur 

de  voir  des    membres  de  sa 

famille    compromis   dans  les 

complots   les   plus  baroques. 

Voyez-vous     que    d'autres 

amis  à  lui,  cousins,  on  même 

tantes   à    héritage    aient  été 

arrêtés  par  sa  faute?... 

Quand  il  se  fut  assuré  qu'au- 
cun des    neuf  agents   n'avait 
mis   la  main   sur  une  grosse 
affaire,  il  fit  appeler  chacun 
d'eux  séparément. 

Les  malheureux  se  disaient  tons  : 

—  Je  vais  recevoir  un  f.nmeu.x  savon!...  .le  n'ai  découvert  que 
des  petits  vols  de  rien  du  tout!...  Il  y  a  une  pénurie  de  crimes 
yraimenl  désolante. 

Et  pas  du  tout,  ils  étaient  félicités;  Tournique  leur  disait  : 

—  A  la  bonne  heure  1...  Je  suis  très  content  de  vous!...  Ne 
découvrez  jamais  que  de  petites  affaires  comme  celles  que  vous 
avez  rapportées  1...  Ne  vous  mêlez  jamais  des  grosses,  voyez-vous, 
ont  rouve  pris  là-dedans  des  gens  qui  n'y  ont  que  faire!... 

Et  les  agents,  en  se  retrouvant  dans  le  couloir,  au  sortir  du 
cabinet  de  Tournique,  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 

—  Quelledrole  de  boite,  tout  de  même,  que  cette  Préfectancel  .. 
On  change  d'avis  comme  de  chemise!...  Pas  de  ligne  de  conduite 
pour  deux  sousl... 

Lorsque  le  secrétaire  eut  congédié  le  dernier  de  ses  agents, 
son  garçon  de  bureau  lui  apporta  une  carte  sur  un  plateau. 
Il  lut  : 

Jacques  TAR.\RE 

A  vocal. 

Il  chercha  dans  sa  tête,  puis  se  souvint  : 

—  Jacques  Tarare?...  Jacques  Tarare: 
jeune  avocat  que 
j'ai  rencontré  si  sou- 
vent dans  les  couloirs 
du  Palais  de  Justice  et 
qui  a  fait  tant  rire  les 
juges  de  la  troisième 
Chambre,  hier^  avec 
sa  plaidoirie  dans  l'af- 
faire du  verrouDufour- 
nin  ! . . .  Faites  entrer  ! . . . 

L'ami  de  Plumol 
entra,  salua  cérémo- 
nieusement, puis  dun 
ton  funèbre  : 

—  Excusez  -moi, 
monsieur,  de  profiter 
lies  quelques  relations 
passagères  que  nous 
avons  pu  avoir  ensem- 
ble, pour  vous  deman- 
der un  service... 

—  Monsieur,  répon- 
dit Tournique  d'un  ton 
grave,  et  gagné  par 
l'aspect  funéraire  de  son  interlocuteur  qui  était  tout  habillé  de 
noir,  entre  le  Palais  de  Justice  et  la  Préfecture  de  Police,  il  y  a  de 
trop  mystérieuses  afHnités  pour  que  je  ne  fasse  pas  l'impossible 
pour  vous  satisfaire  1...  C'est  grâce  à  nous  que  vous  avez  des  accusés 
à  défendrel...  C'est  grâce  à  vous  que  nous  avons  la  joie  de  voir 
acquitter  souvent  de  braves  gens  que  nous  avons  fait  arrêter  par 

i.  Voir  VOuvrier  depuis  le  3  décembre  1896. 


Ah!...   Ouil...   Ce 
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un  zèle  louable  mais  sujet  à  l'erreur...  Qu'y  a-t-il    pour   votre 
service?... 

—  Ah!...  Mon- 
sieur!... 

Et  Tarare  poussa  un 
soupir,  essuya  une 
larme. 

Tournique  fut  ému  •. 

—  Je  vous  vois  eu 
deuil,  dit-il,  vous  avez 
perdu... 

—  Un  ami!...  répon- 
dit Tarare,  un  ami  do 
collège  pour  qui  je  me 
suis  dévoué  chaquejour 
de  mon  existence!... 
Pour  qui  je  me  dévoue- 
rai encore!...  Pour  qui 
je  verserai  jusqu'à  l.i 
dernière  goutte  de  mon 
éloquence!... 

Tarare  s'emballait. 
Il  se  croyait  à  la  barre. 
Tournique,  qui  connais- 
sait et  redoutait  ces 
accès  fréquents  chez  les 
avocats,   coupa   court   à   ces   élans   oratoires   : 

—  Pardon!  dit-il,  puisque  votre  ami  est  mort,  je  crois  que 
votre  éloquence.... 

—  .Mort?...  Mais  non,  il  n'est  pas  mort,  mon  amil...  Il  est  au 
Dépôt!... 

—  Au  Dépôt?...  Il  n'est  pas  perdu,  alors!.. 

—  Evidemment,  puisque  le  Dépût  le  conserve  à  mon  affection, 
mais  quand  je  vous  disais  qu'il  était  perdu,  j'entendais  qu'il  était 
perdu  de  réputation,  le  malheureux!...  Et  le  service  que  je  venais 
vous  demander  était  de  m'autoriser  à  le  voir!... 

—  Rien  n'est  plus  facile!...  Est-ce  que  vous  le  défendrez?... 

.  —  Absolument!...  Ah!...  Bien!...     Il   ferait    beau    voir   que 
Plumo!  prenne  un  autre  avocat  que  moi!... 

—  Plumol!  avez-vous  dit,  Plumol?... 
—Mais  oui,  c'est  le  nom  de  mon  pauvre  ami  ! 

—  Ah!...  Sapristi!...  En  voilà  une  affaire  compliquée  que  celte 
affaire  Plumol!...  Ainsi,  c'est  votre  ami  qui  est  le  héros  de  cette 
étrange  histoire?... 

—  Lui-même!... 

—  Figurez-vous,  monsieur  Tarare,  qu'un  docteur  qui  a  failli 
être  mon  beau-père  est  compromis  là-dedans! 

—  Vous  m'en  voyez  enchanté!. ..  répliqua  Tarare.  Au  procès, 
nous  serons  tout  à  fait  en  famille.  Les  superbes  elîets  oratoires 
que  je  vais  tirer  de  cette  situation  !... 

—  Ah!...  Mais  non!...  se  récria  Tournique.  Ne  mêlez  pas  mon 
nom  à  ces  débats,  surtout!... 

.    Et  il  ajouta,  d'un  ton  de  regret: 

—  Tout  ça,  voyez-vous,  c'est  bien  ennuyeux.  Il  va  me  falloir,  à 
cause  de  ma  situation  ici,  rompre  un  mariage  des  plus  avantageux 
et  briser  le  cœur  d'une  pauvre  jeune  fille  qui  est  folle  de  moi! 

—  Pauvre  jeune  homme!...  murmura  Tarare  qui  alla  serrer 
avec  componction  la  main  du  jeune  Tournique. 

Lorsque  ces  deux  grandes  douleurs  se  furent  mutuellement 
et  assez  rapidement  consolées,  Tournique  se  leva  et  conduisit 
l'avocat   au   Dépôt. 

Devantlui, toutes 
les  portes  s'ou- 
vraient, et  les  gui- 
chetiers se  cour- 
baient en  deux  sous 
l'impulsion  d'un  res- 
pect administratif 
tout  à  fait  dispropor- 
tionné avec  la  ma- 
jesté restreinte  qui 
s'exhalait  de  la  ja- 
quette étriquée  de 
Tournique. 

Au  bout  d'un  long 
couloir,  unedernière 
porte  s'ouvrit  et  les 
deux  visiteurs  en- 
trèrent dans  une 
cellule  où  un  homme 
vêtu  d'un  costume 
étrange,  assis  sur 
une  chaise  qu'une 
chaîne  reliait  à  la 
muraille,  couvrait 
des  feuillets  de  pa- 
pier blanc  d'une 
écriture  nerTCusc  ot 
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serrée.  Tarare  ayant  vu  Plumol  en  militaire,  la  veille,  ne  reconnut 
pas  tout  d'abord  snn  nmi. 

Il  recula  donc  deffarcraent  lorsqu'il  entendit  sortir,  de  sous 
le  grand  chapeau  k  haut  de  forme  aux  poils  hérissés  qui  couvrait 
la  tête  de  l'écrivain,  ces  paroles  furieoses  : 

—  Qui  est-ce  qui  vient  encore  m'embèter  au  moment  où  ça 
marche  si  bien?... 

—  Plumol  1...  C'est  Plumol,  çal...  lit  Tarare. 
Le  romancier  leva  la  tète. 

—  Tarare!...  cria-t-il  Bn  laissant  tomber  sa  plume.  Tarare, 
ici!... 

Puis,  apercevant  Tournique,  il  se  leva,  salua  : 

—  Monsieur!...  Knchantét...  Excusez-moi  de  vous  recevoir  si 
mal,  je  n'ai  qu'une  chaise,  ici,  et...  Ahl...  croyez  bien  que  j'aurais 
préféré,  pour  vous  comme  pour  moi,  vous  recevoir  autre  part!... 

Et  il  voulut  tendre  sa  chaise  à  Tournique.  Mais  la  chaîne  la 
retenait  au  mur;  il  eut  beau  tirer,  elle  ne  vint  pas. 

—  Tiens!...  Je  ne  m'étais  pas  aperçu  que  j'étais  enchaîné!... 
dit-il  amèrement. 

—  Mon  pauvre  Plumol!...  s'écriait  Tarare,  mais  qu'est-ce  que 
tu  deviens  donc  depuis  six  jours?... 

—  Tu  Vois!...  (fit  Plumol  placide,  et  ajustant  son  monocle,  je 
poursuis  mon  roman  pour  ne  pas  me  trouver  en  retard  vis-à-vis 
de  mon  éditeur. 

Tarare  était  stupéfait. 

—  Commentl...  Sous  le  coup  d'une  accusation  terrible,  lu  es 
aussi  calme  1...  Tu  écris  ton  romani... 

—  Oui  1...  Mais  oui!... 

Tarare  ne  remarquait  pas  que  sous  son  calme  apparent,  Plu- 
mol bouillonnait.  Il  parlait  en  serrant  les  dents,  ses  poings  se 
crispaient,  ses  yeux  lançaient  des  éclairs. 

—  Et  puis,  je  t'ai  rencontré  hier  en  militaire!...  continua 
l'avocat.  Te  voilà  en  bobèche,  maintenant!...  Enfin,  quelle  vie 
mènes-tu  pour  te  faire  ramasser  par  des  cipaux?... 

—  Tarare!...  htirla  Plumol. 

—  Hein?... 

Et  l'avocat  se  recula,  effi'ayé  par  le  son  de  la  vuix  de  son  aiui. 

—  Tu  fais  hein?...  Tu  oses'faire  heinf... 

—  Oui,  dame,  pourquoi  n'oserais-je  pas?... 

—  Pourquoi?...  Pourquoil...  Ahl...  Tu  as  du  toupet!... 
clama  Plumol  avec  l'impétuosité  d'un  torrent  longtemps  contenu 
et  qui  déborde,  brisant  tout  sur  son  passage.  C'est  toi  qui  m'as 
jelé  dans  l'inextricable  avenlure  où  je  culbute  depuis  siï  jours 
d'incident  en  incident,  et  tu  viens  faire  l'étonué  ici! . .. 

—  Moi!...  C'est  moi  qui!... 

—  Oui,  c'est  toi  qui!...  Car  enfin,  animall  si  tu  ne  m'avais  pas 
pris  toutes  mes  allumettes,  le  jour  où  tu  es  venu  me  chercher 
Dour  diner  chez  les  Dufourniu,  je  n'en  serais  pas  là!... 

—  Moi,  je  t'ai  pris  tes  allumettes?... 

—  Oui!...  Tu  me  les  as  prises!...  Vas-tu  le  nier,  à  présent?.., 
Menteur  après  avoir  été  voleur!...  Il  ne  te  manquait  plus  que  çal... 

Tarare  trouva  que  Plumol  allait  tout  de  même  trop  loin.  Il  le 
prit  alors  de  très  haut,  et  après  avoir  esquissé  un  geste  Louis  XV, 
il  fouilla  dans  son  gousset,  en  retira  une  boite  d'allumettes  et  la 
tendit  au  romancier  en  lui  disant; 

—  Je  te  les  rends  au  centuple,  tes  allumettes,  les  voilà!... 
D'un  coup  sec,  Plumol  envoya  la  boîte  au  plafoud. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  de  ta  boîte!... 

—  Alors,  que  réclames-tu?...  Ah!...  Plumol!.. .  L'adversité  te 
rend  injuste!...  C'est  moi  que  tu  rends  responsable  de  cette 
fatalité  que  tu  subis!...  Ce  n'est  pas  bien,  Plumol!...  Moi,  j'ai 
conscience  d'avoir  été  pour  toi  l'ami  dévoué,  l'ami  qui...  l'ami 
que... 

—  Toi!...  un  ami  dévoué  1...  Bonté  divine! 

Et  Plumol,  rejetant  d'une  pichenette  son  lamentable  haut-de- 
formo  en  arrière,  croisa  les  bras  et  se  mit  à  rire  amèrement. 

—  Un  ami  dévoué,  toi!...  Un  fléau,  veux-tu  dire!...  Une  dévas- 
tation!... Un  porte-guigne!...  Un  raseur! 

Tournique  assistait  à  cette  scène,  iiupassible,  mais  ahuri. 
Il  vit  alors  Tarare  menacer  son  ami  : 

—  Plumol!...  cria-t-il,  Plumol!...  Tu  m'insultes,  je  crois!... 
11  se  précipita  entre  eux  deux  pour  éviter  une  collision. 

—  Messieurs!...  Je  vous  en  prie!...  Messieurs!... 
Tarare,  passant  de  la  fureur  à  la  désolation,  larmoya  : 

—  Ingratitude  des  amis!...  Moi  qui,  depuis  sa  disparition,  me 
suis  mis  en  denii-dcuill 

—  Ça  me  fait  une  belle  jambe!...  ricana  le  romancier. 

—  Ahl...  Plunidl!...  Pluinoll...  Que  tu  me  fais  de  la  peine!... 
Moi  qui  venais  ici  |)ùur  te  demander  d'être  ton  avocat  dans  ton 
procès,  pour  te  sauver  par  mon  éloquence!... 

—  Alil...  11  y  aura  donc  un  procès?...  interrogea  le  roman- 
cier. La  fumisterie  coutinue!... 

—  A  moins  que  vous  ne  bénéficiiez  d'un  non-lieu!...  répondit 
Tournique  avec  des  mauii'ies  exquises. 

Plumol  ne  dit  rien.  D'un  poing  exaspéré,  il  se  contenta  de 
retirer  son  chapeau,  de  le  poser  sur  la  table  et  de  l'aplatir  avec 
fureur. 

Il  calma  ainsi  ses  nerfs,  et  demeura  plus   calme.   Tarare,   do 


son  côté,  ne  savait  plus  par  quel  bout  reprendre  la  conversation, 
et  pourtant,  il  se  doutait  que  Pluuiol  ne  le  laisserait  pas  partir 
sans  lui  parier  des  Dufournin,  surtout  de  leur  fille,  et  des  pensées 
qu'avait  dû  inspirer  à  cette  intéressante  famille  son  inexplicable 
absence. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Jean  Drault. 


CHRONIQUE   HEBDOP/IÂDÂIRE 


VIEUX  USAGES.  —  LES  HELEVAILLES  DANS  LES  FOYERS  CHRin'IE.XS.  —  LA 
FÊTE  DE  LA  CHANDELEUR.  —  QUELQUES  DICTONS  NOR.MANDS.  —  l.A 
SAINT-ANTOLNE  A  ROME'.  —  LE  JUBILÉ  DU  VOEU  NATIONAL.  —  LV. 
FRÈRE  JOSEPH.  —  M.  DURUV  AU  PENSIONNAT  DES  FRÈRES  DE  PASSV. 
—  l'aquarelle  de  DETAILLE  ET  LA  FOULE.  —  UN  NOUVEAU  SENTI- 
MENT   QUI    COM.MENCE   A    PERCER.    —    LA    LANCE    DES    CAVALIERS. 

Les  usages  chrétiens  s'en  vont,  il  n'en  faut  pas  douter.  En  même 
temps  que  le  niveau  de  la  foi  baissait  pendant  la  dernière  moitié 
de  ce  siècle,  les  usages  chrétiens  qui  sont  les  symptômes  et  les 
manifestations  publiques  de  la  foi  dis[)araissaienl  peu  à  peu. 

Preuons-y  bien  garde.  Si  nous  voulons  relever  la  foi  dans  les 
âmes,  il  est  indispensable  d'en  renouveler  les  pratiques  extérieures 
dans  les  mœurs.  Ne  nous  laissons  pas  «  protestantiser  «.  Je 
demande  seulement  que.  parmi  les  anciens  usages  on  s'attache,  avei- 
•une  absolue  fermeté,  à  la  restauration  des  rites  d'ordre  liturgique. 
Il  en  résultera  peut-être  un  petit  surcroît  de  fatigues  pour  le  clergé. 
Mais,  nos  prêtres  ne  demandent  pas  mieux  que  de  relever  les 
vieilles  coutumes  chrétiennes,  fùl-ce  au  prix  de  quelques  nouveau's 
efforts. 

La  fête  de  la  Purification  de  la  Très  Sainte  Vierge  me  remet 
en  mémoire  l'antique  usage  des  relevailles.  Le  souvenir  de  la 
pieuse  cérémonie  si  chère  aux  Juifs,  et  à  laquelle  la  sainte  Vierge 
se  soumit  par  obéissance  et  par  humilité,  bien  quelle  neùt  aucun 
besoin  de  cette  purification  légale,  porta  de  bonne  heure  l'Église 
à  établir  une  céréiuonie  spéciale  pour  les  jeunes  mères,  cérémonie 
toute  d'actions  do  grâce.  Ce  jour-là.  dans  les  familles  chrétiennes, 
on  présente  à  bénir  au  prêtre  la  brioche  ou  le  gâteau  traditionnel. 

Les  relevailles  étaient  autrefois  l'occasion  d'une  fête  de  famille. 
Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  celte  circonstance,  c'est  à 
chaque  instant  et  à  tout  propos  que  la  foi  chrétienne  s'affirmait 
dans  les  foyers  chrétiens.  Reprenons  ces  usages;  que  toutes  les 
mères  se  fassent  un  doux  devoir  daller  remercier  Dieu  et  de  lui 
présenter  leur  nouveau-né. 

Il  est  un  autre  bel  usage  chrétien  que  cette  inùuie  fête  nous 
rappelle.  Il  lui  a  même  donné  son  nom  dans  nos  campagnes,  o 
l'on  dit  encore  :  la  fUe  de  la  Chandeleur.  C'est  le  jour  de  la  béné 
diction  des  cierges.  Le  cierge  est  rimai,'e  de  la  foi  animée  par  la 
charité;  il  est  surtout  l'image  du  Christ,  notre  vraie  lumière.- 
lumen  Christi.  Rien  n'interprète  mieux  ce  symbolisme  que  la 
magnifique  et  poétique  préface  qui  est  chantée  par  le  diacre,  lu 
matin  du  Samedi  Saint,  pour  la  bénédiction  du  cierge  pascal. 

Ces  cierges  de  la  Chandeleur,  ou  les  porte  à  la  procession  du 
jour,  puis  ou  les  garde  à  la  maison.  Ils  seront  allumés  au  chevet 
des  mourants  pour  le  saint  Viatique,  et  brûleront  auprès  des 
morts  à  la  triste  veillée.  Alors,  ils  seront  le  symbole  et  le  gage  de 
la  résurrection. 

On  les  allume  aussi  dans  les  grands  orages,  et  le  peuple  croit 
non  sans  raison,  que  la  foudre  respecte  les  maisons  où  brille  la 
sainte  lumière. 

A  Marseille,  le  2  février,  l'église  Saint-Victor  ne  désemplit  pas 
de  toute  la  journée.  Les  jeunes  femmes  sur  le  point  d'être  mères 
vont  y  faire  leurs  dévolions;  d'autres  y  présentent  leur  nouveau-né 

Dans  la  Sarthe,  le  Calvados,  le  Maine-et-Loire,  en  Bretagne,  etc., 
les  agriculteurs  font  dire  des  messes  pour  ne  pas  avoir  une  Chan- 
deleur trop  claire.  Il  existe  en  elTet  une  antique  croyance,  aux 
termes  de  laquelle  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  les  frimas  jusqu'au 
printemps  si  la  Chandeleur  est  claire  Eu  un  mot,  on  conjecture  le 
temps  qu'il  fera  toute  l'année  d'après  la  physionomie  de  celle 
journée.  Voici,  du  reste,  à  ce  propos,  quelques  dictons  qui  circulent 
duus  les  campagnes  normandes  ' 

A  la  Cbaûdeleur 
L'hiver  cesse  ou  reprend  vigueur 

La  Chandeleur  trouble 

L'hiver  redouble. 

La  Chaodeieur  noire, 

L'hiver  a  fait  son  duvoir. 
Quand  Notre-Dame  de  la  Chandeleur  luil 

L'hiver  quarante  jours  s'enbuit. 
ijuand  le  Koleil  à  la  Chandeleur  fait  lanlrrik' 

Quarante  jours  après  il  hiverne 

La  Chandeleur  claire 

Laisse  un  hiver  derrière. 
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Il  existe  encore  une  autre  coutunie,  et  celle-là  le  pratique  même 
ians  les  environs  de  Paris.  Beaucoup  de  ménagères  font,  le  2  février, 
des  crêpes  et  en  offrent  aux  voisins  et  voisines.  Cet  usage  est 
également  répandu  dans  l'Angoumois. 

La  tradition  veut  que  les  familles  qui  se  régalent  de  ce  mets 
réussissent  dans  leurs  affaires,  et  c'est  pourquoi  on  invite  des  amis 
afin  de  les  faire  bénéficier  de  la  même  chance. 

Pendant  très  longtemps  également,  les  métayers  bretons  ont 
fait  bénir  leurs  troupeaux  le  jour  de  la  Chandeleur. 


Mais  c'est  en  général  le  17  janvier,  le  jour  de  Saint-.\ntoine, 
que  cette  cérémonie  s'accomplissait  et  s'accomplit  encore  à  Rome. 
Sur  l'Esquilin,  à  gauche  de  Sainte-Marie-Majeure,  s'élève  une 
église  vénérable,  d'une  belle  architecture  du  xve  siècle,  conservant, 
à  l'intérieur,  des  fragments  de  mosaïque  ancienne  et  des  fresques 
de  j.  Délia  Marca,  fresques  qui  ont  trait  à  la  vie  et  aux  tentations 
de  saint  Antoine.  La  coupole  et  la  chapelle  du  saint  ont  été  ornées 
par  le  Pomarancio. 

Cette  église,  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  temple  de.  Junon  et 
Lucine,  fut  d'abord  dédiée  par  le  pape  saint  Simplicius  à  saint 
André,  apôtre,  plus  tard  à  saint  Antoine,  abbé. 

Attenant  au  temple,  un  hôpital  fait,  pour  ainsi  dire,  corps 
avec  l'église.  De  tout  temps,  les  fidèles  venaient,  le  17  janvier  de 
chaque  année,  offrir  des  présents  à  l'illustre  ermite,  afin  d'attirer 
les  bénédictions  de  saint  Antoine  sur  les  animaux  domestiques 
qu'ils  lui  amenaient  de  tous  les  points  de  Rome  et  des  environs. 

On  y  voyait  les  équipages  du  Pape,  des  cardinaux,  des  princes 
romains,  des  prélats,  confondus  avec  les  simples  véhicules  des 
paysans.  Presque  tous  les  chevaux  portaient  sur  le  front  une 
médaille  de  saint  .\ntoine.  C'était  un  speclacle  joyeux  qui  durait 
'ous  les  jours  de  l'octave  de  la  fêle. 

Le  couvent  de  Saint-Antoine,  qu'habitaient  en  1870  de  pieuses 
religieuses,  fut  le  premier  occupé  parles  Italiens.  L'autorité  civile 
et  l'autorité  militaire  en  abattirent  les  portes  et  en  éliminèrent 
les  religieuses.  Depuis  ce  temps  l'église  est  fermée,  et  l'hôpital, 
restauré  ef  agrandi,  sert  aux  soldats  du  roi  Humbert.  La  bénédic- 
tion des  chevaux  se  fait  néanmoins,  mais  dans  une  autre  église 
■  [ni  est  habituellement  désignée  dans  un  Invita  sacro  que  le  cardi- 
nal-vicaire publie  en  ces  termes  ou  en  d'autres  semblables  : 

«  Saiot  Antoine,  qu'on  appelle  le  grand,  à  cause  de  ses  glo- 
rieuses vertus  et  de  ses  miracles,  possède  à  Rome,  sur  l'Esquilin, 
un  temple  antique  où,  à  l'occasion  de  sa  fête,  étaient  toujours  con- 
duits pour  être  bénits,  les  chevaux  et  les  autres  animaux  au  ser- 
vice de  l'homme. 

«  Sa  sainte  mémoire  ne  pouvant  être  célébrée  cette  année  dans 
ce  temple,  nous  invitons  les  fidèles  romains  à  l'honorer  dans 
l'église  des  SS.  Vite  et  compagnons,  martyrs,  près  de  la  Basilique 
libérienne. 

«  Les  chevaux  et  autres  animaux  seront  bénits  sur  le  seuil  du 
emple  de  Saint-Vite,  soit  le  17  janvier,  soit  pendant  l'octave,  et 
aucune  autre  église  n'a  le  privilège  de  cette  bénédiction.  » 

Une  solennité  analogue  a  lieu,  en  plusieurs  paroisses  du  diocèse 
de  Cambrai,  mais  à  un  autre  jour,  à  la  fête  de  saint  Eloi. 


La  fête  de  saint  Antoine  a  coïncidé  cette  année  avec  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  du  Vœu  national.  Ce  jubilé  a  été  célébré 
sur  tout  le  territoire  avec  le  plus  d'éclat  possible.  Depuis  vingt- 
inq  ans,  des  millions  de  soueripteurs,  des  foules  serrées  de  pèle- 
rins, d'innombrables  adorateurs,  unis  à  l'œuvre  de  Montmartre, 
ont  donné  leur  adhésion  au  Vœu  national.  Afin  d'affirmer  une 
fois  de  plus  ce  vœu  par  un  acte  unique  et  solennel,  des  fêtes  ont 
été  organisées  dans  tous  les  diocèses,  et  de  grandes  cérémonies 
ont  été  célébrées  pendant  toute  la  durée  du  mois  de  janvier  sur  la 
colline  de  Montmartre,  dans  la  Basilique  du  Sacré-Cœur.  Les  reli- 
gieuses qui  se  sont  montrées  les  premières  et  les  plus  ardentes  à 
accepter  et  à  propager  le  Vœu  national  ont  accompli  séparément 
leur  pèlerinage.  Les  dames  ont  eu  leur  jour;  puis  sont  venus  les 
enfants  dont  la  prière  innocente  est  si  chère  à  Dieu. 

Le  17  janvier,  une  assemblée,  composée  d'hommes  seuls  et 
présidée  par  Son  Eminence  le  cardinal  Richard,  a  renouvelé  la 
consécration  de  la  France.  A  cette  importante  cérémonie  dont  le 
souvenir  doit  rester  comme  une  espérance  dans  tous  nos  cœurs, 
assistaient  les  sénateurs  et  députés  catholiques  et  les  représen- 
tants de  toutes  les  œuvres.  Presque  tous  les  départements  avaient 
eu  à  cœur  d'envoyer  à  Montmartre  des  délégués.  Cette  assemblée 
formait  en  quelque  sorte  la  représentation  religieuse  et  vraiment 
nationale  de  la  France.  Un  certain  nombre  de  drapeaux,  arborés 
par  les  assistants,  ombrageaient  pendant  la  cérémonie  le  maitre- 
autel,  comme  un  hommage  permanent  d'amour,  de  gratitude  et  de 
pénitence  ' 

>   * 

Les  dignitaires  de  l'Institut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
sont  aciuellement  convoqués  pour  nommer  le  successeur  du  Très 
Hofioïc  Frère  Joseph.  Tous  les  jâuruauxont  fait  l'éloge  du  regretté 
supérieur.  Le  Frère  Joseph  l'ut  le  précurseur  de  l'évolution  péda- 


gogique à  laquelle  nous  atsistonB.  Domme  d'iDitiBlive  et  d'intui- 
tion, il  se  rendit  compte  de  la  sérieuse  influence  sociale  que  les 
classes  intermédiaires  de  la  peii'c  bourgeoisie  exercent,  el  il  fli 
reculer  à  leur  profit  les  limites  de  l'enseignement  primaire. 

De  concert  avec  le  Frère  .\nthème,  parent  du  célèbre  Frère  Phi- 
lippe, il  fonda  le  demi-pensionnat  des  Francs-Bourgeois,  et  dota 
ainsi  Paris  d'une  école  commerciale  merveilleusement  appropriée 
aux  besoins  de  noire  temps.  Six  cents  élèves  reçoivent  aiijourd  hui. 
rue  des  Francs-Bourgeois,  l'enseignement  moderne.  A  cet  établis- 
sement, le  Frère  Joseph  adjoignit  un  cercle  catholique  de  jeunes 
gens.  Cette  innovation  fut  couronnée  de  succès  :  la  maison  des 
Francs-Bourgeois  comprend  actuellement  une  hôtellerie  de  famille 
abritant  cent  élèves,  et  une  association  de  plus  de  quatre  cents 
jeunes  gens. 

Le  Frère  Joseph  n'était  point  un  orateur  éloouent,  mais  l'accent 
de  la  conviction  vibrait  dans  ses  discours.  Ce  n  était  pas  non  plus, 
à  proprement  parler,  un  charmeur;  pourtant,  avec  son  grand  air 
tempéré  par  une  exquise  bienveillance,  il  avait  un  véritable  don 
d'attraction  et  son  pouvoir  n'était  pas  exempt  de  fascination.  Dans 
toutes  les  phases  de  sa  vie,  les  dévouements  surgirent  à  ses  côtés  : 
les  collaborateurs  se  donnaient  à  lui  avec  un  dévouement  presque 
enfantin,  tous  s'estimaient  suffisamment  récompensés  lorsqu'ils 
avaient  pu  conquérir  les  bonnes  grAces  du  maiire.  Quant  aux  jeunes 
:,'ens  placés  sous  la  tutelle  du  Frère  Joseph,  ils  laissaient  volontiers 
entre  ses  mains  cette  part  d'indépendance  qu'ils  revendiquent  si 
jalousement  d'ordinaire  dans  nos  grandes  villes.  C'est  que  la  domi- 
nation du  Frère  Joseph  était  faite  de  toutes  les  délicatesses,  et  même 
on  peut  dire,  sans  exagération,  des  véritables  sublimités  du  cœur. 

••• 

Emue  des  succès  obtenus  parle  Frère  Joseph,  l'Université  offl- 
cielle  voulut  s'inspirer  de  la  pensée  qui  avait  guidé  le  vénéré  supé- 
rieur des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Lorsque  M.  Duruy  entre- 
prit de  créer,  en  1863,  dans  les  collèges  et  les  lycées  de  l'Etat,  l'en- 
seignement spécial,  il  se  heurta  à  des  résistances  nombreuses  el  k 
une  opposition  assez  nette  de  la  part  de  la  Commission  du  Corps 
législatif  chargée  de  statuer  sur  ses  projets. 

A.  bout  d'arguments,  le  ministre  dit  un  jour  aux  membres  de 
cette  commission  : 

«  Si  vous  voulez  bien  m'accompagner  prochainement  au  Pen- 
sionnat des  Frères  de  Passy,  je  vous  montrerai  le  type  de  ce  que 
je  voudrais  réaliser  dans  les  établissements  d'enseignement  secon- 
daire de  l'Etat.  • 

Les  roembresdela  Commission  acceptèrent  et  se  transportèrent 
au  pensionnat  de  Passy.  Là,  devant  le  ministre,  les  élèves  furent 
interrogés  et  les  professeurs  invités  à  donner  un  spécimen  de  leurs 
leçons.  Cela  fait,  M.  Duruy  se  fit  remettre  les  copies  des  dernières 
compositions  françaises  écrites  par  les  enfants.  Après  avoir  par- 
couru quelques  cahiers,  le  ministre,  se  tournant  vers  les  députés  . 

«  Lisez  vous-mêmes,  messieurs,  leur  dit-il,  et  vous  verrez  que 
les  élèves  des  Frères  n'ont  pas  besoin  de  §rec  et  de  latin  pour 
écrire  convenablement  en  français.  C'est  d'ailleurs  ce  que  j'ai  tou- 
jours pensé.  » 

Cet  examen  terminé,  l'assistance  invita  les  professeurs  à  inter- 
roger leurs  élèves  sur  la  langue  anglaise.  Au  laboratoire  de  chimie, 
les  maîtres  furent  priés  de  résumer  leurs  trois  dernières  leçons. 
Enfin,  M.  Duruy  et  ses  amis  firent  un  tour  au  préau  où  les  jeunes 
gens  se  livrèrent  à  des  exercices  de  gymnastique  que  ne  pratiquait 
alors  aucun  collège  ofCcel,  et  qui  sont  maintenant  usités  partout. 
En  présence  de  ces  nouveautés,  les  députés  ne  cachèrent  pas  leur 
surprise  et  manifestèrent  ouvertement  leur  impression  favorable. 
Quand  l'inspection  fut  achevée,  M.  Duruy  avait  gagné  sa  cause. 
Quelques  jours  après,  le  Corps  législatif  votait  la  création  de 
l'Enseignement  spécial. 

.♦. 

Le  Frère  Joseph  sut  triompher  du  plus  formidable  assaut  qui 
ait  été  dirigé  contre  l'Institut  des  Frères  du  Bienheureux  de  la 
Salle.  Les  nouvelles  lois  scolaires  étaient  —  on  peut  le  dire  — 
surtout  ourdies  contre  les  maîtres  congréganisles  formés  par 
l'établissement  de  la  rue  Oudinot.  Aujourd'hui,  l'Institut  compte 
plus  d'élèves  et  de  maîtres  qu'il  y  a  douze  ans.  330,000  enfants 
peuplent  les  écoles  desservies  par  les  Frères.  Et  ce  n'est  pas  là 
tout  le  contingent.  Dans  ce  chiffre  ne  figurent  pas,  en  effet,  les 
élèves  des  pensionnats  où  se  donne  l'instruction  secondaire  mo- 
derne. 

Parmi  les  œuvres  auxquelles  le  Frère  Joseph  s'est  particuliè- 
rement consacré,  il  faut  signaler  les  écoles  créées  à  l'étranger  et 
dans  nos  colonies.  Sait-on  qu'à  l'heure  actuelle  plus  de  quatre 
mille  Frères  enseignent  la  Inneue  française  et  s'efforcent  de  faire 
aimer  notre  pays  dans  les  contrées  les  plus  reculées  du  globe? 

L'œuvre  de  propagande  nationale  ainsi  réalisée  a  mérité  les 
approbations  de  tous  les  minisires  des  Affaires  étranScrcs  qui  se 
sont  succédés  au  quai  d'Orsay,  et  M.  René  Goblet,  qu'on  ne  saurait 
assurément  pas  suspecter  de  cléricalisme,  n'est  pas  un  de  ceux 
qui  ont  fourni  aux  Frères  les  moins  élogieux  certificats.  Une  insti- 
tution qui.  réduite,  pour  ainsi  dire,  à  néant  au  début  de  ce  siècle, 
sut  en  moins  de  cent  ans  pénétrer  dans  les  moindres  bourgades 
de  France  et  envoyer  des  missiounaires  dans  tous  les  nays  connus, 
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qui  provoque  l'émulation  d'un  ministre  de  l'Empire  et  les  louange» 
de  tous  les  ministre  de  la  République,  une  institution  enfin  qui 
puise  une  force  nouvelle  dans  la  persécution  et  dans  l'adversité  doit 
posséder  en  elle-même  un  élément  de  pérennité  que  ne  peuvent 
mettre  en  péril  les  crises  les  plus  douloureuses  et  les  plus  violentes. 


Quel  sera  le  successeur  du  Frère  Joseph?  Je  me  garderai  bien 
de  citer  des  noms  :  les  Frères  que  je  désignerais  ne  me  pardon- 
neraient pas  cette  indiscrétion.  Voici  dans  quelles  conditions  le 
conseil  procédera  à  l'élection  du  supérieur  général  : 

La  France,  avec  ses  10,000  Frères  en  exercice,  leurs  2,000  écoles 
et  leurs  350,000  élèves,  est  divisée  en  districts  à  la  tète  desquels 
est  placé  un  a  visiteur  »  nommé  par  le  Supérieur  général.  Mais  ce 
Supérieur  général  lui-même  est  nommé  par  le  suffrage  au  deuxième 
degré  de  tous  les  membres  de  l'Ordre.  Chaque  district  choisit  un 
délégué  qui  se  rend  au  noviciat  de  la  rue  Oudinot  et  s'y  réunit  aux 
délégués  des  autres  provinces  ainsi  qu'aux  délégués  de  l'étranger 
et  aux  membres  de  droit,  c'est-à-dire  aux  dignitaires  jouissant, 
grâce  à  leurs  fonctions,  du  privilège  d'émettre  un  suffrage. 

L'assemblée  prélude  au  scrutin  par  une  retraite  qui  dure  trois 
jours,  puis  le  vote  a  lieu  sans  discussion  et  sans  discours.  Le  supé- 
rieur est  entouré  de  douze  assistants  qui  sont  comme  les  cardinaux 
de  son  conclave.  Jusqu'à  ce  jour,  l'usage  a  prévalu  de  choisir  les 
chefs  de  l'ordre  parmi  les  douze  assistants.  Cette  clause  limite  la 
dispersion  des  voix.  Remarquons  seulement  qu'il  s'agit  là  d'un 
usage,  et  non  d'une  règle. 

* 
*  « 

Au  milieu  de  la  période  de  «  veulerie  »  que  nous  traversons, 
les  observateurs  qui  se  piquent  de  philosophie  ont  noté,  comme  un 
phénomène  des  plus  curieux,  l'espèce  de  frénésie  avec  laquelle  la 
foule  s'est  ruée  vers  les  magasins  de  Boussod  et  Valadon,  situés, 
comme  on  le  sait,  sur  le  boulevard  des  Capucines,  pour  y  contem- 
pler la  magnifique  aquarelle  où  Détaille  a  évoqué  le  souvenir  de 
fa  revue  du  camp  de  Chàlons. 

S'agissait-il  de  contempler  une  fois  de  plus  les  traits  de  l'empe- 
reur et  de  l'impératrice  ?  Certes,  nos  sympathies  pour  le  tsar  sont 
toujours  très  vives,  mais,  à  ce  sentiment  fort  naturel,  je  crois  qu'il 
s'en  mêlait  un  autre.  Les  passants  voulaient  se  rafraîchir  les  yeux 
avec  le  spectacle  d'une  cérémonie  militaire.  Détaille  a  merveil- 
leusement idéalisé  nos  chers  soldats  :  on  était  heureux  de  con- 
sidérer cette  évocation  féerique  des  alertes  chasseurs,  des  graves 
nrlilleurs,  des  pimpants  hussards  et  des  intrépides  dragons.  Le  jour 
de  l'exposition,  vers  trois  heures,  la  foule  grossit  tellement,  que 
les  employés  de  Boussod,  débordés,  durent  fermer  les  portes. 

Une  sorte  de  fascination  hypnotisait  les  curieux.  Etait-ce  la 
fascination  d'un  symbole?  Peut-être  !  Les  uns  songeaient'aux  mêlées 
fie  la  guerre  future;  les  autres  —  les  plus  nombreux  —  tâchaient 
(le  découvrir,  dans  ce  pêle-mêle  de  soldats,  le  militaire  prédestiné 
qui  débarrassera  la  France  de  ses  parasites. 

Etrange  et  consolante  stérilité  de  tant  de  pamphlets  fulminés 
contre  l'armée  1  Malgré  les  invectives  de  la  Lanterne,  l'armée 
reste,  dans  l'imagination  de  la  multitude,  la  grande  justicière  et 
la  grande  libératrice. 

•  • 

Le  monde  militaire  s'occupe  beaucoup,  en  ce  moment,  des 
modifications  urgentes  que  réclame  notre  cavalerie.  Les  différen- 
tes théories  de  manœuvres  vont  être  soigneusement  revues,  cor- 
rigées et  considérablement  augmentées.  Si  les  idées  actuelles  du 
général  de  Jessé  sont  admises  par  le  comité  de  cavalerie,  les 
régiments  de  dragons  des  sept  divisions  indépendantes  seront 
armés  de  la  lance,  de  la  carabine  et  du  sabre. 

Voilà  donc  la  lance  de  nouveau  en  faveur!  Ce  retour  à  l'arme 
favorite  de  l'ancienne  chevalerie  française  provoque  des  polé- 
miques sans  fin  dans  les  cercles  militaires.  La  lance  a,  parmi  nos 
officiers,  ses  partisans  enthousiastes  et  ses  détracteurs  acharnés. 
Ecoutons  impartialement  ce  qu'on  dit  à  ce  sujet  dans  les  deux 
camps. 

•*• 

Avec  le  rôle  nouveau  de  la  cavalerie  qui  sert  à  donner  des 
nouvelles  de  l'ennemi,  à  attaquer  ses  convois,  à  le  poursuivre  dans 
sa  retraite,  la  lance  —  déclarent  ses  partisans  —  est  une  arme 
précieuse,  dans  les  rares  occasions  de  corps  à  corps  que  doivent 
offrir  les  guerres  futures.  «  J'ajouterai  même,  nous  dit  un  officier 
supérieur,  qu'en  cas  de  charge,  elle  demeure  une  arme  de  poussis, 
—  selon  l'expression  consacrée,  —  de  premier  ordi-e.  Elle  donne 
au  cavalier  une  supériorité  incontestable  sur  le  fantassin,  qu'il 
lui  est  toujours  loisible  de  frapper,  avant  de  pouvoir  lui-même 
être  atteint  par  la  baïonnette  de  son  adversaire.  Il  est  bon  de 
remarquer'également  qu'au  point  de  vue  de  l'équitalion  propre- 
ment dite,  l'habitude  de  manier  la  lance  produit  les  plus  heureux 
effets  en  forçant  celui  qui  s'en  sert  à  acquérir  beaucoup  plus 
t  d'assiette  ». 

Voilà  la  voix  de  l'optimiste.  Entendons  maintenant  celle  du  pes- 
simiste :  «  La  lance  est  une  arme  de  guerre  d'un  autre  âge.  En 
admettant    la  pi-obabilité   de   charges    comparables  à  celle  de 


ReischofTen,  par  exemple,  la  lance  présente  cet  inconvément  de 
ne  pouvoir  être  utilisée  que  contre  un  seul  adversaire.  Imaginez  une 
lance  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  cadavre.  Il  est  Impossible 
au  cavalier  de  dégager  son  arme.  11  lui  faut  recourir  au  sabre.  Or- 
pendant  le  temps  nécessaire  à  opérer  ce  changement,  le  cava, 
lier  à  découvert  est  à  la  merci  de  son  second  adversaire,  j 

Entre  les  deux  opinions,  mon  cœur  balance,  et  je  préfère  laisser 
au  lecteur  toute  liberté  d'appréciation. 

Oscar  Havard. 


JEUX     D'ESPRIT    DE    L'OUVRIER 


Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  n°  1981,  du  9  janvier  1891. 
Trois  vieux  logogriphes. 

10.  —   LOGOGRirHI. 

Mon  tout  est  quelquefois  un  tout; 
Souvent  aussi  ce  n  est  qu'un  bout. 
Dès  qu'on  me  prive  de  ma  tète. 
Je  deviens  par  malheur  une  mauvaise  bête; 
Mais  cette  bête  exhale  une  agréable  odeur 
Si  vous  en  arrachez  le  cœur. 
Alors  sans  tète  elle  dit  au  poète, 
Ce  mot  qui  fait  affronter  le  danger 
Quand  la  victoire  le  répète. 
l\ùs  coupez-lui  la  queue,  après  joyeuse  fête. 
Et  l'on  n'y  trouvera  plus  qu'un  os  à  ronger. 

11.  —  LOGOGMPHK. 

A  mon  aspect  posé,  souvent  roide  et  sévère, 

A  mon  style  précis  Importé  du  Palais, 

Bref,  à  ces  mots  connus  de  clause  et  d'honoraire. 

L'on  peut  fort  bien,  je  crois,  reconnaître  mes  traits. 

Mais  pour  plus  de  clarté  si  l'on  poursuit  encore, 

Sans  air  je  puis  offrir  un  objet  fort  léger, 

Fi.xant  le  souvenir  d'un  objet  passager, 

Ou  d'un  compte  rendu  qui  flatte  ou  déshonore. 

12.   —  LOOOORIPHB.  • 

Lecteur,  si  tu  m'êtes  la  tête, 
Je  charme  les  hôtes  des  bois. 
De  l'Enfer  je  fais  la  conquête. 
Et  tout  rend  hommage  à  ma  voix. 
Avec  ma  tête  dans  la  fable, 
Ministre  d'un  des  derniers  Dieux, 
Je  tiens  de  lui  le  pouvoir  inelîable 
De  te  plonger,  quand  je  le  veui. 
Dans  un  calme  délicieux. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous-, 
siciié  aux  bureaux  du  Journal. 
*  OEdipb. 
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XXV 

U  MAISON  AUX  TROIS  ISSnZS 

...  Il  y  aTait  plus  de  quinze  jours  que  M.  Pivert  s'était  mis  à 
la  recherche  du  meurtrier  de  Pigeolet,  et,  malgré  ses  courses  inces- 
santes et  son  flair  de  policier,  il  n'avait  pu  encore  découvrir  ses 
traces. 

Pourtant,  ce  n'étaient  pas  les  indices  et  les  renseignements 
qui  lui  manquaient.  L'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Thérèse  lui 
aTait  permis  de  vérifier  l'exactitude  de  ses  calculs. 

La  marinière  ne  s'était  pas  fort  étendue  sur  le  caractère  de . 
son  fils,  et  sur  le  genre  de  vie  qu'il  menait,  pas  plus  que  sur  l'exis- 
tence de  Pierre  Froment. 

Et  l'agent,  moins  par  délicatesse  que  par  politique,  n'avait  pas 
insisté  à  ce  sujet. 

D'ailleurs,  le  peu  qu'il  savait  était  plus  que  suffisant. 

Chargé,  à  certaine  époque,  de  surveiller  les  établissements 
interlopes  de  Paris,  il  se  souvenait  parfaitement  d'avoir  arrêté  un 
soir  le  nommé  Martial  Froment,  au  moment  où  celui-ci  sortait  de 
la  boutique  d'un  brocanteur-recéleur  de  la  rue  de  Lappe.  Le  signa- 
lement du  jeune  filou  était  exactement  le  même  que  celui  du  faux 
Raoul,  donné  par  la  baronne  de  Ternis.  Donc,  le  Martial  Froment 
d'alors  était  bien  le  même  que  celui  qu'il  cherchait  aujourd'hui,  et 
si  le  hasard  le  mettait  à  portée  de  sa  vue,  l'agent  ne  pouvait  man- 
quer de  le  reconnaître. 

Mais  retrouver  dans  Paris  —  le  Paris  bouleversé  des  derniers 
jours  de  la  Commune  I  —  un  individu,  sans  autres  moyens  d'in- 
vestigation qu'un  instinct  de  policier,  et  sans  autres  renseigne- 
ments que  son  portrait,  n'était  pas  chose  facile  1 

M.  Pivert  en  était  donc  à  ce  point  de  ses  recherches,  lorsque 
l'idée  lui  vint  qu'il  trouverait  peut-être  un  indice  chez  le  receleur 
à  la  porte  duquel,  quelques  années  avant,  il  avait  arrêté  Martial. 

Une  grande  partie  des  brocanteurs,  ainsi  que  la  plupart  des 
tenanciers  d'établissements  mal  famés,  ont,  il  faut  le  dire,  un  pied 
chez  les  malfaiteurs  et  l'autre  à  )a  Préfecture  de  police.  L'homme 
en  question,  le  receleur,  cumulait  avec  cette  profession  et  bien 
d'autres  celle  d'indicateur,  c'est-à-dire  qu'il  fournissait  à  la  Sûreté 
des  renseignements  sur  les  gens  qui  avaient  affaire  à  lui.  Par  pro- 
fession, M.  Pivert  n'ignorait  point  ce  détail. 

11  se  rendit  donc  rue  de  Lappe.  Mais  la  boutique  avait  changé 
de  propriétaire.  Le  nouvel  indusUiel  reçut  l'agent  d'un  air  bourru, 
supposant  en  lui  un  cambrioleur  qui  venait  lui  proposer  la  vente 
d'objets  de  provenance  suspecte. 

—  Prosper  Lègre  ?  il  y  a  longtemps  qu'il  est  déménagé  1  il  de- 
meure hors  Paris,  au  diable,  au  Itaincy...  C'est  facile  à  trouver  ; 
vous  n'avez  qu'à  demander  l'auberge  du  Uœuf  Rouge. 

L'air  désappointé,  M.  Pivert  s  en  alla.  Mais  à  peine  avait-Il 
tourné  le  coin  de  là  rue  qu'un  large  sourire  épanouit  sa  figure. 

—  Cette  fois,  j'y  suis  1  le  dit-il.  Le  Raincy  est  situé  au-dessus 
de  Pantin.  Le  vol  a  été  commis  à  peu  de  distance  du  Raincy  ;  et 
Pigeolet  a  été  trouvé  blessé  à  Pantin...  Plus  de  doute  1  je  suis  sur 
la  voie  1  je  brûle  I 

Une  heure  plus  tard,  l'agent  descendait  du  chemin  de  fer  et 
s'acheminait  vers  le  Bœuf  Rouge,  dont  l'enseigne  se  voyait  à  cent 
mètres,  sur  la  route. 

La  salle  basse  était,  comme  de  coutume,  pleine  de  soldat*  alle- 
mands lorsque  M.  Pivert  y  pénétra.  Lègre.  le  patron,  debout  dans 
son  comptoir,  le  reciinnut  et  lui  fit  un  signe  d'intelligence,  en  lui 
indiquant  une  pièce  voisine,  dans  l'arriôre-boutique. 

11  vint  le  rejoindre  aubout  de  quelques  instants. 

—  Bonjour,  monsieur  Pivert,  lui  dit-il.  Qu'y  a-t-il  de  nouveau 
qui  vous  amène  par  ici  ? 

—  Ah  I  peu  de  chose  I  répondit  négligemment  le  policier. 
Pourtant  j'ai  à  vous  parler,  et  je  voudrais  que  vous  soyez  seul. 

—  Je  suis  tout  il  vous  ;  car  les  Prussiens  s'en  vont.  C'est  l'heure 
de  l'appel. 

En  effet,  une  sonnerie  de  clairon  retentissait  au  dehors. 

—  Voilà,  reprit  M.  Pivert,  d'un  ton  indifférent. 

«  il  faudrait  que  vous  disitz  à  Martial  de  venir  me  parler... 
L'aubergiste  eut  un  hrusque  mouvement. 

—  Martial  î  dit-il.  .Mais  il  y  a  au  moins  un  an  que  je  ne  l'ai 
pas  vu  ! 

1.  Voir  VOuvrier  depuis  le  5  dcccuibio  1806. 


L'agent  éclata  d«  rire. 

—  Allons,  voyons,  dit-il,  me  prenez-vous  pour  un  gamin? 

—  Je  vous  jm-e  qu'il  y  a  bien  six  mois  qu'il  n'est  pas  venu 
ici. 

En  disant  cela,  Lègre  frappa  de  sa  main  sur  la  table. 
M.  Pivert,  sans  intention  visible,  se  pencha  vers  cette  main, 
-aussitôt  un  éclair  fugitif  passa  dans  ses  yeux,  et  s'éteignit. . . 
Au  petit  doigt  de  l'aubergiste  il  venait  d'apercevoir  un    gros 
anneau  d'or,  orné  d'une  améthyste  où  était  gravée  une  ancre... 

—  Ah!  fit-il,  en  se  redressant.  C'est  bien  extraordinaire!  on 
m'avait  pourtant  affirmé  que  Martial  était  venu  chez  vous,  il  y  a 
peu  de  temps  ! 

—  On  vous  a  trompé  I  répliqua  Lègre,  rassuré. 

—  En  ce  cas,  c'est  bien  fâcheux  pour  tous  I 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  vous  allez  êtrç  obligé  de  faire  avec  moi  le  voyage 
de  Paris... 

L'aubergiste  devint  pâle. 

—  Vous  plaisantez,  monsieur  Pivert  !  dit-il. 
«  Que  voulez-vous  que  j'aille  faire  à  Paris? 

—  Oh  !  un  simple  voyage  à  la  Préfecture... 
«  Le  patron  a  besoin  de  vous  voir. 

Prosper  Lègre,  visiblement  troublé,  balbutia  : 

—  Mais...  qu'est-ce  que  l'on  me  veut? 

—  On  veut  vous  demander  ce  que  vous  ne  voulez  pas  me  dire. 

—  L'adresse  de  Martial  ? 

—  Précisément! 

—  Mais...  je  l'ignore.  Je  vous  dis  que  depuis  trois  mois  je  n'ai 
pas  de  ses  nouvelles. 

—  AUonsl  fit  l'agent.  Il  y  avait  un  an  tout  à  l'heure,  mainte- 
nant il  n'y  a  plus  que  trois  mois  !  nous  y  venons  1 

L'aubergiste  se  mordit  les  lèvres  sous  sa  moustache. 

—  Non,  vrai,  reprit-il,  essayant  de  saurire.  Je  ne  le  vois  plus, 
ou  presque,  depuis  que  j'ai  quitté  Paris.  Je  ne  me  mêle  plus  de  ces 
sortes  d'affaires. 

M.  Pivert  se  leva. 

—  Vous  mentez!  dit-il.  Et  la  preuve,  la  voici! 

Et,  saisissant  vivement  la  main  de  Lègre,  il  lui  montra  la  che- 
valière. 

Interloqué,  Lègre  n'essaya  pas  de  nier,  et  voulut  sauver  la  situa- 
tion sur  un  ton  de  plaisanterie. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  on  ne  peut  rien  vous  cacher!  je  tiens  cette 
bague  de  Martial;  mais  il  y  a  longtemps  qu'il  me  l'a  vendue... 

—  Vous  mentez  encore!  il  n'y  a  pas  quinze  jours! 

—  Ah!  ce  coup-ci,  vous  vous  trompez!  répondit  l'aubergiste  d'un 
air  de  sincérité,  qui  fit  comprendre  à  M;  Pivert  qu'il  s'était  trop 
avancé. 

—  Mettons  un  mois!  fit-il. 

—  Il  y  a  plus  longtemps  que  ça;  mais  ça  ne  f.iit  rien.  Oui,  Martial 
est  venu  loger  ici  pendant  quelques  jours.  Puis,  à  la  suite  d'une  visite 
qu'il  reçut,  il  est  parti... 

—  Quelle  visite?  un  homme,  une  femnieî' 

—  Un  homme. 

—  Quel  âge? 

—  Quarante  à  quarante-cinq  ans. 

—  Le  père!  pensa  l'agent. 
Puis,  tout  haut  : 

—  Comment  est-il,  cet  homme?  savcz-vous  son  nom? 
Lègre  détailla  un  signalement  qu'il  compléta  : 

—  Il  s'appelle  Clément  Rochel.  Il  avait  écrit  ce  nom  sur  la  carte 
qu'il  in'a  fait  remettre  à  Martial. 

—  Un  faux  nom!  pensa  encore  M.  Pivert. 

—  Celui-ci  est  parti  le  lendemain,  continua  l'aubergiste.  Depuis, 
il  n'est  revenu  qu  une  fois,  seul,  un  soir... 

—  Et  son  adresse?  demanda  de  nouveau  le  policier.  C'est  cette 
adresse  qu'il  me  faut! 

—  Il  ne  me  l'a  pas  donnée... 

—  Alors,  en  route  pour  Parisl  fit  l'agent  en  se  levant.  Vous  la 
saurez  peut-être  là-bas! 

—  Il  ne  me  l'a  pas  donnée;  mais  je  la  sais  tout  de  même... 

—  Ah! 

—  Oui.  Quand  il  m'a  quitté,  je  l'ai  suivi,  je  suis  monté  dans  le 
même  train  que  lui,  et  je  l'ai  accompagné  jusque  chez  lui,  sans 
qu'il  s'en  doute...  11  y  a  des  choses  qu'il  est  toujours  bon  de  savoir, 
à  preuve... 

—  Voyons,  voyons!  dit  M.  Pivert  avec  impatience;  oùdemeure- 
til,  cnlin? 

—  11  demeure  rue  de  la  Roquette...,  dans  une  grande  cour.. 
La  physionomie  de  l'agent  rayonna. 

—  Cela  me  suffit,  dit-il.  Mainlenant,  seivcz-moi  un  petit  vorre 
lie  quelque  chose,  et  je  retourne  à  Paris. 


Il  L't.iit  tard  lorsque  M.  Piveit  .irriva  clioz  lui,  ce  soir-là. 

L'agonie  de  la  Commune  mettait  la  c:ip'.t;ilo  en  délire  :  dOlire  de 
rage  cliez  les  uns  et  de  joie  chez  les  aulr 's.  Le  canon,  les  mitrail- 
leuses et  los  fusillades  tonnaient  et  créiiilaionl  par  les  mes.  où 
soldats  de  l'armée  régulière  et  gardes  lii-tionnux  se  livraient  nu 
tombât  arharné  dcpnisrenlrée  des  troupes  deV'ersailles  dans  Paris. 
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Kt,  (ligne  auvéole,  couronnement  de  cetle  guerre  civile,  un  iminepsc 
incendie  mêlait  la  pourpre  des  flammes  qui  s'élevaient  ilansle  ciel 
;i  la  pourpre  du  sans  qui  ruisselait  sur  les  pavés... 

M.  Pivert  dormit  peu;  car,  outre  que  les  multiples  bruits  du 
dehors  troublaient  son  sommeil,  les  préoccupations  delà  journée  du 
lendemain,  qui  devait  être  décisive  pour  son  entreprise,  le  tinrent 
éveillé. 

Dès  que  le  jour  parut,  il  se  leva;  non  qu'il  eût  l'intention  d'ar- 
rêter tout  de  suite  Martial,  car,  au  contraire,  il  préférait  attendre 
le  soir;  mais  il  voulait  prévenir  Grenache  et  Pigcolet,  afin  qu'ils 
se  tinssent  prêts  à  l'accompagner  pour  lui  prêter  main  forte  si 
besoin  était.  Et  puis,  en  somme,  on  n'entreprend  pas  une  expédi- 
tion où  l'on  risque  sa  vie,  —  car,  à  coup  sur,  Martial  se  défendrait 
et  probablement  serait-il  secondé  par  son  père,  —  sans  prendre 
quelques  précautions. 

Toujours  armé,  personnellement,  l'agent  examina  le  fonction- 
nement de  deui  revolvers  qu'il  [destinait  à  ses  compagnons.  Puis, 
ayant  déjeuné,  il  se  rendit  tour  à  tour  auprès  du  jeune  serrurier 
et  du  commissionnaire  auxquels  il  assigna  rendez-vous  pour  le  soir 
sept  heures,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet. 

M.  Pivert  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  vouloir  opérer  qu'à 
la  fin  du  jour.  D'abord,  il  considérait  que  l'arrestation  qu'il  allait 
faire,  pour  juste  et  légale  qu'elle  était  au  fond,  n'en  était  pas 
moins  irrégùlière,  puisqu'il  allait  se  servir  d'un  mandat  d'arrêt 
périmé,  pour  ainsi  dire^  Ensuite,  le  concours  de  Grenache  et  de 
Pigeolet,  qu'il  sollicitait,  n'avait  rien  d'administratif.  Il  était  donc 
bon,  à  son  sens,  qu'il  pût  pratiquer  secrètement,  sur  qu'il  était 
d'être  bien  accueilli  à  la  préfecture  lorsqu'il  amènerait  son  prison- 
nier, car  on  ne  songerait  plus  alors  à  discuter  sur  la  régularité  du 
fait  accompli.  Enfin,  en  tenant  compte  du  temps  dépensé  pour  le 
terrain  conquis,  il  était  probable  que  les  troupes  de  Versailles  se- 
raient, dans  la  soirée,  arrivées  à  la  Bastille.  La  serait  donc  le  lieu 
du  combat.  11  y  avait  gros  à  parier  que,  dans  l'occurrence,  Martial, 
qui  ne  devait  pas  s'occuper  de  politique,  resterait  tranquillement 
chez  lui.  D'autre  part,  les  accidents  éventuels  de  la  fusillade  ne 
pouvaient  manquer  de  raréfier  les  badauds  dans  ce  quartier;  et  le 
policier  n'en  serait  que  plus  à  l'aise  pour  opérer. 

Quant  aux  dangers  qu'il  pouvait  courir  en  se  portant  sur  le 
terrain  même  de  la  bataille,  M.  Pivert  n'y  pensait  même  pas. 
D'ailleurs,  il  avait  déjà  sillonné  une  partie  de  la  capitale,  au  milieu 
des  barricades,  des  coups  de  fusil,  et  des  mitraillades,  lorsque,  vers 
six  heures,  il  arriva  rue  de  la  Roquette. 

Cette  voie  était  presque  déserte.  De  temps  à  autre  un  garde 
national  passait  en  courant,  sac  au  dos,  le  fusil  à  la  main,  mon- 
tant vers  la  rue  Basfroi.  Parfois  aussi,  des  hommes  se  glissaient 
le  long  des  maisons,  portant  un  blessé  sur  une  civière.  Et  partout, 
de  tous  côtés,  continuellement,  de  la  rue  Saint-Antoine,  du  boule- 
vard Richard-Lenoir  et  du  boulevard  Voltaire,  arrivait  l'écho  des 
fusillades,  rythmé  en  points  d'orgue  par  la  canonnade  des  batteries 
du  cimetière  du  Père-I,achaise. 

j^yant  environ  une  heure  devant  lui,  M.  Pivert  en  profita  pour 
reconnaître  la  maison  habitée  par  .Martial. 

Sans  se  renseigner  chez  le  concierge  dont  la  loge,  du  reste, 
était  fermée  mais  éclairée  à  l'intérieur,  l'agent  pénétra  dans  la 
grande  cour  qu'il  suivit  jusqu'à  la  rue  Sedaine... 

—  Boni  maison  à  double  issue  I  se  dit-il,  Pigeolet  gardera  celle- 
ci,  et  Grenache  l'autre,  tandis  que  je  monterai. 

Il  revint  sur  ses  pas,  et  aperçut  le  corridor  communiquant  avec 
la  petite  cour  où  se  trouvait  le  hangar  du  ferrailleur  Malaviole. 

S'aventurer  dans  les  escaliers  sans  connaître  la  position  exacte 
du  logis  de  Martial  eût  été  inutile.  11  reprit  le  corridor,  et  regagna 
la  rue  de  la  Roquette. 

Dans  cette  vaste  cour,  tout  semblait  mort,  les  ateliers  du  rez-de- 
;haussée  étant  clos,  et  personne  ne  se  montrant  au  dehors.  On 
3ùt  dit  une  rue  bourgeoise  de  ville  de  province,  en  pleine  se- 
maine. 

M.  Pivert  arriva  place  de  la  Bastille  comme  l'horloge  du  che- 
min de  fer  de  Vincennes  marquait  sept  heures. 

Exacts  au  rendez-vous,  Grenache  et  Pigeolet  l'attendaient, 
abrités  de  la  fusillade  des  boulevards  derrière  le  socle  de  marbre 
de  la  colonne. 

L'agent  leur  serra  silencieusement  la  main  et  les  trois  hommes 
se  mirent  en  marche.  Mais  au  lieu  de  prendre  la  rue  de  la  Roquette, 
ils  s'engagèrent  dans  la  rue  Sedaine. 

Arx'ivé  à  la  porte  de  la  maison  qu'il  reconnut  facilement, 
M.  Pivert  demanda  à  ses  compagnons- 

—  Avez-Tous  vos  armes? 

—  Oui,  dit  Grenache. 

—  V'Ià  l'joujoul  répondit  le  jeune  serrurier  en  tapant  sur  la 
poche  de  côté  de  son  bourgeron  de  toile  bleue. 

—  Bien.  Vous,  Pigeolet,  vous  allez  rester  ici,  jusqu'à  ce  que  vous 
entendiez  mon  coup  de  sifflet.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  donner 
d'autre  consigne,  vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire? 

—  Compris  1  soyez  sur  que  si  le  gredin  veut  passer  ici,  il  trou- 
vera à  qui  parler! 

—  Fermons  d'abord  cette  porte,  dit  M.  Pivert. 

A  pas  étouffés,  l'agent  et  Grenache  suivirent  alors  la  cour  jus- 
qu'à lu  rue  de  la  Roquette,  uà  ce  dernier  se  posta  à  «on  tour. 


Puis  le  policier  alla  parler  au  portier,  et  se  dirigea  vers  le  cou- 
loir conduisant  au  logement  loui".  par  Clément  Rochcl. 

Arrivé  au  premier  étage,  sans  bruit.  M.  Pivert  reconnut  la  porte 
indiquée  par  le  concierge.  Un  likt  de  lumière  filtrait  de  la  cham- 
bre sur  le  carreau  du  palier,  et  deux  voix  se  faisaient  entendre  à 
l'intérieur. 

—  Ils  sont  là  tous  deuxl  pensa  l'agent.  Le  père  et  le  fils!  C'est 
jouer  de  malheur...  Deux  hommes,  c'est  un  de  trop,  à  moins  de  le 
mettre  tout  de  suite  hors  de  couiLat...  Bnhl  qui  veut  la  fin  veut 
les  moyens  I  je  n'ai  plus  le  temps  d'aller  chercher  Grenache,  et 
peut-être  me  sera-t-il  plus  utile  là  où  il  est...  Et  puis...  et  puis... 
le  bon  Dieu  sait  bien  si  ces  misérables  doivent  avoir  ma  peau! 

Toujours  à  pas  de  loup,  comme  le  bruit  de  la  conversation  ne 
lui  permettait  pas  d'en  distinguer  les  paroles,  .M.  Pivert  alla  recon- 
naître tout  le  palier... 

—  Diable!  fit-il.  Il  y  a  une  troisième  issue!  .Martial  et  son  père 
sont  gens  de  précaution  !  il  va  falloir  que  je  veille  à  cette  sortie-là  I 

11  revint  à  la  porte  et  s'arrêta. 

Le  bruit  de  voix  avait  cessé. 

Malgré  tout  son  courage  et  l'habitude  qu'il  avait  de  ces  sortes 
d'expéditions,  le  cœur  de  l'agent  battait  avec  violence... 

Là,  derrière  cette  porte,  étaient  deux  hommes  valides,  vrai- 
semblablement armés  comme  lui,  et  prêts  à  disputer  leur  liberté 
en  employant  tous  les  moyens.  Il  se  trouvait  donc  de  moitié  infé- 
rieur à  eux.  Et  pourtant,  il  fallait  s'emparer  de  l'un  et  se  défendre 
contre  l'autre... 

—  Si  je  pouvais  prévenir  Grenache!  se  dit  le  policier...  Mais, 
celle  troisième  sortie!  ils  auraient  le  temps  de  s'enfuir!...  ne  pen- 
sons pas  à  ça! 

Il  s'assura  de  la  présence  de  son  revolver  et  d'un  petit  sifllet 
d'étain  qu'il  portait  toujours  sur  lui,  et  frappa  résolument  à  la 
porte. 

On  fut  quelques  secondes  sans  répondre. 

.\ucun  bruit,  sauf  celui  d'une  fenêtre  que  l'on  ferme  ne  s'enten- 
dit à  l'intérieur. 

.M.  Pivert  frappa  de  nouveau. 

—  Voilà!  répondit-on.  . 

La  porte  s'ouvrit,  et  Clément  Rochel  apparut,  seul,  dans  la 
chambre. 

Le  policier  entra  brusquement  et  poussa  l'huis  derrière  lui. 

—  Qui  demandez-vous?  dit  Rochel  en  l'examinant. 

—  Martial  Froment,  répondit  l'agent. 

—  Je  ne  connais  pas.  Vous  êtes  ici  chez  .M.  Clément  Rochel. 

—  Je  le  sais.  Mais  je  sais  aussi  que  Clément  Rochel  s'appelle 
Pierre  Froment,  et  que  c'est  ici  qu'il  cache  son  fils! 

L'ex-commandant  frissonna.  Mais  reprenant  son  sang-froid  : 

—  J'ignorais,  dit-il,  que  l'on  avait  maintenant  le  droit  de  s'in- 
troduire ainsi  chez  les  particuliers,  sans  mandat... 

—  Vous  vous  trompez!  voici  l'ordre  d'arrêter  Martial  partout 
où  je  le  trouverai. 

—  C'est  bien!  faites  votre  métier.  Cherchez  et  lâchez  de  trou- 
ver, fit  Rochel  en  se  croisant  les  bras. 

D'un  coup  d'oeil,  M.  Pivert  se  convainquit  que  celui  qu'il  recher- 
chait n'était  plus  là. 

—  Cependant,  il  n'y  a  qu'un  instant,  vous  étiez  deux  ici? 

—  Je  n'ai  pas  à  vous  répondre. 
Désappointé,  l'agent  s'approcha  de  la  fenêtre. 

.\u  même  instant,  dans  la  cour  que  l'on  apercevait,  le  bruit 
d'une  porte  de  fer  que  l'on  ferme  violemment  se  fit  entendre. 

—  Bien,  je  comprends!  dit  le  policier  en  ouvrant  la  croisée.  A 
bientôt,  Pierre  Froment,  nous  nous  reverrons! 

Et  d'un  bond,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire, 
M.  Pivert  enjamba  la  barre  d'appui,  sauta  d'un  toit  sur  l'autre  et 
lie  là  dans  la  cour. 

A  ses  pieds,  était  l'ouverture  de  l'égout,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  fermée  par  une  trappe  de  fonte. 

L'agent  la  souleva. 

Un  escalier  de  pierre  descendait  sous  le  sol,  s'enfonçant  dans 
une  obscurité  profonde.  Et  d'où  il  se  trouvait  le  policier  entendit 
des  pas  précipités  qui  résonnaient  au  loin  sur  les  dalles,  répercutés 
par  les  échos  des  voûtes. 

Sans  hésiter,  M.  Pivert  descemlit  les  degrés  et  s'engagea  à 
tâtons,  dans  les  ténèbres  de  l'égout... 


{La  suite  au  prochain  numéro. 
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Dans  ce  silence,  qui  faisait  songer  à  l'armistice  entre  deux 
batailles,  une  voix  s'éleva  soudain  de  l'autre  côté  de  la  muraille; 
voix  terrible,  mugissante,  ronflante,  et  qui  déclamait  avec  feu  ces 
vers  de  Victor  Hugo  : 

Hymne  de  la  nature  et  de  l'humanité! 

Hymne  par  tout  écho  sans  cesse  répété! 

Grave,  inouï,  joyeux,  d-^sespéré,  publime  t  _ 

Hymne  qui  des  hauts  lieux  ruisselle  dans  l'abîme  I... 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ca?...  fit  Tarare  qui  eut  un  involon- 
taire mouvement  d'effroi,  tant  le  premier  vers  avait  été  vociféré 
d'une  façon  sauvage. 

Tournique  rougit  un  peu;  il  avait  reconnu  la  voix  du  docteur 
Maboulinière,  et  il  répondit  évasivement  : 

—  C'est  le  co-détenu  de  monsieur,  son  complice  aussi!... 

—  Mon  complice?...  cria  Plumol  en  bondissant.  Qui  me  donne- 
t-on  comme  complice?...  Complice  de  quoi,  d'abord?... 

—  Laissons  à  l'instruction  le  soin  de  déterminer  ce  point... 
dit  Tournique.  Continuez  votre  conversation  amicale,  je  vous  prie, 
messieurs;  si  elle  est  terminée,  je  prierai  M.  Tarare  de  se  retirer  !... 
C'est  une  faveur,  vous  savez,  une  grande  faveur  que  de  permettre 
à  un  prisonnier  de  communiquer  avec  le  dehors. 

—  Bah!...  Puisque  je  dois  être  l'avocat  de  mon  malheureux 
amil...  dit  Tarare.  Car  jele  serai,  n'est-ce  pas,  Plumol?...  Ce  sera 
une  affaire  superbe  pour  moi!  On  en  parlera  dans  les  journaux, 
de  ma  plaidoirie!...  Ça  sera  autrement  sensationnel  que  le  procès 
Dafournin!  Ah!...  Mâtin!... 

Plumol,  dont  la  colère  était  à  présent  tombée,  pensa  que  son 
ami  était  incorrigible,  et  que  mieux  valait  le  prendre  tel  qu'il 
était,  avec  son  dévouement  aussi  tenace  que  funeste. 

—  J'ignore,  lui  dit-il,  avec  une  tristesse  resignée,  les  nouveaux 
avatars  que  tu  réussiras  à  me  faire  obtenir,  en  plaidant  pour  moi 
dans  une  affaire  qui  prouvera  à  la  postérité  ce  qu'il  peut  en  coûter 
de  chercher  un  serrurier  un  dimanche  et  à  une  heure  indue,  mais 
quoi  qu'il  advienne,  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  répéter,  comme 
tu  l'as  fait  tout  à  l'heure,  que  je  suis  un  ingrat!...  Mets  ta  main 
dans  la  mienne,  Tarare,  je  renonce  à  remonter  le  courant  de 
mon  étrange  destinée,  je  m'abandonne  à  ta  maladresse  profonde 
et  soutenue...  Maintenant,  parle-moi  de  Marthe  Dufournin.  iTia 
chère  fiancée  !... 

Tarare,  qui  avait  déjà  sa  main  dans  la  main  de  son  ami,  se 
sentit  tout  troublé  par  cette  interrogation. 

Qu'allait-il  répondre? 

Il  eut  bien  vite  pris  son  parti,  en  même  temps  que  l'air  d'un 
homme  qui  souffre  profondément. 

—  Ahl...  Plumoll...  Mon  pauvre  Plumol! 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

—  Tu  l'aimes  toujours,  cette  mademoiselle  Marthe?... 

—  Sans  doute! 

—  Pauvre  Plumol  !...  Comme  tuas  tort!... 

—  Hein?... 

—  Elle  ne  t'aime  pas,  elle!... 

—  Tarare!...  Que  dis-tu?...  Avoue-moi  tout!...  Elle  ne  veut 
plus  m'épouserl...  Elle  va  en  épouser  un  autre!... 

—  Juste,  mon  pauvre  ami... 

—  Tout  m'arrive  à  la  fois!...  Mais  je  suis  donc  maudit  du  ciel 
et  de  la  terre!...  clama  le  malheureux  romancier.  Alors,  c'est 
bien  vrai,  elle  ne  veut  plus  de  moi  !... 

Tarare  ne  répondit  point;  il  essuya  une  larme,  une  grosse 
larme  qui  coulait  sur  sa  joue. 

—  Bon  Tarare  !...  'Va!...  dit  Plumol  qui  vit  cette  larme  et  qui 
sentit  sa  douleur  partagée.  Tu  m'aides  à  supporter  le  poids  de  ma 
peine,  toi!... 

—  Oui,  à  deux,  c'est  moins  lourd,  n'est-ce  pas,  mon  ami?... 
El  Tarare  ajouta  : 

—  A  ta  place,  Plumol,  je  me  consolerais  vite!...  Une  versatile, 
cette  demoiselle  Marthe.  tJri  petit  moulin  à  là  place  du  cœur,  et 
des  parents,  ah!  ces  parents!  Quelles  caricatures!... 

Plumol  hocha  la  tête.  Le  souvenir  de  Marthe  était  trop  frais 
dans  son  esprit. 

Tarare  poursuivit  : 

—  L'homme  qui  va  l'épouser  sera  un  martyr!... 

—  Et  quel  est-il,  cet  homme,  le  connais-tu  t. .. 

—  C'est  moi!...  répondit  Tar,are,  les  yeux  au  ciel,  dans  une 
attitude  de  chrétien  des  premiers  dcjes  livré  aux  bêtes. 

—  Toi?... 
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Plumol  ne  put  que  proférer  ce  mot;   il  demeura  immobile, 
comme  écrasé,  les  yeux  fixés  sur  Tarare. 
Et  ce  dernier  lui  dit  tout  à  coup  : 

—  Tu  souffres,  mon  pauvre  Antoine!  Mais  pas  tant  que  moi!... 
Ce  que  tu  aurais  été  malhem-eux  avec  cette  femme  et  ses  parents 
est  inimaginable!... 
Ah!...  Je  t'ai  tiré  irae 
fameuse  épine  du  pied 
en  me  laissant  fiancer 
à  ta  place!... 

Plumol,  le  regard 
sombre,  déclama  tout 
à  coup  : 

—  C'était  écrit!.., 
Tu  devais  couronner 
ton  œuvre  de  dévoue- 
ment en  me  chipant 
un  jour  mafiancée!... 
Ces  Dufournin  ont 
donc  cru  aux  accusa- 
tions e.\travagantes 
dont  je  suis  l'objet  ?... 

—  Hélas!...  Oui. 
mon  ami,  ces  êtres 
liouchés  y  ont  cru! 

—  Et  toi,  tu  as 
ix)ussé  à  la  roue,  sans 
aucun  doute?...  inter- 
rogea Plumol  avec 
ironie. 

—  Que     tu    me 

connais  peu!...  Je  t'ai   défendu,   ardemment   défendu! 

—  Si  bien,  n'est-ce  pas.  qu'ils  m'ont  retiré  leur  fille  pour  te  la 
colloquerl...  Si  tu  me  défends  aussi  bien  que  ça  devant  la  justice, 
je  suis  sûr  d'aller  à  Gayenne,  quoique  innocent  comme  lorsque 
j'avais  six  mois! 

—  Je  t'en  prie!  s'écria  Tarare,  ne  te  monte  pas  la  tête  de 
cette  façon,  mon  ami!...  Je  te  jure  que  je  saurai  trouver  des  accents 
déchirants!...  Oui,  Plumol,  je  te  ferai  acquitter,  je  te  réhabiliterai 
et  je  couronnerai  mon  œuvre  en  faisant  de  toi  mon  garçon  d'hon- 
neur à  ma  noce!  Ce  sera  une  façon  de  dire  à  tous  :  «  Cet  inculpé,  ce 
conspirateur,  cet  anarchiste,  c'est  l'homme  le  plus  estimable  du 
monde  !  La  preuve,  c'est  que  je  l'ai  jugé  le  plus  digne  d'être  mon 
garçon  d'honneur!...  »  Ah!...  Plumol!...  Que  tu  seras  intéressant 
lorsque  tu  marcheras  derrière  le  suisse,  conduisant  ta  demoiselle 
d'honneur  qui  fera  la  quête! 

Plumol,  estomaqué,  ne  put  s'empêcher  de  dire  avec  indulgence; 

—  Tu  as  crânement 
élevé  le  panmuflisme  à 
la  hauteur  d'une  insti- 
tution, mais  ta  muflerie 
est  tellement  naive  et 
de  bonne  foi  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  la 
considérer  avec  sympa- 
thie... 

—  N'est-ce  pas?... 
dit  Tarare  qui  trouva 
la  réflexion  de  son  ami 
très  drôle,  mais  para- 
doxale. 

Tournique ,  cepen- 
dant, s'était  levé  : 

—  Mesfieurs.  il  v  a  déjà  longtemps  que  votre  entretien  dure, 
et...  '     • 

—  Je  vous  comprends,  monsieur,  dit  Tarare.  Je  m'en  vais  ; 
merci  mille  fois  de  votre  obligeance!...  J'espère  que  vous  voudrez 
bien  me  renouveler  la  permission  d'apporter  à  mon  malheureux 
ami  les  consolations  qui  doivent  lui  être  si  douces  dans  cette 
sombre  prison!...  Il  faudra  bien  d'ailleurs  que,  dans  un  second 
entretien,  il  me  donne  les  détails  de  cette  malheureuse  histoire  à 
laquelle  il  est  mêlé!...  Comment  le  défendre,  autrement? 

—  Ça,  par  exemple,  .j'en  serais  bien  incapable!...  Depuisl'his- 
toire  du  serrurier,  je  n'ai  plus  rien  compris,  je  ne  me  souviens  plus 
de  rienl... 

Au  même  moment,  et  tandis  que  Tarare  serrait  avec  effusion 
la  main  de  son  ami  qu'il  se  préparait  à  quitter,  la  même  voix,  de 
l'autre  côté  du  mur,  vociféra,  comme  pour  faire  planer  l'ombre 
de  Victor  Hugo  sur  l'infortune  de  Plumol  : 

Amas  sombre  et  mouvant  de  méditations! 
Problèmes  périlleux  !  obscures  questions  I... 

—  Ah!...  Pour  sûr!..,  soupira  Plumol. 

El  il  répondit  aux  effusions  de  Tarare  par  ce  cri  : 

—  Surtout,  dis  bien  au  père  Dufournin  que  je  le  méprise I... 

—  C'est  entendu!...  Adieul  Plumol  !... 

La  lourde  porte  se  neferma,  Tournique  et  Tarare  disparurent,    j 
Lorsqu'ils  passèrent  devant  la  porte  de  la  cellule  contiguê  à  ' 
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celle  dePluraol.  ils  entendirent  le  mystérieux  docteur  qui  Iciu-  criait  : 

Hélas  1  à  chaque  instant  (fts  souffles  de  tempêtes 
Amassent  plus  de  brume  et  d  ombre  sur  nos  têtes. 
De  moment  en  moment  l'avenir  s'assombrit  I... 

Et  un  peu  plus  loin,  un  autre  prisonnier  exhala  sa  fureur  en 
ces  termes  moins  poétiques  : 

—  La  classe  I...  Tonnerre!...  La  classe!  La  classe  et  mon 
képi  ! 

C'étiit  Bécasseau  qui  accompagnait  ses  justes  récriminatjons  de 
vigoureux  coups  de  talon  dans  la  porte. 

Resté  seul.  Plumol  se  frappa  le  front  d'un  air  agité,  en  se 
disant  : 

—  Sapristi  !...  Je  saurai  bien  le  fin  mot  de  mon  aventure,  pour- 
tant! 

Il  alla,  dans  un  coin  de  sa  cellule,  lever  un  des  pavés  qui  recou- 
vrait une  petite 
vrille. 

Il  avait  J  ■- 
couvert,  ia 
veille,  cet  ins- 
trument intro- 
duillà,et  oublié 
par  quelque  pri- 
sonnier. 

— Ahlahl... 
mui'mura-  t-il. 
Ce  n'est  pi  us  du 
Victor  Hugo 
que  nous  allons 
jouer  ,  à  pré- 
sent! C'est  de 
l'Alexandre  Du- 
m.is!...  A  nous 
le  truc  de  Mon- 
te-Cristo!... 

Il  planta  sa 
vrille    dans    le 
mur   qui  sépa- 
rait sa  cellule   de  celle    de  l'homme  qui   déclamait  toujours,  et 
tourna,  soufflant  sur  la  poussière  de  pierre  et  de  plâtre  produite 
par  son  opération. 

Enfin  il  sentit  le  vide,  retira  sa  vrille,  agrandit  le  trou  et 
regarda  de  l'œil  auquel  était  assujetti  son  monocle. 

Il  vit  un  homme  ([ui  lui  tournait  le  dos.  dans  la  cellule  à  coté. 
Chose  étrange,  cet  homme  semblait,  lui  aussi,  regarder  par  un 
trou  dans  uneuutre  cellule,  et  il  répondait  à  mi-voix  à  des  ques- 
tions qui  lui  étaient  évidemment  adressées  par  un  troisième  pri- 
sonnier, à  travers  la  muraille. 

Plumol  appela  cet  inconnu  : 

—  Pst!...  Pst!...  fit-il. 

Le  prisonnier  étonné  se  redressa. 

—  Par  ici  I...  fit  Plumol.  J'ai  un  renseignement  à  vous  deman- 
der, cher  voisin. 

—  Hein?...llya  donc  un  trou  aussi,  par  ici?...  Qui  êtes-vous?... 
demanda  l'inconnu  qui  était  de  forte  taille. 

—  Je  vous  !e  dirai  après!...  déclara  le  romancier.  II  paraît  en 
tout  cas  que  vous  êtes  mon  complice!...  Ça  éclairerait  peut-être 
ma  situation! 

—  Complice  de  quoi?... 

—  C'est  justement  ce  que  je  me  demande!...  Mais  à  qui  donc 
ai-je  l'honneur  de  parler?... 

—  Au  docteur  Maboulinière  !... 

—  Enchanté,  monsieur,  de  faire  votre  connaissance!...  Votre 
nom  ne  m'est  pas  inconnu!...  Mais  avec  qui  donc  causiez-vous,  à 
travers  l'autre  muraille? 

—  Avec  mon  voisin  de  cellule,  un  pauvre  diable  de  soldat  qui  me 

demandait    si   je    n'avais    pas 
trouvé  son  kepi.  par  hasard. 

—  Son  képi?.., Il  estloin  s'il 
court  toujours  !... 

—  Ah!...  Vous  savez  donc 
où  il  est,  vous?... 

—  Hélas!...   Oui,  je  sais!... 

—  Ce  pauvre  soldat  me  ra- 
contait l'aventure  qui  l'avait 
conduit  ici:  elle  est  bien  extra- 
ordinaire, mais  moins  que  la 
mienne!... 

—  Et  que  la  mienne,  donc  !... 
Ah!  ..  Si  vous  laconnaissiez  !... 
Mais  dites-moi,  comment  ce 
soldat  a-i-il   pu   faire   un  trou 

uans  la  muraille? 

—  Avec  une  vrille  qu'il  a  trouvée  dans  un  coin  de  sa  cellule, 
sous  un  pavé!... 

—  Tiens  !.,.  C'est  exactement  comme  moi!...  Etrange,  vous  en 
conviendrez,  étrange!...  Jamais  Victor  Hugo  n'a  trouvé  do  ces 
Coïncidences,  même  dan;!  Hnn  d'T^'fnrdp!   . 


—  la,  c'est  vrai!...  Ah!,..  Victor  Hugo!...  Quel  géniel...  Je 
sais  par  cœur  tous  ses  Clicuits  du  cii-jmscule. 

—  liigrel...  Alors  ce  que  vous  déclamez  comme  ça,  c'est  des 
Chants  du  crépuscule?...  Je  croyais  que  c'était  de  la  Légende  des 
siècles. 

—  Xoa  !  Monsieur!...  C'est  des  Chants  du  crépuscule!... 
Et  le  docteur  déclama  : 

De  quel  nom  te  nommer,  hetjre  trouble  où  nous  sommes  I 

Et  il  ajouta  : 

—  Comme  ça  s'applique  bien  à  ma  situation,  ce  premier  vers 
des  Chants  du  crépusmle! 

—  Et  à  la  mienne  peut-être  encore  plus! 

—  La  classe!  Tonnerre  !  La  classe!...  La  classe  et  mon  képi!... 
vociféra  Bécasseau  avec  une  telle  force  que  Plumol  l'entendit, 
malgré  les  deux  murailles  qui  le  séparaient  de  ce  soldat  tenace. 

—  Son  képil...  Toujours  son  képi!...  fit-il.  Cette  intelligence 
subalterne  est  concentrée  depuis  des  jours  sur  ce  képil...  Rien  que 
sur  ce  képi!,..  Jusque  sous  le  couteau  de  la  guillotine,  il  récla- 
mera son  képi  !...  Décidément,  l'homme  est  insatiable:  on  a  rendu 
à  celui-là  sa  capote,  son  pantalon,  ses  chaussures,  il  n'est  pas 
encore  content!...  Il  lui  faut  son  képi! 

—  Et  mon  fou?...  fit  le  docteur.  Vous  n'auriez  pas  vu  mon 
fou?... 

—  Votre  fou?...  répondit  Plumol  légèrement  étonné.  Vous  avez 
égaré  un  fou?... 

—  Oui,  un  sujet  magnifique  que  j'ai  ramené  de  Saint-.\ubin,  un 
cerveau  unique,  aux  divagations  se  succédant  dans  une  sorte  de 
suite  logique.  Je  voulais  l'emmener  chez  moi  pour  le  mettre  dans 
une  cage  qui  m'a  déjà  servi  pour  des  études  de  cerveaux,  sur  des 
-."orilles  vivants,  et  c'est  moi  qui  ai  été  enfermé,  je  ne  puis  encore 
ui'expliquer  comment  !,.. 

—  Votre  cas  est  aussi  étrange  que  le  mien,  dit  Plumol,  mais 
vous  ne  voyez  toujours  pas  en  quoi  nous  pourrions  être  com- 
plices?... 

—  Ma  foi,  non!...  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  ça  peut  nous  faire? 
Tout  s'éclaircira  un  jour! 

—  Merci!...  Si  c'est  dans  deux  ans!...  Les  erreurs  judiciaires 
sont  fréquentes  à  notre  époque,  et  il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'on 
a  oublié  un  malheureux  dans  sa  cellule,  à  Mazas  !... 

—  A  propos!...  s'écria  tout  à  coup  le  docteur,  j'ai  oublié  de 
vous  dire  que,  moi  aussi,  j'ai  trouvé  ime  vrille  dans  un  coin  de  ma 
cellule  !,,.  Et  sons  un  pavé  encore! 

—  Etrange!...  Etrange!...  Une  vrille,  ça  ne  fait  pourtant  pas 
partie  du  matériel  des  prisons  ! 

—  Bah  !  Tout  ça  s'éclaircira  un  jourl...  Si  seulement  on  m'avait 
laissé  mon  fou,  ça  me  distrairait.  Attention!...  Notre  trou  se 
bouche! 

Et  le  docteur  souffla,  envoyant  de  la  poussière  de  plâtre  dans 
l'œil  de  Plumol  qui  se  mit  à  hurler  de  douleur. 

—  Pardon  !  Mais  je  vous  avais  prévenu!...  dit  le  docteur. 

—  On  fait  au  moins  trois  sommations!  répliqua  Plumol  d'un 
ton  de  mauvaise  humeur. 

—  Un  peu  d'eau  sur  votre  mouchoir,  et  tamponnez  légèrement 
l'œil,  conseilla  le  docteur. 

—  C'est  fait,  dit  Plumol,  et  à  présent! 

—  A  présent,  nouez-vous  le  mouchoir  autour  de  la  tête,  de 
façon  à  couvrir  l'œil  malade  et  à  le  garantir  des  injures  de  l'airl 

Le  romancier  obéit,  puis  il  dit  : 

—  Si  je  perçais  un  trou  un  peu  plus  bas,  on  se  mettrait  à 
genoux  ou  l'on  s'accroupirait  et  l'on  causerait  mieux.  Je  suis  tout 
courbaturé  ! 

—  Et  moi,  donc,  qui  suis  plus  grand  que  vous  !...  Si  seulement 
ma  chaise  n'était  pas  enchaînée  au  mur  par  un  pied,  je  l'aurais  ame- 
née jusqu'ici  et  j'aurais  pu  parler  assis  ! 

—  C'est  comme  moi  !...  Mais  percez-le,  vous,  le  trou,  votre  vrille 
est  toute  neuve  :  je  ne  veux  pas  user  la  mienne. 

—  C'est  trop  juste. 

(La  suite  au  prochain  numér».)  Jea.v  Dr.utt. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Cachou  à  la  vanille. 
(Puur  les  fumeurs.) 

L'emploi  du  cachou  purifie  l'haleine;  c'est  à  cela  qu'il  doit  d'être 
particulièrement  employé  par  les  fumeurs.  Néanmoins  on  aurait 
tort  d'en  faire  un  usage'inconsidéré. 

P  tu-  préparer  le  cachou  à  la  vanille,  prenez  90  grammes  de 
^  aohou  pulvérisé,  420  grammes  de  sucre  en  poudre,  2  grammes 
i!-?  cannelle  pulvérisée,  o  gouttes  d'essence  ù  anis  et  autant  d'es- 
sjnce  de  cannelle.  Mélangez  avec  une  qtia:.tilé  suffisante  de  muci- 
l.nge  de  gomme  adr.-isante  pour  faire  une  pâte  que  vous  divisez  en 
petitpi  iiMsi'i'"" 
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Vin  de  gentiane. 

Utile  dans  les  cas  de  perte  d'appétit  et  eénéralement  dans 
toutes  les  afîections  produites  par  un  manque  ou  un  ralentisse- 
ment de  la  force  vitale,  le  Tin  de  gentiane  est  aujourd'hui  devenu 
un  apéritif  à  la  mode.  Il  est,  à  coup  sur,  préférable  à  toutes 
les  mixtures  innommables  servies   généralement  dans  les  cafés. 

On  le  prépare  ainsi  :  30  grammes  de  racine,  coupée,  macérée 
dans  bOO  grammes  de  bon  vin  blanc.  On  en  prend  un  verre 
à  madère  avant  chaque  repas. 

Procédé  pour  repasser  les  rasoirs. 

On  peut  composer  soi-même  la  pâte  à  rasoirs  en  prenant 
120  grammes  de  rouge  d'orfèvre,  8  grammes  d'essence  de  citron 
et  une  quantité  suffisante  de  graisse  de  porc,  le  tout  mêlé  ensem- 
ble. On  en  fait  une  pâte  dure  que  l'on  met  en  bâtons.  Quand  on 
veut  s'en  servir,  on  en  met  un  peu  sur  le  cuir  à  rasoirs  ou  sur 
nne  règle  de  bois  assez  large  et  très  unie;  on  passe  fortement 
dessus,  de  quinze  à  vingt  fois,  le  rasoir  qui  coupera  très  bien.  — 
En  le  trempant  une  ou  deux  fois  dans  l'eau  bouillante,  on  en 
augmente  encore  le  fil,  sans  lui  faire  de  mal. 


NOS  GRANDS  PATRONS 

ACTES  ET  LÉGENDES 

Par   George  de  Céli. 


JEANNE  (DE  VALOIS).  —  AGATHE.  —  DOROTHÉE.  —  GASTON 

LES  LARMES  DES  REINES.  —  ENFANCE  D'UNE  FILLE  DE  FRANCE.  —  LE 
PREMIER  MARIAGE  DE  LOUIS  Xn.  —  UN  DIVORCE  ROYAL.  —  L'oRDRE 
DES  ANNONCU.DE$.  —  LA  VIERGE  DB  CATANE.  —  LE  MARTYRE  DE 
«AINTE  AGATHE.  —  UN  GUÉRISSEUR  MYSTÉRIEUX.  —  MORT  TRAGIQUE 
d'un  persécuteur.  —  LES  ROSES  DE  THÉOPHILE.  —  l'eRMITE  DE 
TOUL.  —  LA  CONVERSION  DB  CLOVIS.  —  l'OURS  DE  SAINT-WAAST.  — , 
LES  COUPES  ENCHANTÉES. 

«  Les  reines  ont  été  vues  pleurant  comme  de  simples  femmes  » 
longtemps  avant  l'époque  où  fut  écrite  cette  phrase  célèbre.  Nulle 
histoire  ne  serait  plus  triste  que  celle  de  Jeanne  de  Valois,  fille, 
sœur,  épouse  de  rois,  sans  la  flamme  intérieure  qui  éclaire  douce- 
ment cette  figure  souffrante  et  qui  a  mis  une  auréole  autour 
d'elle. 

Elle  naquit  malingre  et  contrefaite.  Louis  XI  avait  espéré  un 
fils;  il  reçut  avec  dégoût  cette  enfant  disgraciée.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans,  il  l'envoya  comme  en  exil  au  fond  du  Berry;  elle  grandit  dans 
le  château  de  Linières,  abandonnée  aux  soins  du  gouverneur.  A 
deux  ans,  la  politique  du  roi  l'avait  fiancée  à  son  cousin,  le  duc 
d'Orléans  (qui  fut  Louis  XU);  à  neuf  ans,  on  lui  fait  signer  le 
contrat;  elle  avait  douze  ans  lorsque  le  mariage  fut  célébré. 

La  crainte  même  du  ressentiment  du  roi  ne  pouvait  contraindre 
le  duc  d'Orléans  à  dissimuler  son  aversion  pour  sa  pauvre  petite 
fiancée.  Il  n'apercevait  pas  les  qualités  charmantes  qui  compen- 
saient sa  laideur:  piété,  douceur,  modestie.  Jeanne  essaya  vaine- 
ment, avec  une  patiente  tendresse,  de  gagner  le  coeur  de  son 
époux.  Elle  se  consola  par  les  œuvres  et  la  prière. 

Louis  XI  mourut;  son  fils,  Charles  VIII,  monta  sur  le  trône, 
trop  jeune  pour  prendre  les  rênes  de  l'Etat.  Le  vieux  roi  avait 
confié  la  régence  à  sa  fille,  Anne  de  Beaujeu.  Le  duc  d'Orléans  se 
révolta  contre  elle,  secondé  par  le  duc  de  Bretagne,  le  due  de 
Bourbon  et  plusieurs  seigneurs.  Après  des  fortunes  diverses,  il  fut 
fait  prisonnière  la  bataille  de  Saint-Aubin,  et  enfermé  au  château 
de  Bourges,  où,  dit-on,  on  le  resserrait,  la  nuit,  dans  une  cage 
de  fer. 

En  apprenant  le  malheur  de  son  ingrat  époux,  Jeanne  courut 
se  jeter  aux  pieds  du  roi  son  frère  et  le  supplia  qu'il  fit  grâce. 
Mais  Charles  VIII  craignait  de  mécontenter  la  régente.  A 
force  de  prières,  Jeanne  obtint  pourtant  de  lui  cet  acte  d'auto- 
rité. «  Consolez-vous,  ma  sœur,  lui  dit-il  un  jour;  je  vous  accorde 
ce  que  vous  souh.iitez  si  ardemment...  Fasse  le  ciel  que  vous  ne 
vous  en  repentiez  jamais.  ^) 

Elle  ne  s'en  repeiilit  jamais,  bien  que  l'aversion  du  duc  contre 
elle  n'eût  pas  été  diiniouée  par  ce  généreux  dévouement. 

Sitôt  roi  lui-même,  Louis  d'Orléans  entreprit  de  faire  casser 
son  mariage,  sous  divers  prétextes,  dont  les  plus  valables  étaient 
le  degré  de  parenté  et  la  contrainte  exercée  par  Louis  XI  pour 
conclure  cette  union.  On  espérait  que  Jeanne  se  prêterait  de  bonne 
grâce  au  désir  du  roi;  mina  l'épouse  malgré  tout  aimante  et  la 
chrétienne  ao  révoltèrent  à  la  foi»  contre  la  rupture  d'un  lien 
lacré  et  «i  cher. 

Le  tribunal  qui  devait  Juger  celte  cauie  se  compoiait  de  Louis 


d'Amboise,  évêque  dAlbi,  de  Philippe  de  Luxembourg;,  cardinal 
et  évêque  du  Mans,  et  de  l'évêque  de  Geuta,  nonce  apostolique. 
L'historien  Garnier,  continuateur  A  Velly,  peint  énergiquement 
les  angoisses  de  la  reine  pendant  la  procédure  :  «  Qu'on  se  figure 
nue  princesse  élevée  à  l'ombre  du  trône,  accoutumée  à  recevoir 
dès  l'enfance  des  marques  de  soumission  et  de  respect,  traduite 
devant  des  commissaires  en  état  de  suppliante,  réduite  à  entendre 
des  dépositions  désagréables,  à  recevoir  de  la  bouche  d'un  époux 
dont  elle  ne  pouvait  se  détacher  les  déclarations  les  plus  formelles 
de  dégoût,  osant  à  peine  laisser  éclater  ses  plaintes  et  donner  un 
libre  cours  à  ses  larmes,  de  peur  d'aigrir  plus  encore  celui  dont 
dépendait  son  sort.  » 

Les  juges,  comme  on  le  sait,  prononcèrent  enfin  la  nullité  du 
mariage,  et  Louis  XII  épousa  la  veuve  de  son  prédécesseur 
Charles  VIII,  Anne  de  Bretagne.  Jeanne  subit  cet  outrage  avec 
une  résignation  admirable.  Apanagée  du  Berrv,  elle  se  retira  à 
Bourges  pour  y  fonder  un  ordre  sous  l'invocation  de  la  Vierge, 
l'ordre  des  Annonciades,  que  le  pape  approuva  le  14  février  -1301, 
et  dont  le  but  était  d'honorer  les  dix  principales  vertus  de  Marie, 
énoncées  dans  les  mystères  du  Rosaire. 

Le  costume  était  une  robe  brune,  avec  une  corde  pour  ceinture, 
un  voile  noir,  un  manteau  blanc  et  un  scapulaire  rouge.  La  supé- 
rieure devait  prendre  le  nom  d'Ancelle  (ancilla,  servante). 

Jeanne  prit  le  voile  et  cet  habit  en  1304.  Sa  fia  était  proche. 
Les  chagrins  avaient  altéré  sa  santé;  les  austérités  achevèrent  de 
l'ébranler.  Elle  mourut  le  4  février  '  1503,  au  milieu  d'un  deuil 
général.  Pendant  ses  obsèques,  un  vieux  prêtre  perclus  fut  soudain 
guéri. 

On  rendit  presque  aussitôt  un  culte  public  à  Jeanne  de  Valois. 
En  d562,  les  calvinistes  jetèrent  ses  cendres  au  vent.  Le  pape  Clé- 
ment XII  la  canonisa  en  1738,  et  Pie  VI  permit  qu'on  en  fit  l'of- 
fice dans  toute  la  France. 

«  « 
Sainte  Agathe  vécut  au  iii«  siècle.  Palerme  et  Catane  se  dispu- 
tent son  berceau.  Elle  était  de  noble  famille  et  fort  belle  ;  en  sorte 
que  le  consul  de  Sicile,  Quintianus,  s'éprit  d'elle  et  voulut  l'épou- 
ser. Mais,  chrétienne  en  secret,  Agathe  ne  pouvait  avoir  que  de 
l'horreur  pour  ce  païen,  d'ailleurs  grossier  et  cruel. 

Quintianus,  irrité  de  ses  mépris,  la  fit  enlever  à  ses  parents  et 
confier  à  une  femme  de  mauvaise  vie  qui  tenta  de  corrompre  le 
cœur  de  la  jeune  fille.  Après  trente  jours  de  vaines  obsessions, 
cette  femme  vint  trouver  Quintianus  et  lui  dit  :  «  Je  ne  puis  rien 
contre  cette  vierge;  elle  doit  sans  doute  sa  force  à  un  Dieu  qu'elle 
invoque  fréquemment,  et  qui  est  inconnu  dans  nos  temples.  » 

Quintianus  comprit  qu'Agathe  était  chrétienne.  11  la  fit  compa- 
raître à  son  tribunal  et  lui  demanda  :  «  De  quelle  condition  es-tu  ?  » 
Agathe  répondit  :  «  Je  suis  de  noble  maison,  comme  tu  le  sais 
bien.  —  Et  comment,  étant  de  noble  maison,  dit  le  juge,  par- 
tages-tu la  foi  de  ces  vils  chrétiens,  qui  sont  le  rebut  des  cités?... 
Car  je  sais  que  tu  es  chrétienne.  —  Oui,  l'humble  servante  de 
Jésus-Christ.  —  Tu  te  dis  noble  et  en  même  temps  servante,  s'écria 
Quintianus.  Vois  combien  tes  paroles  sont  folles!  —  C'est  la  plus' 
haute  noblesse  qu'être  serviteur  de  Dieu...  —  Réfléchis,  jeune 
fille,  dit  le  juge...  Sacrifie  sur  nos  autels,  accepte  d'être  mon  épouse; 
sinon  je  te  livre  aux  bourreaux.  —  Jamais  je  ne  serai  ton  épouse, 
répondit  Agathe  ;  et  je  souhaite  que  l'épouse  que  tu  auras  imite 
Vénus.  —  Quoi!  tu  oses  insulter  ton  juge?  »  Alors  la  jeune  fille, 
riant  doucement  :  «  Vois  combien  tu  es  fou  toi-même;  tu  serais 
offensé  que  ta  femme  imitât  la  déesse  que  tu  adores.  » 

Quintianus  ordonna  que  l'on  conduisît  Agathe  en  prison,  dans 
l'espoir  de  la  fléchir;  car  il  désirait  ardemment  l'épouser  à.  cause 
de  sa  beauté  et  surtout  de  ses  richesses.  Le  lendemain,  il  la  fit 
comparaître  encore  et  lui  dit  :  «  Veux-tu  renier  ton  Christ  et  adorer 
nos  dieux?  »  Elle  refusa  avec  la  même  fermeté  douce. 

Le  consul  la  fit  lier  sur  un  chevalet;  les  bourreaux  s'appro- 
chèrent de  la  jeune  fille,  dont  les  yeux  intrépides  ne  se  baissaient 
pas  :  «  Renies-tu?»  cria-t-il.  Elle  secoua  dédaigneusement  la  tête  : 
les  tenailles  mordirent  son  sein  délicat,  l'ensanglantèrent,  l'arra- 
chèrent sans  lui  tirer  un  cri. 

On  la  reconduisit  en  prison,  car  le  peuple,  touché  de  tant  de 
courage  dans  une  si  tendre  jeunesse,  murmurait.  Toutefois,  Quin- 
tianus défendit  qu'on  pansât  les  plaies  de  la  martyre  et  qu'on  lui 
donnât  de  l'eau  ou  du  pain. 

A  minuit,  la  porte  de  la  prison  s'ouvrit  et  un  vieillard  parut, 
que  conduisait  un  enfant.  En  même  temps,  une  grande  lumière 
emplit  le  cachot.  Le  vieillard  portait  un  vase  qui  semblait  contenir 
un  baume,  et  il  dit  à  Agathe  :  «  Je  suis  médecin  ;  je  peux  te  pan- 
ser et  te  guérir.  —  Je  ne  veux  pas  être  guérie,  répondit  Agathe  ; 
ces  blessures  que  j'ai  reçues  pour  Dieu  me  sont  précieuses.  Du 
reste,  la  pudeur  me  défend  de  te  montrer  ma  poitrine,  » 

Le  vieillard,  souriant,  lui  dit:  «  Je  suis  l'apôtre  Pierre;  ma 
fille,  tes  plaies  sont  fermées,  »  Les  douleurs  cuisantes,  la  soif 
ardente  qui  dévoraient  la  vierge  s'apaisèrent  aussitôt. 

Quintianus  avait  appris  qu'Agathe  était  guérie.  Il  la  manda  do 
nouveau,  et  par  d'affreuses  menaces  essaya  de  l'intimider.  Elle  ne 

1,  Hors  quelques  cas,  In  fâle  d'un  lalnt  est  toujours  câlùljrâa  le 
jour  nnniveroslre  de  la  mort. 
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fit  qu'en  rire.  Humilié,  exaspéré,  le  consul  ordonna  qu'on  l'étendlt 
sur  des  pots  cassés  et  des  charbons  ardents.  «  Nous  Terrons  bien 
si  ton  Dieu  te  guérirai  »  vociférait-il.  Dieu  fit  une  gr&ce  plus 
grande  à  cette  enfant  héroïque  :  elle  expira  en  priant. 

Au  même  moment,  la  ville  vacilla  :  un  tremblement  de  terre 
fit  écrouler  plusieurs  édifices,  sous  l'un  desquels  furent  écrasés 
deux  des  plus  intimes  conseillers  de  Quintianus. 

Quant  au  consul  lui-même,  peu  de  jours  après,  comme  il 
allait  procéder  à  l'inventaire  des  biens  de  sa  victime,  qu'il  s'était 
appropriés,  les  chevaux  de  son  char  s'emportèrent,  brisèrent  le 
timon  et  les  traits  ;  Quintianus,  précipité  à  terre,  fut  piétiné  par 
ces  animaux  que  semblait  posséder  une  étrange  fureur.  D'un 
dernier  coup  de  sabot,  le  corps  du  persécuteur  (ut  jeté  à  la 
mer. 

La  fête  de  sainte  Agathe  se  célèbre  le  5  février, 

.•. 

Le  martyre  de  sainte  Dorothée,  dont  la  fête  est  célébrée  le 
6  février,  offre  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  celui  de 
sainte  Agathe.  Jeune,  belle  et  de  noble  famille  comme  la  vierge 
de  Catane,  la  vierge  de  Césarée  fut  également  citée  au  tribunal 
d'un  consul  romain,  Saprice,  et  manifesta  un  égal  mépris  de  la 
mort.  Deux  sœurs  apostates  furent  chargées  de  la  gagner  aux 
idoles;  mais  ce  fut  Dorothée  qui  leur  lit  honte  de  leur  apostasie  et 
les  regagna  à  Dieu. 

Comme  on  la  conduisait  au  supplice,  un  jeune  païen,  nommé 
Théophile,  lui  dit  avec  une  sorte  d'ironie  :  «  Epouse  du  Christ,  ne 
nous  enverras-tu  pas  des  roses  de  ce  jardin  céleste  dont  tu  viens 
de  parler?  —  Très  volontiers,  »  répondit-elle.  Peu  d'instants 
après,  sa  tète  tombait.  Le  jeune  nomme  regagnait  la  ville,  ému 
et  attristé  :  un  enfant  vêtu  de  blanc  se  trouva  tout  à  coup  devant 
lui,  lui  présenta  trois  roses  d'une  beauté  merveilleuse,  et  disparut. 
On  assure,  et  on  croira  sans  peine,  que  ce  gracieux  miracle  tou- 
cha le  cœur  du  jeune  païen.  Quelques  jours  plus  tard,  il  marchait 
à  son  tour  au  martyre,  pressant  sur  sa  poitrine  les  roses  mysté- 
rieuses. 

••• 

Plusieurs  calendriers  inscrivent  saint  Gaston  au  24  avril,  jour 
de  la  fête  du  B.  Gaston  de  Renty.  Mais  Gaston  venant  de  Vedastus, 
les  titulaires  de  ce  nom  élégant  doivent  saluer  pour  patron  le 
vénérable  évêque  d'Arras,  que  l'on  appelle  couramment  Waast, 
par  une  abréviation  barbare.  Sa  fête  est  le  même  jour  que  celle 
de  sainte  Dorothée,  le  6  février. 

La  plus  grande  gloire  de  saint  Waast  est  d'avoir  coopéré  à  la 
conversion  de  Clovis.  Ermite  près  de  Toul,  le  roi,  à  cause  de  son 
renom  de  vertu,  voulut  le  voir,  après  le  vœu  de  Tolbiac,  et  Waast 
accompagna  Clovis  à  Reims,  où  saint  Remy  acheva  l'œuvre  de 
l'humble  ermite. 

Nommé  évêque  d'Arras,  il  trouva  son  diocèse  ravagé  par  les 
Huns;  tout  n'était  que  ruines  partout  où  le  cheval  d'Attila  avait 
passé.  On  dit  qu'im  ours  gigantesque  sortit  des  décombres  d'une 
église  devant  laquelle  priait  l'évêque,  et  s'avança  sur  lui,  mena- 
çant. Mais,  d'un  geste,  l'homme  de  Dieu  dompta  la  bête  féroce,  qui 
le  suivit  docilement.  C'est  pourquoi  l'on  représente  saint  Waast 
escorté  d'un  ours.  Un  autre  miracle  qu'on  lui  attribue  est  d'avoir 
brisé  d'un  signe  de  croix  des  coupes  dont  le  roi  Clotaire  allait  se 
servir  et  que  des  sorciers  avaient  infectées. 

Saint  Waast  gouverna  pendant  quarante  ans^  avec  un  zèle  ad- 
mirable, le  diocèse  d'Arras.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le  célèbre 
Alcuin. 

Geôrob  de  Céli. 
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XI  (Suite.) 

—  Oh!  mais,  c  est  superbe.  Votre  défunt  père  a  toujours  eu 
l'intime  conviction  que  vous  feriez  un  beau  mariage.  H  s'en  était 
ouvert  à  moi  bien  des  fois.  Seulement,  il  s'imaginait,  je  ne  sais 
pas  pourquoi,  que  vous  feriez  la  conquête  d'une  Russe  ou  de 
quelque  belle  insulah'e.  11  caressait  cette  idée  avec  une  certaine 
complaisance.  «  Les  Anglais  nous  ont  fait  assez  de  mal  »,  me 
disait-il  parfois.  Et,  en  effet,  que  de  millions  perdus  à  cause  d'eus! 
Les  revanches  individuelles,  les  représailles  à  main  gantée  sont 
légitimes.  Ah!  vous  épousez  M'ie  Charlotte!  Et  M.  Rougerie  a  con- 
senti! Cela  m'étonne  de  sa  part,  sans  m'étonner  pourtant.  Recevez 
mes  félicitations  les  plus  chaudes,  monsieur  le  comte.  Mlle  Rou- 
gerie?...  Bigre! 

—  C'est  une  alliance  convenable,  voilà  tout,  répondit  Léopold; 
et  mon  père,  s'il  vivait  encore... 

1.  Voir  l'Oui-rier  du  9  septembre  1896. 


—  Ohl  il  serait  dans  l'enchantement.  Votre  défunt  père  n'osait 
l'espérer...  et  cela  se  comprend.  Moi,  je  me  figurais  qu  à  l'étran- 
ger... Ils  nous  ont  fait  tant  de  mal,  ces  gens-là  I  Recevez  de  nou- 
veau mes  félicitations,  monsieur  le  comte.  On  a  bien  raison  de 
dire  que  le»  voyages  forment  la  jeunesse.  Quel  triomphe  I  Veni, 
vidi,  riri. 

—  Mais  il  me  semble,  répliqua  avec  un  peu  de  hauteur  Léopold, 
trouvant  ces  compliments  trop  répétés,  il  me  semble  que,  dans 
ce  mariage,  les  situations  se  valent. 

M«  Mouyoux  regarda  attentivement  son  interlocuteur  pour  voir 
s'il  parlait  sérieusement.  Puis,  observant  sur  le  visage  de  Léopold 
une  assurance  tranquille,  une  dignité  calme  et  lière,  il  aspira 
bruyamment  une  prise  de  tabac  et  murmura  entre  ses  dents  : 

—  .\hl  ces  nobles!...  Tous  les  mêmes! 

Toutefois,  prenant  désormais  en  considération  la  demande  de 
Léopold,  le  notaire  ajouta  : 

—  Nous  disons  donc  qu'il  vous  faut  dix  mille  francs? 

—  Je  vous  serai  obligé  de  me  les  procurer  le  plus  vite  possible. 
J'ai  quelques  dépenses  à  faire,  et... 

—  C'est  entendu.  Mais  veuillez  m'excuser  si  j'entre  avec  vous 
dans  quelques  détails.  Cette  somme,  vous  la  trouverez.  Seulement, 
j'aurais  regret  de  vous  voir  en  rapports,  dans  mon  étude  ou  en 
dehors  d'elle,  avec  un  prêteur  qui  n  apercevra  dans  l'affaire  qu'une 
opération  aléatoire,  et  exigera  un  intérêt  exorbitant.  Ne  pourriez- 
vous  (M.  Rougcrie  connaît  votre  position)  avoir  en  garantie  ?... 

—  Une  garantie!  La  mienne  suffit,  je  pense. 

—  Cher  monsieur,  je  suis  notaire.  Sur  quoi  l'appuyez-vous? 
Buissas  appartient  à  M.  Rougerie.  La  maison  de  ville  de  votre 
défunt  père  a  été  vendue  à  un  de  mes  clients.  Entre  nous  soit  dit, 
le  fisc  ne  vous  poursuivra  pas  pour  lui  payer  des  droits  de  muta- 
tion. Votre  succession  se  réduit  à  zéro. 

Me  .Mouyoux  croyait  Léopold  au  courant  de  cette  situation,  et 
lui  en  parlait  seulement  pour  mémoire,  comme  d'un  fait  acquis  à 
la  cause.  En  voyant  le  jeune  comte  pâlir  et  changer  de  visage,  le 
notaire  supposa  que  Léopold  éprouvait  un  peu  de  dépit  devant  les 
formalités  indispensables  à  un  emprunt. 

—  Vous  comprenez,  reprit-il,  que  les  conditions  seront  tout 
autres,  et  bien  plus  avantageuses,  si  M.  Rougerie... 

Mais  Léopold  se  leva. 

—  Veuillez  oublier  ma  démarche,  dit-il  en  s'efforçant  d'affermir 
sa  voix  qui  tremblait,  et  la  considérer  comme  non  avenue. 

Il  salua  pour  prendre  congé. 

—  Ecoulez-moi  donc,  ajouta  Me  Mouyoux  en  le  retenant.  Les 
affaires  sont  les  affaires.  Vous  aurez  vos  dix  mille  francs...  à  un 
taux  raisonnable.  Ne  pourriez-vous  tout  simplement  prouver  que 
.M.  Rougerie  a  consenti?... 

—  Un  notaire  est,  dit-on,  un  confesseur,  interrompit  Léopold. 
Je  réclame  donc  de  vous  le  secret,  monsieur,  sur  les  confidences 
que  je  vous  ai  faites  au  sujet  de  ma  demande  d'argent  et  au  sujet 
de  mon  mariage. 

—  .Mais... 

—  Au  revoir,  monsieur.  Mille  pardons  de  vous  avoir  dérangé. 
Et  Léopold  s'éloigna,  laissant  le  notaire  un  peu  surpris. 

—  Bah!  pensa  ce  dernier,  il  reviendra. 

Dès  que  Léopold  fut  dehors,  il  leva  involontairement  les  yeux 
au  ciel  comme  si  la  terre  n'eût  plus  eu  d'asile  à  lui  offrir. 

—  Ruiné!  murmura-t-il. 
Puis  il  ajouta  : 

—  Allons,  frère,  courage!  Suis-je  un  lâche? 

Mais  le  courage  était  difficile,  car  derrière  cette  question 
d'argent,  il  y  avait  une  question  d'amour. 

XII 

Charlotte  avait  remarqué  l'absence  de  Léopold.  Elle  guetta  son 
retour  avec  anxiété,  et,  en  l'apercevant  de  loin,  elle  devina  bien 
vite  la  vérité.  Elle  courut  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père,  et  lui 
dit,  tout  éplorée  : 

—  Mon  père,  tout  est  perdu  !  Léopold  est  allé  chez  le  notaire. 

—  Ça  devait  finir  par  là,  répondit  M.  Rougerie,  contrarié  mais 
non  désolé  comme  sa  fille. 

Léopold  entra. 

—  Beau  temps  !  dit  M.  Rougerie. 
Mais  la  conversation  tomba. 

Voyant  l'embarras  sur  les  visages  et  ne  pouvant  plus  maîtriser 
son  émotion,  Charlotte  sortit.  Elle  resta  derrière  la  porte  pour 
écouter. 

—  Mon  cher  oncle,  dit  Léopold  presque  imtoédiatement,  vous 
avez  dû  me  trouver  bien  insouciant  ou  bien  sot.  Vos  serres,  vos 
fleurs,  votre  installation  définitive,  mille  indices  devaient  ni'ou- 
vrir  les  yeux  et  je  n'ai  rien  compris.  Mon  père  a-t-il  laissé  des 
dettes? 

—  Tu  as  vu  Mouyoux? 

—  Oui.  Vous  êtes  le  meilleur  des  hommes,  mon  oncle... 

—  C'est  ta  cousine... 

—  Bonne  Charlotte  !  Mais  je  ne  suis  pas  faible  au  point  de  ne 
pouvoir  supporter  un  revers  de  fortune.  Mon  père  a-t-il  laissé  des 
dettes  î 
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Non,  hetirenseiîienl.  Du  reste,  ce  serait  insignifiant...  on  ne 

iliis  prêté. 
Et  if  s'est  ruiné...  comment?  Ahl  ce  craignez  pas  de  tout 


lui  aurait  plus  prêté. 

il  s' 
me  dire. 


—  Comment?  Ahl  c'est  bien  facile.  Pien  n'est  plus  facile,  va, 
et  il  y  a  mille  manières.  Suppose,  par  exemple,  une  pièce  d'eau. 
On  fait  souvent  des  bassins  dans  les  jardins,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  horticulteur  pour  le  savoir,  Mais  quelquefois  l'eau  n'y 
tient  pas.  On  a  beau  faire,  l'eau  s'en  va  ;  il  y  a  une  fuite  ;  impos- 
sible de  la  boucher.  C'est  la  même  chose.  Ton  père  avait  du  cha- 
grin ;  c'est  par  là  que  sa  fortune  a  coulé.  Quand  on  a  du  chagrin, 
on  n'est  plus  bon  à  rien,  on  devient  même  parfois  la  dupe  et  la 
victime  d'indignes  scélérats... 

—  Ah!  tout  se  découvre.  Attendez,  mon  oncle,  attendez.  Vous 
n'avez  plus  rien  à  me  cacher,  aujourd'hui.  Ces  mendiants  qui  me 
parlaient  sans  cesse  de  mort  violente,  cette  Marcelle... 

—  S'il  y  a  de  mauvaises  gens  dans  le  pays,  interrompit  M.  Rou- 
gerie  avec  fermeté,  j'ignore  les  propos  qu'ils  tiennent,  et  je  ne 
m'en  fais  pas  l'écho. 

Puis,  pour  détourner  Léopold  de  ces  idées,  il  ajouta  : 

—  Ton  père  dépensait  plus  que  ses  revenus.  11  empruntait  sur 
hypothèques,  sur  sa  maison  de  Chabanais,  sur  Buissas.  Quand  on 
est  sur  cette  pente,  on  roule  de  plus  en  plus  vite  vers  l'abîme.  On 
éprouve  une  sorte  de  vertige  qui  empêche  de  jamais  s'arrêter.  Ton 
excellent  père  avait  une  bien  respectable  manie  :  plus  il  était  gêné, 
embarrassé  dans  ses  affaires,  plus  il  se  laissait.aller  aux  libéralités. 
On  eût  dit  qu'il  voulait  se  faire  illusion.  Du  reste,  cela  lui  réussis- 
sait assez  bien.  Tu  n'es  pas  sans  avoir  entendu  parler  d'une  pièce 
intitulé  :  le  Philoaophe  sans  le  savoir,  eh  bienl  je  suis  persuadé 
que  ton  père  était  dans  le  même  cas  :  il  se  ruinait  sans  le  savoir. 
Chaque  fois  qu'il  t'envoyait  une  grosse  somme,  au  prix  des  sacri- 
fices les  plus  onéreux,  il  était  dans  l'enchantement.  Sa  fortune,  il 
la  considérait  comme  une  source  intarissable,  renouvelée  par  les 
soins  du  bon  Dieu.  Et  quand  il  n'y  en  avait  plus  que  plein  un  arro- 
soir, il  aurait  dit  volontiers  :  J'attends  qu'il  pleuve  I  comme  les 
braves  gens  qui  n'ont  pas  d'autres  moyens  de  faire  pousser  leurs 
légumes.  Un  jour,  il  vint  chez  moi  tout  surpris,  tout  consterné, 
m  annoncer  que  Buissas  allait  être  vendu.  Eh  bien  1  mars,  lui  dis-je, 
ça  devait  arriver  un  jour  ou  l'autre.  Je  le  regardai.  Il  me  fit  de  la 
peine.  Je  n'eus  pas  le  courage  de  lui  dire  que  je  l'avais  prévenu 
bien  des  fois,  sans  qu'il  daignât  m'écouter.  Je  fis  mieux,  j'achetai 
Buissas,  et  je  suppliai  ton  père  de  ne  pas  le  priver  de  son  plus  bel 
ornement,  c'est-à-dire  sa  personne.  J'invoquai  le  nom  de  ma  sœur, 
la  comtesse  de  Buissas.  Il  accepta,  il  resta.  Mais  le  grand  ressort 
était  cassé;  ton  père  ne  vécut  plus  longtemps.  As-tu  remarqué  la 
conduite  des  enfants  dans  un  jardin?  Ils  arrachent  une  plante 
pour  bien  se  rendre  compte  comment  les  choses  se  passent  sous 
terre,  puis  ils  la  remettent,  puis  ils  l'arrachent  de  nouveau  une 
heure  après,  et  ainsi  de  suite.  La  plante  se  dessèche,  meurt,  et  ils 
pleurent  abondamment.  Ton  père  a  traité  sa  fortune  de  la  même 
façon  ;  à  force  de  la  déraciner,  il  l'a  épuisée.  Et,  de  regret,  il  n'a 
pas  pleuré,  mais  il  est  mort.  Il  y  a  dans  ce  monde  des  mystères 
incompréhensibles.  La  pauvreté  est  le  plus  grand  des  maux,  et  la 
plupart  des  hommes,  quoique  instruits,  aimables,  intelligents,  ne 
savent  pas  s'en  garantir.  L'humanité  est  bien  bizarre.  Je  crois 
qu'elle  n'a  pas  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Bois  un 
verre  d'eau,  mon  garçon,  cela  te  fera  du  bleu.  Lcopold!  eh!  Léo- 
poldl  J'espère  que  tu  ne  vas  pas  tomber  dans  le  marasme. 

—  Pauvre  père  1  murmura  Léopold, 

—  Ce  qui  m'amusait,  continua  M.  Rougerie,  si  toutefois  il  y  a 
quelque  chose  de  plaisant  dans  une  pareille  déconGture,  c'est  le 
désespoir  de  ton  père  au  sujet  du  pavillon,  tu  sais  bien?  le  pavil- 
lon à  l'extrémité  du  parc.  Ton  grand-père,  par  testament,  a  for- 
mellement interdit  de  l'aliéner,  de  le  grever  d'hypothèques,  afin 
qu'il  reste  dans  la  famille,  tant  qu'il  y  aura  un  Buissas  sur  le 
globe.  C'est  singulier,  n'est-ce  pas?  Si  je  n'étais  pas  delà  famille, 
je  dirais  qu'elle  se  compose  d'une  riche  collection  d'originaux.  Ton 
père  s'est  conformé  à  la  clause  du  testament,  mais  il  a  profondé- 
ment gémi,  a  Ah  1  si  je  pouvais  emprunter  sur  ce  gage  I  »  s'écriait- 
il  souvent.  Note  bien  que  ce  gage  ne  vaut  guère  que  sept  ou  huit 
mille  francs.  Mais  ton  père,  par  cela  même  qu'il  ne  pouvait  en 
disposer,  lui  prêtait  une  valeur  fabuleuse.  Bref,  le  pavillon  te 
reste.  Ce  n'est  pas  grand'chose,  mais  tu  as  le  droit  de  l'intituler 
propriétaire.  Allons,  Léopold,  du  nerf,  tu  es  propriétaire... 

—  Et  votre  voisin, mon  cher  oncle,  répondit  Léopold  en  secouant 
ses  préoccupations.  Je  viendrai  vous  voir  tous  les  samedis... 
comme  les  autres...  seulement  cène  sera  pas  pour  tendre  la  main, 
ce  sera  pour  serrer  la  vôtre...  et  celle  de  ma  cousine. 

—  Hein?  Causons  raisonnablement,  mon  garçon. 

—  Je  ne  suis  plus  ici  que  pour  cela,  mon  oncle. 

11  allait  parler.  M  Rougerie  se  douta  sans  doute  dans  quel  sens, 
car  il  l'arrêta  par  un  g'ste  empreint  à  la  fois  d'amitié  et  d'une 
autorité  douce. 

—  Mon  neveu,  dit-il,  prends  garde  de  glisser  dans  un  travers 
dangereux  :  la  coquetterie  de  l'infortune.  Les  habits  rftpés  sont 
tolérés  aux  grands  homuiej,  mais  tu  n'en  es  pas  un,  je  suppose. 
Défie-loi  de  l'orgueil,  mon  i.;ai-rori,  et  excuse  ma  franchise.  Ton 
malheur  n'est  pas  assez  grand  pour  le  draper  et  te  grandir.  C'est 


un  simple  désagrément  que  nous  ferons  disparaître  entre  quatre-z- 
yeux. 

M.  Rougerie  fit  une  pause  presque  solennelle,  et  ajouta  : 

—  As-tu  remarqué  comme  je  t'ai  accueilli  dans  mon...  dans  re 
ohAteau  lorsque  tu  es  revenu  d'Italie?  As-tu  remarqué  ce  que  je 
t'ai  répondu  quand  tu  m'as  demandé  la  main  de  ma  fille?  Ai-je 
hésité  une  seule  minute  ?  Et  pourtant  je  te  savais  ruiné. 

—  Charlotte!  s'écria  Léopold  dont  tous  Jes  sentiments,  long- 
temps comprimés,  éclatèrent.  Un  Buissas  s'enrichir  par  une  femme  1 
Jamais!  jamais! 

—  Mais,  malheureux,  c'est  ton  bonheur  que  tu  refuserais. 

—  Monbonheur!...  Oui,  je  le  sais... 

—  Allons-nous  en,  Léopold.  Faisons  un  voyage  d'agrément. 
Allons  à  Orléans,  à  Bordeaux...  quelque  part.  Je  te  sermonnerai 
en  route.  Nous  dirons  à  Charlotte  que  nous  allons  acheter  quelque 
chose.  Tu  vas  faire  une  bêtise.  Je  connais  la  nature  humaine,  moi, 
puisque  j'en  suis.  On  est  ruiné,  on  se  dit  :  Tiens,  c'est  nouveau, 
c'est  gentil,  enivrons-nous  de  calamités,  buvons  le  calice  jusqu'à 
la  lie.  Pure  forfanterie  !  Enfantillage  déplorable!  Un  homme  tombé 
à  la  mer  doit  chercher  à  se  sauver,  et  non  faire  parade  de  son 
talent  sur  la  natation.  Tes  forces  seraient  bien  vite  épuisés,  mon 
cher  ami.  Viens  à  Orléans  ;  j'ai  une  foule  de  choses  à  te  dire,  et  tu 
verras  des  pépinières  superbes.  Bon  gré  mal  gré,  je  veux  que  tu 
redores  ton  blason.  Attention!  J'ai  trouvé  le  mot  :  lu  vas  tout  sim- 
plement redorer  ton  blason.  Cela  s'est  fait  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays.  Charlotte!  Eh!  Charlotte! 

La  jeune  fille  entra  immédiatement. 

—  Mon  enfant,  reprit  M.  Rougerie,  nous  parlons  pour  Orléans, 
ton  cousin  et  moi.  Nous  allons  redorer...  non...  une  affaire  indis- 
pensable... Je  t'écrirai.  Soigne  bien  les  fleurs.  Arrose  à  propos... 
le  matin...  le  soir...  jamais  dans  la  journée. 

Mais  Léopold,  ayant  une  tâche  pénible  à  accomplir,  ne  voulut 
pas  ajourner  sa  fermeté  et  son  courage. 

—  Ma  cousine,  dit-il  d'une  voix  émue,  je  voudrais  causer  rai- 
son avec  votre  père,  mais  il  ne  me  laisse  pas  parler. 

—  Ah!  c'est  comme  ça!  s'écria  M.  Rougerie.  Va,'  va,  fais  l'ora- 
teur. AfQige-nous...  Tu  n'es  qu'un  ingrat. 

Et  il  sortit. 

Charlotte  se  jeta  au  cou  de  son  cousin,  et  lui  dit,  d'une  voix 
entrecoupée  par  les  larmes  : 

—  Je  sais  tout.  J'ai  tout  entendu.  M«  Mouyoux  est  bien  coupable. 
Mais  vous  m'aimez,  n'est-ce  pas? 
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XXVI 

CNB  CHASSE  ÉMOUVANTE 

Demeuré  seul  à  la  porte  de  la  rue  Sedaine,  Pigeolet,  abrité  dans 
l'ombre  du  corridor,  s'était  mis  à  se  promener,  comme  un  fauve 
dans  une  cage. 

—  Me  voilà  passé  pipelet  !  se  dit-il.  Seulement  au  lieu  d'ouvrir 
aux  gens,  je  leur  ferme  la  porté  au  uezl  c'est  une  forme  de  mon 
métier  de  serrurier  ! 

Au  deliors,  la  fusillade  se  rapprochait  déplus  en  plus. 

Les  gardes  nationaux  devaient  maintenant  être  refotilés  jus- 
qu'au faubourg  Saint-Antoine;  car  on  entendait  nettement  le  cré- 
pitement sec  des  mitrailleuses  sur  la  place  de  la  Uastille,  ce  qui 
faisait  dire  à  Pigeolet  :  ■        ^ 

_  Bon!  v'ià  qu'on  déchire  de  la  toile!  y  a  plus  qu'à  préparer 
des  blessures! 

Cependant  la  faction  du  gamin  menaçait  de  s'éterniseri 

Sept  heures  et  demie,  huit  heures  avaient  sonné  successivement 
à  l'église  Sainte-Mai'guei'lte  ;  et  M.  Pivert  ne  revenait  pas,  ni  ne 
faisait  entendre  le  coup  de  sifflet  d'alarme. 

—  11  doit  se  passer  quelque  chose  de  pas  naturel  !  pensa  le 
gamin.  Et  je  crois  qu'il  serait  utile  d'aller  aux  renseignements. 
Aussi  bien  cette  porte  se  gardera  bien  toute  seule,  puisqu'elle  est 
fermée  ! 

11  s'engagea  dans  la  cour;  et  comme  il  arrivait  au  corridoî- 
conduisant  au  logis  de  Rochel,  il  rencontra  Grenache  qui  lui 
glissa  vivement  ces  quelques  mots  : 

—  Trouvant  le  temps  long,  je  me  suis  onquis  chez  le  concierge 
qui  m'a  indiqué  la  chambre...  i'y  ni  été  nu  galop  :  personne  1  plus 
de  Pivert  !  qu'est-il  devenu  î  je  l'ignore;  Ce  que  je  sais  seulement, 
c'est  que  j'ai  rencontré  dans  l'escalier  un  particulier  qui  m'a  paru 
suspect,  et  dont  je  veux  suivre  la  piste,  car  je  crois  qu'il  sortait  du 
local  que  m'a  désigné  le  portier...  Il  tient  de  franchir  la  porte  où 
j'étais  de  faction  et  ne  peut  pas  être  loin.  M'accompagnes-tu? 

—  Bien  sur  !  dit  Pigeolet;  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ici,  à 
présent? 

Au  coin  de  la  cour  et  de  la  rue  de  la  Roquette.  Grenache  mon- 
tra au  serrurier  un  individu  qui  montait  dans  la  direction  du  bou- 
levard Voltaire  ;  et  les  deux  compagnons  se  mirent  à  marcher  sur 
ses  traces. 

Au  coin  de  la  ruePopincoui't,  l'homme  tourna  la  tète  ;  et,  mal- 
gré la  nuit  qui  tombait,  Pigeolet  ne  put  retenir  une  exclamation  ! 

—  Oh!  dit-il,  je  connais  cette  silhouette-là!  Que  le  diRble 
m'emporte...  et  me  rapporte  si  ce  n'est  pas  le  commandant  Kochel  ! 

—  Tu  connais  cet  oisciiu-là  ?  questionna  Grenache. 

—  Il  était  au  Cherche-Midi  quand  j'y  ai  été  conduit  ;  plus  tard 
il  est  venu  prendre  de  mes  nouvelles,  après  le  coup  de  couteau» 

—  Il  avait  donc  été  remis  en  liberté  î 

—  Sans  doute,  voyons!  lit  avant  moi,  même? 

—  Ça  ne  t'a  pas  surpris,  la  visite  qu'il  t'a  rendue. 

—  Bien,  vous  savez,  ça  m'a  surpris  sans  me  surprendre»  Je  ne 
m'attendais  guère  à  ce  qu'il  s'inquiétât  de  moi,  mais  je  n'ai  pas 
trouvé  très  extraordinaire  qu'il  se  dérangeât  :  quelques  jours  de 
prison,  ça  vous  lie. 

—  Possible,  mais  je  ne  Iftche  pas  mon  homme.  Je  n'étais  pas 
bien  sur  qu'il  fût  mêlé  à  nos  affaires,  mais  ce  que  lu  me  racontes 
m'enlève  toute  hésitation.  Il  est  venu  te  voir,  nous  le  trouvons 
aujourd'hui  où  Pivert  compte  trouver  le  voleur  de  Raoul,  celui  qui 
a  tenté  de  l'assassiner  et  de  supprimer  notre  camarade...  Je  vols 
lui  mettre  le  grappin  au  collet  et  le  prier  de  retourner  sur  ses  pus 
pour  s'expliquer  avec  Magloire. 

Tout  en  causant,  Grenache  avait  accéléré  sa  marche,  toujours 
suivi  de  Pigeolet,  mais  la  distance  ne  diminuait  pas  entre  les  deux 
hommes  et  celui  qu'ils  puursuivaionl. 

—  il  allonge  aussi,  fit  Pigeolet.  Si  nous  ne  voulons  le  perdre, 
m'est  avis  qu'il  faut  prendre  notre  COltfSB. 

—  lit  s'il  a  meilleure;  jambes  que  nous,  Il  s'échappera. 

—  Oh  !  Il  ne  eourroil  pas  longtemps.  Il  lie  ferait  pas  cent 
nièUes  sans  être  arrêli;. 

—  VA  nous  ? 

—  Ma  fui.  je  n'y  songi'.iis  pas.  C'est  vr.ii,  nous  ne  serions  pas  plus 
ménagés  que  lui.  Mais  alors. 

1.  Voir  rOuij"/«»*  depuis  le  5  rjijcembrel896. 


—  Alors,  il  faut  abandonner  la  poursuite. 

—  Abandonner  la  poursuite  ? 

—  Ou  du  moins  en  avoir  l'air.  Il  nous  à  aperçus  et  remarqués  : 
il  sent  que  nous  sommes  à  ses  trousses  et  va  s'efforcer  de  nous 
dépister.  Ouvre  l'œ;!.  .Nous  allons  donner  dans  le  premier  piège 
qu'il  va  nous  tendre  et  quand  il  sera  rassuré  nous  tâcherons  de 
reprendre  sa  trace  sans  nous  laisser  éventer. 

—  Pas  bien  commoile  à  exécuter  ce  plan-là,  mon  sergent. 
-^  Marche  toujours,  enfant  de  troupe! 

—  Je  vous  suis,  général  :  développez  votre  plan  et  espérons  qu  il 
réussira  mieux  que  celui  de  Trochu. 

-=  J'en  fais  mon  affaire... 

Le  vieux  sergent  ne  se  trompait  pas  en  supposant  que  Rochel 
s'était  .ipcrçu  qu'il  était  suivi.  Dès  le  moment  où  il  avait  rencontré 
Grenache  dans  l'escalier,  il  avait  pressenti  un  danger. 

Une  violente  irritation  s'étnit  élevée  en  lui. 

—  C'est  une  souricière,  s'était-il  dit.  Tant  pis,  il  faut  que  les 
souris  mangent  les  chats.  L'audace  de  ces  policiers  venant  tendre 
leurs    filets  dans  le  foyer  d'une  insurrection   leur  coûtera  cher... 

Rochel  avait  son  moyen  pour  se  débarrasser  de  Grenache.  11 
n'avait  pas  besoin  d'échapper  à  sa  surveillance.  Il  marchait  donc 
lentement,  tout  d'abord,  donnant  toute  facilité  de  le  suivre.  Pour 
augmenter  la  confi.ince  ducomniissionnnire,  il  ne  s'était  même  pas 
'•etourné,  certain  de  l'avoir  à  ses  trousses. 

—  Marche,  mon  bonhomme,  disait-il,  si  tu  savais  où  je  te  mène, 
'u  ne  resterais  pas  longtemps  derrière  moi. 

Pourtant,  quand  il  arriva  à  la  hauteur  de  là  rue  Popincourt, 
sa  quiétude  parut  l'avoir  abandonné.  Il  réfléchissait  : 

—  Diable,  lil-il,  les  affaires  de  la  Commune  sont  tout  à  fait 
gâtées  à  ce  qu'il  paraît. 

Le  spectacle  qu'il  avait  autour  de  lui  ne  pouvait  en  effet  laisser 
|ilaco  à  aucun  doule.  A  mille  indices,  il  reconnaissait  que  la 
catastrophe  approchait;  c'étaient  des  Costumes  de  fédérés  aban- 
donnés dans  la  rue;  c'était  la  morne  apparence  des  maisons  sans 
mouvement,  sans  lumière.  Les  enragés  seuls  tenaient  encore,  les 
autres  s'étaient  enfermés  chez  eux  après  avoir  dépouillé  l'uniforme 
qui  les  aurait  exposés  aux  rigueurs  du  gouvernementde  Versailles. 

—  Hum!  faisait  Rochel. 
Kt  il  pensait  : 

—  Je  ferai  bien  de  renoncer  à  mon  idée  de  conduire  cet  imbé- 
cile aux  Communards  et  de  le  dénoncer  comme  un  agent  de  Ver- 
sailles. Il  serait  fusillé  certainement,  mais  je  me  condamnerais  à 
rester  avec  ces  forces  qui  seront  écrasées  dans  quelques  heures. 

Pour  peser  la  décision  qu'il  allait  prendre,  il  résolut  de  ne  pas 
pousser  directement  vers  le  Père-Lachaise  où  étaient  massés  de 
nombreux  groupes  d'insurgés. 

C'est  alors  qu'il  tourna  là  tête  pour  s'assiU'er  que  celui  qu'il 
prenait  pour  un  policier  conlinunit  à  le  suivre. 

—  Ils  sont  deux!  renia  rqua-t-ll.  Voici  qui  complique  la  situation. 
Un  seul  ce  ne  serait  pas  inquiétant  et,  si  je  renonce  à  faire  inter- 
venir les  Communards,  je  ne  serais  pas  embarrassé  pour  guérir  le 
curieux  de  son  indiscrétion...  mais  deUX,  c'est  plus  dirTiclle,  d'au- 
tant qu'ils  doivent  être  armés. 

Un  flot  de  pensées  se  heurtait  dans  sa  cervelle.  Il  se  deman 
dait  ce  qu'il  était  advenu  de  Martial. 

"^  Si  j'étais  sCir  qu'il  soit  parvenu  à  s'échapper,  songeait-il, 
j'alirais  moins  d'hésitation  à  agir  et  j'en  reviendrais  a  ma  pre- 
mière idée.  Ce  qu'il  faut  craindre,  c'est  qu'il  ait  été  pris.  Je  le  con- 
nais :  pour  se  disculper  il  n'hésiterait  pas  à  me  charger  et  j'aïu-iis 
bientôt  toutes  les  polices  d'Europe  à  dos.  Ceci  je  veux  l'éviter  ;  si  je 
parvenais  à  metire  la  main  sur  le  trésor  des  ClavièreS)  j'entends 
en  jouir  en  paix. 

Il  avait  doublé  le  pas.  A  vingt  mètres  derrière  lui,  il  entendait 
claquer  les  semelles  de  Grenache  et.de  Pigeolet. 

^  Allons  I  Essayons  de  les  clépister. 

Au  coin  de  la  rue  Ravel,  qui  fait  suite  à  la  rue  Hreguet,  il  tourna 
brusquement  et  courut  jusqu'à  une  rue  transversale  dans  laquelle 
il  se  jeta,  Il  comptait  gagner  la  rue  Sedaiuoqui  l'aurait  mené  au 
boulevard  Richard-Lenoir.  Un  renfoncement  asseï  profond  et  très 
obscur,  qu'il  trouva  sur  sa  gauche,  modifia  sa  détermination.  U 
se  cacha  dans  ce  renfoncement. 

Peu  après,  de  sa  cachette,  il  aperçut  Grenache  et  Pigeolet  qui, 
tout  en  regardant  a  droite  et  à  gauche,  hâtaient  leur'course  et  s'en- 
foncèrent dans  la  rue  Bréguet,  qui  aboutit  également  au  boule- 
vard Richard-Lenoir. 

Le  vieux  sergent  et  le  gamin,  quand  ils  inspectaient  rapide- 
ment la  rue  où  s'iilait tapis  Rochel,  s'étaient  montrés  de  face.  Par 
relie  claire  soirée  de  mai,  Rochel  n'avait  pas  eu  de  peine  à  dis- 
linguer  leurs  traits  et  il  avait  reconnu  le  jeune  mobile  du  Cherclie- 
Midl. 

—  Ail  I  C'cslce  guuiin!  pensa-t-il.  J'avais  bien  tort  de  me  mettre 
martel  en  tête  et  ce  n'est  guère  dangereux.  Il  n'est  encore  qu'ap- 
prenti dans  le  métier  où  il  s'essaye  cl  du  diable  s'il  retrouve  ma 
piste. 

11  s'orienta  pour  ne  pas  s'égarer.  La  rue  dans  laquelle  il  se 
trouvait  lui  était  inconnue.  Sur  uun  plaque  (pii,  en  l'ace  de  lui, 
recevait  la  clarté  de  la  lune,  il  déchiffra  le  nom  de  cette  nie. 

—  Rue  Fromentl  Le  hasard  a  do  singulières  fantaisies.  Si  je 
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croyais  aux  présages,  celui-ci  ne  présenterait  rien  de  (Yicheux  pour 
moi  et  je  l'accepterais  volontiers. 

Rocliel  laissa  s'écouler  une  dizaine  de  minutes,  puis,  gagnant  la 
rue  Sedaine,  il  se  dirigea  vers  la  place  de  la  Bastille. 

En  arrivant  au  boulevard  Ricnard-Lenoir,  il  avait  inspecté  soi- 
gneusement la  voie  pour  s'assurer  qu'il  ne  courait  aucun  risque. 
Kien  de  suspect  ne  s'étant  offert  à  ses  regards,  il  se  hâta  pour  rat- 
traper le  temps  que  sa  ruse  lui  avait  fait  perdre. 

Au  canal  de  IWrsenal.  près  du  bassin  de  la  Bastille,  après  avoir 
jeté  un  dernier  coup  d'œil  autour  de  lui,  il  se  baissa  et  disparut. 

A  peine  eut-il  exécuté  ce  mouvement  que,  sorlant  d'une  niasse 
d'ombre  projetée  par  la  gare- de  \'incennes,  un  homme  jeune  et 
agile  courut  jusqu'au  bout  du  canal  et  se  pencha.  En  même  temps 
un  homme  plus  fort  et  plus  lent  s'avanfait  pour  rejoindre  le  pre- 
mier. C'étaient  Grenache  et  Pigeolet. 

Au  lieu  de  descendre  la  rue  Bréguet  jusqu'au  bout,  ils  avaient 
pris  à  gauche  la  rue  Bouille  qui  rejoint  la  rue  Sedaine  en  faisant 
angle  avec  la  rue  Froment.  Pigeolet  qui  s'était  mis  à  courir  dès 
que  Rochel  avait  quitté  la  rue  Popincourt  était  arrivé  à  temps  pour 
le  voir  tourner  dans  la  rue  Froment  et  s'enfoncer  dans  l'encoignure 
où  il  s'était  réfugié.  Retournant  vers  Grenache,  resté  en  arrière, 
Pigeolet  lui  dit  : 

—  Le  lapin  a  trouvé  un  terrier. 

—  Où  cela? 

—  Dans  une  eneoignure  de  la  première  rue  &  gnuche. 

—  Bon,  je  connais.  11  n'y  a  pas  d'issue  praticable.  Il  a  dû  se 
cacher  là  pour  nous  dépister  comme  je  le  prévoyais.  Il  s'agit  de  lui 
laisser  croire  que  nous  sommes  ses  dupes. 

Us  jouèrent  la  petite  comédie  qui  avait  trompé  Roche]  et  vin- 
rent, comme  nous  l'avons  dit,  pai-la  rue  Boulle,  guetter  le  départ 
de  liochel. 

Quand  celui-ci  se  décida  à  quitter  son  refuge.  Grenache  fit  un 
signe  à  Pigeolet  et  le  gamin  suivit  seul  le  père  de  Martial.  L'ancien 
sergent  resta  à  distance  du  gamin,  qui  devait  échapper  plus  faci- 
lement aux  regards  investigateurs  de  celui  qu'ils  traquaient. 

11  était  assez  éloigné  pour  n'avoir  pas  siisi  un  seul  détail  de  la 
disparition  dp  Rochel.  Aussi  était-il  assez  inquiet  en  arrivant  au- 
près du  gamin  qui,  couché  à  plat  ventre,  regardait  fort  attentive- 
ment quelque  objet  placé  en  dessous  de  lui. 

—  Où  est-il  passé?  demanda  Grenache. 

—  Chut!  répondit  Pigeolet.  Faites  comme  moi. 

Le  commissionnaire  interrogea  le  gamin  du  regard  et  n'obtint 
pour  toute  réplique  qu'un  geste  l'invitant  à  se  coucher  tout  de  son 
long.  Il  s'y  décida  bravement,  quoique  la  posture  ne  parût  pointêti-e 
de  son  ïoût. 

—  Hé  bien? 

—  Chut!  Regardez I 

—  .Te  ne  vois  rien, 

—  Là...  Ce  trou  noir! 

—  La  bouche  d'égout? 

—  Oui. 

—  Il  est  là... 

Pigeolet  serra  le  br.is  de  Grcnaclie. 

Un  murmure  confus  de  voix  parvint  jusqu'à  eus. 

La  nuit,  sous  les  voûtes  maçonnées,  les  voix  se  répercutaient 
avec  des  sonorités  étranges  ;  mais  on  ne  percevait  qu'un  gronde- 
ment confus. 

Un  silence  se  fit...  de  nouveaux  bruits  arrivèrent  :  c'était  un 
piétinement,  une  galopade.  Deux  détonations  brusques  s'enflèrent 
démesurément;  un  long  cri,  comme  un  appel,  se  prolongea  sous 
les  voûtes. 

—  Allons  voir  !  fit  Grenache  qui  n'y  tenait  plus. 

—  Aidez-moi  1  répondit  Pigeolet. 

Grenache  donna  les  mains  à  Pigeolet  qui  parvint  ainsi  jusqu'à 
un  gros  anneau,  servant  à  nniarrei'  des  embarcations.  L'anneau 
était  très  proche  de  l'ouverture  de  l'éeout.  Le  gamia  passa  de  1  un 
à  l'autre  à  la  force  des  poignets  et  s'assit  sur  le  rebord. 

—  .\  vous,  sergent. 

Grenache  ne  pouvait  suivre  la  même  roule  que  le  gamin.  Il  re- 
courut à  un  moyen  plus  simple.  Il  se  laissa  tomber  à  l'eau.  Après 
avoir  soufflé  bruyamment,  il  s'approcha  en  nageant  de  l'endroit  où 
était  Pigeolet  qui,  s'étendant  tout  de  son  long,  lui  tendit  la  main. 
Grenache  s'y  cramponna  et  saisit  le  rebord  de  l'ouverture.  Il  s'en- 
leva sur  les' poignets. 

—  Vite,  sei'gent,  ils  arrivent. 

Le  bruit  qui  avait  cessé,  reprenait.  Des  pas  précipités,  tout 
proches,  annonçaient  l'arrivée  imminente  de  deux  hommes.  Gre- 
nache fut  debout  en  un  clin  d'oeil. 

Aussitôt  une  voix  qu'il  reconnut  s'écria  : 

—  Place,  l'anii...  ii  toi. 

Un  éclair  raya  1  ombre,  Grenache  sentit  comme  nn  coup  de 
fouet  au  bras  gauche  et  tournoya.  Une  brusque  bourrade  le  rejeta 
a  l'eau  où  Pigeolet  piquait  presque  en  même  temps  une  tête.  Deux 
corps  encore  tombèrent  en  faisant  gicler  l'eau. 

Quatre  têtes  surnagèrent  bientôt.  Le  canal  était  en  pleine 
lumière.  Pigeolet  reconnut  .Mnrtial. 

—  Ah  IJe  te  tiens  cette  fois. 

Le  gamin  nageait  comme  un  poisson.  II  plongea  sous  i'oau  et 


bientôt  Martial,  tiré  par  les  pieds,  but  successivement  trois  ou 
quatre  bouillons. 

—  Au  secours!  avait-il  crié. 

Il  avait  avalé  de  l'eau.  Pigeolet  remontait  à  la  surface  pour 
prendre  sa  provision  d'air  et  comnic  il  ne  lâchait  pas  les  pieds 
qe  Martial,  quoique  celui-ci  se  débattit  violemment,  en  remontant, 
il  obligeait  sa  victime  à  enfoncer  la  tète  sous  l'eau. 

Un  coup  de  pied  sur  la  nuque  lui  fit  lâcher  prise. 

C'était  Rochel  qui  intervenait.  Celui-ci  repécha  .Martial  qui  cou- 
lait à  fond  etgngna  une  barque  en  deux  ou  trois  brasses. 

Grenache  s'occupait  de  Pigeolet  qu'il  dut  soutenir  une  minute 
hors  de  l'eau. 

—  A  la  barque!  cria  une  voix  derrière  lui. 

Il  se  tourna.  C'était  Pivert  qui  apparaissait  à  son  tour  à  l'ori- 
Cce  de  l'égout. 

Il  montra  une  barque  voisine  de  celle  où  s'était  réfugié  Rochel. 
Grenache  se  dirigea  vers  l'embarcation.  Pigeolet  put  y  monter  tout 
seul  elle  sergent  le  rejoignit. 

—  Venez  me  prendre,  cria  Pivert. 

Grenache  et  Pigeolet  commençaient  un  travail  que  venaient  d'a- 
chever de  leur  côté  Martial  et  Rochel  :  rompre  les  chaînes  qui 
retenaient  les  rames  et  empêchaient  de  s'en  servir  à  moins  d'ef- 
fraction. 

L'ancien  sergent  eut  tôt  fait  de  briser  les  entraves.  En  deux 
coups  de  rame,  il  fut  sous  l'égout;  Pivert  sauta  dans  la  barque  et 
prit  une  rame. 

—  .\  eux!  Vite,  fit-il. 

Rochel  engageait  son  embarcation  sous  la  place  de  la  Bastille. 
Grenache  et  Pivert  firent  force  de  rames  pour  les  rejoindre.  Ils 
pénétraient  à  leur  tour  dans  la  partie  souterraine  du  canal. 

A  cent  mètres  devaut  eux,  ils  virent  la  barque  de  Rochel 
arrêtée  et  Martial  enflammant  des  éloupes  qui  pendaient  d'un 
chaland  amarré  sous  les  voûtes. 

—  Les  misérables!  s'écria  Pivert. 

Une  gerbe  de  flammes  s'élevait.  II  semblait  que  Martial  eût 
mis  le  feu  à  une  pièce  d'artifice. 

Le  feu  courait  fvec  une  rapidité  sinistre  d'un  chaland  à 
l'autre;  tous  étaient  chargés  de  pétrole,  de  poudre;  ils  étaient 
revêtus,  inihiiiés  de  m.itiores  inflammables. 

Rochel  et  Martial  s'éloignaient  à  force  de  rames. 

—  Arrière!  cria  Pivert.  Nous  ne  pouvons  les  poursuivre.  Leur 
avance  leur  permettra  d'échapper  à  l'incendie  et  à  l'asphyxie; 
nous,  nous  y  succomberions.  Voyez. 

Le  bateau  d'où  avaient  jailli  les  premières  flammes  était  en 
feu.  Il  s'en  dégageait  une  fumée  épaisse,  acre,  que  le  vent  pous- 
sait vers  les  trois  amis  qui  suffoquaient  déjà. 

Ils  retournèrent  sur  leurs  pas  et,  bientôt  après,  ils  prirent  pied 
sur  le  boulevard  Richard-Lenoir.  Ils  coururent  jusqu'au  quai 
Valmy.  Leurs  mouvements  avaient  été  si  rapides  qii'ils  arrivèrent 
à  temps  pour  voir  déboucher  la  barque  portant  Rochel  et  son  flls, 
qui  se  dressèrent  pour  s'assurer  qu'ils  n'étaient  point  poursuivis. 
Us  ne  virent  rien,  Pivert  ayant  eu  soin  de  se  glisser  du  côté  où  les 
maisons  faisaient  ombre. 

—  Nous  les  tenons,  dit  le  policier.  Grenache,  lu  vis  prendre 
à  gauche  ;  Pigeolet  et  moi,  nous  allons  suivre  ce  côté  du  canal. 
S'ils  essaient  d'.nborder,  ce  que  je  ne  crois  pas,  nous  appellerons 
à  la  rescousse.  .Marche  assez  loin  du  bord,  car  tu  seras  en  pleine 
lumière,  et  si  tu  t'approchais  de  la  rive,  ils  t'apercevraient  sûre- 
ment. Nous,  grâce  à  l'ombre,  nous  pourrons  nous  tenir  plus  près 
du  bord  et  suivre  toutes  leurs  manœuvres.  S'ils  tentent  d'atterrir 
de  ton  côté,  nous  te  préviendrons  par  un  coup  de  sifflet. 

Pendant  que  Grenache  se  conformait  à  ces  prescriptions, 
l'agent  mnrchait  à  côté  de  Pigeolet  tout  en  se  frottant  les  mains. 
Il  paraissait  exulter. 

—  Vous  avez  l'air  bien  satisfait,  monsieur  Pivert!  dit  Pigeolet. 

—  Certainement,  mon  garçon.  Je  suis  satisfait,  très  satisfait 
même.  Et  toi,  ne  le  serais-tu  pas? 

—  Hé  bien  !  non,  là!  Nous  avons  maintenantnos  deux  scélérats 
à  portée  de  la  main,  j'ai  un  revolver  tout  chargé  dans  ma  poche 
et  je  me  fais  fort  de  les  démolir  d'ici,  à  coup  sur. 

—  Alors? 

—  ,\lors,  si  vous  vo\ilez,  je  vais  leur  crier  d'arrêter  et  d'aborder, 
après  avoir  prévenu  Grenache  au  premier  pont  pour  qu'il  en  fasse 
autant  de  son  côté.  S'ils  ne  se  rendent  pas,  nous  les  canar- 
dons... 

—  Pas  mauvaise,  ton  idée,  mon  garçon. 

—  Puisque  vous  êtes  de  mon  avis,  laissez-moi  faire. 

—  Ton  idée  n'est  pas  mauvaise,  mais  je  ne  veux  pas  te  laisser 
faire. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  la  mienne  vaut  mieux. 

Le  gamin  eut  un  geste  de  mauvaise  humeur. 

.M.  Pivert  tira  sa  tabatière  de  sa  poche,  puisa  une  grosse  prise 
et  l'aspira  voluptueusement.  Puis  tirant  familièrement  l'oreille  de 
Pigeolet  : 

—  Tu  as  quelque  affection  pour  ton  ancien  compagnon  d'armes, 
Raoul  de  Savignan-Clavièrcs? 

—  Oui,  j'en  ai,  et  beaucoup,   et  j'aurais  grand  plaisir  à  lui 
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rendre  service...  autant  que  j'en  aurais  à  loger  une  balle  dans  la 
peau  de  celui-ci,  le  faux  Raoul. 

—  Hum  !  fil  l'agent.  Je  te  croyais  des  sentiments  plus  chrétiens! 
Pigeolet  parut  assez  embarrassé. 

—  Oui,  dit-il.  si  le  cher  frère  Abel  m'avait  entendu  dire  cela, 
je  crois  qu'il  se  serait  fiiché  tout  rouge  et  ses  principes  étaient  bons 
puisque  je  leur  dois  d'être  devenu  un  honnête  homme,  malgré 
mon  existence  vagabonde,  sans  loyer.  Pourtant  je  m'imagine  que 
dans  le  cas  présent  ça  devrait  m'être  permis,  car  je  me  défends,  je 
défends  mon  honneur... 

—  Mon  brave  Pigeolet,  je  ne  songe  pas  à  t'en  détourner,  mais 
écoute:  tu  sais  que  les  papiers  dérobés  à  Mme  Froment  contenaient 
des  indications  précieuses  sur  l'endroit  où  a  été  enterrée  la  fortune 
de  Raoul. 

—  Je  le  sais... 

—  Ces  papiers,  les  misérables  que  nous  poursuivons  ont  dû  les 
détruire. 

—  En  sorte  que  Raoul  restera  toute  sa  vie  pauvre  comme  Job. 

—  Non,  car  le  papa  Soleret  a  du  bien  au  soleil  et  Raoul,  intelli- 
gent, travailleur,  peut  se  créer  une  position  honorable  et  fructueuse. 

—  N'importe;  quelques  billets  de  mille  francs  ne  lui  nuiraient 
pas... 

—  Je  pense  comme  toi  et  c'est  pour  cela  que  je  laisse  le  faux 
Raoul  continuer  sa  roule. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Tu  ne  comiirends  pas  qu'il  nous  mène  tout  droit  au  trésor. 

—  A  la  forêt  de  Bondyl 

—  Evidemment.  L'alerte  de  cette  nuit  leur  a  montré  que  Paris 
n'était  plus  sûr  pour  eux.  Ils  ne  songent  qu'à  se  dérober  aux 
recherches  le  plus  tôt  possible.  L'insurrection  vaincue,  ils  se  rendent 
compte  que  la  police,  la  gendarmerie,  toutes  les  forces  judiciaires 
reconstituées  vont  les  traquer  sans  merci.  Ils  espèrent  que  dans 
vingt-quatre  heures  ils  auront  mis  assez  d'espace  enli-eeuxet  nous 
pour  n'avoir  rien  à  craindre;  mais,  avant  départir,  ils  vonl déterrer 
le  magot  ou,  si  c'est  déjà  fait,  nous  conduire  à  la  cachette  où  ils 
l'ont  transporté. 

—  Mais,  au  fait,  vous  avez  raison.  L'Ourcq  est  la  route  la  plus 
commode  pour  eux.  C'est  sur  le  bord  de  l'Ourcq  qu'ils  opèrent  : 
témoin  le  coup  de  baïonnette  de  Raoul,  le  vol  de  la  cassette,  le 
coup  de  couteau  dont  j'ai  hérité...  C'est  limpide.  Monsieur  Pivert, 
vous  êtes  plus  fort  que  moi. 

—  Heureusement,  mon  garçon. 

Pigeolet  ne  s'attarda  pas  à  approfondir  ce  qu'il  y  avait  de  peu 
flatteur  pour  lui  dans  cette  dernière  phrase.  H  était  rempli  d'allé- 
gresse et  pour  s'en  donner  à  lui-même  une  marque  évidente,  il 
lança  sa  casquetle  en  l'air  et  la  rattrapa  en  battant  un  entrechat! 
11  était  près  de  minuit  quand  ils  arrivèrent  à  la  porte  du  canal 
de  l'Ourcq.  Le  vent  avait  tourné  et  des  nuages  couraient  lourds  et 
bas,  annonçant  un  prochain  orage.  Tout  en  cheminant.  Pivert 
racontait  à  Pigeolet  les  péripéties  de  sa  poursuite  aux  trousses  de 
Martial. 
(La  suite  au  prochain  numéro.)  NoelGaulois. 

LA    MEILLEURE    ROUTE 

Par  Edmond  COZ. 

On  n'a  sans  doute  pas  oublié  Frère  l'Ane',  cet  intéressant  roman 
d'Edmond  Coz,  publié  il  y  a  deux  ans  par  la  librairie  HENRI 
GAUTIER,  et  qu'un  illustre  académicien  recommanda  en  séance 
solennelle  à  l'attention  du  public. 

Le  succès  de  ce  livre  fut  considérable.  Ce  que  voyant,  l'auteur 
eut  l'heureuse  idée  de  reprendre  quelques-uns  des  personnages  du 
roman  et  de  les  suivre  plus  longtemps  dans  la  vie.  be  là  est  né 
l'ouvrage  que  nous  présentons  aujourd'hui  :  La  Meilleure  Route. 

La  Meilleure  Route  n'est  cependant  pas.  à  proprement  parler, 
la  suite  de  Frère  l'Ane,  car  une  nouvelle  action  s'y  engage,  action 
des  plus  palpitantes  où  l'on  voit  en  présence  le  bien  et  le  mal  ;  le 
bien  sous  les  traits  du  bon  docteur  Lauroy  et  de  son  ami  Hugues 
deValbert;  le  mal  représenté  par  tous  les  de  Lestoc,  méchants  plu- 
tôt par  légèreté,  par  snobisme,  que  par  conviction  profonde. 

Quelques  srènes  de  ce  drame  intime  méritent  d'être  citées,  celle 
notamment  où  le  grand-père  des  de  Lestoc  sacrifie  ses  vieux  bijoux 
de  famille  pour  sauver  l'honneur  du  nom,  celle  aussi  où  le  bravo 
garde-chasse  Peyi'adal  n'hésite  pas  à  soigner  de  ses  propres  mains 
l'homme  qui  a  failli  faire  le  malheur  de  toute  sa  vie. 

•  De  l'ensemble  de  ce  livre  se  dégage  la  grande  idée  du  devoir 
chrétien,  noblement  et  simplement  accompli;  aussi  la  Meilleure 
Route  est-elle  une  œuvre  qui  mérite  ii  tous  égards  de  retenir  l'at- 
tention de  quiconque  a  souci  de  propager  les  bonnes  lectures. 

H.  DE  LA  Brichr. 

Pour  recevoir  la  Meilleure  Route,  franco  par  la  posie,  il  suffit 
d'envovci'  '2  francs  en  mandat-poste  ou  en  timbres  français,  il 
.M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  Tj.j.  quai  des  Grands-Augustins,  à 
Paris.  Ci-joindre  0  fr.  30  pour  recevoir  le  volume  relié  en  toile 
grise. 
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X  (Suite.) 

Le  docteur  creusa  donc  un  trou  un  peu  plus  bas  et  ils  purent 
reprendre  leur  conversation,  assis  sur  leurs  talons  comme  des  flls 
du  désert. 

—  Avec  tout  ça,  commença-t-il,  je  vous  ai  dit  mon  nom  et  vous 
ne  m'avez  pas  dit  le  vôtre  ! 

—  Je  m'appelle  Plumol. 

—  Plumoll...  Le  romancier? 

—  Mais  oui  1... 

—  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre!...  Quelle  rencontre!...  Moi  qui 
justement  vous  avais  écrit  sans  vous  connaître!...  Mais  je  suis  un 
de  vos  lecteurs  !...  Et  ma  fille,  donc,  ma  fille  ! 

—  Ahl  fit  Plumol,  intérieurement  flatté. 
L'étonnementdu  docteur  se  prolongeait.  Ahl  Ce  fou  qui  l'avait 

conduit  en  cet  endroit,  mais 
c'était  le  bon  génie  des  contes 
arabes,  celui  qui  aide  toujours 
les  braves  gens  à  arranger 
leurs  affaires  au  moment  où 
elles  paraissent  le  plus  com- 
promises! Oui  vraiment,  puis- 
que la  Providence  s'en  mê- 
lait, il  fallait  brusquer  les 
choses  pour  le  bonheur  de 
Marguerite. 

Visiblement, #PIumol,  cela 
se  sentait .  même  à  travers 
une  muraille,  se  rengorgeait 
comme  un  jeune  paon,  à  la 
seule  pensée  que  la   fille  du 

docteur,  quelle  fût  jolie  ou  laide,  jeune  ou  vieille,  lisait  ses  élucu- 

brations. 

Le   docteur,  ne  sachant  par  quel  bout  commencer  l'attaque, 

s'écria  : 

—  Ah  !  oui  !  Ma  fille  les  dévore,  vos  romans,  surtout  le  dernier  l 
Elle  n'en  mange  pas  ! 

—  Elle  a  bien  tort!  fit  Plumol.  Moi,  c'est  justement  ce  qui  me 
fait  manger,  mes  romans  ! 

—  Elle  est  très  bien,  vous  savez,  ma  fllle  I...  jeta  brusquement 
l'étrange  docteur  un  peu  décontenancé  par  la  réflexion  du  roman- 
cier. 

—  Je  n'en  doute  pas  I 

—  Elle  est  tout  mon  portrait  d'abord. 

—  Ah  1   Malheureusement,  le  trou  n'est  pas  assez  grand  pour 
que  je  puisse  contempler 
voire  visage! 

—  Mais  qu'est-ce  que 
vous  dites?  vous  la  con- 
naissez, ma  fille  ! 

—  Moi  ? 

—  Sans  doute!... 
Vous  avez  dansé  avec 
elle,  il  y  a  quelques 
mois,  au  bal  de  la  Pré- 
sidence :  une  blonde  aux 
yeux     bleus,     élancée. 

-^  Oui,  oui,  je  me 
souviens!...  Quoi?  Cette 
délicieuse  créature  était 
votre  fille  !  Je  me  rap- 
pelle également  ma  - 
dame  sa  mère,  une  per- 
sonne fort  bien  aussi . 

—  Oui,dansletemps, 
elle  ne  fut  pas  mal  !... 
répondit  le  docteur  né- 
sligerament.  Elle  aijssi 
lit  votre  roman,  mais  ça 
ne  lui  fait  pas  autant 
d'effet  qu'à  ma  fille. 

—  Vraiment?...  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  moi. 

—  Un  jour  que  vous  aurez  du  temps,  venez  donc  dîner  à  la 
maison!...  Elle  sera  heureuse.  1res  heureuse  de  parler  littérature 
avec  un  romancier  célèbre...  A  propos,  elle  joue  très  bien  du 
piano,  vous  savez,  ma  fllle,  elle  déchiffre  le  Mendelsoha  sans  diffi- 
culté. Vous  pourriez  jouer  à  quatre  mains  ! 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  8  décembre  1896. 
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.  —Je  regrette,  hélas!...  Je  ne  sais  jouer,  moi,  que  de  l'orgue 
(le   Barbarie.   J'accepte   néanmoins  votre  invitation,    mais     pour 

■1'''*"'^^  •  J3»I      •      J-. 

—  Ah  !...  diantrel  C'est  vrai  :  oui.  pour  quand  T. Mais  dites-moi, 
cher  monsieur  Plumol,  avez-vous  reçu  ma  lettre? 

—  J'en  reçois  tant,  de  lettres,  que  je  ne  m'en  souviens  plus. 
\'ous  m'avez  donc  écrit  ? 

—  Parbleu  I  Vous  vous  y  preniez  très  mal-  pour  tuer  le  tzar  !... 
Le  coup  aurait  raté  !.. 

—  Vous  crove/  ? 

—  Absolument  !...  Ce  n'est  pas  comme  ça  qu'on  tue  un  tzar  .... 
Vous  risquiez  de  faire  tout  découvrir  par  la  police,  et  votre  Museau- 
i'acierest  un  assassin  par  trop  novice  ! 

—  Pourtant,  jusqu'à  présent,  je  crois  que  je  lui  ni  fait  rom- 

mîrttre  un  certain  nom- 
bre de  crimes  qui,  même 
pris  individuellement  , 
ne  sont  pas  de  la  petite 
bière  ! 

—  Il  mesemble  qu'on 
nous  écoute!...  fit  tout 
i  coup  le  romancier. 

Au  même  moment, 
du  dehors,  une  voix 
sarcastique  se  fit  en- 
tendre : 

—  Ah  !  Ah!  Pinces, 
les  régicides  !  Je  savais 
bien  ce  que  je  faisais  en 
faisant  cacherdes  vrilles 
dans  leurs  cellules  ! 
Toujours  les  complices 
s'accusent  mutuelle- 
ment    de   maladresse  I 

—  Mon  fou  !  cria  le    docteur  Maboulinièie. 
L'agent  102,  dans  le  couloir,  se  frottait  les  mains. 

Après  avoir  surpris  la  fin  de  la  compromettante  conversation 
tenue  entre  le  docteur  et  le  romancier,  il  crut  pouvoir  compléter 
ses  renseignements  en  écoutant  Bécasseau  qui,  à  son  tour,  par- 
lait au  docteur,  par  son  trou  de  vrille,  à  lui. 

Mais  Bécasseau  ne  révéla  rien  de  neuf  au  policier,  car  il  disait 
tout  simplement  à  son  co-détenu  : 

—  Ohél  V  n'avez  toujours  pas  trouvé  mon  képi  I  C'est-y  embê- 
tant, tout  de  même  1 

Quant  à  Plumol,  il  se  remit  sur  sa  chaise  et  voulut  écrire. 

iMais  il  ne  put.  Voilà  que  la  figure  de  M"e  Marguerite,  évoquée 
deux  minutes  auparavant  par  le  père  Maboulinière,  hantait  ses 
rêves. 

Oh  !  Ces  yeux  bleus,  ces  cheveux  blonds,  oui,  Plumol  les 
revoyait,  à  présent,  dans  le  tumulte  du  bal. 

Même,  ils  avaient  occupé  longtemps  son  esprit,  à  cette  époque. 
Et  il  s'interrogeait,  se  sondait.  Parbleu  !..,  N'était-ce  point  juste- 
ment pour  oublier  cette  jeune  fille  qu'il  avait  jugée  trop  riche  pour 
lui,  qu'il  s'était  rejeté  du  côté  de  M"*  Dufournin,  se  guérissant 
ainsi  de  la  blonde  par  la  brune,  et  pensant  que  faute  de  grives,  il 
faut  se  contenter  de  merles  ? 

Ah!  mais  1  Ah!  mais  !  Sûrement  qu'il  irait  au  diner  de  Mabou- 
linière J...  Et  dame,  s'il  avait  le  bonheur  de  plaire  autant  que  ses 
romans  à  la  jeune  fille,  quel  bon  tour  il  allait  jouer  aux.  Dufournin  ! 

Oui,  mais  quand  diable  pourrait-il  aller  diner  en  ville,  à  pré- 
sent ? 

XI 

ou    LA    FAMILLE    DCFOCRXLX    COXTLXL'E    A    SOMBRER     DANS    LE   PROSAÏSME 
LE    PLUS    NAVRAXT 

—  Eh  bien,  vous  savez,  monsieur  Dufournin,  il  a  pris  très  bien 
la  chose. 

—  Qui  ça,  le  tribunal  ? 

—  Non'  Plumol, 

—  Ah  '  Pardon,  je  croyais  qu'il  s'agissait  de  mon  procès  avec 
Lapige  pour  le  verrou  pneumatique...  Vous  savez  qu'il  y  a  du  nou- 
veau depuis  hier  ! 

—  A  propos  de  Plumol? 

—  Non  "...  A  propos  du  verrou... 
-Ah!... 

—  Oui,  mon  cher  Tarare,  j'ai  reçu  une  nouvelle  assignation. 

—  De  Lapige  :^ 

—  Non  1.,.  D'un  certain  Lepênequi  nous  assigne  maintenant,  moi 
et  mon  adversaire  Lapise.  en  contrefaçon  !  Ce  Lepêne  prétend  être 
le  seul  inventeur  du  verrou  pneumatique!...  Pour  du  toupet,  c'est 
du  toupet,  vous  en  conviendrez! 

—  .Allons  !  bon  !... 

—  Maintenant,  parlons  de  Plumol.  Vous  dites  que... 

—  .le  dis  que  ce  Lepêne  pourrait  bien  vous  rouler  tous  les 
deux.  Lapige  et  vous.  Savez-vous  ce  qu'il  veut,  ce  Lepêne?  Il  veut 
vous  faire  chanter,  vous  et  votre  adversaire  Lapige,  vous  obliger 
à  lui  donner  del'argent  pour  retirer  son  assignation  ou  à  transiger 


avec  lui.  Connu  ce  truc-là.  Maintenant,  je  réponds  à  voire   ques- 
tion sur  Plumol.  Eh  bien!  Il  a  très  bien  pris  la  chose! 

—  Je  la  prendrai  moins  buLi  !  lit  le  marchand  d'objets  en 
caoutchouc,  d'un  ton  furieux.  .Vu  !  Il  veut  me  faire  chanter,  la 
canaille!... 

—  Hein?...  Une  veut  pas  du  tout  vous  faire  chanter!... 

—  Voyons  !  Tarare,  mon  ami.  vous  me  paraissez  atteint  d'un 
véritable  ramollissement  cérébral  !  C'est  vous  qui  venez  de  me  le 
dire  ! 

—  Moi  !...  Jamais  de  la  vie,  par  esemplel 

—  Vous  ne  venez  pas  de  me  dire  qu'il  voulait  me  faire  chan- 
ter? 

—  Le  sieur  Lepêne,  oui,  mais  pas  Plumol,  que  diable  ! 

—  Qu'est-ce  qui  vous  parle  de  Plumol  ! 

—  Comment  ?  .Mais  je  ne  suis  venu  ici  que  pour  vous  parler  ae 
lui!  Il  vous  intéresse,  je  suppose!  Je  vous  disais  donc  qu'il  a  très 
bien  pris  la  chose  !  Il  sera  garçon  d'honneur,  voilà  tout  ! 

—  Dites  donc.  Tarare,  et  si  je  m'associais  avec  lui  contre  La- 
pige. 

" —  Plumol  dans  le  commerce  de  caoutchouc?  Vous  n'y  pensez 
pas!  L'ombre  de  Corneille  et  celle  de  Racine  en  gémiraient! 

—  Mais,  nom  d'une  pipe  !  Tarare,  je  parle  de  ce  Lepêne  qui 
m'assigne:  qui  est-ce  qui  vous  parle  de  Plumol  ? 

—  Mais  c'est  vousl...  cher  monsieur  Dufournin!  X  propos, 
comment  va  .MH^  Marthe? 

—  Très  bien!  Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure...  Alors,  M.  Plu- 
mol va  bien,  lui  aussi? Dites  donc,  il  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  avait 
un  oncle  à  héritage  ! 

—  Je  l'ignorais  également  1...  11  est  au  Dépôt,  le  malheureux, 
vous  savez  ! 

—  Déjà  ? 

—  Comment,  déjà? 

—  Oui,  on  a  donc  appris  qu'il  voulait  me  faire  chanter  ? 

—  Hein!...  Qu'est-ce  qui  vous  prend  ? 

—  Et  dites  donc  si,  au  lieu  de  m'associer  avec  Lepêne  contre 
Lapige.  je  m'associais  avec  Lapige  contre  Lepêne  pour  l'esploitation 
du  verrou  pneumatique  ?... 

—  Permettez!...  permettez  !...  fit  Tarare  impatienté.  Voulez- 
vous  que  nous  causions?... 

—  .Mais  nous  ne  faisons  que  ça!... 

—  Voulez-vous  parler  de  Plumol  ou  du  verrou?...  Choisissez, 
l'un  ou  l'autre!...  .Mais  si  vous  mettez  Plumol  dans  le  verrou,  c'est 
à  s'arracher  les  cheveux?... 

—  Je  choisis  Plumol. 

—  Eh  bien!...  Parlons  de  Plumol  !...  Et  n'eu  sortons  plus,"  de 
Plumol!...  Donc,  il  accepte  la  situation!... 

—  Moi,  je  ne  l'accepte  pas!... 

—  Comment  !...  Mais  c'est  vous  qui  m'avez  dit  de  le  lui  propo- 
ser!... Vous  n'en  voulez  plus,  alors,  vous,  de  la  situation?... 

—  Naturellement  non!...  Comment  voulez-vous  que  j'accepte 
jamais  de  transiger  avec  un  homme  qui  veut  me  faire  chanter . 

—  Ah!...  Je  sue!...  Positivement!...  Je  sue!...  s'écria  Tarare. 
Ecoutez,  cher  monsieur  Dufournin,  prolonger  cette  conversation 
n'aboutirait  qu'à  nous  anémier  le  cerveau  sans  fruit.  Voulez-vous 
que  je  revienne  tantôt,  vous  serez  sorti  de  votre  verrou,  j'espère, 
et  nous  pourrons  parler  de  votre  liquidation  avec  Plumol.  puisque 
c'est  moi  qui  reprends  les  affaires... 

—  Quelles  affaires?... 
—Les  affaires  matrimoniales 

au  sujet   de  Ml'«  votre  fille. 

—  En  effet!...  s'écria  tout 
à  coup  le  père  Dufournin  sor- 
tant comme  d'un  rêve ,  en 
effet!...  Qu'est-ce  que  vous  lui 
avez  dit.  à  M.  Plumol  ?... 

—  Ah  I...  fit  Tarare  avec 
satisfaction,  vous  voilà  remis 
enfin  au  point!...  Mes  félicita- 
tions!... Mais,  saperlotte,  que 
c'a  été  dur  ! ...  Eh  bien  ! ...  Je  lui 
ai  dit.  à  ce  bon  Plumol,  ce 
que  vous  m'aviez  dit  de  lui 
dire.  Je  lui  ai  appris  que  j'allais 
épouser  sa  fiancée. 

—  Vous  lui  avez  dit  ça 
comme  ça  ?... 

—  Avec  un  peu  plus  de  mé- 
nagements !...  Car  j'aurais  pu 
le  ^uer,   à  moins   qu'il  ne  me 

soit    sauté   à   la   gorge!... 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  a  dit?... 

—  Des  choses  dures  pour  vous'.... 

—  Sans  doute!...  lima  appelé  fumiste,  peut-être'... 

—  Non!...  Il  m'a  dit  de  vous  dire  qu'il  vous  méprisait!... 

—  Comme  c-'est  théâtral,  ces  romanciers!...  Dans  le  caoutchouc, 
011  est  bien  plus  simple  que  ça!...  Comment?...  Il  n'a  pas  compris 
qu'en  donnant  ma  fille  à  un  homme  en  délicatesse  avec  la  police, 
ça  pouvait  diminuer  mon  crédiv  sur  la  place?... 
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—  Non  !...  Il  n'a  pas  compris  çal... 

•—  Eh  bien!...  Pour  un  homnia  qui  a  de  iintelligence,  il  esf 
rudement  bouché!... 

Tarare  ne  répondit  rien, 

M.  Dufournin  se  leva  du  petit  canapé  où  il  était  assis,  fil  deux 
ou  trois  fois  le  tour  du  petit  salon  d'un  air  important  en  se  regar- 
dant vaniteusement  dans  la  glace,  car  depuis  qu'il  était  inventeur, 
et  inventeur  à  procès,  ce  qui  est  un  grade  dans  l'armée  des 
inventeurs,    il  étudiait  son   attitude  et  ses  jeux  de  physionomie. 

Tout  à  coup,  il  dit  : 

—  Comme  ça,  il  est  au  Dépôt,  M.  Plumol  ? 

—  Oui! 

—  Oh!...  Tenez  1...  'Voilà  une  fourniture  que  je  voudrais  bien 
avoir,  celle  du  Dépôt!...  Pensez  à  ce  qu'il  faut  de  serrures,  là- 
dedans  1...  Si  on  adoptaitmon  verrou  pneumatique,  je  deviendrais 
rapidement  millionnaire!... 

—  Oui,  fit  Tarar«,  mais  vous  me  retireriez  la  main  de 
Mlle  Marthe  pour  la  confier  à  quelque  gentilhomme  ruiné  !... 

A  ces  mots,  Dufournin  s'arrêta  comme  s'il  se  souvenait  tout  à 
coup  de  quelque  chose  : 

—  Au  fait,  dit-il    c'est  vous  présentement  le  fiancé  de  ma 

fille!...  ,  .  ,   , 

—  Dame!...  répondit  Tarare  très  étonné  (et  on  1  eût  ete  a 
moins  I). 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Tarare,  tout  est  rompu  I... 

—  Hein?... 

—  Oui,  je  reprends  Plumol  comme  futur  gendre  !... 

—  Allons!  Bon!...  Voilà  que  vous  recommencez  â  dérailler, 
comme  tout  à  l'heure  !... 

—  Du  tout!...  Je  ne  déraille  pas!...  Je  n'ai  jamais  déraillé  !... 
J'ai  aiguillé,  voilà  tout  !... 

—  Ah  !  Vous  avez  aiguillé  ?... 

—  Vers  Plumol,  oui! 

—  Vers  un  homme  qui  est  capable  de  diminuer  votre  crédit 
sur  la  place  ?...  C'est  impossible  !... 

Et  Tarare  se  leva,  se  dressa  sur  ses  petites  jambes,  plein  d'un 
secret  désir  de  gifler  ce  caoutchoutier  faijtasque. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Jeax  Dravlt. 
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REPAS    DE    CORPS.    —    LAQUAIS   ET     MÂJORDO.VES.    —    LES     PROMESSES    DU 
MBNU.   —  BOMBES  MALGACHES.   —  LES  MÉDAILLÉS  DE  SAINTE-HÉLÈNE. 

—  UN  INVALIDE  PEU  COMMODE.    —  LA  BLESSURE  d'aRSÉ.\E  HOUSS.VVE. 

—  ENCORE  LA  VOYANTE.  —  LES  CHIMPANZÉS  DU  JARDIN  DES  PLANTES. 

—  PRINCES   ARTIS.ANS.    —  LA   JEUNESSE    DE    l'eXPLORATEUR   NANSEN. 

—  LES    MISSIONNAIRES   AU    CONGO.    -^   LES    PARISIENS,    LES  JOURS   DE 
PLUIE.  —  PATIENCE    INALTÉRABLE.   —  GRAVE  PROBLÈME. 

Nous  sommes  dans  la  saison  des  «  repas  de  corps  ».  Si  vous 
traversez,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  les  galeries  duPalais- 
Koyal,  vous  verrez  flamboyer  soit  chez  Véfour,  soit  chez  Corazza, 
plusieurs  rangées  de  fenêtres. 

Ce  n'est  pas  une  noce  qui  festoie,  c'est  une  réunion  d'anciens 
amis  de  collège  qui  se  sont  cotisés  pour  s'offrir  un  banquet  plus  ou 
moins  fastueux.  Sous  prétexte  que  le  carnaval  approche,  une 
foule  de  braves  gens  éprouvent  le  besoin  de  se  rappeler  les  jours 
heureux  de  leur  enfance  ou  de  leur  adolescence.  De  là  les  réunions 
des  anciens  élèves  de  tel  collège,  de  telle  pension  ;  c'est  là  l'élé- 
ment qui  fournit  le  plus  de  convives  aux  salons  lumineux  du 
Palais-Royal.  Puis  viennent  les  dîners  de  compatriotes;  bon 
nombre  de  provinciaux,  devenus  Parisiens  sans  avoir  renoncé  aux 
souvenirs  de  leur  pays  natal,  aiment  à  se  retrouver  dans  des  ban- 
quets périodiques  où  l'on  parle  de  sa  ville  de  province,  du  village, 
du  hameau,  du  clocher.  Bonne  intention  au  demeurant,  et  dont  il 
ne  faut  poiut  médire. 

Banquet  d'anciens  élèves,  banquet  de  compatriotes,  banquet  de 
sociétés  littéraires,  savantes,  artistiques,  économiques,  au  fond 
dans  tous  ces  festins,  les  convives  apportent  eux-mêmes  les  prin- 
cipaux assaisonnements  qui  doivent  relever  le  repas  :  un  bon 
nombre  sont  heureux  (je  dis  cela  sans  méchante  intention)  de 
pouvoir  une  fois,  en  passant,  aller  flâner  hors  deileur  ménage. 
Pour  d'autres,  le  banquet  du  Palais-Royal  est  une  douce  satisfac- 
tion d'amour-propre  ;  ils  pourront  placer-là,  sous  forme  de  tofist, 
un  discours  qu'ils  n'uuraiont  jamais  eu  la  chance  de  faire  entendre 
à  la  tribune  du  Palais- bourljon  ou  du  Luxembourg.  Les  amateurs 
de  chansonnettes  trouvent,  au  dessert,  l'occasion  de  lancer  leurs 
notes  eu  dépit  des  aigres  protestations  du  piano. 

Une  désirent,  en  somme,  les  convives  de  ces  sortes  de  repas? 
Moins  une  salistaction  d'esloiuic  qu'une  satisfaction  d'esprit  :  ils 
veulent  pour  trois  ou  quatre  licuro.s  sortir  du  milieu  qu'ils  voient 
tous  les  jours.  Qu'on  parle  ù  leurs  yeux,  à  leur  imagination,  et  ce 
sera  vraiment  hasard,  s'ils  ne  prennent  pas  du  lapin  de  choux 
pour  du  chevreuil  et  de  l'eau  de  seltz  pour  du  Champagne  du 


i;rande  marque.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  frapper  les  esprits  paj 
nue  certaine  mise  en  scène  :  au  bas  de  l'escalier  qui  conduit  aux 
salons,  un  beau  laquais  en  casquette  galonnée  et  ganté  de  blanc 
stationne  rjntre  quelques  caisses  d'arbustes;  plus  haut,  sur  le 
palier,  un  majordome  en  frac  noir.  Et  ce  n'est  pas  tout  ;  les  portes 
de  la  salle  a  manger  ne  s'ouvrent  qu'a\i  dernier  moment;  et.  quand 
tous  les  convives  sont  réunis,  on  a  soin  que  des  potages  fumants, 
des  mets  chauds  répandent  d'avance  une  odeur  appétissante  ;  mais 
sur  la  table  rien  que  des  fleurs,  rien  que  des  surtouts  plus  ou  moins 
dorés. 

Le  convive  est  séduit  à  première  vue  par  ce  luxe  troublant,  et 
si,  par  un  sentiment  de  réflexion  qui  vient  rapidement,  il  ramène 
ses  yeux  sur  son  assiette  encore  vide,  ce  qu'il  y  trouve  sur  beau 
vélin,  c'est  le  menu  bien  calligraphié  du  repas  qui  l'altend. 

Oh  !  le  menu!  c'est  véritablement  là  que  se  révèlent  tout  l'art 
diplomatique,  toute  la  finesse  d'observation,  toute  la  science  de 
l'industriel  culinaire.  Il  serait  bien  simple  d'indiquer  d'un  seul 
mot  sur  le  menu  les  hors-d'œiare.  Non  pas!  ce  serait  beaucoup 
trop  simple.  Comment  donc  faire?  Xu.  lieu  de  se  borner  à  écrire 
ce  seul  mot  hors-d' œuvre,  on  le  pose  en  titre  et  au-dessous,  par  lignes 
détachées,  on  fait  de$  énumératious  de  détail  dans  le  genre  de 
celles-ci  : 

Beurre  d'Isig>nj. 

Saucissons  d'Arles  et  de  Lyon. 

Olives  de  Provence. 

Olives  d'Esiramadure. 

Lo  beurre  est  de  Villejuif,  le  saucisson  vient  de  n'importe  où, 
les  olives  de  Provence  et  d'Et:tramad!ire  sortent  de  chez  l'épicier  du 
coin;  mais,  enfin,  l'imagination  a  rêvé  un  instant,  et  elle  est  toute 
préparée  à  accepter  comme  a  Turbot  de  la  .Manche  n  la  coriace 
anguille  de  mer  qui  se  vend  au  rabais  sur  le  carreau  des  Halles. 

Le  convive,  un  peu  étonné,  réclamerait  peut-être  s'il  n'entre- 
voyait : 

Le  Durhnm  Stanley  Congo  aux  Parmentières. 

Hum  !  cela  éveille  des  idées  riantes  et  fait  que  les  papilles  de  la 
langue  s'humectent  d'elles-mêmes!  Le  plat  si  merveilleusement 
annoncé  n'est  autre  chose  que  du  rosbif  à  la  purée  de  pommes  de 
terre. 

On  aurait  peut-être  envie  de  prolester  quand  les  haricots  —  les 
vulgaires  haricots  de  collège  —  apparaissent  baptisés  sous  le  nom 
sonore  de  «  Soissonnais  à  la  Mérovingienne!  » 

Pour  faire  diversion,  la  <i  bombe  glacée  «,  parée  dans  la  cir- 
constance du  nom  de  Bombe  malgache,  traverse  rapidement  la  salle 
portée  par  un  maître  d'hôtel  qui  se  retire  ensuite  pour  la  partager 
en  tranches  menues  comme  des  pains  à  cacheter. 

Et  voilà  comment  se  termine  un  festin  sardanapalesque  que 
convoitent  les  pauvres  hères  qui  portent  envie  aux  privilégiés  de 
l'existence. 

M.  le  gouverneur  de  Paris  s'installe  décidément  à  l'Hôtel  des  • 
Invalides.  Le  palais  de  la  place  Vendôme  est  abandonné.  Il  ne 
faut  pas  s'y  méprendre.  Cette  installation  est  un  acheminement 
vers  l'expulsion  complète  des  vieux  soldats  en  faveur'  desquels 
l'hôtel  avait  été  construit.  C'est  la  fin  de  l'institution  créée  par 
Louis  XIV.  Sur  les  300  invalides  qui  restent  encore,  combien 
survivent  des  héros  de  l'épopée  impériale?  Peut-être  pas  deux  ! 

Le  nombre  des  médaillés  de  Saiule-lléléiie  se  réduit  chaque 
jour.  Songez  qu'en  1873,  ils  étaient  tout  au  plus  une  centaine.  Et 
depuis  vingt-quatre  ans,  la  mort  a  largement  fauché  dans  leurs 
rangs. 

En  ce  temps-là,  aussitôt  après  la  guerre  de  1870,  les  médaillés 
de  Sainte-Hélène  se  réunirent  dans  un  banquet  fraternel,  sous  la 
présidence  du  poète  Belmontet.  Les  vieux  braves  avaient  revêtu 
leurs  uniformes  d'autrefois.  Ils  étaient  tels  que,  vingt  ans  aupara- 
vant, Théophile  Gautier  les  avait  vus  dans  la  rue.  lors  d'un  anniver- 
saire du  retour  de  l'ile  d'Elbe: 

Leur  pUitnel  énorv«!  pn'pile 
Sur  leur  colhark,  fauve  et  pelé, 
Près  des  li-ous  de  balles,  la  mite 
A  rongé  le  dolmaa  criblé. 

Leur  culotte  de  peau  trop  large 
Fait  mille  plis  sur  leur  fémur, 
Leur  sabre  rouillé,  lourde  charge, 
Embarrasse  leur  pied  peu  sûr 

S'ils  sont  perclus,  c'est  qu'A  la  guerre, 
Les  drape&u.\  étaieet  leurs  seuls  draps. 
Et  si  leur  maucbe  ne  va  guère 
C'est  qu'un  boulet  a  pria  leur  bras. 

Cent  médaillés  so  pressèrent  à  ce  banquet,  servi  dans  une 
salle  basse  de  restsurant  à  quarante  sous.  Cotait  ime  élite  de 
gaillards  et  de  coffres  solides  qui  sablaient  indiscrètement  le  vin 
à  discrétion.  Le  vénérable  .M.  Belmontet  dut  ramasser  sous  la  table 
deux  nonagénaires  qui,  une  fois  relevés,  cli^iquèreul  encore  vigou- 
reusement leurs  verres  à  la  mémoire  de  «  l'Ancien  ». 

Aujourd'hui,  il  a  disparu  le  type  du  grognard  de  Charlet  et  de 
Rafïet  I  Ceux-là  qui  avaient  suivi  l'aigle  triomphale  du  Caire  à 
Wilna,  durs  et  forts  comme  le  chêne,  en  avaient  la  rugosité. 
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Aux  Invalides,  ils  passaient  pour  très  difficiles  à  satisfaire.  On 
sait  le  mot  de  leur  gouverneur  d'alors,  le  général  de  Lawoesline, 
sur  l'un  d'eux  qui  avait  quatre-vingt-dix-huit  ans  : 

«  11  me  fait  endèver  par  son  mauvais  caractère.  .Mais  je 
m'arme  de  patience,  car  il  m'a  promis  d'être  moins  turbulent 
quand  il  aura  cent  ans.  » 

.*» 

Le  plus  jeune  de  tous  les  médaillés  de  Sainte-Uélèiie  était 
l'année  dernière  le  pèi'c  de  l'académicien  actuel,  M.  Henry  Houssaye. 
Nos  lectrices  nous  saurons  certainement  gré  de  leur  raconter  dans 
quelles  circonstances  .Vrsène  Houssaye  reçut  la  médaille. 

C'était  en  1852.  Houssaye  déjeunait  au  palais  de  Saint-Gloud 
avec  le  roi  Jérôme,  ie  prince  Murât  et  le  général  Fleury.  Napo- 
léon 111  portait  la  médaille  de  Sninte-Hélène  qu'il  vcn.'iit  de  créer 
et  Arsène  Houssaye  la  regardait  avec  tant  d'insistance  que 
l'emperetu'  lui  en  demanda  la  raison. 

t  C'est  que,  Sire,  répondi^il,  je  pense  que  j'aurais  peut-être  le 
droit  de  la  solliciter. 

—  Pas  possible?  Voyons,  dites  vos  raisons,  et  je  verrai.  » 

Arsène  Houssaye  raconta  alors  qu'il  portait  au  côté  une  cica- 
trice provenant  d'une  blessure  reçue  au  service  de  Napoléon  1er. 
En  1814,  le  grand-père  d'Arsène  était  maire  de  Bruyères,  près  Laon, 
lorsque  les  Cosaques  assaillirent  la  petitecité.  Le  vieillard  lit  fermer 
les  portes  de  la  ville  et  tenta  d'organiser  une  résistance.  Par 
malheur  on  dut  succomber,  et  il  en  résulta  une  débandade  parmi 
les  braves  bourgeois  qui  ne  voulaient  pas  se  faire  tuer  sans  aucune 
chance  de  succès.  La  mère  d'Arsène  Houssaye  rallia  alors  quelques 
fidèles,  prêts  à  se  battre  jusqu'au  bout. 

C'est  en  vain  que  les  Cosaques  voulurent  parlementer:  il 
fallut  enfoncer  la  porte,  et,  l'ennemi  ayant  chargé,  la  valeureuse 
femme  reçut  un  coup  de  lance  qui  la  renversa. 

A  peine  était-elle  frappée  qu'un  officier  russe  se  précipita  pour 
la  relever.  En  même  temps,  il  brûla  à  bout  portant  la  cervelle  du 
Cosaque  qui  l'avait  blessée... 

...  Quelques  instants  après,  Arsène  Houssaye  venait  au  monde 
avec  une  cicatrice  au  côté. 

«  Voilà.  Sire,  termina-t-il,  comment  je  reçus  une  blessure  au 
service  de  Napoléon  1er.  , 

L'empereur  se  contenta,  pour  toute  réponse,  de  détacher  la 
médaille  de  Sainte  Hélène  qu'il  portait  et  l'offrit  à  ce  «  vieux  de 
la  vieille  »,  d'une  espèce  nouvelle. 

•  * 
Encore  la  voyante 

Mlle  Couesdon,  pas  plus  que  M.  Zola,  ne  peut  laisser  s'écouler 
un  mois  sans  dire  son  petit  mot. 

Un  journaliste  l'a  interviewée  sur  les  prétendants  au  trône  de 
France. 

I  Avez-vous  continué  à  recevoir  leur  visite? 

—  Comment  donc".'  Il  m'en  est  bien  venu  une  douzaine.  Bons 
et  naifs  garçons  qui  voulaient  que  je  leur  dise  leur  destinée; 
quelques-uns  y  croyaient,  ma  foi!  L'un  d'eux  arrive  et  me  dit  : 

«  —  Je  m'appelle  Henri,  je  suis  blond!...  Voyez  mon  nez  (sic). 
Je  ,suis  le  roi  attendu.  »  Et  ainsi  de  suite.  11  en  est  venu  de  Chi- 
cago, de  Baltimore,  de  Hollande,  d'.\llemagne  et,  l'autre  jour,  une 
lettre  de  Paris  m'en  a  annoncé  un  nouveau. 

«  -Mais,  à  côté  de  cela,  j'ai  reçu  la  visite  du  vrai,  du  prédestiné. 
Il  est  grand,  mince  et  a  une  ressemblance  frappante  avec  les  por- 
traits de  saint  Louis.  ,\llez  à  l'église  Saint-Gervais,  vous  le  verrez 
tout  à  fait  ressemblant.  Ce  n'est  pas  le  masque  des  Bourbons  : 
J'ai  vu  Naundorff,  le  prince  Henri  de  Bourbon;  c'est  le  type  de 
saint  Louis  dans  toute  sa  pureté. 

—  Et  que  lui  a  dit  l'ange? 

—  Je  ne  sais;  mais  il  a  eu  des  révélations  très  curieuses  et  sur 
sa  vie  passée  et  sur  l'avenir...  11  doit  avoir  quitté  Paris  à  présent.  » 

La  Voyante  tourne  maintenant  au  naundorffîsme.  C'est  neuf  et 
inoffensif. 

•  • 

Le  couple  de  chimpanzés,  qui  faisait  la  joie  des  habitués  du 
Jardin  des  Plantes  et  qui  se  promenait  encore,  le  mois  dernier, 
dans  les  galeries  du  Pavillon  des  Singes  au  milieu  des  spectateurs, 
est  atteint  depuis  quelques  jours  d'une  forte  bronchite.  Malgré  les 
soins  dont  ces  deux  pensionnaires  du  Muséum  sont  l'objet,  il  est  à 
craindre  que  M.  Milne-Edwards  ne  puisse  les  conserver. 

On  leur  a  administré  du  sirop  d'ipéca  et  de  l'huile  de  ricin 
pour  les  débarrasser  un  peu  des  mucosités  qui  les  étouffent.  Le 
mâle,  doué  d'un  caractère  très  doux,  n'a  pas  fait  trop  de  difficultés 
pour  absorber  ces  médicaments,  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
pour  la  femelle,  qui  est  d'une  force  extraordinaire  :  il  a  fallu  cinq 
personnes  pour  la  tenir  et  les  lui  faire  boire.  On  la  croyait  perdue; 
mais  c'est  elle,  au  contraire,  qui  a  été  la  première  remise.  Le 
mâle,  qui  est  plus  jeune  de  deux  ans  —  il  n'a  que  cinq  ans  —  est 
plus  faible  que  sa  compagne;  il  tousse  beaucoup  et  passe  sa 
journée  couché.  Il  est  complètement  abattu  et  refuse  toute  nourri- 
ture ;  il  ne  prend  qu'un  peu  de  vin. 

Leur  gardien  Biver,  un  brave  Alsacien,  qui  soigne  ses  pension- 
naires comme  des  petits  enfants,  est  désolé  de  les  voit'  dépérir;  il 


emploie  tous  les  moyens  pour  les  exciter  i  prendre  des  aliments 
et  il  revient  même  la  nuit  dans  leur  box  pour  leur  donner  un  peu 
de  tisane. 

Princes  artisans. 

Houx  princes  bavarois  se  sont  rais  à  exercer  la  médecine. 
D'autres  princes  ont  tenu  à  apprendre  des  métiers  moins  libéraux 
que  celui-là. 

Le  prince  de  Galles  est  quelque  peu  cordonnier.  Son  flis,  le 
duc  d'Vork,  à  appris  chez  Un  vieux  loup  de  mer  à  fabriquer  des 
cordes.  Le  tsar  Nicolas  II  sait  conduire  la  charrue,  semer  et  mémo 
faucher.  L'empereur  Guillaume  est  un  habile  compositeur  d'im- 
primerie. Le  roi  Humbert  est  non  seulement  cordonnier  en  neuf, 
mais  il  s'entend  également  à  retaper  les  vieilles  savates.  (L'Italie 
n'a-t-elle  pas  la  forme  d'une  botte?)  Le  roi  Oscar  de  Suède  manie 
la  hache  avec  dextérité  et  ne  le  cède  en  rien,  comme  bûcheron,  à 
M.  Gladstone.  Enfin  la  reine  Victoria  aime  à  tricoter.  Il  ya  quel- 
ques jours  à  peine,  elle  a  terminé  une  couverture  de  laine  dont 
elle  a  fait  cadeau  à  un  asile  d'ouvrières  de  l'Ile  de  Wight,  avec 
prière  de  l'attribuer  «  à  la  plus  âgée  et  à  la  plus  méritante  des 
pensionnaires  «. 

«  « 

L'explorateur  Nansen,  qui  vient  d'étonner  le  monde  par  sa  har- 
diesse et  sa  précision,  ne  se  distinguait  pas  particulièrement  par 
son  activité  dans  son  bas  âge.  Il  était  flâneur  et  distrait,  mettant 
un  temps  infini  à  se  vêtir  et  s'oubliantparfois,  le  pied  droit  chaussé 
et  l'autre  nu,  l'esprit  tourmenté  de  problèmes  au-dessus  de  son 
âge.  Ses  lenteurs  faisaient  le  désespoir  de  ses  sœurs  et  frères. 
«  Grand  musard  !  disaient-ils,  tu  ne  feras  jamais  rien  de  bon  !  » 
Cette  disposition  de  Nansen  à  la  rêverie  persista  pendant  toute  sa 
jeunesse.  Dans  une  biographie  anglaise  récemment  parue, 
M.  W.  Archer  en  cite  plusieurs  exemples  curieux.  Mais  insensible- 
ment, au  goût  pour  la  rêverie  se  joignirent  chez  le  jeune  homme 
un  profond  amour  de  la  natui'e  et  la  passion  des  équipées  loin- 
taines. On  vit  souvent  Nansen,  pendant  son  séjour  à  Bergen,  par- 
tir tout  seul  au  milieu  de  lanuitpour  une  course  en  souliers  à  neige 
dans  les  montagnes.  Il  rentrait  à  l'aurore,  exubérant  dejoie,  pro- 
fondément ému  par  les  merveilleux  spectacles  qu'il  venait  de  con- 
templer. Ses  parents  l'avaient  habitué  dès  son  eufance  à  une 
existence  dure  et  sobre.  Ils  ne  contrarièrent  jamais  ses  goûts 
aventureux  et  le  voyaient  sans  trop  d'inquiétude,  alors  qu'il  n'était 
encore  qu'un  petit  collégien,  gravir  les  hauts  sommets  et  s'enfon- 
cer dans  les  épaisses  forêts  natales  où  —  Peer  Gynt  Génial  —  il 
rêvait  les  grandes  actions  qu'il  devait  accomplir  plus  tard. 


On  ne  peut  s'empêcher  d'être  émerveillé  quand  on  constate, 
parlesrapportsdesmissionnaires,  les  progrès  énormes  que  fait,  dans 
le  continent  noir,  la  religion  catholique.  Ily  a  quatre  ans  à  peine 
que  les  jésuites  ont  inauguré  leur  première  mission  au  Congo,  et 
déjà  trois  résidences  ont  été  établies  à  llimuenza,  à  Hizantu  et  à 
N'Dembo,  comprenant  ensemble  une  vingtaine  de  religieux,  douze 
sœurs  de  Notre-Dame,  et  plus  de  cinq  cents  jeunes  gens  et  jeunes 
filles  élevés  par  les  missionnaires.  Les  populations  noires  du 
Hivango  sont  des  mieux  disposées  à  l'égard  des  missionnaires,  et 
grâce  à  ces  bons  sentiments  ainsi  qu'aux  mesures  prises  par  le 
R.  P.  Henecthoven,  supérieurde  lamission,  le  christianismeest prê- 
ché et  l'instruction  religieuse  est  donnée  régulièrement  dans  plus  de 
trente  villages  indigènes.  Je  ne  parle  ici  que  des  missions  des  jésuites, 
maison  ferait  un  superbe  livre  d'or  des  travaux  des  missionnaires 
catholiques  en  ces  régions. 

Si  l'on  songe  aux  ressources  minimes  dont  disposent  les  apôtres 
de  la  vraie  foi  au  pays  noir  et  qu'on  les  compare  aux  ressources 
énormes  qui  ahmentent  les  caisses  des  missions  protestantes,  on 
peut  croire  que  la  protection  de  Dieu  s'affirme  presque  miraculeu- 
sement en  faveur  des  premiers. 

L'Eglise  anglicane  compte  au  Congo  cent  quatre-vingt-cinq  mis- 
sionnaires des  deux  sexes  et  y  est  représentée  par  neuf  sociétés 
bibliques  disposant  d'une  rente  annuelle  de  3,500,000  francs.  Elle 
possède  quatre  steamers  sur  le  Haut-Congo,  un  sur  le  Bas-Congo.  A 
Banza-Mantéka,  où  les  missionnaires  anglais  ont  recruté  quelques 
adeptes,  ils  ont  vu  leurs  efforts  rester  absolument  stériles.  La 
mission  anglicane  de  Banza  Mantéka,  qui  jouissait  d'une  influence 
morale  considérable,  a  vu  cette  influence  s  amoindrir  jusqu'à  deve- 
nir nulle,  depuis  l'arrivée  des  Pères  Jésuites  sur  l'Inkesse. 


Pendant  les  jours  de  pluie,  de  boue  et  d'encombrement  que  nous 
traversons,  j'admire  une  fois  de  plus  la  patience  des  bons  Parisiens. 

Ou  les  voit,  en  effet,  stationner  par  grappes  devant  les  bureaux 
d'omnibus,  sous  le  vent  ou  la  pluie,  attendant  une  voiture  où  il  y 
ait  de  la  place.  Il  n'y  en  a  jamais!  ils  attendent  toujours.»  Passe  la 
caisse  jaune  ou  verte  bondée.  Ils  regardent  sur  l'impériale.  Le 
contrôleur  proclame  :  m  Personne  ne  descend  !  » 

Et  ils  se  remettent  à  faire  les  cent  pas. 

Ne  croyez  pas  que  leur  bonne  humeur  soit  atteinte.  Nullement. 
Pendant  que  les  heures  s'envolent,  ils  regardent  les  journaux  illus- 
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très  des  kiosques  des  boulevards.  S'ils  ne  sont  point  sur  les  boule- 
vards, mais  au  coin  de  quelque  rue  obscure,  ils  trouvent  néanmoins 
quelque  chose  à  regarder.  A  défaut  de  mieux,  ils  se  regardent  les 
uns  les  autres,  et  ils  se  mettent  à  plaisanter  entre  eux  surj  l'agré- 
ment de  leur  situation,  et  le  retard  probable  de  leur  dîner.  Cela 
les  amuse  et  les  égayé.  Aucune  colère.  Ils  savent  bien,  depuis 
plusieurs  générations,  que  le  public  est  fait  pour  les  omnibus  et 
non  pas  les  omnibus  pour  le  public,  et  que  ce  sera  ainsi  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen  ! 

Quand,  d'aventure,  un  Parisien  parvient  à  grimper  dans  un 
véhicule,  s'asseoir  est  une  grosse  affaire,  car  les  places  sont  calcu- 
lées pour  des  tailles  fort  au-dessous  de  la  moyenne,  et  l'on  n'a  pas 
toujours  le  bonheur  d'être  trop  petit.  C'est  un  nouveau  prétexte  à 
plaisanteries,  à  joyeuse  humeur  !  Et  puis,  il  y  a  des  chances  pour 
que  quelqu'un  se  dispute  avec  le  contrôleur  (car  les  contrôleurs 
n'ont  pas  toujours  le  caractère  aussi  facile  que  les  contrôlés). 
C'est  cela  qui  est  bon,  qui  console  de  la  longue  station  sons  la 
pluie,  qui  abrège  le  trajet!  On  frotte  ses  mains  sur  ses  genoux 
ankylosés,  on  frétille  comme  on  peut  contre  ses  voisins,  bref  on 
se  trouve  dans  son  panier  à  salade  comme  un  poisson  dans  l'eau. 

Vous  me  direz  que  ce  sont-là  des  futilités.  Mais,  d'ailleurs,  ces 
frivoles  observations  pourraient  conduire  assez  loin.  Songez  donc 
que  ce  bon  peuple  de  Paris,  qui  supporte  avec  une  telle  bonne 
humeur  les  petits  tracas  que  je  viens  de  signaler  —  et  combien 
d'autres!  —  songez  que  ce  peuple  gai,  patient  et  bienveillant,  a  fait 
des  révolutions,  et  que  peut-être  il  en  fera  encore. 

Quel  problème  pour  la  «  psychologie  des  foules  i  I 

OsC.iR  H.^V.\RD. 
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l'our  tes  prix  et  les  œnditions,  voir  le  n"  1981  du  9  janvier  1897. 
Trois  vieilles  énigmes. 

13.   —   ÉNIG.ME 

Je  ressemble  au  torrent  qui,  par  son  cours  rapide. 
Se  dérobe  à  soi-raêDie  et  s'enfuit  loin  de  soi, 
Je  suis  de  l'Univers  le  Tyran  et  le  Roi, 
Et  de  tous  les  humains  le  père  et  l'homicide. 
Les  forces  de  Milon  et  les  forces  d'Alcide 
Ont  tenté  vainement  de  s'opposer  à  moi; 
Les  superbes  césars  ont  fléchi  sous  ma  loi, 
Et  je  n'entreprends  rien  que  le  ciel  ne  me  >;uide. 
Tout  cède  à  mon  pouvoir  par  force  ou  par  amour 
La  lune  et  le  soleil  font  la  nuit  et  le  jour 
Afin  d'entretenir  ma  jouissance  suprême. 
Aussi  vieux  que  le  monde  et  ministre  du  sort, 
Je  conduis  ici-bas  et  la  vie  et  la  mort, 
■'-     Et  comme  le  phénix  je  renais  de  moi-même. 

U.  —  ÉNIGME 

J'habite  un  sombre  lieu  d'un  accès  difficile, 

Lorsque  l'on  veut  m'en  faire  déloger. 

On  va  chercher  un  étranger, 

En  cela  plus  qu'un  autre  habile. 

Un  bandeau  sur  les  yeux,  tel  qu'on  dépeint  l'Amour, 

Il  m'arrache,  m'abat,  et  fier  de  sa  victoire. 

Sitôt  qu'il  aperçoit  le  jour. 

Il  chante  à  haute  voix  ma  défaite  et  sa  gloire. 

15.  —  ÉNIGME 

Mon  origine  est  incertaine; 
Mais  on  me  dit  communément 
Ou  chinoise  ou  napolitaine; 
Je  navigue  très  fréquemment. 
Et  l'empire  affreux  de  Neptune, 
Que  mon  sexe  a  tant  en  horreur. 
Ne  m'inspire  point  de  terreur  : 
Quand  l'homme  y  va  chercher  fortune, 
Il  ne  l'entreprend  pas  sans  moi. 
Sans  moi,  faible  est  son  espérance; 
Je  possède  sa  confiance. 
Sans  que  je  devine  pourquoi; 
Car  chez  moi  ce  n'est  qu'inconstance, 
Que  faiblesse  et  fragilité. 
Souvent  une  vivacité. 
Qu'on  prendrait  pour  extravagance. 
•  A  me  consulter  empressé. 

Malgré  ces  défauts  plus  d'un  sage 
A  très  souvent  eu  l'avantage 
De  se  voir  par  moi  redressé. 
Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  soussi- 
gné, aux  bureaux  du  journal. 

OEdipk. 
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XII  {Suite.} 


Lèopold  se  dégagea  de  cette  étreinte  et  fit  asseoir  la  jeune  fille 
auprès  de  lui. 

—  Ma  cousine,  dit-il,  nous  nous  entendrons  mieux  tous  les 
deux.  Je  me  souviens  fort  bien  que,  lorsque  je  suis  arrivé  à  Buissas, 
vous  avez  empêché  votre  père,  par  des  réticences  qui  s'expliquent 
à  présent,  de  m'apprendrè  que  je  n'étais  plus  ici  chez  moi.  Vous 
compreniez  d'instinct  que  je  ne  pouvais  accepter  une  hospitalité  à 
laquelle  je  n'avais  aucun  titre,  ni  la  prolonger  alors  que  tous  mes 
efforts  devaient  tendre  à  me  créer  une  position  indépendante. 
Vous  m'estimez,  j'en  suis  certain,  cousine,  et  vous  êtes  bien  persua- 
dée que  je  n'aurais  pas  aspiré  à  votre  main  si  j'avais  su  avoir 
besoin  de  ce  moyen  pour  relever  ma  fortune. 

—  Mais  puisque  vous  m'aimez,  à  présent...  Vous  me  l'avez  dit, 
du  moins... 

—  Oui...  et  je  le  sens  bien  davantage  au  moment  de  renoncei 
à  vous.  ' 

—  Vous  renoncez...  vous  renoncez  à  moi  ! 

Elle  était  si  belle,  si  touchante,  si  désolée,  que  Léopold  détourna 
la  tête  afin  de  ne  pas  la  regarder  et  d'échapper  à  une  douloureuse 
hésitation. 

'  —  Votre  cœur  est  excellent,  Charlotte,  dit-il  ensuite  avec 
effort,  mais  c'est  la  compassion  qui  l'a  guidé  et  non  l'amour.  Vous 
aviez  formé  le  projet  de  m'épouser  avant  même  que  je  fusse  de 
retour,  et  sans  presque  me  connaître. 

—  Moi!  moi!  Qui  vous  l'a  dit? 

—  Tout  me  le  prouve.  L'àme  des  femmes  est  si  bonnel  Elle  ne 
peuvent  voir  un  désastre  sans  chercher  à  le  réparer.  Mais  vous 
avez  autant  de  délicatesse  que  de  bonté,  ma  cousine  ;  vous  com- 
preniez parfaitement  que,  me  sachant  pauvre,  mon  devoir  était 
de  ne  pas  élever  mes  yeux  jusqu'à  vous,  aussi  avièz-vous  pris  vos 
mesures  pour  me  laisser  ignorer  ma  ruine.  Ah  !  Charlotte,  vous 
agiriez  comme  moi  si  vous  étiez  à  ma  place.  Je  le  sais,  et,  voyez, 
vos  convictions  se  trahissent  malgré  vous.  Ce  pavillon...  Ali! 
comme  ladroiture  de  votre  esprit  éclate  dans  vos  actions,  cousine  1... 
Ce  pavillon  délabré  que  vous  avez  pris  soin  de  rendre  habitable... 

—  C'est  vrai  ;  Je  me  suis  plue  à  m'en  occuper  parce  qu'il  vous 
appartenait;  mais... 

—  Vous  saviez,  cousine,  vous  deviniez  que  j'irais  me  réfugier 
dans  ce  dernier  asile  lorsque  la  vérité  me  serait  connue.  Faut-il 
vous  prouver  encore  que  cette  alliance  n'était  pour  vous  qu'une 
générosité,  une  tendresse  à  réparer  pour  un  parent  ce  que  vous 
considériez  peut-être  comme  une  injustice  du  sort'?  C'est 
bien  facile.  Vous  vous  rappelez...  pardonnez-moi  d'évoquer  ce  sou- 
venir... ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  demandé  votre  inain,  cou- 
sine, c'est  vous,  vous  qui  m'avez  proposé  de  m'épouser. 

—  .\h  !  ce  reproche... 

—  Eh!  ce  n'en  est  pas  un!  Dieu  m'en  préserve!  Mais  une  jeime 
fille,  cousine,  habituellement,  ne  propose  pas  à  un  jeune  homme 
de  l'épouser. 

—  Quand  elle  l'aime!... 

—  Raison  de  plus. 

—  C'est  juste.  Elle  attend!  elle  attend!  Ah!  vous  êtes  bien  cruel 
pour  moi,  mon  cousin. 

—  Charlotte!  vous  pleurez.  .Vhl  cousine,  je  vous  en  supplie,  ne 
m'ôtez  pas  mon  courage. 

—  Vou5  ne  m'aimez  pas,  Léopold!  Vous  ne  m'aimez. pas! 

—  Charlotte! 

—  Si  vous  m'aimiez,. vous  me  consoleriez. quand  je  pleure. 

—  Mon  Dieu!...  Charlotte,  de  grâce,  écoutez-moi.  Je  vous  aime 
de  toutes  les  forces  do  mou  âme. 

—  Bien  vrail  Vous  m'épouserez? 

—  Charlotte!...  Ah!  dussé-je  mourir,  je  ne  veux  pas  m'avilir 

—  Vous  avilir! 

—  Savez-vous  ce  que  m'a  dit  le  notaire,  à  propos  de  ce  mariage? 
Il  m'a  félicité  chaudement,  comme  pour  une  excellente  affaire.  Il 
me  considère  comme  un  habile  homme.  Comprenez-vous?  Est-ce 
clair?  Si  je  vous  ép(^u6e,  je  deviens  un  habile  homme.  Mais  je  ne 
veux  pas  de  ça,  gno\.  Ces  compliments-là  me  feraient  rougir 
jusqu'au  blanc  des  yeux. 

UlPPOLYTli  AUDEV.^L. 

(A  suivre.) 
i.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  5  décembre  lS»b. 
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l'.vi; 
NOËL  GAULOIS 


-V.Wl  (Sidlr.) 


On  se  rappelle  qu'au  moinenl  où  il  avait  pénétre  chez  Rochel. 
.ipx'ès  avoir  entendu  quelques  bribes  d'un  dialogue  insignifiant,  il 
avait  eu  la  surprise  de  ne  trouver  qu'un  personnage.  Par  }k  fenêtre 
resiée  ouverte  il  ayait  avisé  la  plaque  d'éîrout  débouchant  dans  tine 
cour  intérieure,  sans  autre  issue  que  ceTles  gardées  par  Grenache 
et  Pigeolet.  Il  avait  pris  la  même  route  que  Martial  et  s'était  lancé 
ap.iès  lui. 

En  le  voyant  disparaître,  le  premier  mouvement  de  Kochel  avait 
été  do  se  mêler  de  la  partie.  Une  réflexion  l'arrêta. 

—  11  n'est  pas  venu  seul,  pensa-t-il.  D'autres  policiers  gardent 
les  issues.  Dans  quelques  instants,  ils  seront  ici... 

Une  sueur  froide  perla  à  ses  tempes.  Dans  ses  tiroirs  il  avait 
des  papiers  compromettants  :  une  partie  de  sa  correspondance 
avec  Braùn,  ce  qu'il  avait  jugé  peu  compromettant  et  qu'il  comptait 
utiliser  si  l'officier  prussien  s'élait  fait  tirer  l'oreille  pour  tenir  ses 
promesses;  il  y  avait  aussi  des  lettres  de  quelques  hommes  de  la 
Commune  qu'il  avait  flaltéset  servis  pour  trouver  leur  influence  à 
sa  disposition,  s'il  avait  jugé  qu'elle  fCit  utile  à 'l'accomplissement 
de  ses  desseins.  C'était  la  force  de  cet  homme  de  se  ménager  des 
relations  dans  tous  les  mondes.  On  a  vu  que  poiirn'avoir  pas  négligé 
de  gagner  la  confiance  de  Pigeolet,  alors  qu'il  était  loin  de  supposer 
qu'il  pût  y  avoir  intérêt,  cette  connaissance  ébaucliée  lui  avait  per- 
mis d'apprendre  que  Martial  é.tait  en  possession  des  papiers  du  comte 
de  Clavières  et  avait  l'intention  de  le  frustrer,  lui  Rochel,  de  sa  part 
du  trésor. 

Mais  tous  ces  papiers  aujourd'hui  devenaient  un  danger  :  il  était 
urgent  de  les  détruire  et  aussi  les  quelques  souvenirs  qu'il  avait 
gardes  de  sa  jeunesse  et  de  son  union  avec  Thérèse  :  vestiges  dan- 
gereux qui  pouvaient  aider  à  ëlablir  son  identité. 

lin  toute  liàleil  mit  le  feu  à  quelques  planchettes  de  bois  blanc 
très  sec,  qui  flauiliérent  comme  des  allumettes.  N'ignorant  pas 
que  rien  ne  brûle  difÛGilement  comme  le  papier  entassé,  il  pré- 
senta toute  ses  lettres,  successivement,  à  la  flamme,  attendant 
avec  patience  que  l'une  fût  consqpiée  pour  en  brûler  une 
autre. 

Celle  opération  lui  prit  près  d'un  quart  d'heure.  Un  soupir  de 
soulagement  s'échappa  de  ses  lèvres  quand  il  eut  fourragé  les 
cendres  avec  ses  pincettes.  11  revint  vei's  la  fepétre. 

—  Martial  a-t-il  réussi  à  s'échapper?  se  demanda-t-il.  C'est 
probable,  car,  sans  cela,  j'aurais  vu  reparaître  l'agent  qui  court 
après  lui.  Martial  avait  assez  d'avance,  j'avais  eu  soin  de  lui  faire 
explorer  la  route  et  il  sera  arrivé  au  canal  bien  avant  que  l'autre 
ne  l'ait  rejoint...  .îe  le  j'etrouverai  dans  l'allée  des  Pavillons,  il 
s'agit  de  m'y  rendre.  Assurons-nous  d'abord  que  les  issues  sont 
gardées. 

Avec  mille  précautions,  Rpcliel  réussit  à  se  rendre  compte  que 
les  deux  sorties  étaient  surveillées,  quoique  l'obsciirilé  ne  lui  per- 
mit pas  de  distinguer  les  trails  de  ceux  qu'il  croyait  èti'e  des  agents 
de  la  Sûreté.  Il  regagna  sa  chambre  avec  autant  de  précaution 
qu'il  l'avait  quittée. 

—  J'ai  deux  heures  devant  moi,  fit-il.  Plus  j'attendrai,  moins 
je  risquerai  d'être  arrêté  par  des  insurges  ou  des  patrouilles  do 
l'armée  régulière.  Quand  les  rues  sont  désertes,  il  est  plus  facile  de 
se  défaire  d'un  homme  qu'au  milieu  du  va-et-vient  des  premières 
heures  de  la  soirée.  D'ailleurs,  toutes  réllexions  faites,  je  vais  pas- 
ser par  l'égout.  Je  relèverai  peut-être  quelques  traces  qLii  me  fixe- 
ront sur  le  sort  de  îilarlial  cl  je  crains  moins  une  Infle,  en  cas  de 
meurtre,  sur  le  bord  du  caii^l  qu'en  {ilciiie  rue  Jq  la  I^oqueUp. 
Attendons.  ■■_'■' 

11  raarcUail  de  long  en  large;  le  plunchef  brûlait  sous  ses 
pieds.  L'attpntpl'ii  devenail  insupportable. 

—  Risuppilg  le  luiil  puur  le  tout,  décida-t-il  au  bout  d'un  quart 
heure.  Aussi  bien  lu  Uiiil  esl-ille  luut  à  fait  venue  cl  les  prome- 
neurs doivenl-ils  être  raies,  ceux  qui  ne  se  cadenassent  jjas  chez 
eux  étant  retenus  aux  b;ir)i'iides... Tiens,  au  fait,  s'il  faut  jouerdu 
revolver,  les  détonations  n'attireront  personne. 

Il  tira  son  revolver  (je  s^  pocjig,  vérifia  les  barillets,  relii-i  la 
baguette. 

—  En  route  ! 

1.  Voir  l'Ouviier  depuis  lu  o  dècciiilji'e  IS'Jli. 


11  enjamba  l'appui   de  sa  fenêtre,  sauta  dans    la  cour,  souli  v 
la  trappe  de  l'égout  et  s'engagea  dnus  l'orilice. 
Presque  aussitôt  il  se  redressa,  livide. 

—  L'échelle  n'y  est  plus!  fit-il. 

L'échelle  de  fer  qui  sert  aux  ceouliers  pour  descendre  dans  ces 
fisses  avait,  en  elï'et,  disparu.  Elle  avait  été  enlevée  la  nuit  précé- 
dente par  des  insurgés  qui  l'avaient  utilisée  pour  surélever  une 
liarrjcade  :  le  brocanteur  qui  gérait  l'immeuble  où  habitait  Rochel, 
requisitionnépour  fournir  uueéchelle,  avait  mieux  aimé  livrer  celle- 
ci  que  livrer  une  des  siennes,  se  disant  avec  raison  qu'il  n'en  serait 
jamais  payé. 

Rochel  ignorait  celte  circonstance  et  la  disparition  de  l'échelle 
l'inquiéla  vivement.  Il  croyait  à  une  manœuvre  des  policiers. 

—  Si  je  m'engageais  dans  l'égout  maintenant,  toute  retraite 
lue  serait  coupée  pour  le  cas  où  le  débouché  serait  gardé  du  côté 
du  canal.  Que  Martial  se  soit  échappé  ou  non,  il  est  probable  que 
celte  précaution  n'a  pas  été  négligée...  Il  ne  faut  plus  songer  à 
passer  par  là. 

Doutant  fort  de  réussir  à  s'échapper,  le  père  de  Martial  avait 
trayprsé  les  cours  et  regagné  sa  chambre  pour  y  prendre  un  man- 
teau dont  il  s'enveloppa.  11  releva  le  collet,  rabattit  sur  ses  yeux 
un  chapeau  à  larges  bords  et  s'engagea  dans  l'escalier.  C'est  alors 
qu'il  croisa  Grenache. 

Près  d'une  lieure  s'était  écoulée  depuis  que  M.  Pivert  s'était 
élancé  dans  l'égout  à  la  suite  de  Martial.  Celui-ci  fuyait  quand  il 
avait  entendu  la  trappe  s'ouvrir  et  se  refermer.  H  s'arrêta. 

—  C'est  vous,  commandant?  demanda-t-il. 

Pasde  réponse;  rien  que  la  course  pressée  d'un  homme  qui  se 
dirigeait  vers  lui.  Une  angoisse  le  serra  à  la  gorge.  Ses  jambes 
fléchirent.  Il  voulut  réagir  contre  cette  faiblesse;  déjà  il  percevait 
un  halètement  tout  proche.  Sa  terreur  lui  rendit  sou  agilité  :  il  se 
précipita  droit  devant  lui.  Déjà  il  voyait  le  canal  à  quelques  mètres 
de  lui.  ■ 

—  Halte!  cria  la  voix,  ou  je  fi^js  feusjjr  vous. 

Il  se  retourna  et,  dans  l'ombre,  vit  bure  de  l'acier. 

Une  poigne  solide  s'abattit  sur  son  épaule  et  la  voix  reprit  ; 

—  llél  quoi,  Martial?  On  ne  reconnait  plus  papa  Pivert? 

—  Que  me  voulez-vous?  demanda  le  gredin. 

—  Vous  interroger  sur  les  niotifs  de  votre  prouicuade  souter 
raine,  tout  simplement. 

Martial  leva  les  épaules. 

—  Cet  excellent  Martial,  cui^^tjiua  l'agent.  Y  a-t-il  assez  long- 
temps qu'on  ne  s'était  vu  ! 

En  parlant,  M.  Pivert  dirigeait  toujours  son  revolver  contre 
Martial.  Celui-ci  montra  ses  maips.  lïlles  ne  tei^aienlpas  d'armes. 

—  C'est  bien  !  Mettez-les  derrière  votre  dos. 

Martial  obéit.  Appuyant  le  revolver  sur  la  poitrine  du  gredin, 
l'agent  le  fouilla,  lui  prit  un  revolver  et  un  coulcau.  Quand  il 
l'eut  désarmé,  il  reuiit  son  rpvblyer  dans  une  de  ses  poches  dont 
il  lira  quelques  cordelettes  très  fpftes- 

— ■  Donnez  les  mains  I 

Martial  tendit  ses  poignets  :  la  fpfce  herculéenne  do  Pivert  ren-' 
dait  toute  résistance  inutile.  Unp  P9f4elette  s'enroula  autour  des 
poignets  tendus. 

—  Maintenant,  en  rpiife,  fTipi»  gftFCPli- 

L'agent  et  son  prispnr)ier  relouffjècefit  vers  l'immeuble  do  la 
rue  de  la  Roquette. 

—  Inutile!  dit  Pivept  ep  se  frappant  le  fropt  tout  à  coup. 

Ce  détail  de  l'échelle  disparue,  auquel  il  n'avait  pas  prêté  atten- 
tion en  se  jetant  à  la  poursuite  de  Martial,  lui  revenait  à  l'esprit. 

—  Le  rlialheur  n'est  pas  giand!  songea-t-il.  Il  me  reste  une 
sortie,  mais  je  n'en  pourrai  pas  proliler  tout  de  suite  :  je  serai 
obligé  d'attendre  que  les  troupes  régulières  occupent  les  rives  du 
canal,  caries  insiirgés  qui  les  tiennent  encore  remettraient  mon 
prisonnier  eu  libei'lé  et  seraient  bien  capables  de  me  fusiller... 
J'attendrai,  fippiain  iiialiii  au  plus  lard  les  troupeg  seront  là.  Mais 
que  vont  devenir  Grenache  el  Pigeolet?  Pourvu  qu'ils  ne  laissent 
pas  l'autre  s'écliapper,  et  qu'ils  le  gardent  ii  vue. 

Ce  seul  poijU  le  préoccu[)ait.  Pour  <lissiper  ce  souci  autant  que 
pour  tuer  le  tcnips,  il  essaya  dp  faire  pavlpr  partial.  Celui-ci 
n'était  pas  dans  i|iip  heure  q'P^pîWSfo»  '-''■  l'PsUH  «""et  comme 
une  carpe. 

—  Tu  ne  veux  pas  causer,  dit  l'agenl.  .V.tùn  aise. 
.VI.  Pivert  s'itvanfu  vers  la  surtiedc  l'égout. 

Martial  en  urofjta  pour  s'plpigper  dans  une  direction  opposée. 
11  espérait  qql;  Ilpchel  vipij4f'ftii  à  son  secours,  et  marchait  au 
devant  de  lui. 

L'agent  se  retoiif'na. 

—  Où  vas-lq,  mon  garypn?  Allendrais-tu  quelqu'un? 
Martial,   sans   desserrer  les   dents,   continuait   d'avancer.   Eu 

quelques  enjambées.  Pivert  fut  près  de  lui. 

—  Je  ne  te  contrarierai  pas,  dit-il.  Vas  où  tu  veux,  mais  je 
l'accompagne.  Si  Ion  complice  a  l'idée  de  te  rejoindre  par  ici,  je 
suis  prêt  à  le  recevoir. 

C'est  à  l'instant  précis  où  Rochel  s'apprêtait  à  réaliser  l'espoir 
de  Martial,  que  l'agent  prononçait  ces  paroles.  La  trappe  s'ou- 
vrait. 

.M.  Pivci't  obliaea  .Martial  u  s'arrêter  et  sortit  son  re\olver 
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Quelques  secondes  s'écoiilérenl.  La  trappe  retomba.  | 

—  11  n'est  pas  encore  décidé!  conclut  l'agent. 

En  effet,  siHochel  avait  sauté,  le  liriiil  de  sa  chute  serait  ari'ivé 
i-qu'â  l'endroit  où  se  trouvait  le  policier, 
jl.  Pivert  demeura  longtemps  h  la  même  place. 

—  Il  t'abandonne,  dit-il  à  Martial,  quand  il  jugea  par  le  temps 
•  [Oulé  que  Rochel  avait  dû  renoncer  à  son  dessein.  On  n'j-  voit 
[Kis  ici,  l'approchons-nous  des  parties  moins  obscures. 

Ils  revinrent  vers  la  lumière.  Martial  s'assit  sur  un  rebord  de 
pierre  ;  l'agent  se  promena  dans  la  boue  épaisse  de  l'égoul. 

Il  passait  et  repassait  devant  son  prisonnier,  s'en  éloignant 
parfois  de  vingt  à  trente  mètres.  Martial  était  tout  près  du  canal. 

M.  Pivert  lui  tournait  le  dos  quand  une  ombre  se  dessina  dans 
l'ouverture.  Un  homme  prit  pied  à  quatre  pas  de  Martial;  celui-ci 
avait  reconnu  Rochel,  il  montra  ses  mains  ligottées. 

Roche!  tira  un  couteau  de  sa  poclie  et  se  dirigea  vers  lui. 

M.  Pivert  revenait  sur  ses  pas  ;  il  vil  !e  geste,  mais  déjà  Rocliel 
avait  coupé  les  liens  et  remis  un  revolver  k  Martial. 

i/agent  avait  visé  Rochel  et  appuyé  sur  la  détente.  Le  coup  de 
feu  partit,  mais  la  balle  s'aplatit  contre  la  pierre.  Martial,  au  jugé, 
envoyait  une  autre  balle  dans  la  direction  de  Pivert  sans  l'atteindre. 

f.;'csl  alors  que  Pigeolel  faisait  son  apparition. 

Se  sentant  menacés,  Martial  et  Rochel  ne  s'occupèrent  plus  do 
Pivert.  Celui-ci,  voyant  le  secours  qui  lui  arrivait,  renonça  à  se 
servir  de  son  revolver  et  marcha  droit  aux  deux  hommes. 

Grenache  surgissait  à  son  tour.  Martial  l'atteignit  au  bras  d'un 
coup  de  feu  et  Rochel  le  renversa  d'une  secousse.  Tous  se  jetèrent 
il  l'eau,  sauf  Pivert  qui,  saisissant  toutes  les  péripéties  de  ce  drame, 
se  réservait  d'intervenir  au  bon  moment  et  put  désigner  à  Pigeolet 
la  barque  dans  laquelle  celui-ci  vint  le  prendre. 

L'agent  achevait  ce  récit,  moins  quelques  détails  qu'il  n'aurait 
su  reconstituer,  quand  Martial  et  Rochel  quittèrent  leur  barque. 
Ils  étaient  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Rondy. 

Pigeolet  et  l'agent,  avec  Grenache  qui  les  avait  rejoints,  se  dis- 
simulèrent derrière  un  talus. 

Ceux-ci  suivant  ceux-là,  ils  arrivèrent  ù  l'allée  des  Trois- 
Pavillons. 

Dans  le  silence,  des  cris  furieux  s'élevèrent. 

Martial  s'était  jeté  sur  Rochel,  qu'il  tâchait  de  frapper  de  son 
couteau.  Pivert,  suivi  de  près  par  le  gamin  et  l'ancien  sergent, 
courut  à  eux.  On  les  sépara. 

—  Ah!  C'est  vous.  Pivert,  s'écria  .Martial.  Tant  mieux!  Je  vous 
dirai  tout  et  du  moins  ce  traître  ne  proûtera  pas  de  la  fortune 
qu'il  m'a  volée  I 

Au  pied  de  l'arbre,  aux  trois  branches  en  fleurs  de  lys,  un  trou. 
vide  de  toute  cassette,  expliquait  suffisamment  ces  paroles. 
Rochel  était  atterré. 

—  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  déterré  le  trésor...  Et  ce  n'est  pas 
Martial,  non  plus  !  conclut  l'agent. 

Les  deux  hommes  se  laissaient  conduire  docilement. 

Ils  marchaient  au  hasard,  dans  la  nuit.  Ils  tombèrent  dans  un 
poste  de  Saxons.  Rochel  pilMt  en  reconnaissant  l'officier  qui  le 
commandait. 

C'était  Braùn. 

—  C'est  Braûn,  se  dit-il,  qui  a  dû  mettre  des  espions  à  nos 
trousses  et  à  celles  de  Martial.  C'est  Braiin  qui  a  dû  prendre  le 
trésor  ! 

Sous  son  regard  inquisiteur  et  haineux,  Rraûn  resta  impassible. 
11  écoutait  Pivert,  qui  lui  avait  montré  sa  carte  d'agent  de  la  Sûreté 
et  lui  demandait  de  le  faire  conduire  au  poste  français  le  plus  proche. 
.  Sur  un  ordre  de  l'officier,  Franz  et  trois  auti>es  soldats,  baïon- 
nette au  canon,  placèrent  Martial  et  Rochel  entre  eux.  Celui-ci 
avait  les  lèvres  closes  par  un  secret  honteux  :  relui  de  sa  trahison. 

Dans  la  nuit,  de  poste  en  poste,  i\  refaisait  le  chemin  parcouru 
et  revenait  à  la  rue  de  la  Roquette. 

Le  jour  s'était  levé,  radieux,  quand  il  passa  devant  la  maison 
aux  trois  issues  qui  n'avaient  pu  le  sauver. 

Il  la  vit  à  peine,  ses  yeux  fixaient  la  terre. 

Parfois,  il  frissonnait  et  regardait  Martial,  son^fils,  qui  avait 
tenu  un  couteau  levé  sur  lui,  sans  qu'il  osât  lui  crier  : 

—  Malheureux  1  Je  suis  ton  père. 

Jl  se  rendait  compte  des  crimes  accumulés,  dont  ce  n'était  pas 
le  moindre  que  ce  fils  fût  devenu  si  semblable  à  lui  et  il  se  rappe- 
lait les  paroles  du  curé  de  Joigny. 

Les  portes  de  la  Roquette  s'ouvrirent  devant  lui  et  comme  si  la 
Providence  eûtpréparé  ce  dernier  coup  pour  le  frapper  plus  forte- 
ment, il  vit  aux  côtés  de  sa  femme  inanimée,  comme  morte,  le 
vieux  et  vénérable  prêtre  d'un  côté,  de  l'autre,  une  face  doulou- 
reuse et  pâlie...  Il  se  demanda  si  le  comte  de  Savignan-Clavières 
était  soi'li  du  tombeau  pour  lui  rapiieler  l'origine  de  ses  plus 
grands  crimes. 

.X-Wll 

l'agoxie  de  rochel 

Le  dernier  coup  de  fusil  avait  été  tiré. 

Il  fallait  ramener  l'ordre  et  la  sécurité  dans  notre  infortunée 
patrie,  si  éprouvée  par  la  main  de  Dieu  qui  voulait  sans  doute  que 
'expiation  lui  fournit  de  salutaires  enseignements. 


Les  pouvoirs  publics  se  réorganisaient. 

échappant  à  la  folie  obsidionale  qui  avait  étreint  tous  les  cer- 
veaux, les  esprits  se  ressaisissaient,  et  facilitaient  la  lâche  de 
l'Assemblée  de  Versailles,  encore  violemment  émue  de  la  guerre 
civile. 

Dans  les  prisons,  une  rapide  enquête  avait  opéré  le  tri  des  déte 
nus  politi(iues  et  des  criminels  de  droit  lymmiin. 

Ceux-ci  furent  laissés  à  leurs  méditations  pendant  que  se 
parachevait  l'œuvre  d'apaisement  et  aussi,  il  faut  le  dire,  de  répres- 
sion. 

Rochel  et  Martial  restèrent  plus  de  quinze  jours  en  cellule,  sans 
qu'aucun  bruit  extérieur  arrivât  à  eux;  le  gardien,  un  geôlier  régu- 
lier, ne  se  départait  pas  du  mutisme  le  plus  glacial  lorsqu'il  leur 
apportait  leur  pitance. 

Le  jeune  gredin  ne  faisait  qu'en  rire. 

—  .Ma  tête  tient  solidement  sur  mes  épaules,  disait-il.  J'ai 
égratigné  un  mouchard  amateur,  mais  il  se  porte  bien  aujourd'hui 
puisqu'il  a  repris  sa  profession  de  policier  volontaire.  J'ai  barbolU 
une  cassette,  mais  c'était  chez  ma  mère  et  il  n'y  pas  vol  d'enfant 
à  père  ou  mère,  je  connais  mon  droit.  Alors?  Je  m'en  tirerai  avec 
quelques  mois  de  prison  et  j'ai  tout  le  temps  de  prendre  ma 
revanche...  Ah!  si  le  trésor  était  encore  dans  la  forêt,  je  finirais 
dans  la  peau  d'un  millionnaire...  Ce  misérable  Rochel,  m'a-t-il  ' 
assez  joué!  Kt  moi  qui  le  remerciais  lorsqu'il  me  tenait  caché  dans 
sa  maison  truquée.  Je  comprends  pourquoi  il  m'engageait  à  ne  pas 
sortir.  «  Vous  serez  enrôlé  de  force  parmi  les  insurgés,  me  disait-il.  » 
Et  pendant  que  je  me  tenais,  sage  comme  une  image,  dans  la 
chambre  de  ce  digne  commandant,  il  allait  tout  doucement  déni- 
cher le  trésor  et  lui  donner  la  volée.  Car  ce  ne  peut-être  un  autre 
que  lui...  Canaille,  va!  Si  jamais  je  le  retrouve  sur  ma  route  je  me 
vengerai. 

En  attendant  l'heure  de  cette  vengeance,  qui  n'était  point  près 
de  sonner,  Martial  s'efîorçait  de  trouver  des  distractions  à  sa 
captivité. 

—  Dites  donc,  mon  vieux,  dit-il  un  jour  au  guichetier,  a-t-on 
l'intention  de  me  faire  prendre  racine  dans  ce  cachot  ?  Je  vous 
préviens  que  ça  ne  réussirait  pas.  Je  veux  être  conduit  devant  un 
juge- 

Le  geôlier  haussa  les  épaules  et  sortit. 

—  Espèce  d'empaillé.  Il  est  donc  sourd-muet;  il  ne  peut  pas 
ri'pondre  qiwnd  on  lui  parle  poliment,  cet  ours-là.  Je  me  plaindrai 
au  directeur  de  sa  grossièreté...  Au  fait  c'est  une  idée,  ça.  Je  vais 
demander  à  voir  le  directeur.  J'ai  besoin  de  causer  un  peu;  je  ne 
suis  pas  un  sauvage,  moi.  Je  n'aime  pas  à  être  privé  de  toute 
société  et  le  geôlier-chef  ne  peut  manquer  d'être  honoré  de  mon 
désir.  Je  ne  suis  pas  le  premier  venu,  moi,  j'ai  été  reçu  dans  les 
salons. 

Le  vaurien  riait  au  souvenir  de  ses  dupes. 

—  Les  ai-je  assez  roulés,  tout  de  même. 

Le  lendemain,  quand  le  gardien  se  présenta  à  l'heure  habituelle. 
Martial  l'apostropha  sans  gêne. 

—  Dites  donc,  l'infirme.  Ça  entre  dans  votre  service  de  faire 
savoir  au  dii-ecteiir  que  j'ai  à  lui  causer.  J'ai  des  révélations  impor- 
tantes ;\  lui  glisser  dans  le  tuyau  de  l'oreille. 

—  Je  lui  transmettrai  votre  demande,  répondit  le  gardien. 

—  Rravo  !  c'est  mon  affaire!  Des  révélations,  faut-il  que  je  sois 
bête  de  n'y  avoir  pas  songé  plus  tôt;  je  vais  demander  à  voir  un 
juge  d'instruction,  on  me  conduira  au  Palais  de  Justice  dans  le  panier 
à  salade.  Ah!...  Ce  n'est  plus  le  landau  de  Mme  la  baronne  de 
Ternis:  autres  temps,  autres  véhicules.  Mais  enfin,  ça  me  fera  tou- 
jours prendre  l'air.  Ça  tuera  le  temps... 

Déjà  les  heures  étaient  moins  longues.  Martial  avait  un  sujet 
de  réflexion.  On  ne  saurait  imaginer  l'importance  que  prend  pour 
un  homme  tenu  au  secret  pendant  une  ou  deux  semaines,  la 
iuoindre  excursion  en  dehors  des  quatre  murs  dont  il  a  compté  les 
lézardes,  appris  toutes  les  inscriptions,  dégradé  la  pierre  ou  le 
ciment  pour  laisser  une  trace  de  son  passage. 

La  moindre  bouffée  d'air  libre  est  une  douceur  incomparable 
qu'il  payerait  avec  le  sang  de  ses  veines.  Aussi  pour  obtenir  cette 
promenade  dans  la  voiture  cellulaire,  Martial  s'ingénia-t-il  à  pro-. 
poser  une  requête  qu'on  écoutât. 

—  Il  faut  jouer  franc  jeu,  se  dit-il  après  mûres  réflexions.  Avec 
de  l'aplomb  et  quelques  mensonges  adroitement  placés,  j'obtien- 
drai certainement  d'être  mené  au  Palais,  mais  après...  Si  je  me 
moque  du  juge  et  du  directeur,  n...i,  ni,  ce  sera  fini...  Plus  moyen 
de  renouveler  la  ballade  et  je  serai  claquemuré  ici  jusqu'à  la  fin 
d'une  instruction  qui  sera  probablement  assez  longue.  Ce  diable 
de  Pivert  a  dû  passer  aux  magistrats  un  dossier  assez  coquet,  et 
s'ils  veulent  tout  instruire...  Voyous!  il  s'agit  de  se  préparer  du 
bon  temps  pour  un  mois  ou  deux  au  moins.  Je  ne  vais  donc  pas 
lésiner  sur  les  révélations.  Quoique  ça,  il  est  urgent  d'éviter  la 
prodigalité.  Si  j'en  licbe  trop  à  la  fois,  avant  qu'on  les  ait  vèi-ifiées 
il  se  passera  des  jours  et  des  jours,  pendant  lesquelsje  n'aurai  pas 
à  compter  sur  la  plus  petite  sortie. 

Le  soir,  le  gardien  reparut,  impassible  et  toujours  muet. 

—  Vous  avez  fait  la  commission,  monsieur  l'employé  ? 
demanda  Martial. 

Le  gardien,  un  ancien  soldat  à  la  figure  martiale,  le  regarda 
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avec  mépris   et    sorlit    sans    répondre.    îlartial    élait   furieux. 

...  Non  loin  de  là,  Rochel  subissait  tout  aulrenient  sa  déten- 
tion. 

Depuis  qu'on  l'avait  poussé,  hagard  et  flngeolant,  dans  l'étroite 
cellule  où  il  attendait  de  comparaîfre  devant  la  justice  des  hommes, 
il  se  renfermait  dans  une  altitude  farouche  qui  avait  inspiré  quel- 
ques craintes  au  début. 

Pendant  trois  jours  il  n'avait  pas  touché  aux  aliments  qu'on 
lui  présentait;  mais  s'il  laissait  son  écoelle  pleine,  sa  cruche 
d'eau  était  vide.  Une  fièvre  ardente  le  dévorait. 

L'image  de  Thérèse,  étendue  sur  la  dalle,  comme  morte,  entre 
le  vénérable  curé  de  Joigny  et  l'homme  en  qui  revivait,  plus 
jeunes,  les  traits  du  comte  de  Clavières,  se  présentait  constamment 
à  ses  yeux. 

11  s'expliquait  bien  que  Raoul  eût  été  là;  il  l'avait  reconnu  ou 
deviné.  Mais  la  présence  du  prêtre  le  frappait  comme  un  avertis- 
sement de  Dieu.  11  ne  comprenait  pas  encore  la  leçon  que  lui  don- 
nait la  Providence,  mais  il  sentait  vaguement  qu'il  y  avait  là  une 
rencontre  voulue  par  une  intelligence  SDprême. 

Avant  que  le  sentiment  religieux  se  réveillât  en  lui.  la  supersti 
tion  s'y  glissait.  11  attribuait  on  ne  sait  quel  pouvoir  à  la  robe  du 
prêtre. 

—  L'homme  noir  l'avait  dit...  11  est  venus'assurer  de  l'accom- 
plissement de  sa  prédiction.  Quel  sortilège  loge-t-il  donc  dans 
les  plis  de  sa  soutane  ! 

Cette  idée  le  hantait  au  moment  où  il  recueillait  le  fruit  de  ses 
odieux  calculs.  Il  avait  voulu  arriver,  en  quittant  le  droit  chemin, 
à  une  fortune  rapide,  à  un  sort  envié  :  il  était  enfermé  avec  les 
malfaiteurs  et  rien  ne  le  distinguait  plus  d'eux. 

Son  fils  pour  qui  il  avait  rêvé,  en  une  heure  de  folie,  avec  la 
considération  et  la  richesse,  -un  grand  nom,  était  lui  aussi  perdu 
dans  la  tourbe  des  voleurs  et  des  assassins,  en  la  compagnie  des- 
quels il  avait  roulé.  • 

Sa  femme,  innocente  et  douce  martyre,  saignait  par  autant  de 
plaies  que  la  Mère  des  Sept  Douleurs,  atteinte  dans  le  nourrisson 
qu'elle  avait  allaité,  dans  son  époux,  atteinte  enfin  dans  sa  dignité 
et  ses  sentiments  de  chrétienne. 

Il  souffrait  cruelleuient  des  souffrances  qu'il  avait  semées  autour 
de  lui.  Mais  il  n'était  point  encore  assez  meurtri  pour  le  remords. 
Seule,  une  rage  insensée  lui  brûlait  le  sang.  11  frappait  de  ses 
poings  ses  tempes  enfiévrées. 

—  Quel  démon  troubla  donc  mon  cerveau  et  fii'enleva  la 
lucidité  d'intelligence  puisque  j'ai  si  misérablement  échoué  dans 
mes  entreprises." Pendant  vingt  années  j'ai  été  dément;  ne  faut-il 
pas  avoir  été  fou  pour  ne  pas  réussir  en  des  occasions  si  simples... 
Tous,  aujourd'hui,  seraient  autour  de  moi.  Ah  !  si  Thérèse  m'avait 
laissé  prendre  les  papiers.  Eu  vingt  ans  j'aurais  doublé  la  fortune 
des  Clavières,  Raoul  eût  été  riche,  et  Martial,  et  Thérèse  et  rnoi. 
et  tous  m'eussentairaé,  choyé.  Oh!  Les  menaces  du  prêtre  avaient 
porté  l'égarement  dans  ma  raison,  ses  néfastes  présages  avaient 
brisé  les  ressorts  de  mon  énergie... 

■L'orgueil,  qui  avait  toujours  parlé  si  haut  en  lui,  ne  s'était 
pas  tu.  A  l'idée  de  comparaître  devant  un  tribunal  qui  lui  jetterait 
ses  crimes  à  la  face,  il  voyait  rouge  et  cherchait  une  arme  pour 
poignarder  son  geôlier...  Il  combinait  les  plans  de  fuite  les  plus 
insensés.  Son  visage  prenait  alors  une  expression  effrayante.  En 
de  tels  moments,  il  saisissait  sa  cruche  d'eau  et  la  vidait  à  longs 
traits. 

Une  dépression  soudaine  se  produisait.  Il  s'affalait,  atone,  sur 
sa  dure  couchette  et  ne  se  relevait  qu'au  bruit  des  pas  du  gardien. 
Combien  de  jours  et  de  nuits  s'écoulèrent  ainsi?  Il  ne  l'aurait 
pu  préciserl 


Le  dîner  terminé,  la  famille  est  rentrée  au  salon.  Elle  s'est 
groupée  autour  de  la  lampe,  et  la  veillée  a  commencé.  La  mère,  les 
filles  travaillent  à  quelque  tapisserie.  Sur  un  coin  de  la  table,  un 
jeune  homme,  d'un  geste  ^ans  entrain,  aligne  et  brouille  tour  à 
tour  les  nombreuses  cartes  A' une  patience  qui  ne  réussit  jamais. 
Dans  son  fauteuil,  au  coin  de  la  cheminée  où  flambe  un  feu  clair, 
le  père  s'endort  sur  son  journal. 

On  parle  peu  :  en  ces  mois  d'hiver,  la  nuit  vient  vile.  De  bonne 
heure,  on  s'est  trouvé  rassembles.  La  causerie  d'avant  et  de  pen- 
dant le  dîner  a  effleuré  —  et  épuisé  —  tous  les  sujets  de  conversa- 
tion. Le  silence  règue  maintenant;  au  dehors,  la  pluie  tombe:  des 
rafales  passent;  cl,  malgré  persiennes  et  rideaux,  leur  tristesse 
pénètre  dans  la  pièce  bien  close. 

«  Papa,  propose  timidement  une  des  jeunes  filles,  si  tu  nous 
lisais  quelque  chose?...  »  Tiré  brusquement  de  sa  somnolence, 
«  papa  •  a  une  minute  d'hésitation...  Se  remuer,  faire  effort, 
quand  on  est  si  bien  dans  ce  fauteuil,  quel  ennui  I  Mais  les  regards 
s,iippliauLs  fixés  sur  lui  ont  raison  de  sa  paresse.  »  Oui,  mes  en- 


fants, dit-il,  je  vais  vous  lire  quelque  chose.  »    Et,   se   levant,  il 
ouvre  sa  bibliothèque. 

Pauvre  homme!  C'est  maintenant  que  va  commencer  pour  lui 
le  supplice  du  doute  et  de  l'embarras.  Ses  yeux  se  promènent  sur 
les  rayons,  parcourent  les  titres.  Que  choisir?  Un  livre  d'histoire, 
de  critique?  C'est  bien  sérieux.  Il  faut  quelque  chose  de  distrayant, 
d'émouvant,  une  œuvre  d'imagination. 

Alors,  il  prend  quelque  bon  vieux  livre,  estimable  à  coup  sur. 
et  qui  peut-être  a  fuit  trembler  ou  pleurer  nos  grand'mères,  mais 
de  forme  surannée,  peignant  des  mœurs,  des  types  que  nous  ne 
connaissons  plus,  analysant  des  sentiments  qui  n'éveillent  nulle 
sympathie  dans  nos  cœurs.  Les  bâillements  discrets  de  son  audi- 
toire l'avertissent  qu'il  a  fait  fausse  route. 

Ce  que  voyant,  il  déclare  qu'il  est  grand  temps  d'aller  se  coucher. 

Et  cependant  il  lui  eût  été  bien  facile  de  faire  la  joie  de  toute 
sa  famille;  sans  grande  peine,  il  eût  trouvé  à  remplacer  les  ou- 
vrages démodes  qui  dorment,  poussiéreux,  en  un  coin  de  sa  biblio- 
thèque, car  le  temps  n'est  plus,  heureusement,  où  les  éditeurs 
n'offraient  aux  familles  que  de  fades  historiettes,  sans  portée, 
sans  style  et  sans  observation.  Il  est  vrai  que.  parmi  les  journaux 
et  les  collections  qui  sollicitent  la  faveur  —  elles  souscriptions  des 
familles  —  beaucoup  portent  en  frontispice  une  étiquette  morale 
qui  n'est  qu'une  trompeuse  amorce.  Leurs  rédacteurs,  ici  paran- 
gons de  vertu,  ne  se  privent  pas  de  semer  la  grivoiserie  et  l'équi- 
voque dans  les  feuilles,  destinées  à  un  public  différent,  auxquelles 
ils  collaborent.  Ces  blocs  enfarinés,  ces  bouches  qui  soufflent  tan- 
tôt le  chaud,  tantôt  le  froid,  ne  me  disent  rien  qui  vaille.  Cela  sent 
l'hypocrisie  et  le  mensonge. 

Mais,  parmi  les  auteurs  qui,  dans  leur  œuvre  tout  entière,  res- 
tent fidèles  à  la  même  iuspiralion  saine  et  élevée,  combien  sont 
dignes  de  tous  les  suffrages!  Rendons  hommage  d'abord  à  leurs 
aînés,  à  ceux  qui  leur  montrèrent  la  voie  :  Raoul  de  Navery,  A.  de 
Lamothe,  Zénaide  Fleuriot,  Marie  Maréchal,  ceux-ci  délicats  et 
émouvants  peintres  du  cœur,  ceux-là  débordants  d'imagination, 
d'une  verve,  d'une  puissance  dramatique  qui  peuvent  être  diffici- 
lement dépassées.  A  leur  suite,  voici  venir  René  Bazin —  qu'attend 
un  fauteuil  sous  la  coupole  de  l'Institut;  —  M.  du  Campfranc,  dont 
l'Académie, .l'an  dernier,  couronnait  le  touchant  Toit  de  Cliaume: 
li.  de  Buxy,  si  goûlée  des  délicats  pour  la  grâce  mélancolique,  l'é- 
motion pénétrante,  le  style  si  fin  de  tousses  livres.  PuisChampol, 
Maryan,  Jean  Drault,  l'amusant  humoriste,  Heni-y  de  Rrisay, 
Roger  Dombre,  liernard  de  Laroche,  et  tant  d'autres,  véritables 
écrivains  de  la  famille  dont  les  œuvres  se  trouvent  dans  cette 
admirable  collection  de  l'Ouvrier  que  l'on  peut  acquérir  aujour- 
d'hui —  grâce  à  de  nouveaux  sacrifices,  qui  vient  de  s'imposer  sa 
Direction  —  dans  des  conditions  de  prix  exceptionnellement  avan- 
tageuses et  avec  de  grandes  facilités  de  paiement. 

Nul  donc  ne  devrait  hésiter  à  s'imposer  le  léger  sacrifice  de 
cinq  francs  par  mois  pour  se  procurer  à  soi-même,  pour  procurer 
à  son  entourage  ces  saines  et  agréables  lectures  qui  ornent  l'esprit- 
et  élèvent  l'àme. 

On  trouvera  à  la  dernière  page  de  ce  numéro  toutes  les  coudi- 
ons détaillées  de  la  souscription  à  la  collection  de  VOiivrier. 

E.  DK  Pkéjiartix. 
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XI  {Suite.) 

Maisilse sentit  vaincu 
par  la  réponse  que 
M.  Dufourninlui  fit  d'im 
Ion  très  calme  : 

—  Mon  cher  Tarare. 
r'ost  que  ,  justement  . 
.M.  Pluniol  est  doué  d'un 
oncle  deprovince capable 
de  combler  amplement 
la  perte  de  mon  crédit, 
et  j'ai  songé  à  cet  oncle 
pour  m'aider  à  lancer 
le  verrou  Dufournin . 
lorsque  mes  droits  auront 
été  reconnus  par  le  ti'i- 
bunal  ! 

—  Alors,  c'est  mon 
congé!...  fit  le  jeune 
avocat,  d'un   air   pincé. 

—  Si  vous  le  voulez!... 
Comme  fiancé,  oui,  mais 
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vous  restez   mon  avocat  !...   Vous  serez  le  garçoo  d'iionneiir  de 
Plumol.  ça  vous  ira  comme  un  gant  !... 

—  Est-ce  que  par  hasard,  vous  vous  ficheriez  de  moi?... 
demanda  Tarare  furieux. 

—  .Moi  ?...  demnnda  Dufournin  avec  un  étonnement  très  sin- 
cère. Et  pourquoi?...  Je  vous  parle  sérieusement,  en  homme 
d'affaires I...  Je  suis  un  homme  d'affaires,  moi  !...  C'est  si  je  vous 
parlais  autrement,  que  je  me  ficherais  de  vous  !...  D'abord,  on  ne 
se  fiche  que  des  gens  qu'on  n'estime  pas!...  Et  moi,  je  vous 
estime  ;  la  preuve  c'est  que  je  vais  vous  deminder  de  vous 
charger  d'une  nouvelle  mission  confidentielle  auprès  de  Plumol  !... 

—  Encore  ! 

—  Oui,  encore  !  Vous  allez  retourner  au  Dépôt,  et  dire  à  votre 
ami  Plumol  que  vous  vous  êtes  trompé,  tout  a  l'heure,  en  lui  ; 
affirmant  que  vous  désiriez  épouser  sa  fiancée!...  Et  que  jamais 
je  n'ai  songé  à  lui  retirer  la  |main  de  ma  fille. 

—  Jloil...  Moi!...  Vous  voulez!...  Mais  Plumol  me  prendra 
pour  un  aliéné. 

—  Nop  !...  Pour  un  homme  qui  avait  bien  déjeuné,  tout  sim- 
plement, et  qui  disait  des  balivernes!...  Vous  pourriez  accréditer 

sou  erreur;  de  la  sorte, 
ce  que  vous  lui  avez  dit 
tantôt,  ne  laisserait  pas 
de  traces  dans  son  es- 
prit ;  il  épouserait  ma 
fille,  vous  seriez  son 
garçon  d'honneur  et  je 
vous  intéresserais  dans 
le  verrou  pneumatique 
que  nous  lancerions 
alors  en  grand  avec  la 
galette  de  l'oncle  à  Plu- 
mol !...  Hein?...  Saisis- 
sez-vous?... 

—  Je  saisis,...  je  sai- 
sis.... je  ne  veux  rien 
saisir!...  cria  Tarare 
exaspéré.  Allez  faire 
cette  commission  vous- 
même!...  Je  suis  avo- 
cat, je  ne  suis  pas  com- 
missionnaire, que  dia- 
ble !... 

A  son  tour,  le  père 
Dufournin  prit  la  mou- 
che. Ah!...  Tarare  se 
conduisait  si  mal  que 
ça   avec   un    inventeur 

qui  avait  daigné  lui  confier  la  défense  du  verrou  pneumatique  !  11 

allait  bien  voir,  ce  petit  avocaillon. 

Et  le  marchand  de  caoutchouc  lui  dit  brutalement  : 

—  Vous  feriez  peut-être  mieux  d'être  commissionnaire  qu'a- 
vocat, mossieu!... 

—  Qu'entondez-vous  donc  dire  par  là  ?...  cria  le  jeune  Tarare 
d'un  ton  de  défi  et  en  se  dressant  comme  un  coq  sur  ses  ergots. 

—  J'entends  dire,  mossieu,  que  vous  avez  plaidé  hier  comme  un 
fort  delà  halle  ne  plaiderait  pas!... 

—  Vraiment?...  J'ai  encore  trop  bien  plaidé  pour  la  cause  que 
vous  m'aviez  confiée;  car  avec  ça  qu'elle  était  commode  à  défendre, 
votre  cause  !...  Il  n'y  a  pas  à  dire  non  :  vous  avez  bien  fait  la  con- 
Irefaçon  du  verrou  Lapige  !... 

—  Vous  croyez?...  Ûl  Dufournin  ironiquement,  .attendons  le 
jugement  du  tribunal,  dans  huit  jours! 

—  Trêve  de  mots!  conclut  Tarare.  Oui  ou  non,  voulez-vous  me 
donner  la  main  de  votre  fille  que  vous  m'avez  promise? 

—  Non!...  Vous  ne  direz  pas  que  je  ne  suis  pas  carré  ! 

—  Et  vous  croyez  que  ça  va  se  passer  comme  ça,  vous  ?. ..  Car 
je  l'ai  annoncé  partout,  mon  mariage,  partout,  vous  entendez  !... 

—  Il  ne  fallait  pas  tant  vous  presser!...  Moi,  j'ai  attendu! 

A  cet  endroit  de  la  conversation  entrèrent  .Marthe  et  sa  mère. 

La  mère  eut  un  salut  solennel  et  froid  pour  Tarare  ;  Marthe  qui 
ignorait  si  définitivement  elle  était  refiancée  à  Plumol,  ou  si  elle 
restait  fiancée  à  l'avocat  du  verrou  pneumatique,  conserva  une 
attitude  pleine  de  tact  et  de  décence. 

Tarare  la  salua  respecluetisement,  et  très  dramatique,  en 
appela  à  elle  de  la  conduite  de  son  père  : 

—  Oui  !  mademoiselle!...  Oui!...  Malgrénos  serments  solennels, 
monsieur  votre  père  vous  arrache  à  mon  affection  pour  une  ques- 
tion de  gros  sous  !... 

—  C'est  vrai,  ça,  papa?...  demanda  Marthe,  très  calme. 

—  Oui,  c'est  vrai  1...  s'écria  Dufournin.  Qu'est-ce  que  ça  peut 
te  faire,  puisque  je  te  repasse  Plumol  ! 

—  El  que  je  m'engage  à  obtenir  de  M.  Plumol  qu'il  portera  des 
p.ïulnlrins  sacs!...  ajouta  la  mère;  oui,  des  pantalons  sacs  à  la 
dernière  mode  ! 

Tarare  eut  un  cri  superbe  : 

—  Vous  opérez  une  pression  infâme  sur  la  conscience  de  cette 
enfant  au  cœur  pur!  dit-il. 


Et,  se  tournant  vers  le  père  ; 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  dit-il.  Veuillez  me  régler  mes 
honoraires  pour  ma  plaidoirie  d'hier. 

—  Tout  de  suite,  comme  ça?... 

—  Oui,  tout  de  suite,  comme  ça!...  C'est  cinquante  francs!... 

—  (Cinquante  francs!... 

—  Pas  un  sou  de  moins!...  D'abord,  c'était  le  prix  convenu. 

—  Oui,  c'est  vrai, 

mais   vous    ne  vous  ,  .    ,    ,    .    . 

êtes    pas    sulTisam-  ;•    ■; 

ment  étendu  sur  la 

vis,  vous  savez  bien, 

la  vis  du  verrou,  ce 

perfectionnement 

que...  qui... 

—  Je  m'en  con- 
trefiche,  de  la  vis  du 
verrou  !...  déclara 
Tarare  qui  n'avait 
plus  rien  à  ménager. 
Donnez-moi  mes  cin- 
quante francs,  que 
je  file  d'ici!... 

Mme  Dufournin 
fut  très  froissée  par 
ce  dernier  membre 
de  phrase.  Elle  mé- 
dita une  vengeance. 
Et,  comme  son  mari 
«ortait  de  son  por- 
tefeuille  un   billet   de   cinquante    francs,    elle   dit   : 

—  Un  instant!  Monsieur  a  l'air  de  croire  que  nous  sommes  de 
mauvais  payeurs;  il  ne  se  doute  peut-être  pas  qu'il  nous  doit 
quelque  chose... 

—  Moi!...  vociféra  Tarare  que  cette  accusation  mit  hors  de  lui. 
Moi!  je  vous  dois  quelque  chose?... 

—  Sans  doute,  dit  M™'^  Dufournin.  Trois  fois,  vous  êtes  arrivé 
ici  à  l'heure  du  diner,  sans  être  invité!...  C'était  sous  prétexte  de 
parler  de  l'affaire  du  verrou,  mais,  en  réalité,  vous  auriez  parfai» 
tement  pu  aller  au  restaurant  et  venir  ici  après  votre  dîner. 
Puisque  vous  agissez  avec  nous  avec  indélicatesse... 

—  J'agis  avec  indélicatesse,  moi?... 

—  Sans  doute!...  répliqua  .Mme  Dufournin  d'un  ton  aigre.  Vous 
nous  réclamez  cinquante  francs  pour  une  affaire  qui  n'est  même 
pas  terminée  ! 

—  Ça,  c'est  vrai!...  corrobora  le  père  de  la  douce  Marthe.  Moi, 
pour  cinquante  francs,  je  donne  un  tuyautage  complet  d'appareil 
a  douche  absolument  garanti!...  Enfin,  ne  chicanons  pas!...  Voici 
les  cinquante... 

—  Minute,  que  je  te  dis!...  fit  la  femme  du  marchand  de 
caoutchouc  en  arrêtant  le  bras  de  son  mari.  Monsieur  nous  doit 
neuf  francs... 

—  Neuf  francs!...  s'écria  Tarare. 

—  A  trois  francs  par  diner,  calcula  la  terrible  femme,  ça  fait 
bien  neuf  francs! 

—  Trois  francs,  vos  dîners?...  fit  le  jeune  avocat.  Oh!  la!  la!... 
Vingt-deux  sous,  tout  au  plus!... 

—  Monsieur!...  clama  Mme  Dufournin  avec  une  majesté  de 
grande  dame  outragée. 

Marthe,  elle,  ne  put  s'empêcher  de  rire,  tandis  que  le  père, 
moins  théâtral  que  sa  femme,  s'occupait  à  faire  valoir  le  détail 
de  sa  marchandise,  par  une  habitude  journalière  de  négociant  : 

—  Vingt-deux  sous,  mossieu!...  Vous  blaguez!...  .\llez  dans 
n'importe  quel  restaurant,  vous  verrez  si,  pour  vingt-deux  sous, 
vous  pouvez  avoir  un  potage,  un  hors-d'œuvre,  un  gigot  et  des 
haricots,  salade,  fromage  et  dessert,  le  tout  de  premier  choix,  pour 
vingt-deux  sous! 

Tarare  appela  alors  à  son  secours  tout  le  petit  bagage  de  pro- 
cédure possédé  par  les  avocats  stagiaires  dont  il  était  un  des  plus 
brillants  spécimens. 

—  C'est  vous  qui  le  dites,  s'écria-t-il.  Mais  puisque  vous  cher- 
chez à  m'embêter,  vous  n'avez  pas  fini!...  Nous  soumettrons  la 
question  au  juge  de  paix  qui  fera  nommer  un  expert.  Celui-ci 
examinera  si,  vraimeul,  les  dîners  qu'on  boulotte  chez  vous  valent 
trois  francs  ou  vingt-deux  sous.  Nous  irons  en  justice  de  paix!... 
Oui,  nous  irons  !... 

Celte  attitude  résolue  fît  réfléchir  les  Dufournin  qui  cherchèrent, 
dès  lors,  à  transiger. 

Finalement,  ils  donnèrent  quarante-cinq  francs  à  Tarare  qui, 
avant  de  partir,  s'approcha  de  Marthe  et  lui  dit  : 

—  Jlademoisellel...  Bien  que  j'aie,  croyez-le,  le  cœur  brisé  à  la 
pensée  que  c'est  une  autre  que  vous  dont  je  serai  le  mari  en  un 
joiu'  peut-être  prochain,  soyez  convaincue  que  vous  ne  serez  jamais 
de  moitié  dans  les  griefs  qu'ont  fait  naître  en  moi  les  procédés 
des  auteurs  de  vos  jours.  Toutefois,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  Plumol  ayant  été  congédié  par  M.  votre  père  ne  se  laissera 
peut-être  pas  repêcher  aussi  facilement  que  M.  votre  père  le  croit. 

Puis,  s'adressant  aux  parents,  il  leur  tint  ce  langage  ; 
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—  J'ai  l'honneur  de  vous  arerlir  que  je  vais  de  ce  pas  chez 
M.  Lepêne,  le  véritable,  le  seul  inventeur  du  verrou  pneunlalique, 
ainsi  que  j'espère  le  prouver  un  joir  devant  le  tribunal!...  Et  je 
vais  chez  M.  Lepêne  pour  lui  offrir  d'être  son  avocat.  Je  connais  la 
question  du  verrou  dans  ses  coins  et  recoins;  c'est  lui  qui  bénéfi- 
ciera des  travaux  et  des  études  auxquels  je  me  suis  livré  ici  avec 
vous,  cher  monsieur  Dufournin.  J'ai  peut-être  mal_  plaidé  hier, 
mais,  saperlotte!  ce  que  je  sens  que  je  vais  bien  plaider  lorsqu'il 
s'agira  de  plaider  contre  vous,  c'est  inimaginable! 

11  partit  sans  saluer,  en  enfonçant  son  chapeau,   tout  joyeux 
d'avoir  décoché  à  la  famille  Dufournin  cette  flèche  du  Parliie. 
Certes!...  Elle  avait  porté,  la  flèche  du  Partlie! 
Mme  Dufournin  dit  à  sort  époux  : 

—  Tout  de  même!...  Si  c'est  vrai,  ce  qu'il  dit  1&!... 

—  En  voilà,  tout  de  m^me,  un  petit  animal  !  s'écria  M.  Diifonr- 
nin,  très  inquiet. 

Quant  à  MUf  Marthe,  elle  était  métamorphosée  en  tigressc.  Elle 
croisa  ses  bras  et  lança  à  ses  parents  : 

—  Avec  toutes  vos  manigances,  me  voilà  encore  sans  mari!... 
J'en  ai  assez,  je  vous  en  préviens!...  Si.  d'ici  quinze  jours,  vous  ne 
m'avez  pas  trouve  un  parti  potable,  c'est-à-dire  un  mari  qui  n'ait 
pas  besoin  de  mettre  sa  femme  on  cage  derrière  un  comptoir, 
mon  parti  est  pris... 

—  Qu'est-ce  que  tu  feras?...  lui  demanda  Sii  mère. 

—  Je  me  mettrai  chanteuse  de  café-concert.  C'est  trop  bassi- 
nant, à  la  fin  !... 

—  En  voilà,  une  idée  baroque!...  cria  son  père. 

—  Baroque  ou  non,  c'est  comme  çal... 

—  Bonté  divine!...  fit  Mn""  Dufournin.  Qu'est-ce  qui  a  pla  te 
fourrer  ça  dans  la  tête?... 

—  Moi  toute  seule!  déclara  Marthe.  Il  j  en  a  déje'i  quatre  de 
ma  classe,  au  lycée,  qui  sont  au  café-concert.  Je  serai  la  cin- 
quième!... Et  voilà!.. .  Ma  meilleure  amie.  Jeanne  Bilboquet,  est 
chanteuse  comique  aux Folies-Boudebois.  Elle  a  très  bien  réussi!... 
Elle  a  des  pluuies  de  deux  mètres  sur  la  tète  quand  elle  entre  en 
scène... 

Et,  pour  montrer  à  ses  parents  qu'elle  ne  plaisantait  pas, 
Marthe,  délaissant  les  chansons  à  hirondelles  qui  charmaient  tant 
sa  mère,  s'adonna  avec  furelir  à  la  chanson  de  café-concert. 

'  Dès  le  soir,  les  clients  de  la  maison  Dufournin,  tout  en  mar- 
chandant des  accessoires  de  bicyclette  en  caoutchouc,  pouvaient  Se 
régaler  l'oreille  avec  cet  intelligent  refr.iin  scandé  sur  un  air  de 
boléro  : 

Je  suis  Espagnole 
Née  aux  Balignolles- 
J'appris  les  castagnettes 
Dans  la  ru'  Lafayette. 
J'appris  le  boléro 
Boulevard  Ornano, 
fct  puis  le  tambourin 
boulevard  Saint-Martin. 

.\1I 

OU    LE    l.ECÎEL'R    VERRA    l.A    FAÇON    nONT   KICOLAS    DURAND 

PASSAIT    SON    TEMPS    A    PARIS   ET    COMMENT,    DANS    SES    PÉRÉGRINATIONS, 

U.   RETROUVA    I.E    KÉPI   DE    BÉCASSEAU 

ENDANt  que  tous  ces  évéïlelTienls  se 
passaient,  Il  y  avait  Un  homme,  » 
Paris,  qui  menaitune  existence  agitée 
et  contrastant  singulièrement  avec 
la  vie  calme  à  laquelle  il  avait  été 
habitué  jusque-là. 

Cet  homme,  c'était  Nicolas  Du- 
rand, l'oncle  de  Pliimol,  l'arpenteur- 
gébmètre  de  Marcilly-en-Gault  (Loif- 
et-Cher),  venu  à  Paris  pour  voir  le 
tzar  et.  en  même  temps,  son  neveu 
.i^ntoine,  «  le  fils  à  sa  défunte  sœur.  » 
Voyez  l'ironie  de  la  destinée,  Ni- 
colas Durand  n'avait  vu  ni  son  neveu, 
ni  le  tzar! 

Sôh  neveu  était  en  prison  pour 
avoir  voulu  i  :.?i  le  l'.ur,  il  ce  que  l'arpenteur-géomètre  avait 
appris  et  ce  qui  1,^  luisisail,  d'ailleurs,  très  incrédule.  Quant  au 
tzar,  il  Se  vengeait  cruellement  silr  l'oncle  des  mauvais  desseins 
du  neveu  en  choisissant  soigneusement,  pour  visiicr  la  capitale, 
les  rues  et  les  boulevards  cù  Nicolas  Durand  ne  stationnait  pas. 
Si  bien  que  Nicol  là  Durand  avait  fini  par  se  deiriander  si  le 
tzar  ne  le  faisait  pas  itr^rès.  par  iiiéllancc. 

A  cette  pensée,  tous  les  sentiments  franco-russes  da  Nicolas 
Durand  se  froissaient.  Des  larmes  lui  venaient  aux  yeux. 
Il  se  couchait  chaqile  soir  en  se  disant  : 

—  Demain,  il  passe  â  tel  endroit  ;  que  le  diable  m'étripe  si  je 
le  suis  pas  enroué  à  force  île  I  acclamer,  ce  brave  Nicolas!... 

Le  lendemain,  Nicolas  Durand  se  précipitait  du  lit  à  la  pre- 
mière heure,  mais  connaissant  mal  Paris,  ou  mal  renseigné  par 
les  Sergents  de  ville,  il  arrivait  trop  tard  sur  le  parcoure,  et  le 
cortège  était  passe. 


Et  puis,  il  lui  advint  une  fois  de  mal  lire  le  programme  de 
l'itinéraire  du  cortège,  et  d'aller  piétiner  trois  heures  sur  le  boule- 
vard Saint-Martin,  tandis  que  le  tzar  et  son  épouse,  avec  Félix 
Faure  pour  vis-à-vis,  passaient  acclamés  sur  le  boulevard  Saint- 
Michel. 

Le  dcrniei*  jour  que  le  tzar  passa  à  Paris,  Victor  Durand  eut 
pourtant  une  minute  do  joie. 

Jl  errait  à  l'avènturej  cherchant  toujours  le  tzar,  quand  il  vil 
de  loin,  sur  une  grande  avenue  qu'il  ne  connaissait  pas,  la  foule 
qui  faisait  la  haie. 

Des  casques  apparurent  par-dessus  la  foule,  puis  des  chapeaux 
galonnés  d'or. 

—  C'est  lui!...  Enfin!...  s'écria  l'oncle  de  Plumol,  qui  malgré 
son  gros  ventre,  se  mit  à  courir. 

Malheureusement,  il  ne  put  aller  assez  vite:  il  arriva,  fendit 
1:1  foule  en  fonçant  stirlesgens  comme  unsanglicr  qui  se  précipite 
dans  un  taillis,  et  vit,  h  deux  cents  mètres  de  là  le  derrière  des 
chevaux  du  peloton  qui  fermait   la  marche  du  corlège. 

(I.a  stùie  an  prochain  niimi'ro.)  Jican  Drault 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 

Procédé  pour  enlever  les  taches  du  marbre. 

{lifcette  (('•mandi'e.) 

do  Le  moyen  lopins  simple  et  le  plus  efficace  estde  former  une 

pAle  de  blanc  d'Espagne  el  de  benzine.  —  Cette  pâte  étendue  sur 

les  marbres   les   débarrasse  de  toutes  les  taches  grasses,  q'ijelles 

qu'elles  soient  ; 

2o  On  fait  une  pâte  avec  du  blanc  d'Espagne  (craie)  el  du 
chlorure  de  soude:  on  l'étend  sur  le  marbre  et  on  l'y  laisse  sécher 
autant  que  possible.  Un  lavage  à  l'eau  enlève  la  pâte  et  fait  dis- 
paraître les  taches: 

3"  Les  taches  de  rouille  ou  autres  très  adhérentes  s'enlèvent 
avec  de  l'acide  oxalique  (sel  d'oseille). 

4°  Enfin,  si  l'on  ne  peut  faire  autrement  et  que  l'objet  à  net- 
toyer s'y  prête,  on  procède  par  le  grattage  et  l'on  repolit  le  marbre 
ensuite. 

Procédé  pour  dorer  sur  le  bois. 
{Recelte  demandée.) 

Il  suffit  d'enduire  l'objet  qu'on  veut  dorer  avec  une  couche  de 
gomme  ou  de  blanc  d'oeuf,  et  d'y  appliquer  ensuite  les  feuilles  d'or 
que  l'on  brunit  par  le  procédé  ordinaire.  Ce  procédé,  dont  le  but  est 
de  donner  à  l'or  du  brillant  et  de  l'écbil.  consiste  en  ceci  :  on  polit 
l'objet  doré  et  on  le  lisse  fortement  avec  le  brunissoii',  qui  est 
ordinairement  une  dent  de  loup  ou  une  pierre  de  sanguine. 

On  peut  encore  mater  l'objet  doré,  c'est-à-dire  passer  légère- 
ment dessus  de  la  colle  en  détrempe  dans  laquelle  on  délaie  un 
peu  de  vermillon  sur  les  endroits  qui  n'ont  pas  été  brunis.  Celte 
dernière  opération  conset-ve  l'or  et  l'empêche  de  s'enlever  quand 
on  le  touche. 

Moyen  de  recoller  l'ambre. 
{Pour  les  fumeurs). 

C'est  pour  un  fumeur  une  vive  contrariété  que  de  casser  un 
beau  bout  d'ambre.  —  Pour  souder  ensemble  les  deux  morceaux, 
il  suffit  d'humecter  avec  une  solution  de  potasse  caustique  les 
surfaces  que  l'on  veut  unir  et  ensuite  do  les  pri;S3er.  à  chaud, 
l'une  contre  l'autre. 

les"  COÛRSTS  DmOIVINE 


HIPPOLYTE    AUDEVAL 


Xll  {^tdle.) 

—  Eh  bien,  il  y  a  un  moyen  :  je  dirai  d  mon  père  de  ne  pas 
me  donner  de  doi"  Nous  serons  pauvres  tous  les  deux.  Nous  irons 
habiter  le  pavillon,  qui  est  i  vous.  Je  ferai  la  cuisine.  Je  sais  la 
faire, 

—  'Vous  entraîner  dans  ma  ruine! 

—  'Vous  refusezl  Ah!  vous  ne  m'aimez  pas! 

—  Chère  àme,  ah!  laissez-moi  avoir  de  la  raison  pour  nou.=: 
deux.  L'affection,  c'est  le  meilleur  de  la  vie,  mais  ce  n'est  pas  toute  la 
vie.  La  conscience,  l'honneur,  l'esliuic  de  soi,  tels  sont  les  vrais 
biens. ceux  qui  résident  en  nous  et  qu'un  caprice  de  la  destinée  ne 
nous  ravir. 

—  Sans  doute.  Mais  une  affection  mutuelle,  le  désintéressement, 
le  bonheur....  n'est-ce  rien  i 

—  Le  bonheur!...  Ecoulez.  Charlotte,  voulez-Vous  que  je  tous 
épouse  ? 

—  Oui,  mon  cousin.  C'est  convenu,  d'ailleurs. 
1.  Voir  VOuvri'^r  depuis  le  9  septembre  1S9G. 
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Léopold  garda  un  instant  le  silence  comme  poui"  mieux  entendre 
les  voix  intérieures  qui  se  livraient  en  lui  un  violent  combat. 

—  Ah!  c'est  impossible,  s'écria-t-il  bientôt.  Un  moment  de 
faiblesse  me  causerait,  et  à  vous  aussi  peut-être,  une  existence 
insupportable.  Le  monde  m'approuverait,  je  le  sais.  Comme  ce 
notaire,  il  me  comblerait  d'éloges,  il  m'honorerait  comme  ayant 
agi  en  habile  homme.  Un  brillant  maringe  !  Un  mariage  qui, 
de  pauvre,  vous  fait  riche!  C'est  là,  aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens,  une  victoire,  un  triomphe.  i^Iais  ces  idées  ne  sont  pas 
les  miermes.  Je  ne  suis  pas  votre  égal,  Charlotte,  et,  dans  les 
conditions  où  nous  sommes,  cette  union  ne  serait  pour  moi  qu'un 
abaissement  volontaire.  Je  porterais  toute  ma  vie,  comme  un  lourd 
boulet  au  pied,  la  pensée  que, je  dois  tout  à  une  femme  :  la  fortune, 
mon  toit,  mon  pain.  Il  est  d'autrts  moyens  pour  un  homme  de 
lutter  contre  la  destinée...  Si  vous  m'aimez,  eh  bien!  laissez-moi 
me  relever  par  mes  propres  forces,  par  mon  propre  courage. 
Laissez-moi  vous  prouver  que  je  suis  digne  de  vous. 

—  Encore  un  délai!  c'est  vous  qui  le  demandez! 

—  Oui.  lit,  croyez-moi,  nous  nous  chérirons  bien  davantage 
quand  cette  tendresse  sera  la  libre  expansion  de  nos  cœurs,  sans 
pouvoir  être  soupçonnée  d'être  une  ressource  suprême  contre 
l'adversité. 

—  Mais  que  ferez-vous,  mon  cousin  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore.  J'irai  dans  les  pays  où  l'on  l;iit 
vite  fortune...  en  .Vmérique...  en  Chine!  au  Japon... 

—  Si  loin! 

—  Enfin,  je  ferai  de  mon  mieux.  \o  vous  inquiétez  pas. 
Un  souvenir  soudain  frappa  Léopold. 

—  Ma  cousine,  reprit-il  vivement,  ne  cherchons  plus.  Je  sais  ce  I 
que  je  vais  faire.  Ce  n'est  aventureux  et  dangereux  qu'à  moitié,  et  1 
les  résultats  sont  certains.  A  mon  dernier  passage  à  Bruxelles,  je  I 
me  trBuvai  par  hasard  avec  des  personnes  du  haut  négoce  qui  me 
iiroposèrent  de  m'associer  à  un  établissement  commercial  fondé  à 
■^'oliohama. 

—  A?...  demanda  Charlotte  tout  effrayée. 

—  Des  avantages  superbes!  ma  cousine.  D'autant  mieux  que  je 
remplis,  ou  à  peu  près,  les  conditions  exigées.  Je  parle  plusieurs 
langues,  ce  qui  est  de  première  nécessité.  J'ai  voyagé  un  peu  partout. 
Vous  n'ignorez  pas  que,  depuis  quelques  années,  les  relations  avec 
le  Japon... 

—  Au  Japon  !  \h  !  mon  Dieu  ! 

—  C'est  loin,  mais  on  en  revient.  Mes  appointements,  d'ailleurs, 
seront  en  raison  du  sacrifice  accompli  :  vingt-cinq  mille  francs  par 
an  et  au  bout  de  cinij  années...  Ah!  c'est  là  le  côté  pénible.  Il  me 
faudra  signer  un  engagement  de  cinq  ans. 

M.  Rougerie  rentra.  Charlotte,  qui  s'efforçait  de  contenir  son 
chagrin,  le  laissa  éclater  en  présence  de  son  père,  et  courut  vers 
lui  tout  cplorée. 

—  Cinq  ansl  murmura-t-elle.  Cinq  ans! 

M.  Rougerie,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  la  consola  de  son 
mieux.  Elle  s'éloigna  pour  cacher  ses  larmes,  et  Léopold  raconta 
ses  projets  à  son  oncle. 

—  Ah!  tu  as  bien  tort  de  l'expatrier,  dit  celui-ci.  Ma  fille  t'aime, 
moi  je  consentais  à  vous  bénir,  car  enfin,  tu  as  ton  titre  de 
comte... 

—  Justement,  interrompit  Léopold,  permettez-moi,  mon  oncle, 
de  ne  pas  en  trafiquer.  C'est  une  folie  si  vous  voulez,  mais  c'est  la 
mienne,  et  il  me  serait  impossible  d'être  plus  sage. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  je  ne  te  blâme  pas,  répliqua  M.  Rougerie 
avec  émotion.  J'ai  réfléchi  à  ta  situation  tandis  que  tu  causais 
avec  Charlotte.  11  y  a  des  hommes  qui  sont  fiers  de  faire  un  beau 
mariage  parce  que  cela  montre  qu'ils  ont  des  qualités  intimes. 
D'autres,  au  contraire,  sont  bien  aises  de  prouver  qu'ils  sont 
capables  d'autre  chose  que  de  faire  la  cour  aux  femmes.  Tous 
les  goûts  sont  dans  la  nature.  L'essentiel  est  de  ne  pas  les 
contrarier. 

«  J'ai  vu  des  plantes  magnifiques  dépérir,  sans  qu'on  sût  pour- 
quoi. On  s'apercevait  qu'elles  avaient  été  dévorée*  par  un  ver.  Toi, 
c'est  la  même  chose.  Tune  pourrais  supporter  l'idée  que  tu  dois  tout 
à  ton  épouse  :  ce  serait  ton  ver  rongeur.  Cinq  ansl  c'est  intermi- 
nable. Pauvre  Charlotte!  Je  la  connais;  elle  t'attendra.  Toi,  tu  es 
un  honnête  garçon,  mais  tu  ne  mets  pas  l'amour  au  premier  plan. 
Si  j'avais  été  à  ta  place,  moi,  j'aurais  déjà  enlevé  raa  fille.  On 
raisonne  trop,  à  notre  époque.  L'amour  n'est  pas  assez  fou- 
gueux. 

«  Moi,  quand  j'ai  fait  la  cour  à  ma  femme,  je  lui  ai  dit  :  «  Si  vous 
me  repoussez,  je  me  brûle  la  cervelle,  n  Elle  m'a  épousé  immédia- 
tement, et  ne  s'en  est  jamais  repentie.  Bonne  Charlotte!  Tu  n'as 
peur  de  rien,  toi.  Tu  aurais  bien  pu  lui  dire  que  tu  partais  pour 
un  an  et  demi.  On  écrit,  ensuite,  on  réclame  encore  un  an,  puis 
six  mois,  puis  six  autres  mois,  et  l'on  arrive  sans  s'en  aperce- 
voir au  terme  fixé.  Mais  toi  :  cinq  ans!  c'est  à  prendre  ou  ;i 
laisser.  Hélas  1  le  bon  vieux  temps  est  passé;  les  traditions  se 
perdent. 

M.  Rougerie  et  Léopold  restèrent  rèvem-s;  M.  Rougerie  songeait 
à  sa  jeunesse,  et  Léopold  s'apercevait,  par  l'absence  momentanée 
lie  Charlotte,  que  le  sacrifice  de  la  quitter  serait  bien  plus  doulou- 
reux qu'il  ne  se  l'était  d'abord  imaginé. 


Mil 

La  fierté  a  cela  de  bon,  c'est  que,  même  dans  son  exagération, 
elle  commande  le  respect,  surtout  quand  elle  ne  se  compromet 
pas  dans  la  fréquentation  de  la  vanité  ou  de  l'orgueil.  Or,  Léopold 
depuis  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  faire  une  tentative  pou( 
relever,  au  moins  en  partie,  sa  fortune,  conservait,  comme  aupa- 
ravant, une  simplicité  d'allures  et  de  lingage  qui  le  grandissait 
encore  aux  yeux  de  M.  Rougerie  et  de  Charlotte.  Il  écrivit  à 
Bruxelles  pour  se  mettre  à  la  disposition  des  personnes  qui  lui 
avaient  proposé  de  se  joindre  à  elles,  et,  en  attendant,  il  continua 
de  denieurer  à  Ruissas.  Fuir  l'hospitalité  de  son  oncle,  après  toul 
ce  qui  s'était  passé,  lui  eût  paru  de  l'ingratitude.  Comptant  rester 
peu  de  temps  dans  la  contrée,  il  ne  jugea  pas  opportun  de  se 
séparer  des  parents  qui  l'avaient  si  cordialement  accueilli,  et 
d'aller  s'installer  dans  le  pavillon  dont  il  était  propriétaire  et  qui 
représentait  maintenant  le  seul  débris  do  sa  fortune.  Quelque 
chose  de  grave  et  de  fort  était  descendu  sur  ce  jeune  homme.  Son 
affection  pour  sa  cousine  avait  également  pris  une  teinte  plus 
recueillie,  plus  puissante. 


(La  suite  prochainement.) 
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AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


BOUSSOLE  MÉRIDIEi\>"E 

L'appareil  que  nous  allons  décrire  est  un  cadran  solaire  por- 
tatif facile  à  construire  et  qui,  placé  au  soleil,  n'importe  où 
indique  assez  exactement  l'heure  qu'il  est,  temps  vrai. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cadran  solaire  et  l'horloge  bien  réglée 
ne  sont  pas  souvent  d'accord  :  cela  ne  leur  arrive  que  quatre  fois 
par  an  à  peu  près  aux  dates  suivantes  ;  13  avril,  la  juin,  U"''  sep- 
tembre et  23  décembre:  c'est  que  le  cadran  solaire  indique  le  temp;; 
vrai,  l'horloge  le  temps  moyen. 

Le  cadran  solaire  marque  midi  quand  le  soleil  passe  au  méri- 
dien; un  jour  solaire  est  l'espace  de  temps  compris  entre  deu\7nidi 
successifs  du  cadran  solaire.  Ce  jour  solaire  n'est  pas  toujours  de 
la  même  durée  :  il  est  plus  court  quand  la  terre  est  plus  près  du 
soleil,  plus  long  quaud  elle  en  est  plus  éloignée;  il  varie  encore  un 
peu  d'après  la  course  du  soleil  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  point 
parallèle  à  l'équateur. 

Comme  il  ne  serait  point  pratique  dans  la  vie  d'avoir  des  jours 
d'inégale  longueur  et  que,  en  pareil  cas,  il  en  coûterait  des  mer- 
veilles-de  mécanique  d'une  complication  inouïe  pour  obtenir  des 
horloges  ou  des  montres  donnant  l'heure  vraie,  on  a  adopté  un 
temps  moyen.  Le  jour  moyen  est  un  jour  d'une  durée  constante, 
égal  à  la  moyenne  des  jours  solaires  vrais  de  l'année  entière. 

Plusieurs  almanachs  publient  chaque  année,  d'après  VAnnuairt 
du  bureau  des  longitudes,  des  tables  donnant  pour  chaque  jour  de 
l'année  la  différence  entre  l'heure  vraie  et  l'heure  moyenne,  c'est- 
à-dire  qu'on  y  voit  combien  il  faut  ajouter  ou  retrancher  de 
minutes,  à  l'heure  que  marque  un  cadran  solaire,  pour  régler  une 
montre  ou  une  horloge,  pour  avoir  le  temps  moyen. 

Hàtons-nous  de  dire  que  l'écart  entre  les  deux  sortes  d'heures 
n'est  jamais  bien  considérable;  il  ne  dépasse  guère  un  quart  d'heure 
en  plus  ou  en  moins  ;  il  atteint  son  maximum  vers  le  commence- 
ment de  novembre  (1*5  à  17  minutes).  Une  horloge  bien  réglée  doit 
donc,  à  cetteépoque,  marquer  seulement  onzeheures  quarante-trois 
minutes  au  moment  où  la  détonation  des  jjetits  canons  des  cadrans 
solaires  annonce  le  midi  vrai;  le  onze  février,  au  contraire,  il  sera 
à  peu  près  midi  un  quart  au  temps  moyen  quand  le  cadran  solaire 
marquera  midi. 

C'est  le  temps  vrai  et  non  le  temps  moyen  que  donnera  le  petit 
appareil  que  nous  allons  construire  avec  les  matériaux  suivants  : 

Une  petite  planchette  carrée  de  neuf  centimètres  de  côté  et  d'un 
centimètre  d'épaisseur; 

Un  fil  de  laiton  long  de  vingt  centimètres  et  de  la  grosseur  d'une 
aiguille  à  tricoter  ; 

Un  brin  de  fil  de  laiton  de  la  grosseur  d'une  aiguille  à  raccom- 
moder :  longueur  13  centimètres  environ; 

Vae  petite  aiguille  aimantée  (aiguille  à  coudre  aimantée  en 
faisant  glisser  d'un  bout  à  !  autre  sijr  cette  aiguille,  toujours  dans 
le  même  sens  et  un  certain  nombredefois,  l'une  des  extrémités  d'un 
barreau  aimanté  ou  d'un  de  ces  aimants  en  fer  à  cheval  qu'on  peut 
se  procurer  partout)  ; 

Enfin,  un  petit  morceau  de  carton  bristol  de  dix  centimètres 
sur  douze; 

Préparez  tous  ces  objets  et  attendez  patiemment  que  le  numéro 
de  la  quinzaine  prochaine  vous  dise  ce  qu'il  eu  faudra  faire  et  vous 
montre  le  dessin  de  l'appareil. 
(Tous  droits  réservés.) 
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Li'Ouvrier  est  un  charmant  recueil  destiné  à  procurer.de  saines  et  récréatives  lectures;  il  a  cet  inestimable  avantage 
de  pouvoir  être  laissé  dans  toutes  les  mains  et  de  moraliser  tout  en  amusant.  C'est  ce  qui  explique  la  faveur  exceptionnelle 
dont  il  jouit  au  foyer  de  toutes  les  familles. 

Recevoir  le  journal  est  bien,  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  encore  que  la  collection  complète  des  années  parues  soit 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  bons  livres  et  sur  la  table  de  toute  personne  avide  de  bonnes  lectures  et  d'enseignements 
moralisateurs. 

Cela  est  vrai nous  a-t-on  dit  —  mais,  pour  acquérir  cette  collection,  il  faut  sortir  une  somme  qui  n'est  pas  a  la 

portée  de  toutes  les  bourses. 

Cette  objection,  nous  venons  y  répondre  victorieusement  : 

La  somme  était  grosse,  elle  va  être  de  beaucoup  diminuée. 

Cette  somme,  on  pourra  la  payer  par  mensualités  de  cinq  francs. 

GRANDE  RÈDUCTiON  DE  PRIX 

11  \  a  deux  ans,  lorsque,  sollicités  par  un  désir  de  propagande  plus  active,  nous  nous  sommes  décidés  k  faire  paraître 
l'Ouvrier  deux  fois  par  semaine  au  lieu  d'une,  nous  n'avons  augmenté  que  de  un  franc  le  prix  de  l'abonnement  :  de  cinq 
francs,  il  a  été  porté  à  six  francs.  Autrefois,  nous  fournissions  donc  52  numéros  pour  5  francs  ;  nous  les  fournissons  au- 
jourd'hui pour  3  francs,  puisque  nous  demandons  6  francs  pour  104  numéros.  Cette  énorme  réduction,  nous  allons  la 
faire  porter  aussi  sur  la  collection  des  années  parues  de  l'Ouvrier,  de  sorte  que  nous  céderons  pour  1 10  francs  brochée 
et  pour  155  francs  reliée,  cette  collection  qui  coûtait  jusqu'ici  176  fr.  50  brochée  et  220  fr.  75  reliée. 

Ainsi  nous  nous  tenons  à  la  disposition  de  tous  les  souscripteurs  pour  leur  envoyer  immédiatement  au  reçu  de  leur 
demande  : 

LA  COLLECTION  DES  TRENTE-CINQ  ANNÉES  DE  L'OUVRIER 

Formant  trente-cinq  beaux  volumes  grand  in-4o  illustrés. 

Bi-ochée  pour   1  lO  francs   en  port  dû  —  ou  pour  118  francs  franco  en  gare. 
Reliée       pour   1£>^  francs  en  port  dû  —  ou  pour  16»»  francs  franco  en  gare. 

Prière,  en  souscrivant,  de  donner  son  adresse  bien  exacte  et  d'indiquer  la  gare  la  plus  rapprochée  de  son  domicile. 

FACILITÉS    DE    PAIEMENT 

Beaucoup  de  personnes,  beaucoup  de  bibliothèques  seront  désireuses  de  posséder  cette  précieuse  collection;  mais 
toutes  ne  pourront  pas  s'imposer  une  aussi  lourde  dépense  en  une  seule  fois.  Que  cela  ne  les  arrête  pas,  nous  acceptons 
d'être  payés  à  raison  de  : 

CINQ    FRANCS    PAR    MOIS 

Moyennant  un  premier  versement  de  dix  francs,  nous  expédions  la  collection  au  reçu  de  la  commande.  Puis,  chaque 
mois,  le  facteur  présentera  au  domicile  du  souscripteur  une  facture  acquittée,  que  celui-ci  n'aura  qu'à  payer  sans  se  préoc- 
cuper d'autre  chose.  La  poste  se  chargera  du  reste.  Ce  mode  de  recouvrement,  le  seul  pratique,  nous  coûtera  50  centi- 
ro,es  par  chaque  cinq  francs.  Nous  demanderons  à  nos  souscripteurs  de  partager  celte  dépense  avec  nous  en  payant 
25  centimes,  lesquels  représentent  la  somme  qu'ils  auraient  eue  à  débourser  pour  nous  envoyer  l'argent.  Ils  auront 
donc  à  verser  chaque  fois  5  fr.  25. 

A'VIS  IMPORTANT.  —  Les  personnes  qui  possèdent  déjà  une  ou  plusieurs  années  de  l'Ouvrier  peuvent  pro- 
filer des  mêmes  avantages  et  facilités,  pourvu  qu'elles  nous  demandent  autant  de  fois  3  francs  de  livres  qu'elles 
possèdent  d'années  brochées,  ou  autant  de  fois  4  fr.  25  de  livres  qu'elles  possèdent  d'années  reliées.  Ces  livres  doivent 
être  choisis  dans  le  catalogue  de  la  librairie  BIcriot-Henri  Gautier.  (Ce  catalogue  est  envoyé  gratis  et  franco  à  toute  per- 
sonne qui  en  fait  la  demande.) 
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Les  Courses  d'automne, 


LESECRETDELA  MARINIÈRE' 


PAR 

NOËL  GAULOIS 


XXVII  (Suite. 


Un  malin,  le  gaidien  lui  ordonna  de  le  suivre  au  greffe. 

Un  éclair  brilla  dans  ses  yeux  et  il  parut  prêt  ti  sauter  sur  le 
gardien.  Ses  doigts  se  pliaient,  les  deux  mains  rapprochées,  comme 
pour  étrangler. 

Le  geôlier  pâlit  mais  répéta  son  ordre  d'une  voix  ferme. 

—  J'y  vais,  dit  Kochel  d'une  voix  où  vibrait  une  violente  émo- 
tion. 

C'était  la  lulle  qui  cominenrail,  lullc  obscure  ci  terrible  dont 
sa  tête  pouvait  être  l'enjeu.  Il  se  raidit  pour  ne  point  défaillir. 

Au  greffe,  des  gardes  lui  mirent  les  menotles,  réunies  par  une 
longue  chaine,  étroitement  serrées.  Roehel  regardait,  à  quelques 
pas  devant  lui,  Martial. 

Martial!  son  fils!  rynique  et  gouailleur  à  la  Roquette,  comme 
autrefois  dans  les  bouges  où  l'avait  ramassé  son  père,  comme  plus 
tard  dans  la  rue  Massillon. 

—  11  y  avait  longtemps  que  vous  ne  m'aviez  vu,  hein,  papal 
Dans  ce  mot,  le  voyou  mettait  une  âpre  ironie. 

Roehel,  quin'avait  pas  entcnduune  seule  des  paroles  prononcées 
lar  Thérèse  avant  de  s'évanouir,  lorsqu'elle  avait  vu  son  mari 
irriver  à  la  Roquette  avec  son  fils,  entre  deux  rangs  de  soldats, 
Roehel  reçut  ce  mot  comme  une  balle  en  pleine  poilrino. 

Ainsi  l'on  savait  qui  il  était,  l'on  n'ignorait  plus  aucun  des 
liens  qui  l'unissaient  à  tous  les  personnages  de' la  sinistre  aven- 
ture dont  le  dénouement  approchait.  C'était  la  fin  de  lonl,  la  ruine 
de  ses  derniers  espoirs.  Car  Roehel  condamné,  Froment  aurait  pu 
recommencer  sa  vie,  avec  plus  d'honnêteté,  ou,  plus  de  chance. 

—  Eh  bien!  papa,  ça  ne  va  pas?...  Ça  inc  semble  drôle  de 
vous  appeler  papa!  Et  vous,  ça  ne  vous  étonne  pas  un  peu,  que  je 
vous  appelle  papa? 

—  Faites  taire  cet  individu,  dit  le  gardien  en  chef,  qui  remplis- 
sait les  dernières  formalilés  usitées  avant  de  livrer  ses  prisonniers 
aux  gardes. 

Ce  ne  fut  pas  long  d'ailleurs. 

Avant  que  Roehel,  dont  la  lèvre  inférieure  tremblait  fébrile- 
ment, eût  songé  à  répondre  à  Martial,  il  fut  coïKluit  à  l'une  de  ces 
voitures  divisées  en  cellules  de  chaque  côté  d'un-  couloir  central, 
qui  servent  au  transport  des  prisonnini's. 

Au  Palais  de  Justice,  ils  attendirent  près  d'une  heure  avant 
d'être  introduits  dans  le  cabinet  du  jiige  d'instruction.  Ils  n'échan- 
gèrent pas  ulic  parole.  Martial  hii-itiême  était  agité,  nerveux.  La 
peur  le  tenait  maintenant  de  laisser  échapper  quelques  paroles 
compromettantes. 

Le  directeur,  avant  d'accéder  à  sa  demande  d'entretien,  l'avait 
laissé  s'impatienter.  Quand  il  s'était  fait  amener  le  prisonnier,  il 
avait  su  lui  arracher  autre  chose  que  des  paroles  vagues  :  il  avait 
obtenu  quelques  révélations  précises.  Martial  avait  donc  naturelle- 
ment songé  à  vendre  d'abord  sou  père,  quille  à  livrer  plus  tard  à 
la  justice  quelques-uns  de  ses  anciens  amis  recherchés  pour  diffé- 
rents méfaits.  En  se  rappelant  comment,  avec  le  directeur,  ilavail 
eu  la  langue  plus  longue  qu'il  ne  l'avait  rosolUj  le  jeune  gredin 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  l'issue  de  sa  comparution  devant 
un  magistral. 

Quand  il  fut  introduit,  son  trouble  s'accrut  encore.  Auprès  du 
juge  d'instruction,  debout,  dans  une  attitude  respectueuse,  se 
tenait  M.  l'ivert. 

L'agent  eut  un  imperceptible  clignemeDl  d'œil  du  côté  de  Mar- 
tial et,  tirant  sa  tabatière,  aspira  une  prise  avec  nu  l'iémissenienl 
Tiarquois  de  son  nez  barbouillé. 

—  Asseyez-vous  là,  dit  le  juge  à  Martial. 

Celui-ci  regarda  l'homme  qui  lui  parlait.  C'était  un  grand 
vieillard  sec,  à  lajigure  pâlie,  complètement  rasée.  Ses  yeux  gris 
déconcerlaient;  son  front,  que  l'habilude  de  maîtriser  les  émotions 
avait  conservé  pur  de  toute  ride,  oITrait  une  sérénité  invariable  aux 
regards  les  plus  scrutateurs.  Su  voix  était  grave,  d'un  timbre 
profond. 

Martial,  interloqué,  s'assit  h  la  place  qu'on  lui  désignait, 
devant  une  table. 

—  Prenez  une  plume  et  écrivez  t  dit  encore  le  juge. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  li  décembre  1896. 


Martial  obéit  :  il  prit  la  plume  que  le  greffier  glissait  entre  ses 
doigts  et  l'approcha  d'une  feuille  de  papier  mise  à  sa  portée. 

—  Ecrivez,  répéta  le  juge. 
Et  il  dicta  : 

—  J'appelle  l'atlenliondes  chefs  de  l'armée  sur  le  commandant 
Roehel,  altaché  à  l'état-major,  habitant  rue  Massillon... 

La  plume  tremblait  dans  les  doigts  de  Martial. 

Celte  phrase,  il  la  reconnaissait.  C'était  par  elle  que  débutait 
la  dénonciation  qu'il  avait  lancée  contre  Roehel,  lorsque,  possesseur 
des  papiers  volés  dans  la  cassette  de  Thérèse,  il  avait  voulu  se 
débarrasser  de  son  complice. 

Le  juge  continuait  sa  dictée,  mais  Martial  n'écrivnit  plus,  n'on- 
tondanl  plus.  Il  essayait  de  sonder  l'abhïie  où  il  se  voyait 
glisser. 

Le  contact  d'une  main  sur  son  avant-bras  le  fit  tressaillir. 
Il  leva  les  yeux. 

Ce  que  sesyeux  rencontrèrent,  cei'utla  dénoncialion  i[u'il  avait 
écrite  et  le  regard  du  magistral . 

—  Pourquoi  n'écrivez-vons  plus? 

—  Je...  ne  sais...  J'ai  fruid. 

—  Vous  avez  froid  ! 

Ces  mots,  prononcés  lentement,  poséincntyUrcnt  rougirMartial. 
La  température  du  cabinet  où  il  se  trouvait  était  très  élevée  et  des 
gouttes  de  sueur  perlaient  à  son  front.  11  respirait  bruyamment 
comme  s'il  étouffait. 

La  partie  devenait  grosse  d'enjeu.  C'était  la  mort,  si  tout  était 
découvert. 

Que  faire? 

Nier  que  la  dénonciation  eût  été  écrite  de. sa  main?  Ce  système 
serait-il  longlcnips  soulonable?  Non.  assurément.  Son  trouble 
l'avait  trahi  et  les  experts  en  écriture  l'accableraient. 

Ne  valait-il  pas  mieux  ne  point  s'enferrer  sur  un  premier 
mensonge?  En  chargeant  Roehel,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  se 
tailler  un  beau  rôle  de  Français  indigné  en  démasquant  un 
traître? 

—  Celui  que  vous  appeliez  Roehel  est  Froment,  c'est  voire 
père  ! 

Cette  question  du  juge  bouleversait  Blarlial.  Dénoncer  son  père, 
c'était  à  lover  de  dégoût  le  cœur  de  tous  les  honnêtes  gens  et  sur- 
tout de  cel  homme  terrible  qui  disposait  de  sa  vio  et  semblait  lire 
en  son  cœur,  puisque  la  question  qu'il  posait  ainsi  répondait  aux 
[ilus  intimes  pensées  du  criminel. 

Il  fallait  parler  pourtant.  Il  s'était  trahi  déjà,  son  silence  le 
trahissait  encore. 

—  J'ignorais,  balbutln-t-il,  j'ignorais  que  ce  fût  mon  père. 

—  C'est  bien  vous  qui  avez  écrit  cette  lettre? 
Martial  évita  le  regard  du  juge  ut  se  tut. 

—  Que  saviez-vous  doiic  sur  cet  homme  pour  le  désigner  comme 
espion? 

—  Vous  allez  tout  savoir,  lâcha  le  bandit,  décidé  à  tout  pour  se 
sauver.  Eh  bieîi  !  oui.  cel  hninmc,  dont  on  me  dit  le  fils,  était. un 
cspiou,j'en  avais  hi  [u'oilvc.  Je  l'avais  épié,  suivi, je  l'avais  vu  tenant 
des  colloques  mystérieux  ttvec  des  soldats  allemands. 

—  Où? 

—  Du  côté  de  la  fûrét  de  Bôlidy. 

—  Du  côté  d'Aulnay.  reprit  le  tiingislrnl. 
Une  fois  de  plus,  Martial  se  déconcerta. 

—  Enfin,  vous  maintenez  que  Froinelit  dit  Roehel  s'est  livre  a 
l'espionnage  dans  les  bureaux  militaires ,  pour  le  compte  de 
l'Allemagne,  et  ceci  eu  temps  de  guerre? 

—  Oui!  répondit  Martial. 

—  Faites  entrer  l'autre  accusé,  ordonna  le  juge  àl'un  des  gardes 
restés  devant  la  porte  du  cabinet. 

Roehel  fut  amené. 

' —  Connaissez-vous  ceci?  demanda  le  magistrat  à  Roehel  en  lut 
présentant  la  dénonciation. 

Roehel  parcourut  le  papier,  puis  il  regarda  Martial. 

—  Je  savais  que  j'avais  été  dénoncé,  dit-il,  mais  je  n'avais  pas 
vu  cette  pièce. 

—  Connaissez-vous  l'écrilUl'eî 

—  Non  !  répliqua  Rocliel. 

—  Soupçonnez-vous  quelqu'un  de  s'être  fuit  votre  ilélateui-.' 

—  Non  !  répéla-t-il. 

—  Vous  avez  en'  face  île  vous  celui  qui  vous  a  dénoncé.  Le 
reconnaissez-vous  ? 

—  C'est  mon  fils!  niurniui'a-t-il  avec  une  déchirante  expres- 
sion... mais  il  ne  savait  pas  que  j'étais  son  père.  C'est  une  petite 
vengeance  ncrpéiréc  dans  un  moment  d'humeur. 

—  Il  sait  rilaintenaul  qui  vous  êtes.  11  a  conscience  de  la  portée 
de  son  accusation. 

—  Eh  bien?  interrogea  anxieusement  l'accusé. 

—  Il  maintient  tous  les  termes  de  sa  dénonciation...  Il  précise 
des  faits. 

—  Oh  ! 

Roehel  recula,  ses  prunelles  vacillèrent  et  il  fût  tombé  si 
M.  Pivert,  qui  se  préparait  à  absorber  une  centième  prise,  n'eût 
lâché  sa  tabatière,  pour  le  soutenir. 

Le  juge  s'approcha. 
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—  Tr;insporlez  cet  homme  à  l'iiifiniioi-ie  (Ju  l)i-|iùt  cl  roinlé- 
:  rez  l'autre  à  la  Roquette. 

Dans  l'étroite  inlirmerie  du  Dépôt,  près  d'une  rouclieltc  où 
s'cicignail  un  homme,  la  veille  encore  vigoureux  et  redoutable, 
une  femme,  les  yeux  obscurcis  de  lai-mes,  priait  en  égrenant  un 
cliapclct. 

I!n  murmure  à  peine  perceptible  attira  son  attention.  Sur  sa 
couche,  l'homme  avait  ouvert  les  yeux.  La  IVmme  se  leT;i,  prit  un 
bol  et  l'approcha  des  lèvres  du  malade. 

Celui-ci  écarta  doucement  le  breuvage. 

—  Thérèse,  dit-il... 

Il  y  avait  sept  jours  que  celui  dont  elle  se  rappelait  èlre 
l'épouse  agonisnit  sous  les  yeux  delà  marinière.  Elle  avait  obtenu 
la  permission  de  passer  ses  journées  au  chevet  du  mourant  et, 
depuis  qu'elle  s'était  installée  là,  c'était  la  première  l'ois  qu'elle 
s'entendait  parler  sans  délire. 

—  Reposez-vous,  lit-elle,  en  reprenant  sa  place. 

L'homme  mit  toutes  ses  forces  dans  un  mouvement  qui  lui 
permit  de  saisir  la  main  droite  de  la  marinière,  à  l'annulaire  de 
laquelle  brillait  encore  l'anneau  béni  qu'il  avait  passé  à  son  doigt 
dans  l'église  de  Joigny. 

11  attira  celle  main  à  ses  lèvres  et  la  baisa. 

—  Thérèse!  Toi  ici...  Pardon,  pardon  ! 

Et  dés  sanglots  sourds,  pressés,  soulevèrent  sa  poitrine. 

—  Ah!  Froment  I  Froment!  murmura  Thérèse  en  laissant 
éclater  la  douleur  dont  elle  était  oppressée.  Qu'as-t;i  fait  de  nous  ? 

Le  misérable  fixa  sa  femme  avec  une  supplication  si  ardente 
qu'elle  se  repentit  de  ce  reproche,  en  im  tel  moment. 

—  Je  vais  mourir...  Pardon  !  reprit  Rochel  entre  deux  san- 
glots. 

Longtemps  encore  il  tint  la  m.iin  de  sa  femme  embrassée; 
quand  il  l'ab.Tndnnna,  cette  main  était  toute  mouillée  de  pleurs. 

—  Thérèse,  dit  Froment,  puis-je  espérer  que  mes  crimes  me 
seront  pardonnes  ? 

—  Ah  !  pour  moi,  je  le  pardonne  sincèrement,  et  les  hommes 
n'ont  pas  le  droit  d'être  plus  sévères  que  moi.  lUais  qui  te 
réconciliera  avec  Dieu  ! 

Froment  resta  longtemps  sans  répondre.  Deux  heures  s'écou- 
lèrent sans  qu'il  donnât  signe  de  vie.  Pourtant  ses  yeux  étaient 
grands  ouverts. 

Le  moment  était  venu  oi'i  Thérèse  devait  quitter  l'infirmerie.' 

Froment,  d'un  signe,  l'appela  près  de  lui. 

—  Thérèse,  arlicula-t-il,  prie  notre  vieux  curé  de  Joigny  de 
venir  auprès  de  moi.  Dis-lui  que  c'est  un  mourant  qui  l'appelle,  un 
mourant  qui  a  grand  besoin  de  ses  secours  et  de  ses  prières. 

La  marinière  eut  un  rayonnement  de  joie  passager  sur  sa  face 
douloureuse,  et  s'éloigna  après  avoir  serré  entre  ses  doigts  les  doigts 
amaigris  de  Froment. 

Le  lendemain,  Thérèse,  en  ariivan'.  trouva  Froment  éveillé. 
i;uettant  son  entrée  anxieusement.  En  la  voyant  seule,  il  eut  uu 
geste  do  déception  désolée. 

La  marinière  se  hà(a  d'aller  vers  lui. 

—  Monsieur  le  curé  ?  dit-il,  et  son  altitude  formulait  sa  question 
inachevée. 

—  11  viendra,  dit  Thérèse. 

Froment  saisit  la  main  de  sa  femme  et,  comme  la  veille,  la 
garda  dans  les  siennes. 

Dans  la  journée,  il  alla  s'alTaibliss.Tul.  Ses  yeux,  se  tournaieni 
fréquemment  vers  la  porte. 

Enfin  l'ecclésiastique  parut. 

La  marinière  s'avança  vers  lui. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  prêtre. 

—  11  vo;is  attend  avec  impatience...  Le  médecin  croit  qu'il  ne 
passera  pas  la  nuit. 

—  Pauvre  femme  1  dit  le  prêtre  ;  et  il  s'avança  vers  le  moribond. 
La  marinière  demeura  à  l'écart. 

—  Mon  père,  entendit-elle... 

Froment  tendait  les  bras  vers  le  vénérable  curé. 
-  Mon  fils,  prononça  le  prêtre,  ayez  confiance  dans  la  miséri- 
corde infinie  de  Celui  qui  pria  pour  ses  bourreaux  et  se  sacrifia  à 
notre  salut. 

A  voix  basse,  le  ministre  de  Dieu  et  son  pénitent  s'entre- 
tenaient... 

Thérèse  s'était  mise  à  genoux  et  priait  avec  ferveur. 

L'entretien  fut  long.  Quand  le  vieux  curé  de  Joigny  se  leva,  il 
inclina  sa  belle  tête  blanche  vers  le  mourant  et  l'embrassa. 

—  Recevez  ce  baiser  de  paix  !  fit-il. 

«  ....\llez,  dit-il  ensuite  à  Thérèse,  retournez  près  de  lui.  Il  vous 
devra  d'avoir  fait  une  fin  chrétienne.  Il  veut  voir  son  ûls.  Je  vais 
in'efforcer  que  ce  dernier  voeu  soit  accompli.  Ce  soir,  je  lui  admi- 
nistrerai les  derniers  sacrements. 

La  marinière  retourna  près  de  Froment. 

—  Le  Dieu  de  miséricorde  et  d'amour  me  recevra  dans  son 
loin,  dit  l'homme.  Lui,  qui  a  pardonné  au  larron  sur  la  croix,  voit 
mon  repentir  et  connaît  mon  expiation.  Quoique  la  mort  m'enlève 
ii  1.1  justice  humaine,  j'ai  été  durement  châtié. 

Il  retourna  aux  graives  pensées  qui  lui  restaient  de  son  entretien 


avec  le  préire,  et  ne  rompit  pli. s  le  silence  que  pour  dire  à  Thérèse  : 

—  Tu  sauveras  celui  i(iie  J'ai  perdu,  comme  lu  m'as  sauvé... 
Veille  sur  ."\Iarlial  ;  en  le  rameruuit  au  bien,  lu  m'enlèveras  le  lourd 
fardeau  qui  m'oppresse  au  seuil  de  i'élernilé. 

Le  jour  déclinait  quand  Mariial  parut  sous  l'infâme  livrée  grise 
des  détenus  de  la  Roquelle.  Le  curé  de  Joigny  l'accompagnait. 

—  liens!  maman!  Qu'est-ce  qu'elle  fait  ici?  demanda  le 
voyou. 

—  Votre  père  se  meurt  et  votre  père  veut  vous  parler,  dit  le 
prêtre. 

—  On  y  va  !  licha  .Martial  en  s'avançant  avec  répugnance  vers 
le  lit  où  était  étendu  Froment. 

Ce  dernier  semblait  atterré  en  entendant  ces  paroles  auxquelles 
n'auraient  que  trop  dû  le  préparer  le  passé  de  son  fils  et  ce  qu'il 
connaissait  de  son  caractère.  Surmontant  l'impression  pénible 
qu'il  ressentait,  il  chercha  les  paroles  qui  avaient  chance  d'être 
écoutées  par  celui  à  qui  il  allait  s'adresser. 

—  Martial...  je  ne  vous  appellerai  pas  mon  fils,  car  vous  m'avez 
assez  brutalement  donné  à  comprendre  que  je  n'avais  pas  de  droits 
sur  vous  puisque  je  n'ai  rempli  aucun  des  devoirs  que  m'imposait 
ma  paternité.  Ne  voyez  donc  en  moi,  si  cela  vous  convient,  que  le 
complice  de  vos  fautes.  C'est  le  plus  horrible  de  mes  crimes  de 
vous  avoir  rendu  si  sendilablo  il  moi.  Je  vais  mourir,  .Alartlal,  et  la 
mort  a  des  clartés  que  ne  [leuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  voir  les 
vivants.  Sur  mon  âme,  .Martial,  il  viendra  une  heure  où,  reportant 
les  yeux  en  arrière,  vous  frémirez  de  ce  que  vous  laisserez  derrière 
vous.  Alors  vous  pleurerez  des  larmes  de  sang...  11  n'est  pas  trop 
lard,  mon  enfant,  vous  êtes  jeune!  La  route  peut  être  belle  ù  votre 
repentir.  Vous  avez  une  mère,  dont  j'ai  méconnûtes  belles  qualités 
et  le  grand  cnnur;  clic  est  prête  à  vous  ouvrir  les  bras,  à  soutenir 
vos  premiers  pas  dans  la  voie  du  bien  que  vous  avez  désertée.  Elle 
vous  ramènera  vers  le  vrai  bonheur  que  nous  n'avons  pas  su 
deviner,  elle  vous  rendra  l'estime  de  vous-même  et  des  autres,  elle 
vous  ramènera  vers  Dieu...  Mais  vous  me  regardez  comme  si  vous 
ne  m'entendiez  pas,  Martial  I  Je  vais  mourir,  vous  dis-je... 

—  Vous  allez  mourir!  Et  vous  emporterez  votre  secret  dans  la 
tombe ?.\llons  donc!  Si  cela  est  vrai  et  s'il  est  vrai  encore  que  vous 
voulez  que  je  redevienne  un  honnête  homme,  il  ne  tient  qu'à  vous. 
Voyons,  rappelez-vous... 

Martial  parlait  bas,  presque  dans  l'oreille  de  son  père,  d'un  ton 
saccadé.  Des  convoitises  épouvantables  l'agitaient... 

—  Ne  ni'avez-vous  pas  montré  autrefois  qu'il  était  impossible 
d'être  honnête,  étant  pauvre?  Soyons  riches,  disiez-vous,  et  nous 
serons  probes. 

—  Martial,  ne  me  rappelez  pas  ces  horribles  paroles. 

—  Au  contraire,  souvcnez-vous-en.  Le  trésor!  Voyons,  j'ai  bien 
compris.  Vous  m'avez  appelé  pour  me  révéler  où  vous  l'avez  caché... 
Vous  allez  mourir,  il  vous  faut  y  renoncer,  pour  vous.  .Mais  j'ai  été 
votre  aide,  j'ai  travaillé  avec  vous  à  la  conquête  de  ce  trésor,  je 
suis  votre  héritier!  Où  est-il,  parlez,  les  minutes  sont  brèves,  votre 
souffle  s'éteint...  Parlez,  mais  parlez  donc! 

—  Dans  quel  abime  vous  ai-je  poussé?  Je  meurs  là,  devant  vous, 
vous  comptez  les  pulsations  de  mon  cœur,  vous  surveillez  mon 
souffle  décroissant,  et  rien  que  ce  mot,  rien  que  celte  pensée  :  le 
trésor  ! 

—  Oui,  le  trésor,  parlez... 

—  Je  vous  jure  que  ce  trésor  est  à  Jamais  perdu,  qu'il  a  été 
dérobé.  Par  qui?  Je  ne  sais  et  ne  vous  le  dirais  pas  si  je  le  savais. 
Ce  serait  vous  exciter  à  d'autres  crimes...  Martial,  n'entendrai-je 
pas  un  autre  mot  de  votre  bouche? 

Martial  s'éloigna  du  lit. 

—  Qu'on  me  ramène  à  la  prison,  dit-il. 

La  mère  se  dressa  devant  lui,  et  désignant  Froment  : 

—  C'est  ton  père!  fit-elle. 

Le  voyou  courba  le  front  et  passa. 

—  Ah!  je  suis  maudit!  râla  Froment. 

Thérèse  posa  sa  main  sur  ses  lèvres  et  lui  montra  le  curé  de 
Joigny  qui  entrait,  revêtu  du  surplis  et  portant  le  saint  Sacrement. 

La  poignante  cérémonie  commença. 

Sur  les  derniers  répons,  Froment  expira. 

Thérèse  n'était  pas  au  bout  de  sa  tâche.  Il  y  avait  Martial  à 
sauver  d'une  chute  irrémédiable.  Les  magistrats  eurent  pitié  de 
cette  mère  si  cruellement  éprouvée. 

Le  crime  de  trahison  ne  fut  pas  relevé.  Martial,  poursuivi  pour 
tentative  de  meurtre,  futcondamné  à  cinq  annéesde  travaux  forcés. 
Les  amis  de  la  marinière  ne  l'abandonnèrent  point  et  obtinrejit 
que,  pendant  la  durée  de  sa  peine,  Martial  fût  isolé  autant  que  pos- 
sible des  dangereux  malfaiteurs  dont  le  contact  eût  fini  de  le  cor- 
rompre. La  courageuse  mère  veut  vivre  assez  longtemps  pour 
arracher  au  mal  le  fils  de  Froment,  en  faire  un  honnête  homme, 
un  chrétien. 

Elle  est  soutenue  d'ailleurs  par  l'affection  de  Claire  et  de  Raoul 
dont  le  mariage  fut  célébré  sans  éclat  à  l'église  d'Anlnay.     ■ 

Le  descendantdesSavignan-Clavièresa  trouvé,  alors  qu'il  ne  le 
cherchait  pas,  un  établissement  honorable  et  avantageix,  la  for- 
lune  de  Soleret  étant  des  mieux  assises  et  plus  considérable  que 
n'imaginait  le  fermier  lui-même.  Le  bonheur  du  jeune  ménage  est 
une  consolation  pour  Thérèse  et  le  germe  d'un  espoir. 
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—  De  là-haut,  pense-t-elle,  le  comte  Robert  voit  le  sort  de  son 
fils,  et  sa  colère  contre  ceux  qui  lui  ont  enlevé  des  millions  doit 
être  calmée.  La  malédiction  qui  pesait  sur  les  miens  doit  être 
levée,  et  le  Seigneur  permettra  que  mes  paupières  soient  pieuse- 
ment closes  par  la  chair  de  ma  chair,  par  mon  fils  régénéré. 

NoiîL  Gaulois.    « 

FIN 


Nous  commencerons  dans  notre  prochain  numéro  la  publication 
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René  de  Todi. 
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du  Devoir  est  une  œuvre  écrite  dans  la  manière  de  Raoul  de 
Navery.  Comme  le  grand  écrivain  catholique.  René  de  Todi  pos- 
sède l'art  de  condenser  dans  un  cadre  restreint  les  péripéties  les 
plus  émouvantes,  de  communiquer  à  ses  personnages  une  extra- 
ordinaire intensité  de  vie. 

Nous  croyons  être  bon  prophète  en  annonçant  un  grand  succès 
pour  l'écrivain  distingué  qui  devient  notre  collaborateur. 
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N'importe,  Durand  avait  sur  l'estomac  un  cri  de  Vive  Nicolas 
qui  lui  pesait  depuis  trois  jours,  faute  d'occasion  pour  le  lancer. 

Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  I  Le  tzar,  il  le  savait,  allait 
à  Versailles  pour  ne  plus  revenir  à  Paris.  Nicolas  Durand  amassa 
donc  de  l'air  dans  sa  vaste  poitrine  et  fit  des  efforts  inouïs.  Mais 
il  ne  put  émettre  aucun  son.  L'essoufflement,  l'émotion,  la  pression 
de  la  foule  qui  l'environnait,  le  rendaient  aphone,  et  il  se  conges- 
tionnait violemment. 

Rapidement,  il  sortit  de  la  foule  pour  reprendre  haleine,  et  ce  ne 
fut  que  cinq  minutes  après,  en  pleine  place  de  la  Concorde,  qu'il 
put  enfin  pousser  ce  cri  de  Vive  Nicolas  II  qui  le  soulagea  consi- 
dérablement au  point  de  vue  physique,  et  libéra  enfin  sa  conscience 
de  patriote! 

Certes,  il  fut  tonitruant,  sauvage,  ce- cri!  Quelques  personnes, 
sur  la  place,  s'enfuirent,  affolées.  Et  c'est  en  l'entendant  qu'un 
reporter  qui  passait  écrivit,  dans  son  journal,  un  article  très  repro- 
duit par  les  autres  organes  de  Paris  et  de  la  province,  et  dans 
lequel  on  énumérait  les  cas  de  folie  subite  provoqués  chez  certains 
spectateurs  par  le  passage  du  tzar. 

Ce  reporter  mit  donc  Nicolas  Durand  dans  sa  série,  on  sait 
combien  injustement,  puisque  le  malheureux  n'était  pas  parvenu 
à  apercevoir  même  la  voiture  de  gala  du  tzar!... 

Pendant  le  séjour  des  souverains  russes  dans  la  capitale,  le 
brave  arpenteur-géomètre,  cédant  à  la  fièvre  générale,  et  abruti 
par  ce  désir  fou,  qu'il  ne  put  d'ailleurs  réaliser,  de  voirie  tzar,  ne 
trouva  pas  une  minute  pour  s'occuper  du  sort  de  son  neveu. 

Une  fois,  pourtant,  qu'il  s'était  trouvé  boulevard  Saint-Michel, 
cinq  minutes  après  le  passage  des  souverains  russes,  il  avait  poussé 
jusqu'au  numéro  14,  pour  demander  si  son  neveu  n'était  toujours 
pas  rentré. 

La  concierge  avait  répondu  négativement,  puis  un  régiment 
de  ligne  était  passé,  musique  en  tête,  après  avoir  fait  la  haie 
depuis  l'ambassade  de  Russie  jusqu'au  Palais  de  Justice,  et  le 
bonhomme  avait  suivi  la  musique  militaire. 

Mais,  à  présent,  la  féerie  était  terminée,  et  Nicolas  Durand  était 
dans  la  position  d'un  spci  tateur  duChùtelet.  qui,  après  avoir  vécu 
familièrement  pendant  cinq  heures  d'horloge  avec  des  princes, 
des  reines,  des  fées,  est  préoccupé  de  savoir  s'il  y  aura  de  la  place 
dans  l'omnibus  et  s'il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau  dans  sa  petite 
famille,  en  son  absence. 

L'oncle  de  Pluuiol  prit  l'omnibus  et  s'en  fut  au  numéro  H 
du  boulevard  Sainl-Michel. 

11  trouva,  causant  avec  la  concierge  de  l'immeuble  dont  la  face 

1.  Voir  VOuvrier  depuis  le  S  décembre  1896- 


était  entourée  d'un  bandeau,  deux  dames  fort  élégantes,  l'une 
plutôt  mûre,  '.'autre  toute  jeune,  délicieusement  belle,  aux  yeux 
bleus  voilés  de  tristesse. 

—  Tenez!...  leur  dit  la  concierge  en  apercevantle  bonhomme, 
v'ià  justement  son  oncle,  à  m'sieu  Plumol.  P't'être  ben  qu'il  est 
plus  avancé  qu'nous! 

Nicolas  Durand,  un  peu  ahuri,  et  ainsi  présenté,  de  plain-pied, 
à  deux  Parisiennes  qu'il  n'avait  jamais  vues,  mais  qu'il  supposait 
devoir  être  la  mère  et  la  fille,  s'avança  respectueusement,  ôta  son 
petit  chapeau  rond,  se  courba  jusqu'à  terre,  et  déclara  : 

—  Mesdames,  ben  flatté  d'vous  vouére!...  C'est  vrai  que  c'est 
moi  l'oncle  à  mon  neveu  Antoine!...  Comme  ça,  paraît  qu'vousl'con- 
naissez,  mon  neveu  Antoine?... 

—  Non!...  fit  la  dame  âgée.  Ou  si  peu  que  ce  n'est  pas  la  peine 
d'en  parler. 

—  Ah!...  vous  l'connaissez  point?...  Mais  p't'être  ben  qu'y 
m'aurait  parlé  d'vous  dans  ses  lellres,  tout  de  même,  si  c'est  que 
vous  vous  intéressez  à  lui  pour  venir  le  vouére. 

Curieux  comme  une  chouette,  selon  une  expression  de  son 
pays,  Nicolas  Durand  voulait  tout  simplement,  en  posant  cette 
question,  de  l'air  le  plus  bête  qu'il  put  prendre,  arrivera  connaître 
le  nom  de  ces  femmes  qui  l'intriguaient  tant. 

La  dame  âgée  satisfit  sa  curiosité,  et  au  delà  : 

—  Je  suis  Mme  Maboulinière,  dit-elle,  et  si  je  suis  venue  pour 
voir  M.  Plumol,  c'est  que  mon  mari  lui  a  écrit  il  y  a  une  quinzaine. 
Or,  depuis  huit  jours,  mon  mari  a  disparu!...  Impossible  desavoir 
où  il  a  passé.  Alors,  nous  allons  rendre  visite  successivement  à 
toutes  les  personnes  que  mon  mari  peut  connaître,  pour  tâcher 
d'avoir  de  ses  nouvelles. 

—  Et,  malheureusement,  toutes  nos  recherches  demeurent 
infructueuses,  dit  la  jeune  fille. 

—  Eh  ben!  mam'zelle!...  c'est  comme  moue  pour  mon  n'veu, 
dit  Nicolas  Durand.  J'viens  à  Paris  pour  vouére  le  tzar  et  mon 
n'veu,  eh  ben!  j'ons  vu  ni  le  tzar  ni  mon  n'veu!...  Et  on  me  dit 
comme  ça,  que  si  j'vois  point  mon  n'veu,  c'est  qu'il  est  en  prison 
pour  avoir  voulu  tuer  le  tzar!...  V'ià  n'une  chose  que  j'croirai 
quand  j'I'aurai  vue,  ça,  par  exemple. 

—  Votre  neveu  est  en  prison  !...  s'écria  la  dame. 

—  M.  Plumol  en  prison!...  fit  à  son  tour  la  jeune  fille,  qui 
pttlit. 

Cela  n'échappa  point  au  madré  Durand,  qui  émit  la  réflexion 
suivante  : 

—  Dame  I  c'est  à  ce  qu'on  dit!...  Mais  j'croyais  qu'vous  l'con- 
naissiez  point  beaucoup  !.. . 

—  Nous  le  connaissons  sans  le  connaître,  répondit  Mme  Mabou- 
linière  d'une  façon  évasive. 

Elle  ajouta  : 

—  Et  il  y  a  longtemps  qu'il  est  en  prison,  M.  Plumol?... 

—  J'en  sais  rin  de  rinl...  Figurez-vous  que  j'arrive  de  Marcilly- 
en-Gault,  l'autre  jour,  sans  me  douter  de  rien,  et  v'ià  qu'au  lieu 
d'aller  tout  de  suite  chez  mon  neveu,  l'idée  me  prend  d'aller  chez 
les  Dufournin,  histoire  de  voir  ce  que  c'était  que  c'te  famille  qu'est 
dans  l'caoutchouc...  C'est  eusses  qui  m'ont  appris  que  mon  neveu 
avait  une  aflaire... 

—  Dufournin? 

—  Oui!...  Ah!...  c'est  vrai!...  Bourrique  que  j'suis,  j'oublie 
toujours  queuqu'chose  dans  la  chose  de  mon  explication!... 
Dufournin,  c'est  un  marchand  de 
caoutchouc  qui  a  une  fille,  et  Antoine, 
y  doit  épouser  c'te  fille  !...  Vous 
saisissez  ben,  là?... 

Nicolas  Durand  s'interrompit 
brusquement,  la  jeune  fille  blonde 
venait  de  porter  tout  à  coup  la  main 
à  son  cœur  comme  si  elle  allait 
s'évanouir.  Sa  mère  et  l'oncle  de 
Plumol  furent  obligés  de  la  retenir 
pour  l'empêcher  de  tomber,  et  l'assi- 
rent dans  \m  fauteuil,  que  la  con- 
cierge se  hâta  de  pousser. 

Et  dans  la  loge  de  la  concierge 
du  romancier,  qu'une  fluxion  empê- 
chait de  parler,  —  elle  l'avait  gagnée 
dans  les  courants  d'air,  le  jour  où 
Bécasseau  avait  mis  sens  dessus 
dessous  son  paisible  immeuble,  — 
Nicolas  Durand  s'occupa  de  frapper 
avec  vigueur  dans  les  mains  de  la 
jeune  fille  évanouie. 

Il  s'absorbait  le  plus  possible 
dans  cette  occupation,  pour  cacher 
l'émotion  que  lui  causait  le  secret 
qu'il  venait  de  découvrir. 

La  mère  aussi  était  confuse.  Elle  expliquait  en  bégayant  : 

—  Ça  la  prend  souvent,  vous  savez;  elle  est  un  peu  ané- 
mique, un  peu  frêle;  elle  tombe  en  syncope,  on  ne  sait  pas 
pourquoi... 

—  Je  sais!...  je  saisi...  répondit  le  bonhomme.  Moi,  tenez,  je 
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Suis  tout  comme  elle  !...  Bien  plus  anémique,  même,  car  je  tombe 
aussi  en  syncope,  ei  même  en  sis.  sept  copes.  Une  l'ois,  j'ai  été  en 
quatorze  copes;  on  ne  m'a  sauvé  qu'en  me  tapant  dans  les 
mains,  même  qu'elles  ont  été  amincies.  Heureusement  qu'elles 
ont  répuissi.  Ça  méconnaît,  allez!...  Pan!  Pan!...  Tapez  avec 
moi!.. 

Et  rubicond,  le  nez  violet,  Nicolas  Durand  démentait  son 
anémie  en  assénant  sur  les  paumes  de  la  malheureuse  jeune  fille 
des  coups  formidables. 

La  concierge,  sphinx  muet  à  la  joue  enflée,  et  la  mère  de  la 
jeune  fille  purent  enfin  arracher  la  malheureuse  à  son  bourreau 
trop  zélé.  Il  aurait  fini  par  lui  laminer  les  mains,  telle  une  pièce 
de  cent  sons,  placée  sous  le  marteau-pilon  du  Creusot,  devient 
large  et  mince  comme  une  feuille  de  papier  d'étain. 

, —  Ça  va  aller  mieux,  ça  va  aller  mieux!...  dit-il. 

—  Merci,  monsieur,  merci!... 

Mme  Maboulinière.  soutenant  sa  fille,  sortit  de  ia  maison, 
arrêta  une  voiture.. v  lit  monter  Marguerite,  puis,  avant  d'y  monter 
elle-même,  dit  a.  Nicolas  Durand,  en  lui  tendant  la  main  : 

—  Monsieur,  je  suis  bien  contente  d'avoir  fait  connaissance 
avec  l'oncle  de  M.  Plumol  auquel  nous  nous  intéressons  beau- 
coup comme...  romancier.  Croyez  que  je  vous  serai  fort  obligée,  si 

vous  entendez  parler  de 
mon  pauvre  mari  ou  de 
M.  Plumol,  de  me  pré- 
venir aussitôt... 

—  Madame  !...  ma- 
dame!... bégayait  lar- 
penteur-géomètre  do 
.Marcilly-en-Gault...,  la 
flatterie  est  toute  pour 
moue. ...bon  sangdebon 
sang!... 

.\près  un  dernier 
salut.  Mm<"  Maboulinière 
donna  au  cocher  une 
adresse  que  Durand  n'en- 
tendit point,  puis  elle 
monta  dans  la  voiture  à 
coté  de  sa  lille.  et  le 
fiacre  partit  dans  la 
direction  du  Panthéon. 
Le  gros  Nicolas  resta 
seul  au  milieu  du  boule- 
vard Saint-Michel,  tout 
ahuri  de  cette  entrevue 
au  cours  de  laquelle  il 
'  avait  surpris   un  secret 

si  important  pour  l'avenir  de  son  cher  neveu  Plumol. 

Puis  la  joie  le  saisit;  unejoie  enfantineet  naive  qui  fit  épanouir 

sa  large  figure  rouge  et  hàlée  à  l'air  des  champs  arpentés  par  lui 

en  Sologne. 

—  La  p'tiote  en  tient  pour  .Antoine,  se  dit-il.  .\h!...  bon  sang 
de  bon  sang!...  C'est  qu'elles  ont  l'air  d'être  du  biau  monde,  la 
maman  et  la  p'tiote!...  Du  plus  beau  monde  que  ces  Dufournin 
qui  m'ont  l'air  de  croire  qu'Antoine  a  voulu  tuer  le  tzar  !...  .\h!... 
les  bestiaux  !...  Ah  !  bon  sang!...  Ce  que  ça  les  ferait  loucher,  les 
Dufournin.  d'voir  l'fils  à  ma  défunte  sœur  épouser  c'te  p'tiote 
qu'à  l'air  d'un  tableau  de  sainteté!...  Rien  que  pour  ça,  j'iui  don- 
nerais quarante  mille  au  lieu  de  trente,  pour  son  entrée  en 
ménage,  à  .Vntoine...  J'espère  ben  que  ma  défunte  sœur  en 
causera  dans  l'paradis,  du  coup!... 

Il  s'arrêta  dans  son  monologue,  hanté  soudain  par  une 
pensée. 

—  Mais,  bon  sang  de  bon  sang  !  j'sais  point  où  qu'a  demeu- 
rent, ces  dames,  si  j'ai  à  leur  parler!...  Faut-y  que  j'sois  inno- 
cent, bon  sang  de  bon  sang!  faut-y  que  j'sois  innocent  d'Ieur 
avoir  point  demandé  où  que  c'est  qu'elles  demeurent!...  Mais 
c'est-y  point  leur  voiture  qui  tourne,  là-haut? 

Au  haut  du  boulevard,  à  l'intersection  de  la  rue  Soufflot, 
Nicolas  Durand  vit  un  fiacre  qui  tournait. 

-Avec  la  décision  rapide  qui  caractérisait  tous  les  actes  de  sa 
vie,  il  s'élança,  allongeant  ses  petites  jambes. 

Son  corps  replet  avait  des  oscillations  de  ballon  captif:  il 
évoquait  aussi  l'impression  de  quelque  muid  subitement  animé  et 
rebondissant  sur  le  pave  gras. 

Lorsqu'il  arriva  à  la  rue  Soufflot,  il  vit  la  voiture,  déjà  très 
loin,  qui  contournait  le  Panthéon,  pour  passer  à  la  droite  du 
lourd  monument. 

Nicolas  Durand  activa  sa  course  et  entreprit  l'ascension  au  pas 
de  course  de  la  rue  Soufflot. 

-Arrivé  devant  le  Panthéon,  il  était  bien  essoufflé,  mais  il  ne 
voulut  pas  lâcher  pied.  Il  prit  par  la  droite,  enfila  la  rue  d'Ulm. 
qui.  longue  et  étroite,  ne  contenait  pas.  à  ce  moment-là,  un  seul 
liacre. 

—  C'est  donc  que  la  voilure  a  tourné  à  gauche,  se  dit  Nicolas 
Durand. 

Il  dévala  car  la  rue  Lhoraond.  aux  méandres  irréguliers  et 
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capricieux,  et  vit  de  nouveau  la  voiture,  ce  qui  lui  redonna  une 
force  nouvelle. 

—  .Arrêtez!...  .Arrêtez  donc!...  rria-t-il. 
-Mais   le   cocher    n'entendit 

point,  luette  course  furibonde 
continua  à  travers  les  ruelles 
étranglées,  les  places  biscor- 
nues, bordées  des  vieilles  mai- 
sons grises  de  cet  antique  quar- 
tier de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviévc,  et  toujours  l'oncle 
de  Plumol  cria'Lt  : 

—  Arrêtez!...  Bon  sang  de 
bon  sang!...  .Arrêtez   donc!... 

Le  cocher  de  fiacre  n'enten- 
dit les  cris  désespérés  du  bon- 
homme qu'aux  environs  du 
Jardin  des  Plantes. 

.Alors,  il  arrêta  sa  guim- 
barde, disant  à  Durand  : 

—  Voilà!...  Voilà!  J'ar- 
rête!... 

L'arpenteur-géomètre  de- 
meura quelques  minutes  sans 
pouvoir  l'épondre;  épuisé  par 
cette  course  au  clocher,  il  repre- 
nait haleine,  appuyé  des  deux 
mains  sur  un  robuste  parapluie 
de  campagne  qui  ne  le  quittait 
jamais. 

—  Faut  croire  que  vous  me  su'vez  d'puis  longtemps,  bourgeois! 
dit  le  cocher. 

—  Depuis  le  boulevard  Saint-.Michel!...  répondit  l'oncle  de 
Plumol  dune  voix  expirante. 

—  Mâtin!... 

Et  Je  cocher  avait  l'air  d'être  très  flatté.  11  ajouta  : 

—  La  voiture  est  douce,  ça  vous  remettra.  .Allons,  montez, 
bourgeois,  où  que  nous  allons?... 

—  Comment,  où  que  nous  allons!...  Mais  je  ne  vais  nulle 
part!..  Je  voulais  parler  à  deux  dames  qui  sont  montées  dans 
votre  voiture... 

—  Deux  dames,  dans  ma  guimbarde?...  En  v'ià  une  bonne, 
par  exemple!...  J'ai  pas  étrenné  depuis  ce  matin!...  .A  présent  que 
vlà  le  tzar  parti,  la  purée  recommence!... 

—  Bon  sang  de  bon  sang!...  Vous  n'avez  personne  dans  votre 
voiture!...  .Alors...  c'est  après  une  voiture  vide  que  je  courais!... 
.Ah  bien!...  Ah  bien!...  Si  j'avais  su,  par  exemple! 

—  -Allons!...  Vous  montez-t-y  ou  vous  montez-t-y  pas?... 

—  Je  ne  monte  pas!... 

—  .Ah!...  Tu  ne  montes  pas!...  Ah!...  tu  me  fais  arrêter  pour 
rien!...  Va  donc!  hé!...  purée!...  Va  donc!  mouche-à-bœuf!... 
tonneau  portatif!...  enflé!...  veau  gras!...  C'est  pas  le  carnaval, 
pourtant!... 

Durand,  immobile,  subit  cette  douche  d'avanies  en  silence, 
occupé  surtout  à  reprendre  haleine. 

Lorsqu'il  voulut  expliquer  à  cet  homme  peu  courtois  par 
quel  enchaînement  de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté 
il  avait  été  amené  à  suivre  son  fiacre,  l'homme  était  déjà  loin, 
vomissant  de  nouvelles  injures  que  Nicolas  Durand  n'aurait  pu 
entendre,  même  en  prêtant  l'oreille. 

Tout  près  de  l'endroit  où  l'oncle  de  Plumol  s'était  arrêté,  se 
trouvait  une  bouche  dégoût  dont  la  lourde  plaque  de  fonte  avait 
été  enlevée,  pour  permettre  aux  ouvriers  de  descendre  et  d'effec- 
tuer le  nettoyage  mensuel. 

L'ouverture  béante  avait  été  entourée  d'une  barrière  en  forme 


de  quadrilatère,  et  pliante,  de  façon  que  les  ouvriers  pouvaient 
l'emporter  sous  leur  bras,  comme  un  parapluie,  une  fois  leur 
travail  accompli,  et  la  plaque  de  fonte  remise  à  sa  place. 

(La  suite  au.  prochain  numéro.)  ■=--  Jhan  DnAutT.. 
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PBÉ0CCCPAT10N3  DES  FAMILLES.  —  LA  PE?TE,  —  IL  Y  A  DIX-.NEUF  ANS.  — 
LE  FLKAl-  EN  BUSSIE  —  VILLAGES  KALMOfKS.  —  MESURES  SANITAIRES. 
—  r.ARAr;TÈRES  DU  MAL.  —  LA  PESTE  EST-ELLE  INOCULABLE?  —  LE 
MÉDECIN  UESOENETTES  A  JAFFA.  —  PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE.  —  Kt 
OPTIMISME  NI  PANIQJE  —LES  ABLUTIONS  DE  SIDI  GRENIER.  —  BAINS 
DE  PIED  DANS  LA  SEINE.  —  TURBAN  BLANC  ET  TURBAN  VEUT.  —  LE 
CENTENAIRE  DU  CHAPEAU  A  HAUTE  FORME.  —  ORACLE  SYMBOLISTE  DU 
POÈTE  MALLARMÉ.  —  UN  JOURNALISTE  MARTYR.  —  LA  SAINT-VALENTIN 
EN  ANGLETERRE  EN  EN  LORRAINE. 

Voici  qu'on  s'occupfi  dans  toutes  les  familles  parisiennes  de 
l'ari-ivée  «inévitable»  de  la  peste;  on  «-ommcnle  les  nouvelles  que 
donnent  les  joiirnauN.  Serons-nous,  oui  ou  non.  visités  par  le  fléau? 
Terrible  problème!  Les  uns  lianssenl  les  épaules,les  antres  parlent 
de  fuir  au  loin  vers  quelque  plage  déserte.  Au  fond,  les  gazettes 
ont  tort  d'effraver  le  public;  le  danger  ne  nous  menace  certaine- 
ment pas  autant  qu'on  le  dit.  Nous  l'avons  bien  vu,  il  y  a  dix-neuf 
ans.  Au  mois  de  novembre  1878.  la  peste  fit  son  apparition  en 
Europe.  Paris  et  la  France  furent-ils  atlcinls?  Nullement!  El  en- 
core est-il  bon  de  rappeler  avec  quelle  lenteur  le  fléau  se  propagea  ! 

En  1867,  la  peste  apparaît  en  Mésopotamie,  au  sud  de  Bagdad, 
mais  ne  s'étend  pas  au  delà.  En  IS'O  et  en  1871.  le  Kburdistan 
persan  est  envahi  par  l'épidémie;  puis,  de  nouveau,  le  flénu  appa- 
raît à  Bagdad  en  1873;  il  y  persiste  pendant  quatre  ans.  avec  des 
interruptions  et  dos  recrudescences  diverses.  iMalgré  celle  longue 
durée,  l'épidémie  se  montre  meurtrière.  Du  It"- an  17  aviil  1877, 
dans  la  ville  de  Bagdad,  sur  221  décès,  il  y  eut  90  morts  par  la 
peste.  Heureusement  l'épidémie  ne  s'étendit  pas  au  delà,  et  l!as- 
Bora,  le  port  qui  fait  communiquer  Bagdad  avec  l'Inde,  la  Chine  el 
Batavia,  reste  indemne.  En  1877,  la  peste  parait  il  Beclil,  ville 
importante  du  Nord  de  la  Perse,  très  proche  de  la  mer  Caspienne. 

De  Rerht  à  Astrakan,  il  n'y  a  qu'une  voie,  la  voie  maritime.  ' 
La  voie  de  terre  est  impraticabie.  D'Astrakan,  la  peste,  en  mai  1877, 
gagna  Vetlianka.  Celte  bourgade  est  habitée  par  une  population 
de  pêcheurs  kalmouks,  miséra'bles  et  malpropres.  Toute  celte  région 
de  la  Russie  constitue  une  vaste  steppe  oft  le  large  Volga  s'étale 
en  formant  des  lies  innombrables,  qui  font  de  la  plaine  un 
marécage.  Les  habitants  de  ces  contrées  sont  des  Kalmouks  q\ii 
pèchent  le  sterlet,  le  saumon,  recueillent  le  caviar  et  font  leur 
unique  nourriture  de  saumon  fumé  cl  de  lard,  sans  pratiquer  ou 
connaître  les  plus  élémentaires  préceptes  de  l'hygiène. 

Les  cabanes  où  ils  vivent  n'ont  ni  cheminée  ni  fenêtre:  ce  sont 
des  huttes  qu'on  appelle  mires  dans  la  langue  du  pays,  el  où 
l'air,  en  hiver,  ne  se  renouvelle  pas.  Non  seulemcntto-ite  la  famille 
y  est  logée,  mais  encore  les  animaux  domestiques  y  vivent  pêle- 
mêle  avec  les  hommes.  Les  poissons  salés  el  fumes  y  sont  sus- 
pendus, et  contribuent  à  rendre  encore  plus  fétide  l'atmosphère 
viciée  que  respirent  ces  pauvres  gens.  Telle  est  la  vie  en  hiver.  En 
été,  les  émanations  des  marécages  et  des  poissons  en  putréfaction 
ne  placent  pas  les  Kalmouks  de  Vetlianka  dans  de  meilleures  con- 
ditions. Ces  faits  sont  importants  à  connaître  :  ils  expliquent 
malheureusement  trop  bien  l'extension  rapide  et  l'aggravation  do 
l'épidémie  chez  ces  peuplades.  Mais,  depuis  cette  époque,  le  cordon 
sanitaire  établi  par  la  Hussie  empêche  le  mal  de  s'étendre. 

Les  malades  atteints  de  la  peste  sont  pris  d'une  grande  faiblesse, 
de  douleurs  de  tête  violentes,  de  vomissements,  de  diarrhée  ;  le  corps 
se  marbre  de  petites  taches  rouges,  sanguinolentes;  des  hémor- 
ragies s'établissent  à  toutesles  surfaces  de  la  peau  et  des  muqueuses, 
puis  le  sang  apparaît  dans  toutes  les  sécrétions;  la  température 
s'élève,  les  forces  diminuentdeplus  en  plus,  et,  à  la  fin,  les  malades 
se  trouvent  dans  un  état  de  prostration  tel  que  tout  mouvement, 
tout  efl'ort  intellectuel  leur  devient  impossible  et  qu'ils  meurent 
sans  reprendre  connaissance. 

Pour  guérir  cette  redoutable  maladie,  nul  remède,  jusqu'à  cette 
année,  n'était  efficace.  L'acide  salicylique,  la  (juinine,  l'alcool, 
l'acide  citrique  étaient  impuissants.  Mais  nous  savons  aujourd'hui 
qu'il  n'en  est  plus  de  mémo.  L'n  élève  de  .M.  Pasteur,  lé  docteur 
Yersin,  a  découvert  un  «  sérum  antipcsteux  «  qui,  sur  vingt-six 
pestiférés  soignés  pai-  le  1)''  Yersin,  à  Canton,  en  a  sauvé  vingt-quatre. 

La  pasle  est-elle  inoculable'?  Certains  médecins  prétendent  que 
non.  Ainsi,  à  .laffa,  pendant  la  fameuse  expédition  de  Bonaparte 
en  Orient,  où  la  meurtrière  épidémie  fil  tant  de  victimes,  Desge- 
nettes,le  médecin  en  chef  de  l'armée,  voulant  rassurer  les  soldats, 
s'inocula  devant  eux  le  poison,  et  ne  fut  pas  atteint,  r.n  1771,  pen- 
dant la  grande  peste  de  Moscou,  on  fit  sur  des  forçais  une  expé- 
rience qui  n'amena  aucun  résultat  décisif.  On  les  revêtit  d'habits 
ayant  appartenu  à  des  pestiférés  et  on  barbouilla  leur  corps  avec  le 
sang  des  cadavres.  En  1853,  à  Suez,  le  docteur  ClotBey  s'inocula 
impunément  le  virus,  et  couclia  dans  des  chemises  de  pestiférés 
qui  venaient  de  mourir  à  l'hùpilal.  Convaincu  de  l'innocuilc  des 
germes,  cl  mécontent  sans  doute  des  mesures  rigoureuses  prises 
p.ar  les  Allemands  pour  empêcher  la  diffusion  du  fléau,  un  habitant 


d'.\strnkan  risqua,  en  1878,  une  plaisanterie  d'un  goût  douleus. 
Il  envoya  à  M.  de  Bismark,  dans  une  lettre,  les  cheveux  0  un 
pestiféré  et  un  morceau  du  lin^e  que  celui-ci  portait  au  nio'.nenl 
de  sa  mort.  Le  linge  avait  été  soigneusement  trempé  dans  le 
sang  elles  ulcères  du  malade.  Le  facétieux  Kalmouk  assurait  que 
le  prince  de  Bismark,  après  avoir  touché  ces  objets  contaminés, 
ne  serait  pas  le  moins  du  monde  allciul  de  la  peste.  Mais  le  chan- 
celier allemand  ne  voulut  pas  tenler  l'expérience 

Unmillicr  de  faits  négatifs  ne  valeni  pas  un  seul  fait  positif.et, 
par  malheur,  il  existe  des  faits  bien  avérés  de  contagion,  ne  fût-ce 
que  la  mort  des  médecins  de  Vetlianka,  du  pope  qui  assistait  les 
malades  à  leurs  derniers  moments,  et  dos  Cosaques  chargés  d'en- 
terrer les  cadavres.  Il  y  a  un  autre  fait  bien  probant:  c'est  l'his- 
toire de  ce  navire  qui.  venant  d'Orient  et  arrivant  à  Marseille, 
apporta  la  peste  avec  lui,  en  17^0.  Mais,  à  supposer  même  que 
le  fait  rie  la  contagion  soit  douteux,  il  y  aurait  une  imprudence 
grave  â  n'en  pas  tenir  compte.  Le  vieil  adage  :  «  Un  remède 
nicerlain  vaut  mieux  que  l'absence  de  remède»  reste  toujours  vrai. 

Les  gouvernements  euro[)éons  ont  compris  qu'il  fallait  inter- 
venir, même  avant  que  le  péril  fût  imminent. 

L'Allemagne  notamment  cl  l'Autrichc-IIongrie,  plus  directement 
menacées,  ont  interdit  la  circulation  des  marchandises,  imposé 
dos  finarantnincs  h  toute  personne  venant  des  pays  infectés. 

La  Eranee.  l'Ilalie.  l'Espagne  ont  pris  des  mesures  semblables 
pour  les  ports  de  la  Méditerranée.  Peut-être  ces  précautions  sonl- 
elles  un  peu  prématurées,  mais  en  fait  d'épidémie,  on  n'est  jamais 
trop  prudent,  et  si  les  quarantaines  sont  ù  peu  près  sans  cllicacité 
pour  le  choléra,  elles  empêchent  certainement  la  propagation  de 
la  peste,  car  le  poison  contagieux  ne  se  répand  pas  dans  l'air,  et 
n'est  pas  entraîné  par  les  vents  à  de  grandes  distances,  mais 
adhère  aux  vêtements,  aux  objets,  aux  marchandises  conlaminés. 

Maintenant,  la  peste  menace-t-clle  vraiment  la  France? 

Eh  bien  !  non.  Il  semble  que,  depuis  quelque  temps,  l'épidémie 
se  soit  ralentie.  En  tout  cas,  il  est  probable  qu'avant  de  parvenir 
jusqu'à  nous,  le  fléau  sera  arrêté  dans  sa  marche.  Il  n'y  a  donc  ni 
à  craindre  ni  à  combattre  :  mais  il  faut  veiller! 


J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  du  député  Grenier.  Décidément 
ce  renégat  a  plutôt  les  allures  d'un  charlatan  que  celles  d'un 
musulman  convaincu  :  il  abuse  des  rites.  Chaque  fois  que  la 
Chambre  siège,  il  quitte  vers  4  heures  la  salle  des  séances  et  va 
prendre  un  bain  de  pieds  dans  les  eaux  glacées  et  nauséabondes  de 
la  Seine,  près  du  pont  de  la  Concorde.  .\vec  la  gravité  d'un  mara- 
bout, Sidi  Grenier  se  déchausse.  Puis,  en  dépit  d'une  température 
peu  engageante,  le  député  de  Pontarlier  trempe  jusqu'aux  genoux 
ses  jambes  dans  la  Seinel  Après  quoi,  sans  s'essuyer,  il  remet  ses 
bottes,  car  M,  Grenier  ne  porte  ni  bas  ni  chaussettes.  Une  fois 
ciiaiissé.  il  s'agenouille  ou  plutêil  s'accroupit  en  se  tournant  du  côté 
de  l'Orient  qui.  dans  l'espèce,  est  ligun-  par  le  boulevard  Saint- 
Germain,  cl  il  prie  le  dieu  des  .\rabes.  Enlin,  il  se  lève- et  rentre  à 
la  Chambre.  Deux  mille  curieux  au  moins  assistent  à  la  céré- 
monie. Mais  le  docteur  ne  parait  pas  les  voir,  et  c'est  d'un  pas 
tranquille  qu'il  regagne  le  Palais-Bourbon.  Malgré  le  côté  plaisant 
de  cette  manifestation,  le  public  se  lient  coi. 

Si  la  Seine  vient  à  geler,  comment  Sidi  Grenier  s'y  prendra-l-il 
pour  remplir  les  prescriptions  du  Coran  ?  Car  ce  livre,  écrit  pour 
des  peuples  que  grille  constamment  le  soleil,  el  non  pour  des 
gens  de  noire  latitude,  est  sans  doute  muet  sur  un  incident  de  cette 
nature.  Mahomet  n'était  pas  de  Pontarlier,  ce  me  semble...  l'iein 
de  condescendance  pour  le  «  fils  du  Prophète»,  les  questeurs  de  la 
Chambre  ont  donné  l'ordre  d'aménager  en  sa  faveur  un  lavabo 
spécial. 

**» 

S'il  faut  en  croire  le  mufti  de  l'ambassade  turque,  le  députe 
Grenier,  au  lieu  de  porter  le  turban  blanc,  devrait  arborer  le  tur- 
ban vert.  Pourquoi?  Parce  que  tous  les  chrétiens  qui  se  conver- 
tissent au  Coran  sont  considérés  comme  les  fils  du  Prophète,  et 
doivent,  en  conséquence,  revêtir  la  livrée  de  Mahomet.  Voilà  donc 
Ali  Grenier  pris  en  flagrant  délit  d'ignorance  des  prescriptions  les 
plus  catégoriques  de  sa  nouvelle  religion. 

Le  turban,  considéré  en  lui-même,  n'est  d'ailleurs  pas  une  coif- 
fure à  proprement  dire  musulmane.  Les  Turcs  de  la  jeune  école 
se  contentent  du  fez.  Les  chrétiens  du  Liban  restent  au  contraire 
fidèles  au  turban.  Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  le  turban  consti- 
tue une  coiffure  beaucoup  plus  esthétique  que  notre  hideux  cha- 
peau haut-dc-forme.  Le  centenaire  de  ce  couvre-chef  a  été  célé- 
bré, comme  on  le  sait,  le  17  janvier  dernier,  par  un  débordement 
d'interviews.  Hommes  de  lettres,  artistes  et  poètes  interrogés,  tous 
se  sont  accordés  à  déclarer  que  le  lube  inauguré  le  17  janvier 
1797  par  un  épicier  anglais  était  le  comble  de  l'horreur.  Mais,  étant 
donné  notre  costume,  c'est  la  seule  coiffure,  a  conclu  M.  Carolus 
Duran,  c  qui  ne  nous  donne  pas  l'air  négligé  et  fasse  supporter  le 
reste  ».  C'est  le  «  poète  décadent  »  Stéphane  Mallarmé  qui  n 
fourni  la  plus  originale  des  réponses.  Le  barde  a  vu  dans  ce  «  liaul- 
de-formc  ni  laid  ni  beau  »  quelque  chose  de  «  sombre  cl  de  surna- 
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liircl  >,  une  sorlc  de  «  lénébreux  mélt'-ore  •.  Et  ce  n'esl  pas  tout. 
Voici  comment  loracle  a  conclu  :  «  Moi,  il  fournit  presque  seul, 
voici  des  temps,  ma  méditation,  et  je  n"estime  à  moins  de  plu- 
sicm-s  tomes  d'un  ouvrage  nombreux  et  abstrus,  la  science  pour 
le  résoudre  et  passeï-  outre  !  »  Quel  style  de  mage  !  .'liais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Stéphane  Mallarmé  est  un  poète  symboliste 
et  qu'il  ne  saurait  s'exprimer  comme  tout  le  monde. 

M.  Jules  Lemaitre  a  déclaré  le  tuyau  de  t  poêle  ignoble  ».  Rien 
que  cela!  Ce  jugement   a  révolté  un  .jeune  cslhèie  du    Temps. 
Par  sa  géométrie  cylindrique,  a  répondu  notre  confrère,  le  cou- 
re-chef moderne  a  le  mérite  de  s'hurmoniser  avec  le  double  étui 
ù  nous  logeons  nos  jambes  !  •  Qui  se  serait  jamais  douté  de  cette 
harmonie  ? 

.*. 
Heureux  les  peuples  qui  ont  le  loisir  de  tliscuter  les  qualités  esthé" 
tiques  du  tube  de  soie!  Ces  curieuses  dissertations  sur  la  chapel- 
lerie  ont  du  moins    l'avantage  de  dcuionlrer  que  la    période  ac-   j 
tuelle  est  calme  et  ijue  les  journalistes  français  ont  beaucoup  do  j 
temps  à   perdre.   Il   n'en  est  point  partout  de  môme,  hélas!  Au   i 
moment  où  les  gazclicrs  parisiens  s'amusaient  à  conspuer  le  tuyau 
de  poèle,  les  journaux    de  l'Amérique   du   Sud   nous  communi- 
quaient une  nouvelle  qui  révélait,  chez  nos  confrères  de  là-bas,  des 
nréoccupaliuus  un  peu  moins  frivoles  que  les  nôtres. 

C'est  ainsi  que  nous  apprenions  qu'un  courageux  journaliste  de 
Quito,  Victor  Vivar,  coupable  d'avoir  défendu,  la  plume  à  la  main, 
la  cause  de  la  liberté  religieuse,  a  clé  fusillé  sur  l'ordre  du  gouver- 
neur, qui  lui  a  fait  préalablement  arracher  tous  les  doigts  de 
la  main  droite.  La  presse  catholique  compte  donc  un  martyr  dans 
ses  rangs.  Je  me  plais  à  penser  qu'un  jour  ou  l'autre,  nous  célé- 
brerons comma  il  convient  la  mémoire  de  ce  vaillant  confrère. 
Aux  panamislcs  tels  que  M.  Canivet  et  autres,  nous  pourrons  op- 
[loser,  nous,  l'intrépide  Victor  Vivar  !  Osc.\u  IIavadd. 
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16.    —  CAnRli  SVLLABIiiLE 

—  Un  terrible  volcan  prés  de  l'i/n  se  profile 
Et  semble  menacer  celte  charmanle  ville. 

—  Cherchez  dans  le  pays  où  fleurit  l'oranger, 
Vous  trouverez  mon  ^roissans  trop  vous  déranger. 

—  Enliu  je  vous  dirai  que  le  deuxième  indique 
Cours  d'eau  roulant  son  onde  en  pays  poétique. 

17.    —    MÉTAGR.lilME 

par  G.  ilidoc. 

—  Mon  premier  célèbre  sculpteur 

De  France, 

—  Mon  deux  athlète  de  vigueur 

Intense. 

—  Dans  mon  trois  métaux  de  valeur 

Immense. 

18.  —  aOTS  DUCONAl'X 

11. cor  les  sei)t  mois  suivants  de  façon  à  obtenir  deux  auUcs  mois 
'\::ns  les  deux  d!,igonales  : 

CARRIER 
F  E  N  E  L  Cl  X 
B  A  K  B  A  R  0 
R  E  .M  U  S  A  ï 
C  H  B  R  V  I  N 
E  M  I  L  I  E  N 
P    L    E    N    E     U   F 

NOTES  POUB  IJ:s  UiÎDUTANTS 

Carré  sijltabiqiie.  — 

Exemple  :        MO      N'A      CO 
NA      VA       RIN 
CO      RIN    THE 
Métaijramme.  —  Il  s'agit  de  changer  une  des  lettres  d'un  mot  sans 
détruire  l'ordre  des  autres  caractères  : 
Exemples  :  \°  biche,  niche,  riche. 
'2«  Chameau,  chapeau,  château. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  soussi- 
gné, aux  bureaux  du  journal. 

OEdipe. 

LES  COURSES  D'âUTOMNE 


HIPPOLYTE  AUDEVAL 


-Mil  {Suile.) 

Ce  n'était    pas   l'irrésistihlo   et   instinctif  entraînement  de    la 

jeunesse,  c'était  la  tendresse  profonde  et  pure  qui  parait  encore 

plus   grande   parce  qu'elle   porte  sans   faiblesse  les  chaînes  du 

devoir.  Charlotte,  elle  aussi,  peu  à  peu,  avait  compris  que    l'ac- 

1.  Voir  VOutrier  depuis  le  9  septembre  1896. 


lion  de  Léopold  n'indiquait  pas  de  l'indifférence,  puisque,  sans 
1»  désir  de  se  rapprocher  d'elle  par  la  fortune,  de  devenir  son 
égal,  son  cousin  n'aurait  probablement  pas  eu  recours  à  une 
entreprise  aussi  aventureuse.  Cependant  cette  jeune  fille  si 
aimante  et  si  tendre  s'habitua  avec  peine  à  l'idée  d'un  voyage 
aussi  lointain.  Son  cœur  l'avertissait  de  tous  les  dangers  qui  en 
devaient  résulter.  S'étant  procuré,  sans  rien  dire,  cinq  ou  six 
volumes  sur  le  Japon,  elle  fut  effrayée  de  tous  les  périls  que 
comportait  une  pareille  expédition. 

—  Il  va  risquer  sa  vie,  se  dit-elle.  Il  l'ignore,  sans  doute. 
Léopold  ne  lignorail  pas.  11  savait  parfaitement  que.  outre  les 

hasards  des  luttes  à  main  armée,  la  moindre  imprudence,  le 
moindre  oubli  de  soi-même  peuvent  causer  une  maladie  mortelle 
dans  ces  climats  si  différents  du  nôtre.  Seulement,  il  n'en  parlait 
pas.  Rien  n'était  plus  opposé  à  soii  caractère  que  de  se  draper  en 
héros.  Toutefois,  dans  une  seule  circonstance,  il  révéla  sans  le 
savoir  combien  il  connaissait  toutes  les  chances  diverses  qu'il 
allait  courir.  Cette  révélation  eut  lieu  chez  la  Cervaise,  la  vieille 
nourrice  de  sa  mère.  Depuis  qu'il  avait  appris  son  existence, 
Léopold  se  rendait  chez  elle  de  temps  en  temps,  et,  un  jour,  il  s'y 
rencontra  avec  Charlotte,  qui  y  était  venue  l'o  son  côté,  accom- 
pagnée delà  servante  .Marguerite.  Après  la  joie  de  se  retrouver, 
Léopold  ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse. 

—  .Ma  cousine,  dit-il,  je  vous  recommande  cette  pauvre  vieille 
pour  quand  je  ne  serai  plus  là. 

Ces  paroles  élaieut  assez  insignifiantes,  mais  l'accent  de 
Léopold  leur  communiiiua  un  sens  poignant,  tout  en  indiquant  des 
craintes  vagues,  insurmontables,  un  regret  inavoué. 

—  Ah!  pensa  Charlotte  épouvantée,  il  ne  reviendrait  pasi  J'en 
ai  le  pressentiment.  Il  l'a  aussi.  Il  est  triste  sans  le  dire.  Je  ne 
veux  pas  qu'il  parte. 

Bien  souvent  déjà  elle  avait  formulé  en  elle-même  celle  défense, 
mais  elle  ne  savait  comment  faire  pour  être  obéie.  Ses  plans,  très 
ingénieux  pourtant,  alin  d'épouser  son  cousin  avant  qu'il  fût 
instruit  de  sa  ruine,  avaient  échoué.  Elle  voyait  que  sa  volonté 
n'était  pas  la  plus  forte,  et  elle  se  soumettait  malgré  elle. 

Léopold.  du  reste,  essaya  de  faire  oublier,  en  revenant  avec  sa 
cousine    à  Buissas,   l'attendrissement   passager  auquel   il    avait 

cédé. 

—  Ma  chère  cousine,  dit-il,  où  avais-je  la  tête  en  vous  recom- 
mandant la  nourrice  de  ma  mère?  Je  ne  devrais  pas  ignorer  com- 
bien vous  êtes  bonne  pour  elle. 

—  N'est-ce  pas  tout  simple,  mon  cousin?  répondit  Charlotte. 
C'est  la  plus  intéressante  des  pauvres  gens  qui  nous  entourent. 
Votre  père  l'aimait  beaucoup.  Plusieurs  fois  il  avait  insiste  pour  la 
prendre  auprès  de  lui.  .Mais  sa  maison!  elle  ne  quiUerait  pas  sa 
maison  pour  un  empire.  A  son  âge,  les  habitudes  ne  se  changent 
point.  Ce  n'est  pas  elle  qui  aurait  l'idée  d'aller  au  Japon!  .\e  vous 
fâchez  pas,  mon  cousin;  je  suis  femme,  c'est-à-dire  craintive. 
Quant  à  la  Gervaise,  elle  est  fidèle  à  sa  chaumière.  Elle  ne  demande 
qu'à  s'y  éteindre  tranquillement,  avec  le  souvenir  dé  ceux  qui  ne 
sont  plus.  Votre  père,  il  y  a  longtemps,  lui  avait  donné  une  pauvre 
fille  pour  lui  tenir  compagnie,  une  petite  servante.  Elle  n'a  pas  pu 
la  garder  huit  jours.  Elle  préfère  être  seule.  Elle  est  heureuse,  au- 
tant, du  moins,  qu'elle  peut  l'être. 

Ils  rencontrèrent  quelques  mendiants  qui  ôfèrent  leurs  chapeaux 
avec  déférence,  mais  sans  rien  dire,  sans  parler  comme  auparavant 
de  mort  violente.  Soit  que  l'attitude  de  Léopold  leur  eût  imposé 
de  la  circonspection,  soit  que  cette  formule  de  prière  leur  eût  paru 
usée  ou  infructueuse,  ils  y  avaient  renoncé. 

—  Et  la  Marcelle?  dit  soudain  Léopold  après  avoir  fait  quelque 
aumône.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  femme? 

Il  venait  de  se  rappeler  que  c'était  elle  qui,  par  bonne  ou  par 
mauvaise  intention,  l'avait  conduit  près, de  la  nourrice  de  sa  mère. 

—  La  Marcelle  !  répondit  Charlotte.  Mon  père  m'a  dit...  Mais  à 
quoi  bon  tous  ces  renseignements  puisque  vous  allez  au  Japon? 

—  Cousine! 

—  Ah!  c'est  terrible!  reprit-elle  sans  pouvoir  se  contenir,  et 
cette  idée  empoisonne  tout.  Voilà  une  promenade  qui  serait  char- 
mante, mais  comment  jouir  d'un  plaisir  qui  n'aura  pas  de  lende- 
main ?  M'écrirez-vous,  Léopold  ? 

—  Ah!  cousine,  en  doutez-vous? 

—  Partir!  partir!  Je  ne  puis  pas  m'accoutumer  à  celte  pensée. 
I   11  y  a  des  gens,  mon  cousin,  qui  font  très  bien  fortune  dans  leur 

pays. 

—  En  vingt  ans!  en  trente  ans!  \  quoi  suis-je  bon?  Je  ne  sais 
que  voyager. 

—  Ah!  voilà!  c'est  ce  qui  vous  a  séduit. 

Ils  arrivaient  à  Buissas,  et  furent  interrompus  par  .M.  Rougerie 
qui  accourut  précipitamment. 

—  Mon  neveu,  dit-il,  je  t'attendais  avec  impatience.  J'ai  beau- 
coup ajouté  à  ma  liste  de  commissions,  fu  me  rapporteras...  Viens! 
viens  voir  ma  liste. 

M.  Rougerie  s'était  habitué  plus  facilement  à  l'idée  d'une  sépa- 
ration et  songeait  tout  naturellement  à  l'utiliser  au  profit  de 
l'horticulture. 

—  Ah!  mon  père,  dit  Charlotte,  ne  nous  occupons  pas  de  cet 
affreux  pays. 
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—  Affreux  pays!  s'ficria  M.  Rougerie.  Affreux  pays!  Qu'en  sais- 
tu?  Ne  dis  pas  de  mal  des  hardis  naTigateurs,  mon  enfant.  Lo. 
plupart  sont  morts  dans  les  glaces,  il  est  vrai,  ou  sur  des  iles 
désertes,  ou  mangés  par  des  anthropophages,  mais  les  autres  nous 
ont  apporté  tout  ce  qui  nous  manquait.  Ignores-tu  que  notre  belle 
France  ne  possédait  guère,  dans  la  nuit  des  temps,  que  des  forêts 
de  chênes,  impénétrables  refuges  des  bêtes  féroces?  On  se  nour- 
rissait de  glands,  alors,  mais  nos  hardis  navigateurs...  Sais-tu  d'où 
le  cerisier  est  originaire?  sais-tu  d'où  l'abricotier  est  originaire? 
et  tant  d'autres?...  Je  pourrais  te  le  dire,  mais  j'aurais  l'air  d'un 
pédant.  Je  te  le  ferai  lire  dans  un  livre. 

Charlotte  fit  mine  de  se  retirer,  mais  son  père  la  retint  avec  une 
douce  et  ferme  autorité. 

—  Ma  chère  enfant,  reprit-il  d'un  ton  plein  d'enthousiasme, 
agrandissons  notre  horizon  au  lieu  de  le  rétrécir.  Que  l'univers 
tout  entier  soit  notre  tributaire.  Le  Japon!  ma  fille,  le  Japon  I... 
J'y  serais  allé,  moi,  si  ce  n'était  pas  si  loin.  Je  ne  te  parlerai  pas 
de  la  porcelaine,  ni  des  hommes  ;  tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  mentionné.  Mais  les  productions  du  sol!...  Il  y  a  des  choses, 
mon  enfant,  qu'il  n'est  vraiment  pas  permis  d'ignorer.  As-tu  jamais 
vu  un  arbre  plus  beau,  plus  parasol  que  le  vernis  du  Japon,  con- 
quête moderne?  et  le  troène  du  Japon?  et  le  pommier  du  Japon? 
et  l'alisier?  et  le  bibacier  {Eriobolria  Japonicayi  et  le  fusain  si 
utile  pour  nos  artistes?  et  le  Sophoraf  et  YHijdrangea  querci- 
folia?  Laissons  les  arbres,  les  arbustes,  honneur  et  agrément  de 
nos  parcs,  parure  de  nos  quinconces.  Passons  à  des  sphères  plus 
humbles.  Connais-tu  rien  de  plus  charmant,  pour  le  décor  de  nos 
plates-bandes,  que  ÏHotteija  Japonica?  Connais-tu?...  Attends,  je 
vais  te  confondre.  Oh!  le  Japon!...  Viens  avec  moi,  viens  voir  ma 
Vittata  punctata,  avec  sa  grande  fleur  carrée,  fortement  maculée 
et  striée  de  violet.  Admirable,  ma  fille,  admirable  l 'Voilà  un  échan- 
tillon de  ce  que  nous  connaissons.  Mais  ce  que  nous  ne  connais- 
sonspasest  infini.  Je  me  suis  concerté  avec  Léopold.  Il  équipera  un 
navire,  s'il  le  faut,  et,  dans  sept  ou  huit  ans...  on  verra...  vous  verrej, 
confrères,  je  vous  prépare  des  surprises  pour  l'exposition  d'horti- 
culture de  'Paris.  Oui,  de  Paris.  Je  ferai  le  voyage  exprès.  Je  n'ai 
peur  de  rien,  moi. 

Cependant,  malgré  son  amour  de  la  science,  M.  Rougerie  ne 
put  se  défendre  d'une  certaine  émotion  lorsque  Charlotte  lui  avoua, 
quelques  jours  après,  qu'elle  faisait  une  neuvaine  pour  que  Léopold 
ne  partit  pas. 

—  Bab  !  dit-il  après  réflexion,  une  neuvaine,  c'est  bien  pro- 
blématique. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  répliqua  la  jeune  fille,  c'est  que  mon 
cousin  ne  reçoit  pas  de  réponse  à  sa  lettre. 

—  C'est  vrai.  .Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  de  perdu.  La  réponse 
.  arrivera  et  Léopold  partira. 

Voyant  la  tristesse  de  sa  fille,  il  ajouta  : 

—  Charlotte,  je  fais  aussi  des  prières,  moi.  Dimanche  dernier, 
tout  naturellement,  j'ai  imploré  Dieu  pour  qu'il  accorde  un  bon 
retour  à  Léopold.  Tu  vois  que  je  suis  presque  d'accord  avec  toi  ; 
nous  n'avons  qu'une  nuance  bien  légère  dans  notre  opinion. 
D'abord,  ce  voyage  m'épouvantait.  Léopold  m'est  sympathique.  En 
fait  d'horticulture,  il  n'est  pas  ce  que  nous  appelons  un  homme 
convaincu,  mais  il  a  de  la  mémoire  et  du  goût.  Je  le  voyais  avec 
peine,  je  te  le  répète,  s'éloigner  de  nous,  mais  la  grandeur  des 
résultats  m'a  fait  changer  d'avis.  Songe  donc  aux  incomparables 
trésors  qu'avec  un  peu  d'intelligence,  de  bonne  volonté  et  de  terre 
de  bruyère,  il  peut  me  rapporter  du  Japon.  Je  vais  me  couvrir  de 
gloire,  tout  simplement.  Aussi,  crois-moi,  prions  Dieu  non  pas  pour 
que  ton  cousin  n'aille  point  vers  ces/ivages  hospitaliers,  mais  pour 
qu'il  en  revienne. 

Charlotte  n'était  pas  de  cet  avis.  Elle  continua  sa  neuvaine 
comme  elle  l'avait  commencée. 

Sur  ces  entrefaites,  Léopold  reçut  une  lettre  qui  le  priait  de  se 
rendre  à  Paris  afin  de  s'entendre  avec  un  des  chefs  de  l'entreprise. 
On  lui  laissait,  du  reste,  une  assez  grande  latitude  pour  ce  premier 
voyage,  car  la  petite  colonie  pour  'Vokohama  ne  devait  prendre  la 
mer  à  Southampton  que  dans  quelques  mois. 
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L'automne  approchait.  Léopold  partit  un  matin  en  annonçant 
que,  de  toutes  façons,  il  reviendrait  passer  quelques  jours  à  Buis- 
sas  avant  de  quitter  la  France.  M.  Rougerie  et  Charlotte  l'accom- 
pagnèrent en  voiture  jusqu'à  Chabannais.  De  là  il  devait  prendre 
fa  diligence  jusqu'à  Angoulême,  puis  le  chemin  de  fer  jusqu'à 
Paris.  M.  Rougerie  embrassa  son  neveu  avec  transport. 

—  Sois  coulant,  lui  dit-il,  sois  coulant  sur  les  conditions.  J'ai 
pris  des  renseignements;  le  Japon  est  un  pays  superbe.  Et  surtout, 
si  tu  m'expédies  des  plantes,  coupe  le  petit  bout  des  racines  ;  cela 
maintient  la  vitalité  du  sujet.  Je  t'écrirai,  du  reste,  je  t'écrirai. 

—  Mou  cousin  n'est  pas  encore  embarqué,  dit  Charlotte... 

—  Oui,  oui,  je  sais...  tu  as  confiance  dans  ta  neuvaine...  Mais 
Léopold  est  un  brave.  N'est-ce  pas,  Léopold? 

Charlotte,  elle  aussi,  l'embrassa. 


—  Mon  cousin,  balbutia-t-elle...  n'oubliez  pas...  que  je  vous 
attends. 

Elle  ne  savait  plus  très  bien  ce  qu'elle  disait,  tant  elle  était 
émue. 

—  Allons,  allons,  reprit  M.  Rougerie,  séchons  nos  pleurs, 
n'amollissons  pas  le  courage  d'un  héros.  Nous  ne  sommes  pas, 
d'ailleurs,  à  la  séparation  réellement  touchante  et  solennelle.  Ce 
n'est  là  qu'un  petit  voyage  préparatoire. 

Il  alla  veiller  lui-même. à  ce  que  la  malle  de  son  neveu  ne  fût 
pas  oubliée. 

Pendant  ce  temps,  Léopold  prit  la  main  de  sa  cousine,  et  lu' 
dit  : 

—  Charlotte,  ma  fiancée,  ma  femme... 

Il  s'interrompit.  La  jeune  fille,  pâle  et  défaillante,  n'avait  plus 
la  force  de  se  soutenir  et  il  la  retint  dans  ses  bras. 

—  J'en  étais  sùrl  s'écria  M.  Rougerie  en  revenant  et  en  la 
grondant  doucement.  Tu  vas  lui  eulever  toute  son  énergie. 

—  Rentrons,  mon  père,  murmura-t-elle,  rentrons. 

Et  elle  se  redressa  comme  si  elle  eût  honte  d'une  faiblesse  qui 
n'était  partagée  ni  par  son  fiancé  ni  par  son  père. 

—  Ah!  les  femmes!  dit  M.  Rougerie.  Elles  font  et  défont  les 
grands  hommes.  Elles  inspirent  les  projets  gigantesques  et  les  font 
avorter.  Viens,  ma  fille. 

Léopold  les  conduisit  à  la  voiture  qui  les  avait  amenés,  et  leur 
fit  ses  adieux. 

—  Au  revoir!  dit  Charlotte. 

—  Sois  coulant,  ajouta  M.  Rougerie. 
Et  la  voiture  s'éloigna. 

Cependant  la  diligence  ne  partait  pas.  On  attendait  quelqu'un, 
à  ce  qu'il  parait.  Léopold  prit  les  devants,  après  avoir  recom- 
mandé au  conducteur  de  le  prendre  sur  la  route. 

Il  fit  à  pied  deux  ou  trois  kilomètres.  Emu,  troublé,  oppressé, 
la  marche  le  soulageait. 

—  Ahl  Charlotte,  se  dit-il,  jamais  je  n'ai  compris  autant 
qu'aujourd'hui  combien  je  vous  aime. 

Puis  il  ajouta  en  baissant  la  tête  : 

—  Je  l'aime,  et  je  pars! 

Cette  pensée  l'accablait.  Un  instant  après,  il  se  remit  en  roule 
d'un  pas  précipité,  comme  pour  secouer  toute  hésitation. 

—  Sij'épousais  Charlotte  maiutenant,  reprit-il,  ne  serais-je  pas 
écrasé  par  l'idée  que  sans  elle  je  n'aurais  pas  de  pain?  Et  elle,  elle 
qui  m'aime  à  présent,  elle  me  mépriserait  peut-être  plus  tard. 

Il  arriva  bientôt  devant  une  calèche  qui  stationnait. 

—  Saprebleu!  cria  une  voix  dans  l'intérieur,  je  n'ai  jamais 
connu  un  imbécile  pareil  à  toi.  Maraud!  brute!  tête  carrée!  C'est 
à  toi  que  je  m'adresse.  Réponds-moi  donc,  saprebleu!  Dis-moi  quel- 
que chose,  ne  fût-ce  qu'une  bêtise,  au  lieu  de  rester  comme  un 
morceau  de  bois. 

Effectivement,  debout  devant  une  des  portières  et  tête  nue,  il  y 
avait  un  domestique  qui  écoutait  ces  admonestatinos  avec  l'air  du 
plus  profond  respect,  mais  sans  en  paraître  chagriné  outre  mesure. 

Léopold,  en  passant,  jeta  un  coup  d'œil 

—  Monsieur  d'Esmuoin!  s'écria-t-il. 
Et  il  se  rapprocha  avec  empressement. 

—  Tiens!  dit  le  voyageur,  qu'est-ce  que  c'est  que  cel,ui-là?  Ehl 
eh!  attendez-donc !  Vous  êtes  un  Buissas.  Vous  êtes  le'fils.de  mon 
meilleur  ami. 

—  Léopold  de  Buissas. 

C'est  ça,   c'est  ça   même.  Ah!   Léopold,  votre  père,  votre 

mère...  Ah!  mon  garçon,  sans  ma  goutte  je  serais  déjà  dans  vos 
bras. 

—  J'étaisbien  sûr  que  vous  me  reconnaîtriez,  monsieur  d'Esmouin. 

—  Vous  reconnaître I  La  belle  malice!  Montez  donc.  Ouvre  la 
portière,  butor. 

—  C'est  que...  j'attends  la  diUgence. 

—  Ah!  Et  vous  allez?... 

—  A  Angoulême. 

—  Montez,  alors.  J'y  vais  aussi.  Je  vous  conduirai,  j'aime  à  le 
croire,  un  peu  plus  vile  que  la  diligence.  C'est  une  écrevisse  que' 
votre  diligence. 

—  Mais  le  conducteur  à  qui  j'ai  dit  de  me  prendre...  Et  ma 
malle?... 

Est-ce  que  vous  vous  inquiétez  des  conducteurs,  vous?  ^ûus 

la  réclamerons,  votre  malle. 

Dès  que  Léopold  fut  installé,  M.  d'Esmouin  cria  :         . 

—  En  route.  Brûlez  le  pavé.  Et  si  la  diligence  se  montre,  passez- 
lui  sur  le  corps,  saprebleu! 

C'était  un  homme  qui  avait  près  de  quatre-vingts  ans,  et  qui 
était  encore  fort  actif.  Seulement,  la  goutte  le  tourmentait.  Cette 
cruelle  maladie  lui  avait  fait  contracter  l'habitude  de  gronder  ses 
domestiques  à  tort  et  à  travers,  pour  se  soulager;  de  jurer  quelque- 
fois, mais  ce  n'était  guère  qu'un  voile  jeté  sur  ses  émineules 
qualités.  La  bonté  de  M.  d'Esmouin  était  proverbiale.  , 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  UirpoLVTH  Aiîuev.\l. 


U  VimlcurUirant:  llliNUl  GAUTlEIi. 


Imp.  E.  Clidiaire. 


centimes  le  N* 
année  courante. 


fM  n    centimes  le  N'\ 
\  1 1/    années  échues.  ) 


V  1998 


TRENTE-SIXIÈMÏ  ANNÉE.  -20  Février  1^97. 


L'OUVRIER 

Joiirnsàl  illustré  paraissant  le  Mercredi  et  le  Samedi 


ABONNEMENT  D'UN  AN  : 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GADliER,  scccessecr, 

5;',.  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


AUO.NNTMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  (sauf  la 

Belgique)  :  7  francs. 


SO.M.VAIRE  :  Les  Héros  du  Devoir,  par  Roger  de  Todi  —  Le  Nez  de  Flair- 
decoln,  par  Jean  Diault.  —Recettes  de  la  semaine.  —  Les  Courses  d'au- 
tomne,   par    Hippolyte  Audeval. 

LES  HÉROS  DU  DEVOIR 

P.VK 

ROGER   DE   TODI 


DRAME   EN-    MER 

La  Blanche- 
Etoile,  prête  au  dé- 
part, se  balançait 
dans  les  eaux  calmes 
du  petit   port  d'Isi- 

gny- 

Assis  à  l'avanl 
de  l'élégant  bateau 
de  plaisance,  le  pa- 
tron Mayol  Villei's 
fumait  tranquille- 
ment une  grossière 
pipe  écourtée,  en 
attendant  les  passa- 
gers du  jour. 

Daniel,  dit  Ecu- 
reuil, le  mousse, 
venait  d'ajuster  la 
cargue  qui  livrait 
au  souffle  de  l'air  la 
voile  demi-enflée, 
comme  l'aile  d'un 
cygne  qui  aborde  la 
terre.  Appuyé  sur 
l'aviron,  il  se  mit 
à  attendre,  paisible 
aussi ,  interrogeant 
la  plage  et  l'espace. 

Un  bouquet  de 
claires  toilettes  an- 
nonça bientôt  les 
hôtes  du  château 
d'Arbouville. 

Joyeuses,  limpi- 
des, et  hautes 
comme  des  trilles 
de  rossignols,  de 
multiples  voix  s'éle- 
vaient. On  devait  se 
rendre  à  Trouville. 

Neuf  personnes 
cJomposaient  Je 
groupe  d'excursion- 
nistes :  un  jeune 
ménage,  le  vicomte 
et  la  vicomtesse 
d'Arbouville  et  leur 
fillette,  ange  blond 
de  cinq  ans;  cette 
famille  habitait  l'été 
un  château,  situé 
entre  Isigny  et  Col- 
leville-sur-Sler  ;  ve- 
naient ensuite  leurs 
hôtes,  simples  bai- 
gneurs,  rassemblés 


A  moi!  à  moi!  criait  Gérard.  (Voir  page  CTl.) 


par  le  hasard  des  voyages  sur  cette  plage  normande  et  dont  de  réc  t 
proqucs  sympathies  avaient  formé  un  comité,  fermé  aux  profanes 
et  souvent  réuni  pour  les  excursions  pittoresques  et  nombreuses  qui 
se  peuvent  faire  dans  le  pays.  La  petilesociété  comptait  ce  jour-là  ; 
.M.  et  Mme  Vinder,  Mexicains  de  souche  hollandaise,  Parisiens 
de  fait,  revenus  depuis  peu  de  temps  d'un  séjour  à  .Mérida,  ville 
où  s'étaient  enrichis  leurs  parents,  un  riche  banquier  du  quar- 
tier de  riîlysée,  sa  femme  et  leur  unique  enfant.  Jeune  persoiini-. 
âgée  de  di.\-liuit  ans  environ. 

Brune,  sémillante  comme  une  gitane,  avec  un  profil  de  madone 
italienne,  capricieuse  sans  doute,  cela  se  devinait  aux  commis- 
sures fines  et  variables  de  ses  lèvres  et  pourtant  sérieuse  parfois. 

son  front  intelligei.t 
le  révélait,  son  re- 
gard profond  le  di- 
sait, Myrte  Albanel 
présentait  un  type 
légèrement  origi- 
nal d'enfant  gâté  et 
de  femme  faite,  do 
puérilité  et  de  va- 
leur. 

Un  peintre,  dott 
la  réputation  com- 
mençait à  poindre, 
fermait  la  liste  des 
invités  engagés  dans 
celle  partie  de  plai- 
sir par  les  châte- 
lains d'Arbouville. 

Distingué,  intel- 
ligent, causeur  déli- 
cat et  sans  préten- 
tion, Gérard  Nives 
était  rapidement  de- 
venu le  complément 
souhaité  de  toute 
joyeuse  assemblée 
de  baigneurs. 

La  mer  était  ma- 
gnifique, le  ciel  bien, 
la  côte  riante  ;  les 
passagers  étaient 
épanouis,  depuis  le 
financier  au  visage 
r-aractérisé  jusqu'à 
la  figure  ronde  du 
jeune  mousse. 

Celui-ci  montr.i 
joyeusement  une 
belle  rangée  de  dents 
blanches  à  la  vue 
des  friandises  que  In 
gentille  enfant  du 
vicomte  tirait,  pour 
lui,  de  son  petit  pn 
nier  d'osier  brodé 
Chacun  fut  vite 
installé  et  la  Blan- 
che-Etoile rasa  légè- 
rement les  enu' 
calmes.  Les  joyeu:. 
proposconlinuèrenl . 
Quand  la  chro- 
nique de  la  saison 
eut  été  épuisée,  Paris 
vint  fournir  à  la  con- 
versation sa  diver- 
sité d'éléments,  où 
domine  toujours  le 
souvenir  du  plaisir. 
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On  parla  bals,  spectacles,  expositions  des  beaux-arts.  Puis, 
Myrte,  sachant  quelle  joie  elle  allait  causer  à  maître  Mayol,  de- 
manda au  vieux  marin  le  récit,  souvent  déroulé,  d'une  dramatique 
chasse  à  l'ours,  dont  il  nvait  été,  au  Groenland,  l'un  des  acteurs. 
Sensiblement  touche,  le  patron  ôta  son  bonnet  de  laine,  salua 
l'assistance,  et  livrant  son  gouvernail  au  mousse  : 

—  Tu  me  préviendras  quand  nous  serons  à  dix  brasses  des 
roches,  lui  dit-il,  accentuant  ces  paroles  d'un  énergique  fronce- 
ment de  sourcils. 

Fidèle  à  la  consigne,  l'Ecureuil  se  plaça  à  la  barre,  d'où,  les 
yeux  fixés  sur  l'horizon,  il  ne  bougea  plus. 

Mayol  avait  repris  les  rames  et  commencé  un  étrange  récit, 
auquel  son  langage  imagé  donnait  un  piquant  qui  réveillait  bien 
plus  l'intérêt  blasé  des  Parisiens  qu'un  monologue  débité  par 
quelque  nouvel  échappé  du  Conservatoire. 

Les  n  roches  »  dont  parlait  le  patron  de  la  Blanche-Etoile 
sont  d'énormes  blocs  calcaires  sous-marins,  parsemés  de  pointes 
aiguës,  très  perfides  pour  les  barques  qui  s'aventurent  dans  ces 
parages,  sans  une  connaissance  exacte  des  lieux.  Ils  sont  une 
sorte  d'avant-garde  de  la  formidable  rangée  de  rochers  du  Cal- 
vados qui,  comme  une  immuable  armée,  défendaient  autrefois  la 
côte  des  incursions  saxonnes. 

Mayol  prit  la  barre  à  l'approche  du  premier  brisant  et,  recom- 
mandant à  tous  le  repos,  il  fit  faire  à  l'embarcation  une  rapide 
évolution. 

Presque  immédiatement,  deux  cris  terribles  retentirent. 
Célinie,  l'enfant  adorée  de  la  vicomtesse,  venait,  en  se  débattant 
contre  la  sollicitude  maternelle,  d'être  violemment  projetée  par- 
dessus le  bordage.  Avant  qu'on  eût  le  temps  de  la  retenir,  la  mère, 
folle  de  douleur,  s'était  précipitée  dans  les  flots  bouillants  et 
déjà  refermés  sur  l'enfant.  Une  horrible  stupeur  frappa  les  pas- 
sagers ;  seul  Gérard  Nives,  débarrassé  à  la  hâte  d'un  vêtement 
gênant,  s'était  jeté  à  la  suite  des  infortunées.  Il  plongea,  dispa- 
raissant à  son  tour  dans  le  gouffre. 

Il  fallut  alors  maintenir  le  malheureux  vicomte  qui,  dans  son 
désespoir,  oubliant  son  ignorance  complète  de  la  natation,  voulait 
se  précipiter  aussi  dans  l'abîme. 

Le  jeune  peintre  apparaissait  par  intervalles,  le  temps  de 
reprendre  un  peu  d'air;  mais,  seul... 

Haletant,  les  yeux  fixes,  le  vicomte  s'était  abandonné  aux 
bras  de  ses  amis. 

Après  quelques  secondes,  pleines  d'anxiété,  le  nageur  réapparut 
soutenant  une  masse  informe.  On  reconnut  la  robe  bleue  de  la 
vicomtesse. 

L'espoir  naissait.  Un  appel  vibrant  retentit. 

—  A  moi!  à  moi  !  criait  Gérard. 

—  Sauvez-les  1  Mais  sauvez-les  donc,  hurla  le  vicomte,  s'accro- 
chant  avec  rage  aux  vêtements  du  patron.    . 

Une  crispation  de  douleur  passa  sur  le  visage  bronzé  de 
Mayol. 

—  Les  rochers  sont  proches,  dit-il,  abandonner  la  barre  serait 
perdre  le  bateau.  Mon  devoir  est  ici. 

Une  autre  main  pesa  sur  le  patron. 

—  Maître,  si  j'y  reste,  allez  consoler  mère  Jeanne. 

Et,  après  un  rapide  signe  de  croix,  le  vaillant  mousse  s'élança 
dans  les  flots. 

—  0  Dieu  1  Grand  Dieu  t  Aidez  l'enfant,  clama  le  vicomte, 
pendant  que  Myrte  et  sa  mère,  ainsi  que  le  vieux  loup  de  mer, 
atçltaienl  dans  une  semblable  prière  leurs  lèvres  tremblantes. 

Gérard  Nives  élevait  au-dessus  des  flots  le  front  pâle  de  la 
vicomtesse  évanouie.  Il  avançait  péniblement,  sentant  ses  forces 
faiblir.  Quand  le  mousse  le  rejoignit,  il  était  temps,  son  fardeau 
allait  lui  échapper. 

—  Vois,  dit-il,  indiquant  un  petit  soulier  blanc  surnageant 
non  loin  d'eux,  l'enfant  est  perdue,  ne  songeons  plus  qu'k  sauver 
la  pauvre  femme. 

Deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  les  joues  du  jeune  mousse, 
pieuses  fleurs,  qui,  les  premières,  honorèrent  la  mémoire  de  la 
petite  victime. 

Les  nageurs  avançaient  leptement.  Cette  belle  jeune  femme, 
ployée  dans  la  vague,  semblait  déjà,  immobilisée  par  la  mort. 
On  eût  dit  un  cortège  funèbre. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  franchir  quelques  passes  de  récifs,  évitées 
déjà  par  l'embarcation  ;  le  salut  était  proche,  les  bras  se  tendaient 
pour  recevoir  les  sauveteurs. 

Soudain!  un  ressaut  formidable  souleva  le  bateau,  renversant 
les  voyageurs,  un  craquement  se  produisit,  une  grande  clameur 
monta  dans  l'air,  les  planches  disjointes  laissèrent  passer  l'eau 
sifflante  :  on  avait  touché  le  rocher. 

Alors  ce  fut  une  scène  d'intraduisible  épouvante. 

Sauf  le  batelier,  aucun  des  naufragés  ne  savait  nager.  Gémis- 
sements, prières,  cris  de  désespoir  se  mêlèrent  au  mugissement 
de  l'eau  dans  laquelle  l'arriére  de  l'embarcation  commençait  déjà 
le  plongeon  suprême.  Ce  furent  d'horribles  instants.  Plus  affreux 
encore  sous  ce  ciel  bleu  que  ne  tachait  aucun  nuage  avec  cette  mer 
presque  unie,  ruisselante  de  rayons,  que  si  le  furieux  orage  eût 
grondé  par  ses  mille  voix  sous  la  lueur  des  éclairs  dans  un  ciel 
assombri.  La  mort  se  faisait  ironique. 


Maître  Mayol  vit  fout  perdu.  Fiévreusement  il  arracha  ban- 
quettes, planches  d'abordage,  tout  ce  qui  était  capable  de  surnager 
et  de  servir  d'appui. 

—  'Voilà,  dit-il,  les  seules  chances  de  salut.  Nous  sombrons, 
que  chacun  prenne  un  espars  et  soit  prêt.  Du  calme,  je  vous  en 
conjure,  ne  me  maudissez  pas  pour  n'avoir  point  veillé  assez. ..Il  me 
faut  tout  mon  courage..    Je  lente  l'impossible  pour  vous  sauver. 

Le  marin  déroula  ses  cordes.  Il  voulait  réunir  ensemble  les 
naufragés  et  leurs  épaves  pour  les  remorquer  vers  la  terre  avec 
l'aide  dé  Gérard  et  du  mousse.  Ce  plan,  très  simple,  eût  peut-être 
réussi;  la  rapidité  du  sinistre,  l'effroi  des  malheureux  ne  lui  ec 
donnèrent  pas  le  temps. 

Le  bateau  s'engloutit. 

Gérard,  abandonnant  M"e  d'Arbouville  au  jeune  mousse,  cou- 
rut au  sinistre.  Ses  forces,  un  instant  brisées,  se  décuplaient  dans 
l'imminence  du  danger  où  se  trouvaient  ses  compagnons.  Il  saisit 
Myrte,  allant  en  dérive,  l'entraina  vers  le  seul  récif  un  peu  élevé 
au-dessusdesnotsef,luireconimandant  de  s'y  tenir  attachéejusqu'à 
son  retour,  alla  à  d'autres  dévouements. 

—  Ma  mère!  s'écria  désespérément  la  jeune  fille,  sauvez  ma 
mère! 

La  pauvre  enfant  était  déjà  orpheline.  En  plongeant  à  plusieurs 
reprises,  Mayol  n'avait  amené  d'elle  que  le  lambeau  d'un  vête- 
ment. 

Quelques  instants  plus  tard,  le  financier  rejoignait  sa  fille  sur 
le  rocher.  Mayol,  son  sauveteur,  interrogea  les  ondes  d'un  regard 
inquiet. 

La  seule  victime  qu'il  y  eût  encore  à  sauver,  Mme  Vinder,  venait 
d'abandonner  le  grand  mât;  après  un  léger  cri,  elle  s'était  engloutie 
dans  l'abime. 

Brisé  de  fatigue,  il  semblait  à  Gérard  qu'un  nouvel  effort  dût  lui 
coûter  la  vie;  cependant  il  plongea  encore  et  parvint  à  ramener  au 
jour  la  Mexicaine,  inerte,  comme  morte.  Après  nue  seconde  d'exa- 
men, le  courageux  sauveteur  allait  abandonner  à  la  grande  dévo- 
rante ce  cadavre  étouffé  dans  sa  mortelle  étreinte.  Mais  un  frisson 
passe  en  ce  pauvre  corps,  la  noyée  ouvre  les  yeux,  murmure  : 

—  Où  suis-je? 

Puis,  se  voyant  submergée,  entourée  encore  des  menaces  du 
trépas,  elle  poussa  un  sourd  gémissement. 
Et,  agitée,  l'œil  égaré  : 

—  L'eau  monte,  cria-t-elle;  oh!  donnez-moi  de  cette  autre  eau, 
colle  qui  purifie.  Je  ne  veux  pas  mourir  ainsi... 

Après  ces  étranges  paroles,  hachées  de  soupirs,  elle  continua 

—  Richard!  je  lui  pardonne,  j'ai  foi  comme  lui,  je  lui  confie  sa 
sœur. 

La  malheureuse  ne  proféra  plus  que  des  sons  inarticulés;  elle 
renversa  sa  tête  défigurée  par  une  expression  d'horreur  immense; 
un  soubresaut  agita  ses  membres,  un  dernier  souffle  vint  effleurer 
le  front  du  sauveteur,  la  mort  avait  vaincu. 

Au  moment  délaisser  choir  le  cadavre  dans  son  vaste  tombeau 
aux  profondeurs  glacées,  Gérard  aperçut  au  cou  de  la  naufragée, 
un  médaillon  sur  lequel  apparaissait  une  miniature  d'enfant.  Ne 
pouvant  détacher  la  chaîne,  il  la  brisa,  pieux  souvenir  destiné  aux 
survivants. 

Son  regard  chercha  le  ciel,  il  abandonna  son  fardeau  et,  tris- 
tement, se  dirigea  vers  la  pointe  de  rocher  où  le  financier  Albanel 
et  sa  fille  se  maintenaient  dans  l'angoisse. 

Au  large,  Mayol  s'épuisait  à  la  poursuite  d'une  épave  qui 
entraînait  au  caprice  des  flots  le  malheureux  Mexicain;  il  dut 
le  voir  sombrer  bien  avant  de  pouvoir  l'atteindre  et,  sur  la  mer 
unie,  la  lutte  suprême  parut  à  peu  prés  terminée. 

Mayol  Villers  rejoignit  les  survivants.  Au  loin,  des  ombres  se 
mouvaient  sur  la  plage.  L'œil  exercé  du  marin  reconnut  bientô* 
des  apprêts  de  sauvetage. 

Une  barque  se  détacha  du  rivage.  Plus  de  doute.  Le  mousse 
avait  abordé  et,  de  lui,  venait  la  délivrance. 

Un  hosanna  de  reconnaissance  monta  silencieusement  du  cœur 
des  naufragés;  des  larmes  coulaient,  et  Myrte  sanglotant  regardait 
fixement  son  père  pour  ne  pas  se  sentir  mourir  de  douleur. 

,  Le  cruel  océan  avait  ravi  cinq  existences.  Epuisés  de  fatigue, 
les  naufragés,  tous  accrochés  au  rocher  dont  les  piquantes  aiguilles 
les  meurtrissaient,  attendirent  la  barque  de  sauvetage. 

En  effet,  animé  de  ce  courage  surhumain  que  Dieu  donne 
parfois  aux  plus  faibles,  Ecureuil,  après  une  prière  fervente  et  un 
vœu  à  Notre-Dame  de  la  Délivrande,  avait  nagé  vers  la  plage  loin 
taine,  avecla  certitude  que  sa  confiance  dans  le  secours  de  la  reine 
du  ciel,  de  la  terre  et  des  mers  ne  serait  pas  trompée. 

Il  aborda  dans  un  lieu  désert.  A  quelque  distance  se  voyait  une 
cabane  de  branchages  au  milieu  d'un  champ  de  bruyères. 

—  Là,  se  dit-il,  je  trouverai  du  secours. 

Il  interrogea  la  mer  et  aperçut  une  masse  sombre  grossissant 
le  rocher  lointain.  Plein  de  joie  à  la  pensée  que  ses  compagnons 
pouvaient  être  sauvés,  il  releva  et  entraîna  aussi  vite  que  possible 
sa  protégée  chancelante  et  plus  encore  inconsciente  vers  la  pauvre 
masure.  Déception I  la  retraite  était  vide,  un  amas  de  feuilles 
sèches  et  la  pierre  plate  du  foyer  en  formaient  tout  le  mobilier. 

Daniel  prit  vite  son  parti.  II  aida  M™"  d'Arbouville  à  s'élendre 
sur  le  lit  de  feuilles  et  courut  vers  l'ouest  où  pointait  un  clocher. 
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Quand  les  habitants  de  Collevillo  aperçurent  le  jeune  garçon 
défait,  ruisselant,  ils  crurent  au  sinistre  d'une  de  leurs  barques; 
avant  même  qu'il  eût  parlé,  l'cmotion  avait  gagné  toutes  les  rhau- 
niiéres.  Dès  qu'où  sut  l'accident  qui  venait  d'arriver,  plusieurs 
hommes  prirent  la  mer  aussitôt,  munis  de  couvertures  et  de  cordiaux 
vite  apportés  par  les  dévouées  femmes  des  pécheurs.  Pendant  ce 
emps,  Daniel,  refusant  pour  lui  tout  secours,  en  entraînait  quelques- 
ines  vers  la  cabane  où  il  avait  abandonné  Mme  d'Arbouville. 

On  trouva  la  malheureuse  femme  éveillée  de  sa  torpeur,  gre- 
lottante et  semblant  ni  sentir  son  malaise,  ni  voir,  ni  entendre  les 
personnes  empressées  autour  d'elle.  Quand  elle  fut  bien  couverte, 
restaurée  d'un  chaud  breuvage,  elle  les  écarta  du  geste;  puis,  se 
croyant  seule,  chanta  d'une  voix  plaintive  et  lente  un  refrain  de 
berceuse  souvent  redit  auprès  de  son  enfant  : 

Au  gré  de  l'aile  dos  bons  anges, 
Ame  d'enfant,  tu  remontes  aux  cieux; 
Bercé  par  de  pieuses  louanges. 
Repose  en  paix  et  ferme  tes  beaux  yeux. 

Puis,  laissant  couler  des  larmes  : 

—  CélinielCélinie!  Et  la  pauvre  mère  divagua;  elle  disait  des  choses 
navrantes  quand  un  peu  plus  tard  tous  les  survivants  du  naufrage 
se  trouvèrent  réunis  dans  la  cabane.  Alors,  les  malheureux  osèrent 
se  rendre  compte  des  suites  du  sinistre  et  ce  fut  une  explosion  de 
douleur  plus  déchirante  encore  que  sur  ce  roc  où  la  mort  menaçait 
toujours;  le  financier  veuf  et  Myrte  orpheline  s'enlacèrent  en  san- 
glotant. Mayol  contemplait  la  scène,  l'oeil  farouche  et  le  front  si 
morne  que  le  jeune  peintre  eut  un  instant  la  crainte  qu'il  n'eût 
été,  lui  aussi,  frappé  de  folie. 

Daniel  éploré,  mais  portant  au  front  la  sérénité  du  devoir 
accompli,  s'était  agenouillé  auprès  de  la  pauvre  châtelaine  qui, 
avec  une  obstination  singulière,  retenait  sa  main  dans  les  siennes,  i 
Il  lui  avait  délicatement  remis  le  petit  soulier  blanc  recueilli  sur  les 
ondes;  un  flot  d'inconscientes  larmes  avait  inondé  la  délicate 
chaussure  et,  sans  transition,  la  jeune  femme  avait  souri,  disant, 
l'œil  brillant  d'espoir  : 

—  Mon  adorée  n'est  pas  perdue,  tu  me  suivras.  Ecureuil,  nous 
voyagerons  loin,  loin,  s'il  le  faut  jusqu'au  bout  du  monde,  et  par- 
tout nous  demanderons  :  Avez-vous  rencontré  une  petite  flUe 
chaussée  d'un  misnon  soulier  comme  celui-là? 

L'énergie  de  Gérard  n'avait  point  défailli  :  une  calèche  com- 
mandée par  ses  soins  emporta  au  château  d'Arbouville  la  pauvre 
vicomtesse,  M.  Albanel  et  sa  ûlle,  dont  la  malheureuse  mère  refusa 
obstinément  de  se  séparer. 

Lui  resta  près  de  .Mayol,  résolu  à.  surveiller  cet  homme  dont 
l'inexplicable  morosité  l'intriguait. 

Quelques  louanges  adressées  à  sa  noble  conduite  l'avaient  laissé 
muet  et  sombre.  Assis  sur  la  pierre  du  foyer,  les  mains  crispées 
sur  son  front  creusé  de  sillons,  anéanti  par  quelque  lancinante 
pensée,  il  demeurait  immobile. 

Saisi  de  pitié,  Gérard  alla  à  lui,  les  mains  tendues. 

—  Allons,  plus  de  courage,  vous  avez  agi  en  brave  cœur.  Nous 
avons  fait  notre  devoir  envers  ceur.  qui  dorment  là-bas.  Quant  à  la 
pauvre  Blanche-Etoile,  je  vous  promets,  maître  Mayol,  qu'elle 
aura  une  remplaçante,  et  vous  serez  toujours  patron. 

Le  côtier  repoussa  le  jeune  homme  du  geste. 

—  Ne  me  parlez  pas  ainsi,  fit-il  avec  agitation;  loin  d'en  être 
digne,  je  suis  un  misérable. 

Gérard,  se  rapprochant  avec  douceur,  tenta  de  ramener  à  la 
réalité  cet  esprit  évidemment  frappé  outre  mesure  par  la  catas- 
trophe. 

Egaré  davantage  par  la  contradiction,  le  marin  se  leva  préci- 
pitamment en  s'écriant  d'une  voix  frémissante  : 

—  Abandonnez-moi,  je  vous  affirme  que  je  suis  maudit,  je  vais 
subir  mon  sort. 

Devant  le  jeune  peintre  stupéfait,  il  passa,  se  jetant  hors  delà 
abane,  et  disparut  bientôt  dans  l'ombre  du  crépuscule. 

Gérard  se  précipita  à  la  suite  du  malheureux;  il  avait  lu  une 
pensée  de  mort  dans  le  regard  du  marin. 

Le  chemin  était  difficile,  semé  de  pierres  et  de  maigres  brous- 
sailles, l'obscurité  grandissante  s'évanouit  heureusement  devant  la 
douce  clarté  des  nuits  sereines.  Un  rayon  de  lune  dessina  nette- 
ment la  silhouette  du  patron  debout  sur  la  plate-forme  d'un  rocher 
qui  surplombait  la  mer. 

Un  instant,  Mayol  contempla  l'immensité  et  du  ciel  et  du  gouffre. 
Il  allait  s'élancer,  une  main  fermel'étreignit,  une^voix  s'élevabrève, 
flagellante. 

—  C'est  maintenant,  Mayol,  que  vous  devenez  un  misérable. 
Le  marin  reconnut  Gérard,  il  baissa  la  tète,  un  lourd  sanglot 

souleva  sa  poitrine. 

■  —  Si  vous  saviez  de  quoi  je  suis  coupable,  murmura-t-il  hum- 
blement. 

Ce  n'était  pas  la  folie  qui  troublait  son  regard  et  le  faisait 
convulsivement  trembler.  Il  y  avait  là  quelque  mystérieuse  vérité. 

Gérard  se  sentit  vide  d'accents  pour  combattre  le  morne  déses- 
poir de  cet  homme,  harcelé  sans  nul  doute  par  quelque  terrible 
remords.  Il  comprit  mieux,  à  cette  heure,  la  force  de  ces  croyances 
inculquées  jadis  avec  la  science  des  premiers  ans  par  une  mère 


|iii;iiso  et  un  précepteur  dévoué.  Elles  lui  eussent  été  nécessaires 
pour  rappeler  à  cet  ignorant  dans  quel  abîme  de  maux  éternels 
jette  le  désespoir. 

Mais  il  était  loin,  le  temps  où  la  lumière  de  vérité  d'une  ar- 
dente foi  cuQammait  son  àme  d'enfant.  Il  y  avait  longtemps 
que  les  lèvres  de  cette  mère  étaient  glacées  dans  le  tombeau, 
longtemps  qu'oublié  était  le  vénérable  prêtre,  son  éducateur,  vivant 
encore,  sans  doute,  dans  son  petit  village  champenois  d'où,  vers 
quinze  ans,  il  était  parti  accueilli  par" un  oncle  riche  et  athée 
qui  avait  formé  peu  à  peu  Gérard  Nives.  le  sceptique,  l'élégant,  le 
peintre  chéri  des  salons  mondains  et  des  cercles  joyeux.  Et  voilà 
qu'il  ne  trouvait  à  dire  à  ce  dévoyé,  ce  simple,  qu'un  cri  convain- 
quan;  eût  sauvé  : 

—  Vous  ne  devez  pas  chercher  la  mort,  parce  que  le  suicide  est 
une  lâcheté. 

Cependant  la  délicatesse  de  son  cœur  l'inspira  mieux. 

—  Mayol,  faites  ce  que  vous  avez  résolu,  si  vous  êtes  bien  sûr 
que  vous  agiriez  de  même  en  présence  de  votre  mère  et  du  recteur 
de  votre  village,  celui  qui  vous  prépara  à  votre  première  commu- 
nion. 

Le  patron  tressaillit  et  se  recueillit. 

Lui  aussi  lut  dans  son  passé  toute  une  enfance  pieuse  et  pure. 
Il  se  souvint  du  cinquième  commandement  et  la  vision  rapide  du 
lieu  des  éternels  tourments  vint  le  glacer  de  terreur. 

Il  tomba  à  genoux,  les  mains  étendues  vers  son  sauveur  qui  le 
releva  tout  ému. 

—  J'ai  été  fou,  dit-il,  et  je  suis  lâche  ;  mais  écoutez  l'histoire  de 
ma  folie  et  de  ma  lâcheté. 

Il  passa  la  main  sur  son  front  et  commença  d'une  voix  qui 
tremblait  : 

—  J'avais  voué  à  ma  Blanche-Etoile  plus  que  de  l'affection,  un 
culte.  Elle  avait  servi  jadis  au  pèredans  de  rudes  traversées  et  m'avait 
balancé  tout  petit  sur  les  vagues;  je  l'aimais  plus  qu'un  cavalier 
n'aime  son  cheval,  autant  qu'un  nouveau  marié  doit  aimer  sa  nou- 
velle épousée.  Toujours  elle  me  servit. 

«  Ah!  quelles  belles  courses  nous  faisions  quand  j'étais  plus 
jeune  et  que  rien  n'arrêtait  mon  ardeur.  Nous  vîmes  plus  d'un 
grain,  sans  peur,  ni  avarie.  C'était  notre  bon  temps  alors. 

«  Slais  la  barque  longtemps  fatiguée,  bien  usée,  semblait  deman- 
der la  retraite,  moi,  je  ue  voulais  pas.  i  Tu  serviras  Mayol  jusqu'à 
t  sa  mort,  »  me  disais-je  intérieurement. 

«  Plusieurs  fois,  le  charpentier  dut  réparer  de  dangereuses  voies 
d'eau;  il  me  dit  un  jour  : 

«  —  Vous  fier  à  la  mer  avec  cette  carcasse  est  très  imprudent.  » 

«  Je  ne  voulus  pas  l'écouter,  il  me  semblait  qu'un  sort  m'avait  lié 
à  cette  vieille  coque.  Je  fis  enfin  le  voyage  de  Saint-Malo.  Quand  je 
revins,  ma  Blanche-Etoile  n'était  plus  la  vieille  barque  au  mât 
penché,  aux  cordages  noués,  à  la  voile  rapiécée,  mais  un  coquet 
bateau  couvert  de  fraîches  peintures,  muni  d'une  voile  bien  blanche 
et  d'un  pavillon  tricolore. 

«  —  Vous  vous  êtes  donc  décidé  à  acheter  un  bâtiment,  me  cria 
le  charpentier  ;  comme  vous  voilà  pimpant  et  neuf  1  Beaucoup  vont 
être  jaloux,  car  vous  louerez  bien  cher  celte  jolie  coquille  aux  bai- 
gneurs à  la  nouvelle  saison.  Je  serai  le  parrain. 

«  —  11  y  a  longtemps  qu'elle  est  baptisée. 

«  —  Voilà  qui  est  aimable,  fit  le  voisin;  on  a  fait  la  fête  en 
égoïste;  et  elle  se  nomme? 

«  —  La  Blanche-Etoile. 

«  —  Comme  la  pauvre  trépassée.  » 

«  Je  fis  un  signe  approbatif .  Ainsi,  personne  ne  le  reconnaîtrait, 
mon  cher  bateau,  revêtu  de  sa  belle  toilette.  Fier  et  content,  je  ne 
ressentais  aucune  crainte  quand,  par  le  temps  de  houle,  nous  sor- 
tions du  port;  pourtant  l'entrepreneur  m'avait  bien  dit  de  ne  pas 
oublier  que  l'illusion  du  vernissage  cachait  des  planches  minces, 
pouvant  céder  au  premier  choc.  J'engageai  un  jeune  mousse  pour 
la  saison  d'été,  trouvant  plus  de  profit  à  louer  mon  bateau  pour  de 
joyeuses  promenades  qu'à  continuer  les  travaux  de  la  pèche.  Quand 
le  vicomte  d'Arbouville  vint  me  prier  de  le  conduire  à  Trouville 
et  me  dit  : 

«  —  Je  choisis  votre  bateau  parce  qu'il  est  grand  et  doit  être 
aussi  solide  qu'élégant;  les  dames  auront  moins  de  crainte  que  dans 
notre  yole.  » 

«  Je  ne  répondis  pas:  t  Vousvous  trompez». Ilyavaitunjoligain 
à  faire  et  j'écoutai  le  tas  de  beaux  raisonnements  que  me  fit  la  voix 
du  démon,  au  lieu  de  suivre  celle  de  la  conscience  qui  me  criait  : 
«  Ce  que  tu  fais  est  mal.  »  Voilà  ma  triste  histoire.  Merci  de 
m'avoir  empêché  de  commettre  un  nouveau  crime.  .Mes  pauvres 
parents  en  eussent  tressailli  au  fond  de  leur  tombe,  car  les  Villers, 
de  père  en  fils,  ont  porté  leur  nom  sans  reproche.  Je  vous  dois  une 
éternellereconnaissance.  Le  remords,  je  le  sens,  me  tuera  mais  il 
n'est  point  faute,  au  contraire.  J'acceptel'expiation,  car  je  la  sens, 
terrible,  s'appesantir  déjà  sur  moi.  Le  criminel  atteint  par  la 
justice  humaine  est  plus  privilégié  que  moi  qui  suis  à  l'abri  de  ses 
coups  ;  la  condamnation  paye  une  partie  de  sa  dette  ;  moi,  je  dois 
vivre  libre,  conservant  parmi  les  hommes  une  estime  imméritée, 
pendant  que  des  fantômes  de  noyés  demanderont  justice  en  me 
brisant  le  cœur. 

Mayol  essuya  une  larme  et  se  tut,  accablé.  Gérard  serra  avec 


676 


L'OUVRIER 


force  les  mains  calleuses  du  marin.  Il  y  avait  une  sorle  d'enthou- 
siasme dans  cette  élreinle.  Hélait  si  peu  accoutumé,  lui,  l'horamc 
blasé  des  grandes  villes,  à  voir  surgir  de  belles  et  fortes  natures 
comme  celle-là  qu'il  fut  tenté  de  trouver  sublime  la  généieuse  dou- 
leur de  ce  repenti. 

—  Mayol,  lui  répondit-il,  votre  faute  n'est  pas  de  celles  capa- 
bles de  vous  retirer  l'estime  et  ne  justifie  pas  ces  reproches  exa- 
gérés de  conscience.  Vous  pouvez  déplorer  les  résultats  d'un  fatal 
entêtement,  mais  non  vous  accuser  d'un  ciime.  Voyez,  le  récit 
que  vous  venez  de  me  faire  m'attriste,  mais  ma  main  serre  la  vôtre 
avec  la  même  cordialité. 

Le  marin  voulut  baiser  cette  main  protectrice. 

—  Vous  me  faites  du  bien,  dit-il.  Cependant  son  regard  dou- 
tait, l'impression  douloureuse  ne  s'effaça  pas  de  son  visage  et,  tout 
en  suivant  le  jeune  peintre  acheminé  vers  le  village,  il  secouait 
sa  tête  abaissée,   comme  pour  en  chasser  d'obsédantes  pensées. 

Quelques  jours  plus  tard,  Gérard  reparlait  pour  Paris  où  le 
financier  Albanel  et  sa  fille  le  précédaient,  brisés  de  douleur.  Les 
naufragés  avaient  fait  tous  ensemble  un  touchant  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  la  Délivrande,  car  on  avait  découvert  le  vœu  du 
jeune  mousse,  et  tous  avaient  voulu  s'y  associer.  A  l'instigation  de 
Myrte,  il  y  avait  eu  messe  de  Requiem,  et  s'étaient  confondus  aux 
pieds  de  la  Vierge,  étoile  des  marins,  les  accents  de  la  reconnais- 
sance et  les  supplications  pour  les  défunts.  M™e  d'Arbouville 
n'avait  pas  retrouvé  sa  lucidité.  Sa  reconnaissance  envers  le  jeune 
mousse  qui  l'avait  sauvée  se  traduisait  de  façon  tyrannique;  il  ne 
la  pouvait  plus  quitter  sans  susciter  des  accès  de  désespoir.  Appelée 
par  les  soins  du  peintre,  une  parente  accourut  du  Bourbonnais 
et  s'installa  auprès  de  la  malheureuse  femme. 

Gérard,  auquel  le  dernier  testament  de  la  Mexicaine  donnait 
pleins  pouvoirs,  avait  pris  connaissance  de  certains  papiers  des 
époux  Vinder  ;  l'adresse  qu'il  souhaitait  rencontrer  s'y  trouva. 
Ami,  ou  simple  chargé  d'affaires,  maître  .4nchal,  rue  Caumarlin, 
fut  la  première  personne  qu'il  se  promit  de  voir  dès  l'arrivée.  11 
trouva  aussi  un  portrait  déjeune  homme,  figure  intéressante  et 
franche,  le  fils,  sans  doute,  de  la  pauvre  naufragée,  ce  Richard, 
auquel  avait  été  sa  dernière  pensée. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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NOTRE  TROISIÈME  TIRAGE  DES  BONS  DE  L'EXPOSITION 


Nous  avons  procédé  au  troisième  tirage  des  Bons  de  l'Exposi- 
tion réserves  à  nos  abonnés  directs. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  numéros  sortis  et  les  noms  des 
heureux  gagnants  correspondant  à  chaque  numéro. 

No  10,300,  M'ie  Françoise  Mathieu,  à  Massongy  (Haute-Savoie). 

N»  18,337,  M.  Lemarchand,  à  Plouër  (Cùtes-du-Nord). 

No  2,030,  M»e  Armand  Bosquet,  à  Roncey  (Manche). 

No  ■466,  M"*  Charles  Borderie,  rue  de  la  Peyrade,  à  Villefranche- 
de-Rouergue  (Aveyron). 

No  12,910,  M>n«  veuve  Renaud,  à  Monthe  (Doubs). 


PENSÉE 


Mon  ami,  que  ton  ftme  se  pénètre  souvent  de  cette  pensée, 
triste,  mais  féconde  en  enseignements  de  compassion  et  de  pa- 
tience. Qui  sait  si  ces  têtes  aux  cheveux  blancs  qui  sont  \k  devant 
toi  ne  s'endormiront  pas  bientôt  du  sommeil  de  la  mort?  Ah  ! 
tant  que  tu  as  le  bonheur  de  les  voir,  honore-les  et  cherche  pour 
eux  un  soulagement  à  ces  maux  de  vieillesse  qui  sont  en  si  grand 
nombre  I  Leur  âge  avancéne  leur  inspire  que  trop  la  tristesse;  ne  con- 
tribue pas  à  les  attrister  davantage.  Que  toutes  tes  manières,  que 
toute  ta  conduite  respirent  tant  d'amabilité  qu'à  ta  vue  ils  se  sou- 
viennent et  se  réjouissent.  Chaque  sourire  que  tu  feras  naître  sur 
leurs  lèvres  flétries  par  le  temps,  chaque  moment  de  satisfaction 
que  tu  feras  éprouver  à  leur  cœur  sera  pour  toi  le  plus  grand  des 
plaisirs  et  tournera  à  ton  avantage.  Oien  sanctionne  toujours  les 
bénédictions  qu'un  père  et  une  mère  appellent  sur  la  tête  d'un  fils 
reconnaissant. 

SiLVIO    l'iiLLICO. 
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Un  homme  gardait,  comme  toujours  en  pareil  cas,  les  abords 
de  la  bouche  d'égout  pour  éviter  les  accidents  et  aussi  les  vols 
d'accessoires,  tels  que  trousseaux  de  clefs,  l>alais,  pelles,  bottes  à 
l'écuyère de  grand  format,  laissés  parles  ouvriersautour  de  l'orifice. 

A  côté  de  l'homme,  se  tenait  un  jeune  voyou  de  seize  à  dix-sept 
ans,  nu-tête,  à  l'air  fouinard  et  gouailleur.  Tous  deux  avaient 
assisté  k  l'incident  qui  était  survenu  entre  l'oncle  Durand  et  le 
cocher  de  fiacre,  et  ils  s'étaient  fait,  comme  on  dit,  une  pinte  de 
bon  sang. 

Et  l'oncle  Durand  les  prit  à  témoins  : 

—  Saperlipopette!  s'écria-t-il,  y  croit  donc  que  c'est  pour  mon 
plaisir  que  j'suis  sa  voiture  depuis  l'boulevard  Saint-Michel?... 
N'en  v'ià,  core,  un  innocent!...  Mais  pourquoi  qu'y  m'a  appelé 
purée?... 

Au  même  moment,  sa  curiosité  fut  éveillée  par  une  tête 
d'homme  qui  émergea  du  trou  béant. 

Le  corps  suivit  la  tête,  puis  vinrent  les  jambes  et  les  pieds 
chaussés  de  bottes  formidables  qui  montaient  jusqu'à  mi-cuisse. 

—  Tiens,  Gugussel...  dit  cet  explorate\ir  du  Paris-souterrain, 
v'ià  ce  que  j'ai  trouvé  pour  toi  dans  le  collecteur. 

Et  il  tendait  au  jeune  voyou  un  képi  rouge,  de  l'infanterie  de 
ligne,  quelque  peu  défraîchi,  déteint,  déformé.  On  pouvait  encore 
voir  sur  ce  képi,  qui  devait  venir  de  loin,  le  numéro  31. 

—  Merci,  p'pal...  fit  le  jeune  homme.  Ça  fait  mon  beurre!... 
J'avais  pus  rien  à  m'coller  sur  le  cibouloll... 

L'égoutier  qui  venait  de  sortir  du  som- 
bre royaume  avait  de  longues  moustaches 
blondes  qui  le  faisaient  ressembler  à 
un  guerrier  gaulois  auquel  la  civilisation 
avait  donné  une  autre  destination. 

Il  darda  sur  son  fils  un  sombre  regard 
et  lui  dit  : 

—  Si  tu  travaillais,  grand  feignasse,  tu 
pourrais  t'acheter  des  frusques!...  T'as  pas 
honte,  à  ton  âge,  de  me  laisser  travailler 
tout  seuil...  Au  lieu  de  ça,  à  quoi  que  tu 
passes  tes  journées?...  Dis-le  voir  un  peu, 
canaille,  à  quoi  que  tu  passestes  journées!... 
Ça  a  seize  ans,  et  ça  ne  veut  pas  des- 
cendre dans  l'égout!...  Malheur!...  Ah!  si 
j'ine  retenais  pas!... 

Et  l'égoutier  brandit  sur  son  fils  une 
dextre  vengeresse  destinée  à  s'épanouir  en 
girollée  à  cinq  feuilles  sur  la  joue  de  Gu- 
gusse. 

Mais  Gugusse  se  retira  à  temps,  et  ce 
fut  l'oncle  Durand  qui  reçut  dans  le  nez  la 
dextre  vengeresse. 

—  Bon  sang  de  bon  sangl...  hurla-t-il. 
L'égoutier,  au  lieu  de  faire  des  excuses, 

prit  à  témoin  sa  propre  victime,    dans  le  feu  de  sa  juste  colère. 

—  Oui,  mossieu,  dit-il,  il  a  seize  ans,  et  y  s'iaisse  nourrir  par 
son  père!...  Si  c'est  pas  une  hnute...  si  c'est  pas... 

—  Ouil...  approuvait  l'oncle  de  Plumol  en  se  tenant  le  nez, 
mais,  tout  de  même,  c'est  pas  ime  raison  pour... 

—  Vous  avez  bien  raison,  allez!...  reprit  l'égoutier,  c'est  pas 
une  raison  pour  feignanter  quand  on  a  un  père  qui  travaille!... 
Parce  que,  quand  j'y  serai  pus,  comment  donc  qu'y  mangera,  la 
ganache?... 

—  J'vous  dis  pas  non  ;  seulement,  vous  aviez  pas  h'soin,  pour 
ça,  de  m'envoyer... 

—  Mais,  p'pa,  j'veux  bien  travailler!...  protesta  Gugusse  qui 
tirait  sur  la  visière  du  képi  pour  se  l'enfoncer  sur  la  tête. 

—  Travailler,  toi,  travailler?...  vociféra  le  père. 

Et,  reprenant  de  nouveau  à  témoin  Nicolas  Durand,  il  ajouta  : 

—  Oui,  mossieu,  savez-vous  ce  qu'il  appelle  travailler?  V 
veut  être  forain!...  Montrer  des  femmes-colosses  et  des  chiens 
savants!... 

—  Non  !  interrompit  Gugusse.  C'est  un  crocodile  ! 

—  C'esl-y  un  métier  sérieux,  ça,  dites,  mossieu?...  Nom  de 
nom!...  Si  tu  crois,  vampire,  que  je  vais  te  laisser  déshonorer  le 
nom  de  ton  père,  tu  te  mets  le  doigt  dans  l'œil,  mon  colon!... 
Ou  tu  descendras  dans  l'égout,  comme  ton  père,  ou  j'tn  renierai  !... 
C'est  pas  possible  que,  moi  vivant,  j'te  laisse  devenir  forain! 
T'entends  bien?... 

1.  Voir  VOuvrier   depuit   le    5   drcombro  1890. 
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—  Y  a  trop  de  courants  d'air,  dans  les  égoutsl...  dil  Gugiisse. 

—  Vous  l'entendez,  hein?...  reprit  l'égoulier,  indigné.  11  ne 
veut  pas  faire  un  métier  propre,  honorable,  un  métier  qui  dépend 

de  la  Villel...  Une 
fonction  munici- 
pale !  Mais,  ani- 
mal 1...  en  te  met- 
tant saltimbanque 
tu  ne  sais  donc 
pas  que  tu  ne  pour- 
ras pas  même  être 
candidatauconseil 
municipal,  si  l'en- 
vie t'en  prend... 
Au  lieu  que  moi... 
—  Ç(i,  p'pa.je 
m'en  bats|rœill... 
déclara  (Jugusse 
sans  ambages. 

De  nouveau,  le 
père  ,      furibond , 
leva   sa   main,  et 
l'oncle  Durand  se 
recula  précipitam- 
ment, comme  bien 
vous    pensez,     en 
garnnt   ?a    fifîiire. 
Gugusse     aussi 
s'était  prudemment  éloigné  et,  cette  fois,  ce  fut  l'autre  ouvrier, 
personnage  muet,  qui  leçul  la  gifle  au  moment  où  il  s'occupait  de 
replacer  la  plaque  de  fonte. 

Sans  rien  diro,  il  allongea  un  coup  de  poing  dans  l'estomac 
du  père  de  Gugusse,  lequel  riposia  aussitôt  par  un  coup  dans  le 
nez. 

Alors,  ce  fut  un  corps  à  corps  autour  duquel  se  groupèrent  aus- 
sitôt un  nombre  respectable  dépassants. 

—  Il  faut  les  séparer  I...  disait  Nicolas  Durand,  effaré.  En  v'ià, 
des  enragés!... 

—  Mais  non!...  Mais  non!...  répondait  Gugusse.  Laissez-les 
donc  se  tamponner!...  "Vous  connaissez  pas  p'pal...  Y  va  bouffer 
l'autre  comme  un  hanneton  I...  Y  vous  a  un  poing I... 

—  Je  l'ai  bien  vu,  pardiennel... 

Des  agents  survinrent,  dressèrent  procés-verbal  aux  délinquants 
et  les  emmenèrent  an  poste.  Le  père  de  Gugusse  s'attela  à  la  voi- 
ture à  bras  contenant  les  accessoires  que  nous  avons  énuraérés: 
l'autre  ouvrier  poussa,  et  ils  partirent,  escortés  des  sergents  de 
ville  et  des  badauds,  le  père  de  Gugusse  se  retournant  fréquem- 
ment pour  vomir  une  nouvelle  injure  contre  son  collaborateur. 

L'oncle  Durand  et  le  jeune  Gugusse,  coiffé  du  képi  rouge  que 
son  père  lui   avait  rapporté  des  snus-snls   de  Paris,    demeurèrent 

seuls  sur  la  chaus- 


^^ 


see. 

—  M'sieu  est 
pas  de  Paris?...  de- 
manda mielleuse- 
ment le  fils  de  l'é- 
goutier. 

—  Non!...  De 
Marcilly  -en- 
Gault!...  Vous  con- 
naissez-t-y    point 

Romorantin?...  Parce  que,  si  vous  connaissiez  Romorantin,  c'est 
tout  près  de  Marcilly. 

—  Romorantin?...  Romorantin?...  cherchait  Gugusse.  C'est-y 
pus  loin  que  Clamartî...  Moi,  vous  savez,  j'ai  jamais  été  pus  loin 
que  Clamart. 

—  Oh!  oui,  c'est  ben  pus  loin!... 

—  Alors,  connais  pas!...  Vous  connaissez-t-y  l'Jardin  des 
Plantes,  vous?... 

—  Dame,  non!... 

—  C'est  tout  près!...  J'vas  vous  y  conduire,  si  vous  voulez! 

—  J'veux  benl...  Oh!  j'veux  ben!...  Bon  sang  de  bon  sang!... 
J'ai  pas  pu  voir  l'empereur  de  Russie,  j'verrons  le  roi  des  ani- 
mauxl...  Comme  ça,  j'pourrons  dire  au  pays  que  j'ons  vu  quante 
même  un  souverain!...  C'est  ben  l'iion,  pas  vrai,  qu'on  appelle  le 
roi  des  animaux!... 

—  J'crois  qu  oui,  j'saispas  au  juste,  j'm'en  bats  l'œil, d'abord!... 
J'vas  toujours  vous  mener  voir  les  crocodritles... 

—  Les  crocodritles I...  Ah!  j'veux  ben  !...  Jamais  j'ons  vu  d'ces 
bètes-là!...  C'est  pus  gros  qu'une  baleine,  pas  vrai?... 

—  Non  1  plus  petit!...  J'suis  employé,  moi,  à  la  section  des 
erocodiilles,  j'vas  tout  vous  faire  voir... 

—  Ah!  vous  êtes  employé  à...  mais  votre  père  vous  reprochait 
de  u'avciirpas  d'métierl 

—  Ppaï...  V  sait  pas  c'qu'y  dit,  p'pal...  Y  voudrait  que  tout  le 
monde  y  soye  égoutier,  p'pal...  Rapport  à  ce  que  ça  dépend  du 
conseil  municipal,  et  qu'y  veut  s'préseater  au  conseil  municipal  !... 
C'est  son  goiïtf...  Moi,  c'est  pas  l'mieu!...   D'abord,  faut   être  uii 


gars  pour  travailler  dans  les  égouts!...   Moi,  j'suis  frêle  comme 
une  tleur,  au  lieu  que  p'pa,  lui,  c'est  un  gars,  un  vrai  garsl... 

—  Je  l'ai  ben  vu  ! 

Tous  deux,  en  causant,  étaient  entrés  au  Jardin  des  Plantes,  et 
Gugusse  avait  mené  directement  son  compagnon  au  bassin  où  les 
crocodiles,  parmi  les  plantes  aquatiques,  sommeillent,  semblables 
à  de  grosses  et  'rugueuses  pièces  de  bois  flottant  à  la  surface  de 
l'eau. 

—  Oh!...  T'nez!...  fit  Gugusse  dans  un  élan  d'admiration  et  de 
franchise  qui  eût  dû  faire  réfléchir  le  naïf  arpenteur-géomètre. 
T'ncz!...  on  ferait  d'I'or,  en  montrant  une  grosse  bête  comme  ça 
dans  une  baraque  de  foire  ! 

—  Ah!...  Bah!... 

—  Oh!...  Oui!  ..  Puis,  vous  savez  I...  Y  aurait  pas  d'concur- 
rence  possible  I  C't'épatant  ce  qu'y  faut  de  pognon  pour  amener 
ces  bêtes-là  ici  sans  les  faire  crever  en  route. 

—  Ahl...  Oui-dà!... 

Et  l'oncle  de  Plumol  ouvrait  des  yeux  comme  des  portes  cochères 
en  contemplant  un  des  plus  petits  crocodiles  qui,  sortant  de  l'eau, 
venait  se  poser  sur  la  bordure  de  pierre  du  bassin. 

—  Un'  drùlo  de  bostiole  !...  Hé  !  là  !...  s'écria-t-il. 

— T'nez!.. .  BtGugusseavee 
un  incomparable  aplomb, 
vous  l'voyez,  c'peliot-là... 

—  Oui,  eh  ben  ?... 

—  Eh  benl...  Y  s'appelle 
Arthur  I... 

—  C'est-y  possiblel... 
.\rthur!...  L'maire  de  Mar- 
cilly aussi,  y  s'appelle  Ar- 
thur!... 

—  Et  ça  me  fait  rappeler! 
s'écria  Gugusse, que  l'gardien- 
chef  y  m'a  justement  dit 
comme  ça  :  Gugusse,  n'oublie 
pas  de  retirer  demain  Arthur 
de  l'eau,  rapport  aux  rhu- 
mes!... 

—  Ah!...  Ça  s'enrhume, 
ces  bêtes-là?... 

—  J'te  crois,  Eloil...  Ar- 
thur a  déjà  eu  une  bronchite 

l'année   dernière.    On  l'a  sauvé  avec  de  l'huile   de  foie  de  morue. 

—  Alors,  vous  allez  l'attraper! 

—  Mais  oui  !...  Même  que  si  vous  voulez  ni'aider  ! 

—  Mais  j'veux  heu  !...  Bon  sang  de  hou  sang!...  J'veux  ben  !... 
\h\...  quand  j'raconterai  ça  à  Marcilly-en-Gault,  que  j'ai  aidé  à 
attraper  un  crocodritle  I...  Par  où  que  faut  passer  !... 

—  Par-dessus  la  balustrade,  j'ai  pas  la  clef  I... 

—  Enjambons,  alors!... 

Tous  deux  enjambèrent  le  léger  grillage  en  fil  de  fer  qui  sépare 
l'allée  de  la  petite  pelouse  en  bordure  sur  le  bassin.  Gugusse,  aux 
aguets,  regardait  de  tous  côtés  avant  de  faire  un  seul  pas. 

—  Quoi  qu' vous  attendez  ?...  demanda  Durand. 

—  Mon  patron,  l'ganlien-chef,  pour  voir  s'il  aurait  pas  de  la 
corde  pour  attraper  Arthur  1...  Mais  j'Ie  vois  pas!...  Vous  en  auriez 
pas,  vous,  d'Ia  corde?... 

—  Non  !...  Mais  j'ai  un  grand  mouchoir  à  carreaux  ;  ça  ferait-y 
l'affaire? 

—  Mais  j'te  crois,  Eloi,  que  ça  ferait  l'affaire  !... 

L'oncle  Durand  roula  son  grand  mouchoir  en  corde,  puis,  sur 
le  conseil  de  Gugusse, 
fit  un  nœud  coulant. 

—  Faut  lui  passer 
au  cou  1  dit  ensuite 
Gugusse,  et  puis  tirer 
pour  l'amener  sur 
l'herbe. 

—  Mais,  bon  sang 
de  bon  sang!...  Y  va 
me  mordre!...  C'est 
tout  en  gueule,  ces 
bêtes-là  I... 

—  Pas  de  dan- 
ger!... J'iui  tiens  l'mu- 
seaul... 

Tous  deux,  accrou- 
pis sur  l'herbe,  maîtri- 
saient le  petit  crocodile 
auprès  duquel  l'oncle 
Durand  ne  se  tenait 
qu'avec  une  évidentr 
frayeur,  quelles  qui' 
fussent  les  paroles  qui^ 
Gugusse  lui  dît  pour  lo 
rassurer. 

Gugusse  tenait  à 
deux  mains  la  longue 
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gueule  du  crocoHile  :  l'oncle  Durand  finit  par  passer  un  nœud 
coulant  autour  du  coude  labêle  ;  il  tira  dessus,  araenàle  crocodile 
sur  Iherbe  et  le  musela  avec  l'autre  bout  du  mouchoir. 

—  Hue!...  Dia  I...  Rrrrl...  faisait-il  avec  une  conviction  pro- 
fonde. 

Il  expliqua  à  Gugusse  : 

—  J'vas  li  faire  une  bride  comme  à  un  cheval  qui  mord  1...  Et, 
maintenant,  quoi  qu'y  faut  faire?... 

—  Prenez-le  dans  vos  bras;  vous  me  le  repasserez  quand  j'aurai 
enjambé. 

—  Ahl...  Bon  t...  Bon  sang  de  bon  sang,  pourvu  que  le  mou- 
ihoir  ne  craque  pas  !.., 

En  disant  ces  mots,  l'oncle  de  Plumol  souleva  de  terre  l'animal 
si  le  prit  entre  ses  bras,  avec  précaution,  telle  une  nourrice  garde 
l'enfant  confié  d  ses  soins. 

—  Qu'il  est  lourd  1...  fit-il.  Et  c'te  gueule  t...  Nom  d'une  pipe, 
c'te  gueule!... 

-  Pinces  !...  cria  toutà  coup  Gugusse. 

—  Quoi  qu?  TOUS  dites  !...  demanda  l'oncle  de  Plumol  qui 
n'avait  pas  bien  compris. 

En  un  clin  d'oeil,  Gugusse  sautait  par-dessus  la  légère  balus- 
trade, perdant  son  képi  qu'il  ne  se  donnait  même  pas  la  peine  de 
ramasser,  et  filait  à  travers  les  allées  dujardin. 

—  Ah  çàl...  Quoi  donc  qui  lui  prend?  murmura  le  brave 
arpenteur-géomètre 

Au  même  instant,  une  main  pesante  tombait  sur  son  épaule 
tandis  qu'une  voii  brutale  lui  criait  dans  l'oreille: 

—  An!  eh  !...  mon  gaillard,  j'vous  y  prends  I...  D'puis  le  temps 
que  j'vous  guette  1. .. 

Stupéfait,  Nicolas  Durand  se  retourna  et  aperçut  un  gardien  du 
jardin,  en  uniforme,  aux  moustaches  blanches  hérissées  de  colère, 
aux  yeux  i'jectésd"  sang... 

—  Faites  excuses,  murmura-t-il. 

—  Eicuse  de  quoi?...  (j't'à  vous,  p't'èlre,  ce  crocodile. 

—  Pour  être  à  moi,  il  estpas-t-à  moi  I... 

—  Alors, pourquoi  qu'vous  le  prenez?... 

—  Coûtez  I...  Mûi,  c'est  pour  rendre  service  à  Gugusse.  Y  m'a 
dit  comme  .a  que  VcrocodriUe,  il  avait  besoin  d'huile  de  foie 
d'raorue. 

—  Vous  v'fichez  d'ma  fiole,  par  surcroît  d'votre  délit?...  C't'un 
peu  fort,  nom  d'une  savate,  c't'un  peu  fortl... 

Un  autre  gardien  accourait,  essoufflé  : 

—  Pas  moyen  d'avoir  l'autre!  s'écria-t-il.  Il  a  des  jambes,  le 
gaillurdi...  J'avf  is  vu  l'coup  de  loin  et  j'ai  couru!...  Mais  on  en 
tient  un,  c'est  toujours  çal... 

—  Ef  puis,  y  a  toujours  le  képi  qui  sera  une  pièce  à  con- 
viction !... 

Le  gardien  qui  avait  couru  après  Gugusse  ramassa  le  képi  et 
dit  brusquement  à  l'arpenteur  de  Marcilly-en-Gault  : 

—  Pouvez  le  r'porter  dans  le  bassin,  Vcrocodile  !... 

—  J'veux  bien  !...  Mais  s'il  s'enrhume  1... 

Le  premier  gardien  croisa  ses  bras  et  fixa  Nicolas  Durand  : 

—  Dis  donc,  pot  à  tabac,  c'que  t'auras  pas  bientôt  fini  de 
baguenauder  pvec  nous?...  Ça  ne  prendrait  pas  avec  deux  vieux 
de  la  vieille,  lu  sais  I... 

—  Deux  de  Sébastopol!...  ajouta  le  second  gardien.  M'est  avis 
que  tu  ne  feras  pas  le  farceur,  tout  à  l'heure,  devant  le  commis- 
saire de  police!... 

—  De"ant  le  commissaire  de  police  1...   clama  Durand,  eifaré. 

—  Va  toujours  porter  le  crocodile  dans  le  bassin!... 

—  J'y  vas  I... 

L'oncle  de  Plumol  alla  déposer  la  bête  sur  le  rebord  de  pierre 
du  bassin  avec  d'infinies  précautions,  il  la  délia  pour  reprendre 
son  mouchoir,  puis,  mû  par  un  pressentiment,  il  dit  aux  deux 
gardiens  : 

—  Pardon  1...  Ce  jeune  homme  dont  vous  avez  gardé  la  coif- 
fure, eh  bien,  y  n'est  donc  point  employé  au  Jardin?... 

Le  premier  gardien  s'approcha  de  Durand,  et  nez  contre  nez, 
lui  cria  : 

—  J'vous  ai  déjà  dit  qu'fallait  pas  nous  la  faire!...  Z'entendez, 
vieille  futaille!... 

—  Houstl...  Chez  le  commissaire!...  fit  le  second  gardien  qui 
portait  le  képi  de  Bécasseau  dont  l'odyssée  ne  semblait  pas  devoir  se 
terminer. 

En  route,  Nicolas  Durand,  qui  finit  par  avoir  vaguement  con- 
science de  la  responsabilité  qu'il  encourait,  proféra  par  deux  ou 
trois  fois  ces  mots: 

—  Miséricorde  !...  Chez  le  commissaire!...  Quoi  qu'on  va  dire  à 
Marcilly  I... 

Et  il  acheva  de  se  compromettre  en  essayant  vainement  de  la 
corruption  sur  les  deux  vieux  de  Sébastopol, 'car  il  leur  dit  à  deux 
reprises  ; 

—  Voyons!...  Allons  donc  boire  une  bonne  chopine  de  vin  et 
pis  ça  sera  fini  par  1&,  si  vous  voulez.. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


(La  suite  auproctain  numéro.) 


Jean  Hhkll 


Moyen  de  prévenir  la  moisissure  des  livres. 
(Recette  demandée.) 
On  sait  que  les  livres  reliés  en  cuir  de  Russie  non  seulemen* 
ne  se  moisissent  jamais,  mais  encore  protègent  les  volumes  auprès 
desquels  ils  sont  placés  immédiatement.  Cet  effet  prophylactique 
est  dû  à  l'huile  de  bouleau  avec  laquelle  le  cuir  de  Russie"  est  pré- 
paré. On  en  peut  donc  conclure  qu'il  suffirait  d'un  peu  d'huile 
essentielle  quelconque  pour  préserver  de  tout  dommage  les  livres 
conservés  dans  un  endroit  humide  et  bas. 

Nettoyage  des  vitraux  d'églises. 
Bien  des  églises  de  campagne,  de  simples  cli.ipelles  possèdent 
des  vitraux  anciens  qui  sont  parfois  de  véritables  merveilles  et 
méritent  mieux  que  la  couche  de  poussière  qui,  d'aunce  en  année, 
s'y  matelasse  davantage.  Le  nettoyage  en  est  pourtant  bien 
simple.  —  On  les  éclaircit  avec  de  l'eau  de  lessive  et  ou  les  essuie 
avec  des  linges  légèrement  humectés.  —  On  peut  encore  se  servir 
d'une  eau  savonneuse,  ou  d'eau-de-vie  mélangée  d'eau. 

Remède  contre  le  froid  aux  pieds. 

Si  l'on  doit  faire  une  marche  pénible  dans  la  neige  ou  par  un 
très  grand  froid,  il  faut  s'enduire  les  pieds  de  graisse  bien  propre, 
à  ce  défaut  avec  une  pommade  quelconque  ou  de  l'iiuile.  L'usage  des 
bas  et  des  chaussettes  de  laine  est,  naturellement,  recommandé. 

Si,  au  contraire,  on  est  obligé  de  rester  immobile  ou  à  peu  près 
dans  un  milieu  très  froid,  on  se  trouvera  bien  de  saupoudrer  ses 
bas  ou  ses  chaussettes  à  l'intérieur  avec  de  la  farine  de  moutarde. 
Avoir  bien  soin  que  cette  farine  ne  soit  pas  éventée. 

Pour  ne  pas  glisser  sur  le  Verglas. 

Entourez  vos  chaussures  de  grosse  ficelle  ou  de  petite  corde- 
lette, et  ayez  soin  de  ne  pas  marcher  sur  le  talon,  mais  seulement 
sur  la  plante  des  pieds. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE' 


HIPPOLYTE    AUDEVAI. 


XIV  (Suite.) 

—  Ah!  s'écria-t-il  avec  joie,  cette  rencontre  est  pour  moi  d'un 
inestimable  prix,  Léopold.  Elle  me  rajeunit  de  vingt  ans.  Nous  ne 
vivons  plus  que  par  les  souvenirs,  nous  autres,  les  vieux.  A  part 
ra,  notre  existence  ne  vaut  pas  une  prise  de  tabac.  Quand  vou 
m'avez  vu,  j'étais  en  train  de  sermonner  mon  domestique.  C'est  ma 
seule  distraction.  Mais  il  ne  répond  pas,  l'animal.  11  est  assommant 
Ce  n'est  pas  comme  Prats.  Connaissez-vous  Prals'?  C'est  un  être 
inouï;  mais  ingrat,  sournois.  Ah!  le  monstre!  11  pourra  se  vanter 
de  m'avoir  fait  faire  mon  purgatoire  sur  terre.  Et  pourtant,  je 
l'aime.  Il  est  si  drôle,  si  amusant!  Quelquefois  il  me  raconte  des 
histoires  à  mourir  de  rire.  Il  parle  auglais  (c'est  un  insulaire), 
français,  allemand,  espagnol,  italien.  Somme  toute,  on  n'y  com- 
prend rien.  Mais  la  pantomime!  Il  faut  voir  la  pantomime.  J'en 
oublie  ma  goutte.  Si  je  vous  racontais  tous  les  déboires  que  ce 
Prats  m'a  causés,  vous  ne  me  croiriez  pas.  Un  mot  résume  tout  ; 
je  vends  mon  écurie. 

—  Vous,  monsieur  d'Esmouin!  répondit  Léopold.  Vous  qui 
avez  eu  tant  de  triomphes  au  courses  du  Pin,  de  Pompadour,  de 
Limoges,  de  Poitiers,  de  Bordeaux,  et  même  de  Paris! 

—  Je  vends  mon  écurie,  j'abdique.  VA,  ce  qu'il  y  a  d'épouvan- 
table, c'est  que  Minois  (peut-on  s'appeler  Minois?)  Minois,  mon 
affreux  rival... 

M.  d'Esmouin  s'interrompit  brusquement. 

—  Un  coup  de  fouet!  cria-t-il.  J'entends  la  diligence. 
En  effet,  elle  s'avançait. 

—  Vous  allez  voir,  reprit-il,  que  je  vais  être  dépassé  par  la 
diligence.  Ce  sera  complet. 

La  diligence  le  distança  bientôt,  et  Léopold  n'eut  que  le  temps 
de  crier  : 

—  Ma  malle! 

Le  conducteur  l'entendit  et  arrêta  les  chevaux.  La  malle  fut 
transportée  d'une  voilure  à  l'autre  sur  l'ordre  de  Léopold. 

Pendant  ce  temps,  M.  d'Esmouin,  pour  masquer  sa  défaite,  dit 
k  son  cocher  : 

1.  Voir  i'Ouurior  t\u  'J  bupleaibra  1S96. 
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—  Au  pas  I  As-lu  l'intention  de  Ititter  avec  une  yoilure  publique^ 

—  Ce  serait  peut-être  comme  aux  courses,  monsieur  d'Esmouin, 
répliqua  le  conducteur. 

Le  vieillard  se  plongea  dans  le  fond  de  sa  calèche. 

—  Vous  entendez!  dit-il  à  Léopold.  Et  c'est  Prats  qui  est  cause 
de  tout.  Heureusement  je  vais  vendie  mon  écurie.  Ohl  oui,  je  la 
vendrai.  Mais  pas  à  Minois.  Non,  non,  non,  pas  à  Minois. 

—  Et  pourquoi  pas  à  Minois?  demanda  Léopold  avec  complai- 
sance. 

—  Pourquoi?...  Vous  ne  savez  doue  pas?...  Ahl  c'est  juste... 
vous  n'êtes  pas  au  courant.  11  n'est  pas  question  de  nos  débats 
chevalins  à  Jérusalem  ou  à  Constaulinople.  Mais  à  propos,  mon 
ieune  ami,  parlons  un  peu  de  vous,  s'il  vous  plaît.  Vous  êtes  vrai- 
ment trop  bon  de  vous  intéresser  à  mes  petites  misères,  mon  cher 
Léopold.  et  je  suis,  moi,  impardonnable  de  ne  pas  les  avoir  fait  taire 
devant  des  malheurs  plus  sérieux,  plus  dignes  d'intérêt.  Vous  n'êtes 
lias  venu  me  voir,  mon  ami  ;  je  ne  vous  en  veux  pas.  Je  ne  suis  pas 
allé  vous  chercher,  car  je  sais  que  les  distractions  sont  importunes 
dans  de  certains  moments  où  l'on  a  besoin  de  recueillement  et 
de  solitude.  Prats,  d'ailleurs...  Laissons  Prats.  Je  sais  tout,  Léopold. 
Je  sais  que  la  perte  de  votre  père  vous  a  laissé  sans  fortune.  De  quel 
côté  se  sont  tournées  vos  espérances.  Avez-vous  fait  choix  d'une 
carrière?  Votre  oncle  Rougerie,  comment  va-t-ilî  C'est  un  bien 
excellent  homme. 

Dans  la  disposition  d'esprit  oii  il  était,  Léopold  eût  préféré  con- 
tinuer à  s'entretenir  de  chevaux  et  de  jockeys  plutôt  que  de 
s'appesantir  sur  sa  fâcheuse  situation  personnelle.  Cependant,  par 
déférence  pour  son  interlocuteur,  il  ne  crut  pas  devoir  éluder  la 
question. 

—  Je  vais  probablement,  répondit-il,  m'embarquer  pour  le 
Japon. 

—  Le  Japon!  s'écria  M.  d'Esmouin  étonné.  C'est  loin.  C'est,  si 
je  ne  m'abuse,  par  delà  les  lies.  Le  Japon  re\ient  donc  sur  l'eau  ? 
On  en  parle  assez  périodiquement  dans  les  journaux.  C'est  donc 
un  pays?  Autrefois  on  allait  se  battre  daus  les  Amériques.  On  s'y 
est  même  battu  il  y  a  quelques  années,  ceux  de  droite  contre  ceux 
de  gauche.  Mais  nous  n'avons  pas  pensé  à  y  aller.  Ahl  si  le  mar- 
quis de  Lafayelte  était  de  ce  monde!  Je  l'ai  connu,  moi,  le  mar- 
quis de  Lafayette.  J'ai  causé  avec  lui  des  rives  de...  est-ce  le  Mis- 
sissipi?  Je  ne  crois  pas.  N'importe.  Est-ce  que  vous  levez  un  corps 
d'armée?  Allez-vous  combattre  pourune  indépendance  quelconque? 

—  Je  vais  tout  simplement,  répondit  Léopold,  m'enrôler  parmi 
les  fondateurs  d'un  établissement  commercial. 

—  Vousl  vous!  un  comte  de  Buissas  dans  les  denrées  colo- 
niales 1  Est-ce  possible?  L'épée  au  côté,  jeune  homme,  l'épée  au 
côté!  Protégez  le  sucre,  mais  n'en  vendez  pas.  C'est  un  suicide, 
savez-vous?  Ah!  que  je  suis  aise  de  vous  avoir  rencontré!  Je  ne 
vous  laisserai  pas  glisser  sur  cette  pente.  La  Tulipe,  eh!  La  Tulipe  1 
Descends,  maraud. 

Le  grand  domestique  qui  se  tenait  derrière  obéit,  et  la  voiture 
s'arréla. 

—  Mon  cher  Léopold,  continua  M.  d'Esmouin,  il  faut  que  vous 
écoutiez  tout  au  long  les  avis  d'un  vieux  sage.  N'allons  pas  à 
Angoulème.  Permettez-moi  de  vous  emmener  à  Esmouin. 

—  Ah  1  n'insistez  pas,  monsieur,  répliqua  Léopold.  11  y  va  de 
mon  avenir,  de  mon  bonheur. 

Le  vieillard  demeura  un  instant  indécis  ;  puis,  s'adressant  à  La 
Tulipi^  . 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  là,  imbécile?  Dis  au  cocher  d'avancer 
et  remonte  sur  tou  siège. 

M.  d'Esmouin  semblait  contrarié,  agité. 

—  En  êtes-vous  réduit  là?  reprit-il.  Il  y  a  une  intrigue  là-des- 
sous. 

—  Je  vois  bien  qu'il  faut  tout  vous  dire,  répliqua  Léopold.  J'aime 
ma  cousine  Charlotte  Rougerie,  mais  elle  est  nche  et  je  suis  pau- 
vre. Je  ni'einprcsse  d'ajouter  que  ni  elle  ni  mon  oncle  n'ont  vu  là 
un  inconvénient  à  ce  mariage.  Moi  seul  ai  désiré  rétablir  une  sorte 
d'égalité  entre  la  fortune  de  ma  cousine  et  la  mienne. 

M.  d'Esmouin  écouta  attentivement  cette  explication. 

—  Mou  cher  Léopold,  dit-il  ensuite,  c'est  grave,  c'est  très  grave. 
Je  ne  saurais  prendre  sur  moi  la  responsabilité  de  vous  louer  ou 
de  vous  blâmer.  Vous  rougiriez  de  n'apporter  chez  votre  femme 
que  votre  bonnet  de  nuit;  ces  choses-là  ne  se  discutent  pas.  On  les 
sent  ou  on  ne  les  sent  point,  voilà  tout. 

Après  un  moment  de  silence,  M.  d'Esmouin  s'écria  brusque- 
ment : 

—  Vous  m'intéressez,  sacrebleu  !  11  y  a  quelque  chose  de  fier  et 
de  chevaleresque  dans  votre  entreprise.  Ce  n'est  peut-être  pas 
héroïque  comme  les  croisades,  mais,  pour  notre  époque,  ça  ne 
manque  pas  de  mérite.  Et  votre  cousine  vous  attendra  ? 

—  Elle  me  l'a  promis. 

—  Vous  irez  conquérir  la  toison  d'or  et  vous  reviendrez  ? 

—  Oui,  dans  cinq  ans. 
—  Cinq  ansl 

Léopold  ne  put  s'empêcher  de  soupirer  en  pensant  à  ce  long 
terme. 

—  Ah  !  s'écria  M.  d'Esmouin  en  le  regardant,  vous  l'aimez,  votre 
cousine,  vous  l'aimez  beaucoup? 


—  Eperdument,  Et  je  la  quitte  I  Et  je  ne  la  verrai  plus  I  Ah  I  il 
y  a  des  moments,  monsieur  d'Esmouin... 

—  Léopold,  savez-vous  monter  à  cheval?  Ne  me  contemplez 
pas  comme  si  j'étais  un  fou,  saprebleut  Quand  je  demande  si  voua 
savez  monter  à  cheval,  cela  veut  dir»... 

—  Ce  sont  des  chevaux  arabes  qui  ont  complété  mon  éducation 
monsieur. 

—  11  me  vient  une  idée,  saprebleul  Vous  ne  partirez  pas,  Léo- 
pold. Vous  pouvez  relever  votre  fortune,  mon  ami,  et  me  faire 
oublier  tous  mes  déboires,  et  me  venger  de  Minois.  A  cheval  I  à 
cheval  1  Les  courses  d'automne  vont  avoir  lieu.  Ah!  si  je  n'étais 
pas  si  vieux  1  J'ai  triomphé  jadis.  J'avais  tout  ce  qu'il  faut  :  la  force 
et  la  douceur.  Je  n'avais  pas  besoin  d'éperons,  moi.  Mjs  jambes 
d'aciel"  gouvernaient  ma  monture  par  une  simple  pression.  La  force 
et  la  douceur,  tout  est  là.  Mais  à  présent,  la  goutte...  quatre-vingts 
ans...  Vous  êtes  jeune,  vous.  Vous  avez  la  souplesse,  la  vigueur, 
l'intrépidité.  Vous  réussirez.  Vous  relèverez  mon  vietix  nom  outragé, 
méconnu,  tombédans  l'oubli;  vous  écraserez  mes  rivaux,  vous  réta- 
blirez votre  fortune,  vous  épouserez  Mi'o  Rougerie,  vous....V  che- 
val I  L'avenir  est  à  nous.  Léopold,  je  vous  vends  mon  écurie. 

M.  d'Esmouin  s'exprimait  avec  tant  d'ardeur  et  d'animation 
que  Léopold,  d'abord,  en  fut  tout  étourdi.  Cependant  il  était  facile 
de  voir  que  cette  proposition  était  sérieuse.  Le  jeune  comte  " 
répondit  donc  sérieusement. 

—  Ahl  monsieur,  dit-il,  vous  oubliez... 

—  Quoi?  interrompit  le  vieillard  avec  feu.  Aht  mon  Dieu  I 
auriez-vousdéjà  pris  un  engagement  formel  pour  ce  .Tapon  maudit '? 

—  Non.  Mais  quand  on  achète  quelque  chose, 11  faut  générale- 
ment pouvoir... 

—  Payer?  Vous  me  supposez  donc  né  d'hier,  mon  bon  ami?  Ah  1 
croyez-moi,  je  suis  trop  heureux  d'avoir  affaire  à  un  homme  qui 
pousse  l'honnêteté  jusqu'au  scrupule,  jusqu'à  l'exagération.  C'est 
moi  qui  serai  votre  obligé,  Léopold.  Si  je  vous  rends  service  en 
même  temps,  tant  mieui.  Vous  allez  voir  que  votre  délicatesse  n'a 
pas  à  s'effaroucher,  et  que  nos  intérêts  respectifs  seront  sauvegar- 
dés. Mais,  d'abord,  un  mot  sur  ma  situatiort.  Elle  est  intoléraole. 
Voilà  six  ans  que  je  suis  battu  partout  à  plate  coulure.  C'est  la  faute 
de  Prats.  Je  ne  lui  en  veux  pas.  11  est  comme  moi,  il  vieillit.  D'ail- 
leurs, il  m'amuse;  lui  seul  me  fait  oublier  ma  gouiie.  ;Utti»,  avec 
l'âge,  il  a  pris  un  défaut...  parlons  bas.  Ju  ne  "eux  pa";  le  désho- 
norer aux  yeux  de  mes  gens.  Je  ne  sais  comment  vous  dire... 
Pauvre  Prats!  Gardez-moi  le  secret,  je  vous  en  prie.  II...  il  boit. 
Ehl  mon  Dieu,  il  est  bien  coupable,  sans  doute,  mais  que  d'excuses 
plaident  en  sa  faveur  1  II  n'a  plus  vingt  ans,  ni  même  cinquante. 
Dans  les  occasions  solennelles,  il  veut  se  l'onnorun  peu  de  mon- 
tant, et  il  s'en  donne  trop.  Aux  dernières  courses  de  Pompadour, 
c'est  entre  nous,  Léopold,  il  était  complètement  'vre.  11  faisait  le 
joli  cœur,  il  levait  les  bras  en  l'air;  j'ai  vu  le  moment  où  il  allait  se 
mettre  deboutsurson cheval, comme  un  écuyerducirque.C'estdrôle, 
sans  doute,  c'est  original;  mais  comment  voulez-vous  gagner  des 
prix  dans  des  conditions  pareilles?  Avec  cela,  jaloux  comme  un 
tigre.  Aucun  autre  jockey  n'oserait  courir  avec  mes  chevaux,  car 
il  le  rosserait  d'importance.  Vous  savez...  la  boxe,  à  l'anglaise.  Il 
y  est  très  fort.  Le  remplacer?  Je  n'y  songe  même  pas.  Que 
deviendrais-je  sans  lui?  D'ailleurs,  il  ma  menacé  de  se  tuer  si  je 
le  renvoyais.  Il  le  ferait  comme  il  le  dit.  C'est  un  cerveau  brûlé. 
Oui,  c'est  vrai,  mais  c'est  aussi  un  vieux  serviteur  auquel  je  suis 
attaché.  «Vendons  nos  écuries  )),m'a-t-il  dit  un  jour.  Il  en  a  le  secret 
désir,  pour  jouir  en  paix  d'un  repos  qui  lui  est  bien  dû.  Vendre! 
A  qui?  A  Minois?  Jamais!  jamais!  Minois  sait  tout  cela.  Il  m'a 
fait  offrir  quatre-vingt-dix  mille  francs  de  mon  écurie,  qui  en  vaut 
plus  du  double.  Il  abuse  de  ma  position.  H  avilit  mes  chevaux 
parce  qu'ils  ne  sont  jamais  plus  victorieux.  Ah!  l'affreux  homme. 
Quel  bon  tour  nous  lui  jouerons!  Vous  comprenez  que  je  ne 
veux  vendre  non  plus  à  aucun  de  mes  concurrents. 

«  Mais  vous,  le  flls  d'un  vieil  ami,  un  homme  nouveau I  Ahl 
Léopold,  votre  triomphe  sera  la  cousolation,  la  gloire  de  mes  vieux 
jours.  Vous  avez  confiance  eu  moi,  vous  savez  bien  que  je  ne  vous 
mettrais  pas  des  rosses  entre  les  jambes.  Moi,  j'ai  confiance  en 
vous,  je  crois  que  vous  avez  le  feu  sacré.  Vous  ne  .risquez  pus  de 
vous  compromettre.  Un  propriétaire  monte  ses  chevaux  où  et 
quand  il  lui  plaît.  Si  j'étais  moins  vieux...  n'en  parlons  plus  :  je 
vais  en  calèche,  à  présent.  Arrivons  à  la  grosse  question.  Ecoutez- 
moi  bien.  Vous  verrez  que  votre  délicatesse  n'a  pas  à  s'alarmer. 
Minois  m'offre  quatre-vingt-dix  mille  francs;  je  vous  cède  mon 
écurie  à  ce  prix,  Prats  excepté,  bien  entendu.  Les  courses  d'au- 
tomne auront  lieu  à  Poitiers,  daus  trois  semaines.  Vous  engagerez 
tout  ou  partie  de  vos  dix-sept  chevaux.  Si  vous  êtes  vainqueur, 
comme  je  n'en  doute  pas,  vous  continuerez  ou  vous  liquiderez,  à 
votre  choix,  mais  la  valeur  de  votre  acquisition  sera  doublée, 
triplée.  Si,  par  malheui',  une  chance  contraire...  Mais  ne  parlons 
pas  de  cela...  c'est  impossible. 

—  Pourquoi?  dit  Léopold  qui  avait  écouté  attentivement.  Nous 
devons  prévoir  toutes  les  éventualités. 

—  Eh  bien,  saprebleu  !  si  vous  ne  réussissez  pas,  vous  traiterez 
avec  Minois;  mais  au  moins  je  n'aurai  pas  atîaire  à  lui. 


(A  suivre.) 


HlPPOLTTE  AdDEVAL 
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X^EXES     I>E      I»AQUES 


PIÈCES    DE    THÉÂTRE    POUR  JEUNES   GENS 

A  l'usage  des  Réunions  de  jeunes  gens,  Maisons  d'éducation,  Associations,  Cercles  catholiques.  Patronages,  etc. 


R.  P.  BAILLY 

Le  Livre  d'heures,  proverbe  en  un  acte  (4  rôles  d'hommes).  — 

Une   brochure 1     >) 

Le  Trait  d'Union,  proverbe  en  un  acte  (4  rôles  d'hommes).  — 

Une  brochure 1     » 

BRÉZONEC  (YVES) 

Monsieur  Crédule  en  Bretagne,  comédie  en  quatre  actes  (12  rôles 
d'hommes).  —  Une  brochure »  40 

CHADVIGNÉ  (A.   DE) 

La  Fête  du  Directeur,  comédie  en  un   acte,  mêlée  de  couplets 

(4  rôles  d'hommes).  —  Une  brochure »  50 

Les  Deux  Robinsons  du  Château  noir,  comédie-lecture  (3  rôles 

d'hommes,  dont  1  dans  la  coulisse). — Une  brochure...  »  50 
L'Équipée,    comédie    en   un    acte,   mêlée   de    couplets  (8   rôles 

d'hommes).  —  Unn  brochure »  50 

La  Saint-Augustin,  comédie  en  un  acte  (10  rôles  d'hommes).  — 

Une  brochure »  50 

Les  Suites  d'une  Faute,  comédie  en  un  acte  (7  rôles  d'hommes). 

—  Une  brochure »  50 

Devant  l'Ennemi,  comédie  en  un  acte  (H  rôles  de  militaires).  — 

Une  brochure »  50 

La   Dernière  Lettre,  comédie  en  deux  actes  (6  rôles  d'hommes) 

—  Une  brochure »  50 

Une  Conversion  sous  Dioclétien,  drame  en  trois  actes  (11  rôles 

d'hommes  ;  figurants).  —  Une  brochure i)  50 

CODRTIN  (CHARLES) 

Les  Trois  Pauvres,  monologue.  —  Une  brochure »  50 

CROISET  (PAUL) 
Hiéroclès,  drame  en  trois  actes,  avec  chœur  (11  rôles  d'hommes; 

fisiiurants).  —  Une  brochure 1     » 

Le  Fils  du  Croisé,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  avec  chœur 
(12  rôles  d'iioiiimes;  figurants).  — Une  brochure i     » 

DRAULT  (JEAN)  ET  CLERMONT  (JULES) 

Fricotard  et  Chapuzot,  comédie  en  trois  actes  (1:2  rôles  de  mili- 
taires ;  figurants).  —  Une  brochure 1     » 

Le  Mouchoir  de  Chapuzot,  monologue.  —  Une  brochure.     »  50 

DRAULT  (JEAN)  ET  GAULOIS  (NOËL) 

La  Béte  noire  de  Baptistin,  comédie-bouffe  en  2  actes.  ^  Une 
brochure 1     » 

DRAULT  (JEAN) 

Le  Mouchoir  de  Chapuzot,  monologue.  —  Une  brochure. . .    »  50 

FAURRÈS  (ROGATIEN) 

Scander-Berg  ou  le  Héros  chrétien,  drame  historique  en  quatre 
actes  (23  rôles  d'hommes;  figurants).  —  Une  brochure.     »  30 

GRANGE  (JEAN) 

La  Justice  du  duc  de  Brunswick,  comédie  en  un  acte  (7  rôles 
d'hommes  ;  6  figurants).  —  Une  brochure 1     » 

HERVO  (AUGUSTE) 

La  Première  Étape,  pièce  en  deux  actes  (9  rôles  d'hommes).  — 
Une  brochure 1  50 

La  Grève  des  Boulangers,  comédie-opérette  en  un  acte,  avec 
musique  (6  rôles  d'iioinmes,  dont  un  peut  être  supprimé;  figu- 
rants). —  Ne  jurons  de  rien,  proverbe-folie  en  un  acte  (3  rôles 
d'hommes  et  2  figurants). —  Un  volume 2     » 

La  Grève  des  Boulangers  (voir  ci-dessus),  avec  musique.  —  Une 
brochure 1     » 

La  Grève  des  Boulangers,  sans  musique.  —  Une  brochure.     »  75 

AVIS.  —  La  librairie  Blériot,  Henri  GAUTIER,  successeur,  possède  un  grand  choix  de  pièces  pour  jeunes  filles,  ne  conloiiant  quu 
des  rôles  de  femmes,  et  des  pièces  pour  familles,  contenant  des  rôles  d'hommes  et  de  femmes.  Le  catalogue  en  est  envoyé  gratuite- 
ment à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

Les  demandes  de  livres  et  de  catalogues  doivent  être  adressées  à  M.  Henri  GAUTIER,  éditeur,  .55,  quai  des  Grands-Augustins.  .t 
Paris.  —  En  cas  d'a;hat,  joindre  un  mandat-poste  ou  des  timbres  français.  —  Tons  les  l'imiis  sont  faits  franco. 


HEURLIPES  (FRÉDÉRIC) 

Bertrand  du  Gnesclin  et  Olivier  de  Clisson,  tableaux  historiques 
et  dramatiques  en  cinq  actes,  mêlés  de  chants  (2ti  rôles 
d'hommes;  figurants).  —  Une  brochure »  40 

Jacques  Cartier  ou  la  découverte  du  Canada,  drame  historique 
en  quatre  actes  (un  prologue  et  sixième  tableau  ad  libilutn) 
mêlé  de  chant  (17  rôles  d'hommes,  figurants).  —  Une  bro- 
chure in-12 " »  40 

PRÉVOST  (MAURICE  LE) 

Monsieur  Progrès,  1  vol.  in-12 1  50 

Ce  volume  comprend  : 
Monsieur  Progrès,  comédie  en  un  acte  (5  rôles  d'hommes). 
Le  Fantôme,  comédie  en  un  acte  (4  rôles  d'hommes;  figurants). 
Un  quart  d'heure  de  révolution  (4  rôles  d'hommes;  figurants). 
L'Enfant  prodigue,  comédie  en  un  acte  (5  rôles  d'hommes). 
Chacun  son  métier,  comédie  en  un  acte  (4  rôles  d'hommes). 

Le  Martyre  de  saint  Tharcisins,  d  vol.  in-12 1  50 

Co  volume  comprend  : 
Le  Martyre  de  saint   Tharcisius,  drame   en   cinq  actes  (12  rôles 

d'hommes  ;  figurants). 
La  Saint-Maurice,  comédieenunacte(7rôles  d'hommes;  figurants). 
Fallait  pas  qu'il  y  aille,  comédie  en  un  acte  (10  rôles  d'hommes  : 

figurants). 
La  Fête  des  Rois,  fantaisie. 

M.  J.  G.  B. 
Sabinus,  drame  historique  en  cinq  actes  (16  rôles  d'hommes  et 
1   rôle  de  femme  pouvant  être   supprimé;  figurants).   —  Une 
brochure »  7.'5 

PAUL  (AUGUSTIN) 

Garcia  Moreno,  présidont  de  l'Equateur,  drame  en  trois  actes  et 
en  vers  (15  rôles  d'hommes;  figurants).  —  Une  brochure.     1  50 

La  musique,  se  composant  de  six  morceaux,  se  vend  séparé- 
ment      2     » 

PHAUSINEF  (RUPERT) 

Soliman  ou  l'Ambassade  d'un  moine,  drame  historique  en  quatre- 
actes  (14  rôles  d'iiommes;  figurants).  —  Une  brochure.     »  30 

TIERCELIN  (LOUIS) 

Arthur  de  Bretagne,  drame  en  quatre  actes  (10  rôle 
figurants).  —  Une  brochure 


m  mes; 

1  :,o 


VERRIER  (A.-J.) 
Saint  Vincent  de  Paul  à  Tunis,  drame  en  quatre  actes,  un  pro- 
logue et  onze  tableaux  (28  rôles  d'hommes;  nombreux  figu- 
rants). —  Une  brochure 1  30 

VOISINE  (AUGUSTE) 

Les  Francs-Tireurs  de  Belfort,  drame  patriotique  en  trois  actes 

(14  rôles  d'hommes).  —  Une  brochure t  25 

Les  Agnelles  delà  Ferté,  drame  en  trois  ad  es  (7  rôles  d'hommes; 

figurants).  —  Une  brochure 1  25 

Médéric,  le  bandit  des  Pyrénées,  drame  en  trois  actes  (Il  rôles 

d'hommes  ;  figurants),  —  Une  brochure 1  25 

La  Fanfare  de   Sibourri,  saynète  bouffe  en  un  acte,  paroles  et 

musique «  60 

Le  Moblot  du  33^,  pièce  en  3  aotes  (7  rôles  d'hommes).  —  Une 

brochure 1  2o 

Murrogh  le  Traître,  drame  en  trois  actes  (15  rôles  d'hommes).  — 

Une  brochure I  2."i 

'X...  , 
Les  Faucheurs  de  la  mort,  drame  en  trois  actes,  lii'é  du  roman 
de  A.   DB  Lamothe   (21  rôles    d'hommes;  figurants).    —    Un 
volume I   50 
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CHEZ  MAITRE   ASCHAL 

MeAnchal  plaisait 
à  tous.  Dès,  sui'tout, 
qu'il  avait  posé  son 
air  notaire  parmi  les 
dossiers  de  l'étude  et 
qu'on  le  retrouvait 
tout  à  fait  lui,  c'est- 
à-dire  jovial ,  em- 
pressé de  rendre  ser- 
vice, plein  d'inno- 
cente malice  aussi, 
content  de  tout  et  de 
lous  et  naïvement 
satisfait  de  lui- 
même,  on  respirait 
à  l'aise  auprès  de 
l'aimable  vieillard, 
toujoui-s  jeune  de 
cœur  et  paraissant 
incarner  le  véritable 
type  de  l'homme 
heureux. 

Mais  non,  il  lui 
manquait  une  chose: 
jamais  à  sa  table 
richement  servie 
n'était  venu  s'asseoir 
un  bel  enfant  blon4 
et  rose.  Jamais  cet 
excellent  homme, 
qui  se  serait  senti  si 
bon  père,  n'avait  pu 
dire  ;  Mon  fils  ou  ma 
fille. 

Souvent  les  deux 
époux  avaient  dé- 
ploré cette  absence 
surtout  quand,  seuls 
dans  la  splendide 
salle  à  manger  ornée 
de  riches  panneaux. 
meublée  de  bahuts 
fouillés  avec  art , 
surchargés  d'argen- 
terie et  de  cristaux, 
ils  se  demandaient 
qui  profilerait  après 
eux  de  ce  luxe  dont 
ils  jouissaient,  alors 
qu'ils  pourraient 
voir  s'épanouir  à 
leurs  côtés  de  belles 

1.  Voir  ['Ouvrier 
depuis  la  20  février 
1897. 


Daignez  me  regarde 


jeunes  femmes,  des  hommes  distingués  et  grandirde  jolis  enfants. 
Oh  !  comme  il  les  aurait  gâtés,  le  grand-père.  «  Vraiment,  nos 
petits  enfants  aurait  été  mal  élevés,  »  disait  Mm»  Anchal,  pour 
se  consoler  de  la  non-réalisation  de  ce  beau  rêve. 

Ce  soir-là,  le  digne  notaire  se  promenait  dans  son  salon  en  se 
frottant  les  mains.  Il  venait  de  faire  signer  un  contrat  de  mariage 
et,  dans  ces  occasions-là,  M«  Anchal  était  toujours  content. 
Sa  barque  à  lui,  en  somme,  avait  si  bien  glissé  sur  le  fleuve  de  la 
vie  qu'il  semblait  ignorer  les  impromptus  orages  ou  l'arrêt  doulou- 
reux de  certains  vovages.  Il  n'avait  pas  fini  sa  série  de  promenades 
du  piano  muet  au  fauteuil  dans  lequel  M"'*'  Anchal,  agréable 
femme  d'une  cinquantaine  d'années,  cousait  un  sarreau  de  toile 

noire  pour  un  écolier 
pauvrsi  quand  un 
domestique  vint  an- 
noncer que  «  quel- 
qu'un demandait 
monsieur  ». 

—  Un  ami  1  qu'il 
entre,  s'écria  le  no- 
taire, une  visite, soit 
encore  ;  si  c'est  pour 
affaire,  vous  savez 
comme  moi  que 
l'étude  est  fermée 
depuis  longtemps. 

—  Jen'aipas  man- 
qué d'en  prévenir  ce 
monsieur,  mais  il 
insiste.  C'est,  dit-il, 
pour  une  communi- 
cation pressante. 

M«  Anchal  jeta  un 
regard  de  comique 
désolation  sur  le 
vaste  fauteuil  qui 
l'attendait,  à  l'autre 
coin  delà  cheminée. 

—  Faites  entrer 
dans  mon  cabinet, 
fit-il  après  un  gros 
soupir. 

Laconférencedura 
longtemps.  Mm"  An- 
chal dut  envoyer 
dire  à  l'office  que 
l'heure  du  repas  se- 
rait retardée,  ce  qui 
n'arrivait  jamais 
dans  cette  maison 
bien  ordonnée. 

Quand  le  notaire 
réapparut,  il  rivait 
un  tel  air  de  gravité 
que  sa  femme,  quoi- 
que respectueuse 
toujours  des  secrets 
professionnels,  crût 
devoir  lui  en  deman- 
der la  cause. 

—  Ah!  fit-il  sou- 
pirant, me  voici  dé- 
positaire de  bien 
tristes  choses.  Vous 
(levez  vous  rappeler 
M.  et  Mme  Vinder, 
ces  Mexicains  dont 
vous  reçûtes  Is  visite 
et  qui  me  confièrent 
le  soin  de  recueillir 
les  revenus  considé- 
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rables  de  fonds  pl;\cés  dans  la  Société  des  mines  d'argent  du 
Yucatan? 

—  Les  malheureux  auront  appris  leur  ruine? 

—  Si  ce  n'était  que  cela!  Ils  n'ont  rien  su.  Avant  qcie  ma  dépê- 
che leur  soit  parvenue,  ils  étaient  morts. 

—  Mort?  !  et  tous  deux? 

—  Oui.  Ils  ont  fait  naufrage  dans  une  excursion  de  plaisance 
près  des  côtes  normandes.  Rien  n'est  malheureusement  plus  sùi'. 
Les  journaux  relatèrent  la  catastrophe  il  y  a  une  quinzaiim  de 
jours,  mais  en  défigurant  les  noms.  Il  reste  une  petite  orpheline, 
sans  parents  en  France  et  bien  intéressante.  Devinez  donc,  chère 
amie,  ce  que  je  viens  dépenser? 

Jlme  Anchal  plongea  un  regard  pénétrant  dans  les  yeux  encore 
humides  du  notaire.  Il  y  avait  une  prière  dans  ces  bons  yeux  francs 
et  clairs. 

Déjà,  elle  avait  compris. 

—  Oui,  flt-elle  comme  se  répondant  à  elle-même,  je  serai»  heu- 
reuse d'avoir  une  fille.  L'isolement  me  pèse;  puis,  une  âme  jeune 
et  neuve  à  conduire  dans  une  bonne  voie,  quelle  douce  mission  I 

Et  répondant  à  l'interrogation  toujours   muette  de  sou  mari: 

—  Mon  anii,  adoptons-la. 

M«  Anchal  ravi  embrassa  sa  femme  tout  bourgeoisement. 

—  Tu  es  bonne,  excellente;  voilà  qui  est  décidé  en  principe. 
Va  demain  au  pensionnat  des  dames  anglaises.  .T'ai  dit  au  peintre 
que  lu  informerais  la  jeune  orpheline  de  ses  malheurs.  Un  cœur 
de  femme  snit  mieux  distiller  le  baume  consolant.  Tu  deman- 
deras à  la  directrice  la  permission  d  emmener  la  jeune  pension- 
naire pour  quelque  temps,  pendant  lequel  la  grande  question 
s'agitera;  nous  verrons  si  avec  l'enfant  étrangère  le  bonheur  rêvé 
a  franchi  notre  seuil. 

La  femme  du  notaire  acquiesça  avec  joie.  Durant  le  reste  de  la 
soirée,  les  époux  ne  s'entretinrent  que  de  l'événement  déplorable 
et  de  leurs  futurs  projets. 

Gérard  avait  promis  de  revenir,  lui  et  le  notaire  étant  en 
France  les  seuls  protecteurs  de  l'orpheline,  et  il  se  sentait  de 
plus  responsable  du  sort  de  l'enfant,  car  il  avait  recule  testament 
suprême  de  la  mère  mourante. 

Le  jour  suivant,  Mme  Anchal  se  rendit  à  l'institution  désignée. 

Reçue  dans  un  parloir  sévère  par  une  personne  sèche  et  fi-oide 
qui  accueillit  avec  une  nuance  triste  de  convenance  la  confidence 
de  l'alfrcux  malheur  qui  atteignait  la  petite  pensionnaire,  l'excel- 
lente femme,  mal  à  l'aise  dans  ce  milieu  guindé,  se  demanda 
inlérienrement  ce  que  pouvait  devenir  une  âme  dans  cette 
atmosphère  de  roideur  d'où  le  cœur  était  absent. 

L'entrée  d'une  enfant,  gauche  dans  sa  robe  trop  courte,  vint 
mettre  lin  à  ses  réflexions  ;  elle  se  leva,  ouvrant  ses  bras  comme 
pour  presser  la  petite  sur  son  cœur.  Elle  allait  laisser  échapper 
son  douloureux  secret,  l'émotion  même  la  retint.  Troublée  par 
l'attitude  indifférente  de  la  directrice  et  l'étonuemenl  de  la  jeune 
fille,  impressionnée  par  l'indéfinissable  sentiment  de  contrainte 
dont  elle  avait  été  saisie  dès  l'entrée  en  ce  triste  établissement  où 
aucun  insigne  ne  rappelait  une  pensée  élevée  et  consolante  de 
religion,  la  pieuse  femme  sentit  son  cœur  se  clore,  elle  ne  put  que 
murmurer  : 

—  Chère  enfant...  Pauvre  enfant  I...  Je  l'emmène  puisque  vous 
le  permettez,  dit-elle  enfin  rapidement  à  la  directrice.  En  congé, 
l'enfant  sentira  moins  l'étendue  de  son  malheur. 

Et  comme,  frissonnante,  celle-ci  l'interrogeait  d'un  regard  plein 
d'anxiété  : 

—  Ayez  confiance,  dit-elle,  s'eraparant  de  la  petite  main  trerq- 
blante  de  l'élève.  Suivez-moi;  quoique  inconnue,  je  suis  une 
amie. 

Prise  de  secrète  terreur  et  pressentant  un  douloureux  événe!- 
meut,  Fanella  baissa  les  yeux  sous  le  regard  de  l'imposante 
maîtresse  et,  toute  pâle,  se  couvrit  du  manteau  qu'on  venait  de 
lui  apporter.  Elle  se  laissa  emmener  eu  silence. 

Ce  fut  seulement  dans  la  voiture  qui  la  conduisait  sous  son 
toit  que  la  femme  du  notaire  put  dilater  son  cœur.  Elle  enlaça  sa 
petite  voisine  et,  la  tenant  embrassée  comme  une  mère  qui  protège 
son  enfant  contre  le  péril,  elle  lui  dit  tout. 

Quand  M"*  Anchal  vint,  lui-même,  ouvrir  la  portière  du 
coupé  arrivé  sous  la  porte  cochère,  il  ne  vil  d'aboi-d  qu'une  masse 
confuse,  deux  fronts  qui  se  touchaient,  deux  visages  inondés  de 
larmes. 

Le  bon  notaire  reçut  avec  tendresse  cette  enfant  éplorée  qui 
lui  semblait  néanmoins  la  jeune  promesse  d'une  moisson  de 
sourires. 

Après  quelques  jours  d'exclusive  retraite,  Fanella  demanda  à 
entendre  de  la  bouche  même  de  Gérard  le  récit  du  iiaufragL. 

La  vue  de  l'orpheline  causa  quelque  surprise  a  celui-ci.  Sans 
doute  à  cause  de  la  miniature  du  médaillon,  ilcroynit  trouver  une 
petite  enfant  et  se  trouvait  en  face  d'une  vraie  jeune  fille,  mince, 
mais  déjà  lurmée,  chez  l.iquellesa  taille  frêle  et  sa  physionomie  un 
peu  maladive  donnaient  un  charme  de  plus  à  l'air  de  langueur 
de  ses  grands  yeux  noir.s  cl  à  lu  grave  nonchalance  toute  créole  dont 
SCS  mouvements  étaient  tnipreints.  La  pensionnaire  timide  et 
mal  h  l'aise  dans  son  uniforme  étriqué  que  M"'»  Anchal  avait 
enoraenée  quelques  jours  plus  tùt,  n'était  déjà  plus.  L'absence  du 


I   sùvère  visage  de  miss  Spécify,  la  bonté  délicate    de  Mme  Anchal 
avaient  fait  en  partie  l'ouvrage.    Elle  se  montrait  sous  son  vrai 

I    jour,  pleine  de  délicatesse  et  de  douceur,  avec  un  caractère  d'une 
réelle  fermeté  dont  elle  fit  preuve  en  réservant  pour  les  longues 

I   insomnies  de  ses  nuits  l'effusion  de  ses  larmes  d'orpheline. 

Me    Anchal    s'applaudissait    de    l'adoption     et    aspirait    déjà 

I   secrètement  au  moment  où,   débarrassée  de  ses  crêpes  de  deuil, 

1   la  «  petite  »  semblerait  réellement  l'enfant  de  la  maison. 

—  Quand  Nella  sera  catholique  elle  sera  parfaite,  redisait 
I  .Mme  Anchal,  qui  regardait  sa  protégée  avec  l'éclat  brillant  et  doux 
;    des  yeux  de  mère. 

I  Déroiquement  courageuse,  Nell.i  voulut  savoir  tous  les  détails 
!  de  l'agonie  poignante  des  naufragés.  Quand  elle  reçut  le  médaillon 
!  que  soutenait  encore  une  chaîne  brisée,  une  émotion  violente  faillit 
la  terrasser  ;  elle  baisa  convulsivement  l'objet  qui  renfermait  une 
boucle  des  cheveux  de  son  fière  ;  e  l'exilé  volontaire  t  dit-elle.  Sa 
douleur  réclamant  alors  visiblement  la  solitude  et  le  silence,  le 
peintre  se  retira  discrètement.  Il  se  surprit  s'arrêtant  au  seuil  de 
l'appartement  et  sortit  la  vue  troublée,  la  gorge  angoissée,  s'éton- 
nant  d'avoir  pu  poursuivre  avec  calme  son  terrible  récit. 

Restée  seule  avec  la  femme  du  notaire,  l'orpheline  se  jeta  dans 
les  bras  de  sa  protectrice. 

—  Aidez-moi  à  accomplir  le  dernier  vœu  de  ma  mère,  dit-elle 
à  travers  ses  soupirs,  je  veux  être  catholique.  \ 

La  vieille  dame  serra  avec  élan  l'enfant  entre  ses  bras. 

—  Gui,  dit-elle  en  posant  un  baiser  sur  ce  front  our  de  seize 
ans,  lumine;.x  des  rayons  de  l'espérance  et  des  splendeurs  de  la 
douleur  acceptée  et  comprise,  chère  enfant,  nous  hâterons  le  jour 
de  votre  véritable  naissance. 

Une  douce  et  religieuse  émotion  pénétra  la  jeune  fille.  Ses 
larmes  cessèrent  de  couler.  Les  derniers  sentiments  d'excessive 
réserve  upporté":  de  la  froide  institution  prolestante  se  fondirent. 
Nella  épancha  tout  son  cœur. 

—  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  j'ai  dit  pour  la  première  fois  : 
je  veux  être  catholique. 

Nella,  livrant  libre  cours  à  ses  souvenirs,  racocta  quelles  impres- 
sions, quelles  secrètes  aspirations  avaient  agité  son  âme  d'enfant 
quand  elle  avait  vu  son  fière  Richard  baniii  de  la  maison  pater^ 
nelle  pour  s'être  converti.  Un  sentiment  qu'elle  ne  pouvait  s'expli- 
quer alors  germa,  grandit  en  elle.  Celait  plus  que  l'affection 
familiale  et  le  vague  respect  qu'entraîne  une  grande  différence 
d'Age,  c'était  un  culte  de  vénération  qu'elle  ".pportait  à  la  mémoire 
de  ce  frère  vivant  en  son  âme,  et  jusque  dans  ses  rêves,  comme 
un  ange  de  bonté  et  une  douce  victime,  Le  voyant  prêt  à  partir, 
calme,  résigné,  rempli  pourtant  d'une  immense  douleur,  elle  lui 
avait  dit  : 

—  Reste,  oh  !  grand  frère,  pourquoi  désobéir  à  notre  père  ? 

Si  quelque  considération  pouvait  inspirer  au  jeune  homme  un 
acte  de  faiblesse,  c'était  bien  cet  être  charmant  qui  lui  eût  fait 
commettre  l'apostasie.  Une  larme  roula  sur  son  visage,  il  embrassa 
l'enfant  d'une  voix  étoutfée  :  «  Chère  petite,  tu  comprendras  plus 
tard  B  et  puis,  aussitôt,  détournant  la  tête,  il  sortit. 

Une  seule  fois,  elle  le  revit.  Le  jeune  homme  portait  l'habit 
ecclésiastique  et  se  destinait  aux  missions  étrangères.  La  fillette 
courut  à  lui  ;  mais  pénétrée  d'une  sorte  de  respect  à  cause  du 
costume,  elle  n'osait  pas  l'embrasser;  lui,  la  couvrit  de  baisers. 

—  Aime-moi  bien,  dit-ii,  et  ne  m'oublie  jamais.  Moi.  je  pense  tous 
les  jours  à  vous. 

Il  paraissait  heureux  autant  qu'ému  et  pourtant  il  se  sépara  le 
premier  de  l'enfant  qui  ne  pouvait  se  résignera  le  perdre  de  nou- 
veau. 

Le  soir  de  ce  jour-là,  Fanella,  gentille  et  gaie,  avait  cajolé  son 
père  plus  que  de  coutume  et,  entre  dem  caresses,  lui  dit  bien  ten- 
dre, bien  suppliante  : 

■^  Papa,  j'ai  vu  Richard  aujourd'hui,  pardonnez-lui,  laissez-le 
revenir.  Il  a  l'air  si  bon  :  il  était  si  coulent  de  me  voir  et  m'a  dit 
qu'il  vous  aimait  bien... 

Le  visage  de  l'Américain  devint  dur;  il  repoussa  l'enfant. 

—  Je  vous  défends  de  prononcer  ce  nom. 

L'institutrice  reçut  une  forte  semonce  pour  avoir  permis  à  la 
fillette  de  s'arrêter  avec  le  banni. 

Nella  avait  treize  ans  quand  ses  parents  re-oîurent  un  seiour 
en  Amérique  où  ils  avaient  des  intérêts  menacés  et,  voulant  la  lais- 
ser terminer  son  éducation  à  Paris,  la  placèrent  dans  l'institution 
protestante  où  s'observait  un  règlement  aussi  étroit  que  le  juge- 
ment de  miss  Jane  Spécify  qui  l'avait  fondée. 

Nella,  fort  tendre  et  douée  d'une  imagination  plus  ardente  qu'il 
ne  paraissait,  souffrit  de  cettp  situation;  elle  se  renferma  dans 
un  profond  mutisme,  se  lit  en  elle-même  un  petit  home  où  elle  cul- 
tiva do  vagiiea  rêveries  qui  allaient  altérer  son  caractère,  quand 
Mme  Anchal  l'arracha  à  ce  Iristelieu.  Le  calme,  non  dépourvu  d'im- 
prévus agréables,  de  la  maison  du  notaire  opéra  une  douce  influence 
sur  l'esprit  de  la  jeune  fille  et,  malgré  son  deuil  profond,  une  sorte 
de  dilatation  d'âiiie  la  transforma.  Tous  s'ing('ui.'iienl  A  la  distraire 
d'une  trop  violente  douleur.  Gérard  avait  imploré  la  protection  de 
Myrte  pour  l'orpheline.  Dès  le  jour  de  la  calasirophe,  la  «  petite 
Mexicaine  ■»  avait  déjà  trouvé  un  doux  asile  quand  la  fille  du 
financier  vint  à  elle.   Comme  le  jeune  peintre,  Myrte  s'était  ims- 
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giné  rencontrer  unir  eulant  à  laquelle  il  n'y  avait  qu'à  offrir  bon- 
Èous  et  caresses.  Elle  trouva  uue  uniio,  déjà  mûrie  par  les  traver- 
ses de  la  vie.  Elle  se  mit  îi  aimer  Nellti,  avec  la  passion  que  son 
enthousiaste  caractère  apportait  dans  tout  ;  celle-ci  lui  témoigna 
une  amitié  plus  tranquille,  mais  non  moins  profonde  et  surtout 
dévouée.  L'orpheline  avait  une  de  ces  âmes  sereines  qui  apportent 
partout  leur  cachet  d'harmonieuse  paix. 

Bientôt  les  deux  jeunes  filles  n'eurent  plus  de  secrets  l'une 
pour  l'autre  et,  sneui's  par  l'amitié,  elles  aspirèrent  ensemble  au 
moment  où  elles  deviendraient  sœurs  par  la  foi. 

La  première  fois  que  Nella  voulut  prier  dans  un  sanctuaire  ca- 
tholique, Mlle  Anchal  la  conduisit  à  Notre-Dame-des- Victoires.  Là, 
dans  l'église  silencieuse,  malgré  la  foule  agenouillée  aux  pieds  de 
la  Madone  rayonnante  des  feux  ambrés  de  plusieurs  centaines  de 
cierges,  la  jeune  fille  eut  une  vision  delà  vérité,  des  beautés,  des 
grandeurs  de  la  religion  catholique  ;  elle  sentit  qu'en  elle  seule  se 
trouve  le  foyer  oU  se  retrempent  les  âmes  vraiment  belles,  nobles, 
parfaites,  et  comprit  'es  profondes  et  fines  jouissances  de  la  prière 
dont  le  rigorisme  du  protestantisme  n'avait  réussi  qu'à  lui 
inspirer  un  insurmontable  dégoût. 

11  lui  avait  semblé  que  de  son  trône  élevé  la  vierge  lui  avait 
souri;  ellevoiilait  l'aimer,  cette  mère  du  ciel,  dont  la  douce  influence 
ne  luiétaitrévélée  qu'en  ce  jour.  Le  matin  même,  Fanella  avait  reçu 
la  première  lettre  du  missionnaire  résidant  aux  Indes  dans  la  pro- 
vince du  Décan.  Et  quelle  letlrel  A  la  fois  navrée  et  consolante, 
débordante  d'affection  et  de  conseils.  L'enfant  avait  baisé  lécher 
papier  venu  de  si  loin  pour  lui  dire  qu'un  membre  de  sa  famille 
la  chérissait  encore  et  veillait  sur  son  sort  à  la  manière  des  anges. 

Ce  jour-là  devait  faire  date  dans  son  existence  dont  s'ouvrait 
une  phase  nouvelle,  car  dès  le  lendemain,  d'après  le  conseil  même 
de  M™e  Ancbal,  elle  entrait  au  couvent  des  religieuses  du  Cénacle, 
pour  y  passer  quelques  semaines  dans  ce  calme  profond  néces- 
saire à  la  préparation  de  l'acte  important  de  son  abjuration. 

Les  semaines  se  changèrent  eu  mois,  utilement  remplis  par 
une  solide  instruction  religieuse.  Ses  parents  d'adoption  se  rési- 
gnèrent à  ne  jouir  de  leurs  nouvelles  joies  de  famille  qu'après  la 
confirmntion  fie  l'heureuse  néophyte. 


LE    PERE    VIXDER 

Une  quantité  d'objets  disparates  et  la  disposition  de  la  pièce  don- 
naient à  l'atelier  de  Gérard  une  bizarrerie  qui  n'était  cependant 
pas  dépourvue  de  grâce. 

Quelques-unes  de  ses  meilleures  œuvres  formaient  une  galerie 
basse  au-dessus  de  laquelle  se  voyaient  de  magnifiques  toiles  an- 
ciennes. Aux  angles,  des  statues  de  marbre  se  détachaient  d'un 
blanc  d'ivoire  sur  la  verdure  de  palmiers  nains.  Minerve  contem- 
plait Jeanne  d'Arc,  Bonaparte  bravait  Jupiter,  la  foudre  faisait 
lace  à  la  foudre,  l'héroïne  chrétienne  à  l'héroïne  idéale  et 
payenne,  tous  œuvres  du  ciseau  d'un  artiste  de  génie. 

"ici,  un  faisceau  d'armes  rares  plaquées  sur  écusson  de  velours 
sombre;  là,  un  ravissant  musée  d'émaux.  Une  rare  pièce  de  Saint- 
Porchaire  et  un  vase  panathénaïque  d'une  grande  valeur  occu- 
paient les  places  d'honneur  du  rayon  de  faïences  anciennes  ;  le 
reste  de  la  vitrine  regorgeait  des  antiquités  soigneusement  re- 
cueillies par  le  jeune  homme  dans  ses  voyages.  Il  y  avait  là  des 
bijoux  étrusques,  des  morceaux  d'amphores,  des  dieux  lares,  de 
rares  monnaies,  à  peu  près  tous  les  échantillons  qu'un  collection- 
neur instruit  peut  réunir  dans  un  espace  restreint.  Une  ouver- 
ture circulaire  pratiquée  à  la  manière  orientale  dans  le  plafond 
de  la  pièce  répandait  à  l'intérieur  une  lumière  uniforme  et  douce. 
Les  jours  de  grand  soleil,  un  vélum  de  soie  blanche  tendu  sous  la 
rotonde  adoucissait  encore  l'éclat  du  jour.  De  riches  tentures 
tombant  en  plis  savamment  combinés  jusque  sur  le  plancher 
couvert  de  peaux  précieuses,  donnaient  un  grand  air  de  luxe  à 
cette  salle  meublée  seulement  d'un  bureau,  d'un  divan,  de  quel- 
ques poufs  pour  les  rares  visiteurs  et  du  haut  tabouret  de  l'aitiste 
placé  devant  l'un  de  ses  chevalets. 

Gérard  était  dans  l'atelier  et  venait  de  disposer  au-dessous  de 
la  zone  de  lumière  un  carton  sur  lequel  il  comptait  retracer  le  pro- 
jet d'un  tableau  destiné  à  l'exposition. 

Il  ne  travailla  pas  tout  de  suite  ;  sa  future  composition  était 
encore  trop  informe  dans  sa  pensée.  Il  alluma  un  havane  et  alla 
s'étendre  rêveur  sur  le  divan. 

Depuis  quelques  instants  il  demeurait  ainsi,  évoquant,  sem- 
blait-ii,  l'inspiration  dans  les  spirales  montantes  de  la  fumée 
bleuâtre, 

Un  léger  coup  frappé  à  l'entrée  vint  le  tirer  du  pays  des  son- 
ges. Aussitôt  un  jeune  homme  pari'.t  avec  la  désinvolture  de 
l'ami,  sûr  d'être  joyeusement  accueilli. 

Le  front  haut  levé,  l'œil  hardi,  la  lèvre  dédaigneuse,  Alfred 
^'andeuil  était  le  vrai  type  de  ces  jeunes  désœuvrés,  auxquels  une 
nuisible  aisance  a  enlevé  l'attrait  pom-  tout  labeur  sérieux,  et  le 
noble  désir  de  s'ouvrir  une  carrière. 

11  ne  se  plaisait  que  daus  les  vains  propos  du  boulevard  et  la 
série  interminable  des  nouvelles  vraies  ou  fausses  qui  s'y  recueillent 
OUI  les  jours. 


I      se 


—  Je  viens  voir  ce  que  vous  devenez,  cher,  fll-il,  secouant 
fortement  la  main  que  le  peintre  lui  tendait  avec  une  légère 
langueur  d'ennui;  devenez-vous  misanthrope,  OU  songez-vous  à 
vous  faire  chartreux,  c'est  ce  c|ue  nous  répétons  chaque  soir  au 
cercle  où  vous  ne  venez  presque  plus. 

—  Je  travaille  beaucoup,  puis  j'ai  fait  d'autres  relations;  je 
fréquente  des  hommes  comme  vous  n'en  connaissez  pas  encore 
et  nous  ne  nous  réunissons  pas  précisément  pour  passer  la  moitié 
des  nuits  autour  d'une  table  de  jeu;  ces  liaisons,  je  ne  vous  le 
cache  pas,  me  plaisent  infiniment  mieux  que  celles  ébauchées 
dans  l'entr'acte  d'une  pièce  et  cimentées  au  cercle  dont  vous  me 
parlez.  Enfin,  une  aimable  famille  m'a  ouvert  son  foyer,  et  les 
plus  délassantes  de  mes  soirées  se  passent  là. 

—  Voilà  qui  est  gracieux,  est-ce  un  congé?...  .Mors,  vous  êtes 
devenu  socialiste,  anarchiste,  que  sais-je;  ou  bien  amoureux  fou. 
Ohidansce  dernier  cas,  être  malheureux,  je  pardonne... 

Et  sans  discontinuer  : 

—  Vous  ne  m'offrez  pas  un  de  ces  délicieux  havanes?  Vous  l'avez 
oublié. 

Immédiatement  le  jeune  homme  s'empara  d'un  cigare.  Il  poussa, 
en  même  temps,  un  petit  cri  de  surprise  à  la  vue  d'un  album 
ouvert  sur  let^uel  était  esquissé  un  visage  de  jeune  fille. 

—  J'ai  deviné,  flt-il  en  riant,  voici  qui  n'est  pas  d'un  vulgaire 
modèle,  mon  bon,  vous  voilà  pris.  Et,  vrai,  le  goût  n'est  pas  mau- 
vais; ces  cheveux  qui  semblent  superbes,  ces  vastes  yeux  mélan- 
coliques font  rêver  ;  rien  de  moderne  I  par  exemple,  une  vraie  petite 
nonnette. 

Gérard,  rouge  d'impatience,  haussa  les  épaules. 

—  Cessons  cette  plaisanterie,  dit-il  enfin,  elle  me  déplaît. 

En  ce  moment,  le  domestique  parut  et  vint  dire  quelques  mots 
à  son  maitre. 

—  Qu'il  entre,  qu'il  entre,  dit  celui-ci  avec  vivacité.  Mon  cher, 
ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  son  compagnon,  si,  comme  j'ai 
tout  lieu  de  le  croire,  la  visite  que  je  vais  recevoir  n'est  pas  de 
votre  goût,  nous  allons  être  obligés  de  nous  séparer. 

Alfred  le  regarda  étonné. 

Le  visiteur  entra.  C  était  un  prêtre,  jeune  encore,  au  visage 
bruni,  aux  traits  énergiques,  aux  yeux  profonds  et  doux.  Son 
front  intelligent  était  ombragé  d'une  abondante  chevelure  noire  et 
bouclée. 

Un  sourire  railleur  détendit  les  lèvres  de  Vandeuil. 

—  Le  mal  est  plus  grand  que  je  ne  pensais,  glissa-t-il  à 
l'oreille  de  Gérard,  vous  voilà  devenu  dévot. 

Le  sévère  regard  que  l'artiste  lui  lança  lui  indiqua  que  sa  petite 
vengeance  était  complète. 

Le  visiteur  s'avançait,  le  peintre  alla  à  lui.  Le  prêtre,  saluant 
avec  une  gravité  douce,  ne  parut  pas  remarquer  l'attitude  à  la  fois 
ironique  et  provocante  du  jeune  homme  qui  s'esquivait. 

—  Je  viens,  dit-il,  remplir  un  devoir  de  reconnaissance.  Je 
n'oublierai  jamais  avec  quel  dévouement  vous  avez  secouru  mes 
malheureux  parents,  hélas  1  si  impuissamment,  dans  le  naufrage  de 
la  Blanche-Etoile.  La  sympathie  que  vous  inspirez  à  nos  bons 
amis  Anchal  me  rend  celte  démarche  aimable  et  facile,  daignez 
me  regarder  aussi  comme  un  ami. 

—  Oui,  un  ami,  heureux  d'être  ainsi  honoré,  dit  Gérard  en  lui 
serrant  la  main.  C'est  la  première  fois  que  je  vous  vois,  mon 
père,  pourtant  je  vous  connaissais  déjà.  Il  se  passe  peu  de  jours 
dans  la  maison  de  Me  Anchal  sans  que  le  nom  du  missionnaire 
soit  prononcé.  Et,  depuis  quelque  temps,  votre  retour  en  France 
était  impatiemment  attendu. 

Le  religieux  secoua  la  tête  tristement. 

—  J'aurais  dû  ne  revoir  jamais  cette  France,  mais  il  me  fallut 
obéir.  Je  souffrais  de  la  terrible  fièvre  des  marais  et  l'air  natal 
m'était,  pai'ait-il,  nécessaire.  De  plus,  je  crois  que  mes  supérieurs 
voulurent  me  fournir  l'occasion  de  relrouver  cette  petite  sœur 
devenue  orpheline  et  de  venir  veiller  à  la  solidité  de  son  avenir. 
Précaution  heureusement  inutile,  la  Providence  arrange  bien 
toutes  choses. 

«  J'aime  beaucoup  ma  patrie,  mais  quitter  la  mission  fut  un 
vrai  brisement  de  cœur.  Ma  petite  église  venait  d'être  achevée. 
Mon  troupeau  se  composait  surtout  de  pauvres  parias  rebutés 
d'une  partie  de  leurs  compatriotes  et  persécutés  par  les  brahmes, 
simples  gens  bien  fidèles  qui  reçurent  avec  stupeur  la  nouvelle  de 
mon  départ  et  vinrent  en  groupe  se  jeter  à  mes  genoux  en  me 
suppliant  de  rester  parmi  eux.  Je  n'avais  pas  ce  droit.  On  me 
promit  seulement  de  me  rendre  le  même  poste  si  je  pouvais 
revenir  aux  Indes.  J'espère  en  l'avenir.  L'air  d'F.urope  m'a  déjà 
ranimé.  Une  année  passée  dans  notre  chère  France  me  rétablira 
complètement  et  je  pourrai  alors  retourner  dans  ma  chré- 
tienté. 

—  Vous  changerez  d'avis,  mon  père,  et  vous  voudrez  rester, 
s'il  se  peut.  Notre  cité  regorge  de  tant  de  misères  morales.  Sous 
le  seul  rapport  des  dépravations  de  l'idolâtrie,  vous  pouvez  trouver 
pires  paroissiens  que  les  païens  indous.  Il  est  loisible  d'exercer 
ici  l'apostolat  du  missionnaire. 

—  Je  compte  bien  ne  pas  demeurer  inuctif.  Dans  nos  commu- 
nnutés  persécutées,  diminuées  par  le  service  militaire,  il  y  a 
toujours  des  postes  libres.  Autant  qu'il  se  pourra,  je  m'emploierai 
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à  Ja  prédication  el,  comme  vous  le  remarquez,  peut-être  n'aurai-je 
guère  à  changer  le  fond  de  mes  sermons. 

1  Pauvre  France  1  s'acheminant,  l'oi-gnoil  de  sa  science  au 
front,  vers  l'aurore  du  xx"  siècle  et  portant  sans  s'en  douter  les 
stygmates  des  siècles  barbares.  J'y  trouve  partout  les  ruines  du 
bien.  Les  cloîtres,  une  fois  rendus  déserts  par  la  force,  vont  le 
devenir  par  la  famine.  La  secte  implacable,  qui  a  commencé  son 
œuvre  dévastatrice  sur  l'Eglise,  menace  la  société  entière.  L'esprit 
de  résistance  et  d'union  existe  à  peine.  Abl  l'on  doit  s'estimer 
heureux  quand  on  rencontre  sur  sa  route  des  cœurs  comme  ceux 
qui  m'ont  accueilli  depuis  que  j'ai  revu  ce  sol,  car  ils  sont 
rares. 

Gérard  approuva,  mais  reprit  : 

—  Ne  vous  attristez  pas  outre  mesure,  le  mal  est  grand  à  la 
surface,  mais  dans  l'âme  de  la  France,  les  germes  restent  bons. 
Combien  d'inconscients  ennemis  de  son  bonheur,  endormis,  indif- 
férents jusque-là,  vont  se  réveiller  et  révéler  par  un  sentiment  de 
justice,  une  énergie  qu'ils  ne  se  soupçonnaient  peut-être  pas. 

«J'ai  été  de  ceux-là.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  vous  n'auriez  vu 
en  moi  qu'un  flâneur  de  boulevards,  donnant  à  l'art  les  plus  nom- 
breuses de  ses  heures,  consacrant  les;  autres  à  la  recherche  des 
plaisirs.  Quelques  tristes  péripéties  du  drame  douloureux  qui 
nous  rapproche,  opérèrent  en  moi  un  grand  changement;  je  me 
souviens  des  joies  pieuses  de  ma  jeunesse  ;  mais  si  j'y  suis  revenu 
tout  à  fait,  si  j'ai  abdiqué  mon  rôle  dans  une  société  frivole,  si  je 
respecte,  enfin,  tout  ce  que  dans  ma  légèreté  je  considérais  sous 
un  œil  prévenu,  c'est  grâce  à  l'exemple  de  cette  jeune  fille  que 
nous  voyions,  hier,  abjurer  le  protestantisme,  et,  bien  émue,  sous 
sa  virginale  parure,  participer  au  plus  divin  mystère  da  la 
religion.  Un  rayon  de  cette  foi  qui  la  pénétrait  est  venu  jusqu'à 
moi;  depuis  ce  jour,  je  crois. 

—  Brave  cœur,  murmura  le  missionnaire.  Votre  Foi,  ajouta- 
t-il,  n'était  qu'en  sommeil;  là  le  feu  couvait  sous  les  cendres, 
assez  vif  pour  que  l'étincelle  jaillît  bientôt.  Vous  n'étiez  pas  de 
ceux  qui  courent  volontairement  à  leur  perte. 

Une  douce  étreinte  répondit  à  ce  raisonnement.  Ils  causèrent 
encore  ainsi  intimement  quelques  instants  avant  une  dernière 
poignée  de  main  et  un  vibrant  :  Au  revoir. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Roger  oe  Todi. 
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MAITRE  LE  TIANEC 


Par  Marthe  LACHEZE 


Miguelle  de  la  Jousselière  est  élevée  comme  une  fille  par  un  de 
ses  oncles,  le  général  de  la  Jousselière.  qui  l'a  recueillie  pauvre, 
orpheline  et  abandonnée  de  tous  ;  mais  chez  elle,  la  reconnais- 
sance ne  répond  pas  aux  bontés  dont  elle  est  l'objet.  Elle  envie  la 
fortune  chez  tous  ceux  qui  la  possèdent,  et  la  situation  modeste 
de  sa  famille  adoptive  lui  est  pénible.  Pendant  qu'elle  se  débat 
contre  son  sort,  très  doux  pourtant,  elle  apprend  que  la  fortune 
de  ses  parents  et  pi-otecteurs  ne  leur  appartient  pas,  qu'elle  a  été 
volée  à  son  propre  père...  Avec  un  autre  cœur,  IVIiguelle  aurait 
rejeté  ces  accusations  ;  loin  de  là,  elle  accueille  les  soupçons,  elle 
fait  plus,  elle  cherche  des  preuves  à  l'appui,  elle  est  près  d'en 
trouver,  car  ce  qu'on  lui  a  dit  est  vrai  :  le  père  du  baron  de  la 
Jousselière  a  dépouillé  son  frère,  aïeul  de  Miguelle.  Ici  entre  dans 
l'action  l'avocat  le  Tianec,  héros  du  livre  ;  il  est  l'ami  de  la  famille 
de  la  Jousselière  ;  placé  entre  ses  devoirs  d'état  et  ses  sentiments 
de  tendre  affection  pour  ses  vieux  amis,  il  n'hésite  pas  :  il  sacrifie 
toute  sa  fortune  ;  il  la  donne  à  Miguelle. 

La  Providence  récompense  la  générosité  de  le  Tianec  ;  il  épouse 
une  jeune  fille  admirable  qui  lui  rend  sa  fortune  ;  Miguelle  se 
repent,  donne  une  pirt  de  son  argent  si  mal  acquis  aux  pauvres, 
et  se  marie  avec  un  homme  dont  elle  est  aimée. 

Ce  livre  intéresse,  il  est  vivant;  le  caractère  héroïque  de  Corentin 
le  Tianec  captive  l'imagination  ;  le  dialogue  est  souvent  spirituel  ; 
le  style  a  un  cachet  marqué  d'élégance  et  de  soin. 

M.  B.  (Journal  des  Demoi-iellcs). 

Du  même  auteur;  Lucienne,  1  vol.  in-12,  3  fr.  ;  Josèpke,  1  vol. 
in-12,  3  francs. 

Pour  recevoir  chacun  de  ces  ouvrages  franco.,  il  suffit  d'en 
envoyer  le  prix  en  mandat-poste  ou  en  timbres  français  à 
M.  HENRI  GAUTIER,  éditeur,  35,  quai  des  Grands-Augustins, 
Paris. 
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ou    LE    DOCTEUR   MAROULIMIÈRE   RETROUVE  UN  SUJET  D  EXPÉRIENCES 
BEAUCOUP   PLUS  INTÉRESSANT    QUE  CELUI  QU'IL  AVAIT   PERDU 

Dans  le  couloir  des  juges  d'instruction,  au  Palais  de  Justice, 
arrivèrent  successivement  deux  gardes  municipaux  entre  lesquel 
était  Plumol,  deux  autres  gardes  conduisant  le  docteur  Mabouli 
nière,  un  troisième  trio  composé  de  Bécasseau  toujours  sans  képi, 
et  de  ses  deux  gardes  ;  enfin,  l'oncle  Nicolas  Durand,  qui  aval 
perdu  sa  bonne  face  rubiconde  pour  prendre  un  teint  verdâtre  e 
décomposé,  arriva  quelque  temps  après,  conduit,  lui  aussi,  pai 
deux  cipanx. 

Tous  les  inculpés  étaient  assis,  séparément,  et  loin  les  uns  des 
autres,  entre  leurs  gardiens  respectifs,  sur  des  banquettes  de  bois 
placées  le  long  du  mur. 

Tous  avaient  les  yeux  baissés,  l'air  un  peu  honteux,  sauf  le 
docteur  Maboulinière  qui  s'égayait  fortement  de  sa  propre  aven- 
ture, car  il  y  trouvait  la  réalisation  de  la  thèse  qui  lui  était  favo- 
rite, thèse  d'après  laquelle  il  n'y  a,  dans  l'humanité,  que  des  fous, 
à  un  degré  plus  ou  moins  grand. 

La  tenait-il  assez,  la  pretjve  palpable  de  la  folie  aiguë  de  ses 
contpmporains!... 

Peu  à  peu,  les  prisonniers  s'enhardirent,  regardèrent  autour 
d'eux  les  gens  qui  passaient  dans  le  grand  couloir,  plaideurs, 
avocats,  magistrats,  gardes.  Puis  ils  se  regardèrent  mutuellement. 

Bécasseau,  apercevant  Plumol,  lui  cria: 

—  Et  mon  képi,  dites  donc,  l'homme  au  serrurier!.. 
Un  municipal  lui  mit  la  main  sur  la  bouche  : 

—  Ferme  ça  I...  Ferme  ça  I... 

Puis  Plumol  aperçut  son  oncle  entre  deux  gardiens,  et  sa  stu 
péfaction  ne  connut  plus  de  bornes. 

—  Mon  oncle!...  clama-t-il. 

—  Mon  neveu!...  avait  répondu  Durand  dont  la  face  redevint 
instantanément  rubiconde,  fleurie,  souriante.  Ah!...  Mon  pauv' 
éfantl...  Faut-y  que  j'te  revoye  ici... 

Déjà  il  se  levait,  s'élançait  vers  le  fils  «  à  sa  défunte  sœur  ». 

Les  municipaux 
le  retinrent  par, ses 
basques. 

—  Eh  benl... 
Quoi  donc!...  Or 
veut  s'esbigner  1 

Le  docteur  Ma 
boulinière  ne  con- 
naissait pas  Plumol, 
il  le  reconnut  au 
son  de  sa  voix,  au 
moment  où  il  cria  : 
«  mon  oncle!  »  et 
lui  adressa  un  salut 
cérémonieux  et  pa- 
ternel. 

Puis  il  voulut  lui 
donner  quelque  es- 
pérance et  ramener 
quelque  gaieté  sur  son  visage  pensif,  et  déclama,  en  indiquant 
les  deux  municipaux  qui  le  gardaient: 


Qui  peut  se 
(Jui  peut  (iii 


ire  fort,  puissant  et  souverain? 
scellant  des  barrières  d'airain  ; 
)U8  ne  serez  franchies  !   » 


—  Taisez-vous  !  lui  dit  un  des  municipaux.  11  est  défendu 
d'parler  à  vos  complices!... 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle  I  dit  gravement  le  docteur.  C'est 
Victor  Hugo  1  / 

—  Que  si  c'était  vrai!...  fît  l'autre  municipal,  il  n'y  couperait 
pas,  Victor  Hugo  !...  Mais  c'est  vous  qui  avez  parlé,  j'ai  vu  vos 
lèvres  bouger... 

—  A  moins,  reprit  le  premier  municipal,  que  le  Victor  Hugo, 
y  serait  un  passant  ventriloque!... 

Plumol,  tout  à  coup,  se  mit  à  rire  nerveusement,  mais  si 
bruyamment,  en  regardant  son  oncle,  que  les  gens  qui  passaient 
dans  le  couloir  se  retournaient  étonnés,  et  que  l'un  de  ses  deux 
gardiens  lui  demanda,  inquiet: 

—  t>'est-y  que  vous  seriez  m'Iadeî... 

—  Non  !...  Non  !...  Mais  c'est  mon  oncle... 

—  Votre  oncle?... 

—  Oui!...  Ça  m'ain'ait  étonné  aussi  qu'il  ne  soit  pas  pincé  avec 
1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  5  décembre  1896. 


L'OUVRIER 


685 


moi  clans  mon  affaire,  voyez-vous!...  Il  y  a  pourtant  deux  ans  que 
je  ne  l'ai  pas  vu!...  Tenez!...  Vous  seriez  pincé,  vous,  tout  à 
Vlieure.  dans  mon  histoire,  que  ça  ne  m'étonnerait  pas!...  .Non!... 
Pas  du  tout!...  Hi  I  liil  hil...  houl...  lloul...  Ménélilv  aussi  sera 
sincé,  dans  mon  affaire!...  Et  le  roi  du  Cambodge,  donc!...  En 
voilà  un  qui  n'y  coupera  pas!... 

Durand,  à  l'autre  bout  du  couloir,  voyant  son  neveu  rire,  se  mit 
à  rire  à  son  tour,  sans  savoir  pourquoi. 

Puis  le  rire  gagna  le  docteur  et  il  n'y  eut  plus  que  Bécasseau 
qui  demeura  funèbre. 

—  Ehbenl...  A  la  bonne  heure!...  Tu  prends  ça  gaiement!... 
Ces  mots  résonnant  à  l'oreille  du  romancier  mirent  lin  à  sa 

gaieté. 

Tarare  était  devant  lui,  en  toge  et  en  toque,  et  s'épongeait  la 
tête  comme  s'il  sortait  d'une  douche.  Sous  le  bras,  il  portait  une 
serviette  bourrée  de  papiers. 

—  Comme  lu  vois  !...  répondit  Plumol,  que  les  municipaux, 
respectueux  du  costume  d'uvocat,  laissèreut  s'entretenir  avec  son 
ami.  Figure-toi  que  mon  oncle  aussi  est  pincé  dans  mon  aflfaire!... 

—  Je  lai  dit  à  M.  Tournique,  qui,  lui,  a  son  futur  beau-père  de 
compromis  avec  toi  ;  ce  sera  une  affaire  qui  se  plaidera  en  famille!... 
Ah!...  Le  chic  plaidoyer  que  Jfe  vais  faire  pour  toi  I...  S'il  est  aussi 
réussi  que  celui  que  je  viens  de  faire! 

—  Tu  viens  de  plaider?... 

—  Oui  I...  Affaire  Dufournin-Lepênel... 

—  Et  qui  a  perdu  ? 

—  Dufournin  !... 

-  Naturellement  !  Tu  plaidais  pour  lui! 

—  Tu  te  trompes  !... 
Je  plaidais  contre  lui!... 
Et  ce  que  je  l'ai  habillé, 
l'animal  ! 

—  Ah  bah!...  Contre 
lui,  après  avoir  plaidé 
pour  lui  !...  Tu  es  un 
caméléon    judiciaire  !... 

—  Mais  oui  !...  Je  me 
suis  brouillé  avec  lui  !... 
Il  m'a  retiré  sa  fille! 

—  Aussi  à  toi!... 

—  Oui,  il  voulait  te  la 
repasser!... 

—  A  moi  !...  Com- 
ment!... Marthe  Dufour- 
nin me   reviendrait?... 

Et  Plumol,  oublieux 
de  ses  deux  gardiens,  de 
l'accusation  qui  pesait 
sur  lui,  Plumol  redeve- 
nait songeur!... 

—  Oui,  mon  ami!...  .\  toi!...  Si  tu  ie  veux!...  ajouta  Jacques 
Tarare.  Tu  n'as  qu'à  étendre  la  main  pour  qu'elle  te  suive  à  la 
mairie,  puis  à  l'autel.  Seulement,  je  te  préviens,  Dufournin  est 
dans  le  lac,  avec  le  procès  que  je  viens  de  lui  faire  perdre  !...  Il  ne 
l'a  pas  volé,  le  chacal  !... 

Et  Tarare,  en  parlant  de  Dufournin,  avait  un  rictus  de  bête 
féroce  inassouvie. 

Le  romancier  ne  répondit  rien.  Il  semblait  fasciné,  comme  en 
extase  devant  la  radieuse  apparition  de  .Marguerite  qui,  tout  en 
larmes,  venait  de  se  jeter  au  cou  de  son  père  prisonnier. 

Ah!...  Pour  le  coup,  c'en  était,  du  Ha n  d'Islande,  et  du  bon!... 

M™«  et  Mlle  Maboulinière,  prévenues  par  des  amis,  étaient 
accourues  au  Palais  de  Justice,  et,  en  apercevant  le  docteur  assis 
entre  deux  gardiens,  comme  un  simple  cambrioleur,  elles  n'avaient 
pu  contenir  leur  douleur  et  refouler  leurs  larmes. 

La  scène  était  déchirante  ;  Marguerite  avait  noué  ses  bras 
autour  du  cou  de  son  père  et  refusait  de  céder  aux  objurgations 
des  deux  municipaux,  très  embarrassés  de  leur  rôle,  et  dont  l'un 
commençait  à  pleurer  à  chaudes  larmes.  Quant  à  Mme  Mabouli- 
nière, elle  s'était  agenouillée  et  ressemblait  à  une  vivante  statue 
de  la  douleur. 

Le  cœur  de  Plumol  sautait  dans  sa  poitrine.  Il  fut  obligé  d'en 
comprimer  les  battements  avec  ses  deux  mains.  En  même  temps, 
il  se  tassait  entre  ses  deux  gardiens,  pour  que  M^e  Maboulinière 
et  sa  fille  ne  vissent  pas  son  étrange  tenue. 

Il  revovait,  comme  dans  un  rêve,  le  bal  de  la  présidence,  la 
toilette  blanche  de  la  fille  du  docteur,  ses  yeux  bleus,  animés  par 
le  plaisir,  son  front  encadré  de  frisons  blonds.  Il  l'avait  aimée, 
on  le  sait,  puis  oubliée  volontairement,  par  raison,  car  pourquoi 
s'obstiner  à  poursuivre  une  chimère  dans  un  siècle  qui  aurait 
inconlestablenierit  classé  l'idéale  passion  de  Dante  parmi  les  plus 
dangereux  cas  de  pathologie  mentale. 

Pourquoi  donc  le  docteur,  l'autre  jour,  avait-il  rappelé  à 
Plumol  cette  rencontre,  qu'il  avait  voulu  oublier?... 

Pourquoi  avait-il  évoqué  le  portrait  de  Marguerite  devant  le 
jeune  homme? 

Est-ce  que  ?... 

Mais  non!...  Plumol  était  fou!...  Jamais  il  n'épouserait  cette 


ravissante  créature! 
Pourtant  son  ancien 
amour  renaissait;  il 
lui  semblait  même,  de- 
puis la  trahison  de 
Marthe  Oufournin  et 
de  sa  prosaïque  famille, 
qu'il  n'avait  jamais 
songé  qu'à  Marguerite. 
Et  à  présent  qu'il  la 
voyait,  là,  près  de  lui, 
en  larmes,  désolée, 
Plumol  cherchait  dans 
la  liste,  déjà  longue, 
de  ses  propres  romans, 
le  héros  le  plus  fou,  le 
plus  chevaleresque,  le 
plus  hardi,  pour  l'imi- 
ter, tirer  l'épée,  enlever  le  docteur  à  ses  gardes  municipaux, 
le  rendre  à  sa  femme  et  à  sa  fille  au  péril  de  sa  propre  vie,  et  dire  • 

—  C'est  moi,  moi,  Plumol,  qui  ai  fait  tout  ça  pour  vos  beaux 
yeux  !... 

Puis  il  se  demandait  quelle  était  la  plus  belle  des  deux  Mar- 
guerites ;  de  la  gaie  qu'il  avait  connue  en  robe  de  bal,  aux  yeux 
brillants  de  plaisir,  ou  de  l'éplorée  en  robe  noire,  à  la  poitrine 
secouée  de  sanglots,  pour  laquelle  il  brûlait  de  se  dévouer. 

Et  il  ne  trouvait  pas!...  Toutes  deux,  il  était  prêt  à  les 
épouser  ! 

Et  ce  fut  au  moment  précis  où  sa  pensée  s'appesantissait  sur 
cette  idée  de  mariage,  que  Jacques  Tarare  proféra  : 

—  Ahl...  la  ravissante  jeune  fille  !...  Tiens!  Plumol,  en  voilà 
une  que  j'aimerais  à  épouser  I 

—  Hein  ?...  cria  Plumol. 

—  Mais  oui  !...  Tu  la  connais  ?...  Tu  connais  cette  jeune 
fille?... 

—  Ah  çà!...  -Mais  c'est  un  tic...  Tu  veux  aussi  épouser  cette 
jeune  fille  ?... 

—  Je  vais  toujours  faire  connaissance  avec  sa  famille,  on  ne 
sait  pas  !... 

K  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  du  juge  d'instruction 
s'ouvrit,  et  les  deux  gardes  faisant  lever  Plumol,  le  poussèrent 
vers  cette  porte. 

—  Sliséricorde  !...  pensait  Plumol.  Il  va  encore  se  mettre  en 
travers  de  mes  projets,  cet  animal-làl...  Il  les  lui  faut  toutes!... 
Toutes  mes  fiancées,  il  se  les  approprie  !... 

Puis  ses  pensées  suivirent  un  autre  cours  :  il  était  devant  le 
juge  d'instruction  ;  il  avait  à  se  défendre  et  il  se  recueillit,  se 
concentra  sur  lui-même,  comme  un  jaguar  prêt  à  bondir  et  à 
esquiver  les  embûches,  les  traquenards  que  le  juge  d'instructioB 
allait  lui  tendre. 

Ce  juge  s'appelait  Montaumur;  il  était  chauve,  avec  une  touffe 
de  poils  blancs  qui  se  dressaient  de  chaque  côté  de  sa  calvitie, 
comme  deux  toupets  de  clown.  Un  grand  nez  bossue,  partant  du 
front  bombé,  allait  s'enfouir  dans  une  épaisse  moustache  blanche 
i;îui  débordait,  de  chaque  côté  de  la  figure,  et  se  terminait  par 
deux  espèces  de  balais  touffus. 

Sa  figure  ne  portait  point   l'empreinte  de  l'intelligence  déliée 
qui    aurait    été    nécessaire   pour 
démêler  les  fils  de  l'extravagante 
intrigue  ourdie  par  l'agent  102. 

Seuls,  les  yeux,  cachés  au  fond 
des  orbites,  sous  les  épais  sourcils, 
brillaient  d'un  éclat  étrange, 
comme  une  lueur  diabolique  au 
fond  d'une  caverne. 

Plumol  s'assit  entre-  ses  deux 
gardes,  et  le  greffier  se  prépara 
à  écrire. 

Le  juge  dit,  après  les  questions 
d'usage  sur  le  nom  et  l'âge  du 
prévenu  : 

—  Vous  savez  pourquoi  vous 
êtes  ici  ?... 

—  Mon  Dieu!...  Vaguement, 
monsieur  le  Juge!...  On  m'accuse, 
je  crois,  d'avoir  comploté  contre 
le  tzar.  C'est  idiot  ! 

—  Ce  n'est  pas  idiot  du  tout  !     '    '  '  '     ■■''■-    •• 
Mais  nous  ne  voulons  pas  retenir 

ce   crime   contre  vous,   pour  des  raisons   d'ordre   politique!...  Il 
n'est   pas   suffisamment   établi,  d'ailleurs  !...  Et  il  n'y  a  pas  eu 
commencement  d'exécution.  Seulement... 
;         —  Ah  1...  s'écria  Plumol.  On  va  donc  me  mettre  en  liberté  !... 

—  Ah  !...  Permettez!...  fit  le  magistrat  d'uue  voix  nasillarde. 
Nous  avons  retenu  contre  vous  le  délit  de  ~o\... 

—  De  vol!...  J'ai  commis  un  vol,   à  présent?... 

—  Allons  !...  Ne  faites  pas  la  bête  !...  Vous  n'avez  pas  essayé 
I  de  voler  un  crocodile,  au  Jardin  des  Plantes  ?... 
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—  Vous  dites?... 

L'ahurissement  dt  Plumol  fit  peine  h  voir  au  juge  d'instruc- 
tioi],  qui,  pour  le  contraindre  à  avouer  plus  rapidement,  prit,  sur 
la  table  du  greflier.  un  vieux  képi  tout  déteint  et  le  montra  à 
Pluniol,  eu  lui  disant  : 

—  Reconnaissez-vous  ce  képi?... 

—  Non  1 

—  Vous  ne  le  reconnaissez  pas  ?...  L'enquête  a  pourtant  révélé 
que  vous  avez  laissé  tomber  ce  képi  lorsqu'on  vous  a  arrêté  1 

—  Ah  I...  C'est  ce  képi  I...  s'écria  Plumol.  Je  ne  le  reconnais- 
sais pas  ;  il  est  bien  plus  salel... 

—  Et  pourquoi  vouiiez-vous  voler  ce  crocodile? 

—  Hein?..,  Alors!...  J'ai  volé  un  crocodile  I...  s'écria  le  jeune 
romancier,  en  jouant  avec  le  claque  démantibulé  qui  avait  été 
donné  à  Bécasseau.  Au  fait,  vous  devez  avoir  raison,  monsieur 
le  juge,  on  m'avait  accusé  jusqu'à  présent  de  bien  des  choses, 
mais  on  avait  omis  de  me  rendre  responsable  du  vol  d'un  cro- 
codile I...  Et  je  vous  avoue,  en  toute  franchise,  que  j'aurais  été 
fort  embêté  de  n'être  pas  accusé  d'un  pareil  vol,  au  moins  une 
fois  dans  ma  vie  I... 

—  L'avouez-vous,  ce  vol?... 

—  Je  veux  bien  !...  décla"a  Plumol,  d'un  ton  tout  à  fait  indif-» 
férent,  et  même  quelque  peu  badin. 

—  Il  vous  serait  d'ailleurs  bien  difficile  de  le  nierl 

—  Sans  doute  1... 

—  Car  c'est  bien  le  képi  que  vous  portiez,  qu'on  a  découvert  au 
Jardin  des  Plantes.... 

—  Comment ?...  au  Jardin  des  Plantes?...  Mais  je  l'ai  perdu 
au  coin  du  Pont-Neuf  I...  s'écria  le  romancier. 

—  Alibi!...  Alibi  1...  nasilla  le  juge  Montaumur,  en  secouant 
la  tête  avec  fureur,  ce  qui  agita  comiquement  ses  deux  toupets. 
Pj.Wenul...  Ne  compliquez  pas  à  plaisir  une  affaire  aussi 
simple  !...  Quand  je  vous  aurai  confronté  avec  votre  complice, 
vous  serez  obligé  de  rétracter  vos  mensonges,  et  ça  vous  avancera 
bien,  hein?..  Ah  !    ça  vous  avancera  bien  !... 

— Mon  .complice  ! 

—  Oui  I...  Votre  coiriplice  I...  On  l'a  .-irrèté  en  mémp  temps 
qu'on  ramassait  le  képi  que  vous  aviez  laissé  tomber,  et  que  vous 
aviez  '  mprunté  à  un  de  vos  amis,  le  militaire  Bécasseau  !...  Vous 
voyez  que  la  justice  est  bien  informée. 

—  Pas  mail...  Oui  !  Bécasseau,  mon  ami?...  Zut,  alors  1 

—  Ne  raillez  pas  la  justice!...  touitrua  le  juge  Montaumur. 
Vous  avez  reconnu  le  képi  et  vous  avouez  le  vol,  donc... 

—  Permettez  I...  interrompit  Plumol,  ai'qucl  une  idée  diabo- 
lique venait  de  traverser  le  cerveau.  Ce  n'est  pas  le  crocodile  que 
je  voulais  voler. 

—  Ahl... 

—  C'était  l'éléphant  I...  Ah  1... 

Et  le  ah  !  de  Plumo!  signifiait  clairement  :  Vous  voyez  que 
vous  vous  êtes  mis  dedans,  jusqu'au  cou  ! 

{Tm  suite  au  prochain  numéro.)  Jean  Drault. 
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LES  PREDICATEURS  DE  CAREME.—   LE  PERE  OLLIVIER  A  N0THE-DA.ME   PEN- 
DANT   LA  COMMUNE.   —  LE  DRAPEAU   ROUGE.  —  LE  PÈRE  LACORDAIRE. 

—  liLO0UEN(;E  TARTICULIÈRE  DU  PÉRK  DE  RAVIONAN.  —  LE  PÈRE 
MILLERIOT  ET  LES  ENDURCIS.  —  LE  PÈRE  FÉLIX.  —  LE  PÈRE 
MONSABRÉ.  •—    AUDrrOIHE    DES  CONFÉRENCES.  —  LE   TIRAGE  AU  SORT. 

—  LES   CO.NSCRITS  PRDJCIERS.  —    M.  ROUHER  ET  LE  PRINCE   IMPÉRIAL. 

—  LE  DUC  D'ORLÉANS.  —  UN  VALOIS  DAN3  L'ARRONDISSEMENT 
D'ABLBS.  —  LES  CONSCRITS  DES  ILES  SAINTES-MARIES.  —  LE  DUEL 
BT   l'empereur   D'ALLEMAGNE.    —   LA    LAÏCISATION   MONÉTAIRE. 

La  Semaini'  religieuse  de  Paris  vient  de  donner  les  noms  des 
ecclésiastiques  appelés  à  prêcher  dans  les  diverses  églises  de  Paris 
pendant  la  station  quadragésimale.  Ainsi  qu'on  le  savait  déjà,  le 
révérend  père  OHivier,  de  l'ordre  des  Dominicains,  est  désigné  pour 
occuper  la  chaire  de  Notre-Dame,  devenue  vacante  par  le  décès  de 
Mgr  d'Hulst.  Avec  un  pareil  orateur,  on  peut  prédire  d'avnnce 
que  l'antique  basilique  sera  comble  tous  les  dimanches. 

Malgré  son  nom,  le  Père  Ollivier  ne  porte  pas  précisément  le 
rameau  de  la  paix.  C'est  un  tribun  dont  la  parole  incisive  entre 
dans  les  chairs  comme  on  impitoyable  glaive.  L'ironie  serait  une 
arme  trop  légère  pour  sa  main  larç;e  et  robuste  ;  il  lui  faut  une 
massue,  et  il  en  porte  des  coups  terribles,  sans  ménager  f  irsonne. 
On  dit  qu'il  n'entend  guère  les  observations,  et,  ce  qui  le  ferail 
croire,  c'est  qu'il  tape  quelquefois  comme  un  sourd.  Jlais  quel 
éclat  et  quelle  puissance  !  J'ajouli^  bien  vite  :  et  quel  courage  ! 

Je  n'en  veux  donner  qu'une  oreuve,  qui  sera,  on  même  temps, 
uu  échantillon  de  sa  manière  ù  rciiipcrtc-piftcc. 

C'était  pendant  la  Commune,  b  Notre-Dame,  en  pleiu  règne 
de  l'erré  et  de  Ha  oui  Rigault, 


Le  Père  Ollivier,  avec  son  habit  de  moine,  continuait  intrépi- 
dement ses  conférences,  devant  un  auditoire  que  fîiisaieut  trembler 
chaque  fois  davantage  les  audaces  de  sa  parole.  Un  jour,  la  Com- 
mune ordonne  d'arborer  le  drapeau  rouge  au  sommol  de  la  vieille 
I  basilique,  el  le  dominicain  aperçait  le  sinistre  emblème  au  mo- 
ment où  il  arrive  sur  la  place  du  Parvis.  A  peine  eu  chaire,  l'in- 
dignation l'emporte,  el  d'une  voix  tonnante  : 
'  «  Ah!  messieurs,  s'écrie-t-il,  j'ose  à  peine  continuer,  car  il  y  a 
I  des  paroles  qu'il  n'est  pas  toujours  bon  de  dire,  ou  y  joue  trop 
I  gros  jeu...  Qu'importe,  après  tout!  Eh  bien!  lorsque  j'ai  franchi 
le  seuil  de  cette  cathédrale,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  frémir.  0 
voûtes  de  Notre-Dame,  vous  qui  avez  vu  passer  toutes  les  splen- 
deurs et  toutes  les  gloires  de  la  France,  mais  dont  l'écho,  s'il  se 
réveillait,  nous  raconterait  aussi  toutes  ses  misères  et  toutes  ses 
douleurs  !  0  tours  de  Notre-Dame,  dont  le  carillon  s'est  éveillé 
joyeux  ou  triste  pour  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  grandeurs  ou 
d'humilialions,  on  ne  vous  avait  pas  encore  fait  celle  injure  !  On 
avait  amené,  ô  Notre-Dame,  jusqu'à  votre  autel,  ce  marbre  vivant 
d'îine  chair  publique,  qu'évoquait  jadis  le  Père  Lacordaire.  On 
avait,  en  place  de  la  statue  équestre  de  Philippe  VI  devant  le 
sanctuaire,  élevé  je  ne  sais  quelles,  images  honteuses.  On  avait 
fermé  vos  portes,  menacé  vos  murs  vendus  à  de  vils  démolisseurs. 
Mais  on  n'avait  pas  encore  fait  flotter  au  sommet  de  vos  tours 
l'ignoble  étendard  qui  les  souille  1...  » 

Le  lendemain,  Mgr  Darboy  félicita  chaudement  le  vail- 
lant dominicain  de  son  courage;  mais,  pius  soucieux  de  la  sécu- 
rité de  l'orateur  que  de  la  sienne  propre,  l'archevêque  ordonna 
au  Père  Ollivier  de  quitter  Paris. 

Certains  admirateurs  du  Père  Ollivier  trouvent  que,  propor- 
tion gardée,  avec  sa  parole  ardente  et  sa  nature  impétueuse,  il 
fait  penser  de  loin  à  Savonarole,  l'illustre  moine  de  Florence. 


Avant  le  Père  Ollivier,  Mgr  d'Hulst  avait  représenté 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  la  prédication  didactique.  Conféren- 
cier précis  et  serré,  philosophe  nourri  des  plus  hautes  doctrines, 
Mgr  d  iluist  n'avait  pas  les  eiaus  de  l'orateur  protessionnel. 
Aussi  ses  admirateurs  préféraient-ils  le  lire  et  négligeaient-ils 
de  l'entendre. 

Le  nom  qui  brille  du  plus  grand  éclat  parmi  la  liste  des  ora- 
teurs de  Notre-Dame  est  incomparablement  celui  de  Lacordaire. 
l^armi  ceux  de  nos  contemporains  dont  les  cheveux  blanchissent 
actuellement,  plusieurs  se  souviennent  encore  de  l'apparition 
radieuse  de  l'illustre  dominicain  dans  la  première  chaire  du  monde. 
Ce  fut  le  14  février  1841  qu'il  y  monta  avec  son  froc  de  domini- 
cain, avec  cette  robe  de  moine  qui  osait  paraître  pour  In  première 
fois  en  France  depuis  1790.  Un  des  témoins  me  rappelait  encore 
natîuère  l'émotion  que  communiqua  à  l'immense  auditoire  cette 
parole  de  feu  où  vibrait  une  des  âmes  les  plus  11ères,  les  plus 
patriotiques  et  les  plus  généreuses  de  notre  siècle.  «  Je  suis  une 
liberté!  »  disait  l'orateur  en  secouant  sa  robe  blanche.  Et,  en 
effet,  il  était  bien  une  liberté.  C'est  lui  qui  l'a  conquise,  non  seule- 
ment pour  les  flls  de  saint  Dominique,  mais  pour  tous  ces  religieux 
qui  depuis  lors  circulent  sous  des  robes  diverses  par  nos  rues  et 
proclament  l'Évangile  du  haut  de  toutes  nos  chaires,  c'est  lui  qui 
a  conquis  la  liberté  du  cosUime  et  de  l'apostolat,  l^t  quand,  vingt 
années  plus  tard,  après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  Lacordaire 
descendit  de  la  tribune  sacrée  en  pleine  gloire,  pour  aller  s'enfouir, 
à  quarante-neuf  ans,  dans  la  retraite,  il  répondait  avec  mélan- 
colie à  ceux  qui  combattaient  sa  résolution.  «  J'étais  uue  liberté; 
mon  heure  est  venue  de  disparaître  avec  les  autres,..  » 

Voici  trente-six  ans  que  Lacordaire  est  mort  ;  l'œuvre  qu'il  a 
fondée  subsiste  et  continue  do  donner  les  meilleurs  résultats.  Du 
fond  de  sa  tombe  de  Sorrèze,  Lacordaire  fait  entendre  d'utiles 
avertissements  aux  Jacobins  qui  seraient  tentés  de  recommencer 
les  iniques  proscriptions  d'une  autre  époque. 


Après  le  père  Lacordaire,  ce  fut  un  jésuite,  le  Révérend  Père  de 
Ravignan,  qui  prit  possession  de  la  chaire  de  Notre-Dame.  Belle 
et  haute  figure,  sévère  et  recueillie,  grave  et  douce  à  la  fois,  inspi- 
rant le  respect  et  In  confiance,  le  R.  P.  de  Ravignan  a  mérité 
d'être  mis  en  parallèle  avec  le  grand  Dominicain.  On  disait,  en 
comparant  leur  manière  :  «  L'un  attire  près  du  confessionnal, 
l'autre  fait  entrer  dedans.  » 

Le  P.  de  Ravignan  fut  surtout  uu  convertisseur.  Parmi  ses 
auditeurs  les  plus  assidus  figuraient  Chateaubriand,  le  comte  de 
•Salvandj,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  el  nombre  d'hommes 
éminents  et  de  femmes  de  tous  les  mondes  qui,  de  la  nef  de  Notre- 
Dame,  se  rendaient  discrètement  dans  l'humble  cellule  de  la 
rue  de  Sèvres.  Là  s'agenouillèrent  tour  à  tour  le  prince  de 
Wurtemberg,  le  général  Donnsdieu,  le  duc  de  liclluue,  le  duc  de 
Gramont,  le  vieux  et  savant  Walckenaër,  la  princesse  Marie  de 
Bade,  et  plus  d'une  actrice  célèbre  du  second  Empire. 

Le  père  Félix,  qui  vint  ensuite,  n'avait  ni  le  coup  Je  foudre,  ni 
la  supériorité  suave  et  pénétrante  de  ses  deux  illustres  prédé- 
cesseurs, 
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Esprit  élevé  et  fertile,  parole  élégante  et  harmonieuse,  le 
P.  Félix  a  charmé  dfs  auditoires  noniLreux  et  fidèles;  il  ne  les  a 
pas  remués  et  subjugues  comme  ses  puissants  devancieis. 

Après  lui,  le  P.  Milleriot,  vieux  jésuite  qui  avait  gardé  toute  la 
verve  de  la  jeunesse,  avec  une  humeur  originale  et  piquante, 
donna  ouelques  conférences  que  traversèrent  par-ci  par-là  des  cris 
à  la  Bridaine.  Le  P.  Milleript  était  l'homme  par  excellence  des 
pécheurs,  des  endurcis,  de  ceux  qui  reviennent  de  loin  après  avoir 
beaucoup  voyagé  par  des  chemins  de  traverse. 

Le  successeur  du  P.  Milleriot  est  bien  connu  :  dans  quel  vil- 
lage le  nom  du  P.  Monsabré  n'a-t-il  point  pénétré? D'origine  toute 
plébéienne..  le  P.  Monsabré  aime  à  rappeler  qu'il  fut  formé  par 
les  Frères.  Chez  lui,  le  geste  était  puissant,  l'organe  sonore  et  s'il 
avait  parfois  des  tendresses  comme  le  P.  de  Rnvignan  et  des 
périodes  fleuries  comme  le  P.  Félix,  il  se  répandait  plus  volontiers 
en  apostrophes  véhémentes  qui  semblaient  jaillir  sans  effort  de 
son  tempérament  robi:slo  et  fougueux.  Théologien  consommé,  le 
P., Monsabré  s'élevait  aisément  aux  sphères  les  plus  hautes  et  illumi- 
nait de  clartés  initleudues  le  Thabor  de  la  métaphysique  chrétienne. 

Le  P,  OUivier  va  ramener  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  les 
gensdu  monde  qu'éloignait  l'éloquence  un  peu  froide  deMprd'Hulst. 
L'art  du  prédicateur  est  précisément  de  conquérir  ces  indifférents, 
ces  curieux  pour  qui  la  parole  divine  constitue  une  distraction. 
Sans  doute,  le  gros  des  auditeurs  est  croyant,  mais,  à  côté  des 
fidèles,  il  y  a  des  sceptiques;  au  milieu  des  fervents,  il  y  a  des 
tièdes,  «  ces  oiseaux  de  passage,  comme  le  disait  naguère  le 
P.  Monsnbré,  qui  viennent,  au  printemps  de  Pâques,  planer  sur  le 
lac  de  la  pénitence  et  n'y  trempent  que  le  bout  de  leurs  ailes.  » 

C'est  pour  eux  surtout,  pour  ces  flottants  et  ces  indécis,  pour 
ces  chercheurs  des  choses  de  l'àme  et  de  l'invisible,  qu'ont  été 
imaginées  les  conférences  actuelles,  démonstration  ingénieuse, 
scientifique  ou  littéraire,  de  vérités  immuables  qui  ont  besoin  de 
revêtir  çà  et  là  des  formes  attrayantes  et  nouvelles  pour  mieux 
captiver  l'esprit  mobile  et  léger  des  hommes. 

♦■*• 

Sur  tout  le  territoire  resonnent  depuis  un  mois  les  ra  et  les  fia 
du  tambour,  guidant  au  chef-lieu  de  canton  les  soldats  de  demain 
qui  vont  procéder  au  tirage  au  sort.  Malgré  la  suppression  des 
bons  numéros,  résultat  du  service  pour  tous,  cette  cpératioa  est 
restée  populaire.  Parmi  la  jeunesse  des  campagnes  surtout,  elle 
représente  un  jour  de  liesse  bachique  et  une  période  de  festins  qui 
se  terminent  parfois  assez  mal.  C'est,  avec  la  foire  et  la  fête 
locale,  le  Pactoir  pour  les  aubergistes  et  les  marchands  de  rubans. 
Le  ruban,  s'il  a  perdu  sa  place  prépondérante  dans  la  toilette, 
conserve,  grûce  au  tirage  au  sort  et  à  Ja  revision,  un  débouché 
assuré.  Cependant,  il  s'en  va  quelque  peu  lui  aussi,  remplacé  à 
Paris  tout  au  moins,  par  la  gravure  coloriée,  piquée  en  losange 
sur  le  chapeau  ou  la  cas^iuette. 

.Mais  les  crutumes  ont  la  vie  dure  :  longtemps  encore  la  ville 
de  Saint-Etienne  inondera  de  rubans  multicolores  les  lointaines 
bourgades.  Longtemps  encore,  les  défroques  des  bals  de  l'Opéra 
iront  transformer  en  tambours-majors  ou  en  gardes  françaises  les 
gars  de  vingt  ans  dans  les  communes  où  le  travesti  est  de  rigueur 
comme  il  l'est  dans  certaines  parties  de  la  banlieue  de  Paris,  vers 
Sceaux  et  Villejuif.  Rubans  et  déguiseuieuts  resteront,  il  est  vrai, 
le  monopole  des  paysans  et  des  ouvriers  des  petites  villes,  le  tirage 
au  sort  et  les  réjouissances  qui  l'accompagnent  étant  dédaignés 
par  les  fils  des  bourgeois  et  les  jeunes  gens  bien  nés. 

.». 

.\u  mois  de  février  i890,  le  duc  d'Orléans  faisait  le  voyage  de 
Paris  pour  venir  réclamer  son  inscription  sur  la  liste  du  recrute- 
ment. 11  suivait  en  cela  l'exemple  donné  par  le  prince  Louis-Napo- 
léon, l'ex-prince  impérial,  qui  voulut  se  soumettre  à  la  loi  commune. 

Se  souvient-on  encore  de  ce  dernier  incident? 


L'impératrice  Eugénie  était  fort  hostile  au  tirage  au  sort  et  ne 
voulait  pas  que  son  fils  le  subit.  Une  partie  de  la  presse  impérialiste 
pensait  de  même  et  déclarait  que  le  prince  devait  revenir  à  Paris 
comme  empereur,  et  non  comme  conscrit. 

Telle  n'é'ait  pas  la  théorie  de  M.  Rouher.  M.  Rouher  soutenait 
que  le  prince  devait  réclamer  son  inscription  et  venir  à  Paris  tirer 
au  Sort;  il  y  voyait  un  moyen  de  faire  naître  un  mouvement  popu- 
laire. Or,  on  n'avait  pas  inscrit  iN'apoléon-Louis-Jeftn-Joseph  Bona- 
parte sur  la  liste,  parce  que  les  pièces  de  l'état  civil  impérial  avaient 
disparu  dans  l'incendie  des  Tuileries. 

-M.  Rouher  n'eu  protesta  pas  moins,  eu  1877,  contre  cet  oubli. 
.\Tant  obtenu  le  consentement  de  l'impératrice,  il  engagea  une 
longue  correspondance  avec  la  mairie  du  1"  arrondissement  et  il 
obtint  gain  de  cause. 

En  l'absence  du  dossier  ofDciel,  on  dut  se  contenter  d'invoquer 
le  témoignace  des  journaux. 

Le  no  duMnniteur  L'iiicersel  annonçant  le  mariage  de  l'empereur 
avec  la  comtesse  de  Téba,  un  autre  numéro  nolifiâutla  nai.ssunce 
du  prince  impérial  lurent  considérés  comme  faisant  foi  en  matière 
d'état  civil.  Le  prince  fut  àouc  inscrit  en  vertu  d'une  prociu-ation 
envoyée  par  sa  mère  à  M.  Rouher. 


Cette  victoire  de  l'ancien  premier  ministre  sur  les  ardeuts  du 
parti  en  resta  14.  Le  jeune  prince  ne  vint  pas  tirer  au  sort  i  Paris. 
Le  prince  Murât  amena  pour  lui  le  numéro  307, 

.'» 

Restait  le  conseil  de  revision,  le  prince  voulut  se  faire  exami- 
ner à  Londres  par  le  médecin  ae  l'ambassade,  mais  la  loi  s'y 
opposait.  Au  lieu  de  se  présenter  ù  Paris,  le  fils  de  Napoléon  se 
laissa  porter  comme  absent,  bon  pour  le  service,  .\insi  Ijnit  cotte 
histoire  qui  ne  remua  point  les  masses,  mais  pouvait  être  bruyante, 
carie  prince,  n'étant  pas  banni,  avait  le  droit  de  servir  en  France, 
comme  le  firent  ses  cousins,  les  princes  Louis  et  'Victor,  qui 
accomplirent  leur  année  de  volontariat. 

Ces  deux  derniers  ont  clos  la  liste  des  membres  des  familles 
régnantes  ayant  tiré  au  sort;  aucun  des  jeunes  princes  d'Orléans 
n'a  pu  être  inscrit.  Parmi  les  autres  descendants  de  chefs  de  l'Etat, 
on  sait  que  M.  Cavaignnc  a  servi  pendant  la  guerre  et  a  obtenu  la 
médaille  militaire.  11  est  aujourd'hui  capitaine  du  génie  territorial; 
deux  membres  de  sa  famille  appartiennent  aussi  à  l'armée.  Les 
fils  du  maréchal  de  Mac-Mahon  sont  officiers. 

Dans  la  région  d'Arles,  on  a  signalé,  il  y  a  quelques  années,  un 
conscrit  qui  se  faisait  appeler  «  de  Valois  »  et  qui  prétendait  des- 
cendre de  la  famille  à  laquelle  nous  devons  Charles  I.\.  Ce  jeune 
homme  eut  une  destinée  des  plus  humbles.  Après  avoir  passé  pat 
l'armée,  il  devint  facteur  rural. 

Le  même  pays  a  possédé  un  autre  conscrit  fameux  :  ce  quidam 
habitait  les  Saintes-Mariés,  bourgade  perdue  de  la  Camargue,  à  l'em- 
bouchure du  petit  Rhône,  entre  les  eaux  mortes  des  étangs  et  la  mer 
furieuse,  où  les  deux  Maries  de  l'Evangile,  Marie  Jacob'ée  et  Marie, 
mère  de  saint  Jacques,  vinrent  se  réfugier  après  avoir  enseveli  le 
Christ.  Aujourd'hui,  un  chen.in  de  fer  relia  Arles  et  les  Saintes- 
Mariés,  mais,  il  y  a  vingt  ans,  il  y  avait  une  route  à  peine  prati- 
cable. 

Or,  le  boui'g,  seule  commune  du  canton,  est  pe  ,plé  de  marins 
soumis  à  1  inscription  maritime  dispersés  du  tirage  au  sort;  on 
y  \'^-'  rrivf-n'f-p*  de?  "'^n'^Tih. 

Une  année,  il  y  en  eut  un.  Quand  vint  la  revision,  on  ne  voulut 
pas  déranger  le  conseil  pour  ce  futur  soldat,  et  noire  jeune  homme 
fut  invité  à  venir  «  en  •  Arles,  comme  on  dit  là-bas.  11  s'y  refusa 
avec  énergie.  Pour  mettre  un  terme  à  celte  comédie  on  mit  à  la 
disposition  du  conscrit  des  moyens  de  transport.  Cette  politesse 
désarma  le  conscrit  récalcitrant  qui  daigna  alors  se  rendre  à  la  ville. 

Le  cas  est  assez  fréquent  dans  les  petites  Iles  de  l'Océan, 
qui  forment  un  canton,  telles  que  Yeu  et  Ouessant.  Il  s'y  rencontre 
fort  peu  de  conscrits.  Lorsqu'il  s'en  trouve,  la  grandeur  du 
conseil  de  revision  et  la  crainte  du  mal  de  mer  retiennent  le 
conseil  au  rivage;  on  convoque  les  jeunes  gens  dans  un  canton 
de  la  terre  ferme.  Bretons  et  Vendéens  se  déplacent  alors  volon- 
tiers, heureux  de  cette  occasion  de  visiter  le  continent. 


L'empereur  Guillaume  II  vient  de  promulguer  un  édit  qui 
substitue  aux  duels  entre  officiers  l'établissement  d'un  jury 
d'honneur  chargé  d'arbitrer  les  querelles. 

Cette  initiative  a  soulevé  dans  les  milieux  militaires  de  vifs  mé- 
contentements, mais  elle  témoigne  chez  l'empereur  allemand  d'un 
trop  profond  souci  de  la  dignitéde  l'armée  pour  que  nous  lui  re- 
fusions nos  éloges.  Guillaume  II  a  d'autant  plus  de  mérite  à  inter- 
dire ce  jeu  sanglant  que  le  duel  est  J'origine  germanique.  11  repré- 
sente la  tradition,  bien  altérée  d'ailleurs,  de  l'ancien  droit  de 
vengeance  inscrit  dans  les  lois  barbares.  C'est  une  survivance  du 
Faustrecht  féodal  (droit  de  poing)  sur  lequel  reposait  toute  la  so- 
ciété germanique  avant  l'avènement  du  christianisme. 

L'empereur  estime  avec  raison  que  le  sang  du  soldat  ne  doit 
couler  que  sur  le  champ  de  bataille,  et  que  c'est  profaner  la  valeur 
militaire  que  de  l'exposer  dans  des  comb-tts  dont  le  prétexte  est 
presque  toujours  des  plus  futiles  et  quelquefois  des  moins  nobles. 

Peut-on  espérer  voir  le  duel  supprimé  en  France  par  des  me- 
sures analogues,  dans  l'armée,  du  moins? 

Sans  doute,  chez  nous,  l'influence  des  mœurs  supplée  au  si- 
lence des  lois.  Même  chez  les  militaires,  le  duel  tend  à  devenir 
moins  fréqiient  qu'autrefois.  Beaucoup  de  chefs  de  corps  refusent 
aux  sous-ofBciers  le  dioit  de  croiser  le  fer.  Pour  les  simples 
soldats,  que  jadis  la  moindre  altercation  de  chambrée  conduisait 
sur  le  terrain,  les  rencontres  ont  cessé  d'être  obligatoires. 

Et  le  prestige  de  l'uniforme  ne  s'en  est  point  affaibli  pour 
cela,,  au  contraire.  Le  vrai  courage  n'est  pas  celui  qui  s'élale  en 
vaines  bravades.  Il  sait  attendre  et  se  réserver  pour  les  véritables 
périls,  ceux  où  sont  engagés,  non  pas  des  susceptibilité.-;  particu- 
lières, mais  les  premiers  intérêts  du  pays,  l'honneur  national  même. 

Ainsi  l'ont  compris  tous  les  grands  capitaices.  Napoléon,  si 
chatouilleux  quand  il  s'agissait  delà  gloire  du  diapeau  et  du  pres- 
tige de  ses  armes,  réprouvait  le  duel.  Le  comto  de  Ségur  rapporte 
dans  ses  M&moires  qu'au  cours  de  la  campagne  de  Russie,  une  ri- 
valité de  commandement,  ou  plutôt  une  inco[npatibililé  d'humeur 
dans  la  conduite  de  la  guerre,  faillit  mettre  aux  prises  le  métho- 
dique Davoust  et  l'impétueux  Mui-at.  L'eirpereur  intervint.  Il 
rappela  brusquement  à  ses  deux  lieutenants  l'indignité  d'une  pa- 
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reille  attitude  sur  le  sol  ennemi,  et  le  scandale  d'une  rencontre 
fut  ainsi  évité. 

Le  jour  où  le  due!  disparaîtrait  de  l'armée,  il  ne  tarderait  pas 
à  s'effacer  aussi  des  habitudes  de  la  vie  civile  et  à  être  relégué 
dans  les  souvenirs  d'un  autre  âge. 

Qui  donc  s'en  plaindrait,  puisque,  dans  la  plupart  des  cas,  ces- 
sant d'être  dangereux,  il  cesse  d'être  sincère,  et  cju'impuissant  à 
sauvegarder  l'honneur,  il  coûte  quelquefois  la  vie  des  meilleurs 
enfants  delà  France?... 

« 
*  • 

Le  gouvernement  de  la  Confédération  suisse  vient  de  prendre 
une  décision  qui  met  en  joie  nos  libres-penseurs.  Il  a  décidé  la 
suppression,  sur  les  pièces  de  monnaies  qui  seront  frappées  doré- 
navant, de  la  devise  :  Dominus  providebit  (Dieu  y  pourvoiera). 
Des  étoiles  remplaceront  ces  mots  sur  le  cordon  des  pièces.  Les 
sectaires  saluent  cette  réforme  dans  la  frappe  des  pièces  de  mon- 
naie suisse  comme  un  »  progrès  ».  Mais  quel  progrès?  Le  progrès 
de  la  sottise,  sans  doute. 

Si  vous  demandez  aux  francs-maçons  ce  que  signifie  une  telle 
mesure,  ils  vous  répondent  sans  hésiter  que,  dans  une  Répu- 
blique, ce  ne  sont  pas  seulement  les  services  publics,  les  hospices, 
les  écoles,  qu'il  faut  laïciser,  mais  tout  ce  qui  porte  un  caractère 
religieux.  Quelle  aberration  et  quelle  folie  1 

Les  républicains  de  184S  étaient  moins  intolérants.  Etaient- 
ils  pour  cela  moins  intègres  que  les  républicains  d'aujourd'hui  qui 
rêvent  un  Etatabsolumentlaique  et  athée?  Comme  ces  vieux  idéa- 
listes auraient  haussé  les  épaules  si  on  leur  avait  proposé  de  laïci- 
Ber  les  pièces  de  cent  sous.  Mais  les  temps  ont  marché  et  nous 
avons  fait  des  »  progrès  x  au  rebours.  Constatons  cependant 
qu'aucun  de  nos  laïcisateurs  «  fiers  et  intraitables  »  n'a  encore 
refusé  une  pièce  d'or  ou  d'argent  pour  ce  fait  que  nos  monnaies 
îontinuent  à  porter  l'inscription  traditionnelle  :  Dieu  protège  la 
France  I 

Osc.^R  Havard. 
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19     —  POLYGRAPHIE  DU   CAVALIER 

par  G.  Midoc. 
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(Deux  chaînes  fermées.) 

20.   —  CURIOSITÉ 

Aux  mois  :  cuit,  notes,  tine,  autel,  hâter,  dime,  rien,  terme,  ajouter 
le  nom  d'un  homme  célèbre  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  un  nom  différent 
par  mot  et  former  d'autres  mots  dont  les  initiales  devront  donner  le 
nom  d'un  des  bons  journaux  de  Paris. 

21.     —   CHARADE 

par    Palienline. 
C'est  ainsi  vraiment  (jue  tous  nous  naissons, 
Puis  le  lourd  fardeau  de  l'autre  nous  pèse; 
Et  comme  le  tout,  hélasl  nous  passons.. 
C'est  l'humaine  thèse. 

NOTKS    l'OUR   LES   llÉllL'TANTS 


Poliigraphie  du  Cavalii'r.  - 
consiste  à  faire  parcourir  au 
passer  deux  lois  sur  la  même. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne 
sigué.  aux  bureaux  du  Journal. 


-  Ce  problème,  appelé  aussi  Fil  d'A  riane, 
iivalier  les  64  cases  de  l'échiquier  sans 

Jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous- 
OEuiPL. 
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XIV  (Suite.) 

Puis  il  ajouta  avec  un  entraînement  irrésistible  : 

—  Léopold,  mon  enfant,  mon  fils,  réhabilitez-moi,  vengez-moi! 
Le  succès  est  certain.  Vous  êtes  doué,  vous  avez  tout,  vous  avez  la 
force  et  la  douceur.  Consentez-vous?  Consentez-vous? 

—  Monsieur,  répondit  Léopold,  vous  venez  de  me  proposer 
d'aller  avec  vous  à  Esmouin... 

—  Ah  !  cher  enfant  1... 

Le  vieillard  l'attira  vers  lui  et  l'embrassa.  Puis,  se  penchant  à 
la  portière  avec  une  vivacité  de  jeune  homme  : 

—  Tourne  bride,  cria-t-il.  A  Esmouin,  mon  brave!  à  Esmouin. 

XV 

Quelques  jours  après,  Léopold  écrivit  à  M.  Rougerie  en  ces 
termes  : 

«  Mon  cher  oncle, 

«  Me  permettez- vous  d'écrire  à  ma  cousine? 

»  Votre  respectueux  neveu, 

«   LÉOPOLD  DE  BmssAS.    » 

En  cas  d'affirmative,  une  autre  lettre  était  contenue  sous  la 
même  enveloppe,  et  M.  Rougerie  la  remit  à  sa  fille. 
Cette  seconde  lettre  était  ainsi  connue  : 

«  Ma  chère  cousine, 

«  Au  lieu  d'aller  à  Paris,  je  me  suis  arrêté  en  route  chez  un 
vieil  ami  de  mon  père,  et  toutes  mes  dispositions,  tous  mes  pro- 
jets sont  bien  changés.  Il  n'y  a  que  mes  espérances  qui  restent  les 
mêmes,  plus  vives  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été,  car  leur  réalisation 
uc  sera  peut-être  pas  aussi  lointaine  que  je  le  craignais.  Je  ne  sais 
rien  encore  de  positif,  je  ne  suis  sur  de  rien,  mais  je  tente,  j'essaye; 
naon  cœur  déborde  de  joie  à  l'idée  de  vous  obtenir  plus  vite,  et  tous 
mes  rêves  s'envolent  vers  vous,  Charlotte,  comme  une  troupe 
d'oiseaux  vers  le  pays  du  soleil.  Ah!  ma  cousine,  que  de  choses 
j'aurais  à  vous  dire  sur  vous,  sur  moi,  sur  mille  sujets  auxquels 
mon  âme  s'est  ouverte.  Vous  grandissez  par  l'éloignement,  cou- 
sine, comme  tous  les  êtres  et  tous  les  objets  qui  ont  en  eux  un 
réel  mérite  et  une  réelle  grandeur.  On  ne  peut  vous  oublier  un 
seul  instant  dès  qu'on  a  eu  le  bonheur  de  placer  son  existence  à 
l'ombre  de  la  vôtre.  Je  me  surprends  parfois  à  bénir  ma  ruine,  qui 
m'a  découvert  en  vous  tant  de  qualités  si  bonnes  et  exquises.  Et 
toute  mon  ambition  se  résume  maintenant  à  justifier  ce  choix  de 
votre  cœur,  à  vous  prouver  que  par  tous  mes  efforts  je  cherche  à 
devenir  digne  de  vous,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

«  Charlotte,  vous  ai-je  jamais  dit  à  quel  point  je  vous  suis 
attaché?  Hélas  !  je  ne  le  pourrais  pas.  En  vous  quittant  à  Chaban- 
nais,  toute  mon  âme  se  fondait  d'attendrissement  et  de  regret,  et 
pourtant  mes  lèvres  ne  trouvaient  point  de  paroles  pour  vous 
exprimer  mes  impressions.  Il  n'a  jamais  aimé  celui  qui  a  dit  que 
«  ce  que  l'on  conçoit  bien  s'exprime  clairement  i .  C'est  vrai  peut-être 
en  fait  de  science,  mais  le  législateur  du  Parnasse  n'eût  pas  osé 
appliquer  cette  maxime  à  l'affection. 

«  Vous  ne  devineriez  jamais  ce  qui  se  passe  en  ce  moment,  et 
dans  quelle  singulière  péripétie  ma  destinée  est  engagée.  Je  veux 
vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise.  Décidez  votre  père  à  vous 
accompagner  aux  courses  d'automne,  à  Poitiers.  Vous  m'y  ren- 
contrerez et  je  serai  bien  enchanté  de  vous  y  voir.  Que  pourrais-je 
vous  dire  de  plus?  Ce  que  je  me  dis  tous  les  jours  à  moi-même  : 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Cbimèae  est  le  prix. 

«  Quant  au  Japon...  Aht  cousine,  j'ai  bien  de  la  peine  mainte- 
nant à  m'habituer  à  l'idée  d'y  aller.  Une  seule  semaine  loin  de 
vous  m'a  trop  appris  combien  une  séparation  de  cinq  années  se- 
rait cruelle.  Si  votre  père  tient  absolument  à  posséder  quelques 
raretés  nouvelles,  nous  enverrons  quelqu'un.  Vous  le  voyez, 
j'espère,  je  me  crée  des  illusions,  et  il  faudra  peut-être... 
Ah  I  Charlotte,  espérez  en  même  temps  que  moi,  cela  me  forliliera, 
m'aidera  à  réussir.  Et  si  je  déraisonne,  ne  m'en  veuillez  pas  trop 
de  déraisonner  avec  vous. 

»  Votre  cousin,  votre  fiancé. 

«    LkOPOI.O    du    RlJlSSAS.    V 

(La  suite  au  prochain  nuinno.) 

IIlPPOLVTE    .iuiJKVAL. 
1.  Voir  VOacrier  t\e\t\i\i  le  9  septembre  1SU6. 
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LES  HEROS  DU  DEVOIR' 


m  (Suite.) 

Le  missionnaire 
retournait  à  la  mai- 
son des  RR.  PP.  Jé- 
suites de  la  rue  de 
Sèvres,  où  déjà  il 
travaillait  en  apôtre, 
sans  compter  avec 
ses  forces  ébranlées. 
11  s'employait  à  In 
régénération  des 
classes  ouvrières,  pni- 
le  moyen  des  con- 
férences, pour  les- 
quelles une  vaste 
salle  était  mise  à  sa 
disposition  dans  le 
voisinage  de  l'église 
Saint-Sulpice. 

Par  extraordi- 
naire, Gérard  ne 
devait  pas  toucher  à 
sa  palette  ce  jour-là. 
Il  était  seul,  de  nou- 
veau,songeur  devant 
son  chevalet,  quand 
on  vint  lui  annon- 
cer la  présence  du 
banquier  Albanel. 

Cette  visite 
l'étonna  un  peu.  Soit 
par  suite  de  ses 
occupations,  soit  à 
cause  d'une  grande 
divergence  de  sen- 
timents, le  financier 
s'était  longtemps 
abstenu  de  visiter 
l'artiste.  Les  cordia- 
les relations  des  pre- 
miers temps  qui  sui- 
virent le  naufrage 
avaient  peu  à  peu 
cessé.  Le  souci  des 
affaires  était  d'ail- 
leurs la  seule  préoc- 
cupation du  ban- 
quier millionnaire. 
Il  ne  donnait  au 
monde  que  la  part 
réclamée  par  ses 
intérêts.  Le  deuil 
entré  dans  la  maison 
avait  creusé  à  son 
front  un  pli  de  plus, 
c'était  tout.  11  s'était 

t.  Voir  l'Ouvrier 
depuis  le  20  février 
1897. 


l'AU 

ROGER   DE  TODI 


—  Unissez  ces  enfants,  pour  que  je  meure  tranquille.  (Voir  page  690.) 


plongé  plus  avant  dans  la  fièvre  des  affaires,  sans  vouloir  donner 
à  personne,  pas  même  à  Myrte,  la  mesure  de  son  chagrin. 

Pourtant,  Albanel  aimait  sa  fille  et  pensait  parfois  qu'elle 
devait  souffrir  de  son  isolement  moral. 

Ce  jour-là,  le  financier  portait  un  visage  éclairci.  Il  venait 
inviter  l'artiste  à  un  simple  déjeuner  et  le  prier  d'accepter  la 
commande  de  son  portrait  et  de  relui  de  sa  fille. 

—  Je  pourrais,  lui  dit-il,  m'ailrcsser  à  l'un  de  ces  artistes  en 
grand  renom,  dont  on  se  dispute  les  œuvres,  surtout  la  signature, 
mais  aucun  talent  ne  me  semble  comparable  à  celui  de  notre 
sauveur,  et  trop  heureux  serais-je  si  je  pouvais  contribuer  à  le 
faire  connaître  et  exalter  davantage. 

Gérard  remercia 
son  visiteur  de  sa 
bienveillance.  11  fut 
convenuque  l'artiste 
ne  commencerait  les 
portraits  qu'après 
l'achèvement  de  son 
tableau  destiné  à 
l'exposition. 

Le  soir  même. 
Myrte  rentrait  toute 
roseet  l'œil  brillant, 
après  une  course  de 
charité,  faite  avec 
Nellaet.MmeAnchal, 
et,  comme  ils  se 
oroisaieni,  le  finan- 
cier lui  dit  ■ 

—  Tu  auras  le 
cadeau  étrange  que 
tu  m'as  demandé, 
pour  ton  jour  de 
naissance.  M.  Nives 
fera  mon  portrait  et 
le  tien. 

—  Merci,  père. 
Mais  vous  semblez 
heureux,  qu'y  a-t-il 
de  nouveau  ? 

—  J'ai  bénéficié 
d'un  très  bon  coup 
de  Bourse. 

—  Ahl  fit  joyeu- 
sement lajeune  fille, 
vous  allez  augmen- 
ter ma  pension. 

—  Ma  fille  devien- 
drait-elle dépensière 
et  frivole"? 

Myrte  rougit. 

—  Certes  non, 
père,  il  y  a  une  autre 
raison. 

—  Tu  deviens 
avare? 

—  Méchant  père. 
Il  veut  tout  savoir. 
Eh  bien,  je  voudrais 
beaucoup  d'argent, 
parce  que  j'ai  décou- 
vert un  moyen  de 
le  dépenser  sans 
regret.  .Après  avoir 
acheté  quelque 
luxueuse  inulilité,  je 
n'étais  jamais  con- 
tente. 'Te!  olijet  ne 
me  plaisait  pas  au 
bout    d'un  instant. 
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un  second  achat  me  semblait  souvent  plus  malheureux;  quand 
j'avais  encore  satisfait  mon  désir,  je  sentais  mon  cœur  lourd 
comme  sous  le  poids  d'une  faute.  J'étais  loin  de  me  douter,  pour- 
tant, qu'il  y  eût  autant  de  malheureux  êtres  privés  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Ma  chère  N'ella  m'a  appris  à  en  connaître. 

"  J'ai  vu, mon  père. des  gens  qui  avaient  faim;  comprenez-vous 
quelle  horreur  m'a  saisie.  Je  me  suis  reirardée  comme  une  crimi- 
nelle, moi,  comblée  d'inutilités.  Je  ne  veux  plus,  dès  ce  jour,  con- 
tenter mes  désirs  futiles  ;  mais  ce  n'est  pas  assez,  mes  épargnes  ne 
suffiront  jamais  à  adoucir  toutes  les  misères  que  je  voudrais  sou- 
lager, c'est  pourquoi  je  vous  supplie  de  me  laisser  quelquefois  vous 
demander  aussi  l'aumône. 

Un  sourire  détendit  le  visage  du  millionnaire. 

—  Puisque  te  voilà  devenue  dame  de  charité,  ta  pension  sera 
doublée.  Je  ne  désapprouve  pas  ta  conduite,  au  contraire,  mon 
crédit  ne  peut  en  souffrir.  Je  désire  seulement  que  la  pension  que 
je  t'ai  accordée  jusqu'ici  continue  à  être  entièrement  dépensée  pour 
ton  usage. 

«  Voici  notre  deuil  écoulé.  Je  veux  qu'aux  bals  de  cette  saison 
des  fêtes  qui  s'achève,  ma  CUe  reparaisse  dans  le  monde. 

t  Ma  pauvre  enfant,  tu  pleures...  J'agis  pour  le  bien  de  ton  ave- 
nir et  aussi  parce  qu'il  est  nécessaire  que  l'élégance  de  ma  fille 
prouve  l'importance  de  notre  maison.  J'ai  déjà  parlé  fi  la  bonne 
baronne  de  Plantier,  qui  sera  tout  heureuse  de  te  servir  de  cha- 
peron. • 

Myrte,  en  effet,  pleurait,  le  visage  assombri;  mais  elle  n'osa 
hasarder  aucune  parole  d'opposition,  le  visage  du  financier  indi- 
quant une  résolution  inébranlable. 


LA   VOIX   DES  MILLIONS 

Dans  un  cabinet  de  travail  meublé  avec  une  richesse  sévère  se 
trouvaient  deux  hommes. 

L'un,  le  plus  vieux,  se  tenait  assis,  accoudé  sur  le  bureau 
d'ébène,  froissant  quelques  papiers  d'une  main  nerveuse.  L'autre, 
un  jeune  homme  de  vingt-huit  à  trente  ans,  marchait  dans  la 
pièce  avec  agitation,  le  front  blême,  l'œil  troublé,  et  les  lèvres 
crispées. 

—  As-tu  assez  réfléchi,  dit  enfin  le  vieillard  qui  semblait 
attendre  une  réponse,  es-tu  décidé  4  m'obéir? 

Le  jeune  homme  se  rapprocha. 

—  Si  j'ai  bien  compris,  mon  père,  dit-il  d'un  accent  contenu, 
TOUS  avez  rêvé  d'entreprendre  une  affaire  qui  réclame  d'énormes 
capitaux,  vous  souhaitez  vous  associer  Albanel,  et,  pour  lui  donner 
une  sûre  garantie  de  votre  fidélité,  vous  me  forcez  à  demander  la 
main  de  sa  fille? 

—  C'est  bien  ce  que  je  désire  de  toi.  Comprends-tu  enfin  quelle 
force  nous  sera  donnée  par  cette  association"?  Nous  nous  charge- 
rons alors  d'anéantir  le  crédit  de  Mirel,  cet  ambitieux  qui,  tout 
dernièrement,  manqua  causer  notre  ruine.  A  renard,  renard  et 
demi  ;  pour  être  né  Français,  je  n'en  ai  pas  moins  le  sens  juif, 
autant  que  lui.  Albanel  donne  dans  l'affaire  ;  faut-il  risquer  la  perte 
de  cette  belle  prise?  La  maison  Albanel  et  Miollans  deviendra  la 
première  entre  ses  rivales.  On  aura  naturellement  toute  confiance 
dans  nos  entreprises,  alors  je  révolerai  la  valeur  de  notre  «  Mine 
du  Chili»,  dont  les  plans  sont  superbes;  si  le  terrain  existe  le  diable 
sait  où;  Albanel  lui-même  sera  dans  les  naifs,  et  il  n'y  perdra 
rien;  avec  son  aide,  mon  rêve  d'or  est  réalisé!  L'idée,  c'est  tout. 

«Plains-toi,  d'ailleurs,  je  ne  trouve  pas  ton  sort  si  malheureux. 
Epouser  une  jeune  fille  charmante,  instruite,  citée  pour  sa  grâce, 
et  possédant  deux  ou  trois  raillions  de  dot.  On  saurait  être  moins 
difficile,  mon  ami. 

Une  vive  rougeur  monta  au  front  du  fils  de  l'agioteur  et  une 
sorte  d'indécision  se  peignit  sur  ses  traits.  Puis,  brusquement, 
comme  si  une  pensée  poignante  venait  d'effacer  la  vision  moins 
triste,  un  instant  évoquée,  il  s'écria  avec  désespoir  : 

—  Mon  père,  c'est  impossible,  vous  le  savez  pourtant,  je  suis  lié. 
Si  j'ai  eu  la  lâcheté  d'obéir  à  votre  appel,  de  jouir  de  votre  luxe  en 
abandonnant  une  femme  aimée  que  vous  dédaignez,j'en  suis  chaque 
jour  cruellement  puni,  et  je  ne  trahirai  pas  cette  image  vivante  au 
fond  de  mon  cœur  en  recherchant  une  autre  alliance.  Carmélita 
est  vraiment  mon  épouse;  aucun  acte  civil  ne  peut  le  prouver, 
mais  un  prêtre  n  béni  notre  union,  la  confiante  enfant  ne  demanda 
pas  davantage  :  savait-elle  même  les  exigences  de  nos  lois?  Je 
l'aimais  sincèrement  quand  je  la  connus  à  Gênes,  chez  son  père, 
humble  et  honorable  gardien  du  port.  Sa  douceur  charmante,  sa 
distinction  réelle  m'avaient  séduit  plus  encore  que  sa  véritable 
beauté.  Le  brave  homme  aussi  crut  en  moi  quand,  le  voyant 
mourant,  l'enfant  prèle  à  se  trouver  orpheline,  isolée,  presque 
pauvre,  je  m'offrais  à  mettre  dans  sa  vie  l'aff'ection  nouvelle  de 
l'époux,  j\irant  de  l'aimer  toujours  et  de  la  protéger  contre 
l'ombre  même  du  malheur. 

«  Je  vois  encore  la  scène  finale,  l'inoubliable  scène...;  le  père 
louchant  a  l'agonie;  à  son  chevet,  l'enfant  éplorée  ;  un  moine 
franciscain    était   là    il    avait   apporté  au   pauvre   moribond   la 


suprême  absolution.  Tout  à  coup,  celui-ci  se  dresse;  ses  yeux,  déjà 
voilés,  nous  fixent  :  «  Mes  enfants,  vous  vous  aimez,  vous  jurez  de 
vous  être  fidèles  ?  » 

—  Oui,  murmurâmes-nous   ensemble,  elle,  dans  un  sanglot. 

—  Padre,  padre,  dit  le  vieillard  à  Fra  Antonio,  qui  priait 
debout,  immobile,  puis-je  laisser  ma  fille  seule  au  monde  sous 
l'unique  protection  do  ce  jeune  homme,  son  fiancé?  Faut-il  l'obliger 
à  accepter  l'asile  d'un  couvent  où  la  douleur  et  la  solitude"  la 
tueront?  Unissez  ces  enfants  devant  moi,  pour  que  je  meure 
tranquille...  Carmélita,  voici  mon  anneau  de  mariage,  celui  de  ta 
mère  est  dans  la  cassette,  tu  sais  où,  donne-le  à  ton  fiancé... 
Padi-e,  bénissez-les...  i> 

«  L'effort  de  ces  paroles  fiévreuses  avait  brisé'les  dernières  forces 
du  mourant;  il  retomba  à  demi  suffoqué,  le  cou  tendu  vers  nous, 
dans  une  atlente  anxieuse. 

t  Le  moine  nous  regarda  profondément,  il  prit  soudainement 
parti,  revêtit  l'étnle,  vint  à  moi. 

«  —  J'encours  une  peine  canonique  et  plus  encore,  me  dit-il,  je 
le  sais,  mais  je  crois  obéir  à  une  nécessité  impérieuse  :  l'enfant 
va  être  seule  au  monde,  elle  redoute  le  couvent  et  vous  vous 
aimez.  Faites-moi  promesse  formelle  de  régulariser  le  plus  tôt 
possible  la  situation,  et  je  vous  unis,  i 

«  Avec  chaleur,  je  promis  et  m'agenouillai  à  ses  pieds,  à  côté  de 
Carmélita.  Alors,  élevant  les  mains  au-dessus  de  nos  fronts,  Fra 
Antonio  prononça  les  paroles  sacramentelles  du  mariage. 

«  Un  éclair  de  satisfaction  illumina  à  cet  instant  les  yeux  du 
moribond  qui,  le  même  soir,  expirait  en  paix. 

«  Pendant  près  d'une  année,  je  jouis  d'un  véritable  bonheur.  Mon 
père,  vous  avez  tout  détruit. 

«  Vous  souvicnt-il  de  mon  retour  en  France,  de  votre  colère  à 
la  nouvelle  de  cette  union  jusque-là  à  peine  pressentie? 

«  J'avais  anéanti,  disiez-vous,  toutes  vos  espérances. 

»  J'étais  un  maudit,  vous  me  chassâtes  de  votre  présence,  et 
tristes,  pauvres,  moins  heureux  de  cœur  déjà,  nous  commençâmes 
la  vie  pénible  des  petits  employés  au  moindre  salaire. 

«  Un  jour,  on  m'appela.  Vous  étiez,  disait-on,  dangereusement 
malade.  Ce  n  était  qu'une  feinte,  vous  vouliez  voir  votre  fils.  Vous 
fîtes  une  œuvre  de  démon. 

«  Pourquoi  m'avoir  arrachéà  ma  misère?  J'étais  affaibli,  désillu- 
sionné, le  bien-être  de  votre  maison  engourdit  mes  plus  nobles 
facultés,  l'égoïsme  de  la  sensualité  me  gagna.  Vos  obsessions 
réitérées,  d'abord  repoussées  avec  violence,  me  causèrent  peu  à 
peu  moins  de  répugnances;  enfin,  je  cédai.  Cinquante  mille  francs 
furent  envoyés  à  celle  dont  je  ne  craignais  plus  de  briser  le  cœur. 
C'était  l'aisance  pour  la  pauvre  femme,  i'élais  presque  content  et 
commençai  à  trouver  assez  naturel  d'avoir  acheté  ainsi  ma 
liberté. 

«  L'argent  nous  fut  immédiatement  retourné. 

«  Ah  !  alors,  je  compris  l'Iiorrible  de  notre  conduite.  Savez-vous 
de  quelles  luttes  mon  âme  est  le  théâtre  aux  heures  où  se  taisent 
les  bruits  mondains?  Mais  le  monde  et  ses  joies  suffisent  à  me 
sauver  du  désespoir;  malgré  tout  je  me  reprends  vite  à  jouir  de  la 
vie  qui  m'est  laite,  je  suis  un  lâche,  un  misérable  qui  ne  veut 
cependant  pas, -je  vous  le  répète,  porter  au  comble  sa  trahison!  » 

En  achevant  ces  mots,  le  jeune  homme  frappa  sur  le  bureau 
avec  une  violence  telle  que  le  meuble  en  gémit. 

Avec  un  calme  apparent,  le  financier  avait  écouté  cette  diatribe. 
Un  sourire  ironique  vint  flotter  sur  ses  lèvres. 

—  Oui,  dit-il,  tu  es  lâche.  Il  te  faut  la  vie  large  et  facile.  Le 
travail  t'a  fait  peur,  la  misère  t'épouvantait.  Et  tu  viens  de  signer 
toi-même  ton  arrêt.  La  misère,  tu  l'auras;  aussi  noire,  aussi  impi- 
toyable qu'elle  peut  être,  et,  avec  elle,  ce  déshonneur  sur  lequel  le 
monde  passe  le  moins  ses  complaisants  oublis.  Es-tu  incrédule? 
Examine  mes  registres,  deux  heures  te  suffiront  pour  te  convaincre. 
Apprends  que  non  seulement  ce  mariage  nous  aiderait  à  conquérir 
une  grande  fortune  en  facilitant  une  opération  de  Bourse  hardie, 
mais  qu'il  nous  sauve  de  la  ruine. 

•  Sois-en  sûr,  la  catastrophe  est  imminente.  Avant  peu,  certaines 
langues  bien  informées  annonceront  le  krach.  Puis,  nous  serons 
ruinés,  nous  serons  flétris.  Il  nous  faudra  quitter  la  France,  peut- 
être  sous  le  coup  de  redoutables  poursuites.  Tu  seras  alors  le 
dernier  d^^  misérables.  Le  luxe  et  les  plaisirs  dont  tu  affirmes  ne 
pouvoir  te  passer  seront  encore  l'apanage  de  ceux  dont  je  t'offre 
l'appui,  ils  se  riront  de  tes  guenilles. 

La  voix  du  banciuier  devenait  âpre  et  saccadée,  il  se  redressa, 
enveloppant  d'un  dédain  superbe  le  malheureux  Tébald,  devenu 
plus  blême  encore. 

—  Le  tableau  est  affreux,  dit  enfin  celui-ci  d'une  voix  altérée, 
cela  ne  peut  être... 

—  Cela  sera  si  vous  le  voulez,  le  malheur  est  inévitable;  mais 
un  mot  do  votre  bouche  peut  le  détourner. 

—  Et  que  faut-il  faire?  fit  dolemment  le  triste  élégant  on  tour- 
nant vers  le  financier  un  œil  terne. 

—  Je  vous  T'ai  dit. 

«  Voyons,  insinua  plus  doucement  l'habile  vieillard,  réfléchis 
donc  un  peu;  serait-ce  commettre  un  si  grand  crime?  La  femme 
que  tu  avais  imprudemment  choisie  pour  compagne  est  depuis 
longtemps  disparue,  morte  sans  doute;  quelle  raison  donner  pour 
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lie  pas  former  de  nouveaux  liens?  Tant  d'autres  ne  reculent  pas 
devant  i'éclat  d'un  divorce!  Enfin,  je  ne  veux  pas  peser  sur  ta  déci- 
sion, je  ne  tinlluence  nullement.  Choisis  et  fixe  noire  sort.  Tu  as 
Je  temps  jusqu'à  ce  soir,  à  la  sortie  du  théâtre,  moment  où  je  veux 
avoir  une  réfioiise  déliiiilive. 

Le  jeune  liomme  ne  fil  aucun  geste  de  révolte.  Il  se  leva  tout 
chancelant  et  sortit  en  murmurant  : 

—  Je  serai  Judas,  oui,  JudasI 

Le  financier  garda  le  plus  profond  silence  et  un  sourire  à  la 
fois  ironique  et  salisfait  vint  errer  sur  ses  lèvres. 

Quelques  instants  plus  tard,  il  commandait  son  coupé  et,  bientôt, 
se  rendait  chez  le  banquier  Albanel. 

Pendant  le  diner,  celui-ci  dit  à  sa  fille  : 

—  Fais  préparer  une  toilette  de  théâtre;  ce  soir,  je  t'emmène 
au  spectacle. 

—  Ae  pourriez-vous  m'en  dispenser?  mon  père,  je  devais  passer 
la  soirée  avec  .Nella. 

—  Non,  je  tiens  beaucoup  à  l'avoir.  On  doit  jouer  une  char- 
mante pièce  nouvelle  et,  ce  qui  est  trop  rare,  convenable  pour 
ton  ôge. 

Myrte  ne  répliqua  rien  et  s'éclipsa  à  l'issue  du  repas.  Quand 
elle  revint  auprès  de  son  père,  il  ne  put  retenir  un  mouvement 
d'admiration.  Klle  était  ravissante  dans  son  élégante  parure  de 
nuance  mauve  Ûphelia. 

—  C'est  bien,  fil-il  d'un  air  joyeux,  je  suis  content  de  toi. 

La  salle  de  la  Comédie-Françnise  était  comble.  On  jouait  les 
Rongeurs,  triste  histoire  d'une  famille  qui,  privée  de  son  chef, 
se  voit  tout  à  coup  assaillie  par  la  nuée  des  gens  d'affaires;  scellés, 
saisies,  protêts  se  succèdent  dans  la  maison  en  deuil.  Ces  terribles 
gens  qui  ne  laissent  pas  aux  plus  légitimes  douleurs  le  temps 
d'exhaler  en  silence  leur  première  amertume,  ce  sont  les  a  Ron- 
geurs ».  11  y  a  là  des  scènes  poignantes. 

Au  fond  d'une  loge  en  partie  sombre,  Tébald  MioUans  suivait 
l'action  avec  une  attention  profonde.  C'est  que  Noélie,  l'une  des 
héroïnes,  ruinée,  abandonnée  par  un  fiancé  ambitieux,  à  demi 
folle  de  chagrin,  lui  rappelait  une  autre  désespérée  véritablement 
et  douloureusement  éprouvée. 

Oh  I  à  ce  moment,  il  était  entièrement  décidé  et  formait  une 
résolution  inébranlable.  Sa  réponse  serait  négative.  Il  acceptait  la 
misère  :  ce  serait  le  ch.Mimenl. 

Vers  la  fin  du  dernier  acte,  un  nouveau  venu  pénétra  dans  la 
loge  et  vints'assoir  près  de  lui,  c'était  son  père. 

Le  banquier  l'enveloppa  d'un  rapide  regard.  Le  jeune  homme 
avait,  à  cette  heure,  un  visage  sombre  accentué  d'une  lueur 
d'énergie  comme  s'il  s'apprêtait  à  soutenir  une  lutte.  Le  financier 
se  sentit  pûlir;  l'émotion  dura  peu.  Il  prit  un  aspect  dégagé  et 
hasarda  quelques  paroles  sur  l'éclat  des  nouveaux  décors,  l'éblouisse- 
ment  des  toilettes. 

La  toile  se  releva  sur  une  nouveauté,  comédie  toute  pétillante 
de  spirituelle  gaité. 

Pris  dans  un  engrenage  d'enthousiasme  dès  qu'on  avait  prêté 
attention  au  début,  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  entraîné  par 
le  mouvement  vertigineux  de  cette  pièce,  toute  faite  de  situations 
étranges,  d'amusants  quiproquos.  La  salle  entière  parut  sous  le 
charme  de  Tête  d'Eiourneau.  C'était  effacer  complètement  le 
sentiment  d'oppression  causé  parla  pièce  précédente. 

MioUans  regarda  sou  fils.  L'impression  générale  l'avait  gagné. 
Nulle  trace  de  souci  ne  restait  sur  son  front.  Il  se  pencha. 

—  Regarde,  lui  dit-il,  dans  celte  loge  à  droite,  un  nuage  de 
tulle  mauve;  c'est  la  CUe  d'Albanel. 

Rappelé  au  sentiment  de  la  réalité,  Tébald  recula  comme  pour 
ne  rien  voir.  Cependant,  au  bout  d'un  instant,  il  saisit  sa  lorgnette 
et  la  braqua  du  côté  où  s'épanouissait  Myrte,  resplendissante  de 
plaisir,  ravissante  de  fraîcheur  et  de  grâce.  En  pensée,  le  jeune 
homme  vit  se  dresser  un  spectre  à  côté  de  la  radieuse  jeune  fille  : 
Carmélita  !  Non  plus  la  fleur  de  beauté  qu'il  avait  distinguée  sur 
le  sol  étranger  jusqu'à  lui  vouer  sa  vie,  mais  la  Carmélita  pâlie, 
déjà  fanée,  qu'il  avait  moins  aimée  au  sein  de  la  misère. 

Quelle  différence,  et  comme  celle-ci  l'emportait  sur  celle-là. 
Ombre  un  instant  évoquée,  fuyez... 

En  sa  conscience  parlait  pourtant  une  voi?v  faible,  bien  faible 
souffle,  écho  peut-être  de  ce  gazouillis  d'ange  de  la  petite  enfant 
qu'il  avait  aussi  abandonnée.  Quelques  minutes  encore,  son  cœur 
hésita.  D'un  mouvement  brusque,  il  avait  rejeté  la  lorgnette;  mais 
ses  yeux  ne  se  retournèrent  pas  moins  fréquemment  vers  la  loge 
d'Albanel. 

MioUans  qui,  sans  le  paraître,  suivait  attentivement  toutes  les 
péripéties  de  ce  drame  intérieur,  jugea  bientôt  l'àme  molle,  vaincue, 
et  sa  partie  à  demi  gagnée. 

Dès  la  sortie,  quand  les  deux  hommes  descendirent  ensemble 
l'escalier: 

—  Est-ce  oui,  est-ce  non  ?  demanda  la  voix  brève  du  père. 

—  C'est  oui. 

—  Sans  retour? 

—  J'ai  dit  oui,  répondit  Tébald  d'une  voix  sans  timbre. 
Puis,  rapidement,  il  héla  un  jeune  homme  qui  passait. 

—  Jacques,  dit-il,  s'efforçant  de  sourire,  te  sens-tu  en  veine  ce 
soir  t 


—  Dis  toujours. 

—  De  passer  une  nuit  joyeuse?  Nous  souperons  après  le  jeu. 
J'apcri;ois  trois  de  nos  amis,   appelons-les,  ils  vont  dire  :  Bravo I 

—  J'en  suis. 

Tébald  serra  la  main  du  camarade  et  l'entraîna  fiévreusement. 

Quelques  instants  plus  tard,  dans  l'un  de  ces  cercles  clandestins 
ouverts  souvent  jusqu'à  l'aurore,  il  oubliait  dans  l'étourdissement 
de  fausses  joies  qu'il  venait  d'achever  son  œuvre  de  dégradante 
lâcheté,  et  le  choc  des  coupes  débordantes  de  mousse  capiteuse 
étouffa  le  dernier  cri  d'une  conscience  qu'il  ne  voulait  plus 
écouter. 

Au  matin,  nerveux  et  défait,  ivre,  ayant  perdu  vingt-cinq  louis 
dont  il  avait  signé  un  billet  au  nom  de  son  père,  il  rentra  sans 
bruit  à  l'hôtel,  se  coucha  et  tomba  dans  un  sommeil  pesant. 
Quand  il  s'éveilla  aux  pdles  rayons  d'un  soleil  qui  achevait  sa 
course,  il  vit  un  carton  doré  déposé  sur  son  guéridon.  C'était  une 
nvitation  &  un  bal  qu'allait  donner  le  banquier  .\lbanel. 


V 

LA    UAISON    nE    SAXTÉ 

Gérard  Nives  traversait  un  jour  le  marché  aux  Fleurs,  situé 
près  de  la  Madeleine,  quand  il  s'entendit  appeler  ;  «  Monsieur 
Gérard,  monsieur  Gérard I...  » 

Le  peintre  se  retourna.  Un  jeune  garçon  descendait  de  l'église, 
accourant  vers  lui.  Oii  donc  avait-il  entendu  déjà  cette  voix  fran- 
che et  vibrante  ? 

—  Ecureuil  !  s'écria-t-il  avec  surprise,  reconnaissant  celui  qui 
l'atteignait. 

—  Oui,  c'est  moi,  le  mousse  de  la  pauvre  Blanche- Etoile,  ie 
suis  bien  content  de  vous  rencontrer,  monsieur.  Personne  ne  con- 
naissait votre  adresse  au  pays;  mais  je  me  disais  :  Paris  a  beau 
êlre  grand,  je  finirai  bien  par  rencontrer,  quelque  jour,  ceux  que  la 
bonne  Vierge  a  sauvés  du  naufrage. 

—  Tousseront  très  heureux  de  te  revoir,  mon  brave  enfant. 
Mais  comment  se  fait-il  que  je  retrouve  ici,  vêtu  comme  un  jeune 
bourgeois,  le  gentil  mousse  qui  semblait  ne  vouloir  jamais 
quitter  le  noble  métier  des  gens  de  mer  ?  La  fièvre  de  Paris  gagne 
donc  jusqu'aux  marins  des  rivages  normands? 

Le  visage  dujeune  garçon  se  rembrunit. 

—  Non,  fit-il,  soupirant,  j'aime  toujours  la  mer.  L'air  de  là- 
bas  me  manque.  S'il  me  fallait  vivre  longtemps  à  Paris,  je 
mourrais.  Cependant  j'y  dois  demeurer.  Vous  ne  savez  pas  pour- 
quoi; c'est  une  triste  histoire. 

«  Vous  souvient-il  qu'après  ses  malheurs,  la  pauvre  comtesse 
d'.\rbouville  ne  souffrit  plus  que  je  la  quittasse  un  instant  ?  Soit 
parce  que  j'avai.s  tenté  de  sauver  Célinie.  soil  pour  l'avoir  elle- 
même  ramenée  au  rivage,  moi  seul  calmais  ses  crises  de  douleur, 
si  violentes  qu'elle  fOit  devenue  dangereuse  sans  ma  pré- 
sence. 

«  Quand  sa  tante  arriva,  je  me  crus  libre:  il  n'en  fut  rien.  Cette 
dame  jugea  ma  présence  très  nécessaire. 

«  —  Il  faut  que  tu  restes,  me  dit-elle;  ta  mère  Jeanne  désirait 
depuis  longtemps  une  vache,  elle  l'aura,  avec  une  jolie  maison- 
nette et  un  pré  ;  engage-toi  seulement  à  servir  cette  pauvre  fenftme 
pendant  deux  années  et  tout  cela  lui  appartiendra...  » 

«  Abandonner  ma  liberté,  ne  plus  aller  à  la  pêche,  rester  là, 
c'était  dur.  J'aurais  voulu  dire  non  et  m'enfuir;  mais  vous  com- 
prenez, pauvre  mère  Jeanne,  pouvais-je  tant  marchander  son 
bonheur? 

«  La  maison,  la  vache  et  le  pré,  c'était  notre  rêve  à  tous  deux, 
souvent  caressé  pendant  les  soirées  de  l'hiver  ;  même  avec  mon 
espoir  d'être  pilote  un  jour,  pouvions-nous  y  compter?  J'acceptai 
l'esclavage.  Quand  maman  Jeanne  sut  à  quel  prix  elle  se  trouvait  tout 
à  coup  maîtresse  d'une  coquette  ferme,  elle  pleura  et  voulut  dé- 
truire mon  ouvrage.  Inutilement.  Je  liens  de  mon  père,  un  Breton, 
et  que  l'on  appelait  Marcouf  Tète-dure.  Je  laissai  croire  à  la  mère 
que  ma  nouvelle  position  était  assez  agréable,  et  comme  j'eus  l'air 
gai,  elle  cessa  de  me  plaindre.  Je  l'entendis  même  un  jour  bénir 
le  Ciel  de  ce  que  la  possibilité  de  vivre  sur  mer  m'était  enlevée. 
Pauvre  maman,  elle  ne  se  doutait  pas  de  ce  que  je  souffrais  I 

«  Il  y  a  quelque  temps,  les  crises  de  la  vicomtesse  devinrent 
plus  violentes.  Le  grand  docteur  de  Paris  ordonna  de  l'emmener 
chez  lui,  je  dus  suivre  la  malheureuse  insensée.  Ma  position  deve- 
nait intolérable.  Les  parents  de  M^^  d'.\rbouville  le  comprirent. 
Ils  décidèrent  que,  si  aucun  changement  ne  survenait  au  bout  de 
six  mois,  je  pourrais  revenir  au  pays,  délivré.  11  y  a  deux  mois  que 
nous  sommes  ici,  la  malade  va  mieux.  On  dit  que  ce  docteur  fait 
des  miracles;  je  sais  bien  que  s'il  guérit  notre  pauvre  châtelaine, 
ce  sera  par  la  permission  de  la  bonne  Vierge  de  la  Délivrande. 
On  la  prie  assez  pour  cela  là-bas  t 

«  Je  le  hais,  ce  Paris,  si  plein  de  tant  de  gens  qui  courent  p: 
tout,  sans  seulement  se  douter  qu'ils  vont  au  jugement  dernier 

«Comment  pouviez-vous  croire,  monsieur   lo   peintre,   qi  • 
fusse  venu  ici  pour  vivre  en  ouvrier  de  grande  ville  ?  J'aim' 
le  pays,  notre  clocher,  la  grande  mer,  et  tous  ceux  qui 
là-La'a. 
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—  Tu  es  un  bra^e  enfant,  dit  Gérard,  en  pressant  les  mains 
brunes  de  l'ex-moiisse;  viens  chez,  moi,  nous  déjeunerons  ensem- 
ble. Je  te  montrerai  mou  logis  et  tu  me  conteras  mieux  encore 
quelle  est  ta  vie. 

Daniel  consulta  une  montre  d'argent. 

—  Je  ne  puis  pas,  dit-il,  je  dois  rentrer  en  hâte  à  la  maison 
du  docteur.  Si  ma  maîtresse  s'éveillait  sans  m'avoir  prêt  au 
premier  appel,  elle  éprouverait  une  crise. 

—  Tes  soirées  sont  libres? 

Le  jeune  garçon  fit  un  geste  afflrmatif;  Gérard  lui  tendit  une 
carte  orangée. 

—  Viens  demain  rue  Férou,  à  l'adresse  indiquée,  .\rnve  à 
l'heure  et  n'oublie  point  cette  carte,  indispensable  pour  l'eulrée. 
Tu  assisteras  à  une  conférence  donnée  par  le  fils  des  Mexicains 
morts  dans  le  naufrage.  Le  missionnaire  est  mon  plus  cher  ami. 
Je  te  présenterai  à  lui  et,  j'en  suis  sûr,  il  sera  content  de  te 
connaître. 

Daniel  serra  affectueusement  la  main  que  lui  tendait  le  pemtre 
et,  son  honnête  visage  illuminé  d'un  rayon  de  joie  : 

—  Ah  I  oui,  j'irai,  et  bien  à  l'heure.  A  demain,  monsieur 
Gérard. 

Et,  avisant  l'omnibus  Auteuil-Madeleine,  le  mousse,  comme  s  il 
grimpait  à  misaine,  se  hissa  légèrement  sur  l'impériale. 

Songeur,  intérieurement  touché  par  le  dévouement  et  la  sim- 
plicité de  cet  enfant,  Gérard  reprenait  le  chemin  de  son  atelier, 
quand  une  petite  scène  révoltante  réveilla  son  attention.  Une 
femme  hâve  et  pâle,  entraînant  par  la  main  un  enfant  languis- 
sant, implorait  d'un  accent  suppliant  un  secours  d'une  femme 
élégante,  prête  à  monter  dans  un  coupé  luxueux. 

—  Je  n'ai  rien  à  donner,  dit  celle-ci  d'un  ton  sec,  en  s'empres- 
sant  d'atteindre  le  marchepied. 

—  La  mendicité  est  interdite,  ajouta  le  valet,  en  repoussant  la 
malheureuse. 

La  pauvre  femme  se  laissa  tomber  assise  sur  le  trottoir,  pen- 
dant que  la  voiture,  enlevée  vivement,  l'enveloppait  d'un  nuage  de 
poussière. 

—  C'était  pourtant  la  dernière  fois,  murmura-t-elle  en  san- 
glotant, je  ne  devais  plus  demander,  jamais,  jamais. 

Gérard  Nives  s'était  approché.  Une  pièce  blanche  tomba  sur 
les  genoux  de  la  malheureuse.  Celle-ci  se  dressa  précipitamment. 

—  Soyez  béni  !  dit-elle,  jetant  au  peintre  un  regard  où  l'égare- 
ment se  lisait  plus  que  la  reconnaissance. 

Et,  enlevant  l'enfant  dans  ses  bras,  avec  une  force  dont  l'ins- 
tant d'avant  elle  semblait  incapable,  elle  s'enfuit.  Gérard  pressen- 
tit là  une  misère  peu  commune. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Roger  de  Todi. 
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HJI»OH»HE   LE  CHARXREUX 

Sept  forts  volumes,  grand  in-S».  Prix:  brochés,  35  francs.  Re- 
liés toile,  42  francs. 

A  l'appui  de  l'annonce  que  l'on  trouvera  plus  loin  de  ce  magni- 
fique ouvrage  avec  grande  prime  gratuite,  nous  publions  ci-dessous 
les  lignes  que  lui  a  consacrées  le  R.  P.  Félix  : 

«  ...  Pour  bien  juger  ce  livre,  à  mon  avis,  ce  n'est  pas  assez  de  le 
lire,  il  faut  le  goûter,  et  il  ne  suffit  pas  de  s'en  faire  un  amuse- 
ment, il  faut  s'en  faire  une  nourriture.  C'est  par  la  méditation 
plus  que  par  la  lecture,  qu'on  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  stiave  et  en 
même  temps  de  fort  dans  cet  aliment  substantiel,  offert  aux 
âmes  chrétiennes  par  le  savant  et  pieux  auteur  de  la  Grande  Vie 
de  Jésus. 

«  Aussi,  ai-je  voulu  en    faire  l'expérience  personnelle   avant 
de  vous  en  dire  mon  avis;  et  j'ai  acquis  la  conviction  que  beau- 
coup  d'âmes  puiseront  dans  la  méditation  recueillie  de  cet  ad- 
mirable   livre  le    plus   puissant   ressort  de    la  vie  chrétienne,   à 
savoir  :  la  connaissance,   l'amour  et  l'imitation   de  Jésus-Christ. 
L'heure  est  venue  de  ramener  les  générations  nouvelles  aux  vraies 
ources  de  piété  chrétienne.   Sous  ce  rapport,  en  publiant,  sans 
'diminuer,  la  Grande   Vie  de  Jésus-Christ,  l'éditeur  a  rendu  un 
[î^ice  important,  et  tous  les  vrais  chrétiens  lui  en  seront  re- 
'•^Itiissants. 
°",  «  J.  FÉMX,  S.  J.  » 

joiicli,  ^  lu^  ^grnière  page  les  conditions  de  la  souscription   avec 
Iraucitj  facilil^g  (If  ■paiement,. 
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XIII  (Suile.) 

Le  juge  Montaumur  ne  fu-t  pas  même  ébranlé  dans  ses  con- 
victions par  celte  déclaration. 

—  Etait-ce  l'éléphant  que  votre  complice  avait  dans  ses  bras 
au  moment  de  votre  fuite?...  demanda-t-il  d'un  ton  sévère. 

—  Puisque  je  fuyais  t...  Puisqu'il  parait  que  je  fuyais  !...  Com- 
ment pouvais-je  voir  derrière  mon  dos?...  C'est  égall...  Je  serais 
curieux  de  connaître  mon  complice  dans  le  vol  du  crocodile!... 

—  C'est  bon  !...  Gardes  I  Faites  entrer  Nicolas  Durand. 

—  Nicolas  Durand  I...  fit  Plumol  avec  stupéfaction. 

—  Ça  vous  déroute  un  peu,  mon  gaillard  I...  railla  le  juge 
d'instruction.  Ahl...  Vous  ne  connaissiez  pas  votre  complice, 
disiez-vous  !...  Voyez-vous,  il  ne  faut  jamais  nous  mettre  au  défi, 
c'est  imprudent  !... 

Au  même  instant,  Nicolas  Durand  faisait  son  entrée  entre  les 
deux  gardes,  en  roulant  des  yeux  effares. 

—  Mon  neveu  I... 

—  Mon  oncle  I... 

En  un  clin  d'oeil,  les  deux  hommes  furent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  s'embrassant,  se  congratulant,  se  demandant  des 
nouvelles  réciproques 
de  leur  santé. 

Les  municipaux  les 
séparèrent  avec  des 
peines  iuflnies  et  les 
posèrent  chacun  sur 
une  chaise,  à  quelque 
distance  l'un  de  l'autre. 

—  Ah  ! .. .  mon 
pauv'éfant  I...  continua 
l'oncle  Durand,  que 
déveine, que  déveine  I... 
J'viens  à  Paris  pour 
vouère  le  tzar  et  pour  te 
vouère  aussil...  Pas  pus 
de  tz  ar  que  d'An- 
toine !...J'onsrien  vu  I...  '  "^^ 

lît  j'crois  ben  qu'sans  la  complaisance  ed'  ces  messieurs 
qui  m'ont  mené  ici,  j'serais  r'parti  bredouille  à  Marcilly  I...  Mais 
puisque  j'te  retrouve,  à  c'te  heure  !...  j'allons  pouvoir  causer!.. 

—  Silence  I...  criait  Montaumur  sans  succès.  Silence!... 
Enfin,  le  bonhomme  se  tut,  et  le  juge  lui  demanda  : 

—  Vous  connaissez  monsieur?  11  disait  que  non,  lui  !... 

—  Moue?...  Si  j'connais  Antoine!...  C'te  bêtise!...  Mais  mon 
magistrat,  Antoine,  c'est  l'fils  à  ma  défunte  sœur  !...  C'est 
m'n'unique  héritier,  bon  sang  de  bon  sang  I... 

—  Ah  !...  fit  le  juge  Montaumur.  Eh  bien  !  Vous  lui  donnez  de 
drôles  de  principes,  au  fils  de  votre  défunte  sœur!.. 

—  Moue!...  Ahl...  Bon  sang  de  bon  sang!  J'peux  dire  que 
j'iui  ai  donné  que  de  bons  principes,  à  Antoine,  ça,  pour  stir.  C'est 
moi  que  j'I'ons  élevé,  qu'ons  payé  son  collège,  tout,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  à  Paris!... 

—  Pour  voler  des  crocodiles  !...  ajouta  en  fausset  l'extraor- 
dinaire Montaumur. 

—  S'ou  plaît?... 

—  Vous  avez  très  bien  compris!...  fit  le  juge  d'instruction.  Car 
je  ne  vous  ai  pas  fait  appeler  pour  que  vous  me  racontiez  vos  petites 
histoires  de  famille,  mais  pour  que  vous  m'expliquiez  dans  quel 
but  vous  vouliez  voler  un  crocodile  au  Jardin  des  Plantes,  en  com- 
pagnie de  ce  Pluipol,  que  vous  dites  être  votre  neveu,  ce  que 
l'enquête  recherchera... 

—  Le  crocodrillel  s'écria  l'oncle  Durand.  C'est  vrai,  j'y  pensais 
plus,  aMcrocodrilie  t...  Mais  quoi  que  vous  dites  là.  mon  Dieu,  mon 
magistrat?...  J'ai  jamais  voulu  l'voler,  le  crocodille  !...  J'croyais 
qu'y  s'agissait  de  l'rentrer,  rapport  aux  rhumes!... 

—  Ah  bah!... 

—  Comme  j'ai  l'avantage  de  vous  l'dire,  mon  magistrat!...  11 
avaitla  poilrine  faible,  Vcrocodrille,  à  ce  que  me  disait  l'autre... 

—  L'autre  ?...  questionna  Montaumur,  en  se  prenant  la  tête  à 
deux  mains,  dans  une  violente  tension  d'esprit.  L'autre  ?...  Plumol, 
alors  !... 

—  Mais-  non,  pas  Plumol,  mon  magistrat!  Pas  Plumol 
Gugussc  ! 

—  Gugusse?...  Ah   çà  !...  D'où  sort-il,  celui-là  î... 
Et  Montaumur  ajouta,  en  s'adressanl  au  greffier. 

—  Je  sue  !...  Je  sue  considérablement!.. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  fi  décembre  1896. 
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Le  greffier  acqui- 
esça respectueuse- 
ment, puis  se  remit 
à  écrire  iiuperlurba- 
blement  tous  les  dé- 
tails de  cet  interro- 
gatoire. 

—  Cependant  le 
képi,  objecta  le  juge, 
le  képi  I  Eh  bien  ! 
Plumol  avoue  qu'il 
l'avait  sur  la  tête,  et 
qu'il  l'a  perdu... 

—  Au  Pont-Neuf! 
afflrma  Plumol. 

Mais  son  oncle 
rectifia: 

—  Mais  non  ! 
Antoinel...  mais 
non  t. ..Pour  ça,  j'I'ai 
TU  !...  L'képi,  il  a  été 
perdu  au  Jardin  des 
Plantes  !... 

—  Vous  voyez 
bien!...  clama  Mon- 

tauraur.   Et   c'est  bien  le  soldat  bécasseau   qui  l'avait  prêté   à 
Plumol  1 

—  Pour  ce  qui  est  de  ça,  non!...  affirma  l'oncle  Durand  en 
levant  solennellement  la  main.  C'est  l'père  à  Gugusse  qui  l'a  donné 
à  son  fils  !...  Ça  s'est  fait  devant  moi,  bon  sang  de  bon  sang  !... 

—  Je  sue  de  plus  en  plusl...  afflrma  le  juge  Montaumur. 
Il  ajouta,  en  s'adressant  au  grelTior  : 

—  Transcrivez  bien  toutes  les  réponses!...  greffier!...  De  ces 
contradictions  doit  sortir  la  lumière  ! 

Tout  à  coup,  Plumol  se  leva  : 

—  Monsieur  le  juge  d'instruction  !  s'écria-t-il,  j'en  ai  assez  !... 
Je  vous  demande  de  laisser  de  côté  cette  iiistoire  de  crocodile  et 
de  tirer  au  clair  l'affaire  de  l'attentat  contre  le  tzar,  pour  laquelle 
je  suis  en  prison  depuis  des  semaines.  Ce  crocodile  est  une  diver- 
sion !  Et  cette  incursion  de  la  zoologie  dans  un  procès  politique 
est  du  plus  mauvais  goût  ! 

Le  juge  Montaumur  ne  répondit  pas.  II  parut  embarrassé. 

De  fait,  il  l'était! 

Plumol  ignorait  que,  depuis  dix  jours,  l'erreur  de  l'agent  102 
avait  été  reconnue,  et  que,  pour  ne  pas  se  couvrir  de  ridicule, 
l'administration,  dont  Tournique  était  le  plus  bel  ornement, 
s'était  emparée  de  l'affaire  du  crocodile,  avec  la  ferme  intention 
d'y  englober  tous  les  accusés  pour  se  tirer  d'affaire. 

Le  juge  Montaumur  reprit  : 

—  D'ailleurs,  l'affaire  du  crocodile  est  intimement  liée  à  l'af- 
faire du  tzar  I...  Elle  l'absorbe  même  I... 

—  Il  a  de  l'estomac,  le  crocodile!...  fit  Plumol. 

—  Le  crocodriHe  a  absorbé  le  tzar?...  interrogea  Durand,  qui 

comprenait    de 
moins  en  moins. 

—  Faites  entrer 
le  prévenu  Mabou- 
linièrel  dit  le  juge 
d'instruction.  Son 
inlerroga  t o  i  re 
éclaircira  peut-être 
la  situation? 

—  Je  ne  crois 
pas!  fit  Plumol. 

Le  docteur  Ma- 
boulinière  entra. 

Très  correct,  il 
salua  tout  le  mon- 
de,commes'ilsefùt 
préîenté  dans  un  salon,  et  s'inclina  profondément  de  vaut  le  magistrat. 
L'extraordinaire  Montaumur  lui  dit  à  brùle-pourpoint  : 

—  Prévenu  Maboulinière,  vous  avez  été  en  relations  épistolaires 
avec  le  prévenu  Plumol? 

—  Plutôt  deux  fois  qu'une!...  monsieur  le  juge  d'instruction, 
répondit  le  docteur.  Et  puisque  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver  face 
à  face  aujourd'hui  avec  ce  compagnon  de  captivité,  je  vous  deman- 
derai la  permission  de  lui  poser  quelques  questions... 

—  Très  volontiers!...  Pourvu  que  ces  questions  soient  de  nature 
à  éclairer  l'affaire  dans  laquelle  vous  éles  inculpé! 

—  Elles  le  sont!  monsieur  le  juge  d'instruction!  Elles  le  sont!... 
Elles  vous  expliqueront  même  pourquoi  je  lui  ai  écrit! 

—  Posez  donc  ces  questions!  conclut  le  magistrat  avec  ujj  sou- 
rire engageant  et  vous,  greffier,  prenez  une  bonne  plume  et  ijs  pei'- 
dez  aucun  membre  de  phrase!... 

—  Monsieur  Plumol!  commença  le  docteur.  Comment  trouvez- 
vous  ma  fille?... 

—  Charmante!...  Exquise!...  Un  lis!...  Une  rose!...  Unœilletl.. 
Un  volubilis!...  Un... 


Plumol  s'arrêta,  effrayé  de  sa  propre  énumération... 

—  Pardon!...  Vos  questions  ne  me  semblent  pas  se  rapporter 
à  l'affaire  du  crocodile,  du  tout,  du  tout!...  nasilla  Montaumur. 

Sans  l'écouter,  le  docteur  clama  ; 

—  Monsieur  Plumol!...  Il  ne  lient  qu'à  vous  que  M'i'  .Mabouli- 
nière devienne  .Mme  Plumol  ! 

—  Oh!...  ne  me  faites  pas  croire  que  je  rêve!...  balbutiait  le 
romancier. 

—  Maboulinière!...  criait  soudain  l'oncle  Durand  chez  qui  ce 
nom  évoquait  précisément  le  souvenir  de  la  jeune  fille  qu'il  avait 
souhaité  —  sans  oser  l'espérer  —  voir  comme  femme  à  son  cher 
neveu.  Maboulinière!  Bon  sang  de  bon  sang!...  C'est  plus  trente 
mille,  c'est  plus  quarante  mille  francs  que  j'iiiettrai  dans  la  cor- 
beille, le  jour  du  mariage,  c'est  cinquante  mille  francs!...  Tant 
pis  si  j'me  mets  sur  la  paille...  Bon  sang  de  bon  sang! 

—  Mon  oncle!...  Ne  faites  pas  ça  pour  moi!...  disait  Plumol. 

—  Pas  de  danger  que  j'me  mette  sur  la  paille,  reprenait 
Durand,  en  riant  bruyamment.  C'est  pour  jouer!...  Y  m'restera 
encore  un  bon  sac  pour  moue!... 

—  Mais  le  crocodile?...  hurla  Montaumur,  stupéfait,  pour  domi- 
ner le  bruit.  Le  crocodile?...  Singuliers  prévenus!...  Les  voilà  qui 
font  des  mariagss  devant 
moi!...  Mais  je  ne  suis  pas 
un  maire!... 

Tout  à  la  joie,  le  docteur 
Maboulinière  lui  répondit, 
en  entonnant  cet  épithalame 
qui  rendit  les  gardes  muni- 
cipaux et  le  greffier  son- 
geurs : 

Verbe  que  dit  la  docae  aux  cloches 

[ébranlées. 

Et  que  Pâme  redit  aux  Ames  consolées! 

Psaume  immense  et  sans  tin  que  ne 

[traduiraient  paî 

Tous  les  mots  fourmillants  des  Lingue^ 

[d'ici-bas!.. 

Et  ce  qui  complétait  le 
caractère  déconcertant  de 
cette  scène,  c'est  que  le 
docteur,  en  lançant  ces  vers 
superbes  à  pleine  voix,  les 
accentuait  en  esquissant  le 
geste  large  d'un  sonneur  de 
cloches!... 

—  Mais  le  crocodile?...  Parlez-nous  du  crocodile!...  répétait 
toujours  le  juge  Montaumur. 

Le  silence  se  fit,  et  le  docteur  s'adressant  au  juge  d'instruction, 
lui  dit  avec  une  politesse  exquise  : 

—  Monsieur!...  C'est  chez  vous,  et  en  votre  présence,  que  j'ai 
pu  négocier,  pour  ma  fille,  un  mariage  qui  est  l'espoir  de  ma  vie. 
Souffrez  donc  que  je  vous  demande  d"ètre  le  premier  témoin  de  ma 
fille,  et  d'honorer  de  votre  présence  la  cérémonie  que  je  voudrais 
aussi  rapprochée  que  possible. 

—  Hein?...  fit  le  juge  dont  les  idées  se  disjoignaient  visiblement. 
Et  se  sentant  sombrer,  il  se  raccrocha,  comme  à  une  épave,  à 

cette  interrogation  : 

—  Mais  le  crocodile?... 

—  Pardon?...  fit  le  docteur. 

—  Oui,  le  crocodile?...  M.  Plumol  et  son  oncle  ont  voulu  voler 
un  crocodile!...  Parlez-moi  un  peu  de  cette  affairel... 

Le  docteur  réfléchit  un  instant,  puis  d'une  voix  grave,  émue,  il 
profera  : 

—  On  a  bien  raison  de  dire  qu'un  bonheur  n'arrive  jamais 
seul!...  Tenez,  mon  cher  Plumol,  à  Saint-Aubin,  il  y  a  quelque 
temps,  j'avais  trouvé  un  sujet  merveilleux  d'études;  un  sujet  uni- 
que, que  je  croyais  sans  équivalent!...  On  me  l'a  ravi!...  Je  ne 
m'en  plains  pas,  puisque  j'en  retrouve  un  autre,  et  bien  supérieur 
au  premier!...  Ah!.. .  Petit  farceur!...  Vous  voliez  des  crocodiles  et 
vous  ne  le  disiez  pas!...  C'est 

bien  mal,  allez,  monsieur  le 
juge,  de  voler  les  crocodiles!... 

—  Je  souhaiterais,  répon- 
dit Montaumur,  que  vous  ayez 
toujours  manifesté  les  mêmes 
bons  sentiments.  Malheureu- 
sement, j'ai  de'  fortes  pré- 
somptions de  croire  que  vous 
avez  encouragé  Plumol  dans 
ses  intentions  mauvaises. 

—  En  un  mot,  d'après 
vous,  j'aurais  volé  également 
des  crocodiles?  Eh  bien  !...  Je 
ne  le  nie  pas  !...  J'ai  volé  des 
crocodiles... 

—  Tiens!...  Tiens!... 
Tiens!...  Vous  avouez 
dnncl... 
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—  Tout  ce  qui  vous  fera  plaisir,  loul!...  Voyons!...  Combien 
Toulez-Toiis  que  j'en  ;iif;  volé?... 

El  à  mi-voix,  le  ilocleui-  dit  à  Plumol  : 

—  Ne  les  contrariez  jamais!...  Jamais,  enlendez-vous!... 

A  ce  moment,  la  perle  du  cabinet  du  juj;c  s'ouvrit  violemment, 
et  un  homme,  nu-tèle,  les  yeux  hors  des  orbites,  les  cheveux 
hérissés,  entra  en  coup  de  vent,  clamant  : 

—  .Monsieur  le  jii.;,'el...  Ecoutez-moi  1... 

—  Mon  premier  foui...  cria  le  docteur  Maboulinière.  11  est  dit 
que  j'aurai  toutes  les  chances,  aujourd'hui! 

C'était  en  effet  Michel  Flairdecoin,  l'agent  102,  qui  venait  d'en- 
trer. 

Il  s'écria  : 

—  Monsieur  le  juge  I...  Ecoutez-moi  !...  On  veut  me  mettre  à  la 
porte  de  la  police,  sous  prétexte  que  j'ai  marché  sur  une  fausse 
piste!...  C'est  faux!...  La  piste  est  bonne!...  Car  enfin,  monsieur 
le  juge,  il  y  avait  des  bombes  chez  ce  Plumol!...  Une  bombe 
a  éclaté  chez  ce  Plumol  I...  Comment  l'explique-t-on,  celte  bombe 
qui  a  éclaté  chez  l'anarchiste  Plumol  I... 

—  Il  n'y  a  pas  une  doucbc,  par  ici?...  demanda  le  docteur. 
L'agent  102,  qui  semblait  accablé  par  la  course  qu'il  venait  de 

fournir,  tomba  de  tout  son  poids  sur  une  chaise  placée  près  du 
juge. 

Et  voilà  qu'une  détonation  épouvantable  retentit,  bousculant  la 
table  du  juge,  culbutant  le  greffier  et  le  magistrat  l'un  sur  l'autre, 
soulevant  de  terre  l'agent  102. 

Et  Michel  Flairdecoin  s'enfuit,  en  s'écriant,  éperdu  . 

—  C'est  ma  seconde  boite  à  sardines!...  Malheur  de  moil... 
Ohl...  La  guigne!...  La  guigne!...  Ma  dernière  perche  qui  cnssel... 

Comment  les  accusés,  à  la  suite  de  ces  événements,  se  trouvrrent- 
ils  libres?...  C'est  ce  qu'ils  ne  s'expliquèrent  jamais  très  clairement. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  Plumol,  à  son  oncle  et  au  docteur, 
on  remit  des  non-lieux  avec  des  excuses,  et  qu'à  Bécasseau,  qui 
attendait  dans  le  couloir,  on  restitua  son  képi,  ce  qui  le  rendit  le 
plus  heureux  des  hommes. 

Au  Dépôt,  il  réclamait  la  classe  et  son  képi;  la  moitié  de  son 
désir  était  exaucée  ! 

Flairdecoin  faillit  être  arrêté  à  la  place  des  gens  qu'il  avait 
fait  emprisonner  pour  gagner  le  pain  de  sa  belle-mère;  mais  on 
préféra  le  flanquer  déliniiivement  à  la  porte 

Maboulinière,  dans  le  couloir  des  juges  d'instruction,  présenta 
Plumol  à  sa  femme  et  à  sa  lille  qui  ne  purent  s'empêcher  de  mani- 
fester beaucoup  de  pitié  jointe  à  un  peu  d'étonnement. 

Plumol,  nous  l'avons  dit,  ressemblait  à  un  chanteur  des  cours 
et,  bien  que  Mii«  Marguerite  ne  partageât  pas  le  goût  de  Mlle  Mar- 
the Dufournin  pour  l'impeccable  pantalon-sac,  elle  n'en  eût  pas 
moins  préféré  voir  son  futur  habillé  d'une  façon  plus  conforme  à 
l'esthétique  moderne. 

Plumol  eût  voulu  être  à  cent  pieds  sous  terre. 

—  Ohl...  Maisl...  Vous  savez!...  expliqua  le  docteur  à  sa  femme 
et  à  sa  fille,  il  n'est  pas  toujours  habillé  comme  ça!...  C'est  un 
accident!...  Un  pur  accident!...  C'est  les  habits  d'un  co-détenul 

—  Ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait  le  génie,  d'ailleurs!...  objecta 
Marguerite  Maboulinière. 

Et  cette  phrase  alla  droit  au  cœur  de  Plumol. 

Pour  se  donner  une  contenance,  il  présenta  son  oncle. 

—  Pas  b'soinl...  Pas  b'soin!...  fit  le  bonhomme.  J'sommes  de 
vieilles  connaissances!...  L'aut'  jour,  mesdames,  j'ai  voulu  courir 
après  vous!...  Figurez-vous  que  j'm'ai  trompé  de  voiture!...  Ça 
m'a  mené  au  Jardin  des  Plantes,  et  c'est  là  q ue  j'ai  connu  Gugussei... 
Ah|l...  Bon  sang  de  bon  sang!...  Si  je  le  rattrape,  ce  gamin-làl... 
Gare  ses  oreilles!...  Figurez-vous  qu  il  a  volé  un  crocodile,  et  qu'on 
disait  que  c'est  moi  qu  avais  fait  le  coup!... 

—  Vous  aussi!...  Vous  donnez  dans  le  crocodile I  s'écria  le  doc- 
teur. Comme  ce  magistrat!...  Mais  enfin,  tout  le  monde  a  donc 
volé  un  crocodile!...  En  voilà  une  histoire! 

—  Messieurs,  disait  Mm*  Maboulinière,  nous  parlerons  de  tout 
cela  plus  tard  ;  j'espère  que  nous  terminerons  cette  journée  plus 
gaiement  qu'elle  n'a  commencé.  Venez  donc  dîner  ce  soir,  sans 
cérémonie!... 

On  se  sépara  sur  cette  invitation. 

Nicolas  Durand  alla  à  son  hôtel,  se  mettre  en  redingote. 

—  Je  r'viendrai  t'prendre!...  dit-il  à  son  neveu. 
Plumol,  lui,  sauta  dans  un  fiacre  et  cria  au  cocher  : 

—  H,  lionlevard  Saint-Michel  1... 

Sa  rentrée  fil  sensation  dans  cette  maison  placide;  quant  à  la 
concierge,  elle  lui  remit  le  volumineux  courrier  qui  s'était  accu- 
mulé pendant  son  absence  et  lui  fit  le  plus  gracieux  des  sourires 
en  lui  disant  : 

—  Ah!...  M'sieu  Plumol  qui  r'vient  de  voyage!...  Ça  s'est-y 
bien  passé  comme  m'sieu  Plumol  a  voulu?... 

—  Mais  oui...  Mais  ouil...  dit  Plumol.  Mais  si  vous  alliez  me 
chercher  un  serrurier  l... 

La  concierge  obéit,  et,  quelques  minutes  après,  un  serrurier 
ouvrait  la  porte  du  petit  appartement  du  cinquième  étage  dans 
lequel  Plumol  se  précipitait. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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RECETTES  DE  LA  SEMAINE 

Procédé  pour  nettoyer  les  tableaux. 

(recette  DE.VAXDÉE) 

Parmi  les  moyens  de  nettoyer  les  tableaux,  il  en  est  un  bien 
simple  et  qui  ne  présente  aucun  inconvénieut,  c'est  d'enlever 
d'abord  avec  un  plumeau  —  très  doux  —  la  poussière  du  tableau, 
et  de  passer  ensuite  à  plusieurs  reprises  une  éponge  fine  légère- 
ment humectée  d'eau  de  savon  très  claire. 

Nettoyage  des  vieilles  peintures  (panneaux). 

Si  vous  avez  de  vieux  trumeaux  dont  le  vernis  soit  complète- 
ment tombé,  nettoyez-les  vous-même  en  les  frottant  dans  tous 
les  sens  avec  un  gros  oignon  que  vous  aurez  ouvert  en  deux. 
Lavez  ensuite  à  grande  eau  ;  laissez  sécher  et  donnez  une  légère 
couche  de  vernis.  — Les  couleurs  auront  repris  toute  leur  vivacité 
votre  panneau  sera  à  l'abri  des  vers  et  cela  sans  grands  frais 

Liqueur  de  café. 

Faites  griller  blond  2.50  grammes  de  café  moka.  Mettez  dans 
un  bocal  400  grammes  de  sucre  en  poudre,  ajoutez  le  café  grillé 
pendant  qu'il  est  très  cliaud,  versez  un  litre  de  bonne  eau-de-vie, 
.un  bftion  de  vanille  et  laissez  infuser  quinze  jours,  en  ayant  soin 
d'agiter  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  ce  temps,  filtrez  dans  un 
filtre  de  papier  gris. 

Moyen  d'éviter  la  maladie  aux  jeunes  chiens. 

Outre  les  soins  d'hygiène  recommandés  pour  eus,  faites  prendre 
à  vos  chiens,  dès  le  bas  âge,  un  quart  de  litre  de  lait  coupé  d'un 
peu  d'eau. 

Si  vous  continuez  ce  régime  à  la  fois  tonique  et  rafi-akbissant, 
lorsque  votre  chien  est  arrivé  à  l'âge  adulte,  vous  aurez,  parait-il 
de  grandes  chances  de  lui  éviter  la  rage,  sauf,- bien  eutendu,  dans 
les  cas  purement  accidentels,  tels  que  la  morsure  d'un  chien 
enragé. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 

PAR 

HIPPOLYTE  AUDEVAL 


XV  (Suite.) 


Charlotte  lut  et  relut.  Quand  elle  revint  près  de  son  père,  elle 
avait  l'allure  discrète  et  triomphante  de  quelqu'un  qui  porte  un 
million  dans  sa  poche. 

—  Eh  !  dit  M.  Rougerie,  est-ce  conclu?  Léopold  le  donne-t-il 
son  adresse?  11  ne  m'a  écrit,  à  moi,  que  deux  lignes,  et  l'a  oubliée. 
Je  compte  cependant  lui  envoyer  dès  aujourd'hui  quelques  docu- 
ments importants,  afin  qu'il  puisse  commencer  à  bien  s'en  péné- 
trer. An  fait,  montre-moi  sa  lettre. 

—  Ah  !  mon  père  1  dit  Charlotte  en  se  récriant. 

—  Je  te  la  remlrai  ;  je  le  le  promets. 

—  Mais  c'est  une  lettre  de  fiancé,  mon  père. 

—  Cela  ne  fait  rien  ;  je  sauterai  les  passages  qui  ne  me  regar- 
dent pas. 

Au  milieu  de  sa  lecture,  M.  Rougerie  ne  put  s'empêcher  de 
sourire. 

—  Bon  Léopold  !  pensa-t-il.  11  n'est  pas  fort.  J'écrivais  d'un 
autre  style,  moi.  Heureusement  que  Charlotte  n'est  pas  exigeante. 

Toula  coup  il  s'interrompit  et  chercha  l'enveloppe. 

—  Ah!  dit-il,  je  n'avais  pas  remarqué...  j'ai  cru  que  la  lettre 
venait  de  Paris.  Mais  non!  Slais  non  1 

11  reprit  sa  lecture  avec  une  sorte  d'avidité  inquiète. 

—  Ah!  s'écria-t-il  bientôt  avec  une  explosion  de  contrariété, 
Léopold  renonce  au  Japon!  Il  calomnie  le  Japon!  Ce  garçon  n'a 
pas  de  sang  dans  les  veines. 

Et,  vivement  ému,  il  se  mit  à  arpenter  le  salon  à  grands  pas. 

—  Adieu,  mes  rêves!  murmura-l-il.  Ma  gloire  impérissable, 
adieu!  Léopold!  Léopold!  C'est  bien!...  Il  n'aura  pas  mn  fille.  Il 
ne  la,  puérile  pas. 

Chnilolte  eut  beaucoup  de  peine  à  le  calmer. 

—  Mon  père,  dit-elle  en  dernier  ressort,  si  vous  croyez  qu'un 
voyage  au  Japon  soit  indispensable,  nous  le  ferons  tous  les  trois, 
quanà  je  serai  mariée. 

i.  Voir  l'ÛuLTj'er  Jepuis  le  9  septembre  t896. 
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Ces  mois  firent  réfli^chir  M.  Rougcrie. 

—  Tu  as  raison,  clil-il  avec  une  Irislesse  résignée  ;  je  suis  un 
égoïste.  Je  ne  pense,  dans  l'inlérpl  de  mon  pays,  qu'aux  innombra- 
bles productions  exotiques...  N'en  parlons  plus.  Un  autre,  plus 
favorisé  du  sort,  couronnera  son  front  des  palmes  de  la  gloire. 
Quant  à  moi,  je  mourrai  ignore',  oublié,  sans  même  avoir  donné 
mou  nom,o  un  simple  dahlia.  On  ne  dira  jamais:  le  dahlia  Rou- 
gerie.  Qu'imporlo,  pourvu  que  ma  lille  soit  heureuse!  Sois  père, 
mon  ami,  sois  père  avant  d'être  horticulteur. 

Charlotte  le  consola  de  son  mieux,  mais  pendant  sept  ou  huit 
jours  il  resta  mélancolique,  accablé.  Son  humeur  égale  ne  reprit 
son  assiette  qu'un  matin,  en  revenant  de  Chabannais. 

—  Ma  fille,  dit-il  eu  brandissant  un  journal,  il  y  a  du  nouveau. 
Tu  n'avais  pas  très  bien  saisi,  n'est-ce  pas,  les  explications  données 
par  ton  cousin  dans  sa  lettre? 

—  Non,  mon  père.  Je  l'ai  relue  plus  de  cent  fois,  mais... 

—  Ke  l'étonné  pas.  Les  amoureux  sont  généralement  incom- 
préhensibles. C'est  le  privilège  auquel  ils  tiennent  le  plus. 

—  Ah  !  mon  père,  vous  avez  de  la  rancune  contre  Léopold. 

—  J'en  avais;  c'est  passé,  c'est  fini.  En  voilà  un  qui  sait  faire 
parler  de  biil  A  la  bonne  heure  I  son  nom  éclate  dans  tous  les 
journaux.  11  nous  invite  à  aller  aux  courses  de  Poitiers.  Certes, 
nous  irons,  certes  1 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mon  père  ? 

—  lîco'ule.  C'est  imprimé.  C'est  dans  le  Courrier  de  la  Vienne. 
M.  Hougerie  donna  lecture  de   l'article  suivant  : 

«  Les  courses  d'automne  se  préparent,  avec  une  solennité  inac- 
coutumée, dans  la  vieille  et  célèbre  capitale  du  Poitou.  Jamais  les 
murs  de  l'antique  cité  n'ont  frémi  d'impatience  et  d'allégresse 
autant  qu'en  ce  moment.  Nos  annales  hippiques,  vrai  registre 
d'un  siècle  de  lumières  et  de  progrès  où  h-s  vaincus  eux-mêmes 
ont  droit  à  des  égards,  nos  annales  hippiques,  disons-nous, 
s'émeuvent  déjà  et  tressaillent  par  la  perspective  d'une  lutte  aussi 
courtoise  qu'acharnée.  Un  de  ces  événements  qui  font  révolution 
dans  nos  paisibles,  riches  et  riantes  contrées  jusqu'à  ce  qu'un 
autre,  non  moins,  mémorable,  le  fasse  oublier,  a  excité  la  plus 
ardente  curiosité  U^'ns  le  monde  si  distingué  du  turf.  Et  d'abord, 
commençons  par  Ifc  commencement,  annonçons  la  grande  nou- 
velle :  M.  d'Esmouin  a  vendu  son  écurie.  Oui,  le  fait  existe  et  nous 
sommes  en  mesure  de  l'affirmer  à  nos  lecteurs,  qui  n'ignorent  pas, 
du  reste,  que  nous  ne  reculons  jamais  devant  rien  pour  être  à 
même  de  les  tenir  au  courant  de  ce  qui  est  susceptible  de  les  inté- 
resser. Achille  rentre  sous  sa  tente,  le  glorieux  athlète  dépose  sa 
lance  et  ses  javelots.  Disons  en  passant  au  grand  propriétaire 
rural,  à  l'éleveur  consommé  que,  soit  dans  la  retraite,  soit  dans 
l'arène,  nos  vœux  le  suivront  comme  ils  l'ont  toujours  suivi.  Le 
nom  de  M.  d'Esmouin  cesse  d'être  un  drapeau,  il  devient  un 
emblème. 

«  Et  maintenant,  si  on  nous  demande  quel  est  le  lutteur  intré- 
pide qui  ei^osse  sans  sourciller  cette  formidable  succession 
(écoute  bien,  Charlotte),  nous  répondrons  :  c'est  M.  le  comte  Léo- 
pold de  IJuissas.  Honneur  à  lui.  honneur!  11  est  digne  d'assumer 
sur  sa  tête  la  lourde  responsabilité  qui  s'attache  au  nom  de  son 
prédécesseur.  11  ne  le  fera  pas  oublier,  il  le  continuera.  Noble 
tâche,  valeureuse  ardeur  pour  laquelle  nos  colonnes  ne  refuseront 
jamais  de  retentir!  Jeune  encore,  héritier  d'un  nom  chez  lequel 
la  bouillante  audace  est  proverbiale,  M.  le  comte  Léopold  de 
Buissas  a  résolu  d'entrer  dans  la  lice  toutes  voiles  dehors.  A  l'ins- 
tar des  brillants  tournois  où  chaque  chevalier  bardé  de  fer  com- 
battait en  personne  pour  son  roi  et  sa  dame,  M.  le  comte  de  Buis- 
sas  disputera  lui-même  la  victoire,  toujours  incertaine,  car  elle 
est  femme,  c'est-à-dire  inconstante.  Cet  exemple  a  mis  le  feu  aux 
poudres.  Devant  un  adversaire  si  redoutable  et  si  digne  d'eux, 
JIM.  de  Puybanet,  de  I''less,  Larmuziaux  et  autres,  parmi  lesquels 
nou»  citerons  nommément  M.  Minois,  ont  manifesté  l'intention  de 
se  lancer  individuellement  dans  la  carrière.  Avions-nous  raison  de 
dire  que  la  lutte  sérail  chaude? 

«  A  présent,  quelques  réflexions.  Elles  seront  partagées,  nous 
en  sommes  certain,  par  la  pluralité  de  nos  lecteurs,  car  c'est  à 
l'élite  de  la  société  départementale,  c'est  à  la  France  que  nous 
nous  adressons.  On  a  beaucoup  crié  contre  la  décentralisation. 
Halte-là,  messieurs.  Je  pense,  donc  je  suis.  La  décentralisation 
marche,  donc  elle  existe.  Laissons  faire  les  édiles  de  la  capitale, 
laissons-les  multiplier  les  hipiiodronies,  au  Bois  de  Boulogne,  à 
Vincennes,  à  la  Marche...  où  encore?  Qu'importe?...  Paris  est  la 
tête,  nous  y  consentons,  mais  nous  sommes  le  cœur,  nous,  et  l'un 
vaut  l'autre.  » 

M.  Rougerie  regarda  sa  fille. 

—  Est-ce  lapé?  dit-il  en  faisant  un  geste  d'admiration. 

—  Voilà  l'explication  de  la  lettre  de  mon  cousin,  répondit 
Charlotte. 

—  Tout  un  article  pour  lui  dans  le  journal!  reprit  M.  Rouge- 
rie. Mais  au  fait,  pourquoi  ne  m'abonnerais-je  pas  au  Courrier  de 
la  Vienne?  Ce  serait  une  entrée  eu  matière,  et,  un  jour  peut-être, 
mes  modestes  travaux  pourraient  être  l'objet  d'une  mention  spé- 
ciale. C'est  une  idée.  Je  vais  m'abonner.  Oh!  la  gloire!...  A  pro- 
pos, Charlotte,  comment  Léopold  a-t-il  fait,  lui  qui  ne  possède 
rien,  pour  acheter  une  écurie  avec  des  chevaux  dedans?  Le  prix 


de  ces  animaux  est  donc  bien  diminué?  Mon  neveu  a  peut-être 
touché  un  acompte  sur  son  voyage  au  Japon?  Il  ira  peut-être  au 
Japon  ? 

—  Je  l'ignore,  mon  père,  dit  Charlotte. 

.\u  l'ond,  elle  s'en  inquiétait  peu.  Ces  questions-là  s'effaçaient 
devant  une  autre  plus  importante  pour  elle,  et  la  jeune  fille  com- 
prenait parfaitement  que  Léopold,  dans  tout  ce  qu'il  faisait,  avait 
pour  but  de  combler  la  différence  de  fortune  qui  lui  avait  fait 
ajourner  son  mariage. 


X\l 


Les  courses  devaient  durer  trois  jours  ;  un  dimanche,  un 
jeudi,  et  un  second  dimanche.  Le  premier  jour,  favorisé  par  un 
temps  magnifique,  attira  une  affluence  consiilérable.  Bien  que  ces 
solennités  mondaines  ne  remontent  pas,  pour  la  ville  de  Poitiers, 
à  une  époque  très  reculée,  elles  y  ont  acquis  une  certaine  renom- 
mée; la  noblesse  très  nombreuse  du  pays  les  a  prises  sous  son 
patronage,  s'est  mêlée  à  leurs  luttes,  et  les  autres  classes  de  la 
société  y  accoui'ent  en  foule  comme  à  un  spectacle  intéressant  et 
gratuit.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  récit  de  s'arrêter  à 
décrire  longuement  ce  que  tout  le  monde  connaît,  d'autant  mieux 
qu'un  événement  grave,  presque  sinistre,  s'avance  déjà  comme  un 
point  noir  à  l'horizon.  Nous  passerons  donc  rapidement  sur  tous 
les  épisodes  qui  ne  seraient  que  la  reproduction  exacte  des  comptes 
rendus  répétés  périodiquement  par  tous  les  journaux  de  Paris  et 
de  province. 

Un  inspecteur  général  des  haras  présidait.  Dans  des  tribunes 
élégantes  se  trouvait  la  série  officielle  de  fonctionnaires  vulgaire- 
ment nommée  les  autorilés;  puis,  autour  d'elles,  on  vovait  les 
notables,  les  femmes  en  riches  toilettes,  les  invités.  Dans  la  vaste 
enceinte  environnée  par  la  piste,  caracolaient  les  cavaliers,  sta- 
tionnaient les  voitures  de  toutes  sortes,  au  milieu  desquelles  les 
ombrelles  des  dames  éliucelaient  sous  le  soleil  comme  des  papil- 
lons diaprés  cachant  des  fleurs  mouvantes.  Tout  autour  des  cordes 
protégeant  la  piste,  se  groupaient  ou  circulaienl  les  piétons,  dont 
le  nombre  grossissait  aux  endroits  les  plus  favorables  pour  em- 
brasser d'un  seul  coup  d'œil  le  théâtre  de  la  lutte. 

Qu>ind  Léopold  parut,  un  sourd  et  discret  murmure  d'admira- 
tion s'éleva  dans  les  tribunes.  Les  dames  firent  des  vœux  pour  lui, 
ce  qui  était  déjà  une  immense  garantie  de  succès.  Grave,  tran- 
quille m  apparence,  Li'opold  était  très  violemment  agité,  mais 
n'en  laissait  rien  voir.  Dans  ce  moment  décisif,  il  n'avait  qu'une 
seule  idée  :  triompher.  Pour  les  natures  généreuses,  toute  lutte 
renferme  en  elle  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  oubliait, 
dans  cet  instant  critique,  sa  fortune,  son  avenir,  son  amour  même. 
La  foule  compacte  qui  l'entourait  l'exaltait  encore,  mais  son 
impulsion  véritable  était  personnelle,  il  était  à  lui-même  son 
propre  juge,  il  se  disait  qu'un  assaut  pareil  à  celui  qu'il  tentait 
devait  être  enlevé  haut  la  main,  sans  hésitation  et  comme  en  se 
jouant.  11  comprenait  instinctivement  que  s'il  n'était  pas  le  pre- 
mier ce  jour-là,  il  ne  pourrait  plus  rien  être  durant  toule  son 
existence.  Des  doutes  l'avaient  assailli  auparavant,  il  s.'était 
repenti  plusieurs  fois  d'avoir  accueilli  les  propositions  de  M.  d'Es- 
mouin, au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  discutait  dans  sa  pensée  les 
conséquences  ineffaçables  et  l'issue  problématique.  Mais  en  face 
du  danger,  en  face  de  la  bataille  acceptée,  tout  son  courage  lui 
revenait.  Calme  à  l'extérieur,  brûlé  iniérieureraent  de  feux  dévo- 
rants, Léopold  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  voitures.  Il  recon- 
nut bien  vile  la  bonne  vieille  calèche  de  M.  Rougerie,  et  il  s'in- 
clina en  souriant. 

—  Il  nous  a  vusl  s'écria  Charlotte.  Il  no;:<  a  vusl 
Et,  involontairement,  elle  agjla  son  mouchoir. 

—  Ne  le  trouble  pas  I  dit  M.  Rougerie  en  arrêtant  le  geste  de 
sa  fille.  Ne  le  trouble  pas! 

Mais,  emporté  par  ses  propres  sentiments,  il  cria  d'une  voix 
retentissante  : 

—  Bonne  chance,  Léopold! 

Et,  se  tournant  à  droite  et  à  gauche  avec  unefcertaine  complai- 
sance, il  ajouta  : 

—  C'est  mon  neveu. 

—  Mon  père,  demanda  Charlotte,  croyez-vous  qu'il  gagnera? 

—  Eh!  comment  veux-tu  que  je  le  sache?  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  qu'il  a  un  beau  cheval. 

Un  instant  après,  M.  Rougerie  ajouta  : 

—  Ahl  ma  fille,  je  ne  suis  pas  accoutumé  à  ces  perplexités 
vertigineuses.  Je  suis  plus  ému  que  Léopold.  Je  souffre. 

—  Restez  là,  mou  père,  restez  là.  Je  suis  persuadée  que  mon 
cousin  a  du  plaisir  à  nous  voir. 

Près  du  poteau  de  départ  et  d'arrivée,  deux  hommes  avaient 
l'air  également  fort  ému.  C'étaient  M.  d'Esmouin  et  Prals.  'Sèlu 
d'une  longue  redingote  blanchâtre  et  coiffé  d'un  chapeau  bourgeois, 
Prals  avait  beaucoup  de  peine  à  suivre  son  maître,  qui  ;ie  pouvait 
teuir  en  place. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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BOITE  AUX  LETTRES  DE  MAGUS 


Avis  aux  lecteurs.  —  Les  personnes  auTqiiPUes  nous  n'avons  pas 

écrit  directement  par  la  poste  ou  qui  ne  trourei  al  'nt  pas  Ici  de  réponse 
a  leurs  lettres  sont  priées  d'en  conclure  que  n.us  n'avions  rien  â  leur 
dire  ou  que  leurs  envois  ne  peuvent  f  tre  utilises  pour  le  moment.  A 
tous  ses  aimables  correspondants,  Magus  envoie  l'expression  de  sa 
reconnaissance  et  de  ses  sentiments  bien  dévoués. 

.4  plusieurs-  —  Impossible  de  nous  reporter  a  d'anciennes  lettres  ; 
nous  conserverons  désormais  et  classerons  ce  qu'on  nous  enverra. 

Encois  de  récréations.  —  Nous  recevons  quantité  de  lettres  donnant 
la  description  de  jeux  de  patience  que  l'on  trouve  chez  les  marchands 
de  jouets  d'entants;  ces  documents  nous  sont  inutiles  car  nous  possédons 
â  peu  près  toutce  qui  a  été  inventé  en  ce  genre.  Ce  sont  des  récréation.-^ 
scientifiques,  o'est-â-dire  des  expériences  simples,  amusantes,  faciles 
â  improviser,  ayant  trait  â  la  chimie,  â  l'histoire  naturelle,  que  nous 
demandons  surtout  â  nos  lecteurs.  L'envoi  d'une  récréation  inédite  de 
ce  genre  donne  droit  a  un  abonnement  gratuit  d'un  anâ  l'Ouvrier  ou 
aux  Veillées  des  Chaumières. 

Un  amateur  photographe  à  Nice.  —  Voici  une  bonne  formule  de 
développement;  les  clicbés  instantanés  ou  posés  viendront  également 
bien;  pour  les  seconds,  employer  en  majeure  partie  des  bains  vieux, 
ayant  servi  plusieurs  fois  déjà 

Eau 1.000 

Sulfite  de  soude  anhydre 50 

Hydroquinone 5 

Iconogene 8 

Faire  dissoudre  â  chaud.  Après  refroidissement,  ajoutei  : 

Prusslate  jaune  dépotasse tO 

Carbonate  de  soude  pur 80 

Carbonate  de  potasse  pur 30 

M   Louis  Pinta,  à  Vincennes.  —  Les  lignes  nodales  produites  sur 


les  plaques  vibrantes  sont  bien  connues;  nous  préparons  une  récréa- 
tion a  ce  sujet. 

M.  Léon  Dum,  à  Reims.  —  Nous  vous  avons  fait  envoyer  en  prime, 
comme  vous  nous  l'avez  demandé,  la  quatorzième  année  de  l'Ou- 
crier. 

M.  Ballet.  —  Ferons  l'expérience  du  bébé  et  du  miroir;  s'il  y  a  lieu, 
la  publierons.  —  Le  baguenaudler. 

Un  ancien  chacal.  —  La  personne  qui  a  signé  autrefois  de  ce  nom 
une  communication  adressée  a  Magus  (â  qui  on  avait  oublié  de  la 
remettre)  est  priée  de  faire  connaître  son  nom  et  son  adresse;  on 
s'empressera  de  lui  envoyer  en  prime  une  année  parue  de  l'Ouorier, 
à  son  choix. 

El  Tenorino  et  P.  L.  M.  —  Votre  adresse  S.  V.  P.  Écrivez  â  Magus, 
au  Caire,  et  recevez  remerciements. 

M.  H.  Griffon  à  B.  V.  —  Tour  de  magie  ne  peut  réussir  que  par 
hasard;  passe-temps  très  connu. 

M.  Ratazi,  à  Vienne.  —  Voulez-vous  nous  envoyer  une  solution  de 
votre  jeu  de  rondelles  et  nous  l'expliquer  plus  longuement?  Je  crois 
que  nous  pourrons  l'utiliser. 

Le  pi'tit  duc  A.  G.  —Mica  se  trouve  dans  Magie  blanche  en  famille, 
par  Magus.  * 

Un  aspirant  à  une  récompense.  —  Ce  sont  des  calembours  plutôt 
que  des  problèmes,  n'est-ce  pas  ? 

M.  C.  Agnès,  à  E.  —  Nous  demande  la  description  d'un  mécanisme 
très  simple  pour  mettre  en  mouvement  des  personnages,  ailes  de 
moulins,  navires,  dans  des  tableaux  coloriés.  Prière  d'adresser  â 
Magus,  au  Caire,  les  renseignements  qu'on  posséderait  a  ce  sujet. 

M<"  Marie-Thérèse,  à  P.  —  Nous  rappelle  une  variante  de  l'expé- 
rience que  nous  avons  décrite  dans  le  numéro  1956  de  l'Oucrier.  Pour 
distinguer  un  œuf  cru  d'un  oeuf  durci  par  la  cuisson,  on  fait  tourner 
les  deux  œufs  sur  une  table;  l'œuf  cru  s'arrêtera  le  premier.  —  Qu'est- 
ce  que  vos  travaux  eu  coquilles  de  bois  f  Nous  préparons  une  série 
d'objets  en  paille  et  ferions  bon  accueil  â  des  modèles  jolis  et  de 
construction  facile,  en  ce  genre. 

Un  Bahutien.  —  Très  connue  votre  récréation. 

J.  DE  BONFORT. 


LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  Successeur,  55,  Quai  des  Grands-Augustins.  —  Paris. 
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LES  HÉROS  DU  DEVOIR' 


PAEl 

ROGER  DE  TODI 


V  (Suite). 

La  conférence  du 
lendemain  réunit  un 
grand  nombre  d'as- 
sistants dans  la 
principale  salle  du 
patronage  d'ouvriers 
dont  le  père  Vinder 
n'avait  pas  tardé  à 
s'occuper. 

Outre  les  mem- 
bres inscrits  dans 
l'association,  il  y 
avait  encore  de  nom- 
breux invités,  des 
étudiants,  dont  une 
partie  entraînée  là 
plutôt  par  un  senti- 
ment de  curiosité 
que  par  des  convic- 
tionsreligieuses  bien 
ébranlées  '  par  l'air 
ambiant  des  facul- 
tés universitaires  ; 
un  certain  nombre 
de  personnes  d'âge 
plus  mùr,  occupant 
la  plupart  un  rang 
élevé  danslasociété, 
s'y  étaient  aussi  in- 
troduites. 

Il  y  avait  peu  de 
temps  que  le  reli- 
gieux s'adonnait  à 
cette  œuvre  et  déjà. 
à  cause  de  lui.  elle 
prenait  une  grande 
extension,  et  son 
nom  commençait  à 
sortir  de  bien  des 
bouches  louan- 
geuses. 

Les  membres  du 
comité  de  l'œuvre 
environnèrent  le  bu- 
reau. Parmi  eux  se 
plaça  Gérard,  nouvel 
élu,  qui,  entre  autres 
charges,  enseignait 
aux  adultes  inscrits 
dans  les  cmu-s  les 
premières  notions  de 
son  art. 

Au  fond  d'un  an- 
gle obscur,  se  te- 
naient trois  femmes 

1.  Voir  l'Ouvrier 
depuis  le  27  lévrier 
1897. 


La  cool'éreace  du  lendemain  réunit  un  grand  nombie  J  j-aisUuts.  ^Voir  pa^e  d'J'i.i 


soigneusement  voilées.  M""'  .Anchal  n'avait  pu  résister  au  désir 
exprimé  par  Nella  d'assister  à  l'une  de  ces  conférences;  Myrte 
Albanel  avait  ardemment  souhaité  accompagner  son  amie. 

Le  jeune  missionnaire  n'avait  point  cette  éloquence  forte  qui 
étonne  et  convainc:  il  ne  lançait  aucun  de  ces  mots  sublimes, 
dont  un  seul  suffit  pour  électriser  une  masse;  il  n'offrait  pas  ces 
mouvements  amples  ou  saccadés  qui,  dans  plusieurs,  imposent  et 
font  autorité.  Son  style  était  tempéré,  son  geste  sobre,  son  ton  peu 
élevé.  11  parlait  simplement,  avec  une  précision  qui  n'excluait 
cependant  pas  une  élégance  innée.  Il  y  avait  en  lui  un  attrait 
irrésistible.  Il  paraissait"  lui-même  si  pleinement  convaincu!  La 
vérité  brillait  dans  son  regard  rempli  d'un  enthousiasme  contenu. 

La  douceur  de  son 
discours  en  imposait 
davantage  que  les 
plus  victorieuses  dé- 
monstrations. 

Au  sortir  de  ces 
conférences,  chacun 
se  sentait  plus  ins- 
truit ou  pénétré 
d'une  nouvelle 
ardeur  pour  le  bien, 
au  contact  de  cette 
toi  active,  qui  fait 
les  héros  ou  les  mar- 
ivrs. 

Ce  soir-là,  le  père 
Vinder  avait  choisi 
an  sujet  grand  et 
fécond  en  tou- 
chantes considéra- 
tions ;  le  dévoue- 
ment, lien  d'unité 
par  excellence,  fleur 
de  vertu,  perle  pré- 
cieuse, devenue  rare 
en  ce  siècle  où 
l'égoïsme  s'est  fait 
une  si  large  part  au 
cœur  de  l'homme. 
L'intrépide  mis- 
sionnaire avait  là 
une  belle  page  à 
dérouler,  et  quel 
autre  que  lui  était 
plus  capable  de  faire 
ressortir  les  gran- 
deurs du  renonce- 
ment ?  Lui  qui 
s'était  donné  tout 
entier  à  l'œuvre  in- 
grate d'un  dévoue- 
ment sans  récom- 
pence  ici-bas  ?  Les 
sueurs  et  les  angois- 
ses du  missionnaire, 
aux  prises  avec 
l'idolâtrie  cruelle  et 
stupide,  eussent  pu 
être  les  meilleurs 
exemples  ;  cepen- 
dant il  n'y  songea  • 
pas.  11  se  souvint  " 
qu'un  irait  touchant 
de  celle  vertu,  toute 
'l'énergie  et  de  foi, 
lui  avait  été  rap- 
porté le  matin. 

Il    parla   de    re 
jeune    mousse,    un 
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enfant,  qui,  dans  un  naufrage  encore  récent,  avait  déployé  les 
forces  d'une  énergie  surhumaine  pour  sauver  des  vies  en  péril, 
raconta  avec  une  grandeur  simple  et  émouvante  toute  l'histoire  de 
ce  courageux  héros  du  devoir,  Daniel  Marcouf,  qui  était  là,  tout  au 
fond  de  la  salle,  bien  obligé  de  se  reconnaître  quoique  son  nom 
n'eût  pas  été  prononcé,  et  rougissant,  tremblant  d'une  émotion  pro- 
fonde, contenant  des  larmes  prêtes  à  trahir  son  trouble.  Un  mur- 
mure sympathique  avait  passé  dans  l'assemblée,  car  cette  belle 
histoire  était  vraie,  une  aventure  d'hier.  Et  Daniel  étonné  fil  un 
instant  l'examen  de  sa  conscience.  11  n'y  voyait  rien  que  des  choses 
très  simples;  c'était  donc  bien  facile  d'accomplir  des  a  actions 
héroïques  »  ? 

Gérard  alla  discrètement  dire  quelques  paroles  au  conférencier. 
Celui-ci  tressaillit  légèrement  et  reprit  immédiatement  son  dis- 
cours, dont  la  direction  était  changée,  mais  il  sut  si  bien  captiver 
son  auditoire  que  l'interruption  pnssa  inaperçue. 

Comme  la  salle  se  vidait  et  que  Daniel  cherchait  à  s'échapper 
dans  la  foule,  Gérard  l'arrêta:  le  père  Vinder  était  devant  lui. 

—  Mon  cher  enfant,  dit  ce  dernier,  pardonnez-moi.  Je  ne  vous 
savais  point  ici  ;  d'ailleurs,  votre  modestie  ne  doit  pas  être  blessée, 
il  faut  bien  que  nous,  chrétiens,  servions  d'exemple  à  ceux  qui 
n'ont  pas  le  bonheur  de  l'être  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

Myrte,  Nella  et  Mme  Anchal  entourèrent  aussi  le  jeune  mousse  et 
lui  firent  promettre  de  les  visiter. 
Nella  s'approcha  de  son  frère. 

—  Quelle  grande  âme  Dieu  t'a  donnée,  lui  dit-elle,  et  qu'il  est 
doux  d'entendre,  en  ce  langage  élevé,  parler  de  si  nobles  choses  1 
Quand  doncserai-je  digne  de  toi? 

—  Prie  pour  moi,  petite  sœur,  repartit  gravement  le  mission- 
naire, afin  que  le  découragement  ne  me  visite  pas,  car  mon  cœur 
est  resté  chez  mes  enfants  hindous,  et  la  véritable  patrie  m'est  deve- 
nue un  lieu  d'exil. 

Le  lendemain,  Myrte  et  Nella,  accompagnées  d'une  femme  de 
confiance,  se  rendaient  à  la  maison  de  santé  devenue  le  refuge  de 
la  pauvre  vicomtesse  d'Arbouville.  M^^  Anchal  avait  laissé  les 
jeunes  filles  accomplir  seules  leur  charitable  visite.  Avec  ces 
enfants,  la  malheureuse  femme  serait  sans  doute  plus  calme  et 
plus  confiante.  La  journée  était  belle,  le  ciel  bleu,  les  boulevards 
joyeux,  un  parfum  de  renouveau  voguait  dans  l'air  en  ce  jour  prin- 
tanier.  Les  jeunes  filles  avaient  voulu  faire  à  pied  le  long  trajet 
qui  les  séparait  de  l'avenue  Malakoff. 

La  tristesse  de  leur  mission  sembla  d'abord  ôterun  peu  à  Myrte 
de  son  entrain  accoutumé.  Marchant  d'un  pas  léger  devant  la  gou- 
vernante, les  deux  amies  causaient  paisiblement. 

Puis,  retrouvant  sa  note  dans  le  ton  gai  des  choses: 

—  Sais-tu,  dit-elle  à  Fanella,  que  M.  Nives  a  fini  son  tableau 
destiné  à  l'exposition,  et  que,  demain,  il  commence  mon  portrait. 
Père  était  chez  lui  ce  matin,  pour  convenir  des  heures  de  pose.  Le 
peintre  contemplait  sa  toile;  il  l'a  vivement  recouverte  d'un  voile, 
aucun  profane  ne  peut  la  regarder  avant  le  grand  jour.  Je  serais 
très  curieuse  de  voir  ce  tableau,  ne  fût-ce  que  par  un  petit  trou. 
J'essayerai.  Ma  bonne  Thérèse  devant  me  conduire  àces  ennuj'euses 
séances,  ce  n'est  pas  elle  qui  empêchera  une  indiscrétion  si  nous 
sommes  seules.  Mais  il  me  vient  une  excellente  idée!  Oh!  ne  me 
refuse  pas.  Il  y  a  longtemps  que  je  désire  avoir  ta  chère  image 
loujours  près  de  moi.  C'est  décidé,  nous  poserons  ensemble,  près 
l'une  de  l'autre,  comme  deux  sœurs. 

«Je  le  veux,  reprit-elle  en  mettantavec  une  autorité  mutine  son 
petit  index  sur  la  bouche  de  Nella.  Tu  allais  protester,  c'est  gentil 
pour  une  nouvelle  convertie  :  résister  à  une  amie  de  deux  ans! 

Nella  laissa  dans  l'ombre  l'objection  qu'elle  avait  voulu  soulever, 
et  pressant  affectueusement  la  main  qui  s'appuyait  doucement  sur 
son  bras  : 

—  On  ne  peut  rien  te  refuser,  dit-elle  souriante,  voici  cepen- 
dant ma  manière  de  te  faire  accepter  un:  Non.  Je  veux  garder  ma 
robe  noire. 

Myrte  fit  une  moue  désolée  et  frappa  le  macadam  du  bout  cui- 
vré de  son  ombrelle. 

—  Oh  1  flt-elle,  c'est  impossible.  Je  rêve  ta  toilette  :  une  robe 
blanche,  celle  qui  servit  pour  ta  première  communion;  au  corsage 
et  dans  les  cheveux,  quelques  fleurs  d'églantier  ou  de  simples  lise- 
rons des  champs;  tu  auras  l'tiir  d'un  ange  ainsi. 

—  Ma  chérie,  il  faudra  te  contenter  de  voir  en  noir  une  orphe- 
line qui  souhaite  conserver  sa  livrée  de  deuil  aussi  longtemps  que 
ses  parents  adoptifs  le  lui  permettront. 

—  Enfin,  je  t'arrangerai  avec  des  dentelles  espagnoles;  tu  seras 
la  tristesse,  la  rêverie,  que  sais-je...  Et  moi,  quel  type? 

—  Ondine,  diablotin,  ou  bergerette  Watteau. 

—  J'accepte  le  dernier  genre.  Je  mettrai  ma  jupe  de  satin  bleu 
relevée  à  la  Laraballe  ut  mon  corsage  à  fleurettes  Pompadour  avec 
mes  mules  à  talons  Lu.is  .\V,  et  j'aurai  à  la  main  uu  bouquet  de 
roses  naturelles.  Sera-ra  iiien  ? 

—  Charmant. 

Tout  eu  babillant  de  l;i  Korte,  les  jeunes  filles  attcigniren-l  une 
large  grille  ouvrant  sur  lii'  nslcs  jardins.  A  droite,  sélcvait  une 
vaste  maison  d'un  style  sc.rrr;  à  gauche,  des  fourrés  de  verdure 
naissante  avec  un  horizon  do  [nlnuscs  semées  de  uavilhnis  épars 
entre  des  bouquets  de  grands  arbres. 


Myrte  lira  la  cloche  d'appel  et  son  cœur  battit  fort.  La  lourde 
grille  s'entr'ouvrit  griiiçaule.  On  introduisit  les  trois  femmes  dans 
un  grand  vestibule  gaini  de  banquettes  en  vieux  chêne,  puis  dans 
un  salon  où  des  tentures  sombres  entretenaient  un  mélancolique 
demi-jour.  Le  docteur  tarda  beaucoup  à  venir.  Impatientes,  Myrte 
et  Nella  feuilletaient  les  volumes  posés  sur  une  table. 

Enlin  apparut  un  lieau  vieillard  au  front  presque  chauve,  au 
regard  profondément  inquisiteur,  mais  bienveillant. 

Les  jeunes  filles  exposèrent  le  but  de  leur  visite.  Après  une 
courte  explication  sur  l'état  de  la  malade,  il  allait  sonner  l'homme 
chargé  delà  conduite  des  étrangers.  Il  se  ravisa. 

—  Je  vais,  dit-il,  vous  accompagner  chez  Mme  d'Arbouville. 

Et  comme  Myrte  lui  demandait  s'il  avait  quelque  espérance  de 
guérison  au  sujet  de  la  pauvre  femme  ; 

—  Je  compte  sur  une  grande  amélioration,  dit-il.  Mais  voir  se 
renouer  les  chaînons  brisés  de  cette  intelligence  ne  se  pourrait 
qu'avec  le  secours  d'une  émotion  très  puissante.  J'en  dois  tenter 
l'expérience  et,  dans  ce  but,  je  fais  fouiller  les  hospices  afin  de  ren- 
contrer une  enfant  capable  de  jouer  auprès  de  la  malh£ureuse 
mère  le  rôle  de  la  petite  morte.  Cette  épreuve  dangereuse  et  déli- 
cate peut  être  le  salut. 

Tout  en  parlant,  le  directeur  conduisait  les  jeunes  filles  à  tra 
vers  des  méandres  d'allées  ombragées  de  sapins,  de  marronniers 
hâtifs,  et  semées  d'un  sable  bien  doux.  Quelques  promeneurs  fré- 
quentaient ces  sentiers.  C'étaient  de  pauvres  mouomanesjouissant 
d'une  liberté  relative.  Quelques-uns  passèrent  silencieusement,  se 
découvrant  poliment  à  hauteur  des  étrangères;  d'autres  se  déro- 
bèrent, s'arrêtant  un  peu  plus  loin,  pour  les  examiner.  Myrte  et 
.\ella,  saisies  d'un  indéfinissable  sentiment  de  crainte,  se  serraient 
l'une  contre  l'autre  comme  deux  petits  oiseaux  des  îles. 

Un  homme  jeune  encore,  mais  sur  le  front  duquel  toutes  les 
passions  avaient  laissé  leur  empreinte,  vint  à  passer  très  près.  Il 
s'arrêta  brusquement,  et  faisant  devant  Myrte  un  geste  théâtral  : 

—  Je  suis  don  Carlos  d'Espagne  et  de  Bourbon,  j'ai  pu  recon- 
quérir ma  couronne  et  je  la  dépose  à  vos  pieds,  soyez  reine  I 

Il  voulut  saisir  la  main  de  la  jeune  fille.  Myrte  recula  en  laissant 
échapper  une  exclamation  d'etïroi.  Le  docteur  se  trouvait  déjà 
entre  elle  etle  malheureux  dans  les  yeux  errants  duquel  il  plongea 
un  glaçant  regard.  D'un  geste  impératif,  il  indiqua  un  sentier  dans 
lequel  l'insensé  s'engagea,  le  front  baissé. 

Les  jeunes  filles  avancèrent  plus  vite.  Au  détour  d'une  allée, 
leur  guide  s'arrêta:  a  Mesdames,  vous  êtes  arrivées.  »  Il  les  quitta. 
Daniel  vint  joyeusement  au-devant  des  visiteuses  qui  le  trouvaient 
occupé  à  lire  sur  le  seuil  d'une  toute  gracieuse  villa  en  miniature. 
A  quelques  pas  de  là,  Mm"  d'Arbouville,  agenouillée  sur  la  terre,  se 
penchait  vers  l'onde  d'un  étroit  bassin  en  rocaille.  Elle  avait  confié 
aux  eaux  un  petit  soulier  blanc  et  battait  des  mains  en  le  voyant 
voguer  comme  un  minuscule  esquif. 

Ce  spectacle  arracha  des  Iqrme^  aux  deux  amies  ;  elles  les 
essuyèrent  bien  vite. 

—  Madame,  dit  la  fille  du  banquier,  vous  me  reconnaissez 
bien,  Myrte  Albanel,  votre  petite  amie? 

«  Vous  souvenez-vous  de  nos  charmantes  promenades  dans  les 
bois  et  sur  la  plage  de  Colleville?  Célinie  courait  en  avant,  les 
mains  toujours  chargées  de  fleurs  et  de  coquillages. 

La  pauvre  femme  parut  ne  rien  comprendre,  mais  le  nom  de  sa 
fille  lui  causa  un  pénible  tressaillement. 

—  Venez,  dit-elle,  s'altachant  au  collet  de  la  jeune  fille  avec 
une  obstination  d'enfant.  Voyez,  continiia-t-elle  en  lui  montrant  le 
soulier  nageant  sur  l'eau  tranquille.  La'  Blanche-Etoile  va  partir. 
Hâtons-uous,  la  journée  est  belle,  la  mer  unie.  Oélas  1  hélas  !  vous 
ne  savez  pas?  ils  sont  morts  !  Morte,  ma  petite  Célinie  1  Revient-on 
du  fond  de  la  mer?  J'y  suis  morte  aussi,  étouffée.  Oh!  que  l'eau 
est  lourde! 

La  malheureuse  avait  parlé  à  voix  brève,  saccadée,  dans  son 
égarement  croissant,  puis  elle  s'affaisa  à  demi  inanimée  dans  les 
bras  de  Daniel,  qui  l'étendit  sur  le  gazon  dans  un  état  de  prostra 
tion  complète. 

—  Cette  scène  se  renouvelle  tous  les  jours,  dit-il  aux  jeunes 
filles  consternées. 

—  C'est  navrant  1  murmura  Nella. 

Les  visiteuses  demeurèrent  jusqu'au  réveil  de  la  vicomtesse  qui 
se  mit  alors  à  les  contempler  d'un  air  triste  et  très  doux,  insensible 
et  muette. 

Un  soupir  d'allégement  s'échappa  de  leurs  poitrines  oppressées, 
alors  que  vivement  elles  retraversaient  le  parc,  désert  à  cette 
heure.  Daniel,  lui  aussi,  soupira,  mais  de  regret,  voyant  fuir  avec 
elles  une  heure  bénie  entre  tant  d'heures  de  dégoût  et  d'ennui. 

VI 

LE    SECRET    DE    MYRTE 

.Mai  aniiMia  louvcrlure  des  expositions  de  peinture. 

La  veille  du  grand  jour,  une  nuée  de  visiteurs,  munis  de  cartes 
spéciales,  envahit  les  palais  des  Champs-Elysées  et  du  Champ-de- 
Mars.  C'est  une  cohue  de  beau  monde  lïans  lequel  ouvriers  et 
artistes  <Ie  ladcruière  heure,  membres  du  comité,  se  perdent.  C'est 
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le  joiirdil  encoredu  «veniissege.  »  Onnevernitpliis,niaison.s'agite, 
lies  altercations  naissent,  des  jiipcmcnis  s'iiiiposeiit.  on  prédit  à 
l'avance  tel  ou  tel  succès.  Parmi  les  artistes,  quelques-uns  se  pro- 
mènent, un  sourire  satisfait  aus  lèvres,  mais  les  iiieronlents  ne 
manquent  pas:  leur  tableau  est  trop  bas,  ou  bien  trop  élevé,  ou 
Uns  un  .mauvais  jour,  choses  toutes  suffisantes  pour  déprécier 
ine  œuvre  souvent  bonne.  Aux  premiers  inscrits,  les  premières 
|ilaces:  quelques  grincheux  disent  :  Aux  plus  favorisi's. 

Les  artistes  de  renom  sérieux  ne  se  larguent  ni  ne  s'inquiètent. 
Leur  talent  s'appelle  génie.  Ils  savent  que,  dès  l'entrée,  on  cher- 
chera leurs  œuvres  et  que  louanges  ou  critiques,  sur  lesquelles  ils 
sont  égiilement  blases,  commenceront  par  eux. 

Le  lendem.Tin  de  ce  jour  sélect,  seule  dans  une  claire  et  jolie 
chambre  tendue  oe  perse  bleue  a  frais  bouquets  roses.  Nella  ache- 
vait sa  toilette  pour  accompagner  ses  parents  d'adoption  dans  une 
première  visite  au  Salon  des  Champs-Elysées. 

Un  pas  léger,  bien  connu,  lui  annonça  son  amie  Myrte,  qui, 
presque  aussitôt,  apparut. 

La  jeune  fille  n'avait  pas  l'allure  vive,  joyeuse  qui  lui  était  ordi- 
naire; Nella  fut  frappée  de  l'altération  de  ses  traits. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  s'écria-t-elle  effrayée. 

Myrte  se  jeta  dans  les  bras  de  son  amie  et  des  larmes  jaillirent 
de  ses  yeux. 

—  Je  suis  bien  malheureuse,  dit-elle  avec  explosion.  Mon  père 
veut  que  je  me  marie;  est-ce  bien  le  mot  ?  me  vende  plutôt,  cars'il 
désire  mon  acquiescement,  qu'il  semble  presque  ordonner,  c'est 
pour  favoriser  une  entreprise  commerciale  qui,  dit-il.  rapportera 
des  millions.  Comprends-tu,  je  dois  me  marier  parce  qu'il  faut  une 
somme  considérable,  l'union  de  deux  maisons,  pour  lancer  l'exploi- 
tation d'une  mine.  Hélas  I  ne  peuvent-elles  s'associer  sans  que  l'on 
me  sacrifie  ?...  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas,  je  l'ai  dit  à  mon  père,  qui 
s'est  montré  terrible  ;  pourtant,  il  m'aime  et  peut  fléchir,  ce  n'est 
pas  moi  qui  céderai.  Je  dirai  non,  toujours  non.  Dieu  sait  ce  qui  en 
adviendr.i. 

Suffoquée  par  ce  flot  précipité  de  paroles.  Myrte  se  tut. 

ÎS'ella,  avec  son  mouchoir  de  fine  batiste  fraîchement  parfumé, 
essuyait  les  larmes  défigurant  le  charmant  visage  de  la  fille  du 
banquier. 

—  Ma  chérie,  calme-toi;  quand  ton  père  saura  à  quel  point  ta 
répugnance  est  profonde,  il  ne  te  contraindra  pas.  Sans  doute,  il  est 
convaincu  que,  dès  que  tu  connaîtras  son  protégé,  tu  changeras 
d'avis. 

—  Je  ne  le  connais  ni  ne  le  veux  connaître.  Mon  père  exige  que 
nous  donnions  une  grande  soirée  jeudi,  il  y  viendra.  Moi,  je  n'y 
serai  pas.  On  peut  être  malade...  Cependant,  je  puis  être  forcée, 
eh  bien  !  je  m'habillerai  mal,  je  me  montrerai  froide,  désagréable, 
il  faudra  enfin  qu'on  comprenne. 

Nella  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Chère  petite  sœur,  tu  n'es  pas  raisonnable  ;  tu  ne  connais 
pas  ce  monsieur,  que  peux-tu  lui  reprocher? 

Myrte  rougit  d'impatience. 

—  Je  lui  reproche  tout  !  dit-elle  avec  explosion,  et,  se  détour- 
nant, elle  essuya  de  nouvelles  larmes. 

—  Tu  en  aimes  un  autre?  murmura  Nella.  plongeant  son  limnide 
regard  dans  celui  de  son  amie. 

Myrte  baissa  le  front. 

—  Oui,  dit-elle  presque  bas,  je  ne  veux  rien  te  cacher. 

—  Gérard  Nives? 

—  Tu  as  deviné! 

Fanella  semblait  s'attendre  à  cette  réponse. 

—  Il  a  un  noble  caractère,  reprit-elle  après  un  instant  de 
silence,  et  je  comprends  qu'il  t'ait  plu;  vous  sembleriez  faits  l'un 
pour  l'autre;  mais  ta  confidence  m'effraie. 

Myrte  fil  un  mouvement. 

—  J'ai  peur,  tu  es  si  riche  1  Gérard  n'a  pas  encore  atteint  la  for- 
tune, et  il  est  d'une  si  extrême  délicatesse! 

La  jeune  fille  se  crispa  dans  une  sorte  de  muet  désespoir. 

—  Ah  !  fit-elle,  je  voudrais  être  pauvre,  sûre  de  n'être  pas  recher- 
chée pour  les  millions  qui  sont  aux  yeux  de  tant  de  gens  mon 
unique  mérite. 

—  Ecoule-moi,  reprit  Nella  apaisant  son  amie  par  son  caluie.  je 
comprends  que  tu  doives  repousser  cette  alliance,  mais  il  faut  le 
moins  possible  heurter  la  volonté  de  ton  père  et  l'amener  tout  dou- 
cement à  accepter  ta  décision.  Ne  lui  résiste  pas  ouvertement.  Fais 
les  honneurs  de  cette  fêle,  puis,  quand  tu  auras  vu  et  paru  réfléchir 
un  peu,  refuse.  M.  .\lbauel  sacrifiera  son  ambition  financière  à  celle 
de  voir  sa  fille  heureuse. 

Et  comme  Myrte  secouait  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Suis  mon  conseil,  reprit-elle  avec  une  sorte  d'enjouement. 
Tu  sais  bien  que,  quoique  plus  jeune,  tu  mas  surnommée  le  Jlentor. 
Vois,  pour  toi,' je  quitterai  un  instant  ma  vie  de  retraite.  J'hai  à  ce 
bal  pour  te  soutenir. 

Myrte  sourit  an'ectueuscment. 

—  Je  suis  vaincue  1  dit-elle. 

Mme  .\nchal  apparut  sur  le  seuil,  et  d'un  ton  de  doux  reproche  : 

—  Pas  encore  prête  et  M"  Anchal  nous  attendl  Voici  notre 
joyeuse  -Myrte;  c'est  bien,  mignonne,  d'être  venue;  mais  attention, 
Nella,  si  le  notaire  s'empare  du  bras  de  ton  amie,  ce  sera  pour 


l'après-midi  entière;  nous  n'aurons  plus  qu'à  écouter  leurs  joyeu- 
selés  de  grands  enfants. 

—  Viens,  dit  tout  bas  Nella.  , liions  tout  d'abord  voir  ce  tableau 
de  M.  Gérard  dont  mon  frère  |i.iilo  avec  admiration. 

Myrte  ne  fit  plus  mine  de  vouloir  se  retirer.  Ce  fut  le  cœur  allégé 
cl  pri'sque  contente  qu'elle  s'assit  Jans  la  voiture,  en  face  du  notaire, 
qui  laccueillit  avec  épanouissement. 

Dans  le  hall,  rempli  d'une  foule  élégante,  ie  notaire  consulta  le 
catalogues  la  demande  de  sa  fille  adoptive:  e  (îérard  Nives,  lut-il. 
Une  Procession  au  bord  de  la  mer,  no  42,  salle  3.  • 

—  A  notre  ami,  dit-il,  les  premiers  honneurs. 

Un  groupe  assez  nombreux  stationnait  devant  le  tableau  de 
Gérard. 
De  jeunes  hommes  discutaient  : 

—  Trop  romantique,  disait  l'un. 

—  Tout  est  bien,  répondit  un  autre;  les  tons  sort  admirables, 
la  pose  des  personnages  naturelle,  c'est  une  œuvre  remplie  de  talent 
personnel  et  saisie  sur  le  vif. 

—  Nature,  naturel,  tant  que  tu  voudras;  mais,  enfin,  mon  cher, 
le  sujet  n'est  plus  du  siècle. 

—  Ce  qui  fait  grand  honneur  à  l'artiste,  monsieur,  fit  la  grosse 
voix  de  Me  Anchal,  qui  jouait  des  coudes  pour  approcher  de  la  toile 
en  question. 

Les  interpellés  se  retournèrent.  Une  vive  surprise  anima  leurs 
traits  à  la  vue  de  .Myrte  et  de  Nella.  Leurs  regards  se  reportèrent 
immédiatement  sur  le  tableau  où  se  détachaient  d'une  manière 
saisissante  ces  deux  figures  de  jeunes  filles. 

Bien  plus  surprises  encore,  émues,  charmées,  elle  s'avancèrent 
dans  le  cercle  respectueusement  ouvert,  pour  contempler  l'œuvre 
de  Gérard. 

Une  Procession  au  bord  de  la  mer  n'était  que  la  reproduc 
tion  poétiquement  transformée  du  pèlerinage  des  naufragés  de  la 
Blanche-Etoile  k  Notre-Dame-de-la-Délivrande.  Suivis  d'unefouie 
bigarrée  de  paysans  recueillis  se  voyaient  tous  les  auteurs  du  dram« 
Daniel  conduisait  le  cortège  L'énergique  figure  de  .Mayol  se  dessi- 
nait bien  suri'azur  du  ciel  Elle-même  apparaissait  appuyée  au  bras 
de  son  père,  la  soutenant,  sévèrement  pensif;  Gérard,  non  plus 
sceptique  et  railleur,  mais  le  front  pieusement  incliné,  apparaissait 
parmi  de  rudes  pécheurs  et  de  braves  Normandes  portant  leurs 
cierges  et  leurs  rosaires. 

Et  cette  jeune  fille,  toute  voilée  de  blanc,  qui  soutient  avec  grâct 
la  hampe  d'une  bannière  flottant  au  souffle  de  la  brise,  c'est  Nella 
radieuse  comme  au  jour  de  son  abjuration,  alors  que,  néophyte, 
rayonnante  de  toutes  les  espérances  de  la  foi,  elle  avait  achevé  par 
un  saint  enthousiasme  la  conversion  du  peintre 

Celui-ci  vint  à  passer.  11  se  vit  aussitôt  comblé  des  gracieuses 
félicitations  de  ses  amis.  M*  Anchal  ne  tarissait  pas  en  éloges. 
Myrte  aperçut  son  père  causant  avec  quelques  amis:  elle  courut  à 
lui  et  parut,  caressante,  lui  demander  une  faveur.  11  entrait  dans 
les  plans  du  banquier  de  ne  rien  refuser  à  sa  fille  ce  jour-là.  Il  alla 
droit  à  Gérard. 

—  Votre  toile  est  splendide  lui  dit-il,  elle  ferait  le  plus  bel 
ornement  de  ma  galerie;  ma  fille  souhaite  la  posséder,  je  vous  en 
offre  le  prix  qu'il  vous  conviendra  de  fixer. 

Le  peintre  s'inclina. 

—  Vous  me  flattez,  monsieur,  mais  cette  toile  me  rappelle  un 
touchant  souvenir  et  je  désire  la  garder.  Cependant,  reprit-il  en  se 
tournant  vers  la  jeune  fille  dont  le  visage  exprimait  le  désappoin- 
tement, je  me  ferai  un  plaisii  d'en  offrir  à  mademoiselle  la  fidèle 
reproduction. 

Le  banquier,  devenu  froid,  s'éloigna  presque  aussitôt,  non  sans 
avoir  jeté  un  singulier  regard  sur  Myrte  et  le  jeune  peintre  qu'elle 
avait  gracieusement  remercié. 

D'indéfinissables  sentiments  se  heurtèrent  ce  soir-là  dans  I  âme 
de  la  fille  du  banquier.  Elle  se  sentiit  tout  à  la  fois  heureuse  et 
mécontente.  Dans  le  demi-songe  de  cette  heure  de  lassitude, 
le  souvenir  des  regards  de  son  père  la  glaçait,  celui  de  Gérard 
lui  faisait  naître  "un  sentiment  de  crainte.  Nella  lui  apparut 
comme  une  vision  gênante.  Pourquoi,  en  effet,  l'avoir  peinte 
si  belle,  si  pieusement  tracée  comme  un  centre  auprès  duquel 
s'effaçaient,  en  quelque  sorte,  toutes  les  autres  figures?  Elle  n'as- 
sistait pas  au  pèlerinage.  Pourquoi  n'était-ce  pas  elle,  .Myrte,  l'he- 
roine  de  cette  fête  religieuse  ? 

Ah  1  elle  devient  injuste. 

Nella  n'est-elle  pas  un  de  ces  anges  auxquels  personne  ne  res- 
semble? Quoi  d'étonnant  à  ce  q^ue  le  peintre  ait  voulu  idéaliser, 
sous  son  pinceau,  cette  jeune  lille  qui  séduit  tout  le  monde  par 
une  aménité  sans  égale  ? 

Se  comparer  à  Nella,  quelle  folie!  Nella  aune  voie  tracée:  elle 
sera  religieuse,  sans  doute...  Vraiment,  sa  destinée  semble  devoir 
sortir  de  celle  ordinairement  choisie. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


R  jger  de  Todi. 


Demandez  par  carie  postale  le  nouveau  en  talogue  de  la  librairie 
Blériot,  Hesri  Gautier,  successeur,  qui  viepi  de  paraître.  Envoi 
gratis  et  franco.  Ecrire  à  .M.  He.nm  GAUTHIEK,  éditeur,  53,  quai 
des  Grands-Augustins,  Paris. 
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XIII  (Suite.) 


Malgré  le  désordre  qui  régnait  dans  son  cabinet  de  travail  si 
étrangement  envahi  par  le  commissaire  de  police  et  les  locataires 
de  la  maison,  il  semblait  à  Plumol  que,  comme  un  marin,  il 
rentrait  au  port  à  la  suite  d'un  départ  précipité  et  d'un  intermi-. 
nable  voyage  à  travers  des  régions  extravagantes  et  parmi  des 
êtres  biscornus. 

Dans  sa  chambre,  il  trouva,  sur  une  chaise,  la  redingote,  le 
gilet  et  le  pantalon  qu'il  devait  mettre  pour  aller  chez  les 
Dufournin. 

Cette  pensée  l'égaya. 

—  C'est  drôle  la  vie  I  pensa-t-il.  Je  les  avais  préparés  pour  aller 
voir  ma  fiancée;  je  vais  les  revêtir  pour  aller  diner  chez  une  autre 
fiancée.  A  part  ça,  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  mon  existence!... 
Quelle  situation  cela  ferait  dans  un  romani...  Quels  effets  on  en 
pourrait  tirer. 

Il  se  dépouilla  avec  joie  des  nippes  odieuses  qui  le  faisaient 
ressembler  à  un  saltimbanque,  alla  se  placer  sous  son  appareil  à 
douches,  s'inonda  du  haut  en  bas,  mittiu  linge  blanc  et  enfila  son 
pantalon,  —  un  pantalon  sac  qu'il  avait  commandé  pour  la  joie 
des  yeux  de  Marthe  Dufournin  ! 

—  11  me  semble  qu'avec  ce  pantalon,  je  recommence  une  autre 
existence,  muimura-t-il. 

Telle  était  sa  joie  qu'il  se  sentait  meilleur  depuis  qu'il  était 
entré  dans  ce  pantalon  neuf  I 

Il  entendit  un  miaou  plaintif  et  alla  ouvrir  la  fenêtre  du 
balcon. 

Son  chat  entra,  ronronnant,  se  frôlant  à  lui  avec  cet  air 
bonasse  et  satisfait  qui  caractérise  le  summum  de  jubilation  des 
chats.  "La  bêle  descendait  des  toits  et  était  maigre  comme  un 
clou. 

—  Mon  pauvre  matou  I...  lui  dit  Plumol.  Je  suis  sûr  que  c'est  toi 
qui  t'es  le  plus  ennuyé,  pendant  mon  absence  I...  Aussi,  mort  vieux, 
du  mou  à  discrétion  aujourd'hui  et  demain!...  Oui,  mon  matou, 
du  mou  à  discrétion  1...  Ça  te  refera  le  poil,  t'en  as  besoin!... 

La  sonnette  de  la  porte  d'entrée  tinta  violemment.  Le  chat  prit 
un  air  inquiet,  flaira,  puis  fit  le  gros  dos.  Son  poil  se  hérissa  de 
colère. 

—  Bigre!...  fit  Plumol.  Tu  t'y  connais,  mon  matou I...  C'est  un 
danger  oui  nous  menace  1... 

Il  alla  ouvrir.  Le  chat  ne  s'était  pas  trompé.  L'homme 
qui  venait  d'entrer  était  Tarare! 

—  Encore  toil...  Toujours  toi!...  fit  Plumol. 

—  Un  mot  de  plus  et  je  m'en  vais  1 

—  Non,  reste  I... 

—  Dame,  mon  cher,  fit  Tarare  d'un  air  pincé,  je  viens  te  féli- 
citer de  l'issue  de  ta  singulière  affaire;  je  t'apporte  ces  félicita- 
tions avec  d'autant  plus  de  sincérité,  qu'en  somme,  ton  non-lieu 
m'est  préjudiciable  I 

—  Ah!  bah!... 

—  Mais  sans  doute!...  Ça  me  prive  d'une  plaidoirie  qui  aurait 
fait  parler  de  moi!... 

—  Ça.  en  effet,  c'est  embêtant!...  Ecoute,  Tarare!.. .  Veux-tu 
que  je  me  refasse  arrêter  à  nouveau?... 

—  Non  certes!...  J'aime  mieux  être  privé  d'une  plaidoirie  et 
que  tu  sois  libre!...  Moi,  sur  terre,  j'ai  un  lot  :  l'abnégation  de 
moi-même!...  C'est  ma  destinée,  et  il  ne  faut,  vois-tu,  Plumol, 
jamais  s'insurger  contre  sa  destinée!...  Mais  au  fait,  tu  t'ha- 
billais. 

—  Oui!...  Entre  donc,  je  vais  finir  ma  toilette. 

Tarare  entra  dans  le  cabinet  de  travail  de  son  ami  et  tira  une 
cigarette  de  son  étui. 

Le  chat  le  regardait  avec  méfiance.  Par  le  regard  de  ses  deux 
grands  yeux  couleur  émeraude,  il  semblait  lui  dire  : 

—  Tu  voudrais  bien  t'asseoir  sur  moi,  comme  l'autre  jour, 
mais  lu  n'auras  pas  deuj.  fois  cette  chance-là!... 

Tarare  dit  soudain  à  Plumol  : 

—  Et  tes  allumettes?...  Tu  les  mets  toujours  au  même  en- 
droit? 

—  Ahl...  Non!...  s'écria  le  romancier.  Je  les  mettrai  sous  clef, 
quand  je  te  verrai!...  C'est  trop  dangereux  pour  moi!...  En  voilà 
une!  Une  seule!...  Mais  tu  sais,  pas  d'incendie  'ci,  je  t'en 
priel... 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  S  décembre  4896. 


Tarare  alluma  sa  cigarette,  tira  des  bouffées,  puis,  soudain  : 

—  Tu  sors?... 

—  Oui.  je  vais  diner  en  ville!... 

— f as  chez  les  UnTournin,  cette  fois!... 

—  Non!  Pas  chez  les  Dufournin. 

—  T'as  raison,  Plumol,  c'est  des  riens,  les  Dufournin  !  As-tu 
le  temps  que  je  te  fasse  une  confidence?. .. 

—  Oui.  deux,  si  tu  veux,  pendant  que  je  brosse  mon  chapeau. 

—  Eh  bien!...  Tu  sais,  cette  jeune  fille  blonde,  si  jolie,  que 
nous  avons  vue  au  Palais  de  .lustice... 

—  riein?...  dit  Plumol  inquiet,  et  qui  leva  tête. 

—  Oui.  dit  Tarare,  eh  bien  !...  j'en  suis  toqué  I... 

—  Ah  !...  par  exemple!...  s'écria  le  jeune  romancier,  indigné 
au  delà,  de  toute  expression. 

—  Ça  t'étonne  ?... 

—  Non!...  De  toi!...  Rien  ne  m'étonne...  Tu  t'éprends  de 
toutes  les  jeunes  filles  que... 

—  Alors,  poursuivit  T.irare,  j'ai  pris  des  informations  sur  elle, 
sur  sa  famille.  Le  père  est  très  riche,  ça  m'a  rendu  encore  plus 
toqué  de  la  fille  ! 

—  Ah  I  Oui  dà  1...  Eh  bien  1  mon  vieux,  il  faudrait  te  presser  ! 
ajouta  Plumol  d'un  ton  badin. 

—  Je  te  crois!  Aussi,  j'ai  songé  à  une  chose.  Il  parait  que  lu 
connais  le  père...    Si   tu 

me  présentais  I  Ci=8!^î»v»?tî;"     ''Air^     -n    ^     ^-'pi-^ 

—  Te     présenter!...        v.^^^  ';V  .  •         'J    "^    ^'     ^,  -    '"'y. 
Non  !...  Mais  tu  en  as  un 
toupet  !... 

—  Pourquoi  ça?...  Tu 
n'es  donc  plus  mon  ami, 
toi  ?...  Tu  me  renies  !... 
Tu  foules  aux  pieds  mon 
dévouement  ! 

—  Tranquillise-toi, 
Tarare,  je  te  présenterai, 
mais  après....  seulement 
après  ! 

—  Après  quoi  ? 

—  Après...  un  événe- 
ment que  je  ne  puis  le 
dire  encoro... 

—  Ah  !  ah  I...  Encore 
des  cachotteries  !  Tu  te 
méfies  de  moi  I  De  moi, 
l'être  d'abnégation  qui,., 
que... 

—  Je  suis  prêt,  moii 
cher  Tarare.  Sortons,  si 
tu  veux  ;  je  serais  en  retard  pour  mon  dîner. 

Ils  sortirent  ensemble  et,  sur  le  boulevard,  l'avocat,  en  se 
séparant  de  son  ami,  lui  répéta  : 

—  C'est  donc  entendu,  tu  me  présenteras  après...  l'événement 
que  tu  me  dis. 

—  Entendu  !...  Au  revoir,  Tarare  1    ■ 
Et  Plumol,  en  s'éloignant,  se  disait  : 

—  Pour  sûr,  après  I...  Si  je  te  présentais  avant,  animal,  lu  me 
referais  le  coup  de  la  supplantation  I...  Ah  I...  Mon  brave  matou!... 
Comme  tu  avais  raison  de  faire  le  gros  dos,  quand  cet  ami  dévoué 
a  sonné. 

De  son  côté.  Tarare  se  disait,  en  descendant  vers  la  Seine  : 

—  Comment  faire  pour  épouser  cette  jeune  fille?...  Car  il  n'y 
a  pas  à  dire,  il  faut  que  je  l'épouse  à  tout  prix  1... 


ou  LB  LECTEUR  DE  CET  IMBROCLIO,  QUI  SAIT  AVEC  QUI  SE  MARIERA  LA 
BLONDE  MARGUERITE  .MABOULINIÈRE,  TOMBERA  DANS  UN  ÉXONKK- 
MENT  DES  PLUS  ROBUSTES  EN  APPRENANT  QUEL  INDIVIDU  ÉPOUSERA 
FINALEMENT   LA    BRUNE    MARTHE    DUFOURNIN 

Dans  le  promenoir  de  VOlympia,  deux  ou  trois  jours  après, 
Jacques  Tarare  aperçut  le  jeune  Tournique,  qui,  en  fumant  un 
cigare  presque  aussi  gros  que  lui,  considérait  d'un  œil  rêveur  trois 
clowns  qui,  sur  la  scène,  jouaient  l'hymne  russe  avec  des  grelols 
de  différentes  grosseurs. 

Il  l'aborda  et  causa  avec  lui  du  singulier  dénouement  de  l'affaire 
Plumol. 

—  Oui,  dit  le  jeune  Tournique,  ça  m'a  causé  bien  du  désagré- 
ment, toute  cette  histoire  !...  Sans  les  fortes  prot,cctions  qui  ont 
plané  sur  mon  berceau,  cl  qui  me  suivent  dans  la  vie,  j'aurais 
sauté  rondement  I...  Parce  que,  entre  nous,  je  n'étais  pas  tout  à  fait 
blanc  dans  cette  affaire  I...  Mais  j'ai  fait  tomber  la  responsabilité 
sur  l'agent  102,  et  je  l'ai  fait  flanquer  dehors  !...  Ah!  l'animal!... 
Et  il  me  vanlait  son  nez  !...  «  Vous  verrez  à  l'œuvre,  me  disait-il, 
le  nez  de  Elairdecoin  !  »  On  l'a  vu  en  effet  il  l'œuvre,  le  nez  de 
Flairdecoin  !...  Voyez-vous,  je  me  suis  méfié,  moi,  dès  le  jour  où 
cet  animal-là  a  trouvé   moyen  d'englober  mon  futur  beau-père 
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dans  un  complot  conlre  le 
t'.ar  !...(' Ah  çà  !  lui  ai-je  dit, 
sur  quelle  pisie  exirav.igante 
avcz-vous     donr:    miuxhé?... 

—  C'est  coiMnie  pour 
mon  ami  Plumol  !  ajouta 
Tarare,  c'était  idiot  de 
l'arrêter  pour  avoir  raconté, 
dans  un  roman,  l'assassinat 
du  tsar  Alexandre  III...  Je 
n'ai  pas  l'iionneur  de  con- 
naître monsieur  votre  futur 
beau-père,  mais  pour  ce  qui 
est  de   mon  ami  PUim... 

—  Vous  dites  que  vous  ne 
connaissez  pas  mon  futur  beau- 
pore?...  Mais  si,  vous  le  con- 
nnissez  de  vue  !...  Vous  avez 
dû  le  voir  dans  le  couloir  du 
j\ige  d'instruction.  J'y  étais.  Je 
vous  ai  vu  p.irler  à  votre  ami 
Plumol  pendant  que  mon  futur 
beau-pèie  était  littéralement 
assailli  par  les  caresses  de  sa 
femme  et  de  sa  fille    désolées. 

—  Ah  1  bah  !...  Coite  ravissante  jeune  fille  blonde  est  la  fille  de 
votre  futur  beau-père?  Elle  est  votre  fiancée?... 

Tarare  n'en  revenait  pas. 

—  Qu'est-ce  que  ça  a  de  si  drôle?...  demanda  Tournique  avec 
fatuité.  Elle  m'adore,  vous  savez  !... 

—  Allons  donc  I... 

—  Vous  en  douteriez?...  Mais  alors  !...  Vous  êtes  comme  son 
père  et  comme  sa  mère!...  Ils  passent  leur  temps  à  me  dire  que 
leur  fille  ne  m'aime  pas,  que  je  ferais  aussi  bien  de  rester  chez 
moi  1...  Vous  comprenez  bien  que  je  ne  les  crois  pas!...  Leur  fille 
ne  peut  pas  ne  pas  m'adorer  !...  Elle  me  le  dirait  elle-même  que  je 
ne  la  croirais  pas  ! 

—  Cependant... 

—  C'est  comme  ça,  cher  monsieur  Tarare  1...  Je  piste  ce 
mariage  avec  une  ténacité  de  chasseur.  Je  suis  dans  cette  famille 
comme  chez  moi  !...  Je  leur  tombe  sur  le  dos  à  diner  au  moment 
où  ils  s'y  attendent  le  moins  ;  c'est  à  se  tordre.  Au  fond,  je  suis 
sur  que  toutes  mes  petites  farces,  mes  petites  surprises  les  com- 
blent de  joie,  ces  braves  gens.  Ça  rompt  la  monotonie  de  leur 
existence,  et  ça  flatte  la  monomanie  du  père  qui,  en  sa  qualité  de 
médecin-aliéniste,  voit  des  fous  partout,  et  considère  tous  mes 
actes  comme  un  commencement  de  gâtisme  1... 

—  Ah  !  Il  a  vraiment  le  mot  pour  rire,  votre  futur  beau- 
père  ! 

—  N'est-ce  pas?...  De  temps  en  temps,  il  me  mesure  le  crâne 
avec  des  compas  variés.  Il  s'intéresse  beaucoup  à  moi.  Au  fond,  je 
refuserais  à  présent  d'épouser  sa  fille  que  ça  l'ennuierait  beaucoup. 
Mais  telle  n'est  pas,  d'ailleurs,  mon  intention. 

—  Et  cependant,  objecta  'Tarare  très  ennuyé,  si  le  père  et  la 
mère  avaient  raison  t  Si  la  jeune  fille  ne  vous  aimait  pas?... 

—  Mais  comment  voulez-vous  qu'elle  ne  m'aime  pas?...  clama 
Tournique. 

Il  ajouta  aussitôt  : 

—  'V'ous  savez  que  votre  ami  Plumol  et  mon  futur  beau-père 
sont  devenus  une  paire  d'amis,  d  epuis  leur  aventure  ! 

—  Ça  ne  m'étonne  pas!... 
Deux  amis  de  prison,  c'est 
comme  deux   amis  de   collège  ! 

—  Il  y  dine  presque  tous 
les  jours.  Du  moins,  je  n'y  suis 
pas  allé  une  seule  fois  sans  l'y 
rencontrer. 

—  Ah  !...  Oui-da  !...  Eh 
bien  !  Cher  monsieur  Tour- 
nique, voulez-vous  que  je  vous 
dise?... 

—  Quoi  donc? 

—  Vous  avez  une  rude  chance 
si,  comme  vous  le  dites,  vous 
êtes  distingué  par  une  aussi 
ravissante  créature  ! 

—  Vous  trouvez?...  .Moi,  je 
trouve  ça  tout  naturel  !... 

Et  ce  qu'il  y  avait  de  particulièrement  grave  dans  le  cas  du  jeune 
Tournique,  c'est  qu'il  était  sincère  en  formulant  cette  peu  modeste 
déclaration. 

L'avocat  et  le  fonctionnaire  se  séparèrent,  après  cette  conver- 
sation, et  Jacques  Tarare  rentra  chez  lui,  très  agité  et  furieux. 

—  Saperlipopette  !...  répétait-il  presque  tout  haut,  en  arpen- 
tant les  boulevards,  comuient  donc  m'y  prendrais-jc  bien  pour 
évincer  cet  idiot  ?...  Car  c'est  un  idiot,  ce  Tournique,  taudis  que 
moi  je  suis  un  être  intelligent,  remarquablement  intelligent!... 
Et  dès  que  je  serai  à  même  d'aller  chez  ce  médecin,  présenté  p.ir 


Plumol,  je  me  connais!...  C  est  de  moi  que  la  jeune  fille  s'éprendra 
fatalement!...  Tournique  me  servira  de  repoussoir... 

Jacipies  Tarare,  lentement,  élabora  un  plan,  et  il  se  coucha 
salisfnit;  jamais  rien  de  plus  machiavélique  n'était  sorti  du  cer- 
veau des  plus  grands  politiques. 

Le  lendemain  malin,  à  dix  heures,  il  se  mettait  en  route  pour 
aller  chez  les  Dufournin,  dans  le  logis  desquels  il  n'avait  pas  remis 
les  pieds,  depuis  le  jour  où  on  lui  avait  si  généreusement  réglé  ses 
honoraires. 

Ce  logis  était  devenu  un  enfer. 

Dufournin,  condamné  à  payer  des  doramages-intérêls  à  Lepène 
et  Lapige,  associés  et  unis  contre  lui  et  dont  Tarare  était  devenu 
l'avocat,  Dufournin  traîné  dans  la  boue,  à  l'audience,  par  le  sus- 
dit Tarare  qui  l'avait  couvert  de  fleurs,  quelques  semaines  aupa- 
ravant, avant  leur  brouille,  Dufournin  n'était  pas  à  prendre  avec 
des  pincettes. 

Marthe,  désormais  sans  fiancé,  par  la  faute  de  son  père,  par- 
lait plus  que  jamais  de  se  «  mettre  sur  les  planches  »  et  voci- 
férait du  malin  an  soir  des  chansons  de  café-concert. 

Quant  à  Mme  Dnfnurnin,  elle  agonisait  de  sottises  son  mari  et 
sa  fille,  à  moins  qu'elle  ne  fût  invectivée  à  son  tour. 

Tarare  arriva  au  milieu  d'une  de  ces  scènes  de  famille,  et  sa 
présence  provoqua  une  stupéfaction  profonde  dans  cet  intérieur 
toujours  agité  comme  ces  raz  de  Bretagne  que  jamais  les  pêcheurs, 
de  mémoire  d'homme,  n'ont  vu  calmes  et  propices  à  leur 
barque... 

Les  trois  Dufournin  interrompirent  leur  querelle,  mais  accueil- 
lirent de  façon  différente  le  jeune  avocat. 

Le  père  se  drapa  dans  sa  dignité,  se  redressa,  jeta  la  tête  en 
arrière,  avança  le  pied  droit  et  se  mit  la  main  gauche  derrière  le 
dos  et  la  droite  dans  son  gilet. 

Il  toisa  hautement  l'ami  de  Plumol  et  attendit. 
La  mère  fit  l'offensée. 
— M  ossieu!... dit-elle  simplement. 
Seule,  Marthe   sourit  au   jeune 
homme. 

—  S'il  m'aimait  !  S'il  revenait 
dans  le  but  de  m'épouser!  pensa- 
t-elle. 

Mais  Tarare  resta  de  bronze 
devant  ce  sourire,  et  après  avoir 
contemplé  les  trois  Dufournin  d'un 
air  grave,  il  dit  : 

—  Je  ne  viens  pas  dans  cette 
maison,  croyez-le  bien,  dans  l'uni- 
que but  de  rendre  service  à  ses 
habitants  t... 

—  Nous  nous  en  doutons  un 
peu,  mossieu  !  répondit  M™«  Du- 
fournin. 

—  Vous  viendriez  même  pour 
consommer  l'œuvre  de  ruine  que 
vous  avez  si  bien  commencée  en 
fournissant  à  l'association  Lepêne- 
Lapige   des    armes  contre  moi,  que 

je   n'en   serais  nullement  étonné  !    ajouta    le  père.   k\\\. 
nous  avez  fait    bien   du  mal  !... 

—  Peut-être  puis-je  tout  réparer  !...  prononça  solennellement 
Tarare. 

—  Ça  y  est  !  pensa  Marthe.  Il  va  redemander  ma  m.iin. 

—  Veuillez  vous  asseoir,  monsieur!  fit  Dufournin  très  intrigué. 
Tarare  s'assit,  non  sur  un  fauteuil  que  lui  avançait  l'inventeur 

du  verrou  pneumatique,  mais  sur  une  chaise  à  côté,  comme  pour 
bien  montrer  au  négociant  qu'il  ne  voulait  rien  accepter  de  lui. 
Puis  il  dit: 

—  Je  vous  apporte  peut-être  la  fortune,  la  considération  et  un 
beau  mariage  pour  mademoiselle,  si  vous  savez  vous  y  prendre... 

—  Vraiment  ?...  fit  Mm«  Dufournin  tout  à  fait  adoucie... 

—  Je  le  jure!...  déclara  le  jeune  stagiaire,  mais  avant  toute 
explication,  qu'il  soit  bien  entendu,  une  fois  pour  toutes,  que  ce 
n'est  pas  par  sympathie  pour  vous  que  je  fais  cela  !  iSon,  cer- 
tes!... C'est  parce  que  cela  m'arrange,  parce  que  mon  intérêt  y 
est  attaché  ! 

—  Soit  !  répliqua  Dufournin.  Autrement  dit,  c'est  une  affaire 
que  vous  nous  proposez  1 

—  Un  marché,  c'est  ça  ! 

—  Très  bien!...  Dans  le  caoutchouc,  nous  ne  faisons  pas  de 
sentiment,  jamais... 

—  Je  l'ai  bien  vu  !... 

—  Ciimme  vous  dites,  vous  l'avez  bien  vu!...  J'écoute  donc 
votre  proposition. 

—  Voici,  dit  Tarare.  Il  y  a  un  nommé  Tournique  qui  est  un 
jeune  fonctionnaire  très  protégé  de  la  préfecture  de  police.  Il  a  de 
la  fortune  et  de  l'infiuence.  Il  faut  lui  faire  épouser  Jl"«  .Marthe  !... 

—  Jeveuxbienapnorf  .'répondit  Dufournin,  mais  le  moyen  do... 

—  Permets,  papa  ?...  interrompit  Marthe  en  ajustant  son  bino- 
cle d'un  air  très  impertinent  ;  permets,  ce  monsieur  a-t-il  uu 
comptoir  ?... 
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—  Non,  niaHiMi]oise)le,  il  n'a  pas  d'  comptoir,  répondit 
Tarare. 

—  Alors,  il  est  dans  les  conditions  requises! 

—  Mais  le  moyen,  voyons,  le  moyen  de  lui  faire  épouser 
Marthe  ?  répéta  Dufournin. 

Tarare  répondit,  après  un  silence: 

—  C'est  vous  !  Vous,  Dufournin,  qui  me  posez  une  pareille 
question  ? 

—  Dame  I 

—  Mais,  saperlotte!  Faites-lui  le  coup  que  vous  avez  déjà 
essayé  de  m'e  laire  à  moi-même  !...  Bombardez-le  de  but  en  blanc 
fiancé  de  votre  fille  devant  vingt-cinq  personnes  ;  puis,  profitez 
de  son  abrutissement  pour  lui  soutirer  un  acquiescement  banal 
dont  vous  tirerez  parti  1 

—  Ça,  c'est  facile  !...  approuva  Je  père  Dufournin  d'un  air 
entendu.  Mais  qui  m'amènera  le  jeune  homme  ? 

—  Moil...  déclara  Tarare.  Je  l'amènerai  moi-même  dans  votre 
antre  et  je  vous  le  livrerai  en  pâture! 

—  Alors,  tout  est  pour  le  mieux  ! 

—  Décidément,  monsieur  Tarare,  s'écria  M"»  Dufournin  d'un 
ton  convaincu,  vous  n'êtes  pas  si  bête  que... 

Elle  s'arrêta,  craignant  d'en  avoir  trop  dit,  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  voisin  de  l'injure  qu'un  compliment  exagéré... 

—  Monsieur  Tarare,  dit  Marthe,  croyez  que  je  vous  devrai  une 
reconnaissance  éternelle  de  ce  que  vous  aurez  fait  pour... 

—  Mademoiselle  I  Je  vous  en  supplie,  veuillez  ne  vous  croire 
obligée  à  aucune  reconnaissance  envers  moi  1...  Comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  dire  à  vos  parents,  il  est  bien  entendu  que  ce  n'est 
pas  par  sympathie  pour  eux  que  je  suis  venu  leur  proposer  ma 
petite  combinaison. 

La  suite  au  prochain  numéro.  Jban  Drault. 
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Nous  voici  entrés  dans  la  période  du  Carême.  La  délicatesse 
mondaine  s'effraie  autant  du  mot  que  de  la  chose.  Le  mot  n'a 
d'abord  rien  d'affligeant  dans  sa  signification  étymologique.  Nos 
bons  aïeux  écrivaient,  il  n'y  a  pas  encore  trois  siècles,  «  qua- 
resme  »  au  lieu  de  «  carême  ».  Le  qunresmi'  n'est  qu'une  contrnc- 
lion  du  terme  latin  quadrugcsimu,  la  «  Quadragésime  »,  c'est- 
à-dire  la  «  quarantaine  ».  C'est  par  la  même  raison  que  les  Grecs 
donnent  à  cette  période  de  l'année  le  nom  de  Tessaracoste,  qui 
signifie  «  quarante  jours  ». 

Dès  les  temps  apostoliques,  les  chrétiens,  pour  imiter,  autant 
qu'il  leur  était  possible,  le  jeune  de  notre  Sauveur,  se  bornèrent 
à  ne  faire  qu'un  frugal  repas,  après  le  soleil  couché.  Tant  que 
cet  astre  brillait  sur  l'horizon,  ils  ne  prenaient  ni  nourriture,  ni 
boisson  ;  ils  s'interdisaient  en  même  temps  la  viande,  le  beurre, 
les  œufs,  toute  espèce  de  laitage  et  le  vin.  Le  poisson  lui-même 
était  exclu.  On  se  relâcha  plus  tard  sur  le  vin,  qui  fut  per- 
mis, ainsi  que  le  poisson.  Mais  Théodulphe,  évêque  d'Orléans  au 
vui«  siècle,  reconiniande  encore  à  son  peuple  l'abstinence  du 
poisson  et  du  vin.  Au  xe  siècle,  on  obtenait  une  dispense  du 
beurre,  moyennant  une  légère  rétribution.  N'allons  pas  cependant 
nous  figurer  que  cet  argent  servait  à  remplir  le  trésor  de  l'évêque 
dispensiiteur.  Tel  qui,  dans  notre  siècle,  sourit  au  seul  souvenir 
de  ces  dispenses  du  beurre,  ignore  que  ces  modiques  sommes  accu- 
mulées ont  servi  à  élever  de  majestueuses  basiliques.  On  les  em- 
ployait surtcnit  il  construire  les  imposantes  tours  qui  ornent  la 
iaçade  de  queliiuos-unes  de  nos  cathédrales.  Ainsi,  à  liourges,  k 
Houen  et  en  d  autres  villes,  le  peuple  nomme  encore  tows  de 
beurre  les  hauts  clcioliers  qui  font  l'ornement  de  ces  grandes  cités. 
Avouons  donc,  quoi  qu'on  en  dise,  que  les  évèques  faisaient  un 
très  bon  usage  des  sommes  produites  par  la  dispense  de  la  disci- 
pline quadragésimalc. 

Trop  gcnci'alement  on  se  figure  que  l'abstinence  et  le  jeilne 
sont  des  institutions  meurtrières  pour  la  santé.  N'est-il  pas  dé- 
montré, au  contraire,  que  In  diète  est  beaucoup  plus  favorable 
au  bien-être  du  corps?  Tous  les  médecins  estiment  cpie  l'on  mange 
trop,  beaucoup  trop,  et  qu'un  grand  nombre  de  maladies  et  d'in- 
rommoditcs  proviennent  de  ce  légime  surabondant.  Le  dernier  sa- 
vant qui  se  soit  occupé  de  cette  question,  pour  conclure  dans  le  sens 


des  hygiénistes  et  des  moralistes  abstêmes,  est  le  trop  célèbre  Paul 
Bert.  En  1881,  dans  un  travail  plein  d'intérêt,  Paul  Bert  arriva  à 
cette  conclusion  que  quatre  grammes  d'azote  par  jour  {  d'azote 
absolu,  pas  de  nourriture  azotée  !  )  suffisent  pour  la  «  ration  d'en- 
tretien »  d'un  homme.  On  appelle  «  ration  d'entretien  »  la  quan- 
tité de  nourriture  sulfisante  pour  équilibrer  les  dépenses  normales 
de  la  vie,  en  dehors  de  la  dépense  exlra  déterminée  par  un  tra- 
vail quelconque. 

Chez  les  animaux  domestiques,  la  «  ration  d'entretien  «repré- 
sente habituellement  les  cinq  douzièmes  de  la  ration  de  grand 
travail.  La  ration  d'un  homme  assujetti  à  une  rude  tâche  corporelle 
ne  doit  donc  pas  dépasser  dix  grammes  d'azote  aiisolu.  Il  est  pro- 
bable que  les  manœuvres  italiens,  dont  la  sobriété  est  proverbiale. 
ne  consomment  pas  cet  équivalent  de  dix  grammes  d'azote,  tout 
en  «  bûchant  »  considérablement.  Il  est  certain  que  les  bateliers 
et  les  portefaix  des  villes  d'Orient,  tous  gens  robustes,  vigoureux,  , 
très  actifs,  demeurent  bien  au-dessous  de  ces  dix  grammes.  Mais  ■ 
nos  paysans  eux-mêmes  l'atteignent-ils? 


Les  Trappistes  ne  mangent  que  du  pain,  des  légumes,  des 
racines,  quelques  fruits.  Le  sel  est  le  seul  assaisonnement  admis 
dans  leur  cuisine.  Pendant  six  mois  de  l'année,  au  cours  de  l'hi- 
ver, ces  bons  religieux  ne  fontqu'un  repas  par  vingt-quai re  heures, 
pendant  le  semestre  d'été,  ils  ajoutent  à  ce  repas  une  collation.  Et 
avec  ce  régime,  ils  travaillent  la  terre  du  lever  du  soleil  à  son 
coucher.  Malgré  ce  dur  labeur,  les  disciples  de  l'abbé  de  Rance  se 
portent  à  merveille.  La  goutte,  les  rhumatismes,  la  gravelle,  les 
dyspepsies  et  quantités  d'autres  maladies  sont  inconnues  dans 
leurs  communautés. 

Pensez  un  peu,  d'après  cela,  à  ce  que  nos  citadins,  qui  se 
gorgent  d'aliments  substantiels  et  surazotés,  sans  se  livrer  à  un 
sérieux  travail  de  dépense  corporelle,  doivent  préparer  d'engrais 
aux  ferments,  microbes  et  germes  morbides  de  toute  nature  qui 
s'abattent  sur  leur  individu,  trop  bien  nourri. 

«  La  société  moderne  consomme  trop  d'azote  1  »  avait  conclu 
Paul  Bert. 

Une  preuve  entre  mille  que  P.  Bert  avait  raison,  c  est  la  quan- 
tité d'apéritifs  qui  se  disputent  la  faveur  du  public  à  grands  coups 
de  réclames  et  d'affiches.  Ces  soi-disant  apéritifs,  qui  prétendent 
ouvrir  l'appétit,  ne  l'ouvrent  qu'avec  une  fausse  clef.  L'appétit, 
iiiôiDO  le  plus  spontanc  et  en  apparence  le  plus  légitime  n'est 
bien  souvent  qu'une  fausse  faim.  Jugez  un  peu  ce  que  peut  être  un 
appétit  artificiel,  provoqué  par  l'excitation  de  l'alcool,  des  amers 
et  des  aromates! 


Luigi  Cornaro,  né  à  Venise  en  1462,  avait  gâté  sa  santé,  de 
bonne  heure,  par  de  déplorables  excès.  En  proie  â  toutes  sortes  de 
maux,  il  n'attendit  pas  d'être  en  ruine  totale  pour  changer  sa 
vie.  Il  se  mit  au  régime,  guérit  de  ses  misères  et  mourut  â  l'âge 
de  quatre-vingt-seize  ans.  Il  avait  réduit  d'abord  sa  luiurriture  à 
douze  onces  d'aliments  solides,  et  à  quatorze  onces  de  vin  par  jour. 
Parvenu  à  la  vieillesse,  il  ne  fit  plus  qu'un  repas  par  jour,  dontun 
jaune  d'oeuf  était  toute  la  pitance. 

Voulant  faire  profiter  ses  semblables  de  son  expérience,  il  écrivit 
les  ûiscorli  delta  vila  sobria.  Ce  sont  quatre  dissertations  compo- 
sées, la  première  à  quatre-vingt-trois  ans,  la  seconde  à  quatre-vingt- 
six,  la  troisième  à  quatre-vingt-onze,  la  dernière  à  quatre-vingt- 
quinze.  Un  bon  et  savant  religieux,  Lessius,  qui  les  a  traduites  en 
latin,  s'initia  au  régime  de  Cornaro  et  se  guérit  de  ses  infirmités. 

Il  y  a  quelques  années,  un  médecin  fran(;ais,  fils  et  petit-fils  de 
rhumatisants,  rhumatisant  lui-même.  M.  Ilureau  de  Villeneuve, 
leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  la  tyrannie  du  régime  car- 
nassier; il  supprima  résolument  toute  viande  de  son  alimentation. 
Les  rhumatismes  disparurentil'appétit,  qui  était  languissant,  reprit 
vigueur  et  la  snnté  devint  excellente. 

Bientôt  M.  Ilureau  de  Villeneuve  réunit  autour  de  lui  un  cer- 
tain nombre  d'adeptes,  et,  au  commencement  de  l'année  1880,  ii 
fondait  la  «  Société  végétarienne  de  P.nris  ». 

Les  Végétariens  de  Paris  —  parmi  lesquels  brille  M.  F.  Sarcey 
—  n'ont  pas  agi  comme  leurs  devanciers  d'Angleterre  et  d'Amé- 
rique. Afin  de  rester  sur  le  terrain  scientifique,  ils  ont  voulu  éviter 
de  former  une  secte.  Leur  Société  ne  prescrit  pas  à  ses  adhérents 
l'abstention  rigoureuse  de  la  viande.  Elle  ne  leur  demande  aucun 
engagement,  aucune  promesse.  Je  crois  d'ailleurs  que  les  adhé- 
rents, même  platoniques,  sont  modérément  nombreux. 

En  Angleterre,  le  vogélarisme  a  suscité  trois  associations,  qui 
entretiennent  et  ilirigent  plusieurs  restaurants  où.  poiii'  une  somme 
minime,  on  fournit  à  tout  le  liiondo  un  repas  agréable  (?)  mais 
dépourvu  de  viandes  et  de  boissons  spiritueiiscs  ou  fermentées. 
Une  seule  de  ces  associations,  le  Food  ref'orm  Socletij  de  Manchester, 
compte  trois  mille  membres. 


Les  Végétariens  affiriiieul  que  ce  qui  renil  anémique,  ce  n'est 
pas  la  privation  de  viande  et  de  vin,  c'est  le  manque  d'exercice,  de 
grand  air.  de  soleil.  Il  .v  a  lù-ricdnns  iiiio  forte  dose  de  vérité.  La 


L'OUVRIER 


703 


preuve,  c'est  que  l'homme  des  champs,  transporté  à  la  ville,  s'étiole 
mfailliblement,  s'il  veut  y  conserver  son  régime  rural,  même  en 
travaillant  beaucoup  moins  qu'à  la  campagne.  L'air  impur  et 
débilitant  des  villes  nécessite  impérieusement,  pour  leurs  habitants, 
une  alimentation  substantielle  et  même  excitante. 

M.  tlurcau  de  Villeneuve  soutient  par  des  exemples  célèbres, 
que,  pourvu  qu'on  prenne  de  l'exeicice,  on  peut,  sans  manger  de 
viande,  être  bien  portant,  fort,  vigoureux,  intelligent  et  brave. 
Pythagore,Plutarque,  Newton,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Franklin, 
Montbvou,  qui  véeurent  illustres  etmoururent  fort  Ages,  ne  man- 
geaient jamais  de  viande.  Abraham  Lincoln,  le  célèbre  président 
des  Etats-Unis,  dont  la  stature  était  gigantesque,  la  force  muscu- 
laire prodigieuse,  l'intelligence  supérieure  et  l'énergie  indomptable, 
était  un  végétarien. 

L'alimentation  des  soldats  par  la  viande  présente  un  inconvé- 
nient manifeste.  On  prend,  dans  la  campagne,  des  jeunes  gens  qui 
n'ont  mangé  de  la  viande  qu'exceptionnellement,  et  on  leur  donne 
au  régiment  l'habitude  de  la  nourriture  animale.  Quand  ils  ren- 
trent dans  leurs  foyex's,  ils  ne  veulent  plus  se  contenter  de  leur 
ancienne  alimentation.  11  en  résulte  un  accroissement  sensible  dans 
le  prix  de  leur  entretien  et,  par  suite,  une  augmentation  considé- 
rable dans  le  taux  de  la  main-d'œuvre.  De  là  une  difflcullé  plus 
grande  de  résister  à  la  concurrence  étrangère  qui  écrase  l'agricul- 
ture et  l'industrie  françaises. 


Il  y  a  deux  mois,  M.  l'archiprêtre  de  Saint-Malo  bénissait  le 
Saint-Paul,  le  premier  des  deux  nouveaux  navires  destinés  à  accom- 
pagner les  goélettes  qui  prennent  part  à  la  grande  pêche,  soit  au 
banc  de  Terre-Neuve,  soit  en  Islande. 

Le  Saint-Paul  doit  escorter  la  flottille  islandaise  qui,  vers  les 
premiers  jours  de  meirs,  doit  quitter  le  port  de  Paimpol.  Dimanche 
dernier  a  eu  lieu  la  bénédiction  des  bateaux  de  pêche,  ce  qu'on 
appelle  là-bas  le  «  Pardon  des  Islandais  ». 

C'est  une  imposante  cérémonie  qui  inspire  de  graves  réflexions 
aux  pêcheurs,  même  les  plus  insouciants,  et  laisse  l'àme  du  simple 
spectateur  toute  pénétrée  d'une  poignante  impression  de  tristesse. 
La  procession  s'organise  dans  l'après-midi,  à  l'issue  des  vêpres. 
Des  tribus  entières  de  marins  descendent  pour  y  prendre  part,  de 
tous  les  hameaux  environnants,  situés  sur  les  promontoires  ou 
abrités  dans  le  creux  des  anses  de  Loguivy,  de  Plouézec,  de  Plou- 
nez,  de  Perros,  de  Port-Even.  Les  hommes,  en  tricot  de  laine  bleue, 
les  femmes,  en  petite  coiffe  blanche  et  en  châle  noir,  se  pressent 
et  s'avancent  dans  un  vaste  recueillement,  au  chant  des  hymnes 
d'église.  On  suit  une  rue  étroite  que  bordent  des  maisons  d'autre- 
fois, aux  portes  basses  et  cintrées,  bâties  par  des  corsaires  du  der- 
nier siècle,  dans  un  temps  où  l'aventureuse  cité  bretonne  armait 
pour  la  «  course  »,  en  attendant  d'armer  pour  la  grande  pêche. 

La  procession  fait  halte  au  pied  d'un  oratoire  improvisé  qui 
dresse  vers  le  ciel  ses  grêles  clochetons  de  bois  peint.  La  statue  de 
Notre-Dame-de-Bonne-.\ouvelle,  patronne  des  Islandais,  se  tient 
debout  sur  l'autel,  la  face  tournée  vers  le  large.  Une  voile  tendue 
forme  dais  au-dessus  de  sa  tête;  de  chaque  côté  pendent  des  filets, 
en  une  draperie  ténue  et  flottante;  le  socle  est  enguirlandé  d'engins 
de  pêche  :  l'autel  lui-même  est  décoré  d'un  chapelet  d'ancres  et  d'un 
faisceau  de  rames.  Du  haut  des  gradins  de  ce  reposoir,  le  clergé 
entonne  le  cantique  traditionnel  dont  l'assistance  reprend  chaque 
strophe  en  chœur. 

Un  prêtre,  cependant,  se  dirige,  suivi  d'un  seul  acolyte,  vers  le 
bassin  où  les  goélettes  sont  rangées  à  quai,  véritable  fourré  de 
cordages  et  de  mâts,  le  beaupré  de  l'une  s'enchevêtrant  aux  vergues 
de  l'autre. 

Le  célébrant  s'arrête  un  instant  devant  chacune,  l'asperge  d'une 
goutte  d'eau  bénite  et  passe.  Vingt,  trente,  cinquante  fois,  il  ac- 
complit le  même  rite  :  chaque  fois  un  pavillon  différent  monte  et 
s'abaisse  en  manière  de  salut.  Dans  l'espace  d'une  demi-heure, 
tous  les  bateaux  de  la  flottille  ont  reçu  la  bénédiction. 

Le  départ  est  fixé  à  la  fin  de  la  semaine  suivante.  A  l'heure  ac- 
tuelle les  goélettes  sont  en  train  de  prendre  la  mer.  «  Plaise  à  Notre- 
Dame  de  Bonne-Nouvelle  que  la  mer  ne  nous  prenne  pas  à  son 
tour!  disent  les  marins  »  Malheureusement,  la  chose  arrive  quel- 
quefois. Qui  ne  connaît,  au  moins  par  les  descriptions  des  roman- 
ciers et  des  touristes,  l'humble  porche  de  la  chapelle  de  Perros- 
Hamon,  tout  tapissé  de  tablettes  funéraires  à  la  mémoire  des 
«  perdus  en  Islande  »  ?  Que  d'existences  .sacrifiées  !  Les  bonnes 
campagnes  sont  celles  où  les  Paimpolais  n'ont  qu'une  trentaine 
de  trépas  individuels  à  déplorer. 

Vers  1878,  un  notable  progrès  s'accomplit  dans  les  régions 
maritimes  :  une  caisse  de  secours  fut  créée,  et  les  armateurs, 
après  avoir  fourni  les  premiers  fonds,  continuèrent  à  se  cotiser 
au  prorata  de  leurs  bénéfices.  Après  avoir  végété  péniblement 
jusqu'en  1890,  époque  où  le  commissaire  de  l'inspection  maritime, 
représentant  désigné  des  pécheurs,  appelé  à  en  présider  les  opéra- 
lions  et  à  en  exercer  lecontrùle,  la  Caisse  s'est  développée  depuis 
lors  au  point  de  se  transformer  peu  à  peu  en  une  institution  de 
prévoyance.  Mais  il  est  encore  bien  léger,  le  pauvre  budget  des 
Paimpolais'  Ce  qui  manque,  ce  sont  des  donateurs  capables  de 
soulager  plus  efficacement  les  infortunes  pressantes,  les  besoins 


urgents,  conséquences  inéluctables  de  la  rude  profession  qu'exer- 
cent nos  pêcheurs  sous  le  rigoureux  climat  cfes  mers  du  Nord. 
Avis  à  ceux  qui,  par  les  nuits  de  tempête,  se  sentent  venir  au  cœur 
quelque  pensée  de  compassion  pour  les  Islandais. 

Autrefois,  les  marins  de  Paimpol  étaient  pendant  six  mois, 
privés  do  tout  secours  religieux  et  de  toute  distraction.  Grâce  au 
Saint-Paul,  cette  triste  solitude  morale  n'existera  plus.  Dans  la 
mer  d'Islande,  le  Saint-Paul  apparaîtra  comme  le  navire  enchanté 
dont  parlent  les  légendes.  Il  sera  le  porteur  d'un  double  viatique  : 
ambulance  et  maison  de  prière,  il  soignera  les  corps  et  les  àraes. 
Ceux  que  le  médecin  n'aura  pu  guérir,  le  prêtre  les  endormira 
dans  les  consolations  suprêmes.  Et,  dans  les  petites  chaumières 
basses  de  Bretagne,  les  veuves  se  sentiront  plus  rassurées  de 
n'entendre  plus  passer,  avec  le  vent  d'ouest  l'immense  clameur 
d'angoisse  des  a.  morts  de  la  mer  »  sur  qui  ne  furent  point  pro- 
noncées les  paroles  divines  et  tracés  les  signes  du  pardon. 

•*• 

Voici  que  va  cesser  la  morte-saison  des  ouvrières  de  l'aiguille 
Pauvres  ouvrières!  leur  chômage  dure  du  13  décembre  au 
l«f  mars.  Ce  chômage  périodique  leur  fait  perdre  tout  ce  qu'elles 
ont  gagné  et  les  réduit  à  la  plus  effroyable  misère.  Pour  venir  en 
aide  à  ces  malheureuses,  le  Père  Du  Lac  a  fondé  le  «  Syndicat  de 
l'Aiguille  »,  syndicat  mixte  qui  rapproche  dans  un  fraternel  accord 
les  patronnes  et  leurs  subordonnées.  Caisses  de  prêts  gratuits,  bu- 
reaux de  placement,  bureaux  de  contentieux,  restaurants,  mai- 
sons de  famille;  voilà  les  différentes  institutions  que  le  Père  Du 
Lac  a  créées  pour  assurer  le  sort  des  couturières. 

Le  syndicat  de  l'Aiguille  organise  tous  les  ans  une  petite  fête 
aux  environs  de  Paris  dans  le  but  de  distraire  les  jeunes  filles. 
L'été  dernier,  on  alla  à  Clamart  :  l'heure  du  retour  ayant  sonné, 
une  jeune  fille  de  vingt  ans,  une  Parisienne,  manifesta  la  crainte 
d'être  malade. 

—  Et  pourquoi  donc? 

—  C'est,  répondit-elle,  que  je  suis  allée  aujourd'hui  en  bateau 
pour  la  première  fois;  oui,  pour  la  première  fois,  et  en  chemin 
de  fer,  je  n'y  suis  jamais  montée! 

Y  songez-vous,  chères  lectrices?  une  enfant  de  Paris,  à  vingt 
ans,  ignore  encore  ce  que    c'est  que  la  campagne,  le  grand  air! 

C'était  une  couturière.  Une  modiste  peut  prendre  quelques 
distractions,  son  sort  est  plus  heureux.  Ainsi,  la  modiste  est 
presque  toujours  nourrie  par  ses  patrons;  l'ouvrière,  jamais  ou 
presque  jamais.  En  voici  la  raison  :  jadis,  le  luxe  se  donnait  surtout 
carrière  dans  l'ordonnance  et  la  décoration  des  chapeaux;  les 
dames  changeaient  souvent  de  coiffures;  or,  on  peut  confectionner 
un  chapeau  en  deux  heures  et,  afin  de  pouvoir  répondre  aux 
besoins,  aux  caprices  des  élégantes,  les  modistes  ne  quittaient  pas 
la  maison  :  d'où,  l'habitude  de  les  nourrir.  C'est  un  grand  avantage 
qui  leur  est  assuré;  de  plus,  elles  sont  toujours  mieux  installées 
que  les  couturières,  car  il  faut  que  leur  «  travail  »  —  c'est  ainsi 
qu'on   nomme  l'atelier    —  soit  à   portée  du  salon   d'essayage. 

Mais  les  couturières,  combien  triste  est  leur  sort!  Reléguées 
à  l'étage  supérieur  de  la  maison,  ces  infortunées  occupent  des 
pièces  où,  la  plupart  du  temps,  en  hiver,  le  feu  manque,  et  où 
elles  ont  peine  à  commencer  leur  tâche,  le  matin,  les  doigts, 
engourdis  par  le  froid,  incapables  de  tenir  l'aiguille.  Mais  elles  sont 
là  dans  un  étroit  espace,  réunies  huit  ou  dix,  et  la  température  de 
ce  réduit  s'élève,  devient  étouffante,  quand  vers  le  soir  la  lumière 
brûlante  et  crue  du  gaz  tombe  sur  ces  jeunes  têtes.  C'est  là  le 
travail  écrasant,  le  travail  qui  étiole  et  qui  tue  les  ouvrières  pari- 
siennes. 

••• 

On  a  souvent  établi  le  budget  d'une  ouvrière;  mais  Toici  les 
chiffres  les  plus  récents.  Il  s'agit  d'une  couturière  de  vingt  ans, 
d'une  bonne  ouvrière.  Elle  gagne  4  francs  par  jour  de  travail,  soit 
96  francs  par  mois.  Ses  dépenses  sont  calculées  à  3  francs  par 
jour,  soit  60  francs  par  mois;  à  quoi  il  faut  ajouter  9  francs  de 
loyer  et  6  francs  de  blanchissage  et  d'entretien.  Total  :  81  francs  ; 
par  conséquent,  économie  possible  de  15  francs  par  mois.  Mais, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  il  y  a  la  morte-saison  du  13  décembre 
au  l«r  mars  :  morte-saison  qui  dure  de  plus  en  plus  longtemps, 
car,  maintenant,  dans  le  monde  parisien  les  soirées  deviennent 
rares  au  cours  de  l'hiver. 

Une  morte-saison  commence  après  le  Grand-Pris  —  dont  le 
Conseil  municipal,  soit  dit  en  passant,  a  bien  raison  de  reculer 
l'époque,  afin  de  restreindre  la  durée  du  chômage.  Nous  avons 
donc  près  de  cinq  mois  de  morte-saison,  mettons  quatre,  pen- 
dant lesquels  l'ouvrière  dépense  toujours  80  francs,  ou  au 
moins  70  francs  par  mois,  et  ne  gagne  rien  ou  presque  rien.  Il 
résulte  de  ces  chiffres  que  les  ouvrières  ne  peuvent  se  suffire,  et 
se  trouvent  dans  l'impossibilité  absolue  de  vivre  de  leur  travail. 
Et  certaines  d'entre  elles  gagnent  moins  encore,  témoin  la  bou- 
tonnière-couturière. Nos  lectrices  savent-elles  combien  se  paie  une 
douzaine  de  boutonnières?  Dix  centimes.  En  travaillant  avec  achar- 
nement toute  la  journée,  l'ouvrière  peut  faire  dix  douzaines  de 
boutonnières.  Elle  gagne  donc  vingt  sous  par  jour!  Quelle  lamen- 
table destinée!  Et  quelle  solide  vertu  il  faut  à  ces  pauvres  filles 
pour  ne  pas  chavirer!  Oscar  Havahd. 
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22.  —  HOMONYMES 

par  H.  Griffoul. 

—  Grand  auteur  dramatique 
Qui  fui,  par  le  public  applaudi  maintes  fois, 

—  Ce  gredin  fanatique 

Tenta  d'assassiner  un  de  nos  meilleurs  rois. 

—  En  passant,  sans  réplique, 

Il  y  faut,  cher  lecteur,  du  fisc  payer  les  droits. 

23.  —    MÉT.4GRAMME 

par  J.  Loubinoux, 

Oui,  certes,  je  les  plains, 
Ces  pauvres  insensées  ; 
Car  leurs  cerveaus  sont  pleins 
D'idées,  mais  non  sensées. 
Ah!  pour  les  émouvoir. 
Eloquent  il  faut  être  ! 
Poui'  les  laire  mouvoir 
Le  pourrai-jeî  Peut-être. 

•ik.  LOSANGE    EV    Q01NCONCES 

par  G.  Dcstrcmont. 

—  En  tiers.  —  Sans  aucun  vêtement. 

—  Vaste  espace  hérissé  de  lames. 

—  Komma.  —  Des  trépassés  les  âmes. 

—  C'est  une  sotte  évidemment. 

—  De  la  France  une  colonie. 

—  Servent.  —  Naguère  ce  savant 
Enseigna  la  théologie. 

—  De  Jacob,  c'était  un  enfant. 

—  Tamis  au  boulanger  utile. 

—  Dans  les.  —  Au  centre  de  la  ville. 


Figure  du  n'  2t. 


AC.X    Dl;CUTANTS 


Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  soussi 
gné. aux  bureaux  du  journal. 

OEdipe. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 

PAR 

HIPPOLYTE   AUDEVAL 


XVI  (Suite.) 

—  Prals!  Eh!  Pratsl  dit  M.  d'Esmouin  en  s'arrêlant  tout  ii 
coup,  où  es-tu  ? 

—  Yes  1   Ohl  Yes  !  répondit  le  vieux  jockey  en  s'avançant. 

—  Parle  français,  saprebleu  I  parle  français. 

—  Les  Anglais  ne  parlent  qu'anglais.  Que  les  auti'es  peuples 
apprennent,  s'ils  veulent. 

—  Bon  vieux  Prats,  tu  m'amuses.  Ne  me  quitte  pas  d'un  pas, 
saprebleu!  Je  suis  d'une  inquiétude  mortelle.  Une  course  esl 
comme    un    procès  ;    on  n'est  jamais  sur  de    gagner. 

—  S'il  ne  gagne  pas,  il  perdra;  voilà  tout. 

—  Ah  !  tu  es  drôle,  Prats,  tu  m'amuses.  Ne  me  quitte  pas. 
Attention.  On  va  donner  le  signal.  Huit  chevaux  engagés. 
Regarde  ce  jeune  homme.  Il  a  tout  pour  lui  :  la  force  et  la  dou- 
ceur. 

—  Et  l'inexpérience. 

—  Et  du  sang-froid. 

—  Et  rien  dessous. 

—  Tudis?  Ahl  lu  m'amuses,  vieux  bourru.  Je  n'ai  pas  compris 
ce  que  tu  disais.  As-tu  confiance?  Parle  franchement.  As-tu  con- 
fiance? 

—  Je  lui  ai  donné  (jnelques  conseils.  Je  lui  ai  dit  :  Buvez  la 
moitié  d'une  bouteille  de  madère,  et  faites  boire  l'autre  nioilid  a 
votre  clieval.  Cela  le  UalUra  cl  lui  fera  du  bien. 

—  As-tu  confiance? 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  9  septembre  1S96. 


—  Il  ne  m'a  pas  écouté. 

—  Tu  dis?  Nous  vieillirons  ensemble,  vieux  maniaque,  je  te  le 
promets.  Qu'est-ce  que  tu  disais?  Tu  m'amuses.  Ce  matin  j'avais 
la  goutte,  et  à  présent...  Il  n^apas  la  corde...  On  part.  Ah!  Prats, 
soutiens-moi. 

—  Asseyez-vous. 

Les  huit  chevaux  s'élancèrent  comme  un  tourbillon  :  un  d'eux 
fit  un  écart,  un  autre  démonta  son  cavalier  qui  se  cassa  la  jambe, 
un  troisième  resta  décidément  en  arrière  pour  voir  sans  doute  ce 
qui  s'était  passé,  le  groupe  de  cinq  arriva  au  tournant  qui  précède 
le  but  comme  une  masse  compacte. 

—  Il  le  faut!  murmura  Léopold. 

Et,  sans  faire  un  grand  mouvement,  il  donna  à  sa  monture  un 
coup  de  cravache  tellement  nerveux  que  la  marque  en  resta, 
saignante. 

Le  cheval  s'enleva,  se  sépara  un  peu  des  autres,  et  passa  le 
premier  devant  le  but  par  un  irrésistible  élan. 

Cette  course,  du  reste,  fut  la  plus  animée  de  la  journée  à 
cause  du  nombre  des  concurrents  et  du  blessé. 

Quand  Léopold  reparut  devant  les  tribunes,  une  acclamation 
unanime  célébra  son  triomphe.  M.  d'Esmouin  rejoignit  le  jeune 
vainqueur  et  l'embrassa. 

—  Prats!  crla-t-il  ;  que  dis-tu  de  ça,  Prats?  Nous  nous  rcpose- 
lons,  mon  vieux. 

Le  vieux  jockey  montra  la  cicatrice  qui  zébrait  le  flanc  du 
cheval. 

—  Je  préfère  le  madère,  murmura-t-il.  Ohl  yes. 

—  Tu  dis?  Ah!  tu  m'amuses,  saprebleu!  A  la  réforme,  vieil 
Anglais!  Ne  me  quitte  pas,  mon  ami.  Léopold,  causez  avec  Prats. 
11  vous  donnera  de  bons  conseils.  Courage,  Léopold,  courage  ! 
Cette  course  était  un  jeu,  un  prélude.  Vous  allez  avoir  affaire 
à  Puybanel.  Méliez-vous  de  Puybauet.  il  s'est  piqué  d'honneur. 
11  a  engagé  son  meilleur  cheval  et  il  le  monte  pour  lutter  avec 
vous.  C'est  un  malin.  Prats  le  déteste. 

—  Système  différent  du  mien,  ajouta  le  vieux  Prats.  M.  de 
i'uybanet  fait  boire  à  son  cheval  une  demi-bouteille  de  rhum  et 
avale   l'autre  moitié.  Je  préfère  le  madère. 

—  Range-toi,  mon  ami,  sans  l'éloigner  pourtant.  Voilà  M.  le 
'T' let  quivient  féliciter  Léopold.  Ne  lui  marche  pas  sur  les  pieds; 
il  est  en  costume. 

—  En  costume  !  J'en  ai  un  aussi.  Je  l'ai  apporté.  On  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver.  Votre  protégé  va  s'affaisser  comme  une  mouil- 
lette de  pain  tendre.  Il  ne  durera  pas  jusqu'à  la  fin.  11  sera  obligé 
de  .recourir  à  la  vieille  Angleterre.  Uurrah  !  Ilurrah  !  pour  la 
vieille  Angleterre  !  Solide,  sans  rivale  au  monde  I  J'en  suis,  moi  ; 
je  suis  un  Angl'ais. 

—  Ah  !  que  tu  es  amusant,  mon  vieux  Prats  I  Ne  me  quitte  pas. 
Mais  laisse  parler  M.  le  préfet.' 

On  n'enler.dit  pas  très  bien  l'alloculion.  Elle  fut  coupée  par  un 
sportman  qui  entra  dans  le  lieu  d'attente  des  chevaux  comme 
une  bourrasque,  et  s'écria  :  ' 

—  Quelle  chance  !  Mon  jockey  s'est  cassé  la  jambe.  Il  faut 
avouer  que  je  suis  né  sous  une  heureuse  étoile.  Figurez-vous  que 
j'avais  quelque  velléité  de  courir  moi-même  ;  si  je  l'avais  fait, 
c'est  moi  qui  serais  estropié  à  présent.  Quelle  chance  j'ai  eue  ! 

Un  tel  propos,  en  vérité,  ne  prouvait  guère  en  faveur  de  cet 
éleveur.  C'était  M.  Minois. 

—  Quel  homme!  murmura  M.  d'Esmouin.  Il  est  plus  bête  que 
ses  chevaux.  Mon  vieux  Prats,  va  dire  à  M.  le  préfet  qu'on  le 
demande  dans  sa  tente.  11  dérange  Léopold. 

Prals  obéit  et  le  préfet  s'esquiva. 

—  Léopold,  mon  enfant,  reprit  M.  d'Esmouin  à  voix  basse,  ne 
vous  faites  pas  d'illusion,  vous  allez  avoir  affaire  à  forte  partie. 
Maintenez  les  distances,  cela  suffira  à  votre  gloire. 

—  Pas  de  coups  de  cravache,  ajouta  Prals,  votre  cheval  vous 
renverserait. 

—  Je  le  connais,  répondit  Léoppld. 
Un  coup  de  cloche  retentit. 

.—  Viens,  Prats;  viens,  vieux  grondeur,  dit  M.  d'Esmouin  en 
l'entraînant.  Ne  me  quitte  pas.  J'ai  peur.  Et  toi,  as-lu  confiance? 

—  Non,  regardez. 

Et,  en  traversant  la  piste,  il  montra  à  son  maître  un  cheval  cl 
un  cavalier  qui  s'y  trouvaient  déjà.  Le  cheval  avait  le  type  anglais. 
11  était  grand,  admirable  de  formes.  Il  marchait  au  pas,  tran- 
quillement, en  relevant  la  tête  par  intervalles  comme  pour  aspi- 
pirer  l'air,  pour  écouter  les  bndts  confus.  Du  reste,  nulle  impa- 
tience. Sa  force  latente  paraissait  silre  d'elle-mènic,  et  certaine  de 
s'animer  avec  une  puissance  irrésistible  au  moindre  commande- 
ment. Le  cavalier  était  M.  de  Puybauet.  11  avait  quarante  ans,  à 
peu  près,  et  son  visage  annonçait  l'intelligence  cl  l'énergie.  Sa 
répulalion  et  celle  de  sa  mouture  étaient  d'ailleurs  si  bien  établies 
que  personne  n'avait  voulu. lutter  avec  lui  dans  cette  course,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  à  luie  défaite  honteuse. 

;    (La  sail,-  iiK  prochain  mimera.)  IIu'poi.vte  Alujev.\i.. 
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LES  HÉROS  DU  DEVOIR' 


ROGER  DE  TODI 


VI  (Suite). 

La  plus  grande 
partie  de  la  nuit,  ces 
pensées  confuses 
hantèrent  le  cerveau 
de  la  jeune  fille.  Au 
matin,  après  un 
lourd  sommeil,  elle 
s'éveillabnsée,mais, 
telle  que  la  veille, 
quant  au\  senti- 
ments de  tendresse 
envers  son  amie,  ne 
gardant  de  ses  som- 
bres évagations  noc- 
turnes qu'un  léger 
serrement  de  cœur. 

Il  lui  fallut  dé- 
ployer une  activité 
salutaire  pour  sur- 
veiller les  prépara- 
tifs du  bal  qui  allait 
avoir  lieu. 

Elle  voulut  revoir 
la  liste  des  invités, 
y  raya  quelques 
noms  et,  au  secret 
déplaisir  de  son  père 
qui  fît  mine  d'ap- 
prouver, en  ajouta 
quelques  autres. 

Gérard  avait  été 
omis.  Myrte  l'ins- 
crivit. 

—  Notre  sauveur, 
dit-elle,  mon  père, 
vous  l'aviez   oublié! 

Elle  plai,-;t  à  la 
suite  ceux  de  quel- 
ques personnes  qua 
le  peintre  devait 
rencontrer  avec 
plaisir  parmi  la  so- 
ciété d'agioteurs  et 
de  journalistes  qui 
pouvait  lui  déplaire. 

Sa  vanité  de  fem- 
me du  monde  reprit 
tout  à  coup  le  dessus 
sur  ses  autres  préor- 
cupations.  On  par- 
lerait de  cette  récep- 
tion, l'une  des  der- 
nières de  la  saison. 
Elle  entra  en  grande 
conférence   avec 


ilepui: 
18'J7. 


'oii-    VdurriiT 


Thérèse,  la  gouvernante^  se  faisant  expliquer  cniiiment  avait  agi  sa 
mère  en  semblables  circonstances.  Il  fallut  ensuite  passer  de  lon- 
gues séances  chez  la  couturière.  Myrte  voulait  ijaruitre  simplement, 
mais  très  bien  habillée.  Lui,G(u-ard,  serait  là.  (Ju'importait  l'autre? 
elle  ne  voulait  plus  même  paraitre  le  dédaigner.  Ce  qui  était  bien 
sur.  c'est  qu'on  s'en  débarrasserait.  Elle  se  souvenait  maintenant 
avoir  aperçu  plusieurs  fois,  dans  le  monde,  ce  personnage  qui  avait 
nom  Tébaid  Miollans,  blond,  grand  et  mince,  aux  yeux  incolores, 
avant  l'air  parfois  de  jouer  dans  un  drame  quelque  rôle  de  beau 
ténébreux;  il  était  élégant  de  tournure,  plein  de  politesse  recher- 
chée, mais,  jusque  dans  ses  manières  raffinées,  une  secrète  souf- 
france transperçait.  Myrte  avait  ressenti,  en  le  voyant,  une  impres- 
sion pénible,  se  de- 
mandant si  cet  air 
de  morne  langueur 
était  un  cachet  de 
poseur  ou  l'expres- 
sion d'un  réel  cha- 
grin. Alors  que,  dans 
les  salons  brillam- 
ment illuminés,  se- 
condée par  la  vieille 
baronnede  Plantier, 
et  déjà  entourée  d'un 
cercledejeunes  fem- 
mes. Myrte ,  fort 
gracieuse  dans  sa 
toilette  de  soie  rose 
pâle,  continuait  à 
recevoir  les  invités, 
les  Miollans  père  et 
fils  arrivèrent;  elle 
les  accueillit  d'un 
salut  très  froid. 

Les  danses  s'or- 
ganisèrent. C'était 
pour  Tebald  l'entrée 
en  campagne.  11 
s'empressa  de  de- 
mander une  con- 
tredanse à  la  jeune 
maîtresse  de  mai- 
son, qui,  déjà  munie 
de  deux  invitations, 
dut  l'inscrire  troi- 
sième, pour  la  pre- 
mière et  dernière 
lois,  pensa- t-elle. 
La  soirée  s'avan- 
çait quand  apparu- 
rent Me  Anchal  et 
sa  fille  adoptive, 
belle  comme  un  lys 
dans  une  simple  toi- 
lette blanche,  sans 
autre  ornement 
qu'une  fleiu'  de  ca- 
mélia posée  dans  sa 
chevelure  sombre. 

Myrte  alla  lui 
faire  de  doux  repro- 
ches. 

Gérard  arriva  à 
son  tour. 

U  dansa  avec 
-Myrte  le  premier 
quadrille,  invita  une 
lois  Nella,  puis  se 
mit  à  errer  dans  les 
groupes  animés. 
Myrte  le  vit  de  loin 
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rejoindre  les  jeunes  gens  qu'elle  ayail  choisis  à  son  intention  et 
s'applaudit  de  son  savoir-faire.  Tout  allait  vraiment  bien._  Elle 
avait  réussi  à  ne  danser  qu'une  fois  avec  le  (ils  flu  banquier  el 
l'avait,  depuis,  si  adroitement  évité,  qu'elle  ue  pouvait  s'empêcher 
de  sourire  de  sa  science  pour  déplaire.  Il  vint  un  moment  où  elle 
se  vit  obligée  de  se  dévoiler  nettement. 

Quelques  dames  faisaient  de  la  musique  dans  un  petit  salon 
écarté.  Nellfi,  peu  enthousiaste  de  la  danse,  s'y  était  rendue.  Myrte 
vint  la  trouver.  Nella  jouait,  en  ce  moment,  un  impromptu  de 
Chopin  avec  une  âme  qui  donnait  li  son  jeu  tout  le  charme 
qu'avait  souhaité  rendre  le  grand  compositeur. 

Gérard  élait  là  dans  une  embrasure. 

Myrte  le  savait  passionné  pour  la  musique,  presque  autant  cjuc 
pour  son  art  ;  mais  elle  remarqua,  ce  soir-là,  combien  l'artiste 
prisait  haut  les  œuvres  de  Chopin. 

Priée  de  se  faire  entendre  aussi,  elle  ôta  vivement  ses  gants 
pendant  que  Nella  cherchait  en  de  volumineux  cahiers.  On  choisit 
une  ravissante  mélodie  italienne,  souvent  jouée  dans  les  soirées 
intimes  de  la  maison  Anchal.  Gérard,  qui  toujours  avait  tourné 
les  feuillets  de  ce  morceau,  s'offrit  à  remplir  cet  office.  Avant 
même  que  l'on  vît  d'où  il  sortait,  Thébald  Miollans  réclamait  à 
l'instant  la  même  faveur. 

—  C'est  à  moi,  dit-il,  qu'appartient  ce  rôle.  Dès  que  j'ai  compris 
qu'il  s'agissait  de  musique,  je  me  suis  empressé  pour  offrir  à 
mademoiselle  mes  faibles  services. 

Gérard  regarda  le  nouveau  venu  avec  surprise  et,  jugeant  la 
réplique  ridicule,  voulut  se  retirer. 

Rouge  d'irritation,  Myrte  se  retourna. 

—  Restez,  dit-elle  au  jeune  peintre,  je  vous  en  prie.  Vous 
m'avez  si  souvent  rendu  ce  service  que  je  ne  serais  plus  si>re  de 
mon  jeu  sans  votre  concours. 

Elle  préluda,  et  joua  avec  le  goût  qu'elle  mettait  en  tontes 
choses. 

.\insi  éconduit,  le  fils  du  banquier  s'était  mordu  les  lèvres  de 
roge  et.  après  un  mauvais  regard  au  peintre,  il  retourna  vers  le 
salon  de  jeu. 

Cette  petite  scène  passa  inaperçue,  excepté  pour  Myrte  et  Nella. 
Celle-là  surtout  jugeait  «  l'ennemi  »  provoquant,  et  bouillonnait 
d'une  secrète  colère. 

Ouand  Nella  parla  de  départ,  elle  la  supplia  du  regard. 

Nella  décida  son  tuteur  à  attendre  la  fin  du  bal. 

Pendant  un  quadrille  animé,  Myrte  se  reposait  dans  une  encoi- 
gnure masquée  d'arbustes.  Elle  ne  fut  pas  longtemps  solitaire.  Sur 
un  canapé  voisin,  deux  jeunes  gens  venaient  de  se  placer.  La 
légère  muraille  de  feuillages  les  rendait  invisibles.  Myrte  devina 
plutôt  qu'elle  n'entrevit  Gérard  Nives  et  un  jeune  avocat  resté  de 
ses  amis. 

Ils  continuaient  à  mi-voix  une  conversation  commencée  précé- 
demment. 

—  Tu  m'as  deviné,  disait  Gérard,  cette  jeune  fille  m'est  telle- 
ment sympathique  que  je  crois  ne  pouvoir  attendre  longtemps 
sans  dévoiler  mon  attrait.  Il  me  semble  que  tout  le  bonheur  de 
ma  vie  dépend  d'une  parole  de  ses  lèvres.  J'ai  bientôt  trente  ans, 
âge  où  l'on  ne  se  console  plus  de  l'anéantissement  d'un  sem- 
blable désir,  et  c'est  pourquoi  je  n'ose  m'avancer,  redoutant  un 
refus. 

A  l'ombre  des  yuccas,  Myrte  tressaillit.  Son  visage  devint  brû- 
lant, son  cœur  battit  plus  précipitamment.  Allait-on  parler  d'elle? 
Elle  eût  voulu  sortir  de  cet  endroit,  ne  plus  entendre  ;  sa  cons- 
cience réclamait  contre  l'indiscrétion;  puis,  si  on  la  découvrait  là, 
quelle  honte  1  Mais  la  chose  était  impossible;  il  eût  fallu,  pour 
s'esquiver,  passer  devant  les  jeunes  gens. 

Myrte  retint  sa  respiration,  inquiète,  sentant  bruire  à  seao^'çiUes 
comme  le  marteau  d'une  fprge  lointaine. 

—  Oui,  reprenait  Gérard,  je  l'aime,  oh  I  je  n'en  suis  pas  digne. 
C'est  une  céleste  créature,  et  moi,  il  y  a  si  peu  de  temps  que  i'ai 
nppris  h  vénérer  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  sa  vie,  cette  foi. 
source  des  sèves  chrétiennes  qu'en  vous,  mon  ami,  je  contemplais 
si  agissantes  sans  en  comprendre  les  grandeurs  et  la  noble  ori- 
gine. J'étais  encore  un  rebelle  quand  la  conversion  de  cette  jeune 
iille  m'ouvrit  des  horizons,  m'emplit  d'une  force  inconnue  pour 
réparer  le  mal  du  passé  et  embrasser  la  lutte  du  bien.  Depms  ce 
moment,  j'ai  aimé  Fanella  autant  qu'on  peut  aimer  en  ce  n\opde. 

Myrte  n'entendit  plus.  Soudainement  pâlie,  elle  s'était  renyçrsée 
on  arrière,  mordfint,  pour  ne  pas  sangloter,  son  mouchoir  de  den- 
telle. Un  tremblement  nerveux  parcourut  ses  membres,  l'éijfto^Qn 
l'étouffait. 

Ainsi,  il  aimait...  et  ce  n'était  pas  elle,  elle  qui  plaç^^i,^  \o,wt 
espoir  de  bonheur  en  luil 

Les  jeunes  gens  se  levèrent  et  allèrent  se  perdre  dansi  les 
groupes.  11  était  temps.  La  jeune  fille  se  sentait  défaillir.  Elle 
passa  quelques  instants  douloureux  comme  une  agonie.  Son  cœur 
ardent  était  si  violemment  bouleverse  que  la  mort  mémo  alors  eût 
'le  acceptée  avec  reconnaissance,  ('e  coup  terrible  la  laissa  un 
instant  dans  l'amertume  <le  pensées  flottantes. 

Elle  qui  s'était  crue  ■limée,  se  liguraut  qu'il  n'osait  [las  par- 
ler !...  Myrte  se  sentit  prise  d'une  immense  pitié  pour  elle-même. 

Sonnom,plusiem"s  foisrépoté,vint  la  tirer  de  ce  douloureux  état. 


On  la  cherchait.  Elle  se  redressa  précipitamment. 

—  S'il  allait  deviner?  pensa-t-elle. 

A  tout  prix,  il  ne  le  fallait  pas.  Rassemblant  tout  son  courage, 
elle  maintint  son  cœ::i-  et  obligea  la  blessure  saignante  à  refouler 
pour  plus  tard  ses  douleurs. 

Elle  se  regarda  dans  une  glace.  L'horreur  de  se  voir  si  défigurée 
la  rendit  rose,  elle  commanda  à  la  vie  exubérante  et  gaie  de 
remonter  quelques  instants  sur  son  visage,  et  circula  parmi  les 
invites. 

Gardant  son  masque  de  courage,  elle  fut  gracieuse  jusqu'à  la 
fin,  heureusement  proche. 

Me  Anchal  prit  congé  à  la  dernière  limite.  Nella  baisa  au  fond 
son  amie,  qui  l'avait  suivie  au  vestiaire. 

—  Oh!  dit-elle,  amicalement  grondeuse,  tu  es  pâle,  tu  t'es 
fatiguée,  on  dirait  que  tu  trembles.  Monte  vite  te  reposer,  je  t'en 
prie. 

—  Ce  n'est  rien,  fit  Myrte  dont  les  dents  claquaient,  une  fenêtre 
a  été  ouverte  près  de  moi,  j'aurai  pris  un  peu  froid. 

Et  comme  les  personnes  présentes  s'éloignaient,  elle  lui  serra 
convulsivement  les  mains  en  lui  disant  tout  bas  : 

—  Oublie  ce  que  j'ai  pu  te  dire.  Il  t'aime,  épouse-le.  Je  me 
consolerai. 

Nella,  douloureusement  surprise,  ouvrit  la  bouche  pour  parler. 

Myrte  fit  un  geste  de  silence.  M"  .\nchal  apparaissait. 

Les  adieux  se  firent  rapidement,  et  la  jeune  fille,  s'éclipsant  en 
hâte,  monta  dans  son  appartement  cacher  l'émotion  qui  la  gagnait 
plus  vive,  pendant  que  Nella,  navrée  de  cette  douleur  qu'elle  avait 
■su  lire  et  comprendre,  allait  vers  la  voiture  en  s'appuyant,  trem- 
blante, sur  le  bras  de  son  tuteur. 

Myrte  avait  renvoyé  sa  femme  de  chambre.  Seule  avec  son 
liiste  secret,  elle  rejeta  convulsivement  loin  d'elle  la  fraîche 
parure  qui  semblait  une  raillerie  à  sa  douleur.  Et,  libre  enfin  de 
toute  conti'ainte,  elle  pleura  son  bonheur  perdu,  gémit  en  se  tor- 
dant les  bras,  s'abandonna  sans  frein  à  un  réel  désespoir. 

Que  répondre  à  son  père  quand,  le  lendemain,  il  la  prierait 
encore  de  consentir  à  une  union  qu'il  souhaitait  si  fortement?  Elle 
ne  pouvait  plus  dire  ce  qu'elle  aurait  cru  si  facile  d'avancer  :  «  Un 
autre  me  recherche,  et  c'est  le  seul  que  je  pourrais  aimer.  » 

Par  degrés,  cette  pénible  exaltation  se  calma. 

Etait-elle  résignée?  Non,  mais  sa  fierté  naturelle,  un  instant 
abattue,  reprenait  tous  ses  droits.  Elle  se  jura  que  nul  ne  la  verrait 
pleurer  et,  dans  ce  sentiment,  alla  à  son  bureau. 

Fiévreusement,  elle  écrivit  quelques  lignes,  les  mit  sous  enve- 
loppe,' cacheta,  puis,  l'œil  sec,  elle  sonna. 

—  Demain,  dit-elle  à  la  femme  de  chambre  qui  se  présenta, 
vous  placerez  celte  lettre  dans  le  courrier  de  -M.  Albanel. 

«  Qu'il  soit  heureux,  se  dit-elle  ensuite  presque  haut,  puisque 
pour  moi  il  n'est  pas  de  bonheur  ! 


VII 
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Myrte  se  tient  dans  son  boudoir,  jolie  pièce  octogone  tenaue 
de  draperies  vieux  bleu,  rattachées,  en  plis  à  l'antique,  par  des 
glands  argentés.  Elle  est  assise  sur  un  sopha  de  même  tissu  garni 
avec  la  même  richesse.  Des  peintures  sujets  Watteau,  encadrées  de 
guirlandes  de  fleurs,  couvrent  le  plafond. 

Dans  ce  lieu  ravissant,  tout  charnue  le  regard  et  inspire  un 
sentiment  de  bien-être. 

Le  pied  enfonce  moelleusement  dans  la  haute  laine  d'un  tapis 
où  courent  de  riches  arabesques  ;  ici,  un  meuble  en  bois  de  senteur, 
là  une  délicieuse  volière  en  filigrane  d'or  pleine  de  bengalis;  là 
encore,  des  sièges  commodes  attirent  le  regard  et  tentent  l'oisiveté. 

11  semblerait  qu'un  bonheur  ininterrompu  doive  régner  parmi 
ces  productions  choisies  d'un  luxe  raffiné. 

Cependant  Myrte  est  là,  plongée  dans  une  muette  et  somno- 
lente douleur,  pareille  à  une  statue  de  la  désolation.  Sa  bouche 
mignonne  est  déformée  par  un  douloureux  rictus,  et  son  œil  dur 
dénote  une  âpre  résolution.  Les  débris  d'un  frais  bouquet  de 
camélias  gisent  à  ses  pieds.  Avec  une  agitation  entrecoupée  de 
singulières  lenteurs,  elle  achève  la  mutilation  des  superbes  fleurs, 
et  jette  çà  et  là  les  pétales  arrachés.  Elle  n'entend,  ne  voit  rien. 
Une  personne  vient  de  traverser  l'antichambre  voisine  et,  dans 
l'encadrement  d'une  portière,  Nella  paraît. 

—  Myrte,  ma  pauvre  amie  1  dit-elle  courant  à  la  jeune  fille,  lu 
souffres  donc  beaucoup  ? 

IVlyrte  se  redressa,  elle  reconnut  Nella  et,  détournant  la  tête, 
ci\çhà  son  front  entre  ses  mains. 
tieUe-ci  la  couvrit  de  baisers. 

—  Ne  t'attriste  pas  aiusi,  dit-elle,  qui  sait  si  ce  bonheur  entrevu 
est  perdu  sans  retour  ? 

La  fille  du  banquier  regarda  fixement  son  amie. 
— -  Tu  le  refuses  ?  inlcrrogea-t-elle  avec  stupeur. 

—  M.  Géraril  ne  m'a  pas  demandée. 

—  -  Mais  encore,  il  ne  tardera  pas. 

—  Alors,  ma  chérie,  tu  dis  vrai,  je  le  refuserai. 
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Comme  Myrte  semblait  stupéfaite,  Nella  reprit  d'une  vois 
grave  : 

—  Chère  amie,  c'est  là  mon  secret,  lu  l'apprendras  un  jour.  Je 
ne  me  marierai  jamais. 

—  Ah  !  je  l'avais  pressenti  quelquefois,  tu  veux  te  faire  reli- 
gieuse. 

—  Je  l'espère,  du  moins,  car  je  commence  à  croire  fermement 
que  là  est  ma  voie,  ne  pouvant  voir  la  cornette  d'une  fille  de 
Saint- Vincent  de  Paul  sans  sentir  mon  cœur  palpiter.  Garde  bien 
mon  secret,  puisque  tu  l'as  pénétré.  Le  temps  n'est  pas  encore 
venu  où  je  me  croirai  libre  de  suivre  cet  attrait.  .Mes  excellents 
protecteurs  ont  été  si  bons  envers  la  pauvre  orpheline  !  Ne  dois-je 
pas  payer  leurs  bienfaits  d'un  peu  d'amour  et  de  reconnais- 
sance? 

Myrte  n'écoutait  plus. 

—  Gérard  Nives  va  souffrir,  dit-elle  mélancoliquement. 

—  Il  restera  l'ami  de  tous  à  la  maison.  S'il  est  vrai  qu'il  ait 
soBgé  à  m'élever  à  un  plus  haut  degré  dans  son  affection,  il  s'est 
égaré  un  instant  et  reviendra  bientôt  de  son  erreur.  C'est  vers  toi 
qu'il  devait  aller. 

La  voix  de  Nella  tremblait  un  peu.  Une  flamme  aimante  et 
pure  s'échappait  de  son  regard  pour  venir,  caressante,  envelopper 
cette  amie  dont  elle  eût  voulu  protéger  la  faiblesse  charmante 
contre  toute  atteinte  de  souffrance. 

Myrte,  qui  contemplait  la  jeune  fille  si  étrangement  parfaite 
avec  un  humble  mélange  d'affection,  d'admiration  et  de  recon- 
naissance, lui  serra  les  mains  avec  force.  Puis  son  œil  rencontrant 
ces  fleurs  dispersées,  elle  abandonna  son  amie  et  soupira  d'un 
accent  étouffé  : 

—  Tout  est  fini.  Vois  ces  fleurs  si  fraîches  et  maintenant  brisées 
comme  mon  cœur,  je  les  ai  mises  en  pièce  quand  on  me  les  apporta 
tout  à  l'heure  de  la  part  de  Miollans. 

Myrte  raconta  son  acceptation  et  la  décision  prise  par  son  père 
de  presser  les  fiançailles. 

—  Brise  tout,  il  est  temps  encore  ! 

—  J'ai  peur  :  la  colère  de  mon  père,  l'obstination  de  ses  .irais  me 
font  trembler. 

—  Je  te  croyais  énergique  ;  il  faut,  mon  amie,  subir  cette 
lutte. 

—  Tu  as  raison,  je  veux  essayer.  Oh  I  tu  esmon  ange  gardien. 
Les  jeunes  filles  s'embrassèrent. 

—  Je  reconnais  bien  ma  vaillante  .Myrte.  Veux-tu  maintenant 
m'accompagner  dans  une  visite  de  charité  que  j'ai  à  faire  rue 
Saint-Lazare"?  .Ma  bonne  .Marguerite  m'attend,  chargée  de  douceurs 
pour  une  protégée. 

Myrte  fit  une  moue  légère. 

—  Oh  1  sois  tranquille,  reprit  la  jeune  fille  souriante,  je  ne  veux 
pas  te  conduire  dans  un  taudis  misérable  comme  celui  qui  t'a  si 
fort  rebutée  la  dernière  fois.  Aujourd'hui,  nous  allons  dans  le  logis 
propret  d'une  malheureuse  ouvrière  qui  se  meurt  de  la  poitrine. 
Je  serai  heureuse  si  tu  m'accompagnes  ;  en  sortant  de  là,  tu  sen- 
tiras combien  nos  chagrins  sont  petits  en  comparaison  de  ceux  des 
pauvres  miséreux. 

—  Je  te  suis,  chère  petite  sœur  de  charité. 

Myrte  eût  voulu  faire  atteler,  l'humble  Xella  s'y  opposa.  Elles 
prirent  un  fiacre  et  se  firent  déposer  à  l'entrée  de  la  rue.  Comme 
elles  approchaient  de  la  maison  où  elles  se  rendaient,  les  jeunes 
filles  tombèrent  dans  un  rassemblement.  On  causait  avec  anima- 
tion, les  yeux  fixés  sur  une  maison  d'assez  pauvre  apparence  ; 
quelques  personnes  y  pénétraient,  il  y  avait  des  visages  consternés  : 
un  malheur  venait  d'arriver. 

Deux  agents  de  police  parurent  sur  le  seuil. 

—  Vite,  un  médecin,  le  plus  proche  !  cria  l'un  d'eux. 
Dix  personnes  s'offrirent  à  l'aller  chercher. 

—  Qu'est-il  arrivé  ?  demanda  Nella  à  une  fruitière,  placée  près 
le  là  entre  deux  ou  trois  commères. 

—  C'est  une  pauv'  jeune  femme  qu'on  vient  de  trouver 
arsphysiée  avec  sa  petite  fille  qu'a  l'air  défunte  aussi  ;  mais,  à  ce 
qu'on  dit,  elles  vivent  encore.  Ah  !  c'est  une  triste  chose  que  la 
misère,  mes  petits  amours. 

Fanella  rejoignit  Myrte. 

—  Montons,  dit-elle,  nous  serons  peut-être  utiles.  J'ai  heureu- 
sement sur  moi  un  flacon  de  sels  anglais. 

Les  jeunes  filles  entrèrent  dans  la  maison,  l'odeur  méphitique 
les  guida  jusqu'au  cinquième  étage,  le  dernier. 

un  bien  douloureux  spectacle  s'offrit  à  leurs  regards.  Sur  un 
lit  misérable,  seul  meuble  de  la  pièce,  une  femme  était  étendue, 
privée  de  connaissance,  les  yeux  clos,  toute  blanche.  Elle  tenait, 
crispée  sur  son  cœur,  une  enfant  inanimée  et  la  serrait  de  telle 
force  qu'il  fut  impossible  de  les  séparer.  Un  agent  les  fil  transporter 
tout  près  de  la  fenêtre  et  attendit  le  médecin.  Nella  s'approcha, 
chercha  le  pouls  de  la  pauvre  femme  :  il  battait,  bien  faible. 
L'enfant  semblait  privée  de  vie.  Pendant  que  la  jeune  fille  main- 
tenait son  flacon  sous  les  narines  de  la  malade,  .Vfyrte  frictionnait 
doucement  les  membres  de  l'enfant.  Elle  ne  put"  s'empêcher  de 
remarquer  combien  la  petite  ressemblait  à  Célinie.  morte  dans  le 
naufrage.  Mêmes  cheveux  dorés,  même  bouche  petite,  même  nez 
retroussé  et  mutin;  elle  ne  vit  pas  les  yeux  noirs,  il  était  facile  de 


les  supposer  bleus.  Cette  ressemblance  étrange  lui  rappela  l'obser- 
vilion  du  directeur  de  la  maison  de  santé,  et  une  prière  silen- 
cieuse sortit  de  son  cœur  pour  que  l'enfant  vécût  et  pût  servir  à 
l'expi-rience  projetée.  Le  doc  tour  arriva.  .\  l'aide  d'un  puissant 
cordial,  il  ranima  la  mère  et  lenfant,  et,  après  avoir  contemplé  un 
instant  les  traits  émaciés,  les  rides  précoces,  les  cheveux  préma- 
turément blanchis  de  la  malheureuse  mère,  il  se  retourna  vers  les 
jeunes  filles. 

—  Elles  sont  sauvées,  dit-il  gravement,  mais  lacausedn  double 
suicide  est  toujours  là.  cette  ennemie  terrible  :  la  faim.  .Misère  et 
faim  sont  tracées  de  façon  indélébile  sur  le  front  de  cette  jeune 
femme;  l'enfant  même  n'a  pas  échappé  à  la  souffrance  et,  pour- 
tant, quels  miracles  de  dévouement  ont  dû  s'accomplir  dans  ce 
cœur  de  mère  ! 

«  Mesdemoiselles,  vous  me  semblez  des  anges  de  charité,  achevez 
donc  une  tâche  digne  de  vos  cœurs,  vous  empêcherez  peut-être  une 
nouvelle  tentative  de  crime. 

—  Je  recommencerai,  murmura  une  voix  faible. 

Nella  courut  à  la  malade,  toujours  immobile  sur  son  lit. 

—  Non,  dit-elle  avec  émotion,  nous  vous  sauverons  de  tous 
vos  maux. 

Myrte  se  rapprocha  spontanément  de  son  amie. 

—  J'ai  reçu  ma  pension  hier,  dit-elle,  huit  cents  francs,  la 
moitié  me  suffira  pour  ce  mois.  Employons  convenablement  cet 
argent  en  faveur  de  cette  pauvre  femme. 

—  C'est  cela,  commençons  tout  de  suite,  Mme  Anrhal  nous 
aidera  à  continuer  cette  œuvre.  J'ai  remarqué  une-ébénisterie  en 
bas  ;  si  tu  veux,  je  vais  envoyer  Marguerite  demander  les  quelques 
meubles  très  nécessaires  dans  cette  chambre.  Nos  provisions  vont 
être  utiles,  je  n'irai  que  demain  chez  ma  pauvre  brodeuse. 

Pendant  ce  temps,  le  médecin,  s'était  approché  delà  jeune 
femme,  sur  le  visage  de  laquelle  coulaient  deux  larmes  silen- 
cieuses. 

—  Souhaitez  vivre,  dit-il,  vous  n'êtes  plus  abandonnée.  Ces 
jeunes  filles  vont  vous  protéger  ;  moi,  je  ne  puis  vous  offrir  que 
mes  soins  et  l'appui  de  ma  compatissante  amitié,  ils  vous  sont 
acquis. 

—  Oh!  vous  ne  savez  pas  quelle  douleur  mine  ma  vie.  Oui,  je 
regrette  de  n'avoir  pu  mourir  I 

Le  visage  du  docteur  devint  sévère. 

—  Vous  n'avez  pas  le  droit  do  parler  ainsi.  Habitué  à  côtoyer 
toutes  les  misères,  je  vois  que  vous  avez  dû  occuper  dans  le  monde 
une  position  bien  différente  de  celle  où  vous  êtes  réduite. 

t  Les  douleurs  vous  ont  abreuvée;  soit  l'abandon,  la  pauvreté, 
la  faim  même,  l'horrible  faim,  vous  ont  jetée  dans  l'épouvante, 
soit  encore  ;  mais  vous  ne  deviez  pas  songer  à  mourir.  Je  pourrais 
vous  dire  ma  triste  histoire  sur  laquelle  pèse  une  sombre  aven- 
ture, puisque  mon  père,  courtier  en  diamants,  mourut  assassiné  en 
wagon  aux  environs  de  Fontainebleau,  sans  qu'on  pût  retrouver 
le  criminel;  cette  histoire  de  ma  vie  est  celle  des  abandonnés, 
des  travailleurs,  des  pauvres  aussi,  car,  devenu  médecin  des  malheu- 
reux surtout,  je  vis  seul  et  chétivement,  n'ayant  pas  quarante  ans, 
déjà  vieillard,  sans  espoir  d'un  sourire  de  bonheur  entre  mon  ber- 
ceau et  nia  tombe.  La  douleur  nous  abat,  surmontons  là  à  force  de 
courage,  et  montrons,  madame,  que  nous  avons  un  assez  haut 
caractère  pour  mépriser  ces  amertumes  delà  destinée,  sans  même 
appeler  à  notre  secours  ce  vain  appui  qu'on  nomme  l'espérance  ! 

Une  exclamation  douloureuse  s'échappa  des  lèvres  de  Nella. 

—  Ah!  madatfie,  s'écria-t-elle  prenant  les  mains  de  l'inconnue, 
n'écoutez  pas  des  paroles  mensongères,  espérez  au  contraire.  Je 
vois  un  crucifix  sur  cette  rouraille,  une  médaille  de  la  Vierge  est 
suspendue  au  cou  de  votre  enfant,  vous  êtes  ou  fûtes  pieuse,  votre 
courage  doit  être  une  simple  résignation. 

L'accent  chaleureux  de  la  jeune  fille  fit  plus  d'effet  sur  l'esprit 
de  la  pauvre  femme  que  le  discours  du  docteur.  Elle  porta  à  ses 
lèvres  la  main  de  Fanella  et  dit  en  sanglotant  : 

—  Merci  pour  m'avoir  sauvée,  ma  raison  s'égarait  ;  je  me  re- 
prends. 

La  jeune  fille  regarda  le  médecin.  Cloué  à  la  même  place, 
l'incrédule  contemplait,  étonné,  ce  subit  apaisement. 

Silencieusement,  elle  alla  détacher  le  crucifix  d'ivoire  jauni,  elle 
donna  à  la  malade  qui  le  tint  embrassé,  étouffant  ses  soupirs. 

Lui  baissa  le  front  et,  confus,  s'inclina  devant  la  sœu."  de 
charité  improvisée. 

—  Mes  paroles  vous  ont  offensée,  dit-il,  pardonnez-moi,  elles 
étaient  l'expression  des  sentiments  de  toute  une  vie  de  malheurs. 
Certes,  la  religion  est  une  grande  chose,  vous  venez  de  m'en  dé- 
couvrir comme  un  horizon  inconnu. 

Une  secrète  honte  retint  les  paroles  sur  les  lèvres  du  docteur, 
qui  salua  gravement  pour  sortir. 
Nella  le  rappela  du  seuil. 

—  Si  notre  protégée  se  trouvait  plus  souffrante,  demandâ- 
t-elle, où  faudrait-il  frapper  pour  réclamer  vos  soins. 

—  Je  me  nomme  Marc  Aubry  et  demeure  au  numéro  Î53  de 
cette  même  rue. 

Nella  inscrivit  sur  son  carnet  le  nom  et  l'adresse,  et  un  indé- 
finissable sourire  passa  sur  ses  lèvres. 

Formait-elle  déjà  un  plan  pour  le  salut  de  cette  ûme? 
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En  peu  d'instants,  la  charité  cliangea  tout  dans  le  modeste  logis; 
grâce  à  l'aide  obligeante  des  voisins,  quelques  meubles  modestes 
donnèrent  bientôt  à  l'humble  chambre  un  aspect  de  coquette 
propreté. 

La  malade,  encore  pâle,  souriait  entre  des  larmes  de  recon- 
naissance. L'enfant,  plus  vite  remise,  d'abord  effarouchée,  pous- 
sait des  petits  cris  de  joie,  gazouillait  gentiment  sur  les  genoux 
de  Myrte,  croquait  du  chocolat,  et  jouait  sans  façon  avecleporte- 
Lonhenr  de  la  jeune  fille. 

—  Vous  êtes  donc  un  ange,  lui  dit-elle  ingénument.  Quand  ma- 
man a  fermé  la  chambre  où  l'on  étouffait  au  milieu  d'une  fumée 
bleue,  elle  m'a  dit  de  ne  pas  crier  et  de  n'avoir  pas  peur  parce 
qu'un  ange  allait  venir:  c'était  vous  le  bon  ange. 

Myrte,  les  larmes  aux  yeux,  embrassa  la  petite  ;  la  mère,  joi- 
gnant les  mains,  poussa  un  grand  soupir. 

—  Oui,  gémit-elle,  je  lui  parlais  d'un  ange,  l'ange  de  la 
Mort.  _ 

ï'uis,  faisant  un  énergique  effort  pour  secouer  l'anéantisse- 
ment qui  l'accablait  encore,  la  pauvre  femme,  s'adressant  aux 
jeunes  filles  : 

—  Vous  êtes  mes  libératrices,  votre  bonté  me  touche  profondé- 
ment. Jamais  je  n'oublierai  un  seul  jour  de  prier  pour  votre  bon- 
heur. 

«Soyez  encore  plus  généreuses,  permettez-moi  de  croire  que  vous 
ne  me  faites  qu'un  prêt  dont  je  m'acquitterai  plus  tard,  car  vous 
me  ferez  bien  l'aumône  du  travail...  Je  ne  suis  arrivée  à  ce  degré 
de  misère  qu'en  passant  par  d'affreuses  traverses.  J'avais  l'âme 
lière.  Je  le  suis  encore  trop,  hélas,  puisque  c'est  pour  cela  que  je 
voulais  mourir.  Il  est  si  dur  de  mendier.  Je  l'ai  fait  pourtant  une 
fois.  La  faim  torturait  mes  entrailles,  l'enfant  pleurait  en  deman- 
dant du  pain.  J'osai  tendre  la  main  et  fus  rudement  repoussée 
par  une  grande  dame  et  son  valet.  Un  inconnu  charitable  avait 
tout  vu  sans  doute,  il  me  fit  une  large  aumône.  Je  la  saisis  et, 
frissonnante,  je  m'enfuis  cachant  mon  front  couvert  de  honte, 
déjà  bien  résolue,  je  ne  voulais  plus  mendier. 

«  Pendant  trois  jours,  nous  vécûmes  ;  quand  il  me  resta  seule- 
ment quelques  sous,  j'achetai  du  charbon,  décidée  à  me  jeter  dans 
les  bras  de  la  mort.  Je  rassurai  l'enfant,  et,  tout  en  demandant 
à  Dieu  pardon  de  mon  crime,  j'attendis  qu'il  se  consommât.  Sans 
vous,  maintenant... 

Nella  l'empêcha  de  continuer  : 

—  Pauvre  femme,  cet  instant  de  fatal  égarement  vous  sera 
pardonné  par  Dieu  et  même  par  les  hom'mes,  car  l'inspecteur  de 
police  qui  vient  de  venir  m'a  promis  qu'il  ne  serait  fait  à  votre  su- 
jet aucune  enquête. 

—  Oh!  merci:  c'en  est  fait,  je  recommence  une  vie  de  la- 
beurs et  peut-être  parviendrai-je  à  la  résignation  sinon  à  l'oubli. 
Vous  ne  connaissez  pas,  heureuses  jeunes  filles,  l'âpreté  de  certains 
chagrins,  puissiez-vous  ne  la  connaître  jamais  I 

Slyrte  porta  involontairement  une  main  sur  son  cœur.  N'avait- 
eile  pas  là  une  blessure  ouverte  toujours  prête  à  saigner  1 
La  malade  ne  surprit  pas  ce  geste  douloureux. 

—  Oui,  reprit-elle  avec  passion,  il  y  a  des  êtres  voués  au 
malheur.  Vous  me  voyez  abandonnée  et  seule,  vous  me  croyez 
veuve  sans  doute  ;  non,  je  ne  le  suis  pas.  Celui  qui  m'épousa  en 
jurant  de  m'aimer  et  que  j'aimai  plus  que  moi-même,  vit  loin  de 
nous  dans  l'opulence.  Il  m'a  fuie,  le  lâche,  à  l'heure  où  sonna  la 
misère,  sur  l'ordre  d'un  père  millionnaire  au  cœur  plus  dur  que 
le  métal  qu'il  manie.  Appelez-moi  Garmélita,  Cârmélita  San  Pan- 
crazio,  du  nom  de  mon  père,  l'autre  n'est  plus  digne  de  moi.  L'en- 
fant se  nomme  Lœtitia  ;  c'est  bien,  au  contraire,  l'enfant  de  la 
douleur,  pauvre  ange  qui  déjà  souffrit  tant  ! 

«  OTebald,  Tebald  Miollans  I  quel  sera  le  châtiment? 
Un  cri  étrange   retentit  tout  auprès.  Myrte  s'était  levée  droite 
et  toute  pâle. 

—  Vous  avez  dit  Miollans!  s'écriait-elle  hors  d'elle-même,  et  elle 
tomba  à  genoux,  les  mains  sur  le  visage,  en  murmurant:  Vous  me 
sauvez  la  vie  ! 

Nella,  très  émue,  écarta  la  jeune  fille  et  lui  dit  bas  et  doucement, 
mais  impérieusement  : 

—  Tais-toi  1 

Et,  se  tournant  vers  la  malade  devenue  anxieust: 

—  Nous  sommes  saisies  d'étonnement  et  de  mépris  pour  cet 
homme  que  nous  rencontrons  souvent  dans  le  monde. 

Garmélita  rougit  et  pâlit  tour  à  tour. 

—  Ne  me  faites  pas  connaître  I  supplia-t-elle,  frissonnante. 
Quelques  instants  plus  tard,   les  jeunes   filles  quittaient  leurs 

protégées  promettant  de  revenir  bientôt. 

A  peine  dans  une  voiture,  Myrte  se  jeta  avec  effusion  dans  les 
bras  de  Nella. 

—  Je  suis  sauvée,  dit-elle,  saiivéel  Je  ferai  un  éclat  ce 
soir. 
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XIV  (Suite.) 
Tarare  reprit: 

Vous  n'avez  vu  maintenant  qu'une  partie  de  l'affaire!...  l'autre 
pnrtie  est  bien  plus  belle  encore!... 

—  C'est  vrai?... 

—  Absolument  vrai!...  Car  je  vous  apporte,  avec  Tournique 
comme  gendre,  la  possibilité  de 

repêcher  votre  verrou  pneuma- 
tique! 

—  -Mon  verrou!...  Je  pourrai-^ 
recouvrer  mon  verrou  dont  ur. 
tribunal  indignement  trompé  a 
nltribiié  la  paternité  à  deux  co- 
quins? 

—  Respectez  Lapige  et  Le- 
pènel...  dit  Tarare  d'un  ton  sec. 
Ce  sont  mes  clients!... 

—  Voyons  votre  proposi- 
tion!... 

—  La  voici  :  une  fois  Tour- 
nique  devenu  votre  gendre,  vous 
vous  réconcilierez  avec  Lepène 
et  Lapige. 

—  Ça,  jamais!... 
Et  Dufournin  prononça  ces 

deux  mots  avec  une  force  extra- 
ordinaire, en  relevant  et  en 
brandissant  un  bras  vengeur, 
comme  s'il  eût  été  sur  un  champ 
de  bataille,  et  sommé  de  se  ren- 
dre par  l'ennemi. 

—  Ne  dites  donc  pas  de  bêtises!  fil  Tarare  d'un  Ion  très  calme 
et  en  coupant  ainsi  impitoyablement  l'effet  dramatique  combiné 
par  Dufournin.  En  vous  reconciliant  avec  Lepène  et  Lapige,  en 
vous  associant  avec  eux,  vous  recouvrerez  l'exploitation  de  votre 
verrou,  ou  tout  au  moins  du  verrou  que  vous  croyez  avoir  in- 
venté!.... 

Mais  Dufournin  ne  s'attacha  pas  à  ce  que  cette  dernière  phrase 
pouvait  avoir  de  blessant  pour  lui. 

Il  se  contenta  de  formuler  cette  objection  : 

—  Fort  bien,  mais  ni  Lepène,  ni  Lapige  n'auront  intérêt  à  s  as- 
socier avec  moi  ! 

—  Si!... 

—  Mais  noni 

—  Mais  si!...  Voilà  le  nœud  de  la  situation!.  .  Avec  l'appui  de 
Tournique,  de  votre  gendre,  —  car  il  sera  votre  gendre  si  vous 
n'êtes  pas  trop  maladroit,  —  vous  pouvez  arriver  à  faire  adopter 
votre  verrou  dans  l'administration  pénitentiaire  I... 

—  C'est  que  c'est  vrai! 

Et  Dufournin,  se  frappant  le  front,  eut  le  geste  d'un  homme 
illuminé  par  une  révélation  soudaine. 

—  Parbleu!...  reprit  Tarare.  Vous  voyez  bien  que  j'avais  rai- 
son!... Apportant  un  tel  atout  à  Lepène  et  à  Lapige,  comment 
voulez-vous  que  ces  hommes  de  négoce  ne  vous  prennent  pas  pour 
associé!...  Fournir  les  services  pénitentiaires,  doter  de  verrous 
toutes  les  portes  des  prisons  de  la  République,  vous  voyez  d'ici  les 
bénéfices  formidables!  Sans  compter  que  la  question  du  verrou 
pneumatique,  plus  heureuse  que  la  question  d'Orient,  sera  définiti- 
vement résolue  à  la 
satisfaction  de  vous 
trois  1...  Hein  ?... 
Qu'en  dites-vous  de 
mon  idée? 

—  Merveilleu- 
se!... fit  Dufournin. 

—  Divine  !. . 
ajouta  sa  femme. 

—  Epatante!... 
conclut  Marthe. 

—  Maintenant, 
reprit  Tarare,  voici 
les  moyens  d'exé- 
cution : 

faites  uu  gniud  dîner!...  Oh!  lai...  Uu  graud  dînera  tout  casser!... 
Vingt  couverts,  trente  si  vous  pouvez!...  Je  trouverai  moyen,  d'ici 
huit  jours,  de  vous  mettre  en  rapport  avec  des  camarades  de  bu- 
reau de  Tournique  et  un  de  ses  supérieurs  hiérarchiques.  Prétexte  : 
i.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  5  décembre  189G. 
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le  verrou,  toujours  le  verrou!...  Vous  leur  diriez  qu'il  y  aura  ud 
pot-de-vin  pour  eux,  le  jour  oii  le  verrou  sera  adopté  par  la  Pré- 
fecture de  Police.  Bref,  dès  que  vousivous  serez  un  peu  lié  avec  eux, 
vous  les  invitez,  vous  forcez  un  peu  sur  le  Champagne,  et  au  dessert, 
quand  tout  le  monde  sera  un  peu  éméché,  vous  vous  levez,  et  tou8 
présentez  Tournique  comme  Totre  futur  gendre  I...  Voilai... 

—  C'est  une  idée,  je  ne  dis  pas,  répondit  Dufournin,  mais  ça 
les  étonnera  peut-être  un  peu  ;  ça  sera  un  peu  brusque,  ne  trouvez- 
vous  pas? 

—  Ça  les  épatera  peut-être  un  peu,  comme  papa  dit!...  ap- 
prouva l'ex-fiancée  de  Plumol. 

—  Du  tout!  clama  triomphalement  Tarare.  Il  y  a  sis  mois  que 
Tournique  annonce,  dans  tous  les  bureaux  de  la  préfecture,  qu'il 
va  se  marier!...  Et  on  ne  sait  pas  avec  qui. 

—  Alors,  ça  va  tout  seuil...  répondit  Dufournin,  Amenez-le- 
moi,  le  jeune  Tournique;  une  fois  dans  mes  mains,  il  n'en  sortira 
qu'à  l'état  de  fiancé  de  Marthe!... 

—  J'en  suis  convaincu,  pour  vous  avoir  déjà  vu  à  l'œuvre!  ré- 
pondit Tarare  en  s'inclinant. 

Jlaie  Dufournin  était  restée  songeuse,  au  cours  des  explications 
du  jeune  avocat. 
Elle  dit  alors  : 

—  C'est  que,  pour  donner  un  grand  diner,  nous  ne  sommes  pas 
très...  très... 

—  Galettardsf...  demanda  Tarare. 

—  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?... 

—  Voyons!  voyons  1...  maman!...  dit  Marthe  d'un  doux  ton  de 
reproche.  Tu  ne  connais  donc  pas  la  langue  française?...  Galet- 
lard  1.  ..  Ça  veut  dire  :  quelqu'un  qui  a  de  la^  galette,  qui  baigne  dans 
\a  galette,  c'est-à-dire  dans  l'argent I...  Quelqu'un  qui  nage  dans 
l'argent  jusqu'au  cou!... 

—  Alors!...  En  effet,  ma  fille  !  Si  galettard  veut  dire  quelqu'un 
qui  nage  dans  l'argent  jusqu'au  cou,  eh  bien!  nonl...  Nous  ne 
sommes  pas  galettards!... 

—  Madame!  répondit  Tarare,  ce  n'est  pas  le  moment  de  perdre 
la  tète,  lorsqu'on  se  trouve  sur  un  navire  désemparé,  battu  par  les 
Ilots,  prêt  à  sombrer!...  C'est  le  moment,  au  contraire,  où  l'on 
brille  ses  mâts,  son  entrepont,  son  bastingage,  ses  cloisons,  ses 
bordages  pour  forcer  la  machine  et  arriver,  coûte  que  coûte,  au 
port  rép.irateur!... 

—  .M.  Tarare  a  raison  1  s'écria  l'homme  du  verrou  pneumatique, 
nous  brûlerons  nos  mits  et  no?  bastingages  s'il  le  faut  pour  cuire 

ce  diner  qui  commencera  une  ère 
nouvelle   pour  les  Dufournin!... 

Dans  les  huit  jours  qui  suivi- 
rent, se  trama  autour  de  Tour- 
nique le  complot  le  plus  infernal 
qui  se  put  imaginer. 

Tarare  présenta  Dufournin  à 
un  certain  nombre  de  chefs  de 
service  qu'il  savait  complaisants, 
et  que  leur  opportunisme  indi- 
quait comme  accessibles  aux  plus 
avantageuses  propositions  de- 
marchandage,  et  Dufournin  leur 
promit  à  tous  de  petits  cadeaux 
s'ils  réussissaient  à  lui  obtenir  la 
commande  d'un  grand  nombre 
de  verrous  pneumatiques  pour  les 
prisons. 

Muni  de  ces  promesses,  le 
père  de  .Marthe  alla  voir  ses  adver- 
saires Lepène  et  Lapige  en  leur 
disant  : 

—  Je  vous  fais  faire  tant  de 
commandes  de  verrous  pneuma- 
"■  tiques  par  an,  si  vous  me  prenez 
comme  associé. 

Ils  le  prirent  sans  hésitation. 

Et  pendant  ce  temps-là.  Ta- 
rare courait  d'un  biu-eau  à  l'autre  disant  aux  amis  de  Tournique 
dans  l'intimité  desquels  il  avait  fini  par  entrer,  grâce  à  son 
enjouement  méridional  et  bon  enfant  : 

—  Dites  donc,  vous  savez,  Tournique  se  marie! 

—  Allons  donc!...  Avec  qui?... 

—  .\vec  ."^Iiie  Dufournin,  la  fille  d'un  ami  de  beaucoup  de  grosses 
li'yumes  d'ici. 

A  ceux  qui  savaient  que  Tournique  devait  se  marier  avec  la 
tille  du  Dr  Mabouliniére,  Tarare  opposait  imperturbablement: 

—  Mais  non!...  Ce  n'est  pas  avec  la  fille  du  docteur  Maboulinièro 
qu'il  se  marie,  Tournique!...  Il  vous  a  dit  ça  pour  vous  donner  le 
change,  c'est  un  roublard!  11  se  marie  avec  la  fille  de  Dufournin, 
le  gros  associé  de  la  maison  Lapige-Lopène,  un  ami  des  grosses 
légumes  d'icil...  Mais  n'en  soufflez  pas  mot,  surtout  à  Tournique!... 
Il  cache  cela,  car  si  son  mariage  manquait,  voyez-vous,  ça  le 
mettrait  en  difficulté  ici  avec  ses  chefs  qui  sont  des  copains  df 
Dufournin!...  Vous  voyez  comme  c'est  délicat,  ce  que  je  vous  ré- 
vèle!... Si  vous  m'en  croyez,   faisons-lui  une  surprise.  Après-de- 


main aura  lieu  chez  les  Dufournin  un  grand  dîner  de  fiançailles 
auquel  vous  serez  invité.  Je  fais  une  collecte  pour  offrir  aux  fian- 
cés une  corbeille  de  fleurs  avec  leurs  chiffres  entrelacés.  Qu'est-ce 
que  vous  donnez?...  Dix  sous?...  Vingt  sous?... 

Et  le  dîner  eut  lieu;  Tournique  y  fut  invité  comme  plusieurs 
de  ses  chefs  et  collègues. 

Il  s'y  rendit  sans  mèflance,  convaincu  que  Dufournin  offrait  ce 
dîner  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  personnages  influents  de 
la  Préfecture  et  faire  adopter  son  verrou. 

Mms  Dufournin  avait  mis  les  petits  plats  dans  les  grands  et,  la 
veille,  son  mari  avait  passé  la  journée  à  abattre  la  cloison  sépa- 
rant le  salon  de  la  salle  à  manger  pour  que  la  table  de  vingt  cou- 
verts pût  tenir  dans  un  espace  suffisant. 

Cette  démolition  avait  paru  d'autant  plus  indispensable  aux 


Dufournin  qu'ils  avaient  vendu  le  mobilier  de  leur  salon,  le  piano 
de  Marthe  y  compris,  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  agapes  qui 
constituaient  pour  eux  le  point  de  départ  d'une  intrigue  si  sa- 
vante! 

Tournique,  placé  près  de  Marthe,  se  montra  empressé  et  très 
fat,  ce  qui  entretint  l'erreur  des  convives. 

Le  père  Dufournin,  de  temps  en  temps,  faisait  un  signe  à  Ta- 
rare, et  Tarare  emplissait  le  verre  de  Tournique  qui,  au  dessert, 
ne  voyait  plus  très  clair,  mais  entendit  cependant  son  amphytrion 
qui,  levé,  proclamait  solennellement: 

—  Messieurs!...  Je  vous  annonce  officiellement  le  mariage  de 
ma  fille,  M'i«  Marthe  Dufournin,  avec  M.  Tournique,  votre  col- 
lègue 1... 

—  Permettez!...  cria  Tournique  dégrisé,  après  quelques  ins- 
tants de  profonde  stupéfaction. 

Mais  un  ban  organisé  par  Tarare,  couvrit  sa  voix.  Puis,  des  ri- 
i-ats  retentirent. 

Tournique  se  sentit  pris  comme  une  momie  dans  des  bande- 
lettes. 

Il  voulut  réagir,  se  débattre,  protester;  alors  Tarare  se  levant 
à  son  tour  tonitrua  comme  à  la  barre  : 

—  Mon  cher  Tournique  !...  Cette  heureuse  nouvelle  d'une  union 
avec  la  jeune  fille  si  parfaite  à  tous  points  de  vue  que  vous  avez 
choisie,  nous  a  tous  inondés  d'une  joie  pure!... 

—  Voyons!...  voyons!...  cria  Tournique. 

.\lors.  Tarare  mugit,  sans  reprendre  haleine,  pour  couvrir  la 
voix  de  la  victime  : 

—  Certes,  nous  ne  sommes  point  sorciers,  mais  nous  avions 
tous  deviné  quel  mariage  vous  étiez  destiné  à  faire!...  Chacun, 
sur  terre,  a  sa  destinée!...  La  vôtre  était  d'épouser  une  Dufournin, 
une  descendante  de  cette  grande  famille  d'inventeurs  qui  vaut,  à 
elle  toute  seule,  plusieurs  familles  de  vieille  noblesse!...  Non!... 
Tournique!...  Il  n'était  pas  possible  que  vous  n'épousassiez  pas 
Marthe  Dufournin!...  Non!...  Quand  bien  même  vous  eussiez  voulu 
ne  pas  l'épouser,  la  destinée  se  fût  opposée  à  votre  vouloirl... 

—  Vous  croyez  î...  murmura 
Tournique  abruti. 

—  Comment!..,  Si  je  le 
crois!...  Mais  tous  ici,  nous  le 
croyons,  et  la  preuve,  c'est  que 
nous  vous  offrons,  à  vous  et  à 
votre  future  femme  la  corbeille 
que  voici,  ornée  de  rubans 
uiauves  avec  vos  initiales  d'oren- 
trelacées.  Prenez-les,  ces  fleurs,  ô 
vous,  la  future  M^s  Tournique!... 
Prenez-les!...  Elles  ont  vctre 
parfum,  votre  grâce  !.., 

«  Et  par  leur  éclat  brillant, 
elles  symbolisent  la  vie  et  l'ave- 
nir de  Tournique  !... 

Des  applaudissements  fréné- 
tiques éclatèrent. 

Un  supérieur  hiérarchique 
de  Tournique  se  leva  à  son  tour,  bredouilla  quelques  félicita- 
tions, parla  d'aurore  de  la  vie  et  de  gloir;  de  la  bureaucratie 
française. 


{La  suik  au  prochain  numéro.) 
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L'OUVRIER 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Café  fébrifuge 

Prenez  une  certaine  quantité  de  café  non  brûlé.  Versez  dans 
le  vase  où  vous  l'aurez  mis  juste  assez  d'eau  pour  le  recouvrir. 
Vous  le  faites  bouillir  jusqu'à  complète  évaporatlon  de  l'eau.  Met- 
tez-le ensuite  sur  un  feu  doux  et  laissez-le  jusqu'à  ce  qu'il  com- 
mence à  roussir.  On  le  pile  alors  et  on  le  passe  au  tamis. 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  on  prend  de  celte  poudre  une 
petite  cuillerée  dans  du  vin  blanc,  d'beure  en  heure,  les  jours  où 
il  n'y  a  pas  d'accès  de  fièvre. 

Poudre  contre  le  rhume  de  cerveau. 

Sous-nitrate  de  bismuth S  grammes. 

Poudre  d'iris  de  Florence 5  — 

Tannin 2  — 

Mêlez  et  prisez. 

Moyen  d'empêcher  la  bière  d'aigrir. 

A  Augsbourg  et  dans  les  environs,  où  l'on  brasse  de  très  bonne 
bière,  les  brasseurs  ont  coutume  de  placer  dans  la  tonne  un  sachet 
de  racine  de  bétoine,  pour  donner  à  la  liqueur  un  goût  agréable  et 
en  même  temps  pour  l'empêcher  de  s'aigrir.  —  Il  faut  cueillir 
cette  plante  avant  la  Saint-Jean. 


Nous  faisons  appel  à  ceux  de  nos  correspondants  qu'intéressent 
les  collections  de  cachets  et  d'empreintes  pour  nous  indiquer  un 
moyen  de  conserver  l'intégrité  de  la  cire. 

Aux  numismates,  nous  demandons  un  procédé  de  nettoyage  des 
pièces  et  médailles  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 

Merci  d'avance  à  tous. 


NOS  GRANDS  PATRONS 

ACTES  ET  LÉGENDES 

Par    Oeorge   de   Céli. 


FRANÇOISE.  —  MATHILDE.  —  GABRIEL.  -  JOSEPH 

(.A  FEMME  FORTE,  D'APRÈS  SALOMON.  —  UNE  PATRICIENNE  ROMAINE  AU 
XV«  SIÈCLE.  —  AIGREUR  DÉVOTIEUSE.  —  LA  FEMME  DOIT  ÊTRE  SOU- 
MISE A  SON  MARI.  —  LES  LETTRES  D'OR.  —  LES  OBLATES.  —  LE 
SECOND  ANGE  GARDIEN.  —  VISIONS  DE  L'ENFER.  —  UNE  REINE  DE 
GERMANIE  ET  UNE  REINE  D'ANGLETERRE.  —  L'aNGE  GABRIEL.  —  LE 
VOYAGE  NOCTURNE  DE  MAHOMET.  —  LA  VOYANTE  DE  LA  RUE 
PARADIS.  —  L'ÉLOGE  PAR  LE   SILENCE.   —  LE  MARIAGE  DE  LA  VIERGE. 

—  LE  PATRON  DE  l'Église  universelle. 

«  Qui  rencontrera  la  femme  forte?...  Elle  est  plus  précieuse  que 
la  perle.  Le  cœur  de  son  mari  s'assure  en  elle;  tous  les  jours  de 
sa  vie,  elle  lui  fait  du  bien  et  jamais  de  mal.  Elle  cherche  du  lin 
et  de  la  laine,  et  elle  fait  ce  qu'elle  veut  de  ses  mains.  Elle  est 
comme  les  navires  du  marchand,  elle  amène  son  pain  de  loin. 

«  A  peine  fait-il  jour  lorsqu'elle  se  lève,  et  sa  lampe  Drùle  dans 
la  nuit...  Elle  tend  la  main  à  l'affligé,  elle  présente  aux  pauvres 
ses  mains  pleines.  Son  époux  est  considéré  parmi  les  principaux 
du  pays.  Grâce  à  ses  soins  prévoyants,  elle  peut  sourire  avec  con- 
fiance au  jour  à  venir. 

«  Elle  ouvre  la  bouche  avec  sagesse;  des  instructions  aimables 
sont  sur  sa  langue.  Elle  surveille  ce  qui  se  fait  dans  sa  maison,  et 
elle  ne  mange  point  le  pain  de  la  paresse.  Ses  enfants  se  lèvent  et 
la  disent  bienheureuse;  son  mari  la  loue.  La  grâce  est  trompeuse, 
la  beauté  passe;  mais  la  femme  forte  en  Dieu  sera  glorifiée.  » 

Ce  sont  paroles  de  Salomon.  Cet  admirable  portrait  qu'a  tracé 
le  sage  de  la  «  fernme  forte  »  est  bien  connu;  mais  on  ne  saurait 
trop  le  reproduire  —  à  titre  d'encouragement. 

Tous  ces  traits  se  retrouvent  en  sainte  Françoise.  Jeune  patri- 
cienne romaine,  elle  épousa,  pour  plaire  à  ses  parents  et  malgré 
son  désir  d'entrer  dans  un  monastère,  un  Romain  noLle  et  riche 
comme  elle.  Laurent  PonziHDi. 

Elle  fut  le  modèle  des  épouses  et  des  mères  de  famille.  Elle 
donnait  à  ses  enfants  une  cducation  si  parfaite  que  plu.^ieurs,  qui 
lui  furent  enlevés  tout  jeunes,  moururent  avec  des  signes  évidents 
de  prédestination. 

—  Je  vois,  disait  l'un  d'eux,  saint  Antoine  et  saint  Onnphre 
qui  viennent  me  chercher  pour  me  conduire  au  ciel. 


Saint  Onuphre  surprendra  peut-être  !c  lecteur  français;  mais  il 
était  fort  vénéré  dans  l'Italie  du  xv  siècle.  Frauroise  considérait  se? 
domestiques  comme  ses  frères  et  sœurs  en  .lésus-Christ,  et,  sans 
aller  jusqu'à  la  faiblesse,  les  traitait  avec  une  toucliantc  bonté. 

Sa  piété  n'était  ni  morose  ni  orgueilleuse,  comme  celle  de 
quelques  dévotes  mal  éclairées,  qui  regardent  avec  une  sorte  de 
dédain  tous  ceux  qui  leur  paraissent  moins  méritants  qu'elles- 
mêmes  —  et,  en  particulier,  leur  mari.  Tendrement  et  joyeuse- 
ment soumise  au  sien,  Françoise  quittait  à  l'instant,  pour  lui  com- 
plaire, les  occupations  qui  l'intéressaient  le  plus,  notamment  ses 
exercices  de  piété.  Un  miracle  prouva  combien  cette  soumission 
était  agréable  à  Dieu  :  un  jour  que,  sur  l'appel  de  son  mari,  elle 
avait  interrompu  deux  fois  un  verset  de  rofïïce  de  Notre-Dame, 
elle  trouva,  en  revenant  à  son  prie-Dieu,  cette  fla  de  verset  écrite 
en  lettres  d'or.  Pareil  miracle  est  cité  dans  la  vie  de  plusieurs 
autres  saints,  toujours  pour  récompenser  l'obéissance. 

De  graves  événements  renversèrent  cet  heureux  foyer.  Rome 
fut  prise  par  le  roi  de  Naples,  Ladislas.  La  maison  de  Françoise 
fut  pillée,  ses  biens  confisqués,  son  mari  exilé.  Mais  le  calme 
revint.  Laurent  Ponziani  fut  rappelé  et  ses  biens  lui  furent  rendus. 

Son  admirable  épouse  ne  se  borna  pas  aux  vertus  intérieures. 
Un  grand  esprit  de  luxe  et  de  plaisir  régnait  à  Rome.  Modeste- 
ment vêtue,  quêtant  pour  les  pauvres  avec  sa  belle-sœur  Vannosa, 
lorsqu'elle  avait  vidé  sa  propre  bourse  dans  leurs  mains,  Françoise 
donnait  aux  dames  romaines  l'exemple  de  la  simplicité  et  de  la 
charité.  Elle  en  retira  plusieurs  des  plaisirs  dangereux  et  du 
désordre;  et  ce  fut  pour  leur  donner  les  moyens  de  persévérer 
qu'elle  fonda,  sôus  le  nom  d'Oblates,  une' congrégation  de  filles 
et  de  veuves  qui  pratiquaient  la  règle  de  saint  Benoit. 

Douze  ans  plus  tard,  veuve  elle-même,  ayant  perdu  la  plupart 
de  ses  enfants  et  distribué  son  bien  aux  autres,  la  fondatrice  des 
Oblates  vint  frapper  humblement,  les  pieds  nus,  en  suppliante,  à 
la  porte  du  monastère.  Elue  supérieure  peu  après,  elle  ne  montra 
que  plus  d'humilité.  On  vit  souvent  cette  patricienne  qui  portait 
un  des  grands  noms  de  Rome  passer  dans  les  rues  de  la  ville,  un 
faisceau  de  menu  bois  sur  la  tête,  conduisant  un  âne  chargé  de 
provisions  destinées  aux  pauvres. 

On  assure  que  la  sainte  femme  fut  en  butte  aux  obsessions  les 
plus  violentes  de  la  part  du  démon.  Mais  elle  avait  pour  la  défen- 
dre deux  anges  gardiens  :  car,  raconte-t-on,  un  de  ses  enfants, 
mort  à  neuf  ans,  lui  apparut,  tout  lumineux,  et  lui  légua  son 
ange,  dont  le  petit  élu  n'avait  plus  besoin.  C'est,  au  moins,  une 
touchante  légende. 

Nous  n'avons  pas  parlé  d'un  c6té  considérable  de  la  vie  de 
Sainte  Françoise  :  la  vision  de  l'autre  monde.  Elle  eut  notamment 
de  saisissantes  visions  de  l'enfer,  qui  effacent  en  couleur  et  en 
horreur  tragique  les  tableaux  du  Dante. 

Elle  mourut  vers  iiiO.  On  célèbre  sa  fête  le  9  mars. 


Il  y  a  deux  saintes  Matkilde.  La  plus  ancienne  est  la  reine  de 
Germanie,  dont  on  célèbre  la  fête  le  14  mars. 

Fille  de  Théodoric,  comte  d'Oldenbourg,  descendant  du  fameux 
Wittikind,  et  d'une  princesse  de  Danemark,  élevée  par  sa  grand'- 
mère,  abbesse  du  monastère  de  Hervord,  elle  épousa,  en  909,  Henri 
l'Oiseleur,  qui  devint  peu  d'années  après  roi  do  Germanie. 

La  jeune  princesse  garda  sur  le  trône  ses  habitudes  de  simpli- 
cité et  de  piété,  distribuant  d'immenses  aumônes,  soignant  de 
ses  mains  les  pauvres. 

Elle  eut  trois  fils,  Othon  le  Grand,  empereur;  Henri,  duc  de 
Bavière,  et  Brunon,  archevêque  de  Cologne.  L'une  de  ses  filles, 
Hedwige,  épousa  Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  et  devint  mère 
de  Hugues  Capet,  fondateur  de  notre  maison  royale. 

Après  la  mort  d'Henri  l'Oiseleur,  Othon  et  Ilenri  de  Bavière 
entrèrent  en  lutte  au  sujet  de  la  couronne  de  Germanie.  Mathilde 
protégea  de  tout  son  pouvoir  le  plus  faible,  Henri.  Mais  ce  prince 
ingrat,  s'étant  réconcilié  avec  son  frère,  se  joignit  à  lui  pour  enle- 
ver à  leur  mère  son  douaire  et  tous  ses  biens,  sous  prétexte  qu'elle 
avait  dissipé  en  aumônes  le  trésor  de  l'Étal.  Ce  fut  sa  bru,  Edith, 
épouse  d'Othon,  qui,  touchée  parla  douceur  et  la  bonté  de  la  reine, 
obtint  qu'on  lui  rendit  ses  biens.  La  méditation,  les  œuvres,  la 
fondation  de  nombreux  couvents  remplirent  le  reste  de  sa  vie. 

L'autre  sainte  Mathilde  fut  reine  d'Angleterre.  Fille  de  .Mal- 
colra,  roi  d'Ecosse,  elle  descendait  par  sa  mère  des  rois  anglo- 
saxons.  Sa  tante,  abbesse  de  Wilton,  pour  la  préserver  de  la  bru- 
talité des  conquérants  normands,  lui  avait  fait  prendre  le  voile. 

Henri  ]''',  troisième  roi  normand,  croyant  fortifier  ses  droits 
par  un  mariage  avec  la  petite-fille  d'Edouard  le  Confesseur, 
demanda  la  main  de  Mathilde.  Elle  n'avait  pas  encore  fait  de 
vœux  irrévocables.  Le  mariage  fut  célébré  par  Anselme,  évèque 
de  Cantorbéry. 

Il  n'obtint  pas  le  succès  politique  dont  le  roi  s'était  flatté.  Les 
chevaliers  normands,  mortifiés  par  cette  union  avec  une  princesse 
de  la  race  vaincue,  exhalèrent  leur  mécontentement  en  railleries, 
appelant  le  roi  «  Godric  »  et  la  reine  «  Godiva  ».  La  douceur  de 
Mathilde  supporta  sans  peine  ces  sarcasmes.  Elle  joignait  à  la 
piété  et  à  une  charité  inépuisable  le  goût  des  Icllres,  Elle  fonda  et 
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dota  richement  les  hôpitaux  du  Christ  et  de  Saint  Giles  fi  Londres. 
Son  fils,  Guillaume,  mourut  dans  un  naufrage.  Sa  fille,  Alice, 
épousa  Henri  V,  empereur  d'Allemagne. 


Gabriel  est  un  des  trois  archanges  nommés  dans  l'Écriture 
sainte.  Son  nom  signifie  en  hébreu  «  force  divine  ».  Il  fut  envoyé 
au  prophète  Daniel  pour  lui  expliquer  les  visions  du  bélier  et  du 
bouc  et  le  mystère  des  soixante-dix  semaines  d'années,  c'est-à-dire 
490  ans,  après  lesquels  devait  arriver  la  délivrance  du  peuple  de 
Dieu. 

Il  apparut  aussi  à  Zacharie  dans  le  temple,  à  droite  de  l'autel 
des  parfums,  pour  lui  annoncer  la  naissance  de  Jean-Baptiste. 
Mais  sa  mission  incomparablement  la  plus  illustre  est  d'avoir 
annoncé  ft  la  Vieri^e  le  mystère  de  l'Incarnation. 

Gabriel,  dont  l'Eglise  catholique  célèbre  la  fête  le  18  mars, 
n'est  pas  lionoré  seulement  par  elle.  Cet  archange  est  fort  révéré 
par  les  musulmans,  qui  prononcent  son  nom  L)iébraïl,et  le  sur- 
nomment «  l'esprit  fidèle  •.  Il  joue  un  grand  rôle  dans  leur  religion 
fabuleuse.  C'est  lui  qui  révèle  à  Mahomet  sa  prétendue  mission 
et  lui  apporte  du  ciel  les  versets  du  Coran.  Il  accompagna  le  Pro- 
phète dans  ce  fameux  voyage  nocturne  que  fit  Mahomet,  monté 
sur  Al-Borack,  «  jument  d'un  gris  argenté,  et  si  rapide  que  l'œil 
avait  peine  à  la  suivre  dans  sa  course,  >  jusqu'au  septième  ciel, 
recevant  force  politesses  des  patriarches,  prophètes  et  autres 
saints  personnages. 

11  atteint  ensuite  le  Lotus  prodigieux  dont  un  seul  fruit  nour- 
rissait toutes  les  créatures  de  la  terre,  et  enfin  parvient  au  trône 
de  Dieu,  qui  lui  commande  de  vaquer  à  la  prière  cinquante  fois 
parjoiir.  Cela  semble  beaucoup  à  Moïse;  il  conseille  à  Mahomet 
de  solliciter  un  adoucissement  à  ce  précepte,  que  son  peuple  ne 
pourrait  jamais  accomplir.  Dieu  réduit  les  prières  k  quarante-cinq. 
«  N'est-ce  pas  encore  beaucoup?  »  dit  Moïse.  Enfin,  après  des 
voyages  et  des  réductions  successives  de  cinq  prières  seulement  à 
la  fois,  Mahomet  obtint  qu'elles  fussent  fixées  à  cinq  par  jour. 
Grâce  à  quoi  le  docteur  Grenier  aura  un  peu  de  répit  pour  s'occuper 
de  ses  travaux  parlementaires... 

Ce  voyage  (dans  lequel  se  passèrent  encore  une  multitude 
d'événements)  fut  fait  si  vite  que  Mahomet  ayant  renversé  un 
vase  plein  d'eau  à  son  départ  revint  à  temps  pour  le  relever,  sans 
qu'il  s'en  fût  échappé  une  goutte  ! 

On  sait  qu'une  étrange  visionnaire  contemporaine  mêle  aussi 
le  nom  de  l'ange  Gabriel  à  ses  rêveries. 


L'Evangile  dit  peu  de  choses  de  saint  Joseph,  et  l'on  en  serait 
surpris  si  l'on  ne  croyait  comprendre  que  l'Esprit  Saint  veut  glo- 
rifier par  là  le  mérite  de  la  vie  intérieure  et  cachée.  «  On  dirait 
que  cet  homme,  enveloppé  de  silence,  inspire  le  silence.  Le  silence 
Ae  saint  Joseph  fait  le  silence  autour  de  saint  Joseph.  Le  silence  est  sa 
louange,  sou  génie,  son  atmosphère,  »  dit  dans  sa  langue  superbe 
Ernest  Hello. 

Cet  humble  charpentier,  choisi  pour  accomplir  la  plus  haute 
mission  de  confiance  qui  ait  été  donnée  à  un  homme,  était  de  la 
maison  de  David.  Mais  le  sang  royal  était  tombé  dans  l'obscurité, 
et  Joseph'vivaitde  son  métier  modeste,  à  Nazareth.  La  Vierge,  dont 
il  devait  être  l'appui  et  le  gardien  vigilant,  grandissait  à  Jérusalem, 
dans  le  Temple.  Un  gracieux  miracle,  s'il  faut  en  croire  une 
légende,  les  rapprocha. 

Lorsque  le  temps  de  sortir  du  temple  fut  arrivé  pour  Marie, 
le  grand-prêtre  fut  averti  par  un  songe  de  réunir  tous  les  jeunes 
hommes  de  la  maison  de  David.  Chacun  devait  venir  tenant  en 
main  une  baguette  de  bois  mort,  et  celui  dont  la  baguette  fleuri- 
rait serait  désigné  pour  être  l'éponx  de  Marie. 

Tous  les  descendants  de  David  se  présentèrent,  et  Joseph  lui- 
même;  mais  il  ne  portait  pas  de  haguette,  n'étant  plus  un  jeune 
homme.  On  croit  qu'il  avait  cinquante  ans.  Il  était  venu  en  parent 
et  en  curieux,  et  sans  doute  aussi  poussé  par  une  main  mysté- 
rieuse. 

Aucune  baguette  ne  fleurit.  Le  grand-prêtre,  avisant  Joseph, 
lui  demanda  pourquoi  il  n'en  avait  point?  Joseph  s'excusa  sur  son 
âge,  et,  un  peu  honteux,  prit  à  son  tour  un  rameau  sec,  qui  se 
couvrit  aussitôt  de  fleurs,  et  une  colombe  vint  s'y  poser. 

Le  patriarche  fut  donc  uni  à  la  jeune  Vierge  prédestinée  —  elle 
avait  quatorze  ans,  selon  Benoit  .XIV,  dix-neuf  et  même  vingt-cinq 
selon  d'autres,  —  et  la  ramena  à  -\azarelh.  Retirés  dans  leur 
humble  maison,  ils  vécurent  dans  le  travail,  le  recueillement  et  la 
prière,  Joseph  veillant  avec  une  chaste  et  paternelle  tendresse  sur 
sa  jeune  compagne.  Ce  fut  peu  après  qu'eut  lieu  la  Visitation. 

La  Vierge  ne  crut  pas  devoir  en  révéler  le  mystère  à  son  époux, 
et  c'est  pourquoi  le  cœur  de  Joseph  fut  assiégé  d'un  doute  si  cruel 
lorsqu'il  reconnut  l'état  de  Marie.  Un  ange  vint  l'instruire  de 
r.\cte  divin  qui  s'était  accompli  sous  son  toit.  Ce  fut  encore  un 
ange  qui  l'avertit  de  se  i-etirer  en  Egypte  et  d'en  revenir  au  bout 
de  quelques  années.  Le  voyage  à  Bethléem  est  trop  connu  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  raconter.  Au  retom-,  les  légendaires  «nt 


placé  plusieurs  faits  merveilleux  dont  nous  raconterons  quelquei- 
uns  dans  la  notice  sur  le  Bon  Larron. 

Revenu  à  Nazareth  avec  Jésus  et  .Marie,  Joseph  reprit  ses  outils 
de  charpentier  et  sa  vie  cachce.  Le  voile  qui  couTre  ses  dernières 
années  dans  l'Evangile  n'est  soulevé  qu'une  fois  :  c'est  quand  on 
le  voit  avec  Marie  cherchant,  sur  ia  route  de  Jérusalena,  leur  Fils 
qui  s'est  soustrait  un  instant  à  leur  sollicitude. 

La  mort  de  saint  Joseph  arriva  probablement  dans  les  dernières 
années  qui  précédèrent  la  vie  publique  de  Jésus.  Dans  les  bras  de 
la  Vierge  et  de  son  divin  Fils,  <  ce  fut  une  mort  de  laquelle  les 
anges  mêmes  désireraient  mourir,  dit  saint  François  de  Sales, 
si  la  mort  était  faite  pour  eux  ». 

Ce  fut  t  un  homme  juste  »,  dit  l'Evangile.  Brève,  mais  com- 
plète louange.  Son  culte  est  allé  toujours  grandissant,  et  Pie  IX 
l'a  proclamé  patron  de  l'Eglise  universelle. 

George  dï  Céli. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE' 


HIPPOLYTE  AUDEVAL 


XVI  (Suite.) 


Léopold  parut  bientôt,  sur  un  cheval  noir  comme  de  la  poix, 
ferme  et  souple  comme  l'acier,  mais  fougueux  et  difficile  à  con- 
duire. Tout  d'abord,  Léopold  fut  emporté  par  un  élan  désordonné 
jusqu'à  un  des  tournants  de  l'hippodrome.  Charlotte,  debout  dans 
la  calèche  de  son  père,  jeta  un  cri  et  ferma  les  yeux. 

—  Ah!  dit-elle,  il  va  se  tuerl 

—  Se  tuer,  lui  1  s'écria  M.  Rougerie  avec  enthousiasme.  Il  n'y 
pense  seulement  pas.  Tu  ne  remarques  donc  rien?  Pendant  ce 
galop  infernal  il  a  salué  son  adversaire  en  passant  près  de  lui. 

—  Vraiment  I  Ah  !  mon  père,  il  revient,  il  caresse  son  cheval, 
il  se  penche  sur  lui,  on  dirait  qu'il  lui  parle. 

—  Cela  ne  m'étonnerait  pas,  il  est  capable  de  tout. 

—  Mon  pèrel 

—  Quoi  donc? 

—  Entendez-vous  ce  qu'on  dit  autour  de  nous  ?  On  parie  cinq 
contre  un  pour  M.  de  Puybanet. 

—  Cela  signifie? 

—  Que  M.  de  Puybanet  a  cinq  fois  plus  de  chances  de  gagner 
que  Léopold. 

—  Par  exemple  !  Léopold  est  un  centaure.  C'est  mon  neveu.  Et 
son  cheval  l...  noir  comme  les  enfers!  Il  me  rappelle  l'hippogriSe, 
le  fameux  hippogrilTe  de  la  fable.  On  doute  de  mon  neveu  !  Je  vais 
parier  pour  lui,  moi,  un  contre  un  ?  Qu'est-ce  qui  veut  parier  un 
contre  un?  Cent  sous.  Ça  m'est  égal...  Dix  francs!  Vous  dites, 
monsieur?  Je  plaisante.  Je  ne  parie  pas;  mes  principes  s'y  oppo- 
sent. Charlotte,  ce  pauvre  garçon  va  donc  perdre?  Allons-nous-en, 
je  souffre. 

—  Mon  père,  nous  ne  l'abandonnerons  pas  dans  ses  revers. 

—  Je  souffre  beaucoup,  Charlotte. 

—  Ah!  on  hisse  l'oriflamme.  Les  voilà  tous  les  deux  en  ligne. 
Ils  partent,  ils  sont  partis. 

Très  sérieuse,  cette  fois,  la  course  devait  être  de  deux  tours 
d'hippodrome.  Un  grand  silence  régna  pendant  la  première  partie 
du  trajet.  Mais  quand  M.  de  Puybanet  passa  devant  les  tribunes, 
en  laissant  Léopold  derrière  lui,  une  immense  acclamation  et  des 
bravos  unanimes  retentirent.  Une  foule  qui  se  respecte  applaudit 
toujours  les  vainqueurs,  quels  qu'ils  soient.  Bien  qu'habitué  aux 
succès,  M.  de  Puybanet" fut  comme  enivré  de  cette  ovation.  II  se 
retourna,  et  par  un  geste  de  protection  bienveillante,  il  fit  signe  à 
Léopold  de  le  suivre,  à  peu  près  comme  quand  on  appelle  un  en- 
fant qui  s'attarde.  C'était,  du  reste,  d'assez  mauvais  goût.  Ce  geste 
avait  été  rapide,  discret,  mais  Léopold  le  remarqua.  Il  se  contenta 
de  jeter  ostensiblement  sa  cravache,  en  homme  qui  n'en  a  plus 
besoin. 

—  Tout  est  perdu,  s'écria  M.  d'Esmouin.  Il  est  découragé,  il 
jette  sa  cravache. 

—  Monsieur,  dit  Prats,  ce  jeune  homme  est  un  maître 
écuyer. 

—  Tais-toi,  vieux  radoteur,  tu  te  réjouis. Tu  n'es  pas  drôle,  va; 
si  tu  n'étais  pas  un  ivrogne  incorrigible,  les  choses  n'iraient  pas 
comme  elles  vont.  Ne  me  quitte  pas,  saprebleu  !  et  tais-toi. 

—  Monsieur,  continua  le  jockey  peu  sensible  à  ces  reproches 
et  à  cette  injonction,  remarquez  comme  il  ménage  son  cheval.  Il 
m'amuse.  Tenez,  tenez,  regardez  bien.  Il  lui  lâche  la  bride  peu  à 
peu.  Il  l'empêche  de  dépasser  l'autre  pour  ne  le  lancer  qu'au  beau 
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moment.  Le  cheval  suit  son  camarade,  ça  l'entraîne  sans  le  fati- 
guer, cale  stimule...  Je  lui  ai  donné  quelques  conseils.  11  m'amuse. 

—  Mon  bon  Prats,  lu  crois...  tu  as  confiance? 

—  M.  le  comte  de  Buissas  a  gagné  la  course,  dit  Prats,  en  met- 
tant tranquillement  les  mains  dans  ses  poches.  Je  ne  m'en  occupe 
plus.  Pour  moi,  c'est  une  affaire  réglée.  Il  a  gagné  la  course. 

—  Ah!  Prats...,  reste  là,  ne  t'en  va  pas. 

Le  vieux  radoteur  avait  raison.  Léopold  se  rapprocha  insensi- 
blement de  son  rival,  puis,  au  tournant,  il  lâcha  et  ramena  la 
bride  plusieurs  fois,  et  enfin,  courbé  sur  le  cou  de  son  cheval,  il 
la  lui  abandonna  dans  toute  sa  longueur. 

—  Va,  va,  mon  brave,  murmura-t-il,  tu  n'as  pas  besoin  de 
coups  de  cravache,  toi,  il  suffit  de  te  laisser  aller. 

Et,  pendant  que  M.  de  Puybanet.  fou  de  ragé,  faisait  le  mouli- 
net à  tour  de  bras  sur  les  flancs  de  sa  monture,  il  le  laissa  en 
arrière  et  arriva  le  premier. 

Il  y  eut  un  moment  d'indescriptible  joie.  La  foule  applaudit 
avec  d'autant  plus  d'enthousiasme  qu'elle  s'était  fourvoyée  deux 
minutes  auparavant. 

—  Et  pas  un  bouquet  1  s'écria  M.  Rougerie,  je  n'ai  pas  pensé  à 
apporter  un  bouquet  pour  le  jeter  au  triomphateurl 

Puis,  s'adressant  à  Charlotte,  que  le  bonheur  et  l'admiration 
rendaient  muette  : 

—  Ah!  ma  fille,  reprit-il,  ces  émotions-là  me  tueront.  Où  est 
donc  le  monsieur  avec  qui  j'ai  parié  dix  francs?  11  a  disparu.  Du 
reste,  je  l'en  tiens  quitte.  Je  les  aurais  donnés  aux  pauvres,  car  le 
jeu  n'est  pas  dans  mes  mœurs.  Est-ce  singulier  I  j'aurais  souffert 
cruellement  si  Léopold  avait  perdu,  el  je  souffre  encore  davantage 
à  présent  qu'il  a  gagné.  Quelle  journée  1  et  cependant,  je  ne  suis 
pas  fâché  d'être  venu.  Je  veux  me  promener  ce  soir  avec  mon 
neveu  dans  les  rues  de  Poitiers. 

Cette  course  étaitenpartie  liée.maislechevalde  M.  de  Puybanet, 
déjà  surmené,  se  laissa  battre  assez  facilement  à  la  seconde 
épreuve. 

Léopold,  par  bonheur  pour  lui,  ne  fut  entouré  ce  jour-là  que 
d'influences  fortifiantes.  Il  ne  remarqua  pas  une  femme  d'un 
certain  âge  qui,  vêtue  comme  les  personnes  n'appartenant  à 
aucune  classe  précise,  parée  cependant  autant  qu'elle  pouvait  l'être 
par  des  étolfes  de  tons  éclatant  et  criards,  l'œil  effronté,  la  démar- 
che hardie,  avait  essayé  plusieurs  fois  d'attirer  son  attention,  et 
même  de  pénétrer  jusqu  à  lui  en  forçant  les  consignes.  C'était  la 
Marcelle,  c'était  cette  femme  qui  avait  tenté,  dans  une  première 
rencontre  avec  lui,  d'émouvoir  sa  pitié,  d'exploiter  sa  générosité, 
mais  qui  s'y  était  prise  de  façon  à  ne  mériter  que  les  refus  et  le 
mépris.  Elle  s'était  résignée  à  ce  qu'elle  considérait  comme  un 
double  affront  tant  qu'elle  n'entrevit  pas  la  possibilité  de  se  venger, 
tant  que  le  jeune  comte  de  Buissas  resta  à  l'abri  de  ses  atteintes, 
sous  la  protection  et  dans  l'obscurité  de  la  vie  de  famille.  Mais  dès 
que  Marcelle  apprit  qu'il  achetait  des  chevaux,  qu'il  faisait  courir, 
qu'il  se  plaçait  dans  un  centre  de  publicité  où  le  moindre  scandale 
devait  avoir  un  retentissement  immense,  elle  résolut  de  mettre  à 
contribution  sa  bourse  qu'elle  supposaitbien  garnie,  ou  de  le  désho- 
norer par  une  tache  ineffaçable.  Son  arme  était  prêle,  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  la  montrer  à  Léopold,  et  de  le  frapper  aux  yeux 
de  tous  s'il  ne  consentait  pas  à  entrer  en  arrangement.  Cette  femme 
le  guetta  donc  ce  jour-là,  le  dévora  des  yeux  comme  une  proie, 
mais  ne  parvint  pourtant  pas  à  l'aborder.  Elle  prit  des  informa- 
tions, se  mit  en  embuscade  pour  la  sortie  et  ne  réussit  toutefois  à 
apercevoir  Léopold  qu'au  moment  où  il  montait  dans  la  voiture  de 
M.  d'Esmouin,  après  avoir  passé  par  une  porte  autre  que  celle  où 
il  était  attendu  par  Marcelle.  Elle  s'élança,  mais  les  chevaux,  libres 
dans  leur  allure,  car  l'encombrement  avait  déjà  cessé,  prirent  le 
grand  trot  et  elle  ne  put  les  suivre.  Et  celte  femme,  haletante, 
menaçante,  d'aspect  sinistre,  rappelait  ce  personnage  emblémati- 
que qui  accompagnait  les  chars  de  triomphe  dans  l'antiquité,  pour 
crier  par  intervalles  au  vainqueur:  «Souviens-loi que  tu  n'es  qu'un 
homme!  » 


XVII 


Léopold  vit  à  Poitiers  son  oncle  et  sa  cousine,  mais  il  ne  leur 
consacra  que  quelques  heures,  car  il  comprenait  très  bien,  malgré 
ses  succès  obtenus,  que  rien  n'était  fait  tant  qu'il  restait  quelque 
chose  à  faire.  Le  jeudi  suivant,  il  gagna  encore  un  prix,  et,  en 
présence  de  sa  réputation  qui  grandissait  aux  dépens  de  la  leur, 
ses  rivaux  se  réunirent,  se  coalisèrent  afin  de  prendre,  le  dimanche, 
une  éclatante  revanche.  A  leur  tête  était  M.  de  Puybanet,  qui  ne 
pouvait  pardonner  à  Léopold,  inconnu  la  veille,  de  l'avoir  battu. 
11  décida  un  autre  éleveur,  M.  Larrauziaux,  célèbre  écuyer,  à  mon- 
ter lui-même  le  cheval  qu'il  avait  fait  inscrire  pour  concourir  au 
grand  prix  dans  cette  dernière  journée. 
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LES  HÉROS  DU  DEVOIR' 


PAR 

ROGER  DE   TODI 


Vlll 

FRUITS  DE  LA  SEMENCE 

Le  soir  vint.  Sûre 
de  son  triomphe, 
Myrt«  ne  vit  pas  ar- 
river sans  un  secret 
plaisir  les  visiteurs 
annoncés. 

Tout  en  évitant 
d'abord  de  parler 
directement  à  cet 
homme  qu'elle  mé- 
prisait à  l'égal  du 
dernier  criminel,  elle 
sut  se  montrer  assez 
gracieuse  pour  ren- 
dre très  imprévu  le 
coup  qu'elle  se  pré- 
parait à  frapper. 

Elle  voulait  jouir 
de  l'humiliation  de 
cet  impudent  ;  c'était 
sa  manière  de  se  ven- 
ger du  dédain  d'un 
autre. 

Myrte  ne  s'avoua 
pas  cesentiment,  peu 
digne  de  son  carac- 
tère, généreux  d'or- 
dinaire, mais  il  se 
glissait  dans  son 
cœur,  abreuvé  alors 
d'une  incurable 
amertimie. 

Tébald  Miollans, 
heureux  de  voir  en 
bon  chemin  l'affaire 
qu'ilcroyait, la  veille, 
bien  compromise,  ne 
se  souvint  de  l'affront 
reçu  au  bal  que  pour 
l'attribuer  à  une  in- 
signifiante boutade 
de  jeune  fille.  Il  se 
montra  sous  son  plus 
beau  jour,  rayon- 
nant dejoie  discrète, 
étincelanl  de  verve 
et  d'esprit,  détail- 
lant les  chroniques 
récentes,  parlant 
des  dernières  fêtes 
et  vantant  celle 
del'hotelAlbanel.dé 

1.    Voir  l'Ouvrier 
depuis  le   20    février 

1897. 


ployant  toutes  les  séductions  d'un  esprit  caustique  et  mondain 
à  la  fois.  ...  ,      ,. 

Il  ne  remarqua  pas  le  singulier  sourire  eclos  sur  les  lèvres  de 
Myrte,  et  se  félicitait  intérieurement  de  son  éloquence,  quand 
celle-ci  lui  dit  à  brùle-pourpoint  : 

—  Il  y  a  dans  la  vie  des  contrastes  frappants.  Je  ne  l'ai  jamais 
mieux  constaté  qu'aujourd'hui.  Aviez-vous  jamais  contemplé  de  très 
près  l'attristant  spectacle  que  donne  une  grande  misère  ? 

—  Non.  répliqua  le  jeune  homme  un  peu  étonné  de  la  question, 
et  je  ne  le  regrette  pas.  Bien  des  malheureux  sont  loin  d'être 
aussi  dignes  de  pitié  qu'un   esprit  sensible  peut  se  le  figurer,  car 

presque  toujours  le   fruit  du  vice. 

Myrte  ne  put  rete- 
nir un  geste  de  dé- 
goût. 

—  Je  ne  veux  pas 
dire,  cependant,  que 
vos  protégés... 

—  Ecoutez^  moi, 
monsieur,  vous  ju- 
gerez après  si  l'infor- 
tune qui  m'a  tant 
impressionnée  au- 
jourd'hui n'est  pas 
grande  et  digne  de 
pitié. 

Et  Myrte  raconta 
l'histoire  de  cette 
femme  trahie,  aban- 
donnée, fière  dans 
sa  douleur,  digne 
dans  sa  pauvreté, 
travaillant  et  pour- 
tant descendant  un 
à  un  tous  les  degrés 
de  la  misère,  vaincue 
enfin  par  le  déses- 
poir, voulant  mou- 
rir. 

A  mesure  que  la 
jeune  fille  avançait 
dans  son  récit,  son 
auditeur  se  troublait 
davantage  et  deve- 
nait plus  pâle.  Cette 
histoire  ressemblait 
tellement  au  drame 
dont  le  souvenir  de- 
meurait enseveli 
dans  une  profonde 
retraite  de  son  cœur! 
Il  eût  voulu  deman- 
der grâce,  pleurer, 
gémir;  il  lui  fallait 
se  taire,  écouter, 
mordant  sa  lèvre 
avec  rage. 

Myrte  se  montra 
impitoyable. 

—  Tout  s'arrange, 
se  dirent  les  deux 
pères,  qui,  du  fond 
du  salon,  voyaient  se 
continuer  le  tète-à- 
tête. 

—  Eh  bien  I  s'«cria 
Myrte  en  finissant, 
avec  un  regard  pro- 
fond, le  tableau  nest- 
il  pas  assez  affreux? 

— Oh  1  oui,  affreux, 
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bégaya  le  fils  du  banquier,  les  dents  serrées,  la  voix  tremblante. 

Mais  ce  n'était  pas  Carmélita,  non,  ce  n'était  pas  elle.  11  fal- 
lait vaincre  cette  émotion  et  gagner  la  partie. 

Le  malheureux  fit  mille  efforts  pour  rejeter  le  spectre  du  re- 
mords. C'était  \m  hasard,  un  pur  hasard,  la  fiancée  ne  se  doutait 
de  rien. 

Myrte  vit  la  lutte,  elle  devina  les  angoisses  cachées,  comprit 
l'effort  de  ces  pâles  sourires. 

Elle  se  dressa  alors,  belle  d'indignation,  foudroyant  de  mé- 
pris le  misérable  atterré. 

—  Carmélita  est  votre  épouse,  c'est  vous,  infâme  et  lâche,  qui 
l'avez  abandonnée  ! 

Tébald  frémit  et  jeta  autour  de  lui  un  regard  égaré  comme 
s'il  allait  revoir  la  femme-fantôme,  l'ombre  exécrée  de  ses  nuits 
sans  sommeil. 

—  Vous  savez  maintenant  à  quel  point  je  vous  connais,  et  vous 
comprenez  peut-être  le  cas  que  je  fais  de  vos  avances? 

Myrte  se  détourna  avec  répulsion. 

Lui  passa  le  revers  de  sa  main  sur  son  front  couvert  de  sueur 
d'angoisse. 

Elle  l'entendit  murmurer  : 

—  Quel  cauchemar! 

Rapidement,  il  alla  vers  son  père  et  voulut  l'entraîner. 

—  Viens,  dit-il  sourdement,  sortons  d'ici. 

Celui-ci  résista.  Le  fils,  alors,  s'élança  seul  dehors  avec  une 
exclamation  rauque,  cri  de  honte  ou  de  malédiction,  nul  ne  le 
sut. 

—  Mais  qu'y  a-t-il?  dit  le  père  avec  une  inquiétude  déguisée; 
une  de  ces  brouilles  de  jeunes  gens  qui  passent  comme  les  pluies 
d'orage. 

—  Myrte,  mon  enfant,  nous  expliqueras-tu  cette  attitude  et  ce 
départ  subit  '? 

—  C'est  facile,  mon  père.  M.  MioUans  a  passé  pour  jamais 
le  seuil  de  cette  maison,  par  la  seule  raison  que  vous  êtes 
plein  d'honneur  et  que  sa  présence  ici  est  une  souillure.  Vous 
saurez  tout,  et  monsieur  va  comprendre  pourquoi  cette  fuite  tra- 
gique. Je  connais  l'histoire  de  Carmélita. 

La  jeune  fille  appuya  sur  le  nom.  Miollans  était  devenu  blême. 
Il  se  domina  prompteraent  et,  haussant  les  épnules  : 

—  Absurde!  histoire  absurde,  ma  chère  enfant.  Vous  rappelez 
une  sotte  fable  que  je  connais  bien  aussi.  Vous  serez  désabusée, 
tout  s'arrangera. 

U  voulut  prendre  la  main  de  Myrte  qui  recula  avec  hauteur. 

—  C'est  assez,  monsieur,  mon  père  a  foi  dans  ma  parole,  et  la 
pauvre  femme  réduite  à  vivre  de  mes  aumônes  peut  être  le  té- 
moin de  votre  infâme  conduite. 

Le  masque  levé,  la  partie  perdue,  le  banquier  changea  immé- 
diatement de  visage. 

—  Inutile,  dit-il  d'une  voix  brève,  nous  ne  nous  verrons  plus. 
Et,  sans  prendre  cougé,  il  partit,  laissant  M.  Albanel  stupéfait, 

Myrte  i-adieuse. 

Pendant  que  la  jeune  fille  racontait  à  son  père  toutes  les  péri- 
péties de  sa  visite  de  charité,  Tébald  Miollans  s'était  élancé  dans 
tinc  couisc  folle  au  travers  des  rues,  dans  le  but  seul  de  recouvrer. 
,-1  la  fraîcheur  du  soir,  le  fil  de  ses  pensées  délirantes. 

Qu'allait-il  devenir,  maintenant  que,  d'après  les  révélations 
du  linaucicr,  la  pauvreté  se  dressait  effrayante  entre  lui  et  la  vie 
loyeuse  et  large  à  laquelle  il  avait  tout  sacrifié?...  A  la  découverte 
(le  ses  dettes  nombreuses,  son  père  allait  le  renier,  le  chasser  pour 
jamais...  hait-il  chercher  Carmélita,  cette  pauvre  femme,  vivante 
encore  malgré  tant  de  maux  endurés?  Non,  elle  le  mépriserait 
trop  et,  d'ailleurs,  avec  elle, ce  serait  une  pire  misère  ;  le  crime 
(•tait  consommé,  le  retour  impossible,  il  ne  la  reverrait  jamais, 
jamais... 

Oli!  cette  Myrte!  quel  génie  malfaisant  l'avait  instruite  du 
terrible  secret?  11  s'était  si  bien  habitué  à  la  pensée  que  ses  mil- 
lions lui  étaient  destinés...  Puis,  cette  fille  charmante...  il  sentait 
qu'il  l'aurait  aimée  de  tout  le  reste  de  son  cœur  desséché,  usé, 
sceptique,  si  vicié  ! 

Il  erra  longtemps,  s'abandonnant  à  ses  réflexions  incohérentes. 
De  l'or,  des  ruissellements  d'or  passaient  devant  ses  yeux,  sem- 
blant le  fuir;  il  poursuivait  la  chimère,  et  quand,  harassé  de  fa- 
tigue, il  songea  à  rentrer  chez  lui,  une  résolution  inébranlable 
venait  de  clore  son  rêve  halluciné.  Ce  projet  était  sinistre,  car  son 
visage  portait  le  masque  terrifiant  de  l'homme  qui  va  jouer  sa 
vie. 

—  Mon  père  est  il  rentré?  demanda-t-il  au  valet  qui  l'atten- 
dait. 

—  Monsieur  est  arrivé  il  y  a  une  heure  et  s'est  retiré  immédia- 
tement d;uis  son  appartement. 

—  C'est  bien,  laissez-moi,  je  n'ai  besoin  d'aucun  service. 
Tébald  monta  rapidement  au  premier  étage,  et  marchant  sur 

les  lapis  avec  précaution,  alla  droit  au  cabinet  de  son  père,  dont 
il  possédait  une  double  ciel'. 

Entré,  il  s'arnHu.  jetant  partout  un  regard  scrutateur.  Rien 
que  le  soufllo  de  sa  respiration  halotanio,  la  solitude  et  l'ombre, 
à  peine  combattue  par  la  clarté  vacillante  d'une  lampe  suspen- 
due. 


Tébald  est  pris  d'hésitation  plus  grande,  il  risque  quelques 
pas  vers  la  chambre  de  son  père.  Le  silence  règne  là,  pas  un  filet 
delumière  ne  passe.  Au  bout  de  quelques  secondes,  il  croit  perce- 
voir la  respiration  prolongée  d'une  personne  certainement  endor- 
mie, o  Le  sort  en  est  jeté  !  »  pense-t-il,  et,  brusquement,  il  court 
au  bureau,  ouvre  hardiment  un  côté  secret,  et  fouille  de  ses  mains 
nerveuses  les  tiroirs  dont  il  connaît  le  contenu.  Actions  françaises 
et  étrangères,  titres  de  propriétés,  billets  de  banque,  tout  s'entasse 
en  liasses  serrées. 

Il  vole  son  père,  toute  sa  fortune  y  passe.  Demain,  le  malheu- 
reux constatera  sa  ruine...  Bah  !  est-ce  voler?  Il  n'a  pas  attendu 
l'heurede  la  succession,  voilà  tout...  Son  père  a  fait  le  malheur 
de  sa  vie,  ce  sera  le  châtiment.  Oh  !  s'il  pouvait  encore  plonger 
dans  la  caisse  de  la  banque...  Mais  c'est  chose  impossible.  Il  sera 
encore  assez  riche  ainsi,  presque  millionnaire... 

Ces  diverses  pensées  s'entre-croisent  dans  son  cerveau  troublé; 
malgré  elles  le  remords  est  là,  ses  dents  claquent  et  il  fait  des  ef- 
forts très  grands  pour  ne  pas  laisser  échapper  un  râle  révélateur 
dans  l'émoi  qui  le  domine  et  le  fait  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres. 

La  mauvaise  œuvre  s'achève,  il  ploie  sous  le  faix  de  la  dernière 
sacoche  d'or  monnayé,  il  va  partir,  puis  se  ravise,  prend  une 
plume  et  écrit  en  larges  caractères  tortueux  ; 

«  Mon  père, 

«  N'accusez  personne.  Vous  m'avez  rendu  lâche  et  traître  envers 
une  créature  d'élite;  lâche  et  traître  je  suis  envers  vous.  Je  vous 
inflige  cette  peine  du  talion,  en  vous  défendant  de  me  maudire.» 

Sans  relire  ces  lignes  audacieuses,  il  pose  bien  en  vue  le  papier 
souillé  de  noires  éclaboussures  et  s'enfuit,  replié  sur  lui-même 
comme  portant  déjà  le  poids  du  bras  de  la  justice  divine. 

Il  descend  ;  le  temps  de  s'emparer  d'une  valise  et  d'un  par- 
dessus de  voyage,  il  sort  sans  bruit  de  cet  hôtel  qu'un  autre  pos- 
sédera demain.  Demain,  lui,  foulera  le  sol  hospitalier  de  l'.^ngîe- 
terre. 


Le  banquier  demeura  pétrifié  d'étonnement  et  de  douleur 
quand,  pénétrant  à  l'heure  ordinaire  dans  son  bureau  privé,  il  vit 
le  billet  laissé  là. 

—  Misérable,  fit-il  frappant  lourdement  le  meuble  de  son  poing 
fermé.  Maudit?  oh  I  tu  l'es,  ettroisfois,  maudit! 

Il  fouilla  partout,  et  rien...  il  ne  restait  rien,  tout  volé!  Dans 
l'une  des  cases,  une  paire  de  revolvers  montrait  deux  canons  lui- 
sants. Pris  de  rage,  il  s'empara  d'une  arme,  puis  une  flamme  sou- 
daine passa  dans  son  l'egard,  et  il  la  rejeta  avec  horreur. 

—  Un  suicide  !  cria-t-il  à  lui-même,  quand  il  y  a  une  suprême 
ressource  :  la  caisse  I  Je  m'en  saisis,  je  pars  aussi,  le  père  vaudra 
le  fils,  cela  étaitécrit! 

Un  rire  amer  grimaça  son  visage.  Il  se  promena  quelques  ins-. 
lants  dans  la  pièce,  poussant  du  pied  les  tapis  de  précieuse  four- 
rure, renversant  au  passage  des  objets  d'art  posés  sur  de  riches 
consoles;  arrivé  près  d'un  bouton  électrique,  il  sonna. 

—  Faites  venir  Jasub  ici,  dit-il  au  domestique  qui  se  présenta, 
je  veux  lui  parler  à  l'instant. 

Le  caissier  occupait  le  troisième  étage  de  l'hôtel,  il  arriva  fort 
vite. 

C'était  un  petit  homme  maigre,  bilieux,  parcheminé,  au  profil 
d'aigle,  au  regard  perçant;  son  front  était  clinuve;  ses  mains  dé- 
charnées, osseuses,  recourbées,  semblaient  des  griffes  d'oiseau  de 
proie.  Il  s'inclina  obséquieusement  et,  croyant  qu'il  s'agissait  de 
quelque  travail,  se  disposa  à  surmonter  son  nez  de  grosses  limettes 
d'ai'gent. 

Le  banquier  l'arrêta  brusquement. 

—  Ecoutez  avec  attention;  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  chose 
grave. 

«  Si  je  vous  ai  choisi  entre  de  nombreux  aspirants  au  poste  que 
vou»  occupez  dans  ma  maison,  c'est  que  je  vous  jugeais  de  trempe  à 
me  servir  dans  des  circonstances  difficiles.  J'eus  peur  plus  tard  d'avoir 
encouru  le  risque  d'être  dupe  et  je  vous  liai  davantage  à  moi  en 
vous  donnant  part  à  l'intérêt  de  quelques  opérations  financières. 
Vous  aviez  tout  le  flair  de  votre  race,  je  ne  fis  que  gagner  aux 
sacrifices.  Mais  aujouni'lmi,  j'attends  de  vous  un  tout  autre  service. 
L'heure  critique  est  airivée,  ai-jeeu  raison  de  croire  en  vous? 

Un  fluide  brillant  passa  dans  l'œil  du  juif,  qui  s'inclina  encore 
très  bas. 

—  Vous  m'avez  fait  beaucoup  d'honneur,  dit-il. 

—  Nous  nous  comprenons  déjà.  Inutile  d'expliquer  par  quelles 
circonstances  je  me  trouve  subitement  ruiné.  De  plus,  vous  savez 
comme  moi  que,  privé  d'un  secours  étranger,  la  maison  n'a  pas 
plus  d'une  semaine  d'existence.  J'allais  la  relever  par  un  coup  de 
maître,  un  mauvais  sert  a  tout  détruit.  La  situation  est  des  plus 
graves,  il  y  a  moyen  d'en  aplanir  l'effet.  Mon  jilau  est  simple  : 
nous  faisons  nus  comptes  aujourd'hui,  je  vous  laisse  juste  de  quoi 
payer  les  échéances  île  demain,  et  la  caisse  prend  avec  moi  le 
chemin  de  la  Belgique;  le  jour  suivant,  vous  filez  aussi;  libre  aux 
actionnaires  et  créanciers  de  débrouiller  ensuite   leurs  affaires 
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C'est  une  manière  de  déposer  son  hilan  que  vous  devez  trouver 
géniale.  11  y  a  cpui  mille  francs  pour  vous. 

Les  veux  du  petit  homme  brillèrent  une  seconde  l'ois,  mais  la 
flamme  s'éteignit  vile  sous  les  paupières  ridées  et  tombantes. 

—  Cent  mille  francs,  c'est  peu,  vu  les  risques  à  courir. 

—  La  part  est  assez  belle.  Trouvez  donc  des  ooquineries  aussi 
chères  payées;  je  ne  me  dédis  point. 

Le  caissier  fit  entendre  un  petit  rire  sec. 

—  Et  si  j'allais  tout  révéler?... 

Le  banquier  bondit,  serra  à  le  briser  le  bras  de  Jasub. 

—  Souviens-toi  de  Georges  Aubry,  dit-il  à  vois  basse  et  sif- 
flante. 

Le  juif  recula  épouvanté,  ses  yeux  roulèreul  pleinsdune  frayeur 
sans  nom. 

—  Ah!  dit-il,  par  pitié,  silence!  Comment  avez-vous  pusavoir? 

—  Launay,  votre  complice,  était  à  mon  service  quand  vous  êtes 
entré  dans  ma  maison.  Il  me  révéla  le  secret.  Votre  sort  est  entre 
mes  mains. 

—  Je  nie. 

—  Vous  venez  de  vous  dévoiler.  Au  reste,  j'ai  des  preuves. 
M'aidez-vous? 

Le  juif  semblait  anéanti. 

—  Oui,  soupira-t-il  d'un  ton  soumis. 

—  Tout  s'accomplira  comme  je  l'ai  preserit? 

Jasub  inclina  la  tête.  Il  la  releva,  subitement  inquiet. 

—  Mon  argent?  supplia-t-il  humblement. 
Miollans  sourit  dédaigneusement. 

—  .\h!  ahl  vous  avez  peur.  Vous  allez  recevoir  ving  mille  francs 
d'arrhes. 

—  Et...  le  reste... 

—  Le  reste,  vous  l'aurez...  à  Bruxelles,  où  nous  nous  retrou- 
verons. Allez,  silence  et  (idélité. 

Le  banquier  termina  par  un  geste  équivoque. 

Menace  ou  non.  le  misérable,  souillé  d'assassinat,  ne  chercha  pas 
à  le  deviner.  Il  s'éloigna,  grognant  comme  la  bête  sauvage  matée 
par  son  dompteur. 

Le  même  jour,  le  banquier  fripon  prenait  le  chemin  de  fer  du 
Nord;  quarante-huit  heures  plus  tarji,  son  complice  arrivait  à 
Bruxelles,  où  son  ancien  patron  fut,  pour  lui,  introuvable. 


L\ 

DEIS  VÉUES 

Grâce  à  l'intervention  de  Mm*  Anchal,  Carmélita  s'était  bientôt 
trouvée  relativement  heureuse.  Un  petit  appartement  étant  devenu 
libre  dans  la  maison  du  notaire,  la  mère  et  l'enfant  y  furent 
installées.  Nella  montait  souvent  dans  la  jolie  chambre  claire  où 
l'Italienne,  vêtue  avec  une  simplicité  élégante,  travaillait  incessam- 
ment à  des  échantillonnages  de  tapisseries. 

On  songea  à  mettre  à  profit  la  circonstance  providentielle  de 
l'évidente  ressemblance  de  la  petite  Loetitia  avec  l'enfant  naufra- 
gée. La  suprême  tentative  conseillée  par  le  directeur  de  la  maison 
de  santé  fut  préparée  avec  le  plus  grand  soin. 

L'enfant  savait  si  bien  sou  rôle,  patiemment  élaboré  sous  la 
direction  de  Myrte,  qui  avait  réussi  à  lui  donner  toutes  les  nuances 
caractérisant  l'enfant  morte,  qu'après  quelques  répétitions,  on  se 
décida  à  monter  la  scène  d'où  dépendaient  de  si  graves  consé- 
quences. 

Myrte,  rassemblant  ses  souvenirs,  avait  formé  un  ensemble 
capable  de  frapper  violemment  l'imagination  de  la  pauvre  mère. 

Elle  fit  faire  à  l'enfant  une  robe  blanche  et  rose  exactement 
semblable  à  celle  que  portait  la  petite  Célinie  le  dernier  jour. 

Elle  disposa  les  meubles  du  petit  salon  du  pavillon  comme  ils 
l'étaient  dans  celui  d'Arbouville.  L'enfant  fut  assise  auprès  d'un 
guéridon,  occupée  à  coller  des  coquillages  sur  de  légères  boites, 
occupation  favorite  de  l'enfant  morte.  Les  jolis  cheveux  blonds, 
mélangés  J'un  ruban  rose  pâle,  formaient  des  boucles  semblables 
et  venaient  en  frisons  follets  voiler  un  clair  regard  qui  ajoutait  en- 
core à  l'imitation. 

Quand  tout  fut  prêt,  Ecureuil  courut  chercher  sa  maîtresse. 

—  Venez,  madame,  dit-il  très  vivement,  Célinie  est  là  et  vous 
attend. 

L'insensée  se  laissa  docilement  emmener,  bégayant  d'une  voix 
traînante:  Célinie,  Célinie... 

Lœtitia  était  seule.  Mais,  dans  une  pièce  voisine,  tous  atten- 
daient, anxieux,  l'effet  du  stratagème. 

11  fut  immense.  Arrivée  au  seuil,  M'n«  d'.\rbouville  s'était  subi- 
tement arrêtée,  les  pupilles  dilatées  de  manière  effrayante. 

—  Maman,  maman!  s'écria  Loetitia,  accoi^rant  caressante,  en- 
jouée. 

La  jeune  femme  poussa  un  cri  rauque  et  s'élança,  tendant  les 
bras.  Elle  n'arriva  pas  jusqu'à  l'enfant  qui  reculait,  prise  de  subite 
peur;  elle  s'affaissa  sur  le  tapis,  privée  de  sentiment. 

Le  docteur  n'ordonna  que  le  silence  et  le  repos.  Avec  la  vie, 
vint  le  délire,  et  il  fallut  plusieurs  jours  d'angoisse  pour  pressentir 
qui  allait  sortir  de  celle  lutle  de  vie  et  de  mort  :  la  raison  ou  la 
folie. 


Ce  fut  la  vie  de  l'intelligence.  La  vicomtesse,  entourée  îles  soins 
dctousles  hôtes  de  la  maison  .\nchal,  eldeceux,de  jour  etde  nuit, 
de  Carmélita  et  de  Daniel, se  rendit  compte  un  joiu-et de  loutle  passé 
et  du  présent.  Et  ce  fut  un  touchant  spectacle  que  la  douleur  pro- 
fonde de  cette  mère;  douleur  tempérée  par  la  reconnaissance  et 
l'amour  témoignés  à  l'enfant  do  l.i  côte,  ce  petit  paysan  au  cœur 
d'or,  sou  sauveur. 

La  convalescence  marcha  rapidement;  bientôt  la  vicomtesse, 
dont  l'esprit  était  entièrement  libre  et  raffermi,  put  faire  quelques 
tiromenades  dans  le  parc  dépouillé  où  le  soleil  d'octobre  jetait  en- 
core de  chauds  rayons. 

Il  ne  pouvait  plus  être  question  de  séjour  dans  la  maison  de 
santé  et  la  saison  était  trop  brumeuse  pour  retourner  à  Arbouville. 

La  vicomtesse  résolut  de  rester  à  Paris  tout  l'hiver;  .Mms.-Vnchal 
lui  offrit  simplement,  dans  sa  maison,  une  place  qui  fut  acceptée 
avec  reconnaissance.  La  pauvre  femme  trouva  li  une  atmosphère 
de  dévouement  bien  faite  pour  l'aider  à  supporter  ses  deuils.  Son 
premier  acte  de  résurrection  morale  fut  un  bienfait  en  faveur  de 
Daniel. 

Depuis  qu'il  se  croyait  inutile,  le  jeune  garçon  devenait  soucieux. 
11  songeait  beaucoup  à  son  village,  savait  que  s'il  réclamait  sa 
liberté,  elle  lui  serait  rendue  pourtant;  cette  perspectiveluidevenait 
redoutable,  sa  vie  ne  serait  plus  la  même;  son  intelligence,  ouverte 
à  des  horizons  nouveaux,  se  trouverait  à  l'étroit  parmi  les  braves 
et  rudes  travailleurs  du  compagnonnage  passé!  Sans  doute,  la 
grande  mer,  les  cieux  profonds,  les  grèves  rocheuses  feraient  bon- 
dir son  cœur  et  mettraient  dans  son  àme  les  parfums  poétiques 
déjà  souvent  sentis;  mais  cela  ne  suffirait  plus  à  combler  le  vide 
dont  il  souffrait. 

C'est  que,  durant  ses  longues  heures  de  solitude  et  de  garde, 
il  avait  goûté  au  fruit  de  la  science.  Une  bibliothèque,  ouverte 
généreusement  à  l'enfant  par  le  directeur  compatissant,  avait  com- 
mencé la  métamorphose.  C'avait  été  comme  un  voile  déchiré  en 
cette  intelligence  bien  organisée  et  avide  d'apprendre.  L'ensemble 
des  connaissances  humaines  lui  apparut  comme  un  beau  mirage 
d'une  terre  inconnue.  Que  n'aurait-il  pas  donné  pour  l'atteindre? 
Il  souhaitait  maintenant  dépasser  ce  seuil  que  sa  pensée  confuse 
saluait  avec  respect,  se  livrer  enfin  à  l'étude,  pour  connaître  les 
beautés  soupçonnées. 

Cette  joie,  à  laquelle  il  se  reprochait  d'aspirer,  lui  était  préparée 
complète. 

Mmo  d'Arbouville  avait  appelé  le  jeune  garçon  et,  l'attirant  avec 
tendresse  : 

—  Tu  as  confiance  en  moi?  dit-elle. 

—  .\près  ma  mère,  c'est  vous  que  je  vénère  le  plus. 

—  Laisse-moi  alors  diriger  ta  vie.  Consens  à  travailler,  a  ne 
pas  quitter  Paris  pendant  quelques  années.  Si  tu  aimes  toujours  la 
mer,  tu  seras  marin  plus  tard,  je  me  charge  de  ton  avenir  qui, 
grâce  à  ta  bonne  volonté,  sera,  je  l'espère,  digne  d'envie. 

Des  larmes  de  reconnaissance  jaillirent  des  yeux  du  petit 
mousse,  qui  couvrit  de  baisers  les  mains  de  sa  bienfaitrice. 

Il  fut  décidé  qu'il  travaillerait  assidûment  seul  pendant  quelques 
mois,  sous  la  direction  du  père  Vinder  et  de  Gérard,  avant  de  se 
présenter  au  collège  de  la  rue  des  Postes. 

Les  cœurs  qui  souffrent  des  maux  semblables  s'unissent  vite. 
La  vicomtesse  et  Carmélita  se  sentaient  invinciblement  attirées 
l'une  vers  l'autre.  La  différence  des  conditions  sociales  donnait  à 
celle-ci  quelque  chose  de  plus  réservé.  Mme  d'Arbouville  témoignait 
plus  librement  sa  sympathie  à  la  jeune  femme  abandonnée. 
Ensemble,  elles  se  sentaient  plus  fortes  et  résignées.  La  châtelaine 
passait  une  partie  de  ses  journées  auprès  de  l'active  ouvrière.  Elle 
puisait  dans  la  corbeille  à  ouvrage  de  Carmélita,  travaillant  pour 
éviter  l'ennui,  disait-elle,  mais,  en  réalité,  pour  hâter  l'achèvement 
de  commandes  pressées;  ou,  prenant  l'entant  sur  ses  genoux,  elle 
lui  apprenait  patienmîent  à  reconnaître  les  grosses  lettres  enjo- 
livées de  l'abécédaire.  Que  de  confidences  échangées  pendant  ces 
heures  d'intimité,  et  de  larmes  versées  sur  les  débris  de  douloureux 
passés  ! 

Carmélita,  formée  jeune  aux  leçons  de  la  vie,  avait  l'àme  noble, 
et  son  acte  de  désespoir,  hautement  regret  té,  avait  été  sa  seule  def.i  il- 
lance. La  vicomtesse,  frappée  en  plein  cœur  au  milieu  d'une  vie 
de  délices,  était  telle  qu'une  tige  fragile  renversée  par  le  vent 
d'orage;  il  faut  à  la  plante  un  tuteur,  la  jeune  femme  découvrait 
son  soutien. 

—  N'os  âmes  sont  sœurs  par  la  douleur,  dit-elle  un  jour  k  Car- 
mélita, devenons  sœurs  par  l'affection,  ne  nous  quittons  plus. 
Ensemble  nous  élèverons  Lœtitia,  nous  serons  deux  mères  pour 
l'aimer. 

La  fierté  de  Carmélita  inspira  sa  réponse. 

—  Je  suis  pauvre  et  l'enfant  doit  s'habituer  dès  le  jeune  âge  a 
lu  pensée  qu'elle  vivra  du  fruit  de  son  travail. 

La  vicomtesse  cacha  son  front  dans  ses  mains. 

—  Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas,  vous  refusez  mon  offre  de 
sœur! 

Une  petite  main  vint  desserrer  ses  doigts,  Laititia  sauta  sur  ses 
genoux, 

—  Pourquoi  elle  pleure,  bonne  amie? 
Mme  d'.VrbouviUe  saisit  l'enfant. 
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—  Parle,  mon  amour,  dis  que  tu  ne  veux  pas  me  voir  partir 
toute  seule  et  trisle  dans  mon  grand  château  désolé. 

—  J'irai  dans  ton  château,  maman  aussi,  et  nous  ne  nous  quit- 
terons jamais,  n'est-ce  pas,  petite  mère? 

Carmélita  ne  résista  plus  que  faiblement,  et  le  soir,  dans  la 
réunion  intime  qui  avait  lieu  chez  le  notaire,  le  chaud  appui  de 
tous  acheva  de  la  fléchir.  . 

Le  salon  de  Mme  Anchal,  si  grand  autrefois  pour  les  deux  vieil- 
lards isolés,  se  trouvait  maintenant  trop  étroit. 

Gérard  venait  souvent  le  soir.  Deux  heures  passées  là  dans  de 
bonnes  causeries  étaient  pour  lui  le  repos  dans  lEden,  après  de 
longues  journées  consacrées  aux  nobles  mais  souvent  pénibles 
labeurs  de  l'art. 

Le  père  Vinder  apparaissait,  parfois,  suivi  de  son  docile  eleve. 
Ces  soirées-là  étaient  pour  Daniel  la  récompense  d'études  conscien- 
cieuses. Le  brave  enfant  travaillait  de  tout  son  cœur.  Chaque  jour 
son  intelligence  se  développait  davantage,  élargissant  encore  les 
sentiments  délicats  de  sa  reconnaissance.  L'amour  reconnaissant 
germait  dans  cette  terre  généreuse  d'un  cœur  droit,  ouvert  et 
simple.  Le  père  Vinder  s'estimait  heureusement  payé  du  soin  quil 
prenait  pour  l'instruire. 

Un  autre  personnage  était  devenu  l'hôte  intime  du  notaire  : 
le  docteur  Aubry,  la  a  brebis  égarée  »,  comme  disait  encore  Nella 
en  souriant,  s'était  tout  à  coup  trouvée  transportée  au  milieu  de  la 
petite  société.  Le  père  'Vinder  avait  fait  la  une  belle  et  rapide 
conquête.  Sa  parole  élevée,  insinuante,  enflammée  d'apôtre  brû- 
lant de  zèle,  avait  trouvé  le  chemin  de  ce  cœur  concentré  jusque-là 
dans  une  antipathie  voulue  pour  tous  les  rapports  sociaux,  et  athée 
par  ignorance.  Introduit,  par  les  soins  de  Fanella,  dans  une 
maison  où  l'on  réclamait  le  secours  de  son  art,  le  docteur  ren- 
contra près  du  malade  un  plus  habile  médecin. 

Le  père  "Vinder  sonda  d'un  regard  la  plaie  dont  souffrait  cette 
âme;  il  entra  vaillamment  en  lutte  et,  bientôt,  elle  fut  guérie. 
Le  philanthrope  glacé,  raillant  lui-même  l'instinct  de  bonté  native 
qui  le  portait  à  accomplir  le  bien,  devint  un  pionnier  fervent  de 
la  charité  chrétienne.  . 

Le  père  "Vinder  eut,  dès  lors,  un  ami  sur  de  plus,  un  auxiliaire 
dévoué  et,  dans  les  tristes  lieux  où  la  soutane  du  prêtre  eût  été 
mal  accueillie,  le  docteur  prodiguait  les  trésors  de  sa  foi  nou- 
velle, guérissait  à  la  fois  les  âmes  et  les  corps. 

Et  souvent,  après  lui,  le  ministre  de  Dieu  était  appelé  où 
jamais  il  n'eût  pénétré  sans  sa  bonne  estafette. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Roger  de  Todi. 


Pour  paraître  à  partir  du  samedi  13  mars  prochain 
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Tournique  se  sentit  perdu.  Puis  il  crut  à  une  bonne  blague, 
cl  s'imagina  pincer  ses  mystificateurs  en  acquiesçant  d'avance  à 
tout  ce  qu'ils  diraient.  Cela,  bien  entendu,  l'enfonça  davantage. 

Et  comme  Marthe  lui  demandait  : 

—  Est-ce  que  nous  irons  taire  à  Nice  notre  voyage  de  noces?... 
Il  répondit,  gouailleur  : 

—  Comment  donc?...  Mais  certainement!... 

Fatal  engagement,  qu'il  devait  tenir  un  mois  plus  tard  ! 
Car  le  lendemain,  il  fut  bien  forcé  de  voir  que  c'était  sérieux, 
et  qu'il  était  irrévocablement  engagé...  engagé  à  ne  plus  pouvoir 
reculer. 

Tout  le  monde,  chose  étrange,  venait  lui  adresser  des  félicita- 
tions. Et  les  cartes 
contenant  des  vœux 
de  bonheur  pieu 
valent  sur  son  pu- 
pitre. Il  en  venait 
par  la  poste,  par  des 
chasseurs  de  café, 
par  des  commission- 
naires. 

Tarare,  en  effet,  se 
multipliait.  Il  avait, 
le  lendemain  du  dî- 
ner, pris  chez  lui  tout 
ce  qu'il  y  avait  de 
cartes  d'amis,  et  il 
pérégrinaitdecaféen 
café  ;  il  les  envoyait 
successivement  à 
Tournique  avec  des 
souhaits  exagérés , 
aux  formules  variées 
à  l'inQni. 

—  Je  n'aurais  ja- 
mais cru  que  j'avais 
tant  de  relations  1... 
se  disait  Tournique 
un  peu  gonflé,  tout 
de  même,  de  recevoir  tant  de  marques  do  sympathie. 

Mais  ce  qui  l'émut  par-dessus  tout,  ce  fut  l'arrivée  solennelle 
dans  son  bureau  des  neuf  camarades  de  l'agent  102. 

Ces  braves  gens  lui  apportaient  une  gerbe  de  fleurs  à  bon  mar- 
ché, mais  énorme,  et  entourée  de  rubans  tricolores  auxquels  se 
mêlaient  des  rubans  aux  couleurs  russes. 

Et  ils  entonnèrent  un  chœur  que  Tournique  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  enrayer  dès  le  début... 

Comment,  à  présent,  pourrait-il  retourner  chez  les  Mabouli- 
nière?... 

Et  il  eut  un  vrai  serrement  de  cœur  en  pensant  que  la  blonde 
Marguerite  se  cloîtrerait  de  désespoir!... 

...  De  son  côté.  Tarare,  son  stock  de  cartes  épuisé,  courut  chez 
Plumol,  l'âme  soulagée. 

—  Ah  !...   mon  cher  Antoine  !.. 
heureux!... 

—  Ça  m'inquiète!...  fit  Plumol. 


si  tu   savais  comme  je  suis 


—  Pourquoi  donc?...  A 
propos!...  Et  quand  me 
présentes-tu  chez  les  Ma- 
boulinière?... 

— -  Tout  de  suite  si  tu 
veux!...  J'y  vais;  viens 
avec  moi  I 

—  Bon!  bon  Plumol!... 
Ami  exquis!...  Ame  géné- 
reuse I 

Dans  le  fiacre,  Tarare 
dit  au  romancier  : 

—  Tu  sais  que  je  vais  fane  mon  possible  pour  l'épouser,  celte 
jeune  fille!...  Je  vais  dresser  mes  batteries  aujourd'hui  même. 

—  Tu  arriveras  trop  tard,  je  crois,  dit  Plumol. 

—  Ah!  ah|...  trop  lard!...  Ah!  ah!... 

Et  Tarare  riait  comme  une  petite  baleine  en  se  frottant  les 
mains,  car  il  pensait  à  Tournique  qu'il  avait  évincé  avec  tant  de 
machiavélisme. 

Chez  les  Maboulinière,  Antoine  Plumol  présenta  son  ami  eu 
ces  termes  : 
1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le   6  décembre  1898, 
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—  Je  vous  présente  mon  meilieur  ami,  mon  ami  dévoué, 
Jacques  Tarare,  avocat  du  plus  grand  talent,  voué  au  plus  grand 
avenir...  Ce  sera  mon  premier  gareon  d'honneur!... 

Tarare,  qui  s'inclinait  avec  un  sourire  large,  se  redressa  brus- 
quement. Alors  il  reçut  ce  second  coup  droit  qui  le  fit  flageoler  : 

—  Mon  cher  Tarare,  je  te  présente  Mlle  Marguerite  Mabouli- 
nière,  ma  fiancée! 

Tarare  comprit  tout,  et  refoula  la  fureur  qui  envahissait  son  âme. 

—  Je  ne  me  serais  pas  cru  aussi  bête  I  pensait-il. 
Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 

avait  travaillé  pour  Pluniol,  et  résolut 
de  tirer  au  moins  un  parti  moral  de  la 
situation  : 

—  Permettez-moi  à  mon  tour,  dit-il, 
de  vous  annoncer  le  mariage  de  M"« 
Dufournin  avec  M.  Tournique. 

—  M.  Tournique  se  marie!...  clama 
Mra«  Maboulinière.  Nous  ne  le  verrons 
plus!... 

—  Ça,  c'est  une  veine,  par  exemple  1 
fit  le  docteur.  A  qui,  mon  Dieu,  devons- 
nous  ce  débarras?...  Où  est-elle, 
l'agence  qui  a  fait  ce  mariage,  que  j'aille 
en  remercier  le  directeur  et  donner 
cent  sous  à  son  principal  employé. 

—  C'est  moi!...  proféra  modeste- 
ment Tarare. 

—  Merci,  monsieur  t  esquissa  Mar- 
guerite avec  un  joli  sourire. 

—  Ohl...  Jacquesl...  ût  Plumol  avec 
âme.  Oui,  tu  avais  raison  lorsque  tu 
t'intitulais  l'ami  dévoué,  l'être  d'abnéga- 
tion par  excellence  !...  Non  1...  je  n'au- 
rais jamais  cru  que  tu  irais  jusqu'à  ma- 
rier mon  rivai  avec  la  fille  du  plus  gro- 
tesque des  marchands  de  caoutchouc  ! 

—  Oui!...  voilà  comme  je  suis,  moi,  dit  Tarare,  les  yeux  baissés. 

Le  salon  était  encombré  par  les  cadeaux  de  noce  et  les  acces- 
soires du  trousseau  de  la  future  M™«  Plumol.  On  reçut  Tarare 
dans   le    cabinet  de   l'aliéniste. 

Et  là,  un  spectacle  étrange  frappa  sa  vue. 

Dans  une  grande  cage,  était  enfermé  un  homme  qu'il  reconnut 
pour  l'avoir  vu  jadis  au  H  du  boulevard  Saint-Michel,  interro- 
geant un  inconnu  qui  persistait  à  vouloir  s'appeler  Bécasseau. 

Cet  homme,  c'était  l'agent  102,  Michel  Flairdecoin  !... 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  là?...  lui  demanda  Tarare  stupé- 
fait. Vous  vouliez  faire  coffrer  les  autres,  et  je  crois  que  c'est  vous 
qui  l'êtes,  coffre,  mon  gaillard!... 

L'homme  eut  un  geste  découragé  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez!  dit-il...  C'est  la  guigne!...  Le  nez 
de  Flairdecoin  a  été  pris  en  défaut,  et  on  a  flanqué  son  propriétaire 
à  la  porte  de  la  police.  Je  ne  me  plains  pas,  puisque  j'ai  trouvé 
une  bonne  place  où  je  suis  nourri,  chauffé,  douché,  soigné  comme 
lin  roi,  tout  en  gagnant  le  pain  de  ma  femme,  de  mon  enfant  et 
de  ma  belle-mère  I. .. 

—  Oui,  corrobora  le  docteur  en  s'adressant  à  Tarare,  la  belle- 
mère  de  ce  malheureux  me  le  loue  moyennant  cent  sous  par 
jour!... 

—  Et  qu'est-ce  que  vous  en  faites?... 

—  Ce  que  j'en  fais  !  Vous  me 
demandez  ce  que  j'en  fais?...  Mais 
vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est 
un  sujet  remarquable!...  Le  livre 
que  j'écris  sur  toutes  les  manifes- 
tations cérébrales  auxquelles  je 
I  ai  vu  se  livrer  révolutionnera  le 
monde  scientifique  1... 

—  J'en  suis  bien  content  pour 
vous,  répondit  Tarare;  oui,  j'en 
suis  bien   content  pour    vous!... 

Un  gros  homme  rubicond  qui 
entrait,  un  journal  à  la  main, 
coupa  la  parole  à  l'avocat  en 
criant  à  tue-tête  : 

—  Il  est  pincé,  l'voleux!...  Il 
est  pincé  I... 

—  Quel  voleur,  mon  oncle? 
demandait  Plumol. 

—  Hé  !...  L'voleux  de  coco- 
drilles,  pardi!...  On  l'a  pincé  au 
moment  ousquy  voulait  voler  la 
girafe,  la  canaille!... 

En  sorlant  de  la  maison   du 
docteur  Maboulinière,  Tarare  dit  à  Plumol  : 

—  Ah  !...  gredin!...  Tu  la  gardais  pour  toi,  cette  charmante 
jeune  fille!...  Et  tu  me  laissais  m'acharner  après  Tournique!...  Je 
ne  t'en  veux  pas,  va,  je  suis  l'agneau,  moi,  l'agneau  sans  ran- 
cune!... Ecoute,  ta  fiancée  est  bien  jolie,  mais  son  père,  à  elle,  et 


ton  oncle,  à  toi,  m'ont  l'air  d'êiro  bien  inquiétants  au  point  de  vue 
cérébral...  ^ 

Huit  jours  après,  Plumol  se  mariait, 'et  Tarare  était  garçon 
■a  honneur  avec  une  cousine  de  la  mariée  dont  il  se  promit  de 
demander  la  mam  quand  il  eut  appris  qu'elle  était  fort  riche. 
...  Ç^J  Tarare  avait  des  prétentions,  depuis  qu'il  était  l'avocat  at- 
titré de  la  grosse  maison  Lepène,  Lapige,  Dufournin  et  C'e,  seuls 
lournisseurs  de  verrous  pneumatiques  pour  les  prisons  de  la  mé- 
tropole et  des  colonies  I 

Le  soir  de  son  mariage,  Plumol  eut  un  léger  désagrément. 

Un  gendarme  se  présenta  à  son  domicile  et  lui  remit  un  pa- 
pier. '^ 

Sur  ce  papier,  il  était  dit  que  la  Place  octroyait  deux  jours  de 
prison  au  réserviste  Plumol,  pour  avoir  demandé  un  sursis  à  ses 
vingt-huit  jours  pour  raison  de  voyage,  alors  qu'il  était  resté  à 
Pans. 

Ahl...  ce  fut  dur  pour  lui  de  commencer  sa  lune  de  miel  à  la 
caserne. 

Mais  il  coupa  à  la  prison  par  un  stratagème  merveilleux. 

Le  premier  soir  où  il  se  présenta  au  corps  de  garde  pour  subir 
sa  punition,  le  premier  militaire  qu'il  rencontra,  apportant  une 
gamelle  au  corps  de  garde,  fut  Bécasseau. 

Plumol  tira  un  louis  de  vingt  francs  de  son  porte-monnaie, 
et  alla  le  donner  au  frère  de  Joséphine  en  lui  disant  : 

—  C'est  pour  la  location  de  votre  uniforme  !... 

—  Mille  millionsde...  comben  c'est  qu'vous  m'donnez-là?... 

—  Vingt  francs!... 

—  Vingt  francs!...  Jour  de  ma  vie!...  Eh  benl...  mon  colonl... 
vlà  une  chouette  surprise!...  Mais  vous  êtes-t'y  venu  exprès 
pour  ça'?... 

—  Non  !...  Je  suis  puni  de  prison  1...  Deux  jours  I.., 

—  Deux  jours!...  Bougez  pas!...  J'vas  les  faire  à  votre  place. 
J'connais  l'caporal;  il  est  mon  pays.  Après  l'appel,  aujourd'hui 
comme  demain,  j'répondrai  pour  vous  I...  Comment  qu'c'est  qu'vous 
vous  appelez?... 

—  Plumol  1... 

—  C'est  ben  vot'tourl...  Vous  avez  donné  mon  nom  pour  le 
vôtre,  j'vas  maintenant  donner  l'vôtre  pour  mé  !...  Vingt  francs!... 
Mille  culasses  !... 

Pour  toute  réponse,  Plumol  donna  une  seconde  pièce  de  vingt 
francs  à  Bécasseau. 

—  Et  dire  que  j'vous  ai  pris  pour  un  voleuxl...  murmura  ce 
dernier  d'un  ton  désolé.  Vous  savez  qu'pour  ce  prix-là,  j'vous  prê- 
terai mon  uniforme  toutes  les  fois  qu'vous  en  aurez  besoin,  faudra 
pas  vous  gêner. 

—  Merci!... 

—  Vlà  l'appel  I...  Filez  !...  Vous  mêlez  plus  de  rien, 
Plumol  coucha  chez  lui. 

Bécasseau  fit  pour  lui  ses  deux  jours  de  prison. 

Mais  il  en  fit  bien  d'autres,  par  la  suite,  pour  son  propre 
compte,  avec  son  vieux  camarade  Bonniec,  car  tous  deux  se 
mirent  dans  un  état  d'ivresse  épouvantable,  avec  l'argent  de  Plumol. 

Pendant  deux  jours,  Chapuzot  n'avait  vu  qu'eux  dans  sa  can- 
tine. 

Jkan  Draclt. 


Nous  commencerons  dans  le  prochain  numéro  : 

PETn-E:     FLEUR 

Par  Henri  BISTER 

Petite  Fleur  est  une  œuvre  délicate,  toute  pleine  de  fraîcheur,  et 
que  vient  égayer  le  clair  soleil  du  Midi.  Par  des  moyens  très  simples, 
grâce  à  une  connaissance  approfondie  du  cœur  humai^n,  l'auteur  obtient 
de  puissants  ell'ets  d'émotion  dont  l'intensité  croit  de  page  en  page. 

Après  les  éclats  de  rire  provoqués  par  Le  Nés  de  Flairdecoin. 
nos  lecteurs  prendront  plaisir  à  lire  cette  teuvre  exquise,  d'un  genre 
tout  différent,  qu'est  Petite  Fleur. 
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l'insurrection    CBÉTOISE.    —    LA    PLUS    BELLE    DES    ILES    GnECQUES.     — 
ASPECr   LE   LA    CRÈTE.  —  LES  VILLAGES.    —  CHRÉTIENS  ET  MUSULMANS. 

—  FILS  DE  RENÉGATS.  —  LES  MONTAGNARDS.  —  LA  CULTURE  DE 
L'OLtYIER.  —  PALLIKARE  ET  VOLEURS.  —  QUE   FF-RA-T-ON    DES   TURCs'.' 

—  LÀ  PIÈCE  DE  M.  VICTORIEN  SARDOU.  —  LE  SPIRITISME.  —  LES 
PÉRILS  DES  EXPÉRIENCES.  —  HISTOIRE  DE  M.  BÉNÉZET  ET  DE  SON 
CENDRE.  —  LTiE  OBSESSION  FACHEUSE.  —  BIZARRES  PHÉNOMÈNES.  — 
FLOTS    DE   RUBANS  ET  DRAGÉES. 

Voici  que  la  Crète  fait  encore  parler  d'elle. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  Crète  s'est  soulevée 
une  dizaine  de  fois  contre  le  régime  turc.  Va-t-elle  enfin  conquérir 
l'affranchissement  auquel  elle  aspire  depuis  trois  siècles?  Dût 
l'insurrection  nouvelle  créer  des  complications  diplomatiques, 
nous  ne  pouvons  que  former  des  vœux  en  faveur  des  chrétiens 
crétois.  La  cause  de  la  Crète  est  celle  de  la  civilisation  et  de  la 
justice. 

Si  la  Grèce  réussit  à  s'annexer  ce  domaine,  la  Crète  sera  le 
plus  rithe  joyau  de  la  couronne  du  roi  des  Hellènes.  C'est  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  des  fies  grecques.  Elle  est  longue  de 
OU  lieues  environ;  sa  largeur  varie  de  12  à  -14  lieues.  D'un  cap  ii 
l'autre,  une  chaîne  de  montagnes  s'étend  comme  une  épine 
dorsale  gigantesque  dont  les  monts  Blanc,  l'Ida  et  le  massif  de 
Silia  seraient  les  principales  vertèbres.  Les  versants  montagneux 
sont  arrosés  par  de  nombreux  ruisseaux,  ils  jouissent  d'un  climat 
toujours  tempéré,  même  en  été;  des  troupeaux  de  chèvres  et  de 
moutons  y  trouvent  une  abondante  subsistance.  «  Là,  dit  un  voya- 
geur, -M.  Albert  Laurent,  là  où  la  contrée  s'abaisse  vers  la  mer, 
la  verdure  métallique  des  oliviers  donne  partout  au  paysage  son 
caractère  particulier.  Au  printemps,  les  yeux  sont  éblouis  et  char- 
més par  le  coulrasle  des  montagnes  neigeuses  avec  les  plaine> 
verdoyantes  qui  s'étalent  à  leur  pied;  les  forêts  d'orangers,  dont 
les  fruits  d'or  brillent  sur  un  feuillage  sombre,  s'étendent  jusqu'il 
Ui  plage,  comme  une  mer  verdoyante  qui  va  rejoindre  l'étincelante 
mer  bleue.  Les  villages  sont  nombreux,  pittoresquement  situés 
d'ordinaire,  et  de  loin,  ils  contribuent  à  l'ornement  du  paysage, 
mais  l'illusion  cesse  dès  que  l'on  voit  de  près  leurs  pauvres  habi- 
tations. Bâties  en  bois,  elles  escaladent  hardiment  des  pentes  fort 
raides  plantées  de  sapins.  Les  villages  de  la  plaine  se  composeni 
presque  toujours  de  groupes  de  fermes  et  de  cabanes  répandues 
sur  un  vaste  espace  ». 

On  ne  compte  dans  l'île  que  quatre  villes  dignes  de  ce  nom  : 
Candie,  la  Canée,  Retymo  et  Niérapétra.  Candie  garde  quelques 
monuments  de  son  ancienne  prospérité  au  temps  de  l'occupation 
vénitienne;  les  trois  autres  villes  sont  tristes,  sales  et  malsaines. 
Leurs  ports  étroits  ne  reçoivent  que  de  petits  bâtiments.  Le  voi- 
sinage des  foyers  d'insurrection  a  fait  depuis  longtemps  préférer 
la  Canée,  conïrae  chef-lieu  administratif  de  l'ile,  b.  Candie,  ancienne 
capitale  et  cité  plus  importante. 


Les  poètes  et  les  historiens  de  la  Grèce  ancienne  se  sont 
montrés  sévères  pour  les  habitants  de  l'ile.  Dans  son  Épitre  à 
'i'ite,  saint  Paul  nous  a  conservé  un  vers  grec  d'un  poète  qui 
porte  sur  les  Crétois  ce  jugement  peu  flatteur  :  «  Les  Cretois  sont 
des  menteurs,  de  méchants  animaux,  des  ventres  paresseux.  »  Il 
convient  sans  doute  de  professer  à  l'égard  des  insulaires  d'à 
présent  une  opinion  plus  indulgente.  Ajoutons  que  le  sang  hellé- 
nique ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  aussi  pur  de  tout  alliage 
étranger,  caria  Crète  a  été  préservée  en  partie,  par  sa  situation 
particulière,  de  l'invasion  des  barbares  et  du  mélange  de  sang 
slave  qui  coule  aujourd'hui  dans  les  veines  de  la  plupart  des  Grecs 
du  continent  et  des  îles.  La  population  est  évaluée,  d'une  façon 
il  est  vrai  assez  incertaine,  à  un  peu  plus  de  200,000  habitants, 
dont  deux  tiers  de  chrétiens  et  un  tiers  de  musulmans.  Quelles 
que  soient,  du  reste,  leur  croyance  et  la  violence  des  haines  qui 
les  divisent  aujourd'hui,  on  peut  dire  que  l'origine  de  tous  est 
également  hellénique,  A  peine  les  envahisseurs  ottomans  sont-ils 
représentés  par  quelques  familles  de  Candie  qui  descendent 
authentiquenicnt  des  colons  turcs  établis  dans  le  pays  après  la  con- 
quête. Les  autres  sont  les  fils  des  renégats,  que  le  sabre  des  conqué- 
rants a  convertis  au  mahométisme.  Comme  il  est  habituel  en  Orient, 
ces  héritiers  des  néophytes  de  l'Islam  sont  de  tous  Us  musulmans 
les  plus  animés  contre  les  coreligionnaires  de  leurs  ancêtres.  Ils 
n'en  ont  pas  moins,  p.ir  suite  d'une  anomalie  unique,  conservé 
l'usage  du  dialecte  hellénique,  dérivé  du  dorien,  partout  employé 
en  Crète;  l'immense  majorité  d'entre  eux  ignorent  le  turc. 

Le  paysan  crétois  vit  presque  exclusivement  du  produit  par 
excellence  de  sa  terre  natale  :  l'huile.  L'olivier  a  cette  qualité 
commune  avec  les  arbres  de  l'Eden  biblique,  qu'il  donne  son  fruit 
sans  exiger  le  travail  de  l'homme.  Ce  présent  de  la  nature  a  son 
danger  ;  il  encourage  la  paresse  de  la  population  rurale  en  lui 
permettant  de  vivre  dans  une  sorte  de  bien-être  incomplet  et    de 


•  loisir,  plus  funestes  peut-être  que  les  épreuves  d'une  existence 
difficile. 

Le  paysan  ne  prend  pas  la  peine  'le  recueillir  les  fruits  de  ses 
oliviers,  c'est  là  une  l'onction  dévolue  aux  femiues,  pendant  les 
six  semaines  au  moins  que  dure  la  récolte  ;  ces  malheureuses  tra- 
vaillent dans  les  champs  du  matin  au  soir;  la  journée  des  hommes 
se  passe  dans  l'oisiveté  du  café;  les  estaminets  foisonnent  dans 
chaque  village. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'en  cas  de  nécessité  le  Crétois 
ne  soit  pas  capable  d'un  effort;  mais  son  esprit  traditionnel  de 
routine  est  opposé  à  tout  progrès.  L'incertitude  des  événements 
est  pour  la  plupart  des  petits  propriétaires  un  prétexte  de  n'ense- 
mencer chaque  année  qu'en  vue  des  strictes  nécessités  de  la 
famille.  D'ailleurs,  étrangers  à  toute  ambition,  indifférents  à  toute 
jouissance,-  sauf  au  plaisir  de  boire  le  raki  à  grands  coups,  ces 
paysans  n'ont  d'autre  souci  que  celui  de  voir  revenir  chaque  jour, 
à  leur  heure,  les  repas  dont  les  olives,  le  fromage  et  le  pain  fout 
tous  les  frais. 


De  même  qu'en  Ecosse,  les  gens  des  hautes  et  des  basses  terres 
iliffèrent  quant  au  caractère  et  quant  aux  mœurs.  Les  plus  âpres 
montagnes  de  la  Crète  sont  les  monts  Blancs;  c'est  là  qu'il  faut 
chercher  les  hijhlandi-rs  crétois.  Ce  massif  presque  inaccessible 
est  la  citadelle  de  toutes  les  insurrections;  le  nom  de  son  principal 
district,  Sphalda,  est  resté  célèbre.  Les  Sphakiotes  se  sont  rendus 
en  tous  temps  redoutables  aux  Vénitiens,  aux  'l'urcs  et  surtout  à 
leurs  compatriotes  pacifiques  de  la  plaine,  sur  lesquels  ils  per- 
cevaient un  véritable  blackmail,  c'est-à-dire  une  dime,  avant  que 
la  police  rurale  eût  été  organisée,  i  Pallikare  »  et  «  voleur  de 
bestiaux  »,  c'est  tout  un.  La  morale  sphakiote  ne  fait  aucun  scru- 
pule de  déclarerde  bonne  prise  tout  le  butin  conquis  à  la  pointe  de 
la  longue  makhaira.  De  même  que  chez  les  Grecs  schismatiques, 
les  rites  sont,  chez  les  Sphakioles,  l'essentiel  de  la  religion;  les 
plus  audacieux  bandits  se  croient  quittes  envers  le  ciel  quand  ils 
ont  observé  les  jeûnes  prolongés  du  carême  orthodoxe. 

L'air  des  montagnes  est  d'une  merveilleuse  pureté;  aussi  tous 
les  Crétois  des  hautes  terres  sont-ils  là  exempts  des  terribles  fièvres 
qui  désolent  les  vallées  basses.  La  race  est  haute  de  taille,  robuste 
et  fréquemment  blonde  ;  les  femmes  et  les  filles,  quand  elles  vont 
à  la  fontaine,  rappellent,  par  la  correction  de  leurs  attitudes,  par 
la  pureté  des  lignes  de  leurs  visages,  par  la  lenteur  traditionnelle 
de  leur  démarche,  les  porteuses  d'amphores  des  bas-reliefs  anti- 
ques. Les  Européens  se  plaisent  à  ce  spectacle  plein  de  réminis- 
L-cnces  classiques  ;  mais  il  va  sans  dire  que  la  rusticité  des  beautés 
villiigeoises,  dures  au  travail,  ne  comporte  aucune  grâce,  ni  aucune 
élégance. 

Les  mœurs  passent  pour  être  très  pures. 

Quant  aux  hommes,  avec  leur  haute  taille,  leur  carrure,  leur 
visage  haut  en  couleur,  ils  ressemblent  aux  Suisses  de  Marignan 
et  de  Pavie.  Comme  les  Suisses  encore,  leurs  pères  formaient  une 
tribu  de  mercenaires. 

Pendant  une  longue  période  historique,  l'Islam  recruta  ses 
meilleurs  soldats  chez  les  Spliakiotes,  et  si,  maintenant,  le  métier 
militaire  est  abandonné  par  les  highianders  de  la  Crète,  il  ne  leur 
reste  pas  moins  de  leur  origine  une  humeur  inquiète  qui  les  porte 
à  désirer  les  changements.  Les  circonstances,  paraissent-elles  favo- 
rables, ils  se  jelient  à  l'étourdie  dans  les  pires  aventures,  sauf  à 
reculer  au  premier  choc  devant  des  obstacles  dont,  avec  de  la  per- 
sévérance, ils  pourraient  triompher.  Celte  impétuosité  aveugle  et 
cet  oubli  de  toute  prudence  leur  ont  été  souvent  funestes.  De  plus, 
suivant  la  tradition  antique  des  archers  crétois,  ils  n'aiment  ù 
combattre  que  de  loin,  avec  leur  fusil  bien  appuyé;  dès  que  l'action 
menace  de  s'engager  corps  à  corps,  leur  tactique  consiste  à  se 
dérober.  En  1866,  ces  étranges  coutumes  désespéraient,  paraît-il, 
les  volontaires  curopPL'us,  qui  comprenaient  l'inutilité  de  ces 
éternelles  et  inoffensives  escarmouches. 


Les  montagnards,  à  force  de  guerroyer,  sont  aujourd'hui  con- 
sidérablement réduits  en  nombre.  Dans  la  plaine,  au  contraire,  le 
Crétois  est  pacifique  ;  il  attend,  en  savourant  son  raki,  que  l'olive 
mûrisse,  et  se  chagrine  à  la  pensée  de  voir  la  guerre  compromettre 
la  récolte  et  la  fabrication  de  son  huile.  C'est  à  tort  qu'on  se  figure 
en  Europe  que  l'Ile  entière  est  peuplée  dans  toutes  ses  parties  de 
pallikares  qui  ne  soupirent  qu'après  l'insurrection.  Eu  premier 
lieu,  il  faut  remar'iuer  que,  dans  la  longue  histoire  de  la  servitude 
et  des  séditions  Cretoises,  une  moitié  do  la  Crète,  toute  la  partie 
orientale,  de  Candie  nu  cap  Sidhero,  n'a  jamais  joué  de  rôle: 
même  dans  la  dernière  insurrection,  les  paysans  de  cette  région 
ne  sont  pas  sortis  de  leur  apathie.  C'est  là  un  fait  assez  inexpli- 
cable,mais  qui  a  été  constaté  d'une  façon  assez  continue  à  chaque 
révolle.  Dans  l'occident  de  l'ile,  au  contraire,  les  insurgés  com- 
battant contre  la  domination  ottomane  sont  sûrs  de  trouver  dans 
ch'aqiie  paysan  grec,  si  attaché  qu'il  soit  à  ses  intérêts  matériels, 
des  sympa"lhies  ardentes  et  un  concours  zélé. 
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Dans  les  villes,  les  Turcs  l'emportent,  par  le  nombre,  sur  les 
orthodoxes.  A  la  Carnée,  p.ir  exemple,  on  eslime  qu'il  y  a  9,000  mu- 
sulmans contre  -i.OOO  chrétiens.  La  population  de  Sphakia,  de 
Lalilîos,  de  Mylopotamo,  par  exemple,  jadis  les  foyers  de  la  révolte, 
est  diminuée  de  plus  de  moitié. 

Si  la  Crète  obtient  la  libre  disposition  de  ses  destinées  et  se 
donne  à  la  Grèce,  un  dilTicile  problème  se  posera  :  que  devien- 
dront les  60,000  Turcs  qui  l'habitent  aujourd'hui  ?  Us  ne  pourraient 
compter  sur  la  gonérosilé  des  raïas  devenus  les  |]lus  forts  ;  de 
plus,  leur  fierté  se  révolterait  à  l'idée  de  vivre  sous  la  loi  des 
infidèles.  On  assistera  sans  doute  à  une  émigration  en  masse,  ce 
qui  équivaudrait  à  la  ruine  de  la  province.  La  population  est  déjà 
fort  clairsemée  et  ne  suffit  pas  à  la  culture  des  terres.  Les  affaires 
n'amènent  en  Crète  l'argent  au'en  faible  quantité.  Les  gros  trai- 
tements des  fonctionnaires  et  la  paie  de  l'armée,  avant  l'introduc- 
tion du  papier-monnaie,  mettaient  en  circulation  un  utile  supplé- 
ment de  numéraire.  La  Grèce,  qui  n'a  pas  de  population  surabon- 
dante et  qui  peut  à  peine  équilibrer  ses  dépenses,  ne  saurait  ni 
combler  les  vides  d'une  émigration,  ni  venir  au  secours  de  la 
misère  financière  de  sa  nouvelle  province. 

•** 

Une  pièce  de  M.Sardou,  intitulée  Spirilisme,  a  ramené  l'aften- 
tiou  du  public  sur  les  tables  tournantes  et  sur  les  faits  extra- 
naturels que  provoquent  les  magnétiseurs.  Dans  quelles  circons- 
tances se  produisent  ces  phénomènes?  11  est  plus  facile  de  les 
décrire  que  de  les  expliquer.  Les  articles  publiés  par  les  journaux 
ont  remis,  paraît-il,  à  la  modo  un  divertissement  que  l'on  croyait 
définitivement  démodé.  Nous  ne  saurions  trop  mettre  nos  lecteurs 
en  garde  contre  cet  engouement.  L'Eglise,  au  surplus,  prohibe 
sévèrement  toutes  ces  familiarités  avec  les  agents  mystérieux 
qu'évoquent  les  médiums.  L'expérience  nous  démontre  en  outre 
que  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  telles  distractions. 

M.  Bénézet,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  du  Languedoc,  mort 
il  y  a  une  douzaine  d'années,  était  un  railleur  impitoyable  à  l'égard 
des  tables  tournantes.  Après  avoir  persiflé  ceux  qui  croyaient  à 
ces  «  sornettes  »,  M.  Bénézet  consentit  à  voir  tourner  un  guéridon. 
Le  guéridon  se  montra  très  docile.  Interrogé  suivant  les  règles, 
il  indiquait  l'âge  des  personnes  présentes  et  offrait  tant  de  mer- 
veilles que  M.  Bénézet  décida  de  ne  plus  s'en  mêler;  cependant 
on  le  pria  tellement  de  ne  pas  s'arrêter  dans  la  voie  où  il  était 
entré,  que  notre  journaliste  toulousain  consentit  à  prendre  part  à 
de  nouvelles  expériences.  Aussitôt,  les  prestiges  se  multiplièrent. 
L'n  jour,  M.  Bénézet  vit  un  guéridon  grimper  le  long  de  sa  poi- 
trine, puis,  un  autre  jour,  perdre  terre  et  chercher  à  atteindre  les 
objets  qu'on  lui  présentait  à  une  certaine  hauteur. 

M.  et  Mme  Lasserre,  le  gendre  et  la  fille  de  M.  Bénézet,  assistaient 
aux  séances;  le  guéridon  se  plaisait  à  leur  adresser  des  mots  ordu- 
riers.  Dans  la  dernière  expérience  que  vit  M.  Bénézet,  les  époux 
Lasserre  ayant  imposé  chacun  une  seule  main,  le  guéridon  devina 
l'âge  et  l'heiu-e,  sauta  à  plusieurs  reprises  pour  atteindre  la  montre 
d'un  curieux,  et  répondit  aux  questions  «  qu'il  était  le  diable 
Astarolh  >'. 

Trois  jours  s'écoulèrent  au  cours  desquels  les  époux  Lasserre 
cessèrent  de  provoquer  ces  prodiges.  Le  quatrième  jour,  au  mo- 
ment où  ils  venaient  de  s'asseoir  pour  dîner,  la  table  vint  les 
harceler,  en  s'agitant  légèrement;  mais,  fatigués  de  ces  histoires, 
ils  persistèrent  à  ne  pas  vouloir  s'occuper  des  évolutions  du  gué- 
ridon. Le  lendemain,  inopinément,  un  coup  sec  est  frappé  sur  la 
table;  cette  manifestation  terrifie  les  époux  Lasserre,  car  les  coups 
se  répètent  et  redoublent.  On  fait  enlever  la  table.  Les  coups  se 
font  entendre  de  nouveau,  mais  cette  fois  sur  le  parquet,  sur  les 
meubles,  sur  les  portes,  etc.  .M.  et  Mm"!  Lasserre  sortent;  le  vacarme 
les  suit  ;  effrayés,  ils  vont  précipitamment  trouver  M.  Bénézet 
qui  les  accueille  avec  incrédulité  ;  mais  lui-même  entend  frapper 
des  coups  bien  distincts  sous  son  fauteuil  et  dans  la  cloison.  Il 
accompagne  son  gendre  et  sa  fille  chez  eux  ;  on  n'entend  plus 
rien  ;  il  se  retire  ;  mais,  à  onze  heures  de  la  nuit,  Mme  Lasserre 
qui,  dans  l'effroi  que  tout  cela  lui  cause,  a  mis  de  l'eau  bénite  à 
sa  portée,  entendant  des  coups  sous  sa  chaise,  y  secoue  sa  main 
trempée  dans  celte  eau;  mais  elle  est  saisie  et  mordue  à  la  seconde 
phalange  du  pouce.  En  entendant  les  ciis  poussés  par  sa  femme, 
M.  Lasserre  accourt,  voit  la  main  enflée  et  portant  l'empreinte 
d'une  double  rangée  de  dents.  A  peine  remise,  Mme  Lasserre 
porte  la  main  à  l'épaule  en  criant  et  tombe  en  syncope.  Sa  robe 
n'était  pas  même  froissée;  on  trouve  à  l'épaule  une  forte  contusion 
et  quelques  gouttes  de  sang.  .A.  peine  la  malheureuse  jeune  femme 
a-t-elle  repris  ses  sens,  qu'elle  est  mordue  aux  reins  et  à  l'avant- 
bras.  La  nuit,  on  le  devine,  se  passa  dans  l'insomnie. 

Le  lendemain.  M.  Bénézet  vit  les  traces  des  morsures,  et  les 
l'poux  Lasserre  étant  forcés  de  quitter  leur  demeure  infestée, 
acceptèrent  une  chambre  chez  lui. 

Les  bruits  continuèrent  toute  la  semaine.  L'infestation  devenait 
une  obsession.  Puis  surviennent  les  disparitions  d'objets  ;  peignes, 
montres,  etc.,  etc.;  la  montre  de  M.  Lasserre,  posée  sur  la  table, 
disparaît;  tout  à  coup.  M™"  Lasserre  sent  un  corps  froid  lui  glisser 
le  long  du  dos  et  s'arrêter  à  la  ceinture  :  c'est  la  uioutre.  Deux 


livns  dispnrnissent;  on  remarque  une  lasse  h  café  couverte  par  la 
soucoupe;  en  la  découvrant,  on  voit  une  sale  espièglerie...  On  se 
hâte  de  recouvrir  cette  matière  infecte  mais  la  soucoupe  se  soulève 
toute  seule  et  une  carotte  se  trouve  plantée  au  milieu...  Par  com- 
pensation, surgit  soudain  un  cornet  de  dragées  de  toutes  formes  et 
de  toutes  couleurs  auxquelles  on  se  garde  bien  de  goûter.  On  se 
décide  à  visiter  les  confiseurs  pour  comparer  ces  dragées  aux  autres  ; 
.M"><!  Lasserre  les  porte,  mais  elles  deviennent  si  lourdes,  chemin 
faisant,  que  la  jeune  femme  se  plaint  de  leur  poids;  au  moment 
où  on  arrivait  chez  le  confiseur...  les  dragées  se  sont  évaporées. 

Arrêtons-nous  ici,  quoiqu'il' nous  reste  une  foule  de  faits  curieux 
à  raconter.  Ainsi,  c'est  le  chapeau  de  M.  Lasserre  qui  passe  lente- 
ment dans  la  chambre  voisine  et  delà  se  rend  dans  la  garde-robe, 
où  il  est  trouvé  dans  une  armoire,  entouré  d'un  ruban  qui  retient 
plusieurs  plumes  d'oie  placées  symétriquement  tout  autour.  Ce  sont 
lies  souliers  qui  disparaissent  ;  c'est  une  bougie  qu'on  ne  rapporte 
que  le  soir;  ce  sont  cent  objets  divers,  transportés,  rassemblés  ou 
dispersés,  tels  que  couteaux,  lances,  implantés  dans  le  parquet, 
tout    rouilles  et   couverts  de    terre,  pièces  d'argent  jetées,   etc. 

M.  Lasserre  ramasse  une  de  ces  pièces  et  la  donne  à  un  pauvre. 
0  nierveille!  la  même  pièce,  quand  M.  Lasserre  rentre  chez  lui, 
vient  tomber  à  ses  pieds. 

.Mme  Lasserre,  en  s'éveillant,  se  trouve  un  jour  cousue  dans  ses 
draps.  Son  mari  s'étonne  qu'elle  ne  s'en  soit  point  aperçue,  mais 
comme  lui-même  s'apprêtait  à  sortir,  des  paquets  de  rubans  s'entre- 
lacent si  bien  à  son  paletot,  qu'il  éprouve  de  la  peine  à  les  arracher. 

Toute  la  ville  de  Toulouse  a  connu  ces  faits  et  personne  n'a 
osé  les  démentir.  La  sincérité  et  la  probité  de  M.  Bénézet  excluent 
d'ailleurs  tout  soupçon,  non  seulement  d'imposture,  mais  d'inexacti- 
tude. Nous  voilà  donc  maintenant  avertis.  Faire  tourner  les  tables, 
c'est  s'exposer  à  une  obsession  qui  peut  compromettre  notre  repos. 

Ne  jouons  donc  pas  avec  le  feu,  et,  fidèles  aux  prescriptions 
de  l'Eglise,  laissons  les  «  esprits  >  tranquilles.     Oscar  Hav.\rd. 

JEUX     D'ESPRIT_D_E    L'OUVRIER 

Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  n°  1981,  du  9  janvier  1897. 

25.  —  MOTS  EN   PENTAGONE 

par  G.  Midoc. 
Mon  premier  appartient  à  Camille,  à  Cécile. 

—  Mon  deux  est  justement  le  contraire  d'une  lie. 

—  Mon  trois  c'est  ce  que  tu  feras,  quand  le  courrier 
Du  vendredi  soir  t'apportera  l'Ouvrier. 

—  Un  fromage  fameux,  tel  est  quatre.  —  Cinquième, 
Terme  hippique  connu.  —  Mon  six  et  mon  neuvième 
Sont  prénoms  féminins.  —  Mon  sept  nom  d'un  sultan, 

—  Et  mon  huit  aujourd'hui  s'appelle  Malapan. 

26.    —   POLVGRAPHIE    DU   CAVALIER 
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27.    —    IjEVIsE 

Quel  est  le  sculpteur  français  qui  adopta  cette  devise  : 
Nul  bien  sans  peinef 

AUX   DÉDCIANTS 

Polygraphie  du  cavalier.  —  'Voir  le  problème  n»  19. 
r'entagone.  —  Figure  • 


Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous- 
signé, aux  bureaux  du  Journal.  Œdipe. 
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LES  COURSES  D'AUTOMNE 


HIPPOLYTE   AUDEVAL 


XVII  (Suite.) 


Il  persuada  à  M.  Minois,  que  l'âge  avait  un  peu  épaissi  et  dont 
le  jockey  n'était  pas  trop  bon,  d'écrire  à  Paris  et  de  ne  reculer 
devant  aucun  sacrifice  pour  en  avoir  un  meilleur.  M.  de  Puybanet 
était  intimement  convaincu  qu'il  serait  victorieux,  mais  en  cas  de 
défaite,  il  préférait  voir  le  grand  prix  passer  en  d'autres  mains  que 
celles  de  Léopold.  Il  se  rappelait  la  haute  renommée  de  l'écurie  de 
M.  d'Esmouin,  et  il  redoutait  par-dessus  tout  de  laisser  cette  renom- 
mée se  relever  pour  éclipser  toutes  les  autres.  M.  Minois,  lui  aussi, 
avait  un  intérêt  puissant  à  rabaisser  le  jeune  comte  de  Buissas. 
M.  Minois  était  un  homme  qu'un  héritage  récent  avait  rendu  immen- 
sément riche.  Il  avait  de  l'ambition.  Il  voulait  se  faire  un  nom  en 
province,  puis  arriver  à  Paris,  livrer  bataille  à  Longchamp,  à  la 
Jlarche  et  à  Vincennes,  être  membre  du  Jockey-Club.  Sans  avoir 
précisément  une  intelligence  hors  ligne,  il  en  possédait  assez  pour 
savoir  que  l'acquisition  d'une  écurie  comme  celle  provenant  de 
M.  d'Esmouin  était  une  occasion  unique  de  conquérir  une  importance 
de  premier  ordre.  Dans  les  arts,  il  est  impossible  d'acheter  le  talent 
d'un  peintre,  le  génie  d'un  écrivain,  le  gosier  d'un  chanteur,  l'in- 
spiration d'un  compositeur  de  musique;  aussi  la  gloire  des  artistes 
est-elle  individuelle.  Celle  des  vainqueurs  d'hippodromes  se  pro- 
cure souvent  avec  de  l'argent,  mais  elle  n'en  brille  pas  moins,  chose 
bizarre,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens.  M.  Minois  savait  fort  bien 
que  l'écurie  de  M.  d'Esmouin  avait  été  longtemps  nommée  la  grande 
écurie.  Devenir  propriétaire  de  la  grande  écurie  était  pour  lui  un 
moyen,  le  seul  peut-être,  de  se  distinguer,  de  mériter  l'admiration 
et  l'envie  de  ses  concitoyens.  Mais  il  comprenait  parfaitement  que 
si  Léopold  prouvait,  clair  comme  le  jour,  la  supériorité  marquée 
de  cette  écurie,  elle  doublait,  triplait  de  valeur.  Or,  tout  en  aimant 
la  gloire,  M.  Minois  souhaitait  naturellement  de  la  payer  le  meilleur 
marché  possible.  Tous  les  intérêts  convergeaient  donc  avec  force 
pour  écraser  Léopold,  lorsque  le  dimanche,  dernier  jour  des 
courses,  à  trois  heures  précises,  on  ouvrit  la  barrière  aux  cavaliers 
qui  devaient  lutter  pour  le  grand  prix. 

L'affluence  était  plus  considérable  encore  que  les  jours  précé- 
dents. Les  tribunes  étaient  surchargées  de  monde.  Lorsque  Léopold 
parut,  on  dit  simplement  :  C'est  lui!  11  était  déjà  connu.  Cinq  che- 
vaux étaient  engagés  et  entrèrentdans  la  piste  presque  simultané- 
ment. M.  d'Esmouin  et  Pratsla  traversèrent  pour  aller  se  placer, 
comme  d'habitude,  près  du  poteau-de  départ  et  d'arrivée. 

—  J'ai  bien  peur,  Prats,  dit  M.  d'Esmouin,  j'ai  bien  peur,  ne 
me  quitte  pas. 

—  Il  méprise  le  madère,  reprit  le  jockey,  pourquoi?  Une  chose 
bonne  pour  les  hommes  est  bonne  pour  les  bêtes.  J'avais  un  perro- 
quet malade,  je  l'ai  guéri  avec  du  vin  sucré. 

—  Tu  dis  ?  Ah  1  que  tu  es  drôle,  vieux  maniaque,  tais-toi. 

M.  Rougerie  et  sa  fille  étaient  venus  des  premiers,  et  se  trou- 
vaient bien  placés  dans  l'enceinte  réservée  aux  voitures  et  aux 
cavaliers. 

—  Prends  donc  garde,  dit  M.  Rougerie  à  Charlotte,  debout  dans 
la  calèche,  tu  te  penches  trop,  tu  vas  tomber. 

Malgré  son  affection  pour  son  neveu,  il  commençait  à  regretter 
ses  fleurs,  il  craignait  qu'elle  ne  souffrissent  de  son  absence. 

—  Tu  me  croiras  si  tu  veux,  reprit-il,  ça  ne  me  fait  plus  rien, 
je  suis  blasé.  Léopold  gagne  trop  facilement.  J'en  arrive  à  penser 
que  si  je  montais  à  cheval,  je  remporterais  tous  les  prix. 

—  Mon  père!... 

—  Sois  tranquille,  je  n'essayerai  pas.  La  fréquentation  du 
monde  donne  de  grandes  leçons,  ma  fille.  Les  jouissances  souvent 
répétées,  quand  elles  ne  sont  pas  dansla  nature,  lassent  bien  vite. 
Plus  j'assiste  aux  courses  de  chevaux,  plus  je  regrette  nos  beaux 
ombrages  de  Buissas,  et  plus  je  me  dis  que  le  bonheur  réside  dans 
l'obscurité. 

—  Mon  père,  mon  père,  il  a  la  corde  1 

—  11  a  la  corde!  c'est  vrai.  Reçule-toi  un  peu;  tu  m'empêches 
de  voir.  Hardi,  mon  neveu  1  Ferme!  Ferme  I  Courage  t  Mon  neveu 
gagnera! 

'  Et  il  suivit  d'un  œil  ébloui  les  péripéties  de  la  lutte,  et,  quand 
Léopold  passa  le  premier  devant  le  but,  il  l'applaudit  bruyamment 
de  la  voix  et  du  geste. 

—  Je  ne  peux  plus  tenir  en  place,  s'écria-t-il,  il  faut  que  j'aille 
l'embrasser.  Je  veux  pénétrer  dans...  les  coulisses.  Je  suis  son 
oncle. 

—  Et  moi,  mon  père,  iiai-jeV 

—  Toi!  oh!  ce  ne  serait  pas  convenable.  Des  coulisses!  songe 
donc  I  D'ailleurs,  cette  course  est  en  partie  liée.  Tu  le  troublerais 
pour  la  seconde  manche. 
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Une  grande  animation  régnait  en  ce  moment  dans  l'endroit 
que  M.  Rougerie  nommait  les  coulisses.  Tous  ceux  qui,  de  droit,  y 
avaient  accès,  s'y  étaient  rendus,  et  en  coudoyaient  les  acteurs,  les 
employés,  les  serviteurs.  Parmi  les  vaincus,  les  uns  restaient 
mornes  et  silencieux,  les  autres  se  soulageaient  par  des  impréca- 
tions. Des  valets  d'écurie,  des  palefreniers  circulaient.  Ils  essuyaient 
la  sueur  des  chevaux,  leur  jetaient  sur  le  dos  des  couvertures  de 
laine,  leur  frottaient  la  tête,  les  narines  et  les  membres  avec  des 
éponges  imbibées  d'eau  et  d'eau-de-vie.  Des  groupes  se  formaient  çà 
et  là.  On  se  plaignait,  on  se  félicitait.  Les  jockeys  se  rafraîchissaient 
gravement.  Léopold,  entouré  de  plusieurs  personnes,  aperçut  bien- 
tôt la  Marcelle.  Elle  avait  bravé  la  consigne  des  factionnaires  en 
se  donnant  pour  la  femme  d'un  des  jockeys,  elle  s'était  f.iuHlée 
auprès  du  jeune  comte  et  le  regardait  avec  des  yeux  où  semblaient 
briller  des  étincelles  sanglantes. 

—  Vous  ici!  dit-il  en  la  reconnaissant  et  en  voyant  qu'elle  se 
préparait  à  lui  parler.  Je  croyais  qu'on  ne  vous  rencontrait  que 
sur  les  grands  chemins. 

Elle  se  redressa,  et  lui  glissa  à  l'oreille  quelques  mots  qui  le 
tirent  pâlir. 

—  Eh  bien,  mon  vieux  Prats,  dit  M.  d'Esmouin,  qu'en  penses- 
tu?  Voyons,  donne  ton  avis.  Tu  dis?  Ah!  tu  m'amuses.  Vous  ne 
l'écoutez  pas,  Léopold,  et  vous  avez  bien  raison. 

—  Ainsi,  continua  la  Marcelle  à  voix  basse,  vous  ne  vous  êtes 
jamais  demandé  pourquoi  votre  père  vous  tenait  éloigné  de  Buis- 
sas, pourquoi  il  vous  a  ruiné,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
vous  ravir? 

—  Monsieur  le  comte  de  Buissas,  dit  en  fendant  la  foule  un 
homme  qui  n'était  autre  que  M.  Minois,  je  ne  sais  pas  encore  le 
résultat  de  la  seconde  épreuve.  C'est  aléatoire,  hypothétique. 
Opérons  sur  des  probabilités.  Voulez-vous  cent  cinquante  mille 
francs  de  votre  écurie?  Est-ce  marché  conclu? 

—  Nous  causerons  plus  tard,  monsieur,  répondit  Léopold. 

—  Très-bien!  très-bien!  murmura  d'Esmouin.  Tenez-lui  la 
dragée  liaute.  Reste  là,  Prats. 

—  Cette  femme  ennuie  M.  le  comte,  reprit  le  jockey  qui 
n'était  pas  galant.  A  la  porte,  les  femmes! 

—  Tu  dis?...  Ah!  tu  es  drôle,  vieux  bonhomme.  Mais,  en  effet 
cette  femme... 

L'arrivée  du  préfet  fit  diversion. 

—  Comte  de  Buissas,  dit-il,  recevez... 

—  Merci,  monsieur,  interrompit  Léopold  en  faisant  un  effort 
pour  répondre. 

—  Charmant  jeune  homme!  ajouta  le  fonctionnaire  à  haule 
voix.  Aussi  modeste  que  valeureux.  Nature  d'élite.  Eh  bien,  mon- 
sieur l'inspecteur  général  des  haras? 

—  Eh  bien,  monsieur  le  préfet? 

—  Nous  arrivons. 

—  Nous  sommes  arrivés.  L'effet  produit  sur  les  populations  est 
colossal. 

—  Les  vœux  de  monsieur  le  ministre  de  l'Agriculture,  du 
Commerce  et  des  Travaux  publics  sont  comblés. 

—  Dépassés.  A  propos,  monsieur  le  préfet,  vous  avez  reçu  la 
circulaire  no  37,779? 

—  Je  l'ai  lue  avec  la  plus  grande  attention,  monsieur  l'ins- 
pecteur général,  et  je  ne  doute  pas... 

—  Vous  verrez  la  circulaire  n»  37,780;  elle  vous  parviendra 
sous  peu. 

—  Je  l'attendrai  donc  avec  la  plus  vive  impatience.  Du  reste, 
toutes  les  circulaires  de  M.  le  ministre... 

—  Etonnantes  !... 

—  Et  vous  osez  dire  que  vous  avez  des  preuves?  dcmanaa 
Léopold  d'une  voix  défaillante. 

—  Voilà  comment  les  choses  se  sont  passées,  répliqua  la 
Marcelle  :  votre  père  a  su  qu'il  était  trahi.  Il  s'est  vengé  en 
faisant  périr  Guillaume,  le  fils  de  la  nourrice  de  votre  mère,  en 
le  noyant  dans  un  étang.  Tout  le  monde  connaît  l'ayenture  et  si 
j'élevais  la  voix... 

—  Je  suis  son  oncle!  Je  suis  son  oncle!  cria  un  nouveau  per- 
sonnage en  entrant  impétueusement.  Les  militaires  refusaient  de 
me  laisser  passer.  Croirait-on  ça?  Mais  je  leur  ai  dit  que  je  suis 
ton  oncle. 

La  Marcelle,  instinctivement,  se  dissimula  derrière  un  portant, 
tandis  que  Léopold  serrait  la  main  de  M.  Rougerie. 

—  Ah!  comme  tu  as  l'air  fatigué!  s'écria  celui-ci.  Tu  es  pâle 
comme  du  lilas  blanc.  Excusez-moi,  messieurs,  si  je  me  suis 
introduit  ici.  Je  suis  son  oncle. 

—  Monsieur  Rougerie.  —  Monsieur  d'Esmouin,  dit  Léopold  en 
les  présentant  l'un  à  l'autre. 

—  Ohl  nous  nous  connaissons  de  longue  date.  On  est  toujours 
certain  de  vous  trouver  sur  le  turf,  mon  cher  monsieur  d'Esmouin. 

—  En  amaleur,  cher  monsieur,  en  amateur.  J'ai  abdiqué. 

—  Intelligemment,  comme  tout  ce  que  vous  faites.  A  propos, 
êtes-vous  content  de  mes  poiriers  quenouille,  de  mes  pommiers 
pyramide,  de  mes  cerisiers  vrais? 

[La  suite  au  prochain  numéro.)  IIum'olyïe  .VuDiiVAL. 


le  Vtiecleur-Gérmt  :  IIENIU  GAUiUiK. 


:Sceaux.  —  Imp.  L.  Chai 


centimes  le  N* 

année  courante 


(10 


centiuies  le  iv»\ 
années  échues./ 


N'  1999 


TRENTE-SIXIEME  ARVEE.  -  13  Mars  1897 


L'OUVRIER 

Joui*iisil  illustré  paraissant  le  ]%Iei-cre«li  et  le  S»aiiiedi 


ABON.NE.MENT  D'UN  AN  : 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique 

6  francs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HEHRl  GAUTIER,  sccœssecr, 

o.ï,  rjuai  des  Grands-.Vugustins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Colonies  et  Étranger  {saof  la 

Belgique)  :  7  francs. 


OMMAIRE  •.  Les  Héros  du  Devoir,  par  Rosrer  de  Todi.  —  Recettes  de 
la  semaine.  —  Petite  Fleur,  psr  Henri  Blsier.  —  Les  Courses  d'au- 
tomne, pdi  H.  Aujcval.  —  Amusements  sclentiflques.  p.ir  Megus. 


LES  HÉROS  DU  DEVOIR' 


AU  roxD  DES  ccErns 
Myrte  ne  venait 
plus  que  rarement  à 
ces  soirées  intimes. 
Elle  craignait  d'y 
rencontrer  Gérard. 
Depuis  l'incident  du 
bal,  elle  se  trouvait 
mal  à  l'aise  en  sa 
présence  et-sentait 
plus  vivement  l'a- 
mertume de  sa  pre- 
mière et  cruelle  dé- 
sillusion. Un  mot, 
un  regard,  un  mou- 
vement, tout  en  lui 
Il  faisait  souffrir. 
Elle  savait  que  Xella 
seule  absorbait  ses 
pensées.  C'était  pour 
elle  qu'il  racontait 
avec  feu  tel  ou  tel 
épisode  de  sa  vie  de 
voyages  ;  à  cause 
d'elle.  ce  front 
abaissé  et  recueilli 
quand  elle  jouait  au 
piano  ou  chantait  de 
sa  voix  vibrante  et 
sympathique  ;  pour 
elle  encore  si  fré- 
quemment le  bou- 
quet de  violettes  de 
Parme  embaumant 
l'air  de  ses  péné- 
trants parfums. 

Oh  !  elle  se  fût 
reproché  comme  un 
crime  le  moindre 
sentiment  de  jalou- 
sie envers  l'amie 
incomparable  à  la- 
quelle elk  donnait 
le  doux  nom  de  sœur. 
mais  elle  ne  pou- 
vait dire  à  son  pauvre 
cœur  bien  meurtri  ; 
Ne  souffre  pas.  Et 
puis  Nella  l'avait  dit  : 
elle  refuserait.  Il 
allait  donc  être  dou- 
loureusement frap- 
pé: elle  aurait  mieux 
aimé  souffrir  davan- 
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tage  encore  que  de  savoir  en  suspens  sur  son  âme  cette  douleur 
si  aiguë.  Une  autre  crainte  la  torturait.  Elle  redoutait  qu'il  la 
devinât. 

Gérard,  lui,  s'éveillait  chaque  matin  avec  la  pensée  que  le 
jour  même  il  accomplirait  le  projet  si  cher:  mais,  le  soir,  il  n'avait 
rien  dit.  Il  hésitait,  pris  de  peur.  Il  avait  confié  au  père  Vinder  ce 
secret  qui  lui  brillait  les  lèvres. 

Celui-ci  avait  secoué  la  tète,  avec  une  légère  nuance  de  tris- 
tesse. 

—  Mon  ami,  avait-il  dit,  j'avais  deviné  votre  pensée  et  je 
craignais  déjà  pour  vous.  Je  serais  bien  heureux  de  pouvoir  vous 
nommer  u:on  frère,  ceiiendant    n'espérez  u'  s  trop. 

Gérard  avait  pftli. 

—  Ah  !  dit-il,  je 
ne  dois  rien  tenter... 

—  Essayez,  au 
contraire,  mes  vœux 
vous  accompagne- 
ront. S',  dans  quel- 
que causerie  intime, 
j'ai  cru  comprendre 
que  l'âme  de  ma 
sœur  visait  à  de  plus 
pures  j  oies  que  celles 
enfermées  dans  nos 
bonheurs  humains, 
je  puis  m'étre  trom- 
pé. Nella  n'a  peut- 
être  d'autre  ambi- 
tion que  celle,  déjà 
sainte,  de  devenir 
l'ange  d'un  fover 
chrétien.  Pardôn- 
nez-moi  donc,  mon 
ami,  si  je  contribue 
à  ébranler  votre  con- 
fiance, c'est  pour 
vous  épargner  la  sur- 
prise des  regrets. 

Las  d'incertitude, 
ie  peintre  alla  livrer 
ses  espérances  et  ses 
craintes  au  cœur 
bienveillant  de 
Mme  Anchal.  Celle-ci 
l'accueillait  déjà 
comme  une  mère. 

—  Plaidez  donc 
ma  cause,  chère  et 
excellente  amie, 
songez  que  le  bon- 
heur de  toute  ma  vie 
dépend  de  la  réponse 
que  vous  me  trans- 
mettrez. 

—  Vous  allez  la 
plaider  vous-même, 
mon  ami  ;  Nella  est 
entièrement  mai- 
tresse  de  son  sort, 
et  nul  mieux  que 
vous  n'est  capable 
de  remporter  une 
victoire. 

Le  jeune  homme 
.lait  supplier  la 
rinme  du  notaire 
intercéder  d'abord 
.  ur  lui.  Elle  ne  lui 
en  donna  pas  le 
temps. 
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~  Venez,  allons  surprendre  la  chère  enfant  au  milieu  de  ses 
protégés;  bientôt  ell"  sera  seule  et  vous  pourrez  causer. 

Docile,  Gérard  suivit  M"*  Anchal.  Dans  le  vestibule,  on  enten- 
dait un  murmure,  semblable  au  gazouillement  d'une  volière,  sortir 
dune  pièce  voisine.  La  porte  fut  ouverte,  un  spectacle,  à  la  fois 
ravissant  et  touciiant,  s'offrit  aux  regards  du  jeune  peintre. 

Nella,  assise  sur  un  siège  élevé,  était  entourée  d'une  quinzaine 
de  petits  garçons,  dont  le  plus  jeune  paraissait  avoir  cinq  ans, 
l'ainé,  moins  de  dix. 

Depuis  la  promulgation  de  cette  inique  loi  scolaire,  qui  fait 
de  l'école  sans  Dieu  un  instrument  de  perte  pour  l'enfance,  par- 
tout des  dévouements  se  sont  élevés  pour  lutter  contre  ce  courant 
athée  et  bientôt  corrupteur  dans  lequel  allait  rouler,  pour  fatale- 
ment s'y  souiller,  une  foule  d'ftmes  encore  angéliques.  Une  belle 
association  dite  :  «  OEuvre  des  catéchismes  »  surgit  à  Paris  et 
dans  beaucoup  d'autres  centres.  Dès  qu'il  avait  été  possible,  Nella 
s'était  offerte  à  s'y  affilier  et  c'était  sa  gi'ande  joie  :  donner  à  ces 
petits  malheureux,  auxquels  on  prétendait  voler  leur  âme,  la 
manne  céleste  des  premières  notions  de  la  doctrine  chrétienne. 
Elle  les  instruisait,  grave  et  douce,  réprimandant  à  peine,  payant 
généreusement  de  bons  points  et  de  récompenses  les  sages  et  les 
savants.  Tous  voulaient  l'être;  ils  se  pressaient  autour  de  la 
«  bonne  demoiselle  »  comme  une  nichée  d'oiselets,  se  sentant  là 
aimés  et  protégés.  On  ne  pleurait  jamais  dans  la  classe  impro- 
visée de  Nella.  Ce  n'étaient  que  doux  habillements,  trépignements 
joyeux,  fusées  charmantes  de  discrets  éclats  de  rire,  voix  enfan- 
tines se  faisant  graves  pour  réciter  la  leçon,  ou  se  mariant, 
nasillardes,  dans  quelque  pieux  cantique  entonné  par  la  jeune 
fille. 

En  ce  moment,  c'était  presque  le  silence.  Les  têtes  blondes  et 
brunes  formaient  autour  de  Fanella  un  gracieux  fouillis.  Elle, 
dominant  le  groupe,  lui-sérieuse,  mi-souriante,  penchée,  semblait 
écrire. 

C'était  un  ravissant  tableau.  Gérard  eut  un  tressaillement 
d'artiste  et,  ouvrant  un  portefeuille,  se  mit,  caché  encore,  à  crayon- 
ner rapidement  une  esquisse. 

—  Je  cherchais  un  sujet,  dit-il  à  Mme  Anchal  en  lui  montrant 
son  carton,  le  voici  :  l'Ange  de  l'école. 

Ils  entrèrent. 

Nella  les  accueillit  joyeusement. 

—  Vous  arrivez  bien  à  propos,  dit-elle,  si  vous  avez  beaucoup 
d'images;  il  ue  me  restait  plus  que  quelques  petits  .lésus  de  Pra- 
gue ;  ils  m'entourent  en  vrais  tyrans,  tous  veulent  leur  «  bam- 
bino  ».  J'essayais  de  fabriquer  leurs  bons  points. 

El,  se  retournant  vers  Gérard; 

—  M'aiderez-vous  ? 

—  Ils  seront  heureux  tous  à  la  fois,  dit  le  peintre,  qui,  s'em- 
parant  d'un  long  morceau  de  craie,  alla  au  tableau  noir  placé 
au  fond  de  l'ancienne  salle  d'étude.  Savent-ils  un  peu  d'histoire 
sainte  ? 

Sur  la  réponse  affirmative,  il  songea  une  seconde,  puis  traça 
à  grands  traits  des  contours  d'abord  indécis.  Les  enfants  s'étaient 
rapprochés,  curieux,  dans  l'attente. 

liientôt  on  vit  se  dessiner  nettement  le  treuil  d'un  puits  antique, 
ombragé  de  palmiers.  Sous  l'habile  main  de  Gérard,  quelques 
pasteurs  et  leurs  troupeaux  s'épandent  dans  la  prairie,  en  atten- 
dant l'ouverture  de  la  pierre  qui  ferme  l'entrée  du  puits.  Une 
femme  syrieunc  apparaît,  conduisant  un  blanc  troupeau  de 
brebis  et  d'agneaux  ;  un  homme,  jeune  et  fort,  penché  sur  la  pierre 
basse,  va  la  soulever  pour  que  passe,  le  premier,  k  l'abreuvoir,  le 
troupeau  de  la  jeune  fille... 

Il  ne  fallut  que  quelques  instants  &  l'artiste  pour  animer  d'une 
vie  intense  cette  scène  d'effet  renversé  du  noir  au  blanc,  d'un 
fusain  fait  de  main  de  maître. 

Joyeusement  étonnés,  les  enfants  ballirenl  de»  main», 

—  Rachel  !  Jacob  !  le  puits  de  Laban  I  s'exclamèrent  les  plus 
instruits. 

—  Olil  les  jolis  petits  moutons,  disaient  les  autres  enchantés. 
Nella,    ravie,   no  (luUlail  du    regard   l'œuvre    saisissante   de 

Gérard,  que  pour  contempler  la  joie  de  ses  proiégés. 

—  C'est  merveilleux,  dit-elle  au  jeune  peintre,  Je  vous  remercie 
.Tutant  du  plaisir  que  vous  me  procurez  que  de  la  joie  donnée  à 
ces  enfants. 

M'ue  Anchal,  un  instant  absente,  réapparut  t  ce  moment. 

—  L'heure  du  calei.hisme  est  passée,  dit-elle,  lovons  la  séance  ; 
allons,  enfants,  un  Acr  Maria,  et  sortons. 

Elle  admira  rébanohe  biblique  avec  un  bon  et  lin  sourire,  et 
sortit,  entraînant  les  petits  retardataires. 

Gérard  demeura   songeur. 

Nella  parla  tour  k  tour  de  ses  petits  élèves,  de  son  frère,  du 
docteur  Aubry,  qu'elle  avait  rencontré  le  matin  au  chevet  d'une 
pauvre  malade  et  dont  les  œuvres  chnritabloi  ne  se  comptaient 
plus.  Elle  ne  tarda  pas  k  reimirquer  l'évidenlo  préoccupation  du 
visiteur.  Il  no  répondait  que  vuiiunnont,  son  front  était  grave,  ses 
liensées  certainement  ailleurs.  Les  esprits  tourmentés  par  les 
exigences  impérieuses  du  génie  ont  parfois  de  ces  retours  bizarres-, 
de  ces  tristesses  suhitcs.  Avant  ce  jour,  Nella  no  l'avait  jamais 
lemarqué  en  Géraid, 


Soudain,  un  ravon  éclaira  son  regard,  un  demi-sourire  passa 
sur  ses  lèvres.  Il  alla  au  tableau,  effaça  du  revers  de  la  main  le 
visage  des  principaux  personnages.  Nella  laissa  échapper  une 
exclamation  de  regret. 

—  Pourquoi  détruire  cette  œuvre  ?  Je  comptais  la  conserver 
jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  en  poussière. 

—  Je  ne  fais  que  retoucher,  dit  le  jeune  homme. 
Il  saisit  le  bâton  de  craie. 

Avec  une  attention  inquiète,  Nella  suivit  ses  mouvements.  En 
un  instant,  les  traits  de  Jacob  changèrent  d'expression.  Il  ressem- 
blait maintenant  singulièrement  à  Gérard  lui-même,  et  Rachel, 
retouchée,  ce  fut  elle,  Nella. 

Un  trait  de  lumière  traversa  son  âme  ;  la  jeune  fille  se  sentit 
aussitôt  le  cœur  douloureusement  serré,  à  la  pensée  du  brisement 
qu'il  lui  fallait  causer. 

Gérard  la  regarda. 

—  Nella,  dit-il  avec  lenteur,  ne  viens-je  pas  de  m'expliquer 
clairement  ?  Si  vous  vouliez  être  Rachel?...  Plus  que  Jacob  je  me 
sentirais  capable  de  tous  les  héroïsmes,  pour  obtenir  une  parole 
d'acquiescement. 

Il  y  eut  un  instant  de  pénible  silence. 

La  jeune  Clle  hésitait,  non  dans  l'embarras  d'une  réponse; 
mais  la  pitié  arrêtait  les  paroles  sur  ses  lèvres  et  aussi  l'aftection 
pour  cet  ami  dont  elle  allait  si  vivement  impressionner  l'ardente 
et  généreuse  nature. 

—  Non,  dit-elle  enfin,  détournant  tristement  la  tête,  cette 
parole  que  vous  souhaitez,  je  ne  la  dirai  pas. 

'  Le  jeune  peintre  pâlit. 

—  Vous  me  repoussez...  Ahl  j'aurais  dû  m'y  attendre,  reprit- 
il  avec  quelque  amertume.  Vous  êtes  dans  la  première  fleur  de 
la  jeunesse.  Je  n'ai  jamais  été  pour  vous  qu'un  subrogé  tuteur,  un 
ami  un  peu  vieux  auquel  on  montre  quelque  attachement,  parce 
que,  croit-on,  il  est  impossible  qu'il  puisse  espérer  davantage. 

Nella  sourit  involontairement,  mais  une  larme  tremblait  à  sa 
paupière. 

—  Gérard,  dit-elle,  vous  êtes  injuste,  pouvez-vous  m'en  vouloir? 
C'est  Dieu  que  je  vous  préfère. 

—  Vous  voulez  être  religieuse?  Avez-vous  réfléchi,  Nella?  Est-ce 
là  votre  voie,  est-ce  même  votre  devoir?  Pourquoi  priver  le  monde 
de  ces  belles  qualités  dont  Dieu  vous  a  ornée  pour  le  servir  par 
elles.  Ensevelir  dans  un  cloître  ce  trésor  de  charité  aussi  utile  que 
rare  en  ce  malheureux  siècle!  Dans  mes  rêves,  je  vous  voyais 
l'ange  d'un  foyer,  le  mien.  Vous  deveniez  mon  aide,  mon  conseil; 
par  vous  j'accomplissais  de  grandes  choses  et  mon  amour  de  l'art 
devenait  du  génie.  Ohl  pourquoi  ce  rêve,  s'il  devait  n'être  qu'une 
fumée  passagère? 

—  Mon  ami,  vous  vous  consolerez.  Ma  vie  est  toute  tracée.  Elle 
ne  sera  pas,  comme  vous  semblez  le  croire,  ensevelie  au  fond  d'un 
cloître.  Je  la  consacrerai  aux  humbles  et  aux  petits,  au  milieu 
desquels  je  me  sens  si  heureuse. 

«  Gérard,  reprit-elle,  voyant  la  douleur  s'accentuer  sur  le  visage 
du  peintre,  vous  vous  êtes  trompé  en  venant  à  moi.  11  est  d'autres 
jeunes  filles  bien  dignes  et  plus  capables  de  faire  le  bonheur  d'un 
cœur  comme  le  vôtre.  Myrte,  par  exemple,  n'est-elle  pas  la  perle 
accomplie  qui  doit  rayonner  au  centre  des  plus  nobles  ambitions? 
Ne  semble-t-elle  pas  faite  admirablement  pour  remplir  le  rôle 
charmant  d'une  femme  heureuse,  aimante  et  aimée? 

Gérard  semblait  anéanti. 

—  Vous  êtes  cruelle,  dit-il,  en  me  rappelant,  à  pareil  moment, 
le  souvenir  de  cette  jeune  fille.  Il  est  vrai,  on  ne  reconnaît  plus 
dans  Myrte  AlbaneU'enfaut  mondaine  et  frivole  que  je  connus  jadis 
k  Trou'villeetàlsigny.  Cet  heureux  changement,  à  qui  le  doit-elle? 

«  Vous  le  voyez,  vous-même  me  ramenez  à  vous.  Nella,  réflé- 
chissez, pensez  un  peu  à  moi,  que  deviendrai-je? 

La  jeune  fille  détourna  la  tête  avec  fermeté.  Elle  tendit  cepen- 
dant sa  main,  une  petite  main  allongée  qui  sentit  trembler  celle 
du  jeune  peintre. 

—  Tâchons  d'oublier  celte  conversation,  dit-elle,  ma  résolution 
est  immuable. 

—  Vous  me  condamnez  k  l'isolement? 

—  Je  prierai  pour  vous. 

—  Demandez  alors  pour  moi  le  courage,  je  me  sens  si  faible  en 
face  de  cette  désillusion! 

Gérwd  Nives  allait  sortir. 
Nella  le  retint. 

—  Vous  serez  toujours  mon  omi,  dit-elle,  le  meilleur. 

Son  œil  lumineux  brillait  d'une  affection  réelle  autant  que  de 
profonde  commisération, 

Gérard  sentit  comme  un  soulagement. 
La  jeune  fille  ajouta  : 

—  Promettez-moi  do  songer  à  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Myrte  est 
si  digne  do  vous! 

Le  charme  se  brisa.  Une  sorte  d'impatience  douloureuse  se 
refléta  sur  le  visage  du  peintre.  Nella  ne  surprit  pas  cette  nuance, 
elle  implorait. 

—  Me  le  promettez-vous?... 

—  Oui,  murmura-t-il,  subjugué  par  ce  reganl  suppliant,  je...  le 
protiiols. 
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Il  sortit,  ne  sachant  ce  qu'il  ven-iit  de.  dire.  l'A.  restée  seule, 
Nella  se  repentit  de  son  insistance,  craii^nani  que  >oii  alTeclion  et 
sa  pitié  pour  Myrte  ne  l'eussent  poussée  trop  loin. 

La  jeune  fllle  revint  près  des  figures  hibliques  dans  lesquelles 
(ierard  avait  cru  retracer  l'image  de  son  bonheur. 

Rlle  pleura  sur  lui.  peut-être  un  peu  sur  elle,  se  demandant  si 
elle  aurait  eu  autant  de  force  pour  refuser  rhornini<ge  de  ce  cœur 
sincère  avant  d'avoir  été  la  confidente  du  secret  de  Myrte. 

—  iNella,  ma  chérie,  vous  êtes-vous  entendus?  vint  demander 
Mme  Anchal  à  sa  fille  adoptive.  Je  viens  de  voir  sortir  notre  ami 
fort  troublé,  de  douleur  ou  de  joie,  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  voir.  Je 
voulus  lui  parler,  il  ne  m'entendit  pas. 

Nella  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  bienfaitrice. 

—  J'ai  refusé,  dit-elle,  je  ne  vous  quitte  pas  jusqu'au  jour  où 
je  serai  entièrement  à  Dieu. 

Elle  lui  raconta  le  secret  de  sa  vocation. 

—  Cependant,  dit  l'excellente  femme,  pensive,  il  m'avait  semblé 
reconnaître...  quelques  marques  de  mutuel  attrait. 

Nella  rougit.  Penchée  sur  l'épaule  de  sa  mère  adoptive,  elle  lui 
confia  un  rêve  d'un  jour  détruit  providentiellement,  disait-elle,  car 
Dieu  la  voulait  où  il  l'avait  appelée. 

Mme  Anchal  ne  répliqua  rien.  Son  œil  pénétrant  plongea  un 
instant  dans  le  limpide  regard  de  Nella.  Elle  s'inclina  plus  jjrès 
de  cette  enfant  privilégiée  et  déposa  sur  son  front  un  long  baiser 
de  mère. 

Seul  dans  une  chambre  nue,  simple  cellule  de  reli^'ieux,  le  père 
Vinder  travaillait.  Sur  la  table  de  bois  noirci,  des  li.isses  de  docu- 
ments, des  feuilles  volantes  éparses  couvertes  d'une  écriture  serrée, 
de  volumineux  in-quarto,  poudreux  et  mangés  aux  vers,  attestaient 
le  labeur  d'études  profondes. 

Un  bruit  léger,  une  ombre  qui,  passant,  vint  obscurcir  sa  page 
blanche,  lui  firent  lever  les  yeux.  Gérard  était  à  son  côté. 

L'air  navré  du  jeune  homme  en  disait  plus  que  toutes  les 
paroles. 

Il  l'attira  sur  un  siège  rapproché. 

—  Mon  pauvre  enfant,  dit-il,  je  vous  avais  prévenu. 

—  Cela  a  servi,  du  moins,  à  rendre  le  coup  moins  imprévu. 
Mon  père,  je  suis  bien  malheureux...  ma  vie  est  comme  brisée. 
Elle  eût  enflammé  mon  génie,  je  n'ai  plus  pour  l'art  que  du 
dégoût;  elle  eût  ennobli  mon  àme,  je  ne  me  sens  plus  capable 
d'un  bon  sentiment.  Il  ne  me  reste  rien  au  cœur,  rien  que  le  vide, 
le  découragement. 

—  Cher  ami,  vous  parlez  sous  l'influence  d'une  pénible  décep- 
tion; mais  votre  énergie  renaîtra  et  vous  devez,  d'ailleurs,  conserver 
la  résignation  du  chrétien. 

—  Je  serai  résigné. 

—  Rien  de  plus? 

—  Je  n'eu  ai  pas  la  force,  dit  Gérard  accablé. 

Le  père  Vinder  resta  un  instant  silencieux  et  songeur. 

—  Vous  devez  lutter  contre  cet  état,  dit-il  avec  une  subite 
résolution.  Etes-vous  décidé  à  m'obéir? 

—  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

—  Eh  bien!  vous  quitterez  Paris  et  la  France;  mes  supérieurs 
consentent  enfin  à  me  laisser  retourner  chez  nos  chrétiens  de 
Kouraïdje.  Depuis  quelques  semaines,  je  songe  à  reprendre  ma  vie 
de  missionnaire,  je  presserai  pour  vous  le  départ.  Vous  me  suivrez 
dans  un  magnifique  voyage,  votre  esprit  sera  distrait,  vous  verre.' 
des  sites  splendides,  étudierez  des  mœurs  curieuses;  vous  aurez 
des  sujets  de  superbes  tableaux;  enfin,  vous  oublierez. 

Le  jeune  peintre  eut  un  geste  d'incrédulité  amère. 

—  Ësl-re  convenu? 

—  J'ai  promis  d'obéir. 

—  Ayez  donc  confiance,  mon  pauvre  ami,  vous  reviendrez 
guéri  de  cette  épreuve.  Qui  jamais  fut  tenté  au-dessus  de  ses 
forces? 

Quelques  jours  plus  tard,  le  religieux  redisait  à  la  terre  de 
France  un  nouvel  et  peut-être  dernier  adieu.  Gérard  la  fuyait  pour 
fuir  les  chimères  du  regret. 

Il  n'avait  point  revu  Nella. 

XI 

EN    PHÉSE.NCE 

Le  vapeur  naltle-Siiake  venait  d'entrer  dans  le  port  de  Bombay, 
cette  sccuiiLle  reine  de  l'Inde,  mollement  assise  sur  sou  Ile  et 
comme  appuyée  sur  les  derniers  escarpements  détaches  des  mout> 
Gathes,  baignant,  dans  la  transparence  lumineuse  de  l'atmosphère 
orientale,  les  coupoles  de  ses  palais  et  les  tours  de  ses  forteresses. 

Aucun  de  nos  ports  les  plus  commerçants  d'Europe  ne  saurait 
rendre  l'aspect  d'agitation  que  présente  ce  centre  maritime  de 
l'Asie. 

C'est  un  fourmillement  continu  d'Iinmines  de  toutes  classes  el 
do  toutes  nations.  Le  noir,  au  torse  nu,  dehardeur,  coolie  ;  le  maho- 
métan  grave,  le  juif  insinuant.  l'Européen  tranquille;  puis  un 
mélange  affairé  de  Chinois,  de  Malais,  d'Indous,  jaunes,  cuivrés  ou 
blancs,  aux  costumes  bariolés. 

Grands  seigneurs   cl   nilsérablus    se  coudoient    là    dans   une 


gamme  de  couleurs  éclatantes,  d'ors  éiincelants,  de  mousselines 
légères,  de  plumes  ondoyantes,  tout  cplii  rutilant,  piétinant,  tour- 
noyant sous  la  chaude  lumière  du  stdeil  indien. 

Penché  sur  le  bastingage,  m:  voyageur,  peu  pressé  d'alfronler 
la  descente  parmi  le  bouleversement  général  des  premiers  instants 
de  débarquement,  contemplait  le  spectacle,  si  nouveau  pour  lui, 
que  présentait  la  jetée  du  port. 

Un  prêtre,  occupé  jusque-là  à  réunir  quelaucs  bagages,  vint 
familièrement  l'arracher  à  sa  muette  contemplation. 

—  Comment  trouvez-vous  le  premier  aspect  de  cette  cité? 
demanda-til  au  jeune  homme. 

—  J'admire,  répondit  Gérard.  J'ai  beaucoup  voyagé,  et  dans 
aucun  port  je  n'ai  trouvé  dès  l'entrée  un  tableau  aussi  merveilleux. 
Ces  mille  dômes  recouverts  de  lames  dorées,  ces  minarets  légers, 
aux  flèches  hardies,  brillantes  comme  l'éclair,  sous  les  feux  du 
soleil,  tant  de  formes  architecturales  nouvelles  et  gracieuses  me 
séduisent. 

Les  voyageurs  descendirent  à  leur  tour  dans  une  barque  que 
de  robustes  Malais  conduisirent  à  la  rive.  Un  gigantesque  Indou 
enleva  les  bagages  avec  une  légèreté  pleine  de  grlce,  et  les  guida 
vers  un  hôtel  connu  du  père  Vinder. 

Après  plusieurs  journées  consacrées  à  visiter  la  ville,  quand  le 
jeune  peintre  eut  parcouru  la  cité  indienne  en  tous  sens,  étudié 
les  musées,  visité  l'arsenal,  traversé  de  curieux  bazars,  applaudi 
les  bayadères  dans  ses  solitaires  stations  aux  cafés  mi-européens, 
le  père  Vinder  lui  dit  : 

—  Je  vais  vous  présentera  une  excellente  famille  catholique 
anglaise,  avec  laquelle  j'eus  de  bonnes  relations  k  Nagpoor. 

«  Sir  Brindsy  dirigeait  alors  une  importante  plantation  de  thés 
et  des  rizières,  il  s'est  retiré  ici  peu  de  temps  avant  mon  départ. 
C'est  une  famille  accueillante  qui  peut  vous  procurer  quelques 
agréments  de  séjour,  car  ses  relations  s'étendent  à  toute  la 
meilleure  société  indigène  et  européenne  de  Bombay. 

La  demeure  de  la  famille  Brindsy  était  une  simple  et  vaste 
maison  formant  terrasse  aux  quatre  expositions,  construite  au 
milieu  d'un  beau  parc  qui  dominait  la  mer  ;  de  larges  pelouses 
verdoyantes,  coupées  de  ruisselets,  traversés  de  ponts  rustiques  ;  des 
massifs  d'arbres  aux  feuillages  nuancés  diversement,  des  corbeilles 
de  fleurs  éclatantes  entouraient  l'habitation  de  charme  et  de 
fraîcheur.  Des  pagodes  en  miniature,  des  statues  de  marbre  blanc 
et  de  porphyre  rose,  voilées  de  dentelles  verdoyantes  ou  tran- 
chant sur  les  sombres  enlacements  de  sapins  d'.\iislralie,  répan- 
daient une  sorte  de  vie  dans  ce  parc  animé  encore  du  bruissement 
des  brises,  des  murmures  des  eaux  et  des  petits  cris  des  ben- 
galis et  autres  bestioles  brillant  sur  les  fleurs  éclatantes  comme 
autant  de  pierreries. 

Une  haie  de  cactus  fleuris,  de  taches  pourprées,  entourait  la 
maison  et  un  petit  espace  couvert  de  rosiers,  dont  les  fleurs  grim- 
pantes montaient,  suaves  et  parfumées,  le  long  des  pilastres  de 
l'entrée  principale. 

Les  visiteurs  furent  si  cordialement  reçus  qu'au  bout  de  peu 
d'instants,  Gérard  put  croire  qu'il  se  trouvait  parmi  d'anciennes 
connaissances. 

Sir  Brindsy  lui  parut  extrêmement  bon  et  jovial,  mais  faible 
de  caratère.  Sa  femme  devait  être  au  logis  la  souveraine  ordon- 
natrice. Elle  se  montrait  d'une  bonne  grâce  parfaite,  mais  son  œil 
avait  parfois  une  expression  presque  dure,  et  sa  voix  contenait 
l'inflexion  particulière  aux  personnes  habituées  au  commandement. 
Miss  Liénor,  sa  fille,  personnifiait  l'indépendance  dans  son  plus 
haut  degré  d'honnête  liberté.  Elevéeà  l'américaine,  c'est-à-dire  sans 
aucun  frein,  l'originale  jeune  fille  obéissait  à  tous  les  caprices  de 
sa  vive  imagination.  Pour  le  moment,  elle  avait  adopté  le  genre 
«  homme  »,  et  s'en  tirait  à  merveille.  Sachant  maîtriser  un  cheval 
et  manier  toute  arme  avec  habileté,  elle  prenait  part  aux  chasses 
qui  s'organisaient  souvent  dans  la  colonie,  non  cachée,  comme  la 
plupart  des  dames,  au  fond  d'un  palanquin,  mais  montée  à  la  suite 
de  son  père  en  costume  presque  masculin,  le  fusil  à  l'épaule,  le 
kriss  à  la  ceinture.  Elle  savait  fort  bien  encore  faire  évoluer  une 
barque,  conduire  un  éléphant,  châtier  un  serviteur  rebelle,  et  ne 
dédaignait  pas  de  placer  entre  ses  lèvres  carminées  une  de  ces 
minces  cigarettes  faites  de  tabac  et  d'autres  plantes  pulvérisées 
dont  l'Indou  est  si  friand. 

Son  caractère  semblait  aussi  étrange  que  ses  allures  :  elle  se 
montrait  tour  à  tour  gaie,  impérieuse,  pensive  ou  farouche  sans 
qu'aucun  de  ces  écarts  ne  nuisit  à  sa  mobile  et  réelle  beauté. 
C'était  une  de  ces  femmes  piquantes  qui  étonnent  et  amusent  par- 
fois, mais  ne  peuvent  attacher  que  de  rares  esprits  habitués  à 
vivre  dans  ces  milieux  cosmopolites,  où  réside,  en  reine,  la  fan- 
taisie. 

Un  jeune  hOlc,  cousin  éloigné,  fut  présenté  aux  visileurs. 
Récemment  arrivé  d'Angleterre,  Carie  Brindsy  voyageait  avant 
d'entrer  dans  la  vie  sérieuse  qui  lui  était  ménagée  dans  la  carrière 
diplomatique.  Envové  aux  Indes  spécialement  pour  tenter  un  rap- 
prochement de  famille  par  une  union  avec  la  fille  du  baronnet  sir 
Brindsy,  lejeune  homme  avait  essayé  d'assimiler  son  caractère  a. 
celle  nature  étrange,  il  n'y  était  point  parvenu.  De  son  côté, 
Liénor  avait  résolument  refusé  de  satisfaire  le  ilésir  de  ses  parents. 
Cependant   elle    aimait   en    CarIc   un   aimable   compagnon    de 
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chasses  et  de  courses,  dévoué,  soumis,  et  avait  souhaité  le  retenir 
le  plus  longtemps  possible  à  la  villa. 

Le  jeune  Anglais  semblait  d'un  caractère  bienveillant,  presque 
timide,  un  peu  froid.  Sa  nature  était  en  conjplète  opposition  avec 
celle  de  sa  cousine.  Il  était  donc  peu  étonnant  qu'elle  ne  voulût 
pas  s'en  faire  un  éternel  voisin. 

11  y  avait  un  autreenfant  dans  la  famille,  mais  ce  fils  ne  parut 
pas.  Le  père  Vinder  ayant  voulu  parler  de  lui,  Mrs  Brindsy 
serra  ses  lèvres  minces  avec  l'expression  d'une  contrariété  mélan- 
gée d'amertume.  Le  front  de  l'ex-planteur  se  plissa.  Profitant  du 
moment  où  la  maîtresse  de  maison  allait  surveiller  les  apprêts 
d'une  collation,  il  dit  tristement  au  religieux  : 

—  Ne  prononcez  plus  le  nom  de  notre  fils.  Son  caractère  fou- 
gueux, impérieux,  exalté,  son  amour  des  plaisirs  nous  avaient 
toujours  donné  des  craintes.  Il  menait,  en  dehors  de  la  famille, 
ime  existence  dont  il  ne  nous  était  même  pas  permis  de  demander 
compte.  Il  y  a  quelques  mois,  arriva  un  jeune  étranger,  un  Fran- 
çais, dont  la  réputation  grandit  à  mesure  que  s'avançaient  ses 
prodigalités.  Il  menait  un  train  de  prince,  une  vie  de  débauches, 
semant  l'or.  Plusieurs  jeunes  oisifs  se  lièrent  avec  lui,  mon  fils 
devint  l'ami  de  cet  inconnu.  Nos  enfants  possèdent  un  bel  héritage, 
il  dévora  sa  part  entière,  et  l'écho  de  ses  déplorables  folies  retentit 
jusqu'à  nous. 

«  Le  Français,  demi-ruiné,  s'est  glissé  chez  uu  prince  indien 
dont  il  est  le  conseiller  et  l'ami  intime.  Certains  bruits  étranges 
circulent  sur  ce  personnage;  on  dit  tout  bas  qu'il  tient,  entre  ses 
mains,  les  fils  d'un  complot  contre  le  Rajak  du  Décan.  Quant  à 
notre  malheureux  enfant,  n'osant  pas  implorer  notre  pardon,  il 
s'est  réfugié  à  Mangalore,  où  il  occupe  une  place  de  régisseur  d'un 
entrepôt  de  tabacs.  J'aurais  voulu  pardonner:  ma  femme,  toujours 
raisonnable,  ne  le  permet  pas  encore.  11  faut,  dit-elle,  qu'il  souf- 
fre de  l'isolement  et  de  la  gêne,  et  qu'il  travaille,  afin  que, 
purifié  par  les  regrets,  il  revienne  à  nous  en  fils  véritablement 
soumis. 

Mrs  Brindsy  rentra. 

Le  baronnet  fit  un  geste  de  silence  et  l'on  parla  d'autre  chose. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Roger  de  Todi. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Recette  d'un  bon  taffetas  d'Angleterre. 

On  met  31  grammes  de  colle  de  poisson  dans  60  grammes  de 
vinaigre;  après  que  la  colle  est  bien  fondue,  on  la  fait  bouillir 
jusqu'à  réduction  de  moitié;  ensuite  on  y  ajoute  30  grammes  d'es- 
sence de  girofle.  On  enduit  le  taffetas  tendu,  avec  un  pinceau,  de 
trois  ou  quatre  couches  de  ce  mélange. 

Ce  taffetas,  on  le  sait,  se  met  sur  les  coupures. 

Pour  augmenter  la  durée  des  semelles  des  chaussures. 

On  se  procure  du  vernis  copal.  On  l'applique  sur  des  semelles 
neuves  de  façon  qu'elles  s'en  abreuvent.  —  On  recommence  l'opé- 
ration jusqu'à  ce  qu'elles  en  soient  saturées  et  que  leurs  pores 
soient  bien  remplis.  —  Il  en  est  ainsi,  quand  elles  ont  l'aspect  de 
l'acajou  verni.  —  Ainsi  traitées,  les  semelles  semblent  inusables. 
—  Ne  pas  oublier  de  laisser  sécher  plusieurs  jours  si  l'on  ne  veut 
s'exposer  à  rester  collé  au  sol,  ou  tout  au  moins  à  ramasser,  sous 
SCS  chaussures,  toutes  les  malpropretés  de  la  rue. 

Cachetage  des  bouteilles  sans  cire. 
On  peut  remplacer  la  cire  —  pour  cacheter  les  bouteilles  — 
par  une   forte  solution  de  gélatine,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu 
de  glycérine  et  une  matière  colorante  quelconque,  du  carmin,  par 
exemple.  — Ce  procédé  est  d'une  excellent  usage. 


Quelqu'un  de  nos  amis  connailrail-il  un  procédé  pour  la  tein- 
ture du  verre  en  couleurs  variées?  —  Nous  serions  heureux  d'en 
être  instruits  et  nous  en  remercions  d'avance. 


CONSCIENCE  DE  MAGISTRAT 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  Conscience  de 

Magistrat,  par  Raoul  de  Navery,  qui  parait  à  partir  d'aujour-  I 

J'hui  en  livraisons  illustrées  i\  ilj.x  centimes.  | 

C'est  une  des  œuvres  les  plus  utiles  à  répandre  du  maître  écri-  I 
vain  catholique. 

L'abonnement  &  l'ouvrage  complet  coûte  1  fr.  80.  1 


PETITE    FLEUR 


PAR 

HENRI  BISTER 


I 

C'était  une  matinée  de  décembre,  et  l'on  eût  pu  se  croire  en 
avril,  tant  le  ciel  était  bleu,  la  mer  plus  bleue  encore,  l'air  empli 
de  parfums  mourants,  les  jardins  parés  de  roses  tardives,  aux 
pétales  délicats  et  pâles.  Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  fragiles 
éclosions  d'arrière-saison,  faisant  plier  les  rameaux  fatigués  sous 
le  poids  si  léger  de  leurs  corolles,  que  les  timides  fleurs  du  prin- 
temps, peureuses  des  gelées,  frileuses  à  l'excès,  frissonnantes  au 
moindre  souffle,  abattues  sous  la  première  ondée... 

Au  milieu  de  l'eau  bleue,  entre  les  deux  baies  profondes  de 
Monaco  et  de  Menton,  le  cap  Martin  enfonçait  sa  pointe  de  verdure 
sombre,  comme  un  éperon  de  navire  qui  coupe  les  vagues  et  les 
fait,  sur  chacun  de  ses  flancs,  rejaillir  en  volutes  de  neige.  Sous  la 
voûte  des  grands  pins,  revêtant  le  cap  d'un  manteau  somptueux, 
une  ombre  hachée  de  soleil,  rayée  d'or,  tachetée  de  lumière, 
bariolait  le  sable  des  allées  ;  et,  tout  à  la  pointe,  dans  un  terrain 
hardiment  déboisé,  l'hôtel  énorme  étalait  ses  façades  blanches,  sa 
terrasse  interminable  :  caravansérail  de  riches  étrangers  soucieux 
d'échapper  aux  brumes  du  nord,  nid  à  souverains  en  quête  d'hivers 
cléments,  portant  toujours  au  faîte  d'un  de  ses  toits  le  pavillon 
exotique  rappelant  à  un  hôte  illustre  son  pays  lointain. 

Quoiqu'il  fût  à  peine  dix  heures  on  s'agitait  déjà  du  haut  en  bas 
de  l'hôtel,  personne  ne  voulant  rien  perdre  de  cette  radieuse 
matinée;  des  Anglais  allongeaient  démesurément  le  pas  sur  l'allée 
sinueuse  qui  descend  à  Menton  ;  des  phrases  anglaises  s'échan- 
geaient bruyamment  d'une  fenêtre  à  l'autre.  Tout  était  anglais 
dans  cette  grande  maison  blanche,  banale  et  luxueuse.  Mais  ce 
qui  n'avait  rien  d'anglais,  c'était  ce  décor  de  verdures  puissantes, 
de  cactus  énormes,  de  roses  en  bouquets,  au  milieu  de  cette  mer 
bleue,  irisée  de  rayons,  festonnée  d'anses  coquettes  où  rosissaient 
des  villas,  où  s'étageaient  en  désordre  de  vieilles  bâtisses  italiennes, 
pittoresques  et  multicolores. 

Une  femme  parut  au  haut  du  perron,  très  pâle,  avec  une  figure 
longue  et  doucf ,  encadrée  de  bandeaux  bruns  et  plats.  Un  instant 
elle  regarda  autour  d'elle  le  bois  à  peine  mouvant  sous  un  souffle 
de  brise,  sembla  humer  l'air  vivifiant,  assaini  par  les  senteurs  des 
pins;  et  s'étant  assurée,  probablement,  que  le  temps  était  beau, 
la  brise  tiède,  elle  se  retourna  vers  le  grand  hall  qui  montrait  du 
dehors  ses  tentures  d'orient,  sombres  et  discrètes,  ses  recoins 
aménagés  en  petits  salons  isolés,  propices  aux  causeries  d'aprèi 
dîner. 

—  'Vous  pouvez  sortir  l'enfant,  dit-elle  à  un  domestique  qu 
attendait  des  ordres. 

L'eufaut,  c'était  une  petite  créature  chétive,  à  la  figure  émaciée 
perdue  dans  des  fourrures  qui  lui  remontaient  jusqu'aux  oreilles 
mêlaient  leurs  soies  foncées  aux  boucles  blondes  du  petit  malade. 
Là-bas,  bien  loin  dans  le  nord,  il  avait  pris  froid,  un  jour  de  l'été 
liernier;  il  était  resté  longtemps  dans  son  lit,  secoué  par  la  toux 
L't  la  fièvre.  Et  souvent,  il  avait  vu  le  médecin  hocher  la  tête  en 
parlant  tout  bas  à  sa  maman. 

A  l'automne,  il  n'était  pas  remis  encore,  ne  pouvait  pas  courir, 
parce  que  ses  petites  jambes  étaient  trop  faibles,  marchait  à  peine, 
car  il  avait  vite  chaud  et  donnait  alors  des  inquiétudes  à  sa  mère. 
On  l'avait  amené  dans  le  Midi  ;  il  avait  traversé,  toujours  enve- 
loppé de  ses  fourrures,  des  pays  inconnus,  où  l'été  semblait  le 
suivre  à  mesure  qu'il  avançait,  où  des  arbres  nouveaux  découpaient 
leurs  feuillages  grisâtres  sur  le  ciel  d'un  bleu  intense. 

Il  ne  s'était  point  étonné,  n'avait  pas  demandé  d'explications. 
Si  jeune  qu'il  fût,  dix  ans  à  peine  1  il  avait  vu  bien  des  fois  sa 
mère  s'en  aller  ainsi,  l'hiver,  avec  quelqu'une  de  ses  sœurs.  Car  il 
avait  eu  quatre  sœurs,  qui  emplissaient  la  grande  maison  de 
Liverpool  de  rires  joyeux  et  de  gazouillements  d'oiseaux. 

Ce  midi  de  France  les  avait  toutes  gardées;  une  fois  après 
l'autre,  la  mère  était  revenue  seule,  plus  sérieuse,  plus  triste,  puis 
découragée  tout  à  fait,  comme  si  elle  croyait  à  une  fatalité  acliar- 
née  à  lui  enlever  une  à  une  toutes  les  affections  de  son  cœur. 

Willy  l'avait  bien  compris  :  il  était  très  malade  puisque  sa  mère 
se  décidait  à  refaire  avec  lui  ce  triste  pèlerinage  à  la  terre  maudite 
où  meurent  tant  de  petits,  tant  de  jeunes  gens  et  de  fillettes 
rieuses;  à  la  terre  fleurie,  enjôleuse  comme  une  sirène,  qui  endort 
les  douleurs  au  bercement  de  sou  flot  bleu,  qui  étouffe  les  plaintes 
sous  le  tumulte  incessant  de  sa  foule  cosmopolite. 

Mais  il  n'avait  plus  même  la  force  de  se  révolter  contre  le  mal 
ou  de  se  lameuter  de  sa  destinée;  il  lui  restait  tout  juste  assez  de 
vigueur  pour  se  laisser  vivre  et,  à  son  arrivée  au  Cap,  cette  vigueur 
semblait  avoir  diminué  encore,  s'être  réduite  au  minimum  absolu- 
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ment  indispensable  pour  le  maintenir  au  nombre  des  vivants. 
Le  changement  brusque  de  climat,  cette  tiédeur  soudaine,  ces 
parfums  alanguissants  l'avaient  affaibli  ;  il  ne  pouvait  plus  faire  dix 
pas  sans  s'arrêter  exténué.  Et  le  docteur  avait  dit  : 

—  Il  faut  le  promener  en  voiture,  dans  les  heures  chaudes;  il  a 
besoin  d'air,  le  pauvre  enfant,  nous  allons  essayer  de  l'en  nourrir 
sans  qu'il  se  fatigue... 

Chaque  malin,  Willy  Hotkins  se  laissait  donc  porter  dans  le 
hall,  et  de  là  dans  un  grand  landau  dont  il  occupait  toute  la  ban- 
quette du  devant.  Son  petit  corps  ne  pesait  guère  plus,  au  bras  du 
domestique,  que  celui  d'un  enfant  de  quelques  mois;  et  sur  son 
passage,  les  habitants  de  l'hôtel,  les  voyageurs  arrivés  de  la  veille, 
s'arrêtaient  un  instant,  pris  d'une  immense  pitié.  Il  était  sijolidans 
sa  pâleur  presque  diaphane! 

Sa  mère  baissait  les  yeux  ou  se  détournait  un  peu,  pour  ne  pas 
lire,  dans  cette  pitié,  la  condamnation  de  son  cher  Willy... 

Elle  non  plus  ne  croyait  pas  à  la  guérison;  et  c'était  sans 
espoir  aucun  qu'elle  s'acharnait  à  disputer  au  mal  celle  vie  mena- 
cée. Sa  lutte  était  de  toutes  les  heures,  de  toutes  les  minutes,  faite 
de  calculs  profonds  et  de  minuties  inventées  parle  dévouement.  De 
peur  d'une  surprise,  M™»  Hotkins  ne  quittait  point  son  fils,  ni  le 
jour,  ni  la  nuit.  La  maladie  est  traître,  elle  profile  d'un  moment 
d'inattention  pour  frapper  un  coup  mortel.  D'ailleurs,  si  Willy 
devait  mourir,  sa  mère  ne  voulait  perdre  aucun  de  ces  instants 
comptés  qu'il  passerait  encore  auprès  d'elle;  c'est  pourquoi  elle 
s'obstinait  en  un  éternel  tèle-à-lêle  avec  cet  enfant  attristé. 

Toute  sa  volonté  se  tendait  pour  arriver  à  distraire  Willy,  à 
l'intéresser  à.  leurs  compagnons  de  hasard,  aux  arbres  du  Cap,  aux 
souverains  qui  vivaient  bourgeoisement  à  l'hôtel  et  excitaient  la  curio- 
sité de  tous.  Willy  souriait,  faisait  un  effort  pour  répondre,  mais, 
visiblement,  son  maclion,  ses  souffrances,  son  affaiblissement  île 
chaque  jour  avaient  rétréci  encore  son  intelligence  enfantine.  Et  sa 
mère  pensait  : 

—  Je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour  lui  ;  je  ne  sais  pas  lui  racon- 
ter des  histoires  qu'il  aimerait... 

Ce  matin,  elle  était  moins  découragée  que  de  coutume,  et  ce 
fut  avec  un  entrain  presque  réel  qu'elle  dit  à  son  Cls  : 

—  Où  voulez-vous  que  nous  allions,  Willy?  Cela  vous  amuse- 
rait-il de  montera  Roquebruneî 

L'enfant  eut  un  regard  plus  vif  et  un  signe  de  têleaffirmatif  ; 
et  la  voiture  s'engagea  dans  les  allées  compliquées  du  Cap,  sous  la 
voûte  noirâtre  des  grands  pins. 

Willy  Hotkins  avait  une  préférence  marquée  pour  cette  prome- 
nade à  Roquebrune,  un  joli  village  situé  derrière  le  Cap,  accrociic 
très  haut  au  flanc  de  la  montagne,  comme  un  nid  d'oiseau  de 
proie,  et  qui,  d'en  bas,  avec  ses  masures  bleues,  jaunes,  roses,  ses 
façades  où  voisinent  toutes  les  couleurs  du  prisme,  son  vieux  châ- 
teau sévère  et  gris,  drapé  de  lierre,  est  bien  la  chose  la  plus 
étrange,  la  plus  sauvage,  la  plus  gaie  que  l'on  puisse  voir. 

L'enchanlenaent  de  Willy  commençait  dès  qu'on  avait  franchi 
le  Cap  aux  chemins  sombres;  une  trouée  de  lumière  se  faisait  tout 
à  coup,  la  mer  apparaissait,éblouissante  de  lumi'''re,  pailletée  de 
rayons  qui  frissonnaient  entre  chaque  flot.  La  cule  se  découpait, 
festonnante,  voilée  de  lilas  vaporeux  ;  des  villages  blancs  se 
posaient  au  bord  de  l'eau  ;  et  tout  au  loin,  sur  une  roche  avançante 
à  mine  de  forteresse,  Monaco  se  devinait,  noyé  dans  la  brume 
transparente. 

La  roule  montait  en  serpentant  au  flanc  de  la  montagne  tou- 
jours plus  aride.  Les  oliviers  se  faisaient  rares,  plus  maigres,  puis 
disparaissaient  tout  à  coup  ;  et  l'on  ne  voyait  plus  que  quelques 
cyprès  funèbres,  plantés  en  sentinelle,  çà  et  là,  pour  garder  le 
village  autrefois  batailleur  et  fortifié.  Enfin,  plus  haut  que  toutes 
les  végétations,  un  grand  palmier  solitaire  dressait  au-dessus  du 
château  fort  son  panache  de  feuilles,  pareil  au  plumet  d'un  casque 
de  guerre. 

On  était  arrivé,  et  le  landau  se  glissait  lentement  dans  les 
étroites  rues,  dans  celles  du  moins  accessibles  aux  voitures.  Et  alors 
surtout,  Willy  s'amusait  véritablement. 

De  toutes  les  ruelles  voûtées,  obscures,  où  des  marches  caillou- 
teuses se  suivaient  irrégulièrement,  de  tous  ces  couloirs  semblables 
à  des  cloUres  qui  rampaient  entre  les  masures  et  donnaient  au 
village  un  aspect  monastique,  accouraient  au  bruit  de  l'attelage 
des  grappes  d'enfants  se  tenant  par  la  main,  les  plus  grands  por- 
tant dans  leurs  bras  un  frère  ou  une  sœur  au  maillot,  les  tout 
petits,  ceux  qui  marchaient  à  peine,  se  bousculant  jusque  sous  les 
pieds  des  chevaux  pour  voir  de  plus  près  la  dame  étrangère,  le 
garçon  qui  avait  l'air  si  malade. 

"Çyilly,  amusé  par  ce  fourmillement,  comme  ranimé  par  la 
robustesse  de  ces  enfants  à  peine  vêtus,  élevés  à  la  dure,  qui 
avaient  la  permission  de  courir  à  toute  heure,  de  manger  tout  le 
iour,  de  s'aventurer  seuls  au  haut  de  la  montagne,  ou  en  bas,  le 
long  de  la  mer  ourlée  d'écume,  se  redressait,  les  joues  teintées  de 
rose,  les  poumons  dilatés  par  le  plaisir  et  l'air  de  la  hauteur. 
Bien  longtemps  on  prolongeait  celte  station,  sur  la  terrasse  bai- 
gnée de  soleil  qui  dominait  l'énorme  étendue  de  la  mer,  bleue 
comme  un  saphir.  El  avant  de  partir,  Willy  jetait  des  poignées  de 
gros  sous  à  ses  petits  amis  stupéfaits  d'une  telle  largesse. 

Son  regret,  c'était  de  ne  pouvoir  c.iiiscr  avec  eux,  leur  faire  con- 


ter ce  qu'ils  faisaient  tout  le  jour,  les  merveilles  du  château  en 
ruines  où  l'on  jouait,  dans  les  grandes  salles  ouvertes  maintenant 
à  l'air  libre,  de  si  belles  parties  de  barres  ou  de  galoche  1  11  eût 
voulu  aussi  connaître  les  mystères  de  ces  rues  qui  avaient  des  toits, 
de  ces  maisons  tassées  autour  de  l'église  blanche;  mais  les  petits, 
à  demi  Italiens,  parlaient  un  patois  incompréhensible  pour  les 
oreilles  inexercées  de  Willy... 

Aujourd'hui,  il  semblait  que  Roquebrune  eût  plus  d'enfants 
encore  qu'à  l'ordinaire.  Quand  le  landau  tourna  sur  la  placette,  il 
y  en  avait  des  groupes  autour  de  la  fontaine  de  pierre  où  quelques 
femmes  laviienl  des  haillons  ;  et  ce  fut,  le  long  des  escaliers,  une 
véritable  dégringolade  de  petits  corps  nerveux  surmontés  de  têtes 
brunes,  aux  cheveux  en  broussailles,  aux  yeux  noirs  qui  brillaient 
comme  des  diamants  sombres. 

—  Maman,  dit  Willy,  je  n'avais  jamais  vu  tant  de  petits;  d'où 
viennent-ils  tous,  savez-vous? 

—  C'est  aujourd'hui  jeudi;  ils  ne  sont  pas  à  l'école. 

—  .\ht  oui,  c'est  jeudi,  je  l'avais  oublié...  Il  y  en  a  beaucoup 
que  je  ne  connais  pas. 

Willy  leur  fit  signe  d'approcher,  et  tendit  la  main  à  sa  mère 
pour  avoir  dessous.  C'était  le  meilleur  argument  pour  vaincre  les 
rares  timidités  des  nouveaux  venus,  et  bientôt  la  voiture  fut  entou- 
rée de  si  près  que  le  cocher  marmotta  : 

—  Quelle  idée  d'attirer  toute  celte  vermine!  Si  mes  chevaux 
bronchaient,  j'en  écraserais  deux  ou  trois. 

Cependant  un  garçon  d'une  douzaine  d'années,  tenant  par  la 
main  une  fillette  très  jolie,  aux  grands  yeux  flambants  de  joie, 
restait  pensivement  accoudé  à  la  margelle  de  la  fonlaine,  sans  se 
soucier  de  la  curiosité  ardente  de  sa  petite  compagne,  sans  céder 
à  l'impulsion  qu'elle  s'efforçait  de  lui  donner  en  l'entraînant  du 
côté  de  la  voiture. 

—  Maman,  dit  tout  à  coup  Willy,  regardez  ces  enfants,  là-bas. 
La  petite  fille  est  si  jolie!...  Pourquoi  ne  s'approchent-ils  pas? 

—  Sans  doute  parce  qu'ils  sont  timides. 

—  Oh!  non.  elle  n'est  pas  timide,  la  petite  fille,  elle  rit  tout  le 
temps  avec  ses  yeux...  et  elle  tire  tant  qu'elle  peut  le  garçon  pour 
qu'il  s'approche...  11  est  très  méchant,  ce  garçon! 

Willy,  avec  l'air  boudeur  d'un  enfant  gâté  dont  on  contrarie 
quelque  caprice,  arrêta  sa  distribution  de  sous  ;  et  autour  de  lui  les 
bambins  prirent  des  mines  déçues,  baissèrent  la  tête  en  rougissant, 
ne  comprenant  rien  à  ce  changement  d'humeur  de  l'enfant  opulent 
couvert  do  riches  fourrures. 

—  Voulez-vous  que  nous  partions,  Willy  î  dit  la  mère  inq^iiète 
de  cette  taciturnité  soudaine,  se  demandant  quel  frisson,  sous  le 
soleil  qui  brûlait,  venait  tout  à  coup  de  glacer  les  membres  du 
petit  malade,  d'obscurcir  son  visage  brillant  de  gaieté. 

—  Non,  je  ne  veux  pas  partir,  fit  résolument  l'enfant.  Je  veux 
voir  la  petite  fille... 

On  ne  contrariait  jamais  William  depuis  qu'il  était  malade. 
Mm»  Hotkins  donna  un  ordre  au  cocher  qui  salua  respectueusement, 
descendit  de  son  siège  et  grommela  quelques  mots  énergiques 
aussitôt  qu'il  eut  le  dos  tourné.  Puis,  tout  à  sa  colère,  il  dit  au 
garçon  pensif  : 

—  Avance  donc,  toi,  et  amène  la  petite.  On  veut  la  voir,  quoi- 
qu'elle soit  noiraude  comme  une  olive  trop  mûre  et  point  plaisante 
à  regarder. 

Il  poussa  devant  lui  les  deux  enfants,  un  peu  effrayés  de  l'aven- 
ture, et  avec  un  sourire  plein  de  bonhomie  les  présenta  ainsi  à 
ses  clients  : 

—  C'est  sauvage  et  ça  ne  sait  pas  vivre!  Il  faut  excuser  leurs 
mauvaises  manières. 

Mme  Hotkins  souriait  à  l'embarras  du  garçon,  à  la  ioliesse  de  la 
fillette,  et  déjà  Willy,  familièrement,  demandait  à  celle-ci  ; 

—  Comment  t'appelles-Lu? 

Elle  le  regarda,  de  ses  grands  yeux  lumineux  où  dansaient  des 
rayons  de  soleil,  puis  regarda  son  petit  protecteur  et  rougit  sans 
rien  répondre.  Curieusement,  autour  des  deux  enfants,  le  cercle 
des  bambins  s'était  resserré,  et  des  douzaines  de  paires  d'yeux 
luisaient  de  cui'iosilé.. 

Lentement,  comme  on  parle  une  langue  étrangère,  et  avec  cet 
accent  sonore  et  doux  des  provinces  italiennes,  le  jeune  garçon 
répondit  : 

—  Elle  ne  sait  pas  le  français,  moi  je  l'ai  appris  à  l'école... 

—  Tues  un  savant,  dit  Mms  Hotkins  en  riant;  eh  bienl  dis-nous 
le  nom  de  ta  petite  sœur... 

—  Ce  n'est  pas  ma  sœur...  fit-il  encore,  toujours  sérieux  et 
calme,  comme  un  petit  homme  habitué  déjà  aux  responsabilités 
d'une  vie  difficile.  Elle  s'appelle  Fioretta  Baldini. 

—  Et  toi? 

—  Angelo  Certaldo. 

—  C'est  la  petite  amie? 

L'enfant  eut  un  geste  vague  qui  pouvait  passer  pour  une  déné- 
gation ;  puis  tout  à  coup,  comme  s'il  trouvait  inutile  de  raconter 
à  des  inconnus  des  choses  qui  ne  regardaient  que  lui  seul  : 

—  Oui,  c'est  ma  petite  amie. 

El  comme  on  ne  l'interrogeait  plus,  il  se  renferma  dans  un 
silence  farouche;  quelle  fantaisie  leur  prenait,  à  ces  étrangers,  de 
s'intéresser  si  fort  à  deux  enfants  d'un  pauvre  vill.<ige? 
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L'OUVRIER 


Mais  déjà,  sans  parler,  Willy  et  Fioretla  étaient  devenus  amis. 
Il  lui  avait  mis,  dans  le  creux  de  sa  petite  main  brune,  une  belle 
pièce  d'argent,  et  l'enfant  éblouie  s'élait  faite  tout  à  coup  plus 
familière,  plus  aimable  ;  dans  l'intention  évidente  de  rendre  au  petit 
malade  un  peu  de  la  joie  qu'elle  ressentait,  de  l'amuser  en  lui 
exhibant  tous  ses  petits  trésors,  elle  avait  sorti  de  sa  poche  un  collier 
d'olives  desséchées,  un  interminable  chapelet  d'eucalyptus,  des 
coquilles  communes,  une  boîte  à  couvercle  de  verre  dans  laquelle 
rôdaient  quatre  mouches  anémiées  par  la  captivité. 

Et  toutes  ces  merveilles,  elle  les  avait  hardiment  posées  sur  les 
coussins  de  la  voiture,  à  portée  de  la  main  de  Willy;  elle  le 
regardait  d'un  air  à  la  fois  très  fier  et  très  attendri.  La  fierté 
venait  de  ce  déploiement  de  richesses  dont  elle  attendait  un  grand 
effet;  l'attendrissement,  elle  le  gagnait  à  regarderie  pauvre  visage 
amaigri  de  William,  ses  gestes  lents  et  rares;  et  la  grande  voi- 
ture lui  rappelait  la  boîte  de  ses  mouches;  Willy  Hotkins,  un  de 
ces  pauvres  insectes  alanguis. 

Cependant,  Angelo  trouvait  que  l'entretien  avait  assez  duré. 
Il  souleva  son  feutre  mou,  tout  déformé,  et  voulut  reprendre  la 
main  de  la  petite. 

—  Déjà!  fit  William  avec  sa  moue  d'enfant  gâté.  Si  tu  es 
pressé,  tu  peux  t'en  aller;  mais  laisse-moi  Fioretta.  Elle  est  si 
drôle  !  elle  m'amuse...  Maman,  vous  enverrez  le  cocher  la  recon- 
duire chez  elle,  n'est-ce  pas? 

—  Où  demeure-t-elle  î  demanda  Mm»  Hotkins. 

—  Chez  moi,  dit  le  garçonnet  en  se  redressant  crânement. 
Mme  Hotkins  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Et  où  demeures-tu,  toi? 

Du  doigt,  il  indiqua  l'une  des  ruelles  caillouteuses  qui  grim- 
paient au  flanc  de  la  montagne  : 

—  Par  là,  dans  la  dernière  maison  du  village,  au-dessus  des 
bois  d'oliviers...  Mais  je  ne  laisserai  pas  Fioretta  seule;  j'ai  le 
temps  d'attendre... 

Il  s'écarta  du  groupe  des  enfants  et  alla  s'asseoir  surlamurette 
basse  qui  terminait  la  place  en  terrasse,  bornait  le  précipice  de 
verdure  au  bas  duquel  mouraient  les  flots  de  neige.  Patiemment  il 
attendit,  l'air  en  apparence  détaché  de  ce  qui  se  passait  à  côté  de 
lui,  soucieux  uniquement  de  suivre  sur  l'eau  bleue,  écaillée  de 
lumière,  une  voile  blanche  qui  se  balançait  comme  un  oiseau. 
En  vérité,  il  ne  perdait  pas  un  mot  des  discours  aimables,  chan- 
tants, de  Fioretta  qui  causait  sans  s'arrêter,  oubliait  que  Willy  ne 
la  comprenait  pas,  riait  d'un  rire  frais,  semblable  à  1  égrènement 
d'une  source, et  paraissait  s'amuser  étonnamment.  Les  sourcils 
d'Angelo  se  rapprochaient,  et  une  expression  de  rancune  sourde 
s'étendait  sur  son  visage  hâlé.  Fioretta  ne  lui  appartenait-elle 
plus,  à  lui  tout  seul?  N'était-elle  pas  quelque  chose  comme  son 
enfant,  et  n'avait-il  pas  le  droit  de  l'emporter  jalousement  loin  de 
ces  étrangers  trop  curieux? 

La  voix  de  M""*  Hotkins  le  tira  de  ses  réflexions  pénibles. 

—  Viens  prendre  la  petite,  Angelo.  Mon  flls  aurait  froid  si  nous 
restions  plus  longtemps.  Nous  reviendrons  te  voir  un  de  ces  jours. 

Willy  voulut  protester,  et  sa  mère  hésita  une  minute  à  renvoyer 
Fioretta.  Il  y  avait  si  longtemps  que  Willy  n'avait  manifesté 
quelque  désir,  montré  quelque  joie!... 

—  Non,  c'est  impossible,  dit-elle  enfin;  nous  reviendrons... 
Vite,   comme  s'il  avait  bâte  de  fuir  ces  gens  de  la  voiture, 

Angelo  partit  sans  se  retourner;  mais  Fioretta,  la  tête  tournée 
vers  Willy,  souriait  des  yeux  et  des  lèvres;  et  Willy,  penché  hors 
du  landau,  faisait  de  la  main  des  signes  d'adieu  à  la  petite  protégée 
d'Angelo. 

Pendant  tout  le  retour,  par  la  route  poudreuse  où  dardait  le 
soleil  de  midi,  Willy  ne  parla  que  de  Fioretta.  Quel  âge  pouvait- 
elle  avoir?  Cinq  ans  au  plus.  Sûrement  elle  n'avait  pas  de  parents, 
puisqu'elle  habitait  chez  cet  Angelo...  Elle  était  si  gaie!  William 
aurait  voulu  avoir  une  petite  sœur  de  cet  âge,  un  jouet  vivant 
pour  les  heures  d'ennui,  une  compagnie  pour  les  moments  où  rien 
ne  l'intéressait,  ni  les  menus  faits  de  son  entourage,  ni  les  lectures 
que  lui  faisait  sa  mère. 

Et  tout  à  coup  : 

—  Mamun,  pourquoi  ne  prenez-vous  pas  Fioretta  chez  nous? 
Cela  me  ferait  tant  de  plaisir!  Elle  est  très  jolie,  et  tout  le  rnondc 
la  regarderait,  à  Liverpool,  quand  nous  sortirions  en  voiture. 
Avez-vous  remarqué  qu'elle  est  plus  proprement  habillée  que  les 
enfants  du  village?  Les  parents  d'Angelo  ne  doivent  pas  être 
pauvres:  mais  ils  nous  la  donneraient  peut-être,  pour  beaucoup 
d'argent... 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Hknry  Bister. 
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Le  bonheur  consiste  par-dessus  tout,  dans  la  pnix  de  In 
conscience;  et  avec  l'aide  de  Dieu,  lorsque  la  conscience  ne 
reproche  rien,  on  suppoilc  facilement  les  peines  et  les  contra- 
riétés dont  ce  monde  est  semé. 

M""!  Éi.iSAiinTii. 


XVII  {Suite.) 


—  Enchanté.  Et  mes  deux  percherons?...  Je  les  ai  aperçus  à 
votre  voilure. 

—  Ils  vont,  ils  vont.  Ils  mangent  beaucoup.  Et,  alors,  vous 
allez  vous  reposer? 

—  Mon  Dieu!  oui. 

—  Nous  allons  nous  reposer  consciencieusement,  appuya  Prats. 
Du  reste,  ce  n'est  pas  trop  tôt,  nous  sommes  vieux,  nous  avons  la 
goutte,  et  nous  ne  sommes  pas  jaloux  du  succès  des  autres. 

—  Monsieur  est  un  sportraan,  un  gentleman-rider? 

—  C'est  mon  domestique,  répondit  M.  d'Esmouin.  N'est-ce  pas 
qu'il  est  amu-santî 

Mille  propos  se  croisaient  et  formaient  un  brouhaha  assour- 
dissant. 

Marcelle  remit  à  Léopold  une  adresse  grossièrement  écrite  sur 
un  morceau  de  papier  et  préparée  d'avance. 

—  Le  défunt  comte  de  Buissas  était  bien  bon  pour  moi,  reprit 
cette  femme  d'une  voix  insinuante.  Il  savait  qu'il  m'eût  été 
pénible  de  le  trahir.  Il  a  réparé  l'accident,  le  mouvement  de  viva- 
cité, en  répandant  les  bienfaits  autour  de  lui.  C'était  un  digne 
homme. 

—  Ah  l  murmura  Léopold  absorbé  dans  ses  pensées,  je  saurai 
la  vérité,  dût-elle  me  foudroyer. 

—  Nous  nous  entendrons  facilement,  ajouta  la  Marcelle,  nous 
nous  arrangerons  à  l'amiable. 

Ces  mots  firent  entrevoir  à  Léopold  une  lueur  d'espoir. 

—  Vous  me  trompez  peut-être,  dit-il,  mais,  si  vous  m'avez 
menti,  je  vous  forcerai  à  demander  pardon  à  genoux.  Vous 
convient-il  encore  que  j'aille  vous  voir? 

—  Je  ne  redoute  rien.  Je  vous  fournirai  tous  les  éclaircisse- 
ments désirables.  J'ai  dit  la  vérité, 

—  Eh  bien!  vous  me  reverrez,,,  dans  trois  jours...  dans  deux 
jours...  demain  peut-être...  Attendez-moi. 

Le  tumulte  était  à  son  comble. 

—  A  cheval  I  à  cheval  1  crièrent  plusieurs  voix. 

Léopold  secoua  la  torpeur  qui  l'écrasait.  Il  jeta  un  coup  d'oeil 
sur  son  costume  de  jockey  et  fit  un  geste  comme  pour  le  réduire 
en  lambeaux. 

—  0  mon  père  I  murmura-t-il  pendant  que  la  Marcelle  dispa- 
raissait. 

Léopold  eut  quelques  secondes  d'hésitation  suprême.  Il  se 
sentait  brisé,  anéanti.  Puis  il  regarda  M.  Rougerie,  M.  d'Esmouin, 
il  écouta  tous  ces  bruits  vagues  et  excitants  qui  arrivaient  jusqu'à 
lui  pour  relever  son  courage;  il  en  fut  enivré  comme  un  soldat 
qui  se  ranime  et  oublie  ses  blessures  en  entendant  la  fusillade,  en 
respirant  l'odeur  de  la  poudre.  Il  revit  par  la  pensée  Charlotte 
qui  l'attendait,  qui  allait  le  suivre  d'un  œil  ému  dans  cotte  der- 
nière lutte. 

—  Mon  oncle,  dit-il,  serrez  pour  moi  la  main  de  ma  cousine. 
El  il  s'élança  à  cheval. 

On  ferma  les  barrières,  on  hissa  l'oriflamme,  l'inspecteur 
général  des  haras  donna  le  signal,  et  la  course  commença  avec 
tant  d'élan,  de  passion,  que  M,  Rougerie  ne  songea  plus  à  aller 
retrouver  sa  fille  et  resta  où  il  était,  près  de  M,  d'Esmouin,  do 
Prats  et  des  notabilités  hippiques. 

Léopold  n'était  plus  le  même.  Lui,  si  calme  et  si  contenu 
jusqu'alors,  paraissait  embrasé  par  un  feu  intérieur  et  dévorant. 
Il  ne  se  souciait  plus  ni  du  prix  ni  de  la  victoire,  il  s'abandonnait 
avec  une  sorte  d'âpre  plaisir  aux  sensations  vertigineuses  d'une 
rapidité  folle,  aux  caresses  rudes  et  sauvages  de  l'air  qui  lui 
fouettait  le  visage.  Les  révélations  qu'il  venait  d'écouter  concor- 
daient avec  des  circonstances  mystérieuses,  inexpliquées,  et  bour- 
donnaient dans  son  cerveau  avec  une  force,  une  persistance  contre 
lesquelles  tout  le  sang  de  son  cœur  se  révoltait  vainement. 

Et,  pour  échapper  à  cette  pensée  qui  frappait  soncrâre  comme 
a  coups  de  marteau,  il  plongea  ses  éperons  dans  les  lianes  de  son 
cheval  qui  se  cabra  en  bonds  furieux. 

Un  frisson  cl'anxicté  courut  parmi  les  assistants, 

—  Va,  dit  Léopold  en  n)ols  saccadés,  emporic-moi  loin  du 
monde,  va  t'abatlre  loin  de  tous  les  regards  et  brise-moi  dans  ta 
chute  I 

Mais  le  monde  auquel  il  voulait  se  soustraire  l'éticigaait  d'un 
cercle  infranchissable,  Léopold  était  là  pour  se  donner  en  spec- 
tacle, et,  si  douloureuses  que  fussent  ses  tortures,  il  fallait  qu'il 
remplît  sa  tâche  jusqu'au  bout.  La  pauvre  bête  s'imagina  naturelle' 
ment  que  ces  affronts  inaccoutumés  et  sanpianis  lui  ordonnaient 
d'aller  plus  vite,  et  n'y  répondit  que  par  uu  galop  plus  brùlaat, 
plus  impétueux.  Rapides  comme  l'ombre  d'un  nuage  chassé  par  V 

\.  Voir  VOuiricr  depuis  lii  9  sopteuihi-o  1890, 
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vent  du  nord,  le  cheval  et,  le  cavalier  parcourui-ent  deux  fois  l'hip- 
podrome avec  un  élan  prodigieus,  irrosistible.  Le  groupe  des 
quatre  rivaux  n'avait  plus  l'air  que  d'un  brillant  état-major  suivant 
à  dislance  respectueuse  un  général  d'armée.  Une  foule  ne  voit 
jamais  l'effort,  ne  voit  jamais  la  blessure  qui  saigne,  le  cœur  qui 
se  tord,  le  front  qui  éclate,  elle  ne  s'inquiète  que  des  résultats  ; 
une  acclamation  formidable  et  unanime  accueillit  donc  Léopold 
quand  il  passa  pour  la  seconde  fois  sous  les  tribunes.  Les  mouchoirs 
des  dames  s'agitèrent,  les  hommes  élevèrent  leurs  chapeaux  en 
criant  bravo.  Le  fourmillement  de  la  multitude  quelque  temps 
immobile  et  muette,  ses  explosions  d'enthousiasme  avertirent 
Léopold  et  son  cheval  que  tout  était  fini.  Ils  s'arrêtèrent.  Tous 
deux,  en  rebroussant  chemin,  avaient  l'air  anéanti.  Léopold  ne 
remuait  plus.  Ses  yeux  étaient  sans  regards,  baissés;  sa  tête  s'in- 
clinait sur  sa  poitrine.  Le  cheval  revenait  à  l'écurie  comme  par 
habitude,  mais  il  n'avait  pas  même  conscience  de  son  triomphe. 
•Ses  jambes  étaient  raides  ;  il  ne  les  mouvait  plus  qu'avec  une 
difficulté  manifeste. 

—  Quoi? qu'est-ce  que  vous  dites? s'écria  M.Rougerie  ens'adres- 
sant  à  "eux  qui  l'entouraient.  Je  vous  dis,  moi,  que  mon  neveu 
est  invincible.  Il  gagnerait  toutes  vos  courses  en  chevauchant  sur 
un  âne.  Oui,  un  âne  I  Seulement,  l'âne  arriverait  en  morceaux  au 
but. 

Mais  les  forces  humaines  ont  des  limites  ;  Léopold,  en  quittant 
les  ctriers,  tomba  évanoui  entre  les  bras  de  M.  d'Esmouin  et  de 
Prats. 

—  Mon  père!  murmura-t-il  d'une  voix  à  peine  intelligible. 

—  Brave  garçon  1  dit  M.  d'Esmouin.  Il  pense  à  son  père,  il 
regrellc  que  son  père  ne  soit  pas  témoin  de  ses  succès.  Ah! 
M"''  Hougerie  sera  bien  heureuse.  Allons,  Prats,  saprebleu  ! 
Réveille-toi  donc,  vieil  endormi.  Apporte  ton  rnadère;  c'est  le 
moment. 

.Mais  Frais  Contemplait  Léopold  sans  connaissance,  et  se  disait  : 

—  C'est  étonnant  t  Je  lui  aurais  cru  plus  d'estomac. 


xvm 

Léopold  partit  pour  Buissas  le  jour  même.  Il  laissa  mettre  sur 
le  compte  de  la  fatigue  physique  l'accablement  provenant  d'une 
tristesse  profonde  dont  il  ne  voulait  faire  soupçonner  la  cause  ni 
à  son  oncle,  ni  à  sa  cousine,  ni  à  personne.  Mais,  à  la  grande 
surprise  de  M.  Rougerie  et  de  Charlotte,  il  témoigna  immédiate- 
ment le  désir  d'habiter  le  pavillon  qui  lui  appartenait.  La  jeune 
fille  en  éprouva  quelque  chagrin,  et,  voyant  que  son  neveu  insis- 
tait, M.  Rougerie  la  consola  de  son  mieux. 

—  C'est  bien  moins  loin  que  le  Japon  !  dit-il. 

Quand  il  fut  seul  avec  sa  fille,  il  ajouta  quelques  raisons  qui 
avaient  pu  déterminer  l'action  de  Léopold  et  qui  ne  manquaient 
pas  de  vraisemblance. 

—  Un  homme  ruiné,  dit-il,  se  débarrasse  volontiers  de  sa  der- 
nièire  pièce  dor  et  se  jette  résolument  au  fond  de  l'abîme.  Mais 
dès  qu'il  a  quelque  espérance  de  remonter,  de  fonder  un  établis- 
sementdurable  surun  niveau  reconquis,  il  consacre  tous  ses  efforts, 
il  réunit  tous  les  matériaux  de  l'édifice  écroulé,  il  n'en  néglige 
aucun  et  il  se  met  vaillamment  à  l'œuvre.  Léopold  en  est  là.  Ce  petit 
pavillon  carré,  à  toit  pointu  et  triangulaire,  presque  enfoui  sous  la 
verdure,  est  devenu  un  commencement,  une  base,  un  chiffre  qui 
se  groupera  avec  d'autres.  Léopold  est  propriétaire;  ça  lui  fait 
plaisir,  ça  le  flatte;  c'est  un  sentiment,  du  reste,  qui  est  dans  la 
nature.  De  plus,  j'ai  idée  que  ton  cousin  se  propose  de  dormir 
quarante-huit  heures  de  suite.  Entre  nous  soit  dit,  je  le  crois, 
mais  n'aie  pas  l'air  àf  t'en  apercevoir  afin  de  ne  pas  l'humilier. 

—  Ne  manquera-t-il  de  rien,  mon  père"? 

—  Il  a  des  draps  à  son  lit,  ducalme  autourdelui;que  veux-tu  de 
plus?  Je  lui  ai  même  confié  le  cor  de  chasse  de  ma  jeunesse  pour 
qu'il  puisse  appeler  .Marguerite  s'il  a  besoin  d'elle. 

Léopold  fut  effectivement  absent  toute  la  journée  du  lende- 
main, mais  il  ne  l'employa  pas  à  se  reposer,  et,  lorsqu'il  rejoignit 
le  soir  son  oncle  et  sa  cousine,  sa  physionomie  avait  une  expres- 
sion de  calme,  d'espérance,  de  joie  contenue. 

—  Qu'est-ce  que  je  te  disais?  murmura  M.  Rougerie  à  l'oreille 
de  sa  fille.  Il  a  dormi.  Regarde  comme  il  a  bonne  mine. 

La  profonde  tristesse  de  Léopold  était  en  partie  dissipée.  Il  ne 
lui  restait  qu'une  mélancolie  douce,  dont  lui  seul  avait  le  secrci, 
et  an  travers  de  laquelle  il  lui  semblait  permis  maintenant  de 
sourire  aux  promesses  de  l'avenir. 

—  Ah!  ma  cousine,  dil-ii  avec  effusion  tandis  qu'on  s'entre- 
tenait encore  des  courses  de  Poitiers,  il  me  semble  que  je  vous 
aime  davantage  depuis  que  je  ne  suis  plus  forcé  de  compter  sur 
vous  pour  réparer  ma  fortune! 

Et  il  se  laissait  aller  a  ouvrir  son  àme  aux  flots  divins  de  la 
tendresse  donnée  et  reçue. 

—  Ah!  mon  cousin,  s'écria-t-elle  bientôt,  vous  me  gâtez,  vous 
êtes  trop  aimable  envers  moi.  Je  n'aurais  qu'à  m'y  hahiluer! 

Le  jour  suivant,  Léopold  ne  se. présenta  également  qu'à  l'heure 
du  diner. 


—  F^sf-ce  qu'il  a  encore  dormi?  demanda  tout  bas  Charlotte  â 
sonpère. 

Comme  il  y  avait  clair  de  lune,  elle  proposa,  le  soir,  de 
reconduire  ion  cousin  chez  lui.  Léopold  accepta  d'autant  plus 
voloDtiers  qu'il  avait  quelque  chose  à  montrer  à  son  oncle.  Il  lui 
fit  voir  deux  ou  trois  vieux  livres  sur  la  première  page  desquels 
étaient  écrits  ces  mots  :  «  Tant  que  ce  pavillon  restera  entre  les 
mains  de  la  famille  de  Buissas,  elle  ne  sera  jamais  ruinée.  » 

—  C'est  l'écriture  de  ton  grand-père,  dit  .M.  Rougerie. 

Puis,  sur  un  autre  livre,  à  la  suite  de  cet  avis,  il  remarqua 
q. l'une  autre  main  avait  ajouté  :  «  Elle  ne  sera  pas  bien  riche  non 
plus.  » 

Ces  derniers  mots  avaient  été  tracés  par  le  père  de  Léopold. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Hippolyte  Acdkval. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


BOUSSOLE   MÉRIDIENiNE   (suite). 

•Vu  centre  de  la  planchette  carrée  U,  tracez  un  cercle  de  six 
centimètres  de  diamètre;  partagez  ce  cercle  en  quatre  secteurs  par 
deux  lignes  droites  se  coupant  à  angle  droit  et  parallèles  aux 
bords  de  la  planchette;  à  l'extrémité  de  ces  droites,  inscrivez  les 
lettres  N,  S,  G,  E,  comme  le  mnnUe  la  première  vignette 
qu'il  faut  placer  sous  vos  yeux  pour  suivrenos  explications. 

Entre  le  point  S  et  )c  bord  de  la  planchette,  percez  un  trou 
dans  lequel  vous  planterez  et  consoliderez  avec  de  la  cire  k  cache- 
ter, s'il  en  est  besoin,  le  fil  de  laiton  E  recourbé  deux  fois  en  cro- 
chet; à  son  extrémité,  qui  devra  s'avancer  jusqu'au  centre  de  la 
planchette,  accrochez  un  fil  de  soie  S  à  l'autre  bout  duquel 
vous  suspendrez  par  son  milieu  la  petite  aiguille  à  coudre  aiman- 
tée A. 

Ces  trois  pièces  E,  S,  A,  pourraient  être  remplacées  par  une 
petite  boussole  du  prix  de  30  centimes,  qu'on  fixerait,  avec  de  la 
cire  à  cacheter,  exactement  au  centre  du  cercle,  les  points  N,  S, 
E,  0,  de  la  boussole  tournés  vers  les  mêmes  points  inscrits  sur  le 
cercle  de  la  planchette. 

Collez  sur  le  carton  bristol  dont  nous  avons  parlé  la  figure  ci- 
dessous;  découpez-y  les  deux  pièces  LL  et  la  pièce  II;  un  second 
exemplaire  du  présent  numéro,  acheté  au  kiosque  voisin,  vous  évi- 
tera la  peine  de  tracer  ces  trois  figures. 

Coupez  un  second  carton  de  même  forme  que  la  pièce  H,  pour 
doubler  celle-ci;  mais,  avant  de  coller  ensemble  les  deux  cartons, 
introduisez  de  part  et  d'autre,  entre  les  divisions  5  et  7,  une  pièce 
U  formée  en  fil  de  laiton  mince,  recourbé  deux  fois  à  angle  droit 
(voyez  la  manchette  à  droite  de  la  boussole). 

.\u  moyen  d'une  bande  de  toile  C,  large  d'un  centimètre  et  for- 
mant charnière,  rattachez  le  milieu  de  la  pièce  H  au  côté  N  de  la 
planchette,  et,  repliant  à  angle  droit  les  extrémités  blanches  a  des 
deux  pièces  LL,  fixez-les  sur  les  côtés  de  la  planchette,  après  avoir 
fait  passer  de  chaque  côté  leurs  extrémités  libres  dans  les  petites 
boucles  plaies  formées  sur  la  tranche  extérieure  du  cadran  U  par 
les  fils  de  laiton  U;  les  pièces  LL  doivent  être  assez  serrées  par 
les  fils  de  laiton  U,  contre  le  cadran  II,  pour  que  celui-ci  se  trouve 
maintenu,  par  le  seul  frottement,  au  degré  d'inclinaison  qui  lui 
sera  donné. 

Enfin,  derrière  les  deux  VI  (ou  6)  du  cadran,  collez  les  extré- 
mités d'une  petite' bande  de  carton,  du  centre  de  laquelle  s'élèvera 
perpendiculairement  â  cette  bande  une  aiguille  ou  index  en  laiton 
d'une  longueur  de  six  à  sept  centimètres;  cet  index,  dont  l'extré- 
mité inférieure  sera  repliée  derrière  la  petite  bande  de  bristol,  y 
sera  fixée  et  maintenue  avec  de  la  cire  à  cacheter. 

L'instrument  est  terminé. 

Inclinez  le  cadran  jusqu'à  ce  que  U  se  trouve  placé  sur  les  divi- 
sions des  pièces  LL  qui  correspondent  au  degré  de  latitude  du  lieu 
où  vous  vous  trouvez;  par  exemple  49  si  vous  êtes  à  Paris,  43  à 
Bordeaux,  43  à  Marseille,  31  à  Calais,  37  à  Alger,  30  au  Caire  ; 
toutes  les  cartes  géographiques  indiquent  la  latitude  des  différents 
lieux;  placez  l'appareil,  loin  de  toute  pièce  en  fer  ou  en  acier,  sur 
une  surface  horizontale,  et  tournez-le  de  manière  à  ce  que  l'ai- 
guille aimantée  prenne  exactement  la  directionN.-S.  de  notre  bous- 
sole méridienne  ;  l'ombre  portée  par  l'index  sur  le  cadran  II  vous 
donnera  l'heure  exacte  au  temps  vrai. 

Rappelons  toutefois  aux  gens  savants,  amateurs  d'une  plus 
,:,rande  précision,  que  le  méridien  magnétique  ne  coïncide  pas 
exactement  avec  le  méridien  géographique,  et  que,  pour  obtenir 
ime  orientation  parfaite  de  leur  appareil,  ils  devront,  ici  encore, 
recourir  à  VAiinKfiiri;  du  bureau  des  longitudes  pour  y  chercher 
Vangle  de  déchnai'ton:  c'est  là  fort  peu  de  chose.  Tel  que  nous 
Tavons  décrit,  notre  petit  appareil  pourra  remplacer  souvent  une 
horloge;  il  nous  a  rendu  parfois  de  réels  services  dans  une  île  des 
Cyclades  où  l'unique  horloge  ù  notre  portée   se  détraquait    en 
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moyenne  une  ou  deux  fois  par  semaine,  ce  qui  arrivait  ordinaire- 
ment le  jour  où  nous  avions  oublié  de  remonter  notre  montre, 


seule  maciiine,  dans  ce  triste  pays,  dont  ou  lut  en  droit  de  réclamer 
l'indication  du  tetnps  moyen. 

{Tous  droits  réservés.)  Magus. 
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LES  HÉROS  DU  DEVOIR' 


ROGER  DE  TODI 


XI 

(Suite.) 

Pendant  ce  temps, 
Liënor  avait  entre- 
pris de  montrer  à 
Gérard  la  villa  dans 
tous  ses  détails.  Sui- 
vie de  Carie,  son  che- 
valier servant,  elle 
l'entraîna  aii\  écu- 
ries où  piaffaient  de 
superbes  chevaux, 
pendant  qu'un  élé- 
phantde  petite  taille 
ruminait,  paisible- 
ment couché  daijs 
sa  stalle.  Elle  ne  fît 
grâce  au  jeune 
peintre  ni  du  chenil 
plein  de  superbes 
bi-aques,  ni  du  pou- 
liiller  ou  coque- 
taient  de  brillants 
:oqs  d'Inde  el  de 
grosses  cochinchi- 
noises  richement 
emplumécs.  .^près 
lui  avoir  montré  le 
parc  en  de  nombreux 
iétours,  fait  t'.iire 
des  stations  dans  les 
iiosques.  dont  quel- 
ques-uns conte ■ 
naient  des  raretés 
d'idoles  et  des  armes 
précieuses,  elle  le 
conduisit  sur  la  plus 
haute  terrasse  de  la 
maison.  Ici  l'on 
jouissait  d'un  pano- 
rama enchanteur. 
Un  cri  d'admiration 
faillit  jaillir  de  la 
poitrine  du  peintre. 

D'un  côté,  la  ville, 
pointée  de  dômes  et 
de  clochers,  coupée 
de  jardins  d'une 
fécondité  inouie  ; 
puis  plus  loin  vers  la 
gauche,  les  hautes 
tours  du  Silence, 
couronnées  de  leurs 
éternelles  bandes 
d'aigles      voraces  , 

1 .  Voir  l'Ouvrier 
depuis  le  27  février 
1897, 


Gérard  s'était  flaiico,  g lavissanl,  jusqu'au  palanquiu.  (Voir  page  731.J 


et  les  bastions,  s'étendant  à  la  plaine  verte,  jaune,  orangée, 
semée  de  blanches  métairies  jusqu'à  ce  qu'elle  se  confonde  à 
l'horizon  bleuâtre  avec  les  montagnes  lointaines. 

Vallées  et  palais  semblaient,  de  là,  des  perles  enchâssées  dans 
un  splendide  écrin. 

Tout  cela  baigné  dans  cette  lumière  pure,  lumineuse  et  très 
transparente,  dont  l'Orient  a  le  privilège. 

De  l'autre  côté,  la  mer  immense  déployait  son  tapis  moiré  dans 
un  perpétuel  frémissement,  très  semblable,  en  ce  beau  jour  calme, 
au  ciel  d'azur  blondi.  Sur  le  port,  d'innombrables  vaisseaux  sta- 
lioiinriient,  remplis  du  bruit  de  leur  équipages. 

Oerard,  muet,  contemplait. 

—  Regardez,  dit 
tout  à  coup  Liénor. 
Voyez-vous  ce  beau 
cortège  qui  traverse 
la  jetée?  C'est  le 
rajah  de  Nagpoor  et 
sa  suite.  Chaque 
année,  avec  l'agré- 
mept  du  gouverne- 
ment, il  quitte  quel- 
que temps  sa  capi- 
tale et  vient  habiter 
le  palais  qu'il  pos- 
sède ici.  Il  y  donne 
des  fêtes  splen- 
dides.  On  parle  déjà 
d'une  réception  pro- 
chaine. Toute  la 
haute  société  an- 
glaise et  indigène 
doit  s'y  trouver  re- 
présentée. 

Le  jeune  peintre 
accepta  la  jumelle 
queCai-lelui  tendait. 

11  vit  s'avancer 
trois  ou  quatre  élé- 
phants magnifique- 
ment caparaçonnés 
au  centre  d'un 
groupe  de  cipayes 
formant  carré.  Sur 
le  plus  haut  de  ces 
éléphants,  dans  un 
palanquin  drapé  de 
rideaux  e  n  t  r  '  ou- 
verts, il  vit,  molle- 
ment  assis,  un 
homme  vêtu  de 
blanc,  portant  une 
culotte  de  velours 
rouge  pai/ïelé  d'or, 
coiffé  d'un  turban 
rose  surmonté  d'une 
touffe  de  p  1  u  m  e  s 
blanches  que  rete- 
nait une  torsade  de 
perles  et  de  pierre- 
ries. Jeune  et  fler,  il 
jouait  avec  la  poi- 
gnée de  son  cime- 
terre au  fourreau 
semé  de  pierres  pré- 
cieuses :  c'était  là  le 
rajah. 

—  Si  vous  désirez 
assister  à  la  pro- 
chaine fête,  pour- 
suivit la  jeune  fille. 
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il  nous  sera  facile  de  vous  y  introduire,  ainsi  que  mon  cousin  l'a 
été  par  un  colonel  de  nos  amis.  _ 

Gérard  accepta  avec  reconnaissance. 

^■'était-il  pas  'à  pour  user  de  tous  les  mcyens  de  distraction 
cnpables  de  ccmbattre  le  souvenir  de  celle  qu'il  ne  pouvait  pas 
[il us  chasser  de  sa  mémoire  que  de  son  cœur? 

Le  jour  de  la  fête  annoncée  arriva  bientôt. 

En  pénétrant  dans  le  palais  du  rajab.  Gérard  crut  entrevoir 
b:s  évocations  merveilleuses  de  la  sullaue  Schérazade.  Partout  de 
l'or,  des  marbres,  d'étranges  peintures  dans  des  salles  d'archi- 
tuclure  élcsanle,  aux  ai-cades  surbaissées  ou  élancées,  aux  pro- 
fondeurs fraîches  et  mystérieuses,  malgré  l'ébloiiissement  des 
lumières  suspendues  par  milliers  dans  les  girandoles  d'argent 
massif.  Des  parfums  brûlant  dans  des  cassolettes  placées  çà  et  là, 
répandaient  d'enivrantes  senteurs.  Les  statues  peintes  et  revêtues 
de  riches  étoffes  semblaient  vivantes,  de  lourdes  draperies  s'en- 
tr'ouvraient  montrant  de  nouvelles  enfilades  de  galeries  lumi- 
neuses et  de  salons  féeriques. 

Une  foule  murmurante,  brillante,  foulait  les  marbres  et  les 
hauts  tapis  syriens.  Toutes  les  nationalités  s'y  trouvaient  mé- 
l<nnc;ées.  Princes  dépossédés,  mandarins  chinois,  élégants  Parsis. 
fici-s  Mahraltes;  Anglais  et  autres  Européens  en  grand  nombre 
mariaient  d'une  façon  pittoresque  les  unifoi-mes  ronges  et  les 
vêlements  chamarrés,  les  modes  parisiennes  des  blondes  ladies  et 
les  costumes  plus  gracieux  des  belles  Uiudoues  aux  yeux  de 
flamme. 

Dans  les  galeries  ouvertes  sur  la  cour  intérieure  et  relative- 
ment peu  éclairées,  la  lune  glissait  de  molles  clartés.  Il  était  permis 
de  plonger  le  regard  dans  les  profondeurs  infinies  du  ciel  paré  de 
ses  joyaux,  de  jouir  des  brises  nocturnes  auprès  des  eaux  limpides 
qui  s'élançaient  en  minces  jets  dans  de  belles  vasques  de  porphyre 
où  fleurissaient  des  plantes  aquatiques.  D'une  certaine  salle, 
s'échappaient  les  harmonies  d'une  musique  lenteet  douce.  Dans  le 
dernier  salon,  les  plus  hauts  personnages  venaient  saluer  le  rajah. 
Celui-ci  se  tenait  assis  au  milieu  de  ses  confidents  sous  un  large 
baldaquin  de  velours  blanc  lamé  d'or,  tranchant  sur  un  fond  de 
muraille  rouge  sombre.  Sa  fière  prestance  relevait  encore  l'extrême 
richesse  de  son  costume.  11  recevait  avec  une  dignité  qui  n'excluait 
pas  beaucoup  de  grùce.  Non  loin  de  lui,  Gérard  remarqua  un  vieil- 
lard ployé  dans  un  ample  et  riche  manteau,  tel  qu'un  Uomain  dans 
sa  toge  ;  son  regard  était  froid,  impérieux,  son  geste  plein  de 
majesté  ;  tout  l'entourage  du  rajah  semblait  lui  témoigner  la  plus 
respectueuse  déférence. 

—  Ce  vieillard,  lui  ditCarle,  est  le  prince  Djée  Jlanhour,  oncle 
du  rajah  dont  il  convoita  longtemps  l'héritage,  et  voici,  repril-il 
avec  un  accent  de  haine  contenue,  le  misérable  étranger  dont  il 
fait  son  confident. 

Un  nouveau  personnage  s'approchait  du  vieux  prince.  Il  portait 
avec  aisance  le  costume  oriental  ;  son  teint  blanc  ressortait  sous 
un  étroit  turban  de  satin  noir  brodé  d'écarlate  ;  son  œil  semblait 
vouloir  lancer  de  magnétiques  effluves;  la  bouche,  ombragée  d'une 
courte  moustache,  s'inclinait  aux  coins,  hautaine  et  insolente. 

Le  jeune  peintre  tressaillit  à  la  vue  de  ce  visage,  un  nom 
jaillit  de  ses  lèvres: 

—  Tébald  Miollansl 

—  Cet  étranger  se  fait'  en  effet  appeler  le  comte  de  Miollans , 
vous  le  connaissez  ?  interrogea  Carie. 

—  Oui,  dit  rapidement  Gérard  entraînant  le  jeune  Anglais  dans 
une  autre  salle.  Je  vais  vous  faire  connaître  le  passé  de  ce  misé- 
rable. 

Il  avait  eu  un  immense  désir  d'aller  au  flis  du  banquier  et  de 
lui  lancer  à.  la  face  son  déshonneur  avec  toute  1'  expression  du 
mépris.  Son  indignation  seule  lui  en  donnait  ledroit,  la  pauvre  Oai'- 
méfila  elle-même  l'eùt-elle  approuvé?  Il  se  contint. 

Mais,  au  moment  de  quitter  la  fêle,  il  le  revit,  cette  fois  face  à 
face.  Eu  le  l'econnaissanl,  l'aventurier  devint  blême  et  recula,  pris  de 
peur.  Il  se  remit  vite,  un  éclair  mauvais  passa  dans  ses  yeux,  des 
paroles  de  fureur  et  de  défi  devaient  se  presser  sur  ses  lèvres.  Le 
peintre  l'enveloppa  d'un  méprisant  regard,  il  le  vit  frémir  et 
jiorter  une  main  fébrile  à  sa  ceinture,  armée  sans  doute,  puis  rete- 
nant ce  mouvement,  le  misérable  se  rapprocha  : 

—  Toujours  sur  ma  route,  comme  une  ombre  de  fatalité?  Ah  ! 
murmura-l-il  les  dents  serrées,  je  vous  retrouverai... 

11  s'évanouit  dans  la  foule. 

—  J'ai  peur  pour  vous,  dit  le  jeune  Anglais  à  Gérard.  Ici,  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  se  débarrasser  d'un  homme.  Voici  un 
ennemi  dangereux  ! 

—  Je  veulçrai,  dit  tranquillement  le  peintre.  Je  vous  en  prie, 
ne  dites  rien  de  cette  aventure  au  père  Vinder,  ce  serait  le  mettre 
dans  une  inquiélmlc  que  je  veux  lui  épargner. 

—  Je  vous  le  [u-ouiels.  Eaites-moi,  à  voire  tour,  un  plaisir. 

—  i^'est  promis  d  .ivanre. 

— -  Laissez-moi  vous  accompagner  dans  vofre  prochain  voyage  k 
travers  le  Décan.  Je  vous  connais  depuis  bien  peu  de  temps,  mais 
ces  qvielqucs  jours  ont  sutli  pour  m'allacher  à  vous.  Nuus  serons 
deux  contre  les  embûchca  qui  peuvent  cire  tendues. 

—  Votre  sympathie  me  touche  profondément,  s'écria  Gérard 
avec  élan,  j'accepte  et  je  vous  remercie. 


Les  jeunes  gens  se  serrèrent  la  main  avec  une  effusion  affec- 
tueuse. 

XII 

DANS    LA   JU.N-GLE 

Le  père  Vinder  et  Gérard,  auxquels  s'était  joint  le  jeune  Anglais, 
décidèrent  d'accomplir  en  touristes  le  voyage  au  cours  duquel  le 
missionnaire  atteindrait  sou  cher  village  en  passant  par  la  rési- 
dence des  Pères  de  Nagpoor.  Un  détachementde  troupes  anglaises 
devait  être  envoyé  l'un  des  jours  suivants  à  Arungabail;  le  major, 
arui  de  la  famille  Brindsy,  décida  les  excursionnistes  à  se  joindre 
a  l'escorte.  Ils  se  pourvm-ent d'armes  el  de  montures.  Deux  servi- 
teurs malabars  s'engagèrent  à  les  suivre  durant  tout  le  cours  du 
voyage. 

Au  moment  du  départ,  un  éléphant  porteur  d'un  vaste  palan- 
quin vint  se  joindre  à  l'expédition. 

—  C'est,  dit  le  major  O'Bricn.  unprince  de  famille  dépossédée, 
néanmoins  amidel'.Vngleterre.  En  véiitable  Hindou,  il  dédaigna  ou 
redoute  le  rapide  qui  passe  non  loin  de  ses  terres  et  voyage  toujours 
ainsi.  Gracieusement  il  nous  oITre  de  faire  étape  sur  son  domaine, 
ce  dont  nos  hommes  sont  ravis. 

Un  regard  jeté  à  l'intérieur  du  palanquin  suffit  à  Carie  et  à 
Gérard  pour  reconnaître  le  prince  Djée  Manhour.  Une  même 
inquiétude  les  saisit,  etleurs  regards  fouillèrent  le  groupe  de  per- 
sonnes formant  la  suite  du  prince.  Miollans  ne  faisait  pas  partie 
du  voyage. 

Une  voiture  formant  litière,  guidée  par  deux  Parsis  revêtus  de 
leur  élégant  costume  national,  suivait  l'éléphant  du  nabab.  Les 
rideaux  en  étaient  complètement  baissés  et  lesjeunes  gens  demeu- 
rèrent passablement  iutringués  par  ce  qu'elle  pouvait  contenir. 
Leur  curiosité  ne  fut  satisfaite  que  le  soir,  alors  que,  pour  une 
halle  de  nuit,  se  déplièrent  les  tentes.  En  quelques  instants,  les 
serviteurs  du  prince  eurent  empalissadê  un  petit  enclos  el  monté 
une  spacieuse  tente  en  soie  de  Perse  qid  fut  garnie  à  l'intérieur 
de  quelques  meubles  et  illuminée  de  lampes.  Alors  seulement,  la 
litière  fut  ouverte.  Deux  femmes  voilées  en  descendirent  sans 
hâte  el  pénétrèrent  dans  la  tente,  qui  se  referma  jusqu'au  lende- 
main, 

—  Meliala,  dit  Carie,  fille  de  Dyée  Manhour,  el  Lackmé,  sa 
suivante;  je  les  reconnais.  Nous  les  verrons  de  près  demain,  car  la 
fille  du  prince  aime  beaucoup  la  société  des  Européens  el  particu- 
lièrement, dit-on,  celle  des  Français,  dont  elle  parle  la  langue.  Cela, 
par  malheur,  pourrait  causer  sa  perle.  Ne  disail-on  pas  dernière- 
ment, dans  le  salon  du  gouverneur,  que  l'inexplicable  entente  du 
vieux  prince  avec  cel  aventurier  misérable  avait  pour  nœud  le 
mariage  projeté  de  cette  pauvre  enfanl? 

Gérard  frissonna. 

—  Avec  lui!  Mais  ce  père  est  dénaturé  et  fou.  Donne-t-on  la 
fille  d'un  prince  à  un  étranger  sans  aveu? 

—  Il  aime  cette  enfant  comme  une  idole,  el,  quoique  sévère 
jusqu'à  la  cruauté  envers  ses  subordonnés,  se  fait  l'esclave  de 
tous  ses  caprices. 

—  Elle-même  accueille  donc  cet  homme? 

—  On  le  dit. 

—  Une  victime  de  plus  alors,  fil  tristement  le  peintre. 

Avant  de  suivre  le  jeune  Anglais  dans  la  tente,  où  le  père 
Vinder  lisait  son  bréviaire,  Gérard  demeura  assez  longtemps  con- 
templatif devant  l'étrange  tableau  du  campement.  La  troupe 
bivouaquait,  formant  des  groupes  bizarres  ;  les  tentes  se  découpaient 
grises  et  inégales  sur  la  forêt  qu'il  faudrait  traverser  le  lendemain. 
Ces  spahis  aux  vestons  ronges,  ces  domestiques  noirs,  affairés, 
parmi  les  feux  brûlant  en  vingt  endroits,  semblaient  une  armée 
diabolique.  Les  rugissements  commencés  en  forêt  avec  les  pre- 
mières ombres  ajoutaient  à  l'impression  d'épouvante  éveillée  par  ce 
spectacle  fantastique.  Le  peintre  conçut  le  projet  d'un  tableau  alliant 
le  farouche  d'un  Uibéra  au  réalisme  d'un  Callot.  Enfin,  de  là  ses 
regards  se  portèrent  vers  le  ciel  constellé  de  myriades  d'astres  où 
rayonnait  la  Croix  du  Sud  dans  laquelle  il  choisit  la  plus  brillante 
étoile,  se  plaisant  à  imaginer  un  regard  de  Fanella.  Quand,  avec 
un  soupir,  il  rentra  dans  la  tente,  ses  compagnons,  roulés  dans 
leurs  châles  rouges,  dormaient  déjà. 

Dès  que  le  radieux  soleil  se  leva,  les  femmes,  matinales,  accro- 
chant aux  branches  des  palmiers  les  lambeaux  épars  de  leurs 
voiles,  le  mouvement  et  la  vie  affluèrent  dans  le  camp. 

Dyée  Manhour  fit  gracieusement  prier  les  officiers  anglais  el 
les  trois  voyageurs  de  venir  prendre  chez  lui  le  repas  du  matin. 

Ce  fut  Meliala  qui  servit  elle-même  le  café  préparé  par  sa  com- 
pagne. 

Plus  gracieuse  que  les  jeunes  .\nglaises  dont  elle  possédait 
toute  la  distinction  el  les  yeux  bleus,  la  fille  du  prince  avait  un 
charme  aérien  très  personnel  qui  était  son  caractère  de  beauté. 

Lackmc,  la  suivante,  était  une  étrange  el  belle  créainrc  d'un 
type  inquiétant.  Brune  aux  yeux  noirs  remplis  d'éclairs,  aux 
lèvres  pourprées  comme  la  fleur  sanglante  du  cactus,  aux  dénis 
éclatantes  dans  un  visage  ù  l'expression  .soupçonneuse  parfois, 
fière  toujours,  sous  une  auréole  de  lourds  cheveux  dont  un  cercle 
d'argent  aux  sequins  d'or  ne  pouvait  retenir  les  mèclios  rchellos, 
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elle  portail  les  sijînes  d'une  àme  orguuillouse  et  d'iiistiiicls  l'éroces. 

Pourtant  Lackmé  se  niniilrait  sniiriante,  enipreisuc,  el  sem- 
blait ne  pas  vouloir  justifier  la  doliain^e  que  son  aspect  causait. 

La  iialle  fut  rapidement  levée,  on  eutra  en  l'orèl. 

Après  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  p'issoes  sous  le  cou- 
vert épais  de  cette  forêt  traversée  par  une  belle  voie  fjouverne- 
mentale,  l'air  et  la  lumière  fufent  rendus  dans  leur  pureté.  Les 
fourrés  enchevêtrés  de  lianes  s'éclaircirent  et,  tout  à  coup,  l'on  se 
trouva  en  face  d'une  plaine  sans  tin,  véritable  mer  d'herbes  hautes 
dont  les  tiges  flexibles,  à  demi  desséchées,  ondulaient  en  masse 
comme  le  flot.  C'était  la  jungle,  hantée  des  fauves.  Les  voyageurs 
s'assurèrent  de  l'ctat  de  leurs  armes  et  avancèrent  nvoc  une  sorte 
de  soulagement,  car  la  jungle,  malgré  ses  dangers,  celait  la  dila- 
tation des  poitrines  oppressées  par  l'air  lourd  et  parfois  pestilen» 
tiel  de  la  foret  semée  de  marécages. 

Fatigués  du  cheval.  Carie  et  Gérard  abandonnèrent  leurs  mon- 
tures aux  Malabars  else  trouvèrent,  joyeux  comme  des  collégiens, 
engloutis  presque  entiers  dans  un  océan  herbu. 

—  C'est  de  l'imprudence  1  leur  cria-t-on. 

—  Nous  allons  avec  précaution,  dirent-ils,  nous  ne  vous  per- 
drons pas  de  vue. 

—  Le  rajah  habitant  de  ces  lieux  me  cause  moins  d'effroi  que 
les  énormes  serpents  dont  nous  prenions  les  troncs  verdâtrcs  pour 
des  branches  d'arbres,  en  forêt,  dit  Gérard  à  son  compagnon. 

—  Espérons  que  le  seigneur  tigre  nous  épargnera  l'honneur 
d'une  rencontre,  repartit  l'.Vnglais. 

Au  même  instant,  il  épaula  son  rifle;  il  venait  d'apercevoir  un 
petit  animai  glissant  effnré  dans  la  brousse,  La  bête  fut  manquée. 

—  Ln  garde,  dit-il  à  son  compagnon,  ce  lièvre  fuit  comme 
poursuivi,  le  tigre  n'est  peut-être  pas  si  loin  que  nous  le  souhai- 
tons. 

Il  achevait  quand  une  balle  sifflante  lui  effleura  la  joue  après 
avoir  traversé,  heureusement  sans  autre  dommage,  le  veston  de 
toile  blanche  que  portait  Gérard. 

Celui-ci  bondit,  arracha  un  revolver  de  sa  ceinture  et  tira  dans 
les  herbes  hautes  à  l'endroit  où  elles  fléchissaient  sous  le  poids  de 
l'ennemi  caché.  Suivi  de  l'Anglais,  il  s'élança  au  plus  épais  de  la 
jungle  qui  se  trouait  par  sauts,  voilant  toujours  l'être  humain 
très  habile  à  se  dérober.  Les  jeunes  gens  durent  renoncer  à  leur 
chasse  pour  ne  point  s'égarer  loin  de  la  caravane.  En  repassant 
vers  l'endroit  où  avait  eu  lieu  la  lâche  agression,  r.\nglais  flt 
remarquer  à  son  compagnon  quelques  traces  de  sang. 

—  J'ai  touché,  murmura  Gérard,  soupçonnez-vous  que  ce  soit 
lui  ? 

—  Xon,  mais  un  hnmnie  soudové  :  avais-je  laison  de  me  défier 
de  cetle  haine  qui  déjà  vous  poursuit  ? 

—  Je  désire  que  cette  seconde  aventure  demeure  secrète. 

—  Vous  serez  victime  de  ce  silence. 

—  Qu'importe!  fit  brusquement  le  peintre  avec  une  nuance 
de  profond  décourageuient,  vous  ai-je  dit  si  je  tenais  à  l'existence? 

Comme  ils  revenaient  vers  le  gros  de  l'escorte,  une  clameur 
s'éleva,  le  désordre  se  mettait  dans  la  troupe,  les  chevaux  sp 
cabraient,  l'éléphant  du  prince  labourait  la  terre  de  ses  piétine- 
ments en  élevant  sa  trompe  vers  le  ciel.  Près  d'un  groupe  immo- 
bilisé par  la  frayeur  el  la  superstition,  la  jungle  venait  de 
s'entr'ouvrirdevant  un  superbe  tigre  surprisde  tant  de  proies,  mais 
agressif,  l'œil  sanglant  et  la  gueule  écumeuse,  ramassé  sur  lui- 
même,  d'un  regard  louche  cherchant  une  j'iclime.  .\vant  d'avoir  pu 
être  visé,  rugissant  sourdement,  le  fauve  s'élança  avec  un  mou- 
vement de  ressort.  Au  moment  où  ij^retombnit  sur  l'éléphant  duquel 
'iégringolait  le  cornac,  livide,  quatre  ou  cinq  délonulions  reten- 
tirent; le  pelage  du  monstre  fut  teint  de  sang.  Rendu  plus  furieux 
p.ir  ses  blessures  légères,  il  reprit  son  élan'et,  rapide  comme  la 
foudre,  tomba  au  seuil  du  p.nlanquin  où  Ujée  Manhour  réajustait. 
L'instant  était  terriblement  critique  •  le  prince  laissa  tomber  sou 
arme  ;  n'ayant  que  son  kandjar,  il  s'apprêta  à  une  lutte  atroce. 
Prompt  comme  le  danger,  (iérard  s'était  élancé,  gravissant  jusqu'au 
p.'ilanquin  ;  il  se  jeta  entre  le  tigre  et  l'Indien,  et.  braquant  bien  son 
revolver,  tira  à  bout  portant  ;  l'écume  du  monstre  devint  rouge  : 
mortellement  blessé,  il  roula  sur  le  sol  où  une  fusillade  l'acheva, 
'l'ont  s'était  passé  fort  vile.  Gérard  s'aperçut  que,  dans  l'ascension 
périlleuse,  il  s'était  affligé  d'une  entorse. 

On  s'empressa  autour  de  lui  :  .Mehala,  qui,  glacée  d'horreur, 
avait  assisté  au  drame  du  haut  de  sa  litière,  descendit  et  voulut 
préparer  le  pansement  du  courageux  jeune  homme,  pour  lequel 
Lackmé  composa  un  baume  dont  elle  possédait  le  secret. 

—  Trois  semaines  de  repos,  dit  le  major  O'Brien,  qui  était  un 
peu  docteur. 

Assez  soulTr.nnt.  le  peintre  fut  pincé  dans  le  p.Tlanquin  du 
prince  mahratte  qui  voulut  monter  k  cheval,  et  le  père  Vinder  l'y 
suivit.  Le  cadavre  du  tigre,  dépouillé  à  la  hùte  de  sa  peau  par 
quelques  serviteurs,  fut  laissé  en  pâture  aux  bêtes  de  la  jungle. 

Seul  auprès  du  malade,  le  père  Richard  Vinder  le  contemplait, 
affectueusement  penché.  Le  jeune  peintre  sourit  doucement  au 
fidèle  ami  des  heures  tristes. 

—  Voilà  ponlue,  dit-il,  une  belle  occasion  de  mourir;  vous 
auriez  dit  à  Nella  de  prier  pour  moi  et  j'aurais  reposé  là-haul 
où  l'ou  ne  souffre  plus. 


—  .Vllons  donc,  voilà  une  boutade  anti-cbrélienne,  ou  je  ne 
m'y  connais  |ias  ;  vous  mettre/,  lo.igtempsii  devenir  un  saint.  Vous 
sentez-vous  la  force  d'écouter  une  lecture? 

(iérard  lit  signe  que  oui,  et  le  prêtre,  ouvrant  l'Evangile,  com- 
mença lentement  : 

—  1  Vc  nez  i\  moi,  vous  tous  qui  êtes  épuisés  el  chargés,  et  je 
vous  Mjui.igerai.   • 

Puis  il  commenta  à  sa  façon  élevée  les  paroles  divines. 

La  nuit  commençait  quand  la  caiavane  entra  dans  un  parc 
immense,  enclos  d'arbres  et  d'arbustes  aux  feuilles  armées  de 
dards.  Ues  flambeaux  s'agitaient  autour  de  l'habitation  où  les 
voyageurs  pénétrèrent  par  une  galerie  remplie  de  serviteurs  vennnt 
saluer  leur  maître.  Autour  du  fourgon  de  bagages.  Carie  Brindsy 
rencontra  un  homme  dont  le  turban  de  mousseline  dissimulait 
mal  des  linges  ensanglantés;  un  rapprochement  se  flt  dans  sa 
pciis.'e. 

L  homme  disparut  presque  aussitôt. 


Mil 
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Construite  avec  les  débris  d'un  ancien  palais  dévasté  lors  de  la 
guerre  d'envahissement,  mais  dont  une  partie  demeurait  encore, 
l'habitation  de  Djée  .Manhour  avait,  selon  l'endroit  d'où  on 
l'envisageait,  Paspect  d'r.ne  forteresse  ou  d'une  royale  villa. 

Quatre  tours  hexagonales,  revêtues  d'un  stuc  rose  brillant  el 
plus  dur  que  le  marbre,  marquaient  les  angles,  reliées  entre  elles 
par  une  double  rangée  d'arcades  aux  pilastres  de  jaspe,  formant 
de  grands  cloîtres  pleins  d'ombre. 

L'abandon  des  anciennes  cours  et  des  bâtiments  d'honneur  ajou- 
tait un  cachet  d'étrangeté  sauvage  à  cette  résidence  des  princes 
dépossédés.  En  certains  endroits,  on  l'eût  dite  endormie  depuis  des 
siècles.  La  mousse  couvrait  les  marbres;  les  lianes  sauvages  enla- 
çaient les  colonnes  ;  les  bassins,  en  une  pierre  semblableàl'agathe, 
contenaient  à  peine  une  eau  saimiâtre  où  des  fleurs  de  lotus, 
l'ouges,  bleues  ou  jaunes,  nageaient  dans  un  encombrement  de 
végétations  aquatiques.  La  "muraille  s'écroulait,  entraînée  par  ses 
rideaux  de  plantes  grimpantes;  les  piliers  brisés  jonchaient  le  sol 
parmi  des  bois  verdoyants. 

C'était  là  la  partie  délaissée  depuis  soixante  ans. 

L'autre,  nouvellement  restaurée  à  l'européenne,  était  parfai- 
tement confortable.  Les  fenêtres  s'y  ouvraient  sur  le  parc  tracé  a 
l'anglaise,  vrai  paradis  terrestre  tout  parfumé  des  senteurs  do=: 
corbeilles  de  fleurs,  tout  débordant  des  richesses  naturelles  que  la 
plus  poétique  imagination  puisse  rêver. 

Le  manguier,  le  ban.viier,  l'arec  aux  fruits  délicieux,  l'euca- 
lyptus, peuplier  des  Indes;  le  vacoa  informe,  le  baol'ab,  monstre 
végétal  dont  le  tronc,  aux  racines  soulevées,  forme  des  retraites 
immenses,  se  confondent  là,  s'entremêlent,  unis  par  des  guirlandes 
de  samhac  et  de  nngalellv,  distribuant  à  profusion  ombre,  fraî- 
cheur, senteurs,  fleurs  et  fruits. 

Des  républiques  d'abeilles  remplissent  d'un  miel  délicieux  les 
troncs  des  arbres  morts;  le  nid  du  paradisier  se  cache  dans  les 
hauteurs;  les  perroi(uels  aux  mille  nuances,  les  veuves  aux  longues 
queues,  les  bengalis,  oiseaux  célestes,  le  paon  superbe,  faisans 
dorés,  oiseaux-mouches,  fleurs  vivantes;  des  myriades  d'insectes, 
perles  rutilantes,  fourmillent,  sussurent,  caquettent,  mêlant'leurs 
gazouillis  aux  murmures  des  eaux  mystérieusement  cachées. 

Les  cipayes  aménagèrent  leurs  tentes  dans  l'enceinte  d'une 
clairière  verdoyante,  troublant  la  paix  de  gracieuses  antilopes  et 
les  jeux  des  tapirs.  De  la  véranda,  ion  voyait  s'agiter  les  pavil- 
lons d'.\ngleterre.  Là.  le  major  O'Brien  passait  auprès  de  Djée 
Manhour  la  plus  grande  partie  de  ses  journées.  Occupés  à  fumer, 
étendus  sur  de  longues  chaises  de  rotin,  ils  parlaient  peu,  le 
prince  plongé  dans  de  graves  pensées,  le  major  jouissant  du 
farniente  qu'il  avait  avec  complaisance  prolongé  de  quelques 
jours. 

D'élégants  stores  chinois  tamisaient  l'ardente  lumière.  Des  ser- 
viteurs, vêtus  de  tuniques  de  mousseline  blanche,  les  reins  ceints 
d'écharpes  écarlates,  se  tepaient  prêts  à  obéir  au  moindre  signe. 
Les  glaces  succédaient  aux  fruits  rafraîchissants.  Parfois,  une 
jeune  bayadère  venait  danser  au  son  du  kausias  ou  chanter  sur 
un  rythme  étrange  les  plus  beaux  pantouns  de  l'Inde.  Mehala 
apparaissait,  à  certaines  heures,  comme  une  vision,  et  présidait 
elle-même  aux  collations.  Le  major,  déjà  obèse  et  las  du  métier, 
s'exl.asiait  sur  la  «  bonne  vie  »  i[u'om  lui  faisait  couler,  s'en  sou- 
haitant une  semblable  pour  les  jours  de  retraite.  Le  capitaine 
Great  et  le  lieutenant  Schip  donnaient  cours  à  leurs  goûts  plus 
aventureux,  en  organisant  des  battues  auxquelles  Carie  Brindsy 
prenait  une  part  active;  mais  il  avait  fallu  que  Gérard  l'en  priât. 

Celui-ci,  à  demi  couché  sur  un  divan,  passait  ses  longues  journées 
devant  la  fenêtre  largement  ouverte,  contemplant  la  nature  tro- 
picale, et,  souvent  accompagné  du  père  Vinder,  guérissant  son  âme 
et  son  corps  dans  d'interminables  causeries. 

Le  baume  employé  par  Lackmé  avait  une  réelle  puissance. 
Peu  de  jours  sufDreuï  à  guérir  l'entorse  et   Gérard  put  se  mêler 
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aux  hôtes  du  prince.  Trop  faible  cependant  pour  poursuivre  sitôt 
le  voyage,  il  dut  laisser  partir  le  major  et  son  escorte. 

Le  père  Vinder,  sous  prétexte  d'excursions,  trouva  moyen 
d'exercer  aux  environs  son  zèle  de  missionnaire.  Il  se  voyait  subi 
plutôt  qu'accueilli  par  le  sectateur  de  Bi-almia,  et  ne  restait  pas 
plus  en  sa  présence  que  ne  le  réclamait  la  bienséance. 

Gérard  employa  les  heures  de  sa  convalescence  à  faire  le 
portrait  de  Mehala... 

Carie  flânait  ou  chassait,  témoignant  une  sorte  d'impatience 
de  quitter  ce  séjour. 

Il  commençait  en  effet  à  planer,  dans  la  vaste  demeure,  une 
atmosphère  d'ennui,  puis  d'inexplicable  mystère. 

La  maison  s'emplissait  d'allées  et  venues  suspectes,  les  émis- 
saires se  succédaient.  Enfermé  dans  une  rotonde  isolée,  Djée 
Manhour  recevait  chaque  jour  de  nouveaux  messagers.  Les  voya- 
ijeurs  pressentirent  quelque  trame.  Quoique  cela  les  touchât  peu. 
Ils  désiraient  fuir  ce  lieu.  Dès  qu'ils  parlèrent  de  départ,  le  prince, 
heureux  sans  doute,  mit  à  leur  disposition  de  fraîches  montures 
et  un  supplément  de  serviteurs.  Le  lendemain,  il  se  montrait  tout 
autre  et  suppliait  le  jeune  peintre  de  rester  encore.  Cehii-ci  con- 
sentit à  terminer  le  portrait  de  Mehala,  dont  il  comptait  empor- 
ter une  pointe  sèche. 

La  jeune  fille  posait  devant  Gérard,  presque  couchée  dans  un 
hamac  aux  riches  couleurs,  suspendu  par  des  cordons  de  soie  aux 
branches  d'un  tamarinier.  Elle  était  revêtue  d'une  simple  tunique 
lie  soie  blanche  fermée  d'une  agrafe  en  brillants;  à  ses  cheveux 
dénoués,  se  mêlaient  les  rouges  grappes  du  corinda  dont  les  baies 
ressortaient  éclatantes  parmi  les  boucles  brunes. 

Négligemment  appuyée  au  tronc  de  l'arbre,  Lackmé  agitait 
avec  une  superbe  indifférence  un  éventail  en  plumes  d'autruche 
blanches.  Le  visage  de  cette  femme  étrange  exprimait  des  sensa- 
tions si  diverses,  elle  était  un  type  si  complet  de  l'Indienne  de 
haute  caste,  déchue  mais  non  humiliée,  que  le  jeune  peintre  n'avait 
pu  résister  au  désir  de  reproduire  la  servante  aux  côtés  de  la  fille 
du  nabab. 

Celle-là  s'en  montra  presque  triomphante  et  revêtit  le  cos- 
tume national  des  anciennes  Guèbresdans  toute  sa  splendeur.  Elle 
portait  aux  bras  et  aux  jambes  de  larges  cercles  d'or  sertis  de 
pierreries.  Un  quadruple  collier  de  perles,  d'un  blanc  de  neige  sur 
la  peau  brune,  s'étageait  autour  de  son  cou.  Les  tissus  de  sa  jupe 
r'ourte  et  de  sa  chemisette  bouffante  étaient  riches  et  éclatants,  el 
I  écharpe  de  gaze  qui  ne  la  quittait  pas,  n'avait  jamais  eu  des  enrou- 
lements plus  gracieux. 

Gérard  s'attacha  à  son  œuvre  et  réussit,  chose  rare,  à  s'en 
montrer  satisfait.  Le  jour  où  le  tableau  fut  exposé  à  l'admiration 
de  Djée  Manhour,  celui-ci  tira  d'un  petit  sac  brodé  un  très  gros 
diamant  et  le  tendit  au  peintre,  qui  repoussa  le  don. 

—  Acceptez-le,  dit  Mehala  suppliante,  c'est  moi  qui  l'offre  à 
votre sœurde  France  ;  pardonnez-moi  lUndiscrétion.  .l'ai contemplé 
son  portrait  découvert  par  hasard. 

Gérard  se  souvint  d'avoir  laissé,  sur  une  tablette  en  lapis,  l'album 
contenant  la  photographie  de  Nella. 

L'attention  de  la  jeune  Hindoue  le  toucha  profondément. 

—  Merci,  dit-il  ému,  ma  sœur  de  France  sera  ravie  de  votre 
souvenir. 


(î.a  suite  an  prochain  numéro.) 


Roger  ue  Todi. 
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I  (Suite.) 


>lme  Hollcins  secoua  la  tète  et  ne  répoudit  pas;  non  qu'elle  ne 
partageât  point  la  confiance  de  son  fils  en  cet  argent  qu'il  avait 
été  habitué,  dès  l'enfance,  à  considérer  comme  la  suprême  puis- 
sance...Mais  la  proposition  de  Willy  lui  rappelait  de  dures  c'aoses  ; 
les  quatre  filles  blondes,  aux  yeux  bleus  comme  des  fleurs  d'eau, 
mortes  l'une  après  l'autre,  lentement  minées  par  une  maladie 
implacable.  La  maison  vide  devait  rester  vide;  ce  serait  une 
impiété  que  de  donner  à  une  intruse  la  place  au  foyer  des  enfants 
Je  la  maison. 

Williiiiii  devina  une  partie  de  ces  pensées,  et,  càlineraent, 
prenant  la  main  de  sa  mère  : 

—  Je  suis  sûr  que  vous  l'aimeriez  bientôt,  maman;  et  papa... 
ne  pensez-vous  pas  que  papa  trouve  à  présent  notre  table  trop 
grande?...  il  disait  cet  été,  vous  rappelez- vous?  que  vous  devriez 
inviter  souvent  cousine  Maud,  parce  que  la  maison  serait  moins 
triste.  Et  cousine  Maud  est  trop  grande  pour  moi;   nous   sommes 

du  même  âge  et  elle  n'a  jamais  manqué  l'école elle  sait  des 

choses  que  je  ne  sais  pas 

1.  'Veir  VQuvvier  depuis  le  13  mara  1S9'/. 


Une  tristesse  passa  sur  la  figure  allongée  de  Willy.  11  avait 
raison;  il  ne  pouvait  s'entendre  qu'avec  des  petits;  les  autres  le 
dédaignaient  parce  qu'il  était  ignorant,  s'ennuyaient  auprès  de  lui 
parce  qu'il  ne  pouvait  bouger. 

Après  avoir  considéré  comme  un  crime  la  possibilité  d'intro- 
duire Fioretta  dans  sa  maison,  Mme  Hotkins  s'avouait  que  son 
mari,  le  soir,  en  rentrant  du  bureau,  cherchait  autour  de  lui 
quelque  enfant  à  embrasser,  un  enfant  bien  portant,  avec  qui  l'on 
peut  jouer,  rire  très  fort,  parler  haut,  oublier  les  fatigues  du  jour 
et  les  tripotages  d'argent. 

Ce  qu'elle  n'osait  s'avouer  encore,  c'est  qu'elle-même  aurait  eu 
quelque  satisfaction  à  parer  une  fillette  si  jolie,  à  voir,  auprès  de 
son  fils  chancelant,  celte  santé  robuste,  cette  vie  débordante;  il 
lui  semblait  que  Fioretta,  par  sa  seule  présence,  donnerait  un  peu 
de  ses  forces  à  Willy,  aiderait  à  cette  œuvre  de  guérison  qu'elle 
avait  entreprise  sans  trop  compter  sur  le  résultat. 

William  suivait  dans  les  yeux  de  sa  mère  ces  pensées  déjà 
presque  conformes  à  la  sienne. 

—  Vous  voulez  bien,  maman?  demanda-t-il  vivement. 
Elle  sourit. 

—  Cela  ne  se  fait  pas  ainsi...  Il  y  aurait  un  tas  de  choses  à 
régler,  à  ménager...  D'ailleurs,  vous  aurez  sans  doute  oublié  dans 
huit  jours  cette  petite  de  Roquebrune... 

Willy  n'insista  plus;  il  sentait  sa  cause  gagnée,  sa  volonté 
s'accomplirait  demain,  le  jour  suivant,  si  ce  n'était  aujourd'hui 
même.  Et  il  était  si  las  de  son  excitation,  de  sa  joie,  de  la  pers- 
pective d'un  grand  bonheur,  qui  durerait  longtemps,  longtemps! 
11  ferma  les  yeux,  s'assoupit  et  ne  s'éveilla  qu'à  l'arrêt  de  la  voi- 
ture au  bas  du  perron  de  l'hôtel. 

Là-haut,  dans  le  village  aux  maisons  peintes  de  clair,  aux 
ruelles  emplies  d'ombre  fraîche,  quelqu'un  aussi  faisait  des  pro- 
jets, de  sombres  projets  de  solitude  plus  farouche,  de  promenades 
écartées,  loin  des  routes  carrossables  où  l'hiver  ramenait  des 
étrangers  curieux  et  trop  riches.  Angelo,  en  rentrant  chez  lui, 
dans  sa  masure  noire  au  dedans,  teintée  de  bleu  au  dehors, 
avec  une  madone  peinte  sur  le  pignon,  avait,  en  s" activant  aux 
soins  du  ménage,  échafaudé  tous  ces  plans,  dans  une  crise  sou- 
daine de  jalousie  et  de  crainte  irraisonnée. 

Angelo  Certaldo  avait  eu  une  enfance  rude,  pauvre,  sevrée  de 
plaisirs;  mais  il  s'en  était  à  peine  aperçu,  car  tout  le  monde  était 
pauvre  dans  le  village  et  l'on  n'y  connaissait  aucune  des  douceurs 
de  la  vie.  Tout  au  plus  avait-il  regretté,  quelquefois,  en  sortant 
de  l'école,  de  ne  pouvoir  suivre  les  autres  dans  la  ruine,  où  l'on 
jouait  jusqu'au  soir  et  où  l'on  criait  follement,  pour  donner  de 
l'air  et  du  mouvement  à  ses  poumons. 

Mais  le  père  était  mort  alors  que  l'enfant  avait  deux  ans  et 
demie;  il  avait  pris  un  mauvais  refroidissement,  sur  mer,  en 
faisant  la  pêche,  et  avait  laissé  sa  veuve  sans  ressources,  avec  ce 
garçon  à  élever  et  pas  d'autre  bien  que  la  chaumière  branlante, 
lézardée,  où  ils  avaient  vécu  tant  bien  que  mal  depuis  quatre 
années. 

Angelo  se  souvenait  de  la  période  qui  avait  suivi  la  mort  de 
son  père  comme  du  plus  mauvais,  du  plus  triste  temps  de  sa  vie. 
Dans  le  jardinet  attenant  à  la  maison,  la  mère  avait  cultivé 
quelques  légumes  qu'elle  allait  vendre  au  marché  de  Menton,  par 
le  raccourci,  le  chemin  de  mulets  qui  dévalait  entre  les  bois 
d'oliviers.  La  roule  était  dure,  toute  en  degrés  empierrés  inégale- 
ment; à  l'aller,  la  pauvre  femme,  chargée  de  sa  marchandise, 
était  obligée  de  se  reposer  souvent:  au  retour,  elle  se  hâtait 
d'escalader  les  degrés,  s'essoufflait,  trébuchait  sur  les  pierres,  afin 
d'arriver  plus  vite  chez  elle,  de  manger,  avant  l'heure  de  l'école, 
en  face  du  pelil  .\ngelo,  le  déjeuner  si  frugal  qui  se  composait 
régulièrement  d'un  morceau  de  pain,  de  quelques  olives  ou  d'une 
belle  laitue  bien  tendre. 

De  braves  gens,  parfois,  offraient  à  la  veuve  un  fromage  de  la 
montagne  ou  quelques  flasques  de  vin  nouveau,  récolté  aux  alen- 
tours, III)  Tien  suret,  mais  qui  coupait  si  bien  la  soif  dans  les  jour- 
nées chaudes! 

Angelo,  bien  vile,  réfléchit  qu'il  devait  aider  la  maman,  et 
gagner  quelques  sous  pour  l'empêcher  de  se  fatiguer  autant.  Il 
u'avail  pas  sept  ans  que  déjà  d'anciens  amis  de  son  père  l'emme- 
naient à  la  pèche,  la  nuit,  sur  leur  bateau  qui  s  arrêtait  au  large, 
durant  des  heures,  et  ne  rentrait  que  vers  le  matin. 

Le  petit  se  rappelait  les  nuits  silencieuses,  au  loin,  l'effacement 
progressif  des  côtes  noires  où  mouraient  une  à  une  les  lumières 
du  gaz.  Plus  lard  qu'ailleurs,  à  cause  du  jeu  qui  retenait  autour  des 
labiés  les  chercheurs  et  les  chercheuses  d'or,  on  veillait  à  Monte- 
Carlo,  et  le  Casino  mirait  longtemps  dans  l'eau  clapotante  ses 
lustres  éblouissants.  Puis  celle  lueur  s'éteignait  à  sou  tour,  et  I  on 
ne  distinguait  plus,  çà  et  là,  que  de  petites  lumières  espacées, 
comme  des  étoiles  très  basses  sur  l'horizon,  égarées,  presque  au  ras 
(le  la  terre... 

Ou  passait  des  heures  sans  échaujj'er  quatre  paroles,  ec  le 
matin,  quand  la  mer  et  le  ciel  pâlissaient,  glacé  par  le  frisson 
(le  l'aube,  Angelo  rentrait  avec  quelque  menue  monnaie,  sa 
part  de  pêche,  que  lui  donnait  largement  le  patron. 

Un  hiver,  l'hiver  de  ses  huit  ans,  Angelo  passa  des  jours  inou- 
tementés.    D'abord,  une    voisine   mourut,  une  amie  de  sa  mère. 
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veuve   comme   elle,  romme    elle   resiée    seule  avec    un   enfant. 

—  Maman,  proposa  Augelo,  veiix-tu  que  nous  prenions  Fioretta 
chez  nous? 

La  mère  secoua  la  tète. 

—  Nous  sommes  trop  pauvres,  mon  petii.  Il  y  a  juste  assez 
pour  deux  ici.  il  ne  faut  pas  condamner  la  petite  à  la  misère. 

—  Alors,  qui  s'en  chargera? 

—  Quelqu'un  du  bourg  ;  il  y  en  a  de  plus  riches  que  nous. 

—  Mais  si  personne  ne  la  prend  ? 

—  Alors. ..ohl  alors,  nous  ne  la  laisserons  pas  mourir  de  faim, 
sûrement  ! 

.\u  retour  de  l'enterrement  de  la  veuve,  là-haut,  dans  le  cime- 
tière planté  de  cyprès  qui  découpaient  de  grands  cônes  noirs  sur  le 
ciel,  personne  ne  s'occupa  de  la  petite  délaissée;  et  si  quelqu'un  y 
pensa,  il  ne  dit  rien  de  sa  pensée,  attendant  que  d'autres  pris- 
sent une  résolution.  Il  serait  toujours  temps,  si  l'on  voyait  que 
Horetta  restait  seule... 

La  mère  d'.\ngelo  n'attendit  pas  plus  tard  que  l'heure  du  souper. 
A  l'Angélns.  elle  se  détourna  de  la  cheminée  où  elle  chauffait 
une  soupe  de  maïs  et  dit  au  petit  : 

—  Va  chercher  Fioretta;  je  suis  sûre  qu'elle  n'a  rien  à  manger, 
la  pauvre  1 

Angelo  partit  en  courant,  amena  l'enfant  qui  marchait  à  peine, 
et  remercia  sa  mère  d'un  regard  heureux.  Fioretta  soupa  de  grand 
appétit,  demanda  on  était  sa  maman  et,  comme  on  tardait  à  lui 
répondre,  s'endormit. 

—  Pour  ce  soir,  dit  la  veuve,  je  la  mettrai  dans  mon  lit,  do- 
main nous  apporterons  son  berceau, 

Ce  fut  ainsi  que  Fioretta  entra  dans  la  vie  d'Angelo. 
Le  garçon  comprit    que  cette   nouvelle  charge  lui  imposait  de 
nouveaux  devoirs.  11  ne  manqua  plus  une  nuit  de  pêche  et  s'enten- 
dit  avec    un  cultivateur   pour  aller    chaque  jour,  après  l'école, 
aider  à  la  cueillette  des  olives,  des  citrons  ou  des  oranges. 

Quand  il  n'y  avait  pas  d'ouvrase  aux  champs,  il  descendait 
quand  même  au  bois  d'oliviers  gris,  par  habitude,  parce  que  ses 
veux  d'enfant  aimaient  ce  radieux  paysage  de  Méditerranée 
éutrevu  au  travers  des  capricieuses  chevelures  que  les  arbres 
secouaient  au  moindre  veut. 

La  mer.  derrière  ces  frémissements  de  feuillages  légers,  semblait 
plus  bleue,  le  ciel  plus  intense.  .Au  loin.  Menton  baignait  dans 
l'eau  calme  le  pied  de  ses  blanches  villas,  la  pointe  aiguë  de  sa 
vieille  ville  aussi  bariolée  que  Roquebrune;  et  la  jetée  prolongeait 
encore  la  pointe,  coupait  le  bleu  de  l'eau  d'une  ligne  courbe  et 
grise,  faisait  songer  à  une  immense  faucille  jetée  là  par  quelque 
moissonneur  géant. 

.\ngelo  prenait  sous  son  bras,  les  jours  de  chômage,  un  violon 
qu'autrefois  son  père  lui  avait  appris  à  manier.  Le  père,  au  milieu 
Je  ce  peuple  de  musiciens  dont  il  était,  passait  pour  un  artiste: 
il  jouait  dans  les  repas  de  noces,  donnait,  l'hiver,  des  sérénades 
aux  riches  étrangers  descendus  à  Menton  ou  au  cap  Martin.  Même, 
un  jour  de  Fête-Dieu,  dans  l'église  du  bourg  tendue  de  di-aperies 
de  soie  rouge,  il  avait  arraché  des  larmes  d'admiration  aux  vieilles 
femmes  agenouillées  sur  les  dalles  glacées. 

Pourquoi  le  fils  n'imiterait-il  pas  son  père  ?  Angelo  aimait 
toutes  les  musiques,  celle  que  font  les  oiseaux  dans  les  arbres, 
celle  des  églises  où  l'orgue  résonne,  comme  à  Menton,  dans  l'aris- 
tocratique chapelle  des  Pénitents.  11  aimait  aussi  le  chant  des 
bateliers,  le  soir,  sur  la  mer  apaisée,  et  les  barcaroUes  que  les 
musiciens  d'Italie  jouent  sur  leurs  mandolines. 

Mais  il  rêvait  d'être  lui-même  un  musicien,  et  c'est  pourquoi, 
■si  souvent,  il  descendait  en  plein  bois  avec  son  antique  violon  et 
cherchait,  pendant  des  heures,  à  retrouver  sur  l'instrument  de 
confuses  phrases  musicales  qui  lui  chantaient  dans  la  tête. 

Quelquefois  il  emmenait  Fioretta  et  l'asseyait  sur  une  grosse 
pierre.  La  petite  écoutait,  pendant  des  heures,  en  jouant  tranquil- 
lement avec  les  marguerites  aux  pétales  rosés  qui  fleurissaient  là 
en  toute  saison.  Souvent,  un  petit  ftne  du  pays  allongeait  le 
cou  au-dessus  d  uue  clôture  et  regardait  longuement  le  petit  musi- 
cien :  ou  bien  un  berger  passait,  avec  quelques  brebis  noires  ;  enfin, 
des  Anglais  intrépides,  venusde  Menton  par  leraccourci,  s'arrêtaient 
parfois  une  minute,  échangeaient,  en  leur  langue,  quelques  phrases 
étonnées  sur  les  petits  prodiges,  sur  l'Italie,  sur  leurs  communs 
souvenirs  musicaux  de  Venise,  ou  de  Xaples,  ou  de  Rome,  et,  en 
partant,  l.iissaient  quelques  sous  au  violoniste. 

Angelo  préférait  certainement  n'avoir  pour  voisins  que  les  ânes, 
pour  auditeur  que  sa  petite  amie,  mais  il  supportait  les  passants 
à  cause  du  profit  qu'il  en  tirait.  Un  autre  sentiment  se  mêla 
bientôt  au  premier  :  on  l'écoutait,  il  lisait  sur  les  figures  que  sa 
besogne  n'était  point  si  mauvaise...  Cela  l'encourageait  à  travail- 
ler plus  fort,  lui  donnait  des  ambitions  démesurées,  lui  ouvrait  des 
horizons  si  beaux,  si  beaux,  qu'il  avait  peur,  quelquefois,  d'y  pen- 
ser trop,  de  s'attacher  à  ses  chimères  et  d'être  déçu  violem- 
nienf. 

Pourlont,  s'il  avait  un  grand  talent,  comme  ces  messieurs  si 
oien  habillés,  qui  venaient  de  Paris  pour  les  représenta- 
tions de  l'hiver  à  .Monte-Carlo!  Il  emmènerait  sa  mère  avec  lui.  la 
soignerait  comme  une  princesse,  lui  donnerait  de  belles  robes;  et 
il  ferait  de  Fioretta  une  demoiselle,  que  tout  le  monde  trouverait 


jolie  comme  un  ange,  et  qu'il  épouserait,  lui,  Angelo  Certaldo, 
car  leurs  deux  avenirs  ne  pouvaient  être  séparés. 

Les  l'êves  d'Angelo,  en  effet,  ct.iient  trop  beaux  pour  se  réali- 
ser entièrement.  A.  l'automne,  li  mère  Certaldo  mourut  presque 
subitement,  emportée  par  1$  même  mal  qui  avait  pris  son  mari, 
quelques  années  auparavant.  Elle  avait  trop  peiné  pour  vieillir 
beaucoup,  et  le  chemin  de  mulets  était  dur,  par  les  joui-s  de 
grand  soleil  ! 

Cette  fois,  les  voisins  s'inquiétèrent  un  peudusortdel'orphelin; 
à  lui  seul,  il  se  tirerait  encore  d'affaire,  mais  Fioretta  ne  pouvait 
vivre  à  sa  charge  1  Des  âmes  charitables  parlèrent  au  curé,  aux 
religieuses,  et  le  vieux  prêtre  de  Roquebrune  entra  un  soir  chez  le 
petit  chef  de  famille. 

—  J'ai  peusé  àtoi,mon  enfant.  Tu  es  capable  de  gagner  ta  vie, 
je  le  sais,  mais  tu  es  trop  jeune  pour  élever  plus  petit  que  toi. 
Les  bonnes  sœurs  prendront  Fioretta  Baldini;  on  lui  enseignera 
ce  que  les  autres  apprennent  à  l'école,  et,  en  plus,  à  coudre  et  à 
tricoter,  à  repasser  du  linge  fin  et  à  raccommoder  les  ornements 
'le  l'église.  De  cette  façon,  elle  se  rendra  utile,  d'ici  à  quelques 
.innées,  et  les  soeurs  la  nourriront,  la  logeront  pour  rien. 

Angelo  avait  pâli. 

—  On  va  m'enlever  Fioretta?  Ohl  mais  non,  je  veux  la  garder! 
Je  n'aurais  plus  décourage  à  rien  faire  si  elle  n'était  pas  là! 

Le  curé  souriait  : 

—  Mais,  petit  malheureux,  comment  vivras-tu  donc,  puisque 
ta  mère  ne  te  laisse  pas  un  sou? 

—  Je  ferai  ce  que  j'ai  fait  l'été  passé  :  la  cueillette,  le  jardin, 
mes  devoirs  d'école,  un  peu  de  pèche.  Et  puis... 

—  Et  puis? 

—  Cet  hiver,  j'irai  jouer  du  violon,  dans  les  jardins  des  villas, 
et  je  gagnerai  beaucoup  d'argent. 

Le  vieillard  ne  savait  que  répondre,  pour  ne  pas  décourager 
Cette  vaillance. 

—  C'est  trop  pour  toi,  dit-il  à  la  fin;  tu  tomberas  malade,  et 
.Tlors  nous  aurons  deux  enfants  sur  les  bras! 

De  la  tèle,  Angelo  taisait  signe  que  non. 

—  Je  suis  fort;  laissez-moi  essayer,  monsieur  le  curé.  Je  vous 
promets  d'être  sage,  de  ne  jamais  manquer  le  catéchisme, 
puisque  l'an  prochain  je  ferai  ma  communion...  Mais  laissez-moi 
i'ioretta. 

—  Et  si  tu  ne  gagnes  point  assez? 

—  Ohl  fit-il  en  secouant  bravement  la  tête,  il  y  aura  toujours 
assez  pour  elle  ..  je  mendierais  plutôt,  pour  ne  pas  la  laisser  sans 
pain! 

Et,  fondant  tout  à  coup  en  larmes  : 

—  Je  n'aurais  plus  personne  au  monde,  si  vous  me  la  preniez, 
personne  à  soigner,  personne  à  qui  donner  tout  ce  que  je  gagne  I 

Il  avait  l'air  si  malheureux,  si  désorienté  à  la  seule  pnnsée  de 
ne  plus  savoir  pour  qui  se  dévouer,  que  le  bon  prêtre  fut  touché. 

—  Tu  es  un  brave  garçon,  dit-il.  On  te  laissera  la  petite,  mais 
si  la  vie  te  devient  trop  lourde,  tu  me  trouveras  prêt  à  t'aider. 

Angelo  s'était  fait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  recourir  au 
curé  de  Roquebrune.  Depuis  près  de  quatre  ans  il  était  le  protec- 
teur de  Fioretta  Baldini,  la  considérait  comme  son  enfant, 
rélevait  tendrement,  soigneusement,  comme  sa  fiancée  de  l'avenir, 
se  privait  d'habits  neufs  pour  qu'elle  fût  vêtue  coquettement,  se 
nourrissait  pauvrement  pour  lui  payer  une  douceur  ou  une 
friandise  le  dimanche. 

Mais  le  curé,  quelquefois,  pouvait  lui  dire: 

—  Dieu  le  bénit,  mon  enfant,  tu  réussis  dans  toutes  tes  entre- 
prises... 

En  vérité,  le  petit  gagnait  de  mieux  en  mieux  sa  vie.  et  s'il  ne 
Taisait  plus  de  rêves  ambitieux  pour  l'avenir,  c'est  que  ceux  d'au- 
i  refois  lui  avaient  porté  malheur...  A  force  de  racler  son  violon, 
il  était  devenu  plus  fort  que  tous  les  musiciens  errants  des  alen- 
tours. Tous  les  soirs  d'hiver,  entre  quatre  et  sept  heures,  il  des- 
rendait à  .Menton,  entrait  dans  les  jardins  déjà  pleins  d'ombre  des 
villas,  cherchait  les  fenêtres  éclairées,  celles  qui  laissaient  entre- 
voir une  réunion  de  famille,  sous  la  lumière  douce  des  lampes. 

Et  il  jouait  ses  plus  jolis  airs;  des  mélodies  populaires 
italiennes,  de  sentimentales  romances,  des  fragments  d'opéras 
vieillots.  Souvent,  c'était  un  enfant  qui  venait  apporter  l'offrande 
au  petit  joueur  de  sérénades;  et  comme  il  était  si  frêle,  si  jeune, 
'[u'on  le  voyait  toujours  seul  et  sérieux,  on  le  reconnaissait,  et 
les  petites  pièces  d'argent  remplaçaient  peu  à  peu  les  gros  sous.  Le 
petit  ménage  de  Roquebrune  connut  l'aisance,  et  Angelo  Certaldo 
goûta  même  cette  joie  rare  de  devenir  un  phénomène  aux  yeux 
de  ses  compatriotes. 

Tout  le  monde,  dans  le  bourg,  avait  pour  lui  un  certain 
respect,  à  cause  de  sa  volonté,  d'abord,  et  de  sa  persévérance  au 
travail,  ensuite,  pour  son  renom  grandissant  de  musicien.  Quand 
:1  passait,  son  violon  en  bandoulière,  les  femmes  lui  souriaient 
^ivec  des  signes  de  tête  bienveillants;  et  les  vieux,  les  cultivateurs 
d'oliviers  ou  les  éleveurs  de  vignes,  disaient,  en  hochant  la  tète  : 

—  En  voilà  un  qui  a  trouvé  un  fameux  gasne-pain  !  Il  ne  craint 
ui  1.1  gelée  ui  le  vent,  cet  Angelo,  et  les  grandes  pluies  de  décembre 
ce  lui  font  pas  tort! 

TûUjoai'S  penché  vers  la  cbeminée,  où  il  achevait  de  préparer 
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les  bols  du  déjeuner,  Aiigelo  repassait  tuules  ces  choses  en  son 
esprit.  Depuis  quatre  ans,  comme  la  -vie  lui  avait  été  douce  i  Douce, 
pour  lui,  qui  se  contentait  de  si  peu  et  ne  demandait  que 
l'amitié  de  Fioretta,  de  son  enfant  si  chi^rie! 

Aujourd'hui,  il  s'inquiétait.  De  quoi:'  Il  n'eût  pu  le  dire.  Mais 
une  vague  menace   lui  semblait  suspendue  au-dessus  de  sa  tête... 

Fioretta,  souriante,  jouait  en  un  coin  avec  sa  belle  pièce 
blanche;  elle  n'osait  parler  à  Angelo,  lui  voyant  l'air  si  fâché.  A 
la  fin,  elle  s'approcha,  timidement,  et  lui  tendit  les  cinq  francs. 
Mais  il  repoussa  si  brusquement  la  petite  main  de  Fioretta  que  la 
pièce  alla  rouler  sous  un  meuble  et  que  l'enfant  se  mit  à  pleurer. 

11  eut  un  remords  et  une  honte  de  sa  violence,  prit  l'enfant 
dans  ses  bras,  l'embrassa  longtemps  pour  la  consoler;  et  lorsqu'elle 
fut  apaisée,  qu'elle  sourit  de  nouveau,  que  ses  yeux  noirs  brillèrent 
comme  deux  étoiles,  il  lui  dit  d'une  voix  profonde  et  calme  : 

—  Tu  es  mon  enfant,  Fioretta  :  je  n'ai  que  toi  sur  la  terre  à 
aimer,  et  je  suis  jaloux  des  autres,  à  qui  tu  souris  et  qui  te  font 
des  présents...  Est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  mieux  ainsi,  tous 
deux,  sans  nous  mêler  à  ceux  qui  ne  sont  pas  des  paysans  comme 
nous?... 

Elle  ne  comprit  sans  doute  pas  entièrement,  mais  elle  reprit  sa 
gaieté,  emplit  la  masure  d'éclats  de  rire,  oublia  la  belle  pièce 
perdue  sous  un  buffet;  et  Angelo,  presque  rassuré,  se  promit  de 
lui  acheter,  sur  son  premier  gain,  un  joli  mouchoir  rouge  pour 
nouer  sur  sa  robe  d'indienne  claire. 

{La  suite  au  prochain  miméro.)  Henry  Bister. 
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LEPHiLHELLÉNisME.  —  LES  Messéniemies  RT  LKs  Orienta les .  —  sous  la 

RESTAURATION.  — ACCORD  DES  PARTIS.  — BENJAMI.«î  CONSTANT  ETÀl.  DE 
BONALD.  —  LA  MERCANTILE  ANGLETERRE.  —  l'ÉCOLE  DE  MANCHES- 
TER. —  l'opticien  ET  LE  BARBIER.  —  ASPECT  DE  LA  GRÈCE.  —  DÉ- 
SILLUSION. —  LES  EUES  d'aTHÉNES.  —  LE  CLIMAT.  —  FAMILLES 
COUCHÉES  SUR  LA  PLAGE.  —  LE  PÈRE  SALVATORE.  —  CRUAUTÉS 
TURQUES.  —  62,000  MISSIONNAIRES.  —  119  M.^RTYRS.  —  LE  FAU- 
TEUIL  A   MUSIQUE    ET   LES  D.4NGERS  D"UX    LOT. 

Sommes-nous  revenus  aux  beaux  jours  du  philhellénisrae?  Il 
y  a  quelques  mois  à  peine,  on  aurait  pu  croire  que  c'en  était  fait 
de  nos  vieilles  sympathies  pour  la  cause  de  l'indépendance  grec- 
que. Les  Messéniennes,  de  Casimir  Delavigne,  et  les  Orientales,  de 
Victor  Hugo,  ne  faisaient  guère  palpiter  les  cœurs.  Tout  ce  passé 
paraissait  bien  lointain  et  cette  littérature  passablement  démo- 
dée. Et  pourtant,  avec  quel  enthousiasme  nos  pères  n'avaient- 
ils  pas  accueilli  l'histoire  des  héroïques  exploits  du  «  bon  Canaris» 
et  le  récit  de  la  résistance  de  Missolonghi.  Dans  tous  les 
camps,  on  s'enflammait  pour  les  héros  qui  tombaient  sur  les 
champs  de  bataille,  et  Delacroix  arrachait  des  larmes  aux  conser- 
vateurs comme  aux  libéraux  en  leur  offrant  le  spectacle  du  mas- 
sacre (le  Sein.  Chateaubriand  et  Béranger  fraternisaient  ;  M.  do 
Bonnld  donnait  la  main  à  Benjamin  Constant,  et  Armand  Carrel 
à  l'abbé  de  Genoude,  le  directeur  de  la  Gazette  de  France.  Los 
philosophes  d'Allemagne  faisaient  du  cabotagi'  libéral  sous  le  pavil- 
lon de  Canaris  et  de  Miaoulis;  le  vieux  Voss,  le  traducteur 
d'Homère,  donnait  sa  modique  pension  en  offrande  à  la  patrie  de 
Miltiade.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'Angleterre,  la  mercantile 
Angleterre  elle-même,  se  montrait  non  moins  éprise  de  la  liberté 
grecque? 

Dès  1822,  l'Europe  retentit  d'une  Lettre  au  sujet  des  Hellènes, 
adressée  au  comte  Liverpool,  premier  ministre  de  Sa  Majesté 
Britannique,  par  lord  Erskine,  le  plus  célèbre  jurisconsulte  du 
temps.  L'ancien  lord-chancelier  du  cabinet  Fox,  se  faisant  l'inter- 
prète de  son  parti,  s'éciiait  avec  une  éloquence  émouvante  : 
«  Lorsque  notre  pays  n'était  qu'une  petite  île  aux  conlins  du 
monde,  alors  les  jVÎiglais,  sous  la  conduite  de  leur  roi,  se  croi- 
sèrent pour  délivrer  la  Terre-Sainte  du  joug  des  inlidèles.  Aujour- 
d'hui que  notre  puissance  s'est  considérablement  agrandie,  allons- 
nous  reculer  devant  lu  délivrance  d'un  peuple  opprimé?  Le  sang 
chrétien  cric  vengeance  !  » 

Grftce  au  roi  Cliarles  X,  la  Grèce  fut  délivrée  de  l'avilissant  joug 
des  Osmanlis,  et  la  bataille  de  Navarin  déroba  un  vaillant  peuple 
à  la  servitude  turque.  Piuirquoi  l'anéantissement  do  la  Turquie  fut- 
il  retardé?  Hélas!  bienl<3l  allait  se  faire  jour  une  politique  nouvelle, 
une  politique  timide,  poltronne,  hostile  aux  idées  géuéreuses. 

C'est  l'école  de  Manchester  qui  va  faire  prévaloir  ses  principes 
bourgeois  dans  la  politique.  Bichard  Cobden  écrit  une  brochure 
où  se  trouvent  les  désolantes  considérations  que  voici  :  o  Deux 
obscurs  individus,  un  opticien  et  un  barbier,  Watt  et  .Vrkwright 
ont  plus  fait  pour  la  splendeur  de  leur  patrie,  l'Anglelerre,  que 
tous  les  grands  capitaines  du  siècle  pris  ensemble.  C'est  aux 
exploits  pacifiques  de  Watt  et  d'Arkwiight  et  non  point  aux 
actions  d'éclat  de  Nelson  et  de  Wellington,  que  l'Angleterre  est 
redevable  de  sa  richesse  commerciale.  » 


-axiomes  aussi  faux  que  lamentables!  Ne  sont-ce  point  les 
actions  d'éclat  de  Nelson  et  de  Wellington  qui  ont  procuré  au 
commerce  anglais  sa  liberté?  Que  seraient  devenus  les  chaudières 
de  l'opticien  et  les  métiers  du  barbier,  si  la  bataille  de  Trafalgar 
avait  été  perdue  et  si  l'expédition  de  Boulogne  avait  réussi?  Les 
vues  prosaïques  de  Cobden  et  de  ses  émules  n'en  prévalurent  pas 
moins  dans  le  monde  politique,  et  l'ère  des  croisades  parut  définiti- 
vement close.  Le  philhellénisme  cessa  d'élre  à  la  mode,  la  Grèce 
devint  un  objetde  raillerie,  et  le  Turc  reprit  faveur. 

Bizarre  évolution  de  l'opinion  européenne  1  Voici  que  mainte- 
nant nous  assistons  à  un  réveil  de  l'ancienne  ferveur.  De  même 
iiuc,  sous  la  Bestauration,  tous  les  groupes  politiques  reclament 
aujourd'hui  l'écrasement  du  Turc:  M.  Jaurès  s'unit  à  M.  Denys 
Cochin,  M.  Henri  Bochefort  à  .M.  de  Cassagnac,  et  l'Univers  sou- 
tient la  même  cause  que  VEcho  de  Paris. 

De  jeunes  Français  ont-ils  obéi  à  l'appel  des  étudiants  grecs 
du  quartier  Latin,  et  se  sont-ils  dirigés  vers  Athènes?  On  l'assure 
Généreuse  et...  imprudente  jeunesse!  Peut-être  le  secret  désir  de 
visiter  les  lieux  chantés  par  Homère  n'a-t-il  pas  été  étranger  à 
cet  emballement.  Hélas  !  la  triste  réalité  ne  ressemble  guère  aux 
rêves  dont  se  leurrent  les  imaginations  juvéniles.  Un  ancien 
élève  de  l'Ecole  d'Athènes,  aujourd'hui  bien  oublié,  A.  Grenier, 
mort  il  y  a  une  vingtaine  d'années  directeur  du  Constitutionnel, 
nous  a  raconté,  dans  un  livre  charmant  et  peu  connu,  le  désen- 
rhantement  qu'il  éprouva  au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  sol 
hellénique.  «  La  faute,  dit-il,  en  est  aux  anciens.  En  gens  habi- 
tués à  souffrir  de  la  chaleur  et  à  boire  rarement  frais,  ils  ont 
mis  dans  leurs  vers  beaucoup  plus  de  fontaines  et  beaucoup  plus 
d'arbres  qu'il  n'y  en  avait  dans  leur  pays.  De  là  nos  illusions  et, 
dans  nos  esprits,  l'image  d'une  Grèce  riante,  fleurie  et  bocagère, 
comme  une  fable  de  Fénélon  ou  une  idylle  de  Chénier.  On  la  voit 
à  travers  les  lectures  et  les  songes  de  son  adolescence,  à  travers 
les  menteries  des  poètes.  On  est  mal  préparé  à  ces  espaces  in- 
cultes, déserts,  saouls  de  soleil,  à  ces  champs  de  cailloux  et  de 
poussière,  à  la  pâle  verdure  des  oliviers,  à  ces  rares  et  maigres 
troupeaux  démontons,  à  ce  satanique  grincement  des  cigales!  » 
C'est  la  capitale  de  la  Grèce,  c'est  la  ville  d'Athènes  qui  afflige 
le  plus  les  regards  de  notre  jeune  normalien  :  «  Athènes,  nous 
dit-il,  est  une  vitlace  plutôt  qu'une  ville.  Il  n'y  a  guère  plus  de 
deux  rues  qui  méritent  ce  nom,  celles  d'Hermès  et  d'Eole.  Encore 
feraient-elles  peu  d'honneur  à  un  chef-lieu  de  département  fran- 
çais. Les  autres  sont  irrégulières,  toriueuses,  bossues,  pleines 
d'immondices,  peuplées  de  chiens  errants,  quêteurs,  querelleurs, 
prêts  à  vous  mettre  en  pièces  sans  raison.  Les  pourceaux  s'y  pro- 
mènent, s'y  ébattent,  y  prennent  leurs  repas,  y  digèrent.  » 

Aujourd'hui,  les  choses  sont  changées,  et  Athènes  a  l'aspect 
de  nos  chefs-lieux  de  département.  Mais  le  climat  ne  s'est  pas 
modifié,  et  ce  climat  n'a  rien  de  bien  séduisant  pour  nous  autres 
Français.  L'hiver  se  borne  à  la  lettre  à  nos  deux  anciens  mois, 
ventôse  et  pluviôse  ;  il  vente,  il  pleut,  il  pleut,  il  vente  pendant 
uue  trentaine  de  jours;  après  quoi  on  se  trouve  de  nouveau  trans- 
porté de  l'automne  dans  le  printemps.  On  n'y  connaît  guère  la 
ni'ige  que  pnr  oui-dire;  on  n'y  voit  de  glace  que  dans  les  cafés. 
Itéî'la  (in  de  janvier,  on  peut  dîner  sur  l'hcrhe,  quelquefois  se 
baigner  dans  la  mer  en  février.  «  En  revanche,  raconte  ('ircnier, 
durant  quatre  mois,  du  15  mai  au  13  seplembre,  il  régne  une 
chaleur  inimaginable  à  qui  ne  l'a  pas  ressentie.  Ni  pluie,  ni  rosée, 
ni  nuage  ;  un  ciel  d'une  implacable  sérénité,  des  moulagncs  écor- 
chèes,  fumantes,  scintillant  dans  des  vapeurs  enflammées;  on 
s'attend  à  les  voir  fondre  et  descendre  dans  la  plaine  en  torrents 
<le  lave.  Une  terre  ùpre,  irritée  comme  une  peau  malade.  Toutes 
les  teintes  de  l'enfer,  le  rouge,  le  noir,  le  blanc  ardent.  A  l'hori- 
zon, la  mer  bout.  Au-dessus,  le  ciel  est  tout  soleil,  un  soleil  sans 
rives...»  On  ne  sort  qu'après  que  ce  grand  soleil  a  quitté  l'horizon. 
L'abattement  et  le  malaise  sont  sans  trêve.  «  On  s'explique,  dit  à 
ce  propos  M.  (irenier,  pourquoi  les  Grecs  et  les  Romains  mangeaient 
sur  des  lits.  On  est  tellement  énervé,  si  complètement  dissous, 
que  les  épaules  ne  portent  plus  la  tête,  que  les  reins  ne  portent 
plus  les  épaules.  Se  tenir  assis  paraît  contre  nature,  s'étendre 
dans  un  fauteuil  est  déjà  une  fatigue.  Après  quelques  heures  de 
lecture,  la  tôle  prend  feu,  pour  se  mettre  à  l'unisson  de  l'air  am- 
biant. On  a  devant  les  yeux  la  vapeur  d'un  four  et  sur  la  lèle  un 
casque  de  fer  chauffé,  jl  semble  que  l'intelligence  se  volatilise  et 
fuit.  » 

Et  Ilippocrate  a  osé  écrire  que  c'était  un  climat  tempéré,  où 
l'on  n'avait  il  souffrir  ni  do  l'excès  du  chaud  ni  de  l'excès  du 
froid!  Il  est  vrai  que  Vitruvo  a  dit  la  même  chose  do  Borne,  où 
l'on  souffre  très  bien  de  la  chaleur  et  tout  autaiil  ilu  froid!  Tout 
cela  est  relatif.  L'histoire  ne  rapporte-t-elle  pas  qn'  des  Sibériens, 
admis  devant,  l'iiiipi'ratrice  Catherine  II,  lui  téinoigiièreut  leur 
étonncment  de  la  voir  résider  dans  une  ville  lunsi  torride  que 
Saint-Pétersbourg? 

Les  affaires  de  la  vie  active  sont  suspendues,  les  rues  abandon- 
nées, les  boutiques  fcniii'es  depuis  onze heuresjusqu'ii  trois  heures 
de  l'après-inidi.  .\  sept  heures,  on  fait  semblant  do  dîner;  après 
dîner,  on  se  rend  aux   cafés  agrestes  qui  avoisiiicnt  Athènes,  sur 


L'OUVRIER 


735 


la  roule  de  Patissia,  oùdes  échalas  snnl  à  peu  pivs  la  seule  verdure 
et  la  seule  vég(Jt;\Uon.  On  s'y  égosille  à  crier  ;  Patdo,niio  pliresco! 
i  Garçon,  de  l'c.iu  fraîche!  •  De  ce  monient,  celle  icmpéralure 
de  damnés  s'adoucit  un  peu.  A  onze  heures,  on  rentre  chez  soi, 
on  sclablit  suj-  une  Icrrassc,  on  respire  ù  moilié,  on  contemple  le 
ciel.  Les  indigènes  qui  se  couchent  dans  celle  saison,  couchent 
partout,  exceplé  dans  leurs  lils.  Ils  couchent  sur  les  balcons,  sur 
les  terrasses,  sur  les  lits,  dans  les  jardins.  Ceux  qui  n'oni  -i 
balcons,  ni  lerr.isscs,  ni  loit,  ni  jardin,  couchent  rn  plein  ciiau.^ 
ou  dans  la  rue.  Quand  i)n  va  se  baigner  à  Phalère  de  grand  matin, 
on  rencontre  sur  les  trottoirs  de  la  rue  d'Ileiniès  ou  d'iiole,  des 
l'auiilles  au  ^'rand  complet,  recouvertes  d"un  drap. 

Supposez  qu'il  fallût  se  battre  par  une  telle  température,  quel 
déchet  subiraient  les  bataillons  les  pins  aguerris!  Les  trois  quarts 
des  soldats  déserteraient  sans  doute  les  champs  de  bataille,  pour 
aller  dormir  dans  quelque  caverne  bien  Iraiciio.  Mais  mieux  vaut 
encore  se  battre  au  milieu  de  cet  erabrasemenl  de  l'atmosphère 
que  de  rester  sous  le  joug  des  Osmanlis.  C'est  ce  que  pensent  les 
chrétiens  d'Orient  qui  préfèrent  tout  à  la  domination  turque. 

Pour  avoir  l'idée  de  ce  que  peut-être  celte  domination,  il  faut 
lire,  dans  le  Livre  Jaune,  le  récit  des  tortures  inni;,'ées  au  père 
Salvatore.  On  s-t;  croirait  revenu  au  temps  des  Huns  et  des 
Mongols.  Il  n'est  |)as  probable  que  la  Turquie  d'Asie  soit  affran- 
chie celle  année,  ni  même  l'année  prochaine.  Mais,  en  dépit  delà 
terreur  que  peuvent  inspirer  de  pareils  crimes,  l'apostolat  ca- 
lUoiique  n'abandonnera  pas  pour  cela  la  partie.  Uo  nouveaux 
niissii>nn.iirp<!  se  fH'ÏL'cnt  déjà  vers  les  villages  incendiés,  pour  y 
porter  la  parole  de  Dieu. 

Admirable  ferveur!  C  est  par  ce  zèle  évangélique,  qui  ne  recule 
devant  aucun  supplice,  que  notre  siècle  se  montre  vraiment  grand. 
Sait-on  combien  de  missionnaires  catholiques  évangélisent  acluel- 
leiucut  les  pays  inlidè.es  cl  les  contrées  où  rcijncnt  1  hérésie  el  le 
schisme? 

Il  y  a  cent  ans,  trois  cents  missionnaires  seulement  annon- 
çaient la  bonne  nouvelle.  Aujourd'hui,  le  siècle  n'est  pas  fini  et 
l'on  compte  62,000  missionnaires,  dont  13,314  prêtres,  4,500frères 
catéchistes,  et  42.300  sœurs  dans  les  hôpitaux  et  écoles. 

Toutes  les  fondations  pieuses  ayant  été  confisquées,  laloi  inter- 
disant de  rien  laisser  par  testament  aux  missions  ni  à  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  les  ressources  de  la  charité  publique  ont  néan- 
moins permis  d'équiper,  d'installer  et  de  nourrir  cette  armée  de 
62.000  missionnaires,  avec  leurs  innombrables  clients. 

Et  le  chiffre  do  celle  aumône  est  incalculable,  car  tel  mission- 
naire représente  une  maison  de  cent  orphelins,  et  62,000  mission- 
naires représentent  sans  doute  au  moins  chaque  année  1,000  francs 
par  personne,  soit  62  millions. 

Il  serait  injuste  d'attribuer  à  la  France  la  totalité  de  ces 
sacrifices  ;  les  autres  nations  catholiques  envoient  également  là- 
bas  des  apôtres,  mais  la  France  possède  à  elle  seule  les  quatre 
cinquièmes  de  l'effectif.  Et  si  l'on  considère  les  malyrs,  qui 
sont  d'une  valeur  à  part  dans  l'Eglise  du  Crucifié,  la  France 
peut  en  revendiquer  les  cinq  sixièmes;  sur  119  prêtres  mis  à  mort 
depuis  cent  ans,  en  haine  de   la  Foi,  on    compte   95  Français. 

Pour  les  dons  d'argent,  notre  part  est  encore  plus  lar^'c. 

Ainsi  donc,  la  France  reste  aujourd'hui  comme  autrefois  le 
soldat  de  Dieu.  Gesta  Dci  per  Fraiwos!  Il  fautplaindre  les  hommes 
d'Etat  qui,  au  lieu  de  favoriser  cette  vocation  héroïque,  passent 
leur  temps  à  la  combattre.  D'une  nation  de  preux  et  de  paladins, 
veut-on  faire  un  peuple  d'épiciers  hypnotisés  par  le  Turc? 


Nous  voici  en  pleine  période  de  loteries  :  qui  ne  reçoit  p;s 
actuellement  l'invitationde  prendre  des  billets  ?  Loterie  des  Orphe- 
lins, loterie  des  Jeunes  Détenus,  loterie  de  l'Assistance  par  le  tra- 
vail, loterie  des  Inondés.  Comment  faire  pour  résister  à  cette  inva- 
sion ?  Le  mieux  est  de  se  résigner  et  d'ouvrir  sa  bourse.  Les 
billets  sont  si  peu  onéreux!  Cinquante  centimes  ou  un  franc,  pas 
davantage.  Et  puis,  n'a-t-on  pas  la  perspective  de  gagner  un  lot  ? 
Certains  lots  ne  manquent  pas  d'originalité.  En  voici  un,  par 
exemple,  qui  consiste  dans  la  mise  à  notre  disposition  d'une  voi- 
ture pendant  trois  mois.  X'est-ce  pas  original?  Oui,  mais  délions- 
nous  I  Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  peut  apporter  de  trouble,  de 
désordre,  dans  un  paisible  intérieur,  un  objet  quelconque  dont 
vous  n'avez  pas  prévu  l'entrée  chez  vous. 

J'ai  connu  un  brave  homme  dont  le  (ils,  alors  collégien  de 
dis-huil  ans.  gagna  un  jour,  dans  une-  loterie  de  bienfaisance, 
une  paire  d'éperons  et  une  cravache  qui  valaient  bien  dix  francs. 

Cela  suffit  :  le  jeune  homme  se  monta  la  tète,  exigea  des  leçons 
d'équilalion  lians  un  manège  à  la  mode,  pour  utiliser  ses  éperons 
et  sa  cravache.  Le  papa,  qui  n'était  pas  riche,  dut  en  passer  parla 
pour  avoir  la  paix  !  Dés  lors,  adieu  la  préparation  du  baccalauréat 
et.  à  l'examen,  récolto  de  boules  noires! 

-Vutre  histoire.  La  femme  d'un  honnête  Vankee  gagna  dans  une 
loterie  un  fauteuil  qui  renfermait  une  boîte  à  musique;  chaque 
fois  qu'on  s'asseyait  sur  le  fauteuil  un  ressort  partait  de  lui-mèrae 
et  la  boite  à  musique  jouait  le  «  Miserere  »  du  Troiavie. 


Cela  parut  drôle  les  premiers  jours;  mais  le  «  Miserere  »  du 
rroiiirre  joue  à  tout  instant,  à  I  improviste,  c'était  intolérable; 
Monsieur  proposa  de  se  défaire  du  fauteuil.  Madame,  par  esprit  de 
contradiction,  déclara  qu'elle  divorcerait  plutôt  que  de  se  séparer 
d  un  si  beau  meuble;  et,  pour  mieux  appuyer  son  dire,  elle  se 
laissa  tomber  sur  le  fauteuil,  doni  le  n  Miserere  »  éclata  aussitôt. 

Le  ménage,  jadis  uni,  devint  un  enfer  ;  quelques  amis  s'interpo- 
sèrent; ODConvintqueMadame  ne  prendrait  plusplace  sur  le  fauteuil 
il  musique  que  lorsque  Monsieur  serait  à  son  cercle. 

Mais,  le  soir  même  du  jour  où  ce  solennel  cnsagement  avait 
été  pDs,  par  habitude  une  nouvelle  querelle  s'engagea  entre  les 
deux  (poux;  et  .Madame,  cette  fois,  monta  furieuse  sur  le  fauteuil, 
qu  elle  trépigna  des  deux  pieds,  tandis  qu'un  «  Miserere  »  fou, 
outrageant,  révolté,  écorchait  les  oreiiies  de  l'époux. 

C'en  était  trop  ;  celui-ci  lira  son  revolver  de  sa  poche,  et  à  bout 
portant,  en  lâcha  les  six  coups  sur  sa  femme,  qui  tomba  raide 
morte  dès  le  premier  :  on  est  Yankee  ou  on  ne  l'est  pas. 

Le  pauvre  homme  (je  ne  le  plains  que  modérément,  croyez-le) 
ne  larda  pas  cependant  à  s'apercevoir  qu'il  avait  eu  l'oreille  trop 
chatouilleuse  et  la  main  trop  vive;  arrêté,  condamné  à  être  pendu, 
il  supplia  qu'on  lui  permit  du  moins,  en  souvenir  de  sa  pauvre 
victime,  d'être  assis  sur  le  fauteuil  à  musique  au  moment  où  il 
serait  lancé  dans  l'espace,  lorsque  la  trappe  s'ouvrirait  sous  la 
potence. 

Celte  grâce  lui  fut  accordée  et  il  expira  en  entendant  une  der- 
nière fois  le  fauteuil  de  la  loterie  lui  envoyer  les  notes  du  «  Mise- 
rere ». 

Oscar  ILiVAno. 
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Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  n»  1981  du  9  janvier  1897. 

28.   —  TABLEAU   HISTOnlOCE 

Un  chevalier  français  est  couché  sur  un  lit  très  riche  ;  deus  jeunes 
personnes,  près  de  lui,  sont  occupées  à  chanter  et  à  jouer  du  luth.  Leur 
mère  les  écoute.  Un  serviteur  du  chtvalier  aies  yeux  fixés  sur  ce  héro<!. 
A  droite  sont  les  armes  du  chevalier  et  un  étendard  pris  tur  les 
ennemis. 

Que  représente  ce  tableau  ? 

29.    —  MÉTAGRAMMB 

par  Tuliie. 
L'un  est  à  bébé  quand  il  dort 
Sous  les  rideaux  de  satin  rose. 
Alors  que  sur  son  front  se  p'.se 
Le  doux  essaim  des  rêves  d'or. 
L'autre  est  à  bébé  quand  il  joue 
A  l'ombre  du  feuillage  vert, 
Les  blonds  cheveux  à  découvert 
Le  frais  carmin  peint  à  la  joue. 

30.    —     CABRÉ    MAGIOl'E 
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Compléter  le  carré  ci-dessus  avec  le  restant  des  25  premiers  nom- 
bres de  façon  à  obtenir  le  même  nombre  en  additionnant  horizontale- 
ment,  verticalement  et  diagonalement. 

Erratum.  —  Problùmo  n-  I  (Acr.osTicnE),  remplacer  la  première 
ligne  horizontale  par  *  KO  *. 

Adresser  fout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous- 
signe,  aux  bureaux  du  journal. 

OE;.i"r. 
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PAR 

HIPPOLYTE   AUDEVAL 


XVIII  (.Sliitr.) 


—  Ah!  s'écria  Charlotte,  il  y  n  un  trésor  caché  ici,  mon  consin. 
C'est  pour  cela  que  votre  grand-père  tenait  tant  à  ce  que  ce  pa- 
villon ne  fût  pas  vendu.  Vous  allez  cire  plus  riche  que  mni.  Si 
cela  arrive,  je  vous  préviens  que  je  prendrai  ma  revanche,  je  me 
ferai  beaucoup  prier  pour  vous  épouser. 

—  Voyons,  mon  enfant,  ne  dis  donc  pas  de  folies,  reprit 
m.  Rou£;erie.  .  . 

Et,  pendant  que  les  deux  jeunes  gens  causaient  ensemble,  il 
s'ccarta  un  peu  afin  de  réfléchir  mûrement. 

—  Ce  grand-père  était  un  vieux  rusé,  pensa-t-il.  Il  voyait  par- 
f.nitemcnt  que  mon  cher  beaii-frère  avait  la  main  trop  douce  pour 
y  retenir  quoi  que  ce  filt.  Il  aura  peut-être  voulu,  à  l'insu  de  son 
ïils,  conserver  à  son  pelit-fils  une  poire  pour  la  soif.  D'autant 
mieux  que  le  mystérieux  trésor  était  déjà  tout  enfoui.  Il  date  sans 
doute  du  temps  de  la  Révolution,  époque  de  troubles  pendant 
laquelle  on  mettait  volontiers  son  avoir  à  l'abri.  Je  connais,  rien 
qu'à  Chabanais,  cinq  familles  qui  ont  ainsi  retrouvé  de  fortes 
sommes  en  démolissant  de  vieilles  maisons.  Doucement,  douce- 
ment. N'allons  pas  trop  vite.  Si  le  grand-père  de  Léopold  avait  eu 
des  données  certaines,  précises,  comme  ses  avertissements  énig- 
matiques  mais  nombreux  pourraient  le  faire  croire,  il  aurait  pro- 
venu tout  bas  un  homme  sérieux,  moi,  par  exemple,  afin  que  ces 
immenses  richesses  reparussent  en  temps  opportun  et  ne  restassent 
pas  sans  produire  des  intérêts. 

Un  peu  indécis,  il  revint  près  de  sa  fille  et  de  son  neveu. 

—  Eh  bien!  mes  enfants,  dil-il,  ce  trésor? 

—  Ah!  mon  cher  père,  répondit  Charlotte  avec  une  joie  lière 
et  ingénue,  nous  ne  nous  occupons  guère  de  cela:  n'est-ce  pas, 
mon  cousin? 

Puis,  s'enhardissant  peu  à  peu,  elle  ajouta  . 

Mon  cousin,  est-ce  que  vous  dormirez  encore  demain  toute 

la  journée? 

—  Dormir!...  répliqua  Léopold. 

Cependant  il  ne  la  désabusa  point.  Il  fut  au  contraire  heureux 
de  saisir  le  prétexte  qui  lui  était  offert  pour  justifier  l'emploi  de 
son  temps. 

—  Oui,  dit-il;  demain  encore  je  dormirai  probablement  un  peu 
tard. 

XIX 

Dès  le  matin,  il  se  leva  et  sortit.  Quelques  indications  pour  K 
chemin  à  suivre  étaient  jointes  à  l'adresse  que  lui  avait  laissé» 
la  .Alarcelle.  Léopold,  d'ailleurs,  connaissait  assez  le  pays  poui 
bien  se  rendre  compte  de  l'endroit  où  elle  demeurait.  Il  marcha 
pendant  près  de  deux  heures  dans  la  campagne,  et  arriva  devant 
une  maison  isolée,  basse,  étroite,  et  qui  avait  les  apparences  d'un 
cabaret.  Cependant,  aucun  signe  distinclif  n'annonçait  au  dehors 
que  c'en  était  un.  11  frappa.  Les  portes  étaient  closes.  Personne  ne 
répondit  d'abord  et  pourtant  Léopold  entendit  distinctement  des 
bruits  de  voix.  Il  était  sur  le  point  de  s'en  retourner  lorsque  la 
porte  s'ouvrit  et  la  Marcelle  parut. 

—  Vous  n'êtes  pas  seule?  dit  Léopold. 

—  Absolument  seule,  monsieur  le  comte,  répondit-elle;  et 
toute  à  voire  service.  Prenez  la  peine  d'entrer. 

Elle  lui  offrit  un  siège,  et  le  jeune  homme  jeta  un  coup  d'oeil 
rapide  autour  de  lui.  La  pièce  où  il  se  trouvait  était  spacieuse,  et 
révélait  en  même  temps  la  misère  et  le  désordre,  car  on  y  aper- 
cevait çà  et  là  des  verres,  des  bouteilles,  de  vieux  jeux  de  cartes 
sur  des  bouts  de  tapis  crasseux,  mais  pas  d'instruments  de  travail 
et  très  peu  d'ustensiles  de  ménage.  Quoique  la  température  fût 
plutôt  humide  que  froide,  la  Marcelle  reprit  près  d'un  grand  feu 
une  place  qui  semblait  lui  être  habituelle.  Pour  faire  honneur  sans 
doute  à  son  visiteur,  elle  éloigna  et  mit  à  l'écart  une  marmite  qui 
bouillait. 

—  Xe  vous  gênez  pas  pour  moi,  dit  Léopold. 

—  Mon  fricot  cuira  plus  tard,  répliqua-t-elle.  Le  bois  ne  nous 
coûte  rien. 

Et,  pour  prouver  qu'elle  ne  l'économisait  point,  mais  sans  dire 
pourtant  comment  elle  se  le  procurait,  elle  jeta  dans  la  cheminée 
deux  nouvelles  et  longues  bi'icHes. 

—  Il  a  l'air  bien  tranquille,  pensa-l-elle.  Mauvais  signe!  Quand 
son  père  me  voyait,  il  tremlilail. 

Puis,  voulant  sans  doute  intimider  Léopold,  ou  se  venger  d'une 
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trop  longue  attente,  elle  lui  dit,  d'une  voix  où  la  menace  perçait 
sous  un  ton  traînant  et  obséquieux  : 

—  .Te  m'étonnais  de  ne  pas  recevoir  votre  visite,  monsieur  le 
comte.  Je  sais  que  vous  êtes  à  Buissas,  que  vous  habitez  le  petit 
pavillon,  que  vous  courez  le  pays  chaque  jour,  et  je  me  demandais 
si  vous  n'aviez  pas  oublié  votre  promesse.  Je  me  proposais  même 
d'aller  vous  la  rappeler. 

—  Alors,  j'ai  bien  fait  de  venir,  répliqua  Léopold  d'un  accent 
ferme  et  résolu.  Vous  vous  occupez  de  moi,  à  ce  que  je  vois.  Il 
faut  en  finir.  J'hésitais  à  me  rapprocher  de  vous,  je  l'avoue.  Mais 
je  vais  me  marier.  Je  ne  veux  pas  que  de  prétendues  révélations 
comme  celles  que  vous  m'avez  faites  aux  courses  de  Poitiers  par- 
viennent aux  oreilles  de  ma  femme  comme  elles  sont  parvenues 
aux  miennes.  Voilà  pourquoi  je  suis  ici. 

—  Est-ce  me  dire  que  j'ai  menti,  monsieur  le  comte?  Je  pui» 
vous  fournir  tous  les  renseignements... 

—  Je  vais  vous  les  donner,  moi,  interrompit  Léopold.  Ce  n'est 
pas  chez  vous  que  je  les  ai  pris;  je  les  ai  puisés  à  des  sources 
moins  équivoques.  J'ai  vu  la  nourrice  de  ma  mère... 

—  Elle  est  tombée  en  enfance,  monsieur  le  comte. 

—  Elle  est  vieille;  mais,  pour  repousser  d'odieuses  calomnies, 
les  idées  s'éclaircissent  et  les  souvenirs  se  réveillent.  Vous  avez 
attaqué  une  sainte  femme,  une  femme  irréprochable,  vousl  une 
femme  dont  j'ai  presque  honte  de  profaner  le  mm  ici  parce 
qu'elle  est  ma  mère.  Vous  avez  osé  ternir  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  naturel,  de  plus  pur,  de  plus  respectable  :  l'affection  bien- 
veillante et  protectrice  accordée  à  un  frère  de  lait.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  sacré  pour  vous,  Marcelle? 

—  Monsieur  le  comte!... 

—  Ce  n'est  pas  tout.  A  l'accident  où  a  péri  Guillaume,  il  y 
avait  un  témoin.  Je  l'ai  vu.  Ah!  soyez  tranquille.  Vos  révélations 
ont  été  mises  à  profit  par  moi,  et  si  je  ne  vous  traite  point  main- 
tenant comme  vous  mériteriez  d'être  traitée,  c'est  parce  que  je  me 
dis  que,  quels  que  soient  les  motifs  qui  vous  ont  fait  parler,  je 
vous  suis  redevable  d'avoir  appris  la  vérité  tout  entière.  Trois 
personnes  étaient  dans  une  barque  :  mon  père,  ma  mère  et  Guil- 
laume. La  barque  allait  à  la  voile,  sous  un  vent  assez  fort.  Guil- 
laume, en  manœuvrant  une  corde,  tomba  à  l'eau.  Ma  mère  jeta  un 
cri.  Mon  père  saisit  une  perche  et  la  tendit  au  naufragé  qui  fut 
sur  le  point  de  la  saisir.  Mais  la  barque  s'éloignait,  le  vent  l'em- 
portait rapidement.  Mon  père  se  précipita  dans  l'eau  et  nagea  vers 
Guillaume  qui  avait  disparu,  pendant  que  ma  mère  détachait 
la  voile  et  arrêtait  l'embarcation.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  tue  les 
gens,  Marcelle.  Interrogez  le  témoin  qui  a  survécu.  Il  se  nomme 
Jérôme.  Il  vous  dira  comment  les  choses  se  sont  passées.  Il  a  lui- 
même  secouru  mon  père,  qui  ne  renonça  à  sauver  Guillaume  qu'en 
perdant  connaissance,  épuisé  de  forces  mais  non  de  courage, 

—  Tout  cela  est  bien  possible,  répliqua  la  Marcelle  déconcertée, 
et  furieuse  de  voir  lui  échapper  une  proie  qu'elle  croyait  définiti- 
vement saisie;  cependant,  les  méchants  propos  vont  leur  train.  On 
jase  sans  aller  aux  preuves.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  les 
démentir.  Je  vous  suis  dévouée  comme  je  l'étais  au  défunt  comte 
de  Buissas.  Mais  n'y  aura-t-il  pas  réciprocité  entre  nous?  Vous 
voilà  riche.  Vous  venez  de  gagner  énormément  d'argent.  Moi,  je 
suis  dans  la  misère.  Mes  deux  fils... 

—  Ah  !  interrompit  Léopold,  vous  vous  montrez  telle  que  rous 
êtesl  Prenez  garde;  vos  motifs  sont  peu  avouables... 

Laissez-moi  tout  dire,  reprit-elle  avec  volubilité.  Si  voua 
comptez  sur  moi,  je  veux  pouvoir  compter  sur  vous.  Mes  deux  fils 
ont  commis  une  faute.  Ils  sont  poursuivis,  traqués.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  nous  dénoncerez;  si  vous  le  faisiez,  j'imprimerais  à  votre 
;  nom,  en  plein  tribunal,  une  tache  ineffaçable.  Vous  diriez  que  je 
mens...  A  quoi  cela  vous  servirait-il?  Vous  savez  aussi  bien  que 
moi  que  la  flétrissure  vous  resterait.  Aussi,  je  n'ai  pas  peur.  Je 
puis  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Mes  deux  fils  et  moi,  nous  désirons 
quitter  le  pays  et  passer  à  l'étranger.  L'air  de  France  ne  nous  vaut 
rien.  Donnez  trois  mille  francs  et  nous  sommes  quittes. 

—  Une  récompense,  à  vousl...  A  quel  titre? 

—  Service  pour  service!  Votre  père  n'y  regardait  pas  de  si 
près. 

—  ."^h!  malheureuse  femme;  n'invoquez  pas  ce  nom.  Il  me  for- 
cerait à  vous  imposer  une  réparation  éclatante,  si  tout  ce  qui  s'est 
passé  n'était,  hélas!  irréparable.  Mon  père!  Ah!  je  devinel  Vous 
l'avez  audacieusement  spolié  en  le  menaçant  de  colporter  partout 
vos  indignes  calomnies.  Vous  lui  avez  inspiré  tant  de  frayeur  qu'il 
m'a  constamment  tenu  éloigné  afin  que  leur  sinistre  écho  n'arrivât 
point  jusqu'à  moi.  Il  a  tenté  de  vous  apaiser  par  des  bienfaits,  et 
vous  avez  ameuté  autour  de  lui  une  troupe  de  gens  affamés  et 
éhontés.  Ah!  je  me  souviens...  Tous  ces  mendiants  qui  me  parlaient 
à  voix  basse  do  mort  violente  espéraient  continuer  avec  moi  leur 
ignoble  trafic.  Pauvre  père!  Vous  l'avez  dépouillé,  ruiné,  privé  de 
son  fils;  vous  l'avez  fait  mourir  do  chagrin,  et  vous  me  demandez, 
à  moi,  de  payer  votre  crime! 


(.4  Kiiivre.) 
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LES  HÉROS  DU  DEVOIR' 

PAR 

ROGER  DE  TODI 


XIII  (Suite.) 

Le  même  ioiii-. 
une  mince  caravane 
pénétrai l  dans  le 
parc.  Au  milieu  âe 
quelques  Shikarris, 
hardis^  chasseurs  de 
jungles  et  de  mon- 
tagnes, Gérard  re- 
connut, à  n'en  pou- 
voir douter,  le  profil 
de  l'homme  abhorré. 

Il  se  recula  vi- 
vement. 

—  Pai'tons,  alla- 
t-il  dire  à  ses  com- 
pagnons, deiriain  ou 
ce  soir  même. 

—  Non,  s'écria 
le  père  Vinder; 
Gérard,  patientez 
quelques  jours. 

—  Eh  quoi  !  vous 
tiendriezà  demeurer 
ici  ■? 

—  Mon  ami,  une 
grande  grâce  est 
entrée  dans  cette 
maison.  La  fille  du 
prince  se  prépare 
à  recevoir  le  bap- 
tême. Je  vous  de- 
mande deux  jours 
encore. 

P  e  n  d  a  n  i  ce 
temps,  une  scène 
d'un  antre  genre  se 
déroulait  dans  la 
rotonde  garnie  de 
divans  et  tendue  de 
légères  vanneries. 
Djée  Manhour  rece- 
vait les  communi- 
cations de  son  prin- 
cipal afTidé-Miollans. 

—  Tout  est  prêt, 
dit  celui-ci.  Je  vous 
apporte  l'alliance 
tacite  de  tous  les 
chefs  cipayes.  Au 
premier  signal,  les 
troupes  se  révoltent 
et  tous  se  déclarent 
pour  vous.  L'Angle- 
terre   approuve    et 

1.  Voir  VOurrier 
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seconde  vos  vues.  Le  nouveau  rajah  traite  avee  son  résident  dans  un 
esprit  d'indépendance  qui  le  forcerait  bientôt  à  une  répression.  Le 
gouvernement  préfère  assister  dans  la  neutralité  à  la  petite  révo- 
lution qui  se  prépare,  et  voir  s'élever  un  allié  sur  le  trône  du 
Décan. 

—  C'est  bien,  je  suis  heureux  de  ces  préJiminaires,  vous 
ne  tarderez  pas  à  recevoir  la  récompense  de  votre  inter- 
vention. 

—  La  main  de  votre  gracieuse  fille... 

—  Je  ne  vous  ai  promis  que  beaucoup  d'or. 
L'espion  pâlit  et  ses  dents  se  serrèrent. 

—  Mehala  m  aune,  fii-il  -run  arcenf  contenu. 

—  Ma  fille  vou- 
lait épouser  un  Eu- 
ropéen, maisjamais 
elle  n'a  parlé  de 
vous,  et  s'il  fallait 
accéder  à  ce  vouloir, 
je  la  donnerais  plu- 
tôt au  peintre  fran- 
çais qui  m'a  sauvé 
la  vie. 

Le  prince  parlait, 
ironique  et  dédai- 
gneux. Miollans,  sur 
Jes  derniers  mots, 
étouffa  un  cri  de 
rage. 

—  Lui  1  toujours 
lui! 

En  quittant  Djée 
Manhour.  le  misé- 
rable rencontra  la 
suivante  Lackmé, 
dont  l'œil  noir  lui 
lança  un  regard  pé- 
nétrant et  très  bril- 
lant. 

Rapide  comme 
l'éclair,  une  pensée 
diabolique  traversa 
l'esprit  du  traître.  11 
fit  quelques  pas  au 
dehors  pour  cueillir 
un  bel  araaiyllis 
qu'il  alla  offrir  à  la 
suivante,  en  lui 
disant  tout  bas  : 

—  Ce  soir, 
minuit,  au  tronc 
du  baobab.  La jeune 
femme  fît  un  imper- 
ceptible signe  d'ac- 
quiescement. 

Le  baobab 
monstre,  où  le 
prince  avait  fait 
aménager  une  déli- 
cieuse retraite,  vit 
Miollans  et  Lackmé 
fidèles  au  rendez- 
vous. 

L'intérieur  du 
tronc,  surélevé  ua- 
tm'ellement  siir  ses 
racines  formantdes 
supports  bizarre- 
ment tordus,  était 
une  pièce  circulaire 
revêtue  de  ijoiseries 
oeuvre.  (Voir  page  739.)  sculptées,      au     sol 
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couvert  de  nattes  fines,  meublée  de  sièges  en  bambou.  Miollans 
s'assit.  Lackmé  resta  debout  et  tout  près  de  la  porte  d'ébène 
garnie  de  clous  d'argent.  Ils  gardèrent  quelques  secondes  un  silence 
scrutateur.  La  suivante  le  rompit  la  première. 

—  Que  voulez-vous  de  moi? 

—  Lackmé,  je  sais  que  la  nature  vous  a  livré  beaucoup  de 
dons  cachés.  Je  viens  vous  demander  un  subtil  poison.  Je  le  veux  à 
effet  foudroyant. 

La  jeune  femme  regarda  fixement  le  misérable. 

—  C'est  pour  le  peintre  français?  dit-elle  froidement. 

—  Vous  savez  pénétrer  les  plus  secrètes  pensées.  Cet  homme  est 
mon  ennemi. 

Lackmé  parut  réfléchir  un  instant.  Quand  elle  releva  la  tête, 
son  œil  brillait  d'un  ferme  éclat. 

—  Que  me  donnerez-vous  en  échange  de  l'eau  de  mort? 

—  Fixez  vous-même  le  prix. 

—  Trahissez  Djée  Manhour  et  livrez  au  rajah  les  secrets 
du  complot. 

Miollans  recula  effrayé. 

—  Impossible,  dit-il.  Je  n'ai  pas  de  secret. 

—  Soit,  mais,  à  ce  prix  seul,  je  livre  mon  élixir. 

Voyant  l'hésitation  fluctuer  déjà  dans  l'oeil  du  misérable, 
l'adroite  créature  continua  : 

—  Mehala  aime  le  peintre  français.  A  lui  les  coffres  remplis 
d'or,  les  perles  et  les  pierres  de  grand  prix,  les  palais  et  les  terres, 
toutes  les  richesses  que  doit  un  jour  posséder  la  fille  du 
nabal)! 

Tébald  s'élança  comme  un  animal  aiguillonné. 

—  Tu  mens,  fît-il  menaçant,  cela  ne  doit  pas  arriver. 
L'Hindoue  s'était  tranquillement  reculée. 

—  Mehala  va  être  chrétienne  catholique,  le  missionnaire  l'ins- 
truit tous  les  jours,  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'union  qu'elle  rêve. 

«  Voyez,  reprit-elle,  indiquant  un  objet  brillant  sur  le  sol,  voilà 
bien  une  de  vos  amulettes,  c'est  ici  que  ma  maîtresse  vient  pren- 
dre les  leçons  du  prêtre. 

Tébald  vit  et  ramassa  une  médaille  de  la  Vierge. 

—  Bien,  dit-il  avec  un  mauvais  sourire,  le  prince  connaîtra  ce 
mystère;  sectateur  acharné  de  Brahma,  il  sévira. 

—  Djée  Manhour  gardera  le  silence;  sa  fille  est  l'enfant  d'une 
Anglaise  à  laquelle  il  jura  de  demeurer  entièrement  neutre  sur  ce 
chapitre  de  religion.  Mehala  est  libre;  en  outre,  le  prince,  sévère 
et  dur  jusqu'à  la  cruauté,  devient  faible  devant  son  enfant.  Payez- 
moi  le  poison  le  prix  que  j'en  réclame  et,  avec  les  faveurs  du 
rajah,  vous  aurez  une  partie  d'un  trésor  dont  je  puis  dis- 
poser. 

—  Et  qui  me  garantira  de  votre  silence,  vous  qui  trahissez 
votre  maître? 

—  La  parole  de  Lackmé  est  pure  comme  la  fleur  du  datura; 
elle  jure  par  Vichnou,  Sivah  et  Kâli  que  ses  promesses  seront 
exécutées.  Trahir  Djée  Manhour  que  je  hais,  humilier  l'orgueil- 
leuse Mehala,  c'est  justice,  car  sachez  que  le  prince  ne  fit  de  moi 
son  esclave  et  la  malheureuse  devahssy  de  l'infâme  Kâli,  qu'après 
avoir  fait  immoler  ma  mère  sur  l'autel  de  la  déesse.  Ouil  le  cou- 
teau des  brahmes  a  lentement  martyrisé  ma  mère  :  que  le  cœur 
de  sa  fille  soit  donc  percé  et  qu'il  meure  trahi,  humilié,  agonisant, 
sur  les  ruines  de  ses  palais;  qu'il  soit  traîné  au  fleuve,  étranglé  par 
le  cordon  sacré  qu'il  porte  sous  ses  vêtements! 

Lackmé  était  affreuse  de  haine.  Miollans  eut  presque  peur. 

—  Quand  aurai-je  le  poison  ? 

—  Demain,  un  peu  avant  la  fête  des  adieux. 

Le  traître  n'eut  pas  de  réponse;  il  s'élança  hors  du  baobab 
courant  comme  Gain  cacher  son  trouble. 

Lackmé  retourna  au  palais  d'un  pas  tranquille,  s'arrêtant  par- 
fois pour  ramasser  quelques  tiges  ligueuses  dont  elle  connaissait  la 
vertu. 

Comme  elle  rentrait,  elle  vit  Miollans  debout  sur  la  terrasse 
sur  laquelle  s'ouvrait  son  appartement.  Elle  esquissa  un  geste  me- 
naçant vers  l'ombre  doût  la  silhouette  noire  tranchait  nettement 
sur  le  ciel. 

—  Si  tu  trahissais  Lackmé...  murmura-t-elle;  un  geste 
énigmatique  acheva  sa  pensée. 

Tébald  alla  se  jeter  sur  sa  couche  et,  répondant  à  une  pensée 
secrète  dont  l'obsession  creusait  son  front  de  rides  : 

—  Le  gouffre  est  ouvert,  descendons,  la  fortune  semble  au  fond, 
notre  destin  était  là. 
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Mehala  pleura  en  apprenant  le  prochain  départ  du  mission- 
naire, et  lui  dit  : 

—  Père,  que  deviendrai-je  maintenant  avec  ma  foi  si  neuve  et 
les  embAches  qui  peuvent  l'atteindre? 

—  Mon  enfant,  je  vous  ai  préparée  à  cette  séparation,  vous 
m'avez  assuré  de  votre  courage.  A  Bombay,  vous  trouverez  une 
précieuse  assistance  chez  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  où 


pourra  se  faire  la  cérémonie  de  votre  baptême.  Il  faudra  aupara- 
vant informer  le  prince  de  votre  conversion. 

—  Il  ne  résistera  pas,  mais,  sérieusement  mécontent,  ne  consen- 
tira plus  à  recevoir  chez  lui  un  prêtre  catholique.  Père,  j'aurai 
peur;  des  influences  malsaines  pèseront  sur  moi.  Il  y  a  ici  des 
réunions  occultes  où  les  brahmes  viennent  exercer  des  pratiques 
étranges  accompagnées  de  terribles  serments.  Je  me  vois  déjà 
l'objet  de  défiantes  haines  et  Djée  Manhour,  quoique  leur  affilié, 
impuissant  à  me  protéger. 

Le  Père  Vinder  devint  pensif.  Il  savait  d'effrayantes  et  trop 
réelles  histoires  sur  la  méchanceté  satanique  et  la  cruauté  froide 
des  brahmes.  Il  donna  à  la  jeune  fille  quelques  conseils  de  pru- 
dence. 

Ce  soir-là,  Lackmé  remarqua  d'épaisses  ombres  au  front  de  sa 
maîtresse. 

—  Est-ce  demain,  dit-elle,  la  fête  des  adieux? 

—  Oui,  nos  hôtes  doivent  partir. 

Cette  même  nuit,  le  tronc  du  baobab  revit  les  deux  complices. 

La  fête  des  adieux,  en  usage  chez  Djée  Manhour,  était  une  an- 
cienne coutume  pratiquée  chez  quelques  riches  séths  de  la  caste 
des  jainas.  Elle  consistait  à  se  réjouir  en  l'honneur  des  partants, 
pour  s'éviter  mutuellement  les  tristesses  de  la  séparation. 

Le  lendemain  soir,  une  illumination  féerique  faisait  scintiller 
le  palais  comme  un  joyau  aux  mille  facettes. 

Djée  Manhour  fêtait  les  adieux  et  de  royale  façon. 

Des  feux  de  Bengale  illuminaient  le  parc  de  leurs  nuées  diver- 
sement colorées;  du  sein  des  buissons  surgissaient  des  aimées  évo- 
luant avec  grâce  jusqu'au  seuil  de  la  rotonde  où  Djée  Manhour. 
appuyé  sur  une  pile  de  coussins,  fumait  philosophiquement,  entouré 
de  ses  hôtes.  Elles  dansèrent  au  son  de  la  musique  allègre  des 
tauris,  puis  se  retirèrent  comme  par  enchantement,  laissant  les 
mélancoliques  tifas  jeter  aux  airs  leurs  suaves  mélodies. 

Miollans  osa  paraître,  portant  un  masque  de  sphynx  sous  sa 
coiffure  orientale.  11  s'accroupit  auprès  du  prince  et,  seul,  Carie 
continua  d'échanger  avec  le  nabab  quelques  rares  et  insignifiantes 
paroles.  Gérard,  non  sans  quelque  affectation,  s'éloigna,  rejoignant 
le  père  Vinder  qui  marchait  à  l'écart  sous  un  bosquet  de  rhodo- 
dendrons. 

Une  clochette  argentine  vint  rallier  forcément  tout  le  monde. 

Une  jeune  Maltaise,  aux  chevilles  et  aux  bras  charges  de  cer- 
cles d'or,  apportait  le  samovar  ;  Lackmé  disposait  sur  des  plateaux 
les  limonades  glacées,  les  gâteaux  au  miel,  les  fruits  savoureux. 

Mehala,  s'éventant,  saisit  au  passage  l'une  des  coupes  emplie 
d'une  liqueur  orangée  et,  d'un  trait,  la  vida. 

—  Pas  celle-là!  s'était  écriée  la  suivante  terrifiée. 

Trop  tard  elle  voulut  arracher  la  coupe,  qui  tomba  avec  fracas. 

Alors,  perdant  la  tête,  elle  s'enfuit. 

Mehala  était  devenue  horriblement  pâle  ;  elle  apparut  près  de 
ses  hôtes  les  traits  décomposés  et,  retombant  tout  a  coup  sur  un 
siège,  cria  dans  un  rauque  sanglot;  •  Je  suis  empoisonnée.  » 

Ce  furent  ses  uniques  paroles;  renversée  dans  un  spasme.  elU 
rejeta  en  arrière  son  visage  où  se  lisait  une  horreur  sans  nom. 

Djée  Manhour  s'était  précipité  vers  elle;  un  regard  jeté  sur  ce 
visage,  où  les  yeux  déjà  éteints  se  cerclaient  de  taches  grandis- 
santes, lui  apprit  l'affreuse  vérité.  Arrachant  par  lambeaux  sa  tu- 
nique de  soie  et,  dans  son  désespoir,  serrant  à  la  briser  la  petite 
main  de  la  jeune  fille  : 

—  Perdue!  dit-il,  mort  au  monstre  qui  a  tué  mon  enfanti 

11  saisit  une  fiole  cachée  dans  sa  ceinture  et  versa  quelques 
gouttes  d'un  liquide  pourpre  sur  les  lèvres  de  l'agonisante. 

Au  milieu  de  l'effarement  général,  Miollans  reculait,  saisi  d'une 
indicible  horreur;  l'épouvante  plus  encore  que  la  pitié  grimaçait 
son  visage.  Lackmé  lavait-elle  donc  sciemment  trompé?  Et  il 
avait  armé  son  bras  contre  celle  qu'il  convoitait. 

Lui  aiissi  voulut  fuir. 

Une  main  l'arrêta. 

Gérard  le  transperçait  d'un  reçard  incisif. 

Le  soupçon  de  la  terrible  vérité  venait  de  troubler  l'esprit  du 
peintre. 

—  Vous  êtes,  dit-il,  mon  prisonnier. 

Carie  aida  son  ami  à  maintenir  le  misérable. 

Penché  sur  le  front  de  Mehala,  le  nabab  épiait  une  lueur  de  vie 
dans  l'œil  voilé  de  la  malheureuse  enfant.  Les  filles  de  chambre 
soutenant  cette  tête  livide  laissaient  un  libre  coursa  leur  bruyante 
douleur.  Un  geste  du  prince  suffit  à  les  calmer.  Le  père  Vinder 
suivait  aussi  de  prés,  et  inquiet,  les  progrès  de  la  mort  dans  cette 
jeune  vie.  Elle  parut  enfin  voir  et  reconnaître,  pressa  légèrement 
les  doigts  de  son  père,  ébaucha  comme  un  triste  et  dernier  sourire; 
puis,  voyant  le  missionnaire  dont  la  main  respectée  était  levée 
pour  l'absoudre,  un  inciTable  rayon  illumina  ses  traits,  et  ses  lèvres 
s'ouvrirent  pour  prononcer  un  mot,  celui  que  le  prêtre  attendait. 
Il  prit  une  coupe  de  cristal  emplie  d'une  eau  limpide  et,  sous  les 
yeux  de  Djée  Manhour  involontairement  incliné,  la  mourante  fut 
baptisée.  Mehala  parut  n'avoir  attendu  que  ce  moment  pour  s'en- 
voler au  ciel,  devenu  son  héritage.  Elle  baisa  les  pieds  du  crucifix 
que  le  père  Vinder  lui  tendait,  regarda  l'entourage  avec  une  iné- 
narrable expression  de  regret  résigné,  puis  ses  yeux  se  fermèrent  et 
sur  snj^  -■/'  .ge  convulsé  perlèrent  les  sueurs  de  l'agonie.  Quelques 
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nouttes  du  nectar  passèrent  encore  sur  ses  lèvres;  un  dernier  spasme 
''élreisrnit  vi,  soudnin.  un  calme  suprême  reposa  ses  traits  :  elle 
'aissa  retomber  sa  belle  tète  pilic,  noyée  dans  les  vagues  sombres 
de  sa  chevelure  dénouée,  un  souffle  léger  passa  sur  ses  lèvres.  Le 
poison  avait  fait  son  œuvre... 

Djée  Manhour,  l'œil  sec,  la  lèvre  amère,  semblait  une  statue 
de  la  douleur.  Il  sortit  enûn  de  sa  stupeur  et,  étendant  solennelle- 
ment la  main  au-dessus  du  cadavre  ; 

—  Tu  seras  vengée;  oui,  répéta-t-il,  tu  seras  vengée! 

A  ce  moment,  des  serviteurs  vinrent  annoncer  que  Lackmé 
avait  fui  accusant  Miollans  du  meurtre. 

—  Moi.  avail-elle  dit,  je  vais  au  temple  de  Kftli  pour  pleurer 
mon  malheur;  le  Français  seul  est  coupable! 

—  Lackmé!  lit  le  prince,  riant  d'un  rire  qui  faisait  mal...  Ah! 
vile  empoisonneuse,  je  te  retrouverai  !  et  toi,  seigneur  Miollans,  que 
dis-tu  de  l'accusation  de  la  devahssy^ 

Le  prince  s'aperçut  alors  que  le  misérable,  blotti  et  replié  sur 
lui-même,  les  cheveux  hcris.«és  de  crainte  et  d'horreur,  était  étroi- 
tement gardé  par  Carie  et  Gérard.  Il  s'élança,  serrant  d'iine  main 
de  fer  le  criminel  : 

—  Parle,  ou  meurs! 

Miollans  vit  Djée  Manhour  abaissant  jusqu'à  lui  son  visage 
contracté  par  un  épouvantable  rictus;  il  crut  sentir  déjà  le  froid 
mortel  de  l'arme  levée  sur  lui, 

—  La  vie,  s'écria-t-il  hors  de  lui,  la  vie  sauve  1 
Djée  Manhour  fit  un  geste. 

—  Liez-le. 

Deux  robustes  serviteurs  ligottèrent  le  criminel. 

.\lors,  revenant  à  iMchala.il  s'écria  d'un  accent  sépulcral  : 

—  Grande  trinité  des  brahmes,  souveraine  Kàli!  déesse  du 
sang  et  de  la  mort!  je  jure  de  dépouiller  ces  vètenienls  et  de  vivre 
comme  le  ulus  zélé  de  vos  fakirs  jusqu'au  jour  où  votre  lumière 
me  livrera  les  coupables  en  me  permettant  d'accomplir  l'œuvre  de 
uia  vengeance! 

Le  prince  semblait  alors  l'incarnation  de  l'horrible  divinité 
dont  il  invoquait  le  secours,  avec  sa  bouche  hideuse,  ses  yeux  d'es- 
carboucles,  ses  vêtements  en  lambeaux,  son  accent  surnaturel,  sa 
pose  démoniaque. 

Carie  et  Gérard  contemplaient  cette  scène  avec  étonnement  et 
dégoût. 

Les  Hindous,  un  instant  prosternés  dans  la  poussière  comme  en 
adoration  devant  leur  maiti-e,  se  relevèrent,  poussant  d'une  com- 
mune voix  leur  féroce  cri  de  vengeance  :  .\mok  1 

—  .\mok  !  rugit  Djée  Manhour,  ordonnant  de  transporter  son 
prisonnier  dans  un  autre  lieu. 

—  Ne  le  traitez  pas  au  mépris  des  lois,  s'écria  Gérard  qui  re- 
grettait son  arrestation. 

—  Innocent,  il  ne  risque  rien  entre  nos  mains  ;  mais  coupa- 
ble, ce  sera  torture  pour  torture,  mort  pour  mort  I  La  loi,  ici, 
c'est  la  volonté  de  Djée  Manhour! 

Et,  s'adressiint  au  Père  Vinder,  il  lui  montra  la  dépouille  ina- 
nimée et  comme  gracieusement  endormie  de  son  enfant: 

—  Mehala  voulut  mourir  dans  la  religion  des  chrétiens,  faites 
sur  elle  les  prières  de  votre  culte. 

Sans  faiblesse,  d'un  pas  majestueux,  il  suivit  les  traces  de 
Miollans. 

Alors  commença  autour  de  la  victime  une  veillée  funèbre,  et 
les  ombres  de  la  nuit  virent  se  dérouler  les  cérémonies  du  saint 
sacrifice  de  paix  et  d'amour  célébré  pour  le  repos  de  l'âme  de  la 
jeune  convertie,  pendant  que,  dans  une  partie  reculée  du  palais, 
se  déroulait  peut-être  un  drame  de  vengeance. 

Quand  vint  l'aurore,  les  servantes  portèrent  le  cadavre  de  leur 
maîtresse  à  la  fosse  préparée  à  l'ombre  des  magnoliers,  dont  les 
fleurs,  aux  pétales  blancs,  devaient  neiger  sur  sou  tombeau. 
Posée  là  comme  en  un  beneau  odoriférant,  Mehala  reçut  l'encens 
ot  les  prières  qui  rappellent  de  façon  sublime  la  grandeur  et  les 
espérances  du  chrétien  non  vaincu  dans  la  mort. 

En  hâte,  les  voyageurs  allaient  reprendie  leur  route.  Ils  étouf- 
faient d'angoisse  dans  ce  lieu  devenu  sinistre. 

Le  prince  n'avait  pas  reparu.  Mais,  quand  la  caravane  fut  près 
de  dépasser  les  portes  du  palais.  Gérard  et  ses  compagnons  virent 
avec  surprise  d'autres  préparatifs  de  départ,  et,  sur  le  seuil,  un 
homme  vêtu  dune  simple  tunique  et  le  front  couvert  d'un  turban 
d'élofle  grossière.  11  salua  d'un  geste  les  voyageurs,  et  comme 
ceux-ci  reconnaissaient  leur  hôte  : 

—  Djée  Manhour  n'existe  plus,  vous  voyez  Nyanza  le  fakir, 
qui  va  remplir  son  vœu. 

Puis,  montrant  au  bout  du  cordon  qui  lui  ceignait  les  reins  un 
nœud  fraîchement  formé  : 

—  Le  traître  n  avoué,  dit-il  d'une  voix  creuse,  encoi-e  un  nœud, 
et  justice  sera  faite  des  assassins  ! 

XV 

LES    SUITES  d'u.N    KR.\CH 

Depuis  quelques  jours,  Myrte  constatait  avec  inquiétude  une 
grande  altération  dans  les  traits  de  son  père.  Le  banquier  parlait 
moins.  A  table,  il   mangeait    peu  et  se  retirait  plus  tôt  que  de 


coutume,  pour  s'enfermer  dans  son  bureau,  oïl  des  Iravaux  pres- 
sants le  réclamaient. 

Les  visites  confidentielles  se  multipliaient  chez  lui  ;  toujours 
des  hommes  d'affaires,  çraves  et  sombres,  ou  quelques-uns  de  ces 
juifs  do  haute  banque,  vifs  et  portant  haut  le  flair,  dont  les  con- 
férences semblaient  particulièrement  exaspérer  le  banquier.  11  ne 
retrouvait  l«s  éclairs  d'une  gaîté  l'actice  qu'à  la  veille  de  ces  grands 
dîners  d'hommes  dont  la  présidence  ennuyait  tant  la  pauvre 
Myrte. 

Ces  sortes  de  réunions  devenaient  plus  fréquentes,  surtout 
plus  animées,  alors  qu'au  dessert,  après  avoir  épuisé  toute  sa  fa- 
conde brillante  d'homme  du  monde,  le  maître  de  la  maison 
abordait  une  de  ces  grandes  questions  politico-financières  dont 
le  public  delà  Bourse  s'occupe  toujours  avec  passion. 

La  jeune  fille  s'éclipsait,  les  tètes  devemiient  chaudes,  le  dia- 
pason dos  conversations  s'élevait,  et  des  discussions  particulières 
ne  tardaient  pas  à  s'engager.  Sans  perdre  un  ton  de  bonne  com- 
pagnie, on  en  arrivait  cependant  aux  appréciations  tranchantes 
d'où  peuvent  bien  sortir  les  traits  d'injure  aiguë.  Après  ces  séan- 
ces, M.  Albanel  déposait  vite  son  masque  d'homme  neureux  et,  le 
plus  souvent,  semblait  porter  un  poids  d'accablement  plus 
lourd. 

Myrte,  qui  redoutait  quelque  arrêt  dans  la  chance  des  opé- 
rations de  son  père,  l'épiait  avec  une  inquiétude  filiale,  et  plu- 
sieurs fois,  elle  alla,  tremblante,  placer  son  œil  à  la  serrure  du  bu- 
reau particulier  où,  chaque  soir,  au  retour  du  cercle,  le  banquier 
s'enfermait  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Elle  le  voyait 
toujours  penché  sur  ses  livres,  entouré  de  feuilles  volantes  sur 
lesquelles  il  s'épuisait  en  combinaisons  de  chiffres. 

Parfois,  fatigué,  il  se  renversait  dans  son  fauteuil  decuir,  pré- 
sentant aux  rayons  tamisés  de  la  lampe  son  front  congestionné 
rayé  de  lignes  précoces,  un  œil  vague,  des  lèvres  détendues.  Le  cœur 
de  la  jeune  fille  se  serrait  à  la  vue  de  ce  père  chéri  souffrant  d'un 
chagrin  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  partager.  Elle  eût  voulu 
briser  cette  porte  fermée  à  doulile  tour,  s'élancer  près  de  lui  et 
le  couvrir  de  ses  caresses,  en  le  suppliant  de  délaisser  un  genre 
de  vie  dont  les  émotions  blanchissaient  ses  cheveux  en  empoi- 
sonnant ses  années  automnales;  mais  elle  savait  qu'il  se  dresse- 
rait plein  de  colère  et  la  renverrait  sans  miséricorde,  lui  intimant 
l'ordre  de  se  contenter  de  la  direction  du  domaine  intérieur  de 
la  maison.  Mieux  valait  sembler  ignorer  que  des  soucis  hantaient 
ses  nuits,  et  continuer  les  douces  prévenances  dont  elle  l'entourait 
pendant  les  courts  instants  qu'ils  passaient  ensemble. 

Une  fois,  il  l'avait  surprise  le  suivant  d'un  regard  attristé. 

—  Qu'as-tu  donc,  lui  dit-il  un  peu  rudement,  te  faut-il  quel- 
que bijou,  un  robe  nouvelle?  Demande  sans  crainte,  tu  auras  ce 
qu'il  te  plaira.  Je  veux  que  tu  sois  gaie,  aimable  pour  tous,  et 
mise  avec  grâce  et  richesse. 

Il  lui  avait  tendu  un  billet  de  mille  francs.  Myrte  sentit  une 
larme  prête  à  déborder.  Elle  la  refoula  bien  vite  et,  s'efforçant  de 
sourire,  repoussa  le  don. 

—  Cher  père,  dit-elle,  je  ne  me  plains  pus,  je  voudrais  plu- 
tôt être  moins  comblée. 

—  Je  veux,  au  contraire,  dit  précipitamment  le  banquier,  te  voir 
redoubler  d'élégance.  Comprends-moi,  ma  fille,  reprit-il  d'un 
ton  radouci.  Chez  nous,  le  luxe  doit  rehausser  la  fortune,  en  ap- 
paraître l'éclatante  garantie.  J'ai  donné  des  ordres  pour  le  chan- 
gement d'ameublement  du  grand  salon  Louis  XV,  le  prince 
Garisthkine  devant  ni'honorer  de  sa  visite,  et  je  suis  l'un  des 
organisateurs  d'une  fête  franco-russe  dont  ma  .Myrte  sera  la  reine. 

^  Il  passait  amicalement  sa  main  dans  les  cheveux  de  la  jeune 
liUe,  et  Myrte,  le  cœur  rasséréné,  lui  prit  doucement  cette 
main. 

—  Si  vous  vouliez,  dit-elle,  timide  et  affectueuse,  je  deviendrais 
la  consolation  de  tous  vos  ennuis. 

—  Tais-toi,  les  jeunes  filles  doivent  ignorer  nos  soucis  et  se  con- 
tenter de  nous  réjouir  par  leurs  sourires.  Va  jouer  du  piano  ou  re- 
tourne à  tes  aquarelles,  je  dois  terminer  un  travail  pressé. 

Ces  dernières  paroles  gonflèrent  le  cœur  de  l'enfant,  qui  en 
était  encore  émue  quand  elle  monta  en  coupé  pour  aller  voir  sa 
chère  Nella. 

Ce  «  travail  pressé  «  était  le  problème  de  quelque  grave  ques- 
tion financièi'e  d'où  devait  ressortir  une  paix  triomphante  ou  une 
immense  déception.  La  fille  du  banquier  pressentait  ce  dernier 
effet,  elle  avait  peur. 

Seule  dans  sa  chambre,  Fanella  cousait  activement;  l'entrée 
de  son  amie  lui  fit  pousser  une  exclamation  de  joyeuse  sm'- 
prise. 

—  Chère  Myrte,  vilaine  amie,  j'allais  te  voir  aujourd'hui.  Je 
te  savais  très  occupée  par  les  dernières  soirées,  dîners,  concerts, 
que  sais-je?  mais,  malgré  cela, j'ai  cru  que  tu  m'abandonnais. 

—  Tu  sais  combien  toutes  ces  obligations  m'ennuient.  J'ai  dé- 
siré souvent  le  moment  de  iiberti  que  je  me  donne  aujourd'hui. 
J'espérais  te  voir  chez  moi  ces  jours  derniers. 

—  Je  l'aurais  bien  voulu,  mais  ma  mère  a  souffert  de  ses  rhu- 
matismes; puis,  il  y  a  eu  quelques  jours  de  retraite  au  cénacle, 
on  m'a  permis  (la  m'y  enfermer.  Quand  je  siiis  revenue,  ce  pauvre 
papa  Auchal  était  fou  de  bonheur  ;  il  tremblait,  m'a-t-il  dit,  queje 
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n'eusse  l'idée  de   rester  au  couvent.  Je  vois   bien  que  le  moment 
n'est  pas  encore  venu  d'avouer  mon  secret.  Ma  mère  adoptive  a 
deviné  et  se  sacrifierait;  mais  lui  aurait  trop  de  ciiagrin:  caserait 
ingrat  de  le  quitter,  je  dois  attendre  encore. 
La  jeune  fille  s'arrêta,  contemplant  son  amie. 

—  Mais,  dit-elle  avecinquiétudej  tu  me  semblés  triste,  toi  si  gaie 
d'ordinaire;  qu'est-il  encore  survenu  dans  ta  vie,  peux-tu  me  ré- 
pondre? 

—  Oui  et  non,  répondit  Myrte,  qui  se  voyait  poursuivie  par  son 
fantôme  de  ruine. 

Et,  confiante,  elle  conta  ses  craintes. 

Fanella  la  rassura  du  mieux  qu'elle  put.  Cependant,  ces  confi- 
dences ne  laissèrent  pas  de  l'affliger,  lui  rappelant  surtout  que 
l'avant-veille,  le  notaire  avait  snnoncé  qu'une  grande  efferves- 
cence régnait  à  la  Bourse  à  cause  d'une  baisse  considérable  d'ac- 
tions et  du  krach  probable  d'une  grande  Compagnie.  Elle  trembla 
pour  Myrte,  mais  voulut  lui  cacher  entièrement  qu'elle  partageait 
une  partie  de  ses  craintes;  elle  chercha  à  tourner  en  badinage  la  sé- 
rieuse conversation  et  arriva,  non  sans  peine,  à  faire  sourire  le 
«  gai  petit  oiseau  »  de  Me  Anchal,  de  ce  qu'elle  appelait  une  chi- 
mère. 

—  Tu  ne  sais  pas,  dit-elle  ensuite,  une  grande  joie  m'est  arri- 
vée ce  matin:  j'ai  reçu  des  Indes  un  volumineux  courrier  conte- 
nant une  relation  de  voyages  très  intéressants,  parait-il,  et  que 
nous  lirons  à  loisir. 

—  Ahl  s'écria  Myrte,  dont  le  visage  se  colora  subitement. 

—  Je  vais  te  faire  part  de  la  lettre  de  mon  frère;  il  y  a  aussi 
une  missive  de  M.  Nives,  adressée  à  mes  parents.  Puis,  une 
superbe  caisse  à  surprises,  dont  tu  vas  deviner  Je  contenu. 

—  Des  coquillages,  des  plantes  desséchées,  peut-être  des  perles 
de  Ceylan,  à  moins  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  petit  noir  Malabar, 
destiné  à  te  servir? 

—  Je  te  croyais  plus  perspicace  :  as-tu  donc  oublié  que  notre 
ami  Gérard  ne  quitte  guère  la  palette  ou  le  crayon? 

—  Tu  as  raison,  dit  Myrte  souriant  faiblement,  je  l'avais  oublié; 
mais,  se  hâta-t-elle  d'ajouter,  voyant  son  amie  la  regarder  avec 
tristesse,  je  serai  bien  heureuse  de  contempler  les  œuvres  qu'il 
t'envoie. 

Nella  ouvrit  un  tiroir  de  sa  commode. 

—  Ne  trouves-tu  pas  ravissantes  ces  eaux-fortes,  ces  aquarelles, 
dit-elle,  passant  tour  à  tour  à  la  jeune  fille,  une  vue  de  Bombay, 
prise  delà  terrasse  de  la  maison  Brindisy;  la  halte  un  soir  dans  le 
désert,  souvenir  de  la  nuit  passée  au  bord  de  la  jungle  :  puis, 
quelques  dessins  à  la  plume,  une  danse  d'aimées,  entre  autres,  et 
la  reproduction  du  tableau  de  Djée  Manhour  :  Mehala  et  Lackmé, 
posant  sous  l'ombre  des  banians  et  des  tamariniers. 

—  C'est  beau!  s'écriait  la  jeune  fille,  ne  pouvant  se  détacher 
du  dernier  sujet,  où  revivaient  vraiment  les  grands  yeux  rêveurs 
et  sympathiques  de  la  jeune  Indienne  convertie. 

—  Ces  dernières  pointes  sèches  ont  été  envoyées  à  ton  inten- 
tion, dit  Nella,  heureuse  de  la  surprise  de  la  jeune  fille. 

Myrte  modéra  son  élan. 

—  Pour  moi?  fit-elle  d'une  voix  de  doute;  n'est-ce  pas  toi  qui 
souhaites  me  causer  un  plaisir? 

—  Non,  je  t'assure,  répliqua  vivement  Nella,  c'est  bien  Gérard 
qui  te  les  offre.  Regarde  donc  de  près,  j'ai  vu  une  dédicace. 

Myrte  porta  ses  regards  vers  la  signature  et  lut  en  caractères 
très  fins  :  «  Hommage  d'un  voyageur  à  M"»  Myrte  Albanel.  » 
Une  flamme  rose  envahit  son  visage,  elle  se  sentit  tremblante. 

—  C'est  vrai,  dit-elle  simplement,  sans  déguiser  sa  joie,  il  a 
pensé  à  moi. 

On  venait  aussi  de  recevoir  des  nouvelles  de  Normandie.  Myrte 
apprit  que  Mme  d'Arbouville  renaissait  à  une  santé  toujours 
meilleure.  Elle  semblait  beaucoup  moins  triste  qu'aux  premiers 
temps  de  son  retour  à  la  vie  morale,  et  s'intéressait  grandement 
aux  progrès  de  son  petit  protégé  au  sujet  duquel  lui  parvenaient 
des  notes  excellentes. 

Daniel  travaillait  avec  ardeur,  s'était  fait  des  amis  de  tous  ses 
camarades  et  tendait  à  devenir  la  gloire  de  ses  maîtres. 

La  vieille  Jeanne  versait  des  larmes  d'attendrissement  à  la 
pensée  que  son  fils  deviendrait  un  t  savant  de  Paris  »  et,  le  voyant 
toujours,  malgré  les  supériorités  de  sa  science,  aussi  aimant,  aussi 
dévoué  chaque  fois  qu'elle  venait  à  Arbouville  se  faire  lire  les 
lettres  qui,  fréquentes  et  régulières,  lui  arrivaient  de  son  flls,  la 
veuve  du  pêcheur  éclatait  en  bénédictions  à  l'adresse  de  la  bienfai- 
sante châtelaine. 

Tous  les  pauvres  habitants  avaient  aussi  mille  sujets  de  recon- 
naissance et  ne  pouvaient  s'empêcher  de  redire  les  louanges  de  la 
jeune  veuve  quand  ils  la  voyaient  descendre  vers  le  rivage,  toujours 
accompagnée  de  son  inséparable  amie,  surveillant  avec  tendresse 
les  jeux  de  lapelite  Lœlitia  qui,  les  mains  pleines  de  coquillages  et 
de  fucus  emperlés,  courait,  l'œil  allumé  de  joie,  montrer  à  ses 
deux  mères  quelque  belle  trouvaille. 

Mm»  d'Arbouville  avait  désormais  un  but  dans  la  vie  :  elle 
voulait  honorer  la  mémoire  du  malheureux  vicomte,  en  faisant 
bénir  son  nom  sous  tous  It  s  pauvres  chaumes,  et  projetait  de  faire 
servir  sa  fortune  entière  u  l'accomplissement  des  œuvres  chari- 
tables que  la  Providence  ménageait  autour  d'elle. 


On  vint  à  parler  de  Marc  Aubry,  et  Nella  raconta  avec  émotion 
à  son  amie  les  actes  de  dévouement  dont  le  docteur  faisait  jour- 
nellement preuve;  avec  quelle  vaillance  il  avait  affronté  la  grande 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  venait  de  décimer  tout  un  quartier. 
C'était  à  elle  que  le  médecin  adressait  les  plus  déshérités  de  ses 
pauvres  clients;  Nella  l'en  remerciait  comme  d'une  aimable 
attention,  et,  tout  ému,  il  lui  disait  avec  reconnaissance  : 

—  Vous  êtes  mon  ange  gardien;  si  je  ne  vous  avais  pas  ren- 
contrée, je  n'aurais  jamais  connu  les  plus  pures  joies  de  ce  monde. 

Toujours  grave  et  un  peu  triste,  il  avait  néanmoins  perdu  ce 
scepticisme  et  cette  taciturnité  qui  semblaient  être  jadis  le  fond  de 
son  caractère.  Il  apportait  aux  soirées  de  la  maison  du  notaire  les 
trésors  d'une  conversation  sérieuse,  fortement  trempée  dans  l'élé- 
vation nouvelle  de  ses  sentiments. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  Roger  de  Todi. 
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Nous  venons  de  procéder  au  quatrième  tirage  des  bons  de  l'Ex- 
position réservés  à  nos  abonnés  directs. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  numéros  sortis  et  les  noms  des 
heureux  gagnants  correspondant  à  chaque  numéro. 

No  15,339.  —  Mil»  Couly,  à  Montaigut-de-Quercy  (Tarn-et- 
Garonne). 

No  3,934.  —  M.  Tailhar,  à  Brugairolles,   par  Alaigne  (Aude). 

No  642.  —  M.  l'abhé  Bompas,  curé  à.  Saint-Mathurin  (Maine- 
et-Loire). 

No  13,085.  —  M.  Villeminot-Jacquemin,  cultivateur  à  Germain- 
villiers,  par  Breuvannes  (Haute-Marne). 

No  3,949.  —Mme la  vicomtesse  de  Clauselles,  château  de  Bajent, 
par  Saint-Lizier  (Ariège). 
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II 

A  l'hôtel  du  cap  Martin,  dans  la  chambre  banalement  luxueuse 
où  le  petit  lit  de  William  Ilotkins  était  installé  auprès  de  celui  de 
sa  mère,  en  plein  midi,  devant  la  mer  aux  teintes  changeantes, 
l'enfant  restait  couché,  miné  de  fièvre,  secoué  par  une  petite  toux 
sèche,  depuis  le  matin  de  sa  promenade  à  Roquebrune. 

Le  docteur  avait  dit  : 

—  11  ne  faut  pas  s'alarmer,  aucune  crise  ne  s'annonce,  et  l'état 
n'est  pas  sensiblement  plus  mauvais  qu'hier.  Le  petit  malade  s'est 
excité,  il  a  un  peu  de  fièvre;  nous  allons  le  tenir  au  lit  et  le  cal- 
mer de  notre  mieux... 

William  s'était  résigné,  avait  fait  rouler  son  lit  tout  près  de  la 
fenêtre  pour  avoir  quelque  distraction.  Le  matin,  il  voyait  au- 
dessous  de  lui,  sur  la  longue  terrasse,  les  Anglais  admirateurs  de 
belle  nature  savourer  denors.  sur  les  petites  tables  aux  nappes 
blanches,  leur  café  au  lait  et  leurs  œufs  à  la  coque.  A  midi,  quel- 
ques braves,  dédaigneux  du  soleil,  venaient  fumer  un  cigare;  à 
quatre  heures,  on  prenait  le  thé  aux  petites  tables.  Des  voitures 
montaient  et  descendaient  les  allées  du  Cap;  et,  aux  heures  des 
trains,  un  lourd  omnibus  allait  à  la  gare  de  Menton,  avec  un  grand 
bruit  de  grelots. 

Des  échos  de  toutes  les  langues  de  l'Europe  entraient  par  les 
fenêtres  à  demi  closes;  et  le  bruit  de  la  mer,  adouci  par  la  dis- 
tance, par  la  hauteur,  se  changeait  en  un  chuchotement  doux  et 
monotone  comme  une  prière.  Cette  mer  brodée  d'argent,  lamée 
de  lumière,  confusément  éblouissante,  ainsi  qu'une  nappe  de 
métal  en  fusion,  William  ne  se  lassait  pas  de  la  regarder  du 
matin  au  soir. 

Cependant,  les  jours  s'ajoutant  aux  jours,  une  agitation  s'em- 
para de  lui,  l'ennui  commença  de  le  ronger.  D'abord,  il  demanda 
s'il  ne  se  lèverait  pas  bientôt,  si  on  ne  le  conduirait  pas  à  Roque- 
brune,  où  il  voulait  retrouver  Fioretta.  Puis  il  pria  sa  mère  d'aller 
elle-même  chercher  la  petite,  de  la  lui  donner  pour  le  distraire, 
puisqu'il  était  toujours  malade  et  ne  pouvait  jouer  à  aucun  jeu. 

Et,  comme  on  ne  lui  obéissait  pas,  comme  Mme  Hotkins  recu- 
lait devant  celte  résolution  si  grave,  William  se  mit  en  colère, 
sanglota  de  toutes  ses  forces,  s'épuisa  en  un  désespoir  si  farouche 
que  sa  mère  effrayée  envoya  chercher  le  docteur. 

Cette  fois,  il  prit  une  mine  grave  : 

d.  Voir  VOuvrier  depuis  le    13  mars  1897. 
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—  La  fièvre  a  beaucoup  augmenté,  je  suis  un  peu  inquiet;  si 
cela  continuait...  Oui,  je  comprends,  c'est  très  ennuyeux,  cette 
histoire  de  petite  fille...  mais  il  n'y  a  pas  à  hésiter;  il  faut  faire 
disparaître  la  cause  de  l'excitation.  En  sortant  d'ici  je  vais  mon- 
ter moi-même  à  Roquebrune  et,  dans  une  heure,  je  vous  ramè- 
nerai l'enfant. 

Le  docteur,  un  Anglais  qui  avait  droit  de  cité  à  Menton,  à  cause 
du  nombre  incalculable  d'hivers  qu'il  y  avait  passés  déjà,  du  nombre 
plus  effrayant  encore  de  clients  illustres  qu'il  avait  envoyés  dans 
un  monde  meilleur,  ne  doutait  de  rien,  car  son  expérience  appro- 
fondie de  l'humanité  lui  avait  appris  que  tout  s'achète  et  se  vend; 
il  suffisait  d'y  mettre  le  prix.  Aussi  ne  doutait-il  pas  de  l'empres- 
sement des  parents  de  Fioretta  à  céder  momentanément,  voire 
même  d'une  façon  définitive,  leur  fille  à  des  gens  qui  ne  marchan- 
daient pas,  qui  payeraient  largement  en  se  croyant  encore  les 
obligés. 

—  Vous  m'arrêterez  chez  le  maire,  cria-t-il  à  son  cocher,  au 
dernier  détour  de  la  route  montante. 

Là,  le  docteur  apprit  que  sa  tâche  serait  plus  facile  encore 
qu'il  ne  l'avait  cru.  FiA-etta  n'appartenait  à  personne,  car  ce  gar- 
çon ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  eût  quelques  droits  sur  elle! 

—  Allons,  pensa  le  vieux  sceptique,  ça  coûtera  peu  de  chose, 
un  simple  cadeau  au  petit,  qui  sera  trop  heureux  de  se  débarrasser 
d'une  aussi  lourde  charge! 

Comme  s'il  répondait  à  ces  pensées,  le  maire  ajouta  : 

—  Angelo  criera  un  peu,  il  considère  l'enfant  comme  sa  sœur, 
sa  fille,  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  et,  en  somme,  on  avait  accepté 
qu'il  la  gardât...  Je  vous  répète  que  ce  sera  dur  de  les  séparer. 
Voyez  donc  le  curé,  il  a  de  l'influence  sur  le  petit  et  le  fera  céder 
plus  vite... 

Le  docteur  traversa  en  grondant  la  placette  et  se  rendit  au 
presbytère,  une  vieille  maison  noire,  deux  fois  séculaire  qui  s'ap- 
puyait de  l'épaule  à  la  muraille  plus  solide  de  l'église  voisme. 

—  Je  rentrerai  chez  moi  à  une  heure  insensée,  pensait-il;  mais 
enfin,  je  préfère  avoir  l'appui  du  curé.  Je  n'aime  pas  les  criailleries 
d'enfant... 

Le  curé  releva  les  sourcils  en  écoutant  le  récit  du  docteur  étran- 
ger. Sans  doute,  Fioretta  était  gentille,  souriait  aimablement;  mais 
quels  singuliers  caprices  peuvent  naître  dans  un  cerveau  d'enfant 
gâté,  blasé  sur  les  jouets  coûteux,  désireux  d'un  joujou  vivant,  qui 
remue,  parle,  sont  et  souffre  tour  à  tour! 

—  Les  Hotkins  sont  très  riches,  monsieur  le  curé;  c'est  la  for- 
tune de  l'enfant  assurée... 

—  Mais  ils  ne  l'emmèneront  point  là-bas,  dans  leur  triste  pays, 
i'espère?  Les  petites  fleurs  des  orangers  ne  peuvent  s'épanouir  dans 
les  brumss... 

—  Oh  I  comme  vous  voudrez  !  op  s'arrangera  toujours.  Angelo 
comprendra  lui-même  qu'il  ne  faut  pas  être  égoïste  et  que  sa 
petite  amie  gagnera  gros  à  passer  quelques  semaines  auprès  de 
William.  Car  il  s'agit  de  trois  mois,  quatre  mois  au  plus.  Et  notre 
malade  mourra  sûrement  si  on  lui  refuse  cette  satisfaction. 

Lé  vieux  prêtre  s'effraya  : 

—  Vous  avez  raison,  docteur,  il  ne  faut  jamais  être  égoïste. 
Dieu  nous  punirait  en  enlevant  William  à  sa  mère.  Je  vous  accom- 
pagne chez  Angelo... 

Et  le  brave  homme  mettait  en  hâte  son  chapeau  tout  ciré  à 
force  d'usure,  prenait  son  gros  bâton,  sans  lequel  il  n'osait  plus 
s'aventurer  sur  les  pavés  inégaux.  Tout  le  long  du  chemin  escarpé, 
coupé  de  marches,  où  le  docteur  craignait  d'abîmer  ses  bottines 
souples,  le  curé  continuait  de  causer  : 

—  Angelo  aura  beaucoup  de  chagrin,  mais  il  se  résignera...  il 
y  a  des  sacrifices  nécessaires...  Au  moins,  on  lui  permettra  d'aller 
voir  la  petite,  a  cet  hôtel  ? 

—  Oui,  oui,  monsieur  le  curé,  tout  ce  qu'il  voudra,  répondait 
le  docteur  sans  écouter  à  moitié. 

—  Il  sera  bien  intimidé,  le  pauvre  enfant!  C'est  qu'il  y  des- 
cend des  princes  et  des  rois,  au  cap  Martin  I  ce  n'est  plus  comme 
il  y  a  vingt  ans,  quand  il  n'y  avait  ni  hôtel,  ni  jardin,  rien  que  le 
bois  de  grands  pins  sous  lequel  les  Mentonnais,  le  dimanche, 
venaient  déjeuner  au  bon  air!...  C'est  ici;  entrez,  docteur,  fit  tout 
i  coup  le  vieillard  en  montrant  à  l'Anglais  une  porte  béante, 
ouvrant  sur  une  pièce  emplie  d'ombre  fraîche. 

Le  docteur  entra,  l'air  méfiant,  posant  à  peine  les  pieds  à 
terre,  furetant  des  yeux  autour  de  lui,  avec  une  expression  de 
dégoût  mal  dissimulée.  C'était  un  médecin  de  riches,  il  avait  le 
dédain  et  l'horreur  des  intérieurs  de  pauvres  gens.  Pourtant,  chez 
Angelo,  tout  était  propre,  ordonné,  presque  coquet  dans  sa  misère 
visible.  11  y  avait  des  bouquets  de  marguerites  dans  des  vases 
'■brèches,  aux  pieds  d'une  Vierge  de  faïence;  des  images  d'EpinnI 
tapissaient  les  murs,  trahissant  l'amom*  du  petit  méridional  pour 
ie  coloriage  violent  qui  attire  l'œil. 

Certes,  Angele,  s'il  eût  été  seul,  n'aurait  pas  trouvé  le  tempsde 
décorer  ainsi  sa  demeure  :  mais  il  le  faisait  pour  sa  «  petite  fleur  », 
pour  la  princesse  de  la  masure.  Est-ce  que  les  princesses  aimeraient 
une  masure  si  elle  n'était  point  parée  de  délicates  et  de  folles 
décorations? 

A  la  vue  de  l'étranger,  Angelo  devint  tout  pâle.  Est-ce  que  ses 
pressentiments  de  l'autre  jour  ne  l'avaient  pas  trompé?  AJlait-on 


lui  prendre  le  cœur  de  Fioretta,  la  lui  enlever  elle-même,  peut- 
être? 

Il  comprit  tout  cela  en  une  seconde  et  entendit  confusément  les 
premières  phrases  du  docteur.  Assise  auprès  de  lui,  sur  un  tabou- 
ret do  bois,  Fioretta  souriait,  inconsciente,  au  curé  dont  elle  s'éton- 
nait de  ne  pas  rencontrer  le  sourire  indulgent. 

Par  un  effort  sur  lui-même,  Angelo  concentra  son  attention  sur 
les  paroles  qui  lui  bourdonnaient  aux  oreilles.  Il  fallait  se  défendre 
contre  cet  affreux  homme  à  favoris  blancs,  dont  le  regard  d'acier 
se  posait  durement  sur  lui...  L'Anglais  eut  vite  fini  son  discours; 
il  tira  de  sa  poche  une  pièce  d'or  etja  tendant  à  Angelo  : 

—  Voilà  ce  qu'on  te  donne  aujourd'hui.  J'emmène  la  petite;  si 
elle  reste  quelque  temps,  tu  recevras  bien  davantage. 

L'enfant  ne  prit  pas  la  pièce  d'or. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin,  dit-il  froidement.  Je  ne  vous  demande 
rien,  laissez-moi  seulement  Fioretta. 

Le  docteur  fit  de  nouvelles  tentatives  pour  le  persuader;  mais 
toujours  l'enfant  secouait  la  tète,  répondant  avec  une  obstination 
triste  : 

—  Non,  non,  je  ne  veux  pas. 

L'.\nglais  sentait  la  colère  le  gagner;  ses  théories  se  trouvaient 
en  défaut.  Il  y  avait  quelque  chose  à  Roquebrune  qui  n'était  point 
à  vendre  :  c'était  le  cœur  d'Angelo  Certaldo. 

—  Ah!  c'est  ainsi!  s'écria-t-il  en  devenant  tout  rouge  et  en  se 
levant  brusquement.  Eh  bien  1  je  l'emmènerai  de  force.  Tu  n'es 
pas  son  maître,  nous  avons  sur  elle  autant  de  droits  que  toi,  et 
nous  nous  arrangerons  pour  en  avoir  bientôt  davantage. 

Il  prenait  dans  ses  bras  la  petite  fille  et  marchait  déjà  vers  la 
porte.  Angelo  l'y  devança  et  barra  le  chemin  de  ses  petits  bras. 
Mais  que  pouvait-il  faire  contre  cet  homme  si  fort  et  si  grand?  11 
allait  être  brisé,  sentait  déjà  ses  poignets  tordus  par  la  main  de 
fer  du  géant,  et  il  fermait  les  yeux,  comme  pour  avoir  moins  peur 
de  ce  qui  allait  se  passer. 

Le  curé,  tremblant,  s'interposa.  C'était  vrai,  pourtant,  qa'An- 
gelo  Certaldo,  aux  yeux  de  la  loi,  n'avait  aucun  droit  sur  la  fil- 
lette... qu'on  pourrait  la  lui  enlever,  d'un  jour  à  l'autre,  sans 
qu'il  pût  réclamer...  Et  puis,  il  s'agissait  de  la  vie  d'un  autre 
enfant,  le  devoir  était  formel...  En  somme,  Angelo  avait  tort  de  se 
désoler;  c'étaient  quelques  jours  à  passer,  mais  il  irait  voir  Fio- 
retta, porterait  à  la  dame  des  fleurs  sauvages  poussées  sur  la  hau- 
teur. Et  sa  petite  amie  lui  reviendrait,  plus  douce  et  plus  soigneuse, 
après  ce  séjour  au  milieu  de  gens  élevés  à  la  ville,  habitués  à 
l'ordre  parfait  et  à  la  politesse  raffinée. 

De  tout  ce  discours,  .\ngelo  n'avait  écouté  qu'une  partie  ;  on 
pouvait  lui  enlever  son  enfant,  sans  qu'il  eût  le  droit  de  la  repren- 
dre I  Il  eut  une  minute  de  révolte.  Aurait-il  donc  aimé  Fioretta 
depuis  des  années,  l'aurait-il  adorée  comme  une  petite  madone, 
soignée  comme  une  créature  d'essence  supérieure,  pour  que  des 
étrangers,  des  passants,  vinssent  la  prendre  brutalement,  parce 
qu'elle  était  jolie  et  que  son  sourire  leur  plaisait? 

Mais  il  réfléchit  aussitôt  que  ces  gens  étaient  puissants,  riches; 
que  leur  richesse  leur  donnerait  raison  dans  cette  lutte  contre  un 
pauvre  garçon  qui  jouait  des  sérénades  et  ramassait  des  olives... 

Découragé,  il  laissa  retomber  ses  bras  étendus,  et,  devenant 
humble  tout  à  coup,  se  faisant  tout  petit  pour  apitoyer  le  rude 
docteur  : 

—  Je  vous  la  prête,  monsieur,  mais  vous  me  la  rendrez,  n'est-ce 
pas?  J'irai  la  voir  tous  les  jours,  après  l'école...  Voulez-vous  me 
permettre  de  l'embrasser? 

L'.\nglais  pencha  vers  Angelo  la  tête  de  la  petite  fille,  et  les 
enfants  se  donnèrent  un  baiser.  Vite,  car  son  déjeuner  le  préoccu- 
pait, le  docteur  mit  fin  à  cette  effusion. 

—  Veux-tu  de  l'argent?  demanda-t-il  encore,  en  se  retournant 
après  avoir  fait  un  pas.  Il  est  temps  encore... 

—  Non,  non,  fit  de  la  tête  Angelo  qui  sanglotait. 

Quant  à  Fioretta,  elle  n'avait  pas  cessé  de  sourire,  ne  compre- 
nant pas  ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  se  laissant  faire  gentiment, 
ne  s'inquiétant  de  rien,  puisque  sa  jeune  vie  ne  lui  avait  point 
encore  ôté  l'insoucian'ce.  Pourtant,  quand  elle  vit  pleurer  son 
grand  frère,  elle  fit  un  mouvement  pour  se  dégager  des  bras  du 
docteur,  eut  un  cri  de  colère  en  se  sentant  solidement  maintenue. 

L'homme  hâta  le  pas,  descendit  les  marches  inégales  de  la 
ruelle  à  grandes  enjambées  : 

—  Au  revoir,  monsieur  le  curé...  Merci...  Très  heureux  de  vous 
avoir  rencontré... 

Fioretta,  le  docteur,  tout  avait  disparu  au  tournant  de  la 
ruelle... 

—  Ne  pleure  pas,  mon  enfant,  dit  doucement  le  vieux  prêtre... 
Mais  l'enfant  n'écoutait  pas  ;  fou  de  chagrin,  et  honteux  de  ses 

larmes,  il  s'était  arraché  à  la  caresse  du  vieillard  et,  enfui  dans  le 
fond  de  la  chambre,  où  il  s'assit  à  terre,  cachant  dans  ses  deux 
mains  sa  figure  désolée. 

Le  curé  comprit  qu'il  voulait  être  seul,  et,  avec  un  soupir  devant 
cette  douleur  d'enfant  qui  ne  voulait  pas  être  consolée,  il  s'en 
alla,  le  cœur  un  peu  lourd,  priant  Dieu  d'épargner  les  petits,  de 
réserver  les  soucis  et  les  peines  pour  les  vieux  comme  lui,  qui  ont 
perdu  bien  des  illusions  en  route  et  ne  demandent  plus  beaucoup 
de  bonheur  à  la  vie... 
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Ce  jour-là,  Angelo  ne  pensa  pas  à  déjeuner,  ei  manqua  l'école 
pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Il  ne  pouvait  pas  se  mêler  à  ses 
camarades,  qui  riraient  de  ses  yeux  rouges,  le  taquineraient  parce 
qu'il  n'aurait  pas  le  courage  de  rire  et  se  moqueraient  de  lui, 
sûrement,  s'il  racontait  l'histoire  de  la  pièce  d'or. 

Seulement,  vers  le  soir,  sans  avoir  mangé,  il  descendit  à  Men- 
ton, son  violon  à  la  main.  D'ordinaire,  il  s'amusait,  tout  le  long 
du  sentier  raide,  à  voir  s'allumer  une  à  une  les  lumières  de  la 
ville,  à  choisir  de  loin  les  villas  où  il  irait  jouer,  à  se  rappeler  les 
figures  d'enfants  qui  lui  étaient  apparues,  la  veille,  sur  une  ter- 
rasse ou  un  balcon.  Mais  ce  soir  ne  ressemblait  pas  aux  autres 
soirs.  Peu  lui  importait  où  aller,  pourvu  qu'il  gagnât  quelque 
argent  ;  il  dépenserait  bien  peu  pour  se  nourrir,  et  quand  Fioretta 
reviendrait,  il  lui  achèterait  de  ses  économies,  un  cadeau  si  beau, 
qu'elle  n'en  avait  jamais  rêvé  de  pareil... 

—  Jamais,  pensa  l'enfant,  jusqu'à  ce  jour,  du  moins...  mais 
quand  elle  aura  vécu  dans  ce  palais  blanc  où  logent  des  rois,  elle 
ne  trouvera  plus  rien  de  beau  dans  notre  maison... 

Il  s'attrista,  et  descendit  plus  lentement  les  degrés  du  chemin. 

Quand  il  fut  en  bas,  il  se  trouva  si  fatigué  qu'il  n'eut  pas  le 
courage  d'aller  bien  loin,  de  traverser  la  vieille  ville,  juchée  sur 
son  promontoire  pour  atteindre  la  seconde  baie,  où  les  Anglais 
abondent,  et  où  l'on  donne  volontiers  aux  musiciens  ambulants. 
Non,  il  s'arrêterait  dans  la  baie  du  couchant,  jouerait  dans  les 
premiers  jardins  venus  et  remonterait  chez  lui,  pour  dormir,  pour 
oublier  sa  mauvaise  journée. 

Une  grande  villa  rose  était  là,  perdue  dans  des  bosquets  d'oran- 
gers, surmontée  de  pins  énormes  s'étageant  derrière  elle  et  mon- 
tant à  l'assaut  de  la  colline  embaumée  de  lavande.  Des  terrasses 
à  baluslres  roses  couraient  à  l'entour,  dominaient  une  merveil- 
leuse vue  de  mer,  de  bois,  de  montagnes  roses  ou  bleues,  glacées 
de  reflets  changeant  à  chaque  heure  du  jour  ou  du  soir. 

Angelo  y  entra,  comme  il  faisait  souvent,  traversa  le  parc  où 
traînaient  de  suaves  odeurs,  et  fit  le  tour  des  terrasses;  il  joua 
longtemps,  sous  les  fenêtres  éclairées  d'un  cabinet  de  travail,  joua 
des  airs  très  gais,  des  romances  tristes,  sans  grand  espoir  de 
recette,  car  on  n'était  point  généreux  à  la  Villa  Rose.  Un  vieil 
homme  l'habitait  seul,  et  souvent,  sans  donner  même  quelques 
centimes  à  l'enfant,  il  ouvrait  la  fenêtre  et  disait  d'un  ton  gron- 
deur : 

—  Va-t'en,  petit  paresseux;  tu  n'as  pas  honte  de  faire  un 
métier  pareil? 

Ce  soir,  Angelo  jouait  peut-être  beaucoup  mieux,  car  il  jouait 
avec  toute  son  âme  pleine  de  sanglots,  et  ses  essais  de  gaieté  res- 
semblaient à  un  éclat  de  rire  mouillé  de  pleurs. 

Le  vieux  ouvrit  sa  fenêtre,  mais  ce  fut  pour  dire  : 

—  Tu  as  fait  des  progrès  ;  qui  t'a  donné  des  leçons? 
>•     —  Personne,  monsieur... 

—  Cela  ne  t'amuserait  pas  d'en  prendre? 

—  Oh!  si,  monsieur... 

—  Raconte-moi  un  peu  qui  tu  es... 

Quand  Angelo  eut  tout  dit,  sauf  ce  qui  concernait  Fioretta,  le 
bonhomme,  après  un  petit  silence  pendant  lequel  il  semblait 
débattre  avec  lui-même  une  importante  question,  dit  de  sa  voix 
brusque  : 

—  C'est  bon,  tu  peux  partir...  Nous  nous  reverrons  bien  quel- 
que jour. 

Angelo  s'en  alla  ;  sa  première  sérénade  ne  lui  avait  rien  rap- 
porté. 

Ailleurs,  il  fut  plus  heureux,  gagna  des  sous  et  de  l'argent,  se 
grisa  de  musique,  de  parfums  de  fleurs  endormies  ;  et  à  la  fin, 
les  nerfs  malades,  l'estomac  tordu  de  crampes,  fondit  en  larmes 
en  voyant  trottiner  vers  lui,  dans  un  jardin  sombre,  une  petite 
fille  de  l'âge  de  Fioretta,  qui  lui  mit  dans  la  main  une  pièce  d'un 
franc... 

C'était  assez  pour  un  jour;  Angelo  reprit  la  route  escarpée; 
mais  décidément,  ce  soir  ne  ressemblait  pas  aux  autres  soirs  ; 
personne  ne  l'attendait  au  logis,  et  il  n'avait  nul  besoin  de  pres- 
ser le  pas...  Fioretta  ne  lui  dirait  pas  tout  à  l'heure  : 

—  Comme  tu  viens  tard  I  J'ai  faim,  Angelo. 

Pourtant,  quoiqu'il  n'eût  aucune  hâte,  il  atteignit  celte  chau- 
mière qui  lui  rappelait  tant  d'années  dures  et  douces  tout  à  la 
fois.  Il  mangea,  car  la  faim  le  torturait  en  dépit  de  son  chagrin, 
un  grand  morceau  de  pain  sec  avec  une  orange;  et  comme  on  ne 
péchait  pas  cette  nuit,  il  s'endormit  jusqu'au  matin,  d'un  lourd 
sommeil  de  petit  travailleur  très  las. 

Le  lendemain,  il  vécut  d'un  grand  espoir  qui  lui  ôta  toute  sa 
tristesse  :  à  cinq%eures,  au  lieu  d  aller  jouer  à  Menton,  il  sacrifie- 
rait sa  recette,  descendrait  au  cap  Martin  et  irnil  embrasser 
Fioretta.  Les  heures  de  classe  lui  parurent  longues,  l'heure  du 
déjeuner,  qu'il  passuit  tous  les  jours  avec  la  petite,  lui  fut  plus 
pénible  encore,  etpendantla  classe  du  soir  il  futsi  manifestement 
distrait  que  le  maître  le  menaça  d'un  long  pensum. 

—  C'est  la  première  fois  que  je  te  vois  ainsi,  expliqua-t-il,  et 
je  te  pardonne  en  faveur  de  la  conduite  passée;  mais  prends-y 
garde,  Angelo,  depuis  hier  je  ne  te  reconnais  plus,.. 

Angelo  eut  envie  de  lui  ciier  : 

—  Punissez-moi  si  vous  voulez;  je  le  mérite  bien,  mais  je  suis 


fou  de  bonheur  et  d'impatience.  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'on  m'a 
enlevé  mon  enfant  et  que  ce  soir  je  vais  la  visiter  en  son  palais  de 
petite  princesse? 

Il  garda  pour  lui  cette  réponse,  fit  des  efforts  inouïs  pour  s'in- 
téresser à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et,  la  classe  finie,  s'é- 
chappa le  premier,  dégringola  les  marches  en  casse-cou  et  s'en- 
ferma chez  lui. 

Il  voulait  faire  sa  grande  toilette  des  jours  de  fête,  pour  ne 
point  humilier  Fioretta,  paraître  trop  pauvre,  trop  paysan  devant 
ces  Anglais  riches  et  dédaigneux.  Il  endossa  donc  son  habit  de 
première  communiou,  devenu  un  peu  court,  un  peu  étroit,  mais 
faisant  encore  bonne  figure,  pensait  Angelo  en  palpant  le  drap 
noir,  bien  luisant,  à  peine  éraillé  au  bout  des  manches.  Ensuite, 
il  noua  une  cravate  de  soie  claire  autour  deson  cou  et  posa  coquette- 
ment, un  peu  sur  l'oreille,  son  feutre  noir  le  mieux  conservé. 

A  grands  pas,  presque  aussi  grands  que  ceux  du  docteur  anglais 
à  longues  jambes,  il  traversa  le  village,  la  placette,  se  signa  en 
passantdevant  l'église,  pour  avoir  de  la  chance  en  son  expédition, 
et  descendit  la  grand'route  en  lacets  qui  se  rapproche  si  joliment 
de  la  mer  à  chaque  coude  de  son  ruban  gris,  et  a  l'air  de  s'enfoncer 
dans  le  gouffre  bleu,  ourlé  d'argent,  qui  se  creuse  au  fond  de  la 
verdure. 

A  mesure  qu'il  avançait,  la  nuit  s'annonçait,  le  disque  rouge 
du  soleil  descendait  plus  bas,  toujours  plus  bas,  derrière  Monaco 
qui  se  dessinait  en  noir,  comme  sur  un  écran  de  feu.  La  mer  em- 
brasée s'éteignait  de  place  en  place,  ne  gardait  plus,  sur  son  azur 
pâli,  que  de  longues  coulées  d'or  fondu,  des  écharpes  écarlates, 
des  taches  de  lumière  de  plus  en  plus  atlénuée.  Puis  il  n'y  eut 
plus  rien,  qu'un  immense  reflet  rose  â  la  cime  des  montagnes,  à 
l'horizon  nuancé  de  vert  d'eau  une  ligne  ambrée,  puis  couleur  de 
soufre,  marquant  la  place  du  soleil  disparu... 

A  ce  moment,  Angelo  entrait  sous  la  voûte  des  grands  arbres 
du  Cap... 

Cette  fin  de  jour,  mélancolique  et  douce,  ce  passage  soudain  à 
l'obscurité  et  au  froid  donnèrent  à  l'enfant  un  coup  au  cœur  et  le 
firent  frissonner  de  la  tête  aux  pieds.  Il  n'avait  plus  confiance  ; 
quelque  chose  arriverait  qui  l'empêcherait  de  revoir  Fioretta...  Il 
ralentit  le  pas,  ayant  peur  d'arriver  et  d'êlre  repoussé. 

La  nuit  était  complète  quand  Angelo  Certaido  arriva  au  perron  • 
de  l'hôtel,  flambant  de  gaz,  bruyant  des  rentrées  tardives,  avant 
l'heure  où  l'on  s'habille  pour  le  dîner.  Tout  ce  tumulte,  ce  brus- 
que éblouissement  après  la  nuit  du  bois,  étourdirent  et  aveuglèrent 
le  pauvre  garçon.  Il  s'avança  gauchement,  en  biaisant,  trembla  un 
peu  à  la  vue  des  domestiques  en  habit  noir,  l'air  méprisant  et  la 
tête  haute.  Jamais  il  n'oserait  parler  à  ces  gens-là  I 

Il  grelottait,  il  se  sentait  prêt  à  pleurer.  Comme  elle  était  loin 
de  lui,  Fioretta,  séparée  de  son  petit  camarade  par  ces  doubles 
portes  vitrées,  par  les  tentures  lourdes  et  riches,  par  cette  armée 
de  valets  interposés  entre  elle  et  lui  I  II  fallait  y  renoncer,  c'était 
trop  difficile,  cette  visite  qu'il  voulait  lui  faire! 

Cependant  il  ne  pouvait  se  décider  à  s'en  aller,  et  peu  à  peu, 
sans  le  vouloir,  se  glissait  jusqu'au  coin  du  perron,  se  dissimulait 
dans  l'ombre  et  surveillait  alternativement  le  hall  éclairé  où  s'agi^ 
talent  des  femmes  en  toilettes  claires,  des  hommes  en  tenue  du 
soir,  et  les  voitures  qui  déchargeaieut  au  pied  des  marches  les 
derniers  promeneurs  attardés.  Espérait-il  donc  voir  descendre  d'un 
landau  sa  petite  amie,  ou  la  découvrir  tout  à  coup  dans  la  foule 
encombrant  le  hall? 

Il  restait  là  si  obstinément,  avec  des  yeux  si  brillants  et  un  air 
de  curiosité  si  frappante  qu'un  portier  le  remarqua,  et,  ouvrant  la 
double  porte  vitrée  : 

—  Que  veux-tu,  petit?  Tu  cherches  quelqu'un  ? 

—  Oui,  répondit  timidement  l'enfant,  rebuté  par  la  voix  sévère 
du  grand  valet.  Je  cherche  Fioretta  Baldini,  de  Roquebrune... 

Deux  ou  trois  domestiques,  sortis  pour  écouler  celle  intéres- 
sante conversation  du  majestueux  portier  avec  ce  garçon  de  cam- 
pagne, éclatèrent  de  rire  en  entendant  ce  nom  aux  syllabes 
italiennes. 

—  Est-ce  que  nous  logeons  des  Baldini,  nous  autres?  sem- 
blaient-ils dire  ;  et  les  gens  de  Roquebrune  voisinent-ils  ainsi  avec 
les  très  riches  hôtes  accourus  des  quatre  coins  de  l'Europe?  Tu  te 
trompes  de  porte,  mon  garçon  ;  ne  serait-ce  pas  plutôt  en  quelque 
auberge  delà  montagne  que  tu  trouverais  cette  Baldini  de  Roque- 
brune ? 

Mais  le  portier  fit  taire  les  plaisants.  11  croyait  se  rappeler  que, 
la  veille,  la  grande  dame  anglaise  dont  le  fils  était  malade  avait  reçu 
chez  elle  une  petite  loqueteuse  qui  n'était  pas  ressorlie.  Même,  le 
matin,  on  avait  fait  demander  la  couturière  attachée  à  l'hôtel... 

—  C'est  cela,  c'est  bien  cela...  faisait  Angelo.  La  petite  fille, 
c'est  Fioretta  Baldini;  elle  est  venue  pour  amuser  l'enfant  malade 
Je  voudrais  bien  la  voir... 

—  Oh  I  à  cette  heure-ci,  c'est  impossible.  Le  dîner  va  sonner, 
personne  n'a  le  temps  de  s'occuper  de  toi.  D'ailleurs  M^e  Uotkins 
mange  dans  sa  chambre  et  doit  avoir  commencé  déjà.  Reviens 
demain  matin  ;  on  verra  ce  qu'on  pourra  faire. 

Angelo  ôta  son  chapeau,  dit  poliment  bonsoir  et  s'enfonça 
dans  I  ombre  noire  des  allées,  sous  la  voûte  presque  noire  du  ciel 
où  s'allumaient  de  rares  étoiles.  Ce  soir  encore  il  dîna  d'un  mor- 
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ceau  de  pain.  Ce  n'était  guère  la  peine,  en  vérité,  de  préparer 
quelque  chose  puisqu'il  était  seul,  tout  à  fait  seul  à  manger  sur 
l'angle  du  foyer  de  pierre. 

Le  lendemain,  AngeLi  ne  fît  qu'un  saut  de  l'école  au  cap  Martin 
où  il  arriva  au  coup  d'onze  heures  et  demie.  Mais  celte  fois  le  cour- 
rier venait  d'arriver  ;  le  portier  faisait  le  triage  des  lettres  et 
répondait  à  cent  interrogations  de  petites  Anglaises  attendant  des 
nouvelles  d'outre-Manche.  Patiemment,  l'enfant  se  fraya  un  che- 
min, sans  pousser  personne,  jusqu'à  la  loge  de  ce  personnage. 

—  Ahl  c'est  loi  encore  I  Le  petit  est  plus  malade,  m.ndame  ne 
reçoit  personne. 

La  suite  au  prochain  numéro.)  Hesrt  Bistrr. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Recette  de  l'aie  (bière  anglaise). 
Prenez  3  hectolitres  de  malt  pâle  que  vous  ferez  macérer  à  trois 
reprises,  d'abord  dans  quatre  barils  d'eau,  puis  dans  trois  et  encore 
autant.  Après  avoir  concentré  la  liqueur  avec  3  kilogrammes  de 
houblon,  on  la  fait  fermenter  avec  8  kilogrammes  de  levure,  en 
ayant  soin  de  refouler  celle-ci  dans  la  cuve  à  mesure  qu'elle 
remonte.  On  obtient,  de  celte  façon,  environ  8  barils  d'ale. 

Moyen  de  détruire  les  hannetons. 

Tout  le  monde  sait  les  ravages  qu'exerce  cet  insecte  sous  sa 
double  forme  de  larve  (ver  blanc)  et  d'insecte  parfait.  'Voici  un 
moyen  pratique  de  s'en  débarrasser. 

Au  crépuscule,  on  place  au  milieu  de  son  verger  ou  potager  un 
vieux  tonneau  défoncé  dont  les  douves  intérieures  sont  enduites 
de  goudron  liquide.  \u  fond  du  tonneau  on  place  une  veilleuse 
allumée,  dont  on  protège  la  flamme  par  un  verre. 

Les  insectes,  attirés  par  la  lumière,  se  précipitent  sur  la  veil- 
leuse. En  volant  autour,  ils  frôlent  les  parois  du  tonneau,  secouvrent 
de  goudron  et  tombent  inertes  au  fond.  On  peut  en  détruire  ainsi 
plusieurs  milliers  par  jour. 

Faiblesse  des  yeux,  conjonctivite,  etc. 

(recette   demandée) 

Se  laver  les  yeux  trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  une  infusion 
tiède  de  thé  léger. 

On  trouvera  encore  d'autres  procédés  relatifs  aux  yeux  dans 
le  n"  1888  de  l'Ouvncr. 


LES  COURSES  D'AUTOMNE 


HIPPOLYTE  AUDEVAL 


XIX  (Suite.) 

—  Trois  mille  francs,  monsieiu"  le  comte...  ce  sera  fini  après. 

—  Ahl  misérable  femme,  ne  me  rappelez  pas  que  j'aurais  à 
venger  mon  père...  si  toutefois  Dieu  ne  défendait  pas  la  vengeance. 

Léopold  avait  élevé  la  voix.  Son  indignation  éclatait  malgré 
lui.  La  .Marcelle  paraissait  violemment  agitée.  Par  moments  ello 
semblait  près  de  s'élancer  sur  Léopold,  puis  elle  frissonnait  comme 
sous  une  secrète  épouvante.  Aux  dernières  paroles  qu'elle  entendii. 
elle  fit  signe  au  jeune  comte  de  se  taire,  puis  ajouta  fout  bas  : 

—  Croyez-moi,  ne  résistez  pas.  Dans  votre  intérêt,  faites  ce 
que  je  vous  dis.  C'est  peu  pour  vous...  et  vous  serez  débarrassé  de 
nous. 

Mais,  presque  au  même  instant,  deux  hommes  parurent  et 
entourèrent  Léopold. 

—  Des  façons!  dit  l'un  d'eux. 

—  Ce  sont  mes  flis,  reprit  la  Marcelle  d'un  ton  indiquant 
qu'elle  souhaitait  d'éviter  un  malheur.  Ils  ont  trop  de  cœur  pour 
laisser  maltraiter  leur  mère.  Voyons,  monsieur  le  comte,  soyez 
raisonnable.  Vous  n'avez  peut-être  pas  la  somme  sur  vous;  faites- 
nous  un  billet  à  courte  échéance.  Songez  que  nous  devons  partir 
bientôt. 

Et  elle  appuya  sur  ces  mots  comme  pour  décider  Léopold. 
Mais,  par  un  mouvement  prompt  comme  la  pensée,  il  saisit 
dans  la  cheminée  un  tison  embrasé  et  le  fit  tournoyer  devant  lui. 

—  Place  !  dit-il  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

Cette  action  engendra  autour  de  lui  une  sorte  de  stupeur. 

—  Ah!  le  lâche!...  il  se  défend!  murmura  le  plus  jeune  des 
deux  frères. 

1.  Voir  yuuvvier  depuis  le  U  septemljro  IS96. 


Léopold  était  déjà  dehors  lorsqu'ils  s'encouragèrent  par  un 
regard  à  se  précipiter  èi  sa  poursuite.  Mais  leur  mère  se  cram- 
ponna à  leurs  vêtements,  et  les  arrêta. 

—  (Ju'il  s'en  aille,  dit-elle.  Il  n'y  a  rien  de  bon  à  tirer  de  lui. 
Vous  ne  réussirez  pas  puisque  j'ai  échoué,  moi. 

Tandis  que  Léopold  disparaissait,  l'aîné  des  deux  fils  alla 
ramasser  le  tison  fumant  qu'il  avait  jeté  sur  la  roule. 

—  C'est  ça  qui  l'a  sauvé,  dit-il  en  le  rapportant,  c'est  ça  qui 
nous  vengera. 

Ces  trois  misérables  se  comprirent,  et  uD  sourire  de  basse 
méchanceté  passa  sur  leurs  lèvres. 

—  Il  s'est  moqué  de  vous,  la  mère!  dit  un  de  ses  fils. 

—  El  11  s'en  repentira,  reprit-elle. 

—  Oui,  mais,  en  attendant... 

—  .\h  !  ne  te  fâche  pas;  ce  n'est  pas  ma  faute,  interrompit 
Marcelle  avec  un  empurlemenl  mêlé  d'une  sorte  de  sauvage  ten- 
dresse. Pouvais-je  prévoir  que  les  choses  tourneraient  ainsi? 

—  C'est  une  mauvaise  affaire  de  plus  sur  les  bras,  ajouta  le 
plus  jeune  des  deux  frères  en  regardant  au  dehors  avec  inquié- 
tude. Je  m'ennuie  dans  ce  pays,  moi. 

—  Nous  partirons,  nous  partirons,  reprit  la  Marcelle;  mais 
nous  serons  vengés  auparavant. 

XX 

Léopold,  en  revenant  à  Buissas,  eut  le  temps  de  faire  beaucoup 
de  réflexions. 

—  Suis-je  à  jamais  délivré  de  ces  gens-là?  se  demanda-l-il 
d'abord. 

Cette  question  n'était  pas  facile  à  résoudre,  car  la  solution  ne 
dépendait  pas  de  lui.  Néanmoins,  et  quoiqu'il  restât  dans  le  doute, 
il  ne  put  se  décider  à  porter  plainte.  L'aventure  avait  eu  lieu  sans 
témoins.  Léopold  n'avait  point  été  précisément  attaqué.  II  lui 
répugnait  d'entrer  en  lutte  légale  avec  de  pareilles  gens,  d'autant 
mieux  que,  s'il  le  faisait,  les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère 
seraient  indubitablement  prononcés,  et  qu'une  calomnie,  même 
réfutée,  laisse  toujours  après  elle  de  fâcheuses  traces.  Le  meilleur 
parti  à  prendre  était  d'oublier,  c'est  ce  qu'il  fit.  A\ant  même  d'arri- 
ver à  Buissas,  il  n'y  pensait  plus. 

—  Eh  bien,  mon  cousin,  dit  Charlotte  d'un  air  un  peu  ironique, 
vous  êtes-vous  bien  reposé? 

—  J'ai  cherché  mon  trésor  imaginaire,  répondit-il  en  riant; 
mais  demain,  cousine,  je  serai  tout  à  vous. 

—  Oh!  ce  n'est  pas  certain.  Les  grandes  affaires  vent  commen- 
cer. Voici  déjà  une  lettre  sur  laquelle  il  y  a  a  très  pressée  ». 

Léopold  la  lut  et  la  tendit  à  Charlotte. 

—  (juoi  !  mon  cousin,  s'écria-t-elle  avec  joie,  vous  me  montre- 
rez toutes  vos  lettres  I 

—  Ma  fille,  dit  M.  Rougerie,  tu  empiètes  sur  les  droits  futurs 
Puis  il  ajouta,  à  l'oreille  de  Léopold  : 

—  Je  crois  qu'elle  sera  un  peu  jalouse. 

—  Cela  ne  me  fait  pas  peur,  répondit  Léopold  qui  était  brave 
de  toutes  les  façons. 

Charlotte  ayant  lu  passa  la  lettre  à  son  père. 

—  C'est  bien  |rave,  dit-il;  la  gloire,  certainement...  mais,  d'un 
autre  côté...  Ma  fille,  donne  ton  avis. 

—  Me  le  demandez-vous,  mon  cousin  ? 

—  Sans  doute.  J'inaugure  aujourd'hui  une  bien  douce  habitude  : 
celle  de  ne  jamais  prendre  une  seule  détermination  sans  avoir 
assemblé  le  conseil  de  famille. 

—  Ah  !  que  vous  êtes  bon  et  aimable!  N'est-ce  pas,  mon  père  ? 

—  J'en  conviens.  Mais  ce  n'est  rien  encore,  lu  verras,  lu  verras 
plus  lard.  Léopold  me  rappelle  ma  jeunesse.  II  est  aussi  aimable 
que  je  l'étais. 

—  Je  ne  suis  qu'une  ignorante,  reprit  Charlotte.  M.  d'Esraoin 
vous  transmet  les  propositions  de  M.  .Minois,  et  si  je  dis  un  mol 
sur  cette  affaire  importante,  mon  cousin,  c'est  pour  vous  obéir, 
pour  n'avoir  pas  l'air  d'être  indifférente  à  ce  qui  vous  intéresse. 
Vous  avez  été  lancé  dans  le  monde  des  haras  ;  voyez  si  vos  apti- 
tudes et  vos  goùls  vous  y  retiennent.  Ce  monde-là  vous  plalt-il  ? 
les  gens  que  vous  y  avez  rencontrés  vous  ont-ils  inspiré  le  désir  de 
devenir  semblables  à  eux,  de  partager  leurs  mœurs,  leurs  occupa- 
tions, leur  manière  de  vivre?  Le  chemin  où  vous  avez  marché 
quelque  temps  a  dû  vous  montrer  ce  qu'il  y  a  au  bout,  et  quels 
seraient  vos  compagnons  de  route.  Réfléchissez;  vous  êtes  à  même 
d'agir  en  pleine  connaissance  de  cause.  Ne  prenez  conseil  que  de 
vous-même.  Les  personnes  qui  vous  sont  chères  ne  pèseront  pas 
sur  votre  décision,  et  elles  seront  heureuses  en  vous  voyant 
heureux. 

—  C'est  bien  dit,  ma  fille,  mais  lu  ne  conclus  pas. 

Léopold  prit  une  feuille  de  papier  et  écrivit  à  M.  d'Esmoin 
qu'il  acceptait  les  offres  de  .M.  Minois.  M.  Rougerie  et  sa  fille 
s'abstinrent  de  commentaires  pour  ne  pas  influencer  Léopold  et 
lui  laisser  sa  liberté  jusqu'au  dernier  moment;  mais  au  fond,  ils 
furent  enchantés  de  la  détermination  prise  par  lui. 

Le  jeune  homme  ne  rentra  à  son  pavillon  qu'assez  tard,  et,  dès 
qu'il  y  fut,  il  se  coucha  et  s'endormit.  Il  ne  rapportait  de  sa  pro- 
menade dans  la  journée  oue  de  la  fatigue.  11  ne  songea  même  pas 
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que  la  prudence  devait  le  tenir  en  éveil.  L'image  de  Charlotte, 
cette  image  si  douce  qui  ne  le  quittait  plus  et  lui  montrait  en 
souriant  l'enivrante  perspective  d'un  bonheur  prochain,  effaçait 
toutes  les  autres  et  écartait  la  pensée  même  d'un  danger.  Mais  ce 
danger  existait.  Dès  que  la  lumière  de  Léopold  fut  éteinte  dans 
sa  chambre,  deux  hommes  escaladèrent  un  mur  peu  élevé,  et 
pénétrèrent  dans  une  sorte  de  hangar  placé  sous  le  bâtiment  et 
ayant  autrefois  servi  de  remise.  Tout  concourait  à  favoriser  leur 
crime.  Une  provision  de  bois  était  rangée  sous  ce  hangar  et  ils  y 
mirent  le  feu.  Pendant  que  l'incendie  se  déclarait,  ils  enfoncèrent 
à  la  porte  et  aux  volets  du  bas  des  pitons  disposés  comme  ceux 
dans  lesquels  on  place  des  cadenas  à  l'entrée  des  caves.  Ils  les 
lièrent  avec  du  fil  de  fer,  de  façon  à  couper  toute  retraite  à 
Léopold,  et  s'enfuirent.  Le  feu  gagna  lentement  du  terrain.  L'amas 
de  bois  s'embrasa  tout  entier,  et,  perçant  le  plancher,  attaqua 
l'étage  supérieur.  La  chambre  de  Léopold  ne  se  trouvait  pas 
au-dessus  du  hangar,  et  l'incendie  ne  devait  la  dévorer  qu'en 
dernier  lieu.  Pendant  que  tout  se  consumait  autour  de  lui,  il  dor- 
mait, il  dormait  profondément.  11  ne  se  réveilla  que  vers  quatre 
heures  du  matin,  en  entendant  des  cris  réitérés,  et  un  bruit  de 
pierres  lancées  contre  ses  volets.  Dès  qu'il  ouvrit  les  yeux,  il  toussa  : 
une  chaleur  suffocante  le  prit  à  la  gorge.  Instinctivement,  il  cou- 
rut à  une  fenêtre  et  l'ouvrit;  les  volets  du  haut  n'étaient  pas 
entravés  et  ne  résistèrent  point  quand  il  les  poussa. 

—  Ah  !  dit  une  voix  au  dehors,  je  savais  bien  qu'il  y  avait 
quelqu'un,  j'avais  vu  de  la  lumière  vers  les  onze  heures. 

Léopold  passa  à  la  hâte  quelques  vêtements  et  se  précipita 
vers  l'escalier.  Il  le  vit  en  flammes,  recula  et  revint  à  la  fenêtre. 

—  Attention  à  vousl  dit-il,  je  saute;  j'ai  mis  le  feu  je  ne  sais 
pas  comment. 

Déjà  il  enjambait,  lorsqu'une  voix  forte  lui  cria  : 

—  Un  instant,  donc!  vous  allez  vous  tuer. 
Léopold  regarda  et  vit  deux  gendarmes. 

—  Merci  de  l'avis,  dit-il,  mais  j'aime  encore  mieux  me  casser 
une  jambe  ou  risquer  de  me  casser  la  tête,  que  rester  ici  avec  la 
certitude  d'être  grillé. 

—  Attendez,  vous  dis-je,  reprit  la  voix. 

Et  presque  au  même  moment,  une  corde  lui  fut  lancée.  Léopold 
l'attacha  à  l'appui  de  la  croisée  et  se  laissa  glisser.  Dés  qu'il  toucha 
terre,  il  serra  vigoureusement  la  main  des  deux  gendarmes. 

—  Monsieur,  dit  l'un  des  gendarmes  en  saisissant  la  corde  pour 
monter  à  l'assaut  par  la  force  du  poignet,  je  vois  à  votre  sérénité 
que  vous  n'avez  laissé  personne  en  danger  derrière  vous,  mais  vous 
avez  abandonné  votre  lit  précipitamment,  y  a-t-il  là-haut  quelque 
objet  précieux  que  vous  désireriez  sauver? 

—  Rien!  rien!  répondit  vivement  Léopold,  ne  vous  exposez  pas 
à  un  péril  inutile. 

—  Le  fléau  va  accomphr  son  œuvre  de  destruction,  reprit  le 
gendarme.  Nous  n'avons  ni  pompes,  ni  aucun  moyen  de  le 
combattre.  Le  château  de  Buissas  est  voisin,  et  oh  pourrait  peut- 
être...  Ah!  mais,  voici  un  petit  déluge  qui  remplira  avantageuse- 
ment l'office  de  pompes  à  incendie. 

Le  ciel,  en  effet,  qui  était  resté  chargé  de  nuages  et  menaçant 
tout  le  jour,  s'ouvrit  pour  répandre  des  flots  de  pluie. 

—  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  offrir  un  abri,  dit  Léopold. 

—  Nous  ne  serions  pas  en  mesure  d'accepter,  monsieur,  nous 
sommes  en  expédition,  nous  venons  d'arréler  trois  malfaiteurs,  la 
mère  et  les  deux  fils. 

—  Ah!  dit  Léopold  qui  écouta  attentivement. 

—  Nous  étions  donc  sur  la  route,  quatre  hommes  et  un  brigadier, 
accompagnant  les  prévenus,  lorsque  j'aperçus  des  lueurs.  Il  y  a  un 
malheur,  dis-je  à  mon  supérieur,  et  je  lui  demandai  la  permission 
de  me  porter  au  galop  sur  le  Heu  du  sinistre.  Il  me  l'accorda 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  nos  prisonniers  sont  soigneu- 
sement garrottés  et  qu'un  chien  de  berger  suffirait  pour  les  conduire. 
Subséquemment,  je  me  délachai  avec  Picot...  Eh!  Picot,  qu'est-ce 
que  vous  faites  donc  là-bas?  Est-ce  que  vous  cherchez,  par  hasard, 
une  épingle  que  vous  auriez  perdue  ?  > 

—  Venez  voir!  venez  voir!  cria  Picot. 

Léopold  et  le  premier  gendarme  se,  rapprochèrent.  Picot  leur 
montra  les  pitons  enfoncés  dans  une  porte  à  demi  consumée. 

—  Ce  sinistre  doit  être  attribué  à  la  malveillance,  dit-il,  il  faut 
dresser  procès-verbal. 

—  C'est  effectivement  sur  et  certain,  reprit  le  premier  gendarme, 
voici  des  indices. 

Puis,  se  tournant  vers  Léopold  :,        ■ 

—  Monsieur,  ajouta-t-il,  vous  con^laissez-vous  des  ennemis  dans 
le  pays? 

Déjà  Léopold  n'avait  plus  de  doutes.  Mais  quelques  secondes  de 
réflexion  lui  firent  comprendre  que,  s'il  accusait,  sa  lulte  contre 
cette  femme  à  langue  do  vipère  recommençait. . 

—  Voici  vos  camarades,  dit-il  ;j'enLendsIe  pas  deleurs  chevaux. 
Cette  femme  qu'ils  emmènent  n'est-elle  pas?...         ,  i   ' 

—  La  Marcelle,  maiivaisc  graine,  monsieur,' ainsi  que  ses  deux 
fils.  Du  reste,  leur  affaire  est  claire  :  volavec  effraction,  recel,  com- 
plicité, préméditation;  ils  en  ont  pour  vingt  ans  aumojns.  /    . 

—  Encore  des  pitons  ici!  s'écrja-t-ii,  vous  l'avez  échappé  belle, 
monsieur,  on  voulait  vous  rôtir  tout  simplement. 


Le  premier  gendarme  renouvela  sa  question. 

—  Non,  répondit  Léopold,  je  ne  me  connais  pas  d'ennemis. 

Il  se  dit  que,  puisque  cette  femme  et  ses  fils  avaient  à  expier 
un  autre  crime,  il  n'avait  plus  qu'à  les  abandonner  à  la  justice  qui 
se  chargerait  de  le  venger  sans  que  son  nom  fût  prononcé  par  ces 
trois  bouches  venimeuses. 

Le  cortège  s'avançait  sous  une  pluie  battante.  Léopold  prit  les 
noms  des  deux  gendarmes  qui  l'avaient  secouru,  et  leur  donna  le 
sien. 

—  Nous  nous  reverrons,  dit-il,  en  leur  serrant  la  main. 

—  Vous  n'avez  point  quelque  velléité  de  faire  votre  déclaration 
au  brigadier? 

—  Je  n'ai  rien  à  déclarer,  sinon  que  ma  demeui'e  a  eu  la  mala- 
dresse de  se  laisser  brûler.  Me  voilà  trempé  jusqu'aux  os.  Le  châ- 
teau de  Buissas  n'est  pas  loin,  et  j'y  ai  mon  lit.  Au  revoir. 

Léopold  fit  quelques  pas  et  se  plaça  derrière  un  arbre.  Il  sou- 
haitait de  voir  ce  qui  allait  se  passer.  Les  trois  prisonniers  parurent, 
enchaînés  les  uns  aux  autres,  à  pied,  ayant  un  gendarme  de  chaque 
côté  et  un  autre  derrière  eux.  On  fit  halte  devant  le  pavillon.  Picot 
et  son  camarade  n'étaient  pas  remontés  à  cheval.  Ils  firent  des- 
cendre le  brigadier,  lui  parlèrent  tout  bas,  et  lui  montrèrent  les 
preuves  du  crime.  Pendant  ce  temps,  les  lueurs  mourantes  de  l'in- 
cendie à  demi  éteint  par  la  pluie  éclairaient  en  plein  Marcelle  et 
ses  fils  qui  attendaient  sur  la  route.  Us  échangèrent  un  regard 
empreint  d'une  joie  farouche.  Ils  supposaient  que  Léopold  avait 
péri.  Un  des  frères  poussa  même  un  ricanement  sauvage,  à  peine 
contenu  par  la  prudence.  L'autre  frère  et  la  mère  se  rapprochèrent 
de  lui  comme  pour  lui  imposer  silence,  pour  étouffer  ce  cri  de  joie 
qui  était  presque  une  révélation,  un  aveu. 

—  Ah!  pensa  Léopold,  j'aurais  beau  jeu  pour  faire  une  leçon  de 
morale  à  ces  misérables.  Mais  elle  serait  perdue,  et  j'aime  mieux 
rentrer  chez  moi. 

XXI 

Cet  incendie  amena  un  résultat  que  personne  n'avait  prévu  : 
la  découverte  du  fameux  trésor.  Dès  que  le  jour  parut,  Léopold 
conduisit  son  oncle  au  pavillon  pour  voir  avec  lui  ce  qui  en  subsis- 
tait encore,  et  aviser  aux  moyens  de  -  réparer  le  désastre.  Les 
quatre  murs,  noirs  à  l'intérieur  et  conservant  un  reste  de  chaleur, 
malgré  la  pluie  qui  n'avait  cessé  de  tomber,  s'étaient  maintenus 
debout!  Mais  les  planchers  et  une  partie  du  toit  s'étaient 
écroulés.  Pendant  qu'il  examinait  tristement  cet  amas  de  décom- 
bres, la  physionomie  de  M.  Rougérie  changea  tout  à  coup,  il  jeta 
un  cri  de  surprise,  et,  appelant  son  neveu,  il  lui  montra  des  traî- 
nées brillantes,  de  minces  ruisseaux  d'or  qui  s'échappaient  des 
poutres  rongées  par  le  feu. 

—  Ton  grand-père  avait  raison,  dit-il.  Regarde! 

Léopold  se  baissa  vivement  et  ramassa  une  poignée  de  beaux 
et  de  bons  louis,  à  l'effigie  deLouis  XV  et  deLouis  XVI. 

Les  cachettes  étaient  pratiquées  d'après  le  système  en  usage  à 
cette  époque.  Les  solives  du  plafond,  celles  des  cloisons,  étaient 
presque  toutes  perforées  d'une  façon  uniforme,  et,  dans  ces  excava- 
tions recouvertes  ensuite  de  bois  et  de  couleurs,  des  piles  d'or  se 
trouvaient  enfouies. 

—  Ah  !  mon  neveu,  s'écria  M.  Rougérie  ébloui,  fasciné,  il  y  a  là 
toute  une  fortune!  Nous  allons  avoir  de  l'occupation.  Tu  m'aideras 
à  tamiser  les  cendres. 

Avec  une  joie  d'enfant,  Léopold  emplit  lestement  son  mouchoir 
et  courut  à  Buissas. 

—  Tendez  votre  robe,  cousine,  dit-il  à  Charlotte. 

Elle  obéit  sans  savoir  de  quoi,  il  s'agissait,  et  Léopold  lui  versa 
de  haut  tout  le  contenu  de  son  mouchoir. 

—  C'est  pour  vous,  dit-il.'  Tenez,  venez  vite.  Nous  faisons  une 
récolte  bien  amusante.  C'est  plus  intéressant  que  la  récolte  des 
champignons.  Prenez  un  grand  panier.  Serrez  d'abord  ceci.  Avez- 
vous  des  coffres  assez  vastes? 

Un  .  instant  après  ils  avaient  rejoint .  M. ,  Rongerie,  et  tous  les 
trois  continuaient  leurs  recherches  en  poussant  mille  exclamations 
joyeuses.  Chacun.d'eiix  faisait. un  tas  particulier;  puis  bientôt, 
voyant  l'empressement  et  l'activité  de  sa  cousine,  Léopold  lui 
apporta, tout  .ce  qu'il  rencontrait. 

—  Grossissez  mon  tas,  dit-elle,  c'est  la  part  des  pauvres 

—  Ah!  cousine,  quelle  bonne  idée! 

M.  Rougérie  approuva,  et  ajouta  un  louis  tout  enfumé._ 

—  Ils  seront  plus  riches  que  nous,  dit-il,  mais  tant  mieux  pour 
eux. 

—  Des.  papiers!  Des  papiers!  s'écria  Léopold  en  retirant  d'un 
trou  une  liasse  qui  s'était  obstinée  à  ne  pas  brûler. 

—  Tu  m'étonnes,  mon  neveu.  Dans  ce  temps-là  les  billets  de 
banque  n'étaient  pas   inventés. 

—  Des  assignats,  mon  oncle! 

—  Tiens!  c'est  flatteur  pour  la  République.  Gardons-les 
comme  curiosités.  Gardons  tout. 

—  Et  si  je  vous  refusais  ma  main,  à  présent  que  vous  êtes  si 
riche  !  dit  Charlotte.  Vous  le  mériteriez  bien,  mon  cousin. 

(La  suite  prochainement.)'  Hippolyte  Audevai.. 
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LES  HÉROS  DU  DEVOIR' 
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ROGER  DE   TODI 


XV  (Suite.) 

Myrte  quitta  son 
amie  réconfortée  et 
presque  heureuse, 
emportant  le  don 
de  Gérard. 

Dès  qu'elle  fuL 
de  retour  à  l'hôtel, 
son  père  la  fît  appe- 
ler. 

—  Je  t'attendais 
avec  une  grande  im- 
patience, dit-il, 
ayant  oublié  de 
l'annoncer  que  nous 
nous  rendions  ce 
s»ir  au  dernier  bal 
delà  comtesse  Haiis  ; 
voici  poir  relever 
ce  que  ta  toiletle 
pourrait  avoir  de  dé- 
feclueux. 

Le  banquier  ton- 
dit à  la  jeune  fille 
un  écrin  tout  ou- 
vert. 

Myrte  jeta  uu  cri 
de  surprise. 

—  Celte  p.Tnire 
d'opales  est  merveil- 
leuse, dit-elle,  trop 
magnifique  poiu- 
moi,  mon  père  :  une 
jeune  fille  doit  se 
pare;-  plus  simple- 
ment. 

Le  financier 
haussa  les  épaules. 

—  Ne  l'ai-j.e  pas 
dit  que  je  te  voulais 
remarquée  parmi  les 
plus  riches  héritiè- 
res ?  dit- il  d'un 
accent  presque  duÉ-. 

.\  peine  seule, 
Myrte  soupira  : 

"  —  Je  ferai  ce  qui 
lui  plaira,  mrvis  que 
je  suis  lasse  de  celle 
vie! 

Le  soir,  elle  se 
revêtit  d'une  simple 
et  riche  toilette  de 
soie,  d'un  bleu  fort 
pâle  glacé  de  nuance 

1.  Voir  l'Ouvrier 
depuis  la  20  lévrier 
1S97. 


Le  banquier,  sau 


blé  et,  comme  la  vieille  Thérèse,  sa  nourrice,  qui  seule  lu 
rendait  les  services  de  femme  de  chambre,  lui  demandait  avec 
un  affectueux  intérêt  la  cause  de  la  négligence  qu'elle  mettait 
à  se  parer  et  des  lignes  chagrines  que  montrait  son  visage 
peu  en  rapport  avec  sa  mise  éblouissante,  Myrte  s'efforça 
de  sourire  et  s'approcha  d'une  psyché;  passant  son  doigt 
mignon  sur  le  pli  que  laissait  à  son  front  une  doulou- 
reuse pensée,  elle  glissa  dans  l'étage  ondulant  et  fragile  de  ses 
cheveux  bouclés  l'étoile  cerclée  d'or  d'une  opale;  la  pierre  étincela 
et  les  yeux  de  la  jeune  fille,  s'allumant  comme  par  enchantement, 
dépassèrent  en  éclat  la  pierre  précieuse. 

—  Suis-Je  la  même?s'écria-t-elle,  se  tournant  demi  triomphante 

du  côté  de  la  gou- 
vernante. 

Celle-là  admi- 
rait, joignant  les 
mains. 

—  C'est  flinsi 
que  je  serai  au  bal, 
et  pourtant  je  suis 
triste;j'ai.  mabonne 
Thérèse,  comme  un 
pressentiment  de 
malheur  qui  m'é- 
touffe. 

Quand  Myrte  et 
son  père  traver- 
sèrent les  vastes 
salons  du  prince  de 
la  finance,  chez  le- 
quel Albanel  avait 
tant  tenu  à  paraître 
cesoir-là, la  baronne 
Plantier,  (haperon 
habituel  de  la  jeune 
fille,  accourut  aussi- 
tôt vers  eux. 

—  Vous  ici  !  dit- 
elle  au  banquier  avec 
un  profond  étonne- 
mcnt;  je  ne  croyais 
pas  avoir  le  plaisir 
de  vous  rencontrer 
ce  soir. 

Et  s'adressant  à 
Myrte  : 

—  Chère  petite 
belle,  dit-elle,  pres- 
sant plus  fort  que 
de  coutume  la  main 
de  la  jeune  fille, 
venez  auprès  demoi; 
mon  neveu,  qui  re- 
fusait tout  à  l'heure 
de  se  mêler  aux  qua- 
drilles, sans  doute 
parce  que  vous 
n'étiez  pas  là,  va 
accourir  solliciter  la 
première  contre- 
danse. 

11  y  avait  dans 
ces  gracieuses  paro- 
les une  intonation 
d'affectueuse  com- 
misération qui  in- 
quiéta le  cœur  de 
Myrte. 

"  La  vieille  dame 
l'emmena  pendant 
que   le   banquier 
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s'éloignait,  la  lèvre  hautaine,   sans  avoir   ajouté  un  seul  mot  à  | 
son  profond  salut. 

Non  sans  une  étrange  amertume,  Mj;rte  remarqua  sur  son 
passage  un  murmure  dont  elle  ne  pénétrait  pas  le  sens,  Quelques 
sourires  sortis  de  jolies  bouches  railleuses,  quelques  mystérieuses 
paroles  saisies  au  vol  vinrent  lui  mettre  au  cœur  un  double  senti- 
ment d'amour-propre  froissé  et  de  vague  crainte.  Habituée  déjà  aux 
traits  envieux,  elle  leur  reconnaissait  ce  suir-là  un  mordant  qui 
semblait  provenir  d'une  cause  vraie,  cl  ne  pouvait  se  donner  le 
masque  d'indifTérence  qu'elle  se  composait  en  ces  circonstances,  en 
ayant  su  parfois  les  aggraver  du  superbe  mépris  que  donne  l'assu- 
rance d'une  incontestable  supériorité. 

Le  premier  quadrille  était  achevé,  et  l'élégant  héritier  de  la 
baronne  venait  de  reconduire  la  jeune  fille,  quand  un  violent 
mouvement  s'opéra  dans  les  groupes.  Myrte  vit  apparaître  son 
père,  pâle,  le  regard  trouble,  l'habit  débraillé. 

—  Viens,  dit-il  d'une  voix  brève  et  saccadée,  on  m'a  fait  une 
mortelle  injure  et  je  dois  rencontrer  sur  le  terrain  celui  que  je  viens 
de  souffleter;  nous  ne  pouvons  rester  ici  un  instant  de  plus. 

Myrte,  l'oeil  agrandi  d'effroi,  prit  immédiatement  le  bras  de 
son  père. 

I.e  banquier,  avec  une  impatience  fébrile,  l'entraîna. 

Sur  leur  passage,  les  voix  s'élevaient  et  des  paroles  émues  se 
croisaient. 

La  fille  comme  le  père  semblait  ne  voir  ni  n'enteiidre,  tous 
deux  tombèrent,  un  instant  après,  plutôt  qu'ils  ne  s'assirent  sur 
les  coussins  de  leur  voiture^  et  là,  anéantis,  ils  gardèrent  quelques 
douloureuses  secondes  de  silence. 

Par  un  violent  effort,  Myrte  surmonta  sa  stupeur.  Tout  en 
larmes,  elle  couvrit  de  baisers  la  main  du  banquier  : 

—  Mon  père,  je  vous  en  conjure,  ne  me  cachez  rien  de  ce  que 
vous  souffrez.  Depuis  plusieurs  jours,  je  cherche,  anxieuse,  à  com- 
prendre quel  secret  vous  mine;  aujourd'hui,  je  ne  puis  me  taire... 
Ahl  ce  duel!...  Vous  ne  vous  battrez  pas... 

Le  banquier  étendit  le  bras  comme  pour  l'écarter. 

—  Laisse-moi,  dit-il  avec  une  lassitude  qui  le  montrait  privé 
de  toute  son  énergie  ordinaire,  laisse-moi  ce  dernier  instant  de 
paix. 

Plus  effrayée  encore.  Myrte  s'agenouilla,  pleurant,  suppliant, 
froissant  dans  sa  douleur  sa  parure  fragile;  elle  ne  parvint  pas  à 
fléchir  le  malheureux. 

Immobile  au  fond  de  la  voiture,  elle  voila  alors  son  visage 
inondé  de  pleurs,  en  étouQ'ant  ses  sanglots.  Le  banquier  garda  le 
silence  jusque  dans  la  cour  de  l'hôtel  ;  là,  il  descendit  automatique- 
ment et,  sans  jeter  sur  Myrte  un  seul  regard,  pénétra  dans  ses 
appartements. 

Appelant  à  elle  toutes  ses  forces  pour  se  taire  aussi,  celle-ci 
s'éloigna  à  son  tour  en  refusant  d'une  voix  brève  tout  service. 

Arrivée  chez  elle,  elle  jeta  ses  pierres  d'opale  dans  un  coffret 
où  scintillaient  d'autres  tujoux,  couvrit  ses  épaules  d'un  peignoir 
d'une  blancheur  de  neijje  et,  faisant  crouler  par  un  geste  doulou- 
reux tout  le  gracieux  é(|iflce  de  sa  coiffure  dehal,  vint,  les  cheveux 
épars,  tomber  agenouillée  sur  le  prie-Dieu  placé  aux  pieds  de  son 
christ  d'ivoire. 

Ici,  il  était  permis  de  pleurer. 

Longtemps  comprimés,  ses  sanglots  se  firent  jour,  elle  s'aban- 
donna à  sa  douleur,  douleur  étrange  dont  elle  n'avait  fait  que 
pressentir  la  cause  et  n'osait  pas  sonder  le  dénortmenl.  Oppressée, 
I  air  manquant  à  sa  poitrine,  une  peur  sans  nom  Ift  prenant  à  la 
gorge,  elle  se  leva  rapidement,  prit  un  flambeaUi  et  s'approchant 
d'une  glace,  écarta  le  voile  de  sa  chevelure.  Son  visage  lui  apparut 
méconnaissable.  Elle  courut  ouvrir  sa  fenêtre,  et  penchée  contre 
le  baluslre  de  pierre  : 

—  Mon  Dieu,  balbutia-t-elle,  levant  un  re^fard  éploré  vers  le 
ciel  rayonnant  d'étoiles,  ayez  pitié  de  nous! 

Le  jardin  n'offrait  qu'une  niasse  confuse  de  fourrés  lombres  se 
dentelant  sur  les  miiraillea  blanches  de  lune.  A  droite,  une  raie 
de  lumière  allait  se  perdre  jusque  dans  les  massif»,  éclairant  au 
passage  les  plates-bandes  d'hortensias  aux  corolles  fermées.  Cette 
lumière  venait  du  bureau  du  banqtiier.  Plusieurs  foi»,  elle  se 
déplaça  suivie  par  les  yeux  voilés  de  pleurs  de  la  jeune  fille 
inquiète;  enfin,  elle  se  fixa  définitivement  dans  la  chamore  à  cou- 
cher du  maître  de  la  maison. 

—  11  va  reposer,  pensa-tclle;  puisse  le  calme  revenir,  et  cette 
affreuse  énigme  demeurer  sans  suttos  funestes. 

Le  temps  élait  doux,  comme  aux  plus  belles  soirées  de  juin.  Une 
brise  méridionale  apportait  jusque  dans  l'appartement  les  par- 
fums des  violettes  assoupies.  Sous  l'intUicnce  de  celte  douce  nuit, 
.Myrte  sentit  l'ardeur  fiévreuse  battre  moins  fortement  ses  tempes. 
(le  qu'elle  resta  ainsi  de  temps,  plongée  dans  un  chagrin  muet, 
contemplatif,  elle  ne  s'en  rendit  point  compte.  Les  étoiles  voilées 
lie  hruuii^s,  le  ciel  moins  bleu  et  l'air  sidjilement  refroidi  la  rame- 
nèrent au  sentiment  de  la  réalité.  lîUe  songea  à  chercher  l'oubli 
ilans  le  sommeil.  Alors,  seulement,  la  lumière  qui  rayait  le  sable 
(le  l'allée  fr.ippa  de  nouveau  ses  regards.  Son  père  veillait,  souf- 
frait encore  du  cette  blessure  inavouée,  reçue  en  pleine  soirée,  et, 
le  cœur  agité  violemment  : 

—  Ah!  se  dit-elle,  je  suis  lâche,  il  fallait  lutter  davantage  et  le 


consoler  malgré  lui;  ma  place  est  à  ses  côtés;  pourquoi  suis- je 
montée  ici? 

Myrte  ajusta  rapidement  les  plis  de  son  fichu  de  crêpeline.  Sans 
bruit,  elle  descendit.  Une  demi-obscurité  régnait  dans  l'anti- 
chambre, éclairée  seulement  par  les  rayons  échappés  de  la 
chambre  à  coucher,  dont  la  portière,  négligemment  drapée,  per- 
mettait d'apercevoir  tout  l'intérieur. 

Aucun  bruit  ne  sortait  de  cette  pièce  :  hésitante.  Myrte  s'arrêta. 

Immobile  devant  un  cabinet  italien  soutenu  par  d'eux  anges  de 
lironze  florentin,  le  banquier  contemplait  une  miniature  que 
Myrte  reconnut:  l'image  de  sa  mère. 

Le  portrait  tremblait  entre  les  mains  du  financier.  11  était  pâle, 
ses  traits  portaient  une  expression  d'énergique  résolution.  .\rrachée 
à  sa  muette  contemplation,  la  jeune  fille  le  vit  porter  à  ses  lèvres 
le  portrait  qu'il  rejeta  ensuite  dans  un  tiroir  en  ouvrant  précipi- 
tammentun  autre  compartiment.  Il  en  sortit  un  revolver  et,  rapide 
comme  l'éclair,  se  l'appuya  au  point  du  cœur.  Un  cri  terrible 
retentit,  une  forme  blanche  s'élança...  Trop  tard,  une  détonation 
éclatait.  Le  banquier  sanglant  s'affaissa,  pendant  que,  près  de  lui, 
Myrte,  sans  voix,  brisée  par  l'horreur,  tombait  aussi  inanimée. 

L'hôtel  s'emplit  immédiatement  de  mouvement,  de  cris.  Les 
domestiques,  réveillés  en  sursaut,  accouraient  sur  le  lieu  du  drame. 
La  vieille  gouvernante  aperçut  la  première  l'épouvantable  spec- 
tacle. D'un  accent  éteint,  elle  cria  ;  «  Un  médecin...  un  prêtre, 
qu'on  se  hâtel  »  Elle  courut  à  la  jeune  fille  dont  le  vêtement  blanc 
se  teignait  de  taches  pourprées. 

—  Mortel  gémit-elle. 

Affolée,  elle  contemplait,  l'œil  dilaté  d'épouvante,  ce  gracieux 
visage  d'un  blanc  terni  d'albâtre,  écartant  de  sa  main  ridée  les 
boucles  éparses.  Puis  dégrafant,  tremblante,  la  robe  souillée,  elle 
prit  une  soudaine  joie  : 

—  Mais  elle  n'est  pas  même  blessée,  elle  vit;  elle  vit,  ma  bien- 
aimée  enfant,  et  n'est  qu'évanouie! 

Pendant  que  la  vieille  femme  prodiguait  ses  plus  tendres  soins 
à  sa  jeune  maîtresse,  les  valets,  relevant  le  banquier,  l'avaient  dé- 
posé sur  son  lit.  Il  paraissait  privé  de  vie,  sa  plaie  saignant  tou- 
jours à  travers  les  vêtements  transpercés. 

—  Est-ce  un  crime,  un  suicide?  se  demandaient  déjà  les  ser- 
viteurs. 

Thérèse,  elle,  ne  s'occupait  que  de  Myrte. 

Au  moment  où  le  médecin  entra,  la  jeune  fille,  ouvrant  lente- 
ment les  yeux,  venait  de  renaître  à  l'existence. 

C'était  le  docteur  Aubry, 

Elle  lui  jeta  un  regard  chargé  d'nne  immense  angoisse  et  vou- 
lut se  soulever;  ses  forces  la  trahirent,  elle  retomba  entre  les  bras 
de  la  dévouée  servante  en  s'écriant  avec   un   accent  déchirant  : 

—  Sauvez-le! 

Le  docteur  alla  examiner  le  malheureux  banquier. 

—  Il  n'est  pas  mort,  dit-il,  et  il  reste  quelque  chance  de  le  sau- 
ver. 

Il  procéda  A  un  premier  pansement. 

Pâle,  tremblante,  soutenue  par  Thérèse,  la  jeune  fille  s'était 
approchée,  contemplant,  dans  une  vive  souffrance,  le  blessé,  au  vi-  ' 
sage  livide. 

Ce  fut  dans  un  cri  de  douleur  que  cette  vie,  qu'il  avait  voulu 
quitter,  lui  revint.  Il  porta  péniblement  la  main  à  sa  blessure  et 
poussa  un  sourd  gémissement.  Puis,  en  dépit  de  la  souffrance,  il 
tenta  de  se  soulever  et  dardant  sur  sa  lillo  un  regard  désespéré  : 

—  Ruinée!  je  t'ai  ruinée!  et  moi,  je  suis  déshonoré!  ma  mort 
est  nécessaire... 

—  Mon  père! 

Myrte  ne  put  achever. 

Le  docteur  étendit  la  main. 

—  Silence,  murmura-t-il  avec  une  douceur  ferme,  ne  pronon- 
cez plus  un  seul  mot,  je  l'exige,  car  ne  voyez-vous  pas  que  votre 
vie,  en  ce  moment,  vaut  celle  de  votre  enfant. 

Soit  qu'il  accédât,  soit  lassitude,  le  malade  obéit,  ferma  les 
yeux  et  retomba  dans  une  somnolence  semblable  à  la  mort. 

XVI 

nÈVES    ACCOMPI.IS 

Dès  le  lendemain,  Nella  accourait  auprès  de  Myrte.  Celle-ci  ne 
quittait  pas  le  chevet  de  son  père,  délirant  sous  l'action  d'une 
fièvre  ardente.  Parmi  ses  incohérences,  le  malheureux  banquier 
venait  toujours  à  la  terrihle  pensée  de  sa  ruine,  et  surtout  h  celle 
de  son  déslionneur.  Myrte  voulut  espérer  que  la  maladie  et  le  dé- 
sespoir grossissaient  aux  yeux  du  malheureux  sa  triste  situation; 
cette  illusion  dut  s'évanouir  le  jour  où  les  bureaux  se  fermèrent  et 
où  le  vieux  caissier  vint  lui  annoncer  que  les  scellés  allaient  être 
apposés  dans  tout  l'iuMel,  Il  lui  apprit  que,  par  suite  du  krach 
d'une  importante  société  financière  d'Aulricho,  la  bMU([ue  s'était 
trouvée  en  un  déficit  immense,  et  trop  tôt  connu  pour  conjurer  la 
ruine  complète  par  les  nouvelles  combinaisons  que  méditait  le 
banquier.  On  savait  déjà  partout  qu'un  rival  indigne  avait  jeté  à  la 
face  de  cet  huniuie  honnêlo  et  iiinlheureux  une  injure  sanglaule 
au  sujet  de  ces  désastres;  c'était  ce  qui  avait  achevé  son  affole- 
ment. 
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Myrte  ne  pleura  pas.  mais,  laissant  retomber  son  front  sur  l'é- 
paule de  son  amie  dontla  main  pressait  affectueusement  la  sienne, 
elle  jeta  un  long  regard  sur  le  pauvre  malade  et,  avec  un  accent 
intraduisible,  murmura,  entrouvrant  à  peine  ses  lèvres  décolo- 
rées : 

—  Devons-nous  encore  faire  violence  au  Ciel  pour  demander  sa 
vie? 

—  Sans  doute,  répondit  Nella,  ne  devons-nous  pas  toujours 
nous  armer  d'un  courage  qui  surpasse  notre  fardeau?  Prions  pour 
qu'il  vive  et  qu'il  se  repente  1 

Le  dernier  vœu  de  Nella  fut  exaucé. 

La  vie  ne  put  triompher  et,  dans  la  plaie  envenimée,  s'étaient 
formés  d'affreux  abcès  qui  causaient  au  banquier  de  si  intolérables 
souffrances  qu'il  appelait  à  grands  cris  la  mort. 

En  une  heure  de  répit,  il  lit  venir  Myrte  près  de  son  chevet  : 

—  Je  sens  venir  la'  mort  que  j'ai  cherchée  dans  un  coupable 
égarement.  J'ai  la  conscience  lourde  d'un  crime  :  fais  venir  un 
prêtre,  mon  enfant. 

Et  il  lui  parla  tendrement,  lui  demandant  pardon  des  maux 
dont  il  l'affligeait.  Myrte  put  alors  lui  dire  ce  qu'elle  venait  d'ap- 
prendre. Il  ne  mourrait  pas  insolvable.  La  fortune  personnelle  que 
sa  mère  lui  avait  laissée  était  jetée  au  gouffre  qu'elle  suffisait  à 
'  combler.  Myrte  n'aurait  pas  eu  le  droit  d'en  disposer  ainsi  avant 
sa  majorité,"  sans  l'aide  du  bon  notaire  .M«  .\nchal,  qui  avançait  les 
sommes  constituant  l'héritage  de  l'orpheline. 

Le  mourant  avait  eu  unélan  de  joie;  Me  Anchal  calma  l'effroi 
dans  lequel  le  remit  la  pensée  du  dénùment  auquel  s'était  réduite 
la  généreuse  enfant,  en  lui  annonçant  que,  chez  lui,  Myrte  trouve- 
rait un  sur  asile. 

—  J'accepte  mon  châtiment,  dit  alors  Albanel.  Et  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  préparer  une  On  chrétienne. 

Le  deuil  frappait  les  habitués  de  la  maison  Anchal  dans  laquelle 
Myrte  ne  tarda  pas  à  être  accueillie  comme  une  seconde  fille.  Car- 
.mélita  aussi  apparut  un  joui-,  vêtue  de  longs  vêtements  de  deuil  ; 
la  nouvelle  de  la  mort  tragique  de  Miollans  lui  était  parvenue  cer- 
taine. Elle  était  veuve  et,  à  cette  heure  où  le  pardon  sincère  s'é- 
chappait de  son  âme,  elle  se  rappelait  les  premiers  joursde  l'union 
et  pleurait. 

Quelque  temps  après  l'arrivée  de  son  amie,  Nella  parla  départ 
et,  après  quelques  assauts  de  tendresse  de  la  part  de  ses  parents,  la 
colombe  victorieuse  prit  son  vol  pour  le  noviciat  de  la  rue  du 
Bac. 

La  vie  retirée  que  Nella  avait  menée  fut  vécue  par  Myrte  plus 
paisible  encore.  L'apaisement  qui  finit  toujours  par  reprendre  le 
dessus  des  plus  grandes  douleurs,  mettait  un  peu  de  sérénité  sm' 
son  front,  .\voir  trouvé,  après  un  grand  naufrage,  cette  existence 
sans  choc  était  une  suprême  douceur  pour  son  àme,  atteinte  par 
tant  de  côtés  différents  qu'elle  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  sur- 
monter ce  douloureux  chaos  sans  le  secours  des  amitiés  précieuses 
çui  veillaient  sur  elle. 

Il  ne  se  passait  guère  de  jour  sans  qu'elle  allât  voir  Nella,  et 
elle  passait  des  heures  nombreuses  au  noviciat,  accompagnant  son 
amie  partout,  à  la  chapelle,  à  l'école,  à  l'officine  de  pharmacie. 
Elle  vint  lui  raconter  un  jour  comment  Gérard  Nives,  inopinément 
arrivé  après  une  iibsence  de  douze  mois,  s'était  rencontré  avec  elle 
dans  le  salon  du  notaire  et  l'avait  prise  pendant  un  instant  pour 
elle,  Nella.  C'est  que  Myrte,  avec  ses  vêtements  de  deuil,  sa  démar- 
che aérienne,  son  visage  pâli  et  mélancolique,  avait  pris  un  charme 
inexprimable  et  tout  nouveau,  et  semblait  avoir  imité,  de  Nella, 
jusqu'au  son  de  voix  un  peu  frêle,  mais  harmonieux. 

Le  jeune  peintre  était  rempli  d'étonnement,  n'ayant  appris,  des 
ierniers  événements  survenus  en  France,  que  la  mort  du  finan- 
cier. 

—  Oui,  lui  dit  Mme  Anchal,  notre  Nella  nous  a  quittés;  mais 
la  chère  enfant  a  presque  dit  vrai,  ajouta  la  vieille  dame  en 
essuyant  ses  larmes,  Myrte  fait  revivre  Nella  ;  Dieu  gâte  encore 
notre  vieillesse! 

Quand  Gérard  se  retrouva  chez  lui,  sans  en  pénétrer  la  cause, 
il  se  sentit  brisé.  Un  immense  besoin  de  repos  et  de  réflexion  l'en- 
vahit. Il  songea.  Et,  pour  la  première  fois,  le  souvenir  de  la  pro- 
messe que  Nella  lui  avait  arrachée,  à  l'heure  inoubliable  de  sa 
déception,  vint  frapper  sa  mémoire.  Elle  lui  avait  dit  :  «  Myrte 
n'est-elle  pas  digne  de  devenir  cette  douce  compagne  que  vous 
rêvez?  • 

Cette  pensée  fît  rougir  le  jeune  homme,  l'idée  qu'il  pût  établir 
une  comparaison  entre  la  fille  du  banquier  et  l'ange  de  son  pre- 
mier rêve  l'impatienta  de  telle  sorte  que,  s'arrachant  brusquement 
à  sa  torpeur  songeuse,  il  courut  saisir  sa  palette  et  se  plongea 
vigoureusement  dans  le  travail,  vrai  et  seul  remède  au  mal  dont  il 
souffrait. 

Mais  tout  allait  raviver  ce  combat,  car  l'artiste  avait  repris  peu 
à  peu  ses  anciennes  habitudes,  et  se  retrouvait  encore  comme  au- 
trefois à  la  table  de  jeu  du  vieux  notaire.  L'on  s'était  remis  à  faire 
un  peu  de  musique  et,  tandis  que  le  violon  de  Gérard  vibrait  sous 
son  flexible  archet,  que  les  doigts  de  Myrte  erraient  sur  les  touches 
d'ivoire,  ils  échangeaient  quelques  paroles  où  le  nom  de  Nella  reve- 
nait comme  un  délicieux  écho  de  respect  attendri  d.nns  la  boucha 
du  peintre,  d'amitié  enthousiaste  sur  les  lèvres  de  Myrte.  Ûa  se 


rappelait  les  morceaux  qu'elle  avait  affectionnés,  et  c'étaient  ceux- 
là  qui  étaient  choisis  de  préférence. 

Myrte  n'éprouvait  plus  de  gène  en  face  de  Gérard  ;  elle  avait 
jeté  loin  les  rêves  d'autrefois,  surtout  depuis  qu'elle  s'était  faite 
pauvre,  et  ne  le  considérait  que  comme  l'ami  de  la  maison.  L'a- 
venir semblait  ne  pas  exister  pour  elle,  elle  était  loin  de  songer 
à  en  soulever  le  voile;  cette  passivité  apparente  de  l'âme  tenait  à 
la  violence  des  douleurs  subies. 

La  chose  contraire  arriva  pour  Gérard,  qui  s'étonna  lui-même 
et.  tout  en  s'en  voulant,  raisonnait.  Il  ne  savait  pas  encore  que 
Myrte,  volontairement  et  totalement  dépouillée,  était  pauvre 
désormais;  cela  eût  peut-être  singulièrement  éclairé  ses  raison- 
nements et,  désireux  encore  de  distraire  sa  pensée,  il  partit  faire 
une  tournée  artistique  en  Espagne,  d'où  il  ne  revint  qu'avec  les 
violettes  de  février.  Nella  allait  alors  faire  sa  profession  religieuse; 
la  jeune  novice  paraissait  si  heureuse  que  Myrte  se  mettait  presque 
à  l'envier. 

—  Quel  dommage  que  je  ne  me  sente  pas  la  vocation  religieuse  ! 
lui  dit-elle  un  jour  en  un  doux  épanchement  ;  tu  semblés  si  heu- 
reuse et  je  me  sens  parfois  si  triste!  Il  y  a  des  heures  où  je  voudrais 
courir  m'enfermer  au  couvent;  mais  bientôt  mon  cœur  changé 
d'attraits,  je  vois  que  je  ne  dois  point  souhaiter  un  changement 
dans  ma  vie. 

—  Cela  arrivera  pourtant,  amie,  mais  non  pour  entrer  au 
couvent.  Te  rappelles-tu  un  rêve  d'autrefois? 

Myrte  rougit  subitement. 

—  Je  t'en  supplie,  balbutia-t-elle,  ne  parlons  pas  de  cela. 

—  Si,  il  faut  en  parler,  j'ai  mission  pour  cela. 

—  C'est  impossible,  1  attitude  du  peintre  ne  me  donne  aucun 
lieu  de  le  croire  ;  d'ailleurs,  après  avoir  espéré  s'unir  à  toi,  Nella, 
on  ne  peut  plus  aimer. 

—  Est-ce  un  reproche?  dit  doucement  la  jeune  novice.  L'accuser 
serait  douter  de  son  grand  cœur  qui  a  consenti  tout  de  suite  à 
reprendre  auprès  de  moi  le  simple  rôle  d'ami.  11  t'aime,  chérie, 
et  mieux  que  nulle  autre  parce  qu'il  a  compris  le  sacrifice,  celte 
sublime  fleur  du  cœur.  En  veux-tu  une  preuve?  tiens  :  de  concert 
avec  Min»  Anchal,  c'est  moi  qu'il  a  chargée  de  t'offrir  ce  bijou, 
gage,  si  tu  le  veux,  des  promesses  de  fiançailles. 

Nella  ouvrit  un  petit  écrin  et  présenta  à  la  jeune  fille  une  bague 
ornée  du  splendide  diamant  offert  jadis  à  l'artiste  par  l'infortunée 
Mehala  pour  «  sa  sœur  de  France  ». 

Attendrie  autant  qu'étonnée.  Myrte  contempla  un  instant  le 
bijou,  mais  l'émotion  qui  teignait  son  visage  de  flammes  fugitives 
ne  tarda  pas  à  s'effacer.  .\  peu  près  calme,  elle  repoussa  le  don. 

—  Non,  dit-elle  d'une  voix  qui  tremblait  un  peu.  Ferme  cet 
écrin,  chère  amie,  je  refuse.  Tu  le  lui  diras. 

Plus  émue  qu'elle  ne  voulait  le  paraître,  la  jeune  fille  se  pencha 
pour  dérober  l'expression  de  ses  traits. 

—  Pauvre  Myrte,  pourquoi  vouloir  mentir  à  toi-même  ;  nous 
l'avons  dit  souvent,  nos  âmes  se  pénètrent  et  je  vois  clair  en 
toi. 

—  Songe  à  ce  que  je  suis  devenue,  une  fille  pauvre. 

—  Notre  ami  méritait  mieux  de  toi.  Sache  donc  que  c'est  surtout 
depuis  qu'il  connaît  ton  dépouillement  volontaire  que  Gérard  s'est 
senti  attiré  vers  toi  plus  qu'il  ne  le  fut  jamais,  je  t'assure,  vers  une 
autre  autrefois. 

Myrte,  redevenue  elle-même,  en  sauta  au  cou  de  sou  amie. 

—  Pardon,  dit-elle,  l'orgueil  m'égarait,  mais  le  voici  vaincu. 

—  Veux-tu  me  causer  une  grande  joie  ? 

—  Tout  ce  que  tu  voudras,  mon  angélique  sœur. 

—  Bien.  Je  garde  l'anneau  de  fiançailles  et  tu  le  recevras  ici. 
au  jour  de  ma  profession  religieuse.  Vous  serez  fiancés  en  ce  jour 
si  beau  pour  moi,  et  ce  vous  sera  un  talisman  de  bonheur. 

—  L  excellente  idée  I  s'écria  Myrte  avec  élan.  .Mm»  Anchal 
le  lui  dira  ce  soir.  L'attente  sera  la  pénitence  du  complot  que  vous 
avez  tous  formé  contre  mes  visées  de  célibataire. 

En  quittant  le  parloir  après  ce  décisif  entrelien,  Myrte  s'envola 
légère  presque  autant  que  jadis  ;  un  lumineux  horizon  venait  tl- 
surgir  en  sa  vie. 

En  rentrant,  elle  croisa  dans  le  vestibule  un  homme  revêtu  d'u 
ample  manteau,  dont  le  haut  collet  de  fourrures  masquait  presque 
entièrement  le  visage  ;  elle  n'entrevit  qu'un  front  aux  tempes 
dégarnies  et,  sous  des  paupières  bridées,  des  yeux  mobiles  dott  le 
regard,  déjà  hagard,  s'égara  tout  à  fait  à  son  aspect.  Un  sourd 
grondement  parut  sortir  des  profondeurs  de  la  gorge  de  cet  homme; 
il  se  précipita  vers  la  porte  et  s'élança  vivement  dans  le  fiacre  qui 
stationnait  devant  la  demeure. 

Un  cri  faillit  s'échapper  des  lèvres  de  Myrte:  Miollans! 

Devenait-elle  visionnaire  ?  Le  banquier  fripon  était  loin...  Et 
qu'aurait-il  eu  à  faire  chez  papa  Anchal?  Quelque  client  de  l'étude 
prenait  à  ses  yeux  l'apparence  d'un  spectre... 

Chassant  ces  pensées,  la  jeune  fille  monta  en  hâte  vers  son 
étroite  chambre,  heureuse  d'y  songer  dans  !a  solitude  à  la  nouvelle 
de  son  changement  de  destinée. 

Mais  non,  .Myrte  .\lbanel  ne  s'était  point  trompée.  Sur  la  pré- 
sentation d'une  carte  portant  le  nom  de  J.  Duverne,  l'inconnu 
qui  avait  été  introduit  auprès  de  son  tuteur  était  l'ex-banquier 
Miollans. 
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11  se  fit  reconnaître  et  dit  au  notaire  : 

—  Voyez  en  moi  un  père  désespéré.  Je  snis  que  des  nouvelles 
des  Indes  vous  parviennent  régulièrement,  que  le  bruit  des  événe- 
ments concernant  les  Français  établis  dans  la  région  de  Bombay 
ne  peut  pas  vous  être  étranger.  II  y  en  eut  un,  là-bas,  dont  les 
agissements  allèrent  jusqu'à  intéresser  la  politiqueanglaise,  et  dont 
le  Times  relata  les  actes  d'audace  ou  d'astuce.  11  y  a  environ  un 
an,  il  disparut.  En  vain  je  fis  écrire  à  notre  consul  à  Pondichéry, 
Nulle  fut  la  réponse,  les  autorités  anglaises  gardèrent  le  silence... 
Je  pensai  à  vous  comme  à  une  suprême  ressource.  J'en  ai  l'intui- 
tion, vous  pouvez  me  le  dire  :  qu'est  devenu  Tébald  Miollans? 

Le  banquier  interrogeait  d'un  ton  saccadé  mais  froid,  prêt  à 
tout,  semblant  plus  souffrir  de  l'impatience  de  l'attente  que  de 
l'annonce  d'un  événement  pressenti. 

—  Il  est  mort,  répondit  simplement  le  notaire. 

—  Dans  quelles  circonstances? 

—  Etranglé. 

—  Assassiné!  Alors...  je  vois  ce  qui  me  reste  à  faire...  'Vous 
me  jugez  un  homme  bien  méprisable,  n'est-ce  pas  ? 

Le  notaire  ne  dit  rien.  Son  regard  suffisait  à  répondre. 

—  Eh  bieni  justice  sera  faite  envers  le  père  comme  pour  le  fils: 
je  vais  me  constituer  prisonnier.  Et  puisque  vous  m'avez  rendu  le 
triste  service  de  décider  en  dernier  ressort  de  l'emploi  de  mon 
existence,  je  vous  charge  d'une  grave  mission  :  vous  pouvez  dire 
à  votre  commensal,  le  docteur  Marc  Aubry,  que  l'assassinat  de 
Georges  Aubry,  son  père,  sera  bientôt  vengé.  Car  je  n'entrerai  pas 
seul  sous  les  voûtes  de  la  prison,  et  ma  flétrissure  paraîtra  peu 
hideuse  auprès  de  celle  de  l'homme  qui  me  précédera  aux  assi- 
ses. 

Miollans  s'éloigna,  laissant  Me  Anchal  immobile  et  rigide,  s'ap- 
puyant  contre  la  cheminée  pour  dérober  l'émotion  de  la  surprise 
qui  le  clouait  au  sol. 

Un  peu  plus  tard,  on  apprit  que  le  banquier  faussaire,  receleur 
de  criminels  et  voleur,  avait  demandé  à  être  incai'céré,  désignant 
à  la  vindicte  de  la  justice  le  misérable  Jasub.  que  la  police  d'Anvers 
parvint  à  saisir,  mais  trop  tard,  car  il  n'était  plus  qu'un  cadavre 
noyé  dans  les  ondes  de  l'Escaut. 

Cette  affaire  affecta  beaucoup  le  docteur,  car  elle  renouvelait  en 
lui  le  souvenir  des  heures  poignantes  d'incertitude  et  de  douleur 
pendant  lesquelles  il  maudissait,  dans  l'impuissance  de  la  vengeance, 
l'auteur  du  crime  affreux  ;  mais  il  en  vint  bientôt  à  bénir  cette 
justice  providentielle  qui,  à  son  heure,  frappait  le  coupable  en 
évitant  autour  de  son  nom  la  renommée  des  causes  célèbres,  le 
bruit  et  le  mouvement  redoutables  des  sympathies  mondaines. 

Huit  jours  plus  tard.  Myrte  se  trouvait  de  nouveau  dans  le  grand 
parloir,  aux  meubles  bien  cirés,  aux  blancs  rideaux  ;  non  plus 
seule,  mais  entourée  d'amis.  C'était  après  la  touchante  cérémonie 
de  profession  (jui  avait  mis  en  fête  le  séminaire  des  filles  de  cha- 
rité. Nella  s'était  donnée  toute  à  son  Dieu  et  aux  membres  souffrants 
du  Christ.  Ils  étaient  là,  les  parents  adoptifs,  bien  émus,  surtout 
Me  Anchal  qui  admirait  sans  la  comprendre  la  grandeur  du  renon- 
cement religieux,  et  voyait  surtout  les  épines  de  l'amère 
séparation. 

Mme  d'Arbouville,  Carmélita,  dans  ses  voiles  de  veuve,  et  Laetitia  . 
étaient  venues  de  Normandie. 

Arrivèrent  Gérard  Nives  et  le  docteur  Aubry,  venant  saluer  aussi 
la  nouvelle  Fille  de  charité. 

Le  jeune  peintre  lui  tendit  un  pli.  Le  cœur  de  sœur  Saint-Raphaël 
bondit  joyeusement,  elle  le  prit  avec  empressement. 

—  De  mon  frère,  dit-elle,  avant  même  d'y  jeter  les  yeux. 

—  Oui,  ma  sœur,  notre  cher  Père  Richard  m'a  adressé  cette 
missive  pour  vous  la  remettre  au  moment,  arrivé  aujourd'hui,  où 
vous  pourriez  sentir  le  vide  de  son  absence. 

—  Quelle  délicatesse!...  Oui,  mon  frère, je  pensais  à  toi...  Merci, 
monsieur  Gérard,  de  n'avoir  point  oublié  de  me  communiquer  si  à 
propos  cet  envoi. 

Et,  n'oubliant  personne  : 

—  Ah  I  cher  docteur,  dit-elle  à  Marc  Aubry.  Je  n'ai  pas  encore 
pu  voir  appliquer  des  ventouses  ni  mettre  des  sangsues,  sans  être 
prêle  à  défaillir.  Jamais,  dit  notre  maîtresse,  je  n'aborderai  la 
salle  des  opérations.  M'aiderez-vous  à  prendre  un  cœur  d'airain? 

—  Le  vôtre  est  d'or,  cela  vaut  mieux,  ma  sœur,  repartit  le 
docteur. 

—  Ma  grande  amie,  fit,  toute  câline,  la  petite  Laetitia,  tu  avais 
promis  tout  à  l'heure  de  nous  bénir  tous...  Allons,  Nella,  ordonnâ- 
t-elle d'un  ton  d'impérieuse  mièvrerie,  imite  l'éminentissimc  car- 
dinal. 

L'assemblée  applaudit  au  vœu  de  l'enfant. 
Nella  rougissait.  Une  inspiration  subite  lui  vint. 

—  Oui,  dit-elle,  c'est  mon  droit  aujourd'hui  que  je  suis  à 
l'honneur.  Viens,  Myrte,  mon  amie,  près  de  moi  ;  vous,  monsieur 
Gérard,  approchez.  Je  vous  bénis  tous,  mes  amis  dévoués  ;  cepen- 
dant, ne  soyez  pas  envieux  si,  aujourd'hui,  j'ai  quelque  prédilection 
pour  ceux-ci.  On  dit  que  dans  ce  monde  il  est  des  âmes  sœurs  el 
créées  pour  s'unir;  quelques-unes  s'égarent  et  d'autres  n'arrivent  à 
se  rejoindre  qu'à  travers  de  multiples  obstacles.  C'est  l'événement 
qui  a  lieu  devant  nous.  Myrte,  (iérnrd.  Dieu  vous  avait  faits  l'un 
pour  l'autre,  soyez  bénis,  soyez  bientôt  unis.  LeSeigneur  me  donne, 


en  ce  jour  si  heureux  pour  moi,  de  former  le  premier  nœud  de 
votre  bonheur. 

Sœur  Saint-Raphaël  montra  à  tous  la  riche  bague  de  fiançailles 
qui  lui  avait  été  confiée,  et  la  passa  au  doigt  de  son  amie,  trem- 
blante d'une  douce  émotion. 

—  Monsieur  Gérard,  êtes-vous  content  de  moi? 

Le  jeune  peintre  ne  répondit  que  par  un  éloquent  sourire  et 
s'inclina  tout  troublé  de  respect  et  de  reconnaissance. 

—  Voici  un  de  mes  beaux  rêves  accompli,  murmura  la  reli- 
gieuse, qui  regardait,  ravie,  le  groupe  d'amis  pressés  autour  d'elle 
comme  des  abeilles  autour  de  leur  reine. 

—  Le  rêve  de  Myrte,  murmura  la  fiancée,  si  bas  que  son  amie 
seule  l'entendit. 

Gérard  revit  sa  fiancée  le  soir  et  lui  apporta  un  premier  bou- 
quet formé  de  violettes  et  de  boutons  de  roses  et  cerné  de  feuil- 
lages de  myrte,  symbole  de  paix,  d'amour  et  d'union,  confondant 
dans  une  même  pensée  le  souvenir  de  Nella,  l'humble  viplette 
monastique  et  la  rose  odorante  de  l'affection  nouvelle  qui  venait 
d'éclore  avec  le  premier  serment. 

Me  Anchal  et  sa  femme  convinrent,  selon  les  souhaits  de  Myrte 
et  de  Gérard,  que  l'union  aurait  lieu  bientôt  et  sans  éclat.  Les  jeu- 
nes gens  voulaient  en  ce  jour  n'être  accompagnés  que  d'amis.  Sur 
l'un  et  l'autre  planaient  encore  des  ombres  d'êtres  disparus;  même 
parmi  les  joies  présentes,  ils  en  voulaient  garder  le  souvenir 
recueilli. 

A  la  veille  de  la  cérémonie  du  mariage,  Gérard  et  Myrtese  ren- 
contrèrent sous  l'ogive  d'une  chapelle;  ils  revinrent  ensemble  chez 
Me  Anchal;  la  vieille  Thérèse  les  suivait  discrètement.  Myrte  avait 
passé  une  partie  de  l'après-midi  à  l'Hôpital  libre  où  venait  d'être 
fondé  un  asile  de  petits  enfants,  dont  sœur  Saint-Raphaël  avait  la 
direction.  Tout  à  coup,  l'artiste,  qui  écoutait  avec  une  sorte  de 
ravissement  la  peinture  délicate  et  élogieuse  pour  son  amie  cpe  la 
jeune  fille  faisait  de  la  nouvelle  œuvre,  se  pencha  pour  Un  dire 
plus  bas: 

—  Pardonnez-moi,  chère  Myrte,  si  j'ai  pu  l'aimer  autant,  vous 
connaissant  déjà  :  c'était  faute  de  vous  voir  telle  que  vous  étiez, 
sans  ce  cadre  d'or  faux  du  monde. 

RofiER    DE    TODI. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Pour  lesprix  et  les  conditions,  voir  le  n"  1981  du  9  janvier  1897. 

31.  —    CURIOSITÉ 

A  chacun  des  mots  suivants,  ajouter  un  nom  d'animal  diU^ent,  de 
façon  à  obtenir  des  mots  de  môme  espèce  : 

Reine,  crise,  nain,  rail,  bis,  dnée,  pinte,  cure,  pape,  hdie,  roc,  cène, 
onde,  haie,  blé,  maure. 

Adour. 
33.  —  mots  absents  foruant  anagramme 

Sous  ma  fenêtre  et  sous  mes  yeux, 
La  ******  des  enfants  joyeux, 
Montant,  descendant  en  cadence, 

Sur  une  ******  se  balance. 

-  TULLIE. 

33.    —  CHAINE   DE  MKTAGRAMMES 

Désires-tu,  lecteur  habile. 
Avec  de  l'eau  faire  du  vin  ? 
C'est  assurément  très  facile, 
■Tu  ne  tenteras  point  en  vain. 
Pour  ce,  pas  besoin  de  dictâmes. 
De  talismans,  el  restera; 
Une  chaîne  de  luiilagrammes 
En  trois  anneaux  te  suffira. 

Un  BosRociaNON. 

AUX    DÉDUTANTS 

Chaîne  de  mt'lagrammes.  —  Consiste  en  une  suite  de  métagrammes 
dont  un  mot  quelconque  diffère  du  précédent  par  une  lettre. 

Exemple  : 

PERSE 

perte 

])  o  r  t  e 

<■   o   !■   t   e 

CORSE 
Pour  changer  Perse  en  Corse,  il  faut  donc  trois  mots  intermédiaires , 
il  devra  en  être  de  même  pour  arriver  à  la  solution  du  problème  ci- 
dessus,  , 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  lesJeus  d'esprit  au  rédacteur  soussi- 
gné, aux  bureaux  du  journal. 

ÛEdipb. 
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LES  EXPOSITIONS  DE  PKl.NTCRE.  —  PETITS  SALO.NS.  —  QUE  DEVIENNENT 
LES  TABLEAUX?  —  MULTIPLICATION  DES  ARTISTES.  —  SNOBISME  AR- 
TISTIQUE. —  ENCOURAGEMENTS  FUNESTES.  —  L'ART  DANS  LA  FAMILLE. 
RÔLE  FORTIFIANT.  — RECUEILLEMENT  QUADRAGÉSI.MAL.  — VIE  MODERNE 
TROP  DISPERSÉE.  —  AUTREFOIS  ET  AUJOURD'HUI.  —  LE  THÉ  DE  CINQ 
HEURES.  —  ROBES  CLAIRES  ET  ROBES  SOMBRES.  —  LA  REESE  VICTORIA 
ANICE.  — EST-ELLE  CO.NVERTIE  AU  CATHOLICISME?  —  UNE  LÉGENDE.  — 
MOUVEMENT  DES  CONVERSIONS.  —  LE  CATHOLICISME  ANGLAIS  ET  LA  TER- 
REUR. —  MYSTÉRIEUSE  ACTION  DE  LA  PROVIDENCE.  —  NOTRE-DAME 
DE  MAYUS.  —  LA  FÊTE  DES  LABOUREURS  DANS  LA  CHALOSSE.  —  LA 
PERDRIX   ET    LE   VAUTOUR.  —  LE   26  MAI.   —    LES  PÈLERINS    LANDAIS. 

Il  pleut  des  expositions  de  peinture.  A  l'heure  actuelle,  il  est 
impossible  de  compter  les  salles  où  l'on  a  exposé.  Sans  parler  des 
expositions  des  cercles,  les  aquarellistes,  les  miniaturistes,  les 
«  sanguinistes  »  l'ont  rage.  C'est  par  centaines,  c'est  par  milliers 
qu'ils  envoient  leurs  ouvrages.  A  mesure  que  s'ouvrent  de  nou- 
velles galeries,  l'invasion  monte  et  ces  galeries  seraient-elles  cent 
lois  plus  vastes,  qu'elles  ne  suffiraient  pas  à  contenir  la  dixième 
partie  de  la  production  picturale. 

Et  dire  que  nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  d'un  mouve- 
ment qui  ira  toujours  en  s'accenluantl  Le  gros  de  l'armée  n'a  pas 
encore  donné;  il  se  réserve  pour  les  Champs-Elysées  et  leChamp- 
de-Mars,  sans  compter  la  Bodinière  et  le  Bon  Marché!  Et  cette 
manie  n'est  pas  spéciale  à  Paris;  toute  ville  de  province  qui  se  res- 
pecte tient  à  avoir  son  exposition  annuelle,  sans  compter  ses 
salons  particuliers.  Enfin,  quand  on  sait  que  les  toiles  qu'on 
exhibe  dans  ces  innombrables  «  Petits  Salons  »  sont  le  résultat 
d'une  sélection,  que.  pour  une  toile  admise,  il  y  en  a  trois  ou 
quatre  de  refusées,  c'est- à  se  demander  si  la  moitié  de  la  France 
ne  passe  pas  la  meilleure  partie  de  son  temps  à  tenir  un  pinceau 
d'une  main  et  une  palelte  de  l'autre. 

11  y  a  là  un  des  côtés  les  plus  curieux  de  notre  situation  sociale. 
Diverses  causes  ont  contribué  à  cette  éclosion  spontanée  de  l'art 
sur  les  terrains  qui  jusqu'à  présent  paraissaient  réfractaires.  D'u- 
bordl'intérêt.ll  y  aquelque  vingt-cinq  ans,  ils'estpassépourla pein- 
ture le  même  phénomène  que  pour  la  recherche  de  l'or  au  Trans- 
vaal.  On  a  vu  de  braves  jeunes  gens,  dont  tous  n'avaient  pas  un 
talent  transcendant,  s'enrichir  comme  par  enchantement  dans 
l'exercice  de  la  peinture.  11  y  eut  une  fièvre  de  peinture  analogue 
à  celle  de  l'or.  .Ma  vue  de  ces  fortunes  si  brillantes  et  si  rapide- 
ment faites,  beaucoup  de  têles  ont  tourné,  et  on  s'est  rué  dans  le 
domaine  de  l'art,  comme  à  la  conquête  d'un  placer  inépuisable. 
Mai«  la  veine,  hélas!  s'est  épuisée,  et  les  derniers  arrivants  n'ont 
plus  trouvé  que  des  scories.  La  consommation,  saturée  de  peintures 
à  l'huile  et  à  l'eau,  s'est  refusée  à  en  absorber  de  nouvelles,  et,  à 
l'heure  présente,  beaucoup  de  braves  gens  qui  auraient  pu  faire 
des  ouvriers  habiles  ou  d'estimables  employés,  se  voient  condam- 
nés à  la  pf'inture  forcée,  sans  aucun  espoir  d'arriver  jamais  soit 
à  l'aisance,  soit  à  la  réputation. 

Et  puis,  le  snobisme  s'en  est  mêlé.  Des  jeunes  gens  riches,  peu 
enclins  à  un  travail  sérieux,  mais  désireux  de  «  faire  quelque 
chose  »,  se  sont  dirigés  vers  la  peinture.  Cela  leur  donnait  un 
vernis  artistique  et  leur  permettait  d'avoir  un  atelier  orné  de  bibe- 
lots exotiques  avec  la  perspective  d'agréables  excursions  à  la  cam- 
pagne, pour  y  H  piger  «  des  motifs  de  paysage.  Après  tout,  telle 
fantaisie  aurait  été  assez  inoffensive  si  ces  snobs  fortunés  s'étaient 
contentés  de  croquer  péniblement  quelques  paysages  ou  de  peindre 
laborieusement  quelques  morceaux  de  genre  qui  ne  tiraient  pas  à 
conséquence.  Malheureusement,  ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  là;  com- 
prenant un  peu  tard  que  jamais  leur  pointure  n'atteindrait  le 
médiocre,  ils  ont  alors  érigé  leur  incapacité  en  principe  et  ils  ont 
voulu  imposer,  comme  le  dernier  mot  de  l'art,  les  efforts  im- 
puissants d'un  «  génie  »  esthétique  absolument  raté. 


Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  demander  sans  stupeur  comment 
vivent  à  peu  près  tant  de  milliers  d'artistes  et  ce  que  deviennent 
leurs  œuvres.  Où  passent  ces  centaines  d'hectares  de  toile  peinte 
dont  on  aurait  pu  faire  un  meilleur  usage?  Il  y  a  là  un  problème 
dont  la  solution  ne  laisse  pas  d'être  inquiétante. 

Toujours  est-il  que  l'État,  avec  l'à-propos  et  le  bon  sens  dont  il 
a  le  secret,  trouve  que  le  nombre  des  manœuvres  de  la  peinture 
n'est  pas  encore  assez  considérable,  et  que  le  besoin  d'une  production 
plus  active  de  croûtes  se  fait  sentir.  Aussi  ne  recule-t-il  devant 
aucun  sacrifice  pour  accélérer  l'éclosion  de  nouveaux  artistes. 
C'est  ainsi  qu'il  crée  sans  cesse  de  nouvelles  écoles  de  dessin,  —  il 
no  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  dessin  décoratif  et  industriel,  —  et 
qu'il  ,  prodigue  l'argent  pour  agrandir  d'une  façon  démesurée 
l'Ecole  des  Beaux-.\rls.  Déjà,  paraît-il,  le  merveilleux  hôtel  de  Ciii- 
may.  sur  le  quai  Malaquais,et  un  immeuble  voisin  récemment  acquis 
rue  Bonaparte  ne  suffisent  plus  ;  on  parle  de  procéder  à  de  nouveaux 
agrandissements  pour  permettre  à  des  centaines  de  pauvres  dia- 


bles de  venir  grossir  l'armée  fies  déclassés  que  l'enseignement 
officiel  déverse  tous  les  ans  sur  le  pavé.  Il  est  vrai  que  cette  même 
administration  des  Beaux-Arts,  qui  dépense  les  millions  sans  comp- 
ter cjuand  il  s'agit  des  hôtels  et  des  maisons  qui  n'en  peuvent  mais, 
n'a  jamais  à  sa  disposition  les  100,000  ou  200,000  francs  qu'il  lui 
faudrait  pour  gratifier  nos  musées  d'une  belle  œuvre  d'art. 

C'est  sa  façon  à  elle  d'encourager  les  artistes  et  de  relever  le 
niveau  artistique  du  siècle. 

Maintenant,  tout  en  blftmant  l'Étal  d'attirer  vers  la  peinture  des 
jeunes  gens  qui  rendraient  beaucoup  plus  de  servicesà  leurpayss'ils 
appliquaient  leurs  facultés  à  la  mise  en  valeur  de  nos  belles  colo- 
nies, nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  voir  les  beaux  arts 
servir  de  délassement  et  de  distraction  aux  gens  du  monde,  à 
condition  toutefois  que  ce  divertisement  esthétique  soit  dépourvu 
de  toute  préoccupation  mercantile.  Que  de  familles  où  le  culte  de 
l'aquarelle,  par  exemple,  provoque  les  plus  saines  et  les  plus  nobles 
émulations!  De  telles  sollicitudes  élèvent  l'esprit  et  lui  rendent  dé- 
sormais insupportable  les  vains  commérages  dont  se  repaissent  les 
oisifs  et  les  sots! 


.\u  commencement  de  notre  siècle,  l'Avent  et  surtout  le  Carême 
étaient  des  époques  consacrées  à  la  mortification  et  au  recueille- 
ment. La  mortification  n'est  plus  guère  dans  nos  habitudes,  le 
recueillement  non  plus.  Dieu  sait  pourtant  ce  que  nous  gagnerions 
à  être  un  peu  plus  recueillis  et  moins  dissipés  ;  à  faire,  ne  fût-ce 
que  deux  ou  trois  semaines,  une  cure  de  tempérance  et  une  pro- 
vision de  repos;  à  rester  chez  nous  et  à  descendre  en  nous-mêmes 
de  temps  en  temps;  à  vivre  frugalement  et  à  penser  sérieusement, 
sans,  du  reste,  le  crier  sur  les  toits,  comme  des  Pharisiens,  et 
sans  sonner  les  cloches,  pour  annoncer  au  monde  que  nous  venons 
de  déjeuner  —  ou  de  jeûner  —  avec  une  omelette. 

La  vie  moderne  est  à  la  fois  très  monotone  et  très  agitée  : 
monotone,  parce  que,  malgré  son  apparence  turbulente,  on  y  voit 
et  on  y  refait  constamment  les  mêmes  choses;  on  y  retrouve,  avec 
une  lassitude  qui  va  quelquefois  jusqu'au  dégoût,  les  mêmes  plaisirs 
ou  les  mêmes  corvées;  agitée,  ou  plutôt  trépidante,  parce  que  le 
calme  y  est  rare,  le  loisir  difficile  ou  troublé,  la  rêverie  impossible 
ou  interrompue;  qu'on  y  accumule  des  «  divertissements  »  qui  ne 
sont  pas  toujours  des  distractions;  qu'on  y  promène  une  sorte 
d'ennui  fiévreux  et  de  paresse  tourmentée,  sans  être  jamais  à  soi 
et  aux  siens  comme  on  le  voudrait,  comme  on  le  devrait,  si  l'on 
prenait  la  peine  de  dételer.  Nous  sommes,  au  vrai,  de  drôles  de 
marionnettes.  Ceux-là  même  en  souffrent,  qui  ne  sont  pas  toujours 
en  représentation  et  s'obstinent  à  vivre  cachés  pour  être  heureux. 
Mais  que  dire  et  que  penser  de  ces  malheureux  qui  passent  leur 
vie,  si  cela  peut  s'appeler  une  vie,  sur  la  scène  du  monde,  et  qu'aucun 
Carême,  volontaire  ou  obligatoire,  ne  vient  reposer  de  leur  surme- 
nage? 

Je  plains  de  grand  cœur  les  gens  du  beau  monde,  les  «  honnêtes 
gens  »  à  toilette  et  à  succès  du  «  Tout-Paris  »  des  premières,  qui 
vont  du  théâtre  au  bal.  qui  usent  leurs  après-midi  à  des  «matinées  » 
ou  à  des  visites,  leurs  soirées  je  ne  sais  où  et  à  je  ne  sais 
quoi  ;  qui  rentrent  chez  eux,  la  plupart  du  temps,  fourbus  et 
moroses;  dînent  dehors  cinq  jours  sur  sept,  reçoivent,  nourrissent, 
amusent,  et  quelquefois  a  font  causer  »,  à  leurs  dépens,  des  indif- 
férents, des  inconnus,  des  jaloux,  de  mauvaises  langues  qui  peuvent 
être  de  bonnes  fourchettes,  —  l'un  n'empêche  pas  l'autre,  —  et 
dont,  en  somme,  la  joie  est  mince  et  l'âme  vide,  sinon  malade, 
par  tant  et  tant  de  jours  perdus!  Ils  me  plaignent  de  leur  côté,  je 
n'en  doute  pas:  nous  sommes  quittes. 

Nos  bons  aïeux  réservaient  volontiers  les  jours  de  Carême  aux 
lectures  pieuses  ou  profitables  et  aux  graves  méditations.  La 
joyeuse  ^I'H'î  do  Sévigné,  vive  comme  la  belle  humeur  el  souriante 
comme  un  matin  de  printemps,  faisait  alors  un  «  bouillon  »  de 
Nicole  et  l'avalait  dévotement  par  petites  gorgées.  Les  bourgeoises 
de  Paris  ne  se  contentaient  pas  de  suivre,  en  robe  un  peu  sombre, 
les  offices  de  leur  paroisse,  d'assister  aux  sermons  ordinaires  et 
extraordinaires,  de  réduire  leurs  coquetteries  et  leurs  médisances, 
et  de  multiplier  leurs  aumônes.  Elles  ne  sortaient  plus  guère,  en 
dehors  de  leurs  stations  à  leur  église,  que  pour  visiter  elles-mêmes 
les  pauvres  de  leur  quartier.  Elles  tenaient  des  assemblées  de 
charité  moins  mondaines  et  moins  décolletées  que  les  bals  de 
bienfaisance  et  les  tombolas  de  notre  temps,  où  l'on  n'expose  pas 
que  des  objets  et  où  les  lots  ne  sont  pas  toujours  aussi  en  vue  que 
les  chapeaux.  Elles  buvaient  moins  de  thé,  entre  cinq  et  sept,  en 
cassant  du  sucre  sur  la  tête  du  prochain,  à  charge  do  revanche. 
Elles  quittaient  le  roman  à  la  mode  pour  des  livres  plus  sérieux, 
ou  même  pour  ne  rien  lire  du  tout,  ce  qui  n'est  pas  toujours, 
d'ailleurs,  une  priv.ilion.  .\ussi,  à  Pâques  fleuries  et  le  carême 
achevé,  les  revoyait-on  elles-mêmes,  j'imagine,  plus  fleuries  et  plus 
reposées.  Ces  petites  austérités  ne  leur  avaient  p.TS  nui. 

Elles  trouvaient  sans  doute  la  vie  plus  aimable  et  le  printemps 
plus  doux.  C'est  à  Pâques,  quel  que  fût  le  temps^  qu'on  reprenait 
alors  les  robes  claires.  Les  cloches  étaient  revenues,  les  rubans 
aussi  :  c'était  comme  un  double  carillon  do  notes  joyeuses. 

On  vivait  moins  vite  en  ce  temps-là  que  de  nos  jours,  et  l'on 
avait,  je  crois,  moins  d'ennui  à  vivre,  parce  que  la  vie  était  mieux 
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employée.  Le  Carême  bien  compris  est  un  véritable  reconstituant. 
La  nature  nous  conseille  alors  de. ne  pas  vivre  dans  une  agitation 
perpétuelle  et  nous  invite  à  nous  mettre  au  régime.  Le  Carême  est 
justement,  ou  il  devrait  être  —  si  nous  écoutions  la  nature  et  la 
raison  —  une  de  ces  périodes  de  sevrage  nécessaire  et  bienfai- 
sant. 

.** 

La  reine  Victoria  ressent  le  besoin  de  ce  repos.  Elle  est  instal- 
lée depuis  dix  jours  à  Nice,  à  l'Exceisior  Hôtel  Régina,  ce  merveil- 
leux palais  qui  vient  d'être  inauguré  sur  la  côte  deCiraiez,  en  face 
de  l'admirable  et  grandiose  panorama  des  Alpes  et  de  la  Méditer- 
ranée. Le  séjour  de  la  reine  Victoria  coïncide  toujours,  comme  on 
le  sait,  avec  les  fêtes  de  Pâques.  Chaque  année,  le  bruit  court,  à  ce 
propos,  que  la  souveraine  de  l'Angleterre  est  convertie  au  catholi- 
cisme, et  qu'elle  vient  remplir  son  devoir  pascal  sur  le  continent. 
A  lappui  de  cette  histoire,  on  rappelle  que  la  duchesse  de  Kent,  la 
mère  de  la  reine,  avait  abjuré  l'anglicanisme.  Mais  pourquoi 
Sa  Majesté  Victoria  dissimulerait-elle  sa  conversion?  On  allègue 
une  ancienne  loi  d'Elisabeth  déclarant  virtuellement  déchus  les 
souverains  anglais  qui  entrent  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine. 
En  somme,  il  est  difficile  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  d'une  façon 
précise  sur  le  véritable  «état  d'âme  »  de  Sa  Majesté  Victoria,  mais 
fa  légende  prend  de  la  consistance  d'année  en  année.  11  faut  ajou- 
ter, d'ailleurs,  que  les  conversions  se  multiplient  parmi  la  haute 
société  anglaise.  A  l'heure  actuelle,  dans  presque  chaque  grande 
famille,  on  compte  un  ou  plusieurs  membres  catholiques.  Ce  mou- 
vement date  de  la  Révolution.  On  se  rappelle  que  l'Angleterre 
accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance  les  prêtres  français  émi- 
grés ou  déportés. 

Ces  rapports  affectueux  dissipèrent  bien  des  préjugés.  Té- 
moins des  vertus  de  nos  compatriotes,  beaucoup  d'Anglais  ren- 
trèrent en  eux-mêmes  et  cessèrent  de  déclamer  contre  la  «supersti- 
tion »  romaine.  C'est  ainsi  que  la  Providence  fait  souvent  sortir 
le  bien  du  mal.  Ainsi  va  le  monde!  C'est  depuis  le  règne  de  Ro- 
bespierre que  le  catholicisme  a  repris  faveur  chez  nos  voisins  d'ou- 
tre-Mauche.  Dix  ans  à.  peine  après  la  Révolution,  les  abomina- 
bles lois  édictées  contre  nos  coreligionnaires  commençaient  à  tom- 
ber en  désuétude.  Vingt  ans  plus  tard,  les  catholiques  entraient  au 
Parlement,  et  aujourd'hui,  dans  chaque  cabinet  soit  tory,  soit  wigh, 
on  compte  presque  toujours  plusieurs  membres  «  papistes  ». 


Entre  les  rives  de  l'Adour  et  les  confins  du  Réarn  s'étend  une 
des  plus  riantes  et  des  plus  fertiles  contrées  de  France  :  la  Cha- 
losse.  On  y  rencontre,  à  chaque  pas,  des  sites  gracieux,  des 
horizons  variés,  des  vues  pittoresques.  Le  sol,  coupé  de  coteaux, 
de  vallons  et  de  plaines,  est  tour  à  tour  tapissé  de  vignes,  émaillé 
de  prairies,  ombragé  de  forêts,  baigné  de  fontaines,  arrosé  de 
rivières,  couronné  de  moissons.  Des  chaînes  de  collines,  pêle-mêle 
rangées,  s'élèvent,  s'abaissent,  courent  en  longues  lignes.  L'azur 
des  mers,  les  forêts  des  Landes,  les  crêtes  immobiles  et  nei- 
geuses des  Pyrénées  servent  d'encadrement  à  cette  poétique 
région...  Au  centre  de  ce  délicieux  panorama,  sur  la  cime  d'un 
mamelon  isolé,  la»  Vierge  de  Maylis  »  a  posé  son  pied  virginal.  C'est 
là  que,  de  temps  immémorial,  elle  répand  ses  faveurs  et  attire 
les  foules  par  ses  bienfaits.  Le  ciel  bleu  semble  servir  de  pavillon 
à.  la  gracieuse  Madone,  les  sinueuses  vallées  sont  comme  les  plis 
de  son  manteau  ;  çà  et  là,  des  églises  aux  flèches  hardies,  qui 
s'élancent  du  sommet  des  coteaux  ou  se  détachent  sur  le  fond 
des  vallées,  apparaissent  comme  les  radieux  satellites  de  la  Reine 
de  la  Chalosse.  Avec  Notre-Dame-de-Ruglose  et  Saint-Vincent-de- 
Paul,  Nolre-Dame-de-Maylis  forme  une  glorieuse  trilogie,  dont  les 
Landes  peuvent  à  bon  droit  s'enorgueillir.  Maylis  signifie,  dans 
le  langage  du  pays,  Mère  des  lis.  Aucun  document  précis  ne 
nous  révèle  les  commencements  du  pèlerinage.  Mais  il  est  certain 
que  son  origine  remonte  à  une  antiquité  très  reculée  :  l'ancienne 
église,  dont  on  voit  encore  les  ruines,  a  été  plusieurs  fois  détruite 
et  rebâtie. 


Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment  le  culte  de  Notre-Dame  des  Lis 
fut  mis  en  honneur  dans  la  Chalosse,  vers  la  fin  du  xi«  siècle. 
C'élaiten  1043.  Don  Garcie,  roi  de  Navarre,  se  promenait  à  cheval, 
seul,  aux  environs  de  Najera.  Tandis  qu'il  chevauchait,  une  per- 
drix sortit  tout  i  coup  d'un  buisson,  mais  au  même  moment  un 
vautour  vint  donner  la  chasse  à  l'oiseau.  Celui-ci  traversa  à  tire- 
d'aile  la  rivière  de  Najerilla,  suivi  de  près  par  son  ennemi,  et  bien- 
tôt les  deux  volatiles  entraient  dans  un  épais  fourré.  Le  roi,  poussé 
par  une  force  mystérieuse  autant  que  par  son  amour  pour  la  chasse, 
passa  la  rivière  à  gué  cl  s'avança  vers  le  roc  au-dessus  duquel 
s'entrelaçaient  les  hallier.s  où  venaient.de  pénétrer  la  perdrix  et  son 
ennemi  mortel.  Le  roi  se  Iraya  un  passage  à  l'aide  de  sou  épée,  et 
découvrit  bientôt  l'ouverture  d'une  grotte  inconnue.  Descendu  de 
cheval,  il  entra  dans  la  groUe  et  fut  frappé  d'étonncmcnt  et  de 
saint  respect  à  la  vue  d'une  statue  de  la  Vierge  tenant  l'Enf.int 
Jésus  dans  ses  bras. 

La  Madone  surmontait  un  autel  grossièrement   construit.   A' 


côté  gisait  un  vase  de  terre  garni  de  lis.  Mais  bien  plus  grande 
encore  futla  surprise  duroi  quandilaperçutle  vautour  et  la  perdrix 
réfugiés  tous  deux  au  pied  de  la  statue,  l'un  auprès  de  l'autre, 
sans  crainte  et  sans  méfiance,  comme  si  leur  naturel  avait  tou- 
jours sympathisé.  Le  prince  vit,  dans  ce  fait,  le  miraculeux 
symptôme  de  la  paix  réclamée  par  la  sainte  Vierge  pour  le 
triomphe  de  l'Espagne  sur  les  Maures.  11  fît  bâtir  sur  cet  emplace- 
ment, en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  un  monastère  de  Réné- 
dictins,  qui  existe  encore  sous  le  nom  de  Santa-Maria  la  Real 
de  Najera.  11  fonda  aussi  un  ordre  de  chevalerie  dont  les  insi- 
gnes étaient  un  collier  d'or,  tout  garni  de  fleurs  de  lis  en  argent. 
Une  sœur  de  don  Garcie  était  mariée  au  duc  de  Gascogne, 
Guillaume  Sanche.  Elle  s'appelait  Urraca  et  fut  une  insigne  bien- 
faitrice du  monastère  de  Saint-Sever,  dont  son  mari  avait  été  le 
restaurateur.  Elle  mourut  en  1041,  mais,  selon  toute  vraisem- 
blance, ses  fils  et  ses  petits-fils  étaient  chevaliers  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  des  Lis  ou  de  Maylis. 

Sous  les  auspices  de  Mgr  JJelannoy,  Notre-Dame  de  Maylis  a 
retrouvé  de  nos  jours  son  antique  gloire. 

Les  missionnaires  de  Maylis  convient  au  printemps  de  chaque 
année,  du  20  au  25  mars,  les  agriculteurs  landais  à  la  fête  des 
Champs,  et,  en  été,  la  jeunesse  à  la  fête  fies  Lis. 

La  fête  des  Champs  a  pour  but  de  retenir  les  laboureurs  dans 
les  campagnes,  en  leur  faisant  aimer  la  vie  des  champs,  et  de 
rendre  en  même  temps  les  paysans  plus  chrétiens  en  leur  mon- 
trant, dans  les  préceptes  de  l'Evangile  et  dans  la  pratique  de  la 
religion,  la  base  de  la  paix  publique  et  la  vraie  solution  de  la  ques- 
tion sociale. 

On  convoque  spécialement  à  cotte  fête  les  sociétés  d'hommes, 
les  syndicats  agricoles,  les  membres  des  caisses  rurales.  La  nef 
principale  est  exclusivement  réservée  aux  hommes.  On  dresse  au 
dehors  «  le  monument  de  l'Agriculture  ».  C'est  un  échafaudage 
sur  lequel  sont  exposés  les  instruments  de  labourage.  Le  matin, 
procession  du  Très  Saint  Sacrement  et»  manifestation  eucharis- 
tique. Le  soir,  procession  des  agriculteurs,  où  les  diverses  sociétés 
marchent  il  la  suite  de  leurs  bannières,  puis  consécration  delà  terre 
et  des  laboureurs  à  Notre-Dame  de  Maylis.  Eu  dehors  do  l'église, 
conseils  pratiques  pour  la  londation  des  syndicats  agricoles  et  des  ! 
caisses  rurales.  N'est-ce  pas  là  une  bienfaisante  institution? 

Les  populations  de  la  Chalosse  sont  profondément  attachées  à 
Notre-Dame  de  .Maylis.  Aux  jours  solennels  de  la  fête  des  Champs, 
la  vaste  église  gothique  ne  peut  contenir  les  pèlerins  accourus  de 
toutes  parts...  Pendant  le  reste  de  l'année,  les  paroisses  voisines 
viennent  nombreuses  ;  on  voit  les  longues  phalanges  de  processions  -g 
couronner  les  hauteurs,  se  dérouler  sur  le  flanc  des  collines,  ser  I 
penter  au  fond  des  vallées  et,  de  tous  les  points  de  l'horizon,  con  ' 

verger  vers  le  sanctuaire  de  Maylis. 

Oscar  Bavard. 
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Angelo  revint  le  soir,  puis  le  lendemain  encore,  et  tous  les  jours 
qui  suivirent.  Il  ne  quittait  plus  son  habit  de  première  commu- 
nion, et,  chaque  soir,  le  pliait  soigneusement,  chaque  malin  le 
regardait  avec  inquiétude,  car  l'usure  de  l'étoffe  s'accentuait  aux 
coudes,  le  col  se  râpait  affreusement... 

De  plus,  un  autre  souci  s'imposait  au  pauvre  garçon.  Il 
n'allait  plus  aux  olives,  ne  donnait  plus  de  sérénades,  puisque 
son  temps  se  passait  à  courir  les  chemins:  et,  la  nuit,  il  était  si 
las  de  fatigue  et  de  c'h.-igrin  qu'il  ne  se  réveillait  pas  à  l'heure  de 
la  pêche.  L'argent  nllait  lui  manquer,  et,  si  peu  que  l'on  mange, 
les  sous  s'en  vont  plus  vite  qu'ils  n'arrivent. 

Lorsque  Angelo  découvrit  que  cette  vie  ne  pouvait  continuer, 
lorsqu'il  comprit  qu'on  ne  le  recevrait  j.imais  à  cet  hôtel  défonda 
par  une  armée  de  serviteurs,  il  eut  un  découragement  profond  et 
passa  des  heures  à  pleurer,  en  travers  sur  son  lit,  dans  l'obscurité 
de  la  chambre.  Mais,  au  réveil,  il  se  retrouva  plus  fort,  plus  cou- 
rageux, décidé  à  recommencer  la  lutte. 

Sûrement,  M»»  Hotkins  ignorait  ses  visites  répétées;  une  mère 
qui  aime  tant  son  fils  ne  refuse  pas  ii  deux  enfauts  le  bonheur  de 
s'embrasser  en  se  répétant  qu'ils  ne  s'oublieront  jamais,  qu'ils 
seront  trop  heureux  le  jour  où  ils  reprendront  ensemble  leur 
misère,  plus  légère  à  leurs  épaules  réunies.  Les  valets  seuls  avaient 
cette  cruauté  de  renvoyer  l'enfant  toujours  déçu,  pour  épargner  à 
leurs  hôtes  un  ennui  soupçonné,  pour  s'épargner  ii  eux-mêmes, 
peut-être,  la  peine  d'aller  porter  ià-haul,  au  second  étage,  la 
requête  du  petit  Angelo. 
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Mais  il  trouverait  un  moyen  de  tout  arranger,  en  regagnant 
l'argent  qu'il  avait  sottement  perdu  les  jours  {)assés.  Sur  cette 
résolution,  Angelo  s'endormit,  tranquillisé,  ne  quitta  pas  le  bourg 
dans  la  matinée  suivante,  et.  l'école  du  soir  achevée,  jetant  sous 
son  bras  son  violon  délaissé,  descendit  au  cap  Martin. 

Jamais  il  n'avait  osé  offrir  ses  sérénades  aux  hôtes  du  grand 
hôtel.  Il  préférait  les  villas  de  Menton,  moins  pcu|ilocs,  plus 
accueillantes  aux  humides,  plus  indulgentes  pour  les  pulits  musi- 
(  iens  qui  accrochent  quelques  notes  fausses  parmi  les  perles  de 
leurs  vocalises.  Il  fallait  être  un  artiste,  ou  presque,  pour  se 
hasarder  sur  la  longue  terrasse  dominant  la  mer  immense,  sous 
ces  myriades  de  fenêtres  éclairées  qui  vous  regardaient  comme  des 
yeux  moqueurs. 

Tant  pis!  tout  le  monde  pourrait  rire  et  railler;  mais  là-haut, 
une  fenêtre  allait  s'ouvrir,  une  petite  voix  crier  : 

—  Je  l'ai  bien  reconnu,  va!  Tu  peux  monter,  Angelo,  il  y  a 
longtemps  que  j'attends  ta  venue  ' 

Ce  fut  d'un  pas  hardi  qu'Angelo  monta  le  perron;  son  ami  le 
portier  l'arrêta  dès  la  dernière  marche  : 

—  Tiens!  tu  as  changé  de  costume!  J'ai  eu  peine  à  te  recon- 
naître! 

Angelo  avait,  d'instinct,  compris  que  son  vieux  feutre  mon, 
son  habit  de  tous  les  jours  s'harmonisaient  mieux  avec  son  nouveau 
rôle. 

-^  Oui,  je  voudrais  jouer  sur  la  terrasse. 

—  Tu  sais  donc  jouer,  gamin?  Je  t'avertis  qu'ils  connaissent 
leur  affaire,  nos  voyageurs!  On  ne  leur  fait  pas  croire  tout  ce  qu'on 
veut! 

—  Je  sais  jouer,  monsieur,  et  si  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre... 

Le  vieux  portier  hésita;  mais  il  eut  peut-être  un  remords  de 
sa  rudesse  et  de  sa  négligence;  peut-être  fut-il  touché  de  la  figure 
implorante  de  l'innocent. 

—  Alors,  fais  le  tour  et  entre  par  deirière;  tu  ne  penses  pas  que 
je  vais  te  laisser  passer  par  ici... 

Angelo  n'en  entendit  pas  davantage,  et,  tournant  le  coin  de  la 
façade,  longeant  le  pignon  baigné  d'ombre,  il  descendit  un  peu, 
comme  dans  un  sous-sol,  remonta  un  escalier  en  spirale  et  arriva 
sur  la  terrasse,  plus  immense  encore  à  la  seule  clarté  remuante 
des  étoiles  dansant  sur  l'eau  profonde  une  danse  monotone, 
rythmée  par  le  bercement  des  vagues. 

L'enfant  eut  un  serrement  de  cœur  à  se  sentir  seul  dans  cette 
immensité  noire.  11  erra  au  milieu  dos  petites  tables  à  thé,  renversa 
des  chaises  qu'il  ne  voyait  pas,  et  trembla  d'être  chassé  pour  son 
tnpngc... 

H  ne  pouvait  se  décider  à  jouer,  cherchait  à  deviner  laquelle, 
de  ces  innombrables  fenêtres,  alignées  en  longues  files  aux  trois 
étages  de  l'hôtel,  appartenait  à  la  chambre  de  Fioretta.  Et  il  se 
demanda  : 

—  Où  faut-il  me  placer  pour  qu'elle  entende?  Car  c'est  pour 
elle  que  je  joue,  rien  que  pour  ellel 

A  la  fin,  il  choisit  le  milieu  de  la  terrasse,  comme  l'endroit  où 
il  avait  le  plus  de  chances  d'arriver  jusqu'aux  oreilles  de  la  petite, 
en  quelque  partie  de  l'hôtel  qu'elle  fût  logée...  Il  joua  timidement 
d'abord,  car  ce  décorde  luxe,  ce  tapage  d'argenterie  et  de  vaisselle 
qui  montait  des  cuisines,  ces  échos  lointains  de  rires  ou  de  voix  le 
paralysaient.  Lt  le  son  de  son  instrument  lui  paraissait  grêle,  à 
peine  perceptible  au  milieu  de  toiis  ces  bruits  gênants,  assourdi 
par  la  grande  voix  de  la  mer  qui  faisait  au  chant  un  accompagne- 
ment trop  fort  et  trop  majestueux. 

Cependant,  Angelo,  comme  il  lui  arrivait  souvent,  oublia  bientôt 
où  il  se  trouvait,  perdit  sa  timidité,  joua  comme  pour  lui,  c'est-à- 
dire  de  son  mieux,  avec  son  âme;  et  cela  rappelait  ses  folies  de 
musique,  dans  le  bois  d'oliviers  argentés  où  les  ânes  pensifs  allon- 
geaient curieusement  leurs  têtes  sérieuses  au-dessus  des  clôtures 
fleuries. 

Quelques  fenêtres  s'entr'ouvrirent,  quelques  pièces  tombèrent 
sur  les  dalles  avec  un  son  argentin;  Angelo  s'en  aperçut  à  peine, 
et  n'entendit  pas,  non  plus,  les  réflexions  étonnées  ou  charmées  de 
ces  blasés  à  qui  plaisait  cette  musique  naïve,  cette  exécution 
malhabile,  cette  perfection  de  sentiment  et  ce  sur  instinct  des 
nuances. 

iMais  tout  à  coup,  il  leva  la  tète,  averti  par  un  petit  choc  au 
cœur;  son  rêve  de  la  nuit  se  réalisait.  Presque  au-dessus  de  lui, 
une  fenêtre  du  second  étnge  s'était  entre-bilillée,  une  petite  main, 
jetant  quelque  chose,  avait  transformé  ce  geste  en  un  geste  de 
baiser  qu'on  lance  à  la  volée;  une  jolie  tête  brune  avait  agité  ses 
boucles  folles,  comme  pour  dire  bonsoir  h  son  ami...  Tout  cela 
n'avait  duré  que  quelques  secondes,  car  une  grande  ombre  avait 
passé  devant  la  fenêtre,  quelqu'un  avait  pris  la  petite,  repoussé  la 
Moisée,  abaissé  des  rideaux  épais:  et  Angelo,  s'interrompant 
lirusquement,  cherchant  à  tâtons  le  don  de  Fioretta,  baisa  la  pièce 
d'argent  qui  lui  venait  de  son  amie,  soupira,  s'en  alla  vile,  comme 
un  voleur,  jusqu'aux  allées  sombres  où  il  put  pleurer  k  l'aise. 

Le  rêve  valait  mieux  que  la  réalité  ;  dans  le  rêve,  Fioretta 
s'était  penchée  vers  lui,  lui  avait  demandé  de  venir  à  elle  ;  et  cela 
pi-omcttait  entre  eux  une  suite  de  relations  qui  entretiendrait  leur 
amitié.  Dans  la  réalité,   elle  lui  avait  jeté  un  peu  de  cet  argent 


qu'on  lui  donnait  sans  doute  sans  compter;  et  la  fenêtre  s'était 
refermée,  comme  pour  séparer  à  jamais  les  deux  enfants  qui 
avaient  vécu  ensemble  toute  leur  enfance... 

Souvent,  pourtant,  Angelo  retourna  le  soir  à  l'hôtel  du  Cap.  11 
devenait  moins  exigeant,  à  n'être  pas  gfttè  par  la  vie;  c'était 
quelque  chose  encore  d'apercevoir  le  doux  visage  de  Fioretta,  son 
furtif  baiser  d'enfant  gracieuse:  et  c'était  beaucoup,  surtout, 
d'être  reconnu  par  elle  dès  les  premières  mesures  des  mélodies 
italiennes. 

Car  elle  l'avait  reconnu  dès  la  première  fois,  et  elle  s'était 
écriée  : 

—  C'est  Angelo,  j'en  suis  sûre  l  II  n'y  a  que  lui  qui  joue  comme 
cela! 

Elle  avait  couru  à  la  fenêtre,  et  personne  ne  l'avait  arrêtée. 
Elle  était  si  douce,  manifestait  si  peu  de  volontés  qu'il  ne  fallait 
pas  la  contrarier  à  sa  première  fantaisie  d'enfnnt  dépaysée.  A 
peine,  les  premiers  jours,  avait-elle  pleuré  un  peu  le  soir  en  se 
couchant.  Et  comme  on  l'interrogeait,  elle  avait  répondu  : 

—  Je  voudrais  voir  .\ngelo. 

—  Demain,  un  antre  jour,  ma  mignonne,  disait  doucement 
M™«  llotkins,  qui  avait,  en  vérité,  bien  d'autres  soucis  que  le 
petit  homme  de  Roquebrune  et  son  amitié  pour  Fioretta. 

Le  lendemain,  elle  oubliait  la  promesse  de  la  veille;  Fioretta, 
distraite  par  son  entourage,  ses  robes  de  demoiselle,  les  bonnes 
choses  qu'elle  mangeait  dans  des  assiettes  fines,  avec  des  couverts 
massifs  en  argent  brillant,  ne  réclamait  pas  de  tout  le  jour.  La 
soir  seulement,  quand  elle  n'avait  plus  de  jouissances  nouvelles  à 
savourer,  d'enfant  malade  à  distraire,  lui  revenait  la  nostalgie  de 
la  montagne,  de  la  liberté,  des  belles  après-midis  de  flânerie  en 
plein  air,  dans  les  oliviers,  avec,  au-dessous  de  soi,  Menton  perdu 
entre  l'azur  de  son  ciel  et  celui  de  l'eau  transparente. 

Aussi  Mras  llotkins  ne  s'opposa-t-elle  pas  aux  entrevues  si 
courtes,  si  muettes  de  la  fenêtre  à  la  terrasse,  qui  semblaient 
combler  les  désirs  de  l'enfant,  la  guérissaient  de  ses  crises  de 
pleurs  et  de  ses  appels  éperdus  vers  .\ngelo.  C'était  beaucoup  plus 
simple  ;  on  n'aurait  pas  besoin  de  conduire  Fioretta  là-haut, 
comme  il  eût  fallu  décemment  le  faire  un  jour  ou  l'autre  ;  et  peu 
à  peu,  la  petite,  voyant  si  peu  son  ami,  se  détacherait  de  lui, 
se  trouverait  toute  préparée  à  vivre  sans  le  voir  et  sans  le 
réclamer. 

Car  c'était  là  le  but  que  poursuivait  M^e  Hotkins.  Depuis  que 
Fioretta  était  auprès  de  lui,  William  se  portait  mieux,  redevenait 
enfant,  avait  des  accès  de  gaieté  qui  ravissaient  sa  mère,  un  appé- 
tit renaissant  qui  donnait  de  l'espoir  au  docteur.  La  mère  s'atta- 
chait à  Fioretta  pour  cette  résurrection  qu'elle  surveillait  en  son 
fils,  puis  pour  l'enfant  elle-même,  si  jolie,  si  douce,  si  vite  habi- 
tuée à  ce  milieu  nouveau  où  on  l'avait  transplantée.  Après  en  avoir 
parlé  à  son  mari,  elle  était  décidée  à  emmener  la  petite  à  Liver- 
pool,  et  tâchait  graduellement,  sans  rien  brusquer,  de  la  détacher 
d'Angelo. 

lin  autre  encore  s'essayait  à  la  même  besogne  et  ne  pouvait 
pardonner  à  Angelo  d'être  l'ami,  le  premier  ami  de  Fioretta  : 
c'était  Willy,  dont  la  jalousie  se  manifestait  à  chaque  sérénade 
montant  de  la  terrasse  comme  un  appel  et  une  prière.  Il  n'osait 
pas  encore  retenir  auprès  de  son  lit  la  fillette  qui  courait  vers  la 
fenêtre;  mais  il  s'assombrissait,  fronçait  les  sourcils  et,  au  bout 
de  cinq  minutes,  murmurait  : 

—  Où  est  Fioretta  ?  Comme  c'est  long  !  Pourquoi  vient-il  si 
souvent,  ce  garçon? 

Si  sa  mère  ne  répondait  rien,  il  attendait  encore  quelques 
secondes  qui  lui  paraissaient  longues  comme  un  quart  d'heure  et 
disait  avec  un  petit  frisson  : 

—  11  fait  froid,  maman  ;  veux-tu  fermer  la  fenêtre? 

C'est  ainsi,  pour  contenter  leurs  deux  égoïsmes  qui  se  rencon- 
traient en  une  même  pensée,  que  la  mère  et  son  enfant  étaient 
ligués  pour  éloigner  l'un  de  l'autre  Angelo  et  Fioretta.  Angelo  se 
tenait  bien  à  l'écart  ;  il  ne  demandait  même  plus  à  monter,  puis- 
qu'on ne  l'appelait  pas,  qu'on  le  laissait  tranquillement  évaporer 
son  chagrin,  user  sa  patience  en  coups  d'archet  douloureux. 

Pour  Fioretta,  c'était  presque  aussi  facile.  Avec  cette  nature 
tendre  et  gaie,  oublieuse  et  pleine  de  faiblesses,  il  suffisait  de 
provoquer  l'oubli  en  élevant  autour  de  l'enfant  une  barrière  de 
gâteries,  de  tendresses,  de  plaisirs  tentants.  Au  delà  de  cet 
horizon  soigneusement  limité,  elle  cherchait  de  moins  en  moins 
chaque  jour  son  petit  auii  de  la  veille  ;  et  quand  les  sérénades  du 
soir  lui  avaient  manqué  pendant  une  demi-semaine,  Fioretta  se 
surprenait  à  ne  plus  même  pleurer  le  soir,  à  ne  pas  songer  une 
fois  en  une  journée  à  la  chaumière  où  Angelo  se  chagrinait  en 
l'atlendapt. 

Cependant,  le  printemps  se  faisait  déjà  sentir;  le  crépuscule 
était  chaque  soir  plus  lent  à  venir,  les  nuits  prenaient  des  trans- 
parences merveilleuses,  les  matinées  avaient  des  douceurs  qui  pré- 
sageaient le  mois  de  mai.  Et  l'air  n'était  plus  seulement  de  l'air: 
on  respirait  du  parfum,  une  odeur  subtile  et  violente  où  se  mêlaient 
l'arorae  des  orangers,  la  sève  nouvelle  des  pins,  la  senteur  violet^ 
des  lavandes,  l'haleine  douce  des  roses  couleur  de  soufre. 

William,  tout  à  fait  remis,  presque  aussi  valide  que  Fioretta, 
sortait  plus  souvent  avec  sa  mère  et  sa  petite  compagne.  Le  doc- 
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teur  lui  avait  permis  de  marcher  un  peu,  de  quitter  quelquefois 
la  voiture  où  il  ne  s'allongeait  plus,  mais  s'asseyait  comme  un 
homme,  en  face  de  Fioretta  jolie  et  toute  souriante. 

C'étaient  de  vraies  parties  de  plaisir  pour  les  enfants,  ces  pro- 
menades du  matin  où  Fioretta,  souvent,  montrait  des  chemins 
inconnus,  donnait  l'idée  de  fantaisistes  et  fatigantes  excursions 
dans  les  terrasses  d'oliviers.  Cela  ne  durait  guère,  Mme  Hotkins 
rappelant  vite  son  fils,  craignant  un  refroidissement,  un  retour 
du  vilain  mal  qui  semlDlait  enfin  céder.  Mais  cet  éclair  de  liberté, 
cette  échappée  d'une  minute  dans  ses  bois  aimés  emplissaient 
Fioretta  d'une  joie  si  débortante  que,  dans  la  voiture  qui  les 
ramenait  au  Cap,  elle  amusait  Willj  de  son  babillage  insensé, 
dans  un  français  gauche  encore. 

D'autres  fois,  on  allait  à  Menton  visiter  une  grande  villa  rose, 
perdue  dans  ses  pins  comme  une  fleur  au  milieu  de  la  verdure. 
Dans  le  pays,  tout  le  monde  connaissait  la  Villa  Rose,  si  bien 
nommée,  si  riante  avec  ses  terrasses  à  balustres,  son  jardin  d'hiver, 
vide  déplantes,  ses  jardins  étages,  négligés  un  peu,  où  les  fleurs 
croissaient  en  fouillis,  mêlaient  à  plaisir  les  nuances  et  les 
espèces. 

Si  l'on  eût  interrogé  Angelo,  qui  avait  bien  des  fois  joué  sans 
grand  profit  sur  les  terrasses  désertes,  il  eût  pu  répondre  qu'un 
vieil  original.  Anglais  croyait-on,  habitait  seul  l'immense  villa 
dont  toutes  les  pièces,  l'une  après  l'autre,  s'étaient  transformées 
en  bibliothèques.  De  meubles,  il  n'y  en  avait  guère;  mais  des 
livres,  des  livres  de  toutes  sortes,  reliés  richement,  brochés, 
protégés  par  d'anciennes  couvertures  en  cuir  ou  en  sole, 
envahissaient  tout,  partout  recouverts  d'une  poussière  vénérable, 
que  te  maître  seul  se  réservait  d'ôler  à  certaines  dates  qui 
n'arrivaient  jamais. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  M.  Parker  était  venu  passer  une  saison 
à  Menton,  pour  la  santé  de  sa  femme;  elle  était  morte  avant  le 
printemps;  mais  son  mari  avait  à  ce  moment  commencé  une 
étude  sur  les  invasions  sarraslnes  en  Provence.  D'ailleurs,  le  pays 
lui  plaisait,  la  villa  était  bien  exposée,  suffisamment  isolée  du 
dehors  par  sa  ceinture  de  fleurs  et  de  verdure. 

Les  résolutions  de  M.  Parker  étant  très  promptes,  il  était 
retourné  chez  lui,  avait  renvoyé  ses  domestiques,  fait  emballer 
ses  meubles,  et  au  bout  de  deux  mois,  en  plein  été  presque 
italien,  il  s'était  installé  a  demeure  dans  la  Villa  Rose. 

On  le  qualifiait  d'excentrique  et  on  le  soupçonnait  d'être  par- 
faitement avare.  Il  avait  conservé,  dans  la  loge  qui  touchait  à  la 
erille  d'entrée,  un  gardien-jardinier  dont  la  femme  faisait  la 
lessive  de  Parker,  lui  nettoyait  parfois  un  coin  de  la  maison, 
raccommodait  le  linge  très  usé  destiné  encore  à  un  long  service. 

En  dehors  de  ces  deux  êtres  qui  habitaient  à  cent  mètres  de 
l'habitation,  M.  Parker  vivait  absolument  seul,  faisait  son  ménage, 
sa  cuisine,  allait  au  marché,  sordidement  vêtu,  et  constatait  que 
la  vie  est  infiniment  moins  coûteuse  en  pays  français  que  dans  la 
libre  Angleterre. 

Les  mauvaises  langues  affirmaient  que  les  marchandes  com- 
patissantes, apitoyées  par  l'aspect  lamentable  du  vieux,  lui  fai- 
saient des  «  prix  de  pauvres  ».  Quoi  qu'il  en  fût,  Parker  souriait  du 
coin  des  lèvres  quand  il  avait  conclu  un  marché  avantageux,  et 
avec  une  piété  touchante  il  prolongeait  l'existence  de  ses  redin- 
gotes reprisées. 

Cet  homme  singulier  était  l'oncle  maternel  de  M.  Hotkins,  de 
Liverpool,  et  Mme  Hotkins,  à  chacun  de  ses  voyages,  ne  manquait 
point  d'aller  lui  faire  sa  cour.  Elle  se  gardait,  toutefois,  d'accepter 
les  Invitations  à  déjeuner  qu'il  se  croyait  obligé  de  lui  faire;  et  il 
lui  savait  un  gré  infini  de  celte  délicatesse,  la  comparait  avec  le 
sans-gêne  des  Innombrables  neveux  dont  il  recevait  annuellement 
la  visite.  M"ie  Hotkins,  à  ses  yeux,  avait  encore  le  grand 
mérite  de  venir  à  Menton  avec  un  but  avoué,  certain,  et  non  dans 
l'espérance  à  peine  dissimulée  de  capter  l'affection  de  l'oncle 
Parker,  de  se  faire  adjuger  au  détriment  des  autres  les  millions 
qu'il  possédait  en  bons  consolides  anglais. 

—  Ils  me  répugnent,  ces  gens-là  t  grommelait  le  vieux  à  chaque 
visite  nouvelle  et  cynique  de  ses  neveux  d'A*nérique  ou  d'Angle- 
terre. 

Ils  le  répugnaient  si  bien  que  chaque  départ  de  l'un  d'eux  était 
suivi  d'un  nouveau  testament  du  bonhomme.  Il  préférait  toujours 
ceux  de  ses  héritiers  qu'il  n'avait  pas  vus  depuis  quelque  temps  et 
rayait  impitoyablement  celui  dont  les  talons  avaient  à  peine  fran- 
chi la  grille  d'entrée. 

M™«  Hotkins  était  donc  une  privilégiée,  et,  cet  hiver  en  parti- 
culier, son  enfant  malade  l'ayant  retenue  et  absorbée,  l'oncle 
Parker  admirait  tout  particulièrement  sa  discrétion. 

Avec  les  journées  douces,  les  rapports  devinrent  plus  fréquents 
entre  la  Villa  Rose  et  l'hôtel  du  Cap;  le  vieux  rendait  volontiers 
les  visites,  grimpait  à  pied,  sous  le  soleil  du  Midi,  la  route  du  cap 
Martin,  excitait  la  méfiance  des  domestiques  qui  hésitaient  par- 
fois à  l'introduire  et  aiîreptait  sans  se  l'aire  prier  les  invitations 
qui  lui  procuraient  un  bon  repas  peu  coûteux.  En  sortant,  il  se 
frottait  les  mains,  jetait  un  coup  d'oeil  diabolique  aux  valets  et 
semblait  se  dire  : 

—  Payer  un  tel  dîner  au  prix  du  dédain  de  ces  coquins,  ce 
n'est  pas  trop  cher,  certainement! 


Une  après-midi  d'avril,  Parker  était  ainsi  monté  chez  sa  nièce 
à  l'heure  où  il  savait  sa  promenade  finie.  Il  aurait  ainsi  un  pré- 
texte pour  s'oublier  à  l'hôtel  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  et  M^ae  Hot- 
kins ne  manquerait  pas  de  lui  dire  : 

—  Vous  restez  avec  nous,  n'est-ce  pas?  On  va  mettre  votre 
couvert. 

Ce  jour-là  aussi,  Angelo  Certaldo  s'était  dit  : 

—  J'irai  jouer  quelque  chose  à  Fioretta,  quelque  chose  de  gai, 
pour  lui  dire  ma  joie  de  voir  finir  l'hiver... 

Car  maintenant,  les  jours  étant  plus  longs,  il  distinguait  mieux, 
à  chaque  sérénade,  le  visage  rosé  de  Fioretta  s'avançant  dans 
l'entre-bâillement  de  la  fenêtre.  Et  pour  le  petit  méridional  plein 
de  superstitions  poétiques,  c'était  un  gage  certain  du  prochain 
retour  de  sa  petite  amie  ;  bientôt,  ce  serait  de  tout  près  qu'il  la 
pourrait  regarder,  qu'il  s'assurerait  qu'on  ne  lui  avait  pas  changé 
son  enfant,  dans  ce  grand  hôtel  si  riche  et  si  étranger... 
{La  suite  auprochain  numéro.)  Hbnry  Bister. 
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M.  Rougerie  négligea  un  peu  ses  fleurs  ce  jour-là  et  les  jours 
suivants  ;  mais  Léopold,  malgré  son  surcroît  d'occupation,  n'en 
hâta  pas  moins  les  préparatifs  de  son  mariage.  Pendant  que  son 
oncle  continuait  à  briseï'  les  poutres  à  coups  de  hache  et  achevait 
de  tamiser  les  cendres,  le  jeune  comte  se  rendit  en  personne  chez 
M.  d'Esmouln  pour  l'inviter  à  la  cérémonie  et  le  prier  d'être  un 
de  ses  témoins.  Léopold  avait  la  pensée  et  l'espoir  de  lui  faire 
partager  les  bénéfices  provenant  de  l'écurie  achetée  et  revendue. 
Mais  M.  d'Esmouln  l'arrêta  dès  les  premiers  mots,  en  indiquant 
nettement  que  Léopold  le  blesserait  s'il  Insistait.  Le  jeune  homme, 
toutefois,  sut  prendre  le  vieux  gentilhomme  par  son  côté  faible, 
et  lui  demanda  de  l'autoriser  à  gratifier  Prats  du  capital  d'une 
rente  de  douze  cents  francs. 

—  Soqgez  que  je  suis  riche,  ajouta  Léopold  qui  avait  raconté 
la  découverte  du  trésor. 

M.  d'Esmouln,  vivement  ému,  paraissait  en  proie  à  im  violent 
combat  intérieur.  ' 

—  Bon  Prats  1  murmurail-ll...  Pauvre  vieux  !■  Serait-il  con- 
tent! Mais,  s'il  allait  me  quitter!...  retourner  dans  son  affreuse 
Angleterre  !... 

Pi-ats,  heureusement,  se  montra  digne  dé  l'attachement  qu'il 
avait  su  Inspirer.  Etonné  d'abord,  attendri  malgré  ses  stoïques 
apparences,  il  oublia  d'essuyer  une  larme  de  reconnaissance  qui 
coulait  sur  sa  joue  ridée,  et,  s'avançant  en  tremblant  de  joie  vers 
son  vieux  maître,  il  lui  montra  les  billets  de  banque  donnés  par 
Léopold. 

—  Monsieur  d'Esmouln,  dll-il,  nous  les  mangerons  ensemble. 

—  Voyez-vous  ça!  s'écria  M.  d'Esmouln.  Voilà  bien  une  autre 
histoire.  La  richesse  lui  monte  à  la  tête.  Il  me  traite  en  ami, 
l'animal.  Il  va  m'offrlr  de  me  régaler  au  cabaret.  Et  j'irais  !  Oui, 
j'irais  !  Cet  être-là  fait  de  moi  tout  ce  qu'il  veut.  Ne  te  fâche  pas, 
vieux  bourru. 

Prats  ne  se  fâchait  pas,  loin  de  là.  Il  se  tourna  vers  Léopold  et 
lui  dit  gravement  : 

—  Monsieur  le  comte  de  Buissas,  je  n'aime  pas  à  me  déranger, 
mais,  après  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi...  j'irai  à  votre  noce, 
je  vous  le  promets.  ^ 

—  Laissez,  laissez,  ajouta  M.  d'Esmouln  en  riant  à  gorge 
déployée.  11  , est  lancé;  il  va  vous  proposer  d'être  votre  témoin 
Ah!  que  tu  es  drôle,  mon  vieux  Prats,  que  tu  es  amusant!  Tu 
dis  ?  Tu  consens,  n'est-ce  pas  ?  Nous  irons  à  la  noce. 

Le  mariage  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu.  Toute  resplendissante  de 
beauté  et  de  tendresse,  Charlotte  fit  publiquement  le  serment, 
qu'elle  avait  fait  depuis  longtemps  en  secret,  d'aimer  toujours 
Léopold.  Quant  à  lui,  sa  vie  semblait  en  pleine  floraison  depuis 
qu'elle  avait  repris  racine  au  sol  natal.  M.  Rougerie  lui-même, 
depuis  que  ses  affections  avaient  pris  une  expansion  plus  large, 
paraissait  rajeuni. 

—  Sois  heureux,  sols  heureux,  mon  gendre,  dlt-11  encore  par- 
fols  à  Léopold.  La  jeunesse  n'a  qu'un  temps.  Plus  tard,  bientôt, 
j'en  suis  certain,  tu  deviendras  un  homme  utile,  utile  à  ta 
femme,  à  ton  vieil  oncle,  à  tes  enfants,  et  à  ton  pays. 

FIN 

HiPPOI.YTE    AUUEVAL. 

t.  Voir  l'Ouvrier .do\mis  le  9  septembre tsoe. 
U  Directeur-Oerant  illENM  (iÀVniin.     '  sceau.»..  —  liuij.   t.  Chaïajre. 
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LES  HÉROS  DU  DEVOÏR' 

ROGER  DE  TODI 


XVII 

MAYOL  LE  SACTETErR 

Rapide,  l'express 
volait  dans  la  nuit 
noire  traçant, encore 
plus  noire,  une  ligne 
frangée  de  rouges 
buées.  L'éclat  des 
lumières  placées 
sous  des  verres  écar- 
lates  qui.  comme  les 
yeux  sanglants  de 
quelque  monstre 
fantastique,  s'atta- 
chaient à  l'avant  de 
la  machine,  proje- 
taient à  peine  quel- 
ques rayons  le  long 
de  la  voie  bordée 
de  talus  cachant  la 
sérénité  d'un  beau 
ïielétoilé.  Les  bruits 
sourds  de  la  machine 
se  faisaient  lugubres 
ît  le  long  serpent 
sombre  semblait 
îourir  vers  l'un  de 
;es  centres  affreux 
.'évés  du  Dante. 

Ce  n'étaient 
pourtant  pas  d'ima- 
ginations effrayan- 
les  que  s'entrete- 
naient les  deux 
voyageurs  assis  l'un 
près  de  l'autre  dans 
im  wagon-coupé. 
Les  jeunes  mariés, 
cela  se  devinait, 
échangeaient,  depuis 
le  départ,  ces  mille 
projets  qu'il  est  si 
doux  de  faire  à  deux 
quand  débute  l'exis- 
tence conjugale. 

La  lumière  de  la 
lampe  enTelop[iait 
de  vacillantes  clartés 
le  fin  visage  de  Mvrte 
frileusement  drapée 
dans  les  plis  d'un 
manteau  de  voyage. 
Gérard  redressait 
auprès      d'elle     sa 

1.  Voir  l'Ouvrier 
depui  le  20  février 
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belle  stature  et  sa  tète  intelligente,  à  l'opulente  chevelure  rejetée 
naturellement  en  arrière  avec  celte  grâce  qui  dénote  l'artiste. 

Depuis  le  malin,  ils  étaient  mariés.  La  cérémonie  du  mariage 
avait  eu  lieu  à  Saint-François-Xavier.  A  celte  heure,  les  quelques 
amis  qui  les  avaient  entourés  à  l'autel  continuaient,  dans  une  soirée 
tout  intime,  à  consoler  le  bon  notaire  et  sa  femme  de  la  nouvelle 
perle  qu'ils  venaient  de  faire. 

Quand  on  avait  parlé  voyage  et  que  Gérard  demandait  à  sa 
fiancée  où  elle  préférait  emporter  leur  trésor  de  rêves  : 

—  Je  serai  heureuse,  répondit-elle,  si  vous  me  conduisez  vers 
ces  bords  de  l'Océan  d'où  ma  mère  quitta  le  monde  ;  il  me  semble 
que  de  là  ses  bénédictions  seront  plus  douces. 

Et  ils  partaient 
pour  le  Havre  d'où, 
côtoyant  la  plage 
normande, ils  iraient 
à  Isigny  par  la  Dé- 
livrande,  où  ils  de- 
vaient offrir  à  la 
chapelle  un  pieux 
souvenir. 

Les  jeunes  époux 
passeraienlquelques 
jours  au  château 
d'Arbouville,  mis 
gracieusement  à  leur 
disposition.  Pendant 
ce  temps,  le  vieux 
notaire  et  sa  com- 
pagne tromperaient 
les  tristesses  de  l'i- 
solement en  aména- 
geant un  charmant 
petit  hôtel  caché, 
chose  assez  rare, 
dans  lasoliluded'un 
joli  jardin  anglais  et 
non  loin  de  leur 
demeure.  Ce  doux 
nid  était  le  cadeau 
de  noces,  la  surprise 
dont  ces  bons  vieil- 
lards n'avaient  con- 
fié le  seeret  qu'à 
Nella. 

Après  avoir  ra- 
pidement visité  la 
capitale  de  la  Nor- 
mandie, crayonné 
ses  principaux  mo- 
numents, donné  un 
tribut  d'admiration 
à  sa  splendide  ca- 
thédrale, où  le  cœur 
de  lion  de  Richard 
repose  encore  dans 
la  paix  qui,  trop 
souvent  pour  les  dé- 
pouilles illustres,  est 
violemment  trou- 
blée, le  jeune  couple 
atteignit  le  Havre. 

Une  grande  ani- 
Biation  régnait  dans 
la  ville,  les  monu- 
ments publics  et 
quelques  rues  étaient 
pavoises  comme 
aux  jours  de  réjouis- 
sances nationales. 
Sur  le  raùle,   c'était 
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lin  fourmillement.  L'aeitation  ordinaire  se  doublait  des  prépara- 
tifs de  la  fêle  du  jour.  Il  devait  y  avoir  régates.  Les  barques,  élé- 
gamment pavillonnées,  se  balançaient  fièrement  à  quelque  dis- 
tance des  vaisseaux  ancrés. 

Un  vieux  loup  de  mer,  auquel  Gérard  s'adressa  pour  lui  deman- 
der la  cause  de  celte  fête,  lui  apprit  qu'elle  se  donnait  en  l'honneur 
de  la  Société  des  Sauveteurs  du  Havre,  dont  plusieurs  venaient  de 
recevoir  la  récompense  de  leur  dévouement.  Après  une  grand'- 
messe  à  Notre-Dame,  six  d'entre  eux  avaient  été  conduits  eh 
grande  pompe  à  l'Hôtel  de  ville,  où  le  ministre  de  la  Marine,  de 
passage,  leur  avait  décerné  des  médailles  avec  de  délicats  éloges. 
Au  sortir,  les  nouveaux  élus  n'avaient  échappé  qu'avec  peine  aux 
honneurs  du  triomphe.  L'un  d'eux,  le  plus  courageux  en  même 
temps  que  le  plus  modeste,  s'était  obstinément  dérobé  aux  ovations 
de  la  foule,  et,  seul,  avait  refusé  de  paraître  au  bancjuet  offert  à 
ces  vaillants Antées  delà  mer. 

Son  nom,  plusieurs  fois  prononcé  dans  les  groupes,  frappa 
singulièrement  Gérard  ; 

«  Mayol  le  sauveteur.  » 

Ce  devait  être,  ce  Mayol,  maître  Villers,  le  patron  delà  B/ancAe- 
Etoile,  qu'il  avait  arraché  en  une  heure  mémorable  à  la  mort  des 
désespérés.  Sans  aucun  doute,  ce  devait  être  lui.  Le  peintre  sentit 
uoe  délicieuse  joie  l'envahir.  Ces  louanges  populaires  qui  s'éle- 
vaient avec  une  reconnaissance  toute  particulière  pour  ce  bienfai- 
teur de  la  cité,  ne  remontaient-elles  pas  jusqu'à  lui? 

Sa  jeune  compagne  remarquason  émotion.  Doucement  pressé, 
il  dut  raconter  ce  glorieux  et  triste  épisode  du  drame  de  Colleville, 
le  désespoir  qu'il  avait  apaisé  et  la  vocation  réparatrice  embrassée 
par  le  marin.  Myrte  leva  avec  une  sincère  admiration  ses  yeux 
humides  vers  son  mari  et,  toute  frissonnante,  se  serra  plus  près  de 
lui. 

—  Gérard,  dit-elle,  ce  que  fait  cet  homme  est  bien.  Mais  je  ne 
voudrais  pas  le  revoir,  car  je  ne  puis  lui  pardonner  d'avoir  été 
la  cause,  quoique  indirecte,  de  cet  affreux  malheur. 

Le  jeune  peintre  la  contempla  attentivement. 

—  Vous,  Myrte,  si  vous  le  voyiez  dans  l'état  de  douleur  où  il 
m'est  apparu,  vous  courriez  le  consoler,  lui  persuader  qu'il  n'a  rien 
à  se  reprocher  et  que  tout  est  arrivé  par  la  permission  de  Dieu. 

Myrte  sourit  en  essuyant  les  pleurs  que  l'ombre  évoquée  de  sa 
mère  venait  de  faire  couler. 

—  Vous  dites  vrai,  biens  et  malheurs  ne  nous  viennent,  en 
somme,  que  par  la  permission  de  Dieu;  mais  je  n'aurais  pas  le 
courage  que  vous  me  prêtez,  je  ne  suis  pas  Nella. 

—  Non,  reprit  Gérard,  puisqu'il  y  en  a  deux  : 

Vous  avez  le  parfum  des  mêmes  fleurs  éclosea 
En  un  jour  de  printemps  sur  la  tige  des  roses... 

—  Vil  flatteur,  railla  distraitement  la  jeune  femme,  traçant  du 
bout  de  son  ombrelle  le  demi-cej" "  de  l'horizon...  Où  trouver  un 
plus  splendide  panorama?  ajouta-t-elle  avec  enthousiasme. 

—  Merveilleux,  répondit  Gérard,  qui  s'apercevait  alors  seule- 
ment du  changement  de  paysage. 

Ils  étaient  sortis  de  la  ville  par  l'un  des  faubourgs  coupés  de 
jardinets,  avaient  pris  l'un  des  jolis  chemins  ombreux  qui  gra- 
vissent Sainte-Adresse,  et  se  trouvaient  à  mi-côte  de  la  colline, 
entre  le  gai  village,  la  mer,  et  la  ville  mollement  assise  au  bord  du 
fleuve,  étalant  ses  coquettes  maisons  blanches,  élançant  hardiment 
dans  l'atmosphère  limpide  les  aiguilles  de  ses  clochers  sur  le 
fond  verdoyant  des  délicieuses  hauteurs  d'Ingouvilleet  de  Graville, 
tachetées  çà  et  là  d'usines,  de  villas  somptueuses  ou  de  modestes 
chalets. 

Un  bruit  vague  comme  le  murmure  de  la  mer  montait  des 
rues  et  du  port  où  l'on  apercevait  une  foule  mouvante  dont  la 
distance  faisait  un  peuple  de  moucherons.  Amincis  paraissaient 
aussi  les  vaisseaux,  et  les  bateaux  pêcheurs  aux  voiles  blanches  ou 
rouges  semblaient  des  oiseaux  aquatiques.  Les  tours  rondes,  noires, 
élevées,  des  deux  phares  dérobaient  un  morceau  de  l'immensité; 
mais,  au  nord,  on  avait  l'horizon  sans  bornes  de  la  mer  et  du  ciel 
confondant  en  une  ligne  imperceptible  leur  azur  qui  semblait  la 
porte  de  l'infini. 

Myrte  s'assit  sur  une  roche  tapissée  de  lichens,  et  Gérard  de- 
meura debout. 

Ils  restèrent  là  longtemps,  échangeant  des  pensées  charmantes. 
Sans  le  savoir,  elle  était  poète;  lui,  admirateur  passionné  de  la 
nature,  était  aussi  poète  autant  que  peintre,  mais  s'il  peignait  ses 
sentiments,  il  s'aperçut  que  Myrte  Tes  chantait  en  véritable  pro- 
tégée de  la  Muse;  cette  découverte  le  ravit. 

Avant  de  redescendre  vers  la  ville,  elle  voulut  encore  gagner  la 
chapelle  dont  le  dôme,  empourpré  des  feux  du  soir,  se  voyait  à 
peu  de  dislance  sur  une  plate-forme  de  rochers.  Nolre-Dame-des- 
Flotseslle  nom  de  ce  sanctuaire  vénéré  des  marins  de  la  côte. 

L'ombre  el  une  douce  fraîcheur  régnaient  dans  l'élioil  sanc- 
tuaire. La  lueur  vacillante  d'une  lampe  permettait  à  peine  de  dis- 
tmguer  la  madone  dont  le  front,  la  poitrine,  les  bras  s'étoilaienl 
de  joyaux  :  cœurs  de  vermeil,  médailles  et  chapelets,  hommages 
divers  des  riches  et  des  pauvres. 

La  majesté  du  silence  ajoutail  à  la  grandeur  mystérieuse  des 
ombres  s'accentuant  aux  angles.  Etouffant  le  bruit  de  leurs  pas, 


Myrte  et  Gérard  s'agenouillèrent,  se  croyant  bien  seuls,  car  la  vie 
ne  semblait  régner  là  que  par  celle  petite  flamme  suspendue, 
agitée  en  un  grésillement  continu  dans  son  vase  de  verre  rose 
pâle.  Le  souffle  bruyaal  d'un  soupir  les  désabusa.  Ils  entrevirent 
alors  une  forme  humaine  courbée.  L'ombre  se  releva;  c'était  un 
homme  fortement  découplé.  Avec  lenteur,  il  se  prosterna,  puis 
sortit  d'un  pas  pesant. 

A  son  aspect,  Gérard  fit  un  mouvement;  d'un  seul  regard,  il 
avait  reconnu  ce  visage  énergique,  dur,  bronzé,  avec  une  couronne 
de  cheveux  blanchis  et  un  pli  très  creusé  au  front. 

—  Mayol  Villers,  dit  tout  bas  le  peintre.  Voulez-vous  demeu- 
rer seule  un  instant,  je  souhaite  lui  parler? 

—  Je  vous  suis,  dit  vivement  Myrte,  se  relevant. 

—  Vous  en  seriez  peinée. 

—  Il  souffre,  dit-elle,  intrépide. 

L'ancien  pilote  n'était  pas  loin.  Arrêté  à  quelques  mètres  de 
là,  il  regardait  d'un  œil  terne  l'océan. 

Une  exclamation  amicale  le  fit  retourner,  il  recula  d'élonne- 
ment  et  rougit  très  fortement  en  apercevant  le  jeune  peintre,  la 
main  tendue.  Il  reprit  subitement  sa  pâleur  à  la  vue  de  Myrte  et, 
assombri,  se  découvrit  respectueusement  devant  elle. 

La  vision  de  celte  orpheline,  c'était  le  douloureux  passé  revi- 
vant avec  plus  de  force  qu'en  ses  songes.  Il  eût  voulu  refouler  l'é- 
motion qui  l'étouffait,  quand  Gérard,  après  lui  avoir  présenté  sa 
jeune  femme,  lui  parla  de  l'événement  du  jour,  le  félicitant  avec 
cordialité. 

—  Vous  êtes  un  vrai  brave,  Mayol,  vous  avez  vaillamment  con- 
quis cette  distinction  d'honneur  qui  vous  désigne  au  respect  de 
tous. 

—  Oui,  à  l'admiration  générale,  ajouta  Myrte  de  sa  voix  mu- 
sicale. Nous  nous  en  apercevons  aujourd'hui,  en  entendant  les  béné- 
dictions des  pauvres  mères,  des  sœurs  et  des  petits  enfants  dont 
vous  avez  épargné  la  douleur. 

Une  heureuse  pensée  jaillit  de  son  esprit. 

—  Tenez,  dit-elle  avec  une  grâce  touchante,  tendant  au  sauve- 
teur une  médaille  achetée  le  même  jour  aux  portes  du  sanctuaire 
de  Notre-Dame-de-Grâce,  on  vous  a  conféré  une  médaille  de 
mérite;  moi,  je  vous  offre,  en  souvenir  de  notre  passage,  celle  de 
la  Vierge  prolectrice.  Je  sais  bien  qu'un  marin  chrétien  ne  va  pas 
sans  elle  à  la  mer,  mais  celle-ci  aura  peut-être  pour  vous  une 
vertu  toute  particulière. 

Mayol  sentit  son  cœur  palpiter  doucement;  tous  les  noirs 
fantômes  dont  son  imagination  était  ordinairement  obsédée  s'en- 
fuirent devant  celle  douce  jeune  femme,  que  ses  rêves  lui  avaient 
montrée  désespérée,  le  maudissant.  Il  ne  se  trouvait  plus  si  misé- 
rable, cet  accent  le  relevait  à  ses  propres  yeux,  el  cet  acte  délicat 
lui  causa  la  première  grande  joie  qu'il  eût  goûtée  depuis  longtemps. 
Le  plaisir  le  rendit  muet,  sa  voix  tremblante  ne  put  dire  que  : 
«  Merci.  » 

—  Vous  êtes  trop  bons,  murmura-t-il  enfin,  et  vous  surtout, 
madame;  je  prierai  pour  votre  bonheur  en  demandant  au  Ciel  que 
vous  ne  regrettiez  jamais  ce  don. 

Son  regard  implorait  le  peintre. 

—  Je  me  souviendrai  seulement  que  vous  êtes  malheureux, 
répondit  simplement  la  jeune  femme  qui  comprit  dans  l'inàlant 
toutes  les  tortures  morales  que  subissait  encore  le  meurtrier 
involontaire,  et  j'y  songerai  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  donne 
enfin  la  paix  que  vous  méritez  véritablement. 

—  Chère  Myrte,  murmura  Gérard,  pendant  que  le  marin,  l'œil 
plein  celte  fois  de  larmes  déliordantes,  s'écriait  avec  transport  : 

—  Aht  je  comprends,  vous  savez  la  malheureuse  histoire  et 
vous  avez  pitié  de  moi. 

Alors,  la  glace  fondit.  Emu,  il  déroula  d'un  accent  passionné  les 
phases  de  l'existence  que,  depuis  deux  ans,  il  menait.  Elle  pouvait 
se  résumer  en  quelques  mots  :  héroïsme,  dévouement,  vingt  exis- 
tences sauvées  parmi  les  plus  dangereux  périls;  malgré  cela,  la 
conscience  remplie  des  cris  vengeurs  des  trépasses. 

Cette  journée  d'honneurs,  qu'il  avait  repoussés  comme  des  ten- 
tations d  orgueil  illégitime,  lui  avait  été  une  agonie  morale,  et 
voilà  que  le  soir  s'illuminait  des  radieuses  clartés  de  la  paix. 
Gérard  pressait  sa  main  calleuse,  les  doigts  fins  de  Myrte  l'avaient 
touché.  Celait  la  réconciliation  avec  la  vie,  l'épuisement  sans 
retour  des  poisons  distillés  dans  son  ûme. 

Transformé,  il  sut  retrouver  une  note  gaie  d'autrefois  en 
apprenant  l'heureux  destin  du  «moussaillon»  Daniel,  dit  Ecureuil. 

—  Ah!  j'avais  déjà  idée  que  ce  petit-là  ne  finirait  pas  comuie 
un  autre,  quand  je  lui  disais  :  «  Tire  ferme  sur  les  vergues,  mou 
garçon,  »  et  qu'il  geignait,  me  disant  qu'il  n'en  pouvait  venir  à 
bout.  Je  lui  répondais  :  «  Ce  qu'il  le  faudrait,  c'est  la  casquette 
galonnée  des  jolis  aspirants  de  Brest;  vas-y  voir,  mon  fils.  »  Et  il 
y  ^a. 

Le  vieux  pilote  s'attendrit  quand  il  fallut  se  séparer. 

—  Adieu,  dit-il  enfin,  souvenez-vous  de  moi  comme  d'un  de  vos 
bienfaits.  Le  vieux  Mnyol  porte  là  vos  noms.  (Il  moulrail  son 
cœur.)  Si  jamnis  vous  apprenez  la  mort  du  sauvitour,  sachez  que 
sa  tombe  sera  la  mer,  el  son  linceul  le  llol  (pii  enveloppa  les 
victimes  là-bas,  car  un  pressentiment  lui  dit  ipiil  mourra  dans 
l'accomplissemeut  de  son  vœu,  en  voulant  sauver  uae  vie. 
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11  redesceuilit  vivement  !a  falaise,  en  portant  à  ses  yeux  le 
revers  de  sa  main,  pendant  que  Irs  jenues  gens  reprenaient  le 
sentier  conduisant  aux  boulevards  de  Sainte-Adresse,  laissant  eu 
arrière  les  deux  phares  dont  les  feux  allumés  brillaient  déjà  au  ciel. 

Ils  ne  se  dirent  rien  ;  mais  Myrte,  heureuse,  sentait  qu'un  nou- 
veau degré  de  tendresse  lui  était  acquis  dans  le  cœur  de  Gérard. 

Mayol  avait  «  senti  »,  comme  il  le  disait,  et  prédit  juste. 
Quelques  mois  plus  tard,  alors  que  les  jeunes  mariés  étaient  de 
retour  à  Paris,  ils  se  montrèrent  tristement  un  émouvant  fait 
divers  : 

«  Mayol  ViUers,  le  brave,  l'intrépide  sauveteur,  avait  été  englouti 
dans  l'océan  pendant  une  tempête,  alors  qu'il  s'occupait  d'arra- 
cher à  la  mort  l'équipage  d'une  barque  en  détresse  ;  ses  compagnons 
et  tous  les  hommes  de  l'embarcation  naufragée  étaient  rentrés  au 
port  sains  et  sauts,  lui  seul  avait  été  victime.  La  mer  avare  n'avait 
pas  même  roulé  son  cadavre  au  rivage.  » 

Le  vœu  du  marin  était  accompli,  il  dormait  son  dernier  som- 
meil sous  les  flots. 

Myrte  fit  célébrer  plusieurs  messes  pour  le  repos  de  l'âme  de 
l'ancien  pilote. 

xvin 

PREMIER    BONHEUR 

Que  l'on  est  bien  dans  son  home,  quelle  douceur  dans  le  chez- 
soi  I  Myrte  et  Gérard  en  ressentirent  profondément  le  charme 
quand,  après  quelques  semaines  passées  dans  l'agitation  des 
voyages,  ils  se  virent  installés  dans  leur  nouveau  logis. 

Le  petit  hôtel  de  style  Renaissance,  restauré  avec  goût,  avait 
conservé  son  cachet  d'originale  antiquité.  L'atelier  de  Gérard  et  le 
boudoir  de  Myrte  se  faisaient  face  dans  les  ailes  avançant  sur  le 
joli  jardin  ombreux.  L'espace  libre  s'ornait  d'une  verte  pelouse 
portant  des  corbeilles  fleuries  et  des  eaux  jaillissantes.  Dans  l'atelier 
où  Gérard  peignait,  les  sons  du  piano  de  Myrte  parvenaient,  se 
mêlant,  adoucis,  aux  murmures  des  jets  d'eau  ou  aux  piailleries  des 
moineaux  hardis.  Si  la  jeune  femme  travaillait  à  quelque  joli  rien 
destiné  aux  loteries  de  sœur  Saint-Raphaël,  il  la  voyait,  à  travers 
les  draperies  disposées  pour  ménager  un  heureux  jour  à  ses  toiles, 
presque  voilée  par  les  glycines  retombantes,  le  front  penché  sur 
l'ouvrage,  ou  laissant  un  instant  son  beau  regard  errer  dans  leur 
Eden.  L'on  échangeait  de  là  quelques  paroles,  et  chacun  reprenait 
son  travail  avec  plus  d'ardeur. 

Parfois,  une  tête  blanchie  venait  s'encadrer  dans  la  fenêtre 
verdoyante:  Mme  Anchal  passait  l'après-midi  chez  «  ses  enfants  ». 
Un  pas  large,  un  peu  lourd,  faisait  crier  le  sable  des  allées;  M^  An- 
chal inspectait  l'étroit  domaine  dans  lequel  il  méditait  toujours 
quelque  nouvel  embellissement. 

Au  départ  des  hirondelles,  revinrent  les  hôtes  du  château 
d'Arbouville.  L'on  recommença  à  jouer  et  à  prendre  le  thé  chez  le 
notaire  qui  trouvait  encore  le  moyen  de  se  frotter  joyeusement  les 
mains,  quoique  sa  chère  Nella  ne  lui  sourît  plus  que  du  haut  de  son 
cadre.  Le  Dr  Aubry  réapparut,  moins  souvent  qu'autrefois.  Sa 
clientèle  rapidement  augmentée  lui  laissait,  disait-il,  peu  de  loisirs. 
Depuis  quelques  mois,  on  le  trouvait  plus  sombre,  préoccupé, 
presque  vieilli.  Gérard,  qu'il  fréquentait  assez  assidûment,  chercha 
à  pénétrer  la  cause  de  sa  tristesse. 

—  Je  suis  las,  lui  répondit  un  soir  Marc  Aubry,  à  bout  de  cou- 
rage, fatigué  de  cette  vie  d'isolement  qui  pèse  davantage  à  mesure 
que  je  me  vois  vieillir,  et  il  est  des  instants  où  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  faire  des  retours  amers  sur  le  passé,  me  demandant  pour- 
quoi le  sort,  si  avare  de  faveurs,  m'a  refusé  ce  que  tout  homme 
est  en  droit  de  souhaiter:  une  femme  et  des  enfants  à  chérir. 
Quand  je  suis  assis  à  mou  foyer  solitaire,  je  me  figure  parfois  avoir 
une  compagne,  je  la  vois  brune,  sérieuse,  un  peu  triste  même  ;  mais 
douce,  persévérante,  affectueuse  autant  que  délicate  et  frêle,  con- 
fiante en  moi,  son  soutien.  Enfin,  c'est  la  raison  qui  me  retient 
quand  mon  cœur  me  pousserait  à  aller  chercher  un  peu  de  repos 
et  de  joie  au  logis  de  M«  Anchal... 

Le  docteur  s'arrêta,  interdit  d'avoir  tant  parlé;  mais,  ne  se 
croyant  pas  encore  deviné,  il  reprit  vivement' 

—  Pardonnez-moi  cette  déclaration  ridicule  à  mon  âge  et  cau- 
sons d'autre  chose,  je  ne  me  croyais  pas  tant  d'imagination. 

Gérard  ne  voulut  pas  prendre  le  change. 

—  Parlons-en,  au  contraire;  je  ne  vois  pas,  mon  ami,  votre  rêve 
impossible,  et  vous  avez  raison,  se  serait  le  bonheur.  Carmélita  est 
une  admirable  femme  qui,  comme  vous,  n'a  connu  que  la  souf- 
france, pourquoi  refuserait-elle  l'offre  de  votre  aireclion?Je  dé- 
couvre une  douce  mission  pour  ma  chère  Myrte.  Courage,  nous 
reparlerons  de  ceci;  j'espère  que  le  résultat  sera  conforme  à  nos 
désirs. 

Ils  en  reparlèrent  en  effet  quelques  jours  plus  tard,  et  ce  fut 
une  heureuse  promesse  qui  vint  illuminer  d'un  rayon  de  soleil  le 
jeune  cœur  du  vieux  garçon;  car,  quand  il  trouva  Carmélita  le  soir 
au  foyer  des  vieux  amis,  il  retint  un  instant  entre  ses  mains  trem- 
blantes la  main  line  qu'elle  lui  tendait,  en  lui  disant  avec  une 
profonde  émotion  : 

Merci  à  vous,  généreuse  amie,  qui  avez  fuit  d'aujourd'hui, 
je  puis  l'attester,  mon  oremier  jour  do  bonheur. 


—  Je  suis  heureuse  aussi,  murmura  la  jeune  femme  qui  enla- 
çait tendrement  Laetitia  de  son  bras  resté  libre,  puisque  votre 
demande  est  approuvée  de  ma  tille. 

En  effet,  l'enfant  S'était  intrépidement  faite,  pendant  les 
heures  précédentes,  l'avocate  de  son  bon  ami  le  docteur. 

Vers  le  même  temps,  le  jeune  peintre  eut  la  joie  d'une  visite 
tout  à  fait  inattendue.  Un  matin,  il  vit  pénétrer  dans  son  atelier 
un  étranger  de  haute  taille,  botté  sous  l'ulster  de  vojage,  aux 
allures  un  peu  excentriques.  Une  joyeuse  exclamation  lui  écnappa: 

—  Carie! 

—  Gérard!  c'est  bien  moi! 

Les  amis  s'embrassèrent  comme  deux  frères. 
La  conversation  s'engagea  rapidement. 

—  J'arrive  de  Marseille,  où  nous  venons  de  débarquer.  Nous 
sommes  à  Paris,  de  passage  seulement;  j'accompagne  miss  Liénor 
et  son  frère,  car  l'enfant  prodigue  est  pardonné;  nous  nous  rendons 
en  Angleterre  pour  obéir  au  vœu  de  mon  vieil  aïeul  et  lui  deman- 
der sa  bénédiction.  Nous  nous  marions,  enfin:  la  charmante  miss 
n'a  plus,  parall-il,  trop  de  répugnance  pour  le  mariage,  et  j'ai 
vaincu  mon  sol  éloignement. 

Puis  l'Anglais  raconta  les  derniers  événements  survenus  aux 
Indes,  ayant  trait  à  ceux  dont  ils  j  avaient  été  ensemble  les  té- 
moins. 

Lackmé,  ayant  pu  corrompre  des  émissaires  et  soustraire  au 
traître  Miollans  les  pièces  les  plus  importantes  du  complot,  les 
avait  livrées  au  rajah,  qui  fit  arrêter  Djée  Manhour  et,  respectueux 
des  liens  du  sang,  se  contenta  de  faire  enfermer  dans  une  forte- 
resse le  légitime  héritier  des  monarques  cbandélas;  de  là,  l'am- 
bitieux vieillard  n'en  continua  pas  moins  ses  menées  secrètes,  et 
les  affidés  de  la  révolte  parcoururent  encore  le  pays,  le  travaillant 
par  le  prestige  d'innombrables  jongleurs  et  faquirs,  chanteurs  de 
pantoums  patriotiques;  le  terrorisant  en  favorisant  les  brigandages 
des  hordes  de  Uheels  pillards  et  de  Thugs  étrangleurs. 

X  Kouraïdje,  le  père  'Vinder  continuait  son  apostolat  parmi 
les  pauvres  parias,  toujours  persécutés  par  des  Parsis  orgueilleux, 
où  les  farouches  musulmans  shiiles  répandus  en  assez  grand  nom- 
bre dans  le  district.  Cette  misérable  population  était  alors  aux 
prises  avec  une  terrible  épidémie  de  fièvre  bubonique;  le  mission- 
naire, toujours  héroïquement  sur  la  brèche,  prodiguait  à  son  trou- 
peau les  soins  de  l'âme  et  ceux  du  corps,  et  souhaitait,  dans  le 
courrier  confié  à  ses  amis,  ne  jamais  quitter  ce  lieu  qu'il  appelait 
«  son  vestibule  du  paradis  ». 

Gérard  présenta  son  ami  à  Myrte;  celui-ci  demanda  à  présenter 
sa  fiancée  à  la  jeune  femme,  ce  qui  fut  accueilli  avec  plaisir. 

—  Vous  êtes  heureux,  dit  Carie  au  jeune  peintre,  votre  calme 
bonheur  est  de  ceux  que  j'envie;  vous  l'avouerai-je,  ma  belle  fiancée 
continue  à  me  faire  un  peu  peur;  pourtant,  je  l'aime  et,  afin  de 
lui  plaire,  je  semble  partager  son  culte  pour  l'imprévu. 

—  Vous  nous  amènerez  souvent  votre  jeune  femme,  puisque 
vous  comptez  passer  l'hiver  à  Paris.  Avant  peu  de  temps.  Myrte 
l'aura  convertie  à  l'existence  du  foyer. 

Le  même  jour,  l'indépendante  jeune  fille  pénétrait  dans  le 
boudoir  de  Myrte.  L'une  modérant  sa  crânerie  nabiluelle,  l'autre 
se  faisant  toute  piquante,  elles  se  plurent  et  Se  dirent  avec  un 
joyeux:  «  .\u  revoir  »,  un  sincère  :  «  Nous  serons  amies  ». 

Un  triste  accident  vint  jeter  subitement  l'inquiétude  parmi  les 
habitués  de  la  maison  Anchal  :  le  bon  notaire  eut  une  attaque; 
Nella  accourut. 

Pendant  plusieurs  jours,  le  pauvre  malade  vit  son  doux  visage 
penché  sur  le  lit  où  il  demeurait  enfiévré.  Le  premier  danger  passé, 
il  dit  que  sa  présence  n'avait  pas  peu  contribué  à  son  rétablisse- 
ment. Quoiqii'il  reprit  assez  vile  son  aspect  ordinaire  de  santé, 
c'était  un  avertissement  dont  Marc  Aubry  ne  dissimula  pas  les 
suites  probables.  Sœur  Saint-Raphaël  revit  plus  souvent  le  toit  qui 
était  pour  elle  celui  de  la  maison  de  famille,  elle  sentait  l'heure 
décisive  et  ne  voulait  point  voir  s'effeuiller  les  derniers  pétales  de 
cette  existence  sans  être  sûre  que  cet  excellent  père  renaîtrait  à 
une  vie  immortellement  heureuse.  Sa  mère  adoptive,  Myrte  et 
tout  l'entourage  la  secondaient  admirablement;  mais  elle  demeura 
l'ange  inspirateur  par  excellence,  seul  capable  de  vaincre  les  répu- 
gnances de  cet  homme,  toujours  bon  et  profondément  honnête, 
croyant  sa  vie  sans  tache,  et  refusant  avec  un  doux  entêtement  le 
suprême  acte  d'humilité  qu'on  demandait  de  lui.  La  sœur  de  cha- 
rité et  son  crucifix  emportèrent  enfin  la  victoire  et  un  hymne  de 
reconnaissance  monta  du  cœur  de  la  jeune  religieuse,  le  jour  où 
son  père  adoptif,  l'attirant  vers  lui,  la  naisa  au  front  en  disant  : 

—  Sois  bénie,  chère  fllle,  par  laquelle  je  me  sens  aujourd'hui 
heureux  et  allégé. 

Il  piiL  eucure  assez  de  forces  pour  pouvoir  assister  au  mariage  du 
Df  Aubry  et  de  Carmélita,  simple  cérémonie  pour  laquelle  la  jeune 
femme  adoucit  à  peine  sa  mise  sévère.  Mais  il  ne  devait  pas  voir  le 
petit  hôte  où  la  petite  hôtesse  dont  on  s'entretenait  à  l'avance 
dans  le  joli  nid  de  l'artiste.  Après  avoir  décliné  visiblement  pendant 
plusieurs  mois,  il  changea  rapidement  et  puis  s'éteignit  doucement 
entre  ceux  qu'il  avait  aimés,  après  avoir  souvent  baisé  le  crucifix 
de  sœur  Saint-Raphaël. 

Pressée  avec  uue  affection  toute  filiale,  la  pauvre  veuve  vint 
chercher  chez  ses  enfants  adoplifs  une  dislractioa  à  sa  douleur; 
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le  rôle  d'aïeule  ne  tarda  pas  à  lui  en  fonrnir  une  bien  puitsante  ef, 
rh  et  là,  surgirent  des  lêles  ébauchées  d'anges,  qui  toutes  ressem- 
blaient à  la  toute  blanche  et  rose  petite  figure  de  Marie-Luce. 

Dix-neuf  ans,  trois  centimètres  de  favoris,  bon  cœur  toujours 
et  fière  mine  sous  l'uniforme  d'enseigne  qui  lui  allait  à  ravir,  tel 
était  alors  Daniel.  L'air  de  gravité  mélancolique  plus  encore  que 
le  brassard  de  deuil  témoignait  en  lui  un  déchirement  récent. 
Mère  Jeanne  était  morte  au  dernier  hiver,  doucement,  entre  les 
bras  du  jeune  marin,  accouru  en  hâte.  A  la  veille  de  partir  pour 
un  voyage  lointain  et  mortel  peut-être,  il  vint  passer  quinze  jours 
de  congéà  Arbouville.  Son  bâtiment  armait  pour  le  Tonkin,  il 
allait  à  la  garde  des  côtes  infestées  de  brigands,  prendre  part,  an 
besoin,  à  la  guerre  d'escarmouches,  dans  un  climat  meurtrier  où 
la  mort  fauchait  souvent.  La  vicomtesse  s'affligea,  mais  le  jeune 
homme  semblait  si  heureux  de  pouvoir  montrer  sa  valeur,  que  sa 
confiance  finit  par  la  gagner. 

En  apprenant  les  dangers  que  son  ami  allait  courir  si  loin, 
Laetitia  était  devenue  toute  pâle  ;  puis,  dominant  son  émotion  : 

—  Nous  prierons  tant,  dit-elle  avec  élan,  que  tu  nous  revien- 
dras sain  et  sauf. 

Gracieuse  fillette,  elle  courait  encore  en  jupe  courte,  les  cheveux 
au  vent,  pieds  nus,  sur  les  galets  plats  dé  la  grève.  Elle  prenait 
encore  plaisir  aux  contes  des  vieilles  pêcheuses,  se  mêlait  aux 
bandes  joyeuses  qui  vont,  à  marée  basse,  disputer  le  goémon  aux 
vagues,  mais  savait  aussi  prendre  vite  la  raison  de  ses  onze  ans 
et,  avenante,  généreuse,  compatissante,  montrait,  fleur  en  bouton, 
les  promesses  de  la  jeune  fille. 

Us  passèrent  une  dernière  matinée  au  bord  de  la  mer;  lui, 
achevant  la  sculpture  d'un  objet  qu'il  voulait  laisser  en  souvenir  à 
sa  petite  amie;  elle,  cueillant  aux  alentours  les  fleurettes  roses  aux 
tiges  minces  qui  croissent  parmi  les  rochers,  pour  mettre  un  bou- 
quet au  cénotaphe  dont  la  croix  de  marbre  noir  s'élevait  près  de  là, 
à  la  mémoire  des  naufragés. 

Prise  d'une  idée  subite,  la  fillette  abandonna  tout  à  coup  sa 
moisson,  et,  choisissant  les  plus  mignonnes  parmi  ses  fleurs,  vint 
s'asseoir  tranquillement  près  de  son  ami. 

Là,  elle  tressa  rapidement  une  de  ces  délicates  couronnes  qui  se 
placent  facilement  entre  les  feuillets  d'un  livre. 

—  Daniel,  dit-elle,  je  vais  mettre  ces  fleurs  dans  ton  paroissien, 
elles  y  sécheront,  et  chaque  fois  que  tu  l'ouvriras,  te  feront  ressou- 
venir de  ta  petite  femme. 

Le  jeune  marin  fit  un  léger  mouvement  d'impatience. 
Pourquoi  ce  qui,  quelque  temps  auparavant,  le  faisait  joyeuse- 
ment sourire  aujourd'hui  le  mécontentait-il  sérieusement? 

Il  ne  savait,  mais  ce  fut  avec  un  peu  d'humeiu-  qu'il  répondit  : 

—  Cessons  donc  ce  jeu,  Laetitia,  ce  qui  était  gentil  alors  que 
nous  étions  enfants  deviendrait  bientôt  ridicule.  Allons,  petite 
sœur,  ajouta-t-il,  voyant  la  stupéfaction  de  l'enfant,  donne-moi 
vite  ton  charmant  souvenir,  il  me  sera  doux  de  penser  en  le 
regardant  à  mes  derniers  bons  joiu's. 

D'un  mouvement  brusque,  la  fillette  venait  de  jeter  à  la  mer  les 
pauvres  fleurs,  et,  son  petit  visage  empourpré  d'une  irritation 
secrète,  elle  dit  sèchement  : 

—  Non,  monsieur,  vous  n'aurez  jamais  rien  de  moi. 

Puis,  ramenant  précipitamment  la  gaze  de  son  chapeau,  elle  se 
détourna,  fuyant  vers  la  grille  du  parc  avant  même  que  Daniel  fût 
revenu  de  son  étonnement. 

Un  peu  honteux,  le  jeune  homire  reprit  le  chemin  du  château. 

La  vicomtesse  et  Carmélita  travaillaient  sous  une  charmille. 
A  quelques  pas,  Laetitia,  boudeuse,  faisait  mine  d'être  fort  occupée 
à  dérouler  sa  tapisserie.  Le  secret  du  gros  chagrin  venait  sans 
doute  d'être  révélé,  car  le  jeune  marin  remarqua  sur  les  lèvres 
des  deux  femmes  un  imperceptible  sourire,  si  doux,  si  bienveillant 
qu'au  lieu  de  le  jeter  "dans  l'embarras,  il  le  rendit  subitement 
joyeux  comme  s'il  venait  de  lui  arriver  un  grand  sujet  de  bonheur. 

Avant  le  soir,  la  paix  était  faite,  et  la  fillette  emmena  joyeuse- 
ment son  ami  faire  une  partie  de  balle. 

—  A  quoi  songez-vous,  chère  amie?  demanda  la  vicomtesse, 
venant  frapper  légèrement  l'épaule  de  Carmélita  qui,  dans  une 
pose  rêveuse,  s'appuyait  sur  la  balustrade  de  la  terrasse. 

—  Je  contemple  nos  enfants,  répliqua  celle-ci,  indiquant  l'es- 
pace entouré  de  pins  maritimes  où  le  jeu  se  continuait  avec  ani- 
mation. 

La  ch&telaine  sourit. 

—  Celui  qui  va  nous  quitter  est  homme  déjà,  poursuivit  Carmé- 
lita, bientôt  Laetitia  sera  jeune  fille;  je  formais,  pour  plus  tard,  un 
rêve. 

—  Qui  est  depuis  longtemps  le  mien,  répondit  la  vicomtesse. 
Daniel  n'aura  pas  à  souffrir.  Pauvre  enfant,  il  semble  qu'il  se 
cuirasse  à  l'avance  contre  l'entraînement  ou  la  désillusion;  ainsi 
sont  les  plus  nobles  âmes  :  défiantes  de  leur  valeur,  intrépides 
pour  le  devoir.  Notre  Daniel  est  un  héros  qui  s'ignore,  préparons- 
lui  la  récompense  promise  par  la  «  Sagesse  »  ii  1'  «  homme  juste  », 
et  rêvons  avec  espoir,  mon  amie. 

—  Amen!  fit  une  voix  enjouée,  près  de  lu. 
Sur  le  seuil  du  salon,  était  le  docteur. 

S'approchant  des  deux  femmea,  il  reprit  l'expression  de  gravité 


douce  qui  lui  était  devenue  habituelle,  et,  reposant  alentour,  sans 
l'arrêter  nulle  part,  ce  regard  intérieur  des  méditatifs  qui  voient 
loin  et  en  dehors  des  choses  tangibles,  leur  dit  avec  lenteur  : 

—  Oui,  le  bonheur  même  ici-bas  sera  le  partage  de  cet  enfant 
comme  de  tous  ceux  qui  auront  agi  dans  le  sens  vrai  de  leur  raison 
d'être  sur  la  terre,  car  la  vraie  joie  est  celle  qui  consiste  dans  la 
certitude  des  devoirs  accomplis  :  devoirs  envers  Dieu,  devoirs 
envers  ses  semblables. 

Elles  la  possèdent,  quelles  que  soient  les  traverses  de  leur 
existence,  les  âmes  ennoblies  par  la  pratique  fortifiante  du  devoir 
chrétien,  ce  devoir  dont  le  fond  se  compose  des  trois  éléments  : 
prière,  travail,  dévouement;  ce  devoir  qui,  étant  l'abnégation 
réelle  du  moi,  crie  sans  cesse  guerre  à  l'égoîsme,  guerre  à  cette 
plaie  hideuse  et  épidemique  qui  dévore  les  cœurs  à  notre  époque 
lie  scepticisme  et,  par  suite,  de  compromis  et  de  lâchetés  de  tous 
genres. 

Ils  vont  toujours  plus  haut,  ils  marchent  dans  la  voie  de  «  vé- 
rité et  de  vaillance  »  indiquée  par  notre  Pontife  Léon  XIII  dans  un 
mémorable  discours;  ils  vivent,  ces  glorieux  défenseurs  de  prin- 
cipes qui  ne  meurent  pas,  dans  un  perpétuel  Sursum  corda,  récom- 
pense d'avoir  su  souffrir  et  vaincre  sous  la  bannière  du  devoir  qui, 
se  présentant  sous  telle  ou  telle  forme  différente  à  chaque  individu, 
n'a  pour  tous  les  hommes  qu'une  même  signification  :  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu. 

Lui,  niailre  et  souverain  de  toutes  choses,  maintient  du  haut 
de  son  ciel  l'ordre  et  la  paix  dans  le  monde,  qu'il  créa  à  la  condi- 
tion que  l'homme,  loin  de  vouloir  usurper  son  souverain  pouvoir, 
demeure  son  auxiliaire  par  l'exercice  du  devoir. 

Nous  assistons  à  un  débordement  de  révoltes  contre  cet  im- 
muable ordre  divin,  et  l'anarchie  divise  les  nations.  Quels  hommes 
ramèneront  la  prospérité  et  la  paix  parmi  les  peuples  jetés  en 
pâture  aux  doctrines  dissolvantes  de  toute  vertu  et  bientôt  des  lois 
de  sécurité? 

Les  héros  du  devoir  1 

FIN 

Roger  de  Todi. 


Nous  commencerons  dans  notre  prochain  numéro  : 

LE  ROMAN  D'UN  SAUTE-RUISSEAU 

RO&ER    DOMBRE 

Illustrations  de  P.  Kauffma.nn. 

Est-il  besoin  de  recommander  un  nouvel  ouvrage  de  Roger 
Dombre?  Depuis  longtemps  nos  lecteurs  ont  appris  "à  aimer  cet 
écrivain  à  la  verve  endiablée,  à  l'esprit  prime-sautier. 

Toutes  ces  qualités  si  françaises  qui  font  le  charme  du  style 
de  Roger  Dombre,  on  les  retrouvera  dans  le  nouveau  roman  de 
l'auteur  de  la  Maison  sans  fenêtres,  d'une  Pupille  gênante  et  de 
tant  d'autres  volumes  dont  le  succès  fut  éclatant. 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Pour  nettoyer  les  statues  de  plâtre. 

Ces  statues  ont  le  malheur  de  recueillir  toutes  les  impuretés, 
de  conserver  toutes  les  marques  que  laissent  les  doigts  parfois 
douteux  de  ceux  qui  les  touchent.  —  Ou  fait  une  bouillie  épaisse 
d'amidon,  on  en  étend  une  forte  couche  sur  l'objet  à  nettoyer  et 
on  laisse  sécher  longuement.  Cette  pâte,  en  tombant  par  écailles 
entraînera  toutes  les  souillures. 

Colle-forte  liquide. 

Dissoudre  au  bain-marie  : 

Gélatine  transparente une  partie; 

Acide  acétique  très  fort —     — 

Alcool  fort i/À  de  partie; 

Alun une  forte  quantité. 

Recette  pour  maigrir  (Recette  demandée). 

Boire  seulement  un  verre  d'eau  ou  d'eau  rougie  aussi  tard  que 
possible  pendant  le  repas  —  et  mieuvencore  ne  pas  boire  du  tout, 
si  l'on  peut  s'en  abstenir. 

Une  fois  la  digestion  terminée,  on  peut  se  rafraîchir  à  discrétion. 


Nous  serions  heureux  d'avoir  :  1°  la  recelte  de  l'encre  Blue-Black, 
2»  celle  du  nt:ttoyage  des  taches  d'humidité  sur  les  gravures.  — 
.Merci  d'avance. 
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PETITE    FLEUR 


PAR 

HENRY  BISTER 


II  (Suite.) 

II  avait  cessé  de  compter  les  semaines  qvii  le  séparaient  du 
printemps;  c'était  de  jour  en  jour  qu'il  épiait  le  roulement,  sur 
les  pavés  de  la  placetle,  d'une  voilure  qui  lui  ramènerait  Fioretta: 
et  déjà  la  chaumière  était  prête  pour  la  recevoir,  propre  du  sol 
au  plafond,  emplie  de  faïences  grossièrement  décurées  que  l'enfant 
avait  achetées  sur  ses  petits  profits... 

Là-h.iut,  dans  la  chambre  de  'SVilly  qui  se  reposait  avant  le 
dîner  sur  une  chaise  longue,  la  conversation  traînait  un  peu, 
Mme  Hotkins  ayant  épuisé  tous  les  sujets  se  rapportant  à  la  fa- 
mille, auï  cousins  communs  de  Parker  et  de  son  mari,  aux 
naissances,  aux  mariages,  aux  fiançailles  possibles  ou  accomplies 
dans  le  cercle  énorme  des  parents  ou  alliés. 

—  Vous  faites  toujours  des  livres,  mon  oncle?  demanda-t-elle 
enfin,  sans  grand  intérêt,  pour  dire  quelque  chose  et  rompre  le 
silence  de  plus  en  plus  pesant. 

—  Oui,  ma  nièce,  toujours...  jnais  je  ne  les  publie  pas...  ce 
n'est  pas  la  peine,  je  travaille  pour  mon  plaisir,  sans  ambition 
aucune...  Et  l'argent,  j'en  ai  presque  assez...  je  n'ai  pas  de  besoins... 
pas  d'enfants  non  plus... 

Et  avec  un  ricanement,  désignant  Fioretta  qui  jouait,  assise  à 
terre,  auprès  du  siège  de  Willy": 

—  Vous,  ma  nièce,  vous  ne  craignez  pas  d'agrandir  votre  fa- 
mille! On  voit  que  mon  nevsu  Robert  vous  gagne  de  bons  revenus 
avec  ses  bateaux.  Êtes-vous  décidée  à  emmener  la  petite? 

—  A  peu  près.  Willy  ne  peut  plus  se  passer  d'elle,  mon  mari 
m'a  envoyé  son  approbation.  Ce  sera  vile  arrangé,  puisqu'elle  n'a 
pas  de  parents. 

A  ce  moment,  un  refrain  de  boléro  éclata  sur  la  terrasse,  où, 
depuis  les  beaux  jours,  des  promeneurs  flânaient  jusqu'au  soir. 
Fioretta  prêta  l'oreille,  devint  plus  rose,  et,  se  dressant  sur  ses 
pieds  : 

—  Angelo  !  s'écria-t-elle  en  courant  à  la  fenêtre. 

—  Je  parierais  que  c'est  mon  petit  musicien  1  fît  le  vieux 
Parker  en  suivant  la  fillette. 

Auprès  de  la  mignonne  figure  de  Fioretta,  Angelo  vit  appa- 
raître la  petite  tête  ronde,  terreuse,  semblable  à  une  noix  de  coco 
travaillée  au  couteau,  du  monsieur  de  la  Villa  Rose. 

—  Tu  le  connais  donc,  ce  garçon  ?  demanda  Parker  à  la  petite, 
qui  lui  raconta  toute  l'histoire  d'.Angelo,  de  leur  amitié,  avec  des 
gestes  tendres  et  menus,  dans  un  jargon  mélangé  d'italien,  de 
patois,  entrecoupé  de  baisers  qu'elle  envoyait  au  musicien  aba- 
sourdi. 

Et  le  vieux  aussi  faisait  des  signes  de  tète,  envoyait  des  bon- 
jours, souriait  de  ses  petits  yeux  vifs,  agitait  au  vent  ses  cheveux 
gris  et  légers. 

Plusieurs  fois,  Willy  avait  appelé  : 

—  Fioretta!...  oncle  Parkerl... 

Mais  ils  s'amusaient  trop,  n'entendaient  que  le  violon  d'Angelo 
qui  chantait  joyeusement;  Fioretta  battait  des  mains,  Parker 
murmurait  : 

—  Il  est  doué,  le  gaillardl  II  faudra  essayer...  nous  verrons 
nien! 

Mme  Hotkins,  dans  la  pièce  à  côté,  surveillait  le  couvert,  que 
dressait  une  femme  de  chambre.  Willy,  pâle  de  colère,  se  leva,  en 
faisant  glisser  à  terre  les  coussins  et  les  couvertures;  violemment 
il  ouvrit  la  seconde  fenêtre,  jeta  une  pièce  d'or  à  Angelo,  autour 
duquel  des  curieux  s'étaient  assemblés.  Et,  d'une  voix  qui  fit 
retourner  et  tressaillir  l'oncle  Parker  ; 

—  Assez  1  va-t'en!  cria-t-il  à  l'enfant  qui  rougit  très  fort, 
ramassa  sa  monnaie  et  s'enfuit  sans  rien  comprendre... 

Fioretta,  toute  triste,  ne  mangea  guère  à  ce  dîner,  où  Parker  fit 
tous  les  frais  de  la  causerie.  Willy  non  plus  ne  mangeait  pas,  et  sa 
mère  le  regardait  avec  inquiétude".  Elle  réfléchissait.  Il  était  temps 
de  partir,  d'enlever  le  convalescent  à  cette  jalousie  qui  le  dévorait, 
d'emporter  Fioretta  loin  de  ce  grossier  petit  paysan  qui  la  poursui- 
vait de  son  affection  gênante.  i 

Avant  de  s'endormir,  à  l'heure  où,  dans  sa  pauvre  demeure  de 
Roquebrune,  Anselo  s'efforçait  de  ne  plus  pleurer,  se  démontrait 
à  lui-même  qu'il  n'était  pas  raisonnable,  que  le  bonheur  allait 
revenir,  que  les  hautaines  paroles  d'un  çnfant  maladif  sont  choses 
de  peu  d'importance,  .M™e  Hotkins  prenait  de  grandes  résolutions. 

—  Nous  partirons  avant  huit  jours,  décidait-elle,  -'e  vais  prier 
le  docteur  de  nous  obtenir  du  maire  l'autorisation  de  garder 
Fioretta...  ù  tout  prix  il  faut  que  mon  fils  recouvre  sa  tranquillité 
perdue. 

1.  Voir  VOuvriei-  depuii  le  i3  mars  li97i 


Le  docteur,  à  qui  elle  lil  part  de  ses  intentions,  se  chargea  de 
régler  toutes  choses.  Et  troi.'i  jours  plus  tard  Mme  Hotkins  quittait 
l'hôlel  du  Cap  avec  Willy  triomphant,  avec  Fioretta  un  peu  triste 
qui  demandait  de  temps  en  temps  : 

—  Est-ce  que  je  ne  verrai  plus  Angelo? 

—  Oh!  si;  Willy  n'est  pas  fort,  nous  reviendrons  l'hiver  pro 
chain. 

—  Et  c'est  long,  jusqu'à  l'hiver? 

—  Pas  trop...  pendant  ce  temps  tu  apprendras  k  écrire,  pour 
donner  de  tes  nouvelles  à  Angelo. 

—  C'est  cela!  fit  l'enfant  en  battant  des  mains;  ce  sera  si 
amusant  ! 

Et  comme  on  montait  en  chemin  de  fer,  Fioretta,  qui  de  sa  vie 
n'avait  quitté  le  bourg  de  Roquebrune  ou  ses  environs,  s'émerveUla 
de  trouver  la  mer  si  grande,  si  grande,  baignant  éternellement,  à 
perte  de  vue,  des  baies  profondes  comme  celle  de  Monaco,  des 
promontoires  verts  qui  rappelaient  le  cap  Martin.  Vraiment, 
puisque  le  monde  était  si  beau,  l'eau  si  bleue,  qu'il  y  avait  tant  de 
fleurs  dans  les  champs  en  avril  et  dans  l'air  ensoleillé  tant  de 
douces  chansons  d'oiseaux,  est-ce  qu'on  pouvait  s'attrister  de  quel- 
que chose? 

Fioretta,  le  front  contre  la  vitre,  se  mit  à  chanter,  comme  les 
oiseaux  ivres  de  printemps. 


Le  matin  qui  suivit  le  départ  des  Hotkins,  le  curé  de  Roque- 
brune sortait  de  l'église  après  sa  messe  lorsqu'il  s'entendit 
appeler. 

—  Je  vous  cherchais,  monsieur  le  curé,  lui  dit  le  maire  qui 
revenait  de  sa  vigne,  là-haut,  dans  la  montagne,  et  descendait 
tranquillement  à  la  maison  de  ville,  pour  voir  si  l'on  n'avait  pas 
besoin  de  lui.  Oui,  continua-t-il,  je  voulais  vous  prévenir  que  les 
Anglais  du  Cap  se  sont  décidés  à  garder  la  petite  BaMini.  Tout 
était  en  règle  avant-hier,  et,  si  je  suis  bien  renseigné,  ils  eut  dû 
repartir  hier  pour  leur  pays. 

—  Alors?  demanda  le  curé  qui  pensait  à  .\ngelo. 

—  Alors,  on  n'a  rien  dit  au  petit,  vous  savez,  votre  protégé  du 
bourg?...  Vous  le  préviendrez  si  vous  voulez.  Il  vaut  mieux  que  ça 
vienne  de  vous;  ces  gens-là  ont  drôlement  agi  en  partant  ainsi, 
sans  permettre  aux  enfants  de  se  revoir... 

—  Ahl  oui,  ces  riches  ne  pensent  pas  toujours...  car  ils  n'y  ont 
pas  songé,  je  ne  leur  en  veux  pas.  Au  revoir,  Prato,  je  vais  cfiez  le 
pauvre  garçon... 

Le  brave  homme,  très  affecté  par  avance  du  chagrin  qu'il  allait 
causer  à  .•angelo,  tremblotait  plus  que  d'habitude,  et  s'appuyait  de 
toutes  ses  forces  sur  son  bâton  recourbé. 

L'heure  de  l'école  n'était  pas  encore  venue,  et  .4ngelo  était  chez 
lui,  occupé  à  emplir  de  fleurs  les  poteries  neuves  achetées  pour 
Fioretta.  Par  la  porte  laissée  ouverte,  le  curé  le  vil  sourire  à  son 
œuvre;  il  se  réjouissait  de  la  joie  certaine  de  sa  petite  amie  quand 
elle  découvrirait  que  chaque  jour  Angelo  avait  pensé  à  elle,  s'était 
occupé  de  son  retour,  avait  tenu  la  maison  toute  prête  à  recevoir 
sa  princesse,  d'une  minute  à  l'autre,  quand  il  lui  plairait  d'y 
rentrer. 

L'émoi  du  vieux  prêtre  redoubla  en  lisant  toute  ces  pensées 
sur  le  front  d'.\ngelo.  Il  fit  un  pas  vers  le  seuil,  et  une  ombre 
s'étendit  sur  le  sol  ;  l'enfant  se  retourna  et  eut  un  tressaillement 
en  regardant  la  figure  de  son  protecteur.  Il  posa  le  vase  de  fleurs 
devant  la  Vierge  en  faïence,  pour  se  donner  le  temps  de  se 
remettre,  et  avança  vers  le  curé  l'unique  chaise  de  la  maison.  Mais 
il  ne  demanda  rien,  attendant  une  mauvaise  nouvelle  qui  viendrait 
toujours  assez  tôt. 

—  Mon  ami,  dit  enfin  le  vieillard  d'une  voix  qui  chancelait, 
comme  mouillée  de  larmes,  aimes-tu  beaucoup  le  bon  Dieu? 

Angelo  ouvrit  de  grands  yeux  étonnés  et  fit  un  signe  de  tête. 

—  Je  sais  que  tu  es  un  brave  enfant,  mais  quelquefois,  dans 
les  moments  difficiles,  on  est  tenté  de  se  révolter... 

Oht  Angelo  le  savait  bien,  la  vie  lui  ayant  apporté  plus  de  diffi- 
cultés qu'elle  ne  lui  avait  donné  de  jouissances  I  Que  lui  arrivait-il 
encore?  Il  eût  préféré  le  savoir  tout  de  suite...  Et  comme  silecuré 
eût  deviné  son  impatience  : 

—  Ces  Anglais  de  l'hôtel  sont  de  très  bonnes  gens;  ils  ont  voulu 
rendre  Fioretta  heureuse,  et  sachant  que  tu  n'es  pas  riche,  que  tu 
n'as  pas  trop  pour  toi,  ils  ont  résolu  de  la  garder... 

L'enfant  demeura  calme,  mais  devint  pâle  comme  une  cire. 
C'était  bien  la  peine  de  s'être  tant  réjoui  du  printemps,  d'avoir, 
chaque  jour,  embaumé  de  fleurs  fraîches  la  chaumière  prêle  à 
recevoir  Fioretta!... 

—  Et...  ce  n'est  pas  tout...  ils  étaient  pressés  de  s'en  aller...  et 
puis  ils  n'ont  pas  voulu  te  faire  de  peine...  Ils  sont  partis  hier; 
inutile  que  tu  descendes  au  Cap  les  demander... 

Partis!  sans  qu'il  eût  pu  embrasser  Fioretta,  lui  promettre  de 
l'aimer  toujours,  de  l'attendre  patiemment  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût 
de  revenir,  d'être  sa  femme,  de  se  laisser  cnerir  et  gâter  touts  sa 
vielii 
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Angelo,  assis  sur  le  foyer  Je  pierre,  les  bras  sur  les  genoux,  ne 
disait  rien,  ne  pléiirait  rnêrae  pas,  tant  ses  uuires  pensées  l'oocu- 
paienl. 

Le  curé  se  leva,  et  lui  prenant  la  Biain  : 

—  Parle-moi,  Angelo,  il  ne  faut  en  vouloir  à  personne,  et 
Fioretta  est  une  enfant... 

—  Ohl  je  sais  bien,  fit-il,  d'une  voix  sans  timbre  et  comme  en 
un  rêve.  Ce  n'est  pas  sa  faute;  quand  sa  mère  est  morte,  nous 
l'avons  prise;  d'autres  sont  venus  qui  l'ont  emportée  ailleurs.  Elle 
est  habituée  à  changer  de  maison  et  à  vivre  où  l'on  veut...  Et  on 
lui  a  donné  de  belles  choses...  Je  ne  suis  pat;  fâché  contre  elle  ; 
mais  je  ne  travaillerai  plus  tant,  ce  n'est  pas  la  peine  puisque  je 
ne  travaillerais  pour  personne... 

C'était  si  nouveau  pour  lui,  cette  cgoiste  habitude  de  ne  penser 
qu'à  lui-même  et  de  n  agir  que  pour  lui  seul!  Toujours  il  avait  dû 
se  soucier  de  quelqu'un,  et  celte  nécessité  l'avait  obligé  à  vaincre 
sa  paresse  de  petit  méridional,  à  renoncer  à  la  flânerie  le  long  des 
routes,  à  la  rêverie  vague  sous  les  oliviers,  le  long  de  la  mer  ber- 
ceuse... A  cette  minute,  un  dégoût  de  l'action,  un  retour  à  l'indo- 
lence de  sa  race  lui  passa  dans  les  veines.  Quel  changement,  en 
une  minute,  parce  qu'une  petite  flUe  avait  disparu  de  son  existence 
si  réglée  I 

—  Tu  me  promets  de  te  résigner,  d'être  bon  garçon  et  devenir 
me  voir  souvent?  demanda  le  curé,  surpris  de  cette  résignation 
apparente  et  ne  démêlant  pas  le  projet  d'abandon,  le  décourage- 
ment au  travail  qui  se  cachaient  sous  ces  paroles  si  calmes. 

—  Oui,  je  promets  d'être  bon,  et  j'irai  vous  voir  quand  je 
pourrai,  monsieur  le  curé. 

Le  vieil  homme  sortit  en  se  frottant  les  mains,  satisfait  d'avoir 
rempli  si  aisément  une  mission  qui  lui  avait  paru  difficile. 

Derrière  lui,  Angelo  quitta  la  maison,  mais  aa  lieu  de  monter 
vers  l'école  il  descendit  le  sentier  des  oliviers  et  s'assit  au  bout  de 
dix  minutes,  en  plein  bois,  dans  la  chaleur  déjà  forte  de  cette 
matinée  d'avril.  Au-dessous  de  lui,  les  feuillages  d'argent  frisson- 
naient le  long  des  pentes,  secouaient  sur  le  ciel  leurs  chevelures 
pâles,  tordaient  capricieusement  leurs  troncs  noueux,  où  l'écorce 
fendillée  dessinait  des  broderies  en  relief.  Le  ciel,  plus  bleu  au 
travers  de  ces  verdures  mourantes,  était  uni  comme  un  voile  de 
Vierge,  et  la  petite  ville  de  Menton,  toute  blanche  de  lumière,  toute 
close  depuis  que  le  soleil  chassait  les  étrangers,  trempait  dans 
l'eau  fraîche  le  pied  de  ses  villas  désertées. 

Angelo  ne  pleura  pas,  sans  doute  à  cause  du  repos  et  du  calme 
de  celte  nature  alourdie  de  soleil,  égayée  par  le  sourire  du  prin- 
temps. Il  s'étonna  de  se  révolter  si  peu,  ne  sentit  point  que  sa' 
paisible  désespérance  était  pire  que  l'emportement  des  larmes,  que 
ce  chagrin  profond  de  petit  homme  durerait  plus  longtemps  qu'un 
violent  chagrin  d'enfant. 

Toutes  ses  ambitions  croulaient  une  à  une,  et  la  tête  appuyée  au 
tronc  d'un  arbre,  ses  cheveux  bruns  flottant  au  passage  de  la  brise 
de  mer,  il  détruisait  comme  un  château  de  caries  tous  ses  projets 
d'avenir. 

—  Non,  vraiment;  ce  n'est  plus  la  peine,  murmura  le  garçon 
eu  s'allongeant  sur  l'herbe  sèche  et  en  soupirant  douloureusement. 
Ce  n'est  plus  la  peine  de  travailler  si  fort  et  de  vouloir  être  un 
musicien,  un  homme  bien  habillé,  qui  gagne  de  l'argent  el  demeure 
dans  les  villes.  J'aime  mieux  mon  pays  de  Roquebrune,  et  les 
endroits  où  Fioretta  m'a  parlé  ou  souri  l'été  passé... 

Il  mit  sur  ses  yeux  son  chapeau  de  feutre,  calcula  qu'on  gagne 
toujours  sa  vie  avec  un  peu  de  musique,  une  heure  de  travail  aux 
champs  par-ci  par-là,  un  brin  de  chance  et  une  bonne  dose  d'insou- 
ciance. El  il  s'endormit,  pour  passer  lu  temps... 

Les  premiers  mois  de, solitude  furent  très  durs  pour  Angelo.  Il 
n'allait  plus  à  l'école,  écoutait  respectueusement  les  inutiles  gron- 
denes  du  curé,  remuait  dans  sa  tète  ses  mauvaises  idées  de  décou- 
ragement, el  peu  à  peu,  comme  rainé  par  une  fièvre  lenle,  pâlissait 
el  s'amincissait  étrangement.  Il  vivait  de  rien,  semblait  ne  pas 
songer  à  la  nourriture,  et,  avec  les  quelques  francs  d'économies 
qu'il  avait  au  départ  de  Fioretta,  se  sentait  délivré  de  tout  souci 
pour  des  mois  el  des  mois  encore. 

Aussi  ne  descendait-il  même  plus  à  la  ville,  et  ne  touchait-il 
plu.,  à  son  violon.  En  même  temps  que  son  corps,  son  esprit 
s'atrophiait  à  force  de  se  replier  toujours  sur  lui-même  et  de  vivre 
dans  une  pensée  unique. 

Un  matin  d'août,  par  une  affreuse  chaleur  à  peine  rendue 
supportable  par  le  souffle  doux  de  la  mer,  Angelo,  qui  sommeillait 
sous  les  oliviers,  fut  tout  à  coup  ri';veillé  par  un  grand  coup  de 
lumière  ébloiissante.  Son  chapeau  venait  de  glissera  terre,  aidé 
dans  ce  mou.emenl  par  un  adroit  coup  de  canne. 

Angelo  se  frotta  les  yeux,  regarda  la  canne,  remonta  jusqu'à 
son  propriétaire  et  reconnut  une  vieille  petite  figure  rataliuée  qui 
lui  élail  iipparue  souvent  aux  fenêtres  de  la  Villa  Hose,  une  fois  ,'i 
celles  de  l'hôtel  du  Cap.  La  vieille  figure  souriait  comiqucmenl; 
Parker  s'amusait  beaucoup  du  bon  tour  qu'il  venait  déjouer  à  son 
petit  musicien. 

—  Eh  bien!  paresseux,  pourquoi  no  le  voit-on  plus?  Tu  us  jjeul- 
ètre  jugé  que  je  ne  payais  pas  assez  cher  les  méchantes  riloinnelles? 
Elles  ne  r  liaient  guère,  mais  j'aurais  pu  encourager  un  peu  plus 
ta  bonne  volonté... 


—  Non,  fit  Angelo  en  secouant  la  tête.  Ce  n'esl  pas  cela,  je  joue 
pour  rien  quand  cela  me  plaît... 

—  Tut^s  lier?  inleri-onipit  le  vieux  en  ricanant.  Mauvaise  affaire 
pour  toi  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'ail  son  chemin  dans  le  monde... 
Alors,  tu  ne  viens  donc  plus  à  Menton? 

—  Non... 

—  Pourquoi?...  Tu  étudies  beaucoup? 

—  Pas  du  tout!...  répondit  l'enfant  en  baissant  la  tête,  pour 
cacher  les  larmes  qui  lui  venaient  aux  yeux. 

—  Pas  du  tout!...  Et  tu  pleures,  pour  comble  de  sottise? 
Ah  çàl  est-ce  que...?  Ce  n'est  pas  possible!  Tu  regrettes  beaucoup 
la  petite  brunette  que  j'ai  vue  chez  ma  nièce? 

Angelo  ne  répondant  pas,  Parker  sentit  qu'il  avait  deviné 
juste. 

—  Tu  es  un  sot...  maintenant,  n'en  parlons  plus.  Voici  ce  que 
je  venais  t'offrir  :  j'ai  joué  autrefois  du  violon  et  je  suis  encore 
capable  de  l'apprendre  quelque  chose.  Tu  viendras  tous  les  jours 
chez  moi,  entre  dix  et  onze...  Quand  je  ne  serai  plus  de  force,  je 
te  donnerai  un  maître... 

Et,  une  inspiration  de  génie  lui  venant  subitement 

—  Ma  nièce  est  insensée;  elle  va  faire  de  Fioretta  une  demoi- 
selle ;  il  faut  bien  que  je  fasse  de  toi  un  petit  artiste,  pour  que  vous 
alliez  ensemble  plus  tard...  Allons,  conduis-moi  chez  toi;  je  suis 
venu  par  le  raidillon,  pour  ne  pas  prendre  de  voilure  ;  et  par  cette 
chaleur,  on  a  besoin  d'un  verre  d'eau  fraîche  au  bout  de  la  roule... 

Un  moment  galvanisé  par  l'offre  du  vieux  Parker,  par  sa  phrase 
géniale  el  ses  sous-entendus,  Angelo,  resté  seul,  retomba  dans  son 
apathie.  Ce  vieil  homme  radotait;  à  celle  lieure,  Fioretta  l'avait 
oublié;  jamais,  peut-être,  elle  ne  reviendrait  au  pays  des  oliviers 
gris;  mais  elle  finirait  en  vraie  petite  princesse,  épouserait  quelque 
homme  du  Nord,  très  riche  et  très  généreux,  qui  la  parerait  de 
bijoux  merveilleux  et  de  fourrures  précieuses. 

La  figure  délicate  et  blonde  de  Willy  passa  devant  les  yeux 
d'Angelo... 

Le  lendemain,  ni  les  jours  suivants,  ni  jamais  de  tout  l'été, 
Angelo  Cerlaldo  ne  descendit  à  la  Villa  Rose... 

Or,  Angelo  se  trompait  un  peu  quand  il  s'affirmait  à  lui-même 
l'oubli  de  Fioretta.  Assurément,  le  voyage  l'avait  distraite,  et  ces 
échappées  de  pays  nouveaux,  si  verts,  si  différents  du  pays  men- 
tonnais,  l'avaient  charmée,  empêchée  de  pleurer  et  de  penser.  Elle 
croyait  rêver,  ou  assister  à  un  spectacle  indéfiniment  renouvelé. 
Puis  il  fallut  passer  la  mer,  une  mer  moins  bleue  que  celle  de 
Roquebrune,  oui  grondait  sourdement  au  lieu  de  chanter  une  douce 
berceuse.  Et  1  on  traversa  de  nouveau  des  terres  vertes,  toujours 
plus  vertes,  Fioretta  comprit  enfin  quelle  énorme  dislance  la  sépa- 
rait d'Angelo  ;  el  elle  s'attrista  de  ne  plus  reconnaître  ni  les  arbres, 
ni  le  ciel,  de  ne  plus  comprendre  cette  langue  qu'on  parlait  autour 
d'elle. 

Un  soir,  elle  fut  transportée,  endormie  à  moitié,  au  travers 
d'une  grande  ville  populeuse,  éclairée  de  mille  lumières  qui  lais- 
saient dans  l'ombre,  pourtant,  le  sommet  des  hautes  maisons.  La 
voiture  sortit  bientôt  des  rues  fréquentées,  s'enfonça  dans  un  fau- ■ 
bourg  aux  larges  voies,  aux  demeures  luxueuses,  espacées,  entou- 
rées d'énormes  jardins.  El  l'enfant  s'éveilla  tout  à  fait  à  la  légère 
secousse  du  coupé  qui  pénétrait  dans  un  de  ces  jardins,  s'arrêtait 
devant  une  vaste  maison  de  briques. 

Sur  le  perron,  des  servantes  attendaient,  vêtues  de  noir,  coiffées 
de  blanches  broderies  en  forme  de  diadème.  Et  un  petit  homme  à 
la  figure  avenante  s'avançait  vers  les  voyageurs. 

—  Bonjour,  ma  chère;  vous  avez  fait  un  bon  voyage?  Excusez- 
moi  de  n'être  point  allé  vous  attendre  au  chemin  de  fer.  Il  y  avait 
beaucoup  à  faire  au  bureau.  Demain  nous  avons  demi-vacances... 
Vous  allez  mieux,  Willy,  je  le  vois...  vous  avez  uneminesuperbe... 
Ah!  c'est  la  petite...  Fioretta,  je  crois?  Mary,  prenez  l'enfant  et 
montez-la  dans  sa  chambre;  elle  est  fatiguée,  vous  la  coucherez 
el  on  lui  portera  du  thé  chez  elle... 

Fioretta  déjà,  toute  à  la  sécurité  de  l'arrivée,  avait  refermé  les 
yeux,  se  laissait  monter  au  premier  étage,  dans  une  chambre  con- 
fortable, aux  rares  tentures,  au  petit  lit  de  cuivre  drapé  de  blanc. 
Elle  ne  se  rendit  compte  ni  de  son  léger  repas,  ni  de  son  entrée 
dans  ce  lit  étranger;  elle  dormit,  dormit  longtemps,  aveé  la  béati- 
tude de  ne  plus  entendre  le  roulement  du  train,  de  ne  plus  sentir 
l'oscillation  du  bateau  sur  lequel  venaient  battre  les  vagues. 

Il  était  tard  dans  l'après-midi  du  lendemain  quand  Fioretta 
s'éveilla  dans  la  grande  chambre  claire  où  le  soleil,  qui  baissait 
déjà,  envoyait  des  rayons  roses,  à  pleine  croisée.  Mary  veillait 
auprès  du  lit,  attendant  le  réveil  de  l'enfanl;  elle  sourit,  et  Fioretta 
lui  rendit  son  sourire,  essaya  de  lui  dire,  dans  son  français 
gazouillé,  qu'elle  était  heureuse  d'avoir  quelqu'un  de  jeune,  d'ai- 
mable pour  la  servir,  quelqu'un  à  qui  elle  pourrait  parler  d'Angelo 
et  de  Roquebrune. 

Elle  jasa  tout  le  temps  de  sa  loilelle,  se  fil  habiller  près  de  la 
fenêtre,  d'où  elle  regarda  le  jardin,  bordé  de  grilles  basses,  une 
prairie  où  paissaient  quatre  vaches  et  où  les  écuries  allongeaient 
leurs  façacfes  rouges.  Au  delà,  un  jardin  public,  un  parc  anglais, 
tout  rempli  aujourd'hui  de  promeneurs,  car  la  demi-vacance  don- 
nait une  après-midi  de  liberté  à  lu  ville  'entière.  Des  robes  claires 
passaient  dans  la  verdure;  des  jeux  de  croquet  ou  de  tcuuig  anis 
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raaient  les  pelouses,  et  des  enfants,  des  foule»  d'enfants  blonds, 
avec  des  bonnes  yétues  d'étranges  costumes  de  percale  blanche, 
trottinaient  dans  les  allées  en  dodelinant  de  la  tête,  allongés  dans 
de  petites  Toitures  coquettes. 

Autour  du  parc,  des  maisons  en  briques,  massives  comme  celle 
des  Holkins,  comme  elle  entourées  de  jardins  et  coiffées  d'ardoises 
violettes,  lui  faisaient  comme  une  ceinture  où  des  pierres  voyantes 
seraient  enchâssées. 

Les  premiers  jours,  ce  fut  un  grand  plaisir  pour  Fioretta  que 
de  se  promener  dans  le  jardin  ou  dans  la  prairie,  accompagnée  de 
Willv,  qui  lui  montrait  les  chevaux,  les  voitures,  les  serres  où  s'en- 
tassaient, en  tout  petit,  les  palmiers  et  les  eucalyptus  que  l'on  voit 
à  Roquebrune.  Elle  Ct  connaissance  avec  les  vacLes,  répéta  comme 
une  machine  les  noms  de  tout  ce  quil'entourait,  et  devint  la  petite 
favorite  de  la  maison. 

On  riait  de  ses  saillies,  on  la  présentait  aux  visiteurs  extasiés  ; 
quelques  dames  murmuraient  : 

—  Comme  elle  est  jolie! 

Et  Fioretta  comprit  qu'elle  pouvait  oser  beaucoup  de  choses. 

Willy,  surtout,  était  très  fier  d'elle  ;  quand  ses  amis  ou  ses 
raaîtres'venaient  le  visiter,  il  leur  exhibait  Fioretta,  et  elle  était 
secrètement  flattée  de  cette  exhibition,  alors  que  Willy  n'y  atta- 
chait guère  plus  d'importance  que  s'il  eût  montré  un  beau  chien 
offert  par  son  père  ou  la  dernière  cravache  que  lui  avait  achetée 
sa  mère  à  Paris.  Fioretta  était  non  seulement  un  jouet,  comme 
les  premiers  jours,  mais  un  objet  d'art  capable  de  faire  honneur 
à  son  propriétaire. 

Au  milieu  de  ces  distractions  nouvelles  et  de  ces  jouissances 
d'amour-propre,  Fioretta  se  souvint,  par  un  jour  d'ennui  peut- 
être  ou  de  grande  pluie  qui  empêchait  de  sortir,  que  M"»»  Hotkins, 
pour  la  consoler  au  moment  du  départ,  lui  avait  dit  : 

—  Tu  apprendras  à  écrire  pour  donner  de  tes  nouvelles  à 
Angelo. 

Puisqu'elle  s'ennuyait,  elle  voulait  écrire  ;  il  fallait  lui  montrer 
tout  de  suite  comment  s'y  prendre... 

Ce  fut  plus  long  qu'elle  n'y  comptait,  mais  sa  petite  tête  de 
méridionale  avait  tant  de  facilité  à  s'assimiler  toutes  choses  que. 
dès  le  commencement  de  l'automne,  aidée  de  ]\I"ie  Hotkins  qui  lui 
irr.ait  la  main,  elle  put  écrire  au  crayon,  à  l'adresse  de  son 
ami  • 

t  Je  t'aime  toujours,  Angelo,  et  je  ne  t'oublie  pas,  quoique  ce 
soit  très  beau  et  très  amusant  ici.  Dans  deux  mois  nous  partirons 
pour  le  cap  Martin;  tu  viendras  me  voir,  Willy  me  l'a  permis.  Je 
t'embrasse  bien  fort. 

t  Ta  petite  Fioretta.  » 

Cette  lettre  ût  à  Angelo  l'effet  d'un  coup  de  fouet  le  surpre- 
nant en  pleine  paresse,  en  complet  abandon  de  lui-même  et  de 
tout  travail.  Il  rougit  à  la  pensée  que  Fioretta,  en  revenant  avec 
l'hiver,  le  trouverait  aussi  peu  avancé  que  l'année  précédente, 
désorienté,  amolli  par  l'inaction.  Il  eut  presque  honte,  en  lui 
écrivant,  d'être  si  maladroit  à  tracer  des  lettres  ;  il  y  avr^it  si 
longtemps  que  ses  doigts  n'avaient  tenu  de  plume  !  Cependant  il 
avait  de  graves  choses  à  dire;  et  après  avoir  remercié  Fioretta  de 
sa  gentillesse,  l'avoir  félicitée  de  sa  science  si  vite  acquise,  il 
ajouta  très  solennellement  ■ 

t  Tu  te  souviens  qu'autrefois  je  t'ai  promis  de  t'épouser  quand 
nous  serons  grands  tous  deux.  J'espère  que  tu  veux  toujours  bien 
être  ma  femme,  et,  M.  Parker  étant  assez  bon  pour  me  donner 
des  leçons  de  musique,  je  vais  travailler  beaucoup  pour  devenir 
un  grand  artiste...  Es-tu  contente,  Fioretta?...  • 

La  lettre  achevée,  Angelo  se  sentit  redevenir  un  petit  être  rai- 
sonnable et  sérieux  !  il  était  t  fiancé  >  à  Fiortïtta  et  prenait  la 
responsabilité  du  bonheur  futur  de  l'enfant.  Comme  si  cette 
simple  promesse  lui  eût  rendu  toute  son  énergie,  Angelo  prit  son 
violon,  qui  dormait  dans  un  coin  du  buffet,  et,  sa  lettre  à  la  main, 
prêt  à  la  jeter  à  la  première  boite  de  Mentçtn,  il  descendit  d'un 
pas  rapide  le  sentier  caillouteux  qui  menait  à  la  ville. 

Ce  fut  une  vraie  surprise  pour  le  vieux  Parker,  cette  arrivée 
de  son  jeune  ami  de  Roquebrune  1  II  ne.  comptait  plus,  depuis 
longtemps,  sur  cet  élève  insouciant  qui,  négligeait  les  bonnes 
occasions  de  s'instruire. 

—  .\h  !  le  voilà  enfin  1  s'écria-t-il  ;  tu  as  pris  du  temps  pour 
réfléchir!  Veux-tu  m'expliquer  ce  qui  t'a;décidé? 

Et  quand  il  eut  entendu  l'histoire  entière  de  Fioretta  et  de  sa 
lettre  :  / 

—  C'est  bon;  si  tu  veux  l'épouser,  jejte  conseille  de  te  mettre 
en  mesure  de  gagner  beaucoup  d'argent.  Quand  les  femmes  ont 
pris  certains  goûts  de  dépense,  il  u'{'  a  plus  moyen  de  les 
satisfaire  !  _/ 

Il  hochait  la  tête,  et,  tout  en  cherclant  dans  un  meuble  des 
cahiers  de  musique  jaunie,  il  se  retournait  de  temps  en  temps 
vers  le  garçonnet,  lui  lançait  quelque  parole  énigmatique  et  peu 
encourageante  : 

—  Tu  es  jeune,  mon  pauvre  Angelo,  tu  crois  que  tout  marche 
dans  la  vie  comme  dans  notre  imag* nation...  Mels-toi  d'abord 
un  gagne-pain  dans  la  main,  et  si  le  riste  ne  vient  pas...  console- 


toi  de  ton  mieux,  prends  des  habitudes,  t&che  de  devenir,  comme 
moi,  un  collectionneur... 

Et  le  petit  vieux,  se  frottant  les  mains  avec  une  satisfaction 
évidente,  clignota  vers  Angelo  qui  ne  comprenait  pas  grand'chose 
à  ces  manières  bizarres. 

—  .Sais-tu,  petit,  ce  que  je  collectionne  ?  demanda  Parker  avec 
un  sourire  de  vieux  diablotin. 

—  Non,  monsieur,  dit  timidement  Angelo. 

—  D'abord  des  livres,  comme  tu  vois...  Et  puis  une  autre  chose 
encore,  bien  plus  jolie,  bien  plus  brillante... 

11  éclata  cette  fois  d'un  rire  prolongé  qui  tintait  aux  oreilles 
comme  un  éboulement  de  pièces  d'or.  Et  comme  s'il  se  repentait 
de  l'indiscrétion  de  son  rire,  avait  peur  qu'il  n'eût  trahi  son 
secret,  le  vieil  .\nglais  redevint  grave,  donna  une  longue  leçon 
très  claire  à  Angelo,  lui  joua  même,  à  la  fin,  quelques  mesures 
d'une  musique  démodée,  sentimentale,  tendre  à  faire  pleurer. 

Ces  séances  se  renouvelèrent  chaque  jour;  en  sortant  de  la 
Villa  Rose,  Angelo  était  ivre  de  mélodie,  grisé  par  ses  premiers 
succès  d'élève  docile  ;  et  tout  le  jour  s'échappaient  de  sa  cabane 
des  lambeaux  de  phrases  cadencées,  des  fragments  d'études 
sérieuses  et  d'exercices  ardus. 

On  ne  le  voyait  plus  dans  le  bourg,  et  le  curé,  pour  avoir  de 
ses  nouvelles,  tut  obligé  de  venir  le  relancer  chez  lui.  Au  récit 
d'Angelo,  il  s'étonna  un  peu,  admira  les  desseins  de  la  Providence 
et  demanda  au  petit  de  l'emmener  à  la  Villa  Rose.  Il  voulait  abso- 
lument connaître  l'original  bienfaiteur  d'Angelo  Certaldo. 

L'entrevue  des  deux  hommes  fut  très  cordiale,  et  au  bout  d'une 
heure,  ils  se  connaissaient  mutuellement  si  bien  que  Parker  pou- 
vait dire  au  prêtre  : 

—  Monsieur  le  curé,  vous  n'êtes  pas  du  tout  pratique.  Je  vois  que 
vous  vous  ruinez  pour  vos  pauvres,  que  vous  vivez  mal,  que  vous 
n'avez  pas  vingt  francs  d'épargne  et  que  vous  mourrez  sans  avoir 
de  quoi  payer  votre  place  au  cimetière. 

A  quoi  le  curé  répondit  : 

—  Je  compte  sur  vous  pour  acquitter  cette  dette,  et  je  ne 
désespère  pas  de  me  faire  aider  par  vous  en  matière  plus  consi- 
dérable... 

L'Anglais  Parker  trouva  cette  présomption  si  drôle  qu'il  eut  un 
de  ses  accès  de  rire  prodigieux  et  métalliques. 

—  Allons,  allez-vous-en  ;  je  ne  vous  retiens  pas  à  déjeuner,  car 
je  n'ai  que  des  carottes  bouillies;  mais,  invitations  à  part,  je  sera 
toujours  content  de  causer  avec  vous... 

L'intimité  s'établit  ainsi  entre  Parker,  son  élève  et  le  bon 
curé  de  Roquebrune.  Et  rien  ne  manquait  au  bonheur  d'Angelo, 
si  ce  n'est  Fioretta,  dont  la  venue  prochaine  lui  causait  des  impa- 
tiences et  des  curiosités.  Il  aur.iit  voulu  recevoir  un  mot  de 
réponse  à  la  question  formulée  dans  sa  lettre,  savoir  si  réellement 
sa  petite  princesse  était  satisfaite  de  ses  résolutions,  si  elle  avait 
toujours  confiance  en  l'appui  et  en  l'affection  d'Angelo.  Mais  la 
petite  princesse  n'écrivait  plus;  elle  n'annonçait  point  l'époque 
précise  où  Angelo  pourrait  venir,  le  soir,  lui  jouer  sa  sérénade  et 
recevoir  en  récompense  un  baiser  jeté  par  les  petits  doigts  de  la 
fillette. 

En  vérité,  la  petite  princesse  ne  pensait  même  pas  qu'elle  dût 
une  réponse  à  la  question  inattendue  d'Angelo  ;  elle  avait  lu,  avec 
l'aide  de  Mme  Hotkins,  les  lignes  tracées  par  son  ami,  mais  elle 
avait  lu  presque  sans  comprendre,  sans  s'appliquer  à  elle-même 
les  projets  d'avenir  du  petit  artiste.  C'était  si  loin  d'elle,  Angelo 
Certaldo,  son  violon,  le  pays  bleu  où  les  oliviers  secouent  au  soleil 
leurs  perruques  poudrées  ! 

Peu  à  peu,  le  résultat  prévu  par  M«>«  Hotkins  était  arrivé. 
L'enfant,  bien  nourrie,  bien  nabillée,  s'accoutumait  à  l'atmosphère 
douce  et  luxuc  isequi  l'environnpit  ;  elle  aimait  l'immense  maison 
emplie  de  servantes  en  costumes  coquets,  de  meubles  rares,  de 
tapis  moelleux,  de  marbres  aux  fins  contours.  Elle  se  plaisait  dans 
la  grande  salle  à  manger  à  larges  baies  où  les  murs  disparais- 
saient sous  une  collection  de  belles  toiles  modernes,  où  la  table 
s'étalait,  éblouissante  de  cristaux  et  d'argenterie...  Elle  avait  des 
petites  amies  très  élégantes,  on  l'invitait  à  des  après-midis  de 
danse  ou  de  jeux... 

Et  Angelo,  tout  à  coup,  venait  lui  demander  de  l'épouser  1  A 
peine  se  souven^,it-elle  des  détails  de  la  chaumière  où  ils  avaient 
vécu  ensemble  ;  et  elle  avait  tout  à  fait  c  iblié  leurs  promesses  si 
anciennes  de  s'épouser  t  quand  ils  seraient  grands  ». 

Un  moment,  en  lisant  la  lettre  d'.\ngelo,  elle  avait  rougi  et 
regardé  autour  d'elle  ;  elle  n'eût  pas  aimé  que  Willy  entendit 
cette  absurde  proposition  ;  il  se  serait  trop  moqué  d'elle  !  Elle  ne 
put  même,  pendant  deux  jours,  se  défendre  d'un  sentiment  de 
rancune  envers  cet  Angelo  qui  lui  écrivait  de  si  singulières  choses, 
l'exposait  au  ridicule,  oubliait  la  distance  qui  séparait  maintenant 
les  deux  petits  amis  de  jadis. 

Elle  surmonta  dès  le  lendemain  ce  mauvais  sentiment,  et  elle 
eut  un  accès  de  joie  en  partant  pour  sou  pays  de  soleil,  au 
moment  où,  dans  le  parc,  les  promeneurs  couimençaient  à  s'em- 
mitoufler de  fourrures,  les  arbres  à  se  dérouiller,  i  prendre 
l'aspect  de  squelettes,  les  feuilles  à  tourbillonner  sous  le  vent 
humide  et  sous  le  ciel  gris.  .\  mesure  que  l'on  descendait  vers  lu 
sud,  les   nuages  se  déchiraient,  s'effiloqnaisnt,  laissant  voir   de 
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grands  morceaux  d'azur;  et  ce  fut  un  enchantement,  de  longer 
cette  mer  autrefois  connue,  toujours  bleue  comme  un  saphir, 
toujours  berceuse  en  sa  chanson  éternelle. 

Quand,  un  soir,  Fioretta  descendit  du  chemin  de  fer,  au  pied 
même  de  Roquebrune,  elle  chercha  des  yeux,  tout  de  suite, 
le  bourg  pittoresque,  couronné  de  son  château  fort  et  de  son 
panache  vert;  et  elle  reconnut,  avec  un  petit  battement  de  cœur, 
la  chaumière  d'Angelo,  penchée  sur  le  gouffre,  avec  sa  Vierge 
peinte  au  front. 

Tout  de  suite  aussi,  elle  eut  envie  de  revoir  Angelo,  et,  si  on  l'eût 
écoutée,  on  aurait  envoyé  dès  le  soii-  un  domestique  chercher 
lenfant  à  Roquebrune.  EÙe  fit  une  petite  moue  en  apprenant  qu'il 
fallait  attendre  au  lendemain  ;  et  Willy,  dont  la  jalousie  devenait 
moins  exigeante  à  mesure  qu'il  se  rétablissait,  qu'il  devenait  plus 
homme  au  lieu  de  rester  un  petit  être  souffrant  et  trop  sensitit. 
ne  put  s'empêcher  de  rire  en  l'accusant  de  ne  point  aimer  les 
Hotkins,  ni  l'Angleterre,  ni  rien  au  monde,  et  de  réserver  toute 
son  affection  pour  un  garçon  pauvre  de  son  village 

Cet  hiver-là,  Angelo  fut  vraiment  heureux  et  s'applaudit 
d'avoir  profité  des  leçons  et  des  conseils  du  vieux  Parker.  11  s'était 
trompé,  quand  il  avait  accusé  .M"ie  Hotkins  de  vouloir  lui  prendre 
Fioretta.  Fioretta  d'oublier  son  ami  le  meilleur.  Qui  donc  songeait 
à  lui  enlever  Fioretta?  Maintenant  que  Willy  ne  gardait  plus  la 
chambre,  il  montait  quelquefois  en  voiture  à  lioquebrune.  avec  sa 
mère  et  la  fillette  ;  on  prenait  .\ngelo  chez  lui,  et  tous  ensemble 
allaient  s'asseoir  au-dessus  de  la  mer,  dans  un  creux  de  la  mon- 
tagne, parmi  les  oliviers  gris.  Les  enfants  jouaient  ensemble, 
Fioretta  riait  très  fort,  Angelo  luf  cueillait  de  gros  bouquets  de 
pâquerettes  blanches... 

Ou  bien  encore,  chez  le  vii.«as  Parker,  Angelo  jouait,  devant 
tout  ce  monde,  un  de  ses  plus  beaux  morceaux.  Il  avait  très  peur, 
mais  on  l'encourageait,  Mm^Hotkins  trouvait  cela  tout  à  fait  bien; 
■Willy  lui  disait: 

—  Vous  êtes  un  di'ôle  de  garçon!  Moi  je  ne  voudi'ais  pas  jouer 
du  violon  ;  c'est  trop  difficile.  Quand  je  serai  grand,  j'aurai  des 
bateaux,  comme  papa,  une  belle  maison  et  beaucoup  de  domesti- 
ques. Les  musiciens  ne  deviennent  jamais  bien  riches,  n'est-ce 
pas  ? 

Quant  à  Fiorettt.,  elle  écoutait,  aussi  longtemps  qu'Angelo 
voulait  bien  jouer  ;  quelquefois  elle  pleurait  un  peu,  quand  c'était 
trop  triste,  d'autres  fois  elle  suivait  avidement  les  mtsures  d'une 
danse  espagnole,  et  ses  yeux  brillaient  de  gaieté. 

Ah  !  oui,  ce  fut  un  heureux  hiver  pour  Angelo,  le  meilleur 
peut-être  de  toute  sa  vie.  A  peine,  parfois,  trouvait-il  Fioretta  trop 
bien  habillée,  et  regrettait-il  sa  petite^princcsse  en  haillons,  plus 
jolie  encore  quand  elle  n'avait  pour  toute  parure  que  sa  beauté, 
ses  yeux  lumineux,  son  sourire  charmant,  son  rire  harmonieux 
qui  découvrait  ses  petites  dents  blanches. 

Il  se  souvenait  aussi  que,  l'un  des  premiers  jours  après  son 
arrivée  Fioretta  l'avait  regardé  avec  une  expression  ■  qui  lui 
avait  fait  mal.  C'était  un  dimanche;  ils  s'étaient'  rencontrés 
chez  M.  Parker,  après  l'heure  des  vêpres  à  Roquebrune.  Fioretta, 
en  robe  blanche,  sa  mignonne  figure  brune  encadrée  d'un  grand 
col  de  guipure,  ressemblait  à  une  petite  infante  d'un  autre  siècle. 
Elle  avait  examiné  Angelo  des  pieds  à  la  tête  ;  il  portait  encore 
son  habit  de  communion,  soigneusement  allongé  et  agrandi  par 
le  tailleur  du  bourg.  Elle  s'était  détournée  vers  Willy,  bien  à  l'aise 
dans  un  costume  de  velours  souple,  et,  dans  ses  yeux,  Angelo 
avait  lu  quelque  chose  qui  l'avait  fait  pleurer  le  soir. 

Est-ce  donc  si  ridicule  de  n'être  pas  riche  et  de  no  pas  être  mis 
suivant  la  mode? 

Très  sérieusement  Angelo  avait  songea  s'acheter  un  vêtement 
neuf;  il  ne  possédait  pas  assez  d'épargnes  encore,  maison  le 
connaissait  à  .Roquebrune,  et  le  tailleur  lui  ferait  bien  crédit 
jusqu'à  ce  que  l'hiver  cl  les  étrangers  eussent  rempli  sa  bourse. 
Mais  il  se  gronda  de  sa  folie,  et,  d'un  mouvenient'de  tète,  secoua  ses 
idées  de  prodigalité. 

—  Si  Fioretta  me  jugeait  sur  mon  habit,  je  ne  l'aimerais  plus, 
pensa-t-il  ;  mais  j'ai  tort  de  l'accuser.;  elle  n'a  pas  changé,  si  ce 
n'est  en  apparence...  et  je  me  suis  trompé,  tantôt,  parce  que  je  ne 
sais  plus  aussi  bien  qu'autrefois  cbmiprendre  ce  que  disent,  ses 
yeux...  '.  ,         ,  ' 

Etait-il  bien  sur,  Angelo,  de  ne  plus  aimer  sa  petite  amie,  s'il 
lisait  au  fond  d'elle  quclijue  dédain  de  lui,  y  découvrait  un  chan- 
gement trop  grand  dans  ses  idées  d'enfant?,  Ne  s'efforçait-il  pas. 
plutôt,  de  ne  pas  voir  en  elle  les  progrès  de'  l'influence  étrangère 
qu'elle  subissait  depuis  un  an  ?  De  cette  façon  il  pouvait  continuer 
i  l'aimer  sans  remords,  et  quand'une  brusque  envie  de  pleurer 
le  saisissait  en  quittant  Fioretta,  il  se  gourmandnil,  se  traitail 
d'ingrat  qui  n'est  jamais  content  des  faveur-s  qu'on  lui  lait... 

Au  printemps,  les  Hoikins  quittèrent  le  Cap  ; 'des  années  et 
des  années  se  passèreDt,  toujours  semblables, ,  n'amenant ,  avei- 
elle  que  des  changements  progressifs,  jjresque  insaisissables  d'un 
hiver  à  l'autre.  Fioretta,  d'obord,  avait  repondu  à  toutes  les  lettres 
d'.Vngelo  :  puis  les  réponsCo  s'étaient  espacées,  l'enfajit  devenue 
jeune  fille  ne  trouvait  plus  rien  ù.  dire  au  villageois  qu'était 
demeuré  Angelo.  Qu'aurait-elle  pu  lui  raconter  de  la  vie  largo,  si 
élégante  que  menaient  les  Hotkins  à  Liverpool  ?  dos  voyages  en 


Ecosse,  au  bord  des  lacs  romantiques,  des  bains  de  mer  en  pays 
de  Galles  ou  sur  quelque  grève  de  la  Manche  ? 

A  Menton  aussi,  leurs  vies  s'étaient  écartées  l'une  de  l'autre. 
Fioretta,  dans  cette  station  d'hiver  plus  anglaise  que  française, 
retrouvait  des  amies  connues  sur  une  plage,  dans  une  ville  d'eaux. 
Elle  faisait  partie  d'un  de  ces  groupes  de  grandes  fillettes  à  robes 
presque  longues,  à  canotiers  invraisemblablement  petits,  que  l'on 
voyait  le  matin  sur  la  promenade  du  Midi,  le  soir  sur  des  troupes 
de  petits  ânes,  partant  en  excursion  dans  la  montagne. 

Au  milieu  des  blondes  Anglaises  aux  cheveux  crêpelés,  tombant 
dans  le  dos  comme  un  manteau  d'or,  aux  figures  poupines  ou  très 
longues,  Fioretta  tranchait,  comme  une  rose  sombre  au  milieu 
d'une  gerbe  de  pâles  roses  printanières.  Et  elle  était  si  remar- 
quablement jolie,  dans  son  éclosion  de  fille  du  Midi,  qu'on  se 
retournait  à  son  passage,  pour  admirer  sa  belle  chevelure  noire, 
se  réjouir  de  son  sourire,  semblable  à  un  rayon  de  soleil,  recueillir 
pour  une  seconde  un  peu  de  la  gaieté  de  ses  yeux. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Henry  Bister. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


Force  centrifuge. 

Problème  difficile  à  résoudre  si  le  titre  seul  de  notre  récréation 
n'en  indiquait  tout  d'abord  la  solution  aux  plus  malins. 

Etant  donnée  une  coquille  0  (n»  1  de  la  vignette),  partie  supé- 
rieure d'un  coquetier  en  bois  à  dix  centimes  dont  on  a  scié  le 
pied  P,  ou  moitié  d'un  de  ces  œufs  en' bois  (n»  1)  que  l'on  emploie 
pour  raccommoder  les  bas  ou  pour  renfermer  les  chapelets;  étant 
donné  qu'une  semblable  1  coquille  0  a  été  transformée  en  toupie 
par  l'adjonction  d'une  vis  V  (n"  1)  dont  on  a  fait  un  pivot  en  lui 
faisant  traverser  le  fond' de  la  coquille '(V  n»  3)  après  quoi  on  l'a 
façonné  à  la  lime.(L  n»  3)  de  manière  à  ce  qu'elle  prenne  la  forme 
d'une  pointe  de  toupie;    étant  donné   que  quatre  petites  cavités 


rondes  ont  été  creusées  près  des  bords  de  la  coquille,  aux  extré- 
mités de  deux  diamètres  se  coupant  à  angles  droits  (D  fig.  2); 
étant  donné  enfin  que  quatre  petites  balles  de  plomb  B  (fig.  1  et  2) 
sont  placées  dans  cett';  demi-coquille  que  vient  fermer  un  cou- 
vercle en  carton  C  (n°  S),  proposez  à  quelqu'un  de  placer  les  balles 
de  plomb  dans  les  quatre  cavités  de  la  coquille,  sans  même 
découvrir  celle-ci. 

On  haussera  les  épaules,  car  la  chose  semblera  impossible. 

Faites  alors  tourner  sur  une  table,  ou  mieux  sur  une  assiette, 
votre  coquille,  comme  uae  véritable  toupie  T  (n»  4).  .\ux  premiers 
moments  de  la  rotation,  vous  entendrez  les  petites  balles  de 
plomb  se  poursuivreiet  S'i  heurter  dans  l'appareil;  mais  bientôt 
vous  n'entendrez  plhs':  rien  :  les  quatre  balles,  sous  l'action  de 
la  force  centrifuge,  sont  allées  se  loger  chacune  dans  une  des 
petites  cavités  intcriéureF.  de  la'  coquille  de  bois.  .Vrrètez  alors  la 
toupie,' sans  secousse,  en  la  saisissant  entre  vos  doigts,  et,  tout 
en:  la 'tenant  dans  '  la  position  verticale,  enlevez-en  le  couvercle 
pour  faire  constater  l'effet  prod\iit, 

I.    '{Tpiisdruitx  réservés.)  M,\iirs. 
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LE  ROMAN  D'DN  SAUTE-RUISSEAU 


PAR 

ROGER    DOMBRE 


PREMIÈRE  PARTIE 

L'étude  de  maître  Carbonnière. 


Le  nez  penche 
sur  leur  travail,  les 
clercs  de  M^  Carbon- 
nière ne  se  laissaient 
distraire  ni  par  les 
mouches  qui  vo- 
laient, ni  parle  beau 
soleil  d'avril  qui 
taquinait  les  objets 
épars  sur  le  bu- 
reau. 

Une  porte  s'ou- 
vrit, livrant  passage 
à  une  tête  seule- 
ment :  le  crâne  pelé 
du  notaire  et  sa  pe- 
tite figure  ratatinée 
où  luisaient  les  ver- 
res brillants  des  lu- 
nettes. 

—  Qu'on  m'en- 
voie Bernard  !  dit 
une  voix  impé- 
rieuse. 

Les  clercs  levè- 
rent leur  buste  an- 
kylosé  et  se  regar- 
dèrent. 

—  Bernard  ?... 
mais  il...  il  n'est  pas 
encore  rentré,  insi- 
nua Meynier,  le  pre- 
mier clerc,  aprèsune 
courte  hésitalion. 

Les  lunettes  eu- 
rent une  lueur  indi- 
gnée et  la  tête  ma- 
gistrale de  Carbon- 
nière se  montra  tout 
entière  ainsi  que 
son  corps  grêle  em- 
prisonné dans  l'habit 
noir. 

Une  main  sèche 
et  soignée  tira  du 
gousset  un  beau 
chronomètre  : 

—  On  l'a  envoyé 
en  commission?  de- 
manda la  voiximpé- 
rative,  de  nouveau. 

—  Non,  mon- 
sieur. 

—  Au  contraire, 
il  y  aurait  de  l'ou- 
vrage à  donner  au 
petit,  dit  le  second 


tfl  sanie-ruisseau  arrW*  à  Penvers,  (Voir  page  763.) 


clerc,  le  seul  de  l'étude    de  Me    Carbonnière,  qui   n'aimât  point 
Bernard. 

—  Il  est  quatre  heures  et  quart  et  Bernard  n'est  pas  rentré  ? 
s'exclama  le  notaire. 

Tons  baissèrent  la  tête.  Qu'y  pouvaient-ils  ? 

—  Sa  grand  mère  ou  sa  petite  sœur  est  peut-être  malade, 
murmura  timidement  Grosset,  le  troisième  clerc. 

Le  luaiire  secoua  les  épaules. 

—  Allons  donc!  c'est  toujours  la  môme  histoire  :  la  paresse  et 
la  flânerie.  Quand  ce  mauvais  sujet  rentrera,  vous  me  l'enverrez. 

La  porte  se  referma  sur  l'austère  personnage. 

Les  clercs  écrivirent  bruyamment  pendant  quelques  ins- 
tants encore,  puis 
tous  posèrent  leur 
plume. 

—  Ce  Bernard  est 
incorrigible,  soupira 
l'un. 

—  Le  patron  v.i 
le  congédier  sûre- 
ment, dit  un  autre. 

—  El  l'enfant  ne 
l'aura  pas  volé,  ajou- 
ta méchamment 
Gilllery.  .Ma  foi  1 
tant  mieux!  on  sera 
débarrassé  de  lui. 

—  C'est  mal  à 
toi  dedirecela.Gille- 
ry,  reprit  SI ey nier; 
tu  n'ignores  pas  que 
Bernard  gagne  son 
pain  ici  et  que  sa 
grand'  mère  est  sans 
ressources. 

—  Et  qu'il  y  a 
en  plus  une  petite 
sœur  infirme,  pour- 
suivit Grosset. 

Rageur,  le  second 
clerc  dit  d'un  ton 
mordant  : 

—  Vous  êtes  tous 
en  admiration 
devant  ce  petit  vau- 
rien, parce  qu'il  a  de 
lespril  et  vous 
amuse. 

—  Et  aussi  parce 
qu'il  est  bon,  s'écria 
Meynier.  Bernard, 
qui  n'a  pas  trop  de 
pain  pour  lui  seul, 
a  souvent  donné 
celui  de  son  déjeuner 
aux  mendiants  de 
la  rue;  et  s'il  sait 
administrer  de  sub- 
tils coups  de  langue, 
il  ne  mord  ni  ne 
griffe. 

—  Il   n'y  a  qu'à 
.  le  voir  avec  sa  petite 

sœur,  pourconnailre 
son  cœur,  dit  à  son 
tour  Grosset;  lui,  si 
fou,  si  turbulent,  il 
est  aux  petits  soins 
pour  elle  et  lui  sacri- 
fie toutes  ses  récréa- 
tions. 
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—  C'est  pour  ça  qu'il  se  rattrape  aux  heures  de  travail,  ricana 
Gillery. 

Son  confrère  allait  répliquer  lorsque  la  porte  se  rouvrit  et 
Me  Carbonnière  apparut  sur  le  seuil  de  son  caljinet. 

—  Faites  entrer  le  client  dont  c'est  le  tour,  dit-il. 

Grosset  obéit,  puis  vint  se  rasseoir  en  riant,  une  fois  la  porte 
refermée  sur  le  visiteur. 

—  Ce  monsieur  a  attendu  deux  heures  et  demie,  dit-il,  et  le 
patron  va  expédier  son  alTaire  en  cinq  minutes,  je  parie!  El  il  a 
nn  sapin  à  la  porte! 

—  Dali  I  si  le  client  s'en  plaint,  le  cocher  ne  s'en  plaint  pas,  lui, 
je  vous  en  réponds  :  il  a  ronde  la  moitié  du  temps  et  lu  son  jour- 
nal le  reste.  Ça  lui  fait  une  bonne  journée. 

Dix  minutes  plus  lard  à  peu  près,  selon  les  prévisions  du  clerc, 
Me  Carbonnière  reconduisit  le  visiteur  patient  en  lui  disant  d'un 
ton  aimable  : 

—  Je  vous  approuve  absolument.  C'est  donc  convenu  :  je  vais 
vous  faire  un  projet  de  testament  et  vous  n'aurez  qu'à  le  copier 
identiquement  sur  papier  timbré,  puis  à  me  le  remettre  signé  et 
daté,  puisq\ie  vous  y  tenez. 

—  Ma  foil  mon  cher  notaire,  vous  auriez  pu  me  dire  cela 
plus  tôt,  gronda  le  client  qui  avait  l'aspect  d'un  ancien  militaire, 
avec  sa  barbiclie  grise,  sa  rosette  de  la  Légion  d'honneur  à  la  bou- 
tonnière et  sa  voix  de  commandement.  Vous  avez  eu  de  la  chance 
que  je  sois  dans  mes  jours  de  patience,  mais  cinq  minutes  de  plus 
et  je  crois  que  je  brisais  le  mobilier  de  votre  salon. 

Le  notaire  se  mit  à  rire. 

—  Bubl  cela  vous  a  donné  le  tenaps  de  réfléchir,  et  la  réflexion 
est  bonne  conseillère. 

—  Au  fait,  oui,  puisqu'elle  m'a  inspiré  de  tester  en  faveur  de 
ma  parente...  aussi  éloignée  que  possible,  M^e  Saint-Louvec,  au 
détriment  de  mon  neveu  Matzague  qui  n'est  pas  besoigneux,  lui,  il 
s'en  faut,  et  qui  ne  me  plaît  pas. 

M.  des  Eprouvans,  l'ancien  officier  de  dragon,  exprimait  nette- 
ment sa  pensée  et  surtout  à  haute  et  intelligible  voix. 
Le  notaire  lui  toucha  le  bras  et,  baissant  le  ton  : 

—  ChutI  dit-il,  ne  parlez  pas  si  haut  ;  vous  oubliez  que  la 
famille  Matzague  habite  le  deuxième  étage  de  celte  maison. 

—  Bah  I  nous  sommes  au  rez-de-cliaussée,  et  puis,  ne  sont-ils 
pas  à  la  campagne,  ces  braves  neveux? 

—  Pas  encore,  ils  n'y  vont  qu'en  juillet,  car  les  enfants  sui- 
vent des  cours  ici. 

—  Vous  les  voyez  souvent,  ces  Matzague? 

—  Non,  rarement. 

—  Tant  pis  pour  eux  et  tant  mieux  pour  vous. 

—  Oli  !  rétorqua  le  notaire,  Mme  Matzague  est  une  sainte. 

—  Tant  mieux  encore,  mais  je  la  connais  à  peine,  elle,  tandis 
que  son  mari...  Saprelolte,  Il  ne  doit  guèri'  la  rendre  heureuse! 

—  Je  ne  sais,  murmura  Me  Carbonnière  qui  était  sur  les 
épines  car  l'ollicier  en  reiraile  parlait  toujours  aussi  fort. 

Soudain,  celui-ci  éclata  de  rire. 

—  Je  voudrais  bien  voir  la  tête  que  fera  Matzague  à  l'ouver- 
ture de  mon  testament,  quand  il  apprendra  que  les  six  cent  mille 
francs  comprenant  ma  fortune  vont  à  Mme  Saint-LouvecI  lih  !  que 
diable  1  voilà  une  femme  qui  travaille  comme  un  nègre  et  s'exté- 
nue dix  heures  sur  vingt-quatre  adonner  des  leçons  de  piano  pour 
élever  sa  tille,  et  vous  voulez  que...  mais  pardon,  je  vous  fais 
perdre  un  temps  précieux,  mon  cher  notaire.  Bonsoir,  donc, 
envoyez-moi  votre  projet. 

—  Dans  deux  jours;  vous  demeurez  toujours  aux  Drotteauxf 

—  Hue  Godefroy,  oui.  Une  bonne  rue  pour  les  assassins,  mais 
en  plein  jour  elle  est  agréable  et  je  suis  un  homme  rangé,  moi; 
je  ne  reutre  jamais  à  la  maison  plus  tard  que  dix  heures,  onze 
parfois. 

Et  M.  des  Eprouvans  descendit  les  trois  marches  qui  séparaient 
l'étude  d'une  poi'te  cochère  conduisant  à  la  rue  du  Peyrat,  sans 
voir  une  tête  pûle  et  haineuse  qui,  de  la  rampe  du  deuxième 
étage,  se  penchait  évidemment  pour  regarder  et  écouter. 

Le  notaire  rentra  dans  son  cabinet  afin  d'expédier  son  courrier, 
car  il  en  avait  fini  avec  les  clients. 

Au  deuxième  étage  de  la  même  maison,  un  homme  de  haute 
taille,  mis  avec  une  certaine  recherche,  encore  beau  quoiqu'il  eût 
dépassé  la  quarantaine,  attendait  sur  le  palier,  mais  sans  impa- 
tience. 

—  Ah  !  grinçait-il  entre  ses  dents,  il  me  déshérite  I  il  va  tester 
en  faveur  de  cette  péronnelle  de  Sainl-Louvec  qui  ne  lui  est 
pour  ainsi  dire  rien...  El  moi  qui  suis  sur  le  point  de  faire  faillite 
(il  ne  s'en  doule  pas,  c'est  vrai),  moi  qui  suis  son  neveu,  il  ne  me 
laisse  pas  un  sou!...  Oh  !  par  exemple!... 

Un  froufrou  de  jupes  soyeuses  suivant  le  bruit  d'une  porte 
ouverte  et  repoiissée  l'interrompit  soudain. 

—  Ah  1  vous  voilà,  Aune-Marie,  dit-il  en  changeant  de  ton. 

La  jeune  femme  leva  sur  son  mnri  un  regard  craintif  et  sou- 
mis : 

—  Je  vous  ai  fait  altendie,  Auguste,  murmura-l-elle  :  je  ne 
savais  pas  que  vous  fussiez  d.'jà  prêt  et  sur  la  palier;  noire  fiilelte 
souffre  un  peu  de  la  gorge  et  j'ai  dû... 

11  l'interrompit  d'un  geste 


—  Je  ne  vous  en  veux  pas  pour  cela,  Anne-Marie,  dit-il  tandis 
qu'elle  s'étonnait  prodigieusement  de  le  li-ouver  si  patient;  mais, 
d'abord  vous  gâtez  trop  vos  enfanis.  je  ne  saurais  assez  vous  le 
répéter,  ensuite  leur  institutrice  suffit  à  les  soigner. 

Elle  allait  protester  quand  il  reprit,  tout  en  gagnant  avec  elle 
le  premier  étage  : 

—  Je  voulais  vous  dire  qu'il  m'est  impossible  de  faire  des  vi- 
sites avec  vous  ;  je  vais  garder  le  coupé  et  courir  au  bureau  voir 
ce  qui  s'y  passe  ;  je  vous  rends  donc  voire  liberté. 

Dans  un  imperceptible  soupir  de  soulagement,  elle  répliqua  : 

—  Vous  n'avez  pas  reçu  de  mauvaises  nouvelles,  au  moins? 

—  Pas  déplus  mauvaises,  du  moins.  Allons,  à  ce  soirl...  je 
suis  pressé. 

Il  monta  dans  le  coupé  tandis  que  sa  femme  attendait  qu'un 
tramway  passât  pour  le  prendre.  C'était  un  mari  égoïste  dans  toute 
la  force  du  terme  que  M.  Matzague,  et  si  sa  femme  en  souffrait 
cruellement,  du  moins  n  en  laissait-elle  rien  voir. 

C'était  l'épouse  chrétienne,  la  mère  dévouée,  la  femme  du 
monde  accomplie  que  M^e  Matzague,  et  elle  portait  vaillamment 
sa  croix  sans  confier  à  personne  son  chagrin,  sauf  peut-être  au  di- 
recteur de  sa  délicate  conscience. 

Comme  elle  achevait  de  boutonner  ses  gant*  avant  de  s'aventu- 
rer sur  le  trottoir,  elle  se  ravisa  tout  à.  coup  et  entra  dans  l'étude 
de  M"  Carbonnière. 

—  Au  fait,  pensa-l-elle,  puisque  mon  mari  ne  m'accompagne 
pas,  je  vais  demander  au  notaire  des  nouvelles  de  mon  protégé. 

Grosset  se  leva  à  son  arrivée,  et  courut  l'annoncer  à  son  pa- 
tron. 

Celui-ci,  devenu  tout  à  coup  aimable  et  courtois,  vint  lui-même 
recevoirla  visiteuse  et  l'installa  dans  son  cabinet  avec  mille  soins. 

—  Voire  protégé?  Ah  I  chère  madame,  vous  tombez  bien  !  J'ai 
l'intention  de  le  renvoyer,  car  il  se  moque  de  nous  tous  en  géné- 
ral et  de  moi  eu  particulier. 

—  Oh  !  mon  bon  monsieur  Carbonnière,  ces  gens-là  sont  si 
malheureux  1 

Elle  prononça  ces  mots  de  sa  douce  voix  harmonieuse,  avec 
tant  de  compassion,  que  le  vieux  notaire  l'enveloppa  d'un  regard 
attendri. 

Il  vit  ce  visage  très  blanc  dont  toute  couleur  s'était  effacée  ;  il 
vit  les  yeux  doux,  angéliques  même,  cerclés  de  bleu  pour  avoir 
sans  doule  versé  trop  de  larmes  en  cachette  ;  il  vil  le  sourire 
court,  rapide,  comme  navré,  sur  les  lèvres  pâlies  avant  l'ige;  il 
vil  l'ovale  trop  affiné  du  visage,  la  taille  restée  trop  mince,  un  peu 
courbée  comme  sous  le  poids  d'une  secrète  souffrance. 

—  Toi,  pauvre  femme,  pensa-t-il  avec  un  gros  serrement  de  son 
cœur  peu  sensible  en  général,  lu  es  encore  plus  malheureuse  que 
tes  protégés,  car  si  lu  as  du  pain  à  mancer,  tu  as  un  mari  qui  ne 
vaut  pas  la  corde  sous  ses  dehors  élégants.  Aussi  je  suis  content 
de  ce  que  l'oncle  à  héritage  le  déshérile. 

Tout  en  se  disant  cela  tout  bas,  le  notaire  se  frottait  les  mains 
avec  une  satisfaction  si  évidente,  que  sa  visiteuse,  étonnée,  lui 
dit  : 

—  Mais  qu'avez-vous  donc,  mon  bon  notaire? 
Il  se  reprit  aussitôt  : 

—  Oh!  pardon!  je  pensais  à...  à  une  chose  réjouissante.  Excu 

I   sez-moi,  je  suis  un  peu  distrait.  Mais  voyons,  chère  madame,  j'es- 
i   père  que  vous  ne  venez  pas  me  demander  une  nouvelle  procura 
lion  pour  .M.  Matzague?... 

Elle  rougit  un  peu  et  répondit  : 

—  Pas  aujourd'hui,  mais  je  crois  que  bientôt  j'aurai  besoin 
d'argent. 

—  Ou  plutôt  M.  Matzague  aura  besoin  de  vous  dépouiller  une 
fois  de  plus,  n'est-ce  pas?  grogna  le  notaire. 

Elle  voulut  excuser  son  mari  et  entra  dans  quelques  détails 
plus  ou  moins  clairs  que  nous  nous  dispenserons  de  transmettre 
au  lecteur. 

Pendant  ce  temps,  les  trois  clercs  se  livraient  à  divers  commen- 
taires sur  la  cliente  du  patron. 

—  Encore  bien  jolie  femme,  cette  M^'-e  Matzague!  dit  l'un 
d'eux. 

—  Penh?  fit  Gillery,  elle  l'a  été,  comme  on  dit,  mais  elle  est 
bien  flétrie. 

—  Dame!  avec  un  mari  pareil! 

—  Bah!  elle  est  riche,  c'est  toujours  une  compensation,  reprit 
le  second  clerc. 

—  Pas  pour  tout  le  monde,  riposta  sèchement  Meyiiier. 

—  El  puis  les  Matzague  ne  sont  plus  si  riches  que  cela  ;  on  dit 
que  la  maison  de  soieries  chancelle  pas  mal. 

—  Ce  sont  des  on  dit  qu'il  n'est  pas  utile  de  répéter. 

—  bah!  entre  nous,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 

—  M.  Matzague  s'est  entêté,  comme  un  orjiueillcux  qu'il  est, 
dans  son  alTaire  des  soies  côtelées  qu'on  ne  porto  plus  du  toul,  cl 
il  s'y  est  onl'i'rré, 

—  Je  ne  le  plains  pas  :  un  hoinnielier,  hautain,  peu  geuerou.\... 

—  Oui,  mais  je  plains  sa  femuie  et  ses  enfants. 

—  Et  puis  enfin,  messieurs,  toute  maifun  (|ui  n'en  est  pas 
encore  à  la  ruine,  peut  se  relever;  il  ne  faut  qu'un  coup  <lc  chance. 

A  ce  moment,  une  voix  claire  de  garçonnet  s'éleva  derrière  les 
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fenêtres  qu'on    venait    de    clore,    chantant    à    plein    gosier   : 

Dans  l'vnllon  de  not'  village, 

Un  ruisseau  court  vagaboud, 

Rieur  ou  grave  selon 

Qu'on  interprète  son  lansage. 

L'aul'  jour  j'rencontrai  Jeun  Renoui 

Qn\  sortait  îles  l'aube  i'CJnse. 

«  Te  v'Ià,  me  dit  il,  ma  p'Iite  Rose!  » 

D'un  sou  de  voit  tout  à  lait  doux. 

—  Don  !  s'écria  Mejnier,  voilà  ce  gamin  de  Bernard  qui  rentre, 
c'est  bien  temps  ! 

—  11  va  recevoir  son  suif,  murmura  Gillery,  dont  les  yeux 
méchants  eurent  une  lueur  joyeuse. 

—  Pauvre  gosse!  soupira  Grosset.  moi  je  l'aime  tout  plein,  ce 
pclit-là. 

Sans  se  douter  du  suif  qui  l'attendait,  pour  parler  comme  le 
second  clerc,  le  saute-ruisseau  arriva  à  l'envers,  c'est-à-dire  la  tête 
en  bas,  les  jambes  en  l'air  et  marchant  sur  ses  mains,  une  chan- 
son cl  une  iieur  aux  lèvres. 

—  Te  voilii,  gnniiu?  dit  Meynier,  en  posant  sa  plume;  ahl  bien, 
ne  chante  pas  si  fort;  tu  ne  te  doutes  pas  de  ce  qui  te  pend  à 
l'oreille. 

L'enfant  se  dressa  sur  ses  pieds,  fourragea  désespérément  dans 
sa  tignasse  d'un  roux  foncé  et  s'écria  : 

—  Le  palron  est  ici? 

—  Dame!  11  est  plus  exact  que  toi. 

—  Quelle  heure  est-il  donc? 

—  Cinq  heures  moins  vingt. 

—  Cinq  heures  moins  vingt!...  ISon,  vous  blaguez? 

—  Hegarde  nos  montres  ;  va  voir  à  l'horloge  de  l'hospice  de  la 
Çharilc,  on  l'aperçoit  de  loin. 

Bernard  laissa  retomber  ses  bras  dans  une  mimique  éloquente. 

—  Je  n'en  i-eviens  pas  ! 

—  lit  le  patron  t'attend  pour  faire  la  causette  avec  toi,  petit 
requin!  dit  méchamment  Gillery. 

Uernard  se  tourna  vers  lui,  et,  très  digne  . 

—  Vous,  monsieur  Gillery,  je  ne  vous  demande  rien;  fermez 
votre  boite,  s.  v.  p 

Puis,  s'npprochant  des  deux  autres  clers  qu'il  aimait,  il  ajouta 
avec  inquiétude  : 

—  Non,  mais,  est-ce  qu'il  est  bien  en  colère? 

—  Je  le  crois. 

—  Qu'est-ce  qu'il  va  me  faire? 

—  Dame!  Te  chasseï-;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  lu 
prends  les  heures  de  travail  pour  la  récréation. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  suis  bêle! 

—  Oh!  oui,  va!  Où  étais-tu?  Chez  la  grand'mère? 

—  Oh!  non,  elle  m'auraU  envoyé  à  l'élude.  Je  suis  allé  au 
Palais  de  Justice  où  qu'on  jugeait  une  cause  très  intéressante  :  il 
est  toujours  bon  de  s'instruire. 

Les  deux  clercs  se  mordirent  les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 

—  El  on  t'a  laissé  entrer?  Ça  n'est  pourtant  pas  ta  place, 
là-bas. 

—  Dame!  On  m'y  connaît;  le  patron  m'envoie  quelquefois  y 
porter  des  paperasses  aux  avoués  et  aux  avocats.  El  puis,  je  n'ai 
pas  fait  que  ça  :  en  sortant,  je  ne  savais  pas  qu'il  était  si  tard, 
j'ai  regardé  tra^-ailler  un  peintre  assis  sur  ime  échelle  devant  une 
enseigne:  il  avail  quelque  talent,  je  lui  ai  donné  des  conseils  et, 
comme  il  a  laissé  choir  son  pinceau,  moi,  simple  et  bon  comme 
Charles-Quint,  je  le  lui  ai  ramassé. 

La  porie  du  cabinel  du  patron  s'ouvrit  de  nouveau  et  la  voix 
brève  prononça  : 

—  Bernard  n'est  pas  de  retour? 

—  Si,  palron,  dit  Meynier. 

—  11  arrive  seulement,  ajouta  le  méchant  Gillery. 

—  il  est  ici  de[iuis  un  moment  déjà,  rétorqua  vivement  Grosset, 
auquel  le  saule-ruisseau  jeta  un  coup  d'œil  reconnaissant. 

—  Pourquoi  ne  me  l'envoyait-on  pas?  reprit  le  notaire, 
nie'conleut. 

—  Vous  aviez  du  monde,  patron,  répliqua  le  premier  clerc. 

—  Peu  importe  I  11  faut  toujours  faire  ce  que  je  dis. 

Puis  il  prit  Bernard  par  l'oreille  el  le  conduisit  dans  son  cabi- 
net, dont  il  referma  la  porte. 

Bernard  y  demeurait  la  tète  basse,  les  joues  pales  de  terreur. 

—  Voici,  chère  madame,  votre  protégé  dont  je  ne  veux  plus, 
dil  le  tabellion  en  se  rasseyant  dans  son  fauteuil  de  cuir. 

A  ces  mois,  Bernard  osa  lever  les  yeux,  aperçut  Mme  Matzague, 
buurit  et  pensa  en  se  rapprochant  d'elle  : 

—  Ma  protectrice  est  là  ;  je  suis  sauvé. 

—  Il  parait,  Bernard,  dit  celle-ci  en  prenant  un  air  sévère,  que 
tu  te  conduis  bien  mal. 

—  Oh!  bien  mail  rétorqua  l'adolescent...  parce  que  je  suis  en 
retard  à  l'élude  ! 

—  Eu  retard  de  plus  de  trois  heures,  dit  le  notaire. 

—  lien  oui,  je  le  reconuais;  mais  vous,  palron,  quand  vous 
étiez  jeune,  n'avez-vous  jamais  fait  l'école  buissonuière? 

Le  notaire  se  pinça  les  lèvres  et  répliqua  ; 


—  Je  te  ferai  obserfer  qu'il  n'est  pas  question  de  nioi  et  que 
lu  es  un  impert'inent.  Ensuite,  tir  as  quatorze  ans;  ce  n'est  plus 
loge  des  billes  et  des  jeux  de  marelle. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  Carbonnière,  répondit  Bernard 
qui  commençait  à  laj-nioyer,  vous  sere^  toujours  impuissant  à 
comprendre  une  nature  comme  la  mienne.  J'ai  besoin  de  rire,  de 
jouer,  de  me  promener  el  je  le  fais  pendant  le  temps  que  j'ai  de 
libre. 

—  Et  aussi  pendant  celui  que  tu  dois  me  consacrer. 

—  C'est  mon  manque  de  patrimoine  qui  en  est  cause  :  j'ai  pas 
de  montre  pour  savoir  l'heure. 

Carbonnière  bondit. 

—  Et  le  matin,  quand  tu  m'arrives  à  dis  heures  au  lieu  de 
huit  et  deitiie!  tu  as  pourtant  ta  grand'mère  pour  te  rappeler  à 
l'ordre. 

—  Je  sais  bien,  patron,  mais  moi  j'ai  un  sommeil  infernal  : 
jusqu'à  neuf  heures  je  suis  bon  à  rien,  je  suis  béte  comme  cinq 
ou  six  oies;  l'après-midi,  c'est  vrai,  je  me  rattrape. 

Découragé,  le  notaire  se  tourna  vers  sa  visiteuse. 

—  Vous  le  voyez  vous-même,  madame,  ce  malheureux  enfant 
est  incorrigible  ;  tenez,  le  mois  dernier,  je  l'avais  envoyé  à  deux 
pas,  rue  de  la  République,  porter  un  dossier  important  à  M«  Fal- 
gucry  :  il  a  mis  deux  heures  pour  une  commission  qui  exigeait 
quinze  minutes. 

—  Dame!  fit  Bernard,  il  neigeait,  je  ne  pouvais  pas  me  faire 
ferrer  à  glace. 

—  Des  giboulées,  madame,  de  simples  giboulées. 

—  El  puis,  si  je  suis  un  peu  gamin,  un  peu  en  relard  quelque- 
fois pour  le  travail,  je  suis  anmsanl;  palron,  vous  ne  savez  pas 
que  tout  le  monde  envie  votre  sorl;  avoir  un  saule-ruisseau 
comme  moi  n'est  pas  donné  à  tous  les  notaires.  Quand  je  veux,  je 
défie  un  lièvre  à  la  course,  el  si  je  flânoche  ensuite  un  peu,  faut 
pas  me  gronder  pour  ça. 

—  Eh  bien!  mon  ami,  tu  es  beaucoup  trop  indulgent  pour  ta 
petite  personne. 

Bernard  prit  un  air  comique. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  avouez,  patron,  que  je  suis 
aussi  indulgent  pour  les  autres  que  pour  moi-même;  or,  ça  ne  se 
rencontre  pas  tous  les  jours,  celte  verlu-lù. 

Me  Carbonnière  et  .\lrae  Matzague  avaient  envie  de  rire  tous  les 
deux,  mais  ils  gardaient  leur  air  grave  et  fàclié. 

Ce  diable  de  petit  bonhomme  était  impayable;  on  ne  savait 
jamais  s'il  raillait  ou  s'il  était  sérieux. 

—  Ah!  oui,  parles-en  de  ton  amabilité  pour  autrui  I  s'écria  le 
notaire.  Tu  es  maudit  des  concierges... 

—  Pour  quelques  innocents  tours  que  je  joue  aux  plus  gro- 
gnons!... à  ceux  qui  sont  polis  je  ne  fais  jamais  rien. 

«El  puis,  voyez-vous,  quand  ça  me  prend,  impossible  de  résister. 

—  Soit,  mon  ami,  mais  comme  j'ai  une  étude  trop  sérieuse 
pour  que  lu  la  prennes  pour  le  théâtre  de  tes  exploits,  je  t'engage 
à  aller  faire  tes  fredaines  ailleurs. 

—  Non,  palron,  vous  ne  me  chassez  pasi  fit  Bernard,  qui 
croyait  avoir  désarmé  son  maître  ainsi  que  cela  lui  était  arrivé 
une  ou  deux  fois  déjà. 

—  Absolument,  sans  rémission  cette  fois.  Demande  plutôt  à 
Mme  .Alalzague  qui  a  vainement  intercédé  pour  loi. 

Alors,  Bernard  comprit  que  sa  cause  était  perdue  et  il  éclata  en 
sanglots  bruyants. 

Il  lira  de  sa  poche  un  mouchoir  qui  avait  dû  être  blanc  dans  le 
temps  el  sur  lequel,  aujourd'hui,  se  mariaient  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-enciel;  ce  mouvement  trop  prompt  et  mal  calculé  fit 
jaillir  de  la  poche  à  travers  la  chambre  une  quantité  d'objets 
néléroclites  :  cintj  ou  six  hannetons,  du  fil,  des  billes,  deux  noix, 
des  gants  de  lame  rongés  justiu'à  la  deuxième  phalange,  une 
croule  de  pain,  de  la  ficelle,  un  nout  de  bougie,  du  papier,  trois 
crayons,  des  vieilles  plumes,  un  couteau  qui  n'avait  plus  que 
le  manche,  deux  cailloux,  une  cravate  déteinte  et  effilochée, 
etc.,  etc 

Mais  la  perte  de  ces  trésors  importait  peu  à  Bernard  :  la  figure 
cachée  el  ruisselante  dans  ses  mains  sales,  il  pleurait  à  grosses 
larmes,  répétant  d'un  ton  monotone  ; 

—  Ah  !  palron!  ah  !  palron!  que  va  dire  la  grand'mère? 

Ce  désespoir  très  profond  et  très  vrai  finit  par  émouvoir  le  no- 
taire auquel  M'oe  .Matzague  jetait  des  regards  suppliants. 

—  Eh!  sacredié!  fil  le  premier,  s'oubliant  jusqu'à  jurer  devant 
celle  qu'il  appelait  «  la  sainte  «,  on  est  toujours  trop  bon  pour  loi 
et  on  s'en  repent  ensuite.  —  Ah!  si  ce  n'était  pour  ton  héroïque 
grand'mère,  petit  ciienapan,  on  t'enverrait  joliment  au  diable. 
t-coute,  pour  celte  fois... 

—  Ahl  merci,  patron!  s'écria  le  saute-ruisseau  en  essuyant 
promplemenl  ses  yeux  rougis  •  que  vous  êtes  bon  I 

—  Laisse-moi  achever,  petit  monstre  :  je  vais  te  mettre  à,  l'é- 
preuve pendant  huitjours;  si  pendant  ce  tempsje  n'ai  pas  une  pec- 
cadille (lu  eutenils  bien,  pas  une  peccadille)  à  le  reprocher,  je  te 
garderai;  sinon  lu  quitteras  mon  élude  et  sans  rémission. 

—  Tuas  bien  compris,  Bernard?  ajouta  M™* Matzague;  maître 
Carbonnière  ne  plaisante  pas. 

—  Ah!  moi  non  plus,  je  vous  assure,  soupira  l'enfant. 
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—  Et  tu  peux  remercier  M"*  Malzague,  dit  le  notaire;  car  si 
elle  n'avait  intercédé  chaudement  en  ta  faveur  avant  Ion  arrivée, 
tout  à  l'heure,  tune  serais  déjà  plus  ici. 

Bernard  remercia  avec  ferveur  sa  protectrice  qui  lui  dit  en  le 
congédiant  : 

—  Rappelle-toi  ta  promesse.  Pour  moi,  si  dans  huit  jours  tu 
est  devenu  tel  que  nous  le  désirons,  j'irai  voir  tagrand'mère  et  je 
t'emmènerai  passer  une  journée  à  la  campagne  avec  mes  en- 
fants. 

—  Oui,  madame,  et  merci  encore...  Ah!  fit  Bernard,  comme  si 
une  inquiétude  traversait  son  esprit,  votre  mari  y  sera-t-il? 

—  Qui?...    où? 

—  A...  à  cette  partie  de  plaisir? 

—  Non,  il  va  aller  en  voyage.  Pourquoi  me  demandes-tu  ça? 

—  Parce  que...  parce  que  nous  n'éprouvons  pas  de  sympathie 
l'un  pour  l'autre. 

—  Bernard,  tu  dis  des  bêtises,  fit  sévèrement  Me  Carbon- 
nière.  Va  au  travail,  te  répété-je  ;  tu  as  des  minutes  à  copier  et  fais 
attention  à  ton  orthographe  ;  la  dernière  fois  tu  avais  laissé  huit  fau- 
tes dans  ta  copie. 

—  J'aurais  pu  en  faire  davantage,  murmura  le  saute-ruisseau. 
Enfin,  je  vais  m'appliquer.  Adieu,  madame,  adieu,  patron,  vous 
êtes  la  crème  de  la  crème  des  notaires. 

Bernard  fit  à  l'étude  une  rentrée  à  peu  près  correcte,  c'est-à- 
dire  en  marchant  sur  ses  pieds,  et  il  prit  place  à  son  bureau  avec 
un  air  recueilli  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire. 

Gillery  coula  de  son  côté  un  regard  stupéfait. 

—  Ehl  non,  je  ne  pars  pasl  lui  dit  Bernard  avec  une  grimace 
de  triomphe. 

—  Tant  pis!  fit  sèchement  le  second  clerc. 

—  Tant  mieux,  petit  singe,  dirent  amicalement  les  autres. 

—  On  a  eu  pitié  de  vous,  reprit  l'espiègle;  qu'est-ce  que  vous 
feriez  sans  moi,  grand  Dieu? 

—  Mais  le  patron  t'a  grondé,  n'est-ce  pas,  petiot  ?  demanda  Mey- 
nier. 

—  Et  ferme,  allezl  11  était  un  peu  long,  le  discours,  mais  pas 
mal  fait  et  pas  mal  dit...  Etj'ai  promis  d'être  sage,  oh  I  mais  sage! 
...  Bref,  je  suis  voué  dès  maintenant  à  la  vertu  à  perpétuité. 

—  Alors  commence  donc  par  te  taire,  insupportable  bavard  1 
cria  Gillery  impatienté.  C'est  b.  en  prendre  la  migraine  quand  tu 
te  mets  à  faire  ta  perruche. 

—  Quel  dommage  !  Monsieur  a  ses  vapeurs  :  si  nous  ouvrions 
les  fenêtres?  riposta  l'espiègle  avec  une  mine  drôle  au  possible. 

Mais  tout  à  coup  il  se  rappeln  qu'il  devait  travailler,  attira  à 
lui  une  feuille  de  papier  timbré  et  s'appliqua  à  écrire  si  bien  qu'il 
en  tirait  la  langue  de  six  centimètres  au  moins. 


Dans  une  très  modeste  maison  de  la  rue  du  Doyenné,  au  quar- 
tier Saint-Jean,  toujours  à  Lyon,  une  femme  d'une  soixanlained'ap- 
nées,  pâle,  maigre,  minée  par  les  soucis  et  les  privations,  surveil- 
lait la  cuisson  d'un  très  petit  morceau  de  viande  dans  une  cuisine 
minuscule. 

Par  moments  elle  levait  les  yeux  sur  un  réveille-matin  qui  ser- 
vait de  pendule  pour  toute  la  maison  et  elle  murmurait  : 

—  Le  petit  tarde;  pourvu  qu'il  n'ait  pas  fait  encore  quelque 
sottise! 

Elle  retira  la  viande  du  feu  afin  de  ne  pas  la  dessécher  et  passa 
dans  la  salle  à  manger,  aussi  minuscule,  d'une  propreté  scrupu- 
leuse, où  elle  dressa  trois  petits  couverts  de  ruolz  et  de  vaisselle 
grossière  agrémentée  de  deux  serviettes  blanches  et  d'une  autre 
multicolore  :  celle  de  Bernard. 

Cette  salle  à  manger,  tout  exiguë  qu'elle  fût,  comprenait  au  fond 
une  alcôve  où  couchait  le  saute-ruisseau. 

A  côté,  se  trouvait  une  chambre  plus  vaste  qu'habitaient  l'aïeule 
et  Renée,  la  petite  fille  infirme. 

Ce  logis,  dont  le  loyer  ne  dépassait  pas  deux  cent  cinquante 
francs,  était  entretenu  soigneusement  par  M™«  de  Prouelle,  la 
grand'mère  de  Bernard  et  de  Renée  Grandex. 

Veuve  d'un  officier  sans  fortune,  et  ruinée  par  une  catastrophe 
financière,  M™»  de  l'rouelle  vivait  du  maigre  revenu  d'un  bureau 
de  tabac  que  de  vieux  amis  avaient  obtenu  pour  elle  et  qui,  placé 
hors  delà  ville  dans  un  village  pauvre,  ne  rapportait  guère  que  six 
cents  francs  par  an. 

La  veuve  ajoutait  h  cette  trop  modeste  rente  une  quinzaine  de 
francs  gagnés  chaque  semaine  par  son  aiguille  toujours  active;  elle 
eût  voulu  l'aire  mieux,  mais  sa  vue  baissait,  il  fallait  s'occuper  de 
la  petite  infirme  et  du  ménage;  elle  avait  beau  se  lever  de  bonne 
heure  et  se  coucher  lard,  les  heures  n'étaient  iamais  assez  longues. 
La  malheureuse  femme,  qui  avait  connu  la  richesse  nnirefois, 
ne  se  plaignait  jamais  pour  elle-même,  mais  elle  souffrait  de  ne 
pouvoir  donner  nu  moins  le  nécessaire  à  ses  petits-enfants. 

Ceux-ci  lui  étaient  échus  à  la  niortde  leurs  parents,  broyés  dans 
un  acciilent  de  tramway. 

On  vécut  quelque  temps  sur  l'indemnité  accordée  aux  enfants 
par  la  compagnie;  mais  quand  l'aïeule  se  vit  livrée  à  ses  seules 


ressources,  elle  dut  retirer  Bernard  du  collège  et  chercher  à  le  pla- 
cer, non  comme  apprenti,  car  alors  il  coûterait  de  l'argent  sans  en 
gagner,  mais  dans  une  maison  quelconque  où  il  aurait  au  moins  le 
paiu  de  chaque  jour. 

Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  Bernard  n'avait  que  treize  ans  et 
était  d'une  nature  insouciante,  légère,  paresseuse,  quoiqu'il  fût 
doué  d'un  cœur  excellent. 

Un  matin,  que  M'"^  de  Prouelle  était  montée  à  Fourvières  pour 
y  prier  la  Vierge  et  y  faire  la  communion,  elle  fut  prise  de  fai- 
blesse et  sa  voisine  de  prie-Dieu  se  trouva  être  M"»  Matzague. 

Celle-ci  l'aida  à  sortir,  lui  donna  quelques  soins,  la  fil  entrer 
dans  l'établissement  voisin  où  l'on  offre  du  lait  et  du  chocolat  aux 
pieux  pèlerins,  et  demanda  une  tasse  de  bouillon  et  un  petit  pain. 

A  voir  l'avidité  avec  laquelle  la  malade  se  jeta  sur  ces  simples 
aliments,  Mme  Matzague  devina  que  la  malheureuse  n'avait  pas  dîné 
la  veille. 

En  effet,  afin  de  laisser  un  peu  de  soupe  et  de  pommes  de  terre 
aux  enfants,  M^e  de  Prouelle  s'était  contentée  d'un  très  petit  mor- 
ceau de  pain. 

Cependant,  ce  léger  repas  l'avait  réconfortée  :  elle  pensa  tout  à 
coup  qu'elle  avait  dû  manger  avidement,  et  elle  regarda  sa  com- 
patissante voisine  avec  inquiétude. 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  dit-elle  précipitamment; 
mais  la  chaleur,  le  temps  passé  à  genoux,  le  jeûne,  m'ont  donné 
un  éblouissement;  c'est  fini  maintenant,  et  je... 

Elle  mit  la  main  dans  sa  poche  et,  rougissante,  en  tira  une  pauvre 
bourse  bien  fiasque,  bien  plate. 

—  Mon  Dieul  pensa-t-elle, pourvu  qu'on  ne  me  demande  pastrop 
cher  de  ce  déjeuner...  Je  n'aurais  pas  dû... 

Mais,  prévenant  son  geste,  Mme  Matzague  lui  dit  négligemment  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  régler  cette  bagatelle,  c'est  fait. 

—  Mais  alors,  madame,  c'est  à  vous  que  je  suis  redevable... 

—  Oh!  ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous  en  prie;  on  se  rend  de 
ces  petits  services  entre  femmes.  Voyons,  êtes-vous  assez  forte, 
madame,  pour  aller  jusqu'à  ma  voilure;  vous  demeurez  à  Lyon? 

—  A  Saint-Jean,  c'est  fort  près  d'ici,  je  puis  y  aller  à  pied. 

—  Saint-Jean  est  sur  mon  passage  puisque  j'habite  rue  du 
Peyrat;  je  vous  déposerai  chez  vous,  si  vous  le  permeltez. 

—  Allons,  merci,  madame,  puisque  vous  êtes  si  bonne!...  mais, 
en  vérité,  je  suis  confuse... 

—  Ne  le  soyez  pas,  c'est  si  facile  de  vous  remettre  chez  vous. 
En  chemin  elles  ne  causèrent  guère,  Mnie  Matzague  respectant 

la  réserve  de  sa  compagne;  mais  l'attitude  de  celle-ci,  ses  maniè- 
res aisées,  son  langage  très  pur,  lui  prouvaient  qu'elles  étaient  du 
même  monde. 

Et  puis,  Mme  de  Prouelle  savait  manier  tous  les  menus  objets 
formant  l'inlérieur  du  coupé  très  soigné;  on  voyait  que  ces  choses 
luxueuses  lui  étaient  familières,  et  qu'elle  n'eût  pas  été  déplacée 
dans  le  salon  le  plus  élégant. 

Tout  à  l'heure,  la  pauvre  femme  prétextait  la  chaleur  pour 
excuser  son  indisposition,  mais  en  vérité  elle  grelottait  par  ce 
vilain  vent  de  novembre,  sous  sa  robe  noire  élimée  et  son  châle 
trop  mince;  le  chapeau,  noir  comme  le  reste  du  costume,  n'avait 
pas  un  grain  de  poussière,  mais  la  soie  et  le  tulle  avaient  jauni. 

Comme  la  voilure  s'arrêtait  devant  l'étroite  allée  de  la  rue  du 
Doyenné,  qu'avait  indiquée  Mm»  deProuelle,  une  tète  curieuse  de 
garçonnet,  rousse,  laide,  mais  très  intelligente,  parut  à  une  fenêtre 
du  troisième  étage. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Roger  Dombrb. 
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Pour  les  prix  et  les  conditions,  voir  le  n"  1981  du  9  janvier  1897. 

34.  —  CHARADE  FANTAISISTE 

Quand  mon  dernier 

Est  mon  premier 
On  ne  peut  de  loin  l'entendre. 

De  riion  entier,  le  coup 

Ne  plnlt  jHtiiais  beaucoup. 
Car  on  sait  qu'il  n'est  pas  tendre. 

3S.  COBIOSITÉ 

Aux  mots  :  Tique,  Sage,  /lot.  Mode,  Ortie,  Pur,  Etoi,  Aude,  Gaie, 
Pané,  Eau,  ajouler  une  lettre,  et  lormer  d'autres  raots  dont  les  ini- 
tiales devront  donner  un  proverbe  connu  ;  les  lettres  ajoutées  devront, 
verticalement,  donner  une  locution  proverbiale  usuelle. 

36.    —    MOTS   CARRÉS 

Cherchez  dans  l'Archipel,  vous  trouverez  celte  Ue, 

L'lial)itiinl  du  Moxiipie  en  tire...  de  l'esprit, 

A  Moscou,  dans  l'un  d'eux,  une  foule  piirit, 

Emulo  de  Térunce  et  rival  de  Virgile, 

Comme  Condé,  Marceau  de  lauriers  s'y  couvrit. 

Patibwtime. 
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34.   —   ACX    DÉBOTANTS 

Charade  fantaisiste.  —  Dans  la  charade  fantaisiste  on  ne  s'occupe 
que  (le  la  pronon'ialion  du  mot  sans  s'arrêter  à  l'orthograptie. 

Ainsi  le  mot  Vercingélorix  décomposé  comme  il  suit  : 

Verre,  singe,  élau,  rixe. 
fournira  les  éléments  d'une  charade  fantaisiste. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous- 
signé, aux  bureaux  du  journal. 

Œdipe. 


CHRONIQUE  HEBDOIVIADAIRE 


LES  TRjkTAUX  DB  L'eIPOSITIOS  DK  1900.  —  LA  PALISSADE  ESTHÉTIQUE 
DU  COl-nS-LA-REI.NE.  —  SABLIERS  ET  SEMIS  DE  LARMES.  —  MUR  DE 
CIMETIÈRE.  —     LA   PUCE     DU    CARROUSEL.  —     HANOAR    MONUMENTAL. 

—  LA  DÉMOLITION  DU  PAL.\IS  DE  L'INDUSTRIE.  —  NÉRON  ET  LE 
PROFESSEUR  DE  RHETOHIQUE.  —  OU  EN  EST  LA  LOCOMOTIVE  ÉLEC- 
TIUQUE  ?  —  DE  PARIS  A  PÉKIN  EN  DEUX  JOURS.  —  LA  ROUTINE  ET 
LE  PROGRÈS.  —  200  KILOMÈTRES  A  L'HELRE.  —  LOCOMOTIVE 
HSILMANN.  —  OMNIDUS  ÉLECTRIQUE.  —  L'aUTOMODILE  DE  M.  HENRY 
DE  niANCEY.  —  U.NE  MCTORIA  MINUSCULE  ET  NON  TRÉPIDANTE.  —  LE 
GAZON  DA.NS  LES  RUES  ET  LES  TR.tMWAVS  ÉLECTRIQUES.  —  LA  NEU- 
RASTIIÉ.ME.  —  LES  VINS  DE  KOLA  ET  DE  COCA.  —  LES  VRAIS  BKilÊDES. 

—  l'insurrection  EN  CRÈTE.  —  LES  CHAOTS  HELLÉNIQUES.  —  LA 
CHANSON    DE    MAITRE    JEAN   DE   SFAEL^. 

Enfin,  les  travaux  de  l'Exposition  universelle  de  1900  sont 
commencés.  C'est  nu  Cours-la-Heine  que  MM.  les  architectes  ont 
fait  donner  le  premier  coup  de  pioche.  Tout  le  long  de  celte  pro- 
menade s'aligne  une  enceinte  de  planches  peinles  en  vert  et  orne- 
mentées d'ornements  esthétiques  d'un  goiit  particulier.  Les 
promeneurs  les  plus  mélancoliques  sourient  à  la  seule  vue  de 
cette  clôture.  Mais  le  coup  d'oeil  sera  plus  gai  encore  lorsqu'on 
aura  complélé  le  décor  avec  des  snliliers  et  un  semis  de  larmes. 
Alors  l'illusion  sera  complète,  et  l'on  croira  vraiment  contempler 
le  mur  d'un  cimetière.  Personne  n'ignore  que  rien  n'est  plus 
capalile  d'entretenir  et  même  de  ressusciter  la  vieille  gaieté 
française. 

Le  Cours-la-Reine  étant  ainsi  heureusement  pourvu,  ceux  qui 
ont  la  clinrge  d'accroUre  les  embellissemenls  de  l'aris  ont  accordé 
toute  leur  attention  à  la  place  du  Carrousel.  On  avait  établi 
l'année  dernière,  dans  cet  immense  carrefour,  un  terre-plein 
gignnlesqiie  dans  le  Imt,  d'ailleurs  louable,  de  soustraire  les  inof- 
fensifs  piétons  aux  omnibus  et  voitures  qui  les  couvrent  de  boue 
les  jours  de  pluie  et  les  écrasent  par  tous  les  temps. 

Celle  créalion,  éminemment  philanthropique,  va  être  trans- 
formée pour  le  plaisir  des  yeux,  et  ce  refuge,  à  l'usage  des  pas- 
sants, sera  recouvert  par  un  hangar  monumental  où  les  peintres 
et  les  chevaux  recevront  successivement  une  hospitalité  écossaise  ; 
le  Salon  de  peinture  y  remisera  ses  tableaux  ;  le  concours  hippique 
y  exposera  ses  pur  sang.  Quelques  esprits  chagrins  semblent 
craindre  déjà  que  le  Louvre  n'écrase  le  futur  hangar  de  sa  masse, 
et  se  demandent  s'il  ne  convicn<lrait  pas  de  sacrifier  ces  vieux 
restes  des  constructions  de  la  Monarchie.  Peut-être  les  esprits 
chagrins  onl-ils  raison... 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voici  menacés  d'un  champignon  de  plus 
dans  cette  place  du  Carrousel  que  contamine  déjà  le  lamentable 
monument  déilié  à  .M.  Gamiietta.  Comment  sera  conçu  le  nouveau 
monument?  Un  édiiice  en  pierre  coulerait  cher;  mais  un  abri  en 
planches  ne  ruinera  point  les  contribuables.  Il  est  même  permis 
d'espérer  que  le  bon  marché  vraiment  fabuleux  de  cette  construc- 
tion engagera  les  artisles  émineuts  qui  consacrent  leurs  veilles  àla 
recherche  de  clous,  afin  d'augmenter  l'éclat  de  la  future  Exposition, 
les  engagera  aussi  à  rétablir  la  place  du  Carrousel  dans  l'état  où 
elle  se  trouvait  il  y  a  cent  ans,  pour  donner  un  pendant  à  la 
fameuse  Bastille  en  carton  de  1889.  Il  suffirait,  pour  que  ce  passé 
surgit  de  ses  cendres,  d  entourer  la  baraque  du  terre-plein  d'autres 
cabanes  également  confortables  et  élégantes. 

Quelques  cafés-concerts  cl  une  douzaine  de  brasseries  ne 
feraient  point  mal  non  plus;  la  civilisation  moderne  brillerait 
ainsi  dans  tout  son  éclat  sur  ce  forum  de  l'art  conlemporain. 

En  iiiéme  leni[>s  que  les  architectes  sillonnent  les  Champs- 
Elysées  de  palissades  «  arlisliqnes  »,  ces  messieurs  font  procéder 
à  la  démolition  du  Palais  de  l'Industrie.  Vanité  des  calculs  humains! 
Tous  les  hommes  du  métier  prétendaient  que  l'édifice  manquait 
de  soliiJilé  et  qu'il  était  graml  temps  de  le  jeter  par  terre.  Or  voici 
que  les  [u-emiers  coups  de  pioche  donnés  dans  le  monument  révè- 
lent une  robustesse  iuiiltendue.  On  a  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  enlever  les  arceaux  en  fer  de  la  nef.  Ces  arceaux  étaient  abso- 
lument inliiels,  pas  un  ne  s'était  détérioré.  N'est-il  point  lamenta- 
ble de  voir  un  pays  comme  le  niMre  gaspiller  ainsi  l'argent  I  Pour 
avoir  diUruit  l'ancienne  Home  afin  de  construire  une  Rome  nou- 
velle, Néron  a  été  llétri  par  tous  les  professeurs  de  rhétorique.  Or, 
voici  que  nous  nous  attelons  à  la  même  besogne.  Nous  jalons  par 


terre  un  palais  encore  neuf,  et  nous  nous  apprêtons  à  en  construire 
un  autre,  destiné  au  même  emploi.  Quelle  dilapidation  bizarre  I 
Et  que  diront  désormais  nos  savants  professeurs?  Oseront-ils  encore 
conspuer  le  fils  d'Agrippine?  Il  faudi-ait  être  logique,  pourtant  1 


Où  senties  grandes  vitesses  promises  il  y  a  quelques  années, 
et  toujours  irréalisées?  Les  atteindrons-nous  pour  l'Exposition 
de  1900? 

Deux  locomotives  électriques  du  système  mixte  Deilmann  sont 
en  construction  et  rouleront  prochainement  sur  les  voies  de  la 
compagnie  de  l'Ouest.  On  sait  que  le  système  lleilmann  consiste 
dans  la  production  du  courant  électrique  sur  la  locomotive  même. 
Chacune  de  ces  locomotives  constitue  en  quelque  sorte  une  petite 
usine  électrique  roulante.  La  puissance  motrice  est  ainsi  mieux 
utilisée;  elle  est  plus  docile,  et,  de  plus,  la  vitesse  peut  être  beau- 
coup plus  grande  qu'avec  les  pistons,  les  bielles  et  les  manivelles 
de  nos  belles  locomotives  à  vapeur  actuelles.  La  locomotive  élec- 
trique lleilmann  est,  à  la  vérité,  un  peu  lourde,  et  cela  s'explique 
par  la  multi[ilicité  des  mécanismes  qu'elle  porte  ;  mais  elle  fatiguera 
peu  les  voies  ferrées  puisque  ses  moteurs  ne  peuvent  pas  donner 
lieu  à  ces  mouvements  déréglés  et  parasitaires  que  l'on  nomme  le 
«  galop  »,  le  «  roulis  »,  le  «  langage  u  et  le  (i  lacet  »  et  l'on  pré- 
voit qu'elle  nous  donnera  allègrement,  en  service  couraol,  la 
vitesse  de  100  kilomètres  à  l'heure.  C'est  déjà  joli  et  l'on  s'en 
accommoderait  fort,  puisque  celle  vitesse  mettrait  tout  d'abord 
Paris  à  deux  heures  de  Dieppe. 

Il  semble  que  l'on  devrait  universellement  s'applaudir  de  ce 
résultat.  Mais  non  I  L'horreur  des  choses  nouvelles  est  beaucoup 
plus  répandue  qu'on  ne  le  croit  ;  c'est  une  sorte  de  maladie  que  le 
docteur  Ch.  Itichet  appelle  la  a  néophobie  »  ;  il  a  pu  l'étudier,  la 
.^caractériser,  mais,  malgré  toute  sa  science,  il  ne  nous  a  pas  indiqué 
le  remède.  La  néophobie  est  une  maladie  qu'il  faut,  comme  le  dit 
une  ancienne  formule  «  traiter  par  le  mépris  ». 

L'idée  seule  des  grandes  vitesse  sur  le  chemin  de  fer  désole  et 
exaspère  les  «  néophobes  ».  Nos  Compagnies  de  chemins  de  fer, 
loin  d'être  encouragées  lorsqu'elles  étudient  un  progrès  important 
dans  cet  ordre  d'idées,  voieni  leur  initiative  contrariée  avec  persis- 
tance parla  routine  elles  préjugés. 

C'est  ainsi  que  certaines  gens  restent  attachés  au  souvenir  des 
diligences.  Pour  ces  Français  d'une  espèce  particulière,  la  rapidité 
des  trainsest  uneréformeprojudiciclle  au  bon  fonctionnementdenos 
railways.  Aussi  les  champions  delà  routine  s'elTorcent-ils  de  per- 
suader au  public  que  nos  voies  ferrées  ne  peuvent  s'accommoder 
d'une  vitesse  supérieure  à  celle  des  trains  express  actuels.  Ce  sont,  ea 
réalité,  les  règlements  vieillis  et  injustifiables  qui  n'admettent  pas 
de  telles  vilesses.  Ces  règlements,  dictes  par  la  prudence,  après 
avoir  été  tutéinires,  sont  devenus  néfastes. 

Les  adversaires  du  progrès  aiment  à  considérer  la  vitesse  de  70 
à  73  kilomètres  à  l'heure  comme  une  arche  sainte  et  s'obstinent  & 
affirmer  que  les  voies  de  chemins  de  fer  actuelles  ne  pourront 
supporter  l'allure  de  130,  UO  et  peut-être  200  kilomètres  à  l'heure, 
allure  que  la  locomotive  électrique  assure  par  son  organisme  même. 
Ils  oublient  toujours  que  l'on  pourra  consolider  les  voies  aux 
endroils  dangereux  el  que,  d'ailleurs,  avec  les  moteurs  calés  direc- 
tement sur  les  essieux,  une  locomotive  électrique  fatiguera  moins 
la  voie  à  la  vilesse  de  IGO  kilomètres  à  l'heure  que  ne  le  fail,  à  la 
vitesse  de  80  kilomètres  à  l'heure,  une  locomotive  à  vapeur  avec 
ses  bielles,  ses  manivelles,  ses  contre-poids  et  ses  pistons. 

La  locomotive  électrique  lleilmann  n'est  qu'une  forme  en  quel- 
que sorte  «  transactionnelle  »  de  l'emploi  de  l'électricité  à  la 
traction  sur  les  voies  ferrées.  L'électricité  a  précisément  cel  avan- 
tage de  permettre  un  usage  variable  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  on  se  trouve  placé.  Ètes-vous  près  des  chutes  d'eau,  avez- 
voiis  la  force  motrice  naturelle  en  abondance  el  à  bon  compte? 
L'acciimulaleiir  électrique  sera  volontiers  indiqué,  malgré  son  poids 
trop  considérable,  que  les  travaux  de  nos  électriciens  tentent, 
d'ailleurs,  à  réduire  el  à  diminuer  chaque  jour.  Traversez-vous  de 
grandes  plaines?  le  conducteur  électrique  aérien  sur  lequel  court  le 
petit  chariot  collecteur  de  courant,  le  «  trolley  »,  nous  donnera  la 
vilesse  rêvée.  Veiil-on  éviter  le  fil  aérien  parce  que  l'on  traverse 
des  villes,  ou  pour  toute  autre  raison,  on  pourra  mettre  en  œuvre 
les  conducteurs  souterrains,  ou  même  se  servir  comme  conducteurs 
des  rails  eux-mêmes. 

Quels  seront  les  résultats  de  la  traction  électrique?  Il  serait  bien 
téméraire  de  le  pronostiquer.  On  peut  à  peine  calculer,  au  point  de 
vue  économique,  les  modifications  que  la  locomotive  à  vapeur  a 
déterminées  dans  nos  mœurs.  A  bien  plus  forte  raison  ne  pouvons- 
nous  prévoir  à  quelle  révolution  morale  ou  sociale  nous  assisterons 
lorsque  ConslaDtino|jle  ne  sera  pas  plus  loin  de  Paris  que  n'en  est 
aujourd'hui  .Marseille,  et  quand  nous  irons  à  Pékin  en  quarante- 
huit  heures? 


Aurons-nous  encore  dans  trois  ans  des  omnibus  à  traction 
animale?  Cela  parait  peu  probable.  La  traction  électrique  fait  de 
continuels  progrès.  La  Compagnie  des  Omnibus  de  Paris  vient  de 
mettre  au  concours  un  projet  d'omnibus  sans  chevaux.  En  atten- 
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danl  le  résull.tl  de  celte  épreuve,  quelques  types  d'omnibus  aulo- 
mobiles  rirculoiil  déjà  dnns  Paris.  Un  iuveiileiir  au  nom  rdbaibalif, 
M.  Weidknccbt,  a  établi  un  modèle  intéressant  d'omnibus  qui 
fonclionno  à  certaines  heures  sur  nos  boulevards  extérieurs.  C'est 
un  omnibus  destiné  aux  services  extra  muros,  des  stations  de 
cbemin  do  fer,  des  localités  voisines  des  gares.  Ce  véhicule  avec 
ses  trente  rhevaux-vapeur,  fait  facilement  40  kilomètres  à  l'heure, 
mais  sa  vitesse  normale  est  établie  à  15  kilomètres.  Il  reste  à 
expérimenter  comment  cette  unité  supportera  un  service  prolongé. 
On  s'est  aperçu  des  difficultés  à  vaincre  lors  de  la  course  de  Paris 
à  Marseille.  Les  grosses  voilures  automobiles  ont  leurs  partisans  : 
omnibus,  breaks,  coupés,  etc.  Cependant,  beaucoup  d'amateurs 
Boubailent  des  voilures  mignonnes  arpentant  les  grandes  routes 
sans  produire  ce  bruit  de  chaînes  traînantes  qui  rappelle  les  mai- 
sons hantées.  Un  nouveau  Ivpe  de  voiture! tes  automobiles  vient 
d'être  créé  par  M.  Henry  de  rtiancey,  le  petit-lils  de  l'ancien  direc- 
teur du  journal  VUnion  et  collaborateur  de  ï'Uuvrier.  C'est  une 
minuscule  Victoria  qui  obéit  au  doigt  et  h  l'œil.  Vous  faites  craquer 
uneallumelte  :  le  pélrole  s'enlliimme  et  la  machine  fonctionne; 
on  fait  ainsi  de  20  à  25  kilomèlres  à  l'heure.  Un  artifice  ingénieux 
permet  de  changer  de  vitesse  au  cours  de  la  marche.  Point  de 
ces  agaçantes  trépidations  qui  rendent  les  autres  voitures  si  désa- 
gréables. Le  conducteur  peut  causer  tranquillement  avec  ses  compa- 
gnons de  route.  En  avant  donc,  pour  le  lour  de  France! 

»*• 
Heureuses  rues  de  la  bonne  vieille  province  où  poussaient  le 
gazon  et  l'herbe  folle!  La  nature, dans  son  calme  profond  que  rien 
ne  troublait,  les  garnissait,  à  tous  les  joints  des  pavés,  d'un  léger 
feston  vert,  ô  combien  délicat  I  qui  faisait  bientôt  de  la  chaussée 
comme  un  délicieux  et  somptueux  tapis  ; 

Et  le  p.llre  de  la  vallée 


Ce  n'est  plus  dans  nos  grandes  villes,  sans  cesse  parcourues, 
foulées,  pilonnées  parune  incessante  circulation,  que  l'on  trouve  re 
capitonnage  poétique.  Le  tramway  électrique,  d'après  ce  que  nous 
apprend  le  Siwi,  de  New- York,  va  cependant  nous  faire  revenir  à 
cet  âge  heureux  du  gazonnage  intense.  La  chose  semble  paradoxale 
au  premier  examen.  Mais  voici  les  raisons  plausibles  qu'en  donne 
notre  confrère  américain. 

La  fréquence  des  départs  des  voitures  électriques  a  amené  en 
Amérique  les  conducleurs  de  voitures  à  conduire  leurs  véhicules 
sur  les  bas-cùtés  des  rues  et  à  ne  plus  empiéter  sur  les  rails,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  des  changements  de  direction  perpétuels.  Avec 
la  traclion  par  chevaux,  le  pavé,  entre  les  rails  et  leur  voisinage, 
fortement  piétiné  par  les  animaux,  ne  se  prêtait  pas  au  dévelo|ipe- 
meut  d'une  végétation  quelconque,  taudis  que  l'herbe  pousse  aisé- 
ment et  drùmcnt  depuis  que  la  traction  électrique  a  remplacé  la 
traclion  animale. 

Dans  certaines  villes  américaines,  cet  état  de  choses  a  été  habi- 
lement exploité  pour  faire  naître  et  grandir  sur  les  voies  un  véri- 
table tapis  de  verdure  du  jilus  agréable  effet,  interrompu  seule- 
ment au  croisement  des  rues  et  des  avenues. 

Dans  ces  conditions,  au  matériel  d'arroseurs  et  de  balayeurs 
électriques,  on  ne  va  pas  tarder  sans  doute  à  adjoindre  tout  natu- 
rellement des  londeuses  de  gazon  et  des  ràlisseuses  électriques. 

De  [ilus,  grâce  à  l'électricité,  de  toutes  parts,  les  joyeux  citadins 
rediront  avec  le  maître  Théodore  de  lianville  : 


C'est  une  aimable  perspective  1 
•*• 

Le  développement  des  agents  électriques  tend-il  à  exaspérer 
les  nerfs?  Toujours  est-il  que  le  mal  du  siècle,  c'est,  parait-il,  la 
neurasthénie,  c'est-à-dire  l'affaiblissement  nerveux.  Tous  les  jour- 
naux parisiens  sont  remplis  d'annonces  vantant,  en  slyle  hyper- 
bolicpip,  les  qualités  éminenles  de  tels  et  tels  toniques  à  base  de 
kola,  coca  et  autres  drogues  en  a  destinées  à  débarrasser  le  malade 
de  l'anémie  qui  le  ronge.  Mais  les  toniques  et  les  vins  thérapeu- 
liques  sont-ils  vraiment  efficaces?  Les  médecins  eux-mêmes  en 
doutent  fort.  Le  meilleur  moyen  de  combattre  la  neurasthénie, 
c'est  de  s'astreindre  à  une  rigoureuse  hygiène  morale.  L'n  homme 
politique  suisse,  interrogé  naguère  sur  la  valeur  des  remèdes  préco- 
nisés parles  journaux,  répondit  avec  beaucoup  de  bon  se  us  que,  pour 
se  préserver  des  mabiises  qui  se  cachent  sous  ce  noiii  de  neuras- 
thénie, il  faut  avant  tout  croire  k  quelque  chose  de  meilleur  et  de 
plus  relevé  que  laiiourrilure,  laboisson  et  la  toilette;  sni  tout  il  faut 
travailler,  et  travailler  loiile  l'année,  à  la  seule  cxceplion  ilu  repos 
du  dimanche,  repos  indis[)ensable  et  au  plus  haut  point  salutaire. 
On  peut  bien  le  dire!  —  ajoutait  ce  politicien  d'une  intelligence 
peu  commune,  —  le  travail  est  lo  meilleur  moyen  e^lérieur  de 
conserver  la  force  vitale  de  l'homme.  Celui  qui  travaille  s'intéresse 
par  Kl  mêpie  ù  autre  chose  qu'à  sa  propre  personne.  Chaque  œuvre 
qu'il  mène  il  bien  lui  procure  une  véritable  jonissanoe.  11  est  amené 
par  là  même  à  entretenir  d'alfeclueux  rapports  avec  ses  semblables 
et  à  ne  pas  s'isoler  dans  une  retrnile  farouche  et  déprimanle. 
Enfin  le  travail   lui  impose   une   certaine   modération   dans   sa 


manière  de  vivre.  Ce  qui  apaise  le  mieux  les  nerfs,  ce  n'est  pas  un 
«  cachet  »,  c'est  l'exercice.  Ce  <[ui  les  détraque,  au  coniraire, 
c'est  l'oisiveté.  La  neurasthénie  guette  l'égoisle  qui  pense  sans 
cesse  à  lui-même,  qui  considère  toujours  sou  moi  comme  le 
centre  du  monde,  non  sans  ajouter  peut-être  comme  excuse:  «  Nous 
sommes  tous  des  égoïstes!  «  Cette  disposition  d'esprit  entraîne  en 
général  avec  elle  comme  punition  la  faiblesse  nerveuse,  et,  quand 
cette  faiblesse  est  très  développée,  les  maladies  sévissent.  Consi- 
dérez, au  contraire,  l'homme  dont  la  vie  a  un  but  déterminé  :  son 
énergie  déjoue  le  mal.  Proposez  donc  au  neurasthénique  un  emploi 
qui  mette  enjeu  ses  facultés,  vous  le  guérirez.  .\vec  les  extraits  de 
kola  et  de  coca,  vous  achèveriez  de  le  détraquer. 


L'insurrection  qui  a  éclaté  en  Crète  a  réveillé  le  souvenir  de  la 
révolution  hellénique.  Historiens,  poètes,  critiques  s'enthousias- 
maient alors  pour  la  cause  de  l'indépendance  grecque.  De  nom- 
breux ouvrages  furent  publiés.  Fauriel,  le  comte  de.Marcellus  firent 
connallre  les  chansons  populaires  des  pâtres  de  l'Elolie  et  des  labou- 
reurs de  la  Tbessalie.  Depuis,  d  autres  recueils  ont  paru.  Mes 
lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  connaître  une  de  ces 
canlilènes.  C'est  l'bisloire  d'un  guerrier  des  montagnes  de  Sfakia 
(ile  de  Crête).  J'abrège  naturellement  l'histoire.  Voici  la  traduction 
des  principales  strophes  • 

«  Petits  et  grands,  écoutez  tous,  pour  que  je  vous  dise,  et  que 
vous  l'aiipreniez,  la  chanson  de  Maître  Jean. 

«  Maître  Jean  de  Sfakia,  n'est-ce  pas  toi  qui  me  disais  que  tu 
rétablirais  la  nationalité  grecque?  A  chaque  Pâques;  à  chaque 
Noël,  tu  mettais  ton  chapeau,  et  tu  disais  au  protopapas  ;  «  J'amè- 
nerai les  Uussesl  »  Maître  Jean  de  Sfaka,  reste  coi,  comme  cela 
nous  convient,  de  peur  que  le  sultan  ne  t'entende  et  ne  nous  envoie 
les  Turcs.  » 

«  Un  lundi,  le  bataillon  de  Jean  de  Sfakia  sortit  de  la  ville,  et 
les  défilés  furent  remplis  de  pleurs  et  de  gémissements  1  Ils  allè- 
rent à  la  Source  d'Or,  où  étaient  les  moines,  et  tous  furent  saisis 
d'admiration  et  dirent  :  «  Où  s'est-il  trouvé  une  si  nombreuse 
«  armée?  »  Et  lorsqu'ils  passèrent  par  la  source  de  Plalauia,  ils 
prièrent  Dieu  de  leur  donner  de  l'eau  à  boire,  lîl  quand  ils  furent 
descendus  dans  les  rues  étroites  de  Stiliana,  ils  trouvèrent  de  l'eau 
fraîche  et  burent  tout  leur  content, 

«  Mais  Jean  quitta  ensuite  cet  endroit  et  fit  publier  à  son  de 
trompe  :  «  Que  tous  ceux  qui  ont  des  armes  me  suivent.  »  A  tous 
les  pauvres  rayas'  qui  n'avaient  point  d'armes,  on  ordonna  de 
traîner  les  bombardes.  Quand  ils  furent  descendus  de  l'autre  côté 
de  Nipos,  leurs  yeux  pleuraient  toute  la  journée;  et  lorsqu'ils 
furent  descendus  au  bas  de  Prosnéro,  les  Sfakiotes  les  virent  et 
s'enfuirent  dans  la  forêt.  Puis  ils  réfiéchirenl  et  se  décidèrent  à 
livrer  bataille.  Ils  livrèrent  un  premier  combat  à  Séli  de  Crapi,  et 
ils  dirent  à  Pisinaki  ;  «  Prends  l'étendard!  Par  Dieu,  je  ne  vais 
«  pas  en  avant;  j'ai  peur,  car  ils  sont  nombreux.  Voyez-les  donc, 
«  ces  chiens  d'infidèles,  ils  ont  tous  l'épée  à  la  main  !  » 

«  Un  vendredi,  au  point  du  jour,  avant  midi,  les  Turcs,  l'épée 
en  main,  s'emparèrent  de  Sfakia.  A  Franco-Caslello,  ils  dressèrent 
leurs  lentes,  et  à  Aradéna,  ils  jouèrent  des  insiruments.  Ils  met- 
tent le  feu  à  Aradéna,  et  brûlent  les  monastères.  Dans  les  monts 
Madai'a,  ils  prirent  maître  Jean,  avec  toute  sa  famille  et  son  éten- 
dard. Douze  des  gens  du  pacha  le  saisissent  et  lui  lient  les  mains 
derrière  le  dos.  Tout  le  long  du  chemin,  le  pauvret  leur  adressait 
des  prières.  Il  leur  prome.t  des  cadeaux,  il  leur  promet  des  sequins, 
qu'il  avait  chez  lui  aussi  abondants  que  les  balayures,  il  pleure 
ses  filles  et  surtout  Maria.  «  Maria,  dil-il,  moi  qui  lavais  accou- 
(I  lumée  au  miel,  on  te  nourrira  maintenant  avec  du  laurier  amer 
«fermenté!  Et  toi,  Fleurette,  moi  qui  le  chaussais  de  hollines  dorées, 
«  comment  mainlenunt  maroherns-lu  sur  les  cailloux?  a 

—  Tu  pars,  maître  Jeun,  quand  dois  je  l'attendre  pour  que  je 
«  tienne  les  portes  ouvertes  et  la  table  dressée?  — Je  pars,  ô  mon 
«  épouse,  uiaisje  ne  te  fais  ]ias  do  recommandations.  Ils  vont  me 
a  con<luire  à  Castro,  et  peut-être  ne  revicndrai-je  pas!  »  Lorsqu'ils 
le  firent  passer  devant  sa  pauvre  maison,  ses  yeux  coulèrent 
comme  des  ruisseaux  troubles.  «  Enfants,  cinq  cents  bourses  suffi- 
«  raient  pour  rebâtir  ma  demeure  comme  elle  était  auparavant.  » 
Et  Pisinaki-Achmet-Aga  se  tourne  et  leur  dit  :  «  Ou  va  lui  couper  lu 
tête,  et  il  pleure  sa  maison!  » 

((  Lorsqii  ils  le  firent  [lasser  devant  le  kan  de  Ijabali,  il  demanda 
de  l'eau  fraîche  pour  boire,  el  ensuite  boire  et  ensuite  mourir. 
Et  quand  ils  le  firent  passer  près  de  la  tente  de  devant,  il  demanda 
au  cafetier  de  lui  envoyer  du  café  doux.  On  lui  apporta  du  café 
doux  dans  une  tasse  de  porcelaine,  et  un  tchibouk  en  jasmin  pro- 
portionné à  sa  taille. 

«  Et  lorsqu'ils  lui  firent  mouler  l'escalier  du  pacha,  il  regarda 
à  droite  el  à  gauche  et  s'écria  fortement  ;  «  Enfants,  où  sont  donc 
«  mesamis  et  mes  proches.  On  va  m'ôlcrla  vie  au  gibet  du  pacha,  u 
Celte  poésie  n'est-ello  pas  animée  d'un  grand  soufllef  Chantée 
encore  aujourd'hui  par  les  Cretois,  elle  les  encourage  à  la  lutte  et 
ne  leur  permet  pas  de  se  courber  servilemenl  sous  le  joug  de  l'op- 
presseur séculaire. 

Oscar  Uavaru. 

1.  CbréUcDS  soumis  au  jouj;  turc. 
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PAK 

HENRY  BISTER 

III  (Suite.) 

Anpelo,  (r(>s  occupé  rtepiiis  que  M.  Parker,  en  un  jour  de  géné- 
reuse folie,  lui  nvail  offert  de  prendre  des  leçons  k  Monle-Cai'lo, 
avec  un  vrai  prolcsseiir,  ne  voynil  plus  Ruère  FinrcUn  que  le 
diinnnclie.  Apiiis  le  déjeuner  il  descendait  à  la  Vilia  llose  et 
donnait  une  nmlilion  de  musique  à  ses  vieux  amis,  le  curé  de 
Roquebrune  et  Jolin  Pailicr.  M^no  HolUins  se  joignait  à  eux; 
Willy,  peu  amateur  de  ce  divertissement,  sortait  avec  des  amis; 
Fioiclla,  eiilre  deux  promenades,  faisait  une  apparition  dans  le 
salon  lie  l'.irlier,  tendait  gentiment  la  main  à  Angelo,  écoutait 
distrailement  un  morceau  et  s'('criait  : 

—  Comme  tu  joues  bien  I  Viens-tu  toujours  à  Menton,  le  soir, 
dans  les  jardins  des  villas? 

—  Non,  ma  clièie,  nous  ne  jouons  plus  comme  les  vulgaires 
ambulants,  répondait  le  vieil  Anglais.  Nous  devenons  très  grand 
seigneur,  nous  avons  de  hautes  visées... 

Et,  voyant  le  geste  de  dcncgnlion  d'Angelo  et  du  curé  : 

—  Vous,  curé,  vous  n'avez  rien  à  dire.  C'est  vous  qui  êtes  reepon- 
able  de  la  folie  des  grandeurs  qui  ronge  votre  proiégé.  Quand  Je 

oeiise  comme  vous  m'avez  entortillé!...  Croyez-vous,  ma  nièce, 
ajoulail-il  en  s'adressant  à  .Mme  llolkins,  que  M.  le  curé  m'a  décidé 
à  payer  en  belles  pièces  d'or  les  leçons  de  ce  gnmiu! 

—  Voilà,  en  effet,  qui  est  admirable  I  répondit  Mme  llolkins  avec 
son  sourire  calme.  Il  vous  a  fallu  beaucoup  d'éloquence,  monsieur 
l'abbé  ! 

—  Chaque  fois  qu'il  faut  régler  la  note,  poursuivit  Parker,  j'en 
suis  malade  pendant  huit  jours.  Chacun  a  ses  manies;  moi,  je  ne 
peux  pas  me  séparer  de  l'argent  qui  a  pris  place  dans  un  tiroir...  11 
faudrait  me  le  demander  quand  il  arrive,  avant  qu'il  soit  entré 
dans  la  maison  et  que  j'aie  pu  le  considérer  comme  une  é[iaigne... 

Fiorella  se  levait  doucement,  en  ayant  assez  de  la  conversation  : 

—  Je  m'en  vais;  j'ai  promis  d'être  à  cinq  heures  au  tennis... 
Au  revoir,  Angelo;  adieu,  monsieur  i'arker... 

Angelo  trouvait  la  visilc  trop  courte,  et  Parker  regrettait  lou- 
joiu's  le  départ  de  la  «  petite  Heur.  »  Il  l'avait  prise  en  grande 
alTection.  si  l'on  peut  appeler  affection  le  sentiment  bizarre  qui 
unissait  l'un  à  l'autre  le  vieillard  et  la  jeune  fille.  Celait  plutôt 
une  eslime  proche  de  l'admiration  que  ressentait  Parker  pour  la 
pelile  villageoise  devenue  si  jolie,  si  line.  mais  ayant  gardé  de  son 
enl'ance  pauvre  des  habitudes  d'ordre,  d'économie,  qui  la  faisaient 
soigner  ses  robes,  les  porter  longtemps  intactes,  aiiprccier  à  leur 
juste  valeur  les  choses  et  l'argent.  Uu  côté  de  Fiorella,  c'était  un 
respect  instinclif  [lour  cet  homme  si  riche,  qui  avait  de  l'or  plein 
des  tiroirs,  en  amassait  toujours  davaniage  et  savait  si  bien 
coiiiptor,  se  défenrire  des  dupeurs.  se  garder  de  toule  prodigalité. 

Quelquefois  elle  venait  seule  à  la  Villa  Rose,  prenait  un  livre  et 
restait  des  heures  dans  le  salon,  attendant  que  l'oncle  Parker  eût 
fini  d'écrire  ou  de  travailler;  ou  bien,  elle  rangeait  un  peu  le 
ménage  du  vieux  solilaire,  dénichait  dans  des  armoires  des  brode- 
ries oubliées,  de  vieilles  soies  dont  elle  couvrait  une  table  ou 
drapait  un  meuble.  Quand  le  vieux  avait  fini,  il  souriait  de  salis- 
faclion,  avouait  que  les  (leurs  fraîches  rajeunissaient  sa  maison 
délabrée,  et  se  félicitait  de  ces  petits  embellissements  qui  ne  lui 
avaient  rien  coûté. 

Uu  jour,  dans  un  moment  d'effusion,  il  dit  à  Fioretta  ; 

—  Quand  lu  seras  la  femme  ri'.\ngelo,  lu  viendras  ici  fouiller 
dans  tous  lus  coins,  eljete  permettrai  d'emiiorlei' toutes  ces  vieille- 
ries que  lu  aimes...  Tu  sais  si  bien  en  tirer  parti  I... 

Aux  paroles  de  l'oncle  Parker,  Fiorella  avait  eu  un  sourire  de 
dédain  et  un  petit  haussement  d'épaules. 

—  Ah!  cela  ne  le  dil  rien,  ce  mariage?  Je  croyais,  je  croyais... 
On  change,  quand  on  est  jeune... 

Alors,  l'oncle  Parker,  lui  aussi,  connaissait  ce  projet  d'autrefois  ! 
Est-ce  qu'Angelo  y  peuserail  encore,  en  parlerait  comme  d'une 
chose  décidée? 

Elle  ressentit  uu  peu  de  colère,  et  jusqu'au  printemps  évita  de 
renconlicr  .\ngelo. 

Ils  ne  s'écrivaient  plus,  elle  n'ayant  rien  à  lui  dire,  lui  ne  trou- 
vant à  lui  parler  que  d'un  sujet  unique,  qu'il  redoiilail  d'aborder... 

L'année  suivanle,  lorsque  revinrent  les  llolkins  et  Fiorella. 
Angelo  était  soldat;  il  avait  devancé  l'appel,  pour  eu  finir  plus  tôt 
avec  son  service,  et  sa  pelile  amie  le  retrouvait  sous  la  tenue  d'un 
chasseur  al|iin.  Elle  lu  déclara  disgracieux,  dans  son  grossier  uni- 
forme, et  fit  observer  que  tout  ce  drap,  toute  cette  toile  sentaient 
la  poussière  et  la  transpiration. 

—  Je  ne  serai  pas  toujours  ainsi,  Fioretta,  dit-il  humblement: 
mais  il  faut  bien  faire  comme  les  autres... 
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Il  faisait  même  mieux  que  les  autres,  car  il  attrapait  ses  galons 
au  bout  du  temps  k  peine  réglementaire;  et  il  était  très  fier, 
lorsque  Fioretta  passait  sur  la  place  d'.^rmes,  de  commander 
j'exerciee  à  ses  hommes,  d'une  belle  voix  bien  timbrée  où  l'accent 
italien  mettait  de  ses  tonalités  chantantes. 

V  faisait-elle  seulement  allculion,  à  ces  galons  que  gagnait  le 
petit  chasseur,  en  attendant  qu'il  pilt  gagner  sa  fiancée  î  liile  était 
devenue  tout  à  fait  jeune  fille  et  relevait  ses  cheveux  noirs  en  un 
chignon  simple,  au  lieu  de  les  porter  sur  le  dos  en  natipe  son:brc. 
Elle  s'occupait  de  mille  choses  qui  absorbaient  toutes  ses  journées. 
Une  Irlandaise  calholique,  rencontrée  h  1  hôtel,  lui  avait  demandé 
de  chanter  le  dimanche  aux  Pénilculs-.Noirs;  elle  passait  une  heure 
chaque  jour  à  la  bibliothèque  anglaise  qui  louait  des  livres  d  toute 
la  colonie  et  s'était  organisée  par  les  soins  de  quelques  amies  de 
Fioretta;  elle  peignait'des  aquarelles  et  les  exposait  au  profit  de 
la  ci'érho  de  .Meulon. 

Angelo  déplorait  ces  occupations  multiples  qui  l'éloignaient  de 
lui,  la  rendaient  plus  étrangère  chaque  jour  nu  rhasseiir  alpin 
velu  de  drap  poussiéreux;  pourtant,  son  service  finissait  presque, 
il  allait  décider  bientôt  de  sa  carrière  et  de  son  avenir.  El  avant, 
il  voulait  savoir  si  Fioretta,  bien  changée  en  apparence,  avait 
gardé  pour  lui  la  douce  affection  de  son  enfance. 

Il  chercha  longtemps  l'occasion  de  lui  parler;  un  jour  enfin, 
un  jour  d'avril  où  le  petit  sous-officier,  son  service  fini,  venait 
lentement  du  côté  de  la  ville,  en  longeant  la  mer  à  peine  frémis- 
sante, il  vit  venir  de  loin  Fiorella,  toute  seule.  Elle  avait  quille, 
l'inslant  d'avant,  des  amies  qui  habitaient  à  .Menton,  et  revenait 
à  I  hôtel,  sans  se  presser,  elle  non  plus,  séduite  par  le  charme  de 
celle  douce  fin  du  jour. 

Elle  fut  un  peu  contrariée  de  éelfe  rencontre  inattendue  ;  mais 
elle  n'en  montra  rien,  et  se  loua  intérieurement  de  la  bonne  grftre 
qu'elle  mettait  à  serrer  la  main  du  petit  chasseur. 

—  Tu  es  pressée,  Fioretta?  demanda-t-il. 
Elle  eut  un  geste  équivoque. 

—  C'est  que  j'ai  à  le  dire  une  chose  importante. 

—  Et  tu  es  pressé,  toi,  de  me  la  dire?  demanda-t-elle  en  affec- 
tant de  le  railler. 

—  Oui;  le  printemps  devient  très  chaud;  d'un  jour  à  l'autre  les 
llolkins  voudront  partir...  'Veux-tu  que  je  te  reconduise  vers  le 
cap,  ou  bien  aimes-lu  mieux  rester  ici  ? 

—  J'ai  le  temps,  dit-elle  négligemment;  suivons  la  promenade 
du  côté  de  la  ville. 

Là,  du  moins,  on  ne  rencontrerait  pas  'Willy,  parti  en  excur- 
sion depuis  le  matin  dans  la  montagne  ;  et  Fioretta,  pour  rien  au 
monde,  n'eût  voulu  qu'il  la  vil,  dans  son  élégante  robe  blanche, 
aux  côtés  de  celui  qu'il  appelait  en  riant  t  le  fiancé  de  Hoque- 
brune.  » 

Lue  minute  ils  gardèrent  tous  deux  le  silence.  Elle  prévoyait 
ce  qu'il  allait  dire,  se  préparait  à  y  répondre;  il  n'osait  comiiiea- 
cer.  se  trouvait  gauche,  lourd,  ne  savait  plus  comment  parler  à  sa 
petite  amie,  depuis  qu'elle  était  si  peu  semblable  à  lui.  Ils  arrivèrent 
ainsi  jusqu'à  la  jetée,  pres'iue  déserte  à  celte  heure,  et  Fiorella. 
montant  délibérément  les  marches  de  pierre,  dit  en  se  retournant  : 

—  Nous  irons  jusqu'au  phare  ;  ce  seront  mes  adieux  au  port,  où 
je  ne  viens  guère. 

Angelo  se  taisait  toujours  et  trouvait  longue,  interminable,  la 
ieléc  de  granit  qui  tranchait  l'eau  d'un  coup  de  faucille,  proté- 
geant le  petit  port  où  des  barques  de  promenade  fourmillaient 
autour  d'un  yacht  blanc,  aux  cabines  élégantes,  vernissées,  couleur 
d'acajou  foncé.  Angelo  regardait  tous  les  détails  familiers  de  ce 
coin  de  Menton,  et  des  souvenirs  oubliés  lui  revenaient  à  chaque 
pas. 

A  mesure  qu'avançaient  les  jeunes  gens,  ils  découvraient  mieux 
la  pittoresque  pointe  de  la  vieille  ville,  les  maisons  lassées  et  mul- 
ticolores, tout  en  hauteur,  sans  espace  perdu  entre  elles,  avec,  çà 
et  là,  dans  l'intervalle  dedcux  de  ce?  toitsen  vieille  brique  déteinte, 
une  laide  coupole  badigeonnée,  élevée  récemment,  pour  réparer 
les  ruines  du  dernier  tremblement  de  terre.  Tout  en  bas,  les  mai- 
sons formaient  une  colonnade  ininterrompue,  qui  bordait  la  mer 
de  ses  arcades  roses  ou  bleues  ;  et  cela  se  prolongeait,  s'arrondissait 
en  une  baie  très  coquette,  verte  de  palmiers,  blanche  de  villas,  le 
long  de  l'eau  transparente  qui  laissait  voir  le  fond  de  sable  à  une 
profondeur  déjà  grande,  foit  en  haut,  c'était  la  montagne,  une 
longue  chaîne  onduleiisu,  plus  nue  encore  que  du  côté  de  Itoque- 
bruue,  toule  rose  de  rctlets  de  soleil,  embrumée  de  violet  dans  les 
ravins  où  montait  l'ombre. 

Angelo  et  Fiorella,  accoudés  auprès  du  phare,  semblaient  ne 
penser  qu'à  regarder  autour  d'eux. 

—  Ne  trouves-tu  pas,  demanda-t-elle  tout  à  coup,  que  ces 
vieilles  maisons  biscornues,  avec  leurs  petites  fenêtres  irrégulières, 
toutes  ouvertes  au  bon  air  de  la  côte,  ressemldeul  à  une  foule  de 
vieilles  femmes  bavardes  et  curieuses,  accroupies  en  tas,  se  disant 
les  nouvelles  et  regardant  vers  l'horizon  de  nier. 

Il  fit  un  signe  de  tête. 

—  Tu  as  raison,  mais  je  n'aurais  pas  su  dire  cela  comme  loi. 
Elle  eut  une  moue  bon  enfuul  et  indifférente  »iuisigniliail: 

—  Oh  !  peul-élre  !  on  ne  sait  pas... 

—  Oui,  oui.  c'est  vrai;  je  ne  peui  pas  toujours  expliquer  ce 
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que  je  sens...  Ce  soir,  en  t'abordant,  je  me  promet  tais  de  te  racon- 
ter tout  ce  que  j'ai  ilans  le  cœur.  lU  tout  le  long  de  la  roule  j'avais 
beau  me  répéter  :  «  Voyous,  lu  connais  bien  Fiorelln;  ce  n'est  pas 
la  peine  d'être  timide...  »  Impossible  !  je  ne  trouvais  pas  les  mois 
qu'il  fallait... 

—  Alors,  insinua-t-elle,  ne  te  force  pas;  tu  médiras  une  autre 
fois  ce  qui  l'embarrasse  aujourd'hui. 

—  Non,  j'aime  mieux  en  finir;  cela  me  rend  malheureux  de 
n'être  pas  franc  avec  loi...  Te  souviens-lu  de  nos  promesses  d'en- 
fants, Fioretla?  Tu  voulais  bien  devenir  ma  femme;  le  veux-lu  de 
même  aujourd'hui  ? 

La  question  était  si  nette,  Angelo  regardait  Fiorelta  si  bien  en 
face  qu'elle  en  fut  embarrassée. 

—  Je  n'avais  pas  songé  à  cela,  dil-elle  en  essayant  de  sourire; 
il  y  a  si  longtemps  depuis  celle  promesse...  el  pourtant,  nous 
sommes  si  jeunes  à  présent  pour  penser  au  mariage  I 

—  Aussi  je  ne  te  demande  pas  d'y  penser  comme  aune  chose 
prochaine.  Ce  sera  long  encore  jusqu'à  ce  que  je  puisse  te  dire  : 
t  Le  logis  est  prêt,  l'avenir  assuré  ;  veux-lu  me  charger  du  souci  de 
te  rendre  heureuse?...  »  Oui,  ce  sera  long,  ajouta-l-il  avec  im  soupir. 
D'abord,  je  veux  aller  à  Paris,  devenir  un  artiste,  puisqu'on  croit 
que  j'ai  un  peu  de  talent...  El  je  travaillerai  tant  qu'il  faudra 
bien  que  je  réussisse  un  jour... 

—  Mais,  fil-elle,  lentement,  c'est  bien  difficile,  tout  cela;  tu  ne 
connais  pas  le  monde,  mon  pauvre  Angelo,  et  tune  sais  pas  comme 
il  esl  dur  pour  les  pauvres  el  les  inconnus  I... 

—  M.  l'arUer  m'aidera,  j'en  suis  sûr...  el  le  reste  me  regarde. 
Seulement,  j'ai  besoin,  pour  avoir  du  courage  au  travail,  d'être 
soutenu  par  un  grand  espoir.  Si  je  savais  que  lu  ne  veuilles  plus 
de  moi,  je  laisserais  là  mon  violon,  mes  éludes,  mon  ambition  qui 
gêne  ma  paresse,  el  je  resterais  ici  à  me  rôtir  au  bon  soleil  el 
à  rêvasser  devant  la  mer,  dans  un  clos  d'oliviers  de  la  côte. 

D'un  haussement  d'épnules  il  semblait  rejeter  loin  de  lui  celle 
ambition  factice;  d'un  geste  de  lêle  il  montrait,  vers  le  couchant, 
derrière  la  vieille  ville  qui  peu  à  peu  se  ternissait,  la  montagne  où 
Roqucbrune  abritait  ses  masures  piltoresques,  au-dessus  de  la  mer 
bleue,  au-dessus  de  la  mer  frissonnante  et  grisâtre  des  oliviers. 

Fiorelta  le  regardait  fixement.  11  était  devenu  très  beau,  Angelo 
Cerlaido,  et  le  béret  bleu  des  chasseurs  ombrageait  joliment  sa 
figure  brune  et  fine,  accentuait  encore  son  expression  demeurée 
naïve  el  tendre.  La  caserne  ne  l'avait  point  changé;  peut-être  le 
souvenir  de  Fioretla,  le  souci  de  rester  digne  d'elle,  l'avaienl-ils 
préservé  des  tentations  grossières,  gardé  des  fréquentalions  mau- 
vaises. En  somme,  si  Fiorelta  n'avait  guère  confiance  en  la  réus- 
site de  son  ami,  n'eûl-elle  pas  été  coupable  en  le  décourageant  tout 
à  coup?  Fallait-il  couper  les  ailes  à  son  rêve,  empêcher  Angelo  de 
poursuivre  une  carrière  hasardeuse,  qui  pourtant  lui  réservait  peul- 
êlre  le  succès? 

Alors,  il  fallait  répondre...  Ohl  décidément,  Fiorelta  n'avait 
pas  du  tout  confiance,  el,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  elle  se 
voyait,  plus  lard,  la  femme  d'Angelo  devenu  un  pelil  professeur 
de  violon,  absent  du  logis  tout  le  jour;  elle,  faisait  le  ménage  el 
gâtait  ses  jolies  mains  blanches...  elle,  devenue  si  raffinée,  mainte- 
nant, que  le  luxe  neuf  et  banal  de  l'iiôtel  du  Cap  ne  lui  suffisait 
plus,  qu'elle  regrellailla  maison  merveilleusement  tenue  deLiver- 
pool,  la  table  couverte  de  linge  si  fin,  d'argenterie  ancienne, 
d'orchidées  rares,  aux  nuances  de  métaux  précieux. 

Ce  qui  l'arrêtait  encore,  c'est  qu'elle  pensait  à  Willy,  si  moqueur 
et  si  hautain  ;  elle  l'entendait  féliciter  gravement,  avec  une  mor- 
dante ironie  dissimulée  sous  les  paroles  de  politesse,  «  les  fiancés 
de  Hoquebrune  »  de  leur  longue  patience  et  de  leur  inaltérable 
fidélité. 

Fiorelta  se  souciait  beaucoup  de  l'opinion  el  des  paroles  de 
■Willy.  A  mesure  qu'il  grandissait,  pourtant,  il  s'était  détaché  de 
son  jouet  devenu  inutile.  En  Angleterre,  il  avait  ses  camarades  de 
collège;  à  Menton,  son  précepteur,  quelques  amis,  des  connais- 
sances de  hasard.  Il  trouvait  toujours  Fiorelta  charmante,  se  sentait 
fier  des  louanges  sur  sa  beauté,  considérait  que  celle  enfant  adoplive 
faisait  honneur  à  la  maison  des  Llolkins,  loul  comme  leur  argen- 
terie, leurs  serres,  leurs  chevaux.  Plus  tard,  on  prendrait  le 
superflu  d'une  année  pour  la  doter;  tout  le  monde  applaudirait  à 
la  générosité  des  llolkins,  el  Fioretla  serait  rayée  de  la  mémoire 
et  de  la  vie  de  ses  bienfaiteurs. 

Mais  Fiorelta  raisonnait  tout  autrement.  Autrefois,  elle  avait  vu 
■Willy  toujours  souffrant  el  elle  l'avait  soigné,  distrait  infatigable- 
ment. C'était  pour  elle  une  tâche  agréable,  puisqu'elle  la  changeait 
de  ce  qu'elle  avait  fait  jusqu'alors  :  elle  gâtait  un  être  plus  faible, 
au  lieu  de  se  laisser  gâter  par  un  plus  fort.  Ensuite,  quand  il  était 
devenu  presque  robuste,  elle  s'était  d'elle-même  effaci''e  devant 
ses  volontés.  Il  était  fier,  despotique,  dédaigneux;  elle  l'admirait 
davantage  pour  ces  défauts  qui  le  distinguaient  des  pelilcs  gens 
qu'elle  avait  connus  cl  seyaient  à  son  élégance  el  à  sa  rii-hosse. 

Ohl  elle  croyait  bien  ne  pas  se  faire  dillusions!...  Pourtant, 
on  lui  avait  dit  qu'elle  était  belle,  el  Willy  élait  si  habitué  à  la 
trouver  mêlée  à  tous  ses  projets  et  à  tous  ses  divertissernenU!... 

La  première  fois  qu'elle  avait  songé  sérieusement  ii  son 
avenir,  à  la  liaison  possible  entre  cet  avenir  et  celui  de  Willy, 
Fioretla,  instinctivement,  avait  formé  les  yeux,  comme  éblouie. 


craintive  de  regarder  en  face  une  telle  splendeur.  Mais  elle  avait 
toujours  agi  depuis,  envers  Willy  et  Angelo,  avec  la  prudence 
d'un  vieux  diplomate  qui  s'est  mis  en  tête  de  réussir  en  une 
négociation  difficile.  Souple  el  câline,  elle  savait  fialter  Willy  et 
plier  à  temps  devant  ses  volontés;  très  sage,  el  mûrie  par  une 
vie  dépemlanle,  elle  s'al tachait  à  ne  point  heurter  de  front  les 
idées  d'Angelo,  avait  résolu  d'user  sa  patience  en  longueurs  infi- 
nies, de  l'amener  à  renoncer  de  lui-même  à  leur  projet  de 
mariage. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  tout  à  coup  lejeunehomme. 

Elle  tressaillit,  el  l'éblouissemenl  habituel  passa  devant  ses 
yeux,  en  même  temps  que  la  pensée  de  Willy.  Etait-ce  l'or  que 
charriait  la  mer  qui  l'aveuglait  une  seconde,  ou  bien  était-ce  la 
vision  de  sa  grandeur  future,  de  son  bonheur  écrasant  lorsqu'elle 
serait  la  femme  de  Willy  llolkins?... 

Quand  elle  revint  à  elle,  la  vieille  ville  assombrie  fermait  ses 
fenêtres  indiscrètes,  la  mer  noircissait  dans  le  port,  et  les  mon- 
tagnes se  veloutaieul  d'ombre.  Elle  frissonna. 

—  Hentrons,  le  soleil  va  se  coucher. 

—  Tu  ne  m'as  pas  répondu  encore,  dit  Angelo  avec  son  bon  sou- 
rire. Ecoute  :  tu  as  seize  ans;  moi,  je  vais  en  avoir  vingl-deux.  Dans 
quatre  ans,  je  le  répéterai  ma  question  el,  jusque-là,  je  ne  t'en- 
nuierai plus.  Si  c'est  oui,  je  serai  trop  heureux;  si  c'est  non,  je  ne 
l'en  voudrai  pas,  mais  je  ne  sais  pas  bien  ce  que  je  deviendrai... 
Tu  ferais  peut-être  mieux  de  me  détromper  loul  de  suite... 

Son  sourire  se  faisait  si  peureux,  si  allrislé,  que  Fiorelta  n'eut 
pas  le  courage  de  lui  obéir.  Si  le  voisinage  de  l'or,  rû|ire  envie 
d'en  ]>08séder  à  son  lour  l'avaient  durcie  el  rendue  volontaire, 
elle  n'osait  encore  s'avouer  à  elle-même,  n'osait  pas  surtout 
avouer  aux  autres  les  changements  survenus  en  elle.  Fioretla 
conservait  la  coquetterie  de  paraître  bonne,  simple  et  désintéressée 
comme  autrefois,  aux  yeux  de  son  ami  d'enfance.  El,  d'ailleurs, 
a-l-on  jamais  trop  d'amis?  et  ne  faut-il  pas  conserver  tous  ceux 
que  l'on  possède,  en  se  fiant  au  temps  pour  arranger  toutes  choses? 
Fioretla  lendit  à  Angelo  sa  main  souple  el,  avec  un  de  ces 
éclats  de  rire  qui  faisaient  son  charme  : 

—  Pourquoi  veux-lu  que  je  te  détrompe?...  Mais  je  t'affirme 
que  je  me  sens  si  jeune,  si  jeune,  pour  penser  à  devenir  une 
femme  sérieuse!...  Quand  lu  auras  beaucoup  travaillé,  que  lu 
seras  grand,  liés  grand...  alors,  nous  verrous...  Es-tu  conteul? 

Là-bas,  sur  la  mer,  une  rivière  de  pourpre  coulait  encore  et, 
sur  le  fond  vert  pâle  du  ciel,  traînaient  des  écharpes  ruses;  ils 
suivaient  tous  deux  la  promenade  du  Midi,  car  Angelo  ne  voulait 
pas  laisser  Fiorelta  rentrer  seule.  Ce  rire  de  la  jeune  fille,  qu'il 
aimait  tant  autrefois,  ce  rire  harmonieux  qui  semblait  une  joie  de 
rossignol,  lui  avait  paru  un  peu  faux;  il  eût  préféré  voir  sa  petite 
amie  plus  calme,  car  cette  soirée,  pour  lui,  ne  ressemblait  à 
aucune  autre.  Et  c'était  bien  peu  de  chose,  aussi,  que  celle  vague 
parole  ne  contenant  ni  promesse,  ni  engagement... 

Mais  il  faut  bien  se  contenter  de  peu  quand  on  est  humble  et 
qu'on  a  choisi  pour  fiancée  une  petite  princesse  jolie  comme  les 
anges. 

Fioretla  lui  contait  mille  choses  qu'il  n'entendait  pas;  et,  au 
bord  de  la  grève,  elle  se  penchait  pour  cueillir  des  pavots  mari- 
times, à  grandes  (leurs  d'or  dans  un  feuillage  verldegrisé. 

Quand  ils  entrèrent  sous  la  voûte  des  arbres  du  Cap,  Fiorelta 
s'aperçut  qu'elle  parlait  toute  seule,  qu'Angelo  se  contentait  de  la 
regarder  en  suivant  d'autres  pensées. 

—  Je  l'ennuie?  demanda-l-elle  en  s'arrêlant  tout  à  coup. 

—  Toil...  Tu  sais  bien  que  lu  ne  peux  pas  m'ennuyer!  Mais 
sois  bonne  une  minute  el  encourage-moi  un  peu  plus.  Songe  que 
je  suis  faible  el  indolent,  et  que  je  veux  cependant  accomplir  une 
grande  lârbe...  Songe  aussi  que  je  t'aime  beaucoup,  ma  Fioretla, 
elqueje  te  vois  si  rarement!  que  d'autres  jouissent  tout  le  temps 
delà  présence  et  de  ton  sourire  I . . .  Dis-moi  que  lu  m'aimes  toujours, 
comme  au  temps  où  lu  étais  mon  enfant... 

Fioretla  eut  un  mouvement  d'ennui  et  un  léger  froncement  de 
sourcils.  Il  l'ennuyait,  ce  garçon,  avec  sa  seuLimcnlalilé  el  son 
étalage  de  vertus!  Mais  elle  réprima  vile  celle  révolte,  ou,  peut- 
être,  fut  touchée,  l'espace  d'une  seconde. 

—  Oui,  je  suis  toujours  ton  enfant,  Angelo,  et  je  l'aime  parce 
que  lu  as  été  bon  pour  moi...  Dien  souvent,  à  Liverpool,  j'ai 
pensé  à  notre  maisonnette  de  Roquebrune  et  aux  bonnes  après- 
midis  dans  la  montagne  grise  d'oliviers... 

Rieuse  de  nouveau,  prompte  à  éviter  les  tendresses  nouvelles 
qui  montaient  aux  lèvres  d'Angelo  et  lui  semblaient  un  reproche 
à  sa  propre  froideur,  Fiorelta  lui  lendit  la  main  et  s'enfuit  leste- 
ment, en  assurant  qu'elle  n'avait  pas  peur  du  tout,  qu'elle  préfé- 
rait arriver  toute  seule  à  l'hôtel... 

Angelo  resta  longtemps  à  la  même  place,  vil  disparaître  la 
silhouette  blanche  de  Fioretla  et  eut  un  long  soupir.  Tant,  tant  de 
dures  journées  de  solitude  le  séparaient  encore  du  jour  où  elle  serait 
sa  chère  femme! 
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LE  ROMAN  D'UN  SAUTE-RUISSEAU' 

PAf; 
ROGER    DOMBRE 


PREMIERE   PARTIE 

L'étude  de  maître  Carbonnière. 


II   (Suite.) 

Quelques  secon- 
sde  plus  tard. le  gar- 
çonnet tout  entier 
apparaissait  dans  la 
rue,  tout  essoufflé 
et  un  peu  pâle. 

—  Grand'mère 
s'est  blessée  !  cria- 
t-il  avec  angoisse, 
en  voyant  la  vieille 
dame  descendre  de 
voiture  avec  l'aide 
d'une  inconcuejeune 
encore  et  vêtue  avec 
élégance. 

—  Non,  mon 
chéri,  se  hâta  de 
dire  l'aïeule  en  le 
caressant  du  regard. 

—  C'est  votre  pe- 
tit-fils? il  a  l'air  de 
beaucoup  aimer  sa 
grand'mère  ,  dit 
Mme  Jlatzague  en 
souriant  à  l'enfant. 

—  Oh  oui!  que 
nous  l'aimons  I  ré- 
pondit celui-ci  ave'' 
conviction.  Elle  est 
si  bonne,  et  nous 
n'avons  qu'elle. 

—  Quoi  I  toute 
seule  avec  des  petits- 
enfants  ?  s'exclama 
la  dame  au  coupé. 

—  Je  n'en  ai  que 
deux  :  ce  garçoanet 
et  sa  sœur,  une  pau- 
vre petite  infirme, 
et  ils  n'ont  que  moi 
au  monde,  en  effet, 
les  chéris. 

Dugeste,MnieMat- 
zague  éloigna  son 
cocher  qui  pouvait 
entendre  la  conver- 
sation, et  elle  dit  en 
caressant  la  tête 
bouclée  du  petit  gar- 
ron  : 

—  C'est  donc 
jourdecongé  aujour- 
d'hui? J'ai  un  fils 
aussi,  mais  il  est  au 
collège. 

1.  Voir  VOucriei' 
depiiislfl31marfll897. 


•  Moi,  disait  Bernard,  j'aimerais  bien  avoir  un  frère.  (Voir  page  770.) 


L'aïeule  se  tut,  mais  Bernard,  avec  la  naïveté  de  son  âge,  répli- 
qua à  sa  place  : 

—  Moi,  on  m'en  a  retiré  parce  que  ça  coûtait  trop  cher,  et  je 
vais  gagner  ma  vie;  j'aime  autant  ça. 

—  Bernard,  Bernard,  murmura  la  veuve  rouge  d'humiliation. 
Mme  Matzague  embrassa  l'enfant  et  serra  la  main  à  la  vieille 

dame. 

—  Ne  soyez  pas  contrariée  de  oe  qu'il  avoue,  le  cher  petit,  dit- 
elle.  J'ai  bien  compris  qui  vous  êtes  :  une  femme  du  monde  acca- 
blée par  les  revers  et  les  deuils  successifs.  Eh  !  mon  Dieu,  cela 
peut  nous  arrivera  tous  ;  moi-mèms'je  n'ai  pas  toujours  été  riche, 
et...  ajouta-t-elle  en  fixant  dans  le  vide  son  doux  regard  si  triste, 

on  n'a  pas  toujours 
le  bonheur  parce 
qu'on  a  de  l'argent; 
il  est  des  plaies  plus 
cruelles  encore  que 
la  pauvreté. 

Gentiment,  Ber- 
nard prit  la  main 
gantée  de  Mme  Mat- 
zague et  la  baisa 
d'un  geste  chevale- 
resque et  gracieux. 

—  Vous  ne  de- 
vriez pas  avoir  de 
chagrin,  vous,  ma- 
dame, parce  que 
\ous  êtes  bonne. 
Grand'mère  aussi  en 
a,  allez,  et  elle  est 
bonne  aussi  ;  ça  ne 
devrait  pas  être. 

-Mme  Matzague 
sourit  et  continua  : 

—  Je  n'ose  vous 
demanderde  monter 
voir  votre  petite  ma- 
lade... 

—  Oh!  fit  vive- 
ment M™«de  Prouelle 
il  est  trop  tôt,  la 
maison  est  en  dé- 
sordre, car  je  suis 
seulepourtout  faire. 

—  Eh!  chère  ma- 
dame, il  en  est  de 
même  chez  moi, 
car  il  est  de  bonne 
heure  encore,  mais 
je  vais  me  retirer, 
pour  ne  pas  vous 
laisser  plus  long- 
temps debout  après 
votre  petite  indis- 
position. Serais-je 
indiscrète  de  venir 
prendre  de  vos  nou- 
velles cette  après- 
midi  ? 

—  .Soit,  venez, 
dit  simplement  la 
veuve  après  une 
courte  hésitation.  Je 
me  nomme  M^e  de 
ProueUe,  ajouta- 
t-elle  en  redressant 
sa  tète  blanche  aux 
traits  nobles,  et  ré- 
guliers. 

—  Et   moi  tout 
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simplement  Mm»  Matzague,  conclut  la  dame  au  coupé  avec  un  bon 
sourire. 

En  montant  l'escalier  avec  sa  grand'mère,  Bernard,  qui  ron- 
geait ses  ongles,  dit  d'un  petit  air  entendu  : 

—  Je  crois,  grand'mère,  que  tu  as  là  une  bonne  arnie. 

—  Mme  Matzague  est  charmante;  en  effet,  mais  ce  n'est  pas  une 
amie  :  elle  est  dans  une  tout  autre  position  que  moi... 

—  Mais  elle  t'a  fait  des  avances,  grand'mère,  justement  parce 
qu'elle  est  riche  et  toi  pas. 

—  Et  puis,  elle  m'est  sympathique,  il  n'y  a  pas  à  le  nier.  Seu- 
lement, je  ne  la  connais  pas,  en  somme,  cette  dame. 

—  iS'aie  pas  peur,  grand'mère,  dit  le  petit  bonhomme  avec  sa 
iugeôtle  d'enfant  intelligent  et  observateur  ;  puisque  vous  avez  fait 
connaissance  à  l'église  de  Fourvières,  devant  la  bonne  Vierge,  tu  es 
sûre  que  c'est  une  dame  dans  tes  idées,  toujours. 

L'aïeule  sourit  et  l'on  entra  dans  le  très  modeste  appartement 
où  attendait  la  petite  malade. 

Renée  était  une  petite  fille  blonde  et  délicate,  pâle  et  mièvre, 
douce  et  résignée,  dont  une  frayeur  soudaine  avait  paralysé  les 
jambes  à  l'âge  de  sept  ans. 

Elle  en  avait  neuf,  à  présent,  et  ne  semblait  pas  en  voie  de 
guérison. 

Dans  la  mesure  de  ses  moyens,  elle  aidait  Mn>e  de  Prouelle  à 
raccommoder  le  pauvre  linge  de  la  maison,  et  Dieu  sait  que  Ber- 
nard usait  à  lui  tout  seul  plus  que  les  deux  femmes  réunies! 

Mais  le  jeune  garçon  professait  un  véritable  culte  pour  sa 
petite  sœur  et  son  rêve  était  de  devenir  médecin  afin  de  lui  rendre 
la  santé  un  jour. 

Or,  l'après-midi,  Mme  Matzague  parut,  en  effet;  elle  trouva  le 
pauvre  petit  logis  dans  un  ordre  parfait,  la  veuve  tirant  l'aiguille 
pour  un  magasin  de  lingerie  qui  la  payait  fort  peu,  la  fillette  étu- 
diant une  leçon  de  géographie,  et  Bernard  disséquant  un  insecte, 
ce  qui  était  sa  grande  passion. 

Elle  apportait  un  paquet  de  gâteaux  aux  enfants  et  rien  à  la 
grand'mère,  dans  la  crainte  de  l'humilier,  quoiqu'elle  eût  grande 
envie  de  lui  offrir  quelques  bouteilles  de  vin  vieux,  bien  utile  pour 
réparer  ses  forces  épuisées. 

La  conversation  s'établit  tout  de  suite  sur  un  pied  d'intimité; 
peu  à  peu,  M^e  de  Prouelle  se  laissa  aller  à  raconter  ses  malheurs 
que  Mme  Matzague  avait  devinés  en  partie,  et,  si  elle-même  ne 
parla  point  des  siens,  du  moins  laissa-t-elle  entrevoir  que  la  vie 
conjugale  ne  lui  offrait  pas  que  des  douceurs. 

Elle  se  retira  en  promettant  de  procurer  de  l'ouvrage  à  l'aïeule 
et  de  placer  le  petit-fils. 

Trois  jours  plus  lard,  Bernard  entrait  comme  saute-ruisseau 
dans  l'étude  de  Me  Carbonnière  et  il  y  recevait  quarante  francs 
par  mois,  sans  se  douter  que,  le  notaire  n'ayant  voulu  en  donner 
que  vingt,  M^e  Matzague  fournissait  le  reste. 

Ces  quarante  francs  payaient  au  moin?  sa  nourriture  quoti- 
dienne, et  il  les  apportait  religieusement  à  sa  grand'mère,  tous  les 
30  ou  31  de  chaque  mois. 

Si  parfois  il  recevait  une  légère  gratification,  il  l'employait 
toujours  à  acheter  un  châle  de  laine  pour  son  aïeule  ou  quelque 
douceur  pour  Renée. 

C'était  un  bon  petit  garçon,  sans  doute,  mais  enfant  terrible 
au  possible,  avec  ses  reparties  implacables  et  ses  observations  sans 
pitié;  le  clerc  Gillery  son  ennemi,  en  savait  quelque  chose. 

Il  était  dévoué  corps  et  âme  à  ceux  qu'il  aimait;  par  exemple, 
au  notaire.  M""  Carbonnière,  qui  lui  donnait  du  travail;  aux  clercs 
qui  avaient  souvent  caché  ou  excusé  ses  fredaines,  et  surtout  à 
Mme  Matzague  pour  laquelle  il  prolessait  une  admiration  sans 
bornes. 

Or,  le  soir  où  Me  Carbonnière  avait  failli  congédier  à  jamais 
l'étourdi  et  où  Mme  de  Prouelle  attendait  impatiemment  son  retour, 
Bernard  rentra  au  logis  avec  une  gravité  inaccoutumée. 

—  Oh!  oh!  dit  Renée  en  lui  tendant  sa  joue  pâlotte,  que  s'est- 
il  donc  passé  de  si  important  aujourd'hui? 

—  Tu  as  fait  quelque  sottise?  demanda  Mme  de  Prouelle  avec 
inquiétude  en  rendant  son  baiser  à  son  petit-fils.  Mais  tu  me  con- 
teras cela  tout  à  l'heure  :  on  va  souper  et,  auparavant,  va  te  laver 
)a  figure  et  les  mains;  Dieu  merci!  l'eau  ne  coûte  rien  et  la  pro- 
preté est  le  luxe  des  pauvres. 

Bernard  obéit  et  reparut  à  peu  près  présentable. 

Mme  de  Prouelle  ne  pouvait  donner  à  ses  petits-enfants  ni  luxe 
ni  même  de  bien-être,  mais  elle  leur  inculquait,  au  moins,  avec 
des  principes  honnêtes  et  chrétiens,  des  manières  convenables,  un 
langage  pur  et  le  respect  de  soi-même.  Pour  être  juste,  nous 
devons  avouer  que  Renée  eii  profitait  beaucoup  plus  que  son  frère, 
car,  si  Bernard  parlait  un  français  très  pur  quand  il  le  voulait,  il 
usait  pins  volontiers  de  l'argot  des  collèges,  et  la  netteté  de  ses 
mains  et  de  sa  figure  était  souvent  douteuse. 

—  Eh  bien!  oui,  grand'mère,  dil-il  piteusement  à  Mme  de 
Prouelle  qui  mangeait  une  soupe  do  pain  cl  des  légumes  ii  In  graisse, 
tandis  que  Renée  grignntail.  sans  uppélil,  le  petit  morccou  di> 
viande  acheté  pour  elfe;  j'ai  fait  bien  des  biM-ifees  dans  ma  vie, 
mais  jamais  tant  qu'aujoiird'hui. 

—  On  ta  renvoyé,  iieut-èlre .'  s'exclam.i  M'"e  de  Prouelle  qui 
pâlit. 


—  Oui,  grand'mère,  pendant  cinq  minutes;  puis,  on  m'a 
gardé. 

—  Malheureux  enfant! 

—  Vous  comprenez  que  je  ne  serais  pas  rentré  si  frais  ni  si  gs  i , 
si  j'avais  perdu  ma  place.  Mais  le  patron  a  bien  compris  que 
j'étais  irremplaçable,  que  jamais  il  ne  trouverait  un  saute-ruisseau 
aussi  intelligent  que  moi...  Et  puis.  Mme  .Matzague  était  là,  et  puis, 
enfin,  j'ai  promis  d'être  sage,  sage! 

—  .Mon  pauvre  Bernard,  dit  M>n«  de  Prouelle  en  repoussanl 
son  assiette,  tu  me  fais  beaucoup  de  peine  par  la  manière  insou- 
ciante avec  laquelle  tu  prends  les  choses. 

Déjà,  renversant  sa  chaise,  Bernard  était  pendu  au  cou  de  la 
vieille  dame  et  l'embrassait  à  pleines  lèvres 

—  Grand'mère,  ne  me  gronde  pas,  ne  sois  pas  fâchée;  il  ny  a 
pas  de  mal,  je  te  le  jure:  sans  ça,  je  te  l'aurais  caché,  je  ne  te  le 
dirais  pas  ainsi  1  s'écria  le  garçonnet,  navré.  Vois-tu,  tous  les 
saute-ruisseau  sont  un  peu  gamins;  et  puis,  je  t'amuse,  toi  ei 
Renée;  vous  êtes  toujours  si  tristes  et  si  seules  ici!  Tu  ne  mp 
voudrais  pas  sombre  et  grave,  non,  n'est-ce  pas?  J'ai  fait  bien 
des  petites  sottises,  des  espiègleries,  mais  jamais  rien  de  vil. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  ça!  dit  Mme  de  Prouelle  en  se 
levant  pour  desservir.  Aiions,  ne  parlons  plus  de  rela  puisque 
tout  a  bien  fini,  mais  je  te  supplie,  mon  enfant,  de  te  mieux  con- 
duire. 

On  s'embrassa  encore,  et  la  pais  fut  conclue. 

Tout  à  coup,  Bernard  se  rappela  qu'il  avait  quelque  chose  dans 
sa  poche,  et  il  en  extirpa  une  douzaine  de  cerises  assez  meurtries 
qu'il  offrit  à  sa  sœur. 

—  C'est  les  premières  de  la  saison,  lui  dit-il  aimablement. 

—  On  dit  :  "  Ce  sont  »,  corrigea  de  loin  la  grand'mère  qui 
faisait  chauffer  de  l'eau.  Mon  Dieu'  Bernard,  quand  parleras-tu 
correctement?  Et  puis,  où  les  as-tu  trouvées,  ces  cerises'.' 

—  C'est  une  marchande  qui  ma  prie  de  lui  garder  sa  boutique 
pendant  deux  minutes  ;  elle  a  eu  confiance  en  moi.  sur  ma  bonne 
mine.  Par  exemple,  elle  n'a  pas  été  généreuse  :  j'aïu'ais  voulu  t'en 
apporter  davantage. 

—  Et  je  suis  sûre  que  tu  ne  t'en  es  pas  réservé  une  seule? 
s'écria  Renée  qui  connaissait  à  fond  son  frère. 

Bernard  eut  l'air  embarrassé. 

—  Oh!  tu  sais,  ça  ne  me  dit  rien  du  tout,  ça,  fit  le-  petit 
garçon  d'un  ton  détaché,  quoiqu'il  fût  assez  gourmand. 

Et.  avec  bonheur,  il  regarda  sa  sœur  croquer  les  cerises  bien 
maigres  et  bien  pâles  encore,  comme  sont  les  premiers  fruits 
cueillis  pour  faire  croire  à  l'été. 

—  En  voulez-vous,  grand'mère? demanda  gentiment  la  fillette. 

Mme  de  Prouelle  refusa  doucement,  et  l'enfant  réunit  en  bou- 
quet les  quatre  plus  belles  cerises  qui  restaient,  mnins  une  qu'elle 
força  Bernard  à  manger. 

—  Tu  gardes  ça  pour  demain?  fit-il,  étonné. 

—  Non,  mais  c'est  le  jour  des  dames  Saint-Luuvec.  et  tu  vas 
aller  les  voir;  je  te  connais,  tu  seras  bien  aise  d'apporter  ces 
l'niits  à  Ghislaine. 

Uernard  rougit,  prit  les  cerises,  embrassa  sa  sœur,  jeta  un  coup 
d'œil  (ô  prodige!)  sur  la  pauvre  glace  ornant  la  chambre  de 
Renne,  secoua  sa  jaquette  de  coutil  et  dit  à  sa  grand'mère  : 

—  Je  descends  chez  nos  voisines,  n'est-ce  pas,  grand'mère"? 

—  Oui,  mignon,  répondit  Mme  de  Prouelle;  mais  ne  t'y  alturdc 
pas  :  d'abord  parce  que  tu  peux  gêner  ces  daines,  ensuite  parce 
que,  si  tu  te  lOuches  Irop  lard,  tu  ne  peux  plus  te  lever  de  bonne 
heure  le  lendemain. 

—  Je  serai  revenu  avant  neuf  heures;  j  ai  promis  une  histoire 
;i  Renée,  fit  le  jeune  garçon  en  jetant  un  regard  souriant  à  sa 
sœur. 

Car.  quoiqu'il  aimât  tendrement  la  petite  .Saint-Louvec  et  se 
fit  son  chevalier  servant  en  toute  occasion,  Bernard  faisait  passer 
avant  tout  sa  |iiiuvre  petite  sœur  infirme  h  laquelle  il  consnerail 
Iniis  SCS  loisirs. 


Q\ioi  qu'en  dit  Renée,  les  Saint-Louvec  n'avaient  pas  la  préten- 
tion d'avoir  un  jour  ;  seulement,  comme  Mme  Saint-Louvec  don- 
nait des  leçons  de  piano  toute  la  semaine  du  matin  au  soir,  elle 
réservait  les  soirées  du  mardi  et  du  jeudi  a  sa  fille,  et  ses  anus 
pouvaient  la  voir  alors. 

Ordinairement,  l'arrivée  de  Bernard  et  de  Mme  de  Prouelle. 
quand  celle-ci  accompagnait  son  petit-fils,  mettait  fin  à  l'étude  de 
musique  de  Ghislaine,  et  la  fliletle,  qui  n'av.TÎt  pas  douze  ans,  en 
était  bien  aise. 

L'app.nrienieul  îles  Siiiiit-Louver,  tout  exigu  qu'il  fùl.  était  plus 
griind  et  mieux  dislriluié  que  celui  du  troisième. 

D'abord.  Mn"'  S.iiiil-Louvec  avnil  besoin  d'un  pelil  ^al(lu  pour 
y  loger  snu  planoel  \  lecevnir  les  élèves  chez  lesquelles  elle  ne  se 
rendait  pas  clle-inômc;  ensuite,  sa  position  de  fort\me  élait  bien 
meilleure  que  celle  t\<i  M"""  de  l'rouelle,  qiioii]ue  ses  leçons  <le 
rnusli|iip  l'ii=;scnl  son  unique  i;agiie-paiu. 
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tllc  n  avilit  iiu'liuc  ciilidjl  ii  iiuiu'i'ir,  i-'c»i  vrm,  mais  die  devait 
subvenir  aux  fr.'iis  de  son  éduciition. 

Gliislainc  était  ordinairement  en  pension  ;  en  i  o  moment 
lin  terminait  les  vacances  de  Pâques  qui  avaient  eu  lieu  de  bonne 
beure  celte  année,  c'est  pourquoi  Hcrnard  la  trouvai'  u  la  maison. 

En  ce  cas,  sa  mère  en  profilait  pour  la  pousser  beaucoup  au 
piano,  mais  l'enfant,  qui  promettait  d'avoir  une  voix  ravissante, 
aimait  toujours  mieux  chanter  '[irétudier  la  musique,  classique 

SUl'IOUt. 

Une  l'einme  de  ménage  venait  cbaque  matin  mettre  en  ordre 
le  logis  des  Saint-Louvec  et  revenait  le  soir  pour  préparer  le  dîner. 
A  midi,  Mrap  Saint-Louvec  déjeunait  rapidement  dehors,  entre 
deux  leçons:  quand  elle  avait  Ghislaine,  elle  rentrait  rue  du 
Doyenné  prendre  son  repas  avec  elle. 

Ce  soir-là,  Bernard  se  trouva  nez  à  nez  sur  le  palier  avec  un 
visiteur  à  )a  tournure  militaire,  que  reconduisait  M'"*  Saint-Louvec 
fu  lui  prodiguant  de  chauds  remercîments;  l'autre  recevait  ces 
inarques  de  gratitude  d'uu  air  ù.  la  fois  bourru  et  touché. 

Bernard  salua  et  se  glissa  dans  le  petit  salon  où  il  trouva 
(jïiislaine. 

Ghislaine  était  une  très  jolie  fillette,  brune  de  cheveux,  blanche 
de  peau,  avec  une  taille  de  jeune  palmier,  des  lèvres  roses  et  des 
yeux  brillants. 

Sa  voix  seule,  quand  elle  parlait,  était  une  vraie  niusique. 

Les  deux  enfants  s'embrassèrent  innocemment  et  Bernard 
fourra  dans  la  petite  bouche  gourmande  de  son  amie  le  bouquet 
de  cerises. 

—  Oh!  fît  Ghislaine  quand  elle  eût  mangé  les  fruits,  Bernard, 
il  fallait  les  gaider  pour  Renée. 

—  Renée  en  a  eu,  je  l'assure. 

—  Bon  !  alors  je  n'ai  plus  de  remox'dg  et  tu  es  bien  gentil 
d'.-ivnir  pensé  ;i  nioi. 

—  .le  pense  toujours  à  lui.  Gbisl.iiue. 

—  Oh!  pas  quand  tu  fais  des  sottises. 

Le  Jeune  garçon  cnit  prudent  de  détourner  la  conversation. 

—  Vous  avez  donc  des  visites,  aujourd'hui?  demanda-l-il. 

—  Une  seulement,  hors  les  élèves  qui  ne  sont  pas  des  visi- 
teurs .  ce  vieux  monsieur  que  tu  vois;  il  paraît  qu'il  est  noire 
parent  éloigné  et  même  mon  parrain.  Je  ne  me  le  rappelais  plus, 
tant  il  vient  rarement  nous  voir;  il  ne  fait  jamais  de  visites,  dit  il  ; 
mais  en  qualité  de  parrain  il  pourrait  bien  quelquefois  m'appoiiêr 
une  poupée  ou  des  oranges. 

—  C'est  sans  doute  un  ours,  un  .tvare  ou  un  égoïste,  dit  philcj- 
sophiquement  Bernard. 

—  .aujourd'hui  il  a  été  liés  gentil,  car  j'ai  entendu  luaiiiau  lui 
faire  des  remerciements,  oh!  mais  des  remerciements! 

—  (I  veut  peut-être  prendre  des  leçons  de  pianu,  suggéra  lîer- 
nard  dont  l'imagination  n'était  jamais  à  court. 

—  Mais  non,  il  est  bien  trop  vieux  ;  et  puis,  un  ancien'  mili- 
taire!... C'est  bien  mieux,  il  a  parlé  de  testament  qu'il  ferait  en 
notre  faveur,  d'argent  qu'il  nous  laisserait...  enfin  je  n'ai  pas  bleu 
riinipris. 

—  .Mais  ces  choses-là  sont  de  ma  compétence,  à  moi  I  dit  gra- 
vement Bernard.  Et  puis,  ta  maman  nous  l'expliquera;  justement 
la  voilà  qui  vient. 

—  Oh  !  ne  demande  rien,  dit  vivement  la  fillette  ;  j'ai  peut-être 
été  trop  bavarde,  et  si  maman  se  tait,  c'est  que  j'ai  mal  fait  de 
parler. 

Ln  effet,  M^^e  Saint-Louvec  ne  tenait  pas,  sans  doute,  à  mettre 
le  saute-ruisseau  au  courant  de  ses  affaires,  car  elle  ne  souffla  mot 
du  vieux  monsieur. 

Les  Saint-Louvec  s'étaient  liées  d'amitié  avec  .Mni«  de  Prouelle 
et  les  enfants  Grandex.  bien  aises  d'avoir  quelqu'un  à  voir  dans 
cette  maison  habitée  aux  autres  étages  par  des  ouvriers  et  des 
brodeuses  sur  ornements  d'église. 

M™"  Saint-Louvec  était,  elle  aussi,  aux  prises  avec  les  difûcul- 
l.s  de  la  vie,  étant  demeurée  veuve  assez  jeune,  et  elle  puisait 
dans  la  société  de  Mme  de  Prouelle  des  encouragements  et  de 
réels  bons  conseils. 

De  son  côté,  l'aïeule  de  Bernard  était  heiueuse de  se  sentir  une 
ainie  dans  la  maison  et,  au  temps  des  vacnnces,  de  donner  une 
compagne  de  jeux  à  Renée  et  à  Bernard.  • 

Seulement,  les  deux  vaillantes  femmes  se  voyaient  beaucoup 
plus  rarement  qu'elles  ne  l'auraient  voulu,  étant  trop  occupées, 
chacune  de  son  côté. 

Ml"*  Saint  Louvec  interrogea  Bernard  sur  la  santé  de  sagiand- 
mère  et  de  Renée  et  sur  les  petits  événements  du  jour;  la  mère  et 
la  fille  aimaient  le  gai  babil  du  jeune  garçon  qui  leur  était  une 
véritable  distr.iction.  mais  ce  soir-là  la  maîtresse  de  piano  parais- 
sait ou  très  préoccupée  ou  fatiguée  de  son  labeur,  et  Bernard, 
toujours  discret,  s'éloigna  de  bonne  heure. 

Selon  sa  promesse,  il  raconta  à  sa  sœur  une  histoire  abra- 
1  adabrante  qui  fit  rire  aux  larmes  la  petite  infirme  et  la  disposa  à 
un  bon  sommeil  :  puis  il  se  coucha  à  son  tour  après  une  prière 
courte  et  surtout  fort  inédite  : 

—  Mon  Dieu  je  vous  demande  bien  pardon  des  boulettes  que 
l'ai  faites  en  ce  jour.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  faute,  Seigneur  ; 
vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  un  saute-ruisseau,  de 


gagner  son  pain  A  quatorze  ans  et  de  restai'  enfermé  dans  une 
élude,  pendant  qu'au  dehhrs  lis  oiseaux  jappillent  et  les  Heurs  em- 
baiiiiient. 

«  .Mou  Dieu,  tout  de  nièmc.  vous  pouvez  m'envoycr  des  petites 
choses  ennuyeuses  comme  aujourd'hui,  pouvu  que  vous  me  gardiez 
en  bonne  santé  la  chère  Grand,  la  petite  sœur,  Ghislaine,  .M""^  Mat- 
zague  et  en  vie  maître  Carbonichon  le  patron,  parce  que,  lui  mort, 
je  ne  sais  pas  où  je  trouverais  à  guigner  mon  pain.  » 

Là-dessus,  Bernard  ferma  sa  prière  par  un  large  signe  de  croix, 
bâilla  de  toute  la  force  de  sa  m&choire  qui  avait  des  proportions 
respectables,  et  se  coucha  après  avuir  jeté  de-ci  de-là  ses  vêtements 
et  le  contenu  de  ses  poches. 

.V  l'elage  au-dessous,  non  moins  pieusement  mais  plus  longue- 
ment, .Mme  Saint-Louvec  remerciait  Dieu  : 

—  Seigneur,  murmurait-elle,  désormais  je  puis  mourir  eu 
paix.  Conservez-moi  longtemps  encore  ce  bon  oncle  des  Eprouvuns, 
mais  après  lui  au  moins,  mon  enfant  sei.i  burs  du  besoin. 


Ce  soirdà.  .M.  Matzague,  un  des  plus  riches  fabricants  de  soieries 
lyonnaises,  parut  chez  lui  k  diner  avec  un  visage  plus  renfrogne 
que  d'ordinaire. 

Ce  fut  sur  sa  femme,  comme  de  juste,  qu'il  déversa  sa  mau- 
vaise humeur. 

Ses  enfants  le  craignaient  plus  qu'ils  ne  l'aimaient  :  pai-fois, 
cependant,  .Matzague  daignait  se  montrer  bon  prince,  les  cares- 
sait, s'intéressait  à  leurs  plaisirs  et  leur  donnait  une  pièce  d'or. 

Mais  les  chers  pelils  eussent  de  beaucoup  préféré  n'avoir  pas  la 
pièce  d'or  et  trouver  tous  les  jours  leur  père  bon,  souriant  et  sur- 
tout aimable  pour  leur  mère. 

Ils  ne  se  doutaient  guère  que  Matzague  paraissait  mécliaut  ou 
conciliant  selon  qu'il  avait  perdu  ou  gagné  au  cercle  où  il  exposait 
de  grosses  sommes,  et  selon  qu'il  avait  réusai  ou  non  dans  ses 
affaires  uu  ses  plaisirs. 

.\  sa  tendresse  parfois  un  peu  douloureuse,  à  ses  baisers  qui 
semblaient  pour  elle  un  besoin,  une  consolation,  ils  sentaient  que 
leur  mère  n'était  pas  heureuse  et  ils  l'en  chérissaient  davantage. 

Jusqu'à  présent,  M™e  Matzague  avait  obtenu  de  son  mari  que 
Gaston  suivit  les  cours  des  Pères  Jésuites  de  la  rue  Sainte-Hélène 
comme  demi-pensionnaire  seulement  ;  mais  le  jeune  garçou 
approchait  de  la  quinzième  année  et.  à  la  moindre  incartade,  son 
père  le  menaçait  de  l'envoyer  au  collège  de  Mongré  où  il  serait 
interné  tout  à  fait. 

Oiiaut  à  Marianne,  douce  et  sage  fillette  de  dix  ans,  elle  était 
élevée  à  la  fois  par  sa  mère  et  par  son  institutrice. 

Mme  Matzague  n'avait  pas  fait  mystère  à  son  mari  de  la  pro- 
tection discrète  qu'elle  accordait  à  la  famille  de  Prouelle. 

La  résignation  de  cette  noble  veuve,  la  gentillesse  de  Renée, 
l'esprit  et  l'espièglerie  de  Bernard,  tout  l'attirait  dans  ce  pauvre 
intérieur  qu'elle  allait  visiter  parfois,  non  comme  elle  visitait  les 
familles  indigentes  que  le  cure  de  la  paroisse  recommandait  à  sa 
charité,  mais  comme  des  amis,  des  personnes  de  son  rang  tombées 
dans  l'infortune  par  la  disgrâce  du  sort. 

Ces  deux  femmes,  ces  deux  mères,  d'âges  et  de  conditions  dif- 
férentes, souffrant  toutes  les  deux  d'une  douleur  qui  n'avait  pas  le 
même  mobile,  se  soutenaient  mutuellement  dans  leur  tâche  si 
lourde. 

A  force  de  délicatesse  et  de  ruses,  la  femme  riche  avait  fini 
par  forcer  l'orgueil  de  la  femme  pauvre  :  elle  voyait  enfin  accepter 
ses  petits  présents,  des  fruits,  des  primeurs,  de  la  volaille,  des 
fiéurs,  des  livres  amusants  pour  la  petite  malade  ;  des  vins  géné- 
reux, des  couvertures  chaudes  (qu'elle  disait  tricotées  de  ses  doigts 
afin  de  se  distraire)  pour  l'aïeule  ;  des  costumes  neufs  et  d'étoffe 
solide  (  il  fallait  cela  pour  l'étourdi)  afin  de  renouveler  un  peu  le 
trousseau  de  Bernard  qui  eu  avjit  grand  besoin. 

Or,  le  fameux  jeudi  que  Mme  Matzague  avait  promis  de  célébrer 
en  famille  si  le  saute-ruisseau  se  conduisait  parfaitement  à  l'étude, 
la  jeune  femme  passa  de  bonne  heure  chez  le  notaire  qui  l'assura 
que  les  bons  sentiments  du  jeune  Grandex  duraient  encore,  et  qui 
l'autorisa  à  procurer  à  celui-ci  une  lournée  de  plaisir. 

On  touchait  au  mois  de  mai  et  il  faisait  un  temps  splendide. 

Le  matin,  à  la  vive  surprise  de  sa  femme,  M.  Matzague  avait 
dit  d'un  air  presque  aff.ible  : 

—  Puisque  vous  voulez  bien  promener  les  enfants  et  ce  saute- 
ruisseau  dont  vous  vous  occupez,  Anne-Marie,  vous  pourrez  pren- 
dre la  Victoria  et  emmener  tout  ce  petit  monde  à  la  campagne: 
ensuite  vous  les  ferez  diner  tous  ensemble  ici,  et  je  leur  offre' le 
cirque;  il  y  en  a  un  très  bon,  dit-on,  installé  à  Perrache.  Seule- 
ment, si  je  paie,  moi,  du  moins,  je  me  dispenserai  de  la  corvée  : 
je  dînerai  et  passerai  ma  soirée  au  cercle  ;  ne  vous  inquiétez  pas 
pour  la  voiture,  je  prendrai  un  fiacre  au  retour. 

—  Merci,  mon  ami,  répondit  M""»  .Matzague  avec  sa  douceur 
accoutumée. 
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Mais  elle  se  demandait  tout  bas  d'où  venait  chez  son  mari  cet 
accès  de  bonté  inusitée. 

Les  enfants  n'en  croyaient  pas  leurs  oreilles. 

Quant  à  Bernard,  il  eut  une  explosion  de  joie  inquiétante  à  la 
nouvelle  qu'il  irait  à  la  campagne  et  au  cirque  ;  tous  les  plaisirs  à 
la  foisi  Or,  en  fait  de  plaisir,  le  pauvre  petit  n'était  pas  gâté  habi- 
tuellement. 

Il  y  avait  pourtant  une  ombre  à  son  allégresse  :  sa  petite  sœur 
ne  pourrait  pas  profiter,  elle,  de  toutes  ces  belles  et  bonnes 
choses;  mais  Renée  se  réjouissait  tellement  à  la  pensée  que  son 
frère  s'amuserait,  qu'elle  n'éprouvait  aucun  regret. 

—  Puisque  lu  dois  tout  me  raconter  au  retour,  lui  disait-elle, 
et  dans  les  moindres  détails,  c'est  comme  si  j'y  étais. 

Ensuite,  M™«  Matzague  qui  songeait  à  tout,  apporta  des  com- 
pensations à  ceux  qui  restaient  ;  vers  midi  et  demi  elle  parut  au 
pauvre  logis  de  la  rue  du  Doyenné  où  Bernard  attendait,  frémis- 
sant d'impatience  et  vêtu  de  pied  en  cap  d'un  costume  neuf  dû  à  la 
bonté  de  sa  protectrice  ;  elle  apportait  à  Renée  des  fleurs,  des 
gâteaux,  une  belle  poupée  et  des  livres  nouvellement  parus. 

Renée  exultait. 

L'aïeule  eut  un  excellent  diner  et  une  provision  de  café  exquis, 
seul  luxe  dont  la  privation  fit  souffrir  la  pauvre  femme. 

La  joie  de  Bernard  en  fut  doublée  et  il  partit  sans  arrière- 
pensée. 

On  se  rendit  en  voiture  à  Oullins,  sur  les  bords  du  Rhône,  où 
les  Matzague  possédaient  une  jolie  propriété. 

Les  enfants  s'en  donnèrent  à  cœur  joie  à  canoter,  à  pécher,  à 
se  rouler  dans  l'herbe,  à  cueillir  des  fleurs,  à  croquer  des  fruits  ou 
des  gâteaux. 

Cette  partie  de  campagne  faisait  le  plus  grand  bien  au  pâle 
saute-ruisseau  condamné  à  ne  connaître  que  les  marronniers  de 
la  place  Bellecour  et  les  quais  de  la  Saône. 

Les  trois  enfants  étaient  fort  bons  amis  et  Bernard,  accoutumé 
à  jouer  avec  des  fillettes,  se  montrait  empressé  et  serviable  pour 
Marianne. 

Mme  Matzague  savait  Bernard  hâbleur,  gamin,  paresseux  et 
espiègle,  mais  bien  élevé  quant  au  reste  et  incapable  de  pronon- 
cer une  parole,  de  chanter  une  chanson  que  sa  fille  ne  put 
entendre. 

Tandis  que  Gaston  aidait  sa  mère  à  ouvrir  les  pièces  fermées 
pendant  l'hiver,  Marianne  causait  avec  son  nouveau  petit  ami 
sous  la  surveillance  de  son  institutrice  qui,  assise  à  quelques  pas, 
lisait  un  roman  anglais. 

—  Moi,  disait  Bernard,  j'aimerais  bien,  avec  ma  sœur,  avoir 
un  frère;  ça  serait  commode  pour  jouer  et  pour  étudier.  Et  puis  un 
chien  aussi,  ohl  j'aimerais  avoir  un  chien! 

—  Eh  bienl  moi,  répliquait  négligemment  la  fillette,  j'ai  un 
peu  de  tout  :  un  papa,  une  maman,  un  frère,  un  chat,  un  chien 
et  une  poupée,  mais  je  ne  serais  pas  fâchée  d'avoir  une  petite 
sœur.  Quand  Gaston  sera  au  collège,  qu'est-ce  que  je  ferai  le 
soir? 

—  Vous  aurez  toujours  votre  papa  et  votre  maman. 

—  Ils  ne  jouent  pas  avec  moi;  mon  institutrice  s'en  va  chez 
elle  après  le  dîner;  quant  à  papa,  le  soir  il  a  toujours  des  inquié- 
tudes dans  les  jambes,  qu'il  dit;  il  paraît  qu'il  faut,  pour  ça,  mar- 
cher très  vite  et  longtemps;  alors  il  sort  seul  et  rentre  tard. 

«  Maman,  elle,  pleure  quelquefois  en  cachette,  mais  je  l'ai  bien 
aperçue.  Je  pense  qu'elle  s'ennuie  toute  seule.  Aussi  pourquoi  m'en- 
voie-t-on  coucher  si  tôt?  Je  lui  tiendrais  bien  compagnie.  A  moins 
qu'elle  ne  se  tourmente  des  inquiétudes  de  jambes  de  papa;  mais 
ça  ne  doit  pas  être  bien  dangereux,  parce  que  le  lendemain  il  est 
toujours  de  même,  bien  portant  et  dispos. 

Bernard  ne  répliqua  rien,  lui,  mais  il  pensa  : 

—  A  la  place  de  cette  pauvre  femme,  moi,  j'aurais  aussi  des 
inquiétudes  dans  les  jambes  et  j'irais  me  promener  de  mon  côté. 
Ce  M.  Matzague  a  beau  nous  envoyer  au  cirque  ce  soir,  eh  bien  ! 
je  ne  peux  pas  l'aimer,  c'est  plus  fort  que  moi. 

—  Fais-moi  penser  à  te  montrer  mon  chat,  reprenait  la  fillette 
en  employant  le  tutoiement  si  cher  à  l'enfance.  Tu  verras  comme 
il  est  joli.  Maman  permet  qu'il  vienne  à  la  salle  à  manger;  papa 
ne  veut  pas,  lui,  mais  comme  il  n'y  sera  pas,  ce  soir! 

—  Ah  !  il  n'y  sera  pas,  M.  Matzague? 

—  Non,  et  on  en  profitera  pour  manger  du  riz  àTimpératrice  pour 
l'entremets.  Papa  ne  l'aime  pas,  et  à  dîner  il  faut  toujours  qu'on 
serve  ce  qu'il  aime. 

—  Je  l'avais  bien  jugé  :  un  fieffé  égoïste  I  pensa  encore  Bernard. 

—  Dis-moi  comment  qu'il  est,  ton  notaire?  demanda  de  nou- 
veau la  petite  Matzague;  je  crois  bien  que  je  l'ai  vu  une  fois  dans 
l'escalier,  mais  je  ne  suis  pas  sûre. 

—  Chauve  comme  un  phoque,  l'air  froid,  sévère,  bon  tout  de 
lUême;  un  peu  la  tête  d'un  croque-mort,  enfin;  avec  ça,  myope 
comme  une  taupe,  mais  y  voyant  toujours  assez  pour  s'apercevoir 
de  mes  fautes  :  c'est  une  grâce  d'état;  c'est  vrai  que  je  ne  suis  pas 
toujours  à  mon  devoir;  c'est  si  difficile  d'être  sage!  La  semaine 
ilernière  il  a  failli  me  renvoyer,  et  si  je  n'avais  pleuré  comme  un 
veau  sans  mère  devant  votre  maman  qui  intercédait  pour  moi,  je 
crois  bien  que  mon  affaire  était  faite. 

Tout  en  avouant  ses  liupitudes  à  sa  petite  amie,  Bernard  se 


roulait  comme  un  jeune  chien  dans  l'herbe  déjà  épaisse,  s'enivrant 
d'air  pur,  courant  comme  un  lézard  au  soleil  et  humant  le  parfum 
des  plantes  vertes  et  des  fleurs  prinlanières. 

Le  diner  fut  trouvé  exquis  par  Bernard  peu  habitué  à  la  bonne 
chère  et  doué  de  l'appétit  des  écoliers  de  son  âge. 

Enfin  la  soirée  au  cirque  fut  pom-  lui  comme  un  rêve;  au  retour 
il  crut  que  la  vocation  de  clovt'n  ou  d'écuyer  se  révélait  soudain  à 
lui  et,  après  avoir  chaudement  remercié  sa  protectrice  et  échangé 
un  adieu  avec  Gaston  et  Marianne  passablement  ensommeillée, 
il  grimpa  lestement  les  trois  étages  de  la  maison  de  la  rue  du 
Doyenné  et,  au  lieu  de  se  coucher  tout  de  suite,  assis  sur  le  pied 
du  lit  de  sa  grand'mère,  il  lui  dépeignit  avec  exaltation  les  splen- 
deurs qu'il  venait  d'admirer. 

—  Et  il  y  avait  un  monde,  figure-toi,  grand'mère  !  pire  qu'au 
Palais  de  Justice  un  jour  de  grande  cause.  Et  des  dames  en  toilettes 
mirobolantes  1  —  Y  en  avait  une  surtout  en  robe  de  calicot  blanc 
avec  une  botte  de  roses  rouges  sur  l'épaule,  ce  qui  devait  rudement 
la  gêner  pour  tourner  la  tête.  Et  des  enfants,  y  en  avait-y,  mon 
Dieu  I  et  des  messieurs  I  des  blonds,  des  bruns,  des  gris,  des  cheve- 
lus, des  chauves,  des  gros,  des  maigres,  des  apoplectiques,  des 
bilieux,  des  asthmatiques  et  des  alertes  !  tu  ne  peux  pas  te  figurer  ! 
Et  maintenant,  grand'mère,  je  connais  ma  vocation.  Je  dirigerai 
un  cirque;  ohl  pas  tout  de -suite,  après  avoir  passé  par  le  rang 
d'écuyer;  on  gagne  ainsi  beaucoup  plus  d'argent  qu'à  gratter  du 
papier. 

Enfin  l'aïeule  renvoya  son  petit-fils  après  l'avoir  tendrement 
embrassé  et  lui  avoir  recommandé  de  ne  pas  oublier  sa  prière. 

Bernard  finit  par  s'endormir  et  rêva  qu'il  sautait  dans  des 
cerceaux  de  papier  avec  un  cheval  couleur  d'ébène,  aux  applau- 
dissements d'une  foule  en  délire. 


On  ne  peut  pas  dire  que  le  saute-ruisseau  fût  devenu  un  modèle 
absolu  de  sagesse  depuis  sa  dernière  algarade,  mais  enfin  il  était 
supportable. 

Quelques  espiègleries  par-ci  par-là  encore  :  de  la  glycérine 
versée  au  lieu  d'encre  dans  l'encrier  de  Gillery,  l'ennemi  mortel  de 
Bernard;  des  bonshommes  en  papier  mâcbé  pendus  au  plafond; 
des  hannetons  trouvés  dans  les  actes  de  Me  Carbonnière,  etc.,  etc. 

Puis,  la  petite  Ghislaine  ayant  laissé  entendre  à  son  chevalier 
qu'elle  n'aimait  pas  les  cheveux  rouges,  Bernard  songea  à  se  les 
teindre  :  comme  il  ne  pouvait  réclamer  ce  service  d'un  coiffeur,  et, 
pour  cause,  il  imagina  de  tremper  sa  tignasse  couleur  de  rouille 
dans  l'encre...  Il  crut  en  prendre  delà  noire,  opérant  dans  l'ombre 
et  le  mystère,  et  le  lendemain  il  parut  à  l'étude  avec  une  tète  du 
plus  beau  violet,  à  la  vive  joie  des  clercs  et  à  la  vive  irritation  du 
notaire  qui  finit  par  rire  aussi. 

Ce  matin-là,  deux  jours  après  la  fameuse  séance  au  cirque,  le 
saute-ruisseau  dont  les  esprits  étaient  un  peu  calmés,  arriva  à 
l'étude  le  dernier;  un  silence  profond  y  régnait,  Bernard  n'étant 
pas  là  encore;  les  trois  clercs  fumaient  à  outrance,  quoiqu'il  y  eut 
écrit  sur  la  muraille  :  «  Il  est  défendu  de  fumer.  « 

—  Ohl  ohl  pensa  Bernard;  le  patron  serait-il  en  voyage?  On 
va  pouvoir  rire,  alors. 

Il  s'annonça   par  un  hennissement  suivi  d'un  gloussement  de 
poule,  d'un  cri  de  coq,  d'un  miaulement,  d'un  grognement  de  porc 
et  d'un  beuglement  de  vache;  on  put  croire  un  instant  que  l'arche 
de  Noé  tenait  ses  assises  chez  M^  Carbonnière 
[La  suite  au  prochain  numéro).  Roger  Doubre. 


RECETTES  DE  LÀ  SEMAINE 


Couleur  brune  pour  parquets. 

Colle  forte 500  grammes 

Eau SOOO         - 

Bichromate  de  potasse 13        — 

Aniline  brun  (brun  de  Bismark) 

soluble  dans  l'eau 43         — 

Teinture  du  plâtre  (coulsur  terre-cuite). 

Délayer  dans  du  lait      0,09  ocre  jaune. 
0,01  ocre  rouge, 
de  façon  à  avoir  un  mélange  sirupeux.  On  étend  d'abord   une 
couche  légère,  puis  on  revient  en  tapotant  légèrement  avec  un 
pinceau  doux  trempé  très  légèrement  dans  la  composition. 

Conservation  de  la  glace  (recette  demandée). 
Choisir  imc  caisse  de  bois  blanc,  avec  couvercle,  bien  jointe  ou 
en  faire  assembler  une  par  un  menuisier,  la  placer  dans  un  endroit 
frais  et  sec,  garnir  le   fond  d'une  couche  de  sciure  de  bois  et  y 
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déposer  l;i  gl.iccà  conserver,  enveloppée  de  grosse  naoelle  blanche, 
bourrer  les  rôtés  de  sciure  de  bois  et  eu  nietlre  une  épaisse  couche 
par-dessus  de  façon  à  intercepter  l'air.  La  glace  se  conserve  par- 
faitement et  on  peut  venir  chaque  jour  en  prendre  la  provision 
nécessaire  en  opérant  vivement  car.  seul,  le  contact  de  l'air  fait 
fondre  la  glace. 

Nous  serions  heureux,  de  connaître  un  procédé  pour  dorer  sur 
verre.  —  Merci  d'avance. 


NOS  GRANDS  PATRONS 

ACTES  ET   LÉGENDES 

Par    George   de   Céli. 


LÉON.  -  JULES.  —  GEORGES.  —  ROBERT. 

l'ÉCROCLEMEXT  DV  MOXDE  ROll.^rS.  —  LES  HUNS.  —  ATTILA.  —  GEN- 
SÉRIC  ET  LES  VANDALES  A  RO.\IE.  —  LE  SAINT  CHEVALIER.  —  LE 
DRAGON  DU  LAC  ET  LA  FILLE  DU  ROI  DE  SYLÈN"E.  —  LES  VOIX  QUI 
SORTIBENT  DES  BOUCHES  DE  PIERRE.  —  SAINT  JULES,  ATHANASE  ET 
LES  ARIENS.    —    LA  NAISSANCE  DE  CTtEAUX. 

Le  ve  siècle  est  rempli  par  le  fracas  du  inonde  Romain  qui 
s'écroule  sous  l'assaut  des  barbares.  Au  milieu  de  ce  carnage  et  de 
ces  ruines,  dans  la  terreur  universelle,  l'Eglise  apparaît,  rassem- 
blant et  rassurant  les  foules,  par  la  voix  des  évèques  ou  d'une  ber- 
gère inspirée  comme  Geneviève,  mettant  la  main  de  Léon  le 
Grand,  de  saint  Aignan  ou  de  saint  Nicaise  à  la  bride  du  cheval 
d'.\tlila,  étonnant  et  adoucissant  le  barbare,  donnant  le  baptême 
de  la  civilisation  et  de  la  foi  à  chaque  nation  nouvelle  qui  com- 
mence à  se  former  dans  cet  immense  chaos,  édifiant  enfin  le 
monde  nouveau  sur  les  débris  du  vieux  monde. 

Nous  avons  vu  en  janvier,  dans  la  notice  sur  sainte  Geneviève, 
quelle  épouvante  inspira  l'invasion  des  Huns. 

Us  étaient  originaires  des  monts  Ourals,  et,  dès  le  ii»  siècle, 
couvraieni  de  leurs  tentes  la  vallée  du  Volga.  Au  iv»  siècle,  leur 
confédération  s'étendait  le  long  de  la  mer  Caspienne,  appuyant 
une  de  ses  extrémités  contre  les  montagnes  médiques,  tandis  que 
l'autre  se  perdait  à  travers  la  Sibérie,  dans  les  régions  désertes  du 
pôle. 

L'Europe  les  vit  fondre  sur  elle  avec  une  horreur  dont  témoigne 
la  description  que  le  vieil  historien  Ammien  Marcellins  nous  a 
laissée  de  ces  barbares  si  peu  connus  ; 

«  Les  Huns  dépassent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  bar- 
bare et  de  plus  sauvage.  Les  mères  écrasent  le  nez  des  enfants 
pour  que  le  casque  s'adapte  mieux  au  visage.  Ils  sillonnent  aussi, 
profondément,  avec  le  fer,  les  joues  des  nouveaux-nés,  afin  que 
les  poils  de  la  barbe  soient  étouffés  sous  les  cicatrices;  aussi  ont- 
ils  jusque  dans  leur  vieillesse  le  menton  lisse  et  dégarni...  Leur 
corps  trapu,  avec  des  membres  supérieurs  énormes  et  une  tête 
démesurément  grosse,  leur  donne  une  apparence  monstrueuse  : 
vous  diriez  des  bêtes  à  deux  pieds,  ou  ces  pierres  mal  dégrossies 
dont  on  orne  les  parapets  des  ponts.  Au  demeurant,  ce  sont  des 
êtres  qui,  sous  une  forme  humaine,  vivent  dans  l'état  des  ani- 
maux. 

«  Ils  ne  connaissent  pour  leurs  aliments  ni  les  assaisonnements 
ni  le  feu  :  des  racines  de  plantes  sauvages,  de  la  viande  mortifiée 
entre  leurs  cuisses  et  le  dos  de  leurs  chevaux,  voilà  ce  qui  fait  leur 
nourriture. 

«  Jamais  ils  ne  manient  la  charrue.  Ils  n'habitent  ni  maisons 
ni  cabanes,  car  toute  enceinte  de  murailles  leur  paraît  un  sépulcre 
et  ils  ne  se  croiraient  pas  en  sûreté  sous  un  toit.  Toujours  errants 
par  les  montagnes  et  les  forêts,  ils  sont  rompus  dès  l'enfance  au 
froid,  à  la  faim,  à  la  soif. 

«  Leurs  troupeaux  les  suivent  dans  leurs  migrations,  traînant 
des  chariots  où  leur  famille  est  renfermée.  C'est  ta  que  les  femmes 
filent  et  cousent  les  vêtements  des  hommes  et  qu'elles  élèvent  leurs 
enfants.  Demandez  à  ces  hommes  d'où  ils  viennent,  où  ils  sont 
nés...  Ils  l'ignorent. 

«  Leur  vêtement  consiste  en  une  tunique  de  lin  et  une  casaque 
de  peaux  de  rats  sauvages  cousues  ensemble.  La  tunique  leur 
pourrit  sur  le  corps:  ils  ne  la  changent  point  qu'elle  ne  tombe  en 
lambeaux.  Un  casque  aplati  et  des  peaux  de  bouc  roulées  autour  de 
leurs  jambes  velues  complètent  leur  équipage.  Leur  chaussure, 
taillée  sans  forme  ni  mesure,  les  gêne  pour  marcher;  ils  sont  tout 
à  fait  impropres  à  combattre  comme  fantassins,  tandis  qu'on  les 
dirait  cloués  sur  leurs  petits  chevaux,  laids,  mais  infatigables  et 
rapides  comme  l'éclair.  C'est  à  cheval  qu'ils  passent  leur  vie,  tantôt 
à  califourchon,  tantôt  assis  de  côté,  à  la  manière  des  femmes:  ils 
y  forment  leurs  assemblées,  ils  y  boivent  et  mangent,  ils  y  dor- 
ment même,  inclinés  sur  le  cou  de  leur  monture. 


<  Hans  les  batailles,  ils  se  précipitent  sans  ordre  et  sans  plan, 
sous  l'impulsion  de  leurs  différents  chefs,  et  fondent  sur  l'ennemi 
en  polissant  des  cris  affreux.  l'r'iuvent-ils  de  la  résistance,  ils  se 
dispersent  mais  pour  revenir  avec  la  même  rapidité,  enfonçant  et 
renversant  tout  sur  leur  passa^'o...  Rien  n'égale  l'adresse  avec 
laquelle  ils  lancent,  à  des  distances  prodigieuses,  leurs  flèches 
armées  <ros  pointus  aussi  durs  et  aussi  meurtriers  que  le  fer.  Ils 
combattent  de  près  avec  une  épée  qu'ils  tiennent  d'une  main  et  un 
filet  qu'ils  ont  dans  l'autre  et  dont  ils  enveloppent  leur  ennemi 
tandis  qu'il  est  occupé  à  parer  leurs  coups. 

c  Les  Huns  sont  inconstants,  sans  foi,  mobiles  à  tous  les  vents, 
tout  à  la  furie  du  moment,  sachant  aussi  peu  que  les  animaux  ce 
qui  est  honnête  et  déshonnête.  Leur  langage  est  obscur,  contourné, 
rempli  de  métaphores  (singularité  due,  sans  doute,  à  la  magie  et 
à  la  divination,  auxquelles  ils  se  livraient).  Leur  passion  domi- 
nante est  celle  de  l'or...  » 

Fils  d'un  roi  des  Huns,  roi  lui-même  avec  son  frère  Bléda, 
Attila  eut  bientôt  tout  le  pouvoir  dans  ses  mains.  Né  vers  la  fin  du 
rve  siècle,  le  «  Fléau  de  Dieu  »  avait  environ  soixante  ans  lorsqu'en 
451.  il  ravageait  la  Gaule  et  s'avançait  vers  Lutèce. 

Son  nom,  Attila,  Alhel,  était  le  nom  même  du  Volga,  sur  les 
bords  duquel  il  était  né.  Il  grandit  sur  les  bords  du  Danube;  c'est 
là  qu'il  apprit  la  guerre,  et  que,  mêlé  de  bonne  heure  aux  événe- 
ments du  monde  européen,  il  connut  le  jeune  .\étius,  qui  devait 
être  son  plus  redoutable  adversaire,  alors  otage  des  Romains  chez 
les  Huns. 

«  Probablement,  dit  M.  Araédée  Thierry,  et  d'après  ce  qui  se 
pratiquait  par  une  sorte  d'échange  entre  la  barbarie  et  la  civilisa- 
tion, tandis  qu'Aétius  faisait  ses  premières  armes  chez  les  Huns, 
Attila  faisait  les  siennes  chez  les  Romains,  étudiant  les  vices  de 
cette  société  comme  le  chasseur  étudie  les  allures  d'une  proie  :  — 
faiblesse  de  l'élément  romain  et  force  de  l'élément  barbare  dans 
les  armées;  incapacité  des  empereurs,  corruption  des  hommes 
d'Etat,  absence  de  ressort  moral  dans  les  sujets...  —  tristes  signes 
qui  marquent  les  peuples  mûrs  pour  là  conquête. 

«  Court  de  taille,  large  de  poitrine,  il  avait  la  tête  grosse,  les 
yeux  petits  et  enfoncés,  la  barbe  rare,  le  nez  épate,  le  teint  pres- 
que noir.  Il  portait  la  tète  rejetée  en  arrière  et  promenait  autour 
de  lui  des  regards  vifs  et  impérieux.  Si  quelque  chose  l'irritait, 
son  visage  se  convulsait,  ses  yeux  lançaient  des  flammes  qui  fai- 
saient trembler  les  plus  hardis. 

«  Ses  paroles  et  ses  actes  étaient  empreints  d'une  emphase  cal- 
culée. Il  ne  menaçait  qu'en  termes  effrayants.  Quand  il  renversait, 
c'était  pour  détruire  plutôt  que  pour  piller,  o  L'herbe,  disait-il,  ne 
repousse  pas  où  mon  cheval  a  passé.  •  Quand  il  tuait,  c'était  pour 
laisser  des  milliers  de  cadavres  sans  sépulture  en  spectacle  d'hor- 
reur aux  vivants. 

«Avec  l'irascibilité  du  Kalmouck.il  en  avaitles  instincts  brutaux, 
il  s'enivrait,  il  mourut  dans  une  orgie.  Ses  épouses  étaient  innom- 
brables et  ses  enfants  formaient  presque  un  peuple,  dit  Jornandès. 
«  C'était  bien  là,  ajoute  l'historien  des  Goths,  un  homme  marqué 
du  coin  de  la  destinée,  un  homme  né  pour  épouvanter  les  peuples 
et  ébranler  la  terre.  » 

On  ne  lui  connaissait  aucune  croyance  religieuse;  il  ne  prati- 
quait aucun  culte.  Seulement,  des  sorciers  attachés  à  sa  personne 
consultaient  l'avenir  sous  ses  yeux. 

Ce  chef  barbare  était  un  politique  fort  adroit.  «  Asiatique  dans 
tous  ses  instincts,  dit  encore  .M.  Amédée  Thierry,  il  ne  plaçait 
même  la  guerre  qu'après  la  politique,  donnant  le  pas  aux  calculs 
de  la  ruse  sur  la  violence,  et  les  estimant  davantage.  Créer  des 
prétextes,  entamer  des  négociations  à  tout  propos,  les  enchevêtrer 
les  unes  dans  les  autres  comme  les  mailles  d'un  filet  où  l'adversaire 
finissait  j)ar  se  prendre;  tenir  son  ennemi  haletant  sous  sa  menace 
et  surtout  savoir  attendre,  c'était  là  sa  suprême  habileté.  » 

Il  avait  commencé  par  assassiner  son  frère,  Bléda.  Les  mœurs 
des  Huns  étaient  si  sauvages  que  ce  crime  ne  souleva  pas  leur 
réprobation.  Vers  le  même  temps,  du  reste,  un  incident  était  venu 
donner  à  l'autorité  d'Attila  une  sorte  de  sanction  surnaturelle. 

Les  anciens  Scythes,  habitants  des  plaines  Pontiques,  avaient 
pour  idole  une  épée  enfouie  en  terre,  dont  la  pointe  seule  dépassait 
le  sol.  Les  races  avaient  succédé  aux  races  sur  le  territoire  de  la 
Scythie;  l'épée  divine  resta  oubliée.  Un  jour  un  bouvier  vit  boiter 
sa  génisse,  et.  cherchant  dans  l'herbe,  découvrit  un  fer  aigu.  Creu- 
sant le  sol,  il  arracha  l'épée  et  la  porta  au  roi.  Attila  la  reçut 
comme  un  présage  de  souveraineté  universelle.  Il  parla  dès  lors  et 
agit  en  maître  de  la  Barbarie  et  du  monde. 

Tel  était  l'homme  qui,  après  avoir  menacé  et  rendu  tributaire 
l'empire  d'Orient,  après  avoir  ravagé  les  Gaules,  vaincu  par  .\étius, 
Mérovée  et  Théodtric  réunis,  se  rejeta  sur  l'Italie  avec  sa  horde 
de  peuples,  un  printemps  de  l'an  452.  et  marcha  snr  Rome,  ne 
laissant  derrière  lui  que  des  ruines  fumantes. 

Le  pontife  romain  était  alors  Léon,  romain  de  naissance,  célèbre 
par  son  éloquence  et  ses  luttes  victorieuses  contre  les  hérésies, 
notamment  celle  d'Eutychès.  Seul  résolu,  au  milieu  de  l'épouvante 
générale,  il  alla  au-devant  du  roi  des  Huns,  qu'il  rencontra  près  de 
Ravenne.  L'année  précédente,  saint  Nicaisc  de  Reims,  paraissant 
ainsi  devant  Attila,  avait  été  décapité;  ce  souvenir  n'avait  pas  fait 
hésiter  saint  Léon.  ^àt 
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A  son  aspect,  le  fléau  de  Dieu  parut  troublé.  Il  descendit  de 
cheval,  écouta  dans  une  altitude  respectueuse  le  discours  du  pon- 
tife et  consenlil  à  épargner  Kome.  Comme  si  s  chefs  manilestaienl 
(le  la  surprise  :  '  .l'ai  vu.  leur  dit  mystérieusement  Attila,  un 
vieillard  vêtu  de  blanc,  debout  près  de  ce  prêtre,  et  armé  d'une 
epée  lumineuse  dont  il  me  menaçait,  r  Miracle,  ou  ruse  du  chef 

subtil?  .,.,        ^  ,  ^ 

Saint  Léon  fut  moins  heureux  avec  un  autre  célèbre  chet  de 
liarbares,  Genséric.  roi  des  Vandales,  qui  répondait  à  son  pilote 
demandant  quel  chemin  il  fallait  tenir  :  «  Va  contre  ceux  que  Dieu 
veut  frapper.  »  . 

Genséric  s'empara  de  Rome  et,  pendant  qualorzejours,  la  vieille 
capitale  du  monde  fut  livrée  au  pillage.  Au  moins  le  pontife 
i>blint-il  la  vie  de  ses  habitants  et  la  sauva-t-il  de  l'incendie. 

Saint  Léon  mourut  en  461.  après  un  pontificat  de  vingt  et  un  ans. 
Il  doit  son  surnom  de  Grand  plus  encore  à  ses  admirables  écrits 
qu'à  ses  actes.  On  célèbre  sa  fête  le  11  avril. 


11  est  malaisé  de  démêler  la  vie  historique  de  saint  Georges  de 
sa  légende.  L'histoire  du  dragon,  par  exemple,  est  considérée  par 
la  plupart  des  historiens  comme  allégorique,  et  par  M.  Darche. 
ilans  sa  vie  de  saint  Georges,  comme  positive.  Sans  entrer  dans 
la  discussion,  nous  raconterons  le  saint  d'après  les  légendaires. 

ileorges.  en  grec,  signifie  laboureur.  Le  nôtre  était  soldat,  d'une 
uuble  famille  de  Cappadoce,  chrétienne  en  secret.  Il  naquit  vers 
la  fin  du  ni»  siècle,  et  embrassa  dès  l'âge  de  dix  sept  ans  le  métier  des 
armes.  Une  merveilleuse  aventure  de  chevalier  errant  l'illustra 
bientôt. 

Pré»  de  Sylène  en  L;»bie,  un  énorme  dragon  habitait  un  lac, 
don  il  sorfait'pour  se  précipiter  sur  les  animaux  et  sur  les  hommes; 
et  s'il  ne  rencontrait  rien,  il  venait  Jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
dont  son  haleine  infectait  l'air.  Les  habitants  se  résignèrent  à 
1  onduire  chaque  jour  deux  brebis  au  bord  du  lac  pour  assouvir  la 
laim  de  ce  monstre. 

Mais  peu  à  peu  les  brebis  s'épuisèrent.  Le  dragon  revint  roder 
autour  de  la  cité,  dont  les  habitants  n'osaient  sortir.  L'affreuse 
puanteur  qu'il  dégageait  produisit  uue  sorte  de  peste  dont  beau- 
coup moururent.  On  consulta  l'oracle.  L'oracle  répondit  qu'il 
fallait  donner  au  dragon  des  victimes  humaines  et  les  tirer  au  sort. 

Un  jour,  le  sort  désigna  la  fille  du  roi,  qui  se  nommait  Mar- 
guerite; à  moins  que  ce  mot  fût  une  épithète  voulant  dire  perle  de 
beauté.  Le  roi  refusa  de  livrer  sa  fille;  mais  le  peuple  se  révolta, 
entoura  le  palais  et  menaça  d'y  mettre  le  feu.  Le  monarque  cploré 
dut  céder.  La  jeune  princesse,  couverte  d'un  voile  noir  sur  ses 
vêtements  royaux,  se  dirigea  vers  le  lac. 

Comme  elle  était  là.  palpitante  d'effroi,  un  beau  jeune  homme 
viut  à  passer,  à  cheval,  armé  de  la  lance.  Il  voit  la  vierge  en 
larmes;  elle  lui  raconte  son  malheur. 

—  Eloigne-toi,  bon  jeune  homme,  dit-elle  ensuite,  car  le 
monstre  te  dévorerait.  Georges,  naturellement,  ne  s'éloigna  pas 
de  cette  malbeureuse  enfant  si  résignée.  Pendant  qu'il  la  rassurait, 
tout  à  coup  l'eau  bouillonne,  les  écailles  du  dragon  soulèvent  les 
tlots.  d'affreux  sifflements  remplissent  l'air,  d'horribles  miasmes 
I  empoisonnent...  La  jeune  fille  pousse  un  cri  d'horreur;  mais 
i.eorges,  mettant  sa  lance  en  arrêt,  se  recommande  à  Dieu,  court 
sur  le  monstre  et  le  transperce. 

—  Maintenant,  dit-il  à  la  jeune  fille,  dénoue  ta  ceinture  et 
attache-la  à  son  cou. 

Elle  ramena  ainsi  le  monstre  blessé  vers  la  ville,  par  le  même 
pouvoir  qui  permit  à  sainte  Marthe  de  conduire  la  'ifarasque  avec 
un  ruban. 

Le  peuple,  à  la  vue  de  la  formidable  bête,  s'enfuit.  Mais  quand 
(ieorges  leur  eut  appris  que  le  dragon  était  vaincu,  ils  revinrent 
peu  à  peu  et  firent  éclater  leur  joie.  Le  jeune  soldat  leur  promit 
d'achever  le  monstre  s'ils  voulaient  se  faire  chrétiens;  ce  qu'ils 
ucieptèrent  très  volontiers. 

Le  roi  voulait  partager  ses  trésors  avec  le  sauveur  de  sa  fille 
et  lui  donner  la  princesse  en  mariage.  Mais  Georges  refusa;  et. 
<\tvi:s  avoir  demandé  au  roi  de  distribuer  cet  or  aux  malheureux, 
Biluant  la  princesse  silencieuse  et  qui  retenait  mal  ses  larmes,  il 
continua  son  chemin  vers  Rome,  où  une  voix  mystérieuse  l'appelait 
pour  un  combat  plus  glorieux. 

Ûiocléticn  régnait  et  persécutait  cruellement  les  chrétiens. 
I ieorges,  à  qui  son  renom  militaire  et  son  titre  de  tribun  permet- 
taient d'approcher  l'empereur,'  lui  reprocha  courageusement  sa 
I  ruante.  Dioclétion  le  fit  saisir  et  livrer  aux  bourreaux. 

Le  martyre  qu  il  endura  fut  épouvantable  par  l'ingénieuse 
variété  des  tortures.  Il  a  valu  à  saint  (Georges  le  titre  de  «  grand 
martyr.  »  Déchiré,  sanglant,  le  jeune  tribun  demanda  enfin  à 
être  conduit  au  temple  d'.Vpollon.  On  croyait  qu'il  allait  sacrifier 
au  dieu,  et  une  foule  immense  s'était  assemblée  pour  contempler 
cette  apostasie. 

S't.pprochant  de  l'idole,  d'une  voix  haute  : 
—  "Veux-tu  donc  que  je  t'adore  comme  un  dieu?  dit  Georges... 
Itéponds,  au  nom  du  Christ. 

D&dS  le  profond  silçnce  oui  régnait  autour   de   celte   scène 


extraordinaire,  une  voix  sourde  se  fit  entendre;  elle   sortait  de 
l'idole  même  : 

—  Je  ne  suis  pas  Dieu...  Il  n'y  a  d  autre  Dieu  que  celui  que  lu 
viens  de  nommer. 

.iussitôldes  voixliigubres  sortirenldes  statues  sacrées,  qui  lom- 
bèreut  en  poussière.  Une  terreur  inoui'e  s'empara  de  la  fouie.  Dans 
le  tumulte,  les  gardes  emmenèrent  en  hâte  le  martyr  et  lui  tran 
obèrent  la  tête. 

L'histoire  de  saint  Georges  n'est  pas  finie  à  sa  mort.  Ce  saint 
cbevaleresque  apparut,  dit-on,  aux  croisés,  avant  la  bataille 
d'Antioche  et  les  aida  de  sa  lance.  On  raconte  qu'il  apparut  encore 
à  Richard  Cœur-de-Lion  combattant  les  Sarrazins.  De  là  le  culte 
que  lui  vouèrent  les  Anglais.  Il  est  le  patron  de  leur  ordre  de  la 
Jarretière.  On  l'honorait  en  Gaule  dès  le  v»  siècle.  Xul  saint  n'a 
été  plus  populaire.  Sa  fête  se  célèbre  le  â3  avril. 


Les  limites  relativement  étroites  de  cette  chronique  nous  fureeut 
à  parler  rapidement  de  saint  Jules  et  de  saint  Robert. 

Saint  Jules,  que  l'Eglise  honore  le  12  avril,  succéda  à  saint 
Marc  sur  le  trône  pontifical  en  337.  Il  soutint  énergiquemenl 
.\thanase  contre  les  Ariens.  La  lettre  qu'il  écrivit  aux  Eusébiens, 
afu'ès  le  rétablissement  de  ce  grand  évêque  sur  le  siège  épiscopal 
■  r Alexandrie,  est  un  des  plus  beaux  monuments  d'élégance  de 
1  antiquité.  Deux  conciles  se  rassemblèrent  sous  son  pontiûeat  : 
I  un  en  342;  l'autre  en  344,  à  Sardique.  riujourd'hui  Sofia,  capitale 
de  la  Bulgarie.  Le  dernier,  où  se  présentèrent  trois  cents  évèques, 
ajouta  vingt  canons  à  ceux  de  ISicée. 


.Saint  tiobert  est  le  fondateur  de  l'ordre  illustre  de  CIteaux.  De 
noble  famille,  il  se  fit  religieux  dés  l'âge  de  quinze  ans.  au 
monastère  de  .Moutier-la-Cel!e.  près  de  froyes,  dont  il  fut  peu 
.sprès  élu  prieur.  -\bbé  de  Saint-Michel-de-Tonnerre,  prieur  de 
Saint-.\youl  de  Provins,  il  travailla  partout  à  réveiller  la  ferveur 
un  peu  endormie,  par  réaction  aux  terreurs  de  l'an  mille.  Le  pape 
.Alexandre  11  lui  ordonna  d'aller  gouverner  les  ermites  de  Colau. 
entre  Tonnerre  et  Chablis.  Comme  cette  solitude  était  malsaine, 
Robert  les  conduisit  dans  le  désert  de  Solesmes,  au  diocèse  de 
Langres,  où  il  jeta  en  107S  les  fondements  d'un  monastère  eu 
l'honneur  de  la  Vierge. 

Mais  le  relâchement  sélaut  introduit  dans  cette  maison  avec 
l'abondance,  l'infatigable  abbé  quitta  Solesmes  avee  vingt  compa- 
gnons, et  s'établit  dans  un  lieu  appelé  Cileaux  {cistercium,  parce 
qu'il  était  rempli  de  citernes),  près  de  Hijon.  Ce  territoire  apparte- 
nait à  Roland,  vicomte  de  Baune,  qui  accorda  l'espace  nécessaire 
pour  bâtir  un  monastère. 

Robert,  élu  abbé,  reçut  le  bâton  pnsloral  des  mains  de  Gauthier, 
évêque  Châlons,  le  21  mars  1098.  Tels  furent  les  commencements 
lie  la  maison  e!  de  l'ordre  de  Citeaux,  sur  lequel  saint  Bernard 
ilevait  jeter  tant  d'éclat. 

On  attribue  à  saint  Roberl  des  serinons,  des  lettres  et  uue  chro- 
nique de  Cileaux;  mais  leur  authenticité  est  pour  le  moins  dou- 
teuse. L'Église  célèbre  sa  fête  le  29  acrit. 

Geohge  dk  Cki.i. 


PETITE   FLEUR 

HENRY  BISTER 


Lorsque  Angelo  Certaldo  avait  raconté  ses  projets  &  Fioretla, 
il  lui  avait  dit  bravement  :  w  M.  Parker  m'aidera,  ue  finquléte 
pas  '....  » 

Maintenant  que  l'aide  de  Parker  lui  devenait  immédiatenieut 
nécessaire,  .\ngelo  n  était  plus  aussi  sur  de  l'obtenir.  Il  avait  quitté 
le  béret  bleu  et  la  blouse  de  toile  des  chasseurs  alpins,  repris  sa 
vie  libro.de  montagnard  et  ses  études  musicales  un  peu  delai.'-sees 
au  régiment.  11  allait  voir  le  vieil  Anglais  [iresque  chaque  jour,  lui 
parlait  timidement  do  Paris,  des  bons  maîtres,  des  leçons  inappre- 
liables  que  l'on  ne  peut  se  procurer  dans  un  petit  endroit  .ninni.- 
Menton,  comme  Monte-Carlo. 

Le  vieux  comprenait  très  bien,  clignait  de  l'ueil  ui.ili^nenient, 
et,  avec  son  petit  ricanement  aigrelet: 

—  Oui,  oui;  le  diable,  c'est  de  se  les  procurer,  ces  fameuses 
leçons  !  il  faut  beaucoup  d'argent,  et  l'argent,  on  n'est  pas  sur  de 
le  rattraper  dans  la  suite... 

Cette  dernière  réflexion  suggéra  un  jour  une  idée  à  Angelo.  Si 
M.  Parker  voulait  avoir  confiance,  lui  avancer  l'argent  nécessaire 

i.  Voir  VOuvrier   depuis   le    Vi  mars  1897. 
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l'our  achever  de  s'instruire  ?  Ce  sérail  rclativemenî  peu  de  chose, 
rur  Angelo  se  contentait  d'une  vie  modeste;  et  bien  vite  il  gagne- 
rait assez  pour  se  nourrir.  Mais  il  n'osait  pas  plus  formuler  cet 
arrangement  qu'il  n'avait  osé  demander  directement  l'appui  du 
vieil  Anglais. 

Parker,  aussi  bien  qu'.\ngelo.  et  au  sujet  d'Angelo,  combattait 
iIp  son  côté  avec  hii-méme.  Chez  l'Anglais  bizarre,  tout  à  tour 
[laternel  et  bourru,  deux  personnages  s'agitaient  confusément  et 
demeuraient  tour  à  tour  vainqueurs  depuis  qu'il  était  au  monde. 
Kn  oetlc  1,-irpnnstance,  son  enthousiasme  de  savant  et  d'artiste,  sa 
'onscience  droite  de  gentleuian,  lui  dictaient  un  devoir  géné- 
reux ;  car  Parker  avait  une  conscience,  ce  qui  l'avait  parfois  gêné 
dans  le  cours  de  ses  petites  opérations  financières.  Mais  son  ava- 
rice criait,  grondait,  faisait  tapage. 

Et  la  conscience  de  Parker  était  si  bien  élevée  qu'il  n'entendait 
plus  ses  répliques:  ainsi  que  les  gens  trop  modestes,  elle  avait  le 
dessous  dans  cette  lutte  d'argiiruentation. 

Après  chaque  visite  d'.Augelo,  Parker  était  honteux  de  son 
inhumanité,  heureux  de  l'étal  de  sa  bourse  ;  après' chaque  soirée 
de  méditations,  il  était  très  fier  des  bonnes  résolulions  germées  en 
son  âme.  et  désolé  par  avance  de  la  brèche  prévue  dans  ses  Qnan- 
res.  I.p  lendemain,  ni  Parker,  ni  .Angelo  ne  disaient  rien,  et  tous 
deux  continuaient  à  subir  les  tortures  de  l'indécision. 

Le  curé  de  Iloquebrunc,  impatient  de  voir  Angelo  fixé  sur  son 
sort,  lui  demandait  chaque  jour: 

—  As-tu  parlé?  Voyons,  ce  n'est  pas  raisonnable  1  II  n'est  pas 
si  féroce,  ton  Parker! 

Et  quand  il  vit  qu'Angelo  ne  se  décidait  jamais,  que  Parker  ne 
viulail  rien  deviner,  il  prit  une  grande  détermination. 

—  Puisque  c'est  ainsi,  j'y  vais  moi-même!  s'écria-t-il  enenfon- 
•  ant  d'iMi  geste  brusque  son  chapeau  usé  des  bords,  .(e  n'ai  pas 
liesoin  de  toi  ;  reste  ici,  je  i-auserai  plus  à  l'aise. 

Parker  eut,  en  voyant  entrer  le  curé,  une  expression  d'étonne- 
ment  très  bien  jouée  ;  au  fond,  le  vieux,  malin  comme  un  singe, 
s'était  dit  aussitôt  : 

—  C'est  le  moment  solennel  !  Pas  de  faiblesse,  mon  garçon, 
ou  ce  soir  ta  bourse  sera  allégée  de  quelques  billets  de  mille. 

IMaisil  dit.  la  main  tendtip  : 

—  Ench.nité  de  vous  voir,  monsieur  le  curé  ;  il  y  a  un  siècle 
que  vous  n'èles  venu  en  ville! 

—  El  un  siècle  que  vous  n'êtes  monté  chez  nous! 

—  Il  fait  trop  chaud;  la  dernière  fois  j'ai  pris  une  sorte  d'in- 
solation. Je  ne  fais  pas  comme  mes  neveux,  moi  !  Aussitôt  à  Men- 
lon  ,  lis  s'abritent  sous  des  ombrelles!  I,a  jeunesse  ne  sait  qu'in- 
venter pour  dissiper  l'argent  ! 

—  .le  vous  arrête  ;  c'est  justement  d'argent  que  je  venais  vous 
parler. 

Le  vieux  lit  une  yrimace. 

—  .\.h  !  monsieur  le  curé,  vous  n'avez  donc  pas  peur  de  vous 
brouiller  avec  moi?  Enfin,  contez  toujours  votre  histoire. 

L'histoire,  il  croyait  la  connaître  d'avance:  et  pendant  que  le 
curé  parlait,  il  se  perdait  en  resrets  de  ses  générosités  passées. 
Est-ce  qu'on  retire  un  petit  vagabond  de  sa  misère  et  de  son  igno- 
rance pour  en  faire  un  semblant  d'artiste  à  visées  ambitieuses,  un 
homme  qui  a  manqué  sa  vie  et  qui  regrettera,  plus  tard,  sa  mon- 
tagne et  les  lumineuses  soirées  de  musique  dans  les  jardins  em- 
baumés? Sotte  chose  qui  ne  peut  que  vous  attirer  des  rancunes, 
des  reproches,  des  haines  vivaces!  i)h!  il  n'irait  pas  plus  loin,  ne 
donnei'ail  pas  uu  centime  !  El  désormais  il  se  méfierait  de  ses 
enthousiasmes  de  vieux  savant  doublé  d'un  mélomane. 

Mais  quand  il  entendit  le  curé  développer  la  combinaison 
d'.\ngeio,  parler  d'un  simple  prêt,  sans  intérêts  il  est  vrai,  il  eut 
un  hochement  de  tête,  un  air  de  se  dire  ■ 

—  Ah  '  ceci  est  plus  raisonnable! 

Ce  ne  fut  pas  long  ;  il  réfléchit  que  les  artistes  encombrent  le 
pavé  de  Paris,  qu'.\ngelo,  transplanté  là-bas,  dépaysé,  malade  de 
ne  plus  voir  ses  terrasses  d'oliviers  gris,  végéterait  longtemps,  ne 
ponnaitrait  qu'une  misère  plus  poignante  que  celle  de  son  enfance. 
El  l'argent  du  confiant  Parker  serait  perdu,  sottement  perdu  à  la 
poursuite  d'un  but  impossible  a  atteindre. 

—  Non,  monsieur  le  curé,  dil-il  tout  à  coup.  Ne  gaspillez  pas  vos 
paroles  ;  je  ne  prêterai  rien  ;  ce  ne  serait  pas  un  prêt,  mais  un  don... 

—  Alors,  donnez! 

—  El  mes  héritiers?  Je  n'ai  pas  le  droit  de  les  voler,  de  dilapider 
eo  qui  leur  appartient  en  toute  justice! 

—  En  consi;ience,  demanda  finement  le  vieux  curé,  leur  voulez- 
vous  tant  de  bien,  à  vos  héritiers? 

Le  vieux  seioua  la  tôle  : 

—  Heu'  heu!  pas  tro(i;  ces  gaillards-là  vionucnl  voir  de  temps 
eu  temps  si  je  iie  suis  pas  encore  mort,  et  ils  trouvent  que  j'y  mets 
liien  des  façons...  Les  Holkins  font  comme  les  autres...  avec  plus 
de  retenue.  Willy  se  porte  aussi  bien  que  moi  depuis  des  années; 
mais  il  serl  de  piélexte  aux  voyages  h  Mpnton...  Pour  un  garçon 
délicat,  le  Midi  est  toujours  ulife... 

—  .\lors,  vous  êtes  de  mon  avis,  l'ous  l'.es  gens  sout  si  riches, 
et  il  faudra  sipeupourentreteuir.\ngelopendantune.innêeoudeu\! 

—  Oh!  vous  ne  me  connaissez  pas.  Donner  dix  sous  ou  donner 
di^  Hiille  l'r.nirs  me  coftte  le  même  saci'ifice.  entendez-vous  :  c'est 


absolument  la  même  chnse,  c'est  un  peu  de  moi-même  que 
j'arrache  et  dont  l'arrachement  me  fait  mal.  A  part  cela,  la 
somme  importe  peu... 

Il  se  tortillait  sur  sa  chaire,  à  bout  d'arguments,  tout  le  corps 
révolté  contre  cette  idée  de  [.rendre  là-haut,  dans  un  tiroir,  une 
poignée  d'or  ou  de  gros  sous,  et  toute  la  face  grimaçante  d'une 
souffrance  réelle. 

Il  avait  raison;  la  poijjnée  d'or,  pas  plus  que  la  poignée  de 
gros  sous,  ne  faisait  une  brèche  visible  dans  l'accumulation  énorme, 
que  le  vieux  maniaque  se  plaisait  à  accroître  toujours,  où  il  jetait, 
à  chaque  trimestre,  de  nouvelles  pièces  brillantes  qui  glissaient  sur 
les  anciennes  avec  un  joli  tintement.  Par  la  pensée,  il  revoyait  le 
secrétaire,  les  trois  tiroirs  superposes,  l'un  rempli  d'argent,  l'autre 
étincelant  d'or,  le  dernier  toujours  à  demi  plein  de  menue  monnaie 
pour  les  dépenses  journalières... 

—  Tenez,  monsieur  le  curé,  dit-il  en  tirant  une  clef  de  sa  poche; 
dans  ma  chambre,  il  y  a  le  secrétaire;  j'aime  mieux  que  vous  me 
voliez,  que  vous  preniez  vous-même  dans  le  tas.  Ne  comptez  pas  trop, 
car  je  n'aurais  pas  le  courage  de  recommencer  ce  que  je  fais  aujour- 
d'hui... Comme  cela  je  ne  saurai  rien,  et  le  mois  prochain,  quand 
je  toucherai  mes  renies,  je  comblerai  le  vide,  avant  de  l'avoir 
aperi;u...  Allez;  mais  allez  donc!  ajouta-t-il  presque  brutalement, 
dans  sa  hllc  d'en  avoir  fini  avec  le  supplice. 

Le  vieux  prêtre,  tout  tremblant,  monta  l'escalier;  il  avait  cru 
d'abord  à  une  plaisanterie,  mais  la  physionomie  tout  à  coup  durcie 
de  l'Anglais  l'avait  convaincu  en  lui  faisant  presque  peur.  Après 
tout,  Parker  le  voulait,  et  c'était  pour  le  bien  d'Angelo.  Craintive- 
ment encore  il  plongea  les  doigts  dans  cet  or  qui  ruisselait,  en  prit 
autant  que  ses  mains  pouvaient  en  contenir,  et  recommença 
encore.  Il  y  en  avait  tant,  tant,  que  le  vieux  avait  raison  :  on  y 
pouvait  puiser  comme  si  c'eût  été  de  la  grossière  monnaie. 

Un  cri  perçant  Ut  retourner  le  curé;  Parker  était  derrière  lui, 
la  figure  convulsée,  toutes  ses  rides  tirées  en  grosses  corde* 
saillantes.  Il  saisit  le  prêtre  par  les  poignets  et  d'une  voix 
rauque  : 

—  Non,  je  ne  puis  pas  voir  cela;  partez  vite,  je  vous  ferais  du 
mal!  Vous  m'avez  pris  mon  or,  el  mon  or  est  la  seule  chose  que 
j'aime...  vous  ne  savez  pas,  vous,  ce  que  c'est  que  d'aimer  de  l'or 
qui  chante  entre  vos  doigts... 

Le  prêtre,  épouvanté  de  celte  expression  terrible,  de  ces  paroles 
entrecoupées,  voulait  retirer  de  ses  poches  l'argent  d'Angelo,  le 
rendre  à  ce  doux  maniaque  devem;  tout  à  coup  furieux  parce  qu'on 
touchait  à  sa  manie  la  plus  i-hëre.' 

Parker  eut  un  sursaut,  et,  desrendant  l'escalier  en  entraînant 
le  curé  à  sa  suite  : 

—  Non,  je  vous  ai  dit  de  le  prendre...  Je  ne  peux  pas  retirer 
ma  parole...  Mais  j'ai  réfléchi  ■  vous  allez  me  signer  un  reçu...  .Si 
Vngelo  ne  paye  pas,  j'aurai  reiours  sur  vous,  je  vous  préviens... 
Et  je  pprds  les  intérêts,  dites-lui  bien  pela,  a  ce  garçon... 

Les  mains  agitées,  il  comptait  l'or,  griffonnail  on  papier  et  le 
lendait  au  curé  dejRoquebrune.  Simplement,  coiuine  s'il  n'eût  fait 
que  son  devoir,  le  vieillard  signa;  il  faut  bien  sentr'aider  en  ce 
inonde,  et  avoir  eunliance  en  un  honnête  garçon  malheureux. 
. Vngelo  lui  rendrait  s'il  pouvait;  s'il  ne  pouvait  pas,  chacun  aurait 
fait  son  possible,  on  n'aurait  rien  à  se  reprocher...  et  le  presby- 
tère de  Roquehrune  en  avait  vu  bien  d'autres,  en  fait  de  dures 
journées! 

.\videmcnt,  Parker  saisit  le  papier  humide  d'encre  fraîche  et  le 
serra  dans  un  tiroir:  puis,  un  peu  calmé,  il  reconduisit  le  prêtre 
jusqu'à  la  grille. 

—  Voua  ne  m'en  voulez  pas,  hein?  lui  demanda-t-il  en  le  quit- 
tant. J'ai  été  un  peu  vif...  Mais  vous,  vous  êtes  un  brave  homme! 
un  homme  étonnant!...  Il  est  vrai  que  c'est  votre  métier,  d'être  un 
saint!... 

il  si.ivif  d'uu  petit  rire  sardonique  le  curé  qui  s'en  allait,  dans 
sa  soutane  râpée  et  lui  cria  une  dernière  fois  : 

—  -V  bientôt!  J'irai  vous  demander  à  souper,  un  de  ces  soirs 
à  la  fraîche! 

Huit  jours  après,  Angelo  Certaldo  descendait  de  Roquebrune 
pour  s'embarquer  à  la  petite  station  qui  se  niche  au  bord  de  la  mer, 
dans  un  fond  d'anse  égayé  d'un  village  blanc.  Le  curé  n'avait  pu 
l'accompagner,  ayanlà  chiinier  un  service  au  milieu  de  la  matinée; 
el  legarçon  s'en  allait  tout  seul,  un  petit  sac  et  son  violon  à  la  main, 
I  or  de  Parker  dans  ses  poches. 

Cet  or  ne  lui  avait  pas  fait  tout  le  plaisir  qu'il  en  attendait;  il 
n'avait  pu  comprendre  les  explications  du  curé,  embrouillées  à 
dessein,  et  n'était  sûr  que  d'une  chose  :  l'entrevue  entre  les  deux 
hommes  avait  dû  être  pénible.  Il  lavait  deviné  aux  soupirs  du  bon 
prêtre,  à  l'embarras  de  l'Anglais  en  disant  adieu  a  son  petit  pro- 
tégé. Et  puis,  cet  or  n'était  qu'un  prêt,  et  si  .Angelo  ignorait  la 
signature  donnée  par  son  curé,  il  savait  que  le  vieiiiard  avait  pro- 
mis en  son  nom  de  restituer  cette  grosse  somme.  Et  .Angelo  se 
sentait  gêné  par  cefle  dette,  la  première  dé  si  vie.  gêné  aussi  par 
l;i  somme  de  trav.iil  qu'il  lui  faiulrait  fournir  pour  (layer  loiit  cela. 
En  route,  il  eut  une  grande  terreur  de  cet  avenir  de  laborieuses 
luttes  en  pays  inconnu,  gris,  noyé  de  pluie  ou  de  brouillards. 

Ah!  comme  elles  étaient  jolies,  les  montagnes  meotonnâises, 
vêtues  de  rose  parle  soleil  du  matin!  Comme  elle  était  bjene,  la 
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mer,  comme  elle  murmurait  doucement,  à  qui  savait  l'entendre, 
un  poème  charmeur  et  sans  fin  I 

Ce  voyage  d'Angelo,  désiré  par  lui  depuis  si  longtemps,  lui  fut 
comme  un  long  calvaire.  Quand  il  ne  vit  plus  la  mer  battre  les 
grèves  fleuries  de  la  Provence,  quand  les  montagnes,  les  collinettes 
eurent  disparu  et  que  l'on  remonta  vers  ce  grand  Paris  si  lointain, 
Angelo  ferma  les  yeux  et  s'enfonça  dans  une  rêverie  désespérée. 
Cela  dura  bien  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  songé  à  Fioretta, 
dont  chaque  tour  de  roue  le  rapprochait  un  peu. 

Alors  Angelo  sourit  de  nouveau,  revit  la  robe  blanche  de  la 
jeune  fllle,  sur  le  chemin  assombri  du  Cap.  Est-ce  qu'on  peut  trop 
"faire  pour  gagner  une  petite  princesse  dont  le  nom  exhale  des  par- 
fums de  fleurs? 

En  arrivant  à  Paris,  il  était  plein  de  courage  et  d'espoir,  et  ce 
fut  hardiment,  ingénument  qu'il  alla  voir  quelques  artistes,  de 
riches  amateurs  auxquels  M.  Parker  le  recommandait,  des  protec- 
teurs de  l'Art  qui  lui  donnèrent  beaucoup  de  conseils  et  assez  peu 
d'aide. 

Il  eut  quelques  déceptions,  apprit  à  ne  compter  que  sur  lui- 
même  et  à  trouver  du  plaisir  à  son  travail  solitaire.  Mais  souvent 
il  eut  la  nostalgie  de  son  pays,  rêva,  en  plein  Paris  boueux,  ruisse- 
lant de  pluie,  de  l'hiver  si  gai  de  Roquebrune,  des  voitures  d'étran- 
gers, de  femmes  en  robes"  claires  qui  venaient  sur  la  placette  du 
bourg  admirer  les  dentelures  de  la  côte  et  le  cap  Martin  housse 
de  velours  vert. 

Dans  ces  moments-là,  il  s'enfermait  dans  sa  chambre,  portes 
et  fenêtres  closes,  allumait  un  grand  feu  triste  de  houille,  et,  dans 
l'obscurité,  demeurait  longtemps  en  face  de  cette  rougeur  flam- 
boyante. Il  essayait  de  s'illusionner,  de  sentir  dans  ses  narines 
palpitantes  l'odeur  douce  des  olives  mûres,  de  voir,  derrière  ses 
paupières  closes,  le  ciel  si  pâle  du  crépuscule,  sur  lequel  les  oliviers 
au  feuillage  grêle  dessinaient  de  si  fragiles,  de  si  gracieux  dessins 
qu'on  eût  dit  une  soie  teniire  d'un  autre  siècle,  doucement  fanée, 
brochée  de  capricieuses  verdures. 

Il  préférait  encore  penser  à  Fioretta,  et  durant  l'hiver  intermi- 
nable, il  la  suivit  en  pensée  le  long  des  plages  du  pays  bleu.  Cela, 
naturellement,  lui  rappelait  leur  dernier  entretien,  cette  réponse 
ambiguë  de  la  jeune  fille,  qui  promettait  sans  rien  promettre, 
cette  assurance  d'affection  inaltérée  qui  avait  fini  dans  un  éclat 
de  rire  mutin. 

Angelo  ne  comprenait  rien  encore  à  ce  rire  et  à  cet  enjouement, 
en  une  conversation  pour  lui  si  solennelle.  Fioretta,  en  dépit  de 
sa  gentillesse,  n'avait-elle  pas  l'air  de  se  soucier  fort  peu  des  con- 
fidences d'Angelo?  N'avait-elle  pas  en  tête  d'autres  idées?  Quel- 
qu'un de  plus  riche,  de  plus  élégant,  lui  plaisait  peut-être  davantage, 
depuis  qu'elle  était  elle-même  une  jeune  fille  élégante  et  instruite? 
Le  pauvre  musicien  fit  un  effort  pour  se  rappeler  les  paroles 
exactes  de  Fioretta,  la  figure  qu'elle  avait  en  lui  répondant,  ses 
habitudes  à  Menton  et  sa  façon  d'être  avec  ses  nouveaux  amis. 

Mais  non,  il  ne  trouvait  rien  :  elle  était,  en  lui  parlant,  enfan- 
tinement  rieuse  et  gaie  comme  une  vraie  fille  du  Midi.  Si  elle  avait 
pris  un  peu  à  la  légère  cette  idée  de  mariage,  c'est  qu'elle  y  était 
peu  préparée,  cette  enfant  aux  jupes  presque  courtes  encore.  Et 
Angelo  ne  se  souvenait  pas  de  l'avoir  jamais  vue  coquette  avec 
tous  ces  garçons  anglais,  occupés  de  leurs  bicyclettes,  de  leurs 
ânes,  de  leur  photographie,  bien  plus  que  de  faire  attention  aux 
petites  filles  de  leur  entourage. 

De  Willy,  Angelo  ne  s'occupait  même  pas.  On  le  voyait  si  peu, 
depuis  qu'il  avait  un  maître  et  ne  sortait  plus  avec  sa  mère  1  Et 
quel  rapport  eût  pu  exister  entre  cet  enfant  gâté,  trop  riche,  et  la 
pauvre  Fioretta,  si  jolie  qu'elle  fût? 

—  Je  suis  injuste,  pensa  Angelo  ;  je  ne  suis  pas  digne  de  Fioretta, 
puisque  je  ne  sais  plus  même  la  comprendre. 

Pour  se  punir,  il  travailla  double,  ne  se  permit  plus  de  rêve- 
ries dangereuses  et  s'efforça  de  combattre  son  nostalgique  regret 
du  ciel  bleu. 

Au  bout  d'une  année  de  cette  vie  parisienne,  Angelo  avait  revu 
deux  fois  Fioretta,  cinq  minutes  durant,  dans  une  gare  de  chemin 
de  fer;  il  avait  découvert  qu'il  ne  savait  rien,  qu'il  lui  fallait  ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  appris  autrefois  et  recommencer  ses  études 
comme  un  écolier  de  dix  ans. 

L'année  suivante,  il  était  à  peu  près  sûr  d'avoir  compris  la 
nouvelle  méthode  de  ses  professeurs,  avait  joué  dans  quelques 
concerts  de  troisième  ordre,  trouvé  deux  petits  élèves  exotiques 
très  insupportables  et  revu  Fioretta  dans  le  seul  endi'oit  de  Paris 
où  il  fût  sûr  de  la  rencontrer:  une  gare  de  chemin  de  fer. 

Ainsi  les  années  se  suivaient,  toutes  pareilles,  apportant  une 
minime  aisance  à  Ani,'elo  en  échange  d'une  énorme  ,'^orame  de 
travail  persévérant.  Plus  il  allait,  plus  le  but  lui  semblait  reculer 
malicieusement;  peul-iHre  aussi  devenait-il  plus  exigeant  envers 
la  vie,  non  pour  lui,  mais  pour  sa  petite  fiancée  qu'il  voulait  en- 
tourer clc  tous  lesbonlieius  et  de  toutes  les  joies. 

Quand  il  fut  certain  de  pouvoir  payera  John  Pniker  un  peu  de 
sa  lourde  dette,  Angelo  se  permit,  au  milieu  de  l'hiver,  un  voyage 
à  Roquebrune.  Il  apportait  avec  lui  cinq  cents  francs,  ses  prennères 
épargnes  de  leçons  jointes  au  produit  d'un  concert  donne  à  son 
bcnéticR.  C'était  bien  peu  de  chose,  mais  le  vieil  Anglais  en  fut 
charmé-;  il  écrivit  uu  reçu  et  lo  tendit  'a  Angelo  ; 


—  Tu  donneras  cela  à  ton  curé  ;  c'est  entre  nous  deux  que  s'est 
traitée  l'affaire...  et  j'ai  été  peut-être  plus  dur  qu'il  ne  convenait... 
Allons,  joue-moi  quelque  chose  afin  que  je  voie  ce  que  valent  ces 
Parisiens  I 

A  la  fin  de  la  séance,  le  vieux  était  enthousiasmé.  Il  embrassa 
Angelo  en  protestant  de  son  intérêt  pour  lui  ;  et  il  était  sincère, 
car  ses  minces  bienfaits  envers  le  petit  musicien  avaient  mis  au 
cœur  de  Parker  une  réelle  affection  pour  son  protégé.  La  figure 
d'Angelo  lui  était  agréable  à  voir  ;  en  la  regardant,  l'avare  qui 
était  en  Parker  se  sentait  réhabilité  aux  yeux  du  savant  qui  habi- 
tait avec  lui  sous  l'enveloppe  ratatinée  d  un  Anglais  sexagénaire. 

Hormis  ses  pièces  d'or,  Parker  eût  donné  beaucoup  pour  être 
utile  à  Angelo,  et  en  lui  mettant  sur  les  joues  des  baisers  bien 
sonores,  il  répétait  au  jeune  homme  tout  ému  de  ce  triomphe  : 

—  Tu  seras  un  artiste,  un  grand  artiste;  je  l'avais  bien  prédit  I 
Et  tu  es  un  honnête  garçon  ;  ton  curé  et  toi  vous  êtes  de  braves 
gens,  dis-lui  cela  de  ma  part. 

Ce  mois  de  février  fut  pour  Angelo  Certaldo  un  enchantement. 
Il  revenait  un  peu  en  héros  dans  ce  bourg  d'où  il  était  parti  tris- 
tement, un  matin  d'été,  pour  conquérir  une  place  dans  le  monde. 
Les  paysans,  même  les  très  vieux,  lui  disaient  bonjour  de  loin  en 
lui  faisant  compliment  sur  sa  tournure. 

—  Hé  !  tu  as  embelli,  Angelo  !  Raconte-nous  un  peu  ce  que  tu 
fais  là-bas. 

Les  jeunes  se  rappelaient  à  lui,  l'apostrophaient  familièrement: 

—  Tu  ne  te  souviens  pas?  C'est  moi  Stéfano...  et  celui-ci  Tomaso, 
nous  étions  à  l'école  ensemble... 

Angelo  répondait,  souriait  aux  souvenirs  évoqués,  se  plaisait  à 
revivre  quelques  journées  dans  la  chaumière  plus  croulante  où  la 
Vierge  bleue  s'effaçait  peu  à  peu.  Mais  ses  bonheurs  les  plus  grands, 
c'étaient  ses  dîners  de  chaque  jour  chez  le  curé,  ses  visites  à 
Fioretta,  toujours  logée  au  grand  hôtel  blanc  où  passaient  tant  de 
princes  et  de  rois. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  He.vby  Bister. 
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3f .  Vie.  à  St.  Ceré,  Lot.  —  Le  seul  moyen  d'arriver  â  lalre  un  trou 
carre  dans  le  fond  plat  d'une  bouteille  en  verre  épais,  c'est  de  com- 
mencer â  percer  un  trou  rond,  qu'on  agrandit  et  auquel  on  donne  peu 
â  peu  la  forme  voulue  au  moyen  de  limes  de  béotiens  différentes, 
abondamment  mouillées  pendant  toute  la  durée  du  travail  avec  de 
l'essence  de  térébenthine  contenant  du  camphre  dissous  à  saturation 
C'est  la  un  travail  délicat. 

Un  abonné  bressan.  —Combien  je  regrette  de  ne  pouvoir  â  l'occa- 
sion de  votre  aimable  envol  vous  attribuer  une  prime. 

M.  Jul.-Dacid  Pipeau,  à  Nort.  —  Vous  nous  offrez  mille  preuves  que 
le  jeu  que  vous  avez  signalé  est  Inédit  et  d'invention  récente.  Nous 
pourrons  vous  faire  envoyer  contre  mandat-poste  deux  ouvrages  déjà 
anciens  où  11  est  décrit;  vous  trouverez  même  le  casse-tête  en  vente 
chez  la  plupart  des  marchands  de  jouets. 

M.  t.  M.  à  Lio.  —  Voudrlez-vous  taire  vous-même  l'expérience 
de  votre  «  feu  follet  »  et  nous  en  donner  des  nouvelles?  2  et  3  très 
connus. 

M.  H.  Griffon,  à  Belle-Vue.  —  Publierons  aussitôt  que  possible  votre 
chaîne  en  bois  ;  droit  â  une  année  parue  de  VOucrier. 

il/"'»  Ch .  à  Th.  et  plusieurs  lecteurs.  —  Récréations  très  connues  ou 
peu  attrayantes. 

M.  Marcel  Costeur.  Lille.  —  Utiliserons  votre  joli  envoi  de  dessins 
d'objets  en  coquilles  d'oeufs. 

J.  DE  BONFORT. 

Le  Caire,  27  février  1897. 


Petite  Curieuse  est  priée  de  nous  envoyer  une  adresse  pour 
recevoir  le  portrait  graphologique  demandé.  Nous  sommes  obligés 
de  réserver  nos  colonnes  à  des  sujets  d'intérêt  général.  M.  Georges 
de  Beauchamp  se  tient  toujours  à  la  disposition  de  nos  lecteurs 
pour  les  analyses  d'écritures,  moyennant  2  francs  par  analyse. 


LIRE  AUJOURD'HUI 

dans  la  SEMAINE  DE  CHAPUZOT 


Il  llh 


JEArV     ORAULX 


1  brochure  illustrée  de  caricatures.  Prix  :  Dix  centimes. 

La  Semaine  de  Chapuzol,  est  en  vente  chez  tous  les  libra-ires, 
marchands  de  journaux  et  dans  les  gares. 

Envoi  franco  contre  quinze  centimes  adressés  à  M.  HENRI 
GAUTIER,  éditeur,  5.9,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 


U  Directeur-Gérant  ;  HENHI  GAUTIER, 


Sceaux,  —  Imp,  F.,  Cbarain 


centimes  le  N» 
année  courante. 
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centimes  le  N>\ 
années  échues./ 
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LE  ROMAN  D'UN  SAUTE-RUISSEAU' 

PAR 

ROGER    DOMBRE 


PREMIÈRE   PARTIE 

L'étude  de  maître  Carbonnière 
V  (Suite.) 

Une  série  de  gi- 
boulées très  froides 
était  survenue  et  le 
calorifère  de  l'étude 
était  allumé;  les 
trois  clercs,  tout  en 
fumant,  s'assoupis- 
saient doucement 
dans  cette  béat'- 
fiante  chaleur;  '.?  • 
bruyante  entrée  de 
Bernard  se  chargea 
de  les  ranimer. 

Juslementil  était 
en  veine  de  débiter 
cent  bêtises;  mais 
ses  yeux  malins  ren- 
contrèrent le  visage 
grognon  de  Gillery 
et  il  devintsolennel': 

—  Vous  êtes  bien 
laid,  monchercœur, 
dit  Bernard  avec 
commisération;  ne 
pourriez-vous  me 
faire  une  risette, 
comme  vos  cama- 
rades? Cela  vous 
embellirait  considé- 
rablement. 

Gillery,  furieux, 
leva  la  main  : 

—  Frappe,  mais 
écoute,  lui  dit  encore 
le  saute-ruisseau, 
car  je  n'ai  pas  fini 
mon  speech. 

—  Faut-il  te  jeter 
à  la  porte?  cria 
Gillery,  furieux,  tan- 
dis que  ses  compa- 
gnons riaient. 

Bernard  feignit 
de  réfléchir. 

—  Tu  me  le  de- 
mandes, clerc  de 
mon  âme  ?  eh  bien! 
puisqu'il  vous  faut 
monavis  :  non,  je  ne 
vous  le  conseille  pas. 
Vous  ferez  bien, 
aussi,  de  ne  pas  trop 
me  houspiller,  carje 
ne  suis  pas  d'humeur 
endurante, ce  matin. 

i.  Voir  l'Ouvrier 
cepuis  le  31  mars  1897, 


Son  pied  heurta  le  corps  de  M""  de  Prouelle,  (Voir  pagt  780.} 


—  Qu'as-tu,  petit?  dirent  Meynier  et  Grosset. 

—  J'ai...  j'ai  des  peines  de  cœur.  Ne  voyez-TOus  pas  sur  mon 
visage  la  marque  des  grandes  douleurs  morales?  J'ai  que  j'aime- 
rais mieux  iii'amuser  que  de  gratter  du  papier.  Croyez-vous  que  je 
sois  ici  pour  mon  plaisir? 

—  Et  pour  le  mien,  donc?  grogna  le  second  clerc. 

—  Pour  le  vôtre,  certainement,  messire  Gillery,  puisque  je  vous 
divertis  et  vous  raconte  des  histoires;  vous  devriez  tous  me  porter 
en  triomphe. 

—  Te  tairas-tu,  petit  animal  malfaisant?  cria  Gillerj.  Vrai,  il 
y  a  des  jours  où  tu  es  encore  amusant,  mais  aujourd'hui... 

—  Je    suis    désopilant,     n'est-ce    pas? 

—  .\llons,  laisse- 
moi  travailler. 

Et  Gillery  baissa 
le  nez  sur  son  ou- 
vrage, qui  n'était 
autre  qu'un  sonnet 
plus  ou  moins  bien 
tourné.  En  passant 
derrière  lui.  Bernard 
s'en  aperçut  et  il 
pouffa  de  rire. 

—  Des  vers!  il 
fait  des  vers!  hurla- 
t-il...  Ehbien  !  mon 
(lier  monsieur  Gil- 
lery, mettez-vous  à 
ia  diète,  c'est  un 
lion  conseil  que  je 
vous  donne. 

—  A  la  diète  ? 
iliielle  idée! 

—  Dame  !  vous 
êtes  gras  et  dodu  : 
avez-vous  jamais  vu 
un  poète  gros  ? 

Gillery  furieux  se 
leva,  et,  respirant 
avec  effort,  il  dit 
en  désignant  Ber- 
nard : 

—  Sion  le  tuait? 

—  Moi  je  vote 
pour  le  contraire! 
cria  le  saute-ruis- 
seau. 

—  Bernard,  situ 
ne  te  tais  pas,  nous 
te  jetons  dans  la 
Saône,  dit  Meynier. 

—  Par  un  jour 
de  giboulées,  je  pro- 
teste; au  mois  de 
juin,  j'y  consens 
d'autant  plus  que  je 
nage  comme  un  mar- 
souin. 

—  V^oyons,  Gil- 
lery, au  lieu  de  t'é- 
touifer  de  colère, lis- 
nous  ta  poésie,  veux- 
tu? 

—  Je  ne  l'ai  pas 
finie,  répliqua  le 
r  1ère  en  se  rasseyant, 
lartagé  entre  ledésir 
d'exhiber  ses  talents 
et  la  crainte  de  se 
voir  persifler  par 
Bernard. 
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—  Qu'importe!  lis  ce  qui  est  fait,  insista  Grossel. 

—  Nous  sommes  suspendus  h  vos  lèvres,  rommença  Bernard. 
—  Pour  ceque  tu  y  comprendras,  toil  fit  Gillery,  dédaigneux. 

—  Comment,  moi?  s'écria  l'enfant,  feignant  l'indignation. 
.^pp^enez,  monsieur  le  poète,  que  je  vais  publier  sous  peu  un 
roman  qui  fera  sensation. 

—  Toi,  romancier?  s'écrièrent-ils  tons  en  se  tordant  de  rire. 

—  Pourquoi  pas?  et  vous  mouillerez  lous  dix  mouchoirs  en  me 
lisant. 

—  Quel  en  est  le  sujet? 

•—  J'avais  d'abord  pensé  à  trois  braves  militaires  accomplissant 
des  prouesses  extraordinaires;  mais  Alexandre  Dumas  m'a  volé 
mon  idée,  j'ai  dû  me  rabattre  sur  autre  chose. 

—  Quoi  donc? 

—  Un  crime  épatant  :  un  gendre  découpant  sa  belle-mère  en 
iiiiircoaux  et  mettant  ces  débris  dans  une  caisse  bien  clouée  avec 
le  mot  fragilr  écrit  dessus,  et  adressée  au  préfet  de  police... 
Ah!  ah  !  en  vous  amuse  donc  déjà,  mon  histoire'?  que  sera-ce  quand 
vous  la  lire7.  en  détail? 

Les  trois  clercs  le  félicitèrent  ironiquement  de  sa  brillante 
imagination,  et  Bernard  reçut  modestement  ces  témoignages 
d'admiration. 

—  Voyons,  Gillery.  tes  vers!  cria  Grosset. 

I.,e  second  clerc  se  fil  un  peu  prier  pour  la  forme,  prit  le  p.ipier 
en  main  et  commença  après  avoir  toussé  : 

SONNKT    A    MA    FIANCÉE 

—  Dinble!  tu  es  donc  fiancé?  fit  Meynier  avec  élonncment. 
Que  ne  le  disais-tu?  on  ne  t'aurait  pas  tant  blagué. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  agréé,  répondit  Gillery  avec  quelque 
embarras,  mais  j'ai  fait  ma  demande;  on  me  donnera  une  réponse 
positive  d'ici  deux  ou  trois  jours  et  j'espère  que  cette  réponse  sera 
bonne. 

—  AmenI  fit  le  premier  clerc;  en  tout  cas,  donne-nous  les  pri- 
meurs de  ta  poésie...  quoique  ce  soit  drôle  que  nous  en  ayons  con- 
naissance avant  celle  à  qui  tu  l'adresses,  acheva-t-il  à  mi-voix 
dans  sa  barbe. 

Gillery  toussa  de  nouveau  et  reprit  avec  emphase 

SONNET    A    MA    FIANCÉE 

.l.ijH',  quand  je  te  Vis,  avec  enthousiasme 
Mon  coîur  courut  à  foi... 

—  Vola  irait  mieux,  interrompit  Bernard  presque  grave.  Hh 
cfBur  qui  court,  je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la  tête  qu'il 
doit  avoir. 

Gillery  lui  jeta  un  regard  dédaigneux  : 

—  Apprends,  jeune  ignorant,  que  voln  à  serait  une  faute  gros- 
sière de  versification,  un  hiatus. 

((  .le  reprends  . 

Jane,  quand  je  (e  vis,  avec  enlliousiasme 

Mon  cœur  courut  à  toi.  Je  n'eus  plus  ici-bas 

Où  ce  cœur  se  niourail  dans  un  sombre  marasme 

Qu'un  désir  :  vivre  encor  pour  marcher  sui-  tes  pas. 

■—  Kh!  pas  mal  !  pas  mal!  dirent  Meynier  et  Grossel  avec  indul- 
gence. 

Un  peu  pique,  car  il  espérait  trouver  chez  eux  plus  d'admira- 
tion, Gillery  reprit  sa  feuille  de  papier. 

—  Tout  de  même,  insinua  Bernard,  si  cette  demoiselle  Jane 
doit  voyager  beaucoup,  ce  sera  un  peu  fatigant  pour  vous,  maitre 
Gillery. 

Sans  daigner  relever  l'observation,  le  poète  continua  i 

naUXIÊME    QUATRAIN 

..anc,  je  te  revis  et  mon  coeur  eut  un  spasme. 
Un  spasme  de  douleur  que  l'on  ne  guérit  pas. 

—  Non,  ce  serait  trop  dommage  de  guérir  d'un  spasme  d'iiine! 
murmura  le  saute-ruisseau  qui  se  tordait  littéralement  de  rire. 

Plus  charitables,  les  autres  auditeurs  se  contentèrent  de  sou- 
rire dans  leur  moustache. 

Sans  les  voir,  Gillery  poursuivait  : 

Et  je  me  dis  alors... 

—  Que  te  dis-tu  z'alors?  demanda  Meynier,  voyant  le  lecteur 
s'nrréter  ncl. 

—  Voilà,  fit  celui-ci,  perplexe,  c'est  qu'il  y  a  si  peu  de  riiries  en 
u.sHO'.'...  Je  n'ai  rien  pu  trouver  encore.  Cependant,  un  sonnet 
exige  quatre  rimes  scmlilahles  et  quatre  autres  masculines, 

—  i'aut  mettre,  s'cciia  liernard  : 

lin  spasme  de  douleur  qui  ne  se  glicrit  pas, 
l'U  je  icii;  di.s  alors  :  Mettons  un  catiiplasiiie  ! 

es  rires  jeunes  et  féroces  accueillirent  cette  idée  plus  ou  nmiiis 

"'lique. 

Seul,  Gillery  ne  soul'it  pas  et  lauçi  ;i  la  tûle  du  mauvais  plai- 
nt un  gro.-;  boiiquin  que  l'enfant  évita  adroitement. 


—  Continue,  Gillery,  c'est  très  joli,  tu  mettras  plus  tard  la  rime 
qui  manque,  cria  Grosset  qui  sentait  le  besoin  de  l'apaiser. 

—  Il  reste  deux  tercets,  dit  le  poète  en  reprenant  son  pspier 
pour  la  troisième  fois. 

—  On  dit  :  tiercelets,  fit  observer  gravement  le  saute-ruisseau. 

Jane,  je  voudrais  être  un  oiseau  de  passage, 
linu  tleur,  un  bijou,  pour  mourir  à  les  pieds. 

—  Le  bijou  aussi?  fit  Bernard 

0  ma  belle,  dis-moi,  ce  cœur  n'est-il  pas  sage? 

'        —  Peuhl  dit  encore  l'incorrigible,  il  y  a  mieux. 

—  Voici  le  dernier  tercet,  fit  Gillery,  très  fier  en  dépit  des 
observations  de  l'enfant,  c'est  le  plus  beau.  Ecoutez  : 

Oui,  mais  l'àpre  destin  qui  m'attache  au  rivage 

—  De  la  Saône?  murmura  Bernard. 

A  peine  mo  permet  d'envoyer  ce  message... 

—  Ici,  continua  Gillery  asse;î  penaud,  je  n'ai  pas  trouve  de  rime 
non  plus. 

-  Je  vais  vous  aider,  fit  aimablement  Bernard.  Tenez  ; 

Et  de  In  di-poser  à  vos  tout  petits  pieds. 

it  Si  elle  les  a  petits,  toutefois... 

—  .\igaud  !  interrompit  Grosset,  on  ne  fait  pas  rimer  pieds 
avec  pieds. 

Mais  Bernard  n'était  pas  embarrassé  pour  si  peu. 

—  Je  sais  !  dit-il. 
Et  il  déclama  : 

—  Oui,  mais  l'àpre  destin  qui  m'attache  au  rivage 

A  peine  me  permet  d'envoyer  ce  message 

Qui  vient  d'un  amoureux  et  chaud  gratte-papiers. 

«  En  mettant  papier  au  pluriel,  pour  une  fois 

—  Tu  ne  dis  que  des  bêtises!  s'écria  Gillery  en  colère,  et  je  te 
conseille  fortement  de  travailler;  voici  des  minutes  à  copier. 

—  Donnez-moi  donc  l'exemple,  riposta  l'enfant,  goguenard. 
Enfin!  le  génie  est  si  souvent  mécon'jb'iv'tî'j!, grandes  intelligences 
si  peu  appréciées!  soupira  l'espiègle  >  ^'^''''jp' J'*-  sa  plume  et  son 
cahier.  i  d"- 

Il  barbouilla  une  page,  puis  leva  leii^eux  : 

—  J'ai  des  fourmis  dans  les  veines,  dit-il.  , 

—  Moi  dans  les  mollets,  dit  un  autre. 

—  Ils  ne  peuvent  demeurer  silencieux  cinq  minutes  consécu- 
tives! s'ëcria  douloureusement  Meynier,  le  plus  grave,  vu  sa 
qualité  de  premier  clerc. 

Grosset  attrapa  un  journal  qui  enveloppait  naguère  ses  pao- 
toufles  et,  quoiqu'il  fût  de  l'année  dernière,  il  se  mit  à  le  lire  avec 
intérêt. 

—  Copie  donc  cet  acte,  dit  Meynier  en  lui  jetant  une  liasse  de 
papiers;  cela  regarde  la  succession  de  la  feue  dame  Sainl-Ursus, 
morte  il  y  a  un  mois. 

Bernard  leva  son  nez  curieux. 

—  Ah!  elle  est  morte?  C'esl  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  fane. 

—  Pourquoi  ça?  demanda  Gillery. 

—  Je  me  la  rappelle  très  bien  :  une  dame  très  odorante  et 
i>légaiile,  entre  trente  et  soixante  ans,  ijui  avait  de  la  galelle  et  la 
langue  bien  pendue.  Elle  venait  souvent  ici  ijcndant  que  vous  étieî 
tous  à  déjeimer  et  que  je  gardais  seul  l'étude.  Je  crois  que  c'était 
l'ancien  rêve  du  patron,  car  il  lui  jetait  des  œillades,  des  sourii-es, 
prenait  une  voix  douce  pour  lui  parler  et  un  visage  iiussi  gracieux 
que  celui  d'un  portier  qui  reçoit  des  étrennes...  Je  ne  l'aï  jamais 
vue  que  par  derrière,  la  dame,  mais  elle  a  dû  être  fort  bien.  Par 
exemple,  quand  elle  était  partie,  le  patron  redevenait  sombre  et 
sévère;  son  mécontentement  retombait  sur  nous;  voilà  pourquoi 
j'aime  autant  qu'elle  soit  ad  patres.  Dieu  ait  son  àme  I 

Sur  ce,  Bernard  esquissa  un  pas  de  cancan,  puis,  s'accroupissant 
sur  son  tabouret,  reprit  ses  écritures.  ' 

—  Voici,  dit-il  après  dix  bonnes  minutes  de  silence  coupé  Ji 
peitte  pftr  lin  léger  siftlemenl,  voici  un  héritier  qui  a  dû  faire  un 
neZi 

—  Quel  héritier? 

—  Vous  ignorez  donc  l'hisloire?  Le  colonel  Bosco,  qui  avait 
pour  neveu  un  chenapan  et  qui  passait  pour  l'orl  riche,  légua,  en 
mourant,  à  celui-ci,  un  coffre  d'un  joli  travail  avec  tout  ce  qu'il 
renfermait.  Le  reste  de  sa  fortune,  soit  cent  dix  mille  francs, 
allait  à  une  cousine  malheureuse  et  fort  intéressante,  (pii  était 
vieille  et  laborieuse. 

«  Qr,  le  neveu  jubilait,  se  figurant  trouver  dans  le  coffre  un 
Ll-ëSot"j  car  le  colonel,  qui  avait  vécu  aux  Indes,  pn'lendait  eu 
avoir  rapporté  une  nuisse  de  pierreries. 

<(  Jiigez  de  la  stupéfaction  du  jeune  homme  qui,  en  ouvrant  le 
précieux  colfre,  y  trouv.i...  un  cliien  empaille. 

«  De  colère,  il  b'rùla  l,i  relique  et  le  ronleuaul.  Moi,  à  sa  |il;iee, 
je... 
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—  Silènoe,  messieurs!  voici  du  inonde,  sovons  correcUl  clama 
le  second  clerc  qui  prit  une  altitude  compassée. 

Un  client  entrait,  en  etTel,  et  comme  Bernard  cumulait  les 
doubles  fonctions  de  saute-ruisseau  et  de  chasseur,  il  courut  au- 
devant  du  visiteur. 

—  Vous  désirez,  monsieur? 

—  Voir  M'  Carbonnière. 

—  Il  est  absent  pour  la  journée,  mais  on  pourrait  peut-être  le 
remplacer;  pas  moi,  bien  sur,  mais  un  de  ces  messieurs.  Vous 
désirez? 

—  De  l'argent! 

—  Oh!  moi  aussi!  soupira  l'enfant  d'un  ton  si  comique  que  le 
client  ne  put  s'empêcher  de  rirf  ;  et.  le  prenant  par  l'oreille  : 

—  Toi,  lu  es  un  farceur,  dit-il  d'un  air  bienveilliint,  et  je  vais 
in'adresser  au  premier  clerc. 

Pendant  que  l'affaire  se\pliquail  avec  Meynier.  un  silence 
pijfond  régna  dans  l'étude  parmi  les  autres  gratte-papier. 

D'autres  clients  suivirent,  les  uns  acceptant  les  services  des 
clercs,  les  autres  se  retirant  pour  revenir  le  lendemain. 

Huand  il  n'y  eut  plus  personne,  Bernard  dit  â  ses  compagnons  • 

—  Voule/vous  me  permettre  de  vous  ouvrir  mon  cœuri 

—  Ouvre,  clampin. 

—  Eh  bien!  je  trouve  qu'il  serait  doux  de  déjeuner. 

—  Il  n'est  pas  l'heure  encore. 

—  Ecoutez,  vous  serez  tous  des  amours  si  vous  me  laissez  aller 
manger  un  morceau  avant  vous. 

>feynier  et  Grosset  y  consentirent  :  seul,  fiillery  refusa. 

—  Il  est  stipulé  que  tu  gardes  l'étude  pendant  que  uous  pre- 
nons noire  repas  et  que  tu  es  libre  à  notre  retour  :  il  eu  sera 
aujourd'hui  comme  les  autres  jours. 

Bernard  n'insista  pas,  mais,  dans  une  grimace  éloquente,  il 
s'écria  : 

—  Liillery,  triste  créature  I  approchez,  que  je  vous  dise  quelque 
chose.  Vous  ne  voulez  pas?  vous  avez  peur"? 

—  Ûh!  peur! 

Et  le  second  clerc  avança  une  main  aux  ongles  douleus  à  deux 
centimètres  de  la  joue  de  l'enfant. 

—  Ne  me  loueriez  pas!  hurla  celui-ci,  ne  me  touchez  pas;  j'ai 
le  choléra  ! 

—  Tant  mieux!  riposta  Gillery,  rageur. 

—  Là,  il  ne  te  l'envoie  pas  dire,  petit  Bernard,  fit  Grosset  en 
riant. 

—  N'ayez  pas  peur,  je  lui  rends  son  antipathie  avec  usure. 
C'est  sa  passion  malheureuse  pour  la  demoiselle  des  sonnets  qui 
le  rend  si  mauvais.  Alors,  au  secours!  la  maison  brûle!  vite  les 
pompiers  I  il  y  a  ici  un  cœur  qui  flambe  :  à  propos,  monsieur  Gillery, 
est-il  assuré,  votre  cœur? 

«  Ne  vous  gondolez  pas,  vous  autres,  ajouta  l'enfant  terrible  en 
voyant  rire  Grosset  et  .Meynier.  Allez  plutôt  déjeuner  tout  de  suite 
alin  que  mon  tom-  vienne  plus  vile. 

Midi  moins  le  quart  sonna  et  les  trois  clercs  se  levèrent  pour 
aller  prendre  leur  repas  quotidien:  le  saute-ruisseau  demeura  à 
Bâner.  le  uez  collé  sur  la  vitre  et  l'estomac  creux,  ne  se  doutant 
pas  que,  pendant  ces  trois  quarts  d'heure  de  solitude,  allait  se 
passer  un  événement  qui  devait  bouleverser  toute  son  existence  de 
jeune  hùinine  et  peut-être  toute  sa  vie. 


VI 

Va  enterrement  passa,  très  beau,  très  riche,  avec  un  rliar 
encombré  de  fleurs,  beaucoup  de  prêtres,  il'enfants  de  chieuretde 
lumières. 

l'eriiaid  lit  gravement  son  signe  de  croix,  puis  pensa  : 

—  C'est  un  mort  très  à  son  aise  :  ça  saute  aux  yeux.  C'est 
tout  de  même  triste  de  mourir,  au  printemps  surtout...  quoique 
aujourd'hui,  le  printemps,  il  ressemble  diablement  à  l'automne... 
Et  puis,  il  est  peut-être  très,  très  vieux,  ce  mort,  et  alors,  c'était 
temps  de  s'en  aller.  Sans  doute  qu'il  n'est  pas  de  mon  avis...  V  en 
a  qui  devraient  vivre  toujours,  .\insi  grand'nière.  —  Oh!  si  elle 
mourait,  qu'est-ce  que  nous  deviendrions,  Kénée  et  moi? 

Cette  pensée  attrista  un  peu  Bernard;  il  bâilla,  par  habitude 
et  parce  qu'il  avait  faim,  et  ses  idées  prirent  un  autre  cours  : 

—  Je  m'ennuie.  Or,  je  me  connais  :  quand  je  m'ennuie  je  suis 
bien  prés  de  m'amuser...  Voyons,  j'ai  encore  quelques  lignes  h 
copier;  en  me  dépèch,... 

Un  client  qui  entra  coupa  court  à  ses  beaux  projets  de  travail. 

—  C'est-y  Dieu  possible  d'arriver  à  l'étude  quand  y  n'y  a  per- 
sonne! murmura  l'enfant.  Tiens!  mais,  où  donc  que  j'ai  déjà  vu 
cette  tète!  Qui  diable  est  ce  paroissien-là? 

—  Pelit,  dit  1  inconnu  d'un  accent  bref  et  militaire,  ton  patron 
est-il  là  ? 

—  .\Lj3ent  pour  toute  la  journée,  m'sieu. 

—  l'ant  pis!  ça  ne  fait  rien  :  es-tu  capable  de  lui  remettre  ceci 
dès  sou  retour? 

—  Pas  diflicile,  muusieur.  j'ai  qu'à  le  déposer  sur  le  bureau  de 
son  cabinet.  Eu  y  eutrsnt  demain  muliu  k'  patron  le  verra.  Ça 
crève  l'ijeil. 


Et  Bernard  prit  une  lari'e  enveloppe  cachetée  de  rouge  que  lui 
tendait  le  monsieur  à  barbiche  grise. 

—  Tu  lui  diras  que  je  b;  remercie  de  m'avoir  envoyé  son  pro 
jet,  que  j'ai  agi  comme  il  le  lisait,  et  que...  mais  au  fait,  je  vien- 
drai lui  serrer  la  main  un  de  ces  jours. 

Là-dessus,  il  sortit  après  avoir  effleuré  du  doigt  son  chapeau. 

Bernard,  coutumier  de  ces  ''ommissions-là,  porta  I  envcloppL> 
sur  la  table  de  son  maitre,  revint  à  sa  place,  écrivit  quelques 
IJL'ues,  s'étira,  arracha  d'un  cahier  une  feuille  blanche  et  y  inscri- 
vit : 

«  Quel  est  le  comble  du  xèle  pour  un  naissionnain-V 

—  «  Opérer  la  conversion  des  rentes. 

«  Le  comble  de  l'indélicatesse  pour  un  voleur? 

—  «  Dépouiller  le  vieil  homme. 

u  Le  comble  de  l'ahurissement  pour  une  nourrice? 

—  «  Voir  passer  son  lait. 

u  Le  comble  de  la  maladresse  pour  un  tireur? 

I  u  Manquer  sa  vie.  » 

—  Voilà  qui  amusera  Benée  et  Ghislaine,  et  tout  cela  esl  Je 
mon  cru.  absolument  de  mon  cru;  et  j'en  ai  pleiji  la  tête  de  ces 
choses  d'esprit.  Je  sens  que  je  mourrai  jeune;  mais  malgré  cela,  je 
crois  que  je  ferai  parler  de  moi. 

Bernard  se  relut,  puis  eut  une  crise  de  folle  galté  et  se  mit  à 
danser  et  sauter  autour  de  la  chambre  avec  des  mouvements  de 
jeune  animal  souple  et  gracieux. 

Le  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrait  coupa  court  à  ses  expansions. 

—  Bon  l  flt-il  contrarié,  encore  un  client  !  on  ne  peut  pas  tra- 
vailler tranquille  deux  minutes  de  suite:  et  j'ai  à  faire  par-dessus 
la  tète.  Qu'est-ce  que  cette  figure  de  suicidé?..;  Il  me  semble  que... 
—  Ah  !  j'y  suis,  c'est  celui  que  je  n'aime  pas. 

M.  Malzague  se  dressait  devant  lui,  très  pftle,  les  yeoi  brillants 
d'un  feu  étrange. 

—  Petit,  dit-il,  tu  es  seul  ici? 

—  Hélas!  soupira  le  gamin. 
Malzague  prit  un  air  grave. 

—  Je  n'ai  pas  envie  de  plaisanter,  tu  sais.  Un  mot  seulement, 
et  je  vais  déjeuner  ensuite. 

—  Ah  !  pas  moi!  soupira  de  nouveau  le  saule-ruisseau. 
.Malzague  prit  dans  son  gousset  une  pièce  de  cinq  francs  et  la 

lui  mit  dans  la  main. 

—  Voilà  pour  toi  si  tu  sais  être  sérieux  une  minute. 

—  Cinq  minutes,  alors!  s'écria  Bernard  transporté,  puisqu'il  y 
a  cinq  francs. 

Il  n'avait  jamais  possédé  une  aussi  forte  somme.  Le  premier 
janvier,  le  patron  lui  avait  remis  cinquante  francs  d'appointements 
au  lieu  de  quarante,  mais  il  avait  donné  le  billet  à  sa  grand'mère 
sans  s'en  rien  réserver  à  cause  du  mois  le  plus  dur  à  supporter, 
vu  le  chauffage  et  le  pétrole. 

Mais  ces  cinq  francs-là,  il  les  garderait,  ou  plutôt  il  savait  bien 
à  quoi  il  les  emploierait  !  Un  abonnement  à  un  journal  d'enfants 
était  le  rêve  de  Renée  :  il  le  lui  offrirait,  et  quelle  joie  elle  éprou- 
verait, la  chère  petite  sœur,  à  recevoir  toutes  les  semaines  uue  jolie 
revue  avec  des  images  et  des  histoires  intéressantes! 

—  fout  à  l'heure,  dit  la  voix  âpre  de  Malzague,  n'est-ce  pas,  il 
est  entré  ici  un  vieux  monsieur  à  la  tournure  militaire,  à  la  mous- 
tache grise,  à  la  redingote  ornée  du  ruban  de  la  Lésion  d'hon- 
neur?... 

—  Oui,  tiens,  pardi  t  vous  l'aurez  croisé  en  route  :  pas  malin  de 
le  savoir! 

—  11  désirait  voir  le  notaire,  hein  ? 

—  Naturellement:  pourquoi  serait-y  venu  sans  ça? 

—  Et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il  t'a  remis  un  petit  paquet... 
Matzague  ne  parlait  qu'avec  précaution,  comme  s'il  ne  fût  pas 

silr  de  son  fait. 

Bernard  crut  devoir  prendre  un  air  de  circonstance. 

—  Vous  savez,  le  secret  professionnel! 

Matzague  eût  pouffé  de  rire  de  la  mine  importante  de  ce  gamin, 
s'il  neûl  été  trop  préoccupé. 

II  feignit  pourtant  de  s'en  amuser. 

—  Décidément,  dit-il,  la  vocation  est  d'être  saute-ruisseau. 

—  Ah  I  mais  non  !  soupira  l'enfant,  cane  mène  pas  à  la  fortune 
allez! 

—  Qu'aimeraia-Ui  être,  plus  tard? 

—  Il  y  a  quelques  jours  je  ne  rêvais  que  cirques,  chevaui. 
trapèzes,  clowns;  aujourd'hui... 

—  Ëh  bien!  aujourd'hui? 

—  Je  reviens  à  mon  ancien  rêve. 

—  Qui  est  ? 

—  La  médecine. 

Puis,  voyant  se  pincer  les  lèvres  de  son  inteiloouteur,  il  l'eprit 
vivement  : 

—  Vous  savez,  si  je  ne  peux  pas,  je  ineconlenlerai  d'être  vété- 
rinaire :  c'est  II  peu  près  1»  même  chose  et  il  n'y  a  pas  de  sots 
luéliers. 

Malzague  parut  réfléchir. 

—  Ecoute,  petit,  dit-il  i-ulin;  ma  l'emme,  qui  s'inléresse  à  loi, 
m'a  souvent  parlé  de  tu  famille.  Klte  voudrait  aussi  le  v«ir  suivre 
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une  autre  voie  (ceci  entre  nous,  bien  entendu)  et  ne  t'a  placé  ici 
qu'en  attendant  mieux. 

—  Ah  !  fit  le  saute-ruisseau  attentif. 

—  Puisque  ta  vocation  est  bien  décidée,  je  vais  m'entendre  avec 
elle  pour  te  placer  dans  un  bon  établissement  qui  te  conduira 
ensuite  aux  études  médicales. 

—  Oh  !  murmura  Bernard,  c'est  trop,  c'est  trop  de  bonté  !  vous 
avez  déjà  tant  fait  pour  nous  I 

—  C'est  vrai,  dit  Matzagueen  caressant  d'un  air  pensif  sabarbe^ 
soyeuse,  nous  avons  fait  plus  que  tu  ne  crois  et  nous  ferons  davan- 
tage encore  si  tu  le  mérites. 

—  Je  le  mériterai.  Comment  pourrai-jejamaisjvous  rendre  tout 
ce  que  vous  nous  donnez? 

L'homme  prit  la  balle  au  bond. 

—  Tu  peux  me  rendre...  ou  du  moins  nous  rendre,  à  ma  femme 
et  à  moi,  un  vrai  service. 

—  Oh  I  lequel  1  Je  me  mettrais  en  quatre  pour  vous  être  utile. 
II    attendait,    soumis     et    anxieux    en    même     temps,    que 

M.  Matzague  parlât,  exprimât  un  vœu,  un  désir;  mais  cet  homme 
étrange  se  taisait,  perdu  dans  une  rêverie  et  continuait  à  jouer 
distraitement  avec  sa  barbe. 

Bernard  crut  l'entendre  murmurer  comme  pour  lui-même  : 

—  Non...  cecin'est  point  praticable,  prenons  un  autre  moyen.., 

—  Que  puis-je  faire?  répéta  Bernard  avec  timidité. 
Matzague  parut  sortir  d'un  songe  et  sursauta  : 

—  Nous  parlerons  de  cela  plus  tard,  dit-il  enfin...  Je  ne  suis 
pas  venu  pour  bavarder  avec  toi,  mais  pour  voir  M«  Car- 
bonnière. 

—  Je  vous  ai  déjà  appris  qu'il  est  absent,  puisque  le  monsieur 
de  tout  à  l'heure  ne  l'a  pas  trouvé  non  plus... 

—  Ah  I  il  s'en  est  retourné  bredouille  alors?  fit  Matzague. 

—  Oui,  mais  il  reviendra  ;  il  a  laissé  une  lettre  chez  le  patron. 
C'est  bien  simple,  continua  élourdiment  l'enfant,  faites  comme  lui, 
vous,  monsieur  Matzague...  laissez  ici  un  bout  d'écrit,  ou  bien 
revenez  demain  ;  ça  vous  est  facile,  à  vous  qui  demeurez  dans  la 
maison. 

A  ces  paroles  de  Bernard,  le  négociant  tressaillit  et  eut  un  éclair 
dans  les  yeux,  mais  il  se  contint  et  répliqua  d'un  ton  négligent  : 

—  Revenir  demain,  c'est  facile  à  dire  ;  quand  on  est  dans  les 
affaires  on  ne  dispose  pas  de  tout  son  temps,  comme  tu  parais  le 
croire.  Mais  tu  as  raison,  je  puis  écrire  un  petit  billet,  trois  lignes 
suffiront... 

Ce  disant,  Matzague  se  dirigeait  vers  le  cabinet  du  notaire  d'un 
air  candide  et  préoccupé. 

—  Pas  par  ici,  monsieur,  pai  par  ici  !  lui  cria  Bernard  qui 
s'était  précipité  sur  l'encrier  et  la  plume  :  vous  avez  là  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire... 

Comme  il  préparait  une  chaise  et  du  papier,  tournant  le  dos  à 
son  interlocuteur,  celui-ci  avait  ouvert  la  porte  du  cabinet  du 
patron,  bondi  vers  le  bureau  et  pris  la  lettre  aux  cachets  rouges 
que  Bernard  y  avait  déposée  peu  d'instants  auparavant. 

—  Eh  bien  I  monsieur,  où  allez-vous  donc?  C'est  ici  qu'il  faut 
écrire!  répéta  le  saute-ruisseau  en  se  retournant,  étonné. 

Il  s'aperçut  à  peine  du  trouble  de  Matzague  qui,  refermant  la 
porte  d'une  main  pour  rentrer  dans  l'étude,  cachait  vivement  de 
l'autre,  derrière  son  dos,  l'objet  volé. 

—  Boni  voilà  les  camarades  qui  reviennent,  on  va  donc  pou- 
voir aller  déjeuner  enfin  I 

Comme  il  achevait  ces  mots,  les  trois  clercs  firent  une 
bruyante  irruption  dans  la  salle  et  allèrent  accrocher  leur  chapeau 
et  leur  manteau  aux  patères  garnissant  la  muraille  du  fond. 

Matzague  demeurait  donc  affolé,  tremblant,  l'enveloppe  à  la 
main...  Pour  la  serrer  sur  lui  il  fallait  déboutonner  d'abord  son 
pardessus,  et  l'on  remarquerait  ce  mouvement... 

Soudain,  il  aperçut  la  poche  béante  du  saute-ruisseau  et  il 
y  plongea  violemment  la  lettre  volée...  Si  violemment  même,  que 
l'étoffe  trop  mûre  céda  sous  la  pression,  et  que  le  papier  tomba 
entre  la  doublure  et  le  lainage  encore  épais. 

En  même  temps,  afin  que  Bernard  ne  se  doutât  de  rien,  il  lui 
donnait  une  poussée  vive,  mais  amicale,  en  lui  disant  : 

—  Cours  déjeuner,  petit,  il  est  grand  temps. 

—  Et  vous  n'écrivez  pas,  monsieur?  demanda  l'enfant  qui  ne 
pensait  plus  qu'à  partir  au  plus  vite. 

—  Non,  j'ai  changé  d'idée,  je  reviendrai  demain  et...  Mais 
attends-moi  donc  1  Es-tu  pressél  BernardI  Bernard!...  ajouta-t-il 
en  abandonnant  l'étude. 

Bah!  le  gamin  ne  l'entendait  plus  et,  talonné  par  la  faim  et 
par  le  plaisir  de  se  voir  libre,  il  était  déjà  au  bout  de  la  rue  et 
gagnait  le  quai,  puis  le  pont. 

Matzague  dut  remonter  chez  lui,  renonçant  à  toute  poursuite 
et  grondant  dans  sa  moustache  : 

—  Au  diable  le  petit  animall...  Je  voulais  le  retenir  un  instant 
là  et  lui  reprendre  le  papier... 

n  Oui,  mais  ce  ne  serait  pas  chose  facile,  la  poche  s'étant 
décousue. 

t  Je  sais  bien  que  le  moutard  n'a  que  le  temps  de  déjeuner  et  ne 
va  pas  s'amuser  à  regarder  ce  que  contient  la  doublure  de  sa 
veste...  Heureusement  encore  que  l'étotTe  a  cédé!  Ainsi  il  peut  ne 


s'apercevoir  de  rien  de  quelque  temps...  J'aurai  le  loisir  de  lui 
fabriquer  une  petite  histoire  pour  rattraper  mon  bien.  Et  puis!... 
à  la  grâce  de  Dieu...  ou  plutôt  du  diable!  J'ai  d'autre  besogne  à 
faire  aujourd'hui. 

Cependant,  l'idée  du  papier  soustrait  au  bureau  du  notaire  et 
caché  dans  l'habit  de  Bernard  continuait  à  hanter  la  cervelle  du 
ravisseur. 

—  J'aurais  mieux  fait  de  le  conserver,  pensait-il  en  entrant 
dans  sa  chambre  et  en  s'arrangeant  devant  la  glace  pour  le  repas 
de  famille...  Je  l'aurais  déjà  détruit,  brûlé,  et  tout  serait  dit. 
Enfin,  je  vais  guetter  le  retour  du  saute-ruisseau  à  l'étude  et  je 
saurai  bien  me  tirer  d'affaire. 

Pendant  ce  temps,  Bernard  avisait  une  voiture  attelée  d'un 
bon  cheval  et  roulant  du  côté  de  Saint-Jean,  et  il  s'installait  plus 
ou  moins  commodément  derrière  la  caisse,  à  la  façon  des  gamins, 
afin  d'arriver  plus  vite  sans  user  ses  souliers. 

La  pensée  de  l'ancien  militaire  et  celle  de  M.  Matzague  était 
bien  loin  de  son  esprit...  Il  se  doutait  encore  moins  qu'il  emportait 
dans  la  doublure  de  son  vêtement  l'acte  précieux  qui  eût  rendu 
riche  sa  petite  amie  Ghislaine. 

—  Que  peut-il  y  avoir  à  déjeuner?  se  demandait-il,  très  grave. 
Grand'mère  nous  aura  peut-être  fait  une  surprise,  aujourd'hui... 
Et  j'ai  un  fameux  creux  dans  l'estomac  !  Les  clercs  ont  été  d'un 
long!...  J'ai  failli  attendre,  comme  le  roi  Louis  XIV,  qui  faisait  de 
meilleurs  repas  que  moi,  par  parenthèse. 

«  C'est  effrayant  ce  que  je  mange  depuis  quelque  temps  ;  c'est 
même  ennuyeux,  rapport  à  la  bourse.  Y  a  des  gens  qui  prennent 
des  choses  amères  pour  s'exciter  l'appétit  ;  moi,  au  contraire, 
j'aurais  besoin  de  pilules  pour  restreindre  le  mien  1 


VU 

Quels  ne  furent  pas  l'effroi  et  la  surprise  de  Bernard  qui  avait 
sonné  deux  fois  chez  sa  grand'mère  sans  voir  s'ouvrir  la  porte, 
quand  des  pas  traînants,  une  marche  d'estropié,  retentirent  der- 
rière celte  porte  ;  puis,  des  petites  mains  malhabiles  tirèrent  le 
verrou,  tandis  qu'une  voix  éplorée  sanglotait  : 

—  Oh  !  Bernard,  mon  pauvre  frère  !  comme  tu  tardes  1  il  y  a 
du  malhem'  ici  ! 

Bernard  entra  comme  une  bombe,  sans  refermer  la  porte  der- 
rière lui,  sans  demander  à  sa  sœur  par  quel  prodige  elle  avait  pu 
se  traîner  jusque-là. 

—  Grand'mère  !  criait-il  éperdu,  grand'mère!  qu'y  a-t-il  ? 
Dans  la  petite  cuisine,  son  pied  heurta  le  corps  de  M"»»  de 

Prouelle  étendue  toute  raide,  le  visage  contre  le  carreau. 

—  Bernard,  disait  la  petite  infirme  qui  revenait,  marchant 
avec  deux  chaises  qui  lui  servaient  de  canne,  ses  pauvres  petites 
jambes  flageollant  dans  le  vide,  il  y  a  une  demi-heure  qu'elle  est 
ainsi  et  elle  n'a  pas  remué.  Ça  l'a  prise  tout  d'un  coup.  Elle  fai- 
sait la  cuisine,  elle  a  dit  soudain  :  «  Oh  !  mon  Dieu  1  qu'est-ce  que 
j'ai  donc?  »  et  elle  est  tombée  comme  tu  la  vois.  Moi  j'ai  crié, 
appelé  ;  je  me  suis  traînée  jusqu'ici,  je  n'ai  pas  pu  même  soulever 
sa  tête. 

—  On  ne  t'a  donc  pas  entendue  dans  la  maison  ? 

—  Non  ;  tu  sais  que  les  gens  de  là-haut  dînent  à  onze  heures 
et  s'en  vont  très  vite  après  ;  Ghislaine  étant  en  pension,  sa  ma- 
man ne  mange  plus  chez  elle  à  midi...  la  concierge  est  un  peu 
sourde  ;  enfin  personne  n'est  venu. 

Tout  en  parlant.  Renée  essayait  d'aider  son  frère  à  relever  la 
malade  :  M"»  de  Prouelle  ne  donnait  pas  signe  de  vie  ;  cependant 
son  cœur  battait  encore  :  Bernard  le  sentit  en  glissant  sa  main 
entre  le  sol  et  la  poitrine  de  sa  grand'mère. 

Avec  des  peines  inouïes,  il  parvint  à  la  retourner,  la  face  vers 
le  ciel,  et  il  mit  sous  sa  tète  un  coussin. 

Ensuite  il  ouvrit  la  fenêtre  et  étouffa  le  feu  sous  les  cendres 
afin  qu'elle  ne  souffrît  plus  de  cette  chaleur  trop  proche  de  son 
corps. 

11  jeta  de  l'eau  et  du  vinaigre  sur  la  figure  immobile  et  plaça 
un  édredon  sur  les  pieds  glacés. 

Le  pauvre  petit  faisait  ce  qu'il  pouvait,  ce  que  lui  suggéraient 
son  instinct  et  son  bon  sens. 

Cela  fait  : 

—  Reste  là,  petite  sœur,  dit-il  à  Renée  toujours  pâle  et  trem- 
blante. 

«  Ne  t'effraie  pas  ;  ce  n'est  qu'une  syncope,  et  tu  sais,  grand'- 
mère en  a  déjà  eu...  Je  cours  chercher  un  médecin. 

Un  peu  rassurée,  la  fillette  essuya  ses  larmes  et  attendit  le 
retour  de  son  frère. 

Il  y  avait  un  médecin  à  côté,  par  bonheur,  avenue  de  l'Arche- 
vêché ;  il  achevait  de  dîner  et  ouvrait  son  cabinet  de  consultation 
quand  Bernard  le  demanda. 

L'enfant  était  si  essoufflé,  si  pâle,  que  le  docteur  comprit  qu'il 
y  avait  urgence  ;  il  prit  son  chapeau  à  la  hâte  et  suivit  le  jeune 
garçon. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  d'attaqué,  de  congestion,  disait  celui-ci  en 
l'etenant  ses  larmes,  mais  j'en  ai  entendu  parler  et  je  crois  bien 
que  c'est  ça. 
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En  passant  devant  la  loge  où  la  concierge  sirotait  son  café  et 
son  pousso-eafé,  Bernard  lui  cria  : 

—  Oh!  madame  Hivière,  quand  vous  pourrez  monter  un  petit 
moment!  nous  ne  pouvons  pas  relever  ma  pauvre  grand'mère  qui  | 
est  tombée. 

La  concierge  était  une  brave  femme  qui  estimait  médiocre- 
ment les  gens  pauvres  mais  qui  aimait  les  enfants  :  elle  aban- 
donna sa  tasse  et  suivit  le  docteur  et  le  jeune  garçon  en  gromme- 
lant : 

—  .Manquerait  plus  que  ce  malheur-là  à  ces  pauvres  gosses  1 
Déjà  elle  se  répandait  en  exclamations  terriliées  en  entrant 

dans  la  cuisine,  mais  le  docteur  la  fit  taire  et  lui  ordonna  de 
l'aider  à  relever  la  malade,  ce  qu'elle  fit  aisément  car  elle  était 
robuste. 

Avisant  la  petite  fille  accroupie  à  terre  et  toute  pâle,  le 
médecin  dit  : 

—  Va-t'en,  petite,  ne  reste  pas  autour  de  nous. 

—  Eh!  la  pauvre,  elle  ne  peut  pas  :  elle  ne  marche  pas. 
répliqua  la  concierge  qui  prit  la  fillette  dans  ses  bras  et  la  porta 
dans  la  salle  à  manger  où  l'humble  couvert  était  dressé  pour  le 
repas  quotidien. 

-^  Toi.  dit  le  docteur  à  Bernard,  va  tenir  compagnie  à  ta 
petite  sœur. 

—  Non,  répliqua  résolument  l'adolescent,  moi  je  suis  grand  et 
fort,  je  suis  l'ainé  :  je  veux  soigner  ma  pauvre  grand'mère  :  elle 
n'a  que  nous. 

—  Soit,  dit  le  médecin  touché,  éloigne-toi  seulement  pendant 
qu'on  la  déshabille;  on  t'appellera  ensuite. 

A  force  de  soins,. il  put  rappeler  à  la  vie  la  pauvre  femme, 
mais  il  savait  que  ce  mieux  ne  serait  que  de  courte  durée  et 
qu'elle  ne  résisterait  que  quelques  instants  à  la  congestion  séreuse 
qui  la  terrassait. 

Ce  corps  usé  par  la  fatigue,  les  soucis  et  les  privations,  n'avait 
plus  la  force  de  lutter. 

Elle-même,  d'ailleurs,  sentit  l'imminence  du  danger,  car,  de  ses 
lèvres  paralysées  comme  tous  ses  membres,  elle  essaya  de  for- 
muler quelques  mots. 

—  ...  nard...  nard. 

—  C'est  moi  qu'elle  appelle,  dit  le  jeune  garçon  en  s'appro- 
chant  du  lit.  Dites  ce  que  vous  voulez,  grand'mère,  ajouta-t-il, 
sans  vous  fatiguer,  comme  vous  pourrez;  je  devinerai. 

—  Cher...  cher...  commença-t-elle. 

—  Oui,  chercher,  je  comprends.  Qui? 

—  Pr...  Pr...  fit-elle  avec  de  douloureux  efforts. 

—  Le  prêtre,  dit  la  concierge. 

—  Oh!  protesta  Bernard  effrayé. 

—  Faites  ce  qu'elle  désire,  ordonna  le  docteur. 

—  Vite,  dit  encore  la  mourante,  et  puis... 

—  Quoi  encore,  grand'mère?  Ahl  je  sais,  notre  bonne  voisine, 
Mme  Saint-Louvec. 

—  Oui,  et...  et... 

—  Et  Mme  Matzague.  J'y  cours. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  Roqer  Dombrs. 
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37.  ■ 


MYTHOLOGIE 


On  attribuait  à  cette  fontaine  une  propriété  merveilleuse  pour  faire 
connaître  la  sincérité  des  serments.  On  les  écrivait  sur  des  tablettes 
qu'on  jetait  dans  l'eau,  et  si  ces  tablettes  ne  surnageaient  pas,  on  était 
persuadé  qu'elles  ne  contenaient  que  des  parjures. 

Quel  est  le  nom  de  cette  fontaine  et  où  était-elle  située  f 

3S.   —  ANAGRA.VUE 

—  Ce  que  nous  étions  avant  que  de  nattre. 
Ce  que  nous  serons  après  le  trépas. 

—  Ce  que  sur  la  table  on  voit  apparaître  : 
Les  gens  affamés  ne  s'en  plaignent  pas. 

M"*  Ernestine  B. 

39.  —  CURIOSITÉ 

Aux  mots  suivants 

Elite,  sile,  gong,  boire,  litiges,  ilote,  sire,  fil.  mets,  ose,  diner,  rénc, 
ajouter  le  nom  d'un  chel-Ueu  de  départements  dillùrents  pour  en  former 
des  mots  nouveaux. 

Les  initiales  de  ces  derniers  mots  donneront  un  cri  devenu  popu- 
laire en  France. 

Patientine. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  soussi- 
gné, aux  bureaux  du  journal. 

OEdipb. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LE  SI  LTA.N  ABDL'L-UAillD.  -  SON  POUTRAIT.  —  LA  PEUR  QUI  l'oBSÈDE.  — 
LES  MEURTRES.  —  NOYADES  DA>S  I.E  BOSPHORE.  —  LE  PARC  DE  LA 
TEKKKIR.   — LA  PRIÈRE  A   LA   MOSOIKR.    —  AUDIENCES   DU  VENDREDI. 

—  LE  CORTÈGE  lUPÉRIAL.  —  LL'X.E  DE  PRÉCAUTIONS.  —  LES  PERSON- 
NA<;ES  AD.MIS  A  L'aL'DIE.N'CE  du  SULTAN.  —  LÈVRES  CLOSES.  —  FES- 
TINS. —  LE  THEATRE.  —  LA  MÈRE  ET  LA  FILLE  DU  SULTAN.  — 
PAl"VRE    CRÈTE  1    —  LA  GROTTE  MAUDITE.    —  CHRÉTIENS  ENFUMÉS.  — 

—  LECRIIX'R  AUTOMATIQUE. —  GUERRE  AUX  CHAPEAUX!  DANGERS  DU 
IIAITDE  FORME.  —  UNE  LIGUE  AGRÉER.  —  LE  CHAPEAU  AU  THEATRE. 

—  LES  ÉVOLUTIONS  D'uN  SPECTATEUR  DE  l'oRCIIESTRB.  —  A  CHEVAL 
SUR    SON    DROIT.  —    MLNISTRES  AVARIES. 

Nous  permettra-t-on  de  tracer  le  portrait  du  Sultan  au  milieu 
des  événements  que  traverse  l'Europe?  Nos  lecteurs  ne  seront  pas 
fâchés  d'avoir  une  idée  de  ce  «  grand  de  la  terre  ».  Petit,  maigre, 
nerveux,  remarquablement  brun,  Abdul-Hamid  olTre  plutôt  les 
traits  d'un  Arménien  que  d'un  Turc.  Sa  physionomie  ne  manque 
ni  de  distinction  ni  de  finesse.  Poli  et  froid,  l'empereur  déconcerte 
tout  d'abord  les  étrangers  admis  en  sa  présence  par  une  réserve 
presque  glaciale;  mais  bientôt,  quand  la  tournure  et  le  langage  de 
l'interlocuteur  ont  suffisamment  rassuré  le  Calife,  à  la  morgue 
succède  une  sorte  de  bonne  humeur  qui  se  manifeste  par  une 
affabilité  toujours  un  peu  contrainte.  L'œil  inquiet  scrute,  en  effet, 
sans  relâche  les  recoins  où  pourrait  se  dissimuler  un  assassin,  et 
surveille  de  près  les  gestes  qui  soulignent  avec  une  vivacité  trop 
méridionale  les  paroles  des  visiteurs.  Une  expression  de  fati- 
gue et  même  d'énervement  trahit,  sur  le  visage  d'Abdul-Hamid, 
l'effort  constant  de  l'esprit  et  la  tension  perpétuelle  de  la  volonté. 
Mais  ce  qui  domine  surtout  chez  le  Sultan,  c'est  la  peur.  La  peur,  on 
peut  le  dire,  lui  sue  par  tous  les  pores.  Cette  peur  l'obsède  depuis 
vingt  ans.  Elle  se  lit  dans  ses  discours  et  dans  ses  silences,  dans  les 
brusques  contractions  des  lèvres  et  dans  les  sursaiitemcnts  du  buste, 
dans  l'effarement  des  yeux  et  jusque  dans  la  pileur  subite  qui 
envahit  les  joues  et  qui  circule  jusque  sous  le  fard  des  pommettes. 
Persuadé  qu'un  poignard  invisible  est  toujours  suspendu  sur  sa 
tète,  le  Commandeur  des  Croyants  subodore  un  ennemi  dans  cha- 
que fonctionnaire  qui  lui  parle  et  dans  chaque  étranger  qui 
l'approche.  Terreur  légitime  !  N'a-t-il  pas  trempé  les  mains  dans 
le  sang  de  son  oncle  Abdul-.\ziz  et  séquestré  son  frère  .Mourad  pour 
s'ouvrir  le  chemin  du  trône?  Maitre  du  pouvoir,  .\bdul-namid 
craint  de  voir  se  nouer  contre  lui  les  ténébreuses  trames  qu'il  a 
fomentées  lui-même  contre  ses  deux  prédécesseurs.  De  fait,  au- 
tour du  sultan  les  conspirateurs  s'agitent  nuit  et  jour.  Eunuques, 
gardes,  ministres,  ulémas,  mollahs  tantôt  se  disputent  les  faveurs 
du  tyran  et  tantôt  machinent  sa  perte. 

Sous  le  coup  de  ces  menaces,  Abdul-Hamid  se  livre  aux  plus 
criminelles  violences.  Une  impressionnabilité  suraiguë  l'affole  et 
le  pousse  à  des  attentats  sans  nom.  Réfractaire  à  toute  pitié,  il 
immole  tout  ce  qui  l'effraie.  Dans  sa  ceinture,  deux  revolvers 
toujours  chargés  arment  ses  mains  au  moindre  geste  et  criblent 
de  projectiles  les  malheureux  que  ses  soupçons  ont  condamnés. 
Surprend-il  un  mouvement,  un  sourire,  un  haussement  d'épaules 
parmi  les  sens  qui  l'entourent,  le  revolver  fait  feu.  Plus  de 
vingt  serviteurs  ont  ensanglanté  le  tapis  du  cabinet  impérial.  Ces 
meurtres  ne  laissent  dans  l'àme  d'.Vbdul-llamid  ni  remords  ni 
souvenir.  Le  Calife  n'est-il  pas  «  l'ombre  de  Mahomet  »,  «  le 
reflet  de  Dieu  »  et,  partant,  l'arbitre  souverain  et  le  maitre  absolu 
de  toutes  les  existences  humaines?  lîn  I89J,  une  mystérieuse  effer- 
vescence secoua  lessollas  de  Stamboul.  Que  signiliait  cette  révolte 
purement  intellectuelle?On  ne  le  sut  jamais.  Quelques  jours  après, 
sur  les  eaux  du  Bosphpre,  se  heurtaient  de  livides  cadavres 
d'éphèbes  étranglés.  On  apprenait  en  même  temps  qu'un  édit 
impérial  venait  d'exiler  au  Caucase  deux  mille  étudiants  en 
théologie. 


Assailli  de  cauchemars  où  s'entrechoquent  tumultueusement 
des  lueurs  de  poignards,  de  cimeterres,  de  pistolets  et  de  bombes  à 
la  mélinite,  le  Calife  a  cherché  un  refuge  au  bout  de  Constau- 
tinople,  loin  des  palais  du  Bosphore,  au  sommet  d'une  colline 
qui  commande  la  Corne  d'or,  «  dans  un  parc  immense,  dit 
M.  Victor  Bérard,  véritable  dédale  d'allées  tortueuses,  de  bosquets 
propres  aux  embuscades,  de  ruisseaux  et  de  petits  lacs  qui  servi- 
raient au  besoin  de  lignes  de  défense.  Là,  derrière  une  triple  en- 
ceinte de  hautes  murailles,  une  sorte  de  cottage  anglais  lui  sert 
de  palais  officiel,  —  Yildiz  Iviosk,  —  kiosque  de  l'Etoile,  —  et  une 
multitude  de  petites  maisons,  yatis,  lui  donnent  un  abri  variant 
tous  les  soirs.  Il  vit  dans  ce  parc,  plus  nomade  que  ses  ancêtres 
dans  la  steppe,  déménageant  chaque  jour  et  découchant  chaque 
nuit.  Chacune  de  ces  maisons,  truquée  comme  une  boite  à  double 
fond,  a  des  cachettes  dans  les  murs,  des  mécanismes  à  secret  et 
des  sonneries  à  surprises.  Tout  autour  gravite  un  monde  de  gar- 
diens, de  policiers  et  de  mouchards,  et  tout  un  quartier  de  caser- 
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nés,  de  Lazes,  de  Syriens,  de  Kurdes  et  d'Albanais  s'étage  sur  les 
colliDes  voisines.  La  moitié  de  l'armée  n'est  employée  qu'à  cette 
L'arde.  » 


Le  Coran  oblige  Abdul-Hamid  à  prendre  part  tous  les  vendredis 
à  la  cérémonie  de  la  prière  publique,  V'a-t-il  à  Sainte-Sophie? 
Presque  jamais.  Une  mosquée,  consti-aile  dans  le  parc  à  deux 
pas  du  palais  d'Yildiz  Kiosk.  abrège  au  Sullan  l'épreuve  d'un  contact 
avec  son  peuple.  Mais,  même  pour  effectuer  ce  court  trajet,  quel 
luxe  de  précautions  déploie  la  police  de  Sa  Hautessel  Des  escadrons 
de  cavalerie,  des  bataillons  d'mfanterie  et  des  batteries  d'artille- 
rie, mobilisés  à  la  hâte,  accompagnent  et  flanquent  le  carrosse 
d'or  traîné  par  deux  alezans,  où  «  le  reflet  de  Dieu  »  se  dissimule 
auprès  d'Osman-Pacha,  le  sympathique  héros  de  Plewna,  qui  cou- 
vre le  Sultan  du  tulélaire  bouclier  de  sa  gloire. 

Est-ce  assez?  NonI  Une  cohue  chamarrée  de  pachas,  de  cham- 
bellans, d'aides  de  camp  et  de  valets,  s'intercale  entre  les 
troupes  et  le  Calife  pour  interdire  l'accès  du  cortège  aux  pro- 
fanes qui  se  seraient  glissés  parmi  les  soldats.  Point  d'intrus, 
point  de  curieux,  point  de  badauds  sm-  le  passage  du  «  Comman- 
deur des  Croyants  m.  Aux  fenêtres  ne  s'encadrent  les  figures  que 
de  quelques  priviligiés  qui,  sous  la  surveillance  d'une  nuée  d'algua- 
ziU,  peuvent  contempler  une  minute  le  fils  de  Mahomet,  dans  tout 
le  rayonnement  de  sa  pompe  interlope.  Quand  le  sultan  arrive  à 
la  mosquée,  les  chevaux  des  princes  et  les  carrosses  des  princesses 
tùHuent  autour  du  ni.iitre  une  impénétrable  enceinte.  Les  rites 
uexigent  pas  de  longs  salamalecs.  La  prière  à  peine  terminée,  les 
portes  s'ouvrent  brusquement  et  des  valets  jettent  le  Calife  dans  une 
voilure  légère  que  le  galop  de  deux  chevaux  ramène  en  tonte  hâte 
au  palais,  —  cependant  que  les  pachas  obèses,  les  aiguillettes  et  les 
cordons  en  désordre, s'essouflleul  péniblement  sur  les  traces  duTyran. 

Voilà  dorjc  Abdul-Hamid  rentré  dans  sa  forteresse.  Plusieurs 
Européens  ont  obtenu  la  faveur  d'assister  à  la  cérémonie  :  un 
chambellan  présente  à  l'empereur  la  liste  de  ces  heureux  mortels. 
Si,  parmi  les  priviligiés,  fiijure  un  homme  politique,  uu  liuancier, 
un  journaliste,  il  le  mande  dans  sou  cabinet,  le  comble  de  déco- 
rations, de  discours,  d'égards  et  le  renvoie  après  l'avoir  gagné  à 
sa  cause.  Combien  d'aigrefins  l'éloquence  du  Sultan  a  de  la  sorte 
subjugués  !  Tel  député  radical,  tel  ancien  ministre  de  la  République, 
tel  champion  du  droit  populaire  est  sorti  du  palais  impérial,  désarmé, 
conquis,  terrassé.  En  vain  le  sang  des  Arméniens  a-l-il  coulé  sous 
ses  yeux,  noire  démocrnte  n'a  rien  vu.  ni  rien  su.  Pas  une  accusation, 
pas  un  reproche  ne  jaillit  de  ses  lèvres  que  la  clef  d'or  du  sultan 
a  closes 


Les  audiences  terminées,  le  Sultan  ne  reçoit  aucun  étranger  et 
même  aucun  fonctionnaire  jusqu'au  vendredi  suivant.  Seuls,  les 
secrétaires  de  l'empereur  et,  de  loin  en  loin,  les  ambassadeurs  et 
les  indispensables  valets  dr  bouche  el  de  plnnm  trouvent  grice 
auprès  de  Sa  Hautesse.  L'accès  du  cabinet  impérial  est  même  fermé 
pendant  des  semaines  au  Grand- Vizir  en  personne,  qui  ne  commu- 
nique avecl'»  Ombre  de  Dieu  •  que  par  l'intermédiaire  de  quelque 
I  hambellau  ou  d'un  eunuque.  Aucun  divertissement  n'égaie  ce 
donjon  de  la  peur.  Parfois,  un  festin  groupe  autour  d'une  table 
somptueuse  les  officiers  d'une  escadre  ou  le  personnel  d'une 
ambassade.  Mais  les  fêtes  sont  rares.  Siu-  le  lac  central,  si,  le  soir, 
se  glisse  le  canot  impr^rial.  ce  n'est  jamais  que  pour  promener  furti- 
vement pendant  une  heure  ou  deux  les  ennuis  el  les  solitudes  du 
maître,  ou  pour  dérouter  une  intrigue  ou  dépister  un  complot. 
Au  théâtre,  si  les  acteurs  jouent,  lespectacle  n'a  pour  témoins  que 
les  hôtes  de  la  loge  du  Sultan  el  rarement  le  Sultan  lui-même.  Le 
harem  préoccupe  peu  If  fils  du  Prophète  :  sa  mère  et  ses  hlles  font 
à  la  fois  partie  du  cortège  officiel  et  de  sa  domesticité  privée.  Leurs 
mains  préparent  le  pain  el  cuisent  les  mets  d'iVbdul-Bamid.  Là  se 
borne  l'intervention  de  la  famille  impériale.  La  prière  dite  et  le 
repas  terminé,  Abdul-H.imid  rentre  dans  son  isolement  farouche. 
Le  Sultan  habita  nue  snlilude  hantée  par  ri'piiuv;inti'. 


Pauvre  Crète  1  Les  horreurs  s'y  succèdent  depuis  lui  siècle.  Les 
prétendues  pacifications  n'y  ramènent  pas  le  calme,  Veut-uu  savoir 
quels  bienfaits  s'accomplissent  dans  celte  région  désolée  au  lende- 
main des  armistices?  Qu'on  écoule  celte  histoire  : 

Dans  le  district  de  Mylopota  existe  une  grotte  i|ui  s'ouvre  dans 
la  paroi  d'un  énorme  rocher  el  que  les  paysans  ap|ielleul  la  caverne 
de  Melidchini.  Des  stalactites  s'effllent  à  la  voùle  eu  minces  fais- 
ceaux ou  pendent  aux  nuirs  comme  des  rideaux  de  brocart  blanc, 
froissés  de  larges  plis,  A  1^1  lueur  des  flambeaux  de  cire,  mi  distingue 
à  terre  des  ossements  que  la  pierre  blanche  enveloppe  déjà  comme 
un  linceul.  C'est  que,  dans  l'èlé  de  18iS!.  trois  cents  chrétiens,  sur- 
tout des  vieillards,  des  entants  et  <les  femmes  s'étaient  réfugiés  là. 
linéiques  hommes  gardaient  l'entrée,  el,  comme  on  ne  peut  s  y 
glisser  qu'à  plat  ventre,  tous  les  Turcs  qui  apparuissaieul  élaieut 
uussilât  décapités.  Les  musulmans  furieux  bouchèrent  l'étroit  sou- 
pirail avec  lies  feuilles  mortes  el  de»  br.'uiclies  sèches  el  y  mirent 


le  feu.  La  fumée,  chassée  par  la  brise,  entra  dans  les  longs  couloirs 
et  poursuivit  jusque  dans  les  dernières  profondeurs  du  souterrain 
les  chrétiens  affolés. 

Pendant  plusieurs  jours,  on  entendit  des  cris  et  des  lamenta- 
tions qui  sortaient  en  gémissements  amortis  et  de  plus  en  plus 
faibles  du  fond  de  l'abîme.  Puis  tout  se  tut.  Les  musulmans 
n'osaient  pourtant  se  risquer  à  pénétrer  dans  la  caverne.  Ils  atten- 
dirent dix-huit  jours  et  obligèrent  un  prisonnier  chrétien  à  s'intro- 
duire dans  ce  tombeau.  Il  en  sortit  toutégaré  et  leur  lit  co'mprendre 
qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre.  Les  Turcs  restèrent  pourtant  trois 
jours  encore  avant  de  se  risquer  à  dépouiller  les  pauvres  gens  que 
la  fumée  avait  étouffés.  Cet  horrible  attentat,  qui  nous  est  raconté 
par  M.  Gaston  Deschamps,  s'accomplit  au  lendemain  d'une  «  paci- 
fication ».  Qu'on  restitue  In  Crète  à  la  Turquie  et,  le  lendemain 
les  mêmes  forfaits  ensanglanteront  lile 


Où  s'arrêtera  la  publicité  remplie  d'imagination  que  nous  ren- 
controns àchaque  pas,  voilures-réclames. chars-réclames,  hommes- 
sandwichs,  pseudo-gentlemen  répandant  avec  flegme  les  adresses 
à  retenir.  Voici  que  l'on  va,  dit-on,  passer  à  la  publicité  parlante 
et  musicale  sous  une  forme  nouvelle.  D'implacables  voitures- 
annonces  déambuleront  en  répandant  à  souhait  l'imitation  méca- 
nique de  la  parole  et  de  la  musique.  Mystères  et  indiscrétions 
conjurés  du  phonographe  et  de  l'orgue  de  Barbarie.  —  ù  combien 
barbare'.  Chaque  voiture  porterait. dans  ce  système,  son  «  crieur 
automatique  »,  représentant  uu  personnage  célèbre  et  procla- 
mant l'annonce  convenue;  pendant  ce  temps,  uu  mécanisme 
breveté,  actionné  par  le  roulement  du  véhitule,  exécuterait  des 
airs  variés 


Guerre  aux  chapeaux 

Au  nom  de  l'esthétique,  les  artistes  ont  fulminé  l'anathème 
contre  le  «  haut  de  forme»,  he  Journal  de  l'Hygiène  va  plus  loin. 
11  déclare,  en  bloc,  la  guerre  aux  chapeaux. 

Ne  portons  plus  de  chapeaux  :  c'est  ce  qui  rend  chauve. 

«  Il  faudrait,  dit  le  journal  en  question,  prendre,  dès  le  jeune 
i'ige,  l'habitude  de  se  dénuder  la  tête,  en  proscrivant  pour  dormir 
le  diadème  d'Yvetot  {aliàs  le  bonnet  de  coton)  et  en  portant  des 
couvre-chefs  légers,  tant  pour  se  garantir  du  soleil  que  pour  se 
préserver  des  passages  de  milieux  surchauffés  à  des  milieux  froids. 
Mais  la  règle  générale  devrait  être  de  se  tenir  tète  nue,  si  l'on 
tient  à  conserver  des  cheveux  et  par  conséquent  à  se  préserver  des 
rhumes  de  cerveau,  » 

Agréable  conseil  k  mettre  en  pratique  par  les  temps  de  pluie 
et  de  soleil  ! 

A  notre  époque  où  foison nenl  les  Ligues  et  les  Associations, 
comment  se  fait-il  qu'il  ne  s'en  soit  pas  formé  une  contre  l'usage 
ou  simplement  l'abus  de  ce  couvre-chef  dénoncé  à  la  fois  par  les 
esthètes,  les  hygiénistes  el  les  gens  pratiques?  Chaque  matin, 
l'homme  civilise  brosse,  lustre  et  bichonne  ce  fallacieux  accessoire 
de  toilette  qui  se  hérisse  au  moindre  contact  et  qui  se  gondole  dès 
que  son  propriétaire  a  la  prétention  de  s'introduire  dans  un  fiacre 
ou  dans  un  wagon  de  la  Ceijiliu'e. 

Au  théâtre,  c'est  bien  pis.  Conuaissez-vous  rien  de  plus  lamen- 
table que  le  sort  du  monsieur  de  l'orchestre  qui  tient  à  ne  pas  se 
séparer  de  son  couvre-chef,  ainsi  que  l'exige  la  mode  dans  sa  haute 
sagesse?  A  force  d'ingéniosité  et  de  persévérance,  il  arrive  parfois 
tant  bien  que  mal  à  suspendre  son  lyrannique  compagnon  au 
crochet  dont  certains  directeurs  ont  eu  l'amabilité  de  munir  leur» 
fauteuils.  Mais  alors,  il  lui  reste  à  résoudre  la  question  non  moins 
délicate  de  loger  ses  jambes  d'un  cùlé  ou  de  l'autre  de  l'obstacle 
ainsi  dressé  au  niveau  de  ses  genoux. 

La  moindre  négligence,  le  plus  petit  mouvement  d'inattention 
amène  une  catastrophe.  S'il  faut  livrer  passage  à  un  voisin  attardé, 
le  monsieur  de  l'orchestre  est  réduit  à  mie  gymnastique  déses- 
pérée pour  sauver  son  chapeau  :  ou  il  le  serre  conti'e  sa  poitrine 
en  un  geste  de  nourrice  alarmée,  ou  il  le  tient  à  bout  de  bras 
au-dessus  des  conflits  de  l'humauilé,  avec  quelle  grûce.  vous  le 
savez  !  Le  plus  souvent,  le  délenteur  du  haut  de  forme  Unit  par 
fourrer  l'incommode  pétaae  sous  sou  siège,  au  petit  bonheur,  el 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  eu  quel  état  il  le  retrouve,  pour 
peu  que  les  pieds  du  voisin  de  derrière  aient  trouvé  le  moyeu  <ie 
s'insinu(T  jusqu'en  celle  retraite  insuflisamnienl  protégée. 

Une  Ligue  devrait  se  former  avec  ce  cri  de  guerre  :  «  Le  cha- 
peau haut  de  forme,  voilà  l'ennemi  !  »  Que  tous  ceux  qui  sont  de 
cet  avis  recrutent  des  adhésions;  qu'ils  s'engagent  à  prêcher 
il'exemple  en  proscrivant  cet  article  de  leur  ajustenieni.  et  le  tuyau 
lie  poêle  disparaîtra  plus  vite  peut-être  qu'on  ue  pense. 


A  cheval  sur  son  droit. 

On  a  fait  courir  faussement  le  bruit  que  les  pièces  belges 
allaient  être  démonétisées.  \ 

Une  aventure  désagréable  vient,  à  ce  propos,  d  arriver  â  un 
Belge  : 
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Etant  entré,  l'autre  jour,  dans  un  chalet  de  nécessité,  le  sujet 
du  roi  Léopold,  à  sa  sortie,  tendit  à  la  proposée  une  pièce  de 
1  franc  à  l'effigie  de  son  souverain. 

Pefus  de  la  bonne  dame  de  l'accepter  en  paiement,  discussion 
pntre  elle  et  son  client;  bientôt,  le  ton  de  la  conversation  s'élève, 
un  attroupement  se  produit.  Impatienté,  le  monsieur  hèle  un 
fiacre,  se  fait  conHuire  au  commissariat  de  police,  où  Ihonorablo 
magistrat  lui  affirme  que  sa  pièce  a  parfaitement  cours. 

Ravi  de  cet  .irrèl.  notre  nomme  se  fait  incontinent  conduire 
auprès  de  la  gardienne  de  l'édifice.  Mais  c.;llc-ci,  île  plus  eu  plus 
obstinée,  refuse  de  nouveau  d'accepter  la  pièce  de  son  client,  lequel, 
toujours  en  tiacre,  fait  le  tour  de  diverses  ban<7iies,  t;rédit  Lyon- 
nais, Société  générale,  etc. 

—  Votre  pièce  est  bonne  !  lui  répond-on  partout. 

—  Votre  pièce  ne  vaut  rien  I  rcpliriue  impertiirbabJement  la 
préposée. 

Après  maintes  protestations  de  part  et  d'autre,  le  vo.yageur 
consulte  sa  montre  et  son  automédon.  l.,es  frais  de  voiture  s'éle- 
vaient à  iO  francs. 

C'était  cher,  mais  le  bon  droit  avait  gagné  sa  cause. 


Ministres  avaries. 

Les  fêtes  russes  ont  fait  du  mal  à  dcu.x  grnnas  ininislrcs  fran- 
çais. 

Hes  curieux  s'étaient  juchés,  pour  voir  passer  le  tsar,  sur  les 
«tatues  monumentales  qui  ornent  la  façade  du  Palais-Bourbon. 

Après  la  fête,  on  constata  que  le  genou  de  Sullv  était  fortement 
égratigné.  Oiianl  au  chancelier  de  L'Hospital,  sa  main  droite  était 
complètement  brisée;  il  y  manquait  deux  doigts,  et  ce  n'était 
plus  que  par  un  prodige  d'équilibre  qu'il  tenait  encore  sa  plume. 

L'architecte  du  Palais-Bourbon,  interrogé  sur  cette  crise  minis- 
térielle et  sculpturale,  a  déclaré  que  c'était  l'absence  de  crédits 
qui  empêchait  les  réparations  à  ces  deux  statues. 

Le  député  Desfargues,  le  député-maçon,  qui  travaille  gratis,  a 
une  besogne  tout  indiquée. 

Osi;ar  Havard. 
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Cet  hiver,  il  la  trouvait  vaguement  inquiète,  atlrislèc  sans  cause 
appréciable.  Ses  amies  l'ennuyaient-elles,  ou  cette  vie  de  perpé- 
tuel campement  qui  semblait  autrefois  lui  plaire?  .Angelo,  dési- 
reux de  la  distraire,  lui  offrit  de  faire  un  peu  de  musique  au  bon 
curé  de  Roquebrune,  pour  solenniser  sa  messe  du  dimanche. 
Fiorelta  ne  dit  pas  non,  accepta  sans  empressement,  et  un  diman- 
che, dans  l'humble  église  toujours  parée  de  plantes  communes,  de 
feuillages  d'oliviers,  de  branches  d'eucalyptus  aux  étranges  fleurs 
plumeuses.  la  voix  un  peu  mince,  mais  très  pure  de  la  jeune  fille 
s'éleva  tout  à  coup,  confondue,  enroulée  avec  les  phrases  haruio- 
nieuses  du  violon  d' Augclo. 

Pour  lui,  cette  mélodie  pieuse,  composée  l'hiver  passé,  chantait 
tout  un  poème  d'enfance  chrétienne,  de  douces  croyances,  conte- 
nait une  prière  vibrante,  appelait  sur  lui,  sur  sa  petite  amie,  les 
bénédictions  du  Ciel.  .\u  milieu  d'un  nuage  d'encens,  .\ngelo 
voyait  là-bas  le  vieux  prêtre  au  cœur  d'or  officier  à  l'autel,  dans 
ses  ornements  des  fêtes  joyeuses  ;  il  reconnaissait,  dans  la  foule 
agenouillée,  des  visages  connus  et  aimés  naguère  ;  il  retrouvait 
aux  murailles  les  mêmes  saintes  images  qu'il  avait  vénérées,  et, 
dans  le  bas-côté  de  gauche,  cette  copie  naïve  du  Jugement  dernier, 
rapportée  de  Rome  par  un  peintre  du  bourg,  plus  pieux  qu'habile, 
et  qui  avait  plongé  Angelo,  bien  souvent,  dans  une  terreur  salu- 
taire. 

Il  lui  semblait  que,  de  jouer  sur  son  violon  cette  mélodieuse 
prière,  dans  l'église  de  son  enfance,  cela  lui  porterait  bonheur  et 
l'aiderait  à  gagner  plus  vite  sa  Fioretla. 

Elle,'  cependant,  n'était  pas  moins  soucieuse  qu'auparavant,  et 
si  Angelo  l'eut  mieux  comprise  il  aurait  deviné  que,  quand  elle  était 
ainsi  préoccupée,  c'est  que  Wiily  la  négligeait  trop,  oubliait  de  lui 
parler  pendanldesjournées  entières,  latraitait  avecuneindiCférence 
liédaigneuse  Dans  ces  moments,  Fiorelta  se  demandait  si  elle 
n'avait  pas  trop  préjugé  de  sa  beauté,  et  s'il  suffisait  d'être  belle 
pour  plier  autour  de  soi  les  volontés  ou  les  orgueils. 

Cependant.  lorsqu'.Angelo  la  remercia,  en  la  complimentant 
sur  son  joli  chant  pur  et  frais,  elle  s'anima  un  peu;  et,   comme 

\.  Voir  VOuvrifr  depuis  le  1.3  mars  1897. 


prise  d'une  idée  soudaine,  elle  lui  filla  grandejoie  de  lui  demander  : 
--  Voudrais-tu.  dimanche  prochain,  recommencer  A  .Menton  ce 

que     nmis   venons  de    faire    ici?  J'en    serais   très   contente,    et 

Mra«  Hotkins  viendrait  nous  entendre. 

Mais,  le  dimanche  suivant,  Fiorelta  était  plus    sonrieuse  que 

jamais  en  descendant  de  voilure  h   la  porte  de  l'église.   Elle  avait 

dit  la  veille  eu  ilinant  : 

—  Uni  viendra  demain  aux  Pénitents  Noirs? 

—  Pas  moi  !  s'était  écrié  vivement  Willy.C.,!  m'ennuie,larausi<)4in 
religieuse,  cl  j'ai  d'ailleurs  promis  .tux  Jamesun  d'aller  à  Nice  avec 
eux. 

Kiuretta  baissa  la  tète  et  entendit  à  peine  M'i>'>  HotUins  qui  lui 
disait  : 

—  Je  TOUS  accompagnerai,  mon  enfant;  nous  prendrons  en 
passanl  l'oncle  Parker. 

Fiorelta  s'était  trompée  quand  elle  avait  espéré  conquérir 
Willy  Hotkins  au  charme  de  sa  voix  limpide.  Kllc  chanta  médjo- 
cicnient.  sa  licci'plinn  de  femme  ambitiensc  p.nrlant  plus  haut  que 
son  amour-propie  de  musicienne. 

.\ngeIo,  un  peu  nerveux,  car  il  avait  compte  sur  un  succè»  de 
sa  petite  princesse,  joua  de  toute  son  Ame.  fit  éclater  dans  son  jeu 
un  sentiment  si  poignant  que  plusieurs  têtes,  dans  la  nef,  se  retour- 
nèrent vers  la  trihiinc. 

V  la  siii'lie,  quand  il  eut  dit  adieu  a  Kioretta  et  à  ses  ami*, 
Angelo  fut  aborde  par  une  femme  encore  jeune,  à  la  mise  un 
peu  trop  voyante,  aux  traits  réguliers  et  intelligents.  Uniiqueraent, 
elle  lui  demanda  d'une  voix  bien  timbrée  : 

—  Pardon,  cette  jeune  fillo  est-elle  votre  sœur,  votre  cousine 
ou  votre  parente  ! 

—  Non,  balbutia  Angelo. 

—  Alors,  c'est  bien;  je  puis  vous  dire  franchement  qu'elle  a 
chinlé  comme  une  petite  oie...  C'est  très  désagréable  pour  un 
compositeur,  et  l'on  me  dit  que  vous  êtes  l'auteur  de  ce  Pater... 
Très  joli,  très  gracieux,  tout  à  fait  dans  ma  voix. 

Comme  Angelo  s'inclinait  sans  répondre  elle  continua: 

—  Mais  je  ne  me  présente  pas!  Comtesse  de  Naverni,  Villa  de» 
Pins...  Venez  me  voir,  je  m'intéresse  aux  jeunes  artistes  et  je 
m'efforce  de  leur  être  utile. 

Elle  salua  vivement  et  laissa  Angcln  tout  étonné  de  son  aven- 
ture. Il  avait  souvent  entendu  parler,  à  Menton  ou  à  Paris,  de 
cette  ancienne  cantatrice  éprise  de  son  art,  qui  avait  renoncé  au 
théâtre  après  son  mariage  avec  un  noble  Italien,  mais  se  dédomma- 
geait de  son  sacrifice  en  chantant  partout  oii  elle  pouvait  chanter; 
concerts  de  charité,  grands  mariages,  messes  solennelles.  Ses 
salons  avaient  la  réputation  de  lancer  tous  les  jeunes  musiciens  de 
talent  rencontrés  par  la  charitable  et  exaltée  comtesse. 

Lorsqu'Angelo  raconta  sa  rencontre  à  Parker  et  au  curé  de 
Roquebrune,  le  vieil  .-Vnglais  se  frotta  les  mains  : 

—  A  présent,  mon  garçon,  je  crois  que  ton  affaire  est  sOre  1 
Ce  qu'une  femme  veut,  Pieu  le  veut,  a  dit  quelqu'un  qui  avait 
beaucoup  de  bon  sens...  Tous  mes  compliments,  lu  as  de  la 
chance  ! 

Le  curé  se  contenta  de  dire  : 

—  Dieu  te  bénit  ;  remercie-le,  mon  enfant,  et  n'oublie  pas  que 
sans  lui  tout  le  talent  ne  sert  de  rien. 

.Malgré  les  sollicitations  de  la  comtesse  de  Naverni,  Angelo  ne 
consentit  pourtant  pas  à  l'accompagner,  à  l'église,  dans  le  mor- 
ceau si  piètrement  chante  par  Fiorelta.  Il  eut  cru  infliger  à  la 
jeune  fille  un  froissement  douloureux,  et  il  avait  si  grande  peur 
de  lui  causer  la  moindre  peine  I 

La  comtesse  ne  se  fâcha  point  et  murmura  en  le  menaçant  du 
doigt  : 

—  Oh  !  i  ai  tout  do.  même  eu  tort  de  la  traiter  de  petite  oie.  Il 
fallait  me  dire  la  vérité  ! 

Et  elle  l'invita  plusieurs  fois,  le  fit  entendre  chez  elle,  ne  le 
renvoya  à  Paris  que  muni  de  recommandations,  d'encourage- 
ments, et  de  cet  adieu  cordial  : 

—  Dans  trois  mois,  nous  nous  reverrons...  et  je  saurai  me 
faire  pardonner  mon  injure  à  votre  petite  fiancée... 

La  petite  fiancée,  elle,  ne  s'était  pas  montrée  aussi  encoura- 
geante. .\vant  de  partir,  .Vngelo  lui  avait  dit  un  jour  ; 

—  Voilà  bientôt  quatre  a"os,  Fiorelta,  que  je  t'ai  demandé,  sur 
la  jetée,  au  soleil  couchant,  de  me  répéter  une  promesse  très 
vieille...  Je  t'avais  assuré  que  je  serais  alors  capable  de  l'ofTrir 
une  vie  suffisante...  Es-tu  prête?  et  veux-tu  être  ma  femme  dès 
à  présent?  Je  ne  suis  pas  riche,  et  je  dois  de  l'argent  à  M.  Parker. 
Mais  il  ne  nous  pressera  pas,  et  avec  de  l'économie... 

—  Nous  avons  le  temps  I  murmura-l-el!e  d'un  air  las. 

—  Oui,  tu  as  raison,  mais  le  temps,  c'est  si  long  quand  on  est 
seul  !  Je  travaillerais  mieux  si  tu  étais  auprès  de  moi...  Veux-tu 
qu<f  je  le  raconte  comment  je  suis  logé,  ce  que  j'ai  acheté  à 
Paris? 

Il  était  très  fier  en  lui  détaillant  chaque  pièce  de  son  modeste 
appartement:  pour  s'aider,  il  avait  pris  son  carnet,  et,  entre 
deux  notations  de  musique,  il  traçait  le  plan  de  son  banal  logis, 
semblable  à  cent  mille  autres  logis  presque  pauvres  de  la  grande 
ville,  mais  si  magnifiques  auprès  de  la  cliaumière  qui  avait  été  la 
dernière  habitation  commune  d'Angelo  et  de  Fioretta. 
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Elle,  avec  une  horreur  à  peine  dissimulée,  se  représentait  les 
murailles  tapissées  de  papiers  à  bon  marché,  les  peintures  écail- 
lées, les  grossières  moulures  des  plafonds  ;  elle  voyait  le  meuble 
d'acajou  vulgaire,  les  tentures  de  coton,  les  tapis  trop  minces 
qui  n  enlèvent  rien  au  parquet  de  sa  sonorité  ni  de  sa  froi- 
dure. 

Et  il  s'étonnait  qu'elle  ne  s'émerveillât  pas  comme  lui  de  cette 
première  installation  si  péniblement  gagnée.  Une  idée  lui  tra- 
versa le  cerveau  : 

—  Est-ce  que  ça  ne  te  plaît  pas  ?  Je  ne  connais  plus  tes  goûts, 
et  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir  si  je  me  suis  trompé. 

—  Oh  t  non,  je  ne  t'en  veux  pas...  Seulement  j'ai  pris  d'autres 
habitudes  ;  si  tu  savais  comme  c'est  joli  chez  les  Hotkins  I 

Complaisamment,  elle  lui  expliquait  les  raffinements  de  con- 
fort et  de  luxe  d'un  riche  ameublement  très  moderne,  les  frêles 
paravents,  les  meubles  laqués,  les  veri'eries  constellées  de  fleurs 
étranges;  et  il  écoutait,  désolé,  sûr  maintenant  d'avoir  fait  fausse 
route  en  ses  achats.  Il  se  souvenait  d'avoir  vu,  dans  de  somptueux 
magasins,  des  choses  semblables  à  celles  dont  parlait  Fio- 
retta. 

Quelquefois  il  avait  trouvé  les  meubles  très  laids,  les  fleurs  des 
étoffes  ou  des  vases  tout  à  fait  folles  ;  et  cela  coûtait  horriblement 
cher...  Mais  n'importe  I  puisque  Fiorelta  aimait  tout  cela,  il  fau- 
drait bien  le  lui  procurer  ;  et  si  elle  le  payait  d'un  sourire,  Angelo 
se  croirait  chèrement  payé. 

—  Alors,  tu  ne  veux  pas  encore  ?  demanda-t-il  avec  un  de  ses 
gros  soupirs  accablés. 

—  Pas  encore  ;  plus  lard,  un  peu  plus  tard. 

Angelo  ne  s'était  pas  révolté;  il  avait  dit  adieu  à  Roquebrune, 
était  rentré  seul  à  Paris. 

Et  vraiment,  tout  semblait  lui  réussir  depuis  que  la  comtesse 
de  Naverni  l'avait  pris  sous  sa  haute  protection.  Il  jouait  dans  des 
salons  très  fréquentés,  avait  plus  de  leçons,  venait  d'être  entendu 
avec  succès  dans  un  grand  concert  du  dimanche.  Ce  n'était  pas 
encore  la  fortune,  mais  c'était  presque  la  richesse  pour  ce  garçon 
du  Midi  resté  simple  et  sobre,  se  grisant  seulement  de  sa  musique 
ou  de  ses  pensées. 

Au  mois  d'avril,  quand  Fioretta  traversa  Paris,  Angelo  lui 
raconta  tous  ses  bonheurs  ;  elle  accueillit  ces  confidences  avec. un 
sourire  heureux,  parut  à  Angelo  plus  gaie  que  dans  l'hiver.  Elle 
avait  lu  dans  les  journaux  le  nom  de  son  ami,  accompagné 
d'éloges  et  de  promesses  ;  et  cela  lui  avait  fait  si  grand  plai- 
sir 1 

Angelo  songea  que  les  femmes  ont  beaucoup  de  petites  vanités, 
et  que  cette  auréole  qui  entourait  son  nom  rejaillissait  un  peu  sur 
Fioretta,  la  rendait  toute  fière  de  lui.  Il  ne  se  fût  pas  tant  réjoui 
s'il  eût  pu  lire  dans  l'âme  de  sa  petite  amie.  A  Menton,  dans  le 
laisser-aller  de  la  vie  d'hôtel,  Willy  avait  trop  d'amis,  était  trop 
souvent  loin  de  la  maison.  Fioretta  était  heureuse,  tout  simple- 
ment, de  rentrer  à  Liverpool,  où  l'on  dînerait  en  famille,  où  une 
intimité  s'établirait,  où  Willy  ne  verrait,  n'entendrait  qu'elle, 
pendant  les  soirées  de  printemps,  fraîches  encore,  rendant  im- 
possible l'éparpillement  au  dehors. 

C'est  cela  qui  faisait  sourire  Fioretta,  lui  inspirait  une  énorme 
condescendance  envers  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Enfoncé  dans  sa  chère  illusion,  Angelo  passa  un  printemps,  un 
été,  un  automne  délicieux.  Il  apprit  à  flâner  longuement  aux 
étalages,  à  se  former  le  goût  en  regardant  des  merveilles  d'élé- 
gance, à  retrouver,  dans  tel  meuble  ou  tel  bibelot,  un  peu  des  idées 
et  des  descriptions  de  Fioretta.  Et  comme  il  devenait  difficile, 
découvrait  une  à  une  les  tares  de  son  appartement  ou  de  son 
mobilier,  il  se  logea,  vers  octobre,  dans  un  joli  nid  coquet,  bien 
petit  sans  doute,  mais  si  élos,  si  engageant  qu'il  semblait  fait  pour 
abriter  la  beauté  de  Fioretta. 

Soigneusement,  avec  des  hésitations  de  novice  et  de  garçon  peu 
lortuné,  il  emplit  sa  bonbonnière  de  ruineuses  fantaisies,  trouva 
d'instinct  les  nuances  qui  s'harmoniseraient  le  mieux  avec  les 
yeux,  les  cheveux,  le  teint  de  sa  petite  fiancée.  Et  cela  fait,  il  avait 
la  bourse  si  plate  qu'il  fut  bien  heureux  de  vendre,  pour  quelques 
sous,  le  pauvre  mobilier  qu'avait  dédaigné  sa  princesse. 

Que  tout  cela  coûtait  cher!  et  qu'Angelo  eut  d'ctonnement,  en 
faisant  ses  comptes,  à  découvrir  qu'il  avait  tant  gagné  depuis  dix 
mois,  et  qu'il  n'avait  rien  épargné,  ne  pouvait  rien  envoyer,  cette 
année,  au  vieux  Pai-ker. 

—  Qu'importe!  s'écria-t-il,  ce  sont  des  dépenses  qu'il  fallait 
faire!  Nous  économiserons  plus  tard,  et  rien  n'est  trop  beau  pour 
ma  Fioretta  si  aimée  1 

Il  calcula  que  l'hiver  allait  bientôt  venir  et  lui  ramener  la  jeune 
fille.  Cette  fois  il  s'expliquerait  clairement,  parlerait  à  Mme  Hotkins 
et...  et  leur  mariage  pourrait  se  faire  là-bas,  au  grand  soleil,  dans 
l'humble  église  de  lîoquebrune,  sous  l'œil  attendri  du  vieux  curé 
tout  heureux  de  bénir  ses  enfants. 

Comme  Angelo  serait  fier  de  faire  à  Fioretta  cette  surprise 
d'un  appartement  de  richt  s.  de  lire  sur  sa  figure  une  approbation 
de  son  goût,  de  l'entendre  dire,  de  sa  voix  câline  et  rieuse  : 

—  Que  c'est  joli,  Angelo!  et  <iuc  cela  ressemble  peu  à  l'horrible 
acajou  dont  tu  me  parlais  l'an  dernier...  pour  me  faire  peur,  sans 

doutel... 


Un  matin  d'octobre,  par  un  temps  gris  qui  ouatait  de  brume 
les  fenêtres  de  sa  chambre,  Angelo,  très  absorbé,  répétait  pour  la 
vingtième  fois  un  morceau  ardu  qu'il  devait  jouer  le  soir  même 
chez  la  comtesse  de  Naverni.  Il  y  aurait  beaucoup  de  monde; 
Snovak,  le  grand  violoniste  polonais,  avait  promis  de  se  faire 
entendre,  et  Angelo  mettait  son  point  d'honneur  à  ne  pas  rester 
trop  au-dessous  du  maître. 

Un  coup  de  timbre  le  fit  tressauter  et  murmurer;  qui  pouvait 
bien  le  déranger  en  un  jour  pareil,  et  en  dépit  des  précautions 
prises? 

Angelo  alla  ouvrir,  et  comme  il  hésitait  à  parler,  à  reconnaître 
la  visiteuse  dans  l'ombre  de  l'escalier,  une  voix  connue,  un  peu 
changée  et  plus  ferme  depuis  l'an  dernier,  lui  dit  ; 

—  C'est  moi,  Fioretta;  ne  veux-tu  pas  me  recevoir? 

S'il  voulait?  Oh!  certainement!  11  était  si  heureux  de  la  revoir! 

—  Avant  le  mois  de  novembre  je  ne  t'attendais  pas.  Est-ce  que 
Willy  se  trouve  plus  mal? 

—  Non,  non  ;  il  va  bien,  très  bien... 

11  l'entraînait  au  salon,  remarquait  alors  sa  figure  un  peu 
amaigrie,  son  front  barré  d'une  ride  légère  qui  donnait  au  visage 
entier  une  expression  de  volonté  ou  d'obstination.  Elle  souriait, 
mais  son  sourire  n'était  plus  le  même;  il  y  avait  un  peu  d'amer- 
tume au  coin  des  lèvres,  moins  de  jeunesse  et  de  gaieté  réelle 
dans  les  yeux  qui  semblaient  regarder  au  loin,  vers  un  but  où  la 
jeune  fille  s'était  promis  d'arriver  une  fois  ou  l'autre. 

—  Qu'as-tu?  Que  s'est-il  passé?  Où  est  Mme  Hotkins?  lui 
demandait  Angelo  en  la  faisant  asseoir. 

—  Ce  qui  s'est  passé? Oh!  peu  de  chose.  Willy  est  marié  depuis 
hier;  Mme  Hotkins  viendra  plus  tard  en  France,  quand  la  maison 
sera  remise  de  ce  grand  désordre  du  mariage...  Il  faut  bien  aller 
voir  l'oncle  Parker,  ne  pas  se  laisser  oublier... 

—  Et  toi?  on  t'a  renvoyée?  on  ne  veut  plus  de  ta  présence 
Elle  releva  fièrement  la  tête. 

—  A  quoi  penses-tu?  C'est  moi  qui  m'ennuyais,  qui  ne  voulais 
plus  rester  là!  Et  je  vais,  la  première,  chez  l'oncle  Parker  qui  me 
demande... 

Angelo,  devenu  un  peu  pâle,  la  regardait  fixement,  comme 
pour  deviner  toute  sa  pensée.  Ne  se  cachait-il  pas  une  navrante 
histoire  sous  les  explications  singulières  de  Fioretta? 

Il  lui  prit  les  mains,  comme  quand  elle  était  enfant  et  ne  vou 
lait  pas  lui  raconter  un  gros  chagrin  ressenti  en  son  absence. 

—  Est-ce  bien  vrai,  Fioretta?  Ne  me  trompes-tu  pas,  aujour- 
d'hui? Ou  bien  n'as-tu  plus  confiance  en  moi  et  ne  veux-tu  pas  me 
parler  franchement? 

Si  maîtresse  d'elle-même  qu'elle  fût  devenue,  Fioretta  se  sentait 
toute  prête  à  succomber  à  la  tentation  de  ne  rien  dissimuler 
pendant  une  heure;  elle  avait  besoin  de  dire  à  quelqu'un  ses  ran- 
.cunes  et  ses  déceptions.  La  veille,  elle  n'eût  rien  raconte,  peut-être;' 
mais  la  séparation,  le  départ  de  Liverpool,  ce  voyage  affreux 
qu'elle  avait  fait  toute  seule  lui  avaient  ébranlé  les  nerfs. 

Elle  fondit  en  larmes,  sanglota  longtemps,  et  au  milieu  de  ses 
sanglots  et  de  ses  pleurs,  répondit  de  son  mieux  aux  questions 
troublées  d'Angelo.  Et  quand  le  courage  manqua  au  jeune  homme, 
quand  il  n'osa  plus  interroger,  ce  fut  elle  qui  continua  le  récit  de 
sa  vie  des  derniers  mois... 

En  août  il  avait  fait  très  chaud,  même  à  Liverpool  où  la  belle 
saison, d'ordinaire,  est  presque  terminée  à  cette  époque. M.  Hotkins 
ayant  déjà  quitté  ses  allaires,  pour  voyager  le  mois  précédent  en 
pays  de  Galles,  ne  pouvait  s'absenter  une  seconde  fois;  sa  femme 
ne  voulait  plus  le  quitter  avant  la  longue  séparation  de  l'hiver. 
Cependant  Willy,  attaché  depuis  peu  aux  bureaux  de  son  père, 
étudiant  du  matin  au  soir  la  question  des  armements,  des  départs 
ou  des  arrivées  de  bateaux,  trouvait  très  pénible  ce  premier  escla- 
vage qui  le  retenait  à  la  ville  en  pleine  canicule. 

Mme  Hotkins  proposa  un  jourune  combinaison  qui  devait  satis- 
faire son  fils,  le  dédommager  de  ses  sacrifices  présents  et  futurs. 

—  J'ai  reçu  ce  malin,  dit-elle,  une  lettre  des  Bai-ton  qui  passent 
tout  l'été  à  Windermere.  Ils  me  demandent  Willy  et  Fioretta 
pour  une  quinzaine.  On  va  chasser  le  grouse;  cela  te  plairait-il, 
Willy? 

Willy  avait  accepté,  comme  il  eût  accepté  toute  invitation 
lui  permettant  de  manquer  le  bureau,  de  courir  la  campagne  et 
d'oublier  que,  sur  les  mers  de  Chine,  trente-deux  bateaux  apparte- 
nant à  la  maison  Hotkins  visitaient  les  grands  ports  de  l'.Vsie, 
attendaient  des  ordres,  essuyaient  des  tenipôtes  cl  disputaicul  aux 
vagues  la  fortune  de  la  famille. 


(La  suite  au  prochain  miméro.) 
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PREMIÈRE  PARTIE 

L'étude  de  maître  Carbonnière 

vu  (Suite). 

Avec  la  rapidité 
d'une  flèche,  l'enfant 
arriva  à  la  cure  de 
Sainl-Jean,  proche 
de  la  rue  du  Doyenné, 
puis  il  traversa  le 
pont,  toujours  en 
courant,  arriva  rue 
du  Peyrat  et,  avant 
d'escalader  l'esca- 
lier, il  s'arrêta  au 
rez-de-chaussée  et 
entra  à  l'étude. 

—  Ehbien!  petit, 
tu  y  mets  du  temps 
à  déjeuner  !  dit  Mey- 
nier  en  l'apercevant, 
et...  Mais  qii'as-tu 
donc"?  Tu  as  pleuré? 
tu  pleures  encore? 

—  Je  .viens  vous 
dire  qu'il  ne  faut 
pas  m'attendre  :  ma 
grand'mère  est  bien 
malade,  répondit 
tristement  l'enfant; 
nous  l'avons  trouvée 
comme  morte,  éten- 
due par  terre.  Je 
crois  que  c'est  une 
attaque. 

—  Tu  asétécher- 
cherun  médecin? 

—  Oui,  et  il  a  dit 
qu'il  fallait  le  prêtre, 
comme  elle  le  de- 
mandait. Je  viens 
prévenir  M'"*  Mat- 
zague. 

—  Viens  ici,  mon 
pauvre  gosse,  ça  me 
fait  de  la  peine,  ce 
que  tu  me  dis  là,  lit 
Meynier  en  attirant 
l'enfant  à  lui. 

Tous  l'embrassè- 
rent, même  Gillery 
qui,  oubliant  toute 
rancune,  lui  dit 
quelques  bonnes  pa- 
roles. 

—  'Vous  êtes  de 
bons  amis,  fit  celui- 


1.  Voir 
depuis  le 
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Le  cycliste  lui  enfonçait  un  couteau  entre  les  deu.s  épaules.  (Voir  page  7ST.) 


ci,  et,  si  je  ne  vous  revofe  pas,  je  garderai   de  vous  un  excellent 
souvenir. 

—  Comment,  si  (u  ne  nous  revois  pas? 

—  Dame!  si  la  grand'mère  s'en  va,  il  faudra  bien  nourrir  ma 
petite  sœur  à  moi  tout  seul. 

—  Pauvre  gosse!  nous  aussi  nous  te  regretterons,  dirent-ils 
tous  en  chœur. 

Pendant  ce  temps,  au  deuxième  étage,  une  scène  d'un  autre 
genre  avait  lieu  : 

—  Ma   chère   amie,  disait  M.  Matzague  à  sa  femme,  je  suis 
appelé  précipitamment  par  dépêche,  à  Paris... 

—  Rien    de  sérieux,  j'espère  î   demanda  la  jeune  femme, 

angoissée. 

—  Mon  Dieunon; 
j'en  aurai  pour  qua- 
rante-huit heures 
tout  au  plus. 

—  Ce  sera  bien 
fatigant. 

—  Peu  importe. 
A  mon  retour,  nous 
donnerons   un  bal. 

Mme  Matzague 
eut  un  haut-le-corps 
de  surprise. 

—  Quoi  !  au  mo- 
ment où  les  affaires 
vont  si  mal  ? 

—  11  y  a  des  gens 
qui  donnent  une  fête 
à  grand  fracas  la 
veille  d'une  faillite, 
ricana  Jlatzague. 

—  Je  ne  les 
approuve  pas. 

—  Ils  ont  parfois 
raison  :  cela  fait 
taire  les  mauvais 
bruits  qui  courent 
sur  leurs  affaires  et 
peut  leur  rendre  le 
crédit.  Mais  à  quoi 
bon  dire  cela?  les 
femmes  n'y  com- 
prennent rien. 

—  Emportez-vous 
une  valise  ? 

—  Non,  tout  au 
plus  un  sac  et  une 
couverture  de  voya- 
ge. Je  pars  tout  de 
suite,  je  n'ai  que  le 
temps  d'attraper  le 
train  de  deux  heures 
et  demie. 

—  Vous  n'avez 
pas  fait  atteler? 

—  A  quoi  bon  ! 
Je  peux  prendre  une 
voiture  à  la  station, 
c'est  à  deux  pas. 

—  Voulez-vous 
queje  sonne  Joseph  ? 

—  C'est  inutile, 
repondit  vivement 
M  a  tzague,  j 'irai  moi- 
même. 

Et  il  se  dirigea 
vers  la  porte,  char- 
gé d'un  sac  de  nuit 
où  il  venait  de  jeter 
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quelques   menus   objets,   et   de  sa  couverture    roulée    dans    la 
courroie. 

—  Vous  n'avez  pas  dit  adieu  aux  enfants  ! 

—  C'est  vrai,  fit  Matzague,  avec  une  nuance  d'embarras... 
Mais  ils  jouent  en  ce  moment  et...  je  n'ai  plus  le  temps...  Vous 
les  embrasserez  pour  moi. 

Arrivé  au  bas  de  l'escalier,  il  attendit  Bernard  qu'il  avait  cru 
voir,  par  la  fenêtre,  tourner  le  coin  de  la  rue  du  Peyrat. 

—  Pourvu  que  le  petit  scélérat  ne  me  fasse  pas  poser  une 
heure  1  pensa-t-il...  car  il  faut  que,  pour  tous,  je  sois  parti  par  le 
train  de  deux...  Tiens  !  le  voilà  !  il  était  déjà  à  l'étude. 

Bernard  venait  de  quitter  ses  camarades  ;  il  passait  très  vite, 
sans  voir  M.  Matzague  qui  le  happa  au  passage. 

—  Eh!  petit,  où  vas-tu  ainsi?...  Tiens!  on  dirait  que  tu 
pleures  ?. ..    Encore  une  sottise,  sans  doute  ? 

—  Hélas  !  monsieur  Matzague,  sanglota  l'enfant  en  échappant 
à  son  étreinte  pour  enjamber  deux  par  deux  les  degrés  de  l'es- 
calier, ma  grand'mère  [se  meurt  et  je  cours  chercher  Mme  Matza- 
gue qu'elle  désire  voir  avant...  avant  de  s'en  aller. 

Matzague  le  laissa  monter;  pourquoi  l'aurait-il  retenu?  Il 
avait  eu  le  temps  de  voir  que  Bernard  n'avait  pas  la  même  veste 
que  dans  la  matinée. 

En  effet,  dans  ses  efforts  pour  relever  sa  grand'mère,  le  jeune 
garçon  avait  vu  sauter  les  derniers  boutons  de  son  vêtement  ;  or, 
pendant  qu'on  couchait  la  malade,  Renée  le  lui  avait  fait  obser- 
ver et,  déposant  dans  une  armoire  la  veste  détériorée,  il  avait 
endossé  l'habit  des  dimanches. 

M.  Matzague  parut  d'abord  contrarié  de  ce  contre-temps,  puis 
il  en  prit  son  parti. 

—  Bah  I  peusa-t-il,  qui  donc  va  s'amuser  à  tâter  les  doublures 
de  ce  gamin,  dans  une  maison  que  visite  la  mort?  On  a  bien 
autre  chose  à  faire...  Le  petit  bonhomme  va  désormais  porter  des 
habits  de  deuil  et,  à  mon  retour,  je  me  charge  d'opérer  une  per- 
quisition dans  les  vieilleries  de  ces  braves  gens.  Pour  le  moment, 
allons  au  plus  pressé  :  feignons  un  départ  inslanlané.  Advienne 
que  pourra  du  testament,  plus  tard!...  Je  ne  serai  jamais  soup- 
çonné, moi...  L'action  n'a  pas  eu  de  témoins  et  tout  le  monde  con- 
naît l'étourderie  de  Bernard.  Quant  à  l'oncle  des  Eprouvans,  con- 
clut-il en  s'installant  dans  le  coupé  qu'il  avait  fait  approcher  du 
trottoir,  eh  bien  !  celui-ci,  qui  me  déshérite,  sera  puni  comme  il 
le  mérite!...  Lors  même  que  sa  fortune  irait  à  sa  filleule,  lors 
même  que  le  testament  se  retrouverait...  je  me  serai  vengé  !... 

Ses  yeux  noirs  eurent  une  lueur  haineuse,  cruelle,  et  il  con- 
tinua de  rouler  vers  la  gare  de  Perrache,  tandis  que  le  pauvre 
Bernard  contait  son  malheur  à  sa  protectrice. 

Celle-ci  s'habilla  à  la  hâte,  descendit  avec  le  jeune  garçon  et 
le  fit  monter  en  voiture  avec  elle,  après  avoir  prévenu  ses  enfants 
et  leur  institutrice  que  son  absence  pourrait  se  prolonger  jusqu'à 
la  nuit  et  peut-être  davantage. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  rue  du  Doyenné,  le  médecin  était  parti, 
non  sans  avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
tenter  pour  sauver  la  malade;  la  concierge  préparait  ce  qu'il 
fallait  sur  une  petite  table  pour  l'Estrême-Onction,  et  le  prêtre 
achevait  de  confesser  la  mourante. 

A  la  vue  de  Mme  Matzague,  celle-ci  eut  une  lueur  de  satis- 
faction dans  ses  yeux  éteints. 

Mme  Matzague  s'approcha  du  lit,  prit  dans  ses  mains  |a  main 
froide  de  sa  vieille  amie,  et  lui  dit  d'une  voix  forte  et  haute,  en 
lui  montrant  les  deux  enfants  éplorés  : 

—  Je  vous  promets  de  ne  pas  les  abandonner:  lisseront 
miens  autant  que  possiblb  et  j'en  ferai  de  bons  chrétiens  ;  ils  ne 
vous  oublieront  jamais.  Confiez-les-moi. 

Une  expression  de  sérénité  infiniment  douce  illumina  les  traits 
de'cire  jaune  de  Mme  (^e  Prouello  et  elle  prononça  péniblement 
ces  mots  : 

—  Je  pars  en  paix,  je  vous  les  donne.  Maiiitepaiat  pré- 
parez-les. 

Mme  Matzague  attira  à  elle  Je  frère  et  la  sœur,  le?  embrassa 
tendrement  et  leur  dit  : 

—  Mes  chéris,  je  vais  vous  parler  comme  si  vpus  étiez  déjà  un 
homme  et  \ine  femme,  c'esl-à-dïre  des  âmes  fortement  trempées; 
votre  chère  grand'mère  va  vous  quitter,  mes  pauvres  petits; 
elle  termine  doucement  une  vie  de  travail  el  de  souftrance,  elle 
va  entrer  dans  un  repos  délicieux,  et  cela  d'autant  plus  vile  que 
voiis  prierez  beaucoup  pour  elle  et  serez  très  sages. 

«Voyez-vous,  c'est  une  belle  ànie  qui  s'en  retourne  à  Dieu;  elle  a 
bien  mérité  son  bonheur,  et  pour  lui  adoucir  ses  derniers 
moments,  mes  chàis,  il  faut  vous  montrer  courageux.  .\près  elle, 
vous  ne  serez  pas  abandonnés,  je  vous  le  promets  :  j'aurai  soin  de 
vous,  mais  il  faudra  que  Renée  soit  très  obéissante,  et  loi,  Ber- 
nard, il  faut  devenir  sérieux,  mon  enfant,  et  songer  que  lu  seras 
bientôt  chef  de  famille;  lu  devras  proléger  ta  sœur  el  travailler 
pour  gagner  ta  vie  et  la  sienne  ;  on  t'y  aidera  autant  que  pos- 
sible, mais,  je  le  le  répète,  ne  sois  plus  ni  léger,  ni  paresseux,  ni 
capricieux,  ni  |'ou... 

—  0ht  je  ne  Je  serai  plus,  sanglota  l'adolescent.  Comment 
voulcz-vpus,  maintenant,  qui>  ie  vie  el  i)laisanlc?  J'aurai  toujours 
du  ch.'i:,'rin. 


Mme  Matzague  ne  répliqua  pas;  elle  savait  que,  si  le  souvenir 
reste,  du  moins  le  chagrin  perd  de  son  acuité,  surtout  quand  on 
est  très  jeune. 

Les  pauvres  petits  pleuraient  amèrement  en  embrassant  les 
froides  mains  de  cette  aïeule  si  chère  qu'ils  avaient  vue  si  vail- 
lante à  sa  rude  tâche,  si  tendre  pour  eux,  si  pleine  de  soins  pour 
la  petite  infirme,  si  pieuse  et  si  résignée,  si  oublieuse  d 'elle- 
même  enfin  t 

Elle  leur  souriait,  de  sa  pauvre  bouche  contournée,  et  elle  s'en 
alla  doucement  dans  le  crépuscule,  comme  en  un  sommeil,  sans 
agonie,  sans  secousse,  comme  un  travailleur  fatigué  s'endort  le 
soir  après  le  labeur. 

Elle  avait  reçu  le  viatique  et  l'Extrême-Onction  avec  toute  sa 
connaissance,  entourée  de  Mme  Matzague  et  de  Mme  Saint-Louvec 
qui,  rentrée  chez  elle  entre  six  et  sept  heures,  et  ayant  appris  la 
triste  nouvelle,  était  montée  aussitôt  chez  sa  vieille  amie  expi- 
rante. 

Quand  tout  fut  fini  et  qu'il  fallut  ensevelir  la  morte  et  arran- 
ger le  petit  appartement,  Mme  Saint-Louvec  emmena  Bernard  et 
emporta  Renée  chez  elle. 

Elle  les  fit  manger,  car  ils  n'avaient  rien  pris  depuis  le  matin 
el.  s'ils  ne  sentaient  pas  la  faim  à  cause  de  leur  gros  chagrin,  ils 
tombaient  de  faiblesse  et  de  fatigue. 

Renée  se  coucha  dans  le  lit  inoccupé  de  Ghislaine  et  s'y  endor- 
mit, écrasée  d'émotion  et  de  lassitude. 

Bernard,  dont  les  yeux  se  fermaient  aussi,  voulait  absolument 
veiller  sa  grand'mère  ;  on  lui  permit  d'aller  l'embrasser  sur  son 
lit  funèbre,  et  la  morte  lui  apparut  si  blanche,  si  souriante,  si 
calme,  que  l'adolescent,  malgré  sa  douleur,  ressentit  une  grande 
douceur  à  la  savoir  heureuse  dans  le  grand  repos  du  trépas. 

Pour  l'obliger  à  descendre  chez  Mme  Saint-Louvec,  où  il  avait 
un  canapé  à  sa  disposition  pour  dormir,  il  fallut  lui  affîmer  que 
sa  sœur  ne  pouvait  rester  seule,  Mme  Saint-Louvec  demeurant  au 
logis  mortuaire,  et  lui  promettre  de  l'éveiller  à  l'aube  pour  qu'il 
vint  prier  auprès  de  la  défunte. 

Mais  le  pauvre  petit  dormait  d'un  tel  sommeil  encore  à  sept 
heures  du  matin,  qu'on  n'eut  pas  le  courage  de  l'en  tirer  ;  ce 
sommeil  était  autant  de  moments  pris  sur  le  chagrin. 

M™e  Matzague  n'était  retournée  chez  elle  que  quelques  ins- 
tants, vers  dix  heures  du  soir,  pour  prendre  un  peu  de  nourri- 
ture, embrasser  ses  enfants,  les  faire  prier  pour  .Mme  de  Prouelle 
et  pour  les  orphelins,  et  afin  que  l'institutrice  couchât  rue  du 
Peyrat,  au  liwi  de  retourner  chez  elle  ce  soir-là. 

Mme  Matzague  reparut  rue  du  Doyenné  en  y  amenant  une 
religieuse  de  Bon-Secours,  et  elle  passa  la  nuit  en  prière  auprès  de 
la  dépouille  de  sa  vieille  amie. 

—  Heureusement  que  mon  mari  est  en  voyage,  pensait-elle,  car 
jamais  il  ne  m'eût  permis  de  faire  ce  que  je  fais  là.  Maintenant 
pourvu  qu'il  consente  à  ce  que  ie  m'occupe  des  enfantsl 

Le  lendemain,  à  leur  réveil,  Bernard  el  Renée  se  rappelèrent 
leur  malheur,  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  sanglo- 
tèrent éperdûment. 

On  leur  permit  de  monter  au  troisième  étage;  du  moins,  Ber- 
nard y  porta  sa  sœur,  et  les  pauvres  petits  prièrent  longtemps 
auprès  du  lit  funèbre. 

Mme  Matzague  et  Mme  Saint-Louvec  s'occupèrent  des  formalités 
à  remplir;  à  midi,  on  vit  arriver  sur  la  pointe  du  pied  .Meynier  et 
Gillery  qui  embrassèrent  Bernard  el  lui  glissèrent  à  l'oreille  : 

—  Nous  n'avons  qu'une  minute,  petiot,  mais  nous  avons  voulu 
grimper  jusqu'ici  pour  te  voir  et  l'apporter...  ceci...  Nous  nous 
sommes  cotisés,  Gillery,  Grosset  et  moi  pour  l'acheter;  ça  n'est 
pas  important,  mais  des  clercs,  tu  saisi  —  Grosset  n'a  pas  pu 
venir  :  il  fallait  quelqu'un  pour  garder  l'étude. 

Ce  disant,  ils  déposaient  au  chevet  du  lit  mortuaire  une  cou- 
ronne d'immortelles  jaunes,  humble  don  de  leurs  cœurs,  légers 
pt'ul-èlre,  mais  bons. 

Bernard  en  fut  louché  jusqu'aux  larmes  el  les  embrassa  ten- 
drement en  répétant  : 

—  Oh!  mes  amis!  mes  amis!  que  je  vous  aime! 
Puis  ils  partirent,  car  l'heure  pressait. 

L'après-midi,  sur  l'ordre  de  .Mme  Jlatzaguc,  un  marchand  de 
confections  apporta  aux  deux  orphelins  des  vêlemenls  de  deuil. 

Or,  à  cet  âge  on  n'est  pas  difficile  à  habiller,  et  l'on  trouva 
aisément  un  costume  tout  fait  pour  Bernard  et  un  autre  pour 
Renée. 

La  fillette  et  le  jeune  garçon  mirent  précieusement  dans  un 
vieux  coffre  leurs  babils  de  la  veille,  sans  se  douter  qu'un  papier 
très  précieux  gisail  dans  la  doublure  de  la  veste  usée  de  Bernard 
el  devait  y  liemeurer  enseveli  bien  des  années. 

Avec  l'aide  et  sur  le  conseil  de  Mme  Matzague,  puisqu'ils 
devaient  quitter  bientôt  la  maison,  ils  firent  un  autodafé  des  vieil- 
leries inutiles,  tels  que  jouets  brisés,  paperasses  sans  valeur, 
chiffons  de  rebut. 

Le  lendemain  eurent  lieu  les  funérailles  de  la  veuve  de 
Prouelle. 

Mme  Matzague  ne  voulut  pas  que  la  dépouille  de  colle  admirable 
femme  allai  à  la  fosse  commune,  et,  le  terrain  étant  fort  cher 
dans  le  grand  cimetière  de  Loyassc,  elle  loua  une  concession  de 
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c[iiinze  ans  dans  eeliii  de  Cnluii'e.  à  l;i  campague,  où  les  frais  sont 
moindres. 

Elle  prit  l'argent  nécessaire  à  cetle  affaire,  de  nièine  que  celui 
qui  paya  les  funérailles  et  divers  frais,  sur  sa  bourse  particulière, 
•cl  son  mari  n'en  sut  rien. 

Le  frère  et  la  sœur  furent  recueillis  par  elle,  on  le  devine; 
Bernard  avait  suivi  le  cercueil  de  son  aïeule  avec  une  profonde 
douleur;  il  devait  garder  longtemps  sur  son  front  d'adolescent  le 
reflet  de  cette  souffrance. 

La  vie  leur  fut  agréable  chez  leur  bienfaitrice,  et  Gaston  et 
Marianne  s'ingénièrent  autant  que  possible  à  adoucir  leurs  chagrins, 
sans  les  dissiper  ni  même  les  distraire  outre  mesure,  toutefois. 

Bernard  ne  retourna  pas  à  l'étude  de  M'^  Carbonnière;  des 
événements  trop  précipites,  et  dont  le  lecteur  va  avoir  connaissance, 
changèrent  la  face  de  sa  vie  en  amenant  notre  héros  sur  un  autre 
théâtre. 

VIII 

Entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  au  moment  où  les  rares  amis 
de  M'i'e  de  Prouelle  s'agenouillaient  autour  de  sa  dépouille,  un 
homme  d'une  soixantaine  d'années  environ,  mais  vert  encore  et 
de  tournure  militaire,  franchissait  le  pont  Morand  qui  traverse  le 
Khône  à  Lyon  et  conduit  aux  Brotteaux. 

Il  prit  ensuite  le  quai,  puis  la  rue  Godefroy  très  solitaire  et  peu 
éclairée,  vu  l'absence  de  magasins. 

Tout  en  cheminant,  il  riait  et  monologuait  au  souvenir  de  la 
brillante  partie  de  dominos  qu'il  venait  de  faire  avec  l'ex-généràl 
Lançon. 

—  Je  savais  qu'il  avait  le  double-six,  pardi  !  c'est  pourquoi  j'ai 
joué  petit  jeu  pour  l'embarrasser.  Demain  il  prendra  sa  revanche, 
je  veux  bien,  mais  je  peux  le  rouler  encore.  D'ailleurs,  au  cercle  il 
n'y  à  que  lui  qui  soit  capable  de  me  tenir  tête;  au  billard,  je  ne  dis 
pas, et...  Au  diable!  ces  s...  machines,  inepte  invention  fin  de  siècle I 
ajouta-t-il,  surpris  désagréablement  par  la  rapide  course  d'une 
bicyclette  tout  contre  le  trottoir.  Bon!  une  chute!...  fit-il  en  riant; 
le  vélomane  n'est  pas  fort.  Aussi,  s'aventurer  la  nuit  sur  deux  roues, 
sans  lanterne!...  Vous  êtes-vous  blessé,  mons... 

Il  n'acheva  pas;  le  cycliste  venait  de  lui  envoyer  une  poussée 
brutale  et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  protester,  enfonçait  un 
couteau  jusqu'au  manche  entre  les  deux  épaules  de  l'ancien 
officier, 

—  Ahl  traltrel  ah!  scélér... 

L'infortuné  n'acheva  pas  et  tomba  dans  une  mare  de  sang. 

li  eut  le  temps  de  recommander  son  âme  à  Dieu,  non  celui  de 
souffrir. 

Déjà  l'assassin  fuyait  à  toute  vitesse  sur  son  perfide  coursier  à 
deux  roues,  et  la  nuit  garda  son  secret  jusqu'à  l'aube. 

Alors,  un  individu,  passant  par  hasard  dans  cette  rue  peu  fré- 
quentée, se  heurta  au  corps  de  M.  des  Eprouvans. 

—  Bon  I  fit-il,  un  ivrogne  I  le  diable  l'emporte  ! 

'  Mais  son  pied  glissa  sur  le  sol  humide  quoiqu'un  âpre  vent  du 
nord  eût  séché  la  pluie  du  matin. 

Pris  d'une  inquiétu^ie  soudaine,  l'homme,  qui  était  un  fumeur 
émérite,  frotta  une  alUimelte  et,  à  cette  lueur  tremblotante,  aperçut 
le  corps  de  l'assassiné  gardant  encore  entre  lès  deux  épaules  le 
couteau  dont  on  l'avait  frappé. 

Tout  en  grommelant  de  ce  contre-temps,  car  il  avait  hâte  d'aller 
se  coucher,  le  promeneur  nocturne  gagna  le  poste  de  police  et  fit 
sa  déclaration.  , 

Une  escouade  de  sergents  de  ville  fut  conduite  sur  les  lieux  par 
le  comniissaire  de  police  qui  dressa  les  constatations  légales  et  fit 
enlever  le  corps. 

Le  lendemain  matin  seulement  on  connut  le  nom  de  la  victime 
qui,  ce  soir-là,  par  hasard,  ne  portait  pas  de  cartes  sur  elle,  ni 
aucune  indication  d'adresse. 

Les  recherches  de  la  police  furent  immédiatement  portties  sur 
tous  ceux  qui  s'étaient  servis  de  bicyclette  cette  nuit-là,  car  on 
avait  relevé  des  traces  de  roues  et  constaté  un  foulement  dû,  sans 
doute,  à  la  chute  ou  à  l'arrêt  brusque  d'un  vélocipédiste  à  l'endroit 
même  où  gisait  la  victime. 

Des  Eprouvans,  qui  vivait  un  peu  «  en  ours  »,  n'avait  d'autres 
parents  que  lesMatzagueetMme  Saint-Louvec  ;  et  encore  cette  der- 
nière ne  tenait-elle  à  sa  famille  que  par  des  liens  fort  éloignés;  il 
était  servi  par  une  cuisinière  et  un  valet  de  chambre,  ancien 
soldat,  qui,  connaissant  les  habitudes  de  leur  maître,  firent  avertir 
avant  tout  les  amis  de  celui-ci.  c'est-à-dire  quelques  vieux  mili- 
taires en  retraite  avec  lesquels  il  faisait  sa  partie  au  cercle  chaque 
soir. 

Tous  accoururent  par  curiosité  et  par  sympathie,  et  chacun 
discourut  et  discuta  une  helrrè  dùrâht  sur  la  manière  ddht  avait  eu 
lieu  l'assassinat  dont  personne. ne  sav,lit  rien,  au  fond. 

Le  couteau  trouvé  sur  la  victime  n'offrait  aucune  indication  : 
c'était  un  vieil  objet  au  manche  usé,  à  la  lame  fraîchement  aigui- 
sée, et  qui  ne  portait  ni  nom  ni  numéro. 

Quelques  vagabonds  furent  pris  et  relâchés  ;  on  ne  connaissait 
pas  d'ennemis  à  M.  des  Eprouvans  et  l'on  ne  voyait  pas  qui  put 
avoir  intérêt  à  sa  mort. 


Les  scellés  furent  apposés-  s!u\tous  les  meubles  ;  nulle  part  on 
no  trouva  trace  de  testament  ;  enfin  le  corps  du  défunt  fut  décerii- 
ment  enseveli  et  confié  aux  îoins  (Jes  deux  serviteurs  et  d'iifi 
prêtre  de  la  paroisse  qui  passa  la  nuit  en  prières  auprès  du  mal- 
heureux. 

Ainsi,  à  une  petite  distance,  deux  morts  dormaient  leur  dernier 
sommeil  sur  leur  couche,  qui  tous  deux  avaient  joué  un  rôle  dans 
la  vie  de  nos  héros. 

Ce  jour-là,  M™»  Matzague  fut  iroj!  occupée  auprès  de  sa  vieille 
amie  et  des  orphelins  pour  ouvrir  mêiue  un  journal. 

Le  soir  seulement,  rentrée  chez  'A\c,  elle  trouva  un  avis  de  la 
poli^o  l'informant  du  malheur  arrivé  n.  son  parent  par  alliance. 

Elle  en  fut  toute  bouleversée  car,  quoiqu'elle  connût  fort  peu 
M.  des  Eprouvans,  vu  les  relations  tendues  de  son  mari  avec  le 
vieillard,  une  fin  aussi  tragique  ne  laisse  pas  que  d'inspirer  une 
pitié  profonde. 

Aussitôt  après  les  funérailles  de  M"'  de  Prouelle  et  l'installation 
des  orphelins  rue  du  Peyrat,  elle  courut,  non  sans  un  grand  trou- 
ble, rue  (iodefroy,  prier  avec  ferveur  auprès  du  pauvre  mort  e( 
répondre  aux  interrogations  du  magistrat  qui  ne  put  tirer  d'elle 
aucun  éclaircissement. 

Le  matin  même  elle  avait  reçu  un  télégramme  de  son  mari, 
ainsi  conçu  : 

«  Suis  retenu  ici  plus  longtemps.  Ne  pas  m'attendre.  Ecrirai.  » 
Le  magistrat  lui  ayant  dit  que  la  présence  de  M.  Matzague 
était  nécessaire  à  Lyon  pour  l'instruction  de  Vaffaire  des  Eprouvans, 
la  jeune  femme  envoya  à  son  mari  cet  appel  pressant  : 

«  Evénements  survenus  ici.  Oncle  des  Eprouvans  assassiné  dans 
la  nuit  de  vendredi  à  samedi.  Votre  présence  urgente.  » 
A  quoi  Matzague  répondit  : 

«  Désespéré.  Bctenu  ici  entorse.  Pas  danger  mais  impossibilité 
voyager.  Surprise  douloureuse  nouvelle  assassinat  oncle.  Devrais 
être  Lyon  pour  cela  et  affaires  pressantes,  et  impuissant.  Remplacez- 
moi.  » 

Le  lendemain  les  deux  époux  échangèrent  des  lettres  détaillées 
sinon  tendres;  Mme  Matzague  parlait  ii  son  mari  de  l'affaire  de 
l'oncle  des  Eprouvans  et  de  la  mort  de  Mmo  de  Prouelle.  Sur 
celle-ci  elle  s'étendait  peu,  se  félicitant  presque  intérieurement  du 
retard,  du  contre-temps  qui  retenait  M.  Matzague  à  Paris. 

Quant  à  l'histoire  de  l'assassinat,  elle  en  parlait  avec  tristesse 
et  terreur,  comme  ou  parle  de  malheurs  de  ce  genre  arrivés  dans 
une  famille  paisible.  Elle  n'avait  aucune  idée  du  mobile  du  meurtre 
et  ne  voyait  pas  qui  y  avait  eu  intérêt.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un 
rôdeur  de  nuit  qui,  sans  doute  effrayé  par  un  bruit  de  pas  loin- 
tains, s'était  enfui  sans  dépouiller  sa  victime. 

Des  Eprouvans  était  encore  pourvu  de  sa  montre  et  de  sa 
bourse  quand  on  l'avait  trouvé  baigné  dans  son  sang. 

Après  quelques  banales  expressions  d'affection  et  de  dévoûment, 
la  jeune  femme  terminait  sa  lettre  par  deux  ou  trois  lignes  con- 
cernant Gaston  et  Marianne. 

M.  Matzague,  plus  bref  encore,  déplorait  enfermes  assez  froids— 
l'accident  de  son  oncle.  _ 

Il  passait  ensuite  en  revue  les  affaires,  disait  que  prochainement 
il  verrait  une  solution  à  la  crise  qu'il  traversait  :  ou  bien  c'était  la 
faillite  à  brève  échéance,  ou  bien  au  contraire  un  nouveau  retour 
à  la  fortune. 

De  son  entorse  il  ne  disait  presque  rien  ;  ce  devait  être  peu  de 
chose. 

Une  fois  de  plus,  Anne-Marie-  Matzague  se  réjouit  de  l'éloignle- 
ment  de  son  mari  :  d'abord,  sa  présence  eût  été  une  fatigue  de 
plus,  car  il  exigeait  qu'on  s'occupât  beaucoup  de  lui  ;  ensuite,  elle 
le  connaissait  :  tracassé  par  ses  propres  affaires,  agacé  d'avoir  à  se 
mêler  de  l'assassinat  de  sgn  oncle,  il  serait  d'humeur  détestable 
et  en  ferait  souffrir  son  entourage.  Entin,si  sou  mari  était  à  Lyon, 
la  charitable  femme  ne  pourrait  conserver  auprès  d'elle  les  petits 
Grandex,  et  même  elle  se  demandait  avec  inquiétude  ce  qu'il 
adviendrait  d'eux  si  la  ruine  tombait  sur  .Matzague. 

Toujours  pieuse,  elle  se  confiait  et  les  confiait  à  Dieu,  non  sans 
trembler  pour  l'avenir. 

Sa  fatigue  étant  extrême  à  la  suite  des  émotions  qu'elle  venait 
de  subir  et  de  ses  courses  fréquentes,  tant  à  la  rue  du  Doyenné 
qu'aux  Brotteaux,  elle  prit  le  parti  d'envoyer  les  quatre  enfanta 
à  Oullins,  à  la  campagne,  avec  l'institutrice  en  laquelle  elle  avait 
toute  confiance.  On  s'installerait  en  camp  volant,  et  le  grand  air 
ferait  beaucoup  da  bien  à  Bernard  et  à  Renée  surtout  ;  ensuite,  on 
verrait  ce  que  déciderait  M.  Matzague. 

Quelque  privée  qu'elle  fût  de  ses  enfants.  M""»  Matzague  res- 
sentait un  véritable  bien-être  dans  sa  solitude. 

Maintenant  que  l'affaire  des  Eprouvans  semblait  classée  puis- 
qu'on ne  découvrait  pas  l'auteur  du  meurtre,  uile  n'avait  plus  rien 
à  faire  de  ce  colé-là.  On  ne  lui  en  parlait  plus  :'t  elle  se  cuntenfaii 
de  prier  quotidiennemerit  pour  le  pauvi'e  mor;. 

Elle  avait  nVis  à  1  abri  ses  protégés,  et  un  grand  calme  s'était 
fiit  à  la  suite  ae  la  mort  de  sa  vieille  aruis  de  Prouelle. 

Le  peu  de  meubles  que  possédait  eellî-ci  demeuraient  encore 
nie  du  Doyennj,  le  bail  n'expirant  que  l'année  suivante. 

Mme  Matzague  n'éprouvait  donc  plus  de  souci,  pour  le  moment, 
que  du  côté  de  son  mari. 
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Elle  reprenait  ses  forces  altérées  et  comptait  rejoindre  bientôt 
son  petit  monde  à  Oullins,  lorsqu'un  beau  jour  Me  Garbonnière 
la  fit  appeler  et  lui  dit  : 

Madame,  je  crois  pouvoir  vous  annoncer  dès  maintenant 

que,  la  justice  n'avant  trouvé  trace  de  testament  chez  des  Eprou- 
vans  pas  plus  quechez  moi  et  chez  aucun  de  mes  confrères,  votre 
mari  devient,  par  droit  de  parenté,  son  légataire  universel. 

—  Ah  !  fit  Mme  Matzague  toute  saisie,  je  n'osais  plus  penser  à 
cela.  Un  héritage  vient  toujours  après  une  mort,  par  conséquent 
découle  toujours  d'une  tristesse;  mais  quand  la  mort  a  été  tragi- 
que, c'est  plus  douloureux  encore. 

Elle  demeura  pensive  un  instant,  puis  reprit. 

—  La  vie  est  bi/:arre.  Je  suis  sûre  que  si  ce  pauvre  oncle  des 
Eprouvans  eût  vécu  plus  longtemps,  il  ne  nous  aurait  rien  laissé. 
A  moins  que...  il  y  a  des  gens  insouciants  qui  ne  pensent  jamais 
à  tester. 

—  Il  V  avait  pensé,  lui,  fit  lentement  le  tabellion. 

—  Ah!  au  fait,  vous  devez  le  savoir,  vous,  maître  Gar- 
bonnière. 

—  Je  lui  ai  même  fait  un  projet  de  testament  et  il  devait 
m'apporter  l'acte  sur  papier  timbré,  signé,  daté  et  parafé. 

—  Récemment? 

—  Environ  huit  jours  avant  la  catastrophe  dont  il  a  été 
victime. 

—  Et  ce  legs  n'était  pas  en  notre  faveur,  n'est-ce  pas?  de- 
manda tranquillement  Mme  Matzague. 

—  Mon  Dieu,  non.  M.  des  Eprouvans  n'aimait  pas  votre  mari, 
madame. 

I       —  Je  sais  bien,  mais  il  pouvait  ne  pas  déshériter  les  enfants. 
'  A  moins  que...  peut-être  laissait-il  sa  fortune  aux  indigents? 
'        —  Pas  tout  à  fait,  mais  à  une  famille  pauvre   et  méritante; 
je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  sans  manquer  à  la  discrétion. 
I        —  Alors  tout  est  bien,  murmura  la  jeune  femme.  Du  moins, 
'  jeTeux  dire  qu'il  aurait  bien  fait. 

—  Il  vous  savait  riches!... 

—  Ou  du  moins  il  le  croyait,  pensa  Mme  Matzague.  Mais,  dit- 
elle  soudain  à  haute  voix,  si  M.  des  Eprouvans  avait  l'intention  de 
léguer  sa  fortune  à  un  autre,  nous  ne  pouvons  pas  la  garder,  cette 
fortune. 

Le  notaire  sourit  : 

—  Dites  cela  à  M.  Matzague,  fit-il. 
Elle  baissa  la  tête,  accablée. 

—  Légalement,  il  a  le  droit  d'hériter  en  sa  qualité  de  plus 
proche  parent  et  puisqu'il  n'y  a  pis  de  testament. 

—  Légalement  oui...  mais,  en  conscience? 

—  Bien  peu  de  légataires  auraient  vos  scrupules,  chère 
madame. 

—  Ahl  si  j'étais  seule,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais! 

—  Moi  aussi,  je  le  sais  bien,  dit  Me  Garbonnière  en  souriant, 
carie  vous  connais.  Je  connais  également  votre  mari  et  je  doute 
qu'il  ait  les  mêmes  délicatesses  que   vous.   Cependant,   lui  aussi 

•fpeut  avoir  besoin  d'argent...  Admettez  que  ses  affaires  n'aillent 
pas  bien  en  ce  moment  :  il  serait  heureux  en  ce  cas  de  recevoir 
un  secours  providentiel. 

Mme  Matzague  tressaillit  :  elle  n'avait  point  pensé  à  cela. 

—  Vous  avez  raison,  conclut- elle  en  se  levant.  Dieu  fait  bien 
ce  qu'il  fait. 

Tout  en  la  reconduisant,  le  notaire  demanda  si  M.  Matzague 
était  en  voie  de  guérison. 

—  Oh  !  oui,  répondit  Mme  Matzague,  autrement  je  serais  déjà 
auprès  de  lui;  c'était  peu  de  chose  sans  doute,  mais  ces  bobos  au 

I  pied,  c'est  toujours  si  long! 

—  C'est  en  se  promenant  à  vélocipède  qu'il  s'est  blessé?  fit 
'  négligemment  le  tabellion. 

—  A  Paris?  ohl  non.  Mon  mari  est  bon  cycliste,  c'est  lui  qui  a 
formé  son  fils. 

—  Il  doit  s'en  donner  à  présent,  M.  Gaston,  avec  ce  petit 
museur  de  Bernard,  à  la  campa.i^ne. 

—  Justement  les  enfacts  sont  privés  de  leur  bicyclette  :  leur 
père  l'a  donnée  à  réparer  la  veille  de  son  départ  pour  Paris. 

—  Ah!  —  tiens!  tiens!  tiens!  fit  Me  Garbonnière  sur  trois  tons 
différents.  Enfin,  chère  madariie,  si  j'ai  à  écrire  à  M.  Matzague  la 
bonne  chance  qui  lui  échoit,  où  dois-je  lui  adresser  ma  lettre? 

—  Hôtel  du  Nil,  rue  du  Helder;  il  gîte  toujours  là. 

—  Merci. 

Et  Mme  Matzague  s'éloigna,  étonnée  de  l'intérêt  subit. que 
prenait  le  notaire  aux  exercices  récréatifs  de  son  mari  et  de  son 
fils. 

Quand  il  se  retrouva  seul,  au  lieu  de  mander  le  client  qui 
l'attendait  à  l'étude,  Garbonnière  demeura  un  bon  moment  pensif 
dans  son  fauteuil  de  cuir,  et  murmura  : 

—  On  ne  m'ôtera  pas  de  l'idée  que  Matzague  nous  a  entendus, 
le  jour  oii  je  causais  sur  le  palier  avec  des  Eprouvans.  Aussi  ce 
diable  d'homme  avait  bien  besoin  de  crier  tout  haut  ses  projets!... 
Ensuite,  Matzague  est  parti  pour  Paris  le  jour  même  où  a  eu  lieu 
le  crime  qui  le  met  en  possession  de  six  cent  mille  francs  au 
moment  où  la  faillite  est  à  sa  porte.  Ensuite  encore,  il  sait  monter 
à  bicyclette  et  il  a  donné  à  réparer  celle  de  son  fils  la  veille  de  son 


départ.  —  Or,  des  Eprouvans  a  été  assassiné  par  un  bicycliste,  les 
constatations  légales  l'ont  à  peu  près  démontré,  quoique,  il  se 
pourrait...  —  Enfin,  je  suis  fou  de  penser  à  celai  Que  diable 
vais-je  chercher  midi  à  quatorze  heures? 

Au  bout  d'une  minute  de  réfiexion  il  reprit  : 

—  Savoir  si  mon  client  des  Eprouvans  n'avait  pas  testé  déjà  et 
si  l'acte  ne  lui  a  pas  été  enlevé? 

«  Non,  voyons,  e&core  une  fois,  je  suis  fou  de  me  mettre  martel 
en  tête!  —  JN'y  pensons  plus! 

Cependant,  il  attira  à  lui  une  feuille  de  papier  sans  en-tête  ni 
adresse  imprimée  et  écrivit  ces  lignes  : 

«  Prière  de  me  dire  exactement  à  quelle  heure  et  quel  jour  un 
voyageur,  du  nom  de  Matzague  et  venant  de  Lyon,  s'est  installé 
dans  votre  hôtel.  » 

Il  mit  pour  adresse  sur  l'enveloppe  : 

«  Monsieur  le  Gérant  de  l'hôtel  du  Nil,  rue  du  Helder,  Paris.  » 
Et  il  l'envoya  à  la  poste  par  le  jeune  garçon  qui  remplaçait,  à 
l'étude,  Bernard  Grandex. 

Par  le  retour  du  courrier  il  reçut  le  billet  suivant  : 

(I  M.  Matzague  a  pris  possession  de  la  chambre  n"  12  à  notre 
hôtel,  le  samedi  17  mai  dans  la  matinée  :  il  arrivait  en  effet  de  la 
gare  de  Lyon  et  paraissait  fatigué;  d'ailleurs  il  ne  se  repose 
guère,  étant  en  courses  toute  la  journée.  » 

—  Ah!  ah!  pensa  Garbonnière  en  refermant  le  billet,  il  paraît 
que  son  entorse  ne  le  gène  guère!...  Or,  il  n'a  dû  quitter  Lyon, 
vendredi,  que  vers  minuit,  —  il  y  a  un  rapide  pour  Paris,  juste- 
ment, et  il  a  fait  croire  qu'il  partait  par  l'express  de  deux  heures 
et  demie. 

<c  Tout  cela  est  louche,  louche,  très  louche!  — Et  je  devrais 
livrer  cette  note  nu  parquet. 

H  Pourtant  —  pauvre  femme!  —  elle  ne  mérite  pas  celai  —  Et 
pauvres  enfants!  —  Est-ce  que  les  prières  et  la  sainteté  de  l'épouse 
ne  rachètent  pas  les  fautes  de  l'époux?  —  s'il  y  a  faute,  car  enfin'... 
que  sais-je,  moi? 

Irrité  de  se  sentir  si  perplexe,  le  notaire  jeta  dans  un  tiroir  la 
lettre  du  gérant  dont  il  avait  obtenu  ces  détails,  grâce  à  un  post- 
scriptum  explicatif  prouvant  qu'il  avait  le  droit  de  les  exiger  et 
imposant  la  discrétion  la  plus  absolue  à  celui  qui  les  lui  donnait. 

—  Bah!  se  dit-il  avec  un  énorme  soupir,  est-ce  que  ça  me 
regarde,  ça?  C'est  à  la  police  à  mettre  le  nez  dans  ces  affaires. 
Alai^  ce  Matzague  va  jouir  d'une  fortune  qu'il  ne  mérite  gu'ère,  et 
les  pauvres  dames  Saint-Louvec  sont  frustrées  dans  les  grands 
prix.  Ah!  si  je  pouvais  changer  les  choses!  —  Mais  voilà,  si  je  me 
trompe,  si  je  me  fourvoie  dans  une  grosse  erreur,  que  dira-t-on, 
grand  Dieu  !  de  ce  vieux  tabellion  qui  se  mêle  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas? 

11  passa  la  main  sur  son  front  comme  pour  en    chasser  une 
pensée  obsédante,  puis  il  reçut  le  client  qui  s'impatientait  dans  la 
pièce  voisine. 
{La  suite  au  prochain  numéro.)  Roger  Dombrb. 
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RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Procédé  pour  reconnaître  l'eau  potable. 

On  n'ignore  pas  que  l'eau  employée  en  boisson  peut,  si  elle  est 
Impure,  être  la  cause  de  maladies  dont  elle  véhicule  les  ferments. 

Un  moyen  très  simple  de  vériflciition  de  la  potabilité  de  l'eau 
consiste  à  introduire  une  cuillerée  de  sucre  dans  un  flacon  de 
500  grammes  en  verre  transparent.  On  finit  de  remplir  avec  l'eau 
soumise  à  l'expérience  et  on  ferme  avec  un  bouchon.  —  Si  dans 
les  quarante-huit  heures  l'eau  n'est  pas  devenue  trouble,  si  elle  n'a 
pas  l'apparence  laiteuse,  on  peut  la  boire  sans  crainte,  car  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  pure  et  privée  d'excès  de  sels  cal- 
caires, et  que  son  ingestion  n'aui-a  aucune  influence  pernicieuse 
Bur  la  santé. 

Guérison  du  chancre  des  chiens  de  chasse. 
En  employant  le  feu  et  les  caustiques  contre  les  chancres  dont 
les  oreilles  des  chiens  sont  quelquefois  attaquées,  on  ue  réussit  pas 
toujours  et  on  dépare  l'animal  auquel  on  est  forcé  souvent  de  cou- 
per les  oreilles.  Un  moyen  sur  et  prompt,  et  qui  n'oblige  pas  à 
leur  envelopper  la  tête,  c'est  de  leur  tremper  l'oreille  attaquée 
dans  un  peu  d'huile  de  navette,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Le 
chancre  se  guérit  rapidement,  les  douleurs  s'apaisent  et  les  caus- 
tiques deviennent  inutiles,  car  le  chancre  ne  reparait  plus. 

■Vernissage  des  meubles  et  du  marbre. 
On  fait  fondre  snr  un  feu  doux,  en  remuant  toujours,  40  gram- 
mes de  cire  blanche  râpée,  o  grammes  de  potasse  et  loOgramiues 
d'eau  ;  on  obtient  ainsi  une  espèce  d'eau  de  savon  que  l'on 
peut  conserver  dans  un  flacon.  Quand  on  veut  s'en  servir  on  en 
met,  avec  un  pinceau  doux,  une  couche  légère  sur  les  meubles  ou 
sur  les  marbres,  et  l'on  attend  que  l'eau  évaporée  ait  laissé  une 
mince  couche  de  cire,  .\lors  on  frotte  vivement  avec  un  morceau 
de  di'ap  et  l'on  obtient  un  beau  vernis. 


On  nous  demande  une  recette  ayant  la  curieuse  propriété  de 
ne  faire  maigrir  que  le  visage.  Si  l'on  peut  nous  en  communiquer 
une,  nous  témoignons  d'avance  nos  remerciements. 


PETITE    FLEUR 

PAR 

HENRY  BISTER 


V  (Suite.) 


Fioretta  aussi  s'était  réjouie;  ce  voyage  en  la  seule  compagnie 
de  Willy,  cette  absence,  ce  séjour  chez  des  étrangers  où  leur  inti- 
mité se  resserrerait  forcément,  où  leur  isolement  les  rapprocherait 
l'un  de  l'autre,  aux  heures  d'ennui,  lui  paraissait  devoir,  entre 
eux  deux,  amener  quelque  chose  qu'elle  attendait  depuis  longtemps. 
A  mesure  que  le  train  les  emportait  vers  le  nord,  s'enfonçait  dans 
un  pays  moins  vert,  plus  pittoresque,  tout  en  landes  où  paissaient 
des  troupeaux  de  moutons  noirs,  coupé  de  lacs  scintillant  sous  la 
lune  comme  des  pierreries  sombres,  elle  se  sentait  plus  confiante 
et  plus  heureuse.  Elle  aurait  voulu  communiquer  à  Willy  son  admi- 
ration, son  bonheur;  mais,  comme  la  nuit  s'était  presque  faite,  il 
avait  pris  tranquillement  une  couverture,  s'était  confortablement 
installé  dans  un  coin  en  fermant  les  yeux.  Cela  signifiait  : 

—  Ma  petite  Fioretta,  si  vous  êtes  rêveuse  je  suis  pratique. 
Regardez  le  paysage  tant  qu'il  vous  plaira;  vous  me  réveillerez  à 
l'arrivée. 

Et  Fioretta,  une  fois  de  plus,  avait  senti  que  ce  grand  garçon  la 
considérait  maintenant  comme  une  étrangère  envers  qui  l'on  doit 
se  garder  de  toute  impolitesse,  mais  pour  laquelle  il  faut  se  garder 
plus  soigneusementencore  de  se  trop  gêner,  puisqu'elle  fait  partie 
de  toutes  les  journées  de  l'existence,  de  toutes  les  minutes  des 
jom-nées. 

Ohl  cette  arrivée  à  Windermere,  Fioretta  s'en  souviendrait 
longtemps!  Au  rebours  de  ce  qu'elle  attendait,  Willy  s'était  mis 
tout  de  suite  à  l'aise  avec  les  Barton;  on  l'entourait  beaucoup,  les 
garçons  lui  racontaient  leurs  dernières  excursions  à  pied  dans  la 
montagne,  aux  confins  de  l'Ecosse;  les  jeunes  filles  cherchaient  à 
l'intéresser  à  leurs  promenades  sur  le  lac.  Fioretta,-  elle,  s'était 
trouvée  délaissée,  étourdie  par  ces  petits  rires,  par  ces  questions 
qui  ne  s'adressaient  pas  à  elle,  par  ces  récits  faits  uniquement  à 
l'usage  de  Willy  Hotkins. 

1.  Voir  l'Ouvrier  depaii  J«  13  mari  1897i 


M.  Barton  av.iit  mis  fin  à  ce  beau  tapage  en  invitant  ses  enfants 
à  monter  en  voilure  : 

—  Vouscauserezplustard:il  no  faut  pas  faire  veiller  votre  mère..." 
La  voiture  allait  lentement,  traversant  la  petite  ville  endormie, 

longeant  les  cottages  fleuris  de  roses  sur  toutes  leui"s  murailles,  le 
lac  paisible  comme  un  miroir,  ou  dansaient  des  rayons  de  lune, 
où  scintillaient  des  regards  détoiles.  Un  parfum  montait  de  la 
campagne,  de  l'eau,  des  grands  arbres  frémissants,  de  la  lande 
qu'on  sentait  toute  proche,  sur  les  premières  pentes  des  mon- 
tagnes. Une  griserie  charmante  se  dé":(igeait  de  ee  paysage  roman- 
tique; mais  Fioretta  ne  voyait  qu'à  travers  des  larmes  contenues, 
ne  sentait  rien,  que  les  amères  odeurs  de  vénéneuses  plantes  du 
bord  de  l'eau... 

On  montait  tout  le  temps,  la  maison  des  Barton  se  trouvant 
dans  la  montagne,  assez  éloignée  de  W  indermere;  et,  suivant  les 
rigides  principes  de  la  famille,  on  mettait  le  cheval  au  pas  aussitôt 
que  la  parfaite  horizontalité  dune  roule  n'était  pas  constatée. 
Quand  la  pente  s'accentuait,  M.  Barton  sautait  de  son  siège  : 

—  Descendons  un  peu,  mes  enfants...  le  temps  de  laisser 
souffler  le  cheval...  11  n'en  peut  plus... 

—  Je  le  crois  bien!  disait  confidentiellement  Kitty  à  l'oreille  de 
William  Hotkins;  il  est  trop  gros!  Il  passe  sa  vie  à  ne  rien  faire 
et  à  brouter  l'herbe  de  nos  prés,  quand  il  n'est  pas  à  l'écurie  en 
train  de  se  laisser  gaver.  Papa  l'emmène  en  promenade  pour  lui 
montrer  le  paVs,  jamais  pour  épargner  nos  jambes  1... 

Poliment,  pendant  ces  petites  marches  où  Fioretta  se  trouvait 
un  peu  seule,  M.  Barton  interrompait  ses  conversations  avec  le 
brave  cheval  pour  s'entretenir  avec  la  jeune  fille.  Cela  roulait 
principalement  sur  les  mérites  de  cet  «  Ulysse  »,  une  bonne  bête 
qui  avait  bien  mérité  sa  retraite,  mais  qu'on  gardait  comme  on 
garde  un  vieux  parent  pauvre,  habitué  à  la  maison,  incapable  de 
manger  à  un  autre  râtelier... 

A  force  d'aller,  de  descendre  de  voiture  et  de  parler  d'Ulysse, 
on  était  arrivé  chez  les  Harton,  là-haul,  en  pleine  lande,  en  plein 
froid  qui  fit  frissonner  Fioretta  dans  son  chàle  mince. 

Que  ces  quinze  jours  lui  avaient  paru  longs,  dans  cette  étrange 
habitation  où  tout  était  réglé,  mesuré,  compté,  le  temps  aussi  bien 
que  la  nourriture,  les  amusements  comme  les  travaux  ou  les 
lectures  de  la  Bible  1  Cette  Bible  jouait  un  rôle  énorme  chez  les 
Barton.  On  en  trouvait  des  versets  épingles  sur  tous  les  murs;  on 
eu  découvrait  d'autres  en  soulevant  un  pupitre,  en  ouvrant  une 
armoire  ou  un  tiroir,  à  tous  les  instants  du  jour  et  à  tous  les 
mouvements  des  êtres  et  des  choses. 

Le  plus  souvent,  la  jeunesse  laissait  aux  honorables  et  tran- 
quilles Barton  la  disposition  de  toute  celte  maison  sainte.  On 
partait  dès  le  matin  et  l'on  descendait  vers  la  petite  ville  embaumée, 
vers  le  lac  où  l'on  ramait,  pendant  des  heures,  dans  un  magique 
décor  environné  de  grand  pins  sombres,  de  castels  fui  se  miraient 
dans  l'eau  noirâtre...  Ou  bien,  les  garçons  chassaient  le  grouse 
dans  la  montagne,  et  Fioretta,  entre  Kitty  et  Laurence,  s'asseyait 
sur  quelque  pic,  un  livre  ou  un  ouvrage  à  la  main.  Les  Barton 
semblaient  s'intéresser  à  Willy,  le  trouvaient  adroit  â  tous  les», 
jeux;  Fioretta  répondait  un  peu  tristement.  Kitty  était  bien  jolie 
sous  ses  cheveux  blonds  simplement  relevés  autour  de  son  front 
bas!  El  les  Barton,  en  dépit  de  leur  avarice,  étaient  trop  riches 
pour  ne  pas  donner  un  vague  souci  à  la  pauvre  petite  fleur. 

.\vant  que  la  quinzaine  fût  terminée,  Fioretta  désespérait  de 
vaincre  l'indifférence  de  Willy  et  de  le  ramènera  elle.  Quelle  folie 
d'avoir  pensé  que  cet  orgueilleux  épouserait  une  enfant  recueillie, 
lui  qui  parlait  avec  un  dédain  si  grand  des  gens  vulgaires,  du  menu  ' 
peuple,  des  malheureux  qui  ne  possèdent  ni  bateaux  aux  mers  de 
Chine,  ni  maison  grande  comme  un  palais! 

Elle  avait  devine  aussi  qu'un  soir,  avant  de  rentrer  pour  le 
dîner,  William  et  Kitty  s'étaient  fiancés  dans  un  (serrement  de 
mains;  et  elle  avait  subi  la  torture  d'assister  aux  effusions  de  joie 
des  Barton,  aux  coquetteries  de  Kitly,  à  lacour  tr^fcquille  et  satis- 
faite de  Willy.  Personne  ne  s'aperçut  qu'elle  était, triste,  qu'elle  se 
traînait  à  peme  et  ne  trouvait  de  plaisir  à  rien. 

Le  retour  à  Liverpool  ne  diminua  pas  ses  tourments  et  n'eut 
d'autre  résultat  que  d'accentuer  l'antipathie,  la  rancune  qu'elle 
ressentait  contre  les  Hotkins,  contre  Willy,  contre  tout  ce  monde 
qui  l'avait  gâtée,  habituée  au  luxe,  qui  lui  avait  donné  des  ambi- 
tions démesurées  et  semblait,  maintenant,  trouver  tout  naturel  de 
se  réjouir  en  dehors  d'elle  et  auprès  d'elle.  Fioretta  dut  convenir 
que  ce  mariage  était  tout  k  fait  satisfaisant  et  partager  le  conten- 
tement de  .Mme  Hotkins,  heureuse  de  marier  son  fils,  très  jeune,  à 
une  femme  sérieuse  et  simple,  habituée  à  plier  devant  lautoriié 
de  parents  un  peu  tyranniques.  Kitty  serait  bien  la  femme  souple 
et  attentive  qu'il  fallait  à  Willy,  si  despotique,  si  habitué  aux  soins 
minutieux. 

M.  Hotkins  déclara  tout  haut,  à  table,  que  William  avait  de  la 
chance.  Les  Barton  étaient  très  riches,  bien  que  leur  parcimonie 
put  faire  penser  le  contraire.  De  plus,  ils  étaient  bien  posés  à 
Liverpool,  où  ils  entretenaient  un  hôpital  et  avaient  fondé  une 
école  de  dessin  qui  avait  coûté  trois  cent  mille  francs.  Ces  gens-là 
n'économisaient  que  sur  leurs  propres  dépenses.  A  Windermere,  ils 
étaient  les  bienfaiteurs  du  pays,  et  laine  des  fils  siégerait  quelque 
jour  à  la  Chambre  des  communes. 
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L'OUVRIER 


Chaque  matin,  arrivait  pour  Willy  une  lettre  dont  la  haute 
écriture  était  trop  connue  de  Fioretta  et  dont  la  seule  vue  l'irritait 
et  la  faisait  pleurer.  Elle  avait  envie  de  s'en  aller,  de  fuir  cette 
maison  oii  tout  la  blessait  dans  la  joie  des  autres...  S'en  aller  où? 
Elle  n'en  savait  rien,  ne  se  le  demandait  même  pas  ;  ni;iis  quand 
elle  pensait  à  cela,  le  joli  village  de  iaïquebrune,  accroché  dans 
son  pli  de  montagne,  lui  passait  devant  les  yeux,  comme  si  c'était 
le  seul  endroit  du  monde  où  elle  pût  se  reposer  et  se  ressaisir... 

Quelque  chose,  pourtant,  la  retenait  à  Liverpool,  la  décidait  à 
soigner  encore  sa  toilette,  à  sourire  en  dépit  de  son  chagrin.  Un 
espoir,  bien  vague  à  la  vérité,  lui  restait  au  cœur,  tant  que  ce 
mariage  n'était  pas  une  chose  faite.  Mille  complications  pou- 
vaient survenir,  durant  ces  six  semaines  qui  séparaient  encore  les 
liancés  du  jour  tant  redouté  par  Fioretta.  C'était  peut-être  une 
folie,  de  compter  sur  un  obstacle  alors  que  rien  n'en  faisait  pré- 
voir la  possibilité.  Mais,  dix  fois  le  jour,  Fioretta  revenait  à  son 
idée,  et  finissait  par  la  trouver  acceptable. 

Willy,  qui  ne  se  doutait  même  pas,  dans  son  dédain  paisible, 
des  agitations  de  Fioretta,  lui  demandait  souvent  de  menus  servi- 
ces ;  elle  avait  bon  goût,  pouvait  donner  un  conseil  pour  le  choix 
d'une  étoffe  ou  d'une  tenture.  Pendant  les  derniers  jours  qu'elle 
avait  passés  à  Liverpool,  elle  n'avait  guère  quitté  le  logis  des  jeu- 
nes époux,  s'était  occupée  de  l'aménagement  des  chambres  et  des 
salons,  du  rangement  des  opulentes  armoires  à  linge. 

Le  dernier  soir,  elle  n'en  pouvait  plus  et  avait  perdu  tout 
espoir.  Rien,  jusqu'au  lendemain,  ne  pouvait  venir  se  mettre  en 
travers  du  mariage  de  Willy...  Quand  elle  e\it  donné  un  dernier 
coup  d'oeil  autour  d'elle,  se  croyant  toute  seule,  Fioretta  se  laissa 
tomber  sur  un  siège  et  sanglota. 

Willy  entra  tout  à  coup  : 

—  Que  faites-vous  donc  là,  Fioretta?  I!  est  très  tard,  et 
maman  ne  sait  que  faire  de  ses  invités  tandis  qu'elle  va  regarder 
la  table  et  donner  ses  derniers  ordres.  J'ai  ma  yoiture,  je  vous 
emmène... 

Machinalement  elle  s'habillait,  attendait  une  excuse  après  ces 
paroles  si  brusques,  un  remerciement  pour  sa  fatigante  besogne  de 
la  journée. 

—  C'est  insensé  d'avoir  oublié  l'heure  !  s'écria-t-il.  Kitty  ne 
voulait  pas  me  laisser  venir!...  Pourquoi  pleuriez-vous?  Peut-être 
bien  parce  que  vous  êtes  une  grande  jeune  fille  et  que  vous  avez 
envie  de  vous  marier  aussi?  Né  gâtez  pas  vos  yeux  pour  cela; 
nous  vous  chercherons  ce  qu'il  vous  faut  parmi  les  employés  de 
mon  père... 

Elle  n'avait  pu  rien  répondre,  tant  la  colère  lui  serrait  la 
gorge;  et  elle  s'était  tue  aussi  pendant  ce  long  et  cérémonieux 
dîner  qui  emplissait  la  salle  à  manger  d'habits  clairs,  de  robes 
décolletées,  de  ruissellements  de  pierreries  et  de  parfums  de  fleurs 
de  serre.  Ob"*inément,  Fioretta  regardait,  sur  la  muraille  oppo- 
sée, un  paysage  adorablement  bleu,  où  le  peintre  avait  mis  un 
coin  de  terre  italienne,  un  village  à  demi  ruiné,  des  oliviers  ra- 
bougris et  de  raides  palmiers  rangés  au  long  de  la  grève. 

Cela  lui  rappelait  son  pays  et  la  fortifiait  dans  le  désir  d'y 
retourner  vite.  Elle  aurait  voulu  partir  ce  soir,  tout  à  l'heure, 
échapper  aux  humiliations  que  lui  infligeait  Willy,  aux  froisse- 
ments qui  lui  venaient  de  toutes  les  paroles  prononcées  autour 
d'elle.  Elle  aurait  voulu,  surtout,  ne  point  assister  à  cette  horrible 
cérémonie  du  lendemain... 

Au  dessert,  on  lut  une  longue  série  de  télégrammes  de  félicita- 
tions, de  billets  aimables,  de  lettres  bénissantes  et  sentimentales. 
.Au  milieu  de  tout  cela,  les  lignes  de  l'oncle  Parker  firent  tressail- 
lir Fioretta  qui  devint  attentive.  Après  avoir  envoyé  aux  jeunes 
gens  ses  vœux  de  bonheur,  leur  avoir  conseillé  d'être  prévoyants 
et  économes,  il  ajoutait  malignement  que  «  l'hiver  lui  amènerait 
sans  doute  la  visite  de  ses  deux  chers  neveux,  étant  donnée  l'af- 
fection des  neveux  de  cette  fin  de  siècle  pour  leurs  vieux  oncles 
grognons  et  égois'es  ». 

Puis  il  écrivait  : 

«  Braves  gens,  qu'allez-vous  faire  maintenant  de  notre  petite 
fleur  sauvage?  Si  vous  ne  savez  a  quoi  l'employer,  envoyez-la  moi 
sans  crainte  de  me  gêner.  J'ai  cet  hiver  un  maudit  rhumatisme 
qui  m'ennuie  beaucoup,  et  une  ménagère  habile  me  rendrait 
grand  service  (fcurvu  qu'elle  soit  sobre  et  ne  dérange  pas  mes 
bouquins...  » 

Ces  paroles  avaient  décidé  du  sort  de  Fioretta;  en  une  minute, 
tout  un  travail  s'était  fait  en  son  esprit.  Elle  avait  reconnu  sa 
folle  des  jours  passés;  que  pensait-elle,  en  choisissant  pour  lieu  de 
retraite  ce  Roquebruno  où  elle  n'avait  pas  de  maison,  pas  d'amis, 
ou  des  amis  si  pauvres!  Parker  lui  offrait  le  gîte  et  la  table,  c'est- 
à-dire  deux  choses  indispensables  qu'elle  avait  sottement  oubliées. 

Et  puis...  Fioretta  [nul  à  coup  s'arrêtait  dans  son  récit,  ne 
iiisail  plus  ce  qu'elle  avait  t.ilculé  encore,  à  la  proposition  de 
l'oncle  Parker.  Peut-être  était-ce  trop  difficile  à  expliquer  à 
Angelo;  peut-être  ne  voulait-elle  pas  s'avouer  à  elle-même  que 
toutes  les  richesses  accumulées  par  le  vieillard  l'attiraient  un  peu, 
qu'elle  se  sentait  tranquillisée,  au  sortir  de  l'opulente  demeure  des 
llotkius,  en  trouvant  ouverte  devant  elle  la  villa  Rose,  si  pleine 
il'or  inutile,  mais  rassurant.  Qui  pouvait  savoir  si  un  jour  Parker 
en  mettrait  pas  en  circulation  quelque  peu  de  cet  or  qu'il  ne  pour- 


rait emporter  dans  la  tombe?  Qui  sait  si  Fioretta  ne  recueillerait 
pas  une  parcelle  de  cette  fortune  longtemps  immobilisée?...  Les 
yeux  de  Fioretta  eurent  un  éclair,  incompréhensible  pour  Angelo, 
mais  qui  lui  rappela  leur  joyeux  flamboiement  de  naguère. 

Elle  continuait  déjà  son  récit.  La  lettre  de  Parker  achevée, 
là-bas,  en  plein  repas  de  fiançailles,  il  y  avait  eu  un  silence  d'une 
minute;  puis  la  fiancée  de  Willy  avait  demandé,  avec  son  sourire 
de  femme  heureuse  : 

—  Que  dit  de  cette  lettre  la  petite  fleur  sauvage  ? 

—  La  petite  fleur  regrette  son  pays,  avait  répondu  Fioretta 
tranquillement.  Elle  rêve  souvent  d'y  retourner  pour  toujours. 

Le  lendemain,  pendant  que  la  maison  retentissait  d'éclats  de 
joie,  elle  était  partie,  bien  qu'on  eût  insisté  pour  la  retenir  et 
que  Mme  Holkins  lui  eût  dit  doucement  : 

—  Je  ne  le  comprends  pas,  Fioretta  I  Pourquoi  nous  quitter 
ainsi?  Le  rhumatisme  de  l'oncle  Parker  attendra  bien  un  mois 
encore,  et  alors  je  t'emmènerai  là-bas. 

Fioretta  avait  trouvé  des  prétextes,  allégué  que  sa  santé  n'était 
pas  bonne,  qu'il  lui  fallait  l'air  du  Midi...  Plus  tard,  quand  elle  se 
trouverait  mieux,  elle  reviendrait  à  Liverpool,  peut-être;  et  elle 
pourrait  bien  se  décider  à  finir  sa  vie  dans  l'hospitalière  maison 
des  Hotkins... 

Elle  n'était  pas  sincère;  c'était  bien  un  adieu  définitif  qu'elle 
disait  à  Mme  Hotkins  étonnée,  à  M.  Hotkins  presque  fâché  d'un  si 
brusque  départ,  à  Willy  toujours  indifférent  et  occupé  aujourd'hui 
de  toute  autre  chose  :  un  adieu  plein  de  rancune,  d'espoir  de  re- 
vanche, adouci  par  le  pressentiment  qu'elle  resterait  victorieuse 
dans  la  lutte  commencée  entre  elle  et  la  fortune. 

Fioretta  n'expliquait  pas  à  Angelo  tous  ces  sentiments  qui  lui 
emplissaient  le  cœur.  Etait-ce  nécessaire?  Et  devait-elle  à  son 
ami  une  entière  confession  de  toutes  ses  pensées?... 

Elle  était  parti  de  Liverpool  sans  aucune  idée  de  revoir  Angelo. 
Non  qu'elle  s'occupât  de  l'horrible  chagrin  qu'elle  lui  causerait  en 
repoussant  tout  ce  qu'il  lui  proposerait  encore.  A  cela,  elle  ne 
songeait  même  pas.  N'avait-elle  pas  toujours  été  son  enfant,  une 
enfant  très  gâtée  qui  se  laissait  consoler  et  encourager  par  lui 
sans  s'inquiéter,  en  son  inconscient  égoîsme,  de  ce  qu'il  pouvait 
ressentir  lui-même?  Mais  elle  aimait  mieux  s'épargner  l'ennui  de 
ses  supplications  et  de  ses  larmes,  fuir  la  tentation  qui  lui  viendrait 
peut-être  de  céder  à  ses  prières  et  d'accepter  une  vie  simple,  vail- 
lamment supportée  aux  côtés  de  l'artiste. 

Quand  elle  se  vit  à  Paris,  toute  seule  pour  la  première  fois, 
perdue  dans  le  brouillard  humide  de  cette  matinée  d'automne, 
avec  une  grande  journée  devant  elle  jusqu'au  train  de  nuit  qui 
l'emmènerait  à  Menton,  elle  changea  subitement  d'idée.  Avant 
tout,  elle  avait  besoin  de  tromper  son  ennui  et  sa  tristesse,  de  se 
réchauffer  le  cœur  à  la  vue  d'une  figure  amie,  d'entendre  quel- 
ques bonnes  paroles  et  de  se  faire  aider  dans  l'embarras  du  départ. 

Elle  avait  beaucoup  couru,  cherché  vainement  Angelo  à  son 
ancienne  adresse;  on  lui  avait  appris  qu'il  s'était  installé  rue 
Blanche,  qu'il    gagnait  assez  d'argent... 

Angelo  sourit  amèrement,  et  Fioretta  baissa  les  yeux,  crai- 
gnant peut-être  de  lire  dans  ceux  de  son  ami  le  mal  qu'elle  lui 
avait  fait. 

—  Ai-je  eu  tort  de  venir?  demanda-t-elle. Vas-tu  merepousser, 
toi  aussi? 

—  Tu  as  bien  fait  de  venir, répondit-il  avec  effort,  et,  loin  de  le 
repousser,  jeté  demande  encore  une  fois  :  Veux-tu  rester  ici  pour 
toujours?  Être  ma  femme  ainsi  que  nous  en  étions  convenus? 

Elle  redressa  la  tête,  prête  à  refuser.  Il   continua   lentement: 

—  Je  sais,  je  comprends...  Tu  regrettes  trop  Willy,  tu  ne  peux 
oublier  en  im  jour  une  affection  qui  a  des  années  d'existence... 

Elle  haussa  les  épaules,  impatientée  de  se  voir  si  mal  com 
prise.  Il  ne  s'agissait  point,  pour  Fioretta,  d'une  affection  pro- 
fonde et  tendre,  peu  à  peu  enracinée  plus  avant,  et  qu'il  faudrait 
arracher  cruellement  avec  des  lambeaux  de  chair  vive.  Non,  c'était 
tout  simplement  une  profonde  blessure  d'amour-propre,  un  écrou- 
lement inattendu  de  projets  longtemps  caressés. 

Angelo  se  méprit  sur  cette  impatience,  s'imagina  que  Fioretta 
ne  voulait  pas  s'appesantir  avec  lui  sur  ce  sujet  douloureux;  elle 
avait  peur,  sans  doute,  de  le  contrisler,  voulait  lui  laisser  croire 
que  la  phie  n'était  pas  aussi  grave,  etil  continua,  toujours  d'une 
voix  douce  ; 

—  Si  cela  te  contrarie,  nous  ne  parlerons  plus  de  Willy...  Mais 
écoute-moi  encore  :  tu  m'en  voudras  un  peu  d'abord,  quand  nous 
serons  mariés,  d'avoir  pris  la  place  d'un  autre...  Mais  après, 
quand  tu  verras  que  je  n'aime  que  toi,  que  je  ne  travaille  que 
pour  toi,  quand  tu  seras  bien  sûre  que  lu  es  toute  ma  vie,  lu  me 
pardonneras  d'avoir  insisté,  de  t'avoir  contrainte  à  ce  qui  le  dé- 
plaisait si  fort. 

fioretta  secoua  la  tête.  Ce  garçon  ne  voulait  donc  rien  com- 
prendre 1  Oh  ne  se  décide  pas  aisément  à  épouser  un  artiste  encore 
imparfaitement  lancé,  quand  on  a  vécu  des  anni'C?  et  des  années 
de  la  vie  large  des  IlolUins,  quand  on  a  rêvé  de  continuer  son 
existence  au  milieu  de  tous  les  raffinements  du  Inxe  le  mieux  en- 
tendu. 

Comme  s'il  répondait  à  ces  pensées,  Angelo  dit  encore,  la  voix 
plus  tremblante  et  des  larmes  dans  les  yeux  : 
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—  On  ne  t'a  pas  trompée,  je  gagne  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent pour  moi  qui  n'en  ai  jamais  possédé  autant.  Je  pourrai  te 
faire  une  vie  facile  et  te  procurer  bien  des  joies... 

—  C'est  inutile,  fit-elle  un  peu  sècheinent.  Je  ne  veux  pas  me 
marier;  ne  m'irrite  pas  en  me  demandant  une  chose  insensée. 

11  soupira,  trouvant  la  vie  très  lourde  puisqu'il  n'arrivait  plus  à 
deviner  et  à  contenter  sa  petite  amie. 

—  Sais-tu  ce  qu  il  faut  faire?  dit-il  enCn  ;  tu  vas  aller  là-bas, 
dans  notre  pays,  où  l'air  est  si  léger,  le  ciel  si  bleu  qu'on  n'y  sau- 
rait être  longtemps  triste.  Et  quand  tu  auras  bien  réfléchi,  qu.i:>'l 
le  temps  aura  un  peu  effacé  ta  peine,  tu  m'appelleras...  Moi,  jo 
t'attendrai  tant  qu'il  te  plaira,  je  ne  reclamerai  jamais,  trop  heu- 
reux encore  si  tu  veux  bien  me  laisser  cet  espoir... 

Fioretla,  énervée  de  ce  doux  entêtement,  obstinée  dans  son 
refus,  presque  offensée  qu'Augelo  put  croire  à  une  vulgaire  peine 
de  cœur,  répondit  âprement  : 

—  Je  n'ai  pas  de  chagrin,  mon  pauvre  .\ngelo!  Je  crois  au 
contraire  que  c'est  de  la  haine  qui  demeure  en  moi  pour  W'illy. 
Comprends-moi  donc  bien:  je  voulais  l'épouser  parce  qu'il  est 
très  riche,  que  c'est  amusant  d'avoir  de  l'or  à  ne  savoir  qu'en 
faire...  Couiprcnds  aussi  que  ni  maintenant  ni  jamais  je  ne 
serai  ta  femme.  M'entends-tu?  Jamais!  jamais  !... 

Elle  s'était  levée,  frémissante,  et  !e  regardait  durement.  Toute 
sa  colère  des  semaines  passées  lui  remontait  au  cerveau,  avec  les 
souvenirs  qu'elle  venait  d'évoquer  elle-même.  Elle  ne  voyait  plus 
devant  elle  .\ngelo,  l'ami  et  le  soutien  de  sa  petite  enfance  ;  il  ne 
restait  devant  ses  yeux  qu'un  prétendant  a  peu  près  pauvre,  assez 
hardi  pour  vouloir  succéder  à  Willy  Hotkins,  à  peine  etfacé  de  la 
vie  de  Fioretta. 

Est-ce  qu'on  pouvait  remplacer  Willy?  Est-ce  qu'on  pouvait 
supprimer  tout  à  coup  l'offense  qu'il  avait  faite  à  Fioretta,  apai- 
ser le  levain  de  haine  qui  fermentait  en  elle  et  lui  dictait,  au 
moins  pour  l'instant,  d'âpres  et  mauvaises  résolutions? 

Et  c'était  .\ngelo  qui  avait  l'audace  d'insister  ainsi  pour  obtenir 
un  engagement  impossible  1  Elle  était  prêle  à  le  délester,  en  son 
égoïsme  inconscient,  parce  qu'il  ne  demeurait  pas  tout  simple- 
ment son  frère,  un  frère  qui  écoute  avec  complaisance  les  longs 
récits  douloureux  et  trouve  l'exacte  parole  qui  convient  à  l'âme 
compliquée  dune  jeune  fille  malheureuse... 

Non,  .\ngelo  n'était  plus  seulement  cet  ami  désintéressé;  les 
paroles  dures  de  Fioretla  l'atteignaient  trop  directement. 

Il  ne  put  retenir  ses  larmes,  enfouit  sa  tête  dans  ses  deux  mains 
et  pleura.  Comme  on  lui  avait  changé  sa  Fioretla,  pendant  ces 
années  de  séparation  I  Etait-elle  devenue  si  haineuse,  si  méchante, 
si  égoïste  qu'elle  ne  songeât  plus  aux  autres,  à  leurs  peines,  à  leurs 
désirs?  Etait-ce  possible  qu'elle  comptât  pom-  rien  une  affection 
vraie  qui  s'offrait  à  elle  en  toute  sincérité?  Dans  tout  ce  récit, 
Angelo  ne  trouvait  pas  un  mot  qui  révélât  le  moindre  souci  de  lui, 
de  son  amitié  constante  pour  Fioretta!  Et  elle  avait  traité  de  chose 
insensée  l'offre  qu'il  lui  avait  faite  de  son  nom  et  de  son  amour.,. 

—  Eh  bien  I  demanda  Fioretta  un  peu  adoucie,  que  vas-tu  faire 
de  moi?  J'ai  toute  ma  journée  libre  et  j'aurais  voulu... 

Il  releva  la  tête,  comme  s'arrachant  à  un  songe  : 

—  Pardon,  je  ne  pense  qu'à  moi...  Nous  allons  sortir  et  nous 
déjeunerons  ensemble.  Je  puis  disposer  de  tout  mon  temps  jusqu'à 
ce  soir,.. 

.\ngelo,  consciencieusement,  amusa  et  promena  tout  le  jour  sa 
petite  amie.  Ce  qu'il  lui  disait?  il  le  savait  à  peine;  ce  qu'ils  regar- 
daient ou  visitaient,  il  ne  s'en  souvenait  plus  une  heure  après.  Ce 
qui  l'occupait,  c'était  le  nombre  d'heures,  de  minutes  qui  le  sépa- 
raient encore  Ju  moment  où  il  serait  chez  lui,  après  la  soirée  de 
la  comtesse,  libre  de  sangloter  à  l'aise,  sans  irriter  personne,  A 
chaque  instant,  il  tirait  sa  montre,  devenait  tiévreux  à  mesure 
qu'avançait  le  jour,  se  sentait  la  tête  vide  et  le  cœur  mort. 

Une  fois  seulement  il  se  réveilla  de  cet  étrange  état.  Au  moment 
où  Fioretta,  déjà  montée  en  wagon,  lui  disait  adieu,  il  eut  le  cou- 
rage de  lui  demander  encore  : 

—  Tu  ne  regrettes  pas  ce  que  tu  m'as  dit  ce  matin?  Ne  crains 
pas,  si  tu  changeais  d'avis,  de  m'en  avertir  aussitôt;  maintenant 
tu  ne  peux  pas  raisonner,,.  Veux-tu  me  promettre  de  ne  pas  avoir 
de  fausse  honte  ? 

Cette  fois  elle  réprima  son  impatience,  mais  se  réjouit  inté- 
rieurement de  quitter  Angelo  qui  depuis  ce  matin  lui  parlait  de 
mariage,  d'affection,  alors  que  sa  déception  toute  fraîche  lui  don- 
nait l'horreur  du  mariage,  la  faisait  douter  de  l'amour  sincère,  la 
portait  à  rendre  tous  les  hommes  responsables  de  la  faute  de  l'un 
d'eux  envers  elle. 

—  Inutile,  dit-elle  froidement.  Je  ne  changerai  pas...  jamais 
jamais... 

Encore  ce  vilain  mot  qu'elle  lui  avait  répété  d_ns  la  matinée  ! 
Il  n'entendit  plus  rien,  eut  comme  un  vertige,  el,  en  rouvrant  les 
yeux,  ne  vit  qu'une  petite  main  qui  s'agitait  à  la  portière,  une 
masse  de  cheveux  bruns  que  le  vent  soulevait  autour  d'un  visage 
pâle. 

Il  continua,  tout  le  soir,  de  se  mouvoir  et  d'agir  ainsi  qu'en  un 
rêve,  s'habilla,  salua  des  gens  qu'il  reconnaissait  à  peine,  et,  son 
tour  venu,  se  trouva  sur  une  estrade,  devant  une  foule  de  femmes 
en  toilette  emplissant  des  salons  en  enfilade.  Tout  au  bout,  parles 


portes  ouvertes,  il  apercevait  des  habits  noirs,  des  plastrons  blancs; 
des  chuchotements,  et  des  rires  distraits  montaient  jusqu'à  lui. 

.Vugelo  fut  pris  d'une  peur  horrible  de  ne  plus  pouvoir  jouer  ; 
une  telle  confusion  régnait  eu  son  esprit  qu'il  croyait  avoir  tout 
oublie  :  son  morceau  tant  répète  le  matin,  la  manière  même  de 
tenir  son  archet  et  de  tirer  de  son  violon  des  sons  suivis  et  harmo- 
niques...  11  devait  être  pâle,  avoir  l'air  malade,  car  la  comtesse 
s'approcha  vivement  de  lui  ; 

—  Etes-vous  souffrant?  Avez-vous  besoin  de  prendre  quelque 
chose  ? 

Et  parmi  les  femmes  on  murmurait  : 

—  C'est  tout  A  fût  le  type  italien... 

—  Oui,  mais  il  ■•  I  livide... 

—  Peut-être,  ce  qui  ne  l'erapéche  pas  d'être  très  beau. 
.\ngelo  secoua  la  tête  : 

—  .Merci,  je  n'ai  besoin  de  rien... 

Il  fit  un  effort  si  douloureux  qu'une  plainte  s'échappa  de  ses 
lèvres  desséchées.  Et  les  premières  mesures  commencèrent,  hési- 
tantes et  timides,  comme  le  début  d'un  écolier  qui  se  fait  entendre 
à  un  premier  concours  public. 

Mais  peu  à  peu  la  musique,  si  puissante  en  tout  temps  sur  cette 
organisation  nerveuse,  domina  toutes  les  impressions  d'.-Vngelo, 
calma  les  mouvements  désordonnés  de  son  cœur.  Ses  doigts  se 
détendirent  et  s'assouplirent,  la  mélodie  dessina  dans  sa  mémoire 
les  traits  tout  à  l'heure  elTacés.  Il  joua  pour  le  plaisir  de  s'entendre, 
eu  oubliant  ces  curieux  et  ces  iuiliffi-reiits  qui  l'écoulaient,  et  il 
lira  de  sou  violon  des  effets  inattendus,  plaintes  humaines,  soupirs 
qui  allègent  le  cœur,  chants  priutaniers,  trempés  de  rosée,  em- 
baumés de  parfums  agrestes. 

Il  était  là-bas,  à  Roquebrune,  sous  les  oliviers  gris  qui  tendaient 
un  rideau  ajouré,  d'une  pâleur  verte,  devant  la  mer  clapotante  et 
bleue.  Il  y  avait  du  soleil  épandu  sur  la  campagne,  des  rires  gais 
dans  les  vignes,  des  chants  d'oiseaux  dans  les  cimes  d'arbres,  un 
gazouillis  d'enfant,  celui  de  Fioretta,  qui  répondait  à  ces  rires  et 
à  ces  chansons.  Et  une  odeur  grisante  montait  des  lavandes  en 
fleur... 

Puis,  c'était  la  tristesse,  la  longueur  d'une  séparation  cruelle  ; 
et  les  notes  du  violon  se  traînaient,  languissantes  et  ennuyées. 

Mais  voilà  qu'un  printemps,  une  douce  promesse  s'échangeaient 
entre  les  amis  réunis  une  fois  encore,  une  promesse  de  fidélité 
inaltérable.  La  mer  bleue  battait  la  jetée  tranchante  comme  une 
faucille,  les  vagues  se  brisaient  sur  les  galets  de  la  plage  et 
redescendaient  avec  un  bruit  de  soie  que  l'on  froisse;  de  grands 
pavots  jaunes,  de  vraies  fleurs  d'or,  croissaient  au  bord  du  flot,  et 
Fioretta  en  cueillait  une  brassée,,.  La  musique  se  faisait  douce, 
caressante,  mélancolique,  et  l'on  se  demandait  : 

—  Ont-ils  vraiment  promis  tous  deux  de  s'aimer  comme  en 
leur  enfance  joyeuse  et  parfumée? 

Non,  ce  n'était  qu'une  illusion.  Lui  seul  s'était  engagé;  elle 
n'avait  rien  dit,  que  de  vagues  paroles  toujours  cordées  l'instant 
d'après.  Et  tout  se  brisait  maintenant  ;  elle  s'enfuyait  blessée,  vers 
le  pays  bleu  où  croissent  les  pavots  d'or;  il  demeurait,  le  cœur 
vide  et  torturé,  dans  la  brume  grise  et  froide  de  Paris,  dans  l'iso- 
lement et  le  désespoir... 

Comme  c'était  triste,  désolant,  la  musique  d'.\ngeIo  sur  son 
violon  qui  pleurait  et  se  lamentait I  mais  comme  il  avait  bien 
réussi  à  remuer  celte  foule  dont  tous  les  nerfs  vibraient  à  chaque 
coup  d'archet  de  l'artiste! 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


He>-rv  Bisier. 


AMUSEMENTS  SCIENTIFIQUES 


LE  PRINCIPE  D'ARCUIMEDE 

Vous  est-il  arrivé,  tandis  que  vous  étiez  au  bain,  de  soulever 
votre  bras  et  de  remarquer  que,  dans  l'eau,  l'effort  à  produire 
pour  cela  était  à  peu  près  nul,  tandis  qu'il  devenait  sensible  dès 
que  votre  membre  sortait  du  liquide? 

.Avez-vous  vu.  lorsqu'on  (ire  l'eau  d'un  puits,  combien  il  est 
aisé  de  mouvoir,  tant  qu'il  est  complètement  immergé,  un  énorme 
seau  rempli  de  liquide,  tandis  que,  hors  de  l'eau,  c'est  un  poids 
bien  lourd  à  tirer? 

.\vez-vous  constaté,  en  vous  avançant  sur  une  pente  inclinée 
dans  l'eau  d'un/  livière.  ou  mieux  encore  dans  l'eau  de  la  mer,  que 
le  poids  de  vo're  corps  semblait  diminuer  pei  à  peu,  au  point 
qu'à  un  moment  donné  vous  vous  sentiez  presque  soulevé  et  dans 
une  position  bien  prés  de  l'équilibre  instable  ? 

Avez-vous  observé  enfin  avec  quelle  facilité  on  soulève  dans  le 
fond  d'un  ruisseau  des  blocs  de  pierre  qu'on  pourrait  à  peine  faire 
rouler  hors  de  l'eau  ? 
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Si  oui,  vn\isavez  expérimenté  cette  loi  de  la  physique  qu'Archi- 
mède  énonçait,  il  y  a  deux  mille  ans  déjà,  à  savoir  qu'un  corps 
plongé  dans  un  liquide  perd  une  partie  de  son  poids  égale  au 
poids  du  liquide  qu'il  déplace,  ou,  plus  exactement,  qu'il  éprouve 
une  poussée  de  bas  en  haut,  égale  au  poids  du  liquide  déplacé. 

Un  déciméire  cubed'eaii  pèse  un  kiloiirnmme;  un  cube  de  mar- 
bre de  10  centimètres  de  côté,  plongé  dans  1  eau,  sera  poussé  de 
bas  en  haut  par  une  force  de  un  kilogramme  :  son  poids  diminuera 
donc  d'autant  ;  ce  poids  étant,  hors  de  l'eau,  de  a. 710  grammes, 
ne  sera  plus  dans  l'eau  que  de  1,710  grammes;  dans  l'eau  de  mer, 
dont  la  densité  est  plus  grande  que  celle  de  l'eau  douce,  le  même 
petit  bloc  de  marbre  "  pèserait  2t'.  grammes  de  moins,  soit 
1,684  grammes  seulement. 

("omment  va  donc  se  comporter  im  objet  quelconque  si  nous  le 
plaçons  dans  un  vase  plein  d'eau? 

Deux  forces  agiront  sur  lui  :  sa  pesanteur,  qui  tendra  à  le  faire 
descendre,  et  la  poussée  de  bas  en  haut  du  liquide,  qui  tendra  à  le 
faire  remonter. 

L'objet  tombera  au  fond  du  vase  si  son  propre  poids  est 
supérieur  à  un  volume  d'eau  égal  au  sien  :  il  restera  au  sein  du 
lirniide,  là  où  nous  l'aurons  mis,  si  son  poids  est  exactement  égal 
à  celui'  de  l'eau  dont  il  occupe  la  place  :  les  deux  forces  égales 


pesanteur  et  poussée  du  liquide,  se  neutralisent  alors;  enfin,  il  flot- 
tera si  sa  densité  est  inférieure  à  celle  de  l'eau,  et  la  partie 
immergée  de  notre  objet  prendra  la  place  d'un  volume  d'eau  de 
poids  exactement  égal  à  son  poids  total. 

Une  clef,  une  balle  de  plomb,  un  poids  en  cuivre  tombent  an 
fond  de  l'eau  parce  qvie  leur  densité  est  supérieure  à  celle  de  l'pan 
qu'ils  déplacent:  à  volume  égal,  ils  pèsent  plus  que  l'eau;  mais 
ces  mêmes  objets  jetés  dans  une  cuvette  pleine  de  mercuie 
surnageront  parce  que  leur  densit;é  est  moindre  que  cela  du  mer- 
cure. 

Une  bouteille  en  verre,  vide  et  bien  bouchée,  flotte  à  la  surface 
de  l'eau  parce  que  le  poids  total  de  celte  bouteille,  verre  et  air 
compris,  est  inférieur  à  celui  d'un  éîral  volume  d'eau. 

Une  expérience  bien  connue  et  des  plus  simples  pour  démontrer 
le  principe  d'Archimède  est  la  suivante  : 

On  prend  trois  vases  de  verre.  A,  B,  C  (n»  d  de  la  vignette). 
Dans  le  premier  vase  A  onniet  de  l'eau  pure;  on  y  plonge  un  oeuf 
frais  qui  descend  au  fond  du  liquide  ;  car  le  poids  de  cet  œuf  est 
supérieur  à  la  poussée  qu'il  éprouve  de  bas  en  haut. 

Dans  le  troisième  vase  C,  on  met  de  l'eau  fortement  salée  (on 
prend  environ  .3.'jO  grammes  de  sel  de  cuisine  pour  un  litre  d'eau)  ; 
l'œuf  flolte  sur  le  liquide,  car  sa  densité  est  moindre  que  celle  de 
leau  ainsi  salée;  la  poussée  de  bas  en  haut  qu'il  reçoit  du  liquide 
est  donc  supérieure  à  son  propre  poids. 

Enfin,  dans  le  second  vase  B,  à  moitié  rempli  d'eau  pure,  met- 
tons un  œuf;  puis,  peu  à  jieu.  ajoutons  de  l'eau  salée  du  troisième 
vase,  tout  en  agilant  ronslauimeut  le  vase  B,  pour  bien  mélanger 
l'eau  pure  et  l'eau  salée  ;  il  arrivera  un  moment  où  le  liquide  ainsi 
obtenu  aura  exactement  la  même  densilé  que  l'œuf  :  celui-ci. res- 
tera à  la  place  où  on  le  mettra,  au  milieu  de  l'eau,  sans  monter  ni 
descendre. 

Cette  ex])érience  terminée,  vous  pourrez  proposer  d'élever 
■  puf  du  [iremier  vase  A  à  telle  hauteur  que  l'on  voudra  dans  le 
i'iuide  où  jl  pbmge.  Pour  cela.aii  moyen  d'un  petit  entonnoir  formé 
<i  une  longue  paille  et  d'une  coquille  d'(rMf  (ii»  2  de  la  vignette), 
faites  descendre  au  fond  du  vase  A  la  iiuanlité  nécessaire  d'eau 


salée  empruntée  au  vase  C;  l'œuf  soulevé  par  l'eau  salée  se  trou- 
vera en  même  temps  flotter  au-dessus  de  celle-ci  et  plonger  jus- 
qu'ati  fond  de  la  couche  d'eau  douce. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  les  témoins  de  cette  expérience 
vous  diront  peut-être  qu'on  la  leur  avait  déjà  enseignée  à  l'école. 

Proposez  donc  alors  de  faire  un  tour  de  sorcellerie  et  de  répé- 
ter l'expérience,  au  mépris  du  principe  d'Archimède,  en  ne  met- 
tant dans  les  trois  vases  que  de  l'eau  pure,  dont  quiconque  sera 
libre  de  constater  la  qualité  en  la  goûtant. 

Mais  gardez-vous  de  dire  que,  cette  fois,  deux  des  œufs  que 
vous  allez  employer  pour  l'expérience  sont  préparés,  que  seul  celui 
que  vous  destinez  au  vase  A  est  resté  en  son  état  naturel.  Les 
deux  autres  œufs,  en  effet,  ont  été  préparés  de  la  manière  sui- 
vante : 

Par  un  petit  trou  pratiqué  à  l'une  de  ses  extrémités,  l'œuf  des- 
tiné au  vase  C  a  été  partiellement  vidé  au  moyen  d'une  pipette,  ou 
d'un  brin  de  paille  qui  a  servi  à  en  aspirer  le  contenu;  le  petit  trou 
a  ensuite  été  bouché  avec  de  la  cire  blanche;  ainsi  allégé,  l'œuf 
flottera  sur  l'eau. 

On  opère  de  même  pour  l'œuf  destiné  au  vase  B,  mais  en  n'en, 
levant  qu'une  très  petite  partie  du  contenu  de  celui-ci;  ce  n'est 
<pi'au  moye,n  de  tâtonnements  et  d'essais  réitéi'és  qu'on  peut  arri- 
ver à  donner  à  cet  œuf  exactement  un  poids  égal  à  celui  du  volume 
d'eau  qu'il  déplace.  Si  l'on  s'apercevait  qu'on  a  trop  allégé  l'œuf, 
on  le  lesterait  en  y  introduisant,  soit  un  peu  d'eau  salée,  au  moyen 
du  petit  entonnoir  qui  nous  a  servi  tout  à  l'heure,  soit  quelques 
petits  grains  de  sable,  si  l'on  ne  doit  pas  casser  les  œufs  ensuite 
four pronrer  «  qu'ils  n'étaient  point  préparés  ». 

Si  vous  désirez  conserver  les  œufs  préparés  pour  répéter  l'expé- 
rience à  l'occasion,  videz-en  complètement  les  deux  coquilles  en 
faisant  un  petit  trou  à  chacune  de  leurs  extrémités;  plongez-les 
pendant  quelques  minutes  dans  de  l'eau  bouillante,  pour  coaguler 
l'albumine  qui  aurait  pu  rester  à  l'intérieur,  et  lestez-les  avec  du 
sable  très  fin,  comme  de  la  poudre  qu'on  emploie  pour  sécher  l'écri- 
ture. '    ■■ 

Et  quand  il  vous  plaira  de  révéler  le  subterfuge  par  vous  em- 
ployé, vous  pourrez  expliquer  à  votre  entourage  que,  loin  de  con- 
tredire Archiraède,  votre  nouvelle  expérience  démontre  au  contraire 
une  fois  de  plus  qu'il  avait  raison, 

M.\GUS. 

(Tous  droils  réserves.) 
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LE  ROMAN  D'UN  SAUTE-RUISSEAU' 

P.\R 

ROGER    DOMBRE 


PREMIÈRE   P.\RTIE 

L'étude  de  maître  Carbonnière. 


IX 


Le  surlendemain, 
le  notaire  vit  de 
nouveau  M""'  Matza- 
gue;  il  se  précipita 
vers  elle  : 

—  Chère  mada- 
me, lui  dit-il,  j'ai 
écrit  à  M.  Matzagiie 
de  revenir  au  plus 
vite;  nous  avons 
un  tas  d'affaires  à 
dépouil  er  ensem- 
ble... 

—  Au  sujet  delà 
succession,  n'est-ce 
pas? 

—  Au  sujet  de 
la  succession. 

—  Eh  bien  !  mon 
mari  revient  très 
prochainement.  Je 
l'attends  demain. 

—  C'est  au  mieux. 
.\h!  un  mol  encore, 
madame.  Ne  pour- 
rais-je  voir  un  de 
cesjoursmon  ancien 
saute-ruisseau,  Ber- 
nard Grandes? 

Mme  Matzague 
eut  l'air  désolé  : 

^  C'est  vrai,  mon 
bon  maître  Cai'bon- 
nière.  j'oubliais  de 
vous  annoncer  la 
nouvelle  :  Bernard 
n'est  plus  chez  moi. 

—  Quoi!  il  s'est 
enfui?  —  fît  le  no- 
taire ,  la  bouche 
béante  et  les  yeux 
écsu:quillés. 

—  Non,  non, 
rassurez-vous  ;  il  est 
incapable  d'une  pa- 
reille action.  Mais 
vous  vous  rappelez 
que  nous  n'avions 
retiré  Bernai-d  de 
chez  vous  que  pour 
le  rendre  à  des  étu- 
des sérieuses  qui 
pourront  le  mener 
à  une  carrière  lucra- 
tive. 

1.  Voir  l'Ouvrier  de- 
puia  le  81  mars  1897. 


Il  tomba  sur  euï  a  poings  fermes,  (Voir  page  '%,) 


«  Or,  je  n'osais  trop  en  parler  à  mon  mari,  car  enfin  c'est  une 
lourde  charge;  mais  il  a  prévenu  mon  désir  et  m'a  écrit,  tenez, 
justement  le  soir  du  jour  où  je  vous  ai  vu  ; 

«  J'ai  trouvé  pour  votre  prtjtégé  une  pension  à  Paris  point  trop 
chère,  située  dans  de  bonnes  conditions  à  M'ontrouge,  et  où  l'on 
m'accorde  certains  privilèges  en  raison  de  la  situation  de  l'en- 
fant. 

<i  S'il  s'y  montre  appliqué  et  raisonnable,  s'il  consent  à  travailler 
même  pendant  les  vacances  afin  de  réparer  le  temps  perdu  (il  est 
intelligent,  et  lamort  de  sa  grand'mère  a  mis  un  peu  de  plomb  dans 
cette  cervelle  folle),  il  pourra  aller  très  vite  et  arriver  à  suivre 
assez  jeune  les  coui-s  de  la  Facultd  de  médecine. 

«  Ici  encore,  nous 
I  serons    obligés    de 

lui  venir  en  aide  et 
ce  sera  une  lourde 
charge  puisque  vous 
voulez  déjà  garder 
la  fillette  auprès  de 
vous;  mais  je  suis 
certain  que  ces  en- 
fants nous  seront 
reconnaissants  et 
profiteront  des  sa- 
crifices que  nous 
faisons  pour  eux. 
Enfin,  puisque  nous 
héritons  d'une  jolie 
fortune,  nous  pou- 
vons nous  montrer 
charitables. 

«Seulement,  afin 
de  ne  plus  retarder 
Bernard  qui  n'a  déjà, 
perdu  que  trop  de 
temps,  il  faudrait 
me  l'envoyer  tout 
de  suite  :  il  peut  pren- 
dre demain  le  train 
de  neuf  heures  et 
demie  ;  c'est  un  ex- 
press qui  adessecon- 
des,  et  il  est  assez 
grand  garçon  et 
débrouillé,  comme 
on  dit,  pour  voyager 
seul. 

«  Il  sera  attendu 
à  la  gare  à  Paris  à 
cinq  heures  et  con- 
duit tout  de  suite  à 
Monlrouge  où  sa 
place  est  retenue. 

«  Je  suis  fâché 
de  vous  presser  au- 
tant; la  cause  en  est 
à  mon  très  prochain 
retour  ;  il  faut  donc 
bien  que  j'installe 
Bernard  aupara- 
yant. 

€  Ne  vous  inquié- 
tez pas  de  son  trous- 
seau :  on  lui  achètera 
ici  tout  ce  qui  lui 
sera  nécessaire.  « 

Ce  disant,  Mme 
Matzague  regardait 
son  vieil  ami  d'un  air 
triomphant,  comnie 
pour  dire  : 
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«  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  désespérer  de  riou  :  ce  mari  si  égoïste 
a  du  bon  au  fond.  « 

—  Allons,  allons,  tout  est  pour  le  mieux  alors,  grogna  le  no- 
taire qui  n'en  croyait  pas  ses  oreilles.  En  ce  cas,  vous  me  permet- 
irez,  chère  madame,  de  participer  en  une  faible  mesure  à  votre 
œuvre  charitable  ;  voici  cent  francs  pour  défrayer  mon  ancien 
clerc  des  petites  dépenses  de  livres,  crayons,  atlas,  etc. 

Mme  Matzague  prit  le  billet  de  banque,  remercia  le  donateur  et 
alla  rejoindre  ses  enfants  à  Oullins  alin  de  les  ramener  rue  du 
l'eyrat  pour  l'arrivée  de  leur  père. 

En  effet,  le  pauvre  Bernard  apprit  tout  à  coup  que  son  sori 
était  décidé,  tandis  qu'il  s'endormait  dans  une  douce  quiétude  à 
Oullins. 

Toujours  tristes  et  regrettant  leur  aïeule,  les  deux  enfants 
jouissaient  cependant  de  ces  journées  printanières  à  la  campagne 
qu'ils  adoraient,  au  milieu  d'un  certain  luxe  qui  ne  leur  était  pas 
désagréable. 

Ils  aimaient  beaucoup  Gaston  et  Marianne  qui  leur  rendaient 
leur  amitié  avec  usure. 

Et  puis,  le  visage  sévère  de  M.  Matzague  n'assombrissait  pas 
leurs  jours  ensoleillés;  ils  voyaient  souvent  Mme  Matzague,  Oullins 
n'étant  pas  à  une  heiu'e  de  Lyon,  et  l'institutrice  de  Marianne,  qui 
les  faisait  travailler  tous,  était  bonne  et  indulgente. 

Par  exemple,  Gaslon  devait  partir  chaque  matin  pour  le  col- 
lège de  la  rue  Sainte-Hélène  et  ne  revenait  que  pour  dîner,  mais 
les  journées  sont  longues  au  printemps  et  l'on  se  rattrapait  le 
soir. 

Ce  fut  donc  une  brusque  nouvelle  pour  le  pauvre  Bernard, 
d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  s'y  préparer  et  qu'il 
fallait  surtout  se  séparer  de  sa  sœur  pour  bien  des  mois. 

Les  adieux  furent  mouillés  de  larmes,  mais  Bernard  se  montra 
plein  de  courage. 

—  Ma  petite  sœur  chérie,  dit-il  à  Renée,  tu  sais  ce  que  nous  a 
recommandé  grand'mère  :  je  dois  travailler  ferme  pour  gagner 
notre  vie  à  tous,  les  deux  et  rendre  à  nos  bienfaiteurs  ce  qu'ils  au- 
ront dépensé  pour  nous.  Or,  je  veux  me  mettre  ferme  à  l'ouvrage. 

—  Moi  aussi,  Bernard,  il  faut  que  je  gagne  ma  vie.  Que  pour- 
rai-je  bien  faire?  à  quel  métier  une  femme  peut-elle  s'appliquer? 

—  Nous  verrons  ça  plus  tard,  chérie,  répondit  Bernard  en  l'em- 
brassant gravement.  Pour  l'instant,  fais  tout  ce  qu'on  te  comman- 
dera de  faire.  Retiens  bien  tout  ce  qu'on  t'enseignera,  et  quand  tu 
seras  guérie  d'abord,  instruite  ensuite,  nous  aviserons  aux  moyens 
de  nous  faire  une  petite  vie  bien  paisible  à  nous  deux. 

0  Oh  !  pauvre  grand'mère!  comme  elle  aurait  été  heureuse  entic 
nous  deux  si  elle  avait  vécu  davantage!... 

—  Tu  crois  donc  que  je  guérirai?  demanda  la  petite  infirme 
avec  angoisse. 

—  J'en  suis  sûr.  Prends  seulement  un  peu  patience  ;  je  devien- 
liiw'i  vite  un  bon  médecin  et  c'est  moi  qui  te  rendrai  tes  jambes. 

—  Et  je  marcherai  comme  les  autres,  comme  tout  le  monde  ? 

—  Mieux  que  tout  le  monde,  va,  et  tu  seras  une  charmante 
jeune  fille. 

—  Comme  Ghislaine? 

—  Peut-être  j'<mais  aussi  belle,  que  Ghislaine,  lit  Bernard  qui 
professait  décidémenL  pour  sa  petite  amie  une  admiration  san^ 
homes.  A  propos  des  Saint-Louvec,  voudras-tu  leur  faire  mes 
adieux,  petite  sœur?  jejiars  si  précipitammenlqu'il  m'est  impossible 
d'aller  voir  Mme  Sainl-Louvec. 

—  Et  Ghislaine  est  au  couvent;  mais  je  ferai  ta  commission, 
sois  en  sûr. 

—  Tu  me  donneras  de  leiu's  nouvelles,  n'est-ce  pas? 

•    —  Souvent.  Nous  nous  écrirons  toutes  les  semaines,  je  pense? 

—  Oui...  mais  voilà,  ce  sont  les  timbres  qui  vont  Être  chers. 

—  Ce  sera  ma  seule  dépense,  dit  résolument  Bernard,  car  vois- 
tu,  les  lettres,  c'est  sacré  pour  nous.  Songe  que  nous  n'aurons 
plus  que  ce  moyen  de  communiquer  cnsemblependantlongtemps. 

Ces  paroles  rouvrirent  les  écluses  et  lleuée  fondit  de  nouveau 
en  larmes;  il  fallut  que  son  frère  parlât,  pour  les  sécher,  de  la 
nouveauté  du  voyage  et  des  beautés  de  toutes  sortes  qu'il  verrait 
à  Paris. 

Le  pauvre  enfant  ne  se  doutait  pas  que,  pendant  plusieurs  années 
il  ne  connaîtrait  guère  de  cette  ville  que  ce  qu'elle  a  de  moins 
attrayant:  h;s  murs  d'un  collège  de  dixième  ordre,  son  jardin 
moisi,  Montrouge  et  quelques  environs  de  la  capitale  les  jours  de 
promenade. 

Quand  l'h.eure  de  la  séparation  sonna,  il  y  eut  des  sanglots,  puis 
liernard  monta  dans  un  wagon  de  seconde  classe  en  compagnie 
d'un  vieux  prêtre  auquel  un  le  recommanda. 

Tant  qu'il  put  a|iercevoir  encore  Fourvièrcs,  puis  les  bords  déjà 
verdoyants  de  la  Saône,  lîernard  pleura  de  toute  son  Ame. 

Il  pleurait  non  seulement  sa  ville  natale  et  sa  sœur,  niais  en- 
core la  chère  famille  Matzague  et  les  souvenirs  de  l'aïeule  endor- 
mie à  jamais  dans  le  cimetière  de  Caluire. 

Puis,  comme  les  larmes  ik;  coulent  pas  indéfiniment  à  cet  âge 
heureux,  Bernard  voulut  iiieii  essuyer  ses  yeux,  serrer  son  mou- 
choir et  regarder  par  la  fenêtre. 

C'élajt  son  premier  voyage  important  et  il  se  sentait  assez  fier 
Uc  le  faiift  tolit  icul... 


Le  temps  était  doux  et  beau,  ce  qui  mettait  un  peu  de  baume 
au  cœur  du  pauvre  petit. 

A  Châlons,  il  avait  déjà  tant  admiré  de  paysages  successifs  que 
les  yeux  lui  cuisaient. 

\  Dijon,  il  avait  la  figure  plus  noire  qu'ua  ramoneur. 

Mme  Matzague  avait  eu  soin  de  le  munir  de  provisions  dont  il 
ne  laissa  pas  miette. 

Le  vieux  prêtre  le  regardait  avec  effarement:  il  n'avait  jamais 
vu  manger  si  vite  ni  avec  tant  d'appétit. 

Quoiqu'il  eût  un  peu  sommeil  et  que  son  compagnon  de  route 
lui  eût  donné  l'exemple  de  la  sieste,  le  jeune  garçon  persista  à 
demeurer  à  la  fenêtre,  contemplateur  acharné  des  pays  successifs 
qui  passaient  sous  ses  yeux  et  qu'il  admirait  naïvement,  fussent-ils 
beaux  ou  laids. 

11  arriva  à  la  gare  de  Lyon  complètement  ahuri,  et.M.  Matzague, 
qui  l'attendait  sur  le  quai,  ne  le  reconnut  pas  tout  de  suite. 

—  Tu  vas  entrer  dans  ce  cabinet  de  toilette  cl  t'y  laver  ferme, 
dit-il  au  voyageur  hébété;  si  je  te  conduisais  ainsi  au  collège,  on 
croirait  que  j'amène  un  nègre, 

Bernard  obéit  et  reparut,  dix  minutes  plus  tard,  à  peu  près  pré- 
.sentable. 

M,  Matzague  le  fit  ensuite  monter  dans  une  Victoria  de  louage 
cl.  lut  son  journal  tout  le  long  de  la  route,  pendant  que  Bernard, 
attristé  par  cet  accueil  si  froid,  considérait  les  rues  innombrables 
qu'il  traversait. 

Sous  les  pieds  du  cocher  était  une  petite  valise  contenant  son 
trousseau,  c'est-à-dire  trois  costumes  noirs,  une  casquette,  un  peu 
de  linge  et  trois  paires  de  chaussures. 

La  prévoyante  M'^c  Matzague  avait  garni  son  pauvre  porte- 
monnaie  de  quelques  pièces  d'or  et  d'une  provision  de  timbres. 

C'était  tout  le  bagage  qu'apportait  cet  enfant  de  quatorze  ans 
dans  la  grande  ville  où  il  allait  commencer  sa  rude  bataille  avec 
la  vie. 

Mais  il  se  croyait  bien  riche  et  il  lui  tardait  de  se  mesurer  avec 
,e  travail  forcené  qu'il  devait  entreprendre. 

(àjmmela  voiture  roulait  du  cùté  de  l'observatoire,  M.  Matzague 
profita  de  ce  qu'il  pliait  son  journal  après  en  avoir  lu  la  moitié, 
pour  poser  quelques  questions  à  son  jeune  compagnon. 

—  As-tu  un  trousseau  suffisant?  lui  demanda-t-il  entre 
autres. 

—  Oh  I  oui,  je  n'ai  jamais  été  si  bien  monté,  grâce  à  Mme  Mat- 
zague, répondit  le  futur  collégien. 

—  Tous  tes  vêtements  sont  noirs? 

—  Mais  oui,  monsieur,  puisque  je  suis  en  deuil,  fit  tristement 
le  petit  homme. 

—  Qu'a-t-on  fait  de  vos  vieux  vêtements,  à  toi  et  à  ta  sœur? 
Distrait  par  la  vue  d'un  cheval  qui  avait  glissé  dans  la  boue, 

Bernard  répliqua  évasivement  : 

—  On  a  brûlé  lieaucoup  de  choses  qui  ne  nous  étaient  plus 
utiles,  après  la  mort  de  grand'mère. 

Le  front  plissé  de  M.  Matzague  se  détendit  à  ces  paroles,  et  il 
se  dit,  en  reprenant  sa  lecture  : 

—  Allons,  tout  est  pour  le  mieux;  le  testament  de  l'oncle  a  dtl 
llainber  avec  le  reste. 

En  arrivant  à  Montrouge,  il  présenta  simplement  son  protégé 
au  proviseur  qui  lui  fit  un  accueil  froid  et  distrait,  et  les  portes  de 
cette  épouvantable  boite  se  refermèrent  pour  quatre  années  consé- 
cutives sur  le  pauvre  orphelin. 

Car  on  ne  pouvait  donner  le  nom  de  collège  à  l'affreux  établis- 
sement où  Bernard  était  enfermé. 

Si  Matzague  appelait  cela  »  une  bonne  œuvre  »,  la  pension  de 
Bernard  ne  devait  pas  lui  coûter  cher. 

Le  directeur  avait  bien  voulu  faire  une  légère  différence  pour  le 
jeune  Grandex  afin  d'avoir  le  droit  de  crier  bien  haut  qu'il  avait 
quelques  élèves  non  payants  ;  mais  il  savait  se  rattraper  d'autre 
part. 

La  maison,  malsaine  et  triste,  ouvrait  sur  une  rue  solitaire  ;  un 
jardin  humide  et  sans  verdure  l'enclosait  de  l'autre  cftté;  là,  une 
soixantaine  d'enfants  malingres  et  anémicpies  croissaient  comme 
ils  pouvaient,  travaillant  quand  même  parce  (]ue  le  directeur  avait 
su  mettre  la  main  sur  quelques  jeunes  et  très  bons  professeurs  qui 
ne  savaient  où  exercer  leurs  talents  ;  il  les  nourrissait  aussi  mal 
que  les  élèves  et  les  payaitii  peine,  touten  ayantl'air  de  leur  faire 
une  faveur. 

Aigris  dans  cette  atmosphère  moisie,  élimés  dans  cette  baraque 
où  ils  grelottaient  en  hiver  et  étoufi'aienl  en  été,  les  collégiens,  ofi 
le  devine,  exercèrent  promptement  leur  malice  aiguisée  par  de 
perpétuelles  soulTranccs  sur  le  pauvre  nouveau  qui  arrivait  trois 
mois  avant  la  lin  de  l'année  scolaire. 

Si  Bernard  ne  mourut  pas  à  la  peine,  il  le  dut  à  son  indomp- 
table énergie  et  sans  doute  aussi  aux  prières  de  la  chère  aïeule  qui, 
de  l'autre  cùté  de  la  tombe,  veillait  sur  lui. 

Une  âme  fortement  trempée  se  révélait  tout  à  coup  dans  ce 
jeune  garçon  si  fou  encore  hier,  qui,  naguère,  ne  semblait  vivre 
que  pour  rii-e  et  s'amuser. 

Il  soutint  les  rudes  assauts  que  dressèrent  contre  lui  de 
jeunes  sauvages  pas  même  maintenus  pur  une  discipline  régu- 
lière. 
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11  supporta  les  coups,  les  injuros,  les  malices  nitchantes,  les 
cruautés  de  toutes  sortes:  parfois  il  se  rebiffa  assez  aûn  de  mon- 
trer que  la  force  ne  lui  niauquait  pas,  ni  le  courage  pour  riposter  ; 
mais  il  avait  une  fraveur  intense  d'être  renvoyé  de  l'établissement 
pour  une  incartade  trop  vive;  on  lui  avait  assez  laissé  entendre 
qu'il  y  était  admis  par  faveui'. 

Aussi,  cet  été-là,  ne  profita-t-il  guère  des  leçons  qui  lui  furent 
données;  non  qu'il  manquât  d'application  ni  d'intelligence,  mais 
il  arrivait  tout  nouvel  élève  après  six  mois  de  cours  commencés  en 
octobre:  or,  comment  se  rattraper? 

Et  puis,  ses  méchants  camarades  ne  lui  laissaient  pas  le  temps 
de  travailler  comme  il  l'aurait  voulu  :  il  était  le  bouc  émissaire, 
le  souffre-douleur;  il  n'avait  ni  le  loisir  d'étudier,  ni  celui  de 
manger  ;  seul  lui  restait  sou  bon  sommeil  d'enfant,  au  moins  les 
nuits  où  ses  tourmenîeurs  n'inventaient  pas  quelque  supplice  pour 
le  tenir  éveillé.  Et  il  n'avait  même  pas  la  liberté  de  pleurer,  le 
soir,  sous  ses  couvertures  :  au  moindre  sanglot  révélé  à  l'oreille 
narquoise  de  ses  bourreaux,  on  l'eût  conspué. 

Quand  l'heure  des  vacances  sonna,  il  poussa  un  rugissement  de 
soulagement  ;  il  allait  rester  seul  pendant  plus  de  deux  mois  face 
à  face  avec  ses  livres  latins  et  les  éternels  arbres  jaunes  et  rabou- 
gris du  jardin  du  collège  ;  il  allait  manger  en  son  unique  compa- 
gnie les  infâmes  broiiets  du  cuisinier:  mais  qu'importait  ? 

Au  moins  il  serait  libre  de  respirer,  d'étudier,  de  dormir!  Il 
n'aurait  plus  à  ses  côtés,  constamment,  une  horde  de  vauriens 
prêts  à  le  bafouer  et  à  le  frapper. 

En  ces  trois  mois,  Bernard  avait  beaucoup  changé.  Certes,  quand 
nous  l'avons  vu  saute-ruisseau  chez  M*  Carbonnière,  il  était  plutôt 
mince  et  un  peu  pâlot,  aver  sou  teint  blanc  de  garçon  roux.  Mais 
on  sentait  en  lui  la  vigueur  et  cette  nervosité  qui  vaut  souvent 
mieux  qu'uu  saug  trop  riche  et  des  membres  très  robustes. 

Aujourd'hui  maigre,  long,  grandi,  les  joues  creuses  et  les  yeux 
enfiévrés,  Bernard  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Personne 
ne  s'en  apercevait,  car  qui  s'inquiétait  de  lui  ?  . 

Pour  lui-même  qu'importait  cela?  il  lutterait  jusqu'au  dernier 
souffle,  et  enlin,  cette  existence  de  martyr  ne  durerait  que  quatre 
ans. 

Ensuite,  la  vie  ne  pourrait  jamais  lui  être  plus  rude. 

Il  savait  sa  petite  sœur  chérie,  sinon  forte  et  vaillante,  du  moins 
protégée  et  bien  nourrie  chez  les  Matzague. 

L'hiver  elle  avait  le  chaud  nid  de  la  rue  du  Peyral  ;  l'été  les 
frais  ombrages  de  la  maison  d'Oullins  ;  cela  suffisait  à  consoler 
Bernard  de  ses  propres  infortunes. 

Aussi,  quand  il  écrivait  à  sa  sœur  ou  à  Mme  .Matzague,  ne  se 
plaignait-il  jamais.  Il  devait  avouer  que  ni  ses  places  ni  ses  notes 
n'étaient  bonnes,  mais  il  n'en  disait  pas  la  cause  ;  il  promettait 
simplement  de  mieux  faire  l'année  suivante,  quand  il  redoublerait 
la  classa  manquée  en  grande  partie. 

Et  voilà  que  le  troisième  jour  des  vacances,  quand  Bernard, 
un  livre  de  sciences  à  la  main,  allait  chercher  au  dehors  à  la  fois 
un  rayon  de  soleil  et  un  soufUe  d'air  pur,  il  aperçut  avec  étonne- 
nenient  sur  un  banc  placé  sous  un  platane  qui  se  mourait,  uu 
jeune  homme  qu'il  croyait  parti,  lui  aussi,  avec  l'essaim  des  collé- 
giens. 

Ce  n'était  pas  un  élève,  mais  un  professeur  qui  vendait  ici  son 
savoir  pour  un  morcenu  de  pain. 

Aussi  ses  économies  étaient-elles  trop  maigres  pour  qu'il  son- 
geât à  s'offrir  un  voyage  d'agrément  ou  une  simple  villégiature, 
et  comme  il  n'avait  aucune  famille,  force  lui  était  de  rester  à  la 
boite  pendant  que  ses  collègues  se  dispersaient  au  loin. 

Bernard  le  connaissait  :  un  être  laid,  timide  et  intelligent,  qui 
l'avait  un  jour  défendu  contre  ses  bourreaux,  et  mal  lui  en  avait 
pris. 

Doucement,  Bernard  s'approcha  de  lui. 

—  Vous  ne  pvenez  donc  pas  de  vacances? 

—  Si,  répondit  Olivier,  (le  jeune  professeur  s'appelait  M.  Olivier, 
on  ne  lui  connaissait  pas  d'autre  nom.)  j'en  prends,  mais  ici. 

Il  prononça  ces  mots  avec  un  sourire  navré  et  navrant. 

—  C'est  comme  moi,  soupira  Bernard. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  de  famille  ? 

—  Pour  ainsi  dire  pas;  je  n'ai  qu'une  petite  sœur  ;  elle  vit  chez 
nos  protecteurs,  ii  Lyon;  et  c'est  trop  loin  pour  qu'on  m'y  fasse 
venir. 

—  C'est  au  moins  une  sœur,  murmura  le  pion,  cela  vaut  mieux 
que  de  n'avoir  personne  au  monde. 

Touché  de  cette  tristesse  et  de  cet  isolement,  Bernard  s'approcha 
davantage. 

—  Mais  M.  Brettevière  non  plus  n'a  pas  de  famille,  m'a-t-on  dit, 
et  pourtant  il  s'en  va  chaque  été... 

—  Brettevière  a  des  amis,  répliqua  Olivier,  et  un  peu  d'argent 
surtout. 

—  .Mais,  vos  appointements... 

—  Oh  !  mes  appointements!.. . 

Le  jeune  professeur  dit  ces  trois  mots  avec  une  telle  ironie  que 
Bernard  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Moi  je  suis  content  que  vous  restiez,  dit  timidement  le  collé- 
gien; c'est  peut-être  égoïste,  mais  au  moins  nous  serons  deux. 

Oliviertourna  lentement  SOS  yeuxfixcs  et  mornes  vers  lenfanl  : 


—  Et  pourtant,  mon  pauvre  gosse,  fit-il  avec  commisération, 
tu  es  encore  plus  malheur  'u\  que  moi. 

Ce  tutoiement  Qt  du  bien  à  Lternard. 

—  C'est  vrai  ;  mais,  répélu-t-il  avec  obstination,  on  sera  tout 
de  même  deux. 

Puis,  câlin,  penchant  sa  petite  tête  rousse  vers  celle  du  maître, 
il  ajouta  : 

—  Et  dès  que  je  serai  médecin  et  que  je  gagnerai  un  peu  d'ar- 
gent, je  viendrai  vous  chercher  ici  les  jours  de  fête  et  de  vacances 
et  TOUS  ne  serez  plus  seul. 

Cette  exquise  déclaration  d'un  bon  petit  cœur  afTectneuz  et 
plein  de  pitié  pour  ce  qui  souffrait,  rompit  la  réserve  de  M.  Olivier. 
Soudain  ému,  il  prit  entre  ses  longues  mains  sèches  la  mince 
figure  du  garçonnet  et  l'embrassa  avec  chaleur. 

Ce  baiser,  le  premier  qui  effleurait  la  joue  de  l'ancien  saute- 
ruisseau  depuis  plus  de  trois  mois,  eut  le  don  de  dégonfler  ce' 
pauvre  cœur  endolori. 

Bernard  cacha  son  visage  sur  l'épaule  du  jeune  homme  et  san- 
glota éperdument. 

Cela  lui  fit  du  bien. 

Quand  il  sécha  ses  yeux,  tm  rayon  de  soleil  traversait  sa  sombre 
vie,  il  lui  semblait  que  cet  affreux  jardin  avait  des  charmes,  que 
le  ciel  était  plus  bleu  et  l'existence  presque  rose. 

—  Si  tu  veux,  petit,  lui  disait  Olivier,  en  caressant  sa  joue 
mouillée,  nous  serons  comme  deux  frères. 

—  Si  je  le  veux! 

—  Nous  nous  soutiendrons  mutuellement,  nous  nous  console- 
rons, nous  nous  soignerons  et  nous  serons  de  moitié  moins  mal- 
heureux. 

Bernard  était  aux  anges. 

—  Le  temps  ne  va  plus  me  sembler  long,  disait-il,  et  c'est  des 
vraies  vacances  que  je  vais  goûter.  Dans  mes  moments  de  loisir 
je  vous  raconterai  ma  vie  passée;  je  tâcherai  de  redevenir  gai  et 
drôle  comme  quand  j'étais  saute-ruisseau  chez  M»  Carbonnière. 

—  Dans  tes  moments  de  loisir  ?  Qu'as-lu  donc  à  faire? 

—  Eh!  songez  que  je  suis  très  en  retard;  je  n'ai  rien  compris  à 
ce  qu'on  a  fait  cette  année,  parce  que  je  ne  suis  entré  dans  la  classe 
qu'au  mois  de  mai.  Ce  n'est  pas  trop  ma  faute,  allez,  si  je  n'ai  eu 
que  des  mauvaises  places. 

Olivier  demeurait  pensif. 

—  Au  fait,  s'écria-t-il,  cela  nous  distraira  tous  les  deux.  Seul, 
lu  n'arriveras  jamais  à  te  rattraper;  je  serai  ton  professeur;  nous 
allons  repi'endre  l'année  scolaire  depuis  le  mois  d'octobre  et  tout 
rapprendre.  Cela  ira  vite,  tu  verras,  puisque  tu  auras  un  maître 
pour  toi  tout  seul  ;  nous  piocherons  les  parties  faibles,  et  ce  que  tu 
sais  déjà  ira  sur  des  roidettes. 

Tout  changea  de  face  pour  les  deux  jeunes  gens  à  partir  de  ce 
jour;  ils  trouvèrent  les  journées  exquises,  les  repas  mangeables, 
les  nuits  délicieuses. 

Plusieurs  fois  chaque  semaine,  Olivier  emmena  Bernard  faire 
de  grandes  promenades  dans  Paris  qu'il  lui  fit  connaître. 

Quant  aux  études,  elles  marchaient  avec  une  rapidité  éton- 
nante :  délivré  de  l'angoisse  perpétuelle  où  il  vivait  jadis,  de  l'at- 
tente incessante  d'un  nouveau  supplice  infligé  par  ses  bourreaux, 
désireux  de  profiter  des  leçons  de  ce  maître  ami,  le  jeune  Grandex 
faisait  des  progrès  surprenants. 

En  deux  mois,  il  revit  le  programme  de  toute  l'année,  et,  à  la 
rentrée,  se  trouva  prêt,  non  pas  à  redoubler  la  dernière  classe, 
mais  à  soutenir  vaillamment  celle  des  élèves  de  son  âge. 

Au  grand  étonnement  des  professeurs,  il  répondit  sans  une 
faute  ni  une  hésitation  aux  questions  qui  lui  furent  posées,  et  l'on 
décida  qu'il  pourrait  monter  d'une  classe. 

Bien  plus,  le  proviseur  finit  par  témoigner  une  certaine  estime 
pour  cet  élève  pauvre,  dont  l'intelligence  elles  succès  pouvaient 
donner  un  certain  relief  à  son  établissement  au  moment  des 
baccalauréats. 

—  Me  voici  en  faveur  auprès  des  maîtres,  disait  Bernard  à  son 
ami,  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  va  falloir  maintenant  subir  les 
nouveaux  assauts  des  camarades. 

—  Mais,  répondit  le  jeune  professeur,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
tu  supportes  leurs  taquineries,  même  leurs  méchancetés,  sans 
riposter.  Tu  es  fort,  nerveux  et  spirituel,  frappe  sur  eux  une  bonue 
fois,  mords-les,  donne  des  coups  de  langue;  on  te  craindra  d'abord, 
ensuite  on  t'aimera. 

Ainsi  ce  timide,  ce  faible,  donnait  des  conseils  de  hardiesse,  de 
lutte,  à  un  autre;  mais  ces  conseils  devaient  porter  fruit. 

—  Il  y  a  longtemps  que  j'aurais  usé  de  représailles  si  je  n'avais 
•raint... 

—  Quoi  donc? 

—  Que  les  professeurs  ne  se  missent  contre  moi  et  qu'on  ne 
me  renvoyât...  C'est  que  vous  ignorez  que  ma  pension  est  moindre 
ici  que  celle  des  autres... 

—  Qu'est-ce  que  cela?  Dans  tous  les  collèges  il  y  a  des  boiu'siers 
ou  des  privilégies;  les  maîtres  seront  contents  si  tes  éludes,  tes 
succès  font  honneur  à  leur  établissement...  mais  ils  ont  autre 
chose  à  faire  q\i'à  s'occuper  de  querelles  de  collégiens, 

«  Fais-toi  craindre,  je  te  le  répète,  on  te  laissera  tranquille  et 
lu  ne  seras  plus  entravé  dans  ton  travail. 
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A  la  rentrée,  les  élèves  de  Montrouge  regardèrent  Bernard  avec 
ahurissement  : 

—  Que  lui  a-t-on  fait  manger  pendant  les  vacances? 
s'écrièrent-ils. 

Car,  à  la  place  de  l'adolescent  maigre,  chlorotique  et  alangui, 
ils  trouvaient  un  jeune  homme  grand,  mince,  aux  manières  assu- 
rées, bien  portant,  à  la  tenue  correcte,  au  regard  ferme. 

Ils  essayèrent  de  renouveler  leurs  petites  cruautés  passées, 
mais  il  tomba  sur  eux  à  poings  fermes  avec  une  telle  énergie, 
qu'on  le  considéra  désormais  avec  un  certain  respect  et  jamais  plus 
Bernard  ne  fut  inquiété. 

Il  n'eut  aucun  ami  parmi  ces  garçons  pour  la  plupart  d'un  rang 
inférieur  au  sien,  surtout  de  manières  déplaisaules.  Sa  liaison 
avec  Olivier  se  resserra  davantage  :  en  classe  il  lui  disait  «  vous  », 
et  lui  témoignait  toute  la  déférence  exigée;  hors  de  là  il  redevenait 
le  jeune  frère  enjoué  et  confiant. 

Et  pourtant  la  vie  n'était  pas  douce  à  mesure  qu'arrivait  l'hiver. 
Ohl  les  nuits  grelottantes  sous  les  couvertures  trop  minces!...  Oh! 
les  études  forcées  dans  les  salles  non  chauffées!...  Oh!  les  levers 
frileux  dans  le  dortoir  infect  pour  faire  les  ablutions  en  cassant  la 
glace!... 

Et  les  engelures  douloureuses!  Et  les  habits  insuffisants!  et  les 
gros  rhumes  gagnés  dans  les  souliers  percés  buvant  l'eau!... 
!  Mais  Bernard  avait  un  ami  et  Bernard  travaillait  avec  férocité; 
i  toujours  le  premier  dans  toutes  les  compositions,  il  passait,  à  la  fin 
i  de  l'année  scolaire,  les  examens  les  plus  brillants. 
I  Maintenant  les  lettres  qu'il  écrivait  à  sa  petite  sœur  semblaient 
'  empreintes  d'une  joie  sans  borne  et  il  y  avait  toujours  une  longue 
page  reconnaissante  pour  chanter  les  louanges  d'Olivier. 

Aussi  la  mignonne  Benée  se  représentait-elle  le  collège  de 
Montrouge  comme  un  paradis  terrestre,  un  lieu  de  félicité  parfaite. 

Ah!  si  elle  avait  sul... 


DEUXliME  PARTIE 

Le    vieil    habit, 


«  Mon  petit  frère  chéri, 

«  Je  ne  peux  pas  te  dire  la  joie  que  j'éprouve  à  l'idée  que  tu  es 
docteur,  absolument  docteur;  que  tu  vas  opérer  des  cures  merveil- 
leuses et  qu'on  parlera  de  toi. 

«Surtout  enfin  que  nous  allons  vivre  ensemble,  dans  nos  meubles, 
et  que  nous  ne  nous  séparerons  plus. 

«  M.  l'interne  de  l'hôpilal  du  Val-de-Grâce,  le  favori  des  célé- 
brités médicales,  va  travailler  pour  son  propre  compte,  et  sa  pre- 
mière et  plus  brillante  cure  s'est  opérée  sur  sa  propre  sœur. 

0  Car  je  continue  à  aller  beaucoup  mieux,  chéri  ;  je  suis  toujours 
fidèlement  le  traitement  que  tu  m'as  ordonné  il  y  a  deux  ans,  et 
si  je  ne  marche  pas  encore  comme  mes  compagnes,  du  moins  je 
ne  suis  plus  une  inutilité,  une  petite  personne  encombrante;  je 
puis   aller  et  venir   dans   la  maison  et  faire  beaucoup  de  choses. 

«  Je  travaille  plus  que  jamais  à  mes  dessins  pour  le  journal  de 
modes;  tout  ce  que  j'ai  gagné  ainsi,  je  le  mets  précieusement  de 
côté  pour  notre  installation  à  Paris  ;  puisque  les  Matzague  ne  veulent 
pas  accepter  mes  pauvres  économies  en  retour  de  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  nous,  je  te  les  réserve. 

«  On  dit  qu'à  Paris,  je  gagnerai  le  double;  or,  le  jour  où  je 
parviendrai  à  une  somme  de  deux  mille  francs  par  an,  je  n'aurai 
plus  rien  à  désirer  sur  la  terre. 

«  Toi,  tu  arriveras  à  bien  davantage;  oh!  pas  tout  de  suite,  bien 
silr,  tu  es  si  jeune  1  vingt-quatre  ans,  chéri;  et  dire  qu'en  tes  dix 
années  nous  nous  serons  embrassés  une  seule  fois  :  quand  les 
Matzague  t'ont  ramené  de  Paris  après  ta  première  thèse  et  tes 
premiers  grands  succès! 

«  Hélas!  si  je  n'avais  été  si  longtemps  une  pauvre  petite  infirme, 
j'aurais  pu  les  suivre  à  Paris  et  t'y  voir.  Mais  comme  nous  allons 
nous  rattraper  désormais! 

«  Tu  sais,  il  ne  faudra  pas  t'inquiéter  de  venir  me  chercher  et 
de  déménager  notre  pauvre  petit  avoir;  tu  n'as  pas  d'argent  à 
perdre,  mon  bon  frère,  et  je  vais  t'annoncer  une  grande  nouvelle. 

«  Tu  te  rappelles  que  M.  .Matzague,  après  avoir  hérité  de  son 
oncle,  le  pauvre  monsieur  assassiné,  rue  Godefroy,  le  jour  même 
de  la  mort  de  notre  grand'  mère,  s'est  jeté  dans  des  spéculations 
£t  des  affaires  de  Bourse  si  heureuses  (et  auxquelles  je  ne  com- 
prends rien,  moi,  simple  mortelle),  qu'il  a  réalisé  sa  fortune  fort 
belle  à  présent,  assure-t-ou,  et  a  abandonné  la  soierie. 

«  Il  ne  s'aime  plus  à  Lyon,  depuis  longtemps,  puisqu'après 
avoir  habité  Oullins  deux  ans,  nous  sommes  allés  tous  les  hivers 
dans  le  midi  pour  cinq  ou  six  mois,  puis  en  Suisse;  et  moi,  pauvre 
infirme,  je  restais  à  l'hôtel,  pendant  qu'ils  voyageaient,  ile-ci,  de-là. 

«  Entre  nous,  j'aimais  autant  ça;  tant  qu'il  n'y  a  que  Mi""  Mal- 
dague, Marianne  et  Gaston  (quaud  il  peut  se  joindre  à  nous,  le 
pauvre  ami!)  c'est  fort  bien;  mais  je  n'ai  jamais  pu  me  guérir, 
mon  bon  petit  frère,  d'une  instinctive  répulsion  pour...  le  maître 
de  la  maisuu. 


«  Contre  cela,  chéri,  ni  tes  pilules,  ni  l'hydrothérapie,  ni  rélec< 
tricité  ne  pourront  rien,  et  je  m'en  veux  d'être  ingrate  à  ce  point. 

«  Toute  ma  gratitude,  toute  mon  affection,  je  les  reporte  sur 
Mme  Matzague  et  sur  ses  enfants.  Quant  à  leur  père,  c'est  plus  fort 
que  moi,  je  ne  puis  rien  lui  accorder. 

•  Eh  bien  !  donc,  pour  en  revenir  à  la  grande  nouvelle,  les 
Matzague  vont  s'établir  à  Paris  :  Gaston  veut  entrer  au  Conseil 
d  Etal  comme  auditeur:  M.  Matzague,  je  te  l'ai  dit,  a  pris  Lyon  en 
grippe,  et  sa  femme  a  besoin  de  se  faire  soigner  par  le  doc- 
teur Bernard  Grandex  ;  entre  nous,  cette  exquise  amie  souffre  du 
cœur  et  je  crois  que  nul,  hors  moi,  ne  s'en  aperçoit. 

((  Mais  j'ai  confiance  en  toi,  mon  bon  petit  frère.  Depuis  que, 
jeune  étudiant  en  médecine,  tu  as  entrepris  ma  cure  avec  succès, 
j'ai  une  foi  aveugle  en  tes  lumières. 

«Donc,  dans  un  mois  et  demi,  c'est-à-dire  en  avril,  nous  trans- 
porterons nos  pénates  à  Paris. 

«  Les  Matzague  y  ont  acheté  un  petit  hôtel  assez  gentil,  disent- 
ils,  dans  le  quartier  de  l'Etoile...  que  je  ne  connais  pas;  il  parait 
que  ce  n'est  pas  près  de  toi,  qui  t'établis  rue  Moncey,  mais  puis- 
qu'il y  a  tant  de  tramways  à  Paris,  qu'importe  la  dislance  !  Quelle 
petite  sœur  provinciale  tu  vas  avoir  ! 

«  Tu  diras  à  M.  Olivier,  ton  vieil  ami,  de  ne  pas  trop  se  moquer 
de  moi;  Gaston  connaît  bien  Paris,  lui,  mais  il  ne  se  moque  pas 
de  mes  étonnements. 

«  Ainsi  je  t'arriverai  avec  nos  modestes  vieux  meubles  sans  que 
tu  aies  à  te  déranger.  Oh  !  quand  j'y  pense,  je  suis  folle  de  joie. 

«  Hélas  !  il  faudra  laisser  derrière  nous  la  tombe  de  notre  chère 
aïeule!  Mais  quand  nous  serons  un  peu  riches,  nous  viendrons  à 
Lyon  y  faire  de  petites  visites. 

«  Tu  me  demandes  si  j'ai  eu  des  nouvelles  de  ton  ancien  patron, 
M«  Carbonnière. 

«  D'abord,  depuis  ton  départ  de  Lyon,  nous  avons  si  peu  vécu 
rue  du  Peyrall...  Ensuite,  je  crois  qu'il  y  a  eu  du  froid,  de  la 
br'buille  entre  M.  Matzague  et  le  notaire  ;  enfin  celui-ci  a  vendu  son 
étude  il  y  a  bientôt  six  ans,  (il  était  déjà  vieux  alors)  et  mainte- 
nant il  parait  qu'il  plante  ses  choux  en  province,  peut-être  bien 
près  de  Nantua  ou  de  Belley. 

«  Que  te  dire  encore?  Oh!  mon  Dieu!  j'allais  oublier  Ghislaine, 
ton  ancienne  passion!... 

«  Tu  ne  peux  pas  te  figurer  combien  elle  est  devenue  jolie,  et 
fine,  et  distinguée!  Mais  la  pauvrette  est  bien  à  plaindre  depuis 
que  sa  mère  est  morte. 

t  Cette  malheureuse  femme  comptait,  paratt-il,  à  tort  ou  à 
raison,  je  ne  sais,  sur  un  assez  bel  héritage  qui  ne  lui  a  pas 
échu. 

«  Cette  déception  a  été  trop  grande  et  elle  en  a  contracté  une 
maladie  qui  a  nécessité  une  opération  dangereuse,  laquelle  n'a 
pas  réussi. 

«  C'est  ainsi  que  notre  ancienne  petite  amie,  plus  seule  encore 
que  nous  qui  sommes  deux,  a  terminé  ses  études  au  couvent,  son. 
seul  abri,  sa  mère  ayant  laissé  juste  assez  d'argent  pour  subvenir 
aux  frais  de  son  éducation  ;  elle  en  est  sortie  pour  se  faire  insti- 
tutrice, mais  son  rêve  est  de  chanter,  car  sa  voix  est  plus  belle  que 
jamais. 

«  Mme  Matzague  dit  que  dans  sa  situation,  un  pareil  don,  aveo 
sa  beauté,  est  plutôt  un  malheur.  Moi  je  ne  suis  pas  de  cet  avis, 
et  je  serais  joliment  contente  si  j'avais  l'extérieur  et  le  talent  de 
Ghislaine. 

«  Or,  tu  sauras  qu'elle  esta  Paris  :  elle  y  élève  les  enfants  d'un 
grand  fonctionnaire  public,  et  il  paraît  qu'on  la  pousse  beaucoup, 
là-bas,  à  cultiver  le  chant. 

t  Je  ne  sais  ce  qu'elle  fera.  Elle  m'écrit  qu'elle  est  très  entou- 
rée, qu'on  est  bon  pour  elle,  mais  que  la  vie  d'institutrice  lui  dé- 
plaît ;  elle  dépense  presque  tous  ses  appointements  à  prendre  des 
leçons  de  musique  d'un  bon  maître...  J'ignore  où  elle  veut  aller 
ainsi. 

«  Par  conséquent,  si  tu  la  rencontres,  (je  sais  bien  que  Paris 
est  grand)  tu  ne  tomberas  pas  des  nues  ;  et  d'ailleurs,  la  reconnaî- 
trais-tu ? 

«  Mais  à  quoi  bon  tant  bavarder,  frérot  chéri,  puisque  bientôt 
nous  serons  réunis  et  que  nous  pourrons  nous  dire  de  vive  voix 
des  masses  de  choses  ? 

«  J'ai  rencontré  dernièrement  M.  Meynier,  l'ancien  clerc  de 
Me  Carbonnière  ;  il  n'a  plus  beaucoup  de  cheveux  et  a  acheté 
une  étude  d'avoué  à  Grenoble,  où  il  s'est  marié.  Il  m'a  demandé 
de  tes  nouvelles  et  m'a  rappelé  le  temps  où,  comme  un  gamin  que 
tu  étais,  lu  montais  sur  la  table  de  l'élude  pour  singer  les  avocats 
et  leur  prêcher  des  drôleries. 

0  Quel  mauvais  sujet  tu  faisais!  Mais  un  délicieux  mauvais  su- 
jet qui  avait  la  main  et  le  cœur  toujours  ouverts  pour  rendre  ser- 
vice aux  autres. 

«  Et  je  vais  avoir  le  bonheur  de  te  retrouver  le  même,  c'est-à- 
dire  toujours  bon  et  généreux.  Adieu,  chéri,  écris-moi  longuement 
avec  beaucoup  de  détails  sur  la  vie  que  tu  mènes  et  sur  celle  que 
nous  mènerons.  Je  t'embrasse  cent  mille  fois. 

t  Ta  sœurette.  » 


{La  suite  au  prochain  numéro.} 


Roger  Dombri. 
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1VI 


RÉCITS 

DES  GRANDS  JOES  M  l'HlSTOIM 


Notre  noHi'flle collection.  —  Les  deux  faces  de  l'Histoire. —  Mémoires 
et  l'écits.  —  L'art  pour  tous. 

Récits  des  grands  jours  de  l'Histoire:  ce  liire  est  à  lui  seul  un 
programme.  Ce  que  nous  avons  fait  pour  la  littérature  avec  la 
Bil>liolIiè(pie  populaire,  pour  nos  annales  guerrières  avec  la 
Bibliothèque  de  Souvenirs  et  Récits  militaires,  nous  allons  le  faire, 
avec  noire  collection  nouvelle,  pour  l'Histoire.  Nous  passerons  en 
revue,  en  une  série  de  petits  volumes  bien  nourris  de  faits  et  d'idées, 
accompagnés  d'exposés  et  d'appréciations  critiques,  les  événements 
marquants  de  notre  siècle  et  des  siècles  révolus:  grandes  réformes, 
révolutions,  complots,  unions  royales,  tout  ce  qui  a  laissé  sa  trace 
dans  le  développement  et  la  vie  de  notre  paj's. 

Ces  grands  jours  de  l'Histoire,  si  passionnants,  si  abondants  en 
éléments  pittoresques  ou  dramatiques,  que  maintes  fois  la  peinture, 
le  théAtre  et  le  roman  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  œuvres,  nul  ne 
devrait  les  ignorer.  Combien,  cependant  en  connaissent  tout  juste 
le  nom  !  Combien  n'ont  à  leur  sujet  que  des  idées  erronées  I  L'ima- 
gination des  romanciers,  l'hostilité  des  livres  d'enseignement  offi- 
ciel pour  nos  croyances  et  nos  traditions  nationales  les  ont  travestis 
et  déformés  comme  à  plaisir. 

Nous  prétendons  les  montrer  tels  qu'ils  ont  été,  leur  restituer 
leur  véritable  physionomie,  et  aux  grands  hommes  d'Etat  qui  y 
ont  pris  part,  leur  véritable  rôle.  Pour  cela,  nous  puiserons  lar- 
gement dans  les  mémoires  si  curieux  des  contemporains.  Ce  sera 
Miron,  le  médecin  d'Henri  111,  qui  dira  l'assassinat  du  duc  de 
Guise;  .M"'»  de  Motteville,  dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  qui 
narrera  l'entrevue  de  l'ile  des  Faisans  et  le  mariage  de  Louis  XIV; 
Mme  d'OberUich,  amie  particulière  de  la  grande-duchesse,  qui  nous 
fera  assister  à  la  réception,  tant  à  Paris  qu'à  Versailles,  sous 
Louis  XVI,  du  futur  czar  Paul  h'.  L'abbé  Papon  décrira  la  terrible 
peste  de  1720,  l'admirable  dévouement  de  Mgr  Belzunce  et  du 
clergé  marseillais.  Pour  les  périodes  plus  récentes,  Hyde  de  Neu- 
ville, Maxime  du  Camp,  Lacretelle,  Eckard,  Rœderer,  Barbé- 
Marbois,  tous  témoins  ou  acteurs  des  événements  qu'ils  racontent, 
les  peindront  avec  ce  brio,  cet  éclat,  cette  force  d'émotion  qu'on 
met  à  retracer  les  choses  vues.  Lorsqu'aux  souvenirs  nous  devrons 
faire  succéder  les  récits,  nous  irons  les  chercher  à  sources  sûres. 
C'est  ainsi  que,  dès  maintenant,  nous  pouvons  annoncer  la  colla- 
boration du  célèbre  historien  de  1814  et  1815,  M.  Henri  Houssaye, 
de  l'Académie  française. 

Comme  la  Bibliothèque  de  Souvenirs  et  récits  militaires  dont  on 
sait  le  succès,  les  Récits  des  grands  jours  de  l'Histoire  sont  confiés 
à  la  direction  de  M.  Paul  Gaulot.  A  vrai  dire,  les  deux  œuvres  sont 
connexes,  se  pénètrent,  s'éclairent  mutuellement.  Histoire  mili- 
taire, histoire  civile;  faits  de  guerre,  événements  intérieurs,  exercent 
les  uns  sur  les  autres  de  constantes  actions.  Sedan  engendre  le 
qualre-septembre;  la  bataille  de  Paris  en  1814  est  le  prélude  des 
adieux  de  Fontainebleau  et  le  retour  de  l'île  d'Elbe  ouvre  ce  drame 
de  cent  jours,  dont  Waterloo  fut  le  terrible  épilogue.  Ainsi,  notre 
nouvelle  collection  est  le  complément  logique,  nécessaire,  de  son 
aînée.  Qui  lit  l'une  doit  lire  l'autre;  qui  associera  les  deux  lectures 
y  trouvera  un  double  plaisir  et  en  tirera  un  double  fruit. 

Nouvelle  par  l'idée,  la  collection  des  Récits  des  grands  jours  de 
l'Histoire  ne  le  sera  pas  moins  par  la  forme.  Nous  avons  cherché, 
et  nous  croyons  y  avoir  réussi,  à  donner  à  nos  lecteurs,  pour  le 
minime  prix  de  quinze  centimes,  de  véritables  volumes  d'art.  Pre- 
nant pour  modèles  les  beaux  livres  du  xvn"  et  duxvnie  siècle,  nous 
avons  adopté  un  papier  vélin  vergé,  copie  exacte  des  anciens 
papiers  de  Hollande;  nous  avons  fait  fondre  des  caractères  spé- 
ciaux, d'après  les  plus  purs  types  d'EIzévir.  Les  belles  gravures  de 
la  Bibliothèque  nationale,  les  dessins  des  Musées  du  Louvre  et  de 
Carnavalet  nous  ont  fourni  le  modèle  de  nos  frontispices  et  de 
nos  culs-de-lampe.  Des  gravures  hors  texte,  tirées  avec  un  soin 
particulier  sur  papier  spécial,  reproduiront  les  chefs-d'œuvre  des 
plus  grands  peintres,  ces  inoubliables  portraits,  ces  illustrations 
géniales  des  grands  faits  de  leur  époque  qui  ont  rendu  célèbres  les 
noms  de  Van  der  Meulen,  de  Le  Brun,  de  Rigaud,  de  Lai-gillière, 
deLatour,  du  baron  Gros,  de  Géricault,  de  Delacroix,  etc.,  etc. 

Enfin  notre  couverture,  œuvre  d'Emile  Roux,  sera  non  pas  une 
de  ces  vulgaires  et  banales  enluminures  trop  répandues,  mais  une 
véritable  estampe,  digne,  par  la  perfection  du  dessin  et  l'harmo- 
nie des  couleurs,  défigurer  dans  les  collections  d'amateurs. 

Nous  publierons  dans  nos  prochains  numéros  les  titres  de  nos 
volumes  de  début.  Rappelons  qu'il  paraîtra  un  volume  chaque 
samedi  à  partir  du  17  avril.  Le  prix  du  volume  est  de  quinze  cen- 
times. 

Nous  recevons  dès  maintenant,  moyennant  9  fr.  pour  la  France, 
l'Algérie  et  la  Belgique;  11  fr.  pour  les  autres  pays  de  l'étranger 
et  des  colonies,  les  abonnements  aux  52  volumes  de  la  première 
année. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LKS  QEVFS  DB  PAOt-'ES.  —  LES  CONFISEURS.  —  L  OEUF  SOl'S  LE  GLOBE 
I>E  1.K  PEXDILE.  —  LES  ORIOI.NES  D'UNE  VIEILLE  COUTUME.  —  LK 
CHANT  DES  ENFANTS  DANS  LES  VILLAGES  DE  l'aRTOIS.  —  LA  REINE 
BEHTHE  AU  CII.\TEAU  DE  MO.NTRKUIL.  —  l'oEUF  EN  SUCRE.  — 
BIBELOTS  ET  SUCRERIES.  —  CADRAIX  LUXUEUX.  —  LA  FOIRE  AUt 
JAMBONS  ET  LE  MARCMK  DE  LA  FKRRAII.LE.  —  EXAGÉRATIONS  DES 
CHRONlyUEURS.  —  SPECTACLE  KCOEIRANT.  —  PRIÈRE  MUETTE  DÛ 
PORTRAIT.  —  LA  LÉGENDE  DE  LONIUN.  —  LES  ARCHKRS  ET  LE  SOLDAT 
ROMAIN.  —  LE  .MARTYRE.  —  UNE  RENCONTRE  RUE  DU  BAC.  —  L'EN- 
FANT,    LE    PRÊTRE   ET   l'iMAGE. 

«  Trois,  de  six  blancs,  les  rouges  et  les  blancs  !  >  «  C'est  ainsi 
que  dans  mon  extrême  jeunesse,  —  me  racontait  l'un  de  mes  amis, 
les  marchands  des  rues  annonçaient  les  i  OEufs  de  Pâques  •.  Pour 
se  souvenir  de  ce  cri-là,  il  faut  avoir  franchi  le  milieu  de  la  vie. 
Il  faut  être  sur  la  seconde  pente  —  celle  qui  descend,  celle  qui' 
décline.  » 

«  Trois  de  $is  blancs  !  »  On  pouvait  alors  faire  le  généreux 
sans  se  ruiner. 

L'œuf  de  Pâques  n'était  qu'un  vieil  usage,  une  tradition;  il 
n'était  pas  encore  devenu  une  institution,  une  sorte  de  concurrence 
déguisée  à  l'arbre  de  Noél  et  aux  étrennes  du  Jour  de  l'an. 

En  ces  temps  éloignés,  c'étaient  encore  les  poules  qui  pon- 
daient les  œufs  ;  de  nos  jours,  les  œufs  nous  sont  fournis  par  les 
confiseurs. 

Où  s'arrètera-t-on  ?  Je  l'ignore.  «  Déjà,  dans  mon  jeune  temps, 
—  ajoutait  mon  narrateur,  —  nous  considérions  l'œuf  en  sucre 
blanc  ou  rose  comme  un  grand  progrès,  et  encore  ne  nous  était-il 
pas  permis  de  le  manger  I 

«  Après  nous  l'avoir  gracieusement  offert,  on  nous  le  reprenait 
non  moins  gracieusement  pour  le  serrer  pieusement  sous  le  globe 
de  la  pendule,  entre  un  microscopique  chandelier  en  verre  filé  et 
une  chaise  en  ivoire  lilliputienne. 

«  Pendant  des  mois,  il  restait  à  cette  place  d'honneur,  protégé 
de  l'air  et  de  la  poussière  par  la  chenille  rouge  qui  raccordait  her- 
métiquement le  globe  de  verre  au  socle  noir. 

«  Puis,  après  nous  avoir  fait  endurer  le  supplice  de  Tantale 
pendant  un  long  trimestre,  on  nous  le  redonnait,  cette  fois  «  pour 
de  bon  »  et  alors  c'étaient  des  joies  nouvelles,  un  plaisir  renais- 
sant, un  renouveau  de  bonheur  1  » 

* 
«  « 

Quelle  est  l'origine  des  œufs  de  Pâques?  Voici  la  version  la  plus 
répandue  :  Aux  temps  primitifs  de  l'Eglise,  il  était  interdit  de  man- 
ger les  œufs  en  carême  ;  et  le  Vendredi-Saint,  comme  le  jour  de 
Pâques,  on  allait  à  l'église  faire  bénir  les  œufs  dont  on  avait  été 
privé  pendant  quarante  jours.  On  rapportait  ensuite  dans  la  famille 
lesœufs  bénits,  d'innocentes  réjouissances  commémoraient  cet  usage. 

Entre  voisins  et  amis  on  s'envoyait  des  œufs  teints  en  rouge, 
en  bleu,  ou  bariolés  de  diverses  couleurs. 

Il  y  avait  aussi  la  «  Procession  des  OEufs  »  qu'organisaient  les 
écoliers. 

Clercs,  écoliers,  jeunes  gens  se  réunissaient  sur  la  place  publi- 
que, au  son  des  trompettes  et  des  tambours,  avec  étendards,  lances 
et  bâtons.  Après  avoir  chanté  Laudes  devant  la  principale  église, 
la  troupe  se  séparait  ensuite  pour  aller  quêter  de  porte  en  porte  les 
OEufs  de  Pâques. 

En  Artois,  le  jour  de  Pâques,  les  enfants  de  chœur  choisissaient 
la  plus  avenante  fillette  du  village  ;  on  la  parait  de  fleurs  artifi- 
cielles et  de  rubans,  et  les  quêteurs  se  rendaient  de  ferme  en  ferma 
en  chantant  l'antienne  que  voici  : 

Donnez,  donnez  à  noire  Reheine. 
Qu'elle  est  si  belle  et  si  plaisant! 
Qu'elle  fait  d'honneur  à  tous  ces  gensi 
Là-bas!  lâ-bas!  sur  la  montagne. 
Nous  y  ferons  faire  une  hermitaiaa 
A  l'heure,  à  l'heure  de  minuit 
Pour  prier  en  Jésus-Christ. 
Un  beau  bouquet  de  génaufrées 
Que  son  ami  lui  a  donné. 
Donnez  I  donnez  I  si  vous  voulez, 
Ne  soyez  pas  si  attardé. 
Car  autre  part  il  nous  faut  aller 
Pour  gagner  notre  dîner. 

Lorsque  l'on  faisait  droit  à  leur  demande,  les  enfants  enton- 
naient un  couplet  de  remerciements  dans  lequel  ils  souhaitaient 
que  la  poule  pondit  sans  trêve. 

Dans  le  cas  contraire,  ils  chantaient  : 

Allez!  allez!  grand'mère  barbue. 

Mangez  vos  œufs  dans  le  coin  de  votre  rue; 

Si  vous  passez  par  mon  jardin. 

Les  coups  de  bâton  ne  vous  manqueront  point. 

On  prétend  que  l'origine  de  cette  quête  remonte  au  onzième 
siècle  et  voici  comment  : 

Philippe  l",  roi  de  France,  avait  répudié  sa  femme,  la  reine 
Berthe,  pour  épouser  Bertrade,  femme  du  duc  d'Anjou, 
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L'OUVRIER 


Berthe  fut  confinée  au  château  de  MonU'euil-sur-Mer,  où  les 
gardiens  l'oublièrent  à  ce  point  qu'ils  la  piivèrenl  peu  à  peu  des 
aliments  les  plus  indispensables.  Les  jeunes  gens  des  environs, 
touchés  de  compassion,  se  réunirent,  organisèrent  des  quêtes  en 
faveur  de  la  pauvre  reine  et  lui  apporlérent  des  œufs. 

Dans  certains  villages  du  midi  de  la  France,  beaucoup  de  pa- 
roissiens ont  conservé  l'habitude  de  donner  des  œufs  à  leur  curé 
lorsqu'il  bénit  leur  maison  pendant  la  quinzaine  de  Pâques. 

L'œuf  de  Pâques  fut  d'abord  un  œuf  réel,  un  œuf  «  nature  », 
puis  un  œuf  en  sucre.  A  l'œuf  en  sucre  plein  succéda  l'œuf  en 
sucre  vide,  où  le  confiseur  aménageait,  bien  enveloppés  dans 
l'ouate  blanche,  deux  dés  d'ivoire,  un  petit  jeu  de  quilles,  ou  quel- 
que autre  menue  surprise.  Puis  vint  l'œuf  en  chocolat  dont  les 
proportions  allèrent  en  augmentant,  au  point  d'affecter  les  dimen- 
sions d'un  coffret.  L'œuf,  qui,  jusque-là,  avait  été  le  principal, 
devint  dès  lors  l'accessoire;  ce  ne  fut  plus  qu'un  récipient,  une 
enveloppe,  un  simple  prétexte  pour  offrir  des  babioles  à  son  entou- 
rage ou  à  ses  amis. 

Les  chatteries  de  l'intérieur,  les  fondants,  les  pralines,  les  bon- 
bons à  liqueur,  les  chocolateries  furent  le  vrai  cadeau,  et,  pour 
pousser  à  la  consommation,  les  fabricants  allèrent  toujours  élar- 
gissant le  cadre,  c'est-à  dire  grossissant  l'œuf  que  fermaient  tou-. 
jours  deux  faveurs  ariislement  croisées. 

Mais,  à  tout  il  est  des  limites,  même  à  la  solidité  du  sucre, 
même  à  la  résistance  du  chocolat.  Un  jour  vint  où  l'arsenal  des 
bibelots  qu'on  logea  dans  les  œufs  devint  si  pesant  qu'il  fallut  em- 
ployer k  leur  fabrication  une  matière  moins  fragile. 

C'est  alors  qu'on  dut  s'adresser  aux  cartonniers. 

Aujourd'hui,  grâce  à  ces  derniers,  il  ne  serait  plus  de  limites  à 
l'extension  progressive  des  œufs,  si  tout  d'un  coup  la  mode  n'avait 
pas  changé.  Dans  un  certain  monde,  donner  l'œuf  a  paru  insufO- 
sant,  petit,  mesquin,  bourgeois  ;  on  a  tenu  à  offrir  en  même  temps 
la  poule. 

Le  bon  ton,  le  bon  goût,  la  mode,  il  y  a  quelques  années,  ce 
fut  d'offrir  une  jolie  poule  élégamment  habillée  de  ses  plumes, 
empanachée  des  attributs  de  son  sexe,  le  bec  entrouvert  et  la 
queue  dressée,  accroupie  sur  un  nid  ou  sur  un  panier,  en  train  de 
couver  une  ribambelle  d'œufs  en  sucre. 

Et  le  suprême  du  genre  ce  fut  d'introduire  sous  la  poule,  au 
milieu  des  œufs,  un  objet  de  prix,  un  bijou,  une  bague,  une  paire 
de  boucles  d'oreilles,  parfois  même,  lorsque  la  couveuse  était  de 
taille,  une  rivière  de  brillants,  un  collier  de  perles  ou  bien  encore 
un  bracelet. 

—  Eh  quoi,  direz-vous,  de  pareils  cadeaux  à  des  enfants  !  Des 
joyaux  de  prix  à  des  gamins  ou  à  des  fillettes  ? 

—  Eh!  non  pas!  Ce  n'était  plus  aux  enfants  qu'on  offrait  et 
œuf  de  Pâques,  c'était  aux  grandes  personnes. 

Quant  aux  enfants,  qu'il  ne  faut  point  oublier,  car  ils  tiennent 
maintenant  une  trop  large  place  dans  notre  vie,  on  leur  offrait  et 
on  leur  offre  encore  un  très  gros  joujou,  accompagné  d'un  très 
petit  œuf.  Bientôt  même  on  se  passera  de  ce  dernier,  a  Ceci  aura 
tué  cela.  » 


Comme  toujours,  du  MercrcU  au  Jeudi  Saint,  la  Foire  au\ 
Jambons  attire  au  boulevard  Richard-Lenoir  cette  partie  de  la 
population  qui  est  vouée  au  service  du  Ventre  de  Pcms.  Assuré- 
ment, ce  n'est  pas  le  high-llfe,  tant  s'en  faut.  La  corporation  des 
charcutiers  et  des  bouchers,  et  celle  des  marchands  de  vieilles 
ferrailles,  ne  brille  guère  par  les  belles  manières  et  par  la  distinc- 
tion. Le  public  qui  visite  cette  double  cilégorie  d'exposants  sor- 
dides ne  m'a  jamais  paru  non  plus  bien  élégant  ni  bien  aristocratique. 

Tous  les  ans,  certains  de  mes  confrères,  poussés  par  l'amour 
du  pittoresque,  ne  craignent  pas  d'écrire  ceci  :  o  Quel  appétis- 
sant étalage  de  saucissons  d'Arles,  de  succulentes  mortadelles 
de  Bologpe,  de  jambons  de  Mayence  et  d'York,  qui  nous  ont  fait 
venir  l'eau  à  la  bouche I  • 

Plusieurs  ont  coutume  d'entonner  de  vrais  dithyrambes  en 
l'honneur  des  rillettes  de  Tours  et  des  andouillettes  de  Vire.  A  les 
en  croire,  les  austérités  du  carême  sont  particulièrement  insup- 
portables et  pi-eunenl  les  proportions  d'un  sacrifice  énorme,  quand 
on  a  le  malheur  de  succouiher  à  la  tentation  de  jeter  les  yeux  sur 
ces  richesses  accumulées  1  llélas!  quelle  exagération  ! 

Quand  on  a  (larcouru  la  Foire  aux  Jambons,  je  vous  assure  que 
ce  qui  domine  chez  vous,  ce  n'est  point  le  sentiment  d'une  immo- 
dérée concupiscence.  Bien  au  contraire  :  on  est  plutôt  écœuré  que 
tenté.  La  foire  est  immense,  c'est  le  seul  compliment  qu'on  puisse 
lui  adresser.  Il  y  a  bien  là  un  millier  de  cabanes  en  bois  pourri, 
recouvertes  d'une  toile  j;risâtrc  —  cabanes  semblables  aux  huttes 
des  naturels  de  l'Afrique^centrale.  Là  trônent  des  charcutiers  lor- 
rains et  normands,  à  la  trogne  enluminée,  encadrés  dé  victuailles 
inqualifiables. 

L'odeur  de  la  graisse  et  du  lard  ranco  qui  se  dégage  de  ces 
taudis  m'a  constamment  obligé  à  laisser  une  certaine  dislance 
entre  les  objets  exposés  et  moi.  Cette  précaution  m'a  sauvé  des 
iiTiportunilés  des  garçons  charcutier.>;,  qui  assaillent  le  promeneur, 
une  tranche  de  cervelas  à  la  main,  ou  une  aune  de  boudin  grillq 


sur  un  plat,  et  ne  lâchent  le  passant  que  lorsque  ce  dernier  a  con- 
senti à  goûter  la  marchandise.  C'est  épouvantable! 

Voilà  donc  en  quoi  consiste  ce  «  volcan  de  convoitises  »  qu'on 
appelle  la  «  Foire  aux  Jambons  »!  Voilà  les  «  attractions  n  qu'elle 
nous  offre!  Franchement,  c'est  au  Mercredi  des  Cendres  qu'il  con- 
viendrait de  fixer  la  date  de  la  foire  pour  nous  inspirer  pendant 
quarante  jours  l'horreur  de  la  chair  de  boucherie  et  le  culte  des 
légumes  1 

Quant  au  Marché  des  Ferrailles,  il  est  tel  que  vous  pouvez  vous 
le  représenter  sans  grands  efforts  d'imagination.  Tout  le  bric-à- 
brac  de  Paris  se  donne  rendez-vous  là.  Vieux  clous,  vieilles  pelles, 
vieux  porte-manteaux,  tapis  usés  jusqu'à  la  corde,  descentes  de 
lit  crasseuses,  pardessus  antiques  ayant  réchauffé  plusieurs  géné- 
rations grelotteuses,  —  vous  avez  le  choix  et  ce  n'est  pas  cher,  je 
vous  l'assure. 

J'ai  niême  vu  émerger  d'un  fouillis  de  chandeliers  boiteux  et 
de  casseroles  bosselées  un  portrait  d'ancêtre  qui  a  jeté  sur  moi  un 
long  regard  suppliant  et  mélancolique.  J'ai  fermé  mon  cœur  à 
celte  prière  muette  et  n'ai  point  arraché  le  portrait  à  cet  ignomi- 
nieux abandon,  quoiqu'il  ne  m'en  eût  coûté  que  quelques  francs. 
Les  temps  sont  durs,  et  les  hommes  aussi,  comme  dit  la  comédie 
de  Labiche.  Nous  ne  prenons  pas  en  commisération  les  elligies  des 
hommes  d'antan,  et  ainsi  feront  nos  neveux  à  moins  que  nos  por- 
traits soient  signés  Donnât  ou  Carolus  Duran. 


Lorsque  le  Christ  eut  expiré  sur  la  croix  pour  le  salut  des 
hommes,  un  des  soldats  romains  qui  montaient  la  garde  sur  le 
Calvaire,  voulant  s'assurer  de  la  mort  du  Crucifié,  lui  perça  le  flanc 
avec  la  pointe  de  sa  lance.  L'Évangile  ne  dit  point  le  nom  du  soldat, 
mais  la  tradition  l'a  recueilli  :  il  s'appelait  Longin.  Les  yeux  de 
Longin  regardaient  de  travers  et  leur  champ  visuel  était  très 
limité.  0  merveille!  Quelques  gouttes  du  sang  divin  jaillirent  sur  le 
front  du  soldat  et  ruisselèrent  sur  ses  paupières.  Aussitôt,  le  regard 
de  Longin  se  rectifia  et  sa  vue,  devenue  plus  claire,  s'étendit  au 
loin.  En  même  temps,  purifiée  par  le  même  baptême  de  sang,  l'âme 
de  Longin  fut  transiigurée  et  ses  lèvres  confessèrent  le  Fils  de 
Dieu. 

Ayant  reçu  l'ordre  de  garder  le  tombeau  du  Sauveur  après  la 
sépulture,  Longin  fut  l'un  des  témoins  de  la  résurrection  et  alla 
raconter  le  miracle  aux  princes  des  prêtres  et  aux  docteurs  de  là 
loi.  Vainement,  ces  derniers  essayèrent  d'obtenir  du  soldat  un  faux 
témoignage.  Longin  repoussa  avec  indignation  ces  ouvertures  et  fit 
connaître  dans  Jérusalem  ce  qu'il  avait  vu. 

Cependant,  la  période  de  service  que  Longin  devait  à  l'État 
louchait  à  son  terme;  Longin,  muni  de  son  congé,  quitta  l'armée 
et  se  retira  dans  la  Cappadoce.  La  tradition  rapporte  que  l'ancien 
soldat  n'hésita  pas  à  raconter  parmi  son  entourage  le  prodige  dont 
il  avait  été  le  témoin. 

Vingt  ou  trente  ans  s'écoulèrent.  Une  atroce  persécution  sévis- 
sait contre  le  Christianisme  naissant.  Sur  les  rapports  qui  lui 
furent  faits,  le  gouverneur  de  la  province  envoya  des  archers  pour 
arrêter  Longin.  Aux  environs  de  Sébaste,  les  soldats  rencontrèrent 
un  homme  qui  suivait  le  même  chemin  qu'eux. 

—  N'est-ce  point  en  ce  pays-ci,  lui  demandèrent-ils,  que 
demeure  Longin,  ancien  capitaine  de  la  milice  romaine,  aujourd'hui 
disciple  du  (jhrist,  et  sectateur  fanatique  de  la  religion  nouvelle? 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  lépondit  rintcrfiellé.  Longin 
habite,  en  effet,  cette  contrée.  Ave^-voiis  besoin  de  lui  parler? 

—  Nous  voulons  l'arrêter  pour  le  conduire  au  gouverneur  qui 
a  décidé  sa  mort.  Pourriez-vous  nous  le  faire  connnitre? 

—  Parfaitement,  répondit  l'habitant  de  Sébaste;  mais  il  se  fait 
lard,  venez  auparavant  chez  moi  et  veuillez  accepter  mon  hospi- 
talité. 

Les  archers  agréent  l'offre  du  passant  et  se  rendent  en  sa  mai- 
son. L'étranger  accueille  les  archers  avec  la  cordialité  orientale. 
Il  leur  lave  les  pieds  ut  leur  sert  un  frugal  repas.  De  temps  en 
temps,  quelques  pauvres  se  présentaient  à  la  porte,  le  maître  du 
logis  leur  remettait  avec  simplicité  une  part  du  repas.  On  eût  dit 
c|u'il  était  le  père  de  tous.  Sa  conversation,  toujours  élevée  et 
d'allure  militaire,  avait  pour  les  archers  romains  un  charme  pro- 
fond dont  ils  ne  se  rendaient  pas  compte. 

—  Quel  dommage,  s'écriérent-ils,  d'être  obligés  de  quitter 
demain  votre  toit  pour  aller  arrêter  ce  misérable  perturbateur  I 
.Ne  va-l-il  point  s'échapper? 

—  il  ne  craint  rien,  repartit  l'hôte,  et  je  réponds  de  le  mettre 
on  vos  mains.  Bestez  ici  autant  qu'il  vous  plaira! 

Les  archers  demeurèrent  trois  jours.  Ils  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  prendre  congé  de  ce  toit  béni  et  à  se  sé|iarer  de  cet  homme 
■idinirable.  il  fallu!  pourtant  en  venir  là  ;  un  plus  long  retard  n'eût 
|ias  été  admis  par  le  gouverneur. 

—  Eh  bien  1  dirent-ils  à  leiu-  hôte,  vers  la  fin  du  dernier  repas, 
l'est  aujourd'hui  même  que  nous  vous  prions  de  nous  faire  con- 
naître Longin  que  nous  voulons  arrêter. 

—  C'est  moi-même,  leur  répondit  le  vieillard  en  souriant,  et  je 
suis  prêt  k  vous  suivre. 

Les  archers,  stupéfaits,  reslérenl  muets. 


L'OUVRIER 


799 


«  Mais  auparavant,  reprit  Longin,  permettez  que  je  passe  un 
moment  dans  la  chambre  voisine!  » 

Quelques  instants  après,  Longin  rentrait,  paré  de  ses  plus  beaux 
habits,  orné  de  ses  vêtements  de  fête  et  drapé  dnus  la  blanche 
robe  d"Orient. 

«  La  mort,  dit  le  vieillard,  va  me  reunir  à  Ji'sus-Christ,  c'est 
le  jour  nuptial  et  la  fête  des  fêtes! 

—  Mais  quel  est  ce  Christ  Jésus  ?  »  demandèrent  les  archers. 

Alors,  Longin,  prenant  la  parole,  exposa  aux  soldats  la  vérité. 
Les  auditeurs  subjugués  eurent  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles 
pour  eiitetulie. 

«  Nous  ne  voulons  point  vous  arrêter,  dirent-ils  à  Longin, 
voici  que  vous  nous  avez  rendus  chrétiens,  .\ilons  ensemble  vers  le 
gouverneur  pour  confesser  Jesus-Christ  et  mourir.  » 

Et  c'est  ainsi  qu'en  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  Longin 
et  ses  compagnons  se  rendirent  au  prétoire,  c'est-à-dire  au  mar- 
tyre. 

Tous  les  trois  furent  décapités  et  quittèrent,  le  jour  même,  cette 
vallée  de  larmes  pour  entrer  dans  la  Gloire. 


Il  y  a  quelques  jours,  je  suiv.iis  la  rue  du  Bac  et  je  me  trouvais 
derrière  un  jeune  prêtre  qui  s'acheminait  vers  l'église  Saint-Tho- 
mas-d'Aquin.  Soudain,  sort  d'une  allée  un  gamin  de  huit  à  dix 
ans,  vrai  gavroche,  plutôt  débraillé  que  mal  vêtu,  poil  fauve 
hérissé  sur  sa  tète  sans  casquette.  Ce  gamin  sollicite  une  aumône. 

Le  prêtre,  de  tenue  distinguée,  eût  pu  facilement  donner  à  l'en- 
fant le  petit  sou  demandé.  Je  le  vistirer  de  son  bréviaire  une  belle 
image,  une  de  ces  miniatures  gothiques  qui  encadrent  une  prière, 
et  il  la  tendit  au  gamin. 

L'enfant  prit  le  cadeau,  fit  un  signe  de  tête  (jui  exprimait 
l'étonnement  plus  encore  que  la  reconnaissance,  et  il  s'éloigna  les 
yeux  lixés  sur  cette  image,  tout  rêveur. 

Un  tel  don  ne  valait-il  pas  mieux  que  le  banal  petit  sou?  L'en- 
fant aura  lu  la  prière,  et  peut-être  les  paroles  divines  auront-elles 
fait  pénétrer  dans  son  cœur  le  baume  d'un  doux  reproche  et  d'un 
salutaire  conseil. 

OscAB  Havard. 
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il  restait  là,  son  morceau  fini,  comprenant  à  peine  les  applau- 
dissements qui  montaient  vers  lui,  entendant  confusément  les 
compliments  de  la  comtesse  de  Naverni,  toute  troublée,  de  son 
maître  et  rival  Snowak,  qui  lui  secouait  les  mains  en  s'écriant  ; 

—  Mon  cher,  vous  êtes  un  artiste,  un  grand  artiste  ! 

A  la  fin,  il  vit  nettement  son  triomphe,  et,  d'une  voix  qui  sifflait 
dans  sa  gorge  : 

—  Oui,  oui;  ils  sont  contents,  ils  applaudissent;  il  leur  faut 
cela  pour  les  tirer  de  leur  somnolence,  un  cœur  d'homme  tout 
vivant,  à  voir  saigner  et  tressaillir  devant  eux! 

Il  avait  l'air  si  égaré,  si  à  bout  de  forces,  que  la  comtesse  le 
renvoya  : 

—  On  va  vous  faire  avancer  une  voiture.  Rentrez  chez  vous  et 
venez  me  dire  demain  que  vous  allez  mieux...  Adieu  et  merci... 
Vous  devez  être  bien  heureux!  Quel  succès! 

Heureux!  ah!  oui,  heureux!  11  se  répétait  ce  mot  en  rentrant 
chez  lui,  tremblant  de  fièvre,  le  cerveau  si  faible,  si  plein  de  folie 
qu'il  s'expliquait  à  peine  pourquoi  c'était  une  dérision  de  le  trou- 
ver heureux.  Il  avait  tout  oublié  de  la  terrible  journée  qui  venait 
de  s'écouler:  ou,  plutôt,  cette  journée  lui  semblait  longue,-  longue 
comme  plusieurs  années.  Autrefois,  il  y  avait  sans  doute  bien 
longtemps.  Fioretta  était  venue  le  voir,  dans  ce  même  salon  où.  ce 
soir,  il  mettait  en  place  son  violon,  rangeait  quelques  manuscrits 
couverts  de  musique;  elle  avait  été  très  méchante  pour  lui,  n'avait 
pas  même  remarqué  l'élégance  de  cet  appartement  décoré  pour 
elle,  de  ces  meubles  clairs,  de  ces  rares  et  coûteux  bibelots  ache- 
tés uniquement  à  son  intention. 

Angelo  avait  dépensé  tant  d'argent  pour  ces  achats  qu'il  s'était 
quelquefois  reproché  son  extravagance.  Quand  on  a  des  dettes  on 
n'achète  pas  un  ameublement  de  riches  !  Mais  c'était  pour  Fioretta, 
pour  eux  deux,  et  il  se  promettait  tant  de  bonheur  dans  ce  joli 
décor  de  jeune  ménage,  au  milieu  de  ces  futilités  adorables,  de 
ces  soies  pâles  et  fleuries!... 

Comme  un  enfant  qui  pleure  sur  un  jouet  brisé,  Angelo  trou- 
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vait  d'abondantes  et  faciles  larmes  en  songeant  à  ce  qui  l'entou- 
rait. Tout  le  reste  avait  disparu;  l'unique  motif  de  son  chagrin 
semblait  être  cedédain  de  Fioretta  pour  ces  pauvres  choses  désor- 
mais inutiles. 

—  Elle  n'a  pas  même  vu  comment  j'avais  voulu  suivre  ses 
goùis!...  murmurait-il  entre  ses  pleurs.  Je  m'étais  donné  tant  de 
peine  pour  lui  plaire  et  la  voir  sourire! 

Longtemps  il  resta  ainsi,  pleurant  et  se  lamentant;  quand 
l'aube  ut  pâlir  les  bougies  allumées,  il  eut  honte  de  lui-même, 
passa  dans  sa  chambre,  se  coucha  en  frissonnant  toujours  et  s'en- 
dormit en  répétant  : 

—  Elle  n'a  lien  vu,  rien  remarqué!...  Je  n'ai  jamais  su  m'y 
prendre  pour  lui  plaire! 


VI 


A  la  Villa  Rose,  Fioretta  menait  une  vie  réglée  et  monotone 
qui  ne  semblait  pas  lui  déplaire.  L'oncle  Parker,  à  demi  invalide, 
se  réjouissait  à  voir  sa  maison  plus  propre,  débarrassée  de  la 
poussière,  des  toiles  d'araignées  qui,  depuis  des  mois,  s'épaissis- 
saient dans  les  angles,  sur  tous  les  meubles.  Il  s'émerveillait  aussi 
de  ne  guère  dépenser  davantage,  maintenant  qu'il  avait  une  com- 
pagne, que  lorsqu'il  vivait  tout  seul,  en  se  privant  et  se  donnant 
beaucoup  de  peine.  Fioretta  était  si  industrieuse  et  s'accom- 
modait si  bien  de  toutes  choses! 

Elle  ne  semblait  pas  même  remarquer  ce  qu'elle  mangeait,  sai- 
sir la  dilTérence  entre  le  dénuement  volontaire  de  cette  maison 
de  reclus  et  l'opulence  dans  laquelle  vivaient  les  Holkins.  Elle  ne 
reculait  devant  aucune  besogne,  si  grossière  qu'elle  fût,  ne  se  plai- 
gnait de  rien,  emplissait  la  maison  des  étincelanles  fusées  de  son 
rire. 

C'est  qu'en  entrant  chez  Parker,  elle  s'était  tracé  un  pro- 
gramme, et  elle  le  suivait  avec  toute  la  ténacité  dont  elle  était 
capable.  On  lui  avait  appris  à  Liverpool  que  la  fortune  est  le  pre- 
mier des  biens;  elle  avait  éprouvé,  par  elle-même,  que  la  senti- 
mentalité devient  nuisible  à  quiconque  veut  acquérir  cette  fortune. 
Elle  se  repentait  encore  d'avoir  été  douce  et  compatissante  envers 
WiUy;  et  elle  avait  regretté  souvent  la  faiblesse  tendre  autrefois 
éprouvée  pour  Angelo. 

Ici,  elle  agissait  en  pleine  connaissance  de  cause. 

Elle  était  accourue  au  premier  appel  de  Parker,  un  peu  pour 
fuir  ces  fêtes  de  mariage  qui  torturaient  son  amour-propre,  beau- 
coup pour  se  rapprocher  de  ce  tas  d'or  qui  l'attirait.  Pour  en  garder 
un  jour  quelque  chose  aux  doigts,  il  fallait  se  montrer  douce, 
gentille,  patiente,  tolérante  envers  les  manies  du  vieillard. 
Fioretta  était  tout  cela,  et,  jour  après  jour,  se  sentait  redevenir 
elle-même,  dans  la  grande  maison  fleurie  et  paisible  qu'elle  gou- 
vernait si  parfaitement. 

Parker  s'étonnait  un  peu  du  calme  et  de  la  gaieté  de  Fioretta, 
de  cette  arrivée  soudaine  de  la  jeune  fille,  partie  d'Angleterre  au 
milieu  des  fêtes  du  mariage,  sans  souci  de  son  amusement  et  de  ses 
succès  mondains  de  jolie  personne.  Et  comme  il  était  sceptique,  il 
se  disait  : 

—  Si  elle  est  venue,  c'est  que  ce  voyage  l'arrangeait.  Si  elle  a 
dédaigné  Angelo,  c'est  qu'elle  avait  de  plus  hautes  visées...  De  plus, 
elle  ne  parle  jamais  de  Willy;  je  ne  me  trompe  pas;  cette  petite 
tête  folle  voulait  devenir  ma  nièce... 

Il  n'osait  exprimer  franchement  ses  pensées  à  Fioretta;  mais 
il  l'interrogeait,  tournait  autour  du  point  principal,  finissait  par 
lui  demander  un  jour  : 

—  Si  je  ne  t'avais  pas  invitée  à  venir,  Fioretta,  qu'aurais-tu 
fait?  Serais-tu  restée  chez  mes  neveux? 

Elle  ne  savait  que  dire,  et  il  avait  envie  de  lui  crier  : 

—  Tu  es  stupide  !  Il  fallait  charger  Angelo  d'organiser  toute  ta 
vie,  plutôt  que  de  perdre  ta  jeunesse  auprès  d'un  bonhomme  de 
mon  espèce.  Tu  ne  vois  donc  pas  que  je  ne  t'ai  prise  que  pour  mon 
agrément,  à  moi! 

Il  ne  se  doutait  guère  que,  pendant  ce  temps  même,  tout  un 
travail  s'opérait  dans  la  tête  de  Fioretta,  tranquille  et  apaisée. 
Lorsqu'elle  ressongeait  aux  derniers  mois  de  sa  vie  à  Liverpool,  sa 
colère  était  de  moins  en  moins  vive,  faisait  place  à  un  jugement  plus 
froid  et  plus  équitable  des  événements.  Elle  était  folle  lorsqu'elle 
comptait  sur  Willy  Hotkins  pour  l'épouser,  elle,  la  petite  fleur  de  la 
montagne  !  Willy  l'avait-il  jamais  considérée  autrement  que  comme 
un  jouet  amusant,  comme  un  meuble  ou  un  bijou  plaisant  à 
regarder?  Et  M^a  Hotkins,  si  banalement  bonne  envers  Fioretta, 
n'eùt-elle  pas  été  fort  scandalisée  à  l'idée  d'une  union  entre  son 
fils  et  cette  fille  de  paysans? 

S'ils  l'avaient  aimée,  cajolée,  parée,  c'était  pour  eux  beaucoup 
plus  que  pour  elle;  et  Fioretta  avait  fait  un  calcul  bien  faux  en 
comptant  sur  l'amour  vrai,  désintéressé,  de  ces  richgs  égoïstes. 

Alors  sa  pensée  revenait  à  .\ngelo,  si  doux,  si  hnmble,  si  fidèle... 
et  si  triste  la  dernière  fois  qu'elle  l'avait  vu.  Elle  s'avouait  qu'elle 
avait  été  bien  dure,  qu'elle  avait  injustement  déversé  sur  cet  inno- 
cent l'amertume  qui  lui  emplissait  le  cœur...  Que  pensait-U  d'elle. 
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à  présent?  Fioretta  aurait  voulu  le  saToir,  de  même  qu'elle  eût  été 
bien  ais«  de  lui  dire  ou  de  lui  écrire  : 

«  Pardonne-moi  toutes  les  vilaines  choses  que  je  t'ai  dites.  Je 
les  regrette  aujourd'hui,  car  je  reconnais  que  tu  m'aimes  autre- 
ment et  mieux  que  tous  ces  étrangers...  » 

D'ordinaire,  Fioretta  lisait  les  journaux  à  haute  voix,  le  soir,  à 
Parlier  dont  la  vue  baissait  un  peu.  Une  fois  elle  y  rencontra  le 
nom  d'Angelo  Certaldo.  La  soirée  chez  la  comtesse  de  Naverni  avait 
fourni  près  d'une  colonne  à  un  rédacteur  ami  de  la  maison.  Il  y 
avait  des  éloges  pour  tout  le  monde,  et  une  mention  spéciale  pour 
le  jeune  artiste  «  qui  s'était  révélé  remarquable  exécutant  et  intel- 
ligent interprète  de  la  pensée  des  maîtres  ». 

Fioretta,  sans  trahir  d'émotion,  lut  cet  article,  et,  les  jours 
suivants,  d'autres  à  peu  près  pareils.  Elle  se  rendit  compte  que  ce 
grand  succès  d'artiste  était  arrivé  à  Angelo  le  soir  même  où  elle 
l'avait  quitté  à  Paris.  Pour  Fioretta,  ce  fut  un  allégement  de  cons- 
cience; s'il  avait  ressenti  quelqup  chagrin,  Angelo  avait  dû  se 
griser  de  ce  triomphe  renvporié  sur  l'indifférence  des  mondains; 
peut-être  même,  à  l'heure  ptfôsente,  haussait-il  les  épaules  en 
songeant  à  cette  sotte  fille- qui  l'avait  repoussé  alors  qu'il  touchait 
à  la  renommée....  .•  /,.    ■   ,•,  ' 

Fioretta,  suivant  un  dessein  obscur  encore,  germé  tout  à  coup 
en  son  cerveau,  encouragea  l'oncle  Parker  à  envoyer  à  l'artiste 
quelques  lignes  de  félicitations;  et  ce  fut  elle-même,  de  sa  petite 
main  légère  à  l'élégante  écriture,  qui  traça  les  mots  affectueux 
adressés  à  son  ami. 

Qui  peut  bien  prévoir  les  caprices  possibles  d'une  femme?  Plus 
tard,  beaucoup  plus  tard  assurément,  l'ioretta  ne  serait-elle  pas 
heureuse  d,e  tc-trâùj'pr  Angelo,  toujours  aimant  et  toujours  dévoué? 
Suivant  toules^ilfejjLj|robabilitës,  John  Parker  laisserait  en  mourant 
à  sa  petite  compagne  mie,  dot  proportionnée  aux  services  qu'elle 
aurait  rendus.  'Ahgelo-,  alors,  serait  célèbre  ;  Fioretta  serait 
riche.  Elle  apporterait  de  l'or,  lui  de  la  gloire  :  avec  cela  Fioretta 
se  croirait  maîtresse  du  monde,  avec  cela  elle  serait  heureuse. 

Ce  second  rêve  de  sa  vie  lui  semblait  plus  beau  encore  que  le 
premier,  plus  réalisable  aussi,  puisque  A.ugelo  était  si  bon,  puisque 
Parker  s'altach^tr,>is(iiJeiM£nit, à  sa  petite  protégée. 

Successivem,ei*j;,,:E^|fcîV  et  Fioretta  apprirent  par  les  journaux 
qu'on  venait  d'adopèéi'^aîisles  écoles  spéciales  la  méthode  de 
violon  d'Angelo,  achevée  l'année  précédente  ;  que  ses  rapsodies 
italiennes,  ses  chants  populaires,  ses  danses  provençales  se  ven- 
daient. Et  Parker  s'étonnait  que,  sur  tous  ces  gains,  le  jeune 
homme  n'eût  pu  distraire  quelques  pièces  d'or  pour  amoindrir  sa 
dette. 

—  Ce  sera  pour  cet  hiver,  pensa-t-il.  Peut-être  viendra-t-il  me 
les  apporter  lui-même. 

Mais  l'hiver  s'avançait;  M™e  Ilotkins  était  au  Cap  Martin  depuis 
des  semaines,  les  jeunes  mariés  avaient  passé  trois  fois  à  Menton, 
dans  les  intervalles  de  leur§  ^oti^Bsçn-lïalie  et  en  Grèce;  et 
Angelo  ne  venait  pas...  î't  ;•./.••-/!■•'  . 

Angelo,  surtout,  n'écrivaîl 'pas..'* -et  Fioretta,  chaque  jour, 
cherchait  un  peu  impatiemmenl  une.  lettre  de  lui  à  l'arrivée  du 
courrier,  parcourait  les  journaux  pour  y  découvrir  la  ni;ention 
tout  à  coup  plus  rare  de  son  nom.      .         , 

Ainsi,  Angelo  Certaldo, ne  répondait  pas  même  une  ligne  à 
l'affectueux  souvenir  griffonné  par  sa  petite  aiiiie!  Il  s'était  froissé 
sérieusement  du  dernier  refus  de  Fioretta  et  voulait  lui  montrer 
qu'il  l'oubliait  à  son  tour.  Ktait-ce  possible  qu'Augelo  fût  capable 
de  représailles?  La  jeune.fille  en  eut  d'abord  un  peu  de  chagrin, 
puis  beaucoup  de  dépit  qui  li|i  rendit  qijelque  chose  do  sa  ncuvo- 
silé  d'autrefois.  Ah!  qu'elle. se  souciait  peu  d'Angelo,  s'il  devenait 
trop  grand  seigneur  pour  lui  répondre!  , 

Quelquefois,  le  curé  de  Roquebrune  descendait  de  son  nid 
d'aigle  pour  s'informer  à  son  tgur  d'.^ngelo.  Avail-il  écrit?  Annou- 
vait-il  Je  l'argent  ou  demandait-il  un  |)eu  de  rr>|i;i  ;'  Toujours  il 
recevait  la  même  réponse  :  son:enfant  n'ii  liv.nl  |i,is.  n'envoyait 
rien,  ne  donnait  pas  signe  de  vie.  Et  le  pauvre  ciue  dis;;it  triste- 
ment :  r,  , 

—  Je  n'aurais  jamais  cru. que  lé  succès  pût  ainsi  tourr;er  la 
tcte  à  mon  Angelo  1  .le  me  figurais  lé  connaître  si  bien!  il  était  si 
6nii|ile  et  si  bon!  ■ 

Parker  avait  alors  un  rire  sarcastique,  et  sans  croire  tout  à 
fait  à  ce  qu'il  disait  : 

—  Tout  le  monde  se  vaut,  mon  cher  curé!  Croyiez-vous  donc 
avoir  élevé  un  ange,  dans  la  personne  de  votre  petit  musicien?  Que 
vo'us  avez  des  illusions  pour  votre  âge! 

—  En  tout  cas,  soyez  sans  crainte;  je  réponds  pour  lui,  et  s'il 
oubliait  ce  qu'il  vous  doit...  ,  , 

Il  l'oubliait  si  bien  que  le  vieux  prêtre,  à  la  fin  de  l'hiver,  entra 
im  soir  à  la  villa  Rose  et  sontit  d'un  portefeuille  usé  deux  billets 
de  cent  francs.  ■  , 

—  Tenez,  ce  sera  toujours  un  acompte  pour  cette  année...; 
L'Anglais  semblait  un  peu  honteux  de  prendre  cette  sonnrje, 

si  minime' pour  lui,  si  grosse  pour  la  bourse  d'un  pauvre  curé  de 
campagne.  11  tournait  entre  ses  doigts  les  billets  bleus.. 

..  —  C'est  le  produit  de  deux  années  de  messes,  expliqua  le  digne 
homme;  prenez-les,  cela  ne  me  gène  aiicuncracnt.  Je  vis  de  mon 
traitement  et  deina  petite' vjgae... 


Parker  eut  un  ricanement  joyeux  et  serra  prestement  les  billets 
dans  sa  poche  : 

—  Je  les  changerai  en  or  à  la  banque.  Je  n'aime  pas  le  papier, 
je  préfère  les  jolies  pièces  tintantes...  Angelo  est  de  mon  avis, 
mais  au  lieu  de  les  garder,  il  les  fait  sauter,  sûrement,  ce  qui 
plaît  davantage  à  la  jeunesse... 

Le  curé  secouait  la  tête  et  demeurait  incrédule;  Fioretta  sou- 
riait singulièrement  et  Parker  la  regardait  en  essayant  de  com- 
prendre ce  sourire.  Après  l'avoir  traitée  de  petite  folle,  il  com- 
mençait à  trouver  très  raisonnable  qu'elle  eût  dédaigné  Angelo; 
ce  dédain  lui  avait  procuré,  à  lui,  Pavantage  de  posséder  une 
garde-malade  parfaite,  une  compagne  toujours  gaie,  alerte,  dont 
les  rires  répondaient  aux  chansons  des  oiselets  heiu'cux  de  vivre. 
Maintenant  il  tje  voulait  plus  perdre  Fioretta;  elle  faisait  partie 
de  ses  habitudes!  jjBwrnalières  et  il  entendait  bien  ne  la  céder  à 
personne.  ■  ■<  f . 

Or,  le  succès  d'Angelo,  l'intérêt  plus  marqué  de  Fioretta  pour 
lui  l'inquiétaient  sérieusement.  On  n'est  jamais  sûr  de  rien,  avec 
une  femme;  celle-ci  serait  bien  capable,  un  jour  ou  l'autre,  de 
laisser  là.  son  ingrate  besogne  d'infirmière,  d'épouser  cet  imbécile 
d'artiste  qui  serait  trop  heureux  encore  de  l'accepter  pour  femme  I 
Car  il  était  bon  jusqu'à  la  stupidité,  çat  Angelo;  il  pardonnerait 
tout  à  sa  petite  amie,  même  ce  mauv^i/tour  qu'elle  lui  avait  joué 
si  effrontément!  •*«'!'   - 

Quelquefois  il  songeait  aux  movAs  de  s'attacher  à  jamais 
Fioretta.  Pourquoi  ne  ferait-il  pas  de*' celle  charmante  fille  son 
unique  héritière?  Ce  serait  si  drôle,,  le  désappointement  de  tous 
les  neveux  accourus  de  Londres,  dé-New-York,  d'Anvers,  de  Liver- 
pool,  dU'Natal  et  de  la  Platal  '  . 

Cette  solution  lui  plaisait  assez^.inais  ne  lui  paraissait  pas 
reiiiplir  toutes  les  conditions  de  sécurité  requises.  Ou  bien  Fioretta 
ignorerait  la  donation  :  et  alors  rien  ne  la  retiendrait  auprès  de 
John  Parker;  ou  bien  elle  la  connaîtrait,  et  le  méfiant  Anglais 
redoutait  en  ce  cas  im  relâchement  dans  les  soins  de  la  jeune  fille. 
Il  craignait  encore  davantage  que,  en  dépit  de  son  esprit  pratique, 
Fioretta, 'dans  une  crise  d'ennui,  se  laissât  convaincre  par  Angelo 
ou  par- un  autre  que  le  bonheur  est  préférable  à  la  richesse.  Ainsi, 
de  toute  manière,  il  était  exposé  à  perdre  sa  chère  gardienne  : 
et  cela,  il  voulait  l'éviter  à  tout  prix. 

(I.a,smte  au  prochain  numéro.) 

.  ,\^  i  Henry  Bister. 
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Pour  les$rix  èVles  condijiojis,,  voirie  n"  1981  du  9 janvier  1897. 

40.    —     COQUILLE    TYPOGRAPHIQUE. 

Dans  certaine  vilie  de  France 

ICI  qui  n'est  pas  sans  importance, 
'  On  distribuait  aux  passants 

Des  prospectus  assez  tentants. 
On  y  lisait  :  »  Veaez  à  notre  déballage 
«  Et  vous  y  trouverez  un  très  grand  avantage, 

0  Accourez  donc  en  profiter 

«  Et  ne  craignez  pas  d'acheter 

«  Tout  ce  qui  vous  est  nécessaire, 
c  Car  ici  ,je  vous  otïre  une  très  bonne- affaire. 
0  Personne  ne  pourrait  h  si  bas  prix  fournir 

«  Ces  marchandises  variées.  » 

Ces  annonces   partout  sont  alors  publiées, 

Chacun  s'empresse  d'accourir.- 
On  regarde,  on  choisit  et  prestement  la  vente 
Est  faite  l'n  un  clin  d'œil.  —  La  marchande  est  contente. 

Mais  chacun  revenu  chez  soi 
Regrette,  ma  foi, 

Tous  les  achats  qu'il  vient  de  faire, 

—  Dites  nous  donc,  très  cher  lecteur,  ' 
Quelle  pouvait  être  l'erreur. 
Glissée  en  cette  circulaire  ? 
—  Jeta  crois  un  peu  volontaire, 
Car  si  le  public  s'y  trompa 
C'est  le  marchand  qui  protita. 

41.  —    LOGOGBIPHE. 

Je  suis  un  grand  savant  mais  un  triste  docteur. 
Puisque  me  consulter  c'est  m'arracher  le  cœur. 

Diablotin. 

42.  —  dernières  paroles. 
Quel  .est  le  pof^te  qui  sur  son  lit  de  douleur  prononça  ces  paroles  : 
Qui  a' jamais  entendu  dire  que.  sur  un  si  petit  théâtre  que  ce  pau- 
vre grabat,  le  sort  eût  pu  donner  le  sfieclacle  de  tant  d'infortunes  ! 
'    'Adresser,  tout  ce 'qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous- 
signé, aux  bureaux  du  jouliial.  ; 

OEdipe. 


U  Dirtaeur-Girant  :  HENRI  GAUTIER. 


âceaux,  —  Inip.  E.  Charat 
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LE  ROMAN  D'UN  SAUTE-RUISSEAU 

ROGER    DOMBRE 


DEUXIÈME   PARTIE 

Le  vieil  habit. 


I  (Suite.) 

<s  Ma  petite  sœur, 

«  Ah  1  moi  aussi, 
va,  je  suis  content, 

Elus  que  content , 
eureux  au  superla- 
tif ;  et  plus  que  ja- 
mais je  travaille 
pourte  taire  une  vie, 
sinon  luxueuse  et 
dorée,  du  moins  bien 
douce. 

«  Sais-tu  que  je 
me  livre  aux  dou- 
ceurs de  la  chirur- 
gie. . .  (cela  Ta  te 
faire  bondir)  parce 
que  cela  me  parait 
plus  beau  encore  que 
la  médecine.  En  at- 
tendant de  devenir 
un  Dupuytren  ou  un 
;  Charcot,  je  pratique 
.  celte  science  et  sou- 
lage mon  prochain 
dans  la  mesure  de 
mon  pouvoir. 

•  J'ai  fait  déjà  à 
l'hôpital  une  toute 
petite  opération,  un 
amour  d'opération; 
d'ailleurs  ,  aujour- 
d'hui, avec  l'anes- 
thésie,  ce  travail  est 
devenu  si  facile  !  On 
endort  le  client  qui 
ne  hurle  ni  ne  geint, 
et  on  travaille  dans 
son  corps  aussi  tran- 
quillement que  chez 
soi. 

«Pour  le  moment, 
toutefois,  je  n'ai  que 
des  malades  qui  me 
donnent,  peu  d  occu- 
pation :  un  vieil 
astlinaatique  qui  se 
fâche  toujours 
quand  il  me  voit, 
parce  que  la  guéri- 
son  ne  vient  pas 
assez  vite  à  son  gré. 

«  Or.  il  peut  l'at- 
tendi-e  sous  l'orme, la 
guérison,  carie  cher 

r  t.  Voir    l'Ourrier 

'      depui5)e31ma;5l897. 


de  Ck'cuil,  accoutumé 


homme  s'en  ira  avec  son  mal.  Je  le  laisse  bien  crier,  sachant  tou- 
jours qu'une  quinte  de  toux  lui  coupera  la  parole  et  la  colère,  et 
je  lui  fournis,  pour  consolation,  un  ballon  d'oxygène  ou  des 
gouttes  calmantes,  ce  qui  fait  que  j'emporte  ses  bénédictians  et 
sa  gratitude. 

«  Ensuite  je  soigne  un  ivrogne  ;  oh!  mais  un  ivrogne  poétique, 
car  il  ne  boit  que  pour  noyer  un  énorme  chagrin  ;  mais  j'ai  bien 
peur  qu'un  jour  l'absinthe  ne  lui  joue  un  mauvais  tour. 

«  Ensuite,  chose  plus  triste,  j'essaie  de  retenir  à  la  vie  une 
malheureuse  mère  qui  se  meurt  d'avoir  perdu  son  fîls  unique  au 
Tonkin. 

<    \h  '  dnnio'  le  chagrin  fait  de  ces  effets-là,  et  tout  endurci 

que  doit  être  unmé- 
decin  aux  douleurs 
d'autrui  ,  il  com- 
prend ça. 

«  Si,  en  pharma- 
cie, on  vendait  de 
l'essence  de  bon- 
heur .  on  n'aurait 
qu'à  faire  disparaître 
de  la  surface  de  la 
terre  les  autres  dro- 
gues, et  les  apothi- 
caires feraient  for- 
tune quand  même. 
€  Bah  !  je  connais 
le  genre  humain  : 
presque  tous  vide- 
raient le  flacon  d'un 
trait;  bien  peu 
absorberaient  lente- 
ment son  contenu  et 
moi-même  peut-être 
ne  serais-je  pas  par- 
mi les  sages. 

«  Je  nous  installe 
un  petit  nid  rue 
Moncey.  Tu  te  con- 
tenteras, comme 
moi,  chérie,  d'une 
chambre  lilli  pu- 
tienne,  tout  l'espace 
étant  sacrifié  à  mon 
cabinet  et  au  salon 
d'attente. 

«  Et  puis,  tu  ne 
sais  pas?  j'ai  une 
bonne ,  une  brave 
petite  bonne  qui 
m'est  d'autant  plus 
dévouée  que  je  l'ai 
guérie  d'une  anémie 
et  d'un  commence- 
ment de  maladie  de 
cœur. 

<■  Je  lui  donne  un 
petit  gage  pour  dé- 
buter et  elle  ne  fait 
pas  danser  l'anse  du 
panier. 

«  Oh  !  la  chère 
granJ'mère ,  quelle 
joie  elle  éprouverait 
à  s'installer  ici  au 
milieu  de  nous,  et 
comme  nous  lui  fe- 
rions une  vieillesse 
douce  et  tranquille! 
Oui, oui. apporte  tous 
voii,  se  mit  au  piano.  (Voir  fo.^-^  Su4./  les  oieubles,  laidsou 
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bons,  qui  nous  viennent  d'elle,  lous  ces  cbers  vieux  souvenirs  qui 
sont  pour  nous  des  reliques  du  passé  ;  je  suis  pauvre  en  chaises, 
caisses  et  armoires,  nous  trouverons  à  caser  tout  cela,  va.  Merci 
de  l'argent  que  tu  m'as  envoyé,  ma  petite  sœur  chérie,  gagné  si 
vaillamment  avec  tes  dessins  de  modes;  il  te  sera  nécessaire  pour 
opérer  ce  petit  déménagement  que  tu  ne  dois  pas  laisser  à  la 
charge  de  nos  protecteurs;  ils  sont  très  rifhês,  soit,  mais  ils  ont 
assez  fait  pour  nous. 

«  J'ai  pu  opérer  mon  installation  assez  facilement,  grâce  à  l'ami 
Olivier. 

«  Je  t'ai  dit,  n'est-ce  pas,  qu'il  s'est  marié,  il  y  a  deux  ans,  avec 
la  sous-matlresse  d'un  grand  cours  parisien  et  qu'il  s'est  rais  à 
donner  des  leçons  particulières. 

«  De  ce  côté  ça  marche  toujours  très  bien;  ils  n'ont  pas  encore 
d'enfants,  c'est  vrai,  mais  ils  sont  heureux  et  gagnent  de  l'argent 
à  eux  deux.  Olivier  a  voulu  absolmncnt  m'avancer  la  somme 
nécessaire  à  mon   installation  et  je  me  suis  déjà   libéré   d'une 

«  Tu  te  rappelles  que  le  pauvre  garçon  m'avait  abandonné  toutes 
ses  économies  quand  j'ai  quitté  la  boite  pour  suivre  les  cours  de  la 
KacultéîMais  cela  aussi  je  ie  lui  ai  déjà  rendu. 

«  Crois- tu  qu'il  n'a  jamais  voulu  accepter  les  intérêts  et  il  s'est 
fâché  tout  rouge  quand  j'ai  insisté. 

«  Lorsque  nous  serons  un  peu  riches,  nous  ferons  au  jeune 
ménage  un  cadeau  utile  et  assez  important. 

a  Les  petits  présents  de  notre  sainte  amie  et  protectrice, 
Mm«  Matzague,  m'ont  été  d'un  grand  secours  ;  d'elle  je  reçois  tout 
avec  plaisir  et  gratitude;  de  son  mari,  je  ne  peux  pas. 

c  Ne  t'excuse  pas  de  ne  pouvoir  aimer  cet  homme,  va,  chérie; 
moi  je  ne  peux  pas  non  plus  éprouver  pour  lui  d'autres  sentiments 
qu'une  profonde  aversion  ;  je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  y  a  en  lui 
quelque  chose  qui  repousse. 

«  Vois-tu,  les  égoïstes,  le  bon  Dieu  ne  doit  pas  les  aimer,  et 
M.  Malzague  est  un  cœur  égoïste  et  un  mari  tyrannique.  Sa 
femme  en  souffre-t-elle?  Je  me  le  suis  souvent  demandé,  mais  que 
sait-on  î  elle  vit  et  cause  avec  l'aisance  d'une  femme  du  monde  et 
elle  peut  cacher  ses  soucis.  En  tous  cas,  ce  que  lu  me  dis  de  sa 
santé  m'inquiète;  je  l'ai  trouvée  changée  la  dernière  fols  que  je 
l'ai  vue,  et  chez  elle  il  me  semble  que  le  cœur  est  malade.  Je  l'étu- 
dierai  et  tenterai  de  la  guérir. 

«  Quant  à  toi,  chérie,  sois  persévérante;  continue  le  traitement 
commencé;  n'aie  pas  peur  de  l'eau  froide  et  puis  marche,  marche 
jusqu'à  la  fatigue  et  ne  crains  pas  de  faire  plus  encore  que  tu  ne 
crois  pouvoir  faire  ;  la  paresse  des  jambes  cessera  ainsi,  tu  verras, 
et,  en  t'y  accoutumant  peu  à  peu,  cela  te  paraîtra  tout  naturel. 

«  On' m'appelle  pour  un  malade  et  je  me  sauve  en  t'embrassant 
moi  aussi  cent  mille  fois,  ma  petite  sœurette  bien-aimée. 
n  Ton  vieux  Bernard.  » 


n 

La  bonne,  une  brave  fille  d'une  quarantaine  d'années,  avait 
montré  par  l'entre-bâillement  de  la  porte  un  visage  réjoui. 

—  Monsieur,  dit-elle,  je  crois  que  c'est  pour  des  riches,  cette 
fois,  car  c'est  un  domestique  en  livrée  qui  est  venu  vous 
demander. 

—  bien,  bien,  j'y  vais,  répondit  Bernard  en  souriant. 

Le  domestique  était  parti  après  avoir  donné  l'adresse  du  nou- 
veau client  :  une  m.iison  de  Creuil,  rue  de  la  Uienfaisance.  «  Ma- 
demoiselle, disait-il,  venait  de  se  casser  le  bras.  » 

Bernard  se  munit  des  instruments  nécessaires  et  partit  aussitôt 
à  pied,  le  pauvre  garçon,  et  en  allongeant  le  pas,  ne  pouvant  se 
payer  même  un  coupé  à  la  course. 

Il  fut  reçu  dans  un  joli  hôtel  par  une  vieille  femme  de  charge 
qui  lui  dit  en  l'introduisant  auprès  de  la  malade  : 

—  Ah  I  monsieur  le  docteur  I  elle  souffre  beaucoup,  la  pauvre 
demoiselle,  et  dire  que  tout  le  monde  est  parti  depuis  ce  matin 
pour  un...  ils  appellent  ça  un  piqite-nique,  je  crois.  Mademoiselle 
n'en  était  pas,  elle,  la  place  manquant  en  voiture;  et  voilà  que  cet 
accident  est  arrivé  sans  raison  pour  ainsi  dire,  en  montant  sur  un 
escabeau  pour  prendre  des  livres  en  haut  d'une  armoire. 

—  Mademoiselle,  c'est  une  enfanf? 

—  C'est  l'institutrice,  m'sieu  le  dooleur.  Elle  a  commencé  par 
s'évanouir,  la  pauvre;  et  quand  nous  l'avonB  fait  revenir  à  elle  et 
qu'elle  a  senti  son  bras  cassé,  elle  nous  a  dit  !  <i  Ailes  vite  cher- 
cher le  docteur  Grandex,  C'est  un  de  mes  amis  d'enfance  et  j'ai 
confiance  en  lui.  Je  ne  sais  pas  où  il  demeure,  il  me  semble  que 
c'est  rue  Blanche;  qu'on  s'en  informe  exaclement  chez  le  pharma- 
cien. «  Alors  on  a  (il)éi  et  nous  sommes  bien  aises  d'avoir  trouvé 
chez  lui  m'sieu  le  dndeur,  parce  que  Miidcnioiselle,  qui  a  sa  petite 
tête,  ne  veut  pas  du  médecin  de  la  famille, 

Bernard  se  demaudiiit  quelle  pouvait  ôlre  celle  amie  d'enfance 
et  il  était  curieux  de  voir  sa  malade. 

On  le  fit  entrer  dans  une  chambre  simple  et  jolie  où  gisait,  sur 
un  lit  de  jeune  flllfi,  une  ravissante  créature  d'une  vingtaine 
d'années. 


Elle  souffrait  visiblemonl,  car  ses  soyeux  cheveux  noirs  tout 
bouclés  étaient  collés  par  la  sueur  sur  son  front  d'une  blancheur 
laiteuse.  La  tête  était  petite,  la  figure  menue, allongée,  délicate. 
Les  yeux,  presque  noirs,  se  fermaient,  alanguis  par  la  douleur 
physique.  La  bouche,  un  peu  largement  fendue,  était  pâlie  en  ce 
moment  par  la  souffrance,  et  les  dents  très  hlnnchcs  mordaient  la 
lèvre  inférieure,  sans  doute  pour  retenir  des  plaintes. 

—  Ghislaine!  s'écria  involontairement  Bernard. 

Elle  rouvrit  ses  yeux  sombres  et  dit  d'une  voix  dolente  : 

—  Ah!  vous  voilà,  Bernard...  Docteur,  veux-je  dire.  Si  vous 
saviezcomme  je  souffre  !  Oh  !  nous  parlerons  plus  tard  de  l'autrefois. 
Pour  le  moment  je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  soulagez-moi. 

Il  demeurait  encore  là,  bouche  béante,  les  yeux  écarquillés, 
ébahi  de  la  retrouver  si  belle,  cette  Ghislaine  qu'il  avait  quittée 
petite  pensionnaire  aux  mains  rouges  et  aux  cheveux  ébouriffés. 

—  A  l'ouvrage,  donc!  Soulagez-moi,  voyons!  Je  vous  ai  fait 
appeler  pour  cola,  gronda-t-elle  d'un  ton  d'enfant  gâtée  qui  souffre. 

Alors,  le  sentiment  du  devoir  secoua  le  jeune  médecin  tout 
entier;  il  ne  vit  plus  Ghislaine  Snint-Louvec,  mais  une  malade  à 
guérir,  même  quand  il  découvrit. un  bras  d'une  forme  exquise  et 
d'une  blancheur  éblouissante,  dont  l'humérus  était  brisé. 

Par  bonheur,  la  fracture  n'était  pas  grave  et  avec  un  bon  appa- 
reil et  l'immobilité  sagement  gardée  le  temps  voulu,  le  bras  pou- 
vait être  bien  guéri  au  bout  de  quarante  jours. 

Mais  quand  il  fallut  pratiquer  la  soudure  des  os  fracturés, 
opération  rapide  mais  douloureuse,  le  cœur  manqua  au  pauvre 
Bernard. 

Maintes  fois,  cependant,  il  avait  réparé  de  ces  accidents-là; 
mais  faire  souffrir,  même  une  minute,  celte  admirable  créature, 
lui  paraissait  une  chose  monstrueuse. 

—  Faites  vile,  j'ai  si  mal  !  répétait  Ghislaine  dont  un  peu  de 
fièvre  rosait  les  pommettes. 

—  C'est  que...  je  vais  vous  faire  crier  pendant  une  seconde... 

—  Mais  ce  sera  fini  ensuite? 

—  Oui,  vous  ne  souffrirez  plus. 

—  Alors  faites  vile;  j'ai  hâte  de  me  voir  raccommodée, 
Bernard  prit  son  courage  h  deux  mains  et  fit  ce  que  lui  com- 
mandait son  devoir  de  médecin. 

Au  moment  critique  Ghislaine  ne  poussa  qu'un  gémissement, 
puis  sa  tête  retomba  en  arrière,  et  Bernard  profita  de  son  inertie 
absolue  pour  poser  l'appareil  et  terminer  son  travail. 

Ensuite,  il  ranima  la  pauvre  fille  et  elle  s'étonna  de  ne  presque 
plus  souffrir. 

Elle  voulut  parler,  lui  exprimer  sa  reconnaissance,  causer  du 
passé  avec  cet  ami  des  mauvais  jours,  mais  il  ne  le  permit  pas, 
car  la  fièvre,  inévitable  après  l'accident,  commençait  à  prendre 
fortement  Ghislaine. 

Certes,  il  mourait  d'envie  de  demeurer  là,  de  considérer  celle 
jolie  tête,  d'ouïr  celle  voix  d'une  incomparable  harmonie,  mais 
l'homme  du  devoir  parlait  en  lui,  et  il  s'arracha  à  ce  lit  au  chevet 
duquel  il  grillait  de  s'asseoir,  après  avoir  prescrit  beaucoup  de 
calme,  du  sommeil  si  c'était  possible  et  une  potion  bienfaisante. 

—  Je  reviendrai  demain  malin,  dit-il  à  la  femme  de  charge' 
qui  le  reconduisiiit, 

—  Monsieur  le  docteur  n'attend  pas  que  Madame  revienne?. li 
Ils  ne  vont  plus  guère  tarder. 

—  Mes  malades  m'attendent,  fit  le  jeune  homme  en  gardant  son 
sérieux  pour  débiter  cette  «  blague  »  qui  eût  bien  fail  rire  Renée 
si  elle  VeH  entendue.  On  n'a  qu'à  suivre  mes  instructions;  tout  va 
bien  et  je  reviendrai  demain  matin  comme  je  l'ai  annoncé. 

Bernard  retourna  cliez  lui  en  tournant  le  dos  à  sa  demeure, 
par  le  boulevard  Malesherbes,  la  Madeleine  et  le  boulevard 
HausSraann;  quand  il  s'aperçut  de  sa  distraction,  il  remonta  tran- 
quillement la  rue  du  Havre  et  regagna  la  rue  Moncey  où  il  dit  à  ea 
bonne  ; 

—  Personne  n'est  venu  me  demander? 

-^  Personne  ne  sont  venus,  non  monsieur,  excepté  de  cheï 
Mme  Pernambouc  où  qu'on  voudrait  Monsieur  demain  dans  la 
matinée. 

—  Je  commencerai  par  Ghislaine,  se  dit  le  D''  Grandex. 
Et  il  ajouta  en  riant  : 

—  Il  est  heureux  que  je  n'aie  rien  à  faire  ce  soir  :  je  crois  que 
je  n'aurais  commis  que  des  bévues.  Je  me  sens  tout  drôle  depuis 
ma  visite  rue  de  la  Bienfaisance.  Ce  que  c'est  que  le  réveil  des 
souvenirs  d'sntani 

Nous  ne  savons  si  cela  venait  des  souvenirs  d'anlan,  mais  le 
jeune  homme  ne  put  se  livrer,  ce  soir-là,  à  aucune  étude,  lui  si 
laborieux  d'ordinaire;  ensuite  son  bel  appétit  des  vingt-quatre  ans 
semblait  dissipé  comme  par  enchantement,  et  même  en  se  cou- 
chant plus  tôt  que  de  coutume,  il  demeurait  obsédé  d'une  vision 
obstinée  mais  agréable  :  une  petite  tête  pâle,  noyée  dans  les  bou- 
cles de  soie  brune  répandues  sur  l'oreiller,  flottait  dans  son  rêve 
tmijours,  toujours, 

'Le  loudcn'iain  il  se  présenta  de  si  bonne  heure  chez  les  de  Creuil 
que  les  donicsliqucs  s'en  étonnèrent. 

—  C'est  que  j'ai  des  malades  â  visiter  ce  matin,  expliqua-(-il 
pour  s'excuser  (et  il  ne  mentait  ipi'à  moitié)  et  j'ai  voulu  com- 
mencer par  le  plus  important. 
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Il  revit  Ghislaine  qu'il  trouva  assez  fiévreuse  poui'  promettre 
une  seconde  visite  dans  l'après-midi  ou  la  soirég. 

Et  puis,  il  était  si  tut  qu'il  ne  put  voir  .M">i!  de  Creiiil,  et  celle-ci 
nvail  témoigné  le  désir  de  parler  au  docleiir;  la  veill'\  au  retour 
du  fameux  pique-ni(|uc,  elle  avait  poussé  les  hauts  cris  en  retrou- 
vant l'institutrice  de  ses  enfants  en  si  piteux  état.  C'était  une 
bonne  pei-sonne,  un  peu  insignifiante,  qui  resta  auprès  de  la  ma- 
lade jusqu'à  minuit;  puis,  éreintée  de  sa  jouriiée  Dassée  au  grand 
air,  elle  était  allée  prendre  du  repos,  voyant  M'^e  Saint-Louvec 
s'assoupir, elle  lendeinainelledormaitencore  àhuit  heures  etderaie. 

Mais  le  docteur  avait  prorais  de  revenirl... 

Certes,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  à  faire  par  des- 
sus la  tète,  mais  aujourd'hui  il  se  réjouissait  presque  de  cette 
liberté  trop  grande,  hélasl  qui  lui  permettait  de  consacrer  beaucoup 
de  temps  et  de  soins  à  sa  pelite  amie  d'autrefois. 

La  pensée  de  Ghislaine  ne  le  quilla  pas  jusqu'au  soir.  S'il 
l'eût  osé,  il  serait  retourné  rue  de  la  Bienfaisance  aussitôt  après 
la  fermeture  de  son  cabinet  où  se  présentèrent  quatre  consultants 
dont  trois  payants;  le  quatrième  était  un  pauvre  ouvrier,  assez 
malade,  duquel  il  ne  voulut  rien  recevoir. 

—  C'est  tout  de  même  quinze  francs  de  gagnés,  pensa-t-il; 
mais  quand  Renée  sera  ici,  il  me  faudra  travailler  davantage,  car 
ce  ne  sera  pas  avec  cela  que  nous  vivrons. 

Enfin,  entre  six  et  sept  heures.  Bernard  alla  voir  Ghislaine. 

Mme  de  Creuil  y  était,  mais  elle  avait  un  salon  plein  de  monde, 
car  c'était  son  jour,  et  elle  ne  put  s'échapper  qu'un  instant  pour 
voir  le  docteur  Grandes. 

Elle  arriva  au  milieu  d'un  frou-frou  de  soie  et  d'un  cliquetis 
de  jais,  embaumant  la  chambre  d'un  parfum  d'ambre  et  de  vio- 
lette, traînant  avec  elle  deux  filleties  assez  gentilles;  de  la  bouche 
même  du  docteur  elle  reçut  l'assurance  que  le  bras  de  M"«  Saint- 
Louvec  était  en  bonne  voie  de  guérison,  que  l'institutrice  pourrait 
se  lever  le  lendemain,  reprendre  une  partie  de  ses  occupations  la 
semaine  suivHnte  et  se  trouver  tout  à  fait  guérie  au  bout  du  mois. 

—  La  pauvre  enfant,  ajouta  Mme  de  Creuil  d'un  air  soucieux,  va 
se  tourmenter  non  seulement  de  l'inaction  qu'elle  devra  observer 
forcément,  mais  de  la  dépense...  quoique  cette  dépense  je  la 
prenne  à  ma  charge. 

Ce  disant,  elle  regardait  le  jeune  médecin  avec  le  secret  espoir 
qu'il  allait  la  rassurer  à  ce  sujet. 

En  effet,  s'inclinant,  Bernard  répliqua  : 

—  Madame,  il  ne  sera  jamais  question  d'honoraires  entre 
.Mlle  Saint-Louvec  et  son  ami  d'enfance  ;  nous  sommes  de  trop 
vieilles  connaissances  pour  parler  même  de  cela. 

Le  front  de  .Mm''  de  Creuil  se  rasséréna. 
—  Et  puis,  pensa-t-elle  en  fixant  son   petit  œil  pénétrant  sur 
Bernard,  tu  es  bien    aise,  avoue-le,  de  soigner  une  aussi   jolie 
malade  que  Mi'f  Ghislaine.  Ohl  les  jeunes  gensl  les  jeunes  gens  \ 

—  Revenez  donc  quand  vous  voudrez,  continua-t-elle  à  haute 
vois;  votre  présence  est  d'un  salutaire  effet  sur  cette  jeune  fille 
dont  les  nerfs  sont  un  peu  surexcités  en  ce  moment,  et  qui  se  trouve 
fort  isolée  à  Paris. 

—  C'est  vrai,  répliqua  naïvement  Bernard;  et  puis,  heureuse- 
ment, ma  sœur  et  nos  amis  Malzague  vont  arriver  ici  le  mois 
prochain...  Ghislaine  sera  moins  seule. 

—  D'autant  plus,  poursuivit  Mme  de  Creuil,  qu'elle  sera  privée 
de  sa  chère  musique  pendant  un  certain  temps,  de  piano  du 
moins,  car,  pour  ce  qui  est  du  chant,  rien  ne  l'empêchera  de  s'y 
remettre  bientôt;  la  privation  lui  sera  dure. 

—  C'est  vrai,  s'écria  Bernard.  Je  me  rappelle  qu'autrefois  sa 
mère  voulait  lu  pousser  dans  la  carrière  musicale  ;  et  cependant, 
elle  ne  s'occupe  pas  exclusivement  de  musique. 

—  Non,  fit  Mme  de  Creuil,  songeuse  de  nouveau;  mais  je  crois 
que  sa  vocation  est  là  et  qu'elle  ne  tardera  pas  à  laisser  l'histoire 
et  la  littérature  pour  le  chant.  Vous  connaissez  sa  voix,  n'est-ce 
pas  '? 

—  Non,  madame,  ou  du  moins  pas  depuis  que  Ghislaine  nous 
chantait  des  chansonnettes  d'enfant.  Jugez  donc,  nous  nous 
sommes  perdus  de  vue  si  longtemps! 

—  Il  faudra  que  vous  l'entendiez;  c'est  un  organe  souple, 
velouté,  merveilleux,  qui  manque  d'étude  certainement,  mais  qui, 
avec  une  bonne  direction,  deviendra  vraiment  remarquable.  Mais 
je  me  sauve,  docteur,  j'ai  mon  salon  plein  de  monde  et  l'on  va 
s'étonner  de  ne  pas  me  voir  revenir.  .\ bientôt,  n'est-ce  pas? 

Le  froufrou  de  soie  et  le  cliquetis  de  jais  s'éloignèrent  rapide- 
ment et  Bernard  gagna  la  porte  de  sortie,  très  joyeux  à  la  pensée 
qu'il  pouvait,  sans  éveiller  les  susceptibilités  de  personne,  étendre 
le  nombre  et  la  durée  de  ses  visites  et  même  exagérer  les  maux 
de  Ghislaine  pour  les  soigner  plus  longtemps. 

Car.  il  n'y  avait  pas  à  le  nier,  cette  brune  Ghislaine  l'intéres- 
sait beaucoup,  beaucoup. 

—  Comme  une  sœ.ir,  comme  une  pauvre  orpheline  qu'elle  est 
aussi,  se  disait-il  afin  de  s'excuser  à  ses  propres  yeux  de  cette  fai- 
blesse. 

.Mais,  en  réalité,  cet  intérêt  était  autre  et  il  ne  faisait  que  croître 
et  embellir. 

Tout  en  servant  le  thé  à  ses  visiteurs,  d'une  main  un  peu  dis- 
traite, Mme  de  Creuil  pensait  : 


~  Il  n'est  pas  heaii,  ce  joune  médecin,  mais  il  e>t  rharmaiil; 
rien  n'est  liiiil  comme  un  laiinrac  beau,  d'ailleurs;  ain^i  mon 
mari... 

(I  Et  puis,  c'est  très  bien  de  si  \>nv\  de  soigner  M"e  Saint-Louvec 
pour  SCS  beaux  veux...  c'est  nuturel  aussi,  car,  comme  il  le  dit, 
entre  amis  d'eni'anco...En  coini>onsalion  je  le  reliendi*ai  un  jour  à 
dincr  quand  nous  serons  seuls,  mon  mari,  les  enfants  et  moi.  — 
Et  puis,  je  le  recommanderai  à  quelques-unes  de  mes  amies,  car 
il  est  tout  jeune,  ce  docteur,  il  ne  doit  pas  avoir  encore  une 
clicnlèle  bien  fournie. 

Bernard  Grandes,  comme  )e  disait  M»*  de  Creuil,  n'était  pas 
beau  en  effet  ;  ses  cheveux  roux  avaient  pris  une  teinte  d'acajou 
plus  foncée;  une  petite  moustache  brune  ombrait  une  bouche  un 
peu  grande  mais  aux  dents  très  blanches  ;  les  traits  manquaient 
de  régularité,  l'ovale  d'embonpoint,  le  front  était  trop  bombé,  les 
veux  trop  petits;  mais,  du  Bernard  d'autrefois  il  restait  au  grave 
docteur  d'aujourd'hui  une  pointe  de  spirituelle  malice  marquant 
d'une  ride  fine  le  coin  des  paupières  et  mettant  un  pli  narquois 
sous  la  moustache  fauve. 

De  plus,  Bernard  était  grand,  d'allures  distinguées  et  franches 
tout  à  la  fois  ;  il  y  avait  dans  ses  paroles  souvent  comme  un  ver- 
nis de  courtoisie,  et  cela  plaisait  à  ses  malades. 

—  Le  docteur  Grandex,  disait-on,  c'est  un  médecin  charmant  ; 
on  ne  s'ennuie  jamais  avec  lui.  11  a  de  l'esprit  et  vous  parle  de  vos 
maux  avec  tant  de  verve  et  d'originalité  qu'on  est  tenté  soi-même 
d'en  rire  avec  lui.  .\vec  cela  suffisamment  sérieux  quand  l'état  du 
patient  l'exige. 

Nul  n'aurait  reconnu  aujourd'hui  dans  le  D'  (irandex  le 
petit  bonhomme  affamé  et  déguenillé  trop  souvent,  qui  faisait 
la  joie  des  clercs  de  .Me  Carbonnière  ;  ni  le  jeune  collégien  sauvage 
comme  un  petit  faucon,  qui  battait  ses  camarades  et  qui  regardait 
d'un  «ir  navré  l'espace  libre  et  bleu  derrière  les  murailles  du 
collège  de  Montrouge. 

Et  pourtant,  après  une  dizaine  de  visites  à  la  rue  de  la  Bienfai- 
sance, le  pauvre  garçon,  se  considérant  un  soir  dans  l'étroit  miroir 
de  sa  chambre  à  coucher,  soupirait  amèrement  : 

—  Je  suis  laid  à  faire  rire  le  diable.  Elle  doit  me  trouver 
affreux.  Oh  I  que  ne  puis-je  découvrir,  moi  qui  travaille  tant  et  con- 
sulte tant  de  grimoires,  un  philtre  qui  change  la  laideur  en  beauté. 

«  Elle  me  regarde  aujourd'hui  encore  d'un  œil  bienveillant  parce 
qu'elle  a  souffert  et  que  je  l'ai  soulagée,  mais  bientôt  mes  visites 
chez  Mme  de  Creuil  n'auront  plus  leur  raison  d'être,  et  elle  finira 
par  s'apercevoirque  je  suis  hideux.  Hideux,  c'est  peut-être  beaucoup 
dire,  car  enfin...  Je  n'ai  au  moins  pas  l'air  bêle,  mais  à  côté  d'elle, 
—  grand  Dieu  1  quelle  tête  je  dois  avoir  1  —  Elle  est  si  jolie,  avec 
ces  allures  de  reine,  cette  bouche  fière  qui  semble  faite  pour 
commander,  cette  taille  ravissante  et  celle  voix  d'or  pur  1 

«  Et  puis,  le  bien-être  aristocratique  de  la  maison  de  Creuil  lui 
sied  ;  sa  beauté  a  besoin  d'un  cadre.  Cette  jeune  fée  devrait  être 
riche,  et,  au  fait,  elle  le  serait  aujourd'hui  si  la  nuiuvaise  chance 
n'avait  tourné  contre  elle.  11  faudra  que  je  me  fasse  raconter  en 
détail  par  ma  sœur  l'histoire  de  cet  héritage  manqué.  Quel  mal- 
heur! mon  Dieu,  quel  malheur  pour  ellel 

11  n'eut  pas  besoin  d'attendre  Renée  pour  savoir  ce  qu'il  voulait  : 
M"e  Saint-Louvec,  chaque  jour  plus  forte  et  plus  expansive  avec 
son  ancien  ami,  se  chargea  elle-même  de  lui  donner  les  détails 
qu'il  désirait. 

—  Ça  a  été  un  si  rude  coup  pour  ma  pauvre  maman,  lui  disait- 
elle  un  jour,  les  larmes  aux  yeux  à  ce  ressouvenir,  qu'elle  n'a  pas 
pu  s'en  relever.  Elle  comptait  si  bien  sur  cette  fortune,  et  elle 
s'en  réjouissait  surtout  pour  moi,  pauvre  mère!  pour  mon  avenir 
qu'elle  voyait  assuré...  Songez  donc,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
mon  parrain,  .M.  des  Eprouvans,  était  venu  nous  voir  et  avait 
affirmé  à  maman  qu'il  allait  faire  son  testament  en  notre  faveur. 
Vous  savez  ce  que  c'est,  Bernard?  on  dit  :  «  Je  ferai  ».  on  remet 
toujours  au  lendemain,  et  la  mort  arrive  sans  qu'on  ait 
fait  ce  qu'on  voulait.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  déshéritées 
puisqu'on  n'a  pas  trouvé  de  testament  ;  le  pauvre  homme  comptait 
sans  doute  l'écrire  prochainement,  car  on  n'a  trouvé  chez  lui 
qu'un  projet  de  testament,  donc  un  acte  non  valable,  écrit  par 
son  notaire.  Me  Carbonnière,  et  justement  votre  patron,  Bernard. 

«  Toute  la  fortune  est  donc  allée  auxMatzague  qui  étaient  déjà 
riches,  eux...  Oh!  nous  ne  leur  en  voulions  pas  pour  cela;  légale- 
ment ils  avaient  droit  à  cet  argent  et  nous  ne  pouvions  réclamer. 
Je  dis  nous  parce  que,  pendant  lesdeux  années  qu'elle  a  vécu  après 
ce  malheur,  ma  pauvre  mère  m'a  tant,  tant  parlé  de  cette  affaire  ! 
Je  finissais  par  la  comprendre,  seulement  je  n'éprouvais  pas  tant 
de  regrets  que  maman,  moi;  vous  concevez,  quand  on  est  jeune  on 
ne  tient  pas  à  l'argent.  Ma  pauvre  mère  en  est  morte  dans  le  souci 
il  mon  égard.  Ûh  I  c'était  bien  dur,  allez  I 

Vaguement,  pendant  que  Ghislaine  parlait,  des  souvenirs 
s'éveillaient  chez  Bei'nard,  bien  confus,  il  est  vrai,  et  ne  lui  inspi- 
rant aucune  méfiance  ;  mais  ce  M.  des  Eprouvans,  cette  histoire  de 
testament,  ce  nom  do  Matzague  jeté  à  travers,  le  troublaient  et 
fatiguaient  sa  mémoire  assoupie. 

j        Si  des  circonstances  particulièrement  douloureuses  n'eussent 
accompagné  et  suivi  la  scène  que  nous  savons,  le  jour  même  de 

'  la  mort  de  M""»  deProuelle  et  de  l'assassinat  de  l'ancien  militaire. 
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uul  doute  que  Bernard  se  fût  rappelé  bien  des  choses  :  d'abord  la 
visite  de  M.  des  Epronvans  et  la  remise  d'une  lettre  cachetée  de 
rouge;  puis,  celle  de  Matzague,  ses  questions  et  son  attitude 
bizarre...  Mais  ces  différentes  scènes  ayaierl  été  comme  renfoncées 
d'un  coup  de  talon  au  fond  de  sa  mémoire  ;  on  se  souvient  qu'en 
quittant  l'élude,  le  saute-ruisseau  avait  trouvé  sa  grand'mère 
mourante  rue  du  Doyenné,  et  sa  petite  sœur  éplorée. 

Ensuite  il  avait  dû,  seul  et  affolé,  s'occuper  du  médecin,  du 
prêtre,  courir  chercher  des  amis;  la  mort  était  venue  le  même 
soir;  le  frère  et  la  sœur,  encore  sons  le  coup  brutal  de  leur  mal- 
heur, s'étaient  vus  transplantés  dans  la  vie  douce,  il  est  vrai, 
mais  toute  nouvelle  pour  eux,  de  la  campagne  d'Oullins. 

Enfin  la  séparation  était  venue  et  Bernard  avait  souffert,  pâti, 
lutté  et  travaillé  avec  acharnement  pendant  quatre  ans  au  moins 
à  la  boîte;  ensuite  il  avait  suivi  les  cours  de  la  Faculté,  vivant  on 
ne  sait  trop  comment  dans  sa  mansarde  d'étudiant,  souvent 
affamé  et  transi  mais  toujours  vaillant. 

Tout  son  esprit  était  tendu  vers  l'étude;  tout  son  cœur  vers  sa 
sœur  chérie;  comment  y  fùt-il  resté  de  la  place  pour  le  souvenir 
d'une  scène  disparue  trop  rapidement  de  sa  cervelle  de  garçonnet 
étourdi  et  léger? 

Peut-être,  s'il  fût  demeuré  à  l'étude  de  M«  Carbonnière  ;  s'il  eût 
revu  le  notaire  ou  les  clercs,  ou  causé  avec  eux  ;  si  enfln  la  fameuse 
lettre  lui  était  retombée  sous  la  main,  Bernard  se  fût  agité  et 
aurait  réparé  le  mal. 

Mais  rien  de  cela  n'était  arrivé  et  le  précieux  papier  gisait 
encore  dans  la  poche  d'un  habit  usé  et  terni,  au  fond  d'un  coffre 
poussiéreux. 

Aujourd'hui  que  Ghislaine  faisait  revivre  le  passé,  des  ombres 
semblaient  surgir  dans  sa  mémoire,  soulevant  des  recoins  mysté- 
rieux t.. . 

—  Ce  M.  des  Eprouvans,  comment  était-il?  rappelez-le  moi 
donc,  Ghislaine. 

—  Grand,  maigre,  toujours  en  redingote  et  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  ;  l'air  militaire  et  la  voix  brève  ;  mais  ne  l'avez-vous 
pas  rencontré  chez  nous,  Bernard,  une  des  dernières  fois  que  vous 
êtes  venu  nous  voir? 

—  Attendez  1  s'écria-t-il.  Oui,  je  le  crois  en  effet,  et  je  l'ai  revu 
également  chez  Me  Carbonnière  le  jour  où... 

—  Oh  I  c'est  bien  possible,  fit  négligemment  M"e  Saint-Louvec  ; 
et  ce  pauvre  homme  est  mort  bien  tristement  pour  lui  et  pour 
nous;  on  n'a  jamais  retrouvé  son  meurtrier;  je  ne  sais  si  l'on  a 
bien  cherché,  il  faut  l'avouer.  Aussi,  mon  cher  Bernard,  ajouta 
soudain  la  jeune  fille  s'éveillant  de  sa  lugubre  rêverie,  faites  bien 
attention  quand  vous  rentrez  chez  vous  dans  la  nuit.  Ne  sortez  pas 
sans  être  armé  d'un  revolver  ou  d'un  casse-tête.  U  parait  que 
Paris  est  très  dangereux  pendant  les  heures  nocturnes;  on  dit  qu'il 
y  a  d'affreux  rôdeurs. 

Elle  était  si  gentille  et  si  jolie  en  disant  ces  mots,  que  Bernard 
chez  lequel  tout  à  l'heure  s'opérait  un  singulier  travail  de  mémoire, 
ne  pensa  plus  qu'à  regarder  les  lèvres  exquises  qui  proféraient 
ces  sages  recommandations. 

Malzague,  des  Eprouvans,  la  lettre  close,  tout  cela  disparut  de 
son  esprit,  comme  les  objets  d'une  boîte  sur  laquelle  on  referme 
précipitamment  un  couvercle  au  moyen  d'un  ressort  rapide. 

Il  semblait  que,  ce  jour-là,  tout  concordait  pour  lui  troubler  la^tête. 

Mme  de  Creuil,  que  la  pluie  enchaînait  par  hasard  ce  soir-là  au 
logis,  retint  le  jeune  docteur  à  dîner;  il  n'eut  garde  de  refuser, 
trop  heureux  de  voir  un  peu  plus  longuement  sa  chère  Ghislaine. 

Elle  ne  souffrait  plus  de  son  bras,  maintenant;  on  avait  levé 
l'appareil,  seulement  elle  ne  pouvait  le  mouvoir  encore  et  elle  le 
gardait  replié  en  écharpe. 

Bernard  fit  connaissance  avec  les  deux  fillettes  qu'il  n'avait 
qu'entrevues  encore  et  qui  semblaient  aimer  leur  institutrice;  il 
avait  déjà  causé  une  ou  deux  fois  avec  M.  de  Creuil,  homme 
silencieux  et  froid;  il  ne  se  trouvait  donc  pas  en  pays  inconnu, 
mais  pour  lui  il  n'y  avait  que  Ghislaine  dans  cette  luxueuse  salle 
à  manger  où  sa  fine  beauté  ressortait  si  bien. 

Après  le  diner  on  passa  au  salon  et  Bernard  refusa  le  cigare 
que  lui  offrait  le  maître  de  céans  afin  d'écouler  mieux  Ghislaine 
que  l'on  priait  de  chanter. 

Elle  ne  pouvait  s'accompagner  elle-même,  vu  son  bras,  encore 
malade,  mais  M^e  de  Creuil,  accoutumée  à  sa  voix,  se  mit  au 
piano  et  se  lira  glorieusement  d'un  accompagnement  assez  difficile. 

Mlle  Saint-Louvec  ne  chantait  encore  que  de  simples  mélodies, 
se  réservant  pour  plus  tard  d'aborder  les  grands  morceaux  ;  mais 
elle  les  chantait  avec  âme  et  le  timbre  de  sa  voix  était  si  pur,  si 
harmonieux,  si  velouté,  que  les  moins  mélomanes  ressentaient  à 
l'écouler  une  volupté  infinie. 

On  devinait  qu'avec  l'étude  et  l'expérience.  Ghislaine  pourrait 
rivaliser  un  jour  avec  les  grandes  cantatrices  du  siècle.  i 

Elle  le  sentait,  elle  le  savail;  elle  ne  se  faisait  jamais  prier  , 
pour  chanter,  non  qu'elle  lût  orgueilleuse  de  ce  don  merveilleux,  i 
mais  c'était  un  besoin  pour  elle  et  jamais  une  fatigue.  ' 

Ce  soir-là,  Bernard  rentra  chez  lui  assez  tard,  enthousiasmé, 
ou,  plus  épris  que  précédemment  encore,  et  il  ne  pensa  pas  plus 
aux  rôdeurs  de  nuit  qu'au  grand  Turc. 
(La  suit»  au  prochain  numéio).  HdOGH  Dumbks,       I 


RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Remèdes  contre  les  verrues.  (Recette  demandée.) 

10  Faire  cuire  un  épais  morceau  de  couenne  de  lard;  le  soir, 
ayant  de  se  coucher,  en  exprimer  le  jus  sur  les  verrues  et  les  en 
bien  imprégner.  Au  bout  de  peu  de  jours  de  ce  traitement,  elles 
disparaîtront  en  écailles  ou  en  poussière  blanche. 

2o  Imbiber,  de  temps  en  temps,  les  verrues  avec  une  décoction 
de  racine  de  garance  en  poudre.  En  peu  de  jours,  elles  se  dissipe- 
ront pour  ne  plus  reparaître. 

Régénération  des  cheveux.  (Recette  demandée.) 
Voici  une  recette  que  l'on  nous  donne  comme  excellente  pour 
obtenir  une  chevelure  épaisse  et  longue. 

Se  frotter  tous  les  jours  la  tête,  de  manière  à  ce  que  le  liquide 
pénètre  la  peau,  avec  le  mélange  suivant  : 

Huile  d'amandes  douces.  100  grammes. 

Alcool 25        — 

Teinture  de   cantharide.     ...        2        — 
Essence  de  bergamote.    .  .     .      15  gouttes. 

11  faut  avoir  soin  d'agiter  la  bouteille  avant  de  s'en  servir. 

Conservation  de  la  chaussure. 
Pour  éviter  que  les  chaussures  deviennent  dures,  cassantes,  ou 
raoisies,  il  suffit  de  les  enduire  de  glycérine,  surtout  si,  au  moyen 
de  papier  à  la  teinture  de  tournesol,  on  s'est  assuré  que  cette  gly- 
cérine n'est  pas  acide. 


PETITE    FLEUR' 

PAR 

HENRY    BISTER 


VI  (Suite.) 


S'il  eût  mieux  connu  Fioretta,  la  Fioretta  d'aujourd'hui,  gâtée 
par  sa  vie  chez  les  Hotkins,  pratique  et  raisonnable  avant  tout, 
il  se  fût  rassuré  tout  de  suite.  Elle  ne  songeait  nullement  à  quitter 
John  Parker,  et  puisque  son  ami  Angelo  la  laissait  de  côté,  elle  le 
supprimait  délibérément  de  ses  projets  et  de  ses  pensées.  Le  but 
unique  de  ses  actions  consistait  donc  à  faire  de  la  Villa  Rose  sa 
propre  demeure,  de  John  Parker  l'instrument  de  son  aisance 
présente  et  future.  Tous  les  épouseurs  du  monde  ne  l'eussent  pas 
décidée,  en  ses  nouvelles  dispositions,  à  essayer  du  bonheur  au  . 
mépris  de  la  richesse. 

Chaque  jour  Fioretta  avait  la  satisfaction  de  constater  la 
justesse  de  ses  déductions,  de  se  féliciter  des  progrès  de  son 
mfluence  sur  ,lohn  Parker.  Déjà,  sans  qu'il  se  révoltât  en  rien, 
elle  avait  introduit  une  domestique  dans  la  maison,  réglé  conve- 
nablement les  repas,  exigé  que  Parker  renouvelât  un  peu  sa 
garde-robe.  D'abord  il  avait  réclamé,  crié  que  Fioretta  voulait 
sa  ruine;  mais  elle  l'avait  regardé  en  ouvrant  tout  grands  ses 
beaux  yeux  noirs  et  lui  avait  dit  en  sourinnt  : 

—  Alors,  monsieur  Parker,  donnez-moi  la  permission  de  m'en 
aller;  je  ne  vous  ruinerai  que  si  vous  le  voulez  bien... 

Il  avait  eu  un  mouvement  d'épaules  impatienté,  s'était  payé  le 
plaisir  de  maudire  les  femmes,  les  rhumatismes,  la  vieillesse, 
mais  avait  fini  en  approuvant  tous  les  actes  de  Fioretta. 

Aussi  se  voyait-elle  installée  pour  longtemps  à  la  Villa  Rose 
et  avait-elle  pris  en  goût  sa  vie  retirée,  puisqu'elle  y  voyait,  dans 
l'avenir,  un  dénouement  agréable. 

Cependant  le  vieil  homme,  iguorant  de  toutes  ces  réflexions, 
avait  mûrement  réfléchi  au  moyen  de  rendre  tout  à  fait  stable 
l'arrangement  présent  de  son  existence.  Et  comme  il  était  homme 
de  promptes  résolutions,  il  dit  un  soir  à  Fiorelta,  au  moment  où 
elle  lui  tendait  le  bougeoir  allumé  à  son  intention  : 

—  Ma  petite  Fioretta,  je  regrette  depuis  deux  heures  que  tf 
n'aies  pas  quinze  ans  de  plus  et  moi  quinze  ans  de  moins I 

Fioretta  le  regardait  sans  comprendre. 

—  Pourquoi  donc,  monsieur  Parker? 

—  Parce  qu'alors  je  te  demanderais  en  mariage... 

Fioretta  pâlit.  Elle  avait  souvent  rêvé  de  richesses;  mais,  dans 
ses  rêves  les  plus  ambitieux,  elle  n'eût  point  osé  aspirer  à  toute  la 
fortune  d'un  avare  qui  entassait  depuis  un  domi-siècle.  Elle  entrevit 
la  longue  perspective  d'une  vie  luxueuse,  ouatée,  d'une  maison 
ordonnée  avec  soin,  de  longs  voyages,  de  gens  très  dédaigneux  qui 
l'entoureraient  autant  qu'ils  l'avaient  autrefois  négligée...  Et,  en 
contraste  avec  ce  tableau,  elle  se  vit,  en  cas  de  refus,  un  peu 
amoindrie  coin  uie  influence,  traitée  peut-être  avec  plus  de  froideur. .. 

1.  Voir  Vôuvi-ier  depuis  le  13  mars  1897. 
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déshéritée  aussi,  peut-f'tre...  ou  obligée,  par  la  rancune  de  Parker, 
;i  quitter  un  jour  la  Villa  Hose,  à  reprcudre  son  rôle  d'orpheline 
pauvre,  dépendante,  à  hi  recherche  d'un  métier  ou  d'un  emploi, 
puisque  tout  le  monde  l'abandonnait,  même  Aogelo,  si  longtemps 
patient... 

Elle  releva  la  tête;  il  n'y  avait  point  à  hésiter,  et  elle  prenait 
en  femme  énergique  son  parti  de  Ja  situation.  Elle  serait 
Mme  Parker,  et  c'était  vraiment  une  place  enviable  à  prendre  dans 
le  monde. 

—  Demandez  toujours,  dit-elle  avec  un  sourire  fier. 
Parker  posa  son  bougeoir  sur  la  table  de  l'antichambre. 

—  Rentrons  au  salon;  j'ai  besoin  de  te  parler  un  peu. 

11  hésita  une  seconde  à  éteindre  la  bougie  qui  brûlerait  inuti- 
lement; bah!  même  en  un  jour  comme  celui-ci,  il  n'y  avait  pas 
de  petites  économies!  Parker  se  retourna,  souilla  sur  la  flamme  et 
suivit  Fioretta  qui  souriait  toujours. 

Ce  qu'il  voulait  lui  expliquer,  c'est  qu'il  entendait  ne  rien 
changer  à  son  modeste  train  de  vie,  ne  pas  permettre  à  sa  femme 
d'inutiles  extravagances  de  toilette,  des  relations  mondaines  qui 
entraînent  toujours  à  de  folles  dépenses  et  à  des  fatigues  sans 
raison.  Moyennant  quoi,  il  s'engagerait  à  laisser  à  sa  femme  une 
petite  fortune  accrue  par  l'économie,  arrivée  à  être  presque  ronde- 
lette. 

Le  vieux,  en  parlant  ainsi,  baissait  avec  une  humilité  feinte 
ses  petits  yeux  gris  devenus  trop  luisants;  mais  son  rire  le 
trahissait,  ce  fameux  rire  métallique  qui  lui  montait  à  la  gorge 
chaque  fois  qu'il  pensait  au  tiroir  empli  de  pièces  d'or  toutes 
brillantes. 

—  Alors,  Fioretta,  veux-tu  m'épouser  dans  ces  conditions? 

—  Oui,  dit  Fioretta  sans  hésiter. 

—  Cela  ne  t'ennuiera  pas  de  me  soigner  toujours,  tout  le  temps, 
jusqu'à  ma  mort? 

Elle  secoua  la  tête  : 

—  Ça  ne  m'ennuiera  pas  du  touti 

Quinze  jours  après,  sans  aucune  pompe,  Parker  et  Fioretta  se 
transportaient  de  la  mairie  à  l'église,  de  l'église  au  temple,  et  le 
soir,  le  curé  de  Roquebrune,  qui  déplorait  ce  mariage,  mais  ne 
voulait  pas  abandonner  sa  petite  paroissienne  d'autrefois,  dînait  à 
la  Villa  Rose.  Un  maigre  dîner,  d'où  Parker  avait  banni  toute 
recherche,  sous  ce  prétexte  futile  qu'on  était  en  plein  été,  et  que 
les  fleurs  remplaceraient  avantageusement  les  mets;  il  s'était  tou- 
jours trouvé  bien  d'un  régime  rafraîchissant  et  léger  durant  les 
fortes  chaleurs,  et  il  tenait  à  faire  bénéficier  les  autres  de  ses 
expériences... 

La  vie  journalière  reprit  à  la  "Villa  Rose,  si  peu  différente  de 
celle  de  la  veille  que  Fioretta  ne  put  jamais  s'accoutumer  à  appe- 
ler son  vieil  époux  autrement  que  :  Monsieur  Parker.  Elle  était 
très  heureuse,  devenait  plus  jolie  encore  depuis  qu'elle  n'avait 
plus  de  préoccupntions  d'avenir,  s'achetait  parfois  une  robe  nou- 
velle, mais  ne  trouvait  pas  mauvais  que  John  Parker  accumulât  les 
pièces  d'or  et  fit  resservir  les  allumettes  déjà  brûlées.  Aussi  ne 
réclamait-elle  jamais  contre  aucune  économie,  certaine  d'ailleurs 
de  n'être  jamais  refusée  quand  elle  demandait  quelque  argent. 
C'était,  entre  eux  deux,  une  confiance  mutuelle  inaltérable  :  il  la 
savait  raisonnable  et  amie  de  l'épargne;  elle  lui  était  reconnais- 
sante d'entasser  des  trésors  dont  elle  serait  plus  tard  seule  à  jouir. 

Un  des  grands  bonheurs  de  Fioretta,  c'étaient  aussi  les  lettres 
des  neveux  de  Parker,  des  Hotkins,  de  Willy  et  de  sa  femme, 
lettres  aigres-Jouces  ou  injurieuses,  pleines  d'allusions  à  l'ingrati- 
tude de  Fioretta,  à  son  hypocrisie,  aux  ruses  qu'elle  avait  sans 
doute  employées  pour  accaparer  John  Parker  et  ses  richesses.  La 
jeune  femme  lisait  en  souriant,  répondait  elle-même  pour  son 
mari  dont  la  main  devenait  lourde;  elle  écrivait  de  jolies  lettres 
polies,  un  peu  froides,  toujours  correctes,  négligeait  les  insinua- 
tions malveillantes,  jouait  à  merveille  le  rôle  d'une  personnoadmi- 
rablement  élevée,  au-dessusde  toutesles petites  perfidies  du  monde. 

Ce  manège  eut  sur  les  Hotkins  un  effet  inattendu.  Ils  réflé- 
chirent apparemment  que  le  mariage  de  l'oncle  Parker  était  chose 
accomplie,  et  qu'il  était  plus  habile  de  demeurer  en  bons  termes 
avec  Fioretta,  tôt  ou  tard  maîtresse  de  la  fortune  de  son  mari. 
Mme  Hotkins  daigna  lui  annoncer  sa  prochaine  arrivée  au  cap,  et 
Willy  condescendit  à  écrire  à  sa  jeune  tante  quelques  mots  assez 
doux;  Fioretta  prit  avec  calme  ce  revirement,  comme  elle  avait 
supporté  sans  s'émouvoir  les  paroles  malséantes  de  la  veille.  \ 
force  de  correction  et  de  volonté  elle  se  flattait  de  faire  taire  tous 
les  reproches  et  de  résister  à  toutes  les  tentatives  enjôleuses  de  sa 
nouvelle  famille. 

Quelquefois  Parker  et  Fioretta  s'entretenaient  d'.\ngelo  et  de 
son  silence  qui  inquiétait  un  peu  le  vieil  .\nglais.  Fioretta,  avec  un 
mouvement  indilïérent  de  la  tête,  répondait  tranquillement  : 

—  Cela  devait  arriver.  Avouez  que  je  n'ai  pas  été  très  aimable 
pour  lui  et  que  vous  avez  agi  un  peu  durement...  11  se  venge  à  sa 
manièie,  il  n'a  peul-éire  pas  tort... 

Comme  en  réponse  aux  questions  et  aux  doutes  de  Parker,  des 
nouvelles  arrivèrent  un  soir,  indirectes,  mais  trop  précises.  Sur  le 
terrasse,  vers  la  fin  de  l'été,  Fioretta.  le  journal  entre  les  mains 
cueillait  au  hasard  les  passages  inlércsouuls.  Elle  laissa  cc'uappe 
tout  à  coup  une  exclama  tien. 


—  Qu'y  a-t-il?  deman  la  P.irker.  Tu  es  insupportable  avec  tes 
cris!  Est-ce  que  tu  deviens  nerveuse? 

—  On  parle  d'.Vngelo...  dit  Fioretta  de  sa  voix  câline.  Faut-il 
lire?  C'est  très  long... 

—  Je  t  écuute,  lit-il  en  s'atcLiudant  sur  la  balustrade  rose  de 
la  terrasse,  d'où  l'on  voyait,  à  travers  les  arbres,  le  bleu  profond 
de  la  mer  apaisée  à  l'approche  du  soir. 

C'était,  devant  la  villa  couleur  d'aurore,  au  milieu  des  par- 
fums d'orangers  et  de  roses,  parmi  les  jeux  des  hirondelles  cou- 
pant l'air  d'un  rapide  trait  noir,  une  histoire  navrante  que  lisait 
Fioretta,  la  voix  assurée  d'abord,  frémissante  ensuite,  puis  toute 
chungée,  oppressée  de  sanglots,  mouillée  de  larmes  de  pitié. 

Avec  des  détails  infinis,  le  chroniqueur  apitoyé  racontait  les 
débuts  à  Paris  d'Angelo  Certaldo,  ses  premiers  succès,  son  travail 
consciencieux  et  opiniâtre,  les  espoirs  que  fondaient  sur  lui  tous 
ses  amis.  Au  sortir  d'une  fête,  où  il  s'était  égalé  aux  maître» 
incontestés  du  moment,  une  fièvre  étrange  avait  saisi  le  jeune 
artiste,  l'avait  terrassé,  tenu  longtemps  au  lit  dans  cet  isolement, 
ce  manque  de  soins  dont  souffrent,  au  milieu  d'une  grande  ville) 
les  êtres  sans  famille,  venus  de  loin,  peu  liants  en  leurs  rapports 
quotidiens. 

Personne  n'avait  rien  su  de  cette  maladie,  si  ce  n'est,  tout  à  la 
fin,  la  bienfaisante  comtesse  de  Naverni,  venue  un  jour  pour  s'in- 
former de  son  protégé.  Peu  après  on  avait  vu  reparaître,  dans  les 
concerts  où  il  jouait,  dans  les  salons  où  on  l'aimait,  .\ngelo  Cer- 
taldo, mais  un  .Vngelo  Certaldo  qu'on  ne  connaissait  pas,  la  mine 
hâve  et  tirée,  l'œil  terne,  la  main  moins  sûre...  Et  l'on  avait 
espéré  que  tout  cela  passerait,  n'était  qu'une  suite  de  l'épuisante 
maladie... 

Fébrilement,  l'artiste  s'était  remis  au  travail  de  composition, 
avait  annoncé  une  suite  de  notations  où  il  s'efforçait  de  reproduire 
les  harmonies  de  la  mer,  le  frissonnement  des  branches  sous  le 
vent,  l'haleine  confuse  de  vie  qui  s'échappe,  l'été,  de  la  terre  sur- 
chargée de  fruits  et  de  fleurs...  On  l'avait  vu,  de  longues  heures, 
le  long  des  berges  de  la  .Seine,  épier  les  bruits  de  l'eau,  des 
bateaux  en  marche,  du  sillage  d'écume  qui  vient  mourir  au  quai 
de  pierre;  ou,  en  quelque  coin  retiré  du  Bois,  allongé  en  pleine 
herbe  haute,  écouter  les  menues  voix  des  insectes,  le  pépiement 
des  oiselets,  les  appels  aigus  des  martinets  ou  les  joyeuses  fantai- 
sies des  fauvettes. 

De  tout  cela  poussé  à  l'excès  sortaient  d'étranges  productions, 
des  incohérences  de  notes  que  le  pauvre  artiste  s'efforçait  de  ren- 
dre en  torturant  son  violon  et  ses  doigts;  on  l'écoutait  avec  étonne- 
ment,  quelques  paires  d'oreilles  délicates  se  déclaraient  blessées... 

On  avait  charitablement  conseillé  à  Angelo  de  renoncer  à  cette 
imitation  exagérée  de  la  nature,  d'en  revenir  à  la  belle  mélodie  si 
pleine  de  sentiments  et  d'idées  qu'il  tirait  autrefois  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Il  s'était  entêté,  méfié  des  conseils,  brouillé  avec 
ses  amis  les  meilleurs.  Et  l'on  s'était  lassé,  bien  vite,  d'entendre 
ces  stupéfiantes  et  barbares  élucubrations  qui  faisaient  rire  d'abord, 
prenaient  sur  les  nerfs  ensuite  comme  une  cacophonie  d'instru- 
ments divers,  maniés  par  des  enfants  malhabiles. 

.\ngelo  Certaldo,  poliment  remercié  par  ses  directeurs,  lâché 
par  ses  louangeurs  de  la  veille,  avait  continué  derrer,  tout  le 
jour,  dans  la  ville  ou  les  bois,  de  rentrer  le  soir  à  son  gîte  et  de 
noircir,  durant  les  nuits,  de  grandes  feuilles  de  papier  à  musique 
où  se  brouillaient  les  notes  et  les  idées  confuses. 

Comme  il  se  désespérait  de  ne  faire  entendre  à  personne  ses 
dernières  trouvailles,  il  avait  pris  un  malin  son  violon,  était  allé 
au  hasard  devant  lui,  par  les  rues  fréquentées  où  les  passants  se 
retournaient  pour  le  suivre  des  yeux  une  minute.  Il  jouait  en 
marchant  des  airs  bizarres,  parsemés  de  notes  stridentes,  et,  de 
temps  à  autre,  s'arrêtait,  criait  à  la  foule  : 

—  .Maintenant,  je  vais  vous  jouer  la  Marche  triomphale  des 
Bateaux  parisinis...  la  Sérénade  des  Grillons  au  soleil... 

Autour  du  malheureux  qui  s'aidait  de  la  voix,  poussait  des 
hurlements  et  des  cris  de  joie,  on  riait,  on  se  bousculait.  Deux  fois 
des  agents  l'avaient  arrêté,  puis  relâché  parce  qu'il  était  très  sensé 
en  dehors  de  ses  égaremeals  musicaux. 

Enfin  sa  concierge  et  sa  femme  de  ménage  s'étaient  émues;  on 
avait  prévenu  ses  amis,  la  comtesse,  et  l'on  venait  de  faire  con- 
duire Angelo  Certaldo  dans  une  maison  de  santé  d'.\uteuil,  une 
maison  perdue  dans  les  grands  arbres  de  son  immense  jardin, 
tranquille  comme  un  logis  de  province  ou  un  couvent  recueilli. 

Là,  on  espérait  bien  que  l'esprit  du  malade  se  remettrait  peu  à 
peu,  qu'il  oublierait  ses  folles  divagations  et  redeviendrait  l'artiste 
que  pleuraient  tous  ses  admirateurs.  .Mais  qui  paierait  la  coûteuse 
pension  d'Angelo?  Chez  lui,  on  n'avait  trouvé  que  piu  d'argent; 
et  pourtant  il  en  gagnait  beaucoup  depuis  deux  années  et  vivait 
sagement,  sans  fréquenter  de  cafés  ou  de  cercles.  Mais,  chose 
curieuse  1  son  appartement  ressemblait  au  nid  coquet,  rafBné, 
d'une  femme  élégante;  il  était  rempli  de  jolies  choses,  de  soies 
admirables,  de  verreries  frêles,  d'étains  aux  formes  délicates.  Ce 
simple  se  ruinait  en  luxeuses  décorations  d'iniérieiu". 

Sur  un  bnreau,  une  seule  photographie,  celle  d'une  belle 
enfant  d'une  dizaine  d'années,  brune  avec  ies  yeux  rayonnants; 
et,  derrière,  cette  dédicace  tracée  d'une  main  liésitante  :  «  De  ta 
petite  amie,  Fioretta;  Liverpool,  2J  ju.a.  d 
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Dans  un  tiroir,  une  enveloppe  contenant  une  carte  :  «  John 
Parker  et  Fioretta,  avec  tons  leurs  compliments  affectueux.  » 

Tout  cela  ne  disait  pas  grand'ehose...  el  i  oninie  on  ne  connais- 
sait à  Angelo  aucun  parent,  il  fallait  s'uair  pour  lui  donner  un 
peu  d'aide... 

Le  chroniqueur  faisait  alors  appel  à.  la  générosité  des  artistes 
en  faveur  de  leur  confrère  malheureux,  et  souscrivait,  an  nom  de 
son  journal,  pour  une  somme  assez  convenable.  La  comtesse  de 
Kaverni  avait  pris  l'initiative  de  celte  œuvre  charitable  et  s'était 
inscrite  en  tête  de  la  liste. 

L'article  se  terminait  par  ces  phrases  : 

«  Y  a  t-il,  au  début  de  cette  étrange  folie,  un  fait  inconnu  et 
inconnaissable,  ayant  déterminé  la  fièvre  et  toutes  ses  suites? 
11  est  bien  certain  que,  la  veille  encore,  Certaldo  était  le  garçon 
le  plus  calme  du  monde...  A  Auteuil,  on  n'a  jamais  eu  de  pen- 
sionnaire plus  docile  et  plus  raisonnable.  Mais  si  par  malheur  un 
son  inattendu  frappe  son  oreille,  il  tire  son  carnet,  griffonne 
quelques  notes  et  joue  sur  son  violon  des  airs  à  faire  frémir... 
Quand  on  lui  enlève  l'instrument,  il  ne  réclame  pas  et  dit  dou- 
cement : 

«  —  C'est  bien,  j'aime  mieux  me  reposer;  j'ai  toujours  mieux 
aimé  me  reposer.  Mais  je  me  forçais,  je  voulais  travailler,  je  ne 
sais  plus  pour  quoi  ni  pour  qui.  » 

«  Et  le  lendemain,  au  premier  mouvement  de  fièvre,  il  reprend 
son  violon,  pour  s'user  en  de  nouveaux  et  désastreux  efforts...  » 

Fioretta  s'était  arrêtée,  et  ses  sanglots  convulsifs  ■  coupaient 
seuls  le  silence  grandissant  du  soir.  Elle  comprenait  clairement, 
elle,  la  cause  de  celte  fièvre  subite,  de  cette  folie,  de  ce  découra- 
gement d'Angelo;  elle  était  vraiment  remuée  par  cet  effondrement 
de  tous  les  rêves  d'une  vie  d'artiste,  de  tous  les  espoirs  d'un  cœur 
d'homme.  Et  ce  détail  aussi  l'émouvait,  de  la  détresse  d'Angelo, 
de  sa  solitude  souffrante  au  milieu  d'un  décor  élégant,  payé  si 
cher,  devenu  tout  à  coup  si  inutile!  Pour  une  minute,  Fioretta 
revenait  à  la  sincérité  de  ses  émotions  d'enfant,  pleurait  de  vraies 
larmes  de  pitié  et  de  repentir  1 

Parker,  très  agité  aussi,  avait  repris  le  journal  et  relisait  cer- 
tains passages  de  ce  drame  intime  qui  bouleversait  la  vie  de  son 
jeune  ami.  Dans  ses  mains  tremblantes,  la  feuille  déployée  faisait 
un  bruit  sec  de  papier  froissé. 

—  Je  l'avaistoujoursdit  1  s'écria-t-il  à  lafln.Gegarçonétait  trop 
fier,  trop  sensible  pour  se  débattre  au  milieu  du  monde...  Et 
puis...  crois-tu,  Fioretta,  aux  histoires  que  raconte  cet  homme?... 
Ce  serait  trop  stupide  d'avoir  perdu  la  tête  à  propos  d'une  petite 
fille  qui  ne  voulait  point  l'épouser! 

Fioretta  ne  put  répondre,  et  le  vieil  Anglais  frappa  furieuse- 
ment les  pavés  de  la  terrasse  avec  son  solide  bftton  de  rhuma- 
tisant. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  pleurer,  ça  n'arrange  pas  les  affaires...  Et 
tu  ne|  pouvais  pas  te  douter  que  ce  garçon  prendrait  ton  refus  au 
tragique...  Mets  ton  cliapeau;  les  jours  sont  longs  encore  et  nous 
avons  le  temps  de  monter  à  Roquebrune  avant  la  nuit  close.  Le 
curé  aime  l'enfant;  il  nous  donnera  un  bon  conseil... 

Fioretta  essaya  de  protester;  la  course  était  longue,  elle  irait 
seule  et  reviendrait  très  vite,  par  les  bois. 

—  Eh  bien  1  fit  le  vieux  irrité  de  cette  résistance,  nous  pren- 
drons une  voiture;.,  et  demain  nous  nous  contenterons  de  fruits 
au  souper...  On  ne  peut  pas  être  prodigue  tous  les  jours! 

La  voiture,  sur  la  route  montueuse  de  la  Corniche,  allait  len- 
tement, et,  bercée  par  celle  ascension  lente,  rafraîchie  par  l'im- 
perceplible  brise  chargée  de  parfums,  Fioretta  seressaisissait  déjà, 
recouvrait  toute  sa  luciditéd'esprit,  toute  sa  fermeté  de  résolution. 
Elle  était  bien  sûre,  elle,  d'avoir  causé  chez  Angelo  ce  bouleverse- 
ment terrible  dont  il  ne  se  remettrait  peut-être  plus;  elle  connais- 
sait assez  la  sensibilité  d'âme  excessive  de  son  ami  pour  comprendre 
ce  qu'elle  lui  avait  fait  souffrir  dans  ces  dernières  heures  passées 
avec  lui.  Tout  le  poids  de  ces  souffrances,  de  la  maladie  de  l'artiste, 
elle  le  sentait  retomber  sur  elle-même  et  elle  en  prenait  toute  la 
responsabilité. 

Deux  larmes  lui  montèrent  aux  yeux  en  songeant  qu'elle  avait 
accusé  Angelo  d'oubli,  à  l'heure  où  il  se  débattait,  tout  seul, 
contre  le  mal  causé  par  sa  petite  fleur... 

Oh!  à  tout  prix  il  fallait  le  sauver!  Cette  démence  n'était  que 
passagère,  et  le  retour  au  pays,  le  repos  au  grand  air  et  au  grand 
soleil  auraient  vite  fait  de  rendre  à  cet  organisme  jeune  sou  res- 
sort et  ses  facultés.  Fioretta  avait  fait  le  mal;  c'était  à  elle  d'arra- 
cher à  la  ruine  cette  existence  d'artisle,  èilafolie  cette  intelligence 
compromise... 

Fioretta,  déjà,  s'était  dicté  des  résolutions;  Angelo  viendrait 
il  la  Villa  Rose,  elle  le  soignerait  elle-même,  patiemment, 
comme  elle  soignait  Parker,  et  elle  le  guérirait  du  mal  qui  peu  ix 
peu  lui  dévorait  le  cerveau...  Cette  tâche  la  réconcilierait  avec  elle- 
même,  car  elle  avait  horreur,  à  celte  minute,  de  ses  calculs 
passés,  de  son  grand  amour  pour  cet  or  qui  la  .fascinait,  la  rendait 
cruelle  et  implacable... 

Parker,  lui  aussi,  songeait  aux  moyens  d'aider  Angelo,  sans 
toutefois  dépenser  trop  d'argent;  et  la  solution  d'un  tel  problème 
était  si  ardue  qd'il  n'y  était  point  encore  arrivé  lorsque  la  voiture 
r;irri''tn  sur  lu  pince  do  lîoqiiobiinie. 


Péniblement,  aidé  de  Fioretta,  l'Anglais  atteignit  la  maison  du 
curé.  Le  vieux  prêtre,  assis  sur  une  petite  terrasse,  tout  au  bout 
du  jardinet,  achevait  de  souper  en  regardant  le  soleil  descendre 
au-dessus  de  la  mer  rayée  de  pourpre.  Des  tomates,  une  salade, 
des  olives  confites,  une  flasque  de  vin  du  pays,  menaient  un  tas 
de  couleurs  gaies  sur  le  napperon  blanc,  dégageaient  une  odeur 
fraîche  et  appétissante;  et  la  figure  amaigrie  du  vieillard,  ses  yeux 
ardents,  ses  traits  comme  découpés  au  couteau,  faisaient  songer, 
en  face  de  ce  repas  champêtre,  de  cette  tranquille  fin  de  jour,  à 
quelque  religieux  des  siècles  passés  achevant  sa  vie  simple  en  un 
bourg  poétique  de  l'Italie. 

11  eut  un  mauvais  pressentiment  à  l'arrivée  des  visiteurs.  Parker 
ne  se  déplaçait  guère,  depuis  des  mois;  qu'y  avait-il  donc  pour 
qu'on  le  vît  à  cette  heure? 

—  Ce  qu'il  y  a?...  Tenez,  vous  le  lii'cz  en  détail  dans  celte 
feuille...  En  attendant,  voici  en  deux  mots  ce  qui  arrive... 

Quand  Parker  eut  fini,  sans  qu'il  eût  le  temps  de  rien  ajoulei 
ou  demander,  le  prêtre  dit  seulement  : 

—  Eh  bien!  il  faut  aller  chercher  l'enfant,  le  ramener  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  l'aiment  et  du  pays  où  il  a  vécu  si  longtemps... 

Une  lueur  de  joie  brilla  dans  les  yeux  de  Fioretta  en  trouvant 
cet  appui  inespéré, 

—  lit  qui  donc  ira  le  chercher?  Qui  le  nourrira  quand  il  sera 
venu  ? 

—  "Vous,  dit  encore  le  curé,  comme  s'il  eût  proposé  la  chos 
la  plus  naturelle  du  monde. 

Mais,  devant  le  geste  du  vieil  Anglais,  il  ajouta  : 

—  Si  ce  n'est  vous,  ce  sera  moi.  On  ne  peul  pas  l'abandonner 
ainsi. 

—  Et  vous  lui  donnerez  à  manger?  cria  Parker,  irrité  contre 
lui-même  de  ne  pas  oser  ce  qu'osait  ce  prêtre  de  campagne,  pauvre 
comme  Job.  Et  vous  continuerez  de  me  payer  sa  dette?  car  je  ne 
lui  ferai  pas  grâce  d'un  sou,  vous  entendez'bien  ? 

—  J'entends  à  merveille  et  je  ne  retire  rien  de  mes  promesses 
passées...  Allons,  c'est  donc  moi  qui  recueillerai  le  malheureux... 

Fioretta  secoua  la  tête  : 

—  Non,  monsieur  le  curé,  ce  ne  sera  pas  vous.  Nous  partirons 
demain,  M.  Parker  et  moi,  et  dans  quatre  jours  Angelo  sera  ins- 
tallé à  la  Villa  Rose... 

Parker  était  devenu  blême  de  colère. 

—  Que  dis-tu  là?  Est-ce  toi  qui  commandes,  ou  suis-je  le 
maître  chez  moi  ? 

—  Vous  êtes  le  maître,  dit  Fioretta  fièrement,  mais  je  suis 
votre  femme,  et  je  veux  vous  empêcher  de  commettre  une  lâcheté 
que  vous  regretteriez  demain. 

—  Demain  !...  jamais!...  Je  sais  bien  que  je  vieillis  et  que  j'ai 
des  crises  de  sentimentalité...  de  ramollissement,  si  vous  voulez!... 
Mais  ma  maison  n'est  pas  un  hôpital,  et  ce  garçon  ira  où  il  voudra, 
voire  sur  la  rue,  plutôt  que  de  mettre  les  pieds  fhcz  moi  ! 

Fioretta  voulait  répondre;  Parker  l'en  empêcha,  parla  de  son 
argent,  des  dépenses  que  nécessiterait  la  présence  d'Angelo.  El  ce 
mol, cette  pensée,  le  rendant  tout  à  coup  furieux,  il  se  di'essa,  la  ' 
figure  hagarde,  la  bouche  écumanle,  comme  au  jour  où  le  curé  de 
Roquebrune  avait  pris,  dans  le  secrétaire,  les  rouleaux  d'or  desti- 
nés (i  Angelo.  Cette  fois,  John  Parker  en  voulait  h  Fioretta,  acca- 
blait d'injures  cette  fllle  de  rien,  entrée  dans  sa  maison  pour  le 
dépouiller,  le  faire  mourir  dans  la  misère... 

Fioretta,  très  calme,  le  front  à  peine  contracté,  laissait  passer 
ce  Ilot  de  colère  sans  essayer  de  l'arrêter;  elle  regardait  en  bas, 
dans  le  gouffre  bleu  de  la  mer,  les  barques  sortir  une  à  une  de 
l'horizon  pâli,  revenir  vers  le  port,  lentement,  leurs  voiles  flasques 
à  peine  remuées  parfois  d'un  souille  de  brise. 

A  la  fln,  Parker  s'arrêta,  épuisé,  honteux  do  lui, comme  après 
chacun  de  ses  accès  de  rage;  et  il  la  regarda  du  coin  de  l'œil, 
timidement,  comme  un  écolier  pris  en  faute  regarde  .un  maître 
sévère  et  redouté.  Elle  se  taisait  toujours,  semblait  ignorer  tout 
ce  qui  se  disait  auprès  d'elle  ;  et  Parker  songeait  au  dévouement 
de  Fioretta,  à  sa  gaieté  constante,  à  cette  humeur  facile  qui  lui 
faisait  tout  accepter,  à  ce  bon  sens  qui  lui  dictait  habituellement 
ses  résolutions.  Le  curé  souriait  finement,  attendant  la  lin  de  ce 
débat  de  l'Anglais  avec  lui-même. 

—  Alors,  Fioretta,  dit  enfin  Parker,  tu  n'es  pas  de  mon  avis? 
Ex]ilique-toi  un  peu  mieux.  Que  faut-il  décider? 

Têtue,  Fioretta  répondit  avec  un  énergique  mouvement  de  tête  : 

—  Nous  partirons  demain.  J'ai  le  temps  de  préparer  nos  valises 
avant  le  jour. 

-•-  Alors,  tu  crois?... 

—  Je  ne  crois  pas,  je  suis  sûre... 

—  Mais  tu  es  folle!... 

Il  allait  recommencer;  elle  le  regarda,  de  son  regard  resté 
lumineux,  mais  devenu  supcrbo  de  volonté.  Il  n'ajouta  rien  élelle 
se  leva,  sûre  d'elle-même  et  de  son  succès  : 

—  Au  revoir,  monsieur  le  curé.  Nous  vous  attendrons  vendredi 
matin;  vous  trouverez  chez  nous  le  pauvre  Angelo... 

Le  lendemain,  un  peu  révolté  encore,  mais  en  dedans  seule- 
ment, et  derrière  le  dos  de  Fioretta,  Parker  quittait  Menton  dès 
la  pointe  de  l'aube;  et  lorsqu'il  y  revint  trois  jours  après,  entre 
lui  et  sa  jeune  femme  Angolo  Certaldo  s'avançait  leulcmcnl,  Irèa. 
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pâle  encore,  les  joues  creusées  et  l'œil  inquiet,  heureux  pourtant 
(le  se  retrouver  en  pays  connu,  de  nommer  au  passage  les  bour- 
gades et  les  enclos,  les  nrbres  du  littoral  et  les  fleurs  d'automne 
accrochées  aux  rocs  fauves. 

Fioretta,  épouvantic  d'abord,  hésitante  à  reconnaître  son  ami 
(ant  il  était  change,  d.ms  son  esprit  et  dans  son  corps,  si  triste 
ensuite,  en  constatant  le  vide  qui  s'était  creusé  dans  ce  cerveau 
malade,  reprenait  espoir  en  le  voyant  plus  joyeux,  plus  vivant, 
retrouver  au  fond  de  sa  mémoire  éteinte  quelques  étincelles  de 
l'intelligence  d'autrefois. 

Sùremeul,  Angelo  guérirait.  Il  n'avait  point  oublié  les  visages 
familiers,  celui  de  Fioretta,  de  Parker,  du  bon  curé  de  Roquebrune. 
Assis  â  table  au  milieu  d'eux,  il  semblait  les  avoir  quittés  la 
veille,  leur  parlait  de  son  enfance,  de  l'école  de  son  village,  des 
sérénades  que  l'on  joue,  le  soir,  dans  les  jardins  assoupis.  11  se 
rappelait  d'infimes  détails  de  son  existence  de  garçonnet,  de  ses 
années  tic  rr^jiuienl. 

Mais  des  années  plus  rOcentes  il  n'avait  aucune  connaissance  ; 
il  ne  comprenait,  ni  le  mariage  de  Fioretta,  ni  ses  souffrances  à 
lui,  ses  délires  de  musicien,  son  effondrement  dans  le  gouffre  de 
la  folie.  Tout  cela  s'éinil  effacé,  le  laissant  un  peu  étourdi,  sans 
rancunes,  sans  autres  'lésirs  que  celui  d'un  repos  sans  fin,  d'un 
sommeil  qui  se  prolongeait  des  journées  entières. 

Fioretta,  douce  conjine  une  sœur  de  charité,  soigneuse  comme 
ime  mère,  s'efforçait  à  lui  rendre  plus  facile  encore  l'oubli  de  toutes 
ses  douleurs  et  de  tous  ses  succès  d'artiste.  Elle  avait  deviné  que 
rette  partie  de  sa  vie  lui  était  dangereuse  à  évoquer,  que  la  folie 
iiuettait  .\ngelo,  s'il  se  souvenait  seulement  des  applaudissements 
si  souvent  recueillis,  des  infructueux  efforts  pour  composer  une 
insaisissalile  mélodie. 

Aussi  la  jeune  femme  avait-elle  organise,  autour  du  malade,  le 
silence  le  plus  complet  sur  sa  vie  d'artiste;  et  elle  avait  caché  la 
guitare  que  pinçait  autiefois  la  première  .Mm"  Parker,  le  hautbois 
et  le  violon  sur  lesquels  s'exerçait  le  vieil  Anglais,  dans  ses  heures 
de  poésie. 

tous  les  matins,  Fioretta  consacrait  plusieurs  heures  à  la  dis- 
traction, à  l'éducation  d'Angelo.  Car  il  fallait  lui  rapprendre  à 
vivre,»  à  se  soigner,  à  manger  davantage,  le  médecin  ayant  dit  en 
haussant  les  épaules  : 

—  Quand  il  aura  plus  de  forces  physiques,  nous  verrons...  on 
ne  peut  jamais  prévoir;  il  redeviendra  peut-être  ce  qu'il  était 
auparavant. 

Raccrochée  à  ces  paroles  d'espoir,  Fioretta  tendait  toute  sa 
volonté  vers  ce  seul  but  de  la  guérison  de  son  ami  ;  elle  arrachait 
à  Parker  l'or  qui  devait  procurer  à  Angelo  des  mets  fortifiants, 
des  vins  capables  de  le  remonter  un  peu.  Et  un  moment  elle  crut 
à  la  réussite,  car  Angelo  devenait  plus  vigoureux,  ses  joues  se 
remplissaient  un  peu,  ses  yeux  perdaient  de  leur  fixité  effrayante. 

Durant  l'hiver,  les  Hotkins,  jeunes  et  vieux,  vinrent  comme  de 
coutume  à  l'hôtel  du  Cap.  Résolus  à  se  concilier  Fioretta,  ils  arri- 
vèrent dès  les  premiers  jours  à  la  Villa  Rose,  animés  des  meil- 
leures intentions.  On  trouva  l'oncle  Parker  «  baissé  »  ;  tout  le 
monde  s'accorda  pour  flatter  Fioretta,  la  complimenter  sur  sa 
beauté  plus  éclatante  encore.  Mais  Mme  Hotkins,  apprenant  l'ins- 
tallation d'.Vngeloàla  Villa,  ne  put  dissimuler  son  mécontentement. 
Elle  prononça  même,  un  soir,  le  mot  «  exploitation  »,  et  Willy 
répondit  par  un  signe  de  tète  qui  voulait  dire  : 

—  Voilà  comment  on  est  récompensé  de  ses  bonnes  actions  1 
Il  est  toujours  dangereux  de  recueillir  des  filles  sans  sou  ni  maille, 
à  moins  ijue  ce  ne  soit  pour  en  faire  des  femmes  de  chambre! 

Mais  Parker  n'entendait  pas  qu'on  l'attaquât  sur  ce  sujet,  et  il 
répondit  vertement  : 

—  Exploitation  pour  exploitation,  je  préfère  celle  d'une  femme 
qui  me  soigne  à  merveille  à  celle  de  mes  lointains  parents  qui  ne 
m'approchent  que  pour  se  rappeler  à  mon  souvenir.  Si  Angelo 
vous  gêne,  il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  vous  épargner  sa  vue... 

Willy  protesta  que  Fioretta  était  la  plus  dévouée  des  femmes, 
que  personne  ne  songeait  à  l'attaquer,  qu'il  est  toujours  doux  de 
faire  du  bien  aux  malheureux  et  que  nul  ne  trouvait  à  redire  aux 
générosités  de  l'ouclc  Parker. 

Cependant,  un  froid  léger  régna  entre  le  cap  Martin  et  la  Villa 
Rose,  en  dépit  du  beau  soleil  d  hiver  et  des  fréquentes  visites  de 
Willy  Hotkins. 

Willy  tenait  d'autant  plus  à  ne  pas  rompre  avec  la  Villa  que  le 
bruit  s'était  répandu,  parmi  les  innombrables  cousins  de  tous  les 
pays  du  monde,  des  avances  manifestes  faites  par  les  Hotkins  à  la 
^mme  de  John  Parker.  Aussi  plusieurs  d'entre  les  héritiers 
dépossédés  avaient-ils  cru  bon  d'imiter  cette  adroite  conduite, 
de  dévorer  leur  colère  et  de  venir,  comme  les  gens  les  plus  désin- 
téressés du  monde,  faire  leur  cour  habituelle  à  l'oncle  John. 
Plus  d'un  trouva  Fiori^lta  charmante;  le  cousin  d'Anvers  calcula 
que,  d'ici  à  peu  d'années,  la  petite  cousine  serait  veuve,  colossale- 
ment  riche,  qu'il  possédait  un  garçon,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  chercher  ailleui-s  une  alliance  pour  ce  fils  unique. 

Un  autre  cousin  se  félicita  d'être  resté  célibataire  jusqu'à 
quarante  ans,  et  se  flatta  d'enlever  plus  tard  à  lui  tout  seul  les 
trésors  de  l'oncle  Parlier. 

Fioretta   fut  aimable   pour   tous,  ne  les  retint  pas  lorsqu'ils 


parlèrent  du  s'en  aller,  éprouva  plutôt  un  soulagement  à  se  retrou- 
ver entre  ses  deux  malades  qui  l'absorbaient  de  plus  en  plus. 
Parker,  surtout,  réclanoait  des  soins  de  toutes  les  minutes,  et  les 
Hotkins  ne  s'étaient  point  trompés  dans  leur  diagnostic  d  arrivée: 
le  vieillard  baissait,  baissait  de  jour  en  jour,  devenait  plus  inva- 
lide, plus  indifférent  aux  questions  d'argent,  plus  conCaut  encore 
en  Fioretta,  à  qui  il  laissait  maintenant  les  clefs  de  son  secrétaire, 
bientôt  il  lui  fut  si  pénible,  même  avec  beaucoup  d'aide,  de  remon- 
ter à  sa  chambre  que,  pour  vivre  quand  même  au  milieu  de  ses 
livres,  de  ses  manuscrits,  auprès  de  sa  terrasse  ensoleillée,  il  ût 
descendre  son  lit  dans  la  grande  pièce  du  rez-de-chaussée  où 
s'écoula  désormais  toute  son  ciistcnce. 

Il  voulut  ensuite  avoir  auprès  de  lui  son  secrétaire  ti  plein  d'or, 
voir  ruisseler  sous  les  doigts  de  Fioretta  les  pièces  de  métal  flo, 
quand  elle  ouvrait  les  tiroirs  où  s'amassaient  les  économies  de 
Parker:  et  l'on  descendit  encore  le  vieux  secrétaire  d'acajou  qui 
depuis  trente  années  était  le  meuble  le  plus  important  de  là  Villa. 
Avec  les  redoublements  du  mal,  avec  la  faiblesse  envahissante, 
une  douceur  singulière  semblait  avoir  pris  possession  de  l'Anglais; 
il  ne  récriminait  plus  contre  les  dépenses,  écoutait  pendant  des 
après-midi  les  lectures  enfantines  que  Fioretta  faisait  à  Angelo, 
accueillait  bien  les  Hotkins  et  autres  visiteurs  de  toutes  prove- 
nances. On  eût  dit  que  le  vieux  chien  hargneux  s'était  apaisé  pai 
miracle,  n'avait  plus  d'autre  souci  que  celui  de  se  laisser  vivre, 
de  mourir  en  paix,  en  bonne  intelligence  avec  toute  la  création  et 
toutes  les  créatures. 

Une  nuit  Fioretta,  qui  s'était,  elle  aussi,  établie  au  rez-de- 
chaussée  pour  être  plus  à  portée  des  appels  de  Parker,  fut  réveillée 
par  le  tintement  de  la  sonnette  du  malade.  Un  étouffement  l'avait 
pris,  et  il  restait  là,  sur  son  séant,  effrayé  tout  à  coup,  comme 
par  l'apparition  d'un  fantôme  qu'il  n'attendait  pas  si  tôt... 
.\u  matin,  lorsque  le  docteur  sortit,  Parker  se  trouvait  mieux, 
mais  l'impression  d'épouvante  subsistait  toujours  ;  il  avait  compris, 
avecl'étrange  divination  des  mourants, que  les  hochements  de  tête 
du  médecin  avaient  une  signification  sinistre,  ses  paroles  chuchotées 
un  terrible  sens.  Et  la  pâleur  de  Fioretta,  le  tremblement  de  ses 
petites  mains,  en  tendant  à  Parker  un  remède  ou  une  boisson, 
étaient  encore  un  indice  certain  que  le  fantôme  avait  bien  élu 
domicile  dans  la  chambre  spacieuse,  derrière  les  rideaux  à  ramages 
anciens. 

Plusieurs  fois,  ce  jour-là  et  les  suivants,  .Angelo  entra,  sur  la 
pointe  des  pieds,  raconta  au  malade  des  histoires  plaisantes, 
incohérentes,  avec  des  arrêts  subits,  des  efforts  navrants  pour 
ressaisir  une  pensée  toujours  fuyante.  Willy  vint  aussi,  et 
Mm*  Hotkins  offrit  ses  services,  parla  de  la  fatigue  de  Fioretta,  de 
l'impossibilité  où  elle  était  de  soigner  seule  deux  malades  dont 
l'un  ne  pouvait  se  mouvoir  ni  s'aider. 

Parker  refusa;  il  ne  voulait  auprès  de  lui  que  sa  chère  femme, 
les  autres  le  fatiguaient,  les  visites  lui  causaient  une  excitation 
nuisible.  Dans  quelques  jours,  quand  il  serait  mieux,  il  aurait 
beaucoup  de  plaisir  à  recevoir  ses  neveux  et  nièces;  jusque-là,  il 
les  priait  de  s'abstenir. 

Parker,  en  réalité,  avait  honte  de  se  sentir  mal,  lui  qui  n'avait 
pas  gardé  le  lit  depuis  sa  petite  enfance;  et  il  avait  horreur  de 
ces  empressements  autour  de  lui,  de  ces  amabilités  qu'il  voulait 
croire  intéressées  et  calculées.  11  lui  venait  des  regrets  d'être  si 
riche,  de  ne  pouvoir,  sans  arrière-pensée,  accepter  un  service  ou 
recevoir  une  marque  d'affection. 
Qui  sait  si  Fioretta  elle-même?... 

L'or,  cet  or  funeste  qui  avait  gâté  le  cœur  de  Fioretta,  brisé  la 
vie  d'Angelo,  continuait  son  œuvre  néfaste  et  jetait  le  doute  dans 
l'esprit  de  Parker.  Le  vieillard,  chaque  jour  davantage,  haïssait  sa 
fortune  gênante,  aspirait  à  en  être  délivré,  à  goûter  cette  jouis- 
sance inconnue  d'être  entouré,  aimé  pour  lui-même.  Il  compre- 
nait aussi  l'inutilité  de  ses  privations  passées,  la  dérision  d'ac- 
cumuler des  trésors  qu'on  est  obligé  de  quitter  ensuite. 

Ces  pensées  en  amenaient  bientôt  d'autres,  plus  torturantes 
encore.  Oui,  cet  or,  il  faudrait  le  laisser  à  d'autres,  à  d'autres  qui 
s'en  réjouiraient,  qui  le  dépenseraient  sans  compter,  l'éparpille- 
raient  aux  quatre  vents  ;  et  ils  riraient  de  ce  vieil  homme  qui  avait 
bien  fait  de  viv're  chichement  pour  leur  permettre,  à  eux,  de  mener 
une  existence  opulente. 

Quand  il  pensait  à  cela,  Parker  grinçait  des  dents,  au  grand 
effroi  de  Fioretta,  et  répondait  à  toutes  ses  questions  : 
—  Oh  !  je  n'ai  rien,  rien  du  tout  I 

Il  s'enfonçait  de  nouveau  dans  sa  rageuse  songerie.  Une  fièvre 
lui  montait  au  cerveau,  l'envie  de  dissiper  lui-même,  avant  de 
mourir,  tout  cet  or  maudit,  afin  que  personne  n'en  profitât 
puisqu'il  n'avait  pas  su  lui-même  en  profiter.  Il  se  remettait  de  sa 
crise,  recommençait  à  se  lever  chaque  jour;  mais  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  que  ce  mieux  n'était  qu'une  trêve,  et,  vaguemept, 
cherchait  des  yeux  la  funèbre  visiteuse  entrée  un  jour  en  sa 
chambre,  embusquée  toujours,  il  en  était  sûr,  derrière  les  plis  de 
quelque  tenture... 

Décidémciit  il  allait  mieux,  beaucoup  mijux,  et  un  jour  de 
février  il  eut  la  force  d'aller  s'asseoir  sur  l.t  ^er/asse  aux  balustres 
roses,  en  compagnie  d'Angelo  toujours  |  erdu  dans  ses  rêves 
enfantins.  Ils  se  comprenaient  tous  deux,  oo  vieillard  si  proche  de 
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la  tombe,  ce  jeune  homme  revenu,  semblait-il,  auprès  de  son 
berceau  d'humble  petit  villageois.  Ils  s'amusaient  des  mêmes 
riens,  se  faisaient  de  naïves  confidences,  riaient  du  même  rire 
frêie  et  maladif;  et  entre  eux,  Fiorelta,  devenue  plus  grave  à 
frôler  ces  misères,  avaitde  terribles  minutes  d'angoisse  en  songeant 
ë  ses  projets  d'ambitieuse,  en  constatant  le  peu  de  progrès  de  son 
œuvre  de  charité. 

Un  cri  de  joie  poussé  par  Angelo  fît  tressaillir  Fioretta  et  tira 
Parker  de  sa  somnolence.  Sur  le  chemin  qui  festonnait  le  long  des 
murailles  du  parc,  un  groupe  joyeux  et  bariolé  s'avançait,  dominos 
roses,  verts,  bleu  de  ciel  ou  écarlates,  parlant  très  haut,  remuant 
de  la  main  des  sacs  de  confetti,  dans  l'impatience  de  lancer  tout 
à  l'heure  cette  légère  pluie  multicolore  en  l'air  sec  et  chaud, 
parfumé  d'aronies  salins. 

Quoil  c'était  déjà  le  Carnaval!  et  la  ville  était  pleine  d'entrain, 
de  folie,  alors  que  la  Villa  Rose  demeurait  si  calme,  si  pleine  de 
silence  et  de  mélancolie! 

Parker  se  souleva  à  demi  sur  son  siège,  et,  saisi  par  un  de  ces 
caprices  qui  devenaient  fréquents  chez  lui  : 

—  Habille-toi,  Fioretta,  et  fais  chercher  une  voiture.  C'est  mon 
dernier  carnaval...  je  le  sais,  ne  me  contredis  pas...  Je  veux  m'a- 
muser  comme  tout  le  monde  et  les  étonner,  tous  ces  gens  qui  ne 
trouvent  rien  de  mieux  à  faire,  pour  se  divertir,  que  de  se  jeter 
des  papiers  à  la  léle...  Ah!  oui,  je  vais  les  étonner!... 

Son  petit  œil  gris  avait  repris  la  malignité  des  anciens  jours; 
mais  quand  il  vit  la  crainte  de  Fioretta,  son  inquiétude  devant 
ce  désir  bizarre,  il  éteignit  vivement  la  flamme  de  ses  prunelles, 
usa  de  ruse,  se  fit  bon  enfant  et  raisonnable. 

—  Cela  fera  du  bien  à  Angelo  et  l'amusera  un  peu.  Commande 
une  voiture,  je  t'en  prie...  Nous  ne  sortons  plus;  et  je  me  sens  si 
fort  aujourd'hui  que  l'air  me  sera  doux  à  resjiirer. 

Elle  obéit,  sans  trop  comprendre;  et  furtivement,  pendant  qu'elle 
était  sortie,  le  vieux  se  glissa  dans  le  salon,  ouvrit  le  secrétaire, 
emplit  ses  poches  d'or  tmtant  qu'il  prenait  à  grosses  poignées, 
dont  il  écoulait  avecdélices  le  chant  clair,  à  mesure  que  s'écrou- 
laient les  tas  dans  le  tiroir  moins  rempli. 

Content  de  lui,  de  son  idée,  ricanant  d'avance  de  plaisir,  Parker 
se  laissa  porter  dans  le  landau  qui  attendait;  et  son  ricanement 
semblait  tout  naturel,  s'adaptait  merveilleusement  au  grotesque  si 
triste  de  cette  voiture  de  carnaval  qui  emportait  au  milieu  de  la 
mascarade  de  la  foule  ce  vieillard  touché  par  la  mort,  ce  jeune 
homme  touché  par  la  folie,  cette  femme  si  belle  dont  la  vie  ren- 
versait d'un  souffle,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  construction,  les 
rêves  si  bien  échafoudcs.    . 

Pourtant,  ce  n'était  pas  là  ce  qui  faisait  rire  Parker.  Il  riait  du 
plaisir  qu'il  allait  goiUer  tout  à  l'heure,  de  l'âpreté  que  met- 
traient ces  hommes,  masqués  à  propos  pour  cacher  leur  honte,  à 
courir  après  l'or  qui  roulerait  sur  le  chemin,  parmi  les  ordures 
et  la  poussière.  Il  se  réjouissait  de  distraire  cela  au  moins 
à  la  rapacité  de  Fiorelta,  calculait  que  le  soir,  en  rentrant,  il 
prendrait  de  même,  à  poignées,  les  titres  et  les  billets  de  banque, 
en  ferait,  sur  la  terrasse,  une  grande  flambée  de  joie  qui  semble- 
rait encore  un  divertissement  carnavalesque. 

Dans  les  rues,  plus  encombrées  vers  le  centre  de  la  ville,  la 
foule  se  faisait  déjà  compacte  pour  voir  le  défilé  des  chars  en 
carton  peint,  des  orphéons  en  costumes  roses,  des  dominos  aux 
couleurs  voyantes;  uue  nuée  de  confetti  obscurcissait  l'air;  des 
cris  assourdissaient  les  oreilles;  et  l'on  eût  dit  que  toute  la  popu- 
lation, soudain  prise  de  frénésie,  jouait  au  naturel  une  scène  de 
maison  d'aliénés. 

Angelo  souriait,  battait  des  mains,  ravi  de  la  gaieté  bruj;ante 
qui  l'entourait;  et  Parker,  comme  gagné  par  cette  joie  environ- 
nante, criait  au  cocher  : 

—  Prenez  la  suite  du  cortège...  là,  entre  ces  deux  fiacres,  il  y 
a  de  la  place. 

Fioretta  baissa  le  front;  cela  lui  paraissait  si  étrange  de  s'en 
aller  ainsi,  entre  deux  voitures  emplies  d'êtres  joyeux,  déguisés 
en  habits  burlesques,  sans  soucis  et  sans  craintes,  heureux  d'éva- 
porer au  grand  air  le  trop  plein  de  leur  insouciance  et  de  leur 
joie!  Elle  avait  presque  honte  de  se  mêler  à  cette  fête,  elle,  la 
gardienne  d'un  vieillard  et  d'un  enfant  malades... 

Tout  à  coup,  un  remous  de  la  foule  et  un  redoublement  de 
cris  lui  firent  lever  la  tête  malgré  elle.  Parker,  les  mains  ouvertes, 
les  bras  tendus  en  un  geste  pareil  à  celui  de  tous  ces  masques 
lanceurs  de  confettis,  jetait  sur  la  foule  serrée  une  averse  de 
»  louis  d'or.  Le  soleil  tirait  des  éclairs  de  l'or  neuf,  les  pièces  lui- 
saient un  instant  dans  l'air,  comme  pour  faire  des  agaceries  aux 
passants,  puis  tombaient  sur  le  pavé,  l'une  après  l'autre,  avec  un 
bruit  (le  clochettes,  ("était,  le  long  de  la  voiture,  un  ruisseau  d'or 
qui  coulait  lentement,  bu  aussitôt,  absorbé,  desséché  par  mille 
mains  avides  et  pressantes. 

On  se  poussait,  on  se  bousculait  sous  les  roues  des  voitures, 
sous  les  pieds  des  chevaux  affolés;  des  batailles  s'engageaient,  des 
cris  perçants  retentissaient  tout  à  coup.  Et  la  pluie  d'or  tombait 
toujours;  et  Fioretta,  morte  de  honte,  pleurait  dans,  ses  mains 
rapprochées  tandis  qu'Angelo,  debout,  éclatait  d'un  rire, affreux,  et 
que  Parker,  surcaslique,  hurlait  à  la  foulé  : 

-^Prenez,  je  n'en  veux  plus,  jeu  ai  trop!...  Cela  m'amuse  de 


vous  voir  courir  comme  des  chiens  après  cet  or  souillé  de  boue... 
On  peut  tout  faire  avec  de  l'or...  tout,  excepté  se  dérober  à  la 
mort...  Et  je  vais  mourir;  c'est  pourquoi  je  me  paye  ce  dernier 
plaisir... 

Des  agents  de  police  accouraient,  arrêtaient  la  voiture  du  vieux 
maniaque,  l'obligeaient  à  sortir  du  cortège;  la  foule  suivit  un 
instant  le  landau  d'où  pleuvait  de  l'or,  croyant  à  une  superbe 
farce  d'un  millionnaire  excentrique,  furieuse  contre  la  police  qui 
empêchait  un  si  royal  amusement.  Mais  Parker  était  retombé 
sur  les  coussins,  épuisé  par  ses  efforts  et  son  excitation,  abattu 
par  la  fièvre  qui  le  rongeait  depuis  deux  heures. 

Et  la  foule  se  détourna,  ne  s'amusant  plus,  sans  se  douter 
que,  dans  la  voiture  du  pauvre  vieux,  Fioretta  sanglotait  toujours, 
sans  se  douter,  surtout,  que  la  mort  attendait,  dans  une  chambre 
de  la  Villa  Rose,  que  le  Carnaval  lui  renvoyât  sa  proie.  Car  elle 
avait  décidé  que  Parker  la  suivrait  dès  le  soir,  dans  l'accès  de  sa 
fièvre  grandissante,  alors  que,  sur  le  chemin  onduleux  qui  longeait 
la  terrasse,  des  violons  passaient,  en  route  pour  la  fêle  aux  flam- 
beaux, des  chanteurs  se  répondaient  d'un  carrefour  à  l'autre,  et 
qu'une  immense  montée  de  joie  environnait  la  demeure  de  l'ago- 
nisant... 

Au  matin,  quand  l'aube  rose  colora  la  mer  d'un  reflet  tendre, 
Fioretta,  très  lasse  et  très  chagrine  de  sa  triste  nuit,  vint  s'accou- 
der au  bord  de  la  terrasse.  Elle  était  veuve,  jeune,  riche,  très 
belle.  Maintenant,  il  lui  fallait  guérir  Angelo  Certaldol 
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III 

Légère,  vive,  ra- 
dieuse commeun  pa- 
pillon, Renée  Gran- 
des allait  de  cham- 
bre en  chambre), 
d"objet  en  objet , 
joyeuse,  riant,  chan 
tant,  touchant  ^ 
tout,  déclarant  tout 
princier  et  venant  se 
jeter  au  cou  de  son 
frère  pour  l'embras- 
ser encore  elle  com- 
plimenter. 

Le  Hirfqu'il  avait 
préparé  à  la  petite 
sœur  chérie  lui  avait 
semblé  si  beau  au 
commencement,  au 
jeune  médecin  no- 
vice qui  n'avait  pas 
encore  entrevu  les 
splendeursdumonde 
parisien. 

Aujourd'hui  il  se 
disait  que  si  Ghis- 
laine entrait  dans  ce 
modeste  logis,  elle  le 
dédaignerait  peut- 
être  et  s'y  trouverait 
à  l'étroit. 

Non,  il  ne  con- 
naissait pas  Ghis- 
laine :  elle  ne  dédai- 
gnait pas  ses  hum- 
bles amis  d'autre- 
fois; elle  admirait 
leur  courage,  elle  les 
aimait  aussi,  mais  sa 
jolie  Ogure  et  son  ta- 
lent exceptionnel  lui 
attiraient  trop  d'a- 
dulations, et  main- 
tenant elle  ne  com- 
prenait plus,  pour 
elle-même,  l'idée 
d'une  existence  labo- 
rieuse, et  cachée. 

Si  longtemps  l'a- 
vait bercée  la  pen- 
sée de  cette  fortune 
rêvée  puis  tant  re- 
grettée par  sa  mère, 
et  qu'elle  aurait  pu 
avoir!  Elle  se  sentait 

1.  Voir  l'Ouvrier 
depuis  le  13marsl897. 
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I  des  goûts   de  luxe,  de   dépense;  elle  n'eût  jamais  comniis  une 
vilaine  action  pour  se  procurer  cet  argent  qui  faisait  si  douce  la 
I   vie,  mais  elle  le  désirait,  le  convoitait  de  toutes  ses  fcirces.^ 

Elevée  au  couvent,  Ghislaine  était  pieuse  sans  doute,  mais 
I  d'une  façon  capricieuse,  avec  des  boutades,  des  mouvements 
!  d'humeur  contre  le  ciel  qui  lui  faisait  l'existence  rude,  des  langueurs 
I  dans  la  prière,  des  tiédeurs  inexplicables,  presque  des  défaillances 
I  dans  la  foi  ;  puis  de  subits  retours,  des  transports  de  ferveur  et 
d'amour  divin,  des  oraisons  fougueuses  qui  duraient...  ce  qu'elles 
duraient. 

Il  y  avait  loin  de  là  à  la  piété  tranquille,  sereine,  toujours 
égale  de  Renée  Grandes  -,  Renée  -la  aetite  iuflrme,  qui  avait  poussé, 

maladive  et  sans 
f''^  FIT  J'"'®'  ^^  milieu  d'une 
foi  solide,  à  toute 
épreuve;  qui  avait 
connu  la  misère,  vu 
pleurer  maintes  fois 
son  aïeule,  mais 
qu'avait  toujours 
soutenue  une  espé- 
rance inviolable. 

Et  puis,  Renée 
était  contente  d'un 
rien  :  d'une  prome- 
nade qu'elle  faisait 
plus  facilement, 
ilun  rayon  de  solei 
jouant  sur  le  plan- 
cher, de  la  visite  de 
quelques  amis,  d'un 
oiseau  qui  chantait 
sur  sa  fenêtre. 

.\ussi  Bernard  la 
regardait-il  aller  et 
venir  à  travers  l'ap- 
partement, avec  son 
sourire  radieux,  et 
il  se  disait  que  sa 
vie  de  travailleur 
était  désormais  illu- 
minée par  une  joie 
sans  pareille. 

La  bonne  elle- 
même  se  sentait  heu- 
reuse, malgré  le  sur- 
croit d'ouvrage,  de 
voir  la  maison  em- 
bellie par  celte  jeu- 
nesse et  cette  gailé. 
A  la  fois  rêveuse 
et  folle,  changeante 
d'humeur,  Ghis- 
laine, elle,  avait  ses 
heures  de  bouderie, 
de  mutisme,  un  peu, 
d'ailleurs,  comme 
tous  les  tempéra- 
ments d'artistes. 

Renée,  elle,  on  la 
retrouvait  toujours 
la  même  :  sereine, 
dévouée,  aimable  et 
aimée  aussi;  celle-ci 
devait  être  chérie 
lonfftemps.  profon- 
dément et  tou- 
jours... Ghislaine, 
on  pouvait  l'aimer 
par  coup  de  foudre, 
avec   passion,   avec 
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fougue,  mais  peut-être  pas  éternellement.  Toute  la  personne  de 
Renée  exhalait  un  parfum  d'honnêteté,  de  pureté,  d'aristocratie, 
de  distinction;  ohl  mon  Dieu,  elle  était  jolie,  elle  aussi,  quoique 
moins  belle  que  Ghislaine,  quand  elle  se  rendait  à  l'église  chaque 
matin,  dans  sa  petite  robe  de  laine  sombre  un  peu  étriquée,  ses 
cheveux  d'or  débordant  sous  la  toque  de  loutre  un  peu  râpée. 

Car  elle  marchait  maintenant,  la  chère  mignonne,  à  sa  grande 
joie  et  à  la  grande  gloire  de  son  frère  qui  la  soignait  de  loin 
depuis  qu'il  avait  commencé  à  étudier  la  médecine. 

Bernard  était  très  fier  de  sa  sœur  et  il  eût  bien  voulu  être  plus 
riche  afin  de  la  couvrir  de  beaux  vêtements  et  de  lui  procurer  les 
plaisirs  dont  avait  été  sevrée  son  enfance.  Mais  Renée  se  montrait 
si  raisonnable  et  si  économe  1 

Elle  ne  dépensait  rien  pour  elle,  portait  ses  robes  le  plus  Ion- 
temps  possible,  usait  peu  de  linge  et  raccommodait  elle-même 
le  sien  et  celui  de  son  frère  ;  elle  fabriquait  ses  chapeaux,  de  ses 
doigts  de  fée,  et,  sortant  peu,  elle  les  faisait  durer  longtemps. 

La  bonne,  dévouée  à  ses  jeunes  maîtres  et  pour  cause,  prépa- 
rait les  repas,  allait  au  marché,  nettoyait  les  appartements,  fai- 
sait des  lavages  et  repassait  seule  le  linge  du  frère  et  de  la  sœur, 
ce  qui  permettait  à  ceux-ci  une  notable  économie. 

Comprenant  qu'un  médecin  ne  doit  se  présenter  à  ses  clients 
que  dans  une  tenue  extrêmement  correcte,  Rende  entretenait  avec 
un  soin  minutieux  la  garde-robe  de  son  frère;  elle  portait  elle- 
même  des  gants  râpés,  aux  doigts  recousus  maintes  fois,  mais  elle 
en  plaçait  fréquemment  de  frais  dans  le  tiroir  de  son  frère. 

Avec  son  premier  argent  gagné  à  Paris,  elle  acheta,  pour 
l'hiver  suivant,  une  chaude  pelisse  à  Bernard  afin  qu'il  ne  prit  pas 
froid  dans  ses  courses  trop  nombreuses. 

Tout  de  suite,  elle  trouva  de  l'occupation;  outre  le  journal  de 
modes  auquel  elle  fournissait  des  dessins  quand  elle  était  à  Lyon, 
elle  eut  de  l'ouvrage  dans  une  revue  hebdomadaire  et  dans  deux 
autres  journaux  de  couturières. 

Ses  figures  étaient  fines  et  faisaient  ressortir  les  c  créations  s 
des  bonnes  faiseuses;  aussi  partout  plaisait  son  coup  de  crayon  à 
la  fois  correct  et  gracieux. 

Cette  jeune  fille,  si  modeste  dans  sa  mise,  si  simple  pour  elle- 
même,  trouvait  des  poses  et  des  toilettes  charmantes  è  ses  mo- 
dèles, et  on  lui  prédisait  un  joli  succès  pour  l'avenir. 

Bernard  en  était  bien  heureux.  Lui-même  voyait  augmenter 
le  nombre  de  ses  clients;  le  bruit  s'était  répandu  que,  tout  jeune 
étudiant  encore,  il  avait  guéri  sa  sœur  atteinte  d'une  paralysie 
nerveuse  dans  les  jambes;  et,  malgré  les  méchants  propos  de 
quelques  envieux  (le  talent  en  suscite  toujours)  qui  prétendaient 
que  cette  guérison  était  une  chose  arrangée  de  tout  temps,  une 
invention  de  Grandex  et  de  sa  famille,  une  sorte  de  réclame 
enfin,  la  célébrité  lui  vint  doucement. 

A  sa  réputation  de  médecin  consciencieux  et  laborieux  se  joignit 
celle  de  l'homme  charitable  qui  ne  refuse  jamais  de  consacrer  ses 
soins  et  son  temps  à  ceux  qui  ne  peuvent  payer. 

On  l'aima  dans  le  quartier,  et  sa  générosité  lui  porta  bonheur. 
Tout  marchait  donc  à  souhait  de  ce  côté;  ils  voyaient  souvent 
le  ménage  Olivier;  tout  de  suite.  Renée  avait  fait  un  accueil  affec- 
tueux aux  deux  époux,  et  l'on  se  visitait  le  plus  souvent  que  le 
permettaient  les  travaux  des  quatre  amis. 

Grâce  au  zèle  et  à  l'économie  de  M'io  Grandex,  Bernard  avait 
pu  se  libérer  de  sa  petite  dette  envers  son  ancien  professeur,  et 
l'on  y  avait  ajouté  un  présent  utile  et  bien  choisi;  de  plus,  Ber- 
nard devait  donner  ses  soins,  toute  sa  vie  ou  leur  vie  durant,  en 
camarade,  à  M.  et  à  M"'^  Olivier;  mais,  jusqu'à  présent,  ces  soins 
n'étaient  pas  nécessaires,  ce  dont  personne  ne  se  plaignait. 

Outre  le  ménage  Olivier,  Renée  voyait  assez  souvent  Ghislaine 
.Saint-Louvec  qu'elle  avait  reU'ouvée  avec  bonheur  :  elle  aimait 
beaucoup  son  amie  d'enfance  et  elle  l'admirait. 

L'affection  de  M'ic  Grandex  était  précieuse  à  la  jeune  institu- 
trice dont  le  caractère  un  peu  fantasque  et  les  subits  décourage- 
ments avaient  besoin  de  soutien  et  de  conseils. 

Enfin,  on  voyait  souvent  aussi  les  Matzague  établis  dans  une 
jolie  maison  entre  cour  et  jardin,  avenue  Victor-Hugo. 

Miie  Matzague  avait,  depuis  dix  ans,  donné  à  Renée,  la 
pauvre  petite  orpheline  infirme,  de  l'affection,  des  soins  matériels 
et  la  culture  de  l'intelligence;  elle  ne  l'avait  pas  gâtée  outre 
mesure;  d'abord  son  mari  ne  l'eût  pas  permis;  ensuite  elle  se 
disait  que  la  vie  serait  peut-être  encore  dure  à  la  pauvre  enfant 
et  qu'il  fallait  l'aguerrir. 

Elle  avait  développé  en  elle  des  goûts  très  vifs  pour  les  arts, 
pour  le  dessin  surtout,  et  l'avait  mise  en  mesure  de  gagner  son 
pain. 

Pour  Bernard,  on  avait  fait  le  strict  nécessaire,  estimant  qu'un 
garçon  intelligent  doit  savoir  se  suffire  de  bonne  heure;  le  succès 
avait  repondu  à  l'attente  ;  lancés  seuls  dans  la  vie  avant  vingt  ans, 
le  frère  et  la  sœur  avaient  su  s'y  faire  une  place  nu  soleil; 
maint  criant,  ils  volaient  <ie  leurs  propres  ailes,  et  ils  devaient 
voler  hiiut. 

M.  Matzague,  lui,  ne  s'inquiétait  plus  guère  d'eux;  les  voyait-il 
arriver  avenue  Victor-IhigOj  il  leur  adressait  un  froid  bonjour  et 
courait  â  ses  affaires,  les  laissant  en  tête  à  tête  avec  sa  femme  et 
sa  fille. 


Or,  les  affaires  de  M.  Matzague  ressemblaient  beaucoup  à  des 
jilaisirs. 

Il  avait  su  faire  prospérer  et  même  doubler  l'héritage  de 
M.  des  Eprouvans  et,  maintenant,  maître  de  soixante  mille  francs 
de  revenus,  il  en  jouissait  tant  qu'il  pouvait. 

Devenue  languissante  et  faible,  M"»  Matzague,  toujours  jolie 
cl  exquise,  avait  achevé  d'élever  ses  enfants  selon  son  cœur  et 
celui  de  Dieu. 

Marianne  était  une  douce  et  pieuse  fille,  moins  jolie  mais  plus 
parfaite  encore,  s'il  est  possible,  que  Renée. 

Gaston  était  un  beau  garçon  de  vingt-cinq  ans,  avocat  d'avenir, 
qui,  s'il  n'avait  pas  l'esprit  et  l'indomptable  énergie  de  Bernard, 
avait  un  cœur  excellent,  une  intelligence  suffisante  et  de  solides 
qualités. 

M.  Matzague  ne  voulait  donner  à  ses  enfants  que  deux  cent 
mille  francs  de  dot  à  chacun,  comptant  les  établir  richement,  et 
malgré  le  désir  de  sa  femme  qui  eût  voulu  leur  attribuer  davan- 
tage. 

Ainsi  pourvue  (sans  compter  les  espérances),  Marianne  avait 
déjà  été  demandée  en  mariage  par  plusieurs  jeunes  gens  dont 
quelques-uns  formaient  un  parti  assez  brillant. 

Etait-ce  le  mari  ou  le  mariage  qui  ne  lui  plaisait  pas?  On  ne 
savait,  mais  elle  avait  tout  refusé  jusqu'à  présent  sans  qu'on  put 
vaincre  sa  résistance. 

Peut-être  voulait-elle  demeurer  avec  sa  mère  dont  la  santé 
l'inquiétait  et  dont  elle  avait  pénétré  le  chagrin  secret.  Peut-être 
avait-elle  la  vocation  religieuse. 

Les  plus  clairvoyants  eussent  pu  remarquer  que  les  jours  nu 
le  Dr  Bernard  Grandex  paraissait  avenue  Victor-Hugo  (et  cela 
arrivait  fréquemment  puisqu'il  soignait  Mme  Matzague  qui  souffrait 
d'une  maladie  de  cœur),  Marianne  semblait  plus  joyeuse  et  plus 
sémillante. 

Bernard  ne  s'en  apercevait  pas,  lui,  trop  occupé  de  son  propre 
amour  pour  Ghislaine  Saint-Louvec,  pas  plus  qu'il  ne  s'apercevait 
du  trouble  de  Renée  quand  on  prononçait  le  nom  de  Gaston 
Matzague,  et  du  rose  qui  lui  montait  à  la  joue  si  elle  se  trouvait 
en  présence  du  jeune  avocat. 


IV 


—  Est-ce  que  tu  crois  que  je  l'aiiuc?  demandait  naïvement 
Bernard  à  son  ami  Olivier,  un  jour  qu'il  lui  faisait  ses  confi- 
dences. 

—  Ça  dépend  :  que  ressens-tu  ? 

—  Tout,  mon  cher,  tout  :  quand  je  l'aperçois  je  tremble,  je 
deviens  tout  bête;  quand  je  l'entends  chanter,  je  pleure  1  quand  je 
m'endors,  je  pense  à  elle.  Quand  je  tâte  le  pouls  à  mes  malades,  je 
pense  encore  à  elle,  et  aussi  quand  je  fais  ma  prière. 

. —  Alors,  mon  pauvre  garçon,  je  crois  bien  que  te  voilà  pincé  • 
pour  de  bon.  Fais  ta  demande,  ma  foi! 

—  Quoi!  tu  me  le  conseilles?  Déjà? 

—  Dame  I  à  tant  faire  qu'à  être  heureux,  autant  vaut  que  ce 
soit  tout  de  suite. 

—  Mais  voudra-t-elle  d'un  pauvre  petit  médecin? 

—  Elle  serait  bien  difficile  puisqu'elle  est  sans  fortune  et  que 
toi  tu  as  un  bel  avenir  assuré. 

—  Elle  peut  être  ambitieuse  et  elle  en  a  le  droit  :  elle  a  Hu 
talent,  elle  est  jolie  et  je  suis  laid. 

—  Bah  !  mon  cher,  les  hommes  laids,  quand  ilssont  intelligents, 
spirituels,  et  qu'ils  ont  de  la  valeur,  plaiseut  aux  femmes  autant 
que  les  plus  beaux  garçons. 

—  Elle  peut  désirer  la  fortune,  elle  qui  a  été  frustrée  d'un  bel 
héritage. 

—  Eh!  mon  ami,  eonde-la,  interroge-la  sur  ses  goûts,  ses  incli- 
nations, et  tu  seras  fixé. 

—  J'ai  peur. 

—  D'une  femme?  toi  qui  n'as  reculé  ni  devantla  misère,  ni  devant 
le  travail  acharné?  Allons,  je  te  quitte.  A  la  revoyurel  Et  à  notre 
prochaine  rencontre  je  veux  que  tu  puisses  m'annoncer  une  bonne 
nouvelle. 

—  Hélas  1  c'en  sera  peut-être  une  mauvaise  !  soupira  Bernard 
en  serrant  la  main  de  son  ami  qui  s'éloigna  pour  aller  faire  son 
cours. 

Deux  jours  plus  tard,  les  Matzague  donnèrent  un  dîner  mi-intime, 
mi-cérémonie  où  furent  invités  les  jeunes  Grandex  et  Ghislaine 
Saint-Louvec. 

Renée  avait  fait  connaître  son  amie  à  Marianne,  et  Ghislaine 
s'était  vue  tnut  de  suite  bien  accueillie  par  M""»  Matzague  et  ses 
enfants. 

Gaston  n'avait  pu  même  cacher  l'admiration  où  l'avait  plongé 
la  beauté  de  M'io  Saint-Louvec. 

Celle-ci,  qui  y  était  accoutumée,  sourit  Çnement,  et  elle  se  laissa 
entraîner  volontiers  chez  les  Matzague  tous' les  dimanches,  car,  ce 
jour-là,  elle  jouissait  de  toute  sa  liberté. 

M.  Matzague  avait  d'abord  manifesté  une  certaine  répugnance 
l'i  admettrela  jeune  institutrice  dans  ces  petites  réunionsde  famille 
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mais  elle  sut  si  bien  captiver  tonl  le  mondp,  cette  charmeuse,  et 
puis,  elle  avait  une  si  jolie  voix,  qu'il  Unit  par  subir  sa  présence 
et  presipie  par  lui  témoigner  une  certaine  uinabilité. 

A  celte  époque,  Matzague  était  un  horamo  d'environ  cinquante- 
cinq  ans,  toujours  sombre  et  ptu  communicatif,  toujours  cassant 
et  raide  avec  les  domestiques,  froid  avec  sa  femme  et  autoritaire 
avec  ses  enfants;  mais  toujours  beau,  d'une  beauté  sévère, 
avec  ses  yeux  fuyants,  sa  lèvre  hautaine,  sa  p&leur  distin- 
guée; il  n'était  aimé  de  personne,  et  même  au  cercle,  où  il  avait 
Dni  par  se  faire  admettre,  on  ne  l'accueillait  qu'avec  froideur. 

Or,  ce  soir-là,  Bernard  reconduisait  Ghislaine  rue  de  la  Bien- 
faisance; comme  la  route  est  longue  depuis  l'avenue  Victor-Hugo 
et  que  les  forces  de  Renée  ne  lui  permettaient  pas  encore  de  ces 
courses  fatigantes,  Bernard  arrêta  une  Victoria  découverte,  y  fit 
monter  les  deuxjeunes  tilles  et  se  plaça  sur  le  strapontin  ;  il  fai- 
sait une  soirée  délicieuse  de  fraîcheur  après  une  journée  orageuse, 
et  le  cocher,  devinant  que  ses  clients  n'étaient  pas  pressés,  condui- 
sait son  cheval  au  tout  petit  trot. 

On  devine  que  la  conversation  ne  chôma  pas  entre  les  trois 
amis  au  sortir  d'une  agréable  réunion  par  un  beau  temps  d'été. 

Ghislaine  annonça  que  la  famille  de  Creuil  partait  prochaine- 
ment pour  les  bains  de  mer,  Royan  ou  Roscoff,  et  qu'on  l'emmenait, 
car  elle  était  utile  pour  surveiller  les  enfants  parfois  indisciplinées. 

Elle  manifestait  assez  de  plaisir  à  l'idée  de  ce  voyage  et  peu  de 
regret  de  quitter  Paris,  tandis  que  Bernard,  attristé,  se  disait  que 
pendant  cinq  ou  six  semaines  le  séjour  de  la  grande  ville  lui  devien- 
drait insupportable. 

—  lit  encore,  ajoutait  Ghislaine  avec  un  petit  geste  de  sa  tête 
mutine,  je  ne  voyagerai  pas  dans  les  conditions  les  meilleures. 

Et  comme  Renée  se  récriait,  elle  ajouta  un  peu  amèrement  : 

—  Ma  chère,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  de  vivre  chez  les 
autres,  du  moins  comme  j'y  vis  :  le  métier  que  je  fais  a  plus 
d'épines  que  de  roses. 

—  Pourtant  les  deCreuil  te  témoignent  des  égards, de  l'affection. 

—  Oh  I  mon  Dieu,  oui  :  je  n'en  suis  pas  plus  libre  de  ma  personne 
et  de  mon  temps...  Et  puis,  on  ne  jouit  pas  du  luxe  d'autrui.  Oh! 
qu'il  fait  bon  être  riche! 

—  On  peut  être  heureux  sans  cela  !  insinua  doucement  Bernard. 

—  Ohl  oui,  appuya  sa  sœur. 

—  Ça  dépend,  répliqua  Ghislaine  avec  une  nuance  d'âpreté  :  il 
y  a  des  gens  qui  savent  vivre  et  être  heureux  avec  douze  cents  francs 
de  rente,  d'autres  qui  sont  nés  pour  le  luxe,  le  bien-être,  la  richesse. 

—  Mais,  objecta  Renée,  quand  on  n'a  jamais  connu  le  luxe  on 
oe  le  regrette  pas. 

—  Tu  crois  ça,  fit  Mi'o  Saint-Louvec.  Eh  bien  !  moi  qui  n'ai 
encore  vécu  que  dans  la  gène,  je  me  sens  des  colères  folles  d'être 
pauvre  et  des  penchants  effrénés  pour  ce  qui  est  beau,  artistique, 
agréable,  flatteur  à  l'œil  et  aux  sens. 

—  Ne  devons-nous  pas  rester  chacun  dans  la  voie  que  Dieu  nous 
a  tracée  ?  murmura  Renée  songeuse. 

—  Eh  1  ma  chère,  le  bon  Dieu,  qui  a  créé  les  belles  choses,  ne 
défend  ni  qu'on  les  admire,  ni  qu'on  les  désire.  Il  ne  m'en  voudra 
pas,  que  je  sache,  si  je  cherche  à  plaire  à  un  homme  riche  qui 
m'épousera  et  me  donnera  ce  que  me  refuse  le  sort. 

—  Ah!  ne  put  s'empêcher  de  s'exclamer  Bernard  frappé  au 
cœur. 

Mais  son  visage  demeurait  dans  l'ombre,  et  ni  sa  sœur  ni 
Ghislaine  ne  purent  voir  le  subit  bouleversement  de  ses  traits. 

—  Ainsi  tu  ne  veux  épouser  qu'un  homme  riche?  s'écria  Renée 
stupéfaite. 

—  Oui,  et  même  très  riche.  Cela  t'étonne?  que  veux-tu,  j'ai  des 
goûts  prosaïques,  moi;  je  ne  peux  pas  supporter  la  médiocrité; 
une  chaumière  et  un  cœur,  non,  vois-tu,  ça  ne  ra'irait  pas  du  tout. 

—  Après  tout,  murmura  M"»  Grandex  un  peu  émue,  il  est  très 
possible  que  tu  rencontres  ce  que  tu  rêves  :  tu  es  assez  belle  pour 
faire  une  conquête  brillante.  -Moi,  j'aurais  préféré  te  voir  atten- 
dre. 

—  Et  rester  fille,  n'est-ce  pas?  Je  t'avoue  même  que  je  ne  suis 
pas  du  tout  siire  de  réussir  malgré  la  puissance  de  ce  que  tu  veux 
bien  appeler  mes  charmes.  Une  institutrice  a  beau  être  charmante, 
séduisante,  distinguée,  spirituelle,  ce  n'en  est  pas  moins  une  insti- 
tutrice, c'est-à-dire  une  fille  sans  dot,  et  personne  ne  veut  d'elle. 
Heureusement  que  j'ai  autre  chose  pour  moi  :  ma  voix.  Et  encore, 
je  suscite  des  jalousies  si  je  chante  dans  un  salon  mieux  que  les 
femmes  riches  et  indépendantes  qui  sont  là;  on  m'en  veut  pour  un 
don  que  je  suis  heureuse  de  posséder,  toutefois, 

—  Tu  pourrais  étudier  beaucoup,  beaucoup  ton  chant,  Ghislaine, 
dit  doucement  Renée,  et  te  faire  ainsi  une  belle  position  en  donnant 
chez  toi  des  leçons  que  tu  ferais  payer  très  cher. 

—  Merci,  qui  m'admirerait  alors  ?  Une  quinzaine  de  petites 
péronnelles  qui  chanteraient  faux  pendant  mes  cours  et  m'accuse- 
raient de  ne  pas  savoir  les  diriger.  Non,  je  ne  me  sens  pas  plus  la 
bosse  de  l'enseignement  que  celle  de  la  résignation.  Tenez,  mes 
amis,  on  m'a  proposé  un  jour  des  sommes  bien  tentantes  pour 
entrer  à  l'Opéra.  J'ai  peut-être  eu  tort  de  refuser. 

—  Oh!  firent  simultanément  Bernard  et  Renée. 

—  Tu  plaisantes,  ajouta  celle-ci. 

— -  Mon  Dieu,  non.  Il  y  a  des  cantatrices  qui  sont  estimées,  qui 


ont  su  conserver  intacte  leur  réputation  au  milieu  des  dangers  de 
leur  position. 

—  Il  y  eu  a  bien  peu.  Eu  ce  cas,  Ghislaine,  vous  ferez  mieux 
d'épouser  un  richard  quelconque;  cela  vous  sauvera  de  vous-même, 
prononça  le  docteur  d'une  voix  Apre. 

M'ie  Saint-Louvec  se  mit  à  rire. 

—  Bon!  fit-elle,  voilà  que  je  les  ai  scandalisés  tous  les  deux  ! 
.Maisnous  voilàarrivéset  jeneveuxpns  vousiaissersousune  fftcheuse 
impression:  apprenez  qu'aujouril  hni  je  suis  dans  mes  jours  de  noirs 
et  de  révoltes.  Sans  rancune!  ajoula-t-elle  en  embrassant  la  joue 
fraîche  de  Renée  et  en  tendant  la  main  à  son  frère. 

En  se  rendant  de  la  rue  de  la  Bienfaisance  à  la  rue  .Moncey, 
Bernard,  très  sombre,  ne  prononça  pas  une  parole. 

Au  moment  de  se  séparer  seulemejit,  pour  le  coucher.  Renée 
soupira  en  lui  souhaitant  le  bonsoir  : 

—  Ça  m'attriste  de  voir  Ghislaine  nourrir  de  tels  sentiments  : 
je  sens  qu'elle  est  aigrie  et  malheureuse.  C'est  dommage  qu'elle 
ait  ces  idées-là  :  j'aurais  caressé  le  rêve  de  l'appeler  ma  sœur. 

—  Nous  sommes  trop  pauvres  pour  elle,  répliqua  douloureuse- 
ment le  docteur. 

—  Pauvres?  riposta  Renée  avec  indignation.  Pas  toi  du  moins, 
et  tu  as  plus  d'argent  dans  ta  tête  de  bûcheur  qu'elle  dans  son 
gosier  de  rossignol.  On  peut  perdre  la  voix,  mais  pas  la  science 
acquise. 

«  Le  célèbre  docteur  Potin  n'a-t-il  pas  dit  de  toi  :  «  Voilà  un  gar- 
çon qui  se  fera  un  jour  soixante  raille  francs  de  rentes.  » 

—  Oui,  mais  cesrentes,  Nénette,  il  les  lui  faudrait  tout  de  suite, 
vois-tu  :  elle  ne  saurait  pas  attendre  et,  au  début,  se  contenter  de 
peu. 

—  Elle  peut  changer  d'idée,  Bernard,  elle  est  si  jeune  1 

—  Elle  a  près  de  vingt-trois  ans,  Nénette,  elle  n'est  plus  une 
petite  fille. 

—  As-tu  remarqué,  Bernard,  qu'elle  n'a  fait  aucune  allusion  à 
la  fortune  des  Matzague?  Cette  fortune  qui  aurait  dû  lui  revenir, 
en  somme. 

—  Elle  est  trop  délicate  pour  cela,  Renée;  songe  qu'elle  vient 
de  rompre  le  pain  et  le  sel  à  la  table  des  Matzague. 

—  C'est  vrai,  conclut  la  jeune  fille  en  embrassant  son  frère. 
Bernard  ne  se  coucha  pas,  lui;  il  avait  bujoin  de  travailler  pour 

secouer  le  chagrin  de  son  cœur. 

Ohl  cette  Gnislaine,  comme  elle  l'avait  fait  souffrir! 

Et  pourtant,  tout  en  reconnaissant  qu'elle  était  frivole  et  vaine, 
coquette  et  cruelle,  tout  en  la  comparant  désavantageusement  à 
Renée  et  à  Marianne,  ces  deux  angéliques  créatures,  le  pauvre  Ber- 
nard ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer. 


TROISIÈME    PARTIE 

Le   papier  du    mort 


I 

C'était  une  matinée  grisaille  d'octobre  ;  Renée  venait  de  rece- 
voir par  le  premier  courrier  une  longue  lettre  enthousiaste  de 
M'i«  Saint-Louvec. 

La  famille  de  Creuil  l'avait  emmenée  d'abord  à  Royan,  puis  à 
Biarritz  où  l'on  s'était  amusé  follement  et  où  l'on  avait  retrouvé 
des  amis,  entre  autres  M"»  Matzague,  sa  fille  et  son  fils. 

Celui-ci  avait  entrepris  une  cour  assidue  auprès  de  Ghislaine 
et  il  n'était  pas  le  seul. 

—  Heureusement,  concluait  la  folle  en  terminant,  M.  .Matzague 
n'est  pas  avec  eux,  car  sa  sinistre  figure  assombrirait  nos  joyeuses 
réunions.  Quant  à  sa  femme,  elle  me  paraît  assez  malade. 

—  Pardieu  1  s'exclama  Bernard  d'un  ton  rogue,  ils  ne  peuvent 
pas  la  laisser  tranquille,  celte  pauvre  femme  !  Je  lui  ai  ordonné 
du  repos  et  du  repos  I  Pas  d'ennuis,  pas  de  fatigue  ! 

«  Je  sais  bien,  ajouta-t-il  en  se  radoucissant,  que  là-bas  elle 
n'a  au  moins  pas  son  mari,  et  c'est  quelque  chose  :  j'ai  ren- 
contré M.  Matzague  rue  Richelieu,  donc  il  est  à  Paris  ;  tant  mieux  l 
Cet  homme-là  devrait  toujours  vivre  loin  de  sa  famine. 

—  Est-elle  donc  réellement  malade  ?  demanda  Renée  qui  ne 
put  s'empêcher  de  sourire  à  celte  dernière  observation. 

—  Malade,  oui.  Son  cœur  est  devenu  très  fragile,  ténu  pour 
ainsi  dire.  Il  n'y  a  pas  lésion,  il  y  a  fêlure  seulement,  mais  une 
émotion  vive,  une  scène  malencontreuse,  ua  chagrin  pourrait  lu 
tuer. 

—  11  faudrait  lui  éviter  cela,  Bernard. 

--  Oui,  chérie,  mais  nous,  nous  n'y  pouront  rien  :  beureuie- 
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ment  quelle  est,  assez  tranquille  pour  le  moment.  Ils  sont  riches . 
Gaston  se  conduit  bien  et  travaille  snffisainment  ;  Maritune  est 
une  petite  garde-malade  exquise,  donc  tout  est  pour  le  mieux. 

Bernard  parlait  d'une  voix  si  sèche,  d'un  air  si  contraint,  que 
sa  sœur  le  regarda  avec  surprise. 

—  Pauvre  frère  !  pensa-t-elle.  Aussi  ce  n'est  pas  gai,  toujours 
travailler  quand  il  voit  les  autres  s'amuser.  Il  n'a  pas  eu  de  jeu- 
nesse, lui,  et  il  n'a  pas  encore  vingt-six  ans  ;  moi  je  ne  peux  pas 
lui  suffire.  Enfin,  heureusement  que  nos  amis  vont  revenir 
bientôt;  voici  octobre,  ils  ne  peuvent  plus  tarder...  Ghislaine 
s'amuse  là-bas...  tant  mieux!...  et  Gaston  lui  fait  la  cour.  Peut- 
être  qu'elle  l'épousera,  car  il  est  riche,  lui,  ajouta  la  pauvre 
mignonne  avec  un  sourire  navré  sur  ses  jolies  lèvres.  Aussi  cette 
Ghislaine  est  si  belle  !...  elle  a  un  charme  particulier  que  l'on 
subit  malgré  soi  :  comment  les  hommes  ne  s'éprendraient-ils  pas 
d'elle? 

La  chère  enfant  n'avait  jamais  caressé  le  rêve  d'épouser  son 
ami  d'enfance  ;  elle  se  savait  pauvre  et  se  croyait  effacée,  timide, 
presque  laide;  seulement  elle  ne  pouvait  se  défendre  d'un  gros 
serrement  de  cœur  à  la  pensée  qu'elle  ne  serait  jamais  autre 
chose,  pour  Gaston  Malzague,  que  la  petite  sœur  adoplive. 

Déjà  elle  était  triste  depuis  quelque  temps  ;  il  ne  lui  apportait 
plus  de  fleurs  et  venait  plus  irrégulièrement  rue  Moncey. 

Soudain,  elle  leva  la  tète  et  regarda  son  frère  :  il  avait  l'air  si 
malheureux,  si  las,  qu'elle  eut  l'intuition  que  lui  aussi  semblait 
sur  le  point  de  perdre  le  bonheur  rêvé. 

—  Mon  Dieu  1  pensa-t-elle,  le  malheur  poursuivra  donc  tou- 
jours notre  famille? 

«  Bernard,  dit-elle  d'une  voix  qu'elle  essaya  de  rendre  gaie,  tu 
te  fatigues,  tu  travailles  trop.  Laisse  im  peu  tes  grimoires  ce 
matin  et  va  te  promener,  si  tu  n'as  pas  de  malades  à  visiter,  jus- 
qu'à l'heure  de  ton  cabinet. 

D'un  geste  ennuyé,  il  montra  le  ciel  gris  et  bas  : 

—  Ce  temps  ne  me  sourit  pas,  NéneUe,  dit-il  doucement. 

—  Eh  bien  !  tiens,  j'ai  une  idée.  Depuis  mon  arrivée  ici,  il  y 
.1  un  amas  de  vieilleries  entassées  dans  le  cabinet  de  débarras  :  je 
n'ai  pas  encore  pu  y  mettre  de  l'ordre,  c'est  honteux. 

—  Aussi,  tu  es  toujours  à  dessiner,  petite  sœur,  ce  n'est  pas 
ta  faute,  va. 

«  Alors  tu  désires  que  je  m'attelle  à  cette  besogne  ?  ajouta-t-il 
en  souriant.  Je  veux  bien;  ce  sera  d'ailteurs  une  chose  faite,  mais 
je  devine  qu'il  va  falloir  jeter  un  las  de  guenilles  I... 

—  Tu  m'excuseras  de  ne  pas  t'aider,  n'est-ce  pas,  frère  ?  J'ai 
à  terminer  un  modèle  pressé  pour  la  semaine  prochaine. 

—  Ne  te  dérange  pas,  va,  mignonne.  Seul  j'aurai  plus  vite 
fini  ;  ensemble  nous  bavarderions  trop. 

Bernard  entra  dans  le  cabinet  de  débarras  dont  il  ouvrit 
l'étroite  fenêtre  pour  donner  de  l'air  et  de  la  lumière,  puis  il  four- 
ragea dans  le  tas  d'objets  disparates  amoncelés  devant  lui  ;  il  en 
jetait  une  quantité,  ne  comprenant  pas  que  sa  sœur  eût  apporté 
de  Lyon  ces  inutilités,  et  ne  se  rappehint  pas  que  lui-même  le  lui 
avait  recommandé. 

De  temps  à  autre,  il  courait  à  Benée  qui  dessinait  avec  achar- 
nement, sa  blonde  tête  penchée  sur  son  travail,  et  ils  riaient  tous 
deux  d'un  gai  souvenir  évoqué,  ou  s'attendrissaient  à  l'évocation 
du  passé  enfui. 

Soudain,  Bernard  devint  silencieux. 

—  11  a  mis  le  nez  dans  quelque  vieux  bouquin,  pensa  la  jeune 
fille,  et  alors  il  en  a  pour  jusqu'à  midi. 

Ce  n'était  pas  cela  :  d'un  coffre  de  bois  usé,  terni,  moisi,  troué 
par  les  vers  et  rongé  par  les  rats,  Bernard  avait  tiré  un  vêtement 
de  garçonnet,  usé  aussi  et  plus  encore  terni,  où  se  voyaient  les 
taches  que  faisait  à  l'envi  sur  ses  habits  le  saute-ruisseau  d'au- 
trefois. 

Ce  vêtement,  il  se  le  rappelait  maintenant,  il  le  portait  le  jour 
de  la  mort  de  sa  grand'mère,  et  il  se  revoyait  avec,  relevant  la 
pauvre  femme  évanouie  et  aidant  de  toutes  ses  forces  le  docteur 
et  la  concierge. 

Ce  simple  objet  réunit  sous  ses  yeux  un  tableau  navrant,  il 
revit  l'aïeule  couchée  toute  blanche  sur  son  lit  funèbre,  avec  ce 
bon  sourire  qui  l'accompagnait  jusque  dans  la  mort. 

—  Et  pourtant,  fit-il  en  soupirant,  il  faut  jeter  cet  habit  aux 
chiffons!  il  fera  peut-être  le  bonheur  d'un  enfant  pauvre,  et  à  quoi 
bon  s'encombrer  d'inutilités! 

Au  moment  oii  il  mettait  la  jaquette  sur  un  petit  amas  d'ob- 
jets au  rebut,  un  bruit  de  papier  froissé  attira  son  attention. 

Machinalement  il  plongea  sa  main  dans  les  profondeurs  de  cet 
habit  et  en  retira  une  enveloppe  dont  les  bords  mordus  par  les 
souris,  aussi  bien  que  la  poche  elle-même,  s'effritèrent  sous  ses 
doigts. 

—  Qu'est-ce  que  cela'/  murmura-t-il. 

L'enveloppe  ne  portait  point  d'adresse;  mais,  en  la  retournant, 
le  jeune  homme  y  vit  des  cachets  de  cire  rouge  légèrement  brisés 
par  la  pression  et  par  le  temps. 

Brusquement,  dans  sa  mémoire,  un  voile  se  déchirait. 

—  Je  crois  que  je  me  rappelle,  se  dit-il  encore. 

N'était-ce  pas  le  jour  si  triste  de  la  mort  de  M'""  de  Prouelle? 
Il  gardait  l'élude  seul,  pendant  que  les   clercs   déjeunaient;  un 


homme  était  venu,  à  l'air  militaire,  portant  une  enveloppe  close 
que  lui,  Bernard,  avait  déposée  soigneusement  sur  le  bureau  du 
maître. 

Quelques  minutes  après  M.  Malzague  avait  paru,  l'air  inquiet, 
furtif... 

Il  avait  interrogé  Bernard  sur  la  visite  de  son  prédécesseur; 
étourdinient  le  saute-ruisseau  lui  apprenait  l'existence  du  petit 
paquet  attendant  le  retour  du  tabellion  sur  le  bureau. 

Malzague  avait  voulu  écrire,  était  entré,  l'espace  de  cinq 
secondes,  chez  M*  Carbonnière,  puis,  changeant  d'idée,  il  avait 
repoussé  le  papier  qu'on  lui  offrait... 

Bernard,  qui  avait  faim  alors  et  hâte  de  partir,  n'attachait 
aucune  importance  k  ces  détails  ;  mais  aujourd'hui,  tout  lui  revenait 
en  masse,  et  la  vérité,  ou  plutôt  ce  qui  pouvait  être  la  vérité,  se 
faisait  jour  peu  à  peu  dans  son  cerveau. 

Oui,  oui,  il  se  souvenait  1  les  clercs  rentraient,  et  Malzague, 
poussant  vigoureusement  le  saute-ruisseau,  sortait  avec  liu'. 

Certes,  Bernard  ne  voulait  pas  commettre  de  jugement  témé- 
raire, mais  M.  Matzngue  n'aurait-il  pas  subtilisé  l'enveloppe 
cachetée  au  bureau  du  maître,  et  dans  son  trouble,  nel'avait-il  pas 
fourrée  dans  la  poche  de  son  prétendu  protégé  ? 

Et  puis,  celle  singulière  histoire  d'héritage  du  vieux  militaire 
qui  devait  aller  aux  Saint-Louvec  et  était  allé  aux  Malzague,  ne 
se  rnllachail-elle  pas  à  ce  papier  sans  doute  précieux? 

Machinalement,  sans  penser  à  ce  qu'il  faisait,  Bernard  sortit 
une  feuille  timbrée  de  l'enveloppe  rongée  par  les  souris,  qu'il 
avait  retirée  sans  peine  de  la  veste  également  rongée  et  effritée. 

Il  déplia  cette  feuille  et  tressaillit  en  lisant  ce  qui  suit  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ce  d'manche 
12  mai,  moi,  Antoine-Ghislain-Xavier'  des  Eprouvnns,  oflicier  en 
retraite  du  2oe  dragons,  sain  de  corps  et  d'esprit,  je  lègue  tous  mes 
biens,  meubles  et  immeubles,  s'élevant  environ  à  six  cent  vingt- 
cinq  mille  francs,  à  ma  parente  Odette  Saint-Louvec  et  à  ma 
filleule,  sa  fille  unique,  Ghislaine  Saint-Louvec;  lesquels  biens 
seront,  après  ma  mort,  partagés  entre  la  mère  et  l'enfant. 

«  Fait  en  la  ville  de  Lyon,  ce  12  mai  18...  » 

Bernard  demeura  un  instant  immobile,  puis,  recouvrant  son 
sang-froid  : 

—  J'avais  deviné  juste,  se  dit-il.  Il  y  a  eu  rapt,  détournement 
de  testament,  et,  j'en  suis  certain,  l'auteur  est  M.  Malzague.  Car 
enfin,  comment  cette  lettre  serait-elle  venue  seule  dans  ma  poche? 
Je  suis  absolument  sûr  de  l'avoir  déposée  sur  le  bureau  du 
patron...  Si  les  clercs  eussent  été  à  l'étude,  l'un  d'eux  aurait 
pu  me  jouer  ce  tour...  El  encore,  non,  ils  ne  plaisantaient  pas  sur 
les  choses  du  métier...  Mais  alors,  comment  M.  Malzague  ne  s'est-il 
plus  inquiété  de  savoir  ce  que  devenait  le  fameux  papier?...  Il 
aurait  dû  chercher  à  me  le  reprendre...  cela  me  déroute...  Au  fait, 
je  me  rappelle  que,  lorsque  j'ai  couru  chercher  M"*  Malzague  pour 
ma  pauvre  grand'mère,  il  était  au  bas  de  l'escalier,  semblant  me 
guetter...  Tout  cela  ne  me  frappait  pas  alors,  et  cela  se  com- 
prend... Il  m'examinait  beaucoup...  c'est  que  j'avais  changé, 
d'habit...  A  travers  ses  larmes,  Benée  me  l'avait  conseillé...  Et 
puis,  j'ai  été  en  deuil,  on  a  mis  au  rebut  le  vieux  trousseau  ;  je  suis 
parti  pour  Paris  et  M.  Malzague  m'a  interrogé  là-dessus;  j'étais 
ahuri,  je  lui  ai  répondu,  je  crois,  qu'on  avait  brûlé  les  choses 
inutiles...  Cela  a  dû  le  rassurer...  Mon  Dieul  mon  Dieul  comme 
tout  est  à  la  fois  net  et  obscur  1 

En  effet,  maintenant  que  l'enfant  étourdi,  mais  sagace  et  plein 
de  mémoire,  avaitgrandi,  devenant  un  homme  réfléchi,  perspicace, 
cette  histoire  se  faisait  de  plus  en  plus  claire  pour  lui.  Il  ne  con- 
servait pour  ainsi  dire  pas  de  doute,  et  il  ressentait  comme  une 
horreur  de  lui-même  à  la  pensée  que,  même  involontairement,  il 
avait  participé  à  une  vilaine  action  :  dépouiller  Ghislaine  Saint- 
Louvec  de  sa  fortune. 

—  C'est  bien  cela,  reprenait-il,  connaissant  les  intentions  de 
son  oncle,  Malzague  a  voulu  hériter  au  détriment  des  Saint-Louvec. 
Et  j'ai  prêté  les  mains  à  cette  infamie,  moi?...  Oh!  malheur! 
malheur  sur  moi! 

Tout  à  coup  se  dressa  devant  lui  la  frêle  silhouette  de  Benée; 
entendant  des  exclamations  douloureuses,  inquiète,  la  jeune  fille 
s'était  approchée  sans  bruit  de  son  frère,  et  son  anxiété  augmenta 
en  le  trouvant  affaissé,  accablé  comme  sous  le  poids  d'une  décou- 
verte foudroyante. 

—  Qu'as-lu,  Bernard?  Souffres-tu? 

—  Si  tu  savais  1  si  tu  savais!  murmurait  le  jeune  homme 
d'un  air  hébété,  mais  non,  je  ne  peux  rien  te  dire...  Tu  ne  me 
croirais  pas  ! 

—  Qu'as-lu  donc  fait?  demanda  Renée,  le  cœur  élreint  par 
l'angoisse. 

Puis,  soudain,  rassurée  : 

—  Mais  non,  tu  ne  peux  avoir  rien  fait  de  mal. 

—  Ah!  pauvre  Ghislaine  1  pauvre  Ghislainel  soupirait  le  jeune 
docteur. 

—  Qu'y  a-t-il?  parle  doncl 

—  On  l'a  volée. 

—  Ghislaine  Saint-Louvec? 
Benée  haussa  les  épaules  : 

—  Ne  dis  donc  pas  de  bêtises. 
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Bernard  lui  tendit  le  papier. 

—  Lis  cela. 

Klle  obéit,  lut  et  demeura  toute  saisie. 

—  Où  as- tu  trouvé  ça? 

—  Dans  la  poche  d'un  de  mes  vieux  habits. 

—  Comment  ce  papier  y  était-il? 

—  C'est  toute  une  histoire  que  je  dois  te  conter.  Quel  sot  j'ai  été! 

—  Je  ne  le  crois  pas.  Mais  raconte-moi  tout  de  même. 
Bernard  se  leva  et  entraîna  sa  sœur  vers  son  cabinet  désert  et 

silencieux  à  cette  heure. 

—  Viens,  dit-il,  tu  vas  tout  savoir. 

Et  là,  en  tète  à  tête,  à  mi-voix,  comme  s'il  se  confessait,  il  lui 
narra  ce  que  nous  savons. 

Renée  resta  un  moment  sans  parole,  suffoquée  par  la  surprise  et 
l'indignation. 

—  L'infâme  Matzague  !  dit-elle  enfin.  Le  voleur!  le  lâche!... 
Dépouiller  ainsi  deux  pauvres  femmes!.. .leur  voler  toute  une  fortune! 

—  Et  il  m'a  fait,  de  plus,  participer  à  son  crime!  murmura 
Bernard  d'une  voix  sourde. 

Lajeune  011e  comprit  qu'il  fallait  calmer  l'exaltât  ion  de  son  frère. 

—  Tu  n'y  songes  pas,  de  dire  cela,  Bernard,  fit-elle.  Vu,  sur- 
tout, les  éTénements  qui  ont  succédé  à  la  scène  du  rapt,  tu  étais 
absolument  innocent. 

—  .Ma  faute  n'en  existe  pas  moins,  par  ses  conséquences, 
Renée. 

—  Tu  te  trompes,  tu  n'es  pas  coupable.  A  peine  t'es-tu  montré 
étourdi  en  parlant  au  Matzague  du  papier  déposé  par  M.  des 
Éprouvans  chez  ton  patron.  Mais  quel  enfant  de  cet  âge  sait  tenir 
sa  langue  ?  Vois-lu,  cet  homme,  ce  Matzague,  l'époux  de  notre 
bienfaitrice,  il  est  plus  fort  que  nous  tous. 

Un  peu  réconforté,  Bernard  osa  regarder  sa  sœur  : 

—  A  présent,  il  va  falloir  réparer  cela. 

—  Oui,  mais  comment  ?  fit  la  jeime  fille. 

—  Je  ferai  rendre  gorge  à  M.  .Matzague. 

—  Ce  ne  sera  pas  facile. 

—  .\lors.  je  porterai  ce  testament  au  parquet  et  je  dénoncerai 
Matzague  comme  voleur  d'héritage. 

—  Et  tu  dénonceras  un  homme  auquel  tu  dois  de  la  gratitude, 
mon  pauTre  ami,  et  sa  femme  mourra.  Tu  l'as  dit  tout  à  l'heure  ; 
un  chagrin,  une  émotion  peut  la  tuer. 

—  Que  faire,  alors?  soupira  Bernard,  découragé. 
Renée  réfléchit  un  instant  :  puis,  relevant  la  tète  : 

—  ucoute,  dit-elle,  c'est  un  bonheur  que  la  fanf'"^  Matzague 
soit  encore  aux  bains  de  mer.  Dès  aujourd'hui  tu  _Js  trouver 
.M.  Matzague  et  tu  lui  conteras  ta  découverte;  tu  lui  diras  que  tu 
arrangeras  la  chose,  qu'on  fera  croire  au  testament  trouvé  par 
hasard  dans  de  vieilles  paperasses  Tenant  de  l'étude  de  M«  Car- 
bonnière  où  tu  étais  saute-ruisseau. 

«  .\lors  les  choses  s  arrangeront  d'elles-mêmes  et  M.  Matzague 
restituera  les  six  cent  mille  francs  à  Ghislaine. 

Bernard  ne  sauta  pas  sur  cette  idée  avec  l'enthousiasme  qu'at- 
tendait sa  sœur. 

—  Et  s'il  refuse?  dit-il. 
Renée  le  regarda,  ahurie. 

—  Mais,  c'est  impossible,  répliqua-t-elle,  il  ne  peut  pas  garder 
une  fortune  qui  ne  lui  appartient  pas. 

—  Il  l'a  bien  volée,  puis  conservée  dix  ans. 

—  Mais  aujourd'hui,  il  saura  que  quelqu'un  possède  son  secret  : 
il  aura  peur. 

Bernard  se  leva. 

—  Je  vais  tout  de  suite  avenue  Victor-llugo,  dit-il,  et  si  je  n'v 
trouTe  pas  M.  Matzague,  j'irai  le  relancer  à  son  cercle,  où  ïl 
déjeune  peut-être  en  l'absence  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

Renée  vit  son  frère  si  pfile,  si  bouleversé,  qu'elle  envoya  la 
bonne  chercher  une  voiture. 

—  Veux-tu  que  j'aille  avec  toi?  lui  demanda-t-elle.  A  deux 
nous  serons  plus  forts. 

—  Non.  répondit  Bernard,  ces  choses-là  doivent  se  traiter  entre 
hommes,  en  tête  à  tête. 

Et  il  partit 

(La suite  au  prochain  numéro.)  Roger  Dombre, 
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DiPD  que  l'Église  autorise,  moyennant  dispenses,  la  célébration 
des  mariages  pendant  le  Carême,  "beaucoup  de  familles  chrétiennes 
attendent  respectueusement  que  la  période  quadragésimale  soit 
passée  pour  solliciter  la  bénédiction  nuptiale.  De  là  ces  nombreux 
mariages  auxquels  on  procède  pendant  la  semaine  qui  suit  la 
fête  de  Piques.  Les  journaux  mondains  sont  depuis  quelques  jours 
remplis  de  détails  à  ce  sujet.  Quand  il  s'agit  ae  mentionner  cer- 
taines unions  aristocratiques,  il  ne  faut  pas  moins  de  deux  colonnes, 
soit  pour  énumérerles  cadeaux  de  noce,  soit  pour  faire  le  compte 
des  invités. 

.Autrefois,  —  en  province  tout  au  moins,  —  les  cérémonies  du 
mariage  et  les  réjouissances  auxquelles  elles  donnaient  lieu  se  pas- 
saient exclusivement  entre  les  proches  et  quelques  rares  amis  deve- 
nus, par  habitude,  membres  de  la  famille.  Aujourd'hui,  on  invite 
toutes  ses  relations,  même  les  plus  lointaines,  et  d'aucuns  mettent  à 
contribution  les.tl7!n«airM  des  Cerclesdont  ils  font  partie.  De  làcetle 
horrible  cohue  dans  les  églises  converties  en  halls  et  ces  bouscu- 
lades ridicules  aux  abords  de  la  sacristie.  Si,  du  moins,  tout 
était  fini  après  les  salamalecs  de  la  sacristie!  Mais  point  :  les  sec- 
tateurs de  la  mode  ont  inventé  la  visite  et  les  présentations  à  la 
mnison  nuptiale,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  faire  double 
emploi  avec  les  formalités  précédentes;  au  total,  quatre  heures  de 
la  journée,  au  moins,  perdues;  sans  parler  de  la  fatigue  et  de 
l'ennui  éprouvés  par  ces  centaines  d'indifférents  qui,  six  mois  après, 
seraient  bien  en  peine  de  se  rappeler  si  vous  êtes  célibataire  ou 
marié. 

Mais  tout  cela  n'est  encore  rien  comparé  à  l'usage  odieux  et 
souverainement  impoli  —  dans  le  vrai  sens  du  mot  —  d'exposer 
les  cadeaux  reçus  par  les  époux,  avec  le  nom  et  l'adresse  des 
donateurs  plus  ou  moins  volontaires.  C'est  le  coup  de  la  carte 
forcée  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  brutal.  Pour  mon  compte,  je  ne 
connais  rien  d'aussi  déplorable  que  cet  appel  à  la  générosité  de  ses 
amis  et  connaissances,  sous  prétexte  de  mariage.  Et  puis,  se 
figure-t-on  la  fêle  du  parent  pauvre,  —  celui  qui  a  peint  un  petit 
écran,  —  assistant  à  la  revue  des  splendeurs  accumulées  el  enten- 
dant les  réflexions  —  combien  peu  charitables!  —  des  snobs  en 
veine  d'admiration. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  par  un  sentiment  de  délicatesse 
qui  honore  autant  les  donateurs  que  les  donataires,  tous  ces  pré- 
sents sont  enfermés  dans  des  vitrines  ou  attachés  par  des  fils  invi- 
sibles,  mais  solides,  sur  les  planchettes  revêtues  de  velours.  Celui 
qui,  le  premier,  a  pris  celle  précaution  qui,  paralt-il,  n'est  pas 
inutile,  connaissait  à  fond  le  cœur  humain.  Il  s'est  douté  qu'un 
invité  que  ses  relations  ou  ses  obligations  condamnaient  au  cadeau 
forcé  aurait  la  tentation  de  rentrer  dans  ses  déboursés  en  faisant 
main  basse  sur  le  cadeau,  et  qu'il  ne  perdrait  pas  au  change. 

Après  la  revue  des  bibelots,  vient,  le  lendemain,  leurénuméra- 
tion  dans  les  journaux,  avec  le  nom  des  donateurs  et  surtout  avec 
le  nom  et  l'adresse  du  fournisseur!  Et  l'on  prétend  que  la  sottise 
humaine  a  une  limite!  Hélas!  cette  limite  est  singulièrement 
dépassée  dans  'l'espèce.  Le  procédé  qui  consiste  à  enchaîner  les 
cadeaux  comme  on  attache  par  une  ficelle  les  plumes  dans  les 
bureaux  de  poste  nous  choque  encore  moins  pourtant  que  l'usage 
d'étaler  lesdits  cadeaux  et  de  payer  les  annonciers  des  journaux 
pour  en  publier  la  liste! 

••. 

Les  Bâiois  ont  imaginé  de  fêter,  le  lundi  de  Pâques,  notre 
mardi  gras.  De  toutes  les  capitales  de  la  Suisse,  Bàle  est  celle 
dont  la  petite  bourgeoisie  et  la  population  ouvrière  semblent  goû- 
ter le  plus  la  joie  de  vivre.  C'est  un  contraste  bien  marqué  et  que 
ne  soupçonne  point,  certes,  le  voyageur  qui  ne  fait  que  traverser 
la  ville,  de  la  sare  badoise  à  la  gare  suisse,  que  celui  que  pré- 
sentent le  Bilois  dans  la  rue  el  le  Bâlois  chez  lui.  Silencieux  et 
grave  dans  ses  avenues  presque  désertes,  il  est  d'une  humeur 
charmante  dans  sa  brasserie  et  dans  ses  réunions  du  soir.  Tandis 
que  se  vident,  sans  piécipitalion,  les  petits  verres  de  vin  et  les 
grands  pots  de  bière,  c'est,  autour  de  la  table  accoutumée,  une 
suite  interminable  de  récils  drùlaliques.  de  saillies  et  de  rires.  Il 
semble  à  léfranger  invité  que  ces  braves  gens  veuillent  vous  faire 
oublier  les  Jjanses  macabres  de  leurs  Must-es. 

Le  li.nJi  de  Pâques,  dès  le  matin,  la  ville,  jusqu'aux  faubourgs 
éloignes  d'au  delà  du  Rhin,  se  met  en  mouvemeut  vers  cette  Ion- 
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giie  et  pittoresque  rue  du  Marché,  ceiilie  Je  l'agijluiiiération 
hnioise.  fellc  va  voir  défiler  le  corlège  du  bo^-iif  gras,  de  l'Osterthier, 
'  omme  elle  dit  :  "  l'aniinal  de  Pâques  ».  Mais  ce  n'esl  point  la 
I  ohue  animée  cl  bruyante,  prompte  aux  chansons,  aux  disputes 
et  aux  cris  qui,  chez  nous,  aux  jours  de  réjouissances  publiques, 
descend  des  hauteurs  de  Bellevilie  et  du  quartier  d'Italie.  Le  Suisse, 
fiit-il  Billois,  garde  toujours  dans  la  rue  une  digne  réserve.  11 
plaisante  à  mi-voix;  il  adnoire  en  silence.  Il  garde  ses  réflexions 
pour  la  brasserie.  Acclamer  quelqu'un  est  pour  lui  un  effort  trop 
considérable  pour  qu'il  se  le  permette. 

A  trois  heures,  le  cortège  parait  dans  les  rues  pleines  de  foule; 
et,  sui"  le  pas  des  brasseries  désertes,  se  hissent,  sur  la  pointe  de 
leurs  petits  pieds,  ces  accortes  et  gaies  servantes,  qui  sont  une  des 
grâces  des  villes  suisses  et  que  l'Europe  leur  envie.  Voici  venir  le 
premier  bœuf.  Car  les  Bàlois  ne  se  sauraient  contenter  de  la  vue 
d'un  seul  bœuf  gras;  ils  veulent  qu'on  leur  présente  tous  les  bœufs 
gras  de  la  ville  afin  que  chacun  puisse  admirer,  sur  place,  le  cuis- 
sot dont  il  mangera  demain. 

Le  cortège  se  compose  d'une  centaine  de  bœufs.  Comme  les 
antiques  victimes,  ils  ont  la  tête  couronnée  de  verdure  et  de  fleurs. 
Ils  sont  conduits  par  leurs  gardiens,  qui  portent  le  joli  costume 
des  bouchers  suisses  :  le  pantalon  brun,  la  blouse  courte,  rayée 
rouge  et  blanc,  et  le  large  chapeau  de  feutre  fleuri.  Le  dernier 
marche  pesamment;  c'est  le  héros  de  la  fête,  le  véritable  bœuf 
gras;  de  ses  magnifiques  cornes  qui  serviront  de  verre  commun 
à  quelque  Verein,  société  de  gymnastique  ou  de  tir,  part  une  guir- 
lande de  fleurs  rares,  qui  descend  le  long  de  ses  flancs  rebondis, 
remonte  sous  son  cou  et  forme  sur  son  dos  des  dessins  variés.  Il 
est  conduit  par  le  plus  beau  des  bouchers  du  canton.  Et  le  corlège 
passe  lentement  dans  les  rues,  franchit  le  pont  du  Rhin  et  revient, 
comme  dans  tous  les  pays  qui  fêtent  le  bœuf  gras,  vers  l'abattoir. 

Bàle  n'est  point  la  seule  ville  suisse  qui  ait,  le  lundi  de  Pâques, 
son  mardi  gras.  'Winterlhur  a  adopté  la  même  coutume,  ainsi 
que  les  villages  de  sa  banlieue  nord,  Wulflinger,  Nefftenbach,  pays 
[iroducteurs  de  bon  vin,  le  «  pays  du  vin  »  pour  les  .Suisses,  le 
iVeinland.  Seulement,  dans  ces  villages,  le  bœuf  gras  est  tout  seul, 
il  n'a  point  la  triste  satisfaction  de  mourir  en  famille;  et,  de  plus, 
comme  le  cortège  passe  non  dans  les  rues,  où  le  bœuf  se  sent 
étranger,  mais  au  milieu  des  grasses  prairies  où  il  vécut,  la  tra- 
ditionnelle promenade  doit  lui  être  manifestement  beaucoup 
moins  agréable. 


Après  avoir  fêté  le  tsigane  Rigo,  Paris  a  essayé  de  se  réhabili- 
lor  en  accueillant  avec  une  aimable  cordialité  l'explorateur  Nansen. 
Cependant,  la  vérité  m'oblige  à  dire  que  la  population  de  la  capi- 
tale s'est  montrée  moins  enthousiaste  pour  le  savant  que  pour  le 
violoniste  hongrois.  On  n'a  pas  fait  monter  Nansen  sur  la  scène 
d'un  café-concert  aux  applaudissements  d'un  public  idolâtre  :  Nan- 
sen n'a  obtenu  que  les  acclamations  d'une  société  d'élite.  La  foule 
n'a  point  donné.  Reçu  à  la  gare  par  les  dignitaires  de  la  Société  de 
géographie,  l'explorateur  norvégien  s'est  offert  à  nos  regards  dans 
la  salle  des  fêtes  du  palais  du  Trocadéro,  et  c'est  là  qu'il  a-  fait  le 
récit  de  son  voyage.  Récit  plein  d'intérêt! 

On  sait  que  Nansen  croyait  à  l'existence,  dans  l'Océan  Glacial, 
d'un  courant  se  dirigeant  vers  l'ouest  et  ensuite  vers  le  nord. 
Cagner  l'est  jusqu'à  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie  ou  au  delà; 
puis  s'orienter  vers  le  nord  le  plus  possible^  tant  qu'on  rencon- 
trerait l'eau  libre;  enfin  se  laisser  enfermer  dans  la  glace  et  s'a- 
vancer à  la  dérive,  au  gré  des  éléments^  tel  était  le  plan  audacieux 
que  Nansen  voulut  mettre  à  exécution.  Pour  réussir,  Nansen  ne 
négligea  rien;  il  consacra  trois  ans  aux  préparatifs  de  l'expédition, 
et,  dix  fois,  il  fit  reconsti'uire  le  bateau  le  Fram,  qui  devait  le 
porter.  La  coque  du  navire  ne  présentait  que  des  ligues  cour- 
bes; pas  d'arêles,  pas  de  saillies  offrant  une  prise  aux  glaces. 
L'équipage  se  composait  de  13  hommes  expérimentés,  rompus  à 
la  navigation  polaire.  Le  départ  eut  lieu  le  21  juillet  1893. 
Le  22  septembre,  le  Fram  était  irrévocablement  pris  dans  les 
glaces,  et  entraîné  à  la  dérive  vers  le  nord.  Le  3  mars  189i,  il  fran- 
chissait le  84e  degré.  Mais  la  vieil  bord  ne  suffit  bientôt  plus  à 
Nansen  :  le  14  mars  1895,  il  quitte  le  navire  et  se  met  en  route 
avec  un  de  ses  compagnons,  Johansen.  Le  convoi  se  compose  de 
trois  traîneaux,  portant  deux  kayacks  et  traînés  par  des  chiens. 
Le  8  avril,  les  intrépides  voyageurs  franchissent  le  86o  degré  14' 
nord,  mais  les  chiens  sont  épuisés,  on  décide  de  battre  en  retraite. 
Helour  très  pénible.  Les  explorateurs  n'abordent  la  terre  que  le 
15  août.  L'hivernage  fut  un  long  repos.  Nansen  et  sou  compagnon 
dormaient  vingt  heures  par  jour,  ne  mangeant  que  de  la  viande 
d'ours;  d'ailleurs  leur  santé  était  excellente. 

Le  printemps  venu,  ils  réparent  leur  équipement.  Le  17  juin, 
Nansen  rencontre  Jackson,  le  chef  de  l'expédition  anglaise  à  la 
Terre  de  Krançois-Joseph,  et  bientôt  arrive  le  navire  qui  l'a  ramené 
en  Kurope. 

Pendant  ce  temps,  que  devenait  le  Fram?  Sous  la  comluite  de 
.Sverdrup,  le  vaillant  navire,  continuant  sa  dérive  vers  le  nord- 
iiucsl,  atteint  le  15  novembre  189il,  85o  55'  de  latitude  nord,  puis  il 
icdcscend  vers  lu  sud.  Tous  les  moyens  s,out  mis  en  action  pour 
traverser  les  gliices  :on8eiertdepoudre  et  de  colon-poudre.  Enfin, 


le  13  août,  le  navire  flotte  sur  la  mer  libre.  Sept  jours  après,  le 
Fram  laissait  tomber  l'ancre  à  Skjœroo  et  là,  l'équipage  apprenait 
que  Nansen  était  arrivé  à  Verdœ  le  13  août. 

Les  résultats  scientifiques  de  l'expédition  de  Nansen  sont  con- 
sidérables. 

L'illustre  e.xplorateur  a,  dans  sa  pointe  en  traîneau,  dépassé  de 
beaucoup  le  point  le  plus  septentrional  que  ses  devanciers  avaient 
atteint:  d'autre  part  le  Fram  s'est  plus  rapproché  du  pôle  qu'aucun 
navire.  L'existence  du  courant  — base  de  la  théorie  de  Nansen  — 
a  été  démontrée  d'une  façon  irréfutable.  Contrairement  aux  hypo- 
llièses  admises  jusqu'à  ces  derniers  jours,  la  grande  fosse  atlan- 
tique, avec  des  fonds  de  plusieurs  milliers  de  mètres,  se  prolonge 
dans  la  niei-  polaire. 

Contrairement  aussi  à  l'opinion  courante,  il  n'y  a  pas  de  terre 
au  nord  de  l'Archipel  François-Joseph  et  du  Spitzberg,  jusqu'aux 
hautes  latitudes  atteintes  par  les  explorateurs,  et  tout  permet  de 
croire  qu'au  sommet  de  la  calotte  sphérique,  on  ne  rencontre  que 
la  banquise  en  mouvenient. 

Nansen  est  le  type  de  l'explorateur.  Il  laissait  au  foyer  des  êtres 
chéris,  une  jeune  femme  et  une  fillette  qui  n'avait  pas  encore  un 
an  ;  malgré  ces  attaches,  il  s'est  élancé  vers  le  Nord  avec  la 
conscience  de  la  rude  partie  qu'il  allait  jouer. 

Les  problèmes  géogi'aphiques  et  physiques  l'inquiétaient  plus 
que  l'auréole,  si  recherchée  par  d'autres,  déposer  le  pied  sur  l'extré- 
mité de  l'axe  du  monde.  11  nous  est  revenu  avec  une  gloire  iramor- 
lelle,  et  la  Société  de  géographie  de  Paris  s'est  honorée  en  décer- 
nant à  Nansen  la  médaille  d'or. 

Arton  figurera  certainement  dans  la  galerie  «  des  personnages 
célèbres  «  de  cette  fin  de  siècle.  Il  a  to;;s  les  droits  à.  une  mention 
dans  le  Larousse.  Que  d'encre  cet  homme  a  fait  couler!  Que  de 
discours  il  a  suscités!  Que  de  nuits  blanches  il  a  fait  passer  à 
un  certain  nombre  de  nos  législateurs! 

Je  l'ai  vu  un  jour  au  Palais,  à  la  9^  chambre,  où  il  siégeait  en 
qualité  de  témoin,  entre  deux  gardes  mimicipaux.  Ce  cortège  et 
cet  appareil  ne  semblaient  pas  trop  l'émouvoir.  Jamais  je  n'ai  vu 
un  homme  aussi  calme  et  un  témoin  aussi  placide. 

Le  procureur  de  la  République  avait  beau  le  traiter  avec  une 
sévérité  qui  ne  laissait  rien  à  désirer^  notre  Arton,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  écoutait  tout  sans  s'émouvoir. 

De  temps  en  temps,  on  le  voyait  essuyer  avec  son  mouchoir  les 
verres  d'im  lorgnon  fumé,  puis  raflermir  cet  instrument  sur  son 
promontoire  nasal.  Au  théâtre,  c'est  ainsi,  sans  doute,  que  l'agent  du 
baron  Reinach  devait  nettoyerses  jumelles,  afin  de  considérer  de  plus 
près  M.  Mounet-Sully  ou  Mlle  Reichenberg.  Trapu,  solide,  court, 
l'oreille  rougej  les  cheveux  en  brosse,  la  barbe  châtaine,  le  teint 
fleuri,  l'aimable  corrupteur  du  Parlement  arborait  une  redingote 
de  drap  cheviot  anglais,  coupée  selon  la  dernière  mode.  Le  sourire 
méphistophélique  évoquait  l'idée  d'un  personnage  de  Balzac  —  comme 
d'ailleurs  le  procès  lui-même  rappelait  la  Ténébreuse  Affaire  du 
même  romancier.  On  se  sentait  en  présence  d'un  aventurier  qui 
n'avait  pas  beaucoup  d'illusions  sur  ses  contemporains  les  plus 
huppés,  et  qui  était  payé  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  pour  ne  pas 
les  estimer  beaucoup.  En  regardant  Arton,  mes  yeux  s'arrêtaient 
eu  même  temps  sur  les  arceaux,  sur  les  clochetons,  sur  les  orne- 
ments trifoliés  de  lajSainle-Chapellc,  qui,  par  une  large  baie, 
découpait  sa  silhouette  grise  sur  le  bleu  du  ciel.  Quel  contraste 
entre  ce  magnifique  décor  et  le  flibustier  que  jugeait  la  Cour  d'assises! 
Et  quelles  pénibles  pensées  m'obsédaient  lorsque  je  songeais  au 
vertueux  roi  qui  habita  le  palais  où  siégeaient  les  juges  d'Arton,  — 
et  aux  hommes  politiques  qu'Arton  avait  corrompus  et  dont  le 
malheur  de<  temps  avait  fait  dos  successeurs  de  saint  Louis  I 

Ou  sait  que  M.  Léo  Taxil  a  convié  la  presse  de  tous  les  mondes 
à  l'exhibition  de  miss  Diana  Vaughan  pour  le  lundi  de  l'âques, 
19  avril. 

De  pareilles  représentations  ne  peuvent  faire  avancer  le  pro- 
blème que,  depuis  deux  ans,  les  esprits  sérieux  se  posent  et  que  le 
Congrès  de  Trente  s'est  déclaré  impuissant  à  résoudre.  La  moindre 
pièce  d'état  civil  servirait  bien  mieux  la  cause  dont  M.  Taxil  est  le 
champion  que  tous  les  spectacles  et  toutes  les  conférences  du  monde. 

On  nous  a  fait  savoir  que  miss  Diana  Vaughan  était  née  d'un 
père  américain,  et  qu'en  Amérique  les  registres  de  natalité  sont 
fort  mal  tenus.  SoitI  Mais  la  mère  de  miss  est,  nous  dit-on,  origi- 
naire des  Cévennes.  Or,  dans  nos  villages  des  Cévennes,  les  maires, 
même  les  moins  lettrés,  ne  négligent  pas,  eux,  d'inscrire  les  nais- 
sances. Eh  bien  !  qu'à  défaut  de  l'acte  de  miss  Diana,  on  daigne 
au  moins  mettre  sous  nos  regards  l'acte  de  sa  mère. 

La  question  de  l'authenticité  sera  ainsi  réglée  en  quelques  heures. 
Celle  qu'on  appelle  miss  Diana  Vaughan  aur.  beau  multiplier  les 
conférences,  visiter  les  principales  capitales  de  l'Europe  et  même 
l'abbaye  du  Monl-Saint-Michel,  toute  cette  od;fssée  ne  désarmera 
point  les  sceptiques.  Mais  M.  Léo  Taxil  a  tout  l'air  de  ne  pas  vouloir 
mettre  fin  à  nos  doutes.  La  tactique  de  ce  publiciste  ingénieux 
paraît  être  de  prolonger  indéfiniment  l'incertitude  des  badauds  el 
d'exploiter  les  snobs  qui  se  contentent  de  quelques  affirmations 
«ans  preuves.  Oscar  IIàtard, 
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Vil 

La  pauvre  Fioretta.  sui'ijrisc  et  épouvanlée  par  la  brusque 
mort  de  Parker,  occupée  des  mille  soins  du  convoi,  négligeait  un 
|ieu  Angelo,  réduit  à  errer,  sans  but  aucun,  dans  la  grande  maison 
mi  il  devinait  un  mystère  sombre.  Depuis  le  malin,  il  n'avait  fait 
qu'entrevoir  Fioretta  une  seconde,  dans  l'entrebâillement  d'une 
porte.  Elle  avait  pleuri^  ou  s'étaittrop  fatiguée,  car  ses  yeux  rougis 
se  fermaient  involontairement,  comme  aveuglés  par  le  jour. 

Aux  questions  d'Angelo  elle  répondit  : 

—  Monsieur  Parker  csl  plus  malade;  il  faut  être  bien  tran- 
quille, Angelo,  et  me  promettre  de  ne  point  entrer  au  salon. 

Angelo  était  si  docile  qu'il  promit  tout  ce  qu'elle  voulut,  évita 
consciencieusement  de  passer  même  par  l'antichambre  et  de  se 
promener  sur  la  terrasse.  .Mais,  comme  il  s'ennuyait,  il  se  mit  à 
[)arcourir  les  pièces  inoccupées,  presque  vides,  de  la  grande  Villa 
silencieuse.  Dans  des  armoires,  dans  des  coins  de  débarras,  il 
retrouva  des  trésors  d'amusement  :  des  livres  à  gravures,  des  lam- 
beiiix  d'étoffes  de  soie  qui  l'arrêtaient  soudain,  lui  faisaient  recher- 
cher, songeur,  quelque  souvenir  effacé  de  sa  vie  lointaine...  la 
teinte,  peut-être,  ou  le  dessin  des  délicates  étoffes  acquises  autre- 
fois pour  sa  fiancée. 

Vers  le  milieu  du  jour,  une  trouvaille  plus  admirable  encore 
le  fit  sursauter.  Sur  un  rayon  d'armoire,  dissimulé  sous  une  housse 
de  peluche  fanée,  un  violon  gisait,  à  côté  d'une  guitare  vieillotte 
dont  les  cordes  vibrèrent  au  passage  des  doigts  impatients  d'Angelo. 
Il  repoussa  l'instrument  démodé,  aux  sons  ténus  et  charmants,  et 
s'empara  du  violon,  le  tourna,  le  retourna... 

Oui,  c'était  bien  sur  un  instrument  pareil  à  celui-ci  qu'il  avait, 
en  son  enfance,  joué  de  sentimentales  romances  italiennes,  dans 
des  jardins  où  montait  la  brume  bleue  du  soir...  Mais  comment 
retrouver  cet  art  oublié?  comment  découvrir  le  secret  qui  faisait 
chanter  ces  cordes  endormies? 

Angelo  Cerlaldo  réfléchissait,  ne  trouvait  rien,  et  tremblait 
d'être  découvert.  Il  avait  peur  que  ce  ne  fût  une  mauvaise  action 
de  dérober  ce  violon  si  bien  caché  !  Au  fait,  qu'était  devenu  son 
violon,  à  lui,  ce  violon  sur  lequel  il  avait  étudié  ses  premières 
notes,  cherché  ses  premières  mélodies?  Quelqu'un  le  lui  avait 
volé,  peut-être,  ou  caché  depuis  longtemps  pour  lui  faire  une 
malice? 

Angelo  pensa  : 

—  Je  demanderai  à  Fioretta  de  me  prêter  ce  violon,  puisque 
j'ai  perdu  le  mien. 

Mais  avec  la  mauvaise  foi  d'un  enfant  ou  d'un  être  faible  qui 

s'efforce  de  se  tromper  soi-même,  il  poursuivit  son  raisonnement  : 

—  Fioretta  est  occupée;  il  ne  faut  pas  la  déranger.  Je  suis  bien 

sur  qu'elle  me  permettrait  de  jouer  si  elle  était  là...  Je  jouerai 

d'abord,  et  ensuite... 

En  riant  dun  rire  satisfait,  mais  en  se  glissant  le  long  des  murs 
et  dissimulant  le  violon  sous  un  pan  de  sa  jaquette,  il  sortit  de  la 
maison,  s'en  alla  bien  loin,  dans  le  jardin,  jusqu'aux  pentes  de 
la  montagne  où  s'étageaient  les  dômes  de  velours  des  grands  pins; 
et,  assis  sur  les  aiguilles  sèches  tombées  à  l'automne,  il  commença 
de  pénibles  essais,  tout  le  sang  aux  joues,  la  fièvre  précipitant 
déjà  les  battements  de  son  cœur. 

Il  ne  revint  que  dans  l'après-midi,  ramené  par  la  faim,  heu- 
reux et  désespéré  tout  à  la  fois  des  phrases  tout  à  coup  retrouvées 
sous  ses  doigts,  des  vains  efforts  pour  en  retrouver  davantage 
encore.  Là-bas,  dans  une  grotte  artificielle  creusée  dans  le  roc  par 
un  ancien  possesseur  de  la  Villa  Rose,  il  avait  caché  son  violon 
sous  une  brassée  de  feuilles  mortes.  Et  quand  Fioretta,  l'enten- 
dant rentrer,  accourut,  soulagée  d'une  inquiétude  qui  la  tortu- 
rait depuis  des  heures,  il  ne  lui  avoua  rien,  se  contentant  de  lui 
répondre  : 

—  Je  me  suis  promené,  j'ai  oublié  qu'il  était  si  tard...  Tu  n'es 
pas  fâchée,  n'est-ce  pas? 

Il  avait  l'air  si  heureux,  si  bien  portant,  qu'elle  en  ressentit  un 
contre-coup  de  bonheur  et  le  laissa  libre  de  sortir  à  sa  guise, 
jugeant  que  le  grand  air  le  guérirait  plus  sûrement  qu'un  régime 
trop  sévère  et  une  continuelle  surveillance. 

Angelo,  replongé  dans  sa  folie,  plus  maître  de  son  instrument 
à  mesure  que  s'écoulaient  les  journées,  fil  vetentir  la  montagne 
embaumée  de  lavande  de  sons  horriblement  faux,  dénotes  criardes 
au'il  cherchait  à  plaisir,  dont  il  composait  avec  délices  de  maca- 
bres danses  ou  des  mélopées  à  faire  frémir.  Car  ce  musicien  déli- 
cat ne  goûtait  plus  que  la  fausseté  des  sons,  se  grisait  de  leurs 
déchirements  rauques  ou  de  leurs  éclats  farouches. 
1.  Voir  VOuvrier  depuis   le    13  mars  4897. 


Autour  de  lui  les  oiseaux  s'enfuyaient,  effarés;  les  premiers 
papillons,  des  papillons  bleus,  :)areils  à  des  pétales  de  Q'urs,  s'en- 
volaient, pleins  d'épouvante;  et  dans  Iherbe,  sous  les  lavandes, 
les  insectes  se  confiaient  leur  effroi... 

Un  matin,  du  côté  de  la  Villa  Kose,  Angelo  vit  défiler  un  cor- 
tège singulier  :  un  grand  char  noir,  lamé  d'argent,  des  hommes 
découverts,  tout  vêtus  de  noir,  des  voitures  emplies  de  femmes  en 
noir.  C'était  Parker  qui  s'en  alinit  à  la  vieille  ville,  dans  le  joli 
cimetière  des  étrangers,  fleuri  de  clématites,  embaumé  de  roses 
pâles,  dominant  la  mer  bleue  où  rient  les  vagues  au  soleil. 

.■Vngelo  ne  s'étonna  pas  trop.  Il  Hvait  vu,  autrefois,  de  sembla- 
bles choses;  mais  il  n'en  comprenait  plus  le  sens,  et  c'était  si  fati- 
gant de  le  rechercher  !  Il  ne  s'interrompit  même  pas,  continua  sa 
cacophonie,  et  dans  le  cortège  funèbre  plus  d'un  retourna  la  tête 
vers  la  montagne,  étonné  de  cette  musique  dérisoire  accompagnant 
une  si  triste  promenade. 

Désormais  il  fut  plus  difficile  à  Angelo  de  cacher  à  Fioretta 
son  occupation  de  chaque  jour.  Elle  s'occupait  de  lui  à  toute  heure, 
s'acharnait  plus  que  jamais  à  son  œuvre  de  guérison  morale  et 
physique;  et,  pour  se  donner  confiance,  elle  s'affirmait  à  elle- 
même  qu'.\ngelo  guérirait  bientôt,  se  promettait  d'être  bonne 
envers  lui,  de  ne  lui  rien  refuser,  de  devenir  sa  femme,  s'il  le 
voulait  encore.  Ne  serait-ce  pas  un  bon  emploi  de  la  richesse  de 
Parker  que  de  la  vouer  au  bonheur  d'Angelo,  &  la  réalisation  de 
tous  ses  rêves  d'artiste? 

L'ambition  de  Fioretta,  un  moment  endormie,  reprenait  la 
dessus.  Comme  naguère  elle  se  voyait  heureuse,  follement  riche, 
fîère  de  son  mari  qui  serait  un  artiste  indiscuté...  Si  tous  ses  pro- 
jets avaient  croulé  jusqu'à  présent,  celui-ci  se  réaliserait,  elle  en 
était  bien  sûre...  Fioretta  sourit  de  nouveau  à  la  destinée,  déclara 
impossible  l'échec  de  ses  plans  de  bonheur.  Ce  serait  trop  injuste  ! 
Angelo  méritait  d'être  heureux  enfin,  pour  le  récompenser  de  sa 
longue  affection  pour  sa  petite  amie;  et  Fioretta,  devenue  très 
bonne,  travaillerait  à  ce  bonheur  avec  toute  la  ténacité  dont  elle 
était  capable. 

Avec  un  courage  tout  nouveau,  elle  se  remit  à  sa  tâche  de 
dévouement;  mais  Angelo  lui  échappait  souvent,  sortait  pour  aller 
on  ne  sait  où,  ne  répondait  point  aux  appels  de  Fioretta  parfois 
très  inquiète.  Elle  lui  offrit  de  l'accompagner,  au  jardin  ou  dans 
la  campagne.  Et  comme  il  cherchait  un  motif  de  refus,  s'informait 
de  la  santé  de  Parker  : 

—  11  est  parti  pour  quelque  temps,  répondit-elle.  .Maintenant 
je  puis  te  soigner  sans  le  négliger. 

11  balbutiait,  remerciait  en  lui  baisant  la  main,  mais  trouvait 
mille  manières  de  se  dérober  à  la  surveillance  de  la  jeune  femme, 
ne  restait  à  la  maison  qu'autant  que  duraient  les  repas  ;  et  il  ren- 
trait le  soir,  énervé,  rouge,  les  yeux  trop  brillants;  il  ne  mangeait 
pas  et  elle  lui  demandait  : 

—  N'as-tu  point  un  peu  de  fièvre? 

Le  mystère  des  sorties  d'Angelo,  la  terreur  de  cette  fièvre  qui 
revenait,  plus  intense  chaque  jour,  décidèrent  Fioretta  à  l'épier,  à 
le  suivre  de  loin.  D'abord  elle  ne  comprit  pas  ce  qui  se  passait,  en 
le  voyant  sortir  de  la  grotte,  son  violon  à  la  main,  chercher  une 
bonne  place  à  l'ombre,  regarder  entre  les  arbres  si  rien  de  suspect 
ne  lui  apparaissait.  Et  Fioretta  se  fit  plus  petite,  derrière  le  buis- 
son de  roses  sauvages  qui  la  cachait  à  Angelo. 

Bientôt,  elle  devina  tout,  vit  avec  épouvante  se  bouleverser  la 
figure  du  pauvre  insensé,  remarqua  l'expression  de  béatitude  qui 
la  transfigurait  quand  il  avait  fait  jaillir  sous  son  archet  un  cri 
plus  affreux  que  les  autres.  Elle  eut,  une  seconde,  l'intuition  qu'il 
ne  guérirait  pas,  que  les  nouveaux  rêves  de  gloire  et  de  bonheur 
qu'elle  avait  faits  s'évanouiraient  en  fumée  comme  les  précédents... 
Elle  sortit  de  son  abri,  et,  les  bras  étendus,  comme  folle  à  son 
tour,  elle  s'élança  vers  Angelo,  prête  à  tenter  un  dernier  effort, 
impatiente  de  l'emporter  à  la  Villa,  dans  la  tranquillité  des  grandes 
pièces  vides,  dans  les  parfums  montant  du  jardin  en  fleurs. 

.\ngelo,  plutôt  craintif  que  révolté,  laissa  tomber  son  violon  qui 
se  brisa  sur  le  roc,  et  dont  les  cordes  pleurèrent  un  instant; 
Fioretta  le  prit  par  la  main,  et  l'emmena,  tremblant  et  larmoyant, 
jusqu'à  la  maison. 

Le  soir,  il  eut  une  fièvre  si  intense  qu'elle  crut  qu'il  allait  mou- 
rir. Et  cette  fois,  la  jeune  femme  se  désespéra.  Le  médecin  ne  la 
rassurait  pas  ;  les  Hotkins  hochaient  la  tête  en  déclarant  qu'elle 
avait  entrepris  là  une  oeuvre  irréalisable  et  que  mieux  valait  peut- 
être,  pour  Angelo,  cette  fin  rapide,  en  pleine  jeunesse,  que  la 
longue  agonie  d'une  vie  sans  espoir. 

Fioretta,  farouche,  finit  par  ne  plus  recevoir  personne  et  passa 
des  journées  interminables  auprès  du  lit  de  l'artiste. 

Un  jour  pourtant,  le  curé  de  Rocpiebrune,  insistaut  doucement, 
pénétra  jusqu'à  elle.  .Vngelo  sommeillait  et  Fiorelta,  parlant  très 
bas,  conduisit  le  prêtre  dans  une  chambre  foisine.  D'abord  il 
voulut  la  consoler,  lui  parler  de  résignation,  d'iicceptation  géné- 
reuse d'une  deàtinée  mauvaise.  Elle  ne  comprenait  rien  à  ces  dis- 
cours, etgarlait  trop  rancune  à  la  vie  pf  ur  l'arceple.- sans  mur- 
mures. Elle  s'emporta,  laissa  voir  toutes  les  plaies  de  son  cœur 
meurtri-,  de  son  ambition  déçue;  sur  quoi  pouvait-elle  s'appuyer,  puis- 
que tout  croulait  autour  d'elle,  tout,  excepté  cet  argent  qu'elle 
avait  tant  convoité,  pour  lequel  elle  avait  sacrifié  tous  les  autres 
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biens  du  monde.  Ahl  comme  elle  se  vengeait  durement,  la  for- 
tune, en  comblant  enfin  Fioretta  à  un'degré  qu'elle  n'eût  pas 
même  imaginé  1 

—  Sur  quoi  vous  appuyer?  disait  le  prêtre.  Sur  Dieu,  mon 
enfant...  . 

Mais  elle  ne  se  contentait  pas  de  cet  appui.  Dieu  lui  rendrait- 
il  Angelo?  Si  cela  était,  oh!  alors,  elle  croirait  de  toutes  ses  forces! 
Mais  maintenant  elle  ne  pouvait  pas.  elle  souffrait  trop! 

Le  curé  soupira;  le  moment  n'ctait  pas  venu  où  Fioretta  se 
réfugierait  en  la  religion  comme  en  un  asile  plein  de  douceur... 
Cela  viendrait  plus  tard,  quand  elle  serait  plus  calme,  quand  les 
paroles  du  prêtre  seraient  plus  éloquentes;  peut-être,  qui  sait? 
quand  elle  aurait  souffert  davantage  encore... 

—  Je  ne  vous  retiendrai  pas  longtemps,  mon  enfant;  j'étais 
venu  aujourd'hui  pour  la  petite  dette,  vous  savez...  le  compte 
entre  M.  Parker  et  moi... 

Il  avançait  vers  elle,  dans  le  creux  de  sa  main,  des  pièces  d'or 
qu'elle  repoussa  vivement  : 

—  De  l'or  encore  !  Oh!  non,  je  n'en  veux  pas  ;  gardez,  je  vous 
prie...  ce  serait  honteux  pour  moi  de  prendre  encore  cette  somme 
alors  que  je  suis  si  riche,  si  riche!...  Venez,  j'avais  oublié  de  vous 
rendre  ce  papier,  signé  pour  le  malheureux  Angelo.  Et  je  vous 
donnerai  de  l'or  ennj"t'me  temps,  beaucoup  d'or  pour  vos  pauvi'es... 
Peut-être  que  cela  m'obtiendra  la  guérison  d'Angelo...  Dites,  mon- 
sieur le  curé,  que  cet  or  maudit  me  servira  cette  fois  à  quelque 
chose... 

Elle  l'avait  entraîné  dans  le  salon  et  lui  donnait  fiévreusement 
de  l'argent,  en  même  temps  que  le  billet  conservé  par  son  mari. 
Le  bon  curé,  tremblant  de  joie,  remerciait  de  son  mieux;  ses 
pauvres  n'auraient  jamais  été  si  gâtés!... 

—  11  ne  faut  pas  trop  mépriser  la  richesse,  disait-il.  La  vôtre 
vous  permet  de  donner  des  soins  à  Angelo,  de  lui  procurer  de 
bons  médecins...  Vous  pourriez,  si  cela  devenait  nécessaire,  avoir 
auprès  de  lui  quelque  très  savant  docteur  de  Paris...  tant  de  mal- 
heureux ne  peuvent  se  soigner  ainsi!... 

Ce  mot  de  «  Paris  »  avait  fait  tressaillir  Fioretta.  Comment 
n'avait-elle  pas  songé  plus  tôt  ,à  consulter  pour  son  malade,  à 
payer  H'un  peu  de  son  or  une  opinion  presque  certaine  qui  la 
tranquilliserait  tout  à  fait  ou  lui  enlèverait  tout  espoir  inutile. 

—  Merci  I  dit-elle  au  prêtre  qui  ne  comprenait  rien  au  change- 
gement  qui  s'opérait  en  elle.  Merci!  vous  m'avez  fait  du  bien  ;  je 
vais  suivre  votre  conseil,  tout  de  suite... 

Elle  remonta  si  vite  l'escalier,  avec  une  démarche  si  légère  que 
le  curé  sortit,  tout  inquiet,  se  demandant  sérieusement  si  la  folie 
ne  se  gagne  pas,  et  si  Fioretta,  elle  aussi,  ne  perdait  pas  un  peu 
la  tête... 
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43.  —  ÉNIGSE 

Sans  être  égale  à  Dieu,  ma  puissance  est  divine. 
Car  tout  par  moi  commence  et  par  moi  se  termine. 

D.    CiZEAUX. 
44.    —   AN.tGRlMME 

Tu  me  vois  dans  les  mains  des  rois. 
Et  tu  trembles  quand  tu  me  vois. 


Etant  donné  36  zéros  disposés  en  carré,  en  ôter  6  de  manière  qu'il 
en  reste  un  nombre  pair  dans  chaque  colonne  horizontale  et  verticale  : 


0      0      0      0      0      0 
0      0      0      0      0      0 

Avis  important  :  Les  problèmes  ci-dessus  sont  les  derni>>rs  du  con- 
cours. Nous  rappelons  que  les  solutions  doivent  être  envoyées  toutes 
ensemble  avant  le  5  mai.  Ces  solutions  seront  écrites  très  lisiblement  ; 
en  tète  du  papier,  le  concurrent  inscrira  ses  nom  et  adresse  et  son 
pseudonyme  s'il  en  adopte  un. 

Adresser  tout  ce  qui  concerne  les  Jeux  d'esprit  au  rédacteur  sous- 
signé, aux  buieauï  du  Journal.  (jEnira. 
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LE  ROMAN  D'UN  SAUTE-RUISSEAU' 

PAR 

ROGER   DOMBRE 


TROISIÈME   PARTIE 

Le  parjier  du  mort. 


Il 

—  Entrez,  dit  M. 
Matzague,  sans  tour- 
ner la  tête. 

Il  achevait  d. 
nouer  sa  cravate 
devant  la  glace  et 
s'apprêtait  à  sortir. 

—  Ahl  c'est  vous. 
Bernard,  ajoiita-t-il 
froidement  en  aper- 
cevant le  jeune 
homme.  Venez-vous 
me  demander  à  dé- 
jeuner? En  ce  cas, 
mon  cher  enfant, 
vous  tombez  mal, 
car... 

—  Ce  n'est  pas 
cela,  monsieur,  ré- 
pliqua le  jeune  doc- 
teur. Je  voudrais 
avoir  avec  vous  un 
instant  d'entretien. 

—  C'est  que,  je 
vouo  le  répète,  je 
vais  soriir,  reprit 
Matzague  évidem- 
meut  mal  à  l'aise. 
Est-ce  donc  si  sé- 
rieux que  cela? 

—  Très  sérieux. 

—  Et  pressé  ? 

—  Mon  Dieu,  oui. 
Matzague  feignit 

de  rire. 

—  Ah!  je  devine, 
fit-il,  vous  avez  be- 
soin d'argent.  Que 
ne  ledisiez-voustout 
de  suite?  Ma  bourse 
est  à  votre  entière 
disposition,  mon 
cher  enfant. 

—  11  n'est  pas 
question  de  ça  non 
plus,  monsieur,  je 
vous  remercie. 

—  Vous  désirez 
peut-être  vous  ma- 
rier et  me  consulter 
h   ce  sujet. 

—  iVon  plus.  M. 
iatzague,  vous  rap- 
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pelez-vous  le  temps  où  j'étais   saute-niisseau  -chez  maître    Car- 
bonnière? 

—  Peuh!  c'est  si  loin,  voys  savez,  fit  le  millionnaire  avec  un 
geste  d'insouciance. 

Bernard  prit  un  ton  plus  sévère. 

—  Vous  rappelez-vous  le  jour  où  ma  grand'mère  est  morte? 
.\ux  environs  de  midi,  un  homme,  nommé  M.  des  Eprouvans, 
apporta  à  l'étude,  où  je  me  trouvais  seul  alors,  une  enveloppe 
cachetée  de  rouge. 

—  Cela  a  dû  l'arriver  plus  d'une  fois  quand  tu  étais  clerc  4 
Lyon,  ricana  .Malzague. 

—  Soit!  maisce  quinem'estarrivéqu'unefois,  c'est,  ce  même  jour, 

quand  un  homme, 
que  vous  connaissez 
trop,vinldixrainutes 
après...  enlevercette 
enveloppe  du  bureau 
de  mon  maître.  ' 

—  En  vérité?    ■ 

—  Jen'étaisalors 
qu'un  enfant  étourdi 
et  léger...  je  ne'nfle 
suis  aperçu  derienl'.. 
cet...  homme,  que 
vous  connaissez 
trop,  a  fourré  le  pré- 
cieux papier  dans 
ma  poche,si  aufond 
que  la  doublure  en 
a  craqué..;  et  moi  je 
n'en  ai  rien  vu, pressé 
que  j'étais  de  rentrer 
chez  mon  aïénle; 

—  ■  En  ce  '  cas, 
comment  ta  mémoi- 
re est-elle  si  fidèle 
après  tant  d'années 
passées?  fitMatzague 
tiès  ironique. 

—  Elle  se  réveil- 
le, monsieur,  c'est 
fort  simple. 

ii.\ujourd'hui,en 
rangeant  de  vieux 
vêlements,  j'ai  mis 
la  main  sur  un  testa- 
ment, fait  en  bonne 
et  due  forme,  que 
j'ai  retrouvé  dans 
unepiuheetreconnu 
pour  le  papier  que 
vous  savez. 

il.  .Matzague  n'é- 
tait qu'un  1  eu  plus 
pâle  que  decuutiime 
et,  avec  son  mou- 
choir de  poche  en 
fine  batiste,  il  se 
laniponuail  le  front, 
à  petits  coups. 

Evidemment  il 
avait  chaud  parcelle 
grise  et  aigre  mati- 
née d'octobre. 

— Jenesaispour- 
quoi  vous  meracpn- 
teztouteicttc  histoi- 
re, mon  ami,  dit-il 
froidement;  elle  ne 
m'intéresse  nulle- 
ment. 
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—  Alors,  monsieur,  TOUS  ne  vous  souvenez  plus  de  ce  vendredi, 
i7  mai  18...  ^    ._, 

Malzague  tressaillit  fortement,  puis  il  reconquit  son  sang-froid 
et,  appuyant  son  regard  d'un  bleu  glacé  sur  celui  do  Hernard  : 

'  —  Non,  monsieur,  prononça-t-ii  sèctiement,  je  ne  m'en  sou- 
viens plus. 

Bernard  laissa  échapper  une  exclamation  de  rage. 

—  Mais  enfln,  monsieur,  cria-t-il,  vous  ne  pouvez  pas  détenir 
une  fortune  qui  ne  vous  appartient  pas. 

—  Et  à  qui  donc  appartiendrait-elle  alors?  demanda  Matzague 
de  son  ton  sec. 

—  Le  testament  parfaitement  en  règle  lègue  tous  les  biens  du 
défunt  à  Mi'e  Ghislaine  Saint-Louvec. 

—  Possible,  mais  quelle  valeur  a  ce  chiffon  de  papier  depuis 
dix  ans?... 

—  Eh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  prescription  que  je  sache. 

—  Soit,  que  voulez-vous  en  faire? 
Bernard  demeura  interdit. 

—  Mais,  monsieur,  il  y  aurait  moyen  de  tout  arranger  sans 
faire  d'esclandre,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  en  imaginant  un 
testament  égaré  et  retrouve  dans  des  papiers. 

—  Dix  ans  après  ?  fit  brusquement  Matzague.  Serait-ce  vraisem- 
blable? 

—  Il  arrive  parfois  des  choses,  murmura  le  jeune  homme. 

—  On  voudra  connaître  la  vérité,  on  vous  interrogera,  or, 
vous  ne  savez  pas  mentir... 

—  C'est  vrai,  fit  Bernard;  mais  alors,  monsieur,  raison  de  plus 
pour  éviter  cela.  Rendez  à  M'ie  Sainl-Louvec  sa  fortune  et  tout 
sera  arrangé. 

—  Où  est-il,  ce  fameux  acte?  montrez-le-moi  ?  dit  brusquement 
Matzague  en  se  tournant  vers  le  docteur. 

•     Je...  je  ne  l'ai  pas  apporté,  répliqua  Bernard  en  rougissant. 
En  effet,  il  ne  savait  pas  mentir  de  sang-froid. 

—  Ahl  c'est  dommage,  fit  simplement  le  millionnaire  qui  se 
remit  à  arranger  son  nœud  de  cravate  devant  la  glace.  Nous 
aurions  pu  finir  par  nous  entendre. 

Bernard  se  prit  à  espérer. 

—  N'est-ce  pas?  dit-il  en  mettant  la  main  à  sa  poche  dont  il 
extirpa  la  lettre  aux  cachets  rouges;  n'est-ce  pas,  vous  voulez  bien 
de  mon  petit  arrangement?  Oh!  ce  ne  sera  pas  difficile,  vous 
rendrez  à  M"e  Saint-Louvec  sa  fortune  comme  si  vous  trouviez 
enfin  qu'elle  y  a  droit,  ou  bien...  vous  êtes  assez  intelligent  pour 
découvrir  une  autre  raison,  et  enfin  il  y  aurait  toujours  la  décou- 
verte tardive  du  testament. 

—  Encore  faut-il  que  j'en  prenne  connaissance,  de  ce  fameux 
autographe,  dit  Matzague  en  tendant  la  main  sans  quitter  son  air 
souverainement  dédaigneux. 

Bernard  était  sans  défiance  :  de  ce  que  Matzague,  sans  doute 
pressé  par  la  faillite  imminente,  avait  un  jour  commis  une  indéli- 
catesse, il  ne  s'ensuivait  pas  qu'il  en  fût  capable  une  seconde  fois. 

Le  millionnaire  feignit  de  lire  l'acte  avec  la  plus  profonde 
attention,  puis,  avant  que  son  interlocuteur  ptit  prévenir  son 
mouvement,  d'un  geste  brusque  il  le  déchira  en  morceaux  qu'il 
allait  jeter  dans  la  cheminée  où  brûlait  un  feu  doux,  quand 
Bernard  le  prévint  et,  avec  une  indignation  bien  justifiée,  lui  arra- 
cha ces  fragments  qu'il  réunit  et  remit  dans  l'enveloppe. 

—  Cet  acte  n'a  pas  le  sens  commun,  essaya  de  dire  Matzague, 
de  son  ton  dédaigneux  ;  je  vous  comprends  :  vous  exercez  là  un  vil 
chantage  que  je  ne  saurais  supporter  plus  longtemps.  Vous  désirez 
assurer  une  dot  à  Mii«  Saint-Louvecdont  vous  convoitez  la  main... 
Eh!  certes,  la  jeune  fille  et  la  dot  sont  jolies...  Mais  détrompez- 
vous;  je  ne  me  désisterai  jamais  en  sa  faveur  d'une  fortune  qui  a 
prospéré  par  mes  soins  et  quej'aibien  méritée;  d'ailleurs,  comme 
neveu  du  testateur,  j'étais  dans  mon  droit  :  Ml'»  Saint-Louvec  n'est 
qu'une  parente  éloignée... 

Tout  à  son  indignation,  Bernard  n'arrêtait  pas  ce  flux  de 
paroles  injurieuses  pour  lui  et  pour  celle  qu'il  aimait;  il  serrait  le 
testament  déchiré  dans  sa  poche,  en  gardant  l'œil  sur  l'ennemi. 

Puis  il  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  étranglée  par  la  fureur,  vous  venez 
de  me  délier  de  toute  reconnaissance  envers  vous,  et  par  vos  insul- 
tes, et  par  le  mal  que  vous  faites  à  une  innocente,  et  par  le  des- 
honneur que  vous  jetez  sur  vous-même.  Tant  pis  pour  vousl  Je  vais 
faire  ma  déposition  au  parquet  :  bientôt  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles. 

—  Croyez-vous?  dit  simplement  Matzague. 

El  avant  que  le  jeune  homme  eût  tourné  le  bouton  de  la  porte, 
il  ajouta  d'un  Ion  négligent  : 

—  Ah!  vous  savez,  Bernard  :  j'ai  reçu  ce  matin  des  lettres  de 
Biarritz,  (înslon  vn  in'arriver  demain  ou  après-demain;  M'""  Mat- 
zague n'est  pas  en  bon  état,  parait-il,  elle  aurait  grand  besoin  de 
reiios.  N'est-ce  pas  vous  qui  me  disiez  naguère  que  toute  émotion 
peut  lui  être  fatale? 

l.,e  monstre  souriait  en  prononçant  ces  paroles. 
Bernard  courba  la  tête  : 

—  Ah!  monsieur,  s'écria-t-il  en  s'élançant  au  dehors,  vous  êtes 
le  plus  fort  et  vous  triomphez  aujourd'hui  :  mais  Dieu  est  juste,  il 
vous  châtiera. 


Et,  éperdu,  Bernard  retourna  rue  Moncey. 

—  Que  t'a  dit  ce  méchant  homme?  lui  demanda  Renée  à  sou 
arrivée  et  en  devinant,  àson  visage  morne,  qu'il  n'avait  pas  réussi. 

—  Vois,  fit  simplement  le  docteur  en  lui  montrant  les  débris  du 
testament  olographe. 

—  Bah!  dit-elle,  tel  quel  il  est  encore  bon. 

—  Oui,  mais  on  verra  qu'il  y  a  eu  lacération,  viol. 

—  Eh  bieni  tant  mieux!  On  arrêtera  le  voleur,  le  violateur. 

—  Et  Mme  Matzague,  notre  bienfaitrice  adorée,  mourra  de  cha 
inin,  et  Gaston  et  Marianne,  les  chers  amis  qui  n'ont  jamais  fait 
le  mal,  seront  flétris  pour  toujours.  Et  ce  sera  notre  ouvrage!... 

Renée  baissa  le  front. 

—  Ecoute,  dit-elle  enfin,  il  faut  absolument  qiie  Ghislaine  ren- 
tre dans  ses  droits;  le  contraire  est  une  injustice,  un  vol  dont  on 
la  rend  victime. 

—  Eh!  certainement,  mais  comment  faire? 

—  J'ai  une  idée.  Ton  ancien  patron,  maître  Carbonnière,  est 
encore  vivant,  n'est-ce  pas? 

—  On  le  dit. 

—  Eh  bien!  va  le  consulter  :  c'est  un  honnête  homme,  prudent 
et  assez  vieux  maintenant  pour  juger  sans  passion  les  choses  de  ce 
genre. 

«  Tu  partiras  ce  soir  pour  Lyon.  Moi,  d'ici  là,  j'aurai  le  temps  de 
voir  M.  l'abbé  Dirieu,  mon  confesseur  :  il  me  donnera  toujours  un 
bon  conseil. 

—  Soit!  soupira  Bernard.  Mais  dans  quelle  impasse  nous  voil.i 
perdus!...  J'ai  été  trop  doux  avec  ce  misérable  Matzague  :  j'aurais 
dû  le  menacer  tout  de  suite;  il  aurait  peut-être  capitulé.  Et  cette  pau- 
\'Te  Ghislaine  qui,  depuis  plus  de  dix  années,  est  frustrée  de  ses 
biens!...  Elle  qui  a  vu  sa  mère  mourir  de  chagrin  d'avoir  manqué 
cet  héritage!  Elle  qui,  avec  des  goûts  de  luxe  et  de  bien-être,  a  été 
jetée  dans  la  vie  toute  jeune,  sans  argent,  sans  mère,  sans  appui! 

Et  elle  souffre  de  sa  pauvreté,  et  des  révoltes  se  sont  élevées  dans 
son  cœur  pour  cela,  et  c'est  presque  ma  faute! 

—  Non,  c'est  celle  de  ce  Matzague,  riposta  Renée  avec  un  mépris 
sans  bornes;  ce  qui  est  étourderie,  inconséquence  de  ta  part,  est 
crime  de  celle  de...  l'homme  que  nous  appelions  notre  protecteur 
Mais  la  chose  est  réparable  encore...  heureusement! 


III 


—  Père,  disait  Gaston  à  M.  Matzague  qui,  adossé  à  la  cheminée 
de  sa  chambre,  l'écoutait  avec  distraction,  j'aime  cette  jeune  fille 
et  je  voudrais  l'épouser. 

—  Bien,  mon  ami;  une  amourette:  je  connais  ça;  dans  trois 
jours  tu  n'y  penseras  plus. 

—  Pardon,  mon  père,  ce  n'est  pas  une  amourette  que  le  senti- 
ment que  j'éprouve  pour  Mlle  Ghislaine  Saint-Louvec;  c'est  une 
affection  profonde,  solide,  durable. 

—  Eh  bien!  moi,  je  ne  veux  pas  pour  belle-flUe  de  cette  Ghis- 
laine! cria  M.  Matzague  hors  de  lui. 

—  Pour  parler  ainsi  d'elle,  fit  Gaston  très  pâle  et  les  dents  ser- 
rées, il  faut  que  vous  ayiez  contre  elle  de  sérieux  griefs,  mon  père, 
et  je  veux  les  savoir. 

—  Je  veuxl  Est-ce  ainsi  que  maintenant  les  fils  respectueux 
parlent  à  leur  père? 

—  Oui,  quand  les  pères  sont  ce  que  vous  êtes,  monsieur,  répli- 
qua le  jeune  homme  de  plus  en  plus  ému  et  contenant  à  grand'peine 
son  courroux.  Ah!  ma  more  ne  parle  pas  comme  vous,  non  certes. 
Ma  mère  nous  aime  au  moins... 

—  Tandis  que  moi?  fit  ironiquement  M.  Matzague. 

Gaston  baissa  la  tête,  mais  il  était  facile  de  lire  sur  son  front 
plissé  la  pensée  qu'il  ne  formulait  pas. 

—  C'est  votre  dernier  mot,  mon  père?  reprit-il  au  bout  d'une 
minute. 

—  Mon  dernier  mot.  OU  plutôt,  non  au  fait.  Epousez  si  bon  vous 
semble  Ml'e  Saint-Louvec,  mais  vous  n'aurez  de  moi  que  ma  béné- 
diction; j'aurais  dû  vous  la  refuser,  c'est  donc  déjà  quelque  chose 
que  je  vous  octroie,  Siichcz-m'en  gré. 

—  J'ai  ma  carrière,  fit  Gaston  en  gagnant  la  porte;  je  travaillerai 
pour  ma  femme,  pour  moi  et  pour  les  enfants  que  nous  aurons. 

Un  rire  sarcastique  lui  coupa  la  parole. 

—  Allez  donc  demander  à  Mlle  Ghislaine  si  elle  acceptera  pour 
époux  un  homme  qui  n'apporte  pour  tout  bien  que  les  émolu- 
ments... très  irréguliers  d'un  jeune  avocat  encore  peu  connu. 

Gaston  s'arrêta  court  :  il  n'avait  pas  pensé  à  cela,  il  reconnais- 
sait la  justesse  de  cette  remarque,  mais  cette  vérité  était  bien  dure. 

11  tomba  sur  un  fauteuil,  et,  la  tête  dans  ses  mains,  il  éclata  en 
sanglots. 

Un  èi'lair  d'émotion  passa  sur  le  visage  de  .Matzague  :  si  peu 
[)ère  qu'il  lût,  au  fond,  une  fibre  soufl'rait  en  luiàlavue  de  la  dou- 
leur de  son  enfant. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  m'en  vouloir,  voyons,  Gaston,  dit-il,  de 
convoiter  pour  vous  une  union  plus  brillante. 

—  Si  mon  bonheur  est  là!  murmura  le  jeune  homme. 

—  C'est  possible,  fit  Matzague  redevenu  sec  et  cassant,  mais 
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mon  flis  n'épousera  pas,  avec  mon  conseDtetnent,  une  petite  insti- 
tulrice  sans  dot. 

—  Si  elle  n'a  pas  de  dot,  gronda  Gaston,  c'est  parce  que  l'iiéri- 
tage  qui  lui  revenait  de  droit  nous  est  échu. 

—  D'abord  il  ne  lui  revenait  pas  de  droit  puisque  je  suis...  j'é- 
tais, veiu-je  dire,  plus  proclie  parent  de  M.  des  Éprouvans. 

—  Mais  on  sait  que  i;elui-ci  avait  dessein  de  tester  en  sa  fa- 
veur. 

—  Qui  le  prouve?  C'est  cet  ingrat,  ce  fou  de  Bernard  qui  vous 
met  ces  idées  en  tète! 

—  Je  n'ai  pas  vu  Bernard  depuis  un  siècle  et  il  ne  m'a  jamais 
parlé  de  cela.  Mais  tout  le  monde,  ou  plutôt  beaucoup  de  person- 
nes savent  que  la  fortune  de. M.  des  Éprouvans  eiU  été  à  sa  filleule 
si  une  mort  bizarre  et  tragique  ne  l'eût  empêché  d'écrire  ses  der- 
nières volontés. 

—  Il  l'a  fait  :  cette  mort  bizarre  et  tragique  n'a  pas  empêché 
mon  vieil  ami  de  lester  en  faveur  de  sa  fllleule,  prononça  une  voix 
vieillotte  et  sarcastique  tandis  que  la  porte,  s'ouvranl  sans  bruit, 
livrait  passage  à  M«  Carbonnière,  l'ancien  notaire  lyonnais,  et  à 
Bernard  qui  tenait  la  tête  haute  et  défiait  son  ennemi  du  regard. 

—  Qu'est  ceci?  qui  donc  se  permet  d'entrer  chez  moi  comme 
des  malfaiteurs  en  écoutant  aux  portes?  s'écria  Matzague  en  deve- 
nant vert  de  fureur  et  de  crainte. 

—  Ne  nous  fâchons  pas,  dit  M«  Carbonnière  toujours  rail- 
leur, en  s'offranl  le  meilleur  fauteuil  de  la  chambre;  nous  allons 
tout  vous  expliquer.  Auparavant,  un  mot.  Jeune  homme,  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  à  Gaston  stupéfait,  vous  plairait-il  de  nous 
laisser  causer  affaires  un  instant,  M.  votre  père  et  moi  ?  Tenez, 
emmenez  votre  ami,  Bernard  Grandes,  vous  pourrez  lui  faire  part 
de  votre  prochain  mariage  avec  M'ie  Saint-Louvec. 

—  Viens,  lui  dit  doucement  Bernard  en  l'entraînant  vers  l'ap- 
partement voisin,  je  n'ai  plus  qu'à  le  féliciter  maintenant. 

Les  deux  hommes  demeurèrent  en  tête  à  tête,  Matzague  ron- 
geant son  frein  avec  fureur  et  n'osant  faire  d'esclandre,  car  il  de- 
vinait une  partie  delà  vérité,  et  Mo  Carbonnière  à  la  fois  grave  et 
malicieux  comme  toujours,  tournant  et  retournant  sa  tabatière 
d'or  entre  ses  mains  ridées,  non  pour  se  donner  une  contenance, 
mais  par  un  geste  qui  lui  était  familier. 


IV 

Avant  de  poursuivre  l'entretien  commencé  sous  le  toit  de 
M. Matzague,  nous  devons  expliquer  au  lecteur  la  subite  présence  de 
lex-tabellionàParis,  quand  on  le  croyait  en  province  occupé  à  plan- 
ter ses  choux. 

Nous  nous  rappelons  que  Renée,  toute  bouleversée  encore  par 
les  révélations  de  son  frère,  était  allée  consulter  son  confesseur  et 
lui  raconter  l'histoire  du  testament  soustrait  à  l'étude  de  Me  Car- 
bonnière. 

Le  prêtre  avait  simplement  répondu  : 

—  Il  faut  rendre  k  César  ce  qui  est  à  César. 

—  Oui,  mais  comment?  c'est  facile  à  dire,  s'écria  Bernard  avec 
humeur  lorsque  sa  sœur  lui  rapporta  ces  paroles.  .\llerdéposer  une 
plainte  au  parquet,  faire  un  esclandre,  parbleu!  c'est  tout  indiqué, 
mais  alors  c'est  déclarer  la  guerre  aux  Matzague,  nos  bienfaiteurs, 
et  c'est  faire  mourir  de  chagrin  notre  seconde  mère. 

—  Eh  bien!  répliqua  Renée,  suis  ton  premier  mouvement,  va 
consulter  Me  Carbonnière,  fais  le  sacrifice  d'un  petit  voyage; 
il  comprendra  tes  scrupules  mieux  qu'aucun  homme  de  loi  par  ici, 
parce  qu'il  a  conn'.;  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette  affaire. 

Le  lendemain  ni.Ttin  Bernard  touchait  barre  à  Lyon,  y  appre- 
nait le  lieu  de  résidence  de  son  ancien  patron,  et,  après  une  courte 
visite  au  cimetière  de  Caloire,  remontait  en  wagon  pour  se  rendre 
à  Ambérieux. 

Dans  l'après-midi,  il  sonnait  à  la  grille  de  M»  Carbonnière 
qui  vint  lui  ouvrir  lui-même  en  manches  de  chemise,  un  sécateur 
à  la  main. 

Il  avait  alors  environ  soixante-dix  ans  et  c'était  un  beau  vieil- 
lard, spirituel,  causeur  et  bien  portant. 

—  Que  désirez-vous,  monsieur?  demanda-t-il,  ne  reconnaissant 
pas  Bernard. 

Le  Jeune  homme  sourit. 

—  Je  vois  que  vous  ne  vous  rappelez  plui  votre  ancien  laule-ruis- 
•eau,  maître  Carbonnière,  dit-il  seulement. 

L'ancien  notaire  laissa  tomber  sa  rose. 

—  J'en  ai  eu  pas  mal,  de  clercs  et  de  saute-ruisseau,  en  ma 
carrière  de  tabellion,  et...  mais  attendez  donc.  Non,  tu  ne  serais 
pas  le  petit  Bernard...  Bernard! 

—  Grandex,  oui,  patron!  s'écria  le  docteur.  Le  petit  Bernard 
qui  vous  en  a  fait  voir  de  vertes  et  qui  a  aujourd'hui  ses  diplômes 
de  médecin  et  travaille  la  chirurgie  aussi  un  peu,  en  attendant  de 
s'y  mettre  tout  à  fait. 

Le  notaire  lui  prit  les  deux  mains. 

—  Ah!  mon  ami,  je  suis  bien  content,  bien  content,  Tu  as  pros- 
péré et  tu  prospères  encore,  tant  mieux  ! 

—  Oh  !  les  débuts  ont  été  rudes,  allez! 

—  Les  miens  aussi,  va,  clampin;  nul  bien  sans  peine,  c'est  une 


devise  commune  à  beaucoup.  Comme  je  suis  heureux  de  te  voir' 
Tu  me  trouves  changé,  heii!':' 

—  Pas  tant  que  ça,  patron  ;  on  dirait  presque  que  l'air  de  la 
campagne  vous  rajeunit. 

—  Tu  me  flattes,  clampin.  Mais,  voyons,  quel  bon  vent  t'amène, 
car  enfin  tu  n'as  pas  fait  le  voyage  de  Paris  à  Artemare  rien  que. 
pour  me  regarder  émonder  des  arbustes,  je  suppose. 

—  C'est  un  mauvais  vent  qni  m'amène,  patron,  fil  Bernard 
soudain  assombri.  .Mais  je  ne  puis  vous  conter  cela  ici,  en  plein  air. 

—  Suis-moi,  dit  le  notaire  en  ueillant  son  habit  sur  un  buis- 
son et  en  se  rhabillant,  nous  serons  mieux  au  salon,  pour  causer, 
et  tu  pourras  au  moins  tremper  un  biscuit  dans  un  verre  de  vin 
d  Espagne. 

Un  peu  consolé  par  ce  chaud  accueil,  Bernard  se  sentit  fortifié 
dans  la  résolution  de  tout  dire  à  son  ancien  maître,  sous  le  sceau 
du  secret,  bien  entendu. 

Quand  ils  furent  installés  au  salon,  loin  des  regards  et  des 
oreilles  des  domestiques,  le  jeune  homme  commença  sa  petite 
confession. 

—  Vous  rappelez-vous,  maître  Carbonnière,  le  dernier  jour  où 
j'ai  travaillé  à  votre  étude? 

—  Oui,  c'était  celui  de  la  mort  de  tagrand'mère,  pauvre  petiot. 

—  Et  de  M.  des  Eprouvans  aussi. 

—  Ahldiable,  oui.  Ce  pauvre  des  Eprouvans,  quelle  triste  fini... 

—  Je  l'avais  vu  dans  la  matinée,  moi. 

—  Hein?...  Qui  ça?  Toi!  Tu  l'avais  vu? 

—  Oui,  patron,  et,  ne  vous  ayant  pas  trouvé,  il  m'a  confié  une 
enveloppe  cachetée  que  j'ai  déposée  sur  votre  bureau. 

—  Qu'est-ce  que  tu  chantes  la? 

—  La  vériié,  patron. 

Le  notaire  regarda  fixement  Bernard  par-dessus  ses  lunettes. 

—  Tu  divagues,  petit,  dit-il.  Je  n'ai  pas  souvenance  d'avoir  eu 
cette  lettre. 

—  Non,  parbleu!  Vous  ne  l'avez  pas  eue,  patron,  puisque... 
Mais  laissez-moi  vous  raconter  tout  en  détail  et  veuillez  ne  pas 
m'interrompre,  ou  nous  n'en  finirons  plus. 

—  Va,  j'écoute. 

—  M.  des  Eprouvans  est  donc  arrivé  et,  ne  vous  trouvant  pas, 
m'a  prié  de  remettre,  dans  votre  cabinet,  une  enveloppe  cachetée 
de  rouge,  et  de  vous  dire  de  sa  part,  à  votre  retour,  qu'il  avait  fait 
ce  que  vous  lui  conseilliez. 

Mo  Carbonnière  bondit  si  fort  que  ses  lunettes  roulèrent  sur 
le  tapis. 

Bernard  les  ramassa  tranquillement. 

—  C'était  son  testament,  je  parie  !  s'écria  le  vieillard  dans  une 
extrême  agitation.  Et  croyant  avoir  devant  lui  Bernard  à  l'Age  de 
treize  ans,  comme  autrefois,  il  le  menaça  du  poing  en  ajoutant  : 

t  Ah!  petit  scélérat!  Tu  l'as  perdu,  ce  précieux  papier!  ou 
brûlé  en  jouant  avec  le  feu,  n'est-ce  pas?  .\h  !  le  petit  misérable  1 
Prenez  donc  des  enfants  pour  faire  des  affaires  sérieusesl... 

—  C'était,  en  effet,  un  testament  en  bonne  et  due  forme,  par 
lequel  M.  des  Eprouvans  instituait  .Mme  et  M"e  Saint-Louvec  ses 
légataires  universelles. 

—  Parbleu  1  je  lui  avais  écrit  le  projet.  Mais  toi,  clampin,  com- 
ment le  sais-tu  ? 

—  Attendez,  nous  y  viendrons.  Cet  acte,  donc,  je  l'ai  déposé 
sur  votre  bureau... 

—  Peu:'  ça,  non,  puisque  je  ne  l'ai  jamais  vu,  te  dis-je.  A  moins 
qu'on  ne  l'ait  volé. 

—  Dix  minutes  avant  le  retour  de  mes  camarades,  entra  dans 
l'élude  un  homme  que  je  n'aimais  pas,  mais  que  la  plus  élémen- 
taire reconnaissance  m'obligeait  à  essayer  d'aimer,  car  il  était,  ou 
plutôt  sa  femme  était  ma  bienfaitrice. 

—  Matzague.  Après  ? 

—  Il  avait  vu  entrer  k  l'étude  M.  des  Eprouvans  et  savait  sans 
doute  ce  que  contenait  le  papier  que  celui-ci  y  apportait. 

—  Parbleu  !  Buit  jours  auparavant,  il  nous  avait  entendus  eau-' 
ser  testament.  Ça  n'est  pas  tombé  dans  l'oreille  d'un  sourd,  va  I 

—  Certes  non,  je  le  vois  bien  aujourd'hui,  soupira  Bernard. 
Donc,  sous  prétexte  àe  vous  écrire  deux  lignes,  ce...  misérable  est 
entré  dam  votre  cabinet;  il  en  est  ressorti,  l'air  troublé...  Les 
clercs  rentraient  à  ce  moment...  Moi  je  ne  pensai»  qu'à  m'en  aller 
déjeuner  à  mcn  tour...  Mais,  comme  je  gagnais  la  porte  dtiu«  cette 
intention,  M.  Matzagne  me  poussa  violemment. 

t  C'est  alors  que...  Patron,  je  ne  puis  rien  affirmer  de  ce  que 
jf!  vais  voua  dire,  puisque  je  ne  me  auis  aperçu  de  rien...  pendant 
dix  années,  mais  voici  ce  qui  a  dû  se  passer. 

—  ^'a,  mon  garçon,  va  1...  Pas  tant  de  scrupules!  Dis  ce  que  tu 
crois. 

—  Eh  bien!  M.  Matzague  a  dû  voler  l'envaloppe  cachetée  sur 
votre  bureau,  et,  voyant  les  clercs  rentrer,  nî  pouvant  assez  vile 
déboulonner  son  pardessus  pour  la  mettre  dans  sa  poche,  il  l'aura 
fourrée  dans  la  mienne,  dont  la  doublure  fui  défoncée  du  coup... 
Vous  savez  que  je  ne  portais  pas  des  habits  de  première  qualité, 
patron,  et  que  je  savais  les  u.5er  jusqu'à  l'âme. 

—  Je  sais.  Continue.  Qu'arriva-t-il  ensuite? 

—  Eh  bien  1  vous  vous  le  rappelez,  patron  :  de  grands  mal- 
heurs sont  survenus  pour  ma  sœur  et  pour  moi.  En  rentrant  à  la 
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maison,  chargé,  sans  m'en  douter,  du  précieux  papier,  j'ai  trouvé 
ma  grand'inère  mourante;  il  a  fallu  la  relever,  la  soigner,  courir 
chercher  le  médecin,  le  prêtre,  la  voir  expirer,  hélas  I  Oh!  j'ai  passé 
de  bien  rudes  moments,  allez  I  Sans  tous  ces  événements  qui  se  sont 
succédé  trop  vite  et  ont  changé  la  face  de  ma  vie,  j'aurais  pu  me 
rappeler  quelque  chose,  vous  revoir,  retrouver  le  testament.  Mais 
on  nous  a  habillés  de  deuil  et  le  fameux  papier  est  resté  dans  le 
vêtement  usé  qu'on  a  mis  au  rebut. 

—  C'est  bon,  mais  je  ne  vois  pas  comment  tu  as  su... 

—  Il  y  a  sept  ou  huit  mois,  mi  ?œur  Renée  est  venue  me 
rejoindre  à  Paris  où  je  venais  d'installer  mon  home  et  mon  cabinet 
de  docteur.  Elle  apportait  avec  elle  les  vieux  meubles,  les  pauvres 
souvenirs  du  temps  passé,  alors  que  nous  habitions  ruedu  Doyenné. 
Hier,  en  y  fouillant  pour  y  mettre  enfin  un  peu  d'ordre,  j'ai  retrouvé, 
rongé  par  les  souris,  le  testament,  qui,  n'étant  plus  clos,  est  tombé 
déplié  sous  mes  yeux.  Ma  mémoire  s'est  rouverte  soudain...  j'ai 
tout  deviné. 

—  Ahl  vive  Dieul  s'écria  le  notaire  transporté  d'aise  en  se 
levant  de  son  fauteuil  avec  l'élasticité  d'un  jeune  homme,  nous 
allons  pouvoir  faire  rendre  gorge  à  ce  voleur  de  Mat... 

—  Hélas  I  murmura  Bernard,  ce  ne  sera  pas  chose  facile. 

—  Pourquoi  ça?  J'espère  que  tu  l'as  sur  toi,  ce  précieux  papier, 
dis,  petit? 

—  Oui,  patron,  mais  dans  quel  étatl  vous  allez  voir. 

Et  il  tira  de  sa  poche  une  grande  enveloppe  neuve  de  laquelle 
tombèrent  des  fragments  de  papier  timbré  couverts  d'un  côté  par 
une  vaste  écriture  écrasée. 

Le  visage  de  maître  Carbonnière  se  fit  sévère. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  souris  qui  l'ont  arrangé  ainsi,  dit-il,  il  a 
donc  fallu  que  tu... 

—  Oui,  j'ai  été  imprudent,  j'ai  été  idiot,  maître  Carbonnière; 
car,  dès  ma  découverte,  je  suis  allé  trouver  M.  Matzague  pour  le 
menacer  de  m'adresser  à  la  justice  s'il  ne  restituait  immédiate- 
ment l'héritage  de  M.  des  Eprouvans... 

«lia  riposté  qu'il  gardait  ses  droits  et  ses  biens,  que  l'acte  que 
j'avais  n'était  pas  valable,  etc. 

—  Et  tu  le  lui  as  laissé  voir? 

—  Hélas  I  un  instant  il  a  fait  mine  de  consentir  à  une  tran- 
saction, mais  il  exigeait  que  je  lui  montrasse  l'acte,  chose  assez 
naturelle.  Je  l'ai  mis  sous  ses  yeux  :  il  en  a  pris  connaissance  très 
tranquillement,  puis  s'est  mis  à  le  lacérer...  Je  l'ai  prévenu  heu- 
reusement, car  il  en  jetait  les  morceaux  au  feu,  ma  foi  1  et  je  les 
ai  conservés.  Ahl  patron,  quel  monstre  que  cet  homme!...  c'est 
bien  diiflcile  de  se  montrer  plus  fin  que  lui. 

—  Oui,  oui,  petit,  mais  il  ne  faut  pas  te  tourmenter  à  ce  point; 
nous  lui  ferons  rendre  gorge,  à  ce  gredin,  et  quant  à  toi,  tu  n'es 
pour  rien  dans  l'affaire.  Le  coupable  a  profité  de  ta  légèreté,  de 
ton  insouciance,  et  je  sais  fort  bien  que,  tout  petit  bonhomme 
étourdi  que  tu  étais  alors,  si  tu  t'étais  douté  de  quelque  chose,  tu 
serais  venu  tout  nous  raconter,  à  ton  aïeule  et  à  moi. 

—  C'est  vrai.  Mais  maintenant  le  malheur  est  irréparable. 

—  Pas  tant  que  ça  :  les  morceaux  du  testament  sont  intacts  : 
nous  en  userons. 

—  Comment  cela?  demanda  Bernard  avec  crainte. 

—  Et  à  quoi  servent  donc  les  magistrats,  s'il  te  plait?  Ah!  tu 
trembles;  mais,  mon  pauvre  clampin,  tu  ne  risques  rien,  toi  :  on 
ne  peut  te  re|irocher  aujourd'hui  l'imprudence  commise  par  un 
gamin  de  treize  ans  ;  tu  sortiras  de  cette  affaire  blanc  comme  neige. 
Ce  n'est  pas  à  toi  que  la  faute  profite,  n'est-ce  pas? 

—  Je  le  sais  bien,  mais... 

—  Ce  n'est  pas  pour  le  Matzague  que  tu  as  peur,  je  pense?  H 
va  faire  une  têtel  —  mais  il  aura  rudement  mérité  ce  qui  lui 
arrive. 

—  11  est  mon  bienfaiteur,  murmura  Bernard. 

—  Lui,  non,  permets.  Réserve  ta  pitié  et  ta  reconnaissance  pour 
d'autres. 

«  Tu  n'as  donc  pas  vu,  naïf  que  tu  es,  pour  ne  pas  dire  mieux, 
que  si  cet  homme  t'a  éloigné  de  Lyon  dès  la  mort  de  ton  aïeule 
et  jeté  dans  une  existence  toute  nouvelle,  c'était  pour  t'empêcher 
de  penser  à  la  scène  du  papier  dérobé  à  mon  étude.  C'était,  en  un 
mot,  pour  se  débarrasser  de  toi.  Va,  il  n'a  pas  dû  dépenser  beau- 
coup d'argent  à  ton  sujet,  crois-moi,  je  connais  mon  homme. 

—  Non,  la  pension  ne  coûtait  certainement  pas  cher,  fit  Ber- 
nard en  souriant.  Mais  vous  oubliez  que  je  dois  tout  à  Mme  Matzague  ; 
je  ne  parle  pas  des  bienfaits  matériels  qu'elle  nous  a  pourtant 
prodigués,  à  ma  si£ur  et  à  moi,  avec  une  générosité  sans  bornes; 
je  parle  de  la  tendresse  qu'elle  nous  a  témoignée,  à  nous,  pauvres 
orphelins.  Que  serions-nous  devenus  sans  elle?  Qui  nous  a  conso- 
lés, embrassés,  choyés?  Qui  nous  a  conseillés  dans  la  voie  de  l'hon- 
nêteté et  du  travail? 

—  Tu  fais  bien  d'être  reconnaissant  envers  cette  noble  femme, 
mon  ami,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  laisser  son  chenapan 
de  mari  dans  l'impunité. 

—  Le  châtiment  retomberait  aussi  sur  l'innocente,  murmura 
Bernard,  et  re  serait  la  mort  de  la  malheureuse  femme.  Je  suis 
médecin,  patron,  je  sais  donc  bien  ce  qu'il  en  est  :  M"*  Matzague 
est  atteinte  d'une  maladie  de  cœur  que  je  pourrai  guérir  à  la 
longue  avec  l'aide  de  Dieu  ;  mais  je  saia  qu'une  émotion  trop  fort* 


la  tuerait  ;  or,  me  voyez-vous  son  meurtrier,  moi  son  protégé, 
moi  qui  lui  dois  tant  ! 

—  Ah  !  diable  1  diable!  que  me  dis-tu  là?  fit  le  notaire  en  se 
grattant  le  menton  avec  énergie.  Cela  met  joliment  de  bâtons  dans 
nos  roues  et  je  nous  trouve  déjà  suffisamment  embourbés.  Il  faut 
pourtant  que  le  bon  droit  triomphe.  Trouves-tu  juste  que  les 
Matzague  détiennent  ces  six  cent  mille  francs  quand  la  véritable 
légataire  selon  la  loi  patauge  dans  la  médiocrité? 

—  Sans  compter  que  la  pauvre  enfant  ne  supporte  pas  sa 
position  avec  résignation  :  elle  est  belle,  douée  d'un  talent  remar- 
quable, d'une  voix  admirable  ;  on  la  sollicite  vivement  pour  entrer 
au  théâtre.  Qui  sait  où  pourraient  la  pousser  un  jour  l'ennui 
et  le  dégoût  de  sa  vie  dépendante  ? 

—  Donc,  il  faut  dénoncer  le  coupable  aux  tribunaux  si  on  ne 
peut  l'amener  à  restituer  le  bien  d'autrui.  Je  ne  vois  pas  d'autre 
solution. 

—  De  plus,  soupira  Bernard,  les  yeux  fixés  à  terre,  la  pâleur 
à  la  joue,  Gaston  Matzague,  qui  est  un  noble  cœur  et  un  charmant 
garçon,  aime  M"e  Saint-Louvec  ;  il  aspire  à  sa  main  ;  il  me  l'a 
écrit,  j'ai  reçu  sa  lettre  au  moment  où  je  prenais  le  train... 

—  Mais  elle  n'a  pas  le  sou...  ou  plutôt,  on  la  croit  sans  dot. 

—  Oh  I  fit  vivement  Bernard,  elle  peut  s'en  passer:  elle  est  si 
belle,  si  distinguée  !  si  charmante! 

—  Oh  !  oh  !  pensa  le  notaire,  voilà  mon  petit  saute-ruisseau 
bien  enthousiaste  de  celle  qu'il  veut  donner  pour  épouse  à  un 
autre. 

Et  il  continua  à  observer  le  jeune  homme. 

—  Ce  sera  une  femme  exquise,  poursuivait  Bernard  avec  fièvre. 
Dieu  lui  a  tout  donné,  tout... 

—  Même  la  fortune,  puisque  désormais  la  voilà  riche,  grogna 
le  notaire.  Mais  paie-t-elle  au  moins  de  retour  ton  ami  Gaston  ? 

—  Je  le  crois  !  soupira  Bernard.  Or  Gaston,  qui  se  croit  riche, 
la  prend  bien  pauvre  à  présent.  Une  fois  devenue  riche  à  son  tour, 
elle  ne  peut  refuser  d'épouser  Gaston  réduit  à  la  portion  congrue. 

—  Tout  ça,  c'est  très  joli,  dit  Me  Carbonnière  un  peu  gogue- 
nard, mais,  idylle  à  part,  comment  reprendre  les  six  cent  mille 
francs  au  Matzague  ?  Par  la  force,  puisqu'il  refuse... 

—  Par  la  force,  supplia  Bernard,  je  vous  le  répète,  patron,  ce 
serait  tuer  ma  bienfaitrice... 

—  Alors? 

—  J'ai  pensé  que  vous  sauriez  peut-être  mieux  vous  y  prendre 
que  moi  pour  faire  entendre  à  M.  Matzague... 

Le  tabellion  sursauta  : 

—  Tu  veux  que...  moi...  à  mon  âge,  je  m'occupe  d'une 
pareille  affaire  ?  j  aille  à  Paris  ?  je  me  déplace  ?  Tu  es  foui 

—  Alors  que  faire?  soupira  le  jeune  homme  navré...  Je  ne 
peux  pas  vous  dire...  Vous  ne  pouvez  comprendre...  Je  dois  tant 
à  M""*  Matzague...  Pensez  que  le  coup  lui  viendrait  de  moi,  en 
définitive...  Apprendre  que  son  mari,  le  père  de  ses  enfants,  est 
un  voleur,  cela  lui  briserait  le  cœur. 

Me  Carbonnière  ouvrit  ses  bras  tout  grands  au  jeune  homme. 

—  Viens,  mon  brave  enfant,  lui  dit-il  en  l'étreignant  avec 
force.  Tu  es  l'être  le  meilleur  que  je  connaisse.  A  toi  seul  tu  me 
rapatrierais  avec  l'humanité  si  je  l'avais  en  grippe.  Confie-moi  ces 
morceaux  de  papier  qui  valent  tant  d'or  en  même  temps  que 
l'honneur  de  toute  une  famille.  Tu  vas  dîner  avec  moi,  coucher 
ici,  et  demain  matin  je  partirai  avec  toi  pour  Paris.  J'y  partirai 
rudement  provincial,  depuis  quinze  ans  que  je  n'y  ai  mis  les  pieds, 
mais  je  n'ai  l'intention  ni  d'y  moisir  ni  de  m'y  amuser. 

—  Puissiez-vous  seulement  réussir  dans  votre  mission  I  soupira 
le  docteur  en  regardant  M»  Carbonnière. 

Celui-ci  sourit  finement. 

—  Je  réussirai  forcément,  car...  tu  ne  sais  pas  tout.  Ce  misé- 
rable Matzague,  tu  le  crois  un  voleur  seulement;  moi  je  le  crois 
pire... 

—  Ohl  protesta  Bernard,  qu'y  a-t-il  de  pire?  Un  assassin? 
c'est  impossible  ! 

—  Tu  l'as  dit.  Et  je  dois  t'avouer  mon  secret  que  je  n'ai  voulu 
livrer  à  personne  par  pitié  pour  le  coupable  ou  plutôt  pour  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  mais  je  puis  mourir  et...  enfin,  tu  com- 
prends î 

Etonné  de  ce  langage  mystérieux,  Bernard  attendait  la  suite 
sans  parler. 

—  Te  rappelles-tu,  reprit  le  notaire,  de  quelle  manière  est  mort 
le  parrain  de  Mlle  Saint-Louvec? 

—  Assassiné  dans  la  rue  Godefroy,  comme  il  rentrait  chez  lui 
en  sortant  du  cercle. 

—  Et  l'on  n'a  jamais  trouvé  l'assassin  ;  on  n[a  heureusement 
égaré  les  soupçons  sur  personne,  sans  cela  j'aurais  été  obligé,  sur 
ma  conscience,  de  livrer  mes  découvertes  aux  tribunaux. 

—  Et  vous  croyez  que  M.  Matz...  Ah  I  patron,  comme  vous 
faites  erreur I  Vous  oubliez  que  M.  Matzague  venait  de  partir  pour 
Paris. 

—  U  n'y  est  arrivé  que  le  lendemain  du  meurtre,  par  un  train 
parti  de  Lyon  aux  environs  de  minuit.  11  a  donc  eu  le  temps,  entre 
dix  heures  et  onze  heures... 

—  Oh  1  monsieur,  y  pensez-vous  ?  Un  pareil  crime  I 

—  Tu  comprends  que  j'ai  pris  de  secrètes  informations.  On  mt 
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les  a  naïvement  données.  De  pins,  Matzague  s'est  dit  retenu  à 
Paris  pai'  une  entorse  les  jours  qui  ont  suivi,  afin  de  se  dispenser 
de  revenir  à  Lyon  pour  remplir  mille  formalités  ennuyeuses  et 
dangereuses  pour  l'assassin.  J'ai  su  que  cette  entorse  n'avait 
jamais  existé. 

—  Ensuite,  patron?  fit  Bernard,  haletant  d'angoisse. 

—  Ensuite,  autre  détail  (et  celui-là,  c'est  sa  pauvre  femme  qui 
me  l'a  livré  sans  que  je  lui  aie  rien  demandé),  Matzague  avait 
prétendu,  la  veille,  avoir  donné  à  réparer  la  bicj-clelte  de  son  fils: 
j'ai  couru  moi-même  tous  les  marchands  de  la  ville  :  cela  n'était 
pas.  0"'a-t-il  fait  de  celle  qu'il  avait  pour  commettre  son  crime  ? 
11  l'a  sans  doute  laissée  en  dépôt  à  la  gare  ou  emportée  à  Paris 
pour  la  rapporter  réparée  ou  soi-disant,  je  ne  sais  mais  peut-être 
as-tu  appris  que  des  traces  de  roues  vélocipédiques  et  un  fou- 
lement  du  sol  auprès  de  la  victime,  ainsi  qu'un  petit  morceau 
d'acier  ramassé  au  même  endroit  ont  fait  supposer  que  l'assassin 
voyageait  à  bicyclette. 

—  Oui  !  fil  "Bern*rd  à  demi  convaincu,  et  vous  croyez  que  sur 
ces  indices...  I 

—  Sur  ces  indices  on  n'aurait  pas  arrêté  mon  homme,  mais 
on  aurait  fait  une  enquête  et...  tu  devines  le  reste.  Je  n'ai  pas 
voulu  provoquer  ce  malheur,  par  respect  pour  l'épouse  et  pour  les 
enfants,  tant  que  nul  innocent  n'était  accusé. 

«  Mais  il  n'y  a  pas  prescription,  mon  brave  Bernard,  ajouta  le 
vieillard  en  se  frottant  les  mains,  et,  sur  un  mot  de  moi,  on  réveil- 
lerait l'affaire. 

—  Vous  ne  le  ferez  pas,  n'est-ce  pas,  dites,  patron  ?  supplia 
Bernard. 

—  Non,  petiot,  si  le  gredin  est  raisonnable  et  accepte  mes 
conditions.  Je  me  charge  de  l'y  amener.  C'est  dit,  ne  parlons 
plus  de  cela  jusqu'à  demain.  Je  vais  te  faire  subir  le  tour  du  pro- 
priétaire, mon  bonhomme;  ensuite  tu  goûteras  de  la  cuisine  de  ma 
vieille  Jeanneton  et  tu  m'en  diras  des  nouvelles. 

Quoique  préoccupé,  Bernard  passa  une  assez  bonne  soirée,  et 
le  lendemain  il  repartit  pour  Paris  accompagné  de  son  vieil 
ami. 

(La  suite  au  prochain  nu7néro.)  Roger  Dombbb. 


TOUJOURS  FIDELES 


Dans  huit  jours  commencera  la  trente-septième  année  de 
l'Ottvrier.  Durant  les  mois  qui  s'achèvent,  abonnés  et  acheteurs  au 
numéro  nous  sont  venus  plus  nombreux  que  jamais.  A  tous  nous 
disons  un  grand  merci  pour  ce  passé,  un  grand  merci  pour 
l'avenir  aussi,  car  nous  sommes  certains  que  tous  resteront  fidèles 
à  VOuvrier,  ce  doyen  des  bons  journaux. 

Aux  uns  et  aux  autres,  nous  demandons  de  continuer  l'active 
propagande  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  nous  faire.  Chaque  jour, 
de  tous  côtés,  se  créent  de  nouvelles  publications,  les  unes  fran- 
chement pornographiques,  les  autres  cachant  le  venin  de  la  démo- 
ralisation sous  les  dehors  hypocrites  d'une  prétendue  honnêteté. 
Il  est  du  devoir  de  tout  bon  chrétien  de  les  combattre  avec 
acharnement,  et,  pour  ce  faire,  nulle  arme  n'est  meilleure  que 
VOuvrier,  car  nul  journal  ne  présente  de  plus  nombreux  attraits. 

Que  nos  abonnés  nous  procurent  donc  de  nouveaux  abonnés, 
que  nos  acheteurs  au  numéro  —  maintenant  que,  sans  s'engager, 
ils  ont  appris  à  aimer  notre  journal  —se  transforment  en  abonnés 
et  se  fassent  remplacer  par  de  nouvelles  recrues,  comme  ache- 
teurs au  numéro. 

Qu'ils  deviennent  nos  abonnés,  et  cela  dans  leur  propre  inté- 
rêt. En  effet,  depuis  que  VOuvrier  parait  deux  fois  par  semaine, 
l'abonnement  est  devenu  plus  avantageux  que  l'achat  au  numéro. 
La  différence  de  prix  entre  ces  deux  modes  de  réception  est 
minime,  et  elle  est  plus  que  compensée  par  le  droit  qu'ont  seuls 
les  abonnés  directs  de  profiter  de  nos  intéressantes  primes  men- 
suelles, de  nos  grandes  primes  d'étrennes  et  de  vacances,  et  aussi 
de  participer  à  nos  tirages  de  Bons  de  l'Exposition,  tirages  que 
nous  prolongeons  jusqu'au  mois  de  mai  1898. 

NOS   BONS   DE    L'EXPOSITION 

Rappelons  succinctement  en  quoi  consiste  cette  combinaison 
ingénieuse  qui  laisse  à  chacun  de  nos  abonnés  directs  la  chance 
de  faire  fortune  sans  bourse  délier. 

Par  abonnés  directs,  nous  entendons  les  abonnés  qui  reçoivent 
leur  journal  par  la  poste,  sous  bande  imprimée  à  leur  nom  per- 
sonnel, les  personnes  en  un  mol  qui  ont  envoyé  ou  qui  enverront 
directement,  aux  bureaux  du  journal,  le  montant  de  l'abonnement 
d'un  an,  soit  6  francs  pour  la  France,  l'Algérie  et  la  Belgique; 
7  francs  pour  les  autres  colonies  et  les  autres  pays  étrangers. 

Pour  la  bonne  marche  du  service  des  abonnements,  nous  con- 
servons dans  nos  bureaux  autant  de  fiches  que  nous  possédons 
d'abonnés.  Sur  chaque  fiche  sont  inscrits  le  nom  et  l'adresse  d'un 


abonné  et  aussi  un  numéro  d'ordre.  En  d'autres  termes,  chacun  de 
nos  abonnés  possède  un  numéro  dans  nos  bureaux. 

Nous  avons  créé  autant  de  jetons  que  nous  possédons  d'abon- 
nés et  sur  chaque  jeton  nous  avons  inscrit  un  numéro.  Puis, 
chaque  mois,  nous  enfermons  soigneusement  dans  un  grand  sac 
tous  ces  jetons  dont  le  nombre  augmente  au  fur  et  à  mesure  que 
croit  le  nombre  de  nos  abonnés,  et  nous  tirons  au  sort  cinq  de  ces 
numéros. 

A  chacune  dfs  personnes  dont  la  carte  d'abonnement  corres- 
pond   au  numéro   sorti,  nous   donnons   un  Bo.n   de  l'Expositio.n 

D.NIVKRSF.ILE  DE  1900. 

Ces  bons,  outre  le  droit  à  vingt  enfr'''C3  h  l'Exposition  et  à  des 
réductions  de  prix  sur  les  chemins  de  fer  et  dans  divers  établisse- 
ments, participent  à  des  tirages  dont  nous  donnons  ci-dessous  un 
aperçu  succinct  ; 

En  1897,  les  23  juin,  23  août,  23  octobre  et  26  décembre,  il 
sera  tiré  chaque  fois  : 

Un  lot  de 100,000  francs. 

Un  lot  de 10,000      — 

Deux  lots  de 3,000      — 

Cinq  lots  de 1,000      — 

Cent  cinquante  lots  de 100      — 

En  1898  et  1899,  il  sera  tiré  chaque  année: 

Un  lot  de. ■ 300,000  francs. 

Cinq  lois  de 100,000      — 

7  lots  de  10,000  fr.;  —  12  lots  de  3,000  fr.;  —  30  lots  de 
1,000  fr.;  —  900  lots  de  100  fr. 

En  1900,  il  sera  tiré  : 

Un  lot  de 500,000  francs. 

Cinq  lots  de lOn.OnO       — 

2  lots   de   10,000  fr.;  —  10  lots  de  3,000  fr.;  —  30  lois 
de  1,000  fr.;  —  600  lots  de  100  fr. 

Les  abonnés  à  VOuvrier  ont  donc,  comme  nous  le  disions  plu'i 
haut,  la  chance  de  faire  fortune  sans  bourse  délier.  Qui  hésiterait 
dans  ces  conditions  à  prendre  un  abonnement  d'un  an,  qui  coûte 
6  francs  pour  la  France,  l'Algérie  et  la  Belgique;  7  francs  pour  les 
autres  colonies  et  les  autres  pays  de  l'étranger  I 


CE  QUE  VA  PUBLIER  L'OUVRIER 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  donnerons  à  nos  lecteurs 
un  aperçu  des  prochaines  publications  de  VOuvrier.  Contentons- 
nous,  aujourd'hui,  de  leur  indiquer  quelques  titres. 

Pour  commencer  l'année,  nous  publierons: 

LE   SANG   DES    BOTZARIS 

Grand  roman  d'aventures,    dont  l'action    se  déroule  en   Grèce, 
à  l'époque  de  la  guerre  de  l'Indépendance, 

Par  NOËL  GAULOIS. 

Illustrations  de  Edouard  Zier. 

AUTOUR     D'UNE    TRAHISON 

Par   EDMOND   COZ. 

Viendront  ensuite  : 

Le  Fou  de  la  Pacaudière,  par  Henry  db  Brisât. 

Le  Pavillon  d'or,  par  L.  Gastv. 

La  Lutte,  par  Pierre  du  Château, 

Le  Droit  d'Aînesse,  par  Champol. 

La  Guérillera,  par  JbaiNne  de  Lus. 

Durant  tout  le  cours  de  l'année,  un  des  polémistes  les  plus 
distingués  de  la  presse  conservatrice,  qui  signera  du  nom  de 
Pierre  Cerné,  donnera  chaque  semaine  à  VOuvrier  une  variéti? 
ou  un  spirituel  article  de  polémique;  cette  intéressante  série 
prendra  le  titre  général  de  : 

POUR    MAPAROISSE 

Il  alternera  ainsi  avec 

Les  chroniques  d'OscAR  Havard, 

et  notre   collaborateur  Magus,   continuera  à  récréer  nos  lecteurs 
par  la  divulgation  des  tours  de 

Jlfa^i*  noire  et  Magie  blanche. 

Si  nous  ajoutons  nos  concours  de  jeux  d'esprit,  nos  recettes  et 
une  suite  de  nouvelles,  on  reconnaîtra  que  l'année  qui  commence 
sera  digne  de  ses  devancières. 
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RECETTES  DE  LA  SEMAINE 


Pommade  pour  les  yeux. 

On  préconise  la  formule  suivante  dans  les  maux  d'yeux,  l'in- 
flammation des  paupières,  etc. 

Quarantf-huit  grains  (mesure  ancienne)  de  beuBre  très  frais. 

Dix-huit  grains  de  Heur  de  zinc. 

Oindre,  le  soir,  le  bord  des  paupières  avec  gros  comme  un  pois 
de  ce  remède.  Ne  laver  les  yeux,  avec  de  l'eau  de  son,  que  quel- 
ques instants  après  le  réveil. 

Rhumes  de  cerveau  et  maux  de  gorge. 

Voici  une  recette  très  ancienne  dont  nous  garantissons  l'effica- 
cité : 

Faire  bouillir,  dans  un  peu  d'eau  vinaigrée,  du  zeste  de  citron, 
un  peu  de  cannelle,  des  fleurs  de  bouillon  blanc  (ou  molène),  des 
feuilles  de  ronces*;  laisser  infuser  pendant  une  demi-heure. 

Versez  dans  une  lasse  où  vous  aurez  mis  la  valeur  d'un  dé  à 
coudre  de  kirsch;  sucrez  et  buvez  chaud  avant  de  vous  coucher. 

Colle  de  farine. 

Prenez  un  peu  de  farine,  servez-vous  d'un  pinceau  pour  la 
délayer  à  l'eau  froide,  et  vous  aurez  une  bonne  colle  vite  faite  et 
très  souple. 


PETITE   FLEUR 

PAR 
HENRY  BISTER 


VII  {Suite.) 

Il  vint  à  la  Villa  Rose,  durant  cet  clé,  des  médecins  aux  noms 
connus,  au  diagnostic  infaillible;  quelques-uns  ne  firent  que  pas- 
ser, pressés  de  repi'endre  le  surlendemain  leur  cours  ou  leur  hôpi- 
tal. D'autres  s'attardèrent  chez  Fioretta,  heureux  de  dépenser 
quelques  jours  de  leurs  vacances  au  bord  d'une  baie  bleue,  dans  un 
jardin  parfumé  où  croissaient  des  pins  géants  et  des  palmiers  cen- 
tenaires. 

Tous  s'accordèrent  à  dire  qu'Angelo  ne  guérirait  jamais  ;  deux 
d'entre  eux  conseillèrent  à  Fioretta  de  inettre  auprès  de  lui  un 
surveillant.  Le  fou,  jusqu'à  ce  jour,  était  resté  très  doux  et  mania- 
ble; mais  il  pouvait  changer,  la  prudence  exigeait  qu'on  se  méfiât. 
Surtout,  il  fallait  éviter  tout  retour  de  cette  fièvi'e  qui  le  rongeait 
chaque  fois  qu'il  maniait  un  violon  I 

Fioretta  fit  jeter  au  feu  le  violon  en  morceaux,  la  guitare  de 
Mme  Parker;  un  jeune  médecin  aliénisle  fut  attaché  à  la  personne 
d'Angelo,  et  la  Villa  Rose,  morne,  silencieuse,  reprit  sa  vie  des  mois 
derniers. 

Ainsi,  l'or  de  Fioretta  n'avait  pas  pu  même  acheter  pour 
Angeio  une  sentence  favorable.  A  quoi  cela  servait-il  donc,  la 
richesse,  si  l'on  ne  pouvait,  avec  son  aide,  violenter  un  peu  le 
destin  dans  les  heures  mauvaises? 

Après  un  désespoir  profond,  Fioretta  se  remit  peu  à  peu  ;  sa 
jeunesse,  sa  nature  vive  et  énergique  reprenant  le  dessus,  elle 
retrouva  quelque  confiance  en  l'avenir.  Les  médecins  se  trompent 
quelquefois,  et  les  maladies  de  l'esprit,  plus  encore  que  celles  du 
corps,  déjouent  les  raisonnements  et  les  pronostics.  L'or,  qui  est  le 
maître  de  ce  monde,  ne  serait-il  donc  pas  assez  puissant  pour  lut- 
ter victorieusement  contre  la  mal?  Dans  la  balance  du  destin, 
Fioretta  jetait  tout  le  poids  [de  sa  richesse  et  se  persuadait  que  ce 
poids  énorme  suffirait  po\ir  emporter  tout  le  reste. 

Elle  redoubla  de  soins  auprès  d'Augelo,  acheta  des  voitures 
pour  le  promener,  mit  «a  maison  sur  un  pied  d'élégance  qui  eût 
épouvanté  Parker.  Les  Uotkins,  J'hiver  suivant,  critiquèrent  ces 
prodigalités,  raillérunt  «  la  petite  mendiante  devenue  princesse  ». 
tout  en  trouvant  ses  chevaux  bien  choisis  et  ses  domestiques  bien 
stylés.  Au  surplus,  ils  savaiL'nt  Fioretta  très  saae  et  très  ordonnée, 
demeuraient  certains  qu'elle  ne  mangeait  point  son  fonds  et  se 
contentait  strictement  du  revenu. 

Aussi  firent-ils  bonne  niiue  à  Fioretta  et  à  Angeio.  Ils  invitèrent 
même  la  jeune  l'emme  à  les  venir  voir  en  Angleterre,  quand  il 
ferait  beau;  à  quoi  elle  répondit  qu'elle  ne  pouvait  voyager,  son 
malade  la  réclamant  sans  cesse... 

Les  saisons  se  succédaient  et  se  renouvelaient;  le  grand  landau 
de  Fioretta  sortait  tous  les  jours  de  l'avenue,  découvert  à  moitié, 

1.  Voir  l'Ouvrier  depuis  le  13  mars  1897> 


emportant  vers  quelque  coin  de  campagne  la  jeune  femme, 
Angeio,  le  médecin.  'Tout  le  monde  les  connaissait  à  Menton,  et, 
quand  ils  passaient  dans  les  rues,  des  femmes  se  chuchotaient 
leur  triste  histoire.  C'étaient  de  mélancoliques  promenades,  Fio- 
retta ne  parlant  guère  d'habitude,  Angeio  se  taisant  ou  riant 
comme  un  enfant,  le  médecin  cherchant  à  le  distraire  de  sa  son- 
gerie par  quelque  remarque  familière. 

Souvent,  ils  allaient  à  Roquebrune,  et  Fioretta  entrait  un 
moment  chez  le  curé.  Leur  conversation  ne  variait  guère  d'une  fois 
à  l'auire. 

—  Cela  ne  va  pas  mieux?  demandait  le  prêtre. 

—  Non,  répondait  Fioretta,  secouant  la  tête  tristement. 

—  Il  faut  prier  Dieu  ;  il  est  bien  puissant  I 

—  Je  ne  sais  pas  prier,  vous  ne  l'ignorez  pas.. 

Elle  ne  savait  pas  prier,  mais,  superstitieuse  comme  tous  ceux 
de  sa  race,  elle  croyait  à  la  chance,  au  hasard,  à  ce  qui  porte 
bonheur  ou  malheur  ;  elle  tirait  de  sa  poche  vn  peu  d'or  et  le  ten- 
dait au  vieillard  : 

—  Croyez-vous  que,  si  je  donne  beaucoup,  Angeio  se  remettra? 
Le  curé    ne  savait  que  répondre;  il  n'avait  pas  encore  trouvé 

le  chemin  qui  devait  le  conduire  â  l'âme  de  Fioretta.  11  prenait 
l'or,  et  c'est  pour  elle  qu'il  priait,  en  demandant  k  Dieu  de  l'éclairer 
et  de  la  toucher. 

Quand  elle  vit  que  les  années  s'écoulaient,  que  les  soins  n'abou- 
tissaient pas,  que  les  aumônes  étaient  vaines,  Fioretta  fut  prise 
d'une  grande  colère  contre  Angeio.  Il  était  le  trouble,  l'ennui  de 
sa  vie  ;  pourquoi  s'obstinait-elle  à  vouloir  le  sauver,  puisque  tous 
les  efforts  devaient  être  impuissants?  N'était-il  pas  plus  raison- 
nable de  jouir  de  sa  jeunesse  tant  qu'elle  durait  encore,  de  se 
laisser  choyer  et  flatter  par  ses  amis  d'Angleterre,  et  de  s'éloigner 
un  peu,  quelques  heures  par  jour,  de  ce  fou  au  morne  visage  dont 
elle  voyait  avec  effroi  les  traits  se  creuser,  les  cheveux  grisonner 
aux  tempes? 

Elle  essaya  de  ce  régime,  se  para  plus  coquettement,  sortit  seule, 
dans  l'après-midi,  pour  faire  quelques  visites,  prit  le  thé  chez  des 
connaissances  de  la  colonie  anglaise.  Sa  figure  parut  plus  jeune, 
ses  yeux  regagnèrent  un  peu  de  leur  éclat  perdu.  On  l'entoura 
parce  qu'elle  était  belle,  riche,  veuve,  et  Willy  lui  dit  un  jour  en 
riant; 

—  Ma  chère,  avez-vous  donc  l'intention  de  vous  remarier  î  Je 
vois  avec  plaisir  que  vous  lâchez  un  peu  votre  pensionnaire! 

Elle  eut  honte  d'elle-même  et  s'aperçut,  en  rentrant  chez  elle, 
qu'Angelo  avait  beaucoup  chnngé  les  derniers  temps.  11  ne  parlait 
plus  du  tout,  et  son  sourire  enfantin  avait  disparu. 

—  Est-ce  qu'il  est  moins  bien?  demanda-t-elle  au  docteur. 

—  Un  peu...  je  crois  qu'il  s'ennuie  quand  il  n'a  que  moi  pour 
compagnon... 

Elle  comprit  et  rougit  de  sa  conduite,  pour  la  seconde  fois  en 
une  journée.  C'était  lâche  d'abandonner  ainsi  une  tâche  commencée, 
et...  c'était  méchant  surtout  de  contrister  un  pauvre  garçon  qui  ne 
vivait  que  de  sa  présence. 

Fioretta,  devenue  plus  compatissante  depuis  qu'elle  avait  souf- 
fert, se  reprocha  sa  dureté,  le  dépit  qui  l'avait  détournée  d'Angolo. 
Certes,  il  lui  revenait  parfois,  à  elle,  si  volontaire  et  si  énergique, 
un  peu  de  dédain  pour  cet  homme  qu'un  caprice  de  jeune  fille 
avait  abattu,  qui  n'avait  pas  eu  la  force  d'oublier,  l'orgueil  de  se 
réfugier  dans  sa  renommée  naissante  et  dans  son  arl.  Mais  une 
immense  pitié  lui  venait  aussi  pour  ce  vaincu  de  l'existence,  pour 
ce  malheureux  qui  mourait  de  l'avoir  aimée  trop  tendrement;  il 
avait  trouvé  refuge  auprès  d'elle;  elle  lui  devait  toute  sa  tendresse 
de  femme  en  compensation  des  maux  qu'elle  avait  attirés  sur  lui. 

Certaines  parole?  du  curé  de  Roquebrune  se  retraçaient  en  son 
esprit,  paroles  de  pitié,  d'amour  pour  les  faibles  ;  et  elle  trouvait 
qu'il  avait  eu  raison,  sculail  qu'elle  irait  peut-être  un  jour,  oh  1 
pas  encore  !  demandera  cet  homme  simple  et  pieux  une  direction 
et  des  conseils. 

F'ioretia  sortit  moins  souvent,  puis  ne  sortit  plus  jamais,  si  ce 
n'est  en  compagnie  d'Angelo.  Et  le  landau  recommença  de  pro- 
mener à  travers  la  ville,  sur  les  routes  ensoleillées,  le  long  des 
grèves  ourlées  d'argent,  le  pauvre  fou  qui  souriait  aux  passants, 
aux  oiseaux  et  aux  papillons. 

■Willy  et  sa  femme,  étonnés  d'abord  de  ce  nouveau  revirement 
d'idées  chez  Kioretia,  s'en  félicitèrent  bientôt.  Ils  avaient,  appris 
que  la  jeune  femme  avait  doucement  repoussé  les  avances  des 
prétendants  de  New-York,  d'Anvers  ou  d'ailleurs,  et  le  réjouii- 
saieiit  de  ces  dispositions  à  la  solitude, 

Willy  remarqua  en  souriant  que  Fioretta  vieillissait,  que  ces 
beautés  du  Midi  se  fanent  vile. 

—  Elle  ne  se  remariera  pas,  ajouta  Kilfy  Hotkins,  devenue  très 
pratique  au  contact  de  son  mari. 

—  Je  ne  le  crois  pas;  elle  a  maintenant  dépassé  la  tront.nine 
et  puisqu'elle  ne  s'est  pas  encore  décidée...  elle  laissera  un  bel 
héritage  ci  nos  enfants I 

Comme  Fioretta  ne  venait  plus  â  eux,  ils  vinrent  à  elle  et  ne 
(om|itèreul  pas  leurs  visites.  On  lui  amenait  les  bébés  qui  jouaient 
sur  la  terrasse  des  après-midi  entières  ;  on  lui  racontait  les  jolies 
reparties  de  lietty,  les  premiers  essais  de  dessin  d'I'Mith,  les  har- 
diesses de  Richard.  Elle  souriait,  les  joure  où  Angeio  se   portail 
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mieux,   restait   sérieuse   et    distraite   les  jours    où   il  était  plus 
sombre. 

—  Ne  trouvez-vous  pas,  mon  ami,  demanda  un  jour  Kitty  à 
son  mari,  que  Tioretta  s'attache  beaucoup  à  Richard  ? 

—  Nous  ne  pouvons  souhaiter  mieux...  mais  je  n'ai  rien  remar- 
qué... Peut-être  avez-vous  raison,  pourtant I 

Depuis  quelque  temps,  Kioretta  se  montrait  plus  préoccupée,  et 
c'était  par  distraction,  sans  doute,  qu'elle  avait  caressé  de  la 
main  les  cheveux  blonds  de  Richard.  En  réalité,  elle  s'effrayait  au 
sujet  d'Angelo  qui  s'absorbait  en  de  longues  rêveries,  concentrait 
toutes  ses  facultés  sur  on  ne  sait  quelles  pensées  qui  lui  creusaient 
le  front  d'une  lide  profonde.  Le  jeune  docteur  le  surveillait  de 
plus  près,  redoutant  une  crise,  un  retour  de  fièvre  qui.  cette  fois, 
pourrait  êlre  fatal;  car  Angeio,  un  moment  plus  robuste,  s'ané- 
iniait  et  s'effilait  chaque  jour. 

La  crise  vint,  en  dépit  des  précautions,  des  efforts  pour  le 
distraire,  l'arracher  à  ses  pensées,  le  fortifier  corporellement. 

Willy,  sa  femme,  les  enfants  étaient  arrivés  après  le  déjeuner 
et  l'on  causait,  sur  la  terrasse  aux  balustres  /oses,  dans  la  tiédeur 
de  l'après-midi  de  mars,  Fioretia,  la  figure  ibritee  sous  une 
grande  capeline  blanche,  brodait  une  lobe  pour  la  petite  Edith; 
le  docteur  causait  avec  Willy,  et  Aagelo,  visiblement  agité,  arpen- 
tait la  longue  terrasse  en  murmurant  des  paroles  incompréhen- 
sibles. 

Partout,  dans  les  mimosas  en  fleurs,  dans  les  massifs  d'oran- 
gers, les  oiseaux  fêtaient  le  printemps  revenu  :  et  ce  n'étaient  que 
trilles  menus,  gammes  perlées,  fantaisistes  mélodies  se  répondant 
d'un  arbre  à  l'autre,  envolées  subites  secouant  à  terre  des  pétales 
embaumés. 

Angeio  paraissait  écouter  avec  attention  ces  chants  aériens.  Lui 
remettaient-ils  en  ménqoire  des  souvenirs  de  son  enfance  villa- 
geoise ?  ou  bien  évoquaient-ils  de  plus  récentes  années,  des 
événements  confus  dont  le  malade  ne  pouvait  retrouver  l'ordre  et 
la  suite?  Ces  improvisations  d'oiseaux  lui  rappelaient-elles  que, 
lui  aussi,  il  avait  composé  des  phrases  harmonieuses,  aimé  des 
pages  musicales  oubliées  maintenant,  fait  chanter  un  violon  dont 
les  cordes  s'étaient  brisées  un  jour? 

11  y  avait  un  peu  de  tout  cela  dans  la  songerie  d'Angelo,  dans 
son  regard  fixe  et  attristé,  dans  ses  paroles  sans  suite. 

Il  tressaillit...,  les  enfants  venaient  de  rire  au  milieu  de  leurs 
jeux,  et  ce  rire  aussi  était  une  musique.  Seulement,  ce  n'était 
plus  la  musique  des  oiselets  ;  il  y  manquait  la  souplesse  du  gosier, 
la  légèreté  de  ces  notes  piquéïs  qui  faisaient  penser  à  des  perles 
tombant  une  à  une  dans  une  coupe  de  cristal. 

La  même  différence  se  retrouvait  entre  les  gestes  gracieux, 
mais  un  peu  maladroits,  des  enfants  et  le  coup  d'aile  des  oiseaux 
qui  voletaient  dans  la  cime  des  mimosas.  Peut-être  ces  différences 
venaient-elles  uniquement  de  ce  que  les  oiseaux  étaient  des  êtres 
aériens;  leur  vie  même  demandait  une  agilité  de  mouvements, 
amenait  une  flexibilité  de  voix  que  ne  pouvaient  acquérir  les  pau- 
vres êtres  attachés  au  sol.  Les  oiselets  de  l'air  avaient  une  voix 
légère  dans  un  corps  lèijer... 

Mais  alors,  il  suffirait  de  s'affranchir  de  ce  poids  qui  vous  rive 
à  la  terre,  de  monter  lâ-haut,  dans  les  dernières  branches  des 
pins,  parmi  les  bouquets  de  fleurs  d'or  des  mimosas,  pourse  sentir 
pous^r  des  ailes,  pour  devenir  le  chantre  de  ses  propres  mélodies, 
pour  transformer  ses  rêves  et  ses  pensées  en  phrases  d'une  har- 
monie caressante? 

Angeio  sentait  déjà  tant  de  guirlandes  de  notes  festonner  dans 
sa  tête  bourdonnante  et  lourde!  Quand  tout  ce  monde  serait  bien 
occupé,  qu'Userait  sur  de  n'être  point  vu,  il  s'enfuirait  dans  le  jar- 
din, trouverait  une  demeure  de  feuillage  à  sa  convenance;  et  alors, 
alors  seulement  il  serait  le  grand  artiste  qu'il  avait  voulu  devenir 
autrefois,  dans  les  jours  lointains  et  obscurs  de  son  enfance.. 

Les  yeux  d'Angelo  s'éclairaient  de  lueurs  effrayantes,  voilées 
instinctivement  par  les  paupières  abaissées.  U  marchait  toujours, 
de  long  en  large,  suivi,  de  temps  à  autre,  par  le  seul  regard  in- 
quiet de  Fioretta. 

Le  jeune  médecin  continuait  de  causer  avec  Willy,  et  Angeio,  ren- 
versant entre  eux  les  rôles  de  surveillant  et  de  surveillé,  guettait 
du  coin  de  l'œil  sa  distraction,  en  dissimulant  un  petit  sourire  de 
triomphe. 

A  quatre  heures,  quand  on  avertit  Fioretta  que  le  thé  était 
servi,  il  se  produisit  un  petit  désordre;  les  enfants  se  précipitaient 
vers  leur  mère  et  leur  tante  Fioretta,  se  faisaient  arranger  un  ruban 
de  cheveux  ou  une  ceinture  dénouée...  Profitant  de  ce  remuement 
de  chaises,  de  robes,  de  cette  seconde  de  liberté  qu'on  lui  laissait, 
Angeio  contourna  la  Villa  Rose  et  gagna  les  terrasses  des  grands 
pins  veloutés... 

Vite  on  s'aperçut  qu'il  manquait  à  la  table,  et  Fioretta  dit  la 
première  : 

—  Où  est  Angeio?  Allons  voir,  docteur;  il  paraissait  tantôt  si 
nerveux! 

Il  y  eut  quelques  minutes  de  recherches  silencieuses,  puis  un  cri 
épouvanté  de  Fiorett'a  qui  amena  au  dehors  Willy  et  sa  femme, 
suivis  presque  aussitôt  parles  enfants. 

Ils  étaient  tous  là,  au  pied  du  plus  énorme  des  pins,  regardant 
Angeio  Certaido  sauter  d'une  branche  à  l'autre,  se  sauver  toujours 


plus  haut,  hors  des  atteintes  possibles,  au  riique  de  manquer  un  pas, 
de  venir  s'aplatir  en  bas  sur  le  sable  On.  Il  ne  se  doutait  pas 
même  du  péril,  riait  de  toutes  ses  dents  flnes  et  blanches;  et 
Kitty  Ilotkins,  voyant  la  figure  effarée  des  petits,  les  emmena  bien 
vite  : 

—  Nous  partons,  Willy;  je  ne  veux  pas  que  les  enfants  voient 
cela  plus  longtemps. 

Alors  il  ne  resta  plus  que  les  hommes  avec  Fioretta,  dans  le 
jour  baissant  qui  allongeait  les  ombres  des  pins  et  faisait  frisson- 
ner les  feuillages  dans  les  massifs  aux  formes  indistinctes.  Le 
médecin  de  la  ville  était  accouru  ,  le  jardinier,  les  domestiques, 
assemblés  avec  >es  autres,  aussi  impuissants  qu'eux,  churhotaieni 
des  conseils  inutiles...  Ou  avait  apc  ■rié  une  échelle,  et  deux  des 
hommes  y  ctnieni  montes;  mais  Anj^jlo,  suivant  leurs  mouve- 
meuts,  montait,  montait  toujours,  aniiiia<;Hnl  qu'il  serait,  le  lende- 
main, lia  oiseau  chanteur,  aussi  habile  que  le  rossignol  des  nuits 
priutanièrsB. 

Il  fallait  le  laisser  tranquille,  puisque  c'était  pour  son  bien, 
il  avait  un  peu  froid,  un  peu  faim;  mais  cela  passerait.  Demain, 
il  aurait  un  chaud  vêlement  de  plumes,  il  se  nourrirait  des  in- 
sectes qui  rampent  le  long  des  rameaux,  des  baies  et  des  menas 
fruits   que  produisent  les  arbustes.. 

Fioretta  ordonna  qu'on  lui  obéit;  s'il  continuait  de  grimper 
toujours  ainsi,  sans  regarder  où  se  posaient  ses  pieds  las,  c'était 
la  iiiurt  certaine,  une  mort  affreuse  dont  elle  ne  pourrait  sup- 
porter la  vue. 

11  valait  mieux  user  de  patience;  quand  il  serait  vaincu  par  la 
faim,  Angeio  descendrait  tout  seul.  Deux  hommes  restèrent  eu 
faction  au  pied  de  l'arbre,  et  Fioretta,  ramenée  de  force  à  la  villa, 
passa  des  heures  plus  angoissées  qu'aucune  de  celles  qu'elle  avait 
connues  jusque-là. 

La  nuit  s'écoula,  et  le  iour  suivant  commença  sans  qu'Angeld 
eût  fermé  l'œil,  sans  que  la  faim  qui  le  torturait  l'eût  décidé  à 
descendre.  Cependant  il  avait  la  fièvre,  car  ses  yeux  en  étaient 
brûlés  et  sa  respiration  se  faisait  plus  courte.  Il  avait  grand'faini, 
car  il  mordillait  de  temps  à  autre  une  aiguille  de  pin  dont  le  goflt 
acre  le  répugnait  aussitôt.  Et  il  avait  soif,  surtout,  sous  le  soleil 
brillant  qui  s'élevait  dans  le  ciel,  le  criblait,  au  travau  des  bran- 
ches, d'une  pluie  de  flèches  brûlantes.  "v 

Quelquefois  il  regardait  tristement  passer  un  oiseau  dans  l'air 
bleu;  il  écoutait  son  gazouillis  capricieux,  interrompu  peureuse- 
ment à  la  vue  de  l'hôte  étrange  qu'abritait  la  cime  du  grand  pin. 
Puis  Angeio  se  regardait  lui-même,  essayait  d'arracher  à  sa 
gorge  desséchée  un  trille  ou  une  gamme;  et  ne  pouvant  en  faire 
sortir  qu'un  son  rauqiie,  il  pleurait  silencieusement. 

C'était  si  affreux  à  voir  que  Fioretta  se  détournait  pour  ne  pas 
pleurer  elle-même  et  se  laisser  aller  à  la  désespérance. 

Le  soir,  quand  le  curé  de  Roquebrune  descendit  à  la  Villa  Rose, 
pour  causer  un  peu  et  voir  son  malaile.  il  l'aperçut  à  peine,  noyé 
dans  l'ombre  grandissante  où  sa  silhouette  maigre,  toute  chétive, 
faisait  une  tache  noire  entre  les  dessins  grêles,  linéaires  et  enche- 
vêtrés du  feuillage  des  pins.  Non  plus  que  les  autres,  le  pauvre 
curé  ne  pouvait  rien,  si  ce  n'est  consoler  Fioretta  et  lui  parler  de 
résignation  ;  il  resta  longtemps  sur  la  terrasse  de  la  villa,  où  les 
étoiles  épandaient  une  lueur  d'or,  s'excusa  en  parlant  de  n'être 
qu'un  ignoraut  pasteur  de  village  et  de  ne  pas  savoir  s'y  prendre 
pour  faire  du  bien.  Pourtant,  Fioretta  était  plus  calme  et  moins 
malheureuse;  elle  sentait  qu'en  toute  occasion  ce  vieillard  doux  et 
humble  serait  le  meilleur  et  le  plus  dévoué  des  amis. 

Il  promit  de  revenir  dès  le  matin,  aussitôt  sa  messe  dite;  et 
elle  lui  sourit,  mettant  dans  ce  sourire  toute  sa  reconnaissance. 

Le  lendemain  matin,  le  curé  trouva  quelque  changement  à  la 
villa.  Dès  la  pointe  du  jour,  le  docteur,  voyant  la  faiblesse  crois- 
sante d'Angelo,  avait  imaginé  de  poser  l'échelle  sur  une  autre  par- 
tie de  l'arbre,  d'arriver  au  malheureux  sans  qu'il  s'aperçût  de  rien 
et  avant  qu'il  pût  se  sauver. 

On  avait  ainsi  descendu  le  malade,  incapable  de  la  moindre 
résistance,  mine  par  la  fièvre  incessante,  si  abattu  qu'il  demeurait 
là,  dans  son  lit  blanc,  sans  faire  un  mouvement  ou  reconnaître  per- 
sonne. Lentement,  presque  goutte  à  goutte,  on  lui  mettait  entre 
les  lèvres  un  peu  de  bouillûn,  pour  le  fortifier  et  le  rappeler  à 
lui. 

Fioretta  restait  à  son  chevet,  très  pâle,  les  traits  rigides, 
comme  si  elle  suivait,  sur  la  figure  d'Angelo,  l'envolement  pro- 
gressif de  tous  ses  rêves  ambitieux.  Elle  revivait  ses  années  de 
jeunesse,  gaspillées  en  projets  fous,  en  luttes  fatigantes  et  stériles 
pour  conquérir  une  fortune  qui  ferait  d'elle  une  reine  d'élégance 
et  de  beauté;  elle  regrettait  cette  âpreté  à  s'enrichir  qui  l'avait 
poussée,  plus  tard,  à  devenir  la  femme  d'un  vieil  homme  avare  et 
millionnaire...    • 

.\u  lieu  de  tout  cela,  comme  elle  eût  été  pi  ;s  sage  d'aimer 
toujours  Angeio,  ainsi  qn'auï  jours  de  leur  1  ore  enfance!  Ils 
auraient  travaillé,  coinhattu  ensemble  le  beau  combat  de  la  vie 
médiocre  et  méi  liante,  llji'aurait  pas  pleuré,  il  n'aurait  pas  perdu, 
dans  le  désastre  de  son  cœur,  tout  ce  que  son  esprit  enfermait  de 
belles  pensées   et  de  conceptions  d'art. 

(fM  State  au  prochain  numéro.)  Henay  Hisibr. 
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AMUSEUENTS  SCIENTIFIQUES 


LA  PERCUSSION,  SOURCE  DE  CHALEUR 

Dans  de  précédentes  récréations  nous  avons  vu  que  le  frotte- 
ment, la  compression,  la  torsion,  le  choc,  la  percussion,  sont  des 
sources  mécaniques  de  chaleur. 

Tout  le  monde  connaît  un  grand  nombre  d'exemples  de  cha- 
leur produite  par  un  choc. 

Une  balle  de  revolver  tirée  contre  une  porte  de  fer  ou  une 
plaque  de  fonte  tombe  à  tei're  ;  si  on  la  ramasse  aussitôt,  on  con- 
state qu'elle  est  devenue  très  chaude. 

Nous  savons  que  la  pièce  de  monnaie,  la  médaille  que  l'on 
frappe,  devient  brûlante  sous  le  choc  du  balancier. 

Enfants,  nous  avonsrempli  demie  de  pain  des  capsules  amorces, 
nous  y  avons  planté  la  pointe  d'un  couteau  ou  d'un  gros  clou,  et 
nous  avons  laissé  tomber  à  terre  le  tout  :  le  choc  faisait  déto- 
ner la  capsule. 

Nous  avons  vu  peut-être  tel  forgeron  de  village  qui,  pour  allu- 
mer son  feu,  frappait  à  coups  de  marteau  sur  son  enclume  un 
morceau  de  fer  et  arrivait  à  mettre  en  ignition,  par  le  contact  de 
ce  fer  devenu  ainsi  brûlant,  un  morceau  d'amadou  qui,  à  son  tour, 
enflammait  la  poudre  de  charbon  de  son  foyer  ;  mais  il  faut  là  un 
grand  déploiement  de  force,  et  tout  un  chacun  ne  saurait  réussir 
l'opération. 

Démontrons,  par  une  expérience  plus  facile,  que  le  choc,  la 
percussion,  sont  des  sources  mécaniques  de  chaleur. 


Frappons  à  coups  de  marteau  un  morceau  de  plomb  ;  la  tem- 
pérature du  métal  s'élèvera  peu  à  peu;  bientôt  elle  sera  suffisante. 
pour  que,  si  nous  jetons  le  morceau  de  plomb  ainsi  échauffé  dans 
un  petit  verre  rem  pli  d'éther,  ce  liquide  se  mette  en  ébullition,  car 
l'éther  bout  h  33  degrés.  '       , 

Retirons  le  morceau  de  plomb  de  l'élher  où  il  plonge;  il  sera 
bientôt  sec;  remplaçons  dans  le  verre  l'élher,  presque  complète- 
ment évaporé  du  reste,  par  de  l'alcool  ordinaire  qui. bout  à  78  de- 
grés, et  recommençons  à  marteler  à  lour  de  bras  notre  morceau 
de  plomb  ;  quand  il  sera  devenu  brûlant,  saisissons-le  rapidement 
avec  des  pincettes  et  jetons-le  dans  lalcool  ;  celui-ci  à  son  tour 
se  mettra  à  bouillir.  ; 

Recommencez  encore  une  troisième  fois  l'expérience,  si  vous 
voulez,  en  remplaçant  l'alcool  par  de  l'eau  dans  votre  verre  : 
élevé  par  la  percussion  à  une  température  suflisante,le  métal 
fera  bouillir  l'eau.  Ici  finit  notre  récréation,  mais  on  peut  faire 
mieux  encore. 

Si  vous  êtes  fort,  si  vous  avez  du  umscle  et  du  nerf,  recom- 
mencez à  marteler  à  coups  redoublés  le  morceau  de  plomb,  posé 
sur  une  enclume  ;  frappez  sans  interruption;  150,  .200,  L'oO,  300 
degrés,  telle  sera  bientôt  la  température  du  métal.  Frappez  en- 
core :  le  plomb  approc  he  bientôt  de  son  point  de  fusion  et  devient 
cassant.  Ne  vous  arrêtez  point  :  fi-appez  plus  fort,  frappez  plus 
vite:  voilà'le  plomb  en  fusion  ;  il  s'éparpille  en  gouttelettes  qui 
tombent  de  tous  côtés;  la  percussion  a.  produit  ici  une  tempé- 
rature de  350  degrés,  qui  est  celle  de  la  fusion  du  plomb.  ' 

Conclusion  :  La  percussion  est  une  source   mécanique  de  cha- 


leur. 


{Tous  droits  réservés.) 


Magus. 


ATIS  IMPORTANT 


Avec  le  \"  mai  prochain  commencera  la  trente-septième 
année  de  l'Ouvrier.  C'est  l'époque  du  renouvellement  de  pres- 
que tous  nos  abonnés. 

Le  nombre  de  ces  derniers  étant  très  considérable,  nous  leur 
demandons  instamment  de  nous  adresser  sans  plus  attendre  le 
montant  de  leur  abonnement.  Ils  nous  éviteront  ainsi  un  encom- 
brement préjudiciable  à  la  régularité  du  service,  et  nous  considére- 
rons cet  empressement,  dont  nous  les  remercions  d'avance, 
comme  un  témoignage  de  la  sympathie  dont  ils  nous  ont  donné 
tant  de  preuves.  .,  , 


Nous  rappelonsqueleprixde  l'abonnement  aux  CENT  QUATRE 
NUMEROS  ANNUELS  de  l'Ouvrier  est  de  : 

SIX  FRANCS 

Pour  la  France,  l'Algérie  et  la  Belgique. 

SEPT  FRANCS 

Pour  l'étranger  {sauf  la  Belgique)  et  les  colonies  (sauf  l'Alsférie). 


Les  abonnés  directs  reçoivent  gratuitement  le  Titre, leFauxTitre 
et  la  Table  des  matières. 

La  Couverture  illustrée,  pour  brocher  l'année  de  l'Ouvrier, 
leur  est  envoyée  franco  moyennant  10  centimes. 

Les  personnes  non  abonnées  peuvent  recevoir  les  Titre,  Faux 
Titre,  Tables desmatiéreselCouverture, franco, mojeaaa.nt2Q cen- 
times. 


Les  numéros  sont  réimprimés  dés  qu'ils  s'épuisent.  Nous 
sommes,  en  conséquence,  toujours  en  mesure  de  satisfaire  aux 
demandes  de  nos  abonnés,  quelle  que  soit  la  date  des  numéros, 
soit  qu'on  désire  une  série  entière,  soit  qu'on  désire  des  numéros 
isolés.  Le  prix  de  chaque  numéro,  expédié  franco  par  la  poste,  est 
de  10  centimes.  . 


Nous  prions  nos  abonnés  de  joindre  à  toutes  leurs  lettres  la 
bande  imprimée  de  leur  adresse. 


La  trente-sixième  année,  formant  un  beau  volume  in-iD 
de  SSâpages,  à  deux  colonnes,  illustré  de  nombreuses  gravures, 
est  en  vente  et  sera  expédiée  franco  par  la  poste.  ^ 

Prix  broché  :  6  fr.  —  Relié  :  7  fr.  50. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  renouveler  ici  nos  sincères 
remerciements  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  envoyer  des 
adresses,  et  se  faire  les  zélés  propagateurs  de  l'Ot-ivrler.  Nous 

CONTINUERONS  CETTE  OEUVllE  DE  PR0P.\GA>;DE  EN  ENVOYA.NT  GBATUITE- 
.ME.NT  DES  NU.MÉROS  SPÉCl.MKNS  DE  LA  TfiEXTE-SEPTIÉME  AN.NÉEA  TOUTES 
LES  ADRESSES  QUI  NOUS   SERONT   TRANSMISES. 


Bien  souvent  nous  avons  exprimé  le .  désir  de  voir  chacun  de 
nos  abonnés  nous  en  fournir  un  second;  c'est  un  bien  faible  effort 
à  tenter...  et  pourtant  le  résultat  en  serait  immense  pour  notre 
œuvre  et  pour  nos  lecteurs.  Plus  un  journal  a  d'abonnés,  plus  il 
peut  faire  de  sacrifices,  et  par  suite  améliorer  l'exécution  et  la 
rédaction,  de  manière  à  ce  que  l'Ouvrier  réalise  tout  le  bien 
que  nous  nous  proposons.  La  tâche  sera  facile,  cette  année,  grâce 
à  l'attrait  de  nos  nouvelles  publications,  grâce  aussi  aux  nom- 
breux avantages  que  présente  l'abonnement  parmi  lesquels  il  faut 
placer,  en  première  ligne,  nos  tirages  mensuels  de  bons  de  l'Ex- 
position. (Voir  à  la  cinquième  page  de  ce  numéro.) 


Le  moyen  le  plus  économique  et  le  plus  sûr  de  renouveler  son 
abonnement  est  d'envoyer  un  mandat  de  six»fra>ics  par  la  poste, 
à  M.  HENRI' GAUTIER,  directeur  de  l'Ouvrier.  55,  quai  des 
Grand-.\ugustins,  à  Paris. 


ic  Dmcleur-QimU  :  HENRI  GAUTIER, 


Sceaux,  —  Imp.  E.  Charsjre. 


centimes  le  N* 

année  courante 
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TRENTE-SIXIÈME  ANNÉE.  —  28  Avril  1897 


L'OUVRIER 

Joiipnal  illustré  paraissant  le  j%Iercreeli  et  le  Samedi 


ABONNEMENT  D'UN  AN  ; 

(104  numéros) 

France,  Algérie  et  Belgique  : 

6  tt-ancs. 


DIRECTION  ET  ADMINISTRATION  : 

LIBRAIRIE  BLÉRIOT,  HENRI  GAUTIER,  successeup, 

53,  quai  des  Grands-Angustins,  Paris. 


ABONNEMENT  D'UN  AN 

(104  numéros) 

Cclcnies  et  Étranger  (sauf  la 

Belgique)  :  7  {tancs. 


50MJUIRE:Le  Roman  d'un  Saute-Ruisseau,  p«r  Rojrer  Dombro.  —  Chro- 
nique hebdomadaire,  par  Oscar  Havard.  —  Petite  Fleur,  par  Henry 
Bister. 

LE  ROMAN  D'UN  SAUTE-RUISSEAU' 

PAR 

ROGER    DOMBRE 


TROISIÈME  PARTIE 

Le  papier  du  morf. 


—  Qui  me  vaut 
l'honneur  de  votre 
visite,  monsieur  ? 
demandai  tMalzagiie 
en  se  carrant  dans 
un  fauteuil  et  en 
caressant  sa  longue 
moustache. 

—  Vous  ne  le 
devinez  pas  ? 

—  J'avoue  que 
mon  esprit  de  divi- 
nation ne  va  pas 
jusque-là. 

—  D'abord  ceci, 
monsieur,  dit  Car- 
bonnière  en  pre- 
sentantau  misérable 
les  morceaux  du 
testament  de  l'assas- 
siné, mais  en  ayant 
soin  de  les  tenir  à 
distance. 

—  Ah!  ah!  ricana 
Matzague,  cet  frabé- 
cile  de  Bernard  vous 
a  fait  ses  confiden- 
ces, et  vous  donnez 
dans  le  panneau 
comme  un  naïf  ?  Ce 
n'est  ni  de  votre  âge 
ni  de  votre  état, 
maître  Carbonnière, 
de  vous  laisser  rou- 
ler parun  blanc-bec. 
Je  vois  plus  clair  que 
vous  dans  le  jeu  de 
cet  intrigant  ;  il  dé- 
sire épouser  M"e 
Saint-Louvec,  et  son 
choix  est  fort  justi- 
fié par  la  beauté  et 
le  talent  de  lajeune 
fille;  par  malheur, 
ce  sont  ses  seuls 
iippas  et  la  dot 
niinque  tont  à  fait, 
lieriiai'd  a  cherché 
le  moyen  de  lui  en 
prociii'er  une.  et 
une  belle.  Peste  !  six 
cent  mille  francs! 
11  n'y  va  pas  de 
main  morte,  le  petit 

i  ■  Voir  VOuvrier  de- 
puis le  31  mars  1897. 


docteur,     pour    un     garçon    qui    pose    pour    le  désintére!  sè- 
ment ! 

Le  notaire  Inissa  le  persifleur  achever  son  petit  discours,  puis, 
Iranquillement  : 

—  Je  tiens  Bernaî'd  Grandes  pour  un  très  honnête  homm.e  et 
vous  pour  un  voleur  et... 

—  Et?  fit  Matzague,  toujours  railleur. 

Me  Carbonnière  se  pencha  à  l'oreille  de  son  interlocuteiu"  et 
prononça  doux  mots  seulement. 

Matzague  bondit,  pftle  comme  un  mort,  et  se  dressa  sur 
ses    pieds,    le   front    mouillé    de    sueur;    ses    lèvres   blanches 

proférèrent  ces  paroles  :  ,, 

—  Un  assassm  f 
un    assassin  ! 

Le  notaire  j  ouïs- 
sait de  son  e  pou- 
vante. 

—  Ali  !  ah  :!  re- 
prit-il enfin,  go  uail- 
leur  à  :^on  tour,  vous 
ne  me  saviez  pas  si 
biei^nformé,  r  'est- 
ce  pas?  11  y  a  1  ong- 
tempsque  j'en  sais 
long  sur  votre  com- 
pte, eh  oui  !  Une 
seule  chose  me 
laissait  dans  l'ijgno- 
rance  :  je  ne  savais 
pas  que  mon  vieil 
ami  des  Eprouvans 
eût  testé  ;  je  croyais 
que  vous  l'aviez 
tué  avant  qu'il  put 
s'exécuter. 

«  Ce  que  m'a  ra- 
conté mon  ancien 
clerc  m'a  prouvé 
qu'au  meurtre  vous 
aviez  joint  le  vol 
dans  toute  son  éten- 
due. 

Matzague  avait 
eu  le  temps  de  se 
remettre. 

—  Mais  enfin, 
monsieur,  dit-il  en 
recouvrant  son  ton 
léger,  que  signifie 
cette  bizarre  accu- 
sation? Comment 
voulez- vousqu'après 
dix  années  on  croie 
à  ce  conte  fantasti- 
que? 

—  J'avouerai  la 
vérité,  monsieur!  Je 
confesserai  qu'il  y  a 
dis  ans,  au  lieu  de 
parler  je  me  suis 
tu  afin  d'épargner 
la  honte  à  une  ver- 
tueuse femme  et  à 
sesenfants.  Si  un  in- 
nocent eùtété  accuse 
à  votre  place,  je 
n'aurais  pas  hésité 
à  faire  mon  devoir  ; 
mais  mon  silence 
n'a  nui  à  personne. 


—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  resterais  éternellement  célibataire.  (Voir  page  SàS.; 
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—  Et  maintenant  ?  demanda  Matzagiie  avec  une  angoisse  mal 
dissimulée. 

—  Maintenant,  j'irai  trouver  les  magistrats  aujourd'hui  même  : 
avec  les  débris  de  ce  testament,  débris  en:ore  valables  puisqu'on 
peutlire  l'écriten  rajustant  les  morceaux,  on  reconstituera  l'affaire 
quand  Bernard  et  moi  en  donnerons  les  détails... 

—  Cela  ne  prouvera  pas  que  je  suis  un  assassin. 

—  Pardon,  je  n'ai  pas  fini.  Quant  à  i  liistoire  du  meurire,  c'est 
autre  chose.  J'ai  des  preuves,  que  je  ne  vous  livre  pas,  bien  en- 
tendu ;  j'ai  l'assurance  absolue  que  1»^  i"  mai  vous  n'avez  pas 
quitté  Lyon  par  le  train  de  deux  heues  et  demie,  mais  par  un 
train  de  nuit  qui  ne  vous  a  amené  à  l'hôtel  du  INil  qu'au  luntin. 
J'ai  d'autres  preuves  non  moins  importantes  et  vous  n'écliappericz 
pas  à  votre  destinée.  Voj'ez-vous,  tôt  ou  tard,  Dieu  châtié  le  coupa- 
ble :  ce  serait  trop  beau  et...  injuste,  si  vous  jouissiez  tranquille- 
ment du  bénéfice  de  vos  crimes. 

Il  s'aventurait  un  peu,  le  bon  notaire,  en  parlant  de  preuves 
convaincantes;  nous  le  savons,  il  n'avait  que  des  presque  certitu- 
des ;  mais  il  croyait  devoir  agir  comme  s'il  fût  assuré  du  triomphe. 
La  ruse  réussit  et  Matzague  tomba  à  son  tour»  dans  le  panneau». 
Accablé,  il  s'était  affaissé  dans  son  fauteuil  et  baissait  la  tète  avec 
détresse. 

Ainsi  l'échafaudage  élevé  par  lui,  avec  l'indomptable  énergie  de 
l'égoïste  qui  foule  aux  pieds  autrui  pour  arriver  à  son  but,  s'écrou- 
lait tout  à  coup  et  allait  l'entraîner  avec  lui  dans  la  ruine,  la  honte 
et  pis  encore. 

Tout  à  coup,  l'idée  lui  vint  d'implorer  ce  vieillard  qui  se  faisait 
son  justicier;  peut-être  réussirait-il  à  le  fléchir? 

Pourquoi  était-il  venu  trouver  le  coupable  au  lieu  de  se  rendre 
tout  droit  à  la  préfecture  de  police  où  rien  ne  l'empêchait  d'aller? 

—  Alors,  fit  Matzague  devenu  tout  à  coup  très  doux,  vousvoulez 
frapper  une  malheureuse  famille  qui  ne  vous  a  rien  fait,  une  pau- 
vre femme  qui  mourra  de  ce  coup;  des  enfants  qui  sourient  à  la 
vie  et  que  la  honte  va  rendre  éternellement  niisérulilesl 

—  Avez-vous  fait  toutes  ces  réflexions,  monsieur,  quand  vous- 
même  avez  frappé  un  faible  vieillard  qui  ne  vous  avait  fait  d'autre 
mal  que  de  ne  pas  vous  laisser  son  héritage  pour  le  léguer  à  deux 
vaillantes  feromes  pauvres? 

«  Avez-voDÉtfait  ces  réflexions  quand  vous  avez  dépouillé  celles-ci 
et  que,  d'un  œU  serein,  vous  les  avez  regardées  se  débattre  dans  la 
pauvreté  tandis  que  vous  jouissiez  du  bien-être  le  plus  complet? 

«  Enfin  votre  sollicitude  pour  votre  femme. et  vos  enfants  est 
bien  tardive,  et  jusqu'à  présent 'vous  ne  vous  êtes  guère  occupi' 
d'eux.  » 
Matzague  baissait  toujours  la  tête. 

—  Enfin,  dit-il,  que  puis-je  faire  pour  réparer  ma  faute  sans 
porter  préjudice  aux  miens  ni  ternir  l'honneur  de  mon  nom  ? 

—  Au  moins  vis-à-vis  du  monde,  ajouta  Carbonnière  qui  pensa 
tout  bas  avec  un  gros  soupir  d'allégement  : 

((  Enfin  il  y  vient,  le  gredin.  » 

Il  se  réjouissait  trop  vite. 

Il  parut  se  recueillir  un  instant,  puis  il  reprit  : 

—  Je  vais  parler  en  notaire  et  en  homme  de  loi.  Toutcrime  doit 
être  puni.  Par  respect  pour  votre  angélique  femme  et  pour  vos  ex- 
cellents enfants,  nous  voudrons  bien  taire  l'histoire  de  l'assas- 
sinat... (le  remords  se  chargera  de  vous  punir,  allez  !)  si  vous  vous 
désistez  aujourd'hui  même  de  la  fortune  que  vous  détenez  injus- 
tement depuis  dix  années. 

—  Mais  alors,  je  me  ruine!  s'écria  douloureusementl'ancien 
négociant  en  soieries. 

—  Dame!  c'est  assez  juste. 

—  Et  je  ruine  ma  femme  et  mes  enfants. 

—  C'est  la  première  fois  que  je  vous  vois  témoigner  autant  de 
sollicitude  pour  Mme  Matzague,  fit  Carbonnière  gouailleur...  Quant 
à  vos  enfants,  ils  sont  comme  leur  mère  :  nullement  avides  do 
richesses,  ils  sauront  vivre  simplement. 

—  Ma  fille  peut-être,  murmura  Matzague,  mais  mon  fils? 

—  Il  ne  recule  pas  devant  le  travail,  il  me  semble.  El  puis,  s'il 
épouse  Mlle  Saint-Louvec  qui  est  pourvue  d'une  belle  dot  mainte- 
nant... 

—  Jamais  1  jamais  ce  mariage  ne  se  fera!  s  écria  Matzague  avec 
rage. 

«  Celle  Ghislaine  qui  me  dépouille  de  mon   bien,  je  la  hais!... 
Carbonnière  eut  un  rire  ironique. 

—  Il  vous  sied  bien,  en  vérité,  de  vous  poser  en  victime,  dit-il, 
et  de  maudire  celle  que  vous  avez  dépossédée  de  sou  héritage  et 
dont  la  mère  est  morte  de  chagrin... 

Toutefois,  le  nolaire  n'avait  pas  encore  remporté  la  victoire; 
1,1  cupidité  parlai!  trop  haut  chez  Matzague  qui  ne  pouvait  se 
rcsisçncr  à  devenir  pauvre  ou  à  peu  près. 

Comme  le  notaire  demeurait  assis  et  que  l'entretien  semblait 
clos,  Matzague  dit  avec  une  certaine  aigreur  en  le  regardant  en 
dessous  : 

—  Je  crois  qu'à  présent  nous  n'avons  plus  rien  h  nous  dire, 

—  C'est  vrai,  répliqua  le  notaire  avec  une  feinte  bonhomie, 
mais  nous  avons  il  yair.  Comme  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde 
de  douter  de  votre  parole,  voici  ce  que  j'exi.ge  ;  je  me  charge  de 
faire  reporter  sur  la  tête  de  M'i*  Sainl-Louvec  l'héritage  de  son 


parrain,  cl  je  me  sens  assez  retors  pour  expliquer  une  petite  his- 
loii-p  par  rapport  au  testament  retrouvé  au  bout  de  dix  ans...  et 
lacéré. 

.Matzague  se  rebiffa. 

— 11  est  inutile  de  regimber,  continua  l'ex-tabellion  avec  tran- 
quillité, car  vous  n'y  échapperez  pas.  .Vulre  chose:  il  est  entendu 
que  nous  laisserons  le  silence  planer  sur  la  mort  de...  celui  que 
vous  savez,  à  la  condition  que  vous  donnerez  votre  consentement 
lu  mariage  de  votre  fils  avec  celle  qu'il  aime. 

—  Jamais!  cria  encore  Matzapue  furieux. 

—  Alors,  tant  pis  pour  vous!  Je  vais  vous  faire  arrêter  comme 
voleur  et  ass... 

Matzague  lui  coupa  la  parole  du  geste. 

—  Taisez-vous  1  fil-il,  terrifié.  On  marche  dans  la  pièce  à  côté! 
On  n'aurait  qu'à  vous  entendre! 

—  En  ce  cas,  consentez  ! 

—  Soit!  murmura  Matzague  vaincu. 

En  souriant.  Me  Carbonnière  lui  désigna  une  feuille  de  papier 
qu'il  venait  de  tirer  de  son  portefeuille: 

—  Ecrivez  votre  consentement,  dit-il. 
Matzague  recula. 

—  Tant  de  précautions  sont  offensantes  pour  moi,  riposta  l'ex- 
négociant,  ma  parole  ne  vous  sulïit-elle  pas  ? 

Carbonnière  le  considéra  avec  ébahissement. 

—  Vous  êtes  par  trop  naïf,  s'écria-t-il,  ou  bien  vous  ne  con- 
naissez pas  encore  le  vieux  renard  que  je  suis.  Certes  oui,  je  prends 
mes  précautions  avec  vous,  monsieur  Matzague!  vos  hauts  faits 
passés  ne  m'ont  que  trop  prouvé  qu'il  faut  se  défier  de  vous.  Eh! 
vous  n'auriez  aussi  qu'à  me  faire  disparaître... 

—  Qu'y  gagnerais-je  ?  murmura  Matzague  accablé. 

—  Dame!  moi  seul  pourrais  vous  accuser  du  plus  grand  de  vos 
crimes  puisque  moi  seul,  comme  je  vous  l'ai  dit,  ai  réuni  des  preu- 
ves. —  Bernard  peut  savoir,  lui,  mais  oserait-il? 

—  Oh!  ce  Bernard!  fit  l'ancien  négociant  qui  griffonnait 
rageusement  quelques  lignes,  dompté  cette  fois  par  son  terrible 
adversaire.  Ce  Bernard  !  quel  ingrat!  lui  qui  me  doit  tout! 

M"  Carbonnière  ne  pouvait  entendre  accuser  le  jeune  Grandei 
sans  bondir. 

—  Halte-là!  monsieur,  s'écrîa-t-il,  je  vous  arrête!  Je  me 
demande,  en  vérité,  ce  que  Bernard  vous  doit? 

—  Mais  tout:  le  pain  qu'il  a  mangé,  son  éducation,  son  avenir 
assuré... 

—  C'est  votre  femme  qui  a  tout  fait  pour  lui,  comme  pour  sa 
sœur,  la  gentille  Renée.  C'est  à  votre  femme  seule  qu'ils  doivent 
de  la  gratitude.  Vous,  pour  le  récompenser  de  vous  avoir  servi 
d'instrument  (inconscient,  par  bonheur)  à  vos  vilains  desseins, 
vous  l'avez  enfermé  dans  une  horrible  pension  où,  s'il  n'est  pas 
mort  à  la  peine,  ce  n'est  pas  votre  faute...  et  vous  auriez  peut-être 
préféré  cela...  lion  débarras,  n'est-ce  pas?  Oui,  parlons-en  de  vos 
bienfaits,  je  vous  le  conseille;  ils  sont  jolis. 

—  Soit,  mettez-moi  hors  de  cause  :  quelle  reconnaissance  ce 
jeune  homme  et  sa  sœur  témoignent-ils  à  ma  femme  et  à  mes 
enfants  qu'ils  dépouillent? 

—  Mais  satané  aveugle  ou  fou  que  vous  êtes!  cria  le  notaire 
exaspéi'é,  ne  voyez-vous  pas  qu'au  contraire  ils  agissent  le  plus 
noblement  du  monde.  Ils  font  rendre  à  César  ce  qui  est  dû  à 
César,  comme  le  leur  dicte  leur  conscience,  sans  que  l'honneur  de 
.Mme  Matzague  et  de  leurs  enfants  soit  altéré;  sans  que  leur  douce 
quiétude  soit  même  troublée,  puisqu'ils'ne  sauront  rien.  Et  tenez, 
vous  m'obligez  à  dire  ce  que  je  voulais  vous  taire.  Bernard  aime 
la  petite  Ghislaine,  il  n'y  a  pas  à  le  nier  ;  je  crois,  ma  foi,  qu'il  en 
était  amoureux  quand  il  était  haut  comme  une  botte.  Eh  bien!  il 
renonce  à  elle  pour  la  donnera  votre  fils,  et  je  parierais  ma  tête 
que  la  petite  sœur,  la  jolie  Henéeaveclaquelle  j'ai  causé  ce  matin, 
a  du...  goût  pour  votre  Gaston. 

—  Merci!  fit  Matzague  avec  une  lueur  d'orgueil  paternel,  je 
n'aurais  pas  voulu  pour  bru  d'une  fille  sans  dot,  comme  je  doute 
que  M"e  Ghislaine  accepte  le  nom  d'un  homme  qui  n'a  pour  tout 
bien  que  ses  honoraires  de  docteur. 

—  Vous  vous  trompez,  dit  froidement  le  notaire  ;  ils  auront 
toute  ma  fortune,  c'est-à-dire  onze  cent  mille  francs  amassés  dou- 
cettement en  quarante  années  d'un  labeur  soutenu.  Je  n'ai  aucun 
parent  sur  terre  et  je  marche  vers  soixante-treize  ans;  ils  ont  donc 
des  chances  pour  hériter  de  bonne  heure,  ces  cliers  amis.  Outre 
cela,  Bernard,  qui  se  destine  à  la  chirurgie,  a  un  très  bel  avenir 
devant  lui. 

Happelés  par  Me  Carbonnière,  Bernard  et  Gaston  rentrèrent 
dans  la  chambre  de  M.  Matzague,  le  premier  se  tenant  éloigné, 
par  un  sentiment  d'instinctive  répulsion,  de  celui  qu'il  connaissait 
trop  maintenant. 

—  Messieurs,  dit  le  notaire,  s'adressant  surtout  au  jeune 
Matzague,  j'ai  une  découverte  à  vous  a|iprendre,  que  j'ai  faite 
récemment  et  que  je  viens  de  communiquer  à  M.  Matzague. 

((  M.  Matzague,  mon  ancien  client,  avait  hérité,  vous  vous  en  sou- 
venez. Je  tous  les  biens  de  son  oncle,  M.  des  Eprouvans,  mort  dans 
des  circonstances  mystérieuses... 

L'ancien  négociant  frissonna  ici  de  tous  ses  membres;  ayant 
accompli  cette  petite  vengeance,  le  tabellion  poursuivit: 
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—  El  voil.i  que  je  Tiens  do  dfVonvrir  l'existenro  fl'nn  feslament, 
insUtuant  M^i^  Saint-F-oiivec  léeitiiiro  universelle  <lu  défunt. 

—  Ghislaine?  s^oiia  (lasloii  étonni!  mais  joyeiiK. 

—  Oui.  Les  six  ront  mille  francs  dn  la  succession  appartiennent 
donc  de  droit  à  rette  jeune  fille.  Mais  comme  u?ie  joie  vient  sou- 
vent après  une  déception,  je  dois  vous  dire  aussi,  monsieur 
Gaston,  lit  Carhonnii're  avec  un  malicieux  sourire,  que  votre  père 
consent  à  vous  unir  &  Mi'e  Saint-Louvec  que  vous  aimez. 

—  .Merci,  père,  dit  le  jeune  homme  en  s'avançant  vers 
.AI.  Malzague. 

Mais  il  rencontra  un  visage  si  froid,  si  peu  tendre,  qu'il  recula 
aussitôt.  Puis,  soudain  tristeel  sombre  lui  même  : 

—  Mais  désormais  je  suis  pauvre  ou  peu  s'en  faut,  dit-il,  et 
celle  que  j'aime  est  riche  ;  je  ne  puis  plus  briguer  sa  main. 

Ce  fut  Bernard  qui  répondit  vivement  : 

—  Mon  ami.  tu  as  tort,  ce  serait  faire  injure  à  Ghislaine;  tu  la 
prenais  hien  ficpourvue  de  dot  ;  tu  ne  vas  pas  supposer  qu'elle 
t'accusera  nninlonnnt  de  vouloir  faire  un  mariage  d'argent  ?...  Tu 
«s  prouvé  le  contraire,  puisque  hier  encore... 

—  Et  puis  il  a  lui-même  pour  fortune  le  fruit  de  son  travail, 
que  diable!  cria  M«  Carbonnière.  Un  garçon  intelligent  et  bûcheur 
ne  doit  pas  parler  comme  vous  le  faites,  monsieur  Gaston.  .le  me 
charge  d'arranger  cette  affaire  entre  vous  et  la  jeune  lilie.  Apres 
tout,  je  n'ai  |ias  oublié  mes  anciennes  fonctions  et  n'ai  pas  été 
notaire  pour  rien.  Donc,  tout  est  pour  le  mieux. 

—  Oui.  tout  est  pour  le  mieux,  répéta  une  voix  un  peu  trem- 
blante qui  étouffait  un  soupir. 

Les  quatre  hommes  se  séparèrent;  le  notaire  pour  aller  conférer 
de  la  question  de  l'héritage  retrouvé  avec  un  collègue;  Bernard  pour 
courir  vers  sa  sœur;  Gaston  pour  rentrer  dans  son  appartement 
privé  et  écrire  son  bonheur  à  sa  mère  et  à  sa  sœur. 

Le  mois  dernier,  qui  avait  clos  ses  vacances,  il  avait  assez  vu 
Ghislaine  Saint-Louvec  aux  bains  de  mer,  assez  causé  avec  elle 
pour  être  assuré  que  ce  cœur  de  jeune  fllle  répondait  à  sa  tendresse 
et  avait  foi  en  lui. 

Demetu'é  seul  dans  sa  chambre  vaste  et  luxueuse,  Matzagiic  se 
laissa  tomber,  comme  brisé,  dans  un  fauteuil,  répétant  avec  «ne  rage 
indicible  et  concentrée: 

—  Les  misérables  1  Me  dépouiller  ainsi!  Etre  pauvre,  pauvre  ou 
à  peu  près!  .\on,  je  ne  pourrai  jamais  me  remettre  au  travail, 
réédifier  ma  fortune.  C'est  fini,  fini! 


VI 

De  retour  au  modeste  logis  de  la  rue  Moncey,  après  avoir  con- 
duit en  bon  chemin  le  vieux  notaire  qui  désirait  retourner  a 
Arlemare  le  plus  tôt  possible,  par  conséquent  expédier  ses  affaires, 
Bernard  rentré  chez  lui  attira  à  lui  sa  sœur  dont  les  grands  yeux 
inquiets  l'interrogeaient  avidement: 

—  Chérie,  dit-il  en  baisant  tendrement  ses  cheveux  d'or  mous- 
sant sur  son  joli  front,  sais-tu  que  nous  avons  pleinement  réussi? 

—  Ah!  fit-elle,  la  voix  un  peu  brève. 

—  Oui,  grâce  à  notre  vieil  ami,  Me  Carbonnière. 

—  Quoi  1  -M.  iWatzague  n'a  pas  résisté?  Je  sais  bien  que  résister 
eût  été  inutile,  le  droit  étant  pour  Ghislaine. 

—  Cela  n'a  pas  été  très  facile,  tu  conçois,  mais  voilà  au  moins 
les  choses  rétablies  dans  l'ordre  et  selon  l'équité.  Gaston  n'a  plus 
pour  patrimoine  que  son  travail  ;  il  épousera  Ghislaine  devenue 
riche... 

—  Ah!  fil  involontairement  Renée  en  regardant  son  frère. 

—  Oui,  mon  ancien  patron  est  un  vieux  retors  qui  a  su  arra- 
cher un  consentement  à  M.  Matzague.  Ceci  a  clé  plus  dur  à 
obtenir.  Voilà  donc  nos  protecteurs  ruinés,  du  moins  en  partie. 

—  Ils  ont  encore  de  beaux  restes,  répliqua  Renée.  Les  600,000 
francs  de  Ghislaine  une  fois  restitués,  Mn>e  Matzague  et  sa  fille  ne 
vivront  pas  dans  la  gène,  crois-moi.  Seulement  Marianne  sera 
comme  moi,  sans  dot. 

—  Elle  et  sa  mère  ne  souffriront  pas  d'une  diminution  dans 
leur  bien-être,  reprit  Bernard,  car  elles  ont  des  goûts  simples,  mais 
je  doute  que  M.  Jlatzague  se  plie  à  ce  changement  d'existence,  lui 
si  avide  de  luxe  et  de  vie  facile. 

—  Tant  pis  pour  lui I  répliqua  Renée  avec  indifférence.  Je 
n'éprouve  aucune  pitié  pour  ce  misérable. 

—  L'essentiel,  enfin,  c'est  que  notre  bienfaitrice  surtout,  et  ses 
enfants,  qui  sont  nos  amis,  ne  se  doutent  jamais  de  ce  qu'est  ce 
monstre  d'homme,  leur  époux  et  leur  père. 

—  Tout  de  même,  fit  observer  la  jeune  fille  après  un  silence, 
le  coupable  n'est  pas  assez  puni. 

—  La  pire  punition  pour  lui,  je  te  le  répète,  mignonne,  c'est 
la  perte  de  son  argent.  Se  voir  pauvre  est  pour  lui  un  supplice 
presque  égal  à  celui  de  la  prison  et  du  bagne.  Je  le  connais,  val  Et 
puis,  coniptes-tu  pour  rien  le  remords? 

—  Pauvre  femme!  conclut  Renée  qui  pensait  à  Mme  Matzague, 
quand  je  songe  quelle  aurait  pu  tout  apprendre... 

—  Et  en  mourir.  .\ujourd'hui,  elle  recueille  les  fruits  de  ses 
bienfaits  :  grâce  à  nous,  la  suprême  douleur,  la  honte,  lui  est 
épargnée. 


—  Et  ses  cnfanis  seront  heureux,  fit  Renée  dont  la  voix 
s'oppressa  et  dont  les  lèvres  blêmirent. 

Les  bras  du  jeune  do'^tcur  se  refermèrent  sur  l'enfant  qui 
défaillait...  Ils  avaient  mutuellement  deviné  leur  ■;ecret. 

—  Et  nous,  nous  ne  le  sommes  pas,  ,ajouta-t-ellc  ilans  un  souffle 
plein  de  larmes.  Puis,  penclinuf  sa  jolie  tête  sur  lépaule  de  son 
frère,  elle  poursuivit  de  son  accent  musical,  plus  doux  encore  : 

—  Tu  te  rappelles,  frère  chéri,  que  notre  pauvre  grand'mère 
nous  a  répété  souvent  avant  de  mourir  :  «  Mes  enfants,  vous  devez 
beaucoup  à  .Mma  .Matzague;  sans  elle  je  ne  sais  ce  que  je  serais 
devenue  en  certains  moments  désespérés  :  elle  nous  a  fait 
l'aumône,  disons  le  mot,  l'aumône  matérielle  et  l'aumône 
spirituelle,  avec  une  délicatesse  incomparable.  Cette  femme  est  un 
ange.  .N'oubliez  jamais  ce  que  vous  lui  devez,  et  le  jour  oïl  vous 
pourrez  lui  épn 
lieur,  faites-le. 


!z,  ei  le  K 
pourrez  lui  épargner  une  larme,  frtl-ce  aux  dépens  de  votre  bon 
ir,  faites-le.  • 

—  Je  crois  hien  que  nous  avons  payé  notre  dette  à  noire  bien- 
faitrice aujourd'hui,  fit  Bernard. 

—  Je  le  crois  aussi,  frère. 

Ils  souriaient  maintenant  tous  les  deux,  les  chers  enfants, 
mais  leurs  yeux  étaient  mouillés  de  larmes. 

—  Il  fout  croire  que,  ilans  la  famille,  nous  ne  sommes  pas 
créés  pour  le  bonheur,  reprit  Renée  en  hochant  sa  petite  fête  dorée. 
\'nis,  nos  parents  sont  morts  jeunes  et  ruinés;  notre  chère  grand'- 
mère n'a  vu  que  de  tristes  jours  en  sa  vieillesse  et  a  travaillé 
comme  une  mercenaire,  quand  elle  aurait  dû  se  reposer.  Nous, 
ce  n'est  pas  le  travail  qui  nous  a  été  dur,  puisque  nous  femmes 
jeunes  et  bien  portants,  mais  nous  brisons  notre  cœur  en  pleine 
jeimesse,  quand  nous  pourrions  jouir  enfin,  mettre  nos  lèvres  k  la 
coupe  du  bonheur  à  laquelle  a  droit  de  puiser  au  moins  quelques 
jours  tout  être  créé. 

—  Mais,  ajouta  Bernard  en  relevant  fièrement  la  tête,  nous 
vivrons  avec  le  sentiment  du  devoir  accompli...  Et  puis,  j'ai  le 
travail. 

«  Le  travail,  la  science,  peuvent-ils  consoler  de  tout?  soupira- 
til  en  terminant. 

—  Peul-ôlrc,  répondit  Renée.  Si  nous  n'avons  jamais  de  bon- 
heur, mon  pauvre  petit  frère,  du  moins  nous  aurons  la  paix  et  une 
certaine  félicité  puisque  nous  pourrons  faire  des  heureux.  Toi,  tu 
rendras  ton  nom  célèbre,  tu  le  feras  aimer,  chérir  même  des  mal- 
heureux que  tu  soulageras  pour  l'amour  de  Dieu.  Moi  je  ne  serai 
jamais  ni  épouse,  ni  mère,  je  vieillirai  à  tes  côtés  comme  une  amie 
attentive  et  une  bonne  petite  sœur  de  charité;  dès  que  nous  serons 
un  peu  riches,  je  t'aiderai  dans  ta  lâche  auprès  des  malheureux. 

—  Ainsi  soit-il!  conclut  Bernard  en  embrassant  sa  sœur. 


VII 

Brisé  de  sa  journée  d'hier  si  fertile  en  émotions,  le  jeune  docteur 
Orandex  se  levait  lentement,  sans  beaucoup  de  goût  pour  le  travail 
qui  l'appelait. 

Tout  à  coup,  Renée  frappa  à  sa  porte;  il  était  présentable,  elle 
entra,  toiite  pâle. 

—  Il  y  a  quelqu'un  de  malade  chez  les  Matzague,  dit-elle,  si 
préoccupée  qu'elle  ne  pensa  pas  i  souhaiter  le  bonjour  à  son  frère. 
Un  domestique  est  venu  le  prier  de  passer  tout  de  suite  chez  son 
maître.  Le  cas  est  grave,  parait-il. 

—  Diable!  murmura  Bernard,  pourvu  que  Matzague,  dans  un 
moment  de  désespoir,  n'ait  pas  commis  quelque  folie? 

Renée  avait  la  même  pensée,  mais  elle  n'osait  l'exprimer. 

Bernard  acheva  sa  toilette  en  un  tour  rie  main  et  partit  dans 
le  coupé  que  le  domestique  avait  eu  soin  d'amener. 

En  arrivant  chez  les  Malzague,  il  se  dirigea  tout  droit  vers  la 
chambre  de  son  ancien  bienfaiteur. 

Le  négociant  était  couché  et  semblait  dormir  ;  mais  son  visage 
avait  une  pâleur  de  cire,  ses  yeux  clos  se  bleuissaient  aux  paupières 
et  les  lèvres  étaient  violacées. 

Le  regard  de  Bernard  tomba  sur  Gaston  qui  pleurait,  agenouillé 
près  du  lit;  mais,  tout  aux  devoirs  de  sa  charge,  il  tâta  le  cœur  et 
le  pouls  du  père  avant  d'interroger  le  fils. 

Ce  coeur,  ce  pouls  étaient  désormais  muets;  Matzague  ne  vivait 
plus. 

—  C'est  fini,  n'est-ce  pas?  demanda  Gaston,  les  yeux  noyés  de 
larmes.  Je  l'ai  tout  de  suite  pensé  en  le  trouvant  ainsi  ce  matin. 
Oh!  quel  malheur!  quel  malheur! 

Ce  n'était  pas  tant  la  perle  de  ce  père  indifférent  et  égoïste  que 
déplorait  le  jeune  homme.  Son  exclamation  douloureuse  avait  un 
.autre  sens. 

D'un  gesie,  il  éloigna  le  valet  de  chambre  et  les  autres  domes- 
tiqneB  accourus  plus  par  curiosilé  que  par  sympathie  pour  leur 
i  maître,  et,  uue  fois  seul  avec  son  ami,  il  lui  miidans  les  mains  une 
petite  fiole  que  Bernard  examina. 

—  Du  If  udanum?  s'écria-t-il.  Est-ce  que...? 
Et  il  recula,  plein  d'horreur. 

—  Oui,  justement,  fit  Gaston,  comprenant  la  pensée  que  son 
camarade  n'osait  exprimer  tout  entière.  Il  a  su  se  procurer  ce 
poison...  Avec  de  l'argent  on  obtient  tout  ce  qu'on  veut.  Vois-tu, 
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Bernard,  pour  moi, il  n'a  pu  se  faire  à  l'idée  qu'il  était  à  peu  près 
pauvre:  dans  une  crise  de  désespoir  il  se  sera  tué.  Oh!  dire  qu'il 
est  mort  là,  à  deux  pas  de  moi!  sans  souffrir,  il  est  vrai,  mais 
privé  des  secours  de  la  religion!...  Oh  !  que  dira  ma  pauvre  mère? 

—  11  est  facile  de  cacher  la  cause  de  cette  fin,  proposa  Ber- 
nard. En  ma  qualité  de  médecin,  je  puis  déclarer  une  rupture 
d'aiiévrisme  au  lieu  du  suicide  qui,  vu  surtout  la  subite  situation 
de  fortune  où  se  trouvait  ton  père,  ferait  mépriser  sa  mémçire. 
Viens,  nous  avons  à  nous  occuper  do  choses  sérieuses  ;  tu  peux 
laisser  auprès  du  corps  Marton,  la  vieille  servante,  et  la  religieuse 
que  tu  as  envoyé  chercher. 

«  Ne  songes-tu  pas  qu'il  faut  lancer  un  télégramme  à  ta  mère 
et  à  ta  sœur  afin  qu'elles  soient  ici  au  plus  tôt?  Va,  nous  ne  les 
effraierons  pns  ;  nous  ne  parlerons  d'abord  que  de  maladie. 

Ainsi  firent-ils  ;  et,  le  lendemain,  les  voyageuses  éplorées 
apprirent  le  malheur  dans  toute  son  étendue. 

Grâce  aux  soins  de  Bernard,  M«i«  Matzague  s'était  fortifiée 
depuis  quelques  mois  et  l'air  de  la  mer  avait  achevé  l'œuvre  ;  elle 
put  donc  supporter  plus  vaillamment  qu'on  ne  s'y  attendait  le 
coup  qui  la  frappait. 

Nous  savons  que,  toute  bonne  et  chrétienne  épouse  qu'elle  fût, 
elle  ne  pouvait  éprouver  un  grand  déchirement  de  cette  perte, 
son  mari  tenant  à  l'ordinaire  peu  de  place  dans  sa  vie  ;  ce  dont 
elle  fut  le  plus  attristée,  ce  fut  la  pensée  que  Matzague  avait  quitté 
la  vie  sans  les  secours  religieux  ;  aussi  pria-t-elle  longuement 
chaque  jour  pour  l'âme  de  ce  pécheur...  Or,  nous  n'ignorons 
pas  que  cette  âme  avait  grand  besoin  de  ces  prières. 

Dix  mois  plus  tard,  sans  pompe,  sans  éclat,  Ghislaine  Saint- 
Louvec,  devenue  riche  depuis  près  d'un  an,  épousait  à  l'église 
Saint-Honoré-d'Eylau  l'avocat  Gaston  Matzague.  Heureusement 
le  déshonneur  du  père,  demeuré  caché,  ne  rejaillissait  pas  sur  les 
enfants. 

Cette  indécise,  capricieuse  et  frivole  petite  personne,  Ghislaine 
Saint-Louvec,  touchée  de  l'amour  de  Gaston  qui  avait  sollicité 
sa  main  abus  qu'elle  était  pauvre,  se  laissa  facilement  persuader. 

—  D'auiant  plus,  se  disait-elle,  que  c'est  moi,  en  définitive, 
qui  l'ai  appauvri,  ce  cher  Gaston  ! 

Le  jour  du  mariage,  comme  Marianne,  fraîche  et  gentille  à 
croquer,  donnait  le  bras  à  Bernard  Grandei,  M^ie  Matzague,  qui 
les  regardait  en  souriant,  murmura  tout  bas  :  «  Quel  autre  joli 
couple  ils  formeraient!  » 

Renée  aussi  se  disait  cela,  la  chère  fille  dévouée  et  perspicace. 
Au  fond,  elle  n'avait  jamais  compris  que  son  frère  préférât  Ghis- 
laine à  Marianne  :  l'une  était  plus  brillante,  plus  séduisante,  il 
est  vrai,  mais  combien  l'autre  avait  plus  de  profondeur  et  de 
ebarme  discret  1 

Et  la  mignonne,  ne  désespérant  pas  qu'un  jour  viendrait  où 
son  cher  Bernard  ouvrirait  les  yeux,  priait  avec  ferveur  pour  lui 
et  pour  ses  amis. 

Ainsi  fut  consommé  le  double  sacrifice  des  jeunes  Grandei, 
reconnaissants  jusqu'au  bout  et  dévoués  jusqu'à  meurtrir  leur 
cœur  pour  laisser  toute  félicité  à  leurs  bienfaiteurs. 

Ils  devaient  pourtant  être  récompensés  à  leur  tour  dans  une 
certaine  mesure. 

Mme  Matzague,  Marianne  et  le  jeune  ménage  habitèrent  en- 
semble un  joli  appartement  au  centre  de  Paris;  Bernard  et  sa 
sœur  continuèrent  leur>ie  laborieuse. 

Or.  un  jour,  une  autre  mort,  mais  bien  différente  de  celle  de 
Matzague,  \iut  surprendre  le  petit  cercle  de  famille  :  celle  du  bon 
notaire,  M^  Carbonnière. 

Bernard  et  Benée  furent  on  ne  peut  plus  étonnés  de  se  voir 
légataires  universels  du  digne  homme,  et  touchés  jusqu'aux 
larmes  de  ce  témoignage  de  paternelle  affection  de  leur  vieil 
ami. 

Un  jour  que  Bernard,  rencontrant  Meynier,  l'ancien  clerc  de 
Me  Carbonnière,  en  causait  avec  lui,  Meynier  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  avec  une  pointe  d'envie  : 

—  Ce  diable  de  saute-ruisseau,  il  a  toujours  eu  de  la  chance. 
Tu  dois  avoir  de  la  corde  de  pendu  dans  tes  poches,  Bernard  ? 

—  N'est-ce  pas?  riposta  le  jeune  docteur,  non  sans  une  araère 
ironie. 

Celle  fortune  fut  bien  accueillie  toutefois,  et  surtout  bien 
employée. 

Bernard  en  profita  pour  consacrer  beaucoup  plus  de  son 
temps  et  de  ses  peines  aux  malheureux,  et  il  en  fut  d'autant  plus 
aimé. 

Ses  loisirs  se  partageaient  entre  les  Matzague,  le  ménage 
Olivier  toujours  sans  enfants,  et  sa  sœur  dont  la  santé  générale 
prospérait  peut-être,  mais  dont  la  faiblesse  des  jambes  revenait 
de  temps  à  autre. 

Elle  prenait  gaîment  son  parti  de  celle  contrariété,  disant  avec 
sa  bonne  humeur  habituelle  : 

—  l*uisque  je  ne  dois  pas  nie  marier,  ou  plutôt  ne  veux  pas.  il 
vaut  mieux  que  cette  petite  intirmité,  si  légère  après  tout,  tombe 
sur  moi  que  aur  d'autres.  Je  serai  simplement  tante  Henée  et  je 
pouponnerai  les  marmots,  Bernard. 

—  Je  n'aime  pas  les  enfants  1  ripostait  le  jeune  homme  en 
fronçant  U  tourciU 


Et  cependant,  lorsque  Ghislaine  devint  mère  et  que  redoubla 
le  bonheur  du  jeune  ménage,  Bernard  devint  pensif. 

Un  jour  d'été  qu'ils  étaient  tous  réunis  à  la  campagne,  tandis 
que  Gaston  et  sa  femme  s'agenouillaient  en  extase  devant  leur 
bébé  frais  éclos,  le  docteur  Grandex  surprit,  attaché  sur  lui  avec 
une  singulière  expression,  le  doux  et  profond  regard  de  Marianne 
Matzague. 

11  se  sentit  troublé,  mais  d'un  trouble  charmant,  et  le  soir,  en 
se  retrouvant  seul  avec  sa  sœur  qui  semblait  attendre  une  confi- 
dence, il  dit.  un  peu  embarrassé  : 

—  Tout  de  même,  ma  petite  Renée  chérie,  puisque  tu  désires 
tant  te  voir  tante  et  pouponner  les  enfants  des  autres...  je  ne  vois 
pas  pourquoi  je  resterais  éternellement  célibataire. 

—  Ah  I  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à  son  cou.  Marianne,  n'est-ce 
pas? 

—  Eb  !  parbleu  !  répliqua-t-il,  à  pari  toi,  mignonne,  quelle 
autre  femme  est  plus  parfaite  ? 

—  C'est  celle  que  Dieu  t'avait  destinée  de  toute  éternité,  va, 
frérot,  et  puis...  il  y  a  si  longtemps  qu'elle  t'attend  ! 

Et  le  soir,  seule  dans  sa  chambretle,  devant  la  nuit  étoilée,  les 
yeux  au  ciel,  elle  murmura  :  i  Moi  je  vivrai  de  leur  bonheur  à 
tous.  Mon  Dieu,  merci  1  Merci,  grand'mère  1  » 


FIN 


Roger  Dombre. 


Nous  commencerons  dans  le  prochain  numéro  la  publication 
des  ouvrages  suivants  : 

LE  SANG  DES  BOTZARIS 

Par  Noël  Gaulois. 
Illustrations  de  Edouard  Zier. 

Les  événements  de  Crète  donnent  un  puissant  attrait  au  nou- . 
veau  roman  de  notre  distingué  collaborateur.  L'histoire  des  luttes 
soutenues  par  la  Grèce  pour  conquérir  son  indépendance,  de  1820 
à  1827,  et  qui  se  répètent  aujourd'hui  phase  par  phase,  est  peu 
connue.  11  n'en  est  guère  pourtant  qui  soit  aussi  palpitante  et 
fournie  d'incidents  aussi  dramatiques.  C'est  un  cadre  merveilleux, 
d'ailleurs,  pour  une  œuvre  d'imagination,  que  ce  pays  situé  aux 
confins  du  monde  chrétien  et  du  monde  musulman. 

L'auteur  n'a  eu  que  faire  d'inventer.  Il  lui  suffisait  de  puiser  à 
pleines  mains  dans  les  trésors  de  la  tradition  populaire  et  de 
l'histoire. 

Clephtes  et  riches  armateurs,  Philhellènes  et  Turcs,  seigneurs 
de  manoirs  féodaux.  Orientaux  des  Mille  et  une  Nuits  s'offraient  au 
romancier  avec  des  traits  trop  saisissants  pour  qu'il  n'en  fût  pas 
séduit. 

Les  sentiments,  les  mœurs  sont  marqués  d'empreintes  aussi 
diverses,  et  l'action,  toute  moderne,  semble  empruntée  à  la  légende 
et  au  roman  de  chevalerie. 

AUTOUR  D'UNE  TRAHISON 

Par  Edmond  Coz. 

M.  Edmond  Coz  touche  de  très  près  au  monde  militaire.  Il  a 
eu  maintes  fois  l'occasion  de  l'étudier.  Aussi  le  roman  qu'il  vient 
d'écrire  pour  les  lecteurs  de  VOuvriei'  est-il  une  œuvre  vécue  dans 
toute  l'acception  du  terme.  Général  au  cœur  haut  placé,  à  l'âme 
droite  ;  officier  d'ordonnance  un  peu  trop  orgueilleux  de  sa  haute 
origine;  sous-officiers,  les  uns  légers,  les  autres  esclaves  de  leui 
patriotique  devoir  ;  nobles  et  parvenus  se  rencontrent,  se  croisent, 
se  heurtent  dans  cette  œuvre  dramatique  qui  emprunte  le  fond  d« 
son  action  à  un  fait  vrai,  à  une  lamentable  histoire  de  trahison 
qui,  tout  récemment,  a  fait  saigner  bien  des  cœurs  français. 

En  même  temps,  nous  publierons  sous  le  titre  général  de  : 

AUTOUR  DE  MA  PAROISSE 

une  suite  de  variétés  et  d'articles  de  polémique  dus  à  la  plume 
alerte  el  spirituelle  d'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  la 
presse  catholique  et  dont  la  manière  rappelle  celle  de  Jean  Grange 
qu'appréciaient  tant  nos  lecteurs.  Ces  articles  seront  signés  Pierre 
Cerné;  ils  alterneront  avec  des 

CHRONIQUES  HEBDOMADAIRES 

Par  Oscab  IIavard. 
Et  enfin  nous  continuerons  la  publication  des  curieux  articles  de  : 
MAGIE  BLANCHE  ET  NOIRE 

Par  Magus. 

Il  n'est  pas  besoin  d'appeler  l'allenlion  de  nos  lecteurs  sur  les 
intéressants  articles  de  Magus,  qu'ils  ont  depuis  longtemps  appris 
à  aimer.  La  nouvelle  série  qu'il  va  publier  dans  l'OMtTi^r  dévoilera 
les  tours  de  prestidigitation  les  plus  curieux,  et  ses  lecteur*  seront 


L'OUVRIER 


829 


de  la  sorte  initiés  aux  mystères  de  la  magie  blancho  et  de  la  magie 

noire  qui,  jusqu'ici,  élaienl  restés  la  propriélé  de  quelques  privilégiés. 

Nous  publierons  ensuite,  dans  le  courant  de  la  37»  année  : 

LE  FOU  DE  LA  PACAUDIÈRE 

Par  Henrv  de  Bris.vy. 

Dire  que  \eFoti  de  la  Pacatirlii're  est  signé  du  nom  de  M.  Henry 
de  Brisay,  c'est  dire  qu'on  trouvera  dans  ce  roman  une  action  très 
forte,  très  dramatique,  d'émouvantes  péripéties,  des  personnages 
bien  vivants,  un  style  d'im  inoomparahie  brio. 

De  longtemps,  les  lecteurs  de  cette  œuvre  remarquable  n'ou- 
blieront les  scènes  pathétiques  qui  ont  pour  IhéAIre,  tour  à  tour, 
l'élégant  salon  de  M™"  Le  Jarlier,  le  château  du  richissime  Améri- 
cain Bryan,  la  baraque  du  Taureau,  et  l'effrayante  maison  de 
santé  du  docteur  Jean  Bernard. 

LE  DROIT  D'AINESSE 
Par  Champol. 

OEuvre  à  l'intérêt  passionnant,  écrite  avec  le  charme  et  la  verve 
qui  caractérisent  le  genre  de  Chamipd,  le  Droit  d'Ainpsse  est  un 
des  romans  les  mieux  venus  du  maître  écrivain.  Nous  sommes 
heureux  d'avoir  obtenu  pour  nos  lecteurs  la  primeur  du  Droit 
d'Aînesse,  car,  aujourd'hui,  tous  les  éditeurs  se  disputent  les  pro- 
ductions de  notre  distingué  collaborateur. 

LE  PAVILLON  D'OR 

Par  L.  Gasty. 

Le  Pavillon  d'or  est  un  roman  d'aventures  tantôt  ires  dramafi- 
que  et  tantôt  très  gai,  dont  les  surprenantes  et  passionnantes  péri- 
péties reposent,  en  réalité,  sur  des  données  scientifiques  acquises. 

Rien  n'est  moins  improbable  que  cette  extraordinaire  concep- 
tion de  l'auteur,  car,  tout  en  se  lançant  comme  à  corps  perdu 
dans  la  plus  extravagante  fantaisie,  il  ne  perd  pas  un  instant  de 
Tue  ce  qui  est  scientifiquement  vrai. 

LA  GUERILLERA 

Par  Jkanne  de  Lias. 

L'action  de  cet  intéressant  ouvrage  se  déroule  dans  les  sombres 
montagnes  des  Pyrénées,  à  l'époque  de  l'épopée  carliste.  A  côté  de 
guerriers  rompus  aux  périls  de  la  guerre  de  partisans,  à  côté  de 
terribles  bandits,  au  milieu  des  péripéties  de  combats  acharnés,  se 
détache  une  gracieuse  figure  de  femme  qui  porte  en  elle  une  âme 
de  sainte  et  un  cœur  de  héros. 

LA  LUTTE 
Par  Pœrrk  du  Château. 

Ce  beau  livre  pourrait  s'appeler  le  roman  d'une  âme.  Rien  de 
plus  poignant  que  l'histoire  de  cet  homme  appelé  par  une  irrésis- 
tible vocation  au  plus  haut  des  ministères  et  en  butte  à  l'opposition 
invincible  de  ceux  dont  le  devoir  l'oblige  à  respecter  la  volonté. 
OEuvre  de  foi  entre  toutes,  la  Lutte  est  un  de  ces  livres  qui  élèvent 
les  âmes  et  ennoblissent  les  cœurs. 


L'Otivrier  se  trouve  au  prix  de   cinq  centimes  chez  tous  les 
libraires,  marchands  de  journaux,  et  dans  les  gares, 

LE  MERCREDI  ET  LE  SAMEDI 


ABONNEMENT 


10-4  ÎVÏJMEROS  O'UIVE  AIVIVEE 

6  francs  pour  la  France,  l'Algérie  et  la  Belgique: 

7  francs  pour  les  autres  colonies  et  les  autres  pays  étrangers. 

Tous  les  abonnés  de  l'Ouvrier,  nouveaux  et  anciens,  participent 
aux  tirages  mensuels  de 

CINQ  BONS  DE  L'EXPOSITION  DE  1900 

Ces  bons,  on  le  sait,  participent  aux  tirages  de  lots  dont  l'im- 
portance sera  de  700,000   francs  pour  la  fin  de  l'année  1897.  de 
2,500,000  francs  en  1898  et  1899,  et  de  1,160,000  francs  en  1900. 
S'abonner  à  /'Ouvrier,  c'est  donc  courir  la  chance  de  faire  fortune 
pour  6  0»  7  francs. 

Pour  s'abonner  à  V0uv7-ier  pendant  un  an,  il  suffit  d'envoyer  à 
M.  HENRI  GAUTIER,  directeur,  S3,  quai  des  Grands-Augustins, 
i  Paris,  en  mandat-poste,  timbres  français  ou  autre  valeur  sur 
Paris,  six  francs  si  l'on  habite  la  France,  l'Algérie  ou  la  Belgique, 
sept  francs  si  l'on  habite  un  autre  pays  des  colonies  ou  de 
I  l'étranger. 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE 


LB  CONCOURS  HIPPIQUE.  —  LA  PREMIÈRE  FÊTE  DU  PRINTEMPS.  — 
CHARME   DU    SPECTACLE.    —    FACÉTIES    DES    CHEVAUX.    —     OKHCIERS 

^  ET  HABITS  ROrr.ES.  —  LES  NOI'VEAUX  ACADÉMICnîNS,  LE  COMTE 
DE  MU.N  ET  M.  HANOTAUX.  —  LE  CRÉATEUR  DES  CERCLES  ET  LA 
COMMUNE  DE  PARIS.  —  LES  «  COMMIS  »  DU  MINISTÈRE  DES /AF- 
FAIRES ÉTRANGÈRES.  —  AMBASSADEURS  ET  BOURGEOIS.  —  ANCIEN- 
NES TRADITIONS. 

Le  Concours  hippique,  c'est  vraiment  la  première  fête  du 
printemps.  Au  mois  où  les  giboulées  alternent  encore  avec  les 
rayons  du  soleil,  les  Parisiennes  n'osent  pas  trop  risquer  sur  le 
trottoir  leurs  toilettes  nouvelles.  Or,  la  grande  travée  du  palais 
de  l'Industrie,  avec  son  dôme  de  verre,  c'est  une  rue  ouverte  oii 
l'on  peut  se  promener  impunément  sans  parapluie  ni  caoutchouc  , 
aussi  tout  ce  que  Paris  compte  de  monde.'î^/ccis'y  donne  rendez- vous, 
en  hUte  de  se  montrer.  Maintenant,  le  spectacle  est-il  toujours  très 
attrayant  ?  H  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  le  rite  mondain,  en  vertu 
duquel  on  se  croit  obligé  d'assister  au  Concours  hippique  constitue, 
dans  certains  moments,  une  véritable  corvée. 

Pendant  les  vingt  premiers  jours  d'avril,  il  faut  rester,  de 
trois  à  six  heures,  debout  sur  des  banquettes,  étouffé  par  la 
foule,  poussé  et  bousculé,  tantôt  le  crâna  cuit  par  le  soleil  qui 
darde  ses  rayons  printaniers  sur  les  vitres  du  palais,  et  tantôt  la 
figure  couperosée  par  le  froid.  Au  centre,  se  dressent  de  petits 
obstacles  pour  rire,  des  «  tuyaux  d'arrosage  »,  comme  dit  Crafty, 
et  une  rivière,  pas  méchante,  servant  aux  facéties  de  cet  animal 
quinteux  et  bizarre,  surnommé  par  l'ironique  M.  de  Buffon  «  la 
plus  noble  conquête  de  l'homme  ».  Si  l'on  en  juge,  en  effet,  par 
le  peu  de  soumission  de  ce  quadrupède,  on  peut  dire  que  cette 
pseudo-conquèle  se  réduit,  en  réalité,  à  un  simple  protectorat. 
Donc,  tantôt  le  cheval  saute  et  tantôt  il  ne  saute  pas.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  déploie  une  ingéniosité  extraordinaire:  il  s'arrête 
net,  ce  qui  fait  passer  le  cavalier  par-dessus  les  deux  oreilles  ; 
tantôt  il  se  dérobe  par  une  volte  savante,  ou  bien  il  s'emballe  du 
côté  des  écuries.  Quant  à  la  rivière,  le  cheval,  se  rappelant  sans 
doute  la  glorieuse  course  de  Poniatowski,  le  cheval,  dis-je,  préfère 
la  passer  à  la  nage.  C'est  plus  frais  et  cela  amuse  mieux  la 
galerie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Concours  hippique  est  une  institution 
excellente,  car  il  permet  aux  officiers  de  notre  armée  de  se 
montrer  «  en  uniforme  »  dans  l'exercice  de  leurs  fonctioni  et  sur 
un  terrain  élégant,  côte  à  côte  avec  les  sporlsmen  et  les  habits 
rouges.  Et  puis,  le  coup  d'oeil  est  parfois  bien  curieux.  C'est  sur- 
tout, entre  trois  et  quatre  heures,  lorsque  toutes  les  tribunes  sont 
garnies.  Point  de  tapage  ni  de  couleurs  disparates,  point  de  vi- 
laines taches  criardes  sur  les  banquettes  :  tantôt  le  rouge,  tantôt 
le  bleu  ou  le  vert  dominent,  selon  la  mode  de  la  saison.  Le  bon 
jour  pour  admirer  les  toilettes,  c'est  celui  où  se  lit  sur  le  pro- 
gramme du  Concours  celte  phrase  significative  :  Chevaux  attelés 
seuls.  Personne  ne  s'intéresse  aux  évolutions  de  celte  théorie  de 
spiders,  de  buggeys,  de  tilburys,  de  charrettes  et  de  phaélons,  con- 
duits par  des  gens  d'écurie  et  qui  tournent  comme  des  chevaux 
de  bois  autour  des  poteaux  de  piste.  11  n'y  a  guère  que  le  jury 
et  les  propriétaires  qui  s'occupent  d'eux  :  les  spectateurs  ont 
alors  toute  latitude  pour  causer,  et  les  caquetages  prennent  leur 
volée. 


Les  nouveaux  Académiciens  élus  le  l«r  avril  prononceront-ils 
bientôt  leurs  discours  de  réception  ?  Aurons-nous  prochainement 
le  plaisir  d'entendre  le  comte  de  Mun  et  M.  Hanolauxf  On  nous 
dit  que  ces  messieurs  se  sont  déjà  mis  à  l'œuvre  et  que  le  pre- 
mier se  propose  de  soigner  tout  particulièrement  l'éloge  de 
M.  Jules  Simon,  son  prédécesseur.  Il  y  a  trente  ans,  le  pané- 
gyrique de  M.  Jules  Simon  aurait  embarrassé  un  catholique: 
mais,  peu  à  peu,  le  disciple  de  .M.  Cousin  et  le  champion  de 
l'école  officielle  avait  si  bien  rompu  avec  ses  anciens  préjugés  que 
les  sectaires  le  poursuivaient  de  la  même  haine  dont  ils  hono- 
raient jadis  Mgr  Dupanloup.  C'est  égall  Qui  donc  aurait  osé  pré- 
dire qu'un  jour  viendrait  où  le  comte  de  Mun,  le  fondateur  des 
Cercles  catholiques  d'Ouvriers,  serait  chargé  de  tresser  des  cou- 
ronnes à  l'homme  qui  —  je  m'en  souviens  encore  —  déclara,  en 
pleine  séance  du  Corps  législatif,  que,  pour  faire  un  Frère 
des  Ecoles  chrétiennes,  il  suffisait  d'une  aune  de  drap  noir  t 
Mais  le  temps  où  de  tels  propos  étaient  tenus  est  bien  loin  de 
nous!  Peu  à  peu  M.  Jules  Simon  s'était  rapprocb'v'e  ft^ous,  et  tout 
i  deux  hommes,  qui  se'/^  ~  î^  ^^ifférents 
,.  j-   »!..„    .i    «"'IV.- o.:^  3  .,„  _ 

r  "la 


le  monde  convient  que  ces 
au  premier  abord    —  le  comte  de  Mun   et 
étaient    néanmoins    faits  pour  s'entendre  I    l 
pour  les  humbles  n'obsédail-elle  pas  leur  âme  ''' 
nous  a  donné  d'incomparables   livres  sur  l'i 
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Mun  a  (ravaillé  et  travaille  encore  à  l'affianchissement  moral  et 
matériel  des  petits... 

C'est  en  face  de  Paris  en  flammes  qtie  l'idée  vint  au  comte  de 
Miin  de  se  consacrer  aux  ouvriers.  La  capitale  subissait  les  der- 
niers assauts  de  l'insurrection  expirante.  Albert  de  Mun  dominait 
les  hauteurs  de  Montmartre,  avec  son  camarade  le  capitaine  de 
la  Tour  du  Pin,  tout  prés  du  général  de  Ladmirault,  tandis  que 
les  forbans  de  la  Commune  déchaînaient  leurs  fureurs  contre  les 
monuments  de  la  «  Ville  Lumière  ». 

Là  même  où  devait  s'élever  ré::li?:c  votive  du  Sacré-Cœur, 
au-dessus  du  «  fleuve  de  feu  »  qui  loulait  à  leurs  pieds,  —  les  deux 
amis  s'écrièrent,  en  s'embrassant  dans  le  deuil  et  les  larmes  : 
«  Allons!  nous  tâcherons  de  faire  luire  encore  quelque  beaux  jours 
sur  cette  pauvre  France  I  » 

Le  jour  de  Noël  qui  suivit  cette  scène,  le  premier  cercle  était 
fondé  avec  le  concours  du  digne  M.  Maignen;  de  M.  Ravelet,  le 
directeur  du  Momie;  de  M.  Lenn  Gautier,  le  savant  professeur  de 
l'Ecole  des  chartes;  de  M.  Paul  Vrignault,  fonctionnaire  supé- 
rieur du  ministère  des  Affaires  étrangères;  et  de  M.  Robert  de 
Mun,  le  frère  du  promoteur  du  mouvement. 

La  propagande  marcha  vite.  Dès  le  mois  d'avril  1872,  l'inau- 
guration du  Cercle  de  Belleville-Ménilmontant.  ouvert  sous  les 
auspices  du  vicaire  général  Langénieux,  marqunil  le  point  de  dé- 
part delà  rapide  difTnsion  de  l'œuvre;  et,  le  le''  décembre  suivant, 
le  comte  de  Mun  allait  planter  le  lahnrmn  à  Lyon,  où  d'admi- 
rables catholiques  fondaient  le  Cercle  des  Urotteaux. 

Ce  fut  là  l'époque  héroïque. 


L'enthousiasme  des  croisades  animait  M.  de  Mun  et  ses  colla- 
borateurs. Dans  les  allocutions  qu'il  prononçait,  le  jeune  officier  — 
M.  de  Mun  était  capitaine  de  cuirassiers  —  rappelait  avec  amour 
les  grands  siècles  «  où  l'on  partait  pour  la  guerre  avec  un  glaive 
en  forme  Je  croix».  Mais  si  l'épée  que  portait  M.  de  Mun  n'avait 
pas  cette  forme  et  ne  renfermait  plus  de  reliques,  comme  en  ces 
temps  chevaleresques,  cette  épée  aurait  pu  s'appeler  néanmoins 
Durandal  ou  Joyeuse.  N'élail-elle  pas,  en  elTet,  à  sa  place  dans  ces 
joutes  de  la  parole  où  M.  de  M  jn  allongeait  de  si  rudes  coups  aux 
gladiateurs  de  la  libre  pensée  ? 

Peu  à  peu,  laréjuitation  oratoire  du  comte  de  Mun  grandit,  et 
bientôt,  de  tontes  parts,  les  catholiques  invitèrent  le  jeune  officier  à 
descendre  dans  l'arène  politique. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nombre  considérable  d'électeurs  de 
l'arrondissement  de  Pontivy  ofirirent  la  candidature  au  fondateur 
des  Cercles,  choisi  en  raison  de  son  caractère  nettement  catholi- 
que, de  son  attitude  et  de  son  langage,  par  une  population  dési- 
reuse d'avoir  pour  représentant  un  homme  dévoué  à  ses  convictions. 
M.  de  Mun  crut  de  son  devoir  de  répondre  à  cet  appel  et  de  prendre 
en  main  le  drapeau  que  les  Bretons  du  Morbihan  voulaient  lui 
confier. 

Il  fut  élu.  Mais  quel  spectacle  répugnant  nous  offrit  alors  la 
Gauche!  M.  Gambetta  et  ses  affidés  ne  virent  pas  sans  jalousie 
et  sans  dépit  entrer  dans  le  Parlement  un  orateur  qui  pouvail. 
non  les  tenir  en  échec,  puisque  la  supériorité  du  Nombre  brutal 
assurait  la  victoire  à  nos  adveisaires,  mais  du  moins  humilier 
l'orjfuell  'le  la  gauche  et  subjuguer  le  pays.  Deux  fois  de  suite. 
ces  malfaiteurs  cassèrent  le  verdict  du  corps  électoral,  et,  pour 
terroriser  les  paysans  bretons,  le  dictateur  et  sa  coterie  poussè- 
rent l'improbilé  jusqu'à  prescrire  une  enquête.  Cette  basse  ma- 
nœuvre éclioua,  M.  de  Mun  triompha  du  dni  et  de  la  rus5. 

Les  cinq  volumes  de  Discours  qu'a  publiés  la  librairie  Pous- 
sielgue  sont  là  pour  attester  que,  conformément  aux  prévisions 
de  ses  amis,  M.  de  Mun  n'Iiésila  jamais  à  défendre  l'Eglise.  Cha- 
que fois  qu'un  intérêt  catholique  fut  en  jeu,  le  grand  orateur 
monta  sur  la  brèche  et  se  jeta  dans  la  mêlée.  Avec  quel  talent,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  dire  I 

M.  de  Mun  est,  on  peut  l'affirmer,  le  premier  orateur  de  ce' 
temps-ci.  L'accent  mélodieux  de  la  voix,  la  noblesse  du  style,  la 
générosité  de  la  pensée  le  placent  à  CiMé  de  Berrver,  de  Guizot  et 
de  Montnlembert.  Le  prédécesseur  de  M.  de  Mun,  M.  Jules  Simon, 
fut,  certes,  un  orateur  disert,  mais  M.  de  Mun  le  dépasse  comme 
Démosthène  dépassait  Isocrate  et  comme  Berrver  dépassait 
Thiers.  Le  jour  où  M.  de  Mun  prononcera  son  discours  de  récep- 
tion, celte  fête  sera  un  régal  pour  les  amis  de  l'éloquence 
française. 


M.  Hanolaiix,  eli,  1,\  iiéme  jour  que  le  dépiilé  du  Finistère,  en 
remplacemeiitde  M.  Cbillemi-I-Lacour,  ne  possède  paj*  les  dons  ora- 
toires du  comte  Albeii  de  Mun.  A  la  Chambre,  il  lit  ses  discours 
et  ne  parle  qu'un  moriccRU  de  papier  à  la  main.  C'est  lé  une 
grave  infériorité.  Auji^iird  liui,  tous  les  orateurs  apprennent  par 
cœur  leurs  discours.  -Il  n'en  litait  pas  de  même  autrefois. 

Sous  la  Rcslitt.ration  et  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  il  n'était 
pas  rare  tie  vo-^'au  député  tirer  de  sa  [lOche  un  manuscrit  et  en 
réciter  pénibU  maris  le  contenu.  Cola  n'était  pas  foifttre.  On  raconte 
qu'un  jour^ne  pas  té  d'Avranchef,  M.  Abraham  Dubois,  avait 
opporlé  4^oui'cih      "i  un  volumineux  cahier.  Mais  voyant  que  la 


Chambre  n'était  pas  attentive,  notre  député  sauta  plusieurs 
feuillets.  Ce  retranrhement  ne  parut  pas  suffisant  au  narquois 
M.  Dupin,  qui  dirigeait  alors  les  débats  de  rassemblée.  Voyant 
que  l'auditoire  s'impatientait.  M.  Dupin  s'inclina  vers  l'orateur  et 
lui  dit  au  milieu  des  rires  de  la  Chambre: 

«  Encore  un  sacrifice,  .\braham  !  » 

Le  pauvre  Abraham  fut  obligé  de  quitter  la  tribune  au  milieu 
des  fous  rires  de  la  Chambre. 

Pour  revenir  à  M.  lin  notaux,  disons  que  ce  diplomate  évoque  le 
souvenir  des  anciens  o  commis  »  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères. 

Sous  l'Ancien  Régime,  le  ministère  comprenait  alors  deux  caté- 
gories de  titulaires  :  les  ambassadeurs  proprement  dits,  sorte  de 
personnages  consulaires,  sortis  du  patriciat  ou  issus  de  la  haute 
bourgeoisie,  et  les  diplomates  professionnels,  sortis  des  bureaux. 

Tous  les  ambassadeurs  n'étaient  pns  des  arisinrrales  de  nais- 
sance. Sous  Louis  XIV,  ne  voyons-nous  pas  l'ambassade  de  Londres 
confiée  à  un  simple  bourgeois,  nommé  Durand  tout  court?  A  côté 
de  ces  représentants  décoratifs  de  la  personne  du  souverain, 
s'échelonnent  des  agents  issus  de  familles  plus  modestes,  mais 
munis  d'une  instruction  solide,  et  chargiis  d'étudier,  plutôt  que  de 
négocier,  les  traités  que  les  ambassadeurs  et  les  ministres  se  réser- 
vent ensuite  de  conclure  avec  les  délégués  des  souverains  étrangers. 
Dans  le  seul  cours  du  xvin^  siècle,  le  duc  de  Broglie  relève  sur  la 
liste  des  «  premiers  commis  »  les  noms  des  deux  frères  Ledran, 
des  deux  Gérard,  père  et  fils,  souche  de  cette  honorable  famille  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nosjoiirs  sous  le  nom  de  o  Rayneval  n.  De 
tels  noms  sont  l'honneur  de  notre  pays.  Les  rangs  de  la  hiérar 
chie,  loin  d'êiro  sévèrcuient  fermés,  comme  le  prétendent  les 
béotiens,  se  laissent  pénéirer  à  toute  heure,  par  de  nouveaux 
venus,  partis  de  tous  les  points  de  l'horizon.  De  jeunes  avocats, 
de  pauvres  secrétaires  et  d'humbles  scribes,  dont  la  plume  facile  et 
l'esprit  délié  se  sont  exercés  dans  de  minuscules  emplois,  sont 
admis  d'emblée  aux  premières  charges. 

C'est  ainsi  que  F,aporte  du  Theil,  simple  commissaire  des 
guerres  sous  le  maréchal  de  Tessé,  devient  le  négociateur  du 
traité  d'Utrecht  et  du  traité  de  Vienne  :  c'est  ainsi  encore  que 
l'abbé  de  La  Ville  se  hausse  à  la  direction  de  la  Chancellerie. 

Jalouses  d'honorer  de  tels  serviteurs,  nos  différenles.\cadémies 
accueillent  avec  empressement  les  «  commis  »  des  Affaires  étran- 
gères. Pendant  que  Tercieret  Laporte  du  Theil  entrentàl'Académie 
des  inscriptions,  l'abbé  de  La  Ville  reçoit  un  siège  parmi  les  Qua- 
rante. De  nos  jours,  l'Académie  des  sciences  morales  ouvre  ses 
portes  à  Armand  Lefebvre  —  l'aïeul  du  comte  Lefebvre  de 
iiéhaine  —  et  l'Académie  française  à  M.  de  A'iel-Castcl,  tous  les 
deux  attachés  à  la  Chancellerie. 

Eh  bien  1  l'élection  de  M.  Ilanotaux  à  l'Académie  française  con- 
tinue de  nos  jours  une  des  meilleures  traditions  des  Gouverne- 
ments précédents,  et  c'est  ainsi  que  les  anciens  us  se  conservent, 
sans  qu'on  s'en  doute. 

Oscar  Havabd. 
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VII  (Sidlr.) 

Elle  serait  jeune  encore,  belle  de  la  beauté  des  femmes  heu- 
reuses; elle  aurait  dos  enfants  rieurs,  à  qui  elle  apprendrait  à 
être  simples,  contents  de  peu,  méfiants  de  la  richesse  et  de  tout 
ce  qui  se  cache  de  misères  sous  le  luxe  des  demeures  opulentes... 

Aiigclo  semblait  reprendre  un  peu  de  force,  s'agitait  sur  son 
lit,  parlait  entre  ses  dents  presque  serrées;  la  fièvre  montait  encore 
à  mesure  que  lui  revenait  celle  factice  énergie,  et  le  curé  de 
Roquebrune  avait  vainement  tenté  de  se  faire  reconnaîlre.  D'un 
costc,  Angelo  l'avait  écarté,  eu  lui  montrant  la  fenêtre  où  s'enca- 
drait un  pan  de  ciel  bleu,  rayé  par  le  vol  noir  des  oiselets. 

Ces  cris  éperdus,  ces  roulades  intermittentes  allaietit  hanter 
encore  le  cerveau  détraqué  du  mourant.  Le  docteur  murmura  : 

—  C'est  la  fin... 

Fioretta  baissa  un  pou  plus  sa  tête  pâlie,  ne  trouva  pas  une 
larme  pour  pleurer  l'agonie  de  sou  nmi,et  sans  paraître  entendre 
les  propos  incohérents  d'Angelo,  continua  la  triste  évocation  de  ses 
fautes  et  de  ses  regrets. 

Angelo  se  croyait  là-bas,  à  Paris,  dans  la  grande  salle  des 
concerts  où  il  avait  joué  si  souvent.  L'orchestre  l'entourait,  et, 
chose  étrange,  ce  n'était  pas  lui,  Angelo  Certaldo.  qui  se  faisait 
entendre  seul,  au  milieu  de  tous  les  musiciens  attentifs  et  émer- 
veillés; c'était  l'orchestre  qui  jouait  une  symphonie,  et  il  avait,  lui, 

1.  Voir  l'Ouvrier  du  43  mars  1897. 
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le  bâton  de  chef  à  la  main;  il  dirigeait  les  exécutanls,  les  excitait 
de  la  tête,  des  yeux,  pressait  le  mouvement,  indiquait  le  départ 
aux  cuivres  ou  aux  archets... 

Dehors,  les  moineaux  se  poursuivaient  en  modulant  de  brefs 
appels  ;  uu  merle  sifflait  dans  les  mimosas  odorants  ;  des  fauvettes 
entrelaçaient  leurs  voix  menues  et  leurs  fantaisistes  refrains.  Et 
cela  représentait,  pour  Angelo,  les  notes  détachées  des  clarinettes, 
les  trilles  aigus  de  la  petite  lliite,  les  poétiques  et  champêtres 
ritournelles  des  hautbois. 

Des  bourdons  passaient,  dans  un  ronflement  sonore  ;  et  du 
côté  des  casernes  arrivaient  des  sonneries  de  trompettes;  et  la 
mer  grondait  en  sourdine,  invisible  derrière  le  fouillis  des  ramures, 
tandis  que  la  brise  vibrait  plaintivement  dans  les  arbres  du 
jardin. 

Angelo  n'entendait  rien  de  tout  cela,  ou  plutôt,  ce  qu'il  enten- 
dait c'était  la  voix  barytonnante  des  violoncelles,  les  sonorités  des 
cors  d'harmonie,  le  profond  accompagnement  des  contrebasses, 
au-dessus  desquels  planait  le  gémissement  tendre,  onduleux,  des 
violons  à  la  voix  presque  humaine... 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  le  soir  montait  du  jardin  ensommeillé, 
toutes  les  mélodies  des  oiseaux  et  des  insectes  s'éteignaient  une 
à  une.  Seules,  la  plainte  de  la  brise  et  le  chant  grave  de  la  mer 
s'élevaient  encore,  plus  distincts  d".ns  le  silence  agrandi. 

Angelo  s'agitait  toujours,  l'oreille  tendue,  la  main  levée,  mar- 
quant la  mesure  d'une  musique  perceptible  pour  lui  seul.  Sur  sa 
figure  devenue  radieuse  se  peignaient  une  à  une  des  impressions 
nouvelles  et  réconfortantes.  La  brise,  ce  n'était  plus  la  voix  gémis- 
sante et  souple  des  violons,  la  mer  ne  jouait  plus  un  accompagne- 
ment assourdi  de  contrebasse...  Non,  la  mer  enflait  sa  grande 
voix  en  des  notes  soutenues  et  lentes  d'orgue  céleste,  et  la  brise 
était  l'hymne  de  bienvenue  que  chantaient  les  anges  accourant  au- 
devant  d'Angelo. 

Une  paire  d'ailes  blanches  passa  devant  la  fenêtre,  il  se  souleva 
sur  son  lit,  et,  penché  vers  le  curé  qui  priait  tout  bas  : 

—  Les  voyez-vous?  Ils  m'attendent...  Merci,  merci,  de  m'avoir 
appris  à  être  sage  quand  j'étais  petit!... 

Une  mandoline  lointaine  envoya  quelques  sons  adoucis  jusqu'à 
l'oreille  du  mourant  : 

—  Ils  jouent  de  la  lyre,  monsieur  le  curé...  Dites,  croyez-vous 
que  Fiorelta  est  parmi  eux  ?...  C'est  pour  la  retrouver  que  je  suis 
content  de  mourir...  et  aussi  pour  ne  plus  penser,  travailler  tou- 
jours à  chercher  quelque  chose...  -Mais  surtout,  surtout,  pour 
retrouver  Fioretta  que  j'ai  perdue  depuis  si  longtemps  !... 

Il  parla  encore  un  peu  des  lyres  approchantes,  de  Fioretta,  de 
la  fatigue  que  l'on  éprouve  quand  on  veut  devenir  un  grand  musi- 
cien, et  de  la  triste  récompense  que  rapportent  tous  ces  efforts... 
Puis  il  soupira,  épuisé,  retomba  sur  l'oreiller,  baigné  de  sueur  :  il 
avait  fini  de  souffrir,  de  combattre  pour  un  rêve  d'ambition  qui 
n'était  pas  le  sien,  de  meurtrir  son  âme  tendre  à  toutes  les  aspé- 
rités du  chemin  de  la  vie... 

YllI 

Fioretta,  restée  toute  seule  dans  la  grande  Villa  Rose,  passa 
quelques  jours  de  stupeur  et  de  désœuvrement.  Dix  fois  en  une 
heure  elle  cherchait  autour  d'elle  quelque  chose  ou  quelqu'un  qui 
avait  disparu  :  sa  jeunesse,  peut-être  gâchée  à  la  poursuite  de  biens 
désormais  inutiles,  et  son  bonheur,  volontairement  dédaigné, 
perdu  maintenant  pour  toujours.  Ah!  qu'elle  lui  avait  coûté  cher, 
cette  fortune  qu'elle  ne  savait  plus  à  quoi  employer! 

A  quoi?...  Fioretta  s'étonna  de  s'être  posé  cette  question.  Est- 
ce  que  la  mort  d'.Vngelola  rendait  incapable,  tout  à  coup,  de  jouir 
de  ses  richesses?  Au  premier  moment,  elle  avait  pu  regretter  la 
disparition  de  son  ami;  elle  l'avait  soigne,  d'abord  par  un  reste 
d'ambition  et  d'espoir,  ensuite  par  pitié;  et  elle  s'était  si  bien 
accoutumée  à  sa  tâche  que  le  repos  complet  la  déroutait  à  présent. 
Mais  avait-elle  un  motif  réel  de  plainte?  Elle  avait  voulu,  unique- 
ment voulu,  être  riche;  elle  l'était  devenue.  Cet  état  suffit  au  bon- 
heur de  beaucoup  de  gens;  pourquoi  ne  se  trouverait-elle  pas 
complètement  heureuse  en  se  servant  largement  des  biens  acquis 
pai"  sa  ténacité?  C'élail  sans  doute  très  amusant  de  dissiper  beau- 
coup d'or,  de  passer  dans  la  vie  comme  une  reine  ou  comme  une 
princesse,  bien  au-dessus  des  malheureux  qui  ne  connaissent  que 
la  médiocrité  banale  et  bourgeoise... 

Avec  une  rage  concentrée,  Fiorelta  essaya  d'arracher  à  son  or 
ces  jouissances  entrevues;  si  elle  réussissait,  ce  serait  bien  le  pre- 
mier résultat  qu'elle  tirerait  de  ses  calculs  déjà  lointains!  Elle 
doubla  le  luxe  de  sa  maison,  vécut  comme  en  un  rêve  d'opulence 
et  de  grandeur  ;  et  elle  fut  bientôt  célèbre  sur  le  littoral  par  la 
magnificence  de  ses  attelages,  la  sobre  élégance  de  ses  toilettes, 
la  générosité  de  sa  participation  aux  bonnes  œuvres,  aux  ventes, 
à  toutes  les  manifestations  extérieures  de  lu  charité. 

Elle  faisait  cela  froidement,  sans  entrain,  comme  elle  faisait 
toutes  choses,  comme  elle  recevait  la  colonie  étrangère  accou- 
rue de  Nice,  de  Cannes,  de  Monte-Carlo  à  ses  réceptions  du 
lundi,  à  ses  auditions  de  musique  savante;  et  avec  la  même  figure 
impassible,  elle  parcourait,  dans  sa  voiture  irréprochable,  la  pro- 
menade du  Midi,  au  milieu  des  altesses  frileuses,  des  majestés  en 


vacances,  de  toute  celte  société  mêlée  dans  la  liberté  un  peu  bohème 
de  la  côte  d'hiver. 

On  trouvait  .Mmo  Parker  très  belle,  aimable  et  avenante,  mail 
on  lui  reprochait  de  ne  pas  savoir  sourire. 

En  réalité  elle  s'ennuyait,  et  elle  en  voulait  à  la  richesse  qui 
lui  faisait  banqueroute  une  fois  de  plus.  A  de  certains  iiislnnts, 
Fiorelta  récapitulait  toutes  ms  déceptions  passi'es,  ses  motifs  de 
rancune  contre  l'or  autrefois  convoité.  N'élail-ce  pus  lui  qui 
l'avait  détournée  d'.Xngelo?  N'elait-ce  pas  pour  lui  que  Fioretta 
avait  souffert  le  dédain  luoublié  île  Willy  ?  à  cause  de  lui  qu'Angelo 
était  mort,  vaincu  parle  plus  affreux  mal  qui  soit  au  monde? 

Fioretta  n'osait  aller  jusqu'au  bout  de  ses  pensées,  mais  une 
voix  murmurait  en  elle: 

—  C'est  l'or  qui  l'a  tué,  et  c'est  mol  qui  ai  convoité  l'or... 
Hantée  par  ces  idées,  Fiorelta    ne  pouvait   plus  jouir  de  sa 

richesse  ;  elle  avait  perdu  celle  gaieté  qu'elle  connaissait  en  ses 
jours  de  pauvreté,  alors  qu'elle  n'élail  pas  sûre  du  lendemain, 
qu'elle  n'avait  ni  demeure,  ni  argent,  ni  rien  qui  lui  appartînt. 
Elle  avait  la  nostalgie  d'on  ne  saii  quoi,  se  prenait  pour  Angelo 
d'une  tendresse  rétrospective  mêlée  de  remords  cuisants.  Parfois 
même,  elle  se  prenait  à  regretter  la  vie  simple  de  son  enfance,  les 
oliviers  gris  qui  abritaient  ses  sommeils  insouciants. 

Et  elle  s'étonnait  aussi  de  regretter  les  derniers  mois  de  la  vie 
d'.\iigelo,  mois  de  soucis  profonds,  où  elle  s'absorbait  en  des 
préoccupations  de  toutes  les  minutes;  elle  n'avait  plus  alors, 
cependant,  aucun  espoir  de  sauver  son  malade,  mais  elle  se  plai- 
sait à  le  soigner  comme  un  enfant,  à  étendre  sur  celle  faiblesse  la 
protection  de  sa  force  et  de  sa  santé.  C'était  comme  au  tem|i8  où 
elle  protégeait  le  maladif  Willy,  elle,  la  petite  campagnarde  robuste 
cl  saine. 

La  mort  d'Angelo  avait  enlevé  à  Fioretta  ce  dernier  intérêt  de 
sa  vie  et  lui  avait  laissé  au  cœur  un  tourment  toujours  avivé. 
C'était  comme  un  instinct  nouveau,  obscur  encore,  que  le  retour 
d'Angelo  avait  fait  naître,  l'instinct  si  féminin  du  dévouement,  des 
menues  actions  de  la  journée  dirigées  vers  un  but,  accomplies 
pour  d'autres  en  s'oublianl  soi-même. 

Pendant  de  lonaues  heures,  Fioretta,  inconsciente  encore  du 
travail  qui  se  faisait  en  elle,  demeurait  silencieuse  et  inactive  dans 
un  petit  salon  qu'elle  s'était  meublé  avec  de  précieux  souvenirs  ; 
les  meubles  si  jolis,  si  coûteux,  recueillis  dans  l'appartement 
d'Angelo  Certaldo.  Souvent  elle  avait,  en  les  regardant,  des  crises 
de  larmes  élrangeschcz  cette  créature  calme  et  sûre  d'elle-même; 
elle  se  trouvait  michanle  elle  poids  de  sa  vie  passée  lui  semblait 
lourd  à  porter  toute  seule. 

Elle  voyagea,  resta  longtemps  hors  de  chez  elle;  mais  elle 
revint  parce  qu'elle  regrettait  trop  le  petit  salon  qui  la  faisait  tant 
pleurer. 

Le  curé  de  Roquebrune,  le  seul  hôte  qu'elle  reçût  volontiers 
parce  qu'elle  pouvait,  avec  lui,  parler  de  tout  son  passé,  voyait 
cette  détresse  de  la  jeune  femme  et  l'abordait  souvent  avec  ces 
mots  : 

—  Toujours  ennuyée,  mon  enfant? 

—  Toujours.... 

—  Ah!  si  vous  aviez  un  devoir  à  remplirl...  Tenez,  nous  avons 
à  Roq;;ebrune  .. 

11  lui  recommandait  une  vieille  femme  infirme,  un  homme 
paralysé;  car  il  sentait  confusément  que  Fioretta  serait  sauvée 
d'elle-même  le  jour  où  elle  comuiencerait  à  vivre  pour  les  autres. 

Une  fois  il  crut  avoir  trouvé  le  remède  qu'il  cherchait  depuis 
si  longtemps  et,  en  arrivant  à  la  villa,  il  s'écria: 

—  Je  viens  vous  demander  voire  aide,  Fioretta...  Il  y  a  au 
bourg  un  enfant,  un  pauvre  orphelin  cpii  a  besoin  d'être  recueilli... 

—  Oh!  cela,  jamais!  fil  vivement  Fiorelta. 

Elle  y  avait  pensé  souvent,  à  cette  solution  que  lui  proposait 
son  vieil  ami.  Cela  seul  eût  pu  ramener  son  sourire,  un  enfant  à 
dorloter  el  à  aimer,  un  enfant  dont  le  babil  aurait  rendu  quelque 
gaieté  à  la  villa  mélancolique.  Et  il  semblait  que  Kitly  el  William 
eussent  deviné  ce  désir  de  la  jeune  femme,  car  ils  lui  avaient  dit 
à  la  fin  d'un  hiver  : 

—  Voulez-vous  que  nous  vous  laissions  Edith?  Elle  est  très 
gentille  el  vous  distraira  un  peu...  Nous  la  reprendrons  l'hiver 
prochain... 

Ses  propres  calculs  avaient  rendu  Fioretta  méfiante.  Elle  soup- 
çonna Willy  de  lui  faire  une  proposition  fort  intéressée,  remercia, 
et  affirma  qu'elle  préférait  être  seule.  Elle  allait  faire  un  voyage, 
et  une  enfant  serait  plutôt  une  gêne...  Oh!  non,  pour  rien  au 
monde  elle  ne  voulait  s'attacher  à  l'enfant  de  Willy,  de  ce  Willy 
qui  l'avait  dédaignée,  et  qui,  aujourd'hui,  voulait  se  servir  d'elle 
pour  enrichir  sa  fille! 

Mais  elle  ne  voulait  pas,  non  plus,  prendre  chez  elle  un  enfant 
malheureux  de  Roquebrune,  le  transplanter  de  ce  pauvre  et  libre  nid 
d'aiglons  en  sa  Villa  trop  luxueuse;  elle  ne  voulait  pas  lui  donner, 
en  échange  de  sa  vie  difficile,  coupée  d'hi.ures  joyeuses,  éclairée 
de  bonheurs  chèrement  acquis,  une  autre  vie  plus  facile,  trop 
douce,  trop  riche,  qui  lui  corromprait  l'âme  K  lui  dessécherait  le 
cœur.  Car  elle  ne  faisait  que  cette  trist»  Ipsogne.  la  richesse, 
maudite  qui  avait  gâté  l'existence  de  FioretU 

Le  curé,  de  sa  voix  persuasive,  essaya  de     \nV''l'-rc  cetlebaine 
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exagérée  de  l'or  succédant  è  î  amour  ai  âpre  de  le  jeune  femme 
pour  ce  même  or  qu'elle  possédait  aujourd'hui  en  abondance. 
Fiorelta  se  trompait,  „n  accusant  la  richesse  de  corrompre  tout 
ce  qu'elle  touchait;  avec  elle,  on  pouvail  accomplir  de  grandes  et 
nobles  choses,  donner  un  corps  à  une  idée  généreuse  et  bienfai- 
sante. Et  l'or,  s'il  était  le  grand  cori'upleur,  était  peut-êlre  le 
grand  médiateur  de  l'avenir,  qui  apnisorail  les  haines  des  déshé- 
rités, rétablirait  entre  les  classes  divisées  un  peu  de  fraternité  et 
d'harmonie. 

Fiorelta  écoutait,  les  yeux  baissés,  sentant,  sans  en  rien 
laisser  paraître,  que  le  vieux  prêtre  avait  raison.  Elle  ne  voulait 
pas  se  rendre  encore,  mais  peu  à  peu  s'enfonçait  en  elle  celte 
pensée  du  bien  qu'elle  pourrait  faire  aux  pauvres  et  aux  humbles, 
ce  désir  de  l'arâour  innocent  des  petits  qu'elle  sauverait  de  la 
misère. 

Le  curé  de  Roquebrune,  k  chaque  visite  de  la  jeune  femme, 
constatait  l'adoucissement  progressif  de  cette  nature  indomptable, 
que  le  malhjeur  et  le  regret  se  chargeaient  aujourd'hui  de  plier 
et  d'amollir  ;  il  ne  prêchait  plus,  attendait  seulement  l'effet  de 
cette  évolution  d'âme  isolée  vers  l'amour  et  la  charité  de  l'Evan- 
gile. 

Quand  elle  fut  lasse  de  lutter  contre  ce  penchant  au  bien, 
Fiorelta  dit  un  jour  au  vieux  prêtre,  qui  pleura  d'attendrisse- 
ment: 

—  Voulez-vous  m'aider  à  être  bonne,  et  me  donner  le  moyen 
d'être  heureuse?  Alors  demandez-moi  beaucoup  d'or,  afin  qu'il 
n'y  ait  plus,  autour  de  nous,  aucun  être  jeune  qui  connaisse  la 
vraie  misère... 

A  eux  deux,  le  vieillard  et  la  jeune  femme,  ils  convinrent  de 
bâtir,  à  mi-côte  de  Roquebrune,  une  grande  maison  blanche,  aérée, 
ouverte  au  bon  air  des  bois  de  pins,  à  la  brise  accourue  du  large  ; 
on  y  mit  des  rangées  de  petits  lits  blancs,  dont  le  vent  gonflait 
tout  le  jour  les  rideaux  de  cotonnade  claire;  et  l'on  y  installa 
surtout  les  petits  orphelins  de  la  région,  ceux  dont  la  mer  a 
gardé  les  parents,  un  soir  de  tempête  ;ceux  dont  le  travail  a  dé- 
voré avant  l'âge  le  père  ou  la  mère  encore  jeunes. 

Fioretla,  vêtue  maintenant  de  robes  simples,  accomplit  d'abord 
comme  un  devoir  ses  promenades  de  chaque  jour  à  la  maison 
d'asile;  elle  ne  savait  pas  jouer  avec  les  petits,  leur  dire  les  mots 
qui  les  amusent,  leur  montrer  qu'ils  étaient  ce  qu'elle  aimait  le 
mieux  au  monde, 

El  elle  faillit  être  reprise  de  sa  folie  d'orgueil  et  d'ambition  le 
jour  où  les  journaux  de  Paris,  après  ceux  de  Provence,  dévoilèrent 
au  public  la  grande  œuvre  d'une  femme  au  cœur  dévoué. 

Le  sourire  des  enfants  la  ramena  vite  à  elle;  leurs  caresses  lui 
furent  plus  précieuses  que  les  louanges  de  la  presse,  que  les  visites 
des  étrangers,  l'hiver,  à  sa  pieuse  fondation,  devenue  le  type  elle 
modèle  des  asiles  de  petits  enfants. 

Willy,  en  un  jour  de  belle  humeur,  lui  dit  en  haussant  les 
épaules  : 

—  Ce  n'est  pas  sérieux,  j'espère,  cette  nouvelle  transformation? 
Avouez  que  vous  jouez  à  la  sœur  de  charité,  en  attendant  de  rejouer 
à  la  mondaine. 

Elle  sourit,  et  son  sourire  était  si  plein emenV  satisfait  que 
Willy,  depuis,  ne  compte  plus  sur  l'héritage  de  l'oncle  Parker  pour 
ses  enfants,  dont  le  nombre  s'accroit  avec  les  années. 

Un  hiver,  Fioi-elta,  devenue  belle  d'expression  au  lieu  d'être 
jolie  comme  naguère,  s'est  vue  déranger  dans  sa  quiétude  parfaite. 
On  a  tant  parlé  d'elle,  à  Paris  et  ailleurs,  on  a  tant  vanté  ses 
largesses  et  son  dévouement,  qu'un  homme  s'est  trouvé  pour  accro- 
cher un  bout  de  ruban  rouge  sur  la  poitrine  de  cette  femme.  Le 
vieux  curé  de  Roquebrune  s'est  inquiété;  il  a  si  bien  connu  l'effet 
des  grandeurs  et  des  distinctions  sur  sa  petite  amie  à  la  tète 
ambitieuse  1 

Mais  il  l'a  vue  pleurer;  elle  lui  a  tendu  la  main,  en  murmurant 
de  sa  voix  adoucie  : 

—  Je  ne  le  méritais  pas...  Ils  ignorent  tous  que  ma  vie  est  une 
expiation...  une  expiation  trop  facile,  qui  me  rend  parfois  trop 
heureuse. 

Le  dimanche  qui  suivit,  le  curé  fil  à  ses  ouailles  un  sermon  sur 
l'amour  du  prochain,  qui  trouve  sa  récompense  en  ce  monde  et 
dans  l'autre;  de  l'avis  de  tous  ses  paroissiens  au  cœur  simple,  il 
n'avait  jamais  parlé  si  éloquemment. 

El  ce  fui  sa  dernière  prédication.  Dieu  trouvant  sans  doute  sa 
tâche  assez  longue,  l'enleva  de  ce  monde  où  il  n'avait  fait  que  le 
bien.  Peut-être  faut-il  compter  parmi  les  meilleures  actions  de  ce 
saint  homme  le  rachat  d'une  petite  ftnie  égarée,  le  détournement, 
au  profit  de  la  grande  humanité,  de  ce  fleuve  d'or  qui  ne  savait 
où  porter  sçs  flots  trop  nombreux.. 
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AYIS  IMPORTANT 


Avec  le  prochain  numéro  commence  la  trente-septième  année 
de  l'Ouvrier.  C'est  l'époque  du  renouvellement  de  presque  tous 
nos  abonnés. 

Le  nombre  de  ces  derniers  étant  très  considérable,  nous  leur 
demandons  instamment  de  nous  adresser  sans  plus  attendre  le 
montant  de  leur  abonnement.  Ils  nous  éviteront  ainsi  un  encom- 
brement préjudiciable  à  la  régularité  du  service,  et  nous  considé- 
rerons cet  empressement,  dont  nous  les  remercions  d'avance, 
comme  un  témoignage  de  la  sympathie  dont  ils  nous  ont  donné 
tant  de  preuves. 


Nous  rappelons  que  le  prix  de  l'abonnement  aux  CENT  QUATRE 
NUMÉROS  ANNUELS  de  l'Ouvrier  est  de  : 

SIX  FRANCS 

Pour  la  France,  l'Algérie  et  la  Belgique. 

SEPT  FRANCS 

Pour  l'étranger  (sauf  la  Belgique)  et  les  colonies  (sauf  l'Algérie), 


Les  abonnés  directs  reçoivent  aujourd'hui  gratuitement  le  Titre, 
le  Faux-Titre  et  la  Table  des  matières. 

La  Couverture  illustrée,  pour  brocher  l'année  de  l'Ouvrier, 
leur  est  envoyée  franco  moyennant  10  centimes. 

Les  personnes  non  abonnées  peuvent  recevoir  les  Titre,  Faux- 
Titre,  Tables  des  matières  et  Couverture,  franco,  moyennant  20  cen- 
times. 


Les  numéros  sont  réimprimés  dès  qu'ils  s'épuisent.  Nous 
sommes,  en  conséquence,  toijjours  en  mesure  de  satisfaire  aux 
demandes  de  nos  abonnés,  quelle  que  soit  la  date  des  numéros,  et 
soit  qu'on  désire  une  série  entière,  soit  qu'on  désire  des  numéros 
isolés.  Le  prix  de  chaque  numéro,  expédié /'raHCO  parla  poste,  est 
de  10  centimes. 


Nous  prions  nos  abonnés  de  joindre  à  toutes  leurs  lettres  la 
bande  iviprimée  de  leur  adresse. 


La  trente-sixième  année,  formant  un  beau  volume  in-4o 
de  832  pages,  à  deux  colonnes,  illustré  de  nombreuses  gravures, 
est  en  vente  et  sera  expédiée  franco  par  la  poste. 

Prix  broché  :  6  /')-.  —  Relié  :  7  fr.  SO. 


Bien  souvent  nous  avons  exprimé  le  désir  de  voir  chacun  de 
nos  abonnés  nous  en  fournir  un  second;  c'est  un  bien  faible  effort 
à  tenter...  et  pourtant  le  résultat  en  serait  immense  pour  notre 
œuvre  et  pour  nos  lecteurs.  Plus  un  journal  a  d'abonnés,  plus  il 
peut  faire  de  sacrifices,  et  par  suite  améliorer  l'exécution  et  la 
rédaction,  de  manière  à  ce  que  l'Ouvrier  réalise  tout  le  bien 
que  nous  nous  proposons.  La  tâche  sera  facile  celte  année,  grâce  à 
l'atlrail  de  nos  nouvelles  publications,  grâce  aussi  aux  nombreux 
avantages  que  présente  l'abonnement,  au  premier  rang  desquels  il 
faut  placer  nos  tirages  mensuels  de  bons  de  l'Exposition. 


Le  moyen  le  plus  économique  et  le  plus  sûr  de  renouveler  son 
abonnement  est  d'envoyer  un  mandat  de  six  francs  par  la  poste 
à  M.  HENRI  GAUTIER,  directeur  de  l'Ouvrier,  55,  quai  des 
Grands-Auguslins,  à  Paris. 


U  Virecteur-GéranI  :  HENRI  GAUTIER. 


Sctaux,  —  Imp.  E.  Cbuurt. 
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